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«  Mon  caractère ,  dit  Gibbon  dans  ses  Mé- 
moires i,  est  peu  SDscef)tible  d'enthousiasme, 
etj'ù  toujours  dédaigné  d'affecter  celui  que 
je  n'éprouve  point;  mais,  à  une  dislance  de 
TÏDgt-cinq  ans,  je  ne  puis  ni  oublier  ni  expri- 
mer les  vires  émotions  qui  agitèrent  mon  es- 
prit à  mon  approche  et  à  ma  première  entrée 
dans  la  cUé  éterneile.  Après  une  nuit  d'in- 
somnie ,  je  sortis  et  foulai  d'un  pied  énor- 
gueilli  les  ruines  du  Forum.  Tous  les  endroits 
mémorables  oàRomulus  s'arrêta ,  où  Cicéron 
parla,  où  Gésarlomba,  étaient  à  la  fois  présens 
à  mes  yeuxj  et  je  perdis  ou  goûtai  plusieurs 
jours  d'ivresse  avant  d'être  en  état  de  passer 

i  un  examen  froid  et  minulieux  C'est  à 

Bone*.  un  15  octobre  1764,  rêvant,  assis 
an  milieu  des  ruines  du  Capitole ,  pendant 
qu'A  mes  pieds  les  moines  chantaient  vêpres 
tians  le  temple  de  Jupiter,  que  l'idée  de  tra- 
cer le  déclin  et  la  chute  de  cette  ville  vint 
pour  la  première  fois  se  saisir  de  mon  esprit.» 

L'exécution  de  cette  vaste  idée  employa  sa 
vie  tout  entière ,  et  l'Histoire  de  la  Décadence 
et  de  la  Chute  de  l'Empire  romain,  qui  en  fut 
k  fruit,  a  donné  à  son  auteur  une  honorable 
place  dans  le  glorieux  triumvirat  historique 
de  la  Grande-Bretagne. 

Dés  sa  plus  tendre  jeunesse  ,  Gibbon  avait 
déjà  dirigé  tontes  ses  études  sur  les  recherches 
historiques.  Né  &  Putney,  près  de  Londres,  le27 
avril  1737,  il  fut  envoyé  dès  râg«  de  neuf  ans 
danslesécolespubliques';  maisl'éeole  publique 
n'allait  ni  à  sa  santé  ni  à  son  caractère.  Il  ob- 
tint plus  tard  un  meilleur  guide.  Il  a  retracé 
lui-même  dans  ses  Mémoires ,  que  je  suivrai 
pu  ù  pas ,  rhistoire  du  premier  développe- 
ment de  ses  pensées,  sons  la  surveillance 
d'une  de  ses  tantes. 

«  J'éprouve,  dit-il,  un  plaisir  mélancolique 
k  rappeler  mes  obligations  envers  cette  excet- 

ilicBoire3.1.i,p.  174. 
»      W.       id.,  p.  177. 


lente  femme,  miss  Catherine  Porteus,  lavérit»- 
ble  mère  de  mon  esprit  autant  que  de  ma 
santé.  Son  bon  sens  naturel  était  perfectionné 
par  la  lecturedes  meilleurs  livres  anglais,  et» 
si  sa  raison  était  quelquefois  obscurcie  par 
des  préjugés ,  l'hypocrisie  ou  Taflectation  na 
déguisèrent  jamais  ses  sentimens.  Sa  tendresse 
indulgente ,  sa  franchise ,  et  ma  curiosité  na- 
turelle qui  commençait  à  percer,  rapprochè- 
rent bientôt  la  distance  entre  nousl  Comme 
des  amis  du  même  Age ,  nous  courenioni  li- 
brement sur  toutè  sorte  de  sujets  familiers  ou 
abstraits,  et  son  plaisir  et  sa  récompense 
étaient  d'observer  le  premier  essor  de  mes 
jeunes  idées.  La  douleur  et  le  languissement 
furent  souvent  adoucis  par  l'amusement  et 
l'instruction  j  et  c'est  k  ses  aimables  leçon* 
que  je  rapporte  monamonr  précoce  «t  inbtl- 

gable  pour  la  lecture        Le  titre  d'un  ou* 

vrage  attirait-il  mon  œil ,  dans  la  Inbliolhftque 
assez  passable  de  mon  grand-père  ,  je  tirais 
du  rayon  ce  livre  d'un  poète^d'un  romancier 
ou  d'un  voyageur,  et  miss  Portons,  livrée  aux 
spéculations  morales  et  religieuses,  était  piuÉ 
disposée  à  encourager  qu'à  réprimer  une  cu- 
riosité au-deaus  de  la  force  d'un  enAint.  Je 
dois  noter  cette  année ,  la  douzième  de  mon 
flge,  comme  la  plus  favorable  à  la  croissance  , 
de  ma  stature  intellectuelle.  » 

De  douze  à  quinse  ans ,  son  père  cherobn 
de  nouveau  à  le  soumettre  au  régime  des  éco- 
les publiques;  mais  sa  santé  chanoelante  le 
mettait  hors  d'état  de  participer  ft  la  rudesse 
de  la  vie  commune.  Après  avoir  vainement 
essayé  diverses  écoles,  son  père  se  décida 
A  renvoyer,  en  17^,  à  l'Ago  de  quinze  ans,  à 
l'nnirensilé  d'Oxford. 

«  Mwt  entrée  A  Funiver^  d'OicfiM^,  die 
Gibbon,  forme  comme  une  ère  nouvelle  dans 
ma  vie ,  et,  A  quarante  ans  d'intervalle  Je  me 
rappelle  mes  premières  émotions  de  satisfac- 
tion et  desurprise. Dans  ma  quinzième  année, 
je  me  sentis  élevé  soudainement  de  l'étal 
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d'enfant  à  celui  d'homme.  Ceux  que  je  res- 
pectais comme  mes  supéri«ivs  en  âge  et  par 
leurrant  classique  m'- jc^^villaient  arec  tou- 
tes sortes  de  marques  de  pcjlesse  et  d'afi'eC' 
tion  >  et  le  bonnet  de  Teloun  et  la  robe  de 
soie,  qui  distinguaient  IVtudiant  d'un  rang 
supérieur  de  celui  du  peuple,  flattèrent  ma  va- 
nité'.Une  somme  honnête,  plus  d'argent  que 
n'en  a  jamais  vu  un  écolier,  fut  mise  à  ma  dispo- 
sition, et  je  pouvais  user  auprès  des  négociaas 
d'Oxford  d'une  latitude  de  crédit  indéQnie  et 
dangereuse.  On  me  mit  dans  les  mains  une 
clef  qui  me  donnait  la  disposition  d'une  bi- 
Uiothèque  savante  et  nombreuse.  Uoa  appar- 
tement, au  collège  de  la  Madeleine,  était 
composé  de  trois  pièces  élégantes  et  bien 
meublées j  et  les  promenades  attenantes,  si 
«lies  eussent  été  fréquentées  par  les  disciples 
de  Jiaton ,  auraient  pu  ^  comparer  aux  om- 
brages antiques  des  bords  de  lllissns.  Telle 
fnt  la  brillante  perspective  de  mon  entrée  & 
l^nliv)Brsité  d*Oxft>nl.  » 

Mate  cette  brillante  perspective  tarda  peu  à 
t^éWOffvlT.  Malgré  l'éducation  toute  torf  qu'il 
avait  reçue  dans  sa  famille,  la  liberté  lais- 
sée jnsque  là  à  ses  études  et  à  ses  investiga- 
tions le  rendait  peu  propre  à  marcher  dans 
la  voie  étroite  d'nne  église  établie  et  d'une  foi 
OTtbedoze.  L'activité  de  son  esprit  fut  blessée 
de  ^indifférence  des  professeurs  et  de  Tindo- 
lenee  des  étudians.  Le  caractère  propre  de 
tentes  ces  anciennes  institutions  est  le  statu. 
ÇHO.  Fondées  sur  les  {H'incipes  de  l'infaillibi- 
Ûté,  elles  peuvent  concevoir,  mais  non  décon- 
«ir  la  vérité ,  et  pendant  que  le  monde  s'a- 
gite nlow  cTelles,  marchant  de  pn^rds  en 
^regrès,  elles  vont  chercher  leur  appui  dans 
le  passé,  et  s'exposent  k  être  immobiles  dans 
le  désert. 

Gibbon  a  caractérisé  avec  nn  peu  d'amer- 
tUM  toTM  ces  défauts  dans  ses  Mémoires. 
«Les  écoles  d'Oxford  et  deCambridge,  dit-il, 
teem  fondées  dans  l'âge  ténébreux  de  la 
fansse  et  barbare  science,  et  portent  encore 
fempi^kite  des  vices  de  leur  origine.  Leur 
discipllne  primitive  fut  adaptée  à  l'éducation 
des  prêtres  et  des  moines;  l'administration 
«H  est  ettcore  dans  les  mains  do  clei^,  classe 

1  nyaIrobdassesd'ètDdiaiisduKiesileaxiadTertités 
d'OxEnrâetie  Cambri^:  Ici  Sis  de  pain,  qui  porlsnt 
«oe  rabede  site  et  un  i^ud  d'or  niboHHt;  leséhidisns 
qni  «sont  pu  fils  de  pain,  mais  qui  paient  Iwr  peosîoD  : 
tetoM  ODtnuti  onerobede  soie,  maïs  sans  le  ^d; 
sllesbow9len,futMWteo«UMdap«iMel  pwlait  la 
*^dtMK 


d  hommes  dont  les  manières  ne  se  rappro- 
chent pas  de  celles  du  monde  actuel,  et  dont 
les  yeux  ont  été  éblouis  plus  qu'éclairés  par 
la  vive  lumière  de  la  philosophât.  Les  chartes 
des  papes  et  des  rois  ont  donné  k  la  corpora- 
tion  légale  de  ces  sociétés  le  monopole  de 
l'instruction  publique  ,  et  l'esprit  des  mono- 
poleurs est  étroit ,  paresseux  et  oppresseur  ; 
leur  ouvrage  est  plus  cher  et  vaut  moins  que 
celui  d'artistes  indépendaiis ,  et  les  découvert 
tes ,  les  idées  nouvelles,  saisiesavec  tant  de  vi- 
vacité par  la  concurrence  de  la  liberté,  sont  re- 
çues avec  une  répugnance  chagrine  et  repous- 
sante dans  ces  corporations  orgueilleuses, 
placées  au-dessnsde  la  crainte  de  la  rivalité  st 
au-dessous  de  l'aveu  de  Terreur.  Ily  a  Inen  peu 
â  espérer  qu'aucune  réformes'^  fasse  par  nn 
acte  volontaire  ;  et  elles  sont  tellement  encroû- 
téesde  pr^ugés  et  exercées  à  la  chicane,  que  la 
toute-puissance  même  du  parlement  échoue- 
rait dans  une  enqnèté  sur  l'état  et  les  abns 
des  deux  universités  i .  L'usage  des  grades  clas- 
siques, qui  date  du  treizième  siècle ,  est  iW- 
blement  emprunté  des  corporations  mécani- 
ques, dans  lesquelles  un  apprenti  obtient, 
après  avoir  fait  son  temps ,  un  témoignage  de 
son  habileté  et  la  permission  d'exercer  sa  n^s- 
térieuse  profession.  » 

Les  professeurs  d'Oxford ,  tels  que  Gibbon 
les  dépeint,  étaient  des  hommes  de  bonne  com- 
pagnie ,  qui  jouissaient  nonchalamment  des 
dons  opulens  du  fondateur.  «  Leurs  jours 
étaientremplis  par  une  suited'occnpations  uni- 
formes :  lachapeUeetlaclasse,lecafé  et  le  sa- 
lon ,  jusqu'à  l'heure  on ,  fatigués  et  contons 
d'eux-mêmes ,  ils  allaient  se  livrer  h  un  long 
sommeil.  Le  poids  de  lire ,  de  penser  et  d'é- 
crire ne  pesait  pas  sur  leur  conscience,  et  les 
fleurs  de  la  science  se  flétrissaient  sur  le  sol, 
sans  qn'enx-^émes  ni  le  public  en  retirassent 
aucun  firnit.  » 

Gibbon, trouvant  les  différens  cours  pnbK» 
d'alors  vides  d'utilité  et  de  plabir,  cherdia  ft 
s'y  soustraire ,  et  la  facilité  que  lui  offrit  la 
négligence  de  ses  professeurs  le  détermina 
à  renoncer  complètement  aux  leçons  de 
l'université  pour  s'abandonner  chez  lui  an  va- 
gabondage de  ses  lectures  habituelles.  Les  his- 
toriens et  les  voyageurs  étaient  toutefois  ceux 
qui  appelaient  le  plus  fréquemment  son  at- 
tention ,  pourvu  que  leurs  ouvrages  fassent 

f  II  a  lUIu  commencer  en  An^derre  par  une  réfbrine 
pirlementah«,qui  rendra  maintenaDt  pcalicaMe  la  ré- 
ftimw  4e%  iHtrec  abus. 
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toits  ou  tractuits  en  langue  anglaise.  Ce  fut 
ainai  qn*U  lut  les  historiens  grecs ,  romains 
et  italiens. 

M  Le  long  interralle  de  la  Trinité  &  laSaintr 
Michel,  eontinne  Gibbc»,  rend  désorUle  col- 
lé^ d*Oxford.  Je  passai  les  deux  mois  d'août  et 
septembre  à  Buriton ,  chez  mon  père.  Il  eet 
asseï  hiaimre  qu'aussitôt  que  j'eus  quitté  le 
collège  de  la  Uadeieine,  mon  goût  pour  les 
livres  ait  ctmunencé  i  renaître  ;  mais  ce  fut 
le  même  goût  aveugle,  et  peu  formé  ponr 
rétnde  de  Thistoire  ancienne.  Étranger  anx 
connaissances  originales ,  sans  habitude  de 
réflexion ,  sans  exercice  de  Part  d'écrire ,  je 
résolus  de  Caire  un  livre  i  le  titre  de  oe  pre- 
mier essai,  le  StècU  de  Sésostris,  me  fut  sans 
doute  suggéré  par  le  SiècU  de  I^uU  XIF, 
de  Voltaire ,  nouveau  alors ,  et  qui  foisait  sen- 
sation       Pendant  mon  séjour  à  Buriton  je 

me  livrai  avec  application  ft  ma  téméraire 
entreprise ,  sans  que  les  distractions  de  la 
campagne  et  de  la  société  lui  nuisissent  beau- 
coup ;  et  déjà  le  concert  des  applaudissemens 
publics  retentissait  k  mes  oreilles.  La  déoo»- 
verte  de  ma  foiblesse  fut  le  premier  symp- 
tAme  du  bon  goût  qui  se  déclara  en  moi.  A 
mon  retour  à  Oxford,  j'abandonnai  sagement 
le  Siècle  de  Sésostris;  mais  les  fenillçs  infoi^ 
mes  en  sont  restées  vingt  ans  an  fond  d'un 
tiroir,  jusqu'à  ce  que,  dans  une  revue  géné- 
nle  de  papiers,  elles  ont  été  livrées  «nx  flam- 
mes.» 

Àn  milieu  de  cette  fluctuation  d'études  et 
d^Iées,  sans  guide  dans  sa  conduite  ni  dans 
ses  croyances,  l'esprit  naturellement  înoer- 
tain  de  Gibbon  le  livra  à  tons  les  désordres 
d'une  jeunesse  oisive.  L'absence  de  passions 
lÎHiemait  caractérisées  le  préserva  seule  de 
ees  grandes  fiiutes  de  morale  qui  cooqiro- 
mettent  une  vie  entière  ;  et  sans  doute  aussi 
le  souvenir  de  ces  premières  années  si  douces 
passées  auprès  de  son  excellente  parente  fut 
ttn  frein  salutaire.  Biais  Tesprit  dans  son  v<d 
andacieux  n'est  pas  réglé  par  des  lois  antsi 
sûres  que  l'est  le  cœur  par  les  lois  impres- 
criptUMes  delamorale;  et  là  U  n'était  pins  ar- 
rêté pur  ses  premiers  souvenirs. 

«  Dès  ma  plus  tendre  enfance,  dit-il,  j'avais 
été  passUmné  pour  les  disputes  de  religion. 
Ma  pauvre  tante  s'était  souvent  embarrassée 
dans  les  mystères  qu'elle  s'efforcaitde croire; 
et  l'élasticité  de  ce  ressort  n'avait  pas  entiè- 
rement cédé  à  la  pesanteur  de  ratraosphère 
d'Oxford.  L'aiguillon  aveugle  de  l'oisiveté 
m'excita  û  me  jeter  sans  armure  dans  la  car- 


rière dangereusede  la  controverse;  et,  ûfeeta» 
ans ,  je  dévoyai  de  moi-même  dans  les  er- 
reurs de  l'église  de  Rome.  » 

lA  lectur«  àaVExamm  lAre,  dn  docteur 
BSiddleton ,  oetle  de  VHisioire  des  rattations 
des  église»  protestanM,de  Bmsuet,  et  l'Expo- 
sition de  la  Doctrine  catholique,  iu  célèbre 
évéqne  de  Meaux,  p<H*tèrent  le  doute  dans  ses 
croyances  protestantes;  l'édifice  chancelant 
de  sa  foi  «u^cane  en  ftit  conplêtemonq 
ébranlé,  et  la  logique  de  ^histoire  l'amena  U 
reconnaître  que  la  foi  anglicane  n'était  pas- 
d'une  même  pièce  que  la  foi  étaUle  par  les 
Basile  et  les  Ghrysoalème ,  les  Augustin  et 
les  JérOme.  Dès  qu'il  tat  convainca  par  Ut 
puissante  éloquence  de  Bossuet  des  fentes, 
des  écarts ,  des  incertitudes  et  des  oontradic 
lions  des  premiers  réformateurs,  tels  que 
Bossuet  les  lui  faisait  apparalbv  par  le  plus 
heureux  mélange  de  raisonnemens  et  de  nar- 
ration, il  en  conclut  avec  Inique  l'unité  non 
inteiTompue  de  l'église  catfa<^ique  était  le  signe 
et  le  témoin  de  l'infaillible  vérité  ;  et ,  ne 
croyant  phu  à  l'une,  il  s'imaghia  véritable- 
ment qu'il  croyait  k  l'antre.  Dès  ce  moment 
son  parti  fut  pris.  Le  doute  assi^eaif  toujours 
son  esprit ,  et  il  dierchait  toujours  à  le  fixM*. 
Il  sentait  qu'il  n'était  plus  protestant,  «t  il 
résolut  de  se  faire  catholique.  Malgré  les 
peines  sévères  d'emprisonnement  perpétoel , 
dont  les  lois  ani^ses  frappaient  «newe  1» 
prêtre  oonvoinen  d'avoir  conHibud  à  unir  na 
snjet  anglais  au  siège  de  Rome ,  un  prêtre  ae- 
oneiUit  s<m  abjuration  secrète. 

AnssiM^t  que  le  père  de  Gibbon  eut  été  in- 
formé deee  changémentde  religion, il  s'aban- 
donna au  premier  mouvement  de  sa  colère,  et 
divulgua  un  seeret  qui  fermait  désormais  k  son 
fib  rentrée  des  univershés  anglaises.  Il  Miut 
songer  à  de  nouveaux  moyens  d'histruction 
et  de  répression.  Gibbon  fiit  envoyé  &  Lau- 
sanne ,  sons  la  tutelle  d'un  ministre  protes- 
tant, M.  PaviUard ,  pour  y  recommencer  son 
noviciat  olassiqM  et  religieux.  Cne  foi  bien 
ardente  n'avait  jamais  été  le  trait  distinctif  de 
ses  croyances ,  et  il  ne  parait  pas  que  M.  Pavll- 
latd  eût  me  bien  grande  peine  k  kii  faire 
abjurer  la  nouvdie  forme  religieuse  qu'il  avait 
adoptée  «t  à  le  rendre  au  calte  anglioan.  lié 
fUscutêrMtqnelqne  temps  eosenriile,  et  le  jour 
de  Noël  1754  la  rétracUtîon  fint  solennisée  k 
Lausanne.  «Dès  lors,  dit  Gibbon  en  racontant 
cette  cérémonie,  et  en  annon^uint  tout  haut 
nnepieine  conviction  dont  il  doulait  pcnt-ôlr* 
encore  tout  bas,  je  suspcnUi.s  mes  t  vchoi  1-^:0' 
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religienses,  acquiesçant  avec  une  foi  implicite 
au  dogme  et  anx  mystères  adoptés  par  le  coti- 
sentement  général  des  catholiques  et  des  pro- 
testans.  n 

Pour  Uen  apprécier  la  prétendue  fermeté 
du  nouveau  protestantisme  de  Gibbon,  il  anf- 
6ra  de  lire  dans  ses  Mémoires  son  apologie  des 

deux  caractères  de  Ghillingworth  et  de  Bajie. 
On  y  retrouve  un  trop  grand  nombre  de  ré- 
flexions qui  peuvent  s'appliquer  à  lui-même 
pour  ne  pas  croire  qu'il  ait  songé  un  peu  à 
se  peindre  en  les  peignant.  J'en  rapporte  ici 
quelques  passages,  parce  qu'ils  me  semblent 
donner  Texplication  de  la  nature  de  son 
esprit  à  lui-même ,  et  que  cet  esprit  se  re- 
trouve tout  entier  dans  la  manière  dont  il  a 
traité  les  morceaux  importans  de  son  Histoire 
de  la  Décadence  et  de  la  Chute  de  TEmpire 
romain. 

Après  avoir  peint  le  savant  Chillingworlh 
s^échappant  à  vingt-huit  ans  de  sa  chaire  d'Oxi- 
fordpour  aller  se  faire  catholique  àDouai,  puis 
revenant  du  catholicisme  au  protestantisme, 
puis  se  déToyant  encore  une  fois  «  pour  se 
fixer  sur  la  terre  plus  ferme  du  socinlanisme,  » 
il  ajoute  : 

«  Si  nous  pouvions  nous  en  rapporter  à  une 
tradition  incertaine  et  à  l'opinion  vulgaire, 
l'inquiétude  de  ses  recherches  se  calma  enfin 
et  se  résolut  en  une  philosophie  indifférente. 
Cependant  sa  franchise  naturelle  et  l'inno- 
cence de  sonâme  étaient  si  bien  reconnues,  que 
cette  légèreté  apparente  n'affecta  point  la 
r^utation  de  CbUlingworth .  La  fréquence  de 
ses  changemens  ne  procédait  que  d'une  re- 
cherche trop  candide  de  la  vérité.  Ses  doutes 
se  faisaient  jour  d'eux-mêmes.  Il  leur  prêtait 
toute  Tassislance  de  la  force  de  sa  raison  : 
alors  il  devenait  trop  difficile  et  trop  exi- 
geant ;  mais,  trouvant  aussi  peu  de  repos  que 
de  sûreté  dans  ses  victoires,  il  rengageait  aus- 
sitôt le  combatpar  nu  nouvel  appel  son  juge- 
ment ;  de  sorte  que ,  dans  ses  triomphes 
comme  dans  sesdéfoites,  lui-même  et  lui  seul 
était  l'auteur  de  ses  différentes  conversions.» 

Ce  qu'il  dit  de  Bi^le  est  enc<H:e  plus  rap- 
proché de  ses  propres  idées  : 

«  Calme  et  fier  spectateur  de  la  tanpèle  re- 
ligieuse, le  philosophe  de  Rotterdam  condam- 
nait avec  une  égale  autorité  la  persécution  de 
Louis  XIV,  les  maximes  républicaines  des 
calvinistes ,  leurs  vaines  prophéties,  et  l'into- 
lérante bigoterie  qui  vint  agiter  quelquefois 
sa  retraite  solitaire.  Passant  en  revue  les  oon- 
to«T«r»es  du  temps,  U  opposa  Tnn  â  l'autre 
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les  a^mens  de  ses  adversaires.  Maniant 
successivement  les  armes  des  catholiques  et  des 

protestans ,  il  prouva  que  ni  la  voie  de  Tau- 
torité,  ni  celle  de  Texamen^  ne  peut  offrir  à 
la  multitude  aucun  témoignage  certain  de  la 
vérité  religieuse;  et  il  en  conclut  adroitement 
que  la  coutume  et  l'éducation  sont  les  seuls 
fondemens  de  toute  croyance  populaire. L'an- 
cien paradoxe  de  Plutarque  ,  que  Pathéisme 
est  moins  pernicieux  que  la  superstition,  ac- 
quiert une  vigueur  incalculable,  orné  des 
couleurs  de  son  esprit  et  affilé  de  toute  la  sub- 
tilité de  sa  logique.  Son  Dictionnaire  critique 
est  nn  vaste  dép^t  de  ikits  et  d'opinions  ;  il  y 
balance  les  fausses  religions  avec  ses  poids 
sceptiques,  jusqu'à  ce  que  les  quantités  oppo- 
sées (si  je  puis  employer  le  langage  de  l'al- 
gèbre) s'annihilent  l'une  l'autre.  Ce  pouvoir 
étonnant  qu'il  exerçait  avec  tant  de  hardiesse, 
de  rassembler  les  doutes  et  les  obtections, 
l'avaitportéà  prendre  plaisamment  le  titre  de 
^fi\nptfti\a.  Zm,  (Jupiter  qui  rassemble  les 
nuées);  et,  dans  une  conversation  avec  Tingé- 
nienxabbé,  depuis  cardinal  de  Polignac,  il  émit 
librement  Â  découvert  son  pyrrhonisme  uni- 
versel :  «JTesuis  bien  à  la  lettre  un  protestant, 
lui  dit  Bayle,  car  je  proteste  indifféremment 
contre  tous  les  systèmes  et  toutes  les  sectes.  » 

Lorsque  Gibbon  arriva  à  Lausanne,  il  ne  sa- 
vait pas  un  mot  de  français;  mais  la  nécessité 
l'eutbientAt  familiarisé  avec  notre  langue,  et, 
quand  il  quitta  Lausanne  en  17fi&.  le  finançais, 
dans  lequel  il  pensait  involontairement,  était 
devenu  plus  familier  à  son  oreille,  h  sa  lan- 
gue, à  sa  plume,  que  l'anglais  lui-même. 

Son  amour  pour  la  lecture,  glacé  par  le  sé- 
jour d'Oxford ,  s'était  réveillé  plus  ardent;  de 
nouvelles  formes  de  style,  une  littérature  nou- 
velle s'offraient  à  lui  ;  la  comparaison  des  ma- 
tières et  des  opinions  étendait  ses  vues  et  re- 
dressait ses  pf^jttgés.  Il  reprit,  sons  la  tutelle 
du  bon  M.  Pavillard,  l'étude  des  langues  la- 
tine et  grecque ,  et  celle  du  droit  des  gens  et 
des  nations.  «  C'est  surtout,  dit-il,  dans  l'étude 
assidue  et  répétée  de  Montesquieu  que  je 
trouvais  des  délices,  de  Montesquieu  dont 
l'énergie  de  s^le  et  la  hardiesse  d'hypothèses 
ont  eu  la  puissance  de  réveiller  et  d'exciter  le 
génie  du  siècle.  Mais  trois  ouvrages ,  ajoute-t- 
il,  ont  surtout  contribué  à  former  l'historien 
de  l'empire  romain':  l**  Les  Lettres  provincial 
les,de  Pascal,  que  j'ai  relues  presque  tous  les 
ans  avec  un  nouveau  plaisir ,  m'apprirent  à 
manier  l'arme  de  l'iAinie  grave  et  modérée, 
et  à  l'appliquer  même  h  la  solennité  des  su- 
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jets  ecclétbstiques;  2o  ]a  fie  de  Julien ,  par 
Tabbé  de  La  Bletlerie ,  m'apprit  comment  on 
doit  étudier  l'homme  et  juger  le  temps; 
30  daasl'Hisloire  civile  de  Naples,  par  Gianno- 
De.  j'observai  avec  un  œil  critique  lesprogrèset 
i'abus  du  pouvoir  sacerdotal  et  les  révolutions 
de  ritalie  dans  les  siècles  d'obscurité.  » 

Des  étades  enfin  bien  dirigées,  une  corres- 
pondance avec  quelques  savans  du  continent, 
an  bon  accueil  dans  les  maisons  les  plus 
agréables  do  pays ,  où  il  eut  quelquefois  Toc- 
casion  de  voir  Voltaire  jouer  dans  ses  pro- 
pres tragédies,  quelques  excursions  en  Suisse, 
firaat  couler  bien  rapidement  les  cinq  années 
de  SCO  s^^our  à  Lausanne.  Une  aflection  ten- 
dre, le  seul  amour  qu'il  éprouva  dans  sa  vie , 
Tint  donner  un  charme  nouveau  à  un  voyage 
dont  son  père  avait  cru  faire  un  exil. 

nrhésite,  dit  Gibbon  dans  ses  Mémoires } 
dans  la  crainte  d'un  ridicule,  en  approc&ant 
da  sujet  délicat  d'un  ancien  amour.  Par 
ce  mot  je  n'entends  pas  ces  attentions 
polies,  celte  galanterie  sans  espérance  et  sans 
dessein ,  qui  a  pris  sa  source  dans  l'esprit  de 
chevalerie,  et  s'est  comme  entrelacée  dans  le 
tissa  des  mœurs  françaises.  J'entends^  par  cette 
passion,  ce  mélange  de  désir,  d'amitié,  de  ten- 
dresse, que  parmi  toutes  les  femmes  une  seule 
allume ,  qui  la  fait  préférer  &  tont  son  sexe, 
et  (ait  rechercher  sa  possession  comme  le  su- 
préme,  l'unique  bonheur  de  notre  existence. 
Je  n^ai  point  à  rougir  en  me  rappelant  l'ob- 
jet de  mon  choix  ;  et,  quoiqûe  mon  amour  ait 
été  sans  succès»  j'ai  plutôt  &  m'enorgueillir 
d'avoir  été  susceptible  une  fois  d'un  amo.ur 
aussi  pur  et  exalté.  Les  attraits  personnels  de 
mademoiselle  Susanne  Gurchod  étaient  em- 
bellis par  les  vertus  et  par  les  talens  de  l'es- 
priL  Sa  fortune  était  médiocre,  mais  sa  famille 
était  respectable.  Sa  mère,  native  de  France, 
avait  préféré  sa  religion  ft  son  pays.  La  pro- 
faisîon  de  son  père  ne  contrastait  point  avec 
la  modération  et  la  philosophie  de  son  carac- 
tère j  et,  dans  l'obscure  situation  de  ministre 
de  Crassi,  village  placé  dans  les  montagnes 
qui  séparent  le  pays  de  Vaud  de  la  Franche- 
Comté,  livré  ft  des  fondions  pénibles,  il  vi- 
vait content  d'un  modeste  salaire.  Dans  la  so- 
litude où  il  était  retiré,  il  s'appliqua  à  donner 
une  éducation  littéraire,  savante  même,  à  sa 
fille  unique.  Elle  surpassa  ses  espérances  par 
ses  progrés  dans  les  sciences  et  les  langues  ; 
•t,  dans  ses  courtes  visites  il  quelques-uns  de 
ses  parens  â  Lansanne,  l'esprit,  la  beauté  et 
■'émditran  de  MU*  Gurchod  forent  le  sujet 
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des  applandlssemens  universels.  Les  rédls' 
d'un  tel  prodige  éveillèrent  ma  curiosité.  Je 
la  vis,  et  j'aimai.  Je  la  trouvai  savante  sans 
pédanterie,  animée  dans  la  conversation, 
pure  dans  ses  sentimens ,  et  élégante  dans  ses 
manières.  i<a  première  et  soudaine  émotion 
se  fortifia  par  l'habitude  et  le  rapprochement 
d'une  connaissance  plus  familière.  Elle  ma 
permit  de  lui  faire  deux  ou  trois  visites  chez 
son  père,  J'ai  passé  quelques  jours  heureux 
dans  les  montagnes  de  la  Franche-Comté.  Ses 
parens  encouragèrent  honorablement  ma  re- 
cherche. Dans  le  calme  de  la  retraite ,  les  lé- 
gères vanités  de  la  jeunesse  n'agitant  plus  son 
cœur  distrait,  elle  prêta  l'oreille  ft  la  voix  de 
la  vérité  et  de  la  passion  ;  et  je  pus  me  flatter 
de  l'espérance  d'avoir  fait  quelque  impression 
sur  un  cœur  vertueux.  A  Crassi ,  â  liausanne, 
je  me  livrai  &  l'illusion  du  bonheur  :  mais,  ^ 
mon  retour  en  Angleterre,  je  découvris  bien- 
tôtque  mon  père  ne  voudrait  jamaisconsentir 
&  cette  alliance,  et  que,  sans  son  consentement, 
je  serais  abandonné  et  sans  espérance.  Après  un 
combat  pénible ,  je  cédai  à  ma  destinée.  Je 
soupirai  comme  amant,  j'obéis  comme  fils.  » 

Mil*  Gurchod,  qui  fit  naître  cette  première  et 
même  cette  unique  passion  de  Gibbon,  devint 
depuis  M»«  Necker,  et  fut  la  mère  de  M™  de 
Staël.  Peu  de  femmes  sans  doute  réunirent  an 
même  degré  la  beauté,  l'esprit,  la  grâce,  la 
noblesse  de  caractère  qui  s'assurent  l'affection 
après  l'avoir  inspirée;  mais  les  passions  du 
cœnr  commecelles  de  l'esprit,  l'amour  comme 
la  foi,  furent  toujours,  chei  Gibbon,  plutôtun 
choix  qu'un  entraînement ,  un  goAt  qu'une 
passion,  une  transaction  qu'une  conviction. 
Il  avait  renoncé  au  catholicisme  avec  la  mémé 
froideur  qu'il  l'avait  embrassé  j  il  se  sépara  de 
MU*  Curchod  en  terminant  une  lettre  qui 
commençaitavecdeux  pages  fortafïectaenses, 
suivies  de  deux  autres  fort  raisonnables ,  par 
ces  mots  :  «  C'est  pourquoi,  mademoiselle,  j'ai 
l'honneur  d'être  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviieur,Édouard  Gibbon;  »  et  il  put 
la  revoir  tranquillement  ensuite  lorsqu'elle 
fut  ft  Paris  dans  tout  son  édat ,  et  sans  que 
M.  Mecker  eût  ft  craindre,  de  pût  ni  d'autre, 
qu'un  fen  mal  éteint  se  rallumât. 

Ainsi  guéri  de  ses  affections  pour  une  foi  et 
une  femme  étrangères,  Gibbon  revint  en  An- 
gleterre en  1758.  Ses  habitudes,  ses  pensées, 
sa  langue  n'étaient  plnsles  habitudes,  les  pen- 
sées, ni  lalanguede  son  pays.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  publia,  ouvrage  commencé  ft  Lau- 
sanne ,  était  même  écrit  en  laogae  fraaçaïN. 
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Citait  VEêsaisurr étude  de  la  littérature^  qui 
fot  mieux  accueilli  sur  le  continent  que  dans 
le  pays  de  l'auteur.  Pour  l'imprégner  plus 
fortement  de  nouveau  des  usages  anglais,  son 
père  le  ât  entrer,  comme  capitaine,  dans  un 
régiment  de  milice,  où  il  avait  loi-méme  le 
grade  de  major.  Mais  Gibbon  était  peu  &it 
pour  l'état  militaire,  et,  dès  que  la  paixentfait 
licencier  les  milices, 'il  reprit  sa  vie  d'étude. 
Cette  fois  ce  furent  les  auteurs  anglais  qui 
furent  les  objets  de  sa  prédilection. 

«Les  compagnons  favoris  de  mon  loisir  | 
dit^l,  étaient  les  écrivains  anglais  postérieurs 
à  la  révolution,  où  on  respire  l'esprit  de  li- 
berté et  de  raison.  Ils  me  furent  en  outre 
très- utiles  pour  rétablir  la  pureté  démon 
langage ,  corrompu  par  le  long  usage  d'un 
idiome  étranger.  Les  conseils  judicieux  de 
M.  lfaUet>  m'indiquèrent  les  Ouvrages  de 
Swift  et  d'Adiason.  L'esprit  et  la  simplicité  sont 
leurs  a.ttributscommun8}  mais  le  style  deSwid 
est  soutenu parune  vigueurmàleet  originale  j 
celui  d'Adissim  orné  par  les  gr&ces  modernes 
de  Vélégance  et  de  la  douceur.  L'ani^en  re- 
proche qu'aucun  antel  anglais  n'avait  été 
élevé  ft  la  musa  de  l'histoire  était  déjà  réftité 
par  les  premiers  travaux  de  Robertson  et  de 
Hume  t  VHistoir&d'Écasse  etcelle  des  Stuarts. 
J'aurai  la  présomption  de  dire  que  je  n'étais 
pas  indigne  de  les  lire,  et  je  ne  déguiserai  pas 
les  divers  sentimens  que  leur  lecture  répétée 
me  fît  éprouvmr.  La  perfection  des  plans,  le 
langage  nerveux,  la  nujesté  du  style  du  doc- 
ttfur Robertson,  m'enflammèrent  de  l'ambi- 
tieuse espérance  d'être  un  jour  en  état  de 
marcher  sur  ses  traces.  lia  philosophie  calme, 
les  inimilabtesfaeautés  négligées  de  son  ami  et 
de  son  rival ,  me  fumèrent  souvent  à  fermer 
le  livre  avec  un  sentiment  mêlé  de  délices  et 
de  désespoir.  » 

L'admiration  pour  les  grands  historiens  an- 
^ais  le  préparait  tout  doucement  â  devenir 
leur  disciple  et  enfin  leur  égal.  Divers  siqets 
historiques  se  présentaient  à  ses  recherches  : 
feqkédilion  de  <^ries  VIII  en  Italie ,  qui  est 
plutôt  une  introduction  de  grands  évÂiemens 
^'uB  événement  grand  et  important  en  lui- 
même)  la  yiede  sir  Philip  Sidney,  celle  de 
air  Walter  Baleigh;  l'histoire  de  la  liberté 
suisse  ;  celle  de  Florence  tous  les  Médicis.  11 
balaoQa  entre  ces  divers  sujets  sans  s'arrêter 
«aucun.  Il  n'avait  pas  encore  trouvé' le  sujet 
qui  devait  féeonder  les  germes  de  son  talent. 

•  FaManfi^,  attsar  d'OMlnKMie  dUrln. 


Le  succès  que  son  Essai  sur  la  littérature 
avait  obtenus  en  France  lui  donnèrent  le  désir 
de  profiter  de  ce  moment  pour  aller  se  lier 
avec  la  brillante  société  littéraire  qui  attirait 
sur  Paris  les  regards  de  toute  l'Europe  élé- 
gante, n  s'y  lia  avec  Diderot,  d'Alembert, 
Barthélémy,  Raynal,  Duelos,  d'Holbach,  Hel- 
vétius,  et  fut  accueilli  dans  les  salons  hospk 
taliers  de  madame  GeolTrin  et  du  Bocage. 
Après  l'hiver  de  Paris ,  le  printemps  l'appelait 
en  Suisse;  et  bien  recommandé  partout  par 
son  parent  Acton  i,  il  arriva  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève  an  mois  de  ihaî  1763.  Le  s^ur 
de  Lausanne  avait  à  chaque  voyi^  de  non* 
veaux  charmes  pour  lui.  Il  en  parla  toujours 
avec  plus  de  grâce  que  la  tournure  habituelle 
de  son  esprit  ne  semble  le  comporter. 

te  Ma  société  favorite,  dit-il  en  parlant  de 
ce  voyage,  avait  pris,  d'après  ;  l'âge  de  ses 
membres ,  la  dénomination  orgueilleuse  de 
•Société  du  printemps.  Elle  était  composée  de 
quinze  à  vingt  jeunes  demoiselles  de  bonne 
bmille,  sans  être  des  premières  de  la  ville. 
La  plus  âgée  n'avait  pas  peut-être  vingt  ans , 
toutes  agréables,  plusieurs  jolies,  et  deux 
ou  trois  d'une  beauté  parfoite.  Elles  s'as* 
semblaient  dans  les  maisons  les  unes  des 
autres  presque  tous  les  jours,  sans  être  sous 
la  garde  ni  même  en  présence  d'une  mère  on 
d'une  tante.  Au  milieu  d'une  foule  de  jeunes 
gens  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  elles 
étaient  confiées  Â  leur  seule  prudence;  elles 
riaient, chantaient,  dansaient,  jouaient  aux 
cartes  et  même  des  comédies.  Mais,  au  sein  de 
cette  galté  insouciante ,  elles  se  respectaient 
elles-mêmes,  et  étaient  respectées  par  les 
hommes.  La  ligne  délicate  entre  la  liberté  et 
la  décence  n'était  jamais  franchie  par  un 
geste ,  un  mot  ou  .un  regard  ;  et  leur  inno- 
cence virginale  ne  Ait  Jamais  souillée  par  le 
plus  léger  souffle  de  scandale  ou  de  soupçon. 
Institution  singulière ,  témoignage  de  l'inno- 
cente simplicité  des  mœurs  suisses!  » 

Après  un  séjour  de  près  d'une  année  à  Lau- 
sanne ,  il  partit  pour  l'Italie.  On  a  vu  dans  les 
premières  lignes  de  cette  biographie  com- 
ment l'aspect  de  Rome  dans  sa  majesté  antique 
lui  fit  nattre  l'idée  décrire  son  histoire,  et 
comment  la  prince  du  moine  qui  chantait 

1  Ua  des  membres  de  cette  fimille  était  établi  à  Besan- 
çon ,  un  Mn  de  celm-^l  devint  ministre  du  roi  de  Na^ 
pies.  Le  fils  du  mlaistre  est  élalili  en  France,  oùflaépoust 
la  SlWdu  due  de  Dalberg  ;  c'est  eatre  ses  nuàns  qu'est  ptf- 
TfloM  sajonnlluii*  par  héritage  déparent^  nsiparfisél 
patriaMiaeie  la  fluaille  Gibbon. 
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Tépres  dans  le  temple  de  Jupiter  l'arracha  à  son 
enlhousiasme  d*antiqnaire  et  lui  inspira  pent- 
être  le  secret  désir  de  serenger  sur  l'institu- 
tion en  général  da  désappointement  produit 
en  lui  par  un  de  ses  membres.  Gibbon  a  décrit 
dans  ses  Mémoires  par  quels  travaux  lise 
prépara  ft  ce  grand  œuvre.  Les  citations  mul- 
tipliées an  bas  des  pages  de  son  histoire,  et 
snrtont  les  faits ,  et  leurs  conséquences  pré- 
sentées sTec  habileté  dans  son  histoire,  ]nou- 
Tent  assez  les  travaux  consciencieux  auxquels 
il  dut  se  livrer. 

Il  ne  commença  la  rédaction  définitive  de 
ses  recherches  que  deux  ans  après  son  retour 
de  Londres,  et  lorsque  après  la  mort  de  son 
père  il  fut  établi  avec  aisance  dans  sa  maison 
etsa  bibliothèque.  «  An  premier  aperçu^  dit-il, 
tout  était  obscur  et  douteux ,  jusqn^au  titre  de 
Tonvrage ,  Tépoque  précise  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  l'empire ,  les  limites  de  l'in- 
troduction, la  division  des  chapitres  et  l'ordre 
de  la  narration,  et  je  fus  souvent  tenté  d'a- 
bandonner un  travail  de  sept  années.  Le  style 
d'un  auteur  doit  être  Timage  de  son  esprit; 
nais  le  choix  et  la  docilité  de  l'expression 
sont  le  Croit  de  l'exercice.  Il  me  fallut  faire 
bien  des  essais  avant  de  pouvoir  saisir  le  ton 
moyen  entre  celui  d*une  insipide  chronique 
et  d*ane  déclamation  de  rhéteur.  Trois  fois  je 
refis  le  premier  chapitre ,  et  deux  fbis  le  se- 
cond et  le  troisième,  avant  d'être  passable- 
ment content  de  leur  effet.  J^avançai  ensuite 
d'un,  pas  plus  égal  et  plus  facile;  mais  il  m'a 
lallu  revenir  trois  fois  successivement  sur 
les  XT*  et  XYI«  chapitres  i,  pour  les  réduire 
d*iiD  gros  volume  qu'ils  formaient  à  l'étendue 
qnlb  ont  k  présent.  » 

Le  premier  volume  pamt  en  février  1776. 
Trois  éditions  en  furent  rapidement  épuisées. 
Les  félicitations  lui  arrivaient  de  toutes  parts. 
La  pins  flatteuse  à  ses  yeux  fut  la  lettre  sui- 
vante qu'il  reçut  du  célèbre  Hume  : 

«Edimbourg,  le  18  mars  1776.  —  Mon  cher 
monaienr,  pendant  que  je  suis  encore  à  dé- 
vorer a^ree  autant  d'avidité  que  d'impatience 
votre  volume  historique,  je  ne  puis  résister 
au  besoin  de  laisser  percer  quelque  chose  de 
cette  impatience ,  en  vous  remerciant  de  votre 
agréable  présent,  et  en  vous  exprimant  la  satis- 
fiKtion  que  votre  ouvrage  m'a  fait  éprouver. 
Soit  que  je  considère  la  dignité  de  votre  style, 
la  iHrofondenr  de  votre  sujet  ou  l'étendue  de 
votre  savoir,  votre  livre  me  parait  également 

t  GaanlBliaA  VUtbmmalt  éa  chrtolluifme. 


digne  d'estime  ;  et  j'avoue  que,-  si  je  n^avai* 
pas  déjft  joni  du  bonheur  de  Totre  connais* 
sance  personnelle ,  un  tel  ouvrage,  da»  notre 
siècle,  de  la  part  d*nn  Anglais,  m'aurait  d<mnd 
quelque  surprise.  Vous  ponvex  en  rire  ;  mais, 
comme  il  me  paraît  que  nos  compatriotes  sa 
sont  livrés  à  peu  près  pour  une  génération 
entière  à  une  faction  barbare  et  absurde ,  et 
ont  totalement  négligé  tons  les  beaux-arts,  je 
ne  m'attendais  plus  de  leur  part  k  aucune 
production  estimable.  Je  suis  sftr  que  vous 
aurez  du  plaisir,  comme  j'en  ai  moi-même,  h 
apprendre  que  tous  les  hommes  de  lettres  de 
cette  ville  se  réuilissent  k  admirer  votre  ou- 
vrage et  à  désirer  sa  continuation  avec  sollï- 
citude. 

»  Quand  j'entendis  parler  de  votre  entreprise, 
il  y  a  déjà  quelque  temps ,  j'avoue  que  je  fus 
un  peu  curieux  de  voir  comment  vous  voua 
tireriez  du  sujet  de  vos  deux  derniers  chapi- 
tres. Je  trouve  que  vous  avez  observé  un  tem- 
pérament très-prudent;  mais  il  était  Impos- 
sible de  traiter  ce  sujet  de  manière  k  ne  pae 
donner  prise  &  des  soupçons  contre  vous,  et 
vous  devez  vous  attendre  que  des  clameurs 
s'élèveront.  Si  quelque  choM  peut  retarder 
votre  succès  auprès  du  public,  c'est  cela;  car 
à  tout  antre  égard  votre  ouvrage  est  &it  pour 
réussir  génfoalement;  mais,  parmi  beaucoup 
d'autres  signes  de  décadence,  la  superstition , 
qui  prévaut  en  Angleterre ,  annonce  la  chute 
de  la  philosophie  et  la  perte  du  goût;  et,  quoi- 
que personne  ne  soit  plus  capaUe  de  les  foira 
revivre  que  vous,  vous  aurez  probablement, 
à  voire  début,  des  combats  &  livrer. 

»  Je  vois  combien  est  ^ande  votre  incerti- 
tude k  l'égard  de  l'authenticité  des  poèmes 
d'Ossian.  Elle  est  certainement  fondée.  Il  est 
étrange  en  effet  qu'il  ait  pu  paraître  possible 
à  quelqu'un  de  sensé  que  plus  de  vingt 
mille  vers,  et  avec  eux  des  foits  historiques 
sans  nombre,  aient  été  conservés  pendant 
cinquante  générations,  parla  seule  tradition 
verbale,  et  par  la  plus  grossière,  peut-être, 
de  toutes  les  nations  européennes,  la  plus 
luScessiteuse ,  la  plus  turbulente  et  la  moins 
fixée.  Quand  une  si^osition  est  aussi  cou* 
traire  au  sens  commun,  il  a ,  en  sa  fovenr, 
aucun  témoignage  positif  qui  mérite  jamais 
qu'ony  aitégard.I^bommes  ont  une  grand* 
propension  k  affirmer  comme  témoins  tout 
ce  qui  flatte  leurs  passions  et  leurs  préjugés 
nationaux.  Vous  êtes  donc  plus  qu'indulgent 
pour  nous  en  hésitant  sur  ce  sujet. 

>  i9  4ois  TOUS  dire  qu*  nous  «ontmes  tons 
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trèft-impaUeiM  4'appreDdr*  que  votre  collec- 
Umi  de  matériaux  pour  le  second  Tolume  est 
complète,  et  que  voua  êtes  de  plus  considéra- 
blement avancé  dans  sa  comporition*  Je  vous 
parle  plus  au  nom  de  mes  amis  qu'an  mien , 
ne  devant  pas  m'atlendre  à  vivre  assez  pour 
en  voir  la  publication.  Le  volume  qui  suivra 
sera  d'une  exécution  plus  délicate  que  le  pré- 
cédent ;  mais  je  me  ûe  à  votre  prudence  pour 
TOUS  démêler  des  difficultés,  et ,  à  tout  événe- 
nenl  i  pour  mépriser  les  clameurs  des  bigots  : 
vous  aves  du  conrag e.  Je  Buis  avec  beaucoup 
A'eatime,  mon  cher  monsieur,  etc.  etc. 

»  DAvm  HUHE.  » 

Mais  les  premiers  hommages  une  fois  ren- 
dus, les  critique  eurent  leur  tour.  Le  15«  et 
le  16*  chapitre  ,  qui  conllennent  l'histoire cn^ 
tiqnede  l'établissement  du  christianisme,  don- 
nèrent lieu  aux  plus  violentes  attaques.  «  Si 
j'eusse  cru,  dit  Gibbon  lui-même,  que  la  majo- 
rité des  lecteurs  anglais  fût  si  passionnément 
attachée,  ne  fût-ce  qu'au  nom  ou  à  l'ombre 
du  christianisme,  si  j'eusse  prévu  la  vivacité 
d'émotions  qu'ont  éprouvée  ou  feint  d'éprou- 
ver les  personnes  ]rîeu8es,  ou  timides,  ou  pru- 
dfflites,  dont  j'avais  atteint  la  sensibilité  déli- 
cate ,  j'aurais  pu  adoucir  peut-être  ces  deux 
terribles  chapitres,  qui,  sans  me  concilier 
beaucoup  d'amis,  devaient  me  faire  un  si 
grand  nombre  d'ennemis.  Mais  le  trait  était 
lancé,  l'alarme  sonnée  j  et,  si  la  voix  de  nos 
prêtres  fut  êcre  et  bruyante,  j'ai  ft  me  féliciter 
du  moins  de  ce  que  les  armes  de  la  persécu- 
tion n'étaient  pas  en  leur  pouvoir.  » 

Au  lieu  de  céder  à  l'orage  et  de  pefdre  son 
temps  h  répondre  aux  attaques,  il  prît  le  sage 
parti  de  poursuivre  son  ouvrage  avec  une  ar- 
deur et  une  persévérance  plus  actives;  mais 
leS'etleS'voIume^qui  terminent  la  première 
époque , parurent  cinq  ans  après  le  premier, 
en  avril  1781 ,  et  les  trois  derniers  volumes 
Airent  publiés  douze  ans  après  le  premier,  en 
mai  1788. 

«  Ce  fut,  dit-il,  le  jour,  ou  plutôt  la  nuit  du 
S7  juin  1789  que,  dans  mon  jardin,  d&ns  ma 
maison  d'été ,  j'écrivis  les  dernières  lignes  de 
la  dernière  page.  Après  avoir  posé  ma  plume, 
je  fis  plusieurs  tours  sous  un  berceau  d'aca- 
cias, d*où  la  vue  domine  et  s'étend  sur  la  cam- 
pagne, le  lac  de  Genève  et  les  montagnes. 
|j*air  était  tempéré,  le  ciel  serein;  le  globe 
argenté  de  la  lune  était  réfléchi  par  les  eaux, 
et  toute  la  nature  était  silencieuse.  Je  ne  dis- 
simulerai pas  ma  première  émotion  de  joie  h 
«ei  {««tanlt  dn  reçonvremenl  de  ma  liberté  et 


peut-être  de  l'établissement  de  ma  réputa- 
tion; mais  mon  orgueil  fut  bientôt  humilié , 
et  Une  mélancolie  pensive  s'empara  de  mon 
esprit,  à  ridée  que  j'avais  pris  un  congé  éter- 
nel d'un  vieux  et  agréable  compagnon,  et  que, 
quelle  que  pût  être  la  durée  future  de  mon 
histoire,  la  vie  présente  de  l'historien  ne  pou- 
vait plus  être  longue.  » 

Il  était  alors  âgé  de  62  ans,  et  s'élait  retiré 
une  troisième  foU  à  Lausanne,  pour  s'y  repo- 
ser des  déceptions  de  sa  carrière  politique.  La 
vie  des  affoires  n'avait  été  ni  longue  ni  glo- 
rieuse pour  lui.  Il  n'avait  ni  ces  émotions 
puissantes  qui  enlratnent  les  assemblées  ,  ni 
ces  convictions  profondes  qui  les  soumettent. 
Entré  au  parlement  un  peu  avant  l'apparition 
de  son  premier  volume,  il  s'était  laissé  en- 
traîner dans  lemouvementde  la  sphère  minis- 
térielle et  avait  été  récompensé  de  la  docilité  de 
soq  vote  par  un  emploi  de  huit  cents  livresster* 
lingparmileslords-commissairesducommeroe 
etdescolonies.Ilavaitmême  écrit  pour  le  mi- 
nistère un  mémoire  dirigé  contre  la  France , 
au  moment  de  la  rupture ,  et  auquel  Beau- 
marchais avait  répondu.  La  chute  du  minis- 
tère entraîna  celle  de  sa  place ,  et ,  réduit  à  sa 
fortune  personnelle,  il  préféra  une  vie^com- 
mode  auprès  de  ses  amis  de  Suisse.  Il  eut' 
toujours  à  se  féliciter  d'avoir  choisi  Lausanne 
comme  une  nouvelle  patrie. 

Il  était  encore  dans  cette  ville  lorsque  les 
orages  de  la  révolution  française  y  poussè- 
rent les  premiers  flots  de  l'émigration.  Une 
révolution  qui  venait  porter  l'agitation  dans 
sa  vie  de  repos  n'était  pas  un  événement  avec 
lequel  il  pût  ^mpathiser.  Inoffensif  pour  lea 
autres,  il  n'aimait  &  sacrifier  son  bonheur  au 
bonheur  de  personne,  et  l'enthousiasme  lA 
plus  désintéressé  lui  paraissait  toujours  rea- 
semblerun  peu  k  la  folie.  Ses  amis  étaient 
frappés  dans  leurs  fortunes  et  dans  leur  vie, 
les  communications  interrompues,  l'avenir 
incertain  :  il  y  avait  là  de  quoi  ébranler  une 
philanthropie  d'une  trempe  plus  dure  que  ne 
l'eût  été  celle  de  Gibbon.  11  eût  fallu,  dans 
la  situation  où  était  Gibbon,  s'élever  au- 
dessus  des  maux  présens  de  la  révolulion 
française  pour  contempler  ses  bienfaits  à  ve- 
nir, préférer  le  triomphe  permanent  de  la 
cause  des  nations  en  général  â  la  tranquillité 
momentanée  d'un  pays  en  particulier,  et  l'aP 
franchissement  des  hommes  à  son  propre 
Inen-être  si  court  et  si  incertain. 

Il  n'était  ni  dans  les  habitudes  ni  dans  U  na- 
ture de  son  esprit  d'en  agir  ainsi.  Au  prin- 
temps de  17ft3 ,  h  la  nouvelle  de  la  mort  de  la 
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femme  d'un  de  ses  amis,  lord  ShefGeld,  il  se 
décida  ft  braver  tous  les  obstacles  que  la 
guerre  mettait  sur  sa  route,  et  il  se  renditpar 
Francfort  A  Londres,où  il'arrira  au  mois  de 
iuin,  aiuz  souffrant  des  fatigues  du  Toyage, 
augmentées  encore  par  le  poids  de  son  éuor- 
me  coipulence  et  par  les  tonrmens  d'une  dan- 
gereuse maladie.  Ses  souffrances  allèrent  en 
eroissant  à  Londres,  et,  quoiqu'il  s'aveuglât 
lui-même  surson  danger,  ses  amis  redoutaient 
k  diaque  instant  de  le  perdre.  Une  snite  d'o- 
pérations chirurgicales  usa  le  peu  de  force»  qu  i 
lui  restaient,  et  il  mourut  le  16  janvier  i194, 
Agé  de  S7  ans. 

Outre  son  grand  ouvrage  de  V Histoire  €le  la 
Déauiaice  et  de  la  ChiUe  de  l'Empire  romain^ 
Gibbon  a  laissé  quelques /ragmcn»  historiques^ 
des  Mèmoùres  sur  ta  vie  et  un  Essai  sur  l'é- 
tude de  la  littératiêre  en  langue  française. Son 
ami  lord  ShefBeld  a  publié  ces  divers  mor- 
ceaux, en  y  ajoutant  une  partie  de  sa  corres- 
pondance. 

tes  Mémoires,  Lettres  et  Fragmens  histori- 
ques ont  été  traduits  en  français,  et  publiés  en 
l'an  y,  en  2  vol.  in-S», 

VBistoiredelaDécadencen.  été  traduite  et 
publiée  A  différentes  époques.  Une  partie  a 
paru  du  vivant  de  l'auteur.  Elle  a  été  traduite 
d'abord  par  H.  Le  Clerc  de  Septcbénes,  puis 
oralinoée  par  MM.  de  Meunier  et  Gantwel. 
Ob  attribue  &  Louis  XVI  une  partie  de  la  tra- 


duction  de  Le  Clerc  de  Septchéoea.  C'est  la 
meilleure  partie  de  cet  ouvrage  lait  par  tant 
de  mains. 

Madame  Guizot'areva  cette  traduction  faite 
il  tant  de  reprises,  en  corrigeant  ce  qu'elle 
avait  de  trop  imparfoit  Son  édition,  publiée 
en  l8S8f  enl3voL  in-8o,avec  quelques  notes 
de  M.  Guiiot  sur  les  xv«  et  xvi«  chapitres 
de  Gibbon,  relatifs  A  rétablissement  du  cliris* 
ttaninae  ,  était  la  meilleure  qui  eût  encore 
paru. 

J'ai  revu  moi-même  ces  diverses  éditions  de 
la  même  traduction,  en  proGtant  des  indica- 
tions de  madame  Guizot ,  et  en  y  ajoutant 
quelques  autres  corrections  qui  avaient  pu  lui 
échapper.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  ajouter  une 
seule  note  aux  notes  de  Gibbon.  C'est  son  tra- 
vail, et  non  \fi  mien,  que  je  voulais  offrir  au  pu- 
blic. J'ai  voulu  que  l'action  de  l'auteur  wr 
son  lecteur  restAt  parfaitement  libre  de  toute 
influence  favorable  ou  contraire ,  et  j'ai  fàit 
de  mon  mieuxpour  ramener  le  traducteurà  sui- 
vre pied  à  pied  son  original,  sans  le  fausser  ni  le 
tronquer.  Ainsi  revue,  la  traduction  repro- 
duite ici  ne  peut  certainement  être  placée  h . 
c6té  de  l'original  f  mais  du  moins  le  sens  et 
l'esprit  de  l'auteur  y  sont  toiyours  fldèlement 
rendus* 

Paris,  6  décembre  1835. 

i.-A.-C.  Bdoor. 
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PREFACE 

DU  PRËHIER  VOLUME  DE  L'ÉDITION  ORIGINALE. 


Von  intention  n'est  {ws  de  m'étendre  sur  la 
variété  et  sur  Fimportance  du  sujet  que  j*ai 
atrepris  de  traiter  :  le  mérite  du  choix  ne 
servirait  qu'à  mettre  dans  un  plus  {^rand  jour, 
et  à  rendre  moin»  pardonnable  la  faiblesse  de 
rexécution.  Hais,  en  donnant  an  public  cette 
première  partie  de  Y  Histoire  de  la  Décadence 
et  de  laChute  de  t'Mmpire  romain^  je  crois  de- 
voir expliquer  en  peu  de  mots  la  nature  de 
cetoarrage,  et  marquer  les  limites  du  plan 
qoef  ai  embrassé. 

(hipent  diviser  en  trois  périodes  les  révo" 
btioDS  mémorables  qui,  dans  le  cours  d'en- 
viron treize  siècles,  ont  sapé  l'édifice  de  la 
grarnSeur  romaine,  et  Tont  enfin  renversé. 

1.  Ce  fut  dans  le  siècle  de  Trajan  et  des  An- 
tonio  que  la  monarchie  romaine,  après  avoir 
atteint  tonte  sa  force  et  toute  sa  maturité, 
commença  i^fioicher  vers  sa  ruine.  Ainsi ,  la 
prairïère  période  s^étend  depuis  le  règne  de 
ees  princes  jusqu'à  la  destniclion  de  l'em- 
(sre  d'Occident  par  les  armes  des  Germains 
tt  des  Scythes,  tige  grossière  des  nations 
les  pins  polies  de  l'Europe  moderne.  Cette 
lévoXation  ratraordinaire,  qui  mit  Rome  au 
pouvoir  des  Goths,  s'accomplit  dans  lespre- 
Itfêres  années  du  sixième  siècle. 

IL  La  seconde  période  commence  avec  le 
r^ede  .Justinienqui,  par  ses  lois  et  par  ses 
Vidmres ,  residit  à  Tempire  d'Orient  on  éclat 
éphém^.  Elle  renferme  Finvasion  des  Lom- 
bards en  Italie;  la  conquête  de  TAsie  et  de 
TAfrique  par  les  Arabes ,  qui  avaient  em- 
brassé la  religion  de  Mahomet  ;  la  révolte  du 
peufrie  romain  contre  les  Ëiibles  souverains 
deConsuntim^le,  et  l'élévation  de  Charifr* 


magne,  qui  en  800  fonda  lo  second  empire 
d'Occident,  l'empire  germanique. 

III.  La  dernière  et  la  plus  longue  de  ces 
périodes  contient  environ  six  siècles  et  demi, 
depuis  le  renouvellement  de  l'empire  en  Oc- 
cident jusqu'à  la  prise  de  Gonstantmople  par 
les  Turcs,  et  l'extinction  de  la  race  de  ces 
princes  dégénérés ,  qui  se  paraient  des  vains 
lilres  de  César  et  d'Auguste,  tandis  que  leurs 
domaines  étaient  circonscrits  dans  les  mu- 
railles d'une  seule  ville,  oii  l'on  ne  conservait 
même  ancan  vesUge  de  la  langue  et  des 
mœurs  des  anciens  Romains.  Les  Croisades 
Tonnent  une  partie  nécessaire  du  rédt  des  évé- 
nemens  de  cette  période ,  considérées  dans 
leur  influence  sur  la  mine  de  l'empire  grec. 
Il  serait  bien  difficile  aussi,  ep  parlant  de 
ces  guerres  sacrées,  d'interdire  à  la  cu- 
riosité quelques  excursions  dans  les  recher- 
ches relatives  à  l'état  où  se  trouvait  la  ville 
de  Rome  an  milieu  des  ténèbres  et  de  la  goih 
fusion  du  moyen  âge. 

En  hasardant,  peut-être  avec  trop  de  pré- 
cipitation ,  la  puMication  d'un  ouvrage  qui,  k 
tout  égard,  mérite  laqualification  d'imparfait, 
je  contracte,  je  le  sens  bien,  l'obligation  de 
terminer,  probablement  dans  un  second  v(h 
lume  ' ,  ^A  première  de  ces  mémorables  épo« 
ques,  et  de  donner  au  public  l'Histoire  conn 
plète  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  Romop 


1  Gibbm,  tôJBA  que  cda  arrive  (VéqnenuDOit,  ne 
s'étah  pu  ftit  me  idée  parlUtement  exacte  des  bnnnx 
qnl  hil  restant  i  fUre  pour  compléta  son  ouTrage.  Le 
reste  de  le  profère  époque,  comprenant  les  dufâlra  xm 
à  xxxnn,  eentoms  dans  le  premier  votoiae  de  cette 
édttloa,«ftnié<toiavolnneiln-4*deréditioa  RDgUiise. 
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depuis  le  siècle  des  Antonio  jusqu'à  k  des- 

tniction  de  l'empire  en  Occident.  Quant  aax 
époques  suivantes,  quelles  que  puissent  être 
mes  espérances ,  je  n'ose  prendre  des  eng*- 
gomens  aussi  formels.  L'exécution  du  plan 
infinense  que  j'ai  tracé  remplirait  le  long 
intervalle  qui  sépare  l'Histoire  ancioiDe  de 
THistoire  moderne;  mais  il  exigerait  bien 
des  uinées  de  santé,  de  loisir  et  de  persévé- 
rance. 

Jam  provideo  animo,  velut  qui,  proximit 
Uttori  vatUa  indneti,  marc  pedibut  ingrediun- 
ttir,  qutcqttîd  progrcdior ,  in  vastiorem  me 
iUtitttdinem,  ac  vetvt  profundum  invekit  et 


creteerepenè  tfptu,  qnçd  prima  quœqne  per* 

fieiettdo  miniù  videbatur.  Tit.  Liv.,  1.  xxxi,  c.l, 
Bentinck-Streetiffévrier  1776. 
Ed.  GiBBoir. 

P.  S.  —  L'Histoire  complète  drU  décadence 
et  de  U  elmte  de  l*Empire  ivmefb  dans  l'Occident, 
telle  que  jela  publie  aujourd'hui,  me  tient  cfuttte 
de  mes  eDgageomu  envers  le  public.  Si  Topinion 
publif|ne  encourage  mes  eSraifl,  peut-être  me  déci- 
lleral*je  11  continuer  un  ouvrage  qui,  quelque 
Ugant  qu'il  paraisse,  est  la  plus  i^réeble 
pation  de  mes  loisirs. 

Bentinck-Strect,!"  murs  ij6t< 
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xn  hà.  pHBHii&B  Aditiov  cxmpi^ksB  j>s  la  pumibre  ^poqitb. 


Un  antear  se  pennade  aÎBénïeiit  qae  rop»* 
nioD  publique  ne  cesse  pas  de  se  montrer  fa- 
vorable à  ses  travaox.  J'ai  donc  pris  la  résolo- 
tionfonndle  de  continoer  cet  ouvrage  jusqa'à 
la  denrièn  période -fixée  dans  mon  premier 
plan  œmme  dans  b  vie  de  Tempire  romain , 
je  veux  dire  la  prise  de  Gonstantinople  par 
les  Tnrcs  en  l'année  1453.  Le  lecteur  le  plus 
paâent,  en  calculant  que  trcns  volumes  ia-A" 
ont  été  déjà  consacrés  aux  événemens  de 
quatre  siècles  éprouvera  peut-être  quelque 


1  Ces  tnSs  ndanm  iD-4D  rcBfamaieat  les  trarte-MIt 
pnakn  dupHres,  coalCBos  en  entier  dans  le  premier 
«iluM  te  Mtn  édllioD  et  flornut  un  tout  complet, 
fabiulb  raftnw&t  la  prcnièn  époque. 


eVlroi  en  considëraiit  l0  long  éspace  de  neaf 
tent»  ans  qui  me  reste  à  traiter.  Mais  mon 
intention  n'est  pas  de  m'étendre  d'une  tna- 
fiière  aussi  minutieuse  sur  tonte  la  durée  de 
raittoire  Byzantine.  Dès  mes  premiers  pas 
dans  cette  époque ,  le  règne  de  Justinien  et 
les  conquêtes  des  Mahométans  méritent  et 
obtiendront  mon  attention;  et  le  dernier 
siècle  de  Gon8tantinopIe,qni  comprend  les 
croisades  de  l'établissement  des  Turcs ,  se 
lie  intimement  aux  révolutions  de  TKurope 
moderne.  Du  septième  au  onzième  siècle. 
cft  intervalle  de  ténèbres  sera  comblé  par 
une  narration  concise  des  (aits  qui  me  pa- 
raîtront les  pins  intéressans  ou  les  plus  im- 
portans. 


AVERTISSEMENT 

DE  Là.  PBEKliHE  ÉDIXIOIT  fsS"  SE  LA  PREHlisE  liPOQUE. 


Je  présente  atijourd'hui  au  public,  sons 
UB  fommt  plus  commode ,  l'Histoire  de  la 
Décadence  etde  la  Gbute  de  l'Empire  romain. 
Quelques  chaI^{emens  et  améliorations  se 
ioat  présentés  à  mon  esprit;  mais  je  n'ai  pas 
Toaln  faire  tort  à  ceux  qui  avaient  acheté  les 
premières  éditions.  J'avais  déjà  ea  occasion 


Le  soin  et  l'exacUtude  sont  les  seuls  mérites 
dontpnisseseglorifierime  histoire,  si  on  peut 
toutefois  se  Taire  un  mérite  de  l'ace  omplisse- 
fflent  d'un  devoir  indispensable.  Il  doit  doue 


de  connaître  etde  loner  Texactitude  de  mon^ 
imprimeur  ;  et  on  m'excusera,  je  l'espère,  8i|{ 
au  milieu  des  affaires  d'un  hiver  fort  occupé*, 
j'ai  préféré  les  plaisirs  de  la  composition  et 
de  l'étude  aux  soins  minutieux  d'une  révision 
d'un  premier  ouvrage. 

90  mU  1783.  BoMindi-Stnet. 


m'étre  permis  de  dire  que  j'ai  so^nensonent 
examiné  tous  les  docomens  origmanx  qui 

I  11  ^ail  alors  mraobredu  parlement 
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pouvaient  jetôr  quelque  lumière  sur  le  sujet 
que  j'ai  entrepris  de  traiter.  Si  je  parviens  ja- 
maisà  mettre  à  fin  le  plan  étendu  que  j  ai  tracé 
dans  ma  prérace,  je  terminerai  peut-être 
mon  ouvrage  par  un  examen  critique  des 
divers  auteurs  que  j'ai  eu  à  consulter.  Bien 
qu'une  semblable  entreprise  puisse  m'ex- 
poser  au  reproche  d'ostentation  d'érudition , 
je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  qu'elle  peut 
être  aussi  agréable  qu'intéressante. 

Je  me  contenterai  pour  le  moment  d'une 
seule  observation.  Les  biographes  qui,  sous 
les  règnes  de  Diocléiien  et  de  Constantin,  ont 
'composé  ou  plutôt  compilé  la  vie  des  empe- 


reurs depuis  Adrien  jusqu'aux  fils  de  Carus 
sont  communément  connus  sous  les  noms 
d'iClius  Spartianus ,  JuUus  CapitoUnus , 
iËlius  LampridiuSjVulcatins  Gallicanus,  Tre- 
belliusPollionetFlavius  Vopiscus  ;  mais  il  y 
a  tant  de  confusion  dans  les  titres  des  ma- 
nuscrits >  et  tant  de  disputes  parmi  les  criti- 
ques (voyez  Fabricius,  BibLIat.,  !•  iii,c.  6) 
sur  leur  nombre,  leurs  noms  et  leurpart  res- 
pective de  collaboration ,  que,  pour  la  plu- 
part du  temps,  je  les  ai  cités,  sans  distinction 
de  nom  propre,  sous  le  titre  général  et  n 
connu  d'Histoire  AngusUne. 

Éd.  GtÊÊOK» 
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BŒSTOffiE 

DE 

Lk  DÉCADENCE  ET  DE  LA  CHUTE 

DE  L'EMPIBE  ROMAIN, 

PAR  ÉDOUARD  GIBBON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ëiendoe  et  force  militaire  de  l'Empire,  d&DS  le  «iècle 

des  AotoaÎDS. 

Dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne , 
Rome  avait  soumis  à  son  empire  les  pins  bel- 
les contrées  de  la  terre ,  et  comptait  parmi 
ses  sujets  les  peuples  les  pins  civilisés.  Le 
courage,  la  discipline,  une  réputation  acquise 
par  une  longue  saite  de  victoires ,  assuraient 
les  frontières  de  cette  immense  monarchie. 
L'iafluenoe  douce,  mais  puissante,  des  lois  et 
des  mœurs,  avait  insensiblement  cimenté  l'u- 
nitm  de  tontes  les  provinces  :  leurs  habitans 
jouissaient  et  abusaient,  au  sein  de  la  paix, 
desarantages  du  luxe  et  des  richesses.  On 
ctmservait  cependant,  avec  un  respect  reli- 
gieux, l'image  d'une  constitution  libre.  Le 
sénat  romain  possédait  en  apparence  l'auto- 
rité souveraine,  et  les  empereurs  étaient  re- 
vêtus de  la  puissance  exécutrice.  Pendant 
plus  de  quatre-vingts  ans ,  l'administration 
publique  fut  dirigée  par  les  talens  et  la  vertu 
de  Trajan,  d'Adrien  et  des  deux  Antonins. 
Nous  décrirons  d'abord  l'état  florissant  de 
Fempire  dans  cette  heureuse  période;  nous 
rapporterons  ensuite  les  circonstances  les 
l^us  intéressantes  qui  en  ont  accompagné  la 
décadence  et  la  chute,  depuis  la  mort  de 
Uarc-Aorèle  :  révolution  à  jamais  mémora- 

GUBOH. 


ble,  et  qui  influe  encore  maintenant  sur  too« 
tes  les  nations  du  globe. 

Les  principales  conquêtes  des  Romains  fu- 
rent achevées  dans  le  temps  de  la  républi- 
que. Les  empereurs  se  contentèrent,  pour  la 
plupart ,  de  conserver  ces  domaines ,  dcmt 
l'acquisition  était  le  fruit  de  la  profonde  sa- 
gesse du  sénat,  de  l'émulation  active  des  con- 
suls et  de  rmthonsiasme  militaire  du  peuple. 
Les  sept  premiers  siècles  n'avaient  présenté 
qu'une  succession  rapide  de  triomphes;  mais 
il  était  réservé  h  l'empereur  Auguste  d'aban- 
donner le  projet  ambitieux  de  subjuguer  l'u- 
nivers. Ce  fut  lui  qui  introduisit  l'esprit  de 
modération  dans  les  conseils  publics.  Porté  à 
la  paix,  autant  par  sa  situation  que  par  son 
caractère,  il  s'aperçut  aisément  que  Rome , 
parvenue  au  faite  de  la  grandeur,  avait  plus 
à  craindre  qu'à  espérer  en  ambitionnant  de 
nouvelles  conquêtes.  En  effet,  dans  la  pour- 
suite de  ces  guerres  lointaines,  l'entnïpi-ise 
devenait  tous  les  jours  plus  dilBcile,  le  sucoè» 
plus  douteux,  et  la  possession  moins  avan- 
tageuse. L'expérience  d'Auguste  vint  à  l'ap- 
pui de  ces  réflexions  salutaires.  Au  lieu  de 
s'exposer  aux  flèches  des  Parthes,  il  crut 
faire  assez  pour  sa  gloire  d'obtenir  la  restitu- 
tion des  drapeaux  et  des  prisonniers  qui 
avaient  été  enlevés  à  Tinfortané  Crassus 

1  Du>BCassiiis(l.  ur.p.  736  .avec  les  noies  de  Rer- 
mar)  qui  it  nttcadilA  hwt  ce  que  U  Tunié  ronuine  sostf 
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Ses  généraux ,  dans  les  premières  années 
de  son  règne^  voulurent  subjuguer  l'Éthio- 
pie  etTArabie-Heureuse  :  ils  marchèrent  l'es- 
pace de  trois  cents  lieues  environ  vers  le  midi 
du  tropique;  mais  la  chaleur  du  climat  ar- 
rêta bientôt  les  conquérans,  et  protégea  les 
faibles  habitans  deces  régions  éloignées  '.  Le 
nord  de  l'Europe  semblait  être  à  l'abri  d'une 
invasion;  des  neiges  et  des  frimats  ne  pou- 
vaient dédommager  les  vainqueurs  de  leurs 
dépenses  et  de  leurs  iatigues.  Couverte  de 
bois  et  de  marais,  la  Germanie  nourrissait - 
dans  son  sein  des  barbares  courageux»  qui 
méprisaient  la  vie  lorsqu'elle  était  séparée 
de  la  liberté.  Ils  parurent  à  la  vérité  se  sou- 
mettre d'abord  à  la  puissance  formidable  dé 
Aome  ;  mais  ils  se  rétablirent  bientôt  dans 
leur  indépendance.  Le  désespoir  leur  donna 
des  forces,  et  ils  imprimèrent  dans  fesprit 
d'Auguste  «ne  idée  terrible  des  vicissitudes 
de  la  fortune    A  la  mort  de  ce  prince,  son 
testament  fut  lu  publiquement  dans  le  sé- 
nat :  Auguste  laûsait  à  ses  successeurs', 
comme  la  portion  la  plus  utile  de  son  héri- 
tage ,  l'avis  important  de  resserrer  l'empire 
dans  les  bornes  que  la  nature  semblait  avoir 
dle-méme  tracées  :  à  l'occident,  l'océan  At- 
lantique; le  Rhin  et  le  Danube  au  nord  ; 
l'Enpfarate  à  l'orient;  et,  vers  le  midi,  les  sa- 
bles brùlans  de  r Arabie  et  de  l'Afrique  ^ 
Le  genre  humain  était  redevable  dé  son 

a  iBÙEé  i  cette  oocasion.  Le  marbre  d'Ancyre,  sur  lequel 
Anguste  avait  AU  grarer  ses  exploits,  bous  apprend  que 
cet  empereur  força  les  Parlhes  à  restituer  les  drapeaux  de 
CrasEQs. 

<  Strabon  (1.  wi.  p.  780);  Pline  (Hlat.  natur.I. 
n,  «.  33, 35  ) , cl  Dion  Casrius  (  I.  un,  p.  723, ^  1.  m-, 
p.  734  ) ,  Dous  oot  laissé  des  détails  Irès-curieui  de  ea 
guerres.  Les  Romains  se  rendirent  maîtres  de  Mariaba  ôu 
Merab,  ville  de  l'Arabie^Ieurease,  bien  connuedes  Orïen- 
taui  (v.  Abulfeda,  et  la  G^raphie  nubienne,  p.  52).  Ils 
pàiélrM«nt,  aprta  une  ourdie  de  iroU  Jours,  JiHqu'w 
IttraquipONUt  ks^piea,  priacipal  obtietde  leur  iovasioa. 

2  Par  la  massacre  de  Vanis  et  de  ses  trois  Mgions 
(V.  le  premier  Um  des  jinnalet  de  Tadte,  SoMone, 
Vie  d'Auguste,  c.  33,  el  Fèlleita  Patenabit,  1.  n, 
&  117 ,  etc.).  Angnste  ne  reçut  pas  la  nowdle  de  cette  dé- 
Me  arce  toute  h  Bodératioa  m  iMie  ta  fenuU  que  ron 
mit  ■■hwaHamml  attendre  de  sob  caractère. 

Tacite,Aa«aI.1. 11;  Dion  Cassius,  1.  m,  p.  833, 
et  h  Disconrs  d'Angusle  lui-même,  dans  la  Satire  des 
Césars.  Ce  *mer  «inage  est  ton  éclairci  par  les  saran- 
tiB  noMi  de  soA  tndiKttv  ftMMBia .  M.  SiwBfadm. 


(100  av.  J.-C.) 

bonhetu*  à  lA  sagesse   Auguste  :  les  vices  et 

la  lâcheté  de  ses  successeurs  assurèrent  en- 
core la  tranquillité  de  l'empire.  Les  premiers 
Césars,  plongés  dans  la  mollesse,  ou  engagés 
dans  l'exercice  de  U  tynuHiie,  se  montraient 
rarement  aux  provinces  et  &  la  téte  des  ar- 
mées. Jaloux  delà  valeur  et  dés  succès  de 
leurs  liéutenans,  ils  ne  purent  consentir  à  les 
voir  jouir  des  honneurs  dit  triomphe  dont 
leur  indolence  le5  rendait  indignes.  La  répu* 
tation  militaire  d'un  snjet  devint  un  attentat 
A  la  dignité  impàiale.  Les  généraux  se  con- 
tentaient de  garder  les  frontières  qui  leur 
avaient  été  confiées  :  leur  devoir  et  leur  inté- 
rêt leur  défendaient  également  d'aspirer  à 
des  conquêtes  qui  ne  leur  auraient  pas  été 
moms  latales  qu'aux  nations  vaincues'. 

La  Bretagne  fut  la  seule  province  que  les 
Romains  ajoutèrent  à  leurs  domaines  dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère.  Les  empereurs 
crurent  alors  devoir  plutôt  marcher  sur  les 
traces  de  César  que  suivre  les  maximes 
d'Auguste.  La  situation  cPune  Ile  voisine  de 
la  Gaule  leur  inspira  le  dessein  de  s'en  rendre 
maîtres  :  leur  avidité  était  encore  irritée  par 
l'espoir  agréable,  quoique  incertain,  d'y  trou- 
ver des  perles'.  La  Breta^e  semblait  être  un 
monde  séparé;  ainsi  cette  conquête  formait  à 
peine  une  exception,  au  plan  généralement 
adopté  pour  le  continent.  Après  une  guerre 
d'environ  quarante  ans^  entreprise,  soutenue 
et  terminée  par  lés  plus  stupides,  les  plus 
dissolus  et  les  plus  lâches  de  tous  les  princes, 
une  grande  partie  de  l'tle  subît  le  joug  des 
Romains*.  Les  dilïérentes  tribus  quicompo- 

1  G^aiiiein,Sueto^t  Paolimu  et  Agrinrta ftarcot 
tnnméBM  rqtpcM  dans  k  cours  de  iHirs  TicbHTSs. 
balon  (ut  mis  ft  mort.  Le  màito  nUiUiire .  comme  taciia 
l'exprime  admirablemtiit,  était  réellement  imperatoria 
vutut. 

s  César  n'alMgne  point  an  pareil  molir,  mais  SuAone 
W  bit  mention ,  c.  47.  Au  reste .  les  perles  de  la  Bretagne 
eurent  peu  de  f  alear  à  raison  de  leur  couleur  t^scure  et 
livide.  Tadte  observe  que  c'était  uo  défaut  inhérent  (Vie 
d'AgricoIa,  c.  12).  «  Ego  faeitiàs  crediderim  naturam, 
»  margaritis  déesse ,  quàm  nobis  avarUiam.  • 

3  Soias  les  r^nes  de  Claude ,  de  Néron  et  de  Domitien. 
Pemponius  Mda,  qui  écrirait  sous  le  premier  de  ces 
Princes,  espère  (1.  u,  &  6),  fu'àla  laveur  du  succès  des 
armes  romaines  l'tle  et  ses  sauvages  babilans  seront  bien- 
tôt mieux  connus.  11  est  assez  amusant  de  lire  de  pareils 
passages  au  milieu  de  Londres. 

4  Voyea  raOrnirible  abrégé  que  Tacite  nous  a  donné 
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nient  la  natioa  bntamùqne  avaîeot  on  cou- 
rage aveugle  :  passionnées  pour  la  liberté , 
elles  ignoraient  les  avantages  d'une  uuion  qui 
pouvait  seule  les  rradre  invincibles  ;  ces  peu- 
ples incottstans  prenaient  les  armes  avec 
fierté;  tout-à-coup  ils  les  déposaient,  ou  n'en 
disaient  usage  que  pour  s'entre-détruire.Au 
lieu  de  se  liguer  contre  rennemi  commun,  ils 
combattireot  séparément,  et  ils  furent  subju- 
gués :  ni  la  bravoure  de  Garactaciis ,  ni  le 
désespoir  de  Boadicea,  ni  le  ianatisme  des 
druides,  ne  purent  soustraire  leur  patrie  i 
^esclavage.  Les  Bretons  furent  incapables  de 
résister  aux  progrès  constans  des  généraux 
de  rem|Hre  qui  soutenaient  la  gloire  natio- 
nale, tandis  que  la  majesté  du  trône  était 
avilie  par  le  crime  et  par  la  bassesse.  Dans  le 
temps  que  le  larouche  Domitieo,  renfermé 
dans  son  palais ,  ressentait  lui-même  la  ter- 
reur qu'il  inspirait,  ses  légions,  sous  le  com- 
mandement du  vertueux  Agricola,  dissi- 
paient, aux  pieds  des  monts  deGrampie,  les 
HDTces  réunies  des  Calédoniens;  et  ses  Âottes , 
malgré  les  dangers  d'une  navigation  încon- 
Btte,  d^loyaient  autour  de  l'Ue  les  étendards 
de  Rome.  Déjà  la  Bretagne  pouvait  être  re- 
gardée comme  soumise  :  Agricola  se  propo- 
sait d'en  achever  ta  conquête,  et  d'assurer  ses 
succès  par  la  réduction  de  llrlaade.  Une 
seule  légion  et  quelques  troupes  auxiliaires 
lui  paraissaient  suffisantes  pour  Texécution 
de  son  dessein  *.  La  possession  de  cette  lie  oc- 
rideniate  aurait  pu  devenir  très-avantageuse , 
et  les  Bretons  auraient  porté  leurs  chaînes 
avec  moins  de  répugnance,  si  la  vue  et 
l'exemple  de  la  liberté  eussent  été  entière- 
menl  âo^nés  de  leurs  regards. 

Hais  le  mérite  supérieur  d' Agricola  le  fit 
bientôt  ra|^ler  de  son  gouvernement  de 
Bretagne  :  alors  le  plan  de  conquête  qu'il 
avait  formé  avec  tant  de  prudence  fut  pour 
jamais  détruit.  Avant  son  départ ,  Agricola 
pourvut  à  la  sûreté  du  pays  qu'il  était  forcé 
d'abandonner  :  il  avait  observé  que  l'Ile  est 

dus  11  Tîe  d'Agrio^.  Ce  sojet,  malgré  les  recherches  de 
■os  uraas  antiquabes ,  Camden  et  Horsley ,  est  bien  loin 
fètre  fraisé. 

*  Uiécrhabts  irlandais,  jaloux  de  la  gloire  de  leur  pa- 
irie, sont  extrémonent  irriUi  à  cette  occasion  eootre 
Tadte  et  couIr  Agricola. 


PAR  Ei>.  cmos,  (m.  1.  s 

presque  divisée  cto  den  paniss  inégales  pilp 

deux  golfes  imposés  :  il  construisit  des  re- 
doutes le  long  de  la  petite  langue  de  terre 
qui  les  sépare  :  cette  foiltfication  prit  une 
forme  plus  régulière  sous  le  règne  d'Antonio* 
le-I^eux,  qui  y  fit  élever  un  rempart  de  g»- 
son ,  dont  les  fondatio&s  étaient  en  pierres  ^ 
Cette  muraille,  bAtie  on  peu  an-delèd'EdiBH 
bourg  et  de  Glasgow,  servit  de  Umite  à  l'en- 
pire.  Les  CalédonîMiB  eonservèrent  leur  in* 
dépendan<%  dans  la  partie  sqMraitrionate  de 
rtk  :  tour  pauvreté,  avtantqne  leur  valaor , 
leur  procura  ce  précieux  avantage.  Us  fai* 
saient  souvent  des  incursions,  mais  ils  étaient 
aussitôt  repoussés  et  punis.  Cependant  leur 
pays  ne  fut  jamais  subjugué*  :  les  souverains 
des  climats  les  plus  rians  et  les  plus  fertiles 
.  du  globe  ne  r^ardaient  qu'avec  mépris  des 
montagnes  exposées  aux  fureurs  des  tempê- 
tes, des  lacs  couverts  de  bronillards  épais,  et 
des  vallées  incultes  oh  l'on  voyait  le  cerf  ti- 
mide fuir  à  f  ap[»x>ehe  d'une  troupe  de  bailHh 
res  nns  et  hideux*. 

Les  successeurs  d'Auguste  étaient  restés 
constamment  attachés  à  ses  maximes  politi- 
ques :  tel  était ,  depuis  sa  mort ,  l'état  des 
frontières  de  fempire,  lorsque  Trajan  monta 
sur  le  trône.  Ce  prince  vertueux  et  rempti 
d'activité  avait  reçu  l'éducation  d'un  soldat, 
et  possédait  les  talens  d'un  général*.  Le  sys- 
tème paisible  de  ses  prédécesseurs  fut  tout- 
à-coup  interrompu  par  des  guerres  et  par  des 
conquêtes.  Après  un  long  intervalle ,  les  lé- 
gions virent  enfin  paraître  à  leur  tète  un  em- 
pereur capable  de  les  commander.  Trajan  se 
signala  d'abord  contre  les  Daces,  nation  bel- 
liqueuse qui  demeurait  au-delà  du  Danube , 
et  qui ,  sons  le  règne  de  Domitien ,  avait  in- 
sulté avec  impunité  la  m^esté  de  Rome*.  A  la 


<  Voyez  2M<<mR(aJIofiwtiia, par  Hofsler,!.  i,c.  10. 

2  Le  poMe  Badnnao  eâèbre,  «m  beraeoup  fe^rit  et 
d'éléganoe  (t.  ses^cfR,v),  la  liberté  dott  les  aDefeas 
Écoffiais  ont  toitjours  joui.  Mais  ri  le  seul  tAnotgnage  de 
Ridiard  de  Cirecensler  sufSt  pour  créer  une  pronAce  ro- 
miM  au  nord  de  la  mandUe,  celle  indépendesM  h 
tronre  nntonée  dans  des  limites  U^s-^itM. 

>  Voyez  Apirien  (tn  Procem.)  H  les  deserfptiom  aoiror- 
mes  des  poésies  erses  qui ,  dan  tontes  les  bypolMses ,  ont 
été  composées  par  un  CalédoDioi. 

*  Voyez  le  panégyrique  de  PUne,  qui  parait  Mreifpayl 
sur  des  (ïlts. 

s  Dion  Cassius,!.  Lxvn. 
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force  et  à  Fintrépidité  des  barbares ,  les  Dar 

ces  ajoutaient  un  mépris  pour  la  vie,  que  leur 
inspirait  une  persuasion  intime  de  la  trans- 
migration et  de  l'immortalité  de  l'âme* .  Dëcé- 
bale,  leur  roi,  n'était  pas  un  rival  indigne  de 
Trajan  :  il  ne  désespéi-a  de  sa  Tortune  et  de 
celle  de  sa  nation  qu'après  avoir ,  de  l'aveu 
même  de  ses  mnemis ,  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  Ist  valeur  et  deb  politique  *.  Cette 
guerre  mémorable  dura  cinq  années  sans 
presque  aucune  interruption  ;  Tnyan ,  qui 
pouvait  disposer  à  sou  gré  de  toutes  les  for^ 
ces  de  l'empire ,  demeura  vainqueur,  et  sou- 
mit entièrement  les  barbares.  La  Dacie%  qui 
faisait  une  autre  exception  aux  préceptes 
d'Auguste,  avait  environ  quatre  cents  lieues 
de  circonférence  :  les  limites  naturelles  de 
cette  province  étaient  le  Niester,  le  Teiss  ou 
Tibisque,  le  Danube  et  le  Pont-Euxin.  On 
voit  encore  aujourd'hui  les  vestiges  d'un 
diemin  militaire  depuis  le  Danube  jusqu'au- 
près de  Bender,  place  lameuse  dans  l'histoire 
moderne,  et  qui  sert  maintenant  de  frontière 
à  l'empire  Ottoman  et  à  la  Russie*. 

Trajan  brûlait  du  désir  de  se  faire  un  nom. 
Tant  que  le  genre  humain  continuera  de  met- 
tre ses  destructeurs  au  premier  rang,  et  d'ac- 
corder à  ses  bienfaiteurs  un  moindre  tribut 
d'éloges ,  ta  soif  de  la  gloire  militaire  sera 
toijours  le  défaut  des  caractères  les  plus  éle- 
vés. Les  louanges  d'Alexandre,  chantées  par 
les  poètes  et  les  historiens  les  plus  célèbres, 
avaient  allumé  dans  l'âme  de  Trajan  une 
émulation  dangereuse.  L'empereur  romain 
entreprit ,  à  l'exemple  du  roi  de  Macédoine  , 
d'enchaîner  les  nations  de  l'Orient  ;  mais  il 
soupirait  en  faisant  réflexion  que  son  âge 
avancé  ne  lui  laissait  pas  l'espoir  d'égaler  la 
réputation  du  fils  de  Philippe'.  Cependant  les 
explmts  de  Trajan,  quoique  de  peu  de  durée, 

<Hérodote,I.iv,  e.fi4ïJidien,duB  la  Césars, «tcc 
teKdwmUnis  de  Spanhdm. 

*DilOnCaiiiiis.l.LXYni,  p.  1123,  1131;  JuUeo,in 
CmwSbiÊSi  Euinve,  via,2,  6;  Aottlius  Victor,  <* 

'  Voyez  an  mànoiredeH.  d'Anrille,  surlipronoce 
de  Dade .  daos  le  Recueil  de  TAcadéime  des  inscripUoiu , 
tom.xxnn,  p.444-468. 

(  Lee  septioieas  de  TnyaD  sont  représentés  an  natorel . 
et  d'une  manière  fort  agréable,  dans  les  Césan  de  l'en 
penurjulnib 


furent  brillans  et  rapides  :  il  mit  en  déroute 
les  Parthes,  dégénérés  et  affaiblis  par  des 
guerres  intestines.  Il  parcourut  en  triomi^e 
les  bords  du  Tigre,  depuis  les  montagnes 
d'Arménie  jusqu'au  golfe  Persique.  Ce 
prince  navigua  le  premier  sur  cette  mer  éloi- 
gnée; et,  de  tous  les  généraux  romains,  il  est 
le  seul  qui  ait  jamais  joui  de  cet  honneur  : 
ses  Oottes  ravagèrent  les  côtes  de  l'Arabie. 
En6a,  Trajan  se  flatta  qu'il  touchait  déjà  aux 
rivages  de  l'Inde*.  Chaque  jour  le  sénat  étonné 
entendait  parler  de  noms  obscurs  et  de  nou- 
veaux peuples  qui  reconnaissaient  la  puis- 
sance de  Rome  :  il  ne  put  apprendre  sans  la 
plus  grande  surprise  que  les  rois  du  Bos- 
phore, de  Colchos,  d'Ibérie,  d'Albanie, 
d'Oshroène,  qne  le  souverain  des  Parthes 
lui-même  tenaient  leurs  diadèmes  des  mains 
de  l'empereur;  que  les  Mèdes  et  les  habitans 
des  montagnes  de  Garduchie  avaient  imploré 
sa  protection ,  et  que  les  riches  contrées  de 
l'Arménie,  de  la  Mésopotamie  Pt  de  l'Assyrie 
étaient  réduites  en  provinces  Ces  images 
magnifiques  disparurent  à  U  mort  de  Trajan, 
et  l'on  eut  tout  lieu  de  craindre  que  des  na- 
tions si  éloignées  ne  secouassent  le  joug , 
puisqu'elles  n'avaient  plus  à  redouter  la 
main  puissante  qui  te  leur  avait  imposé. 

On  rapportait  que,  lorsque  le  Capitole  avait 
été  fondé  par  un  des  anciens  rois  de  Rome,  te 
dieu  Terme,  seul  parmi  les  divinités  inférieu- 
les ,  avait  refusé  de  céder  sa  place  à  Jupiter 
même.  Ce  cUeu  présidait  aux  limites,  et,  se- 
lon l'usage  de  ces  temps  grossiers,  il  était  re- 
présenté sous  la  forme  d'une  pierre.  Les  au- 
gures avaient  interprété  cette  obstination  du 
dieu  Terme  de  la  manière  la  plus  favorable  : 
c'était,  selon  eux,  un  présage  certain  que  les 
bornes  de  la  puissance  romaine  ne  recule- 
raient jamaïs\  Cette  tradition  s'était  toujours 
conservée;  et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  la 
prédiction,  pendant  un  grand  nombre  de  siè- 
cles, en  assura  l'accomplissement.  Mais, 
quoique  le  dieu  Terme  eût  résisté  à  la  ma< 

<  Eatrope  et  Sextus  Ruhis  ont  touId  perpétuer  cette  il- 
losion.  Voyez  une  dissotalion  très-ingénieuse  de  M.  Fr^ 
m,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions, 
lom.  XXI ,  p.  55. 

3  Dion  Cassius ,  I.  Lxnn ,  et  les  alnréviateurs. 

3  Ovid.,Fasl.,l.  n,  \.667.  V«yei  "lîte-Lire  et  d'Hallcaib 
nasse ,  au  r^e  de  Taïquin. 
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jesté  de  Jupiter,  il  fut  obligé  de  se  soumettre 
àTautorité  d'Adrien*  :  cet  empereur  coin- 
meDça  son  règne  par  renoncer  aux  nouvelles 
ctmquétes  de  Trajan.  Les  Parthes  recouvrè- 
rent le  droit  d'élire  leur  souverain ,  et  les 
troupes  romaines  abandonnèrent  les  places 
où  elles  étaient  en  garnison  en  Arménie,  en 
Assyrie  et  dans  la  Mésopotamie.  Adrien  re- 
prit le  système  d'Auguste;  et  l'Euphrateser^ 
vit  de  nouveau  defrontièreàl'empire'.L'enviei 
qui  ne  manque  pas  de  censurer  les  actions 
publiques  et  les  vues  particulières  des  prin- 
ces, s'est  eflbrcée  d'attribuer  à  des  motifs  de 
jalousie  une  conduite  qui  peut-être  était  dic- 
tée par  la  prudence  et  par  la  modération.Ge 
soupçon  paraît  être  fondé  sur  le  caractère 
singulier  d'Adrien,  capable  tour  à  tour  des 
sentimens  les  plus  bas  et  les  plus  élevés  :  ce- 
pendant il  ne  pouvait  faire  briller  avec  plus 
d'éclat  la  supériorité  de  son  prédécesseur , 
qu*ea  s'avonant  lui-même  trop  faible  pour 
conserver  les  conquêtes  de  Trajan. 

Le  génie  martial  et  ambitieux  de  l'un  for- 
mait un  contraste  singulier  avec  la  modéra- 
Ucm  de  l'autre:  la  tranquillité  douce  d'Anto- 
nin-le-Pieox  ne  paraîtra  pas  moins  remar- 
quable ,  si  on  la  compare  avec  l'activité 
in&tigable  de  son  prédécesseur.  La  vie  d'A- 
drien ne  fut  presque  qn'un  voyage  perpétuel  : 
ce  prince  aimait  la  guerre ,  cultivait  les  let- 
tres et  possédait  les  talens  d'un  homme  d'é- 
tat; il  satts6t  tons  ses  goûts  en  se  livrant 
anx  soins  de  son  empire.  Insensible  à  la  dif- 
férence des  saisons  et  des  climats,  il  marchait 
i  pied  et  tête  nue  dans  les  neiges  de  la  Galé- 
d<mie  et  dans  les  plaines  embrasées  de  la 
Rante-Egypte.£n6n,  lorsqu'il  futsurle  trône» 
il  n'y  eut  pas  nne  province  qui  ne  fût  honorée 
delaprésence  du  souverain  %  au  lieu  qu'Anto- 
un  passa  des  jours  paisibles  dans  le  sein  de 

1  5.  Augustin  prend  beancoop  de  plaisir  à  rapporter 
cette  preuve  de  la  f^lesse  du  dieu  Terme  et  de  h  ra- 
inté des  aognres.  Voyez  de  Civitate  Dei,wr,  29. 

X  Voyes  rHistoire  Augure,  p.  5,  la  diroDÎqae  de  S. 
iMBe  cl  tons  les  ^itomes.  U  est  assez  singiilier  que 
cet  éràienent  ménonblB  ut  Aé  omis  par  DiOD  ou  iMn- 
m  parXiphiUB. 

>  IHoD,  1.  Lxn.  p.  1158,  Hist.  Ang. ,  p.  5, 8.  Si  tous 
les  oufraew  des  bistorieDS  étaient  perdus,  les  médùUes, 
Mi  tascriplioos  et  les  autres  monumeos  de  ce  siède  suffl- 
nM  pMr  wns  ftlre  coDiultn  les  ToyagM  d'Adrien. 
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l'Italie.  Pendant  les  vingt-trois  années  qoe  ce 
prince,  si  digne  d'être  aimé,  tint  les  rênes  du 
gouvernement,  ses  plus  longs  voyages  furent 
de  Rome  h  Lanuvie ,  où  il  se  retirait  pour 
goûter  les  douceurs  de  la  camps^e*. 

Malgré  cette  différence  dans  leur  coivlnite 
personnelle,  Adrien  et  les  deux  Antoniiu  ne 
s'écartèrent  pas  du  système  général  embr.issé 
par  Auguste.  Us  persistèrent  dans  le  pn>jet 
de  maintenir  la  dignité  de  Fempire,  siins 
entreprendre  d'en  reculer  les  bornes  :  on  vît 
môme  ces  grinces  employer  tonte  sorte  de 
moyens  honorables  pour  gagner  Famitié  des 
barbares.  Leur  but  était  de  convaincre  le 
genre  humain  qne  Rome,  renonçant  à  tonte 
idée  de  conquête,  n'était  plus  animée  que 
par  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  jns^ce  :  le 
succès  couronna  pendant  quarante-trois  ans 
cette  politique  respectable;  et,  si  nous  en 
exceptons  un  petit  nombre  d'hostilités,  qui 
ne  ser\'aient  qu'à  exercer  les  légions  répan- 
dues sur  la  frontière,  l'univers  fut  en  paix 
sous  les  règnes  fortunés  d'Adrien  et  d*An- 
tonin-le-Pieux*.Le  nom  romain  étaitrespecté 
parmi  les  nations  de  la  terre  les  pins  éloi- 
gnées; souvent  les  bari>ares  les  plus  fiers 
soumettaient  leurs  diiïérends  à  la  décision  de 
l'empereur;  et,  selon  le  témoignage  d'nn 
historien  contemporain,  des  ambassadeurs, 
qui  étaient  venus  solliciter  à  Rome  l'honneur 
d'être  admis  au  rang  de  citoyens,  s'en  retouiv 
nèrent  sans  avoirpn  obtenir  cette  distinction^ 

La  terreur  des  armes  romaines  ïyoutait  de 
la  dignité  à  la  modération  des  souverains,  et 
la  rendait  plus  respectable.  Us  conservaient 
la  paix ,  en  se  tenant  perpétuellement  pré- 
parés h  la  guerre;  et,  tant  queTéquité  dirigea 
leur  conduite,  les  nations  voisines  s'aper* 


1  Voyez  l'Histoire  Auguslme  et  les  épttomes. 

2  n  ne  Taut  cependant  pas  oublier  que,  sons  le  r^e 
d'Adrieu ,  le  bnalisme  arma  les  JuiË ,  et  excita  une  ré- 
bdlioD  violente  dans  une  province  de  l'empire.  Pausanias 
(1.  vm,  c  43)  parle  de  deux  guerres  néc^saires,  termi- 
nées h^ireusement  par  les  généraux  d'Antonin-le-Pieax; 
l'une  contre  les  Maures  vi^abonds  qui  tansA  chassés 
dans  les  déserts  du  mont  Atlas;  l'autre  contre  les  Bri- 
gantesde  Bretagne,  qui  avaient  enraM  ta  prorince  ro- 
maine. L'Histoire  Angnttine  bit  mention,  p.  19,deces 
deux  guerres  et  de  plusieurs  autres  hosUlités. 

3  Appien  d'Alexandrie,  dnu  la  préRue  de  sdd  Dbtoln 
desGncrretroniaM. 
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çureat  bieo  qu'ils  étaient  aussi  peu  disposés 
à  les  attaquer  qu'à  faire  de  nouvelles  con- 
quétra.  Marc  Aurèle  employa  contre  les  Gei^ 
mains  et  Its  Parthes  ces  forces  redoutables 
qu'Adrien  et  son  successeur  s'étaient  con- 
tentés de  déployer  autour  de  leurs  frontières. 
I^es  attaques  des  barbares  émurent  le  ressen- 
timent de  ce  prince  philosophe  :  forcé  de 
prendre  les  armes  pour  se  défendre,  Harc 
Aurèle  remporta,  avec- ses  généraux ,  plu- 
tHevffi  victoires  signalées  sur  l'Euphrate  et 
sur  le  Danube  *.  Ëxaminoas  maintenant  les 
établissemms  militaires  de  l'empire  romain. 
U  est  important  d'observer  comment  Us  en 
ont  assuré  pendant  si  long-temps  la  tranquil- 
lité et  les  succès. 

.  Dans  les  beaux  âges  de  la  république , 
Fosage  des  armes  était  réservé  à  cette  classe 
de  citoyens  qui  aimaient  leur  patrie,  qui 
avaient  un  patrimoine  à  défendre,  et  qui, 
participant  à  rétablissement  des  lois,  étaient 
intéressés  à  les  faire  respecter.  Mais,  à  me- 
sure que  l'étendue  des  conquêtes  alTaiblit  la 
liberté  publique ,  ceux  qui  se  destinaient  à 
la  profession  dos  armes  insensiblement  l'étu- 
dièrent  comme  une  science ,  et  l'exercèrent 
comme  un  métier*.  On  supposait  toujours  que 
les  légions,  quoique  souvent  levées  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées,  n'étaient  for- 
mées c^iendant  que  de  citoyens  romains. 
Suivant  la  rigueur  des  lois,  on  y  admettait 
seulement  ceux  qui  jouissaient  déjà  du  droit 
de  bom^eoisiej  et  si  quelquefois  on  enrôlait 
des  étrangers,  ce  privilège  leur  était  accordé 
comme  la  distinction  de  leur  état,  ou  comme 
la  récompense  de  leurs  services;  mais  par  la 
suite  on  s'attacha  plus  particulièrement  au 
mérite  essentiel  de  l'âge,  de  la  force  et  de  la 
taille  militaire'.  Dans  toutes  les  levées  de 

<  DioD,  I.  Lxxi,  Histoire  Augustioe  in  Marco.  Les  vio- 
loires  remportées  sur  les  Parthes  ont  bit  nattro  oneftiule 
de  rdatiooa  dont  les  auteurs  méprisables  ont  été  saurés 
de  l'oubli,  et  tournés  en  ridicule  dans  une  satire  ^és- 
ii^énieuse  de  Lucim. 

>  Le  plus  pauvre  soldai  possédait  iflus  de  neuf  cents  Fi- 
vres  (Denis  d'HaUcarnasse,rr,  17),  sonune  conddérable 
dans  un  temps  où  l'espèce  étiùt  si  rare,  qu'une  once  d'ar- 
gent valait  70  livres  pesant  d'airain.  La  populace ,  (pil 
avaitété  exclue  du  servie*  militaire  par  l'andenoecon^tu- 
tion,  fut  indifféremment  admise  par  Haiiu.  Foym  8al-  i 
luite,  guerre  de  Jugurtha,  c.  91.  1 

*  César  composa  une  deses  t^ons  (noaui^  ImOa,  \ 
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troupes,  on  accordait  avec  raison  la  préfé- 
rence aux  climats  du  nord  sur  ceux  dn  midi  : 
on  cherchait,  dans  les  campagnes  plutôt  que 
dans  les  villes,  des  hommes  nés  pour  les 
armes  :  il  était  à  présumer  que  les  travaux 
pénibles  des  charpentiers,  des  forgerons  et 
des  chasseurs ,  donneraient  plus  de  vigueur 
et  de  force  que  les  occiçations  sédentaires 
qui  contribuent  au  luxe*.  Lorsque  le  droit  de 
propriété  ne  fut  pins  un  titre  pour  être 
employé  dans  les  armées,  les  troupes  d«s 
empereurs  romains  furent  commandées  par 
des  oUGciers  de  naissance,  élevés  à  la  cour; 
mais  les  soldats,  sembl^les  aux  troupes 
mercenaires  de  l'Europe  moderne,  étaient 
tirés  de  la  classe  la  plus  vile  et  souvent  la  plas 
corrompue. 

L'ancienne  vertu  dn  patriotisme  prend  sa 
source  dans  la  ferme  conviction  que  notre 
intérêt  est  intimement  lié  à  la  conservation 
et  à  la  prospérité  de  Tétat  dont  nous  sommes 
membres.  Une  telle  persuasion  avait  rendu 
les  légions  de  la  république  romaine  près- 
qu'invincibles;  mais  elle  ne  pouvait  faire 
qu'une  bien  faible  impression  sur  les  esclaves 
mercenaires  d'un  prmce  despotique.  Ce  prin- 
cipe une  fois  détruit,  on  y  suppléa  par  d'au- 
tres motifs  d'une  nature  bien  différente,  mais 
dont  la  force  était  prodigieuse  :  la  religion  et 
l'honneur.  Le  paysan  ou  le  citadin  s'imagi- 
nait qu'en  prenant  les  armes  il  exerçait  une 
profession  noble,  dans  laquelle  son  avance- 
ment et  sa  réputation  dépendaient  de  son 
courage  ;  et,  quoique  les  exploits  d'un  simple 
soldat  échappent  souvent  à  la  renommée,  il 
n'ignorait  pas  qu'il  était  en  son  pouvoir  de 
couvrir  de  gloire  ou  de  honte  la  compagnie, 
la  légion,  l'armée  même  dont  il  partageait 
les  triomphes.  A  peine  était-il  entré  au  ser- 
vice, qu'on  exigeait  de  lui,  avec  la  plas 
grande  pompe,  un  serment  solennel,  n  jnraîc 
de  ne  jamais  quitter  son  étendard,  de  sou- 
mettre sa  propre  volonté  aux  ordres  de  ses 
commandans ,  et  de  sacrifier  sa  vie  pour  la 
sûreté  de  l'empereur  et  de  l'empire*.  L'atta- 

en  français  Vttiouetté)  de  Gaulois  et  d'étriogers,  mais  «a 
fax  pendant  la  licence  des  guores  dviles;  et,  aprte  ses 
victoires,  il  leur  donna  pour  récompense  le  drdt  de  ellorai 
romain. 

1  Voyei  Végdce,  de  BemOttari,}.  1,  e.  2-7. 
«LeaerdHiit  do  «ffit«,qae  rcvperear  exigaft  4« 
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cbonenl  des  troupes  romaines  à  ïeiirs  dra- 
peaux leur  était  inspiré  par  l'influence  réunie 
de  la  reli^on  et  de  l'honneur.  L'aigle  dorée, 
qui  brillait  à  la  tète  de  la  légion,  était  l'objet 
da  culte,  le  plus  sacré  :  c'était  se  couvrir 
d^çoomiiiie  i  et  se  rendre  coupable  de  sacri- 
lège; que  d'abandonner,  au  moment  dii  dan- 
ger, ce  signe  respectable'.  Ces  motifs,  qui 
tiraittot  ienr  force  de  l'imaginaUca ,  étaient, 
soutenus  par  des  espérances  plus  réelles  r 
une  paye  régulière,  des  ^^ratifications ,  une 
récompense  assurée  après  le.twips  limité  du 
service ,  encouràgeaiut  les  soldats  à  suppor- 
terlesfati^es  delà  vie  militaire*.  D'un  autré 
cùté,  ht  lAcbc^  et  la  désobéissance  ne  pou- 
Taient  échapper  aux  plus  sévères  chàtim^ns. 
Les  centurions  avaient  le  droit  de  frapper  les 
o»q>ables ,  et  les  généraux  de  les  punir  de 
mort.  Lés  troupes,  élevées  danâ  ladbcipline 
naaiûei  avaient  pour  maxime  invariable 
que  tout  bon  soldat  devait  beaucoup  plus 
redouter  son  officier  que  l'ennemi.  Des  insti- 
Citions  aussi  sages  contribuèrent  à  fortifier 
îes armées  età  leur  inspirer  une. docilité  que 
ne  poreat  jamau  acquérir  des  barbares  im- 
pétueux, qui  ne  connaissaient  aucune  disci- 
pline. 

La  valeur  n'est  qu'une  vertu  imparfaite 
sans  la  science  et  sans  la  pratique.  Les  Ro- 
mains étaient  û  persuadés  de  cette  vérité  » 
que  le  nom  d'une  armée dans .  leur  langue  ; 
venait  d'un  mot  qui  signifiait  exercice  En 
efl^,  les  exercices  militaires  étaient  l'objet 

bDop»,  éU&  RoonTCli  Uns  les  ans  le.  prcaiier.  de  jui^ 
ai». 

1  TkU^  âppellB  ta  a^es  routinèa ,  ItOioram  àeos. 
FbeéesdanaaDedMpdleau  miliéu  du  camp,  dlejsélaiait 
atoées  parhs  soldats  eommetessuuesdiviidtés.  . 

s  VflfB  GniiOTlin,cte  PecuntA  velen,  1.  m,  p.  120,-flte: 
L'caperenr  Domitifa  porta  U  pajv  anmuUe  deslé^on- 
fe^Rsl  douze  ^èces  d'or,  cnrin»  deux  cent  quanoteft- 
frcs.  Cette  paye  s'augmoila  insen^leBieiit  par  la  suite , 
«k)Q  leprogris  dugouvmieinent  mililaire  et  la.ridiesse 
de  rétat.  Aprte  nngt  ans  de  service,  le  vétéran  reeeriàt 
trois  miDé  deoiers,  enTÎron  deux  mille  trois  cents  livres, 
oo  nne  poirtim  de  terre  de  la  valeur  de  celte  somAie.  La 
pave  des  gardes  était  double  de  des  tégionnsbef,  et  en 
gàiéralles  gardesjovissaiail  deipMIéEes  bien  plu  con- 
Bdénttleb. 

3  Excreitas,  ab  exer^landp  :  Varron ,  de  Zingiid 
latind,  1.  ir,Cicéron,  Tuscul.l!  n,â7.  On  pourrait  drn- 
ma  un  oom^e  bien  intéressant  en  examinaat  le  rapport' 
fBcxisleaitt'e  la  langue  et  lesqwn^  d'nM  iMlioK. 
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le  plus  important  de  leur  discipline  :  soir  et 
matin,  les  jeunes  soldats  se  tenaient  con« 
stamment  sous  les  aj'mes;  et  les  vétérans» 
malgré  leur  ^e,  malgré  une  cotmaissanco 
profonde  de  leur  art,  répétaient  tous  les 
jours  ce  qu'ils  avaient  appris  dès  leur  |du 
tendre  jeunesse.  Lorsque  les  troupes  étaient 
en  quartier  d'hiver,  on  élevait  de  vastes  ga-* 
leries,  afin  que  les  exercices  militaires  na 
fussent  point  interrompus  par  les  rigueurs 
de  la  saison.  Dans  ces  imitations  de  la  gneire» 
ob  avait  soin  de  prendredes  armes  denxiîut 
plus  pesantes  que  celles  dont  on  se  sorvait 
dans  une  action  réelle* .  Une  description  exa<M 
des  exercices  des  Romains  n'entre  point  dans 
lé  plan  de  cet  ouvrage  :  nous  renutrqaerona 
seulement  qu'ils  embrassaient  tout  ce  qui 
peut  ajouter  de  la  force  au  corps,  de  la  sou« 
plesse  aux  membres  et  de  la  grice  aiix  moit- 
vèmens.  On  apprenait  soigneusement  aux 
soldats  à  marcher,  à  courir,  à  sauter,  à  na- 
ger^  à  porter  de  lourds  fardeau^ ,  à  manier 
toute  sorte  d'armes  offensives  et  défensives, 
à  former  un  grand  nombre  d'évolutions,  et  à 
exécuter,  au  son  de  la  flûte,  la  danse  pyrriû- 
que  ou  militaire'.  Au  sein  de  la  paix,  les 
troupes  romaines  se  familîarisûent  avec  la 
gueire  :  si  l'on  en  croit  un  anâen  historien, 
qui  avait  combattu  contre  elles,  reffusion  du 
sang  était  la  seule  différence  que  l'on  remar- 
quait entre  un  champ  de  bataille  et  uji  champ 
d'exercice'.  Les  plus  habiles  généraux,  les 
empereui^  môme,  encourageaient,  par  leur 
présence  et.  par  leur  exemple,  ces  études 
militaires;  souvent  Trajan  et  Adrion  daignè- 
rent instruire  les  soldats  les  moins  expéri- 
mentés, récompenser  les  plus  habiles,  «t 
quelquefois  di^uter  avec  eux  le  prix  de  la 
force  ou  de  l'adresse*.  Sous  le  règioie  de  oee 
princes,  la  tactique  fat  cultivée  aveo  sucoèsy 

t  V^lèee,  L  n,  et  lé  reste  de  «m  premier  Km. 

>  M.  le  Beau  a  donné  des  édairdssemeng  sur  la  daiH 
pyrrlûque  dans  le  Recunl  de  l'Académie  des  inseripUont 
tom.  xxxT,  p.  262,  etc.  Ce  savant  acadéadden  a  rassan-' 
blé,  dans  nne  suite  d'exceUens  mémoires,  tons  les  passagel 
des  andeos  qnî  concernent  la  l^ioo  romaine. 

*  Joseph  de  BeUo  Judaico,  1.  m,  c.  5.  Noos  bodudcs 
redevables  à  cet  écrivain  Juif  de  qndquea  détdlstré9-ea- 

'  rîeux  sur  la  discipline  romaine. 

.  ^PanégyrtquedePUne.clSîVietfAdriaidlBll'BII- 
toinAngasUse. 
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et,  tant  que  l'empire  coasorva  quelque  vi- 
gaenr,  leuis  instiliUious  milimires  furent 
respectées  comme  le  modèle  le  plus  pariait 
de  la  discipline  romaine. 

Neuf  siècles  de  guerre  avaient  insensible- 
ment introduit  plusieurs  changemcns  dans  le 
service,  et  l'avaient  perfectionné.  Les  légions 
décrites  par  Polybe  *  et  commandées  par  les 
Sdipions  différaient  essenUellement  de  celles 
qui  contribuèrent  anx  victoires  de  Gésur,  rt 
qai  fifent  respecter  le  nom  d'Adrien  et  des 
Antonins.  Nous  rapporterons  en  peu  de  mots 
ce  qui  constituait  la  légion  romaine'.  I/inlun- 
tme,  qui  faisait  la  pnncipale  force  %  était 
divisée  en  dix  cohortes  et  en  cinquante-cinq 
compj^nies,  sous  le  commandement  d'un 
pareil  nombre  de  tribuns  et  de  centurions. 
XtG  poste  d'honneur  et  la  garde  de  l'aigle 
appartenaient  à  la  première  cohorte,  com- 
posée de  mille  cent  cinq  soldats,  réliio  de 
l'armée  ponrla  valeur  etpourluRdéUié.  Les 
neuf  autres  cohortes  en  avaient  chacune  cinq 
cent  cinquante-cinq  ;  et  tout  le  corps  de  l'in- 
Icmterîe  légionnaire  montait  à  six  mille  cent 
hommes.  Leurs  armes  étaient  uniformes  et 
admirablement  adaptées  à  la  nature  de  leur 
smice  :  ils  portaient  un  casque  ouvert,  sur- 
monté d*  une  aigrette  fort  élevée,  une  cuirasse 
ou  une  cotte  do  mailles  et  des  bottines ,  et  ils 
tenaient  à  leur  bras  gauche  un  large  bouclier 
cTune  forme  ovale  et  concave,  long  de  quatre 
pieds,  large  de  deux  et  demi,  fait  d'un  bots 
léger,  couvert  d'une  peau  de  bœuf,  et  revéïu 
de  fortes  plaques  de  bronze.  Outre  un  dard 
léger,  le  soldat  légionnaire  balançait  dans  sa 
maindroUe  ce  javelot  formidable,  appelé  en 
latin  pi/um,  dont  la  longueur  était  de  six 
pieds,  et  qui  se  terminait  en  une  pointe 
d'ader  de  dix-hnit  pouces,  taillée  en  triangle*. 
Cette  arme  était  bien  inférieure  à  nos  armes 

1  Voyei,  dans  le  smime  livre  de  son  liiâolre,  une  di- 
gression admirable  sur  la  discipline  des  Romùns. 

.  2  V^ëoe,  de  Jte  militari,  1.  n ,  c  4 ,  etc.  Une  pitftie 
considérable  de  son  abrégé  est  prise  des  règlemens  de 
Trajan.  La  l^ùm,  Mie  qu'il  la  décrit,  ne  peut  couvcnir  A 
aucun  autre  siècle  de  l'empire  ronulu. 

* Végéce,  (feAe  milUaii,  1.  n,  c  1.  Dn  temps  deCi- 
c^roB  et  de  CéBar,leraot  mUes  se  bonuit  presqueàlln- 
fluterie.  Dans  lebas-empire  etdans  lessiédes  dedie?ale- 
rie,  il  dèdgna  partiodièrement  les  gens-d'annes  qui  ooat- 
kattHcnl  ài^«val. 

«Dd  temps  de  Polybe  H  de  Omis  dUaVomuoe  i^ 


modernes,  puisqu'elle  ne  pouvait  servir 
qu'une  seule  fois,  et  à  la  distance  seulement 
de  dix  ou  douze  pas.  Cependant,  lorsqu'elle 
était  lancée  par  une  main  fonne  et  adroite ,  il 
n'y  avait  point  de  bouclier  en  état  de  résister 
à  sa  force;  et  aucune  cavalerie  n'osait  se 
tenir  à  sa  portce.  A  peine  le  Romain  avait-il 
jeté  son  javetot,  qu'il  s'élançait  avec  impé- 
tuosité sur  l'ennemi,  l'ép^'e  à  la  main.  Cette 
épée  était  une  lame  d'Espagne,  courte,  d'une 
trempe  excelleulo,  à  double  tranchant,  Rt 
également  propre  à  frapper  et  à  percer  : 
mais  le  soldat  préi'érait  cette  dernière  façon 
de  s'en  servir,  persuadé  qu'il  était  moins 
exposé,  tandis  qu'il  faisait  à  son  adversaire 
une  blessure  plus  dangereuse  La  légion  était 
ordinairement  rangée  sur  huit  lignes,  et  les 
files,  aussi  bien  que  les  rangs,  étaient  tou- 
jours à  la  distance  de  trois  pieds'.  Un  corps 
de  troupes  accoutumées  à  conserver  un 
pareil  ordre,  disposées  sur  un  large  front,  ot 
prêtes  à  courir  avec  rapidité  à  la  charge , 
pouvait  exécuter  tout  ce  qu'exigeaient  les 
événemens  de  la  guerre  et  l'habileté  du  gé- 
néral. Le  soldat  avait  un  espace  libre  pour 
ses  armes  et  pour  ses  divers  mouvemens  ;  et 
es  intervalles  étaient  ménagés  avec  tant  d'art, 
que  les  secours  arrivaient  toujours  assez  tôt 
pour  soutenir  les  combattans  épuisés  La 
tactique  des  Grecs  et  des  Macédoniens  avait 
pour  base  des  principes  bien  différons  :  la 
force  de  la  phalange  consistait  en  seize  ran- 
gées de  longues  piques  étroitement  unies 
entre  elles*.  Mais  la  réflexion  et  l'expérience 
prouvèrent  que  cette  masse  immobile  était 
incapable  derésisterà  Taclivitéde  la  légion". 

c.  43),  la  pointe  d'ader  du  pUum  semble  avoir  été  beau- 
coup plus  longue.  Dans  le  siècle  où  Vegéce  écrivait,  elle 
fut  réduite  à  un  pied,  ou  ménie  à  neuf  pouces.  J  ai  pris 
UD  milieu. 

1  Pour  les  annesdeslégionnaires,  voyez  Jusle-Lipsc,  </e 
MUitid  romand,  1.  m,  c.  2-7. 

2  Voyez  la  bdle  comparaison  de  Vii^ile,  Géorg.  u  , 

T.2ra. 

3  M.  Guiâiard,ftIémoires  militaires,  1. 1,  c.  4,  et  Nou- 
veaux mémoires,  U  i,  p.  293-311,  s  traité  ce  siyii  en 
homme  insUiiit  cl  en  officia'. 

*  Voyez  la  tactique  d*Arrîcn.  Cet  auteur  grec,  pss- 
donné  pour  les  iristitutiuis  desa  patrie,  a  mieux  aimé  dé- 
crire la  phalange,  qu'il  connaissait  seulement  par  les  m  'A- 
des  anciens,  que  les  légions  qu'il  avait  commandées. 

s  Folyb.l.xvii. 
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La  cavalerie ,  sans  laquelle  la  force  de  la 
légion  serait  restée  impariaite ,  était  divisée 
«idix  escadrons  :  le  premier,  comme  com- 
[lagnon  de  la  première  cofaorte,  consistait  en 
cent  trente^eux  hommes,  et  les  neuf  autres 
cfaacan  en  soixante-six  :  ce  qiii  faisait  en 
tout ,  pour  nous  servir  des  expressions  mo- 
dernes, sept  cent  vingt-six  chevaux.  Quoique 
naturellement  attacbé  à  sa  légion  respective, 
chaque  régiment  de  cavalerie  en  était  séparé, 
suivant  les  occasions,  pour  être  rangé  en  li- 
gne, et  faire  partie  des  ailes  de  farmôe  Sous 
les  empereurs,  la  cavalerie  était  bien  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  avait  été  dans  son  origine. 
Do  temps  de  la  république,  elle  était  com- 
posée des  jeunes  gens  les  plus  distingués  de 
Rome  et  de  l'Italie ,  qui ,  en  remplissant  ce 
service  militaire ,  se  préparaient  à  acquérir 
les  dignités  de  sénateurs  et  .de  consuls ,  et 
s'elTorçaient,  par  leurs  exploits,  de  gagner  les 
suiTrages  de  leurs  concitoyens".  Mais,  après  la 
révolution  arrivée  dans  les  mœurs  et  dans  le 
gouvernement,  les  plus  puissans  de  l'ordre 
équestre  se  consacrèrent  à  l'administration 
de  la  justice  et  à  la  perception  des  revenus 
publics'.  Ceux  qui  embrassaient  la  profession 
des  armes  étaient  aussitôt  revêtus  du  com- 
mandement d'une  cohorte  ou  d'un  escadron*. 
Trajan  et  Adrien  tirèrent  leur  cavalerie  des 
mêmes  provinces  et  de  la  même  classe  de 
leurs  sujets  qui  fournissaient  des  hommes 
aux  légions  :  on  iaisait  venir  des  chevaux 
d'Espagne  et  de  la  Cappadoce.  Au  lieu  de 
cette  armure  complète  ,dans  laquelle  la  cava- 
lerie des  Orientaux  était  comnieemprisonnée, 
les  Romains  portaient  un  casque,  un  bouclier 
ovale,  de  petites  bottes  etunecottede  maille; 
nne  javeline  et  une  large  épée  étaient  leurs 
principales  armes  offensives.  Il  parait  qu'ils 

>  Végécc,  de  Re  militari,  1.  n,  c.  6.  Soo  témoignage 
positîr^  qui  pourrait  être  appuyé  par  des  circonstances  évi- 
écatts,  devrait  bien  imposer  silence  à  ces  critiques  qui  re- 
fusent à  la  MgtoD  impériale  son  corps  de  cavalerie. 

^V^oyez  lille-Iive  presque  partout  ;  et  spédalement 
xu,  61. 

3  Pline,  Hi^.  nat.  xxxin ,  2.  Le  véritable  sais  de  ce 
ywsaçe  tris-curieux  a  été  découvert  et  éelalrci  par  M.  de 
tcaulbrl,Rëp.  Romaine,  1.  ii,  c.  2. 

'  Borate  et  Agricola  nous  en  donnent  un  exemple.  D 
faom  qne  celte  ewtume  étùt  un  vice  dans  la  discipline 
:iAiiBe  Adrien  emy»  d'y  reaiédier,  «i  fixant  l'âge  qu'il 
Cdaltaroir  pour  être  tribua 
CIR1l^^  1. 


avaient  emprunté  des  barbares  l'usage  des 
lances  et  des  massues  de  fer 

La  sûreté  et  l'honneur  de  l'empire  étaient 
confiés  principalement  aux  légions;  mais 
Rome,  par  politique,  consentit  à  adopter  tout 
ce  qui  pouvait  lui  être  utile  à  la  guerre.  On 
faisait  régulièrement  des  levées  considéra- 
bles dans  les  provinces  dont  les  hahitans  n'a- 
vaient point  encore  mérité  la  distinction  ho- 
norable de  citoyen.  Les  princes  et  les  états 
voisins  étaient  tenus  au  service  militaire;  ils 
ne  conservaient  leur  liberté  qu'à  cette  con- 
dition*. Il  arrivait  même  souvent  que  les  plus 
braves  d'entre  les  baii>ares,  transplantés 
tout-à-coup,  par  force  ou  par  persuasion, 
dans  des  climats  éloignés,  faisaient  servir  au 
bien  de  l'empire  une  valeur  qui  aurait  pu  lui 
être  funeste  Tons  ces  différens  corps  étaient 
connus  généralement  sous  le  nom  d'auxiliai- 
res. Quoique  leur  nombre  variât  selon  les 
temps  et  les  circonstances ,  il  était  rarement 
inférieur  à  celui  des  légions*.  Les  pins  coura- 
geux et  les  plus  fidèles  de  ces  auxiliaires 
étaient  placés  sous  le  commandement  des  pré- 
fets et  des  centurions,  et  élevés  dans  la  dis- 
cipline des  Romains;  mais  iU  retenaient,  pour 
la  plupart,  les  armes  qu'ils  avaient  appris  à 
manier  dans  leur  patrie,  dès  leur  plus  tendre 
jeunesse;  et,  comme  les  auxiliaires  étaiou 
distribnéB  sous  chaque  légion,  les  armées  ro- 
maines renfermaient  toutes  les  diverses  es- 
pèces de  troupes,  et  elles  avaient  l'avantage 
d'opposer  à  chaque  nation  la  même  discipline 
et  les  mêmes  armes  qui  la  rendaient  formi- 
dable'. La  légion  n'était  pas  dépourvue  de  ce 
que  l'on  pourrait  appeler ,  dans  nos  langues 
modernes,  im  train  d'artillerie;  elle  avait  tou- 
jours à  sa  siûte  dix^  machines  de  guerre  de 
la  première  grandeur,  et  cinquaBte-«inq  pins 

1  Voyez  la  tacUqne  d'Anien. 
3  Tel  était  en  paitiealier  l'état  des  BaUves.  Tacite, 
Mœurs  des  Germains,  c.  29. 

3  Haro  Aurèle,  ajH^  avoir  vaincu  les  Quades  et  les 
HarcomaDS,  les  obligea  de  lui  Ibumir  un  corps  de  tronpes 
considérables ,  qu'il  oivoya  ausMtfit  en  Bretagne.  Dion , 

I.  LXXI. 

4  Tacite,  Annal.,  ir,  5.  Ceux  qui  parient  d'un  etrU&n 
nombre  de  l^tassina  et  de  deux  fois  autant  de  chevaux , 
eonroDdent  les  auxitiaires  des  empereurs  avec  les  Italieni 
alliés  de  la  république. 

i  V^èce,  n,  2  Arricn,  danssadescrip^  éa  b  ■a^ 
ehe    de  ^  b*t«a^  contre  lai  Alataa. 
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petites ,  qui  toutes  lançaieot ,  selon  diverses 
dîrecdons ,  des  pierres  et  des  dards  avec  une 
violence  irrésistible*. 

Le  camp  d'une  légion  romaine  ressemblait 
à  une  ville  fortifiée*.  Aussitôt  que  l'espace 
était  trace,  les  pionniers  avaient  soin  d'apla- 
nir le  terrain  et  d'écarter  tous  les  obstacles 
qui  auraient  pu  nuire  h  la  régularité  parfaite 
du  cabip.  La  forme  en  était  quadrangulaire.il 
est  aisé  d'imaginer  qu'un  carré ,  dont  chaque 
face  était  d'environ  deux  mille  pieds,  suIGsait 
pour  contenir  vingt  mille  hommes ,  quoique 
maintenant  un  pareil  nombre  de  troupes 
présente  à  l'ennemi  un  front  trois  fois  plus 
étendu.  Au  milieu  du  camp,  on  distinguait, 
par-dessus  les  autres  tentes,  le  prétoire  ou  le 
quartier  du  général.  La  cavalerie,  l'infanterie 
et  les  auxiliaires  occupaient  leurs  postes  res- 
pectils.  Les  rues  étaient  larges  etfort  droites; 
et  l'on  ménageait  de  tous  côtés  un  espace  li- 
bre de  deux  cents  pieds  entre  le  rempart  et 
les  teotes.  Le  rempart  était  ordinairement  de 
douze  pieds  de  haut,  défendu  par  de  fortes 
palissades  et  entouré  d'un  fossé  dont  la  lar- 
geur et  la  profondeur  étaient  de  douze  pieds. 
Les  légionnaires  eux-mêmes  étaient  seuls 
chaînés  de  cet  ouvrage  important  :  la  bêche 
et  la  pioche  ne  leur  étaient  pas  moins  fami- 
lières que  t'épée  et  le  javelot.  Rien  ne  sert 
peut-être  mieux  à  prouver  l'excellence  de  la 
discipline  romaine.  Le  courage  intrépide  est 
souvent  un  présmt  de  la  nature;  mais  une  ac- 
tivité soutenue  dans  l'exécution  des  travaux, 
ne  peut  jamais  être  que  le  fruit  de  l'habitude 
et  de  ia  pratique*. 

1  Le  dieraller  Folard  (dans  son  conuneDtalre  sar  Po- 
^be,  tom.  n,  p.  233-290)  a  traité  des  anciennes  maclil- 
DCi  arec  beaucoup  d'àiuUtion  el  de  sagaàtô  :  il  les  pré- 
fère même,  à  beaucoup  d'^rds ,  aux  canons  et  aux 
morUers  que  nous  employons.  U  nuit  «bstntr  que  diei 
les  Houadns  l'uaage  des  madones  deriat  plus  commun  i 
mcsore  que  la  valeur  personnelle  tA  les  taleos  militaires 
tfspuwent  dans  l'empire.  LtN«qu11  ne  nit  plus  possible 
de  tcooTcr  des  hommes,  il  lUlut  bien  j  snp^éer  par  des 
iDStrumens  de  dinéreote  e^tee.  V.  Yég^,  n,2&,  el 
ArriOL 

s  «  làUtma  guœin  quo^  bOU  gam»  iieemaria 
9em  awUaUwrfUeamUglotM^jMqiieportanî 
»  te  qttovis  loeo  fiaertt  eattrOy  armatamfaclat  dvi- 
»  tatam.  »  CcBt  par  ces  mots  caooplMtiqMsqne  Végèoe 
tendM  aon  seeoid  fimet  la  deser^ttott  de  ta  lé^. 


'EMPIRE  ROUAIN,  (50  dep.  J.-G.) 

A  peine  la  trompette  avait-elle  donné  le  si- 
gnal du  départ ,  que  le  camp  était  levé  ;  et 
les  troupes  se  plaçaient  à  leurs  rangs ,  sbds 
retard  et  sans  confusion.  Les  légionnaires , 
outre  leurs  armesidont  ils  sentaient  à  peine  le 
poids ,  étaient  encore  chargés  de  leurs  ins- 
trumens  de  cuisine ,  des*  outils  nécessaires 
pour  les  fortifications ,  et  de  provisions  pour 
plusieurs  jours'.  Malgré  un  fardeau  si  consi- 
dérable ,  qui  accablerait  la  délicatesse  d'un 
soldat  moderne ,  les  Romains  étaient  accou- 
tumés à  marcher  d'un  pas  régulier,  et  à  faire 
près  de  sept  lieues  en  six  heures'.  A  l'appro- 
che de  l'ennemi,  ils  se  débarrassaient  de  leur 
bagage,  et,  par  des  évolutions  aisées  et  rapi- 
des ,  l'armée ,  qui  marchait  sur  une  ou  sur 
plusieurs  colonnes ,  se  formait  en  ordre  de 
bataille'.  Les  frondeurs  et  les  archers  escar- 
moucbaient  à  la  téte;  les  auxiliaires  for- 
maient ta  première  ligne,  et  ils  étaient  soute- 
nus par  les  légions  :  la  cavalerie  couvrait  les 
flancs;  enfin  on  plaçait  derrière  le  corps  d'ar- 
mée les  machines  de  guerre. 

Tels  furent  les  moyens  dont  les  empereurs 
se  servirent  pour  défendre  leurs  vastes  do- 
maines ,  et  pour  conserver  l'esprit  militaire 
dans  un  temps  où  les  progrès  du  despotisme 
avaient  étoulTé  toute  autre  vertu.  Si  nous  con- 
sidérons maintenant  le  nombre  des  troupes 
romaines,  nous  verrons  combien  il  est  diffi- 
cile de  l'apprécier  avec  une  certaine  exacti- 
tude. U  parait  cependant  que  la  légion  était 
un  corps  de  douze  mille  cinq  cents  hommes, 
parmi  lesquels  on  comptait  six  mille  huit 
cent  trente-uD  Romains  :  le  reste  comprenait 
les  auxiliaires.  Adrien  et  ses  successeurs,  qui 
n'avaient  d'autre  vue  que  de  faire  fleurir  la 
paix  dans  leurs  états,  entretinrent  trente  de 
ces  brigades  redoutables.  Ainsi,  selon  tonte 
apparence,  leurs'forces  se  montaient  à  trois 
cent  soixante-quinze  mille  hommes.  Loin  de 
se  renfermer  dans  des  villes  fortifiées ,  qui 

L  n ,  JoBto  Upn ,  dff  JKUtfit  roBumd  ;  Joseph ,  (20 
BO,  Judate., L  m, e.5;  Végèee,!, 21-25,m,  9;  et  Blé- 
axdres  de  Gnldhwd ,  tom.  I ,  c.  1. 

ni,5;  FronUB,iT,l. 
>  V^,i,  a  Voyez  Hémolrade  rAeadteie  deslB». 

cripttons ,  tome  m ,  p .  187. 

*  Ces  érohitions  sont  admirablement  expliqoëes  par 
H.  Gukhwd,  NourenHxnàaolres,  tome  t ,  p.  iU-TH, 
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s'aient  aax  yeux  des  Romains  que  le  refage 
de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté ,  les  légions 
restaient  toujoare  campées  sur  les  bords  des 
grands  flenres  on  le  long  des  frontières  des 
barbares.  Comme  elles  changèrent  rarement 
de  place,  nous  pouvons  nous  former  une  idée 
de  la  distribution  des  troupes  dans  tout  l'em- 
pire. Trois  légions  suffisaient  pour  la  Breta- 
gne. Les  principales  forces  étaient  employées 
snr  le  Rhin  et  le  Danube,  et  consistaient  en 
seize  légions,  distribuées  de  la  manière  sui- 
Tante  :  deux  dans  la  Basse-Germanie  et  trois 
dans  la  Haute,  une  dans  la  Rhétie,  une  dans  le 
Norique,  quatre  dans  la  Pannonie,  trois  dans 
la  Moesîe  et  deux  dans  la  Dacie.  L'Euphrate 
avait  pour  sa  défense  hnit  légions ,  dont  six 
étaient  placées  en  Syrie ,  et  les  deux  autres 
dans  la  Cappadoce.  Comme  le  siège  de  la 
guerre  se  trouvait  bien  éloigné  de  l'Egypte , 
de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  une  seule  légion 
maintenait  la  tranquillité  dans  chacune  de 
ces  provinces.  L'Italie  mÔme  ne  manquait  pas 
de  troupes.  Environ .  vingt  mille  hommes 
choisis,  connus  sous  le  nom  de  cohortes  de  la 
ville  et  de  gardes  du  palais,  veillaient  à  la  sâ- 
reté  da  monarque  et  de  la  capitale.  Ces  sol- 
dats prétoriens  ont  joué  un  si  grand  râle  dans 
les  révolutions  de  l'empire,  qu'ils  sont  dignes 
de  toute  notre  attention  :  ils  occuperont 
bientôt  une  place  considérable  dans  notre 
histoire.  Lenrs  armes  et  leurs  institutions 
n'avaient  rien  qui  les  distinguât  des  légions; 
seulement  il  parait  que  leur  discipline  était 
moins  rigide,  et  lenr  extérieur  plus  pom- 
peux*. 

La  marine  des  empereurs  répondait  peu  à 
la  grandeur  de  Rome;  mais  elle  suffisait  pour 
remplir  toutes  les  vues  du  gouvernement. 
L'ambition  des  Romains  ne  s'étendait  point 
aa-delà  du  continent  :  ce  peuple  guerrier  n'é- 
tait pas  animé  de  cet  esprit  entreprenant  des 
Tyriens,des  Carthaginois  et  des  habitansde 
Marseille ,  qui  avait  porté  ces  hardis  naviga- 
teurs à  reculer  les  bornes  du  monde  et  à  dé- 
couvrir les  cdtes  les  plus  éloignées.  L'Océan 

1  Twàte  (Annal.,  ir,  5)  nous  a  donné  un  état  des  lé- 
^aatsousTîbéretelDion  ().  lv,  p.  794)  sous  Alexan- 
dre-Sértre.  J'ai  tâché  de  prendre  un  juste  milieu  entra 
ers  deux  périodes.  Voyez  aussi  Jnstfr^JIfse,  de  Magni- 
tmUae  romand,      c  4»  5. 


était  plutôt  ponr  les  Romaûis  un  objet  de 

terreur  que  de  curiosité*.  Après  la  mine  de 
Gartbage  et  la  destruction  des  pirates ,  toute 
rétendue  de  la  Méditerranée  se  trouva  renfer- 
mée dans  leur  empire.  La  poHtique  des  em- 
pereurs n'avait  pour  but  que  de  maintenir  en 
paix  la  souveraineté  de  cette  mer,  et  de  pro- 
téger le  commerce  de  leurs  sujets.  Guidé  par . 
ces  principes  de  modération,  Auguste  ordonna 
que  l'on  tiendrait  toujours  deux  flottes  équi- 
pées dans  les  ports  les  plus  convenables  de 
l'Italie,  l'une  à  Ravenne  sur  la  mer  Adriati- 
que, l'autre  à  Misène  dans  la  baie  de  Naples. 
L'expérience  semblait  enfln  avoir  convaincu 
les  anciens  que  lenrs  galères  étaient  pins 
propres  à  une  vaine  pompe  qu'à  un  service 
réel,  lorsqu'elles  avaient  plus  de  deux  ou  trois 
rangs  de  rames  :  Auguste  lui-même,  à  la 
bataille  d'Actium  ,  s'était  aperçu  de  la  supé- 
riorité de  ses  frégates  légères,  appelées  Li- 
burniennes.surles  citadelles  élevées  et  massi- 
ves de  son  rival*.  CesLiburniennes  lui  servi- 
rent à  former  les  deux  flottes  de  Ravenne  et 
de  Misène,  destinées  à  commander,  l'une  dans 
la  partie  orientale,  l'autre  dans  l'occident  de 
la  Méditerranée  ;  et  il  les  fit  monter  par  un 
corps  de  plusieurs  milliers  d'hommes.  Outre 
ces  deux  ports ,  où  les  Romains  avaient  éta- 
bli leur  principale  marine,  ils  entretenaient 
encore  un  grand  nombre  de  vaisseaux  à  Fré- 
jns  sur  les  côtes  de  Provence.  Le  Pont-Euxin 
était  gardé  par  quarante  voiles  et  par  trois 
mille  soldats.  A  toutes  ces  forces,  il  faut  ^jou- 
ter  la  flotte  qni  assurait  la  communication 
entre  la  Gaule  et  la  Bretagne ,  et  une  infinité 
de  bâtimens  qui  couvraient  le  Rhin  et  le  Da- 
nube ponr  harasser  les  pays  ennemis,  et  in- 
tercepter le  passage  des  barbares'.  Cette  des- 
cription peut  nous  donner  une  idée  générale 
des  forces  de  Fempire  sur  mer  et  sur  terre  :  ' 
cependant,  si  nous  voulons  faire  Téouniéra- 
tion  de  toiues  les  troupes  employées  dans  les 

1  Les  Romains  essayerait  de  ctcbtr  imr  ignorauceet  ' 
leur  terreur  sous  le  Twle  d'un  respect  rdigieux.  Vi^a 
Tacite ,  VUears  des  Germains ,  c  34. 

2  PluUrque,  vie  da  Marc- Antoine;  et  cependant,  si 
noHi  en  croyons  Orose ,  ces  énormes  citad^les  ne  s'é- 
levaient p»  de  plus  de  dix  pieds  au-dessus  de  l'eau,  n,  Ift 

a  Vojrei  Juste-Upse,  de  JH^gnibniiM  nmumàf  L  i, 
e.  5.  Les  sdze  deniers  chantres  de  Végèn  «iin|f«tè 
laoariM; 
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légions,  les  auxiliaires ,  les  gardes  dn  palais 

et  la  marine ,  nous  verrons  que  leur  nombre 
n'excédera  pas  quatre  cent  cinquiiute  mille 
hommes.  Quelque  rorniidable  qu  e  paraisse 
cette  puissance,  le  dernier  siècle  a  vu  avec 
étonnemenc  des  forces  semblables ,  entrete- 
nues par  un  monarque  dont  les  états  étaient 
renfermés  dans  une  seule  province  de  Ten^ 
pire  romain'. 

Nous  avons  essayé  de  développer  les  res- 
sorts du  gouvernement  sous  les  règnes  d'A- 
drien et  des  AatonÏQS  ;  tâchons  maintenant 
de  décrire  avec  clarté  et  précision  ces  mêmes 
provinces  réunies  autrefois  sous  un  seal  chef, 
et  maintenant  divisées  en  un  si  grand  nombre 
d'états  indépendans  et  ennemis  les  uns  des 
autres. 

Située  à  l'extrémité  de  l'empire,  de  l'Eu- 
rope et  de  l'ancien  monde,  l'Espagne  a  con- 
servé d'âge  en  âge  ses  limites  naturelles  :  les 
monts  Pyrénées,  la  Méditerranée  et  l'océan 
AtlanUque.  CeUe  grande  péninsule ,  aujour- 
d'hui partagée  si  inégalement  entre  deux 
souverains,  avait  été  divisée  par  Auguste  en 
trois  provinces  :  la  Lusitanie,  la  Bétique  et  la 
Taragonaise.  Les  Portugais  habitent  les 
mêmes  conu^es  où  les  braves  Lusitaniens  se 
«ont  amrefois  distingués  par  leurs  exploits  : 
leur  royaume  a  gagné  vers  le  nord  le  terrain 
qui  lui  avait  été  enlevé  du  côté  de  l'Orient.La 
Grenade  et  l'Andalousie  ont  à  peu  près  les 
mêmes  confins  que  l'ancienne  Bétique  ;  le 
reste  de  l'Espagne,  la  Galice,  les  Asturies,  la 
Biscaye,  la  Navarre,  le  royaume  de  Léon,  les 
deux  Castilles,  laHurcie,  le  royaume  de  Va-, 
lence,  la  Catalogne  et  TAragon  fonnaient  la 
troisième  province  romaine  :  c'était  en  même 
temps  la  plus  considérable ,  et  on  rappelait 
Taragonaise,  du  nom  de  sa  capitale  *.  Parmi 
les  naturels  du  pays ,  tes  Geltibériens  étaient 

1  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV ,  c.  19.  D  ne  tem.1  cepen- 
dant  pas  oublier  que  la  France  se  ressent  encore  de  c€t 
efTort  exlraordinairc. 

3  Voyez  Strabon,  1.  ii.  Il  est  assez  naturd  desappeser 
(pï'Jragon  vient  de  Taraeonensis  :  plusieurs  auteurs 
modernes,  qui  ont  écrit  en  latin,  se  servent  deces  deux 
mois  comme  synonymes.  Il  est  cependant  certain  que 
l'AragOD,  p^te  rivière  qui  tombe  des  Pyrénées  dans 
l'Ebre,  donna  d'abord  son'  nom  à  une  province,  et  en- 
antte  A  un  royaume  Voyez  d'AnviUe,  géograpbîe  da 
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distinguait  surtout  les  Asturiens  et  les  Ganta- 
bres.  Sûrs  de  trouver  un  asile  dans  leurs 
montagnes ,  ces  peuples  furent  les  derniers 
qui  se  soumirent  aux  armes  de  Rome;  et, 
quelques  siècles  après ,  ils  secouèrent  les 
premiers  le  joug  des  Arabes. 

L'ancienne  Gaule,  qui  comprenait  tout  le 
pays  situé  eatre  les  Pyrénées ,  les  Alpes ,  le 
Rhin  et  l'Océan ,  était  beaucoup  plus  étendue 
que  la  France  moderne.  Aux  domaines  de 
cette  puissante  monarchie,  et  à  l'acquisition 
récente  qu'elle  a  faîte  de  la  L'orraine  et  de 
l'Alsace,  il  faut  encore  ajouter  le  duché  de 
Savoie,  les  cantons  de  la  Suisse,  les  quatre 
électorats  du  Rhin,  le  pays  de  Liège,  le  Lu- 
xembourg, leHainaut,  la  Flandre  et  leBra- 
bant.  Après  la  mort  de  Gésar,  Auguste  eut 
égard,  dans  la  division  de  la  Gaule,  à  l'établis- 
sement des  légions ,  an  cours  des  rivières  et 
aux  distinctions  déjà  connues  dans  ce  pays, 
qui  renfermait  plus  décent  états  indépendans 
avant  que  les  Romains  s'en  fussent  rendus 
maîtres*.  La  colonie  de  Narbonne  donna 
son  nom  au  Languedoc,  à  la  Provence  et  an 
Dauphiné.  Le  gouvernement  d'Aquitaine  s'é- 
tendait depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Loire. 
Entre  ce  fleuve  et  la  Seine,  était  situé  la  Gau- 
le celtique ,  qui  reçut  bientôt  une  nouvelle 
dénomination  de  la  fameuse  colonie  de  Lyon. 
Au-delà  de  la  Seine  était  la  Belgique,  ber- 
née d'abord  seulement  par  le  Rhin  ;  mais, 
quelque  temps  après  le  siècle  de  Gésar,  les 
Germains,  profitant  de  la  supériorité  que 
donne  la  bravoure ,  s'emparèrent  d'une  par- 
tie considérable  de  la  Belgique.  Les  empe- 
reurs romains  virent  avec  joie  un  événement 
qui  flattait  leur  vanité  ;  et  la  frontière  du  Rhin, 
qui  s'étendait  depuis  Leyde  jusqu'à  Bâie,  fut 
décorée  du  nom  pompeux  de  haute  et  basse 
Germanie  Telles  étaient,  sous  les  Antonins, 
les  six  provinces  de  la  Gaule  ;  la  Narbonnaise, 
l'Aquitaine,  la  Geltique  ou  Lyonnaise,  la  Bel- 
gique et  les  deux  Germanieà. 

t  Cent  quinze  cUis  paraissent  dans  la  noUce  de  la 
Gau)e:oosait  queccn(»D  était  donné,  non-seulement  t 
la  ville  capitale,  mais  encore  au  terribrire  entier  de  cha- 
que état.  Plutarque  et  Appien  font  monter  le  nombre  dei 
tribus  à  trois  ou  quatre  eents. 

aD'Anrille,  Notice  de  l'ancteuM  Gmlft 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  l'étendue  et  des 
bornes  de  la  province  romaine  en  Bretagne  : 
die  renfennait  tonte  l'Angleterre ,  le  pays  de 
Galles  et  la  partie  d'Ecosse  qui  s'étend  jus- 
qu'à Donbarton  et  Edimbourg.  Avant  qae  la 
INvtagne  eàt  perdu  sa  liberté ,  elle  était  divi- 
sée en  trente  tribus  de  barbares ,  dont  les 
plus  considérables  étaient  :  les  Belges  à  l'occi- 
dent, les  Brigantes  an  nord,  les  Silures  au 
midi  du  pays  de  Galles ,  et  les  Icéniens  dans 
les  comtés  de  Norfolk  et  de  Suffolk*.  Autant 
qu'il  est  possible  de  s'en  rapporter  à  la  res- 
semblance des  mœurs  et  des  langues ,  il  est 
probable  qae  l'Espagne ,  la  Gaule  et  la  Bre- 
tagne avaient  été  peuplées  par  U  même  race 
de  sauvages ,  hardis  et  entreprenans.  Ils  dis- 
putèrent souvent  le  champ  de  bataille  aux 
Romains ,  et  ils  ne  furent  subjugués  qu'après 
avmr  livré  une  infinité  de  combats.  Enfin , 
lorsque  ces  provinces  eurent  été  soumises, 
elles  formèrent  la  division  occidentale  de 
l'empire  en  Europe,  qui  s'étendait  depuis  le 
mur  d'Antoniu  jusqu'aux  colonnes  d' Hercule, 
et  depuis  l'eroboucbure  du  Tage  jusqu'aux 
source  du  Rhin  et  du  Danube. 

Avant  les  conquêtes  des  Romains ,  la  Lom- 
bard ne  faisait  point  partie  de  l'ItaUe.  Des 
Gaukns  avaient  fondé  une  colonie  puissante 
lé  long  des  rives  du  Pô ,  depuis  le  Piémont 
jusque  dans  la  Romagne  :  ils  avaient  porté 
leurs  armes  et  letus  noms  dans  les  plaines 
bornées  par  les  Alpes  et  les  Apennins.  Les 
liguriens  habitaient  les  rochers  où  s'est 
élevée  la  république  de  Gènes.  Venise  n'exis- 
tait point  encore  ;  mais  la  partie  de  cet  état 
«tuée  à  l'orient  de  l'Adige  était  occupée  par 
les  Venètes*.  Le  milieu  de  l'Italie,  qui  com- 
pose maintenant  le  duché  de  Toscane  et  l'état 
Ecclésiastique,  était  Tahcienne  patrie  {Jes 
Btnisqnes  et  des  Ombriens.  Les  Etrusques , 
célèbres  dans  l'histoire  des  arts ,  furent  les 
IHTUuerft  qui  adoucirent  les  mœurs  grossières 
des  nadons  voisines ,  et  qui  contribuèrent  à 
les  ciriliser'.  Le  Tibre  roulait  ses  ondes  aux 


<  Dïstoîre  de  Mancbesler ,  par  Whitaker ,  vol.  1 ,  c.  3. 

*  Les  Venètes  ditalie,  quoique  souvent  conlbndus 
ifcc  tet  Gaulois ,  étaieot  probablemeot  Ulyriens  d'ori- 
gîM.  Voyei  M.  Fwet.HénK^  de  l'Académie  des  ins- 
ci^Uoiis,t«nw  LTllI. 

*  Tofez  HaOlBi,  Fénna  iUustrata,  1. 1. 


pieds  des  superbes  collines  de  Rome;  M, 
depuis  cette  rivière  jtuqu'aux  frontières  de 
Naples ,  le  pays  des  Sabins ,  des  Latins  et  des 
Volsques ,  servit ,  pendant  plusieurs  siècles , 
de  théâtre  aux  victoires  de  la  république. 
Ce  fut  dans  cette  contrée  si  renommée  que 
les  premiers  consuls  méritèrent  des  triom- 
phes ;  leurs  successeurs  l'embellirent  par  la 
magnificence  de  leurs  palais  :  maintenant  on 
n'y  aperçoit  que  des  couvens  élevés  par  les 
descendans  de  ces  anciens  héros*.  Capoue  et 
la  Gampanie  possédaient  le  territoire  immédiat 
de  Naples.  Le  reste  de  ce  royaume  était  habité 
par  plusieurs  nations  belliqueuses  :  les  Mar- 
ses,  les  Samnites,  les  ApuUens  et  les  Luca- 
niens.  Enfin,  les  c^^  de  la  mer  étaient  cou- 
vertes des  colonies  florissantes  des  Grecs. 
L'Istrie  était  au  nombre  des  onze  régions  qui 
partageaient  l'Italie  du  temps  d'Auguste;  et 
cette  petite  province  se  trouvait  jointe  au  siè- 
ge de  la  souveraineté  romaine 

Les  provinces  del'empire  en  Europeétaient 
défendues  par  le  Rhin  et  le  Danube.  Ces  deux 
beaux  fleuves  prennent  leur  source  à  une 
très-petite  distance  l'un  de  l'autre.  Le  Danube, 
dans  un  cours  de  plus  de  trois  cents  lieues  de 
long,  reçoit  le  tribut  de  soixante  rivières  na- 
vigables, et  va  se  perdre  ensuite  par  six  em- 
bouchures dans  la  mer  Noire,  qui ,  malgré  une 
pareille  augmentation,  porte  nne  si  petite 
qmmtitéd'eauà  la  Méditerranée'.  Les  provin- 
ces qu'arrose  le  Danube  étaient  généralement 
connues  sous  le  nom  d'illyrie  ou  de  frontière 
Illyrienne  '  :  c'était  une  pépinière  de  guerriers . 
Mais  elles  méritent  bien  que  nous  les  considé- 
rions dans  leurs  principales  divisions  :  la  Rhé- 
tie ,  le Norique ,  la  Pannonie,  laDalmatie,  la 
Moesie ,  la  Thrace ,  la  Macédoine  et  la  Grèce. 

La  province  de  Rhétie,  habitée  autrefois 
par  les  Vindéflciens,  s'étendait  d^uis  les 


*  Le  prender  contrute  tùt  observé  pir  les  udeos. 

(VoyezFlonu,  Leseeond  d(A  fïaniMrUmtToy»- 
geur  moderne. 

spline  (Hist.  nat.,  l.m)  stdt  la  divl^n  de  l'Italie  psr 
l'empereur  Auguste. 

3  Toumerorl ,  Voyage  en  Grèce  et  en  Asie  mineure , 
lettre  xTin.  Voyez  M.  de  BurTon,  Hist.  nat.,lom  i,  p.  411. 

*  Le  Dom  d'illyrie  appartenait  originaircoieot  auxcdtes 
delà  mer  Adiiatique.  La  Romaioa  t'éteodireolpar  ^gr^, 
depuis  les  Alpes  jusqu'  au  Pont-Eonn.  Vojrei  SeverùU 
Pamumia,  1. 1.  c.3. 
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Alpes  jusqu'aux  rives  du  Danube,  et  depiûs 
la  source  de  ce  fleuve  jusqu'à  son  confluent 
avec  riuD.  La  plus  grande  partie  de  cette  con- 
trée obéit  à  l'électeur  de  Bavière;  U  ville 
d*  Angsboorg  est  sous  la  protection  de  l'empire 
d'Allemagne;  les  Grisons  viveat  en  sûreté 
dans  leurs  montagnes  ,et  le  Tyrol  est  au  rang 
des  nombreux  états  qui  appartienaent  à  la 
maison  d^  Autriche. 

Toute  l'étendue  de  pays  comprise  entre  le 
Danube,  l'Inn  et  la  Save,  l'Anstrie,  la  Stirie, 
la  Garinthie ,  la  Carniole,  la  basse-Hongrie  et 
l'Esciavonie,  étaient  connues  par  les  anciens 
sous  les  noms  de  Noriqae  et  de  Pannonie. 
Dans  leur  premier  état  d'indépendance,  les 
fiers  habitans  de  ces  provÎRces  étaient  étroi- 
tement liés  entre  eux;  ils  restèrent  fréquem- 
ment unis  sous  le  gonvemement  des  Romains  ; 
et  de  nos  jours  ils  sont  devenus  le  patrimoiae 
d'mie  seule  famille.  Lear  souverain  est  on 
prince  d'Allemagne ,  qui  prend  le  titre  d'em- 
perenr  des  Romains,  et  dont  les  états  for- 
mem  le  centre  et  la  force  de  la  puissance  aiH 
trichtenne.  Si  nous  en  exceptons  la  Bohème, 
la  Moravie,  l'extrémité  septentrionale  de 
l'Autriche ,  et  cette  partie  de  la  Hongrie  qui 
est  située  entre  k  Teiss  et  le  Danube,  les  an- 
tres domaines  de  cettfrputonte  fflaîs<m  étaient 
renfermés  dans  les  limites  de  l'empire  ro- 
main. 

La  Dalmatie,  on  niyrie  proprement  dite, 
était  ce  pays  long,  mais  étroit,  qui  se  trouve 
entre  la  Save  et  la  mer  Adriatique.  La  partie 
maritime  a  conservé  le  même  nom  :  c'est 
nne  province  de  la  dépendance  de  Venise. 
On  y  voit  aussi  une  faible  image  de  la  liberté, 
que  la  petite  république  de  Raguse  a  conseN 
vée  au  milieu  des  barbares  qui  l'entonrent. 
Dans  riniérienr,  la  Croatie  est  soumise  à  an 
gouverneur  autrichien,  et  la  Bosnie  obéit  k  un 
pacha  turc.  Mais  toutes  ces  régions  sont  sans 
cesse  ravagées  par  des  nations  féroces,  qui 
exercent  leur  brigandage  an  milieu  des  limi- 
tes incertaines  des  puissances  chrétiennes  et 
mahométanes'. 

<  Un  Toyagcnr  vàiîticn ,  Ttbhé  Fortis ,  no»  i  domié 
r^ceauncot  une  descrIptioD  de  cm  coBtréa  obscures. 
Mans  DOBS  ne  ponrons  attendre  la  géographie  «t  les  anti- 
quités de  riDyrie  ocddcntale  que  de  la  mrnriflocnee  de 
rcopcnur,  Nonndn  de  celle  ,  


DËGAIXENGE  lŒÎL'EHmE  ROMAIN, 


(60  dep.  J.-G.) 


Le  Danube  prenait  le  nom  dTIster,  après 
avoir  reçu  les  eaux  du  Teiss  et  de  la  Save* .  U 
séparait  autrefois  la  Mœsie  de  la  Dacie,  pro- 
vince conquise  par  Trajan,  et  la  seule  qui  fût 
située  au-delà  de  ce  fleuve.  Si  nous  voulons 
jeter  les  yem  sur  l'état  présent  de  ces  con- 
trées, nous  trouverons,  sur  la  rive  gauche  du 
Dannbe,  Temeswar  et  la  Transylvanie,  an- 
nexés ft  la  couronne  de  Himgrie,  après  un 
grand  nombre  de  révolutions,  tandis  que  les 
principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie  re- 
connaissent la  souveraineté  de  la  Porte  Ot- 
tomane. Sur  la  rive  droite ,  la  MoBsie  gémit 
BOUS  le  despotisme  de^  Turcs,  qui  se  sont 
rendus  maîtres  des  royaumes  barbares  de 
Servie  et  de  Bulgarie. 

Les  Turcs,  en  donnant  le  nom  de  Romélie 
à  U  Macédoine ,  à  la  Tbrace  et  à  la  Grèce , 
semblent  reconnaître  que  ces  contrées  fai- 
saient partie  de  l'empire  romain.  La  Tbrace, 
habitée  par  dès  nations  belliqueuses ,  avait 
pris,  sous  les  Antonins,  la  forme  d'une  pro- 
vince qui  s'étoidaU  depuis  le  mont  Hœmus 
et  le  Rbodope ,  jusqu'au  B<Mphore  et  l'Hel- 
lespont.  Malgré  de  nouveaux  souverains  ec 
une  rdigion  nouvelle,  la  ville  bâtie  par  Con- 
stantin est  toujours  la  capitale  d'une  grande 
monarchie.  La  Macédoine  avait  retiré  moins 
d'avantages  des  brilktntes  conquêtes  d'A- 
lexandre, que  de  la  politique  des  deux  Phi- 
lippe. L'Épireetla  Thessalie  étaient  sous  sa 
dépendance.  Ainsi  ce  royaume  comprenait 
tout  le  pays  situé  entre  la  mer  Égée  et  celle 
d'Ionie.  Lorsque  nous  pensons  à  la  réputa- 
tion immortelle  de  Thèbes,  d'Argos,  de 
Sparte  et  d'Athènes,  nous  avons  peine  à  nous 
persuader  que  tant  de  républiques  si  célèbres 
aient  été  coufondues  dans  une  seule  province 
dQ  l'empire  romain.  L'influence  supérieure 
de  la  ligue  Achéenne ,  dans  le  temps  où  la 
Grèce  luttait  contre  la  poissance  de  Rome,  fit 
donner  à  cette  province  le  nom  d'Achaïe. 

Tel  était  l'état  de  l'Europe  sous  Les  empe- 
reurs. Les  provinces  d'Asie ,  sans  eu  excep- 
ter les  conquêtes  passagères  de  Trajan,  se 
trouvaient  toutes  renfermées  dans  les  limites 
de  la  puissance  des  Turcs.  Mais,  au  lieu  desui- 

<  La  Save  prend  sa  sonrca  près  des  oodhia  de  l'Iririe. 
Les  Grecs  des  premiers  figes  regardaîmteeflMm  censé 
la  print^alelmnciN  du  Damlw. 
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vre  les  ^Tnions  artiitraires  imagin<^es  par 
l'ignorance  et  par  le  despotisme ,  prenons 
une  route  plus  sûre,  et  en  même  temps  plus 
agréable  pour  nous  :  obsenroiu  les  caractères 
ineffaçables  de  la  nature.  On  apelle  Asie  mi- 
neure cette  péninsule  qui»  bornée  par  l'Ëu- 
phrate  du  c6té  de  l'orient,  s'avance  vers  l'Eu- 
rope entre  le  PoiU-Euxin  et  la  Méditerranée. 
\jê%  Rooiains  avaient  donné  le  titre  exclusif 
d'Asie  au  pays  situé  k  l'occident  du  mont 
faurus  et  du  fleuve  Halîs.  Cette  province  ren- 
fermait les  anci^ines  monarchies  de  Troie , 
de  Lydie  et  de  Phrygie ,  les  contrées  mariti- 
mes des  Lyciens ,  des  Pampfailiens  et  des 
Cariens,  et  les  colonies  grecques  fondées  en 
lonie  et  non  moins  célèbres  dans  l'histoire  des 
arts,  quoiqu'elles  eussent  dégénéré  de  la 
gloire  militaire  de  leurs  ancêtres.  Les  royau- 
mes de  Pont  et  de  Bithynie  occupaient  tout  le 
Bord  de  la  péninsule ,  depuis  Gonstantinople 
jusqu'à  Trébizonde.  A  l'extrémité  opposée, 
la  CiUcie  était  bornée  par  les  montagnes  de 
Syrie.  Les  provinces  intérieures,  séparées  de 
FAsic  romaine  par  le  fleuve  Halis ,  et  de  l'Ar- 
ménie par  l'Euphrate,  avaient  autrefois  formé 
le  royaume  indépendant  de  Gappadoce.  La 
souveraineté  des  empereurs  s'étendait  jus- 
qu'au nord  du  Pont-Ëuxin;  ces  princes  en- 
rait  toujours  soin  d'y  envoyer  des  garnisons, 
et  ils  ex^eaient  des  tributs  des  habitans  de 
ces  contrées  sauvages ,  connues  maintenant 
souà  les  noms  de  Budzîack ,  de  Tartarie-Cri- 
mée,  de  Circassie  et  de  Mingrélie*. 

Sons  les  successeurs  d'Alexandre,  la  Syrie 
devint  le  siège  de  l'empire  des  Séleucides , 
qui  régnèrent  sur  toute  la  Haute-Asie ,  jus- 
qu'à ce qne  la  révolte  des  Parthes  eât  resserré 
les  domaines  de  ces  monarques  entre  l'Eu- 
phrate  et  la  Méditerranée.  Lorsque  cette  pro- 
vince fut  soumise  par  les  Romains,  elle  servit 
de  frontière  à  leur  empire  du  côté  de  l'orient; 
ses  Hmîtes  étaient,  au  nord  la  Gappadoce, 
et  vers  le  midi  l'Égypte  et  la  mer  Bouge. 
La  Phénide  et  la  Palestine  se  trouvèrent 
qu^uefois  annexées  au  gouvernement  de 
la  Syrie  ;  dans  d'autres  temps  elles  en  furent 
séparées.  La  première  de  ces  deux  provinces 

1  Voyez  le  Périple  â*ArrieD.  Cet  auteur  mil  examiné 
In  rôles  dn  PoBt-Euiin,  lorsqu'il  était  gonvemau'  de  la 
Cappadocr. 


ch;  l  ift 

est  une  soite  de  rochers,  iras  lisière  étrtrite 

entre  la  mer  et  les  montagnes  ;  l'autre  pour- 
rait être  comparée  au  pays  de  Galles,  pour 
son  étendue  et  pour  sa  fertilité.  Gependant 
leur  nom  passera  d'âge  en  âge  jusqu'à  la  pos- 
térité la  plus  reculée,  puisque  l'Europe  et  le 
nouveau  monde  doivent  à  la  Palestine  leur  re- 
ligion, etàla  Phénicie  la counaissance  des  let- 
tres* .  Depuis  l'E  uphrate  jusqu'à  la  mer  Rouge, 
la  Syrie  n'est  bornée  que  par  des  sables  et 
des  déserts.  La  vie  errante  des  Arabes  était 
inséparablement  liée  à  leur  indépendance: 
toutes  les  fois  qu'ils  voulurent  former  des 
établissemens  sur  un  terrain  moins  stérile  que 
le  reste  de  leurs  habitations,  ils  devinrent  aus- 
sitôt esclaves  des  Romains*. 

Les  géographes  de  l'antiquité  semblent 
avoir  été  incertains  sur  la  partie  du  globe  à  la- 
quelle appartenait  l'Égypte*.  Située  dans  la 
péninsule  immense  de  l'Afrique ,  elle  n'est 
accessible  que  du  c6té  de  l'Asie,  dont  elle  a 
reçu  la  loi  dans  presque  toutes  les  révolutions. 
Un  préfet  romain  occupait  le  trône  pompeux 
des  Ptolémées;  maintenant  le  sceptre  de  fer 
des  Mameluks  est  entre  les  mains  d'un  pacha 
turc.  Le  Nil  arrose  cette  contrée  dans  un  es- 
pace de  deux  cents  lieues,  depuis  le  tropique 
du  Ganccr  jusqu'à  la  Méditerranée;  les  inon- 
dations périodiques  de  ce  fleuve  font  toute  la 
richesse  du  pays,  sur  lequel  il  répand  la  vie 
et  la  fécondité.  Cyrène,  située  vers  l'occidentp 
avait  été  d'abord  une  colonie  grecque;  ellede- 
vint  ensuite  une  province  d'Egypte  :  elle  est  au- 
jourd'hui ensevelie  dans  les  déserts  deBarca. 

De  Gyrène  jusqu'à  l'Océan,  la  côte  d'Afri- 
que a  plus  de  cinq  cents  lieues  de  long: die 
est  cependant  si  resserrée  eoXre  la  Médita^ 

<  Le  prc^rès  de  la  religion  est  bien  connu.  L'usage  des 
lettres  s'introduisit  parmi  les  saorages  de  l'Europe,  oh 
Tiron  quinze  cents  ans  avant  Jésus-Chrïst,  et  lea  Euro- 
péens les  portèrent  en  Amérique ,  enTiron  qatnz«  siMei 
après  la  naissance  du  Sauveur. 

L'alphabet  phénicien  f^t  coruidérablement  dtdré  daas 
une  période  de  trois  mille  ans ,  en  pmnt  par  ks  nnlBS 
des  Grecs  et  des  Romains. 

2  Dion,  txnn,  p.  1131. 

s  Selon  Ptolémée,  Strabon  et  les  géographes  moder- 
nes ,  lIsUune  de  Suez  est  la  home  de  l'Asie  et  de  l'AM- 
que.  Omis,  Mêla,  Pline,  Salhiste,  Hirtlus  et  SoHa,  en 
étendant  les  limites  de  l'AMe  jusqu'à  la  brandie  oecUen* 
taie  du  Nil ,  ou  jusqu'au  gnnd  CatabattUBUs ,  rm» 
Ferment  dans  cette  partie  dn  monde,  Bon-Molmat 
l'Egypte,  Diais  encan  {ffesfae  tontekt  Uby». 
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ranée  et  les  déserts  de  Sahara,  que  sa  laideur 
excède  rarement  trente  lieues.  C'était  à  ia 
partie  orientale  que  les  Romains  avaient 
principalement  donné  le  nom  de  province 
d'Afrique.  Avant  l'arrivée  des  colonies  phéni- 
ciennes, cette  fertile  contrée  était  habitée  par 
les  Libyens,  les  plus  sauvages  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  :  elle  devint  le  centre  d'un 
commerce  et  d'un  empire  très-étendus,  lors- 
qu'elle futgouvemée  parles  Carthaginois.  Les 
faibles  états  de  Tunis  et  de  Tripoli  se  sont  éle- 
vés sur  les  ruines  de  cette  république  fameuse. 
Le  royaume  de  Massinissa  et  de  JugurUia  est 
soumis  à  la  puissance  militaire  des  Algériens. 
Du  temps  d'Â  ugiiste ,  les  limites  de  la  Numidie 
avaient  été  fort  resserrées,  et  les  deux  tiers 
au  moins  de  cette  contrée  avaient  pris  le  nom 
de  Mauritanie-Césarienne.  La  véritable  Mau- 
ritanie, ou  la  patrie  des  Maures,  s'appelait 
Tingitane,  del'ancienne  ville  deTingi  ou  Tan- 
gier  :  elle  forme  aujourd'hui  le  royaume  de 
Fez.  Salé,  sur  l'Océan ,  ceue  retraite  des  pi- 
rates ,  ctiiit  la  dernière  ville  de  l'empire  ro- 
Inain.  Les  connaissances  géographiques  des 
anciens s'étcndaientà  pcineau-delù.  On  aper- 
çoit encore  des  vestiges  d'Une  cité  romaine 
près  de  Méquinez,  résidence  d'un  barbare 
t|ue  nous  voulons  bien  appeler  l'empereur  de 
Maroc  :  mais  il  ne  parait  pas  que  les  états 
méridionaux  de  ce  monarque,  ni  même  Ma- 
roc, aient  jamais  été  compris  dans  la  province 
romaine.  L'occident  de  l'Afrique  est  coupé 
par  différentes  chaînes  du  moiU  Atlas,  nom 
rendu  célèbre  par  les  fictions  des  poètes 
mais  que  l'on  donne  maiateuint  à  l'immense 
océan  qui  roule  ses  eaux  entre  le  Nouveau- 
Monde  et  l'ancien  continent*. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  provinces 
de  l'empire  romain,  nous  pouvons  remarquer 

'  La  kngue  éleadue,  la  haateur  modérée,  et  la  pente 
douce  du  mont  AUas  (Voy.  les  Voyages  de  Sbaw,  p.  5.) 
M  s'aeoffdMit  pu  arec ndée d'une  monlagne  isolée,  qui 
cache  sa  Ifitfi  dans  les  nues,  et  qui  parait  supporter  le 
eieL  Le  pic  de  Téoérilë,  au  eontraire,  s'élève  à  plus  de 
deux  miUe  deux  eenls  toises  au-desais  du  dïtcu  de  la 
aKr;  et,  eonme  Uétait  fort  connu  des  Pbénidais,  peut- 
ètrea-t-^  donné  lieu  aux  fictions  des  poètes  grecs.  (Voy. 
BufRn,  Hist  oal.,  tom.  i,  p.  313}  Hist.  des  Vitrages, 
tom.  n.) 

'  H.  de  Voltaire,  tom.  xir,  p.  207,  donne  trop  géné- 
reusement aux  Konuins  les  lies  Canaries-  Il  ne  pûaltpas 
fu'eUes  leur  aient  jamais  appartenu. 
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que  l'Afrique  est  séparée  de  L'Ëspagnepar  un 
détroit  de  quatre  lieues  environ ,  qui  sert  de 
communication  à  la  Méditerranée  avec  la  mer 
Atlantique.  Les  colonnes  d'Hercule ,  si  fa- 
meuses parmi  les  anciens,  étaient  deux  mon- 
tagnes qui  paraissent  avoir  été  séparées  avec 
violencedansquelque  convulsion  de  la  nature. 
La  forteresse  de  Gibraltar  est  bâtie  au  pic<l 
de  celle  qui  est  située  en  Eiu'ope.  Toute  la 
Méditerranée,  ses  côtes  et  ses  îles,  étaient  ren- 
fermées dans  les  vastes  domaines  de  l'empire. 
Les  Baléares ,  aujourd'hui  Majorque  et  3ii- 
norque,  ainsi'nommées  à  cause  de  leur  gran- 
deur respective,  appartiennent,  l'une  aux  Es- 
pagnols, et  l'autre  à  la  Grande-Bretagne'.  Il 
serait  plus  facile  de  déplorer  le  sort  des  Cor- 
ses que  de  décrire  leur  condition  actuelle. 
La  Sardaigne  et  la  Sicile  ont  été  érigées  en 
royaumes  en  faveur  de  deux  princes  d'Italie. 
Crète  ou  Candie,  Chypre,  et  la  plupart  des 
îles  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie,  obéissent  aux 
Turcs,  tandis  que  le  petit  rocher  de  Malte 
brave  tonte  la  puissance  ottomane,  et  est  de- 
venu à  jamais  célèbre  sous  le  gouvernement 
d'un  ordre  religieux  et  militaire. 

Cette  longue  énumération  des  provinces 
d'un  empire  dont  les  débris  ont  formé  tant  de 
royaumes  si  puissans,  ne  doit  pas  nous  faire 
oublier  l'ignorance  ou  la  vanité  des  anciens. 
Éblouis  par  l'autorité  immense,  par  la  force 
irrésistible ,  par  la  modération  réelle  ou  af- 
fectée des  empereurs ,  ils  se  ci'oyaient  permis 
de  mépriser  ces  contrées  éloignées  où  les 
barbares  jouissaient  d'une  heureuse  indépen- 
dance ;  souvent  même  ils  afléciaient  d'en  mé- 
connaître le  nom.  Insensiblement  il  s'accou- 
tumèrentà  confondre  la  monarchie  romaine 
avec  le  globe  de  la  terre'.  Mais  ces  idées  va- 
gues et  peu  exactes  ne  conviennent  pas  à  un 
liistorien  moderne  :  guidé  par  des  connais- 
sances plus  sûres,  il  est  en  état  de  présenter 
à  ses  lecteurs  un  tableau  mieux  proportionne, 
en  leur  faisant  observer  que  l'empire  avait 

>  Nous  ne  mentionnons  pas  en  note  les  diverses  muta- 
tions géograi^iques  Burroiues depuis  l'époqneoù  Gibhnn 
a  écrit  son  histoire,  notre  bot  étant  de  ne  rqiroduire  ici 
que  ce  qui  est  de  lui  et  ce  qui  doit  rester.  iodéiKBdanunott 
de  Dréqnentes  variations  qui  peuvent  -«e  modifier  encore 

{Ilote  de  réditatr.) 

2  Be^er,ffist.  des  grands  ebemins,  1.  m,  c  1»  2, 3, 
4.  ouvrage  rempli  de  redierdies  tréf-utîles. 
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pins  de  nx  cents  lieues  de  large  depuis  le  mur 
d'Antonîn  et  les  limites  septentrionales  de  la 
Dacie  jusqu'au  mont  Atlas  et  jusqu'au  tropi- 
que du  Cancer,  et  qu'il  s'étendait  en  longneur 
dans  un  espace  de  plus  de  mille  lieues  depuis 
l'Euphraie  jusqu'à  l'océan  Occidental.  U 
était  situé  dans  le  plus  bel  endroit  de  la  zone 
tempérée,  entre  le  24*  et  le  50«  degré  de  lati- 
tude nord.  Enfin  il  renfermait  environ  cent 
quatre-vingt  mille  lieues  carrées,  dont  la  plus 
grande  partie  consistait  en  terres  fertiles  el 
trèfr4iien  cultivées  '. 

CHAPITRE  n. 

Dt  ronioB  et  de  la  protp^rité  intériaan  â»  l'flmpin 
Toniin  dut  le  liède  des  Àotonloi. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  Fétendue  et  par 
la  rapidité  des  conquêtes  que  nous  derons 
juger  de  la  grandeur  de  Rome.  Le  souverain 
des  déserts  de  la  Russie  donne  des  lois  à  ur>8 
partie  du  globe  bien  plus  considénible.  Sept 
ans  Bi^ès  son  départ  de  tlacédoine,  Abxar- 
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I.  La  politique  dn  «énaC  et  des  souverains 

de  Rome  fut  heureusement  secondée,  dans 
tout  ce  qui  concernait  la  religion,  par  les  lu- 
mières de  quelques-uns  de  leurs  sujets  et  par 
la  superstition  aveugle  des  autres.  Les  diffé- 
rens  cubes  admis  dans  l'empire  étaient  tous 
considérés  par  le  peuple  comme  également 
vrais ,  par  le  pliilosophe  comme  également 
faux ,  et  par  le  magistrat  comme  également 
utiles.  Ainsi  la  tolérance  entretenait  la  con- 
corde et  fuspiraît  une  indulgence  récipro- 
que. 

La  superstition  dn  peuple  n'était  point  ir- 
ritée par  l'aigreur  diéologiqne,-iii  renfermée 
dans  les  chatnes  d'un  système  spéculatif.  Fi- 
dèlement attaché  aux  cérémonies  de  son 
pays,  le  polythéiste  recevait  avec  une  foiim- 
pïicito  les  différentes  religions  de  la  terre*. 
La  crcinte ,  b  reconnaissance ,  la  curiosité 
eriPsmmcient  ion  imagination;  nn  songe,  un 
présage,  tA  accident  extraordinaire,  un 
7c;,:-ge  entrepris  dans  des  régions  éloignées, 
dr^icrt  antant  de  causes  qui  ravageaient per» 
dre  avait  érigé  des  trophées  sur  les  rixx  dâ  |  nétuclIcmeTi  à  mnltiplier  les  articles  de  sa 
THyphas^.  En  moins  ^oit  siècle,  l'invincibb  |  toi,,  et  augmenta  le  nombre  de  ses  dieux 
Siigis  et  les  princes  mogots,  ses successc:<rs,  j  tu;:^Uire3.  1^  frêle  tissu  de  la  myUiologte 


répandirent  la  désolation  depuis  la  mer  d?  . . 
Chine  jusqu'aux  confins  de  l*Égypte  et  de  j 
f  Allemagne'.  Hais  la  puissance  de  Home  po7-  ' 
tût  sur  une  base  bien  plus  solide.  Ce  zvperb? 
édifice  était  Fouvrage  de  plusieurs  sièc'ca.tcs  I 
cmitrées  soumises  à  Trajan  et  aux  Attonirs  i 
étaient  étroitement  unies  entre  elles  par  les  > 
1ms  et  embellies  par  les  arts.  B  ponv^rt  ttî*  | 
ver  qu'dies  souffrissent  dequelqw  abus  d'au- 
toril^  mais,  en  général,  le  principe  du  {^outer- 
aement  éuît  sage ,  simple  et  étabHpoiir  b 
bonheur  des  peuples.  Les  h^bitans  des  prô- 1 
TÏBces  exerçaient  paisiblement  le  culte  de  j 
lenrs  ancêtres;  et,  confondus  avec  loi  co=Gué* 
r^yilft  jouissaient  des  b»«»w-» -mages,  e  t 
parcouraient  d'un  pas  égal  la  carrière  des 
humeurs. 

I  Vorcs  u  description  du  globe  ptr  Tcmplainan.  MidS 
ie  H  MB  H«    i  rémditk»  ni  mr  ctfics  de  «k  écrlnln. 

s  b  ftarent  érigés  CDtre  Labor  cl  Dâi,  eavliea  ii^gate 
fistanee  de  ces  d«n  liUes.  Im  cooqBetei  d'Aloundre 
te  llndostan  se  borntreat  ta  PiiQjati ,  contréB  armée 
|v  les  ânq  gnndcs  brandies  de  l'iodus. 

3  VoTcz  H.  de  Gaiga»,  Hiit.  d«>  Buns,  L  rv,  xvi 


païernc  dtatt  composé  dune  foule  de  mat^ 
rxai'3,  dirTtlreas,  à  ù  vérité,  mais  non  mat  as- 
Bor'b.  Anrritôt  que  l'on  avait  décerné  les 
borne'jradei'apoiiiéose  aux  héros  et  aux  sa- 
7SS  Cont  la  vid  ou  h*  mort  avait  été  utile  h 
ieLT  ps'.rie,  tI  était  universellwneiit  reconnu 
qv.e,  c';!s  nV.taient  pa*  dig"»«  d'être  adorés, 
îls  irrfr:fiicr.t  au  moins  la  vénération  du  genre 
h'jrrin.  F?riout  IflP  bois  et  1«  fleuves 
thr'^rvt  pcip'i*  divinité»  do»  l'influence 
aaiM  -pp'^^*^**"^  particulier;  et, 

ia  no*-w  conjurait  ta  colère  tin  Ti- 
■  il  -«  pouvait  mépriser  l'habiiant  de 


*  H^dole CM «dDî de  lowlci  a&deos «ai  rit  le  Biens 
iéeA  11  vlittiibk  génie  da  poljttéiame.  LepIaseueOeDi 
«BUBontaire  de  ee  qu'il  sons  a  hissé  sor  ce  n^et  ae 
trevredasA'BiitoinBatofelledeiaMIglon.dell.Rtineï 
jtM.BosUHt.dMuaon  ffiatobe  DrivantAe,  noua  pr^ 
sente  le  contrasta  le  plos  nippant.  Od  aperçoit ,  dans  bt 
ondidte  doa  ËgyptleBa,  iivci^  Mbiea  tnm  dtntolé- 
rancè  (vof.  JotAmI  ,  aaL  xv).  Lea  JuUï  et  les  CbréUenf 
qui  Vinrent  sons  les  empereurs  IbroKsI  une  dlstiDdfon 
bien  importaote ,  et  si  inportante  même ,  que  nous  nooi 
proposons  d'en  examiner  les  c»i>e»daiii  ondeptlreyip* 
tiadiez  de  cet  ouTrage. 
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l'Égypte  qui,  prosterné  aux  pieds  da  Nil, 
rraierciait  ce  fleuve  de  ses  bienfaits.  Les  puis- 
sances visibles  de  la  nature,  les  planètes  et 
les  élémens  étaient  les  mêmes  dans  tout  l'u- 
nivers  :  les  gouverneurs  invisibles  du  monde 
npral  ae  pouvaient  être  représentés  que  par 
des  fictions  et  des  idlégories  entièrement 
semblables.  Toutes  les  vertus  devinrent  au- 
tant de  divinités;  le  vice  même  eut  ses  autels. 
Chaque  art,  chaque  profession  reconnut 
parmi  les  habitans  du  ciel  un  protecteur  dont 
les  attributs ,  dans  les  siècles  et  les  contrées 
les  plus  éloi^és,  tenaient  au  caractère  par- 
ticulier de  ses  adorateurs.  Des  intérêts  et  des 
diapoNtîons  si  contraires  semblaient  exiger 
vne  main  habile  qui  gouvémât  dans  chaque 
système  la  république  des  dieux.  On  s'aper- 
çnt  combien  l'existence  d'un  premier  Etre 
était  nécessaire;  et  ce  chef  unique  dut  à  cette 
conràïtion  et  à  la  flatterie  les  perfections  les 
plus  sublimes  :  insensiblement  il  fut  appelé 
le  monarque  tout-puissant  et  le  souverain 
cr^teor*.La  dilTéreuce  des  religions  ne  trou- 
blait point  la  paix  de  l'univers.  Les  nations 
B'étaient  attentives  qu'aux  rapports  qui  se 
trouvaient  entre  leurs  cultes.  Souvent  le 
Grec,  le  Romain,  le  Barbare  venaient  offrir 
jeiu^craadans  les  mêmes  temples  :  malgré 
la  diversité  de  leurs  cérémonies  ,  ils  se  per- 
swdaient  aisément  que,  sous  des  noms  difFé- 
ils  invoquaient  U  même  divinité.  Les 
«wnt»  d-Homère  embellirent  la  mythologie; 
wcepoétedonnalepremîeruneformepresque 
féguUère  au  polythéisme  de  Tancien  monde*. 

UnVlj?  Î**Ï*P''*Î*'  ^  ^«^^^^  avaient  puisé 
leur  morue  dans  la  nature  cii>  m.  i  . 

tôt  que  dans  celle  de  rÊtrei;';^^'^^^^^^ 
TOUté  étaU  cependant  à        ^^  J^°^^ 

a  une  méditation  profonde  et  très-imporâiit«..' 

ils  développèrent  dans  leurs  sublimes  recher- 

dies  la  force  et  la  faiblesse  de  l'esprit  bu- 

nain  On  distinguait  parmi  eux  quatre  sectes 

iLaiMti,lipaliMMa«t  ks  iii«eiitlou  4a  Boore- 
nbi  éarotrapessat  tris<MMi  dioilstei  teqaluièaM 
UmdslUMa 

•Voin»  pour  exemple  César,  de  BeUo  GaUieo,  vi, 
17.  Dautoenin  d'an  on  de  deox  sUdes,  les  GauloU 
«ux-mteM»  donnèrent  à  leiri  dMBttte  Us  noan  de  Her- 
0n,Uws,  Apollon,  elc 

s  UadmlraUe  ounage  de  Cieëron  inr  te  uUm  des 
«ko  Mt  le  nollear  golds  fw  ww  jMirioos  nim  a» 


principales.  Les  Stoïciens  et  les  Platonicieiis 

s'efforcèrent  de  concilier  les  intérêts  opposé 
de  la  raison  et  de  la  piété.  Ils  nous  ont  laissé 
les  preuves  les  plus  suMimes  de  TexistMioa 
et  des  perfections  d' une  cause  première;  mais, 
comme  il  leur  était  impossible  de  concevcnr 
la  création  de  la  matière,  l'ouvrier,  dans  la 
philosophie  de  Zénon,  n'est  pas  asses  distin- 
gué de  rouvrage.  D^un  autre  côté,  le  dieu  in- 
tellectuel de  Platon  et  de  ses  disciples  est 
trop  idéal,  et  ne  peut  ètro  saisi  parles  sens. 
Les  opinions  des  épicurioss  et  des  académi- 
ciens tenaient  moins  à  la  religion  :  la  science 
modeste  des  uns  ne  leur  permettait  pas  de 
prononcer;  ils  doutaient  d'une  Providence 
que  l'ignorance  positive  des  autres  leur  liai- 
sait  entièrement  rejeter.  Quoique  divisé  en- 
tre eux,  les  sages  de  la  Grèce  s'accordaient 
tous  à  n'ajouter  aucune  foi  aux  superstitions 
du  peuple.  Ce  grand  principe  leur  servait  de 
base  commune ,  et  ils  s'empressaient  de  le 
communiquer  aux  jeunes  élèves  qui,  r^pUs 
d'une  noble  émulation ,  accouraient  en  foule 
à  Athènes  et  dans  les  autres  contrées  de  Fem- 
pire  où  l'on  cultivait  les  sciences.  En  effet , 
comment  im  philosophe  aurait-il  pu  recim- 
naltre  Fempreinte  de  la  divinité  dans  les  «m- 
tes  puérils  des  poètes  et  dans  les  traditions 
informes  de  l'antiquité?  Pouvait-il  adorer 
comme  dieux  ces  êtres  vicieux  qui  n'auraient 
été  sur  la  terre  que  les  plus  vils  des  mortels? 
Cicéron  se  servit  des  armes  de  la  raison  et  de 
Féloqneoce  pour  combattre  les  systèmes  ab- 
surdes du  paganisme  ;  mais  la  satire  de  Lu- 
cien était  bien  plus  faite  pour  les  détruire  : 
aussi  ses  traits  eurent-ils  plus  de  succès.  Un 
écrivaui  répandu  dans  le  monde  ne  se  hasar- 
derait pas  à  jeter  du  ridicule  sur  des  diTinitéB 
qui  ne  seraient  pas  déjà  secrètement  an  (Ajet 
A«-^»L«^>;<i_aux  veux  de  la  classe  la  plus  éclai- 
rée de  la  société  *. 

Malgré  Fesprit  d'irréligion  qui  s'était  in- 
troduit dans  le  siècle  des  Antonins,  on  res- 
pectait encore  l'intérêt  des  prêtres  et  la  cré- 

miliea  de  ces  ténèbres  rt  dans  un  abtme  d  {HDflwd.  Ce- 
Acriraln  rep-^nte  sans  déguisement  et  réMe  ant  fah 
bilelé  les  opjiions  des  pbUosopbes. 

■  Je  ne  prétends  p»  assurer  que ,  dans  ce  riède  irrett- 
gietn,  I»  superstilioD  eflt  perdu  son  m^Sn^iiva  lai 
fonges.les  prtaagci,lcsiOT«ntlflM,<lc.,BTai|ilrMwnl 
pliii  de  terceur. 
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dililié  du  peuple.  Les  philosophes,  dans  leurs 
icrîts  et  dans  leurs  discours ,  sootaiaiait  la 
digiiité  de  la  raison,  mais  ils  sonmettaieiit  èa 
même  temps  leurs  adions  à  Tempire  des  lois 
et  de  la  coutame.  Remplis  d'iadu^ence  pour 
ces  mmvs  qni  excitaient  leur  pitiés  ils  |ffatî- 
quaiem  avec  soin  les  cérémonies  de  leurs  an- 
cêtres, M  (m  les  voyait  Tréquenter  les  temples 
des  dieux;  quelquefois  même  ils  ne.dédtf- 
gaaient  pas  de  jouer  on  rôle  sor  le  théitre  de 
la  sopersiftion;  et  la  robe  d'an  pontiTe  cachait 
souvent  un  athée. 

Avec  dépareilles  dispositions,  les  sages  de 
rantiqnitë  étaient  bien  éloignés  de  vouloir 
s'engager  dans  aucune  dispute  sur  les  dog- 
mes et  les  différens  cultes  du  vulgaire.  Ils 
J^ent  avec  la  pins  grande  indifférence  les 
fonnes  variées  que  prenait  Terreur  pour  en 
"nposffl-  à  la  multitude  ;  et  ils  s'approchaient 
avec  respect  des  autels  de  ce  Jupiter  qu'ils 
Béprîaaîent  intérieurement,  mais  qu'on  invo- 
quait avec  tant  de  pompe  dans  leCapitoIe,au 
milieu  des  sables  de  la  Ijbye  et  sur  la  dme 
du  mwit  Olympe  *. 

B  est  difficile  d'imaginer  comment  l'esprit 
de  persécution  aurait  pu  s'introduire  dans 
ra^hoisistration  de  l'empire.  Les  magistrats 
«e  se  laissaiem  point  entraîner  par  les  pres- 
tiges d*nn  zèle  aveugle,  puisqu'ils  éteient 
em-mémes  philosophes,  et  que  l'école  d'A- 
ïhènes,avait  donné  des  lois  an  sénat  de  Rome  : 
ih  ne  pouvaient  être  guidés  ni  par  l'ambition 
■i  par  ravarice  dans  un  état  où  la  juridiction 
ecclésiastique  était  réunie  à  la  puissance 
temporelle.  Les  plus  illustres  sénatenrerem- 
pKasaient  les  fonctions  augustes  du  sacer- 
doce, et  les  souverains  furent  constamment 
revêtus  delà  dignité  de  grand  pontife.  Cette 
nion  de  la  reUgion  avec  le  gouvernement  ci- 
vil entretenait  l'harmonie  dans  tous  les  or- 
4«s  de  l'empire  :  les  fêtes  publiques  avaient 
«é  instituées  pour  adoucir  les  mœurs  des 
peuples  :  l'art  des  augures  fit-tiv  un  instru- 
ment utile  dans  les  mains  de  la  politique,  si 
intéressée  à  établir  la  croyance  d'une  vie  à 
venir.  Le  paijura  devait  être  puni  tât  ou  tard 

iSocrate.  É|^ean,aeéronetFliitanpKOOll«i]oiin 
MMrt  le  1^  grand  respect  povrUrdigiondeleiiriMrs. 
tpicai*  êsua  iBl-inêBe  Teaaash,  <t  n  dftnitionflit 
«■■tante.  CDiBftoe  UBcm  .  x,  10.) 


par  les  dieux  vengeurs,  et  U  trembhdt  sans 
cesse  à  la  vue  des  supplices  cruels  qui  lui 
étaient  réservés  :  c^  conviction  intime  for- 
mait le  lien  le  plus  fume  delà  société*.  Per* 
suadés  de  tous  ces  avantages ,  tes  Romains 
croyaient  aussi  que  tontes  les  différentes  es- 
pèces de  culte  ne  eontriboaient  pas  moins  au 
bonheur  de  l'empire;  des  imtitutions  consa- 
crées dans  chaque  pays  par  le  temps  et  par 
l'expérience  leur  paraissaient  pouvoir  seules 
convenir  au  climat  «t  aux  habitons.  Il  est  vrai 
que  les  statues  des  dieux  et  les  omemens  des 
temples  devenaient  souvent  la  proie  de  l'ava- 
rice et  de  la  cupidité*.  Haïs  les  nations  vain- 
ctWdS  épronvwent,  dans  l'exercice  de  la  reli- 
gion de  leurs  ancêtres,  l'indulgence  et  même 
la  protection  des  vamqneurs;  la  Gaule  seule 
semble  avoir  été  exceptée  de  cette  tolérance 
universelle.  Sous  le  prétexte  spécieux  d'abo- 
lir les  sacrifices  humains ,  Tibère  et  Claude 
détroîsireia  l'autorité  dangereuse  des  drui- 
des': cependant  ces  prêtres  échappèrmt  à  la 
proscription;  ils  subsistèrent  en  paix  dans 
robscurité,  avec  leurs  dieux  et  leurs  autels, 
jusqu'à  la  destruction  du  pagaaisme*. 

Rome  était  sans  cesse  remplie  d'étrangers 
qui  se  rendaient  en  foule  de  toutes  les  parties 
du  monde  dans  cette  capitale  de  l'empire',  et 
qui  tous  y  introduisaient  les  superstitions  de 
leur  patrie».  Chaque  ville  avait  le  droit  de 
maintenir  son  ancien  culte  dans  sa  pureté  : 
le  sénat  romain  usait  quelquefois  de  ce  pn- 
vilége  commun  pour  opposer  un«  digue  A 
l'inondation  dotant  de  cérémonies  ridicules. 
De  toutes  les  reUgîons ,  cell^ Éptiens 
était  la  plus  vile  et  la  pl.«  °^flf*f  ^".^ 
l'exercise  «m  fat-il  d^eDdu:on  dé- 

molissait les  r«npi«  à'Us  et  de  Sérapis,  e^ 
leurs  adorateurs  étaient  bannis  de  Rome  et 

'^'^^Î^^Mf,  cette  appi^^ 

>  Voyez  ta  sort  de  Syninse,  de  Twente,  i'Amhnà», 
de  Corintbe,  etc.,  la  conduite  de  Vtnia,  dans  Cioénn 
(«et.  n,  or.  44),  et  ta  pratiqae  ordinaire  des  gmnw 
Dcurs,  dans  ta  vm*  ttUre  de  JnàiaL 

s  SnéloBe,  Vie  de  Ctalide;  Pline,  Htil.  BfllL  1. 

4  Peilonlicr,  BûL  dea  Celtes,  ton.  n,  p.  230-'aS2. 

<  Sâiiqoe,  CautOat.  ad  Sebfiaatf  p.  74,  édU.  ds 
Jode-Upae. 

si>eni>d'HalieanwBe,AatitBtté8nnndnei  Ln. 
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de  ritalie*.  Mais  que  peuvent  les  faibles  ef- 
forts delà  politique  contre  le  zèle  ardent  du 
fimatisme?  Bientôt  les  exilés  repaiaissaîent; 
on  voyait  s'augmenter  en  même  tonps  le 
nombre  des  prosélytes;  les  temples  étaient 
rebâtis  avec  encore  plus  de  magnificence: 
enfin  Ists  et  Sérapis  prirent  place  parmi  les 
ttivinités  romaines'.  Cette  indulgence  n'avait 
rien  de  contraire  aux  anciennes  maximes  du 
gouvernement.  Dans  les  plus  beaux  siècles 
de  la  répoblique,  Gybèle  etEscnlape  avaient 
été  invités,  par  des  ambassades  solennellesS 
à  venir  prendre  séance  dans  le  Capitole  ;  et 
l'on  avait  coutume  de  sédtûre  les  divinités  tc- 
tëlaires  des  villes  assiégées,  en  lenr  promet- 
tant des  honneurs  plus  distingués  et  un  rang 
plus  illustre*.  Insessiblement  Viorne  devint  b 
temple  de  ses  sujets,  et  tous  les  dienx  d(i  Tn- 
nivnv  eurent  la  liberté  de  résider  daiu  cetts 
superbe  ville*. 

n.  Les  anciennes  républiques  de  la  Grèo* 
crurent  devoir  conserver  sans  aucun  m«:- 


DECABENCE'DÎTL'EHPnOE  KOMAlN,  (60  dep.  ï^.) 

découvrir  le  mérite  et  la  Tertu^  il  s'empressa 
de  les  adopter.  Dans  Tépoqoe  la  plus  floris- 
sante delà  république  d'Athènes,  trente  mille* 
citoyem  furrat  insensiblement  réduits  au 
non^re  de  vingt-un  mille*.  Rome  nous  pré- 
sente dans  son  accroissement  un  tableau 
bien  différent  :  le  premier  cens  de  Servios 
Tullius  ne  se  montait  qu'à  quatre-vingt-trois 
mille  hommes;  ce  nombre  s'augmenta  rapi- 
dement malgré  des  guerres  perpétuelles,  et 
les  colonies  que  l'on  envoyait  souvent  au 
dehors  :  enfin ,  avant  la  guerre  sociale ,  on 
comptait  quatre  cent  soixante-trois  mille  ci- 
toyeneen  état  de  porter  les  armes'.  L«  alliés 
dmandèrent  avec  hauteur  à  être  compris 
dans  la  distribution  des  honneurs  et  des  pri- 
vilèges; mais  le  sénat  aima  mieux  recourir 
aux  armes  que  de  se  déshonorer  par  une 
concession  forcée.  Les  Samnites  etlesLuca- 
niens  furent  punis  sévèrement  de  leur  témé- 
rité. La  république  ouvrit  son  sein  aux  autres 
étais  d'Italie,  à  mesure  qu'ils  rentrèrent  dans 


lange  le  sang  de  leurs  premiers  citoyen».  lleurdevoir',etbient6tIa  liberté  publique  fut 
Cette  fausse  politique  renversa  la  fortune  l  anéantie.  Dans  un  gouvernement  démocrati- 
et  bâta  la  ruine  d'Athènes  et  de  Lacédé-  '  que,  les  citoyens  exercent  l'autorité  souve- 


mone;  mais  le  génie  entreprenant  de  Rom? 
sacrifia  l'oi^eil  à  Tambîtion.  La  pi'udenc9 
et  la  gloire  firent  disparaître  devant  hs' 
toute  distinction  d'esclaves,  d'étrangers, 
d'ennemis  et  de  barbares'.  Partout  où  il  pci 

<  Dan  ranaée  ds  Rome  701 ,  le  temple  d*Hs  d  de  *^ 
ra^  Alt  déBidicn  fcrtu  d'an  ordre éisteit(IMm,!. 
TL,f.  252),^m<iM  par  tel  malniAionnl  (ViUk- 
Hudme ,  1 , 3).  Apf«8  ta  mort  de  Cter,  il  Alt  fcfeîtl  are 
d^ens  du  publie  (Dion,  XLm,  p.  581  ).  Angtr«t«,  âarf 
sws^oaraiËgrpte.Fe^wcbi  ta  a^txti  deSér^(T. 
ii,p.6l7),inalsildëlBiidUte  enlte des diem  égyptieES 
daDstej70inarfumdeR(Mu,etàiuiiiiiDeaax  enriroei 
(Dl0D,LLiD,p.679;l.uf,p.73S).  Ces  dlriniUi  r> 
rat  eq»endaiit  adorées  nos  toa  rigat  (  OHd. .  de  Jrt, 
aman.,\.i)  et  Muscdnl  deno  Bucceaear,iQ8iiD'à  ea 
qoeta  Jostioe  de  libère  eût  porté  ce  prince  à  qmlqim 
actes  de  sMrité.  (  Voyez  T»Ue,  AuuL  n,  8S;  Joièphe , 
AntiquU.,  I.  nui ,  «-  oo 

3Tertulli«n,  Apolog..c6,p.  74,<du.      ^  „ 
leaible  que  l'on  peot  attribuer  cet  étaUtaenieiità  ta  pMé 
de  ta  Aminé  Fta vienne. 

>  Voyez  Tite^ire ,  1.  zi  et  xxtc 

«Macrobe,  Satonules,  l,m,  c  9.  Cet  auteur  doioe 
une  formule  d'érocalitm. 

£  Hîauttui  FfiUx,  tn  Ottmto,  pagd.64;  Anobe.  1.  «, 

p.  116. 

e  Tadte ,  Annal,  xi ,  34.  Ze  Monde  Romain  du  saraDt 
Spanbeim  est  une  histoire  compUte  de  l'admisuoD 


rame  :  oitre  les  mams  d'une  multitude  im- 
mense, incapable  de  suivre  la  même  direc- 
tion, cette  autorité  est  une  source  d'abus,  et 
finit  pars*évanouir.  Mais,  lorsque  les  empe- 
\  reurs  eurent  supprimé  les  assemblées  popu- 
'''ires,  les  vainqueurs  se  trouvèrent  confon- 
diu  avec  les  autres  nations  :  seulement  ils  te- 
ndent le  premier  rang  parmi  les  sujets.  Leur 
accroissement,  quoique  rapide,  n'était  plus 
accompagné  des  mêmes  dangers.  Cependant 
les  princes  qui  adoptèrent  les  sages  maximes 
d'Auguste  maitttmrent  avec  le  plus  grand 
soin  la  digiùté  du  nom  romain ,  et  ils  furent 
très-réservés  à  accorder  le  titre  de  citoyen  *. 

progressite  du  LaUnm ,  de  l'Italie  et  des  provinces ,  â  la 
liberté  de  Rome. 

1  Hérodote ,  t.  97.  Ce  noaibre  paraît  coDsidàti>le  ;  on 
serait  tâité  de  croirv  que  i  auteur  s'a  est  r  ^octé  à  des 

Kl  UMH>  |Ar(JUiaU^ 

*  Athénée,  Ddpnosophlrt.,  I.  Yi,p.  272.,édit.  de  Casau 
bcm  ;  Meorsius ,  de  Portunà  jmrd ,  p.  4. 

»  Voy« ,  dans  M.  de  Beauftart  (Rép.  rom.,  L  ir,  e.  4) 
le  nombre  exact  des  citoyens  que  rearanait  chaque  cens' 

*  Appien,  de  BeUoetm,  L  ^  VdMm  Paumdus.  1.  n 
c.  15,  le,  17.  ' 

^  Mécène  lai  conseina  de  donfatr,  par  lu  édît,  i  toi* 
ses  si^els,  le  titre  de  dtofensj  mail  nous  ioqNimoai,4 
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Avant  que  les  privilèges  des  Romains  se 
fossent  éteadiis  à  tous  les  habitans  de  l'em- 
pire, l'Italie ,  bien  diFTérente  des  autres  pro- 
vinces, était  le  centre  du  gouvernement  et  la 
base  la  plus  solide  de  la  constitutioD  ;  elle  se 
Tanialt  d'être  le  berceau  ou  du  moins  la  ré- 
■idâiice  des  sénateurs  etd^  césars'.  Les  ter- 
res des  Italiens  étaient  exemptes  d'imposi- 
Ikms ,  et  leurs  personnes  de  la  juridiction 
arbitraire  des  gouverneurs.  Formées  d'après 
le  modèle  parfait  de  la  capitale ,  leurs  villes 
Joussaiost  de  la  puissance  exécutrice,  souà 
Tinspection  imméiUate  de  l'autorité  «ouve- 
raioe.  Depuis  les  Alpesjusqu'à  l'extrémité  de 
la  Calabre,  les  naturels  du  pays  naissaient 
tons  citoyens  de  Rome.  Us  avaient  oublié 
leurs  anciennes  baines ,  et  insensiblement  ils 
étaient  parvenus  à  former  une  grande  nation, 
léonie  par  la  langue,  les  mœurs  et  les  insti- 
tmions  civiles,  et  digne  de  soutemr  le  poids 
d'an  puissant  empire.  La  république  se  glo- 
rifiait de  cette  noble  politique  ;  elle  en  était 
souvent  récompensée  par  le  mérite  et  parles 
services  des  enfans  qu'elle  avait  adoptés.  Si 
la  distinction  du  nom  romain,  renfermée  dans 
ks  murs  de  la  ville ,  n'eût  été  le  partage  que 
des  anciennes  famille,  ce  nom  immortel  au- 
rait été  privé  de  ses  plus  riches  omemens. 
Uantooe  est  deven  ue  célèbre  par  la  naissance 
de  Tii^e.  Horace  ne  sait  s'il  doit  être  ap- 
pelé Lucanien  on  dtoyen  <f  Apulie.  Ce  fiit  à 
Padoue  que  le  peuple'  romain  tronva  un 
peintre  <Ègne  de  faire  passer  à  la  postérité 
rbistoire  majestueuse  de  ses  triomphes.  Les 
Gâtons  étaient  venns  de  Tuscule  déployer 
dans  la  capitale  toutes  les  vertus  du  patrio- 
tisme; et  la  petite  ville  d'Arpinnm  eut  l'hon- 
nenr  avmr  produit  deux  illustres  citoyens  : 
Marins ,  qui  mérita  après  Romulns  et  Ca- 
mille le  titre  glorieux  de  fondateur  de  Rome; 
etCkéron ,  qui,  arrachant  sa  patrie  aux  fu- 
reurs de  Catitina,  la  mit  en  état  de  dbpnter  A 
la  Grèce  la  palme  de  Féloquence*. 

iaste  titre,  ÏAon  Cassius  d'£trei*aulair  d'an  conseil  si  bioi 
■dapU  à  l'esprit  de  son  àMe,  et  si  peu  à  la  politique. 

1  Les  sénateurs  étaient  obl^és  d'avoir  le  Uèrs  de  leurs 
ktcBS  en  Italie  (rorez  Plioe,  I.  vi,  ^.  19).  Maro-Aurèle 
leor  permit  de  n'en  avoir  que  le  quart.  Depuis  le  r^e 
de  Trajan,  l'Italie  commença  à  D'£tre  plus  distinguée  des 
antres  prorinces. 

zLa  praniire  pahie  âe  U  F€ima  tUuatrata  du  mar- 


BON.  CH.  IL  •< 

Les  provinces  de  fempire,  dont  nou  avons 

déjà  donné  la  description,  étaient  déchues  de 
leurs  forces  et  privées  de  toute  liberté.  Dans 
la  Grèce  S  en  Étmrie  et  dans  la  Gaule'»  le 
premier  soin  du  sénat  fut  de  détruire  des  aa* 
aociation»  qui  pouvaient  éclairer  des  sujets 
conquis,  n  était  dangereux  de  faire  connaître 
i  Tunivers  que  les  Romains  avalait  sa  jH'oft- 
ter  de  la  divi^on  de  leurs  ennemis,  et  qa'alnii 
l'union  pouvait  arrêter  le  {m)grès  de  leurs 
armes.  Souvent  leur  ambition  prenait  le 
masque  de  la  générosité  on  de  la  reconnais* 
sance.  Des  souverains  devaient  pendant  cpiel- 
que  temps  leur  sceptre  à  ces  fausses  vertus; 
mais,  aussitftt  qu'Us  avaient  rempli  la  tflche 
qui  leur  avait  été  imposée ,  de  façonner  aa 
joug  les  nations  vaincues ,  ils  étaient  précipi- 
tés du  trône.  Les  états  libres  qui  avaient  em* 
brassé  la  cause  de  Rome,  a^nis  d'abord  au 
rang  d'alliés ,  furent  ensuite  réduits  en  servi- 
tude. Des  ministres,  nommés  par  le  sénat  et 
les  empereurs,  exerçaient  une  autorité  abso- 
lue et  sans  bornes.  Hais  les  maximes  salu- 
taires du  gouvernement,  qui  avaient  assuré 
la  paix  et  la  soumission  de  l'Italie,  pénétrè- 
rent dans  tes  contrées  1»  pins  éloignées. 
L'établissement  des  colonies,  et  le  titre  de  ci- 
toyen accordé  aux  suj^  distingués  par  leur 
mérite  et  leur  fidélité  ,  multiplièrent  la  na- 
tion ;  bientôt  on  vit  des  Romains  dans  tout 
l'empire. 

c  Le  Romain  s'établît  partout  oik  il  porte 
1  les  armes ,  •  dit  très-bien  Sénèque  et  les 
faits  ausù  bien  que  l'expérience  ont  con6rmé 
cette  observation.  Les  habitans  de  l'Italie , 
attirés  par  l'attrait  du  plaisir  et  de  l'intérêt , 
se  hâtaient  de  jouir  des  fruits  de  la  victoire. 
Quarante  ans  après  la  réduction  de  l'Asie , 
quatre-vingt  mille  Romains  furent  massacrés 
en  un  seid  jour  par  les  ordres  du  cruel  TBf 


qub  de  HalM  doiuwlt  dcao^itionla  pins  ddnctl»^ 
AenAie  de  l'état  de  l'Ildte  sous  tes  Césm. 

1  Voyez  Pausanias,  I.  m.  Lorsque  ces  aflHoilMti  M 
ftarent  plus  dangereuses,  les  Ronudiia  «wmUreBt  à  m 
rétablir  les  noms. 

3  César  en  tut  sonrait  meiiUon.L*d)béI>nlN»ira  pu 
r^ir  à  prouver  que  les  (^kds  aiat  continué,  sow  tas 
empereurs .  à  tenir  des  assemblées,  (ffist  de  rétabUs.  dt 
la  Mon.  IVinç.,  1. 1,  c.  4.) 

3  Sénéque,  ùi  Cbnsol.  ad  Btit^am,  e.  & 


Digilized  by  Google 


DÉGADERGE  DE  L'EMPIRE  ROHÀm, 


Ûridate   Ces  exUéi  volontaires  consent^ent 
à  vivre  loin  de  leur  pAtrie  pour  se  livrer  aa 
commerce ,  à  ragricnltnre  et  à  la  perception 
des  revenus  publics.  Dans  la  suite ,  lorsque, 
soas  les  empereurs ,  les  légions  eurent  été 
rendues  permanentes ,  toutes  les  provincRR 
lîirentreroplîesdesoidats;  les  vétérans,  après 
avoir  reçu  la  récompense  de  leurs  services 
en  argent  ou  en  terre ,  avaient  coutume  de 
s'établir  avec  leurs  familles*  dans  le  pays  qui 
avait  été  le  théâtre  de  leurs  exploits.  Dans 
tontrempire,  mais  principalement  dans  la 
partie  occidentale/  on  réservait  les  terrains 
les  plus  fertile»  et  les  positions  les  plus  avan- 
tageuses pour  les  colonies,  dont  les  unes 
étaient  d'iustitutioB  civile  et  les  autres  te- 
naient au  gouvernement  militaire.  Dans  leurs 
mœurs  et  dans  l'administration  intérieure, 
cUes  présentaient  une  image  parfaite  de  la 
métropole.  Elles  contribuaient  à  faire  respec- 
ter le  nom  romain  ;  les  faabîtans  du  pays  où 
elles  étaient  situées ,  unis  bientôt  avec  elles 
par  des  alliauces  et  par  les  nœuds  de  l'ami- 
tié, ne  manquaient  pas  d'aspirer  aux  mêmes 
bonneors  etaux  mêmes  avantages,  et  ne  né- 
gligeaient rien  pour  les  obtenir    Les  villes 
municïpaleB  parvinrent  insensiblement  au 
rang  et  àlt  splendeur  des  colonies;  sous 
Adrien  l'on  ne  savait  quelles  étaient  celles 
dont  le  sort  devait  être  préféré'.  Le  droit  de 
tatium  était  d'une  espèce  particulière  :  dans 
les  villes  qui  jouissaient  de  cette  faveur,  les 
mafliMrats  seulement  prenaient,  à  l'expiration 
de  leurs  ofBces,  la  qualité  de  citoyen  romain; 
mais,  comme  ils  étaient  annuels ,  les  princi- 


*UmBoa,apud  Phottam  y  e.  33.  Valère^iasime , 
B,  2.  PhiUrqne  et  Dion  Caasius  font  monta  le  massacre 
à  cent  doquante  mille  dtofens  ;  mitt Je  poue  qii*imnu^ 
dre  nombre  esl  plus  que  sufBsant. 

3  Vingt-diKi  colouies  Airent  établies  en  Espagne  (voyex 
Pline,  Hist.  nat,  m,  3. 4;  rr,  35),  et  neuf  en  Bretagne , 
parmi  lesipidies  Londres,  Colcbester,  Uneoln.Chesbr, 
CUuicaster  et  BaUi,  sont  enoue  des  villes  eon^dërables. 
(Vojrez  Rkliard  de  CinteaUK,  p.  36;  etrflistoiK  de 
Handiester,  par  ^Vhitaker,  L  1,  c.  S.) 

«AuIa-CcOe,  iVoctes  atticm,  xn,  13.  L'oBpcmr 
Adrien  était  étonné  que  les  ilDesdimqus,  de  Cadix  et 
dltalîci.qniJouiaiBieDtd^ià  des  priTDégei attachés anx 
tVhtmimieipalei ,  sotticUaiaenl  le  ïltnào  colonies  : 
fcorezemple  mtcependant  UentAt  luM,  et  l'empire  se 
trouva  nmj^  de  colonies  lionondreB.  (Vfqrcs  SpiiÀdn , 
dg  EAuimnimafcidiBBflrLsiiL) 


(Mdap.J^.) 

pales  familles  se  trouvaient  bientôt  revêtues 
de  cette  dignité  U  suffisait  de  porter  les 
armes  dans  les  légions  d'exercer  quelque 
emploi  civil,  en  nn  mot,  de  rendre  service  à 
l'état,  on  de  développer  quelque  talent  per- 
sonnel, pour  recevoir  un  présent  dont  le  prix 
diminuait  tous  les  jours  parla  libéralité 
excessive  des  empereurs.  Cependant,  dans 
le  siècle  des  Antonins,  ce  titre  était  accom- 
pagné d'avantages  réels,  quoiqu'il  eût  été  ac- 
cordé i  on  très^grand  nombre  de  sujets.  Il 
procurait  an  peuple  le  bénéfice  des  lois  ro- 
maines, principalement  dans  les  mariages,  les 
successions  et  les  testamens,  et  il  ouvrait 
une  carrière  brillante  à  ceux  dont  les  préten- 
tions étaient  secondées  par  la  faveur  et  parle 
mérite.  Les  petits-fils  de  cesOauloisqne  Ju- 
les César  avait  assiégés  dans  Alésie  comman- 
daient des  légions,  gouvernaient  des  provin- 
ces, et  étaient  admis  danslesénatde Rome'; 
leur  ambition,  an  lieu  de  troubler  la  tranquil- 
lité publique ,  se  trouvait  étroitement  liée  à 
la  grandeur  et  à  la  sûreté  de  l'état. 

Les  Romains  n'ignoraient  pas. l'influence 
du  langage  sur  les  mœore  :  aussi  s'occupè- 
rent-ils sérieusement  des  moyens  d'étendre 
avec  leurs  armes  l'usage  de  la  langue  latine*. 
D  ne  resta  aucune  trace  des  différens  dialec- 
tes d'Italie;  l'Étrusque,  le  Sabin  etle  Venète 
disparurent.  Les  provinces  de  l'Orient  ne 
furent  pas  aussi  dociles  i  la  voix  d'un  maître 
victorieux.  L'empire  se  trouva  ainsi  partagé 
im  deux  parties  entièrement  différentes.  Cette 
distinction  se  perdit  dans  l'éclat  de  la  prospé- 
rité ;  mais  elle  devint  plus  sensible  à  mesure 
que  les  ombres  de  l'adversité  s'abaissèrent  sur 
l'univers  romain.  Les  contrées  de  l'Occident 
avaient  été  civilisées  par  les  même  m^jjiw  qui 
les  avaient  soumises. 

A  peine  les  barbares  furentFÏls  réduits  i 
l'obéissance,  que  leurs  esprits,  susceptibles 
de  toutes  les  impressions,  reçurent  avec  avi- 
dité les  premières  lueurs  de  k  politesse  et  des 
sciences.  La  langue  de  Virgile  et  de  Cicéron 

1  SfumlKlni,  M.rooLfCi^  p.  62. 

*  Aristide,  te  Aonurfneoifuo,  1. 1,  p.  218,  éAt.Jd)b. 
I  TMàte,  Annal.,  xi.  23.24.  Hist.,  n.  74. 

*  Pline,  m8t.iiat.,  m,  5;  S.  Auguslin,  de  Civitatelkl, 
XK,  7.  Jnste^jpse,  de prmutndatiûne  litiput  lattiut 
c9L 
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fut  nnirersellement  adoptée  en  Afrique,  en 
EqKigne,  dans  la  Gaule,  en  Bretagne  et  dans 
la  Pannonie*.  H  est  vrai  qu'elle  y  perdit  de  sa 
pureté.  Les  paysans  seuls  conservèrent  dans 
ieurs  montagnes  de  faibles  vestiges  des  idio- 
mes celtes  et  puniques  L'étude  et  l'éduca- 
tion inspirèrent,  par  degré,  des  sentimens 
romains  aux  habitans  de  ces  contrées,  qui 
avaient  combattu  pendant  si  long-temps  pour 
leur  liberté.  Ainsi  les  provinces  latines  adop- 
tèrent les  lois  et  les  coutumes  de  leun  vain- 
queurs; elles  sollicitèrent  avec  pins  d'ardeur 
et  obtinrent  avec  plus  de  iacilité  le  Utre  et  les 
boDBenrs  de  citoyen  romain;  elles  soutin- 
rent la  dignité  de  la  république  dans  les  ar- 
mes aiusi  bien  que  dans  les  lettres  Enfin 
dles  produiârent  dans  la  personne  de  Trajan 
m  empereur  que  les  Scipions  n'auraleuipas 
désavoué  pour  leur  compatriote.  La  ûtuation 
des  Grecs  était  bien  différente  de  celle  des 
barbares.  U  s'était  écoulé  plusieurs  siècles 
depuis  qae  ce  peuple  célèbre  avait  été  civilisé 
et  corronàpu.  H  avait  trop  de  goût  pour  aban- 
donner une  langue  harmonieuse ,  et  en  même 
temps  trop  de  vanité  pour  adopter  des  insti- 
tntùMis  étrangères.  Constamment  attaché  à 
ses  préjugés,  même  après  avoir  perdu  les 
vertus  de  ses  ancêtres,  il  affectait  de  mépri- 
ser les  mœurs  grossières  des  Romains,  dont 
il  était  forcé  <f  admirer  la  haute  sagesse  et 
de  respecter  la  puissance  supérieure*.  Les 
meeurs  et  la  langue  des  Grecs  n'étaient  pas 
renfermées  dans  les  limites  étroites  de  cette 


1  Apulée  et  S.  AngusUn  répondront  pour  r Afrique , 
Strabon  pour  rEeps^el  la  Gaole;  Tadt«,  dans  la  fis 
tAgtkfiiM,  pour  la  Ib«t^in,  et  Vellûus  Prtereolus  pour 
liPuao^  AtonaeestànolgnagesDons  pourons 
kr  les  iMcriptiODS  écrites  en  laUo. 

I  Le  edtiipie  tôt  conserré  dam  les  montagnes  du  pays 
de  Galles,  de  Comoaûnea  «t  de  l'Armorupie.  Apulée  re- 
irodie  rûsage  de  la  lai^e  punique  li  unieuue  Africain 
fâ  Tîraii  pamd  ks  denùers  de  la  populace,  tandis  qnll 
mit  presfue  oublié  le  grec,  et  quH  ne  pouraît  on  ne  von- 
latkpMpafkr  latin (Apolog.,  p.fie6).  S.  Aogustin  ne 
l'exprina  qae  trés-raraneot  en  punique  dans  ses  eongré- 


*L*B9agne  seule  prédit  ColnwDe»  les  deux  Sénfr- 
qoe»  UniB,  Martial  et  QuintDien. 

*  Depaii  Denis  Jusqu'à  libanins,  «lenn  critique  gree, 
|e  cniB,  M  ttit  ncstiin  de  llri^  itf  d'Hoiea.  Déparai»- 
L  tSBS  I^eicr  qw  iM  Bonis»  CBMMt  de  bom  èfri- 


contrée,  jadis  si  fameuse;  les  armes  et  les  eo« 
lonies  en  avaient  répandu  l'influence  dejmis  U 
mer  Adriatique  jusqu'au  Nil  et  à  l'Euphrata. 
L'Asie  était  rempile  de  villes  grecques) 
et  des  princes  de  Macédoine  avaient  été  long- 
temps paisibles  possesseurs  des  trônes  dé 
Syrie  et  d'Égypte.  Ces  monarques  réunis* 
saieot  dans  leur  extérieur  pompeux  l'élé« 
gance  d'Athènes  et  le  luxe  de  l'Orient;  et  lu 
sujets  les  plus  riches  s'empressaient,  sans 
sortir  de  leur  rang,  de  suivre  l'exemple  de  It 
cour,  et  de  déployer  une  grande  magnifia 
cence.  Telle  était  la  division  générale  de  l'em* 
pire  romaûi,  relativement  aux  langues  grec- 
que et  latine.  On  peut  cependant  renfermer 
dans  une  troisième  classe  les  naturels  de 
Syrie,  et  surtout  ceux  de  l'Égypte.  Atttchés 
Aleurs  anciens  dialectes,  qui  leur  interdisaient 
tout  commerce  avec  le  genre  humain ,  ils  res- 
tèrent plongés  dans  une  ignorance  profonde*. 
La  vie  molle  et  efféminée  des  uns  les  exposait 
au  mépris;  la  sombre  férocité  des  autres  leur 
attira  la  haine  des  vainqueurs*.  Ces  peuples 
cherchèrent  rarement  à  se  rendre  dignes  de  la 
qualité  émineate  de  citoyen  romain;  et  Ton 
a  remarqué  qu'après  la  chute  des  Ptolémées 
il  s'écoula  plus  de  deux  cent  trente  ans  avant 
qu'  un  Égyptien  eût  été  admis  dans  le  sénat  d* 
Rome'. 

Rome  triomphante  fut  snbji^ée  par  les 
arts  de  la  Grèce.  Cette  réflexion,  quoique 
devenue  commune,  n'en  est  pas  mmns  Juste. 
Ces  écrivains  immortels,  qui  font  encore  les 
délices  de  l'Europe  savante,  furent  bientôt 
connus  en  Italie  et  dans  les  provinces  ocei- 
denules;  ils  furent  lus  avec  transport,  et  de* 
vinrent  l'objet  de  l'admiration  publique.  Ualf 
les  occupations  agréables  des  Romains  n'a> 
vaiént  rien  de  commun  avec  les  maximes  pro- 
fondes de  leur  politique.  Quoique  séduits  par 
les  chefo-d' œuvre  de  la  Grèce,  ils  surent 
conserver  la  dignité  de  leur  langue, qui seolê 

t  Le  lecteur  carieni  peut  Tob,  jans  U  KbUotblqne  es- 
désiastiqne  de  Dupin  (tome  xn,  p.l,e.8),coMMn«a 
était  atteatiràflomcmr  ruigedei  Ingues  qntaqaset 

égyptienne. 

»  Voja  JoTèiSl,  Hd.  m  et  xr;  àmvAm  MimWa , 

XXII,16b 

*  Din  Caaduf  ,Luxni,  p.  127S.  CsMimlefipw 
de  S^UmO'Sérirs  qa*m  ttnUlm  M  aWi  ftVt  Is 
SrcaUrtMidiulsiéwt. 
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était  en  usage  dans  tout  ce  qui  regardait  l'ad- 
ministration civile  et  le  gouvernement  miU- 
taîre*.  Le  grec  et  le  latin  exerçaient  en  môme 
temps  dans  l'empire  une  juri^clion  séparée, 
l'un  comme  l'idiome  naturel  des  sciences, 
l'autre  comme  le  dialecte  légal  de  toutes  les 
tt*anssctîons  publiques.  Ces  deux  langues 
étaient  également  connues  de  ceux  qui ,  livrés 
aux  affres»  cultivaient  les  Humb;  et,  panni 
les  sujets  de  Rome  qui  avaient  reçu  une  édu- 
cation honnête,  il  était  difficile  d'en  trouver 
qui  ignorassent  l'une  et  l'autre  de  ces  langues 
universelles. 

Tant  de  moyens  réunis  contribuèrent  à 
resserrer  les  liens  des  dUlTérens  peuples  de 
l'empire.  Ils  ne  Tonnèrent  plus  qu'un  seul 
corps,  connu  sous  le  nom  général  de  la  jtaûon 
romaine.  Mais  il  existait  toujours  au  centre 
de  toutes  les  provinces ,  et  dans  le  sein  de 
diaque  famille,  une  classe  d'hommes  inror- 
tun^ ,  destinés  à  supporter  toutes  les  charges 
de  la  société  sans  en  partager  les  avantages. 
Chez  les  anciens ,  même  dans  les  états  libres, 
les  esclaves  domestiques  étaient  exposés  à 
toutes  les  rigueurs  du  despotisme.  Les  beaux 
^es  de  l'empire  romain  avaient  été  précédés 
par  des  siècles  de  barbarie  et  d'ignorance. 
Les  esclaves  étaient,  pour  la  plupart,  des 
captifs ,  que  le  sort  des  armes  faisait  tomber 
entre  les  mains  du  vainqueur,  et  que  l'on 
vendait  à  vil  prix*.  Impatiens  de  briser  leurs 
fers,  ils  ne  respiraient  que  la  vengeance,  et 
déploraient  sans  cesse  cette  vie  indépendante 
à  laquelle  ils  avaient  été  accoutumés.  Le  dés- 
espoir  leur  donna  souvent  des  armes,  et  leur 
soulèvement  mit  i^us  d'une  fois  la  république 
sur  le  penchant  de  sa  ruine'.  On  établit  contre 
ces.  ennemis  dangereux  de  sévères  règle- 
mens*  et  des  châtîmens  cruels,  que  la  nécessité 
unie  pouvait  justifier.  Mais,  lorsque  les  prin- 

t  Valère-Maxime,  I.  n,  c.  2,  n.  2.  L'empereur  Claude 
dégrada  un  habile  Grec ,  parce  qu'il  D'euteodait  pas  le 
latîD;  il  était  probsblement  Kfèia  de  qudquo  cbarge 
publique.  (Suét.,  Vie  de  Claude,  c.  16.) 

^  Dans  le  (amp  de  Ijicullus,  on  veodit  UD  bœuf  un 
drachme,  et  ua  esclave  quatre  drachmes,  environ  VtiM 
livres  dix  «us.  (PLutArque ,  Vie  de  LuadlOB ,  p.  580.) 

>  Diodore  de  Sicile,  in  Eelog.  /Ust.,  1.  xxxiv  et  ixxn; 
Floros,  m.  19,  20. 

*  Voyez  un  exemple  remiiraïuhie  de  Gêréritéduis  Cicé. 
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cipales  nations  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique  eurent  été  réunies  sous  un  seul 
gouvernement,  on  compta  beaucoup  moins 
d'étrangers  parmi  les  esclaves  ;  et,  pour  en  en- 
tretenir toujours  le  même  nombre,  les  Ro- 
mains eurent  recours  à  des  moyens  plus  doux, 
mais  moins  prompts.  Ils  encouragèrent  les 
mariages  parmi  leurs  nombreux  domestiques; 
et  surtout  à  la  campagne.  Les  sentimens  de 
la  nature,  las  liens  de  l'éducation ,  l'assurance 
de  quelque  propriété ,  contribuèrent  à  adou- 
cirles  peines  dé  laservitude'.  L'existence  d'un 
esclave  devint  un  objet  plus  précieux  ;  et, 
quoique  son  bonheur  tint  toujours  au  carac- 
tère et  à  la  fortune  de  celui  dont  il  dépendait, 
la  crainte  n'étouiTait  plus  la  voix  delà  pitié, 
et  l'intérêt  du  maître  lui  dictait  dessentimens 
plus  humaius.  La  vertu  ou  la  politique  des 
souverains  accéléra  le  progrès  des  mœurs  ; 
et,  parles  édits  d'Adrien  et  des  Antonias,  la 
protection  des  \oiR  s'étendit  jusqu'à  la  classe 
la  plus  vile  de  la  société.  Après  bien  des  siè- 
cles, le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  esclaves 
fut  enlevé  aux  particuliers  qui  en  avaient  si 
souvent  abi^é  :  il  ne  fut  réservé  qu'au  ma^^s- 
trat.  Les  prisons  souterraines  furent  détruites, 
et,  dès  qu'un  esclave  se  plaignait  d'avoir  été 
maltraité  injustement,  il  obtenaitsa  délivrance 
ou  un  maître  moins  cruel*. 

L'espérance ,  cette  unique  consolation  des 
malheureux,  n'était  pas  refusée  à  l'esclave 
romain.  S'il  trouvait  quelque  occasion  de  se 
rendre  utile  ou  agréable ,  il  devait  naturel- 
lement s'attendre  qu'après  un  petit  nombre 
d'années  son  zèle  et  sa  Gdélité  seraient  ré- 
compensés par  le  présent  inestimable  de  la 
liberté.  Souvent  les  maîtres  n'étaient  portés 
à  ces  actes  de  générosité  que  par  la  vanité  et 
par  l'avarice  ;  aussi  les  lois  crurent-elles  plot 
nécessaire  de  restreindre  que  d'encours^er 
une  libéralité  prodigue  et  aveugle,  qui  aurait 
pu  dégénérer  en  un  abus  très-dangereux  '. 

(  G  ru  ter  et  les  autres  compilateurs  rapportent  un  grand 
nombre  d'inscriptions  adressées  par  les  esclaves  à  leurs 
firmes,  leurg  enlïns,  leurs  compagnons,  leurs  nut- 
tres,  etc.,  et  (pii,  selmi  toute  appiuxiMe,  sont  du  siècle 
des  emperairs. 

X  Vofei  l'Histoire  Angustlae,  etune  Dissortation  deU.  do 
Buri^  snr  les  EsGla\'a  romaiiis ,  dans  I«  zxn*  v<dnnu 
de  l'Académie  desfdtes-Letlres. 

3  Vovcz  une  stUre  Dissertation  de  M.  de  Burlgujr  sur 
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Sekm  la  jnrispnideiice  ancienne ,  on  esclave 
n'avait  point  de  patrie;  mais,  dès  qu*il  était 
libre,  il  était  admis  dans  la  société  politique 
dont  son  patron  était  membre.  Eu  vertn  de 
cette  maxime,  la  dignité  de  citoyen  serait 
devenne  le  partage  d'une  vile  multitude.  On 
jngea  donc  à  propos  d'établir  d'uUIes  excep- 
tuns;  et  cette  distinction  honorable  fut  ac- 
Cwdée  seulement  aux  esclaves  qui  s'en 
étaient  rendus  dignes ,  et  qui  avaient  été  so- 
lennellement affranchis  devant  le  magistrat  : 
encore  n'<4>tenaient-îls  que  les  droits  jmvés 
des  citoyens ,  et  ils  étaient  rigoureusement 
exclus  des  emplois  civils  et  du  service  mili- 
taire. Leurs  fils  étaient  pareillement  incapa- 
bles de  prendre  séance  dans  le  sénat ,  quels 
que  pussent  être  leur  mérite  et  leur  fortune. 
Les  traces  d'une*  origine  servile  ne  s'effa- 
Caient  oiUéremeut  qu'à  la  troisième  ou  qua- 
trième génération*.  C'est  ainsi  que,  sans  con- 
finidre  les  rangs,  on  faisait  entrevoir,  dans 
«M  perspective  éloignée,  un  état  libre  et  des 
'  boonears  à  ceux  qne  l'orgueil  et  te  préjugé 
daignaient  à  peme  mettre  au  rang  de  l'espèce 
humaine. 

Ou  avait  proposé  de  donner  aux  esclaves 
on  habit  particnliw  qui  les  distiugu&t;  mais 
on  s'aperçut  combien  il  était  dangereux  de 
leur  faire  connaître  leur  propre  nombre*. 
Sans  interpréter  à  la  rigueur  les  mots  de 
Irions  et  de  myriades',  nous  pouvons  avan- 
cer que  la  proportion  des  esclaves  regardés 
comme  propriété  était  bien  plus  considérable 
que  celte  <tes  domestiques ,  à  ne  considérer 
que  ceux  dont  ou  paie  le  service*.  On  culti- 
vait l'esprit  des  jeunes  esclaves  qui  mou- 


la AfflruMftb  nnuios ,  dans  le  xxzin*  volnme  te  la  mtaw 
Ackktme. 

>  Spuhdm,  Orb.  rom.,  L  i,  c.16,  p.  124.  etc. 

2  SéDtqne,  de bi  démence,  I.  e.  24.  L'original  est 
kaoceopplai  liart:  «Quutom  perieutomiiBiidneRl,!! 
■  «ni  Dostri  moDenre  dos  cœ^sMOU  • 

s  VomPliiiefHist.  ut.,  L  xznn);  et  Athénée  (DeipiMH., 
L  fi,  p.  272);  cdidrcl  «Tance  hai^^rait  qu'A  a  coiuni 
ftaninirs  (n«^«iXMf)  Romains  qid  possédaient,  non 
powrus^ ,  mais  pour  rostcntatïott ,  dix  a  mêBM  vingt 
inOe  eadares. 

<  DarnPvb,  tn  ne  compte  pas  fins  de  quarantfr.trois 
wSOe  sept  cents  domestiques  de  toute  espèce;  ce  qai  ne 
M  pas  on  douzième  des  habitans  de  (%tte  lilk.  Ottcsûiq^e, 
SedMrdKS  sur  la  population ,  p.  1S6.} 


traient  de  la  disposition  pour  les  sciences  * 
leur  prix  était  réglé  sur  leurs  talens  et  sur 
leur  habileté  Presque  tons  les  arts  libéraux* 
et  mécaniques  étaient  exercés  dans  la  maison 
des  sénateurs  opulens.  Les  bras  employés 
aux  objets  de  luxe  et  de  sensualité  étaient 
multipliés  à  un  point  qui  surpasse  de  beau- 
coup les  efforts  de  la  magnificence  moderne*. 
Le  marchand  ou  le  fabricant  trouvait  plus 
d'avantage  à  acheter  ses  ouvriers  qu'à  les 
louer.  Dans  les  campagnes,  les  esclaves 
étaient  employés  comme  les  instrumens  les 
moins  cbers  et  les  pins  utiles  de  l'agricultnre. 
Quelques  exemples  viendront  à  l'appui  de 
ces  observations  générales ,  et  nous  donne- 
ront une  idée  de  cette  multitude  de  mal- 
heureux condamnés  à  un  état  si  humiliant. 
Un  triste  événement  fit  connaître  qu'un  seul 
palais  à  Rome  renfermait  quatre  cents  escla- 
ves*. On  en  comptait  un  pareil  nombre  dans 
une  terre  m  Afrique,  qu'ime  veuve,  d'une 
condition  très-peu  relevée,  cédait  à  son  fils , 
tandis  qu'elle  se  réservait  des  biens  beanconp 
plus  considérables".  Sous  le  règne  d'Auguste, 
un  affranchi,  dont  la  fortune  avait  été  fort 
diminuée  daas  les  guerres  civiles,  laissa  après 
sa  mort  trois  mille  six  cents  paires  de  bœufs, 
deux  cent  cinquante  mille  têtes  de  menu  bé- 
tail ,  et ,  ce  qui  était  presque  compté  parmi 
les  animaux,  quatrç  mille  cent  seize  esclaves. 

Nous  ne  pouvons  fixer,  avec  ce  degré 
d'exactitude  que  demanderait  l'importance 
du  sujet ,  le  nombre  de  ceux  qui  rea  ttuais- 
saient  les  lois  de  Rome ,  citoyens,  esclaves*, 
ou  habitans  des  provinces.  Le  dénombrement 
fait  par  l'empereur  Claude ,  lorsqu'il  exerça 
la  fonction  de  censeur,  était  de  six  millions 
neuf  cent  quarante-cinq  mille  citoyens  ro- 
mains, ce  qui  pourrait  se  monter  environ 

1  Un  esdave  instruit  se  vendait  plusiran  centaines  de 
Imds.  AtUeuB  en  avait  toulonrs  qall  devait,  et  auxquds 
il  doiuudt  luhntme  des  leçons.  (Conél.  N^.,  Vies  des 
grands  Hommes ,  c  13.) 

3  La  plupart  des  m^dedni  romaips  étaient  esdans. 
(Voyez  la  Mssertation  et  la  d^se  du  docteur  Hiddleton.) 

3  P^oriua.  de  Servis,  bit  une  énumMon  trts- 
loogue  de  leurs  rai^  et  de  leurs  empkùs. 

'  Twâte,  Annal.,xiv,  43.  Us  (tarent  exécutés  pour  n'mir 
pas  prévenu  le  meurtre  de  lenrmaftre. 

«Apulée,  in  Jpolog-f  P-  M8,  édU.  Delpli. 

<  Pline,  Hifit.  nat.,  I.  nnu,  A7, 
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i^ngt  nflUons  d'Âmes,  en  comprenant  les 
femmes  et  les  enfans.  II  est  difficile  de  con- 
naître la  multitude  des  sujets  d'un  rang  infé- 
rieur; mais,  après  avoir  pesé  avec  attention 
tout  ce  qnî  peut  entrer  dans  la  balance,  il 
est  probable  que,  du  temps  de  Claude ,  il 
existait  à  pea  près  deux  fois  autant  dé  pro- 
vinciaux que  de  citoyens  de  tout  Âge,  de  Fan 
et  de  l'autre  sexe.  Les  esclaves  étaient  au 
moins  égaux  en  nombre  aux  habitans  libres 
de  Tempire.  Le  résultat  de  ce  calcul  imparfait 
serait  donc  d'environ  ceot  vingt  millions 
d'âmes  f  population  qui  excède  peut-être  celle 
de  l'Europe  moderne*,  et  qui  forme  la  société 
la  plus  nombreuse  que  l'on  ait  jamais  vue 
réunie  sous  un  seul  gouvernement. 

La  tranquillité  et  la  paix  intérieure  étaient 
les  suites  naturelles  de  la  modération  des 
Romains  et  de  leur  politique  éclairée.  Si 
nous  jetons  les  yeux  sur  les  monarchies  de 
rOrient ,  nous  voyons  le  despotisme  dans  le 
centre  et  l'anarchie  aux  extrémités  ;  la  per- 
ception des  rev^us  ou  l'administration  de  la 
justice,  soutenue  par  la  présence  d'une 
armée.  Des  satrapes  héréditaires ,  des  bar- 
baros  prêts  à  fondre  sur  un  état  languissant, 
des  provinces  portées  à  la  rébellion,  mais 
incapables  de  jouir  de  la  liberté  :  tels  sont 
les  objets  qui  frappent  nos  regards.  L'obéis- 
sant» qui  retenait  les  Romains  était  volon- 
taire, uniforme  et  permanente.  Les  nations 
vaincues  ne  formaient  plus  qu'un  grand  peu- 
ple :  elles  avaient  perdu  l'espoir,  le  désir 
même  de  recouvrer  leur  indépendance;  et 
elles  séparaient  à  peine  leur  propre  existence 
de  celle  de  Rome.  L'autorité  des  empereurs 
pénétrait,  sans  le  moindre  obstacle,  dans 
toutes  les  parties  de  leurs  vastes  domaines; 
et  elle  était  exercée  sur  les  bords  de  b  Ta- 
mise ou  du  Nil  avec  la  même  facilité  que 
sur  les  rives  même  du  Tibre.  Les  légions 
menaçaient  sans  cesse  l'ennemi  de  l'état,  et 

i  Si  l'on  conqite  vingt  millions  d'Ames  en  France,  vingt- 
deux  a  Allemagne,  quatre  en  Hongrie,  dix  en  Italie  et 
dans  les  tles  voisines ,  hait  dans  b  Grande-Brigue  et  en 
Irlande,  huit  en  Espagne  et  en  Portugal ,  dix  ou  douze 
dans  la  Russie  européenne,  six  en  Police,  six  en  Grèce 
et  ai  Turquie,  quatre  en  Suède,  trois  va  Danemardc  et 
en  Norw^e,  et  quaUe  dans  les  Pays-Bas,  le  total  se  mon- 
ten  i  cent  doq  on  cent  sept  nlllkni.  (Voy.  rHistoire  gi 
■MdeUdeYoltain.) 


'EBIPIRE  ROltAIN,  (60  dep.  J.-C.) 

le  magistrat  dvil  avait  rarement  recours  à  la 
force  militaire*.  Dans  ces  jours  fortunés,  le 
prince  et  ses  sujets  employaient  leur  loisir  et 
leurs  richesses  à  l'embelUssemait  et  à  U 
grandeur  de  l'empire. 

Parmi  les  nombreux  monumens  d'archi- 
tectiu'e  que  construisirent  les  Romains,  com- 
bien ont  échappé  aux  recherches  de  l'his- 
toire! et  qu'il  en  est  peu  qui  aient  résisté  aux 
ravages  des  temps  et  de  la  barbariel  Et  ce- 
pendant ces  ruines  majestueuses,  éparses 
dans  l'Italie  et  dans  les  provinces ,  prouvent 
assez  que  ces  contrées  ont  été  le  siège  d'un 
illustre  et  puissant  empire.  La  grandeur  et  la 
beauté  de  ces  superbes  débris  mérita>aient 
seules  toute  notre  attenUon  ;  mais  deux  àr- 
constances  les  rendent  encore  plus  dignes 
d'attirer  nos  regards  :  la  plupart  de  ces  ma- 
gniBques  ouvrages  avaient  été  élevés  par  des 
particuliers,  et  tous  étaient  consacrés  àTutî- 
litë  publique  :  considération  importante  qui 
unit  l'histoire  agréable  des  arts  à  l'histoire 
bien  plus  instructive  des  mœurs  et  de  l'esprit 
humain. 

Il  est  naturel  d'imaginer  que  le  plus  grand 
nombre  et  les  plus  considérables  des  édifices 
romains  ont  été  bAtis  par  les  empereurs,  qni 
pouvaient  disposer  de  tant  de  bras  et  de  tré- 
sors si  immenses,  t  J'ai  trouvé  ma  capitale  en 

>  briques,  s'écriait  Auguste,  et  je  ta  laisse  en 

>  mari)re  à  mes  successeurs*.  >  L'économie 
de  Vespasien  fut  la  source  de  sa  magnifi- 
cence. Les  ouvrages  de  Trajan  ponent  l'em- 
preinte de  son  génie.  Les  monumens  publics 
dont  Adrien  orna  toutes  les  provinces  de 
l'empire  furent  exécutés ,  non  seulement  par 
ses  ordres,  mais  encore  sous  son  înspecUoa 
immédiate.  Ce  prince  était  iui-même  artiste, 
et  il  aimait  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la 

(  Jos^he,  de  BeUo  Jadaîeo,  1.  n,  c.  16.  Le  dlscoun 
d'Agrippa .  on  plutôt  celui  de  l'historien ,  est  une  bell« 
description  de  l'empire  de  Home. 

3  Suétone,  ^e  d'Auguste,  c.  28.  Auguste  bfttit  à  Rome 
le  temple  et  la  place  de  Mars  le  Vengeur-,  le  temple  de 
JupîterTonnantdansle  Capitole;  celui  d'Apollon  Palatin, 
avec  des  bibliothèques  publiques  ;  le  portique  et  la  basili- 
que de  Caius  et  Ludus;  les  portiques  de  Uvie  el  d'Oo- 
tavie,  et  le  théâtre  de  Marcellus.  L'exemple  du  souverain 
fut  imité  par  ses  ministres  et  par  ses  généraux  ;  et  son  ami 
i^ppa  a  ^  Aever  le  Panthéon ,  un  des  plus  bemx  DUH 
wuBCDS  qui  nooft  wlent  rMt4s  de  rmiUv^ 
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^oireifan  BHmarqiie.  Tonjoun  occnpës  du 
I)ieB  de  l'état,  les  Antonins  eDCouragèrentles 
arts  qu'ils  entrent  propres  à  faire  le  bonheur 
de  leurs  sujets.  Hais,  si  les  souverains  donnè- 
rent l'exemple ,  ils  furent  bientôt  imités.  Les 
INrincipanx  citoyens  ne  craignirent  pas  de 
montrer  qu'ils  avaient  assez  de  courage  pour 
former  les  plus  grands  desseins,  et  assez  de 
richesses  pour  les  exécuter.  Rome  se  vantait 
à  peine  de  son  Collée,  que  les  villes  de  Ca- 
poue  et  de  Vérone*  avaient  lut  élever  à  leurs 
dépens  des  édifices  moins  vastes,  à  la  vérité , 
mats  construits  sur  les  méibes  dessins  et 
arec  les  mêmes  matériaux.  L'inscription 
trouvée  à  Alcantara  prouve  que  ce  pont  mer- 
VttUenx  avait  été  jeté  sur  le  Tage  aux  frais  de 
quelques  étatt  de  la  Lositanie.  Lorsque  Pline 
fia  lUHnmé  gouverneur  de  la  Bitbynie  et  du 
Pont,  provinces  qui  n'étaient  ni  les  plus  ri- 
ches m  les  plus  considérables  de  l'empire,  les 
villes  de  son  département  s'efforcèrent  à 
Fenvi  d'élever  des  monumens  uUles  etm^i- 
fiques  qui  pussent  attirer  la  curiosité  des 
étrangers  et  mériter  la  reconnaissance  des 
càoyens.  11  arrivait  souvent  que  les  richesses 
deshabitans  ne  répondaient  pas  au  désir 
qu'ils  avaient  de  s'illustrer  :  il  était  alors  du 
devoir  d'un  proconsul  de  suppléer  Â  leurs 
moyens,  de  diriger  leur  goftt,  quelquefois 
Bémede  modérer  leur  émulation.  A  Rome*, 
et  dans  toutes  les  contrées  de  l'empire,  les 
sénateurs  opnlens  croyaient  devoir  contri- 
buer à  la  splendeur  de  leur  siècle  et  de  leur 
patrie.  Souvent  l'exemple  tenait  lieu  de  goât, 
MËûsait  naître  la  générosité.  Entre  cette 
foule  de  particuliers  qui  se  signalèrent  par 
des  monumens  publics,  nous  distinguerons 
Eérode  Atticus ,  citoyen  d'Athènes ,  qui  vi- 
vait dans  le  siècle  des  Antonins.  Quel  que 
pût  être  le  motif  de  sa  conduite»  sa  magnîO- 
eence  était  digne  des  plus  grands  monar- 
ques. 

1  Vof.  MafTti ,  Fîerona  iUustrata,  I.  ir,  p.  68. 

>  ToTO  le  dïxi^  lim  des  LeUres  de  Pline.  Parmi  les 
•Bmges  oitreprts  aux  ftais  des  citoyens,  cet  auteur 
parie  de  ceux  qui  suiTCiH  :  à  Nicomédie,  une  nouvelle 
pUoe,  on  aqueduc  et  nn  canal,  qu'un  des  anciens  rois 
mit  UisEé  impaiiyt;  à  Nice,  un  gymnase  et  un  théâtre 
>?3it  coûté  (HTès  de  deux  millions;  dei  bains  i 
Pniseetà  ClandiopoUs^et  un  aqiH)diK4B  dnq  lieues  de 
Img  à  rasage  éeSinopc 
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Lorsque  la  famille  d'Hérode  se  trouva  dans 

l'opulence,  elle  compta  parmi  ses  ancéU'es 
Cimon  et  Miltiade,  Thésée  et  Gécrops,  Eacus 
et  Jupiter.  Maïs  la  postérité  de  tant  de  dieux 
et  de  héros  était  bien'  déchue  de  son  antique 
grandeur.  L'aïeul  d'Hérode  avait  été  livré  en- 
tre les  mains  de  la  justice  ,  et  Julius  Atticus 
son  père  aurait  fini  ses  jours  dans  la  pauvreté 
et  le  mépris,  s'il  n'eftt  pas  découvert  un  tré- 
sor immense  dans  une  vieille  maison ,  seul 
reste  de  son  patrimoine.  Selon  U  loi ,  une 
partie  de  ces  richesses  appartenait  à  l'em- 
pereur: Atticus  prévint  prudemment,  par  un 
libre  aveu,  le  zèle  des  délateurs.  Le  trône 
était  alors  occupé  par  Nerva,  qui  ne  voulut 
rira  accepter;  sa  justice  ne  lui  permettait  pas 
de  priver  un  de  ses  sujets  du-  présent  dont  la 
fortune  l'avait  favorisé.  L'Athénien  poussa 
plus  loin  la  circonspection  :  il  représenta 
que  lea>ésor  était  trop  considérable  pour  lui, 
et  qu'il  ne  savait  comment  en  user.  <  Abu- 
>  ses-en  donc,  car  il  t'appartient*,  »  répliqua 
l'empereur  avec  un  mouvement  d'impatience 
qui  marquait  la  bonté  de  son  naturel.  La  for- 
tune d* Atticus  se  trouva  bientôt  après  fort 
augmentée  par  un  mariage  avantageux  :  il  en 
consacra  la  plus  grande  partie  à  l'utilité  pu- 
blique. Il  avait  obtenu  pour  son  fils  Hérode 
le  préfecture  des  villes  libres  de  l'Asie.  Le 
jeune  magistrat,  voyant  que  c«Ue  de  Troade 
manquait  d'eau ,  reçut  d'Adrien ,  pour  la 
construcdon  d'an  nouvel  aquéduc,  trois  cents 
myriades  de  drachmes,  environ  deux  millions 
de  livres.  Hais  l'exécution  de  l'ouvrage  s* 
monta  à  pins  du  double  de  l'évaluation;  et  les 
officiers  publics  commençaient  à  murmurer , 
lorsque  le  généreux  Atticus  mit  fin  à  leurs 
plaintes  en  leur  demandant  la  permission  do 
prendre  sur  lui  le  surplus  de  la  dépense*. 

Attirés  par  de  grandes  récompenses ,  les 
maîtres  les  plus  habiles  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  présidèrent  ft  l'éducation  du  jeune  Hé- 
rode. Leur  élève  devint  bientôt  un  célèbre 
orateur;  mais  il  ne  connut  d'autre  rhétori- 
que que  celle  de  ce  siède  où  l'éloquence , 
renfermée  dans  l'école,  dédaignait  de  sa 

'  Adrien  fit  ensuite  un  r^lement  très-^itable,  qd 
partageait  tout  trésor  Irouré  entre  le  droil  de  la  propriété 
et  celui  de  la  découverte.  (Hist.  Aug.,p.  9.  ) 

sPhiloslrate,  in  FUd  Sophist.,  l.  n,  p.  &48. 
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montrer  au  sënat  on  au  barreau.  H  exerça  le 
consulat  dans  la  capitale  de  l'empire;  mais  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Athè- 
nes ou  dans  différens  palais  situés  aux  envi- 
rons  de  cette  ville  :  c'était  là  qu'il  se  livrait  à 
l'étude  de  la  philosophie ,  au  milieu  d'une 
foule  de  sophistes  qui  reconnaissaient  sans 
peine  la  supériorité  d'nn  rival  riche  et  géné- 
reux*. Les  monumens  de  son  goOt  ont  disparu; 
quelques  vestiges  servent  encore  à  faire  con- 
naître sa  magnificence.  Des  voyageurs  ont 
mesuré  les  ruines  du  stade  qu'il  avait  faitb&- 
tir  à  Athènes  ;  sa  longueur  était  de  six  cents 
pieds  :  il  était  entièrement  de  marbre  blanc , 
et  il  pouvait  contenir  tout  le  peuple.  Ce  bel 
ouvrage  fut  achevé  en  quatre  ans,  lorsque  Hé- 
rode  était  président  des  jeux  athéniens.  Il 
dédia  à  la  mémoire  de  sa  femme  Regilla  un 
théâtre  dont  il  eût  été  difficile  de  trouver  on 
modèle  dans  tont  l'empire  :  on  n'avait  em- 
ployé à  cet  édifice  que  du  cèdre ,  chargé  des 
plus  précieuses  sculptures. L'Odeum,  destiné 
par  le  fameux  Périclès  à  donner  des  concerta 
publics  et  à  representer  des  tragédies  nou- 
velles ,  était  un  trophée  de  la  victoire  rem- 
portée par  les  arts  sur  la  grandeur  asiatique  ; 
les  débris  de  la  flotte  des  Perses  en  compo- 
saient presque  tonte  la  charpente.  Ce  mono- 
ment  avait  été  déjà  réparé  par  un  roî  de  Cap- 
padoce  ;  mais  il  était  encore  sur  le  point  de 
tomber  en  ruines.  Hérode  lui  rendit  sa  beauté 
et  sa  magnificence.  La  générosité  de  cet  il- 
lustre citoyen  n'était  pas  renfermée  dans  les 
murs  d'Athènes  :  un  théâtre  à  Gorinthe,  les 
plus  rifles  omemens  du  temple  de  Neptane 
dans  l'isthme,  nn  stade  à  Delphes,  des  bains 
aux  Thermopyles  et  un  aquéduc  à  Canarium, 
en  Italie,  ne  purentépuiser  ses  vastestrésors. 
L'Épire,  la  Thessalie,  l'Eubée,  la  BéoUe  et  le 
Péloponè&e  partagèrent  ses  bienfmts  ;  et  les 
yiUes  de  l'Asie  et  de  la  Grèce ,  dans  le  trans- 
port de  leur  reconnaissance ,  élevèrent  plu- 
sieurs inscriptions  où  Hérode  Atticus  était 
appelé  leur  patron  et  leur  bienfaiteur 
Dans  Ins  états  libres  d'Athènes  et  de  Rom^ 

1  Aulu-GeUe ,  Nuits  atliques ,  i,  2;  a,  2;  xvm,  10;  m, 
J2.Philost,p.  564. 

»  Voy.  Phitost.,  1.  n,  p.  548, 566;  Pausanias,  1. 1  et  va, 
10,  la  Va  d'fUrod«  dans  le  xxx*  vdume  des  HAmoires 
de  TAcadémie. 
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la  modestie  et  la  simplicité  des  maisons  pap- 
ticuHères  annonçaient  l'égalité  des  conditions, 
tandis  que  la  souveraineté  du  peuple  brillait 
avec  éclat  dans  la  majesté  des  édifices  pu- 
blics*. L'introduction  des  richesses  et  l'éta- 
blissement de  la  monarchie  n'étdgnirent  pas 
tout-à-fait  cet  esprit  républicain.  Ce  fut  dans 
les  ouvrages  destinés  à  la  gloire  et  à  l'utilité 
de  la  nation  que  les  plus  vertueux  empereurs 
déployèrent  leur  magnificence.  Le  palais  d'w 
de  Néron  avait  excité  à  juste  titre  l'indigoa- 
Uon;  mais  cette  vaste  étendue  de  terrain,  en- 
vahie par  un  luxe  effréné,  servit  bientôt  à  de 
plus  nobles  usages.  On  y  admirait ,  sous  les 
règnes  suivans,  le  Colysée,lesbainsde  Titus, 
le  portique  Claudien  et  les  temples  élevés  à 
la  déesse  de  la  Paix  et  an  génie  de  Rome*.  Ces 
monumens  étaient  l'ouvrage  des  Romains  ; 
mais  ils  étaient  remplis  des  chefs-d'œuvre 
delà  Grèce  en  peinture  et  en  sculpture.  Les 
savans  trouvaient  dans  le  temple  de  la  Paix 
une  bibliothèque  curieuse.  A  quelque  dis- 
tance était  située  la  place  de  Trajan  ;  elle 
était  environnée  d'un  vaste  portique ,  et  au 
milieu  s'élevait  une  colonne  de  maibre,  hante 
de  cent  dix  pieds,  et  qui  marquait  ainsi  l'élé- 
vation de  la  montagne  qa'il  avait  fallu  cou- 
per. Cette  colonne  n'a  rien  perdu  de  sa 
beauté  ;  on  y  voit  encore  une  représentation 
exacte  des  exploits  de  son  fondateur  dans  la 
Dacie.  Le  vétéran  contemplait  l'histoire  de 
ses  campagnes;  et,  séduit  par  l'illusion  de  la 
vanité  nationale ,  le  paisible  citoyen  paita- 
geait  les  honneurs  du  triomphe.  Les  autres 
pazties  de  la  capitale  et  toutes  les  provinces 
de  fempire  se  ressentaient  de  la  magnifi- 
cence publique;  des  amphithéâtres,  des  tem- 
ples >  des  portiques  ,  des  arcs-de-triompbe , 
des  bains  et  des  aqueducs  contribuaient  à  la 
santé  de  tous  les  habitans,  servaient  à  l'exer- 

1  Cette  remarque  est  priocipalemeat  appliquée  &  la  ré- 
publique d'Atbènes  par  Dicxarcbun ,  de  Statu  Gracia  g 
p.  8.  Jnter  géographes  minores,  édît.  Hudson. 

>  Donatus,  de  Româ  veetre,  I.  m,  g.  4.  5, 6.  Nardînl, 
Itoma  antica,  1.  u,  m,  12, 13  ;  et  uQ  manuscrit  qui  con- 
tient une  descripti<Hi  de  l'ancieDiie  Rome  par  Bernard 
Oricenarius  ou  Rucellai ,  dont  J'ai  obtmu  une  copie  de  la 
bibliothèque  du  diaDoine  KicanU  à  Florence.  PUne  parle 
de  deux  câfibres  tableaux  de  Hmanthe  et  de  Protogène 
placés,  i  ce  qu'il  parait,  dans  le  temple  de  ht  Vita  h» 
Uocom  IM  iroOTé  dw  ks  bibu  de  Titai. 


Digilized  by  Google 


(SO  dep.  i.-G.) 


PAR  ED-  GIBBON.  CH.  H. 


29 


cice  de  leur  culte  »  et  leur  procuraient  en 
même  teatps  une  fonle  de  plaûirs. 

Arrêtons-nous  sur  ces  vast»  é£6ces  qui 
renfennaient  les  fleuves  dans  leur  son  :  leur 
utilité,  la  hardiesse  de  l'entreprise  et  la  soli- 
dité de  l'exécution  les  mettent  au  rang  des 
plus  beaux  monumens  du  géme  et  delà  puis- 
sance de  Rome.  Les  aqueducs  de  la  capitale 
méritent  à  tons  ^ards  la  préférence;  mais 
le  Toyageur  curieux  qui  examinerait  cenx  de 
Spolète ,  de  Metz  et  de  Ségovie ,  sans  être 
éclairé  par  le  flambeau  de  l'histoire,  croirait 
que  ces  villes  ont  été  autrefois  la  résidence 
d'on  grand  monarque.  Les  déserts  de  l'Asie 
et  de  P  Afrique  étaient  remptis  de  cités  floris- 
santes, qui  ne  devaient  leur  population,  leur 
existence  même ,  qu'à  ces  coarans  arUflciela 
d'une  eau  salubre  et  toujours  prête  à  fournir 
àleursbesoins*. 

Nous  avons  fait  rémunération  des  habitans 
de  Fempire,  et  nous  venons  de  contempler  le 
spectacle  pompeux  de  ses  ouvra|;e8  publics  : 
nos  obserraiions  paraîtront  plus  exactes  si 
nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
mHDbre  et  la  grandeur  des  villes.  IVïais,  en 
ra^emblant  quelques  faits,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qae  la  vanité  des  nations  et  la  disette 
des  langues  ont  fait  donner  indtfTéremment 
le  nom  vague  de  ville  à  Rome  et  à  Lanrent-e. 

I.  On  prétend  que  l'Italie  renfermât  autre- 
fois onze  cent  quatre-vingt-dix-rept  villes: 
quelle  qu'îût  été  sa  population  dans  les  temps 
les  plus  reculés  *,  il  n'existe  aucune  raison 
pour  croire  que,  dans  le  siècle  des  Antonins,  le 
nombre  de  ses  habitans  aùt  été  m  où»  consi- 
dérable que  sons  le  règne  obscur  de  Romu- 
1ns.  Attîi^  par  une  influence  supérieure,  les 
petits  états  du  Latium  furent  insensiblement 
compris  dans  la  métropole  de  l'empire.  Ces 
mftmes  contrées,  qui  ont  langui  silong-temps 
sons  le  gouvernement  faible  et  tyrannique  des 
prêtres  et  des  vice-rois ,  n'avaient  rien5)erdu 
de  leur  force  lorsqu'elles  furent  soumises  aux 
caiperenrs.  £Ues  n'avaient  éprouvé  alors  que 

I  MdBllhMon ,  Aatiq.  eqpfifnée ,  lotae  iT ,  p.  2 , 1. 1 ,  c. 
0.  FabretQ  a  eaBpeié  tu  traité  fort  «noit  gnrks  aqiie>> 
âwsde  Rome. 

>iB]ic8,Htst.Tar.  d.a,«.ifl  «et antevr viViit sdus 
JUtaaBdn,Sér^,V(78X  Fabridns,  BaiioUt.gneca, 
l.ir,c2L 


les  malheurs  plus  supportables  delà  guerre; 
et,  dès  les  premiers  symptômes  de  décadence, 
elles  trouvèrent  des  ressources  prodigieuses 
dans  l'accroissement  rapide  de  la  Gaule  Cis- 
alpine. La  splendeur  de  Vérone  parait  en- 
core par  ses  nùnes;  et  cependant  «Vérone 
était  moins  illustre  que  les  villes  d'Aquilée, 
de  Padoue,  de  Milan  ou  de  Ravenne. 

II.  Aunielà  des  Alpes,  dans  les  forêts  même 
de  la  Bretagne,  on  s'occupait  des  moyens  de 
rendre  l'empire  florissant.  York  était  le  siège 
d'un  gouvernement  ;  déjà  Londres  s'enrichis- 
sait par  le  commerce  :  douze  cents  villes  fai- 
saient la  gloire  de  la  Gaule*.  Bans  les  parties 
septentrionales,  elles  n'étaient,  pour  la  plu- 
part, sans  en  excepter  Paris  même,  qne 
la  retraite  sauvage  d'un  peuple  à  peine  civi- 
lisé. Mais  les  provinces  du  midi  imitaient  l'é- 
légance et  la  pompe  de  l'Italie': Marseille, 
Arles,  Nîmes,  Narbonne,  Toulouse,  Boiv 
deaux ,  Autun,  Vienne,  Lyon ,  Langres  et 
Trêves  ,  étaient  déjà  célèbres  ;  et  leur  an- 
cienne condition  pourrait  être  comparée  à 
leur  état  présent,  si  même  ces  villes  n'étaient 
pas  alors  plus  florissantes.  L'Espagne ,  si 
brillante  dans  les  temps  qu'elle  n'était  qu'une 
simple  province ,  est  bien  déchue  depuis 
qu'elle  a  été  éiigée  en  monarchie.  L'abus  de 
ses  forces ,  la  superstition  et  la  découverte 
de  l'Amérique  l'ont  entièrement  épuisée.  Son 
orgueil  ne  serait-il  pas  coufondu  si  nous  lui 
demandions  ce  que  sont  devenues  ces  trois 
cent  soixante  villes  dont  Pline  a  parlé  sous 
le  règne  de  Vespasien  "? 

III.  Trois  cents  villes  en  Afrique  avaient 
été  soumises  à  Carthage*  :  il  n'est  pas  proba- 
ble que  ce  nombre  ait  diminué  sous  l'admi- 
nistraiion  des  empereurs.  Carthage  elle- 
même  sortit  de  ses  cendres  avec  un  nouvel 
éclat  ;  et  cette  ville ,  aussi  bien  que  Ca- 
poue  et  Gorinthe,  recouvra  bientôt  tous  les 


iSosèfiba,  deBOiû  /adaSco,  n,W.  ce  nombres'y 
triravQ  rqqpnlé  ;  poil-ttrQ  ne  didMl  pu  ttra  pris  à  la  rf- 
gueor. 

3  Pli»  ,Hist  Dat.,ni ,  5. 

9  Pline,  Bist.  naL,  ui ,  3 , 4  ;  iv,  35.  La  liste  paraît  aa- 
timtiqae  et  exacte.  La  division  des  provinces  et  la  <w 
dilion  ëttinaU  des  vilks  sont  marquées  a^i  lei^  i 
grands  détails. 

4  SIraboa,  Gflog.  ,1,  xrn,  M1S0. 
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avantages  qui  peuvent  être  séparés  une  au- 
torité indépendanle. 

IV.  L'Orient  présente  le  contraste  le  pins 
frappant  entre  la  magnificence  romaine  et  la 
barbarie  des  Turcs.  Des  campagnes  incultes 
oiïrent  de  tous  côtés  des  mines  superbes,  que 
l'ignorance  regarde  comme  l'ouvrage  d'un 
pouvoir  surnaturel.  Ces  restes  précieux  de 
l'antiquité  savent  maintenant  d'asile  au  mal- 
heureux paysan  et  à  l'Arabe  vagabond.  Sous 
les  Césars ,  l'Asie ,  proprement  dite ,  conte- 
nait seule  cinq  cents*  villes  riches,  peuplées, 
comblées  de  tous  les  dons  de  la  nature ,  et 
embellies  par  les  arts.  Onze  d'entre  elles  se 
disputèrent  l'honneur  de  dédier  on  temple  à 
Tibère;  et  leur  mérite  respectif  fut  examiné 
dans  le  sénat  de  Rome*.  Il  y  en  eut  quatre 
lont  la  proposition  fut  rejetée ,  parce  qu'on 
ne  les  crut  pas  en  état  de  fournir  aux  dépen- 
ses né<%SBaires  pour  une  si  grande  entreprise. 
De  ce  nombre  était  Laodicée ,  dont  la  splen- 
deur parait  encore  dans  ses  ruines'  :  elle  re- 
tirait des  revenus  immenses  de  la  vente  de 
ses  montons,  renommés  pour  la  finesse  de 
leur  laine;  et,  peu  de  temps  avant  la  dispute 
dont  nous  venons  de  parler,  un  citoyen  géné- 
reux lui  avait  laissé  plus  de  huit  millions  de 
livres  par  son  testament*.  Telle  était  la  pau- 
vreté de  Laodicée  :  elle  peut  nous  faire  juger 
des  richesses  des  villes  qui  avaient  obtenu  la 
préférence,  et  principalement  de  Pergame, 
de  Smyrne  et  d'Éphèse,  qui  se  disputèrent 
long-temps  le  premier  rang  en  Asie*.  Les  ca- 


1  JoBèphe ,  de  Bdlo  Jadaico ,  n ,  16  ;  FUUMinte ,  Vk» 
des  SophlsL,  L  n,  p.  548,  édit.  Olear. 

3  Ttclte ,  Annal.,  n ,  55.  J'ai  )»is  qudqne  peine  à  con- 
sulter et  à  comparer  les  voyageurs  modenm.ponr  con- 
nattre  1«  sort  de  ces  onze  rilles  asialiquw.  Sept  on  huit 
sont  enlitremeot  détruites,  HyDxpe,  TnIles,Laodifl6a. 
Dion,  Halicamasse,  Milet,  Epbèse,  ek  bow  poofuii 
4oulcr  Sardei.  Des  trois  qui  snbnatcnt  encm,  Pe^^ 
est  m  bonis  de  don  on  trois  mine  haUtaBS.  tt^gatàa, 
sous  te  nom  de  Gnzdbiuar,  est  asseï flMistdénble,  el 
Smymfl  est  une  grande  vUepei^ée  de  ont  mille  taus. 
Biais, àSnyme,  Undta  que  les  Fnues  SHdflnaiait  I» 
oommerce ,  les  Tares  ont  ndné  les  iris. 

>  U  Toyago  de  Cbandler ,  diBB  risie  ndneare,  ^  33S , 
ctceontient  nue  description  agréable  et  fort  eoMte  des 
ndiiesdeLaodieée. 

4  StrabOB ,  L  m ,  p.  866.  n  aiaU  dtndij  à  TMIes 

<  Voyez  one  MsBertalio&  de  H.  de  Boze,  Udoudre  de 
'AeadéiDle,lowns.nisbto«woniB4iM9«yni  d'A- 


pitales  de  Syrie  et  d'Égypte  étaient  d'an  or- 
dre encore  supérieur  dans  l'empire  :  Antîo- 
che  et  Alexandrie  regardaient  les  autres  villes 
avec  dédain  *,  et  le  cédaient  à  peine  à  la  ma* 
jesté  de  Rome  elle-même. 

Toutes  ces  villes  étaient  unies  entre  elles, 
et  avec  la  capitalede  l'empire,  par  de  grands 
ch^oins  qui  partaient  du  milieu  de  la  place 
de  Rome,  traversaient  Fltalie ,  pénétraient 
dans  les  provinces,  et  ne  se  terminais  qu'à 
l'extrémité  de  cette  vaste  monarchie.  Depuis 
le  mur  d'Antonin  jusqu'à  Jérusalem,  la  grande 
chaîne  de  communication  s'étendait  du  nord- 
est  an  sud-est,  dans  une  longueur  de  quatre 
mille  quatre-vingts  milles  romains*.  Toutes  les 
routes  étaient  exactement  divisées  par  des 
bornes  milliaîres;  on  les  traçait  en  droite  li- 
gne d'une  ville  à  l'autre,  sans  avoir  égard 
aux  droits  de  propriété  ni  aux  obstacles  de 
la  nature;  on  perçait  les  montagnes;  et  des 
arches  hardies  bravaient  l'impétuosité  des 
fleuves  lesplus  rapides  et  les  plus  laides'.  Le 
milieu  du  diemin ,  qui  s'élevait  par  une  pente 
insensible  au-dessus  de  la  campagne  voisine, 
était  composé  de  plusieurs  couches  de  sable, 
de  gravieret  de  ciment;  on  se  serrait  de  lar- 

fistide,  qu'y  proDonça  pour  ncomnundfir  la  «mcwde 
aox  Tilles  rivales. 

i  Le  nombre  des  ÉgyptleaiB,  sans  compta*  les  habitani 
d*Al«iandrie ,  se  montait  i  sept  Biffions  el  demi  (  Jos*- 
pbe,  de  Bel.  /ud,,  n,  J6).  Sous  le  gourememeat  mili- 
taire des  Mameluks,  U  Syrie  était  supposée  renftmw 
soixante  mille  viUages.  (UÏ^f^re  de  Timurbec,  L  t>  c  30.) 

3  L'klnâraire  suivant  peut  nous  dooow  une  idée  de  la 
dlreetioD  de  la  route  et  de  la  dManoe  entre  les  prind^ 

les  Tines :l  depuis  le  mor  d'AntonlB  JusiIu'A  lonc. 
denxecot  riogfr^ni  milles  n»HiBSï2  Loodres,  drax 
cent  rii«t-Bept;  8  WmUiplia  ou  Saii4wich, 
«epl;  4  tnilet  Jnsqu'i  Boutogne,  quarante-cinq;  »  M™?» 

cent  soixante-quatorze;  6  M»,  trois  «■* 

iaa .  tnrfs  eatt  fhçlHpiatrBî  «  IbHBe,  qaalweŒl  ™^ 

six;  9  Briades,  tnis  eeWsoliaBle;  10 
DinwWum.  quarante;  11  WiaMe,  »pt  «Dtonie^ 
Ancyre,  deux  cent  qualro-ringlrtrols;  13  ™e»  w™» 
eennm;14  AnHodie.  emt  waraate-inî  IS /p»- "«l" 
cent  dninant»de»i  ii  Mmaka,  e«t  8Bi«»i»lHitt( 
eu  tout  quatre  mille  quatre-vingts  miBes  Romauis,  qui 
tout  on  peu  plus  que  douze  «entsUeuM.  Voyalesltiné' 
ralra  publiés  pw  VMttn.  avec  sas  notes.  Voy«ausl 
GàHe  et  Stakdey  pour  la  Bretagne,  CI  H.  d'AMfilo  penr 

la  Gaule  et  lltdie. 

sUoBtftneoB  ( AaUqottd «zpBqDée,  tOBerr,part2. 
L  i,e.6}adéa]ttaF0BtidsHinl,  é'AkaaUca,  ét 
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ges  pierres  pour  paver  ;  et,  dans  quelques  en- 
droits près  de  la  capitale,  on  avait  employé 
le  marbre'. 

Telle  était  la  construction  solide  des  grands 
cbemins  de  l'empire,  qu'ils  n'ont  pu  être  dé- 
truits après  un  effort  de  quinze  siècles.  Ils 
procuraient  aux  habitans  des  provinces  les 
plus  éloignées  les  moyens  d'entretenir  une 
correspondance  aisée  ;  mais  leur  premier  ob- 
jetavait  été  de  faciUter  la  marche  des  légions. 
Les  Romains  ne  se  croyaient  entièrement 
maîtres  d'une  contrée  que  lorsqu'elle  était 
devrane,  dam  toutes  ses  parties,  accessible 
aux  armes  et  à  l'autorité  du  vainqueur. 

Des  postes  régulières,  établies  dans  les 
jHVTinces,  instruisaient  en  peu  de  temps  le 
MUTerain  de  ce  qui  se  passait  dans  ses  vas- 
tes domaines ,  et  portaient  de  tous  côtés  ses 
ordres  avec  promptitude  *.  On  avait  distri- 
bué, à  la  ifistance  seulement  de  deux  lieues, 
des  relais ,  où  Ton  avait  soin  d'entretenir  qua- 
rante chevaux;  et  l'on  pouvait  laire  enviruu 
trente  lieues  par  jour  sur  toutes  les  routes^ 
Pôor  Toyager  ainsi,  il  fallait  être  autorisé  par 
Tempereur;  mais,  quoique  ces  postes  n'eus- 
ses été  instituées  que  pour  le  service  public, 
on  permettait  quelquefois  aux  citoyens  d'en 
faire  usage  pour  leurs  affaires  particulières*. 

La  communication  n'était  pas  moins  libre- 
par  mer;  la  Méditerranée  se  trouvait  renfer- 
mée dans  les  provmces  de  l'empire  ;  et  l'Iulie 
l'avançait  en  forme  de  promontoire  an  miliea 
de  ce  grand  lac.  En  général,  les  côtes  d'Italie 
•e  présentent  aux  vaisseaia  aucun  abri  as- 


■  Berglar.maleindagnadBdKiiriudDrcmpire.L 

B.c.  1.28. 

s  Prootpe.  w  ma.  Jroan4,c30.  Bergi«r,  Hist.  des 
snadftdMnâns,  L  ir.  Code  Ibéodosien,  L  vm,  lit.  v, 
^  y»  ^  60IM63,  aveelennnteonuiiaitatiedeGo- 
driM. 

'Db  teaps  de  lliéodoH,  CMu,  w«blnld*u 
ragdevé,  h  nadttea  poste  d'ÀntioelM  à  Constantino- 
fte:  il  MmitoiroHliipendaDtlaBmttpassa  le  teiid«iiiaiii 
a  artr  a  Canndoce,  àdnqiunteKâiiqlteuesâ'ÂntMclM, 

min  le  tàxiàae  jour  à  ConstaoUnoide ,  vers  le  oilliea 
ietejdmée.  Le<lHmm  était  do  eCDt  Tingt-diiq  mflln 
naaiis,  eorfroii  deux  cent  vingt  lieues.  Vt^fei  Lî)»- 
■■i,  Ar«£.zn;<ll«itiiiéndztt,  p.  572-661. 

4Plia«,4wri9i8iriDiitn  et  tknrlde  raBpcrair,ftit 
•Hig6deseJiisÛfler4»«t«n1taviitfidtdoDDer  desehe- 
naxdepoateAH  kmm  yowwualfain tris-pressée, 
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suré  ;  mais  l'industrie  humaine  avait  répai< 
ce  défaut  de  la  nature.  Le  port  artificiel 
d'Ostie,  creusé  par  les  ordres  de  l'empereiir 
Claude  à  Tembonchure  du  Tibre,  était  on 
des  monumens  les  plus  utiles  de  la  grandeur 
romaine  ' .  Il  n'était  éloigné  que  de  cinq  lieues 
de  la  capitale  ;  et,  avec  un  vent  favorable ,  on 
pouvait  (Kirvenir  en  sept  jours  aux  colonnes 
d'Hercule,  et  aborder  en  neuf  on  dix  daiœ  la 
ville  d'Alexandrie  en  Ëgypte*. 

La  politique  prescrit  des  bornes  aux  em- 
pires; elle  envisage  leur  trop  grande  étendue 
comme  une  source  de  maux.  Malgré  toutes 
ces  déclamations ,  l'on  ne  peut  disconvenir 
que  la  puissance  de  Rome  n'ait  été  fort  utile 
au  genre  humain.  La  même  liberté  de  com- 
merce répandait  avec  tme  égale  profusion 
les  vices  et  les  avantages  de  la  vie  sociale. 
Dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  le  globe 
présentait  sur  sa  surface  des  parties  bien 
différentes.  L'Orient,  depais  un  temps  inn 
luémurial,  éiaii  eu  possession  du  luxe  et  des 
arts ,  undis  que  l'Occident  était  habité  par 
des  barbares  grossiers  et  belliqueux  qui ,  ou 
dédaignaient  l'agriculture ,  ou  n'en  avaient 
pas  même  la  moindre  idée.  A  l'abri  d'un 
gouvernement  6xe  et  assuré ,  le  commerce 
introduisit  insensiblement  en  Europe  les 
productions  dont  la  nature  avait  enrichi  des 
climats  plus  fortunés;  eUes  y  furent  cultivées 
avec  succès;  et  des  peuples  sauvages,  in- 
struits  par  l'exemple  des  nations  cirilîséeft» 
proBtèrent  de  leur  industrie ,  et  la  portèrent 
même  à  tme  plus  grande  perfection.  Il  serait 
presque  impossible  de  faire  l'énumération  de 
toutes  les  plantes  et  de  tous  les  animaux  qui 
furent  transportés  en  Europe  de  l'Asie  et  de 
rÉgyple".  Nous  ne  parlerons  que  des  princi- 
paux, persuadés  que  ce  stijet  peut  être  utile, 
et  qu'il  n'est  pas  indigne  de  la  majesté  de 
l'histoire. 

I.  Les  fleurs,  les  herbes  et  les  fruits  qui 
crmssent  aujonrd'hai  dans  nos  jardins  sont 
pour  la  plupart  d'extraction  étrangère,  comme 
il  parait  souvent  par  le  nom  qui  leur  a  été 


1  Bergier,  ffistoln  des  grandi  cheartai^  1.  ir,«.4fc 

3  mine,  WSL  DM.,m,  1. 

3  Selon  toutes  les  apparaMet,lci6i^ell«nM> 
dens  portèrent  de  nouveaux  vts  ^  des  prodoctiMSaMI* 
nitoft  dMM  Je  voUiu«e  de  ChUx  flt  de^IMntfh^ 
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conservé.  La  pomme  était  mie  prodncUon  na- 
turelle d'Italie  ;  mais ,  lorsque  les  Romains 
eurent  connu  le  goût  délicat  de  la  pêche ,  de 
l'abricot,  de  la  grenade ,  du  citron  et  de  l'o- 
range, ils  donnèrent  le  nom  de  pomme  à  tous 
ces  nouveaux  fruits ,  et  ne  les  disUnguèreut 
que  par  le  nom  du  pays  d'où  ils  avaient  été 
transplantés. 

n.  Du  temps  d'Homère,  la  vigne  croissait 
sans  culture  en  Sicile,  et  vraisemblablement 
dans  le  continent  voisin.  Mais  l'art  ne  l'avait 
pas  perfectionnée;  et  les  babitans  de  ces 
pays ,  alors  barbares' ,  ne  savaient  point  en 
extraire  une  liqueur  agréable.  Mille  ans 
après ,  l'Italie  pouvait  se  vanter  de  produire 
plus  des  deux  tiers  des  vins  les  plus  renom- 
més ,  dont  on  comptait  quatre-vingts  espèces 
dilTérentes*.  Cette  denrée  précieuse  passa 
bientôt  dans  la  Gaule  narbonnaise;  mais,  du 
temps  de  Strabon ,  le  froid  était  si  excessif 
dans  le  nord  des  Cévennes ,  que  Ton  croyait 
imp<»sîble  d'y  fairp  mArir  Ip  raisin  répon- 
dant cet  obstacle  disparut;  et  U  y  a  lieu  de 
penser  que  la  culture  des  vignes  en  Bour- 
gogne est  aussi  ancienne  que  le  siècle  des 
Antonins  \ 

III.  Dans  rOccident  l'olive  était  le  symbole 
de  la  paix.  Deux  siècles  après  la  fondation 
de  Rome,  l'Italie  et  l'Afrique  ne  connais- 
saient point  cet  excellent  fruit.  L'olivier  fut 
bientôt  natoralisé  dims  ces  contrées,  et  enfin 
planté  dans  le  centre  de  la  Gaule  et  de  l'Es- 
pagne. Les  anciens  s'imaginaient  qu'il  ne 
pouvait  croître  qu'à  un  certain  degré  de  cha- 
leur, et  seulement  dans  le  voisinage  de  I4 
mer;  mais  cette  erreur  fut  insensiblement 
détruite  par  l'industrie  et  par  l'expérience'* 

IV.  La  culture  dn  lin  passa  de  l'Égypie 

1  Voycr  H«B^,  Odys.,  L  a,  v.  868. 

aplrae,Hist.  iut.,Lxnr. 

>  StratMm,  Géogr.,  L  ir,  p.  333.  Ls  Snià  excodr 
hiver  gaulois  était  pni^  pronrtdd  puni  la  aadoir. 

*  Dans  le  comincoocaïait  dn  qutittma  siècle,  l'on. 
tearEuiiiëM(PuiéKFr.vm,  6,  édU.  Ddph.)  parie 
Tins  d'Aatim,  qid  «Titent  perdu  de  leur  qiuîtu  par  la 
vétusté;  et  Ton  ^uorrit  alon  enUtranent  le  temps  où 
les  figues  étaient  plantées  pour  la  première  fbis  dans  le 
tenitofre  de  cette  TUe.  M.  d'AmIHe  place  le  Pagus 
^»Hpu»  dans  le  district  de  Bemw ,  célèbre  encore  ft 
pi4Mnt  pour  là  bonté  de  ses  Tins. 

«i1lM^Ifiit.iHtar.,Liv. 


dans  la  Gaule ,  et  fit  la  richesse  de  tout  le 
pays,  quoique  cette  plante  pût  appauvrir  les 
terres  particulières  dans  lesquelles  elle  était 
semée'. 

V.  Les  gazons  artificiels  devinrent  com- 
muns dans  l'Italie  et  dans  les  provinces , 
particulièrement  la  luzerne,  qui  tirait  sou 
nom  et  son  origine  de  la  Médie*.  Des  provi- 
sions assurées,  d'une  nourriture  saine  et 
abondante  pour  le  bétail  pendant  l'hiver, 
multiplièrent  le  nombre  des  troupeaux,  qui, 
de  leur  côté ,  contribuèrent  à  la  fertilité  du 
sol.  A  tous  ces  avantages  l'on  peut  ajouter 
une  attention  particulière  pour  la  pèche  et 
pour  TexplohaUon  des  mines.  Ces  travaux 
employaient  une  multitude  de  sujets ,  et  ser- 
vaient également  aux  plaisirs  du  riche  et  à 
la  subsistance  dn  pauvre. 

Columelle  nous  a  donné ,  dans  son  excel- 
lent onvrage,  la  description  de  l'état  floris- 
sant de  l'agriculture  en  Espagne  sous  le  rè- 
gne de  Tihèpp  ;  et  l'on  peut  observer  que  ces 
famines,  qui  désolaient  si  souvent  la  répu- 
blique dans  son  enfance ,  se  firent  à  peine 
sentir  lorsque  Rome  donna  des  lois  à  un 
vaste  empire.  S'il  arrivait  qu'une  province 
éprouvât  quelque  disette ,  elle  trouvait  aus- 
sitôt des  secours  prompts  dans  l'abondance 
d'un  voisin  plus  fortuné. 
-  L'jgriculture  est  la  base  des  manufactures , 
puisque  l'art  ne  peut  mettre  en  œuvre  que  les 
productions  naturelles.  Chez  les  Romains ,  un 
peuple  entier  d'ouvriers  industrieux  était 
sans  cesse  employé  à  servir,  de  mille  façons 
différentes,  le»  gens  riches ,  dans  leurs  habits, 
leurs  tables,  leurs  maisons  et  leurs  meubles. 
Les  favoris  de  la  fortune  réunissaient  toutes 
les  richesses  de  l'élégance ,  de  l'utilité  et  de  la 
magnificence;  on  voyait  briller  autour  d'eux 
tout  ce  qui  pouvait  flatter  leur  vanité  et  satis- 
faire à  leur  sensualité.  Ce  sont  ces  rafiinemeas 
si  connus  sons  le  nom  odieux  de  luxe  qui  ont 
excité.  dauK  tnus  le»  KiMm.  l'indignation  des 
moralistes.  Peut^tre  la  société  serailpelle  plus 
parfaite  et  plus  heureuse  si  tous  les  hommes 
possédaient  le  nécessaire,  et  que  personne 

'  <PIlDe,Hist.nat.,l.ni. 

ï  Voya  ragréablc  Essai  sur  l'AgricuItore  de  M.  Barte, 
^qui  a  rassemblé  dans  cel  ouvrage  lotit  ce  que  les  andeu 
et  les  modernes  ott  dit  de  la  humie. 
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nejoalt  du  superflu.  Mais,  dans  l'éut  actuel, 
klaxe,  quoique  né  da  vice  ou  de  la  foUe, 
parait  seul  pouvoir  corriger  la  distribution 
inégale  des  biens.  L'ouvrier  laborieux,  l'ar- 
tiste adroit  ne  possèdeot  aucuike  terre;  mais 
ceoi  qui  les  ont  en  partage  consentant  à  leur 
payer  une  taxe.  C'est  ainsi  que  les  métiers  et 
les  arts  contribuent  à  la  perfection  de  l'a- 
gricnhnre;  les  propriétaires  sont  portés,  par 
leur  intérêt ,  à  cultiver  avec  plus  de  soin  des 
productions  qu'ils  échangent  ponr  d'autres 
plùârs.  Cette  réaction,  dont  toute  société 
éprouve  des  effets  particuliers,  se -fit  sentir 
avec  nne  énei^e  bien  plus  puissante  dans 
ruoivers  romain.'  Les  provinces  auraient  été 
bientdc  épuisées,  si  les  manufactures  et  le 
commerce  de  luxe  n'eussent  rendu  à  des  su- 
jets  industoeux  les  richesses  que  leur  avaient 
enlevées  les  armes  et  la  puissance  de  Rome. 
Tant  que  la  circulation  ne  s'étendit  pas  au- 
delà  des  limites  de  l'empire,  elle  imprima 
nn  nouveau  degré  d'activité  à  la  macliine 
politicfue,  et  ses  effets,  souvent  utiles,  ne 
forent  jamais  dangereux. 

Mais  rien  n'est  peut-Ôtre  plus  difficile  que 
de  renfenner  le  luxe  dans  les  bornes  d'un 
état.  Les  contrées  les  plus  éloignées  étaient 
épinsëes»  pour  fournir  de  nouveaux  alimens 
an  fasie  et  à  la  pompe  de  la  capitale.  Les 
forêts  de  la  Scythie  donnaient  des  fourrures 
Ivëcîeuses.On  transportait  l'ambre  par  terre, 
d^nis  les  rives  de  la  Baltique  jusqu'au  Da- 
nube ;  et  les  barbares  étaient  étonnés  du  prix 
^'ils  recevaient  en  échange  pour  une  produc- 
tion de  û  pen  d'utilité  * .  Les  tapis  de  Babylone 
et  les  autres  ouvrages  de  l'Orient  étaient  fort 
recberdiës  ;  mais  c'était  avec  l'Arabie  et  avec 
rinde  que  se  faisait  le  commerce  le  plus 
considérable  et  le  plus  riche.  Tous  les  ans, 
vers  le  solstice  d'été,  une  flotte  de  cent  vingt 
vaisseaux  partait  de  Hyos-Hormos,  port 
^EgTpte  situé  sur  la  mer  Rouge.  Â  l'aide 
des  moussons,  elle  travmait  l'Océan  en' 
quarante  jours  :  la  c6te  de  Malabar  et  l'ile 

<  TaAe,  tfernuuuo,  e.  45. 11iiK,Hiat.  nat ,  xxxvin,  1 1 . 
Cdû-d  obswe  assez  ptaisamnunt  qoela  mode  n'arait 
piiak  «acore  pu  ^praidre  ruUllIé  de  l'ambre.  Néron  en- 
nfm  na  Aevdicr  nmidD  sur  les  dites  de  la  mer  Baltique. 
pÊUt  actebr  une  grande  quotité  de  celle  deurce  pr^ 


de  Ceylan  *  étaient  le  terme  ordinaire  de  ceuo 
navigation;  et  les  marchands  des  régions  de 
l'Asie  les  plus  éloignées  s'y  rendaient  pour  y 
attendre  l'arrivée  des  sujets  de  Rome.  Le  re- 
tour de  la  flotte  d'Egypte  était  fîxé  au  mois 
de  décembre  ou  de  janvier.  Aussitôt  ses  riches 
cai^aisons,  transportées  sur  des  chameaux 
depuis  la  mer  Rouge  jusqu'au  Kil,  descen- 
daient ce  fleuve  et  abordaient  au  port  d'A- 
lexandrie ;  de  là  elles  affluaient  dans  la  capi- 
tale de  l'Empire". 

Les  objets  du  commerce  de  l'Orient  étaient 
brillans,  mais  au  fond  de  peu  d'utilité.  Ils 
consistaient  en  soies  qni  se  vendaient  au  poids 
de  l'or',  en  pierres  précieuses,  parmi  lesquel- 
les la  perle  tenait  le  premier  rang  après  le 
diamant*,  et  en  différentes  espèces  d'aromates 
que  l'on  brûlait  dans  les  temples  et  dans  \es 
pompes  funèbres.  Un  profit  presque  incroya- 
ble dédommageait  des  peines  et  des  fatigues 
du  voyage.  Mais  v.e  commerce  ne  contribuait 
point  à  la  prospérité  de  l'état  ;  et  un  très-peut 
nombre  de  particuliers  s'enrichissaient  aux 
dépens  de  leurs  concitoyens. 

Comme  les  Arabes  et  les  Indiens  se  con- 
tentaient des  manufactures  et  des  productions 
de  leur  pays ,  les  Romains  étaient  obliges  de 
donner  letu*  argent  en  échange.  Le  sénat  se 
plaignait  que  les  riclicsses  de  l'état,  ,  em- 
ployées à  la  parure  des  femmes,  passaient  sans 
retour  entre  les  mains  des  nations  étrangères 
et  ennemies'.  Un  écrivain,  connu  par  son 
exactitude,  fait  monter  la  perte  à  plus  de 
seize  millions  de  livres  "  ;  mais  c'était  le  cri 


1  Appdée  Taprobane  par  les  R<Hiiaios ,  et  Serandib  par 
les  Arabes.  Celle  tic  Ail  découverlesous  le  règne  deCIaude, 
et  devint  imeadUemeiit  le  priocipal  lieu  de  commerce  de 

l'Orient. 

1  PUdc,  Hist.  nat.,  I.  n.  Strabon,  ).  xrn. 
3  Histoire  Au«.,p.  221.  Une  robe  de  soie  Aût  icgardé» 
comme  un  Miwmcot  poarnii6ftauM,elc«nBeiDd^ne 

d'un  homme. 

*  Les  deux  grandes  pêches  de  perles  étalait  les  mfimes 
qu'à  préseot ,  Ormuz  ei  le  cap  Comoria.  Autant  que  nous 
pouToaseomparer  lagéograiÂieaaciauie  avec  la  moderne, 
Rome  tindt  ses  diamans  de  la  mine  de  Jumdpur,  dans  lo 
Bengale,  dont  on  trouve  une  desaipUon  au  tom.  n  de 
voyages  de  Tavemier,  p.  281. 

^  Tadle,  Ann.,in,52dansundisoours  de  Tibère. 

<  Pline,  Hist.  nat.,  xu,18.Dans  un  autre  aidroit,  il  cal- 
cule la  moitié  de  cette  somme  ;  fit^nfni/ter  iT.  S.  pour 
rindc,  sans  comprendre  l'Arable. 

6 


Digilized  by  Google 


34 


DÉCADENCE  DE  L'EUPIRE  ROlUIN, 


(f  un  esprit  inqmet  qui ,  livré  à  la  mélancolie, 
croyait  sans  cessevoir  approcher  la  pauvreté; 
et  si  nous  comparons  la  proportion  qui  exis- 
tait entre  Tor  et  l'aident  du  temps  de  Pline» 
et  sous  le  règne  de  Constantin,  nous  trouve- 
rons à  cette  dernière  ëpoqne  le  numéraire 
considérablement  augmenté  *.  Rien  ne  nous 
porte  à  croire  qnei'or  fût  devenu  plus  rare; 
il  est  donc  évident  que  l'argent  était  plus 
commun.  Ainsi,  quelles  qu'aient  été  les 
sommes  exportées  dans  TArabieet  dans  l'Inde 
elles  furent  bien  loin  d'épuiser  les  richesses 
de  l'empire;  et  les  mines  fournirent  toiqonrs 
au  commerce  des  ressources  immenses. 

Malgré  le  penchant  qu'ont  tous  les  hommes 
à  vanter  lé  passé  et  à  se  plaindre  du  présent, 
les  Romains  et  les  habitans  des  provinces 
sentaient  vivement,  et  reconnaissaient  de 
bonne  foi,  l'état  heureux  et  tranquille  dont 
ils  jouissaient.  <  Us  conviennent  toiu,  que  les 
»  vrais  prindpes  de  la  loi  sociale,  irâ  lois, 

>  l'agriculture,  les  sciences,  enseignées  d'à- 
»  bord  dans  la  Grèce  par  les  sages  Athéniens, 
i  ont  pénétré  dans  tonte  la  terre  avec  la 
1  puissance  de  Rome ,  dont  l'heureuse  in- 
»  tluence  saitenchainer,  par  les  liens  d'une 

>  langue  commune  et  d'un  gouvernement 

>  ^al,  les  barbares  les  plus  féroces.  Us  pro- 

>  testent  qne  légère  humain,  éelairé  par 

>  les-arts,  leur  est  redevable  de  son  bonheur 

>  et  d'un  accroissement  visible  :  ils  célèbrent 
»  la  beauté  majestueuse  des  villes  et  l'aspect 
»  riant  de  la  campagne,  ornée  et  cultivée 
i  comme  un  jardin  immense: ils  chantent 
»  ces  jours  de  fêtes,  où  tant  de  nations  ou- 
»  blient  leurs  anciennes  animoûtés  au  milieu 

>  des  douceurs  de  la  paix ,  et  ne  sont  plus 

>  exposées  à  aucnn  danger*.  >  Quelque  doute 
que  puisse  faire  naître  le  ton  de  rhéteur  et 
l'air  de  déclamation  que  Ton  aperçoit  dans 
ces  passages,  ces  descriptions  sont  entière- 
ment conformes  à  la  vérité  historique. 

Il  était  presque  impouible  que  l'œil  des 


1  La  proportion,  qui  était  do  unft  dix,  tt  i  douze  et 
demi,  B'Aera  jusqu'à  quatom  sept  dnqaiimes,  par  uneloi 
de  CoQstaDtiD.  yojex  les  tables  d'AriraUmot,  aor  les  ui- 
dennesiiioiipaiet,  c.  v. 

sParmijduMeurs  autres  passages,  voyez  P&ne  (Hist. 
ML,  m,  S>.  Aristide»  (de  urte  Borna),  et  TertuUien  (de 


contemporains  découvrit ,  dans  la  féticité  po- 
blique,  des  semences  cachées  de  décadence 
et  de  destruction.  Une  longue  paix ,  un  gou- 
vernement uniforme ,  introduisit  un  poison 
lent  et  secret  dans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire :  les  âmes  perdirent  cette  force,  cette 
énei^ie ,  si  capables  de  produire  de  gran- 
des choses;  le  feu  du  génie  disparut^ 
l'on  vît  même  s'évanouir  l'esprit  mili- 
taire. Les  Européens  étaient  braves  et  robus- 
tes. Les  provinces  de  la  Gaule,  d'Espagne  , 
de  la  Bretagne,  donnaient  aux  légions  d'ex- 
cellens  soldats,  et  constituaient  la  fcMrce  réelle 
de  la  monarchie.  Les  habitans  de  ces  pro- 
vmces  conservèrent  toujours  leur  valeur  per- 
sonnelle; mais  bientôt  ils  ne  furent  plus  ani- 
més de  ces  nobles  sentimens  qu'inspirent 
l'honneur  national,  l'amour  de  la  liberté,  la 
vue  des  dangers  et  l'habitude  du  dbmmande- 
ment.  Leurs  lois  et  leurs  gouverneurs  dé- 
pendaient de  la  volonté  du  souverain,  et  leur 
défense  était  confiée  à  une  troupe  de  merce- 
naires. Les  descendans  de  ces  chefs  invinci- 
bles qui  avaient  combattu  pour  leur  patrie , 
se  contentaient  da  rang  de  citoyens  et  de  su- 
jets; les  plus  ambitieux  se  rendaient  à  la  cour 
des  empereurs  ;  et  les  provinces  abandon- 
nées, sans  force  et .  sans  union,  éprouvèrent 
enfin  les  suites  funestes  de  la  langueur  et  de 
l'engourdissement. 

L'amour  des  lettres  est  presque  insépara- 
ble de  la  paix  et  de  l'opulence  :  elles  furent 
cultivées  sous  le  règne  d'Adrien  et  des  deux 
Antonin  ,  princes  curieux,  et  eux-mêmes 
fort  ittsu-uits.  Ce  goût  pour  les  sciences  se 
répandit  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  :  la 
rhétorique  était  connue  dans  le  nord  de  la 
Bretagne  :  les  rives  du  Rhin  et  du  Danube 
retentissaient  des  chants  d'Homère,  de  Vir- 
gile; et  les  plus  faibles  lueurs  de  mérite  lit- 
téraire ■  étaient  magnifiquement  récompen- 

1  Hérode  AUicus  donna  au  sophisle  Polémon  cent  qua- 
Ire^gt  t^e  lirres  ponr  trois  dManiati<His.  Voyez  Phi- 
lostrate, 1. 1,  p.  658.  Les  Antenins  fondèrent  à  AUiènea 
une  école  danslaqudleon  enlretenadtdes  prottesenrspour 
apprendre  auxjeunesgensla  grammaire,  la  rhétorique,  I| 
poUtique  el  les  prindpes  des  quatre  grandes  sectes  de  phi» 
losophie.  Les  appointemens  que  l'on  donnait  i  un  phil<v- 
sopbe  étaient  de  dix  n^e  drachmes,  entre  hait  et  neuf 
mille  Urres  par  an.  On  ft»rma  deseotftlabtoétaMiaMaiwns 
daBBleiralicicnndeiTDlesdel'eapta*.  Yljrcf  ImIcu 
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sées  :  la  méd^cltto  et  TaitNiiomle  m  furent 
pas  négligées.  Mai»,  «1  aous  en  «xoeptoos  l'i- 
nimitable Luci^  ,  ce  aièole  ne  produisit  au- 
«m  écrÎTain  de  génie,  digne  d'attirer  les  re- 
ganb  de  la  postérité.  L'autorité  de  Platon  et 
tfAristote,  de  Zënofi  et  d'Ëpionre»  était  con- 
summeDt  suivi*»  dans  IM  éeol«s  :  Irai*  aya- 
iteea,  transmis  d'Age  en  Age  par  leurs  diac^i 
pies  arec  une  déféreDoeavengle,  étouffaient 
l«s  efforts  du  génie  qui  auraieiitpa  conigar 
les  erreurs  ou  reculer  les  bornes  dé  Teaprit 
linmaîn  :  les  beautés  des  poétea  «t  des  ont* 
teurs  n'inspirèrent  qnedesimitatîona  froides 
etserrites  ,  au  lieu  d'alltimer  dans  l'âme  du 
lecteur  ce  feu  sacré  dànt  ces  hommes  diiins 
étaient  embrasés;  et  ceux  ({ulôsajenta'écarter 
de  ces  ex.ceUetis  modèles  poslolent  bientôt 
de  Tue  U  route  de  la  rdsoaetdu  bofl  sens. 

A  la  renaissance  des  lettre» ,  le  génie  d« 
TEurope  parut  tout-à^oup  :  une  Imagina* 
tion^tive  et  pleine  de  force,  rétiinlation 
oadonale,  une  religion  nonvdlé  »  dé  aoawl^ 
lestangaeSy  un  nouTcl  univeta,  tout  l'intltait 
àsortirde  l'engourdissement  oùilétallMkse* 
Teli  ;  maïs»  dans  1*  empire  de  Rome,  tes  hbbî- 
tans  des  provinces  ,  subordonnés  au  systènM 
uniforme  d'tine  édncationétrangère,  ne  pou* 
Talent  entrer  en  lice  avec  ces  andwia  qt^ , 
jouissant  de  l'avantage  d'exprimer  dans  lear 
langue  naturelle  la  hardiesse  dé  leurs  peu-* 
sées,  s'étaient  emparés  des  premiers  rangs. 
Le  nom  de  poète  était  presque  oubUé  :  les 
sophistes  défiguraient  l'éloquence  ï  nue  nuéé 
decriUqnes,  de  compilateurs  et  de  commen* 
UOeurs  obscurcissait  le  champ  des  sciences  ; 
et  la  corruption  du  (foftt  suivit  de  prés  U  dé* 
cadence  du  génie. 

Bans  une  période  moins  reculée,  Vit  pa* 
nltreàlaoour  d*Une reine  de  Syrie  tm  hommé 
qù,  élevé  en  quelque  sorte  au-dessas  de  sou 
siècle,Aireyivre  l'esprit  deranciendeAthènes. 
Le  si:d)Ume  Longin  observe  et  déplore  cette 
dépravation  qtd  avilissait  ses  contèmporaius. 


AasnanfM,  VM.  a,  ^.363,édit  Rdtz.  Pbikwt.,  t  m 
9.  aaB.ffi§L  &i«.,p.  31.DUMnCa«ia8»L  Lzn,  9.  1199. 
Javénad  lui-même,  malgré  l'envie  et  llnuiwur  cbagrim 
^  1m  émiamt,  est  cependant  obligé  de  : 

O  Juvenes  ,  cireumspicitet  stimulât  vos , 
•■  Mi  ffutU  tnMgmtia  quaiit. 


énervait  leur  courage  et  étouffait  les  talens« 
<  Comme  on  voit,  dit-il,  les  enfans,  dont  les 

>  membre8outététropcomprimés,restertou- 

>  jours  dans  le  même  étatde  faiblesse;  ainsi, 
»  lorsque  nos  âmes  ont  été  enchaînées  par  te 
s  préjugé  et  par  la  servitude,  elles  sont  inca- 
1  pables  de  s'élever.  Jamais  elles  ne  conual- 
I  tront  cette  véritable  grandeur  si  admirée 

>  dans  les  anciens  qui,  vivant  Sous  un  gou-' 
1  vemement  républicain,  écrivaient  avec  la 
»  même  liberté  qui  dirigeait  leurs  actions'.» 

Pour  suivre  cette  métaphore,  le  genre  hu- 
main éprouva  de  jour  en  jour  une  dégrada* 
tion  sensible  ;  et  réellement  l'empiré  romaiu 
n'était  peuplé  que  de  pygmé^ ,  lorsque  les 
fiers  géans  du  Kord  accoururent  sur  la  scène, 
et  firent  disparaître  cëtte  race  abâtardie.  lté 
déployèrent  une  noblesse  de  sentimens  et  des 
Vertus  dont  la  trace  était  entièrement  effa- 
cée; et,  après  une  révoluUon  de  dix  siècles , 
la  liberté  enfanta  le  goût  et  la  science. 

CSAPiTtlE  IIL 

De  la  aonslitatkm  de  l'empire  romain  dans  le  siècle  dea 
ÀDtoDint. 

Uaa  mMUtrchiOf  selon  la  définition  la  plus 
générale,  est  un  état  dans  lequel  une  seule 
personne*  quekiue  nom  qu'on  lui  donne,  est 
Chargée  ds  l'exécution  des  lois,  de  la  direc- 
tion 4m  revraus,  et  du  conmumdement  des 
aimées*  Uaia,  àmoias  que  des  protecteurs  vi- 
gitans  et  intrépides  ne  veillent  à  la  liberté  pu- 
blique, rautorité  d^nn  magtetrat  aussi  fon> 
midablfl  dégénère  bientôt  en  despotisme. 
Daju  le  sidde  de  la  superstition ,  le  genre 
bnbnUi*  pour  assurer  ses  droits,  aurait  pu 
tirer  parti  de  l'influence  du  clergé;  mais  il 
existe  une  union  si  intime  entre  le  trône  et 
l'autel,  que  l'on  a  vu  bien  rarement  la  ban- 
nière de  l'église  flotter  du  côté  du  peuple  i 
«ne  noblesse  belliqueuse  et  des  communes 
inflexibles ,  attachées  à  leur  propriété  »  pré- 
tesà  la  défendre  lesarmes  à  la  main,  et  réu- 


t  Lettgia,tndUdnSuiiUaK,e;4S.  p.  329,  édit.Ton. 
Noms  pourons  dire  de  ce  grand  écrivain  qu'il  Joiit  l'eum- 
jdo  au  préoqtte.  Au  lieu  de  proposer  ses  sentimens  «nt 
hardiesse,  il  les  insinue  avec  la  plus  grande  résore  ;  It  Icf 
met  dans  la  bouche  d'un  ami;  et,  autant  que  nouf  en  pou* 
voDBjt^d'aprte  un  texte  eonwapa,  tt  pmlt  vraMl 
hd-mioMksréftitflr. 
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nies  dans  des  assemblées  régulières ,  sont  la 
seule  digue  qui  puisse  résister  aux  attaques 
coatinuelles  d'un  prince  entreprenant. 

La  constitution  de  la  république  romaine 
n'existait  plus  ;  la  vaste  ambition  du  dictateur 
l'avait  renversée;  la  main  cruelle  du  trium- 
vir lui  porta  les  derniers  coups.  Après  la  vic- 
toire d'Âctium,  le  destin  de  l'univers  dépen- 
dait de  cet  Octave ,  surnommé  César  en  vertu 
de  l'adoption  de  son  oncle,  et  décoré  ensuite 
du  titre  d'Auguste  par  la  flatterie  du  sénat. 
Le  vainqueur  était  à  la  téte  de  quarante-qua- 
tre légions  * ,  toutes  composées  de  vétérans , 
fièresde  leurs  propres  forces»  méprisant  la 
£ublesse  de  la  constitution,  accoattunées, 
pendant  vingt  ans  de  guerre,  à  répandre  des 
flots  de  sang  et  à  commettre  toutes  sortes 
de  violences,  enfin  passionnément  dévouées 
à  la  maison  de  César,  dont  elles  avaioit  déjà 
reçu  et  dont  elles  attendaient  encore  des  ré- 
compenses excessives.  Les  provinces,  long- 
temps opprimées  par  les  ministres  d'une  ré- 
publique orageuse,  soupiraient  après  le gour 
vemcment  d'un  seul  homme,  qui  fût  le 
maître  et  non  le  complice  de  cette  foule  de 
petits  tyrans.  Le  peuple  de  Rome,  triomphant 
en  secret  de  la  chute  de  l'aristocraUe ,  ne  de- 
mandait que  du  pain  et  des  spectacles,  et  il 
était  séduit  par  la  libéralité  d'Auguste,  qw 
s'empressait  de  satis faire  à  ses  désirs.  Les 
plus  riches  habîtans  de  l'Italie  avaient  pres- 
que tous  embrassé  la  philosophie  d'Épicure; 
ils  jouissaient  des  douceurs  de  la  paix  et 
d'une  heureuse  tranquillité,  sans  se  livrer 
aux  idées  de  cette  ancienne  liberté  si  tumul- 
tueuse, dont  le  souvenir  aurait  pu  troubler 
le  songe  agréable  d'une  vie  entièrement  cou- 
sacrée  au  plaisir.  Le  sénat  perdit  sa  puissance 
avec  sa  dignité.  La  plupartdes  famiUes  nobles 
étaient  éteintes;  les  républicains,  dontlezèle 
et  les  talens  auraient  pu  sauver  l'état ,  avaient 
péri  dans  les  proscriptions ,  ou  les  armes  à  la 
main.  Ce  sénat,  si  long-temps  renommé  pour 
sa  sagesse,  était  composé  de  plus  de  mille 
personnes,  mnlUuide  rassemblée  sans  choix, 
et  qui ,  loin  de  retirer  quelque  lustre  de  leur 
rang ,  dégradaient  par  leur  conduite  la  di- 
gnité dont  elles  se  trouvaient  revêtues 

1  Ofosc,  n,  iS. 

»  Jul«s-C<isar inlroduisil  danstesAml  des  soldats,  des 
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Lorsque  Auguste  n'eut  plus  d'ennemis,  il 
montra ,  par  le  soin  qu'il  prit  de  réformer  le 
sénat,  qu'il  ne  voulait  pas  être  le  tyran  de  sa 
patrie,  mais  qu'il  aspirait  à  en  être  le  père. 
Elu  censeur  avec  son  fidèle  Agrippa,  il  exa- 
mina la  liste  des  sénateurs;  il  en  chassa  un 
petit  nombre  dont  les  vices  ou  l'opiniâtreté 
exigeaient  un  exemple  public.  Près  de  deux 
cents,  à  sa  peranasion,  prévinrent,  par  une 
retraite  volontaire,  la  honte  d'une  expulsion, 
n  fut  ordonné  que  Ton  ne  pourrait  entrer 
dans  le  sénat  sans  posséder  environ  deux 
cent  mille  livres.  De  nouvelles  familles  patri- 
ciennes remfdirent  le  vide  qu'avaient  occa- 
sioné  les  furanrs  des  guerres  civiles.  Enfin 
Auguste  se  fit  nommer  prince  du  sénat  :  titre 
honorable,  que  les  censeurs  n'avaient  jamais 
donné  qu'au  citoyen  le  plus  distingué  par  son 
crédit  et  par  ses  services*,  liais,  tancÛs  qu'il 
rétablissait  la  dignité  de  ce  corps  respectable, 
il  en  détruisait  l'indépendance.  Les  principes 
d'une  constitution  libre  sont  perdus  à  jamais, 
lorsque  l'autorité  législative  est  créée  par  la 
puissance  exécudve. 

Auguste  crut  devoir  paraître  déférer  aux 
avis  d'une  assemblée  qu'il  avait  lui-même 
formée.  Il  pnmonça  devant  elle  un  discours 
étudié,  où  l'amlùtion  était  cachéesous  le  voile 
du  patrioUsme.  <  Ildéplorait,  il  justifiait  même 

*  sa  conduite  passée;  la  piété  filiale  avait 

*  ex^é  qu'il  v«[^eftt  le  meurtre  de  son  père  ; 

>  son  humanité  s'était  trouvée  quelquefois 

>  obligée  de  céder  aux  lois  cruelles  de  la  né- 

>  cessité;  il  s'était  vu  forcé  de  s'unir  à  dln- 
»  dignes  collègues.  La  république,  menacée 

>  par  Antoine,  lui  avait  défendu  de  la  Uvrer 

>  entre  les  mains  d'un  citoyen  déshonoré  et 

>  d'une  reine  barbare.  Libre  miùntenant  de 

>  satisfaire  à  la  fois  sou  devràr  et  son  îndi- 

>  nation,  il  rendait  solennellement  au  sénat 
»  et  au  peuple  leurs  anciens  droits.  Son  seul 
»  désir  était  de  se  mêla-  dans  la  foule  de  ses 
»  concitoyens,  et  de  partager  avec  eux  le 

>  bonheur  dont  jouissait  la  patrie'.» 

étrangers  et  des  barbares  nomrdtemait  conquis  (Suétone, 
vie  de  César,  c.  77, 80).  Après  fit  mort,  cet  ibas  dsriot 
encore  ptnsscanddeQX. 
1  DioD  Cassius,  1.  m, p.  603.  Snétow,  rie  d'Angute , 

e.  55. 

3DionCasrius(I->'ni,.p.  606)  met  à  ceU«  occasion 
dam  1»  boudwd'AHgHste  un  discours  prolixe  et  «fié.  fti 
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Si  Tacite  avait  été  présent  à  cette  séance , 
il  n'eût  appartenu  qQ*à  ce  grand  écrivain 
d'exprimer  l'agitation  du  sénat.  Sa  plume 
senle  aurait  pu  décrire  les  sentîmens  cachés 
des  ons  et  le  zèle  afTecté  des  autres.  H  était 
dangereux  d'ajouter  foi  aux  paroles  d'An^s- 
te;  paraître  douter  de  sa  sincérité  aurait  pu 
devenir  encore  plus  funeste.  Les  avantages 
respectifs  de  la  monarchie  et  du  gouveme- 
mcttt  républicain  avaient  souvent  été  balan- 
cés. La  grandeur  de  Rome ,  la  coirnption  des 
mœnrs,  la  licence  des  soldats  faisaient  pencher 
beaucoup  d'esprits  spéculatifs  du  côté  de  la 
monardiie;  ces  principes  généraux  d'admi- 
BÛtration  se  trouvaient  mêlés  avec  les  espé- 
rances et  avec  les  craintes  de  chaque  parti- 
culier. An  milieu  de  cette  incertitude,  la 
réponse  dessénateursfutnnanimeetdéeisive; 
ils  refusèrent  d* accepter  la  résignation  d'Au- 
guste ;  ils  le  conjnr^«nt  de  ne  pas  abandonner 
la  république  qu'il  avait  sauvée.  Après  une 
feinte  réustance,  l'habile  tyran  se  soumit  aux 
ordres  du  sénat.  H  ccmsentit  à  recevoir  le 
gouvernement  des  provinces ,  et  le  comman- 
dement général  des  années  romaines,  sons 
les  titres  connus  de  proconsul  et  f  empe- 
reur ■  ;  mate  il  déclara  qu'il  n'acceptait  ce 
pouvoir  que  pour  dix  ans.  Il  se  Oattait»  disait- 
il,  qu'avant  l'expiration  de  ce  terme  les  bles- 
sures faites  à  l'état  par  les  discordes  civiles 
seraient  entièrement  fermées,  et  que  la  ré- 
publique ,  rendue  à  son  ancienne  splendeur, 
n'aurait  plus  besoin  de  la  présence  dangereuse 
d'un  magistrat  si  extraordinaire.  Cette  comé- 
îSk  fnt  jouée  plnsieturs  fois  pendant  la  vie 

Al^pl8te;  et  l'on  en  conserva  la  mémoire 
jusqifaiix  derniers  ^es  de  l'empire;  les 
monarques  perpétuels  de  Rome  célébrèrent 
toujours,  avec  une  pompe  soleiùidle,  la 
^xième  année  de  leur  règne  *. 

Le  général  des  armées  romaines  pouvait, 

npnnté  de  Tac^rt  de  Suétone  W  ofimiim  qui 
ronûentmiiTOiiir  à  ce  prinee. 

1  lanperator  (d'où  immu  «voua  tiré  le  mot  empereur) 
Magnifiât,  Eonsla  r^ubUiiue,  que  général;  et  les  sol- 
dais dMiniient  sdenaellement  ce  titre  sur  le  champ  de  ba- 
bineàknr  duTrictorieux.  Lorsque  les  empereurs  ro- 
■wneleprettaiNit  dans  ceseii8,ils)e|riaçatent  aprteknr 
■iNi,«tils  désignideot  ennUm  ds  fris  ÛscBmdeitt  été 
lertbB. 

3IHNlAH■,^7(19,«le• 
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sans  enfreindre  en  aucune  manière  les  prin- 
cipes de  la  constitution,  recevoir  et  exercer 
ime  autorité  presque  despotique  sur  les  sol- 
dats, sur  les  ennemis  et  sur  les  sujets  de  la 
république.  Rome,  si  jalouse  de  sa  liberté 
dans  les  premiers  siècles,  la  sacrifiait  à  l'es- 
poir des  conquêtes,  et  à  une  connaissance 
profonde  delà  discipline  militaireXe  dictateur 
ou  le  consul  pouvait  exiger  de  tout  jeune 
Romain  qu'il  portât  les  armes.  Ceux  qui, 
par  lâcheté  ou  par  opiniâtreté,  refusaient 
d'obéir,  s'exposaient  aux  ch&timens  les  plus 
sévères  et  les  plus  ignominieux.  Le  coupable 
était  retranché  de  la  liste  des  citoyens,  ses 
biens  confisqués,  sa  personne  vendue  pour 
l'esclavage*.  Plus  fort  que  les  lots,  l'engage- 
ment militaire  suspendait  les  institutions  les 
plus  sacrées.  Le  général  avait  droit  de  vie  et 
de  mort  dans  son  camp.  Son  autorité  n'était 
soumise  à  aucune  forme  légale  ;  il  jugeait  en 
dernier  ressort,  et  l'exécution  suivait  de  près 
la  sentence  '.  L'autorité  législative  désignait 
l'caonemi  que  la  république  avait  à  combattre. 
Dans  les  occasions  les  plus  importantes,  le 
sénat  décidait  de  la  guerre  et  de  la  paix,  et 
ses  résolutions  devaient  être  ratifiées  solen- 
ndlement  par  le  peuple;  mais,  dans  les 
régions  situées  à  une  grande  distance  de  l'Ita- 
lie, les  généraux  n'attendaient  pas  d'ordre 
supérieur  pour  déclarer  la  guerre  à  une  na- 
tion; ils  agissaient  de  la  manière  qui  leur 
paraissait  la  plus  avantageuse  au  bien  public. 

Ce  n'était  point  sur  la  justice  de  leurs  en- 
treprises qu'ils  s'appuyaient  pour  demander 
l'honneur  du  triamphe  ;  le  succès  était  leur 
seul  titre.  Ils  usaient  de  la  victoire  en  despo- 
tes, et  ils  exerçaient  une  autorité  sans  bornes, 
principalement  lorsqu'ils  n'étaient  plus  rete- 
nus par  la  présence  des  commissaires  du 
sénat.  Pompée,  dans  son  gouvernement  de 
l'Asie,  récompensa  les  légions  et  les  alliés  de 
l'état,  détWWa  des  princes,  démembra  des 
royaumes,  fonda  des  colonies,  et  distribua 
les  trésors  de  Mithridate.  A  son  retour  à 


i  TiUAÀve,  Epit. ,  1.  HT.  Valêre-Maxiine,  n,  3. 

1  Voyez  dans  le  huitième  line  de  Ute-Live  la  conduite 
deHaolius  Torquatuset  de  Papirias  Cursor.  Ils  violerai 
les  lois  de  la  nature  et  de  l'huniaatté;  maïs  ils  assurèrent 
cdlesde  ladiscipliDe  mililaire;et  le  peuple,  qidaUwnill 
l'actiioo,  Ait  obUgé  de  respecter  le  princii^ 
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fiome .  11  bbfînt,  l>iip  tm  lebl  acte  du  génat  et 
du  peuple,  la  ratificatton  générale  de  tout  ce 
qu'il  avait  fait'. 

Tel  était  le  pouvoir  dont  jouissaient  léga- 
lement ,  ou  par  usurpation»  les  commandans 
^  des  armées  romaines  snr  les  soldats  et  sur 
les  «anemis  de  la  république.  Ces  généraur 
étaient  en  même  temps  gouverneurs  des  pro- 
vinces conquises  ;  ils  réunissaient  l'autorité 
civile  et  militeîre ,  administraient  la  justice , 
étaient  cbai^és  de  la  tUrection  des  6nances , 
et  exerçaient  la  puissance  exécutlve  et  légis- 
lative de  rétat. 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté 
dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage ,  on 
peut  se  former  une  idée  des  armées  et  des 
provinces  de  l'empire ,  lorsque  Auguste  pHt 
0n  main  les  rênes  du  gonvemement  Conkmè 
Il  eût  été  impossible  à  ce  prince  de  comman- 
der en  personne  les  légions  répandues  sur 
des fropuères  éloignées.  Il  obtint,  comme 
Pompée,  la  permission  de  confier  son  auto- 
rité à  des  Itentenans.  Ces  oEBcîers  j[»iraissënt 
avoir  eu  \e  même  rang  et  le  même  pouvoir 
que  les  anciens  proconsuls;  mais  leur  com- 
mandement était  subordonné  et  précaire;  ils 
tenaient  leur  commission  des  mains  d'un 
chef  suprême ,  qui  s'attribuait  la  gloire  de 
lenrs  exploits  ;  ils  n'agissaient  qne  sons  ses 
auspices';  en  un  mot,  ils  étaient  les  repré- 
sentans  de  l'empereur,  seul  général  de  la 
républlqve,  et  dont  l'autorité  civile  et  mili- 
taire s'étendait  sur  tous  les  domaines  de 
Le  sénat  avait  la  satisfaction  de  voir 
qne  les  membres  de  lenr  corps  jouissaient 

t  Pemiiite  Adat,  fut  kslafflngMliKDiidMréi.  mais  fi- 
hrs^  pwple,  un  ffiSUBandeiiMDt  milUaire  à  pdoe  inré- 
rieur  jt  nlui  d'Auguste.  Parmi  plusieurs  actes  atr«ordi- 
naires  4'uitoriU,  leTainqueur  de  VAà»  Rnda  lingl-aeur 
TiUes,  distribua  aux  troupes  sobcâute  on  quatre-vingts 
mOlloiis.  UraUflntîoiida  M  actes  BouRHt  des  Mais  et 
«Mvui  «pporilloaidHBSleiAut.  Vorei  Plnlarq»,  Ap- 
pMn,I>lMCassiw,  et  le  pnnlerliTre  des  lettres  iAl- 
Uois. 

>  SooslarépubliqueT  te  triomplw  n'était  accordé  qu'au 
général,  antoriséà  prôidre  les  années  au  nom  du  peuple. 
PamnecenséqueBeajuste, tirée  dece  yrindpe  de  religion 
«tdeyoUtidue,  le  trion^  fut  réservé  i  l'empereur;  et 
iaelisiileBaDB,aunuIicudesen)^(^lesplusécUtanB,  se 
eealepHreat  de  quelques  marques  de  distinctioD,  qui,  sous 
le  tttrs  da  «giilés  triomplialcs,  ftirent  imaginées  en  leur 
ftrnir 


seuls  de  ces  dignités  importantes.  Les  liente- 
nans  de  l'empire  étaient  choisis  parmi  les 
anciens  consulaires  ou  les  anciens  préteurs; 
les  légions  avaient  à  leur  tête  des  sénateurs  ; 
et,  de  tous  les  gouvememens  de  provinces,  il 
n'y  eut  que  la  préfecture  d'Egypte  qui  fut 
confiée  à  un  chevalier  romain. 

Auguste  venait  d'être  élevé  au  premier 
rang;  six  jours  après  il  résolut  de  satisfaire, 
par  un  sacrifice  aisé,  la  vanité  des  sénateurs. 
Q  leur  représenta  que  son  pouvoir  s'étendait 
même  anndeUk  des  bornes  qu'il  avait  été  néces- 
saire de  tracer»  pour  remédier  aux  maux  de 
l'état.  (  On  ne  lui  avait  pas  permis  de  refu- 
»  SOT  le  commandement  pénible  des  années 
»  et  des  ironUères  ;  mais  il  demandait  en 
I  grâce  ht  liberté  de  faire  passer  les  pn>- 
»  vinces  plus  tranquilles  sous  la  douce  admi- 
9  nistratioa  du  magistrat  civil,  i  Dans  la  di- 
vision des  provinces,  Auguste  consulta  ég^ 
{ement  son  intérêt  personnel  et  la  dignité  de 
la  république.  Les  proconsuls  nommés  par 
le  sénat,  et  principalement  ceux  de  l'Asie,  de 
la  Grèce  et  dç  l'Afrique ,  jouissaient  d'une 
distiactioa  plus  honorable  que  les  Ueutenans 
de  r^perenr,  qui  commandaient  dans  la 
Gaule  on  en  Syrie.  Les  premiers  étaient  ac- 
compagnés de  licteurs;  ceux-ci  avaient  à 
leur  suite  des  soldats  ;  cependant  le  souve- 
rain ne  perdait  rien  de  ses  droits  réels;  en 
dHet,  U  fut  ordonné  par  une  loi  que  la  pré- 
tenoe  de  l'empereur  suspendrait,  dans  cha- 
que département»  l'autorité  ordinaire  da 
genvemsur.  Lea  nouv^lea  conquêtes  devin- 
rent une  portion  du  domaine  impérial;  et 
l'on  s'aperçut  bientôt  qno  la  puissance  du 
prince»  dénomination  ^vOiite  d'Avguts» 
était  la  knêmedaiis  toaM  le«  pfuti4»  defen- 
pire. 

Auguste  etigea,  pour  cette  concession 
imaginaire,  nn  privilège  important»  qui  lui 

livrait  Rome  et  l'Italie.  H  fut  autorisé  à  rete- 
nir le  commandement  militaire,  et  à  conser- 
ver auprès  de  sa  personne  une  garde  nom- 
breuse ,  même  en  temps  de  paix  et  dans  le 

centre  de  la  capitale;  prérogative  dangereuse 
qui  renversait  les  anciennes  maximes.  H 
n'avait  réellement  d'autorité  que  siv  les 
citoyens  engagée  dans  le  service;  mais  tes 
Romains  étaient  si  portés  à  l'esclavage,  qne 
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les  flugMnts,  las  ftéatiran  el  f ordra  éques- 
tre s'empressèrent  de  prêter  serment.  Enfin, 
riHMnaiage  de  h  flatterie  fdl  converti  insen- 
stUement  es  nne  proteeution  de  fldélité,  qnî 
se  rettoHvelftit  tons  les  ans  avec  me  pompe 
solennelle. 

Augasie  re^fardatt  la  Ibree  asUitaire  eonne 
la  base  lapins  solide  dn  gonvemementt  mais 
il  ne  pouvait  sèdissiranler  combien  un  pareil 
instrameiU  devait  paraître  odicvx.  Soncarao- 
Mte  et  sa  pt^tiqne  Ini  flrent  adopter  des  me- 
snres  plus  sages;  H  aima  mieux  r^er  sous 
\fA  titres  respectables  de  Tancienne  magis- 
trature, et  rassembler  snr  sa  téle  tous  tes 
rayons  épars  de  l'autorité  dfile.  Dans  cette 
f  ne ,  il  permit  au  sénat  de  lui  donner  pour 
sa  vie  lé  consulat  '  et  la  puissance  tribuni- 
tienne  *. 

Tons  les  empereurs  imitèrent  son  exem- 
ple :  les  consuls  avaient  succédé  aux  pre- 
miers rois  de  Roime;  ils  représentaient  la 
nation,  avaient  l'inspection  snr  les  cérémo- 
mes  de  ht  religion,  levaient  et  commandaient 
les  anqées ,  donnaient  audience  aux  ambas- 
sadeurs étrangers,  et  présidaient  aux  assem- 
blées du  sénat  et  du  peuple.  L'administration 
des  finances  leur  était  confiée;  et,  quoiqu'il 
leur  fftt  nronent  possible  de  rendre  la  jus- 
tice en  personne,  la  n^^on  voyait  en  eux  les 
défeusBors  suprêmes  des  lois ,  de  la  paix  et 
de  réqnité.  Telles  étaient  leurs  fonctions  or- 
diu^res  ;  mais  ce  premier  magistrat  se  trou- 
vât auHlessus  de  toute  juridiction,  dès  que 
le  sénat  lui  enjoignait  de  veiller  à  la  sûreté 
de  la  république.  Alors,  pour  conserver  la 
liberté,  il  exerçait  un  despotisme  momen- 
tané*. 


1  deoon  (ds  legibust  m,  3)  donne  à  la  ^Bgnîté  eaush 
UreteBomden^  potutat;  et  Pdybe  ()•  n,  e.  3)  ob- 
Km  trois  pmreto  iuu  ta  conittlalita  roBatat.  Le 
ponrafr  mwauàûqaa  était  r^réunté  et  exercé  par  les 


3  Cofluw  te  patannee  tritaotttme  (WKnnta  de  reai- 
iManMKl  éebibw)  niliBnnUeHarle«dal«rCter 
(Mm,  L  xuv,  page  960,  «lo  U  M  prafcaMnnU 
iiHMréeoaQenH,  pnramlrdgÉiémua- 
tanoré  par  tes  armes  les  dnîtBiHris  in  liHaii  «t 
«i  pnflaL  Viir<  Ml  GMiMrialns,  di  Ml.  «MI. ,  ].  I. 

a  Ai«Mla  flsfli(a  te  aooMdit  pénOnt  mnf  an  «ans 
Woiuptian,  «HiiltelnAïaa  artiftrtmeawt  cette  dl- 
pHé  sMl  bkn  ^  la  AcMon,  «t,  i*AolgBaM  de  Booe . 
i  aHcifik  qw  ks  Httes  ftDMitas  te  tnaniHe  et  de  reiprh 


Biev  dilBreas  des  oonsab,  les  trBMUos  s'sn 

imposaient  point  par  une  pompe  extérieure  : 
ils  paraissaient  humbles  et  modaatesi  mais 
tour  personne  était  sacrée;  ils  avaient  moins 
de  force  pour  agir  que  pour  repousser.  Char- 
gés par  leur  insiituioa  de  défendre  les  op^ 
priinéB,  ds  pardonner  las  offenses  et  d*ae«i- 
ser  les  ennemis  du  peuple,  ils  pouvai«it, 
lonqu'ils  le  jugeaient  à  propost  arrêter  «fun 
seul  mot  toute  la  machine  dn  gouvemeoittit. 

Tant  que  la  république  Bnbsistt,  on  n'eut 
rim  à  redouter  du  crédit  que  des  eltoyens 
auraient  pu  retirer  de  ces  places  importantes. 
EUes  étaient  entourées  de  plusieurs  barriè- 
res :  l'autorité  qu'eBes  donaaieikt  explrsit  au 
bout  d'un  an;  on  élisait  deux  consute;  h  les 
tribuns  étaient  an  nonUm  de  é^  De  {dos, 
comme  les  vues  publiques  et  partteuilèrss 
de  ces  difliérens  magistrats  se  trouvaient  dia- 
métralement opposées,  cette  diversité  d'in- 
térêts, loin  de  détruire  la  c<Hi8tituti<m,  con- 
tribuait  à  en  maintenir  la  balance  to^fours 
égale  ;  mais  lorsque  les  puissances  consulaire 
et  tribunitienne  furent  réimies,  lorsqu'une 
seule  personne  s'en  trouva  revêtue  pour 
toute  sa  vie,  lorsque  le  général  de  Tannée 
devint  en  même  temps  le  ministre  du  sénat 
et  le  représentant  du  peuple,  il  fut  impos- 
8U>le  de  résister  à  Fautorité  impéride;  on 
eût  même  entrepris  diflicilement  d'en  tracer 
les  limites. 

Tant  d'honneurs  accumulés  sur  la  tête 
d'Auguste  ne  contentaient  point  encore  sa 
politique.  Ce  prince  y  ajouta  les  dignités 
splendides  et  importantes  de  grand-pou^lc 
et  de  censeur.  L'une  lui  dopnait  In  droit  de 
veiller  à  la  rdigion,  rantrs  me  Inspeetlun 
légale  sur  les  moeurs  et  snr  les  fortunes  ihi 
pei^>ln  nnoain.  Quel  assemblage  monstnteux 
ne  devait  pas  fiomer  la  réunion  de  tant  de 
pouvoirs  distincts,  et  jusqu'alors  séparés  Pun 
de  Tantre?  Mais  la  complaisance  du  sén^t 
faisait  disparaître  ces  imperfections;  dje 
remptisfalt  tons  las  internUes  par  las  «on- 
eessions  les  pins  étradues.  Left  emjMrsBnt 
étaient  les  premiers  mbiistres  de  la  répol^ 


«a  fteUn  coanat  iMvé  te  lint  a  It  niltfr  én  «gMBlat 
pour  toate  la  vle.Ce  prinei  et  WMiaainra  ■HteHiaiS 
eependntée«MtenBtlllt  «ri  psofatt  tear  aUinr  II 
haine  de  taon  nilett. 
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que:  comme  tds,  îU  furent  dispensés  de 

l'obligation  et  de  la  peine  de  plusieurs  lois 
inrammodes.  Ils  ponvaienC  convoquer  le 
sénat,  proposer  dans  le  même  jour  plusieurs 
questions,  présenter  les  candidats  destinés 

'  aux  grandes  charges,  étendre  les  limites  de 

-  la  ville,  disposer  à  leur  gré  des  revenus  de 
l'état,  iaire  la  paix  et. la  guerre,  ratifier  les 
traités;  enfin,  en  vertu  de  la  clause  la  plus 

.étendue,  il  leur  était  permis  d'exécuter  ce 
qui  leur  paraissait  être  le  plus  avantageux  à 
l'empire,  et  convenir  le  mieux  à  la  majesté 

.des  lois,  du  gouvernement  et  de  la  religion*. 

Lorsque  toutes  les  différentes  branches  de 
la  puissance  executive  eurent  été  remises  à 
un  seul  chef,  les  autres  magistrats  languirent 

,  dans  rol»cnrité.  Dépouillés  de  leur  antorité, 
à  peine  même  leur  laissait-on  la  connaissance 
de  quelques  affaires.  Auguste  conserva  avec 
le  plus  grand  soin  le  nom  et  les  formes  de 
l'ancienne  administration.  On  élisait  tous  les 
ans,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  le  même 
nombre  de  consuls,  de  préteurs  et  de  tribuns?, 
qui  tons  continwùent  à  exercer  quelques- 
unes  des  fonctions  les  moins  importantes  de 
leur  chaîne.  Ces  honneurs  flattaient  la  vanité 
des  Romains.  Les  empereurs  même,  quoique 
revêtus  ponr  tonte  leur  vie  du  consulat,  se 
mettaient  souvent  sur  les  rangs  pour  obtenir 
ce  titre  ;  et  ils  ne  dédaignaient  pas  de  le  par- 
tager avec  les  plus  illustres  d'entre  leurs  coo- 
citoyens".  Sous  le  règne  d'Auguste,  l'élection 

>  Voyez  un  fragment  d'un  décret  du  sénat ,  qui  confé- 
rait k  l'ouperair  Vesparien  tous  les  pouT<^  accordés  à 
ses  prédécesseurs .  Auguste ,  libère  et  Claude.  Ce  monn- 
BHot  curieux  et  important  se  trouve  dans  lea  inacriptiona 
deGniter,D'*GcxLi. 

2  On  âUail  d^  consuls  «ix  calendes  dejanvier  ;  mais, 
dans  le  cours  de  l'année,  on  leur  en  substituait  d'antres, 
Jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  consuls  annuels  se  monlflt  au 
m<rijisà  douze.  On  diolEissait  ordinairenieDt  seize  on  dix- 
taH  préteurs  (Juite4ipse,  tn  txeun.  D.  ad  TacUi 
jimud.y  1. 1).  Je  n'ai  fàiai  parié  des  édiles  ni  des  quea- 
tears.  De  ^ples  narrais,  chargés  de  la  fo&ce  ou  des 
rerams,  se  prêtent  aisémoit  à  toutes  les  formes  de  gou- 
vcraement.  Sous  le  régne  deNéron,  les  tribuns  possédaient 
également  le  droit  d'intereeuton,  quoiqu'il  eût  été  dan- 
gerau  d'en  faire  usa^  (Tacite,  Aun.,  xn,  36).  Du  temps 
de  Tr^an  on  ^norait  si  le  tribunal  était  une  dignité  ou 
un  n«B  (kitres  de  riine ,  1, 23). 

*  Les  trrans  enx-4iiêiBes  briguèrent  le  consulat.  Les 
princea  vertueux  donandèrest  aSia  dlgiuti  arec  nodéra- 
ÙtMf  it  l'caGOtèRBt  ane 
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des  Biagistrftts  fut  nooTent  acconqtàgnée  dei 

mêmes  troubles  auxquels  elle  avait  été  expo- 
sée dans  les  derniers  temps  de  la  république. 
Loin  de  laisser  apercevoir  le  moindre  signe 
d'impatience,  ce  prince  dissimulé  sollicitait 
humblement  pour  lui,  ou  pour  ses  amis,  les 
suffrages  du  peuple,  et  il  remplissait  avec  la 
dernière  exactitude  tons  les  devoirs  d'un 
candidat  ordinaire*.  Hais,  selon  toutes  les  ap- 
parences, son  successeur  n'agit  que  par  ses 
conseils,  lorsqu'il  transféra  le  droit  d'élection 
au  sénat  de  Rome".  Les  assemblées  du  peiq>le 
furent  abolies  pour  jamais,  et  les  souverains 
n'eurent  plus  à  redouter  les  caprices  d'une 
multitude  dangereuse,  qui,  sans  rétablir  U 
liberté,  aurait  pu  troubler  la  nouvelle  admî- 
nistration,  et  peut-être  y  porter  des  atteimes 
mortelles. 

Marins  et  César,  en  se  déclarant  les  pro- 
tecteurs du  peuple,  avaient  renversé  la  con- 
sUtution  de  leur  patrie  :  mais  dès  que  le  sé- 
nat eut  été  humilié,  et  qu'il  eut  perdu  toute 
sa  force,  cette  assemblée,  composée  de  cia<| 
ou  six  cents  personnes,  devint  entre  les  mains 
du  despotisme  un  instmmoit  utile  et  flexible. 
Ce  fut  principalement  sur  la  dignité  du  sé- 
nat qu'Auguste  ses  successeurs  fondèrent 
leur  nouvel  empure;  ils  affectèrent,  en  tonte 
occasion,  d'adopter  le  langage  et  les  princi- 
pes des  patriciens.  Dans  l'exercice  de  leur 
puissance,  ils  consultaient  le  souverain  con- 
seil de  la  nation,  et  ils  paraissaient  se  confor- 
mer à  ses  décisions  pour  les  grands  intérêts 
de  la  paix  et  de  la  guerre.  Rome»  l'Italie  et 
les  provinces  intérieiu^  étaient  sous  le  gou- 
vernement direct  du  sénat.  Ce  tribunal  déci- 
dait en  dernier  ressort  de  toutes  les  affaires 
civiles  :  il  connaissait  des  prévaricaUons 
commises  par  des  hommes  en  place,  et  des 
délits  qui  concernaient  la  paix  ou  la  m^esté 
du  peuple  romain.  Ses  occupations  ordinai- 

l'anden  savait,  el  jura  derant  le  tribunal  du  consul  qu'il 
obsmerait  les  lois  (nine ,  Panégjrique.  c.  64). 

1  «  Qooties  Magistratunm  comitus  interesset,  tribus 
•  cnm  eandidatis  suis  dreuibat  ;  sufqilicabatque  more  so- 

■  lemnL  FtniM  etipse  suflï'agium  in  tribubus,  ut  mina 
»  é  populo.  '(Suétone,  vie  d'Auguste,  c.  66.) 

3  «  Tumprinuun  eomitiaè  eampo  ad  patres  btm^ 

■  Iota  sunt,  >  Tadte,  Aiui.)i,  16.  Le  jaoi  prinuim  seah- 
Me  ùin  allonoo  à  quelques  flidbks  et  inutiles  efTorU  qvi 
teott  ruts  pogrresdrcaa  peuple  le  droit  d'étoctkw. 
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res  conûstaient  à  rendre  la  justice.  Les  can- 
tts  imporUintes  ouvraient  uue  carrière  bril- 
lante aux  grands  orateurs  ;  c'était  le  dernier 
asile  où  venait  se  réfugier  l'ancien  génie  de 
l'éloquence.  Comme  conseil  de  la  nation,  et 
comme  cour  de  justice ,  le  sénat  jouissait  de 
prérogatives  très-considérables,  tandis  qu'en 
fia  qualité  de  corps  législatif  il  était  supposé 
rqvésenter  le  peuple  et  paraissait  avoir  con- 
servé les  droits  de  la  souveraineté;  les  lois 
recevaient  leur  sanction  de  ses  décrets  ;  toute 
poissance  était  dérivée  de  son  autorité.  Ce 
corps  reapectables'assemblait  régulièrement 
trois  fins  par  mois,  aux  calendes,  aux  nones 
et  aax  ides.  On  discutait  les  alDaires  avec  une 
bonnéte  liberté  ;  et  les  empereurs,  qui  se  glo- 
rifiaient du  titre  de  sénateur,  prenaient  séance, 
donnaient  leur  voix,  et  se  confondaient  avec 
leurs  égaux. 

Résumons  en  peu  de  mots  le  système  du 
gravemement  impérial  institué  par  Auguste, 
et  maintenu  par  les  princes  qui  connurent 
leurs  véritables  intérêts  et  ceux  du  peuple. 
C'était  une  monarchie  absolue ,  revêtue  de 
tontes  les  formes  d'une  république.  Lessouve- 
nins  de  ce  vaste  éut  plaçaient  leur  trftne  au 
milieu  des  nuages.  Soigneux  de  dérober  aux 
yeux  de  leurs  sqjets  leur  force  irrésistible,  ils 
disaient  profes«on  d'être  les  mintetr«  du 
sénat,  et  obéissaient  aux  décrets  suprêmes 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  dictés  *. 

La  cour  était  formée  sur  le  modèle  de  l'ad- 
ministration publique.  Si  nous  en  exceptons 
ces  tyrans,  qui ,  emportés  par  leurs  folles 
passions ,  foulaient  aux  pieds  toutes  les  lois 
de  la  nature  et  de  l'honneur ,  les  empereurs 
dédaignèrent  une  pompe  dont  l'édat  aurait 
pa  offenser  leurs  concitoyens,  sans  rien  ajou- 
ter à  leur  puissance  réelle.  Dans  tous  les  de- 
vmrs  de  la  société  ,  ils  semblaient  oublier  la 
snpMmté  de  leur  rang  ;  souvent  ils  visitaient 

1  Dion  (L  UD,  p.  703-714)  a  tracé  d'one  vain  partiate 
mt  Inen  Cûble  esquisse  du  gonveraement  impàial.  Pour 
rédairdr,  soareot  même  poar  le  corrige,  j'ai  médité 
Taâte,  examiné  Suétone  et  consulté  panni  les  modernes 
hs  uAeers  surrans  :  l'abM  de  la  Blétme,  Mém.  de  l' Acad. 
ItB.  xis,xxi,  zxir,  xxT,  xxra;  Beaafort,  Rép.  rom.  tom. 
,  f.  ;  deux  dissertations  de  Noodt  et  de  Grono- 

tios,  iie  Ltger^ia,  imprimées  à  LeydeQeQl731;  Gra- 
*ma,  d£  Jmperio  nmanOf  p.  479-644  de  ses  i^iusGaln; 
MUM,  FeroM  iOu^vita,  p«rt.  i,  p.  256,  cl& 
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leurs  sujets,  et  les  invitaient  à  venir  partager 

leurs  plaisirs  ;  leurs  habits,  leurs  tables,  leurs 
palais,  n'avaient  rien  qui  les  distinguât  d'un* 
sénateur  opulent;  leur  maison,  quoique  npm- 
breuse  et  brillante,  n'était  composée  que 
d'esclaves  et  d'affranchis'.  Auguste  ou  Tra- 
jau  auraient  rougi  d'employer  aux  services 
domestiques  le  dernier  des  citoyens.  Que  de- 
vons-nous penser,  en  voyant  les  seigneurs 
les  plus  âers  de  l'Europe  rechercher  avec 
tant  d'empressement  l'honneur  d'être  admis 
dans  l'appartement  d'un  monarque  dont  la 
puissance  est  si  différente  de  celledes  andons 
souverains  de  Rome? 

Si  les  empereurs  peuvent  être  accusés  d'n- 
voir  passé  les  bornes  de  la  prudence  et  de  la 
modestie  qu'ils  avaient  eux-mêmes  tra<;ées, 
c'est  lorsqu'ils  ont  voulu  être  mis  au  rang 
des  dieux  Ce  culte  impie,  et  dicté  par  une 
basse  adulation,  fut  institué  dans  l'Asie  en 
l'honneur  des  successeurs  d'Alexandre.  Des 
monarques  il  fut  aisément  transféré  auxgon- 
vemeiurs  de  celte  contrée  ;  bientôt  los  magis- 
trats romains ,  adorés  comme  des  divinités 
de  la  province, «eurent  des  temples  où  bril- 
lait la  pompe  des  fêtes  et  des  sarrî6ces'.  Il 
était  bien  naturel  que  les  empereurs  accep- 
tassent ce  que  de  simples  proeonstUs  n'a- 
vaient pas  refusé.  Ces  honneurs  divins,  ren- 
dus dans  les  provinces,  attestaient  plutôt  le 
despotisme  que  la  servitude  de  Rome  ;  mais 
les  nations  vaincues  enseignèrent  h  leurs  maî- 
tres l'art  de  la  flatterie. 

Le  génie  impérieux  du  premier  des  Césars 
l'engagea  trop  facilement  ù  recevoir  pendant 
sa  vie  une  place  parmi  les  divinités  tutélaircs 
de  la  république.  Une  démarche  si  dange- 
reuse était  bien  éloignée  du  caractère  modéré 
de  son  successeur;  et  même  par  la  suite 
tous  les  princes,  excepté  Caligula  et  Domi- 
tien,  renoncèrent  à  cette  folle  ambition.  Au- 

■  Un  prince  fidble  sera  lot^onrs  gooremé  par  ses  dômes* 
tiqoeS.  Le  ponrcnr  des  eadares  a^rara  la  bonté  des  Ro- 
mains, et  les  sénateurs  firent  kureour  à  un  Pallas,â  UB 
Nardsse.  11  poit  arrirer  qu'un  favori  madone  soit  de  nai»> 
sanee  illustre. 

3  Voyez  un  Truté  de  VuHDale,  de  ConseeraUone 
pTindpum.  nmesendt|riii8als<deeo|ner,i|ii11  ne  m» 
l'aété  de  vérifier  les  dutions  de  ce  smnt  boDandab. 

>  Voyez  une  dissertation  deFAW  de  Honganlt,  dam  It 
premier  vMuh  de  rAeadémle  des  Inseriptloiis. 
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piste,  il  Mt  vrai,  permit àqaelqnes  villes  de 
Inîéleverdes  temples  ;  mais  il  exigea  que  l'on 
célébrerait  le  culte  de  Rome  avec  celui  du 
souverain.  Il  tolérait  une  snperslilioa  particu- 
lière dont  il  était  l'objet';  tandis  que,  satis- 
fiiit  des  hommages  du  sénat  et  du  peuple , 
il  hÛBsait  sagement  à  son  successeur  le 
soin  de  sa  déification.  De  là  s'introduisit, 
à  la  mondes  empereurs,  la  coutume  cou- 
■tante  de  les  placer  an  nombre  de  dieux.  Le 
sénat  accordait,  par  un  décret  solennel, 
cet  honneur  aux  princes  dont  la  conduite 
n'avait  point  été  celle  d'na  tyran;  et  les  cé- 
rémonies de  Tapothéose  accompagnaient  la 
pompe  des  funérailles.  Cette  profanation  lé- 
gale, mais  si  opposée  à  nos  principes,  n'ex- 
citait aucun  murmure  '  dans  un  siècle  où  le 
polythéisme  avait  tant  moltipllë  lesobjeu  sa- 
crés. 

An  reste,  cette  institution  avait  été  dictée 
moins  par  la  religion  que  par  la  p<riUique.  Ce 
serait  dégrader  les  Antonins,  que  de  mettre 
leurs  vertus  en  parallèle  avec  les  vices  de 
Jupiter  ou  d'Hercule  :  le  caractère  même  de 
César  ou  d'Auguste  était  bien  supérieur  à 
celui  des  divinités  populaires.  Ces  princes 
d'ailleurs  vivaient  dans  un  siècle  trop  éclai- 
ré ,  et  leurs  aclions  avaient  trop  d'éclat,  pour 
que  l'histoire  de  leur  vie  fût  mêlée  de  ces 
fables  et  de  ces  mystères  qu'exige  la  dévotion 
du  peuple  :  à  peine  leur  divinité  eut-elle  été 
établie  par  les  lois ,  qu'elle  tomba  dans  l'ou- 
bli ,  sans  contribuer  à  leur  réputation,  ou  à  la 
dignité  de  leurs  successeurs. 

Lorsque  nous  avons  examiné  toutes  les 
parties  qui  composaient  l'édifice  de  puis- 
sance impériale,  nous  avons  souvent  donsé 
le  titre  d'Auguste  à  celui  qui  en  avait  jeté  les 
fondemens  avec  tant  d'art  :  cependant  il  ne 
fut  connu  sous  ce  nom  qu'après  avoir  mis 
la  dernière  main  à  son  ouvrage.  Né  d'une  fa- 
mille obscure,  dans  la  petite  ville  d'Aricie,  il 
t'appelait  Octave,  nom  souillé  par  tout  le  sang 

1  Jamtdoifae  tuam  per  nonsat  ponimut  aras , 
AlBoneeàrcmpmiirlai^ofiWïel  os  potte  eonrUttii 
coHitfsHdt  bifo  la  cour  d'Auguste. 

2  Voycn  Ckénm ,  PUlip.  i ,  6  ;  Jolien ,  inCasaribtu  : 
/jifue  Deum  tempUt  jurabU  Rama  per  umbreal 

$*ime  Loeiin  indigné;  suis  cette  indl^naliMi  «t  oeOe 
itm  patriote,  et  non  d'an  dévêt. 


versé  dans  les  proscriptions.  Lorsqu'il  eut 
asservi  la  république ,  il  désira  pouvoir  ef- 
facer le  souvenir  de  ses  premières  actions. 
Comme  fils  adoptif  du  dictateur,  il  avait  pris 
le  surnom  glorieux  de  César;  mais  il  avait 
trop  de  jugement  pour  imaginer  qu'il  serait 
jamais  confondu  avec  ce  grand  homme,  pour 
aspirer  même  à  lui  être  comparé.  L'on  pro- 
posa dans  le  sénat  de  donner  un  nouveau 
titre  au  chef  de  l'état.  Après  une  discussion 
sérieuse,  celui  d'Auguste  fut  choisi  parmi 
plusieurs  autres,  et  parut  rendre  d'une  ma- 
nière propre  le  caractère  de  paix  et  de  modé- 
ration que  le  tyran  affectait*. 

Ainsi  le  nom  d'Auguste  était  une  distinc- 
tion personnelle  ;  celui  de  Cé&ar  indiquait  la 
fomiUe  illustre  qui  s'était  frayé  un  chemin  au 
trtoe.  Il  semblait  que  le  premier  dût  expirer 
avec  le  prince  qui  l'avait  reçu  :  l'autre  pou- 
vait se  transmettre  par  adoption ,  et  passer 
avec  les  femmes  dans  une  nouvelle  branche. 
Néron  aurait  donc  été  le  dernier  prince  qui 
eût  eu  le  droit  de  réclamer  une  si  noble  ex- 
traction :  cependant  à  sa  mort  ces  titres  se 
trouvaient  déjà  liés,  par  nue  pratique  con- 
stante, avec  la  dignité  impériale;  et,  depuis  la 
chute  de  la  répi^lique  jusqu'à  nos  jours,  ils 
ont  été  conservés  par  une  longue  suite 
d'empereurs  romains ,  grecs,  francs  et  alle- 
mands. Le  monarque  se  réservait  le  nom 
sacré  d'Auguste ,  tandis  que  ses  parens 
étaient  plus  communément  appelés  Césars. 
Tel  fut,  an  moins  depuis  le  règne  d'Adrien,  le 
titre  que  l'on  donna  à  Théritier  présomptif 
de  la  couronne. 

Les  ^rds  re^ectueux  d*Ai^[uste  pour 
une  constitution  Ûbre  qu'il  avait  lui-même 
renversée ,  ne  peuvent  être  expliqués  que 
par  une  connaissance  approfondie  du  carac- 
tère de  ce  tyran  subtil.  Une  tête  froide,  un 
cœur  insensible,  une  Âme  timide,  lui  firent 
prendre,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  le  masque 
de  l'hypocrisie,  que  jamais  il  ne  quitta.  Il 
signa  de  la  même  main,  et  probablement 
dans  le  même  esprit,  la  mort  de  Cicéron  et 
le  pardon  de  Cinna.  Ses  vertus,  ses  vices 
même,  éuient  artificiels;  son  mtérêt  seul  le 

)  Dion,  1.  UD.  p.  710,  Mte  la  notes  cariflases  de 
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rendit  Sabord  rennemi  de  la  république  ro- 
maine; il  le  porta  dans  la  suite  à  en  être  le 
père* .  Lorsque  ce  prince  éleva  le  système  in- 
génieux de  l'administration  impériale,  ses 
alarmes  lai  dictèrent  la  modération  qu'il  af- 
fectait; il  cberchalt  à  en  imposer  an  peuple, 
ea  lui  présentant  une  ombre  de  liberté,  et  à 
tromper  les  artnées  par  une  image  du  gon- 
Temement  civil. 

Ia  mort  de  César  se  présentait  saAs  cesse 
i  ses  yeux.  Auguste  avait  comblé  ses  parti- 
sans de  biens  et  d'honneurs;  mais  il  se  rap- 
pelait, en  frémissant,  que  les  plus  intimes 
amis  de  son  oncle  avaient  été  au  nombre  des 
conspirateurs.  Si  la  fidélité  des  légions  le 
rassurait  contre  les  eObrts  impuissans  d'une 
rébellion  ouverte,  la  vigilance  des  troupes 
pouvait-elle  mettre  sa  personne  à  Tabrl  du 
poignard  d'un  républicain  déterminé?  Les 
Romains,  qui  révéraient  la  mémoire  de 
Brutos*,  auraient  applaudi  à  l'imitation  de  sa 
vertq.  César  avait  provoqué  son  destin, 
autant  par  l'ostentation  de  sa  puissance,  que 
par  sa  puissance  eUe-mèipe.  Le  consul  ou  le 
tribun  pouvait  régner  en  sAreté  :  le  titre  seul 
de  roi  fit  voier  les  citoyens  aux  anhes;  Au- 
guste savait  que  le  genre  humain  se  laisse 
gourener  par  des  noms.  Il  ne  fut  pas  trompé 
dans  son  attente^  lorsqu'il  s'imagina  que  le 
sénat  et  le  peuple  se  soumettraient  à  Tescla- 
vage,  s'ils  pouvaient  être  persuadés  qu'ils 
Jouissaient  toujours  de  leur  ancienne  liberté. 
Cn  sénat  faible  et  un  peuple  énervé  chérirent 
cette  illusion  agréable,  tant  qu'elle  fut  sou- 
tenue par  la  vertu  ou  par  la  prudence  des 
successeurs  d'Auguste.  Ce  fut  un  motif  de 
défense  personnelle,  et  non  un  principe  de 
liberté,  qui  anima  les  meurtriers  de  Gaiigula, 


I  ■  Ensuite  Octave  se  présenta,  A  Toir  les  couleurs  se 
•  aiccéder  sur  sod  visage,  vous  l'eussiez  pris  pour  un  vrai 

■  camâéon.  Pâle  d'abord,  ensuite  rouge,  puis  noir,  brun, 

■  sombre,  il  pren^t  m  air  sereta  et  gracieux.  »  (  Césars  de 
Jalim;  trad.  de  l'abbé  deJa  Bléterie.)  Cette  image,  que 
Jnlia  emploie  dans  soQ  ingénieuse  Bction,  est  Juste  et 
^réd)le.  Mais  lorsqu'il  considère  ce  changement  de  ca- 
ractère comme  réel ,  et  qaH  l'atblbue  au  pouvoir  de  la 
^ilouyiiie,  n  bit  Irop  d'honneur  la  phOosopUe  et  A 
OcUre. 

s  DcBx  unis  ans  après  rétib&iunieDt  de  la  monardde, 
reapenor  Marfr-Anréle  «anta  le  earactère  d«  Bmhis 
OMeBiaoMItpnlWdfl  Umta  ronnine. 


PAR  ÉD.  GI^N.  CH.  îli. 


43 

de  Héron  et  de  DomStlen.  Us  atUqiièMBt  le 
tyran,  sans  diriger  leur  coup  contre  Tanto- 
rité  de  Tempereur. 

L'histoire  nous  présente  cependant  une 
époque  mémorable  où  le  sénat,  après  ira  ^ 
lence  de  soixante-dix  ans,  B*ëléva  tost^à-conp 
et  fit  de  vains  efforts  pour  réclamer  des 
droits  si  long-temps  oubliés.  Les  consuls 
convoquèrent  cette  respectable  assemblée 
dans  le  Capitole,  lorsque  le  trène  devint  va- 
cant pér  le  meurtre  de  Galigula  :  ils  condam- 
nèrent la  mémoire  des  Césars,  et  donnèrent 
le  mot  de  liberté  au  petit  nombre  de  cohortes 
qui  paraissaient  vouloir  suivre  leurs  ëtea- 
dards.  Enfin,  pendant  quarante-huit  heures. 
Us  agirent  eomme  les  ehefii  indépendans 
d'une  constHntion  m>reî  mais,  tan^s  qu'ils 
délibéraient,  les  gardes  prétoriennes  avaient 
pris  leur  résolution.  L'imbécile  Claude  était 
déjà  dans  leur  camp ,  revêtu  de  la  pourpre 
impériale,  et  disposé  à  soutenir  son  élection 
les  armes  à  la  main.  Cette  lueur  de  liberté 
disparut,  et  le  sénat  n'aperçut  de  tous  côtés 
que  les  horren»  d'une  servitude  inévitable. 
Abandonnée  par  le  peuple,  menatïée  par  les 
troupes ,  cette  faible  assemblée  fut  fôrcée  de 
ratifier  le  choix  des  prétoriens,  trop  heureuse 
de  pouvoir  pr<Ater  d'une  ami^tie  que  Claude 
eut  la  prudence  d'ofErfar  et  la  générosité  4to^ 
server'. 

L'insolence  des  armées  inspirait  à  l'empe- 
reur Auguste  des  alarmes  beaucoup  pIUs 
vives.  Le  désespoir  pouvait  porter  les  ci- 
toyens à  des  entreprises  dangereuses  t  mais 
les  soldats  étaient  toujours  maîtres  de  l'exé- 
cution. Qu^e  devait  être  Fautorité  de  ce 
prince  sur  des  hommes  sans  principe, 
auxquels  il  avait  appris  lui-même  à  violer 
toutes  les  lois  de  la  sodété!  Il  avait  entendu 
leurs  clameurs  séditieuses;  il  redoutait  les 
m(»nens  calmes  de  la  réflexion.  Une  révolu- 
tion avait  été  achetée  par  des  récompenses 
immenses  :  il  aurait  fallu  Les  doiiblcr  pour  ' 
opérer  use  seconde  révolution.  Quoique  Jes 
troupes  témoignassent  un  attachement  invio* 

1  Nous  ne  pourons  trop  TegrMer  l'endroit  de  Tieite 
gd  traUait  de  cet  évéoeaunt.  et  qui  a  été  perdu.  Noos 
sommes  forcés  de  nous  conleater  des  bruits  populains 
rapportés  par  Josèphe,  et  delà  namUon  imparAiie^s 
IHonetdeSoâone. 
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lable  à  la  maison  de  César,  était-îl  possible 
de  se  fier  à  une  multitude  inconstante  et  ca- 
pricieuse? Auguste  sot  tirer  parti  de  ce  qui 
restait  encore  d'idées  romaines  dans  ces  âmes 
fières.  Il  apposa  le  sceau  des  lois  à  la  rigueur 
de  la  discipline;  et,  faisant  briller  la  majesté 
du  sénat  entre  l'empereur  et  rarmée,  il  osa 
bi^  exiger  une  obéissance  qu'il  prétendait 
lui  être  due  comme  au  premier  magistrat  de 
la  république 

Durant  une  période  de  deux  cent  vingt 
ans,  qui  s'écoulèrent  depuis  l'établissement 
de  son  système  jusqu'à  la  mort  de  l'empe- 
reur Commode,  l'état  n'éprouva  point  les 
malheurs  attachés  à  un  gonvemement  mili- 
taire; le  danger  était  encore  éloigné.  Le  sol- 
dat eut  rarement  occasion  alors  de  connaître 
sa  propre  force  et  la  faiblesse  de  l'autorité 
civile  ;  découverte  fatale  qui,  dans  la  suite  , 
enfanta  de  si  terribles  mauxl  Caligula  et  Do- 
milien  furent  assassinés  dans  leur  palais 
par  leurs  domestiques.  A  la  niort  de  ces 
princes,  les  secousses  qui  agitèrent  la  ville  de 
Rome  ne  s'étendirent  point  au-delà  de  l'en- 
ceinte de  cette  capitale.  A  la  vérité,  Néron 
enveloppa  tout  l'empire  dans  sa  ruine.  Dans 
l'espace  de  dix-huit  mois  quatre  princes  fu- 
rent massacrés,  et  le  choc  des  armées  enne- 
mies ébranla  l'univers.  Mais  cet  orage  vio- 
lent ,  formé  par  la  licence  des  soldats ,  fut 
in^tôt  dissipé.  Les  deux  siècles  qui  suivi- 
rent la  mort  d'Auguste  ne  furent  point  en- 
aanglantés  par  des  guerres  civiles,  ni  trou- 
blés par  aucune  révolution.  L'empereur  était 
ëlu  par  l'autorité  du  sénat  et  par  le  consente- 
ment des  troupes.  Les  légions  respectaient 
leur  serment  de  fidélité  ;  et  on  serait  obligé 
de  faire  une  recherche  exacte  et  minutieuse 
des  annales  romaines  dans  ce  long  intervalle, 
pour  y  découvrir  tivis  rébellions  un  peu 
considérables,  étouffées  au  bout  de  quelques 


1  Auguste  rétablit  la  sévérité  de  l'andcnne  discipline. 
AiHTèB  les  guerres  dviles,  il  ne  se  servit  ^us  du  nom  de 
camarades  va  pariant  à  ses  troupes,  et  il  les  appda 
ûm^ODeDt  soldats  (Suétone  dans  Ai^te,  c. 
Voyez  comment  Tibère  se  servît  du  sàial  pour  apaiser  la 
révolte  des  légions  de  Pannonie  (Tacite ,  Ann.  1). 

»  Ces  mots,  Vautorité  du  séoat  et  le  eonsentemaU 
des  troupes ,  semblent  avoir  été  le  langage  consacré  pour 
Mte  eéràaoDie  (  Voja  Tacite,  Annal.,  zm.  H), 
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mois,  sans  même  que  Ton  eût  étéoUigé^en 
venir  au  hasard  d'une  bataille 

Dans  les  monarchies  électives,  la  mort  du 
souverain  est  un  moment  de  crise  et  de  dan- 
ger. Les  empereurs  romains,  témoins  de 
l'esprit  séditieux  des  légions,  ^aignirent 
qu'elles  ne  profitassent  de  ces  momens  où 
toute  autorité  ^t  suspendue.  Pour  éviter  un 
choix  qui  aurait  pu  devenir  funeste  à  l'état , 
ils  consentirrat  à  se  dépouiller  d'une  partie 
de  leur  pouvoir  en  faveur  de  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  A  la  mort  de  ce 
prince ,  son  successeur  était  si  puissant , 
qu'il  montait  paisiblement  sur  le  trftne  ;  à 
peine  même  l'empire  s'apercevait^l  qu'il 
changeait  de  maître.  Ainsi  l'empereur  Au- 
guste tourna  ses  regards  vers  Tibère ,  lors- 
que des  pertes  réitérées  eurent  fait  évanouir 
des  espérances  plus  douces.  H  obtint  pour 
ce  fils  adoptif  la  censure  et  le  tribunal,  et  il 
l'associa  par  une  loi  formelle  au  commande- 
ment des  armées  et  au  gouvernement  des 
provinces  Ainsi  Yespasien  sut  enchaîner 
l'âme  généreuse  de  l'ainé  de  ses  fils.  Titus 
était  l'idole  des  légions  de  l'Orient  qui  ve- 
naient d'achever  sous  ses  ordres  la  conquête 
de  la  Judée.  Sa  puissance  devenait  redouta- 
ble ;  et,  comme  les  passions  de  la  jeunesse 
jetaient  un  voile  sur  ses  vertus,  on  se  défiait 
de  ses  projets.  Loin  de  se  livrer  à  de  pareils 
soupçons,  le  prudens  monarque  posa  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  fils,  et  le  revêtit  de 
toute  la  dignité  impériale.  Titus,  péné^  de 
reconnaissance,  se  conduisit  toujours  comme 
le  ministre  respectueux  et  fidèle  d'un  père  si 
indulgent. 

L'habile  Yespasien  prit  toutes  les  mesures 


1  Le  premier  de  ces  rdMiles  ftit  Camillua  Scribonia- 
Dus,  qui  prit  les  armes  en  Dalmatie  contre  Claude,  et 
qui  ftil  abandonné  par  ses  troupes  en  dnq  Jours  :  le  se- 
cond ,  Lucius  Antonius,  dans  la  Germanie,  qui  se  révolta 
contre  Domitien;  et  le  troiâime,  Avidius  Cassas,  sous 
le  r^ne  de  Maro-Aur^e.  Les  deux  derniers  ne  se  soutin- 
rent que  peu  de  mois ,  et  ils  ftirent  trahis  par  leurs  par- 
tisans. Camillus  el  Cassius  colorèrent  leur  ambition  dn 
projet  de  rétablir  la  r^ublique;  entreprise,  (Usait  Cas- 
nus  ,  principalement  réservée  à  son  nom  et  à  sa  famille 

2Velleiu5  Paterculus,  t.  ii,cl21;  Suétone,  vie  de 
Tibère,  €.20. 

3  Suétone,  vie  deTîUis,e.  6;  Pliiie,préftm4el'Ui» 
toirenat 
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nécessaires  pour  coafirmer  son  élévation  ré- 
cente et  peu  assurée.  Depuis  un  siècle ,  !e 
serment  militaire  et  la  fidélité  des  troupes 
avaiost  été  consacrés  an  titre  et  à  la  maison 
de  César.  Quoique  celte  famille  ne  se  fût  sou- 
tenue que  par  adoption ,  le  peuple  respectait 
toigours  dans  la  personne  de  Néron  le  petit- 
fiU  de  Gerroamcns  et  le  successeur  direct  de 
l'emperear  Auguste.  Les  prétoriras  n'avaient 
abandonné  qu  'à  regret  la  cause  dn  tyran  : 
cette  désertion  avait  excité  leurs  remords  * .  La 
chute  rapide  de  Galba  ,  d'Othon ,  de  Vitel- 
liust  apprit  aux  années  à  regarder  les  em- 
pereors  comme  leurs  créatures  et  comme 
rûlstniment  de  leur  licence,  Vespasira,  né 
dans  l'obscurité,  ne  Urait  aucun  lustre  de  ses 
ancêtres  :  son  aïeul  avait  été  soldat;  et  son 
possédait  un  emploi  médiocre  dans  tes 
fermes  de  rétat*.Le  mérite  de  ce  prince  l'a- 
vait fait  parvenir  à  l'empire  dans  un  Âge 
avancé;  ses  talens  avaient  plus  de  solidité 
qne  d'éclat;  ses  vertas  mêmes  étaient  obs- 
curcies par  une  avarice  sordide.  Il  importait 
donc  à  l'intérêt  de  ce  monarque  de  s'associer 
un  fils  dont  le  caract^  aimable  et  brillant 
pftt  fixer  les  r^ards  du  public,  faire  oublier 
One  origine  obscure ,  et  assurer  à  jamais  la 
I^Mre  des  Flaviens.  Sous  le  règne  de  Titus  , 
rnnivers  goûta  les  douceurs  d'une  félicité 
passagère;  et  le  souvenir  de  ce  prince  adora- 
ble fît  supporter,  pendant  plus  de  quinze 
ans,  les  rices  de  son  frère  Domitien. 

Dès  qae  Nerva  eut  été  revêtu  de  la  pour- 
pi« ,  il  s'aperçut  que  son  grand  âge  le  ren- 
dait incapable  d'arrêter  le  torrent  des  désor- 
dres publics  qui  s'étaient  multipliés  sous  la 
kmgne  tyrannie  de  ton  prédécesseur.  Les 
gens  de  hien  respectaient  sa  vertu;  mais  les 
Kwaains  dégénérés  avaient  besoin  d'un  ca- 
ractère ferme ,  dont  la  justice  imprimât  la 
teneur  dans  le  coeur  des  coupables.  Nerva 
■e  fÉt  point  déterminé  dans  son  choix  par  des 
vws  personnelles.  Onoiqn'environné  de  pa- 

1  Celle  idée  eftioiiTait  et  fortCDMOt  cqnimée  dans  T»- 
dlcVorez  Hist  1, 5, 16;n,76. 

3  L'esperenr  Vaqnsieii ,  a?ec  son  bon  sens  ordinaire , 
«HMMpnùt  des  généalogistes  qui  Esdfiùfiot  descoidre  sa 
bmSOt  deFliriiia,ftHid«leiirdeRéate(soik  pays  natal) 
et  fan  des  compagnons  d^ercole.  Snétnw,  rte  de  Ves- 
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rens,  il  adopta  Trajan,  Âgé  pour  lors  de  qua- 
rante ans,  et  qui  commandait  une  grande  ar- 
mée dans  la  ^sse-Germanie.  Ce  général  lut 
aussitêtdéclaré,  par  le  sénat,  collègue  et  soo- 
cesseur  du  prince*,  l^es  crimes  et  les  fureurs 
de  Néron  ont  été  transmis  à  la  postérité  par 
le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité  :  qu'il  esc 
malheureux  que  nous  n'ayons,  pour  connaî- 
tre les  actions  brillantes  de  Tr^jan ,  que  le 
récit  obscur  d'un  abrégé  ou  la  lumière  dou- 
teuse d'un  panégyriqnel  H  existe  cependant 
à  la  gloire  de  ce  prince  un  autre  panégyrique 
que  la  flatterie  n'a  point  dicté  :  deux  cent 
cinquante  ans  enriron  après  sa  mort ,  le  sé- 
nat, au  milieu  des  acclamations  ordinaires 
qui  retentissaient  à  l'avènement  d'un  nouvel 
empereur,  lui  souhaita  la  félicité  d'Auguste 
et  la  vertu  de  Trajan  *. 

Selon  toutes  les  apparences,  un  monarque 
qui  chérissait  si  lendreroent  sa  patrie  dut 
long-temps  balancer  sur  le  choix  de  son  suc- 
cesseur. Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  cbnfier 
la  puissance  souveraine  i  son  neveu  Adrien, 
dont  le  caractère  singulier  ne  lui  était  pas 
inconnu.  Mais  l'artifice  de  l'impératrice  Plo- 
tine  sut  fixer  l'irrésolution  de  Trajan  dans  ses 
derniers  momens.  Peut-être  supposa-t-elle 
hardimentune  fausse  adopUon".  Quoiqu'il  en 
soit,  il  eût  été  dangereux  d'approfondir  h 
vérité  ;  ainsi  Adrien  fut  reconnu  paisiblement 
dans  tout  l'empire.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
la  prospérité  de  l'état  sous  son  règne.  Ce 
prince  encouragea  les  arts ,  réforma  les  lois, 
resserra  les  liens  de  la  discipline  militaire , 
et  parcourut  lui-même  toutes  les  provinces. 
Son  génie  vaste  et  acdf  embrassait  égale- 
ment les  vues  les  plus  étendues  et  les  plus 
petits  détails  de  l'adminisu^tion  ;  mais  la 
vanité  et  la  curiosité  furent  ses  passions  do- 
minantes. Gomme  elles  étaient  sans  cesse  ex- 
citées par  une  foule  d'objets  dîfl&rens ,  ^on 
aperçut  tour  à  tour  dans  Adrien  un  prince 

J  DioQ,  I.  umn,  p.  1121.  Pline,  Panég. 

2  FaiciorJugusto,meliorTnyemo.  Eulrope,Tm,6. 

s  Dion  (I.  Lxix ,  p.  1249)  regarde  le  tout  conune  une 
fiction,  d'après  l'autorité  de  son  p^e,  qui,  étant  gon- 
Terneur  de  la  prorince  où  Trajan  moarul ,  pouvait  ftdle- 
ment  débroulUer  ce  mystère.  Cependant  Dodwd  {Pralect. 
Cambden ,  im)  a  soutenu  qu'Adrien  (Ut  dé^g"* 
seor  de  Tniian  pendant  la  vie  de  ee  prince. 


Digilized  by  Google 


4«  DEGADSNGË  Dfi  1 

excellent ,  un  sophiste  ridicule  et  un  tyran 
jaloux  de  son  autorité.  £n  général  sa  con- 
duite avait  pour  base  une  modération  et  une 
équité  bien  recommandables.  Cependant  il 
fit  mourir,  dans  les  premiers  jours  de  sou 
règne ,  quatre  sénateurs  consulaires,  ses  en- 
nemis personnels,  et  dont  tout  le  crime  était 
d'avoir  paru  dignes  de  la  pourpre  impériale. 
Tourmenté  sur  la  fin  de  sa  vie  par  une  ma- 
ladie longue  et  douloureuse,  Ù  devint  fa- 
rouche et  cruel  ;  le  sénat  ne  savait  même  s'il 
devait  le  placer  au  rang  des  dieux,  ou  le  con- 
fondre parmi  les  tyrans;  et  les  honneurs 
rendus  k  sa  mémoire  ne  furent  accordés 
qu'aux  vires  solUcitaUons  d*Antonin-le- 
Pieux*. 

Adrien  ne  consulta  d'abord  qo'un  caprice 
aveugle  pour  le  choix  de  sou  successeur. 
Après  avoir  jeté  les  pux  sur  plusieurs  ci- 
toyens d'un  mérite  distingué,  qu'il  estimait 
et  qu'il  haïssait,  il  adopta  Ëlius  Yerus,  jeune 
seigneur  livré  aux  plaisirs ,  dont  la  grande 
beauté  était  une  recommandation  puissante 
auprès  de  l'amant  d'Antinous  Mais,  tandis 
que  l'empereur  s'applaudissait  de  son  choix, 
et  des  acclamations  des  soldats  dont  il  avait 
obtenu  le  consentement  par  des  libéralités 
excessive ,  une  mort  prématurée  vint  tout- 
à-coQp  arracher  de  ses  bras  le  nouveau  cé- 
sar £Uus  Verus  laissait  un  fils  j  Adrien  eu 
confia  l'éducation  à  ses  successeurs.  Ce  Jeune 
prince  fut  adopté  par  Autonin-le-Pieux ,  et 
partagea  dans  la  suite  avec  Marc-Aorèle  la 
dignité  impériale.  Parmi  tous  ses  vices  ,  il 
possédait  une  seule  vertu  :  c'était  une  défé^ 
rence  aveugle  pour  la  sagesse  de  son  col- 
lègue ;  il  lui  abandonna  volontairement  les 
soins  pénibles  du  gouvernement.  L'empereur 
philosophe  ferma  les  yeux  sur  la  conduite  de 
Verus ,  pleura  sa  mort ,  et  jeta  un  voile  sur 
sa  mémoire* 

1  t)loD.I.  txx,  p.  1171.  Aurai.  Victor. 

3  La  déification,  les  méd!ùlles,lesstatue»i  les  temples, 
^es  TiUes,  les  oradesel  ta  constellatioa  d'Aotinoiis  sont 
tnen  connus,  et  dédionorenl  aux  yeux  de  la  poslé- 
rité  la  mémoire  de  l'empereur  Adrien.  Cepoidant  nous 
pouvons  remarquer  que,  des  quinze  preBoiers  Césars, 
Claude  (Ut  le  seul  dont  les  amours  n'aient  pas  ^lît  rougir 
k  nature.  Pour  les  honneurs  rendus  à  Antiuoiis ,  voyez 
SpuihdB ,  ComaKDUures  BUT  les  Césan  de  Julien ,  p.  60. 

>  Bist.  A««.,p.  13.  ismL  Yktor ,  in  SpOom. 
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'  Adrien  venait  de  satisfaire  sa  passion. 
Lorsque  toutes  ses  espérances  furent  éva- 
nouies ,  il  résolia  de  mériter  la  reconnais- 
sance de  la  postérité ,  en  plaçant  sur  le  pre- 
mier trône  de  l'univers  le  mérite  le  plus  émi- 
nent  ;  son  œil  pénétrant  démêla  facilement  ^ 
dans  la  foule  de  ses  sujets ,  un  sénateur  Skgé 
de  cinquante  ans  environ ,  dont  toute  la  vie 
avait  été  irréprochable ,  et  un  jeune  honuna 
de  dix-sept  ans ,  dont  la  sagesse  annonçait 
le  germe  des  vertus  qui  devaient  se  dévelop- 
per dans  la  suite  avec  tant  d'éclat.  Le  premier 
fut  déclaré  fils  et  successeur  d'Adrien,  à  con- 
dition toutefois  qu'il  adopterait  anssitdt  le  plus 
jeune.  Ainsi  les  deux  Anionin  gouvemèreni 
le  mondependant  près  d'un  demi-siècle,  avec 
le  même  esprit  de  modération  et  de  sagesse, 

Antonin-te-Pîeux  avait  deux  fils  *;  mds  il 
préférait  Rome  à  sa  famille.  Après  avoir 
donné  sa  fille  Faustine  en  mariage  au  jeune 
Marcus ,  il  engagea  le  sénat  à  lui  accorder  les 
dignités  de  proconsul  et  de  tribun;  enfin, 
toujours  occupé  du  bien  public,  et  incapable 
d'aucune  jalousie,  il  l'associa,  par  un  noble 
désintéressement,  à  tous  les  travaux  de  l'ad- 
ministration. De  son  côté ,  Marc-Âurèle  res- 
pecta son  bienfaiteur,  le  chérit  comme  un 
père,  et  lui  obéît  comme  à  son  souverain  *; 
et  lorsqu'il  tint  seul  les  rênes  de  l'état,  il 
s'empressa  de  marcher  sur  ses  traces,  et 
d'adopter  les  maximes  d'un  si  grand  prince. 
Ces  deux  règnes  sont  peut-être  la  seule  pé- 
riode de  l'histoire  dans  laquelle  le  bonheur 
d'un  peuple  immense  ait  été  l'unique  objet 
du  gouvernement. 

C'est  avec  raison  que  Titus  Antonin  a  été 
nommé  un  second  Numa.  Le  même  zèle 
pour  la  religion,  la  justice  et  la  paix,  carac- 
térisait «es  deux  princes  ;  mais  la  situation  de 
l'empereur  ouvrait  un  champ  bien  plus  vaste 
à  ses  vertus.  Les  soins  de  Numa  se  bornaient 
à  empêcher  les  habitans  grossiers  de  quel- 
ques vUlages  de.  {ullor  les  campagnes  et  de 
détruire  la  récolte  de  leurs  voisins.  Antonin , 

'  Sans  le  sècours  des  médailles  et  4es  imcriptism» 
bons  ignoreritHis  cette  action  d'Antenln^^fifinx,  qui  bit 
tant  d'honneur  â  sa  mémoire. 

3  Pendant  les  <ringt4rois  années  du  règne  d'Antoidn . 
Maro^&urèleiwfkitque  deux  iwits  absent  du  («Us,  A 
iDinuàdenxfliisdiffiSnnbs  aiit.Aiig.,p.a(L 
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naître  de  presque  tonte  la  terre,  maintenait 
Tordre  et  la  tranquillité  dans  toutes  les  par- 
ties d'oBélat  immense.  Son  régne  a  le  rare 
■raMage  de  ne  fournir  qu'un  trés-peUt  noni- 
tire  de  matériaux  à  l'histoire ,  ce  tableau  ef- 
firaTant  des  crimes ,  des  forfaits  et  des  mal-' 
beora  d«  genre  humain. 

Ceprincen'était  pas  moins  admirable  dans 
sa  rie  privée;  il  possédait  toutes  les  qualités 
tpii  fom  le  charme  de  la  société  ;  sa  vertu 
simple  et  naturelle  fuyait  la  vanité  et  l'affec- 
tation, n  jouissait  avec  modéraUon  de  son 
rang  élevé;  et ,  au  milieu  des  plaùïrs  inno- 
cens  qu'il  partageait  avec  ses  condtoyens*.  la 
sensihiUté  de  cette  âme  bienfaisante  se  pei- 
gnait, avec  une  douce  majesté,  sur  un  front 
toujours  serdn. 

La  vertu  de  Harc-Aurèle  Antonin  parais- 
sait pins  austère  et  moins  naturelle  *.  Elle 
état  le  fruit  de  l'éducation ,  d'une  étude  pro- 
fonde ,  et  d'un  travail  infatigable.  A  l'âge  de 
douce  ans  il  embrassa  le  système  rigide  des 
stoïoeiis,  dont  les  préceptes  lui  apprirent  à 
soumettre  son  corps  ft  son  esprit,  â  faire 
usage  de  sa  rusoa  pour  enchahi^  ses  pas- 
sions, à  considérer  la  verta  comme  le  bien 
saprAme,  le  vice  comme  le  seul  mal,  et  tous 
les  objets  extérieurs  comme  des  dioses  Indif- 
firates  >. 

Les  RéfUxion$  de  Harc-Aurèle,  ouvrage 
composé  dans  le  tumulte  des  camps,  sont 
veaMS  jusqu'à  nous.  U  est  vrai  que  ce  priuce, 
oubUant  quelquefois  la  modestie  du  sage  et 
la  ffigBÎté  d'un  empereur ,  ne  dédaignait  pas 

1  Ce  prinee  liiiuit  les  speetades ,  et  u'Adt  point  insen- 
aux  dûmes  dn  beau  se».  Man-Aurtie,  1 ,  16; 
AMnA^uNte,  p.  30. 21;  JuUoi,  dans  hss  C^san. 

'Ifan-AnraaiM  MeaBéd'bypo<Ti»e,  et  Bcsenne- 
iB  W  «at  npndié  den'awrir  point  en  eeUe  simplicité 
fd  ondMMdt  Aatoidii- le- Pieux,  ot  mtuae  Vénu 
(BûL  Aigwrtae,  6, 34).  Ce  «rapçon  notu  Mt  voir  corn- 
Vm  ta  Idnt  penoands  l'onportent,  aux  rtm  dn 
h«aa,  aor  ta  nrtns  lodales.  Mare-Aurtle  tut-méme 
(AfnafiBé  à'kffouiXi!;  naiB le  seeptVpte  le  pins  outré 
ae  dira  jamais  qoe  César  Ait  p«it-«lre  un  poltnra,  ou 
Gcm  m  iaibéeile.  L'esprit  et  la  râleur  séduisent  bien 
danataga  ^  llnmamté  et  l'amour  de  la  justlee. 

3  Tatitc  a  peint  en  peu  de  mots  les  prlncipea  de  l'Ecole 
taPoftiqiie.  •Doetores  tapientùt  seeututest,  qttl 
*  mia  bonaqua  htmata,  mtda  tantùmquœ  turpia; 
■  pottatiam,  nobiHtatem,  eatemque  estràaninwm, 
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de  douDOT  an  public  des  leçons  de  pbilosc^ 

phie'  ;  mais  en  général  sa  vie  est  le  commen- 
taire le  plus  noble  qui  ait  jamais  été  fait  dos 
principes  de  Zénon.  Sévère  pour  lui-même, 
Harc-Aurèle  était  rempli  d'indulgence  pour 
les  faiblesses  des  autres;  il  t^ribuait  égalè>^ 
ment  la  justice,  et  se  plaisait  à  répandre  ses 
bienfaits  sur  tout  le  genre  humain  t  il  déplora 
la  perte  d'Avidius  Gassius  qui  avait  excité 
une  révolte  en  Syrie,  et  dont  la  mort  volon- 
taire lui  enlevait  le  plaisir  de  se  faire  uu  ami| 
il  montra  combien  ses  regrets  étalent  sincè^ 
res,  par  le  soin  qu'il  prit  de  modérer  le  xèle 
du  sàiat  contre  les  partisans  de  ce  traître*.  La 
guerre  était  à  ses  yeux  le  fléan  de  la  nature 
humaine;  cependant,  lorsque  la  nécessité 
d'une  juste  défense  le  forçait  de  prendre  les 
armes,  il  ne  craignaît  pas  d'exposer  sa  per-' 
sonne,  et  de  paraître  à  la  tète  des  troupes. 
Od  le  vit,  pendant  huit  hivers  rigoureux,  cam- 
per sur  les  bords  glacés  du  Danube.  Tant  de 
fatigues  portèrent  enfin  le  dernier  coup  à  lafai** 
blesse  de  sa  constitution.  Sa  mémoire  fut 
long-temps  chère  à  la  postérité;  et,  plus  d'un 
siècle  encore  après  sa  mort,  plusieurs  per^ 
sonnes  plaçaient  l'image  de  Marc-Aurète- 
parmi  celles  de  leurs  dieux  domestiques 

Quel  spectacle  m^nifique  que  cet  état 
heureux  et  florissant,  dont  la  nature  humaine 
a  joui  depuis  la  mort  de  Domitîen  jusqu'à  l'a- 
vénement  de  Commode!  Ce  serait  en  vain 
que  l'on  chercherait  une  antre  période  sem- 
blable dans  les  annales  du  monde.  Un  seul 
monarque  gouvernait  alors  l'étendue  inn 
mense  de  l'empire ,  sous  la  direction  immé- 
diate de  la  sagesse  et  de  U  vertu.  Les  armées 
furent  contenues  par  la  main  ferme  de  qua- 
tre empereurs  successifs ,  dont  le  caractère 
imprimait  la  vénération,  et  qui  savaient  se 
faire  obéir,  sans  avoir  recours  à  des  moyens 
violens.  Les  formes  de  l'administraUon  fu- 
rent respectées  par  Nerva,  Trajan,  Adrien  et 
les  deux  Antonin,  qui,  loin  de  vouloir  ren* 

*  Avant  fia  seconde  expédition  contre  les  Germains ,  il 
donna ,  pendant  trois  jours,  des  leçons  de  {diilosopbie  ad 
peu)de  romain.  Il  avait  d^A  joué  le  même  rdie  In 
Tilles  de  Grèce  et  d'A^.  Hiatolre  AuguMine,  te  CêuI0, 
e.  3. 

2Dion,I.LXXi,  p.  1190;  Hist.  Aug.,  inJvtd.  COUia, 

*  HM.  Aoe.,  te  JKmv.  JntotLf  c  18. 
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48  .  DÉCADENCE  DE  I 

Tener  Fimage  de  la  liberté ,  se  glorifiaient  de 

n'être  que  les  dépositaires  et  les  ministres 
de  la  loL  De  tels  princes  auraient  été  dignes 
de  rétablir  la  république»  si  l«i  Romains 
eussent  été  capables  de  goÂter  les  avantages 
d'une  constitution  libre. 

Ces  monarques  recueillaient  sans  cesse  le 
fruit  de  leur  travaux.  Ils  avaient  pour  récom- 
pense la  pureté  de  leurs  mœurs,  l'orgueil 
qu'inspire  la  vertu,  et  le  plaisir  inexprima- 
ble qu'ils  éprouvaient  à  la  vne  de  la  félicité 
générale  dont  ils  étaient  les  autenrs.  Cepen- 
dant une  réflexion  juste,  mais  bien  triste,  ve- 
nait obscurcir  ces  idées  brillantes.  De  quelle 
douleur  ne  devaient-ils  pas  être  pénétrés ,  en 
pensant  à  l'instabilité  d'un  bonheur  qui  dé- 
pendait d'un  seul  homme?  Le  moment  fatal 
approilait  peut-être  on  cette  pnissanee, 
dont  ils  ne  irisaient  usage  que  pour  rendre 
leurs  sujets  heureux,  allait  deveiùr  un  in- 
strument terrible  entre  les  mains  d'un  jeune 
prince  emporté  par  ses  passions,  ou  de 
quelque  tynn  jaloux  de  son  autorité.  Le 
frein  idéal  du  sénat  et  des  lois  pouvait  bien 
servir  ù  développer  les  vertus  des  empereurs; 
mais  il  était  trop  faible  pour  corriger  leurs 
vices  :  te  despotisme  trouvait  dans  les  troupes 
une  multitude  immense  de  bras  prêts  à  frap- 
per, et  dont  la  force  paraissait  irrésisUble; 
«t  les  mœurs  des  Romains  étaient  si  curom- 
pves,  qu'il  se  présentait  sans  cesse  des  flat- 
teurs empressés  à  applaudir  aux  dérégle- 
mens  du  souverain,  et  des  ministres  disposés 
à  servir  ses  cruautés,  son  avarice  ou  ses 
crimes. 

L'expérience  avait  déjà  justifié  ces  sombres 
alarmes.  Les  fastes  de  l'empire  sont  bien 
précieux  pour  celui  qui  veut  approfondir  la' 
nature  de  l'homme.  Les  caractères  faibles  et 
incertains  que  l'on  trouve  dans  l'histoire 
moderne,  ne  nous  présentent  pas  des  pein- 
tures si  fortes  m  ù  variées.  Il  serait  facile  de 
découvrir,  dans  la  conduite  des  empereurs 
romains ,  toutes  les  nuances  de  la  vertu  et  du 
vice,  la  perfection  la  plus  sublime,  et  la  dé- 
gratlation  la  plus  basse  de  notre  espèce, 
u  Age  d'or  de  Trajan  et  des  Antonin  avait 
été  précédé  par  un  siècle  de  fer.  Il  serait  inu- 
tile de  parler  des  uidignes  successeurs  d'Au- 
guste :  a'iU  ont  été  sauvés  de  l'oubli,  ils  en 
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sont  redevables  à  Texcés  de  leurs  vices  et  i 
la  grandeur  du  théâtre  sur  lequel  ils  ont 
paru.  Le  farouche  Tibère,  le  furieux  Cali- 
gula,  rimbédle  Claude,  le  cruel  Néron,  le 
brutal  Vitellius*,  et  le  lâche  Domitien,  sont 
condamnés  à  une  réputation  immortelle.  Pen- 
dant de  quatre-vingts  ans,  Rome  ne  re»- 
pû^  que  sous  Yespasien  et  sous  Titus.  Si  l'on 
en  excepte  ces  deux  règnes  qui  durèrent  peu, 
l'empire',  dans  ce  long  intervalle,  gémît  sous 
les  coups  redoublés  d'une  tyrannie  qui  exter- 
mina les  andennes  famiUes  de  la  république» 
et  qui  se  déclara  l'ennemie  de  la  vertu  et  dn 
talent. 

Tant  que  ces  monstres  tinrent  les  rênes  de 

l'état,  deux  circonstances  particulières  vin- 
rent encore  aggraver  la  servitude  des  Ro- 
mains, et  rendirent  leur  position  bien  plus 
affreuse  que  celle  des  victimes  de  la  tyrannie 
dans  tout  autre  uède  et  dans  tonte  autre 
contrée  :  l'une  était  le  souvenir  de  leur 
ancienne  liberté,  l'autre  l'étendue  de  la  mo- 
narchie. Ces  causes  produisirent  la  sensi- 
bilité excessive  des  opprimés ,  et  l'impos- 
sibilité où  ils  se  trouvaient  d'échapper  aux 
poursuites  de  l'oppresseur. 

I.  Lorsque  la  Perse  était  gouvernée  par 
les  descendans  de  Sefî ,  princes  barbares  qui 
faisaient  leurs  délices  de  la  cruauté,  et  dont 
le  divan ,  le  lit  et  la  table  étaient  tons  les  jours 
teints  dn  sang  de  leurs  favoris,  on  rapporte 
d'un  jeune  courtisan,  qu'il  ne  sortait  jamais 
de  la  présence  du  monarque,  sans  essayer  si 
sa  tète  était  encore  sur  ses  épaules.  Une  ex- 
périence journalière  justifiait  le  scepticisme 
de  Rusun"  :  cependant  il  parait  que  la  vue  de 
l'épée  fatale  netroublaitpoùit  son  sommeil,  et 
n'dtérait  en  aucune  manière  sa  tranquillité. 

1  VitdUiu  d^eosa,  pour  sa  table,  aa  moins  ceal  tratim 
nUlliODs  peodaBt  eoriroB  sept  mm.  11  serait  difficile 
d'exprimer  les  vices  de  ce  prince  arec  tignité  oa.même 
anedéeooe.  Tacite  VupçéOB  m  pourcem;  n^c'esl  en 
substituant  i  ce  mt  gnnier  ube  trè»4Mlle  Inuee.  <  ^( 

•  FUtilûUf  umbraeutU  hortmm  oMUur,  at  Igeava 
>  aidmalia,  ^libut  H  eftam  tuggatu,Jaeent,  toipaO^ 
■  que,  prwterltOf  iiutmSa,  fol^i^  ebUrione 
f  dinUsenU.  Atqae  Ubm  nentore  Jridno  desidem  et 

•  nuuvmtm,  etc.  «(Tadle,  Hist.  m,  30,  n,  AS.  Sué- 
tone, in  FUel.^  c.  13.  IKob.  1.  m,  p.  1082.) 

i  L'exéeutiond'BéhidiusPriscusetdelanrttienseEp»- 
idne  défilMHiorent  le  tigm  de  Yespasien. 
3  Voyages  deChaidiDen  Perse,  vol.  m,  p.  293.- 
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n  savait  que  le  regard  du  sonverain  pouvait 
te  faire  rentrer  dans  la  poussière;  mais  un 
édat  de  la  foudre,  une  maladie  snbite,  n'é- 
taient pas  moins  funestes.  La  sagesse  ne 
commandbiit-^lle  pas  de  détourner  les  regards 
de  dessus  les  malheurs  iaéritables  de  la  vie 
humaine,  pour  se  livrer  entièrement  aux 
plaisirs  qui  en  font  le  charme?  Rustan  se 
glorifiait  d'être  appelé  l'esclave  du  roi.  Vendu 
peut-être  par  des  parens  obscurs  dans  un 
pa^  qu'il  n'avait  jamais  connU}  il  avait  été 
élevé  dans  la  discipline  sévère  du  sérail  *  :  son 
nom,  ses  richesses,  ses  houueurs  étaient 
autant  de  présens  d'un  maître  qui  pouvait, 
sans  injustice,  les  lui  retirer.  L'éducation 
qu'il  avait  reçue,  loin  de  détruire  ses  préju- 
gés, les  imprimait  plus  fortement  dans  son 
âme  :  la  langue  qu'il  parlait  n'avait  de  mot 
pour  exprimer  une  constitution,  que  celui  de 
monarchie  absolue.  11  lisait  dans  l'histoire 
de  rOrieut  que  cette  forme  de  gouvernement 
éuit  la  seule  que  les  hommes  eussent  jamais 
eonmax?,  L' Aleoran  et  les  commentaires  sacrés 
de  ce  livre  divin  lui  enseignaieut  que  le  sultan 
descendait  du  grand  prophète,  et  tenait  son 
antcwité  du  ciel  mémej  que  la  patience  était 
la  première  vertu  d'un  musulman,  et  qu'un 
sujet  devait  à  sou  souverain  uue  obéissance 
sans  bornes. 

Les  Romains  avaient  reçu  pour  l'esclavage 
des  dispositions  bien  différentes.  Courbés 
sons  le  poicte  de  leur  corruption ,  asservis  par 
la  violence  militaire,  ils  conservèrent  long- 
temps les  sentimens  de  leurs  ancêtres;  et  le 
souvenir  de  cette  noble  liberté  dont  ils  avaient 
joui  panûssait  ne  pouvoir  être  entièrement 
effacé  de  leur  mémoire.  L'éducation  dHelvi- 
£tts  et  de  Thraséas,  de  Pline  et  de  Tacite , 
était  la  même  que  celle  de  Gicéron  et  de 
Caton.  Les  sujets  de  l'empire  avaient  puisé 
dans  la  philosophie  des  Grecs,  lœaotions  les 
plus  justes  et  les  plus  sublimes  sur  la  dignité 

1  L'usage  d'âerer  ies  esclaves  an  prani^  d^tésde 
ÏHaX  est  encore  plus  commun  chez  les  Turea  qoe  cbez  les 
Perses.  Les  oûsénbles  contrées  de  Géoi^  et  de  Clrtassic 
doniKat  des  maîtres  à  la  plus  grande  partie  de  l'Orient. 

1  Qiardin  prétend  que  les  Toyageurs  européens  ont  ré- 
panda,  paraiiles Perses,  qudques idées  de  Ut  libwtéet  de 
la  doacenr  du  gourememeal  de  leur  patrie  :  ils  leur  ont 
t  a  irès4iHivais  oIBce. 
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de  la  nature  humame,  et  sur  Torigine  de  la 

société  civile.  L'histoire  de  leur  pays  leur 
inspirait  une  vénéraUon  profonde  poiu:  cetta 
république  dont  la  liberté,  les  vertus  et  les 
triomphes  avaient  été  si  célèbres.  Pouvaient* 
ils  ne  pas  frémir  au  récit  des  forfaits  heureux 
de  César  et  d'Auguste?  Gomment  n'auraient- 
ils  pas  méprisé  intérieurement  ces  tyrans, 
auxquels  ils  étaient  obligés  de  prostituer 
l'encens  le  plus  vil?  Gomme  magistrats  et 
comme  sénateurs,  ils  étaient  admis  dans  ce 
conseil  auguste,  qui  avait  autrefois  donné 
des  lois  à  l'univers,  qui  jouissait  du  privilège 
de  confirmer  les  décrets  du  monarque,  et 
qui  faisait  indignement  servir  sa  puissance 
aux  entreprises  méprisables  du  despotisme. 
Tibère  et  les  empereurs  qui  marchèrent  sur 
ses  traces  cherchèrent  à  couvrir  leurs  at- 
tentats du  voile  de  la  justice.  Peut-être  goû- 
taient-ils un  plaisir  secret  à  rendre  le  sénat 
complice  aussi  bien  que  victime  de  leur 
cruauté.  Le  mérite  n'osa  plus  se  montrer.  On 
voyait  tous  les  jours  les  Romains  les  plus  il- 
lustres condamnés  pour  des  crimes  imagi- 
naires et  pour  des  vertus  réelles  :  leurs  vils 
accusateurs  prenaient  le  langage  de  zélés 
patriotes,  qui  auraient  cité  devant  !e  tribunal 
de  la  nation  un  citoyen  dangereux.  Un  service 
aussi  important  était  récompensé  par  tes  ri- 
chesses et  par  les  honneurs  Des  juges  ini- 
ques et  corrompus  vengeaient  la  majesté  do 
la  république,  violée  dans  la  personne  de 
son  premier  màgistrat*:ils  vantaient  surtout 
la  clémence  de  ce  chef  suprême,  dans  le 
moment  où  ils  redoutaient  le  plus  les  suites 
de  safureur  et  sa  cruauté  inexorable'. Letj- 

*  Db  dlégo^nt  rexemifle  de  Sià^oa  et  de  CaUm  (Tt- 
cite,  Ann.,in,  66).MarcdUuEpriasetCiiqHU  Vibinaga 
gnèroit,  sous  le  régne  de  Néron,  dnquante-six  mOUms 
Loirs  ridieases,  qoi  aggravaient  kors  crimef,  les  prolégA 
renl  sous  Ve^a^.  \vja!  Taà\e,  HisL  ir,  43,  JHalog, 
d0Oniï.,c8.R^lu8^dontPUDe-lfrJeiiiie  DOosaUssd 
lepwtndl,  retint  du  sénat,  pour  nae  seule  aceotatiin,  les 
omemens  eonaiiUres  et  un  présent  d'un  adUion  tndi 
eort  soixante  miOe  livres. 

3  Le  crime  de  lèse^nuqesté  Ait  d'abwd  une  oOteM  do 
haute  trahison  coDlre  le  peuple  romain.  Comme  tribuns 
du  peuple,  Auguste  A  Tibère  appliquèrent  le  nom  de 
crime  de  lèse-majesté  aux  otTenses  contre  leurs  personne^ 
et  ils  y  doDoèrenl  une  extension  infinie. 

3  Lorsqu'^rippine,  celte  vertueuse  el  inrorlunëe  reuve 
deGermanlcus,  eut  étémise  i  mort,  le  sénat  rtaulit  dct 
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nn  regardât  cette  bastetse  ftvee  nn  juste 
mépris;  et,  loin  de  déguiser  ses  sefltimens^ 
H  opposait,  à  l'ayersion  secrète  qu'il  iospirait, 
«ne  haine  ouverte  pour  le  aérât  et  pour  le 
eorps  entier  de  la  nation. 

II.  L'Europe  est  maintenant  partagée  en 
dUFér«nft  états  indépendans  les  ans  des  autres, 
m^s  cependant  liés  entre  eux  par  les  rapports 
généraux  de  la  retigion,  du  langage  et  des 
mœurs.  C^te  division  est  un  avantage  bien 
prë<àeux  pour  la  liberté  dn  genre  huBUÛn. 
Aigonrd'hai  va  tyran  qui  voudrait  fouler  aux 
pieds  les  lois  de  son  état,  et  dont  le  peuple 
serait  trop  faible  pour  oser  lui  résister,  se 
tnntveraU  rachatné  par  une  foule  de  li^. 
Le  soin  de  sa  propre  gloire,  l'exemple  de  ses 
égaux,  les  repr^entations  de  ses  alliés,  la 
«arainte  des  puùsances  ennemie ,  tout  contri- 
buerait à  le  retenir  ;  la  fuite  ou  l'exil  lui  déro- 
berait bientôt  les*  victimes  de  sa  violence. 
Après  avoir  franchi  sans  obstacles  les  limites 
étroites  d'un  royaume  peu  étendu,  un  sujet 
opprimétronTerait&icilement,  dansuncUmat 
fÂns  heureux ,  un  asile  assuré ,  une  fortune 
proportionnée  à  ses  talens ,  la  liberté  d'élever 
la  voix,  peut-être  même  les  moyens  de  se 
venger.  Mais  rempù^  romain  remplissait 
l'univers;  et,  lorsqu'il  fut  gouverné  par  un 
seul  homme,  le  monde  «itier  devint  une  pri- 
son affreuse,  où  l'ennemi  du  souverain  était 
sans  cesse  poursuivi.  L'esclave  du  despotisme 
luttait  en  vain  contre  le  désespoir.  Obligé  de 
porter  une  chaîne  dorée  à  la  cour  des  empe- 
reurs, on  de  traîner  dans  l'exil  sa  vie  infor- 
tunée, il  attendait  son  destin  en  silence  à 
Rome,  dans  lesàiat,  sur  les  rochers  affreux 
de  rUe  de  Sériphos,  ou  sur  les  rives  glacées 
du  Danube'.  La  résistance  eût  été  fatale,  la 
fuite  impossible.  Partout  une  vaste  étendue 
de  terres  et  de  men  s'opposait  à  son  passage. 

•ettoBS  4e  gilM  ft  TMre  ponr  SI  dénaob  EBe  n'avtit 
fiaSéétraagléepQMl<iQefflait,el80ii  eorps  n'avail point 
été  fxposé  arec  ceux  des  malbâleurs  ordinaires. Vo^  Ta- 
dte,  Ami.,  vi,  25;  Suétone,  vie  de  Tibère,  c.  53. 

*  S^rtphos,  lie  de  la  mer  Ëgée ,  était  un  petit  rocher 
Amt  on  méivisait  Ms  habitaes  plongés  dans  tes  ténèbresde 
ngnorance.  Les  chaoti  d'Oride  nous  ont  bien  fait  eon- 
MRnlelinidesonexil.il paraît  que  ce  poète  reçat  sim- 
l^ement  ordre  de  quitter  la  cq>itale  en  tant  de  Jours,  et  de 
se  rendre  à  Tomes.  Il  obéit,  nu  «m  aeeoiBpagBé  de  gar*> 
tanidtgcWen. 


n  courait  à  tout  moment  le  danger  inévitable 
d'être  découvert,  saisi  et  livré  à  un  maître 
irrité.  Au-delà  des  frontières,  de  quelque 
côté  qu'il  tournât  ses  regards  inquiets,  il  ne 
s'offrait  à  lui  que  le  redoutable  Océan,  des 
contrées  désertes,  des  peuples  ennemis,  ua 
langage  barbare,  des  mœurs  féroces,  ou  enfîa 
des  rois  dépendans ,  disposés  à  acheter  la  pro- 
tection de  l'empereur  par  le  sacrifice  d'ua 
malheureux  fugitif*.  <  Partout  où  voiu  serez, 
»  disait  Cicéron  à  Marcellus,  n'oubliez  pas 
t  que  vous  vous  trouverei  également  à  la 
>  portée  du  bras  du  vainqiMnr  > 

CHAPITRE  lY. 

Cmaatéa.  folies  etmeurtrede  Commode.— Élection ile 
Pertiaax. — Ce  prince  entreprend  de  réformer  le  séDM. 
— Il  est  assassiné  par  les  gardes  prétoriennes, 

Uarc-Aurèle,  élevé  dans  l'école  du  Porti- 
que, n'y  avait  pas  pvù&é  toute  l'austérité  des 
atoidens.  Une  douceur  naturelle,  qui  ren- 
dait ce  prince  si  ch^  à  ses  pmples ,  était 
peut-être  le  seul  défaut  de  son  caractère. 
Doué  de  qualités  excellentes ,  il  ne  pouvait 
imaginer  qu'il  se  trompit  en  se  Hvr^mt  aux 
mouvemens  de  son  cœur.ll  était  sans  cesse 
entouré  de  ces  hommes  dai^oreux  qui  sa- 
vent déguiser  leurs  passions  et  étudier  celles 
des  souvenùns ,  et  qui ,  paraissant  devant  l:ii 
revêtus  du  manteau  de  la  philosophie,  obte- 
naient des  honneurs  et  des  richesses  en  affec- 
tant de  les  mépriser*.  Son  indulgence  exces- 
sive pour  son  frère,  sa  franme  et  son  fîJs, 
passa  les  bornes  de  la  vertu.  L'exemple  que 
donnèrent  les  rices  de  cette  famille,  et  leurs 
suites  funestes,  firent  les  malheurs  de  l'état. 

Faustine,  fille  d'Antonin  et  femme  d& 
Marc-Aurèle,  ne  s'est  pas  moins  rendue  (x- 
lèbre  par  sa  beauté  que  par  ses  galanteries. 
La  grave  simplicité  du  philosophe  n'avait 


I  Sous  le  r^e  de  Tibère,  un  dteralier  romain  entrefwit 
deAiirdiezIesParUws.Uftat  arrMédaBS  led^roit  de  Si^ 
die.  Mais  cet  exem^  panit  si  pea  daD(;a«ux  qiu  le  plus 
Jaloux  des  tyrans  déd^gn  de  ponir  le  ooiipible.Tjidl>  » 
Ano.,  VI,  14. 

3  Cieérwi,  ad  FamMiares,  rr,  7. 

3  Voyez  les  repfocnes  d'Avidius  Casùus.UlEl.  Ang., 
p.45.  Ce  sont,  il  est  vrai,  les  discours  d'un  rebelle;  mail 
la  fectimi  exagère  pluldt  qu'cUc  nlaseolfc 
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point  assez  de  charme  aux'yeax  de  l'impéra- 
trice pour  fixer  son  inconstance,  et  satisfaire 
à  la  passion  violente  qui  l'entraînait  sans 
cesse ,  et  qui  souvent  lui  faisait  apercevoir 
un  mérite  personnel  dans  le  dernier  de  ses 
sujets*.  L'amour  chez  les  anciens  était  en  gé- 
néral une  divinité  fort  sensuelle.  Une  souve- 
raine, obligée  de  faire  l'aveu  de  ses  senti- 
mens,  connaissait  peu  cette  délicatesse  que 
la  distance  des  rangs  fait  évanouir.  Dans  tous 
les  siècles,  les  préjugés  ont  toujours  attaclié 
l'honneur  des  maris  à  la  conduite  de  leurs 
femmes;  mais  Marc-Aarèle  paraissait  insen- 
sible aux  désordres  de  Faustine.  Peut-être 
était-il  le  seul  dans  l'empire  qui  les  ignorât.  11 
éleva  plusieurs  de  ses  amans  à  des  emplois 
eonsidérables*;  et,  pendant  trente  ans  que 
dura  leur  union,  il  ne  cessa  de  lui  donnerdes 
preuves  de  la  conûancc  la  plus  intime;  enfin 
il  ent  pour  elle  une  vénération  et  une  ten- 
dresse qu'il  consen'a  jusqu'au  tombeau. 
Harc-Aurèle  remercie  les  dieux,  dans  son  ou- 
Trage,  de  lui  avoir  accordé  une  femme  si  fi- 
dèle, si  douce,  et  d'une  simplicité  de  mœurs 
si  admirable"*.  Le  sénat  la  déclara  dëesse  ù 
sa  sollicitation  ;  elle  était  représentée  dans 
ses  temples  avec  les  attributs  de  Junon,  de 
Vénus  et  de  Cérès.  Les  jeunes  personnes  de 
Tun  et  de  l'autre  sexe  avaient  ordre  de  s'y 
rendre  le  jour  de  leur  mariage  ,  et  d'offrir 
Ifurs  vœux  aux  autels  de  cette  chaste  di- 
vinité *. 

Les  TÎces  monstrueux  du  fils  ont  affaibli 
aux  yeux  de  la  postérité  l'éclat  des  vertus  du 
ppre.  On  peut  reprocher  à  Marc-Aurèle  d'a- 
Toir  sacrifié  le  bonlieur  de  plusieurs  millions 
(fliommes  a  une  tendresse  excessive  pour 
Commode,  et  d'avoir  choisi  un  successeur 

1  €  Fatutùtam  tatU  constat  apud  Ctiyetam,  ooodi- 
*iioaag^i  ^  nauticas  et gladiatonas^^Uie.»  Hisl. 

p.  30.  Lamprïde  explique  l'espdce  de  mérUe  doot 
Finstîne  Taisait  choix,  et  ks  conditions  qu'dle  exigeait. 
Hbt.Aiig.,p.  102. 

z  nîst.  Aug.,  p.  M.  - 

3  Réflexioos,  h  i.  Le  monde  a  sonri  de  la  ^olité  de 
Varcus  ;  mais  madame  Dacier  nous  assure  que  les  maris 
aeroal  toujours  abuses,  toutes  les  fois  que  leurs  femmes  le 
Toudrool  bien. 

*  Dion,  1,  Lixi,  p.  1 195;  Ilisl.  Aug.,  p.  33;  Commentaire 
ie  Spanhcîm  sur  les  Césars ,  p.  2S9.  lia  déification  de 
^^amtîDe  est  le  seul  défaut  que  le  satirique  Juliea  ait  pu 
MMmk  dans  le  caradin  de  Man-Aurèle. 


dans  sa  famille  plutôt  que  dans  la  répnbU* 
que.  Cependant  ce  sage  prince,  dessoiia 
de  plusieurs  hommes  célèbres  par  leur  mé- 
rite et  par  leur  vertu,  ne  négligea  rien  pour 
développer  le  génie  de  Commode  ,  étoufl'w 
ses  vices  naissans ,  et  le  rendre  digne  du 
trône  qu'il  devait  un  jour  occuper.  En  géné- 
ral, l'éducation  n'a  pas  assez  de  force  pour 
corriger  la  nature;  elle  peut  être  utile  à  ceux 
qui  sont  nés  avec  d'heureuses  dispositions  ; 
mais  alors  même  elle  devient  presque  super- 
flue. Commode  montrait  un  dégoût  invincible 
pour  tonte  sorte  d'mstructîon;  les  discours 
frivoles  d'un  favori  faisaient  oublier  en  un 
moment  les  graves  leçons  d'un  philosophe. 
Marc-Aurèle  perdit  lui-même  le  fruit  de  tous 
ses  soins  en  partageant  la  dignité  impériale 
avec  son  (ils  à  peine  hors  de  l'enfance.  Ce 
père  trop  indulgent  mourut  quatre  ans  après; 
mais  il  vécut  assez  pour  se  repentir  <f  unedé- 
marche  inconsidérée,  qui  alfranchissait  un 
jeune  prince  si  impétueux  du  joug  de  la  rai- 
son et  de  l'autorité.Les  lois  delà  propriété 
ont  été  établies  pour  mettre  des  bornes  à  la 
cupidité  du  genre  humain;  mais  en  donnant  à 
quelques  personnes  ce  que  le  grand  nombre 
recherche  avec  le  plus  ardeur ,  elles  sont 
devenues  la  source  de  toutes  nos  dissensions. 
Si  le  désir  des  richesses  trouble  la  paix  inté- 
rieure de  la  société,  quels  désordres  ne  doit 
pas  enfanter  la  soif  du  pouvoir?  L'ambition 
est  de  toutes  nos  passions  la  plus  impérieuse 
et  la  plus  funeste,  puisqn'elle  ne  connaît  au- 
cun frein,  et  que  l'orgueil  d'un  seulexigela 
soumission  de  tous.  Dans  le  tumulte  des  dis- 
cordes civiles,  les  institutions  sociales  per- 
dent toutes  leurs  forces  ;  souvent  même  la 
nature  réclame  en  vain  ses  droits.  L'animo- 
sité  des  partis,  l'orgueil  de  la  victoire,  le  dé- 
sespoir du  succès,  le  souvenir  des  injures  re- 
çues et  la  crainte  de  nouveaux  dangers  en- 
flamment l'esprit  et  contribuent  à  étouffer  le 
cri  de  la  pitié.  De  là  ces  scènes  cruelles  et 
ensanglantées ,  dont  l'histoire  nous  oflre  si 
souvent  le  tableau.  Biais  de  pareils  motifs  ne 
peuvent  justifier  la  conduite  tyrannique  de 
l'empereur  Commode  qui,  jouissant  de  tout, 
n'avait  rien  à  désirer.  L'heureux  fils  de  Blaro- 
Aurèle  succéda  à  son  père  au  milieu  des  ac- 
clamations du  sénat  et  de  l'armcc.  Ce  Jeune 
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prince,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône',  n'avait 
autour  de  lui  ni  rival  à  combattre,  ni  enne- 
mis à  punir.  Maître  de  la  plus  grande  partie 
du  globe,  il  devait  naturellemeut  préférer  Ta- 
mour  de  ses  sujets  à  leur  haine,  et  la  répu- 
tation des  cinq  empereurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé, an  sort  ignominieux  de  Néron  et  de 
Domitien. 

Cependant  Commode  n'était  pas,  comme 
on  nous  l'a  représenté ,  un  tigre  altéré  de 
sang,  et  capable,  dès  ses  premières  années  , 
de  se  porter  aux  excès  les  plus  cruels*.  II 
était  né  faible  plutôt  que  méchant.  Une  sim- 
plicité et  nne  timidité  naturelle  le  rendirent 
esclave  de  ses  courtisans,  qui  s'emparèrent 
de  son  esprit.  Sa  cruauté  fut  d'abord  l'effet 
d'une  impulsion  étrangère;  elle  dégénéra 
bientôt  en  habitude,  et  devint  enfin  la  passion 
dominante  de  cette  âme  corrompue 

Commode,  à  la  mort  de  son  père,  se  trouva 
chargé  du  commandement  pénible  d'une 
grande  armée  et  de  la  conduite  d'une  guerre 
difficile  L'on  vit  bientôt  reparaître  une  fotde 
de  jeunes  courtisans  dont  les  vices  avaient 
attiré  l'indignation  de  Marc-Anrèle,  et  qui , 
sous  le  règne  précédent,  avaient  été  bannis 
de  la  cour.  Ils  gagnèrent  la  couGance  du  nou- 
vel empereur,  exagérèrent  les  fatigues  et  les 
dangers  d'une  campagne  dans  des  contrées 
sauvages,  situées  au-delà  du  Danube,  et  as- 
surèrent ce  prince  indolent  que  la  terreur  de 
son  nom  et  les  armes  de  ses  Ueutenans  suf- 
firaient pour  réduire  des  barbares  effrayés, 
ou  pour  leur  imposer  des  conditions  plus 
avantageuses  qu'une  conquête.  Us  flattaient 
adroitement  ses  godts  et  sa  sensualité.  On  les 
entendait  sanscessecomparer  la  tranquillité, 
la  magnificence  et  les  agrémens  de  Rome , 
aux  tumultes  d'un  camp  de  Pannonie,  où  l'on 

I  Commode  Alt  le  premier  PffipArrogen^C  né  dq^nils 
raTéDemeot  de  son  père  au  trdne).  Par  un  raffiDcmeat  de 
flatterie,  les  médiulleségypiieaDesdateDt  des  années  de  sa 
vie,  comoie  si  ^es  n'étaient  pas  difliérentes  de  €dles  de  ion 
r^e.  Tfllemont,  HiMdra  des  cmpemm,  tome  n, 
p.  n% 

2Hist.August.,p.  46. 

^DiOD,  1.  LXxii.p.  1203. 

•  Selon  TertuUien  (Apolog.  c.  25),  il  moanit  à  Sirmium; 
aiaic  la  ntualion  de  Vienne,  fîndobona,  où  les  deux  Vic- 
tor plaçait  aa  nunl,  s'accorde  mîenx  arae  lesopénOons 
de  U  guerre  contre  l«s  Qnadci  ei  les  Hamnunf. 


L'EMPIRE  ROMAIN ,         (180  dep.  J.-G.) 

ne  connaissait  ni  le  luxe ,  ni  les.  plaisirs  qai 
volent  à  sa  suite*.  Commode  prêta  l'oreille  à 
des  avis  si  agréables.  Tandis  qu'il  était  par- 
tagé entre  sa  propre  inclination  et  le  respect 
qu'il  devait  à  la  mémoire  de  son  père ,  in- 
sensiblement l'été  s'écoula  ;  il  ue  fit  son  en- 
trée duis  Rome  que  l'automne  suivant.  Ses 
grâces  naturelles  son  air  populaire  et  les 
vertus  qu'  on  lui  supposait  lui  attirèrent  la 
bienveillance  publique.  La  paix  honorable 
qu'il  venait  d'accorder  aux  barbares  inspi-v 
rait  une  joie  univei^elle^  l'on  attribuait  à  l'a- 
mour de  la  patrie  l'impatience  qu'il  avait 
montrée  de  revoir  la  capitale;  et  l'on  pardon- 
nait à  un  jeune  prince  de  dix-neuf  ans  les 
amusemens  frivoles  auxquels  il  se  livrait. 

Marc-Aurèle  avait  laissé  auprès  de  son  fils 
des  conseillers  sages  et  fidèles.  Commode 
parut  d'abord  les  estimer  et  déférer  à  leurs 
avis.  Pendant  les  trois  premières  années  de 
son  règne,  il  conserva  les  formes,  l'esprit 
même  de  l'ancienne  administration.  Entouré 
des  compagnons  de  ses  débauchés,  il  se  li- 
vrait aux  plaisirs  avec  la  liberté  que  donne 
la  puissance  souveraine.  Mais  ses  mains  n'é- 
taient point  encore  teintes  de  sang;  il  avait 
même  déployé  une  générosité  de  sentimens 
qui  pouvait  faire  espérer  un  avenir  plus  heu- 
reux. Peut-être  se  serait-il  jeté  dans  les  bras 
de  la  vertu  *  :  un  accident  Ëttal  décida  ce  ca- 
raibtère  incertain. 

L'empereur  sortait  un  soir  de  son  palais 
pour  se  rendre  à  l'amphithéâtre  Comme  il 
passait  sous  un  portique  obscuret  très-étroit, 
un  assassin  fondit  sur  lui  l'épéeâla  main, 
en  criant  à  hante  voix  :  c  Voici  ce  que  t'en- 
*  voie  le  sénat.  >  La  menace  fit  manquer  le 
coup.  L'assassin  fut  pris  ;  et  aussitôt  il  révéla 
ses  complices.  Cette  conspiration  avait  été 
tramée  dans  l'enceinte  du  palais.  LncUla, 

1  Hérodien,!.  i,p.l2. 
3Hérodien,l.i.p.16. 

3  Cettejoie  universeOe  est  biea  décrite  par  H.  Wolton 
(d'aprèslesmédaiDesrtlesldstariaia).  ffistoiredeRome» 

p.  192, 193. 

<ManiUus,  secrétaire  particulïCT  d'Avidius  Cassius,  Ait 
découvert  a|«ès  avoir  éU  cacbé  plusieurs  années.  L'emp^ 
reardisdpaooblonentl'iBquiéUide  publique,  en  reftisanf 
delenriretcn  brûlant  ses  papiers  sans  les  ouvrir  DioB, 
I.  F-*™,  p.  1209. 
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sœur  de  Goininode,  et  veuve  de  Lacias  Ve- 
nis,  s'indignait  de  n'occuper  que  le  second 
rang.  Jalouse  de  l'impératrice  régnante,  elle 
avait  armé  le  meurtrier  contre  la  vie  de  son 
Irère.  Glaudins  Pompeianus ,  son  second 
mari,  sénateur  distingué  par  ses  talens  et  par 
me  6déUté  inviolable ,  ignorait  ses  nwrs 
complots.  Cette  femme  ambitieuse  n'aurait 
point  osé  les  lui  découvrir.  Elle  trouva  dans 
la  foole  de  ses  amans  des  hommes  perdus, 
déterminés  à  tout  entreprendre,  et  prêts  à 
servir  les  monvemens  que  lui  inspiraient 
tour  à  tour  la  fureur  et  l'amour.  Les  conspi- 
rateurs éprouvèrent  les  rigueurs  de  la  justice; 
Lncïlla  fut  d'abord  punie  par  l'exil  et  en- 
suite par  la  mort  '. 

Les  paroles  de  l'assassin  laissèrent  dans 
Fàme  de  Commode  des  traces  profondes.  Ce 
prince  y  sans  cesse  alarmé,  conçut  une  haine 
implacable  contre  le  corps  entier  du  sénat. 
Ceux  qu'il  avait  d'abonl  redoutés  comme 
des  ministres  importuns  lui  parurent  lout-à- 
coup  des  ennemis  secrets.  Les  délateurs 
avaient  été  découragés  sous  les  règnes  pré- 
cédais; on  les  croyait  presque  anéantis;  ils 
parurent  de  nouveau  dès  qu'ils  s'aperçurent 
que  Fempereur  cherchait  partout  des  crimes 
et  des  complots.  Cette  assemblée,  que  Hai^c- 
Anrèle  regardait  comme  le  grand  conseil  de 
la  nation,  était  composée  des  plus  vertueux' 
Romains.  Bientôt  le  mérite  devint  un  crime. 
Le  zèle  des  délateurs,  excité  par  l'attrait 
paissant  des  richesses,  cherchait  partout  de 
■ouvelles  victimes.  Une  vertu  rigide  passait 
pour  une  censure  tacite  de  la  conduite  irré- 
guUère  du  prince;  et  les  services  les  plus 
àninens  décelaient  une  supériorité  dange- 
rense;  enfin  l'amitié  du  père  suffisait  pour 
eacourir  toute  la  haine  du  fils.  Bans  ces 
temps  malheureux,  le  soupçon  tenait  lieu  de 
preuve;  èt  il  suffisait  d'être  accusé  pour  être 
aussitôt  condamné.  La  mort  d'un  sénateur 
ntralnait  la  perte  de  tous  ceux  qui  déplo- 
raieni  son  sort,  ou  qui  auraient  pu  le  venger. 
Lorsqu'ane  fois  Commode  eut  commencé  à 
répandre  le  sang  de  ses  sujets,  son  cœur 
devint  inaccessible  aux  remords  ou  à  hk  pitié. 

lOioa,  LuzB,pwiaoS;  HéradiCB,Ll^^i6;Histoin 
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Parmi  les  victimes  Innocentes  qnS  tom- 
bèrent sous  les  coups  de  la  tyrannie,  il  n'y 
en  eut  pas  de  plus  regrettées  que  Maximus 
et  Condianus,  de  la  famille  Quîntilienne. 
Leur  amour  fraternel  a  sauvé  leur  nom  de 
l'oubli,  et  l'a  rendu  cher  à  la  postérité.  Leurs 
études,  leurs  occupations,  leurs  emplois, 
leurs  plaisirs  étaient  les  mêmes;  jouissant 
tous  deux  d'une  fortniie  considérable,  ils  ne 
conçurent  jamais  l'idée  de  séparer  leurs  inté- 
rêts. Il  existe  encore  des  fra^mens  d'un  ou- 
vragé qu'ils  ont  composé  ensemble;  enfin, 
dans  toutes  les  actions  de  leur  vie,  leurscorps 
paraissaient  n'être  animés  que  par  une  seule 
ftme.  Les  Antonins ,  qui  chérissaient  leurs 
vertus  et  se  plaisaient  à  voir  leur  union ,  les 
élevèrent  dans  la  même  année  à  la  dignité  de 
consul.  Haro-Aurèle  leur  donna  dans  la  suite 
le  gouvernement  de  la  Grèce,  et  leur  confia 
le  commandement  d'une  armée,  à  la  tête  de 
laquelle  ils  rempoitèrent  une  victoire  signa- 
lée sur  les  Germains.  Le  barbare  Commode 
eut  la  générosité  de  leur  fiiire  subir  un  sort 
égal.  Frappés  du  même  coup,  ilsdescendirent 
dans  le  même  tombeau  *. 

Après  avoir  poité  la  désolation  dans  le  sein 
des  premières  familles  de  la  république,  le 
tyran  tourna  toute  sa  rage  contre  le  principal 
instrument  de  ses  fureurs.  Tandis  que,  ren- 
fermé dans  son  palais.  Commode  nageait 
dans  le  sang  ou  se  livrait  aux  plaisirs,  l'ad- 
ministration de  l'empire  était  entre  les  mains 
de  Perennis,  ministre  vil  et  ambitieux,  qui 
avait  assassiné  son  prédécesseur  pour  en  oc- 
cuper la  place ,  mais  qui  possédait  de  grands 
talens  et  beaucoup  de  fermeté.  Il  avait 
amassé  une  fortune  immense  par  ses  exac- 
tions ,  et  en  s'emparant  des  biens  des  nobles 
sacrifiés  à  son  avarice.  Les  cohortes  préto- 
riennes lui  obéissaient  comme  à  leur  chef. 
Son  fils,  déjà  connu  dans  la  carrière  des 
armes,  commandait  les  légions  d'Illyrie.  Pe- 
rennis aspirait  autrêne;  on,  ce  qui  paraissait 
également  criminel  aux  yeux  de  Commode, 
il  pouvait  y  aspirer,  s'il  n'eût  été  prévenu, 
surpris  et  mis  à  mort. 

>  CftsmlKni  a  nmaûAé,  dans  one  note  sur  ruisloira 
Ai^osUiH,  bemeoupdepartîeulaiités  CQpeernaDt  ceslUw- 
trts  (Nces.  \ojet  mu  iimnt  Coamenuirc,  ^  W 
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La  chute  d'un  ministre  est  un  événement 
de  peu  d'importance  dans  l'histoire  générale 
de  l'empire;  mais  ht  rumede  Perennis  fut 
accélérée  par  une  circonstance  extraordi- 
naire, qui  fit  voir  combien  la  discipline  était 
déjà  relâchée.  Les  légions  de  Bretagne,  mé- 
contentes  du  gouvernement  de  ce  ministre, 
formèrent  une  ambassade  de  quinze  cents 
hommes  choisis ,  et  les  envoyèrent  à  Rome 
avec  ordre  d'exposer  leurs  plaintes  à  l'empe- 
reur. Ces  députés  militaires,  en  fomentant 
les  divisions  des  prétoriens,  en  exagérant  la 
force  des  troupes  britanniques,  et  en  ahir- 
mant  le  timide  Commode,  exigèrent  et  obtin- 
rent, par  la  fermeté  de  leur  conduite,  la  mort 
de  Perennis* .  L'uudaced'unearméesi  éloignée 
de  la  capitale,  et  la  découverte  fatale  qu'elle 
fit  de  la  faiblesse  du  gouvernement,  présa- 
geaient les  plus  terribles  convulsions. 

Tout  annonçait  une  anarchie  funeste  : 
bientôt  après,  une  légère  étincelle  produisit 
un  grand  incendie.  Les  désertions  devenaient 
fréquentes  parmi  les  troupes.  Après  avoir 
abandonné  leurs  drapeaux,  les  soldats,  au 
lieu  de  se  cacher  et  de  fuir,  infestèrent  les 
grands  chemins.  Maternus,  simple  soldat, 
nais  d'une  hardiesse  et  d'une  valeur  extra- 
ordinaires, rassembla  ces  bandes  de  voleurs, 
et  en  composa  une  petite  armée.  Il  ouvrit  en 
même  temps  les  prisons,  invita  les  esclaves 
à  briser  leurs  fers,  et  ravagea  impunément 
les  villes  opulentes  et  sans  défense  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne.  Les  gouverneurs  de 
ces  provinces  avaient  été  pendant  longs-temps 
spectateurs  tranquilles  de  ces  déprédations; 
peut-être  même  en  avaient-ils  profité;  ils 
sortirent  enfin  de  leur  indolence,  et  parurent 
disposés  à  exécuter  les  ordres  do  l'empereur. 
Environné  de  tous  côtés,  Hatemus  prévit 
qu'il  ne  pouvait  échapper;  le  désespoir  était 
sa  dernière  ressource.  Il  ordonne  tout-à-coup 
aux  compagnons  de  sa  fortune  de  se  dis- 
perser, de  passer  les  Alpes  par  pelotons  et 
sous  différens  déguisemens,  et  de  se  rendre 
dans  ia  capitale  pendant  la  fâte  tumultueuse 


'Dion,l.utxu,  p.  J2lO;Hérodien,I.i,  p.22illi8t. 
^•»P*4S;  Dioa  douée  à  Perouis  on  csncUremoins 
ttUoix  qiu  mie  ftni  les  autres hislorioii.  Sa  modération 
«t  Kei«Bi  an  gigo  dosa  vMté. 
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de  Gybcle  *.  Il  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à 
massacrer  Commode  et  à  s'emparer  du  trône 
vacant.  Une  pareille  ambition  n'est  point 
celle  d'un  brigand  ordinaire.  Les  mesures 
étaient  si  bien  prises,  que  déjà  les  troupes 
cachées  remplissaient  les  rues  de  Rome.  La 
jalousie  d'un  complice  découvrit  cotte  singu- 
lière entreprise,  et  kk  fit  manquer  au  moment 
que  tout  était  prêt  pour  l'exécution*. 

Les  princes  soupçonneux  donnent  souvent 
leur  confiance  aux  derniers  de  leurs  sujets, 
dans  la  ferme  persuasion  que  des  hommes 
sans  appui  et  tirés  tout-à-coup  d'un  état  vil, 
seront  entièrement  dévoués  à  la  personne  de 
leur  bienfaiteur.  Cléandrc ,  successeur  de 
Perennis,  avait  pris  naissance  en  Plirygic;  il 
était  d'une  nation  dont  le  caractère  vil  et  in- 
traitable ne  pouvait  être  soumis  que  par  les 
traitemens  les  plus  durs^  Envoyé  à  Rome 
comme  esclave,  il  servit  d'abord  dans  le  pa- 
lais impérial,  et  s'y  rendît  bientôt  nécessaire 
à  son  maître  en  flattant  ses  passions.  Enfin  il 
monta  rapidement  au  premier  rang  de  l'em- 
pire; son  inOuence  sur  l'esprit  de  Commode 
fut  encore  plus  grande  que  celle  de  son  pré- 
décesseur. En  eliet,  Cléandre  n'avait  aucim 
de  ces  talens  capables  d'exciter  la  jalousie  de 
l'empereur,  ou  de  lui  inspirer  de  la  méfiance. 
L'avarice  était  la  passion  dominante  de  cette 
Âme  vile,  et  le  mobile  do  toutes  ses  actions. 
On  vendait  publiquement  les  dignités  de  con- 
sul, de  patricien  et  de  sénateur.  Un  citoyen 
sacrifiait  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune 
pour  obtenir  ces  vains  honneurs*.  Son  refus 
aurait  été  interprété  comme  une  marque  se- 
crète deméconientement.  Dans  les  provinces, 
le  ministre  partageait  avec  les  gouverneurs 
les  dépouilles  du  peuple;  l'administration  do 

<  Durant  la  seconde  guerre  punique,  les  Romains  ap- 
portèrent de  l'Asie  le  culte  de  la  mtre  des  dieux.  Sa ffte, 
MegtUesta,  oommoiçait  le  4  iviil,  et  durait  six  jours  : 
les  mes  étaient  remplies  de  biles  processions;  les  specta- 
teurs se  rendaient  en  foule  aux  Ihéitres  ;  et  l'on  admettait 
aux  tables  publiques  toutes  sortes  de  convives.  L'ordre  et 
la  police  étsdent  sospendus,  et  le  plaisir  derenait  la  seule 
occupalion  sérieuse  de  tonte  b  ville.  Voyez  Ovide,  «la 
FastU,  1.  IV, 189, etc. 
2Hérodien.l.i,p.23,28. 
3  Cicéron ,  pro  Flacco,  c.  27. 
*  Une  de  ces  promotbns  tà  di^wndieuses  dôftaa  lieu  1 
no  bon  mol  :  OB  disait  4ae  JuUu  Sfdan  étiilmt^^  dans  le 
Nbiut. 
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b  jnitîoe  était  vénale  et  arbitraire.  Hon*- 
seulement  un  criminel  opulent  obtenait  avec 
facilité  ia  révocation  de  la  sentence  qui  le 
condamnait  I  ma^  il  pouvait  aussi  faire  re- 
tomber la  peine  sur  l'accusateur ,  les  té- 
moins et  le  juge,  et  ordonner  même  de  leur 
soppUce. 

Hfeitts  l'espace  de  trois  ans,  Gléandre  amassa 
des  trésors  immenses.  On  n'avait  point  en- 
core vu  d'affranchi  posséder  tant  de  richesses'. 
Commode,  séduit  par  les  présens  magnifi- 
ques que  l'habile  courtisan  déposait  à  propoa 
an  pied  du  trône,  fermait  les  yeux  sur  sa 
conduite.  Ciëandre  crut  aussi  pouvoir  s'at- 
tù«r  famoar  du  peuple.  Il  fît  élever,  au  nom 
dcTempereur,  des  bains,  des  portiques  et 
des  places  destinées  aux  exercices  publics*. 
II  se  flattait  que  les  Romains,  trompés  par 
cette  libéralité  apparente,  seraient  moins 
toodiés  des  scènes  sanglantes  qui  frappaient 
tous  les  jours  leurs  regards;  il  espérait  qu'ils 
oublieraient  la  mort  de  Byrrhus,  sénateur 
<fnn  mérite  éclatant,  et  gendre  du  dernier 
empereur;  et  qu'ils  perdraient  le  souvenir 
de  Pexécution  d'Àrius  Antoninus,  le  dernier 
qui  eût  bérité  du  nom  et  de  la  veitu  des 
Antonin.  L'un  avait  eu  l'imprudence  de  dé- 
couvrir à  son  beau-frère  le  véritable  carac- 
tère du  ËiVori.  Le  crime  de  l'autre  était 
dTavoir  prononcé,  lorsqu'il  commandait  en 
Asie,  une  sentence  équitable  contre  nne  des 
îadîgnes  créatures  de  Cléandre'.  Après  la 
diQte  de  Perennis,  Commode  avait  paru  vou- 
loir embrasser  la  vertu.  On  l'avait  vu  casser 
les  actes  les  plus  odieux  de  ce  ministre, 
livrer  sa  mémoire  à  l'exécration  publique,  et 
attribuer  &  ses  conseils. pemicieqx  les  fautes 
â'iue  jeunesse  sans  expériencOi  Ces  heu- 
reuses dispositions  ne  durèrent  que  traute 
jours;  et  la  tyrannie  de  Gléandre  fit  sonvMt 
regretter  l'administration  de  Perennis, 

La  peste  et  la  famine  vinrent  mettre  le 


iDloB  €aesdiu(1.  uxu.p.  1213.)  observe  qu'aucun 
iffi  mM  i^mit  aneon  possédé  autant  At  richnses  que 
CKandre.  La  forbrae  de  Fallu  se  montait  cependant  à 
plus  de  eiiM|iiuilfr^  miltions,  ter  mUlieSt  H.  S. 

XMon,  ixxn.  p.  1213;  Hérodien.l.  i,  p.  29;  UUt. 
haç.t  p.  51:  ces  baiin  élai<3rt  ^nés  ^és  de  la  porte  Ca- 
\tmt.  Voyez  Nardioi ,  iloma  antica,  p.  79. 

3  HM.  Ang.»  p.  4». 
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comble  aux  calamités  de  Rome*.  Le  pninfer 

de  ces  maux  pouvait  être  imputé  à  la  juste 
colère  des  dieux  :  on  crut  s'apercevoir  que 
le  seccmd  prenait  sa  source  dans  un  monopole 
soutenu  par  les  richesses  et  par  l'autorité  du 
minisire.  On  se  pUignit  d'abord  en  secret; 
enfin  le  mécontentement  public  éclau  dans 
une  assemblée  du  cirque.  Le  peuple  quitta 
ses  amusemens  fovoris,  pour  goûter  le  plaisir 
plus  délicieux  de  la  vengeance.  Il  courut  mi 
foule  vers  un  palais  situé  dans  un  des  liuH 
bourgs  de  la  ville,  où  l'emperenr  s'était 
retiré.  L'air  retentit  aussitôt  de  clameurs  ié-> 
ditieuses.  L'on  demandait  à  haute  voix  la  téte 
de  l'ennemi  public.  Gléandre,  qui  comman- 
dait les  gardes  prétoriennes  fit  sortir  nn 
corps  de  cavalerie  pour  dissiper  les  mutins. 
La  multitude  prit  la  fuite  avec  précipitatiOB 
du  côté  de  la  ville.  Plusieurs  personnes  res- 
tèrent sur  la  place;  d'autres,  en  plus  grand 
nombre,  furent  mortellement  blessées.  Lors- 
que les  prétoriens  s'avancèrent  dans  les  ruM, 
les  pierres  et  les  dards  que  les  habitans  foi* 
saient  pleuvoir  du  haut  de  leurs  maisons  les 
arrêtèrent.  Les  cohortes  de  la  ville  j»* 
louses  depuis  long-temps  des  prérogatives 
d'une  troupe  insolente,  embrassèr^t  le  parti 
dupeuple.  Le  tumulte  devint  une  action  régu- 
lière, et  fit  craindre  un  massacre  générât 
Enfin  les  prétoriens ,  forcés  de  céder  an  nom» 
bre,  lâchèrent  pied  ;  et  les  flots  de  la  popnlaco 
en  fureur  vinrent  de  nouveau  se  briser,  avec 
une  violence  redoublée,  contre  les  portes  du 
palais.  Commode,  plongé  dans  la  débaocbe, 

1  Hérodies,  1. 1.  p.  26;  Dion,  I.  Lmi,pw  lll6:«eW- 
ci  prétend  que ,  pendant  long-tonps ,  11  Koorat  pw  Jov 

à  Rome  deux  miBe  pmonnes. 

2  •TuncqueprimùmtrepprsefecUpraetoriofUtee  :  Inter 
quos  •  m>erUnus.  >  Quelques  restes  de  modestie  empêchè- 
rent Qéandre  de  prendre  le  titre  de  préfet  du  K^t*^,  tan- 
dis qu'il  en  avait  toute  l'autorité.  Les  Mm  aflluddt 
étant  appelés  selon  leurs  dirCérentes  fonctions,  A  ratlimt* 
bus,  ab  epi$toUs;  Gléandre  se  qualifiait  a  pugîone, 
comme  diargé  de  défendre  la  personne  de  son  maître 
Saumaise  et  Casaubon  ont  Ikit  des  commentaires  Irès- 
▼agoesflir  ce  passage. 

^  Oî  nr  «ixMr          rrf  wn&TWl  iHérodiM»  I.  If.Pw 

31.  OnnasattiioetniIflarTCntinna'ial'iMirla 
pr^toricuM  on  des  eohorUs  de  la  Tffln ,  cMaposéM  dB  sh 
mille  bommea,  maig  dmt  le  rang  et  la  diaditti»  n»  Jé» 
pondaient  pas  àknr  nombre. Ni  M.  da  TISeMMit,M 
WoUon  n'wt  vonln  dédder  cette  question. 
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ignorait  sent  les  périls  qui  le  menaçaient. 

C'était  s'exposer  à  la  mort,  que  de  lui  annon- 
cer de  fâcheuses  nouvelles.  Ce  prince  aurait 
été  victime  d'une  fatale  sécurité ,  sans  le 
courage  de  deux  femmes  de  sa  cour.  Fadilla , 
sa  soeur  aînée,  et  Marcia,  la  plus  chérie  de 
ses  c(Hicnbines,  se  hasardèrent  de  paraître 
en  sa  présence.  Les  cheveux  épars,  et  bai- 
gnées de  larmes,  elles  se  jetèrent  à  ses  pieds, 
et,  animées  par  cette  éloquence  forte  qu'ins- 
pire le  danger,  elles  lui  peignirent  vivement  la 
fureur  du  peuple,  les  crimes  du  ministre,  et 
l'orage  prêt  à  l'écraser  sous  les  ruines  de  son 
palais.  L'empereur  effrayé  sort  tout-à-coup 
de  l'ivresse  du  plaisir,  et  fait  exposer  hi  tôte 
du  ministre  aux  regards  avides  de  la  multi- 
tude. Ce  spectacle  si  désiré  apaisa  le  tu- 
multe. Le  fils  de  Harc-Anrèle  pouvait  encore 
gagner  le  cœur  et  la  confiance  de  ses  so- 
jets 

Mais  tout  sentiment  de  vertu  et  d'humanité 
était  éteint  dans  l'âme  de  Commode.  Tandis 
'qu'il  laissait  ainsi  flotter  les  rênes  de  Fempire 
entre  les  maïus  d'indignes  favoris ,  il  n'esti- 
mait de  la  puissance  souveraine  que  la  liberté 
de  pouvoir  se  livrer,  sans  aucune  retenue, 
à  toutes  ses  passions.  H  passait  sa  vie  dans 
«n  sérail  rempli  de  trois  cents  femmes  cé- 
lèbres par  leur  beauté ,  et  d'un  pareil  nombre 
de  jeunes  garçons  de  tout  rang  et  de  tout 
état  Lorsqu'il  ne  pouvait  réussir  par  la  voie 
de  la  séduction,  cet  indigne  amant  avait  re- 
cours à  la  violence  *.  Les  anciens  historiens 
tf  ont  point  rougi  de  décrire  avec  une  certaine 
étendue  ces  scènes  honteuses  de  prostitution, 
qui  révoltent  également  la  natnre  et  la  uio- 
destie  ;  mais  il  serait  difficile  de  traduire  leurs 
passages.  La  décence  de  nos  langues  mo- 
dernes ne  nous  permet  pas  d'exposer  des 
peintures  si  fidèles.  Commode  employait  dans 
les. plus  viles  occupations  les  momens  qui 
n'étaient  point  consacrés  à  la  débauche.  L'in- 
fluence d'un  siècle  éclairé,  et  les  soins  vigi- 

<  DhHï,  L  mn,  p.  «15  ;  U^en ,  1. 1 ,  p.  32 :  Hist. 
ABg.,p.«. 

>  «Son^busoIscnutuiM^.ipuscoiKubiDassuas 
»  snb  ocuUs  suis  stuprari  jubebat.  Nec  irruentium  in  se 
«jnreoim  carebat  influnU,  omni  parte  corporis  atqae 
-OKia  tenm  ntramqne  pollnttn.  ■  Histoire  AngusUne, 
■\  47, 
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lans  de  l'éducation  n'avaient  pu  inspirer  à 

cette  Ame  grossière  le  moindre  goût  pour  les 
sciences.  Jusqu'alors  ancun  empereur  romain 
n'avait  paru  tout^-fait  insensible  aux  plaisirs 
de  l'imagination.  Néron  lui-même  excellait 
ou  affectait  d'exceller  dans  la  musique  etdans 
la  poésie;  et  nous  serions  bien  loin  de  le  con- 
damner, si  des  études ,  qui  ne  devaient  être 
pour  lui  qu'un  délassement  agréable,  ne 
fussent  point  devenues  une  affaire  sérieuse  h 
ses  yeux,  et  l'objet  le  plus  vif  de  son  ambi- 
tion. Hais  Commode,  dès  ses  premières  an- 
nées, montra  de  l'aversion  pour  tous  les  arts  ; 
il  ne  se  plaisait  que  dans  les  amusemens  de  la 
populace,  1^  jeux  du  cirque  et  de  l'amphi- 
théâtre, les  combats  de  gladiateurs  et  la  chasse 
des  bêtes  sauvages.  Marc-Aurèle  avait  placé 
auprès  de  son  fils  les  maîtres  les  plus  bid>iles 
dans  toutes  les  parties  des  sciences.  Leurs 
leçons  inspiraient  le  dégoût,  et  étaient  à 
peine  écoutées ,  tandis  que  les  Maures  et  les 
Pardies,  qui  enseignaient  au  jeune  prince  à 
lancer  le  javelot  et  à  tirer  l'arc ,  trouvaient 
un  élève  appliqué,  et  qui  bientôt  égala 
ses  plus  habiles  instituteurs  dans  la  jus- 
tesse du  coup  d'oeil  et  dans  la  dextérité  de  U 
main. 

De  vils  courtisans,  dont  la  fortune  tenait 
aux  vices  de  leurs  maîtres,  applaudissaient  à 
ces  talens  si  peu  dignes  d'un  souverain.  La 
voix  perfide  de  la  flatterie  ne  cessait  de  le 
comparer  aux  plus  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité. C'était*  disait-on,  par  des  exploits 
de  cette  nature,  c'était  par  la  défaite  du  lion 
de  Kémée,  et  par  la  mort  du  sanglier  d'Eri- 
mantbe,  que  l'Hercule  des  Grecs  avait  mérité 
d'être  mis  au  rang  des  dieux,  et  s'était  ac- 
quis sur  la  terre  une  réputation  immortelle. 
On  oubliait  seulement  d'observer  que,  dans 
Fenfance  des  sociétés ,  les  plus  fiers  animaux 
souvent  disputent  à  l'homme  la  possession 
d'un  pays  inculte.  Alors  une  guerre  terminée 
heureusement  contre  ces  cruels  ennemis  est 
l'entreprise  la  plus  digne  d'un  héros,  et  la 
plus  utile  au  genre  humain.  Lorsque  l'em- 
pire romain  se  fut  élevé  sur  les  débris  de  tant 
d'états  déjà  civilisés,  depuis  long-temps  les. 
bêtes  farouches  fuyaient  l'aspect  de  l'homme, 
et  s'étaient  retirées  loin  des  grandes  habita- 
tions; il  fallait  traverser  des  déserts  pour  les 
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sBipreodre  dans  leurs  retriidtes;  et  on  les 

traosportait  ensuite  à  grands  frais  dans  la 
caiùlale,  où  elles  tombaient,  avec  une  pompe 
soi«melle,  sons  les  coups  d'un  empereur. 
De  pareils  exploits  ne  pouyaieot  que  désho- 
norer le  prince,  et  opprimer  le  peuple 
Ces  considérations  échappèrent  à  Commode. 
Il  saisit  arîdement  une  ressemblance  glo- 
riense,  et  s'appela  lui-même  l'Hercule  ro- 
nau.  Ce  nom  parait  encore  aujourd'hui 
sur  quelques- unes  de  ses  médailles  On 
voyait  auprès  du  trône,  parmi  les  autres 
marqaes  de  la  souTeraineté ,  la  massue  et  la 
peau  de  lîon.  Enfin  l'empereur  eut  des  sta- 
tues où  il  était  i-eprésenté  dans  l'attitude  et 
»m  les  attributs  de  ce  dieu,  dont  il  s'efibr- 
^t  tous  les  jours,  dans  le  cours  de  ses 
uinscmens  féroces,  d'imiter  l'adresse  et  le 
courage 

Eohrré  par  ces  louanges  qui  étouffent  tout 
sentiment  de  pudeur,  Commode  résolut  de 
donner  au  peuple  romain  un  spectacle  dont 
jBsqu'alors  quelques  favoris  avaient  seuls  été 
témoios  dans  l'enceinte  du  palais.  Au  jour 
hé,  la  flatterie,  la  crainte  et  la  curiosité  atti- 
rèrent h  l'amphithéâtre  une  multitude  innom- 
brable. D'abord  on  admira  l'adresse  merveil- 
iense  du  prince.  Qu'il  visât  au  cœur  ou  à  la 
tfte  de  l'animal ,  le  coup  était  également  sûr 
et  mortel.  Armé  de  flèches  dont  la  pointe  se 
terminait  en  forme  de  croissant ,  Commode 
arrêtait  souvent  la  course  rapide  de  l'autru- 
cfae,  et  il  conpait  en  deux  le  long  cou  de  cet 
oiseau*.  Cne  panthère  venait  d'être  lâchée; 
déjàelle  se  jetait  sur  un  criminel  tremblant  : 
aossitôt  le  trait  vole,  la  bâte  tombe,  et 
rbomme  échappe  à  la  mort.  Cent  lions  rem- 

'Usltoos  d'AfiiqiK,  lorsqu'ils  étaient  pressés  par  la 
Um.inreslaknt  avec  impunité  les  villages  ouverts  et  les 
^3iipiigiiescaltîTées.  Ces  animaux  étaient  réservés  pour 
!  ptaiàrs  de  l'empereur  et  de  la  capitale  ;  et  le  malheu- 
m  paysan  qid  en  tuait  un ,  nifime  pour  sa  défense ,  était 
sèràment  puni.  Cette  loi  cruelle  toi  adouùe  par  Hono- 
ras, el  annulée  par  JusUnien.  Cod.  Théod.,  tom.  T,  p. 
^.  ti  CMomcot.  Gothoflred. 
^Spanbfâm.de  NimUmat.t  disH9l.xn,tom.n,p. 

'Dion,  I.  uxn.  p.  12t0;  Hist.  Aug..  p.  49. 
'  Le  cou  de  Vautrucbe  est  long  de  trots  pieds,  et  com- 
1^  de  dii-sept  rertibres.  (BulTon,  Hist.  Nat.) 
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glissent  à  la  fois  l'amphithéâtre;  cent  dards,' 

partis  de  la  main  assurée  de  Commode,  les 
percent  à  mesure  qu'ils  parcourent  l'arène. 
Ni  la  masse  énorme  de  Télépbant ,  ni  la  peau 
impénétrable  du  rhinocéros  ne  peuvent  ga- 
rantir ces  animaux  du  coup  fatal.  L'Inde 
et  rÉthiopie  avaient  fourni  les  plus  rares;  et, 
de  tous  ceux  qui  parurent  dans  l'amphi- 
théâtre, plusieurs  n'étaient  connus  que  par 
les  ouvrages  des  peintres,  et  par  les  descrip- 
tions des  naturalistes  *.  Dans  tons  ces  jenx, 
on  prenait  toutes  les  précautions  imaginables 
pour  ne  pas  exposer  la  personne  de  l'Herculft 
romain ,  et  pour  le  défendre  de  la  rage  de  ces 
animaux,  qui  auraient  pu  n'avoir  aucun  égard 
pour  la  dignité  de  Tempereur  ni  pour  U  ma- 
jesté du  dieu  *. 

Alais  le  dernier  de  la  populace  ne  pnt  vinr 
sans  indignation  son  souverain  entrer  en  lice 
comme  gladiateur,  et  se  glorifier  d'une  pro- 
fessiou  déclarée  infâme  à  si  juste  titre  parles 
lois  et  par  les  mœurs  des  Romains".  Commoda 
choisit  l'habillement  et  les  armes  du  ticuteur, 
dont  le  combat  avec  le  rétîaire  formait  une 
des  scènes  les  plus  intéressantes  dans  les  jeux 
sanglans  de  l'amphithéâtre.  Le  sécuteur  était 
armé  d'un  casque,  d'une  épée  et  d'un  bou- 
clier. Sou  antagoniste,  nu,  tenait  d'une  main 
un  filet  qui  lui  servait  à  envelopper  son  enne- 
mi, et  de  l'autre  un  trident  pour  le  percer. 
S'il  manquait  le  premier  coup,  il  était  forcé 
de  fuir  et  d'éviter  la  poursuite  du  sécuteur ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  nouveau  préparé  à 

1  Commode  tua  une  girafe  (Dion,  1.  %\xa,  p.  1211). 
Cet  animal  singulier,  le  plus  grand ,  le  plus  doui ,  et  le 
moins  utile  des  (piadnipèdes ,  ne  se  trouve  que  dans  l'ia- 
t^eur  de  l'Afrique.  On  n'en  avait  point  encore  vu  en 
Europe  depuis  la  renaissance  des  lettres;  et  M.  de  Budïto, 
en  décrivant  la  girafe  (Hist.  Nat.,  lom.  xni),  n'avait  point 
osé  la  feire  dessiner-,  mais  il  vient  d'en  donner  la  figure 
(tom.  ni  du  Supplément  de  l'Hist.  nat.),  d'après  un  desàn 
qui  lui  a  été  envoyé  du  cap  de  Bonne-Espérance;  et 
M.  AUamand ,  professeur  d'bistoirc  naturelle  à  Leyde,  a 
placé  dans  le  cabinci  de  l'université  de  cette  ville  la  peaa 
d'une  girafe  empaillée. 

2  Héradien ,  1. 1,  p.  37;  Ilist.  Aug.,  p.  50. 

3  Les  princes  sages  et  vertueux  délîmdireDt  aux  séna- 
teurs et  aux  ehevaliers  d'embrasstf  cette  indigne  prof»- 
sion ,  sous  peine  d'infîtmie ,  ou ,  ce  qui  leur  sembteit  en- 
core plus  redoutable,  sous  peine  d'exil.  I.es  tyrans  an 
contraire  onployèrent,  pour  les  déshmorer,  des  maiaces 
et  des  récompenses.  Néron  1)1  pnrattre  une  fbiiior  l'arëne 
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jeter  son  filet  L'emperenr  combatUt  sept 
cent  trente-cinq  fois  comme  gladiateur.  OIT 
avait  soin  d'inscrire  ces  exploits  glorieux  dans 
les  fastes  de  l'empire;  et  Commode,  pour 
mettre  le  comble  à  son  infamie,  reUra  des 
fonds  destinés  aux  gladiateurs  des  gages  si 
exorbîtans ,  que  le  peuple  romain  fut  soumis 
à  de  nouveaux  impôts  pour  payer  ces  folles 
dépenses  On  supposera  facilement  que  le 
maitre  du  monde  sortait  toujours  vainqueur 
de  ces  sortes  de  combats.  Dans  l'amphithéi^ 
tre,  ses  victràres  n'étaient  pas  toujours  san- 
glantes ;  mais  lorsqu'il  exerçait  son  adresse 
contre  les  gladiateurs ,  ses  infortunés  antago- 
D»tes  recevaient  souvent  une  blessure  mor- 
telle de  la  main  du  prince,  et,  près  d'expirer, 
ils  consacraient  leurs  derniers  momens  à  la 
flatterie*. 

Commode  dédaigna  bientôt  le  nom  d'Her- 
cule; celui  de  Paulus,  sécuteur  célèbre»  fut 
désormais  le  seul  qui  flattât  son  oreille. 
Il  fut  gravé  sur  des  statues  colossales,  et  ré- 
pété avec  des  acclamations  redoublées  * 
par  un  sénat  consterné ,  et  forcé  d'applaudir 
aux  folles  extravagances  du  prince  Clau- 
dius  Pompdanus,  cet  époux  vertueux  de  la 
coupable  Lucilla,  osa  seul  soutenir  la  dignité 
de  son  rang.  Comme  père,  il  permit  à  ses 
fils  de  consulter  leur  sûreté  en  se  rendant  à 
l'amphithéâtre;  comme  Romain,  il  déclara 
quesa  vie  était  entre  les  maius  de  l'empereur  ; 
mais  que,  pour  lui,  il  ne  pourrait  jamais  se  ré- 
soudre à  voir  le  fils  de  Marc-Aurèle  prostituer 
un»  sa  personne  et  sa  dignité.  Malgré  de  si 
nobles  sentimens,  Pompeianus  n'éprouva 

quarante  sénateurs  et  soixante  cbevaliers.  Juste^ipse, 
SatumoUa,  \.  n,  c.  2.  Ce  savant  a  heureusement  corrigé 
VD  passage  de  Suétone  in  Nerone,  c.  12. 

I  Juste-Upse,  I,  n,  e.  7, 8.  Juvénal ,  dans  ]a  buitième 
ntire,  donne  âne  descr^itiMiiMlorentae  de  ce  combat 

3  ffist.  Aug.,  p.  60  ;  IMtm,  1.  ixxn,  p.  1220.  L'empereur 
reçut  pour  duque  Ads  deeies,  H.  S.,  aivironcoit  quatre 
ringt  mille  livres. 

3  Vktor  rapporte  que  Commode  ne  donnait  à  ses  anta- 
gonistes qu'une  lame  de  plomb ,  redoutant,  scion  toutes 
les  apparences,  les  suites  de  leur  désespoir. 

*  Les  sénateurs  fUrent  obligés  de  répéter  tàt  cent  vii^- 
tàx  flHfl  f  PaïUuM,  premier  de*  sécuteurs. 

A  DioD,  1.  inn,  p.  1221  :  il  parle  de  sa  propre  bassesse, 
4  Al  daiE^  qu'U  courut. 
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point  la  colère  du  tyran  ;  il  fut  assez  heureux 

pour  conserver  sa  vie  avec  honneur  *. 

Commode  était  parvenu  au  dernier  degré 
du  vice  et  de  l'infamie.  An  milieu  des  accla- 
mations d'une  cour  avilie,  il  ne  pouvait  se 
dissimuler  à  lui-même  qu'il  méritait  le  tnépiis 
et  la  haine  de  ses  sujets.  Cette  conviction, 
l'envie  qu'il  portait  à  toute  espèce  de  mérite, 
des  alarmes  bieu  fondées,  Thabitude  de  ré- 
pandre le  san^,  qu'il  avait  contractée  au  milieu 
de  ses  plaisirs  journaliers,  tout  irritait  son 
caractère  féroce.  L'histoire  nous  a  laissé  une 
longue  liste  de  consulaires  sacrifiés  à  ses 
soupçons.  Il  recherchait  avec  un  soin  particu- 
lier ceux  qui  étaient  assez  malheureux  pour 
avoir  des  relations,  même  éloignées,  avec  la 
famille  des  Antonins;  il  n'épargna  pas  les 
ministres  des  ses  crimes  et  de  ses  plaisirs  * 
Enfin  sa  cruauté  lui  devint  funeste.  U 
avait  versé  impunément  le  sang  des  premiers 
citoyens  de  Rome;  il  périt  dès  qu'il  se  rendit 
redoutable  à  ses  propres  domestiques.  Blar- 
cia,  sa  favorite;  Eclectns,.  chambellan  du 
palais ,  et  Letus ,  préfet  du  prétoire ,  alarmés 
du  sort  de  leurs  compagnons  et  de  leurs  pré- 
décesseurs, résolurent  de  prévenir  leur  per- 
te, qui  semblait  inévitable;  ils  tremblaient 
sans  cesse  d'être  les  victimes  du  caprice  aveu- 
gle de  l'empereur,  ou  de  l'indignation  subite 
du  peuple- 
Un  jour  que  Commode  revenait  de  la  chasse 
très-fatigué,  Marcia  profita  de  cette  occasion 
pour  lui  présenter  une  coupe  remplie  de  vin. 
Ce  prince  voulut  ensuite  se  livrer  au  sommeil  ; 
mais  tandis  qu'il  était  tourmenté  par  la  vio- 
lence du  poison,  un  jeune  homme  robuste, 
lutteur  de  profession,  entra  dans  sa  chambre, 
et  l'étrangla  sans  résistance.  Le  corps  fut 

*  LlntrépUe  Pompeianus  osa  cependant  de  qudque 
prudence,  et  il  passa  la  plus  grande  puiie  de  son  temps  à 
la  campagne,  donnant  pour  motifde  sa  retraite  son  Aga 
avancé  et  la  faiblesse  de  ses  yeux.  ■  Je  ne  l'ai  Jamais  vu 
>  dans  le  sénat,  dit  Dion,  excepté  pendant  le  peu  detonps 
•  qoe  r^a  Pwlinax.  »  Tontes  ses  biflrmilés  dspamrent 
alors  subitement,  et  dles  rerinrent  soudain,  dès  que 
cet  excellent  prince  eut  été  nussaeré.  Uon ,  L  uxio, 
p.  1227. 

2  Les  préMs étaioit  diangés  tons  lesjours,  et  infime 
presque  A  tonte  heure.  Le  caprice  de  Commode  derint 
souvent  fïital  à  ceux  des  of&ders  de  sa  maison  qu'il  cbé- 
rissait  le  plus,  llist.  Aug. ,  p.  46, 51, 
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porté  secrètement  bon  du  palais  aTant  que 

î'ODeùieu  le  moindre  soupçon  dans  la  ville,  ni 
même  à  la  cour  »  de  la  mort  de  l'empereur. 

Tel  fut  le  destin  du  fils  de  Harc-Aurèle  ;  et 
l'on  y'it  combien  il  était  facile  de  renverser  du 
[rose  un  tyran  abhorré,  qui,  par  un  abus 
àdigne  de  sa  puissance,  avait  opprimé  pen- 
dant treize  ans  plusieurs  millions  d'hommes, 
dont  chacun  en  particulier  avait  reçu  de  la 
natnrc  nne  force  sembhible  et  des  talens 
à  ceux  du  prince  *. 

Les  mesures  des  conspirateurs  furent  con- 
(liùies  avec  le  sang-froid  et  la  célérité  que  de- 
mandait la  grandeur  de  l'entreprise.  Résolus 
de  placer  sur  le  trône,  un  empereur  dont  la 
conduite  les  justifiât  et  leur  permit  de  jouir 
dafrnit  de  leur  crime,  ils  fir«it  choix  de  Per- 
tim,  sénateur  consulaire,  dont  le  mérite 
«laBnt  avait  fait  oublier  l'obscurité  de  sa 
MÎssance,  et  l'avait  porté  aux  premières  di- 
ptésde  l'état.  Il  avait  commandé  successî- 
Tement  la  plupart  des  provinces  de  l'empire; 
et  par  stm  intégrité ,  par  sa  pnidence  et  par 
ane pauvreté  honorable,  il  avait  obtenu  dans 
tons sfô emplois,  civils  et  militaires,  l'estime 
de  ses  concitoyens  Il  était  alors  resté 
sealdesamis  et  des  ministres  deMarc-Aurèle,* 
et  lorsqu'on  vint  l'éveiller  au  milieu  de  la 


■KBB,l.ixiii,p.i:^;  Hérodioi,!.  i,  p.  43;  Hitt. 

Ane.,  p.  51 

*  Ptrtiiux  était  ffls  d'uD  charpentier  :  il  naquit  à  Alba- 
^■■pcadanstePiémoDl.  L'ordre  de  ses  emplois,  que 
ù^UËB  Dooa  a  ccHuerré ,  mérite  bien  d'fitre  rapporté  ;  il 
nos  donnera  une  idée  des  mceurs  et  de  la  forme  du  gou- 
f>ïTiemait  dans  ce  siècle.  I.  Pertinax  rut  centurion.  II. 
1^ d'une o^rte ai  Syrie  et  en  Bretagne.  III.  liobtint 
neoAmideeanterledamlaHor^  IV.  11  Dit  oom- 
fèain  pour  les  proristons  sur  b  ^oilimne.  V.  Il 
(>BaHdaltllotleduItbin.VI.  Il  Ait  lotendanl  de  ta 
OKki  arec  des  appgtntemens  d'enriroa  irentMix  mDle 
Etnsparan.  VIL  11  commanda  les  vétérans  d'une  l^on. 
MU.  U  obUnt  le  rang  de  sàuUmr.  IX.  De  préleur.  X.  Il 
fj>^  te  commandement  de  la  première  l4ioB  dans  la 
i^et)eNoriqiie.XI.ll  (tat  consul  vers  l'année  175. 
IlL  U  KeompagDa  Maro-Aurék  en  Orient  XIII.  Il  eom- 
■iBda  une  année  sur  le  Danube.  XIV.  II  fut  l^at  consu- 
^it  Masie.  XV.  De  la  Dacie.  XVI.  De  Syrie.  XVII. 
BeBfrtagne.  XVIII.  Il  f^it  chargé  des  provisions  publi- 
çws  i  Rome.  XIX.  H  fui  proconsul  d'Afrique.  XX.  Préret 
itlaCilé.  Hérodien  Q.  i,  p.  48)  rend  jusUce  à  son  dcsin- 
lirrsMiBnit;  mais  Capitolin,  qui  rassemblait  tous  l^s 
^  populaires,  l'accuse  d'avoir  amassé  une  grande  tor- 
eo  se  Uissant  oorrompre. 
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nuit,  pour  lui  apprendre  que  le  chambellaa 

et  le  préfet  du  prétoire  l'attendaient  à  sa  porte, 
il  les  reçut  avec  une  ferme  résignation,  et  les 
pria  d'exécuter  les  ordres  de  leur  maître. 
Quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu'au  Heu  de  la 
mort,  ils  lui  offrirent  la  première  couronne 
du  monde!  Pertinax  refusa  d'abord  d'ajouter' 
foi  à  leurs  paroles;  enfin,  convaincu  que  le 
tyran  n'existait  plus,  il  accepta  l'empire  avec 
la  sincère  répugnance  d'tm  homme  digne  de 
régner ^ 

Les  momens  ^ient  précieux,  tstea  con« 
duîsit  son  nouvel  empereur  au  camp  des  pré- 
toriens. U  répandit  en  même  temps  dans  la 
ville  le  bruit  qu'une  apoplexie  avait  enlevé 
subitement  Commode,  et  que  déjà  le  vei^ 
tueux  Pertinax  était  monté  sur  le  trône.  Les 
gardes  apprirent  avec  plus  d'étonnement  que 


de  joie  la  mort  suspecte  d'un  prince  dont  lia 
avaient  seuls  éprouvé  l'indulgence  et  les  libé> 
ralités;  mais  les  circonstances  présentes, 
l'autorité  du  préfet  et  les  clameurs  du  peuple 
les  déterminèrent  à  dissimuler  leur  mécon- 
tente m  en  t.  Us  acceptèrent  les  largesses  pro- 
mises par  le  nouvel  empereur,  consentirent  à 
lui  jurer  fidélité;  et,  tenant  à  leurs  mains 
dM  branches  de  laurier,  ils  le  conduisirent 
avec  acclamation  dans  l'assemblée  du  sénat» 
afin  que  l'autorité  civile  ratifiât  le  consent»* 
ment  des  troupes. 

La  nuit  était  déjà  fort  avancée  :  le  lende* 
main,  qui  se  trouvait  le  premier  jour  de 
l'année,  le  sénat  devait  être  convoqué  de 
grand  matin,  pour  assister  à  une  cérémonie 
ignominieuse.  En  dépit  de  toutes  les  remon- 
trances, en  dépit  même  des  prières  de  quel- 
ques courtisans  qui  conservaient  encore  de 
la  prudence  et  de  l'honneur,  Commode  avaU 
résolu  de  passer  la  nuit  dans  une  école  de 
gladiateurs,  et  de  venir  ensuite  à  la  téte  de 
cette  vile  troupe,  revêtu  des  mêmes  habits, 
prendre  possession  du  consulat.  Tout-à*coup, 
avant  la  pointe  du  jour,  les  sénateurs  reçoi- 
vent ordre  de  s'assembler  dans  le  temple  de 
la  Concorde,  où  ils  doivent  trouver  les  gar- 
des, et  ratifier  l'élection  du  nouvel  empereur. 
Us  restèrent  assis  pendant  quelque  temps  en 


<  Selon  Julien  (  dans  les  Césars  ) ,  il  fut  complice  de  ta 
morl  de  Commode. 
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sD^ce,  ne  poDTflut  croire  un  événement 

qu'ils  auraient  à  peine  osé  espérer,  et  redou- 
tant les  artifices  cruels  de  Commode  :  mais 
lorsqu'ils  furent  assurés  de  la  mort  du  tyran, 
ils  se  livrèrent  aux  transports  de  la  joie  la 
plus  vive,  et  laissèrent  en  même  temps  écla- 
ter toute  leur  indignation.  Pertinax  repré- 
senta modestement  la  médiocrité  de  sa  nais- 
sance, et  désigna  plusieurs  nobles  sénateurs 
plus  dignes  de  monter  sur  le  trône;  mais, 
obligé  de  céder  aux  vœux  de  l'assemblée  et 
aux  protestations  les  plus  sincères  d'une  fidé- 
lité inviolable,  il  reçut  ions  les  tkres  attachés 
à  la  puissance  impériale. 

La  mémoire  de  Commode  fut  dévouée  à  on 
opprobre  éternel  :  \es  voûtes  du  temple  reten- 
tissaient des  noms  de  tyran,  de  gladiateur, 
d'ennemi  public.  On  ordonna  tnmuUuaire- 
meiU  que  les  dgnités  du  dernier  empereur 
fassent  annulée,  ses  titres  effacés  des  mo- 
numens  publics ,  ses  statues  renversées ,  et 
que  son  corps  fût  traîné  avec  un  crochet  dans 
la  salle  des  gladiateurs,  pour  assouvir,  par 
ce  spectacle,  la  fureur  du  peuple  :  les  séna- 
teurs voulaient  môme  sévir  contre  des  servi- 
teurs zélés,  qui  avaient  déjà  prétendu  déro- 
ber à  la  justice  du  sénat  les  restes  de  leur 
maître.  Mais  Pertinax  fit  rendre  au  fils  de 
Harc-Aurèle  des  honneurs  qu'il  ne  pouvait 
refuser  au  souvenir  des  veitus  du  père,  ni 
aux  larmes  de  son  premier  protecteur  Claii- 
dius  Pompeianus.  Ce  citoyen  respectable, 
déplorant  le  sort  cruel  de  son  beau-frère, 
gémissait  encore  plus  sur  les  crimes  qui  le 
lui  avaient  attiré 

Ces  efforts  d'une  rage  impuissante  contre 
les  mânes  d'un  empereur  auquel  le  sénat, 
quelques  heures  auparavant,  avait  prostitué 
Tencens  le  plus  vil,  décelaient  un  esprit  de 
vengeance  plus  conforme  à  la  justice  qu'à  la 
générosité.  La  légitimité  de  ses  décrets  était 
fondée  sur  les  prinûpes  de  la  constitnUon 
impériale.  De  tout  temps  les  sénateurs  ro- 
mains avaient  eu  le  droit  incontestable  de 
censurer,  de  déposer  ou  de  punir  de  mort  le 
premier  magistrat  de  la  république,  lorsqu'il 

'  Capitolin  nous  donne  les  parUcularilés  de  cette  séance 
tumultueuse,  dans  laqucHe  un  sénateur  proposa  un  décret 
qui  Ait  répété  par  les  autres  arec  des  Kclamatums  redou- 
bkSeh  Hist.  Aug.,  p.  SL 
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avait  abusé  de  son  autorité  *  :  mais  cette  as- 
semblée n'avait  de  force  contre  un  tyran 
qu'après  sa  chute;  c'était  alors  seulement 
qu'elle  lui  infligeait  des  peines,  dont  l'arme 
redoutable  du  despotisme  miliiaire  l'avait  mis 
à  Tabri  pendant  son  règne. 

Pertinax  trouva  un  moyen  bien  plus  noble 
de  condamner  ta  mémoire  de  son  prédéces- 
seur :  il  fit  briller  ses  propres  vertus  auprès 
des  vices  de  Commode.  Le  jour  même  de  sou 
avènement,  il  abandonna  sa  fortune  particu- 
lière à  son  fils  et  à  sa  femme,  pour  leur  6ter 
tout  prétexte  de  solliciter  des  faveurs  aux 
dépens  de  l'état.  L'épouse  de  l'empereur 
n'eut  jamais  le  Utre  d'angusta;  et  Pertinax 
craignit  de  corrompre  la  jeunesse  de  son  fils, 
en  l'élevant  à  la  dignité  de  césar  ;  il  lai  donna 
une  éducation  simple  à  la  fois  et  sévère,  qui, 
sans  lui  laisser  apercevoir  l'éclat  du  trône, 
pouvait  le  rendre  un  jour  plus  digne  d'y 
monter.  C'est  ainsi  que  ce  prince  savait  dis- 
tinguer les  devoirs  d'un  père  et  ceux  d'un 
souverain.  En  public ,  sa  conduite  était 
grave,  et  en  même  temps  affable.  Lorsqu'il 
n'était  que  simple  particulier,  il  avait  étudié 
le  véritable  caractère  des  sénateurs;  les  plus 
vertueux  approchèrent  seuls  de  sa  personne 
lorsqu'il  fut  sur  le  trône  ;  il  vivait  avec  eux 
sans  orgueil  et  sans  jalousie;  il  les  considé- 
rait comme  des  amis  et  d^  compagnons, 
dont  il  avait  partagé  les  dangers  pendant  la 
vie  du  tyran,  et  avec  lesquels  \\  désirait  jouir 
des  douceurs  d'un  temps  plus  fortuné.  Sou- 
vent il  les  invitait  à  venir  goûter,  dans  l'inté- 
rieur de  son  palais,  des  plaisirs  sans  faste, 
dont  la  simplicité  paraissait  ridicule  à  ceux 
qui  regrettaient  le  luxe  effréné  de  Commode*. 

Pertinax  s'occnpa  des  moyens  de  guérir, 
autant  qu'il  lui  serait  possible,  les  blessures 
profondes  faites  à  l'état  sous  le  dernier  règne, 
entreprise  digne  d'un  grand  prince,  mais  fort 
dangereuse.  Les  vicUmes  innocentes  qui  res- 
piraient encore  furent  rappelées  de  leur 
exil,  délivrées  des  horreurs  de  la  prUon,  et 

1  Le  sénat  condamna  Nà-on  à  être  mis  i  mort,  more 
maionun.  Suétone,  c.  49. 

3  Diou.  1.  Lxxni.  p.  1223,  parle  de  ces  dîvertisscmens 
comme  un  sénateur  qu!  aî-ail  BOiqtéanele  prince;  et  Ca- 
pitolin (Uist.  Aug.,  p.  68),  comme  an  esdare  qui  «vut 
reçu  ses  tnftormalions  d'un  valet  de  cuinne. 
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mises  en  possession  de  leurs  biens  et  de 
>urs  dignités.  Loin  d'être  assouvie  par  la 

lort  de  ses  ennemis,  la  cruauté  de  Commode 
'étendait  jusque  dans  le  tombeau.  Plusieurs 
énatenrs  massacrés  par  ses  ordres  n'avaient 
xttot  eu  les  honneurs  de  la  sépulture.  Leurs 
eodres  furent  déposées  avec  celles  de  leurs 
jicétres  :  on  justifia  leur  mémoire»  et  l'on 
l'épargna  rien  pour  dédommager  leurs  fa- 
niUes  ruinées  et  plongées  dans  TaliDiction. 
La  consolation  la  plus  douce  à  leurs  yeux 
!uùt  le  suf^lice  des  délateurs,  ces  ennemis 
dangereux  de  la  vertu,  du  souverîùn  et  de  la 
(Utfie  :  cependant,  même  dans  la  poursuite 
Je  ces  assas»ns  annés  du  glaive  de  la  loi, 
Per&iax  usa  d'une  circonspection  qui  don- 
udt  tout  à  l'équité,  et  ne  laissait  rien  à  la 
.-engeance  ni  aux  préjugés  du  peuple. 

Les  finances  de  l'état  exigeaient  une  atten- 
k»  particulière.  Quoique  l'on  eûtépnisé  ton- 
tes les  ressources  de  l'injustice  et  de  l'exaction 
iwar  iaîre  entrer  les  biens  des  sujets  dans  les 
cofres  du  prince,  l'avidité  insatiable  de 
Commode  n'avait  pu  suffire  à  son  extrava- 
gance. A  sa  mort,  il  ne  se  trouva  dans  le  tré- 
lorqae  cent  quatre-vingt  mille  livres;  somme 
laen  modique  *  pour  fournir  aux  dépenses 
wifinaires  du  gouvernement,  et  pour  remplir 
les  obUgaUons  contractées  par  te  nouvel  em- 
pereur, qui  avait  promis  aux  prétoriens  des 
largesses  considérables.  Cependant,  malgré 
son  embarras,  Pertinax  eut  la  générosité  de 
remettre  au  peuple  les  impôts  onéreux,  créés 
par  son  prédécesseur,  et  de  casser  toutes  les 
demandes  injustes  des  trésoriers  de  l'empire. 
Il  déclara  dans  un  décret  du  sénat,  ■  qu'il 
I  aimait  mieux  gouverner  avec  équité  une 
t  république  pauvre,  que  d'acquérir  des 
>  ikhésses  par  des  vmes  tyranniques*  > 

Persuadé  que  les  véritables  et  les  plus 
pores  sources  de  l'opulence  sont  l'économie 
H  rîndustrie,  il  se  trouva  bientôt  en  état, 
par  ces  sages  moyens ,  de  satisfaire  abon- 
damment aux  besoins  publics.  La  dépense 
do  pabus  fut  d'abord  réduite  de  moitié,  l'em- 
perenr  méprisait  tous  les  objets  de  luxe;  U 

I  Dtoefef,  Pertinax  laissa  .par  une  sage  éw- 
Mûe,  à  ses  neceaseurs,  on  trésor  de  videitepSes  mil- 
Ha,  enriroa  dnq  cent  millions.  IMon,  1.  uxm, 
M331. 


fit  vendre  publiquement  >  la  vaisselle  d*or  et 

d'ai^ent,  des  chars  d'une  construction  singu- 
lière, des  habits  brodés,  des  étoffes  de  soie, 
et  un  très-grand  nombre  de  beaux  esclaves 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  il  en  excepta  seule- 
ment, par  un  motif  d'humanité  bien  recom- 
mandable,  ceux  qui,  nés  libres,  avaient  été 
arrachés  d'entre  les  bras  de  leurs  paretf 
éplorés. 

Tandis  qu'il  obligeait  \es  indignes  favoris 
du  tyran  à  restituer  une  partie  de  leurs  biens 
acquis  par  des  voies  illégitimes,  il  satisfaisait 
les  véritables  créanciers  de  l'état,  et  payait 
les  arrérages  accumulés  des  sommes  accor- 
dées aux  citoyens  qui  avaient  rendu  des  ser- 
vices a  leur  patrie,  il  rétablit  la  liberté  du 
commerce;  enfin  il  céda  toutes  les  terres  in- 
cultes de  l'Italie  et  des  provmces  à  ceux  qui 
voudraient  les  défricher,  et  il  les  exempu 
en  même  temps  de  toute  imposition  pendant 
dix  ans  *. 

Une  conduite  si  sage  assurait  à  Pertinax  la 
récompense  la  pins  noble  pour  un  souverain, 
l'amour  et  l'estime  de  son  peuple.  Ceux  qui 
n'avaient  point  perdu  le  souvenir  des  vertus 
de  Marc-Aurèle  contemplaient  avec  plaisir, 
dans  le  nouvel  empereur,  les  traits  de  ce  bril- 
lant modèle  :  ils  espéraient  pouvoir  jouir 
loog-iemps  de  l'heureuse  influence  de  son 
administration. 

Trop  de  zèle  à  réformer  les  abus  d'an  état 
corrompu  devint  fatal  à  Pertinax  et  h  l'em- 
pire :  l'âge  et  l'expérience  auraient  dû  lui  in- 
spirer plus  de  ménagement.  Son  imprudence 
donna  des  armes  à  une  foule  d'hommes  per- 
dus et  avilis,  qui  trouvaient  leur  intérêt  par- 
ticulier dans  les  désordres  publics,  et  qui 
préféraient  la  faveur  d'un  tyran  à  l'équité 
inexorable  de  la  loi 

Au  milieu  de  la  joie  universelle,  la  conte- 
nance sombre  et  farouche  des  prétoriens 

1  Outre  le  dessein  de  convertir  ea  argent  oes  omeraens 
imiUles,  Pertinax  (sdon  Dion,  1.  Lxxm,  p.  1229,)  fkit  «»• 
eore  guidé  par  deux  motil^  secrets.  Il  Toolalt  etpoaa  m 
pnUie  les  vices  de  Commode ,  et  découvrir,  par  les  acqué- 
reurs ,  ceux  qui  ressemblaient  le  plus  i  ce  prince. 

a  Qiioiqne  Capitolin  ait  rempli  de  pluueurs  contes  pn^ 
rils  la  vie  privée  de  Pertinax,  U  se  joint  à  Mon  et  i  Héro- 
dien  pour  admirer  sa  «mdnite  publique. 

11,3. 
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laissait  apercevoir  leurs  dispositions  inté- 
rieures. Ils  ne  s'ctaient  soumis  à  Pertinax 
qn'avec  répugnance;  et,  redoutant  la  sévérité 
de  l'ancienne  discipline  que  ce  prince  se  dis- 
posait à  rétablir,  ils  regrettaient  la  licence  du 
dernier  règne.  Ces  mécontentemens  étaient 
fomentés  en  secret  par  Letus  préfet  du  pré- 
toire, qui  s'aperçut  trop  tard  que  l'empereur 
consentait  à  récompenser  le^  services  d'un 
sujet,  mais  qu'il  ne  voulait  point  être  gou- 
verné par  un  favori.  Le  troisième  jour  du 
règne  de  Pertinax,  les  prétoriens  se  saisirent 
d'un  sénateur,  dans  l'intention  de  le  mener  à 
leur  camp,  et  de  le  revêtir  de  ia  poudre.  Loin 
d'être  éblouie  à  la  Tue  de  ces  honneurs  dan- 
gereux, la  victime  tremblante  s'échappe  des 
mains  des  soldats,  et  vient  se  réfugier  aux 
pieds  de  l'empereur. 

Quelque  temps  après ,  Sosius  Falco ,  l'un 
des  consuls  de  l'année,  se  laissa  entraîner  par 
l'ambition  :  jeune,  sorti  d'une  famille  an- 
cienne et  opulente,  et  déjà  connu  par  son 
audace  ' ,  il  profita  de  l'absence  de  Pertinax 
pourtramerune conspiration  que  détruisirent 
tout-à-coup  le  retour  précipité  du  prince  et 
la  fermeté  de'  sa  conduite.  Falco  allait  être 
condamné  comme  un  ennemi  public  :  il  fut 
sauvé  par  les  instances  réitérées  et  sincères 
de  Tempereur,  qui,  malgré  l'insulte  faite  à 
sa  personne,  conjura  le  sénat  de  ne  pas  pei^ 
mettre  que  le  sang  mime  d'un  sénateur  cou- 
pable sonill&t  la  pureté  de  son  règne. 

Le  peu  de  succès  de  ces  diverses  entre- 
prises ne  servit  qu'à  enflammer  la  rage  des 
prétoriens.  Le  vingt-huit  mars,  quatre-vingt- 
six  jours  seulement  après  la  mort  de  Com- 
mode, une  sédition  générale  éclata  dans  le 
camp,  malgré  les  représentations  des  offi- 
ciers, qui  manquaient  de  pouvoir  ou  de  vo- 
onté  pour  apaiser  le  tumulte. 

Deux  ou  trois  cents  soldats  des  plus  déter- 
minés, les  armes  à  la  main  et  ia  fureur  peinte 
dans  leurs  regards,  marchèrent  sur  le  midi 
vers  le  palais  impérial.  Les  portes  furent  aus- 
sitôt ouvertes  par  ceux  de  leurs  camarades 

1  Si  l'on  peut  ajouta*  fu  an  réi^  de  Capitolin ,  Falco  se 
condntàt  envers  Pertinax  arec  la  dcrni^  indécence  le 
ywr  de  won  «vâtement.  Le  sage  empennir  l'avertit  seule- 
noit  de  sa  jeouesse  et  de  son  inexpérience,  ffist.  Aug. , 
p.  55. 
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qui  montaient  la  garde,  et  parles  domes- 


tiques attachés  à  l'ancienne  cour,  qui  avaient 
déjà  conspiré  en  secret  contre  la  vie  d'un  em- 
pereur trop  vertueux.  A  la  nouvelle  de  leur 
approche ,  Pertinax,  dédaignant  de  se  cacher 
ou  de  recourir  à  la  fuite ,  s'avance  au-devant 
des  conjurés.  Il  leur  rappelle  sa  propre  inno- 
cence et  la  sainteté  de  leurs  sermons.  Ces  pa- 
roles, l'aspect  véuérable  du  souverain  et  sa 
noble  fermeté,  en  imposent  aux  séditieux.  Us 
se  représentent  toute  l'honreur  de  leur  for- 
fait, ët  restent  pendant  quelque  temps  en 
silence.  Enfin  le  désespoir  du  pardon  rallume 
leur  fureur.  Un  barbare,  né  dans  le  pays  de 
Tongres  ' ,  porte  le  premier  coup  à  Perti- 
nax, qui  tombe  couvert  de  bl^ures  mor- 
telles :  sa  tête  est  à  l'instant  coupée  et  portée 
en  triomphe  au  bout  d'une  lance  jusqu'au 
camp  des  prétoriens,  à  la  vue  d'un  peuple 
affligé  et  rempli  d'indignation.  Les  Romains, 
pénétrés  de  la  perte  de  cet  excellent  prince, 
regrettaient  surtout  le  bonheur  passager  d'un 
règne  dont  le  souvenir  devait  encore  augmen- 
ter le  poids  des  malheurs  qui  allaient  tûentôt 
fondre  sur  la  nation 

CHAPITRE  V. 

he»  Prétoriens  veadent  publiquement  l'empire  i  Didiut 
Julien.  —  ClodiuB  Albinu«  en  Bretagne ,  Pescenaius 
Niger  en  &jt»  et  Sepiime.SéTère  te  déclarent  contre 
Ici  meurtriers  de  Pertinax.  —  Giierrei  ciriles  et  vic- 
toires do  Sévère  sur  ses  troïg  rivaux.  •—  Noaveliee 
maximes  de  gouvernement. 

L'influence  de  la  puissance  militaire  est 
beaucoup  plus  marquée  dans  une  monarchie 
étendue  que  dans  une  peUte  société.  Les  plus 
habiles  politiques  ont  calcule  le  nombre  de 
bras  que  l'ou  peut  ^ployer  au  service  des 
armes.  Selon  eux,  uu  état  serait  bientôt 

1  Aujourd'hui  révêché  de  Liège.  Ce  soldai  appartraait 
probablement  à  la  compagnie  des  gardes  à  dieval  bataves, 
qu'on  levait,  pour  la  plupart,  dans  le  ducbé  de  Gurïdres 
et  dans  les  environs,  et  qui  élaienl  disUagués  par  leur 
valeur,  et  par  la  liardîesse  avec  laquelle,  montés  sur  leurs 
chevaux,  ils  traversaient  les  neuves  les  plus  larges  et  les 
plus  raiHdes.  Tadle,  Hist.  IV,  12;  Dion.  1.  lv,  p.  797; 
Jusle-Ûpse,  i/e  Magiùtudine  romanà,  1. 1,  c.  4. 

2  Dion,  1.  ixxin,  p.  1232;  Hérodien,  1.  u,  p.  60;  HisU 
At%.,  p.  58;  Vi^,  in  Epitom,  et  in  CeesarUm;  En* 
^pCj  vm,  16. 
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épwsë,  s'il  laissait  tâmà  dans  rfusiveté  pins 
de  ta  ceniiéine  partie  des  sujets  qui  le  com- 
posent. £n  général,  proportion  est  uni- 
forme; mais  les  effets  qui  en  résultent  varient 
selon  les  différens  degrés  de  force  réelle  que 
renferment  les  principes  d'un  gouvernement. 
Les  avantages  de  ta  discipline  et  d'une  tac- 
dqiie  éclairée  sont  perdus,  si  tes  soldats  ne 
fonneot  point  on  seul  coq» ,  si  ce  corps  n'est 
pas  animé  par  une  seule  âme.  Il  est  surtout 
essenU^  de  déterminer  leur  nombre.  Ce  n'est 
point  arec  une  peUte  troupe  que  l'on  peut 
tirer  parti  d'une  semblable  union  :  dans  une 
armée  trop  considérable,  l'harmonie  néces- 
saire poar  les  grandes  entreprises  ne  saurait 
9nl»ister  :  l'extrême  délicatesse  des  ressorts 
De  contribue  pas  moins  que  leur  pesanteur 
eicessive  à  détruire  ta  puissance  de  la  ma- 
chine. Une  seule  réfiexîon  sutlGt  pour  démon- 
trer la  vérité  de  cette  remarque.  En  vain  1a 
nature.  Tait  et  l'expérience  donneraient  à  un 
lioinme  une  force  extraordinaire,  des  armes 
excellentes  et  une  adresse  merveilleuse  ;  mal- 
gré sa  supériorité,  il  ne  sera  jamais  en  état 
détenir  perpétuellement  dans  la  soumission 
une  centaine  de  ses  semblables.  Le  tyran 
d'une  seule  ville  ou  d'un  domaine  borné  s'a- 
percevra bientôt  que  cent  soldais  armés  sont 
one  bien  faible  défense  contre  dix  mille 
paysans  ou  citoyens  :  mais  cent  mille  hommes 
de  troupes  réglées  et  bien  disciplinées  com- 
manderont avec  un  pouvoir  despotique  dix 
millions  de  sujets;  et  un  corps  de  dix  ou 
quinze  mille  gardes  imprimera  la  terreur  ,à  la 
popula«:e  la  pins  nombreuse  d'une  capitale 
immense. 

Tel  était  à  peine  le  nombre  de  ces  gardes 
prétoriennes  dont  l'extrême  licence  fut 
ane  des  principales  causes  et  le  premier 
sym^Mûme  de  la  décadence  de  l'empire.  Leur 
institution  remontait  à  l'empereur  Auguste. 
Ce  tyran  habile ,  persuadé  que  les  lois  pou- 
vaient colorer  une  autorité  usurpée,  mais  que 


1  Lear  wnlm  étut  originairunent  de  neuf  ou  dix 
■■De  boauKS  (car  IHoa  et  Tadle  ne  Muit  pas  d'sccord  à 
cd  ts»rà)y  difiiéi  «  intant  de  cohortes.  VitcUius  le  porta 
i  Mâe  mine  ;  et,  aotanl  que  les  intciiptions  peureat  aoiu 
■  iHUuîfB,  ce  HHDbn ,  par  b  Bùle,  ne  flUianuis  beau- 
MBp MWiiB cotiiicWfaMft.  Vaya Jwle-Um ,  dtMagitt' 
CbÂmc  rvmeatdf  i,  4 


les  armes  seules  la  soutiendraient,  avait  formé 

par  degrés  un  corps  redoutable  de  gardes 
prêtes  à  défendre  sa  personne,  à  en  imposer 
au  sénat,  et  à  prévenir  ou  étouffer  les  pr^ 
miers  monvemens  d'une  rébellion.  U  leur  ac- 
corda une  double  paie  et  des  prérogatives  su- 
périeures à  celles  des  autres  troupes.  Comme 
leur  aspect  formidable  pouvait  à  la  fois  alar- 
mer et  irriter  le  peuple  romain ,  ce  prince 
n'en  htissa  que  trois  colfortes  dans  la  capitale; 
les  antres  étaient  disperaées  *  en  Italie  dans 
les  Tilles  voisines.  Mais,  après  cinquante  ans 
de  paix  et  de  servitude,  Tibère  crut  pouvoir 
tOHt  entreprendre.  Sous  le  prétexte  spécieux 
de  délivrer  l'Italie  de  la  charge  des  quartiers 
militaires,  et  d'introduire  parmi  les  gardes 
une  discipline  plus  rigoureuse ,  il  appela  le 
corps  entier  auprès  de  lui  ;  démarche  fatale 
qui  décidait  du  sort  de  l' univers ,  et  faisait  dis- 
paraître jusqu'à  l'ombre  de  la  liberté.  Les 
prétoriens  restèrent  toujours  dans  le  même 
camp  que  Ton  avait  fortifié  avec  le  plus 
grand  soin',  et  qui,  par  sa  situation  avanta- 
geuse, dominait  sur  toute  la  ville*. 

Des  serviteurs  si  redoutables,  toujours  né- 
cessaires au  despotisme,  lui  deviennent  sou- 
vent funestes.  En  introduisant  les  gardes  du 
prétoire  dans  le  palais  et  dans  le  sénat,  les 
empereurs  leur  apprirent  à  connaître  leurs 
propres  forces  et  la  faiblesse  de  Tadministra- 
tion.  Bientôt  ces  soldats  envisagèrent  les  vices 
de  leurs  maîtres  avec  une  familiarité  qui  se 
changeait  en  mépris  ;  et  ils  n'eurent  plus  pour 
la  puissance  souveraine  cette  vénération  pro- 
fonde que  la  distance  et  le  mystère  peuvent 
seuls  inspirer  dans  un  gouvernement  arbi- 
traire. Au  milieu  des  plaisirs  d'une  ville  opu- 
lente, leur  orgueil  se  nourrissait  du  sentim^t 
de  leur  force.  11  eût  été  impossible  de  leur 
cacher  que  la  personne  du  monarque  »  Tauto- 


1  Suétone,  Vie  d'Ai^ste,  c.  49. 

2  Tacite,  Annal.,  w,  2  ;  Suétone,  ne  de  Tibire,  c.  37; 
DioD  CassiuB,  I.  lto,  p.  807. 

3  DaoB  to  guerre  civile  tain  Veepasiea  et  Vitellius ,  le 
camp  des  prétoriens  fUl  attaqué  et  déf^u  avec  tontes  les 
oiadùaes  que  I'od  euployait  au  siège  des  villes  les  mieux 
fortifiées.  Tadle ,  Hist.  m,  84. 

4  Près  des  murs  de  la  riUe,  sur  le  loamat  4m  umMs 
Quirinal  et  Viminal.  Voyez  Kardiui,  Roaut  «lUfMh  P* 
174ï  DonMo,  fie  ^omâ  antiqud,  p.  46. 
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rité  du  sénat ,  le  trésor  public  et  le  siège  de 
Fempire ,  étuient  entre  leurs  maïas.  Dans  la 
vue  de  les  détonrnerde  ces  idées  dangereuses, 
les  princes  les  plus  fermes  et  les  mieux  éta- 
Mi&  se  trouvaient  forcés  de  mêler  les  caresses 
aux  ordres»  et  les  récompenses  aux  chAti- 
mens.  II  fallait  flatter  leur  vanité,  leur  pro- 
carer  des  plaisirs ,  fermer  les  yeux  sur  l'irré- 
gularité de  leur  conduite ,  et  acheter  leur 
fidélité  chancelante  par  des  libéralités  exces- 
sives. Depuis  l'élévation  de  Claude»  ils  exi- 
gèrent ces  présens  comme  un  droit  légitime, 
à  ravéucment  de  chaque  nouvel  empereur  *. 

On  s'efforça  de  justîGer  par  des  argumens 
une  puissance  soutenue  par  les  armes  ;  et  l'on 
prétendait  que»  suivant  les  premiers  prin- 
cipes delà  constitution;  le  consentement  des 
gardes  était  essentiellement  nécessaire  à  la 
nomination  d'un  empereur.  L'élection  des 
consuls,  des  magistrats  et  des  généraux» 
quoique  usurpée  par  le  sénat,  avait  autrefois 
appartenu  incontestablement  au  peuple  ro- 
main Hais  qu'était  devenu  ce  peuple  si  cé- 
lèbre? On  ne  pouvait  certainement  pas  le  re- 
trouver dans  cette  foule  d'esclaves  et  d'étran- 
gers qui  remplissaient  les  rues  de  Rome, 
multitude  avilie  et  aussi  méprisable  par  sa 
misère  que  par  la  bassesse  de  ses  sentimens. 
Les  défenseurs  de  l'état ,  composés  de  jeunes 
guerriers  '  nés  au  sein  de  l'Italie ,  et  élevés 
dans  l'exercice  des  armes  et  de  la  vertu, 
étaient  les  véritables  représentans  du  peuple, 
et  les  seuls  qui  eussent  le  droit  d'élire  le  chef 
militaire  de  la  république.  Ces  nmonnemens 

1  Ctnid» ,  qae  les  Kddats  miml  éleré  i  l'empire,  Ait  le 
premier  qid  leur  fit  des  bisesses.  11  kur  donna  à  diacaa 
^Unadena,  H.  S.  deux  odlle  sept  cents  Unes  (  Soétooe, 
fie  deCiBUde,  e.  10  ): Lorsque  MaroAurèle  monta  paisi- 
UancBt  sur  le  trAne  im  son  collègue  Luctus  Verus ,  il 
donna  i  ebaque  prétorien  vicemt,  H.  S.,  trois  mille  six 
cents  Urres  (Hist.  Ai^.,  p.  25;  Dion,  1.  ixxm,  p.  1231). 
Adrien  se  pUdgiudt  que ,  lorsqu'il  fit  un  césar ,  la  promo- 
tion lui  arait  coûté  ter  millies,  H.  S.  cinquante-âx  mil- 
liODs  de  notre  monnaie. 

2  Cicéron ,  de  LegiAu»,  m,  3.  Le  premio'  livre  de  Tito- 
live,  et  le  second  de  Denis  d'Halicamasse,  montrent  l'au- 
torité du  peuple,  même  dans  i'étection  du  roi. 

3  Les  lerées  se  fïdsaient  originairement  dans  le  Latium, 
l'Etrurie  et  les  audennes  colonies  (Tadte.,Ann.,iv,  5). 
L'empereur  Othon  flatte  la  vanité  des  gardes ,  en  leur 
duuuuBt  les  tito  de  Itatia  aitimni,  ronuma  veri  juf 
•wi{itf.T«cit.iHI>t.,i,8i 
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n'étaient  que  spécieux;  il  fut  impossible  d'y 
répondre,  lorsque  les  Gers  prétoriens»  sem- 
blables au  général  ga^oîs»  eurent  rompu  tout 
équilibre  en  jetant  leurs  épées  dans  la  ba- 
lance 

Ils  avaient  violé  la  saint^é  du  trône  par  le 
meurtre  atroce  de  Pertinax  ;  ils  en  avilirent 
ensuite  la  majesté  par  l'indignité  de  leur  con- 
duite. Le  camp  n'avait  point  de  chef;  ceLe- 
tus,  qui  avait  excité  la  tempête»  s'était  dé- 
robé  prudemment  à  ^ind^;nation  publique. 
Dans  cette  confusion»  Snlpicianus,  gouver- 
neur de  la  ville»  que  l'empereur,  son  beau- 
père  »  avait  envoyé  au  camp  à  la  première 
nouvelle  de  la  sédition ,  s'efforçait  de  calmer 
la  fureur  de  la  multitude,  lorsqu'il  fut  tout-à- 
coup  interrompu  par  les  clameurs  des  assas- 
sins qui  portaient  au  bout  d'une  lance  la  téte 
de  l'infortuné  Pertinax.  Quoique  l'histoire 
nous  ait  accoutumés  à  voir  Tambition  étouffer 
tout  principe  et  subj  uguer  les  autres  passions» 
l'on  a  peine  à  concevoir  que,  dans  ces  mo- 
mens  d'horreur»  Sulpicianus  ait  désiré  de 
monter  sur  un  trône  fumant  encore  du  sang 
d'un  prince  si  recommandable ,  et  qui  lui  te- 
nait de  si  près.  Il  avait  déjà  fait  valoir  le  seul 
argument  propre  à  émouvoir  les  gardes  »  et  il 
commençait  à  traiter  de  la  dignité  impériale; 
mais  les  plus  prudens  d'entre  les  prétoriens 
craignant  de  ne  pas  obtenir,  dans  un  contrat 
particulier,  un  prix  convenable  pour  un  effi^ 
de  si  grande  valeur,  coururent  sur  les  rem- 
parts» et  annoncèrent  à  haute  voix  que  l'u- 
nivers romain  serait  adjugé  dans  une  vente 
publique  au  dernier  enchérisseur  *. 

Cette  proclamation  ignominieuse  était  le 
comble  de  la  licence  militaire  :  elle  répandît 
par  toute  la  ville  une  douleur,  une  honte  et 
une  ind^nalion  umverseUe;  enfin  elle  parvint 
jusqu'aux  oreilles  de  Didius  Julien,  sénateur 
opulent»  qui,  sans  égard  pour  les  malheurs 
de  l'état,  se  livrait  aux  plsdsirs  de  la  table  \ 


1  Dans  le  d^e  de  Rome  par  les  Gaulois.  Voy.  Ttte- 
live,  T,  48.  Plutarque,  rie  de  Camille,  p.  143. 

3  Dion.  I.  Lxxm,  p.  1234.  Hérodien,  1.  n,  p.  63  ;  Hist. 
Aug.,  p.  60.IQuoique  tous  ces  historiens  s'accordent  à  dire 
que  ce  fut  réellement  une  vente  publique ,  Hérodien  seul 
assure  qu'dle  Hit  proclamée  comme  tdle  par  les  soldats. 

>SparUea  adoucit  ce  qu'il  Tarait  de  pins  odioiu^  dam 
lecincUc«  et  l'Aéntton  4e  JaUm. 
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Sa  femme,  sa  fiUe,  ses  affraDcUs  et  ses  para- 
silfs  lai  persuadèrent  aisément  qu'il  méri- 
uii  le  trône,  et  le  coojorèreat  de  ne  pas  lais- 
wr  échapper  une  occasion  »  favorable.  Sé- 
èùtpar  lears  représentations,  le  vieillard  se 
rendit  en  diligence  dans  le  camp  des  préto- 
rinis ,  et  se  tint  au  pied  du  rempart  pour 
raïamer  une  négociation,  tandis  que  Sulpi- 
naaos,  au  milieu  des  gardes ,  était  toujours 
en  trailé  avec  eux.  De  fidèles  émissaires  pas- 
sakni  alternativement  d'un  cdté  à  l'autre,  et 
iatsaieat  part  à  chaque  candidat  des  offres  de 
soD  rini.  Déjà  Sulpicianus  avait  promis  à 
ctoqne  soldat  un  don  de  cinq  mille  drachmes, 
enrirou  trois  mille  sàx  cent  quatre-vingts 
livres,  lorsque  Yamàe  Julianus  proposa  tout- 
à-conpsix  mille  deux  cent  cinquante  drach- 
me, OD  une  somme  de  quatre  mille  six  cents 
livres.  Aussitôt  les  portes  du  camp  s'ou- 
vrirent devant  lui;  l'acquéreur  fut  revêtu  de 
b  poarpre ,  et  reçut  le  serment  de  fidélité  des 
irotipes.  Les  soldats  conservèrent  en  même 
ifli^H  assez  d'humanité  pour  stipuler  qu'il 
pirdoiuierait  à  Sulpicianus,  et  qu'il  ooblie- 
nit  quelles  avaient  été  ses  prétentions. 

H  restait  aux  prétoriens  à  remplir  tes  con- 
ditions de  leur  traité  avec  un  souverain  qu'ils 
le  doBDaient  et  qu'ils  méprisaient.  Us  le  pla- 
cèrent au  milieu  de  leurs  rangs,  l'environnè- 
reslde  tous  côtés,  et  le  conduisirent  en  or- 
dre de  bataille  dans  les  rues  désertes  de  la 
Tille.  Les  sénateurs  avaient  été  convoqués; 
ceux  d'entre  eux  que  Pertinax  avait  honorés 
de  SOQ  amitié ,  ou  qui  haïssaient  la  personne 
de  Julien,  n'en  crurent  pas  moins  devoir,  pour 
Iw  sûreté,  approuver  cette  révolution,  et 
affecter  même  la  joie  la  plus  vive  <.  Après 
noir  rempli  ie  sénat  de  gens  armés,  Julien 
prononça  un  discours  fort  étendu,  sur  la  li- 
berté de  son  élection,  sur  ses  qualités  érai- 
uBtes,  et  sur  sa  confiance  dans  l'aflection  de 
Ms  concitoyens.  Sa  harangue  fut  universelle- 
Bent  applaudie;  tonte  l'assemblée  vanta  son 
Meur  et  celui  de  la  nation,  promit  au 
prioce  de  lui  être  à  jamais  fidèle,  et  le  revêtit 
de  tontes  ies  marques  de  la  puissance  impé- 
ride*. 

•UnCassiiis,  alon  prétcnr,  «ait  eoDeni  personnel 
«Mica,  I.Lxna,|k  1235. 
>  ffisL  Ans.,  p.  91 .  Nous  apprenons  par  lA  nno  rirnm- 
CIBBOn  1. 
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Du  sénat  Julien  se  rendit  an  pala»,  snhi 

du  même  cortège.  I^es  premiers  objets  qui 
frappèrent  ses  regards  furent  le  corps  san- 
glant de  Pertinax  et  le  repas  frugal  préparé 
pour  son  souper.  Il  regarda  Tun  avec  ingé- 
rence, l'autre  avec  mépris.  On  lui  donna  une 
fête  magnifique  ;  et  il  s'amusa  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit  à  jouer  aux  dés  et  à  voir 
les  danses  dit  célèbre  Pylades.  Cqwndant, 
lorsque  la  foule  des  courtisans  se  fut  retirée , 
l'on  observa  que  ce  prince,  laissé  en  proie  à 
de  terribles  réflexions  dans  les  ténèbres  et 
dans  la  solitude,  ne  put  goûter  les  douceurs 
du  sommeil  :  il  repassait  probablement  dans 
son  esprit  sa  folle  démarche,  le  sort  de  son 
vertueux  prédécesseur,  et  ne  se  dissimulait 
pas  combien  était  incertaine  la  possession 
d'un  sceptre  que  l'argent,  et  non  le  mérite, 
lui  avaient  mis  entre  les  mains 

n  avait  raison  de  trembler.  Assis  sur  le 
premier  trène  du  monde,  il  se  trouvait  sans 
amis ,  et  même  sans  partisans  ;  les  prétoriens 
rougissaient  eux-mêmes  d'un  souverain  que 
l'avarice  seule  avait  créé  ;  il  n'était  aucun  <ù- 
toyen  qui  n'envisageât  son  élévation  avec  hor- 
reur, et  comme  la  dernière  insiUte  faite  à  la 
majesté  du  peuple  romain.  Les  nobles,  à  qui 
des  possessions  immenses  et  un  état  brillant 
imposaient  la  plus  grande  circonspection, 
dissimulaient  leurs  sentimens ,  et  recevaient 
les  égards  affectés  de  l'empereur  avec  une  sa* 
tisfaction  apparente  et  avec  des  protestations 
de  fidélité;  mais, parmi  le  peuple,  les  citoyens 
qui  trouvaient  un  abri  sûr  dans  leur  nombre 
et  dans  leur  obscurité  donnaient  un  libre 
cours  à  leur  ressentiment.  Les  rues  et  les 
places  publiques  de  Rome  retentissaient  de 
clameurs  et  d'imprécations;  la  multitude  fu- 
rieuse insultait  la  personne  de  Julien ,  rejetait 
ses  libéralités;  et,  trop  faible  pour  entre- 
prendre une  révolution,  elle  appelait  à  grands 
cris  les  légions  des  frontières,  et  les  invitait 
à  venir  venger  la  majesté  de  l'empire. 

Le  mécontentement  public  passa  bientôt 
du  centre  aux  extrémités  del'état.  Les  armées 


alanceassez  cnrieose:  on.  empereur ,  quelle  qae  f&t  n 
naissance ,  était  reçu ,  [mnédlatemcnt  aprâs  son  âeetiini , 
au  nombre  des  palrtdeiis. 

>  Diou,  ].  Lx\m,  p.  1235;  Hist.  Aug.,  p.  SI.  J'ai dmdté 
&  coorilicr  1rs  roninuliclions  apparralK  iTi>  m  liisiurinis 
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de  Bretagne,  de  Syrie  et  de  Pannonie  déplo- 
rèrent la  mort  de  Pertinax,  avec  lequel  elles 
avaient  tant  de  fpis  combattu ,  et  qui  les  avait 
si  souvent  menées  à  la  victoire.  Elles  appri- 
rent avec  surprise,  avec  indignation,  peut- 
être  même  avec  jalousie,  que  les.  prétoriens 
avaient  vendu  publiquement  l'empire  ;  et  elles 
refusèrent  unanimement  de  ratifier  cet  indigne 
marché.  Cette  révolution  entraîna  la  perte 
de  Julien,  et  troubla  la  tranquillité  de  Tétat. 
Clodius  Albinus,  Pescennius  Niger  etSep- 
time-Sévère,  qui  commandaient  ces  difiéren- 
tes  années,  furent  plus  empressés  de  succé- 
der à  Pertinax  que  de  venger  sa  mort.  Les 
forces  de  ces  trois  rivaux  étaient  égales  ;  ils 
se  trouvaient  chacun  à  la  tête  de  trois  légions 
et  d'un  corps  nombreux  d'auxiliaires';  et, 
quoique  d'un  caractère  digèrent,  ils  joi- 
gnaient tous  k  la  valeur  d'un  soldat  les  ta- 
lens  et  Texpérience  d'un  général. 

Clodius  Albinus  l'emportait  sur  ses  deux 
compétiteurs  par  la  noblesse  de  son  extrac- 
tion. Il  comptait  parmi  ses  ancêtres  plusieurs 
des  citoyens  les  plus  illustres  de  l'ancienne 
république  *.  UUos  la  branche  dont  Û  était 
descendu,  persécutée  parla  fortune,  avait 
été  transplantée  dans  une  province  éloignée. 
Il  est  difficile  de  se  former  une  idée  juste  de 
son  véritable  caractère.  On  lui  reproche  d'a- 
voir caché  sous  le  manteau  d'un  philosophe 
austère  la  plupart  des  vices  qui  dégradent 
la  nature  humaine  ';  mais  ses  accusateurs 
étaient  des  écrivains  qui  prostituaient  leur 
encens  à  Sévère ,  et  dont  la  plume  vénale  a 
défiguré  les  traits  d'un  rival  infortuné.  La 
vertu  ou  l'hypocrisie  d'Albinus  lui  avait  at- 
tiré l'estûne  et  la  confiance  de  Harc-Aurèle; 
et,  s'il  conserva  la  même  influence  sur  l'es- 
prit du  fils,  sa  conduite  prouverait  seulement 
qu'il  avait  un  caractère  très-flexible.  La  fa- 
veur d*un  tyran  ne  suppose  pas  toujours  un 


1  Di(n,l.  ucim,p.133&. 

a  Lm  PasOnuikii  <l  IM  C^ouin.  Un  dloyai  de  k  ftp 
Bille  posthunienne  fkit  ékvé  au  consulat  dans  li  ds- 
qidèioe  année  qtrès  ton  institution. 

'Spartien,  dans  sa  eanjfiMoa,  ttài  un  mélmge  de 
tn^  (es  vertu  et  de  tons  iM  Tices  <|ui  composent  ts  na- 
lure  tHunaine,  «t  il  e n  charge  un  seul  individu.  C'est  dans 
cet  esprit  qu'ont  été  dessinés  la  plupart  «les  porlralls  de 
rUifttdreAugiisline. 


L'EMPIRE  ROMAIN,         (103 dep. j:-C.} 

défaut  de  mérite  dans  celui  qui  en  est  l'objet. 
Souvent  le  hasard,  le  caprice,  la  nécessité 
des  aflaires  publiques  ont  porté  des  princes 
à  récompenser  des  talens  et  des  vertus  qu'ils 
étaient  bien  éloignés  eux-mêmes  de  possé- 
der. 

U  ne  parait  pas  qu' Albinus  ait  jamais  été 
le  ministre  des  cruautés  de  Commode,  ni 
même  le  compagnon  de  ses  débauches.  II 
était  revêtu  d'un  commandement  honorable 
loin  de  la  capitale  lorsqu'il  reçut  une  lettre 
particulière  de  l'empereur  qui  lui  faisait  part 
des  complofô  de  quelques  officiers  mécontens, 
et  qui  l'autorisait  à  se  déclarer  défenseur  dn 
trêne  et  successeur  à  Fempire  en  prenant 
le  titre  et  la  dignité  de  césar  Le  gouver- 
neur de  Bretagne  refusa  sagement  d'accepter 
un  honneur  dangereux  qui  l'aurait  exposé  à 
la  jalousie,  et  qui  pouvait  l'enveloppa  dans 
la  ruine  prochaine  de  Commode.  Albinus  em- 
ploya, pour  s'élever,  des  moyens  plus  no- 
bles, ou  au  moins  plus  imposans.  Sans  même 
attendre  la  mort  de  l'empereur ,  il  assembla 
ses  troupes;  et,  après  avoir  déploré  les  maux 
inévitables  du  despodshie,  illeur  représenta» 
dans  un  discours  éloquent,  le  bonheur  et  la 
gloire  dont  leurs  ancêtres  avaient  joui  sons  le 
gouvernement  consulaire,  et  déclara  qu'il 
était  fermement  résolu  de  rendre  au  peuple 
et  an  sénat  leur  autorité  Intime. 

Cette  harangue  populaire  fut  reçue  par  les 
légions  britaimiques  avec  des  acclamations 
redoublées.  A  Rome  elle  excita  des  applan- 
(fissemens  secrets.  Tranquille  possrasenr 
une  province  séparée  du  continrat,  et  à  la 
tête  d'une  armée  moins  célèbre ,  il  est  vrai , 
par  la  discipline  que  par  le  nombre  et  la  va- 
leur des  sddats*,  Ie>gouvemenr  de  n*etagDe 
brava  les  menaces  de  Commode ,  opposa  une . 
conduite  équivoque  à  l'autorité  de  Pertinax, 
et  leva  Tétendard  contre  Julien  dès  que  ce 
prince  eut  usurpé  la  couronne.  Les  eonval- 
sicms  de  la  capitale  justifiaient  en  quelque 
Bwte  la  coadute  d'Albinus;  il  paraissaît 

■  IiIst.Ang.,  p.  80^ 

2  PcrUaaz,  qtd  goarenutt  h  BreUgH  qiHiqoct  années 

aupara?ant,  arâtt  été  laissé  pour  mort  dans  un  SMlèv»< 
ment  des  soldats.  Hist.  Aug.,  p.  M.  Cependant  les  troupes 
lecbérissaicBt,  «l  lUes  le  KgrettercnL  t  Ateiraitibus 
rata  virtulem,  cnl  irascebantar.  • 
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n'être  guidé  que  par  l'amonr  de  la  patrie.  La 
modestie  lui  défîm^  de  prendre  les  titres 
pompeux  d'Auguste  et  d'empereur.  Il  voulnt 
peut-^tre  imiter  l'exemple  de  Galba,  qui, 
dans  une  circonstance  pareille,  s'était  fait 
q>peler  le  lieateaantdn  sénat  et  du  peuple  k 

Le  mérite  persom»!  de  Pescemiius  I^iger 
fit  oublier  sa  naissance  obscure,  et  Télera 
(f  nn  emploi  médiocre  an  gouTemement  de  la 
S}Tie  ;  poste  important  et  très-lacratif ,  qui, 
dans  des  temps  de  guerre  civile,  pouvait  hrî 
frayer  le  chemin  au  trône.  Cependant  il  pa< 
raîssïût  plm  fait  pour  briller  au  second  rang 
que  pour  occuper  le  premier.  Incapable  de 
commander  en  chef,  il  aurait  été  le  meilleur 
lieutenant  de  Sévère,  qui  eut  dans  la  suite 
assez  de  grandeur  d'ème  pour  adapter  plu- 
sieurs institutions  nû]es  d'un  ennemi  vaincu*. 

Niger,  dans  son  gouvernement,  gagna  l'es- 
lime  des  troupes.  Sa  discipline  rigide  afîer- 
missait  la  valeur ,  et  fixait  Fobéissance  des 
soldats.  B  sut  aussi ,  malgré  la  fermeté  de  son 
administration ,  se  concilier  l'amour  des  ha- 
tâlans  de  la  province.  Les  voluptaenx  Syriens 
étaient  surtout  enchantés  de  VaffôbiHté  de 
ses  manières  et  du  goAt  qu'il  paraissait  pren- 
dre à  leurs  fêtes  spleudides  et  nombreuses 

Dès  que  Ton  apprit  à  Antioche  le  meurtre 
atroce  de  Pertinax,  tonte  F  Asie  se  tonma 
vers  Niger,  pour  l'iaViter  à  venger  la  mort  de 
ce  prince,  et  le  désigna  comme  son  succes- 
seur an  trêne.  Les  légions  de  TOrient  em- 
brassèrent sa  cause.  Depuis  les  frontières 
<fÉtfaiopie  *  jusqu'à  la  mer  Adriatique,  les 
provinces  riches,  mais  désarmées,  de  cette 
partie  de  Fempire,  se  soumirent  atec  joie  à 
son  obâssance.  Enfin  les  roê  dont  les  états 
éiaioit  ^tués  an-deli  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate  le  féticitèrent  sur  son  élection,  et  lui 
oSnrent  leurs  services. 

1  SaflMK,  ViB  ds  GAI,  «.  Ml 

>  Hist.  Anç,  p.  7& 

1  H^roffieB ,  L  p,  6S.  On  T(A ,  dans  la  Clvonique  de 
Job  Itatala  d*A]itiodK ,  combien  ses  «Hnpitriotesëldent 

fcnliliM  «  knr  aiMor  ponr  la  pUiir. 

4L*Disl.  Ai^wtioepûried'unroideTIi^naÉgypte, 
lUié  et  ami  personnel  de  Kiger.  Si  Spartien  ne  s'est  pas 
Inwpé,  ce  qnejaiëe  la  peine  à  croire,  il  a  bit  panHre 
w^TBHtk  de  princes  titiwU^  calUrnwM  inoonos 
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Niger,  comblé  tout-à-coup  des  biens  de  la 
fortune ,  n'avait  point  Yàme  assez  forte  pour 
soutenir  tme  révolution  si  subite.  II  se  flatta 
qu'il  ne  se  présenterait  aucun  rival,  et  que 
son  avènement  an  trône  ne  serait  pas  souillé 
par  le  sang  des  citoyens;  ma»,  tandis  qu'il 
s'occupait  des  vains  honneurs  du  triomphe, 
il  négligea  de  s'assurer  de  la  victoire.  Au  lieu 
d'entrer  en  négociation  avec  les  puissantes 
armées  de  rOcùdent,  dont  les  démarches 
devaient  décider  on  an  moins  balancer  le 
destin  de  l'empire,  au  lien  de  marcher  sans 
délai  à  Rome ,  où  il  était  attendu  avec  impa- 
tience *,  N^er  pertfit,  dans  les  plaisirs  d'Ân- 
tioche,  des  momens  préderit,  dont  le  génie 
actif  de  Sévère  profita  habilement  et  d'une 
manière  décisive  *. 

Le  pays  des  Pannoniens  et  des  Dalmates, 
situé  entre  le  Danube  et  l'extrémité  de  la  mer 
Adriatique,  étaK  une  des  dernières  conquêtes 
des  Romains ,  et  celle  qui  leur  avait  eoAté  le 
plus  de  sang.  Deux  cent  mille  de  ces  bar- 
bares prirent  à  la  fols  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  leur  Kberté,  alarmèrent  la  vieillesse 
d'Auguste,  et  exercèrent  ractivité  de  Tibère, 
qui  combattit  contre  eux  à  la  tète  de  toutes 
les  forces  de  l'empire  Enfin  la  (fiscîpline 
et  le  courage  des  Romains  remportèrent;  les 
Pannoniens  fo^t  soumis.  Gc|)eBdant  le  son» 
venir  récent  de  leur  indépendance ,  le  voisi- 
nage et  même  le  m^ange  des  tribus  qui  n'a- 
valent point  été  eonqnises ,  peut-être  aussi 
i'infinence  d'un  cfîmat  où  l'on  prétend  que  la 
natnre  donne  aux  hommes  de  grands  corps 
et  peu  d'intelligence  * ,  tout  cotttrHyuait  & 
entretenir  leur  férocitéprimitive;  et,  quoique 
ces  provinces  parussent  être  peuplées  de  su- 
jets romains ,  on  démêlait  encore  tes  traits 
hardis  des  premia«  habitaos  de  ces  contrée^ 

1  Dion, L uxm, p.  1338.  BMin,  L  p.6T.  Un 
TCTftfriél^akirftdaulalMmebedetMiâ  le  iradesa» 
bte  eifriaer  rspUmgéaénto^M  ronandt  dts  mis 
ihwn: 

Optimni  ett  Ifî§ert  boniH  -^«Ti  pai^WM  Aw» 

(M*.  Ans-,  p.  75.) 
sHérodieD,  l.ii,p.n. 

.3  Vajn  h  rdatimi  de  celte  gnem  mémonMe  dm 
VeUàus  Paterculiu  (n,  i  10,  flic.},  qat  ternit  daas  l'nnée 

de  Tibère. 

*  Tdie  est  tat  réOexioa  dHérodien,  1.  n,  p.  74.  Les  Aa« 
triehÏNH  moderaes  adBKttroDt-ila  riaflnencf  ? 
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bari)are8.  Leur  jeunesse  belliqueuse  fournis- 
sait snns  cesse  des  recrues  aux  légions  cam- 
pées sur  les  bords  du  Danube»  et  qui,  per- 
pétuellement aux  prises  avec  les  Germains 
et  avec  les  Snrmatcs ,  étaient  regardées  à 
juste  tilrc  comme  les  meilleures  troupes  de 
l'empire. 

Septime-Sévère  commandait  alors  l'armée 
de  Pannonie.  Ce  général,  né  en  Afrique, 
avait  passé  par  tous  les  grades  militaires. 
Dans  le  temps  qu'il  parcourait  lentement  la 
carrièl*e  des  honneurs,  il  nourrissait  en  se- 
cret une  ambition  démesurée,  qui,  ferme  et 
inébranlable  dans  sa  marche,  ne  fut  jamais 
détournée  ni  par  l'attrait  du  plai^r,  ni  par  la 
crainte  des  dangers,  ni  par  aucune  passion  s 
A  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Perti- 
nax,  il  assembla  ses  troupes,  leur  peignit  ' 
avec  les  couleurs  les  plus  vives  le  crime,  l'in- 
solence et  la  faiblesse  des  prétoriens;  et  il 
excita  les  légions  à  voler  aux  armes  et  à  la 
vengeance.  La  péroraison  de  son  discours 
était  surtout  extrêmement  éloquente.  Il  pro- 
mettait à  chaque  soldat  une  somme  de  neuf 
mille  livres,  présent  considérable,  et  double 
de  celui  que  le  lâche  Julien  avait  offert  pour 
acheter  l'empire'. 

Les.  troupes  conférèrent  aussitôt  à  leur  gé- 
néral .\e  nom  d'Auguste,  de  Pertinax  et  d'em- 
pereur. Ce  fut  ainsi  que  Sévère  parvint  à  ce 
poste  élevé ,  où  il  se  croyait  appelé  par  son 
propre  mérite  et  par  une  longue  suite  de 
songes  et  de  présages  qu'avait  enfantes  sa 
politique  ou  sa  superstition  ^.  Ce  nouveau 
prétendant  à  l'empire  sentit  les  avantages 
particuliers  de  sa  situation,  et  il  sut  en  pro- 

*  Commode  y  dam  une  lettre  à  Albin,  dont  nous  avons 
d^à parlé,  représente  Sévère  comme  un  des  génàaux 
ambitleox  qui  censuraient  la  conduite  de  leur  prince,  et 
qui  désiraient  d'en  occuper  la  place.  (Hist.  Aug.,  p.  80.) 

3  La  Puintmle  était  trop  pauvre  pour  fournir  tant  d'ar- 
goit.  CeUe  somme  (tat  probablement  promise  dans  le 
camp,  et  ensuite  payée  dans  la  capitale.  J'ai  adopté,  pour 
la  fixer,  la  conjecture  de  Casaubon.  (Voy.  HiaU  Aug-,  P-  6^ 
Comment., p.  115.) 

3  Hérodien,  L  n,  p.  78.  Sév^  ftit  déclaré  empereur  sur 
les  bords  du  Danube,  soit  à  Camuntum,  selon  SparUen 
^Ust.  iUig.,  p.  65),  soit  à  Sabaria,  sdon  Victor.  M.  Hume, 
en  supposant  que  la  naissance  (A  la  dignité  de  Sévère  pa- 
rurent trop  au-dessous  de  la  pounM«  impériale ,  et  qu'il 
marcba  ta  Italie  seulcoient  comme  général,  n'a  pas  cxa- 
nUné  ce  Uil  avec  son  exactitude  ordiKaire.  (Essais.) 
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0ter.  Son  gouvernement,  qui  s'étendait  jus- 
qu'aux Alpes  Juliennes ,  lui  facilitait  les 
moyens  de  pénétrer  en  Italie. 

Auguste  avait  dit  qu'une  armée  panno- 
niennc  pouvait  paraître  en  dix  jours  à  la  vue 
de  Rome  '.  Ces  paroles  mémorables  vinrent 
se  présenter  à  l'esprit  de  Sévère.  Par  une 
promptitude  proportionnée  à  la  grandeur  de 
l'entreprise,  il  pouvait  raisonnablement  es- 
pérer de  venger  Pertinax ,  de  punir  Julien , 
et  de  recevoir  l'hommage  du  sénat  et  du 
peuple,  comme  empereur  légitime,  avant  que 
ses  compétiteiu'S,  séparés  de  l'ItaUe  par  une 
immense  étendue  de  terre  et  de  mer,  eussent 
été  informés  de  ses  exploits,  on  même  de  son 
élection.  • 

Pendant  sa  marche,  il  se  permit  à  peine 
le  repos  ou  la  nourriture  ;  toujours  à  la  tête 
des  légions,  il  s'insinuais  dans  l'amitié  des 
soldats,  paraissait  honoré  de  leur  confiance, 
redoublait  leur  activité,  excitait  leur  courage, 
et  animait  leurs  espérances  ;  enfin  il  se  plai- 
sait à  partager  avec  le  moindre  fantas^  les 
fatigues  de  la  route,  tandis  qu'il  lui  montrait 
toujours  en  perspective  la  grandeur  des  ré- 
compei^es. 

Le  malheureux  Julien  s'était  attendu  et  se 
croyait  préparé  à  disputer  l'empire  au  gou- 
verneur de  Syrie;  mais,  lorsqu'il  apprit  la 
marche  rapide  des  légions  invincibles  de  Pan- 
nonie, sa  perte  lui  parut  inévitable*  L'arrivée 
précipitée  de  chaque  courrier  redoublait  ses 
justes  alarmes.  On  vint  lui  annoncer  succes- 
sivement que  Sévère  avait  passé  les  Alpes, 
que  les  villes  d'Italie,  disposées  en  sa  faveur, 
ou  incapables  d'arrêter  ses  progrès,  l'avaient 
reçu  avec  des  transports  de  joie  et  des  pro- 
testation^ de  fidélité;  que  l'importante  place 
deRavenne  s'était  rendue  sans  résistance, 
et  enfin  que  la  fiotte  de  la  mer  Adriatique 
obéissait  au  vainqueur.  Déjà  l'ennemi  n'était 
plus  éloigné  de  Rome  que  de  quatre^ngts 
lieues;  chaque  instant  resserrait  le  cercle 
étroit  de  la  vie  et  de  l'empire  du  prince. 

Cependant  Julien  entreprit  de  prévenir  sa 
perte,  ou  du  moins  de  la  reculer.  11  impl<»'a 

<  Vdleius  Paterculos,  1.  n,  c.  3.  Eu  partant  des  fhni- 
Uires  de  la  Pammife,  il  fallait  bire  nno  marche  d« 
sohante-dx  Ueiwi  pour  parattre  i  la  vue  de  Home. 
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la  f(H  Tënale  des  prétoriens,  remi^t  la  capU 
laie  de  vains  préparatifs  de  gnerre ,  tira  des 
lignes  autour  des  faubourgs  de  la  ville ,  et  se 
fortiGa  dans  le  palais,  comme  s'il  eût  été 
possible,  après  avoir  perdu  tout  espoir,  de 
dcfeadre  ces  derniers  retranchemens  contre 
un  ennemi  victorieux.  La  honte  et  la  crainte 
empêchèrent  les  prétoriens  de  l'abandonner; 
mais  ils  trembluent  au  nom  des  légions  pan- 
Dooiennes ,  commandées  par  un  général  ex- 
périmenté ,  et  accoutumées  à  vaincre  les  bar- 
bares sur  les  bords  glacés  du  Danube  ^  Ils 
quittaient  en  soupirantlesbains  et  les  spec- 
tacles pour  prendre  des  armes  dont  le  poids 
lesacrâblait,  et  qu'ils  avaient  perdu  l'habi- 
tude de  manier.  On  se  flattait  que  l'aspect 
terriUe  des  élépbans  jetterait  la  terreur  dans 
les  armées  du  nord;  mais  ces  animaux  indociles 
ne  reconnaiaaiuent  plus  la  main  de  leurs  con- 
docteurs.  La  populace  insultait  aux  évolutions 
ri(Ucales  des  soldats  de  nsupiae  tirés  de  la 
flotte  de  Mîsène ,  tandis  que  les  sénateurs 
jouissaient  secrètement  de  l'embarras  et  de 
la  faiblesse  du  monarque  *. 

Tontes  les  démarches  de  Julien  décelaient 
ses  alarmes  et  sa  perplexité.  Tantôt  il  exi- 
geait du  sénat  que  Sévère  fût  déclaré  l'en- 
nemi de  l'état;  tantôt  il  désirait  qu'on  l'asso- 
ciât à  l'empire.  H  envoyait  publiquement  à 
son  rival  des  sénateurs  consulaires,  pour  né- 
goder  avec  lui  comme  ambassadeurs,  tandis 
qull  charçeait  en  particulier  des  assassins  de 
lui  arracher  la  vie.  Il  ordonna  anx  vestales 
et  aux  prêtres  de  sortir  en  pompe  solennelle, 
revétas  de  leurs  habits  sacerdotaux,  portant 
devant  enx  les  gages  sacrés  de  la  religion, 
et  de  s'avancer  ainsi  à  la  rencontre  des  lé- 
gions pannoniennes.  Il  s'efforçait  en  même 
temps  d'interroger  ou  d'apaiser  les  destins 
par  des  cérémonies  magiques  et  par  d'in- 
(figoes  sacrifices 

1  Ced  n'est  point  ane  vaine  figure  de  rhétorique  ;  c'est 
ne  allusion  ftuB  bit  rapporté  par  Dîon(l.  loi,  p.  1181)* 
(t  qui  probablement  arriva  plus  d'une  fois. 

3DÛN1,  l.uain,p.  imHérodlen,  I.  n,  p.  81.  Les 
Romains  n'ont  jamais  paru  si  siqiérieurs  dans  la  guerre 
fue  lorsqu'ils  ont  d'abord  surmonté  la  raine  lerreiir 
qu'insèrent  les  âé|riMDS,  et  quand  ils  ont  aunite  déda^é 
rnsaev  4e  cet  aaiauax  redoutaMes. 

>  ffiMe  Angitstiae,  p.  «2. 63, 
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Sévère,  qui  ne  craignait  ni  ses  armes  ni 
ses  conjurations,  n'avait  à  redouter  que  des 
complots  secrets.  Pour  éviter  ce  danger,  il  se 
fît  accompagner,  pendant  toute  sa  route,  de 
cents  homines  choisis,  qui,  toujours  ar- 
més  de  cuirasses,  ne  quittaient  sa  personne 
ni  jour  ni  nuit.  Rien  ne  l'arrêta  dans  sa 
marche  rapide.  Après  avoir  passé  sans  ob- 
stade  les  défilés  des  Apennins ,  il  reçut  dans 
son  parti  les  troupes  et  les  ambassadeurs  que 
l'on  avait  envoyés  pour  retarder  ses  progrès; 
et  il  ne  resta  que  fort  peu  de  temps  dans  la 
ville  d'Ioteramna,  aujourd'hui  Terni,  située 
à  vingt-quatre  lieues  de  Rome.  Déjà  'û  était 
sûr  de  la  victoire ,  mais  le  désespoir  des  pré- 
toriens pouvait  la  rendre  sanglante;  et  Sé- 
vère avait  la  noble  amlntion  de  vouloir  mon- 
ter sur  le  trône  sans  tirer  l'épée  '.  Ses  émis- 
saires, répandus  dans  la  capitale,  assurèrent 
les  gardes  que,  s'ils  voulaient  abandonner  k 
la  justice  du  vainqueur  leur  indigne  souve- 
rain et  les  meurtriers  de  Pertinax,  le  corps 
entier  no  serait  plus  jugé  coupable  de  ce 
forfait. 

Les  prétoriens,  dont  la  résistance  n'avait 
pour  base  ni  la  fidélité  ni  l'honnenr,  accep- 
tèrent avec  joie  des  conditions  si  faciles  à 
remplir.  Ils  se  saiûrent  de  la  pins  grande 
partie  des  assassins ,  et  déclarèrent  au  sénat 
qu'ils  ne  défendraient  pas  plus  longtemps 
la  cause  de  Julien.  Cette  assemblée,  convo^ 
quée  par  le  consul,  reconnut  nnanimernenc 
Sévère  comme  le  seul  empereur  légitime,  dé- 
cerna des  honneurs  divins  à  Pertinax,  et  pro- 
nonça une  sentence  de  dépo^tion  et  de  mort 
contre  son  infortuné  successeur. 

Julien,  comme  un  vil  criminel,  eut  anssifùt 
la  téte  tranchée  dans  une  salle  de  bains  de 
son  palais.  Telle  fut  la  fin  d'un  homme  qui 
avait  dépensé  des  trésors  immenses  pour 
monter  sur  un  trône  chancelant  et  orageux, 
qn'U  occupa  seulement  pendant  soixante-six 
jours  *.  L'expédition  presque  incroyable  de 
Sévère,qul,  dans  un  si  court  espace  de  temps, 
conduisit  une  armée  nombreuse  des  rives  da 

'  VictoretEutropG,  Tin,  17,  parlent  d'un  combat  qui 
tal  livré  près  du  pont  MiHus,  ponte  MoU,  et  dent  les 
meilleurs  écrivains  du  temps  ne  font  pas  mention. 

2  Dion.  I.  Lxxui.  p.  \%p  \  Hèrodien ,  L  u,  p.  63.  lU&t. 
Aug:,p.G3. 
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DECADENCE  DE  1. 


Dantdxt  aux  bords  du  Tibre,  prouve  à  La  fois 
l'abondance  des  provisions  produites  par  Ta- 
griculture  et  par  le  commerce,  la  bonté  des 
diemins,  la  discipline  des  légions,  et  la  sou- 
mission des  provinces  conqubes 

Les  premiers  soins  de  Sévère  furent  con  - 
sacrés  à  la  décence  et  à  In  politique.  Il  réso- 
lut d'abord  de  venger  Pertinax ,  et  de  rendre 
à  ce  prince  les  honneurs  dus  à  sa  mémoire. 
Avant  d'entrer  dans  Rome,  le  nouvel  empe- 
reur commanda  aux  prétoriens  d'attendre 
son  airivée  dans  une  grande  plaine  près  de 
la  ville,  et  de  s'y  rendre  sans  armes,  avec  les 
habits  de  cérémonie  dont  ils  étaient  revêtus 
lorsqu'ils  accompagnaient  le  souverain.  Ces 
groupes  hautaines,  moins  touchées  de  repen- 
tir que  frappées  d'une  justeterrcnr,  obéirent 
Â  ses  ordres.  AusuUk  un  détachement  de 
l'Armée  d'IIlyrie  fonna  autour  d'elles  une 
haie  de  piques  impénétrable.  La  résistance 
4M1  la  fuite  devenait  impossible;  et  les  préto- 
riens attendaient  leur  sort  en  silence  et  dans 
hi  consteraatton.  L'empereur,  monté  sur  son 
tribunal ,  leur  reprocha  sévèrement  leur  per- 
fidie et  leur  lâcheté ,  les  cassa  avec  ignomi- 
aie,  ks  dépouilla  de  leurs  magnifiques  ome- 
mens,  et  leur  défendît,  sous  peine  de  mon, 
de  paraître  à  la  distance  de  U>ente  lieues  de 
la  capitalOt  Pendant  cette  exécution,  d'autres 
troupes  avaient  repu  ordre  de  s'emparer  de 
leurs  armes,  d'occuper  leur  camp  fortifié,  et 
de  prévenir  les  suites  funestes  de  leur  déses- 
poir 

On  célébra  ttisuite  les  funérailles  de  Per- 
tinax avec  toute  la  magnificence  dont  était 
susceptible  cette  triste  cérémonie  Le  sénat 
rendit,  avec  on  plaisir  mêlé  d'amertume»  les 


1  I>eces«riitut94lx}ows,ilbiitd*alMrd«adlers^. 
Pertinax  tat  massacré  le  28  oitn,  et  Sérèn  ne  fkit  pnbit- 
blement  Ai  que  le  13  d'srril  (tôt*  Œit.  Ang.,  p.  6S ,  et 
HBemont,  HIbU  dei  Etopereus,  tome  m,  p.  303,  «rte  7). 
n  lUlnt  Un  ouaite  dîx]ow«  à  œ  prinee  pour  mdtn  ion 
armée  en  mouYemeot.  Cette  marche  rvçiâe  tat  donc  ftïte 
en  quarante  jours  i  et,  comme  la  distance  de  Rnneaux  en- 
rtrODsde'nauieestdedeù  cent  soixante-aix  Ueues,  les 
troupes  de  SMn  dflrent  faire  chaque  Jour  plus  de  six 
tteoes  sans  s'arrêter. 

>  Mon,  1.  ixxnr,  p.  1241  ;  Hérodlm,  1.  n,  p.  84. 

3  INoD,  qui  assista  i  cette  cérémonie  comme  sénateur , 
en  donne  une  deaofpllon  tite^pompeiue ,  L  tzxnr, 
p.  tm, 
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ilornicrs  devoirs  à  cet  excellent  prince,  qu'il 
avait  chéri  et  qu'A  regrettait  encore.  La  sen- 
sibilité de  son  successeur  était  probablement 
moins  sincère;  il  estimait  les  vertus  de  Per- 
tinax, mais  ces  vertus  lui  auraient  fermé  le 
chemin  du  trfine,  unique  objet  de  son  ambi- 
tion. Sévère  prononça  son  oraison  funèbre 
avec  une  éloquence  étudiée;  et,  malgré  l.i 
satisfaction  intérieure  qu'il  ressentait,  il  parut 
l>énétre  d'une  véritable  douleur.  Ces  égards 
respectueux  pour  la  mémoire  de  Pcnlnux 
persuadèrent  à  la  multitude  crédule  que  Sé- 
vère méritait  seul  d'occuper  sa  place.  Cepen- 
dant ce  prince,  convaincu  que  les  armes ,  et 
non  de  vaines  cérémonies,  devaient  assurer 
ses  droits,  quitta  Rome  au  bout  de  trente 
jours;  et,  sans  se  laisser  éblouir  par  l'éclat 
d'une  victoire  facile,  il  se  disposa  à  combattre 
des  rivaux  plus  formidables. 

Sa  fortune  et  ses  talens  extraordinaires  ont 
porté  un  historien  iHégant  à  le  comparer  au 
premier  et  au  plus  grand  des  Césars  *.  Le  pa- 
rallèle est  au  moins  imparfait.  Où  trouver 
dans  le  caractère  de  Sévère  la  supériorité 
éclatante,  la  grandeur  d'âme,  la  générosité, 
la  clémence  de  César,  et  surtout  ce  vaste  gé- 
nie qui  savait  réunb  et  condlier  Famoar  du 
plaisir,  la  soif  des  connaissances ,  et  le  feu  de 
l'ambition  '?  Si  ces  deux  princes  ont  quel- 
ques rapports  entre  eux,  ce  n'est  que  dans 
la  célérité  de  leurs  entreprises,  et  dans  les 
guerres  civiles ,  où  ils  ont  été  couronnés  des 
mains  de  la  victoire. 

En  mmns  de  quatre  ans  *  Sévère  subju- 
gua les  provinces  opulentes  de  l'Asie  et  les 
contrées  belliqueuses  de  l'Occident;  il  vain- 
quit deux  compétiteurs  habiles  et  renommés, 
et  défit  des  troupes  nombreuses,  non  moins 
aguerries  et  aussi  bien  disciplinées  que  ses 
soldats.  Tous  les  généraux  romains  connais- 

iHérodia,l.m,p.112. 

3  Qu<rïqne  Lncain  n'ait  oertainemeot  pas  inUnllon 
d'exalter  lecaraelire  de  César,  eependait  il  n'est  point  de 
plus  magoiaque  panégyrique  que  ridée  qu'il  bmi  iovt  i 
decebérosdaBsledfiieneliTre  de  la  Riande,  «ù  II  le 
dép^tOdaaidiacoar  ft  CléopAtre,  louteifaiit  un  dég« 
cmtre  toutes  les  forces  de  l'Ëgypte,  et  connnaitt  es 
mtaie  tonps  avee  lea  sages  de  cette  contrée. 

3  En  comptaat  depuis  son  élecUni,  13  «rrtl  193.  Jusq^^Sk 
la  mort  d'Albin,  19  Mrrier  107.  (Voyei  ia  Clirooolagie  d 
nilmoBt) 


Digilized  by 


Google 


(113  dep.  J.-C.)  PAR  ED.  Gl 

saiem  alon  fin  àt  ta  fortiftcation  et  les  prin- 
qpes  de  la  tactique.  La  supériorité  ctMUiaiUe 
de  Sérère  fet  celte  d'an  artiste  qui  bit  usage 
des  mèmt»  îastniinem  arec  pins  d'adresB«  ei 
duidastfie  q|Me  Mi  imn.  ie  nedonaerai 
point  la  descriptiOK  eiacie  de  toates  ces  op^ 
rations  militaires  :  cooibm  les  denx  guerres 
civiles  soutenues  coatre  Niger  at  contre  A1-. 
binas  diffèrent  très-peu  Âtns  la  ooadidta, 
dans  le  saccAs  et  dans  les  snkes,  je  rassem* 
Uenî  sons  on  seul  point  de  vue  les  circon- 
Bianoea  les  plus  frappantes  qui  tendnit  à  dé- 
velopper !•  camctère  da  vaiaqaear  et  l'état 
de  Fenfiire. 

Si  la  dissimniation  M  la  perfidie  oat  été 
bannies  du  commerce  wd&iùre  de  la  sociélé, 
ellea  ne  lemUent  pas  moins  indignes  de  la 
majesté  du  gouTmkeaaent  :  cependant,  tolé- 
réû  em  qœlqae  sorte  dans  leoonrs  des  af- 
fiûrea  pabUqnes,  elles  ne  nous  présentent 
pas  alors  la  même  idée  de  bassesse.  Dans 
fbtMune  social ,  elles  sont  Aa  preuve  d'an 
aanqnede courage  personnel;  dans  l'homme 
d'état ,  elles  indiquent  seulement  nn  défaut 
de  pommr.  Gomme  il  est  ïmposùble  au  plus 
grand  génie  de  subjuguer ,  par  sa  propre 
force»  des  millionsde  ses  semblaUes,  le 
monde  parait  lui  accorder  la  permission 
<f  employer  librement,  sous  le  nom  de  politi- 
que, la  rase  et  la  finesse.  Mais  les  artifices  de 
Sérère  ne  peuvent  être  justifiés  par  les  privi- 
lèges les  i^us  étendus  de  la  raison  d'état.  Ce 
prince  ne  promit  que  pour  trahir ,  ne  flatta 
qne  pour  perdre;  et,  quoique,  selon  les  cir- 
constances, il  se  trouv&t  lié  par  des  traités  et 
par  des  sennens ,  sa  consàeuce ,  docile  à  la 
voix  de  son  intérêt,  le  dispensa  toujours  de 
remplir  des  obligations  gênantes  >.  , 

Si  ses  deux  compétiteurs,  réconciUés  par 
an  danger  commua,  se  fussent  avancés  con- 
tre lui  sans  délai,  peut-être  Sévère  aurait-il 
succombé  sons  leurs  efforts  réunis.  S'ils 
Teussent  attaqué  en  même  temps,  avec  des 
vaes  diSibvntes  «t  des  armées  séparées ,  la 
victoire  aurait  pu  devenir  longue  et  dou- 
teuse ;  mms,  attirés  dans  une  sécurité  funeste 
par  la  modération  affectée  ^un  ennemi  snb- 
tQ,  et  déconcertés  par  la  rapidité  de  ses 

illMMlien.1.  n,p.85. 
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exploits.  Us  tondïèrettt  SMcessiremeat  Tieii* 
mes  de  ses  armes  et  de  ses  artifices. 

Le  général  pannomen  marcha  d'abord 
contre  Kiger,  dont  il  redoutait  le  plus  la  ré- 
putation et  la  puissance;  mais,  évitant  toute 
déclaration  de  ^erre,  il  supprima  le  nom  de 
son  antagoniste,  et  déclara  seulement  au  sé- 
nat et  an  peuple  qu'il  se  proposait  de  régler 
les  provinces  de  rOrienU  En  particulier,  il 
parlait  de  Niger,  son  anden  ami,  aveclc  plus 
grand  intérêt;  il  l'appelait  même  son  succes- 
seur au  trône  %  et  af^laudissait  hautement 
au  dessein  généreux  qu'il  avait  formé  do 
venger  la  mort  de  Pertinax.  Il  était  du  de- 
voir de  tout  général  romain  de  punir  un  vil 
usuipateur  :  ce  qui  pourrmt  le  rendre  crimi- 
nel *  serait  de  continuer  à  porter  les  armes , 
et  de  se  révolter  contre  un  empereur  légi- 
time, reconnu  solennellement  par  le  sénat. 
On  retenait  à  Rome  les  en&ns  de  tous  les 
commandans  de  province,  comme  des  gaged 
de  la  fidélité  de  leurs  parens'.  Maître  delà 
capitale.  Sévère  fit  élever  avec  le  plus  ^nd 
soin  les  fils  du  gouverneur  de  Syrie,  qui 
étaient  entre  ses  mains;  et  il  leur  fit  donner 
la  même  éducation  qu'à  ses  propres  enfans  « 
tant  que  la  puissance  de  Niger  inspira  de  la 
tarreur  ou  même  do  respect  ;  mais  ces  infor^ 
tunés  furent  bientôt  enveloppés  dans  lamine 
de  leur  père,  et  soustraits  à  la  compassion 
publique  par  l'exil,  ensuite  par  la  mort  *, 

Tandis  que  Sévère  portait  la  guerre  en 
Orient ,  il  avait  raison  de  craindre  que  le 
gouverneur  de  Bretagne,  après  avoir  passé 
la  mer  et  franchi  les  Alpes,  ne  vint  occuper 
le  trône  vacant,  et  ne  lui  c^posftt  l'autorité 
du  sénat  soutenue  des  forces  redoutables  de 
l'Ocddent.  La  conduite  équivoque  d'Albinus, 

1  S4t^  étant  dugerauenient  oulide,  Bt  courir  tt 
bruit  qu'il  se  imposait  de  laisser  la  coaronoe  è  Higtr  et  A 
Albin.  Comme  il  ne  pouvait  être  ^cëre  i  l'yard  de  l'mi 
et  de  rutre ,  peut-ttra  ne  roalilt-U  <{«  lei  tromper  tout 
doix.  SMr  porta  eepCDdant  l'hypocririe  d  loia,  qae, 
dans  In  atoi^  de  sa  vie ,  U  asnve  SToir  on  réelliams 
l'intention  de  les  désigna  pour  ses  weeettcars. 

3  Histoire  Augusline,  p.  65. 

3  CeUe  pratique,  im^|iDée  par  Cwnmode,  Ait  très-ulila 
)  Sérère,  qui  troun  dans  la  eapitale  les  Mltau  des  prin- 
cipaux partisans  de  ses  rivaux,  et  (fut  s'en  a«Ttt  ptnadluM 
fi^  pour  intindder  ses  ennemis,  ou  ponr  les  sèdirtre. 

'  IlâiHlien,  1.  m,  p.  9G.  Hiat.  Aug.,  p.  67, 08. 
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qui  n'avait  point  voulu  prendre  le  titre  d*ein- 
pereur ,  ouvrait  un  champ  libre  à  la  négocia- 
tion. Ce  général  consentit  à  partager  l'auto- 
rité souveraine;  et,  malgré  les  sentimens  de 
patriotisme  qu'il  affectait,  il  accepta  le  rang 
précaire  de  césar  comme  une  récompense  de 
la  neutralité  fatale  qu'il  promettait  d'obser- 
ver. Tant  qu'Albinus  parut  redoutable.  Sé- 
vère traita  toujours  avec  les  plus  grandes 
marques  d'estime  et  d'affection  un  homme 
dont  il  avait  juré  la  perte;  et,  même  dans  la 
lettre  où  il  lui  apprend  la  défaite  de  Niger,  il 
l'appelle  son  frère  et  son  collègue;  c'est  au 
nom  de  sa  femme  Julie  et  de  ses  enfans  qu'il 
le  salue;  et  il  le  conjure  de  maintenir  les  ar- 
mées et  la  répidïlîque  dans  la  fidélité  né- 
cessaire à  leurs  intérêts  communs.  Les  mes- 
sagers chargés  de   remettre  cette  lettre 
avaient  ordre  d'aborder  le  césar  avec  res- 
pect, de  lui  demander  une  audience  particu- 
lière, et  de  lui  plonger  le  poignard  dans  le 
sein    Le  complot  fut  découvert.  Enfin  le 
trop  crédule  Albinus  passa  sur  le  continent , 
résolu  de  combattre  contre  un  rival  supérieur, 
qui  fondit  sur  lui  à  ta  tète  d'une  armée  in- 
vincible, et  composée  des  plus  braves  vété- 
rans. 

Les  combats  que  Sévère  eut  à  livrer  ne 
répondirent  point  à  l'importance  de  ses  con- 
quêtes. Deux  actions,  l'une  près  de  l'Helles- 
pont,  l'autre  dans  les  défilés  étroits  de  la  Ci- 
licie,  décidèrent  du  sort  de  Niger;  et  les 
troupes  européennes  conservèrent  leur  as- 
cendant ordinaire  sur  les  soldats  efféminés 
de  l'Asie  La  bataille  de  Lyon,  où  l'on  vit 
combattre  cent  cinquante  mille  Romains  ' , 
fut  également  fatale  à  Clodius  Albinus. 
D'un  côté,  le  courage  de  l'armée  britannique; 
de  l'autre ,  la  discipline  des  légions  de  la 
Pannonie,  tinrent  long-temps  la  victoire  in- 
certaine, et  firent  plus  d'une  fois  pencher  la 
balance.  Sévère  même  était  sur  le  point  de 
perdre  à  la  fois  sa  réputation  et  sa  vie,  lors- 
que ce  prince  belliqueux  rallia  ses  troupes, 
ranima  leur  valeur,  et  vainquit  enfin  son  ri- 

*  Hist.  Aug.,  p.  84.  Spartien,  dans  sa  lumtion,  a  iasM 
m  entier  cette  teltre  curiease. 

*  Voyei  le  troisième  livra  dlUrodien,  et  le  soixanle- 
fuatonièaie  de  Dion  Casaiiis. 

3Dion.l.urr,p.  1200. 


val  La  guerre  fat  terminée  par  cette  jour- 
née mémorable. 

Les  dbcordes  civiles  qui  ont  déchiré  le  sein 
de  l'Europe  dans  les  derniers  siècles  furent 
caractérisées  non -seulement  par  une  cruelle 
animo^,  miùs  encore  par  une  conMance 
opiniâtre.  Ces  guerres  sanglantes  ont  été  gé- 
néralement justifiées  par  qudqne  prindpe  , 
on  du  moins  colorées  parquelqne  prétextede 
religion,  de  liberté  ou  de  devoirs.  Les  chefs 
étaient  des  nobles  indépendans,  à  qui  la 
naissance  et  les  biens  donnaient  une  grande 
inBuence.  Les  soldats  combattaient  en  hom- 
mes intéressés  h  la  décision  de  la  querelle. 
Comme  l'esprit  militaire  et  le  zèle  de  parti 
enflammaient  au  même  degré  tous  les  mem* 
bres  de  la  société,  un  chef  vaincu  se  trouvait 
immédiatement  après  sa  défaite  entouré  de 
nouveaux  partisans  prêts  à  répandre  leur 
sang  dans  U  même  cause  :  mais  les  Romains, 
après  la  chute  de  la  république,  ne  combat- 
taient que  pour  le  choix  de  leur  maître. 
Quand  les  vœux  du  peuple  appelaient  un 
candidat  à  l'empire,  de  tous  ceux  qui  s'enrô- 
laient sous  ses  étendards,  les  uns  le  servaient 
par  affection,  d'autres  par  crainte,  le  plus 
grand  nombre  par  intérêt ,  aucun  par  prin- 
cipe. Les  légions ,  insensibles  à  la  voix  de 
l'honneur,  prenaient  indifféremment  parti 
dans  les  guerres  civiles.  Des  présens  magni- 
fiques et  des  promesses  excessives  pouvaient 
seuls  les  déterminer;  un  échec  quittait  au 
général  les  moyens  de  remplir  ses  engage* 
mens  les  relevait  en  même  temps  de  leur 
serment  de  fidélité.  Ces  mercenaires,  empres- 
sés d'abandonner  une  cause  malheureuse,  ne 
trouvaient  de  sûreté  que  dans  une  prompte 
désertion.  Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  il. 
importait  peu  aux  provinces  au  nom  de  qui 
elles  fussent  gouvernées  ou  opprimées.  En- 
traînées par  l'impulsion  d'une  puissance  di- 
recte, dès  que  ce  mouvement  venait  se  briser 
contre  une  force  supérieure ,  elles  se  hâ- 
taient de  recourir  à  la  clémence  du  vainqueur, 
qui,  pour  acquitter  des  dettes  exorbitantes, 


*  Dion,  I.  mr,  p.  1361  ;  Héroilien,  1.  m,  p.  110;  HisL 
Aug. ,  p.  68.  La  baltille  se  donna  dans  la  plaine  de  Tréniax, 
h  trois  ou  quatre  liews  de  Lyon.  (Voy.TllleDwnl,tOBi.ni, 

p.  400,  BolelS.) 
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sacrifiait  les  provinces  les  plus  coupables  à 
l'avarice  des  soldats.  Dans  l'imniense  éten- 
due de  l'empire,  les  villes,  sans  défense  pour 
la  plupart,  n'olTraient  point  d'asîle  aux  dé- 
bris d'une  année  en  déroute.  Ënûn  il 
n'existait  aucun  homme,  aucune  famille,  au- 
cun ordre  de  citoyens,  dont  le  crédit  particu- 
lier eût  été  capable  de  rétablir  la  cause  d'un 
parti  expirant  sans  être  soutenu  de  Fin- 
Quence  puissante  du  gouvernement  *. 

Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  une  ville 
dont  les  halntans  méritent,  par  leur  attache- 
ment à  l'infortuné  Niger,  une  exception 
honorable.  Comme  Bizance  servait  de  prin- 
cipale communication  entre  l'Europe  et 
rÂsie,  l'on  avait  eu  soin  de  pourvoir  à  sft  dé- 
Censé  par  une  forte  garnison  et  par  une  flotte 
de  cinq  cents  voiles  qui  mouillait  dans  son 
port  *.  De  parôls  dstacles  n'arrêtèrent  point 
l'impétuosité  de  Sévère.  Ce  prince  laisse  ses 
généraux  autour  des  murailles  de  la  place, 
force  le  passage  moins  gardé  de  l'Hellespont; 
et,  impatient  de  voler  à  des  conquêtes  plus 
faciles,  il  marche  au-devant  de  son  rival. 
Bizance,  attaquée  par  une  armée  n^breuse 
et  par  toutes  les  forces  navales  de  Tempire, 
soutint  au  siège  de  trois  ans ,  et  demeura  fi- 
dèle au  nom  et  à  la  mémoire  du  gouverneur 
de  Syrie.  Les  soldats  et  les  citoyens,  animés 
d'une  ardeur  dont  nous  ignorons  la  cause,  se 
battaient  en  furieux  :  plusieurs  même  des 
principaux  ofGcters  de  Niger,  qui  désespé- 
raient d'obtenir  leur  pardon,  ou  qui  dédai- 
gnment  de  le  demander,  s'étaient  jetés  dans 
ce  dernier  asile.  Les  fortifications  passaient 
pour  imprenables;  tm  célèbre  ingénieur, 
renfermé  dans  la  place,  avmt  employé,  pour 
la  défendre,  toutes  les  ressources  de  la  mé- 
canique connue  aux  anciens'.  Enfin  Bizance, 

1  Montesquieu ,  Considérations  sur  la  Grandeur  et  la 
Décadence  des  Romains,  c.  i2. 

2  La  i^apart  de  ces  vaisseaux  étûoil,  comme  on  peut 
bien  te  penser,  de  trfis-petils  bfttimois;  on  voyait  eepoi- 
danl  dans  leur  nombre  quelques  galères  de  deux  et  de 
trois  rangs  de  rames. 

3  Cel  ingénieur  se  nommait  Ptiscns.  Le  vainqucar  tut 
oora  b  vie  en  eonskUratkin  do  ses  talens,  et  il  le  prit  à 
son  service  Pour  les  détails  particuliers  de  ce  stége , 

Dkm  0-  i-xxT>  P*  1251),  et  Hérodien  (1.  ih.  p  05)- 
l4  dtevriier  Fotard  en  a  donné  la  ^scr^ttion  d'après  son 
iB^^lioB.  (Voyez  PoIjIm  .  tMn.  i ,  p.  76.) 
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pressée  par  la  fiimine,  ouvrit  ses  portes;  la 

garnison  et  les  magistrats  furent  passés  au 
fil  de  l'épée,  les  murailles  démd  es,  les  pri- 
vilèges supprimés  ;  et  cette  ville ,  qui  devait 
être  un  jour  la  capitale  de  l'Orient,  ne  fut 
plus  qu'une  simple  bourgade  ouverte  de  tous 
côtés,  et  soumise  à  la  juridiction  insultante 
de  Périnthe.  L'historien  IMon,  qui  avait  ad- 
miré l'état  florissant  de  Bizance,  déplora  ses 
ruines;  il  reproche  à  Sévère  d'avoir,  dans 
son  ressentiment,  privé  le  peuple  romain  du 
plus  fort  boulevard  que  la  nature  eût  élevé 
contre  les  barbares  du  Pont  et  de  l'Asie  *, 
Cette  observation  ne  fut  que  trop  vérifîéf! 
dans  le  siècle  suivant,  lorsque  les  flottes  des 
Goths  couvrirent  le  Pont-Euxin,  et  pénétrè- 
rent sans  obstacle,  par  le  canal  du  Bosphore, 
jusque  dans  le  centre  de  la  Méditerranée. 

Albinus  et  Niger  éprouvèrent  le  même 
sort;  vaincus  tons  les  déux,  ils  furent  pris 
dans  leur  fuite  et  condamnés  à  perdre  la  vie. 
Leur  mort  n'excita  ni  surprise  ni  compassion; 
ils  avaient  risqué  leurs  personnes  contre  le 
hasard  d'un  empire  ;  il  était  bien  juste  qu'ils 
subissent  la  même  destinée  qu'ils  réservaient 
à  leur  ennemi  s'ils  eussent  été  vainqueurs;  et 
Sévère  n'avait  point  cette  supériorité  arro- 
gante qui  permet  à  un  rival  de  vivre  dans 
une  condition  privée.  Son  caractère  inexora- 
ble le  portait  h  la  vengeance  :  l'avarice  le 
rendit  encore  plus  cruel  lorsqu'il  n'eut  plus 
rien  à  redouter.  Les  plus  riches  habitans  des 
provinces,  qui,  sans  aucune  aversion  pour 
l'heureux  candidat,  avaient  obéi  au  gouver- 
neur que  la  fortune  leur  avait  donné,  fu- 
rent punis  parla  mort,  par l'exii  et  parla 
confiscation  de  leurs  biens.  Sévère,  après 
avoir  dépouillé  la  plupart  des  villes  de  l'Asie 
de  leurs  anciennes  dignités,  en  exigea  quatre 
fois  les  sommes  qu'elles  avaient  payées  pour 
le  service  de  son  compétiteur'. 

Tant  que  ce  prince  eut  des  ennemis  à  com- 
battre, sa  cruâuté  fut,  en  quelque  sorte,  re- 
tenue par  l'incertitude  de  l'événement  et  par 


(  Mà^  l'autorité  de  SparUen  et  de  qndqncs  Gract 
modones ,  Hérodkn  et  INon  ne  nous  permetUat  pai  4e 
douter  que  Bizance,  ptnsieon  aimées  aiHrës  la  mort  ds 
Sévère,  ne  (ttt  en  ruine. 

2  Dion,  1.  i,mr,  p.  1350. 
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M  vénération  affectée  ^or  les  gënateurs.  La 
téte  sanglante  d'Albinitt,  la  lettre  menaçante 
dont  elle  était  occoo^Mignée,  annoncèrent 
aux  Romains  que  S*Wère  avait  pris  la  réso- 
lution de  n'épai^nev  auenn  des  partisans  de 
ton  infortuné  rival.  Persuadé  qu'il  n'avait 
Jamais  eu  l'affection  du  sénat,  il  avait  juré  à 
ce  corps  une  baîne  -éternelle;  et  il  faisait 
éclater  tous  le»  jours  son  ressentiment  en 
prétextant  la  «Couverte  récente  de  quelque 
conspiration  secrète.  U  est  vrai  qu'il  par- 
donna sincèrement  à  trent&roinq  sénateurs 
accusés  d'avoir  favorisé  le  parti  d'Albinos; 
il  s'efforça  même  par  la  suite  de  les  con- 
vaincre qu'il  avait  entièrement  oublié  leur 
crime.  Mais  dans  le  même  temps  U  en  fît  pé- 
rir quarante-un  autres  s  dont  l'histoire  nous 
a  conservé  les  noms.  Leurs  femmes,  leurs 
entons,  leurs  cliens,  subirent  le  même  sup- 
plice;etles  plus  nobles  habitansdelaGaule  et 
de  l'Espagne  furent  parôllement  condamnée 
i  mort.  Une  justice  ausû  rigide,  comme  il 
plaisait  à  Sévère  de  l'appeler,  était  dans  son 
opinion  le  seul  moyen  d'assurer  la  paix  du 
peuple  et  la  tranquillité  du  prince  ;  et  U  dai- 
gnait déplorer  la  condition  d'un  souverain 
qui  pour  être  humain,  devait  nécessairement, 
selon  lui,  commencer  par      cruel  *. 

En  général,  les  véritables  intérêts  d'un 
monarque  absolu  ne  sont  point  séparés  de 
ceux  de  son  peuple.  Sa  grandeur  réelle  con- 
siste uniquement  dans  le  nombre.  Tordre, 
les  ricbenes  et  la  sàretë  de  ses  si^ets  ;  et,  si 
son  cœur  est  sourd  à  la  vmx  de  la  vertu,  la 
prudence  peut  au  moins  le  guider,  et  lui  dic- 
ter la  même  rè^e  de  c<mdmte.  Sévère  ngw- 
dait  l'empire  de  Rome  comme  son  bien  pro- 
pre; il  n'en  fut  pas  plus  tôt  possesseur  pai- 
tible,  qu'il  n'oublia  rien  pour  cultiver  et  pour 
améliorer  une  si  précieuse  acquisition.  Des 
lois  salutaires,  exécutées  avec  une  fermeté 
inSexible,  corrigèrent  bientôt  la  plupart  des 
abus  qui,  depuis  la  mon  de  Marc-Aurèle, 
s'étaient  glissés  dans  toutes  les  parties  du 

■  Dion  (I.  LXXT ,  p.  1264)  ne  fait  mention  que  de  vingt- 
iMuraéiuteun;  mais  l'Histoire  At^asline,  p .  60,  eo  nomme 
^nuil«-«ii.  parmi  Ig^^nete  11  y  «■  avait  six  t^ptiés 
Pacomius.  Hérodioi  (I.  m,  p.  115)  parle  en  s^aénl  des 
cruautés  de  Sévère. 

s  Aureliai  Victw. 


gouvernement.  Lorsque  l'empereur  rendait 
U  justice,  l'attention,  le  discernement  et 
l'impartialité  caractérisaient  ses  décisions. 
S'il  s'écartait  quelquefois  des  principes  d'une 
exacte  équité,  il  faisait  toujours  pencher  la 
balance  en  faveur  du  pauvre  et  des  opprimés, 
moinsguidé,ilestvrai,  par  quelque  sentiment 
d'humanité  que  par  le  penchant  naturel 
qu'ont  les  princes  despotiques  à  humilier 
l'oi^eil  des  grands,  et  à  rabaisser  tous  leura 
sujets  an  niveau  commun  d'une  dépendance 
.absolue.  Des  dépenses  considérables  en  bâti- 
mens  et  en  spectacles  magnifiques,  et  surtout 
une  distribution  constante  de  blé  et  de  pro- 
visions de  toute  espèce,  furent  les  moyens 
les  plus  sûrs  dont  il  se  servit  potir  captiver 
l'affection  du  peuple  romain 

On  avait  oublié  les  malheurs  des  guerres 
civiles  ;  et  tes  provinces  goûtaient  encore  une 
fois  les  avantages  de  la  paix  et  de  la  prospé- 
rité. Plusieurs  villes,  rétablies  par  la  magni- 
ficence de  Sévère,  prirent  le  titra  de  colonies, 
et  attestèrent,  par  des  monumens  publics, 
leur  reconnaissance  et  leur  félicité  Ce  prince 
habile,  toujours  suîyi  par  la  fortune,  fit  revi- 
vre la  réputation  des  armes  romaines  Lors- 
qu'il monta  sur  le  trène,  la  nation  était  dé- 
chirée par  deà  guerres  civiles  et  étrangères  : 
il  pouvait  se  vanter  de  lui  avoir  rendu  son 
éclat,  et  d'avoir  établi  sur  une  base  solida 
une  paix  honorable  et  universelle 

Quoique  les  plaies  faites  à  Tétat  par  les 
discordes  intesthies  parussent  enti^ement 

t  Dion,  1.  ixzn,  p.  13^3;  HUt  Aog.,  p.  87.  SévAre 
célébra  les  }aix  lècabdres  avec  ta  plu  grande  magaiO- 
ccoee,  et  U  laim  dams  les  grenlcn  publia  m»  provision 
de  blé  pour  M|it  au,  jt  raison  de  soixante  mille  modU, 
ou  viogl  mUle  boisseaux  par  Jour.  JFe  ne  doute  pas  qa» 
les  greniers  de  Sévère  n'eussent  été  remplis  pour  un  iemft 
afiseï  eouidUrable  ;  nuis  je  suis  persuadé  que,  d'un  cMé, 
la  p(diiii|ue,  et,  de  l'antre,  raduiralion,  oit  bemcoqp 
«jouté  i  la  vMié. 

3  Voyez  le  b^té  de  Spanhdm  sur  les  anciennes  né' 
dûlles  et  inscriptions.  Consultez  aussi  nos  sarans  vof*- 
geurs  Spon  etWheeler,  Shaw,  Pocock,  etc.,  qui,  en 
AD'ique,  «i  Grèce  et  en  Asie,  ont  trouvé  plus  de  monu* 
mens  de  Sévère  que  d'aucun  autre  empereur  romain. 

3  11  porta  ses  armes  victorieuses  jusqu'à  Sâeucie  et 
CtésiplioB  j  tes  capitales  de  U  mtmarctue  des  Partbefc 
J'aurai  bientôt  occasion  de  parler  de  cette  gu«rre  mémt» 
rable. 

<  £tiafn  in /rrttonnù.  Telle  était  l'expression  Joste  \ 
empbalique  dont  il  se  serrait.  (Ilist.  Aug.,  p.  73.) 
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guéries,  nn  poisôtt  mortél  âtcaqnait  les  sour- 
ces de  b  constitution.  Sévère  avait  nn  carac- 
tère ferme  et  des  Uilens  supérieurs;  mais  le 
génie  aodacteax  du  {Hwmter  des  Césars»  ou  b 
politique  profonde  d'Auguste ,  auraient  Â 
peine  été  capables  de  courber  ria8olenc&  des' 
I^ODS  Tictorienses.  La  reconnaissance  et 
ine  néeesNté  appareioe  ne  permirent  pas  à 
Sévère  de  lire  dans  l'avenir,  et  l'engagèrent 
s  reUcfaM*  les  jresswts  de  la  ^scipline  mili- 
taire n  flatta  U  ynSni  des  soldats,  et  parut 
s'ocniper  de  leurs  plai^>  en  leur  permet- 
mt  de  porter  des  anneaux  d'or,  et  de  ^vre 
dans  les  camps  ftvec  leurs  femmes.  Leur|pûe 
D'arait  jamais  été  aus^  forte;  ils  recevaient 
de  pins  des  largesses  extraordinaires  à'  cba^ 
que  fête  publique,  oh  toutes  les  fois  que 
réiat  él^  menacé  de  qmdque  danger.  Imen* 
âilenent  ils  s'acoontumèt^nt  A  «IMgbr  ces 
fratilicatious.  Enflés  par  la  prospérité,  éu^r- 
vés  pir  fe  Im^  et  élevés  par  des  prérogatives 
daiigtieilcs  tMi-dessus  des  sujets  de  l'em^ 
pire   îH  furent  incapaUes  de  supporter  les 
Alignes  militaires  ;  et,  sans  ces&e  disposés  i 
secouer  le  Jiong  d^nne  Juste  subordination»  ils 
devinrent  1«  fléau  de  leur  patrie.  De  leur 
cftté,  les  «Aciers  ne  soutenaient  U  supério- 
rité de  leur  rnng  que  par  un  extérieur  plus 
pompeux  et  par  une  profusion  ptuséclatance. 
n existe  eucorenne  lettre  de  Sévère,  daus 
îaiTuclie  ce  prince  se  plaint  amèrement 
de  la  licence  de  ses  armées,  et  exhorte 
BU  de  ses  gënénnx  à  commencer  par  tes 
tribuns  enx'inâmes  une  réforme  indispensa- 
ble. En  efl'et,  comme  il  l'observe  très-bien» 
00  olBcier  qtii  perd  l'estime  de  ses  soldats  ne 
peut  en  exiger  Tobéissonce    Si  l'empereur 
rtt  suivi  cette  réfleuon  dans  toute  son  ét&a- 
due,  il  aorait  facilement  découvert  que  la 
comiption  générale  prenait  sa  source,  «non 
dans  l'exemple  du  premier  chef,  an  moins 
dans  sa  funeste  indulgence. 
Les  prétoriens,  qnî  avaient  massacré  leur 

<  Bèodien,  t.  m,  p.  115;  HIst.  Aug.,  p.  OB. 

>Swt1nsglMC8ctnr  les  pririMges  du  uMatit  on 
pnt  tsuBtter  li  idxHuw  satire  que  l'on  a  bassement 
■Onbiiée  à  JarAul.  Le  style  et  la  çatura  de  cet  Oarrage 
M  ibfil  cnire  41111  a  âé  eoniposé  SQOS  le  règne  de  Sévère 

>liisl.Aog.,p.73. 


maître  et  vendu  publiquement  Tempire, 
avïuent  reçu  le  châtiment  que  méritait  leur 
ti  ahison.  Ce  corps ,  si  nécessaire  et  en  même 
tfïmps  si  dangereux,  fut  rétabli  sur  un  nou- 
veau modèle;  et  leur  nombre,  qui  n'avait  été 
que  de  dix  ou  douze  mille  hommes,  se  monta 
tout-à-coup  à  plus  de  dnquante  mille  Les 
cohortes  prétoriennes  n'avaient  d'abord  été 
composées  que  des  habitans  de  l'Italie;  lors- 
qae  les  mœurs  amollies  de  la  capitale  s'intro- 
duiurent  par  degrés  dans  les  contrées  voisi- 
nes, la  Macédoine,  la  borique  et  l'Espagne 
furent  aussi  comprises  dans  les  levées.  C'était 
de  ces  différentes  provinces  que  l'on  tirait 
une  troupe  brillante,  dont  l'élégance  conve- 
nait mieux  à  la  pompe  des  cours  qu'aux 
opérations  pénibles  d'une  campagne.  Sévère 
entreprit  de  la  rendre  utile;  il  ordonna  que 
désormais  Jes  gardes  seraient  formées  de  Vè- 
lite  des  légions  répandues  sur  les  fronUères. 
On  choisissait  dans  îeur  sein  les  soldats  les 
plus  distingués  par  leur  force,  par  leur  va- 
leur et  par  leur  fidélité.  Ce  nouveau  service 
devenait  pour  eux  nn  honneur  et  une  récom- 
pense   Alors  la  jeunesse  italienne  ne  fut 
plus  élevée  dans  l'exercice  des  armes,  tandis 
que  l'aspect  effrayant  et  les  mœurs  féroces 
de  cette  multitude  de  barbares  glaçaient 
d'eflroi  les  tranquilles  habitans  de  la  capi- 
tale ;   mais  l'empereur  voulait   que  Ie& 
légions  regardassent  les  prétoriens  comme 
les  représeutans  de  tout  l'ordre  militaire;  il 
se  flattait  en  même  temps  qu'un  secours  tou- 
jours présent  de  dnquante  milte  hommes, 
supérieurs  aux  autres  soldats  par  leurs  armes 
et  par  leurs  institutions,  ferait  évanouir  tout 
espMr  de  rébellion,  et  assurerait  l'empire  & 
sa  postérité. 

Le  commandement  de  ces  guerriers  redou- 
tables et  si  chéris  du  souverain  devint  bien-  / 
tôt  le  premier  poste  de  l'état.  Comme  le  gou- 1 
vernemeot  était  dégénéré  en  despotisme  mi- 
litaire, le  préfet  du  prétoire,  qui,  daus  son 
origine,  avait  été  simple  capitaine  des  gardes, 
fut  placé  à  la  téte,  non  seulement  de  l'armée, 
mais  encore  de  la  finance  et  métne  de  la  lé- 
gislation. Il  représentait  la  personne  de  l'em- 
pereur, et  exerçait  son  autorité  dans  toutes 

1  tlérodlen,  I.  m,  p.  131. 
2Dion,l.  Lxn,  p.  1213. 
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les  parties  de  rsidininistration.  Plaiitien,  mi- 
nistre favori  de  Sévère,  fut  revêt»  le  premier 
de  cette  place  importante,  et  abusa  pendant 
plus  de  dix  ans  de  la  puissance  qu'elle  lui 
donnait.  Enfin  le  mariage  de  sa  filte  avec  le 
61s  aîné  de  l'empereur,  qui  semblait  devoir 
assurer  sa  fortune,  devint  la  cause  de  sa 
perte  Les  intrig;ues  da  palais ,  en  excitant 
tour  à  tour  son  ambition  et  ses  craintes,  me- 
nacèrent de  produire  une  révolution.  Sévère, 
qui  chérissait  toujours  son  ministre,  se  vit 
forcé ,  quoiqu'à  regret ,  de  consentir  à  sa 
mort  *.  Après  la  chute  de  Plautien,  l'emploi 
dangereux  de  préfet  du  prétoire  fut  donné 
au  savant  Ulpien,  jurisconsulte  célèbre. 

Depuis  la  mort  d* Auguste,  la  forme  de 
gouvernement  étatriie  par  ce  prince  n'aTait 
point  été  altérée.  La  prudence,  le  bon  sens 
même,  prescrivirent  à  ses  successeurs  de  ne 
pas  s'écarter  de  la  route  qu'il  arait  tracée,  et 
d'avoir  toujours  les  égards  les  plus  respec- 
tueux pour  les  branches  délicates  de  la  nou- 
velle constitution.  C'était  en  vertu  de  ces 
mêmes  principes  qu'ils  avaient  tous  montré 
un  zèle  stb'cère  ou  une  vénération  affectée 
pour  le  sénat.  Mais  Sévère,  élevé  dans  les 
camps,  avait  été  accoutumé  dans  sa  jeunesse 
à  une  obéissance  aveugle;  et,  lorsqu'il  fut 
plus  avancé  en  &ge,  il  ne  connut  d'autorité 
que  le  despotisme  du  commandement  mili- 
taire. Son  esprit  fier  et  inflexible  ne  pouvait 
découvrir  on  ne  voulait  pas  apercevoir 
l'avantage  de  conserver,  entre  l'empereur  et 
l'armée,  une  puissance  intermédiaire,  quoi- 
que fondée  uniquement  sur  l'imagiBation.  Il 
dédaignait  de  s'avouer  le  ministre  d'tme 
assemblée  qui  le  détestait  et  qui  tremblait  à 
sa  vue;  il  donnait  des  ordres,  tandis  qu'une 
simple  requête  aurait  eu  la  même  force.  Sa 

■  Un  des  actes  les  plus  cruds  et  les  plus  hardis  de  des- 
potisme rtit  la  castration  de  cent  Ronudns  libres ,  dmt 
qudques-uDs  iinait  mariés,  et  infime  pères  de  famille. 
Le  ministre  donna  cet  ordre  afllreux  afin  que  sa  fille,  le 
Jour  de  son  mariage  arec  le  Jeune  empomr,  pQt  moir  à 
sa  suite  des  eunuques  dignes  d'une  reine  d'Orient.  (Dion, 
Kloti,  p.  1271.) 

3  Dion.  1.  LXrri.  p.  1274.  Hérodleo,  t.  m.  p.  122-129. 
Le  grammairien  d'Alexandrie  paratt,  eomoie  c'est  assez 
Tordinaire,  connaître  beaucoup  mieux  que  k  sénateur 
romalB  celte  intrigue  secrète,  et  Are  plus  assuré  du 
crime  de  PlauticR. 


conduite 'était  celle  d'un  souverain  et  d'un 
conquérant;  il  affectait  même  d'en  prendre 
le  langage;  enfin  ce  prince  exerçait  ouver- 
tement toute  l'autorité  législative,  aussi  bien 
que  la  puissance  exécutrice. 

U  était  aisé  de  triompher  du  sénat  ;  une  pa- 
reille victoire  n'avait  rien  de  glorieux.  Tous 
les  regards  étaient  fixés  sur  le  premier  ma- 
gistrat, qui  (fisposaitdcs  armes  et  des  trésors 
de  l'état;  tons  les  intérêts  se  rapportaient  à 
ce  chef  suprême.  Le  sénat,  dont  l'élection  ne 
dépendit  pmnt  du  peuple,  et  qui  n'avait  au- 
cunes troupes  pour  sa  défense,  ne  s'occupait 
plu»  du  bien  public.  Son  autorité  chance- 
lante portait  sur  une  base  faible  et  prête  à 
s'écrouler  :  le  souvenir  de  son  ancienne  sa- 
gesse, république  n'existait  plus;  l'ombre 
même  de  ce  gouvernement  si  beau,  si  sublime 
dans  la  tfiéorie ,  avait  entièrement  disparu. 
Op  pi^érait  la  forme  pins  marquée  «t  plus 
naturelle  de  la  monarchie.  Depuis  que  le 
droit  de  bourgeoisie  et  les  honneurs  attachés 
au  nom  de  citoyra  avaient  passé  aux  habi- 
tans  des  provinces,  qui  n'avaient  jamais 
connu  ou  qui  ne  se  ra|^»daîent  qu'avec 
horreur  l'administration  lyranoiqne  de  leurs 
conqnérans,  le  souvenir  des  maximes  répu- 
blicaines s'était  insensiblement  eifacé.  Les 
nations  vaincues  voyaient  avec  joie  le  souve- 
rain de  Rome  posséder ,  dans  toute  son  éten- 
due, la  prérogative  royale,  quoique,  par  res- 
pect pour  d'anciens  préjugés,  il  s'abstint  du 
nom  de  roi.  Cette  observation  n'a  pas  échappé 
aux  historiens  grecs  ■  qui  vivaient  dans  le 
siècle  des  Antonin.  Sous  le  règne  de  Sévère, 
le  sénat  fut  rempli  d'orientaux  qui  venaient 
étaler  dans  la  capitale  le  luxe  et  la  politesse 
de  leurpatrle.  Ces  esclaves,  éioqucns  et  doués 
d'une  ima^nation  brillante,  cachèrent  la  flat- 
terie sous  le  voile  d'un  sophisme  ingénieux  , 
et  réduisirent  la  servitude  en  principes.  La 
cour  les  applaudissait  avec  transport  ;  et  le 
peuple  les  écoutait  avec  indifférence,  lorsque, 
pour  défendre  la  cause  du  despotisme ,  ils 
démontraient  la  nécessité  d'une  obéissance 
passive,  on  qn'ils  déploraient  tes  malheurs 
inévitables  qu'entraîne  la  liberté.  Les  juris- 
consultes et  les  historiens  enseignaient 

1  AppicB  fit  Promu. 
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lemrat  que  la  puissance  impériale  n'était 
point  une  simple  délégation ,  mais  que  le  sé- 
nat arait  irrévocablement  cédé  tous  ses  droits 
au  souverain.  Ils  répétaient  que  l'empereur 
ne  devait  point  être  subordonné,  aux  lois; 
qne  sa  volonté  aiHIntraire  s'étendait  sur  la  vie 
et  sur  la  fortune  des  citoyens ,  et  qu'il  pou- 
vait disposer  de  l'état  conune  de  son  patri- 
moine Les  plus  habiles  de  ces  jurisconsid- 
les,  et  principalement  Papinïen  y  Paulus  et 
t'ipien,  fleurirent  sons  les  princes  de  la  mai- 
Ma  de  Sévère.  Ce  fut  à  cette  époque  que  la 
jansprudence  romaine ,  liée  intimement  an 
si-stéme  de  la  monarchie ,  parut  avoir  atteint 
Je  dernier  degré  de  perfection  et  de  maturité. 

Lescfmtempwains  de  Sévère,  éblouis  par 
l'état  heureux  et  florissant  de  sou  règne,  lui 
pardonnèrent  les  cruautés  qui  lui  avaient 
frayé  le  chemin  au  trûne.  Leur  postérité,  qui 
éprouva  les  suites  funestes  de  ses  maximes 
et  de  son  exemple ,  le  regarda  à  juste  titre 
comme  le  principal  auteur  de  Ut  décadence 
des  Romains. 

CHAPITRE  VI. 

Hort  de  Sévère.  —  TjriDnie  de  Ciracalla.  —  Uaur- 
pation  de  Hacrin.  ~  Foliea  d'Ëlagabale.  —  Venus 
d'Akuiidra,SëTére.  <—  Licence  des  troupes.  —  Ëlat 
féaéral  des  Bninces  des  Romains. 

I.es  routes  qm  mènent  à  la  grandeur  sont 

escarpées  et  bordées  de  précipices.  Cepen- 
dant un  esprit  actif,  en  parcourant  cette  car- 
rière dangereuse,  trouve  sans  cesse  un  nou- 
vel attrait  dans  la  difficulté  de  l'entreprise  et 
dans  le  développement  de  ses  propres  forces; 
mais  la  possession  même  d'untrônene  pourra 
jamais  saU^^re  un  homme  ambitieux.  Sé- 
vère sentit  bien  vivement  cette  triste  vérité. 
La  fortune  et  le  mérite  l'avaient  tiré  d'un 
état  obscur  pour  l'élever  à  la  première  place 
dta  moaidel  <  Tal  été  tout,  s'écriait-il,  et  tout 
•  a  bien  peu  de  valeur  i  A{^té  sans  cesse 
par  le  soin  pénible ,  non  d'acquérir,  mais  de 

1  Dion  CMsâm  seeûAe  nVoir  en  d'autre  but,  en 
tau,  qne  de  rassHobler  ees  opUdons  dans  on  Bysitaie 
Ustari^ne.  Ehm  antre  oAlé ,  les  Pandeetes  mûrirent  arec 
qicHe  wridwilé  les  jorisoonsoUes  tnmâUent  pour  la 
ane  de  la  préngiKni  impériale. 

silisLAne..p.71.  «Omnca/tii  etnAUfi^peifiC. » 
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conserver  un  empire,  courbé  sons  le  poids 

de  ràge  et  des  infirmités ,  peu  sensible  à  la 
renommée  *,  rassasié  d'honneurs ,  il  n'aper- 
cevait plus  rien  autour  de  lui  qui  pût  fixer 
ses  regards  inquiets.  Le  désir  de  perpétuer  la 
puissance  souveraine  dans  sa  famille  devînt 
le  seiU  objet  de  son  ambition  ;  et  il  ne  forma 
plus  devœux  que  pour  la  gloire  de  sa  pos- 
térité. 

Ce  prince,  comme  presque  tous  les  Afri- 
ôains,  s'appliquait  avec  la  plus  grande  ardeur 
aux  vaines  études  de  la  divination  et  de  la 
magie  ;  il  était  profondément  versé  dans  l'in- 
terprétation des  songes  et  des  présages,  et 
connaissait  parfaitement  l'astrologie  judi- 
ciaire; science  qiû  de  tout  temps,  excepté 
d^s  notre  siècle,  a  conservé  son  empire  sur 
l'esprit  de  l'homme.  Sévère  avait  perdu  sa 
première  femme  lorsqu'il  commandait  dans 
la  Gaule  lyonnaâe*.  Résolu  de  se  remarier, 
if  "ne  voulut  s'unir  qu'avec  une  personne  dont 
la  destinée  fût  heureuse.  On  lui  dit  qu'une 
jeune  dame  d'Émèse  en  Syrie  était  née  sous 
ufie  constellation  qui  présageait  la  royauté  : 
aussitôt  il  la  recherche  en  mariage,  et  obtient 
sa  main  ^  Julie  Dorona  (c'est  ainsi  qu'on  la 
nommait)  méritait  tout  ce  que  les  astres  pou- 
vaient lui  promettre.  Elle  conserva  jusque 
dans  un  âge  avancé  les  charmes  de  la  beauté 
et  eUe  joignit  à  une  imagination  pleine  de 
grâces  une  fermeté  d'Ame  et  une  force  de 
jugement  qui  sont  rarement  le  partage  de  son 
sexe.  Ses  grandes  qualités  ne  firent  jamais 
une  impression  bien  vive  sur  le  caractère 
somlve  et  jaloux  de  son  mari.  Sous  le  règne 
de  son  fils,  lorsqu'elle  dirigea  les  principales 
affaires  de  l'empire,  elle  montra  une  pru- 
dence qui  affermit  l'autorité  de  ce  jeune 

1  Dion  Cassius,  I.  van ,  p.  1284. 

3  Vers  l'année  186.  M.  de  Tillemont  est  sli^liërement 
embarrassé  pour  expliquer  un  passage  de  Dion,  dans 
lequel  on  volt  l'impëralrice  Faustine,  qui  mourut  en  175, 
contribua  au  mariage  de  Sévère  et  de  Julie  (1.  lxxiv, 
p.  1243).  Ce  savant  compilateur  ne  s'est  pas  aperçu  que 
Dion  rapporte  un  smge  de  Sërëre,  et  non  un  tùi  réel. 
Or  les  songes  ne  connaissent  pas  les  limites  du  temps  ni 
de  l'espace.  H.  de  Tillemont  s'est-il  imaginé  que  les  ma- 
riages étalait  consommés  dans  le  temple  de  Véaus  i 
Rome?  (Uistoife  des  Empereurs,  ton. m,  p. 380,  note  6.^ 

SHist.Aug.,p.66b 

«  Hist.  Aug.,  p.  85. 
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rvince,  et  nne  modération  qui  en  corrigea 
4udqaef<»s  les  folles  extravnganceR  <.  Julie 
cultiva  les  lettres  et  la  philosophie  avec  quel- 
ques succès  et  avec  une  grande  nSpuiation. 
Elle  protégea  les  arts  et  fut  l'amie  de  tout 
homme  de  génie  *.  Son  mérite  a  été  célébré 
par  des  ëcrivaô»  qui  r^résentent  cellA  pria- 
cesse  comme  un  modèle  accompl'u  La  recon- 
naissance les  a  sans  doute  aveuglés.  En  effet, 
M  nous  devons  ajouter  foi  à  l'histoire ,  la 
chasteté  n'était  pas  la  vertu  Êivorite  de  rin»- 
pératrice  Julie  ^ 

Deux  fils,  Caracalla  *  ettiéta,  étaient  le 
fruit  de  ce  mariage,  et  devaient  os  jonr  gotn 
•  vemer  Tunivcrs.  Les  idées  magnifiques  que 
Sévère  et  ses  sujets  s'étai«nt  formées  en 
voyant  s'élever  ces  appuis  du  trôné  furent 
hicntAt  détruites.  Les  enfans  de  l'empereor 
panèrent  leur  jeunesse  dans  l'indolence  û 
od&iaire  aux  princes  destinés  à  porter  la 
cooronne,  et  qm  présument  que  la  fortune 
leur  tiendra  lieu  de  mérite  es  (f  ap^cation. 

Sans  tahnB,  sans  amour  pour  la  yertn,  ils 
conçurent  l'un  pour  rautre,  dès  leur  enfance, 
une  bùne  ïmplacaUe.  Leur  aversion  é<^btta 
presque  dans  le  berceau  :  elle  s'accrut  avec 
l'âge,  et,  fomentée  par  des  favoris  intéressés 
à  la  perpétuer,  elle  donna  naissance  à  des 
querelles  plus  sérieuses;  enfin  eUe  divisa  le 
théâtre ,  te  drque  et  la  coar,  en  deux 
factions,  sans  cesse  agitées  par  les  espé- 
rances et  par  les  craintes  de  leurs  Aeh 
reqwctife.  L'empereur  mit  en  œuvre  tout 
ce  que  lui  suggéra  sa  prudence  pour 
étouffer  cette  antraosité  dans  son  origme.  Il 
employa  tour  à  tour  les  conseils  et  l'auto- 
rité :  ta  malheureuse  antipathie  de  ses  enfans 
dtiscurcissait  l'avenir  brillant  qui  s'était  offert 
là  ses  yeux ,  et  lui  faisait  craindre  la  chute 

i 

y   <  IMott  CmA»,  I.  txau,  p.  1904, 1314. 

>  «ne  l^ssertatlon  de  VUsagit  ft  la  En  A  Mtr 
éffition  de  DiogèBt  LaCree,  (fe  FSmbiit  PhUoso^if. 

SDkm,!.  ucni,p.  AnrdhiïTIetor. 

4  niMd'diordneiinnéBassiunn,  eomme  sob  gmitt- 
père  materad.  Pmdant  son  rteat,  B  prit  le  nom  d'An- 
tonia,  sous  lequel  les  jurisconsaltes  et  les  aneiens  histo- 
riens Vont  dés^né.  Après  sa  mort,  ses  sujets  indignés  lu 
^nndrent  les  sobriquets  de  Tarantus  et  de  Caracalla.  Le 
premier  était  le  nom  d'un  oéMbw  gladialeur;  1" autre  t^* 
liait  d'une  longue  robe  gauloise  dont  te  fitode  Sérère  ût 
pr^t  au  peuplf  ronaiiu 


'EMPIRE  ROMAIN,         (308  dep.  J.-C.) 

d'un  tr6ne  élevé  h  travers  mille  dangers,  ci- 
menté par  des  flots  de  sang,  et  qui  lui  avait 
eoûté  tant  de  crimes  et  de  fadgoes.  Dans  la 
vue  de  tenir  entre  eux  ht  balance  toujours 
égale,  il  donna  aux  deux  frères  le  titre  d'Au- 
guste et  le  nom  sacré  d'Antonia.  Rome  fut 
gouvernée,  pour  la  première  fois,  par  trois 
empereurs*. 

Cette  distribution  ^le  de  faveur  ne  ser- 
vit qu'à  exciter  le  feu  de  la  discorde  :  tandis 
que  le  snperioe  Caracalla  se  vantait  d'étt^  le 
fils  riné  du  souverain,  Géta,  plus  modéré, 
diercfaait  à  se  concilier  l'amour  des  soldats 
et  du  peuple.  Sévère,  dans  la  douleur  d'un 
père  affiigé,  prédit  que  le  plus  faiUe  de  ses 
enfans  tomberait  un  jour  sons  les  coups  du 
plus  fort,  qui  ser^à  siui  tour  victime  de  ses 
pn^res  vices*. 

Pans  ces  circonstances  malheureuses,  ce 
prince  i%çnt  avec  plaisir  la  nouvelle  d'nne 
guerre  en  Bretagne  et  d'ane  invasion  des 
habitans  du  nord  de  cette  provinee.  Qnoaqoe 
la  vigilance  de  ses  lieutenans  eût  été  capable 
de  repousser  l'ennemi,  il  prit  le  parti  de  sai- 
sir un  prétexte  si  honorable  pour  arracher 
ses  61s  au  luxe  de  la  capitale,  qui  énervait 
leur  âme,  et  quih*rita1t  leurs  passions,  et 
pour  endurcir  ces  jeunes  princes  aux  tra- 
vaux de  la  guerre  et  de  Tadininistration. 
Malgré  son  Âge  avancé  (  car  il  avait  alors  pl  us 
de  soixant»  ans),  et  malgré  sa  goutte,  qui 
l'obligeait  de  se  faire  porter  en  litière,  il  se 
rendit  en  personne  dans  cette  lie  éloignée, 
accompagné  de  ses  deux  fils,  de  toute  sa 
cour,  et  d'une  armée  formidable,  bnmédia- 
tement  apr^  son  arrivée,  il  passa  les  mu- 
railles d'Adrien  et  d'Antonin,  et  entra  dans 
le  pays  ennemi ,  avec  le  projet  de  terminer 
la  conquête  si  souvent  entreprise  de  la  Bre- 
tagne. Il  pénétra  jusqu'à  Textrémité  septen- 
trionale de  nie  sans  rraiewMrer  aucnno 
armée;  mais  les  embuscades  des  Calédo- 
niens, qni,  voltigeant  sans  cesse  au-dessus 
des  troupes  romaines,  tond>aîeat  toot-à-conp 
sur  les  f^ncs  et  sur  Tarrière-garde,  le  froid 

>  L'exact  M.  de  TfflfswBt  fixe  l'ardaeDent  de  CanKalta 

kVxnaéK  198,  et  l'assoctatien  de  Géta  k  l'smiéeSeS. 

2  Hérodien,  I.  m,  p.  m-,  Vks  (te  CartcaHa  «t  de 
Géta .  daiM  liKsliilre  AngnsUiie. 
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rigourenx  du  climat,  et  les  fatigues  H'hqo 
marche  pénible  à  travers  les  m(mtagaes  et 
les  lacs  glacés  de  FÉcosse,  coûtèrent,  dit-on, 
à  Tempire,  pins  de  cinquante  mille  hommes. 
Enfia  les  Calédoniens,  épiùsës  par  des  atta- 
ques vives  et  réitérées,  demandèrent  la  paix, 
remirent  an  vainqueur  une  partie  de  leurs 
armes,  et  lui  cédèrent  uné  étendue  très-Geo- 
sidérable  de  leur  territoire.  Mais  leur  sou- 
mission n'ciait  qu'apparente;  elle  cessa  avec 
la  terreur  que  leur  inspirait  b  présence  de 
rcnnemi.  Dès  que  les  Romains  se  furent  re- 
tirés ,  les  barbares  secouèrent  le  joug  et 
recommencèrent  leurs  hostilités.  Leur  esprit 
înd'ioiptable  enflamma  le  courroux  de  Sé- 
vère. Ce  prince  résolut  d'envoyer  une  autre 
armée  dans  la  Calédonie,  avec  Tordre  bar- 
bare de  marcher  contre  les  habitans,  non 
pour  les  soumettre,  mais  pour  les  exter^ 
■uner.  La  mort  vint  le  surprendre  tandis 
qu'il  méditait  celte  cruelle  exécution  '. 

Cette  gneire  calédonienne ,  peu  fertile  en 
svénemens  remarquables,  et  dont  les  suites 
Vont  point  été  importantes,  semblerait  ne  pas 
■Jevoir  mériter  notre  attention;  mais  on  sup- 
pose ,  avec  la  plus  grande  vraisemblance,  que 
rinvasion  de  Sévère  tient  à  Tépoque  la  plus 
brillante  de  l'histoire  ou  de  la  fable  des  an- 
ciens Bretons.  Un  auteur  moderne  vient  de 
nous  faire  connaître  les  exploits  et  la  réputa- 
tion des  poètes  et  des  héros  qui  vivaient  dans 
ces  temps  reculés.  Fingal,  dit-on,  comman- 
éah  alors  les  Calédoniens;  il  osa  braver  h 
puissance  formidable  de  Sévère,  et  il  rem- 
porto  ,  sur  les  rives  du  Carum ,  une  victoire 
s^aalée,  dans  laquelle  le  fUt  du  roi  du  monde, 
Cancmi,  prit  la  fuite  avec  précipitation  à 
travers  les  eftomps  de  son  orgueil  *. 

Les  annales  écossaises  sont  toujours  cou- 
vertes de  quelques  nuages,  que  jusqu'à  pré- 
sent les  redwrdies  les  plus  ingénieuses  des 
critîqiies'  n'ont  pn  dissiper  emiéranenL 

■DioB,Luzn,r-  1^  «c;  Hérodl»,  L  m,  pu 
I  m.ete. 

3  PocsiM  drOiriu,  Ml.  I,  p.  131,  édU.  de  1365. 
>  Uttptaisa  qos  te  Cmeol  d'OMiu  «A  le  Cuwalte  des 
maàm  tu  rmt4tn  le  ted  point  d'uliqirïté  britaïf 
car  leqnd  M.  de  Hacpherion  et  M.  Wtaitaker  soicBl 
«faeooid:  eteependnit  celte  opinion  n'est  pas  sans  dilft- 
nlié.  Dans  la  gsem  de  CalMonle,  le  fils  de  Sér«re 


N«s  livrons-nmis  au  plaisir  d'imaginer  que 
Fingal  exista ,  et  qu'Ossian  a  fait  retentir  les 
montagnes  de  ses  chants  harmonieux  :  en  ad- 
mettant ces  s^ipoûtions  séduisannes,  le  ctw 
traste  fra|qnnt  des  mœurs  et  de  la  positicm 
des  peuples  rivaux  est  un  spectacle  intéres- 
sant pour  un  philosophe.  ^  l'on  compare  la 
vengeance  impbcable  de  Sévère  avec  la  no- 
Messe,  la  générosité  de  Fingal;  le  caractère 
lâche  et  féroce  ds  CaracaUa  avec  lalMravoure, 
te  génie  brillant,  la  douce  sensibilité  àO^ 
Sian  ;  si  l'on  oppose  à  des  chefs  mercenaires 
qne  ta  crainte  ou  l'intérêt  force  à  suivre  les 
étendards  de  l'empire  des  guerriers  iodépen- 
dans,  qui  volent  aux  armes  i  la  voix  du  roî 
de  Horvm;  en  nn  mot,  si  l'on  contem|d« 
d'un  cdté  la  liberté,  l'innocence  et  les  vertus 
éclatantes  des  Calédon'iens  inspirés  par  la 
tare;  de  l'antre,  l'esclavage ,  la  corruption 
et  les  crimes  flétrissans  des  RMeaios  dégéné- 
rés, le  parallèle  ne  sera  pas  à  l'avantage  de 
la  nation  la  plus  civilisée. 

La  santé  langni^ante  et  la  dernière  mala- 
<fie  de  l'empereur  enfiatusèrent  l'ambition 
atr«ee  de  Caracalla.  Qévoré  dn  désir  de  ré> 
gner,  déjà  le  fils  de  Sévère  souffrait  impa- 
tiemment que  l'empire  se  tranvit  partagé  : 
il  médita  le  noir  projet  d'abréger  les  jours 
d'un  père  expirant,  et  même  il  essaya  d'ex- 
citer une  rébellion  parai  les  tronpes  Ses 
intrigues  furent  inutiles.  Le  vieil  empereur 
avak  souvent  blâmé  l'indulgence  aveugle  de 
Harc-Anrèle,  qui  pouvait,,  par  un  seul  acte 
de  justice,  sauver  les  Romams  de  la  tyrannie 
de  son  Indigne  fils.  Placé  dans  les  mêmes  ciiv 
constances ,  ce  prince  sentit  avec  quelle  faci- 
lité la  tendresse  d'un  père  étouffe  dans  le 
cœur  des  souverains  la  sévérité  «f  nn  juge.  H 
déUbérait,  il  menaçait,  mais  il  ne  pouvait 
punir;  son  Ame  s'ouvrit  alors  pmrla  pre- 
mière fois  à  la  piliét  et  sa  sensibilité  fniptas 


n'Aût  connu  qne  par  le  nom  d'Aotwhi.  I^es^  U  pas  nn< 
gulia  qu'on  poète  écossais  ait  donné  à  ce  prince  on  so- 
briquet inventé  quatre  ans  aprts  cette  «pédition ,  doit 
ks  Homains  ont  i  peine  Ml  «ag«  de  son  nvant ,  et  qw 
ta  ancieiis  historiens  emptoioA  trèMwenmst?  (V03F. 
Dion,l.  LXxni,  p.  1317;  Ifist.  Aug..p.80;  Aard.Vtclor; 
Eusèbe,  in  Chron,adann.,2ii.) 

1  Dion,  I.  Kxxn,  p.  1283;  Hisl.  Aug.,  f,  71  ;  âvrà. 
Victor. 
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lîatule  à  l'empire  que  toutes  les  cruautés 
qu'oD  pouvait  Im  reprocher 

Le  désordre  de  son  âme  irritait  les  dou- 
leurs  de  sa  maladie  :  il  souhaitait  ardemment 
la  mort;  son  impaUence  ie  Gt descendre  plus 
promptcment  au  tombeau  :  il  rendit  les  der- 
niers soupirs  à  Yorck,  dans  la  soixante- 
sixième  année  de  .sa  vie,  et  dans  la  dix-hui- 
tième d'un  règne  brillant  et  heureux.  Avant 
d'expirer,  il  recommanda  ses  fils  à  l'armée, 
et  il  les  exhorta  à  vivre  dans  une  parfaite 
UDÎon.  Les  dernières  instructions  de  Sévère 
ne  parvinrent  pas  jusqu'au  cœur  des  jeunes 
princes  ;  ils  n'y  firent  pas  même  la  plus  légère 
attention;  mais  les  troupes,  fidèles  à  leur 
serment,  obéirent  à  l'autorité  d'un  maître 
dont  elles  respectaient  encore  la  cendre  ;  elles 
résistèrent  aux  sollicitations  de  Caracalla, 
et  proclamèrent  les  deux  frères  empereurs  de 
Rome.  Les  nouveaux  souverains  laissèrent 
les  Calédoniens  en  paix,  retournèrent  daAs 
la  capitale,  où  ils  rendirent  les  honneurs  di- 
vins à  leur  père ,  et  furent  reconnus  solennel- 
lement comme  monarques  légitimes  par  le 
sénat,  par  le  peuple  et  par  les  provinces.  Il 
parait  que  l'on  accordait,  pour  le  rang,  quel- 
que prééminence  au  frère  aîné;  mais  ils  gou- 
Teruèrent  tous  les  deux  l'empire  avec  un 
pouvoir  égal  et  indépendant*. 

Une  pareille  administration  aurait  allumé 
la  discorde  entre  deux  frères  qui  se  seraient 
le  plus  tendrement  aimés;  il  était  imposable 
que  ceUe  fonne  de  gouvernement  sob^stât 
long-temps  entre  deux  ennemis  implacables, 
qui,  remplis  d'une  méfiance  réciproque,  ne 
pouvaient  désirer  une  réconciliation.  On  pré- 
voyait que  l'un  des  deux  seulement  pouvait 
régner,  et  que  l'autre  devait  périr.  Chacun  en 
particulier  jugeant  par  ses  propres  sentimens 
des  desseins  de  son  rival,  usait  de  la  plus 
exacte  vigilance  pour  mettre  sa  vie  à  l'abri 
des  attaques  du  poison  ou  de  l'épce.  Ils  par- 
coururent rapidement  la  Gaule  et  l'Italie  ;  et, 
pendant  tout  ce  voyage,  jamais  ils  ne  man- 
gèrent à  la  même  table ,  ni  ne  dormirent  sous 
le  même  toit,  donnant  ainsi,  dans  les  pro- 
vinces qu'ils  traversaient,  le  spectacle  odieux 
de  l'inimitié  fraternelle. 

1  Dion,  l  uxn.  p.  1283;  Htsl.  Aug.,  p.  89. 

2  Ulon ,  1.  Lxxvi .  D.  1281  ;  lliTodiPii ,  I.  m ,  p.  i"r). 
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A  leur  arrivée  dans  la  capitale,  ils  parta- 
gèrent aussitôt  la  vaste  éieudue  du  palais 
impérial  ^  Toute  communication  était  feniioe 
entre  leurs  appartemens;  on  avait  furili:!: 
avec  soin  les  portes  et  les  passages,  nWi 
sentinelles  qui  les  gardaient  se  rclevitinit 
avec  la  même  précaution  que  dans  une  vii'c 
assiégée.  Les  empereurs  ne  se  voyaient  (ju  < 
public,  en  présence  d'une  mère  affligée,  <  :  - 
touré  chacun  d'une  troupe  nombreuse  oi  Mi- 
jours  armée;  et  même,  dans  les  grandes  ({■;■'■- 
moules,  la  dissimulation,  si  ordinaire  diiiis  1(  j 
cours,  cachait  à  peine  l'animosité  des  deti\ 
frères 

Déjà  cette  guerre  intestine  déchirait  l'ôuu , 
lorsque  l'on  proposa  tout-à-coup  un  plan  qui 
semblait  également  avantageux  aux  deu\ 
princes.  On  leur  représenta  que,  puisqu'il 
leur  était  imposable  de  se  réconcilier,  ils  de- 
vaient séparer  leurs  intérêts  et  se  parta^îcr 
l'empire.  Les  conditions  du  traite  avaient  ôlii 
soigneusement  dressées;  on  était  convenu 
que  Caracalla,  comme  l'aîné,  roslerait  en 
possession  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  occi- 
dentale, et  qu'il  abandonnerait  à  son  frère  la 
souveraineté  de  l'Asie  et  de  l'Egypte.  Géixx 
pouvait  fixer  sa  résidence  dans  la  ville  d'A- 
lexandrie ou  dans  celle  d'Antiocbe ,  qui  le 
(^daient  à  peine  à  Rome  pour  la  grandeur  et 
pour  l'optdence.  De  nombreuses  armées, 


I  H.  Hume  s'étoaae,  arec  ndson,  d'un  pasHge  dUèro- 
dien  (1.  rr,  p.  139)  qui  représente  à  cette  occasioa  le  paUis 
des  empereurs  comme  égal  en  éteodue  au  reste  de  Rme. 
Le  mont  Palatin,  sur  lequel  il  était  bâti,  avait  onze  ou  douze 
mUlepicds  de  circonrérence  (Voy.  Notit.  et  Victor  ;  dans  la 
Itoma  antiea  de  Nardini)  ;  et  il  ne  f&uX  pas  oublier  que 
les  palais  et  les  jardins  immenses  des  sénateurs  entouraient 
presque  toute  la  ville ,  et  que  les  empereurs  en  avaient 
confisqué  la  plus  grande  partie.  Si  Géta  demeurait  sur  le 
Janicule ,  dans  les  jardins  qui  portèrent  son  nom .  et  si 
Caracalla  babitait  les  jardins  de  Mécène  sur  le  mont  Ea- 
quUin ,  les  frères  rivaux  étaient  séparés  l'un  de  l'autre 
par  une  distance  de  pluùeurs  milles  :  l'e^taœ  intermé- 
diaire était  occupé  par  les  jardins  impériaux  de  Salluste , 
de  Lucullus,  d'Agrippa,  de  Domitien,  de  Caius,  etc.  Ces 
jardins  formaient  un  cercle  autour  d»  la  caiatale ,  et  ils 
tenaient  l'un  à  l'autre ,  unà  qu'an  palais,  par  des  pools 
jetés  sur  le  Tji)re,  et  qui  bavenaient  les  rues  de  Kome. 

Si  ce  passage  dlUrodicD  méritait  A'ètn  expliqué ,  il 
exécrait  une  dissertalioo  partieuliira  et  ane  carte  de 
ranrirnue  Komo. 


2  IIî-n.iIicH,  I.  IV,  p.  m. 
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cunpées  des  deux  cAcés  du  Bosphore  de 
Thrace,  auraient  gardé  les  frontières  des 
Monarcliies  rivales;  enfin,  les  sénateurs  nés 
en  Europe  devaient  reconnaître  le  souverain 
de  Rome.  Les  pleurs  de  Hmpératrice  rom- 
lurent  cette  n^ociation,  dont  l'idée  seule 
avait  rempli  tons  les  cœurs  romains  d'indi- 
piatioo  et  de  surprise.  La  masse  puissante 
d'une  monarchie  composée  de  tant  de  na- 
Uons ,  était  tellement  cimentée  par  la  main 
du  temps  et  de  la  politique,  qu'il  fallait  une 
force  prodigieuse  pour  la  séparer  en  jd^nx 
parties.  Les  Romains  avaient  raison  de  crain- 
dre qn'une  guerre  civile  n'en  rejoignit  bien- 
tdc  l'es  membres  déchirés  ;  et,  n  l'empire  res- 
tait divisé,  tout  présageait  la  chute  d'un  édi- 
fice dont  Tunion  avait  été  jusqu'alors  la  base 
h  plus  ferme  et  la  plus  solide 

Si  le  traité  projeté  entre  les  deux  princes 
eût  été  conclu,  le  souverain  de  TEurope  se 
serait  bientôt  emparé  de  l'Asie.  Mais  Gara- 
calla  remporta,  avec  l'arme  du  crime,  une 
vicUMre  plus  fiidle.  Il  parut  se  rendre  aux 
topplications  de  sa  mère,  et  consentit  à  une 
atrevue  avec  son  frère  dans  l'appartement 
de  rimpératrice  Julie.  Tandis  que  les  empe- 
reurs s'entretenaient  de  réconciliation  et  de 
paix,  quelques  centurions,  que  le  barbare 
Caracalla  avait  lui-même  cachés ,  fondirent , 
ïépée  k  la  main,  sur  l'infortuné  Géta.  Julie 
Teot  en  vain  le  soustraire  à  leurs  coups;  elle 
se  préâpite  au-devant  des  assassins,  et  serre 
tendrement  son  fils  dans  ses  bras;  mais  tous 
•es  efforts  sont  inutiles.  Blessée  elle-même  à 
la  main,  elle  est  couverte  du  sang  de  Géta; 
et  elle  aperçoit  le  frère  impitoyable  de  ce 
■albearenx  prince  animant  les  meurtriers , 
et  letir  mwitrant  lui-même  l'exemple  *. 

Dès  que  ce  forfait  eut  été  commis,  Cara- 
calla parut  saisi  d'horreur,  et  courut  avec 
prédintation  se  réfugier  dans  le  camp  des 
prétoriens,  comme  dans  son  unique  asile  ;  il 
se  prosterna  aux  pieds  des  statues  des  dieux 
lilélaires  *.  Les  soldats  entreprirent  de  le 

1  Hérodieii,  L  ir,  p.  144. 

3  CancaOa  consam ,  dans  le  tem^  de  Sénids,  l'^ièe 
*ne  iMindte  il  se  vaDtait  A'màt  tné  Hn  IHre  Géta.  Dim, 
L  Lxxm ,  p.  1307. 

>  Héro^en,  1.  ir,  p.  147.  Dans  tous  les  eamps  ronuins, 
«devait,  prés  daquartkrçéiiéral,  mie  petite diapdle 
aBBOR  J. 
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rdever  et  de  le  consoler.  Il  leur  apprit,  dans 
un  discours  souvent  interrompu,  et  qui  pei- 
gnait le  trouble  de  son  ame,  qu'il  avait  eu  le 
bonheur  déchapper  &  un  danger  imminent; 
et,  après  leuravoir  insinué  qu'il  avait  prévenu 
les  desseins  cruels  de  son  ennemi,  il  lenr  dé- 
clara qu'il  était  résolu  de  vivre  et  de  mourir 
avec  ses  fidèles  prétoriens.  Géta  wiât  été  le 
favori  des  troupes  ;  mais  leur  regret  devenait 
inuUle  et  la  vengeance  dangereuse;  d'ail- 
leurs, elles  respectaient  toujours  le  fils  do 
Sévère.  Le  mécontentaient  se  dis»pa  en 
vains  murmures;  et  Caracalla  sut  bientôt  les 
convaincre  de  la  justice  de  sa  cause,  en  lenr 
dutribuant  les  immenses  trésors  de  son 
père  Les  dispositions  des  soldats  impor- 
taient seules  à.  la  puissance  et  i  la  sûreté  da 
prince.  -Leur  déclaration  en  sa  faveur  entraî- 
nait l'obéissance  et  la  fidélité  du  sénat;  cette 
assemblée  docile  était  toujours  prête  k  rati- 
fier la  décision  de  la  fortune.  Mais,  comme 
Caracalla  voulait  apaiser  les  premiers  moiK 
vemens  de  l'indignation  publique ,  il  respects 
la  mémoire  de  son  frère ,  et  lui  fit  rendre  les 
mêmes  honneurs  que  l'on  décernait  aux  em- 
pereurs romains  *.  La  postérité,  en  déflorant 
le  sort  de  Géta,  a  (ërmé  les  yeux  sur  set 
vices.  Nous  ne  voyons  dans  ce  jeune  prince 
qu'une  vicdme  innocente,  sacrifiée  à  rambi» 
tion  de  son  frère,  sans  faire  attention  qu'il 
manquait  plutôt  de  pouvoir  que  de  volonté 
pour  se  porter  aux  mêmes  excès. 

Le  crime  de  Caracalla  ne  demeura  pas  im- 
puni. Ni  les  occupations,  ni  lespbisirs,  ni  la 
flatterie  ne  purent  te  soustraire  aux  remor^ 
déchirans  d'une  conscience  coupable.  Soo* 
vent  le  fk'ont  sévère  de  son  père  et  romI»« 
sanglante  de  Géta  se  présentaient  à  son  ima- 
gination troublée.  Il  croyait  les  voir  sortir 
toutrà-coup  de  leurs  tombeaux  ;  il  croyait'âk- 


oà  les  dMoUà  tntélabes  «aient  gardées  et  adorées.  Le» 
aigles  et  les  antrei  ense^pMs  miUÛres  tenaient  le  pren^ 
rang  parmi  ces  jUriniUB  ;  initiUillon  exceHente,  qui  afltr. 
nUssait  la  OïdpUlM  par  la  sanction  de  la  rel^Joo.  Voyes 
Jusle-Upse,  de MUitid  romatutf  ir,  5;  t.  X 
I  Hérodi»,  L  ir,  p.  148;  Viaa  CÛsius,  L  axm, 

p.im 

3  Géta  tut  placé  parmi  lesAenx.  «  Jït  dùnis,  dit  sm 
*  flrère,  dùm  non  sit  vitnu,  >  Hisl.  Aug.,  p.  01 .  Oo  trouve 
eocore  sur  lesmédûUes  quelques  marques  de  Itenwéca^ 
UondtGéta. 
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tendre  leurs  reprodies  et  les  menaces  ef- 
frayantes dont  ils  l'accablaient  Ces  images 
terribles  auraient  dû  lui  faire  apercevoir 
tonte  l'horreur  du  vice.  Les  vertus  de  son 
règne  auraient  prouvé  qu'une  nécessité  fatale 
l'avait  seule  rendu  cruel;  mais  le  repentir  de 
Caracalla  ne  fit  que  le  porter  à  exterminer 
tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  son  crime  et 
le  souvenir  de  son  frère  assassiné. 

Â  son  retour  du  sénat,  il  trouva  dans  le 
palais  sa  mère  entourée  de  plusieurs  dames 
respectables  par  leur  naissance  et  par  leur 
dignité ,  qui  tontes  déploraient  le  destin  d'un 
prince  moissonné  à  la  fleur  de  son  âge.  L'em- 
pereur furieux  les  menaça  de  leur  faire  subir 
le  même'  sort.  Fadilla,  la  dernière  des  filles 
de  Marc-Aurèle,  mourut  la  première  par  Tor- 
dre du  tyran  ;  et  l'infortunée  Julie  fut  obligée 
d'arrêter  le  cours  de  ses  pleurs,  d'étouffer 
ses  soupirs,  et  de  recevoir  le  meurtrier  avec 
des  marques  de  joie  et  d'approbadon.  On 
prétend  que  vingt  mille  personnes  de  l'un  et 
de  l'antre  sexe  souffrirent  la  mort,  sous  le 
prétexte  vague  qu'elles  avaient  été  amies  de 
Géta.  L'arrêt  fatal  fut  prononcé  contre  les 
gardes  et  les  affranchis  du  prince,  contre  les 
'ministres  qu'il  avait  chargés  du  gouver^ 
nement  de  son  empire ,  et  contre  les  compa- 
gnons de  ses  débauches.  Ceux  qu'il  avait 
revétns  de  quelque  emploi  dans  les  armées  et 
dans  les  provinces,  subirent  la  même  desti- 
née; et  avec  eux  périt  une  longue  suite  de 
diens.  Enfin ,  il  suffisait  d'avoir  eu  la  moindre 
liaison  avec  Géta,  de  pleurer  sa  mort,  de 
'prononcer  même  son  nom pour  être  cou- 
pable de  lèse-majesté.  Un  bon  mot  déplacé 
'  coûta  la  vie  à  Helvius  Pertinax,  fils  du  prince 
de  ce  nom  Le  seul  crime  de  Thraséas  Pris- 
ons fut  d'être  descendu  d'une  famille  illus- 
tre» dans  laquelle  l'amour  de  la  liberté  sem- 


<  IHoD,  L  Exun,  p.  1807. 
'  SIK(n,L  uxni,p.  1290;  Réndiai,  I.  iv,  p.  ISO; 
non  Caadns  fit  (p.  1398)  que  les  poètes  eoiniqaes  n'osè- 
teDtplasanpIoyerlenomdeGéta  dans  taurs  irièces,  et 
que  l'on  eonflsqô^t  les  biens  de  ceax  <fai  artucnt  npnuné 
ce  malheurein  priDce  dans  leurs  testamens. 

>  Cancana  avait  pris  les  noms  de  plusieurs  nations 
vaincues.  Comme  il  avait  remporta  quelques  avantages  sur 
'les  Golhs  ou  Gètes,  Pertinax  remarqua  que  le  nom  de  Geti- 
>ew  eonviendrait  parbitonent  &  Tempow,  après  ceux 
fcMUnu^  Allesianicus ,  etc.  Bist.  Aog.,  p.  89. 
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blait  hérédiuire  Après  tant  de  sang  répan- 
du ,  on  n'emprunta  plus  la  voix  de  la  ca- 
lomnie. Lorsqu'un  sénateur  était  accusé 
d'être  l'ennemi  secret  du  gouvernement, 
fempereur  se  contentait  de  savtnr,  en  géné> 
ral,  qu'il  possédait  quelques  biens,  et  qu'il 
s'était  rendu  recommandâble  par  sa  vertu. 
Ce  principe  une  fois  établi,  Caracalla  en  tira 
souvent  les  conséquences  les  plus  cruelles. 

L'exécution  de  tant  de  victimes  innocentes 
avait  porté  la  douleur  dans  le  sein  de  leurs 
Eamilles  et  de  leurs  amis,  qui  répandaient 
des  larmes  en  secret.  La  mort  de  Papinien, 
préfet  du  prétoire,  fut  pleurée  comme  une 
calamité  publique.  Durant  les  sept  dernières 
années  du  règne  de  Sévère ,  ce  célèbre  juris- 
consulte avait  occupé  le  premier  poste  de 
l'état,  et  avait  guidé,  par  ses  sages  conseils, 
les  pas  de  l'empereur  dans  les  sentiers  de  la 
justice  et  de  la  modération.  Sévère,  qui  con- 
naissait si  bien  ses  talens  et  sa  vertu ,  le  con- 
jura, au  lit  de  la  mort,  de  veiller  à  la  pro- 
spérité de  l'empire,  et  d'entretenir  l'union 
entre  ses  fils 

Les  efforts  généreux  de  Papinien  ne  servi- 
rent qu'à  enflammer  la  haine  violente  que 
Caracalla  avait  déjà  conçue  contre  le  ministre 
de  son  père.  Après  le  meurtre  de  Géta ,  le 
préfet  reçut  ordre  d'employer  toute  la  force 
de  son  éloquence  pour  prononcer,  dans  un 
discours  étudié,  l'apologie  de  ce  forfait.  Le 
philosophe  Senèquc,  dans  une  circonstance 
semblable ,  n'avait  point  rougi  de  vendre  sa 
plume  au  fils  et  à  l'assassin  d'Agrippine  »,  et 
d'écrire  au  sénat  en  son  nom.  Papinien  refusa 
d'obéir  au  tyran  :  i  II  est  plus  aisé  de  com- 
>  mettre  un  parricide  que  de  le  justifier.  » 
Telle  fut  la  noble  réponse  de  cet  illustre  per- 
sonnage ,  qui  n'hésita  pas  entre  la  perte  de  la 
vie  et  celle  de  l'honneur  *.  Une  vertu  si  in- 
trépide, qui  s'est  soutenue  pure  et  sans  tach« 
an  milieu  des  intrigues  de  la  cour,  des  affai- 


)  Dion,  L  LTirn,  p.  1391.  D  dcseeadalt  probibleiient 

dUeWidius  Priscus  et  de  Pœlus  Thraséas,  ces  illustres 
patriotes  dont  la  verto  intrépide,  mais  inutile  et  d^eée, 
a  été  immortalisée  par  Tacite. 

2  On  prétend  que  Papinien  était  ^parent  de  l'impératrice 
Julie. 

3  Tacite,  Ana.,  xrr,  11. 
*  Hist.  Augusi.,  p.  66. 
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res  les  plis  aériewsc*  et  du  dédale  des  lois, 
jette  u  èdat  faîea  plas  vif  wr  les  cendres  de 
PipÎBiea,  qae  losies  ses  gnuules  digûtés, 
que  8M  noMbnnMtt,  et  qae  h  répiU- 
tioii  immorlfUr  doat  il  a  joui  du»  toui  las 
siècles  eowae  juiscoasulte  *. 

Après  U  destractÎM  de  la  répaUiqve,  os 
fat  oa  honhaw  particriisr  an  Bonaun,  et 
one  cousotatioB  pour  ce  peuple,  dans  la 
triste  «matioa  «à  il  étak  lëdoït,  que  «fétra 
pwrcffBé  par  des  princes  doat  les  vertus 
étaient  actives,  «i  les  TÎees  «ans  éacrgia.  Au- 
guste, Trajaa,  Adrien  et  Maro-Aurèle  vki* 
tèreat  ea  persoane  h  mte  ^teadae  de  leurs 
Paitout  la  Basasse  et  labica^ 
;  i  lev  suite.  Tibère ,  héroa 
et  DomîtieB ,  qn  firent  presque  toujours  leur 
résideaee  à  Rouie,  ou  dans  de»  campagnes 
aux  carironsdeeetle  ville,  if  exercèrent  leur 
rfranne  que  contre  le  sàiat  et  l'ordre  éques- 
tre Caraedla  déclara  la  guerre  k  rnnivers 
entier.  Douce  moiseannraa  après  la  mort  de 
Géu,  il  qoitta  la  capitale;  et  Jamais  il  n'y 
letoarna  dans  la  suite.  Durant  les  autres 
années  de  son  ré^,  il  proneaft  sa* fureur 
due  tout  l'eapire,  H  priaoqMlcMot  en 
OrieaC  Chaque  province  derlnt  tour  &  tour 
le  théâtre  de  ses  rapioes  et  de  ses  enuntés. 
Les  sénaieurs,  obligés  de  suivre  toas  ses  ca- 
prices, dépeasaeat  des  sommes  immenses 
pour  bd  procurer  tous  les  jours  de  nouvean 
Avcrtiasemens,  qu'a  abaadounait  avee  mé- 
pris k  aeu  gndes.  Ils  élevaient  dans  diaque 
ville  des  diéfttres  et  des  palais  magnifiques, 
que  Tempereur  ne  da^iKÙt  pas  visiter,  on 
qu'il  faisait  auesitM  démolir.  Les  sujets  les 
plus  opuleas  tmetA  ruinés  par  des  coofisca- 
tioas  et  par  des  amendes,  undis  €pie  le  corps 
ettier  de  la  nation  génùssùt  sous  le  poids  des 
impACft*.  Au  milien  de  la  paix,  fempcreur, 
pour  ue  ol»8e  très-légère,  condiuma  gé- 
aéraleBWBt  à  la  mort  tous  les  habitans  de  la 


I  ABB^dePaidnieD,  itjei Sittoria  Jurisroauuti 
it  flC3DeecnH,U330,etc 

ï  TiMra  et  Donritien  ne  râoign^t  jamais  des  envi- 
nas  de  Itone.  PUna  fit  hb  patit  royi«e  «s  Grtoe.  Bt 
laadatonpn  prindpum  mus  ex  aguo  qmatmt  pro- 
eal  agenttkuM.  StuHproximit  bignaua,  •  Tadte,  Hist. 
tr.fS. 

aBiia.l.sa>n,p.l.3»4. 


viUe  d'Alexandrie  en  Égypte.  Posté  dans  nu 
lieu  SÛT  du  temple  de  Sén|HS ,  il  ordonaait  et 
conte^dait,  avec  un  phûsir  bartiare,  le  mas- 
sacre dis  i^usienrs  milllen  d^oaunes,  ci- 
tojeas  et  énaagers,  sans  avoir  aucun  égard 
au  nomlm  de  ces  infortunés,  ni  i  la  nature 
de  leur  faute.  H  disait  freidenwBt,  et  il  écii* 
vit  même  au  aéuat,  que,  de  tous  les  faabitans 
de  celte  grande  ville,  eaux  qui  avaient  péri, 
et  oeux  qui  s'étaient  dchappés,  méiimient 
également  la  mort  *. 

Les  sages  instmclious  de  Sévère  ne  firent 
januâs  aucnae  impression  durable  sur  l'ftme 
de  sou  fils.  Avec  de  Timagiaation  et  de  l'élo- 
quence, Garacalla  asanquait  de  Jugement;  ce 
prince  n'avait  aucun  seatimait  d'humanilé'; 
U  répétait  sans  cesse  <  qu'un  souverain  de- 
»  vait  s'assurer  l'dfoetioa  de  ses  soldats,  et 
•  eosspter  pour  rien  le  reste  de  ses  snjeu'.  » 
Dans  tout  le  cours  fie  son  règne,  il  smvit 
constamment  eette  maxime  dangereuse  et 
bien  digue  d'un  tfra».  La  prudew»  avait  mis 
des  bornes  i  la  libéralité  du  père  ;  et  une  au- 
torité ferme  modéra  toujours  son  indulgence 
pour  les  troupes.  Le  fils  ne  connut  d'autre 
poKUque  que  «elle  de  protfiguer  des  trésors 
immenses.  Son  aveugle  profusion  mtndna  1» 
perte  de  rànnée  etderempire.  Leaguerriers, 
élevésjusqu'ulorsdansladiec^edescampSk 
perdirent  leur  vlguour  dans  le  luxe  des  vil- 
les. L'augmentation  excessive  de  la  paie  et 
des  gratifications*  épmsa  la  classe  des  ci* 

intoB.Lsam.^  1307;  IUrD«CD,l.if  ;  p. 
Isttvaàit  r^risflnte  oe  mmun  coaune  im  acte  ée 
snauté;  Tmlrs  pnEtead  «i'od  y  emptora  aussi  de  U  pop- 
M&n  paraît  que  la  Alexandrins  aracot  tnité  le  tyran 
pwlnn  nttota,  et  peaMIre  par  tarsumniUes. 

«Dlm.Lu»n,^ltt& 

SDi<MW.w»ni,  p.  t38«.  H.  WoUon  (Histoiceds 
Bome,p.330)cnAqnt  celte  oiaxive  lu  bmnUe  par 
CaracaSa,  etaUribnéeàaonpire. 

4S<loflDlai(Luznn,p.  1343)>  ^  P*'^ 
•nliBalres  foe  Caracalk  lUnllà  m  ttoopai  se  BMtt^ 
«DneUeiaeUiMimMMixa&liMaitoAaQhnee,  ewl- 
no  <ia«Baatfr^iiatr«  millions  de  noire  moBOaie.  0  exista 
tonchant  la  paie  miUtaire ,  un  autre  passage  de  Dion ,  qitf 
senitinanimoitcorieia,  s'il  a'éUit  pas  obscur,  impaN 
Ait.et  pmbiètemaatconwBiHi.  Tovl  ce  «u'm  pwt  r 
déNovrir.e'at^lessoldaU  prétoriens  recevaieNl  par 
an  doaxeeoit  cinquante  dradunea,  neuroeutvinetitm» 
(Dion.l.  Mxxn,  p.  1307).  Sous  lerègoedAjig05t«.  ils 
avaient  par  jour  deux  dra^mes  ou  dealers,  sept  ceat 
ringtp»  as  cr«tte,  AjuiI.,1.  |7}iMlim  <aA  sur 
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(oyeos  pour  enrichir  l'ordre  militaire.  On 
ignorait  qu'une  pauvreté  honorable  est  le 
seul  moyen  qui  puisse  rendre  les  soldats  mo- 
destes dans  ta  paix,  et  capables  de  défendre 
l'état  en  temps  de  gneire.  Caracalla,  fier  et 
superbe  au  nnlien  de  sa  cour,  oubliait  avec 
ses  troupes  iad^Kmté  de  son  rang;  il  encou- 
rageait leur  insolente  familiarité,  et,  négli- 
geant les  devoirs  essentiels  cTun  général,  il 
affectait  l'habillement  et  les  manières  d'un 
ùmple  soldat. 

Le  caractère  et  la  conduite  de  Caracalla  ne 
pouvaient  loi  condlier  ni  l'amour  ni  l'estime 
de  ses  sujets;  maïs  il  n*eut  point  à  redouter 
les  dangers  d'une  rébellion,  tant  que  ses  vi- 
ces furent  utilesauxarmées.  Une  conspiration 
secrète,  qu'il  avait  allumée  par  sa  jalousie, 
lui  devintfatale.Deux  ministres  partageaient 
alors  la  préfecture  du  prétoire.  Adventus, 
brave  soldat,  mais  san»  expérience,  avait  le 
département  militaire.  L'admimstration  dvile 
était entreles  mains  d'OpiUus  Hacrin,  qui  de- 
vait cette  place  importante  à  sa  réputation  et 
à  son  habileté  pour  les  affaires.  La  faveur 
dont  il  jonissaU  variait  selon  le  caprice  do 
tyran  ;  et  sa  vie  dépendait  du  plus  fêger  soup- 
çon ou  de  la  moindre  circonstance.  La  mé- 
clianceté  ou  le  fanatisme  inspira  tout-à-coup 
un  Africain  qui  passait  pour  être  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  l'avenir  z 
cet  homme  annonça  que  Macrin  et  son  fils 
régneraient  un  jour  sur  l'empire  romain.  Le 
bruit  s'en  répandit  anssitAt  dans  les  provin- 
ces ;  et,  lorsque  le  prophète  fut  envoyé  chaîné 
de  chaînes  dans  la  capitale,  il  soutint  en  pré- 
sence da  préfet  de  la  ville  la  vérité  de  sa  pré- 
diction. Ce  magistrat,  qui  avait  regu  des  or- 
dres précis  de  rechercher  les  sueeetteurs  de 
Caracalla,  s'empressa  de  commmùqner  cette 
découverte  à  la  cour  de  l'empereur,  qui  rést> 
dait  alors  en  Syrie.  Mais,  malgré  toute  la 
diligence  des  courriers  publics,  un  ami  de 
Hacrin  trouva  le  moyen  de  l'avertir  du  dan- 
ger qu'il  courait.  L'empereur  conduisait  nn 

»nta la pftle  des Inmpes  d'un  quart,  adfl  porter  o^e 
to  pnJlo riais  à  neuf  tent  soixaate  dradunes  (Gronorius, 
éepeeunid  veteri,  I.  m.  c.  2).  Ces  augmenti^DS  siiece». 
tfns  rainât  l'empire  ;  car  le  nombre  des  soldais  s'acmtt 
«ne  kur  pare.  Les  prétoriens  seuls,  qui  n'étaient  d'abord 
fM  ^  nrilk  iMmimei ,  ftoCDt  OttotUi  de  dDQBaale  «dite. 
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chariot  decoui-se  lorsqu'il  reçut  des  lettres  de 
Rome.  Il  les  donna  sans  les  ouvrir  à  son  pré- 
fet du  prétoire,  en  lui  recommandant  d'expé- 
dier les  affaires  ordinaires ,  et  de  lui  faire  en- 
suite le  rapport  des  plus  importantes.  Macrin 
apprit  ainsi  le  sort  dont  il  était  menacé  :  ré- 
solu de  détourner  l'orage,  il  enflamma  le  mé- 
contentement de  quelques  officiers  subal- 
ternes, et  se  servit  de  la  main  de  MartLil, 
soldat  déterminé,  qui  n'avait  pu  obtenir  le 
grade  de  centurion.  L'empereur  était  parti 
d'Édesse  pour  se  rendre  en  pèlerinage  à  Car- 
rhes,  dans  nn  fameux  temple  de  la  lune  :  il 
avait  k  sa  suite  un  corps  de  cavalerie  ;  mais, 
ayant  été  obligé  de  s'arrêter  un  moment  sur 
la  route,  comme  les  gardes  se  tenaient  par 
respect  h  quelque  distance  de  sa  personne , 
Martial  s'approcha  de  lui  et  le  poignarda. 
L'assassin  fut  tué  à  l'instant  par  un  archer 
Scythe ,  de  la  garde  impériale.  Telle  fut  la  fia 
d'un  monstre  dont  la  viedéshonora  la  nature 
humaine,  et  dont  le  règne  peut  nous  donner 
une  idée  delà  patîencedesRomains'.Lessol- 
dats  reconnaissans  oublièrent  ses  vices,  ne 
pensant  qu'à  sa  libéralité,  et  forcèrent  les 
sénateurs  à  prosdtuer  la  majesté  de  leur 
corps  et  celle  de  la  religion ,  en  le  mettant  au 
rang  des  dieux. 

Lorsque 'cet  être  divin  vivait  parmi  les 
hommes,  Alexandre-le-Grand  était  le  seul 
héros  qu'il  jugeait  digne  de  son  admiration. 
Caracalla  pritle  nom  et  l'habillement  du  vain- 
queur de  l'Asie,  forma  pour  sa  garde  une 
phalange  macédonienne,  persécuta  les  disci- 
ples d'Aristote,  et  déploya,  avec  im  enthou- 
siasme puéril,  le  seul  sentiment  qui  marquait 
quelque  estime  pour  la  gloire  et  pour  la  vertu. 
Charles  XU,  après  la  bataille  de  Nerva  et  I» 
conquête  de  la  Pologne,  pouvait  se  vantrf 
d'avoirégalé  la  bravoure  et  U  magnanimité  du 
fils  de  Philippe,  quoiqu'il  n'eAt  auctme  de 
ses  qualités  aimables.  Mais  l'assassin  de  Gcta, 
dans  toutes  les  actions  de  sa  vie,  n'a  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  le  héros  de  Ma- 
cédoine; et  s'il  peut  lui  être  comparé",  ce 
n'est  que  pour  avoirversé  le  sang  d'un  grand 
nombre  de  ses  amis  et  de  ceux  de  son  père. 

1  IMoa,L  tnnDjp.  1313.  HérodloD,L  vp.  168. 
s  La  passion  de  CvacallR  pour  Alexandre  parait  encore 
sarkunédaiBesdu  UsdeSéf^tcVoycz  SptatieuD,<<s 
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Après  la  chute  de  Garacalla,  on  n'eut 
pomt  recours  à  l'autorité  d'un  sénat  faible  et 
éloigné  :  les  troupes  seules  donnèrent  un 
maître  à  l'univers,  he  choix  de  Tarmée  fyt 
(f  abord  su^wndu  ;  et  comme  il  ne  se  présen- 
tait aucun  candidat  dont  le  mérite  distingué 
et  la  naissance  illustre  pussent  fixer  les  re- 
gards et  réunir  tous  les  suffrages,  l'empire 
resta  sans  chef  pendant  trot&  jours.  L'in- 
fluence marquée  des  gardes  prétoriennes  en- 
fia  les  espérances  de  leurs  commandans  : 
déjà  ces  minières  redoutables  se  croyaient 
en  droit  d'occuper  le  trône  dès  qu'il  devenait 
vacant.  Cependant  A^ventus ,  le  plus  ancien 
des  préfets,  ne  fut  point  ébloui  par  l'éclat 
d'une  couronne  :  son  âge,  ses  in0nnités,  une 
réputation  peu  éclatante,  des  talens  médio- 
cres, rengagèrent  à  céder  cet  konaeur  dan- 
gereux à  un  collègue  adroit  et  entreprenant. 
Quwque  les  troupes,  trompées  parla  douleur 
affectée  de  Macrin ,  ignorassent  la  part  qu'il 
avmt  à  la  mort  de  son  maître  S  elles  n'ai- 
maient ni  n'estimment  son  caractère.  Elles 
jetèrent  les  yeux  de  tous  côtés  pour  décou- 
vrir un  autre  concurrent ,  et  se  déterminèrent 
enfin  avec  peine  en  faveur  de  leur  préfet ,  sé- 
dukes  par  des  promesses  d'une  libéralité  ex- 
cessive et  d'une  indulgence  sans  bornes.  Peu 
detemps  après  son  avènement ,  Macrin  donna 
le  titre  impérial  à  son  fils,  Agé  seulement  de 
douze  ans,  et  le  fit  appeler  Antonin,  nom  si 
cher  au  peuple.  On  espérait  que  la  figure 
agréable  da  jeune  prince,  et  les  gratifications 
extraordinaires  dont  la  cérémonie  de  son 
couronnement  avait  été  le  prétexte,  pour- 
raient gagner  la  faveur  de  l'armée,  et  assurer 
le  trône  chancelant  du  nouvel  empereur.  ' 

Le  sénat  et  les  provinces  avaient  applaudi 
an  choix  des  troupes,  et  s'étaient  empressés 
de  le  ratifier.  Il  ne  s'agissîût  pas  de  peser  les 
venus  du  successeur  de  Garacalla  :  la  chuteim- 
prémed'untyranabhorré  excitait  partoutdes 
transports  de  joie  et  de  surprise.Lorsqueces 
premiers  mouvemens  furent  apaisés,  le  mérite 
de  Macrin  se  trouva  soumis  à  une  recherche 
sévère ,  et  n'échappa  point  à  l'œil  perçant  de 

wn]riiin{fnui<;,£i6(rt.mRéraflaiO'iv.p.164}  «nit 
va  un  tiMon  lidienle,  repréientut  une  figura  qui  m- 
MoMitt  d'an  cMé  Alexandre,  et  de  l'autre  à  CanodUa. 
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ta  critiqne.  On  bUnia  ItatAt  It  préc^totioK 

de  l'armée.  Jusqu'alors  l'^pereur  avait  été 
tiré  de  l'assemblée  la  plus  auguste  de  la  na- 
tion. Il  semblait  que  la  puissance  souveraine, 
qui  n'était  plus  exercée  par  le  corps  entier 
du  sénat,  devait  toujours  être  déléguée  à  l'uu 
deses membres.  Cette  maxime,  soutenue  par 
une  pratique  constante ,  paraissait  être  un  des 
principes  fondamentaux  de  la  constitution. 
Macrin  n'était  pas  sénateur*.  L'élévation  sou- 
daine des  préfets  du  prétoire  rappelait  en* 
ocre  l'état' obscur  d'où  ils  étaient  sortis;  et 
les  chevaliers  avaient  toujours  été  en  posses- 
sion de  cette  place  importante ,  qui  leur  don»  * 
naît  une  autorité  arbitraire  sur  la  vie  et  sur  la 
fortune  des  pins  illustres  patriciens.  On  ne 
pouvait  voir  sans  indignation  la  première 
couronne  du  monde  posée  sur  la  téte  d'un 
homme  sans  naissance  qui  ne  s'était  mémo 
rendu  célèbre  par  aucun  service  s^nalé,  tan- 
dis que  l'empire  renfermait  dans  son  sein 
une  foule  de  sénateurs  illustres ,  descendus 
d'une  longue  suite  d'aïeux,  et  dont  la  dignité 
personnelle  pouvait  relever  l'éclat  de  la  pour- 
pre impériale.  Dès  que  le  caractère  de  Ma- 
crin eut  été  exposé  aux  regards  avides  d'une 
multitude  irritée,  il  fut  aisé  d'y  découvrir 
quelques  nces  et  un  grand  nombre  de  dé- 
fauts. Le  choix  de  ses  ministres  lui  attira  sou- 
vent de  justes  reproches;  et  le  peuple,  avec 
sa  sincérité  ordinaire ,  se  plïûgnait  à  la  foiv 
de  la  douceur  indolente  et  de  la  sévérité  ex- 
cessive de  son  souverain 

1  IMoQ ,  I.  ucxxvm ,  p.  1360.  El^abale  reprodu  &  wn 
prédécesseur  d'avoir  osé  sTasseoir  nir  le  Irdne,  quoique* 
cooiaie  préfet  du  prétoire,  il  n'eût  pas  la  liberté  d'entrer 
dans  le  sénat ,  dès  que  le  public  vitit  ordre  de  se  reUrer. 
La  breur  personndle  de  Plantten  et  de  les  arall 
mis  au-dessus  de  toutes  les  lois.  A  la  vérité  ils  ardent  été 
tirés  de  l'ordre  équestre;  mais  ils  conservèrent  la  préfto- 
ture  arec  le  rang  de  sàiateur,  et  mfioie  avec  le  consulat. 

2  D  naquit  à  Césarée,  dans  la  Nuniidie ,  et  il  Ait  d'abord 
employé  dans  la  maison  de  Plautien ,  dont  il  tat  sur  la 
point  de  partager  le  sort  mallieuraix.  Ses  ennemis  ont 
avancé  que ,  né  dans  resdavage .  il  avait  eio^  plusieurs 
prirfeesioDS  ioflmes,  oitre  autres  ceHe  de  ^diïtov.  La 
ootttorae  de  noirdr  l'origine  tA  la  ecndition  d'un  adnr- 
saira  pwalt  avoir  dsié  depuis  le  temps  des  (vateungnci 
Jusqu'aux  umugnumiairiais  du  donier  sitele. 

«DinictHéniâien  parlent  des  vertus  et  des  rioca  dt 
HMrin  avee  caodnr  â  avec  impartialUé.  Miâs  l'antei» 
da  savie,  dtul'Histoffe  ABguâUDa,  finit  anfr4pl»« 
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L'sikibitioti  Arait  porté  HscrÎA  fi  un  posté 
éieyêf  où  U  était  bien  diffidle  de  se  tenif 
ferme,  et  dnquel  l'on  ne  pouvait  tomber, 
sang  trourer  anssitAt  une  mort  certaine. 
Nourri  dans  l'intrigue  des  cours*  et  entière- 
ment livré  aux  affaires  dans  iés  premières 
années  de  sa  vie,  ce  prince  tremblaiten  pré- 
fcence  de  la  multitude  fière  et  indisciplinée 
qu*ii  commandait.  Il  n'avait  aucun  talent  pour 
la  guerre  ;  et  même  on  doutait  de  «m  cou- 
fage  personnel.  Son  fatal  secret  fut  décou- 
vert :  on  se  disait  dans  le  camp  que  Hacrin 
âvait  conspiré  contre  son  prédécesseur.  La 
bassesse  de  rhypocrisie  ajoutait  k  l'atrocité 
du  crime,  et  la  baine  tint  mettre  le  comble 
au  mépris.  H  ne  fallait,  ponr  soulever  les 
troupes,  et  ponr  exciter  leur  fureur,  qnVu'- 
treprendre  de  rétablir  l'andenne  discipline. 
La  fortune  avait  placé  l'empereur  sur  le 
trône  dans  des  temps  si  orageux,  qu'il  se 
trouva  forcé  d'exercer  l'office  odieux  et 
pénible  de  réformateur.  La  prodigalité  dé 
Caracalla  fut  la  source  de  tous  les  maux  qui 
désolèrent  l'état  après  sa  mort.  S'il  eAt  été 
capable  de  réfléchir  sur  les  suites  naturelles 
de  sa  coodnite ,  la  triste  perspective  des  cala- 
ihités  qu'il  léguait  à  ses  successeurs,  aurait 
peut-être  eu  de  nouveaux  charmes  pour  cet 
mdigne  tyran. 

Macrin  usa  d'abord  de  la  plus  grande  cir- 
conspection dans  une  réforme  devenue  indis- 
pensable :  ses  mesures  paraissaient  devoir 
fermer  ^sèment  les  plaies  de  l'état,  et  ren- 
dre, d'une  manière  imperceptible,  aux  ar- 
mées romaines  leur  première  vigueur.  Con- 
traint de  laisser  aux  anciens  soldats  les  pri- 
vilèges dangereux  et  la  paie  extravagante  que 
leur  avait  donnés  Caracalla,  il  obligea  les 
nouveaux  à  se  soumettre  aux  établissemens 
plus  modérés  de  Sévère  ;  et  il  les  accoutuma 
par  degrés  à  la  modestie  et  à  l'obéissance 
Une  faute  irréparable  détruisit  les  effets  sa- 
lutaires de  ce  plan  judideux.  An  lieu  de  dis- 

■Mait  «qpU  qaeliiiin-alu  i*  en  éoriraiiu  dtnt  U  phune 
TéHlfl,  yeadM  k  r«^cr«iir  fiUfiritsto,  a  noird  la  mé- 
Bolce  de  MB  prMéeeimn. 

■  DioD,t.tlixmtp.l336.LeMUderantBar«Bta)uai 
llùr  que  notentioa  éa  prince  ;  maU  M.  Wottas  n'a  tam- 
pris  ni  run  ni  l'iatre  en  ipfdiqaant  la  distimiUra,  mm  au 
fÉNruMetanxrsTues,  mab aux aBdesDMil  «x  nuu- 
TeUes  légions.  Histoire  de  Itome ,  p.  347. 
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perser  humédiatemént  dans  ^érentes  pro- 
vinces la  nombreuse  armée  que  le  dernier 
empereur  avait  assemblée  en  Orient,  Hacrin 
la  laissa  en  S^e  pendant  l'hiver  qm  suivit 
son  avènement.  Au  milieu  des  plaisirs  d'un 
camp  où  régnaient  le  luxe  et  l'duveté,  les 
troupes  s'aperçurent  de  leur  nombre  et  de 
leur  force  redoutable,  se  communiquèrent 
leurs  sujets  de  plainte,  et  soupirèrent  après 
une  autre  révolution.  Les  vétérans ,  loin  d^é- 
tre  flattés  par  des  distinctions  honorables, 
croyaient  voir  dans  les  premières  démarches 
de  l'empereiu'  le  commencement  de  ses  pro- 
jets de  réforme.  Les  nouveaux  soldats  en- 
traient avec  une  sombre  répugnance  dans  un 
service  devenu  plus  pénible ,  et  dont  les  ré- 
compenses avaient  été  diminuées  par  un 
souverain  qu'ils  accusaient  d'avarice:  des  cla- 
meurs séditieuses  succédèrent  aux  murmu- 
res; et  les  soulèvemens  particuliers,  indices 
certains  du  mécontentement  des  troupes,  an- 
nonçaient une  rébellion  générale.  L'occasion 
s'en  présenta  bientôt  à  des  esprits  ainsi  dis- 
posés. 

L'impératrice  Julie  avait  ëpronvé  toutes 
les  vicissitudes  de  la  fortune  :  tirée  d'an  état 
obscur,  elle  n'était  parvenue  à  la  grandeur 
que  pour  sentir  tonte  l'amertume  d'un  rang 
élevé.  Elle  fut  condamnée  à  pleurer  la  mort 
de  l'un  de  ses  fils,  et  à  gémir  sur  la  vie  de 
Vautré.  Lé  sort  cruel  de  Caracalla,  qu'elle 
avait  prévu  d^uis  long^^temps,  épuisa  la 
sensibilité  d'une  mère  et  d'une  impératrice. 
Malgré  les  égards  respectueux  de  l'usurpa- 
teur pour  la  veuve  de  Sévère ,  il  était  bien 
dur  à  Une  souveraine  d'être  réduite  à  la  con- 
dition de  sujette.  Bientôt  Julie  mit  fin,  par 
une  mort  volontaire,  à  ses  chagrins  et  à 
son  humiliation  MulieMœsa,  sa  sœur,  reçut 
ordre  de  quitter  Antioche  et  la  COur  :  elle  se 
retira  dans  la  ville  d'Ëmèse  avec  une  fortune 
immense,  fruit  de  vingt  ans  de  faveur.  Cette 
princesse  y  vécut  avec  ses  deux  filles ,  Soce- 
mias  et  Mammée,  toutes  les  deux  veuves,  et 
qui  n'avaient  chacune  qu'un  fils. 

Bassianus ,  fils  de  Soœmias  „  exerçait  les 
fonctions  augustes  de  grand-prêtre  du  soleiL 

<  Dion,  1.  uxvm,  p.  1330.  L'abrdgâ  de  XiphOiii ,  «uot* 
que  moins  rtBQta  ils  païtiadaritte,  est  id  plu  dairfiw 

l'original 
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Cet  état,  qne  la  prudence  on  la  snperstitiôn 
avait  fait  embrasser  an  jenne  Syrien,  lui  fraya 
le  dieminau  trdne.  €ne  lé^on  campait  alors 
pÂsdes  mars  d^mèse.  Les  troupes ,  forcées 
de  passer  Fhiver  sons  leurs  tentes,  snppor- 
tàent  avec  peine  le  poids  de  ces  nouvelles 
faunes,  trùtuent  de  cruauté  la  disdpline 
sévère  de  Macrin ,  et  brùlïuent  dn  désir  de  se 
venger.  Les  soldats,  qui  se  rendaient  en 
foule  dans  le  temple  dn  soleil,  contemplaient 
avec  une  satisfaction  mêlée  de  respect  les 
gr&ces.et  la  figure  charmante  dn  jeune  pon- 
tife :  ils  crurent  même  reconnaître ,  en  le 
royant,  les  traits  de  Caracalla,  dont  ils  ado- 
raient la  mémo&e.  L'artificieuse  Uoesa  s'a- 
perçut de  leur  affection  naissante,  et  snt  en 
profiter.  Ne  rougissant  pas  de  sacrifier  la  ré- 
putation de  sa  fille  à  la  fortuné  de  son  petit- 
fils,  elle  fit  courir  le  bruit  que  Bassianus 
avait  pour  père  le  dernier  empereur.  Des 
sommes  excessives,  distribuées  par  ses  émis- 
saires, détntidrent  toute  objection;  et  la 
prodigalité  prouva  suflisamment  l'aflinité,  ou 
dn  moins  la  ressemblance  de  Bassianns  avec 
Caracaila. 

Le  jenne  Amonin  (car  il  prit  et  souilla  ce 
nom  respectable),  déclaré  empereur  prar  les 
soldats  d^mèse,  résolut  de  faire  valoir  les 
droits  de  sa  naissance,  et  invita  hautement 
les  troupes  à  suivre  les  étendarts  d'un  prince 
généreux  qui  arait  pris  les  armes  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  père,  et  délivrer  les  trou- 
pes de  Tf^presnon 

Tandis  que  des  femmes  et  des  eunuques 
conduisaient  avec  vigueur  une  entreprise 
concertée  avec  tant  de  prudence ,  Macrin 
lottait  Mitra  la.  cnûnte  et  une  fausse  sécurité. 
D  pouvait,  par  un  mouvement  déciûf ,  étouf- 
fer la  conspiration  dans  son  enfance  :  Tirré- 
sdution  le  retint  à  Antioche.  Un  esprit  de  ré- 
volte  s'ëtait  emparé  de  toutes  les  troupes 

1  Sdon  Lampride  (Hîst.  Aiig. ,  p.  135),  Alexandre-Sèrère 
véeat  viagtFHMof  iu  ti^  aïois  et  wt^t  lowt.  Corinne  il  flit 
tué  le  19  mars 236 ,  il  font  fixer  sa  naissance  au  12  décem- 
bre  206.  nantit  alors  trdze. an»,  et  son  cousin  enTir^n 
^-sepL  Celte  su^iutation  coorient  mieux  à  l'hisloire 
de  «s  deux  jeunes  princes  que  celle  d'Hérodien ,  qui  les 
eut  de  trois  ans  plus  jeunes  (L  r,  p.  181).  D'un  autre 
tinté ,  cet  auteur  allonge  de  deux  années  le  r^e  d'Ëlaga- 
bale.  On  peut  roir  ies  détails  delà  conspiration  dans  Dion, 
L  uxxvm,  p.  1339  ctdaïuHéro^,  1.  v,p.  184. 
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campées  en  Syrie,  on  eu  garnison  dans  cette 
provtDce.  Plusieurs  détachemens,  après  avoir 
massacré  leurs  officiers  * ,  avaient  grossi  la 
nombre  des  rebelles.  La  restitution  tardive 
de  la  paie  et  des  privilèges  militaires,  par  la- 
quelle Hacrin  espérait  concilier  tous  les  es- 
prits, ne  fut  imputée  qu'à  la  faiblesse  de  son 
caractère  et  de  son  gouvernement. 

Enfin,  rempereurprît  le  parti  de  sortir 
d* Antioche  pour  aller  au-devant  de  son  rival, 
dont  l'armée  pleine  de  zèle  devenait  tous  les 
jours  plus  considérable.  Les  troupes  de  Ma- 
crin, au  contraire,  n'avaient  aucune  ardeur; 
elles  ne  se  présentèrent  qu'avec  répugnance 
sur  le  champ  de  bataille.  TAsàs  dans  la  dialenr 
du  combat  ' ,  les  prétoriens ,  entraînés  pres- 
que par  une  impulsion  naturelle,  soutinrent 
la  réputation  de  leur  valeur  et  de  leur  disci- 
pline. Déjà  les  rangs  des  révoltés  étaient  rom- 
pus, lorsque  la  mère  et  l'aïeule  du  prince  de 
Syrie,  qui,  selon  l'usage  des  Orientaux,  ao* 
compagnaient  l'armée  dans  des  chars  cou- 
verts, en  de8cenf&«nt  avec  précipitation,  et 
cherchèrent,  en  excitant  la  compassion  du 
soldat,  k  ranimer  son  courage.  Antonin  UA* 
même  qiti,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  ne 
se  conduiût  jamais  comme  un  homme,  se 
montra  un  héros  dans  ce  moment  de  crise.  H 
monte  à  cheval,  rallie  les  fuyards,  et  se  jette,  1 
répée  à  la  main,  dans  le  plus  épais  de  ren-| 
nemî;  tandis  que  l'euniique  Gannys,  dont 
jusqu'alors  les  soins  du  séjrall  et  le  luxe  effé- 
miné de  l'Ane  avatent  fait  l'oitique  occupa- 
tion, déploie  les  talens  d'nn  général  habile 
et  expérimenté.  La  victoire  était  encore  in- 
.certaine,  et  Macrin  aurait  peut-être  été  vain- 
queur, ifU  n'efit  pas  trahi  sa  propre  cause 
en  prenant  honteusement  la  fuite.  Sa  lâcheté 
ne  servit  qu'à  prolonger  sa  vie  de  quelques 
jours,  et  à  imprimer  à  sa  mémoh^  une  tadie. 
qui  fit  oublier  ses  malheurs.  Il  est  presque 
'inutile  de  dire  que  son  fils  Dtadnmeitiantts 
fut  enveloppé  diûos  le  même  sort. 


1  Ed  vertu  d'tuH  pradanudini  AdMila  te  prtmêê 
Antonio,  tout  soldat  qui  avortait  htWedawiinfflilif 

pouvait  hériter  de  son  bien ,  et  Cire  revêtu  de  ion  gr«d« . 

militaire. 

3  Dion,  I.  i.xiTin,  p.  1315;  Hérodien,  I.  v,  p.  180. 14. 

bataille  se  donna  près  da  vHiv»  dilua»  «BfiiM  A  * 
fieoci  d'Antiochb 
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Dès  que  les  braves  prëtoriena  eareat  ap- 
pris qu'ils  répandaient  leur  sang  pour  an 
prince  qui  avait  eu  la  bassesse  de  les  aban- 
donner, ils  se  rendirent  à  son  compétiteur; 
et  les  soldats  romains,  versant  des  larmes  de 
joie  et  de  tendresse»  se  réunirent  sons  les 
étendards  du  prétendu  Gis  de  Caracalla.  An- 
tonm  était  le  premier  empereur  qui  fût  né 
en  Asie  :  l'Orient  vit  avec  transport  un  de  ses 
enfans  assis  sur  le  premier  trône  du  monde. 

Hacrin  avait  daigné  écrire  au  sénat  pour 
lui  Ëdrepart  de  quelques  légers  troubles» 
exdtés  en  Syrie  par  un  imposteur;  et  au&si- 
t&t  le  rebelle  et  sa  famille  avaient  été  déclarés 
ennemis  de  l'état  par  un  décret  solennel.  On 
promettait  cependant  le  pardon  h  ceux  de  ses 
partisans  àbrâés  qui  le  méritenùent  en  re- 
tournant immédiatement  à  leur  devoir.  Vingt 
jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  révolte  d'Aft- 
tomn  jusqu'à  la  victoire  qiû  b  connHua  : 
durant  ce  court  intervalle,  qui  décida  du  sort 
de  l'univers,  la  capitale  et  les  provinces,  sur- 
tout celles  de  l'Orient,  furent  déchirées  par 
les  craintes  ^  par  les  espérances  des  factions, 
agité»  par  des  dissensions  intestines,  et 
souillées  par  une  effusion  inutile  du  sang  des 
citoyens,  puisque  l'un  des  deux  concurrens, 
qui  remporterait  la  victture  en  Asie,  devait 
être  le  maître  de  l'empire. 

Les  lettres  spécieuses  dans  lesquelles  le 
jeune  conquérant  annonçait  à  un  sénat  tou- 
jours soumis  la  chute  de  son  rival,  étaient 
remplies  de  protestations  de  Vertu,  et  respi- 
rairait  la  modération.  11  se  proposait  de 
prendre  pour  rè^e  invariable  de  sa  conduite 
les  exemples  brillans  d'Auguste  et  de  Marc- 
Aurèle.  II  appuyait  surtout,  avec  une  vaine 
complaisance,  sur  la  ressemblance  frappante 
de  sa  fortune  avec  celle  d'Octave,  qui,  dans 
le  même  âge,  avait,  par  ses  succès,  vengé 
la  mort  de  son  père. 

En  se  qualifiant  Mare-Àwèle,  fiU  SAnto* 
ntn  et  pettt'fils  de  Sévère,  il  réclamait  tacite- 
ment les  droits  de  sa  naissance;  mais  il  ble^ 
■ait  la  délicïUesse  des  Romains,  en  prenant 
les  titres  de  tribun  et  de  proconsul,  sans  at- 
tendre que  le  sénat  les  lui  eAt  solennelle- 
ment conférés.  11  faut  attribuer  cette  inno- 
T^ott  dangereuse  et  ce  mépris  pour  les  lois 
iandiimunutaB  d»  l'état  à  l'igaorance  de  ses 
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courtisans  de  Syrie,  on  au  fier  dédain  des 
guerriers  qui  l'accompagnaient 

Le  nouvel  empereur  partit  de  Syrie  pour 
se  rendre  h  Rome  :  comme  tonte  son  atten- 
tion était  dirigée  vers  les  amusemens  les  plus 
frivoles,  son  voyage,  sans  cesse  interr(»npa 
par  de  nouveaux  plaisirs,  dura  plusieurs 
mois.  Q  s'arrêta  d'abord  à  NîcomécÙe,  où  il 
passa  l'hiver  qui  suivit  sa  victoire;  et  il  ne  fit 
que  l'été  d'après  son  entrée  triomphale  dans 
la  capitale.  Cependant,  avant  son  arrivée,  il 
y  envoya  son  portrait,  qui  fut  placé  par  ses 
ordres  sur  l'autel  de  la  Victoire,  dans  le 
temple  où  le  sénat  s'assemblait.  Les  Romains 
purent  dès  lors  se  former  une  idée  juste  du 
prince  que  la  fortune  leur  avait  donné.  U 
était  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  :  sa  robe 
d'or  et  de  soie  flottait  à  la  mode  des  Phéni- 
ciens et  des  Mèdes.  Une  tiare  élevée  ornait 
sa  tête;  et  des  pierres  d'un  prix  inestimaMe 
rehaussaient  l'éclat  des  colliers  et  des  nom- 
breux bracelets  dont  il  était  couvert.  On  le 
voyait  représenté  avec  des  sourcils  peints  en 
noir;  et  il  était  facile  de  découvrir  sur  ses 
joues  un  mélange  de  blanc  et  de  rouge  arti- 
ficiels Quelle  dut  être,  à  la  vue  de  ce  ta- 
bleau, la  douleur  des  graves  patriciens! 
Après  avoir  gémi  long-temps  sous  la  sombre 
tyrannie  de  leurs  concitoyens ,  ils  avouaient 
en  soupirant  que  Rome,  asservie  par  le  luxe 
efféminé  du  despotisme  oriental,  éprouvait 
le  dernier  degré  d'avilissement. 

On  adorait  le  soleil  dans  la  ville  d'Emèse, 
sous  le  nom  d'Elagabale  et  sous  la  forme 
d'une  pierre  noire  taillée  en  cône,  qui,  selon 
l'opinion  vulgaire,  était  tombée  du  ciel  sur  ce 
lieu  sacré.  Antonin  attribuait,  avec  quelque 
raison,  sa  grandeur  ù.  la  protection  de  cette 
divinité  tutélaîre.  U  ne  s'occupa,  pendant  le 
cours  de  son  règne,  qu'à  satisfaire  sa  recon- 
naissance et  sa  superstition.  Son  z^e  et  sa 
vanité  l'engagèrent  à  établir  la  supériorité  du 
culte  d'Emèse  sur  toutes  les  religions  de  la 
terre  :  il  voulait  que  son  dieu  triomphât  des 

<Dton,LIXIIX,^1^53. 

>  IHoD,  1.  inix,  p.  1363;  Héro^,l.r,f .  IM. 

s  Ce  BOOTteDl  de  deux  mois  Sfriaqnes,  ila,  dlea,  et 
jnftitf,  fbmKr:  le  dieu  flmnanl  ou  plastique,  dénomi- 
oalion  Juste  A  même  beuKUM  pour  le  soleil.  Wollm* 
Illst.de  Rome,  ^  378. 
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autres  divinités.  Comme  son  premier  pontife 
et  comme  l'un  de  ses  plus  grands  favoris,  il 
adopta  luinnéme  le  nom  d'Elagabale,  nom 
sacre  qa'U  préférait  à  tous  les  titres  de  la 
puissance  impériale. 

Dans  une  procession  solennelle  qui  tra- 
versa les  rues  de  Rome ,  le  chenûn  était  par- 
sème de  poussière  d'or.  On  avait  placé  la 
pierre  noire,  enchâssée  dans  des  pierreries 
de  la  plus  grande  valeur,  sur  an  char  tiré  par 
«X  chevaux  d'une  blancheur  éclatante  et  ri- 
chement caparaçonnés.  Le  religieux  empe- 
reur tenait  lui-même  les  rênes;  et  supporté 
par  ses  ministres,  il  se  renversât  en  arrière, 
pour  avoir  le  bonheur  de  jouir  perpétuelle- 
ment de  l'auguste  présence  de  la  divinité.  On 
n'anùt  rien  épargné  pour  embellir  le  temple 
magniBque,  élevé  sur  le  mont  Palatin,  en 
rhonnenr  du  dieu  Elagabale.  An  milieu  des 
sacrifices  les  plus  pompeux ,  les  vins  les  plus 
recherchés  coulaient  sur  un  autel  entouré 
des  pinft  rares  victimes,  et  où  Ton  brûlait  les 
plas  précieux  aromates.  De  jeunes  Syriennes 
fraient  des  danses  lascives  au  son  d'une 
nusiqae  barbare,  tandis  que  les  premiers 
personnages  de  l'état ,  revêtus  de  longues  tu- 
niques phéniciennes,  exerçaient  les  princi- 
pales fonctions  da  sacerdoce  avec  une  véné- 
ration affectée  et  une  secrète  indignation  *. 

L*empereur,  emporté  par  son  zèle,  entre- 
prit de  déposer  dans  ce  temple,  comme  dans 
le  centre  commun  de  la  religion  romaine,  les 
tBciUes,  le  palladium  '  et  tous  les  gages  sa- 
crés du  culte  de  Numa.  Une  foule  de  divi- 
nités inférieures  remplissaient  des  places  dif- 
iërentes  auprès  du  superbe  dieu  d*Em^e; 
cependant  il  manquait  à  sa  cour  une  com- 
pagne d'un  ordre  supérieur  qui  partageât 
BOn  lit.  Pallas  fat  d'abord  choisie  pour  être 
son  épouse  ;  mais  on  craignit  que  son  air 
guerrier  n'effrayât  un  dieu  accoutumé  à  la 
mollesse  efféminée  de  l'Orient.  La  lune,  que 
les  Afrioiins  adoraient  sous  le  nom  d'Astarté , 
parut  conveiûr  mieux  an  soleil.  L'image  de 


iBén>dia.LT,p.l90. 

forçi  le  sanctuaire  de  Vesta ,  et  U  ai  empota  une 
tfataK  qo'Q  oroyaitHre  le  palladium  ;  mab  les  vestales  se 
naUffWt  ^lenÂtt  par  une  pieuse  ftaude,  trompé  le  saeri- 
Itee  CB  hd  pctea^ant  uu  toUM  tmage  de  te  déMsa.  Hist 
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cette  déesse  et  les  riches  offrandes  de  son 
temple,  qu'elle  donnait  à  son  mari,  furciii 
transportées  de  Carthage  à  Rome  avec  h 
plus  grande  pompe  ;  et  le  jour  de  ces  noco:i 
divines  fut  célébré  généralement  dans  la  ca- 
pitale et  dans  tout  l'empire  *. 

L'homme  sensuel,  qui  n'est  point  sourd  la 
voix  de  la  raison,  respecte  dans  ses  plaisirs 
les  bornes  qne  la  nature  elle-même  a  pres- 
crites :  la  volupté  lui  parait  mille  fois  plus 
séduisante,  lorsque,  embellie  par  le  charme 
de  la  société  et  par  des  liaisons  aimables,  elle 
vient  encore  se  peindre  à  ses  yeux  sous  les 
traits  adoucis  du  goAt  et  de  L'imagination. 
Mais  Elagabale  (je  parle  de  Tempereur  de  ce 
nom)  corrompu  par  les  prospéràés,  par  les 
passions  de  la  jennesse  et  par  l'éducation  de 
son  pays ,  se  livra ,  sans  aucune  retenue ,  aux 
excès  les  plus  honteux  :  bientôt  le  dégoût  et 
la  satiété  empoisonnèrent  ses  plaisirs.  L'art 
et  les  iltasions  les  plus  fortes  qu'il  peut  en- 
fanter furent  appelés  au  secours  de  ce 
prince.  Les  vins  les  plus  exquis,  les  mets  les 
plus  recherchés,  réveillaient  ses  sens  assou- 
pis, tandis  que  les  femmes  s'efforçaient,  par 
leur  lubricité,  de  ranimer  ses  désù^  languis- 
sans.  Des  raflinemens,  sans  cesse  variés, 
étaient  l'objet  d'une  étude  particulière.  De 
nouvelles  expressions  et  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  cette  espèce  de  sdence,  la  seule 
qui  fût  cultivée  et  encouragée  par  le  monar- 
que   signalèrent  son  règne,  elle  couvrirent 
d'opprobre  aux  yeux  de  la  postérité.  Le  ca- 
price et  la  prodigalité  tenaient  lieu  de  goût 
et  d'élégance  ;  et,  lorsque  Elagabale  répandait 
avec  profiBion  les  trésors  de  l'état  pour  satis- 
faire à  ses  folles  dépenses,  les  flatteurs  éle- 
vaient jusqu'aux  cieux  le  génie  et  la  magni- 
ficence d'un  prince  qui  surpassait  avec  tant 
d'éclat  tous  ses  prédécesseurs.  Il  se  plaisait 
principalement  à  confondre  Tordre  des  sa>- 

1  I>ioa,l.i.xxu,p.  1360;  HérodiCB,  1.  v,  p.  193.  Les 
sitJetB  de  l'empire  rtiroit  obligés  de  flure  de  ridies  présens 
aux  nouveaux  époux.  Hanunée,  dans  te  suite,  exigea  des 
Romains  tout  ce  qu'Us  «raient  proflate  pcndnt  te  vis 
d'Éli^abale. 

2  La  découverte  d'un  nouveau  mets  était  nuqnlflquk  • 
ment  récompensée  ;  mùs,  s'il  ne  plaisaft  pas,  llnrentear 
était  condamné  ii  ne  manger  que  de  son  ptel,  jusqu'à  ta 
qu'il  tii  eU  ImagM  un  mitre  qui  flnUit  danuilage  le  pn« 
fadi  de  rflovmor.  Hbt.  Aag^  p.  111. 
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sons  et  des  climats  à  se  jouer  des  sentimens 
et  des  préjugés  de  sou  peuple ,  et  à  fouler  aux 
pieds  tontes  les  lois  de  la  nature  et  de  la  dé- 
cence. Il  épousa  une  vestale,  qu'il  avait  arra- 
cjiée  par  force  dn  sanctuaire  Le  nombre  de 
ses  femmes,  qui  se  succédaient  rapidement, 
et  la  foule  dè  concubines  dont  il  était  en- 
touré ,  ne  pouvaient  assouvir  ses  passions.  Le 
maître  du  monde  avait  pris  le  beau  sexe  pour 
modèle  danS  son  babillement  et  dans  sa  con- 
dnile.  Préférant  la  quenouille  au  sceptre,  il 
déshonorait  les  principales  dignités  de  l'état 
en  les  distribuant  à  ses  nombreux  amans  : 
l'nn  d'eux  fut  même  revêtu  publiquement  du 
titre  et  de  l'autorité  de  mari  de  l'empereur , 
ou  plutôt  de  l'impératrice,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  rinfîtmeEIagabale 

Les  vices  et  les  folies  de  ce  prince  ont  été 
probablement  exagérés  par  l'imagination ,  et 
noircis  par  la  calomnie^.Gependant  bornons- 
nous  aux  scènes  publiques  dont  tout  nu  peu- 
ple a  été  témoin ,  et  qui  sont  attestées  par  des 
contemporains  dignes  de  foi.  Aucun  autre 
siècle  n'en  a  présenté  de  si  révoltantes ,  et 
Rome  est  le  seul  théâtre  où  elles  aient  jamais 
paru.  Les  débauches  d'un  sultan  sont  enseve- 
lies dans  l'ombre  de  son  sérail.  Des  murs 
inaccesubles  les  dérobent  à  l'œil  de  la  curio- 
sité. Dans  les  cours  européennes,  l'honneur 
et  la  galanterie  ont  introduit  des  raIBnemens 
dans  le  plaisir,  des  égards  pour  la  décence, 
et  du  respect  pour  Topinion  publique.  Mais 
dans  une  ville  où  tant  de  nations  apportaient 
sans  cesse  des  mœurs  m  différentes ,  les  ci- 

'  1  n  ne  mangeait  jamais  de  poisson  que  lorsqa'il  se 
tnmntt  k  une  grande  distance  da  la  nw  :  idors  il  en 
dlstrUraalt  anx  paysans  une  immense  quantité  des  plus 
rma  espèces,  doot  le  tfan^ort  coûtait  des  lïats  énormes. 

2  Dion,  L  Lxxn.p.  i358;B&^ea,l.T,p.lffî. 

3  ffîéroclès  eut  cet  honneur;  mais  il  aurait  été  sup- 
planté par  un  certain  Zoticus ,  s'D  n'eût  pas  trouvé  le 
moyen  d'arbiblir  son  rival  par  une  potion.  Celui-ci  fUt 
duâsé  honleusemeat  dn  palais,  lorsqu'on  Ironva  que  sa 
ftrcene  répondait  pas  à  sa  répalaUoD  (Dion,  I.  txsa., 
p.  136^1964).  Un  danseur  Ait  nommé  préfet  de  la  cité  ;  un 
coGhw,^et  de  la  garde;  un  barbier,  préfet  des  provi- 
nons .  Voyez,  sur  ce  qui  rendait  recommandables  ces  trois 
ministres  et  plndenn  antres  officiers  înlSrieurs,  r0M. 
A«B.,  p.  106. 

*  Le  crédule  comp&aleor  de  sa  vie  est  loi-mAme  porté  à 
cninqne  ses  Ticea  pesnirt  aroir  étéexagérés.  Hist.  Aug., 
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toyens  riches  et  corrompus  adoptaient  tous 
les  vices  qtie  ce  mélange  monstrueux  devait 
nécessairement  prodmre  ;  sûrs  de  l'impunité, 
insensibles  aux  reproches ,  ils  vivaient  sans 
contrainte  dans  la  société  humble  et  soumise 
de  leurs  esclaves  et  de  leurs  parasites.  De 
son  côté  l'empereur  regardait  tous  ses  sujets 
avec  le  même  mépris  ;  et  la  puissance  souve- 
raine lui  donnait  les  moyens  de  développer 
ses  vices  sans  ancune  retenue. 

Ceux  qui  déshonorent  te  plus  par  leur  coo- 
duite  la  nature  humaine ,  ne  craignent  pas  de 
condamner  dans  les  autres  les  mêmes  désor- 
dres  qu'ils  se  permettent.  Pour  justifier  cette 
partialité,  ils  sont  toujours  prêts  à  découvrir 
quelque  légère  différence  dans  l'âge,  dans  la 
situation,  et  dans  le  caractère.  Les  soldats 
indisciplinés  qui  avaient  élevé  sur  le  irùne 
l'indigne  fîls  de  Caracalla  rougissaient  de  ce 
choix  ignominieux,  et  déto.'rnaient  en  fré- 
missant leurs  regards  à  la  vui  de  ce  monstre , 
pour  contempler  le  spectacle  agréable  des 
vertus  naissantes  de  son  cousin  Alexandre, 
fils  de  Mammée. 

Lliabile  Hœsa,  prévoyant  que  les  vices 
d'Elagabale  le  précipiteraient  infaillible  meut 
du  trône,  entreprit  de  donner  à  sa  famille  un 
appui  plus  assuré.  Elle  profita  d'un  moment 
favorable ,  où  l'ame  de  l'empereur ,  livrée  6 
des  idées  religieuses,  paraissait  plus  suscep- 
tible de  tendresse  :  elle  lui  persuada  qu'il  de- 
vait adopter  Alexandre,  et  le  revéUr  du  titre 
de  césar,  pour  n'être  plus  détourné  de  ses 
occupations  célestes  par  les  soins  de  la  terre. 
Placé  an  second  rang ,  ce  jeune  prince  s'attira 
bientôt  l'affection  du  peuple,  et  il  excita  la 
jalousie  du  tyran,  qui  résolut  de  mettre  fin  à 
une  comparaison  odieuse,  en  corrompant  les 
mœurs  de  son  rival,  ou  en  lui  arrachant  la 
vie.  Les  moyens  dont  il  se  servit  furent  Inu- 
tiles. Ses  vains  projets,  toujours  découverts 
par  sa  folle  imprudence ,  furent  prévenus  par 
les  fidèles  et  vertueux  serviteurs  que  la  sage 
Mammée  avait  placés  auprès  de  son  fils.  Ela- 
gabale  voulut  exécuter  par  la  force  ce  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  par  les  voles  détournées. 
.Une  sentence  despotique,  émanée  de  la  cour, 
dégrada  tout-à-coup  Alexandre  du  rang  et 
des  honneurs  de  césar.  Le  sénat  ne  répondis 
aux  ordres  du  souverain  que  par  lui  profond 
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fiOence.  Bans  le  camp ,  on  vit  s'élever  aussitôt 
DD  furieux  orage.  Les  gardes  prétoriennes 
jaréreot  de  protéger  Alexandre ,  et  de  venger 
b  majesté  du  trAne  indignement  violée.  Les 
pleurs  et  les  promesses  d'Ëlagabale,  qui  les 
conjurait  en  tremblant  d'épargner  sa  vie,  et 
de  le  laisser  en  possession  de  son  cher  Hiéro- 
dès»  suspendirent  leur  juste  indignation.  Ils 
cba^èrent  seulement  leur  préfet  de  veiller 
aux  actions  de  l'empereur,  et  à  U  sûreté  du 
filsdeHammée  '. 

Une  pareille  réconciliation  ne  pouvait 
durer  kng-temps  :  il  eût  même  été  impos- 
sible an  vil  Ëlagabale  de  régner  à  des  condi- 
tions si  humiliantes.  Il  entreprit  bientôt  de 
sonder,  par  une  épreuve  dangereuse,  les  dis- 
positions des  troupes.  Le  bruit  de  la  mort 
d'Alexandre  evàte  dans  le  camp  une  rébel* 
Uoa;  on  se  persuade  que  ce  jeune  prince 
vient  d'être  massacré.  Sa  présence  seule  et 
son  antorité  rétablissent  le  calme.  L'empo- 
reur»  irrité  de  cette  nouvelle  marque  de  mé- 
jnispoiir  sa  personne,  et  d'affection  pour 
son  cousin,  osa  livrer  au  supplice  quelques- 
ans  des  chefs  de  la  sétUtion.  Cette  rigueur 
déplacée  lui  coûta  la  vie,  et  entraîna  la  perte 
de  sa  mère  et  de  ses  favoris.  Ëlagabale  fut 
massacré  par  les  prétoriens  indignés.  Son 
corps,  après  avoir  été  traîné  dans  tontes  les 
mes  de  Rome,  et  déchiré  par  une  populace 
en  fureur,  fut  '^eté  dans  le  Tibre.  Le  sénat 
dévoaa  sa  mémoire  k  une  infamie  éternelle* 
La  postéiitâ  a  ratifié  ce  juste  décret*. 

1  Dk»,  L  Kxxn,  p.  1365  ;  Hérodien ,  1.  t,  p.  195-201  ; 
fflfl.  Aug.,  p.  105.  Le  donier  de  ces  tr^historieos  sem- 
ble ivoirnM  les  ndltenrsantean  dm  lé  rédtdeliré- 
nfaition. 

>  L'époqiM  de  la  mort  à"tStpbt3a  et  de  t'irénemeat 
f  Alexandre  a  eiereé  rànditioa  et  la  iagadté  de  Pagi ,  de 
Tînmont ,  de  Valiecdii ,  de  Vignoll  et  de  Torre ,  érfique 
f  Adria.  Ce  point  d'Ustoïre  est  certainement  trte-obscur  ; 
MÛ  Je  m'en  tiens  à  rantorité  de  IHod  ,  dônt  le  cakul  est 
éndentfCtdoat  la  texte  ne  peut  ttrecorrompn,  puisque 
Xipfailin ,  Zimarc  et  Cedraiw  s'aecordenl  tons  arec  lut 
ftagabale  régna  tnds  ans  neuf  mens  et  quatre  Jours  depuis 
■aTidoiraavHMriD,etilftittué  le  10mara222.  Mais 
%ae  <BroM  ■oos  ea  lisant  sat  dea  médailles  authenUqnes 
bdmpiamBaanéaitam  pdlasaaea  trlbuiHcmuF  Mois 
ri|U4MfMi,  ««ele  smal  Viliaedd,  qae  Fon  n'eot  anom 
épci  à  rasufatton  d»  Mierin,  «t  9u  le  Oi  de  Caraeallft 
dMa  asB  rtKKt  de  la  rnsn  da  MB  pèrh  Aprto  «nâr  riiola 
etne  gnode  diflicatté ,  a  ait  aW  de  déUer  M  ds  «ooper 
ki  ains  B«iii  de  h  qoation. 
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Les  prétoriens  mirent  ensuite  Alexandre 
sur  le  trône.  Ce  prince  tenait  an  même  degré 
que  son  prédécesseur  à  ta  famille  de  Sévère, 
dont  il  prit  le  nom.  Ses  vertus  et  les  dangers 
qn'il  avait  courus  l'avaient  déjà  rendu  cher 
aux  Romains.  Le  sénat,  dans  les  premiers 
monvemens  de  son  zèle,  lui  conféra,  en  un 
seul  jour,  tous  les  titres  et  tous  les  pouvoirs 
de  la  dignité  impériale  Alexandre ,  âgé  seu- 
lement de  dix-sept  ans,  jt^nait  à  une  grande 
modesUe  une  piété  vraiment  6Uale  ;  il  aban- 
donna les  rônes  du  gouvernement  à  Mammée 
sa  mère,  et  à  son  aïeule  Mcesa.  Celle-ci 
mourut  bientût  après  l'avènement  d'Alexan- 
dre ;  et  Mammée  resta  seule  chaire  de  l'é- 
ducation de  sou  fils,  et  de  l'administration 
de  l'empire. 

Dans  tous  les  siècles  et  dans  toatesleç  con- 
trées, le  plus  sage,  ou  du  moins  le  plus  fort 
des  deux  sexes,  s'est  emparé  de  la  puissance 
suprême,  tandis  que  les  soins  et  les  i^»ri 
de  la  vie  privée  ont  toujours  été  le  partage 
de  l'autre  sexe.  Dans  les  monarchies  héré- 
ditaires cependant,  et  surtout  dans  celles  de 
l'Europe  moderne,  les  lois  de  la  succession 
etl'espritdechevalerienoUB  ont  accoutumés  à 
une  exception  singulière.  Nous  voyons  so»' 
vent  une  femme  gouverner  en  souveraine  un 
grand  royaume,  où  elle  n'aurait p<nat  été  jn« 
gée  capable  de  posséder  le  plus  petit  empM 
dvil  ou  militaire.  Mais,  comme  les  empereiuv 
romains  représentaient  toujours  les  généraux 
et  les  magistrats  de  la  république,  leurs  fem- 
mes et  et  leurs  mères,  quoique  distinguées 
par  le  nom  d'^ugiism,  ne  furent  jamais  asso» 
cîées  à  leurs  dignités  personnelles.  Un  scep- 
tre tenu  par  la  main  d'une  femme  aurait 
paru  un  phénomène  inexplicable  aux  yeux 
de  ces  premiers  Romains ,  qui  se  mariaient 
sans  amour,  ou  qui  n'en  connaissaient  ni  les 
tendres  égards,  ni  la  délicatesse '.La  siiperi)e 

1  Hiit.  Aug.,  p.  114.  En  iè  eondofsant  arec  unepréd- 
pîuUon  à  peu  ordinaire ,  le  sénat  avait  iotentioa  de  dé- 
truire les  «qtérancea  des  préicndans ,  et  de  prAvenir  les 
fiMtioas  des  armées. 

^«Silanatare  eût  été  asseï  Uaifeisaote  pour  nous 
»  damier  FaiItteDee  sans  k  seeDors  des  ftmmes,  nous 
>  aerloat  dflwrrasaéi  tfn  eoB^^Bon  très^oiporton.  ■ 
Cest  ainsi  que  s'exprima  Hetdlus  Nnmidiens  le  oeoseiur , 
derant  le  pen^  nniaiB  ;  et  U  «loata  que  l'otf  ne  denlt 
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Agripirine  vonlnt,  il  est  vrai,  partager  les 
bonneurs  de  l'empire,  qu'elle  avait  fait  passer 
sur  la  téte  de  son  fils;  mais  elle  s'attira  la 
haine  de  tons  les  citoyens  qui  respectaient 
encore  la  dignité  de  Rome  ;  et  sa  folle  ambi- 
tion échoua  contre  les  intrigues  et  la  fermeté 
de  Scnèque  et  de  Burrhns  *.  Le  bon  sens  ou 
l'indifférence  des  successeurs  de  Néron  les 
empêcha  de  blesser  les  préjugés  de  leurs  su- 
jets. Il  était  réservé  à  l'infâme  Elagabale 
d'avilir  la  majesté  du  premier  corps  de  la  na- 
tion. Sous  le  règne  de  cet  indigne  prince, 
Soœmias,  sa  mère,  prenait  séance  auprès 
des  consuls,  et  souscrivait  comme  les  autres 
sénateurs  aux  décrets  de  l'assemblée  législa- 
tive. Mammée  refusa  prudemment  une  pré- 
rogative odieuse,  et  en  même  temps  inutile. 
On  rendit  une  loi  solennelle,  pour  exclure  à 
jamais  les  femmes  du  sénat ,  et  pour  dévouer 
aux  divinités  infernales  celui  qm  violerait  par 
h  suite  la  sainteté  de  ce  décret  Mammée 
ne  s'attachait  pcùnt  à  une  vaine  image;  la 
réalité  du  pouvoir  était  l'objet  de  sa  mftle 
ambition.  Elle  conserva  toujours  sur  l'esprit 
d'Alexandre  un  empire  absoln  ;  et  la  mère  ne 
pouvait  souffrir  de  rivale  dans  le  cœur  du  fils. 
Ce  prince  avait  épousé,  de  son  consente- 
ment, la  fille  d'un  patricien.  Le  respect  qu'il 
devait  à  son  beau-père,  et  son  attadie- 
ment  pour  la  jeune  impératrice,  furent  in- 
compatibles avec  la  tendresse  ou  les  intérêts 
deHammée.  Bientêl  le  patriden,  accusé  de 
trahison,  périt  du  dernier  supplice;  et  U 
femme  d'Alexandre,  après  avoir  été  chassée 
ignominieusement  du  palais,  fut  reléguée  en 
Afrique 

Ualgré  cet  acte  cmel  de  jalousie,  malgré 
l'avarice  que  l'on  a  reprochée  quelquefois  à 
Hammée,  en  général  sou  admùùstration  fat 

considéra-  le  mariage  que  comme  le  sacriflce  d'un  pl^sir 
particulier  i  an  devoir  pubAc  Aulo-Gdle,  i,  6. 

>  Taâte,  AdiuI.,  xiii,  5. 

3  Hist.  Aug.,  p.  102, 107. 

3  Dion ,  1.  Lixi,  p.  1369  ;  Hérodieo,  1.  n,  p.  206;  Hist. 
Aug..  p.  131.  Hérodîen,  le  patricien  était  innocent. 
L'Histoire  Augusiine ,  sur  l'autoriU  de  Dexippus ,  le  con- 
damne comme  coupable  d'une  conspiration  contre  la  vie 
d'Alexandre.  Il  est  impossible  de  prononcer  entre  eux. 
Hais  Dion  est  un  témoin  irréprochable  de  lajalonsie  et  de 
la  cruaulé  de  Mammée  envers  la  jeune  impératrice,  dont 
Alexandre  déplora  la  cnMlledesliDée,ttnsaToir  la  Ame 
tesVownttr. 
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également  utile  à  son  fils  et  à  l'empire.  Le  sé- 
nat lui  permit  de  choisir  seize  des  plus  sages 
et  des  plus  vertueux  de  ses  membres,  pour 
en  composer  un  conseil  perpétuel.  Toutes  les 
affaires  publiques  de  quelque  importance 
étaient  discutées  et  décidées  devant  ce  nou- 
veau tribunal,  qui  avoitpour  chef  le  fameux 
Ulpien ,  aussi  célèbre  par  son  respect  pour 
les  lois  de  Rome  que  par  ses  profondes 
connaissances  en  jurisprudence.  La  fermeté 
et  la  sagesse  de  cette  aristocratie  contri- 
buèrent à  rétablir  l'ordre  et  l'autorité  du 
gouvernement.  Les  vils  monumens  élevés 
sons  le  deniier  règne  an  luxe  étranger  et  à  la 
superstition  asiatique  subsistaient  encore 
au  milieu  de  la  capitale  :  on  commença  par 
détruire  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  ca- 
price et  la  tyrannie  d'Élagabale.  Les  nou- 
veaux conseillers  éloignèrent  ensuite  de  Tad- 
ministration  publique  les  indignes  créatures 
de  ce  prince,  et  lenrdonnèrent  pour  succes- 
seurs, dans  ehaqne  département,  descitoyens 
vertueux  et  habiles.  L'amour  de  la  justice  et 
la  connaissance  des  lois  servirent  seuls  de  re- 
commandation pour  les  emplois  civils,  et  les 
commandemens  militaires  devinrent  le  prix 
de  la  valeur  et  de  l'attachement  à  la  disci- 
pline *. 

Hais  le  soin  le  plus  important  de  Hammée 
et  de  ses  sages  conseillers  fat  de  former  le 

caractère  du  jeune  empereur ,  dont  les  qua- 
lités personnelles  devaient  faire  le  malheur 
ou  la  félicité  dn  genre  humain.  Un  sol  fertile 
produit  de  bons  fruits  presque  sans  culture. 
Alexandre  était  né  avec  les  plus  heureuses 
dispositions  :  doué  d'un  excellent  jugement, 
il  connut  bientôt  les  avantages  de  la  vertu, 
le  plaisir  de  l'instruction  et  la  nécessité  du 
travail.  Une  douceur  et  une  modération  na- 
turelles le  mirent  à  l'abri  des  assauts  dange- 
reux des  passions,  et  des  attraits  séducteurs 
du  vice.  Son  respect  inviolable  pour  sa  mère, 
et  l'estime  qu'il  eut  toujours  pour  le  sage  Ut- 
pien,  garantirent  sa  jeunesse  dn  poison  de 
la  flatterie. 


1  Hérodien,  1.  n,  p.  203  ;  Hist.  Ang.,  p.  119.  Sehn  ce 
dernier  biatorien,  lorsqu'il  s'agissait  de  Diire  une  loi,  oo 
admettait  dans  le  cooseit  des  Jarisconsultes  habiles  et  des 
BénateimexpérinMntés, qaidonnafeBt leurs irii  iéparé- 
■HBt.  et  dont  l'optaiOB  élift  nte  par  éerH. 
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L'exposiiion  seule  de  ses  occupations  jour- 
nalières nous  le  représente  comme  un  prince 
accompli  '  ;  el,  en  observant  la  nuance  dif- 
férente des  mœurs,  ce  beau  tableau  mérite- 
rait bien  de  servir  de  modèle  aux  souverains 
modernes.  Alexandre  se  levait  de  grand  ma- 
liu;  il  consacrait  les  premiers  momensdu 
jour  à  des  devoirs  de  pieté,  et  sa  chapelle 
intérieure  était  remplie  des  images  de  ces 
héros  qui  eut  mérité  la  reconnaissance  et  la 
vénération  de  la  postérité ,  par  le  soin  qu'ils 
ont  pris  de  former  ou  de  perfectionner  la  na- 
ture humaine.  Mais  l'empereur,  persuadé 
que  les  services  rendus  à  ses  semblables 
KMie  le  culte  le  plus  pur  aux  yeux  de  l'Être 
suprême ,  passait  la  plus  grande  partie  de  la 
matinée  dans  son  conseil ,  où  il  discutait  les 
affaires  publiques,  et  terminait  les  causes 
particulières  avec  une  prudence  au-dessus 
de  son  âge.  Les  charmes  de  la  littératiu-e  fai- 
saient bientôt  disparaître  la  sécheresse  de 
ces  détails.  Alexandre  donna  toujours  quel- 
qaes  heures  au  commerce  des  muses.  II  ai- 
mait passionnément  la  poésie,  l'histoire  et  la 
philosophie.  Les  ouvrages  de  Virale  et  d'Ho- 
race ,  la  République  de  Platon ,  et  celle  de  Ci- 
céron,  formaient  son  goAt,  éclairaient  son 
esprit  et  lui  donnaient  les  idées  les  plus  su- 
blimes de  l'homme  et  du  gouvernement.  Les 
exercices  du  corps  succédaient  h  ceux  de 
rame;  et  le  prince,  qui  joignait  à  une  taille 
avantageuse  de  la  force  et  de  l'activité,  avait 
peu  d'égaux  dans  la  gymnastique.  Après  le 
bain  et  un  léger  dîner,  il  se  livrait  avec  uno 
nouvelle  ardeur  aux  affaires  du  jour;  et  jus- 
qu'au souper ,  le  principal  repas  des  Romains, 
il  travaillait  avec  ses  secrétaires,  et  répondait 
i  cette  foule  de  lettres,  de  mémoires  et  de 
f^cets ,  qui  devaient  être  nécessairement 
adressés  au  maître  du  monde.  La  frugalité 
et  la  simplicité  régnaient  à  sa  table  ;  et^  lors- 
qu'il pouvait  suivre  librement  sa  propre  in- 
rlination,  il  n'invitait  qu'un  petit  nombre 
(famis  choisis ,  tous  d'un  mérite  et  d'une  pro- 
iHté  reconnus,  et  parmi  lesquels  Ulpien  te- 
■air  le  premier  rang.  Leur  conversation,  tou- 

<  Vojrx  sa  rie  dans  l'Histoire  AugusUne.  Le  compilateur 
I  rassemblé ,  sans  aucun  goût ,  une  foule  de  circonstances 
Irifides  dans  lesquelles  on  éétOSts  un  oetlt  nombre  d'aneo- 
iotasioUnuaDtes. 
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jours  modérée  et  instructive,  était  quelque- 
fois interrompue  par  des  lectures  intéressan- 
tes, qui  tenaient  lieu  de  ces  danses,  de  ces 
spectacles,  et  même  de  ces  combats  de  gla- 
diateurs, que  l'on  voyait  si  souvent  dans  les 
maisons  des  riches  citoyens  '.  Simple  et  mo- 
deste dans  ses  babillemens,  Alexandre  avait 
des  manières  polies  et  affables.  Tous  ses  su- 
jets pouvaient  entrer  dans  son  palais  à  do 
certaines  heures  de  la  journée;  mais  on  en- 
tendait en  même  temps  la  voix  d'un  héraut 
qui  prononçait,  comme  dans  les  mystères 
d'Éleusis,  cet  aris  salutaire  :  <  Que  personne 
»  ne  pénètre  dans  l'enceinte  de  ces  murs  sa- 

>  crés,  à  moins  qu'il  n'ait  une  conscience 

>  pure  et  une  ame  sans  tache  • 

Un  genre  de  vie  si  uniforme,  dont  aucun 
instant  ne  pouvait  être  occupé  par  le  vice  ni 
par  la  folie,  prouve  bien  mieux  la  sagesse  et 
l'équité  du  gouvernement  d'Alexandre,  que 
tous  les  détails  minutieux  rapportés  dans  la 
compilation  de  son  biographe  Lampride.  De- 
puis l'avéneme&t  de  Commode,  l'univers  avait 
été  exposé  pendant  quarante  ans  aux  fureurs 
de  quatre  tyrans.  A  la  mort  d'Elagabale,  il 
goûta  les  douceurs  d'un  calme  de  treize  an- 
nées. Les  provinces,  délivrées  des  impôts  ex- 
cessifs inventés  par  Garacalla  et  par  son  pré- 
tendu fils,  goûtèrent  les  avantages  de  la  paix 
et  de  la  prospérité.  L'expérience  avait  appris 
aux  ma^strats  que  le  plus  sûr  et  l'unique 
moyen  d'obtenir  la  faveur  du  monarque 
était  de  mériter  l'amour  de  ses  sujets.  Tan- 
dis que  l'on  mettait  quelques  bornes  au  luxe 
insolent  du  peuple  romain ,  le  prix  des  den- 
rées et  l'intérêt  de  l'argent  diminuaient  tous 
les  jours  par  l'effet  des  soins  paternels  d'A- 
lexandre, dont  la  sage  libéralité  savait,  sans 
étouffer  l'industrie,  subvenir  aux  besoins  et 
aux  amusemens  de  la  populace.  La  dignité , 
la  liberté ,  l'autorité  du  sénat  furent  rétablies* 
Enfin,  un  citoyen  vertueux  ne  redoutait  plus 
la  présence  du  souverain,  et  pouvait  paraître 
devant  lui,  sans  avoir  à  rougir  à  son  aspect. 

Le  nom  d' Antonio ,  ennobli  par  les  vertus 
de  alarc-Aurèle  et  de  son  prédécesseur,  avait 
passé  par  adoption  au  jeune  Vérus,  et  parla 
droit  de  la  naissance  à  l'empereur  Commode^ 

1  Voy.  la  xui"  satire  de  Jurânl.  '  ' 

2Hifit.Aug..p.lia. 
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Après  avoir  été  la  distinction  la  plus  honora- 
ble des  fils  de  Sévère ,  il  fut  accordé  à  Diadu- 
menianus,  et  enfin  souillé  par  rinfamie  du 
grand-prêtre  d'Émèse.  Alexandre,  malgré 
les  instances  étudiées  on  peut-être  sincères 
du  sénat,  refusa  noblement  d'emprunter  Vé- 
clat  de  ce  nom  illustre,  tandis  que  par  sa 
conduite  il  s'efforçait  de  rétablir  la  gloire 
le  bonheur  du  siècle  des  véritables  Antonins*. 

Dans  l'administration  civile,  la  sagesse  de 
ce  prince  était  soutenue  par  l'autorité.  Le 
peuple,  témoin  de  la  Télicité  générale,  vantait 
les  bienfaits  du  monarque,  et  le  diérissait 
comme  an  père.  U  restait  encore  une  entre- 
(}rise  plus  grande,  plus  nécessaire,  mais  plus 
difficile  à  exécuter  :  la  réforme  de  l'ordre  mi- 
litîùre.  A  la  faveur  d'une  longue  impunité, 
tes  intérêts  et  les  dispositions  des  soldats  les 
avaient  rendus  insensibles  au  bonheur  de  l'é- 
tat, et  leur  fusaient  siq>porter  impatiemment 
le  frein  de  la  disdpline. 

Lorsque  l'^pereur  voolat  exécuter  son 
[»rojet,  il  eut  soin  de  paraître  rempli  d'affec- 
tion pour  l'armée,  et  de  luidéroberles  craintes 
qu'elle  loi  inspirait  La  plus  rigide  économie 
dans  toutes  les  autres  branches  de  l'adminis- 
tration lui  founiissait  les  sommes  immenses 
qu'exigeaient  la  paie  ordinaire  et  les  gratifi- 
cations excessives  accordées  aux  troupes. 
D  les  dispensa  dans  les  mardies  de  porter 
sur  leurs  épaules  des  provisions  pour  dix- 
sept  jours;  elles  trouvaient  de  vastes  maga- 
sins établis  sur  toutes  les  routes;  et,  dès 
qu'elles  entraient  eu  pays  ennemi,  elles  étaient 
accompagnées  d'une  longue  file  de  chameaux 
et  de  mulets.  Comme  Alexandre  ne  pouvait 
espérer  de  corriger  le  luxe  des  soldats,  il 
essaya  du  moins  de  le  diriger  vers  des  objets 
d'une  pompe  guerrière,  et  de  substituer  k 
des  <miemens  inutiles  de  beaux  chevaux,  des 
armes  magnifiques  et  des  boucliers  enriçbis 
d'or^  d'ai^ent.  11  partageait  les  fatigues  qu'il 
était  obligé  de  prescrire,  vivait  en  personne 


1  La  fispate  qui  s'étera  h  ce  sa\ét,  entre  Alexandre  die 
lénat,  se  trouve  extraite  des  registres  de  cette  OMopagnie 
daul'Biittân  AuguUike,  p.116,117.ElteO(Hniiiciiçale 
6nur8,  pndnMemart  l'an  223,  teapsoù  ks  RMoains 
■rûent  goûté  pendant  iffi£>  de  donie  mois  ks  doucoirs  du 
Munau  régne.  Avant  que  la  ââionùDation  d'Antonio  eût 
ëlé  offerte  au  prince  oonuoe  on  titre  d'honneur,  le  sénat 
M  propoM  de  ta  prendre  coDuiKSW^  de  ftnilte' 
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les  blessés  et  les  malades,  et  tenait  un  reg^- 
tre  exact  des  services  de  ses  soldats,  et  des 
récompenses  qu'ils  avaient  reçues.  Enfin  il 
montrait  les  plus  grands  égards  pour  un  corps 
dont  la  conservation,  comme  U  affectait  de  le 
déclarer,  était  si  étroitement  liée  à  celle  de 
l'état*.  Ce  fut  ainsi  qu'il  employa  les  voies 
les  plus  douces  pour  inspirer  à  ces  âmes  fiè- 
res  des  idées  de  devoir,  et  pour  faire  revivre 
au  moins  une  faible  image  de  cette  discipline 
à  laquelle  la  république  avait  été  redevable 
de  ses  succès  sur  tant  de  nations  aussi  belli- 
queuses et  plus  puissantes  que  les  Romains. 
Mais  ce  sage  empereur  init  échouer  tous  ses 
projets.  Son  courage  lui  devint  fatal;  et  tous 
ses  efforts  ne  servirent  qu'à  irriter  les  maux 
qu'il  se  proposait  de  guérir. 

Les  prétoriens  étaientsincèrement  attachés 
au  jeune  Alexandre;  ils  l'aimaient  c<Hnme  im 
tendre  pupille  qu'ils  avaient  arraché  à  la  fu- 
reur d'un  tyran,  et  placé  sur  le  trône  impé- 
rial. Cet  aimable  prince  n'avait  point  oublié 
leurs  services;  mais,  comme  la  justice  et  la 
raison  mettaient  des  bornes  à  sa  reconnais- 
sance, les  prétoriens  furent  bientôt  plus  mé- 
contens  des  vertus  d'Alexandre,  qu'ils  ne  l'a- 
vaient été  des  vices  d'ÉIagabale.  Le  sage  Ul- 
pien,  leur  préfet,  respectait  les  lois,  et  avait 
gagné  l'amour  des  citoyens  ;  il  s'attira  la  haine 
des  soldats,  qui  attribuèrent  tons  les  plans  de 
réforme  à  ses  conseils  pernicieux.  Un  léger 
acddent  changea  leur  mécontentement  eu  fu- 
reur. Us  tounièrent  leurs  armes  contre  le 
peuple  qui  voulait  défendre  la  vie  du  minis- 
tre, et  Rome  fut  exposée  pendant  trois  jours 
à  tontes  les  horreurs  d'une  guerre  drile. 

Enfin,  la  vue  de  quelques  maisons  embra- 
sées et  les  cris  du  soldat,  qui  menaçait  de 
réduire  la  ville  en  cendres,  effrayèrent  les  ha- 
bitans,  et  les  forcèrent  d'abandonner,  en  soil- 
pirant,  le  vertueux  Ulpien  à  son  malheureux 
sort.  Le  préfet,  poursuivi  par  ses  propres 
troupes,  se  réfugia  dans  le  palais  impérial,  et 
fut  massacré  aux  pieds  de  son  skattre,  qui 
s'efforçait  en  vain  de  le  couvrir  de  la  pampre 
et  d'obtenir  son  pardon  de  ces  cœurs  férocies. 


I  L'empereor  avait  coutume  de  dire  •  •  ae  mUitet 
i  tnagii  êovare  qnàm  seiptumf  gaodsaluB£iMieai^ 
»  hisestet.  »  DlsL  Aug.,  p.  130. 


Digilized  by 


Google 


fmdep.  J.-e.)  PAR  ED.  GI 

La  biblesse  du  gonvérnement  était  sîdéplo- 
nfale,  que  Femperenr  ne  put  vengw  la  mort 
de  son  ami  et  l'insulte  faite  à  sa  dignité,  sans 
aroir  recours  à  la  patieuce  et  à  la  dissimula- 
lioo.  Epagathe,  le  principal  chef  de  la  sédi- 
ne  s'éloigna  de  Rome  que  pour  aller 
exercer  en  Égypte  Templot  honorable  de  pré- 
fet On  le  fit  insenublement  descendre  de  ce 
haut  rang  au  goureraement  de  Crète;  et, 
lorsqu'enfin  le  temps  et  Tabseace  i'earent  ef* 
fecé  du  souvenir  des  gardes,  Alexandre  lui 
fit  suImt  la  peine  que  méritaient  ses  crimes  *. 

Sous  le  règne  d'un  prïnce  juste  et  ver- 
tueux, les  plus  fidèles  ministres  se  trouvaient 
exposés  À  une  cruelle  tyrannie,  et  couraient 
risque  de  perdre  la  vie,  dès  qu'on  les 
soiq>çoDnait  de  vouloir  corriger  les  désordres 
intolérables  de  l'armée.  L'historien  Dion  Gas- 
sîos,  qai  commandait  les  légions  de  Panuonie, 
avait  suivi  les  maximes  de  l'ancienne  disci- 
jdine.  Les  prétoriens,  intéressés  à  soutenir 
la  licent^  militaire,  embrassèrent  la  cause 
de  leurs  frères  can^s  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  demandèrent  la  tète  du  réformateur. 
Cq>endant,  au  lieu  de  céder  à  leurs  clameurs 
sédideuses,  Alexandre  montra  combien  il  es- 
timait les  services  et  le  mérite  de  Dion,  en 
partageant  avec  lui  le  consulat,  et  en  le  dé- 
frayant, de  son  trésor  particulier,  des  dépen- 
ses qu'exigeait  ce  vain  honneur.  Hais,  CMnme 
on  avait  tout  lieu  de  craindre  que,  si  le  nou- 
veau magistrat  paraissait  en  public  revêtu 
des  marques  de  sa  dignité,  cette  vue  ne  ra- 
nimât la  fureur  des  troupes,  il  quitta,  à  b 
persuasion  de  l'empereur,  une  ville  où  il 
n'exerçait  qu'un  pouvoir  idéal,  et  il  passa  la 
pins  grande  partie  de  son  consulat  dans  ses 
terres  en  Gampauîe  *. 

La  douceur  du  prince  autorisait  l'inso- 
lence des  soldats.  Bientôt  les  légions  imitè- 
rent Fexemple  des  gardes ,  et  soutinrent  leurs 

I 

j  1  Qttoiqiie  râaleQr  de  la  vie  d'Aleiandre  (Hisl.  Ang., 
p-l^pirtedelasédUion  soldats  contre  Ulplen,  U 
pasbe  soos  silence  la  eaUstropbe  qui  pmmit  être  une 
Barque  de  biblesse  dans  radmhdrtntion  de  sm  hdroi. 
D'aprÈs  une  pareille  oi^sAm ,  noos  poanms  jogcr  de  la 
iddité  de  cet  auteur  et  de  U  oonfianee  qall  mMle. 

>  On  peut  voir,  dans  la  fin  tronquée  de  l'Histoire  de 
IKaB(I.LXXX,p.  1371),  quel  Ait  Mrt  d'U)pi«a,  et  k 
quclft  dmien  Dion  Ait  exposé. 
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privilèges  usurpés  avec  ime  of^niAtreté  aussi 
violente.  L'admimstration  d'Alexandre  luttaîl 

eu  vain  contre  la  corruption  de  son  siècle. 
L'IUyrie,  la  Mauritanie,  l'Arménie,  la  Méso- 
potamie et  la  Germanie  voyaient  tous  les 
jours  se  former  dans  leur  sein  de  nouveanl 
orages.  Les  officiers  de  l'empereur  étaient 
massacrés;  on  méprisait  son  autorité;  enfin 
il  devint  lui-même  la  victime  de  l'anhuosîté 
des  troupes 

Ces  caractères  intraitables  se  soumirent 
cependant  une  fois  à  l'obéissance,  et  rentrè- 
rent dans  leur  devmr.  Ce  fait  particulier  mé- 
rite d'être  rapporté  ;  il  peut  nous  donner  une 
idée  des  dispositions  de  Tarmée.  Lorsque 
Alexandre,  dans  son  expédition  contre  les 
Perses,  séjournait  à  Antioche,  la  punition  de 
quelques  soldats,  surpris  dans  le  bain  avec 
des  femmes,  excita  une  révolte  dans  la  légion 
à  laquelle  ils  appartenaient.  A  cette  nouvelle, 
l'empereur  monte  sur  son  tribunal;  et,  avec 
une  contenance  ferme  à  la  fois  et  modeste,  il 
représente  à  cette  multitude  armée  sa  réso- 
lution inflexible  et  la  nécessité  absolue  de 
corriger  les  vices  introduits  par  son  infirme 
prédécesseur,  et  de  maintenir  la  discy)lîne, 
dont  le  relâchement  entraînerait  b  ruine  de 
l'empire.  Des  clameurs  interrompent  ces  dott- 
ces  représentations.  <  Retenez  vos  cris,  dit 

>  aussitôt  l'intrépide  monarque ,  vous  n'êtes 

>  pas  en  présence  du  Perse,  du  Germain 
)  et  du  Sarmate.  Gardez  le  silence  devant 

>  votre  souverain ,  devant  votre  bienfaiteur, 
t  devant  celui  qui  vous  distribue  le  blé,  l'ar- 
»  gent  et  les  productions  des  provinces.  Gar^ 

>  (lez  le  silence ,  sinon  je  ne  vous  donnerai 

>  plus  le  nom  de  soldats  ;  je  ne  vous  appel- 

>  lerai' désonnais  que  bourgeois',  si  même 
)  ceux  qui  foulent  aux  pieds  les  lois  de  Rome 

>  méritent  d'être  rangés  dans  la  dernière 
)  classe  du  peuple.  • 

Ces  menaces  enflamment  la  fnrenr  de  la 
légion  ;  déjà  les  soldats  tournent  lenrs  armes 
contre  sa  personne.  <  Votre  courage,  reprend 

>  Alexandre  d'im  air  encore  phis  fier,  serait 

2  Jules-César  avait  apidsé  ime  sMition  par  le  ntoM 
mol  Quitites,  qui,  opposé  Aedid  ét»ldaii,  éUHm 
terme  de  mépris,  et  réduisait  les  coupaUes  A  la  omditioa 
moins  honorable  de  bouiseeis.  Tadb^  AttoaL,  1  *  43> 


Digilized  by  Google 


M 


DÉCADENCE  DEl?ËliPIR£'ROHAlN, 


>  manifesté  bien  plus  noblement  dans  an 
9  champ  de  bataille.  Vous  pouvez  m'Ater  la 

>  vie  ;  n'espérez  pas  m'intimider.  Le  glaive 

>  de  la  justice  punirait  votre  crime  et  venge- 
*  rait  ma  mort.  >  Les  cris  redoublaient,  lors- 
fjue  l'empereur  prononça  à  haute  voix  la  sen- 
tence dédùve.  (  Boui^eois,  posez  les  armes, 

>  et  que  chacun  de  vous  se  retire  dans  sa 

>  demeure.  > 

La  tempête  fut  à  rinstant  apaisée.  Les 
soldats,  consternés  et  couverts  de  honte,  re- 
connurent la  justice  de  leur  arrêt  et  le  pou- 
voir de  la  discipline,  déposèrent  leurs  armes 
et  leurs  drapeaux ,  et  se  rendirent  en  confu- 
sion, non  dans  leur  camp,  mais  dans  diffé- 
rentes auberges  de  la  v'dle.  Alexandre  eut  le 
pliûsir  de  contempler  pendant  trente  jours 
leur  repentir;  et  il  ne  les  rétablit  dans  leur 
grade  qu'après  avoir  puni  da  dernier  sup- 
plice les  tribuns ,  dont  la  connivence  avait 
occastoné  la  révolte.  La  légion,  pénéu^e  de 
reconnaissance,  servit  l'empereur,  et  le  ven- 
gea après  sa  mort 

£n  général ,  tm  moment  décide  des  réso- 
lutions de  la  multitude ,  et  le  caprice  de  la 
passion  peut  également  déterminer  une  lé- 
gion à  déposer  ses  armes  aux  pieds  de  son 
maitre ,  ou  à  les  plonger  dans  son  sein.  Peut- 
être  découvririons-nous  les  causes  secrètes 
de  l'intrépidité  du  prince  et  de  l'obébsance 
forcée  des  troupes,  si  le  fait  extraordinaire 
dont  nous  venons  de  parier  était  soumis  à 
rexamen  d'tm  philosophe.  D'un  antre  cêté , 
s'il  eût  été  rapporté  par  un  historien  Judi- 
cieux, la  connaissance  du  caractère  d'A- 
lexandre expliquerait  peut-être  naturelle- 
ment cette  action,  que  l'on  a  jugée  digne  de 
César,  et  lui  êterût  tout  son  éclat.  Les  talens 
du  fils  de  Mammée  ne  paraissent  pas  avoir 
été  proportiomtés  à  la  difficulté  de  sa  situa- 
tion, ni  la  fermeté  de  sa  conduite  égale  à  la 
pureté  de  son  ame.  Ses  vertus  sans  énergie 
avaient  contracté,  aussi  Inen  que  les  vices  de 
son  prédécesseur,  une  teinte  de  faiblesse  dans 
le  climat  efféminé  de  l'Asie,  où  il  avait  pris 
naissance;  il  est  vrai  qu'il  rougissait  d'une 
Oléine  étrangère»  ctquH  écoutait  avec  une 
vaioe  complaisance  les  généalogistes,  qui  le 

iillM.Aug.,p.182. 
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faisaient  descendre  de  l'ancienne  noblesse  de 
Rome  Son  règne  est  obscurci  par  l'orgueU 
et  par  l'avarice  de  sa  mère.  Mammée,  en 
exigeant  de  lui,  lorsqu'il  fut  d'un  âge  mûr, 
la  même  obéissance  qu'il  lui  devait  dans  sa 
plus  tendre  jeunesse,  couvrit  de  ridicule  son 
caractère  et  celui  de  son  fils  propre 
.  Les  fatigues  de  l'expédition  contre  les 
Perses  irritèrent  le  mécontentement  des  trou- 
pes. Le  succès  malheureux  de  cette  guerre 
fit  perdre  à  l'empereur  sa  réputation  comme 
général,  et  même  comme  soldat.  Chaque 
cause  préparait,  diaque  circonstance  hâtait 
une  révolution  qui  déchira  l'empire ,  et  le 
livra,  pendant  long-temps,  en  prme  aux 
horreurs  des  guerres  civiles. 

La  tyrannie  de  Commode,  les  discordes 
intestines  dont  sa  mort  fut  l'origine,  et  les 
nouvelles  maximes  de  politique  introduites 
par  les  princes  de  la  maison  de  Sévère ,  con- 
tribuèrent toutes  h  augmenter  la  puissance 
dangereuse  de  l'armée,  et  à  eflfacer  les  faibles 
traces  que  les  lois  et  la  liberté  laissaient  en- 
core dans  l'Âme  des  Romains.  r4ous  avons 
tâché  d'expliquer  avec  ordre  et  avec  clarté 
les  changemens  qui  arrivèrent  dans  les  par- 
ties intérieures  de  la  constitution ,  et  qui  en 
minèrent  sourdement  la  base.  Les  caractères 
particuliers  des  empereurs,  leurs  lois,  leurs 
folies,  leurs  victoires,  leurs  exploits,  ne  nous 
intéressent  qu'autant  que  ces  objets  se  trou- 
vent liés  à  l'histoire  générale  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  la  monarchie.  Occupés 
constamment  de  ce  grand  tableau,  il  ne  nous 
a  pas  été  possible  de  porter  nos  regards  sur 

1  Dm  Uetdlus.  Hlst.  Aug.,  p.  119.  U  diohc  était  heu- 
raix.  Dtns  une  période  de  douze  ans ,  les  Hetellus  obthH 
rait  se^  consulats  et  daq  triomphes.  Voyez  Vdleius  P»- 
temOiu ,  u,  U ,  et  les  Fastes. 

3  laiie  d'Alexandre,  danal'Histoire  AogaUiae,  préseote 
le  modMe  d*nn  prince  aco(Hnpil  ;  c'est  une  thible  coi^  de 
la  Crropédie  de  Xénophw.  l»  description  de  son  rè- 
gne, telle  que  nous  l'a  donnée  Hérodîen,  est  sensée,  et 
cadre  arec  lliUtoire  gàiérale  du  siècle.  Quelques-uns  des 
traits  les  fdasooodainiiablcs  qu'dle  renfenoe  sont  égale- 
ment rapportés  iatu  les  fragueu  de  Mob.  Cq>endant 
la  plupart  de  nos  écrirains  modernes,  aveuglés  par  le 
préjugé  .  déflgurent  liérodioi ,  et  copient  serviiemeat 
l'Histoire  AugusUne.  Voyei  MM.  de  HUemont  et  Wottos. 
L'empereur  Julien  au  contraire  (_btCœsarUnts,^.  31) 
prend  plaiâr  i  peindre  la  l^lesse  efKodnée  du  S/rim  ■ 
et  l'avarice  ridicule  de  sa  mire. 
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ott  Mtt  iHea  ÙBpoitaitt  d'Antonin  Caracalla , 
qoi  donna  le  nom  et  les  privilèges  de  dtoyens 
nHiiam&  à  tous  les  sujets  UtH!«s  de  l'empire. 
Celte  foyeur  extraordinaire  ne  prenait  cepen- 
dant pas  sa  source  dans  les  sentimens  d'une 
ime  généreuse.  Elle  fut  dictée  par  une  ava- 
rice sordide.  Quelques  observations  sur  les 
finances  des  Romains,  depuis  les  beaux 
siècles,  de  la  république  jusqu'au  règne  d'A- 
lexandre Sévère,  [»Y)nveront  la  vérité  de 
cette  remarque. 

La  TÎUe  de  Veïes  en  Toscane  ne  fut  prise 
qu'au  bout  de  éix  ans.  Ce  fat  bien  moins  la 
force  de  la  place  que  le  peu  d'expéri^ce  des 
assiégeans,  qui  pndougea  ce  «ége,  la  pre- 
mière entreprise  considérable  des  Romains. 
D  fallait  aux  troupes  les  plus  grands  encou- 
ragemenft  pour  les  engager  à  supporter  les 
fatigues  extraordinaires  de  tant  de  campagnes 
consécutives ,  et  h  passer  ainsi  plusieurs  hi- 
TCTS  autour  d'une  ville  située  à  sept  lieues 
environ  de  leurs  foyers  *.  Le  sénat  prévint 
sagement  les  pluntes  du  peuple»  en  accor- 
dant aux  soldats  une  paie  régulière,  à  la- 
quelle les  citoyens  contribuaient  par  ime  taxe 
générale  établie  sur  les  propriétés  K 

Après  la  prise  de  Veïes,  pendant  plus  de 
deux  cents  ans,  les  victoires  de  la  république 
augmentèrent  moins  les  richesses  que  la  puis- 
sance de  Rome.  Les  états  d'Italie  ne  payaient 
leurs  tributs  qu'en  service  militaire;  et  dans 
les  guerres  puniques  lesRomainsentretinrent 
seuls  à  leurs  frais,  sur  mer  et  sur  terre,  ces 
forces  redoutables  dont  ils  se  servirent  pour 
sobjoguer  leurs  rivaux.  Ce  peuple  généreux 
(et  tel  est  souvent  le  noble  entbouùasme  de 
la  liberté)  portait  avec  jme  les  fardeaux  les 
|dns  lourds,  dans  la  juste  confiance  que  ses 
travaux  servent  bient^  magnifiquement  ré- 

iSdMrexactDotis  dlbUcaniasw^laTtnecOMiiêiiM 
n'clait  âoignëe  de  Rome  que  de  cent  stades,  eann» 
fiBiretiettes,  quoique  qaelqnespostesafaDcés  pussent  s'é- 
tendre l<naducdté  del*Ëtnirie.  Nardiai  a  combaUu, 
dans  un  traité  particulier ,  l'opinion  reçue  et  l'autorité  de 
ieax  papes  qui  plaçaioit  Vcies  &  Cinta-CasteUana.  Ce 
ttvaat  cnit  que  cette  aneUune  ^Oe  ët^t  «tuée  dans  un 
petit  tmdroit  8ppdëla(4a,à  moitié  ehemÎD  deRomeet 
da  bc  de  Braceiano. 

>  Vofei  les  n«  et  T«  Unes  deTite-Live.  Dans  le  cens 
éHRofoauH.lapfopriéi^,  U  fvisuwx  el  la  taie  étaient 
dealCBWrt  p^qrtiwuiéis. 
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compensés.  De  si  belles^^rances  ne  furent 

pas  trompées  :  en  peu  d'années  les  richesses 
de  Syracuse,  de  Carthage,  delà  Macédoine 
et  de  l'Aue,  furent  apportées  à  Rome  en 
triomphe.  Les  trésors  de  Persée  montùent 
seuU  à  plus  de  quarante-dnq  millions;  et  le 
peuple  romain,  roî  de  tant  de  nations,  se 
trouva  pour  jamais  délivré  d'impôts  *.  Le  re- 
venu des  prorinces  conquises  parut  suffisant 
pour  \es  dépenses  ordinaires  de  la  guerre  et 
du  gouvernement.  On  déposait  dans  le  t^ple 
de  Saturne  ce  qui  restait  d'or  et  d'argent;  et 
ces  sommes  étaient  réservées  pour  quelque 
événement  imprévu 

L'histoire  n'a  peut-être  jamais  souffert  de 
perte  si  grande,  ni  si  irréparable,  que  celle 
de  ce  registre  curieux,  légué  par  Auguste  au 
sénat,  et  dans  lequel  ce  prince  expérimenté 
balançait  avec  précision  les  dépenses  et  les 
revenus  de  l'empire  Privés  de  cette  estima- 
tion daire  et  étendue ,  nous  sommes  réduits 
à  rassembler  un  petit  nombre  de  traits  épars 
dans  les  ouvrages  des  andem,  qtu  se  sont 
quelquefois  écartés  de  la  parue  brillante  de 
leur  narration,  pour  s'attacher  à  des  considé- 
rations plus  utiles.  Nous  savons  que  les  con- 
quêtes de  Pompée  portèrent  les  tributs  de 
l'Asie  de  cinquante  à  cent  trente-cinq  mil- 
lions de  drachmes ,  environ  cent  millions  de 
notse  monnme  Sous  le  faible  gonveme- 
ment  des  Ptolémées,  le  revenu  de  l'Égypte 
montait  à  douze  mille  cinq  cents  talens; 
;  somme  bien  inférieure  à  celte  que  les  Romains 
tir^ent  ensuite  de  ce  royaume  par  une  ferme 
admimstration,  et  parle  commerce  derÉ* 
thiopie  et  de  l'Inde 

L'Égypte  devait  sesrichesses  aucommerce; 
celles  que  recelait  l'ancienne  Gaule  étaient 
le  fruit  de  la  guerre  et  du  butin.  Les  tributs 
que  payaient  ces  deux  provinces  paraissent 
avoir  été  à  peu  près  les  mêmes    Rome  pro- 

1  Pline, ffist.  nat.1.  zxm,  t.  Z.CielKm,deOffteiiM, 
11 , 22.  Plutarque ,  Vie  de  P»ul-ËiiiUe ,  p.  VS. 

2  Vorez  une  belle  description  de  oes  trésors  aensniMB , 
dans  laniarsaledeLacain,l.m,T.  155, etc. 

i  Tacite ,  Annal,  i,  11.  IlparaUque  ce  registre ex^tatt 
du  tonps  d'Appien. 
*  Plutarque,  Vie  de  Pompée ,  p.  6^ 
s  Strabon  ,  1.  xvii ,  p.  7f)8. 

sVelIeius  Paterculus,  1.  u,  c30.  Gel  auteur  seaUt 
donner  U  prérérence  au  re\«au  de  la  Gaule. 
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fita  bien  pen  de  sa  supériorité  S  en  n'exigeant 
des  Carthaginois  vaincus  que  dix  miUe  talens 
j^ëniciens  ou  environ  quatre-vingt-dix  mil- 
U<His,  et  en  leur  accordant  ânquante  ans  pour 
les  paya*.  Cette  somme  ne  peut,  en  aucune 
manière,  être  comparée  avec  les  taxes  qni 
furent  imposées  sur  les  terres  et  sur  les  per- 
sonnes des  faabitans  de  ces  mêmes  contrées, 
lorsque  les  fertiles  c6tes  de  l' Afrique  eurent 
été  réduites  en  province 

Par  une  fatalité  singulière,  l'Espagne  était 
le  Mexique  et  le  Pérou  de  l'anden  monde.  La 
découverte  des  riches  c(mtrées  de  l'Ooddent 
par  les  Phëmciens,  et  la  violrace  exercée 
contre  les  naturels  du  pays,  ft)pcés  à  s'ense- 
velir dans  leurs  mines,  et  à  travailler  pour 
des  étrangers ,  présente  le  même  tableau  que 
rhistmre  de  l'Amérique  espagnole  Les 
Phéniciens  ne  connaissaient  que  les  c6tes  de 
l'Espagne.  L'ambition  et  l'avarice  portèrent 
les  Carthaginois  et  les  Romains  à  pénétrer 
dans  le  cœur  de  cette  contrée;  et  ils  déceu* 
vrirent  que  la  terre  renfermait  pesque  par- 
tout du  cuivre,  de  l'argent  et  de  l'or.  On  parie 
d'une  mine  près  de  Qanbagène  qui  rappor- 
tait par  jour  vingt-cinq  mille  drachmes  d'ar- 
gent, ou  près  de  sept  millions  par  an  Les 
provincea  d'Asturie,  de  Galice  et  de  Losîu- 
nie  donnaient  anaucilematt  deux  cents  qiûn- 
taux  d'or  *. 

IÏ0U8  n'avons  point  bsmb  de  loisir,  et  nous 
manquons  de  matériaux,  pour  continuer  ces 
redierches  oirieusee,  et  pour  connaître  les 
tributs  que  payaient  tant  d'états  puissans,  qui 
furent  confondus  dans  l'eraj^re  romain.  Nous 
pourrons  cependant  nom  forraw  qnel<|ue 
idée  du  revenu  des  provinces,  dans  le  sein 
desquelles  d'immenses  richesses  avûent  été 

I  Les  taleu  euboîques ,  vb^iàeas  «t  «lexandriai  pfr 
Micnl  le  double  des  uleiis  attiques.  Voyez  Uopper ,  sur 
les  poids  ^mesures  des  andcns ,  p.  ir ,  c.  5.De8tprotM- 
Jtte  que  le  niftoe  Idnt  fUt  parléètl>r  à  Cnfhig». 

2PolïI>e,Lxr,c2. 

»  Arolw,  iitl^iifafi,p.8l. 

«  DiodondB  Sldle ,  1.  T.  Cattc  M  UUpv  kiPliénW 
,  n  poi  pte  de  nriffla  aai  statt  la  MtfiiaMe  dt  16- 
nu-Oirist  Voja  Vdldns  PaterciilBt,i,2. 

5StFalion,l.in,p.l«. 

6  rane,  ffist  Bat.,  1.  mm,  c  3.  npaile  uibI  d'âne 
»iM  d'irgot  en  Dafantie ,  qni  ftounriinit  pir  jour  dB- 
quaateltvm  à  l'État 


'EMPIRE  ROMAIN ,  (Ul  dep,  l.-G.> 

déposées  par  la  nature  ou  amassées  par 
l'homme,  si  nous  portons  nos  regards  sur  des 
connues  arides  et  solitaires,  oh  les  ti^mts 
étaient  levés  avec  la  plus  grande  sévérité. 
Auguste  reçut  une  requête  des  habitaas  de 
Gyare,  qui  le  suppliaient  humblement  de  les 
exempter  d'un  tiers  de  leurs  impôts.  Toute 
leur  taxe  ne  se  montait  qu'à  cent  cinquante 
drachmes,  environ  cent  douze  livres;  mais 
Gyare  était  une  petite  île,  ou  plutôt  un  roc 
baigné  par  les  flots  de  la  mer  Egée,  oà  l'on 
ne  trouvait  ni  eau  fraiche,  ni  aucune  des  né- 
cessités de  la  vie ,  et  qui  servait  de  retn^e  à 
un  petit  nombre  de  malheureux  pécheurs  *. 

Éclairés  par  la  faible  lumière  de  ces  rayons 
^rs  et  incertains,  nous  serions  portés  à 
croire  :  I**  qu'en  admettant  tous  les  diange- 
mens  occasionés  par  les  temps  et  par  les  dr- 
Gonstances,  le  revenu  g^ral  des  provincM 
romaines  montait  rarement  à  mains  de  trais 
oent  cinquante  ou  de  quatre  cent  daqnante 
million»  ^;  2"  que  cette  somme  considérable 
devait  entièrement  suffire  à  tpntes  les  dé- 
penses du  gouvem^ent  institué  par  Au- 
guste, dont  la  cour  ressemblait  à  la  manon 
d'ùn  sénateur  particulier,  et  dont  TétaMisse- 
ment  niliuire  avait  pour  but  de  défendra  les 
froptièreB  de  Templn,  depuis  que  Roim,  ra- 
nonçpnt  à  tonte  idée  de  con<|Héte,  ne  redou- 
tait plps  aucune  invaûon. 

Malgré  ees  probabilités ,  la  dernière  de  oes 
deux  conclu«ons  est  positivement  c(Mitrau« 
au  langage  et  à  la  conduite  d'Auguste.  Il  n'est 
point  aisé  de  décider  si  ce  prinee  voulut  agir 
comme  le  père  commun  de  l'univers,  ou 
comme  l'oppresseur  de  la  liberté;  s'il  désira 
d'adoucir  le  sort  des  provinces,  ou  d'appau- 
vrir le  sénat  et  Tordra  équestre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  peine  euMI  pris  tes  rênes  dn  gooverw 
nement,  qu'il  affecta  souvent  de  parler  de 
Vinsuf^nne  des  tributs,  et  de  la  nécessité 
où  il  se  trouvait  d«  foire  supporter  à  Rome  et 
à  l'Italie  une  partie  des  charges  publiques, 
n  procéda  d'une  mamère  fort  adroite  dans 

iSlnlMB,l.z.p.  «6;  Taette,  Annal,  m,  60,  « 
iv,SO.  Yorei  dau  Teoneftit  (Voyage  m  Levant,  Mtn 
VIU  ) ,  nae  tIts  pdntun  de  la  ails^  «ctBcOe  de  Grarc 
>Jaste4Jpie(ilcJMvnlbHltoeJ|«uW4i,  l.n.cS) 
MlBoBler  le  rafon  &  ont  dafianta  aiUiaM  dte. 
d'or  ;  mais  toat  nn  eumee,  qufliqntlagiaina  «ItaiM 
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rexécmion  de  son  dessein;  et  Q  examina  soi- 
gaensement  toutes  les  voies  qui  pouvaient  le 
faire  réussir  sans  le  rendre  odieux.  L'intro- 
daction  des  douanes  fut  suivie  de  Vétablisse- 
nrattfnn  imp6t  sur  les  consommations;  et 
le  plan  d'nne  imposition  générale  s'éteadit, 
insensiblement  sur  les  propriétés  réelles  et 
personnelles  des  citoyens  romains ,  qui ,  de- 
pnb  plus  d'nn  siècle  et  demi,  avaient  été 
exempts  de  tome  espèce  de  contribution. 

I.  Dans  un  empire  anssi  vaste  que  celui  de 
Kome,  la  balance  naturelle  de  l'aident  devait 
s'établir  d'die-méme  par  degrés.  Comme  les 
richesses  des  provinces  étaient  attirées  vers 
la  capitale  par  l'action  puissante  de  la  con- 
quête et  de  l'autorité  souveraine,  une  partie 
de  ces  mêmes  richesses  refluait  vers  les  pro- 
vinces industrieuses,  où  elles  étaient  portées 
par  la  voie  douce  du  commerce  et  des  arts. 
Sous  le  règne  d'Auguste  et  de  ses  Successeurs, 
on  avait  mis  des  drcits  sur  chaque  espèce  de 
marchandise,  qui,  par  mille  canaux  diH'érens, 
abordait  au  centre  commun  de  l'opulence  et 
do  Ivme  ;  et  quelque  interprétation  que  l'on 
pût  donner  à  la  loi,  la  taxe  tombait  toujours 
sur  Tacheteur  romain,  et  non  sur  le  mardiand 
provincial  Le  taux  de  la  taxe  variait  depuis 
la  quarantième  jusqu'à  la  huitième  partie  de 
la  valenr  des  effets.  Cette  variation,  n'en  dou- 
ions point,  fut  dirigée  parles  maximes  inal- 
térables de  la  politique.  Les  objets  de  luxe 
payaient  un  droit  plus  fort  que  ceux  de  pre- 
mière nécessité;  et  l'on  favorisait  plus  les 
manufactures  de  l'empire  que  les  produc- 
tions de  l'Arabie  et  de  l'Inde  *.  Il  était  bien 
juste  que  l'on  préférût  l'industrie  des  citoyens 
à  nn  commerce  étranger,  qui  ne  pouvait  être 
avantageux  à  TÉtat.  Il  existe  encore  une  liste 
étendue,  mais  imparfaite,  des  niarchandises 
de  rOrient  sujettes  aux  droifs  sous  le  règne 
d'Alexandre  Sévère.  Elles  consistaient  en  can- 
nelle, myrrhe,  poivre  et  gingembre,  en  aro- 
nates  de  toute  espèce,  et  dans  une  grande 

d'àvdîtion,  est  le  ftiiit  d'âne  imagia^lion  très-éduutHe. 

1  TacUe ,  Âonal.  xiu ,  31. 

2  Voyez  Pliae  (  Hist.  nat. ,  1.  vi .  c.  23  ;  l.  xu ,  e.  18  )  ; 
S  ébsene  que  les  marcbaudises  de  l'Iode  se  veadateot 
à  Rome  cent  fois  leur  valeur  prtmUtve.  De  là  nous  pou- 
TOBs  nous  fbrmer  quelque  idée  du  produit  des  douanes , 
>wiH|»ecrtl«  TiOwrpriBHtive  se  pMMtaitàplm  de  dix-huit 
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variété  de  pierres  précieuses,  parmi  les- 
quelles le  diamant  tenait  le  premier  rang  poqr 
le  prix,  et  l'émeraude  pour  la  beauté  *,  On  y 
voyait  aussi  des  peaux  de  Perse  et  de  Babyi 
loue,  des  soies  écrues  et  apprêtées,  de  Vi* 
voire,  de  Tébène  et  des  eunuques  Remar- 
quons ici  que  l'usage  et  le  prix  de  ces  esclave^ 
efféminés  suivirent  les  mêmes  progrès  que  Ui 
décadence  de  l'empire. 

n.  L'impôt  sur  les  consommations  fut  éta- 
bli par  Auguste  après  les  guerres  dviles.  Ca 
droit,  quoique  extrêmement  modéré,  étai( 
général.  Il  passa  rarement  un  pour  c«mt;  maïs 
il  comprenait  tout  ce  que  l'on  achetait  dans 
les  marchés  ou  dans  les  ventes  publiques;  el 
il  s'étendait  depuis  les  acquisitions  les  plus 
considérables  eu  terres  ou  en  maisons,  jus- 
qu'aux plus  petits  objets,  dont  le  produit  uq 
peut  devenir  important  que  par  leur  nombre 
înBni  et  par  une  consommation  journalière, 
Une  pareille  taxe,  qui  portait  sur  le  corps 
entier  de  la  nation,  excita  toujours  de^ 
plainte^.  Ub  empereur,  qi)icoiWttSsaitpar£ai- 
tement  les  besoins  et  les  ressonrf^  de  VËtat» 
fut  obligé  de  déclarer  par  un  édit  public  que 
l'entretien  des  armées  dépendait  en  grand« 
partie  du  produit  de  cet  impôt 

m.  Lorsque  l'empereur  Auguste  eut  pris 
le  parti  d'avoir  toujours  sur  pied  un  corps  dQ 
troupes  destinées  à  défendra  «on  goqveme' 
ment  contre  les  atuques  des  ennemis  étran- 
gers et  domestiques,  il  réserva  des  fondit 
particuliers  pour  La  paie  des  soldats,  pour 
les  récompenses  des  vétérans,  et  pour  U«  dé- 
penses extraordinaires  de  la  guerre.  Les  ren 
venus  immenses  de  l'impôt  sur  les  ooasom'* 
mations,  quoique  employés  spécialement  à 
ces  objets,  ne  furent  pas  trouvés  sufBsans, 
Pour  y  suppléer,  l'empereur  imaginât  une 
nouvelle  taxe  de  cinq  pour  cent  lior  les  legK 
et  sur  les  héritages.  Lw  nobles  de  Rqmo 


iL«aDeientjg»oiikPirart4elaillvlediMWal- 
2|l.BouehMid,  daosiMtraM  4«rtaivM  cbvki 
Romaios,  a  traKWrit  cette  Hate,  qid^  tVMVB  ém  W 
ûigetie;  etUaToatairédilniriitnmeoBUBartaintite* 

prolixe. 

3  Tacite,  Annal.,  1>  ra.  Denxuis  après,  l'empereur 
Hbère,  qui  venait  i»  réduire  le  royaun»  de  Can«4»oe, 
I  diminua  deau^TimpOt  uir  le» conwin— tinp» ^  «udH 
1  adiHidssfln(»tDeftilH*^l<ii^<l*>'^' 
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étaient  beaucoup  plus  attachés  k  leurs  biens 
qu'à  leur  liberté.  Auguste  écouta  leurs  mur- 
mures avec  sa  modération  ordinaire.  Il  ren- 
voya de  bonne  foi  l'affaire  au  sénat,  l'exhor- 
tant à  trouver  quelque  autre  expédient  utile 
et  moins  odieux.  Comme  l'assemblée  était 
divisée  et  indécise,  l'empereur  déclara  aux 
sénateurs  que  leur  opiniâtreté  le  forcerait  à 
proposer  une  capitation  et  une  taxe  générale 
sur  les  terres;  aussitôt  ils  souscrivirent  eu 
silence  à  celle  qui  les  avait  d'abord  indignés 
Cependant  l'impôt  sur  les  legs  et  sur  les  hé- 
ritages fut  adouci  par  quelques  restrictions. 
Il  n'avait  lieu  que  lorsque  l'objet  était  d'une 
ceitaine  valeur,  comme  de  cinquante  on  cent 
pièces  d'or  et  on  ne  pouvait  en  exiger  le 
paiement  du  parent  le  plus  proche  du  côté 
du  père  Lorsque  les  droits  de  la  nature  et 
ceux  de  la  pauvreté  sont  ainsi  assurés ,  il  est 
juste  qu'un  étranger  ou  un  parent  éloigné  qui 
obtient  un  accroissement  imprévu  de  fortune 
en  consacre  la  vingtième  partie  à  l'utilité 
publique  *. 

Une  pareille  taxe ,  dont  le  produit  est  îm- 
vense  dans  tout  état  riche,  se  trouvait  admi- 
/ablement  adaptée  à  la  situation  des  Ro- 
mains, qui  pouvaient,  dans  leurs  testamens 
arbitraires,  suivre  la  raison  ou  le  caprice, 
sans  être  enchaînés  par  des  substitutions  et 
par  des  conventions  matrimoniales.  Souvent 
même  la  tendresse  paternelle  perdait  son  in- 
fluence sur  les  rigides  patriotes  de  la  répu- 
blique, et  sur  les  nobles  dissolus  de  l'empire; 
et,  lorsqu'un  père  laissait  à  son  fils  la  qua- 
trième partie  de  son  bien ,  on  ne  pouvait  for- 
mer aucune  plainte  légale  contre  une  sem- 
blable disposition  Aussi  un  riche  vieillard 
qui  n'avait  point  d'enfans  était-il  un  tyran 
domestique  ;  son  autorité  croissait  avec  l'âge 
et  les  infirmités.  Une  foule  de  vils  courtisans, 
^rmi  lesquds  il  comptait  souvent  des  pré- 
teurs et  des  consuls,  briguait  ses  foreurs, 

1 

<IMon,l.ftr.p.704;l.  m,  p.82ft. 

s  La  MWK  tfcst  fliée  que  pir  coqjeetnre. 

JPndkDtptiuiairsMèdaqDele  dnAl  romiin  subsista, 
Im  et/'jrnaU  ou  paréos  du  côté  de  la  mère  n'étalait  potnl 
appdés  il  la  Buccestàoo.  Celle  loi  cruelle  ftil  inseusible- 
DMDt  détnittepar  llinQianité ,  et  enfin  abolie  par  Jiisii- 
nleo. 

*  Pline .  Panfe.  r.  37. 

*  Vo)ti  Heiowctus,  Vh//^.  Jum  Hom.,  I.  u. 


flattait  son  avarice,  applaudissait  à  ses  folies, 

servait  ses  passions,  et  attendait  sa  mort  avec 
impatience.  L'art  de  la  complaisance  et  de  la  ^ 
flatterie  devint  une  science  très^lncratiTe;  f 
ceux  qui  la  professaient  furent  connus  sous  : 
une  nouvelle  dénomination;  et  toute  la  ville,  ' 
selon  les  vives  «itescriptions  de  la  satire,  se 
trouva  divisée  en  deux  parties,  le  gibier  tX 
les  chaitmrs 

Tandis  que  la  ruse  faisait  signer  i  la  folie 
tant  de  testamens  injustes  et  extravagans,  on 
en  voyait  cependant  un  petit  nombre  dicté 
par  une  estime  raisonnée  et  par  une  vertueuse 
reconnaissance.  Gcéron,  dont  l'éloquence 
avait  si  souvent  défendu  la  vie  et  la  forCone 
de  ses  concitoyens ,  recueillît  pour  près  de 
quatre  millions  de  legs  U  parait  que  les 
amis  de  PUne-le-Jeune  n'ont  pas  été  moins 
généreux  envers  cet  illustre  orateur  Quel» 
que  fussent  les  motifs  du  testateur,  le  fisc  ré- 
clamait sans  distinction  la  vingtième  partie 
des  biens  légués  ;  et  dans  le  cours  de  deux  ou 
trois  générations,  tontes  les  propriétés  des 
sujets  devaient  passer  ÎBsenûblement  dans  les 
coffres  du  prince. 

Néron,  dans  les  premières  années  de  son 
règne,  porté  par  le  désir  de  se  rendre  popu- 
laire, ou  peut-être  entraîné  par  un  mouve- 
ment aveugle  de  bienfaisance ,  Toulnt  abolir 
les  douanes  et  l'impôt  sur  les  consommations. 
Les  plus  sages  sénateurs  applaudirent  à  sa 
générosité;  mais  ils  le  détournèrent  de  l'exé- 
cution d'un  projet  qui  aurait  détruit  la  force 
et  les  ressources  de  la  république  S'il  eût 
été  possible  de  réaliser  cette  chimère ,  des 
princes  tels  que  Trajan  et  les  Antonin  au- 
raient sûrement  onbrassé  avec  la  plus  vive 
ardeur  l'occasion  glorieuse  de  rendre  un  ser- 
vice si  important  au  genre  humain.  Ils  se  con- 
tentèrent d'alléger  le  fardeau  public,  sans 
entreprendre  de  l'ôter  tout>à-fait.  La  douceur 
et  la  précision  de  leurs  lois  déterminèrent  la 

I  Horace, Un, Sat.v;  Pémae,  c  116, elc  Pline, U 
ii,let.aO. 
3  CicéroB ,  PUlip.  n ,  c.  16. 

3  Vayez  ses  lelires.  Tous  ces  lesta  mens  lui  domuiest 
occasion  de  développer  son  respecl  pour  les  morts  et  sa 

j  uslire  pour  les  vîvaus.  On  peut  Toir  la  manière  dont  U  se 
ronduifïit  envers  un  fils  qui  avail  été  déshérité  par  sa  mèi* 

(  T  .  1  ). 

*  Tacilr,  Annal.,  xut,  50  ;  Bprit  des  Lois ,  t.  m,  c.  19 
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r^e  et  la  mesure  de  llmp6c,  et  mirent  tous 
les  dtoyens  à  l'abri  des  interprétations  Aibi- 
trairas,  des  rédamations  injustes,  et  des 
vexations  insolentes  des  fermiers  publics  *. 
Les  tributs  proprement  dits  n'étaient  point 
affermés  et  il  est  singulier  que  dans  tous 
ks  siècles  les  plus  sages  et  les  meilleurs 
princes  aient  tonjonrs  conservé  la  méthode 
dangereuse  de  perceviùr  les  douanes  H  les 
prindpaux  impôts. 

Les  sentimens  de  Garacalla  n'étaient  pas 
les  mêmes  que  ceux  des  Antonin;  et  ce 
prince  se  trouvait  réellement  dans  lùie  posi- 
tion très-^érente.  Nullement  occupé,  ou 
plot/k  ennemi  du  bien  public,  il  ne  pouvait 
se  dispenser  d'assouvir  l'avidité  insatiable 
qu'il  avait  lui-même  allumée  dans  le  cœur 
des  sddats.  De  tous  les  impôts  établis  par 
Aagnste,  il  n'en  existait  pas  de  plus  étendu 
et  dont  le  produit  fût  plus  considérable  que 
le  vingtième  sur  les  legs  et  sur  les  héritages. 
Comme  cette  taxe  n'était  pas  particulière  anx 
hahitans  de  Rome  ni  à  ceux  de  l'Italie,  elle 
augmenta  continuellement  avec  l'extennon 
padndle  du  droit  de  bourgeoisie. 

Les  nouveaux  dtoyens,  quoique  soumis 
également  ^  aux  nouveaux  impôts ,  dont  ils 
arûent  été  exempts  comme  sujets,  se 
croyaient  amplement  dédommagés  par  le 
rang  et  par  les  privilèges  qu'ils  obtenaient, 
et  par  une  perspective  brillante  d'honneurs 
H  de  fiHrtnne ,  qui  se  présentât  tout-à-conp 
à  leur  ambition.  Hiûs  tonte  distinction  fut  dé- 
truite par  Védit  du  fils  de  Sévère.  Loin  d'être 
une  faveur,  le  vain  titre  de  dtoyen  devint  une 
diarge  réelle  imposée  aux  habitans  des  pro- 
vinces. L'avide  Garacalla  ne  se  contenta  pas 
des  taxes  qui  avaient  paru  suffisantes  à  ses 
prédécesseurs.  Il  ajouta  un  vingtième  à  celai 
qu'on  levait  déjà  sur  les  legs  et  sur  les 
héritages.  Après  sa  mort  on  rétablit  l'an- 
cienne proportion  ;  mais,  pendant  son  règne, 
toutes  les  parties  de  l'administration  gémi- 

1  Voya  le  Pan^grriqae  de  Pllitt,  l'BisL  Auguline  et 
immaut  de  reetigai.,pasiUn, 

>  Puisque  les  bons  princes  remiKOt  HNiveot  pfaideurs 
■îllieiH  d'arrérages. 

3  la  omditioD  des  nouveaux  citoyens  est  très-exacte- 
MtdAtTUepirPliiie  (Paiiéerr.e.37,  38,39);Tntliui 
paUlft  une  Id  trèi-AiranUe  pour  MX. 


rent  sous  le  poids  de  sa  cruelle  tyranme  *• 
Lorsque  tous  les  habitans  des  provinces 
furent  soumis  aux  impositions  particulières 
des  citoyens  romains ,  ils  semblaient  devoir 
légitimement  être  exempts  des  tributs  qu'ils 
avaient  d'abord  payés  en  qualité  de  sujets. 
Garacalla  et  son  prétendu  fils  n'adoptèrent 
pas  de  pardlles  maximes;  ils  ordonnèrent 
que  les  taxes,  tant  anciennes  que  nouvelles, 
seraient  levées  à  la  fois  dans  tous  leurs  do- 
maines. Il  était  réservé  an  vertueux  Alexan- 
dre de  délivrer  les  provinces  de  cette  oppres- 
sion criante.  Ge  prince  réduisit  les  tributs  à 
la  trentième  partie  de  la  somme  qu'ils  pro- 
duisaient à  son  avènement  Nous  ignorons 
par  quels  motifs  il  laissa  subsister  de  si  fai- 
bles restes  du  mal  public.  Ges  rameaux  nui- 
sibles, qui  n'avaient  point  été  tont-à-fait 
arrachés,  jetèrent  de  nouvelles  radnes,  s'éle- 
vèrent à  une  hauteur  prodigieuse,  et  dans  le 
siècle  suivant  répandirent  une  ombre  moitelle 
sur  l'univers  romain.  H  sera  souvent  qne^ 
tion ,  dans  le  cours  de  cette  histoire ,  de  la 
taille,  delà  capitation  et  des  contributions 
onéreuses  de  blé,  de  vin,  d'huile  et  d'ani- 
maux, que  l'on  exigeait  des  provinces  pour 
l'usage  de  la  cour,  derarmée  et  de  la  capitale. 

Tant  qne  Rome  et  l'Italie  furent  regardées 
comme  Icf  centre  du  gouvernement,  les  an- 
ciens dtoyens  conservèrent  un  esprit  natio- 
nal ,  que  les  nouveaux  adoptèrent  insensible- 
ment. Les  prmdpaux  commandemens  de 
l'armée  étaient  donnés  h  des  hommes  qui 
avaient  reçu  de  l'éducation,  qui  connaissaient 
les  avantages  des  lois  et  des  leures,  et  qui 
avaient  marché  à  pas  égaux  dans  la  carrière 
des  honneurs,  en  passant  par  tous  les  grades 
dvils  et  militaires  G'est  prindpalement  à 
leur  influence  et  à  leur  exemple  que  nous 
devons  attribuer  l'obéissance  et  la  modestie 
des  légions,  durant  les  deux  premiers  siècles 
de  l'empire. 


1  Dim ,  I.  urra ,  p.  1295. 

>  Càal  qni  taxé  à  dix  aurei,  le  tribut  (vâlnaln« 
De  paya  plus  que  le  tiers  d'un  aurais,  et  Alexandre  Bt 
en  conséquence  frapper  de  nouvelles  pièces  d'or.  Hist. 
Aug.  p.  127 ,  avec  les  Commentaires  de  Saùmaise. 

3  Voyez  l'Histoire  d'Agricola,  de  Vespasieo ,  delTriJan. 
deSérère,desestrois  emnpéttteun ,  et géiMemcnt  do 
tous  les  bomn»  illustres  de  l'em^rb 
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Mitis  lorsque  Caracalla  eut  forcé  le  dernier 
rempart  de  la  constitution  romaine,  à  la  dis^ 
tnction  des  rangs  succéda  par  degrés  la  sé- 
paration des  états.  Les  habitans  des  provinces 
intérieures»  ott  l'éducation  était  plus  cuUtvée, 
furent  les  seuls  propres  à  être  employés 
comme  jurisconsultes  »  et  à  remplir  les  fonc- 
tions de  la  magistrature.  La  profession  plus 
dure  des  armes  devint  le  partage  des  paysans 
et  des  barbares  nés  sur  les  frontières,  et  qui, 
ne  connaissant  d'autre  patrie  que  leur  camp, 
si  d'autre  science  que  celle  de  la  guerre,  mé- 
prisaient ouvertement  les  lois  civiles,  et  se 
soumèttaient  à  peine  à  la  discipline  militaire. 
Avec  des  mains  ensanglantées,  des  mœurs 
sauvages  et  des  <U8positions  féroces,  ils  dé* 
fendirent  quelquefois  le  trône  des  empereurs, 
et  plus  souvent  encore  ils  le  renversèrent. 

CHAPITRE  mh 

tUntion  M  l^rtnaie  6»  Mtximia.  —  Rébellion  en  Afri- 
que et  eu  Italie,  mu  l'autorité  du  téan.  —  Guerres 
cîrilM  et  tédilïoiu.  —  Morts  violentes  de  Maximin  et 
de  son  fila ,  de  Maxime  et  de  Balbia ,  et  des  irois  Gor* 
dieu.  —  Usurpation  il  jeat  aéetilaires  de  Philippe. 

'  De  tous  les  gouvememens  établis  parmi  les 
hommes,  une  monarchie  héréditaire  est  celui 
'  qui  semble  d'abord  prêter  le  pins  &n  ridicule. 
^Qnel  spectacle  en  effet,  à  considérer  vague- 
ment les  choses,  que  de  voir,  à  la  mort  du 
père,  la  propriété  d'une  nation,  semblable  à 
celle  d'un  vil  troupeau,  passer  h  un  enfant 
au  maillot,  également  inconnu  au  genre  hu- 
main et  à  lui-même  I  Peut-on  le  contempler 
sérieusement?  Peut-on  n'être  pas  étonné  que 
les  guerriers  les  plus  braves,  que  les  citoyens 
les  plus  habiles ,  renonçant  à  leur  droit  natu- 
rel, s'approchent  du  berceau  royal  les  genoux 
^loyés,  et  fassent  à  cet  enfant  des  protesta- 
tions d'une  fidélité  Inviolable  ?  Telles  sont  les 
couleurs  sous  lesquelles  la  satire  et  la  décla- 
mation peignent  ce  tableau  :  mais  elles  ont 
beau  le  charger;  en  y  réfléclûssant  mûre-- 
ment,  on  sent  combien  est  respectable  et 
utile  tin  préjugé  qui  règle  la  succession,  et 
qui  U  rend  indépendante  des  passions  hu- 
maines. On  applaudit  de  bonne  foi  k  tout  ce 
qui  concourt  à  enlever  i  hi  multitude  le  pou- 
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voir  dangereux  et  réellement  idéal  de  se  don- 
ner Un  chef. 

Dans  le  silence  de  la  retraite  on  peut  tra- 
cer des  formes  de  gouvernement,  on  le  sceptre 
soit  remis  constamment  entre  Les  mains  du 
plus  digne  par  le  suffrage  libre  et  incorrup' 
tible  de  toute  la  société  ;  mais  l'expérience 
détruit  ces  édifices  élevés  par  une  imagina- 
tion fantastique,  et  nous  apprend  que,  dans 
Un  grand  état,  l'élection  (i'i{n  moonrqtte  ne 
peut  jamais  être  dévolue  à  la  partie  la  plus 
nombreuse,  ni  même  la  plus  sage  du  peuple. 
L'armée  est  la  seule  classe  d'hommes  suffi- 
samment suis  pour  embrasser  les  mêmes 
vues,  et  revêtus  d'une  firce  assex  i^ode 
pour  les  foire  adopter  aux  autres  atoyens. 
Mais  le  caractère  du  soldat,  accoutumé  à  la 
violence  et  k  l'esclavage*  le  rend  incapable 
d'être  le  gardien  d'une  constitution  légale  ou 
même  civile.  La  justice,  l'humanité  et  la  sa- 
gesse qu'exige  la  politique,  lui  sont  trop  peu 
connneSf  pour  qu'il  apprécie  ces  quflUtéschins 
les  autres.  La  valeur  obtiendra  son  eaUme, 
et  lu  libéralité  achètera  son-suffrage;  mais  le 
premier  de  ces  deux  mérites  se  trouve  sou- 
vent dans  les  âmes  les  plus  féroces;  l'antre 
ne  se  développe  qu'aux  dépens  du  public;  et 
ils  peuvent  tous  les  deux  être  dirigés  contre 
le  possesseur  dn  trône  par  l'ambition  d'an 
rival  entreprenant. 

La  supériorité  de  la  naissance,  lorsqu'elle 
est  consacrée  par  le  temps  et  par  l'opinion 
publique,  est  de  toutes  les  distinctione  ta  plan 
simple  et  la  moina.odiense.  Le  droit  reconnu 
eilléve  à  la  foctimi  ses  espérances;  et  l'assu- 
rance du  pouvoir  désarme  la  cruauté  du  mo- 
narque. C'est  à  rétablissement  de  ce  prin- 
cipe, que  nous  sommes  redevables  de  la  suc- 
cession paisible  et  de  la  douce  administration 
de  nos  monarchies  européennes.  En  Orient, 
où  cette  heureuse  idée  n'a  point  encore  péné- 
tré, un  despote  est  souvent  obligé  de  répan- 
dre le' sang  des  peuples  pour  se  frayer  an 
chemin  an  trêne  de  ses  pères.  Cependant, 
même  en  Asie,  la  sphère  des  prétentions  est 
bornée,  et  ne  renferme  que  les  princes  de  la 
maison  régnante .  Dès  qi^e  1*  heureux  candidat  a 
éloigné  ses  frères  par  l'épée  ou  par  le  cordon, 
aucun  autre  sujet  ne  lui  cause  la  moindre  in- 
quiétude. Uais  l'empire  roinain,après  que  l'au* 
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torité  An  sénat  fut  tombëe  dans  le  mépris,  dé- 
tint on  théâtre  de  Confusion.  Les  rois,  les  prih- 
ces  de  ledr  San  jt,  ét  même  les  nobles  des  pro~ 
TÎDces,  ataient  été  autrefois  menés  en  triomphe 
devant  le  char  des  superbes  républicains.  Les 
anciennes  famHles  de  Rohie»  écrafiées  sous  ia 
tyraadlé  des  Césars,  n'ëjci^talent  p\ii6.  Ces 
princes  mleht  été  enchaînés  pat  les  formes 
d'une  république;  et  jamais  ils  n'avaiënt  ëu 
Tespolf  de  se  veîr  Hinaltre  dahs  leur  posté- 
rité '  :  ainsi  lenrs  sujets  ne  pouvaient  se 
former  aucune  idée  d*hne  sticcession  hérédi- 
taire. Comme  la  naissance  tie  donnait  aticUn 
droH  au  trdtie,  cbacnn  se  |>ersnada  què  sdn 
mérite  devait  l'yfaîre  ttiohter.  L'ambition,  n'é- 
tant plùs  teteuue  par  le  ff^ld  salutaire  dë  la 
loi  et  du  préjugé,  prit  un  vot  tiifrdî  ;  et  le  des 
nier  des  hommes  pottvaii  èspéi-ër  d'obtenir 
dans  rartnée,  paf  sa  iahnt  et  avéc'  le  secours 
de  la  fortune,  un  poste  dans  leqtiël  un  seul 
crime  le  mettait  en  étât  d'atracher  le  sceptre 
dn  monde  à  nn  maître  faible  et  détesté.  Après 
le  meurtre  d'Alexandre  Sévère  et  l'élévation 
deMaximtn,  aucun  empereur  tie  dut  se  claire 
en  sûreté.  Un  j)aySaB«  tin  barbare  podvait 
aspirer  à  cette  dignité  abguste,  et  en  méine 
temps  â  diangereuse. 

Trente-deux  ans  enviroii  avant  cette  épo- 
que, Fempereur  Sévère,  à  son  retour  d'utie 
expédition  en  Asie,  s'arrêta  dans  la  Tbrace 
pour  célébrer,  par  des  Jeux  militaires,  le  jour 
de  la  naissance  de  Géta,  le  plus  Jeune  de  ses 
fils.  Les  habîtans  du  pays  s'étaient  assemblés 
en  foule  pour  contempler  leur  souverain.  Un 
Jeune  barbare^  de  taille  gigantesque,  sollî- 
cita  TÎYement  dans  son  langage  grossier  ta 
permission  de  disputer  le  prix  de  la  lutte. 
Comme  l'orgueil  des  troupes  aurait  été  humi- 
lié, si  nn  simple  paysan  de  Thrace  eût  ter- 
rassé un  soldat  romain,  on  mît  d'abord  le 
bari[>are  aux  prises  avec  les  plus  forts  valets 
do  camp.  Sûze  d'astre  eiix  tombèrent  suc- 
cessivement sous  ses  coups  :  il  obtint  pour 
récompense  quelques  petits  présens  et  ki  li- 
berté de  s'enrôler  dans  les  troupes.  Le  jour 

t  n  a'j  xnil  pas  ta  d'exemple  de  trois  gfoéralioDS  suc- 
cesstTcs  sur  le  trône  ;  unlemeut  on  avait  m  trois  fils  gou- 
rerner  l'empire  aprà  la  mort  de  leurs  pères.  Malgré  le 
firorce ,  k»  malices  des  oésare  Airent  en  gteénil  UithK- 
tnnz* 


suivant  on  le  vit  au  milieu  des  nouvelles  re- 
crues, fiaiisant  et  célébrant  sa  victoire  selon 
l'usage  de  son  pays.  Dès  qu'il  s'aperçut  qu'il 
S'était  attiré  f  attention  de  Sévère,  il  s'appro- 
cha du  cheval  de  ce  prince,  et  le  suivit  à  pied 
daùs  une  course  longue  et  rapide,  sans  pa- 
faltre  fatigué.  «  Jeune  homme,  dit  l'empereur 
>  étonné,  es-tu  maintenant  disposé  à  lutter? 
»  Très-volontiers,  répondit  le  barbare  »  ;  et 
dussitfit  il  terrassa  sept  des  pliis  forts  soldats 
de  l'armée.  Ùn  collier  d'or  .fut  le  prix  de  sa 
vigueur  ët  dé  Son  activité  incroyables,  et  on 
le  fit  entrer  immédiatement  dans  les  gardes  à 
cheval,  qtti  accompagnaient  toujours  la  per* 
sonne  du  souverain 

Maximin,  car  tel  était  son  nom,  quoique  né 
Sur  le  territoire  de  fempire,  descendait  d*une 
raté  de  barbares.  Ëon  père  était  Goth,  et  sa 
mère  de  la  nation  des  Alains.  Leur  fils  dé- 
ploya toujours  une  valeur  égale  à  sa  force  : 
ët  bientôt  l'usage  du  monde  adoucit  ou  plà- 
tôt  déguisa  sa  férocité  naturelle.  Sous  le  rè- 
gne de  Sévère  et  de  Caracalla,  il  obtînt  le 
grade  de  centurion ,  et  il  gagna  l'estime  de 
cès  deux  princes,  dont  le  premier  se  connais- 
sait si  bien  en  mérite.  La  reconnaissance  dé- 
fendit à  Blaximiu  de  servir  sous  l'assassin 
de  Caracalla;  et  i'boniieur  ne  lui  permit  pas 
de  s^exposer  aux  outrages  du  lâche  Elagabaie. 
Il  reparut  à  la  cour  a  l'avénement  d'Alexan- 
dre, qui  ia'i  confia  un  poste  utile  et  agréable. 
La  quatrième  légion,  dont  il  fut  nommé  tri- 
bun, devint  bientôt,  sous  ses  ordres,  la  mieux 
disciplinée  de  l'armée.  11  passa  successive- 
ment 7ar  tous  les  grades  militaires  avec 
l'applaudissement  général  des  soldats  qui  se 
plaisaient  à  donner  à  leur  héros  favori  les 
noms  d'Ajax  et  d'Hercule  ;  et  s'il  n'eût  poiiit 
conservé  dans  ses  manières  une  teinte  trop 
forte  de  son  origine  sauvage,  peut-être  l'em- 
pereur aurait-il  accordé  sa  sœur  en  mariage 
au  fds  d'un  paysan  de  Thrace  *, 

1  Hist.  Aug.,p.l38. 

s  Hisl.  Aag.,  p.  140;  Hérodien ,  1.  n ,  p.  ±23;  Anrd. 
Victor.  Eb  comparant  ces  auteurs ,  Q  aenUft  qSe  Hi^ 
miB  avait  le  oomnaDdeiiMat  pvtiaiUer  da  la  moÊeha 
Triballie&ne,  et  la  commlssira  de  âisdpUoer  l«  racnui 
de  toute  l'armée.  Son  biographe  aurait  dû  marqaâr  aree 
plasdeMrinses  exploits,  et  les  dUTéreoB  grades  p^le»- 
fudsD  passa. 

sv«ref  la  IflUie  «iglBRle i'Atoaadre  8MR.HIH. 
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Ces  faveurs,  loin  d'îosplrer  à  Maximin  la 
fidélité  qu'il  devait  à  un  maître  bienfaisant,  ne 
4  servirent  qu'à  enOammer  son  ambiUon.  Il  ne 
croyait  pas  sa  fortune  proportionnée  à  son  mé- 
rite ,  tant  qu'il  serait  obligé  de  reconualtre 
unBUpérieur.  Quoique  la  sagesse  ne  le  guidât 
jamais ,  il  avait  une  finesse  naturelle  qui  lui 
fit  découvrir  le  mécontentement  de  l'armée , 
et  qui  lui  donna  les  moyens  d'en  profiter  pour 
s'élever  sur  les  ruines  de  l'empereur.  II  est 
aisé  à  la  faction'et  à  la  calomnie  de  lancer  des 
traits  empoisonnés  sur  la  conduite  des  meil- 
leurs princes ,  et  de  défigurer  même  lenrs 
vertus  en  les  confondant  avec  leurs  défauts» 
auxquels  elles  tiennent  de  si  près. 

Les  troupes  écoutèrent  avec  plai»r  les 
émissaires  de  Maxinmi;  et  elles  rougirent  de 
leur  patience,  qui  depuis  treize  ans  les  rete- 
'  nftil  honteusement  dans  Les  liens  d'une  disci* 
pUne  péidble,  établie  par  un  Syrien  efféminé, 
qui  rampait  lâchement  aux  pieds  de  sa  mère 
et  du  sénat.  <  II  est  temps,  s'écriaient-elles, 
»  d'abattre  ce  vain  fantôme  de  Tautorité  ci> 

>  vile,  et  de  choisir  pour  prince  et  pour  gé- 
»  néral  un  véritable,  soldat,  nonrri  dans  les 

>  camps,  accoutumé  aux  fatigues  de  la  guerre, 

>  capid]le,en  un  mot,  de  maintenir  la  gloire  de 

>  l'empire  et  d'en  lÛstribuer  les  trésors  aux 
1  compagnons  de  sa  fortune.  > 

Une  grande  armée  commandée  par  l'empe- 
reor  en  personne  était  alors  rassemblée  snr 
les  rives  du  Rhin  pour  aller  combattre  les 
barbares;  et  l'on  avait  confié  à  Maximin  le 
soin  important  de  discipliner  et  de  passer  en 
revue  les  nouvelles  levées.  Un  jour,  comme 
il  entrait  dans  le  champ  d'exercice,  les  trou- 
pes, excitées  par  un  mouvement  subit  ou  par 
une  conspiration  déjà  formée,  le  saluèreut 
empereur,  firent  cesser  ses  refus  obstinés  par 
des  acclamations  redoublées,  et  se  hâtèrent 
de  consommer  leur  rébellion,  en  trempant 
leurs  mains  dans  le  sang  d'Alexandre. 

Les  circonstances  de  la  mort  de  ce  prince 
.  sont  rapportées  diiïéremment.  Quelques  écri- 
T(dns  ont  prétendu  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir  sans  avoir  eu  la  moindre  connaissance 
de  ringratitude  et  de  rambttion  de  Maximin. 
Selon  eux,  l'empereur,  après  avoir  pris  un 
léger  repas  en  priésence  de  l'armée,  s'était  re- 
pour  dormir  ;  vers  la  septi(>me  heure  du 


jour,  un  parU  de  ses  propres  gardes  pénétra 
dans  la  tente  impériale,  et  perça  de  pluùeors 
coups  ce  prince  vertueux  et  sans  défiance  *. 

Si  nous  ajoutons  foi  à  un  récit  différent, 
mais  beaucoup  plus  probable,  Maximin  fut 
revêtu  de  la  pourpre  par  un  nombreux  déta- 
chement, à  quelques  milles  de  distance  du 
quartier  général;  et  il  comptait  plus  sur  les 
vœux  secrets  que  sur  une  dédaration  publi- 
que de  la  grande  armée.  Alexandre  eut  le 
temps  de  ranimer  la  fidélité  expirante  de  ses 
troupes;  mais  elles  levèrent  l'étendart  de  la 
révolte  à  l'aspect  de  Maximin  qui  se  déclara 
l'ami  et  le  défenseur  de  l'ordre  militûre,  et 
qui  fut  aussitôt  proclamé,  par  les  légions,  enn 
pereur  des  Romains. 

Alexandre,  trahi  et  abandonné,  se  retira 
dans  sa  tente  pour  n'être  pas  exposé,  dans 
ses  derniers  momens,  aux  insultes  de  la  mul- 
titude. Un  tribun  et  quelques  centurions  l'y 
suivirent  bientôt  l'épée  à  la  main.  An  lieu  de 
recevoir  le  coup  fatal  avec  une  ferme  résolu- 
tion, il  déshonora,  par  des  cris  impuissana 
et  par  de  vaines  suppUcations,  la  fin  de  sa 
vie;  et  sa  lâcheté  fit  succédér  le  mépris  à  la 
juste  pitié  qu'inspiraient  son  innocence  et 
son  madhenreuxsort.  Sa  mère  Mammée,  qu'il 
avait  aomsée  hautement  d'avoir  été  la  cause 
de  sa  ruine  par  son  avarice  et  par  son  oi^eîl, 
périt  avec  lui;  et  ses  plus  fidèles  amis  furent 
sacrifiés  à  la  première  fureur  des  soldats.  On 
en  réserva  seulement  quelques-uns  pour  être 
par  la  suite  les  victimes  de  la  cruauté  réflé- 
chie de  l'usurpateur.  Ceux  qiu  éprouvèrent 
les  traitemens  les  plusdoux  titrent  dépouillés 
de  leurs  emplois  et  chassés  ignominieusement 
de  la  cour  et  de  l'armée*.  , 

Les  premiers  tyrans  de  Rome,  Caligula, 
Néron,  Commode,  Caracalla  étaient  tous  de 
jeunes  princes  sans  mœurs  et  sans  expé- 
rience', élevés  dans  la  pourpre  et  corrompus 


1  Uist,  log.,  p.  135.  J'td  adouci  quelques-unes  des  dr- 
coDslancei  les  plus  improbables  rapportées  dans  sa  vie  : 
aubmt  qoeVoQ  en  peuLjuger  d'après  la  narration  de  son 
nialhoireux  bi<%raplie ,  le  bourtoo  d'Alexandre  entra  par 
hasard  dans  ta  taite  dece  prince  pendant  qu'il  dormait, 
et  il  le  réveilla.  La  crainte  du  diâtimoit  l'engagea  i  per- 
suader aux  soldats  méconteos  de  commettre  le  meurtre. 

2  HdrodiGD ,  I.  n ,  p.  223-227. 

3  Caligute.  le  plus  Igé  des  quatre,  n'avait  qMVtagl- 
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par  l'orgueil  du  pouvoir,  par  le  luxe  de  la 
cour,  et  par  la  voix  perfide  de  la  Batterie.  La 
cruauté  de  Maximin  tenait  h  un  principe  dif- 
férent; la  crainte  du  mépris.  Quoiqu'il  comp- 
tât sur  l'attachement  des  soldats^  qui  retrou- 
vaient eu  lui  les  vertus  dont  Us  faisaient 
profesâon,  il  ne  pouvait  se  disûmder  que 
son  origine  obscure  et  barbare,  que  son  air 
sauvage  et  que  son  ignorance  totale  des  arts 
et  des  institutions  de  la  vie  sociale*,  for- 
maient un  contraste  défavorable  avec  le  ca- 
ractère aimable  de  l'infortuné  Alexandre.  Il 
n'avût  point  oublié  que,  dans  un  état  plus 
humble,  il  avût  attendu  plus  d'une  fois  à  la 
porte  des  nobles  de  Rome,  et  que  souvent 
l'insolence  des  esclaves  l'avait  empêché  de 
paraître  devant  ces  Gers  patriciens.  Il  se  rap- 
pelait aussi  l'amitié  d'un  petit  nombre  qui 
l'avait  secouru  dans  sa  pauvreté,  et  qui  avait 
guidé  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
bonneurs.  Hais  ceux,  qui  avaient  dédaigné  le 
paysan  deThrace,  et  ceux  qui  l'avaient  pro- 
tégé étaient  coupables  du  même  crime;  ils 
avaient  tous  été  témoins  de  son  obscurité. 
Plusieurs  furent  punis  de  mort;  et  en  livrant 
avx  supplices  la  plupart  de  ses  bienfaiteurs, 
Uaximin  publia  en  caractères  de  sang  l'his- 
toire îneffiEiçable  de  sa  bassesse  et  de  son  in- 
gralitode*. 

L'&me  noire  et  féroce  du  tyran  recevait  avi- 
dement toute  sorte  d'impressions  sinistres 
contre  les  dtoyensUes  plus  distingués  par 
leor  naissance  êt  par  leur  mérite.  Lorsque  le 
cri  de  la  trahison  se  faisait  entendre,  sa 
cruauté  n'avait  plus  de  bornes  et  devenait 
inexorable.  On  avait  découvert  ou  imaginé 
une  conspiration  contre  sa  vie,  et  Magnus, 
sénateur  consulaire,  était  nommé  comme  le 
prindpal  autenr  du  complot  :  il  fut  mis  à 
mort  avec  quatre  mille  de  ses  prétendus 
complices;  et  cette  exécution  sanglante  ne 
liit  précédée  d'aucune  des  formes  ordinaires 

dnq  aw  lorsqu'il  muila  sur  le  trAoe;  Caraedla  m  mtàt 
ràigt-lnïs ,  Connode  ^-neof ,  et  Héna  seulement 

Mpt- 

1  11  parait  qu'il  ^norùt  entièrement  le  gree.Iangne 
wdrm^ement  répandue ,  et  dont  l'étude  faisait  une 
lortie  essentidle  de  l'éducation. 

1  HistoiK  Augustioe,  p.  141  ;  Hérodlen ,  I.  Tti ,  p.  237. 
CtA  arec  nue  grande  injustice  que  l'on  accuse  ce  dernier 
lislorita  d'avoir  màiagé  les  vices  de  Haximin. 
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de  la  justice.  Une  foute  innombrable  d'es- 
pions et  de  délateurs  infestait  l'Italie  et  les 
provinces.  Sur  la  plus  légère  accusation,  les 
premiers  citoyens  de  l'État  qui  avaient  gou- 
verné des  provinces  commandé  des  armées, 
possédé  le  consulat  et  porté  les  ornemens  da 
triomphe,  étaientchargés  de  chaînes  et  traînés 
publiquement  devant  l'empereur.  La  confisca- 
tion, l'exil  ou  une  mort  simple  passaient  pour 
des  exemples  extraordinures  de  sa  douceur. 
Il  fit  enfermer  dans  des  peaux  de  bétes  nou- 
vellement égorgées  plu»eurs  des  malheu* 
reux  qu'il  destinait  à  ki  mort;  d'autres  furent 
déchirés  par  des  animaux;  et  quelques-uns 
expirèrent  sons  des  coups  de  massue.  Pen- 
dant les  trois  années  de  son  règne,  il  dédai- 
gna de  visiter  Rome  ou  Tltalie.  Des  circon- 
stances particulières  Taiwent  obligé  de 
transporter  son  armée  des  rives  du  Rhin  aux 
bords  du  Danube.  C'était  dans  son  camp 
qu'il  exerçait  un  affreux  despotisme  qui,  sou- 
tenu par  la  puissance  terrible  de  l'épée,  fou- 
lait aux  pieds  les  lois  et  l'éqtûté.  Il  ne  souf- 
frait auprès  de  lui  aucun  homme  célèbre  par 
une  naissance  illustre,  par  des  qualités  émi- 
nentes  on  par  des  talens  pour  l'administra- 
tion. La  cour  d'un  empereurromainretraçait 
l'image  de  ces  anciens  diefs  d'esclaves  ou  de 
gladiateurs ,  dont  le  souvenir  inspirait  encore 
la  terreur  et  dont  on  ne  se  rappelait  qu'en 
frémissant  la  puissance  formidable'. 

Tant  que  la  cruauté  de  Maximin  ne  frappa 
que  des  sénateurs  illustres,  ou  même  ces 
hardis  aventuriers  qui  s'exposaient,  à  la  cour 
ou  h  l'armée,  aux  caprices  de  la  fortune,  le 
peuple  contempla  ces  scènes  sanglantes  avec 
indifférence,  et  pentHfttre  avec  plaisir.  Mais 
l'avarice  du  tyran ,  irritée  parles  désirs  in- 
satiables des  soldats,  envahit  enfin  les  pro- 
priétés publiques.  Chaque  ville  possédait  un 

I  On  le  conpvHt  i  Sputaeiu  eti  Alhéaloa;  Hist:  Aa- 
guL  p.14l  Qadqnemils  ecpeaduA  lafleauM  de  Nndaia 
imit,  par  de  sages  emuils  qa'dta  donaall  aree  oeUe 
douceur  dpropreft  son  sexe,  raHKner  le  Irraa  dans  la 
TOiedêlavAitéetde  llminanilé.  Voyex  Ammiea  Mar- 
eellin ,  1.  xiv .  c.  1 ,  où  11  fiùt  alluaon  ft  cette  orooMtanee, 
qu'il  a  rapportée  plus  au  loag  mu  le  ligne  de  Gdiien. 
On  peutvoirper  les  médailles  que  Paulliin  était  le  nom 
de  celte  impéralrioe  bienhisante  :  le  titre  de  Dlt^  nous 
apprend  qu'elle  mourut  avant  Blaximin.  (Valois  ad  ioe. 
eitaC;  Amm.;  Spanheioi,  de  U.  et  P.  N.  t«n.  n ,  p.  30O). 
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revenu  indépendant»  destiné  à  des  achats  de 
blé  pour  la  multitude,  et  aux  dépenses 
qu'exigeaient  les  jeux  et  les  spectacles  :  un 
seul  acte  d'autorité  fit  passer  en  un  moment 
toutes  ces  richesses  dans  le  trésor  de  l'em- 
pereur. Les  temples  furent  dépouîUés  des 
offrandes  en  or  et  en  argent  que  la  supersti- 
tion y  avait  consacrées  depuis  tant  de  siècles  ; 
et  les  statues  élevées  en  Thonneur  des  dieux, 
des  héros  et  des  souverains,  servirent  à  frap- 
per de  nouvelles  espèces. 

Ces  ordres  impies  ne  pouvaient  être  exé- 
cutés sans  donner  lieu  à  des  soulèvemens  et 
à  des  massacres.  Kn  plusieurs  endroits,  le 
peuple  aima  mieux  mourir  pour  ses  autels 
que  de  voir,  dans  le  sein  de  là  paix ,  ses  villes 
exposées  aux  déprédatioDS  et  à  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre.  Les  soldats  eux-mê- 
mes, qui  partageaient  ces  dépouilles  sacrées, 
tremblaient,  en  les  recevant,  de  se  rendre 
Coupables  de  sacrilège.  Quoique  endurcis  à 
la  violence,  ils  redoutaient  les  justes  repro- 
ches de  leurs  parens  et  de  leurs  amis.  11  s'é- 
leva dans  tout  Tunivers  un  cri  général  d'in- 
dignation qui  appelait  la  vengeance  sur  la 
tête  de  l'eiinemi  commun  du  genre  humain. 
Enfin,  un  acte  particulier  d'oppressiôn  sou- 
leva contre  lui  les  habltans  d'une  provmce 
jusqu'alors  tranquille  et  désarméeS 

L'intendant  de  l'Afrique  était  le  digne  mi- 
nistre d'un  maître  qui  regardait  les  amendes 
et  les  confiscations  comme  une  des  branches 
les  plus  considérables  du  revenu  impérial. 
L'exécution  d'une  sentence  inique,  portée 
contre  qudques-uns  des  plus  riches  habitans 
de  cette  contrée ,  les  avait  dépouillés  de  la 
plus  grande  partie  de  leur  patrimoine.  Dans 
cette  exu^mité,  le  désespou*  leur  inspira  une 
résoluUon  qui  devait  compléter  ou  prévenir 
leur  ruine.  Après  avoir  obtenu  trois  jours 
avec  beaucoup  de  difficultés,  ils  profitent 
de  ce  délai  pour  rassembler  dans  leurs  pos- 
sessions un  grand  nombre  d'esclaves  et  de 
paysans  armés  de  haches  et  de  massues  ,  et 
entièrement  dévoués  aux  ordres  de  leurs  sei- 
gneurs. Les  chefs  de  la  conspîradon,  ayant 
été  admis  à  l'audience  de  l'intendant,  le 
frappent  de  leurs  poignards  qu'ils  avaient  ca- 

*  HénAn,  1.  m,  ^  398;  ZoriDK,  1. 1 ,  p.  15. 
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cliés  sous  leurs  robes.  Suivis  aussitôt  d'une 
troupe  tumultueuse,  ils  s'emparent  de  la  pe- 
tite ville  de  Thysdrus*,  et  arborent  Téten- 
dard  de  la  rébellion  contre  le  maître  de  fenï- 
pire  romain.  Ils  fondaient  leurs  espérances 
sur  la  haine  générale  qu'avait  inspirée  Maxi- 
min  ,  et  ils  prirent  sagement  le  parti  d'op- 
poser à  ce  tyran  détesté  un  empereur  qui  se 
fût  déjà  concilié  par  sa  vertu  l'amour  des 
peuples,  et  dont  l'autorité  sur  la  province 
donnât  du  poids  à  leur  entreprise.  Gordien  , 
leur  proconsul,  qu'ils  avaient  choi^,  refusa 
de  bonne  foi  ce  dangereux  honneui*.  H  les 
conjura,  les  larmes  aux  yeux,  de  lui  l^dser 
terminer  en  paix  une  vie  innocente ,  et  de 
ne  pas  le  forcer  à  tremper  ses  mains  déjà  af- 
faiblies par  l'âge  dans  le  sang  de  ses  conci- 
toyens. Les  menaces  des  rebelles  le  contrai- 
gnirent d'accepter  la  pourpre  impériale,  seul 
rempart  qui  lui  restaitdésormaiscontrela  fo- 
reur de  Maximin,  puisque,  selon  les  maximes 
d'un  tyran,  on  mérite  la  mort  dès  que  l'on 
a  été  jugé  digne  du  trône,  et  que  délibère^, 
c'est  déjà  se  rendre  coupable  de  rébellion*. 

La  famille  de  Gordien  était  une  des  plus 
illustres  du  sénat  de  Rome.  Du  côté  de  sa 
mère,  il  descendait  de  l'empereur  Trajan» 
et  il  remontait,  par  son  père  ,  aux  célèbres 
Gracchus.  tJne  fortune  considérable  le  mit 
en  état  de  soutenir  sa  naissance  ;  et  dans  l'u- 
sage qu'il  en  fit,  il  déploya  l'élégance  de  son 
goôt  et  toute  la  bienfaisance  de  son  âme. 
Le  palais  que  le  grand  Pompée  avait  autre- 
fois occupé  dans  la  capitale  appartenait , 
depuis  plusieurs  générations,  à  la  famille  des 
Gordiens''.  On  y  voyait  encore  d*andens  tro- 
phées, et  le  proconsul  d'Afrique  l'avait  orné 


1  Dans  le  faille  lerriurire  de  Breactae,  cinqaante 
lieues  sa  sud  de  Cartbage.  Ce  f\it  probablemoit  Gordien 
qui  donna  le  tilre  de  colonie  àceltftville,  elquiyfil( 
bâtir  UD  bel  amphitiiéÂtre  que  le  temps  a  respecté.  Vof  eid 
Jlineraria,  Wesseling,  p.  50,  et  les  Vcry^es  deShnf , 
p.  117. 

2  Hérodien,  1.  va,  p.  230  ;  Hisl.  Ang.,  p.  153. 

3  Hist.  Aug.,p.  152;  Maro-Aatofne  s'empara  de  la 
bdle  mdson  de  Pompée ,  in  CariMs.  Après  la  mort  Au 
triumvir,  elle  fil  partie  du  domaine  impérial.  Trajan 
permit  auxsénatenrs  opulens  d'acheter  ces  palais  magidfl- 
qnes ,  et  devenus  inutiles  au  prince  (  PUne ,  panég.  t.  56). 
Ce  Ait  probablement  alors  que  le  bisakul  ik  Goftieo  fit 
l'ocquisition  de  U  maison  de  Poupée; 
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de  plusieurs  beaux  tableaux.  Sa  maison  de 
campagne  située  sur  le  chemin  qui  menait 
à  Prëneste,  était  fameuse  par  des  bains  d'une 
beauté  et  d'une  grandeur  singulières,  par  trois 
galeries  magnitiques,  longues  de  cent  pieds, 
et  par  un  superbe  portique  élevé  sur  cent 
colonnes  de  quatre  espèces  de  marbre  d'un 
grand  prix'.  Les  jeux  publics  dont  il  fit  la 
dépense  semblent  être  au-dessus  de  la  for- 
tune d'un  sujet.  L'amphilhédtre  était  rempli 
de  plusieurs  centaines  de  bêtes  sauvages  et 
de  gladiateurs*.  Bien  différent  des  alitres  ma- 
gistrats qui  célébraient  dans  Rome  seule- 
ment un  petit  nombre  de  fêtes  solennelles, 
Gonfien,  lorsqu'il  fut  édile,  donna  des  spec- 
tacles tous  les  mois  ;  et,  pendant  son  consulat, 
les  principales  villes  d'Italie  se  ressentirent  de 
sa  magnificence.  11  fut  élevé  deux  fois  à  cette 
dernière  d^nité  par  Garacalla  et  par  son  suc- 
cesseur; car  il  possédait  le  rare  talent  de 
inériter  t'estime  des  princes  vertueux,  sans 
alarmer  la  jalousie  d^  tyrans.  Sa  longue 
carrière  fut  pai'lagée  entre  l'étude  des  tcUrés 
et  les  paisibles  honneurs  de  Rome.  11  refusa 
prudemment  le  commandement  des  arméés 
et  le  gouvernement  des  provinces,  jusqtfà 
ce  qu'il  eât  été  nommé  proconsul  d'Afrique 
par  le  sénat ,  et  avec  le  consentement  d'A- 
lexandre*. Tant  que  ce  prince  vécut ,  l'Afri- 
que fut  heureuse  soùs  radmtnistr&tiou  de 
son  digne  représentant.  Après  l'usurpation 
du  barbare  Maxîmin  ,  Gordieu  adoucit  les 
maux  qu'il  ne  pouvait  prévenir.  Lorsqu'il 
accepta  malgré  lui  la  pourpre  impériale,  il 

<  Ces  quatre  «spèees  éé  naita  éUtait  ta  dMffin , 
bnDriAMi,  lecarrfitiaicItasyBinfintleafsooiileftrs 
tfwit  pas  &é  assex  bieo  décrites  pour  pouvoir  être  par(ïii- 
tonenl  ^stit^uées.  Il  panilt  cependant  que  te  carysliea 
élail  un  vert  de  mer ,  «t  qne  le  aynaatfiea  étiAl  bltnc , 
nfié  de  tacbes  de  pourpre  otdes.  Voya  Sminnse,  ad 
But.  ^ugust. ,  p.  VS6. 

2  Hisl.  Aug.,  p.  151 ,  152  :  il  faisait  paraître  quelque- 
fois sur  l'arine  doq  cents  couples  de  gladiateurs ,  jamais 
mmns  de  eent  dnqaante.  H  donna  une  fols  an  cirque  e(!at 
dKTxux  siciliens  et  autant  de  la  Cappadoee.  Les  aDdidaDx 
destiné  pour  le  plairir  de  la  chasse  étnent  prindpale^ 
moA  l'oars,  le  sai^lier ,  le  Uureao ,  le  cerf,  rélan ,  Vkié 
Bovage,  etc.  Le  lion  et  rélépbant  semblent  avoir  été  ré- 
ser?és  pour  les  empereurs. 

s  Voyez  dans  l'Hisl.  Aug.,  p.  152 ,  la  lettre  or^ndle , 
qui  nKHitre  à  la  fois  le  respect  d'Alexandre  pour  l'autO' 
fité  4»  sénat,  cl  son  estime  pour  le  proconsul  qoe  celte 
compagnie  trait  désigné. 
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était  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  On 
se  plaisait  à  contempler  dans  ce  vieillard  res- 
pectable les  restes  uniques  et  précieux  du 
siècle  fortuné  des  Antonins,  dont  il  retra- 
çait les  vertus  par  sa  conduite,  et  qu'il  célé- 
bra dans  un  poème  élégant  en  trente  livres. 
Le  61s  de  ce  vénéi-able  proconsul  l'avait 
accompagné  en  Afrique  en  qualité  de  lieute- 
nant. 11  fut  pareillement  proclamé  empereur 
par  les  habiians  de  la  province.  Lejeunie 
Gordien  avait  des  mœurs  moins  pures  qne 
celles  de  son  père,  mais  son  caractère  était  aussi 
aimable.  Vingt-deux  concubines  reconnues 
et  une  biblioUièque  de  soixante-deux  mille 
volumes  attestent  la  diversité  de  ses  goûts  ; 
etd'après  les  productions  qu'il  nous  alaîssécs 
il  parait  que  les  femmes  et  les  livres  étaient 
plutôt  destinés  a  son  usage  qu'à  une  vaine 
ostentation*.  Le  peuple  romain  retrouvait 
dans  ses  traits  l'image  cbérie  de  Scipion 
l'Africain ,  et  se  rappelant  que  sa  mère  était 
petite-fiilp  d*Antonin-le-Pieux,  il  sedattait 
que  les  vertus  du  jeune  Gordien,  cachées 
jusqu'alors  dans  le  luxe  indolent  d'une  vie 
privée,  allaient  bientôt  se  développer  sur  on 
plus  grand  théâtre. 

Dès  que  les  Gordiens  eurent  apaisé  les 
premiers  tumultes  d'une  élection  populaire , 
ils  se  rendirent  à  Carthage.  Ils  furent  reçUs 
avec  transport  par  les  Africains  qui  hono- 
raient leurs  vertus,  et  qui,  depuis  le  suc- 
cesseur de  Trajan,  n'avaient  jamais  contem- 
plé la  majesté  d'un  empereur  romain.  Mais 
ces  vaines  démonstrations  ne  pouvaient  ni 
confirmer,  ni  fortifier  le  titre  des  deux  prin- 
ce8;ils  se  déterminèrent, par  principe  autant 
que  par  intérêt ,  à  se  munir  de  l'approbatiba 
du  sébat.  Une  députatîon,  composée  des  plus 
nobles  de  la  province  se  rendit  immédiatè- 
ment  dans  la  capitale,  pour  exposer  et  justi- 
fier la  conduite  de  leurs  compatriotes,  qui, 
après  avoir  souffert  si  long-temps  en  silence, 
avaient  enfin  pris  le  parU  de  se  déclarer  où- 
vertement.  Les  lettres  des  nouveaux  enq)e- 
reurs  étaient  modestes  et  respectueuses}  ils 
s'excusaient  snr  la  néceanté,  qui  les  aTait 


1  Le  jeune  GorAen  eut  trois  ou  quatre  athni  decfaft* 
qàe  concubiae  ;  ses  productioiit  liKénttv,  quoique  Doliv 
MMBbicam,  Besontpaain^riMT. 
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forcés  d'accepter  le  titre  impérial,  et  Us  sou- 
mettaient leur  destin  à  la  décisiou  suprême 
du  sénat*. 

Celte  assemblée  ne  balança  pas  sur  une 
réponse  favorable  ;  et  les  sentimens  ue  furent 
point  partagés.  La  naissance  et  les  nobles  al- 
liances des  Gordiens  les  liaient  intimement 
avec  les  plus  illustres  maisons  de  Rome.  Leur 
grande  fortune  leur  avait  procuré  beaucoup 
de  partisans,  et  leur  mérite  un  grand  nombre 
d'amis.  Leur  douce  administration  faisait  en- 
trevoir dans  un  avenir  brillant,  non  seule- 
ment la  fin  des  calamités  qui  déchiraient 
l'État,  mais  encore  le  rétablissement  de  la 
république.  La  violence  militaire,  qui  d'a- 
bord avait  forcé  les  sénateurs  à  fenner  les 
yeux  sur  le  meurtre  du  vertueux  Alexandre, 
et  à  ratifier  l'élection  d'un  barbare  paysan  *, 
ne  leur  inspirait  plus  de  terreur;  elle  fai- 
sait naître  au  contraire  dans  leur  ftme  le  noble 
dessein  de  réclamer  les  droits  violés  de  la 
liberté  et  de  l'humanité.  On  connaissait  la 
haine  implacable  de  Haximin  contre  le  sénat. 
Les  soumissions  les  plus  respectueuses  ne 
pouvaient  le  fléchir;  l'innocence  la  plus  ré- 
servée n'aurait  point  été  à  l'abri  de  ses  cruels 
soupçons.  Les  sénateurs,  déterminés  par  de 
pareils  motifs  et  par  le  soin  de  leur  propre 
sâreté,  résolurent  de  courir  le  hasard  d'une 
entreprise  dont  ils  étaient  bien  sûrs  d'être  les 
premières  victimes,  si  elle  ne  réussissait 
pas. 

Ces  considérations»  et  d'autres  peut-être 
d'une  nature  plus  particulière ,  avaient  d'a- 
bord été  discutées  dans  une  conférence  entre 
les  consuls  et  les  magistrats.  Dès  qu'ils 
eurent  pris  leur  résolution ,  ils  convoquèrent 
tous  les  sénateurs  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde, selon  l'ancienne  forme  du  secret  in- 
stituée pour  réveiller  leur  attention,  et  pour 
cacher  leurs  décrets,  c  Pères  conscrits,  dit 
»  le  consul  Syllanus,  les  Gordiens,  revêtus 

1  Bèrodien,  Lvn,  p.  243;  Hist.  Aag.,  p.  144. 

3  tQttodtamenpaùvsdùmperieuUuumexistinuuU, 
B  inennes  armato  resistere  approbwerunt.  »  Aurdhis 
Victor. 

aLesoffldersdusàtat  étaient  exdus.et  les  sénateurs 
mnplissaient  alors  eux-mêmes  les  TodcUods  de  grelSer, 
de  nous  sfHDiiMS  redend»lts  à  l'Histc^  Ai^sUne,  p.159, 
de  cet  exemple  curioiz  de  riaden  UBige  (riMcrvé  tous  U 
r^Uitltte. 


9  tous  les  deux  d'une  dignité  considùre,  l'un 

>  votre  [Hvconsul,  l'autre  votre  lieutenant  en 

>  Afrique,  viennent  d'être  déclarés  empe- 

>  reurs  avec  le  consentement  général  de  cette 

>  province.  Rendons  des  actions  de  grâces» 

>  continua-t-il  courageusement,  à  la  jeunesse 
»  de  Thysdrus  ;  rendons  des  actions  de  gr&ceft 

>  à  nos  généreux  défenseurs  les  fidèles  habi- 

>  tans  de  Carthage,  qui  nous  délivrent  d'un 

>  monstrehorrible. Pourquoi  m' écoutez-vous 

>  ainsi  froidement,  hommes  timides?  Pour- 
)  quoi  j^z-vous  l'un  sur  l'autre  des  regards 

>  inquiets?  Pourquoi  hésitez-vous?  Maximin 

■  est  l'ennemi  de  l'État  :  puisse  son  inimitié 

>  expirer  bientôt  avec  lui!  Puîssionfruous  re- 

>  cueillir  long-temps  les  fruits  de  la  sagesse 

>  et  de  la  fidélité  de  Gordien  le  père,  de  la 

■  valeur  et  de  la  crastance  de  Gontien  le 

>  fiU*!> 

La  noble  ardeur  du  consul  ranima  l'esprit 

languissant  du  sénat.  Un  décret  solennel  ra- 
tifia l'élection  des  Gordieus,  déclara  Maxi- 
min, son  fils  et  tous  leurs  partisans,  tr^tres 
à  la  patrie,  et  offrit  de  grandes  récompenses 
à  ceux  qui  auraient  te  courage  ou  le  bonheur 
d'en  délivrer  l'État. 

Dans  l'absence  de  l'empereur,  un  détache- 
ment de  gardes  prétoriennes  était  resté  à 
Rome  pour  défendre,  ou  plutôt  pour  gouver- 
ner la  capitale.  Le  préfet  Vitalien  avait  si- 
gnalé sa  fidélité  envers  Haximin,  par  l'ardeur 
avec  laquelle  il  avait  exécuté  et  même  pré- 
venu ses  ordres  cruels.  Sa  mort  seule  pouvait 
assurer  fantorité  chancelante  des  sénateurs, 
et  mettre  leurs  personnes  à  l'abri  de  tous 
dangers.  Avant  que  leur  décision  eût  trans- 
piré, un  questeur  et  quelques  tribups  furent 
chargés  d'Ôter  la  vie  au  préfet.  Ils  remplirent 
leur  commissi<m  avec  un  succès  égal  à  la 
hardiesse  de  l'entreprise;  et ,  tenant  à  leurs 
mains  le  poignard  ensui^^té,  ils  coururent 
dans  tontes  les  rues  de  la  ville,  en  annonçant 
au  peuple  et  aux  soldats  la  nouvelle  de  l'heu- 
reuse révolution.  L'enthousiasme  de  la  li- 
berté fut  secondé  par  des  promesses  de  ré- 
compenses considérables  en  argent  et  en 
terres.  On  renversa  les  statues  de  Maximin; 

i  Ce  discours,  digne  d'unxjlé patriote, paraît  «ndrélé 
tiré  des  registres  du  sénat:  il  est  huéré  dam  IHistcA* 
Âugustiae,  p.  156, 
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et  la  capitale  reconnut  avec  transport  l'anto- 
ritédes  deux  empereurs  et  celle  du  sénat  *. 
Le  Kste  de  ritalie  suivit  l'exemple  de  Rome. 

Un  nouire!  esprit  animait  cette  assemblée, 
subjuguée  depuis  si  long-temps  par  la  licence 
militaire  et  par  un  despotisme  farouche.  Le 
téaat  se  ssAsH  des  rênes  du  gouvernement  » 
et  il  prit  les  mesures  les  plus  sages  pour  ven- 
ger, les  armes  à  la  main ,  la  cause  de  la  li- 
berté. Dans  cette  foule  de  sénateurs  consu- 
laires qui ,  par  leur  mérite  et  par  leurs  ser- 
vices, avaient  obtenu  les  faveurs  d'Alexandre, 
ÎX  étùt  aisé  d'en  trouver  vingt  capables  de 
commander  des  années  e't  de  conduire  une 
guerre.  Ce  fut  à  eux  que  l'on  confia  la  dé- 
fense de  l'Italie.  On  leur  assigna  à  chacun 
différens  départemens.  Us  avaient  ordre  de 
&ire  de  nouveUes  levées,  de  discipliner  la 
jeunesse  italienne,  et  surtout  de  fortifier  les 
ports  et  les  grands  chemins,  dans  la  crainte 
d'une  invasion.  On  envoya  en  même  temps 
aux  gouverneurs  de  quelques  provinces  plu- 
sieurs députés,  choisis  parmi  les  plus  distin- 
ipiés  du  sénat  et  de  l'ordre  équestre,  pour 
les  conjurer  de  voler  au  secours  de  la  patrie, 
et  de  rappeler  aux  nations  les  nœuds  de  leur 
ancienne  anutié  avec  le  peuple  romain.  Le 
respect  que  l'on  eut  généralement  pour  ces 
députés,  et  Fempressement  de  nulie  et  des 
provinces  à  prendre  le  pa  rti  du  sénat,  prouvent 
suffisamment  que  les  sujets  de  Maximin 
Paient  réduits  à  ce  dernier  état  d'abattement, 
dans  lequel  un  peuple  a  plus  à  craindre  de 
Toppression  que  de  la  résistance.  Le  senti- 
pieiit  intime  de  cette  triste  vérité  inspire  un 
degré  de  fureur  opiniâtre  qui  caractérise 
rarement  les  guerres  civiles  qui  ne  sont  sou- 
tenues que  par  les  artifices  de  quelques  chefs 
fectieiix  et  entreprenans*. 

Hais  tandis  que  Ton  embrassait  la  cause 
des  Gordiens  avec  tant  d'ardeur,  les  Gor- 
diens eux-mêmes  n'étaient  plus.  La  faible 
conr  de  Garthage  avait  pris  l'alarme  à  la  nou- 
velle de  la  marche  rapide  de  Capellianus , 
goavenwur  de  la  Bfauritanie ,  qui,  suivi  d'une 
petite  bande  de  véténms  et  d'une  troupe  for- 

1  Ucrodiea,!.  vn,  p. 

zUérodidi.Lvn,  p.247;  l.  vni.  p.  277;  Hist.  Aug. 
p.  t5G-13S. 
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mîdable  de  baibares,  fondit  sur  une  provîne» 

fidèle  à  son  nouveau  souverain ,  mais  inca- 
pable de  le  défendre.  Le  jeune  Gordien  s'a* 
vança  au-devant  de  l'ennemi ,  &  la  tète  d'nn 
petit  nombre  de  gardes  et  d'une  multitude 
indisoplinée,  élevée  dans  le  luxe  et  l'oisiveté 
de  Garthage.  Sa  valeur  inutile  ne  servit  qu'à 
lui  procurer  une  mort  glorieuse  sur  le  champ 
de  bataille.  Son  père,  qui  n'avait  régné  que 
trente-six  jours,  mit  fin  à  sa  vie  dès  qu'il  ap- 
prit cette  défaite.  Garthage  sans  défense  ou- 
vrit ses  portes  au  vainqueur ,  et  se  trouva 
exposée  à  l'avidité  cruelle  d'un  esclave  qui , 
pour  plaire  à  son  maitre,  était  obligé  de 
paraître  devant  lui  avec  d'immenses  trésors 
et  les  mains  teintes  du  sang  d'un  grand  nom- 
bre de  citoyens'. 

Le  sort  imprévu  des  Gordiens  rempIitRome 
d'une  juste  terreur.  Le  sénat,  convoqué  dans 
le  temple  de  la  Concorde,  affecta  de  s'occu- 
per des  affaires  du  jour  ,*  il  tremblait  d'envi- 
sager les  malheurs  dont  il  était  menacé.  Le 
silence  et  la  consternation  régnaient  dans 
toute  l'assemblée,  lorsqu'un  sénateur  du  nom 
et  de  la  famille  de  Trajan  entreprit  de  rele- 
ver le  courage  de  ses  condtoyens.il  leur  re- 
présenta que  depuis  long-temps  il  n'était  plus 
en  leur  pouvoir  de  temporiser  ni  d'user  de 
réserve;  que  Maximin,  naturellement  impla- 
cable et  inité  par  leurs  dernières  démarches, 
s'avançait  vers  l'Italie,  à  la  tête  de  toutes  les 
forces  de  l'empire  ;  quë ,  pour  eux,  il  ne  leur 
restait  d'autre  alternative  que  d'aller  dans  la 
l^ine  à  la  rencontre  de  l'ennemi  pid)Uc,  ou 
d'attendre  tranquillement  les  tourmens  cruels 
et  la  mort  ignominieuse  destinés  à  des  rebel- 
les malheureux.  «  Nous  avons  perdu,  conti- 

>  nua-t-il,  deux  excellens  princes;  mais,  à 
*  moins  que  nous  ne  trahissions  notre  propre 

>  cause,  les  espérances  de  la  république  n'ont 
»  point  péri  avec  les  Gordiens.  J'aperçois  ici 
»  un  grand  nombre  de  sénateurs,  dignes  par 
»  leurs  vertus  de  monter  sur  le  trdne,  et  etf 

t  Hérodicn ,  I.  to  ,  p.  254  ;  Hist.  Aag. ,  p.  150-160.  Al 
lieu  d'uD  ut  et  ùx  mois  pour  le  règne  de  Gordien ,  et 
qui  est  absurde,  il  fiai  lire  dans  CasauboD  et  Panvinius, 
on  mois  et  six  jours.  Voyez  Comment.,  p.  193;  Zosim* 
rapporte,  h  1,  p.  17,  que  les  deux  Gordiens  pérïreot 
par  une  tempête,  au  milieu  de  leur  navigation  ;  étrangp 
ignorance  de  l'histoire ,  ou  étrange  abus  des  méUpborcsi 
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>  pables,  par  leurs  qualités  éminentes,  d'en 
»  soutenir  la  majesté.  Élisons  deux  empe- 
t  reurs,  dout  l'un  soit  chaîné  de  la  guerre 

>  contre  le  tyran,  tandis  que  l'autre  restera 
1  dans  Rome  pour  diriger  l'administration  ci- 
»  vile.  Je  brave  volontiers  l'envie,  et,  sans 

>  craindre  de  m'exposer  au  danger  d'une 

>  élection,  je  donne  ma  voix  en  faveur  de 
1  Maxime  et  de  Batbin.  Ratifiez  mon  choix, 
»  pères  conscrits,  ou  couronnez  4'autres  ci- 
»  toyens  d'un  mérite  plus  éclatant.  >  L'ap- 
préhension générale  imposa  silence  à  la  ja- 
lousie; elles  deux  candidats  furent  universel- 
lement reconnus.  Toute  l'assemblée  retentit 
d'acclamations  sincères;  et  on  entendit  de 
tous  côtés  :  <  Victoire  et  longue  vie  aux  em- 

>  pereurs  Maxime  et  Balbin  î  Vous  êtes  heu- 

>  reux  au  jugement  du  sénat.  Puisse  la  répu- 

>  blique  être  heureuse  sous  votre  administra- 
»  tion*  !  > 

Rome  fondait  les  plus  belles  espérances 
sur  la  vertu  et  sur  la  répntation  des  nouveaux 
empereurs.  Le  genre  particulier  de  leurs  ta- 
lens  les  rendait  propres  chacun  aux  dlfTérens 
départemens  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Ils 
pouvaient  être  assis  sur  le  même  trône,  sans 
qu'il  s'élevât  entre  eux  aucune  émulation  dan- 
gereuse. Orateur  distingué,  poète  célèbre, 
sage  magistrat,  Balbin  avait  exercé  avec  inté- 
grité et  avec  de  justes  applaadissemens  la 
Juridiction  civile  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces intérieures  de  l'empire.  Sa  naissance 
était  illustre',  safortune  considérable  ;  il  avait 
des  manières  affables.  Un  sentimentde  dignité 
corrigeait  en  lui  l'amour  du  plaisir;  et  les 

i  Voyez  l'Histoire  Augustine,  p.  166,  d'après  les  n^is- 
très  du  9toat.  LadaleestévidanmeiitQHUBe;maiaileit 
aleé de  réAimer cette  erreur,  eo  bisant  aUeattm^ 
l'on  oéUbnU  alors  kei  )en  ipoffiaMrtt. 

*  U  descewWt  da  Connus  Balbui,  aoUa  espigiKa, 
d  flls  aioftàt  de  Tbéophaim,  ndstorioi  grec.  fUOm 
obtint  le  drdt  de  boa^ecd^,  parla  hveur  de  Pompée, 
M  il  dat  h  «nserratieB  de  ee  titre  à  VëaitauKa  de  Gké- 
nw  (Voyex  Omt.pro  Cam.  Saf&o).L*iBdtié  de  César, 
BuqMl  S  rendit  en  secret  dlmportans  serrices  dans  b 
guerre  dvile,  lid  proeura les  ^gnilà  de  eonsal  et  de 
pontiflB,  honneurs  dont  aneon  étranger  n'irait  encore 
été  rerêto.  Le  nefcn  de  ee  BaUnis  triompha  des  Gara- 
mantes.  Vora  le  IHctionnaire  de  Bayle  an  met  Balbm  : 
ee  Jutideux  écrivain  Astiaeue  plusieurs  pmoonages  de 
eenon,  et  fi  rdére  avec  son  exactitude  wdiDaire  les 
ttéprlMS  de  ceux  qni  enl  traité  le  nêoie  sujet. 


(237  dep.  J.-C.) 

charmes  d'une  vie  agréable  ne  le  détournè- 
rent jamais  de  l'application  aux  affaires. 
Maxime  avait' moins  d'aménité  dans  le  earao* 
tère.  Sorti  <fune  origine  obscure,  U  s'était 
élevé,  par  son  habileté  et  par  sa  valeur,  an 
premier  emploi  de  l'État  et  de  l'année.  Ses 
victoires  surlesSarmates  et  sur  les  Germains, 
l'austérité  de  ses  mœurs  et  l'imparUaUté  de 
ses  jngemens,  lorsqu'il  fut  préfet  de  la  ville  « 
lui  concilièrent  l'estime  du  peuple,  dont  l'ai- 
mable Balbin  possédait  toute  l'affection.  Ces 
deux  collègues  avaient  été  consuls  ;  Ballrib 
même  avait  joui  deux  fois  de  cette  honorable 
dignité;  tous  les  deux  avaient  été  nommés 
parmi  les  vingt  lieutenans  du  sénat  ;  et  comme 
l'un  était  âgé  de  soixante  ans,  l'autre  de 
soixante-quatorze* ,  ils  étaient  parvenus  à  cette 
matnrité  que  donnent  l'âge  et  l'expérience. 

Lorsque  le  sénat  \mr  eut  conféré  les  pui»* 
sances  consulaire  et  tribnnitienue,  le  titre  de 
pères  de  la  patrie  et  la  dignité  de  grand-pon- 
tife, Maxime  et  Balbin  montèrent  au  Gapitole 
ponr  rendre  des  actions  de  grâces  aux  dirax 
tutélaires  de  Rome*.  La  solennité  des  sacri- 
fices fut  troublée  par  un  soulèvement  du  peu- 
ple. La  sévérité  de  Maxime  était  odieuse  à 
cette  multitude;  la  douceur,  l'humanité  de 
Balbin  ne  lui  en  imposaient  point  asset.  ffientôt 
la  foule  s'augmente,  et  les  mutins  entourent 
le  temple  de  Jupker,  en  frappant  l'air  de  leurs 
aria.  Ite  rédament,  comme  an  titre  légitime,  le 
droit  de  ratifier  l'élection  d'un  souverain,  etils 
demandent,  avec  une  modération  apparente, 
qu'outre  les  doux  empereurs  déjà  nommés 
par  le  sénat,  on  en  choisisse  un  troiùème  dans 
la  famille  des  Gordiens,  comme  une  juste 
marque  de  reconnaissance  envers  ces  deux 
princes,  qui  avaient  sacrifié  leur  vie  pour  la 
république.  Maxime  et  fielbin,  à  la  tète  des 
gardes  de  la  ville  et  des  plus  jeunes  de  l'or- 
dre équestre,  entreprennent  de  se  faire  jour 


1  ZoD«re,1.in,p.  622;  nais  peut-on  s'en  rapporter 
à  Tautorilé  d'un  Grec  si  peu  instruit  de  I  tusture  du 
troiû^  ^éde,  qu'il  crée  pludeurs  empereurs  imagi- 
Bdres ,  et  qnll  conftnd  entre  en  les  princes  qnl  «Bt 

règlement  existé? 

2|]érodien.  1.  vn,  p.257,  suppose  que  le  sénat  ftit 
d'abord  comoqoé  dans  le  caplt(de,  et  il  le  ftit  parier  avec 
beaucoup  d'éloquence.  L'Histoire  Augnstine,  p.  l]0,Mnt- 
ble  beaucoup  plus  auUicntûiue. 
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h  travers  les  rd>elies  :  la  mnltitade,  armée 
de  pierres  et  de  bâtons,  repousse  ces  princes, 
et  les  force  de  se  réfugier  dans  le  Gapitole. 
Uest  prudent  de  céder,  lorsque  la  dispute, 
quelle  que  puisse  en  être  l'issue,  doit  être 
fotale  aux  deux  partis.  Un  enfant,  âgé  seule- 
ment de  troze  ans ,  petit-fils  du  vieux  Gor- 
dien et  neveu  du  plus  jeune,  fut  montré  au 
peuple  avec  les  omemens  et  le  titre  de  césar. 
Cette  condescendance  apaisa  le  tumulte  ;  et 
les  deux  empereurs,  après  avoirété  reconnus 
paiùblement  dans  Rome ,  se  préparèrent  à 
défendre  l'Italie  contre  l'ennemi  public. 

Tandis  qu'an  milieu  de  la  capitale  et  dans 
le  sein  de  TAfrique  les  révoluUons  se  succé- 
daient les  unes  aux  autres  avec  une  rapidité 
inconcevable,  l'esprîtde  Haxîmin  était  dé- 
chiré par  les  passions  les  plus  violentes.  On 
prétend  qu'il  reçut,  non  en  homme,  mais  en 
bêle  féroce,  la  nouvelle  de  la  rébellion  des 
Gordiens  et  du  décret  solennel  rendu  contre 
sa  personne.  Trop  éloigné  du  sénat  pour  lui 
foire  éprouver  toute  sa  rage,  il  voulait,  dans 
les  premiers  mouvemens  d'une  fureur  aveu- 
gle, souiller  ses  mains  dn  sang  de  son  fils,  de 
ses  amis  et  de  tons  ceux  qui  osaient  rappro- 
cher. Il  s'applaudissait  à  peine  de  la  chute 
prédpitée  des  Gordiens,  lorsqu'il  apprit  que 
les  sénateurs,  renonçant  à  tout  espoir  de  par- 
don» avai«it  élu  de  nouveau  denx  princes  dont 
n  ne  pouvait  ignorer  le  mérite.  La  vengeance 
était  la  dernière  re^ource  de  Maximin;  et 
les  armes  seules  pouvaient  lui  procurer,  cette 
nniqne  consolation.  Il  se  trouvait  à  la  téte 
des  meilleures  légions  romaines,  qu'Alexan- 
dre avait  rassemblées  de  toutes  les  parties  de 
l'empire.  Tnns  campagnes  heureuses  contre 
les  Sarmates  et  contre  les  Germains  avaient 
élevé  leur  réputation,  exercé  leur  discipline 
et  augmenté  même  leur  nombre,  en  les  rem- 
plissant d'une  foule  déjeunes  barbares.  Maxi- 
min  avait  passé  sa  vie  dans  les  camps  ;  et  l'his- 
toire ne  peut  lui  refuser  la  valeur  d'un  soldat, 
ni  même  les  talens  d'un  général  expérimenté  ^ . 
n  itaàt  i  présumer  qu'un  prince  de  ce  carac- 


i&au  Hài>dien,tTU,p.249,etdan8l'Histatre  Aa- 
Knstine,  nous  aroos  trois  harangues  dUTcreDtes  de  Maùmin 
à  SM  année  sur  la  râ>âUon  d'AfHque  et  de  Rqme- 
M.  de  TfflcMMt  a  ute^HcniAsméqa'dles  nes'aocordoil 


tère,  an  Heu  de  laisser  à  la  rébellfon  le  temps 
de  se  fortifier,  se  transporterait  sur-le-champ 
des  rives  dn  Danube  aux  bords  du  Tibre,  et 
que  son  armée  victorieuse  pleine  de  mépris 
pour  le  sénat,  et  impatiente  de  s'emparer  des 
dépouilles  de  lltalie,  devait  brûler  du  désir 
de  terminer  une  conquête  facile. 

Cependant,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger  par  la  chronologie  obscure  de  cette 
période*,  il  parait  que  Bfaxlmin,  retardé  par 
les  opéraUons  de  quelque  guerre  étrangère, 
ne  marcha  que  le  printemps  suivant  en  Italie. 
D'après  la  conduite  prudente  de  ce  prince , 
nous  sommes  portés  à  croiré  que  led  traits 
farouches  de  son  caractère  ont  été  exagérés 
par  l'esprit-de  parti  ;  que  ses  passions ,  qnoi' 
que  impétueuses,  se  soumettaientàla  force  de 
la  raison,,  et  que  son  ame  barbare  avait 
quelques  étincelles  du  noble  génie  de  Sylla, 
qui  snbjugua  les  ennemis  de  Rome  avant  de 
songer  à  venger  ses  injures  particulières 

Lorsque  lestronpes  deMaximin,qttis*avan* 
çait  en  bon  ordre,  arrivèr«it  an  pieds  des  Al- 
pes Juliennes,  elles  forent  effrayées  dnsilence 
et  de  la  désolation  qui  régnaient  sur  les  fron- 
tières d'Italie.  Elles  trouvèrent  partout  les 
villages  déserts,  les  villes  abandonnées.  Les 
habitans  avaient  pris  la  fuite  à  leur  approche , 
emmenant  avec  eux  leurs  troupeaux.  Les 
provisions  avaient  été  renfermées  ou  détrui- 
tes, les  ponts  rompus;  enfin,  il  n'existait  pins 
rien  qui  pût  servir  d'asile  à  l'ennemi,  ou  lui 
procnrer  des  vivres.  Tels  avaient  été  les  or- 
ni  entre  efles,  ai  «ne  la  vârtlé.  Hist  dei  Empcreim, 
tooe  m,  p.  TM. 

1  Llnemctitude  des  teffaisa  de  etsIMa  nsiujeue 
dans  un  grand  anbama.  1*  Mous  savcHU  que  HaxiiM 
et  Balbia  furent  tué>  duram  les  Jeux  capitoKos.  Hér»- 
dira .  L  viii,p.385uL'autoi^  de  Censorin  (de  die  naUtU, 
c  18)  nous  aRprcnd  que  ces  Jeux  Ûirenl  célébré  dam 
rannâa  238;  mais  nous pe eomudseoi»  oilf  mobnila 
jour.  V  Nous  ne  pouroos  douter  que  Gordien  n'ait  été 
élu  par  le  sénat  le  27  mal;  mais  nous  sommes  en  peine 
de  découvrir  rïcetU  la  mtmeaimâe  pu  la  pr^eédente, 
TillemoDt  et  MuraUiri.qû  souUennentles  deux  opinions 
opposées,  s'appnioit  d'une  fbule d'autorités,  de ooKjeo- 
Uires  et  de  probabilités.  L'un  resserre  la  sailedes  Adts 
entre  ces  deux  époques;  l'antre  l'étend  au-delà ,  et  tous 
deux  paraissent  s'écarter  également  de  la  raison  (i  de 
l'histoire,  n  est  cependant  nécessaire  de  chddr  entre  cm. 

2  Vendus  Palerculus,l.n,c.  24;  le  préddent  de  Mon- 
tesquieu (  dans  soD  dialogue  otre  Euôate  et  Sflla  J  ex- 
prime les  sentimeos  do  dtetateur  d^  WVMn  ^gtm 
Dieuse  et  même  sobUme. 
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dres  des  généraux  du  sénat ,  dout  le  sage 
projet  était  de  prolonger  la  guerre,  de  rui- 
ner l'armée  de  Itfaximin  par  les  attaques  len- 
tes de  la  famine ,  et  de  consumer  sa  force 
dans  le  siège  des  principales  villes  d'Italie, 
abondamment  pourvnesd'honuneset  de  pro- 
visions. 

Aqnilée  reçut  et  soutint  tepremier  choc  de 
l'invasion.  Les  courons  qui  tombent  dans  la 
mer  Adriatique ,  à  l'extrémité  du  golfe  de 
ce  uom,grossi$  alors  par  la  foute  des  neiges*, 
opposèrent  anx  armes  de  Slaximin  un  ob-. 
stacle  imprévu.  Cependant  il  fît  construire 
un  pont  avec  de  grosses  futailles  arUstemcnt 
liées  ensemble,  et,  dès  qu'il  se  fut  trans- 
porte de  l'autre  côté  du  torrent,  il  arracha 
les  vignes  qui  embellissaient  les  environs 
d'Aquîlée,  démolit  les  faubourgs,  et  en  em- 
ploya les  matériaux  à  bàtlr  des  toui-s  et  des 
machines  pour  attaquer  la  ville  de  tous  côtés. 
On  venait  de  réparer  à  la  liÂte  tes  murailles 
qui  étaient  tombées  en  ruines  pendant  la  tran- 
quillité d'une  longue  p»ix;  mais  leplusferme 
rempart  d'Âquilée  consistait  dans  le  courage 
des  citoyens,  qui  tous,  loin  d'être  abattus, 
s'animaient  réciproquement  à  la  vue  du  dan- 
ger, et  ti'embiaient  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  tyran  impUcable.  Crispin  et  Ménophilc, 
deux  des  vingt  lieutenans  du  sénat ,  et  qui 
s'étaient  jetés  dans  la  place  avec  un  petit  corps 
de  troupes  régidières,  soutenaient  et  diri- 
geaient la  valeur  des  habitans.  Les  troupes  de 
Maximin  furent  repoussées  dans  plusieurs 
assauts,  et  ses  machines  brûlées  par  les  as- 
siégés. Le  généreux  enthousiasme  des  Aqui- 
léens  ne  leur  permettait  pas  de  douter  de  la 

t  HuratMÎ  (  Add.  d'Itafie,  tom.  u,  p.  294)  pense  que 
la  fonle  des  ne^es  indique  plutôt  le  mois  de  Juin  ou  de 
juillet  que  cdui  de  férrier.  L'opinion  d'un  bomme  qui 
pasaît  sa  rieentre  les  Alpes  et  les  Apennins  est,  sans 
contredit ,  d'un  grand  poids  ;  U  fïint  cependant  observer 

que  k  long  hiver  dont  Muratori  lire  avantage  ne  se 
trouve  que  dans  ta  veràon  latine ,  et  que  le  texte  grec 
d'Hérodien  n'en  f^t  pas  mention;  2°  que  les  pluies  et  le 
Boleil  auxquels  tes  soldats  de  Maximin  flirent  tour-è- 
tonr  exposés  (Hérodien.L  toi,  p.  277)  désignent  le 
printanps  plutôt  que  l'été.  Ce  sont  cesdirrérenscourans, 
qui ,  tiiai&  dans  un  soil,  forment  le  Timavc,  dont  Virçile 
nous  a  donné  une  desmpUon  si  poétique  dans  toute  l'é- 
tendue du  mot.  Ils  roulent  leurs  eaux  à  quatre  lieues  en- 
linn  à  l'est  d'Aquilée.  (Voyex  Qiivier,  IteUia  anUqmf 
iam.l,p.  189,  fte.) 
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victoire  ;  ils  combattaient,  persuades  que  Bé- 
linus,  leur  divinité  tutélaire,  prenait  en  per- 
sonne la  défense  de  ses  adorateurs*. 

L'empereur  Maxime,  qui  s'étaitavancé  jus- 
qu'à Ravenne  pour  secourir  cette  importante 
place,  et  pour  hâter  les  préparatifs  militaires, 
pesait  l'événement  de  la  guerre  dans  la  ba- 
lance exacte  de  ta  raison  et  de  ta  politique. 
Il  savait  trop  bien  qu'une  seule  viKe  ne  pou- 
vait résister  aux  elTortsconstans  d'une  grande 
armée ,  et  il  craignait  que  t'cnncmi ,  fatigué 
de  la  résistance  opiniâtre  des  assiégés ,  n'a- 
bandonnât subitement  un  siège  intitite,  et  ne 
marchât  droit  à  Rome.  Le  destin  de  l'empire 
et  la  cause  de  la  liberté  auraient  été  alors 
remis  auliasard  d'une  bataille;  et  quelle  ar- 
mée avait-il  à  opposer  aux  braves  vétérans 
du  Rhin  et  du  Danube?  Quelques  troupes 
nouvellement  levées  parmi  la  jeunesse  ita- 
lienne, remplie  d*une  noble  ardeur,  mais 
énervée  par  le  luxe ,  et  un  corps  de  Germains 
auxiliaires,  sur  la  fermeté  duquel  il  eât  été 
dangereux  de  compter  dans  la  chaleur  du 
combat.  Au  milieu  de  ces  justes  alarmes,  une 
conspiration  secrète  punit  \eè  crimes  de 
Maximin,  et  délivra  Rome  des  calamités  qui 
auraient  certainement  suivi  la  victoire  d'im 
barbare  furieux. 

Jusqu'alors  le  peuple  d'Aquilée  n'avait 
point  éprouvé  les  horreurs  d'une  ville  assié- 
gée. Des  magasins  abondamment  pourvus,  et 
plusieurs  fontaines  d'eau  douce  renfermées 
dans  l'enceinte  de  la  place,  assuraient  aux 
habitans  des  ressources  inépuisables.  Les 
soldats  de  lUaximin ,  au  contraire ,  se  trou- 
vaient exposés  à  la  famine  et  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  saison.  Partout  aux  environs  les 
campagnes  élaïcnt  dévastées,  les  fleuves 
souilles  de  sang  et  remplis  de  cadavres.  Le 
désespoir  et  le  découragement  commençaient 
à  s'emparer  des  troupes;  et,  comme  toute 
communication  avait  été  interceptée ,  elles  se 
persuadèrent,  que  l'empire  entier  avait  eni- 

1  H^odien .  I.  vm,  p.  272.  La  divinité  cdUqne  fbt  sup- 
posée (ire  Apollon ,  et  le  sénat  lui  rendit  sous  ce  nom 
des  actions  de  grftces.  On  b9lit  aussi  on  temple  à  Véons- 
la-Chauve,  pour  perpétuer  la  gloire  des  femmes  d'Aquilée 
qui,  pendant  le  tiége,  avaient  saeriflé leurs dieveux,  ci 
les  avaient  (hit  généreusoneot  servir  aux  vueWncs  di 
guerre. 
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In^issé  la  cause  da  sénat,  et  qu'elles  étaieut 
destinées  à  périr  sons  les  munùUes  impre- 
nables d'Aquiiée. 

Le  farouche  Haximin  s'irritait  du  peu  de 
succès  de  ses  armes.  En  vùn  il  accusait  les 
soldats  de  lâcheté  :  loin  de  redouter  les  suites 
de  sa  cruauté,  déjà  l'armée  avait  conçu  con- 
tre le  tyran  une  haine  invincible,  et  ne  res- 
pirait que  la  vengeance.  Enfin  nn  parti  de 
prétoriens,  qui  tremblaient  pour  leurs  fem- 
mos  et  pour  leurs  enfans,  enfermés  près  de 
Rome  dans  le  camp  d'Albe,  exécutèrent  la 
sentence  du  sénat.  Maximin ,  abandonné  par 
SCS  gardes,  fut  assassiné  dans  sa  tente,  avec 
le  jeune  César  son  fils,  avec  le  préfet  Anu- 
lînus  et  avec  les  ministres  de  sa  tyrannie  *. 
l-'ïurs  tètes,  portées  sur  des  piques,  appri- 
rent aux  habitans  d'Aquiiée  que  le  siège  était 
fici.  Aussitôt  ils  ouvrirent  leurs  portes,  et  les 
nsttégeans  affamés  trouvèrent  dans  les  mar- 
chés de  la  ville  des  provisions  de  toute  espèce. 
Les  troupes  qui  venaient  de  servir  sons  les 
étendards  de  Haximin  jurèrent  une  fidélité 
inviolable  au  sénat,  au  peuple  et  à  leurs  lé- 
ptimes  empereurs  Balbin  et  Maxime. 

Tel  fut  le  destin  d'un  sauvage  féroce ,  privé 
de  tous  les  sentimens  qui  distinguent  un 
homme  civilisé,  et  même  nn  être  raisonnable. 
Selon  le  portrait  qui  nous  en  est  resté,  le 
corps  était  parfaitement  assorti  à  l'âme  qui 
ranimait.  La  tmlle  de  Haximin  excédait  huit 
pieds  ;  et  on  rapporte  des  exemples  presque 
incroyables  de  sa  force  et  de  son  appétit 
extraordinmres  S'il  eût  vécu  dans  un  siècle 
moins  éclairé,  la  fable  et  la  poésie  auraient 
pu  le  représenter  comme  l'un  de  ces  énormes 
géans,  qui,  revêtus  d'un  pouvoir  surnaturel, 
faisaient  perpétuellement  la  guerre  au  genre 
humain. 

1  HéroAea,  L  vu,  p.  27d;  Hist  Ai«.,  p.  <46.  ÈuUope 
tâl  régner  Kaxindn  trofBuu  et  qudqua  jonrsc  1.  ix,  i): 
MMB  povroiu  croire  que  la  texte  de  cet  auteur  n'est 
pH  eomopu ,  ptûiqiM  l'ori^nil  latin  eit  époré  pir  la 
verâm  grecque  dePïêan. 

>  Hait  iHCds  nmim  et  no  tiers.  Vofa  le  tr^té  de 
Gremi  mr  le  {ded  romain.  Maximin  pourait  boire  dans 
m  jour  une  amphora  (enriron  vit^^t-cinq  pintes  de 
lia] ,  et  manger  trente  ou  quarante  livres  de  viande,  n 
poovait  traîner  une  diarrette  chargée ,  casser  d'un  coup 
de  p(ung  la  jambe  d'an  eheral ,  écraser  des  pierres  dans 
ses  matas,  et  déraciner  de  petits  artnras.  (VofezuTie 
dans  l'BisL  Augnstinfc)  t 

cmoif  1. 


n  est  plus  abé  de  concevoir  que  de  décrire 

la  joie  universelle  qui  éclata  dans  tout  l'em- 
pire à  la  chute  du  tyran.  On  assure  que  la 
nouvelle  de  sa  mort  parvint  en  trois  jours 
d'Aquiiée  à  Rome.  Le  retour  de  Maxime  fut 
un  triomphe.  Son  collègue  et  le  jeune  Gor- 
dien allèrent  au-devant  de  lui;  et  les  trtna 
princes  entrèrent  dans  la  Capitale,  accompa* 
gués  des  ambassadeurs  de  presque  toutes  les 
villes  d'Italie,  comblés  des  présens  magni- 
fiques de  la  recoumussance  et  de  la  super- 
stition,  et  salués  avec  des  acclamations  siq- 
cères  par  le  sénat  et  par  le  peuple,  qui 
crov^ient  voir  l'âge  d'or  succéder  à  un  siècle 
dcnîr'. 

La  conduite  des  deux  empereurs  répondit 
à  l'attente  publique.  Ces  princes  rendaient 
la  justice  en  personne,  et  la  clémence  de  l'un 
tempérait  la  sévérité  de  l'autre.  Les  impôts 
onéreux  établis  par  Haximm  sur  les  legs  et 
sur  les  héritages  furent  supprimés ,  ou  du 
moins  modérés;  et  on  vit  paraître,  de  l'avis 
du  sénat,  pluueurs  lois  sages,  publiées  par 
les  deux  monarques ,  qui  s'efforçaient  d'éle- 
ver une  constitution  civile  sur  les  débris 
d'une  tyranme  militaire,  c  Quelle  réoom- 

>  pense  ponvons-noos  ^>érer  pour  avûr 
I  délivré  R<»ne  d'un  monstre?  »  demandait 
un  jour  Maxime,  dans  un  moment  de  con- 
fiance et  de  liberté?  c  L'amour  du  sénat,  du 
I  peuple etdetontlegenrehumab, répondit 

>  Balbin  sans  hésiter.  >  c  Hélas!  s'écria  son 

>  colline  plus  pénétrant,  je  redoute  la  haine 
»  des  soldats,  et  les  suites  funestes  de  leur 
*  ressentiment*.  >  L'événement  ne  justifia 
que  trop  ses  appréhensions. 

Dans  le  temps  que  Maxime  se  prépanutà 
défendre  i'Italie  contre  l'ennemi  commun , 
Balbin,  qni  n'avait  point  quitté  la  capitale, 
avait  été  témoin  de  plusieurs  scènes  sanglanJ 
tes,  et  s'était  trouvé  engagé  dans  des  discor- 
des intestines.  La  défiance  et  la  jalousie  ré- 
gnaient parmi  les  sénateurs;  et,  même  dans 
les  enceintes  sacrées  oii  ils  s'assemblaient» 
ils  portaient,  ouvertement  on  en  secret,  des 
armes  avec  eux.  Au  milieu  de  leurs  délibé- 

f  Yorez .  dans  TBistoire  Augastine,  la  lettre  de  fâidta- 
tion  écrite  aox  deux  empereun  par  le  ooDsal  Cbndim 
Julianus. 

I  fiisu  Aug.  p.  171. 

It 
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ntioBft,  deox  TMrai»  da  corps  des  préto- 
rteas,  excités  par  la  cnriouté,  on  par  un  mo- 
tif plus  sérieux,  eureut  l'audace  d'entrer  dans 
le  temple,  et  pénétrèrent  jusqu'à  l'autel  de 
la  Victoire.  Gatlicanus,  personnage  consu- 
laire, Biécénas,  ancien  préteur,  ne  purent 
voir  sans  indignation  cette  insolence.  Ils  ju- 
gèrent d'abord  que  ces  soldats  étaient  deux 
e6|Hoas.  Anaaitôt,  tirant  leurs  poignards,  Us 
les  firent  tomber  morts  au  pied  de  l'autel.  Ils  se 
préseBtèrent  ensuite  à  la  porte  du  sénat,  et 
eikortèrent  imprudemment  la  multita^  à 
massacrer  les  gardes ,  comme  les  partisans 
secrets  du  tyran.  Ceux  d'entre  eux  qui 
échappèrent  à  la  première  fureur  du  peuple 
se  réfti^èreDt  dans  leur  camp,  où  ils  re- 
.ponasèreat  tes  attaques  réj&érées  des  citoyens, 
soutenus  par  de  nombreuses  bandes  de  gla- 
diateurs qui  aj^Hurtettaient  aux  plus  riches 
de  la  TÏUe.  La  gaore  civile  dura  plusieurs 
jours;  et,  danscette  confusion  universelle,  il 
y  eut  beaucoup  de  sang  répandu  de  part  et 
d'autre.  Lorsque  les  canaux  quiportment  de 
l'eaudaus  leur  camp  Mirent  àérompus,lespré- 
toriens  furent  réduitaàtademièreextrémité: 
ils  firent,  à  leur  tour ,  des  sorties  vigoureu- 
MS,brûtArenibeancoiq»d'édiftce8,  etmassa- 
erteentun  grandttombred'habitans.  L'empe- 
reur BaLbin  essaya ,  par  de  vains  édits  et  par 
quelque»  trêves,  de  mettre  6b  ii  ces  troubles. 
Nais,  danalemoaMntqueraiiimosîté  des  Eac- 
tioasparsussaït  ét«nte,  elle  se  rallumait  avec 
BuenouveUeviolaice.  Les  soldats,  ennemisdu 
téaat  et  du  peuple,  méprisaient  un  |uince 
qui  manquait  de  courage  et  de  force  pour  se 
fiùre  respecter  *. 

Après  la  moit  du  tyran ,  son  armée  formi- 
^ble  avait  rec<ttna,  plus  par  nécessité  que  par' 
choix ,  rantorité  de  Maxime ,  qui  s'était  trans- 
portésans  délai  au  campdevantAquilée.  Dès 
quece  prince  eut  reçu  des  troupes  le  serment 
de  fidélité,  il  leur  parla  avec  beaucoup  de 
modération  m  de  douceur.  Au  lieu  de  leur 
&ire  le  nwindre  reproche  sur  leur  conduite 
passée,  il  déplora  tes  affreux  désordres  des 
temps,  et  les  assura  que  le  sénat  n'oublierait 
jamais  la  générosité  avec  laquelle  ils  avaient 
abandouné  b  cause  d'un  indigne  tyran,  et 

♦ 

<Héroam,Lnll,^258. 


étaient  rentrés  voioutairemeat  dans  leur  de- 
voir. Les  exhortations  de  Maxime  furent  ap- 
puyées de  grandes  ïai^esses  ;  et,  lorsqu'il  eut 
purifié  le  camp  par  un  sacrifice  solennel  d'ex- 
piation, il  renvoya  les  légions  dans  leurs  dif- 
férentes provinces,  se  Battant  que,  fidèles 
désormaiset  obéissantes,  elles  conserveraient 
sans  cesse  le  souvenir  de  ses  bienfaits  Mais 
rien  ne  fut  capable  d'étouffer  le  ressentiment 
des  fiers  prétoriens.  Lorsqu'ils  accompa{!:nè- 
reutles  empereurs  dans  cette  journée  raémo- 
rableoiices princes  entrèrent  à  Rome  au  mi- 
lieu des  acclamations  universelles, la  sombre 
contenance  des  gardes  annonçait  qu'Us  se 
regardaient  plutôt  comme  l'objetdu  triomphe 
que  comme  associés  aux  honneurs  de  leurs  sou- 
verains. Dès  qu'ils  furent  tous  assemblés 
dans  leur  camp,  ceux  qui  avaient  combattu 
pour  Maximin,  et  ceux  qui  n'étaient  pmnt 
sortis  de  la  capitale,  se  communiquèrent 
leurs  sujets  de  plainte  et  leurs  alarmes.  Les 
empereurs  choisis  par  l'armée  avaient  subi 
unemortîgnominieu5e;des citoyens,  que  le 
sénat  avait  revêtus  de  la  pourpre,  étaicoî 
assis  sur  letrône  '.Lessanglans  démêlés  qui 
existaient  depuis  si  long-temps  entre  les  puis- 
sances civile  et  militaire,  venaient  d'être  ter- 
minés paruneguerredans  laquelle  l'autorité 
civile  avait  remporté  une  victoire  complète.  Il 
ne  restait  plus  aux  soldats  que  d'adopterde 
nouvelles  maximes,  et  de  se  soumettre  au  sé- 
nat; et,  malgré  la  clémence  dontse  parait  cette 
compagnie  politique,  ils  devaient  redouter  les 
funestesefiets  d'une  vengeance  lente,  cdorée 
du  nom  de  discipline,  et  justifiée  pardes  pré- 
textes spécieux  de  bien  public.  Mats  leur 
destinée  était  toujours  entre  leurs  mains; 
et,  s'ils  avaient  assezde  courage  pour  méprir 
.ser  les  vaines  menaces  d'une  république  im- 
puissante ,  ils  pouvaient  convaincre  l'univers 
que  ceux  qui  sont  maitres  des  armées  dis- 
posent de  l'autorité  de  l'État. 

Le  sénat,  en  partageant  la  couronne, 
semblait  n'avoir  eu  d'autre  intention  que  de 
donner  à  l'empire  deux  chefs  capables  de  le 
gpuvernfer  dans  la  guerre  et  dans  la  paiit. 

t  Hérodifn,LTOi,p.213. 

>  Le  sénat  ivaU  eu  l'iiBpnidenee  de  foire  cette  ob- 
senatim  ;  eUe  n'édiippft  poiit  aux  soldat! ,  qoi  la  Rgir 
dèreat  comne  une  insulte.  Hiit.  An|.,  p.  tlO, 
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Oiitro  ce  motif  spécieux,  il  est  probable  que 
cette  assemblée  fut  encore  guidée  par  le  6é- 
iir  secret  cT  affaiblir  ledespotismedu  magistrat 
suprême.  Sa  politique  lui  rénsstt;  mais  elle 
IniiteTÎnt  fatale,  etentraina  la  perte  des  sonve- 
raios.  Bientôt  la  jaloitsicdu  pouvoir  fut  irritée 
par  ta  différence  de  caractère.  Maxime  mépri- 
uil  Balbin ,  comme  un  noble  livré  aux  plaisirs  ; 
et  criui-ci  dédaignait  son  coltègne  comme  un 
soldat  <d)scur.  Cependant  jusque  là  leur  més- 
înielligence  était  plntdt  soupçonnée  qu'a- 
perçue '.  Leurs  dispositions  réciproques  les 
empêchèrent  d'agir  avec  vigueur  contre  les 
piptoriens,  leurs  ennemis  commims.  Un  jour 
(|tie  tonte  la  ville  assisiaitaux  jeuxcapiiolins, 
les  empereurs  étaient  restés  presque  seuls  dans 
leur  palais,  où  ils  occupaient  déjà  des  appar- 
leoieos  très-éloigoésTun  de  l'autre.  Tout-à- 
conp  ils  prennent  Talarme  à  rapproched*une 
iFOupe  d'assassins  furieux  :  chacun,  ignorant 
la  situation  on  les  desseins  de  sou  collègue, 
tremble  de  donner  ou  de  recevoir  des  secours  ; 
et  ils  perdent'  ainsi  des  momens  précieux  en 
frivoles  débats  et  en  récriminations  ioatiles. 
L'arrivée  des  gardes  met  Gn  à  ces  vaines 
disputes  :  ils  se  saisissent  des  empereurs  du 
sénat ,  nomqu'ilsleur  donnaient  pardérision. 
Dsles  dépouillent  de  leurs  manteaux  de  pour- 
pre ,  et  les  traînent  en  triomphe  dans  les  rues 
de  Rome,  avec  le  projet  de  leur  foire  subir 
une  mort  lente  et  cruelle.  La  crainte  que  les 
fidèles  Germains  de  la  garde  impérkde  ne 
vinssent  les  arracher  de  leurs  mains  abré- 
gea les  tourmens  de  cesmalheureuxprinces, 
dont  les  corps  percés  de  mille  coups  furent 
exposés  aux  insultes  ou  à  la  compassion  de 
la  populace 

Dans  l'espace  de  peu  de  nou,  Tépée  avait 
iraiiehé  les  jours  de  six  princes.  Gordien , 
déjà  revêtu  diiiitre  de  césar,  parut  aux  pré- 
toriens le  seul  propre  àrempUr  le  trône  va- 
e-tat  Ils  remmenèrent  au  camp,  et  le  sa- 
loèrnit  unanimement  auguste  et  empereur. 
Son  nom  était  cher  an  sénat  et  au  peuple  : 

»  «  Discordùetaeitm,  et^UaeUigmntiirpoUàs 
»  quàm  uûferenter.  •  HisU  Aufcmllne,  p.  170.  CeUa  ex- 
pression iMoraBeestprobiltoiMBtpriMdeqBriqaeiiua- 
tauréerivaia. 

s  Hérotiea  >  1.  vm .  p.  2S7  ,  288. 

»  •Q'itdnanatiiueratinprœsena.tnisl.  Aujr. 


sa  tendre  jeunesse  promettait  à  la  Benoe  dM 
troupes  une  longne  impunité.  Enfîn  le  con- 
sentement de  Rome  et  des  provinces  épar* 
gnait  à  la  république,  quoique  aux  dépens  de 
sa  digmté  et  de  sa  liberté,  les  horreurs  <fau 
nouvelle  guerre  civile  dans  le  centre  de  la 
capitale  *. 

Comme  le  troisième  Gor^en  monnrt  à  Fèga 
de  dix-neuf  ans,  l'histoire  de  sa  rà,  si  ell« 
BOUS  était  parvenue  avec  pins  d^exactitade, 
ne  renfermerait  guère  que  les  détails  de  son 
éducation  et  de  la  conduite  des  ministres  qn 
trompèrent  on  guidèrent  tonr-d-lour  la  sh»- 
plicité  d'un  jeune  prince  sans  expérience.  Im- 
médiatementaprès  son  élévation  il  tomba  entre 
les  mains  des  ennnqoes  de  sa  mère,  ces  viti 
instmmens  du  luxe  asiatique,  et  qui ,  depuis 
la  mort  d*ÉIagabaIe,  infestaient  le  palais  des 
empereurs  romains.  Ces  malheureux,  par 
leurs  intrigues  secrètes,  tirèrent  un  voile  hi- 
pénétrable  emrenn  princeinuocentet  des  su- 
jets opprimés.  Les  vertaeuses  disposkiooc 
de  Gordien  furent  trompées,  et  à  son  însa 
les  premières  dignités  de  l'État  étaient  tovs 
les  jours  vendues  publiquement  aux  pluft 
indignes  citoyens.  Nous  ne  savons  pas  com- 
ment l'empereur  fut  assez  heureux  pot* 
s'affranchir  de  cette  ignominieuse  servitude, 
et  pour  placer  sa  confiance  dans  un  ministre 
dont  les  sages  conseils  n'eurent  pour  objet 
que  la  gloire  dti  souverain  et  le  bonheur  du 
peuple.  On  serait  porté  à  croire  que  Tamoiir 
et  les  letires  valurent  à  Misithée  la  faveur  de 
Gordien.  Ce  jeune  prince,  après  avoir  épousé 
la  fille  de  son  maître  de  rhétorique,  éleva 
son  beau-père  aux  premiers  emplois  deTÉtat. 
Il  existe  encoredeux  lettres  admirables  qu'ils 
s'écrivirent.  Le  ministre,  avec  cette  noble 
fermeté  que  donne  la  vertu,  félicite  Gordien 

1  Qiiinto-€im(l.x,c.9)filicU«reapcnardiiJonr 
de  ce  fa'U  a,  pu-  soi  heuregx aràtemoal,  dUsipé  tant 
de  trnafehe.fcniéUDldeplMei,  etwifis  mfiinwdcs 
qui  dédilraient  rËlat.  Aprts  avoir  fteé  trti-aUaitimiKat 
uni  las  ■otadecepaaMS»,  Jeae  T<^p(^daaatinla 
nùMn  rottaine  d'époque  k  laquelle  il  puiaN  Mieux 
eanverir  râévation  de  Gentteo.  £■  ce  ea».  il  avift 
poaible  de  délermiMr  le  Icnps  oà  QniDte-Curce  a  écrit. 
Ce»  qui  le  idacent  soua  les  premiers  eésars  raîsennoil 
f  après  la  pimté  et  l'âégaoee  de  sou  style  ;  mais  ils  se 
peareol  expliquer  le  silniee  de  QuialiU» ,  qui  nous  a 
dmnéune  liste  Ma-exacle dea  bistorieus  romins»Mai> 
Taire  iv»ilioB  de  l'aateur  de  la  i4e  d'AlexanAv. 


Digilized  by  Google 


116  DECADENCE  DE  L'EBfPIRË  KOMAm, 


de  ce  qu'il  s'estarraché  à  la  tyranniedes  eu- 
nuques, et  plus  encore  de  ce  qu'il  sent  le 
prixdecet  heureux  affranchissemeat*.  L'em- 
pereur reconnaît,  avec  une  aimable  confusion, 
les  erreurs  de  sa  conduite  passée;  et  il  peint 
avec  des  couleurs  bien  naturelles  le  malheur 
d'un  monarque  entouré  d'une  foule  de  vils 
courtisans, qui  s'efforcent  perpëtnellanent  de 
lui  dérober  la  vérité 

Hi^hée  avait  passé  sa  vie  dans  le  commerce 
des  muses,  etlaprofoMiondes  armes  lai  était 
«ntièremeut  inconnue.  Cependant  ce  grand 
homme  avait  uû  génie  si  universel,  que, 
lorsqu'il  fut  nommé  préfet  du  prét^ùre ,  il 
remplit  les  devoirs  militaires  de  sa  place  avec 
autant  de  vigueur  que  d'habileté.  Les  Perses 
avaient  pénétré  dans  la  Mésopotamie,  et 
menaçaient  Antioche.  Le  jeune  empereur, 
à  la  persuasion  de  son  beau-père,  quitta  le 
luxe  de  Rome,  et  marcha  en  Orient,  après 
Avoir  ouvert  le  temple  de  Janus,  cérémonie 
autrefois  si  célèbre,  et  la  dernière  alors  dont 
l'histinre  fasse  mention.  Dès  que  les  Perses 
apprirent  qu'il  s'approchait  à  la  tète  d' une 
grande  armée,  ils  évacuèrent  les  villes  qu'ils 
Avuent  déjà  prises,  et  se  retirèrent  de  l'Eu- 
phrate  vers  te  Tigre.  Gordien  eut  le  plaish* 
d'annoncer  au  sénat  les  premiers  succès  de 
ses  armes,  qu'il  attribuait,  avec  une  modestie 
«t  nue  reconnaissance  bien  recommandables , 
i  la  sagesse  de  son  préfet.  Pendant  toute 
cette  expédition,  Misithée  veilla  toujours  à  la 
sAreté  et  à  la  (hscipline  de  l'armée.  Ilpréve- 
nût  les  murmures  dangereux  des  troi^>e8 
ea  maintenant  l'abondance  dans  le  camp,  en 
établissant  dans  toutes  les  villes  frontières 
de  vastes  magasins  remplis  de  tontes  sortes 
de  provisions 


<H!st.  Ang.,  P-  tSl'  D'après  quelques  particularités 
«onloiues  dans  ces  deux  lettres ,  J'ioùgloe  que  \t»  eu- 
nuques ne  ftiretit  pas  diaas^i  dn  palds  sans  Tiotence , 
dqne le jaue  Gordien  se  oontenta  dlvpmmr  knr  dis- 
grsM  tuaj  eouaiUr. 

I  •DaxitusoranfUianxMisWtd,  qaaneauta  elo- 
9  qaentia  i^man  paraUeldmidpiaavitf  «^ftaf»' 
»  (ont  iUaùn  fletit;  pM  ^uod  nm  paâoe  Jam  et 
»  eontemptibUevidebatttrimperiwn.» 

s  HIsL  Ang. ,  p.  162  ;  Aud.  ^%4or;  Porj^tqm ,  in  ^ 
Plotin.  op.  Fabridum,  BibUoth.  Greeca,].  iw ,  t.  36. 
Le  |3iBoao^  HoUn  aeooai|Mgiia  IVmé^  animé  dn  dMr 
à»  slwirc  et  depàiAicrdiM  l'bde. 


(242dep.  J.-C.) 

La  pro^érité  deGordim  pérît  avec  son  mi- 
nistre, qui  mourut  d'une  dysenterie.  On 
eutdeviolenssoupçons  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné. Philippe,  qui  futensuite  nommé  préfet 
du  prétoire,  était  Arabe  de  naissance  :  ainsi  il 
avait  exercé  le  métier  de  brigand  dans  les 
premières  années  de  sa  jeunesse.  Son  éléva- 
tion suppose  de  l'audace  et  des  tatens.  L'au- 
dace lui  inspira  leprojetambitieux  démonter 
sur  le  trône  ;  et  il  fit  usage  de  ses  talens  poar 
perdre  un  maître  trop  indulgent.  U  fit  naître 
d'abord  la  disette  danslecampenmterceptanc 
tous  les  convois.  Les  soldats  irrités  attribuè- 
rent cette  calamité  à  la  jeunesse  et  à  l'incapa- 
cité du  prince.  Le  dé&ut  de  matériaux  nous 
empêche  de  décrire  les  complots  secrets  et  la 
rébellion  ouverte  qui  précipitèrent  du  trftne 
l'infortuné  Gordien.  On  éleva  un  monument 
à  sa  mémcùre  dans  l'endrcut  '  où  il  avait  été 
tué,  prèsdu confluentde  l'Euphrateetdela 
petite  rivière d'Aboras  '.L'heureux  Philippe, 
appelé  à  l'empire  par  les  soldats,  trouva  le 
sénat  et  les  habitans  des  provinces  disposés 
à  confirmer  son  élection'. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  met- 
tre sous  les  yeux  du  lecteur  une  description 
ingénieuse  qu'on  célèbre  écrivain  de  nos 
jours  a  tracée  du  gouvernement  militaire  de 
l'empire  romain,  et  dans  laquelle  ce  grand 
peintre  s'est  peut-être  trop  livré  à  son  iipaj^ 
nation.  «  Ce  que  l'on  appelait  l'eminre  ro- 
>  main  dans  ce  siècle-là  était  une  espèce  de 
*  république  irrégulière  telle  à  peu  près  que 
»  Taristocratie*  d'Alger '.oii  la  milice,  qui  a 


f  Anx  Ueues  aninm  de  la  petite  ville  deCireednm, 
sur  la  Ihmtière  des  deux  empires. 

^LlnseriptioD,  qui  contmait  onjeu  de  mou  fort  dn- 
gulicr ,  Ait  efbcie  par  ordre  de  UdDîas ,  qui  se  disait 
pareot  de  Philippe  ( Hist.  Aug.,  p.  165);  maisle  monu- 
ment que  l'on  avait  Ûevé  subustait  encore  dn  temps  im 
Julien.  (Voyez  Ammien  MarceQin,  xon ,  5.) 

3Aarel.Vlctor;Eutrope,iz,  2;  (htve ,  m ,  20  ;  Am- 
miaiHarcdUa,zini,6;  Zosime,!.  1 ,  p.  19.P1U)4ve 
était  Dé  i  Bosira ,  et  U  avait  alors  coviron  quarante  ans. 

^Le  tome  ariitocraOe  pent-Uétre  qi^iqné  me 
qndque  justesse  an  gonvememeid  d'Alger  t  Tout  goonr- 
MBent  mflitaire  flotte  entre  deux  extr6mes:  une  nonv 
cfaie  ibsohw  cl  âne  Otroadte  dénocratte. 

<La  répobB^  notaire  des  Mamelncks,  «Egypte, 
aurait  demé  i  H.  de  Honteaqiden  un  paralMe  |dns  nobln 
et  |dus  Juste;  (Voya  Conàddntions  snr  U  Gnaidear  et  la 
IMcadowe  des  RomnbiSj  c.  16.) 
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>  la  pussance  soureraine,  fiât  et  défait  nn 

>  magistrat  qu'on  appelle  dey;  et  peut-être 
»  est-ce  une  r^le  assez  géDérale,  que  le  gou- 
»  veraernent  mititaire  est,  à  certains  égards, 

>  plntût  républicain  que  monarchique.  Que 
»  l'on  ne  disepas  que  les  soldatsne  prenaient 

>  de  part  an  gouvernement  que  par  leur  déso- 

>  béîssance  ouparleurrévolte  :  les  harangues 
»  que  les  empereurs  leur  faisaient  ne  furent- 

>  dles  pas,  à  la  fin,  dugenre  de  celles  que  les 

>  consnlsetlestribnnsaTaientfaites  autrefois 
»  an  peuple?  Etquoiqueles  arroéesn'eussent 

>  pas  nn  lieu  particulier  pour  s'assembler, 

>  qu'elles  ne  se  conduiûssentpaspar  de  cer^ 
■  taises  formes ,  qu'elles  ne  fussent  pas  ordi- 

>  natrement  de  sang-froid,  délibérant  peu  et 
»  pissant  beaucoup,  ne  disposaieut-ellespas 

>  en  souveraines  de  la  fortune  publique?  Et 

*  qu'était-cequ'un  empereur,  que  le  ministre 

>  d'nngouvemementvîolent,  élu  pour  l'utilité 
»  particulière  des  soldats? 

>  Quand  l'armée  associa  àPempire  PiùHp- 
»  pe,  quîétaitpréfetdnprétoire  dutroÎMème 

>  Gordien,  celui-ci  demanda  qu'on  lui  laissât 
»  le  commandement,  et  il  ne  put  l'obtenir: 

>  il  harangua  l'armée  pour  que  la  puissance 

>  fût  égaleentre  eux ,  et  il  ne  l'obtint  pas  non 

>  plus  :  il  supplia  qu'on  lui  laissât  le  titre  de 
B  césar ,  et  on  le  lui  refusa  :  il  demanda  d'être 

>  préfet  du  prétoire ,  et  on  rejeta  ses  prières  : 

>  enfin  il  parla  pour  sa  vie.  L'armée,  dans 
»  ses  divers  jugement,  exerçait  la  magistra- 

*  tore  snpréme.  > 

Selon  l'historien  dont  la  narration  dou- 
teuse aservi  de  gmde  au  préûdent  de  Hon- 
tesqnien,  Philippe  qui,  pendant  toute  la  révo- 
Intion»  avait  gardé  leâleuce,  désirait  d'abord 
^rgner  la  vie  de  son  lùenfaiteur.  Bientôt, 
réfléchissant  que  l'innocence  de  ce  jeune 
prince  pouvait  exciter  une  compassion  dan- 
gereuse, U  ordonna,  sans  ^(ards  pour  ses 
orÎB  et  ses  supplications,  quHl  fftt  saisi,  dé- 
poDÎllé  et  conduit  aussitôt  àlamort.LamieUe 
sentence  fut  exécutée  sans  délai 

<  L*ffîat.  AnputiiM  (p.  Iffl,  164)  ne  peal  Id  se  ooncOltr 
me  dl»-iDêiitt ,  ni  arec  ta  muanblance.  CommaU 
PbSippe  fwnraitp-fl  oondanmer  son  prédécesseur,  et  ce- 
pendant coQsacref  sa  mémoire  ?  Comment  pouTait-Il 
faire  eiéculer  publiquement  le  jeune  Gordien ,  et  c«pen- 
«■i  proteMv  an  ateat  da»  «»  lettres  qull  n'étaU 


toN.  CH.  m  m 

A  son  retour  de  l'Orient,  Philippe,  dansla 
vue  d'effacer  le  souvenir  de  ses  crimes  et 
de  se  concilier  l'affection  du  peuple ,  solen- 
nisa  dans  la  capitale  les  jeux  séculaires  avec 
une  pompe  et  une  magnificence  éclatantes. 
Depuis  Auguste,  qui  les  avait  institués,  on 
plutôt  fait  renaître  ■ ,  ils  avaient  été  célébrés 
sous  les  règnes  de  Claude ,  de  Domitien  et  de 
Sévère.  Ils  furent  alors  renouvelés  pour  la 
dnquième  fois ,  et  terminèrent  une  période 
complète  de  mille  ans,  qui  remontait  k  la 
fondation  de  la  ville  de  Rome. 

Tout  ce  qni  caractérisait  les  jeux  séculaires 
contribuait  mervdilensement  à  inspirer  au 
esprits  superstitieux  nue  vénératimt  profon- 
de. Le  long  intervalle  que  l'on  observait 
entre  eux  '  excédait  la  diu^  de  la  vie  hu- 
maine; et,  comme  aucun  spectateur  ne  les 
avait  jamais  vus ,  aucun  ne  pouvait  se  flatter 
d'y  assister  une  seconde  fois.  On  offrait,  du- 
rant trois  nuits,  sur  les  rives  du  Tibre, 
des  sacrifices  mystérieux;  et  l'on  exécutait 
dans  le  Champ-de-Mars  des  danses  et  des 
concerts  à  la  lueur  d'une  multitude  innom- 
brable de  lampes  et  de  flambeaux.  Les  escla- 
ves et  les  étrangers  étaient  exclus  des  cérémo- 
nies particulières  de  la  république.  >^ngt-sept 
jeunes  gens,  et  autant  de  vierges,  tous  de 
fiimille  noble  et  qui  n'avaient  pas  perdu 
ceux  dont  ils  tenaientle  jonr ,  se  réunissaient 
en  chœur,  et  chantaient  des  hymnes  sacr^. 
Après  avoir  imploré  les  dieux  prquces  en 
faveur  de  la  génération  présente ,  aprèsles 
avoir  conjurésde  veiller  sur  les  tendres  reje- 

point  coupable  de  sa  mort  f  PUUppe,  quoique  asurpateur 
ambiUeux ,  ne  Ait  point  un  tyran  insensé.  D'idlleurs  Til- 
lemont  et  Muratori  ont  découvert  des  difficulté  chronoto- 
giques  dans  celte  prétendue  «ssodation  de  nùlfppe  à 
l'cnqrire. 

1  n  serait  diOldle  de  fixer  l'époqw  où  ces  jeux  fbretf 
célébrés  pour  bdcniitnfbis.  Lorsque  Bonifkce  VIII  in- 
stitua les  julnlés,  et  foolut  que,  comme  les  Jeux  sécu- 
laires. Os  se  cëlébraseeol  tous  les  cent  ans.  ce  pape  pré- 
tendit qull  fkisait  saiteBcnt  reoaUre  une  anôeiiM 
iMUbitfan.  (Voya  BL  le  Oudi ,  Lettres  sorta  JobOés.) 

acctlntenaHeélaitdeceitanioide  cent  dix  «M; 
Varna  et  Til»41n  ont  adoplé  la  pramière  de  ces  opl- 
aioM  ;  nais  11  der^ere  eA  eoosaaée  par  l'aotorilé  infiôl- 
libie  des  sibylles.  (Ceniorin,  de  Die  nat.,  c  17.) 
Cependant  les  cmpereuci  Clande  et  PUUppe  ne  h  ew 
fomireiit  pw  «u  ocdrw  é»  l'oiMift 
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tons  qdi  Ëds&icot  déjà  l'espoir  de  la  répiibli- 
foe,  ils  leur  rappelaient  lafoi  des  anciens  ora- 
cles, et  les  suppliaient  de  maintenir  à  jamais 
la  vertu ,  la  félicité  et  l'empire  du  peuple  ro- 
main * .  La  magniGcence  des  spectacles  donnés 
par  Philippe  éblouissait  les  esprits  relî^eux  : 
le  petit  nombre  de  ceu\  qui  réfléchissaient 
méditait  l'histoire  deRome,  etjetait  en  trem- 
blant des  regards  inquiets  sur  le  destin  futur 
de  l'empire. 

IHx  uèeles  s'étaient  déjà  écoulés  depuis 
que  Romulus  avait  rassemblé,  sur  quelques 
collines  près  du  Tibre,  une  petite  bande  de 
pasteurs  et  de  brigands  Durant  les  quatre 
premiers  siècles,  les  Romains,  endurcis  à 
l'école  delà  pauvreté ,  avaient  acquis  les  ver- 
tus de  ia  guerre  et  du  gouvernement.  Le  dé- 
veloppement de  ces  vertus  leur  avait  procu- 
ré, avec  le  secours  de  la  fortune,  dans  le 
cours  des  trois  ûèdes  suivans,  un  empire 
absolu  sur  d'immenses  contrées  en  Europe, 
eo  Asie  et  en  Afrique.  Pendant  les  trois  cents 
dernières  années ,  sous-le  voile  d'une  prospé- 
rité apparente,  la  décadence  attaqua  les  prin- 
dpesdela  constitution.  Les  trente-cinq  tribus 
du  peuple  romain,  composéesde  guerriers,  de 
BUigistrats  et  de  législateurs,  avaient  entiè- 
rement dispam  dans  la  masse  commune  du 
genre  humain.  Elles  éfAient  confondues  avec 
des  militons  d'esclaves  habitans  des  provinces , 
et  qui  avaient  reçu  le  nom  de  Romain,  sans 
adopter  le  génie  de  cette  nation  si  célèbre. 
Les  senUmens  de  liberté  ne  se  trouvaient  plus 
que  dans  des  troupes  mercenaires,  levées 
parmi  les  sujets  etlesbart>ares  des  frontières, 
qui  souvent  abusaient  de  leur  indépendance. 
Ûn  Syrien,  un  Goth,  un  Arabe,  accoururent 
à  leur  voix  tumultueuse,  montèrent  sur  le 
tr6ne  de  Rome,  et  exercèrent  on  pouvoir 
despotique  sur  les  conquêtes  et  sur  la  patrie 
desScipions. 

Lesdomaines  del'empire  s'étendaient  tou- 
jours depuis  le  Tigre  jusqu'à  rOcéan  ocdden- 

>  Posr  se  fonDer  une  idée  juste  des  Jeux  sécritdm, 
OIhut  eonsidter  le  poëoM  d'HorMe,  el  la  dneriptioD  de 
Zosime,  1.  n,  p.  i67,rtc. 

'Sehmleeaknl  reçu  de  Vairon,  Rome  Ait  (biMUe754 
n»  arast  Jé8i»-Christ.  Hats  la  cfaronologle  de  m  temps 
ntoUseatsi  Iseertaiae,  que  sir  InaeeNetrtea  placete 
«iBuéffàKmt  dam  l'tanteez?  «vurtiéiw-atflrt. 


tal ,  et  depuis  le  mont  Allas  jusqu'aux  rives 
du  Rhin  et  du  Danube.  Le  vulgaire  aveugle 
comparait  la  puissance  de  Philippe  à  celle 
d'Adrien  ou  d'Auguste.  La  forme  était  encore 
la  même;  mais  le  principe  vivifiant  n'existait 
plus  :  tout  annonçait  un  dépérissement  uni- 
versel. Une  longue  suite  d'oppressions  avait 
épuisé  et  découragé  l'industrie  du  peuple. 
La  discipline  militaire,  qui  seule,  après  l'ex- 
tinction de  tonte  autre  vertu,  aurait  été  capa- 
ble de  soutenir  l'État,  était  corrompue  par 
l'ambition  ou  relâchée  par  la  faiblesse  des 
empereurs.  La  force  des  frontières,  qui 
avait  toujours  consisté  dans  les  armes  plutût 
que  dans  les  fortifications,  s'écroulait  insen- 
siblement; enfin  les  provinces  sans  défense 
étaient  exposées  aux  ravages,  et  allaient 
bientôt  devenir  la  proie  des  barbares,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  de  la  déca- 
dence de  la  grandeur  romaine. 

CHAPITRE  YIIL 

De  l'élal  de  la  Perse  après  le  rétablisscineiit  de  ceUa 
monarchie  par  Ariaxenis. 

Tootesles  foisqueTaciteabandonnesonsn- 
jet  ponr  faire  paraître  sur  la  scène  les  Ger- 
mains on  les  Partbes,  il  semble  que  la  plnme 
de  ce  grand  écrivain ,  lasse  de  présenter  au 
lecteur  un  tableau  uniforme  de  crimes  et  de 
misères ,  se  soulage  à  peindre  des  mœurs 
moins  odieuses.  Durant  les  premiers  siècles 
qui  suivirent  la  destruction  de  la  république, 
Rome  n'eut  à  redouter  que  les  tyrans  et  Jes 
soldats ,  ennemis  cruels  qui  déchiraient  son 
sein.  Les  nations  voisines  respectaient  sa  puis- 
sance, et,  depuis  le  r^ne  d' Âugiutte  jusqu'au 
temps  d'Alexandre  Sévère,  la  prospérité  de 
l'empire  ne  ressentît  que  bien  faiblement  le 
conire-coup  des  révolutions  qui  pouvaient 
arriver  au-delà  du  Rhin  et  de  l'ËnpIirate. 
Mais  lorsque  Tanarchie  eut  confond  tous  les 
ordres  de  l'État,  lorsque  la  puissance  mili- 
taire eut  anéanti  l'autorité  du  prince,  les  lois 
du  séuat ,  et  même  la  discipline  des  camps , 
les  barbares  de  l'Orient  et  du  Nord ,  qui 
avaient  si  long-temps  menacé  les  frontières , 
attaquèrent  ouvertement  les  provinces  d'une 
monarchie  qui  s'écroulait.  Leurs  incursions, 
d'abord  incominodes,  devinrent  bientôt  des 
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nwioiiB  fomidablei  ;  enfla,  après  «me  hm- 

gue  mite  de  calamités  réciproques»  les  cod- 
qnérana  t'établirent  dans  le  centre  de  l'em- 
pire. PooT  développer  avec  plus  d'ëtendne  la 
diatne  de  ces  grands  événemens,  nous  com- 
mencerons parnotn  former  nne  idée  du  ca- 
ratxère,  de»  forces  et  des  projets  de  ces  na- 
ttOQS,  qui  Tengèrent  k  canse  d'Annibal  et  de 
Hithridate. 

Datte  les  premiers  siècles  dont  l'histoire 
fiMse  mention,  tandis  que  les  forêts  qni  eou- 
traîent  le  sein  de  l'Europe  servaient  d'asile 
àqndques  hordes  de  sauvages  errans,  l'Asie 
compuît  un  grand  nombre  de  villes  floria- 
snnlea  ;  d^à  elte  avait  t«  se  former  de  vastes 
empires,  où  régnaient  le  luxe,  les  arts  et  le 
despotisme.  Les  Assyriens  donnèrent  des 
Ids  à  l'Orient*,  jusqu'à  ce  que  le  sceptre  de 
Ninus  et  de  Sémiramis  s'échappât  des  mains 
de  lenrs  indignes  successeurs.  Les  Mèdes  et 
les  Babyloniens  se  partagèrent  leurs  états,  et 
furent  eux-mêmes  engloutis  dans  la  monar- 
Hiie  des  Perses  >  qui  se  répandirent  an-delà 
des  liaiiies  de  l'Asie.  Un  desceodantde  Cyrus, 
snivï,  <fit-on,dedenx  millions  A'hontmetf  Xer- 
cès,  fondit  sur  la  Grèce.  Trente  mille  toliatt, 
sons  le  commandement  d'Aletandrè,  fils  de 
Philippe ,  à  qui  les  Grecs  avaient  remis  le 
sdnde  leur  vengeance  et  deleur  gloire,  suffi- 
rent pour  subjuguer  !a  Perse.  LesJ^éleucides 
s'emparèrent  des  conquêtes  des  Macédoniens 
en  Orient.  Le  règne  de  ces  princes  dura  peu. 
Environ  dans  le  temps  qu'un  traité  ignomi- 
ideux  avec  Rome  les  forçait  de  céder  le  pny^ 
situé  en  deçà  du  mont  Taurus,  ils  furent  chas- 
sés des  provinces  de  la  haute  Asie  par  les 
Parth^,  peuplade  obscure  venue  originaire- 
mentde  laScythie.  Ces  nouveaux  conquérons 
avaient  formé  un  empire  qui  s'étendait  de 
l'Inde  aux  frontières  de  ta  Syrie.  Leur  puîs- 

1  Un  anden  dironologiste ,  cité  par  Vel.  Paterculus 
(L  1 ,  c.  6),  remarque  quf  les  Assyriens,  les  Médes,  les 
PpTses  et  tes  Macédoniess  régnèrent  en  Asie  mille  neuf 
ont  qnatre-TiDgt-qiiinze  ans,  depuis  ravésemeDl  de 
Ninus Jusqu'à  la  dérûte  d'Antiochus  parles  Romains. 
Cornue  le  dernier  de  ces  deux  événemens  arriva  cent 
qaaire-Ting^-oeur  ans  avant  Jésus-Christ-,  le  premier 
peut  être  placé  deux  mille  cent  quatre-iingt-quatre  ana 
avant  la  même  ^loque.  Les  observations  astronomiques , 
trouvés  i  BabfkMHpw  Atauadr^  remoaUamtcÎBVuuile 
aDiplittbaU 
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sauce  formidable  fnt  iitDVSMée  p«r  AnbAir 

ou  Artaxerxès,  fondttenr  d'une  nouvelle  dy- 
nastie, qui,  sous  le  nom  dea  Sassanides-,  gou- 
verna la  Perse  {niqu'à  l'invasion  des  Arabes. 

Cette  grande  Solution,  <dont  lès  Romains 
éprouvèrent  bientôt  ta  (ïitnte  influence,  arriva 
la  quatrième  année  du  règne  d'Alexandre 
Sévère,  deux  cent  vingt-six  ans  après  la  ni» 
sanoe  de  Jésns-Cfarist 

Artaxerxès  avait  aequià  une  grande  répt« 
latîon  dans  les  armes.  Il  parait  que  ses  servi* 
ces  ne  fàrent  payés  que  d'ingratitude,  ré- 
compense ordinaire  <f  un  mérite  supérietir,  fet 
que ,  banni  d'abord  de  la  cour  d'Artaban , 
dernier  roS  dei  Panhes ,  H  fht  ensuite  fonfié 
de  lever  l'étendard  delà  révolte.  Son  origine 
est  à  peine  connue.  L'obscurité  de  sa  bâts- 
sanee  donna  lieu  également  à  la  ùialignité.de 
ses  ennemis  et  à  la  flatterie  de  ses  partisans. 

Les  uns  prétendent  qu'il  était  le  fhiît  illé- 
gitime du  commerce  d'un  soldat*  avec  ta 
femme  d'un  tanneur.  Selon  le  rapport  des  au- 
tres, il  descendait  des  anciens  rcrïs  de  Perse, 
quoique  le  temps  et  ta  fortune  eussent  insen- 
siblement réduit  ses  ancêtres  au  rang  de  sim- 
ples citoyens'.  Artaxerxès  s'empressa  d' adop- 
teir  cette  dernière  opinion.  Comme  hérhier 
de  la  monarchie ,  il  résolut  de  faire  valoir 
les  droits  qui  l'appelaient  au  trône;  et,  rempli 
d'une  noble  ardeur,  il  forma  le  projet  de  dé- 
livrer les  Perses  de  l'oppression  sous  laquelle 
ils  gémissaient  depuis  plus  de  cinq  siècles. 
Les  Parthes  furent  vaincus;  trois  grandes  ba- 
tailles décidèrent  de  leur  sort.  Dans  la  der^ 
niêre,  le  roi  Artaban  perdît  la  vie,  et  le  cou- 
rage de  la  nation  fut  pour  jautais  anéanti  *. 

1  Dans  la  cinq  cent  traite-huitième  anpée.de  rte*  4s 
Séleacds.  (Voyez  Agallitas ,  I.  ti,  p.  63.)  Ce  grand  érébe- 
ment  (tel  est  le  peu  d'exactitude  des  Orientanx)  est 
avancé  par  Ëutychius  jusque  dus  U  dixiMuauM  ta 

de  Commode ,  (i  reoHlé  par  H«s««e  CiieMteJa». 
pesons  l'empereur  PhUippei  Ammim  Hn^ceHhi  ■  piW 
dans  de  beaneasoMtce peur  irbistoire  iterAaie;  auli  I 
copie  ses  matériaux  a  senilenenl*  qu'il  lepittoaW  Nb 
Arsacidei  comme  eooore  «sis  aarte  trêM  fci  ftilW  dM 
le  mffieii  dHquatriéaw  siècte; 

2  Le  nom  du  tannear  était  Bobee,  eMnl  dn  MlM 
Sassan:  d'eà  Artaxerxès  (M  sUrMMlné  Babegm  » ^  UW 
ksdeacendans  de  ee  prince  aat  é4é  appcUs  SoÉttMden 

3  D'Herbelot ,  BibliotfaSque  orinitalesa  met  ^nMfi^ 
*  Dion  Caasitu.L  bXx^fl4nfli«l,l.Vl|p<Mf  fAMA* 

pbarageDjiui9t.tf.80. 
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Après  une  victoire  si  décisive,  Artaxerxès  6t 
reconnaître  solenneUement  son  autorité  dans 
une  assemblée  tenue  à  Balch,  ville  du  Ghora- 
tan.  n  ne  voyait  déjà  plus  d'ennemis  capa- 
ble de  lui  résister.  Deux  jeuaes  princes  de 
la  maison  des  Arsacides  restèrent  confondus 
parmi  les  satrapes  obscurs  et  humiliés.  Un 
troisième ,  plus  animé  par  le  senUment  de 
son  ancienne  grandeur  que  par  celui  d'une 
nécessité  présente ,  voulut  se  réfugier,  avec 
une  suite  nombreuse,  à  la  cour  du  roi  d'Ar- 
ménie, lié  par  le  sang  à  Tinfortuné  Arsacès. 
Cette  troupe  de  fuyards  fut  surprise  et  arrêtée 
par  la  vigilance  des  Perses.  Ainsi  le  vain- 
quem-S  devenu  maître  d'une  puissante  mo- 
narchie, ceignit  Bèrement  le  diadème,  et  prit, 
&  l'exemple  de  son  prédécesseur,  la  surnom 
de  roi  des  rois.  Loin  de  se  laisser  éblouir  par 
Tèclat  du  trône,  le  nouveau  monarque  s'oc- 
cupa des  moyens  de  justifier  le  choix  de  sa 
nation.  Tous  les  titres  pompeux  qu'il  avait 
rassemblés  sur  sa  tète  ne  servirent  qu'à  lui 
inspirer  la  noble  ambition  de  rétablir  la  reli- 
Ipon  et  Tempire  de  Cyrus,  et  de  rendre  à  sa 
patrie  son  ancienne  splendeur. 

Durant  le  long  esclavage  de  la  Perse  sous 
le  joug  des  Macédoniens  et  des  Parthes,  les 
nations  de  l'Europe  et  de  l'Asie  avaient  réci- 
eiproquement  adopté  et  corrompu  les  idées 
que  la  superstition  avait  créées  dans  ces  deux 
xtartiesdtt  monde.  A  la  vérité,  les  Arsacides 
embrassèrent  la  religion  des  mages;  mais  ils 
en  altérèrent  la  pureté  par  un  mélange  d'ido- 
lÂtrie  étrangère.  Quoique  sous  leur  règne  on 
révérât  dans  tout  TOrient  la  mémoire  de  Zo- 
roastre,  l'ancien  prophète  et  le  premier  phi- 
losophe des  Perses',  l'explication  du  Zenda- 
Yesta,  rempli  d'expressions  ininteUi^les  et 
mystérieuses',  devenait  une  source  perpé- 

<VoTaMeyaBdeCli(fftae,l.D,  c.6&*71. 

*  Hyde  ti  Pridean  ,  composut  d'aprte  IM  U&aAes 
pomnes  et  leurs  propres  conjectures  une  histoire  très- 
agréable,  prAendeal  qua  Zoroaslre  fat  contemporain  de 
Darin» Hritapes.  Msiâ  les  écriraiiu  grecs,  qui  riTtlent 
presquedans  le  mkob  tàMe ,  s'accordent  à  placer  l'ère  de 
Zoroastre  qudqacs  ccotaines  d'années  ou  même  Bùlle  ans 
ptnsbaoL  Cette  obsemUon  n'a  pas  échappé  i  M.Hoyle, 
qd ,  à  l'aide  d'une  critique  Jadid«ue ,  a  sonteon ,  contre 
le  docteur  Piideaux,  son  onde ,  l'anttqnité  du  prophète 
pnttD.  (  V<^soB  Qon^e,  T(â.  n.) 

•MMUUn  idioineAaUappdé  leZ^.LelaDeage 


tuelle  de  discussions.  On  vit  s'élever  soixante- 
dix  sectes  différentes ,  toutes  également  en 
butte  aux  traits  sacques  des  infidèles,  qui 
rejetaient  la  mission  et  les  miracles  àn  pro- 
phète. Plein  de  respect  pour  le  culte  de  ses 
ancêtres,  Artaxerx^  entreprit  d'abattre  l'ido- 
lâtrie, de  réunir  les  schismes,  de  confondre 
Tmcrédulité,  et  de  soumettre  les  dogmes  à  Ut 
décision  infaillible  d'un  conseil  général.  Dans 
cette  vue,  il  convoqua  les  mages  de  toutes  les 
parties  de  ses  domaines.  Ces  prêtres ,  qo. 
avaient  langni  si  long-temps  dans  le  mépris  et 
dans  l'obscurité,  obéirent  avec  transport.  A- 
la  voix  du  souverain,  ils  accoururent  au  nom- 
bre de  quatre-vingt  mille  environ.Uneassem- 
blée  si  tumultueuse  ne  pouvait  être  gmdée 
par  la  raison ,  ni  même  par  l'enthou- 
siasme :  aussi  fut-elle  successivement  réduite 
à  quarante  mille,  à  quatre  mille,  à  quatre 
cents,  à  quarante  et  enfin  à  sept  mages,  les 
plus  renommés  pour  leur  piété  et  pour  l'é- 
tendue de  leurs  connaissances. 

Un  d'entre  eux ,  Erdavîraph ,  jeune,  mais 
revêtu  du  caractère  sacré  de  pontife ,  reçut 
des  mains  de  ses  frères  trois  coupes  remplies 
d'un  vin  soporifique.  Il  les  but,  et  tomba  tont- 
à-<M>up  dans  un  profond  sommeiL  A  son  réveil 
il  fit  part  à  la  multitude  crédule  et  au  monar- 
que de  son  voyage  au  ciel,  et  des  confé- 
rences particulières  qu'il  avait  eues  avec  la 
divinité.  Ce  témoignage  surnaturel  détruisit 
tous  les  dômes;  les  articles  de  la  foi  de 
Zoroastre  furent  fixés  avec  précision  et 
d'une  manière  irrévocable*.  Essayons  de  tra- 
cer une  légère  esquisse  du  culte  des  Perses  ; 
elle  servira  non-seulement  à  développer  leur 
caractère ,  mais  encore  à  répandre  un  nou- 
veau jour  sur  les  événemens  importans  de  la 
guerre  €t  de  la  paix  qui  se  sont  passés  entre 
cette  nation  et  le  peuple  romain  '. 

du  commentaire ,  te  pehivi,  quoique  beaucoup  plus  mo- 
derne, a  cessé  depuis  plusieurs  siècles  d'être  une  langue 
Tirante.  Ce  soil  fUt,  s'il  est  authentique,  garantit  suffi- 
samment l'antiquité  des  oarrages  apportés  en  Europe  par 
M.Anqnetil,  elqueee  savant  atraduils a  français. 

1  Bf^rdeRel^nMvetenanPersammfdl. 

>  JÛ  princ^ement  tiré  celte  description  du  Zeoda- 
Vestade  M.  Anqnetil,  et  du  Sadder,  qd  se  trouve  jdnt  au 
traité  du  docteur  Hyde.  Cependant,  il  fout  l'avouer,  l'ob- 
seorité  étncUée  d'un  prophète,  le  style  figuré  des  Orica- 
taux ,  tu  l'altération  ipi'a  |Hi  sonfRrhr  le  leite  dans  une 
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Le  grand  article  de  la  religion  de  Zoroas- 
tre,  l'article  qai  sert  de  baseàtoatle  système, 
est  la  fameuse  doctrine  des  deux  principes  : 
efîbri  hardi  et  téméraire  de  la  philosophie 
orientale,  pour  concilier  l'existence  du  mal 
mwal  et  physique  avec  les  attributs  d'un 
créateur  bienfaisant  qui  gouverne  le  monde. 
L'origine  de  toutes  choses,  le  premier  être , 
dans  lequel  ou  par  lequel  l'imivers  exi&te , 
est  appelé  chez  les  Perses  le  temps  tant  bor- 
ne*. Cependant,  il  faut  l'avouer,  cette  sub- 
stance infime  semble  plutôt  un  être  méta- 
phyûqne,  une  abstraction  de  l'esprit,  qu'un 
objet  réel ,  auioié  par  le  sentiment  intime  de 
sa  propre  existence  et  doué  de  perfections 
morales.  Par  l'opération  aveugle  ou  par  la 
Tolcmlé  intelli^nte  de  ce  temps  infini,  qù 
ne  ressemble  que  trop  au  chaos  des  Grecs, 
Ormusd  et  Ahriman  sont  engendrés  de  toute 
éternité  :  principes  secondaires  ,  mais  les 
seuls  actifs  de  l'univers,  possédant  tous  les 
deux  le  pouvoir  de  créer,  et  chacun  forcé , 
par  sa  nature  invariable,  à  exercer  ce  pou- 
voir selon  des  vues  différentes.  Le  principe 
du  bien  est  éternellement  absorbé  dans  la 
lumière;  le  principe  du  mal,  étemeQeroent 
enseveli  dans  les  ténèbres.  Ormusd  tira 
l'homme  du  néant ,  le  forma  capable  de 
vertu ,  et  remplit  son  superbe  séjour  d'une 
foule  de  matériaux  sur  lesquels  devait  s'éle- 
ver l'édifice  de  son  bonheur.  Les  soins  v^i- 
lans  de  ce  sage  génu  ramènent  l'ordre  con- 
stant des  saisons,  font  mouvoir  les  planètes 
dans  leurs  orbites,  et  entretiennent  l'har- 
monie desélémens.  Hais,  hélas!  sesouvrages 
sont  exposés  aux  fureurs  d'un  rival  imiHtoya- 
ble.  Il  y  a  long-temps  que  le  cruel  Ahrïman 
a  percé  Yœuf  d'Ormusd ,  ou ,  pour  nous  ser- 
vir d'une  expression  plus  simple,  a  violé 
lliannome  de  ses  ouvrages.  Depuis  cette  fa- 
tale irruption,  tout  est  bouleversé;  les  parti- 
cules les  plus  déliées  du  bien  et  du  mal  sont 
intimement  mêlées  entre  elles,  et  fermentent 
perpétuellement.  Auprès  des  plantes  les  plus 
salubres  croissent  de  funestes  poisons.  Les 
déluges,  les  embrasemens,  les  tremblemens 
de  terre  attestent  les  combats  de  la  nature  ; 

traductioD  fhmçaise  ov  ioe ,  nous  onl  pcut-èlre  induits 
en  omur,  cl  nous  onl  adopter  de  hux  prindpes  dans 
nt  abrégé  «e  ta  thtelogfe  dM  Pmee. 
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et  l'homme  est  sans  cesse  le  jouet  du  crime 
et  du  malheur  :  ce  petit  monde  éprouve  ausd 
de  terribles  convulsions. 

Que  les  mortels  se  traînent  en  esclaves  à 
la  suite  du  barbare  Ahriman,  le  fidèle  Persan 
seul  adore  son  ami,  son  protecteur,  le  grand 
Ormusd.  Il  combat  sous  sa  bannière  éclatante; 
il  marche  auprès  de  lui,  dans  la  ferme  con- 
viction qu'au  deri^w  jour  il  partagera  la 
gloire  de  son  triomphe.  A  cette  époque  dé- 
cisive, la  sagesse  lumineuse  de  la  souveraine 
bonté  rendra  la  puissance  d'Ormusd  supé- 
rieure à  la  méchanceté  de  son  rival.  Désar- 
més et  soumis,  Ahriman  et  ceux  qu'il  en- 
chaîne à  son  char  seront  précipités  dans 
les  ténèbres  ,  et  la  vertu  maintiendra  à 
jamais  b  paix  et  l'harmonie  de  l'univers*. 

La  théologie  de  Zoroastre  parut  toujours 
obscure  aux  étrangers,  et  même  au  plus  grand 
nombre  de  ses  disciples.  Cependant  les  ob- 
servateurs les  moins  pénétrans  ont  été  frap- 
pés de  la  simplicité  vraiment  philosophique 
qui  caractérise  la  religion  fjes  Perses.  «  Ce 

>  peuple ,  dit  Hérodote',  rejette  l'usage  des 

>  temples,  des  autels  et  des  statues.  Il  mé- 

>  prise  tous  ces  dieux  faits  à  l'image  de 

>  l'homme ,  et  il  se  rit  des  folles  idées  que 

>  les  autres  nations  de  la  terre  se  sont  for- 
*  mées  de  la  divinité.  C'est  sur  la  cime  des 

>  plus  hautes  montagnes  que  les  Perses  of- 

>  frent  des  sacrifices.  Leur  cuke  consiste 

>  principalement  dans  des  prières  et  dans 
t  des  hymnes  sacrés.  L'objet  qu'ils  invoquent 
■  est  cet  être  suprême  dont  l'immensité 

>  remplit  la  vaste  étendue  des  cieux.  >  Oc 
reconnaît  dans  l'historien  grec  le  véritable 
esprit  du  polythéisme,  lorsqu'il  reproche 
en  même  temps  aux  disciples  de  Zoroastre 
d'adorer  la  terre,  l'eau,  le  feu,  les  vents ,  le 
soleil  et  la  lune.  Mais  de  tout  temps  les  Per- 
ses ont  entrepris  de  se  justifier,  en  expli- 


1  Aujourd'hui  les  Parsis  (et  en  quelque  foçon  le  Sad- 
der)  ér^eol  Ormusd  eu  cause  premi^  et  toute  puis- 
sante, tandis  qu'ils  abaissent  Ahriman,  et  le  représentent 
comme  un  e^rit  inrérioir ,  mus  rebdle.  I«ur  désir  de 
pMre  aux  mahométans  a  pmtrttre  contribué  à  épurer 
leur  système  Géologique. 

2  Hérodole,  I.  i,  c.  131.  Hais  te  docteur  Pridean 
pense  avec  raison  que  l'usage  des  temples  Ait  jwmîa  par 
ta  snile  dans  la  religion  des  nugei. 
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quant  les  motifs  d'une  conduite  un  peu  équi- 
voque :  s'ils  révéraient  les  élémens,  et  sur- 
tout le  feu ,  la  lumière  et  le  soleil ,  en  leur 
langue  Mithra,  c'est  qu'ils  les  regardaient 
comme  les  symboles  les  plus  purs  ,  les  pro- 
ductions les  plus  nobles,  et  les  agens  les  plus 
actifs  de  la  nature  et  de  la  puissance  divine'. 

Pour  iaire  une  impression  profonde  et  du- 
rable sur  l'esprit  humain,  toute  religion  doit 
exercer  niAre  obéissance,  en  nous  prescri- 
vant des  pratiques  de  dévotion  dont  il  nous 
soit  impossible  d'assigner  le  motif.  Elle  doit 
encore  gagner  notre  estime,  en  inculquant 
dans  notre  âme  des  devoirs  de  Qoorale  analo- 
gues aux  mouvemens  de  notre  propre  cœur. 
Zoroastre  avait  principalement  employé  le 
premier  de  ces  moyens,  et  sa  religion  ren- 
fermait une  portion  suffisante  du  second. 
Dès  que  le  fidèle  Persan  avait  atteint  l'âge  de 
puberté ,  on  lui  donnait  une  ceinture  mysté- 
rieuse, gage  de  la  protection  divine;  et  de- 
puis ce  moment  toutes  les  acUons  de  sa  vie, 
les  plus  nécessaires  comme  les  plus  indiffé- 
rentes, étaient  également  sanctifiées  par  des 
pnères  et  par  des  génuflexions.  Aucune  cir- 
constance particulière  ne  devait  le  dispenser 
de  ces  cérémonies  ;  la  plus  légère  omission 
Faorait  rendu  aussi  coupable  que  s'il  eût 
manqué  à  la  justice ,  àla  compassba,  à  la 
UbérâUté ,  et  à  tous  les  devoirs  de  la  morale. 
D'un  autre  côté,  ces  devoirs  essentiels  étaient 
indispensablement  prescrits  au  disciple  de 
Zoroastre  qui  voulaù  échapper  aux  persëcn^ 
tiens  d'Abriman ,  et  qui  aspirait  à  vivre  avec 
Ormusd  dans  une  éternité  bienheureuse ,  où 
le  degré  de  félicité  est  exactement  propor- 
tionné au  degré  de  piété  et  de  vertu  dont  on 
a  donné  l'exemple  sur  la  terre*. 

Zoroastre  ne  s'exprime  pas  toojours  en 
prophète,  quelquefois  il  prend  le  ton  de  lé- 
gislateur. C'est  alors  qu'il  parait  s'occuper 

<  Hrde ,  de  Rel.  Pers.  c.  8.  Malgré  toutes  leurs  distine- 
tioos  et  toutd  kufi  protestations,  qui  paralstnit  tssez 
nnoères ,  leurs  Ijnas .  ks  mabométans .  leur  ont  toujours 
reproché  d'être  adorateurs  IdoUtres  du  feu. 

*  Voyez  le  Sadder ,  dont  la  noiadre  partie  consiste  en 
préceptes  de  mmale:  les  cMmonles  prescrites  sont  infi- 
nies, et  la  plupart  ridicules.  Le  fid^e  Persan  est  obI^& 
qnûxe  gàiufleiloQs,  prières ,  etc.,  lorsqu'il  coupe  ses  on- 
gtai,  etc.,  «1  lottia  ks  flris  vi'tt  net  ta  oebuon  na^ 
^wUcr,art.l4,5O,0O.) 


du  bonheur  des  penj^es,  et  qu'il  développe 
une  noblesse  de  sentimens  et  une  élévatiou 
que  l'on  découvre  rarement  dans  ces  systè- 
mes absurdes  enfantés  par  une  vile  super- 
stition. Le  jeâoe  et  le  célibat  lui  semÛent 
odieux  ;  il  condamne  ces  moyens  siorcBaaires 
d'adieter  la  fav^r  (Uvine  :  selon  lui ,  U  n'est 
point  de  plus  grand  crùne  que  de  dédaigna 
ainsi  les  dons  précieux  d'une  providence 
bienfaisante.  La  religion  des  magea  ordonae 
à  l'homme  d'engendrer  des  enins,  de  plan- 
ter  des  arbres  utiles  ,  de  détniire  les  «m- 
maux  nuisibles ,  d'arroser  le  sol  aride  de 
la  Perse,  et  de  travailler  à  l'œuvre  de  son 
salut  en  cultivant  la  terre.  On  trouve  dans  le 
Zenda-Vesta  une  maxime  dont  la  sagesse  doit 
Caire  oublier  un  grand  nombre  d'absurdités 
que  ce  livre  renferme,  c  Celui  qui  sème  des 
a  grains  avec  soin  et  avec  pnrcâé  est  ansti 

>  grand  devant  Ormusd  que  a'il  avait  répété 
•  dix  nulle  prières  *.  » 

Tous  les  ans  on  célébrait  an  printemps  une 
fête  destinée  à  rappeler  l'égalité  primitive , 
et  à  r^résenter  la  dépendance  réciproque 
du  genre  humain.  Les  superbes  monarques 
de  la  Perse  se  dépouillaient  de  leur  vaine 
pompe,  et,  environnés  d'une  grandeur  plus 
vérUable ,  ils  paraissaient  confondos  dans  la 
classe  la  plus  humble ,  mais  la  plus  utile,  de 
leurs  sujets.  Les  laboureurs  étaient  alors 
admis  sans  distinction  à  la  table  du  roi  et  des 
satrapes:  le  sonvo^  recevait  leurs  deman- 
des, écoulait  leurs  plaintes,  et  conversait  fa- 
milièrement avec  eux.  €  C'est  à  vos  travaux, 
s  leur  disait-il  >  {et  s'il  ne  s'exprimait  pas 
sincèrement,  il  pariaU  an  moins  le  langage 
delà  vérité) ,  c  c'est  à  vos  travaux  que  nous 

>  devons  notre  subsistance.  Kos  soins  pa- 
■  tem^  assurent  votre  tranquillité.  Ainsi , 

>  puisque  nous  nous  sommes  également  né- 

>  cessaires,  vivons  ensemble;  aimons-noûs 

>  comme  frères ,  et  que  la  concorde  règne 

>  toujours  parmi  nous*.  *  Dans  un  État  puis- 
sant et  soumis  an  despotisme ,  une  pareille 
fête  devait  perdre  insensiblement  de  son  im- 
portance et  de  sa  dignité.  En  admettant 


iZenda-Vesta,tom.i,p.  2M;etPréeliAn&ystèneto 
Zoroastre ,  tom.  m. 
SHrde,<feJlel.i>err.,e.lO. 
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qn*«Ue  Rkt  devenue  imo  replvsentation  de 
th^tre  ,  cette  scène  méritait  bien  d'avoir 
pour  acteur  un  sonveraio ,  et  quelquefois  elle 
pouvait  iraprimw  une  grande  leçon  dans 
i'àme  d'un  jeune  prince. 

Si  toutes  les  institutions  deZoroastre  eus- 
sent porté  renipreinte  de  ce  caractère  élevé» 
son  nom  eAt  été  digne  d*étre  prononcé  avec 
cenx  de  Numa  et  de  Gonftidiu ,  et  ce  serait 
à  juste  tilre  que  l'on  donnerait  à  son  système 
tons  les  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  par 
qttelqnes-nns  de  nos  théologiens,  et  même  de 
nos  philosopha.  Mais  dans  ses  productions 
bicarrés ,  fruit  à  la  fois  d'one  passion  aveugle 
et  cTune  raiscm  écbirëe ,  on  reconnaît  le  lan- 
gage de  l'enthousiasme  et  de  l'intérêt  per- 
sonnel. Les  vérités  importantes  et  sublimes 
qu'il  annonce  sont  dégradées  par  un  mé- 
]an^e  de  superstition  méprisable  et  dange- 
reuse. Les  mages  formaient  une  classe  très- 
considérable  de  l'État.  Nous  les  avons  déjà 
TUS  paraître  dans  une  assemblée  au  nombre 
de  quatre-vingt  mille.  La  discipline  multi- 
pliait leurs  forces ,  ils  composaient  une  hié- 
rarchie régnUèrc  répandue  dans  toutes  les 
provinces  de  la  Perse.  Le  principal  d'entre 
eux  résidait  à  Baich,  où  H  Recevait  les  hom- 
mages de  tonte  la  nation ,  comme  chef  visible 
de  la  religion,  et  comme  successeur  légitime 
de  Zoroastre  *.  Ces  prêtres  avaient  des  biens 
immenses.  Ontre  les  terres  les  plus  fertiles 
delà  Hédie',  dont  les  Perses  les  voyaient 
jouir  pai^Iement,  leurs  revenus  consistaient 
en  ane  taxe  générale  sur  les  fortunes  et  sur 
l'industrie  des  citoyens  ^  f  II  ne  suffit  pas  , 
>  s'écria  Tavide  prophète ,  que  vos  bonnes 
I  cenvres  surpassent  en  nombre  les  feuilles 

■Umêne,  c  28.  HrdeetPridetmafllecteiitrappli- 
qiier  i  la  Uémdde  des  rnsges  les  tmms  couRcrts  à  la  Ué- 
nrcUediréliaiBe. 

2  AnBiienHai«illtai,zini,6.  D  nom  apprend  (si  cé- 
pndnt  nom  pouvons  croire  cet  Jtntenr)  dnix  psrticu- 
lirilttearianes:  la  première,  que  les  mages  tenaient ,  des 
bntees  de  l'Inde,  qudques-uos  de  leurs  iogiats  les  plus 
MKiSï  laseeoikde,  que  les  mages  étaient  une  tribu  on 
■M  bmîBe  »aai  bien  qu'un  ordre. 

*  N'est-il  pas  surprenant  que  les  dtmes  soient  d'instilu- 
DoB  «firine  dans  la  loide  Zonurtre  et  dans  celle  de  Hoyse  ? 
Ceux  qui  ne  savent  comment  expliquer  cette  confimnité . 
pcnreni  supposer  que  dans  des  temps  moins  reculés  les 
■âges  ont  instrdoD  précepte  si  utile  dans  tes  écrtts  de  leur 


des  arbres,  les  goottesdehphde,  les  sa- 
bles de  la  mer  ou  les  étoiles  du  firmament; 
il  faut  en(»re,  pour  qu'elles  vous  soiatt 
profitables ,  que  le  de^ur  daigne  les  ap^* 
prouver.  Vous  ne  pouvez  obtenir  une  pa- 
reille faveur  qu'en  payant  fidèlement  h  ce 
guide  du  salut  la  dlme  de  vos  biens,  de  vos 
terres,  de  votrç  argent,  de  tout  ce  que  vous 
possédez.  Si  le  destonr  est  satisfait ,  votr« 
âme  évitera  les  tounnens  de  l'enfer.  Vou9 
serez  eomblé  d'éloges  dans  oe  monde-ci , 
et  vous  goûterez'  dans  rautrenn  bonhew 
étemel,  car  tes  déstours  sont  les  oracles 
de.U^vinité;  rien  ne  leur  est  caché,  et 
ce  sont  eux  qtn  délivrent  tons  les  hom- 
mes*. > 

Ces  maximes  importantes  de  respect  et 
d'une  foi  implicite  étaient  sans  doute  gravées 
avec  lé  plus  grand  soin  dans  Vùme  tendre  des 
jeunes  Pers^ ,  puisque  l'éducation  apparte* 
naît  anx  mages ,  et  que  l'on  remettait  entre 
leurs  mains  les  enfans  même  de  la  famille 
royale*.  Les  prêtres,  doués  d'an  génie  spé- 
culatif, étudiaient  et  dérobaient  aux  yeux  de 
la  multitude  les  secrets  de  la  philosophie 
orientale.  Us  acquéraient,- par  des  connais- 
sances profondes,  on  par  un  art  supérieur,  la 
réputation  d'être  très-habiles  dans  quelques 
sciences  occultes,  qui,  par  la  suite, ont  tiré 
des  mages  lenr  dénomination'.  Ceux  qui 
avaient  reçu  de  la  nature  des  dispositions  plus 
actives  passaient  lenr  vie  dans  le  monde,  au 
milieu  des  intrigues  des  cours  et  du  tumulte 
des  villes'.  Et,  tant  qu'Artaxerxès  Unt  les  rê- 
nes du  gouvernement ,  la  politique  ou  la  su- 
perstition rengagea  à  se  laisser  diriger  par 
la  avis  de  Tordre  sacerdotal,  dont  il  rétabUt 
la  dignité  dans  tout  son  éckit*. 

Le  premier  conseil  que  les  mages  donnè- 
rent à  ce  prince  était  conforme  au  génie  in- 
tolérant de  lenr  religion",  à  la  pratique 


iSadder,art.  8. 

3  Platon,  Aldbiade. 

s  Pline  C  Hlst.  naU,  lir.  xxx,  e.  1  )  observe  que  les  magm 
toiaîeot  le  genre  humain  sous  la  triple  chaîne  de  la  reli- 
gion ,  de  la  médecine  et  de  Tastronoiiue. 

*  A6aÙiias,l.rr,p.135. 

s  M.  Hume ,  dans  l'Bistoire  naturdie  de  la  KeliglOD,  re- 
iqarque  avec  sagadté  que  les  secles  les  plus  épurées  cl  les 
pluspbilosophiqwssoot  consUmnieRtlaplusiBloléniDtv. 
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lear  lëgishtcur,  qui,  yictïme  du  fanatisme, 
avait  perdu  la  vie  dans  une  guerre  allumée 
par  son  zèle  opiniâtre'. 

Artaxerxès  proscrivit,  par  un  arrêt  rigou- 
reux, l'exercice  de  tout  culte,  excepté  de  ce- 
lui de  Zoroastre.  Les  temples  des  Parihes  et 
les  statues  de  leurs  monarque  qui  avaient 
reçu  les  honneurs  de  l'apothéose  furent  ren- 
versés avec  ignominie'.  On  brisa  facilement 
Sépée  d'Arittote  * ,  nom  que  les  Orientaux 
avaient  imaginé  pour  désirer  le  polythéisme 
et  la  philosophie  des  Grecs.  Les  flammes 
venger^ses  enveloppèrent  lesjuifsetles  chré- 
tiens^ les  plus  attachés  à  leurs  d(^mes  ;  elles 
n'épai^èrent  pas  même  les  hérétiques  de  la 
nation  :  la  majesté  d'Ormnsd,  qui  était  jaloux 
d'un  rival ,  fut  secondée  par  le  despotisme 
d' Artaxerxès,  qui  ne  pouvait  souffrir  de  re- 
belle. Enfin,  des  cruautés  auxquelles  les  prê- 
tres ne  manquaient  pas  d'applaudir,  réduisi- 
rent bientôt  les  scbism'atiques  au  nombre  de 
quatre-vingt  mille  °.  Cet  esprit  de  persécu- 
tion déshonore  le  culte  de  Zoroastre;  mais 
comme  il  ne  produisit  aucune  dissension  ci- 
vile, il  servit  à  resserrer  les  liens  de  la  nou- 
Telle  monarchie^  en  rassemblant  sous  la  même 
bannière  tous  les  habitans  de  la  Perse. 

Artaxerxès ,  par  sa  valeur  et  par  sa  con- 
duite ,  avait  arraché  le  sceptre  de  l'Orient  à 
la  dynastie  des  Parthes.  Lorsqu'il  n'eut  plus 
d'eaaemisà  combattre,  il  résolut  d'aHermir 
nnirône  ébranlé  par  tant  de  secousses,  et  d'é- 
tablir dans  ses  vastes  domaines  une  adminis- 
tration ferme  à  la  fois  et  uniforme  :  entreprise 
plus  difficile  peut-être  qu'une  conquête.  Les 

1  CkéroB  t  de  Legibus ,  a,  10:  ee  nireal  les  ms^ 
qui  consdllèrent  i  Xereès  de  détruire  les  temples  de  la 

Grèce. 

2  Hyde ,  de  Bel.  Pers.,  c.  23 .  ^.  D'Herbdot ,  Biblio- 
thèque wientale ,  au  mot  Zerdusht.  Vie  de  Zoroastre , 
tom.  II  duZenda-Vesta. 

^Comparez  Moyse  de  Chorène,  l.ii,  c.  74,  arec  Am- 
mlen  MarceDin.xnu.e.  JeferaiaNeeparlasuUedeees 
passages. 

*  Rabbi,  Abraham,  dans  le  Tarikh  schickard,  p.  lOS, 
109. 

&  Basnage .  Hist.  des  Jinf^ ,  lir.  un ,  e.  3  ;  Sozomëoe ,  L 
V .  c  1 .  Haute ,  qui  souffrit  une  mort  ignominieuse ,  poit 
Être  regardé  comme  hérétique  de  te  religion  des  mages , 
aussi  bien  que  comme  hérétique  de  lardon  chréUenne. 

•Brde,deAeI./Vn.,  c.21. 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (242  dep.  J.-0.) 

,  et  même  à  l'exemple  de    faibles  Arsacides  avaient  cédé  à  lears  Sis  et 

à  leurs  frères  une  partie  de  leur  autorité. 
Sous  leur  règne,  les  principales  provinces  et 
les  grandes  charges  de  la  couronne  étaient 
devenues  des  possessions  héréditaires.  Oa 
avait  permis  aux  Vilaxe» ,  dix-huit  des  plos 
piùssans  satrapes,  de  prendre  le  titre  de  rot. 
Une  autorité  idéale  sur  tant  de  rois  vassaux 
flattait  l'oi^eit  du  monarque.  A  peine  même 
les  barbares,  au  milieu  de  leurs  montagnes , 
et  les  Grecs  de  hi  haute  Asie  *,  dans  le  sein  de 
leurs  villes,  connaissaient- ils  le  nom  ou  du 
moins  la  puissance  d'un  maître.  L'empire  des 
Parthes  présentait  une  vive  image  du  gouver- 
nement féodal    si  connu  depuis  en  Europe. 

L'aclivitéduvainqueurne  lai  permit  pas  de 
prendre  de  repos  qu'il  n'eût  tout  soumis.  H 
parcourut  en  personne  les  provinces  de  la 
Perse ,  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse  et 
disciplinée.  La  défaite  des  plus  fiers  rebelles, 
et  la  réduction  des  places  les  plus  fortes  % 
répandirent  la  terreur  de  ses  armes,  et  con- 
tribuèrent à  faire  recevoir  paisiblement  soa 
autorité.  Les  chefs  tombèrent  victimes  d'une 
résistance  opiniâtre;  leurs  partisans  seuls  fu- 
rent traités  avec  douceur*.  Une  soumission 
volontaire  était  récompensée  par  des  riches- 
ses et  par  des  honneurs.  Trop  prudent  pour 
laisser  aucun  sujet  se  parer  des  oroemens  de 
la  royauté,  Artaxerxès  abolit  tout  pouvoir  in- 
termédiaire entre  le  trône  et  le  peuple.  Soa 
royaume,  à  peu  près  aussi  étendu  que  la  Perse 
moderne ,  se  trouvait  resserré  de  tous  côtés 

1  Ck  colonies  étalât  extrêmement  nombreuses.  Séleu- 
cus  Nicator  fonda  Irente-neur  villes,  qu'il  appela  de  s«i 
nom  ou  de  celui  de  ses  parens.  (  Voyez  Appien,  in  Ifynac., 
p.  124.  )  L'ère  de  Sâeucus ,  toi^urs  en  usage  parmi  tes 
chrétiens  de  l'Orient,  paraît,  jusque  dans  l'année  506  , 
la  eeni  quatre-vingt-seizième  de  Jésus-Christ ,  sur  les  mé- 
dailles des  villes  grecques  renfermées  dans  )'cm|dre  des 
Parthes.  (Voyez  les  oeuvres  de  Moyle,vol.  1 ,  p.  273,  etc.,  et 
M.  Fréret,  Mân.  de  l'Académie ,  um.  xa..  ) 

^LesPersesmodemesappdlaiteate  période  la  dynas- 
tie des  rds  des  nations.  (Voyez  PUne,  Hist.  naL,n,25.) 

SEutydiius  (too.  x,  p.  367  ,  371 ,  375)  rapporte  la 
siège  de  l'Ue  de  Mésène,  dans  le  Tigre ,  avec  des  circoo- 
Btances  assez  semblables  à  rbisUdre  de  Nisus  et  de  Scylla. 

4  Agatbias ,  n,  174.  Les  princesdu  Segeslan  déflndirenl 
leur  indépendance  pendant  quelques  années.  Conmw  les 
roroanders  en  général  placent  dans  une  période  recuke  les 
événemois  de  leur  temps ,  cette  bistré  véritaUe  a  peut- 
être  donné  lieu  aux  exploits  fabuleux  de  Rustan,  priKe  te 
Segestan 
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«Dire  la  mer  et  de  grands  fleuves.  Il  avait 
pour  limites  ITuphrate,  l'Oxus ,  l'Araxe ,  le 
Tigre,  rindas,  la  mer  Caspienne 'et  le  golfe 
Persiqae  *. 

Dans  le  dernier  siècle,  ce  pays  pouvait  con- 
lenir  cinq  cent  cinquante  -  quatre  villes, 
soixante  mille  villages ,  et  environ  quarante 
millions  d'âmes.  Si  Ton  compare  l'adminis- 
iration  des  Sassanidesavcc  le  gouvernement 
de  la  maison  de  Sefi,  Tinfluence  politique  des 
mages  avec  celle  de  la  religion  mahométane, 
on  supposera  facilement  que  les  éuts  d'Ar- 
taxersès  renfermaient  au  moins  un  aussi  grand 
nombre  de  villes ,  de  villages  et  d'habitans. 
Mats  comme  la  nature  n'a  point  creusé  de 
ports  en  Perse,  et  que  l'eau  est  fort  rare  dans^ 
les  provinces  de  l'intérieur,  les  progrès  du 
commerce  et  de  Fagricultare  ont  toujours  dâ 
être  très-lents  chez  ces  peuples,  qui  semblent, 
en  parlant  de  leur  population,  s'être  livrés 
aux  movvemens  ordinaires  de  la  vanité  na- 
tionale. 

Dès  qu'Artaxerxès  eut  triomphé  de  ses  ri- 
vaux, son  amlnUon  se  porta  vers  les  états 
T<»sins,  qui,  durant  le  sommeil  léthaigique 
de  ses  prédécesseurs,  avaient  insulté  avec  im< 
{Himté  nn  royaume  affaibli.  Il  l'emporta  quel- 
ques victoires  faciles  sur  les  Scythes  indiscipli- 
nés et  sur  les  Indiens  amollis;  mais  il  trouva 
dans  les  Romains  des  ennemis  formidables , 
dont  les  outrages  réitérés  l'excitaient  à  la 
TCBgeance ,  et  avec  lesquels  il  ne  pouvait  se 

(  PonrréteDdneetponrla  population  de  la  Perse  no- 
dose,  voy.  Chardin ,  ton.  in,  e.  1,2,3. 

On  pent  à  pdne  comprendre  dans  la  monardiie  per- 
amt  U  cAte  maritime  de  Gédrosie  on  Mekrao ,  qui  s'étoul 
k  long  de  VOcéaa  in'diea,  depuis  le  cap  de  Jask(le  pro- 
■onioire  CarpeOa)  jusqu'au  cap  Guadel.  Du  temps  d'A- 
lexandre,et  probablencBl  i^uaeursàdclesaprès.ce  pays 
■'avait  pour  halntaiu  que  quelques  tribus  de  sauvages 
lefatf  ophages,  qui  ne  possédaioit  aucun  art ,  qui  ne  recon- 
Bûssûent  aucun  mailn ,  et  que  d'afft-eux  déserts  lépa- 
nôcBt  d-'aree  le  reste  du  monde.  (  Voyei  Arrieo ,  de  Rei. 
iiuijcit.)Dansle  douzième  siède.la  petite  ville  de  Taiz, 
qne  H.  d'Aminé  suppose  «tre  la  Tesa  de  Ptolémée,  Itit 
peo^teelenridiie  par  le  concours  des  marcbands  arabes. 
(  VoTCZ  Géographie  Dubieune,  p.  68,  et  Géographie  aa- 
dcBne,  iMn.  p.  383.)  Dans  te  siècle  dernier,  tout  le  pays 
^t^dMaé  cotre  trois  priioes,l'uD  mahométao,  les  deux 
antres  Mditras ,  qui  nuteUmtat  kar  indépendance  coQ- 
trek»  iMemears  de  ShHr-AU»«B.(Vo]nea4B  T«m^ 
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mesurersansemployerlesplusgrands  efforts. 

Quarante  ans  de  tranquillité,  fruit  de  la  va- 
leur et  de  la  modération,  avaient  succédé  aux 
conquêtes  de  Trajan.  L'enipîrË,  depuis  l'a-  , 
véoement  de  Maro-Aurèle  jusqu'au  règne 
d'Alexandre  Sévère ,  avait  été  deux  fois  en 
guerre  avec  les  Parthes  ;  et,  quoique  les  Arsa- 
cides  eussent  alors  développé  toutes  leurs 
forces  contre  une  partie  seulement  des  trou- 
pes romaines,  les  Césars  furent  presque  tou- 
jours victorieux.  A  la  vérité,  le  timide  Macrin, 
enchaîné  par  uuc  situation  précaire ,  acheta 
la  paix  au  prix  de  quarante  millions*.  Mais 
les  généraux  de  Marc-Aurèle,  l'empereur  Sé- 
vère, son  fils  même,  érigèrent  en  Arniénie, 
dans  la  Mésopotamie  et  en  Assyrie,  plusieurs 
trophées.  Une  relaUon^  imparfaite  de  leurs 
exploits  aurait  interrompu  le  récit  intéres- 
sant des  révolutions  qui ,  dans  cette  période, 
agitèrent  le  sein  de  l'empire.  Gomme  ces  évé- 
oemens  particuliers  sont  peu  importans  par 
eux-mêmes,  nous  ne  parlerons  ici  que  des  ca- 
lamités auxquelles  furent  souvent  exposées 
deux  des  principales  villes  de  l'Orient,  Séleu* 
cie  et  Ctésiphon. 

Séleucie ,  bâtie  sur  la  rive  occidentale  du 
Tigre ,  à  quinze  lieues  environ  au  nord  de 
l'andenne  Babylone,  était  la  capitale  des  Ma- 
eédoniens  dans  la  haute  Asie*.  Plusieurs  siè- 
cles après  la  chute  de  leur  empire,  cette  ville 
avait  conservé  le  véritable  caractère  de  ses 
fondateurs  :  on  y  trouvait  encore  les  arts,  le 
courage  militairo  et  l'amour  de  la  liberté,  nui 
distinguent  une  colonie  grecque.  Un  sénat, 
composé  de  trois  cents  nobles,  gouvernait 
cette  république  indépendante.  Six  cent 
mille  citoyens  vivaient  tranquillement  à  l'abri 
de  leurs  remparts  ;  et  tant  qne  les  diHérens 
ordres  de  l'État  restèrent  unis  ,  ils  n'eurent 
que  du  mépris  pour  la  puissance  des  Parthes. 
Quelquefois  l'esprit  de  faction  portait  les  ha- 
bitans  de  Séleucie  à  implorer  le  secours  dan- 
ge^ux  de  l'ennemi  commun,  qu'ils  voyaient 
posté  presque  aux  portes  de  la  ville*. 

'Dion,!,  xxnn.p.  1335. 

2  Pour  conaallre  la  situalion  de  BabyloDC ,  de  Sëleude , 
de  CtéùphoD,  de  Alodaio  et  de  Bagdad,  villes  souvent  con- 
fondues l'une  avec  l'autre,  voyez  une  excellente  disserta* 
Uon  de  M.  d'Anville ,  Mém.  de  l'académie ,  tom.  zxx. 

3  Tacite ,  Ann.  zi ,  42.  Pline,  Uist.  naU,  n.  W, 
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Les  souverains  des  Parthes  se  plaisaient, 
comme  les  monarques  de  Tlndostan,  à  me- 
ner la  vie  pastorale  des  Scythesleurs  ancêtres. 
Us  campîdent  ordinairement  dans  la  plaine  de 
Ctésiphon,  sur  la  rive  orientale  du  Tigre,  à 
la  distance  seulement  d'une  lieue  de  Sélen- 
cîe  *.  Le  luxe  et  le  despotisme  attiraient  autour 
du  prince  une  fonle  innombrable,  et  le  petit 
\illage  de  Ctësiphon  devint  insenûblement 
nne  grande  viUe'.  Les  Romains,  sons  le  règne 
de  Marc-Anrèle,  pënétrèrent  jusque  dans  ces 
contrées.  Reçus  en  anùA  par  la  colonie  grec- 
que, ils  attaquèrent ,  les  arme»  à  la  main ,  le 
siège  de  la  grandeur  des  Parthes.  Les  deux 
villes  éprouvèrent  cependant  le  même  traite- 
ment. Les  Romains  flétrirent  leurs  lanriers* 
par  le  pillage  de  Séleucie  et  par  le  massacre 
de  trois  cent  mille  faabitaafl.  Cette  superbe 
cité,  qu'avait  déjà  épuisée  le  voisinage  d'iin  ri- 
val trop  puissant,  succomba  sous  ce  coup  fatal. 
Ctésiphott  seule  sortit  de  ses  mines,  et  dans 
un  espace  de  trente-trois  ans  elle  avait  re- 
pris assez  de  force  pour  soutenir  un  siège 
Of^niâtre  contre  fempereur  Sévère.  Elle  fut 
néanmoins  emportée  d'assaut,  et  le  roi,  qui 
la  défendait  en  personne ,  se  sauva  prédpî- 
Camment.  Cent  mille  captifiï  et  de  riches  dë- 
çouilles  i^ompensèrent  les  travaux  des  s<d- 
*ats  romains  Babylbne,  Séleucie  ^'existaient 
plus  ;  ainsi,  malgré  tant  de  malheurs,  Ctësi- 
phon conserva  le  rai^  d'une  des  plus  gran- 
des capitales  de  TAne.  En  été  les  vents  rafral- 
dussans,  qui  sortent  des  montagnes  de  la 

1  C'est  ce  que  ron  peat  iaffirer  de  Straben,  I.  n, 

2  Beroier,  «voffigar  oirtoia  quiMiviltooap  iTAu- 
roig-ZebëepuisDdhi jusqu'à Caduinin(TOjrezHuL  da 
Voyages,  tom.  x),  décrit  avec  une  grùde  eiacUtudo 
celte  immease  Tille  mouvante.  Les  gardes  à  rJieral  consi»- 
laient  en  trente-diiq  mille  bommes,  les  gardes  i  pied  ea 
tix  mille.  On  confia  qua  le  caqi  renliermnt  «ut  âa- 
lonle  nitte  dumix,  muleU  «t  âéiikaas,  daquante 
sille  chiffleam ,  duquanle  mUle  }Ksat& ,  et  entre  trois  et 
quatre  wai  mille  personnes.  I^«sqne  tout  Delhi  suivait 
laoomr ,  doot  la  magniflcence  soutenait  llndastrie  de  cette 
grande  capitale. 

>DioD,l.Lm,  p.l178;HistAt^.,p.  38;Eatrope, 
vm,  10.  EusMie,  Clmm.  Quadratos  (cité  dans  l'Histoire 
AiSnatiM},  entreprend  d'excuser  la  Romaii»  en  awi- 
nnl  qna  kibiliUaQs  de  Sâeude  s'ét^cDt  d*al»vd  RBdni 
«mpÀteBdetTslUson. 

^DioB,  Loxr,  p.  1263^  Hérodien,  l.m,p.  129; 
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Médie,  rendaient  le  séjour  d'Ecbataae  plus 
agréable  aux  monarques  persans;  mais  pen- 
dant l'iiiverils  venaient  jouir  à  Ctésiphon  des 
douceurs  d'un  climat  plus  tempère. 

Les  Romains,  quoique  victorieux,  ne  tirè- 
rent aucun  avanuge  réel  ni  durable  de  leurs  , 
expéditions,  et  jamais  ils  no  songèrent  à 
conserver  des  conquêtes  si  éloignées  ,  sépa- 
rées de  leur  empire  par  de  vastes  déserts. 
L'acquisition  de  FOsbroéne,  moins  bril- 
lante à  la  vérité,  leur  devint  bien  plus  im- 
portante. Ce  petit  état  renfermait  la  partie 
septen^onale  et  la  plus  fertile  de  la  Âléso- 
potamie,  entre  le  Tigre  et  l'E  uphrate.  Édesse, 
sa  capitale,  avait  été  bi^tïe  à  sept  lieues  envi- 
ron au-delà  du  premier  de  ces  fleuves  ;  et  les 
habitans,  depuis  Alexandre ,  étaient  un  mé- 
lange de  Grecs,  d'Arabes,  de  Syriens  et  d'Ar- 
méniens *. 

Les  faibles  monarques  de  ce  royaume,  pla- 
cés entre  les  frontières  de  deux  empires  ri- 
vaux, paraissaient  intérieurement  di^osés 
en  faveur  des  Parthes  ;  mais  la  puissance  for> 
midablede  Rome  leur  arracha  un  hommage 
qu'ils  ne  rendirent  qu'À  regret,comme  leurs 
médailles  l'attestent  encore  aujourd'hui.  Les 
Romains  crurent  devoir  s'assurer  de  leur  fi- 
délité par  des  gages  plus  certains  ;  après  la 
guerre  des  Parthessons  Marc-Aurèle,  ils  con- 
struisirent des  forteresses  au  milieu  de  leur 
pays,  et  ils  mirent  une  garnison  dans  l'Impor- 
tante place  de  Kisibis. 

Dnrant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  Commode,  les  princes  de  rOshroêne  en- 
treprirent en  vain  d«  secouer  le  joug.  La  po- 
litique ferme  de  Sévère  sut  les  contenir', 
et  la  conduite  perfide  de  Garaealla  termina 
une  conquête  facile.  Abgare ,  dernier  roi 
d'Édesse,  fut  envoyé  à  Rome  chargé  de  fers; 
son  royaume  fut  réduit  en  province,  et  sa  ca- 
pitale honorée  du  rang  de  colonie.  Ainsi,  dix 
ans  avant  la  chute  des  ParUies,  les  R<wiiains 

1  Les  babitass  poUc^  d'Antioche  appdaîent  ceux  d'É- 
desse nn  mélange  de  barbares,  il  bat  cependant  dire,  en 
Ikràvde  eeux-d,  qu'on  parMlàÉdesse  l'araméen  le 
pins  par  et  le  ptaM  élégaut  des  uois  dialectes  du  syriaque. 
M.  Bayer  a  tiré  eeite  remarfne  (HUL  Edess.  ^  5}de 
Geeige  de  AUatie ,  aatflor  syrien. 

s  Dieu,  LuBV,  p.  1248,  124»,  12fi0.  U.  Bayera 
né^îgé  œ  passage  impoitaiit. 
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avaient  <^Da  au-delà  de  l'Euphrate  un  éta- 
blissement fixe  et  permaQeat^ 

Lorsque  Artaxerxès  prit  les  armes,  la  gloire 
et  la  prudence  auraient  pu  le  justifier ,  s'il 
eût  borné  ses  vues  à  l'acquisition  ou  à  la  dé- 
fense d'une  frontière  utile.  Biais  l'ambition 
lui  avait  tracé  ou  plan  de  conquête  bien  plus 
vaMe  ;  et  il  se  persuada  qu'il  pouvait  em- 
ployer la  raison,  aussi  bien  que  b  force»  pour 
Eoutenir  ses  prétentions  excessives.  Cyrus 
était  le  modèle  qu'il  se  proposait  d'imiter, 
c  Ce  héros ,  disait-il,  subjugua  le  premier 

*  toute  l'Asie,  et  ses  successeurscn  restèrent 

>  long-temps  les  maîtres.  Leurs  domîûnes 
»  touchaient  à  la  Propontide  et  à  lu  mer 

>  Egée.  Des  satrapes  gouvernaient  en  leur 
»  uoni  la  Carie  et  Tlonie  ;  enfin  toute  l'E- 

>  gypte,  jusqu'aux  confins  de  TÉthiopie ,  re- 

>  coauaissait   leur   souveraineté  Leurs 

>  droits,  ajoutait  Artaxerxès,  ont  été  suspen- 

*  dus  par  une  longue  usurpation  :  Us  ne  sont 

>  pas  détruits  ;  et  puisque  ma  naissance  et 

>  moncourage  m,*OQt  posé  la  couronqe  sur  la 

*  tète,  tout  me  prescrit  la  loi  de  rétablir  la 
I  glcùre  et  tes  limites  de  la  mraarcliie  per- 

>  sane.  Que  les  Romains  se  retirent  donc  im- 

>  nédiatement  des  provinces  où  régnaient 

>  autrefois  mes  ancêtres  ;  qu'ils  cèdent  aux 
»  Perses  l'empire  de  l'Asie,  lis  peuvent  res- 

>  ter  ea  Europe  ;  je  consens  à  leur  en  aban- 
I  donner  la  jouissance.  > 

Quatre  cents  Perses,  d'une  beauté  et  d'ime 
taille  remarquables,  furent  chargés  de  ce  fier 
message.  Ils  apportèrent  à  Rome  tes  proposi- 
tions du  grand  roi,  titre  qu' Artaxerxès  alTec- 
Uùt  de  prendre  en  parlant  à  Alexandre  ;  et  ils 
s  efforcèrent,  parde  superbes  chevaux,par  des 
armes  magnifiques  et  par  une  suite  brillante, 
de  déployer  l'oi^eil  et  la  grandeur  de  leur 
■altra    Une  pareille  ambassade  était  moins 

I  Itefaàt  OdinZs,  ^  dnma  m  nouremi  nom  an 
pjrs,iusqn*ui  deniisr  Abgara,  ce  royaune a  duré  trois 
ceot  àDqnanli<^^o{s  ans.  (Voyez  le  sarant  ouvrage  de 
M.  Bayer,  Bistoria  OahroenaetSdessena.) 

>Xé&^luw,  dans  la  prétace  delà  Cyropédie,  donne 
vmt  idée  daîre  el  magnifique  de  l'étraidue  de  la  monar- 
âiie  de  Cyrus.  Hérodote  (  1.  m ,  c.  79,  elc  )  entre  dans 
me  description  particulière  et  Irès-^urieuse  des  vti^t 
eraade»  satrapies,  dans  lesquelles  Darius  Hyslape  divisa 
'  apire  des  Perses. 

Bérodien,  ¥1,200,212. 
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nne  offre  de  négociations,  qn'one  d^daratîoA 

de  guérit.  Les  deux  monarques  rassenodiiè- 
rent  aussitôt  toutes  leurs  forces  et  prirent  la 
parti  de  conduire  leurs  armées  en  personne. 

11  existe  encore  un  discours  de  l'empereur 
lui-même,  qui  fut  prononcé  à  cette  occasion 
dans  le  sénat.  Si  nous  en  croyons  ce  monu- 
ment, qui  semUe  devoir  être  très-antbe»* 
tique,  la  victoire  d'Alexandre  Sévère  égaU 
toutes  celles  que  le  fils  de  Philippe  avait  au- 
trefois remportées  sur  les  Perses.  L'armée 
dtt  grand  nû  étant  composée  de  cent  vingt 
mille  chevaux  couverts  de  bardes,  de  dix- 
huit  cents  chariots  armés  de  £aux,  et  de  sept 
cents  élépbans,  qui  portaient  des  tours  rem- 
plies d'archers.  Les  annales  de  l'Asie  n'ont  ja« 
mab  présenté  de  description  si  pompeuse  :  i 
peûie  même  les  Orientaux  en  ont-ils  imaginâ 
de  semblables  dans  leurs  romans  *.  Blalgré 
ce  redoutable  appareil,  l'ennemi  fut  ratièr»' 
ment  vaincu  dans  une  grande  bataille ,  oà 
L'en^pereur  romain  développa  tout  le  cou- 
rage d'un  soldat  intrépide,  et  les  talens  d'un 
général  expérimenté.  Le  grand  roi  prit  la 
fuite.  Un  batin  immense,  et  la  conquête  de  1> 
Mésopotamie,  furent  les  frmts  de  cette  jour* 
née  mémorable.  Telles  sont  les  circonstances 

1  Â  la  bataille  d'Art»eie,  Darius  avait  deux  ecnts 
chariols  armés  de  l^ux.  Dans  l'armée  nwnbrnise  de 
Tigrsae,  qui  rut  vaincu  par  LucuUus,  on  ne  comi^ait 
que  soixante  et  dix  mille  chevaux  oomplètemeal  aiiaés. 
Antiochus  mena  ciBq«aBte-(|aaU*e  élé^uns  entre  les 
Romains.  Ce  prince  anùt  une  Ibis  rassanbU  eent  ein- 
quante  de  ces  animaux,  dans  les  guerres  et  dans  les  aégo- 
cialioDS  Dréquentes  qu'il  avait  eues  avec  les  souveraÎDS  de 
l'Inde  ;  mais  on  peut  douter  que  le  plus  puissant  monar- 
que de  rindostan  ail  fbrmé  sur  le  ctomp  de  balvO* 
une  li^ne  de  sept  oenls  élé^aas.  An  lieu  de  trois  on 
quatre  mille  éléplums  que  le  ^nd  VLogfil  avait ,  comme 
OD  le  prétendait.  Taveroier  (voy^es,  part  11,  I.  i, 
p.  498),  découvrit,  après  des  recherches  exactes,  que 
ce  prince  en  avait  seulement  cinq  cents  pour  son  bagage , 
et  quatre-vingts  on  qnatre-vingt-dix  pour  le  Bcniaft  da  la 
gwri».  Us  Grées  ont  varié  sur  le  nombre  de  ceux  qu« 
Porns  mena  sur  le  champ  de  bataille.  Hais  Quinte-Cnree 
(vm,  13},  qui,  danscetendrott,  estjudicieax  et  wh 
déré,  se  contente  de  qnatre^nglrcinq  éUpfaans  remar^ 
bles  par  leur  force  et  parieur  grandeur.  Dans  le  royaume 
de  Siam ,  où  ces  aidmaux  suit  le  pins  mnnbrenx  d  It 
plus  estimés ,  dix-huit  él^ans  paraissent  snffisaos  poor 
chacune  des  neuf  br^ades  dans  lesquelles  nne  armés 
complète  est  divisée.  Le  nombre  entier ,  qnt  ed  de  ceM 
soixante-deux  éléphans  de  guerre ,  peut  qndqartrfs  ttN 
doublé.  (Hist.  des  Voyages ,  tem.  a ,  p.  200.: 
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invraisemblables  d'une  rcLition  dictée,  selon 
toutes  les  apparences,  par  la  vanité  du  mo- 
narque, composée  p»r  de  vils  flatteurs,  et  re- 
çue avec  transport  par  un  sénat  que  réloi- 
gnement  et  l'esprit  d'adulation  réduisaient 
au  silence  *.  Loin  de  penser  que  les  armes 
d'Alexandre  aient  triomphé  de  la  valeur  des 
Perses,  perrons  au  travers  du  nuage quinous 
dérobela  vérité  :  peut-être  toutceiéclat  d'une 
gloire  imaginaire  caclic-t-U  quelque  disgrâce 
réelle. 

Nos  soupçons  sont  confirmés  par  l'autorité 
d'un  historien  coulemporain,  qui  honore  les 
vertus  d'Alexandre,  et  qui  expose  de  bonne 
foi  les  dérauts  de  ce  prince.  11  trace  d'abord 
te  plan  judicieux  formé  pour  la  conduite  de 
la  guerre.  Trois  armées  romaines  devaient  s'a- 
vancer par  diFTérens  chemins,  et  envahir  la 
Perse  en  même  temps  :  maïs  le  talent  et 
la  fortune  ne  secondèrent  pas  les  opérations 
de  la  campagne,  quoiqu'elles  eussent  été  sa- 
gement concertées.  Dès  que  la  première  de 
ces  armées  se  fut  engagée  dans  les  plaines 
marécageuses  de  la  Babylonie,  vers  le  con- 
fluent arliGcicl  du  Tigre  et  de  l'Euphrate 
elle  se  trouva  environnée  de  troupes  supé- 
rieures en  nombre,  et  les  flèches  de  l'enaerni 
la  détruisirent  entièrement.  La  seconde  ar- 
mée se  flattait  de  pouvoir  pénétrer  dans  le 
cœur  de  la  Médic.  L'alliance  de  -Chosroës, 
roi  d'Arménie  ',lui  eu  facilitait  l'entrée ,  et  les 
montagnes,  dont  tout  le  pays  est  couvert,  la 
mettaient  à  l'abri  des  attaques  de  la  cavalerie 
persane.  Les  Romains  ravagèrent  d'abord  les 
provinces  voisines,  et  Ieui*s  premiers  succès 
semblent  excuser,  eù  quelque  sorte,  la  vanité 
de  l'empereur.  ïout-à-coup  ces  braves  trou- 
pes abandonnèrent  imprudemmentla  victoire. 
La  retraite  leur  devint  funeste.  En  repassant 
les  montagnes,  les  fatigues  d'une  roule  péni- 
ble et  le  froid  rigoureux  de  la  saison  tirent 
périr  un  grand  nombre  de  soldats.  Tandis  que 

1  Hist.  August'me,  p.  133. 

3  M.  de  TillemoDt  a  déjà  remarqué  que  la  géograi^« 
d'Hérodicn  est  tu  quelque  sorte  conruse. 

3  Moyse  de  Chorûne  (Hist.  d'Arménie,  I.  n,  c.  71  )  ex- 
plique celte  invasion  de  la  Médie,  en  avançant  que  Cbos- 
roës ,  roi  d'Arménie ,  dcGL  Arlaxerxés ,  el  qu'il  le  pour- 
fuivit  jusques  aux  conllns  de  l'Inde.  Les  exploits  de  Cfaos- 
roïs  ont  Âé  exagà^  :  ce  prince  agissiât  comme  un  allié 
dépendant  des  Roradiu. 


'EMPIRE  ROMAIN,  (242 dep.  1-G*) 

CCS  deux  grands  détachemens  marchaient  en 
Perse  par  les  extrémités  opposées,  Alexan- 
dre,àlatèted'nn  principal  corps  d'armée, de- 
vait les  soutenir  en  se  portant  an  centre  ân 
royaume.  Ce  jeune  prince  sans  expérience , 
dirigé  par  les  conseils  de  sa  mère,  ou  peut- 
être  par  sa  propre  timidité,  renonça  aux  plus 
belles  espérances.  Après  avoir  passé  Tété 
en  Mésopotamie  dans  l'inaction,  il  ramena 
honteusement  à  Antioche  une  armée  que  les 
maladies  avaient  considérablement  diminuée, 
et  qu'irritait  le  mauvais  succès  de  cette  expé- 
dition. 

La  conduite  d'Artaxerxès  avait  été  bien 
dilTérente.  Volant  avec  rapidité  des  monta- 
gnes de  la  Médie  aux  marais  de  l'Euphrate , 
ce  prince  se  montra  partout  où  sa  présence 
paraissait  nécessaire  ;  il  repoussa  lui-même 
l'ennemi;  et,  toujours  supérieur  à  la  fortune, 
il  joignit  à  la  plus  grande  habileté  le  courage 
le  plus  intrépide.  Mais  les  combats  opiniâtres 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  vétérans  des 
légions  romaines  lui  coûtèrent  Télite  de  sea 
troupes.  Ses  victoires  même  l'avaient  épnisé. 
L'absence  d'Alexandre  et  la  confusion  qui 
suivit  la  mort  de  cet  empereur  offraient  ea 
vain  une  nouvelle  carrière  à  son  ambition. 
Loin  de  chasser  les  Romains  du  continent  de 
l'Asie,  comme  il  le  prétendait,  il  se  trouva 
hors  d'état  de  leur  arracher  la  petite  province 
de  Mésopotamie*. 

Le  règne  d'Artaxerxès ,  qui  depuis  la  der- 
nière défaite  des  Partbes,  gouverna  la  Perse 
pendant  quatorze  ans,  forme  une  époque  mé- 
morable dans  les  annales  de  l'Orient  et  même 
dans  l'histoire  de  Rome.  Son  caractère  sem- 
ble avoir  eu  une  expres^on  forte  et  hardie, 
qui  distingue  généralement  un  conquérant 
d'un  prince  que  le  droit  de  sa  naissance 
appelle  au  trône  de  ses  pères.  Les  Perses 
respectèrent  sa  mémoire  jusqu'à  la  fin  de  leur 
monarchie ,  et  son  code  de  lois  fut  toujours 
la  base  de  leur  administration  civile  et  relt- 
gieuse    Plusieurs  de  ses  maximes  nous  sont 

1  Voyez,  pour  le  déUil  de  cette  guerre,  HérodiOT", 
1.  n,  p.  209 , 210.  Les  anciens  abrévialeurs  el  les  compila- 
teurs modernes  onl  aveuglément  suivi  l'Histoire  August. 

2  Eulychius,  lom.  n,  p.  180,  publié  par  PococVe.  Le 
grand  Cbosroës  Koushirwan  envoya  le  code  d'Artaxerxès 
à  tous  ses  satrapes,  comme  la  rigle  iimriable  de  loir 
conduite. 
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pirrennes.  Une,  entre  autres,  prouve  combien 
ce  prince  pénétrant  connaissait  les  ressorts 
de  la  constitution.  «  L'autorité  du  monarque, 
I  ditïl,  doit  étresoutenue  par  une  force  mili- 

>  taire.  Cette  force  ne  peut  se  maintenir  que 

>  par  des  impôts.  Tous  les  impôts  tombent  à 
I  la  fin  sur  l'agriculture;  et  ragrieuUnre  ne 

>  fleurira  jamais  qu'à  l'abri  de  la  modération 
*  et  de  la  justice '.iLefils  d'Artaxerxès  était 
digne  de  lui  succéder.  Sapor  hérita  des  étals 
de  son  père,  et  de  ses  idées  de  conquête  con- 
tre les  Romains;  mais  ces  projets  ambitieux, 
tn^  vastes  pour  les  Perses,  firent  le  malheur 
des  deux  nations,  et  les  plongèrent  dans  une 
soiie  de  guerres  sanglantes. 

A  cette  époque,  la  nation  persane,  depuis 
long-temps  civilisée  et  corrompue,  était  bien 
lûn  de  posséder  la  valeur  qu'inspire  l'indé- 
pendance, ni  la  force  du  corps  et  l'impétuosité 
de  Tàme,  qui  <mt  livré  l'empire  de  l'univers 
anx  baibares  du  séptentrion.  Les  principes 
f  une  tactique  éclairée ,  qui  rendirent  triom- 
pbanies  Rome  et  la  Grèce,  et  qui  distinguent 
aujourd'hui  les  habitans  de  l'Europe,  n'ont 
jamais  fait  de  progrès  considérables  en  Orient. 
Les  Perses  n'avaient  aucune  idée  de  ces  évo- 
lutions admirables  qui  dirigent  et  animent 
Dne  multitude  confuse,  et  ils  ignoraient  éga- 
lement Tart  de  construire,  d'assiéger  ou  de 
défendre  des  fortifications  régulières.  Ils  se 
fiaient  plus  àlenr  nombre  qu'àleur  courage  et 
qu*à  leur  discipline.  Une  victoire  dispersait , 
aussi  facilement  qu'une  défaite,  leur  infante- 
rie, composée  d'une  foute  de  paysans  peu 
aguerris,  presque  sans  armes,  levés  à  la  hâte, 
etattiréssousles  étendards  par  l'espoir  du  pil- 
lage. Le  monarque  et  les  seigneurs  de  sa 
cour  transportaient  dans  les  tentes  l'oi^eil 
et  le  luxe  du  sérail.  Une  suite  inutile  de  fem- 
mes, d'eunuques,  de  chevaux  et  de  cha- 
meaux, retardait  les  opérations  militaires,  et 
Movent,  au  milieu  d'une  campagne  heureuse, 
rarmëe  persane  se  trouvait  séparée  ou  dé- 
traite par  une  fÎMnine  imprévue'. 

'  0*001)401,  Bibl.  or.,  m  mot  Jrdshir.  Nous  poumis 
sbwrTcr  qo'aprteune  aDdenne  période  remplie  de  fables, 
«1  m  kH«  intoratte  d'obscurité ,  les  annales  de  Pme  ont 
MwnoM^  arec  ta  dynastie  des  Sasnnîdes .  i  prendre  UQ 
4r  de  vérité. 

2 HéroAm,  n,  p.  214.  Ammien  Marrrllio.  1.  mu 
GIBBON.  L 


Hais  les  nobles  de  ce  royaume  conservé 
rent  toujours,  au  sein  de  la  mollesse  et  sous 
le  joug  du  despotisme,  un  sentiment  intime 
de  galanterie  personnelle  et  d'honneur  natio- 
nal. Dès  qu'Us  avaient  atteint  l'âge  de  sept 
ans,  on  leur  enseignait  à  fuir  le  mensonge,  à 
tirer  de  l'arc  et  à  monter  à  cheval.  Ils  excel- 
laient surtout  dans  ces  deux  derniers  arts 
Les  jeunes  gens  les  plus  distingués  étaient 
élevés  sous  les  yeux  du  monarque  ;  ils  appre- 
naient leurs  exercices  dans  l'enceinte  du  pa- 
lais. Ou  les  accoutiunait  de  bonne  heure  à  la 
sobriété  et  à  l'obéissance ,  et  leurs  corps,  en- 
durcis par  des  chasses  longues  et  pénibles, 
devenaient  ensuite  capables  de  supporter  les 
plus  grandes  fat^nes.  Dans  chaque  province 
le  satrape  avait  a  sa  cour  une  école  sembla- 
ble. 

Les  seigneurs  persans  étaient  tenus  au  ser- 
vice miUtaire,  en  conséquence  des  terres  et 
des  maisons  que  la  bonté  du  roi  leur  accor- 
dait :  tant  est  naturelle  l'idée  du  gouverne- 
ment féodal.  Au  premier  ^nal,  ils  montaient 
à  cheval,  et  volaient  aux  annes,  suivis  d'une 
troupe  brillante  et  remplie  d'ardeur.  A  leur 
tète  marchait  un  corps  nombreux  de  gardes 
choisis  avec  soin  parmi  les  esclaves  les  plus 
robustes ,  et  les  aventuriers  les  plus  braves 
de  l'Asie.  Ces  cavaliers,  également  redouta- 
bles par  l'impétuosité  du  choc  et  par  la  rapidité 
des  mouvemens,  menaçaient  sans  cesse  l'em- 
pire romam  ;  et  les  habitans  des  provinces 
orientales  voyaient  tous  les  jours  se  former 
les  nuages  qui  présageaient  les  malheurs  et 
la  désolation  de  leur  patrie*. 

CHAPITRE  IX. 

ÉtatdelaGenDaoiejuaqa'i  riiiTawmdeabariiarNMHift 

le  râgne  de  l'cmperear  Dëce. 

Les  sanglans  démêlés  des  Perses  avec 
Rome,  et  leur  influence  marquée  sur  la  déca- 
dence et  sur  la  chiUe  de  l'empire,  nous  ont 

c.  6.  On  peut  observer entreces  deux  bistorieos  quelqut 
difTérenee  ;  ttSel  naturel  des  cbangemens  produits  par  un 
siècle  cl  demL 

<  Lt&  Perses  sont  encore  les  cavaliers  les  plus  babiles ,  et , 
leurs  chevaux  les  plus  renommés  de  l'OiienL 

2  Ilérodotp  ,X<nopboD ,  Hérodien ,  Ammien ,  CbardiB, 
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engagés  à  Ëûre  connaître  la  reli^on  et  le  gou- 
vernemrat  de  ce  peuple.  Maintenant,  si  nous 
portons  nos  regards  vers  le  nord  du  globe, 
nonâ  voyons  d'abordies  Scythes  ou  Sannates 
errer  avec  leurs  chevaux,  leurs  troupeaux, 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  dans  ces  plaines 
immenses  qui  s'étendent  depuis  la  mer  Cas- 
pienne jusqu'à  la  Vîstule,  depuis  les  confms 
de  la  Perse  jusqu'à  ceux  de  la  Germanie. 
Mais  il  n'est  point  de  nation  plus  digne  que 
les  Germains  d'occuper  une  place  consîdéra- 
-Ijle  dans  notre  histoire.  Ce  sont  eux  qui  d'a- 
bord eurent  le  courage  de  résister  aux  Ro- 
mains, qui  envahirent  ensuite  les  domaines  de 
ces  superbes  vainqueurs,  et  qui  enfin  écrasè- 
rent leur  puissance  en  Occident. 

Des  coBsidëratîons  plus  fortes,  et  qui  nous 
touchent  de  bien  près,  exigent  encore  toute 
noire  attention.  Les  peuples  les  plus  civilisés 
de  TEnrope  moderne  sont  sortis  des  forêts  de 
la  Germanie,  et  nous  pourrions  retrouver, 
dans  les  institutions  grossières  des  barbares 
qui  les  habitaient  alors ,  les  principes  origi- 
naux de  nos  lois  et  de  nos  mœurs.  Tacite  a 
fait  un  ouvrage  exprès  sur  les  Germains: 
leur  état  primitif,  leur  simplicité,  leur  indé- 
pendance ont  été  tracés  par  le  pinceau  de  ce 
sublime  écrivain,  le  premier  qui  ait  appliqué 
la  science  do  la  pliiiosopliie  à  l  étude  dés  faits. 
Son  excellent  traité,  qui  renferme  peut-être 
plus  d'idées  que  de  mots,  a  d'abord  été  com- 
menté par  une  foule  de  savans  :  de  nos  jours, 
il  a  exercé  le  génie  et  la  pénétration  des  his- 
toriens philosophes.  D'habiles  auteurs  ont  si 
souvent  travaillé  sur  cette  matière,  leurs  re- 
cherches ont  été  si  heureuses ,  que ,  malgré 
l'importance  du  sujet,  et  l'étendue  dont  il  est 
susceptible ,  nous  ne  pourrons  présenter  au 
lecteur  desobservattons  nouvelles.Nousnous 
contenterons  de  lui  rappeler  quelques-unes 
des  circonstances  les  plus  intéressantes  du 
climat,  des  mœui-s  et  des  institutions  qui  ont 
rendn  des  sauvages  si  redoutables  à  la  puis- 
sance de  Rome. 

La  Germanie,  si  l'on  en  excepte  la  petite 
province  de  ce  nom  qui  avait  subi  le  joug 

de, n'ont  donné  des  Àilaircissenens sur  U noblesse  per- 
nne.  J'ai  tiré  de  ces  auteurs  les  détails  qui  m'ont  paru  oon- 
Mnir  g^éfilement  à  Ion»  les  «Met,  ou  ci  parUaditri 
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des  Romains,  renfermait  le  tiers  de  l'Europe. 
La  Suède,  le  Danemarit,  la  Norwège,  la  Fin- 
lande, la  Livonie,  la  Prusse,  presque  tonte 
rAlIcmagne  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Pologne,  étaient  originairement  habitées  par 
une  seule  nation,  partagée  en  différentes  tri- 
bus ,  dont  les  traits,  les  mœurs,  le  langage, 
attestaient  une  origine  commune,  et  laissaient 
apercevoir  entre  elles  une  ressemblance  frap- 
pante. Le  Rhin  bornait  à  l'occident  ces  vas- 
les  contrées;  et,  vers  le  midi ,  les  provinces 
lllyriennes  de  l'empire  en  étaient  séparées 
par  le  Danube.  Depuis  ce  fleuve,  une  chaîne 
de  montagnes,  connues  sous  le  nom  de  monts 
Crapacks,  couvrait  la  Germanie  du  cfttédela 
Hongrie  et  du  pays  des  Daces.  Les  Sarmates, 
à  r<»iettt,  paraissaient  souvent  confondus 
avec  les  Germains,  et  il  serait  difUcile  de  fixer 
les  frontières  incertaines  des  deux  peuples 
rivaux  qui  se  disputaient  sans  cesse  la  pos- 
session de  quelque  désert.  Le  septentrion 
resta  toujours  inconnu  aux  anciens  :  ils  n'en- 
trevirent qu'imparfaitement  un  océan  glacé, 
au-delà  de  la  merRaltique  et  de  la  péninsule, 
ou  des  lies  '  de  la  Scandinavie. 

Quelques  écrivains  ingénieux  *  ont  soup- 
çonné que  l'Europe  était  autrefois  bien  plus 
froide  qu'elle  ne  l'est  à  présent.  Les  plus  an- 
ciennes descriptions  de  la  Germanie  tendent 
singulièrement  à  confirmer  lenr  théorie.  Il 
n'est  question ,  en  parlant  de  cette  contrée, 
que  de  neiges,  de  frimas  et  d'un  hiver  per- 
pétuel. On  doit  peut-être  avoir  peu  d'égards 
à  ces  expressions  générales,  puisque  nous 
n'avons  aucune  méthode  pour  réduire  à  la 
mesure  exacte  du  thermomètre  les  sensations 
ou  l'éloquence  d'un  orateur  né  sous  le  climat 
fortuné  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Il  existe  ce- 

<  Les  pliîlonpbefi  modamas  de  la  Suède  sembleiit  cxm- 
venir  que  les  eaux  de  la  mer  Baltique  diminuent  dans  une 
proporlîoQ  régulière;  et  ils  ont  calculé  que  cette  diminu- 
tiçs  est  d'enviroQ  un  demi-pouce  par  an.  Le  pays  bas  de  la 
Scâadloarie  denlt  «Ire,  il  y  a  tingt  siècle» ,  couvert  de  la 
mer,  tandis  que  les  haalfairs  s'élevaient  au-Jessofi  des 
eaux,  comme  autant  dllesdilTéreates  par  leurs  formes  et 
par  leur  étendue.  Telle  est  réellement  l'idée  que  Mêla, 
Pline  et  Tacite  nous  donnent  des  contrées  baignées  par  la 
mer  Baltique.  Voyez  dans  ta  bibliothèque  raisonnée ,  tom. 
Xi  et  xtv ,  un  extndt  élaidu  de  l'histoire  de  Suéde  de  Da- 
lin ,  composée  en  suédois. 

s  £■  ptrtleaUer  M.  Hune ,  raUé  Dibes ,  MM.  Mev 

tter ,  hisMn^M  CdM ,  loBi.  I. 
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pendant  deux  pKnvn  ineontestabliBs,  m  qui, 
par  leur  naiare ,  ne  penveiit  étn  révoquées 
en  doute. 

1*  La  ghiee  arrêtait  souvent  le  cours  des 
deux  grands  fleuves  qui  servaient  de  limites 
à  Tempire.  Pendant  Phiver,  le  Rhin  etleDa- 
nnbe  étaient  capables  de  someslr  les  far- 
deaux les  pins  énormes.  Alors  les  bortMires, 
qui  choisîssalaat  ordinalreBient  cette  saison 
rigonrense  pour  lenrs  incursions,  transpor- 
taient, sans  crainte  et  sans  dangw*  anr  ane 
masse  d'eau  devenue  immolé**  lenn  nom- 
brenses armées,  lenroavalerie  et  des  chariots 
remplis  de  provisions  de  tonte  espèce.  Les 
siècles  modernes  n'ont  jamus  été  témoins 
d'un  pareil  phénomène. 

2*  Le  renne,  cet  animal  utile,  dont  le  sau- 
vage du  Nord,  condamné  à  vivre  sous  nn  ciel 
direnx,  ûré  de  si  grands  avantages,  est  d*nne 
constitution  qm  supporte ,  qui  exige  même 
le  froid  le  plus  rigoureux.  On  le  tronve  sur 
ie  rocher  de  Spitzberg,  k  dix  degrés  du  pôle, 
n  semble  sephiire  au  milieu  des  neiges  de  la 
Sibérie  et  de  la  Laponie  :  aujourd'hui  il  ne 
peut  vivre,  encore  moins  se  reproduire  dans 
aucune  contrée  an  sud  de  la  mer  Baltique 
Du  temps  de  Jules  César,  le  renne,  aussi  bi«i 
qne  l'élan  et  le  taureau  sauvage,  existait  dans 
la  forêt  Hercynienne,  qui  couvrait  alors  une 
partie  de  fÂÛemagne  et  de  la  Pologne 

Les  travaux  des  hommes  expliquent  suffi- 
samment les  causes  de  la  diminution  du  frtHd. 
Ces  bois  immenses,  qui  dérobiûent  la  twre 
aux  rayons  du  sol^  '  ont  été  détruits.  A 
mesure  qne  Von  a  cultivé  les  terres  et  dessé- 
ché les  eaux,latempérataredB  diaut  est  de- 


I  Diodorede  Sidle ,  L  t  ,  p.  340,  édit.  Wessd.  Hérodien, 
Ut,  n ,  321 .  JomaodËs,  c.  55.  Sur  les  mes  du  Danube  le 
vÎD  dait  souvent  gelé,  et  on  l'apporté  i  table  en  gros  mor- 
eaui-Frustavini.  Ovide, qi^.  ex ponto,!.  it,  7,9, 
10 -,  VlrgDe ,  Géorg.  I.  m ,  S6S.  €•  Mt  ert  CMfinaè  pw  va 
gbsemtenr ,  soMat  H  pUloMpke,  qiilanItMnUlefrvU 
rigonraix  deta  Thnee.(VererX4M^boii,  mirtttikiMs 
HiDe ,  L  m ,  p.  560 ,  Mit.  HMClteWB.) 

>  BoIRm ,  HIsL  n«t.,  tvm.  oi,p.  70 ,  IKt. 

s €à«,  n,  39,  «te.  Ui  GenniaB ne 

CBDnaissaieBt  pu  les  denièns  lÏBdtn  de  oetls  IbiM ,  fMl- 
^  i|Bdqn»-aiii  fcBln  esxy  emott  fidt  ^  <s  soinate 
jmmées  de  cfeenfai. 

«Chirler  (Grrmaniaantigua,  I.  iB,e.47)rMfc(rcb« 
4sts«cAtéBksplupetitsnate5delft  fiwttBcnjnlMBSw 
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venue  plus  dovoe.  Le  Caiwda  bous  préoente 

maintenant  une  peinture  exacte  de  l'ancienne 
Germanie.  Quoique  située  S9us  la  même  la- 
titude que  tes  plu»  belles  provinces  de  la 
France  et  de  TAngleterr^,  cette  partie  du 
nouveau  m<mde  éprouve  le  frùd  le  plus  ri- 
goureux. Le  renne  y  est  commun  :  la  terre 
reste  ensevelie  sous  une  neige  profonde  et 
impénétrable.  Le  fleuve  Saint-Laurent  est  ré- 
gulièrement gelé  dans  un  temps  où  les  eaux 
de  la  Seine  et  de  U  Tamise  sont  ordinaire- 
ment débftrrasaées  des.  glaces  ' . 

On  a  souvent  examiné  ViuQuepce  du  cli- 
mat sur  les  corps  et  sur  les  esprits  des  Ger- 
mains. 11  est  plus  faâlc  d'en  exagérer  les  ef- 
fets que  de  les  déterminer  avec  précision. 
Queues  écrivains  ont  supposé,  ét  ils  croient 
pour  la  plupart,  quoique  peut-être  sans  au- 
cune preuve  suffisante ,  que  le  froid  rigou- 
reux du  nord  contribuait  à  la  longue  vie  des 
habitans  et  favorisait  la  propagation  de  l'es- 
pèce i  que  les  hommes  de  cescontrées  étaient 
plus  prises  à  la  génération,  et  les  femmes 
pln^  fécondes  que  d^JW  los  climats  chauds  ou 
tempérés*. 

Nous  pouvons  avancer  avec  plus  d'assit- 
rance  que  les  peuples  du  septentrion  avaient 
reçu  de  la  nature  de  grands  corps  et.une  vi- 
gueur inépuisable,  et  qu'ils  avaient  en  géné- 
ral sur  ceux  du  midi  l'avantage  d'une  taille 
élevée  \  L'air  Apre  de  la  Germanie  donnait 
aux  naturels  une  sorte  de  force  plus  faitQ- 
pour  les  exercices  violens  que  pour  un  tra- 
vail soutenu.  ]1  leur  tu&plrait  une  intrépidité 
qui  résultait  de  leurs  fibres  et  de  leur  orga- 
nisation particulière.  En  temps  de  guerre  ces 
har^eoCws  du  Kord  *  sentaient  à  peine 
les  riguèurs  ohm  hiver  qui  gàaçait  le  courage 
du  soldat  romain.  IncapaMee  à  \mr  tour  d« 
réuster  aux  grandes  chaleurs,  ils  éprouvaient' 
pendant  l'été  une  langueur  et  des  maladies' 
norteUea;  et  tovie  Iwir  fougue  se  dieupmt 


ïOtawRadhadtMMre  qs'ett  &«M«k6inm«a  wtdis 

ou  douze  enboB,  et  quelquefois  vingt  on  t*esl«l  oad 
l'salwrlbé  <k  Hattedc  csttr«Miivec|B. 

cngauiLtadity  GBrB.3,ao.atirî«r,l.R.ci4» 

*  Ptatanpie.  râ  de  Harius.  Les  Ciatcw  s'nnusuenl 
gooMBt  jidtten*tt,>arleiiiftl«i8VlMMeliera,  4(1» 
tagMsdeMiBa. 
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sous  les  feux  briUans  du  soleil  de  Tltalie 

En  parcourant  la  surface  du  globe,  il  n'est 
point  de  partie  considérable  où  l'on  ue  dé- 
couvre des  habitans  ;  et  partout  l'histoire  se 
tait  sur  la  manière  dont  ces  pays  ont  d'abord 
été  peuplés.  En  vain  l'esprit  philosophique 
examine  soigneusement  l'enfance  des  gran- 
des sociétés  ;  il  n'aperçoit  que  des  ténèbres , 
et  curiosité  se  consume  en  efforts  inn- 
tiles.  Lorsque  Tacite  considère  la  pureté  du 
sang  des  Gïennatas  et  l'aspect  affreux  de  leur 
patrie,  il  est  diq)osé  à  dédarer  ces  barbares 
indigènes.  Il  est  peut-être  vrai  qu'ils  n'ont 
point  tiré  leur  origine  de  quelque  colonie 
d'étrangers  unis  déjà  par  les  liens  de  la  politi- 
que et  du  gouvernement  Ce  qui  parait  le 
plus  probable,  c'est  que  les  sauvages  errans 
de  la  forêt  Hercynienne,  rassemblés  d'abord 
en  pedt  nombre,  auront  insensiUement 
foimé  un  grand  peuple  connu  sons  le  nom  de 
nation  germanique.  Si  l'on  osait  prétendre 
ensuite  que  ces  sauvages  fussent  enfans  de  la 
terre  qu'ils  foulaient  aux  pieds ,  un  pareil 
système  serait  condamné  par  la  religion,  et 
la  raison  ne  fournirait  aucune  arme  pour  le 
défendre. 

Ces  doutes  sensés  sont  bien  opposés  aux 
notions  de  la  vanité  uaHonale.  Parmi  les 
peuples  qui  ont  adopté  l'histoire  de  Moïse, 
l'arche  de  Noé  est  devenue  ce  que  le  siège  de 
Troie  avait  été  pour  les  Grecs  et  pour  les 
Bomams.  Sur  la  base  étroite  de  la  vérité,  l'i- 
magination a  placé  l'immense  colosse  de  la 
fiable.  Écoutez  TorguaUeux  Irlandais  '  :  il 

lUsRom^  fusaient  la  gnerre  dans  tous  ksi^iiuts; 
IMrtoQ  t  leur  Tigoeor  et  lear  santé  n  souletudent,  en  gnmde 
partie, parleur  dUdpUae  eicdknte.  On  pent  renarquer 
qoe  rhrâuae  le  fiod  aniinal  qid  poisse  Tîm  et  se  repro- 
duire dans  toutes  les  contrées,  depoisl'équatenr  jns^'aaz 
pftles.  U  eodMD  seaUe  ai^roeber  le  1^  de  noire  csptce 
pour  cette  foculté. 

^Taeite.Germ.  3,  3.  Les  Gaulois,  dans  leurs ndgra- 
UoM.  BUiTircntle  coors  du  Danube,  et  se  répandrait 
tes  la  Gréée  et  eo  Asi&  Tacite  u'a  pa  déoonrrir  qu'une 
très-petite  tribu  qui  oonscrrAt  qudqoeB  tnoei  divne  ori- 
gfaie  gantoise. 

«  Sdon  le  docteur  Kenling  (ffist.  d'Irlande ,  p.  18  »  14) , 
le  géant  Partbolanus,  qui  était  fils  de  Seara.aisd'Esra. 
fils  deSm,  flla  de  Framant,  fila  de  Fathadan.  fils  de 
Masog,fllsdeJapbet,ffls  de Noé,  débarqua snr  la  c6tc 
êt  Mnoster  le  14  mai  de  l'aniée  dn  monde  1978.  Quoiqu'il 
iMt due  celte  grande  entreprise,  UeoQduUedécéBlée 


peut,  aussi  bien  que  le  sauvage  des  déserts 

de  la  Tartarie  * ,  vous  montrer  dans  un  fils 
de  Jfaphet  la  tige  d'oii  sont  sortis  ses  ancêtres. 
Le  dernier  siècle  a  produit  une  foule  de  sa- 
vans  d'une  érudition  profonde  et  d'un  esprit 
crédule  qui,  giûdés  par  la  lueur  incertaine 
des  légendes,  des  traditions,  des  conjectures 
et  des  étymologies,  ont  conduit  les  enfans  et 
les  petits-fils  de  Noé,  depuis  la  tour  de  Ba* 
bel  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  De  tous 
ces  critiques  si  judicieux,  celui  qui  mérite  le 
plus  d'être  remarqué,  est  Olaûs  RudbecL, 
professeur  de  l'université  d'Upsal  Ce  zélé 
citoyen  fait  de  son  pays  natal  le  théâtre  de 
toutes  les  merveilles  que  la  fable  et  rfaittoire 
ont  célébrées.  Sa  patrie  lui  par^t  une  con- 
trée délicieuse,  dont  les  anciens  ne  nous  ont 
laissé  qu'une  idée  imparfaite.  C'est  de  la 
Suède  que  les  Grecs  ont  tiré  leur  alphabet, 
leur  astronomie,  leur  religion.  La  Suède  est 
l'Atlantique  de  Platon,  le  pays  des  Hyper- 
boréens,  les  lies  Fortunées,  le  jardin  des 
Hespérides,  et  même  les  Ôiamps-Élysées. 
Un  climat  si  favorisé  de  la  nature  ne  pouvut 
rester  long-temps  désert  après  le  déluge. 
En  peu  d'années  la  famille  de  Noé,  composée 
d'abord  de  huit  personnes,  compte  vingt 
mille  rejetons.  Alors  le  savant  Rudbeck  les 
sépare  en  petites  colonies,  et  les  disperse  sur 
toute  la  terre  pour  en  couvrir  la  surface.  Le 
détaidiement  gmnain  ou  suéd(ns,  commandé, 
si  je  ne  me  trompe,  par  Askenaz,  fils  de 
Gomer,  fils  de  Japhet,  se  conduisit  dans  cette 
grande  entreprise  avec  une  activité  extraw- 
dinaire.  Bientôt  le  Nord  envoie  de  nombreux 
essaims  eu  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique;  et, 
pour  me  servir  de  la  métaphore  de  l'auteur, 
le  sang  se  porta  des  extrémités  au  cœur  de 
l'univecs. 

Mais  tous  ces  systèmes  savans  d'antiqmtés 

desaflnnme  lerai£tM»4aaIbeareui  dans  sa  rie  domes- 
tique, et  l'irritai  on  td  pokt  qu'il  tua  un  lémer  qu'dle 
aimait  beaucoup.  Sdon  la  remarque  ju&ieuse  du  savant 
historieaa,  ce  tai  le  premier  exemple  de  busseté  et  àla- 
fldâité  parmi  les  tînmes ,  que  l'on  vil  alors  eo  Iriande. 

i  Histoire  géséalogiqne  des  TarUres,  par  Abulgfaazt 
BahaduMUuD. 

sSono«nage,qui  »tom  Ùtn  JOaittiea su>e  Mm^ 
A«fm,  ete.,  est  ài^uliérement  rare.  Bayle  en  a  donné  deux 
eilraUa  iHt  curieux.  (  Bép.  des  lettres,  Janvier  et  fénier 
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germaniques  viennent  se  briser  contre  nn 
seul  fait  trop  bien  attesté  pour  donner  lieu  au 
moindre  doute ,  et  d'une  espèce  trop  décisive 
pour  qu'il  soit  possible  d'y  répondre.  Les 
Germains,  du  temps  de  'facile ,  n'avaient 
point  l'usage  des  lettres  S  connaissance  pré- 
cieuse qui  distingue  principalement  un  peu- 
ple civilisé  d'une  horde  de  sauvages  plongés 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  ou  inca- 
pables de  réflexion.  Privé  de  ce  secours  arti- 
fidel,  l'homme  perd  le  souvenir  ou  altère  la 
nature  des  idées  qu'il  a  reçues.  Bientôt  les 
modèles  s'effacent,  les  matériaux  disparais- 
sent, le  jugement  devient  faible  et  inactif, 
rima^nation  reste  languissante;  ou,  Ki  elle 
veut  prendre  l'essor,  elle  n'enfante  que  des 
chimères.  Enfin  l'âme  abandonnée  à  elle- 
même  méconnaît  insensiblement  l'exercice 
de  ses  ^lus  nobles  facultés.  Pour  nous  con- 
vain  re  de  cette  vérité  importante,  considé- 
ronft  l'état  actuel  de  la  société.  Quelle  dis- 
tance immense  entre  l'homme  instruit  et  le 
paysan  entièrement  privé  de  la  connaissance 
des  lettres!  L'un,  livré  à  des  méditations  su- 
Uimes,  ou  éclairé  par  les  productions  du 
génie,  mnlUpIie  sa  propre  existence;  il  par- 
court tout  l'univers;  il  se  transporte  dans  les 
siècles  les  plus  éloignés.  L'autre ,  atucbé  à 
h^èbe  qù  Ta  vu  naître,  végète  pendant 
quelques  années.  Son  intelligence  surpasse  à 
peine  l'instinct  de  cet  animal  tranquille  qui 
partage  ses  travaux.  On  trouvera  une  diffe- 
Koce  encore  {rins  grande  parmi  les  nations 
qne  parmi  les  individus.  N'en  doutons  point, 
sans  une  méthode  propre  à  exprimer  les  pen- 
sées par  des  figures,  un  peuple  ne  conser- 
vera jamais  de  monamens  historiques.  Inca- 

kr  0e  fâmùut  ^gnonat.  Nou  pomMS  whu  cm- 
tittcr  4e  eaue  «ot^M  dtcUn,  nos  oilnr  du»  d«  dis- 
ftla  obccoiti,  cnieenuit  rtnUqnité  dn  caractères  ru- 
riqui.  Sdon  le  sarant  Cdaii»,  Snidob,  qui  joigait 
Tinàklkm  à  b  fldloso^de,  tu  tmMm  n'Aaient  antra 
dHee^aeles  lettres  romtiiies ,  me  les  conrbes  cba»- 
gées  en  Ugnes  droites  pour  la  hdiilé  de  lagravare.  Voya 
PcOoatkr.t  histoire  des  Ccltes,L  n,  c.  11;  Dictionnaire 
fiplomatiqne ,  tom.  i,  p.  223.  Nous  pauToni  jouter  que 
les  plus  anciennes  tûàipUons  ranlqnea  sont  supposées 
Cire  du  troisième  nède  ,  et  que  le  plus  andenéeriridD  qui 
ait  porté  descaractères  nmiques  est  Venantius  Fortunatus 
pVm.  m,  18),  qui  Tirait  rers  la  fis  dnnxiinie  siècle. 
Béuhara  ftaxineit  fifffoter  rWM  tabeUii. 


pable  de  percer  dans  les  sciences  abstraites, 
jamais  il  ne  pourra  cultiver  avec  succès  Us 
arts  utiles  et  agréables  de  la  vie. 

Ces  arts  furent  entièrement  înconmu  aux 
habitans  du  Mord.  Les  Germains  passaient 
leurs  jours  dans  un  état  de  pauvreté  et  d'»- 
gnorance,  qne  de  vains  dédamateurs  se  sont 
plu  à  décorer  du  nom  de  vertueuse  simpli- 
cité. On  compte  maintenant  en  Allemagne 
environ  deux  mille  trois  c«us  villes  *  aitoiH 
rées  de  murs.  Dans  une  étendue  de  pays  beau- 
coup plus  considérable,  Ptolémée  n*a  pu 
découvrir  que  quatre-vingt-dix  places.  Elles 
ue  méritaient  sûrement  pas  le  titre  pompeux 
que  leur  donne  ce  géographe*.  Selon  toutes 
les  apparences,  les  forêts  de  la  Germanie  ne 
renfermaient  que  des  fortifications  gros- 
sières, élevées  sans  art,  pour  mettre  les  fem- 
mes, les  enfàns  et  les  troupeaux  à  l'abri  d'une 
invasion  subite,  tandis  que  les  guerriers  mar- 
chaient i  la  rencontre  de  rennenù  \  Tacite 
rapporte  comme  un  fait  certain  qne  de  son 
temps  ces  barbares  n'avaient  aucunes  villes  *• 
Ils  affectaient  de  mépriser  les  ouvrages  de 
l'industrie  romaine;  toutes  ces  enceintes  re- 
doutables leur  paraissaient  plutôt  une  prison 
qu'un  lieu  de  sûreté  *.  Leurs  maisons  isolées 
ne  formaient  aucun  village  régulier'.  Ghaque 
sauvage  fixait  ses  foyers  indépendans  sur  le 
terrain  auquel  un  bois,  un  champ»  une  fon- 
taine l'engageaient  à  donner  la  préférence. 
Là  on  n'employait  ni  pierres,  ni  briques,  ni 
tuiles   Tomes  ces  habitatioiis  n'étaient  réel- 

1  Rechercha  pUowpUiiHS  sor  Cm  AmMeibB.tOM. 
m,p.3a6.  L'inlenr  dAcet  wmBt  cwlMX  crt  ABaund. 
s  U  géognfhe  ffAknadrie  «t  Bsannt  eiUtvié  par 

l'exact  CInicr. 

3VoyeiCéurctleisvantll.Wtalcir  dansnaBis- 
ti^deMandieslcr,  tmn.1. 

4  Tadte.Germ.,  16. 

sLoTKpie  les  GenrnhK oidonDèraa  ux  OU»;  ha- 
bitans de  Cologne ,  de  leoowr  le  Joog  dea  Soaalas,  et  ds 
rqireato,  avec  leur  ooovdle  liberté,  kon  andonm 
mœurs.  Us  exigtrait  d'enx  qu'ils  déao'BnàsM  imoiA- 
diatement  les  murailles  deU  colonie-*  Pottnlamns  à  tcMs 
>  mnros  colonise,  muifaneiita  servUI  detrabatls;  ellUB 
•  feraaiUmalia,8icl«nsateiKtt,TlrlnltioMMttUKar.» 
Tadte.Hist.,  iT,e4. 

6 Les  maisons  dispersées,  qui  tonaort  «n  image  eu 
Silésie,  s'étendent  sur  une  looguoir  de  pMcnrs  adHec. 
(Voyez  Cbnier ,  1. 1 ,  c  13.) 


Digilized  by  Google 


telMt^ifopèlitn  cabanes  de  figtire  cir- 
culaire, construites  en  hcàs  informe,  cou- 
vertes de  clnnine  et  percées  vers  le  haut 
pour  laisser  an  passage  libre  à  la  famée.  Dans 
l'hiver  le  Germain  n'avait  pour  se  garantir  du 
froid  le  plus  rigoureux  qa'un  léger  manteau 
Ait  de  la  peau  de  quelque  animal.  IjC*  tribus 
du  nord  ponaiem  des  fourrures,  et  les  fem 
mes  fflarànt  elle»-mâmes  une  sorte  de  toile 
grossière  dont  cHm  se  serraient  ^  Le  gibier 
de  toute  espèce,  dont  las  forêts  étaient  rem* 
plies ,  pfootttait  à  ces  peuples  uœ  Bounitnre 
abondante  et  le  plaisir  de  la  chuse*.  De 
nombreux  troupeaux,  moins  remarquables 
il  est  vrai  par  leur  beauté  que  leur  milité  >, 
formaient  leurs  prtndpales  ri<^es8es.  Leur 
contrée  ne  produisait  que  du  blé;  on  n'y 
toyait  ni  vet^rs,  itf  prairies  artificielles;  et 
comment  ragrleulture  se  serait-elle  perfoo» 
tlounëe  dans  un  pays  où  tons  les  tns  une 
nouvelle  division  des  terres  labourables  eau 
«ait  un  diaugement  universel  parmi  lea  pro- 
priétés, et  dont  les  habitans,  pour  éviter 
toute  dispute  en  suivant  cette  coutume  sin* 
galière,  laissaleat  eu  fiicbe  une  grande  partie 
«le  leur  territoire 

L'argent,  l'or  et  le  fer  étaient  extrême- 
ment rares  en  Germanie.  Les  naturels  nV 
taient  al  la  patience  ni  le  talent  nécessaires 
pour  tirer  du  sein  de  la  tbm  cea  riohes  vei- 
nes d'argent,  qui  depuis  ont  récompensé  si 
libéralement  les  aotns  des  souverains  de 
âaxe  et  de  firusvricà*  La  finède ,  dont 
le  fer  est  si  esUmé,  ignorait  également  ses 
trésors.  X  voir  les  armes  des  Germains , 
On  jugera  facilement  qu'ils  avaient  peu  de 
fer ,  puisqu'ils  ne  pouvaient  en  employer 
beaucoup  à  l'usage  qui  devait  paraître  le  plus 
noble  aux  yeux  (Tuh  peuple  belliqueux.  Les 
guerres  et  les  traités  avaient  introduit  quel- 
ques espèces  romaines,  d'argent  pour  la  plu- 
part, chez  les  nations  qsl  habitaient  les  bonb 
du  Ktùn  et  du  Danube;  mais  les  tribus  les 
plus  éloignées  n'avaient  aucune  idée  de  la 
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nonnaie.  Leur  commerce  borné  consistait 

dans  l'échange  des  marchandises,  et  de  sim- 
ples vases  d'argileleur  paraissaient  aussi  pré- 
cieux que  ces  coupes  d'un  riche  métal  dont 
Rome  avait  fait  présent  à  leurs  princes  et  à 
leurs  ambassadeurs 

Ces  laits  principaux  instruisent  mieux  un 
esprit  capable  de  réOexion  que  tout  le  détail 
minntieux  d'une  foule  de  circonstances  par- 
ticulières. La  valeur  de  la  monnaie  a  été  fixée 
d'un  consentement  général  pour  exprimer 
nos  besoins  et  nos  propriétés,  comme  les  let- 
tres ont  été  inventées  pour  rendre  nos  pen- 
sées. Ces  deux  instituUons ,  en  augmentant 
la  force  de  la  nature  humaine ,  et  en  don- 
nant à  nos  passions  une  énergie  plus  active, 
ont  contribué  à  multiplier  les  objets  qu'elles 
devaient  représenter.  L'usage  de  l'or  et  de 
Tangent  est  en  grande  partie  idéal;  mais 
il  serait  impossible  de  calculer  les  services 
nombreux  et  importans  que  l'agriculture  et 
tous  les  arts  ont  retirés  du  fer ,  lorsque  ce 
métal  a  été  épuré  par  le  feu  et  façonné  par 
une  main  adroite.  En  un  mot ,  la  monnaie 
estrattrait  le  plus  universelde  l'industrie  hu- 
maine, le  fer  en  est  Unstrument  le  plus  puis- 
sant. Otez  à  un  peuple  ces  deux  moyens  ; 
quH  ne  soit  ni  excité  par  l'un,  ni  secondé  par 
l'autre,  il  ne  pourra  jamais  sortir  de  la  tor- 
barie  la  plus  grossière 

Si  nous  contemplons  un  peuple  sauvage,  une 
quiétude  indolente,  une  profonde  insensibn 
lité  sur  l'avenir  nous  paraissent  formerlapar« , 
tie  dominante  de  son  caractère.  Dans  un  état 
civilisé,  l'Ame  tend  à  se  développer;  toutes  ses 
facultés  sont  perpétuellement  exercées,  et  la 
grande  chaîne  de  la  dépendance  mutuelle  em- 
brasse ^  resserre  les  individus.  La  portion 
Ut  plus  ouMsdéndile  de  la  aeoiété  est  oon- 
stamment  employée  à  des  travaux  utiles. 
Quelques-uns,  placés  parla  fortune  au-dessus 
de  cette  nécessité,  peuvent  cependant  occu- 
per leurs  loisirs  en  suivant  l'intérêt  ou  la  gloire, 
en  augmentant  leurs  biens,  en  perfectionnant 


»lusr4gnttmriu^<»QstruiUri4slMbtfds4aBUnttta 

Danube.  Hérodîen ,  I.  ni ,  p.  334. 

iTiCtte.  Qem,t7. 

»Cétm,deB€LgaL,n,H. 

«  iNka»  «Ml,  afc  Cfe«,  n  .& 


1  Tacite,  Gann.  6. 

>ODprÂ«idfMl»llflilMiaictles  Péra?laif,fiaBS 
eonnalUe  l*ua^;e  de  la  nunuude  ou  du  ftr,  eot  lUt  de 
grandi  pragréa  dsBi  lasarts.  Cet  arti,ctla  moBomcns 
^'ilaont  produit!,  ont  M  dngidUremat  exagérés.  (Voyt* 
le8re(tactaMsarlMi«Mflatn8,ton.B.p.  i53.etc3 
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Jeor  utelligence,  ouenselivrant  aux  devoirs, 
auxplaisiiVy  aux  folies  même  de  lavie  so- 
ciale. 

Les  Germains  n'avaient  aacune  de  ces 

Bonrcesl  Ils  abandoonaientaux  vieillards,  au\ 

gensiafiraies,  aux  femmes  ei  aux  esclaves , 

hs  détails  domestiques,  la  cnllure  des  terres 

et  le  soin  des  troupeaux.  Privé  de  tous  les 

arts  qui  pouvaient  remplir  son  loisir,  le  guer- 

rio*  fainéant  satisraisait  ces  appétits  sensuels 

qui  coafoadent  riiomme  avec  la  brute.  Il  pas- 
sait les  jours  et  les  nuiisàmaBgeretàdormir. 

Ëtcependant,  combienla  nature  ne  dillère-t- 

Hle  pas  d'elle-même  !  Selon  la  remarque  d'uu 

ëciiniin  qui  en  avait  sondé  toute  la  profon- 
deur, les  mêmes  sauvages  étalent  tour  à  tour 
lesplnsittdolensettesplus  impétueux  de  tous 
les  hommes.  Ils  ainraient  l'oisiveté,  ils  détes- 
taient le  repos  Leur  âme  languissante, 
accablée  de  son  propre  poids,  che^hait  avi- 
dement quelque  sensation  nouvelle,  quelque 
objet  capable  de  lui  donner  des  secousses. 
La  guerre  et  ses  horreurs  avaient  sentes 
des  charmes  pour  ces  caraet^^s  féroces. 
Dès<|ue  le  bruit  des  armes  se  fiaisait  entea^ 
dre,  le  Germain  transporté  tortait  tout-i^ 
coup  de  son  engourdissemont  :  11  volait  aux 
combats;  il  se  précipitait  au  milieu  des  dan- 
gers. 1.6»  Tiolens  «xettices  da  corps  tft  le» 

mouvemens  rapides  de  l'âme  lui  donnaient 

un  aeaUmeot  plus  vif  de  son  existence.  Dans 

les  sombres  Inienalles  de  la  paix ,  ces  bar^ 

bores  buvaient  immodérément,  et  se  livraient 

avec  excès  à  ta  passion  du  jeu.  Ces  deux  oc- 

capations,  dont  l'une  enflammait  leurs  désirs, 

et  l'autre  éteignait  leur  raison,  contribuaient 

ainsiy  par  desmoyené  différens,  h  les  délivrer 

de  la  peine  de  penser.  Ils  mettaient  leur 

ivoire  &  rester  à  table  des  Journées  entière»* 

Souvent  ces  assemblées  tnmaltueuses  étfliem 

souillées  du  sang  de  leurs  parens  et  de  leurs 

amis  Us  payaient  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitudie  les  dettes  d'houneur  i  car  ce 

sont  evx  qui  nous  ont  appris  à  désigner 

ainsi  les  dettes  du  jeu.  L'inlbrtimé  qui  dans 

son  désespoir  avait  risqué  sa  personne  et  sa 

làb^^  au  hasard  d'un  coup  de  dé ,  se  sou* 


>  Tadle,  Germ.,  15. 
'Jd.  72,23. 
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mettait'patiemment  a  la  déciûon  du  sort.  Gar- 
rotté, exposé  aux  traitemens  les  plus  durs , 
qudquefois  même  veaducomme  esclave  dans 
les  pays  étrangers,  il  obéissait  sans  nuir- 
mure  à  ua  maître  plus  faible,  mais  plus  heu- 
reux 

Une  bière  laite  sans  art  avec  dn  froaept 
ou  de  l'orge,  liqueur  forte  qui  pouvait  en 
quelque  sorte  tenir  Heu  de  vin,  suffisait  aux 
babitans  de  ta  Germanie  ponr  leurs  parties 
ordinaires  dedébauche.  Mais  ceux  qui  avaient 
goûté  les  vins  délicieux  de  l'Italie  et  delà 
Gaule  soupiraient  après  une  espèce  d'ivresse 
plus  agréable.  Ils  ne  songèrent  cependant 
pas,  comme  on  l'a  exécuté  depuis  avec  tant 
de  succès ,  à  planter  des  vignes  sur  les  bords 
du  Rhin  et  du  Danube  ;  et  l'industrie  ne  leur 
procura  jamais  de  matières  pour  nn  ctmH 
merce  avantageux.  La  nation  aurait  rougi  de 
devoir  à*  un  travail  pénible  ce  qu'elle  pou- 
vait obtenir  par  les  armes'.  Le  goût  immo- 
déré des  Gomains  ponr  les  liqueurs  fortès 
les  engagea  souvent  à  envahir  les  régions 
comblées  des  présent  si  envi^  de  l'art  ou  de 
la  nature.  Le  Toscan,  qni  livra  Tltalie  aux 
Geltes,  les  attira  dans  sa  patrie  en  tonr  nUMH 
trant  les  excellons  fruits  et  les  vins  précienx 
que  produisait  un  climat  plus  foittmé*.  Ce 
fnt  ainù  que,  durant  les  guerres  dn  sahiène 
siècle,  les  Allemands  accoururent  en  France 
pour  piller  les  riches  coteaux  de  la  fioui^d- 
gne  et  de  la  Ctaampagne*^  Ghea  on  penpte  à 
peinecivilisé,  l'ivrognerie,  le  plus  bas,  mais 
■non  le  plus  dangereux  de  nos  vices,  peut 
occasion^  ttn«  bMaille,  itnegoerMoii  une 
révolution. 

Depuis  Ghftrlemagne,  dix  siècles  detNh 
vaux  ont  adouci  le  climat  et  fertilisé  le  sol  de 
la  Germanie.  Un  million  d'ouvriers  et  de  liH 
bourenrs  mènent  à  présent  nne  vie  usée  tt 
agréable  dans  an  pays  où  oent  mille  guei*rim 
paresseux  trouvaient  k  peine  dé  quoi  subsi- 
ster'. Les  Germains  destinaient  leurs  in»* 


'  Jd.  24.  Les  Germains  arûcmt  |»eut-6b:e  tiré  loirs  j«ux 
des  Romaing;  mais  la  pasakm  du jen  est  iliigullàr.cnuay 
altadiée  àl'^tdce  humaine. 
sTàifit,6flna.l4. 

3  Plutarque ,  Vie  de  CarniHe..  TIIc-Utc  ,  r,  39. 
*  DuboS)  Hist  de  IsHuHKtali  Fraùpis9,  U  >,  163, 
fi  La  nation  hdvclieiuie ,  qui  sortit  dn  pays  appaU 
mninteniint  la  Suisse,  eoatnuiit  trois  (Col  MâuBte-M; 
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menses  forêts  »u  plaisir  de  la  chasse.  Ilsem- 
ployaient  en  pâturage  la  plus  grande  parUe 
de  leurs  terres,  et  ils  bu  cultivaient  une  trës- 
p^te  portion  d'une  manière  fort  imparfaite. 
Gomment  ne  se  seraient-ils  pas  plaints  de  l'a- 
ridité et  de  la  sécheresse  d'une  contrée  qui 
refusait  de  nourrir  ses  habitans?  Lorsqu'une 
famine  cruelle  venait  les  convaincre  de  lané- 
cessîté  des  arts,  ils  n'avaient  souvent  alors 
d'autre  ressource  que  d'envoyer  au  dehors  la 
troisième,  ou  peuNétre  la  quatrième  partie 
de  leur  jeunesse*.  Une  possession  et  une 
jouissance  assurées  sont  les  liens  qui  atta- 
chent un  peuple  à  sa  patrie.  Hais  les  Ger- 
mains portaient  avec  eux  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher;  et,  dès  qu'ils  voyaient  briller  l'es- 
poir d'une  conquête  ou  d'un  riche  butin,  ils 
abandonnaient  la  vaste  solitude  des  bois,  et 
marchaient  aux  combats  avec  leurs  trou- 
peaux, leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Les 
nombreux  essatms  qui  sortirent,  ou  qu  pa- 
rurent sortir  de  la  grande  fabrique  des  na- 
lioR«,ont  été  multipliés  par  l'effroi  des  vain- 
cus, et  par  la  crédulité  des  siècles  snivans. 
Des  faits  ainsi  exagérés  ont  insensiblement 
établi  une  opinion  que  de  très-habiles  écrivains 
ont  soutenue.  On  s'est  imaginé  que,  du  temps 
de  César  et  de  Tacite,  le  nord  était  infini- 
ment plus  peuplé  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours*. 
Des  recherches  pins  exactes  sur  les  causes 
-de  la  population  semblent  avoir  convaincu 
les  philosophes  modernes  de  la  fausseté,  de 
rimpossibilité  même  decette  hypothèse.  Aux 
noms  de  Mariana  et  de  Machiavel',  nous 
pouvons  en  opposer  d'aussi  respectables, 
•  ceux  de  Hume  ec  de  Robertson*. 

.Bilte  pcneBUS  de toutige  it  de  tant  sexe.  (C^,  de 
Bel.  gai.,  1, 29.)  Aulourdluii  le  nombre  des  habîtans  du 
pi^s  de  Vaud  (petit  district  ûXaé  sar  le  bord  du  lac  de 
'Gaère)  se  monte  &  cent  douze  miDe  cinq  cent  quatre- 
«ii^t^ve.  (V oyez  nneexeellente  dissettatioo  de  M.  Muret, 
dus  les  Maires  de  la  sodété  de  Berne.) 

iPautDiacre,e.1.2,3.DavUa.  Macbiard,et  le  reste 
de  eenx  qui  ont  suiri  Paul  Diacre ,  n'ont  point  assez 
connu  la  nature  de  ces  nt^ations ,  lorsqu'ils  les  ont  rt^ré^ 
Mutées  comme  des  enlr^ises  concertées  et  réitères. 

3  Le  ciievalier  Temple  ti  le  président  de  HonUsquien 
s^abandonnent  sur  ce  sujet  i  la  TindtéorAnaIreâelear 
Imagination. 

3  Macbiard,  Hlst.  de  Florenee,  ttr.  i.;  Huiant,  Histoire 
tf'EqHigne,  1.  t,  c  1. 
'•lUÀcrlM^BifLdeClwto^ÏBhiLHanMpEBM^ 
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Un  peuple  gnenier  qui  n'a  point  de  inlles, 
qui  néglige  tous  les  arts,  et  qui  ne  connaît 
l'usage  m  des  lettres  ni  de  la  monnaie,  pos- 
sède cependant  quelques  avantages.  L'éclat 
de  la  liberté  lait  disparaître  à  ses  yeux  les 
traits  grossiers  de  la  barbarie.  étaient 
les  Germains  :  leur  pauvreté  assurait  leur  in- 
dépendance. En  effet,  nos  poussions  et  nos 
dé^rs  sont  les  chaînes  les  plus  fortes  du  des- 
potisme. (  Les  Suéones,  dit  Tadte  S  hono- 

>  rent  les  richesses  :  aussi  sont-ils  soumis  & 
1  un  monarque  absolu.  Les  armes  ne  sont  pas 
»  parmi  eux,  comme  chez  les  autres  peuples 

>  gennamques,  entre  les  mains  de  tout  le 

>  monde.  Le  roi  les  tient  en  dépôt  sous  la 

>  garde  d'un  homme  de  confiance,  et  cet 

>  homme  n'est  pas  citoyen  ;  ce  n'est  pas  même 

>  un  affranchi ,  c'est  un  esclave.  Les  v<»»ns 
•  des  Suéones,  les  Sitones,  sont  tombés  au- 

>  dessous  de  la  servitude ,-  ils  obéissent  à  une 

>  femme*.)  En  faisant  cette  exception.  Ta- 
cite reconnaît  la  vérité  du  principe  général 
que  nous  avons  exposé  sur  la  théorie  du  gou- 
vernement. Nous  sommes  seulement  en  pdne 
de  concevoir  par  quels  moyens  les  ridiesses 
et  le  despotisme  ont  pénétré  dans  une  partie 
du  Nord  si  éloignée,  et  ont  pu  éteindre  les 
feux  dont  étaient  embrasées  les  contrées  voi- 
ùnes  des  provinces  romaines.  Comment  les 
ancêtres  de  ces  Norvégiens  et  de  ces  Danois, 
si  connus  depuis  par  leur  caractère  indomp- 
table ,  se  sont-ils  laissé  enlever  le  sceau  de  la 
liberté  germanique'?  Quelques  tribus  des 
bords  de  la  Baltique  reconnaissaient  l'autorité 
des  rois,  sans  avoir  abandonné  les  droits  de 


*  TradocUon  de  rabbé  ^  la  Bletlerle. 

>  Tacite,  Germ.  44, 45.  FrebisheBilu8,qul  a  défié  khi 
Supplément  de  nte^inA  Cbristln,  de  Saède, 
croit  deroir  paraître  trte^fché  onitre  le  R«ito  qui  traita 
arec  si  poi  de  respect  les  relaei  du  Nord. 

3  Ne  pouTons-wmspas  imaginer  que  la  superstition  en- 
fanta le  despotisme?  Les  deseendans  d'Odin,  dont  la  race 
etistait  encore  en  1060,  régnèrent ,  dit-on ,  en  Suède  plus 
de  miDe  ans.  Le  temple  d'Upsal  était  l'ancien  siège  de  ta 
religion  et  de  l'empire.  En  11 53,  Je  trouve  une  Irà  singn- 
lière  qui  défendait  l'usage  et  la  proression  des  armes  à 
toute  personne ,  excepté  aux  gardes  du  roi.  N'est-il  pas 
Traisemblable  que  cette  loi  fut  colorée  par  le  prétexte  de 
ftire  revivre  une  andenne  institution  ?  Voy.  lldstolre  de 
Suède,  parDatin,  dans  ta Bibliot.  misoanée,  ton.  a 
«tnv. 
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rbomme  *.  Mais  dans  presque  toute  la  Ger- 
manie la  fonne  du  gouvernement  était  une 
démocratie  tempérée ,  il  est  vrai ,  et  modérée 
moins  par  des  lois  générales  et  positives  que 
par  l'ascendant  momentané  de  la  naissance  ou 
de  la  valeur ,  de  Féloquence  ou  de  la  super^ 
Mition  *. 

Les  gonvememens  civils  ne  sont,  dans  leur 
première  origine,  que  des  associations  volon- 
taires formées  par  des  motifs  de  défense  ré- 
ciproque. Pour  parvenir  à  ce  but  désiré,  il 
est  absolument  nécessaire  que  chaque  indivi- 
du se  croie  essentidlement  obligé  de  sou- 
mettre ses  opimonset  ses  actions  particulières 
au  jugement  du  pins  grand  nombre  de  ses 
associés.  Les  Germains  se  contentèrent  de 
cette  ébauche  informe,  mais  hardie,  de  la  so- 
ciété politique.  Dés  qu'un  jeune  homme,  né 
de  parens  libres,  avait  atteint  l'âge  viril ,  on 
rintroduisait  dans  le  conseil  général  de  la 
nation;  onlm  donnait  solennellement  la  lance 
et  le  boucËer.  Il  prenait  aussitôt  place  parmi 
ses  compatriotes ,  et  il  devenait  membre  de 
la  r^ublique  militaire. 

L<»  guerriers  de  la  tribu  s'assemUaient  en 
certains  temps  fixes ,  ou  dans  des  occasions 
extraordinaires.  L'administration  de  la  jus- 
tice, l'élection  des  magistrats,  et  les  gnnds 
intérêts  de  la  guenre  ou  de  la  paix  se  déci- 
daient parle  suffrage  libre  de  tous  les  citoyens. 
A  la  vérité  un  corps  choisi  des  grands  ou  des 
cbefs  de  la  nation  préparait  quelquefois  et 
proposait  les  affiiires  les  plus  importantes 
Les  magistrats  pouvaient  délibérer  et  per- 
suader; le  peuple  seul  avait  le  droit  de  pro- 
noncer et  d'exécuter.  La  promptitude  et  la 
violence  caractérisaient  presque  toujours  les 
résolutions  des  Germains.  Ces  barbares,  qui 
Cûsaîent  consister  la  liberté  a  satisfaire  la 
passion  du  moment ,  et  le  courage  à  braver 
les  dangers,  rejetaient  en  frémissant  les 
eoDseils  timides  de  la  justice  ou  de  la  politi- 
que. Leur  indignation  éclatait  alors  par  un 
sombre  murmure.  Maislorsqu'un  orateur  plus 
populaire  leur  pn^N>sait  de  venger  quelque 

«  Tadte,  Germ.,  c.  43. 
ï/ii.,  cil,  12, 13,  etc. 

»  Grotiiu  change  ane  expression  d«  Ttdte,  pertrae- 
tantxur,  ea  pnetractantur.  Cette  oorrecUoi  est  égale- 
■Mat  juste  el  ine^iieuse. 
lïIBRON  I. 
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injure,  de  briser  même  les  fers  du  dernier 
des  dtoyens  ;  lorsqu'il  appelait  ses  compa- 
triotes à  la  défense  de  l'honneur  national  ou 
à  la  poursuite  de  quelque  entreprise  pénible 
et  glorieuse,  un  cboc  terrible  d'épées  et  de 
boucliers  exprimait  les  transports  et  les  ap- 
plaudîssemens  de  toute  l'assemblée.  Le  Ger- 
mayi  ne  se  montrait  jamais  que  couvert  de 
ses  armes,  et,  au  milieu  des  délibérations  les 
plus  sérieuses,  on  avait  tout  à  craindre  du 
caprice  aveugle  d'une  multitude  féroce  qu'en- 
flammaient l'esprit  de  discorde  et  l'usage  des 
liqueurs  fortes,  et  toujours  prête  à  soutenir 
par  la  violence  des  résolutions  prises  au  sein 
du  tumulte.  Combien  de  fois  avons-nous  vu 
les  diètes  de  Pologne  teintes  de  sang,  et  le 
parti  te  plus  nombreux  forcé  de  céder  à  U 
faction  la  plus  séditieuse  '  ? 

Lorsqu'une  tribu  avait  à  redouter  quelque 
invasion ,  elle  se  choisissait  un  général.  Si  le 
danger  devenait  plus  pressant,  et  qu'il  mena- 
çât l'état  entier,  |dnsienrs  tribus  concouraient 
à  l'élection  du  même  général.  C'était  au  guer- 
rier le  plus  brave  que  l'on  confiait  le  soin 
important  de  mener  ses  compa^otes  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  devait  leur  donner 
l'exempleidatètqae  des  ordres;maiscette  au- 
torité, quoique  bornée,  était  toujours  odieuse. 
En  temps  de  paix  les  Germains  ne  recoit- 
naissaîent  aucun  chef  suprême  L'assemblée 
générale  nommait  cependant  des  princet  pour 
administrer  la  justice  ou  plutôt  pour  ac- 
commoder les  différons  *  dans  leurs  districts 
respectifs.  En  choisissant  ces  magistrats,  on 
avait  autant  égard  à  la  naissance  qu'au  mé- 
rite *.  La  mtion  leur  accordait  à  chacun  une 
garde  et  un  conseil  de  cent  personnes.  Il 
parait  que  le  premier  d'entre  eux  jouissait, 
pour  le  rang  et  pour  les  honneurs,  d'une 
prééminence  qui  engs^ea  quelquefois  les 
Romains  à  les  décorer  du  titre  de  roi  \ 

Pour  se  représenter  tout  le  système  des 

1  Sonrait,  mèoM  dans  l'anden  parlement  d'Angleterre 
les  barons  emportaient  une  question,  moins  par  le  noiym 
des  voix  que  par  cdut  de  leurs  Buivani  améi. 

1  César,  </e£ef.«af..Ti.  23. 

3  JGnaiffU  MnanDiw«£ac,*expfaaioB  trMie^^ 
César. 

*  Hfges  ex  noba^te,  ^icei  m  virtHte  tmmmL 
Tacite,  Germ.,  7. 
»  QBTier ,  Genn.  aat.,  1. 1,  c.38. 
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mœurs  des  Germains,  U  suffit  de  comparer 
deux  branches  remarquables  de  l'autorité  de 
leurs  princes.  Ces  magistrats  disposaient  en- 
tièrement de  toutes  les  terres  de  leur  district, 
et  ils  eu  faisaient  chaque  année  un  nouveau 
partage  D'un  autre  côté,  la  loi  leur  défen- 
dait de  punir  de  mort ,  d'emprisonner ,  de 
frapper  môme  un  simple  citoyen  - .  Des  hommes 
à  jaloux  de  leurs  personnes,  si  peu  occupes 
de  leurs  propriétés ,  n'avaient  certainement 
aucune  idée  des  arts  ni  de  l'industrie  ;  mais 
Us  devaient  être  animés  par  un  sentiment 
élevé  de  l'honneur  et  de  rindépendance. 

Les  Germains  ne  connaissaient  d'autres 
devoirs  que  ceux  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes 
imposés.  Le  soldat  le  plus  obscur  dédaignait 
de  se  soumettre  à  l'autorité  du  magistrat, 
c  Le  jeune  guerrier  de  la  naissance  la  plus 
I  illustre  ne  roi^issait  pas  du  titre  de  corn- 
I  pagnon.  Chaque  chef  renommé  avait  une 
»  troupede  gensqui  s'attachaient  ù  lui  et  qui 

•  le  servaient.  Il  y  avait  entre  eux  une  émula- 
»  tionsii^lièrepourobteDirqttelquedîstin&- 

•  tion  auprès  du  prince,  et  une  même  émula- 

>  tion  entre  les  princes  sur  le  nombre  et  la 
k  bravoure  de  leurs  compagnons.  C'est  la  di- 

>  gttité,  c'est  la  puissance  d'un  chef  que  d'être 
»  toujours  entouré  d'un  essaim  de  jeunes 

>  gens  que  l'on  a  choisis  ;  c'est  un  onieinent 
i  danslâpaiXyC'eatnnrempartdanshiguerre. 

>  Onse  rend  ^lëbre  dans  sa  nation  et  chez 

>  les  peuples  voisins,  si  l'on  surpasse  les 

•  antres  par  le  nombre  et  par  le  courage 

>  de  ses  compagnons;  on  reçoit  des  présens, 

>  les  ambassades  viennent  de  toutes  parts. 

>  Souvent  la  réputation  décide  de  la  guerre. 
»  Dans  le  combat  il  est  honteux  au  prince 
1  d'être  Inférieur  en  courage  ;  il  est  honteux 
■  à  la  troupe  de  ne  point  égaler  la  valeur  du 

>  ptince.  C'est  une  infamie  éternelle  de  lui 
»  avoir  survécu.  L'engagemenile  plus  sacré, 

>  c'est  de  le  défendre.  Si  une  cité  est  en  paix, 

•  les  princes  vont  chez  celles  qui  font  la 
»  guerre ,  c'est  par  là  qu'ils  conservent  un 

>  grand  nombre  d'amis.  Ceux-ci  reçoivent 
t  d'eux  le  cheval  du  combat,  et  le  javelot 

•  terrible.  Les  repas,  peu  délicats,  mais 

>  grands ,  sont  une  espèce  de  solde  pour 

I  Cé»r.Ti,22.  Taeile,Oeno.,26. 
2TacUe,G«!rm.,7. 


»  eux;  le  prince  ne  souUent  ses  libéralités 

>  que  par   les  guerres  ,  par  les  rapines 

>  et  par  les  présens  volontaires  «  de  ses 

>  amis'.  * 

Cette  institution ,  qui  afTaiblissaît  le  gou- 
vernement des  dilférens  états  de  la  Germanie, 
donnait  un  nouveau  ressort  au  caractère  gé- 
néral des  nations  qui  l'habitaient.  Elle  déve- 
loppait parmi  elles  le  germe  de  toutes  les 
vertus  dont  les  barbares  sont  susceptibles. 
C'est  du  même  foyer  que  sont  sorties  long- 
temps après  la  valeur,  la  fidélité,  la  cour- 
toisie et  l'hospitalité,  qui  distinguèrent  nos 
anciens  chevaliers.  Un  célèbre  écrivain  de 
nos  jours  aperçoit  dans  les  dons  honorables 
accordés  parle  chef  à  ses  braves  compagnons, 
l'origine  des  fiefs  que  les  seigneurs  barbures, 
après  la  conquête  des  provinces  romaines, 
distribuèrent  à  leurs  vassaux,  en  «ùgeant 
pareillement  d'eux  l'hommage  et  le  service 
militaire*.  Ces  conditions  cependant  sont  en- 
tièrement contraires  aux  maximes  des  Ger- 
mains, qui  aimaient  à  faire  des  présens,  mais 
qui  auraient  rougi  d'imposer  ou  d'accepter 
aucune  obligation  ^ 

Dans  les  siècles  de  chevalerie,  au  moms 
si  l'on  en  croit  les  vieux  romanciers  ,  tous 
les  hommes  étaient  braves,  toutes  les  fem- 
mes étaient  chastes.  La  dernière  ée  ces 
vertus,  quoique  bien  plus  difficile  à  acquérir 
et  à  conserver  que  la  première,  est  attribuée 
presque  sans  exception  aux  femmes  des  Ger- 
mains. La  polygamie  avait  lieu  seulemem 
parmi  les  princes,  encore  ne  se  la  permet- 
taient-ils que  pour  multiplier  leurs  alliances. 
Les  divorces  étaient  défendus  par  les  mœurs 
plutôt  qne  par  les  lois.  On  punissait  l'adul- 
tère comme  un  crime  rare  et  impardonnable. 
Ni  l'exemple,  ni  la  coutume  ne  pouvaient 
jiutifîer  la  séduction*.  Il  parait  que  l'âme 


1  Id.  13, 14.  Traduction  deMonlesqoiea,  Esp.  dcsk^ 
1.  XXX,  e.  3. 

SE8fHrit<lalols,l.ux,e.3.  Ad  reste,  nmagiaatioB 
brillanle  de  Montesquieu  est  corrigée  par  la  logique  exacte 
de  M.  l'abbé  de  Mably.  Obserr.  m  lliiat.  de  France,  1 1, 

p.  356. 

3  Gaitdmt  munêribas ,  sed  née  data  tmpaUmt ,  rue 
aecepUs  obligantur.  Tadte,  Gem.,  21. 

'  1^  rcQiaie  coupable  d'adultère  était  Rmetlée  danl  IMt 
le  village.  Ni  la  ncbesse  ni  la  beauté  at  povnûoil  œSif 
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honnête  de  Tacite  se  plaisait  à  contempler  le 
contraste  de  la  vertu  des  barbares  avec  la 
conduite  dissolue  des  dames  romaines  ;  ce- 
pendant son  récit  renferme  plusieurs  cir- 
constances frappantes,  qui  donnent  un  air  de 
vérité  ou  du  moins  de  probabilité  à  la  diasteté 
et  à  la  foi  conjugale  des  Germains. 

Les  arts  ont  certainement  mis  un  frein  aux 
passions  les  plus  violentes  de  la  nature  hu- 
maine: mais  leurs  progrès  semblent  avoir 
été  moins  favorables  à  la  chasteté ,  dont  le 
principal  ennemi  est  la  mollesse  de  l'âme, 
t^es  raffinemens  de  la  vie ,  en  répandant  des 
cbarmes  sur  le  commerce  des  deux  sexes, 
en  altèrent  la  pureté.  Le  physique  de  Fampur 
devient  plus  dangereux,  lorsque  le  senti- 
ment lui  imprime  un  plus  grand  degré  d'é- 
nergie, ou  plutôt  lorsqu'il  le  déguise.  Les 
grâces,  la  politesse,  l'élégance  des  véiemens 
donnent  un  lustre  à  la  beauté  et  enÛammeut 
les  sens  par  la  voie  de  l'imagination.  Ces 
divertissemens,  ces  danses ,  ces  spectacles , 
où  les  mœurs  sont  û  peu  respectées ,  sont 
autant  de  pièges  tendus  à  la  fragilité  des 
fenunes  »  et  leur  présentent  une  foule  d'oc- 
casions dangereuses*.  Heureux  les  sauvages 
grossiers  qui  habitaient  le  septentrion!  la 
pauvreté,  la  solitude  et  les  soins  pénibles  de 
la  vie  domestique  garantissaient  leurs  fem- 
mes de  ces  dangers.  Le  chaume  qui  laissait 
leurs  cabanes  ouvertes  de  tous  côtés  à  l'œil 
de  riodiscrëtion  on  de  la  jalousie ,  était  pour 
»  fidélité  conjugale  un  rempart  plus  sûr  que 
les  mars,  les  verroux  et  les  eunuques  d'un 
harem. 

A  cette  cause  on  peut  en  ajouter  une  plus 
honorable.  Les  Germains  avaient  pour  leurs 
femmes  de  l'estime  et  de  la  confiance.  Ils  les 
consultaient  dans  les  occasions  les  plus  im- 
portantes, et  ils  se  plaisaient  à  croire  que  leur 
âme  renfermait  une  portion  de  sainteté  et  de 
s^ase  surnaturelles.  Quelques-unes  de  ces 
interprètes  du  destin,  telle  que  Velleda  dans 
la  guerre  des  Bataves,  gouvernaient,  au  nom 

detmnpBatiott.iiiliilyMaBrvu  MooadiowL  TacUe, 

»  Oride  emploie  deux  cents  vers  à  cherdiar  les  endrrato 
les  phu  ftnwables  i  l'amour.  Il  regarde  snrtont  le  tbéâlre 
emnme  le  lieu  le  plas  propre  à  rassembler  les  beautés  de 
ftoM,  «t  à  leor  iii9ir«  la  Undraw  «t  la  seanuOité. 
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de  la  divinité,  les  plus  fières  nations  germa* 

niques';  sans  être  adorées  comme  déesses, 
les  autres  jouissaient  de  la  considération  que 
méritaient  les  compagnes  libres  de  soldats , 
et  dont  la  cérémonie  du  mariage  les  rendait 
encore  plus  dignes,  en  les  associant  à  une 
vie  de  fatigues,  de  travaux  et  de  gloire*. 
Dans  les  grandes  invasions ,  les  camps  des 
barbares  étaient  remplis  d'une  multitude  de 
guerrières  qui ,  fermes  au  milieu  du  bruit  des 
armes,  regardaient  avec  intrépidité  le  speo 
tade  effrayant  de  la  destruction ,  et  les  bles- 
sures honorables  de  leurs  fils  et  de  leurs 
époux  Des  armées  en  déroute  ont  été  plus 
,d*utte  fois  ramenées  à  la  victoire  par  le  dés- 
espoir généreux  des  femmes,  qui  redou- 
taient bien  moins  la  mort  que  la  servitade. 
S'il  ne  restait  plus  de  ressource ,  elles  sa- 
vaient se  dérober  à  l'insolence  du  vain- 
queur *,  et  elles  s'immolaient  avec  leurs  en- 
fans  sur  les  débris  de  la  liberté  exprante. 
De  pareilles  héroïnes  ont  des  droits  à  notre 
admiration  ;  mais  nous  ne  croirons  sûrement 
pas  qu'elles  aient  été  aimables  ni  propres  à 
inspirer  de  l'amour.Elles  ne  pouvaient  imiter 
les  vertus  foites  de  Thomme  sans  renoncer  à 
cette  douceur  attrayante,dans  laquelle  consi- 
stent principalement  le  charme  et  la  faiblesse 
séduisante  de  b  femme.  L'orgueil  apprenait 
aux  Germaines  à  étouffer  tout  mouvement  de 
tendresse  qui  aurait  porté  la  moindre  at- 
teinte à  l'honneur,  et  l'honneur  du  sexe  a 
toujours  été  la  chasteté.  Les  sentimens  et  la 
conduite  de  ces  respectables  matrones  sont 
à  la  fois  une  cause,  un  effet  et  nue  preuve  do 
caractère  général  de  la  nation.  Le  courage 
des  femmes ,  quoique  produit  par  le  fana- 
tisme, ou  soutenu  par  l'habitude,  n'est  qu'une 
image  faible  et  imparfaite  de  la  valeur  qui 
distingue  les  hommes  d'un  siècle  ou  d'one 
contrée. 

1  Tacile,  Hist.,  ir,  61,65. 

3  Le  préKnl  de  mariage  étaU  des  bœuft.  d«6  Aennz  et 
des  armes.  Gcrm.,  c.  18.  TadM  est  co  ^dqm  sorte  trop 
fleuri  en  traitaot  ce  sujet. 

3  Le  changemeot  de  exlgerem  exugere  Mt  une  aMr 
leute  correction. 

*  Tacite ,  Germ.,  7.  PluUniue .  rie  de  Marias.  Lesftm- 
mes  des  Teutons,  annt  de  se  tuer  et  de  maataercr  knm 
enfans,  avûeal  olhrtdese  rendre,  à  cmAttoa  Qi'CHoi 
seraient  reçues  comme  esdarcs  des  vestales. 
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Le  système  religieux  des  Germains,  si  l'on 
peut  donner  ce  nom  aux  opinions  grossières 
d'une  nation  sauvage,  avait  pour  principes 
leurs  besoins,  leurs  craintes  et  leur  igno- 
rance*. Ils  adoraient  des  objets  visibles  et  les 
grands  agens  de  la  nature  :  le  soleil  et  la 
lune,  la  terre  et  le  feu.  Ils  avaient  en  même 
temps  imaginé  des  divinités  qui  présidaient , 
selon  eux ,  aux  opérations  les  plus  importan- 
tes de  la  vie  humaine.  Ces  barbares  croyaient 
pouvoir  découvrir  la  volonté  des  êtres  supé- 
rieurs par  quelques  pratiques  ridicules  de  di- 
vination; et  le  sang  des  hommes,  qu'ils  im- 
molaient aux  pieds  des  autels  de  leurs  dieux, 
leur  paraissait  l'oiTrande  la  plus  précieuse 
et  la  plus  agréable.  On  s'est  trop  empressé 
d'applaudir  à  leurs  notions  sur  la  divinité, 
qu'ils  ne  renfermaient  pas  dans  l'enceinte 
d' UD  temple ,  et  qu'ils  ne  représentaient  sous 
aucune  forme  humaine.  Rappelons-nous  que 
les  Germains  n'avaient  pas  la  moindre  idée 
de  la  sculpture  et  qu'ils  connaissaient  à  peine 
l'art  de  bâtir  :  il  nous  sera  facile  d'assigner 
le  véritable  motif  d*un  culte ,  qui  venait  bien 
moins  d'une  supériorité  de  raison  que  d'un 
manque  de  génie.  Des  bois  antiques  consa- 
crés par  la  vénération  des  siècles  étaient  les 
seuls  temples  des  Germains.  Là  résidait  la 
majesté  d'une  puissance  invisible.  Ces  som- 
bres retraites ,  en  ne  présentant  aucun  objet 
distinct  de  crainte  ou  de  culte  réel,  inspi- 
raient un  sentiment  bien  plus  profond  d'hor- 
reur religieuse',  etl'expérience  avait  appris 
à  des  prêtres  grossiers  tous  les  artifices  qui 
pouvaient  maintenir  et  forti6er  des  impres- 
sions terribles,  si  conformes  à  leurs  intérêts. 

La  même  ignorance  qui  rend  les  barbares 
mcapables  de  concevoir  ou  d'adopter  l'em- 
pire utile  des  lois,  les  livre  ntis  et  sans  défense 
aux  terreurs  aveugles  de  la  superstition.  Les 
prêtres  germains  profitèrent  de  cette  dispo- 
sition de  leurs  compatriotes,  et  ils  exercèrent 


1  Tadte  a  traité  cet  tibstar  sujd  en  pea  de  mots ,  et 
Cluvier  en  cent  vingt-quatre  pages.  Le  premier  aperçoit 
en  Germanie  les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome.  L'autre 
Msure  positiTement  que,  sous  les  emblAmes  du  BoleO,  de  la 
liiDe ,  et  dn  fol ,  ses  pieux  ancêtres  adonuent  la  triollé. 

1  Le  bois  sacré ,  décrit  par  Lucain  avec  une  borreor  A 
HbBme  était  dans  le  nrïiinage  de  Harseiae}  tuba  yen 
■fiH  itaiiean  4e  bi  Mtae  «vèc0  «  Gcraude. 
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même  dans  les  affaires  temporelles  une  auto* 
rité  que  le  magistrat  n'aurait  osé  prendre. 

Le  fier  guerrier  se  soumettait  patiemment 
à  la  vei^e  de  la  correction,  lorsque  la  main 
vengeresse  tombait  sur  lui  pour  exécuter, 
non  la  justice  des  hommes,  mais  l'arrêt  im- 
médiat du  dieu  de  la  guerre*.  Souvent  la 
puissance  ecclésiastique  réparait  les  défauts 
de  l'administration  civile.  L'autorité  divine 
intervenait  constamment  dans  les  assemblées 
populaires  pour  y  maintenir  l'ordre  et  le  si- 
lence; et  quelquefois  elle  s'occupait  d'objets 
plus  importans  au  bien  de  l'état.  On  faisait 
en  certain  temps  une  procession  solennelle 
dans  le  pays  de  Mecklenbourg  et  dePoméra- 
nie.Le  symbole  inconnu  de  la  déesse  Hcrthe 
(la  terre),  couvert  d'un  voile  épais,  sortaitavec 
pompe  de  l'Ile  de  Rugen ,  sa  résidence  ordi- 
naire :  placée  sur  un  char  traîné  par  deux  gé- 
nisses, elle  visitait  de  cette  manière  plusieurs 
tribus  de  ses  adorateurs.  Pendant  sa  marche, 
les  querelles  étaient  suspendues ,  les  cris  de 
guerre  étouffés;  le  Germain  belliqueux  dé- 
posait ses  armes  ;  il  pouvait  goûter  alors  les 
douceurs  de  la  paix  et  de  la  tranquillité'.  La 
trêve  de  Dieu,  si  souvent  et  si  inutilement 
proclamée  par  te  clergé  du  onzième  siècle, 
ne  fut  qu'une  imitation  de  cette  ancienne 
coutume'. 

Mais  la  religion  avait  bien  plus  de  force 
pour  enflammer  que  pour  modérer  les  pas- 
sions violentes  des  Germains.  L'intérêt  et  le 
fanatisme  portaient  souvent  les  prêtres  à 
sanctifier  les  entreprises  les  plus  audacieuses 
et  les  plus  iiyustes ,  par  l'approbation  dn 
ciel  et  par  l'assurance  du  succès.  Le»  éten- 
dards ,  tenus  long-temps  en  dépôt  dans  les 
bois  sacrés,  brillaient  tout-à-conp  sur  le 
champ  de  bataille*;  on  dévouait  Farmée  en- 
nemie, avec  de  terribles  imprécations,  aux 
dieux  de  la  guerre  et  du  tonnerre'.  Dans  la 
religion  du  soldat,  la  lâcheté  est  le  plus 
grand  des  crimes.  Elle  paraissait  telle  aux 

1  Tadte, 

sRobertsoo,  mstoiredeCbarleM}idnt,TCl.i,  Mte2t 
*  Tadte,  Germ.,  7.  Ces  Aeodards  n'étaient  que  des  iMcs 

d'attàmaiix  smTages. 
<  Voyanaexaqplede  «McontiinH,T«dte,  Ans., 

un,  57. 
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^ox  des  Germains.  L'homme  courageux  se 
rendait  digne  des  faveurs  et  de  la  .  protection 
des  divinités  tutétaires.  Le  malheureux  qui 
avait  perdu  son  bouclier  était  banni  à  jamais 
de  toutes  les  assemblées  civiles  et  religieu- 
ses. Quelques  tribus  du  Nord  semblent  avoir 
embrassé  la  doctrine  de  la  transmigration*. 
D'autres  avaient  imaginé  un  paradis  grossier 
on  les  héros  s'enivrent  pendant  toute  l'éter-' 
nité  Elles  convenaient  toutes  qu'une  vie  pas- 
sée dans  les  combats  et  qu'une  mort  glorieuse 
pouvaient  seuls  assurer  un  avenir  heureux 
dans  ce  monde-ci  ou  dans  l'autre. 

L'immortalité,  que  la  superstition  présen- 
tait an  héros  du  Nord  comme  une  récom- 
pense de  ses  vertus,  lui  était  en  quelque 
wrte  conférée  par  les  bardes.  Cette  classe 
(f  hommes  singuliers  a  mérité  l'attention  de 
tous  ceux  qui  ont  étudié  les  antiquités  des 
Celtes,  des  Scandinaves  et  des  Germains. 
Des  recherches  exactes  ont  fait  connaître  le 
génie  et  le  caractère  des  bardes  :  on  sait  com- 
bien leurs  emplois  importans  inspiraient  de 
vénération  pour  leurs  personnes.  Il  est  plus 
difficile  d'exprimer,  de  concevoir  même  celte 
fureur  pour  les  armes,  cet  enthousiasme 
militaire  qu'ils  allumaient  par  leurs  chants 
dans  le  cœur  de  leurs  compatriotes.  Chez  un 
peuple  civilisé,  le  goût  de  la  poésie  est  plu- 
tôt UQ  amusement  de  rimagination  qu'une 
passion  de  l'àme  ;  et  cependant,  lorsque,  dans 
ie  calme  de  la  retraite,  nous  lisons  les  com- 
bats décrits  par  Homère  ou  par  le  Tasse,  in- 
sensiblement la  fiction  nous  séduit;  nous 
ressentons  quelques  feux  d'une  ardeur  mar- 
tiale. Mats  que  peut  sur  un  esprit  tranquille 
le  silence  de  l'étude?  Si  elle  excite  quelques 
sensations,  combien  seront-elles  froides  et 
amorties?  C'était  au  moment  de  la  bataille , 
c'était  an  milieu  des  fêtes  de  la  victoire,  que 
les  Bardes  célébraient  les  exploits  des  anciens 
héros,  et  qu'ils  faisaient  revivre  les  ancèues 

1  Cétar,  IModore  ét  Lucaio  paraissent  attribua-  cette 
doctrine  aux  Gaulois;  mais  M.  PellouUer  (Hist.  des 
Cdteft.Um,  c  18>travaUle  irédiiue  leurs eqmsdois 
à  UD  vos  {Ans  orthodoxe. 

3  Pour  eomattre  cette  doctrine  grosaère  >  mais  al- 
Ux}uile,Toyalalkble  oeuvi£inedel'£dda,^iD5la  tra- 
duction corieue  de  ce  livre,  donnée  par  U  Hallct  iBtrod. 
SHMoiredaDweiMn^. 
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de  ces  peuples  belliqueux  qui  écoulaient  avec  ' 
transport  des  chauts  barbares,  mais  animés  ^ 
La  poésie  tendait  à  inspirer  la  soif  de  la 
gloire  et  le  mépris  de  la  mort  ;  et  ces  passions, 
enflammées  par  le  bruit  des  armes  et  par  la 
vue  des  dangers,  devenaient  le  sentiment 
habituel  de  l'habitant  du  Nord. 

Telles  étaient  la  situation  et  les  mœurs  des 
Germains.  Le  climat,  l'ignorance  de  ces  bar- 
bares, qui  ne  connaissaient  ni  les  lettres, 
ni  les  arts,ni  les  lois,  leurs  notions  sur  l'hon- 
neur, sur  la  galanterie  et  sur  la  religion ,  le 
sentiment  qu'ils  avaient  de  la  liberté,  leur 
inquiétude  dans  la  paix,  leur  ardeur  pour  la 
guerre ,  tout  contribuait  à  former  un  peuple 
de  héros.  Pourquoi,  pendant  les  deux  siècles 
et  demi  qui  s'écoulèrent  depuis  la  défaite  de 
Varus  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Dèce, 
ces  guerriers  formidables  ne  se  distinguè- 
rent-ils par  aucune  entreprise  importante? 
Pourquoi  flrent-ils  à  peine  impression  sur 
les  faibles  habitansdes  provinces  de  l'empire, 
asservis  par  le  luxe  et  par  le  despotisme? 
Si  leurs  progrès  furent  alors  arrêtés,  c'est 
qu'ils  manquaient  à  U  fois  d'armes  et  d© 
discipline ,  et  que  leur  fureur  fut  détournée 
par  les  discordes  intestines  ,  qui,  durant 
cette  période ,  déchirèrent  le  sein  de  leur 
patrie. 

1.  On  a  raison  de  dire  que  la  possession  du 
fer  assure  bientôt  à  une  nation  celle  de  l'or. 
Mais  les  Germains ,  également  privés  de  ces 
métaux  précieux,  ne  les  durentqn'à  leur  cou- 
rage. ■  Le  fer  n'est  pas  en  abondance  chex 
*  ces  peuples ,  autant  qu'on  en  juge  par 
»  leurs  armes.  Peu  font  usage  de  l'épée  ou 

>  de  la  pertnisane.  Ils  ont  des  lances,  ou  fra- 
»  mées ,  comme  ils  les  appellent ,  dont  le  fer 

>  est  étroit  et  court ,  mais  si  bien  acérées  et 

>  si  maniables,  qu'elles  sont  également  pro' 
■  près  à  combattre  de  près  ou  de  loin.  Leur 

>  cavalerie  n'a  que  la  lance  et  le  bouclier. 

1  Tadte,Germ.,3.DiodoredeSi(uIe,  1.  t.  Strabon. 
1.  iT ,  p.  197.  On  peut  se  rappeler  le  raog  que  Demodocui 
tenait  Â  la  cour  du  roi  des  Pbéaciens,  et  l'ardeur  que 
Tyrtée  inspira  aux  Spartiates  découragés.  CepaadaDt  îi 
est  peu  vraisemblable  que  les  Grecs  et  les  Genuaius  ft»- 
sent  le  mime  peuple.  Nos  antiquaires  s'^m^nendent 
beaucoup  d'érudition  fHvole,  s'ils  se  doDuaienl  lapdoe  d* 
r^échir  que  des  situations  semblables  produiront  nrtwol^ 
lencQt  des  moeurs  semblables. 
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>  Chaque  fantassin  adeploa  on  certain  nom- 

»  bre  de  javelots.  Alerte,  parce  qu'il  est  sans 
»  habits»  on  couvert  d'une  simple  saye,  il 

>  les  pousse  à  une  distance  incroyable  *.  Ces 
»  guerriers  ne  se  piquent  d'aucune  magniû- 
»  cence,  ou  plutôt  ils  n'en  connaissent  d'au- 

>  tre  que  d'embellir  leurs  boucliers  des 
*  plus  brillantes  couleurs.  Il  est  rare  qu'ils 
I-  aient  des  cuirasses.  Ou  T<»t  à  peine  un  ou 
f  deux  casques  dans  toute  une  armée.  Leurs 

>  chevaux  ne  sont  remarquables  ni  par  la 

>  vitesse ,  ui  par  la  beauté ,  ni  dressés  à 
»  tourner  en  tous  sens  comme  les  nôtres'.  > 
plusieurs  de  leurs  nations  se  rendirent  cepen- 
dant célèbres  par  leur  cavalerie;  mais»  en 
général,  la  principale  force  des  Germains 
consistait  dans  une  infanterie'  redoutable, 
rangée  en  différentes  colonnes  »  selon  la  dis- 
tinction des  tribus  et  des  familles.  Trop  im- 
pétueux pour  Raccommoder  des  délais  et 
|K)ur  supporter  les  fatigues,  ces  soldats  à 
peine  armés  s'élançaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille sans  aucun  ordre»  et  en  poussant  des 
cris  terribles.  Quelquefois  la  fougue  d'un 
courage  naturel  renversait  les  efforts  de  l'art» 
fit  triomphait  de  la  valeur  plus  calme  des 
mercenaires  romains.  Mais»  comme  les  bar- 
bares jetaient  tout  leur  feu  dès  le  premier 
choc ,  ils  ne  savaient  ni  se  rallier  ni  faire  rc- 
tnûte.  Un  [ffemier  échec  apurait  leur  délaite  ; 
une  défaite  entraînait  presque  toujours  une 
destruction  totale. 

Lorsque  nous  nous  rappelons  l'armure 
complète  des  Romains,  les  exercices,  la  dis- 
cipline et  les  évolutions  de  leurs  troupes  , 
leurs  camps  fortifiés  et  leurs  machines  de 
guerre,  nous  ne  pouvons  trop  nous  étonner 
que  des  sauvages  nus,  et  sans  autre  secours 
que  leur  valeur  »  aient  osé  se  mesurer  contre 
des  l^ons  formidables  et  les  (Uiïéreus  corps 
d'auxiliaires  qui  secondaient  leurs  opérations. 
Il  fallut,  pour  balancer  les  forces,  que  le  luxe 
.eût  énervé  la  vigueur  des  Romains ,  et  qu'un 

t  W$*Ui»  spargimt.  Tadte,  Gmn.»  6.  Soit  que  cet 
lilslorieo  aU  eoiployé  une  expresion  vague ,  soit  qu'il  ait 
fovlu  dire  que  ces  dard«  étalât  lancés  au  hasard. 

'  Tradoctioa  de  l'abbé  delà  Blettoie. 

3  C'ébdt  en  quoi  les  Germains  étaieot  prindpalmeQt 
4MlBsa^4«Sinuic8t  gai  wwhaUitffnt  génénaenteat 
««hml.     ■  " 
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esprit  de  désobéissance  et  de  sédition  eAt 

relâché  cette  discipline  fameuse  qui  avait  sub- 
jugué l'univers.  Rome  perdit  eUennéme  de 
sa  supériorité  en  recevant  dans  ses  armées 
des  barbares  auxiliaires  ;  démarche  fatale 
qui  leur  apprit  insensiblement  les  arts  de  la 
guerre  et  de  la  politique.  Quoiqu'elle  les  ad- 
mit en  petit  nombre  et  avec  la  plus  grande 
circonspection,  l'exemple  de  Civilis  aurait 
lui  apprendre  qu'elle  s'exposait  à  un  danger 
évident,  et  que  ses  précautiom  n'étaient  pas 
toujours  suffisantes*.  Durant  les  <jUscoMes 
intestines  qui  suivirent  la  mort  de  Néron, 
.cet  adroit  et  intrépide  Batave ,  que  ses  enne- 
mis ont  daigné  comparer  avec  Annîbal  et 
avecSertorius',  forma  le  noble  projet  de  bri- 
ser les  fers  de  ses  compatriotes,  et  de  rendre 
leur  nom  célèbre.  Huit  cohortes  dont  le  cou- 
rage avait  été  éprouvé  dans  les  guerres  de 
Bretagne  et  d'Italie  »  se  rangèrent  sous  son 
étendard.  Il  introduisit  au  sein  de  la  Gaule 
une  armée  de  Germains.  A  son  approche  , 
Trêves  et  Langres ,  cités  importantes  »  furent 
forcées  d'embrasser  sa  cause.  11  défit  les  lé- 
gions, détruisit  leurs  camps  fortifiés ,  et  em- 
ploya contre  les  Romains  les  talens  et  la 
science  militaire  qu'il  avait  acquis  en  servant 
avec  eux.  Lorsque  enfin,  après  une  défense 
opiniâtre ,  il  fut  contraint  de  céder  à  la  puis- 
sance de  l'empire,  il  assura  sa  liberté  et  celle 
de  sa  patrie  par  un  traité  honorable.  Les  Ba- 
taves  restèrent  toujours  en  possession  de  Tlle 
du  Rhin'»  comme  alliés,  et  non  comme  sujeta 
de  la  monardiie  romaine. 

II.  Les  Germains  auraient  paru  bien  re- 
doutables, si  toutes  leurs  forces  réunies  eus- 
sent agi  dans  la  même  direction.  La  vaste 
étendue  de  leur  contrée  pouvait  contenir 
environ  un  million  de  guerriers,  puisque  tous 
ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes 
désiraient  de  s*en  servir.  BIîûs  cette  fièro 

lUrditioii  de  cette  cnInpriH  oeeiips  >w  giwte 
partie  dnqnitritaie  et  du  efnqiÂjme  Gire  de  lldatc^  de 
T8eîla,qulatraitdee6iiietane  plus  d'éloquence  que  do 
clarté.  Le  dievaHer  Savlle  i  obeerré  diu  m  nmlloa 
pludeurs  inexactitudes. 

2  Tadle,  HisU.ir,  13.  Comme  eux  BtwftpwdB—ggH» 

3  Cette  Ue  était  renfermée  entre  Ice  dewc  atkBM 
branches  du  RltiD ,  telles  qu'dles  sabùsbdeat  unaX  qae  la 
face  du  pays  eût  été  changée  par  l'art  et  par  la  «tV«. 
(Voy.  Ctnrler.  Germ.  ut.»  1.  u,  c.  WiST^ 
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multitude,  incapable  de  concevoir  ou  d*exé- 
coter  une  grande  entreprise,  se  laissait  eu- 
Iraioer  par  uue  foule  d'intérêts  ,  souvent 
funestes  à  la  gloire  de  la  nation.  La  Genna- 
sie  renfermait  plus  de  quarante  états  indé- 
peodans,  et  même,  dans  chaque  état,  les 
différentes  tribus  qui  le  composaient  ne 
tenaient  entre  elles  que  par  de  faibles  Itens- 
Ces  barbares  s'enOammaient  aisément.  Ils 
ne  savaient  pas  pardounerune  injure,  encoi« 
moins  une  insulte.  Dans  leur  colère  implaca- 
ble, ils  ne  respiraient  que  le  sang.  Les  dis* 
putes  qui  arrivaient  si  fréquemment  dans 
leurs  parties  tumultueuses  de  chasse  ou  de 
débauche  anlfisaient  pour  provoquer  des 
nations  entières.  Les  vassaux  et  les  alliés 
d'un  chef  puissant  partageaient  ses  animosi- 
tés.  Enlever  tes  déponiUesd'un  rival  faible,  on 
punir  le  superbe,  étaient  autant  de  causes  de 
guerre.  Les  plus  formidables  états  de  la  Ger- 
manie affectaient  d'étendre  autour  de  leurs 
territoires  d'immenses  solitudes  et  des  fron- 
ti^«sdévastées.  La  distance  qu'ils  observaient 
entre  eux  et  leurs  voisins  imprimait  la  ter- 
reur de  leurs  armes,  et  les  mettait  en  quel- 
que sorte  à  l'abri  du  danger  d'une  invasion 
subite'. 

c  Les  Bructères  ne  sont  plus  (c'est  main- 
«tenant  Tacite'  qui  parle);  lear  hauteur 
»  insupportable,  le  désir  de  profiter  de  leurs 
»  dépouilles ,  ou  peut-être  le  ciel ,  protecteur 

>  de  notre  empire,  a  réuni  contre  eux  les  peu- 

>  pies  voisins  qui  les  ont  chassés  et  dé- 
»  traits.  Les  dieux  nous  ont  ménagé  jusqu'au 

>  plaisir  d'être  spectateurs  du  combat.  Plus 

>  de  soixante  mille  hommes  ont  péri,  non 

>  sous  l'effort  des  armes  romaines,  mais,  ce 

>  qui  est  plus  magnifique,  pour  nous  servir 
»  de  spectacle  et  d'amusement.  Si  les  peuples 

>  étrangers  ne  peuvent  se  résoudre  à  nous 

>  aimer,  puissent-ils  du  moins  se  haïr  tou- 

>  jours!  Dans  cet  état  de  grandeur  *  où  les 

«  César,  de  Sel.  gai. ,  1.  vi ,  23. 

*  Traduction  de  l'abbc  delà  Blelterie^ 

i  Naiarius,  Ammien,  Claudien ,  elc,  m  font  mention 
dans  le  quatrième  et  dans  le  cinquiÉine  siècle  cotnme  d'une 
tribu  de  Fraocs.  (Voy.  Cluvier,  Germ.  anl,  1.  m,  c.  12.) 

*  On  lit  communément  urgentibus;  mais  le  Iwn  sens , 
J.Lipse,  etqiKlfne8  0Munucrits,KdMarailpoariwr- 
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»  destins  de  Rome  nous  ont  élevés,  Ift  for- 

>  tune  n'a  plus  rien  à  faire  que  de  livrer  nos 
»  ennemis  à  leurs  propres  dissensions'.  >  Gea 
seotimens ,  moins  dignes  de  l'humanité  que 
du  patriotisme  de  Tacite ,  expriment  les 
maximes  invariables  de  la  politique  de  ses 
concitoyens.  En  combattant  les  barbares, 
une  victoire  n'aurait  été  ni  utile  ni  glorieuse; 
il  paraissait  bien  plus  sûr  de  les  diviser.  Les 
trésors  et  les  négociations  de  Rome  pénétrè-< 
rent  dans  le  cœur  de  la  Germanie ,  et  les  enn 
pereurs  employèrent  avec  dignité  toute  sorte 
de  moyens  pour  séduire  des  peuples  séparés 
de  leurs  états  par  le  Rhin  ou  par  le  Danube, 
et  dont  l'amitié  pouvait  être  aussi  avantai 
geuse  que  leur  ibimitié  eût  été  fatale.  Oa 
tlattait  la  vanité  des  principaux  chefs  par  des 
présens  de  peu  de  valeur,  qu'ils  recevaient 
comme  objets  de  luxe,  ou  comme  marque  de 
distinction.  Dans  les  guerres  dviles,  la  fac- 
tion la  plus  faible  cherchait  à  se  fortifier  e» 
formant  des  liaisons  secrètes. avec  les  goiH 
verneurs  des  provinces  frontières.  Tontes  les 
querelles  des  Germains  étaient  fomentées  par 
les  intrigues  de  Rome,  tous  leurs  projets 
d'union  et  de  bien  public  renversés  par  l'ao* 
tion  puissante  de  la  jalousie  et  de  l'intérêt 
particulier 

Sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  presque 
tous  les  Germains,  des  Sarmates  même,  en- 
trèrent dans  une  conspiration  générale  qui 
glaça  .l'empire  d'effroi.  Quel  motif  pouvait 
rassembler  tont-à-coup  tant  de  nations  diffé* 
rentes,  depuis  l'embouchure  du  Rhin  jusqu'à 
celle  du  Danube  '?  Il  nous  est  impossible  de 
déterminer  si  ce  fut  la  raison ,  la  nécessité  ou 
la  passion  qui  les  réunit.  Nous  devons  seule- 
ment être  assurés  que  les  barbares  ne  furent 
ni  attirés  par  l'indolence,  ni  provoqués  par 
l'ambition  de  l'empereur  romain.  Une  invn- 

»  Tacite,  Germ.,  33.  Le  dévot  abbé  de  UBletlerte,  trts- 
irrilé  contre  Tacite ,  parle  dn  diaWe  ipil  fut  homicide  dit 
le  comniencenunt,  elc. 

2  On  peut  voir  dans  Taâte  et  dans  Dion  plusieurs  trace* 
de  cette  politique  ;  et  Ton  peut  juger ,  en  considérant  Id 
principes  de  la  nature  humaine,  qu'il  en  existait  hlm 
davantage. 

3  lïist.  Aug.,  p.  31.  Ammien  Marcellin ,  1.  xxxi ,  c  S. 
Aurcl.  Victor.  L'empereur  Maro-Auréle  ftit  réduit  à  »«• 
dr«  les  meubles  mi^wSques  dn  paWSi  et  à  Olrttar  !■ 
esdares.el  la  malOiUeurs. 
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sion  si  dangereuse  exigeait  tonte  la  rcrtneté 
et  toute  la  vigUance  de  Marc-AuW'Ie.  H  confia 
plusieurs  postes  importans  à  d'habiles  géné- 
raux, et  il  prit  en  personne  le  coinniande- 
ment  de  ses  années  dans  la  province  du  hatit 
Danube,  où  sa  presence  paraissait  plus  né- 
cessaire. Après  plusieurs  campagnes  san- 
glantes, où  la  victoire  fut  souvent  disputée, 
il  détruisit  les  forces-  des  barbares.  Les 
Quades  et  les  Marcomans  *,  qui  avaient  donné 
le  signal  de  la  guerre,  en  furent  les  princi- 
pales victimes.  Ces  peuples  demeuraient  sur 
les  rives  du  Danube.  L'empereur  les  força  de 
se  reUrer  à  deux  lieues  au-delà  de  ce  fleuve 
et  de  lui  livrer  la  fleur  de  la  jeunesse ,  qui  fut 
atissitôt  envoyée  en  Bretagne ,  où  elle  pouvait 
servir  d'otages  et  devenir  utile  comme  sol- 
dats Les  fréquentes  rébellions  des  Quades 
et  des<  Marcomans  avaient  tellement .  irrité 
Marc-Aurèle,  qu'il  se  proposait  de  réduire 
leur  pays  en  province.  La  mort  l'en  empê- 
cha. Cette  ligue  redoutable,  la  seule  dont 
l'histoire  fasse  mendon  dans  les  deux  ftre- 
miers  siècles  de  l'empire,  fut  entièrement 
dissipée;  et  il  n'en  subsista  aucune  trace 
parmi  les  peuples  du  Nord. 

Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  bornés 
aux  principaux  ti'aits  des  mœurs  de  la  Ger- 
manie, sans  essayer  de  décrire  ou  de  distin- 
guer les  différentes  tribus  que  cette  contrée 
renfermait  au  temps  de  César,  de  Tadte  et 
de  Ptolémée.  Nous  parlerons  en  peu  de 
mots  de  leur  origine,  de  leur  situation  et  de 
leur  caractère  particulier,  à  mesure  qu'elles 
se  présenteront  dans  la  suitede  celte  histoire. 
Les  naUons  modernes  sont  des  sociétés  flxes 
et  permanentes,  liées  entre  elles  par  les  lois 
et  par  le  gouvernement;  les  arts,  l'agricnl- 
tnre,  les  ouvrages  de  l'industrie  les  tiennent 
constamment  attachées  à  leur  pays  natal.  Les 

1  Les  Marcomans,  coloaic  qui,  sortie  des  rives  du 
Bhin ,  occupait  la  Bohème  et  la  Morane ,  avaient ,  dans 
des  tonps  plus  anciens  ,  àrigé  une  grande  monarchie,  et 
s'étaient  rendus  fbnaidables  sous  leur  roi  Maroboduus. 
rVoyez  Strabon ,  1.  m.  Velleins  Faterenlas,  n,  105.  Ta- 
cite, An.  n,  63.) 

2  H.  WottOD  (Hist  de  Rome ,  p.  166)  prétend  qu'ils 
eurent  ordre  de  se  retirer  dix  fois  plus  loia.  Son  nisonne- 
ment  est  spécieux  sans  être  décisif.  Cinq  milles  SQfflsaient 
pour  me  barrière  fortifiée. 

*  *  Wsa ,  1  Lxu  et  uxn. 


tribus  germaniques  étaient  des  associations 
volontaires  et  mouvantes,  composées  de  sol- 
dats, je  dirais  presque  de  sauvages.  Le  môme 
territoire,  exposé  à  un  reflux  per|>étuel  de 
conquêtes  et  de  migrations ,  changeait  plus 
d'une  fois  d'habîtans  dans  un  court  espace  de 
temps.  Lorsque  plusieurs  communautés 
s'unissaient  pour  former  nu  plan  d'invasion 
ou  de  défense,  elles  donnaient  un  nouveau 
titre  à  leur  nouvelle  confédération.  La  disso- 
lution d'une  andenne  ligue  rendait  aux  tribus 
indépendantes  les  dénominations*  qnt  leur 
étaient  propres ,  et  qu'elles  avaient  oubliées 
pendant  long-temps.  Un  peuple  vaincu  adop- 
tait souvent  le  nom  du  vainqueur.  Quelque- 
fois des  flots  de  volontaires  accouraient  de 
tous  c^s  se  ranger  sons  les  étendards  d'un 
chef  renommé.  Son  camp  devenait  leur  pa- 
trie; etbientdt  quelque  circonstance  parti- 
cuËère  servait  ft  désigner  tonte  la  mulâtnde. 
Les  traits  distinctifs  de  ces  peuples  féroces 
éprouvaient  de  leur  part  une  altération  per- 
pétuelle, et  Us  étaient  sans  cesse  confondus 
par  les  si^ets  consternés  de  l'empire  ro- 
main *. 

Les  guerres  et  l'administration  des  affaires 
publiques  sont  les  principaux  sujets  de  l'his- 
toire. Mais  le  nombre  des  personnages  qui 
remplissent  la  scène  varie  selon  les  diffé- 
rentes conditions  du  genre  humain.  Dans  les 
grandes  monarchies ,  des  millions  d'hommes 
condamnés  à  l'obscurité  se  livrent  en  paix  à 
des  occupations  utiles.  L'écrivain  et  le  lecteur 
n'ont  alors  devant  les  yeux  qu'une  cour ,'  une 
capitale,  une  armée  régulière,  et  les  pays 
qui  peuvent  être  le  théâtre  de  la  guerre.  Mùs 
au  sein  des  discordes  civiles,  chez  un  peuple 
libre  et  barbare,  ou  dans  de  petites  républi- 
ques les  situations  deviennent  bien  pins 
intéressantes  ;  presque  tous  les  membres  de 
la  société  sont  en  action,  et  méritent  par 
conséquent  d'être  connus.  Les  divisions  irré- 

t  Vojtj  une  excellente  dissertation  sur  l'oigne  et  sur 
les  motions  des  peuples  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  tom.  xviii,  p.  48-71.  II  est  bîeo 
rare  que  l'antiquaire  et  le  philosophe  se  trouvent  si  heu- 
reusement réunis. 

3  Croirions^ous  qu'Athènes  ne  contenait  que  vingt-et- 
DD  mille  dti^rens ,  et  Sparte  trente-neuf  mille  seulement  ? 
(Voyez  Hume  et  Vallace,  surbt population  des  temps  an* 
deos  et  modcmes.) 
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fulièresdes  Germains,  et  l'impétuosité  de 
leurs  mouvemens  éblouissent  notre  imagi- 
nation. Il  semble  que  leur  nombre  se  niuU 
liplie.  Cette  énuméraiion  prodigieuse  de  rois 
et  de  guerriers ,  d'armées  et  de  nations ,  ne 
doit  pas  nous  Taire  otiblier  que  les  mêmes 
objois  ont  sans  cesse  été  représentés  sous  des 
dcnoininations  difrércutcs,  et  que  les  déno- 
minations les  plus  mu^nifiqucs  ont  été  sou- 
vent prodiguées  aux  objets  les  moins  impor- 
tant. 

CHAPITRE  X. 

Les  empereurs  Dère,  Gallus,  Emilien,  Valérien  «t  Gal- 
Ii'cB. — IrmptioD  générale  des  barbares. — ^Les  trente 
Ijrans. 

Depuis  les  jeux  séculaires  célébrés  avec 
tant  de  pompe  par  Philippe  jusqu'à  la  mort 
de  Tempereur  Gallïen ,  vingt  ans  de  calamités 
désolèrent  l'univers  romain.  Durant  cette 
période  désastreuse ,  dont  tous  les  instans 
furent  marqués  parla  honte  et  par  le  malhenr, 
les  provinces  restèrent  exposées  aux  invasions 
des  barbares,  et  gémirent  sous  le  despotisme 
des  tyrans  militaires;  l'empire  s'affaissait  de 
tous  côtés,  ce  grand  corps  semblait  toucher  au 
moment  de  sa  ruine.  La  confusion  des  temps, 
et  le  manque  de  matériaux,  présentent  d'é- 
gales difTicuUés  à  l'historien  qui  voudrait 
mettre  un  ordre  suivi  dans  sa  narration.  En- 
touré de  fragmens  imparfaits,  toujours  concis, 
souvent  obscurs,  quelquefois  contradictoires, 
il  est  réduit  à  conférer,  à  comparer,  à  con- 
jecturer; et,  quoiqu'il  ne  lui  soit  pas  permis 
de  ranger  ses  conjectures  dans  la  classe  des 
laits,  il  peut  suppléer,  au  défaut  de  monu- 
mens  historiques,  en  étudiant  la  nature  hu- 
maine et  le  jeu  des  passions,  lorsque,  n'étant 
retenues  par  aucun  frein ,  elles  exercent  toute 
leur  violence. 

^iosi  l'on  concevra,  sans  difficulté,  que  les 
massacres  successifs  de  tant  d'empereurs  du- 
rent relâcher  tous  les  liens  entre  les  princes 
et  ses  stijets  ;  que  Im  généraux  de  Philippe 
étaient  disposés  à  imiter  l'exemple  de  leur 
maitre,  et  que  le  caprice  des  armées,  accou- 
tumées depuis  long-temps  à  de  sanglantes 
révttlutions,  pouvait  élever  sur  le  trône  le 


dernier  des  soldats.  L'histoire  se  contente 
d'ajouter  que  la  première  rébellion  contre 
l'empereur  Philippe  éclata  parmi  les  légions 
de  Mœsie ,  dans  l'été  de  l'année  deux  cent 
quarante-neuf.  Le  choix  de  ces  troupes  sé- 
ditieuses tomba  sur  Marinus,-ofllcier  subal- 
terne Philippe  prit  l'alarme.  11  craignait 
que  ces  premières  étincelles  ne  causassent  un 
embrasement  général .  Déchiré  par  les  remords 
d'une  conscience  coupable,  et  tremblant  à  la 
vue  du  danger  qui  le  menaçait,  il  fit  part  an 
sénat  de  la  révolte  des  légions.  Le  morne  si- 
lence qui  régna  d'abord  dans  rassemblée  at- 
testait la  crainte,  et  peut-être  le  mécontente* 
ment  général.  Dèce,  prenant  un  caractère 
conforme  à  la  noblesse  de  son  extraction,  osa 
montrer  plus  de  fermeté  que  le  prince.  U 
parla  de  la  conspiration  comme  d'un  soulè- 
vement passager  et  digne  de  mépris ,  et  il  traita 
Marinus  de  vain  fantôme,  qui  serait  détruit 
en  peu  de  jours  par  la  même  inconstance  qui 
l'avait  créé.  Le  prompt  accomplissement  de 
la  prophétie  frappa  l'empereur.  Rempli  d'une 
juste  esUme  pour  celiudontles  conseils  avaient 
été  si  utiles ,  il  le  crut  seul  capable  de  rétablir 
l'hannonie  et  la  discipline  dans  une  armée 
dont  l'esprit  tumulteux  n'avait  pas  été  entiè- 
rement dissipé  après  la  mort  du  rival  de  Phi- 
lippe. Dèce  refusa  long-temps  d'accepter  cet 
emploi.  II  voulait  faire  entendre  au  prince 
comlûen  il  était  dangereux  de  présenter  un 
chef  de  mérite  à  des  soldats  animés  par  le 
ressentiment  et  par  la  crainte.  L'événement 
justifia  encore  sa  prédiction.  Les  légions  de 
Mœsie  forcèrent  leurjuge  à  devenir  leur  com- 
plice. Elles  ne  lui  lîûssèrent  que  l'aUemativs 
de  la  mort  ou  de  la  pourpre.  Après  une  dé- 
marche si  décisive ,  il  n'avait  plus  à  balancer* 
Il  mena  ou  fut  obligé  de  suivre  son  arméa 
jusqu'aux  confins  de  l'Italie;  tandis  que  Phi- 
lippe» rassemblant  toutes  ses  forces  pour  re- 
pousser le  compétiteur  redoutable  qu'il  avale 
lui-même  élevé,  marchait  sa  rftnoontre.  Lef 
troupes  impériales  étaient  supérieures  en 
nombre     mais  les  rebelles  formaient  une 

)  L'expreanoB  d<ntn semât ZosiM  etZonfe  poit 
gifler ^ MarÎBtn  enniBUidûtiniBC«Uttto,DMeo- 

liorte,ouiuiel^on. 

2  n  naquit  à  Boballe,  pftil  rilbee  <le  b  Pannopi^  <!to- 
trope ,  n.  Victor  in  C^Mirifr.  ff  ^pjfomr.)  CeUe  cirean» 
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année  de  vétérans  commandés  par  un  géné- 
ral bàbile  et  expérimenté.  Philippe  f\it  on  tué 
snr  le  champ  de  bataille  on  mis  à  mort  quel- 
ques jours  après  h  Vérone.  Les  prétoriens 
massacrèrent  dans  la  capitale  son  fils  qu'il 
avait  associé  à  l'empire.  L'heureux  Dèce, 
moins  criminel  que  les  usurpateurs  dece  ^è- 
cle,  fut  universellement  reconnu  parlespro- 
vmces  et  par  le  sénat.  On  dit  qu'immédiate- 
ment après  avoir  été  forcé  d'accepter  le  titre 

auguste,  il  avait,  par  un  message  particu- 
lier, assuré  Philippe  de  sa  fidélité  et  de  son 
innocence,  déclarant  solennellement  qu'à 
son  arrivée  en  Italie  il  quitterait  les  orne- 
mens  impériaux  et  reprendrait  le  rang  d'un 
sujet  soumis.  Ses  protestations  pouvaient 
être  sincères;  mais,  dans  la  situation  où  la 
fortune  l'avait  placé,  il  lui  aurait  été  difiicile 
de  recevoir  ou  de  donner  le  pardon  *. 

Le  nouvel  empereur  avait  à  peine  employé 
quelques  mois  au  rétablissement  de  la  paix  et 
i  l'administration  de  la  justice,  lorsqu'il  fut 
tout-àrcoup  appelé  sur  les  rivM  du  Danube 
par  des  cris  de  guerre  et  par  l'invasion  des 
Goths.  C'est  ici  la  première  occasion  impor- 
tante e&  rUstoîre  fasse  mention  de  ce  grand 
peuple,  qui  bientôt  après  renversa  la  monar- 
chie romaine,  saccagea  le  Gapitole,  et  donna 
des  lois  à  la  Gaule,  h  l'Espagne  et  à  l'Italie. 
Ses  conquêtes  en  Occident  ont  laissé  des  tra- 
ces û  profondes,  que  même  encore  aujour- 

hui  on  se  sert ,  quoique  fort  improprement , 
du  nom  de  Goths  pour  désiguer  tous  les  bar^ 
bares  grossiers  et  belliqueux. 

Dans  le  commencement  du  sixième  siècle, 
les  Goths,  maîtres  de  l'Italie,  et  devenus  sou- 
verains d'un  puissant  empire,  se  livrèrent  au 
plaisir  de  contempler  leur  ancienne  gloire  et 
l'avenir  britkmt  qui  s'offrait  à  leurs  yeux. 
Tout  leur  désir  se  bornait  alors  à  peipétuor 

'  Nutt«,liDotiuqifeRiBn«n>ftpro<lQtleparniaoeM«t, 
«iMe  MrriN  ravfaion  qril  Masit  romtar  roristee  4e 
«eprinoDan  1Mm^akml»mB  tBbKiatkmmàtÊi 
•BDQbUMtla  a«lU«}Mdile8  DM»  m*mku  d'abod 
Aéipie  dM  plâ>«ens  d'un  viMba  diMingné.  On  les  ndt 
pndlre  parnd  les  {wenikn  qui  puUfperat  le  eonflobt 
«ne  les  nperiMB  patrideu.  Pt^OaDeetonananinuBt 
«•fc(J«*cMl,irt.n,X4.>Vei«ilebendiKe«ra  de 
MriM  dMi  TIMin ,  X ,  »,  Ml 
1  Zosime,  Li,  p.  30;  Zoure.L  xn,  p.  eM,tiition  du 


le  souvenir  de  leurs  ancêtres,  et  à  transmet» 

tre  leurs  propres  exploits  aux  siècles  futurs. 
Le  savant  Cassiodore,  principal  ministre  de 
la  cour  de  Ravenne,  remplit  les  vœux  des 
conquérans.  Son  histoire  des  Goths  consis- 
tait en  douze  livres;  elle  est  maintenant  ré- 
duite à  l'abrégé  imparfait  de  Jomandès 
Ces  écrivains  ont  eu  l'art  de  passer  avec  ra- 
pidité sur  les  malheurs  de  la  nation,  de  célé- 
brer son  conrage,  lorsqu'il  était  secondé  par 
la  fortune,  et  d'orner  ses  triomphes  de  plu- 
sieurs trophées  érigés  en  Asie  par  les  Scy- 
thes. Sur  la  foi  incertaine  de  quelques  poé- 
sies, les  seules  archives  des  barbares,  ils 
font  venir  originairement  les  Goths  de  la 
Scandinavie  Cette  vaste  péninsule,  située 
à  l'extrémité  septentrionale  de  l'ancien  con- 
tinent, n'était  jpas  inconnue  aux  conquérans 
de  Rome.  De  nouveaux  liens  d'amitié  avûent 
resserré  les  premiers  nœuds  du  sang.  On 
avait  vu  un  roi  Scandinave  descendre  de  son 
trône  rustique,  et  se  rendre  à  Ravenne  pour 
y  passer  ti-anquillementle  reste  de  ses  jours 
au  milieu  d'une  cour  brillante  Des  vesti- 
ges qiû  ne  peuvent  être  attribués  à  la  vanité 
nationale  attestent  l'ancienne  résidence  des 
Goths  dans  les  contrées  au  nord  de  la  Balti- 
que. Depuis  le  géographe  Ptolémée ,  le  midi 
de  la  Suède  semble  toujours  avoir  appartenu 
à  la  partie  la  moins  entreprenante  de  la  na- 
tion, et  même  aujourd'hui  un  pays  considé- 
rable est  divisé  en  Gothie  orientale  et  occi- 
dentale. Depuis  le  neuvième  ùèclejusqu'au 
douzième,  tandis  que  le  cbristianiune  s'avan- 
çait à  pas  lents  dans  le  septentrion,  les  Gotha 
et  les  Suédois  formaient  dans  le  même 
royaume  deux  branches  diflérentes,  et  quel- 
quefois ennemies  *.  Le  dernier  de  ces  deux 
noms  a  prévalu  sans  anéantir  le  premier.  Les 
Suédois ,  assez  grands  par  eux-mêmes  pour 

1  Yoyex  k>  prêta  de  Cassiodove  et  de  Jomandte.  H 
est  surpreoint  qne  U  dernière  ùt  été  ofldw  dans  l'cxcrl- 
kataédiUMi  des  ticmuM  goUn«Ma  doairie  par  Grrtius. 

>  D'aprte  l'aaierité  d'AUaràu,  Jaraand»  ^  VmI- 
qnesasdeoBea  ehrooiqufli  des  Goths  ooMpotéetai^m, 
(Dereb.  Getteis,  ci.) 

I  Jomandii ,  e.  3. 

4  Vo;«ileBatiiilsawtdteiidi»dM«iimBei  d*ltei 
deBrte»  et  déSaxmte  graBiiiairlai,qaiiBlmiTCat 

dans  les  prolégomtees  de  Grotina.  Adam  de  BrfeM  écri- 
nit  en  1077,  et  Saxga  le  grammairien  ren  FMaée  iaoO> 
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seoootcnter  éà  Uar  répvlttion  dans  les  ar- 
mes, oDt  toujonr»  réclamé  VaneienD«  gloire 
des  Gotbft.  lÂns  un  momeat  de  reea^ntiinent 
contre  la  Goor  de  Rome,  Ghaiie»  XU  6t  en- 
tendre que  ses.  troupes  victorieuses  n'avaient 
pas  dégénéré  de  leurs  braves  ancêtres,  dont  la 
valeor  avait  autrefois  sntiogné  la  reine  du 
monde 

Le  célèbre  temple  d'Qpsal  subsistait  en- 
core à  la  fin  du  onzième  siècle ,  dans  cette 
^ille,  la  plus  considérable  de  celles  des 
Gotha  et  des  Suédois.  Uor  enlevé  par  les 
Scandinaves  dans  leurs  expéditions  mariti- 
mes, en  faisait  le  principal  ornement  ;  et 
la  superstition  y  avait  consacré»  sous  des  for- 
mes grossières,  les  trois  principales  divinités, 
le  dieu  de  la  guerre,  la  déesse  de  la  généra- 
tion, et  le  dieu  du  tonnerre*  Dans  la  féte  gé- 
nérale que  l'on  célébrait  chaque  neuvième 
année,  neuf  animaux  de  touteespèce,  sans  en 
excepter  l'espèce  humaine ,  étaient  immolés 
avec  la  plus  grande  cérémonie,  et  leurs  corps 
ensanglantés  suspendus  dans  le  bois  sacré 
qui  tenait  au  temple  Les  seules  traces 
qui  subsistent  maintenant  de  co  culte  bar- 
bare, Èoat  contenues  dans  l'Edda,  système 
de  mythologie  compilé  en  Islande  vers  le 
treizième  siècle,  et  que  les  savans  de  Suède 
et  de  Danemark  ont  étudié  comme  le  reste 
le  plus  précieux  de  leurs  anciennes  tradi- 
tions. 

Ualgré  l'obscurité  mystérîense  del'Edda, 
il  est  facile  de  distinguer  deux  persoonages 
célèbres  confondus  sous  le  nom  d'Odin;  le 
dieu  de  la  guerre  et  le  grand  législateur  de 
la  Scandinavie.  Celui-ci  est  le  Mahomet  du 
Nord.  Ce  fut  lui  qui  institua  une  religion  ad- 
aptée au  climat etan  peiq>Ie.  Les  nombreuses 
tribus  des  bords  de  la  Bidtiqne  furent  subju- 
guées parla  valeur  invincible d'Odin,  par  son 

1  Volt^ ,  Histoire  de  Charles  Xn ,  1.  m.  Lonqa»  ks 
AstricUeas  «toaundaient  da  aeeoiin  à  Rome  contre  Go»* 
t>v»-AdolpIie,  Us  ne  nanqualent  ]ub^  iençtéstsAtr 
ce  wt^aênnA  oomme  tefioecessenrdirect  d'Alaric.iQIute., 
Rbt.deG)Ktwe,Tol.B,  p.123.) 

>  Viqrei  Adui  île  Brème,  du»  ks  prol^omtaes  de 
GrollBt,  p.  104.  Le  tempte  dnipad  flit  d^it  par  lago , 
rDldeSutde,qdmoiitaurle  irtaee&10T5;etaiTiron 
foatre-nigta  lUS  après  on  ëen  sur  ses  ruines  un*  église 
«Oédrile.  VojnrHUloinée  SvMe  par  Dilin ,  dus  la 
nUieCnlaoBBéb 


JOM.  CH.  X.  Ul 

éloquence  persuasive  et  par  sa  r^mtation 
d'habile  magicien.  Pendant  le  cours  d'une 
vie  longue  et  heureuse,  il  ne  s'était  occupé 
qu'à  prt^ttger  sa  religion*  Il  y  mit  le  sceau 
par  une  mort  volontaire.  Redoutant  les  ap- 
proches ignominieuses  des  maladies  et  des 
infirmités,  il  résolut  d'expirer  comme  il  con- 
venait à  un  guerrier.  Dans  une  assemblée  so- 
lennelle des  Suédois  et  des  Goths,  il  se  fit 
neuf  blessures  mortelles.  <  Je  cours,  disait- 

>  il,  es  rendant  le  dernier  soupir,  préparer 

>  le  festin  des  héros  dans  le  palais  du  dieu  de 
»  la  guerre  *.  > 

La  patrie  d'Odin  est  connue.  On  sait  qu'il 
venait  originairement  A'Àsgard.  L'heureuse 
conformité  de  ce  nom  avec  As-bour^  ou  As' 
of*t  mots  dont  la  signification  est  la  même, 
sert  de  base  à  un  système  historique  si  ingé- 
nieux, que  nous  souhaiterions  qu'il  fût  vrai. 
On  suppose  qu'Odin  était  le  chef  d'une  tribu 
de  barbares  qui  habitaient  les  bords  des  Pa- 
lus-Médtides,  jusqu'à  ce  que  la  chute  de  Mi- 
thridateet  les  armes  victorieusesdes  Romains 
firent  trembler  le  Nord  pour  sa  liberté.  Odin, 
trop  faible  pour  résister  à  un  pouvoir  si  for- 
midable, ne  céda  qu'en  frémissant;  forcé  de 
quitter  son  pays  natal ,  il  conduisit  sa  bibn 
depuis  les  firontières  de  la  Sarmatie  asiatique 
jusqu'en  Suède,  avec  le  projet  véritablement 
grand  de  former,  dans  des  retraites  inacces- 
sibles à  la  servitude,  une  religioa  et  un  peu- 
ple qui  pussent  servir  un  jour  sa  vengeance 
immortdle,  lorsque  ses  invincibles  Goths , 
animés  par  renthonsiasme  de  la  gloire,  sorti- 
raient en  nombreux  essaùns  des  environs  du 
pôle  pour  châtier  les  op[»%Bsenra  du  genre 
humain*. 

1  Hâltet,  loUwl.  à  llfist.  de  Danemark. 

3 Hallet (e. ir, p. 56)  afiride  Straboa,dePUne, d« 
Ptolémée  dïUouK  de  Byzance ,  Us  vestige*  ^  P™" 
l^etdeeeUeviOe. 

3  n  est  dilBdfe  d*admeUre  comme  an  felt  aulhentlqot 
rexpâ£tion  nurveUlense  d'Odin ,  qui  pourrait  fbumir  le 
sujet d^mbempotae épique,  ta  taisant  rmonterà  une 
^pniHsinénorablel'iDimitié  des  Goths  etdesRomatu. 
Selon  le  sens  le  ^  natoret  de  l*Edda ,  et  rtnterpn^^ 
des  pins  liabUes  critiques ,  As-gard  i^est  point  réeUanat 
OM  Tille  de  la  Sarmatie  asIatiQie'.e'cstleBomdns^oiir 
mystérieux  des  dteox,  c'est  roirope  de  la  ScmidiiiaTie. 
U  prophète  étiU  supposé  es  descendre ,  lorsqull  vtat 
annoncer  sa  nourdle  rdiglon  à  la  nation  des  Goths,  qti 
étaknl  d^ft  établis  dansUputle  méridlonaleâo  la  Suède 
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Ui  DECADENCE  DÊ  L' 

Si  tant  de  générations  successives  ont  été 

capables  de  conserver  qaeiques  faibles  traces 
de  l'origine  des  Goths,  u  ne  faut  pas  deman- 
der à  des  l>arbares  sans  lettres  nn  détail  exact 
des  temps  et  des  circonstances  de  leurs  mi- 
grations. Le  passage  de  la  Baltique  était  une 
entreprise  facile  et  naturelle.  Les  babitans 
(le  la  Suède  avaient  un  nombre  suffisant  de 
vaisseaux  à  rames*,  et  depuis  Carlscroon 
jusqu'aux  ports  les  pins  proches  de  la  Prusse 
et  de  la  Poméranie,  la  distance  n'est  qne  de 
trente-quatre  lieues  environ.  Du  moins  en 
remontant  jusqu'à  l'ère  chrétienne',  au  plus 
tard  jusqu'au  siècle  des  Antonins',  nous 
voyons  les  Goths  établis  à  l'embouchure  de 
la  Vistule ,  et  dans  cette  fertile  province  ou 
long-temps  après  furent  bâties  les  villes  com- 
merçantes de  Thorn,  d'Elbing,  de  Ronisberg 
et  de  Dantzik  *.  A  l'occident  de  ces  contrées 
les  nombreuses  tribus  des  Vandales  se  é- 
pandirent  le  long  des  rives  de  l'Oder,  et  des 
eûtes  maritimes  de  Mecfclenbourg  et  de  la 
poméranie.  Une  ressemblance  frappante  de 
mœurs,  d^  traits,  de  religion  et  de  langage, 
semble  indiquer  que  les  Vandales  et  les  Gotlis 
étaient  originairement  une  grande  et  même 
nation".  Ceux-ci  paraissaient  avoir  été  divi- 
sés en  Ostrogoths,  Visigoihs  et  Gépides".  La 
distinction  des  Vandales  fut  plus  fortement 

1  Tuite.Genn.  44. 

2  Tacite,  An.  n,  B2.  Si  l'on pouvùl  ajouter  foi  aux 
«oyafces  de  Pytliéas  de  KlarseiUe ,  U  Riudrait  convenir  que 
tesGoUttaraiait  pusé  b  nwr  BalUiue  an  moins  trois  «Dis 
us  avant  Jésos-ChrisL 

3PtOUiiiée,Ln. 

*  Par  les  ealndcs  anemandes  qù  salrireol  los  armes 
des  chevaliers  tmtoniques.  Ces  aventuriers  tenntnèrent, 
dans  le  trciKiiaie  déde,  la  conquftte  et  la  conversion  de  la 
Prusse. 

*  PUoe  ( Hist.  nat.,  it ,  i4 )  et  Procope  (in  BelL  vand. , 
L  I ,  c  1  )  ont  suivi  la  même  opinion.  Ces  deux  auteurs 
levaient  dans  des  siècles  élo^nés ,  et  ils  employèrent  dir- 
HArentes  voies  pour  chercher  la  vérité. 

«LesOstrogoths  et  les  Visigoths,  ou  les  Goths  orientaux 
et  occidentaux,  avaient  été  ainsi  désignés ,  lorsqu'ils  ba- 
iHtùent  la  Scandinavie.  Par  la  suite,  dans  toutes  leurs 
niarches  et  dans  tous  leurs  établissemens  ils  conservèrent 
avec  leurs  noms  la  même  situation  respective  qui  les  leur 
avait  fâit  donner.  La  première  fois  qu'ils  sortirent  de 
Suède,  la  colonie,  dans  son  enfance ,  était  contenue  dan  ■•, 
toaisraisseaux.  Un  de  ces  bâtimens ,  qui  n'était  pas  si  bon 
voilier  que  les  deux  autres ,  rut  retardé  dans  sa  route  ;  et 
Téquipage,  qui  forma  ensuite  une  grande  nation,  reçut 
le  nom  de  Gëptdes  ou  Tratneurs.  (  Jomandès ,  c  17.  ) 


ËBfPlRE  ROHAm ,  (m  dep.  J.-G.) 

marcfuée  par  les  noms  mdépendansd'Hérnleft, 

de  Bourguignons,  d"  Lombards  et  d'une  foule 
d'autres  petits  états  qui  formèrent  pour  lu 
plupart,  dans  les  siècles  suivans,  de  puissan- 
tes monarchies. 

Dans  le  siècle  des  Antonins,  les  Goths  ha- 
bitaient encore  la  Prtisse.  Déjà,  sous  le  régne 
d'Alexandre  Sévère,  leurs  hostilités  et  leurs 
incursions  fréquentes  avaient  annoncé  leur 
voisinage  aux  Romains  de  U  Dacie'.  Cet  in- 
tervalle, qui  est  d'environ  soixante-dix  ans, 
est  donc  la  période  où  nous  devons  placer  la 
seconde  migration  des  Goths,  lorsqu'ils  se 
portèrent  de  la  Baltique  au  Pont-Ëuxin.  Mais 
il  est  impossible  d'en  démêler  la  cause  au 
milieu  des  difTérens  ressorts  qui  faisaient 
mouvoir  des  Barbares  errans.  La  peste  ou  la 
famine  «  une  victoire  on  une  défaite,  un  ora- 
cle des  dieux  ou  l'éloquence  d'un  chef  entre- 
prenant ,  suffisaient  pour  les  attirer  dans  les 
climats  plus  tempérés  du  midi.  Outre  l'in- 
fluence d'une  religion  guerrière,  leur  nombre 
et  leur  intrépidité  aplanissaient  devant  eux 
les  plus  grands  dangers.  Leurs  boucliers 
ronds  et  leurs  épées  courtes  tes  i-endaicnc 
formidables,  lorsqu'ils  en  venaient  aux  mains. 
Ils  avaient  des  rois  héréditaires,  et  leur  obéis- 
sance donnait  à  leurs  conseils  une  union  et 
une  stabilité  peu  communes*.  Amala,  le  hé- 
ros de  ce  siècle,  le  dixième  aïeul  deThéodo- 
ric ,  roi  d'Italie ,  était  digne  de  les  comman- 
der. Ce  cbef  illustre  soutenait,  par  l'iu- 
fluenceduniéritepei'sonnel,  la  noblesse  d'une 
naissance  qu'il  tirait  des  Anses  ou  demi-dieux 
de  la  nation 

Dès  que  la  renommée  eut  semé  chez  les 
Germains  le  bruit  d'une  grande  entreprise , 
les  plus  braves  Vandales  voulurent  en  parta- 
ger la  gloire,  et  ils  combattirent  sons  l'étei 
dard  des  Golhs^  Les  conquérans  se  rendi- 

1  Voyez  un  fragment  de  Pierre  Patrice ,  dans  l'ouvrage 
intitulé,  £j:<:cr/jfa  Icgationwn;  et  pour  la  date,  voy. 
Tillemonl  ( Histoire  des  Empereurs,  tom.  ni,p.  3-16). 

2  Omnium  liantin  gentium  insigne ,  rotum'a  scuUtj 
brèves  gladii,  et  ci^a  reges  obsequium.  (T^cHe,  Cerm 
43.)  Le  commerce  de  l'aiDlirc  procura  vraiscmblablenieol 
du  Fer  à  la  nation  des  GoUis. 

3  Jomandès,  c.  13,  U- 

*  Les  Hérulcs  et  les  Bourguignons  sont  particulière- 
ment nommés.  (Voyez  l'Histoire  des  Germains,  par  1H«- 
cou,  l.T.)(In  passa^de  l'Histoire  AugustiDc,  p.28,  paraît 


Digilized  by  Google 


(ISOàep.t'C,) 


PAtl  ED.  GIBBON.  CH.  X. 


ii9 


rent  d'abord  sur  les  rives  du  Prypec,  rivière 
que  les  anciens  ont  universeLlement  regardée 
comme  la  branche  méridionale  du  Borys- 
tène  Ce  grand  fleuve,  qui  arrose  les  plaines 
de  la  Pollue  et  de  la  Russie,  servit  de  direc- 
tion aux  Barbares,  et  leur  procura  pendant 
toute  leur  marche  une  provision  constante 
d'eaueid'excellens  pâturages  pour  les  nom- 
breux troupeaux  qui  les  accompagnaient. 
Guidés  par  leur  bravoure,  ils  pénétrèrent 
dans  des  contrées  inconnues,  sans  songer  aux 
puissances  qui  auraient  pu  s'opposer  à  leurs 
progrès.  Les  Bastames  et  les  Vénèdes  furent 
les  premiers  qui  se  présentèrent.  La  fleur  de 
ienr  jeunesse  prit  parti  de  gré  ou  de  force 
dans  Tannée  des  Gotbs.  Les  Bastarnes  occu- 
paient le  nord  des  monts  Crapacks.  L'immense 
contrée  qui  séparait  ces  peuples  des  sauva- 
ges de  Finlande,  était  habitée  ou  phit6t  dé- 
vastée parles  Vénèdes*.  Selon  toutes  les  ap- 
parences, les  Bastames,  qui  se  distinguèrent 
dans  la  guerre  de  Macédoine'  et  qui  formè- 
rent ensuite  ces  tribus  redoutables  de  Peu- 
ôns,  de  Borans,  de  Garpiens,  etc.,  Uraient 
leur  origine  de  la  Germanie.  Nous  sommes 
icîenx  fondés  à  placer  dans  la  Sarmatie  le 
bercean  des  Vénèdes  qui  devinrent  si  fameux 
dans  lemoyen-ftge*.  liais  le  mélange  du  sang 
et  des  mœurs ,  sur  ki  frontière  douteuse  de 
ces  deux  vastes  régions,  embarrasse  souvent 
robservateur  le  plus  exact'.  En  «'avançant 
plus  près  dn  Pont-Enxîn,  les  Goths  rencou- 
trèreot  des  races  plus  pures  de  Sarmates:  les 
Jftziges,  les  Alains  et  les  Roxolans.  Les  Goths 
forent  vraisemblablement  les  premiers  Ger- 
mains qui  aperçurent  les  bouches  du  Tanaïs 
et  da  Borysthène.  Il  est  facile  de  connaître 
ce  qui  distinguait  particulièrement  les  peu- 
ples de  la  Germanie  et  de  la  Sarmatie.  Des 

ftjre  iDQdoD  à  celte  grande  ndgration.  Ugoern  dd  Mar- 
lonuos  fttt  oeeaskmée  en  partie  par  te  prasskn  des  tri- 
tas  barbares,  quiftiydoii  dermtteiimm  debarbara 
^tos  septeatrionata. 

'  DAnriDe.GéograptùetmdenDe,  ci  la  tnriâène  partie 
«e  soa  fnoonparable  carte  d'Europe. 

'Tadte,  Gem.  46. 

3  Cimier ,  Genn.  ant ,  I.  m ,  e.  43. 

*  Les  Vénèdes,  les  Slaves,  et  les  Astes,  AaicDl  trois 
grandes  Iribos  da  même  peuple.  (Jornandès,  e.  24.) 

i  Tacite  mérite  eotuoement  ce  tUre  ;  et  mtaw  sm  fa- 
rrrUtiKk  proim  l'exaetitade  de  m  rccbmlm. 


cabanes  fixes  on  des  tentes  mobiles ,  les  lois 
du  mariage  qui  permettaient  d'épouser  une 
ou  plusieurs  femmes,  un  habit  serré  on  des 
robes  flottantes,  une  force  militaire  qui  con- 
sistait principalement  en  infanterie  ou  en  ca- 
valerie; telles  sont  les  marques  caractéristi- 
ques de  ces  deux  grandes  portions  du  genre 
humain.  11  ne  faut  pas  surtout  oublier  l'usage 
des  langues  celtique  et  esclavone,  dont  la 
dernière  s'est  répandue  par  la  voie  des  ar- 
mes, des  confins  de  l'Italie  au  voisinage  da 
Japon. 

Avant  d'attaquer  les  provinces  romaines  , 
les  Goths  possédaient  déjà  l'Ukraine,  pays 
remarquable  par  sa  fertilité.  Il  est  partagiS 
presque  également  par  le  Borysthène  qui  re- 
çoit des  deux  cètés  les  eaux  de  plusieurs  ri- 
vières navigables.  Cette  vaste  contrée  renfen» 
mait  en  quelques  endroits  des  bois  immenses 
de  chênes  antiques  et  très-élevés.  L'abon- 
dance dn  gibier  et  du  poisson,  les  mches 
innombrables  que  Ton  trouvait  dans  les  cavi- 
tés des  rocs  oudans  le  creux  des  vieux  arbres, 
et  qui  mêmeen  ces  temps  grossiers  formaient 
une  branche  considérable  de  commerce,  (a 
beauté  du  bétail,  la  température  de  l'air,  un 
sol  propre  à  toute  espèce  de  grains,  la  ri- 
chesse de  la  TégétaUon,  tout  attestait  la  libë« 
ralitë  de  la  nature,  et  invitait  l'industrie  de 
l'homme'.  Les  Goths  dédaignèrent  ces  avan- 
tages. Une  vie  de  paresse,  de  pauvreté  et 
de  rapine  leur  parut  toujours  préféraUe. 

Les  bordes  des  Scythes,  qui  bordaient 
leurs  nouveaux  établissemens  du  côté  de 
l'orient,  ne  leur  offraient  que  le  hasard  in- 
certain d'une  victoire  inutile.  L'aspect  bril- 
lant des  campagnes  romaines  avait  bien  plus 
d'attraits  pour  les  Golhs.  Les  champs  de  la 
Dacie,  cultivés  par  des  habitans  industrieux, 
pouvaient  être  moissonnés  par  un  peuple 
guerrier.  Les  successeurs  de  Trajan  consul- 
tèrent moins  les  véritables  intérêts  de  l'état 
que  de  fausses  idées  de  grandeur,  lorsqu'ils 
conservèrent  les  conquêtes  de  ce  prince  an- 

1  Histoire  généalogique  des  Tartares,  p.  593.  M.'Bdl 
(roi.  n,  p.379)  traversa  l'Ukraine^  ta  roy^eant  de  Pé- 
tersbourg  à  Coostanliaople.  La  Ace  du  pays  représente 
eiactenepl  «mourdluii  cequ'il  âaUaulrdbis,  poisqu'en- 
Ire  tes  mains  des  Cosaques  Urmiatoii||oiiKdaiuuadliit 
dénature. 


Digilized  by  Google 


DEGADSNCË  DE  y£BlPlil£  R<»IAIN, 


délà  ds  DflAObe.  Il  est  probable  qne  leur 
politique  ofTalblil  l'empire  du  c6té  de  ce  fleuve. 
La  Dacie,  province  nouvelle  et  à  peine  sou- 
mise ,  n'était  m  assez  forte  pour  résister  aux 
barbares,  ni  assez  opulente  pour  assouvir 
leur  cupi^té.Tant  que  les  rives  éloignées  du 
^iester  scrvireut  de  bornes  à  l'empire,  les 
fortifications  du  bas  Danube  furent  gardées 
avec  moins  de  précautions  :  ensevelis  dans 
une  fatale  sécurité,  les  habitons  de  la  Mœsie 
se  persuadèrent  qu'une  distance  trop  vaste 
pour  être  franchie  les  mettait  à  l'abrî  de 
tout  danger  de  la  part  des  barbares.  L'ir- 
ruption des  Goths,  sous  le  r^^e  de  Philippe , 
les  tira  de  leur  funeste  erreur.  Le  roi  ou  chef 
de  cette  fière  nation  traversa  avec  mépris  la 
province  de  la  Dacie ,  et  passa  le  Niester 
et  le  Danube,  sans  rencontrer  aucun  obstacle. 
Les  troupes  romaines  ne  connaissaient  d^à 
plus  de  discipline  ;  dles  livrèrent  à  l'ennemi 
les  places  importantes  qui  leur  avaient  été 
confiées,  et  la  crainte  d'un  juste  châtiment 
«n  attira  un  grand  nombre  sous  les  étendards 
des  Goths.  Tous  ces  barbare  parurent  en- 
Sn  devant  Harcianopolis ,  ville  bâtie  par 
Trajan  en  l'honneur  de  sa  sœur ,  et  qui  ser- 
vait alors  de  capitale  à  la  seconde  Hoesie'. 
Les  habitons  se  crurent  trop  heureux  de  ra- 
cheter à  prix  d'argent  leurs  biens  et  leurs 
personnes;  et  les  conquérans  retournèrent 
dans  leurs'  deserts ,  plus  enoi^eiUïs  que  sa- 
tisfaits du  premier  succès  de  leursarmes  con- 
tre un  état  faible,  maïs  opulent.  Dès  que  Dèce 
fut  monté  sur  le  trône»  il  apprit  que  Gniva, 
rù  des  Goths,  avait  passé  une  seconde  fois  le 
I^mube  avec  des  troupes  plus  nombreuses  ; 
que  ses  détachemens  répandaient  de  tous 
côtés  la  désolation  enUoeùe,  et  que  le  prin- 
cipal corps  d'armée,  composé  de  soixante- 
dix  mille  Germains  et  Sarmates,  pouvait  se 
porter  aux  entreprises  les  plus  audacieuses. 
Une  inyasiimsi  formidable  exîgeaitla  présence 
da  monarque ,  et  le  développement  de  toutes 
ses  forces. 

1  Dans  le  sdziâme  cbapibv  de  Jonumdës,  m  lieu  iesc' 
cundo  Xeetiam,  ou  peut  sabstitaer  seemdam,  la  se- 
«oQdeMœ^,  dont  Hardanopolls  éUH  eerulnematla 
capitale.  ( Voy.  Hiéroclta ,  de  Prwtnefii,  et  Wendiae , 
ad  locam,  p.  636.  Itineraria.  )  B  est  étouiunt  l|tt*UM 
Aute  si  palpable  du  copiste  ait  échappé  à  la  «omcUM 
ladideustdeGrattiH. 


Dëce  trouva  les  Goths  occupés  an  siège  de 
Nicopolis  sur  le  Jatrus ,  un  de  ces  monumens 
qui  devaient  perpétuer  le  souvenir  des  ex- 
ploits de  1>ajan  '.  Â  son  approche  ils  se  reti- 
rèrent ,  mais  avec  le  prqjet  de  voler  à  une 
conquête  plus  importante,  et  d'attaquer  Phi- 
lippopolis,  ville  de  Thrace,  b&tie  par  le 
pére  d'Alexandre ,  presque  aux  pieds  du 
mont  Hànus'.  L'empereur  les  suivit  par  des 
marches  forcées  dans  un  pays  dilBcile  ;  mais 
lorsqu'il  se  croyait  à  une  distance  considéra- 
ble de  leur  arrière-garde,  Cniva  se  tourna 
contre  lui  avec  une  furieuse  impétuosité.  Le 
camp  des  Romains  fut  pillé ,  et  pour  la  pre- 
mière fois  leur  souverain  prit  la  fuite  devant 
une  troupe  de  barbares  â  peine  armés.  Après 
ime  grande  résistance,  Philippopolis ,  privée 
de  secours,  fut  emportée  d'assaut. On  assure 
qne  cent  mille  personnes  perdirent  la  vie 
dans  le  sac  de  cette  ville'.  Plusieurs  prison- 
niers de  marque  ajoutèrent  à  l'importance 
du  butin  ;  et  Prisons,  frère  du  dernier  em- 
pereur Philippe,  ne  rougit  point  de  prendre 
la  pourpre  sous  la  protection  des  plus  cruels 
ennemis  de  Rome*.  Cependant  la  longueur 
du  siège  avait  donné  le  temps  à  Dèce  de 
rammer  le  courage,  de  rétablir  ta  discipline, 
et  d'augmenter  le  nombre  de  sestr6npes.il 
intercepta  différens  partis  des  barbares  qin 
accouraient  de  la  Germanie  pour  venir  par* 
tager  la  victoire  de  leurs  compatriotes".  Dei 
officiers  d'une  fidélité  et  d'une  valeur  éprou- 
vées* eurent  ordre  de  garder  les  passages 


.  *  ÏM  plM»  est  ouvre  appelée  Nicop.  La  petite  rivièr* 
sur  les  bords  de  laqudle  (^le  est  située  tombe  dans  U 
Danube.  (D'AbTille,  Géographie  ancienne,  tom.i,p.307.) 

1  EUenae  de  Byzance,  deUrhibiUf  p.  740.  WessdiBg, 
Jtùieraria,  p.  ia6.;Zouwet  paruDemdprisesuiguUèrt, 
attribue  la  fludatiou  de  PlùÙppopolis  au  prédécesseur 
immédiat  de  l'oopereur  Dèce. 

3  Anunien ,  xxxi,  5. 

«Aarel.Vicstor,e.30. 

«  CUade,doBt  le  règn  fttt  périt  suUe  d  glorieiix,  gar- 
dait les  Thermopyles  arec  istx  ecatt  Dardaiy«i ,  c«t 
hommes  de  cavalerie  pesante ,  et  cat  soixante  de  cante- 
rie  légère,  soixante  aircbera  crétoU,  et  nlHe  haaHHs  da 
BoUreUes  troupes  bien  amécs.  (Voy<K  une  Mlreor^malt 
de  l'empiicttr  à  na|àiéral,4niil'Hiilob«  AiQDitiM. 
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des  montagnes.  Les  fortifications  du  Danube 
forait  réparées  et  mûes  en  état  de  défense. 
Enfin,  le  prince  employa  les  plus  grands 
efToris  pour  s'opposer  aux  ptogtèà  ou  à  la 
retraite  des  Goths.  Encouragé  par  le  retour 
de  la  fortune ,  il  se  préparait  à  frapper  de 
pins  grands  coups ,  et  il  attendait  avec  in- 
quiétude le  moment  de  venger  sa  propre 
gloire  et  celle  des  armes  romaines*. 

Dans  le  temps  qu'il  luttait  contre  la  vio- 
lence de  la  tempête,  son  esprit,  calme  et  ré- 
IlécAù  an  milieu  du  tumulte  de  la  guerre,  roé- 
dîtaH  sur  les  causes  plus  générales  qui, 
depuis  le  siècle  des  Antonins,  avaient  précipité 
si  impétueusement  la  décadence  de  la  gran- 
deur romaine.  W  découvrit  bientôt  qu'il  était 
impossible  de  replacer  celte  grandeur  sur 
une  base  solide,  sans  rétablir  la  vertu  publi- 
que, les  principes  fondamentaux  de  la  con- 
stitution ,  les  mœurs  antiques  de  Tétat,  et  la 
majesté  des  lois  opprimée.  Pour  exécuter  un 
prcjet  si  beau,  mais  si  difficile,  il  résolut  d'a- 
bord  de  faire  revivre  l'ancien  office  de  cen- 
seur, magistrature  importante,  qui  contri- 
bua beaucoup  à  maintenir  le  gouvernement', 
jusqu'à  ce  que  usurpée  par  les  césars,  elle 
eèt  perdu  son  intégrité  primitive,  et  fftt  tom- 
bée insensiblement  en  oubli*.  Persuadé  que 
la  faveur  du  souverain  peut  donner  la  puis- 
sance, mais  que  l'estime  du  peuple  confère 
seule  Fautorité,  Dëcc  abandonna  le  choix 
dn  censeur  au  suffrage  libre  du  sénat.  Les 
voix  unanimes ,  ou  '  plutôt  les  acclamations 
de  rtssemblée,  nommèrent  Valérien,  comme 
le  plus  digne  de  remplir  cet  auguste  emploi. 
Ce  vertueux  citoyen ,  qui  fut  depuis  revêtu 
de  la  pourpre ,  servait  alors  avec  distinction 
dans  les  troupes.  Dès  que  Tempereur  eut  ap- 


■  Jemudfis,  e.  1B-18.  2osiiin,l.  i,  p.  22. 11  est  aisé 
è$  ddeottffrir,  dans  le  rédt  gtoéral  de  cette  guare,  les 
jrtjUti  vifntéi  ét  l'antew  grée  d  lldstorien  des 
GalhB.  ns  atis  ïaMBlUeBtqwptflemuiqiwd'exacti- 
tiide. 

s  MialM4aied,  Grmdear  et  Déadcnoe  des  BoibiIbb,  c 
S.  n  parte  de  la  oaUire  et  de  rasage  de  la  ceasnre  «rec  sa 
«gaÀé  «rdinalre  et  tree  dm  prée&oo  pea  coomiuiie. 

s  Vaipidea  d  TItas  fbnnt  le>  dendtneenseurs.  (nine, 
nsL  Bat,  m,  40.  Ceuorin,  rf«  fCtoiuttaO.)  La  modestie 
Jn^  H  MpemtpaBd'Mceirteriralioiitteiir  dont 
ldulldigM,«iMfeic^le  ftituoeloi  pour  les  AntO' 
tim.  (Voyale  pnégrtIfndePUM ,  e.  «  et  60.) 
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pris  son  élection,  il  assembkl  dans  son  camp 
un  conseil  général,  et,  avant  de  donner  l'in- 
vestiture au  nouveau  censeur,  il  crut  devoir 
lui  rappeler  la  difficulté  et  l'importance  de  sa 
charge,  f  Heureux  Valérien ,  dit  le  prince  à 
son  illustre  sujet,  heureux  d'avoir  mérité 
Tapprobation  du  sénat  et  de  la  république! 
Acceptez  la  censure  et  reformez  les  mœurs 
du  genre  humain.  Vous  choisirez  parmi  les 
sénateurs  ceux  qui  méritent  de  consM^er 
leur  rang  dans  cette  auguste  assemblée. 
L'ordre  équestre  vous  devra  le  rétablisse* 
ment  de  son  ancienne  splendeur.  En  ailg-' 
mentant  les  revenus  de  l'état ,  songez  à  di- 
minuer les  charges  publiques.  Partagez  eu 
plusieurs  classes  régulières  ta  multitude 
confuse  des  citoyens.  Que  la  puissance  mi- 
litaire, les  richesses,  les  vertus  et  les  res- 
sources de  Rome  soient  l'objet  constant  de 
voire  attention.  Vos  décisions  auront  força 
de  lois.  L'armée,  le  palais,  les  ministres  de 
la  justice,  les  grands-oDiciers  de  l'empire 
sont  soumis  à  votre  tribunal.  Nul  n'est  ex- 
cepté que  les  consuls  ordinaires  le  préfet 
de  la  ville,  le  roi  des  sacrifices  et  la  pre- 
mière des  Vestales ,  aussi  long-temps  que 
cette  vierge  conservera  sa  chasteté,  et  méime 
ce  petit  nombre,  qui  peut  ne  pas  redouter 
la  sévérité  du  censeur  romain,  s'eHorcera 
de  gagner  son  estime  *.  i 
Un  magistratrevëtn  d'un  pouvoir  si  étenuii 
aur^t  moins  été  le  ministre  que  le  collègue 
de  son  maître'.  Valérien  redoutait  avec  raisoa. 
une  place  qui  devait  Texposer  aux  soupçons 
et  Â  l'envie.  Sa  modestie  parut  alarmée  de 
la  grandeur  du  poste  où  on  voulut  le  placer* 
Après  avoir  insisté  sur  sa  propre  insuIBsance 
et  sur  la  corruption  du  siècle ,  il  r^ré- 
senta  fort  adroitement  que  l'office  de  cen- 
seur ne  pouvait  être  séparé  de  la  dignité  im- 
périale ,  et  que  les  mains  d'un  sujet  étaient 
trop  faible  pour  supporter  l'énorme  fardeau 

1  Malgré  celte  exemption,  Pompés  parut  copendaiit 
devant  le  tribunal  da  censeur  pendant  son  consulat  L'oc- 
casion était  i  la  rérité  également  dngnUire  et  honorable. 
(Plutarque .  vie  de  Pompée,  p.  630.) 

2  Voyez  le  discours  origùial  dansTHUtureAugusUnt* 
p. 173, 174. 

*  C'est  penl-être  «e  qui  a  trompé  Zooars.  Ol  auteur 
suppose qoeValérittiAilalondéduéleMlUKW  da  Dk« 
(LEn,p.62S). 
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d'nne  telle  admiubtration  La  guwro  arrêta 
bientôt  l'exécution  d'un  projet  spécieux , 
mais  impraticable,  ot,  en  mettant  Vulérien  à 
Tabri  du  danger,  elle  épargna  au  prince  la 
honte  de  ne  pas  réussir.  Un  censeur  peut 
maintenir  les  mœurs  d'un  état  ;  il  ne  saura 
^mais  les  rétablir.  Il  est  impossible  que  l'au- 
torité d'un  pareil  magistrat  soit  avantageuse, 
qu'elle  produise  même  aucun  effet,  h  moins 
qu'il  ne  trouve  dans  le  cœur  du  peuple  un 
sentiment  vif  d'honnèor  et  de  vertu ,  et  qu'il 
ne  soit  soutenu  par  un  respect  religieux  pour 
Fopinion  publique,  et  par  une  foule  de  préju- 
gés utiles  qui  favorisent  les  mœurs  nationales. 
Dans  un  temps  où  ces  principes  sont  anéan- 
tis, Folfice  de  censeur  doit  dégénérer  en 
vaine  représentation ,  ou  devenir  un  nouvel 
instrument  d'oppression  '  et  (ie  despotisme, 
n  était  plus  aisé  de  vaincre  les  Goths  que  de 
déraciner  les  vices  de  l'état.  Quel  pouvait 
donc  être  l'espoir  deDèce,  puisque  même 
dans  la  première  de  ces  entreprises  il  perdit 
son  armée  et  la  vie? 

Environnés  des  troupes  romaines,  les  Gotbs 
se  trouvaient  alors  exposés  à  des  attaques 
continuelles.  Le  siège  de  Philippopolis  leur 
avait  coûté  leurs  meilleurs  soldats,  et  le  pays 
dévasté  n'offrait  plus  de  subsistance  au  reste 
d'urie  muIUtude  de  barbares  indisciplinés. 
Dans  cette  extrémité  ils  auraient  volontiers 
rendu  leur  butin  et  leurs  prisonniers,  pour 
avoir  la  permission  de  se  retirer  paisible- 
ment; mais  rempereur  se  croyait  sûr  de  la 
Victoire,  et,  résolu  de  répandre  une  terreur 
salutaire  parmi  toutes  les  nations  du  Nord,  il 
refusa  d'écouter  aucun  accommodement.  Des 
barbares  intrépides  préfèrent  la  mortà  l'es- 
clavage. Il  fallut  en  venir  aux  mains.  La  ba- 
taille se  donna  sous  les  murs  d'une  ville  obs- 
cure delà  Mœsie,  appelée  For  m  Terebro- 
nii  L'armée  des  Golhs  était  rangée  sur  trois 
lignes,  et ,  par  un  effet  du  hasard  ou  d*nne 


'  *BIstdreAi^pasline,p.l74.tiar^)0iisederaiqwrearest 

'  >  Triles  qac  les  tentative  d'AïQ^e ,  pour  la  rtibrme 
desiiHeiin,(Tadle,  Ad.  m,  24.) 

*  ï  TnifeiaOQt  (Histoire  dcsEmpereiirB,toin.  m,  p.  S98  }, 
eomim  Zodme ,  et  <|uelques-uiis  de  ceux  qui  l'ont  soin , 
pfenncnl  le  Danube  pour  )e  Tanaîs,  et  ils  ^centle  diamp 
4b  iNiUdlle  d«Di  les  plaines  de  ta  ScytlUe. 


sage  disposition,  un  manus  couvrait  le  front 

de  leur  troisième  ligne.  Au  commencement 
de  l'action ,  le  fils  de  Dèce .  jeune  prince  de 
la  plus  belle  espérance,  et  déjà  revêtu  de  la 
pourpre,  fut  percé  d'une  flèche,  et  tomba 
mortà  la  vue  d'un  père  affligé  qui,  rappelant 
sa  fermeté,  s'efforçait  de  ranimer  le  courage 
de  ses  troupes,  c  La  perte  d'un  soldat,  s'é- 

•  criait-il,  importe  peu  à  la  république  '.  »  Le 
choc  fut  terrible;  c'était  le  combat  du  déses- 
poir contre  la  douleur  et  la  rage.  Enfin  la 
première  ligne  desCoths  fnt  «afoncée.  La  se- 
conde, qui  s'avançait  pour  la  soutenir,  eut  le 
même  sort.  La  troisième  seidem^it  restait 
entière ,  disposée  à  ^puter  le  pacage  du 
marais  que  l'ennemi  présomptueux  eut  l'im- 
prudence de  vouloir  forcer.  La  fortune  chaîne 
tout-à-coup,  c  Tout  est  contre  les  Romains , 

>  la  profondeur  du  marécage,  un  terrain  où 

>  l'on  enfonce  pour  peu  qu'on  s'arrête,  où 
■  l'on  glisse  quand  on  fait  un  pas;  la  pesan- 

•  teurde  la  cuirasse,  la  hauteur  des  eaux, 
»  qui  ne  permet  pas  de  lancer  le  javelot.  An 

>  contraire,  les  barbares,  habitués  à  combat- 

>  tre  dans  les  terrains  marécageux,  outre  l'a- 

>  vantage  de  la  taille,  avaient  encore  celui 

>  des  longues  piques,  dont  ils  atteignaient  de 
I  loin'.vAprès  d'inutiles  elTorts,  l'armée  ro- 
maine fut  ensevelie  dans  ce  marais,  et  jamais 
on  ne  put  retrouver  le  corps  de  l'empereur'. 
Tel  fut  le  destin  de  Dèce,  âgé  pour  lors  de 
cinquante  ans;  monarque  accompli,  actif 
dans  ta  guerre,  aflable  au  sein  dt:  ia  paix\ 
Son  fils  aurait  été  digne  de  lui  succéder.  La 
vie  et  la  mort  de  ces  deux  princes  les  ont  fait 
comparer  aux  plus  brillâns  modèles  de  1» 
vertu  républicaine' . 


1  Aurdius  Victor  place  la  mort  des  deux  Décès  dans 
deux  aciions  (BfKreDtes}  nuis  j'ai  préftré  le  rdeit  de  Jar- 
nandès. 

2j'attaa8ardédetirerdeTadte(An.,i,64}  letabkHi 
d'une  acUoQ  semblable  eotre  aoe  annde  ronudne  et  nno 
tribu  germanii|ue. 

3  Jomandès,  c  IS;  Zote,l.  i.p. 22 i  Zonire,  Lxb  , 
p.  627;  Aarei.  VicUff. 

*  Les  Odces  (tarait  tuésavant  la  6n  de  l'année  261 ,  pai»< 
ifue  les  nouveaux  princes  prireDt  possesslMi  du  etoaulat 
dans  les  ealeodes  de  janvier  qui  suivirenL 

£  L'HisKrire  Ai^sline,  p.  223,  leur  douoe  une  plaee  Irts- 
hmorable  parmi  le  petit  uombrede  bouptùmiQiIri* 
gnirent  «lire  Augusla  et  DioclétieB. 


Digilized  by  Google 


(2fiftdep.  J.'C.)  PAR  ÉD.  OU 

Ce  funeste  coup  abattit  pour  quelque 
temps  l'iasoleoce  des  légions.  EiLes  iitiendi- 
rent  patiemment,  et  reçurent  avec  soumis- 
sion le  décret  du  sénat  qui  réglait  la  succes- 
sion à  l'empire.  Un  juste  respect  pour  la 
mémoire  de  Déce  élera  sur  le  trOne  le  seul  flls 
qui  lui  survivait.  Hostilîen  eut  te  litre  d'em- 
pereur; mais,  avec  un  rang  égal,  on  donna 
aoe  autorité  plus  réelle  à  G  al  lus  dont  l'ex- 
pérleoce   et  Thabilelé  parurent  nécessaires 
pour  guider  les  pas  du  jeune  prince  el  pour 
gouverner  la  monarchie  dans  la  malheureuse 
situation  où  elle  élaiL  réduite*.  Le  premier 
soio  du  nouvel  empereur  fut  de  délivrer  les 
provinces  illyrîennes  de  roppnssion  cruelle 
d'un  ennemi  victorieux.  Il  cousenlità  laisser 
entre  les  mains  des  Gotbs  un  butin  immense, 
fruit  de  leur  invasion  ;  et  ce  qui  ajonlail  à  la 
honte  de  l'étal,  il  leur  abandonna  un  grand 
noDibre  de  prisonniers  d'une  naissance  et 
d*uD  mérite  'li^tingués.  Sacrifiant  tout  au  dé- 
sir d'apaiser  le  ressentiment  de  ces  fiers 
vainqueurs  et  de  faciliter  leur  départ,  il  s'en- 
gage^ même  à  leur  payer  tous  les  ans  une 
somme  considérable,  à  condition  qu'ils  n'in- 
festeraient plus  les  provinces  romaines 

Dans  le  siècle  des  Scipions ,  les  rois  qui 
recbercbaieut  la  protection  de  la  république 
ne  dédaignaient  pas  de  recevoir  des  présens 
de  peu  de  valeur,  maïs  auxquels  la  main  d'un 
allié  puissant  attachait  le  plus  grand  prix. 
Une  chaise  d'ivoire,  un  simple  manteau  de 
pourpre,  une  coupe  d'aigent,  ou  quelques 
piécesdecuivre' satisfaisaient  les  souverains 
les  plus  opulens  de  la  terre.  Lorsque  ftome 
eut  englouti  tes  trésors  des  nations,  les  cé- 
sars crurent  qu'il  était  de  leur  grandeur,  et 
méme^e  leur  politique  d'exercer  envers  les 
alliés  de  l'état  une  libéralité  constante  et  ré- 
glée par  une  sage  modération.  Ils  secou- 
raient la  pauvreté  des  barbares,  honoraient 

>  Eme  ûbipatrwM  ctmipam,^..  deeenumt.  (Victor, 
m  Canv^ta.) 
a  Zonare,  L  xn ,  p.  ftS. 

'  Le  ridK  moBftrqoe  d'^jrpte  accepta  arec  joie  et  arec 
feconnaisBuice  une  cbaise  (teUa),  une  robe  (toga),  ttl  une 
coupe  épatera)  d'or  du  poid»  de  cinq  livres  (Tile-Uve, 
xxvn,  4).  {^àna  milUa  aris ,  qui  valaient  cnviran  qua- 
tre cents  dix  livres ,  étaieot  le  pràent  ordinaire  que  la  rë- 
putrtiqae4oiMMÛt  aux  amhawadeiire  étrangers.  {TiLtf-live, 
xxn.flL) 
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leur  mérite,  et  récompensaient  leur  fidélité. 
Ces  marques  volontaires  de  bouté  ne  parais- 
saient pas  arrachées  par  la  crainte;  elles  ve- 
uaieui  seulement  de  la  générosité  ou  de  la 
gratitude  des  Romains.  Les  amis  et  les  sup- 
plians  avaient  des  droits  aux  présens  et  aux 
subsides  de  l'empereur.  Ceux  qui  les  récla- 
maient comme  une  dette*  essuyaient  un  dur 
refus.  Mais  la  clause  d'un  paiement  aunuet  à 
un  ennemi  vainqueur  pitul  un  tribut  ignomi- 
nieux. Les  Romains,  Jusque-là  maîtres  da 
monde,  n'avaient  point  encore  été  accoulo- 
més  à  recevoir  la  loi  d'une  troupe  de  barba- 
res. Le  prince  qui,  par  une  concession  vcdon- 
taire,  avait  probablement  sauvé  sa  patrie, 
devint  l'objet  du  mépris  cl  de  l'aversion  gé- 
nérale. Hostilieo  avait  été  élevé  an  mUiea 
des  ravages  de  la  peste,  on  fil  à  Gallus  un 
crime  de  sa  mort".  Le  cri  de  la  hafne  imputa 
même  la  défaite  de  Dèce  aux  conseils  perfides 
do  son  odieux  successeur*.  La  IranquîUUé 
que  Rome  goûta  la  première  année  de  son 
administration*,  servit  plulét  A  enflammer 
qu'A  apaiser  le  méconleolement  public  ;  et, 
dés  que  le  danger  de  la  guerre  eut  été  éloi- 
gné, on  sentit  plus  forlemenl  et  d'une  maniéf« 
bien  pins  vive  l'infamie  de  la  paix. 

Mais  quel  dut  être  le  ressentiment  des  Ro- 
mains, lorsqu'ils  découvrirent  qu'ils  n'avaient 
point  assuré  leur  repos,  même  au  prix  de 
leur  honneur?  Le  fatal  secret  de  l'opulence 
et  de  la  faiblesse  de  l'empire  avait  été  révélé 
à  l'univers.  De  nouveaux  essaims  de  bar- 
bares, enhardis  par  le  succès  de  leurs  com- 
patriotes, et  ne  se  croyant  pas  enchaînés  par 
les  mêmes  traités ,  répandirent  la  désolation 
dans  les  provinces  de  l'illyrie ,  et  portèrent 
la  terreur  jusqu'aux  pieds  du  Capitule.  Un 
gouverneur  de  Pannonie  et  de  Hœsie  entre- 
prit la  défense  de  l'état,  que  paraissait  aban- 
donner le  timide  Gallus.  Émilien  rallia  les 

1  Voyez  quelle  était  la  tometë  d'an  général  romain  Jus- 
que sous  le  r^ne  d'Atexaadre  Sérère.  (Exeei^ta  Ugatio^ 
num,  p.  25,  édition  du  Louvre.) 

spour  la  peste,  voyez  JonuDdès,  c.  19;  et  Victor,  in 
Ceesaribut. 

3  Ces  aceusatîoas  improbables  smt  rapportées  par  Zo- 
sime.l.  I,  p.  23, 24. 

*  Joroandés,  c.  19.  L'écrtniio  goth  observa  du  iihhu 
la  paix  que  ses  eompatriolca  victorieux  avaient  Jurte  A 

GaUuK. 
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troupes  <UftperftéM  et  ranima  leur  courage 
abanu.  Tout-à-coup  les  barbares  soat  atta- 
qués, mis  en  déroute,  chassés  et  poursuivis 
au-delà  du  Danube.  Le  général  victorieux 
distribua  aux  compagnons  de  ses  exploits 
l'argent  destiné  pour  le  tribut ,  et  les  accla- 
mations de  l'armée  le  proclamèrent  empe- 
reur sur  le  champ  de  bataille  Gallns  sem- 
blait avoir  oublié  les  intérêts  de  l'état  au  mi- 
lieu des  pkdsirs  de  l'Italie;  informé  presque 
dans  le  même  instant  de  la  révolte  heureuse 
et  de  la  marche  rapide  de  son  ambitieux  lieute- 
nant, il  s'avança  an-devant  de  loi  jusqu'aux 
plaines  de  Spolecte.  Lorsque  les  armées  fu- 
rent eu  présence,  les  soldats  de  Gallns  com- 
parèrent la  conduite  indigne  de  leur  souve- 
rain avec  la  gbive  de  soi  rival;  Us  admiraient 
la  valeur,  la  libéralité  d'Émilien,  qui  offrait 
à  tous  les  déserteurs  une  augmentation  de 
pùe  considérable  Le  meurtre  de  Gallus  et 
de  ton  fils  Volusîen  termina  la  guerre  civile  ; 
le  sénat  donna  une  sanction  légale  aux  droits 
da  ccmqoâte*  I^s  lettres  d'Emilien  à  cette 
assemblée  sont  on  mâange  de  modération 
«t  de  vanité.  Il  Tassnrait  qu'il  remetuntt  à  sa 
sagesse  l'adnUnistration  civile,  et  que,  con- 
tent de  la  qualité  de  général,  il  maintiendrait 
la  gloire  de  la  république,  et  délivrerait  l'em- 
pire en  peu  de  temps  des  barbares  de  l'Orient 
et  du  Nord  Son  orgueil  eut  lieu  d'être  sa- 
tisfait de  l'applaudissement  des  sénateurs.  Il 
«tiste  encore  des  médailles  où  il  est  repré- 
senté avec  le  nom  et  les  attributs  d'Hercule-e* 
Victorieux  et  de  Mars-le -Vengeur  *. 

Si  le  nouveau  monarque  possédait  de 
grands  talens,  il  n'eut  pas  le  temps  nécessaire 
pour  remplir  ses  magnifiques  promesses.  Il 
se  passa  mmns  de  quatre  mois  entre  son  élé- 
vation et  sa  chute  *.  Gallns  avait  été  vaincn; 
on  vit  bientôt  paraître  un  compétiteur  plus 
formidable  que  Gallus.  Cet  infortuné  prince 
avait  chargé  Valérien ,  déjà  revêtu  du  titre 
honorable  de  ccoseur ,  d'amener  à  son  se- 
cours les  légions  de  la  Gaule  et  de  la  Germa- 

iZ(»ime,l.i,p.25,26. 
X  Victor,  in  Casaribut. 
3  Zonare ,  1.  xn,  pag.  628. 
«  Banduri  Non^ata,  p.  M. 
«Entropie  1.  ix.e.6,dUteiK0m«U0.Eniàl»eiupiirle 
as  dt  CQt  Qoperenr* 
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nie  ■.Valérien  exécuta  cette  commission  avec 
zèle  et  fidélité  ;  arrivé  trop  tard  pour  sauver 
son  souverain ,  il  résolut  de  le  venger.  La 
sainteté  de  son  caractère,  et,  plus  encore,  Il 
supériorité  de  son  année,  imprimèrent  du 
respect  aux  troupes  d'Émilien,  qui  restaient 
toujours  campées  dans  les  plaines  de  Spoletie. 
Ces  soldats  indisciplinés  n'avment  jamais  été 
dirigés  par  aucun  principe  ;  devenus  alors  in- 
capables d'attachement  personnel ,  ils  ne  ba-> 
lancèrent  pas  à  tremper  leurs  mains  dans  le 
sang  d'un  prince  qui  venait  d'être  l'objet  de 
leur  dioix  partial.  Us  commirent  senls  le 
crime;  Valérien  en  recueillit  le  fruit.  A  la  vé- 
rité, la  guerre  civile  porta  ce  sage  dtoyen 
surletrAne;  mais  il  en  monta  les  degrés 
avec  une  innocence  rare  dans  ce  siècle  de 
révolutions,  puisqu'il  ne  devait  ni  reconnais- 
sance ni  fidélité  an  souverain  dont  il  prenait 
la  phice. 

Valérien  avait  environ  smxante  ans  •  lors- 
qu'il commença  son  r^e.  Ce  ne  furent  ni  le 
caprice  du  peuple  ni  les  clameurs  de  l'armée 
qui  luimirent  là  couronne  sur  la  tête  ;  il  sem- 
blait obéir  à  la  voix  unanime  de  l'univers 
romain.  £n  parcourant  successivement  La 
carrière  des  honneurs,  il  avait  mérité  la  fa- 
veur des  princes  vertueux,  et  il  s'était  mon- 
tré l'ennemi  des  tyrans  La  noblesse  de  son 
extraction,  la  douceur  et  la  pureté  de  ses 
mœurs,  l'étendue  de  ses  connaissances,  et  la 
grande  expérience  qu'il  avait  acquise,  lui  at- 
tiraient la  vénération  dusénatetUu  peuple.  Si 
le  genre  humain,  selon  la  remarque  d'un  an- 
cien auteur,  eût  été  libre  de  se  donner  un 
maître,  son  choix  serait  tombé  sur  Valérien*. 
Peut-être  le  mérite  de  cet  empereur  ne  ré- 
pondait-il pas  à  sa  réputation  ;  son  hiH>ileté 
ou  du  moins  son  courage  se  ressentait  pent- 

1  Zoslme.l.i,  p.  28.  Eutropeel  Vidor  placent  Vtméo 
de  Valérien  dans  la  Hhétie. 

s  11  avait  eaTiroo  soixaate-dhc  ans  toraqull  monta  sur 
le  trône,  ou,  comme  il  est  plus  probaMe,  lonqu^  mourit. 
(Hist.Aug.,  p.  173.  rillemoot,HIst.de8Einp.,  tom.ni, 
p.  893,  notel.) 

3  Inimicus  ty7mmonm,(WA.  Attg.,p.  1 73.)  LOT«pielA 
sà»l  B'âera  avec  un  ti  beau  xéle  contre  Maximln ,  Yalé- 
rim  Joua  le  rôle  d'un  véritable  patriote  (HiA.  Ang.,p.156.} 

t  SelM  la  disUnctioD  de  Tictor ,  il  parait  que  Valérin 
réside  l'araée  le  Utred'ùnjwrator.etdttitaM.cfiBl 
i'auffate. 
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fiire  de  la  langnear  et  du  refroidissement  de 
râge.  La  conviction  de  sa  i>ropre  biblesse 
engagea  Valérien  à  partager  le  tr6ne  avec  un 
ftSsocié  plus  jeune  et  plus  actif.  Les  circon- 
atancesne  demandaient  pas  moins  ungénéral 
qu'un  monarque  ,  et  l'expérience  du  cen- 
seur romain  aurait  dû  lui  désigner  le  collè- 
gue le  plus  digne  par  ses  talens  militaires  de 
recevoir  la  pourpre  comme  la  récompense 
de  son  mérite.  An  lieu  de  faire  un  choix  ju- 
dideax,  qtd,  en  affermissant  son  règne ,  au- 
nùt  rendu  sa  mémoire  chère  à  la  postérité , 
Valérien  ne  consnlta  que  les  mouvemens  de 
la  tendresse  ou  delà  vanité;  il  conféra  les 
honneurs  suprêmes  à  son  fils  Gallien ,  jeune 
jHince  dont  les  vices  eflîéminés  avaient  été 
jusqu'alors  cachés  dans  robsenrité  d'une  con- 
dition  privée  Le  père  et  le  61s  gouvernè- 
rent ensemble  l'univers  durant  sept  ans  en- 
viron. Gallien  régna  seul  pendant  huit  autres 
années.  Mds  tonte  cette  période  ne  présente 
qu'nne  suite  non  interrompue  de  calamités 
H  de  confnsiMi.  L'empire  romain,  attaqué 
de  tous  côtés,  éprouva  à  la  fois  la  fhreur 
aveugle  des  barbares  du  dehors,  et  l'ambi- 
tioa  cruelle  des  usurpateurs  domestiques. 
Pour  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans 
Doira  nirraâott,  nous  suivrons  moins  la  suc- 
cesùoo  inoertaine  des  dates,  que  la  divîtion 
plus  naturelle  des  sujets.  Les  plus  dangereux 
ennemis  de  Rome  furent  alors  :  1"  les  Francs, 
1*  lea  Allemands,  3*  les  Goths,  4»  tes  Per- 
ses. Sous  ces  dénominations  générales  nous 
comprendrons  des  tribus  moins  considéra* 
bles,  qui  se  sont  aussi  rendues  célèbres  par 
leurs  exploits,  mais  dont  les  noms  rudes  et 
obRcurs  ne  serviraient  qu'à  surchai^r  la 
mànoire  et  à  fatiguer  l'attention  du  lecteur. 

I.  Gomme  la  postérité  des  Francs  forme 
une  des  nations 'les  plus  grandes  et  les  plus 
éclairées  de  l'Europe,  l'érudition  et  le  génie 
se  sont  épuisés  pour  découvrir  l'état  primitif 
de  ses  butnres  ancêtres.  Aux  contes  de  la 
crédulité  ont  succédé  les  systèmes  de  l'ima- 
gination. L'esprit  de  recherche  a  scrupuleu- 
seaient  examiné  toua  les  passages  qui  pou* 


<  D'iprès  Victor  et  qwlques  mAdaUles,  M.  de  HHs- 
WOtA  (ton.  m,  p.  710)  conclut  avec  raison  qne  GaBûu  M 
moàik  remiîre  ms  le  awis  d'aoAt  de  l'asa^e  253* 


vaient  éclaircir  cette  matière,  il  s'est  porté 
sur  tous  les  lieux  où  il  a  cru  apercevoir  de 
faibles  traces  d'une  origine  obscure.  On  a  sup- 
posé que  la  Pannonie  * ,  que  la  Gaule,  que 
le  nord  de  la  Germanie  *  donna  naissance  à 
cette  fameuse  colonie  de  guerriers.  Enfin  les 
critiques  les  plus  sensés ,  rejetant  les  ihusses 
migrations  de  conquérans  imaginaires,  ont 
embrassé  une  opinion  qui ,  par  sa  simplicité 
même ,  nous  parait  être  la  seule  vraie  Selon 
leurs  savantes  conjectures,  les  anciens  ha- 
bitans  du  Veser  et  du  Bas-Rhin,  se  réunirent 
vers  l'an  deux  cent  quarante  *  et  formèrent 
une  nouvelle  confédération  sous  le  nom  de 
Francs.  Le  Cercle  de  Westphalie,  te  Land- 
graviat  de  Hesse ,  les  duchés  de  Brunswick 
et  de  Lunebourg  étaient  autrefois  la  patrie 
des  Chanqnes ,  qui,  dans  leurs  marais  inao 
cessibles,  défiaient  les  armes  romaines  des 
Chérusques  fiers  du  nom  d'Arminius ,  défi 
Gattes  ,  redoutables  par  la  force  et  par  Tin- 
trépidité  de  leur  infanterie,  et  de  plusieurs 
autres  tribus  moins  puissantes  et  moins  cé« 
lèbres  *.  L'amour  de  la  liberté  était  la  passion 
dominante  de  ces  Germains ,  la  jouissance  de 
cette  liberté-leur  plus  précieux  trésor,  et  le 
mot  qui  daignait  cette  jouissance ,  l'expres- 
sion la  plus  agréable  à  leur  ormlle.  Ils  méri- 
taient ,  ils  prirent ,  ils  conservèrent  la  déno- 
mination de  Francs  ou  hommes  libres  :  titre 
honorable  qui  cachait,  mais  qui  ne  détruisait 
pas  les  noms  particuliers  des  différons  peu* 
pies  de  la  confédération  Un  consentement 
tacite  et  un  avantage  réciproque  dictèrent  lea 
premières  kns  de  Tunion.  L'expérience  et 


1  On  a  formé  dilMrcDs  sydtaici  pour  exirti^ar  on  pas- 
sage dUDcile  de  Grégoire  de  Tours,  1.  n,  c.  9. 

3  Le  gé^rapbe  de  Ravenne ,  i,  n ,  «i  parlant  de  ifou- 
ringama ,  sur  les  confins  du  Danemark ,  comme  de  l'aiH 
denne  demeure  des  Francs,  a  ts&X  nattre  le  systimeingti- 
DieHx  de  LeibiliU. 

2  Voyei  Glaner,  Genn.  uit.,  m,  e.  30.  H.  Fréret,  BUa. 
de  l'Académie,  tom.  xna. 

*  Vraisemblablement  sous  le  r^e  de  Gordien.  La  cir- 
constance particulière  qui  y  donna  lieu  a  été  plrinenient 
exani^  per  HUcbimU.  tom.  m,  p.  710,  IIM. 

s  Pline,  Hist.  naL  xn,  1.  Les  puégyrblei  fbat  MWftst 
alIosioaMix  marais  des  Francs. 

6  Tacite,  Genu.,  30, 37. 

7  On Tul panllre U  plnpurtde  cesandeosMUidus 
one  pririoaa  moins  «signée.  V«r*«>  te  ratigos  diM 

Cluriff,  Germ.  ut.,  1.  n* 
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l'habilude  la  cimentèrent  par  degrés.  La  ligue 
des  Francs  pourrait  être  en  quelque  sorte 
comparée  au  corps  helvétique,  où  ctiaque 
canton  ,  retenant  sa  souveraineté  indépen- 
dante, concourt  avec  les  autres,  dans  la  cause 
commune,  sans  reconnaître  de  chef  suprême 
ni  d'assemblée  rpprésentaiive'.  Mais  le  prin- 
cipe des  deux  conrédéralions  est  exlrême- 
ment  différent.  Une  paix  de  deux  cents  ans 
a  récompensé  la  politique  sage  et  vertueuse 
des  Suisses.  L'inconstance,  la  soif  du  pillage 
et  la  violaliou  des  traités  les  plus  solennels 
ont  déshonoré  le  caractère  des  Francs. 

Depuis  longtemps  les  Romains  éprouvaient 
la  valeur  entreprenante  des  habitants  de  la 
basse  Germanie  ;  toul-à-coup  les  forces  réunies 
de  CCS  barbares  menacèrent  la  Gaule  d'une 
invasion  pins  formidable,  et  exigèrent  la  pré- 
sence de  Gallieo,  Thériiier  et  le  collègue  de 
Tempereur  *.  Tandis  que  ce  prince  et  Salo- 
nin,  son  fils,  encore  enfant,  déployaient  dans 
la  cour  de  Trêves  toute  la  majesté  du  tr6ne, 
ks  armées  se  signalèrent  sous  le  commande- 
ment de  Posthume^  quoique  cet  habile  gé- 
néral trahît  par  la  suite  la  famille  de  Yalé- 
rien,  il  fut  toujours  fidèle  &  la  caust*  impor- 
tante de  la  monarchie.  Le  langage  perfide  des 
panégyriques  et  des  médailles  parle  obscu- 
rémeal  d'une  longue  »iile  de  victoires  ^  des 
titres,  des  trophés  attestent,  si  Ton  peut 
«Jouter  foi  à  un  pareil  témoignage,  la  répu- 
tation de  Posthume,  qui  est  souvent  appelé 
le  vainqueur  des  Germains  et  le  libérateur 
de  la  Gaule 

Mais  un  simple  fait,  le  seul  à  la  vérité  dont 
nous  ayons  une  connnaissance  certaine  ren- 
verse en  quelque  sorte  ces  monuments  de  la 
vanité  el  de  radulalion.  Le  Rhin,  quoique 
décoré  du  lilrc  de  sauvegarde  des  provinces, 
fut  une  bien  faible  barrière  contre  Tespril  de 
conquête  qui  animait  les  Francs.  Leurs  dé- 
vastations rapides  s'étendirent  depuis  ce 
fleuve  jusqu'aux  pieds  des  Pyrénées.  Ils  fraa- 

*  Simier,  de  Repuh.  hetv.,  eum  noUt  Futeltni, 
*ZMime,  I.  I,  p.  27. 

*  U.  de  DréquigDï  (Mcm.  de  l'Acid.  tom.  xx%)  aons  a 
donné  nne  we  iros-curieuse  de  Poiihame,  Ona  formé 
pluaieon  fois  le  projet  d'écrire  la  vie  des  emperean  d'a- 
Vtt»  icf  otédalllet  et  les  iDierlplIons  ;  et  Jusqu'à  prisent 
cet  onvrige  manque. 
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chirent  bientôt  ces  hautts  montagnes  que  la 
nature  scmllail  leur  opposer.  L'Espagne 
n'avait  jamais  redouté  les  incursions  des  Ger- 
mains; elle  fut  incapable  de  leur  résister. 
Pendant  douze  ans,  la  plus  grande  partie  du 
règne  de  Gallien,  cette  contrée  opulente  de- 
vint un  théâtre  de  destruction,  et  ne  présenta 
de  tous  côiés  que  la  faiblesse  aux  prises  avec 
la  fureur.  Tarragone,  capitale  florissaote 
d'une  province  tranquille,  fut  saccagée  et 
presque  détruite  *.  Et  du  temps  d'Orose,  qui 
écrivait  dans  le  cinquième  siècle,  de  misé- 
rables cabanes,  ëparses  au  milieu  des  ruines 
d'un  grand  nombre  de  villes  magnifiques, 
rappelaient  encore  la  rage  des  barbares*. 
Lorsque  le  pays  épuisé  n'olTrit  plus  aucune 
espèce  de  butin,  les  Francs  s'emparèrent  de 
quelques  vaisseaux  dans  les  ports  d'Espagne^ 
et  passèrent  en  Mauritanie.  Quel  dut  être,  à 
la  vue  de  ces  peuples  féroces,  rétonoement 
d'une  région  si  éloignée?  I/)rsqu*iIs  abwdè- 
renl  sur  la  cOte  d'Afrique,  où  l'on  neconnais- 
sait  ni  leur  nom  nileurs  mœurs,  ni  leurs  IraîlSy 
ils  parurent  sans  doute  tomber  toufc-à-coup 
d'un  nouveau  monde*. 

II.  Au-delà  de  l'Elbe,  dans  celle  partie  de 
la  haute  Saxe  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
le  marquisat  de  Lusace,  il  existait  ancienne- 
ment un  bois  révéré,  siège  formidable  de  la 
religion  des  Suëves.  Personne  n'y  entrait  qu*il 
ne  fût  lié  ;  et  l'on  ne  pouvait  pénétrer  dans 
l'enceinte  sacrée  sans  reconnaître,  par  cette 
altitude  humiliante  et  par  des  prosternemens, 
la  présence  immédiate  de  la  divinité  souve- 
raine". Le  patriotisme  ne  contribuait  pas 
moins  que  la  superstition  &  consacrer  leSon- 
nenwald,  ou  bois  des  Semmones  *.  Sekm  la 
créance  universelle,  la  nation  avait  reçu  sa 

■  Anrel.  Victor,  e.  S3.  Anllen  de  pêne  dtrspfo.le  sent 
etreipression  demandent  de/sio,  qnoiqne  à  la  vérité  II 
soit  élément  diffleile,  par  des  ralsona  fort  dilérentei. 
de  corriger  le  texte  des  meilleort  éerlvalos  et  des  plue 
mauvais. 

■  Du  temps  d'Ansone  (i  la  fin  du  qoalrlioie  ilide), 
Ilerda  ou  Lcrida  élaf  t  dans  an  état  de  ruine,  sofle  vral- 
ietnblableraentdeceUeinvasion.(AaBone,épit.xxT,53S.) 

^  M.  Valois  se  trompe  donc  lorsqu'il  suppose  que  les 
Francs  ont  envahi  TEispagne  par  mer. 

*  Aurel.  Victor.  Eutrope,  ix,  0. 
<*  Tacite,  Gertn-,  38. 

*  Clavier,  Genn.  ant.,  ni,  35. 
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première  existence  sur  ce  lieu  sacré.  Les 
Dombreiises  tribus  qui  se  glorifiaient  d'être 
du  sang  des  Suèves  y  envoyaient  en  certains 
temps  des  ambassadeurs;  la  mémoire  de  leur 
extraction  commune  se  perpétuait  par  des 
sacrifices  humains.  Les  habitans  des  contrées 
intérieures  de  la  Germanie,  depuis  les  bords 
de  rOder  jusqu'à  ceux  du  Danube,  portaient 
le  nom  général  de  Suèv^.  Ces  peuples  étaient 
distingués  des  autres  Germains  par  une  mode 
particulière  d'arranger  leurs  longs  cheveux, 
qu'ils  rassemblaient  en  forme  de  nœud  sur 
te  haut  de  la  téte.  Us  chérissaient  un  orne- 
ment qui  faisait  paraître  leurs  rangs  plus 
élevés  et  plus  terribles  sur  le  champ  de  ba- 
taille Les  Germains ,  si  jaloux  de  la  gloire 
militaire ,  reconnaissaient  tous  la  supériorité 
des  Suèves;  ils  ne  croyaient  pas  que  ce  fût 
une  disgrâce  de  fuir  devant  une  nation  à  la- 
quelle les  dieux  immortels  eux-mêmes  n'au- 
raient pas  résisté  ;  c'est  ainsi  que  s'exprimè- 
rent les  tribus  des  Tinctères  et  des  TIsipiens, 
qui  marchèrent  avec  une  grande  armée  au- 
devant  du  dictateur  César'. 

Sons  le  r^ne  de  Caracalla  un  nombreux 
essaim  de  Suèves  parut  sur  les  rives  duMein 
et  dans  le  voisinage  des  pfovinces  romaines, 
attirés  par  l'espoir  de  trouver  des  vivres ,  du 
butin  ou  de  la  gloire  Cette  armée  de  volon- 
taires ,  levés  à  la  hâte ,  forma  par  degrés  une 
grande  nation  ;  et,  comme  elle  était  composée 
d'une  foule  de  tribus  différentes,  elle  prit 
le  nom  d'Allemands  (  ou  AU  mcn,  tous  hom- 
m£s,dans  la  langue  du  Nord  ),  pour  désigner 
à  la  fms  leurs  différentes  races  et  leur  bra- 
voure commune*.  Us  se  rendirent  bientôt 
formidables  aux  Romains  par  leurs  incursions. 
Les  Allemands  combattaient  principalement 
à  cheval ,  et  leur  cavalerie  tirait  encore  une 
nouvelle  force  d'un  mélange  d'infanterie  lé- 
gère choisie  parmi  les  jeunes  guerriers  les 
plus  braves  et  les  plus  actifs,  et  accoutumés 

1  SicSuevi  à  ceteris  Germants,  sic  Suevorum  ingenui 
i  servis  separantur.  Quelle  orgueilleuse  distinction  \ 
ï  César,  in  Bel.  gai. ,  ir.  7. 

^  Victor, în  Caracalla;J)ion  Cassius,!.  Lxrii.p.  1350. 

'  Cette  élymologie  (  bien  dirrérente  de  cflles  ifU'  atnu- 
KU  llmi^natiOD  des  savans)  nous  a  été  coosfn  V  par 
àsinias  Qnadratos,  historien  original  rlté  par  Agathias 


par  de  fréqiiens  exercices  à  suivre  les  cava* 
liers  dans  les  marches  les  plus  longues,  dans 
les  chocs  les  plus  furieux  etdans  les  retraites 
les  plus  précipitées*. 

Ces  fiers  Germains ,  étonnés  d'abord  des 
préparatifs  immenses  d'Alexandre  Sévère, 
respectèrent  les  armes  de  son  successeur, 
barbare  qui  les  égalait  en  courage  et  en  fé- 
rocité. Mais ,  toujours  prêts  à  fondre  sur  les 
frontières  de  l'empire,  ils  augmentèrent  le 
désordre  gén4ral  qui  déchira  Rome  après  la 
mort  de  Dèce.  Les  riches  provinces  de  la 
Gaule  éprouvèrent  leur  fureur,  et  ce  peuple 
àrracha  le  premti^r  voile  qui  dérobait  à  l'uni- 
vers la  faible  majesté  de  l'Italie.  Un  nom- 
breux corps  d'Allemands  traversa  le  Danube, 
pénétra  par  les  Alpes  Rhétiennes  dans  les 
plaines  de  la  Lombardie ,  s'avança  jusqu'à 
Ravenne,  et  déploya  ses  étendards  victorieux 
presqueà  la  vue  de  la  capitale  ^  Cette  insulte 
et  le  danger  de  l'état  rallumèrent  dans  l'es- 
prit des  sénateurs  quelque  étincelle  de  leur 
ancienne  vertu.  Les  empereurs  se  trouvaient 
alors  engagés  dans  des  guerres  très-éloignées. 
Valérien  en  Orient ,  et  Gallien  sur  les  bords 
du  Rhin.  Toutes  les  espérances ,  toutes  les 
ressources  des  Romains  étaient  eu  eux-mê- 
mes. Dans  cette  extrémité,  le  sénat  prit 
la  défense  de  la  république  ;  il  mit  en  onlre 
de  bataille  les  gardes  prétoriennes  qui  avaient 
été  laissées  dans  la  ville  ;  et,  pour  compléta* 
leur  nombre,  il  enrôla  les  plus  forts  et  les 
plus  zélés  des  plébéiens.  Les  Allemands , 
surpris  de  voir  tout-à-coup  une' armée  plus 
nombreuse  que  la  leur ,  repassèrent  en  Ger- 
manie chargés  de  budn,  et  le  timide  Romain 
prit  cette  retraite  pour  une  victoire'. 

Lorsque  GaUien  eut  appris  que  les  bar- 
bares avaient  été  forcés  d'abandonner  les 
murs  de  sa  capitale,  loin  d'approuvé  la 
conduite  du  sénat,  il  craignit  que  son  cou- 
rage ne  le  portât  un  jour  à  délivrer  Rome 
de  la  tyrannie  domestique ,  aussi  bien  que 
des  invasions  étrangères.  Sa  lâche  ingradtnde 

<  Ce  n>t  ainsi  que  les  Suèvescombatlireot  contre Qisir; 
et  cette  manoeuvre  mérita  l'approbation  du  vainqueur  (in 
Bd.  gai.  1,48). 

3  Histoire  At^usUne,  p.  215, 216;  Dexîppus.  Eteoaylm 
Icgaiionum,  p.  8  Saint  Jérôme,  chroD. 

*  Zo&ime,  I. 
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parut  visiblement  dans  un  édit  qui  défendait 
aux  sénateurs  d'exercer  aucun  emploi  mi- 
litaire, et  même  d'approcher  du  camp  des 
légions.  Mais  ses  alarmes  n'étaient  pas  fon- 
dées. Les  patriciens,  énervés  par  le  luxe 
et  par  les  richesses ,  retombèrent  bientôt 
dans  leur  caractère  naturel.  Us  acceptèrent 
comme  une  faveur  cette  exemption'  flétris- 
sante de  service ,  et  contens,  pourvu  qu'on 
les  laissât  jouir  de  leurs  théâtres,  de  leurs 
bains  et  de  leurs  maisons  de  campagne ,  ils 
abandonnèrent  avec  joie  le  fardeau  du  gou- 
v^ement  aux  mains  des  paysans  et  des  sol- 
dats*. 

Vn  écrivain  du  Bas-Empire  parle  d'une 
antre  invasion  des  Allemands,  plus. formi- 
dable ,  mais  dont  Tévénement  ftat  plus  glo- 
rieux pour  Rome.  Trois  cent  mille  de  ces 
barbares  furent  défaits,  dit-on,  près  de  Milan, 
dans  une  bataille  ou  Galtien  combattit  en  per- 
sonne, avec  cent  mille  Romains  seulement*. 
Cette  victoire  étonnante  ne  doit  être  attribuée 
qu'à  la  crédulité  de  l'historien ,  ou  peut-être 
les  Mploits  exagérés  de  quelque  lieutenant 
de  l'empereur  y  ont-ib  donné  lieu.  GallEen 
employa  des  armes  d'une  nature  bien  dif- 
férente pour  défendre  l'Italie  de  la  fureur  des 
Germains.  Il  époosa  Pipa ,  fille  d'un  roi  des 
Marcomans,  tribu  suève ,  souvent  confondue 
avec  les  Allemands  dans  leurs  guerres  et 
dans  leurs  conquêtes';  et  il  accorda  au  père, 
pour  prix  de  son  alliance,  un  établissement 
eonûdérable  en  Pannonie.  H  parait  que  les 
charmes  naturels  d*une  beauté  sauvage  fixé- 
rmt  rîncohstance  de  Temp^ur,  et  que 
les  liens  de  la  politique  furent  resserrés 
par  ceux  de  l'amour.  Mais  l'orgueilleuse 
Rome  conservait  encore  ses  préjtigés.  Elle 
refusa  le  nom  de  mariage  &  l'alliance  profiane 
d'un  citoyen  avec  une  barbare,  et  réponse 
de  Gallien  ne  fut  jamais  désignée  que  sous 
letitre  flétrissant  de  sa  concubine^ 

lit.  Nous  avons  d^'a  tracé  la  marche  des 

*  Anrd.  Victor,  ut  GaUieno  et  Pnbo.  Ses  i^les  ras- 
erait m  grand  esprit  de  liberté. 
sZenare,  1.  xn,  p.  631. 

■  L'an  des  Victor  l'appelle  roides  Marooiiiaiu;raitre, 
roi  des  Germains. 
«V«r.  TUlwont ,  ffist  te  Enpercnn ,  ton. m, p. 
313  «Ib 


Goths  depuis  la  Scan(Unavie,  au  moins  depuis 
la  Prusse  jusqu'à  l'embouchure  du  Rorys- 
thène,  et  nous  les  avons  vus  porter  ensuit» 
leurs  armes  victorieuses  sur  les  bords  du 
Danube.  Les  provinces  romainesque  ce  fleuve 
séparait  de  leurs  établissemens  furent  pOT- 
pétuclicment  infestées  par  les  Germains  et 
par  les  Sarmates  sous  le  règne  de  Yalérien 
et  de  Gallien ,-  mais  les  babltans  se  défendi- 
rent avec  une  fermeté  et  un  bonheur  extraor^ 
dinalres.  Les  pays  qui  étaient  le  théâtre  de  la 
guerre  fournissaient  aux  légions  un  secoura 
inépuisable  d'excellens  soldats  ;  parmi  ces 
paysans  d'IUyrie,  il  y  en  eut  plus,  d'un  qui, 
parvenus  au  commandement  des  armées, 
déployèrent  les  talens  d'im  général  habile. 
Les  ennemis,  campés  sur  les  bords  duDantd>e, 
menaçaient  sans  cesse  les  frontières.  Quoique 
leurs  détacbemens  pénétrassent  quelquefois 
jusqu'aux  confins  de  laMacédoineetdelltalie, 
les  îieutenans  de  l'empereur  arrêtaient  leurs 
progrès ,  ou  les  coupaient  dans  leurs  retrai- 
tes*. Une  nouvelle  route  vint  s'offrir  alors 
aux  barbares,  et  l'inondation  couvrit  d'autres 
contrées.  Après  avoir  conquis  rUkraîne ,  les 
Goths  devinrent  bientôt  maîtres  de  la  côte 
septentrionale  du«  Pont-Euxin  ;  cette  mer 
baignait  au  midi  les  provinces  opulentes 
et  amollies  de  l' Asie-Mineure ,  ou  Ton  trou- 
vait tout  ce  qui  pouvait  attirer  un  conqué- 
rant ,  et  qui  n'avaient  rien  pour  lui  ré- 
sister. 

Les  rives  du  Rorysthène  ne  sont  qu'à  vingt 
lieues  du  passage  étroit'  qui  communique 
it  la  Tartarie-Crimée,  péninsule  connue  chez 
les  anciens  sous  le  nom  de  Ghcrsonèse  Tan* 
rique'.  C'est  sur  ce  rivage  affreux  qu'Eu- 
ripide a  placé  la  scène  d'une  de  ses  plus  in* 
téressantes  tragédies*.  L'imagination  de  ce 
poète  savait  embellir  des  plus  brillantes  cou- 
leurs les  traditions  de  l'antiquité.  Les  sacri- 
fices sanglans  offerts  à  Diane  ,  l'arrivée 


f  Voyts  les  vies  de  Claude,  d'Aurâ&sn  etdePr^us. 
dans  l'Histoire  Augustine. 

3  Sa  laideur  est  environ  d'une  demi-lieue.  (Hist.  gàiéal. 
des  Tartares,  p.  598.) 

3  M.  de  Pejrssond,  qui  avait  été  consul  français  iCsEb: 
dans  ses  observations  su  les  peuples  bartures  qui  ODl  ha- 
bité les  bords  du  Dumbe. 

<  Euiii^de.  dans  sa  tragédie  d'I|^i^;éiiie  en  Tnride; 
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d'Oreste  et  de  PyUde  >  le  triomphe  de  la 
religtoo  et  de  la  vertu  sur  la  férocité  sau- 
vage, sont  remblème  d'une  vérité  historique. 
Les  Tauri ,  premiers  habitans  de  la  Pénin- 
sule, avaient  des  mœurs  cruelles:  elles 
s'adoucirent  insen8U>lement  par  leur  corn* 
merce  avec  les  Grecs,  qui  s'établirent  le 
long  des  côtes  maritimes.  Ces  colons  dégé- 
nérés ,  et  des  barbares  à  peine  civilisés , 
formèrent  le  peUt  royaume  du  Bosphore, 
dont  la  capitale  avaU  été  bftde  sur  le  détroit 
où  les  eaux  des  Palus-Méotides  tombent  dans 
le  PontpEuxin.  Libres  depuis  la  guerre  du 
Péloponése  * ,  ils  Airest  enûn  subjugués  par 
rambitieux  Uithridate*;  ils  cédèrent  ensuite, 
comme  les  autres  sujets  de  ce  prince,  à  la 
ioroe  des  annes  rontaines.  Après  la  chute 
de  la  république'  les  rois  du  Bosphore  obéi- 
rent à  l'empire;  leur  alliance  ne  lui  fut  point 
imitile.  Leurs  armes,  leurs  présens,  et  quel- 
ques fortifications  élevées  le  long  de  l'isthme, 
fermèrent  aux  Sarmates  l'entrée  d'un  pays 
qui,  par  sa  situation  particulière  et  par  la 
bonté  de  ses  ports ,  dominait  le  PontpËuxin 
et  rAsie-SUneure*.  Tant  que  le  sceptre  fut 
entre  les  mains  d'une  famUle  de  rois  héré- 
ditùres ,  ces  monarque^  s'acquittèrent  de 
leurs  fonctions  importantes  avec  vigilance 
et  avec  succès  ;  des  factions  domestiques  et 
les  craintes  ou  l'intérêt  des  usurpateurs 
obscurs  qm  s'étaient  emparés  du  trône  va- 
cant, in^dttisirent  lesGoths  dans  le  centre 
du  Bosphore.' Outre  Tacquisition  d'un  pays 
fertile  ,  les  conquérans  obtinrent  assez  de 
vaisseaux  pour  transporter  leursarmées  sur  tes 
côtes  def  Asie".  LesbâtimensduPont-Euxin 
étaientd*uaeformesingulière.On  ne  se  servait, 
pour  naviguer  sur  cette  mer ,  que  de  légers 
bateaux  plats,  construits  en  bois  seulement 
sans  aucun  mélange  de  fer ,  et  sur  lesquels, 
dès  que  la  tempête  approchait ,  on  disposait 

1  Stn^D,  1.  m ,  p.  309.  Les  pranlers  nd>  du  Poqtiore 
ItarataElécâ'AtMBes. 

3Cen]wuHnarédiiiliiarleianaeBd'jlgripvi.(0raw, 
n,2f  ;E)itrop«,  m,  9.)  Les  Romains  «'arancèrait  une  fois 
i  mûs  Joarnées  du  Tanats.  (T>cit^  An.,  xn,  17.) 

'  Voyez  te  Tozaris  de  Lucien,  sMl  est  possible  de  cnrïre 
ïbtiiKérit^  et  aux  vertus  te  Sertbe  qui  racbnte  use 
grande  guerre  de  sa  nalion  contre  kl  ras  doifiofpbofe. 
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un  petit  toit  incliné  Tranquilles  dans  ces 
cabanes  flottantes ,  les  Goths  bravaient  une 
mer  inconnue,  et  s'abandonnaient  à  des  ma- 
telots, que  la  force  seule  avait  contraints 
d'entrer  au  service,  et  dont  l'adresse  ne  de- 
vait pas  être  moins  suspecte  que  la  fidélité. 
Mais  l'espoir  du  butin  bannissait  toute  idée 
du  danger,  et  une  intrépidité  naturelle  sup- 
pléait à  la  confiance  plus  raisonnable  qu'ins- 
pirent la  science  et  l'expérience.  Sans  dente 
des  guerriers  si  audacieux  murmuraient 
souvent  contre  des  guides  timides  ,  qni , 
n'osant  se  livrer  à  la  merci  des  flots  sans 
les  assurances  tes  plus  fortes  d'un  calme 
constant,  pouvaient  à  peine  se  résoudre  à 
perdre  les  côtes  de  vue.  Telle  est  du  moins 
aujourd'hui  la  pratique  des  Turcs*,  et  ces 
peuples  ne  sont  vraisemblablement  pas  infé* 
rieurs  dans  l'art  de  la  navigation  aux  anciens 
habitans  du  Bosphore. 

La  flotte  des  Goths  laissa  la  Circassîe  à 
gauche,  et  parut  d'abord  vers  Pytius",  la 
dernière  limite  des  provinces  romaines,  ville 
powue  d'un  bon  port  et  défendue  par  une 
forte  muraille.  Ils  y  trouvèrent  une  réûstanoe 
qu'ils  n'attendaient  pas  de  la  faible  garnison 
d'une  forteresse  éloignée.  Les  barbares  furent 
repoussés  ;  cet  échec  sembla  diminuer  la  ter- 
reur de  leur  nom.  Tous  les  efibrts  devinrent 
mutiles  tant  que  la  garde  de  cette  frontière 
fut  confiée  à  Successianns,  officier  d'un  rai^[ 
et  d'un  mérite  supérieurs.Uais  aussitôt  que 
Valérien  l'eut  élevé  à  un  poste  plus  honorable 
et  moins  important ,  ils  renouvelèrent  leurs 
attaques,  et  la  destruction  de  Pytins  efiaça  le 
souvenir, de  leur  première  ^grace*. 

En  suivant  le  contour  de  Textrémité  orien- 
tale du  Pont-Euxin,  la  navigation  est  d'envi- 
ron cent  lieues*  depuis  Pytius  jusqu'à  TVébi- 
sonde.  Les  Goths  se  portèrent  à  la  vue  da 

iStrabon,Lxi;'nK!ttfl,QU.,ni,47.0tt  liiappttft 

eanutra, 

2  VoTU  oaa  peintur*  MMMtordla  dfl  b  narigrtiaa  *■ 

pMt-EttxÎB,  daiH  la  seiziène  lettre  d«  Tourufort. 

3  Arrien  place  la  garnison  fronUâre  à  Diosuras  ou  SétMh 
topotis ,  i  quinze  lieues  i  l'est  de  Pytius.  De  son  temps  la 
garnison  du  Phase  ne  «mutait  qu'eu  quatre  eenti  bOB* 
mes  d'îDbnterie.  (Voyez  le  Périple  du  Pont-SnxlB.) 

'Zo8ime,l.i,p.  30. 

iJatlm(btPer^lo  maria Xm.t  130)  dit  fWh  tfs» 
boceot  dedennlnedxeaitttKltad» 
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pays  de  Colchi ,  sî  fameux  par  rexpcdîtion 
des  Argoaautes;  ils  eatreprirent  môme  de 
piller  un  riche  temple  à  l'embouchure  de 
Phase.  Trébtsonde,  célébrée  dans  la  Retraite 
des  Dix  Mille  comme  une  ancienne  colonie 
grecque',  devait  sa  splendeur  et  ses  richesses 
à  la  magniflceace  de  l'empereur  Adrien,  qui 
avait  construit  un  port  artilîcie!  sur  une  côte 
où  la  nature  n'a  creusé  aucun  hâvrë  assuré*. 
La  ville  était  grande  et  fort  peuplée.  Une  dou- 
Ue  enceinte  de  murs  semblait  déGer  la  fu- 
renrdes  barbares,  et  la  garnison  venait  d'être 
renforcée  de  dix  mille  hommes.  Mais  quels 
wantages  peuvent  suppléer  à  la  vigilance  et 
à  la  discipline?  Enervées  par  le  luxe  et  ense- 
velies dans  la  débauche,  les  nombreuses  trou- 
pes de  Trébisonde  dédaignaient  de  garder 
des  fortiOcations  qu'elles  jugeaient  imprena- 
nables.  Les  Goths  ne  tardèrent  pas  à  décou- 
vrir l'extrême  négligence  des  assiégés.  Aussi- 
tôt ils  préparent  un  grand  amas  de  fascines, 
escaladent  les  murs  dans  le  silence  de  la  nuit, 
et  parcourent  la  ville  Tépée  à  la  main.  Les 
malheureux  habitans  périrent  sous  le  fer  du 
vainqueur,  tandis  que  leurs  lâches  défen- 
seurs se  sauvèrent  par  les  portes  opposées 
à  l'attaque.  Les  temples  les  plus  sacrés 
et  les  plus  beaux  édifices  furent  enveloppés 
dans  nne  destraction  commune.  Les  Goths  se 
m>uvèrenten  possession  d'un  butin  immense. 
Les  contrées  voisines  avaient  déposé  leurs 
trésors  dans  Trébisonde  comme  dans  un  lieu 
de  sûreté.  Les  superbes  dépouilles  de  cette 
ville  remplirent  une  grande  Ootte  qui  mouil- 
lait alors  dans  son  porl;  les  barbares,  libres 
de  dévaster  toute  la  province  du  Pont=,  em- 
menèrent avec  eux  nne  quantité  prodigieuse 
de  captifs.  Us  enchainèront  aux  rames  de 
leurs  vaisseaux  les  plus  r  ibustes  d'entre  ces 
malheureuses  victimes.  Enfin,  fiers  du  succès 
de  leur  première  expédition  navale,  ils  re- 
tournèrent en  triomphe  dans  leurs  nouveaux 
établissemens  du  royaume  du  Bosphore*. 
Lorsque  les  Goths  se  mirent  une  seconde 

1  XéaophoQ,  Retraite  des  Dix  Mille,  1.  iv,  p.  348,  édit. 
de  HutchiQsoa. 

1  ^ien,  p.  129.  L'obsemlioo  géo^e  est  de  Tourae- 
Ibrt. 

2  Voyez  une  leUre  de  saint  Gr^oire  Thaunulurge,  érê- 
que  deNéo-Césarée,  citée  par  KUscou,  v,  37, 

<ZosiiiK,l.l,p.32,33. 
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fois  en  mer,  ils  rassemblèrent  des  forces  pins 
considérables  en  hommes  et  en  bàtimens. 
Mais  ils  prirent  une  route  tout-à-fait  diffé- 
rente, et,  dédaignant  les  provinces  épuisées 
du  Pont,  ils  suivirent  la  côte  occidentale  de 
la  mer  Noire,  passèrent  devant  les  bouches 
du  Borysthène,  du  Pîiester  et  du  Danube,  pri  j 
rent  dans  leurs  courses  un  grand  nombre  de 
bateaux  de  pécheurs,  et  s'approchèrent  du 
canal  resserré  où  le  Pont-Euxin  verse  ses 
eaux  dans  la  Méditerranée ,  et  sépare  l'Eu- 
rope de  l'Asie.  La  garnison  de  Ghalcédoine 
campait  aforsprès  du  temple  de  Jupiter  Urius, 
sur  un  promontoire  qui  commandait  l'entrée 
du  détroit.  Ce  petit  corps  de  troupes  était 
supérieur  aux  barbares,  tant  leurs  invasions 
répondaient  peu  à  l'effroi  qu'elles  inspiraient. 
Mais  c'était  en  nombre  seulement  que  tes  Ro- 
mains surpassaient  l'ennemi.  Us  abandonnè- 
rent avec  précipitation  leur  poste  avantageux, 
et  livrèrent  à  la  discrétion  des  Goths  la  ville 
de  Ghalcédoine,  abondamment  fournie  d'ar- 
mes et  de  provisions.  Les  couqaérans,  prêts 
à  se  transporter  par  mer  ou  par  terre  dans  les 
provinces  intérieures  de  l'empire,  mena- 
çaient à  la  fois  rEurope  et  l'Asie.  Tandis 
qu'ils  balançaient  sur  la  route  qu'ils  devaient 
prendre,  Nicomédie,  éloignée  seulement  de 
vingt  lieues  du  camp  de  Ghalcédoine',  leur 
fut  montrée  comme  une  conquête  facile.  In- 
capable de  soutenir  un  siège,  cette  ancienne 
capitale  des  rois  de  Bithynie  renfermait  de 
grandes  richesses.  Un  perfide  transfuge  coa- 
duisit  la  marche,  dirigea  les  attaques,  et  par- 
tagea le  butin;  car  les  Goths  avaient  appris 
assez  de  politique  pour  récompenser  le  traî- 
tre qu'ils  détestaient. Nice,  Pruse,  Apamée» 
Cios,  villes  qui,  rivales  de  Nicomédie,  en 
avaientquelquefois imité  la  splendeur, eurent 
le  môme  sort,  et  bientôt  toute  la  Bitbynio 
éprouva  les  plus  cruelles  calamités.  Depuis 
long-temps  les  faibles  habitans  de  l'Asie  ne 
connaissaient  plus  l'usage  des  armes.  Trois 
cents  ans  de  paix  avaient  éloigné  toute  idée 
de  danger.  Les  anciennes  murailles  tombaient 
en  ruines,  et  les  revenus  des  cités  les  plusopu» 
lentes  servaient  à  la  construction  des  bains , 
des  temples  etdes  théâtres'. 

>  lliner.  Hyerosolyni.p.  572.  WciEeliog. 
■Zosime,  i.i,  p.  32, 
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Lorsque  Cysiqne  résista  aux  efforts  de  Mi- 
ibridate  *,  ou  y  voyait  trou  arsenaux  remplis 
de  blé,  d'armes,  de  machines  de  guerre*; 
deux  cents  galères  défendaient  son  port ,  et 
des  lois  sages  veillaient  à  sa  conservation. 
Cette  place  n'avait  rien  perdu  de  son  état  flo- 
rissant ;  mais  il  ne  lui  restait  de  son  ancienne 
force  qu'une  situation  avantageuse  dans  mie 
petite  île  de  la  Propontide,  qui  tenait  par  deux 
ponts  seulement  an  continent  de  l'Asie.  Après 
avoir  saccagé  Pnise,  les  Goths  s'avancèrent  à 
six  lieues  '  de  Cysique  »  avec  l'intention  de  la 
détruire.  Unfacureoxaccidentretardala  ruine 
de  cette  ville.  La  saison  était  pluvieuse,  et  les 
eaux  du  lac  ApoUoniate  ,  réservoir  de  toutes 
les  sources  du  mont  Olympe»  s'élevaient  à 
une  hauteur  extraordinaire.  La  petite  rivière 
de  Rhyndacus,  qui  en  sort»  devint  tout-à-conp 
un  torrent  lai^e  et  rapide,  qui  arrêta  les  pro- 
grès des  Gotfas.  Ils  avaient  probablement 
bissé  leur  Sotte  à  Héraclée  :  ce  fut  dans  cette 
villeqo'ils  se  rendirent  avec  une  longue  suite 
de  chariots  chargés  des  dépouilles  de  la  Bi- 
thynie,  et  ils  traversèrent  cette  malheureuse 
province  à  la  lueur  des  flammes  de  Nice  et  de 
Nicomédie,  qu'ils  avaient  impitoyablement 
brûlées*.  On  parle  obscurément  d'un  combat 
douteux,  qui  assura  leur  retraite';  mais  une 
victoire  même  complète  ne  leur  aurait  été 
que  fort  peu  avantageuse ,  puisque  l'appro- 
die  de  Téquinoxe  d'automne  les  avertissait  de 
hUer  leur  retour.  Naviguer  sur  le  Pont-Euxio 
avant  le  mois  de  mai  ou  après  celui  de  sep- 
tembre» c'est,  aux  yeux  des  Turcs  modernes, 
le  comble  de  l'imprudence  et  de  la  fotie^. 

Lorsque  nous  apprenons  que  la  troisième 
flotte  équipée  par  les  Goths ,  dans  les  ports 
de  la  Chersonèse  Tanrique,  consistait  en  cinq 

<  n  attiégea  la  phee  aiw  quatre.eents  g3dères,cait  cio- 
Viante  mille  bonmes  de  fkà ,  et  une  nombreuse  eande- 
rie  ;  Vojez  Plutarque ,  in  Lueul.  ;  Appien,  in  S^riU.  ; 
GeéroD,  pro  lege  JUantlîa,  t.  8. 

'StrabMi.  I.  xn,  p.  573. 

3  Pocock.  DescriptioD  derOrioit,  L  n,  c.  23, 24. 

4Zosiiiie,l.1,  p.33.  ' 

*  George  SynceDe  raiHwrte  une  lùstoire  inintdUgiUe 
dn  prince  Otlenat,  qai  défit  les  Gotlis  et  qui  Ait  tué  par  le 
prince  Odenat. 

s  Voy;^es  de  Chardb,  tom.  i,  p.  45.  Il  s'embarqua  à 
CoB^aMinople  afcc  les  Turcs,  pour  se  rendre  à  Caffit 
6IBB0N,  I. 


cents  voiles  aussitôt  notre  imagination  mul- 
tiplie leurs  forces,  et  se  représente  un  anne-t 
ment  formidable;  mais,  selon  le  témoignage 
du  judicieux  Strabon  *,  les  bfttimens  de  cor- 
saires dont  les  barbares  du  Pont  et  de  la 
petite  Scythie  faisaient  usage  ne  pouvaient 
contenir  que  vingt-cinq  ou  trente  hommes; 
ainsi,  nous  ne  craindrons  pas  d'assurer  que 
quinze  mille  guerriers  au  plus  s'embarquè- 
rent pour  cette  grande  expédition.  Impatiens 
de  franchir  les  limites  du  Pont-Euxin,  ils 
dirigèrent  leur  coi^rse  destructive  du  Bos- 
phore cimmérien  à  celui  de  Thrace.  A  peine 
avaient-ils  gagné  le  milieu  du  détroit,  qu'ik 
en  furent  rejetés  tout-à-coup  à  l'entrêejr  Un 
vent  favorable  les  porta  le  lendemain  eu  peu 
d'heures  dans  la  mer  tranquille  ou  plutôt 
dans  le  lac  de  la  Propontide.  Ils  s'emparèrent 
de  la  petite  ile  de  Cysique,  et  détruisû>ent 
cette  ville  célèbre  depuis  plusieurs  siècles. 
De  là,  sortant  par  le  passage  étroit  del'Hel- 
lespont,  ils  tournèrent  toutes  ces  Iles  répan- 
dues sur  l'Archipel  ou  la  mer  Egée.  Les  cap- 
tifs et  les  déserteurs  durem  alors  lem*  être 
absolument  nécessaires  pour  gouverner  leurs 
vaisseaux  et  pour  les  guider,  lorsqu'ils  poiH 
talent  la  désolation  sur  1^  côtes  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie.  Enfin  ils  abordèrent  au  Pirée* 
cet  anden  monument  de  la  grandeur  d'Athè- 
nes ,  dont  il  était  séparé  par  ime  muraille  de 
cinq  milles  de  long  Les  habitans  de  cette 
ville  semblaient  déterminés  à  une  défense 
vigoureuse,  lis  avaient  essayé  quelques  pré- 
paratifs; et  Cléodame,  un  des  ingénieurs 
nommés  par  l'empereur  pour  fortifier  les 
villes  maritimes  contre  les  Goths,  avait  déji 
commencé  à  relever  les  murailles,  qui 
n'avaient  point  été  réparées  depuis  Sylla* 
Les  efforts  de  son  art  furent  inutiles,  et  le» 
barbares  devinrent  maîtres  de  la  patrie  des 
Uuses.  Tandis  qu'ils  s'abandonnaient  à  tous 
les  excès  du  pillage  et  de  l'intempérance,  leur 
flotte ,  qu'ils  avaient  laissée  dans  le  port  souft 
une  faible  garde,  fut  tout-à-coup  attaquée 
par  Dexippus.  Ce  brave  citoyen  s'échappft 
du  sac  d'Athènes  avec  l'ingénieur  Cléoduno^ 

1  George  Syncelle ,  p.  3S2 ,  parle  de  cette  expédittav 
comme  si  elle  eût  été  eotFqtrise  par  les  Hémlo. 
3  Strabon,  1.  xi,  p.  495. 
3  Pline,  Hitf .  nat-,  ni,  7. 
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et,  rassemblant  à  la  bâte  une  bande  de  volon- 
ttires,  uat  paysans  que  soldats,  il  vengeft 
en  «{ueiqae  sorte  les  malhenrs  de  ses  codh 
^triotes  *. 

Cet  exploit,  quelque  éclat  qu'il  ait  pu  jeter 
au  nûliea  des  ténèbres  qui  couvraient  alors 
k  gloire  d'Athènes ,  servit  plutôt  à  irriter 
qu'à  subjuguer  le  caractère  indomptable  des 
cottqnérans  du  Nord.  Un  incendie  général 
ntTagea  dans  le  môme  temps  toute  la  Grèce. 
Thèbes  et  Argos,  Gorinthe  et  Sparte,  ces 
républiques  si  long-temps  rivales,  et  qui 
s'étaient  illustrées  par  tant  d'actions  mémo- 
rables, ne  purent  mettre  une  armée  en  cam- 
pagne, ni  même  défendre  leurs  fortifications 
Ruinées.  Le  feu  de  la  guerre  se  répandit  par 
mer  et  par  terre  depuis  la  pointe  de  Sunium 
jusqu'à  la  c6te  occidentale  de  l'Epire.  Déjà 
les  Gotfas  se  montraient  presque  à  la  vue  de 
flt:£e,  lorsque  l'approche  d'un  danger  si 
imminent  réveilla  l'indolent  Gallien.  Sorti 
tont-à-conp  de  fivresse  dn  plaisir,  l'empe- 
l^ur  prit  les  armes.  Il  parait  que  sa  présence 
téprima  l'ardeur  et  divisa  tes  forces  de  l'en- 
nemi.  Nanlobatus,  chef  des  Hérules,  accepta 
une  capitnIatioD  honorable,  entra  an  service 
de  Rome  avec  un  détachement  considérable 
de  ses  compatriotes,  et  fnt  revètn  des  ome- 
mens  de  la  dignité  consulaire,  qui,  jusque- 
là,  n'avait  jamais  été  profanée  par  la  main 
d'un  bat1>are  Un  grand  nombre  de  Goths, 
dégoûtés  des  périls  et  des  faUgues  d'un 
voyage  ennuyeux ,  s'enfonça  dans  la  Mœsie 
avec  le  projet  de  gagner ,  par  le  Danube , 
leurs  éiabUssemens  en  Ulu^ioe.  L'exécution 
d'une  entreprise  si  téméraire  devait  causer 
ïeur  ruine  totale  :  le  peu  d'union  qui  régnait 
entre  les  généraux  romains  procura  aux  bar- 
Irares  les  moyens  de  s'édiapper  Ceux, 
d'entre  eux  qui  infestaient  encore  les  terres 

vffiatAng.,  p.  181  ;^lctor,c.83;Omè,vir,42;Zo- 
Slin ,  L  X ,  p.  3$  ;  ZMure ,  1.  m ,  63S;  Geoiise  Syncdle , 
y.  382.  €e  ii'«U  pu  sans  ^u^m  atUntion  que  nous  poo- 
i«os  expliquer  et  condlier  leurs  rédtsimpar&its.  On  a- 
perçoît  toiiionrs  des  traces  de  U  partiaU^  de  Dexippus , 
Ans  la  rdation  de  ses  exploits  et  de  ceux  de  ses  eompa- 

*  George  Syacelle,  p.  382.  Ce  corps  d'Héniles  fut  peo- 
Int  tOBg^enps  fldUe  et  hneux. 

>  Onde,  ^eoDmniidaitaor  te  Danabe,  andt  desvocs 
lrtijiiil«,ttsic<wdidirit«yec  cwirige.  Son  coDèçue 
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de  l'empire  se  retirèrent  enfin  sur  leurs 
vaisseaux,  et»  prenant  leur  rente  à  travers 
l'Hellespont  et  le  Bosphore,  ils  ravagèrent  le 
rivage  de  Troie,  dont  le  nom.  immortalisé 
par  Homère ,  survivra  probablement  au  sotH 
vetti^  des  conquêtes  d'un  peuple  féroce.  Dès 
qu'ils  lurent  en  sûreté  dans  le  bassin  de  la 
mer  Noire,  ils  descendirent  à  Anchiales, 
ville  de  Thrace,  bfttie  au  pied  du  mont 
Hoemus.  Ce  pays,  célèbre  par  la  salubrité  de 
ses  bains  chauds,  leur  offrait,  après  tant  de 
fatigues,  un  asile  agréable;  ils  y  goûtèrent 
pendantquelque  temps  les  doucearsdn  r^tos. 
La  navigation  qui  leur  restait  h  faire,  pour 
terminer  leur  voyage,  était  courte  et  facile 

Tels  ftirent  les  divers  événemens  de  cette 
troisième  et  fiunense  entreprise  navale.  On 
aura  peut-être  de  la  peine  à  concevoir  com- 
ment une  armée,  composée  d'abord  de  quinze 
mille  hommes,  a  pu  soutenir  les  pertes  d'une 
expédition  si  hasardeuse,  et  former  tant  de 
corps  séparés.  A  mesure  que  le  fer,  les  nau- 
frages et  la  chaleur  du  climat  diminuaient  le 
nombre  de  ces  guerriers,  il  était  sans  cesse 
renouvelé  par  des  troupes  de  brigands  et  de 
déserteurs,  qui  accouraient  de  toutes  parts 
pour  piller  les  provinces  de  l'empire ,  et  par 
une  foule  d'esclaves  fugitifs,  souvent  origi- 
naires de  la  Germanie  ou  de  la  Sarmatie,  qfui 
saisissaient  avec  empressement  l'occasion 
glorieuse  de  briser  leurs  chaînes  et  de  se 
venger.  Dans  tontes  ces  guerres,  la  portioa 
la  plus  considérable  de  danger  et  d'honneur 
appartient  à  la  nation  des  Goths.  Les  annales 
imparfaites  de  ce  siècle  distinguent  quelque- 
Ibis  et  te  plus  souvent  confondent  les  tribns 
qui  combattirent  sous  leurs  étendards  ;  et, 
commeles  flottes  des  barbares  parurent  sortir 
de  rembouchnre  du  Tanaïs ,  on  désigna  fré- 
quemment ces  différens  peuples  réunis  par  le 
nom  vague ,  mais  plus  connu ,  de  Scythes 

Au  milieu  des  calamités  générales  qui  af- 
fligent le  genre  humain,  la  mort  d'un  indivi- 
du ,  quelque  grand  qu'il  soit,  est  un  événe- 

fut  Jaloux  de  sa  réputation.  (Histoire  Augustioe,  p.  181.) 
1  Jomandès,  c.  20. 

3  Zoame  et  les  autres  Grecs  ÇtA  que  l'auteur  du  Philo- 
patris)  donnent  le  nom  de  Scythes  aux  peuples  goe  Jor- 
nandès  et  les  auteon  latins  appdlent  constaonncnt  dn 
noM  ét  Goths. 


Digilized  by 


Google 


(2Mdep.  J.-G.) 

mmt  peu  remanputble»  et  U  destrucUoa  da 

plus  superbe  édifice  semble  oe  devoir  pas 
mériter  la  moindre  attention.  Nous  ne  poo- 
Tona  cependant  oublier  le  sort  du  temple  de 
Diane  à  Éphése,  qui,  après  être  sorti  sept 
fou  de  ses  ruines  avec  un  nouvel  éclat  S  fut 
enfin  brûlé  par  les  Goths  dans  leur  troisième 
invaûoo  navale.  Les  arts  de  la  Grèce  et  les 
richesses  de  l'Asie  avaient  contribué  à  la  coo- 
structîon  de  ce  magnifique  monument.  Il  s'é- 
levait surceBtvingtcotonnesd'ordreionique. 
Ces  colonaes,  tontes  d'un  marbre  d'uo  grand 
prix,  avaient  été  données  par  des  monarques 
religieux,  et  chacune  avait  soixante  pieds  de 
haut.  Les  sculptures  adnùrablra  qui  or* 
naient  l'autel  représentaient  la  naissance  des 
divins  enfants  de  Latone ,  la  retraite  d'Apol- 
lon après  le  meurtre  des  cyclopes ,  et  la 
démence  deBacchus  qui  pardonnait  aux  Ama- 
zones vaincues*.  Peut-être  le  célèbre  Praxi- 
tèle avait-iltiréces  sujets  des  légendes  et  des 
tra(Uti<His&kvorites  du  pays.  Le  temple  d'É- 
phèse  n'amit  que  quatre  cent  vingt-cinq  pieds 
de  diamètre ,  les  deux  tiers  environ  de  la  lon- 
gueursnr  laquelle  a  été  bâtie  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome'.  Bans  les  autres  dimen- 
sions ,  il  était  encore  plus  inférieur  à  ce  chef- 
d'œuvre  de  l'architecture  moderne.  Les  bras 
spadeux  d'une  croix  chrétienne  exigent  une 
largeur  bien  plus  grande  que  les  temples 
oblongs  des  païens.  Les  artistes  les  plus  har- 
dis de  l'antiquité  auraient  été  effrayés  si  on 
leur  eût  pr(^>osé  d'élever  en  l'air  un  d6me 
sur  les  proportions  du  Panthéon.  Au  reste, 
le  temple  de  Diane  était  admiré  comme  une 
des  merveilles  du  monde.  Les  Perses,  les 
Macédoniens  et  les  Romains  en  avaient  tour- 
à-tonr  révéré  la  sainteté ,  et  augmenté  la  ma- 
gnificence*. Biais  les  sauvages  grossiers  de 
h  Baltique  n'avaient  aucun  goût  pour  les  arts 


1  HUt.  Ane.,  178;  Joniaïulès,  c  20. 

'StndwD,  I.xnr,p.640;  Vitrore,  ].i,cl;préfitce, 
i  vn;  Tadte,  Annal,  ni.  61;  Pline,  Hist.  naU  jxm,  14. 

3  U  lo^niear  de  Saint-Pierre  de  Rome  est  de  liait  cent 
9unDte  palmes  romaiiu,  cba^ue  palme  est  de  huit  pou- 
ces tiws  Ugnes  de  France.  (Voyez  kE  Hâanges  de  Greare, 
ni.  I,  p  233,  Burle  piedrom^n.) 

*  Aià  reste  la  poliuiiue  des  Romains  tes  engagea  à  res- 
serrer les  Umîtes  de  l'asile  que  dirr^eos  privilèges  avaient 
SBceesÛTcœeol  étendu  jusqu'à  deux  stades  autour  du  tem- 
jk.  (Strabon,  1.  m,p.  Mli  Taôte,  Au.  m,  GO,  elej 


PAR  ÉD.  GÏBBG».  CH.  X.  193 

agréables  et  m^rUaientles  terreurs  idéales 
d'une  superstition  étrangère*. 

On  pu4e  à  cette  époque  d'une  autre  cir- 
constance qui  serait  digne  d'être  remarquée, 
si  nous  n'étions  fondés  à  croire  qu'elle  n'a 
jamais  eùsté  que  dans  l'imagination  d'im  so- 
phiste. Lorsque  les  Goths  saccagèrent  Athè- 
nes» ils  rassemblèrent,  dit-on,  toutes  les  bi- 
bliothèques de  cette  ville  et  se  disposèrent  à 
livrer  aux  flammes  tant  de  dépôts  précieux 
des  connaissances  humaines.  Ce  qui  les  sauva 
dn  feu,  ce  fut  cette  opinion  semée  par  un  de 
leurs  chefs  :  qu'il  fallait  laisser  aux  Grecs  des 
meubles  si  propres  à  les  détourner  de  l'exer- 
dce  des  armes,  et  à  les  amuser  à  des  occupa- 
tions oisives  et  sédentaires'.  Kn  admettant 
la  vérité  du  fait ,  l'habile  conseiller,  quoique 
d'une  politique  plus  raffinée  que  ses  compa- 
triotes, raisonnait  comme  im  barbare  igno- 
rant. Chez  les  nations  les  plus  puissantes  et 
les  plus  civilisées,  le  génie  s'est  développé 
presqneenmémetemps  dans  tous  les  genr^,' 
et  le  siède  des  arts  a  généralement  été  le' 
siècle  de  la  gloire  et  de  la  vertu  militaire.' 

IV.  Les  nouveaux  souverains  de  la  Perse,' 
Artaxerxès  et  son  fils  Sapor,  avaient  triom- 
phé ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  de  la  mai- 
son d'Arsace.  Parmi  tant  de  priiices  de  cette 
ancienne  famille,  Chrosroès,  roi  d'Arménic,| 
avait  pu  seul  conserver  la  vie  et  l'indépen- 
dance. La  force  naturelle  de  son  pays ,  le  se-' 
cours  des  déserteurs  et  des  méconlons  qui  se 
rendaient  perpétuellement  à  sa  cour,  l'al- 
liance des  Romains ,  et  par-dessus  tout  son 
propre  courage  le  rendirent  invincible.  Après 
s'être  défendu  avec  succès  durant  «ne  guerre 
de  trente  ans,  il  fut  assassiné  parles  émissai- 
res de  Sapor,  roi  de  Perse.  Les  satrapes 
d'Arménie,  qui,  fidèles  à  l'état,  voulaient  e** 
assurer  la  gloire  et  la  liberté,  implorèrent  U 
protection  des  Romains  en  faveur  de  Tiri- 
date,  l'héritier  légitime  de  la  couronne.  Mais 
le  fils  de  Chrosroès  sortait  à  peine  de  la  plus' 
tendre  enfance,  les  alliés  éuieut  éloignés,  et 
le  monarque  persan  s'avançait  vers  la  fron- 


1  nsn'otn-aient  aucun  sacrifice  aux  dieux  de  la  Grâce. 
(Voyez  Lettres  de  saint  Gr^oire  Thaumaturge.) 

2  Zonare,  1.  m,  p.  635.  Une  pareille  anecdote  coorenait 
pirftilement  au  goût  de  Montaigne.  Il  en  fait  usage  dans 
son  agréable  Essai  sur  le  pédantUmc,  1. 1>  c.  24. 
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ûère  à  la  téte  (fane  année  formidable.  Un 
serviteur  zélé  sauva  le  jetine  Tiridate,  qui  de- 
vait être  la  ressource  de  sa  patrie.  L'Armé- 
nie f  devenue  province  d'un  grand  royaume, 
demeura  pendant  plus  de  vingt-sept  ans  sous 
le  joug  des  Perses  Ébloui  par  l'éclat  d'une 
ocHiqnéte  facile,  et  comptant  sur  la  faiblesse 
ou  sur  les  malheurs  des  Romains,  Saporobli- 
gea  les  fortes  garnisons  de  Carrhes  et  de  Ni- 
silns  d'évacuer  ces  places,  et  il  répamfit  la 
terreur  et  la  désolation  le  long  des  rives  de 
l'Eupbrate. 

La  perte  d'une  firontière  importante,  la 
nûned'on  allié  naturel  et  les  succès  rapides 
de  Tambitieux  Sapor  affectèrent  vivement 
Rome  ;  elle  fut  également  frappée  de  l'in- 
solte  faite  à  sa  grandeur  et  du  danger  qui  la 
menaçait.  Valérien,  persuadé  que  la  vigi- 
lance de  ses  lieutenans  suffisait  pour  garder 
le  Rhin  et  le  Danube,  résolut,  malgré  son 
âge  avancé ,  de  marcher  en  personne  à  la  dé- 
fense de  l'Euphrate.  Lorsqu'il  traversa  l'Asie 
mineure,  les  entreprises  navales  des  Goths 
furent  suspendues ,  et  cette  province  infortu- 
née jouit  alors  d'un  calme  passager  et  trom- 
peur. L'empereur  passa  l'Euphrate,  rencon- 
tra les  Perses  près  des  murs  d'Édesse,  fut 
vaincu  et  fait  prisonmer  par  Sapor.  Les  par- 
ticularités de  ce  grand  événement  nous  sont 
représentées  d'une  manière  obscure  et  im- 
parfaite. Cependant,  éclairés  par  une  faible 
lueur,  nous  sommes  en  état  d'apercevoir  du 
côté  de  l'empereur  romain  une  longue  suite 
d'imprudences»  de  fautes  et  de  malheurs  qu'il 
s'attira  par  sa  conduite.  Ilavaît  une  confiance 
aveugle  en  Macrien',  son  préfet  du  prétoire. 
Cet  indigne  ministre  rendit  son  maître  Teffroî 
des  sujets  opprimés  et  le  mépris  des  ennemis 
de  Rome  Entraînée  par  les  conseils  faibles 
on  perfides  de  Uacrien ,  Tannée  impériale  se 
trouva  dans  une  situation  où  la  valeur  et  la 
science  militaire  devenaient  également  inu- 

»  Moyse  de  Chorène,  1.  n,  «.  71,  73, 74  •,  Zonare,  I.  xn, 
p.  628.  La  relation  authenthique  de  l'aateur  arménien 
Krt  à  reclifler  le  récit  confUs  de  l'historiea  grec.  Celui-ci 
parie  des  enfons  de  Tiridate,  qui  alors  était  lui-même  un 
flat^t. 

2  HifiL  Aug.,  p.  191.  Comme  Macrioi  était  «uemi  des 
dirétiens,  ils  l'accusèrait  de  nugie. 
sZoaime,  l.i,p.33. 
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tiles*.  En  vain  lesBomaras  firent-ils  les  plii': 
grands  efforts  pour  s'ouvrir  un  chemin  à  tn*- 
vers  l'armée  persane;  ils  furent  repoussa* 
avec  une  perte  considérable*.  Sapor,  dot 
les  troupes  supérieures  en  nombre  tenu!  e: 
le  camp  de  Tennemi  assiégé,  attendit  patici' 
ment  que  les  horreurs  de  la  peste  et  de  la  0 
mine  eussent  assuré  sa  victoire.  Bientôt  los 
liions  murmurèrent  hautement  contre  Valé- 
rien et  lui  imputèrent  les  maux  qu* élites 
éprouvaient;  leurs  clameurs  séditieuses  de- 
mandaient une  prompte  capitulation.  On  of- 
frit aux  Perses  des  sommes  immenses  po  m 
acheter  U  permission  de  faire  une  retraite 
httiteuse  ;  mais  Sapor,  sûr  de  vaincre,  refusa 
Taisent  avec  dédain,  il  retint  même  les 
députés,  et,  s'avançant  en  ordre  jusqu'aux 
{ûeds  du  rempart  des  Romains,  il  insista  sur 
une  conférence  personnelK-uvec  leur  monar- 
que. Valérien  fut  réduit  à  la  nécessité  de 
commettre  sa  dignité  et  sa  vie  à  la  foi  dn 
vainqueur.  L'entrevue  se  termina  comme 
on  devait  naturellement  s'y  attendre;  i'em- 
pereur  fut  mis  aux  fers,  et  les  troupes  con- 
sternées déposèrent  leurs  armes  Dans  ce 
moment  de  triomphe ,  l'oi^eil  et  la  politique 
engagèrent  Sapor  à  placer  sur  le  trône  vacant 
de  Rome  un  souverain  dont  il  pût  entière- 
ment disposer.  Un  obscur  fugitif  d'Antiocbe, 
Cyriade,  livré  à  lentes  sortes  de  vices,  fut 
choi»  pour  déshonorer  la  pourpre  impériale. 
Les  troupes  captives  obéirent  aux  ordres  du 
superbe  Persan ,  et  ratifièrent ,  par  des  accla- 
mations forcées,  l'élection  de  leur  indigne 
souverain 

L'esclave  couronné  s'empressa  de  gagner 
la  feveur  de  son  maître',  en  trahissant  son 
pays  natal.  U  conduisit  Sapor  à  la  capitale  de 
l'Orient.  Les  Perses  traversèrent  l'Euphrate, 
prirent  le  chemin  de  Chalcis,  et  leur  cava- 
lerie se  porta  vers  Antioche  avec  une  telle 
rapidité,  que,  si  nous  en  croyons  un  historien 

1  Hist.  Aug.,  p.  174. 

*  Victor,  in  Cmartb.;  Eutrope,  n:,7. 

3  Zosime,  1. 1,  p.  33  -,  Zouare,  I.  xu,  p.  630}  PlafeFft* 
trice,  Excerpta  legatioimm,  p.  29. 

*  Hist.  Aug.,  p.185;  Le  rè^  de  Cyriade  est  plaoéduu 
celte  collectioQ  avant  la  mort  de  Valérien  ;  mais  j'ai  pré- 
féré ane  suite  probable  d'évàiemeiu  i  la  dtroootogto 
douteuse  d'un  ian^n  trte-pen  exact. 
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tréfrjadidenx  %  cette  ville  fat  surprise  aa 
moment  où  la  roultitade  oisive  assistait  aux 
jeox  do  cirque.  Les  édi6ces  magnifiques 
d'Antioche  forent  pillés  ou  détruits,  et  ses 
nombreux  habîtans  mis  à  mort  ou  menés  en 
captivité  *.  La  fermeté  du  grand-prétre  d'É- 
mèse  arrêta  pour  un  instant  rimpélnosîté  de 
ce  torrent  qui  désolait  toutes  les  provinces 
de  TAsie.  Revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux, 
et  suivi  d'une  troupe  considérable  de  paysans 
fanatiques,  armés  seulement  de  frondes,  il 
sauva  son  dieu  et  ses  domaines  des  mains 
sacrilèges  des  disciples  de  Zoroastre  ^.  Ce 
pontife  fut  le  seul  qui  résista  aux  Perses. 
Le  triste  aspect  des  mines  de  Tarse,  et 
de  plusieurs  autres  villes,  prouve  que  les 
progrès  de  leurs  armes  furent  à  pdne  in- 
terrompus par  la  conquête  de  la  Syrie  et' de 
la  Cilicie,dont  ils  s'emparèrent.  Les  Romains 
ne  surent  pas  proGter  des  avantages  que  leur 
offrait  le  mont  Taurus  contre  un  ennemi  dont 
la  principale  force  conâsiait  en  cavalerie ,  et 
qui  aurait  eu  à  soutenir  un  combat  très-inégal 
dans  les  goi^es  étroites  des  montagnes.  Sapor, 
ne  tronvant  aucune  réùsiance,  forma  le  siège 
deCésarée,  capitalede  laCappadoce.  Quoique 
dn  second  rang»  celte  ville  pouvait  contenir 
quatre  cent  mille  Ames.  Démosthène  en  avait 
été  nommé  gouverneur  par  l'empereur;  mais 
ce  fatprincipalementraroourdela patrie  qui 
engagea  ce  brave  officier  à  la  défendre.  Il  sus- 
pendit pendantlong-temps  la  ruine  de  la  place. 
Enfin»  lorsque  Césarée  eut  succombé  par  la 
perfidie  d'un  médecin,  Démosthène  se  fit  jour 
au  milieu  des  Perses  qui  avaient  ordre  de 
ne  rien  négliger  pour  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. Tandis  qu'il  échappait  à  un  ennemi  qui 
aurait  pu  honorer  ou  punir  sa  valeur  opiniâ- 
tre, pltisieurs  milliers  de  ses  concitoyens  fu- 
rent enveloppés  dans  un  massacre  général. 
Saper  est  accusé  d'avoir  exercé  envers  ses 
prisMuiers  des  cruautés  Inouïes 'Xes  irapu- 

1  htUmoiçoaeti  àéciAt  d'Ammien  Marcelllii  (xxxtn. 
5)ftie  Bonsler^edeGaUien  le  sac  d'AoUodie,  qw 
Ibinenn  auteurs  placent  quetque  tempe  pbu  haut. 

>  JeanHi^,  tonn.i, 3dl.lt  dénature  cet  éràtemoU 
probable  par  quei^aes  circonstances  Cabakusn. 

*  ZonaK ,  I.  xn ,  690.  Les  eoqw  de  ceux  qui  araient  Hé 
Mncrés  rcmplisadeal  de  proRndes  nllta.  Des  troupes 
éa  piManien  ëtalm  condoitcs*  r«n  ooame  dn  Mtet, 
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tations  ont  sans  doute  été  dictées  en  grande 
partie  par  l'animosité  nationale.  Ce  sont  les 
derniers  cris  de  l'orgueil  humilié  et  de  la  ven- 
geance impuissante.  Cependant,  il  faut  l'a- 
vouer, le  même  prince  qui  avait  déployé  en 
Arménie  la  Inenfeisance  d'un  législateur,  ne 
se  montra  aux  Romains  qu'avec  la  férocité 
d'un  conquérant.  Il  désespérait  de  pouvwr 
former  aucun  établissement  permanent  dans 
l'empire;  et,  occupé  seulement  à  laisser  der- 
rière lui  d'affreux  déserts,  il  transportait 
dans  ses  états  les  habitans  et  les  trésors  des 
provinces'. 

Dans  le  temps  que  TAsie  tremblait  au  nom 
de  Sapor,  ce  prince  reçut  en  présent  un 
grand  nombre  de  chameaux  chargés  des  mar^ 
chandises  les  plus  précieuses  et  les  plus 
rares;  ces  richesses,  dignes  d'être  offertes 
aux  plus  grands  rois,  étaient  accompagnées 
d'une  lettre  noble  à  la  fois  et  respectueuse 
de  la  part  d'Odenat,  l'un  des  plus  illustres  et 
des  plus  opulens sénateurs  de  Palmyre.  c  Quel 

>  est  cet  Odenat?  dit  le  fier  vainqueur,  en 

>  faisant  jeter  ses  présens  dans  l'Éuphrate. 

>  Quel  est  ce  vil  esclave,  qui  ose  écrire  si 

>  insolemment  à  son  maître?  S'il  veut  con- 

>  server  l'espoir  d'adoucir  son  châtiment, 
a  qu'il  vienne  se  prosterner  aux  pieds  de 

>  notre  trône ,  qu'il  paraisse  devant  nous  les 
9  mains  liées  derrière  le  dos.  S'il  hésite ,  une 

>  prompte  destruction  écrasera  sa  tête,  sa 

>  race  et  son  pays  >  L'extrémité  cruelle  où 
le  Palmyrénien  se  trouvait  réduit  développa 
les  sentimens  généreux  que  son  âme  renfer- 
mait. Odenat  devint  un  héros.  Il  ne  balança 
pas  k  se  rendre  devant  Sapor  ;  mais  <x  fut  les 
armes  â  la  main  qu'il  marcha  à  sa  rencontre, 
inspirant  son  courage  à  la  petite  armée  qu'il 
avait  levée  dans  les  villages  de  la  Syrie  '  h 
dans  les  tentes  dn  désert  *.  11  voltigea  autour 

et  on  grand  nombre  de  ces  laSortonéa  përissaieit  Suite 

de  Dourritnre. 

f  Zuime ,  1.  i ,  p.  25 ,  assure  que  Sapor  serait  resté 
maître  de  l'Ane ,  s'il  n'eOt  p<^t  préliâré  le  bntio  aux  con- 
quêtes. 

3  Pierre  Patrice ,  Eaxeipta  légat.,  p.  29. 

3  Syronan  agreitium  manû.  Sestus  Rafbs,  c  23. 
Selon  Ruftis.  Victor,  l'Hisl.  Aog.  (p.  192)  et  plusieurs 
inscriptions ,  Odenat  était  un  citoyen  de  Palmyre. 

*  WmA  une  d  grande  eon^dération  panni  les  tribu 
crraBleB ,  que  Froeq«  (  ite  JïeUd^eri. ,  1.  D ,  e.  5)  et  Jam 
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des  Perses,  les  harassa  dans  leur  retrmte, 
s*enipara  d'une  partie  de  leurs  richesses;  et, 
ce  qui  était  infiniment  plus  précieux  qu'aucun 
trésor,  il  enleva  plusieurs  des  femmes  du 
grand  roi,  qui  fat  ehûn  obligé  de  repasser 
rSuphrate  à  la  bâte,  avec  quelques  marques 
de  confusion  Par  cet  exploit,  Odenat  jeta 
les  fondcmens  de  la  gloire  et  de  la  fortune 
dont  il  devait  jouir  dans  la  suite.  La  majesté 
de  Kome,  uvilie  par  un  Persan,  fut  vengée 
par  un  Syrien  ou  un  Arabe  de  Palmyre. 
'  La  voix  de  l'histoire,  qui  n'est  souvent  que 
l'organe  de  la  haine  ou  de  la  flatterie,  re- 
proche a  Sapor  d'avoir  indignement  abusé 
des  droits  de  la  victoire.  On  prétend  que  le 
malheureux  Valérien,  chargé  de  fers,  avec  les 
oruemens  de  la  pourpre  impériale,  fut  ex- 
posé aux  regards  injurieux  de  la  multitude, 
offrant  ainsi  le  triste  spectacle  de  la  grandeur 
renversée.  Toutes  les  fois  que  le  monarque 
persan  montait  à  cheval,  il  plaçait  son  pied 
sur  le  cou  d'un  empereur  romain.  Malgré 
toutes  les  remontrances  de  ses  alliés,  qui  ne 
cessaient  de  lui  rappeler  les  vicissitudes  de 
la  fortune,  qui  lui  peignaient  la  pmssance 
encore  formidable  de  Rome,  et  qui  l'exhor- 
taient à  faire  de  son  illustre  captif  le  gage  de 
la  paix,  et  non  un  objet  d'insulte,  Sapor 
resta  toujours  inflexible.  Lorsque  Valérien 
succomba  sous  le  poids  de  la  honte  et  de  la 
douleur,  sa  peau,  ganùe  de  paille,  et  conser- 
vant une  forme  humaine,  resta  suspendue 
pendant  plusieurs  siècles  dans  le  temple  le 
plus  célèbre  de  la  Perse  :  monument  de 
triomphe  plus  réel  que  tous  ces  vains  tro- 
phées érigés  si  souvent  par  la  vanité  ro- 
maine 

Cette  histoire  est  touchante,  et  renferme 
une  grande  morale;  mais  U  est  permis  de  la 
révoquer  en  doute.  Les  lettres  encore  exis- 
tantes des  princes  de  l'Orient  à  Sapor  soot 

41ala1a(toin.i,p.391)  l'ivpdleBt Sripee d«  SumlM. 

1  Pierre  Patrice,  p.  25. 

2  Les  auteurs  chréUens  insultent  anx  maBieurft  de  Valé- 
rien; les  païens  le  pla^nmt.  M.  âe  IlUemoatanaein- 
blé  avec  soin  leurs  divers  Unurigoages ,  lom.  m ,  p.  730 , 
etc.  L'bishHre  orientale ,  avant  MahoBUl ,  «t  si  pM  cw- 
inie ,  que  les  Perses  niodenies  ignorent  entièranoit  Ift  Tiiv 

toire  de  Sapor ,  bernent  st  glorieux  pow  la  nation.  (V. 
)3kSibtioth.orinUle.} 


L'EMPIRE  kOUAm,         (268  dep.  J^) 

évidemment  fausses  D'aiUenrs  est-!l  natu- 
rel de  supp(»er  qu'un  monarque,  si  jaloux 
de  sa  dignité,  ait  ainsi  dégradé,  même  dans 
la  personne  d'un  rival,  la  majesté  des  rois? 
Quelque  traitement  que  l'infortuné  Valérien 
ait  éprouvé  en  Perse,  il  est  du  moms  certaîa 
que  ce  prince,  le  premier  empereur  de  Rome 
qui  soit  tombé  entre  les  mains  de  l'ennemi  t 
passa  ses  tristes  jours  dans  une  cruelle  cap- 
tivité. 

Depuis  long-temps  Gallien  n'avait  pu  sup- 
porter la  censure  sévère  d'un  père  et  d'un 
collègue.  Il  reçut  la  nouvelle  de  ses  malheurs 
avec  un  plaisir  secret,  et  avec  une  indiffé- 
rence marquée.  <  Je  savais,  dit-il,  que  mon 
>  père  était  homme;  et  puisqu'il  s'est  con- 
■  duit  avec  courage,  je  suis  satisfait.  >  Tan- 
dis que  Rome  consternée  déplorait  le  sort  de 
son  souveram,  de  vils  courtisans  appl»idfô- 
saient  à  la  dure  insensibilité  du  fils  de  ce 
malheureux  prince,  et  le  louaient  d'être  par- 
venu à  la  fermeté  parfaite  d'un  héros  et  d'un 
philosophe  Il  serait  difficile  de  saisir  les 
traits  du  caractère  léger,  variable  et  incon- 
stant que  Gallien  développa  dès  que,  devenu 
seul  maître  de  l'empire,  U  ne  fut  retenu  par 
aucune  conU'ainte.  La  vivacité  de  son  esprit 
le  rendait  propre  à  réussir  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait;  et,  comme  il  manquait  de  juge- 
ment, U  embrassa  tons  les  arts,  excepté  les 
seuls  <j^es  d'un  souverain,  ceux  de  la 
guerre  et  du  gouvernement.  11  possédait  plu- 
sieurs sciences  curieuses,  mais  inutiles.  Ora- 
teur facile,  poète  élégant  habile  jardmier, 
excellent  cuisinier,  il  était  le  plus  méprisable 
de  tous  les  princes.  Lorsque  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l'état  exigeaient  ses 
soins  et  sa  présence,  il  s'occupait  à  conver- 
ser avec  le  philosophe  PUttin  *.  ta  pins  sou- 

>  Une  àacef  leUres  est  d'Artarasdes,  roi  d'Arménie. 
Comme  r  Anoâile  était  alors  une  prorinoe  de  Perse,  lerol, 
le  royaume  et  la  lettre  n'ont  Jamais  existé. 

3  Voyez  sa  vie  dans  l'Histoire  Augustine. 

3  II  existe  encore  un  trës-Jolî  ^itbalame  compoeé»  par 
Gallien ,  pour  le  maiiage  de  ses  neveux. 

lté,     0  tvnnei ,  HrtMr  aoiUtc  BKdBlUi 
Bmfeli  m  Mm.  MB  viMnt  omit  «MNfeM. 

4  lt«iittiirlepaiatdedoiiMr  àHotlB  nae  vfflonURde 
dib  CMnp»is,  pov  myer  dy  rteyHT  larépiUifHéi 
Ptoton.  (Vn«  la  vie  de  PMin,  psrPorpli||ie,Ai|ils 

BibUotbâqne  GreofW  deFiM»,  Lir^ 
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Tent  alors  U  passait  son  temps  dans  la  dé- 
bauebe  ou  dans  des  amuseraens  frivoles; 
tantôt  il  se  préparait  à  être  initié  aux  mys- 
tères de  la  Gr^,  tantôt  il  SDlUcitait  une 
place  à  l'aréopage  d'Athènes.  Sa  magnifi- 
cence prodigue  insultait  à  la  misère  générale, 
et  la  pompe  ridicnle  de  ses  triomphes  aggra- 
vant le  poids  des  calamités  puhÙques  *.  On 
venait  perpétuellement  lui  annoncer  des  ish 
vasions,  des  défhites  et  des  révoltes.  Ces 
trbtes  nouTOlIea  n'excitaient  en  lui  qu'un 
sourire  d'indifférence.  Choisissant,  avec  un 
mépris  affecté ,  quelque  production  partie»* 
iière  d'une  province  perdue,  il  dcônandait 
froictem«at  û  Rome  ne  pouvait  subsister  sans 
le  lin  d'Égypte,  ou  sans  les  étoffes  d'Arras. 
La  vie  de  GaUien  présente  cependant  de 
coarts  intervalles  ou  ce  prince,  irrité  par 
quelque  injure  récente,  déploya  tout-à-coup 
l'iati^pidité  d'un  soldat,  et  la  cruauté  d'un 
tyran.  Hais  bientôt,  rassasié  de  sang  ou  fa- 
tigué de  la  résistance ,  il  reprenait  insensible- 
mmit  la  mollesse  naturelle  et  l'indolence  de 
son  caractère 

Dans  le  temps  que  les  rênes  de  l'état 
louaient  en  de  si  fiaibles  mains,  il  n'est  pas 
étonnant  que  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire aient  vu  s'élever  une  foule  d'usurpateurs 
Motre  le  fila  de  Valérien.  Les  écrivains  de 

<awnUiân«,qBlp«l«  litM«da6aUt«,a  forttB- 
feiirHiélisanUiiiiànspsrktiiNUdfllaU^Biide,  Gat- 
Sam  jÈagaOat  et  psr  hhx  qa'm  mt  ior  la  rwen, 
TSAi^  pax.  H.  SpanhEim  sanN»e  que  cette  médaille 
Ait  fhqqtée  par  quelques  eoiMaiis  de  Gani» ,  et  qoe  c'était 
neiMiraiérèn  delà  coBduHe  emmfuée  deee  pitoee. 
lUa  «MHM  liroale  puilt  biOgaa  de  bi  snvUé  de  ta  mon- 
aait  tMariae,  H.  da  Unanuata  tiMd'anpuBagede 
TrAaUuaPoIÛon  (Bist.  Aug.,p.  198)uDe  eqiÛcatioD  în- 
gtoïemeet  natardle.  £aUt«u>étut  la  con^e-geniufne 
de  rcnpmnr  ;  eu  dMimtDt  l'Aftiqne  de  fusurpatair  Cet- 
■a.dSBMta  te ttlre d*.^ï(^wte.  On  m  ose  iné- 
dit da  b  o^eetioa  da  cabioet  du  ,  usa  pareille 
inscription  de  Faustina  Jugusta  autour  de  la  Itte  de 
Hare-AorHe.  Pour  les  mois  vbiquepaœt  il  est  facile  de 
ks  exirtiquer  par  la  ranité  de  Gallien ,  qui  aura  peut-être 
aaià  quelque  ealnw  momeiitané.  (Voyei  Nonvdlfls  dala 
fâp^.  dttLeUras,  janvier  1700,  p.  21-34.) 

3  JeeroisquececaraelCniiiigiUier  mus  a  Hé  QdMa- 
Mt  trauBia.  Urè^  ds  vm  successeur  immidiat  mt 
eaurtat agité;  et  les  liilarisns  qui  éerivireot  araotl'ëlé- 
TaiioadelaADiilledeCooBtaiitia  ne  poundoitarairaiH 

cuK  sorte  d'intérêt  à  représenter  saai  40  ftnM»  CMltaifS 
leaancUndeGallMB. 
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rHistoireAugustineontcrujeterpluad'iQtéré( 
dans  leur  récit  en  comparant  W  trente  ty- 
rans de  Rome  avec  les  trente  tyrans  d'Athè- 
nes. Cette  idée  les  a  probablement  engagés^ 
à  choisir  ce  noQibre  célèbre  et  plus  connu  \ 
Dans  tous  les  points,  le  parallèle  est  impar- 
fait et  ridicule.  Quelle  ressemblance  pouvons- 
nous  apercevoir  entre  un  conseil  de  trente 
personnes  réunies  jpour  opprimer  une  seule 
ville,  et  une  liste  incertaine  de  riv^ix  indé- 
pen^ns,  dont  l'élévation  et  la  chute  se  suc- 
cédaient sans  aucun  ordre  dans  l'étenduti 
d' une  vaste  monarchie?  Le  nombre  m^me  dQ 
trente  ne  peut  être  complet  qu'en  compro* 
nant  parmi  ces  tyrans  les  enfans  et  les  fem'^ 
mes  qui  furent  honorés  du  titre  impérial.  Le 
règne  de  Gallien,  au  milieu  des  troubles  qui 
le  déchirèrent,  produisît  seulement  dix-neu| 
prétendans  au  trône  :  Gyriade,  Macrien,  Ba- 
liste,  Odenat  et  Zénobie  en  Orientj  dans  la 
Gaule  et  dans  les  provinces  occidentales,  Po»? 
thume,  LoUen,  Victorin  et  sa  mère  Victoria, 
Marius  et  Tetricus  ;  en  lllyrie  et  sur  les  coun 
fins  du  Danube,  ingenuus,  RégîUen  et  Aui 
réoIe;dansle  Pont',  Saturnin;  Trébeliieo 
en  Isaurie;  dans  la  TbessaUe,Pison;  Valent 
en  Achaïe  ;  Émilien  en  Égypte  et  Celsus  ei( 
Afrique.  Les  monumena  de  la  vie  et  de  ht 
mort  de  tons  ces  prétendans  sont  en^éli» 
dans  l'obscurité;  nous  ne  pourrions  le» 
éclaircir  qu'en  entrant  dans  des  détails  dan( 
la  sécheresse  rebuterait  le  lecteur  s£ps  lui 
rien  apprendre  d'utile.  Bomons-npus  tionc  1 
quelques  traits  généraux  qui  marquetât  forf 
tement  la  condition  des  temps  et  les  cavactè» 
res  de  ces  usurpateurs,  et  qui  fassent  connat^ 
tre  leurs  prétentions,  leurs  motib,  leurs  des* 
tinées  et  les  suites  funestes  de  leur  rébellion^ 
On  sait  que  les  anciens  employaient  souv 
vent  le  nom  de  tyran  pour  désigner  ceux  qui 
s'emparaient  de  l'autorité  suprême  par  des 
voies  illégitimes.  Cette  dénomination  odisusf 

1  PoBiop  parait  iingiiiMwiMni  m^twirné  ym  «m^ 

{déto-lenoubra. 

2  L'histoire  n'a  pas  désigné  d'une  naaière  prédiale 
pars  où  Satuniio  prit  la  pourpre  ;  auii  il  r  arait  un  t|iap 
dans  le  VotA,  et  l'wcoaaalt  tesproriacasqiilAirMU^ 
théUrc  d«  ta  râ}ellioft  de  loua  les  a^ras, 

8imeDioat,toaujni,^1183,  l^taottélmaMiUv 
unpeudirKrente. 
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n'avait  alors  aucan  rapport  avec  l'abus  du 
pouvoir.  Plusieurs  des  prétendans  qui  levè- 
rait  rétendard  de  la  révolte  contre  l'empe- 
reur Gallien  étaient  de  brillans  modèles  de 
vertu  ;  ils  possédaient  presque  tous  beaucoup 
de  talens  et  de  fermeté.  Leur  mérite  leur  avait 
attiré  la  faveur  de  Valérien ,  et  les  avait  in- 
sensiblement élevés  aux  premières  dignités 
de  l'état.  Les  généraux  qui  prirent  le  titre 
«fanguste  avaientde  grandes  qualités  ;  la  con- 
duite habile  et  la  discipline  rigide  des  nos, 
inspiraient  delà  vénération;  on  admirait  la  va- 
leur et  les  exploits  des  autres;  une  franchise 
et  nnegénérosîté  naturelle  avaientrenda  plu- 
sieurs de  ces  chefs  l'idole  de  leurs  troupes.lls 
furent  souvent  proclamés  sur  lechamp  de  ba- 
taille après  la. victoire.  L'armurier  Marius  lui- 
niéme,  témoins  illustre  de  ces  candidats,  se 
distingua  par  l'intrépidité  de  son  courage,  par 
une  force  de  corps  extraordinaire,  et  par 
l'hoonéteté  de  ses  mœurs  grossières  La  mé- 
diocrité de  la  profession  qu'il  venait  d'exer* 
cer  jette,  il  est  vrai,  un  air  de  ridicule  sur 
son  élévation  soudaine;  mais  sa  naissance  ne 
pouvait  pas  être  plus  obscure  qne  celle  du 
plus  grand  nombre  de  ses  rivaux,  qui,  nés 
de  paysans,  étaient  d'abord  entrés  au  service 
comme  simples  soldats.  Dans  les  siècles  de 
confusion,  un  ^nie  actif  trouve  la  place  qui 
lui  a  été  assignée  par  la  nature  ;  an  milieu  des 
troubles  qu'enfante  la  guerre,  le  mérite  mili- 
taire est  la  route  qui  mène  à  la  gloire  et  à  la 
grandeur.  Parmi  les  dix-neof  tyrans,  on  ne 
voyait  de  sénateur  que  Tetricus;  Pison  seul 
était  noble.  Le  sang  de  Numa  coulait,  après 
vingt4init  générations  successives,  dans  les 
veines  de  Calphurnius  Pison'  qui,  lié  parles 
femmes  aux  plus  illustres  citoyens ,  avait  le 
droit  de  décorer  sa  maison  des  images  de 
Crassus  et  du  grand  Pompée'.  Ses  ant^tres 

-  1  VoTflzleilificours  de  Marias,  dans  l'Histoire  AugnstÎH , 
f .  197.  Im  coDfbniilé  des  noau  a  pu  soile  engager  Pot- 
lion  à  imiter  Salluste. 

3  ro8,ô  Pomjnlius  sanguis!  C'est  ainsi  que  s'exprime 
"Horace ,  eo  s'adressant  aux  Pi«His.  (  Voyez  l'Art  poét., 
T.  292,  avec  1«!S  notes  de  Daâfr  et  deSanadon.) 

'Tadte,  Annri.,  xr,  48;  Bist.  i,  15.  Dans  lepremier 
4e ces  passages,  on  peut  changer patema  en  materna. 
Depuis  Ai^uste  jusqu'au  règne  d'Alexandre  Sévère,  cha- 
que génération  a  tu  an  ou  idusieurs  Pisons  mCtos  dn 

iQOBsabkDiiPiMBAitiiisAffisna  Ailrfaepw  Augoste  I 


DE  ADENi::e  de  LIEHPIRE  ROMAm,        (96S  dep.  J^) 

avaient  été  constamment  revêtus  de  tous  les 
honneurs  que  ta  républiquepouvaitaccorder; 
et  les  Calphumiens,  seuls  des  anciennes  fa- 
milles de  Rome,  avaient  échappé  à  la  tyrannie 
cruelle  des  Césars.  Les  qualités  personnel 
les  de  Pison  ajoutaient  un  nouveau  lustre  à 
sa  race.  L'usurpateur  Yaleus,  qui  le  fît  périr, 
avouait,  en  se  reprochant  sa  cruauté,  qu'on 
ennemi  même  aurait  dû  respecter  cet  illustre 
dtoyeaQuoiqnePison  eût  perdu  la  vie  en  p(ff>- 
tant  les  armes  contre  GalÛen,  le  sénat,  avec 
la  généreuse  permission  de  l'empereur,  dé- 
cerna les  ornemens  du  triomphe  à  la  mémoire 
d'un  si  vertueux  rebelle*. 

Les  lieutenans  de  Valérien,  sincèrement 
attachés  à  un  prince  qu'ils  estimaient,  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  servir  la  molle  indo- 
lence de  son  indigne  fils.  Le  trdne  de  l'uni- 
vers romain  n'était  soutenu  par  aucun  prin- 
cipe de  fidélité ,  et  la  trahison  paraissait  en 
quelque  sorte  justifiée  par  le  patriotisme.  Ce- 
pendant, si  nous  examinons  attentivement  la 
conduite  de  ces  usurpateurs,  nous  verroiu 
que  la  crainte  en  a  le  plus  souvent  été  le  mo- 
bile ,  et  qu'ils  ne  furent  pas  toujours  guidés 
seulement  par  l'ambition.  Ils  redoutaient  les 
soupçons  cruels  de  Gallien;  le  caprice  violent 
de  leurs  troupes  ne  leur  causait  pas  moins 
d'alarmes.  Si  la  faveur  dangereuse  de  l'ar- 
mée les  déclarait  dignes  de  la  pourpre,  c'était 
autant  de  victimes  condamnées  à  une  mort 
certaine.  La  prudence  même  leur  aurait  eoit- 
seillé  de  s'assurer  pendant  quelques  instans 
de  la  jouissance  de  l'empire ,  et  de  tenter  la 
fortune  des  armes ,  plutôt  que  d'attendre  la 
main  d'un  bourreau.  Lorsque  les  clameurs 
des  soldats  forçaient  un  chef  à  prendre  les 
marques  de  l'autorité  souveraine,  il  déplorait 
quelquefois  sa  malheureuse  destinée,  i  Vous 

>  avez  perdu,  dit  Saturnin  à  ses  troupes  le 

>  jour  de  son  élévation,  vous  avez  perdu  un 

>  commandant  utile,  et  vous  avez  fsùt  on  bim 

>  malheureux  empereur*.  > 


(  Tadte ,  Annal.,  i ,  13  ).  Un  antre  Ait  le  chef  d'une  eon- 
spiraBon  formidable  contre  NâroD.  Un  troisième  ftit 
adopté  et  dédarécésar  par  Galba. 

>  Hist.  Aug.,  p.  196.  Le  sénat,  dans  un  BWDcnt  d'c»- 
Uiou^asme,  sanbte  anrir  ivénimé  de  VvpfmMStmiii 
GalUen. 

SIIbt.Aag.,p.  I9(!w 


Digilized  by 


Google 


(208  dep.  I.-C.)  PAR  ED.  âTOBON.  CIL'X. 

Les  révolations  sans  nombre  dont  il  avait 
été  témoin  justifiaient  ses  appréh^ions. 
Des  dix-4ieaf  tyrans  qui  prirent  les  armes 
sons  le  règne  de  Galiien,  il  n'y  en  a  eu  aucnn 
dont  la  vie  ait  été  tranquille,  on  la  mort  na- 
turelle. Dès  qu'ils  avaient  été  revêtus  de  la 
pourpre  ensanglantée,  ils  inspiraient  à  leurs 
partisans  les  mêmes  craintes  on  la  même  am- 
iHtion  qui  avait  occasioné  leur  révolte.  Envi- 
nmnés  de  conspirations  domestiques,  de  sédi- 
tions militaires  et  de  guerres  civiles,  ils  trem- 
blaient sur  le  bord  de  l'abîme  dans  lequel, 
après  avoir  éproQvéranxiété  la  plus  cruelle,  ils 
étaient  tèt  ou  tard  précipités.  Ces  monarques 
précaires  recevaient  cependant  les  honneurs 
dmt  ponvoit  disposer  la  flatterie  des  armées 
el  des  pronnces  qni  leur  obéissaient.  Mais 
leurs  droits,  fondés  sur  la  rébellion,  n'ont  ja- 
mais pu  obtenir  la  sanction  de  la  loi ,  ni  être 
consignés  dans  l'histoire.  L'Italie,  Rome  et 
le  sénat  embrassèrent  constamment  la  cause 
de  GaUien ,  qui  senl  fut  regardé  comme  le 
souverain  de  l'empire.  A  la  vérité,  ce  prince 
ne  dédaigna  point  de  reconnaître  les  armes 
vicCorieiises  d'Odenat,  qui  méritait  cette  ho- 
norable distinction  par  sa  conduite  respec- 
toeuse  envers  le  fils  de  Valérien.  Avec  l'ap- 
lAandissement  général  des  Romains  et  le  con- 
sentement de  l'empereur,  le  sénat  conféra  le 
titt«  ^auguste  au  brave  Palmyréaien  ;  et  le 
gouvernement  de  l'Orient,  qu'il  possédait 
déjà,  semble  lui  avoir  été  confié  d'une  ma- 
nière si  indépendante,  qu'il  le  laissa  comme 
■ne  succession  particnlière  à  son  illustre 
veuve  Zénobie'. 

Le  passage  rapide  et  continuel  de  la  chau- 
mière au  trône,  et  du  trône  au  tombeau, 
amuserait  pentrétre  un  philosophe  indiffé- 
rent, s'il  était  possible  à  un  phUmophe  de 
rester  indifférent  au  milieu  des  calamités 
générales  du  genre  humain.  L'élection  de 
tant  d'empereurs ,  leur  puissance ,  leur  mort 
devinrent  également  funestes  à  leurs  sujets 
et  à  leurs  partisans.  Le  peuple,  écrasé  par 
horribles  exactions,  leur  fournissait  les 
largesses  immenses  qu'ils  distribuaient  aux 
troupes  pour  prix  de  leur  fatale  élévatbn. 


■  L'asaocîatiMi  du  l«we  PalmyrénieD  Ait  l'ade  le  iliu 
ItfaWn  de  lont  le  .r«6M  de  GalUeB.  mtL  Ang.,  p.  IM: 


m 

Quelque  vertueux  que  TAt  leur  caract^, 
quelle  que  pAt  être  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions, ils  se  trouvaient  obl^és  de  soutenir 
leur  usurpation  par  des  actes  fréqnens  de 
rapinçs  et  d'inhumanité.  Lorsqu'ils  tom- 
baient, ils  enveloppaient  des  armées  et  des 
provinces  dans  leur  chute.  11  existe  encore 
un  ordre  affreux  de  GalUen  à  l'un  de  ses 
ministres,  après  la  perte  d'Ingenuus  qui  avait 
pris  la  pourpre  en  lUyrie.  On  ne  peut  lire, 
sans  frémir  d'horreur,  la  lettre  de  ce  prince, 
qui  joignait  à  la  mollesse  la  férocité  cTun 
tyran  cruel,  t  II  ne  suffit  pas,  dit-il,  d'exter- 
»  miner  ceux  qui  ont  porté  les  armes;  le 

>  hasard  de  la  guerre  aurait  pu  m'étre  aussi 

>  utile.  Que  tous  les  mâles,  sans  respect  pour 

>  l'âge,  périssent,  pourvu  que  dans  l'exéco- 

>  tion  des  enfans  et  des  vieillards ,  vous 
»  trouviez  le  moyen  de  sauver  notre  répnta- 

>  tion.  Plongez  le  fer  vengeur  dans  le  sein 

>  de  celui  qui  a  laissé  échapper  une  expres- 

>  sien ,  qui  s'est  permis  une  pensée  contre 

>  moi;  contre  mot,  le'filsde  Valérien,  lefrèi% 

>  et  le  père  de  tant  de  princes  '.  Songea 

>  qn'Ingenuus  fut  empereur.  Déchirez,  tuez, 

>  mettez  en  pièces.  Je  vous  écris  de  ma  pro- 

>  pre  main  :  je  voudrais  vous  inspirer  mes 

>  propres  sentimens  *.  »  Tandis  que  les  for* 
ces  de  l'état  se  dissipaient  en  querelles  i»ir- 
ticulières ,  les  provinces  sans  défense  res- 
taient exposées  aux  attaques  de  tous  les 
conquérans.  Les  pins  braves  usurpateurs, 
luttant  sans  cesse  contre  les  dangers  de  leur 
situation ,  se  trouvaient  obligés  de  conclure 
des  traités  ignonûnienx  avec  l'ennemi  com- 
mun, de  lui  payer  des  tributs  oppressifs  pour 
acheter  sa  neutralité  ou  ses  services,  et  d'in- 
troduire des  nations  guerrières  et  indépen- 
dantes jusquedans  le  centre  de  la  monarchie 
romaine  \ 


1  Ganien  avait  donné  le  titre  de  césar  et  d'angnste  à 
son  fils  SaloDio ,  tué  dans  la  ville  de  Colc^e  par  l'usur- 
pateur Posthome.  Un  second  fils  de  Galliea 
le  nom  et  te  rang  de  son  frère  aîné.  Valérim ,  fl-ère  de 
GaUîen ,  lut  ausù  associéi  l'empire.  D'autres  fV^, des 
ueors,  des  neveux  et  des  nièeesde  l'empereur  fbrmaioit 
une  fiunille  royale  très-nombreufie.  (Vo^ez  Tillemont, 
tom.in,  etM.defirei|uigiqr,daiisIesMeiiiolrea  de  FA- 
esdénUe,  tom.  zxm,  p.  2(0.) 

sirut.Aiie.,p.i88. 

s  iUgUin  naît  ^ndtaes  bmies  ds  IMibi  a  m 
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(268  dep.  J.-G) 


Tels  étaient  les  baiiiares;  tels  les  tyrans, 
«pù,  sons  les  règnes  de  Valérien  et  de  Gal- 

liea,  démembrèrent  les  provinces  et  rédui- 
sirent l'empire  à  un  état  d'abaissement  et  de 
désolation  d'où  il  semblùt  ne  poavMr  jamais 
se  relever.  Autant  que  nous  l'a  permis  la 
disette  des  matériaux ,  nous  avons  essayé  de 
tracer  avec  ordre  et  avec  clarté  les  événe- 
mens  généraux  de  cette  période  désastreuse. 
Il  nous  reste  encore  A  parier  des  désordres  de 
la  Sicile ,  des  tumultes  d'Alexandrie  et  de  la 
rébellion  des  Isauriens.  Ces  faits  particuliers 
peuvrat  servir  à  jeter  one  live  Innuère  sur 
l'affreux  tableau  qne  nons  Tenons  de  pré- 
senter. 

I.  Toutes  les  fois  que  de  nomlweuses 
troupes  de  brigands,  multipliées  par  le 
succès  et  par  l'impunité,  osent  braver  publi- 
quement les  lois  de  leur  pays,  au  lieu  de  se 
sou^raire  à  la  rigueur  de  la  jostiee,  c'est 
une  preuve  certaine  que  la  dernière  classe 
de  la  société  s'aperçoit  et  abuse  de  la  fai- 
blesse du  gouvernement.  La  situation  de  la 
Sicile  la  mettait  à  Tabri  dt»  barbares,  et  la 
province  désarmée  ne  pouvait  soutenir  un 
usurpateur.  Elle  fut  déchirée  par  de  plus 
viles  mains.  Après  avoir  pillé  cette  Ile,  autre- 
fois florissante  et  toujours  fertile,  une  troupe 
séditieuse  de  paysans  et  d'esclaves  y  régna 
pendant  quelque  temps,  et  rappela  le  souve- 
nir de  ces  guerres  honteuses  qne  Rome  avait 
eues  à  soutenir  dans  ses  plus  beaux  jours 
Les  dévastations,  dont  le  laboureur  était 
victime  ou  complice,  ruinaient  l'agricnlture 
enSIdle;  et  comme  les  prinçipales  terres 
appartenaient  à  de  riches  sénateurs ,  qui  sou- 
vent renfermaient  dans  une  ferme  le  territoire 
'  d'une  ancienne  république ,  ces  trpubles  par- 
.tîculiers  affectèrent  peut-être  la  capitale  de 
l'empire  plus  vivement  que  toutes  les  con- 
quêtes des  Goths  et  des  Perses. 

n.  La  fondation  d'Alexandrie ,  projet 
noble ,  conçu  et  exécuté  par  le  fils  de  Phi- 
lippe, était  un  monument  de  son  génie. 
BÂtie  sur  nn  plan  magnifique  et  régulier, 

Mnioe  i  PosUnnne,  un  eorps  àt  ttau».  Ce  Itat  peat- 
êtrfi  en  qualité  d*audlisira  qne  ces  dmden  pëoétr^ent 
en  Espagne. 

1  LUiatolre  Angostb»,  p.  in,  VwpfàisterrtU  bOtum. 
(V«T«Moâ»n  deSioDe,  1.  nav.) 


cette  grande  ville,  qui  ne  le  cédait  qu'à  Rome 
rile-méme,-  avait  <ùnq  Uenes  de  circonfé- 
rence *.  On  y  comptait  trois  cent  mille  habi- 
tans  libres ,  outre  un  nombre  au  moins  égal 
d'esclaves  *.  Son  port  servait  d'entrepôt  aux 
riches  marchandises  de  l'Arabie  et  de  l'Inde, 
qui  affluaient  dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces de  l'empire.  L'oisiveté  y  était  inconnue. 
Les  difiérentes  manufactures  de  verre,  de  lin 
et  de  papier  employaient  une  quantité  pro- 
digieuse de  bras.  Hommes,  femmes,  vieil- 
lards, enfans,  tous  subsistaient  par  leur  in- 
dustrie. Le  boiteux  même  on  raveugle  ne 
manquait  pas  d'occupations  convenables  à 
son  état  >.  Mais  le  peuple  d'Alexandrie ,  com- 
posé de  pliuieurs  nations ,  réunissait  la  va- 
nité et  l'inconstance  des  Grecs  avec  Topiniâ- 
treté  et  la  superstition  des  Egyptiens.  Le  plus 
léger  motif,  une  disette  momentanée  de  pois- 
sons onde  lentilles,  Toublid'un  salut  accou- 
tumé, une  méprise  pour  quelque  préséance 
dans  les  bains  publics,  quelquefois  môme 
une  dispute  de  religion*,  suffisait  en  tout 
temps  pour  exciter  des  orages  an  milieu  de 
cette  grande  mnltitude,  dont  le  ressentiment 
était  furieux  et  implacable   Lorsque  la  cap- 
tivité de  Valérien  et  l'indolence  de  son  fils 
eurent  relâché  l'autorité  des  lois,  les  Atexan* 
drins  s'abandonnèrent  à  la  rage  effrénée  de 
leurs  passions.  Leur  malheureuse  patrie  de- 
vint le  théâtre  d'une  guerre  civile,  qui,  pen- 
dant plus  de  douze  ans,  fut  à  peine  suspen* 
due  ^  par  un  petit  nombre  de  trêves  courtes 
et  mal  observées.  On  avait  coupé  toute  com- 
munication entre  les  différens  quartiers  de 
la  ville.  Toutes  les  rues  étaient  teintes  de 
sang;  tous  les  édifices  considérables  avaient 
été  convertis  en  autant  de  citadelles;  enfin, 
le  tumulte   ne  s'apaisa  que  lorsqu'une 
grande  partie  d'Alexandrie  eut  été  entière- 

iPfloe.Hbt.  Bat.,  V,  10. 

3  Diodore  4e  Sicile ,  1.  xm ,  p.  600 ,  édBt.  de  WcMifaiei) 
3  Voftat  one  lettre  trtHnrieuse  d'Adiica  densnOitr. 

Augustine,  p.  245. 

*  Tel  que  le  moirtre  duH  sacré.  (Voyez  IHodorq 
de  Sicile,  Li.) 

«  fiOsUnn  Augnstioe,  p.  105.  Cette  longue  HlerriMes^ 
1&Û0D  toi  Mcasionée  par  une  dispute  qui  s'âeva  en  Ire  un 
soldat  et  un  bourgeois,  au  sujet  d'une  paire  de  souliers. 

ihaùs^apud  Euseb.  Hisl.  Ecdés.,  T(A.Tn,p.21; 
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ment  détruite.  Cent  ans  après,  rencônte 
vaste  et  magnifique  éa.  Bracbion ,  avec  ses 
palais  et  son  muséum ,  résidence  des  rois  et 
des  philosophes,  présentait  déjà,  comme 
aujourd'hui ,  nue  affreuse  solitude  *. 

m.  IjSk  rébellion  obscure  de  Tr^llianos, 
proclamé  en  Isaurie ,  petite  province  de  l'Asie 
Biinewe ,  eut  des  suites  singulières  et  mémo- 
raUes.  Un  officier  de  GalUen  détruisit  bien- 
tàt  ce  iantôme  de  roi;  mais  ses  partisans, 
désespérant  d'obtenir  leur  pardon,  résolu- 
rent de  se  swsa^ire  i  robâssance,  nou- 
senlonent  de  l'empereur,  mais'  encore  de 
l'empire,  et  ils  rq>rirent  tout-à-coap  leurs 
mœurs  sauvages,  dmt  les  traits  primitife 
n'avaient  jamais  été  entièrement  effacés.  Us 
trouvèrent  une  retraite  inaccessible  dans 
leurs  rochers  escaipéa,  branche  de  cette 
grande  chaîne  de  montagnes  connue  sous  le 
nom  de  numt  Tanrus.  La  culture  de  quelques 
vallées  fertiles  '  leur  procura  les  nécessités 
de  la  vie,  et  leur  brigandage  les  objets  de 
lue.  ^nés  au  centre  de  la  m<mardiie  ro- 
maine, Os  restèrent  long^mps  dans  la  bar- 
barie. Les  succMseurs  de  Gallîen,  incapables 
de  les  soumettre  par  la  force  ou  par  la  poli- 
tique, élevèrent  des  forteresses  autour  de 
leur  pays  Ces  précautions,  qui  décelaient 
la  faiblesse  de  l'état,  ne  furent  pas  toujours 
suffisantes  pour  réprimer  les  incursions  de 
ces  ennemis  dcunestiques.  Les  Isanriens,  éten- 
dant par  degrés  leur  territoire  jusqu'au  ri- 
vage de  la  mer»  s'emparèrent  de  l'occident 
de  la  CUide,  pays  montneux,  aiurefois  la 
retraite  de  ces  hardis  pirates ,  contre  lesquels 
la  république  avait  été  obligée  d'employer 
tontes  STA  forces  sous  la  conduite  du  grand 
pompée  *. 

Nos  préjugés  lient  si  étroitement  l'ordre  de 
l'univers  avec  le  destin  de  l'homme,  que  cette 
sombre  période  de  l'histoire  a  été  ornée  d'inon- 
dations,  de  trembiemens  de  terre,  de  mé- 
téores, de  ténèbres  snmatureUes  et  d'une 

iSetOgtr.animadirer.wi  Eiu^.Ckron.,f. ^Trokk 
disscrlatîoas  de  M.  Bnumr ,  dans  les  HteolKs  de  l'Aca- 
défDÎe,  tomeix. 

I  Slnbon ,  1.  xn ,  p.  509. 

1  ffittolra  Augustioe ,  p.  197. 

4  VoreiCenviiu.Gées.  ■nt.,toni.n,p.  187,iiirles 
Saitcsdennvie. 
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foule  de  prodiges  faux  ou  de  faits  exagérés  *. 
Une  famine  longue  et  générale  est  une  cala- 
mité d'un  genre  plus  sérieux.  Celte  qui  se  fit 
sentir  alors  était  une  suite  inévitable  de  la 
tyrannie  et  de  l'oppression ,  qui,  en  détrui- 
sant les  moissons ,  enlevaient  les  productions 
présentes  et  l'espoir  d'une  nouvelle  récolte. 
La  famine  est  presque  toujours  accompagnée 
de  maladies  épidémiques,  effet  onlinaire 
d'une  nourriture  peu  abondante  et  malsaine. 
D'autres  causes  doivent  cependant  avoir  cou> 
trîbné  à  la  peste  cruelle,  qui,  depuis  deux 
cent  cinquante  jusqu'en  deux  ceat  soixante- 
cinq  ,  ravagea  sans  interruption  chaque  pro- 
vince ,  chaque  ville  et  presque  chaque  famille 
de  l'empire  romain.  Pendant  quelque  temps 
on  vit  mourir  à  Rome  cinq  mille  personnes 
par  jour,  et  plusieurs  villes,  qui  avaient  édiap^ 
pé  aux  mains  des  baritares,  fiu>ent  entière»' 
ment  dépeuplées  *. 

Il  nous  est  parvenu  une  circonstance  très- 
curieuse  ,  qui  n'est  peut-être  pas  inutile  dans 
le  triste  caknl  des  calamités  humaines.  On 
ccmservait  dans  la  ville  d'Alexandrie  un  re- 
gistre exact  des  citoyens  qui  avaient  le  droit 
de  i^cevoir  du  blé.  L'ancien  nombre  des  per- 
sonnes comprises  entre  les  hges  de  quarante 
et  de  soixante-dix  ans  fut  trouvé  égal  à  la 
totalité  des  habhans  qui ,  depuis  l'âge  de 
quatorze  ans.jusqn'à  celui  de  quatre-vingts, 
eurent  part  à  cette  distribution ,  après  le  rè- 
gne de  Gallien  *.  Ce  Ihit  anthemîqne,  appli- 
qué aux  meilleures  tables  de  mortalité,  prou- 
ve évidemment  qu'Alexandrie  avait  pwdu 
plus  de  la  moitié  de  ses  habitans.  Si  nous 
osions  étendre  l'analogie  aux  autres  proi^u- 
ces,  nous  pourrions  soupçonnerque  la  guerre, 
la  peste  et  la  famine  avaient  emporté  en  peu 
d'années  la  moitié  de  l'espèce  humaine  *• 


*  Hist  kug.  y  p.  m. 

>  UiA.  Aog.  p.  177  ;  Zodme,  1. 1,  p.  24.  ZoMM ,  L  m, 
p.  623;  Eos^fChronicon;  Victor,  ùi  EpUoi^yUtar,  te 
Cauar.;  EuUvpe,n,Orose,vii,21. 

s  Eosèbe,  Hist.  Ecdés.  m,  21.  Le  (Ut  «st  tiré  des  Let- 
tres de  Denis,  qni  du»  le  temps  de  ces'  binbles  éult 
érSqoe  d'Alexandrie. 

*  Dans  un  grand  QWDbre  de  paroisses,  os»  mille  per- 
sonnes  ont  Hé  trouvées  cotre  les  âges  de  quatorze  et  de 
quatr»4riiigu  ;  dnq  miUe  trots  cent  sobanto-ciiiq  entra 
coix  de  quarante etde8oixaate.dix.  (V(qr.M.le  BnffiM, 
Histnat.,  tom.n,pwSeo.) 
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Hbgae  de  Claude.  —  Défilte  des  Gotbs.  —  Ticloirett 
triomphe  et  mort  d'Anrétien. 

Sons  les  règnes  déplorables  de  Valérien  et 
do  GallieD ,  l'empire  avaitétéopprimé  et  pres- 
que détruit  par  les  tyrans ,  les  soldats  et  les 
barbares.  Des  princes,  qui  tiraient  leur  ori- 
gioe  des  provinces  marUales  de  l'IUyrier  le 
S'^ivèrent.  Dans  an  espace  de  trente  ans  en- 
viron ,  Claude*  AuréUen,  Probus,  Dioclétien  et 
sescoUèguestriompbèrentdes  ennemis  étran- 
gm  et  domestiques  de  l'élat,  rétablirent  avec 
la  discipline  la  force  des  frontières,  et  méri- 
tèrent le  titre  glorieux  de  restaurateurs  de 
t'iimvers  romain. 

Un  tyran  elTéminé'fit  place  à  des  héros.  Le 
peuple  indiguécontreGallien  lui  imputait  tous 
ses  malheurs  ;  et  réellement  ils  tiraient  pour 
bi  plupart  leur  sonrce  des  mœurs  dissolues 
et  de  l'administration  indolente  de  ce  prince. 
U  n'avait  pas  même  ces  seotimens  d'honneur 
qui  suppléent  si  souvent  au  manque  de  vertu 
publique  ;  et,  tant  que  la  possession  de  l'Italie 
ne  lui  fut  pas  disputée ,  une  victoire  rempor^ 
tée  par  les  barbares,  la  perte  d'une  province, 
ou  la  rébellion  d'un  général  troublèrent  rare- 
ment le  cours  paisible  de  sa  vie  voluptueuse. 
ËnGn  une  armée  considérable ,  campée  sur 
le  haut  Danube,  donna  la  pourpre  impériale 
à  son  chef  Auréole ,  qui ,  dédaignant  les  mon- 
tagnes de  la  Rhétie ,  province  stérile  et  res- 
serrée ,  passa  les  Alpes ,  s'empara  de  Milan  , 
menaça  Rome,  et  somma  Gallien  de  venir  sur 
le  champ  de  bataille  d'isputer  la  souveraineté 
de  l'Italie.  L'empereur ,  irrité  de  l'insulte  et 
alarmé  à  la  vue  d'un  daugersi  pressant,  dé- 
vdloppa  tout-à-coup  cette  vigueur  cachée, 
qui  perçait  quelquefois  à  travers  l'indolence 
de  son  caractère  ;  et,  s'arrachant  au  luxe  du 
palais,  il  parut  en  armes  à  la  téte  des  légions, 
traversa  le  P6,  et  marcha  aanlevant  de  son 
cwnpétitenr.  Le  nom  déparé  de  Pontirole  * , 

ipon»  AunoU^  Atrd»  milles  4e  Borgame,  «l  à 
trentfr^eux  de  HUao.  (Voyez  Cluvior,  liai,  aot,  tom  i,  p. 
245.)  CelbtprèsdeceUe  place qaeH  ttvrela  Inlaillede 
CaKuw ,  où  les  Français  et  k>  AulrieUeiu  oombattirent, 
«D 1703,  avec  tant  d'o^aUtrelé.  L'exedienle  relation  du 
chevalier  Folar4 ,  qui  ^1  préeent ,  donne  une  idée  très- 
distincte  du  temia.lVofex  lePolïbedeF(rtaFd,tom.ui, 


(M8  d«p.  J.-G\ 

rappelle  encore  le  souvenir  d'un  pont  sur 
rAdda,qiù  durant  l'action  dut  être  un  objA 
de  la  plus  grande  importance  pour  les  deux 
armées.  L'usurpateur  fut  entièrement  défoit , 
et  reçut  même  une  blessure  dangereuse.  Il  se 
sauva  dans  Milan,  qui  fuC  aussitôt  assiégée.  Le 
vainqnenr  Gt  dresser  cxmVn  les  murailles 
tontes  les  machines  de  gnerre  connues  des 
ancieus.  Auréole,  incapable  de  résister  à  des 
forces  supérieures,  se  représentait  déjà  les 
suites  funestes  d'une  rébellion  malhenrense. 
Sa  dernière  ressource  était  de  séduire  la  fi- 
délité des  assiégeans.  Il  répandit  dans  leur 
camp  des  libelles ,  pour  exhorter  les  soldats 
à  se  séparer  d'un  iudigne  prince  qui  sacrifiait 
le  bonheur  public  à  son  luxe ,  et  la  vie  de  ses 
meilleurs  sujets  aux  plus  légers  soupçons. 
Les  artifices  d'Auréole  inspirèrent  la  crainte 
et  le  mécontentement  aux  principaux  officiers 
de  son  rival.  Il  se  forma  une  conspiration  dans 
laquelle  entrèrent  Uéraclien,  préfet  du  pré- 
toire, Marcien,  général  habile  et  renommé,  et 
Cécrops,  qui  commandait  un  nombreux  corps 
de  gardes  dalmates.  La  mort  de  Gallien  fut 
résolue.  Les  conjurés  voulaient  terminer 
d'abord  le  siège  de  Milan;  mais  U  vue  du  dan- 
ger ,  qui  redoublait  à  chaque  instant  de  délai, 
les  força  de  hâter  l'exécution  de  leur  entre- 
prise audacieuse.  La  nuit  était  fort  avancée, 
et  l'empereur  avait  prolongé  les  plaisirs  de  la 
table.  Tout-à-coup  on  vient  lui  annoncer 
qu'Anréoie ,  à  la  téte  de  toutes  ses  troupes ,  a 
fait  une  sortie  vigoureuse.  Gallien,  qui  ne 
manqua  jamais  de  courage  personnel ,  quitte 
avec  précipitadon  le  lit  magnifique  sur  lequel 
il  était  couché ,  et,  sans  se  donner  te  ten^  de 
prendre  ses  armes  ou  d'assembler  ses  gardes, 
il  monte  à  cheval  et  court  à  tonte  bride  vers 
le  lieu  supposé  de  l'attaque.  Il  se  trouve  bien- 
tôt environnéd'ennemisdéclarésou  couverts: 
on  dard  lancéaumilieudefobscnritéparnne 
main  inconnue,  lui  fait  une  blessure  mortelle. 
Des  sentimens  patriotiques,  qui  s'élevèrent 
dans  l'Âme  de  Gallien  quelques  momens  avant 
sa  mort,  l'engagèrent  à  nommer  pour  son 
successeur  un  prince  digne  de  régner.  Sa 
dernière  volonté  fut  que  l'on  donnât  les  or- 
nemens  impériaux  à  Claude,qm  commandait 
alors  lu  détachement  dans  le  voisinage  de 
Pavie.  Au  moins  ce  bruit  ne  tarda-t4l.pas  ise 
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répandre;  etIesconjurés,quiëtaientdéjàcon- 
renos  de  placer  Claude  sur  le  trône,  s'em- 
pressèrent d'obéir  aux  ordres  de  leur  maitre. 
Ia  mort  de  GalUen  parut  d'abord  suspecte 
aux  troupes;  elles  commençaient  à  s'enflam- 
mer. Un  présent  de  vingt  pièces  d'or,  distri- 
bué à  chaque  soldat,  détruisit  leurs  soupçons 
et  apaisa  leur  ressentiment.  L'armée  ratifia 
rélecdon  et  reconnut  le  mérite  du  nouveau 
souverain*. 

Malgré  les  fobles  inventées  par  la  flatterie' 
pour  illustrer  l'originede  Claude,  l'obscnrité 
qui  la  couvrait  en  prouve  suffisamment  la 
bassesse.  Il  parait  seulement  qu'il  avait  pris 
nussance  dans  une  des  provinces  du  Danube, 
qu'il  passa  sa  jeunesse  au  milieu  des  armes, 
et  que  son  courage  et  la  pureté  de  ses  mœurs 
Ini  attirèrent  la  faveur  et  la  confiance  de  l'em- 
pereur Dèce.  Le  sénat  et  le  penplele  jugeaient 
dés  lors  capable  de  remplir  les  emplois  les 
pins  importans,  et  reprochaient  à  Vaîérien  le 
pen  if  égards  qu'il  semblait  avoir  pour  un  si 
excellent  officier,  en  le  laissant  dans  le  poste 
subalterne  de  tribun.  L'empereur  ne  tarda 
pas  à  distinguer  le  mérite  de  Claude,  qui  fut 
nommé  général  en  chef  de  la  frontière  d'IUy- 
rie,  avec  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  de  la  Tfarace>  de  la  Mœsier,  de  la  Da- 
de,  de  la  Pannonie  et  de  la  Dalmatie.  Vaîé- 
rien lui  donna  en  même  temps  les  appointe- 
meos  de  préfet  d'Égypte ,  lui  accorda  le  rang 
et  les  honneurs  dont  jouissait  le  proconsul 
d'Afrique  et  lui  promit  le  coi^ulat.  Par  ses 
rictoires  sur  les  Gotfas,  Claude  obtint  du  sé- 
nat l'honneur  d'une  statue  et  il  excita  la  ja- 
lousie de  Gallien  qu'il  méprisait.  Comment 
un  soldat  aurait-il  estimé  un  souverain  si  dis- 
solu? U  est  peut-être  bien  difficile  de  dégui- 
sa un  juste  mépris.  Quelques  expressions 
indiscrètes  de  Claude  furent  officieusement 
rapportées  à  l'emper^tr.  La  réponse  de  Gal- 
Brâu  à  un  offider  de  confiance,  peint  le  carac- 

1  Sur  b  mort  de  GalKoi ,  voyez  Trd>eUius  PoIUod  , 
4uB l'Histcnrc Aa^.,  p.  181.Zosijne,l.i,p.37;ZoDare, 
L  xn ,  p. 634  ;  Eulrope ,  n,  1 1  ;  Aurel.  Victor ,  ut  EpUom. 
Victor ,  in  Casar.  J'ai  comparé  tous  ces  auteurs ,  et  j'en 
ti  tiré  parti  ;  mais  j'ai  principaleiiient  suivi  Aurd.  Vielor, 
^  paraît  amâr  eu  les  neiUeurs  mteioires. 

SQodqiMS-nnslesDpposent  biOard  duJaine.Gonfien.  La 
fnriin  deDtfdanie  a  Ait  enàie  à  d'autres  qu'il  lirait  soo 
06^1»  Durtons  et  des  andeos     de  Troie. 


tère  de  ce  prince  et  Tesprit  do  temps,  c  Von» 

>  me  parlez,  dans  votre  dernière  dépêche'» 

>  de  quelques  suggestions  malignes  qui  ont 
a  indisposé  contre  nous  Claude  notre  père  et, 
»  notre  ami  ;  rien  ne  pouvait  me  toucher  plus 
s  sérieusement  que  ce  que  vous  me  marquez 
1  à  ce  sujet.  Si  vous  ^es  fidèle,  employez  to  utes 

>  sortes  de  moyens  pour  apaiser  le  ressenti- 

>  mentdeClaude;  mais  conduisezvotre négo- 

>  dation  avec  secret,  et  qu'elle  ne  parvienne 

>  pas  à  la  connaissance  des  troupes  de  Dacie. 

>  Elles  sont  déjà  fort  irritées,  et  lenr  fureur 

*  pourrait  s'augmenter.  J'ai  envoyé  moi-m(^me 

>  à  leur  chef  quelques  présens  ;  n'épargnez  rien 

>  pour  les  lui  rendre  agréable.  Surtout  qu'il 

>  ne  soupçonne  pas  que  son  imprudence 

*  m'est  connue.  La  crainte  de  ma  colère  le 

*  porterait  à  des  conseils  désespérés  > 
Cette  humble  lettre  était  accompagnée  de 

présens  qu'un  monarque  n'a  pas  coutume  de 
donner  à  un  sujet  dont  il  est  mécontent;  ils 
consistaient  en  une  somme  considérable,  en 
habits  magnifiques  et  en  vaisselled'or  et  d'ar- 
gent. C'est  ainsi  que  Gallien  sut  apaiser  l'in- 
dignation et  dissiper  les  craintes  de  son  gé- 
néral d'IUyrie;  et,  durant  le  reste  de  son 
règne,  l'épée  formidable  de  Claude  ne  fut  ja- 
mais tirée  que  pour  défendre  un  maitre  qu'il 
ne  pouvait  estimer.  A  la  fin,  il  est  vrai,  il  ac- 
cepta la  pourpre  teinte  du  sang  de  Gallien; 
mais,  éloigné  du  camp  des  conjurés,  il  n'a- 
vait pas  trempé  dans  leurs  complots;  et,  quoi- 
que peut-être  il  applaudit  à  la  chute  du  tyran» 
nous  osons  présumer  qu'il  n'y  eut  aacune 
part'.  Claude  avait  environ  cînquante-qniitrt 
ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône. 

Le  siège  de  Milan  continuait  toiyonrs;  Au* 
réole  découvrit  bientôt  que  ses  artifices  avaient 
serri  seulement  à  élever  contre  loi  un  adver* 
saire  plus  redoutable.  11  essaya  de  proposer 
à  CÎaude  no  traité  d'alliance  et  de  partage  ; 
«Dites-lnî,  répliqua  l'intrépide  empereur, 

1  TfotoHOj  dépêche  que  les  empereurs  reeeraiml,  A  cer* 
tains  temps  marqués,  des  pvmmtarU  ou  agens  dispersée 
dans  les  prorioces.  Noos  poorrons  en  parler  dans  la  suite. 

X  Hist.  Aug.,  p.  208.  Gallien  décrit  la  vaisseUe ,  les  ha^ 
bits,  el£.,  comme  un  liomme  qui  aimait  ces  objets  de  Inxcj 
et  qui  s'y  connaissait. 

3  Julien  (  Orat.  i ,  p.  6)  assureque  Claude  (Mint  rem* 
pire  d'une  manière  juste  et  même  sainte.  Hûs  os  peut  tt 
méfier  de  la  partialité  d'an  parent. 
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»  que  de  pareilles  o^res  pouvaient  être  faites 
*  à  GaUien  ;  Gallîen  les  aurait  peut-être  écou- 
»  tées  patiemment;  il  aurait  pu  accepter  un 
»  collègue  aussi  méprisable  que  lui*.  *  Ce 
dur  refus  intimida  les  assiégés.  Une  dernière 
tentative  malheureuse  leur  6ta  toute  espé- 
rance. Auréole  rendit  la  ville  et  fut  forcé  de 
se  liTrer  i  la  discrétion  du  vainquear.  L'ar- 
mée le  déclara  digne  de  mort;  après  une 
£fiible  résistance»  Claude  consentit  à  l'exécn- 
tfon  de  la  sentence.  Les  sénateurs  ne  montrè- 
rent pas  moins  de  zèle  pour  leur  nouveau 
souverain.  Ils  ratifièrent,  peut-être  avec  des 
transports  sincères,  l'élection  de  Claude;  et, 
comme  son  prédécesseuravait  été  leur  ennemi 
personnel,  ils  exercèrent,  sous  le  voile  de  la 
justice,  une  vengeance  sévère  contre  ses  amis 
et  contre  sa  famille.  Triste  interprète  des  Ic^, 
le  sénat  eut  la  permistion  d'ordonner  le  châ- 
timent des  coupables  ;  le  prince  se  réserva  le 
plaisir  et  le  mérite  d'obtenir,  par  son  inter- 
cession, une  amnistie  générale 

De  pareils  actes  de  clémence  pourraient 
paraître  Teffec  de  l'ostentation  et  font  moins 
connaître  le  véritable  caractère  de  Claude 
qu'une  circonstance,  peu  importante  par  elle- 
même,  où  ce  prince  sembla  suivre  les  mou- 
vemens  de  son  propre  cœur.  Les  fréquentes 
rébellions  des  provinces  avaient  rendu  pres- 
que tous  les  hîd)itans  coupables  de  trahison  ; 
leurs  biens  avaient  été  confisqués,  et  souvent 
Gallîen  déploya  sa  libéralité  en  dbtribuant  à 
Ses  officiers  les  dépouilles  de  ses  sujets.  A 
ravénementde  Clatide,  une  vieille  femme  se 
jeta  à  ses  pieds ,  lui  demandant  justice  d'un 
général  qm,  sous  le  dernier  empereur,  avait 
obtenu  une  concession  ari>itraire  de  son  pa- 
trimoine. Le  générât  était  Claude  lui-même, 
dont  la  vertu  n'avait  pas  entièrement  échappé 
h  la  contagion  des  temps.  Le  reproche  fit  rou- 
gir le  prince;  mais  il  méritait  la  confiance  que 
cette  infortunée  metudt  dans  son  équité  ;  l'a- 

1  HisUAug.,  p.  203.  n  Eetroure quelques l^èresdilTé- 
races  coDcennnt  les  riroonstmea  de  lademUndéfiiite 
et  de  la  mort  A'kaiMe. 

>  karA.  Victtw ,  bi  GalUen.  Le  peuple  demandaH  liau- 
tmmt  aux  dieux  que  Gallien  lût  Uvré  aux  supplices  de 
rmflH'.  Le  staat  coudamna ,  par  m  décret ,  ses  unis  et  ses 
parais  à  fitre  précipités  du  Capitole.  Un  offldtr  du  rerena 
pabKe,  MCiné  de  malrenation ,  eut  les  yeux  amebés , 
Mb^ron  taMMit son  procès. 


vende  sa  faute  fut  accompagné  d*nne  prompte 
restitution  et  de  dédommagemens  considéra- 
bles*. 

Claude  voulait  rendre  à  l'empire  son  an- 
denne  splendeur.  Pour  exécuter  une  entr»* 
prise  si  difiidle,  il  devait  d'abord  rappeler 
parmi  ses  soldats  un  smtiment  d'ordre  et 
d'obéissance.  Il  leur  représenta ,  avec  l'auto- 
rité d'un  anden  commandant,  que  lerdft- 
chement  de  la  discipline  avait  introduit  tme 
foule  de  désordres,  dont  les  troupes  dles- 
mêmes  commençaient  enfin  à  sentir  les  effets 
pemideux  ;  qu'un  peuple  miné  par  l'oppres- 
sion, et  devenu  indolent  par  désMpoir,  ne 
pouvait  plus  fournir  àdenombreoses  années 
les  objets  de  luxe ,  ni  même  les  moyens  de 
subsister;  qae  le  danger  de  chaque  individu 
augmentait  avec  le  despotisme  de  l'ordre  mi- 
litaire; en  effet,  ajoutait-îl,  des  princes  qui 
tremblent  sur  le  trène  sont  sans  cesse  por- 
tés à  sacrifier  la  vie  de  tout  sujet  suspect. 
L'empereur  s'étendit  ensuite  sur  les  suites 
funestes  d'un  caprice  violent  dont  les  soldats 
étaient  les  premières  victimes,  puisque  leurs 
élections  séditieuses  avaient  été  si  souvent 
suivies  de  guerres  civiles  qui  détruisaient  la 
fleur  des  légions  moissonnées  dans  les  com- 
bats ou  dans  l'abus  cruel  de  la  victoire.  Il 
peignit  des  plus  vives  couleurs  l'épuisement 
des  6nances,  la  désolation  des  provinces , 
la  disgrâce  du  nom  romain,  et  le  triomphe 
insolent  des  barbares  avides,  c  C'est  contre 
»  ces  .barf>ares,  s'écriait-il,  que  je  prétratds 

>  diriger  les  premiers  efforts  de  vos  armes. 

>  Que  Tetricus  règne  pendant  quelque  temps 

>  dans  les  provinces  occidentales,  queZénobte 

>  même  conserve  la  domination  de  TOrient*. 

>  Ces  usurpateurs  sont  mes  ennemis  person- 

>  nels.  Je  ne  songerai  jamais  à  venger  des 

>  injures  particuUères  qu'après  avoir  sauvé 

>  un  empire  prêt  à  s'écrouler ,  et  dont 

>  la  mine,  si  nous  tardons  à  y  porter  une 

>  main  secourable,  écraserait  l'armée  et  le 

>  peuple.  > 

Les  diverses  tribus  de  la  Germuiie  et  de 
la  Sarmatie  qui  combattais  sous  les  éten- 

tZonare,  L  xn,p.l37. 

3ZonarefaitiàmeatioiidePo6tkiiiie;n)^lei  ngiiUrei 
du  sénat  (IliBt  Aa».,  ^  30S  )  pnMinnt  4M  TcMcMdtitt 
d4à  «Dpoov  des  pfwiDMS  «ecUentita. 
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duds  des  Goths  STaient  dëja  rassemblé  un 
innementpliu  formidable  qu*aucua  de  ceux 
qa'on  avait  vus  jusque  là  sortir  dn  Pout- 
Enxin.  Sur  les  rives  du  Niestcr ,  un  des 
grands  6eaves  qui  se  jettent  dans  cette  mer^ 
ces  barbares  construisirent  une  flotte  de  deux 
mille  ou  même  de  six  mille  voiles  '.  Ce 
nombre,  tout  incroyable  qu'il  parait,  n'aurait 
pu  suffire  pour  transporter  leur  prétendue 
année  de  trois  cent  vingt  mille  hommes. 
Quelle  qu'ait  été  la  force  réelle  des  Goths, 
leur  vigueur  et  le  succès  de  leur  expédition 
ne  répondirent  pas  à  la  grandeur  de  leurs  pré- 
paratiâ.  En  traversant  le  Bosphore,  leurs 
pilotes  sans  expérience  furent  emportés  par 
la  rapidité  du  courant;  et,  comme  ils  se  je- 
taient en  foule  dans  un  canal  étrcnt ,  plu- 
sieurs de  leurs  vaisseaux  se  brisèrent  l'nn 
contre  fautre ,  ou  échouèrent  sur  le  rivage. 
Ltt  barbares  firent  des  descentes  sur  diffé- 
rentes cAtes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  mais 
le  pays  ouvert  avait  déjà  été  dévasté;  et, 
l(wsqu*ils  se  présentèrent  devant  des  villes 
fortifiées,  ils  furent  repoussés  honteuse- 
ment et  avec  perte.  Un  esprit  de  décourage- 
Bkent  et  de  division  s'éleva  dans  la  flotte. 
Quelques  chefs  dirigèrent  leur  course  vers 
les  Iles  de  Crète  et  de  Chypre  ;  mais  les 
prindpanx,  suivant  une  route  directe  ,  dé- 
barquèrent enfin  près  du  mont  Athos,  et 
assaillirent  l'importante  ville  de  Tfaessa- 
lonique,  capitale  de  toutes  les  provinces  de 
Blacédoine.  Leurs  attaques  dirigées  sans  art, 
mais  avec  toute  la  force  d'un  courage  in- 
trépide, furent  bientôt  interrompues  à  l'ap- 
proche de  Claude ,  qui  se  hâtait  d'accourir 
sur  un  théâtre  digne  d'un  prince  belliqueux, 
avec  tontes  les  forces  qu'il  avait  pQ  rassem- 
bler. Impatiens  d'en  venir  aux  mains ,  les 
Goths  lèvent  leur  camp ,  abandonnent  le 
siège  de  Thessalonique ,  laissent  leurs  vais- 
seaux an  pied  du  mont  Athos,  et  se  dis- 
posent à  un  combat  dont  le  succès  leur  ou- 
vrait l'entrée  de  l'Italie. 

n  existe  encore  une  lettre  origmale  de 
Claude  adressée  au  sénat  et  an  peuple  dans 

*Vnm.kug.  rapporte kptDs petit  nonbre,  Zenare, 
kflis  grand.  LiBlêiBUion  Tin  de  H.&MMilBmfcu 
MaAfttaMrltfcMNMsàMtenkrMev. 
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cette  occawoomémorable.  t  Pères  conscrits^ 

*  dit  l'empereur,  tachez  qne  trois  cent  vingt 
»  mille  Goths  ont  envahi  les  domaines  de 

■  Rome.  Si  je  les  défais,  votre  gratitude 

>  sera  la  récompense  de  mes  services.  Si  je 

*  snccombe,  n'oubliez  pas  que  je  suis  le  suo- 
s  cesseur  de  Galiien.  La  république  entière 

>  est  fatiguée  et  épuisée.  Nous  avons  à  corn* 

*  battre  après  Yalérîm  ,  après  Ingennus  p 

>  RegilliaBos,Celsus,Lollia;nus,  Posthume  et 

■  mille  autres,  qu'un  juste  mépris  pour  Gal- 

*  Uen  avait  forcés  à  se  révolter.  I^ous  man- 

>  quons  de  dards ,  de  piques  et  de  boucliers. 
»  Les  provinces  les  plus  belliqueuses  de  Fem- 
s  pire,  la  Gaule  et  l'Espagne ,  sont  entre  les 

>  mains  de  Xetricus.  Et  nous  rougissons  d'a- 

>  vouer  que  les  archers  d'Orient  obéissent 

>  à  Zénobie.  Tout  ce  que  nous  exécuterons 
»  sera  suffisamment  grand  *.  *  Le  style  ferme 
et  mélancolique  decette  lettre  annonce  un  hé- 
ros peu  inquiet  de  sa  destinée ,  connaissant 
tout  le  danger  de  sa  ûtuation ,  mais  qui  trou- 
vait des  espérances  bien  fondées  dans  les 
ressources  de  son  propre  génie. 

L'événement  suipassa  son  attente  et  celle 
de  l'univers.  Par  les  victoires  les  plus  signa- 
lées il  arracha  L'empire  aux  barbares,  qui  le 
déchiraient,  et  il  mérita  de  la  postérité  le 
surnom  glorieux  de  Claude-le-Gothique.  Les 
relations  imparfaites  d'une  guerre  irrégu- 
lière "  nous  empêchent  de  décrire  l'ordre  et 
les  circonstances  de  ses  exploits  ;  cependant, 
s'il  nous  était  permis  de  nous  servir  d'une 
pareille  expression,  nous  pourrions  distrn 
baer  en  trois  actes  cette  fameuse  tragédie. 
I.  La  bataille  dédùve  fut  livrée  près  de  Nai»- 
sns,  ville  de  Dardanie.  Les  légions  plièrent 
d'abord,  accablées  par  le  nombre  et  découra- 
gées par  les  malheurs;  leur  ruine  paraissait 
inévitable,  si  la  conduite  habile  de  l'empe- 
reur ne  leur  eût  ménagé  un  prompt  secours. 
Un  graid  détacbemmit  sortant  toat-à-conp 
des  passages  secrets  et  difficiles  des  monta* 
gnes,  dont  il  s'était  emparé  par  son  ordre, 
attaqua  subitement  rarrière-^rde  dea  GoUis 

1  TrebeOins  PoltiOB ,  dus  l'Hiat.  Ang. ,  p.  204. 

2  Hist.  Aug.,  dans  Claade,  Aarâien  etProbu^  Zo^, 
1. 1 ,  p.  38-42;  Zonare,  I.  xn ,  p.  638; AurI.  Victor, 
lom.;Victor  le  jeune,  in  Casar;txaiatt,  n.ll.  Eutbt , 
Al  CArpR. 
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Tîccorienx.  L  activité  de  Glande  mit  à  profit 
cet  instant  favorable.  Il  ranima  le  courage  de 
ses  troupes,  rétablit  leurs  rangs  et  pressa 
l'ennemi  de  tontes  parts.  On  prétend  que 
dans  cette  bataille  cinquante  mille  hommes 
restèt^nt  sur  la  place.  De  nombreux  corps 
de  barbares,  retranchés  derrière  leurs  cha- 
riots, se  retirèrent ,  ou  plutôt  s'échappèrent 
à  l'abri  de  cette  fortification  mobile.  11.  Nous 
pouvons  présumer  qu'un  obstacle  insurmon- 
table, peut-élre  la  faUgne  ou  la  désobéis- 
sance des  vainqueurs ,  empêcha  Claude  d'a- 
chever en  nn  jour  la  destruction  des  Goths. 
La  guerre  se  répandit  dans  les  provinces  de 
Hœsie,  de  Thrace,  et  de  Mac^oine;  et  les 
opérations  de  la  campagne  se  bornèrent  à 
une  foule  de  marches ,  de  surprises  et  d'ac- 
tions particulières  sur  mer  et  sur  terre. 
Lorsque  les  Romains  souffraient  quelque 
échec,  leur  lâcheté  ou  leur  imprudence  en 
était  le  plus  souvent  la  cause;  mais  les  talens 
supérieurs  de  leur  souverain ,  h  parfaite  con- 
naissance qu'il  avait  du  pa]^ ,  ses  sages  me- 
sures, et  son  (&cemement  dans  le  choix  de 
ses  officiers,  assurèrent  presque  toujours  le 
succès  de  ses  armes.  Tant  (te  victoires  lui 
procurèrent  nn  butin  immense,  qui  consis- 
tait principalement  en  troupeaux  et  en  escla- 
ves. Une  troupe  choisie  de  jeunes  barbares 
fut  incorporée  dans  les  légions;  les  autres 
prisonniers  furent  vendus  en  esclavage  ;  et  le 
nombre  des  femmes  captives  était  si  consi- 
dérable ,'  que  chaque  soldat  en  eut  deux  on 
trois  pour  sa  part.  D'où;  nous  pouvons  juger 
que  les  Goths  n'avaient  point  envahi  l'empire 
seulement  pour  le  dévaster,  mais  qu'ils 
avaient  aussi  formé  quelque  projet  d'établis- 
sement, puisqu'ils  avaient  mené  leurs  familles 
même  dans  une  expédition  navale.  IIL  Leur 
0otte  fut  ou  prise  ou  coulée  à  fond  :  perte 
irréparable  qui  intercepta  leur  retraite.  Les 
Romains  formèrent  une  vaste  enceinte  de 
postes  distribués  avec  art,  courageusement 
soutenus,  et  qui,  se  resserrant  par  degrés 
vers  nn  centre  commun,  forcèrent  les  bar- 
bares de  se  réfugier  dans  les  parties  les  plus 
inaccessibles  du  mont  Ilœmus,  oii  ils  trou- 
vèrent nn  asile  assuré ,  mais  oii  ils  eurent  à 
peine  de  quoi  sub»ster.  Dans  le  cours  d*an 
hiver  rigoureux,  durant  lequel  ils  furent 


assiégés  par  les  troupes  de  l'empereur,  la 
famine,  la  peste,  le  fer  et  la  désertion  dimi- 
nuèrent continuellement  toute  cette  multi- 
tude. Au  retour  du  printemps  on  ne  vit  pa- 
raître sous  les  armes  qu'une  petite  bande 
de  guerriers  hardis  et  désespérés ,  reste  de 
ces  fiers  .ennemis  qui  s'étaient  embarqués  à 
remboucbure  du  Niester. 

La  peste,  qui  avait  emporté  tant  de  hat- 
bares,  devint  &lale  à  leur  vainqueur.  Après 
deux  mois  d'un  règne  court,  mais  glorieux, 
Claude  rendit  les  derniers  soupirs  à  Sinnium» 
an  milieu  des  pleurs  et  des  lamentations  de 
ses  sujets.  Prêt  à  expirer,  il  assembla  ses 
principaux  officiers,  et  leur  recommanda  An- 
rélien ,  un  de  ses  généraux ,  comme  le  plus 
digne  du  trône ,  et  comme  le  plus  capable 
d'exécuter  le  grand  projet  qu'il  lui  avait  seu- 
lement été  permis  d'entreprendre.  Les  vertus 
de  Claude,  sa  valeur,  son  affabilité*,  sa  jus- 
tice et  sa  tempérance ,  son  amour  pour  la 
gloire  et  pour  la  patrie,  le  placent  au  rang  de 
ce  petit  nombre  de  princes  qui  honorèrent  la 
pourpre  romaine.  Ses  vertus  cependant  doi- 
vent une  partie  de  leur  célébrité  au  zèle  par- 
ticulier et  à  la  complaisance  des  écrivains 
courtisans  du  siècle  de  Constantin,  arrière- 
petit-fils  de  Crispus,  le  frère  aîné  de  Claude. 
La  voix  de  la  flatterie  apprit  bientôt  à  répéter 
que  les  dieux,  après  avoir  enlevé  si  précipi- 
tamment Claude,  récompensèrent  son  mérite 
et  sa  piété,  en  perpétuant  à  jamais  l'empire 
dans  sa  famille'. 

Malgré  ces  oracles,  la  grandeur  des  Fla- 
viens  (nom  que  prit  la  maison  de  Constance), 
ne  brilla  que  plus  de  vingt  ans  après  son  fon- 
dateur, et  même  l'élévation  de  Claude  causa 
U  ruine  de  Qaintilius  son  frère,  qui  n'eut 
point  assez  de  courage  pour  descendre  an 
rang  que  lui  avait  assigné  le  patriotisme  du 
dernier  empereur.  Immédiatement  après  la 
mort  de  ce  prince,  Quintilins  prit  inconsidé- 


<  Selon  Zoaan  (  1.  XD ,  p.  63B  J ,  Chade ,  avant  tt  mort, 
le  revMt  de  la  poorpre.  Mais  ce  Mt  ungnlier  n'est  ptnot 
eonfirmé  par  la  aidras  historieitt,  qui  panlssent  idutM 
le  contredire. 

3  Voyef  la  lie  de  Claude ,  par  P^on ,  et  les  Aaemrs  de 
Hamertin ,  d'Enmène  et  de  Julioi .  Voyez  aussi  Ifs  Césars 
de  Jitfko ,  p.  313.  Ce  n'est  point  l'adulation  qui  Ëût  par- 
la  éaA  Jdta,  nais  h  nipenUtion  et  la  vanité. 
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rcment  la  pourpre  dans  la  ville  d'Aquilée,  où  it 
commandaitunc  armée  considérable.Quoiqtie 
son  règne  n'eAt  duré  que  dix-sept  jours,  il 
eut  ïe  temps  d'obtenir  la  sanction  du  sénat, 
et  de  connaître  l'esprit  séditieux  des  troupes. 
Dès  qu'il  eut  appris  que  les  légions  redouta- 
bles du  Danube  avaient  conféré  la  puissance 
impériale  au  brave  Anrélien,  il  succomba  sous 
la  réputation  et  le  mérite  de  son  rival;  et,  s'é- 
tant  fait  ouvrir  les  veines,  il  s'épai^na  la  h(»ite 
de  disputer  letrdne  avec  des  forces  trop  iné- 
gales*. 

Le  plan  général  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permet  pas  de  raf^rter  les  détails  les  plus 
minutieux  dn  r^ne  de  chaque  empereur, 
après  son  avènement ,  encore  moins  de  dé- 
crire les  diverses  particularités  de  sa  vie 
avant  qu'il  montât  sur  le  trône.  Nous  nous 
contenterons  de  remarquer  que  le  père  d'Au- 
rélien  était  un  paysan  du  territoire  de  Sirmium, 
où  il  possédait  une  petite  ferme  qui  apparte- 
nait à  Aurelins,  riche  sénateur.  Son  fik ,  pas- 
sionné pour  les  armes,  entra  au  service 
comme  simple  soldat  ;  il  obtint  successive- 
ment les  grades  de  centurion,  de  préfet  d'une 
l^ion,  d'inspecteur  du  camp,  de  général  ou 
duc  d'une  fîrôntière,  comme  on  les  appelait 
alors;  enfin,  durant  la  guerre  des  Goths,  il 
exerça  l'important  emploi  de  commandant  en 
chd'de  la  cavalerie.  Dans  ces  Wérens  pos- 
tes, il  se  distingua  par  une  valeur  extraordi- 
naire*, par  une  discipline  rigide  et  par  des 
exploits  éclataas.  U  parvint  au  c<Masuïat  sous 
le  r^pae  deValérien,  qui,  en  lui  donnant  cette 
Hlnstre  dignité,  l'appela,  selon  le  langage 
pompeux  de  ce  siècle,  le  sauveur  de  l'Illyrie, 
le  restaurateur  de  la  Gaule  et  le  rival  des 
Sdpions.  A  la  recommandation  de  cet  empe- 
reur, UD  sénateur  d'un  rang  et  d'un  mérite 
distingués,  Ulpius  Crinitus,  qui  tirait  son  ori- 
gine de  la  même  source  que  Tnyan*  adopta 
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<  ZiMfaM,  1. i,p, 42.  FtiBîon  (ŒiL  Ang. ,  p.  a07)  toi 
Mcordedeamtos,  et  dit  qm,  semblable  t  PerUnax.O 
IU,«Muelm,TiéâHiedela  Uccncedes  soldats.  Selon 
Dexippas ,  il  Bonnit  de  nitetUe. 

3  Theecttns  (td  qull  est  dti  dw  mai.  Ang.,  p.  211) 
isnnqaedus  an  jearfltuede  sa  main  quarant^^uiit 
Sarmles,  etnenfcent  daquante  dans  i^^siean antres 
adioBS.  La  soldats ,  fdeiiis  d'adndraUon  pour  cette  Tstoir 
bérolque,  la  célébrÈreot  dans  leurs dunsoDsgrossUres, 
doitterefIramétaUlnfUs,  mUtejincUff  oooidiL 
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le  paysan  de  Pamumie,  lui  donnft  sa  fille  en 
mariage ,  et  lui  céda  une  fortone  conudéra- 
ble,  présent  dont  Aurétien  était  d'autant  plus 
digne,  qu'fl  aVait  toujours  vécu  dans  une  bm 
norable  pauvreté  *. 

Ce  prince  ne  régna  que  quatre  ans  et  neuf 
mois  environ;  mais  tons  les  instans  de  cette 
courte  période  sont  remplis  d'événemens  mé- 
morables. U  termina  la  guerre  des  Goths , 
chfttia  lesGermainSfqui  avaient  envahi  l'Ita- 
lie, retira  la  Gaule,  l'Ëspagne  et  la  Bretagne 
des  mains  de  Tetricus,  et  détruisit  la  puis- 
sance oi^ueilleuse  que  Zénobie  avait  élevée 
en  Orioit  sur  les  débris  de  l'empire  affligé. 

Auréliendttt  cette  suitenoninterrompue  de 
succès  à  sa  rigidité  scrupuleuse  pour  la  dis- 
cipline.Ses  r^emens  militaires  sont  contenus 
dans  une  lettre  très-concise  qu'il  écrivit  à  un 
de  ses  officie»  sobaUemes,  en  lui  ordonnant 
de  les  faire  exécuter,  s'il  veut  devenir  tribun, 
on  s'il  est  attaché  à  la  vie.  Le  jeu,  la  table  et 
l'art  de  la  divination  sont  sévèrement  défen- 
dus. L'empereur  espère  que  ses  soldats  seront 
modestes,  sobres  et  Ufcoricux;  qu'ils  auront 
soin  de  tenir  leur  armure  brillante ,  leurs 
épées  affilées,  leurs  vétemens  et  leurs  che- 
vaux ea  état  de  paraître,  au  moindre  signal , 
sur  le  champ  de  bataille  ;  qu'ils  observeront 
lafinigatitéetla  chasteté,  et  qu'ils  vivront  pai- 
siblement dans  leurs  quartiers,  sans  endom- 
mager les  champs  de  blé,  sans  dérober  même 
une  brebis,  une  poule,  ou  une  grappe  de  rai- 
sin, sans  exiger  des  habitans  du  sel,  de  l'huile 
ou  du  bois.  <  Ce  que  l'état  leur  donne,  con- 

>  tinue  l'empereur,  suffit  pour  leur  &ub«is- 

>  tance.  Qu'ils  enlèvent  les  dépouilles  de 

>  l'ennemi;  leurs  richesses  ne  doivent  pas 

>  être  trempées  des  larmes  de  nos  sujets*.  » 
Un  seul  exemple  fera  connaître  la  rigueur  et 
même  la  cruauté  d'Aurélien.  Un  soldat  avait 
séduit  la  femme  de  son  hôte  :  le  coupable  fut 

1  Acb<dîus(Ap.,  Bist.  Ai^.,  p.  213)  dfcritla  oérémoDis 
defadoptiaBoéiébrteàBTsaïue  «opc^seMO  4e  l'en»** 
renr  et  deaeignndKtfDders. 

aasLAiig.,p.2tl.C^leUrelacooiiiie  améritaUe* 
mentâëéerite  par  ans<^t;dleestrei^fiede^niaes 
et  d'ezprendmu  ndlilaires,  doBlquchpies-uiMs  ne  penveat 
être  eatcodoei  sus  ditScoUé.  Samodee  eifUgaetifti  Um 
fisrramentatamiata.  Le  premier  de  ce»  mots  aigoite 
tonte  arme  otAosin,  et  contraste  trè&4»ien  avec  fn^r 
arme  défianin.  Le  Heead  dgnlfie  tranchant  et  btaa  ) 
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aitadkë  à  dénie  aigres ,  qui ,  fortenent  cour- 
bés l'un  vers  l'autre ,  déchirèrent  ses  ineni* 
bres  en  se  redressant  tont-à-coup.  Quelques 
exécutions  semblables  inspirèrent  un  effroi 
salutaire  :  les  châtimens  d'Aoréliea  forait 
terribles  ;  mais  il  eut  rarement  occasion  de 
punir  plas  d'une  fois  la  même  offense.  Sa  con- 
duite donnait  une  sanction  à  ses  lois,  et  les 
légions  BédHienses  redoutaient  un  chef  qui» 
après  avoir  appris  k  obéir,  était  digne  de 
commander. 

A  la  mort  de  Glande,  les  Goths  reprirent 
courage.  L'appréhension  d'une  guerre  civile 
avait  écarté  les  troupes  qui  gardaient  les  pas- 
sages du  mont  Hœmus  et  les  bords  du  Da- 
nnbe.  Selon  tontes  les  apparences,  les  tribus 
des  Goths  et  des  Vandales  qui  n'avaient  point 
encore  porté  les  armes  contre  l'empire,  pro- 
fitèrent d'une  occasion  si  favorable,  quittè- 
rent leurs  ëtablissemens  en  Ukraine ,  traver- 
sèrent les  fleuves,  et  se  joignirent  en  foule  à 
leurs  compatriotes,  pour  piller  les  provinces 
romaines.  Anrélien  marcha  an-devant  de 
cette  nonvelle  armée.  L'approche  seule  de  la 
nuit  mit  fin  à  un  combat  sanglant  et  dou- 
teux '.  Les  Goths  et  les  Romains,  épuisés  par 
les  calamités  sans  nombre  qu'ils  avaient  réci- 
proquement causées  et  souffertes  pendant 
une  guerre  de  vingt  ans,  consentirent  à  un 
traité  durable  et  avantageux.  Les  bari>ares 
le  sollicitaient  avec  empressement;  les  lé- 
gions, auxquelles  l'empereur  remit  prudem- 
ment la  décision  de  cette  affaire  importante, 
s'empressèrent  de  le  ratifier.  Les  Goths  pro- 
mirent de  fournir  aux  armées  de  Rome  un 
corps  de  deux  mille  auxiliaires,  entièrement 
composé  de  cavalerie,  à  condition  qu'ils  ne 
seraient  pas  troublés  dans  leur  retraite,  et 
qu'on  leur  accorderait,  près  du  Danube,  un 
marché  régulier,  pourvu  par  les  soins  de 
Tempereur,  mais  dont  ils  feraient  les  frais. 
Le  traité  fut  observé  de  leur  c6té  avec  une 
fidélité  si  religieuse,  qu'un  parti  de  cinq  cents 
hommes  s'étant  écarté  du  camp  pour  piller, 
le  roi  ou  général  des  barbares  fit  arrêter  leur 
chef,  et  le  condamna,  en  présence  de  Tannée, 
A  être  pen^  de  dards/  comme  une  victime 
~  dévouée  ù  la  sainteté  de  leurs  eagagemeos. 


mmE  ROMAIN  (269acp,J.^.) 

H  est  assez  vraisemblable  que  les  mesures 
d'Aurélien  contribuèrent  à  ces  dispositions 
pacifiques.  Ce  prince  avait  exigé  pour  otages 
les  enfans  des  chefs  ennemis.  Les  fils  furent 
élevés  près  de  sa  personne  dans  la  profession 
des  armes;  il  donna  aux  jeunes  filles  une 
éducation  romaine;  et,  en  les  mariant  à  quel- 
ques-uns de  ses  principaux  officiers,  il  unit 
insenûblement  les  deux  nations  par  les  liens 
les  plus  étroits  et  les  plus  chers*. 

Mais  la  condition  la  plus  importante  de  la 
paix  avait  été  plutôt  sous-entendue  qu'expri- 
mée dans  le  U'aité.  Aurélien  retira  les  troupes 
romaines  de  la  Dacie  et  abandonna  tacite- 
ment cette  grande  province  aux  Goths  et^ux 
Vandales  *.  La  fermeté  de  son  jugement  lui 
fit  apercevoir  Içs  solides  avantages  d'une  pa- 
reille concession,  et  lui  apprit  à  mépriser  ht 
honte  dont  il  semblait  couvrir  son  règne  en 
resserrant  ainsi  les  frontières  de  l'empire. 
Les  sujets  de  la  Dacie  quittèrent  des  posses- 
sions éloignées  qu'ils  ne  pouvaient  ni  cultiver 
ni  défendre,  et  s'établirent  en-deçà  du  Da- 
nube. Bientôt  le  pays  situé  au  midi  de  ce 
fleuve  fut  plus  peuplé  et  plus  florissant.  Des 
terres  que  les  irruptions  fréquentes  des  bar- 
bares avaient  changées  en  déserts  reprirent 
leur  fertilité  entre  les  mains  d'tm  peuple  in- 
dustrieux ;  et  une  nouvelle  province  de  Da- 
cie conserva  toujours  le  souvenir  des  con- 
quêtes de  Tr^jan. 

L'andenne  contrée  de  ce  nom  retmt  cepen- 
dant un  nombre  considérable  de  ces  anciens 
habîtans  qui  redoutaient  plus  l'exil  que  la 
domination  des  Goths  Après  avoir  renoncé 
à  l'obéissance  de  l'^plre,  ces  Romains  dé- 
générés continnéffeitt  4  le  servû*,  en  introdui- 
sant parmi  leurs  nouveanx  maîtres  les  premiè- 

I  Dexippus  ( faîCCTpta  légat.,  12)npportc  le  hit 
MOB  le  Hom  du  Vandales.  i^rëUen  tt  épouser  une  de  ces 
barttares  i  son  général  Bonosus,  ipA  était  capable  de 
iNrirenec  la  Goths,  et  dedéoDonir  Jeun  meata.  (ffist. 
Aiig.,p.247.) 

>lttit.  Aiig.,p.222;  fiiitrope,ix,  16;SeitnsBaflii^ 
e.  9.  Laetaoce,  âelKortibttt  peneeatmuitf  c  9. 

s  Les  Valaques  consamol  encore  ^oriouB  foUgn  de 
la  bngnelatine,  et  «  sont  vantés  dans tow les riMei 
d'^desœndus  des  Romains,  ils  ne  sont  pas  avec 
les  barinres ,  dont  ils  sont  entoorés  delMU  cdtés.  (Vorez 
un  mémoire  de  M.  d'AnviUe  mt  Vwinm  Dads,  Hém 
de  l'Acadâmie ,  tom.  xzz.) 
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les  coiDiDodités  de  la  vie  civUUëe.  La  Dacie , 
devenue  indépeikdaBte,  fut  soaveotle  plus 
ferme  rempart  contre  les  iovaaîoQB  des  «aiH 
vages  du  Nord,  et  les  rives  oi^osées  du  Da- 
nube se  trouvèrent  inseasiblemeat  liées  par 
des  rai^rts  de  commerce  et  de  tangage.  A  Die- 
sure  que  les  barbares  se  fixaient  dans  letos 
nooTeaia  domaines,  ua  sentiment  d'intérêt 
les  attachait  à  l'alliance  de  Rome  ;  et  l'intérêt, 
lorsqu'il  est  permaaeU,  produit  souvMt  une 
amitié  unoèn»  et  utile.  Les  différentes  tribus 
qui  occupèrem  l'andenoe  Daoie  formèr^ 
ittsensiblemeot  une  grande  luuioa.  Les  Gotbs 
ccmservâreDt  toujours  parmi.eUes  la  siqtério- 
rité  du  rang  et  de  la  gloire;  tous  ces  peuples 
réuflis  prétendireut  à  Tbonneur  imaginaire  de 
descendre  des  ScancUoaves.  L'heureuse  res- 
semblance du  nom  de  Gètes  servit  à  la  fois 
leur  crédulité  et  leur  vanité;  ils  se  pwsua- 
dèrent  que,  dans  des  temps  très-reculés,  leurs 
ancêtres,  déjà  maîtres  de  ces  ré^pons,  avaient 
reçu  les  instructions  de  Zamoixis,  et  qu'ils 
avaient  arrêté  leprogrès  des  armes  victorien- 
ses  de  Sésostris  et  de  Darius 

Tandis  que  la  conduite  ferme  et  modérée 
d'Aurélien  rétablissait  La  frontière  d'illyrie, 
les  Allemands  '  violèrent  les  condiûons  de  la 
paix  que  Gallien  avait  achetée,  on  qui  leur  avait 
été  imptwée  par  Claude.  Leur  jeunesse  bouil- 
laute  ne  respirait  que  la  guerre;  ils  volèrent 
lout-à-coup  aux  armes ,  et  parurent  sur  le 
champ  de  bataille  avec  quarante  mille  che- 
vaux *  et  une  infantwie  double  de  la  cav»- 
lerie  *.  Quelques  villes  de  la  Rhétie  furent 
les  premiers  objets  de  leur  avarice;  mais,  leur 


■Voyez  te  premier  chapitre  de  Jornandès.  Cependant  les 
ViBddes  (  c.  23  )  coasarèreDt  peu  de  tonps  leur  iadépen- 
duee  entre  ks  rrrkres  Marifia  et  CriMia  (  Hsm»  et 
Kerès),  qni  tombent  dans  le  TeilT. 

2  Dexippus ,  p.  7-12  -,  Zo^e ,  1. 1,  p.  43  ;  Vopiscas ,  vie 
f  AorâiendansTHisl,  Aug.  Quoique  ces  historieDs  dilTè- 
rat  dans  les  Bons  (Jlemttnni ,  Jaûiungi  et  Sfarco- 
jMuuii),  il  est  érident qu'ils  ont  voulu  parlwdu  même 
peuple  et  de  la  mkat  guerre  ;  mus  il  fbut  beaucoup  de 
soin  pour  les  condlier  et  pour  les  expliquer. 

>Chaniederc,  avec  son  exactitude  ordinaire,  traduit 
trots  cent  ndlle.  Cette  interprAation  est  égatement  op- 
pwfe  an  sens  et  à  la  grammaire. 

'On peut  remarquer,  comme  un  exemple  de  mauvais 
goût,  que  Dexippus  applique  ft  nahnterie  légère  des  Alle- 
tnands  le^  termes  lec^lques  propres  seulement  &lapha- 
hage  des  Grecs. 
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«ttdace  croiisaBt  treo  le  eocoàe,  tenr  nanbe 

rapide  traça  une  ligne  de  dévastation  depuis 
le  Danube  jusqu'aux  rives  du  V6K 
L'empereur  apprit  presque  en  même  temps 

l'irruption  et  la  retraite  des  bvbares.  Aussi- 
têt,  rassemblant  un  corps  de  troupes  choisies, 
il  s'avança  seCTètement  et  avec  célérité  le 
long  des  lisières  de  la  forêt  Hercynienne.  Les 
Allemands,  chargés  des  dépouilles  de  l'Italie, 
arrivèrent  au  Danube  sans  soupçonner  que , 
8«r  la  rive  opposée,  une  amée  romaine,  ca- 
chée dans  un  poste  avantageux,  se  disposait 
à  intercepter  leur  retour.  Atirélien  lavorfea 
leur  i^ale  sécurité  ;  il  laissa  environ  la  muiié 
de<lenrs  forces  passer  Le  fleuve.  Leur  situap 
tion  et  l'étonnement  dont  ils  furent  saisis  lui  as- 
surèrent une  victoire  focile.  Vl  poussa  plus  loin 
ses  avantages.  Ce  prince  habfle,  disposant 
ses  légiras  en  demncerde,  leur  fit  travurser 
le  Danube;  alors  les  deux  extrémités  du 
croissant  se  rapprochèrent  tout-^coup  vers 
le  centre  et  entourèrent  l'arriàre^rde  des 
AUenumds.  Cette  manœuvre  imprévue  tei^ 
ntssa  les  barbares.  De  quelque  cété  qu'ils  je- 
tassentles  yeux,il8  n'apercevaient  qu'un  pays 
dévasté,  im  fleuve  profond  et  rapide,  un  eor 
nernlvictcnieux  et  implacable. 

Dans  cette  dure  extrémité,  ils  ne  dédaigné 
rent  plus  de  demander  la  paix.  Anrélîen  re- 
çut leurs  ambassadeurs  à  la  tête  de  son  camp 
avec  une  pompe  m3ttaire  qm  put  leur  donner 
une  idée  de  la  grandeur  et  de  la  discipline  de 
Rome.  Les  légions  rangées  en  ordre  de  ba- 
taille se  tenaient  sons  les  armes  dans  un^st- 
lence  inï)>osant.LeB  principaux  commandant 
revêtus  des  marques  de  lenr  dignité,  entou 
raient  à  cheval  le  trône  de  l'empereur.  Der* 
rière  le  trône ,  les  images  sacrées  du  prince 
et  de  ses  prédécesseurs*, les  aigles  dorées  et 
les  tableaux  sur  lesquels  étaient  écrits  en 
lettres  d'or  les  noms  et  les  titres  honorables 
des  légions  brillaient  en  l'air,  âevés  sur  de 
hautes  piques  couvertes  d'ai^ent.  Lorsque 
rempereur  prit  séance ,  son  maintien  noble, 


1  On  lit  i  présent  dans  Dexippus  Bkodanus.  C'est 
avec  raison  que  M.  de  Valois  a  sutetituéle  mot  Eridanas. 

2  L'empereur  Claude  était  certainemoit  du  nombre; 
mais  nous  forons  jusqu'où  s'étendait  cette  marque  de 
respe<A.  Si  die  remontait  A  César  et  à  l'empereur  At^ste, 
elle  devait  former  un  spectacle  bien  imposant,  imeloi^n* 
«ate  des  maîtres  du  monde. 
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«es  grâces  natnrdles  et  sa  fignre  majestnense* 

apprirent  aux  barbares  à  révérer  la  personne 
aussi  bien  que  ta  pourpre  de  leur  vainqueur. 
Les  députés  se  prosternèrent  contre  terre  en 
silence;  ilseurent  ordrede  se  relever,  econ  leur 
accorda  la  permis^on  de  s'exprimer  par  io- 
terprète.  Us  déguisèrent  leur  perfidie,  exa- 
gérèrent leurs  exploits,  s'étendirent  sur  les 
vicissitudes  de  la  fortune,  vantèrent  les  avan- 
tages de  la  paix;  et,  avec  une  confiance  mal 
placée,  ils  demandèrent  un  subside  conudé- 
rable  pour  prix  de  l'alliauce  qu'ils  offraient 
aux  Romains,  ha  réponse  d'Anrélien  fut  sé- 
vère et  impérieuse.  II  traita  leurs  offres  avec 
mépris  et  leurs  demandes  avec  indignation. 
Après  leur  avoir  reproché  d'ignorer  égale- 
ment Tart  de  la  guerre  et  Ira  lois  de  la  paix, 
il  les  renvoya  en  ne  leur  laissant  que  le  choix 
de  se  mettre  entièrement  à  sa  discrétion,  ou 
d'attendre  les  effets  terribles  de  son  ressenti- 
ment'. Quoique  Aurélien  eût  cédé  à  la  na- 
tion des  Gotbs  une  province  éloignée ,  il  sa- 
vût  combien  il  est  dangereux  de  se  fier  ou 
de  pardonner  à  des  baii>ares  perfides  dont  là 
puissance  formidable  tenait  l'Italie  dans  des 
alarmes  continuelles. 

11  parait  qu'immédiatraient  après  cette 
conférence,  quelque  événement  imprévu  exi- 
gea la  présence  de  l'empereur  en  Pannonie. 
Il  remit  à  ses  généraux  le  soin  de  termina 
la  destruction  des  Allemands  par  le  fer  ou 
par  l'attaque  plus  sûre  de  la  famine.  Combien 
de  fois  l'activité  du  désespoir  n'a-t-elle  pas 
triomphé  de  l'assurance  indolente  du  succès! 
Les  barbares,  ne  pouvant  traverser  le  camp 
romain  et  le  Danube,  forcèrent  les  postes 
plus  faibles  ou  moins  soigneusement  gardés, 
qui  leur  fermaient  l'entrée  des  provinces,  et 
lis  retournèrent  avec  une  célérité  incroyable, 
mais  par  une  route  difTérente,  vers  les  mon- 
tagnes d'Italie  Aurélien,  qui  croyait  la 
guerre  entièrement  finie,  apprit  avec  cha- 
grin que  les  Allemands  s'étaient  échappés, 
et  qu'ils  rav^eaient  déjà  le  territoire  de 
Hilan.  Les  légions  eurent  ordre  de  suivre, 
autant  qu'il  était  possible  à  ces  corps  pesans, 

'  iVopt8eiu,Hist.Aiig.,p.3lO. 

s  Dexq)pusleurftit  prononcer  un  dticoun  ndiercliért 
ptiAnt,  digne  d'un  sopliUle  grec 

iHisl.Aug.,p.  215. 


EMPIRE  ROMAIN,         (269 d^.  i.^^.) 

la  marche  rapide  d'an  «memî  dont  rîafiui- 

terie  et  la  cavalerie  s'avançaient  avec  une 
vitesse  presque  ^le.  Quelques  jours  après 
l'empereur  lui-même  vola  au  secours  de 
l'Italie,  à  la  téte  de  tous  les  prétoriens  qui 
avaient  servi  dans  les  guerres  d'Iilyrie  *  et  d'un 
corps  choisi  d'auxiliaires ,  parmi  lesquels  on 
voyait  les  oti^^es  et  la  cavalerie  desVandales. 

Gomme  les  troupes  légères  des  Allemands 
couraient  tout  le  pays  entre  les  Alpes  et  les 
ApeAnins,  la  découverte,  l'attaque  et  la  pour- 
suite de  leurs  nombreux  détachemens  exer^ 
çaient  sans  cesse  la  vifplance  d'Aurélien  et 
de  ses  généraux.  Les  opérations  de  la  cam- 
pagne ne  se  bornèrent  cependant  pas  &  des 
actions  particulières.  On  parle  de  trois  com- 
bats opiniâtres  dans  lesquels  les  deux  armées 
mesurèrent  leurs  forces  avec  différens  suc- 
cès Le  premier  fut  livré  près  de  Plaisance  ; 
et  les  Romains  essuyèrent  une  si  grande 
perte,  que,  selon  l'expression  d'un  auteur 
très-prévenu  pour  Aurélien ,  on  appréhenda 
la  dissolution  prochaine  de  l'empire'.  Les 
Allemands,  quis' étaient  cachés  dans  des  bois, 
tombèrent  tout-à-coup,  à  l'approche  de  la 
nuit,  sur  les  légions  fatiguées  et  encore  en 
désordre,  après  une  longue  marche.  Il  eût 
été  difficile  de  résister  à  l'impétuosité  du  choc 
des  barbares  :  le  massacre  fut  horrible.  Enfin 
l'empereur  rallia  ses  troupes,  et  répara  en 
quelque  sorte  l'honneur  die  ses  armes  par 
sa  constance  et  par  sa  fermeté.  La  seconde 
bataille  se  donna  près  de  Fano  en  Ombrie, 
tant  les  Germains  victorieux  s'étaient  avancés 
en  Italie  par  les  voies  Flamînienne  et  Émi- 
lienne,  avec  le  projet  de  surprendre  les  habi- 
tans  de  Rome,  et  de  saccager  la  maltresse 
du  monde!  Mais  Aurélien  voilait  à  sa  sûreté. 
Toujours  attaché  à  la  poursuite  de  l'ennemi, 
il  remporta  enfin  une  victoire  complète  *  dans 
la  plaine  qui  cinq  cents  ans  auparavant  avait 
été  si  fatale  au  fràre  d'Annibal*.  Les  débris 

<  Deû^us,  p.  11 

zVlclorle  Jeune, dans AnrAica. 

3  Vofiaen ,  Bist.  Aug. ,  p.  216. 

'  Elle  nous  est  parmue  par  une  inseripUon  trouvée  k 
Pesaro.  (Voy«  Gniler,  ccixxn ,  3.) 

5  La  petite  rivière ,  ou  i^alôt  le  torrent  de  HéUure ,  a  éli 
immortalisé,  ea  troaranl  un  lUstorien  td  que  TUe4iTe 
et  un  potte  Id  qu'Horace 
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de  l'armée  vaiacue  furent  exterminés  dans 
une  troisième  el  dernière  bataille  près  de 
Pavie,  et  l'iialie  n*eut  plus  k  redouter  les 
incursions  des  Allemands. 

La  crainte  a  été  le  premier  auteur  de  la 
■iqpmtitioD.  Chaque,  nouvelle  calamité  force 
les  mortels  tremblans  à  conjurer  la  colère 
d'un  eiuieini  invisible.  Quoique  l'espoir  le 
plus  assuré  de  la  république  fût  dans  la  va- 
leur et  dans  la  conduite  d'Aurélien,  cepen- 
dant, lorsqu'on  attendait  à  diaque  instant  les 
barbares  aux  portes  de  Rome,  le  sénat  or- 
donna par  un  décret  solennel  que  les  livres 
de  Ja  Sibylle  fussent  consultés,  tant  était 
grande  la  consternation  générale.  L'empe- 
reur lui-même,  porté  par  un  principe  de  rc- 
l^ion  on  de  politique,  approuva  des  mesu- 
res si  salutaires.  11  écrivit  même  au  sénat 
poar  hii  reprocher  sa  leateur  Le  prince 
offre  dans  sa  lettre  de  fournir  à  tous  tes  frais 
des  sacrifices ,  et  de  donner  tous  les  animaux, 
tons  les  captifs  que  les  dieux  exigeraient. 
Malgré  ces  promesses  magnifiques»  U  ne 
parait  pas  qu'aucune  victime  humaine  ait 

expié  de  son  sang  les  fautes  dn  peuple  romain. 

Les  oracles  de  la  Sibylle  prescrivirent  des 

cérémonies  moins  cruelles  ;  elles  consistaient 

en  processions  de  prêtres  revêtus  de  robes 

blanches,  en  chœurs  de  jeunes  garçmis  et  de 

vier:ges ,  en  Instrations  de  la  ville  et  des  cam- 
pagnes voisines ,  en  sacrifices  dont  Tinfluence 

pAt  arrêta  les  barbares,  et  les  empêcher  de 

passer  le  forain  mystérieux  ou  ils  avaient 

été  célébrés.  Ces  pratiques  superstitieuses 

du  paganisme  ne  furent  pas  inutiles  au  succès 

de  la  guerra.  Si  dans  la  bataille  décisive  de 

Fano  les  Allemands  crurent  voir  une  armée 

de  spectres  combattant  pour  Aurélien,  les 

terreurs  dont  ils  furent  frappés  contribuèrent 

réellemenc  à  la  victoire  de  ce  prince  *. 
Ua^ré  la  confiance  que  le  peuple  pouvait 

avoir  dans  des  remparts  imaginaires,  l'expé- 
rience du  passé  et  la  crainte  de  l'avenir  L'en- 

g^èrent  à  construire  des  foiti&cations  réelles 

et  d'une  espèce  plus  solide.  Sous  les  succes- 
seurs do  Romulus ,  les  sept  collines  de  Rome 


<  On  imaginerait ,  dit-Q ,  que  vous  êtes  assemblés  dans 
□ne  ^iise  cbrélienne,  non  dans  le  temple  de  tous  les  dieux. 

^  \9ttatm  (Hist.  Aag.,  p.  215,216)  donne  va  long 
Ci  Lui  de  ces  cMbmî»,  Uré  des  rcgistoes  dn  sM. 
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avaient  été  entourées  d'une  muraille  de  plut 
de  treize  milles  de  circonférence  '.  Cette  en- 
ceinte parait  peut-être  bien  vaste,  lorsque 
l'on  considère  la  force  et  la  population  de 
l'étar  dans  son  enfance.  Mais  les  prenyers 
citoyens  avaient  besoin  de  défendre  une 
grande  étendue  de  pâturages  et  de  terres 
labourables  contre  les  incursions  fréquentes 
et  subites  des  tribus  du  Latium,  leurs  enne- 
miesperpétuelles,  A  mesure  que  la  grandeur 
romaine  s'éleva,  la  ville  et  le  nombre  des 
habitans  devinrent  plus  considérables;  insen* 
siblement  tout  le  terrain  fut  occupé  ;  les  an- 
ciens murs  ne  servirent  plus  de  limites;  de 
superbes  édifices  couvrirent  le  champ  de 
Mars;  et  tes  fauboui^  lif^gnifiques  bâtis  sur 
toutes  les  avenues  annonçaient  la  capitale 
de  l'univers     L'opinion  vulgaire  '  donnait 
plus  de  cinquante  milles  de  circmt  '  à  la  nou- 
velle muraille  commencée  par  Aurélien ,  et 
finie  sous  le  règne  de  Probus;  des  observa- 
tions plus  exactes  la  réduisirent  à  vingt-un 
milles  environ*;  un  pareil  ouvrage,  triste 
monument  de  l'opulence  et  de  la  faiblesse  de 
la  monarchie,  semblait  en  présager  la  chute. 
Les  Romains,  qui  dans  un  siècle  plus  fortuné 
confiaient  aux  armes  des  légions  ta  sûreté  des 
camps  établis  sur  les  frontières  ^,  étaient 
bien  loin  de  soupçonner  qu'il  serait  un  jour 
néce^aire  de  fortifier  le  siège  de  l'empire 
contre  les  invasions  des  barbares 


1  Pline, Hist.  nat.,  m,  5.  Pour  appuyercetle  observa- 
tion ,  examinons  l'état  de  la  vOIe  dans  le  temps  de  la 
publique.  Le  mont  Célim  tat  pendant  long-temps  un  bois 
de  chênes ,  et  le  monl  Viminal  était  couvert  d'osiers,  Dana 
le  quatrième  siècle ,  le  mont  Aventin  était  une  retraite  so- 
litaire sans  habitation  ;  jusqu'au  règne  d'Auguste ,  le  mont 
'Esquilin  flit  un  terrain  mal  sain ,  destiné  à  enterrer  les 
morts  ;  el  les  nombreuses  in^lités  que  les  anciens  remar- 
quaient sur  le  mont  Qnirinal  prouvent  qu'il  n'était  pas  cou- 
vert de  biAimœs.  Des  sefi  collines,  le  Capitole  et  le  mont 
Palatin  seulement,  avee  les  vallées  adjacentes,  ftureatla 
première  d«neuredu  pai|de  romaÏD.  Ce  siget  demanda 
fait  une  dissertation. 

2  BsBspatiantia  Ueta  muUas  aàdidere  urbes.  Telle 
est  l'expression  de  PUne. 

3  Hist.  Aug. ,  p.  222.  Juste- Lipse  et  Isaao  Voclias  Ml 
adopté  avec  empreasement  cette  mesure. 

*\oytxKaràim,Itomaant.,\.  i,  e.  8. 
5  Tacite,  Hist.  iv.  23. 

6 Pour  la  muraille  d' Aurélien,  voyez  Vi^iseus,!!!!!. 
Aug.,  p.  2(6 , 222  ;  Zosime ,  1. 1 ,  p.  43  ;  Eutrope,  n ,  16 
AareLVktor,  in  Awel.  ;  Victor  le  Jeune,  inJunl  ;  Bu- 
s^e,  saint  Jérôme  etidaee,  Chroa. 
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La  victoire  de  Glande  et  les  exploits  d'An- 
r^tien  faisaient  espérer  des  jours  plus 
lienrenx.  Déjà  Rome  avait  repris  sa  supé- 
riorité sur  les  nations  du  Nord.  Il  était  réservé 
au  vainqueur  des  AUemands  de  punir  les 
tyrans  domesliques,  et  de  réunir  les  membres 
épars  de  l'empire.  Quoi  qu'il  eût  été  reconnu 
par  le  sénat  et  par  le  peuple,  les  frontières 
de  ritaliç,  de  l'Afrique,  de  TBlyrie  et  de  la 
Thrace  resserraient  les  bornes  de  sa  souve- 
raineté. La  Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne, 
l'Égypte,  la  Syrie  et  l'Asie  mineure  obéis- 
saient toujours  à  des  rebelles  qui ,  seuls  de 
tant  de  prétendans,  avaient  échappé  aux 
dangers  de  leur  situation;  et,  pour  mettre  le 
comble  à  la  honte  de  Rome,  ces  trônes  rivaux 
avaient  été  usurpés  par  des  femmes. 

La  Gaule  avait  vu  s'élever  et  tomber  une 
foule  de  monarques  qui  se  succédèrent  rapi- 
dement. Posthume  était  tUgne  de  régner  sur 
cette  province.  La  i^dité  de  sa  vertu  lui  de- 
vint fatale.  Après  la  chute  d'un  compétiteur 
qui  avait  pris  la  pourpre  à  Mayence ,  il  refusa 
d'abandonner  à  ses  troupes  le  pillage  de  la 
ville  rebelle.  Leur  avarice  trompée  les  rendit 
furieux  *  :  ils  massacrèrent  Posthume  dans  la 
septième  année  de  son  règne.  Une  cause 
moins  honorable  précipita  du  trône  A^ctorin, 
son  collègue.  Les  dérèglemens  de  ce  prince 
ternissaient  ses  qualités  brillantes  *;  souvent 
pour  satisfaire  ses  passions,  il  employait  la 
violence  sans  avoir  égard  aux  lois  de  la  so- 
dété,  ou  même  à  celles  de  l'amour  H  périt 
à  Cologne,  victime  des  complots  de  quelques 
maris  jaloux ,  dont  la  vengeance  eût  été  plus 
excusable  s'ils  eussent  épai^né  l'innocence 

(  Son  compétiteur  était  LoIUen  ou  ^li«D ,  u  toutefois 
ces  noms  désignaient  la  même  pereonBo.  (Voyez  Hlle- 
mont.tom.  m ,  p.  1177.) 

ZLecaractère  de  ceprincepar  Jnlius  Alffimos  (Ap., 
Hist.  Aug.,  p.187)paraUfiibieD  tnwé,  etd'oDenunSjre 
si  impartiale,  qu'il  mérite  d'être  rapporté. 

«  VietoriDo  ,  qui  post  Jonium  Poetlnminm  GaDias 

>  rexit ,  neminem  existimo  pneferendura  :  non  in  Tirtute 

>  Trajanum  ;  non  Antoninum  in  dementlà  ;  dod  1b  gravï- 
»  tate  Merram  ;  non  in  gnbenando  aerario  V<spa»tnnm  ; 
»  non  in  cenairft  totius  vitae  ac  sereritate  mffîtarï  Perti- 

>  naoem  rel  Sev«nun.  Sed  oanii  lueo  Ubido ,  éi  eopicUtas 
a  Toluptatis  mulîerariae  sic  perdifit ,  M  nemo  aodeat  vir- 
•  tûtes c^s  in  liuerasniUtcn,ituam  constat  onminm  jn- 
B  dicio  meruiase  puniri.  * 

s  n  viola  la  fonme  d' AiUtianns,  agent  de  ramée.(HiiL 
Ang.,  p.  186,Aar«l.  Vicier,  w^Airel.} 


L'EHPIR£  ROMAIN,         (m  éep.  M.) 

de  son  Bis.  Après  le  meurtre  de  tant  de  vail- 
lans  princes,  il  est  assez  étonnant  qu'une 
femme  ait  contenu  pendant  long-temps  les 
fières  légions  de  la  Gaule  :  ce  qui  doit  pa- 
raître encore  plus  singulier,  c'est  qu'elle  était 
mère  de  l'infortunéVIctorin.  Les  artiilces  et  les 
trésors  de  Victoria  la  mirent  en  état  de  faire 
couronner  successivement  Marins  et  Tetri- 
cns ,  de  tenir  ces  empereurs  dans  sa  dépeiH 
dance ,  et  de  régner  souslenrs  noms  avec  une 
mâle  fermeté.  Elle  fit  frapper  &  son  coin  des 
espèces  d'or,  d'argent  et  de  cuivre;  ^e  prit 
les  titres  é'Augu$ta  et  de  mère  des  camps; 
enfin  son  autorité  n'expira  qu'avec  sa  vie, 
dont  le  cours  fut  peut-être  abrégé  par  l'ingra- 
titude de  Tetricus 

Lorsque  celui-ci,  dirigé  par  les  conseib  de 
son  ambitiçnse  bienfaitrice,  monta  sur  le 
trône,  il  avait  le  gouvernement  de  la  tran- 
quille province  d'Aquitaine,*  emploi  couve" 
nable  à  son  caractère  et  à  son  éducation. 
Devenu  maître  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et 
de  la  Bretagne,  il  fot  pendant  quatre  ou  cinq 
ans  l'esdave  et  le  souverain .  d'une  année 
licencieuse,  qa'il  redoutait,  et  dont  il  était 
méprisé.  La  valeur  et  la  fortune  d'Aurélien 
firent  espérer  à  Tetricus  d'être  bientût  déli- 
vré du  joug  qu'il  portait.  Ce  malfaenrenx 
prince  osa  découvrir  à  l'empereur  sa  triste 
situation  ;  il  le  conjura  de  vemr  au  secours 
d'nn  rival  infortuné.  &i  les  légions  de  la  Gaule 
eussent  été  informées  de  cette  correspon- 
dance Secrète,  elles  auraient  probablement 
immolé  leur  général.  Il  ne  pouvait  aban- 
donner  le  scqttre  de  l'Ocddent  sans  com- 
mettre un  acte  de  ^hi8(m  t»ntre  lui-même. 
U  affecta  les  apparences  d'une  guerre  civile, 
s'avança  dans  la  plaine  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes ,  les  posta  de  la  manière  la  plus  désavatH 
tageuse,  instruisit  Aiv^lien  de  toutes  set 
résolutions,  et  passa  de  son  côté  au  com- 
mencement de  l'action  avec  un  petit  nombre 
d'amis  choisis.  Les  soldats  rebelles,  quoique 
en  déswdre  et  consternés  de  la  désertion 
inattendue  de  leur  chef,  se  défendirent  long^ 
temps  avec  le  courage  du  désespwr.  Ils  lu- 
rent enfin  taillés  en  pièces  dans  cette  bataille 

iPolttoBhii  doue  une  place  paimi  les  trente  trrana. 
(Hist.AnB.,p.m) 
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sanglante  et  mémorable  qni  se  donna  près 
de  ChAlons  en  Ghampagnei^  Un  nombreux 
corps  d'auxiliaires,  composé  de  Francs  et  de 
fiatares  repassa  le  Rhin  à  la  persuasion  du 
vainqueur,  on  forcé  par  la  terreur  de  ses 
armes.  Leur  retraite  rétablit  la  tranquillité 
Sénérale;  et  la  pmssance  d'Aurélien  (iot  res- 
pectée depuis  le  mur  d^Aatonîn  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercnie. 

Dès  le  règne  -de  Glande ,  la  ville  d'Autun , 
seule  et  sans  iecours ,  avait  osé  se  déclarer 
contre  les  légions  de  la  Gaule.  Après  avoir 
éprouvé  pendant  un  siège  de  sept  mois  tontes 
les  hoireors  de  la  famine ,  elle  avait  été  prtee 
d'assant  et  saccagée  *.  Lyon,  au  contraire, 
avait  résisté  avec  la  pins  grande  opiniâtreté 
aux  armes  d'Aurélien.  L'histoire  dit  que  Lyon 
fut  puni  *  ;  die  ne  parle  pas  de  la  récompense 
d'Autan.  Telle  est  en  effet  la  politique  des 
guerres  civiles  :  les  injures  laissent  des  tra- 
ces profondes ,  on  oublie  les  services  les  plus 
importans;  la  vengeance  est  ntile,  la  grati- 
tude dispendiease. 

Aurélien  ne  se  fut  pas  plus  tôt  empâté  de  la 
personne  et  des  provinces  de  Tetiicns ,  qu'il 
tourna  ses  armes  contre  Zénobie,  cette  fa- 
meuse reine  de  Palmyre  et  de  l'Orient.  Dans 
l'Europe  moderne  plusieurs  femmes  ont  sou- 
tenu glorieusement  le  fardeau  d*nn  empire  ; 
et  notre  siècle  a  produit  des  héroïnes  dignes 
de  fixer  les  regards  de  la  postérité.  Mais,  si 
Dons  en  exceptons  Sémîramis ,  dont  les  ex- 
ploits paraissent  si  incertains,  Zénobie  est  la 
seule  dont  le  génie  supérieur  ait  brisé  le 
joug  indigne  sous  lequel  les  mœurs  et  le  cli- 
mat de  l'Asie  tenaient  son  sexe  ^.  Elle  se  di- 

tPoHÎOH,  Hist.  Aug.,  p.  196; Vopiscus,  HisLAug., 
p.  230  ;  les  deux  Victor  ,  vie  de  GalËen  et  d'Aurélien  ;  Eu- 
trope,  IX,  13;  Eosèbe,  in  Chron.  De  tous  ces  écrivains, 
ksdevxder^ers  Beulemeat,  n«D  sans  de  A>rtes  raiSMis, 
jbfteaX  la  chute  de  Tetricus  avant  eclte  de  Zénobie.  M. 
deBoze  (  Académie  des  Inscriptions ,  tom.  xzx)  ne  vou- 
drait pas  les  suivre;  H  M.  deUlkmoDt  (  ton.  m ,  p.  US9) 
M  l'ose  pas.  J'ai  étd  de  meilleure  fbl  qse  l'on  et  plus 
kardi  que  l'autre. 

I  Victor  le  jeune ,  in  Aureî.  On  lit  dans  Eumëne  Ba- 
fairica.  Quelques  critiques,  sans  itucnoe  raison,  vou- 
Aaîeat  changer  ce  mot  en  Bagaudicœ. 

»  Euméne,  in  cet,  Pemegyr.,  n ,  8. 

*  Vopiscus,  HisL  Ang.,  p.  246.  Autnnne  Itat  rétabli  que 
nos  le  rÈgDe  de  Dioclético.  (  Voyez  Euméne ,  de  restau- 
randU  SchoUs.) 

^PretqMtonlcequel'oanppoitB  des  oumrs  de 
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sait  descendaedes  awâens  rois  macëdonietit 
qui  régnèrent  en  Égypte  ;  sa  beauté  égalant 
celle  de  Cléopàtre,  et  elle  surpassait  de  tùen 
loin  cette  princesse  en  valeur  et  en  chasteté 
Élevée  au-dessus  de  son  sexe  par  ses  qualités 
éminentes,  Zénolùe  était  em^re  la  plus  beUe 
des  femmes.  Elle  avait  (en  parlant  d'âne 
reine  les  moindres  défâils  intéressent),  elle 
avait  le  teint  brun ,  les  dents  d'nne  blancheur 
éclatante,  une  voix  forte  et  harmonieuse,  et 
de  grands  yeux  noirs,  dont  une  donceur  at- 
trayante tempérait  la  vivacité.  L'étude  avait 
éclairé  son  esprit,  et  en  avait  augmenté  Té* 
nerg^e  naturelle.  Elle  n'ignorait  pas  le  latia, 
maïs  elle  possédait  au  mémo  degré  de  perfee» 
tion  le  grec,  le  syriaque  et  la  langue  égyp- 
tienne. L'histoire  orientale  lui  parut  ri  impor- 
tante, qu'elle  en  avait  composé  un  abrégé 
pour  son  usage  ;  et,  g;uidée  par  le  sublime 
Longin,  elle  comparait  familièrement  les 
beantés  d'Homère  et  de  Platon. 

Cette  femme  accomplie  avait  épousé  Ode- 
nat,  qui,  né  dans  une  condition  privée,  était 
monté  sur  le  trône  de  l'Orient.  Elle  dev^ 
bientôt  l'amie  et  la  compagne  d'un  hére^. 
Odenat  aimait  passionnément  la  chasse.  En 
temps  de  paix,  il  se  plaisait  à  poursuivre  les 
bêtes  farouches  du  désert,  les  lions,  les  pan-- 
thères  et  les  onrs.  Z^obie  se  livrait  avec  Itt 
même  ardeur  à  ce  dangereux  excercîce.  En- 
durcie à  la  fatigue,  elle  dédaigna  bientôt  Tn- 
sage  des  chars  couverts.  On  la  voyait  le  plus 
ordinairement  à  cheval,  revêtue  d'un  habit 
militaire.  Quelquefois  elle  marchait  à  pied , 
et  faisait  plusieurs  milles  à  la  tète  des  trou- 
pes. Les  succès  d'Odenat  furent  attribués  en 
grande  partie  à  la  valeur  et  à  la  prudence  ex-  ' 
traordinaires  de  sa  femme.  Les  victoires 
brillantes  des  deux  époux  sur  le  grand  roi ,  'i 
qu'ils  poursuivirent  deux  fois  jusqu'aux  por"! 
tes  de  Ctésiphon ,  devinrent  la  source  de  leur  ^ 
gloire  et  de  leur  puissance.  Les  armées  qu'ils  . 
commandaient  et  les  provinces  qu'ils  avaient 
sauvées  ne  voulurent  avoir  pour  souva-  ' 
raius  que  leurs  chefs  invincibles.  Lorsque 

nobie  a,  d'Odenat  est  pris  dans  l'Histoire  Augustïne,  «I 
leurs  vies  ont  été  écrites  par  TreïteUius  Pollion.  (  Vores 
p.  192, 186.) 

>  Elle  ne  recevait  Jamûs  les  caresses  de  son  mari  qae 
dans  la  vue  d'avoir  une  postérité.  Si  ses  espérances  > 
tivu^ées ,  <]fe  Ausaît  un  noind  esMi  le  DH^  Boinait. 
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Tiiifoitnné  Valérien  tomba  entre  les  mains 
des  Perses,  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome 
respectèrent  un  étranger  qui  vengeait  la  ma- 
jesté de  l'empire.  L'iusensible  Gallien  lui- 
même  consentit  à  partager  la  ponipre  avec 
Odenat,  et  il  loi  donna  le  titre  de  collègue. 

Après  avoir  chassé  de  l'Asie  les  Goths,  qui 
la  dévastaient,  le  prince  palmyrénien  se  ren- 
dit ù  la  ville  d'Émèse  en  Syrie.  Il  avait  triom- 
phé de  tous  ses  ennemis  dans  la  guerre;  il 
périt  par  une  ti'ahison  domestique.  Son  amu- 
sement favori  de  la  chasse  fut  la  cause,  ou 
du  moins  l'occasion  de  sa  mort  '.  Uœoniua, 
son  neveu,  eut  l'audace  de  lancer  sa  javeline 
avant  son  oncle.  Quoiqu'il  en  eût  été  repris, 
iLse  porta  plusieurs  fcHS  à  la  même  insolence. 
Odenat,  oHensé  comme  monarque  et  comme 
chasseur,  lui  ôta  son  cheval ,  marque  d'igno- 
minie parmi  les  barbares,  et  le  fit  mettre 
pendant  quelque  temps  en  prison.  L'insulte 
fnt  bientôt  oubliée  ;  mais  Mœonius  conserva 
le_soavenir  de  la  punition  :  aidé  d'un  petit 
nombre  de  complices,  il  assassina  son  oncle 
au  milieu  d'une  grande  féte.  Odenat  avait  en 
d'une  autre  femme  que  Zénobie  un  fils  nommé 
fiérode.  Ce  jeune  prince,  d'un  caractère  elTé- 
niné  éprouva  le  même  sort  que  son  père. 
Mœonius  ne  retira  de  son  crime  que  le  plai- 
sir de  la  vengeance.  A  peine  avait-il  pris  le 
titre  d'Auguste,  que  Zénobie  l'immola  aux 
I9&nes  de  son  époux 

Assistée  des  plus  fidèles  amis  d'Odenat, 
cette  princesse  monta  sur  le  trône,  qu'elle 
occupa  avec  la  plus  grande  habileté.  Ëllo 
gouverna  pendant  plus  de  cinq  ans  Paimyre, 
la  Syrie  et  l'Orient.  L'autorité  que  le  sénat 
ayait  accordée  au  vainqueur  des  Perses,  seu- 
lement comme  une  distinction  personnelle , 
expirait  avec  lui  ;  mais  son  illustre  veuve  mé- 
prisait également  le  sénat  et  GalUen.  Un  gé- 
néral romain,  qui  avait  été  envoyé  contre  ^e, 

1  BiiU  Ang.,  p.  182 ,  n3;  Zoalme,  L I,  p.  «;Zoiiare, 
L  xn,  p.  633.  Le  rédi  de  ce  dwnikr  est  clair  et  probable, 
eéhil  àa  autres,  confbs  et  cmtra^cu^.  U  texte  de 
George  SynceUe ,  iTfl  ii'eat  pas  eornniipu ,  est  absolument 

3  Odenat  et  Zénobie  Uraieot  tourait  des  dépouilles  de 
l'amemides  bQoiix  et  deepteres  fréàmse&,  qu'ils  loi  en- 
n9riat;ctflteamtt  eespréscns  areeimplaisir  siagulier. 

'  s  Ob  a  ]elé  dee  soupçons  fbrt  Injustes  sur  Zàtolne, 
cràme  si  «ne  iM  M  eovpUce  de  lii  nioft  de  son  oMil 
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fut  forcé  de  se  retirer  en  Europe  après  avoir 

perdu  son  armée  et  sa  réputation*.  Loin  d'ê- 
tre dirigée  par  ces  petits  intérêts  qui  agi- 
tent si  souvent  le  règne  d'une  femme,  l'admi- 
nistration ferme  de  Zénobie  avait  pour  base 
les  plus  sages  maximes  de  la  politique.  S'il 
fallait  pardonner,  elle  savait  étoulTcr  son 
ressentiment.  Était-il  nécessaire  de  punir? 
elle  pouvait  imposer  silence  à  la  voix  de  la 
pitié.  Sa  grande  économie  fut  taxée  d'avarice; 
cependant,  lorsque  l'occasion  l'exigeait,  elle 
paraissait  libérale  et  magnifique.  L'Arabie  , 
l'Arménie  et  la  Perse  redoutaient  son  inimi- 
tié et  recherchaient  son  alliance.  Aux  domai- 
nes de  son  époux,  qui  s'étendaient  depuis 
l'Ëuphrate  jusqu'aux  frontières  de  la  Bithy- 
nie,  elle  ajouta  l'héritage  de  ses  ancêtres ,  le 
royaume  fertile  et  peuplé  de  l'Égypte.  Claude 
rendit  justice  à  son  mérite.  11  n'était  pas  fâ- 
ché qu'elle  maintint  la  dignité  de  rem][Hre  en 
Orient  tandis  qu'il  faisait  la  guerre  à  la  na- 
tion des  Goths.  Au  reste,  la  conduite  de  Zé- 
nobie parait  un  peu  équivoque.  Il  est  assez  pro- 
bable qu'elle  avait  formé  le  dessein  d'élever 
une  monarchie  indépendante.  Elle  mêlait  aux 
manières  affables  des  princes  de  Rome  la 
pompe  éclatante  des  cours  de  TAsie,  et  elle 
voulut  être  adorée  de  ses  sujets,  comme  l'a- 
vaient été  les  successeurs  de  Cyrus.  Ses  trois 
fils  '  reçurent  une  éducation  romaine.  Sou- 
vent elle  les  montrait  aux  troupes  ornés  de 
la  pourpre  impériale.  Elle  se  réserva  le  dia- 
dème avec  le  titre  brillant,  mais  douteux,  de 
reine  de  l'Orient. 

Telle  était  l'adversaire  qu'Aurélien  avait  à 
combattre,  et  qui,  malgré  son  sexe,  devait 
paraître  redouuible.  Dès  que  l'empereur  se 
fut  rendu  en  Asie,  sa  présence  raffermit  la 
fidélité  de  la  Bitbynie,  déjà  ébranlée  par  les 
aitnes  et  par  les  intrigues  de  Zénobie  *. 
S'avançant  à  la  tête  de  son  armée ,  il  reçut  la 

iHisLAns..p.l60,181. 

2  Voyei  dans  lUist.  Aog.,  p.  196 ,1e  ténudgnagequ'Ait. 
râlenrendaa  mérite  decetteprineesse,  A  pour  la  eon- 
qufile  de  l'Égypte,  Zosime,  1. 1 ,  p.  39, 40. 

STimolafis,  Hercnoianus  ttVaballatbus.  Onn^osa 
que  les  deui  premÊen  étaient  déjà  morts  avant  la  guerre^ 
Aurélioi  donna  an  dernier  une  petite  prov^  d'Anoé- 
nie  afec  le  titre  de  nri.  11  existe  encore  pinceurs  médailles 
de  ce  Jeune  prince.  (Voyez  TUIemont,  ton.  m,  p.  1190.) 

<Zosime,l.z,p.44. 
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sonmissioD  d'Ancyre,  et  vint  mettre  le  siège 
derant  'f  yane.  Après  une  réâstance  ofuniÂ- 
tre,  an  perfide  citoyen  l'iotrodaisit  dans 
cette  place.  Âurélien,  d'un  caractère  géné- 
reux quoique  violent,  livra  le  traître  à  la  fu- 
reur des  soldats.  Un  respect  superstitieux 
porta  ce  prince  à  trmter  avec  douceur  les 
compatriotes  d'Apollonîns  le  philosophe 
Les  haUtans  d'Antioche,  à  la  nouvelle  de  la 
marche  des  Romains,  avaient  déserté  leur 
ville.  L'empereur  par  ses  édits  rappela  les 
fugitifs,  et  pardonna  généralement  à  tous 
ceu.  que  la  nécessité  avait  contraints  de  ser^ 
inr  la  rdne  de  Palmyre.  Cette  clémence  inat- 
tendae  gagna  le  cœur  des  Syriens;  et  jus- 
qu'aux portes  d'Emèse  les  vœux  du  peuple 
secondèrent  la  terreur  des  armes  romaines*. 

Zénobie  aurait  été  peu  digne  de  sa  répu- 
tation si  elle  eût  souffert  tranquillement  que 
rempereur  se  fût  avancé  jusqu'à  cent  milles 
de  sa  cafntale.  Le  sort  de  l'Orient  fut  décidé 
dans  deux  grandes  batailles,  dont  les  cîr- 
constancesont  entre  elles  un  tel  rapport,  qu'il 
serait  difficile  de  les  distinguer  l'une  de  l'au- 
tre. Nous  savons  seulement  que  la  première 
se  donna  près  d'Antioche  ^;  la  seconde,  sous 
les  murs  d'Emèse  Dans  ces  deux  combats 
la  reine  de  Palmyre  anima  ses  troupes  par 
sa  présence,  et  confia  l'exécution  de  ses 
ordres  à  Zabdas,  général  habile,  déjà  connu 
par  la  conquête  de  l'Égypte.  Ses  forces  nom- 
breuses consisUûent  pour  la  plupart  en  ar- 
diers  et  en  chevaux  couverts  de  bardes.  Les 
escadrons  d'Aurélien,  composés  d'illyriens 
et  de  Maures,  ne  pouvaient  soutenir  le  choc 
d'un  adversaire  si  puissamment  armé.  Ils 
prirent  la  fuite  en  désordre,  ou  affectèrent 
de  se  retirer  avec  précipitation,  et  engagèrent 


I  Voi^tis  (Hist.Aug.,p-217)Dou$  donne  une  lettre 
Mitbentique  d'Aurélioi,  et  une  vision  douteuse  de  cet  em- 
pereoT .  ApolloDius  de  Ty^ne  était  né  environ  dans  le 
même  temps  que  Jtisas-Cbrisl.  La  vie  d'Apollonius  est 
écrite  d'une  loani^e  si  lïibuleuse  par  ses  disàples  haali- 
fws,  qu'on  est  en  peine,  d'après  leur  récit  même,  de 
BT«r  à  c'Hiàl  un  sage  ou  un  imposteur. 

2Zo^e,l.i.  p.  4G. 

si^ns  ua  endroit  nommé  Jmmee.  Eutropc,  Sextus 
ftnftis ,  et  saint  Jurôme ,  ne  parlent  que  de  cette  dernière 
bataille. 

*  Vi^scas,  Hi^  Aog.,  p.  217,  ne  rapporte  que  ta  so< 


PAR  fia  GIBBCnf.  CH.  XI. 

ainsi  l'ennemidans  une  poursuite  pénible,  le 
harassèrent  par  une  infinité  de  petits  combats, 
çt  enfin  renversèrent  cette  masse  de  cavalerie 
impénétrable,  mais  trop  lourde  pour  se  prê- 
ter aux  évolutions  nécessaires.  Cependant 
l'infanterie  légère  des  Palmyréniens,  dont 
les  flancs  venaient  d'être  découverts ,  restait 
exposée  de  tous  côtés.  Lorsqu'elle  eut  tiré 
toutes  ses  flèches ,  il  lui  fut  impossible  de 
résister  à  Tépée  formidable  des  légions.  Aa- 
réiien  avait  choisi  ces  troupes  de  vétérans, 
qui  campaient  ordinairement  sur  le  haut 
Danube,  et  dont  la  valeur  avait  été  éprouvée 
dans  la  guerre  de»  AUemands  *.  Les  Asiati- 
ques furent  incapables  de  leur  (iïsputer  la 
victoire.  Après  la  défaite  d'Emèse,  Zénobie 
ne  put  rassembler  une  troisième  armée.  Les 
nations  qui  lui  avaient  obéi  ne  la  recon- 
naissaient plus  pour  souveraine;  et  le  vain- 
queur, résolu  de  s'emparer  de  l'Égypte,  avait 
envoyé  dans  cette  province  le  plus  brave  de 
ses  généraux.  Palmyre  était  la  dernière  res- 
source de  la  veuve  d'Odenat.  Elle  s'enferma 
dans  sa  capitale,  fit  toutes  sortes  de  prépa- 
rati&  pour  une  vigoureuse  résistance,  et» 
remplie  d'un  courage  intrépide,  elle  déclara 
que  son  règne  ne  finirait  qu'avec  sa  vie. 

Dans  les  déserts  incultes  de  l'Arabie,  la 
nature  a  semé  quelques  terrains  fertiles  qui 
s'élèvent,  semblables  à  des  lies,  au  milieu 
d'un  océan  de  sable.  Le  nom  même  de  Tad- 
mor  ou  Palmyre  désigne,  en  latin  et  en  syria- 
que ,  la  multitude  de  palmiers  qui  donnent 
de  la  verdure  et  de  l'ombre  à  ce  climat  tem- 
ipéré.  Les  habitans  y  respiraient  un  air  pur; 
et  le  sol,  arrosé  de  plusieurs  sources  d'un 
prix  inestimable ,  produisait  des  fruits  et  du 
blé.  L'avantage  singulier  de  cette  place,  sa 
situation  à  une  distance  convenable  '  de  la 
Méditerranée  et  du  golfe  Persique  la  rendi- 
rent en  peu  de  temps  florissante.  Elle  fut 
bientôt  fréquentée  par  les  caravanes  qui  por^ 
talent  aux  nations  de  l'Europe  une  partie 


t  Zosime,!.  I,  p.  44-48.  Le  récit  que  cet  historien  flitt 
des  deux  batailles  est  clair  et  circonstancié. 

2  Cette  ville  était  i  ânq  cent  trente-cept  mtiks  de  Sé- 
Icucie ,  et  à  deux  cent  trois  de  la  côte  la  moins  éloignée 
de  la  Syrie ,  selon  le  calcul  de  Pline ,  qui  donne  en  peu  de 
mots  une  excdtente  dcscriptioa  de  Palrajrre  (Ifist.  oat.. 
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considérable  des  mafchandises  précieuses 
de  l'Inde.  Insensiblement  Paimyre  devint  une 
ville  riche  et  libre.  Placée  entre  deux  gran- 
des monarchies ,  qn*elle  naissait  en  quelque 
sorte  par  les  liens  utiles  du  commerce ,  elle 
conserva  son  indépendance ,  sans  songer  à 
étendre  ses  domaines.  Les.  Parthes  et  les 
Romains  lui  avaient  permis  d'observer  la 
neutralité  ;  elle  resta  soumise  au  dernier  de 
ces  peuples,  après  les  conquêtes  de  Trajan. 
Réduite  alors  au  rang  subordonné,  quoique 
honorable,  decolonle,  elle  goûta  pendant  plus 
de  cent  cinquante  ans  les  douceurs  de  la 
paix.  Si  Ton  en  croit  le  petit  nombre  d'ins- 
cripUons  que  le  temps  a  épargnées ,  ce  fut 
durant  cette  heureuse  période  que  les  Palmy- 
réniens  opulens  élevèrent,  sur  les  modèles  de 
l'architecture  grecque,  ces  temples,  ces  por- 
tiques ,  ces  p^is  t  dont  les  ruines  couvrent 
encore  une  surface  de  plusieurs  milles ,  et 
ont  mérité  la  curiosité  de  nos  voyageurs.  Les 
triomphes  d'Odenat  et  de  son  illustre  veuve 
paraissent  avoir  jeté  un  nouvel  éclat  sur  leur 
patrie.  Paimyre  voulut  être  la  rivale  de  Rome. 
Cette  folle  présomption  devint  fatale  à  la  ca- 
pitale de  l'Orient;  et  des  siècles  de  prospé- 
rité furent  sacriGés  à  un  instant  de  gloire 

Lorsqu'Aurélien  traversa  les  déserts  sa- 
blonneux qui  séparaient  Emèse  de  Paimyre, 
les  Arabes  l'inquiétèront  perpétuellement 
dans  sa  marche.  Il  ne  lui  fut  pas  toujours 
possible  de  défendre  son  armée,  et  surtout 
son  bagage  contre  ces  troupes  de  brigands 
ac^s  et  audacieux,  qui  épiaient  le  moment 
de  la  surprise,  et  qui,  fuyant  avec  rapidité, 
éludaient  la  poursuite  lente  des  légions. 
Leurs  courses  n'étaient  qu'incommodes  ;  le 
siège  de  Paimyre  offrait  de  bien  plus  grandes 
di0îcultés.  Cet  objet  important  exigeait  toute 
l'activité  d'Aurélien,  qui  fut  blessé  d'une 
flèche,  au  moment  oùil  pressait  en  personne 
les  attaques  de  la  place.  ■  Le  peuple  romain , 
>  dit  l'empereur  dans  une  lettre  originale , 

1  Vers  la  fin  dD  demi»  siède ,  ipiehiaes  Anglais ,  qui 
Maknt  parttad'AIep ,  avaient  découvert  les  ruines  de  Pal- 
mjn.  Notre  cuiiotité  a  depuis  Mplànement  satislïiite 
fVMM.  Wood  et  Da^vkins.  Pour  l'histoire  de  Paimyre , 
on  peut  consulter  rexcelUnte  dissertation  du  docteur 
Halley,  dans  les  Tcamactimia  ]diU. ,  aj>r^  de  Lowlhorp , 
tcLmi  p.  518. 


*  parle  avec  mépris  de  la  guerre  que  Je  soo» 

*  liens  contre  une  femme.  Il  ne  connaît  ni  le 

>  caractère  ni  la  puissance  de  Zénobie^  On 
»  ne  peut  se  taire  aucune  idée  de  ses  immen- 
)  ses  préparatifs.  Paimyre  est  remplie  d'une 

>  quantité  prodigieuse  de  dards ,  de  pierres 
I  et  d'armes  de  toute  espèce.  Chaque  partie 
1  des  murs  est  garnie  de  deux  ou  trois  ba- 
■  listes  ;  et  les  machines  de  guerre  lancent 

>  perpétuellement  des  feux.  La  crainte  du 

>  châtiment  inspire  à  Zénobie  un  désespoir 

*  qui  augmente  son  courage.  Cependant  j'ai 
1  toujours  la  plus  grande  confiance  dans  les 

>  divinités  tutélaires  de  Rome,  qui  jusqu'à 

*  présent  ont  favorisé  toutes  nos  entre- 
»  prises'.  »  Malgré  cette  assurance,  Aurélien 
doutait  de  la  protection  des  dieux  et  de  l'évé- 
nement du  siège.  Persuadé  qu'il  était  plus 
pnident  d'avoir  recours  à  une  capitulation 
avantageuse ,  il  offrit  à  la  reine  une  retraite 
brillante,  aux  citoyens  la  confirmation  de 
leurs  privilèges.  Ses  proposiUons  furent  re- 
jetées avec  opiniâtreté;  et  Tinstilte  accom- 
pagna le  refus. 

Zénobie  imaginait  qu'en  peu  de  temps  la 
famine  contraindrait  les  Romains  h  repasser 
le  désert;  elle  se  flattait  aussi  que  les  rois  de 
rOrient,  et  surtout  le  monarque  de  la  Perse 
armeraient  pour  défendre  Un  allié  naturel. 
Ces  espérances  soutenaient  sa  fermeté;  mais 
la  persévérance  et  b  fortune  d'Aurélien  sur- 
moutèrent  tous  les  obstacles.  La  mort  de 
Sapor,  que  l'on  place  à  cette  époque  mit 
la  division  dans  les  conseils  de  la  Perse  ;  et  leâ 
faibles  secours  que  l'on  voulut  faire  entrer 
dans  Paimyre  furent  aisément  interceptés 
par  les  armes  et  par  la  libéralité  d'Aurélien. 
Les  sages  précautions  de  ce  prince  lui  assu- 
rèrent des  vivres  pendant  le  siège.  Il  lui 
venait  continuellement  des  convois  de  toutes 
les  parties  de  la  Syrie.  Enfin  Probus,  après 
avoir  terminé  glorieusement  la  conquête  de 
l'Égypte,  joignit  ses  troupes  victorieuses  à 
celles  de  l'empereur.  Ce  fut  alors  que  Zéno- 
bie résolut  de  fuir.  Elle  monta  le  plus  l^er 
de  ses  dromadaires    et  déjà  elle  était  par- 

t  Voplscus,Hist.Aii€.,p.218. 

2  J'ai  tâché  de  tirer  une  date  très-probable  d'une  dut>- 
Dologie  lr<^-obscure. 

3  Uist.  Aug. ,  p.  21S  -,  Zosime,  1. p.  âO.  Quoique  le 
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venue  aux  bords  de  r£iq>hrate  »  à  vingt  lieues 
environ  de  Palmyre,  lorsqu'arrétée  par  la 
cavalerie  légère  qu'Aurélien  avait  envoyée  à 
sa  poursuite,  elle  fut  amenée  capUve  aux 
pi^s  de  l'empereur.  Sa  capitale  se  rendit 
bientôt  après.  Les  habitans  furent  traités 
avec  une  douceur  qu'Us  n'auraient  osé  espé- 
rer. Le  vainqueur  s'empara  des  chevaux ,  des. 
aroMSt  des  chameaux,  et  d'une  immense 
quantité  d'or,  ai^;ent,  de  soie  et  de  pierres 
prédenses.  11  laissa  dans  la  place  une  garni- 
son  de  six  cents  archers  seulement;  et  il 
npnt  la  rente  d'Emèse,  où  il  s'occupa 
pendant  quelque  temps  à  distribuer  des  pu- 
ttitiims  et  des  réctMnpenses.  Telle  fut  la  fin 
de  cette  guerre  mémorable ,  dont  le  succès 
fit  rentrer  sous  les  lois  de  Rome  les  provin- 
ces, qui,  depuis  la  captivité  de  Valérien, 
avaient  secoué  le  joug  des  Césars. 

L(n*sqne  la  reine  de  Syrie  parut  devant 
Aurélîen,  ce  prince  Ini  demanda  comment 
elle  avait  eu  l'audace  de  prendre  les  armes 
contre  les  empereurs  de  Rome.  La  réponse 
de  Zénobie  fut  un  mélange  prudent  de  res- 
pect et  de  fermeté.  «  Parce  que,  dit-elle,  j'au- 
I  rais  rougi  de  donner  le  titre  d'empereur  à 

*  un  Gallien,  à  un  Auréole.  C'est  vous  seul 

•  que  je  reconnais  comme  mon  vainqueur  et 
>  comme  mon  souverain*.  >  Biais  la  force 
d'esprit  chez  les  femmes  est  presque  toujours 
artificielle.  Aussi  est-il  bien  rare  qu'elle  se 
soutienne.  Le  courage  de  Zénobie  l'aban- 
donna an  moment  du  danger.  Elle  ne  put  en- 
tendre, sâns  être  glacée  <f  effroi,  les  clamenrs 
des  soldats  qui  demandaient  à  haute  voix  sa 
nort.  Oubliant  le  généreux  désespoir  de  Cléo- 
pâtre,  qu'elle  s'était  proposée  pour  modèle , 
elle  n'eut  pas  honte  d'acheter  sa  grâce  par  le 
sacrifice  de  sa  réputation  et  de  ses  amis.  Us 
avaient  gouverné  la  faiblesse  de  son  sexe  :  ce 
fnt  à  leurs  conseils  qn'elle  imputa  le  crime 
d'une  résistance  opiniâtre  ;  ce  fut  sur  leurs  tê- 

ifamcni Mit  BDfl  bête  de  charge fwt  lourde,  le  droma- 
<nK,<|ui  e<de  la  même  espèce,  mais  Beulefflenl  d'uae 
race  diOtreale ,  sert  aux  habitaDS  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
étm  UntcB  les  occaiiou  ipii  denandcot  de  la  vitesse. 
«  Les  Anibes  disent  ^a»  le  dromadaire  peot  bire  autant 
s  de  dwndn  co  on  jour ,  qu'un  de  leurs  meUleuts  che* 
s  vmx  Ci  iHut  ou  dix.  >  (H.  de  Buflbn,  ffist.  nat.,  ton. 
n ,  p.  222.  Vojrez  aussi  les  fî)7ages  de  Sbaw ,  p.  167.  ) 
iPonion,Hi8t.Aiis.,p.l90. 
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tes  qu'elle  dirigea  les  traits  de  la  vengeanct 
du  vainqueur.  Le  fameux  Longin  périt  avec 
les  victimes  nombreuses  et  peut-être  inno- 
centes que  la  tremblante  Zénobie  dévouait  à 
la  mort.  Le  nom  de  ce  sublime  écrivain  vivra 
plus  long-temps  que  celui  de  la  reine  qui  le 
trahit,  ou  du  tyran  qui  le  condamna.  La 
science  et  le  génie  n'étaient  pas  capables  d'é- 
mouvoir le  cœur  féroce  d'un  soldat  ignorant; 
mais  ils  avaient  servi  à  élever  et  à  fortifier 
l'âme  de  Longin.  Sans  proférer  une  seule 
plainte,  il  marcha  tranquillement  au  supplice» 
touché  de  compassion  pour  les  malheurs  de 
sa  souveraine,  et  consolant  lui-môme  ses  amis 
affligés*. 

Après  avoir  soumis  l'Orient,  Aurélien  re- 
vint en  Europe.  Dès  qu'il  eut  passé  le  détroit 
qui  la  sépare  de  l'A^e,  il  apprit  que  le  gou- 
verneur et  la  garnison  de  PaUnyre  venaient 
d'être  nuissacrés,  et  que  les  habitans  avaient 
de  nouveau  levé  l'étendard  de  larévolte.  Cette 
nouvelle  allume  sa  colère  :  il  part  sans  bé^ 
ter,  vole  une  seconde  fois  en  Syrie.  Sa  mar- 
che précipitée  jette  l'épouvante  dans  Antio- 
che  :  bientôt  Palmyre  éprouve  tout  le  poids 
de  son  ressentiment.  H  existe  encore  une  let- 
tre de  ce  prince ,  où  il  avoue  lui-même*  que 
les  enfans,  les  femmes,  les  vieillards  et  les 
paysans  confondus  avec  les  rebelles,  ont  été 
enveloppés  dans  un  massacre  général.  Quoi- 
qu'il paraisse  occupé  principalement  à  réta- 
blir un  temple  du  soleil,  il  prend  quelque  in-- 
térét  an  petit  nombre  des  Palmyréniens  qui  ont 
échappé  à  la  destruction  de  leur  patrie.  It 
leur  accorde  la  permission  de  rebâtir  et  d'ha- 
biter leur  ville.  Il  est  plus  aisé  de  détruire 
que  de  réparer.  Le  siège  du  commerce ,  des 
arts  et  de  la  grandeur  de  Zénobie  devint  suc- 
cessivement une  ville  obscure,  une  forteresse 
peu  importante,  et  enfin  nn  misérable  vil- 
lage. Aujourd'hui  les  citoyens  de  Palmyre, 
qui  consistent  en  trente  ou  quarante  familles, 
ont  construit  leurs  chaumières  dans  l'en- 
ceinte spadeuse  d'un  temple  magnifique. 

La  vigilance  d'Aurétien  l'avait  feit  triom- 
pher de  ses  plus  fiers  rivaux.  Il  ne  restait  plus 
à  ce  prince  qu'à  détruire  une  rébellion  qui» 

1  Voptscus,  Hist.Aag.,  219i.2osIiiie,l.  i,p.Sl. 
2Ili$t.Aug.,p.219. 
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durant  la  révolte  de  Palmyre,  avait  éclaté  sur 
les  rives  du  Kii.  Firmus,  qui  s'appelait  or- 
gueilleusement l'ami,  l'allié  d'Odenat  et  de 
Zénobie,  n'ëtait  qii'im  riche  marchand  d'É- 
gypte.  Le  commerce  qu'il  avait  fait  dans 
VInde  lui  avait  procuré  des  liaisons  intimes 
avec  les  Blemmyes  et  les  Sarrasins,  qui,  maî- 
tres des  bords  de  la  mer  Rouge ,  pouvaient 
pénétrer  dans  sa  patrie  et  faciliter  l'exécu- 
tion de  ses  projets.  Il  enflamma  les  Égyptiens 
en  faisant  briller  à  leurs  yeux  l'espoir  de  la 
Uberté  ;  et,  suivi  d'une  multitude  fiirieuse ,  il 
s'empara  d'Alexandrie,  où  il  prit  la  pourpre 
impériale,  frappa  monnaie,  publia  des 
édits  et  leva  une  grande  armée,  qu'il  se  van- 
tait d'être  capable  d'entretenir  avec  la  vente 
seule  de  son  papier.  De  pareilles  forces  étaient 
bien  peu  redoutables.  Il  est  presque  inutile 
de  dire  que  Firmus  fut  défait,  pris,  livré  aux 
supplices  et  mis  à  mort.  Le  sénat  et  le  peu- 
ple durent  alors  applaudir  aux  succès  d'Au- 
rélien.  Ce  prince  pouvait  se  féticiter  d'avoir, 
en  moins  de  trois  ans,  rétabli  la  paix  et  Thar- 
monie  dans  l'univers  romain*. 

Depuis  la  fondation  de  la  république,  au- 
cun général  n'avait  été  plus  digne  qu'Auré- 
lien  des  honneurs  du  triomphe.  Jamais  triom- 
phe ne  fut  célébré  avec  plus  de  faste  et  de 
magnificence'.  On  vit  d'abord  paraître  vingt 
élépbans,  quatre  tigres  royaux  et  plus  de 
deux  cents  animaux  rares  tirés  des  diH'érens 
ctimats  du  Nord,  de  l'Orient  et  du  Midi.  A 
-  leur  suite  marchaient  seize  cents  gladiateurs 
dévoués  aux  jeux  cruels  de  l'amphithéâtre. 
Les  trésors  de  l'Asie,  les  armes  et  les  dra- 
peaux de  tant  de  nations  conquises,  les  meu- 
files  précieux  de  la  reine  de  IHdmyre  avaient 
été  disposés  avec  symétrie,  on  arrangé  con- 
fusément par  un  effet  de  l'art.  Des  ambassa- 
deurs des  parties  de  la  terre  les  plus  éloi- 

I  Voyez  Vopiscus,  Hisl,  Aug.,  p.  220, 242.  On  rmarqae, 
eomme  un  exemple  de  luxe ,  qu'il  avait  des  fen  êtres  vitr^ 
n  était  célèbre  poar  sa  (brceetpour  son  appéUt,  pour  sa 
valeur  et  ponr  bob  adresse.  On  peut  conclure  ^  la  lettre 
d*Aur<tten  que  Firnuis  Ait  te  deruer  des  rdieDes  et 
qu'ainsi  Tetriciu  avait  d^ft  été  vaincu. 

*  Voyei  la  description  du  triomphe  d'Aurélicn ,  par 
Vojj^scas.  11  ai  rapporte  les  particularités  arec  l'esprit  de 
dét^  qui  caractérise  cet  auteur.  Il  se  trouve  dans  cette 
occasion  que  ce»  parUcularilés  sont  intéressantes.  (llUt. 
Aug..p.m} 
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gnées,  de  l'Ethiopie,  de  l'Arabie,  de  laPerse, 
de  la  Bactriane,  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  tous 
remarquables  par  la  richesse  ou  par  la  sin- 
gularité de  leurs  vétemens ,  rendaient  hom- 
mage à  la  renommée  et  à  la  puissance  de 
Temperenr  romain.  Ce  prince  avait  exposé 
pareillement  en  public  les  présens  dont  il 
avait  été  comblé,  et  surtout  les  couronnes 
■d'orque  lui  avaient  données  un  grand  nombre 
de  villes  reconnaissantes.  Une  longue  saite 
de  captifs,  Goths,  Vandales,  Sarmates,  Alle- 
mands ,  Francs ,  Gaulois ,  Syriens  et  Egyp- 
tiens, qui  s'avançaient  avec  une  sombre  con- 
tenance ,  attestait  les  victoires  d'AnréliCfi. 
Chaque  peuple  était  distingué  par  une  ins- 
cription particulière,  etl'on  avait  désigné  sons 
le  titre  d'Amazones  les  dix  guerrières  de  la 
nation  des  Goths  qui  avaient  été  prises  les 
armes  à  la  main  * .  Hais  les  spectateurs,  dédai- 
gnant la  foule  des  prisonniers,  fixaient  les 
yeux  sur  l'empereur  Tetriciu  et  sur  la  reine 
de  l'Orient.  Le  premier,  accompagné  de  son 
fils,  qu'il  avait  revêtu  de  la  dignité  d'auguste, 
portait  des  chausses  gauloises',  une  tunique 
couleurde  safran  et  un  manteau  de  pouipre. 
Zénobie,  dans  les  fers,  attirait  les  regards.  On 
admirait  la  beauté  de  cette  illustre  captive 
qui  paraissait  en  quelque  sorte  acc.ablée  sous 
le  poids  énorme  de  ses  pierreries.  Un  esclave, 
supportait  la  chahie  d'or  qui  entourait  son 
col.  Elle  précédait  à  pied  le  char  magnifique 
sur  lequel  elle  avait  autrefois  espéré  faire  son 
entrée  dans  Rome.  Ce  char  était  suivi  de 
deux  autres  encore  plus  brillans,  celui  d'O- 
denat  et  celui  du  monarque  de  la  Perse.  Le 
triomphateur  en  montait  un  quatrième  tiré 
par  quatre  cerfs  ou  par  quatre  éléphans',  et 

i  Parmi  les  nations  barbares,  les  ftnunes  ont  souvent 
combattu  avec  leurs  maris.  Mais  il  est  presque  impossible 
qu'une  sodélé  d'AmazMies  ait  Jamais  existé  dans  l'ancien 
oontinentou  dans  le  nouveau  monde. 

3  L'usage  des  hraeea ,  ailottes  ou  dwuses,  étitt  ton- 
jours  regardé  en  ItaUe  eomme  une  mode  gauloise  et  bar- 
bare. Cependant  les  Honudns  oommioçaient  à  s'en  ts^ 
prêcher.  S'envcto^Mr  les  cmEses  et  les  Jambes  de  bandes , 
faseiatt  e'éttât,  do  temps  de  Pompée  et  dVoraee,  m» 
preuve  de  moOesseou  de  mauvaise  saolé.  Dns  le  siMa 
de  Trajan ,  cetnsage  Aait  réservéanx  persnnesriduset 
somptueuses.  Il  Ait  buesu^Iement  adopté  par  tes  deniers 
du  peuple.  V<^«z  une  note  tits^nriensc  de  Casaubon , 
ad  Suet. ,  in       ,  c  82. 

3Udiarétait,sdon  toutes  les  appHvnees,  tratné  par 
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qui  avait  appartenu  h  un  roi  golh.  Les  plus 
illustres  du  sénat,  du  peuple  et  de  l'armée 
fermaient  cette  pompe  solennelle.  L'air  reten- 
tissait des  accUimations  de  la  multitude,  qui, 
£ra(^)ée  d'étomieraent ,  s'abandonnait  aux 
tiansports  les  plus  vifs  de  la  reconnaissance 
et  d'une  joie  sincère.  Au  milieu  de  tous  ces 
monoineBa  de  gloire,  la  vue  de  Teiricus  ins- 
lûraît  aux  sénateurs  des  sentîtnens  bien  difTé- 
reos.  Ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  murmu- 
ra contre  le  fier  monarque  qui  livrait  ainsi 
&Vigw>mijiie  publique  la  personne  d*un  Ro- 
main et  d'un  magistrat'. 

Cependant  Aurélien  avait  de  la  générosité  : 
s'il  parut  insulter  au  malhejir  de  ses  rivaux» 
s'il  les  traita  d'abord  avec  orgueil,  il  exerça 
par  la  suite  envers  eux  une  clémence  qui 
avait  rarement  honoré  les  anciennes  victoi- 
res de  la  république.  Souvent,  dès  que  la 
pompe  triomph'ale  montait  le  Capîtole»  des 
princes,  qui  avaient  défendu  sans  succès  leur 
iTÔne  ou  leur  liberté,  périssaient  en  prison 
par  la  main  du  bourreau.  Les  usurpateurs, 
vaincus  par  Aurélien,  étaient  coupables  de 
trahison.  Leur  défaite  les  exposait  aux 
rigueurs  de  la  loi  :  ils  passèrent  leur  vie  dans 
Topolence  et  dans  un  repos  honorable.  L'em- 
pereur fit  présenté  Zénobie  d'une  belle  mai- 
son de  campagne  située  à  Tibur,  ou  à  Tivoli, 
à  vingt  milles  environ  de  la  capitale.  Bientôt 
la  rrine  de  Syrie  prit  les  mœurs  des  dames 
romaines;  et  ses  filles  épousèrent  d'illustres 
personnages.  Sa  famille  existait  encore  au 
milieu  du  cinquième  siècle'.  Tetricus  et  son 
fils,  rétablis  dans  leur  rang  et  dans  leur 
foitone^  élevèrent  sur  le  mont  Célien  nn 
palais  magnifique;  et,  lorsqu'il  fut  fini,  ils  in- 
vitèrent leur  vainqueur  à  souper.  Aurélien 
fut  agréablement  surpris  d'y  voir  en  entrant 
un  tableau  qui  représentait  les  aventures  de 
ses  anciens  concurrens.  Ils  étaient  peints  of- 

des  cerfc.  Les  âéfduns  que  l'on  volt  sur  les  oiMulks 
tAméÛiBù  marquait  Genlemeat,  sekn  le  savant  cardinal 
Noris ,  que  ce  prince  arùt  soumis  rOrïeot 

<  L'expressÙHi  de  Calpbumius  (eclog.  i,  50)  :  Dullos  du- 
cet  eap^a  triumptaos ,  apfdiquéè  à  Rome ,  renferme  une 
aOuâm  et  noe  coisare  très-maniftste. 

3Vo^scQS,ffîst.  Aog.,  p.l99',saiRt  JM)me,&t  Chr<m.\ 
Prasper  ,  ût  Chron  ;  Baronios  su^tose  que  Zcnobius , 
MqoedeFIonKe,  dataapide  «HAmbroiK,  éuft 
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frant  à  l'empereur  une  couronne  civique  avec 

le  sceptre  de  la  Gaule ,  et  recevant  de  ses 
mains  la  dignité  sénatoriale.  Le  père  eut  dans 
la  suite  le  gouvernement  de  la  Lucanie*.  Le 
prince,  qui  bientôt  l'admit  à  sa  conversation 
et  à  son  amitié,  lui  demandait  familièrement 
s'il  ne  valait  pas  mieux  gouverner  une  pro- 
vince d'Italie,  que  de  régner  au-delà  des  Al- 
pes. Le  fils  acquit  une  grande  considération 
dans  le  sénat,  et,  de  tous  les  nobles  de  Rome, 
il  n'y  en  eut  aucun  qui  fût  plus  estimé  d'Au- 
réiîen  et  de  ses  successeurs*. 

La  pompe  triomphale  dont  nous  venons  de 
donner  la  description  était  si  nombreuse, 
elle  s'avançait  avec  une  majesté  si  lente, 
qu'elle  ne  put  arriver  au  Capitule  avant  la 
neuvième  heure ,  quoiqu'elle  eût  commencé 
dès  l'aube  du  jour;  et  il  faisait  déjà  nuit  lors- 
que l'empereur  se  rendit  au  palais.  A  cette 
cérémonie  brillante  succédèrent  des  repré- 
sentations de  théâtre,  des  jeux  du  cirque, 
des  chasses  de  bêtes  sauvages,  des  combats 
de  gladiateurs  et  des  batailles  navïdes.  On 
distribua  de  grandes  largesses  aux  troupes  et 
au  peuple.  Plusieurs  institutions agréahlesou 
utiles  contribuèrent  à  perpétuer,  aumilieude 
la  capitale,  la  gloire  du  vainqueur.  11  consa- 
cra aux  dieux  de  Rome  la  plus  grande  partie 
des  dépouilles  de  l'Orient.  Sa  piété  fastueuse 
suspendit  de  superbes  offrandes  dans  le  Ca- 
pitole  et  dans  les  autres  temples.  Celui  du 
soleil  seul  reçut  plus  do  quinze  cents  livres 
d'or  >.  Ce  temple  magnifique,  b&ti  sur  le 
uiont  Quiriual,fut  dédié,  bientôt  après  la 
cérémonie  dn  triomphe,  à  la  divinité  qu' Au- 
rélien adorait  comme  l'auteur  de  sa  vie  et 
de  sa  fortune.  Sa  mère  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  simple  prétresse  dans  ime  chapelle 
dn  soleil.  L'heureux  paysan  avait  contracté 
dès  l'enfance  les  sentimens  d'une  dévotion 
particulière  pour  le  dieu  du  jour.  La  recon- 

t  Voptscus,  Hîst.  Aug-,  p.  222;  Eutrope ,  ix ,  13;  Victor 
le  J^e.MaisPottion(dansrHi$t.Aug.,p.19C)  prétend 
que  Tetricus  îai  (àit  co-rec^ur  de  toute  l'Italie. 

affist.  Aùg.,p.t97. 

s  Vopiscus,  Hist.  Ai^.,  p.  232;  Zosiow,  1. 1 ,  p.  58.  Il  y 
plaça  les  images  deBdus  et  du  soldl,  quil  avait  appor- 
tes dePalmyre.  Le  tem]^  ftat  dédié  laquatrièàw  aiméa 
de  son  règne  (Eii8«b«,fn  Chrm.  )  ;  mab  An-éUes  om- 
mença  eerUdMaunt  i  le  Mtir  aussUot  apris«Himàie- 
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naissance  fortifia  la  superstition,  lorsque 
Aurélien  eut  parcouru  si  glorieusement  la 
carrière  des  honneurs;  lorsque,  maître  de 
l'iniivers ,  il  se  fut  illustré  par  un  si  grand 
nombre  de  victoires  *. 

Ses  armes  avaient  abattu  les  ennemis 
étrangers  et  domestiques  de  l'empire.  On 
prétend  que  sa  rigueur  salutaire  étouffa, 
dans  toute  l'étendue  de  l'univers  romain  les 
crimes ,  les  factions ,  Tespril  de  révolte,  les 
complots  pernicieux  et  les  maux  qu'entraîne 
un  gouvernement  faible  et  oppressif.  Mais  si 
nous  examinons  attentivement  les  progrès 
du  mal  et  la  lenteur  delà  guérison,  si  nous 
nous  rappelons  que  les  années  de  désordres 
ptiblics  surpassèrent  en  nombre  les  mois 
d*ua r^^ne sans  cesse  agité,  nous  ne  pour- 
rons  nous  persuader  que ,  dans  quelques  in- 
tervalles d'une  paix  souvent  interrompue,  il 
ait  été  possible  à  l'empereur  Aurélien  d'exé- 
cuter un  pian  si  difficile  de  rérorme.  Ses  ef- 
forts même,  pour  rétablir  la  pureté  de  la 
monnaie,  excitèrent  un  soulèvement  dange- 
reux. Ce  prince  se  plaint  de  ces  troubles 
dans  une  lettre  particulière  :  i  Sûrement, 

>  dit-il,  les  dieux  m'ont  destiné  à  vivre  dans 

>  un  état  de  guerre  perpétuel.  Un  tumulte 
»  vient  d'allumer  un  grand  incendie  au  milieu 
»  de  la  capitale.  Les  ouvriers  de  la  monnaie 

•  se  sont  révoltés  à  l'instigation  de  Felicis- 
1  aimus ,  esclave  auquel  j'avais  donné  un  em- 

*  ploi  dans  les  finances.  La  sédition  est 

>  éteinte  ;  mais  elle  m'a  coûté  sept  mille  sol- 

>  dats,  l'élite  de  ces  troupes  qui  campent 

>  dans  la  Dade  et  sur  lesbordsduDanube^.» 
D'autres  écrivains,  qui  parlent  du  même  évé- 
nement, le  placent  fort  peu  de  temps  après 
le  triomj^e  de  l'emper^ir  ;  ils  ajoutent  que 
le  combat  décisif  fat  livré  sur  le  mont  Gélien  ; 
que  les  ouvriers  avaient  altéré  la  monnaie  ; 
et  que,  pour  rétablir  le  crédit  public,  Auré- 
lien donna  de  bonnes  espèces  en  échange 


1  Voja  dans  l'Histoire  AuguOne,  p.  210,  les  présages 
âe  sa-fbftiiiM.  Sa  dérolim  pour  le  soldl  paraît  dans  ses 
letuci,  sor  set  médaiUes*,  et  Jnlien  en  parie  dans  les 
Césars  (eom.  de  Spubda ,  p.  109). 

X  Vopfseos,  Hiflt.  Aug. ,  p.  221. 

s  BIsL  Aag.,  p.  222,  AueéUen  appelte  ses  loUaU,  Uibcri, 
Bipttiitnet,  CeMriani  et  ffaeUsr' 


pour  de  mauvaises,  que  le  peuple  eat  ordre 
de  rapporter  au  trésor'. 
Si  l'on  voulait  approfondir  un  événement 

si  extraordinaire,  on  verrait  combien,  de  la 
manière  dont  il  est  présenté ,  les  chrcoosta»- 
ces  en  sont  incompadbles  l'une  avec  l'antre, 
et  dénuées  de  vraisemblance.  L'altération  tle 
la  monnaie  s'accorde  très-lHen,à  la  vérité, 
avec  l'administration  de  Gallien;  et,  selon 
toutes  les  apparences ,  ceux  qui  avaient  été 
employés  à  cette  pratique  odieuse  redoutè- 
rent la  justice  sévère  d'Aurélien.  Mais  le 
crime,  aussi  bien  que  le  profil,  ne  devait  con- 
cerner qu'un  petit  nombre  de  personnes  ;  et 
il  est  dinicile  de  concevoir  comment  de  pareils 
coupables  ont  pu  soulever  un  peuple,  qu'ils 
trompaient  sî  indignement,  contre  un  prince 
qu'ils  tralii&saient.  On  croirait  plutôt  qu'ils 
aiirulcnl  partagé  la  haine  publique  avec  les 
délateurs  et  les  autres  ministres  do  l'opprcs- 
sion.  11  semble  que  la  réformaiion  des  espè- 
ces ne  devait  pas  être  moins  agréable  an 
peuple  que  la  destruction  de  plusieurs  an- 
cienscomptcsbrûlés,parordre  de  l'empereur, 
dans  la  place  de  Trajan*. 

Dans  un  siècle  où  les  principes  du  com- 
merce étaient  à  peine  connus,  ou  ne  parve- 
nait peut-être  au  but  le  plus  désirable  qu'en 
se  servant  de  rigueur,  et  en  employant  des 
voies  pcujudicieuses.  Mais  de  pareils  moyens, 
dont  l'impression  ne  saurait  subsister  long- 
temps, ne  sont  pas  capables  d'exciter  ni  d'en- 
tretenir le  feu  d'une  guerre  dangereuse. 
Quelquefois  le  redoublement  d'impôts  oné- 
reux ,  étabUs  sur  les  terres  et  surles  nécessi- 
tés de  la  vie,  provoque  enfin  ceux  qui  se 
trouvent  forcés  à  rester  dans  leur  pairie,  ou 
qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  l'abandonner. 
Il  en  est  tout  autrement  d'une  opération  qui, 
par  quelque  expédient  que  ce  soit,  rétablit 
la  jitôte  valeur  de  la  nXinnaie.  Le  bénéfice 
permanent  efiace  bientôt  le  mal  passager.  La 
perte  se  partage  entre  une  grande  multitude; 
et,  s'il  est  un  petit  nombre  d'individus  opn- 
lens  dont  la  fortune  éprouve  une  diminution 
sens*d)lc ,  ils  perdent  avec  leurs  richesses  l'in- 
fluence qu'elles  leur  procuraient. 


<Z6stme,l.  1,  p.56;£iai'ope,  ix, K ; ApTcL VtcUv. 
2UisL  Aug.,p.222}AunL  Victor. 
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Peut-être  Auréliea  TonlaU-il  déguiser  la 
canse  réelle  de  la  révolte.  Âu  reste,  la  réfor- 
matum  de  la  monnaie  ne  pouvait  fournir 
qu'un  f^ble  prétexte  à  un  parti  considérable 
demécontens.  Rome,  quoique  privée  de  li- 
berté, était  en  proie  aux  Actions.  Le  peu- 
1^,  pour  lequel  fempereur,  né  lui-même 
plébâen,  raonb'ait  toojonrs  une  affection  par- 
ticulière, virait  dans  une  dissension  perpé- 
tuelle avec  le  sénat,  les  chevaliers  et  les 
gardes  prétoriennes  Ml  ne  fallait  rien  moins 
que  l'union  secrète,  mais  ferme,  de  ces  or- 
dres; il  fallait  le  concours  de  l'autôiité  du 
premier,  des  richesses  dn second,  et  des  ar- 
mes du  troisième,  pour  rassembler  des  forces 
capables  de  se  mesurer  contre  les  légions  du 
Danube,  composées  de  vétérans,  qui,  sons 
la  eondoited'unsouverainbelliquettx,  avaient 
achevé  la  conquête  de  l'Orient  et  des  pro- 
vinces occidentales. 

Quel  que  fût  le  motif  ou  l'objet  de  cette  ré- 
bellion que  l'histoire  impute  avec  si  peu  de 
probabilité  aux  ouvriers  de  la  monnaie ,  Au- 
rélien  usa  de  sa  victoire  avec  la  dernière  ri- 
gueur*. Pfaturellement  sévère ,  il  avait  con- 
servé sous  la  poui7)re  le  cœur  d'un  paysan  et 
d'an  soldat.  Les  douces  émotions  de  la  sensi- 
bilité lui  étaient  inconnues.  La  mort,  les 
tourmens  et  le  spectacle  affligeant  de  l'hu- 
manité souffrante  paraissaient  ne  Ini  faire  au- 
cune impression.  Elevé,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  dans  Texercice  des  armes,  il  met- 
lait  trop  peu  de  prix  à  la  rie  d'un  dtoyen  ;  et 
punissant ,  par  exécution  militaire ,  les  moin- 
dres offenses,  il  trai^portait  dans  l'adminis- 
tration dvile  la  discipline  rigide  des  camps. 
Son  amour  pour  la  justice  devint  souvent  une 
passion  aveugle  et  furieuse.  Toutes  les  fois 
qu'il  croyait  sa  personne  ou  l'état  eu  danger, 
il  dédai^KÛt  les  formes  ordinaires,  et  n'ob- 
servait aucune  proportion  entre  le  délit  et  {a 
peine.  La  révolte,  dont  les  Romains  sem- 
blaient récompenser  ses  services,  enflamma 
son  esprit  altier.  Les  pins  nobles  familles  de 
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la  république,  accusées  on  soupçonnées  d'ê- 
tre entrées  dans  ce  complot  dont  il  est  si  dif- 
fiôlede  démêler  la  cause,  éprouvèrent  les 
effets  de  son  ressentiment.  Sa  vengeance  im- 
placable fit  couler  des  flots  de  sang.  Un  ne- 
veu même  de  l'empereur  fut  sacrifié.  Les 
bourreaux  étaient  fatigués,  les  prisons  renn 
plies  d'une  foule  de  victimes  ;  et  le  malheu- 
reux sénat  déplorait  la  mort  ou  l'absence  de 
ses  plus  illustres  membres*.  Cette  assemblée 
ne  se  trouvait  pas  moins  offensée  de  Toi^ol 
de  l'empereur  que  de  sa  tyrannie.  Trop  peu 
éclairé  ou  trop  fier  pour  se  soumettre  aux 
institutions  civiles,  Aurélien  prétendait  ne 
tenir  sa  puissance  que  del'épée.  Il  gouver- 
nait par  droit  de  conquête  une  monarchie 
qu'il  avait  sauvée  et  subjuguée*. 

Ce  prince,  selon  b  remarque  d'un  empe- 
reur judicieux  que  nous  verrons  bientêl 
régner  avec  éclat,  avait  des  talens  plus  pro- 
pres au  commandement  d'une  armée  qu'au 
gouvernement  d'un  empire".  Aurélien,  im- 
patient de  rentrer  dans  une  carrière  où  ht 
nature  et  l'expérience  lui  donnaient  une  si 
grande  supériorité ,  prit  denouveaules  armes 
quelques  mois  après  son  triomphe.  Il  lui  im- 
portait d'exercer,  dans  quelque  guerre  étran- 
gère, l'esprit  inquiet  des  légions  ;  et  le  mo- 
narque persan,  fier  de  la  honte  de  Valérien, 
bravait  toujours  avec  impunité  la  majesté  de 
la  république  indignement  outragée.  Le  sou- 
verain de  Rome,  à  la  tête  d'une  armée  moins 
formidable  par  le  nombre  que  par  la  valeur 
et  la  discipline,  s'était  avancé  jusqu'au  dé- 
troit qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie.  Il  éprouva 
que  le  pouvoir  absolu  est  un  faible  rempart 
contre  les  efforts  du  désespoir.  H  avait  me- 
nacé de  punir  un  de  ses  secrétaires  accnsé 
d'exaction,  et  on  savait  que  l'empereor  me- 
naçait rarement  en  vain. 

La  dernière  ressource  du  criminel  fut  <f  en- 
velopper dans  son  danger  les  principaux  of- 
ficiers de  l'armée,  ou  du  moins  de  leur 


1  La  diaoM-de  était  «ctitée  avant  qn'Aurâieo  re- 
liât de  l'Égypte.  Voyez  Vopisois ,  qnl  dU  une  lettre  wi- 
ginale.  Hut.  Aug.%  p. 

2  Vopiscus,  Hist.  Aug,,  p.  222  ;  les  deux  Victor  ;  Eu- 
trope,K,  14ïZo  ime().i,p.43)  ne  |>arle que  de Iroia 
fénaiMin,  8t  plan  ku  mort  arant  U  goene  d'OrlcoU 


1  HnRacatenaU  tmUt  pmtt  tmMa 
Carnlflcnn  bMibtt  apu  ;  MC  iMtatt 
iBtellx  rmM  mumba  curla  Pdtra. 

CiUphum.  eefog.t.W, 

2  Selon  Victor  le  jeune,  il  porta  (pieliiuelbis  le  fla- 
dème.  On  lit  sur  ses  médailles,  Deus  etDomùms. 

3  Telle  élait  l'observation  de  Dioctétien.  (VoyesVofb- 
eus.  Hist.  Aiig.,p.224.) 
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inspirer  les  mêmes  alarmes.  Habile  à  contre- 
faire la  main  de  son  maître,  il  leur  montra 
une  liste  nombreuse  de  personnes  destinées 
àlamoit,  parmi  lesquelles  lears  noms  se 
trouvaient  inscrits;  sans  soupçonner  ou  sans 
examiner  la  fraude,  ils  résolurent  de  prëre- 
nir  l'arrêt  fatal  ea  massacrant  l'empereur. 
Ceux  d'entre  les  conjurés,  qui,  par  leurs  em- 
plois, avaient  le  droit  d'approcher  de  sa  per- 
sonne, l'attaquèrentsubiiement  entre  Byzance 
et  Héraclée.  Après  une  courte  résistance,  il 
pérît  de  la  main  de  Mucapor«  général  qu'il 
avait  toujours  aimé.  Aurélien  emporta  au 
tombeau  les  regrets  de  l'armée  et  la  liaine  du 
sénat.  Ses  exploits,  ses  talcns,  sa  fortune 
avaient  excité  une  admiration  universelle.  A 
sa  mort,  l'état  perdit  un  réformateur  utile, 
domla  sévérité  pouvait  être  justifiée  par  la 
corruption  générale*. 

CHAPITRE  m 

Cooduite  de  l'armée  et  du  S^nat,  apn^B  U  mort  d'Ao- 
njlicn.  —  R^oes  de  Tacite,  do  Probiu,  di;  Canu  et 
de  ses  nis. 

Telle  était  la  trisle  condition  des  empe- 
reare  romains ,  que  ces  princes ,  quelle  que 
pût  être  leur  conduite ,  éprouvaient  ordinai- 
rement la  même  destinée.  Le  plaisir  ou  la 
vertu ,  la  douceur  ou  la  sévérité ,  l'indolence 
ou  la  gloire  entraînent  également  dans  le 
précipice.  Presque  tous  les  règnes  finissent 
par  une  catastrophe  semblable  :  ce  n'est 
qu'une  répétition  fatigante  de  massacres  et 
de  trahisons.  Le  meurtre  d' Aurélien  ne  de- 
vînt intéressant  que  par  les  événemens  extra- 
ordinaires àont  U  fut  suivi.  Les  légions  res- 
pectaient leur  chef  victorieux;  elles  le 
pleurèrent  et  vengèrent  sa  mort.  L'artifice  de 
son  perfide  secrétaire  fut  découvert  et  puni  ; 
les  conspirateurs  eux-mêmes ,  reconnaissant 
l'erreur  qui  les  avait  armés  contre  un  souve- 
rain innocent ,  assistèrent  ù  ses  funéraiUes 
avec  un  repentir  sincère  on  bien  étudié  ;  et 
ils  souscrivirent  à  la  résolution  unanime  de 
Tordre  roiUuire,  dont  les  sentimens  sont 
exprimés  dansla  lettre  suivante".  «Les braves 

1  Vf^riscos,  Uist.  At^.,  p. 221;  Zoslme,  p.  57.  EiH 
tnpe,  n ,  15  ;  les  deux  Viclor. 

*  Vopiscos ,  Hist.  Aug.  p.  222.  Aurd.  Victor  parie 
4'Biie  dépnUtiOD  formeUe  destroupes  «t  sàiat. 


»  et  fortunées  années ,  an  sénat  et  au  peuple 

>  de  Rome.  Le  crime  d'un  seul  et  la  méprise 

>  de  plusieurs  nous  ont  enlevé  notre  dernier 

>  «npereur  AnréUen  :  vous,  dont  les  soins 
»  paternels  dirigent  l'état ,  hommes  respec- 

>  tables,  veuillez  mettre  ce  prinœ  au  rang 
■  des  dieux ,  et  désigner  le  successeur  que 
)  vous  jugerez  le  ]das  digne  de  la  pourpre 

>  impériale  ;  aucun  de  cean  dont  le  forfait  ou 
1  le  malheur  a  causé  notre  perte  no  régnera 
»  sur  nous.  >  Les  sénateurs  romains  n'a- 
vaient point  été  étonnés  d'apprendre  qu'on 
empereur  venait  d'être  assassiné  dans  son 
camp  ;  ils  se  réjouissaient  en  secret  de  la 
f^nte  d' Aurélien.  liais  lorsque  la  lettre  mo- 
deste et  respectueuse  des  légions  eut  été  ine 
publiquement,  elle  répandit  parmi  eux  la 
surprise  la  plus  agréable.  Us  prodiguèrent  à 
la  mémoire  de  leur  dernier  souverain  tous 
leshonneurs  que  la  crainte,  peut-étrerestune, 
pouvait  arracher.  Dans  les  transports  de  leur 
reconnaissance ,  ils  rendirent  aux  fidèles  ar- 
mées de  la  république  les  actions  de  grâces 
que  méritaient  lenr  zèle  et  la  haute  îdce 
qu'elles  avaient  de  l'autorité  légale  du  sénat 
pour  le  choix  d'un  empereur.  Cependant 
malgré  cet  hommage  fiattenr,  les  plus  {h-u- 
dcns  de  l'assemblée  n'osaient  exposer  leurs 
personnes  et  leurs  dignités  au  caprice  d'une 
multitude  redoutable.  A  la  véritélâ  force  des 
légions  était  le  gage  de  lenr  sinoérité,pui8qne 
ceux  qui  peuvent  commander  sont  rarement 
réduitsàla  nécessité  de  dissimuler;  maisquelle 
confiance  pouvait  inspirer  leur  conduite? 
Elles  avaient  foulé  pendant  quatre-vingts  ans 
les  principes  fondamentaux  de  la  constitution  ; 
devait-on  croire  qu'un  repentir  précipité  ef- 
facmit  tout  d'un  coupd'anciennes habitudes? 
Si  les  soldats  retomlMiient  dans  leurs  sédi- 
tions accoutumées ,  il  était  à  craindre  que 
leur  insolence  n'avilit  la  majesté  du  sénat,  et 
ne  devint  fatale  à  l'objet  de  son  chcnx.  De 
pareils  motifs  dictèrent  le  décret  qui  ren- 
voyait l'élecdon  d'un  nouvel  empereur  au 
suffrage  de  l'ordre  militaire. 

La  contestation  qui  suivit  est  un  des  évé- 
nemens les  mieux  attestés,  et  les  plus  extra- 
ordinaires de  l'histoire  du  fenre  humain 

>  Voplscus ,  notre  autorité  principale ,  écrivait  à  R.om% 
sdze  ans  seidénteot  aprte  U  mort  d'Aor^ca.  Outre  fai 
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Les  tronpes,  comme  si  elles  eussent  été  ras- 
sassîées  de  l'exercice  du  pouvoir,  conjurèrent 
de  nouveau  les  sénateurs  de  donner  à  l'un 
d'entre  eux  la  pourpre  impériale.  Le  sénat 
persista  dans  son  refus ,  l'armée  dans  sa  de- 
mande. La  proposition  fut  au  moins  trcHS  fois 
offerte  et  rejetée  de  chaque  c6té.  Tandis  que 
la  modestie  «^nniâtrede  l'un  des  deux  partis 
est  détenninée  à  recevoir  on  maître  des  mains 
de  l'antre,  huit  mois  s'écoulent  insensible- 
ment :  période  étonnant  d'une  anarchie  tran- 
qnille,  pendant  laquelle  l'univers  romain 
resta  suu  maître ,  sans  usurpateur,  sans  rë- 
T<rfte.  Les  généranx  et  les  magistrats,  nom- 
més par  Auréiien,  continuèrent  à  exercer 
leurs  fonctions  ordinaires.  Un  proconsul  d'A- 
sie fut  la  seule  personne  considérable  qui 
ne  conserva  point  son  emploi  dans  tout  le 
conrs  de  cet  interrègne. 

11  s'était  passé  un  événement  à  peu  près 
semblable,  mais  bien  moins  authentique, 
a|vès  la  mort  de  Romulus ,  qui  pourrait  être 
en  quelque  sorte  comparé  à  l'empereur  Au- 
réiien ,  «  l'on  examine  la  vie  et  le  caractère 
de  ces  deux  princes.  Lorsque  le  fondateur  de 
Rome  disparut,  le  trône  resta  vacant  pendant 
draze  nuHs  jusqu'à  l'élection  d'un  philosophe 
satnn  ;  et  la  tranquillité  générale  se  maintint 
de  la  même  manière  par  l'union  des  différens 
ordres  de  l'état;  mais,  du  temps  de  Numa, 
Tantorité  des  patridens  contenait  les  armes 
du  peuple,  et  l'équilibre  de  la  liberté  se 
conservait  aisément  dans  un  état  vertueux  et 
borné  *.  Rome,  bien  différente  de  ce  qu'elle 
avùt  été  dans  son  enfance,  commençait  à 
pencher  vers  sa  ruine;  tout  semblait  alors 
annoncer  un  in{errègne  orageux  :  la  vaste 
étendue  de  l'empire,  une  capitale  immense  et 
tamultueuse ,  l'^^té  servîle  du  despotisme, 
uie  armé*  de  quatre  cent  mUle  mercenaires. 


■DtorMté  réeaitt  des  bits  il  tire  constamraoït  ses  maté- 
riaux des  resj^res  da  sâut  «t  des  papiers  originaux  de  la 
Kbiiolhèqne  Ulpienne.  Zosime  et  Zonare  paraisseot  aussi 
ignorans  de  ce  liut ,  qu*Ds  l'AaieDt  en  gâiéral  de  U  con- 
ititntioD  romaine. 

■  Ttte-Lm,  k>  ir.Dcnlsd'BaficanMice,  I.  n,  p.  115. 
VlHtin|iie,Tiede  Nunu,  p.  00.  Le  premier  decestûs- 
toficos  rapporte  ee  bit  oomme  un  orateur;  le  second, 
«■Be  DB  homme  ^  loi;  le  troiritaie,aMnmeim  nora- 
■Me:  etanenn  d'en!  pnAaUenmt  n'en  parle  sans  ra 
■éh^defUtles. 

CWBON,  I. 


enfin  l'expérience  des  révolutions  fréquentes 
qui  avaient  déjà  ébranlé  la  constitution.  Ce- 
pendant ,  malgré  tant  de  motifs  pour  bannir 
l'obéissance  et  l'harmonie ,  la  mémoire  d'Au- 
rélien  et  de  sa  discipline  rigide  réprima  l'es- 
prit séditieux  des  troupes,  aussi  bien  que  la 
fatale  ambition  de  leurs  chefs.  L'élite  des  lé- 
gions resta  campée  sur  les  rives  du  Bosphore, 
et  le  drapeau  impérial  imprima  du  respect 
aux  camps  moins  formidables  de  Rome  et  des 
provinces.  Un  enthousiasme  généreux,  quoi- 
que momentané,  se  répandit  dans  l'ordre  mi- 
litaire. Il  faut  croire  qu'un  petit  nombre  de 
zélés  patriotes  entretint  la  nouvelle  amitié 
du  sénat  et  de  l'armée ,  comme  le  seul  moyen 
de  rétablir  la  vigueur  du  gouvernement ,  et 
de  rendre  à  la  république  son  ancienne 
splendeur. 

Le  vingt-cinq  septembre,  huit  mo'is  envînn 
après  la  mort  d' Auréiien,  le  consul  convoqua 
les  sénateurs,  et  leur  exposa  la  ^tuation  in- 
certaine et  dangereuse  de  l'empire.  Après 
avoir  insinué  légèrement  que  la  fidélité  pré* 
cùre  des  légions  dépendait  d'un  seul  instant» 
du  moindre  accident,  il  peignit  avec  l'élo- 
quence la  plus  persuasive  les  périls  sans 
nombre  qui  suivraient  un  plus  long  délai 
pour  le  choix  d'un  empereur,  f  Ne  savons- 

>  nous  pas,  ajouta-t-il,  que  les  Germains  ont 

>  passé  le  Rhin ,  qu'ils  se  sont  emparés  des 
)  villes  les  plus  opulentes  elles  plus  fortes  de 

I  la  Gaule  ?  L'ambition  du  roi  de  Perse  tient 
»  tout  rOrient  dans  des  alarmes  perpétuelles. 
»  L'Égypte,  l'Afrique  et  l'IIlyrie  sontexposées 

>  aux  annes  des  ennemis  étrangers  et  do- 

>  mestiques.  Les  Syriens  sont  à  peine  soa- 

>  mis: ce  peuple  inconstant  préférerait  même 

>  le  sceptre  d'une  femme  à  la  sainteté  des  lois 

>  romaines,  i  Le  consul,  s'adressant  alors  i 
Tacite,  le  premier  des  sénateurs*,  lui  de- 
manda son  avu  sur  le  sujet  important  d'une 
nouvelle  élection. 

Si  le  mérite  personnel  pouvait  nous  paraî- 
tre au-dessus  d'une  grandeur  empruntée , 
l'extraction  de  Tacite  serait  à  nos  yeux  pUu 

1  Vofàaeai  (  Hist.  Ang. ,  p.  227  )  l'appelle  primas  sen» 
tenUas  consularis ,  et  bientôt  après ,  Princeps  tenatûg» 

II  est  naturel  de  supposa-  que  les  monarques  de  Rome, 
dMrignaot  cet  taimble  titre ,  le  oéduent  au  pins  aiidea 
des  léDolairs. 
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léritaUemeot  noble  que  celle  des  souTe- 
rains  ;  il  descendait  de  rbistorien  philosophe» 
dont  les  écrits  immortels  éclaireront  la  pos- 
térité la  plus  reculée  *.  Le  sénateur  Tacite 
était  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans  Les 
richesses  et  les  h<naieurs  avaient  embelli  le 
cours  de  sa  vie  innocente;  il  avait  été  revâtu 
deux  fois  de  la  dignité  consnlaire  >.  Postes- 
leur  d' un  patrimoinede  cinquante  on  soixante 
jniUions ,  il  vivait  honorablement  et  sans 
faste  \  Ce  respectable  citoyen  avait  tu  la 
publique  tour  à  tour  opprimée  et  florissante, 
ions  le  gouvernement  d'un  grasd  nombrede 
souverains;  la  conduite  de  tant  de  princes , 
depuis  les  vaines  folies  d'Elagabale ,  jusqu'à 
la  rigueur  utile  d'Aurélien ,  lui  avait  appris 
ise  f<Mnner  une  juste  idée  des  devoirs ,  des 
dangers  et  des  pièges  qui  entourent  le  trône. 
Bavait  puisé  dans  les  sublimes  ouvrages  de 
sou  aïeid  les  notions  les  pltts  parfaites  sur  la 
nature  humaine  '  et  sur  la  ccHtstîtndon  de 
rëtat.  La  t<hx  du  peuple  avait  d^à  nommé 
Tacite  comme  le  plus  digne  de  l'empire.  Loin 
d'être  flatté  de  cm  bruits,  il  n'en  fut  {Mis  plus- 
t6t  informé,  qu'il  se  retira  dans  nne 
maisons  de  plaisance  en  Campanie.  Il  goû- 
tait, depuis  deux  mois,  à  Bayes,  tes  dou- 
.cenrs  d'une  vie  tranquille,  lorsqu'il  se  trouva 
ibreé  d'obéir  an  consul,  qoi  lui  ordonnait  de 

■  Ej  NVls  obJeeUmi  que  l'on  puis»  ftire  à  «lie  génâjo- 
Clte,  c8t  qnerhifitorienu  Doomuit  ComdàUfArmf- 
nur  CUuidim.  Hua  dans  le  Bas-Em^  1«  mmam 
ttaleot  extrÊmemcnt  varite  et  incertains. 

2  Zonare  ,1.  xn ,  p.  637.  La  dmoiqae  d'Alexandrie 
tombe  dos  one  méprlK  évidente,  lorsqn'^e  donne  cet 

-  ig»  i  reopCTenr  Aurélioi. 

3  U  «ndt  été  eoBsoi  ordintin  CD  373 ;  mil  n  arak  iflre- 
tteot  été  ni/recbu  pluaiein  «naées  «i^imait ,  Tci^Mn- 
blablement  sous  Valérieo. 

*  Biâ  mtlUes  oetOjen£j:M.Vopiscus,Hist.  Ang.,  p.  220. 
jBvlB  fUA  oàaffaltété  ndse  la  moimide,  eelte  flomme 
dnrimatt  à  bih  eort  gavante  mUle  Wim  nuHdaes 
d'argent,  ducnae  valaot  cnriron^soixaMe-dlx  int»  tau- 
ads.  Ito,  dani  krièdedeTadte,  la  moaaalaawll  heaa- 
ttap  perdu  de  un  ptrïda  et  do  sa  pudé. 

-  *  AprtB  «n  «féaement  U  ordonna  que  rou  ftl  tous  ta 
■H  dix  eopta  des  onmges  de  Tadie,  et  qn'ou  ta 
plaçftl  dansta  bibUothèques  poUiqnes.  Il  r  a  lot^-temps 
4«  ta  bibllotiUquei  romaines  ont  péri.  La  partie  la  plus 
prédoue  desonrh^  de  Tacite  a  été  conserrée  dans  un 
seul  manuscrit ,  et  découverte  dans  un  oionastire  de 
Weslpbalie.  (V.  Bayte ,  Dietlonn,,  ariide  TaeiU,tl  Justo- 
Llpsa,  ad,  Jmal.t  n,9.) 
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reprendre  la  place  honorable  qu'il  occupait 


dans  le  sénat ,  ^  d*  autster  la  république  de 
ses  conseils. 

Dès  qu'il  se  leva  pour  parler,  toute  l'assem- 
blée le  salua  des  noms  d'auguste  et  d'empe- 
reur. <  Tacite  auguste»  les  dieux  te  préser^ 
»  venti  nous  te  choiaissona  pour  notre  aou- 
»  verain  •  G'  est  à  tes  soins  que  nous  confions 

>  Rome  et  l'univers.  Accepte  l'empire  des 

*  mains  du  sénat  :  il  est  dû  à  ton  rang,  à  ta 

>  condnite,  à  tes  raœnrs.  »  A  peine  le  tumuhc 
des  acclamations  fut-il  apaisé ,  que  Tacite 
voulut  refuser  l'honneur  dangereux  qu'on 
lui  offrait  ai  solanncdlemmit.  Il  pamt  sur- 
[ms  de  ce  qu'on  choisissait  son  âge  et  ses 
infirmités,  pour  remplacer  la  vigueur  mar- 
tiale d'Aurélien.  c  Ces  bras,  pères  conscrits, 
»  sont-ils  propres  à  soutoiir  le  pmds  d'une 

>  armure,  à  pratiquer  les  exercices  des 

>  camps?  La  variété  des  climats,  les  fatigues 

>  d'une  vie  militaire  détruiraient  bientôt  une 

>  constitution  faible,  qui  ne  se  sontioit  que 

>  parles  plus  grands  ménageraens.  Hes  for- 

>  ces  épuisées  me  pennetteat  à  peine  de 

>  remptir  les  deroin  d'un  sénateur;  me  met- 

>  traien(-elle8  en  état  de  supporter  les  (ra- 

>  vaux  pénibles  de  la  guerre  et  du  gouver- 
i  nement?  Pouvez-vons  croire  que  les  légions 

>  respecteront  un  viciUard  infirme,  dont  les 

>  jours  ont  coulé  à  l'ombre  de  la  paix  et  de 

>  la  retraite  ?  Pouvez-vons  désirer  que  je  me 
■  tronve  jamais  forcé  de  regretter  l'oiunioB 

•  favorable  de  mes  condloyeos  *  ?  > 

La  répugnance  de  Tacite,  qui  peut-être 
était  sincère,  fat  combattue  par  l'opiniâ- 
treté affectueuse  du  sénat.  Cinq  cents  voix 
répétèrent  à  la  fois,  avec  une  éloquence  tu- 
multueuse ,  que  les  plus  grands  princes  de 
Rome,  I^uma,  Trajan,  Adrien  et  les  An- 
tonin  ,  avaient  pris  les  rênes  de  Tétat  dans 
un  âge  très-avancé,  que  la  république  avait 
beaoin  de  l'Âme  et  non  du  corps,  qu'elle 
avait  fait  choit  d'un  souverain  et  non  tfnn 
soldat,  et  que  tout  ce  qu'elle  lui  deman- 
dait était  de  diriger  par  sa  sagesse  la  va- 
leur des  légions.  Ces  ii»tances  pressantes, 
qui  exprimaient  confusément  le  vœu  général, 
furent  appuyées  d'un  discours  plus  F^olîer, 

'  Vopiscos,Hist.  Aug.,p.  227.  . 
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proDOocé  par  HeteFAlconfiu,  le  premier 

des  consnkires  aprèft  Tacite.  FalcoDÎas  rap- 
pela les  maux  q«e  Rome  avait  soufferts,  lor»- 
qn'dtte  avait  ^  gcravemée  par  de  jeunes 
princes,  iÏTrés  à  l'excès  de  lears  passions.  H 
fâicita  l'assemblée  sur  fëlection  d'un  séna- 
tesr  vertueux  et  expérimenté.  Enfin,  avee 
une  liberté  courageuse,  quoique  peut-être 
elle  eût  pour  principe  Fintérét  personnel,  il 
exhorta  Tacite  à  ne  pas  oublier  les  motifs  de 
son  élévation,  et  à  chercher  un  successeor 
non  dans  sa  famille,  mais  dans  Fétat.  Ce  (fis- 
cours  fat  généralement  applaudi:  l'emperenr 
éln,  cédant  à  l'autorité  de  la  patrie,  reçut 
l'hommage  volontaire  de  ses  éfEtox.  Le  con- 
sentement du  peuple  romain  et  des  gardes 
prétoriennes  confirma  le  jugement 'des  séna- 

L'administration  de  Tacite  fut  conforme 
aux  principes  qn'il  avait  adoptés.  Il.eonserva 
sur  le  ti'6ne  le  même  respect  pour  rassem- 
blée auguste  dont  il  avait  été  membre.  Per- 
suadé qu'en  elle  seule  résidait  le  pouvoir  lé- 
gislatif, il  parut  ne  régner  que  pour  obéir  aux 
fois  quienémanaient'.  fi  s'appliqua  surtoutà 
guérir  les  plaies  cruelles  que  l'oi^eil  impé- 
rial, les  discordes  civiles  et  la  violence  mi- 
litaire avaient  faites  à  l'état;  du  moins  s'ef- 
força-t^il  de  rétablir  Timage  de  l'ancien  gou- 
vernement, tel  que  l'avaient  conservé  la  politi- 
que d'Auguste  et  les  vertus  de  Trajan  et  des 
AntontDs.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappro- 
cher qnelqnes-uns  des  droits  dont  Télection 
de  Tacite  sembla  rendre  au  sénat  la  jouis- 
sance *.  Les  plus  importances  prérogatives 
de  cette  assemblée  furent  :  de  revêtir  un 
de  ses  membres  du  commandement  général 
des  années  et  du  gouvernement  des  provi»- 
ces  frontières  ;  2°  de  donner  par  ses  décrets 


1  ffid.  Aog.,  p.  228.  L'cnpereor  Tacite,  «parlaDt  aux 

PrAdriens,  les  appelte  fORCfiHùiu  mîKtes,  et  en  nbes- 
saBtlaparofeanpeaideilMdoiiiMleiiomde  «omttfr- 
simi  (fitirite». 

2  Dus  tou  les  afl^aïuhîsaaiiens  il  ne  passa  Januds  le 
lentae  ét  eeat  Ce  nendHe  araH  éti  Boité  par  la  loi 
cmîumn  ,  Aablie  sons  Angnste  ,  et  annulée  par 
JosËBÎen.  (V.  Casanbon,  ad  locum  FopUci.  )  ^ 

3  Voyez  les  Ties  de  Tacite ,  de  Florianns  et  de  Probi» 
dm  rffistôre  Angnstiae.  Noos  peuroi»  éue  bien  assu- 
féi  que  teiK  ee  (pn  le  seidat  donna,  le  sénat  nu*  l'arait 


de  la  force  et  de  la  validité  'an  édto  da 

prince  qu'elle  approuverait;  3*'de  nommer 
les  proconsuls  et  les  préâdens  des  provinces» 
et  de  conférer  à  tous  les  mac^trats  leur  Jof 
ridictioo  civile;  4°  de  recevoir  des  appels  de 
tons  les  tribunaux  de  l'empire ,  par  Toffice 
intermédiaire  du  préfet  de  la  ville  ;  6*  de  dé- 
terminer la  liste ,  ou,  comme  on  l'appelait 
alors,  le  collège  des  consuls  :  ils  furent  fixés 
à  douze  par  année  ;  on  en  élisait  deux  al- 
terna tivemeot  tous  les  deux  mois,  et  ils  sou- 
tenaient ainsi  la  dignité  de  cette  andenne 
charge.  Les  sénateurs,  qui  s'étaient  réservé  le 
droit  de  les  nommer ,  l'exercèrent  avec  une 
liberté  si  indépendante  qu'ils  n'eurent  anciu 
égard  à  une  requête  irrégulîère  de  l'empe- 
reur pour  son  frère  Florianns.  ■  Ils  connais- 
a  sent  bien  le  caractère  du  prince  qu'ils  ont 
»  choisi  !  >  s'écria  Tacite  avec  le  transportgé- 
nérenx  d'nn  patriote.  6*  A  ce»  différentes 
branches  d'autorité ,  nous  pouvons  ajouter 
quelque  inspection  sur  les  finances ,  puisque 
même  sous  le  règne  du  sévère  Aurélien,  Si 
avaient  pu  détourner  une  partie  des  fmids 
destinés  au  service  public 
^  Aussitêt  après  l'avènement  de  Tacite,  des 
lettres  circulaires  furent  envoyées  à  tontes  les 
principales  villes  de  l'empire ,  Trêves,  Milan, 
Aqniléej  Thessalonique,  Gorinthe,  Athènes, 
Antioche,  Alexandrie  et  Carthage,  pour  exi- 
ger d'elles  le  serment  de  fidélité  et  pour  leur 
apprendre  l'heureuse  révolution  qui  venait  de 
rendre  au  sénat  son  antique  splendeur.  Deux 
de  ces  lettres  existent  encore.  Il  nous  est 
aussi  parvenu  des  fragmens  curieux  de  la 
correspondance  particulière  de  deux  séna* 
teurs  à  ce  snjet.  On  voit  que,  dans  l'excès  de 
leur  joie,  ils  avaient  conçu  les  espérances  les 
plus  magnifiques.  «  Sortez  devotre  indolence 
»  (c'est  ainsi  que  s'exprimerun d'entre  eux  en 
»  écrivant  à  son  ami)  ;  airachez-Toos  devotre 
a  retraite  deBayes  et  de  Pooiïole.  Livrez-vow 

>  à  la  rille,  au  sénat.  Rome  fleurit,  la  répu- 

>  blique  entière  fleurit.  R«idons  mille  ac- 

>  lions  de  gr&ce  à  l'armée  Kunaine,  à  une  ar* 
»  mée  véritablement  romaine.  ïïotre  juste  an* 
»  torilé ,  cet  objet  de  tous  nos  désirs,  est  en- 

>  VofHSois,  HisLAag..p.  216.  Le  passage  est  trta- 
clair;  cependant  Casnibon  et  SianaiBe  vandrafeit  K 

corrigei'. 
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»  fin  rétablie.  Noos  recevons  les  appels,  nons 
*  nommons  les  proconsnls,  nous  créons  les 

>  empereurs.  Ne  pouvons  -  nous  pas  aussi 

>  mettre  des  bornes  à  leur  puissance?...  A  nn 
1  homme  sage  nn  mot  suffit'.»  Ces  images 
brillantes  disparurent  bientôt. Iln'étaitréelle- 
ment  pas  possible  que  les  armées  et  les  pro- 
vinces consentissent  k  obéir  long-temps  à 
des  nobles  plongés  dans  la  mollesse  et  dont 
les  bras  ne  connaissaient  plus  l'usage  des  ar- 
mes. Ils  se  flattaient  de  pouvoirtenir  les  rênes 
dngouTemement;mais,  àlapremièreattaque 
on  vit  s'écrouler  cet  édifice  de  grandeur  qni 
n'avait  pourbaseque  Torgueil.  L'autorité  ex- 
pirante du  sénat  répandit  une  lueur  subite , 
brilla  pour  nn  moment»  et  fut  éteinte  à  ja- 
mais. 

Tout  ceqni  se  passait  à  Rome  n'était  qu'une 
vaine  représentatitm  de  théùtre.  11  fallaU  que 
les  décisions  d'une  faible  assemblée  fus- 
sent l'atifîées  par  ta  force  plus  réelle  des  lé- 
gions. Tandis  que  les  sénateurs  se  laissaient 
ëUouir  par  un  famôme  d'ambition  et  de  li- 
berté,  Tacite  se  rendit  au  camp  de  Thrace, 
où  le  préfet  du  prétoire  le  présenta  aux  trou- 
pes assemblées ,  comme  le  souverain  qu'elles 
avaient  d^andé  et  que  leur  accordait  le  sé- 
nat. Dés  que  le  préfet  eut  cessé  de  parler, 
l'empereur  prononça  un  discours  éloquent  et 
convenable  à  sa  situation.  11  satisfit  l'avarice 
des  sddats  en  leur  distribuant  des  sommes 
considérables,  sous  le  nom  de  gratifications 
et  de  paie ,  et  il  sut  gagner  leur  estime  par  la 
nolAe  assurance  que,  si  son  grand  âge  ne  lui 
permettùt  pas  de  lenr  donner  l'exemple,  ses 
conseils  ne  seraient  jamais  indices  d'un  gé- 
néral ,  successeur  du  brave  Aurélien 

Dans  le  temps  que  le  dernier  empereur  se 
préparut  à  porter  une  seconde  fms  ses  armes 
en  Orient,  il  avait  négocié  avec  les  Alaîus, 
peuple  scylhe ,  qnï  tendait  ses  tentes  dans  le 
voisinage  desPalus-Méotides.Sédnits  par  des 
subsides ,  ces  barbares  avaient  promis  d'en- 
vahir la  Perse  avec  un  corps  nombreux  de 
cavalerie  légère.  Ils  furent  fidèles  à  leurs  en- 
gagemens;  mais,  lorsqu'ils  anivèrent  sur  la 

■  Voftons,  Bbt.  Ang.,  p.  230,232,233.  Les  sénateurs 
tiflébrèifl  cet  taearan  rétablissement  par  des  hécatom- 
bes et  par  des  réjouissances  pubfii|ues. 

MUsl.  Aug.,p.22jj. 


frontière  romaine,  Anrëlien  n'était  pim  et  sa 

mort  avait  an  moins  snspendn  le  projet  de  la 
guerre  de  Perse.  Les  {^néraux  qui,  durant 
llnterrègne  n'exerçaientqn'une  autonté  dou- 
teuse, ne  se  trouvèrent  point  en  état  de  re- 
cevoir ces  nouveaux  alliés,  m  de  lenr  résis- 
ter. Les  Alains,  irrités  d'une  conduite  dont 
les  motifs  lenr  paraissaient  frivoles,  accusè- 
rent hautement  les  Romains  de  perfidie;  ils 
eurent  recours  à  leur  propre  valeur  pour  se 
venger  et  pour  obtenir  le  paiement  qu'on  leur 
refusait.  Comme  ils  marchaient  avec  la  vitesse 
ordinaire  des  Tarlares,  ils  se  répandirent 
bientôt  dans  les  provinces  de  Pont,  de  Cap- 
padoce,  de  GUûe  et  de  Galatie.  Les  l^ui» 
qui,  des  rives  opposées  du  Bosphore,  pou- 
vaient presque  apercevoir  les  flammes  des 
villes  et  des  villages  embrasés,  sollicitaient 
vivement  leur  général  de  les  mener  contre 
l'ennemi.  Tacite  se  conduisit  comme  il  con- 
venait à  son  âge  et  à  sa  dignité.  Son  but  était 
de  convaincre  les  barbares  de  la  bonne  foi 
aussi  bien  que  de  la  puissance  de  feminre;  il 
acquitta  d'abord  les  engagemens  que  son 
prédécesseur  avait  contractés.  Les  Alains, 
pour  la  plupart  apaisés  par  cette  démarche, 
abandonnèrent  leurs  prisonniers  et  lenr  bu- 
tin,  et  se  retirèrent  tranquillement  dans  leurs 
désertsau-delàdu  Phase.  L'empereur  en  per- 
sonne termina  heureusement  la  guerre  contre 
ceux  qui  refusaient  la  paix.  Secondé  par  une 
armée  de  vétérans  Inraves  et  expérimentés,  il 
délivra  bientôt  les  provinces  de  l'Asie  des  Scy- 
thes qui  les  dévastaient 

Mais  la  gloire  et  la  vie  de  Tacite  n'eurent 
qu'une  courte  durée.  Ce  prince  avait  été 
forcé  de  quitter  le  beau  climat  de  la  Campa- 
nie,  où,  loin  du  bniit  des  armes,  il  goûtait 
les  douceurs  de  la  retraite.  Transplanté  tout- 
à-conp,  dans  le  sdn  de  l'hiver,  an  pied  du 
mont  Caucase,  il  succomba  aux  fatigues  de 
la  vie  militaire.  Les  peines  du  corps  furent 
aggravées  par  celles  de  l'âme.  L'enthou- 
siasme du  bien  public  avait  suspendu  pour 

1  Vopiseus,  mst.  Ang.,p.  230;  Zodoie,!.  i,  p.  fi7| 
Zoiiare,l.xn,  p.  637.  Daix  passages  dans  la  Tie  de  Pro- 
bus,p.  236  ,  23S,  me  persuadeut  que  ces  Scfthes,  qui 
«nnbïrent  le  Pont ,  éutoit  AMas.  Si  nous  pouriMu 
cnnre  Zosiiae  (  L.  i ,  p.  56) ,  Florianiu  les  poarsutrit  Jus- 
qu'au Bosphore  Ctniaeriea.  Mais  ce  prince  eut  i  ptin» 
assez  de  temps  pour  noe  expédition  si  IcngueetridilHdle^ 
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an  temps  les  pssdons  que  l'esprit  de  di»- 
corde  et  l'intérêt  personnel  avaient  allumées 
dans  le  cœur  des  soldats.  Elles  reprirent 
bientôt  lenr  cours  avec  une  violence  redou- 
blée, et  elles  excitèrent  un  furieux  orage 
dans  le  camp,  dans  la  tente  même  da  vieil 
empereur.  Son  caractère  doux  et  aimable 
ne  servit  qu'à  inspirer  du  mépris  pour  sa 
personne.  Tounnenté  sans  cesse  par  des  fac- 
tions qu'il  ne  pouvait  étouffer,  et  par  des  de- 
mandes auxquelles  il  lui  était  imposable  de 
satisfaire,  il  voyait  disparaître  les  espérances 
magnifiques  qu'il  avait  conçues  en  prenant 
les  rênes  du  gouvernement.  En  vain  s'était-il 
flatté  de  remédier  aux  désordres  de  Tétat; 
il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  licence 
de  Tannée  dédaignait  le  frein  impuissant  de 
la  loi.  Le  chagrin  et  le  désespoir  de  ne  pas 
réussir  dans  ses  projets  de  réforme  hâtèrent 
ses  derniers  Instans.  On  ne  sait  si  les  soldats 
trempèrent  leurs  mains  dans  le  sang  de  ce 
Tertneox  prince  11  parait  certain  que  leur 
insolence  fut  la  cause  de  sa  mort.  Il  expira 
dans  la  ville  de  Tyane ,  en  Cappadoce,  après 
un  règne  de  six  mois  et  vingt  jours  seu- 
lement 

A  peine  Tacite  eut-il  les  yeux  fermés,  que 
son  frère  Florianus,  sans  attendre  le  consen- 
tement du  sénat,  s'empara  de  la  couronne, 
dmt  s<m  usurpation  pré4»i»tée  le  rendait  in- 
^ne.  Les  camps  et  les  provinces  conser- 
vaient encore  pour  la  constitution  romaine 
nn  respect  dont  l'influence  pouvait  bien  les 
engager  i  désapprouver  rambition  de  Floria- 
n«s ,  mais  non  les  déterminer  à  s'y  opposer. 
Le  mécontentement  se  serait  dissipé  en  vains 
mormures,  »  le  général  de  l'Orient,  le  brave 
PkAos,  ne  se  fût  pas  déclaré  le  vengeur  du 
sénat.  Les  forces  des  deux  prétendans  pa- 
raissaient fort  inégales.  Le  chef  le  plus  ha- 
bile, à  la  tête  des  troupes  efféminées  de  l'É- 
gypte,  pOQvait-il  espéirer  éo  ^pnter  la  vic- 
toire aux  légions  invindbles  de  l'Europîs,  qui 

t  Eotrope  et  Anrdius  Vktor  disait  simplement  qall 
■onrat  ;  Vietor  le  jeuoe  i]oiite  que  ce  fut  d'nne  flèrre. 
SdM  Zodme  et  Zoaare ,  11  Itat  tué  par  les  soldats.  Vopis- 
ot  n^orte  ces  difliéraites  oplidons  et  semble  hésita'.  11 
est  cepadant  biea  aisé  de  eondlter  ces  seotimeos  opposés. 

s  Sekm  les  deax  Victor  ,  U  régna  eudeneat  deux 
cnuims. 
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soutenaient  les  armes  dn -frère  de  TaciEef 
La  fortune  et  l'activité  de  Probus  surmon- 
tèrent tous  les  obstacles.  Les  intrépides  vé- 
térans de  son  rival,  accoutumés  à  des  climats 
froids,  furent  incapables  de  supporter  les 
chaleurs  étouffantes  de  la  Gilicie ,  où  l'été  fut 
singulièrement  malsain.  Aux  maladies  se  joi- 
gnirent de  fréquentes  désertions  qui  dimi- 
nuèrent leur  nombre.  Les  passages  des  mon- 
tagnes n'étaient  qne  faiblement  gardés.  Tarse 
ouvrit  ses  portes.  £n&n  les  soldats  de  Flo- 
rianus,  après  l'avoir  laùsé  jouir  environ  trois 
mois  de  la  dignité  impériale ,  délivrèrent  l'é- 
tat des  horreurs  d'une  guerre  civile,  en  sa- 
crifiant nn  prince  qu'ils  méprisaient 

Les  révolutions  perpétuelles  du  trône 
avaient  tellement  effacé  toute  notion  de  droit 
héréditaire,  que  la  famille  d'un  infortuné 
souverain  ne  donnaU  aucun  ombrage  à  ses 
successeurs.  Les  enfans  de  Tacite  et  de  FIo- 
rianus  eurent  la  permission  de  descendre 
dans  un  rang  privé ,  et  de  se  mêler  à  la  masse 
générale  des  sujets.  Leur  pauvreté  devint, 
il  est  vrai ,  la  sauvegarde  de  leur  innocence. 
Tacite,  en  montant  sur  le  trône,  avait  con- 
sacré  son  ample  patrimoine  au  service  pu- 
blic *  :  acte  spécieux  de  générosité,  maïs  qui 
montrait  évidemment  l'intention  qu'avait  ce 
prince  de  transmettre  l'empire  à  ses  descen- 
dans.  La  seule  con8<dation  qu'ils  goûtèrent, 
après  leur  chute,  fut  le  souvenir  de  leur  gran- 
deur passée ,  et  la  perspective  brillante , 
quoique  éloignée ,  qne  leur  offrait  la  crédu- 
lité. Une  prophétie  annonçait  qu'au  bout  de 
mille  ans,  il  s'élèverait  un  monarque  du  sang 
de  Tacite,  qui  protégerait  le  sénat,  rétabli- 
rait Rome,  et  soumettrait  toute  la  terre  ^ 

Les  paysans  d'Illyrie  avaient  déjà  sauvé  la 
mcmarchie  prête  à  périr,  en  lui  donnant 
Claude  et  Anrélien.  L'élévation  de  Probus 

(HM.  Ailg.,  p.  231;  Zoiln»,  L i, p. 68. 60;  Zih 
ntre.  L  xn,  p.  637.  Aurd.  Vidor  ma»  qne  Probus 
prit  la  pour^  en  lUjriie.  Une  pareiUe  onOidon,  qarf- 
qoe adoptée  par  un  homme  Ms-sarml,  jetterait  eette 
pàlode  de  l'histoire  dans  b  plus  grande  anflisioB. 

zHist.Aiig..p.229. 

3  Ce  héros  devait  eoTorer  desjne»  aux  Parthes ,  ma. 
P«MS  et  MU  Sarmates ,  uo  président  dans  la  Tapn^me 
et  un  proconsul  dans  Ule  romaine  que  Casaiibon  et 
Saumaiui8uppMeotêtrelaBretagne).UDehistoii«  teille 
qoe  la  mienne  (dit  Vopiscua  arec  ne  juste  nedotie}. 
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ajouta  encore  à  4eiir  gloire  *.  Plus  de  wigt 
ans  avant  cette  épi^que,  le  mérite  naissant  du 
jeune  soldat  n'avait  point  échappé  à  la  péné- 
tration de  Valérien,  qui  lui  conféra  le  rang 
de  tribun,  quoiqu'il  fût  bien  éloigné  de  l'âge 
prescrit  par  les  règlemens  militaires.  La 
conduite  du  tribun  justifia  bientôt  un  choix 
si  flatteur.  Il  remporta,  sur  un  détacbeuient 
considérable  de  S&rmates ,  une  victoire  com- 
plète ,  dans  laquelle  il  sauva  la  vie  à  un 
proche  parent  de  Tempereur.  Ce  fut  par  de 
pareils  exploits  qu'il  mérita  de  recevoir  des 
mains  du  prince  les  bracelets ,  les  colliers, 
les  épées>  les  drapeaux,  les  couronnes  ci- 
viques et  toutes  les  marques  honorables  des^ 
tittées,  par  l'ancienne  Rome,  à  récompenser 
la  valeur  triomphante.  On  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  troisième  légion ,  et  ensuite 
de  la  dixième.  £n  parcourant  la  carrière  des 
-honneurs,  Probns  se  montra  toujours  supé- 
rieur au  grade  qu'il  occupait.  L'Afrique  et  le 
Pont,  le  Rhin,  le  Danube,  leSiil  et  VEn- 
phrate  lui  fournirent  tour  à  tour  les  occasions 
les  plus  brillantes  de  développer  son  courage 
personnel  et  ses  talens  militaires.  Aurélien 
lui  dut  la  conquête  de  l'Égypte,  et  fut  encore 
Tplv»  redevaUe  à  la  fermeté  héroïque  avec 
laquelle  il  réprima  souvent  la  cruauté  de  son 
maître.  Tadte,  qui  voulait  suppléer  à  son  peu 
d'expérience  pour  la  guerre  par  l'habileté  de 
ses  généraux,  nomma  Probns  commandant 
en  chef  de  toutes  les  provinces  orientales ,  lui 
donna  un  revenu  cinq  fois  plus  considérable 
que  les  î^pointemeas  attachés  à  cette  place, 
ni  promit  le  ccmsulat,  et  lui  fit  espérer  les 
ttonneurs  du  triomphe.  Probus  avait  environ 
quarante-quatre  ans  *  lorsqu'il  monta  sur  le 
tr6ne.  11  jouissait  alors  de  toute  sa  réputation, 
de  l'amour  des  troupes,  et  de  cette  vigueur 
d'esprit  et  de  corps  propre  aux  plus  grandes 
entreprises. 

Son  mérite  reconnu,  et  le  succès  de  ses  ar- 
jnes  contre  Florianus  le  laissaient  sans  en- 
nemi ou  sans  rival.  Cependant,  si  nous  en 

M  subustera  plas  dans  mille  ms  pour  «poser  ou  pour 
}wtiflflr  la  prédictiuL 

1  Pour  la  ria  privée ds  Probus,  Toja  Vopiicu,  ffiM, 
Aog..  p.  334-337. 

s  Setou  la  dMiiqae  4'Aliunlris,  Q  avail  daqniite 
.SHloffsipi'ilmimniL 
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croyons  sa  propre  dédaration,  bien  Imn  d'fe* 
voir  recherché  la  pourpre,  il  ne  l'avait  accep- 
tée qu'avec  la  plus  sincère  répugnance.  <  Hais 

>  il  n'est  déjà  (dus  m  mon  pouvoir,  dit-il  dans 
»  une  lettre  {particulière,  de  ren<Micer  à  ua 

*  titre  qui  m'expo&e  à  l'envie  et  à  tant  de 

*  dangers.  Je  dois  continuer  de  jouer  le  r61e 

>  que  les  troupes  m'ont  foi^é  de  prendre  • 
Sa  lettre  respectueuse  au  sénat  respire  les 
sentimens  ou  du  moins  le  langage  d'un  pa- 
triote romain,  c  Lorsque  vous  av»  choiû  un 

>  de  vos  membres,  p^es  conscrits,  pour  soc- 

>  céder  à  Temperenr  Aurélien,  vous  vous 
I  êtes  conduits  conformément  à  votre  jostica 

>  et  à  votre  sagesse  ;  car  vous  êtes  les  sonve- 
I  rains  légitimes  de  l'univers ,  et  la  puissance 

*  que  vous  tenez  de  vos  ancéu^s  sera  traos- 

>  mise  à  votre  postérité.  PlAt  aux  dieux  que 

>  Florianus,  au  lieu  de  s'emparer  de  la  pour- 

*  pre  de  scm  frère  comme  d*un  héritage  par- 

>  ticulier,  eût  attendu  ce  que  votre  majesté 
a  déciderait  en  sa  faveur,  ou  pour  qnelqu'au- 
t  tre  personne!  Les  prudentes  légions  l'ont 

>  puni  de  sa  témérité  ;  elles  m'ont  oSlert  Le 
a  titre  d'augnfite;  mais  je  soumets  à  votre 

>  clémence  mes  prétentions  et  mes  servi- 
a  ces*.  » 

Lorsque  cette  lettre  fut  lue  par  le  consul , 
les  sénateurs  ne  purent  dissimuler  leur  satis- 
faction de  ce  que  Probus  daignait  solliciter 
si  hnmblementon  sceptre  qu'il  possédaitdéjâ. 
Ils  célébrèrent  avec  la  plus  vive  reconnais- 
sance ses  vertus,  ses  exploits  et  surtout  sa 
modératii^n.  Aussitôt  un  décret  passé  d'une 
voix  unanime  ratifia  l'élection  des  armées  de 
l'Orient,,  et  conféra  solennellement  h  leur 
brave  chef  toutes  les  diverses  branches  de  la 
dignité  impériale,  les  noms  de  césar  et  d'au^ 
guste,  le  titre  de  père  de  la  patrie,  le  droit 
de  proposer  le  même  jour  trois  questions 
dans  le  sénat',  l'office  de  souverain  pontife. 


ild  lettre  était  adressée  au  préfet  du  préhrîre.  Le 
prince  lui  promet,  s'il  se  conduit  bien ,  de  le  conserver 
dans  cette  diarge  ipporlante.  (Voyez  Hist.  Ang.,  p.  337.) 

3  Vopiscas,Ux6t.  Aug.,  p.  237.  La  date  de  la  lettre  est 
assurànenl  fiuuse.  Au  lieu  de  Ifûn*  Fdtruart  en  peut 
lire  Am.  .^muft. 

SHiiU  Aug.,  p.  23S.  Hestsiagnlîeripiele  sénat  ait 
traUdProbDS  wdni  braraUeiiMiit  que  Uarc-Aurtieb 
C^iini  avait  re(u,  mftoiM  anat  la  mort  d'AntoBin-k* 
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h  puissance  tribunitîenne  et  le  comnumde- 
ment  proconsulaire  :  forme  d'investiture  qoi, 
en  paraissant  multiplier  l'autorité  du  prince, 
exprimait  la  constitution  de  l'ancienne  répu- 
blique. Le  règne  de  Probus  répondit  à  de  si 
beaux  commencemens.  Il  permit  au  sénat  de 
diriger  Tadministratibn  civile.  Se  regardant 
comme  son  générali  il  se  contentait  de  sou- 
tenir l'honneur  des  armes  romaines.  Souvent 
même  U  déposait  à  ses  pieds  les  couronnes 
d'or  et  les  dépouilles  des  barbares,  fruits  de 
ses  nombreuses  victoires*.  En  flattant  ainsi 
la  vanité  des  sénateurs,  ne  devait-il  pas  inté- 
rieurement mépriser  leur  indolence  et  leur 
Hiibiesse?  Les  successeurs  des  Scipions  sem- 
blaient n'avoir  hérité  que  de  l'oi^ueil  de  leurs 
ancêtres.  Quoiqu'il  fût  h  tout  moment  en  leur 
pouvoir  de  fure  révoquer  Fédit  flétrissant  de 
Gallieo,  ils  consentirent  patiemment  à  rester 
exclus  du  senice  militaire.  L'instant  appro- 
chait pli  Us  allaient  éprouver  que  refoserTé- 
pée  c*e^  renoncer  au  sceptre. 

La  force  d'Anrélien  avait  écrasé  de  touscA* 
les  les  ennemis  de  Rome.  Àprè|  sa  mort,  ils 
parurent  renaître  et  même  se  multiplier.  Ils 
furent  de  nouveau  vaincus  par  la  vigueur  et 
l'activité  de  Probus,  qui,  dans  un  règne  de 
six  ans'  environ,  égala  les  anciens  héros,  et 
rétablit  l'ordre  dans  toute  l'étendue  de  l'imi- 
vers  romain.  Il  assura  si  bien  les  frontières 
de  la  Rhétie,  province  exposée  depuis  long- 
temps à  toutes  les  horreurs  de  lu  guerre,  que 
Ton  n'y  aperçut  aucune  trace  d'hostilité.  La 
terreur  de  ses  armes  dispersa  les  Sarmates. 
Les  tribus  errantes  de  ces  barbares,  forcées 
d'abandonner  leur  butin ,  retournèrent  dans 
leurs  déserts.  La  nation  des  Goths  rechercha 
falliance  d'un  prince  si  belliqueux'.  Il  atta- 
qua les  Isauriens  dans  leurs  montagnes,  assié- 
gea et  prit  nn  grand  nombre  de  leurs  fortes 


Viaa,jus  ^uînta  rOadonis.  (Torei  CivUidla,  Bld. 
An6.,p.24.) 

1  Voyez  la  letUre  mpwtoease  d«  Pnbiu  an  sàiat, 
après  Ms  TÏctoirw  sur  les  Geraudni.  (Hist.  Ai%.,  p.  34.) 

2  La  date  et  )a  durée  du  rÉgœ  de  Probus  sont  fixées 
arecbeaaoNii»  d'exactitude  parle  cardinal  Noris,  dans  son 
ssnnt  outrage  de  epochis  Syro-Macedoimm ,  p.  96- 
105.  Un  passage  d'Eus^lieUsecondeaDiiëedePndHis 
aree  les  ères  de  pluùeurs  villes  de  Syrie, 

3  YopiMOS,  Hist.  Aug.,  p.  339 
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citadelles  s  et  se  flatta  d'avov  détruit  pour 
jamais  un  ennemi  domestique  dont  l'indé- 
pendance insultait  si  cruellement  A  la  majesté 
de  l'empire.  Les  tt'oubtes  excités  dans  la 
haute  Égypte,  par  l'usurpateur  Firmus,  n'a- 
vaient point  été  tottt-à-fait  apaisés.  Le  foyef 
de  la  rébellion  existait  encore  dans  les  villei 
de  Ptolémals  et  de  Goptos,  soutenues  parles 
Blemmyes.  On  prétend  que  le  chAiiment  d« 
ces  places  et  des  sauvages  du  midi.leurs auxi- 
liaires, alarma  la  cour  de  Pcrse',et  que  le 
grand  roi  sollicita  vainenient  l'amitié  de  l'em- 
pereur romain.  Les  entreprises  mcmornblel 
qui  distinguèrent  le  règne  de  Probus  furent 
pour  la  plupart  terminées  par  sa  valeur  et 
par  sa  conduite  personnelles.  L'historien  Ai 
sa  vie  est  étonné  que,  dans  un  si  court  espact 
de  temps ,  un  seul  homme  ait  pu  se  trouvei' 
présent  à  tant  de  guerres  éloignées.  Ce  prinee 
confia  les  autres  expéditions  au  soin  de  ses 
lieutenans ,  dont  le  choix  judicieux  ne  doit 
pas  moins  contribuer  à  sa  gloire.  Carus ,  IMo- 
cléden,  IVaxImien,  Constance,  Galère,  Ascle- 
piodatus,  Annibalianus  et  une  foule  d'autres 
chefs  qui,  parlasuite,  montèrent  sur  le  trône; 
ou  qui  le  soutinrent,  avaient  appris  le  métier 
des  armes  k  l'école  sévère  d'Anrélien  et  àb 
Probus 

Mais  si  jamais  Probus  mérita  de  la  répu- 
blique, ce  fut  lorsqu'il  délivra  la  Gaule,  et 
prit  soixante  et  dix  places  florissantes,  oppr^ 
mées  par  les  barbares  de  la  Germanie  qui, 
depuis  la  mort  d'Anrélien,  ravageaient  impo» 
nément  cette  grande  province  Au  milieu  de 
la  multitude  confuse  de  ces  fiers  conqoérans, 
il  n'est  pas  impossible  de  discerner  trois 
grandes  armées  ou  plutôt  trois  natîoBS 
faîtes  par  Tempereur  romain.  Probus  chassa 
les  Francs  dans  leurs  marais  ;  d'où  nous  pou- 
vons inférer  que  te  eonfédératim,  connue 
sous  le  nom  glorieux  d'Aontmei  libre»,  occn- 

1  Zodine  (1. 1,  p.  62-65)  rapporte  ooq  histoire  trè»* 
longue  et  très-mlantieuse  de  Lydus ,  voleur  Isaurien. 

2Zo^e,  1. 1,  p.  65;  Vopiscus,  Hist.  Aug.,  p. 330, 
240.  Hais  il  ne  parait  pas  Traisemblable  que  la  défiiite  des 
saurages  d'Ethiopie  pût  aflMv  le  monarque  persan. 

3  Outre  ces  diefb  bien  connus,  Vopiscus  (Hist.  Avg., 
p.  241  )  en  nomme  plusieurs  antres  dont  les  actim  as 
poussent  pas  parvenves. 

*  Voyez  les  Césars  de  Julien  ict  XTë&X.  Aag.,  939» 
2W,  241. 


Digilized  by 


Google 


* 


9M  DECADENCE  PE  1 

déjà  le  pays  plat  et  maritime  coopé  et 

presque  inondé  par  les  eaux  stagnantes  du 
Rhin.  Il  parait  aussi  que  les  Frisons  et  les 
Bataves  avalent  accédé  à  leur  alliance.  L'em- 
perenr  vainquit  les  Bourguignons,  peuple 
conddérable  de  la  race  des  Vandales.  En- 
traînés par  le  désir  du  pillage,  ils  s'étaient 
répandus  depuis  les  rives  de  l'Oder  jusqu'aux 
bords  de  la  Seine.  Us  se  crurent  d'abord 
trop  heureux  d'acheter,  par  la  restitution 
de  tout  leur  butin,  la  permission  de  se  re- 
tirer tranquillement;  lorsqu'ils  essayèrent 
ensuite  d'éluder  cet  article  du  traité,  leur 
punition  fut  prompte  et  terrible  '.  Mais,  de 
tous  les  peuples  qui  ravahirent  la  Gaule,  le 
plus' formidable  était  les  Lygiens  qui  possé- 
daient de  vastes  domaines  sur  les  frontières 
de  la  Pologne  et  de  la  Silésie  Parmi  ces 
barbares  les  Anes  tenaient  le  premier  rang 
par  leur  nombre  et  par  leur  fierté,  f  Les 
»  Aries  (c'est  ainsi  qu'ils  sont  décrits  dans  le 

•  style  énergique  de  Tacite),  s'étudient  à 
»  aiqpmenter  leur  férocité  naturelle  par  le 
9  secours  de  l'art  et  du  stratagème.  Ils  noir- 

*  ossent  leurs  boucliers,  leurs  corps,  leurs 
»  visages,  et  choisissent  la  nuit  la  plus  som- 
»  bre  pour  attaquer  l'ennemù  La  surprise, 

>  rborrenr  des  ténèbres,  le  seul  aspect  de 
»  cette  armée  épouvantable,  qui  semble  sor* 

>  tir  des  enfers  >,  glacent  d'effroi  les  cœurs 

>  les  plus  intrépides,  car  dans  un  combat  les 
I  yeux  sont  toujours  vaincus  les  premiers*.  > 
Cependant  les  armes  et  la  discipline  des  Ro- 
maies  détruisirent  facilement  ces  horribles 
lantômes.  Les  Lygiens  furent  taillés  en  pièces 
dans  une  action  générale;  etSomno,  le  plus 
renommé  de  leurs  chefs,  tomba  entre  les 
mains  de  Probus.  Ce  prudent  empereur,  ne 
voulant  pas  réduire  de  si  braves  ennemis  au 
désespoir,  leur  accorda  une  caiùtulation 

t  Zoslme,  1,  i,p.  ;  l'Histoire  Augustiiie(p.  240), 
si^tose  que  les  barttaresfbreiU  cbiUés,  du  onueotanait 
de  Vna  nii.  S'il  en  est  vaà,  la  pnnilioii  ëUdt  partiale 
comme  l'oHiense. 

*  Voyez  Quvier,  Germ.  ant.,  1.  m.  Ptolémée  place  dam 
leur  pays  la  rOle  de  Catisia,  probablement  Calidi  en 
SOéaie. 

Kj'eraUfum&nt.qu'tmUtdans  "Hidle,  estiOrement 
UM  ezpresiioD  hardie. 

*  Tacite,  GcraMoiie,  13.  Traduction  de  lldib*  de  la 
«citcrie. 
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honorable,  et  leur  permit  de  retourner  en 
sûreté  dans  leur  patrie.  Mais  les  pertes  qu'ils 
essuyèrent  dans  la  marche,  dans  la  bataille 
et  dans  la  retraite,  anéantirent  la  nation. 
L'histoire  de  ht  Germanie  ou  de  l'Empire  ne 
répète  plus  même  le  nom  des  L^ens.  Ces 
victoires ,  qiii  furent  le  salut  de  la  Gaule , 
coûtèrent,  (ht«n,  aux  ennemis  quatre  cent 
mille  hommes;  entreprise  pénible  pour  les 
Romains ,  et  dispendieuse  pour  l'empereur 
qui  payait  une  pièce  d'or  pour  chaque  téte  de 
barbare '.Cependant,  comme  la  réputation 
des  guerriers  est  fondée  sur  la  destruction  du 
genre  humam ,  nous  pouvons  naturellement 
soupçonner  que  le  nombre  des  morts  fat 
exagéré  par  l'avarice  des  soldats,  et  que  la 
vanité  prodigue  du  prince  ne  se  mît  pas  en 
peine  d'en  faire  une  recherche  bien  exacte. 

Depuis  l'expédition  de  Maximin,  les  géné- 
raux s'étaient.bornés  à  une  guerre  défensive 
contre  les  nations  germaniques,  qui  pres- 
saient continuellement  les  frontières  de  l'em- 
pire. Probus,  plus  entreprenant,  résolut  de 
profiter  de  ses  victoires.  Intimement  per- 
suadé que  Its  barbares  ne  consentiraient 
jamais  à  la  paix,  tant  qu'ils  n'éprouveraient 
pas  dans  leurs  pays  tes  calamités  de  la 
guerre,  il  passa  le  Rhin  et  fit  briller  ses 
aigles  invincibles ,  sur  les  rives  de  l'Elbe  et 
du  N^kar.  Sa  présence  étonna  la  Gmnanie 
épuisée  par  les  mauvms  succès  de  la  dernière 
migration.  Neuf  des  princes  les  plus  consi- 
dérables se  rendirent  à  son  camp,  et  se 
prosternèrent  à  ses  pieds.  Ils  reçurent  hum- 
blement les  conditions  qu'il  lui  plut  de  dicter. 
Le  vainqueur  exigeait  qu'on  lui  remit  exac- 
tement les  dépouilles  et  les  prisonniers  en- 
levés aux  provinces.  Il  obligea  les  mag^trats 
à  sévir  contre  ceux  qui  retiendraient  quelque 
partie  du  butin.  Un  tribut  considérable,  qui 
consistait  en  blé,  en  troupeaux  et  en  che- 
vaux, les  seules  richesses  des  barbares,  fut 
destiné  a  l'entretien  des  garnisons  établies 
sur  les  limites  de  leur  territoire.  Probus  avait 
même  conçu  le  dessein  de  forcer  les  Ger- 
mains à  quitter  l'usage  des  armes.  11  voulait 
les  engager  à  confier  leurs  différends  à  la 
justice  de  Rome,  et  leur  sûreté  à  sa  paÎB- 

>  Vopiscas ,  HM.  Aug.,  p.  238. 
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saoce.  Ce  plan  magnifique  aurait  exigé  la  ré- 
sidence constante  d'un  gouverneur  impérial 
sontenu  d'une  armée  nombreuse.  Aussi 
Probus  jugea-t-il  plus  à  propos  de  différer 
l'exécution  d'un  si  grand  projet,  dont  l'avan- 
lage  était  réellement  plus  ^cieux  que  so- 
lide ^  la  Germanie  eût  été  réduite  en  pro- 
ràice,  avec  des  frab  et  des  peines  immenses, 
les  Romains  n'auraient  eu  qu'une  frontière 
beaaconp  plus  étendue  à  défendre  contre  les 
Scythes,  barbares  plus  redoutables  par  leur 
courage  et  par  leur  activité. 

Au  lieu  de  tenir  les  naturels  belliqueux  de 
la  Germanie  dans  le  rai^  de  st^ets,  Probus 
se  contenta  d'élever  un  rempart  contre  leurs 
incursions.  Le  pays  qui  forme  maintenant  le 
cercle  de  Souabe  était  devenu  désert ,  du 
temps  d'Auguste,  par  la  migration  de  ses  an- 
ciens babltans  *.  La  fertilité  du  sol  attira 
lùentôt  une  nouvelle  colonie  des  provinces  de 
la  Gaule.  Des  foules  d'aventuriers,  d'un  ca- 
ractère entr^renant  et  d'une  fortune  déses- 
pérée, s'emparèrent  de  cette  contrée,  dont 
les  états  voisins  se  disputaient  la  possession, 
et  ils  reconnurent  la  majesté'dei'emjùre  en 
lui  payant  le  dixième  de  leurs  revenus*. 
Pour  protéger  ces  nouveaux  sujets ,  les  Ro- 
mains construisirent  des  postes  qu'ils  distri- 
buèrent par  degrés,  depuis  le  Rhin  jusqu'au 
Danube.  Vers  le  règne  d'Adrien,  lorsqu'on 
imagina  un  pareil  moyen  de  défense,  ces 
postes  élaiént  couverts ,  et  communiquaient 
fun  k  l'autre  par  un  fort  retranchement 
d'arbres  et  de  palissades.  A  des  remparts  si 
informes  l'empereur*  Probus  substitua  une 
muraille  de  pierres,  d'une  grande  hauteur, 
fortifiée  par  des  tours  placées  à  des  distances 
conv^ables.  Elle  commençait  dans  le  voisi- 
n^e  de  Neustadt  et  de  Ratisbonne  sur  le 
Danube;  elle  s'étendait  à  travers  des  collines, 
des  vallées,  des  rivières  et  des  marais,  jus- 
qu'à Wimpfeu  sur  le  Neckar;  enfin  elle  se 

<  BUL  kvg.,  p.  238 , 239.  Vopiscos  dte  une  ItOrt  d« 
rcBpereor  au  sénat ,  àaas  laqnkle  ce  prince  parle  du 
praletde  réduire  la  Germanie  en  prorioce. 

2Strabon,l.Tii.$donVeUciusParterculii8  (n,108); 
HarabodoQS  mena  ses  Harcomans  en  Bob£me.  Glaner 
(Gcm.  ant,  m,  8)  prouve  qu'il  partit  delà  Sonabe. 

*  Le  paieÉMOt  do  dixième  fit  douon  A  ces  ecdona  le 
MMéa  Seemuii».CttasD,  Géra.  29.) 


terminait  aux  bords  du  Rhin ,  après  un  cir- 
cuit de  deux  cents  milles  environ*.  Cette 
barrière  importante  imissait  ainsi  les  deux 
grands  fteuves  qui  défendaient  les  provinces 
de  l'Europe.  Il  parait  qu'elle  remplissait 
l'espace  vide  par  lequel  les  barbares ,  et  suiv 
tout  les  Allemands,  pouvaient  pénétrer  avec 
le  plus  de  facilité  dans  le  centre  de  l'empire. 
MaisTexpénencedeTunivers,  depuis  la  Chine 
jusque  dans  la  Grande-Bretagne,  prouve 
combien  il  est  inutile  de  fortifier  une  grande 
étendue  de  pays  Un  ennemi  actif,  libre  de 
varier  l'attaque  et  de  choisir  le  moment  fa- 
vorable, doit  enfîndécouvrir  quelque  endi  oit 
faible  ou  profiter  d'un  instant  de  négligeuce. 
La  force,  aussi  bien  que  l'attention  de  ceux 
qui  défendent  cette  chaîne  de  fortifications, 
se  trouve  divisée  ;  et  tels  sont  les  effets  d'une 
terreur  aveugle  sur  les  troupes  les  plus  fer- 
mes, qu'une  ligne  rompue  en  un  seul  endroit 
est  presque  aussitôt  abandonnée.  Le  sort 
qu'éprouva  le  mur  de  Probus  peut  confir- 
mer l'observation  générale.  Il  fut  renversé 
par  les  Allemands  peu  d'années  après  la  mort 
de  ce  prince.  Ses  ruines  éparses ,  que  l'ad- 
miration stupide  attribue  universellement  à 
la  puissance  du  démon,  ne  servent  mainte- 
nant qu'à  exciter  la  surprise  du  paysan  de 
Souabe. 

Parmi  lescondidons  qu'imposa  l'empereur 
aux  nations  vaincues ,  une  des  plus  utiles  fut 
de  fournir  à  l'armée  romaine  seize  mille 
hommes,  les  plus  braves  et  les  plus  robustes 
de  leur  jeunesse.  Probus  les  dispersa  dans 
toutes  les  provinces,  et  distribua  ce  renfort 
dangereux  en  petites  bandes  de  cinquante  ou 
soixante  Germains  chacune,  panni  les  trou* 
pes  nationales,  c  11  est  avantageux  à  la  républi- 
>  que,remarquaifr-iljudideusement,  de  tirer 

1  Voyei  les  nota  derabbé  de  la  BleUerleà  la  Germa- 
nie de  Tadte,  p.  183.  Ce  vi'U  ^  de  la  mnnille  est  prlnd- 
palementtiré((»mineil  l'écrit  Ini-mtaie)  de  rouvrage 
de  H.  Schœpflin ,  iatitoM  Jltaeia  UluitreUa 

2  Voyez  les  recherdua  sar  les  ti^TpUens  et  les  CUnois, 
tom.  n,  p.  81-102.  L'auteur  anonyme  de  cet  oumgi 
connaît  très-bien  le  globe  en  géaéraX ,  et  l'Allemagne  ca 
particulier.  A  l't^ard  de  ce  pays ,  il  cite  un  ouvrée  de 
M.  Hansrïman  ;  mais  il  parait  confondre  ta  muraille  de 
Probus,  bSUe  contre  les  Allemands,  avec  la  ft>rtifleati<Mi 
des M«Uiaee«,ooBStniite  dans  le  Toisiiiage  de  Ftaocfon 
contre  les  Catles. 
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»  du  secours  des  barbares,  pourra  qu'on  le 
>  sente,  mais  qu'on  ne  l'aperçoive  pas'.  >  Ce 
secours  paraissait  alors  nécessaire.  Amollis 
parle  luxe,  les  faibles habitans de  l'Italie  et 
des  provinces  intérieures  ne  pouvaient  sup- 
porter le  poids  des  armes.  La  nature  donnait 
toujours  aux  peuples  nés  sur  la  frontière  du 
Rhin  et  du  Danube  des  âmes  et  des  corps 
capables  de  résister  aux  fatigues  des  camps. 
Hais  une  suite  perpétuellede  guerres  en  avait 
insensiblement  diminué  le  nombre.  Les  ma- 
riages devenaient  plus  rares;  l'agnculture 
était  entièrement  négligée.  Ces  causes,  qui 
alFcctèreut  les  principes  de  la  population, 
non-seulement  détruisaient  la  force  actuelle 
de  ces  contrées,  mais  éloufTaient  encore  l'es- 
poir des  générations  futures.  Le  sageProbus 
conçut  le  projet  grand  et  utile  de  ranimer  les 
frontières  épuisées,  en  y  introduisant  denou- 
velles  colonies  de  barbares  prisonniers  ou 
fugitifs,  auxquels  il  accorda  des  terres,  des 
troupeaux ,  les  instrumens  propres  à  la  cul- 
turc,  et  tous  les  encouragemens  capables  de 
former  une  race  de  soldats  pour  le  service  de 
la  république.  Il  transporta  un  corps  consi- 
dérable de  Vandalesdans  la  Grande-Bretagne, 
selon  toutes lesapparences  dans  la  province  de 
Cambridge  L'impossibilité  de  s'échapper 
accoutuma  ces  nouveaux  habitans  à  leur  si- 
tuation; et,  dans  les  troubles  qui,  par  la  suite, 
déchirèrent  le  sein  de  cette  ile,  ils  se  mon- 
trèrent les  plus  zélés  défenseurs  de  l'état". 
Un  gi-and  nombre  de  Francs  et  de  Gépides 
se  fixa  sur  les  rives  du  Rhin  et  du  Danube. 
Cent  mille  Bastarn es,  chassés  de  leur  patrie, 
acceptèrent  avec  joie  un  établissement  dans 
la  Thrace.  Bientôt  ils  adoptèrent  les  senti- 
mens  et  les  mœurs  des  sujets  romains*.  Mais 
les  espérances  de  Probus  furent  souvent 
trompées.  Des  barbares  inquiets,  élevés 
dans  l'oisiveté,  ne  pouvaient  se  résoudre  à 

*  11  plaça  ^iqiianlc  on  wixanle  barbares  environ  dans 
un  numents ,  i^mme  on  l'appdait  alors.  Nous  ne  ooonais- 
.sons  pas  exsetemeat  le  oojobre  fixe  de  ceux  qui  compo- 
saioit  an  pareil  corps. 

3  La  Bretagne  de  Cambden ,  Introduction ,  p.  136  ; 
naia  U  est  appuyé  sur  une  coiijccture  bien  douteuse. 

•  Zosime,  1. 1,  p.  62.  Selmi  Vopîi>cus, un  autre  corps 
de  Vandales  ftit  moins  Qdèle. 

«Hist.  Aug.,  p.  240.  Us  tUrent  probablement  dass&  par 
VsGoUu.(Zo«ffle,  1.1, p.  66.) 


mener  une  vie  sédentaire;  leurs  bras  M  re- 
fusaient aux  travaux  lents  de  l'agriculture. 
Ils  conservaient  pour  l'indépendance  un 
amour  indomptable.  Cet  esprit  de  liberté* 
luttant  sans  cesse  contre  le  despotisme,  les 
précipita  dans  des  révoltes  également  fatales 
À  eux-mêmes  et  aux  provinces'.  Malgré  les 
efforts  des  empereurs  snivans  qui  imitèrent  la 
conduite  de  Probus,  jamais  ces  moyens  arti- 
ficiels ne  purent  rendre  h  la  frontière  impor- 
tante de  la  Gaule  et  de  l'Illyrie  cette  ancirâme 
vigueur  qu'elle  tenait  de  la  nature. 

De  tons  les  barbares  qui  abandonnèrent 
leurs  nouveaux  établïssemens  et  qui  trou- 
blèrent h  tranquillité  publique,  qnelqnes- 
uns,  en  très-petit  nombre,  retournèrent  dans 
leur  pays  natal.  Ces  fugitifs  pouvaient  bien 
errer  pendant  quelque  temps,  les  armes  à  la 
main,  an  milieu  de  l'empire;  mais  ils  sao- 
combaient  à  la  fin  sous  la  puissance  d*an  em- 
pereur belliqueux.  La  hardiesse  heureuse 
d'un  parti  de  Francs  eut  des  suites  si  mémo- 
rables qu'elle  ne  doit  pas  être  passée  sous 
silence.  Probus  les  avait  établis  sur  la  c6to 
maritime  de  Pont,  dans  la  vue  de  défendre 
cette  frontière  contre  les  iacnraions  des 
Alains.  Des  vaisseaux  qui  mouillaient  dans 
un  des  ports  du  Pont-Euxin  tombèrent  en- 
tre les  mains  des  Francs.  Ils  résolurent  aus- 
sitôt de  chercher  une  route  de  l'embouchure 
du  Phase  h  celle  du  Rhin.  Les  dangers  d'nne 
longue  navigation  sur  des  mers  inconnues  ne 
les  effrayèrent  pas.  Ils  passèrent  aisément  les 
détroits  du  Bosphore  et  de  l'Hellespont;  et, 
croisant  le  long  de  la  Iféditerranée ,  ils  satis- 
firent à  la  fois  leur  vengeance  et  leur  cupi- 
dité, en  ravageîint  les  rivages  de  l'Asie,  de 
la  Grèce  et  de  l'Afrique ,  dont  les  habitans  se 
croyaient  à  l'abri  de  toute  incursion.  Syra- 
cuse, ville  opulente  qui  avait  vu  autrefois  les 
flottes  d'Athènes  et  de  Carthage  englouties 
dans  son  port,  fut  saccagée  par  une  poignée 
de  barbares,  qui  massacrèrent  impitoyable- 
ment la  plus  grande  partie  des  citoyens.  De 
la  Sicile  les  Francs  s'avancèrent  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule ,  bravèrent  le  redoutable 
Océan,  côtoyèrent  l'Espagne  et  la  Gaule,  et» 
dirigeant  leur  course  triomphante  &  trav^ 

t  llisl.  Augure,  p.  240. 


Digilized  by 


Google 


PAB  ËB.  GIBBON.  CH.  XII. 


(280  dep.  y-C,) 

la  Manche,  ils  descendirent  en  sûreté  sur 

les  côtes  des  Frisons  ou  des  Batavcs  • ,  après 
avoir  terminé  si  glorieusement  leur  voyage. 
L'exemple  de  leur  succès  enflamma  leurs 
compatriotes.  Ealeur  apprenant  à  connaître 
les  avantages  de  la  mer  et  à  en  mépriser  les 
périls,  ilouvritàces  esprits  avides  d'entrepri- 
ses nue  nouvelle  route  aux  honneurs  et  aux 
richesses. 

Malgré  la  vigilance  et  l'activité  de  Probns, 
îl  lui  était  presque  imposssible  de  contenir 
dans  l'obéissance  toutes  les  parties  de  ses 
\astes  domaines.  Les  barbares  qui  brisè- 
rent leurs  chaînes  avaient  proûté  de  l'occa- 
aon  favorable  d'une  guerre  cirile.  L'empe- 
reur, avant  de  marcher  au  secours  de  la 
Gaule,  avait  donné  le  commandement  de 
rOrient  à  Saturnin.  Ce  général ,  homme  de 
mérite  et  ifune  grande  expérience,  leva  l'é- 
tendard de  la  révolte.  L'absence  de  son  sou- 
verain, la  légèreté  du  peuple  d'Alexandrie, 
les  sollicitations  pressantes  de  ses  amis,  et 
ses  propres  ahirmes,  l'avaient  entraîné  dans 
cette  démarche  téméraire.  Mais,  du  moment 
qu'il  fut  revêtu  de  la  pourpre ,  il  perdit  à  ja- 
mais l'espoir  de  conserver  Tempire  et  même 
b  vie.  c  Hélas!  dit-il,  b  république  vient  de 
»  perdre  un  citoyen  utile.  La  précipitation 

>  d'un  instant  a  détruit  plusieurs  années  de 
»  service.  Vons  ne  savez  pas,  continuait-il , 
»  quels  sont  les  maux  attachés  à  la  puissance 
V  suprême.  L'épée  est  sans  cesse  suspendue 
»  sur  notre  tête,  nous  redoutons  nos  propres 
»  gardes  ;  nous  n'osons  nous  fier  à  ceux  qui 

>  nous  entourent.  Il  ne  nous  est  plus  permis 
■  d'agir,  ni  de  nous  reposer  à  volonté.  Ni 
1  r&ge ,  ni  le  caractère,  ni  la  conduite  ne 

>  sauraient  nous  garantir  des  traits  empOK 
9  sonnés  de  l'envie.  En  m'élevant  sur  le 

>  trône,  vous  m'avez  condamné  à  une  vie  de 

>  fatigues  et  à  une  mort  prématurée.  La  seule 
t  ««isolation  qui  me  reste  est  l'assurance 

>  que  je  ne  périrai  pas  seul  > 

La  première  partie  de  la  prédiction  fut  vé- 
rifiée par  la  victoire  de  Probns  ;  mais  ht  clé- 

«  Paoésrr.  Vel.,  t,  18  ;  Zosîme.  1. 1,  p.  66. 

9  Vopisau,  HiBU  Aug.,  p.  245. 246.  Cet  orateur  inlbiv 
taaé  mit  étn^  la  rbéUniqiH  A  Cartbage ,  et  nous  wm- 
■li  phu  portés  à  ooire  qnll  ëlilt  Hann  (Zoiime ,  1. 1 , 
PbQO)  4H  Guloli,  convM  VcpfBou  l'appelle. 


mence  de  ce  prince  voulut  empêcher  Teffet 

de  la  dernière.  Il  essaya  même'd'arracher 
l'Infortuné  Saturnin  à  la  fureur  des  soldats. 
Rempli  d'estime  pour  l'usurpateur ,  Probns 
avait  puni,  comme  un  vil  délateur ,  le  pre- 
mier qui  lui  avait  apporté  la  nouvelle  de  sa 
révolte  '.  Il  exhorta  plus  d'une  fois  ce  géné- 
ral rebelle  à  prendre  confiance  en  son  mat-  ' 
tre.  Saturnin  aurait  peut-être  accepté  une  of- 
fre si  généreuse,  s'il  n'eût  pas  été  retenu  par 
l'opiniÂtreté  de  ses  partisans.  Plus  coupables 
que  leur  chef,  ils  avalent  pins  à  redouter  le 
ressentiment  de  l'empereur,  et  ils  s'étaient 
formé  de  plus  grandes  espérances  sur  le 
succès  de  leur  révolte. 

A  peine  le  calme  fut-il  rétabli  en  Orient 
que  la  rébellion  de  Proculus  et  de  Bonosns 
excita  de  nouveaux  troubles  dans  la  Gaule. 
Ces  deux  officiers  s'étaient  rendus  fameux 
seulement,  l'un  par  ses  exploits  de  galante- 
rie ■ ,  l'autre  par  le  talent  singulier  qu'il  avait 
de  boire  sans  perdre  la  raison.  Ils  ne  man- 
quaient cependant  pas  décourage,  ni  de  ca- 
pacité ;  et  ils  soutinrent  tous  les  deux  avec 
dignité  le  caractère  auguste  que  la  crainte 
du  châtiment  les  avait  engagés  h  prendre , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  furent  terrassés  par  le 
génie  supérieur  de  Probus.  Ce  prince  usa  de 
la  victoire  remportée  sur  les  rebelles  avec  sa 
modération  ordinaire  :  il  épai^na  la  vie  ausû 
bien  que  la  fortune  de  leurs  familles  inno- 
centes 

Ses  armes  avaient  triomphé  de  tous  les 
ennemis  étrangers  et  domestiques  de  l'état. 
Son  administration  douce ,  mais  ferme ,  ne 
contribua  pas  moins  à  rétablir  la  tranquillité 
publique.  11  n'existait  plus  dans  les  provinces 
de  baurbares  ennemis,  d'usurpateurs,  de 

1  Zonare  I.  xn .  p.  638. 

2  On  rapporte  un  irait  toTl  surprenant  de  la  prouesse 
de  Proculus  :  cet  orOder  avait  pris  ceot  nei^  sarmates. 
B  Tant  mieta  l'euteodre  racoDl»  dans  sa  langue  le  resta 
de  rbistoin.  «  Ex  tds  unâ  Docte  decem  intrï  :  onaes  ta- 

>  men ,  quod  in  me  erat ,  muliovs  intra  dîes  quindecim 

>  reddidi.  ■  (  Vopiscas ,  Hist.  Aug. ,  p.  246.) 

3 Proculus,  qui  était  natif d'Albenga  ,sur  la  cOle  de 
Gènes ,  arma  deux  mille  de  ses  esclaves.  Il  avait  acquis  de 
grandes  ridiesses;  mais  il  les  devait  à  ses  brigandages. 
Par  la  suite  »  (âmille  avait  coutume  de  dire,  née  latro* 
Mf  eue,  née  principes  tibi  ptaeere.  (Voptseas ,  Hlst. 
Aug.,  p.  Mr.) 
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brigands  m6me,  qui  rappelassent  le  souve- 
nir des  anciennes  discordes .  Après  de  si  grands 
exploits  l'empereur  se  rendit  à  Rome,  pour  y 
cëlëbrer  sa  propre  gloire  et  la  rëlicité  géaé- 
raie.  La  pompe  du  triomphe ,  que  méritait  la 
valeur  de  Probus ,  fut  dirigée  avec  une  ma- 
gnificence égale  à  la  grandeur  de  sa  fortune; 
et  le  peuple ,  après  avoir  admiré  les  trophées 
'Âurélien ,  contemplait  avec  le  même  plaisir 
eux  du  héros  qui  lui  avait  succédé  *.  Nous 
ne  pouvons  oublier  à  cette  occasion  le  cou- 
rage désespéré  de  quelque  gladiateurs,  dont 
près  de  six  cents  avaient  été  destinés  aux 
jeux  cruels  de  l'amphithéâtre.  Quatre-vingts 
d'entre  eux  environ,  frémissant  d'être  forcés 
de  répandre  leur  sang  pour  l'amusement  de 
la  populace ,  tuèrent  leurs  conducteurs ,  sor^ 
tirent  avec  impétuoûté  de  l'endroit  où  ils 
étaient  gardés ,  et  remplirent  les  rues  de  la 
capitale  de  meurtres  et  de  confusion.  Après 
une  résistance  opiniâtre  ils  furent  terrassés  et 
mis  en  pièces  par  des  troupes  régulières  ; 
mais  ils  obtinrent  du  moins  une  mort  hono- 
raire et  la  satisfaction  d'une  juste  ven- 
geance K 

La  discipline  de  Probus,  moins  cruelle  que 
celle  d'Aurélien ,  était  observée  avec  la  même 
rigidité  et  la  même  exactitude.  Le  vainqueur 
de  Zénobie  punissait  sévèrement  les  désor- 
dres des  soldats;  Probus  les  prévenait,  en 
employant  constamment  les  légions  à  des 
travaux  utiles.  Lorsqu'il  eut  le  commande- 
ment de  l'Égypte,  il  exécuta  plusieurs  ou- 
vrages considérables,  qui  contribuèrent  à  la 
splendeur  et  à  l'avantage  de  cette  riche  con- 
trée. Il  perfectionna  la  navigation  du  Nil,  si 
importante  à  Rome  elle^ême.  Des  temples , 
des  ponts,  des  portiques  et  des  palais  furent 
construits  par  les  mains  des  soldats,  devenus 
tour  À  tour  architectes ,  ingénieurs  et  culti- 
vateurs On  rapporte  d'Annibal  que,  dans 
la  vue  de  garantir  ses  troupes  des  suites  fu- 
nestes de  l'oisivetc ,  il  les  força  de  planter 
un  grand  nombre  d'oliviers  le  long  des  côtes 
de  l'Afrique  *.  Guidé  par  le  même  principe, 

iHisLÀQg.,p.  m 

sZosime.Ki.p.  66. 
>Hist.Àiig.,p.  m 

*  AanL  Vîdor,  ùi  Prob.  Mais  U  politique  d'Anaibal, 
tet  «mu  nitrarpliuandean*! parlé,  ne s'aeeorde  p» 
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Probus  exerça  ses  légions  à  couvrir  de  vignes 
les  coteaux  fertiles  de  la  Gaule  et  de  la  Pan- 
noaie.  11  s'efforça  de  mériter  par  ses  bienfaits 
la  reconnaissance  de  sa  patrie ,  pour  laquelle 
il  conserva  toujours  une  affection  particu- 
lière. Un  vaste  terrain,  connusousle  nom  de 
montAlmo,  etsituéauxenvironsdeSirnùam, 
son  pays  natal,  ne  présentaitde  tons  côtés  que 
des  marais  infects  ;  il  fut  converti  en  riches 
pâturages.  On  parie  encore  d'un  autre  en- 
droit entièrement  défriché  par  ses  troupes  *. 
Une  pareille  armée  formait  peut-être  la  por- 
tion la  plus  brave  et  la  plus  utile  des  sujets 
Romains. 

Satisfait  de  la  droiture  de  ses  intentions, 
l'homme  le  plus  sage ,  en  suivant  un  plan  fa- 
vori, sort  souvent  des  bornes  de  la  modéra- 
tion. Probus  lui-même  nç  consulta  point 
assez  la  patience  et  la  ^position  de  ses  fiers 
légionnaires  Les  périls  attachés  à  la  pro- 
fession des  armes  semblent  n'être  compen- 
sés que  par  une  vie  d'oisiveté  et  de  plaisir. 
Mais  si  les  travaux  du  paysan  a^^vent  per- 
pétuellement les  devoirs  du  guerrier,  le  sol- 
dat succombera  sous  le  fardeau,  ou  le  rejet- 
tera avec  indignation.  Probus  lui-même 
enflamma,  dit-on,  le  mécontentement  des 
troupes.  Plus  occupé  des  intérêts  du  genre 
humain  que  de  ceux  de  l'année ,  il  espérait 
vainement,  et  il  avait  en  l'impradence  de  se 
vanter  que  l'établissement  d^une  paix  perpé- 
tuelle lui  épargnerait  bientôt  la  nécessité 
d'avoir  toujours  sur  pied  une  multitude  de 
mercenaires  dangereux  Ces  paroles  peu 
réservées  lui  devinrent  fatales.  Dans  un  des 
jours  les  plus  chauds  de  l'été ,  comme  il  fai- 
sait dessécher  les  marais  de  Sirmium,  et 
qu'il  pressait  les  travaux  avec  beaucoup  d'ar- 


arec  l'histoire  de  sa  vie.  Il  qidlta  l'AiHqne  i  l'Ige  de  neef 
ans  ;  il  en  avait  qaarante-dnq  lorsqu'il  y  retourna,  et  im- 
mëdiatcmentaiffèsll  perdit  son  armée  dans  kbataEOe 
dédsire  de  Zama.  (Tite-IiTe ,  xix ,  37.  ) 

>  Hist.  Aag..  p.  240  ;  Eutrope,B[,  17;  Aurel.  Vïetor, 
m  Proft.  Victor  le  Jcuoe.  Ceprince  réroqua  la  déTense  dé 
Domitiea ,  et  il  accorda  aux  Gaulois ,  aux  Bretons  et  anx 
Panoonieus  une  permission  générale  de  planter  desrignes. 

3  Julien  blàme  avec  trop  de  séfériU  la  rigueur  de  Pro- 
bus , qui ,  selon  lui,  mériLait  |vesqae  sa  maibmrease 
destinée. 

3  Vopi8eus,Hiit.Aii«,  Pa241.  Ubitsaruniacvcrir 
un  gran4  étalage  d' étoquenee. 
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deur,  les  soldats  irrites  jeltcnt  tout-à-coup 

lenrs  outils,  preaneat  les  armes  et  se  révol- 
tent. Leurs  crïs  séditieux,  la  fureur  peiate 

dans  leur  regards,  annoncent  à  l'empereur 
le  danger  qui  le  menace.  Il  se  réfugie  dans 
une  tour  élevée,  qu'il  avait  construite  pour 
diriger  les  ouvrages  ^  La  tour  est  à  l'instant 
forcée,  et  milb  épées  sont  plongées  dans  le 
sein  de  l'infortuné  Probus.  I^a  rage  des 
troupes  s'apaisa  dès  qu'elle  eut  été  satis- 
faite. Elles  déplorèrent  alors  leur  funeste 
préùpitadon,  oublièrent  la  sévérité  du  prince 
qu'elles  venaient  de  massaœr,  et  se  hAtèrent 
d'élever  nn  monnment  honorable  à  sa  mé- 
moire, pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses 
vertus  et  de  ses  victoires 

Après  les  premiers  mouvemens  de  ladouleur 
et  du  repentir,  les  légions  proclamèrent  empe- 
reur d'un  consentement  unanime,  Garus,  pré- 
fet da  prétoire .  Tout  ce  qui  tient  à  ce  prince  pa- 
rait douteuxet  incertain.  Il  se  glorifiait  du  titre 
de  citoyen,  et  il  affectait  de  comparer  la  pu- 
reté de  son  sang  avec  l'origine  étrangère  et 
mémo  barbare  de  ses  prédécesseurs.  Cepen- 
dant, loin  d'admettre  ses  prétentions ,  ceux 
de  ses  contemporains  qui  ont  fait  le  plus  de 
recherches  sur  sa  naissance  ou  sur  celle  de 
•es  parens,  la  {dacent  en  Illyrie,  dans  la 
Gaule  on  en  Afrique  Quoique  soldat,  son 
éducation  avait  été  trèsp«ultivée  ;  quoique  sé- 
nateur, il  se  trouvait  revêtu  de  la  première  di- 
gnité de  l'armée;  et  dans  un  siècle  où  les  profes- 
sions <âvile  et  militaire  commençaient  à  être 
pourjamais séparées  l'une  de  l'autre,  elles  se 
trouvaient  réunies  dans  la  personne  de  Carus . 
Halgré  la  jnstice.sévère  qu'il  exerça  contre 
les  assassins  de  Probus,  dont  l'estime  et  la 
faveur  lui  avaient  été  si  utiles ,  il  fut  soup- 
çonné d'avoir  paniâpé  à  un  crime  qui  lui 
frayait  le  chemin  an  trône.  H  jouissait  du 
moins,  avant  son  avènement,  d'une  grande 

1  tiprU  firrata.  n  paraît  qae  cette  tour  était  mobite 
<l  garnie  de  fer. 

3  PnAu»,  et  vere  probus  sttiu  est:  Victor  omnium 
§entiambarbapanan:vietor  etiam  tyrannorum. 

*  Tout  ced  cependant  peut  £tre  eondlié.  D  était  né  â 
Narboime,  ville  d'Dlyrie,i|a'Eatn>pe  s  coBibndue  arec  la 
viOephis  Ameusede  oe  UHD.iituée  dans  la  Gaule.  Sim 
père  pounit  Ctre  Aftierin ,  etsa  nère  nneiuAle  Romaine. 
Canu  hâaieflK  lu  élevé  dans  ta  caj^tale.  (Vorez  Scaliger, 
4nanad,  aiSus^.  CAiVR.p.  241^ 
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réputation  de  mérite  et  de  vertu  S  mais  Tans- 
térité  de  son  caractère  dégénéra  msensible- 
ment  en  aigreur  et  en  cruauté.  Les  historiens 
de  sa  vie  sont  presque  disposés  à  le  mettre 
an  rang  des  tyrans  de  Rome  *.  Garus  avait 
environ  soixante  ans  lorsqu'il  prit  la  pour- 
pre, et  ses  deux  fils,  Carin  et  Numérien, 
étaient  déjà  parvenus  à  l'âge  d'homme 

On  vit  expirer  avec  Probus  l'autorité  du 
sénat.  A  la  mort  de  ce  prince,  le  repentir  des 
troupes  ne  les  porta  point  aux  mêmes  égards 
qu'elles  avaient  eus  pour  la  puissance  civile 
après  le  meurtre  d'Aurélien.  Elles  avaient 
donné  la  pourpre  à  Garus ,  sans  attendre  l'ap- 
probation du  sénat.  Le  nouvel  empereur  se 
contenta  d'annoncer ,  par  une  lettre  froide  et 
hautaine,  qu'il  était  monté  sur  le  trône  va- 
cant*. Une  conduite  si  différente  de  celle  de 
son  vertueux  prédécesseur  ne  prévenait  pas 
en  faveur  du  nouveau  règne.  Les  Romains, 
sans  pouvoir  et  sans  liberté ,  eurent  recours 
à  des  discours  licencieux',  seul  privilège  dont 
on  ne  leur  eût  pas  ôté  la  jouissance.  La  flat- 
terie éleva  cependant  la  voix.  H  existe  encore 
une  églogue  composée  à  l'avènement  de 
Carus.  Quelque  méprisable  que  soit  le  su- 
jet de  cette  pièce,  on  peut  la  lire  avec  plai- 
sir. Deux  bergers,  pour  éviter  la  chaleur  du 
midi,  se  retirent  dans  la  grotte  de  Faune. 
Ils  aperçoivent  quelques  caractères  récem- 
ment tracés  sur  un  hêtre.  La  divinité  cham- 
pêtre avait  décrit  en  vers  prophétiques  la 
félicité  promise  à  l'empire ,  sous  le  règne 
d'un  si  grand  prince.  Faime  salue  le  héros 
qui,  recevant  sur  ses  épaules  le  poids  de  l'u* 
nivers  doit  étouffer  les  guerres ,  les  factions 
et  rétablir  l'innocence  et  la  sécurité  de  l'âge 
tfor*. 

1  Probas  arait  demandé  au  sénat  que  l'w  âerftt  à  Cams 
aux  dépMis  du  public ,  une  statue  équestre  el  un  palais  de 
nutftre,  comme  une  juste  récompense  de  son  màite  ex- 
traordinaire. (Vopiacus,  HisL  At«..  249.) 

3  VopiBcus,  Hïst.  Aug.,  p.  242, 249.  Julien  exclut  iVnh 
pereur  Carus  et  ses  Sis  du  banquet  des  Césars. 

3  Jean  MalaU ,  tom.  i ,  p.  401.  Mais  l'autorité  de  és 
Grec  Ignorant  est  trës-faîble.  n  lait  venir  ridicatancot  de 
Carus  ta  ville  de  Carrhes  et  ta  Carie,  province  dont  Ho- 
mère a  parlé. 

<Hist.  Aug.,p.  249.  Carus  fâleitele  sénat  de  ce  quia 
de  ses  membres  est  bit  empereur.  ■ 
fiHistAuK.,pia42. 

«Voys  ta  |n«miéK  ^logae  de  Calpamlui,  tel 
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Selon  toutes  les  apparences,  ces  peintures 
frivoles  n'attirèrent  jamais  les  regards  d'un 
générai  élevé  dans  les  .camps,  que  la  gloire 
appelait  à  la  défense  de  l'empire.Tlarus ,  avec 
le  consentement  de  ses  légions ,  se  préparait 
à  exécuter  le  projet  si  long-temps  suspendu 
de  la  guerre  contre  les  Perses.  Il  conféra  le 
ûtT6  de  césar  à  ses  deux  fils,  Caria  et  Nu- 
mérien;  et,  cédant  au  premier  une  portion 
presque  égale  de  l'autorité  souveraine,  il  lui 
ordonna  d'apaiser  d'abord  quelques  troubles 
élevés  dans  la  Gaule ,  ensuite  de  fixer  sa  ré- 
sidence à  Rome,  et  de  prendre  le  comman- 
dement des  provinces  occidentales  '.  Une 
victoire  mémorable ,  remportée  sur  les  Sar- 
mates ,  assura  la  tranquiUîté  de  l'illyrie.  Les 
barbares  laissèrent  seize  mille  hommes  sur 
le  champ  de  bataille;  vingt  mille  d'entre  eux 
Inraat  prisonniers.  Impatient  de  cueillir  de 
nouveaux  lauriers,  le  vieil  empereur  se  mît 
en  marche  au  milieu  de  l'hiver,  traversa  la 
Thrace  et  F  Ane  mineure,  et  arriva  sur  les 
confins  de  la  Perse  avec  Numérien,  le  plus 
jeune  de  ses  fils.  Ce  fut  là  que,  campé  sur  le 
sommet  d'une  haute  montagne,  il  montra  aux 
tronpes  l'opulence  et  le  luxe  de  Tennemi 
qu'elles  allaient  bientôt  combattre. 

Le  successeur  d'Artaxerxès,  Varannes  on 
Bahram,  avait  subjugué  les  Segestes,une  des 
nations  les  plus  belliqueuses  de  la  haute 
Asie  Malgré  cet  exploit ,  l'approche  des 
Romains  l'alarma;  il  résolut  d'employer  la 
voie  des  négociations  pour  retarder  leurs  pro- 
grès. Ces  ambassadeurs  entrèrent  dans  le 
camp  romain ,  vers  le  coucher  du  soleil ,  au 
nuMment  où  les  troupes  apaisaient  leur  faim 
par  on  repas  frugal.  he&  Perses  demandèroit 
à  paraître  en  présence  de  Carus.  Ils  parcon- 
mrent  les  rangs  sans  apercevoir  l'empereur. 
On  les  condoiut  enfin  à  un  soldat  assis  sur  le 
gazon ,  et  qtâ  n'atait  pour  marque  dûtino- 
tive  qu'un  manteau  de  pourpre  fait  d^ime 
étoffe  grossière.  Un  morceau  de  lard  rance 

H.4eFonUBdtoFréan  le  ptan  k  edat  du  PtMnde 

i  WA.  Ang.,  p.  3»;Brtnpe,  n,  18;  F«gl,  AiaiL 
s  AgalUas,        p.  135.  On  trouve  umAiief  mii- 
WidnslaBiliUùaièfMaclaililBdedMdit  lU 

Bémasik  *  nnuMM  rate  mm  m  mm 
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et  quelques  vieux  pois  composaient  son  sou- 
per. La  même  simplicité  régna  dans  la  con- 
férence. Carus ,  6tant  un  bonnet  qu'il  por- 
tait pour  cacher  sa  tête  chauve,  assura  les 
ambassadeurs  qu'il  rendrait  bientôt  la  Perse 
aussi  dépouillée  d'arbres,  que  sa  têto  l'était 
de  cheveux  *,  si  leur  maître  refusait  de  re- 
connaître la  souveraineté  deRome.  Quoiqu'il 
y  eut  peut-être  de  l'affectation  dans  cette 
scène,  elle  peut  nous  donner  une  idée  des 
mœurs  de  Carus ,  et  de  la  modestie  sévère 
que  les  belliqueux  successeurs  de  Gallien 
avaient  introduite  dans  les  camps.  Les  mini»> 
très  du  grand  roi  tremblèrent  et  se  retirfr< 
rent. 

Les  menaces  de  Carus  ne  furent  pas  sans 
effet.  II  ravagea  la  Mésopotamie,  renversa 
tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage;  se  ren- 
dit maître  de  Séleucie  et  de  Ctésipfaon,  places 
importantes  qui  paraissent  s'être  rendues 
sans  résistance;  enfin  il  porta  ses  armes 
victorieuses  au-delà  du  Tygre  Ce  prince 
avait  saisi  le  moment  favorable  pour  une  in- 
vasion. Les  conseils  de  la  Perse  étaient  agités 
par  des  factions  domestiqua.  Cette  monar- 
chie avait  envoyé  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces  sur  les  frontières  de  l'Inde.  Rome 
et  l'Orient  reçurent  avec  transport  la  nou- 
velle d'un  si  grand  succès.  On  se  formait 
déjà  les  idées  les  plus  magnifiques.  La  flatterie 
et  l'espérance  annonçaient  la  chute  de  la 
Perse ,  la  conquête  de  l'Arabie,  la  soumis- 
sion de  rÉgypte  et  la  tranquilHté  de  l'em- 
pire, à  jamais  délivré  des  incursions  du  peu- 
ple Scythe  Mais  le  règne  de  Carus  semblait 
destiné  à  montrer  la  fausseté  des  prédictions. 
La  mort  du  vainqueur  dissipa  bientôt  ces 
vains  fantômes  de  gloire.  On  est  fort  incei^ 
tain  sur  la  mamère  dont  ce  prince  périt.  Ce 
qui  nous  est  parvenu  de  plus  authentique  à 
ce  sujet  se  trouve  dans  une  lettre  de  son  se- 

1  Sratabis  ittribue  eelte  histoire  i  Caria.  U  est  bia 
l^us  natnrd  de  h  donna  à  Carasiin'à  Vmttteai  Pndmc* 
oomne  l'Mt  bit  llUemnit  d  F^a. 

tVopisiau,  HiBl.  Aiig.,p.  250;  £nlrope,iz,lâ;la 
deux  Victor. 

3  C'ettà  le  Tktolre  de  Canu  nirtei  Perses  qnejera^ 
porte  le  dialogue  Al  PAi/ojNifrif,  qidaâésiloiig-leaps 
u  i#et  de  Apute  pervi  les  smaa.  Hids  il  ludratt  os 
«MrtitefPvaiavKr  etpourJaittaerwmevIiiliiU' 
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eréuÔK  an  préfet  de  la  TÎlle.  c  Garus,  dit-U, 
a  Botre  cher  empereur,  était  dans  son  Ut  ma- 
•  lade,  lorsqu'il  s'éleva  dans  le  camp  un  fu- 

>  rienx  orage.  Le  ciel  devint  si  obscur  que 
»  nous  ne  pouvions  nous  distinguer  ;  et  les 
I  éclats  continuels  de  la  foudre  nous  fttèrent 

>  la  connaissance  de  tout  ce  qui  se  passait 
»dans  la  confusion  générale.  Immédiate- 

>  ment  après  le  plus  violent  coup  de  ton- 

>  neire»  nous  entendons  crier  que  l'empereur 

>  n'est  plus.  II  parait  que  les  ofGciers  de  sa 

>  maison,  dans  les  transportsde  leur  douleur, 
»  ont  mis  le  feu  à  la  tente  impériale;  ce  qui 

>  a  donné  tien  an  bruit  que  Cams  avait 

>  été  tué  de  la  foudre  :  mais,  autant  qu'il  nous 

>  a  été  possible  d'approfondir  la  vérité,  nous 

>  croyons  que  sa  mon  a  été  l'effet  naturel  de 

>  sa  maladie  *.  > 

Cetévénement  ne  produisit  aucun  tronble. 
L'amUUoo  des  généraux  qui  auraient  voulu 
l'emparer  de  la  pourpre  était  contenue  par 
lenrs  craintes  respectives.  Le  jeune  Numé- 
rien  et  son  frère  Carin,  alors  absens ,  furent 
untTMwllement  reconnus.  Les  Romains  es- 
péraient que  le  stfccesseur  de  Garus  marche- 
rait sur  les  traces  de  son  père,  et  qu'il  por- 
terait le  fer  et  le  feu  dans  les  palais  de  Suzc 
et  d'Ecbatane  Mais  les  légions,  si  re- 
doutables par  leur  nombre  et  par  leur  disci- 
pline, ne  purent  résisteraux  viles  terreurs  de 
la  soperstition.  Malgré  tons  les  artifices  que 
Yùsk  employa  pour  d^uiserles  circonstances 
de  la  mort  du  dernier  empereur,  il  ne  fut 
pas  possible  de  détruire  l'opînioa  de  la  mul- 
titnda*  et  la  force  de  l'opinion  est  irrésisti- 
ble. Les  anâens  ne  regardaient  qu'avec  une 
piease  horrenr  les  places  et  les  personnes 
frappées  de  iafoikU%,qnileurparaissaientsin- 
guiièrement  dévouées  à  la  colère  du  ciel  *. 
On  parla  d'an  oracle  qui  dés^nait  le  Tygre 
comme  la  borne  iatale  des  armes  romaines. 
Les  troupes,  effrayées  du  sort  de  Garus  et  de 
leiirs  propres  dangers,  sommèrent  bautc- 

1  Hîst.  Aag.  f.  2S0.  Cependmt  Eatrope ,  Festus,  Hufte, 
Wdnn  Victor,  saint  JMMne,  Sidonias  ApolUsaris, 
GcMflsSrac^clZmnreprélAdeoltowifiKCanis  M 
tnédeU  tondra. 

'  V.  lUaaétko,  CTnegetioon ,  t  ,  71 ,  etc. 

s  T«f«  FcoiM  et  MS  connuMUtateon  sar  le  mol  Sert- 
toHbmm.  Les  places  ftappéei  de  la  fimdie  éuieol  m- 
HorCcid'univ  Isi  dmsn  Aidtat  micrrés  me  àes 
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ment  le  jeune  Numérien  d'obéir  à  la  volonté 
des  dienx,  et  de  les  tirer  d'un  pays  où  elles 
ne  pouvaient  combattre  que  sous  les  plus 
malheureux  auspices.  Le  faible  empereur  se 
laissa  entraîner  par  leurs  préjugés,  et  les 
Perses  ne  purent  voir,  sans  étonnement,  la 
retraite  subite  d'un  ennemi  victorieux  '. 

On  sut  bientôt  à  Rome  le  desrïn  du  dernier 
emperenr.  Le  sénat  et  les  provinces  se  félici- 
tèrent de  Tavénement  des  fils  de  Garus.  Ges 
jeunes  princes  cependant  n'avaient  point 
cette  supériorité  de  naissance  ou  de  mérite, 
qui  seule  peut  rendre  la  possession  du  trône 
en  quelque  sorte  naturelle.  Nés  dans  une 
condition  privée,  ils  avaient  reçu  l'éducation 
de  leur  état,  lorsque  Télection  de  leur  père 
les  appela  tout-àrcoup  au  rang  de  prince  ;  sa 
mort ,  qui  arriva  s»ze  mois  après  environ, 
leur  assura  l'héritage  d'un  empire  immense. 
Pour  soutenir  avec  modération  une  fortune 
si  rapide,  il  eût  fallu  une  prudence  et  une 
vertu  extraordinaires;  qualités  dont  Carin, 
Tainé  des  deux  frères,  manquait  entièrement. 
Il  avait  montré  quelque  courage  dans  la 
guerre  de  la  Gaule  mais  dès  qu'il  fut  arrivé 
à  Rome  il  s'abandonna,  sans  ancune  retenae, 
an  luxe  de  la  ville  et  à  l'abns  de  l'autorité.  Il 
était  doux  et  cependant  cruel,  livré  aux  plai- 
sirs, mais  dénué  de  goût,  et,  quoique  singu- 
lièrement susceptible  de  vanité,  il  paraissait 
insensible  à  l'estime  publique.  Dans  le  cours 
de  quelques  mois  il  épousa  et  répudia  suc- 
cessivement neuf  femmes,  qu'illaissa  pour 
1,1  plupart  enceintes,  et,  malgré  tant  d'enga- 
gemcns  légitimes,  si  souvent  rompus,  il  trou- 
vait le  temps  de  satisfaire  une  foule  d'autres 
passions,  qui  le  couvraient  d'opprobre  et 
déshonoraient  les  premières  famillesde  l'état* 
Rempli  d'une  haine  implacable  contre  tous 
ceux  qui  pouvaient  se  rappeler  son  ancienne 
obscurité,  ou  désapprouver  sa  conduite  pré- 
sente ,  il  eut  la  bassesse  de  persécuter  les 
compagnons  de  son  enfance ,  qui  n'avaient 
point  assez  respecté  la  majesté  future  de 
l'empereur;  et  les  sages  conseillers  que  son 
père  avait  placés  auprès  de  lui  pour  goider 

cércmonics  mystérieases. 

1  Vopiscus.  Hist.  Aug.,p.  250.  Annl.  YieUr  mmU, 
enûrâàUpradicUoneliippnuTer  Ui  Ktrrilfc 

sNènéùea,  Cyne 
nuis  poète. 
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sa  jeunesse  sans  expérience  furent  condam- 
nés à  l'exil  on  au  dernier  supplice.  Carin  trai- 
tait les  sénateurs  avec  fierté  ;  il  afTectait  de 
leur  parler  en  maître,  et  il  leur  disait  sou- 
vent qu'il  avait  intention  de  distribuer  leurs 
biens  à  la  populace  de  Rome.  Ce  fut  d'entre 
les  derniers  de  cette  populace  qu'il  tira  ses 
favoris  et  ses  minutres.  On  voyait  dans  le  pa- 
lais ,  à  la  table  même  du  prince ,  des  chan- 
teurs, des  danseurs,  des  courtisanes  et  tout 
le  cortège  du  vice  et  de  la  folie.  Un  huissier  ' 
obtint  le  gouvernement  de  la  ville.  A  la  place 
du  préfet  du  prétoire,  qui  fut  mis  à  mort, 
Carin  substitua  l'un  des  ministres  de  ses  plai- 
sirs les  plus  dissolus.  Un  autre  qui  avait  les 
mêmes  droits  à  sa  faveur,  ou  qui  l'avait  ob- 
tenue parun  moyen  e^acore  plus  infâme,  reçut 
les  honneurs  du  consulat.  Enfin,  un  secré- 
taire de  confiance,  très^abile  dans  l'art  de 
contrefaire  l'écriture,  délivrait  l'indolent  em- 
pereur du  dev<Hr  pénible  de  signer  son  nom. 

Lorsq  ne  Gams  entreprit  la  guerre  dePerse, 
la  politique  et  sa  tendresse  pour  sa  famille , 
dont  il  voulait  assurer  la  fortune ,  l'avaient 
engagé  à  laisser  entre  les  mains  de  l'alné  de 
ses  fils  les  années  et  les  provinces  d'Occi- 
dent. IjA  nouvelle  qu'il  reçut  bientôt  de  la 
conduite  de  Carin  lui  causa  les  regrets  les 
plus  vifs.  Pénétré  dè  douleur  et  de  honte,  le 
vieil  empereur  ne  cacha  point  la  résoludon 
où  il  était  de  satisfaire  la  république  par  un 
acte  sévère  de  justice,  d'éloigner  du  tr6ne  un 
fils  ind^e,  qui  en  dégradait  la  majesté,  et 
d'adopter  le  brave  et  vertueux  Constance , 
alors  gouverneur  de  la  Dalmatie.  Mais  l'élé- 
vation de  cet  illustre  général  fut  difTérée  pour 
quelque  temps,  et  d^  que  Carin  fut  débar^ 
rassé,  par  la  mort  de  son  père,  du  frein  de  la 
crainte  ou  de  la  décencOt  Rome  gémit  sous  la 
tyrannie  d'un  monarque  qui  Joignait  à  la  fo- 
lie d'Élagabale  la  cruauté  de  Domitien*. 

Le  seul  mérite  que  l'histoire  ou  la  poésie 
ait  remarqué  dans  l'administration  de  Carin 

I  Caneeltarias.  Ce  mot ,  A  humble  dans  sou  origine  , 
cet  deremi ,  par  an  hasard  singulia ,  le  litre  de  U  pn- 
inière  plaça  de  l'état  dans  les  monarchies  de  l'Europe. 
(Voyez  Casaubon  et  Saumuse,  ad  ffist.  Jug.,  p.  253.) 

aVopiscus,  Hist.  Aug.,  p.253, 254;  Eutrope,  ix,  19; 
Victor  le  jaane.  A  la  vérité  le  régne  de  DlocléUen  Hit  si 
long  et  si  florissaot ,  qu'il  a  dû  nuire  beaucoup  à  la  répu- 
latfon  le  Caria. 


fut  la  splendeur  extraordinaire  avec  iaquello' 
il  célébra  les  jeux  du  cirque  et  deTamphithéà- 
tre.  Plus  de  vin^^t  ans  après,  lorsque  les  cour- 
tisans de  Dioctétien  lui  représentaient  la 
gloire  et  l'affection  des  peiq>les  que  son  pré- 
décesseur avait  acquises  par  sa  munificence, 
ce  prince  économe  disait  que  le  règne  de  Ca- 
rin avait  été  en  effet  un  règne  de  plaisir  Au 
reste,  cette  vaine  prodigalité  que  pouvait 
dédaigner  la  prudence  de  Diodétten  exdta 
la  sni^rise  et  les  transports  du  peuple.  Les 
vieillards,  se  rappelant  la  pompe  triomphale 
de  Probus,  celle  d'Aurélien  et  les  jeux  sécu- 
laires de  l'empereur  Philippe,  avouaient  que 
ces  fêtes  brillantes  étaient  toutes  surpassées 
par  la  magnificence  du  fils  de  Carus*. 

On  peut  se  former  une  idée  des  spectacles 
de  Carin,  en  considérant  quelques  particula- 
rités que  l'on  trouve  dans  l'histoire  concer- 
nant les  jeux  donnés  par  ses  prédécesseurs. 
Si  nous  nous  bornons  aux  chasses  des  bétes 
sauvages,  quelque  blâmable  que  nons  pa- 
raisse la  vanité  du  dessein,  ou  la  cruauté  de 
l'exécution,  nous  serons  forcés  de  l'avouer  : 
jamais,  avant  ni  depuis  les  Romains,  l'art  n'a 
fait  des  efforts  si  prodigieux ,  jamais  on  n'a 
dépensé  des  sommes  si  excessives  pour  l'a- 
rausement  du  peuple*.  Sous  le  règne  de  Pro- 
bus, de  grands  arbres,  transplantés  an  milieu 
du  cirque  avec  leurs  racines ,  formèrent  une 
vaste  forêt,  qui  fut  tout-à-conp  remplie  de 
mille  autruches,  de  mille  daims,  de  mille 
cerfs  et  de  mille  sangliers,  et  tout  ce  (pbier 
fut  abandonné  à  l'impétuosité  tumultueuse 
de  la  multitude.  La  tragédie  du  jour  suivant 
consista  dans  un  massacre  de  cent  lions,  d'au- 
tant de  lionnes,  de  deux  cents  léopards  et  de 
trois  cents  ours*.  Les  animaux  que  le  jeune 
Gordien  avait  destinés  à  son  triomphe,  et 
qui  parurent  aux  jeux  séculaires  de  son  sac- 
cesseur,  étaient  mtHus  remarquable  par  le 

1  Vopteca8,Hist.  Aitg..P-  2M.ni'apptlle  Canu;mais 
le  sens  paratl  d'une  manière  assez  daire.  D'aillears  kt 
noms  du  père  et  du  fils  étuoit  souvent  confondus. 

3  Voyez  Calpnmius ,  «gk^.  m ,  43.  Nons  pouroni  re- 
marquer que  les  specUdes  de  Pn^us  étaient  encore  ré 
cens ,  et  que  le  poète  est  secondé  par  l'historien. 

3  Le  philosophe  Montaigne  (Essais,  Lui,  doant 
une  idée  très-juste  et  Uès-agréaUe  de  la  nae^oea» 
maine  dans  ces  spectades. 

*  Yi^isciu,  Hist.  Kae-,  V-  240. 


Digilized  by 


Google 


<2U  dep.  J^.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XU. 

nombre  que  par  la  singulai^é.  Vingt  z^res 
déployèrent  aux  yeax  du  peuple  romain 
leun  formes  élégantes  et  la  beauté  de  leur 
robe,  brillante  de  différentes  couleurs'.  Dix 
élans  et  autant  de  girafes,  les  plus  doux  et 
les  plus  grands  des  animaux  qui  errent  dans 
les  plaines  de  la  Sarmatie  et  dans  celles  de 
rÉtlùo|He ,  contrastaient  avec  b^nte  hyènes 
d'Afrique,  et  dix  ^res  de  l'Inde,  les  créatu- 
res les  plus  féroces  de  la  zone  torride.  La 
force  que  les  plus  énonnés  quadrupèdes  ont 
reçue  de  la  nature ,  sans  être  nuisible,  fnt  ad- 
mirée dans  le  rhinocéros,  dans  l'hippopotame 
dami'  et  dans  une  troupe  m^estueuse  <te 
trente-deux  éléphans'.  Tandis  que  la  popu- 
lace contemplait  avec  une  surprise  stupide 
ce  magnifique  spectacle,  le  naturaliste  pou- 
vait observer  la  figure  et  la  propriété  de  tant 
d'espèces  différentes,  transportées  de  tontes 
les  parties  de  l'ancien  continent  dans  l'am- 
phithéâtre de  Rome.  Mais  cet  avantage  passa- 
ger, que  la  science  tirait  de  la  folie,  ne  sau- 
rait certainement  justifier  un  emploi  si  ex- 
travagant des  richesses  de  l'état.  Ce  fut  dans 
la  première  guerre  punique  seidement  que 
le  sénat  de  Rome  lia  prudemment  les  jeux  de 
la  mulUtude  avec  les  intérêts  de  la  républi- 
que. Un  petit  nombre  d'esclaves  qui  n'avaient 
pour  armes  que  des  Javelines  émonssées  *, 
donna  la  diasse  au  milieu  du  cirque  à  une 
troupe  considérable  d'éléphans  pris  sur  les 
Carthaginois.  Ce  divertissemrat  utile  servit 
à  inspirer  au  soldat  romain  un  juste  mépris 
pour  ces  masses  énormes  qu'il  ne  craignit 


1  Ofét^ent  appelés  nuis  le  nmobre  est  trop 

petit  pour  qu'il  m  soit  question  que  d'Anes  sauvages. 
Coper  (de  H^hantis  exerdiat.,  n ,  7)  a  prouvé,  d'après 
Opi^cD,  Dion  el  un  Grec  auouynie,  que  I'od  avatlvu 
As  zèbres  i  Rome.  Ces  animaux  Tenaient  de  quelqu'lle 
ielXMan ,  peaMtre  de  Madagascar. 

>CarUi  donna  un  hippopotame.  (  Vo^exCalphurn., 
glog.ni,  66).  Ai^usteavait  autrefois  exposé  trenle-six 
CToeodiks;  je  ne  voit  pas  qu'il  en  ait  paru  dans  les  spec- 
tjdes  donnés  depuis  par  ceprinee.  (IHoa  Casdus,  L  kv, 
p.  781). 

s  Ovlu^ ,  ffiiL  Adib;.  ,  p.  164 , 165.  Nous  ne  conniis- 
MU  pas  les  aiumaux  qu'il  an»elle  anAelecntas,  qnd- 
qnn  imi  Usnt  argolàmUs,  d'autres  ùgrioUoaU»,  Ces 
deux  correcUons  sont  ridicules. 

4  Pline ,  Hist.  NaU,  tui,  &  CeUe  pankidarilé  est  Urée 
des  Annales  de  Pison. 

CIBBOn,  I. 


bientAt  plus  de  rencontrer  sur  le  dHBp  dl 

bataille. 

La  chasse  ou  Texposiiion  des  bètes  simft* 

ges  se  faisait  avec  une  magnificence  digne 
d'un  peuple  qui  s'appelait  le  maître  de  l'uni- 
vers; les  édifices  destinés  à  ces  amusemens 
ne  répondaient  pas  moins  à  la  grandeur  ro- 
maine. La  postérité  admire  et  admirera  long- 
temps les  débris  majestueux  de  l'amphithéi^' 
tre  de  Titus,  qui  méritait  Uen  le  nom  de  co- 
lossal C'était  un  bâtiment  de  forme  ellipti- 
que, long  de  cent  vingt-huit  pieds,  large  de 
quatre  cent  trente-sept,  appuyé  sur  quatre- 
vingts  arches,  et  s'élevant,  par  quatre  ordres 
d'architecture,  à  la  hauteur  de  cent  trente-un 
pieds*.  L'extérieur  était  revêtu  de  mart>re, 
et  décoré  de  statues.  Dans  le  contour  de  la 
\aste  enceinte  qui  formait  Tint^eur,  on  avait 
disposé  soixante  on  quatre-vingt  rangs  de 
sièges,  aussi  de  marbre,  couverts  de  coussim, 
et  capables  de  recevwr  commodément  plus 
de  quatre-vingt  nulle  spectateurs'.  La  mul- 
titude se  portait  en  foule  par  soixante-quatre 
entrées  (en  latin  vomiforia,  nom  propre  à  dé- 
signa die  pareilles  portes).  Les  issues,  les 
passages,  les  escaliers  avaient  été  si  habile- 
ment construits,  que  chaque  personne,  séna- 
teur, chevalier,  ou  plébéien,  se  rendait  sans 
oonfiision  à  la  place  qui  lui  était  destinée*  ; 
on  n'avait  rien  omis  de  ce  qm  pouvait  ccmbi- 
buer  au  plaisir  ou  à  la  commodité  des  specta- 
teurs. Un  large  voile,  tiré  sur  leurs  tètes  lors- 
que le  temps  l'eugeait,  les  gaiantissait  da 
soleil  et  de  la  plirie.  Le  jeu  des  fontaines  ra- 
fraîchissait continuellement  l'air  imprégnédu 


■Voyez BIafliBi,renMuiiUiutra£(»,P.ir,l.i,  cïj. 

3MaRlrî,l. n ,  c.  2.  La  hautoir  a  étébeauooup  trop  exa- 
gérée par  les  anciens.  EHe  toaehait  presque  les  cleux , 
selon  Calpomius  (é^og.  rn ,  23),  et  elle  surpassait  la 
portée  de  b  vue  de  l'homne,  sekm  Ammien  Uarodttn 
(m,  10).  Mais  que  ceUe  hauteur  était  peu  eenaUén- 
ble  don  la  ciHupue  avec  edie  de  la  gnnde  prnuBida 
dtgypte,  qui  s'élenit  à  dnq  eenti  pieds  ca  ligne  ptr- 
peoÂadaîn! 

'  Selon  les  diffitrentes  copies  de  Victor,  nous  Hbom 
«Axante  £xH»pt  mlUe  ou  quatre-vingl^^ept  mille  spec- 
tateurs. UsisMaM  (I.  n.  c  12) ,  ne  trooTe  pbeé  sur  les 
^éges  découverts  que  pour  trente-qusAre  nille.  l*  rerte 
se  tenait  dans  les  galeries  couvertes  dn  haut. 

4  VoyezMafTd.l.it,  c.  5-i2.  Il  traiteun a^teisldflt- 
cile  avec  toutela  clarté  possible,  et  en  arebUedenasI 
bien  qu'en  utiquairf . 
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rmrfam  dëlidenx  des  aromates.  Dans  le  cen- 
tre de  l'édifice  l'arène,  ou  thëAtre,  parsemé  da 
f;able  le  plus  fin,  prenait  successivement  les 
(bnnfts  les  plus  variëM.  Tantôt  il  semblait 
jt'ëlever  de  terre  comme  le  jardin  des  Hespé- 
^des  ;  il  présentait  ensuite  les  ca^-eraes  et  les 
ftochen  de  Thrace;  des  canaux  souterrains 
ioœidBasirat  une  source  d'eau  inépuisable, 
itoe  qui  venait  de  paraître  une  i^aiae  unie 
^MWtnit  être  tout-à-K;oup  changé  en  un  lac , 
fiouvert  de  vaisseaux  armés,  etKmpli  des 
siMMMtfes  de  la  mer*.  Les  empaimrs  romains 
léployèrcnt  leurs  richesses  et  leur  Hbéralîté 
.^our  embellir  ces  scènes.  Mous  lisons  que 
'OUB  tes  matériaux  employés  à  la  décoration 
te  l'amphithéâtre  furent  quelquefois  d'or, 
l'aident  ou  d'ambre  '  ;  selon  le  poète  qui  dé- 
frit  les  jeux  de  Carin,  sous  le  nom  d'un  ber- 
ler  attiré  dans  la  capitale  par  leur  magnifi- 
isnoe,  les  filets  destinés  à  défendre  le  peu- 
ple contre  les  bétes  sauvages  étaient  de  fil 
4'orï  les  portiques  avaient  été  dorés,  et  une 
-Jiq>wbe  mosaïque*  depi^ves  prédenses  en- 
i^lûflsait  les  degrés  de  l'amphithéâtre,  qui 
^^rvaient  à  séparer  les  rangs  de  spectateurs. 

Au  Dlîtieu  de  cette  pompe  éclatante, Tem- 
'Wenr,  assuré  de  sa  fortune,  jouissait  des. 
^lamations  du  peuple  %t  de  la  flatterie  des 
'iburtisans.  Il  écoutait  avec  transport  les 
■liants  des  poètes  qui  se  trouvaient  réduits  à 

fbrer,  au  dëfbnt  d'un  mérite  plus  esseu- 
lés grâces  divines  de  sa  personne  *. 
s  le  même  moment,  mais  à  trois  cents 
es  de  Rome,  son  frère  rendait  les  derniers 
VDupirs,  et  une  révolution  soudaine  faisait 
^■asser  entre  les  mains  d'un  étranger  le  scep- 
'^■e  de  la  mmson  de  Carus 


1  Calparo.,  égl<%.Tii,64  ,  73.  Ces  vers  sont  cnrieox, 
i  bmle  r^ogue  a  été  d'un  trè»^iiil  secours  à  tAatteL 
'jalpurnius  et  Martial  (voyez  son  premier  Urre)  étaient 
^vttci;  mais  lonqu'tU  ont  décrit  rafflphithéfttre,il$  ont 
,fnDt  ce  qu'ils  Toyaient ,  et  ils  Toulaieat  parler  aux  sens 
^  Romains. 

2  Voyez  Pline,  Hist.Nal. ,  xxxm,  16;ikxvii,i. 

s  BdlmcifaBnbiMtaïUapfliaauiVD 
Gsttttaindlnt.cu. 

<  A  ÊlmUt  vuttas  et  JpoUims  este  putavi ,  dit  Cal- 
.nntiiti  mis  Jeu  Ualab.  qui  avait  peutrtevnide» 
.-«trtfis  de  Caria,  dif^Meepriim  Aait  peUt,4«iet 
•l»,(lBtei,p.«»). 

«FarnVHrt  ni  tflBDpsot  w  Jsox  roMlM  Aifort  c«- 
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les  fils  de  Carus  ne  se  virent  jamais  après 
la  mort  de  leur  p^.  Les  arrangemens 
qu'exigeait  leur  nouvelle  situation  avaient 
probablement  été  différés  jusqu'au  retour  de 
Nnmérien  dans  la  capitale ,  ou  l'on  avait  dâ- 
cemé  aux  jeunes  princes  les  faonneors  do 
triomphe ,  pour  le  glorieux  succès  de  la 
guerre  de  Perse  On  ne  sait  s'ils  avaieat  le 
projet  de  diviser  entre  eux  l'admintstniion 
ou  les  provinces  del'empire  ;  mais  U  est  vra>* 
semMable  que  leur  union  n'eût  point  été  de 
longue  durée.  La  jalousie  du  pouvoir  sm9àk 
été  enflammée  par  l'opposition  des  caractè- 
res. Dans  le  plus  corrompu  des  siècles  Cariii 
^ît  indigne  de  vivre  ;  Numérien  méritait  de 
régner  dans  des  temps  plus  heureux.  Ses  ma- 
nières affables  et  ses  vertus  ainuMes  hù  as- 
surèrent, dès  qu'elles  furent  connues ,  l'es- 
time et  Taffection  du  public  ;  il  possédaU  les 
qualités  brillantes  de  poète  et  d'orateur,  qui 
honorent  et  qui  embellissent  l'état  le  pliu 
humble  comme  le  plus  élevé.  Les  Romains 
applaudissaient  à  son  éloquence,  quoiqu'il 
eût  moins  pris  pour  modèle  Gicéron  que  de 
modernes  déclamateurs.  Dans  un  siècle  où  , 
malgré  la  décadence  du  goût ,  la  poésie  con- 
servait encore  de  la  majesté ,  il  disputa  le 
prix  aux  plus  célèbresde  sescontemporains, 
et  il  resta  toujours  l'ami  de  ses  rivaux  :  ce 
qui  montre  évidemment  la  bonté  de  son  cœur 
ou  la  supériorité  de  son  génie  Mais  les  ta- 
ie ns  de  Nnmérien  le  portaient  à  la  contem- 
plation ;  la  nature  ne  l'avait  point  formé  pour 
une  vie  active.  Lorsque  la  grandeur  sou» 
daine  de  sa  maison  le  força  de  s'arracher  aux 
charmes  de  la  retraite  ,  ni  son  caractère  ni 
ses  études  ne  l'avaient  rendu  propre  au  com- 
mandement des  armées.  Les  fat^^es  de  la 
guerre  de  Perse  détruisirent  sa  constitution; 
et  ses  yeux ,  incapables  de  soutenir  la  cha- 
leur du  climat  avaient  contracté  une  fai- 
blesse'qui  l'obligea,  pendant  une  loogue 

lébrés ,  Scallgcr ,  Sanmalse  et  Cuper  se  sont  donné  bien 
de  la  pdoe  pour  embrouiller  un  sajet  très-dair. 

1  NéDJésien  (CyncgeUeon)  paraît  anticiper  dans  «m 
imagination  cet  heureux  Jour. 

*  Il  toutesles  coaronaes  sor  NéDésIen ,  son  rtnd 
danslapod^  didactique.  Le  sénat  ékn  UDestatuenffls 
d«CanHflmeiUMlisiiriptt«trti4ipdfoqne  :  mptÊÊpaU* 
tant  des  orateun.  (Voyes  Voplieas,  KbL  Ai^.,  p.  SH.) 

*C«M  i^MbiKlltNnMiiM  4w  cMtoMiMfli 
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■arche,  de  se  renfermer  dans  la  solitude  et 

dans  l'obscurité  d'une  tente  qu  d'une  litière. 
L'administradon  de  tontes  les  affaires ,  tant 
mOitaires  que  civiles,  fut  remise  an  préfet  da 
prétoire,  Arius  Aper,  qui,  à  l'importance  de 
la  dignité,  ajoutait  l'honneur  d'avoir  IVumé- 
nen  pour  gendre.  Cet  officier  avait  confié  la 
garde  du  pavillon  impérial  aux  pins  dévoués 
de  ses  partisans;  et  ce  fut  lui  qui,  pendant 
plusieurs  jours,  communiqua  aux  troupes  les 
ordres  supposés  de  leur  invisible  souverain'. 

Vannée  romaine  avait  quitté  les  bords  du 
Tygre  dès  que  Carus  avait  eu  les  yeux  fer- 
més ;  elle  n'arriva  qu'après  huit  mois  d'une 
niarche  lente  sur  les  rives  du  Bosphore  de 
Thrace.  Les  légions  s'arrêtèrent  à  Chalcé- 
doine  en  Asie,  tandis  que  la  conr  passait  à 
Héraclée,  ville  d'Europe,  baignée  par  la  Pro- 
pmtide  Tout-à-coup  on  parle  de  la  mort 
deTempereur,  et  de  la  présomption  d'un  mi- 
uistre  aÂnbitieux ,  qui  continnalt  à  exercer  le 
pouvwr  souverain  au  nom  d'un  pHnce  qtiî 
n'était  fAxa,  Cm  bruits  se  répandent  d'abord 
secrètement  ;  bientôt  ils  éclatent  dans  tout  le 
camp.  L'impatience  des  soldats  ne  leur  per- 
met pas  de  rester  plus  long-temps  incertains. 
Entraînés  parla  curiosité,  ils  forcent  la  tente 
impériale,  où  Us  n'aperçoivent  que  le  corps 
de  Nnmérien  L'affaiblissement  graduel  de 
sa  santé  aurait  pu  les  porter  k  croire  que  sa 
mort  était  naturelle;  mais  le  som  que  Ton 
avait  pris  de  la  cacher  parut  une  preuve  de 
crime  ;  et  les  mesures  d'Aper  pour  assurer 
son  élection  devinrent  la  cause  immédiate 
de  sa  ruine.  Cependant,  même  dansles trans- 
ports de  leur  rage  et  de  leur  douleur,  les 
troupes  observèrent  un  ordre  qui  montre 
combien  la  discipline  avait  été  fermement  ré- 
tabtie  par  les  belliqueux  successeurs  dé  Gal- 


y9fttta»(EULÈm-»9'  3M.)GetkistorieB  «tuiboe  ta 
fidbloM  de  ses  yen  aux  ^eors  qn'U  ne  oeua  de  TerÉcr 
!■  la  Bort  de  son  père. 

1  DmtagMire  dePcne,  Aper  fW  Mnpçonné d*ar(Ar 
m  to  pn^el  de  tr^  Carus.  (îÙsL  Aug.,  p.  250). 

3  Nou  demi»  A  ta  Cbraii^e  d'Alexandrie ,  p.  7J4,  la 
connaiiMBee  dn  lemi»  (t  duUea  où  Diodécim  fbt  poodM 
capenv. 

<  HîsU  Aag. ,  p.  251  ;  Entrope',  n ,  1^  ;  ntot  JMtme , 
in  cknm.  Séûm  tn  Judicieux  écriraiiu,  ta  mort  de  Ai^- 
■érim  flit  dèeourerie  par  llnlïcUon  de  son  eadam.  Ne 
fQfiM  an  pas  tnonr  d'vonuRes  <Uai  la  maison  de 
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lien.  On  tînt  à  ChâlcIâblne  une  assemblée 
générale ,  où  le  préfet  du  prétoire  fut  amené 
chai^  de  fers,  comme  prisonnier  et  comme 
criminel.  Un  tribunal  vacâAt  fut  érigé  an  mî* 
lien  du  camp;  et  les  généraux  formèrent, 
avec  les  tribuns,  un  grand  conseil  mitiunre. 
Ils  annoncèrent  bientôt  à  la  multittide  qu'il* 
avaient  choisi  Dioclétien,  comte  des  dômes* 
tiques  on  gardes  du  palais,  comme  la  peN 
sonne  la  plus  capable  de  venger  un  princé 
chéri,  et  de  lui  succéder.  Le  moment  était 
précleut  pour  le  candidat  ;  etsa  fortune  pon^ 
vait  en  quelque  sorte  dépendre  de  ta  coû* 
duite  qu'il  allait  tenir.  Persuadé  que  l'emploi 
dont  il  avait  été  chargé  l'exposait  à  quelques 
soupçons,  IHoclétien  monte  sur  le  tribunal  » 
tourne  les  yeux  vers  le  soleil,  et,  en  présence, 
de  ce  IMeu  qui  voit  tout  *,  il  proteste  solen* 
liellement  de  son  innocence.  Prenant  alors  lé 
ton  d'un  souverain  et  d'un  juge,  il  felt  ame« 
ner  Aper  au  pied  du  tribunal  :  c  Cet  homme, 
»  djt-U,  est  le  meurtrier  de  Numérien.  >  Et, 
saot  tni  donner  le  tempa  d'entret  daM 
une  justification  dangereuse,  il  tire  son  épée, 
et  la  plonge  dans  le  sein  de  l'infortuné  pré^. 
Une  accusation,  appnyéed'nnepreuvesidéci- 
sive,  est  admise  sans  aucune  contradicUon  ;  et 
les  troupes,  avec  des  acclamation»  réitérées, 
reconnaissent  l'autorité  et  la  jnstioe  de  Vett- 
perenr  Dioclétien  *. 

Avant  de  décrire  le  règne  mémorable  d« 
ce  prince,  voyons  quelle  fut  la  destinée  de 
l'indue  frère  de  NumérieA.  Les  armes  et 
les  trésors  de  Garin  le  nsettf^ent  en  état  de 
soutenir  sa  droits  au  trtoe  j  mais  ses  vices 
personnels  détraisaient  tous  lef  avantages 
qn'ii  pouvait  tirer  dé  sa  naissance  et  de  sa 
situation.  Les  phu  ftdèles  serviteurs  du  père 
méprisaient  Fîneapaeité  du  fil»,  et  redou- 
taient sa  cruéllti  arrogance.  Son  rival  avait 
pour  lui  le  cœur  des  pebptesj  le  sénat  mdme 
préférait  un  usurpateur  à  un  tyran.  Les  li- 
fices  dé  Dioclétien  entretiarent  le  mécomen- 
tement  général.  L'hiver  fut  émployé  en  iittfi- 
gues  aeorèteaet  en  préparatii»  ouverte  pour 


i  k\aé.ykU>t',Ët\npè,  n,  TÙ-,  mMÏMM,  te 

Chron. 

>  Vopfscm ,  Hist.  Aog. ,  p.  262.  Ce  fa  cag^lM  nsd*' 
tien  àlattJper  (ealathi  un  sanglier),  ttolkMaas 
pféActlOD  et  OM  pointe  «MSlrfAeataKiiié 
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une  guerre  pivile.  Au  printemps,  les  armées 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  se  rencontrèrent 
dans  les  plaines  de  Margas,  petite  ville  de 
Hoeûe,  non  loin  des  rives  du  Danube  Les 
troupes  qui  venaient  de  faire  trembler  le 
grand  roi  se  trouvaient  épuisées  par  les  ma- 
ladies et  par  les  fatigues  de  leur  dernière 
expédition;  elles  ne  pouvaient  disputer  la 
victoire  aux  légions  d'Europe,  dont  la  force 
n'avait  éprouvé  aucune  altération.  Les  lignes 
de  Dioctétien  furent  rompues  ;  et  ce  prince 
désespéra  pendant  quelque  temps  de  la  pour- 
pre et  de  la  vie.  Mais  Carin  perdit,  par  l'in- 
fidélité de  ses  otliciers,  l'avantage  que  lui  avait 
procuré  la  valeur  de  ses  soldats.  Un  tribun 
dont  il  avait  séduit  la  femme  saisit  l'occa- 
«ion  de  se  venger,  et  d'un  seul  coup  î}  étei- 
gnit les  discordes  civiles  daus  le  sang  de 
radnltère  ». 

CHAPITRE  Xin. 

&^De  de  Diocljtieoet  àe  ses  trois  auociéi,  Haxipiifln, 
Galère  et  Gonsunce.  —  Rétablissement  général  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité. — Guem  da  Pena. 
Tictmre  et  trîoiDphe  des  empenin  runaina.  ~-  Noa> 
vdle  forme  d'admiaistratioD.  —  Abdication  de  Diodé- 
tiea  et  de  HaiimieD. 

Gomme  Diodétien  snipassa  tons  ses  pré- 
décesseurs par  l'éclat  de  son  règne,  sa  nais- 
sance fut  aussi  moins  illustre  et  plus  obscure. 
Les  titres  puissans  du  mérite  et  de  la  vio- 
lence avaient  souvent  renversé  les  préroga- 
tives idéales  de  la  noblesse;  mais  il  existait 
toujours  une  ligne  de  séparation  entre  les 
hommes  libres  et  ceux  qui  vivaient  dans  la 
servimde.  Les  parens  du  prince  qui  succéda 
aux  fils  de  Carus  avaient  été  esclaves  dans 
lammson  cTAnulinus,  sénateur  romain.  Le 
nom  qm  servùt  à  distinguer  Dioclétien  lui 
venait  d'une  petite  ville  de  Dalmatie,  d'où  sa 

mère  tirait  son  origine  *.  Il  parait  cependant 
• 

t  Eutrope  marque  m  situation  arec  beaucoup  d'exacU- 
tude.  Cette  TÎIle  était  entre  Mons  Aurtu»  et  FîmùUaeum. 
M.  d'AnTiDe  (Géogra|dde  andenne,  ton.  i,  p.  304) 
place  Margos  à  Kastolatx  en  Serrla,  an  pennhdMMHis 
de  B^rade  et  de  Semendrie. 

3Hist.Aug.,  p.254;EBln9e,R,aO)AiinL'nG«(9ï 

sEulrope,  ix,  19;  Victor,  inEpU.  La  ville  parait 
aroir  été  noDunée  DoeUa^  d^ne  petite  tribn  d'Illyriens 
(Voyez  CellariuE.Géogr.  ant. ,  tom.  i  ,p.  393).  Le  premier 
pom  de  l'heureux  esdare  lut  ivobableoieiit  tKtcMs.  : 


que  son  père,  après  avoir  obtenu  la  tiberté, 
exerça  le  métier  de  scribe,  emploi  réservé 
communément  aux  personnes  de  son  état  *. 
Des  oracles  favorables,  on  plutèt  l'impulsion 
d'un  mérite  supérieur,  éveillèrent  l'ambition 
de  son  fils,  l'engagèrent  à  suivre  la  profes- 
«on  des  armes,  et  lui  annoncèrent  une  for^ 
tune  brillante.  Le  hasard  et  son  propre  génie 
contribuèrent  à  son  élévatipn.  Ce  serait  un 
spectacle  très-curieux  â'<d}server  Vencha^ 
nement  des  circonstances  qui  lui  fournirent 
les  moyens  de  remplir  ses  hautes  destinées, 
et  de  développer  aux  yeux  de  l'univers  les 
talens  qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  Dioclé- 
tien obtint  successivement  le  gouvernement 
de  la  Mœsie,  les  honneurs  du  consulat,  ^le 
commandement  important  des  gardes  du  pa* 
lais.  Il  se  distingua  par  son  habileté  dans  la 
guerre  de  Perse.  Enfin ,  après  la  mort  de 
Numérien,  au  jugement  et  de  l'aven  de  ses 
rivaux,  l'esclave  fiit  déclaré  le  plus  digne  dn 
trône  impérial.  La  malignité  du  zèle  reli- 
gieux, qui  n'a  pasépai^né  la  férocité  sauvage 
de  Maximien  son  collègue,  s'est  efforcée  de 
jeter  des  soupçons  sur  le  courage  personnel 
de  l'empereur  Dioclétien  *.  Nous  croirons 
difficilement  à  la  lâcheté  d'un  soldat  de  for- 
tune, qui  mérita  et  qui  sut  conserver  Testime 
des  lésons,  aussi  lûen  que  ta  fiiveur  de  tant 
de  princes  belliqueux.  Cependant  la  calom- 
nie ne  manque  pas  de  sagadté  pour  décou- 
vrir et  pour  attaquer  le  côté  le  plus  faible. 
Diocléti^  eut  toujours  le  courage  que  son 
devoir  ou  l'occasion  exigeait  ;  mais  on  ne  voit 
pas  en  lui  cet  esprit  entreprenant ,  cette  intré- 
pidité d'un  héros  qui ,  brûlant  dn  déùr  de  se 
faire  un  nom,  brave  les  dangers,  dédaigne 
Tartifice,  et  force  ses  égaux  à  reconnaître  sa 
supériorité.  Des  qualités  moins  brillantes 
qu'utiles;  une  Ame  force,  édairée  par  Fexpë- 

il  l'alloi^  ensuite  pour  lui  donner  un  son  connsaMeA 
l'harmonie  grecque ,  et  il  s'appda  DiocMs  ;  0160  H  eo  flt 
Dîodetiaous  (  Dioclétioi  ) .  qui  répondait  mieux  à-  la  la*- 
jesté  romaine.  Il  prit  le  nom  patricien  de  Valérius,  et 
c'est  amrî  qu'Aurelius  Victor  a  coutume  de  le  dMgner. 

'  Voyez  Dader  sur  la  6»  satire  du  m  livre  d*ffinee; 
Corn.        ,  Tie  d'Eaménes ,  c.  i. 

3  Lactance  (ou  )'auteur,  quel  qu'il  soit ,  du  petit  tr^ 
de  Moriibus  persecutorum) ,  accuse  «1  deux  endroHs 
Dioclétien  de  timidité.  Dans  le  chapitre  ix,  il  dit  de  lui; 
«  Ëral  in  oouii  tumuUa  meticulosos  et  aiUmi  Rectos.  • 
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rience  et  par  une  étude  approfon^âe  nm- 

manîtë;  de  la  dextérité  et  de  Tapplication 
dans  ieft  affïùres  ;  on  mélange  jndiôeax  d'éco- 
Bomie  et  de  libéralité,  de  sévérité  et  de  don- 
ceor;  une  dissimulation  profonde,  cachée 
sons  le  voile  de  la  franchise,  militaire;  de  la 
constance  pour  parvenir  à  son  but;  de  la 
flexibilité  pour  varier  ses  moyens;  et,  par^ 
dessus  tout,  le  grand  art  de  soumettre  ses 
passons  et  celles  des  autres  à  l'intérêt  de 
son  ambition,  et  de  colorer  son  ambition  des 
prétextes  les  plus  spécieux  de  justice  et  de 
luen  public  :  tels  sont  les  traits  qui  forment 
le  caractère  de  Dioclélien.  Comme  Auguste, 
il  jeta  en  quelque  sorte  les  fondemens  d'un 
nouvel  empire.  Semblable  au  fils  adoptif  de 
César,  il  se  disdngua  plutôt  par  les  talens 
^omme  d'état,  que  par  ceux  de  guerrier; 
et  jamais  ces  princes  n'employèVent  la  force 
toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient  réussir  par  la 
T<Me  de  la  politique. 

JMoelétien  usa  de  sa  victoire  avec  une  dou- 
ceur ùnguliëre.  Dq>uis  long-temps  les  Ro- 
mains applaudissaient  à  la  clémence  du  vain- 
queur lorsque  les  peines  ordinaires  de  mort, 
tfexQ  et  de  ccHifîscaUon,  étaient  infligées 
avec  quelque  degré  de  modération  et  de  jas- 
tice  ;  Us  furent  agréablement  suipris  de  voir 
une  guerre  civile  dont  la  rage  ne  s'étendait 
pas  au-delà  du  champ  de  bataille.  L'empe- 
reur donna  sa  confiance  au  principal  minis- 
tre de  la  maison  de  Carns,  Âristobule.  Il 
respecta  la  vie,  la  fortune,  la  dignité  de  ses 
adversaires;  et  même  les  serviteurs  de  Ca- 
rin  *  conservèrent  pour  la  plupart  leurs  em- 
plois. La  prudence  contribua  vraisemblable- 
ment à  rhumanité  de  l'artifideux  Dalmate. 
Pannî  tons  ces  officiers,  les  uns  avaient 
acheté  sa  faveur  par  une  trahison  secrète;  il 
estimait  dans  les  antres  les  sentimens  de  fidé- 
lité et  de  reconnaissance  qu'ils  avaient  mon- 
trés pour  un  maitre  infortuné.  Aurélien, 
Probns  et  Carus,  princes  habiles,  avaient 
I^acé  dans  les  difiérens  départemens  de  l'état 
et  de  Tannée  des  sujets  d'un  mérite  reconnu, 

'Dtneetâoge.Aurdfiu  ^lelor  paraît  cenaïucr  avec 
nim,  fDMrique  d'ime  ataàiin  Indracte ,  la  cruanlc  de 
Camûnni.  On  ndt,  par  les  Fastea,  qu'Aiistobnle  resta 
prtUde  Uvine ,  et  qu'a  Bnit  avecDioclétlen  le  couwlat 
«AmdteonneDeéaTflc  Cwla. 
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service  public,  sans  servir  à  l'intérêt  du 
prince.  Au  reste,  une  pareille  conduite  doo^ 
naît  à  l'univers  romain  les  (dus  magnifiques 
espérances.  L'empereur  eut  soin  de  fortifier 
ces  impressions  favorables  en  déclarant  que» 
de  toutes  les  vertus  de  ses  prédécesseurs,  il 
se  proposait  surtout  d'imiter  la  philosophie 
de  Marc-Aurèle  *. 

La  première  action  considérable  de  son 
règne  semblait  un  garant  de  sa  modération 
et  de  sa  sincérité.  11  prit  pour  collègue  Maxi-* 
mien,  et  il  lui  accorda  d'abord  le  titre  do 
césar,  ensmte  celui  d'auguste*.  Marc-Aurèle 
avait  déjàdonné  un  pareil  exemple;  mais,  eu 
couronnant  un  jeune  prince  livré  à  ses  pas- 
sions, il  avait  sacrifié  le  bonheur  de  l'état 
pour  acquitter  une  dette  de  reconnaissance 
particidière.  Les  motifs  de  Dioclétien  et 
l'objet  de  son  choix  furent  d'une  nature  en- 
tièrement difierente.  £n  associant  un  ami, 
im  compagnon  d'armes  aux  travaux  du  gou- 
vernement, il  pourvoyait  &  la  défense  de 
l'Orient  et  des  provinces  occidentales,  lors- 
que la  république  serait  menacée  de  quelque 
danger.  Maximien,  né  paysan  comme  Auré- 
lien, n'avait  eu  aucune  éducation.  Sans 
lettres',  sans  égard  pour  les  lois ,  la  rusticité 
de  ses  manières  décela  toujours,  dans  le 
rai^  le  plus  élevé ,  la  bassesse  de  son  extrac- 
tion. Il  ne  connaissait  d'autre  science  que 
celle  de  la  guerre.  Il  s'était  distingué  pendant 
plusieurs  années  de  service  sur  toutes  les 
frontières  de  l'empire;  et  qu<Mque  ses  talens 
militaires  le  rendissent  plus  propre  à  obéir 
qu'à  commander,  quoique  peut-être  il  n'eut 

1  Aurellns  Victor  appelle  Dioclélien  parentem  potitts 
qiuan  domiman.  (Voyez  Hist.  Aug.,  p.  30.) 

>Lcs  critiques  modernes  ne  t'aocordeot  pas  sur  le 
tonps  où  Modarfeo  reçut  ks  honneurs  de  césar  et  d'a»- 
gustesetcette  qnestiwa  donné  lien  i  an  grand  nombre 
40  dl^ales  nrantes.  solTi  H.  de  TUemont  (  Hist  de* 
Enperenn ,  tom.  4 ,  p.  60M05  ) ,  qni  a  pesé  les  diffienl- 
tés  et  les  dUttrentes  raÎKns  avec  l'exacUlude  scnqtulenas 
qui  lui  est  pnqpK. 

'Dans  un  ^scours^mMmeéderantiid  (Panes-  TCt'*n, 
S),llamerUn  doute  d  son  héros,  enimitaDtlacoiididta 
d*AnnUial  et  de  Scipion ,  a  jamaisentendapconoDcerteurt 
■ons;  d'où  nous  poonos  eoi^ure  que  Uaximienambl- 
UoDD^tplus  la  r^utatiMi  de  siddat  que  ceDe  d1ioauB« 
de  ktlns.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  souvent  tirer  la  Wrilè 
in  langage  mAoe  de  la  llaUcri& 
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jamais  l'babilelë  d'un  général  consommé,  sa 
i^leur,  sa  fermeté  et  son  expérience  le 
ipïrent  en  état  d'exécuter  les  entreprises  les 
plus  difficiles.  Ses  vices  même  ne  furent  pas 
inutiles  à  son  bienfaiteur.  Insensible  à  la  pî- 
prêt  à  se  porter  aux  actions  les  plus 
yiolentes,  sans  en  redouter  les  suites,  Maxt 
mien  était  toujours  l'instrument  des  cruautés 
que  son  rusé  collègue  savait  à  la  fois  suggé- 
rer et  désavouer.  Dès  qu'un  sacrifice  san- 
glant avait  été  offert  à  la  nécessité  ou  à  la 
vengeance,  Dioclétien,  par  une  prudeijte 
intercession,  sauvait  le  petit  nombre  de  ceux 
qu'il  n'avait  jamais  eu  Intention  de  pumr. 
Jn  reprenait  avec  douceur  la  sévérité  de  son 
impitoyable  associé  ;  et  it  jouissait  de  l'amour 
des'  peuples ,  qui  ne  cessaient  de  comparer  à 
l'âge  d'or  et  au  ûècle  de  fer  des  maximes  de 
gouvernement  si  opposées. 

Malgré  la  différence  des  caractères,  les 
deux  empereurs  conservèrent  sur  le  tr6ne 
l'amitié  qu'ils  avalent  contractée  dans  une 
condition  privée.  Maximien ,  dont  l'esprit  al- 
tieretturbulentluidevintparla  suite  si  fatal 
et  troubla  la  tranquillité  publique,  était 
accoutumé  ^respecter  le  génie  deDioclétien, 
qui  avait  sur  lui  l'ascendant  de  la  raison 
sur  la  brutalité  '.  La  superstition  ou  l'oi^ueil 
engagèrent  ces  princes  à  prendre  les  titres, 
l'un  de  Jovius,  l'autre  d'Herculius.  Tandis 
que  la  sagesse  clairvoyante  de  Jupiter  (tel 
^tait  le  langage  des  vils  orateurs  de  ce  siècle], 
imprimait  le  mouvement  à  l'univers,  le  bras 
invincible  d'Hercule  purgeait  la  terre  des 
monstres  et  des  tyrans  '. 

Mais  la  toute-puissance  de  Jovius  et  d'Her- 
culius n'était  paj  capable  de  supporter  le 
fardeau  de  l'administration  publique.  Le  sage 
pioçlétien  découvrit  que  l'empire,  assailli  de 
tons  côtés  par  les  barbares,  eugealt  de  tous 

■lacUnee,  à»  Mort,  ^ee.,  e.  8  ;  Aard.  Vielw. 
Comme  parmi  la  pan^yriqaei  nous  troumu  des 
cours  prononcés  i  ta  louange  de  BlaztmieB ,  et  d'antres 
qui  flattent  ses  a4Tasaire8  i  sesd^tens ,  ee  esntnste  itrt 
Jk  nous  donner  quelque  connaissance  de  ce  prince. 

>  Voyez  le  second  et  le  troidAme  panégjriqae ,  'et  pw- 
ticulièrement  va,  3,10,  14.M^n  serait  ennnyeinde 
copier  les  «prenions  ^RUses  et  affedées  de  cette  husse 
éloquence.  Au  sqjet  des  titres ,  voy.  Aurd.  Victor ,  Lao- 
tame,  de  Mort,  persee.,  c.  52;  Spudkiim,  deUw  mmU»* 
iMftBii|fltc,diMerLxa,  8. 


(386  dep.  J.-G.) 

c6tés  la  présence  d'une  armée  et  d'un  empe- 
reur, n  prit  donc  h  résolution  de  div^er 

encore  une  fois  cette  masse  énorme  de  pou- 
voir, et  de  donner,  avec  le  titre  infénèur 
de  césar,  une  portion  égale  d'autorité  souve- 
raine à  deux  généraux  <f  un  mérite  reconnu  *. 
Son  choix  tomba  sur  Galère,  dont  le  nom 
d'Apmentarius  rappelait  l'état  dep&tre  qu'il 
avait  d'abord  exerôé,  et  sur  Constance,  nom- 
mé Chlore  *,  par  allusion  à  la  p&leur  de  son 
teint.  En  décrivant  la  patrie,  l'extraction  et 
les  mœurs  d'Herculius,  nous  avons  déjà  fait 
connaître  Galère,  qui  fut  souvent,  et  avec 
raison,  appelé  Maximien  le  jeune,  qumque 
dans  plusieurs  occasions  il  ait  montré  plus 
de  talens  et  de  vertus  que  le  prince  de  ce 
nom.  L'origine  de  Constance  était  moins  obs- 
cure que  celle  de  ses  collègues.  Eutrope,  son 
père,  tenait  un  rang  considérable  parmi  les 
nobles  de  Dardanle  ;  et  sa  mère  était  nièce 
de  l'empereur  Claude  Quoique  Constance 
eût  passé  sa  jeunesse  dans  les  armes,  il  avait 
un  caractère  doux  et  aimable.  Depuis  long- 
temps la  voix  du  peuple  le  jugeait  digne  du 
rang  qu'il  avait  enfin  obtenu.  Pour  resserrer 
les  liens  de  la  politique  par  ceux  de  l'imion 
domestique,  les  empereurs  adoptèrent  les 
césars,  et  leur  donnèrent  leurs  filles  en  ma- 
riage *t  après  les  avoir  forcés  de  répudier 
leurs  femmes.  Dioclétien  fut  père  de  Galère, 
Maximven  de  Constance.  Ces  quatre  prinoes 
se  distribuèrent  entre  eux  la  vaste  étendue  de 
l'empire  romain.  La  défense  de  la  Gaule,  de 
l'Espagne  '  et  de  la  Bretagne,  fut  confiée  à 

<  Aurd.  Victor;  Victor,  inEpU.;  Eutrope, n, 22  ;  Lae- 
tance ,  de  Mort,  perses. ,  c.  6  ;  aainl  Jà^me,  in  Chron. 

>  C'est  seutement  parad  les  Gréa  modernes  que  M.  de 
niloDOBt  adéBOUTerte*  surnom  de  CMore.  Le  moindre 
dierir^NUqualde'depd/afrsanblene  poun^r  s'allier 
avec  la  rougeur  dont  il  est  question  dans  les  paaéSTii- 
quc6(T.lfl). 

s  JnBen,  pellHIti  deCeaslanee,  ae  g^wiflede  tirer 
son  origioa  4ei  Honfou  belliqueux.  (lOwpogtm,?.  318.) 
Les  Bardantcos  babitaieat  sur  la  litière  de  la  Mœ&îe. 

«GiUreépoiua  Valérie,  Qlle  de  DiodéUen. Pour  par- 
let  avec  exacUtude,  Théodora,  femme  de  CtmstaDoe, 
était  fille  seulement  de  la  fonme  de  Maxîmiœ.;(SpanlKim, 
dissCTt.  XI,  2.) 

A  Cette  dhidon  s'aeoorde  arec  edle  des  quatre  piëlte 
tures.  11  y  a  entendant  quelque  raison  dediimlcrdlTt- 
pagne  n'^t  pas  une  provinco  de  Wf^rimliM-  (V^W 
TUlemoid,  tom.  ir ,  p.  617.) 
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Constance.  Galère  resta  campé  sur  les  rives 
do  Danube,  pour  veiller  à  la  sûreté  des  pro- 
TÎDcea  d'IUyrie.  L'Italie  et  TAfrique  formè- 
rent le  département  de  Maximien.  Dioclétien 
■e  réserva  la  Thrace  »  l'Égypte  et  les  con- 
trées opulentes  de  l'Asie.  Chacon  régnait  en 
souverain  dans  les  provinces  qui  lui  avaient 
été  asûgaées;  mais  leur  puissance  réunie 
s'étendait  sur  tout  l'empire.  Ils  se  tenaient 
tous  préparés  à  voler  au  secours  d*un  collè- 
gue,  ou  k  l'aider  de  leurs  conseils.  Les 
césars,  dans  le  poste  élevé  qu'ils  occupaient, 
réréfaient  la  nugesté  des  empereurs;  et  les 
trcHs  princes  qui  devaient  leur  fortune  à 
Dioclétien  conservèrent  toujours  le  souvenir 
de  ses  bienfaits,  et  lui  restèrent  invariable- 
ment attachés.  La  jalousie  du  pouvoir  n'alté- 
rait point  une  union  si  parfaite.  On  compa- 
rait cet -accord  ^guUer  à  un  chœur  de 
oiasique,  dont  la  main  habile  du  premier 
arUste  règle  et  entretient  l'harmonie  ^ 

L'élection  des  deux  césars  n'eut  lieu  que 
six  ans  environ  après  l'associatioa  de  Maxi- 
nùen.  Dans  cet  intervalle,  il  se  passa  plusieurs 
événemens  mémorables  ;  mais,  pour  mettre  de 
la  clarté  dans  notre  narration,  nous  avons  pré- 
féré décrire  d'abord  la  forme  la  plus  parfaite 
du  gouTemement  établi  par  Dioclétien,  et 
rapporter  ensuite  les  actions  de  son  règne,  en 
suivant  plutôt  l'ordre  naturel  des  faits  que 
Itt  dates  d'une  chronologie  fort  incertaine. 

Le  premier  exploit  de  Maximien,  dont  les 
monumens  imparfaits  de  ce  siècle  ne  parlent 
qu'en  peu  de  mots,  mérite,  par  sa  singularité, 
de  trouver  place  dans  une  histoire  destinée 
à  peindre  les  mœurs  du  genre  humain.  11 
délivra  la  Gaule  des  paysans  qui ,  sous  le  nom 
de  Bagaudcs  désolaient  cette  province  ;  ce 
soulèvement  général  peut  être  comparéâ  ceux 
qni  dans  le  quatorzième  siècle  déchirèrent  le 
sàn  de  la  France  et  de  l'Angleterre'.  Plusieurs 
des  institutions  que  aoos  avons  coutume  de 


arts 


1  Juliea,  in  Casaiib.  ,p.  319.  NolesdeSpanbdnii  la 
tndoctùn  française,  p.  122. 

2  L»  nom  génénl  de  Bagaudes,  pour  signifler  rd>eU«s , 
Ait  mployé  en  Gaule  jusque  dans  le  ciaquiime  siéde. 
Qfldqnés-iuu  le  tirent  du  mot  celtique  Bagad ,  auonUée 
tunultueuse.  (Scaliger,  ad  Euseb,  ;  Ducange,  Glossaire.) 

s  CbraoifM  deFroisard,  vol.  l,p,375el«uiv«  de  la 2* 
édil.deBobïartd«iiiéepw  J^A.r^.6ucboii.  Laosoîveléde 


rapporter  an  système  féodal  paraissent  venir 
originairement  des  barbares  celtes.  Lorsqndi 
César  subjugua  les  Gaulois,  cette  grande 
nation  se  trouvait  déjà  divisée  en  trois  ordres  : 
le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple.  Le  pre- 
mier gouvernait  par  la  superstition ,  le  second 
par  les  armes  ;  le  troisième ,  entièrement 
oublié,  n'avait  aucune  influence  dans  les  con* 
seils  publics.  Des  plébéiens,  accablés  d(t 
dettes  ou  exposés  à  des  injures  continuelles; 
devaient  natur^lement  implorer  la  protecCtoii 
de  quelque  chef  puissant,  qui  disposât  d^ 
leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés  ave^ 
une  autorité  semblable  à  celle  qu'un  maltW 
exerçait  sur  ses  esclaves  *  parmi  les  Grecs 
les  Romains.  La  plus  grande  partie  de  If 
nation,  insensiblement  réduite  en  eselavagf^ 
et  condamnée  à  des  travaux  perpétuels  dan^ 
terres  des  nobles,  éprouva  la  servitudf 
de  la  glèbe ,  et  gémit  sons  le  poids  réel  dey 
chaînes,  ou  sous  le  joug  pu'tssant  et  non  m<«ii 
cruel  des  lois.  Durant  les  troubles  qui  afj^ 
rent  la  Gaule  depuis  le  règne  de  Gallien  jusr 
qu'à  celai  de  Dioclétien,  la  condition  de  oei' 
paysans  esclaves  avait  été  singulièrement  mi^ 
sérable  ;  ils  subirent  à  la  fols  la  tyrannie  df 
leurs  maîtres,  des  bari>ares ,  des  soldats  a 
des  officiers  du  fisc  *. 

Ces  vexations  les  jetèrent  enfln  daiu  I^- 
désespoir.  De  tous  côtés  ils  se  soulevèrent  e| 
foule,  armés  des  instrumens  de  leur  profes; 
sion,  et  guidés  par  une  fureur  eapable  dv 
tout  renverser.  Le  laboureur  devint  na  Ua/> 
tassin.  Les  bei^ers  montèrent  à  cheval.  Le( 
villages  abandonnés,  les  villes  ouvertes  fterea* 
livrées  aux  flammes  ;  et  les  paysans  commirent 
autant  de  ravages  que  le  plus  terrible  enne^ 
mi  ' .  Us  réclamaient  les  droits  natnrds  d^ 
l'homme  ;  mais  ils  réclamaient  ces  droits  ave^ 
la  cruauté  la  plus  farouche.  Les  noblra  gau> 
lois,  redoutant  à  juste  litre  leur  jfengeance;- 
cherchèrent  un  abri  dans  les  villes  fortifiées, 
et  quittèrent  des  campagnes,qui  ne  présan> 

cette  bistoire  est  perdue  dans  dm  mdneuraomngei  moi 
denes. 

iCâwd0M.6a/.n,ta.  Orgelorix ,  de  la  aititt 
hdTétinnie.  pourait  annef  pour  ta  dMme  na  corps  di 

dix  mille  esdares. 

3  Eumèoe  convient  de  leur  oppression  et  de  IoVBMQ 
(Pan^r.     8).  ÇalUas  efftratas  ù^uriit. 

3  Panegjr.     n,  4.  Aurd.  Vietw. 
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aient  plus  qu'un  théâu«  affreux  de  confusion 
et  d'anarchie.  Les  paysans  ruèrent  sans 
obstacle.  Deux  de  leurs  chefs  eurent  môme 
lafolie  et  la  témérité  de  prendre  les  ornemens 
ivpériaux  Leur  puissance  expira  bientôt  à 
l'approche  des  légions.  L'union  et  la  disci- 
pline obtinrent  une  victoire  facile  sur  une 
multitude  confuse  et  licencieuse  ' .  On  punit 
aéférement  les  paysans  qm  furent  trouvés  les 
armes  à  la  main.  Les  autres  effrayés  retour^ 
Aèrent  à  leu»  habitations;  et  leurs  efforts, 
mutiles  pour  la  liberté}  ne  servirent  qu'à 
appesantir  leurs  chaînes.  Le  cours  des  pas- 
lîons  humaines  est  si  impétueux  et  en  même 
temps  si  uniforme,  que,  malgré  la  disette  des 
matériaux,  nous  aurions  pu  décrire  les  par^ 
ticnkuité»  de  cette  guerre.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  disposés  à  croire  que  les  princi- 
paux chefs  de  la  révolte,  iËlianus  et  Aman- 
dus,  aient  été  chrétiens  ni  que  leur  rébel- 
lion, ainsi  qu'il  arriva  du  temps  de  Luther, 
ait  été  occasionée  par  l'abus  des  principes 
bienfaisans  du  christianisme,  qui  tendent  à 
établir  la  liberté  naturelle  de  Thomme. 

Haximien  n'eut  pas  plus  tôt  arraché  la  Gaule 
aux  paysans  de  cette  province ,  que  l'usurpa- 
tion de  Carausius  lui  enleva  la  Bretagne. 
Depuis  l'heureuse  témérité  des  Francs  sous 
le  règne  de  Probus,  leurs hardiscompatrîotes 
avaient  construit  de  légers  briganUns,  et  ra- 
vageaient continuellement  les  contrées  voi- 
sines baignées  par  l'Océan  *.  Pour  repousser 
leurs  incursions ,  il  parut  nécessaire  de  créer 
une  marine  ;  ce  sage  projet  fut  exécuté  avec 
vigueur  et  avec  prudence.  L'empereur  fit 
équiper  une  flotteà  Gessoriacium  ou  Boulogne, 
situé  sur  le  détroit  qui  séparait  la  Gaule  de 
la  Bretagne.  Il  en  confia  le  commandement  à 
Garauuus,  Ménapien  de  la  plus  basse  origine*, 

<  JESsam  et  Amandus.  Nous  avons  les  médailles  qu'Us 
«Ht  bit  f^pper.  (Goltzius.fn  thea.  S.  J.,  p.  117 , 121.) 

2  tevibus  prœliis  domuit.  (Eutrope ,  n,  20.) 

s  A  la  vérité,  ce  fktt  est  appuyé  sur  une  tkible  aotwUé , 
la  vie  de  sùnt  fiaboUn ,  qui  est  probaMaiciit  du  septiéau 
siècle.  (Voyez  Doebesne»  SaIpUavt  ra:f>tatclear.tX,  i, 
p.  m.) 

*  Aurd.  >^ctor  les  appelle  Gmaains.  EatFope(ix,  21) 
kor  donne  le  nom  de  Sa»»u;  ni^  Entn^  virait  dans  le 
^Mesahantetpandtardr  em^oyA  le  langage  de  nm 
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qui  avait  long -temps  signalé  son  habileté 
comme  pilote ,  et  son  courage  comme  soldat. 
L'intégiité  du  nouvel  amiral  ne  répondit  pas 
à  ses  talens.  Lorsque  les  pirates  de  la  Ger< 
manie  sortaient  de  leurs  ports,  il  favorisait 
leur  passage;  mais  il  avait  soin  d'intercepter 
leur  retour ,  dans  la  vue  de  s'approprier  une 
partie  considérable  des  dépouilles  qu'ils 
avaient  enlevées.  Les  richesses  que  Carau- 
sius amassa  par  ce  moyen  parurent  avec 
raison  la  preuve  de  son  crime.  Déjà  Maximien 
avait  ordonné  sa  mort.  Le  ruséMénapienavait 
prévu  l'orage  ;  il  sut  se  dérober  à  la  sévérité 
de  son  maltïre.  Les offidersdelaflotte, séduits 
par  la  libéralité  de  leur  commandant ,  lui 
étaient  entièrement  dévoués.  Sûr  de  n'être 
pointinquiétéparIesbait>areS}  il  partit  de 
Boulogne  pour  se  rendre  en  Bretagne ,  gagna 
la  légion  et  les  auxiliaires  qui  défendaient 
nie;  et,  prenant  fièrement  avec  la  pourpre 
impériale  le  titre  d'auguste ,  il  défia  la  jusUce 
et  les  armes  du  souverain  qu'il  insultait  ■. 

Lorsque  la  Bretagne  eut  été  démembrée 
de  l'empire ,  son  importance  fut  plus  vivement 
sentie ,  et  sa  perte  sincèrement  déplorée.  Les 
Romains  célébrèrent  et  exagérèrent  peut- 
être  l'étendue  de  cette  lie  florissante  pourvue 
de  tous  côtés  de  ports  commodes,  la  tempé- 
rature du  dimat  et  la  fertilité  du  sot ,  égale- 
ment propre  à  produire  des  vignes  ou  du  blé, 
les  minéraux  prédenx  dont  lepays  estrempU, 
ses  riches  pâturages  couverts  de  troupeaux 
innombrables,  et  ses  bois  où  l'on  n'avait 
point  à  redouter  la  béte  sauvage  ni  le  serpent 
venimeux.  Ils  regrettaient  surtout  le  revenu 
considérable  de  la  Bretagne,  et  ils  avouaient 
qu'une  pareille  province  méritait  bien  de  de- 
venir le  siège  d'un  royaume  indépendant  '. 

d'Eumène,  ■  vUissîmè  notas  ■  c  Batewiœ  alumnus  •  et 
•  MenapUe  civis  ■,  nous  font  conoaStre  d'une  manière 
fort  incertaine  la  naissance  de  Carausins.  Le  docteur  Sta- 
kdy  cependant  (Hist.  de  Catausins,  p.  62)  prétend  qu'il 
était  né  à  Saint-David ,  et  qu'il  était  ^ince  àt  sang  rayti 
de  Bretagne,  Il  en  a  trouvé  la  première  idée  dans  lUebard 
de  Cirecensier,  p.  44. 

1  La  Kvlagne  alors  était  garantie  par  sa  sItuatiMi,et 
elle  n'était  que  Adblonent  gardée.  (Panegyr.,  v,  12.) 

2  Paneg. ,  vet.  r,  u;  vu,  9.  Eumtoe  voudrait  âerer  la 
gloire  du  héros  (Constance)  en  vantant  l'importance  de  la 
conquête.  Malgré  notre  louable  partialité  pour  notre  pays 
natal ,  il  est  diflcUe  4e  coneevolf  qn'aa  OB—cnant  èi 
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EUe  fat,  pendant  sept  ans,  entre  les  mains  de 
Cannittus;  et,  durant  cet  intervalle,  la  for- 
tune favorisa  tue  rébellion  soutenue  par  le 
courage  et  par  l'habiletë.  Le  souverain  de  la 
Bretagne  défendait  les  frontières  de  ses  do- 
maines contre  les*  Calédoni^  du  nord  ;  il 
attirait  du  continent  un  grand  nombre  d'ex- 
cellens  artistes.  Plusieurs  médailles  qui  nous 
sont  parvenues  attestent  encore  son  goût  et 
son  opulence.  Né  sur  les  confins  de  la  patrie 
des  Francs ,  il  rechercha  famitié  de  ce  peuple 
formidable,  en  imitant  leur  habillement  et 
leurs  manières  ;  il  enrôla  les  plus  braves  de 
leur  jeunesse  dans  les  troupes  de  terre  et  de 
mer;  et,  pour  reconnaître  les  services  que 
lui  procurait  une  alliance  si  utile,  il  leur  en- 
seigna la  science  dangereuse  de  Fart  militaire 
et  de  la  navigation.  Caransîns  resta  toujours 
en  possession  deBoulogneet  de  son  territoire. 
Ses  flottes  triomphantes  couvraient  le  détroit, 
commandaient  les  bouches  du  Rhin  et  de  la 
Sdne,  ravageaient  les  cAtes  de  fOcéan,  et 
répandaient  la  terreur  de  son  nom  au-delà 
d«  colonnes  d'Hercule.  Sons  son  administra- 
tion, la  Bretagne,  destinée  à  posséder  Tem- 
]Hre  des  mers ,  avait  déjà  pris  son  rang  na- 
turel de  puissance  maritime,  qui  devait  un 
jour  la  rendre  si  respectable  '. 

En  s'emparant  de  la  flotte  de  Boulogne, 
Garansius  enlevait  à  l'empereur  tes  moyens 
de  le  poursuivre  et  de  se  venger.  Lorsqu'après 
UB  traaps  considérable  et  des  travaux  immen- 
ses on  mit  en  mer  une  flotte  *,  les  troupes 
impériales,  qui  n'avaient  jamais  porté  les 
armes  sar  cet  élément,  furent  bientôt  défaites 

fntoitaiiBdèdel'Ai«letemnérUlt  tous  cet  âoea.  Dn 
■tèdeddoBlavuitcette  époque,  ksMKiiiis  de  cette  Hé 
nùEBtàiMliHsiilB  pour  l'oitr^eii  des  Innqmqiii  y  é- 
bkatcn  garaism.  (Voyez  Appien,  inPnmn.) 

I  Onuae  il  dous  tel  ptrvenu  on  grand  doi^hc  de  mè* 
duOcs  firappées  par  Cwandus,  cet  osorpatair  est  devenu 
rotjet  ùmti  de  h  eorioilté  des  anliqaains;  les  nofndres 
ptftiealarilës  de  sa  Tïe  et  de  ses  acUons  ont  redwnMes 
avec  le  soin  le  |hu8  exact.  Le  docteur  Stnkdy,  en  partieu- 
lier,  a  consacré  un  volume  conridérable  à  rbi^(Hre  de 
remperear  breton.  J'ai  bit  usage  de  ses  matériaux  et  j'ai 
T^U  la  phipart  de  ses  conjectares  iou^ùiaires. 

3  Lorsque  Mamertin  prononça  son  premia  panégyrique, 
les  préptfalifk  de  Maùmloi,  pour  son  expétUlion  navale, 
étaient  adwvés,  et  l'orateur  annonçait  une  victoire  eer- 
lâBe.  Son  sUenee,  dans leseeondinnégTiiqiw,  aurait  pa 
Kd  MU  sfpradre  ipH  l'expéditton  n'andt  pw  lànsL 


parles  matelots  expérimentés  derusnrpateun 
Cet  effort  inutile  produisit  un  traité  de  paix. 
Dioclétien  et  son  collègue,  qui  redoutaient 
avec  raison  l'espritentreprenantde  Carausius, 
lui  cédèrent  la  souveraineté  de  la  Bretagne, 
et  adnûrent,  quoique  avec  répugnance,  un 
sujet  rebelle  aux  honneurs  de  la  pourpre  *. 

Mais  l'adoption  des  césars  rendît  une  nou- 
velle vigueurauxarmes  romaines.  Tandis  que 
Haximien  assurait  par  sa  présence  les  âviH 
tières  du  Rhin,  son  brave  associé  Constance 
prît  la  conduite  de  la  guerre  de  Bretagne.  Sa 
prenûère  entreprise  fut  le  »ége  de  l'impor- 
tante place  de  Bonl<^e.  Une  immense  jetée, 
qui  fermait  rentrée  du  port ,  ne  laissait  aucun 
espoir  de  secours.  La  ville  se  rendit  après  une 
résistance  opiniâtre  ;  et  la  plupart  des  vais- 
seaux de  Garausius  tombèrent  entre  les  mains 
des  assiégeans.  Constance  se  disposa  ensuite 
à  la  conquête  de  la  Bretagne.  Pendant  les 
tn»s  années  qui  furent  employées  à  la  con- 
struction d'une  flotte,  il  s'assura  des  côtes  de 
ta  Gaule,  envahit  le  pays  des  Francs ,  et  priva 
l'usurpateur  de  l'assistance  de  ces  pnissan. 
altiés. 

Les  préparatifs  n'étaient  point  encore  ter* 
minés,  lorsque  Constance  apprit  la  mort  du 
tyran.  Cet  événement  parut  un  présage  cer- 
tain des  victoires  du  césar.  Les  amis  de  Ga^ 
rausius  imitèrent  l'exemple  de  trahison  qu'il 
avait  donné  ;  il  fut  tué  par  ÂUectus,  son  pre- 
mier ministre,  qui  hérita  de  sa  puissance  et 
de  ses  dangers.  Mais  l'assassin  n'avait  pas 
assez  de  talens  pour  exercer  l'autorité  sou- 
veraine, ou  pour  surmonter  les  obstacles.  Il 
contemplait  avec  effroi  les  rives  opposées  da 
continent,  déjà  couvertes  d'armes,  de  trou- 
pes et  de  vaisseaux.  En  effet,  Constance  avait 
prudemment  divisé  ses  forces,  afu  de  diviser 
pareillement  l'attention  et  la  résistance  de 
l'ennemi.  ËnGn,  l'attaquefut  faite  par  la  prin- 
cipale eâcadre,  qui ,  sous  le  commandement 
du  préfet  Asclépiodotus,  officier  d'un  mérite 
distingué,  avaitété  assemblée  àl'embonchure 
de  la  Seine.  L*art  de  hi  navigation  était  alors 

1  Aurel.  Victor,  Ettiropé  ctlesiiiédalBcs(Aiaî.iA^, 
nous  font  connattre  cette  Técoodltatlon  momentanée. 
Mâisje  me  garderai  bien  de  rapporter  leiartldcidntndl^ 
eemne  l'a  ùit  le  docteur  Stokely,  dans  son  biatnite  nélil- 
Uque  de  Cuanstu ,  p.  86,  etc. 
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118  DECADENCE  DE  L'EMMRE  ROMAIN; 

si  imparfait»  que  les  orateurs  ont  célébré  Je 
ooarage  intrépide  des  Romains,  qui  osèrent 
mettre  à  la  voile  on  jour  d'orage  et  avec  le 
vent  de  c6té.  Le  temps  concom^t  au  succès 
de  leur  entreprise.  A  la  faveur  d'un  brouil- 
lard épais,  ils  échappèrent  à  la  flotte  placée 
par  AUectus  à  l'ile  deWight,  pour  observer 
leurs  mouvemens,  descendirent  eu  sûreté  sur 
la  c6te  occidentale,  et  montrèrent  aux  Bre- 
Itms  que  la  supériorité  des  forces  navales  ne 
défendrait  pas  toujours  leur  patrie  d'une  in- 
vasion étrangère.  A  peine  Asclépiodotus  fut- 
il  débarqué  qu'il  brftla  ses  vaisseaux ,  et, 
comme  la  fortune  seconda  son  expédition, 
cette  action  héroïque  fut  universellement  ad- 
mirée. L'usurpateur  attendait  aux  environs 
ëe  Londres  l'attaque  formidable  de  Con- 
stance, qui  commandait  en  personne  la  flotte 
de  Boulogne.  Mais  la  descente  d'un  nouvel 
ennemi  demandait  la  présence  d' AUectus  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Ile.  Sa  marche  fut 
si  prédpitée,  qu'il  parut  devant  le  préfet  avec 
un  petit  nombre  de  troupes  harassées  et  dé- 
couragées. Le  combat  fut  bientôt  terminé  par 
la  débite  totale  et  par  la  mort  d'Allectus.  Une 
seule  bataille,  copime  il  est  souvent  arrivé, 
décida  du  sort  de  cette  île  importante.  Lors- 
que Constance  débarqua  sur  la  c6te  de  Kent, 
il  la  trouva  couverte  de  sujets  soumis.  Le  ri- 
vage retentissait  des  acclamations  unanimes 
des  habitans.  Les  vertus  du  vainqueur  nous 
portent  à  croire  que  leur  joie  fut  sincère  ;  ils 
«e  félicitaient  d'une  révolution  qui,  après  dix 
ans,  réunissait  la  Bretagne  à  la  monarclùe 
romaine*. 

L'Ile  n'avait  plus  k  redouter  que  des  enne- 
mis domestiques.  Tant  que  les  gouverneurs 
conservèrent  leur  fidélité,  et  les  troupes  leur 
discipline,  les  incursions  des  Écossais  ou  des 
Irlandais  n'altérèrent  jamais  sensiblement  la 
tranquillité  de  la  province.  La  paix  du  conti- 
nent et  la  défense  des  grands  fleuves  qui  ser- 
vaient de  limites  à  Tempire  étaient  des  objets 
beaucoup  plus  difficiles  et  d'une  plus  grande 
importance.  La  politique  de  Dioclétien,  qui 
dirigeait  les  conseils  de  ses  associés,  pourvut 
à  la  sûreté  de  l'état  en  semant  la  discorde 


>  An  Eujet  de  la  soDmis^on  de  la  Bretagne ,  Aurd.  Vi«- 
lor  et  Ealrope  nous  (bamisscot  quelques  lumières.  . 
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parmi  les  barbares,  et  en  augmentant  les  for> 
tifications  des  frontières romaines.EnOrient, 
il  traça  une  ligne  de  camps  depuis  l'Égypt^ 
jusqu'aux  domaines  des  Perses.  Chaque  camp 
fut  rempli  d'un  certain  nombre  de  troupes 
stationnaires,  commandées  par  leurs  ofliciers 
respectifs,  et  fournies  de  toutes  sortes  d'ar- 
mes qu'elles  tiraient  des  arsenaux  nouvelle- 
ment établis  dans  les  villes  d'Antiocbe,  d'£- 
mèse  et  de  Damas  L'empereur  ne  prit  pas 
moins  de  précautions  contre  la  valeur  si  sou- 
vent éprouvée  des  barbares  de  l'Europe.  De 
Tembouchure  du  Rhin  à  celle  du  Danube,  les 
anciens  camps,  les  villes  et  les  citadelles  fu- 
rent réparées  avec  soin,  et  on  construiût 
de  nouvelles  forteresses  dans  les  lieux  les 
plus  exposés.  La  plus  exacte  vigilance  fut  in- 
troduite parmi  les  ganusons  des  frontières. 
Enfin,  on  n'oublia  rien  pour  assurer  et  pour 
mettre  à  l'abri  de  toute  insulte  cette  longue 
chaîne  de  fortifications*.  Une  barrière  si  res- 
pectable fut  rarement  forcée,  et  les  nations 
ennemies,  contenues  de  toutes  parts,  tournè- 
rent souvent  leur  rage  les  imes  contre  les  au- 
tres. Les  Goths,  les  Vandales,  les  Gépides, 
les  BoHi^uignons,  les  Allemands,  détruisai^t 
leur  propre  force  par  de  cmeÛes  hostilités  ; 
quel  que  fût  le  vainqueur,  le  vaincu  était  un 
ennemi  de  Rome.  Les  sujets  de  Dioclétien 
jouissaient  de  ce  spectacle  sanglant,  et  ils 
voyaient  avecjoie  les  barbares  exposés  seuls 
alors  à  tontes  les  horreuni  de  la  guerre  ci- 
vile*. 

Malgré  la  politique  de  Dioclétien,  il  ne  lui 
fut  pas  toujours  possible  de  maintenir  une 
paix  constante,  pendant  un  règne  de  vingt 
ans,  le  long  des  frontières  de  ses  vastes  do- 
maines. Quelquefois  les  bari>ares  suspen- 
daient leurs  animosités  domestiques.  La  tI- 


i3maVtÊibSM,inChroH.Jntiûeh.,  X.  1,  ^408,  400. 
szodme,!.  I,  p.  3.  CethistMieo  puiialsraablecââirer 
la  vlgibnee  de  Diodétien  dans  la  vue  de  mettre  au  jour 
la  légUgeDce  de  Cnutantin.  V<^  cependant  les  expn»- 
notts  d'un  orateur  :  t  Nam  qiùd  ego  alarum  et  cohortiuB 

■  castra  percenseam,  toto  Kbeni,  ^  Istii,  M  Euphratts 
>  limite  restilnU.»  (Paneg.  vet.,  ir,  18.) 

>  •  Huunt  omnes  in  sangninem  suiun  popuU,  quibns 
•  non  conllgit  esse  Romanis,  obstioataeque  feiilatis  pœ- 

■  nMnuncspontepersotnmt.»  (PaB%rT.nA.m,16)>M»- 
merlin  eipfique  le  Ciit  pv  l'engopte  de  ^tl^  toutes  tel 
natiogis  du  monde. 
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gîlance  deB  garnisoM  cédait  qoelqaefoi»  à 
l'adreste  oa  à  la  force.  lorsque  les  provin- 
ces ^aieat  envahies,  Dioclétieu  se  conduisait 
areccetie  dignité  calme  qu'U  affecta  toiyovrs, 
00  qu'il  possédait  réellenent.  Se  réservant 
pour  les  oocaûons  dignes  de  sa  présence ,  il 
n'exposait  jamais  sa  personne  ni  sa  réputa* 
tîon  à  d'ÎBQtîles  dangers.  Après  avoir  en^ 
ployé  tons  les  moyens  que  dictait  la  prudence 
poBT  assurer  ses  succès,  il  usait  avec  osten- 
tation de  sa  victoire.  Pans  les  guerres  plus 
dilKcUea  et  dont  l'issue  paraissait  plus  don* 
teuse,  il  se  servait  du  bras  de  Uaximien, 
et  ce  soldat  fidèle  attribuait  modestemeat  ses 
«ploits  aux  sages  conseils  et  à  l'heureuse 
influence  de  son  bienfaiteur.  Mais,  après  l'é* 
lecUon  des  deux  césars ,  les  empereurs»  pré- 
lërant  an  théâtre  moins  agité ,  confièrent  ù 
lears  fiU  adopiifs  la  défense  du  Rhin  et  du 
Dannbe.  Le  vigilant  Galère  ne  fut  jamais  ré- 
duit à  la  nécessité  de  combattre  les  barbares 
sur  le  territoire  de  l'empire  *.  Constance ,  si 
oonna  par  sa  bravoure  et  par  son  activité, 
délivra  la  Gaule  d'une  terrible  invasion  des 
Allemands.  Vainqueur  à  Vindonesse  et  à 
Langrea,  où  il^courut  un  grand  danger,  il  dé- 
veloppa lès  talensd'un  général  habile.  Gomme 
U  traversait  le  pays  avec  une  faible  escorte, 
il  se  trouva  tout-à-coup  environné  d'une 
troupe  d'ennemis  supérieurs  en  nombre ,  et 
ce  ne  fat  qu'avec  peine  qu'U  gagna  Langres. 
Les  faabitans,  dans  la  consternation  générale, 
refusèrent  d'ouvrir  leursportes,  et  te  prince 
blessé  fut  tiré  par  une  corde  au-dessus  des 
mars.  A  cette  nouvelle ,  les  troupes  romai- 
nes volèrent  de  toutes  parts  à  son  secours  ; 
avant  In  fin  de  la  journée ,  Constance  satisfit 
à  la  fois  sa  vengeance  et  son  honneur  par  le 
meurtre  de  six  mille  Allemands  Les  monu- 
mens  de  ce  siècle  nous  feraient  peut-être 
connaître  plusieurs  autres  victoires  rempor- 
tées SOT  les  Germains  et  sur  les  Sarmates  ; 
mais  la  description  de  ces  exploits  exigerait 

I  U  u  plaint  non  avec  une  vérité  bien  exacte ,  jam  fia- 
tiue  mutes  quindeeim  in  quibus  in  iUir/co,  ad  ripam 
Dtuutbii  reîegmtus,  eum  gentibus  barbaris  luctaret 
(Ijdance,  de  Mort.persec.^  c  18). 

3  Dans  le  texte  grec  â'Eus^ ,  or  lit  six  mille.  J'ai  pré- 
ttté  ce  nombre  à  celui  de  soixante  mille ,  qui  se  trouve 
dau  saint  JétOme,  Orose,  Eutrope  et  s<n  trAdoctenr 
cncFsen. 
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des  recherche»  dont  reonnl  ne  mirait  être 
compensé  par  le  plaisirni  par  l'instruction. 

Dioclétien  et  ses  collègues  suivirent ,  pour 
la  dispersion  des  vainciu ,  la  conduite  qu'a- 
vait adoptée  l'empereur  Probus.  Les  barba- 
res captifs,  échangeant  la  mort  contre  l'escUn 
vage,  furentdistribués  parmi  les  habitans  des 
provinces,  et  fixés  dans  les  pays  que  les  ca- 
lamités de  la  guerre  avaient  dépeuplés.  Dans 
la  Gaule ,  les  territoires  d'Amiens ,  de  Beau- 
vais,  de  Cambray,  de  Trêves ,  de  Langres  et 
de  Troyes  sont  particulièrement  spécifiés  *. 
Ces  esclaves  furent  employés  utilement  k 
garder  les  troupeaux  et  à  cultiver  les  campa- 
gnes. Ils  n'avaient  la  permission  de  porter  les 
armes  que  lorsqu'on  jugeait  à  propos  de  les 
faire  entrer  au  service  militaire.  Les  barba- 
res qui  sollicitaient  la  protection  de  Roiqie 
obtinrent  des  terres  à  des  conditions  moins 
serviles.  Les  empereurs  accordèrent  un  éta- 
blissement à  différentes  colonies  de  Carpiens, 
de  Bastarnes  et  de  Sarmates,  et  ils  eurent 
l'imprudence  de  les  laisser  en  quelque  sorte 
retenir  leurs  mœurs  et  leur  indépendance  na- 
turelle Cependant  les  campagnes  prirent 
bientôt  un  aspect  riant.  Quel  triomphe  pour 
les  habitans  des  provinces  de  voiries  sanvit* 
ges  du  Nord ,  si  long-temps  un  objet  de  ter- 
reur, défricher  leurs  terres,  mener  leurs 
troupeaux  dans  les  marchés  publics,  et  con- 
tribuer par  leurs  travaux  à  l'abondance  géné- 
rale l  Us  félicitaient  leur  maître  d'un  accrois- 
sement si  utile  de  sujets  et  de  s<ddals  ;  mais 
ils  ne  réfléchissaient  pas  que  l'empire  nou^ 
rissait  dans  son  sôn  une  foule  d'ennemis  se- 
crets, dont  les  uns  étaient  devenus  insolens 
par  la  faveur,  taudis  que  l'oppression  pouvait 
précipiter  les  autres  dans  un  désespoùr  fu- 
neste 


'  Pnesrr.TCt.,n,31. 

2La  Saraula  mieiitdiaftleTobiMgcde  TMKsnu 
établissement  que  ees  bartwrei  hlnéam  perainent  tfoir 
i^anduiiié;  AoaoM  en  parle  di»  son  poCm  smr  la  Ha* 
selle. 
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Et  irili  fewail  ««un  mU(b  oh» 

tonB»!lwrn«if,  aaptf  HHa 

n  y  avait  une  ville  de  Carpi  dans  la  basse  Mcetle. 
3  VoTez  les  CHicUalions  d*Eimine,  écritei  m  style  4s 
fiiéteur(PnH8ir.,vn,9). 
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Pendant  qne  les  césars  exerçaient  leur  va- 
leur sur  les  rives  du  Rhin  et  du  Danube, 
l'Afrique  exigeait  la  présence  des  empereurs. 
Du  Kil  au  mont  Atlas  tout  était  en  armes. 
Cinq  nations  manresS  sorties  de  leurs  dé- 
serts, avaient  réuni  leurs  forces  ponr  envahir 
des  provinces  tranquilles.  Julien  avait  pris  la 
pourpre  à  Carthage',  Achillée  dans  Alexan- 
drie. Les  Blemmyes  même  renouvelaient  ou 
plutôt  continuaient  leurs  hostilités  dans  la 
Hante-Égypte.  Il  reste  à  peine  quelque  dé- 
tails des  explmts  de  Maximien  dans  Tocddent 
de  l'Afrique.  Jl  parait,  par  l'événement,  que 
les  progrès  de  -ses  armes  furent  rapides  et 
décisifs,  qu'il  vainquit  les  plus  6ers  barbares 
de  la  Mauritanie,  et  qu'il  les  força  de  descen- 
dre de  leurs  montagnes,  dont  la  force  inac- 
cessible leur  inspirait  une  confiance  aveugle, 
et  les  accoutumait  à  une  vie  de  rapine  et  de 
violence*.  De  son  cAté,  Kocléti^  ouvrit  la 
campagne  en  Égypte  par  le  siège  d'Alexan- 
drie. Lorsqu'il  eut  occupé  les  aqueducs  des- 
tinés A  porter  les  eaux  du  Nil  dans  toutes  les 
parties  de  cette  ville  immense' et  qu'il  eut 
mis  son  camp  en  état  de  résister  aux  sorties 
des  assiégés,  il  pressa  les  attaques  avec  pré- 
caution et  vigueur.  Après  un  siège  de  huit 
mois,  Alexandrie,  ruinée  par  le  fer  et  par  le 
feu,  implora  ta  clémence  du  vainqueur;  mais 
elle  éprouva  toute  sa  sévérité.  Plusieurs  mil- 
liers de  (àtoyens  furent  massacrés,  et  pres- 
que tous  les  coupables  en  Égypte  subirent 
la  peine  de  mort,  ou  du  moins  de  l'exil".  Le 
sort  de  Busiris  et  de  Coptos  fut  encore  plus 
déplorable  que  celui  d'Alexandrie.  Les  ar- 
mes et  l'ordre  sévère  de  Dioclétien  détruisi- 
rent entièrement  ces  riUes*,  la  première  fa- 

t  SctH^  (aninuul.  ad  Eus^.  p.  243)  décide  à  sa  ma- 
tière ordinaire  que  les  quinque  geiUiani,  ou  diiq  Dations 
aflricidiies ,  ^ient  les  cinq  grandes  villes ,  la  penùpole  de 
te  fùble  province  de  Cyrène. 

3  Après  sa  débite ,  Julleo  se  perça  d'un  poignard ,  et  M 
Jeta  ausBilôtdanslesflammeSb  (Victor,  in  Epit.) 

3  7^  perocissimos  Mauritaniof  populos  iaaecessU 
montiumju^,  tt  natunUi  nmnitione  fidentes,  ex- 
pugnasti,  reeepisU,  b-ansUUisti.  (Paneg.  vet..  n ,  8.) 

*  Voyez  te  description  d'Alexandrie  dans  Hirtius  (  de 
Bd.AIaB.te.  S). 

sEulrope,  n,  24  -,  Orose,  nt,  25  ;  Jean  Sblala  ,  in 
f^rm.  ont.  p. 409, 410.  Cependant,  Eum^  nous  assure 
^  l*^ple  Alt  padfiée  par  te  démence  de  Diodétiea. 

«BoiM>e(fo  Cftnwil)  pteoe  knr  dertrucUon quelques 


(2Mdep.  J.-C.) 

mense  par  son  anûtpàté,  Tautre  enrichie  par 
le  passage  des  marchandises  de  llnde. 

Le  caractère  de  la  nation  égyptienne ,  in- 
sensible à  la  douceur,  mais  extrêmement  sus- 
ceptible de  crainte,  peut  seul  justifier  cette 
rigueur  excessive.  Les  séditions  d'Alexandrie 
avaient  souvent  altéré  la  tranquillité  de  Rome 
elle-même»  qui  tirait  sa  sub^ance  des  fer- 
mes contrées  airosées  par  le  Nil.  Depuis  l'u- 
surpation de  Firmus,  la  Haute-Égypte,  en 
proie  à  des  factions  continuelles,  avait  em- 
brassé l'alUance  des  sauvages  de  l'Éthiopie. 
Les  Blemmyes,  répandus  entre  l'Ile  de  Meroé 
et  la  mer  Rouge,  étaient  entrès-petitnombre. 
Sans  inclination  pour  la  guerre,  ils  se  ser- 
vaient d'armes  grossières  et  peu  redou- 
tables Cependant,  au  milieu  des  désordres 
publics,  ces  peuples,  que  l'antiquité  choquée 
de  la  difformité  de  leur  figure  avait  presque 
exclus  de  l'espèce  humaine,  osèrent  se  mettre 
au  nombre  des  ennemis  de  Rome'.  Tels 
étaient  les  indignes  alliés  des  rebelles  de  l'É- 
gypte;  et  leurs  incursions  incommodes  pou- 
vaient troubler  le  repos  de  la  province ,  pen- 
dant que  l'état  se  trouvait  engagé  dans  des 
guerres  plus  sérieuses.  Dans  la  vue  d* opposa 
aux  Blemmyes  un  adversaire  convenaUe, 
Dioclétien  engagea  lesNobates,  ou  peuples 
de  Nubie,  à  quitter  leurs  anciennes  habitar 
tions  dans  les  déserts  de  la  Ubye,  et  il  leur 
céda  un  pays  considérable,  mais  inutile,  si- 
tué au-delà  de  Syène  et  des  cataractes  du  NU, 
en  exigeant  d'eux  qu'ils  rejetassent  et  dé- 
fendissent à  jamais  la  frontière  de  remfure. 
Le  traité  subsisu  long-temps  ;  et*  jusqu'à  ce 
que  l'établissement  du  christianisme  eût  in- 
troduit des  notions  plus  rigides  de  culte  reli- 
gieux ,  on  ratifiait  tous  les  ans  ce  traité  par 
un  sacrifice  solennel  ofi'ert  dans  l'Ile  d*Elé- 
pbantine ,  où  les  Romains  et  les  barbares  se 
rassemblaient  pour  adorer  les  mêmes  pus» 
sauces  visibles  ou  inriubl»  de  l'univm  *. 

années  plus  lAt  et  dans  an  tanps  oâ  l'ËRrpte  dlMltee 
était  révoltée  contre  les  Homains. 

I  Strabon,  I.xm, p.  1, 172;  Pomp-M^,  1.1,  e.  4. 
Ses  nwls  sont  eurieui.  ■Intra,  si  atien  libet,vix  hMoioes, 

nufiisque  smiteri;  Acgipsnes,  et  ftemnvm,  et  Sa- 
■  lyri.  • 

î  Ausus  tue  ùaenre  fbrbma,  et  provoeare  tma 
ronuma. 

3  Vojrcf  PTKOp.,  dtf  Bti.pat.^  1. 1,  c  Ift 
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Dans  le  temps  que  Dioctétien  punissait  les 
crimes  de  l'Égypte,  il  assurait  le  repos  et  le 
iMmhear  fatar  de  cette  province  par  pluâeurs 
sages  r^lemens  qui  furent  confirmés  et  per- 
fectioanés  sons  le  règne  de  ses  successeurs  ^ 
Un  édit  très-remarquable  de  ce  prince,  loin 
de  paraître  l'^et  d'une  tyrannie  jalouse,  doit 
Hn  applaudi  comme  un  acte  de  prudence  et 
dliumanité.  <  On  rechercha  soigneusement 
»  par  ses  ordres  tous  les  anciens  livres  qui 

*  Mntuent  de  l'art  admuable  de  faire  de  l'or 
>  et  de  l'aient.  Dioctétien  les  livra  sans  pidé 
»  aux  flammes,  craignant,  comme  on  nous 

*  l'assure,  que  l'opulence  des  Égyptiens  ne 

*  leur  inspirât  l'audace  de  se  révolter  contre 
»  l'empire  >  Hais  s'il  eût  été  convaincu  de 
la  réaÙté  de  ce  secret  inestimable,  au  lieu  de 
Fraser^v  dans  nn  éternel  oubli,  il  s'en  se- 
rait servi  pour  augmenter  les  revenus  pu- 
blics. U  est  bien  plus  vraisemblable  que  ce 
prince  sensé  connaissait  l'extravagance  de 
ees  {M^tentions magnifiques,  etqu'S  voulut 
ivéserver  la  raison  et  la  fortune  de  ses  sujets 
d'une  occupation  funeste.  On  peut  remar- 
quer que  ces  ouvrages  anciens,  altribués  si 
fibàalement  à  Pythagore,  à  Salomon  ou  au 
bmeux  Hermès,  avaient  été  composés  par 
des  ad^»tes  plus  modernes,  qui  en  impo- 
saient à  la  multitude  en  prenant  ces  noms 
inastres.  Les  Grecs  ne  s'attachèrent  ni  k  l'a- 
bus ni  à  l'usage  de  la  chimie.  Dans  ce  recueil 
immense,  o&  Pline  a  consigné  les  décou- 
vertes, les  arts  et  les  erreurs  de  Tesprit  hu- 
main, il  n'est  point  parlé  de  la  transmutation 
des  métaux.  La  persécution  de  Dioclélien  est 
le  premier  événement  authentique  dans  Itiis- 
tdre  de  l'alchimie.  La  conquête  de  l'Égypte 
par  les  Arabes  répandit  cette  vaine  science 
surtout  le  globe.  Mée  de  la  cupidité,  l'al- 
diimie  Uu  étudiée  à  la  Chine  cooune  en  Eu- 
rope, avec  la  même  ardeur  et  avec  un  succès 
SéffL  L*ignorance  du  moyen  Age  favorisait 
toute  espèce  de  chimère.  I^a  renaissance  des 
lucres  ouvrit  de  nouvelles  espérances  à  la 

■  n  ftxa  Ut  distribaU«n  pDbHqoe  dn  Mé  i  don  mOlions 
de  medùnmi,  arriron  trois  nrilUons  doix  cent  mffle 
MsBonn.  (Cbnmieon  Pudule,  p.  276;Proa^,ffi«t. 

>  Join  «Attlodw,  in  Saap^i  Vd.,  ^  83iï  SvUm, 
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crédulité,  et  lui  fournit  des  moyens  plus 
spédeux.  Enfin  la  philosophie,  aidée  de  l'ex- 
périence, a  banni  l'étude  de  l'alchimie;  et 
le  siècle  présent,  quoique  avide  de  richesses, 
se  contente  de  les  chercher  par  les  v<nes 
moins  merveilleuses  du  commerce  et  de  rin« 
dustrie 

La  réduction  de  l'Égypte  fut  suivie  de  U 
guerre  de  Perse.  La  fortune  avait  réservé  an 
règne  de  Dioctétien  la  gloire  de  vaincre  cette 
puissante  nation,  et  de  forcer  les  successeurs 
d'Artaxerxès  à  reconnaître  la  supériorité  de 
l'empire  romain. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  armes  et  la  per- 
fidie des  Perses  avaient  subjugué  l'Arm^ie, 
et  qu'après  l'assassinat  de  Cosroès,  Tiridate 
son  fils ,  encore  enfant ,  sauvé  par  des  amis 
fidèles,  avait  été  élevé  sous  la  protection  des 
empereurs.  Tiridaie  tira  de  son  exil  des  avan- 
tages qu'il  n'aurait  jamais  pu  se  procurer  sur 
le  trône  de  ses  pères.  11  apprit  de  bonne 
heure  à  connaître  l'adversité ,  le  genre  hu- 
main et  la  discipline  romaine.  Ce  prince  si- 
gnala sa  jeunesse  par  des  actions  de  bra- 
voure; il  déploya  une  force  et  une  adresse 
peu  communes  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires, et  même  dans  les  combats  moins  glo- 
rieux des  jeux  olympiques*.  Ces  qualités 
furent  mieux  employées  à  la  défense  de  son 
bienCuitenr  Licinius  Cet  officier,  dans  la 
sédition  qui  causa  la  mort  de  Probus ,  avait 
couru  les  plus  grands  dangers.Les  soldats  fu- 
rieux étaient  sur  le  point  de  forcer  sa  tente  ; 
le  bras  seul  du  prince  d'Arménie  les  arrêta. 
La  reconnaissance  de  Tiridate  contrilma  lùeft- 
tôt  après  à  son  rétablissement.  Litnnîus  avait 

1  Vojrcs  une  petite  IDitoire  «t  une  RMitation  de  l'iit- 
ddnde,  dus  ks  onvnges  da  co^ilitair  pbilMOflM 
UMolbrie-Vayer ,  1 1 ,  p.  3r-3S3. 
^  *  l'édncation  et  le  ftiree  de  Tiridiie  dnu  llii*- 
loire  d'Améate,  de  Morse  de  Chortee,  L  n,  e.  76. 11  pon. 
vait  sûsir  deux  tameua  amnen  pir  leicofMsqBll  bri- 
sait de  ses  mains. 

3  Si  nous  nous  «nppMlioiui  Victor  le  Jeone,Iid- 
idiuqtd, selon lid,  était  sealemat  Igé de  sutxanlems, 
en  323,  poorrait  ft  pdne  être  U  ifême  personne  que  le  pn- 
tedear  de  Tiridate.  Hais  ane  m^noire  autorité  (Bnsèbe, 
HisLecdés.,  I.  x,e.  8)  nous  apprend  que  Udidw  anlt 
alors  aUdnt  le  dernier  période  de  la  TidUesse.  Sdze  aa 
avant  U  est  rcprésaitd  arec  des  diereuxgris  et  eouoM 
eontemparaii  de  GaUre.  (Vorei  IJwUnKe,  €.  32.  LidafaM 
était  né  pnbablcnMBtTcn  rannée  350.) 


Digilized  by  Google 


m  DÉCADENCE  DE  1 

U»itjoars  été  Tsmi  et  le  compagnon  de  Ga- 
lère; et  le  mérite  de  celui-ci,  long-temps 
avant  qu'il  parvint  an  rang  de  cëaar,  lui  avait 
attiré  l'estime  de  Diodétien.  La  troisième 
SDBée  da  règne  de  cet  empereur,  Tiridate 
éteint  rinvestiture  dn  royaume  d'Arménie. 
Cette  démarche,  fondée  sur  la  justice,  ne 
semblait  pas  moins  avantageuse  à  l'intérêt 
éo  Rome.  Il  était  temps  d'arracher  à  la  do- 
mination des  Perses  une  contrée'importante, 
qni ,  dq>ai8  le  règne  de  Néron ,  avait  tonjoars 
été  gouvernée  sons  la  protection  de  l'empire 
par  la  branche  cadette  de  la  mabon  des  Ar- 
sacides*. 

lorsque  Tiridate  parut  sur  les  frontières 
de  rArménie,  il  fut  reçu  avec  des  protesta- 
tions sincères  de  j<ne  et  de  fidélité.  Durant 
Tingt-six  ans ,  ce  royauAie  avait  éprouvé  les 
malheurs  réels  et  imaginaires  des  contrées 
soumises  à  un  joug  étranger.  Les  monarques 
persans  avaient  orné  leur  nouvelle  conquête 
de  bfttimens  magnifiques  ;  maisle  peuple  con- 
templait avec  horreur  ces  monnmens  élevés 
i^ses  frais,  et  qui  attestaient  la  servitude  de  la 
^trie.  L'appréhension  d'une  révolte  avait 
inspré  les  précautions  les  plus  rigoureuses. 
L'insulte  aggravait  l'oppression ,  et  le  vain- 
queur, chargé  de  la  haine  publique,  prenait, 
pour  en  prévenir  l'efTet,  tontes  les  mesures 
qid  poovaient  la  rendre  encore  plus  impla- 
ôible.  Nous  avons  déjA  remarqué  l'esprit  in- 
tolérant de  la  religion  des  mages.  Les  sta- 
tues des  souverains  de  l'Arménie  placés  au 
rang  des  £ent ,  et  les  images  sacrées  du  so- 
leil et  de  la  lune  furent  mises  m  pièces  par  le 
zde  des  Perses.  Ils  érigèrent  sur  la  cime  du 
ment  Bagavan  ■  un  autel  où  brflla  le  feu  per- 
pétuel d'Ormusd.  Une  nation  irritée  par  tant 
d'injures  devait  naturellement  armer  avec 
ardeur  pour  la  défense  de  sa  liberté,  de  sa 
religioD  ei  de  la  souveraineté  de  ses  monar- 
qaeB  héréditairea.  Le  tenW  nmversa  ions 
les  obstacles;  et  les  Perses ,  incapables  de  ré- 

t  aVivciDiMCalsiM,Lunctiiu 

ail0VMaeGhBièM,HiiC.  d'AnBfoi«,l.n,  c7<.Lef 
SUtanmiartMMgéN  ValirsaiH  qid  i^gMâl  co 
AmW»  «nTim  eat  mate  m&  mot  J.-C;  ilfM  le 
pwiiM  xtkàalk  faniiae  d'Amce.  (  Toya  Morw ,  HiM. 
«Aiaénie,Ln,a,3).  JiMiB(xu,6)at  AiawaiM«- 
««»(»■,$)  «a»  pMMAsIft  AMmM  m  AimUnk 
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sister  à  son  impétuosité ,  prirent  ta  fuite  avec 
précipitation.  Les  nobles  d'Arménie  accouru- 
rent sous  les  étendards  de  Tiridate  »  tous 
vantant  leurs  mérites  passés,  olfraflt  leurs 
services  pour  l'avenir,  et  demandant  an  noft- 
vean  roi  les  honnenrs  et  les  récompenses 
qu'on  leur  avait  dédiugnensement  refusés 
sous  on  gouvemenenA  étnmger  On  nMi- 
ma ,  pour  commander  l'armée  »  Aftavasdte  » 
fils  de  ce  sénateur  fidèle  qni  avait  sauvé  Ti- 
ridate dans  son  enfance ,  et  dimt  In  fiamlUe 
avait  été  victime  de  cette  actios  générease. 
Le  frère  d'Artavasdès  <A)tim  le  gomernc- 
ment  d'une  {Mrovince.  Un  des  premiers  grades 
militaires  fut  donné  au  satrape  Otas,  homme 
d'un  courage  et  d'une  tempérance  ùngulière. 
Il  jvésenta  au  roi  sa  sœar  *  et  un  trésor 
considérable ,  qni ,  ren£srnié  dans  une  cit*- 
delie,  avait  échappé  à  l'avidité  da  PeraeS. 
Parmi  les  seigneurs  <r  Arménie  parut  un  al- 
lié dont  la  destinée  est  trop  remarquable 
pour  être  passée  sons  silence.  B  se  nommait 
Mamgo,  et  il  avait  pris  naiseanee  en  Seythie. 
Fort  peu  d'années  auparavant ,  la  horde  qni 
lui  obéissait  campiut  sur  les  confins  de  l'em- 
pire chinois  > ,  qui  s'étendut  alors  jMqv'M 
voisinage  de  la  Sogdiane  *,  Ayant  eaconru  la 
disgrâce  de  son  maltra,  Mamgo*  siMdasës 
partisans,  se  retira  sw  les  rives  da  XOm,  ot 

<  La  noblesse  d'AnliAilt  était  oofflbitaM  et  itolMBte. 
Motse  parte  de  ^a^n  nmUlesifûBSfitttngiMnDlaaas 
le  r^ae  de  Valanacea(l.  n,  7),  «f  qii  asbsialakBt  «cMe 
de  ion  temp^  tots  le  mùieu  ds  ônqîûinie  siMe.  Vojd  In 
préface  de  ses  éditeurs. 

3  EBe  s'appelait  CbosoidaCbla,  et  «Ue  A'anît  potAt  I'm 
pdtidttm,  wmm  lesMrtre»  ftanfBas.  (biat.  d'Ain.,  1.  A, 
c.  1^.  ie  ■'entcnda  pas  cette  eqreaaiofi. 

3  Dans  l'Hisloin  d'Annàû«  0*  m,  76)»  nasi  bitt  4»e 
dans  la  ^tasm^  (p.  367),  la  Chliw  est  appelée  Zenia 
ou  Zenastan.  Ce  pays  «st  caraet^îaé  par  U  pn)dutti<n 
deh  mie,  par  l'opirieiiee  des  haUbtM  et  pitr  fAtC  afflow 
four  k  inb:,  oi  4Mi  lli  MTpMOtt  taatM  lai  aatm  «a- 
Uietdelalm 

4  Von-Ti,  la  pKodcr  OBpannrde  laaeplUMdyaastlo^ 
qid  r^nailalon  en  Ct^e,  arait  des  rdaUOfis  poltiiiiies 
avec  Fêlant,  prevtaKo  delà Sogdlafle,  tt l'on  iMtend 
ipi'fl  reçut  me  aaâMasadeFofBtAie.  (HM.  dM  Usas,  1. 1» 
p.  38).  Dansées  siècles  les  Chinois  Inaicnt  une  ganOsoo 
à  Kari^  i  et ,  dn  temps  de  Tno»,  n  dslwnfteénsx 
a'Jtrança^uaqn'à  la  no-Cas^ne.  An  sHietdea  Iiù8«sde 
bChïM  awc  lea  eonU^  occidcnlaHa ,  m  pcrt  Twr  n 
mémoire  trè»<nrieaz  de  H.  de  Guignes ,  dMal'AoadMa 
éil  iMfldrMoaK  t/Bp,  p.  3M). 
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implora  la  protection  de  Saper.  L'empereur 
chÛDok  réclama  le  fugitîr,  en  alléguant  les 
dnuts  de  soaveraiaeté.  Les  lois  de  l'hospita- 
Çté  furent  respectées  par  le  monarque  per- 
^jx,  qui,  pour  éviter  uns  guerre,  promit, 
après  quelque  diniculté,  de  bannir  Mamgo  à 
rextrëmîcé  de  l'Occident,  c  punition,  disait-il, 
noo  moins  terrible  que  la  morimême.  ■  L'Ar- 
ménie fut  cfaoi»epour  le  lieu  de  l'exil,  et  ou 
assena  aux  Scythes  un  territoire  considéra- 
ble où  ils  pussent  nourrir  leurs  troupeaux, 
et  transporter  leurs  tentes  d'une  place  à  l'an- 
tre, selon  les  dlfTérentes  saisons  de  Tannée. 
Ils  eurent  ordre  de  repousser  l'invasion  de 
Tîridate  ;  mais  leur  chef,  après  avoir  pesé  les 
obligations  et  les  injures  qu'il  avait  reçues 
du  monarque  persan,  résolut  d'abandonner 
son  parti.  Le  prince  arménien ,  qui  connais- 
sait le  mérite  et  la  puissance  d'un  pareil  al- 
lié, traita  Mamgo  avec  distinction;  et,  eu 
l'admettanfà  sa  confiance,  il  acquit  un  brave 
et  fidèle  serviteur,  qui  contribua  très-effica- 
cement à  le  faire  remonter  sur  le  trAne  de 
ses  ancêtres 

La  fortune  sembla  favoriser  pendant  quel- 
que t«nps  la  valeur  entreprenante  de  Tiri- 
dale.  7ïon-«eulement  il  chassa  de  l'Arménie  les 
ennemis  de  sa  famille  et  de  son  peuple  ;  mais 
encore ,  animé  du  désir  de  se  venger,  il  porta 
ses  armes  ou  du  moins  fît  des  incursions  dans 
le  cœur  de  l'Assyrie.  L'historien  qui  a  sauvé 
de  Toubli  le  nom  de  Tiridate  célèbre^  avec 
Fenthousiasme  national ,  sa  valeur  person- 
nelle; et,  suivant  le  véritable  esprit  des  ro- 
mans orientaux,  il  décrit  lesgéans  et  les 
étéphans  qui  tombèrent  sous  son  bras  invin- 
câbïe.  IVantres  monnmens  nous  apprennent 
que  le  prince  arménien  dut  une  partie  de  ses 
avantages  aux  troubles  qui  déchirèrent  la 
monarchie  persane.  Des  frères  rivaux  se  dis- 
putaient alors  le  trAne.  Hormuz,  après  avoir 
employé  toutes  les  ressources,  implora  le 
secoors  dangereux  des  bari^ares  qui  habi- 
taient les  bords  de  la  mer  Caspienne  *.  An 

1  Hlit  4'Aniifaie ,  1.  n ,  e.  81 . 

*  fptot  Penas  ipmmque  rega»  tadUs  Saoeis,et 
ibutlteteeais,pemtfhiterOnnies.{^ésfr.  reL  m, 
i).  La  Smoi  éudoit  mu  uaUoB  de  Scythes  vagabondi  qui 
empdcntnnlMMmreeaderOxusfltdu  Jaxartet.  Les 
MMtMki  htbitaaidaGbfl»  leloi«deUi  ncrCi^ 
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reste,  la  guerre  mUefut  bientôt  terminée, 
soit  par  la  défaite  d'un  parti,  soit  par  un  ac- 
commodement; et  Narsès,  nniverselleaMDt 
reconnu  roi  de  Perse ,  tourna  toutes  ses  for- 
ces contre  l'ennemi  étranger.  La  victoire  ne 
pouvait  être  disputée;  la  valeur  du  héros  fol 
mcapable  de  résister  à  la^puissance  dn  mo- 
narque. Tiridate,  obUgé  de  descendre  une 
seconde  fois  du  trône  d'Arménie,  vint  encore 
se  réfugier  à  la  cour  des  empereurs.  Narsès 
rétablit  bientôt  son  autorité  dans  la  province 
rebelle  ;et,  se  plaignant  hautement  de  la  pn>> 
tection  accordée  par  les  Romains  à  des  siédi- 
tienx  et  à  des  fugitifs,  il  médita  ht  conquête 
de  rOrient  *. 

Ni  la  prudence  ni  l'honnenr  ne  permettait 
aux  souverains  de  Rome  d'abandonner  la  , 
cause  du  roi  d'Arménie.  La  guerre  de  Perse 
fut  résolue.  Dioclétien,  toujours  ferme  dans 
sa  conduite,  fixa  sa  résidence  à  Antioche, 
d'oii  il  préparait  et  dir^ait  les  opérations 
militaires  Le  commandement  des  légicm 
fat  confié  k  l'intrépide  valeur  de  Galère ,  qui, 
pour  cet  objet  important,  se  transporta  des 
rives  du  Danube  à  celles  de  TEuphrate.  Les 
armées  se  rencontrèrent  bientôt  dans  les 
plaines  de  la  Mésopotamie,  et  se  livrèrent 
deux  combats  où  les  succès  fiwent  douteux 
et  balancés.  La  troisième  bataille  fut  plut 
décisive.  Les  troupes  romaines  essuyèrent 
une  défaîte  totale,  attribuée  généralement  à 
la  témérité  de  Galère,  qiù  osa  attaquer  avec 
un  petit  corps  de  troupes  l'armée  innom^ 
brable  des  Perses  Ibis  on  peut  Gronver 
une  autre  cause  de  cet  échec,  si  l'on  conû*. 
dère  le  pays  qui  fat  le  thëAtre  de  cette  action. 
Le  même  terrain,  oà  Galère  fiit  vahicn,  oraic 

pienne.  C«  ftirait  eux  qui,  soas  le  nom  de  Dilemiles ,  in- 
fiestèrait  A  long-temi»  la  monardiie  penana.  (Vorei 
d'Uflrbfllot,  BiUiol.orioatd(0. 

1  de  ChoriDe  pMse  sgos  dlence  oette  aeeonde  ré. 
TOlutioD  que  J'ai  ^  obligé  de  tirer  d'un  pasBagQ  d'Ain* 
mûn  klareeDin  (1*  )•  Lactance  parie  de  rambttion 
de  Nanés.  «  Condtatus  domesUdis  exemplis  ari  fld  &ipi>* 
s  ris  ad  oceupandam  Orlenlem  nugols  eopils  intdabst  * 
(De  Mort,  pat.t  c9.) 

3  Nous  pooroBS  cninsam  dlffleoltéqiieUMttKeaU 
tribneA  la  Umidilé  la  coodutte  de  DIodétien.  Julien,  Jaas 
son  discours ,  <fit  (pie  ce  prince  resta  arec  toutes  lesIbniB 
dk  l'em^  :  eipnàeioB  trCs-brpeiMiqaB. 

>n«  dnq  «IvMMMn,  fistropt,  Wttm,  les  dan 
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été  célèbre  par  la  mort  de  Crassus  et  par  le 
massacre  de  dix  légions.  C'était  une  pfaine 
de  plus  de  vingt  lieues,  qui,  s'étendant  depuis 
les  hauteurs  de  Garrhes  jusqu'à  l'Ëuphrate, 
présentait  une  surface  unie  et  stérile  de  dé- 
«erts  sablonneux,  sans  éminence,  sans  arbre, 
sans  aucane  source  d'eau  fralche^  L'inlantêrie 
pesante  desRomains,  accablée  par  la  chaleur 
et  cruellement  tourmentée  de  la  soif,  ne  pou- 
vait espérer  vaincre,  ni  rompre  ses  rangs, 
sans  s'exposer  aux  plus  grands  périls.  Dans 
cette  extrémité ,  elle  fut  successivement  en- 
vironnée de  troupes  supérieures  en  nombre, 
harassée  par  les  évolutions  rapides  de  la  ca- 
valerie ^s  barbares,  et  détruite  par  leurs 
flèches  redoutables.  Le  roi  d'Arménie  avait 
ûgnalé  sa  valeur  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
s'était  couvm  de  gloire  au  milieu  des  mal- 
heurspublics.  U  fut  poursuivi  jusqu'aux  bords 
de  l'Euphrate.  Son  cheval  était  blessé ,  et  il 
ne  parmssait  pas  pouvoir  échapper  à  son  en- 
nemi victorieux.  Aussitôt  Tiridate  embrasse 
le  seul  parti  qui  lui  reste  à  prendre  :  ii  met 
|ned  à  terre,  et  s'élauce  dans  le  fleuve.  Sou 
'armare  était  pesante,  l'Ëuphrate  très-pro- 
SoDÛt  et  il  avaiten  cet  endroit  au  motnsquatre 
cents  toises  de  large*.  Cependant  la  force  et 
Fardeur  du  prince  le  servirent  si  henreuse- 
ment,  qu'il  arriva  en  sûreté  sur  la  riVe  oppo- 
sée   Pour  le  général  romain ,  nous  ignorons 
comment  il  se  sauva.  Lorsqu'il  retourna  dans 
là  ville  d'Antioche ,  IKoclétien  le  reçut,  non 
avec  la  tendresse  d'an  ami  et  d'un  collègue, 
mais  avec  l'indignation  d'un  souverain  irrité. 
Bevétu  de  la  pourpre,  et  humilié  par  le  sou- 
venir de  sa  faute  et  de  son  malheur,  le  plus 
orgueilleux  des  hommes  fat  obligé  de  suivreà 
pied  le  char  de  Vemperear  l'espace  d*nn  mille 


Victor  et  Orose ,  nm^ortrat  tons  dendère  et  grande 
IwlaiUfl;  mais  Onwe  est  le  aeol  qd  pule  des  deux  pre- 
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1  On  T(At  ime  bdle  description  de  b  niture  Ai  pqrs 
dusPlatarqiM,  Vie  de  Crassus.  etdans  Xénophoo,  m 

Une  de  la  Retraite  des  Dix  Mille. 

3  Voyez  bt  dissertaHoD  de  Forster ,  dans  le  second  t(h 
kOM  de  la  traduction  de  la  Ketraile  des  Dix  HiDe,  par 
^Mboan. 

Bisl.  d'Arménie ,  I.  n ,  c  76.  An  lieu  de  rapporter  cet 
de  llridate  à  une  déMte  hnagînake ,  Je  tiaiifr* 
Mite  réelle  de  Galère. 


environ ,  et  de  montrer  devant  toute  la  cour 
le  spectacle  de  sa  disgrâce'. 

Dès  que  Dioclétien  eut  saiifait  son  ressen- 
timent particulier,  et  qu'il  eut  soutenu  la 
majesté  de  la  puissance  impériale,  ce  prince, 
touché  de  la  soumission  du  césar ,  lui  pemùt 
de  réparer  son  honneur  et  celui  des  armes 
romaines.  Aux  troupes  efféminées  de  l'Asie , 
qui  avaient  probablement  été  employées  dans 
la  première  expédition,  on  substitua  des  vé- 
térans et  de  nouvelles  levées  tirées  des  fron- 
tières de  l'IUyrie  ;  et  le  prince  prit  à  son  ser- 
vice un  corps  considérable  de  Goths  auxi- 
liaires Galère  repassa  l'Euphrate  à  la  tète 
d'une  armée  choisie  de  vingt-cinq  mille 
hommes  ;  mais ,  au  lieu  d'exposer  ses  légions 
dans  les  plaines  découvertes  de  la  Mésopota- 
mie, il  s'ouvrit  une  route  à  travers  les  mon- 
tagnes de  l'Arménie,  dont  les  habitans  em- 
brassèrent sa  cause.ljesRomains  se  trouvaient 
dans  une  contrée  ausù  lavorable  aux  opéra- 
tions de  l'infanterie  que  nuisible  aux  mouve- 
mens  de  la  cavalerie  L'adversité  avait 
affermileurdiscipline^taladis  que  les  barbares, 
enflés  de  leur  succès, étaient  devenus  sin^li- 
gens,  qu'au  moment  où  ils  s'y  attendaient  le 
moins ,  ils  furent  surpris  par  l'activité  de  Ga- 
lère. Ce  prince ,  accompagné  seulement  de 
deux  cavaliers,  avait  examiné  lui-même  se- 
crètement l'état  et  la  position  de  leur  camp. 
Il  le  fit  attaquer  au  milieu  de  la  nuit.  Une 
pareille  surprise  était  presque  tonjonrs  fatale 
aux  soldats  perses,  c  Ils  liaient  leurs  cfce- 

>  vaux,  et  leur  mettaient  des  entraves  aux 

>  pieds,  pour  les  empêcher  de  s'échapper, 
a  En  cas  d'alarme ,  le  Persan  avait  son  che- 
»  val  à  brider,  sa  housse  à  poser  et  sa  cui- 
«rasse  à  mettre,  avant  d'être  en  état  de 
s  combattre  \  »  L'impétuosité  de  Galère 
porta  le  désordre  et  le  découragement  parmi 
les  barbares.Une  faible  résistance  fut  suivie 

*  AmmieD  HarcelljQ ,  I.  xrr.  Entre  les  mtàas  d'Eatrope 
(n.  34),  de  Fcstus  (e.  25).  et  d'Orose  (m,  25),  le  inilto 
angmfflte  aisémoit  de  plusieurs  milles. 

3  Anrd.  Victor  ;  Jomandès ,  deB^.  getiei$,t.U. 

3  Aurel.  Victor  dit  :  per  Jrmeniam  in  hostet  content 
dit,  qua  ferme  sola  seu  facUior  vineendi  via  est.  Ga- 
1^  saint  la  conduite  de  Tr^an  et  l'idée  de  Julea-César. 

*  Xénophon ,  Retraite  des  Dix  Mille,  1.  m.  C'est  pov 
celte  raison  que  la  caialerie  persuie  eamsaît  i  soiianlt 
stades  de  rconeui. 
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d'un  horrible  carnage.  Aa  miliea  de  la  con- 
fBsûm  générale,  le  monarque  blessé  (car 
lîarsès  commandait  ses  armées  en  personne) 
prit  la  fuite  Ters  les  déserts  de  la  Médie.  Le 
Taisquenr  trouva  des  richesses  immenses 
dans  la  tente  m^pù0qae  dp  ce  prince,  et 
dans  celle  des  satrapes.  On  rapporte  un  trait 
curieux  qui  prouve  quelle  était  l'ignorance 
rustique  mais  martiale  des  légions,  et  com- 
bien elles  connaissaient  peu  les  élégantes 
superflnités  de  la  vie.  Une  bourse  faite  d'une 
peau  luisante,  et  remplie  de  peries,  tomba 
entre  les  mains  d'un  sim]de  soldat.  Il  garda 
soignensement  la  bourse,  mais  il  jeta  ce 
qu'elle  contenait,  jugeant  que  ce  qui  ne  ser- 
vait à  aucun  usage  ne  pouvait  être  d'aucun^ 
prix* .  La  perte  principale  de  Narsès  lui  était 
d'une  nature  infiniment  plus  sensible.  Plu- 
sieurs de  ses  femmes,  ses  sœurs,  ses  enfans, 
qui  accompagnaient  l'armée ,  avaient  été  pris 
dans  la  déroute.  Mais,  quoique  le  caraaère 
de  Galère  eût  en  général  peu  de  rapport 
avec  celui  d'Alexandre,  le  césar,  après  sa 
VKtoîrer  imita  la  conduite  du  héros  macédo- 
nien envers  la  famille  de  Darius.  Les  femmes 
et  les  enfiins  de  Narsès  furent  mis  à  l'abri  de 
toute  violence,  menés  en  lieu  de  sûreté,  et 
traités  avec  le  respect  et  les  tendres  égards 
qu'on  ennemi  généreux  devait  à  leur  âge ,  à 
leur  sexe  et  à  leur  dignité  . 

Dans  le  temps  que  l'Asie  attendait  avec 
inquiétude  la  décision  de  la  fortune,  Dioclé- 
tien,  ayantlevé  en  Syrie  une  forte  armée  d'ob- 
servation, déployait,  à  quelque  distance  du 
théâtre  de  la  guerre,  les  ressources  de  la 
pmssance  romaine,  et  se  réservait  pour  les 
événemens  importans.  A  la  nouvelle  de  la 
victoire  remportée  sur  les  Perses,  il  s'avança 
sur  la  frontière ,  dans  la  vue  de  modérer  par 
sa  présence  et  par  ses  conseils  l'oi^ueU  de 
Galère. 

Les  pnnces  romams  se  virent  à  Nisibe ,  oii 
ils  se  donnèrent  tontes  les  marques,  l'nn  de 
nspect,  fautn  d'estime.  Ce  fut  dans  cette 

<  Ce  trait  est  rapporté  par  Amiaien,  1.  un.  An  lieu 
^  MMum ,  qndtaes-ons  lisait  «cttfuin. 

^  («es  Perses  avouireDt  U  supériorité  des  Romains  dans 
U  monte  aussi  bien  que  dans  les  armes  (lâUrope,ix,a4). 
Mais  ee  reqwa  «t  cette  gntituâe  d'un  CDMoti  se  tnnnBt 
rvetoeot  dans  sa  propre  itiatiofi. 
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ville  qu'ils  reçuf^t  bientôt  après  l'ambassa- 
deur  du  grand  roi    La  force  ou  du  moins 

l'ambition  de  Narsès  avait  été  abattue  par  sa 
dernière  défaite.  La  paix  lui  parut  le  seul 
moyen  d'arrêter  le  progrès  des  armes  ro- 
maines. Il  députa  Ârphaban,  qui  possédait, 
sa  faveur  et  sa  continuée,  pour  nt-gocier  un 
traité,  ou  plutôt  pour  recevoir  les  conditions 
qu'il  plairait  au  vainqueur  d'imposer.  Arpha- 
ban commença  par  exprimer  combien  soi^ 
maitre  était  reconnaissant  du  trailcntcnt  gé- 
néreux qu'éprouvait  sa  fautillc  :  il  demanda 
ensuite  la  liberté  de  ces  illustres  captifs.  Il 
célébra  la  valeur  de  Galère,  sans  (îégrader  la 
réputation  de  Narscs ,  et  il  ne  rougit  pas  d'a- 
vouer la  supériorité  du  césar  victuricux  sur 
un  monarque  qui  surpassait,  par  l'éclat  de 
sa  gloire,  tous  les  princes  de  sa  race.  Malgré 
lajustice  de  la  cause  des  Perses,  il  était  chaîné 
de  soumettre  les  différends  actuels  à  la  déci-^ 
sion  des  empereurs  romains,  persuadé  qu'an 
milieu  de  leur  prospérité ,  ces  princes  n'ou- 
blieraient pas  les  vicissitudes  de  la  fortune. 
Arphaban  termina  son  discours  par  une  allé- 
gorie dans  le  goût  oriental.  <  Les  monarchies 

>  persane  et  romaine,  dît-il ,  sont  les  Innùè- 

>  res  de  l'univers ,  qui  va  rester  imparfait  et 

>  mutilé  si  l'on  arrache  un  de  ses  yeux,  > 
cil  convièntbien  anx  Persans,  répliqua 

>  Galère  dans  un  transport  de  rage,  il  con- 

>  vient  bien  à  ces  cruels  ennemis  de  s'étendre 

>  sur  les  vicissitudes  de  la  fortune,  et  de 

>  nous  étaler  froidement  des  préceptes  de 

>  vertu  ;  qu'ils  se  rappellent  leur  modération 
»  envers  l'infortuné  Valérien.  Après  avoir 

>  vaincu  ce  prince  par  trahison,  ils  l'ont  traité 

>  avec  indignité;  ils  l'ont  retenu  jusqu'au 

>  dernier  moment  de  sa  vie  dans  une  hon- 
I  teuse  captivité,  et  après  sa  mort  ils  ont  ex- 

>  posé  son  corps  à  une  ignominie  perpé- 
>tuelle.  •  Prenant  ensuite  un  ton  plus  adouci. 
Galère  insinua  que  la  pratique  des  Romains 
n'avait  jamais  été  de  fouler  aux  pieds  un  en- 
nemi vaincu;  que  dans  la  circon^ance  pré- 

1  Les  détails  de  celte  o^odation  sont  tirés  desn^gmeoa 
dePierre  Patrice,  dans  les  Exccrptalegationum,  publiés 
dans  la  collection  Bysantîne.  Pierre  vivait  sous  Juslinien; 
mais  il  est  évident ,  par  la  nature  de  ses  niatériaux ,  qu'ils 
sont  pris  des  écrivaini  les  plus  aulbenliques  et  les  plu 
re^eetaUei. 
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«ente  ils  consulteraient  plutôt  leur  dignité 
|ae  le  désir  de  se  venger  des  Perses.  En 
congédiant  Arphaban,  il  lui  fit  espérer  <fne 
I^arsès  apprendrait  bientôt  à  quelles  con- 
ditions il  obtiendrait  de  la  clémence  des 
empereurs  une  paix  durable  et  la  liberté  de 
sa  famille.  On  peut  découvrir  dans  cette 
conférence  les  passions  violentes  de  Galère , 
ansti  bien  que  sa  déférence  pour  l'autorité  et 
pour  la  sagesse  supérieure  de  IMoclétien.  Le 
premier  de  ces  prince  aspirait  à  la  conquête 
de  l'Orient;  il  avait  même  proposé  de  réduire 
la  Perse  en  province.  L'autre  plus  prudent , 
qui  avait  adopté  la  politique  modérée  d'Au- 
guste et  des  Antonin ,  saisît  l'occasion  favo- 
l^le  de  terminer  une  guerre  heureuse  par 
une  paix  honorable  et  utile  K 

Pour  remplir  leur  promesse,  les  empe- 
reurs envoyèrent  à  la  cour  de  jNarsès  Sico- 
rins  Probus,  un  de  leuçs secrétaires,  qui  lui 
communiqualeurdcrnière  résolution.  Comme 
ministre  de  paix,  il  fut  reçu  avec  la  plus 
grande  politesse  et  avec  les  marques  de  la 
plus  sincère  amitié;  maisj  sous  prétexte  de 
lui  accorder  un  repos  nécessaire  après  un  si 
long  voyage,  on  remit  son  audience  de  jour 
en  jour;  et  il  fut  obligé  de  suivre  le  roi  dans 
plusieurs  marches  frès-lentea.  II  fut  enfin 
admis  en  présence  de  ce  monarque,  près  de 
l'Asprudus,  rivière  de  la  Médie.  Quoique 
liarsès  désirât  sincèrement  la  paix,  le  motif 
■ecret  de  ce  prince,  dans  un  pareil  délai, 
Brait  été  de  rassembler  des  forces  qui  le 
missent  en  état  de  négocier  avec  plus  de  di- 
gnité, et  de  rétablir  en  quelque  sorte  l'cqui- 
Uive.  Trois  personnes  seulement  assistèrent 
à  cette  conférence  importante,  le  ministre 
Arphaban,  le  capitaine  des  gardes  et  un  of- 
ficier qui  avait  commandé  sur  les  frontières 
d'Arménie  *.  La  première  proposition  de 
l'ambassadeur  romain  n'est  pas  maintenant 
nature  à  être  bien  entendue.  II  demandait 


1  «  Aieo  rielor  (  dit  Aurdias)  ut  ni  Valerius ,  cu^us 
»  Dutu  omnu  gra^aDlur,  abnuisset,  romani  fasces  io 
B  pnnriodam  novam  roreotur.  Vown  pars  terrarum  la- 
»  ineo  Dobîs  utitior  quxàta.  ■ 

s  11  avait  été  gouverneur  de  Sumitini  (Pierre  Patrice, 
Sxcerpta  leg.,  p.  30).  Cette  province,  qui  paratt  fttrc  indi- 
quée dans  le  récit  de  Moyscde  Chortee  (Qé(^.,  p.  360), 
Miit^itaM  i  r«rieBt  4B  MM  Anrat. 
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que  Nîsibe  fût  l'entrepôt  des  marchandises 
des  deux  eavpAtti,  On  eonçôit  facilement 
rintentiOB  des  princèe  nmains,  qni  ▼oukùeM 
augmenter  leurs  revftntis  en  mettant  qa«*que» 
droits  sur  le  commerce;  mais  comme  Nkîbe 
leur  appartenait,  et  qnUs  pouvaient  régler 
l'importation  et  l'exportation ,  de  pareils 
droits  semblaient  devoir  être  plmôt  l'objet 
d'une  loi  intérieure  que  d'un  traité  étranger. 
Pour  leur  donner  toute  la  force  nécd&saire, 
on  exigeait  peiit-étt^  du  roi  de  Perse  quel- 
ques conditLons,  qui  lui  parurent  si  contraires 
à  son  intérêt  ou  à  sa  dignité ,  qu'il  ne  pnt  se 
résoudre  à  les  accepter.  Cet  article  était  le 
seul  auquel  il  refusait  de  consentir;  aussi  les 
empereurs  n'insistèrent-ils  pas  davantage  ;  ik 
laissèrent  le  commerce  prendre  son  conrs 
naturel,  ou  ils  se  contentèrent  des  droits 
qu'ils  étaient  maîtres  d'établir. 

Dès  que  cette  diflicnlté  eut  été  levée,  nne 
paix  solennelle  fut  conclue  et  ratifiée  entre 
les  deux  nations.  Les  conditions  d'nn  traité, 
si  glorieux  pour  l'empire  et  devenu  si  néces- 
saire aux  Perses  méritent  nne  attention 
d'autant  plus  particulière,  qne  l'histoire  de 
Rome  présente  rarement  de  pareils  actes  : 
en  effet,  la  plupart  de  ses  guerres  ont  été 
terminées  {Kir  nne  conquête  absolue,  ou  en- 
treprises  contre  des  barbares  qni  ignoraient 
l'usage  des  lettres. 

I.  L'Aboras,  appelé  l'Araxe  dans  Xéno- 
phon,  fut  fixé  comme  la  limite  des  denx  mo- 
narchies *.  Cette  rivière,  qui  prend  sa  souive 
près  du  Tigre,  recevait  à  quelques  mille* 
au-dessons  de  Nisibe  les  eauxduÛygdonius; 
elle  passait  ensuite  sous  les  murs  de  Slngara 
et  tombait  dans  l'Euphrate  à  Circesinm, 
ville  frontière  que  Dioclétien  avait  singulière- 
ment fortifiée  La  Mésopotamie,  si  long- 
temps disputée,  fut  cédée  à  l'empire;  et  par 
le  traité  les  Perses  renoncèrent  à  toutes  ^prè- 
tentions  sur  cette  grande  contrée.  II. 
abandonnèrent  aux  Romains  cinq  provinces 

<  Par  une  erreur  du  géographe  PloI^Ibée.la  position dt 
Singaraest  transportée  del'Aboras  au  Tygre,  ce  qui» 
peut-être  occflsioné  la  méprise  de  narre,  qui  assigne  U 
dernière  rivière  comme  la  limite  de  l>mpiré,  au  lien  ^ 
la  première.  La  ligne  de  la  frontière  romaine  imtff"** 
cours  du  Trgre;  mais  eUe  ne  le  suivit  Jamrfs. 


Digilized  by 


Google 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XIU, 


an-deMdvTtgre*  qui  formaient  une  barrièn 
très-otîle,  et  dont  la  force  naturelle  fut  bien* 
tôt  augmentée  par  l*ait  et  par  la  acîenee  mi- 
litaire. Qoatre  d'entre  elles,  l'Iotiline,  la 
Zabdicène,  rAnsanène  et  la  Moiotoe,  noms 
peu  connus ,  n'avaient  point  «ne  grande  éten- 
dne;  mais,  à  l'orient  d«  Tigre,  l'empire  ae- 
qoit  le  pays  m<»itiieax  et  considérable  de  Car* 
daène,  Tancienne  patrie  des  Gardaques,  qui, 
placés  dans  le  centre  du  despotisme  de  l'Asie, 
conserrèrent  pendant  plmleors  sièdes  leur 
indépendance.  Les  dix  mille  Grèce  traver- 
sèrent lenr  contrée  après  dix  Jonrs  d'une 
marche  pénible  ou  plutôt  d'un  combat  per- 
pétuel. Le  chef  de  cette  fiimeuse  entreprise 
avone,  dans  son  admirable  relation ,  que  ses 
concitoyens  eurent  plus  à  souffrir  des  flèclies 
des  Ganluqnes  que  de  tontes  les  forées  du 
grand  roi  '.  La  postérité  de  ces  barbares,  les 
Cordes,  qui  ont  conservé  presqu'en  entier  le 
nom  et  les  mœurs  de  leurs  ancêtres ,  vivent 
indépendans  sous  la  protection  du  sultan  des 
Turcs,  m.  H  est  presque  inutile  de  dire  que 
Tiridate,  ce  fidèle  allié  de  Rome,  occupa  le 
trône  de  ses  pères.  Les  empereurs  soutinrent 
et  ^Mirèrent  d' une  manière  irrévocableleurs 
droits  de  souveraineté  sur  l'Arménie.  Les  li- 
mites de  ce  royaume  s'étendirent  jusqu'à  la 
forteresse  de  £^tba  dans  la  Médie.  Une  pa- 
reille augmentation  de  domaine  était  moins 
un  acte  de  libéralité  que  de  justice.  Des  cinq 
provinces  au-delà  du  Tygre  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  les  Parthes  en  avaient  démembré 
quatre  de  la  couronne  d'Arménie    Les  Ro- 

<  Tms  les  astcus  waiifBnfnl  41K  1«  ZabAo^ ,  1* Ai^ 
antee  et  U  Cardntae  braat  aa  nombre  des  pronrinces 
cédées  ;  nus,  aa  lieu  des  deux  autres ,  Pierre  (fxeerpta 
kg.,  p.30)  aioatela  Rddffline  ta  BopUne.  préftré 
AuricB  (L  xrr,  7),  pnrce  qn'»D  peut  piowcr  que  la  6»- 
Ifetec  m  04  junii  tatat  te»  oHias  des  Pênes  mut  le 
rtsM^sHocUtiM,  ni  ^r«9  odHi  à»  Svnxa.  Au  dtfaiit 
decartesexades,  tdlesquecdlesdeM.  d'Anvine,  pres- 
^toos  les  modernes,  avec  TtUemont  el  Valois  à  leur 
Itte^ont  prétendu  les  cinq  proriBccs  AaHeot  siti^ 
an-ddà  du  lygre  par  report  à  te  Perse  «t  non  a  ronplre 
nmiin. 

2  Xénophan ,  Retndte  des  Dix  Mille,  1.  iv.tenrsara 
«nkot  trois  coudées  de  long,  leurs  flèches  deux.  Us  rou- 
Wo*  des  pierres  dont  ducuoe  aurait  pu  Ikire  ta  diarge 
d"nn  dnâot.  Les  Grecs  trouTirent  un  grand  nondire  de 
lîDages  dans  celte  «Hitrée  barbare. 

«SslBifiatcope  Cn,9.tal  qotii  p«U  le  texte  des 


maius,  lorsqu'elles  leur  furent  cédées,  obi 
gèrent  l'usurpateur  à  donner  l'Atropatèn 
eu  dédommagement  à  leur  allié.  I^a  ville  pria- 
oipale  de  cette  grande  et  fertile  contrée  fat 
souvent  honorée  de  la  présence  du  monarque 
arménien  :  et  comme  cette  plaoe,  dont  la  si^ 
uuitieu  est  peut^tre  la  même  que  celle  d« 
TauriSf  porta  quelquefois  le  nom  d'Ecba- 
tane,  Tiridate  y  fît  construire  des  édifices  et 
des  fortifications  sur  le  modèle  de  la  superbe 
capitale  des  Môdes  IV.  L'Ibérie,  pays  in^ 
oulte,  avait  pour  habitans  des  peuples  gros- 
siers et  sauvages  ;  mais  ils  étaient  accoutumés 
à  porter  les  armes,  et  ils  séparaient  l'empire 
d'avec  des  barbares  pins  féroces  et  plus  for- 
midables. Maîtres  des  défilés  étroits  du  mont 
Caucase,  les  Ibériens  pouvaient  à  leur  gré 
admettre  on  exclure  les  tribus  errantes  des 
Sannates,  toutes  les  fois  qu'entraînées  par 
l'esprit  de  rapine  elles  voulaient  pénétrer 
dans  les  climats  opnlens  in  nùdi  La  nomii- 
natioa  des  rois  d'Ibérie,  que  les  monarque^ 
persans  eédaient  aux  empereurs,  contribu;^ 
beaucoup  à  la  force  st  à  la  sAreté  de  la  puis* 
sanee  romaine  es  Asie  K  L'Orient  goûta  ptiim 
daut  quarante  anoées  les  douceurs  d'une 
tranquillité  profonde;  le  traité  conclu  eoti^ 
les  deux  monarchies  rivales  fut  régulière 
meut  observé  jusqu'à  U  mort  de  Tiridate.  4 
cette  ^>oqae  le  gouvernement  àa  l'auivers 
se  trouva  entre  les  mains  d'une  nouvelle  gér> 
nération  dirigée  par  des  intérêts  opposés  et 
par  des  passions  cUIférentes.  Ce  fut  alors  que 
le  petit-fils  de  Narsès  entreprit  une  guerre 
longue  et  mémorable  .contre  les  princes  de 
la  maison  de  Consraniin. 

L'empire  venait  d'être  délivré  des  tyrans 
et  des  barbares.  Cet  ouvrage  difficile  avait 
été  entièrement  achevé  par  une  succession 

UMàUews  mwascrlts},  la  rflle  deTIgranocerte  était  dam 
l'Anantae.  On  pourrait  reirouw,  quoique  assez  Impar- 
lhiteniint,len«BetbpodUon  dû  trois  autres. 

Hérodote  (L  K,  e.  07}  WJicJlloïse  de  Cbo- 
T«M  (Hist.  d'AroL.L  n,  e.84}  et  tecarte  d'ArpMtaie  donuéi 
por«es4dilettn. 

s  mberit  laeorvm  poUaUe»,  Ca^ià  vi4  SamaUa 
ùt  Arountûs  ntptûn  effùaduat.  Taôle»  Aon.,  n,  34. 
(Voy.  Strabon ,  Géog-,  1.  xi ,  764.) 

»  Pierre  Paliice  (E^cerptateg.,  p.  »)  eH  Icsod  toi- 
vidB  qui  pseW  dt  r«rtMe  du  tniU  «ooeaiuHt  i'I^^ 
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de  paysans  dUlyrîe.  Dès  qae  Dioclétien  fut 
entré  dans  la  vingtième  année  de  son  règne, 
a  se  rendit  à  Rome  pour  y  célébrer»  par  la 
pompe  d'un  triomphe,  cette  ère  fameuse  et  le 
succès  de  ses  armes  *.  Haxiimen,  qui  l'éga- 
lait en  pouvoir,  partagea  seul  la  ^oire  de 
cette  journée.  Les  deux  césars  avaient  com- 
battu et  remporté  des  victoires;  mais  le  mé- 
rite de  leurs  exploits  fut  attribué,  selon  la 
rigueur  des  andennes  maumes,  aux  auspices 
benreux  de  leurs  pères  et  de  leurs  empe- 
reurs Le  triomphe  de  Dioclétien  et  de 
Maximien ,  moins  magnifique  peut-être  que 
ceux  d'Anrélien  et  de  Probus,  brillait  de 
réclat  d'une  renommée  et  d'une  fortune  su- 
périeures. L'Afrique  et  la  Bretagne,  le  Rhin, 
le  Danube  et  le  N3  fournissaient  de  supert>es 
trophées  ;  nuiis  ce  qui  faisait  le  plus  bel  orne- 
ment de  cette  fête,  c'était  une  victoire  rem- 
portée sur  les  Perses,  et  suivie  d'une  con- 
quête importante.  On  portait  devant  le  char 
impérial  les  r^résentations  des  rivières ,  des 
montagnes  et  des  provinces.  Les  images  des 
femmes,  des  sœurs  et  des  enfans'  du  grand 
nn  formaient  un  spectacle  nfmveau,  et  flat- 
taient la  vanité  du  peuple.  Une  con^ération 
d'une  espèce  moins  brillante  rend  ce  triomphe 
remarquable  aux  yeux  de  la  postérité.  C'est 
le  dernier  qu'ait  jamais  vu  Rome.  Bientôt 
après  les  empereurs  cessèrent  de  vaincre,  et 
Rome  cessa  d'être  la  capitale  de  l'empire. 

Le  terrain  sur  lequel  Rome  fut  bâtie 
avait  été  consacré  par  d'andennes  oérémo- 
lûes  et  par  une  foule  de  mirades.  La  pré- 
sence de  quelque  dieu  ou  la  mémoire  de 
quelque  héros  semblait  animer  toutes  les 
parties  de  la  ville  ;  et  le  sceptre  de  l'univers 
avait  été  promis  au  Ga|^tole*.  Le  citoyen 

<  EwèlK,  in  Chron.;  PagI,  Af^hnam.  AsqnïhM- 
cmmrtadn  tnàiédeMort.pm.,  0  n'ëliU pu artain 
«ne  le  triomphe  et  les  TleemaleseDiBait  ëtécdébrista 


spcoduitletrapgdesTicainles,  GaUrepinn  andr 
gtfdésoitpoetesiirtoDiniilw.(Vo]rezUetanee,<i0jr0rr. 
ferr.,c38.) 

s  Eubnpe  (b,  27)  pirle  de  cette  ftmme  emme  d  dto 
cBt  Ut  partie  do  triomplie  ;  Dnls  les  penofUM»  vakot 
ëtéreadiusàNtnts.MDe  poundt  dene  opoiw  ^ 

«OoToitdaïuTite-UveCT.  51^),imdiseoiiKdeCa- 
■ilto,  icnptt  d'âoQHeooe  et  de  sewUtililé,  vw  ce  grand 


sentait  et  reconnaissait  l'empire  de  cette 
agréable  illusion,  qui  lui  venait  de  ses  ancê- 
tres, et  qui,  fortifiée  par  l'éducation,  était 
en  quelque  sorte  soutenue  par  l'opinicm  de 
l'utilité  politique.  La  forme  du  gouvernement 
et  le  si^  de  l'empire  semblaient  insépara- 
Mes  ;  et  l'on  ne  croyait  pas  pouvoir  tranq>or- 
ter  l'un  sans  anéantir  l'autre  *.  Hais  la  souve- 
raineté de  la  capitale  se  perdit  inseusiblemem 
dans  l'étendue  de  la  conquête.  Les  provinces 
s'élevèrent  au  même  niveau  ;  et  les  nations 
vaincues  acquirent  le  nom  et  les  privilèges 
de  Romains,  sans  adopter  leurs  préjugés. 
Cependant  les  restes  de  l'ancienne  constitu- 
tion et  la  force  de  lliabiuide  maintinrent  pen- 
dant long-temps  la  dignité  de  Rome.  Les 
empereurs,  quoique  nés  en  Afrique,  on  en 
niyrie,  respectaient  leur  nouvelle  patrie, 
comme  le  siège  de  leur  grandeur  et  comme 
le  centre  de  leurs  vastes  domaines.  Ils  ne 
l'abandonnaient  que  lorsque  la  guerre  exi- 
geait leur  présence  sur  les  frontières.  Dioclé- 
tien et  Maximien  furent  les  première  princes, 
qui,  en  temps  de  paix,  fixèrent  leur  résidence 
ordinaire  dans  les  provinces.  Leur  conduite, 
qud  qu'en  ait  été  le  motif  particulier,  pouvait 
être  justifiée  par  des  vues  spédeuses  de  poli- 
tique. L'empereur  de  TOcddent  tenait  ordi- 
nairement sa  cour  à  Milan,  dont  la  situation 
au  pied  des  Alpes  le  mettait  bien  plus  à  por- 
tée de  veiller  aux  monvemens  des  barbares 
de  la  Germanie ,  que  s'il  eût  fixé  son  séjour 
à  Rome.  Milan  eut  bientôt  la  splendeur  d'une 
ville  impériale;  ses  maisons  étaient  aussi 
nombreuses  et  aussi  bien  bâties  ;  le  même 
goût  et  la  même  politesse  régnaient  parmi  les 
habîtans.  Un  drque,  un  palais,  un  théâtre, 
tue  cour  des  monnaies,  des  bains,  qui  por- 
terai le  nom  de  Maximien  leur  fondateur, 
des  portiques  ornés  de  statues,  une  double 
enceinte  de  murs,  tout  contribuait  â  la  beauté 
de  la  nouvelle  capitale,  qui  ne  paraissait  pas 


homme  pronoofia  ponr  s'opposa  an  pn^ct  de  taniponler 
à  Téies  le  ûéeeéa  gouTeraeineiit. 

■  On  reproclie  à  Jules-César  d'arofr  vonla  transférer 
rendre  dans  la  ville  d'IUium  ou  dans  c^e  d'Alexandrie. 
Selon  la  conjecture  ingénieuse  de  Le  Ferre  et  de  Dadcr* 
la  uûsiéine  ode  du  troisième  livre  dHoracea  éi'com- 
posée  pour  détoomer  Aosute  de  I'oMIm  tfîm  NDh 
J>lable  deueÎD.  "  * 
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éd&pné»  par  la  proximité  de  Tandenoe 
Dioclëtien  voulut  aussi  que  le  lieu  de  sa  rësi- 
deoce  égalAt  la-  majesté  de  Rome.  11  employa 
loa  loisir  et  les  richesses  de  l'Orient  k  déco- 
rer Nicoroédie,  qui^  placée  sur  les  bords  de 
l'Asie  et  de  l'Europe,  se  trouvait  à  une  dis- 
tance presque  égale  de  l'Ëuphrate  et  du 
Danube.  £a  peu  d'années  Kicomédie  s'éleva 
par  \e&  soins  du  monarque ,  et  aux  dépens 
du  peuple,  à  un  degré  de  magnificence  qui 
sraQ>lait  avoir  exigé  des  siècles  de  travaux. 
Elle  ne  le  cédait  qu'aux  villes  de  Rome,  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche  pour  l'étendue  et 
pour  la  population  La  vie  de  Dioclétîen  et 
deMaximienfutperpétuellemrata^tée;  ils 
en  passèrent  la  plus  grande  partie  dans  les 
camps  ou  dans  des  marches  longues  et  fré- 
quentes; mats  toutes  1^  fois  que  les  affaires 
publiques  leur  permettaient  de  prendre  du 
repos ,  ils  se  retiraient  avec  plaisir  à  Bfilan  et 
a  Nicomédie ,  leurs  résidences  favorites.  Jus- 
qu'au moment  où  Dioclétien  (^lébra  son 
tri(»nphe ,  dans  la  vingtième  année  de  son 
r^e,  il  est  fort  douteux  qu'il  ait  jamais  vi- 
sité l'andenne  capitale  de  L'empire  ;  et  même 
dans  cette  circonstance  mémorable  il  n'y 
resta  pas  plus  de  deux  mois.  On  croyait  qu'il 
paraîtrait  devant  le  sénat  avec  les  marques 
de  la  dignité  consulaire  ;  mais ,  piqué  de  l'in- 
solente familiarité  du  peuple,  il  quitta  Rome 
avec  précipitation  treize  jours  avant  cette 
cérémonie 

Le  d^oût  qu'il  montra  pour  Rome  et  pour 
la  licence  de  ses  habîtana  ne  fut  point  l'effet 

<  yvjm  kxteSm  Victor,  qni  parte «ud  des  bâdauns 
dn^  par  Muiaira  à  Ovtbi«B ,  pKAaNcBcat  donnl  b 
Sacm  des  Maures.  Noos  nvp(vt«n»>fiiclqiie8Tffsd'Att- 
MKK,  de  Clar.  urb.,  t. 

nHedloUnl  nm  oma:cepttTcnm, 
lanunav  caUaqK  immt;  ftenato  *lNr«B 
lagnia ,  et  Mcc*  Ml ,  tan  4npUM  Btiro 
tflHIrm  lod  «fdo;  pOf«ll«M  TiriopM 
Ora»;  <t  ladirt  Botn  (UMNa  TinM 
Teapta.PalHlBZVieartt*,  ornlauqw  VoMla 
Et  rtfio  StraM  wMrii  nb  bomort  Unai. 
QnctHK  ■nonU  onau  rotuyta  di^b; 
■oiifM  11  TTfl  -T-i-  -'m-Tlrr 
OMida  4BB  Bipi*  or«tw  «M  anta  Imb 
EudlaM:  M^M  inaa        TktoU  loBfc 

S  UcUnee,  de  Mort,  pen.,  c  17  ;  Ubmiiu ,  ont.  nn, 

p.  303. 

*  LKlaiice,  de  Mort.  per$.,  c  17  ;  Amiatei-Marcdiln 
dit ,  dans  nue  occa^B  seiblaMe,  foe  dieaciUu  ptebi» 
n'est  point  ibrt  i«rédito  à  su  oreffltt  Impériale.  (Toya 


d'un  caprice  momentané;  tomes  ses  déntkT' 

ches  étaient  le  résultat  de  la  politique  la  plufc 
artificieuse.  Ce  prince  habile  avait  ad^té 
un  nouveau  système  d'administration  qui  fut 
entièrement  exécuté  dans  la  suite  par  la 
famille  de  Constantin^  Gomme  le  sénat  con- 
servait religieiuement  l'image  de  l'anden 
gouvernement,  Dioclétien  résolut  d'enlevw 
à  cet  ordre  le  peu  de  pouvoir  et  de  considÂ- 
ratiou  qui  lui  restait.  Rappelons-nous  quelles 
furent  la  grandeur  passagère  et  les  espé- 
radces  aml»tieuses  des  sénateurs,  huit  ans 
environ  avant  l'avènement  de  ce  monarque. 
Tant  que  l'enthousiasme  sub^ta,  quelques 
nobles  eurent  l'imprudence  de  déployer  leur 
zèle  pour  la  cause  de  la  liberté;  et  lorsque 
les  successeurs  de  Probus  eurent  abandonné 
le  parti  de  la  république,  ces  fiers  patriciens 
furent  incapables  de  déguiser  un  ressenti- 
ment qu'il  ne  leur  était  pas  posuble  de  satis- 
faire. Comme  souverain  de  l'Italie,  Maximiea 
fut  chargé  d'anéantir  cet  esprit  d'indépen- 
dance, plus  incommode  que  dangereux.  Une 
pareille  commission  convenait  parfaitement 
au  caractère  cruel  de  ce  prince.  Les  plus 
illustres  du  sénat,  que  Dioclélieu  affectait 
toujours  d'esiimer,  furent  enveloppés,  par 
son  impitoyable  collègue,  dans  une  proscrip- 
tion générale.  Accusés  de  complots  imagi- 
naires, la  possession  d'une  belle  Maison  de 
campagne  ou  d'une  terre  bien  cultivée  les 
rendait  évidemment  coupables  *.  Les  préto- 
riens, qui  avaient  comprimé  si  long-témps  la 
majesté  de  Rome,  commençuent  à  la  proté- 
ger. Ces  troupes  hautaines,  voyant  que  leur 
puissance,  autrefois  si  formidable,  leur 
échappait,  crurent  devoir  réunir  leurs  forces 
avec  l'autorité  du  sénat.  Dioclétien,  par  de 
sages  mesures,  diminua  insenùbl^ent  le 
nombre  des  prétoriens,  abolit  leurs  privilè- 
ges *  et  leur  substitua  deux  fidèles  légions 
dIUyrie,  qui,  sous  les  nouveaux  titres  de 

t  Ladance  acoue  Miximlen  (Tiroir  détroit  fictU  cri' 
mbutOotUbus  btmina  sm«tM  (dèJKwt.  Pen,e.8). 
Aord.  Vidor  nrie  d*niie  mxBiin  trèa-dooteaaë  #  la 
iKumefUdeDioelMen  envers  «es  ands. 

3  Tnmcaùg  vires  urbis,  ànminnto  prcetorianan  co- 
hortium  atgue  tnarmis  vtû^rmmero.  (Anrd.  VIdor.) 
Selon  UcUM(c^  ca  fU  Galère  qui  povsaMk  leaein» 

«ta. 
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joviens  «t  dliercaUei»,  firent  le  serrice  des 
gardes  impériales  *. 

Biais  le  coup  le  plus  terrible  que  Dioolétien 
et  Haumien  portèrent  au  sénat  fut  la  réro- 
lution  secrète  que  leur  longue  absence  de- 
vait nécessairement  «nener.  Tant  que  les 
empereurs  résidèrent  à  Rome,  cette  assem- 
blée, souvent  opprimée,  ne  ponraît  être 
négl^ée.  Les  successeurs  d'Auguste  établi- 
rent toutes  les  lois  que  leur  dictait  leur  sa- 
geMe  ou  leur  caprice;  mais  ces  lois  avaient 
été  ratifiées  par  la  sanction  du  sénat,  dont 
les  délibérations  et  les  décrets  présentaient 
toujours  l'image  de  l'ancienne  liberté.  Les 
sages  monarques  qui  respectèrent  les  pré- 
jugés du  peuple  romain  furent  en  quelque 
sorte  irfytigés  de  prradre  le  langage  et  la  con- 
duite convenables  au  général  et  au  premier 
magistrat  de  la  république.  Dans  les  camps 
et  dans  les  provinces  ils  déployèr«it  la  (fi- 
gnité  de  souverain.  Dès  qu'ils  eurent  fixé 
leur  résidence  l<»n  de  la  capitale,  ils  aban- 
donnèrent à  jamais  la  dissimulation  qu'Au- 
guste avait  recommandée  à  ses  successeurs. 
En  exerçant  la  puissance  exécutrice  et  légis- 
lative de  rétat ,  le  prince  prentdt  Tavis  de  ses 
ministres,  au  lieu  de  consulter  le  grand  con- 
seil de  la  nation.  Le  nom  du  sénat  fut  cepen- 
dant dté  avec  honneur  jusqu'à  la  destruction 
totale  de  l'empire.  Ses  membres  jouissaient 
de  plusieurs  distinctions  honor^les  qiù  Bat- 
taient lew  vanité  Mais  on  laissa  re^>eG- 
tueusement  tomber  dans  Fonbli  rassemblée 
auguste  qui,  pendant  si  long-temps,  avait 
d'abord  été  la  source  et  ensuite  l'instrument 
de  la  grandeur  romaine.  Le  sénat,  n'ayant 
plus  de  liaison  avec  la  nouvelle  constitution 
ni  avec  h  cour  impériale ,  resta  sur  le  mont 
Capitolitt  comme  un  monument  vénérable 
mais  inutile  d'antiquité. 

Lorsque  les  souverains  de  Rome  eurent 
perdu  de  vue  le  sénat  et  leur  ancienne  capi- 

)  C'étaient  de  vieilles  troupes  cwpées  va  myrie;  et , 
seloa  l'aiHiai  établissement,  diaque  corps  eonsîsUùt  en 
six  mille  hommes.  Ils  avaient  acquis  beaucoup  de  répuU- 
^lion  par  l'usage  des  plumbatas  ou  dards  chargée  de  plomb, 
'chaque  soldai  en  portait  dnq  ^*il  laafilt  i  «ne  distuce 
cm^dénUe  me  antant  defiHoeqiKd*«iraK.  (Voy,  V6> 
|èoe,i,J7.) 

)VflT«tletodeThéododai  (Ln,tit.3!)iincle 
■MMalndeGedefroL 
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taie,  ils  oublièrent  aisément  l'origine  et  la 
nature  du  pouvoir  qui  leur  était  confié.  Les 
emplois  civils  de  consul,  dé  proconsul,  de 
censeur  et  de  Uibun,  dont  la  réunion  avait 
formé  l'autorité  des  princes,  rappelaient 
encore  au  peuple  l'andenne  république.  Ces 
litres  modestes  disparurent  '  ;  et  si  le  souve- 
rain se  fit  toujours  appeler  empereur  ou 
imperatoT,  ce  mot  fut  pris  dans  un  sens  nou- 
veau et  plus  relevé.  Au  Heu  de  signifier  le 
général  des  armées  romaines ,  il  désigna  le 
maître  de  l'univers.  Au  nom  d'empereur, 
dont  l'origine  tenait  aux  institutions  mili- 
taires ,  on  en  joignit  un  autre  qui  marquait 
davantage  Pesprit  de  servitude.  La  dénomi- 
nation de  seigneur  ou  dominu»  exprimait 
originairement,  non  l'autorité  d'un  prince 
sur  ses  sujets,  ni  celle  d'un  commandantsur 
ses  soldats ,  mais  le  pouvoir  arbitraire  d'un 
maître  sur  des  esclaves  domestiques  Con- 
sidéré sous  ce  vil  aspect,  les  premiers  césars 
rejetèrent  ce  titre  avec  horreur.  Leiu*  reàs- 
tance  devînt  insensiblement  plus  faible  et  le 
nom  moins  odieux.  Enfin  la  formule  de  notre 
seigneur  ou  empereur  fut  non-seulement 
adoptée  par  la  flatterie,  mais  encore  régu- 
lièrement admise  dans  les  lois  et  dans  les 
monumens  publics.  Ces  expressions  pom- 
peuses devîdent  satisfaire  la  vanité  la  plus 
excesùve;  et  si  les  successeurs  de  Dioclétien 
refusèrent  le  nom  de  roi,  ce  fut  moins  l'effet 
de  leur  modération  que  de  leur  délicatesse. 
Parmi  les  peuples  qui  parlaient  latin  (et  cette 
langue  était  celle  du  gouvernement  dans  tout 
l'empire),  le  titre  d'empereur,  paiticalîère- 
ment  réservé  aux  moaarqaes  de  Rome,  im- 
primait plus  de  vénération  que  celui  de  roi. 
Ces  princes  auraient  été  forcés  de  partager 
ce  dernier  nom  avec  me  Soûle  de  che&  bar- 


1  Voyez  la  douzi^  Assstallan  das  rexocflent  ou- 
vrage de  Spanhelm ,  âe  Vsunumtsmapan.  A  Falde  des 
médailles,  des  iBatriptioBS ctdes  hiitorieM ,  Ucumioe 
chaque  Utre  s^aréneM,  et  U  le  sntl  dcpàli  Auguste 
jusqu'au  moment  où  D  dlf^paniU.  - 

2  (Panéeyr.  &  2, 55,  etc.)  parle  avec  hOTrenr  de 
dominus,  comme  synonymft  de  tjnn,  et  comme  opposé 
à  piiDce>  et  le  même  Pline  donne  r^liérement  ce  titre 
(«Ui»  le  dixième  livre  dé  ses  lettres)  au  vertueux  Tral^  « 
Ku  aai  plutôt  que  San  manre,  Cdle  étra^eaptession 
anbimase  les  commtntatenn  qnk  «qiqaait  d  icstn^ 
dneteon  qui  peoTOit  écrire. 
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bareSy  ei  ils  n'auraient  pu  le  tirer  que  de 
Romidas  on  de  Tarquin.  Hais  FOrient  avait 

des  principes  bien  différens.  Dès  les  premiers 
âges  dont  rtiistoire  fasse  mention ,  les  souve- 
rains de  l'Asie  avaient  été  nommés  en  grec 
basileus  ou  roi  ;  et  puisque  cette  dénomina- 
tion dé^gnait  dans  ces  contrées  le  rang  le 
pins  élevé ,  les  habîtans  s'en  servirent  bientôt 
dans  les  humbles  requêtes  qu'ils  portaient 
anx  pieds  du  trône  romain  Les  attributs 
même,  ou  du  moins  les  titres  de  la  divinité, 
furent  usurpés  par  Dioclétien  et  par  Maxi- 
mien, qui  les  transmîrrat  aux  princes  chré- 
tiens leurs  successeurs  Au  reste  ces  expres- 
sions extravagantes  perdirent  leur  impiété 
en  perdant  leur  signification  primitive.  Dès 
qu'une  fois  l'oreille  est  accoutumée  an  son , 
un  parai  langage  n'exdte  que  rindifférence, 
et  est  reçu  comme  une  protestation  vague 
quoique  outrée  de  respect. 

Depuû  le  temps  d'Auguste  Jusqu'au  règne 
de  Dioclétien  ^  les  Romains  n'avaient  eu  pour 
leurs  princes  que  les  égards  dus  aux  simples 
magistrats.  L'empereur  conversait  familière- 
ment avec  ses  concitoyens.  U»  manteau  de 
pourpre  le  distinguait  principalement  des 
sénateurs,  dont  la  toge  était  bordée  d'une 
large  bande»  aussi  de  poui^re,  et  des  cheva- 
liers qui  eu  portaient  une  plus  étroite  sur 
leurs  habits.  L'oi^uûl  ou  plutôt  la  politique 
engagea  Diodéticn  à  introduire  dans  sa  cour 
la  magnificence  des  monarques  persans  >.  11 
osa  ceindre  le  diadème,  cette  marque  odieuse 
de  la  royauté  dont  les  Romains  avaient  re- 
proché l'usage  à  Caligula  comme  l'acte  de  la 
plus  insigne  folie.  Le  diadème  était  un  large 
bandeau  blanc  et  brodé  de  perles  qui  entou- 
rait la  tête  de  l'empereur.  Dioclétien  et  ses 
successeurs  portèrent  de  superbes  robes  d'or 
et  de  soie,  et  l'on  ne  vit  qu'avec  indignation 
leurs  souUers  même  couverts  de  pierres  pré- 

iSynohis.deJliegiio.éat.  dePfllU,p.  l&JeMs 
celte  «KaliiM  «  rabbé  de  h  BMt«ric. 

>  V«fB  Vu-lMe,  de  CmucnUione,  p.  354,  de.  L» 
(mpercars  smoA  coutume  de  faire  meoUon  (dans  le 
préunbale  des  lois)  de  leur  diviitUé,  sacrée  majesté, 
dafitts  oracles,  etc.  Selon  M.  de  'ràlemoDt,  Grégoire 
de  Naiianze  se  plaint  trés-amèrement  d'une  pareille 
prabiation ,  surtout  lonqu'un  empereur  arioi  emploie 
«s  tibcs. 

3  Vofcx  Spaoliôm ,  <Ie  Uau  numUm.,  dissert,  zn. 
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denses.  De  nonvelles  formes  et  de  BoavellM  • 
cérémonies  rendaient  tons  les  jours  FaccAs  da 

leurs  personnes  sacrées  plus  difficile.  Le* 
officiers  domestiques  placés  dans  diirérea& 
postes  [appelés  alors  écoles)  gardaient  aveo 
la  plus  grande  précaution  les  avenues  du  pa« 
lais.  Les  appartemens  intérieurs  étaient  con» 
fiés  à  la  vigilance  des  eunuques,  dont  le 
nombre  et  l'influence  augmentant  sans  cesso 
marquaient  viùblement  les  progrès  du.  des* 
potisme.  Lorsqu'un  sujet  obtenait  enfin  lu 
permission  de  paraître  en  présence  de  Tem* 
pereur ,  il  était  obligé ,  quel  que  fût  son  rang, 
de  se  prosterner  contre  terre,  et  d'adorer, 
selon  la  coutume  des  Orientaux ,  la  divinité 
de  son  seigneur  et  maître  ^  Dioclétien  avait 
l'esprit  éclairé  avant  de  monter  sur  le  trtoe. 
Dans  le  cours  d'un  long  règne  ce  prince  avait 
appris  à  se  connaître,  et  il  avait  apprécié  les 
hommes.  Il  est  difiicile  de  croire  qu'en  sub» 
stituant  les  manières  delà  Perse  à  celles  dd 
Rome ,  il  ait  été  dirigé  par  un  motif  aussi  bas 
que  la  vanité.  Il  se  flattait  qu'une  ostentatioa 
de  splendeur  et  de  luxe  subjuguerait  Fimin 
gination  de  la  multitude  ;  que  le  monarque 
serait  moius  exposé  à  la  licence  grossièra 
des  soldats  et  du  peuple,  tant  qu'il  se  déro» 
berait  aux  regards  publics,  et  que  rhabitnd* 
de  la  soumission  produirait  insensiblement 
des  sentimens  de  respect.  Semblable  &  U 
modestie  affectée  d'Auguste,  le  faste  de  DifH 
clétien  fut  une  représentation  de  théâtre. 
Mais  il  faut  l'avouer,  de  ces  deux  comédies 
la  première  renfermait  plus  de  noblesse  et 
de  véritable  grandeur  que  la  dernière  :  l'uno 
avait  pour  but  dé  cacher  et  l'autre  de  déve- 
lopper, le  pouvoir  immense  que  les  empe* 
reurs  exo^i^t  sur  leurs  vastes  domaines. 

L'ostentation  avait  été  le  premier  principo 
du  système  de  Dioclétien  ;  ta  division  en  fat 
le  second.  Il  divisa  l'empire,  les  provinces  et 
toutes  les  branches  de  l'administration  civile 
et  militaire.  Il  multiplia  les  roues  de  la  m** 
chine  politique ,  et  si  ses  opérations  Curent 
moins  rapides,  elles  devinrent  plus  sûreft« 
T4UB  les  avantages  et  tons  iasddiauts  qae  l'or 


1  èMtH.  Victor.;  Eulrope.n,  26.  U  pvatt,  d'ifwte  kl 
puiegyriEtes,(tue  Homaius  &'accoiitùa(Hrt  UmBlag 
nom  et  à  la  cécénonie  de  l'adwiition.. 
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a  pu  remarquer  dans  le  nouveau  système  doi- 
vent être  attribués  en  grande  partie  à  son 
premier  inventeur.  Mais  comme  ce  plan  d'ad- 
ministration fut  perfectionné  par  degrés ,  et 
qu'il  ne  fut  achevé  que  sous  les  princes  sui- 
vans,  nous  examinerons  l'édifice  lorsque  nous 
serons  arrivés  au  temps  où  il  fut  entièrement 
terminé'.  Réser\'aDt  donc  pour  le  règne  de 
Constantin  une  description  plus  exacte  dn 
nouvel  empire,  nous  nous  contenterons  detra- 
cerlestraits  principaux  et  caractéristiques  du 
tableaudessiné  par  la  main  delMoclétien.  Ce 
prince  avait  associé  trois  collègues  au  pouvoir 
suprême.  Persuadé  que  les  talens  d'un  seul 
'  homme  ne  sufiisaîent  pas  pour  défendre  de 
ù  vastes  domaines,  il  ne  considéra  pas  seule- 
ment l'administration  réunie  de  quatre  sou- 
'  verains  comme  un  expédient  momentané  ; 
Dioclétien  en  fit  une  loi  fondamentale  de  la 
constitution.  Il  décida  que  les  deux  premiers 
princes  seraient  distingués  par  le  diadème 
et  par  le  titre  à'avguste;  qu'ils  choisiraient, 
selon  les  mouvemens  de  leur  affection  ou  de 
leur  estime,  deux  collègues  subordonnes  qui 
'  lés  aideraient  à  supporter  le  poids  du  gou- 
vernement; et  que  les  césarsy  élevés  à  leur 
tour  à  la  première  dignité,  fourniraient  une 
'  succession  non  interrompue  d'empereurs.  La 
monarchie  fut  divisée  en  quatre  parties.  Les 
dépariemcns  honorables  de  l'Orient  et  de  l'I- 
talie jouissaient  de  la  présence  des  augustes. 
'  La  garde  pénible  du  Rhin  et  du  Danube  était 
'  confiée  aux  césars.  Les  quatre  souverains 
'  disposaient  de  la  force  des  légions, et  le  dés- 
'  espoir  de  vaincre  successivement  quatre  ri- 
'  vaux  formidables  devait  îutimider  l'ambition 
'  d'un  général  entreprenant.  Dans  le  gouver- 
'  nement  civil,  les  empereurs  étaient  supposés 
*  exercer  en  commun  le  pouvoir  in^visible  de 
'  la  monarchie.  Les  édits  signés  de  leurs  noms 
avaient  force  de  loi  dans  toutes  les  provin- 
ces, et  paraissaient  émanés  de  leurs  conseils 
'  et  de  leur  autorité.  Bfalgré  toutes  ces  précau- 
'  tions,  on  vit  se  dissoudre  par  degrés  l'union 
politique  de  l'univers  romain,  et  il  s'introdui- 

*  Les  innorations  introduites  par  DiocléUm  sont 
prlndpilemait  déduites ,  1»  de  quelques  passages  de  Lae- 
tance  Urès-^ipressi  ;  2"  des  nouvelles  dni^  de  plusieurs 
'  espèces,  qui,  dans  le  code  Théodo^en ,  paraissent 
'■  <h>Mh»lsM  It  eDnuiwwwwBt  ta  rtsiic  deConaUntin. 
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sit  un  principe  de  division,  qui,  dans  le  cam 
d'un  petit  nombre  d'années,  causa  la  sépara* 
tion  perpétuelle  des  empires  d'Orient  et  d'Oc- 
cident. 

Le  système  de  Dîoçlétien  renfermait  un 
autre  inconvénient  très-essentiel,  qui,  même 
à  présent,  n'est  pas  indigne  de  notre  atten- 
tion. Un  établissement  plus  dispendieux  en- 
traîna nécessairement  une  augmentation  de 
taxes  et  l'oppression  du  peuple.  Au  lieu  de  la 
suite  modeste  d'esclaves  et  d'affranchis  dont 
s'était  contentée  la  noble  simpticité  d'Au- 
guste et  de  Trajan,  trois  ou  quatre  c^urs 
magnifiques  furent  établies  dans  les  difTéreo- 
tes  parties  de  l'empire.  Les  princes  romains 
cherchaient  à  se  surpasser  par  leur  somptuo- 
sité, et  à  éclipser  le  faste  du  monarque  per- 
san. Le  nombre  des  magistrats ,  des  minis- 
tres et  des  ofllciers  qui  remplissaient  les 
charges  de  l'état  n'avait  jamais  été  si  consi- 
dérable, et  (  si  nous  pouvons  emprunter  l'ex- 
pression vive  d'un  auteur  contemporaio), 
c  lorsque  la  proportion  de  ceux  qui  rece- 

>  valent  excéda  la  proportion  de  ceux  qui 

>  contribuaient,  les  provinces  furent  oppri- 

>  méespar  le  poids  des  tributs*.  >  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  ruine  de  l'empire,  il 
serait  :dsé  de  former  une  suite  de  clameurs  et 
de  plaintes;  chaque  écrivain,  suivant  sa  reli- 
gion ou  sa  situation,  choisit  Dioclétien,  Con- 
stantin, Valens  on  Théodose  pour  l'objet  de 
ses  invectives.  Mais  ils  s'accordent  tous  à  re- 
présenter l'état  accablé  sous  le  fardeau  des 
impositions  publiques,  principalement  de  la 
capitation  et  de  la  taxe  sur  les  terres.  D'a- 
près cette  conformité,  un  historien  impartial, 
obligé  de  tirer  la  vérité  de  la  satire  aussi  bien 
que  du  panégyrique,  sera  disposé  à. partager 
le  blâme  entre  tous  ces  princes  ;  il  attribuera 
leurs  exactions  bien  moins  à  leurs  vices  per^ 
sonnels  qu'au  système  uniforme  de  leur  gou' 
vemement.  A  la  vérité ,  Dioclétien  est  l'au- 
teur de  ce  système;  mais  pendant  son  règnf 
le  mal  naissant  fut  contenu  dans  les  bornes 
de  la  discrétiou  et  de  la  modération,  et,  s'il 
mérite  le  reproche  d'avoir  donné  un  exemple 
pernicieux,  il  ne  saurait  être  accusé  d'av<Hr 

1  l.wtance,  de  Mort,  pm.,  c  7. 
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opprimé  s«s  sujets  *.  On  peut  ajouter  que  ses 
revenus  foreut  administrés  avec  une  prudente 
écoDomie;  et  lorsqu'il  avait  fourni  à  toutes 
les  dépenses  nécessaires,  il  déposait  toujours 
dans  le  trésor  impérial  des  sommes  considé- 
rables, pour  pouv(Hr  satisfaire  une  sage  libé- 
ralité ou  les  besoins  imprévus  de  l'état. 

Ce  fut  la  vingt-unième  année  de  son  règne 
que  Dioclétien  exécuta  le  projet  de  descen- 
dre du  trône  :  résolution  mémorable,  plus 
digne  d'Antonin  ou  de  Marc-Aurèle,  que  d'un 
prince  qui,  dans  Facquisition  et  dans  Texer^ 
oce  du  pouvoir  suprême,  n'avait- jamais  pra- 
tiqué les  l^ons  de  la  philosophie.  Dioclétien 
eut  la  gloire  de  dcmner  le  premier  à  l'univers 
un  exemple'  que  les  monarques  imitèrent 
rarement  dans  la  suite.  Le  parallèle  de  Cbar- 
Jes-QuÎDt  vient  ici  se  présenter  naturellement 
à  notre  esprit,  non-seulement  depuis  que  la 
plume  éloquente  d'un  historien  moderne  a 
reodu  ce  nom  plus  célèbre,  mais  encore  lors- 
que l'on  considère  la  ressemblance  frappante 
du  caractère  de  ces  deux  princes,  dont  l'ha- 
bileté politique  surpassa  les  talens  militaires, 
et  dont  les  vertus  spécieuses  furent  moins 
reflet  de  la  nature  que  celui  de  l'art.  L'abdi- 
cation de  Charles  parait  avoir  été  déterminée 
par  les  vicissitudes  de  la  fortune.  Le  chagrin 
de  voir  échouer  ses  projets  favoris  lui  fit 
preadre  le  parti  de  résigner  une  puissance 
qu'il  ne  trouvait  pas  proportionnée  à  son 
ambition.  Le  règne  de  Dioclétien,  au  con- 
traire, avût  été  marqué  par  des  succès  con- 
tinuels. Ce  ne  fut  vraisemblablement  qu'après 
avoir  triomphé  de  tous  sesennemis  etaccom- 
pli  tous  ses  désirs  qu'il  s'occupa  sérieusfï- 
ment  de  quitter  l'empire.  Ki  Charles-Quint 
ni  DiodéUen  n'avaient  atteint  un  âge  bien 
avancé  lorsqu'ils  descen(Urent  du  trône,  puis- 
que l'un  n'avait  encore  que  cinquante-cinq 
m,  et  l'autre  cinquante-neuf  seulement. 
Mais  la  vie  active  de  ces  princes,  leurs  guer- 
res, leurs  voyages,  les  soins  de  la  royauté  et 

1  fydietalix  nova,  gua  sane  monan  femporem 
mcdettia  ttOerabitU,  pemieiem  proeessit.  (Aord. 
Vktor ,  qui  t  traité  le  caractère  de  Diodétieii  avec  bon 
KU ,  qnoiiitM  en  manTSis  latin.) 

a  m  Scbu  onnium ,  post  omditum  rananum  hnpe- 
>  du,  qni  ex  tanto  fkatlgio  sponte  ad  privalse  rits 
•  Mm  dHHlatcDfM  nneacet.  »  (Eotrope,  n,  18.) 


leur  application  aux  affaires,  avaient  affaibli 

leur  constitution  ;  ils  ressentaient  déjà  les  in- 
firmités d'une  vieillesse  prématurée'. 

Malgré  la  rigueur  de  l'hiver  pluvieux  et 
très-froid ,  Dioclétien  quitta  l'Italie  fort  peu 
de  temps  après  la  cérémonie  de  son  triom- 
phe. Il  prit  sa  route  par  la  province  de  l'Illy- 
rie  pour  se  rendre  en  Orient.  L'inclémence 
de  la  saison  et  les  fatigues  du  voyage  Im 
causèrent  bientôt  une  maladie  de  langueur. 
Quoiqu'il  ne  marchât  qu'à  petites  journées  et 
qu'il  fût  porté  dans  nue  litière  fermée,  son 
état  devint  sérieux  et  très-alarmant  lorsqu'il 
arriva  vers  la  fin  de  l'été  à-Nicomédie.  Il  ne 
sortit  point  de  son  palais  durant  tout  l'hiver. 
Le  danger  de  ce  prince  inspirait  un  intérêt 
général  et  sincère;  mais  le  peuple  ne  pouvait 
juger  des  variations  de  sa  santé  que  par  la 
consternation  ou  par  la  joie  peintes  tour  à 
toor  sur  le  visage  des  courtisans.  Le  bruit  se 
répandit  pendant  quelque  temps  qu'il  avait 
rendu  le  dernier  soupir.  L'opinion  générale 
était  qu'on  cadiait  sa  mort  pour  prévenu*  les 
troubles  en  l'absence  de  César  Galère.  A  la 
fin,  cependant,  Dioclétien  parut  encore  une 
fois  en  public  le  premier  mars,  mais  si  pftle 
et  si  exténué  qu'on  pouvait  à  peine  le  recon- 
naître. U  était  temps  de  finir  le  combat  pé- 
nible qu'il  avait  soutenu  pendant  plus  d'une 
année  pour  accorder  le  soin  de  sa  conserva- 
tion avec  les  devoirs  de  son  rang.  6a  santé 
exigeait  qu'il  suspendit  ses  travaux;  sa  di- 
gnité lui  imposait  la  loi  de  veîtler  du  sein  de 
b  maladie  à  l'administration  d'ùn  grand  em- 
pire. Il  résolut  de  finir  ses  jonrs  dans  un  re- 
pos honorable,  de  placer  sa  gloire  hors  de  la 
portée  des  traits  de  la  fortune,  et  de  laisser 
le  théâtre  du  monde  à  des  princes  plus  jeu- 
nes et  plus  actifs  *. 


*  Les  particularités  du  voyage  et  de  la  maladie  sont 
prises  de  Uctaiice(c.  17).  qaipent  qv^quefi^wtrUn 
d'uUorité  poar  tes  IkUs  publics,  quoifuelrts-moml 
pour  les  anecdotes  parUculières. 

2  Cette  abdication,  qui  a  été  si  diversement  inloiirétfe, 
cal  attribuée  par  Aurd.  Victor  à  deux  causes,  dont  ta 
première  tA  le  mépris  de  DiocMien  pour  l'ambition  ;  ta 
seconde,  son  appréhension  des  troubles  qnl  nHoa^alait 
l'éUt.  Un  des  panégyristes  (n,  9)  parie  de  l'Ige  et  des 
infirmités  de  DiocléUeu  comme  de  ta  cnae  natonDs  4t 
sa  retraite. 
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La  cérémonie  de  son  abdication  fat  célé- 
brée dans  une  grande  plaine,  à  trois  mîlles 
environ  de  Nicomédie ,  où  les  soldats  et  le 
peuple  s'étaient  assemblés.  L'emperenr , 
monté  sur  un  tribunal  élevé ,  leur  déclara 
son  intention  dans  un  discours  rempli  de  rat- 
son  et  de  noblesse.  Dès  qu'il  eut  ôté  le  man- 
teau de  pourpre,  il  se  déroba  aux  regards 
de  la  multitude  frappée  d'ctonncment,  et 
traversant  la  nlle  dans  un  chariot  couvert,  il 
prit  anssilûc  la  route  de  Salone ,  sa  patrie , 
qu'il  avait  choisie  pour  sa  retraite.  Le  même 
jour,  qui  était  le  premier  mai Maximien , 
comme  il  en  avait  été  convenu ,  résigna  la  di- 
gnité impériale  dans  la  ville  de  Hilan. 

Ce  fut  au  milieu  de  son  triomphe  que 
Dioctétien  forma  le  projet  d'abdiquer  le  gou- 
vernement. Voulant  dès  lors  s'assurer  de 
l'obéissance  de  Maximien,  il  en  avait  exigé 
une  assurance  générale  qu'il  soumettrait  tou- 
tes ses  actions  h  l'autorité  de  son  bienfaiteur, 
Ou  une  promesse  parUculière  qu'il  descen- 
drait du  trftne  au  premier  signal,  et  lorsqu'on 
lui  en  donnerait  l'exemple.  Un  pareil  enga- 
gement ,  quoique  confirmé  par  un  serment 
solennel  devant  l'autel  de  Jupiter  Capitolin*« 
n'auraitpoint  eu  assez  deforce  pour  contenir  le 
caractère  violent  d'un  prince  dont  la  passion 
était  l'amour  du  pouvoir,  et  qui  ne  désirait 
ni  de  mener  une  vie  tranquille,  ni  d'immor- 
taliser sonnom.  Mais,  incapable  de  surmonter 
tout-à-coup  l'ascendant  qu'un  collègue  plus 
sage  avait  pris  sur  lui  pendant  vingt  années, 
il  céda,  quoique  avec  peine,  à  ses  ordres,  et 
n  se  retira,  immédiatement  apri^s  son  abdica- 
tion, dans  une  maison  de  campagne  en  Luca- 
rne, où  il  cflt  été  presque  imposable  à  cet 
esprit  turbulent  de  trouver  aucune  tran- 
quillité durable. 

Diocléiien,  qui  de  l'esclavage  était  monté 
SttK  le  trône,  passa  les  neuf  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  con(Ution  privée.  La  raison 
lui  avait  conseillé  de  renoncer  aux  grandeurs  ; 
le  contentement  semble  l'avoir  accompagné 

1  Les  difficultés  et  les  merises  sur  les  dates  de  l'année 
et  du  jour  de  rabdkation  de  Dtocli-tien  sont  parrailcment 
édaircies  par  Tillemont  (Ilist.  dos  I^mpereurs,  toui.  iv, 
p.  525,  note  19),  et  par  Pagi,  eul.^nnunu 

^Vo^uPanegyr.  vet.,  vi,  9.  Le  liiscjurs  fUl  prononà 
lyrèft  que  Maxiouen  eut  r^rts  la  pourpre. 


dans  sa  retraite,  n  s'attira  jusqu'au  denuer 

moment  la  vénération  des  princes  entre  les 
mains  desquels  il  avait  remis  le  sceptre  de 
l'univers  *.  Il  est  rare  qu'un  homme  chargé 
pendant  long-temps  de  la  «érection  des  affai- 
res publiques  se  soit  formé  l'habitude  de 
converser  avec  lui-même.  Lorsqu'il  a  perda 
le  pouvoir,  son  principal  regret  est  le  manque 
d'occupation.  La  dévotion  et  les  lettres  ,  qui 
offrent  tant  de  ressources  dans  la  solitude, 
ne  pouvaient  fixer  l'attention  de  DiocIéUen  ; 
mais  il  avait  conservé  ,  on  du  moins  il  reprit 
bientôt  du  goût  pour  les  plaisirs  les  plus  purs 
et  les  plus  naturels.  Il  passait  son  temps  à 
bâtir,  à  planter  et  à  cultiver  son  jardin  ;  ces 
amusemens  innocens  occupaient  suiHsam- 
ment  son  loisir.  Sa  réponse  à  Maximien  est 
devenue  célèbre.  Ce  vieillard  inquiet  le  sol- 
licitait de  reprendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Dioclétien  rejeta  cette  proposiUon  avec 
un  sourire  de  pitié.  <  Ob!  qne  ne  peut-il  voir, 

>  s'écria-t-il,  les  légumes  qne  j'ai  plantés  de 
I  mes  mains  à  Salone!  il  ne  me  presserût 
■  plus  d'abandonner  la  jouissance  du  bon- 

>  heur  pour  courir  après  un  vain  fantôme  de 
I  pouvoir  >  Dans  ses  entretiens  famiUers,  U 
avouait  fréquemment  que  de  tous  les  arts  le 
plus  difficile  est  celui  de  régner  ;  et  il  avait 
coutume  de  s'exprimer  sur  ce  sujet  avec  une 
chaleur  que  l'expérience  seule  peut  donner, 
c  Qu'il  arrive  souvent,  disait-il,  qne  l'intérêt 

>  de  quatre  ou  cinq  ministres  les  porte  à  se 
»  concerter  pour  tromper  leur  maître  !  Sé- 

>  paré  du  genre  humain  par  son  rang  élevé, 

>  la  vérité  ne  peut  trouver  accès  auprès  de 
»  lui.  11  est  réduit  à  voir  par  les  yeux  de  ses 

>  courtisans  ;  il  n'entend  que  leurs  fausses 

>  représentations.  Le  souverain  confère  les 

>  dignités  les  plus  importantes  au  vice  et  à 

>  la  faiblesse  ;  il  dédaigne  le  talent  et  la 

>  vertu.  C'est  par  ces  indignes  moyens,  ajou- 
I  tait-il ,  que  les  princes  les  meillettrs  et  les 

1  Eumène  enfidtle  plasbeléloge.  •  At eidin  (KriBOO 
»  înam  Tinim ,  qiù  prunus  imperîum  et  partîdparit  et 

>  po^it,  cousilii  et  lïûli  suî  ooopœDitet;  necamtsissese 

>  putat  quod  sponte  transcrïpsit.  Félix  beatnsqne  nn 

•  quem  vestra  ,  tantOTum  principum ,  colunt  obsefnta 

•  privatum.  ■  \Panegyr.  vet,  m,  15.) 

2  C'est  à  Victor  le  jeune  que  nmis  devons  ce  mot  ftinow* 
Ëutrope  parle  du  liut  d'une  luauiâre  plus  générale. 
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9  pins  sages  sont  Tendus  à  la  corruption  vé- 
»  nale  An  petit  nombre  qui  les  entoure  > 

Une  juste  appréciation  des  grandetirs  et 
FftssnraïAe  d'une  réputaU<Mi  immortelle  nous 
rendent  plus  chers  les  plaisirs  de  la  solitude  ; 
nuis  l'empereur  romain  avait  joué  sur  la 
«cène  dn  monde  un  rôle  trop  important 
pour  qu'il  lui  fût  possible  de  goûter  sans  mé- 
lange les  douceurs  et  la  sécurité  d'une  con- 
dition privée.  Quoique  tranquille  dans  le 
port,  il  YojMt  s'élever  de  tontes  parts  de  vîo- 
lens  orages  :  pôuvait-il  ne  pas  être  sensible 
aox  smtes  fîônestes  de  ces  troubles?  La 
cnûnte,  le  chagrin  et  l'inquiétude  le  pour- 
suivirent quelquefois  dans  sa  retraite.  Les 
malhenrs  de  sa  femme  et  de  sa  fille  blessè- 
rent croeBement  sa  tendresse ,  ou  du  moins 
sim  cn^eit.  Enfin  des  affronts  que  Constan- 
tin et  Licinins  auraient  dû  épargner  an  père 
de  tant  d'empereurs ,  au  premier  auteur  de 
leur  fortune,  répamfireat  ramertome  sur  les 
derniers  momens  de  Dioclétien. 

On  a  prétendu ,  quoique  sans  aucune 
]veuTe  certaine,  qu'il  se  déroba  prudem- 
ment &  lenr  persécution  par  une  mort  volon- 
taire*. 

Avant  de  perdre  entièrement  vue  le  ta- 
blean  de  la  vie  et  dn  caractère  de  ce  prince, 
jetons  nos  regards  sur  le  lieu  de  sa  retraite. 
Salone ,  capitale  de  la  Dalmaiie ,  son  pays 
natal,  était,  selon  la  mesure  des  grands  che- 
H^ns  deTempire,  à  deux  cents  mUles  romains 
d*Aqnilée  et  des  confins  d'Italie ,  et  à  deux 
cent  soixante  et  dix  environ  de  Sirmium,  ré- 
ùdence  ordinaire  des  empereurs  lorsqu'ils 
nsitaient  la  frontière  dlUyrie  0n  misérable 
village  conserve  encore  le  nom  de  Salone; 
mais  jusqu'au  seizième  siècle  les  restes  d'un 
théâtre  et  des  débris  d'arches  rompues  et  de 
colonnes  de  nudtNre  attestaient  l'ancieane 


1  BtaL  Aie. ,  p.  223, 224.  Voplscas  avait  ivpris  de  son 
père  eeUc  «onrersatim. 

3  Vidor  Ifr  JMM  parle  UgtaMBt  de  ce  bratt.  Mais, 
te—e  Diadetiai  B'AaitdéclardceBUe  m  perd  puissaot 
«1  triewplwnt ,  sa  mémoire  a  été  durgéc  towtes  séries 
étmmaeiéË  mlliem.OBapréteiiluqii'il  ébUnort 
«neé,4v*ilaTaitéiéeeBdBBmécM»  crioiad  par  le 
aéMldefiane,elc. 

>V«y«taidMrM,  ^  M,  2R,é^*WM»> 


splendeur  de  cette  place  *.  Ce  fut  k  six  on 
sept  milles  de  la  ville  qne  Dioclétien  con- 
struisit un  palais  magnifique.  La  grandeur  de 
l'ouvrage  doit  nous  faire  jngercombien  il  avait 
médité  long-temps  le  projet  d'abdiquer  l'em- 
pire. L'attachement  de  ce  prince  pour  sa  pa- 
trie ne  pouvait  pas  seul  le  déterminer  au  choix 
d'un  terrain  où  se  trouvait  réuni  tout  ce  qui 
servait  au  luxe  et  à  la  ^uté.  c  Le  sol  est  sec 

■  et  fertile,  l'air  est  pur  et  salubre.  Quoique 

>  extrêmement  chaud  durant  l'été,  le  pays 

■  éprouve  rarement  ces  vapeurs  étouffantes 

>  et  nuisibles  que  les  vents  amènent  sur  la 

>  cAte  de  l'Istrie  et  dans  quelques  parties  de 
»  l'Italie.  Les  superbes  vues  du  palais  ne 
)  contribuent  pas  moins  que  la  beauté  du 
*  climat  à  rendre  ce  séjour  agréable.  Du  c6té 

>  de  l'occident  on  découvre  le  fertile  rivage 

>  qui  s'étendle  long  du  golfe  Adriatique.  Les 

>  petites  Ues  dont  cette  partie  de  la  mer  est 
B  semée  lui  donnent  l'air  <f  un  grand  lac.  An 

>  nord  du  bâtiment  est  ^tuéela  baie  qui  me- 
I  naît  à  l'ancienne  ville  de  Salone.  La  con- 

>  trée  que  l'on  aperçoit  au-delà  forme  un 
l'heureux  contraste avecl'étendue  d'eau  plus 
)  considérable  que  la  mer  Adriatique  présente 
1  à  Torient  et  au  midi.  La  vue  est  terminée 
»  vers  le  nord  par  de  hantes  montagnes  pla- 
I  cées  àune  ^stance  convenable,  et  couvertes 

>  en  quelques  endroits  de  vignes,  de  bois  et 
I  de  villages".  » 

Quoique  Constantin ,  par  un  motif  facOe  à 
pénétrer,  affecte  de  mépriser  le  palais  de  Dio- 
clétienS  cependant  un  de  ses  successeurs. 


1  L'ahM  de  Fortis,  dans  mm  Veyage  en  Dataatie, 
p.43(iapriBéàVeiiinea  1774,  deu  petiUreLia-l"), 
die  une  descriptioii  oanuscrile  des  aotiquités  de  Sabwe , 
eomposée  par  GiambatUsta  Giusdiuimi ,  vers  k  milieu  du 

3  Adam,  Aitlfiiiilés  do  palais  de  MocUtfa  à  Bpalilro , 
p. 6.  Mons  poDTons  ^oater  mie  dnomtaKeen  den, 
tirées  dn  f«rag6  de  l'abM  de  Fortis.  L'Hyadcr,  petilt 

rivière  dont  parie  Lucain ,  produit  des  truites  cnèDailes, 
qai,  selon  U  remarque  d'un  éaivain  très-judidoix , 
moine  peut-éU'e ,  déterminèrent  Diodétien  pour  le  dioix 
de  sa  retndte.  (Fortis ,  p.  45).  ht  mteie  aulwir  {p.  38) 
nmaniDe  que  l'on  reit  maître  à  Spalitro  le  geftt  de 
l'agriculture ,  et  cpi'une  société  vient  d'établir  une  Anu 
pris  de  lavine,  ponr  y  Oke  des  expérieDcee. 

3 Constantin ,  Orat.  adccBtumsattet.,c.K.D9*t9 
dlMoa£t,raDtmr«ilM«M  «a  ie  «wpvNViMC 
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qui  ne  ponvolt  le  voîr  qae  dam  un  état  de  dé- 
cadence^ en  parle  avec  la  plus  grande  admi- 
ration Ce  palais  renfermait  un  espace  de 
neuf  à  dix  acres.  Il  était  de  forme  quadrangu- 
laire  et  flanqué  de  seize  tours.  Deux  des  côtés 
avaient  près  de  cinq  cent  soixante  pieds  de 
long,  et  les  autres  six  cent  cinquante-cinq 
enTiron.  Tout  l'édifice  avait  été  construit  de 
inerres  de  taille  tirées  des  carrières  voisines 
de  Trau  ou  Tragutium ,  et  presque  aussi  belles 
que  le  marbre.  Quatre  rues,  qui  se  coupaient 
à  angles  droits,  divisaient  les  difTérenies  par- 
ties de  ce  vaste  bâtiment.  L'appartement 
principal  s'annnonçait  par  une  entrée  magni- 
fique, que  l'on  appelle  encore  la  porte  dorée. 
Le  vestibule  menait  à  un  péristyle  de  colon- 
nes de  granit,  où  l'on  voyait  d'un  côté  le 
temple  carré  d'Esculape,  et  do  l'autre  le  tem- 
ple octogone  de  Jupiter.  DiodéUen  adoraU  le 
dernier  de  ces  dieux  comme  l'auteur  de  sa 
fortune,  et  le  premier  comme  le  protecteur 
de  sa  santé.  En  comparant  les  descriptions 
de  ce  palais  avec  les  préceptes  de  Viiruve,  il 
paraît  que  les  différentes  parties  de  l'édifice: 
les  bains,  la  chambre  à  coucher,  le  vestibule, 
la  basilique,  les  salles  cysicène ,  égyptienne 
et  corinthienne,  ont  été  représentées  avec 
quelque  degré  de  précision  ou  du  moins  de 
probabilitéXes  formes  éiaieai  variées,les  pro- 
portions justes;  mais  il  existait  dans  la  con- 
Slruciion  particulière  deux  défauts  que  les  no- 
^ns  modernes  sur  le  godt  et  sur  les  dispo- 
ûtions  intérieures  rendent  bien  frappans. 
Ces  salles  magnifiques  n'avaient  ni  fenêtres, 
ni  cheminées.  Elles  recevaient  le  jour  d'en 
haut  (car  le  bâtiment  semble  n'avoir  eu  qu'un 
étage),  et  des  tuyaux  placés  le  longdesmurs 
servaient  à  les  échauffer.  Les  principaux  ap- 
partemens  étaient  appuyés,  vers  le  sud-ouest, 
d'un  portique  long  de  cinq  cent  dix-sept 
pieds,  et  qui  devait  former  une  superbe  pro- 
menade,  lorsque  les  beautés  de  la  vue  se 
trouvaient  jointes  à  celles  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture. 

Si  ce  magnifique  édifice  eût  été  construit 
dans  un  pays  solitaire,  il  aurait  été  exposé  au 
ravage  du  temps;  mais  peut-être  serait-il 

]id,afIlBGtedenppertcr  Ufin  DdlMaKiisede  tons  les  per- 
MaandarÉsUH. 
•  Connui  Pofphyr.,  OeStaUemper.y  p.  86. 


échappé  h  l'industiie  destrad^Te  de  rhomme. 

Ses  débris  ont  servi  à  bâtir  le  village  d'As- 
palathe  et  long-temps  après  la  ville  de  Spa- 
latro.  La  porte  dorée  conduit  maintenam 
dans  le  marché  public.  Saint-Jean-Baptiste  a 
usurpé  les  honneurs  d'Esculape,  et  le  temple 
de  Jupiter  est  converti  en  église  cathédrale , 
sous  l'invocation  de  la  Yiei^e.  Nous  sommes 
principalement  redevables  de  la  description 
du  palais  de  DioctéUen  à  un  artiste  anglais  de 
notre  siècle,  qu'une  curiosité  bien  louable  a 
transporté  dans  le  cœur  de  la  Dalmatie  Ce- 
pendant nous  avons  lieu  de  croire  que  ses 
dessins  et  ses  gravuVes  ont,  en  quelque 
sorte,  flatté  les  objets  qu'il  avait  intention  de 
représenter.  Un  voyageur  plus  moderne  et 
très-judicieux  nous  assure  que  tes  ruines  ma- 
jestueuses de  Spalatro  n'attestent  pas  moins 
la  décadence  des  arts  que  la  grandeur  ro- 
maine sous  le  règne  de  Dioclétien  Si  Tar- 
chitecture  avait  alors  perdu  de  sa  noblesse , 
nous  devons  naturellement  imaginer  que  la 
peinture  et  la  sculpture  se  ressentaient  encore 
plus  de  la  corruption  du  siècle.  L'architecture 
est  subordonnée  à  quelques  règles  générales 
et  même  mécaniques.  La  sculpture  et  la  pein- 
ture surtout  se  proposent  d'imiter  non-seule- 
ment les  formes  de  la  nature,  mais  encore 
les  caractères  et  les  passions  de  l'esprit  hu- 
main. Dans  ces  arts  sublimes,  la  dextérité 
de  la  main  est  de  peu  de  secours  ;  il  lant,  pour 
enfanter  des  chefs-d'œuvre,  que  l'imagination 
anime  l'artiste,  et  que  son  pinceau  soit  guidé 
par  le  goût  le  plus  correct  et  par  l'observa- 
tion la  plus  exacte 

Il  est  presque  inutile  de  remarquer  que  les 
discordes  civiles  de  l'empire,  la  licence  des 
soldats,  les  incursions  des  barbares,  et  les 
progrès  du  despotisme  ne  favorisèrent  en  au- 

1  D'Anvilte,  Gios.  anc.,  tom.  i,  p.  182. 

3  Marieurs  Adam  et  Clerisseau  *  «ccompi^Dés  de  doix 
dessinateurs ,  risitèrent  Spalatro  au  mois  de  juillet  1757. 
Le  magniflque  ouvrage  que  leur  Toyage  a  {ffoduU  a  éld 
publié  i  Londres  sept  ans  aprte. 

3  Je  raMKtrteral  le  passage  de  Fabbé  de  Fortls. 

«  E'  bastevolmente  nota      amatori  ddl'  ardiiletlnm 

•  e  deir  antidiiU,  l'optn  del  signor  Adams,  cb«  lu 
>  douato  moUo  a  que'  snp^bi  resligi  coU*  abituk) 

•  degtnn  dd  suo  toccalapis  e  dd  bulino.  In  généré  la 

•  rozzexzadel  scalpello,  e'I  calivo  gustt»  dd  seoolo  vi  g»- 

•  r^giaao  colla  magniflcena  dd  Mtiiciin.  •  (  Voyex  la 
Voyage  «  Dalmatie,  p. 
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cane  façon  le  génie,  ni  même  la  littérature. 
Les  paysans  dlUyrie  qui  montèrent  succès- 
sÎTement  sur  le  trône  rétablirent  la  monar- 
chie sans  rétablir  les  sciences.  Leur  éduca- 
tion militaire  ne  tendait  pas  à  leur  inspirer 
l'amour  des  lettres.  L'esprit  même  de  ce  Dio- 
cléticn,  si  actif,  si  propre  aux  affaires ,  n'a- 
vait point  été  cultivé  par  l'étude  ni  parla  mé- 
dîtaUon.  L'usage  de  la  jurisprudence  et  de  la 
médecine  est  si  universel,  l'exercice  de  ces 
professions  est  si  avantageux ,  qu'elles  se- 
ront toujours  embrassées  par  un  nombre  suf- 
fisant de  personnes  assez  instruites  et 'douées 
de  quelques  talens.  Mais  cette  période  parait 
n'avoir  produit,  dans  ces  deux  arts,  aucun 
maître  célèbre  dont  les  ouvrage  méritent  d'ê- 
tre étudiés.  La  poésie  ne  faisait  plus  en- 
tendre sa  voix  ;  l'histoire  était  réduite  à  des 
abrégés  secs  et  informes,  également  dé- 
nués d*agr^mens  et  d'instruction .  L'éloquence 
enchaînée  à  la  cour  du  monarque  avait  perdu 
sa  force  et  sa  dignité.  Entourés  d'orateurs 
coiTompus,  les  empereurs  n'encourageaient 
que  les  arts  qui  pouvaient  satisfaire  leur  or- 
gueil ou  jusufier  leurs  excès 

Ce  siècle  si  funeste  aux  sciences  est  ce- 
pendant marqué  par  l'élévation  et  par  les 
progrès  rapides  des  nouveaux  platoniciens. 
L'école  d'Alexandrie  imposa  silence  à  celle 
d'Athènes.  Les  anciennes  sectes  s'enrôlèrent 
tous  les  étendards  de  quelques  enthousias- 
tes dont  les  opinions  étaient  plus  goûtées,  et 
qui  appuyaient  leur  système  par  une  nou- 
velle méthode  et  par  l'austérité  de  leurs 
moeurs.  Plusieurs  de  ces  philosophes,  Ammo- 
nîus,  Plotin,  Ammelius  et  Porphyre  ■,  étaient 
des  hommes  singulièrement  appliqués  et  ab- 
sorbés dans  de  profondes  méditations.  Mais, 
comme  ils  ne  connurent  point  le  véritable 
objet  de  la  philosophie,  leurs  travaux  servi- 
rent bien  mdns  à  perfectionner  qu'à  corrom- 

>  L'orateur  Eomène  fut  secrétaire  des  empereurs  Maxi- 
nim  et  Constance,  et  prolïiGeur  de  rhétorique  dans  le 
collège  d'AntttD.  Ses  appointemens  étaient  de  six  c^t 
mXOt  sesterces ,  qd ,  sdon  la  moindre  estimation  de  ce 
aiède ,  devaient  vahrir  pins  de  sdzante-dix  mille  livres.  Il 
demanda  générensemenl  la  permiasicm  d'employer  ce  r^ 
'  mwàreMttr  le coDége.  (Voyez  son  discours,  de  res- 
taar,  SduMs.)  Cet  «nrrage ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  exempt 
4»  vanité ,  peut  Inl  faire  pardonner  ses  pan^riques. 

*  PM^yre  inonmt  vers  k  temps  de  L'^dication  de 
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pre  l'esprit  humain.  Hs  négligèrent  la  mo- 
rale, les  maUiématiqnes  et  l'étude  de  la 
nature,  les  seules  connaissances  qiii  convien- 
nent à  notre  situation  et  à  nos  facultés.  Les 
nouveaux  platoniciens  s'épuisaient  en  dispu- 
tes de  mots  sur  la  métaphysique.  Occupés  k 
découvrir  les  secrets  du  monde  invisible  ,  ils 
s'appliquaient  à  concilier  Platon  avec  Aris- 
tote  sur  des  matières  aussi  peu  connues  de 
ces  philosophes  que  du  reste  des  mortels  ;  et» 
tandis  qu'ils  consumaient  leur  raison  dans 
des  recherches  sublimes,  mais  abstraites, 
I«ir  esprit  se  nourrissait  de  toutes  les  chi- 
mères de  l'imagination.  Ils  prétendaient  pos- 
séder l'art  de  dégager  l'âme  de  sa  prison 
eorp^orelle;  ils  se  vantaient  d'avoir  un  com- 
merce familier  avec  les  esprits  et  avec  les 
démons  ;  et,  par  une  révolution  bien  étrange, 
l'étude  de  la  philosophie  était  devenue  l'étude 
de  la  magie.  Les  anciens  sages  avaient  mé- 
prisé la  superstition  du  peuple  :  après  avoir 
déguisé  un  culte  si  extravagant  Sous  le  voile 
léger  de  l'allégorie,  les  disciples  de  Plotin  et 
de  Pophyre  s'en  montrèrent  les  plus  zélés  dé- 
fenseurs. Comme  ils  s'accordaient  avec  les 
chrétiens  sur  quelques  points  mystérieux  de 
la  foi,  ils  attaquèrent  les  autres  parties  de 
leur  système  théologique  avec  toute  la  fu- 
reur des  guerres  civiles.  Les  nouveaux  pla- 
toniciens méritent  à  peine  d'occuper  une 
place  dans  l'histoire  des  sciences  ;  on  les 
voit  u^souvent  paraître  dans  celle  Je 
l'église. 

CHAPITRE  XIV. 

Troubles  apès  l'alidieaUon  de  Diodélion.  —  Hco-t  da 
CoDiiance.  —  Ëlévationde  ConstsntiD  el  de  Haxaoce. 
—  Six  empercar»  dans  le  même  temps.  —  Mort  de 
Maximien  et  de  Galère.  —  Victoires  de  Conslantia 
sur  Haxence  et  sur  Licinins.  —  ILéaoion  de  t'empir* 
aoiu  l'anloriléde  ConstaDlia. 

Le  système  d'administrationqu'avait  établi 
Dioctétien  perâk  son  équilibre  dès  qu'il  ne 
fut  plus  soutenu  par  la  main  ferme  et  adroite 
dufondateur.Ce  système  exigeait  un  mélange 
si  heureux  de  talens  e  t  de  caractères  différensy 

l'emperair  Diodétien.  La  vie  de  son  maître  Plotin ,  qnV 
composa,  donne  l'idée  la  plus  compIMe  do  génie  de  ta 
secte  A  de  ceux  qui  la  composaient  Ce  morceau  prédetn 
se  trouve  dans  la  Bibliothèque  greoque  de  Fabriciusi 
tom.  n ,  p.  88-148. 
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qa'îl  eût  été  difficile  de  les  rassembler  de 
nouveau.  Pouvait-on  se  flatter  de  voir  encore 
une  fois  denx' empereurs  sans  jalousie,  deux 
césars  sans  ambition,  et  quatre  princes  in- 
dépeudans  animés  du  même  esprit  ^  et  inva- 
riablement attachés  à  l'iatérét  général?  L'ab- 
dication de  IModétien  et  de  Maximiea  fut 
suivie  de  dix-buit  ans  de  confusion  et  de  dis- 
corde; cinq  guerres  civiles  déchirèrent  le  sein 
de  l'empire;  et  si,  pendant  ces  temps  mal* 
heureux,  le  calme  semUa  quelquefois  succéder 
aux  orages,  ces  tristes  intervalles  furent 
moins  un  état  de  repos  qu'une  suspension 
d'armes  entre  des  monarques  ennemis,  qui, 
s'observant  mutuellement  avec  l'œil  de  la 
crainte  et  de  la  haine ,  s'efforçaient  d'accroî- 
tre leur  puissance  aux  dépens  de  leurs  sujets. 

Dès  que  Dioclétien  et  Haxiniien  eurent 
quitté  la  pourpre,  en  vertu  des  règles  de  la 
nouvelle  constitution  le  poste  qu'ils  avaient 
occupé  fut  rempli  par  les  deux  césars.  Con- 
stance et  Galère  prirent  aussitôt  le  titre  d'au- 
guste *.  Le  droit  de  préséance  et  les  honneurs 
dus  à  rancicnneté  du  rang  furent  accordés 
an  premier  de  ces  princes.  Il  gouverna  sous 
nne  nouveHe  dénominati(m  son  ancien  dé- 
partement, la  Gaule,  l'Espagneetla  Bretagne. 
L'administration  de  ces  vastes  provinces  suf- 
fisait pour  exercer  ses  talens,  et  pour  satis- 
faire sonambiUon.  La  modération, la  douceur 
et  la  tempérance  caractérisaient  principale- 
ment cet  aimable  souverain  ;  et  ses  benreux 
sujets  avaient  souvent  occasion  d'opposer 
les  vertus  de  leur  maître  aux  passions  vio- 
lentes de  Haximïen,  et  même  à  la  conduite 
artificieuse  de  Diodétien  *.  Au  lieu  d'imiter 
le  faste  et  la  magnificence  asiatique  qu'ils 
avaientinmMluitsdansleurs  cours.  Constance 
conserva  la  modestie  d'un  prince  romain.  Il 
disait  avec  sincérité  que  son  plus  grand  tré- 

1  H.  de  Montesquieu  (CensiiUratiniB  aur  les  causes  de 
kgrandeuretde  Udécadeooe  des  KoDuins,  e.  17)sup- 
pose ,  d'après  i'autorîtéd'Oroseel  d'Eusèbe,  quedaos  cette 
xcBsioD  l'empire  fut  réellement  divisé  pour  la  première 
Ibis  en  deui  puties.  CqwndaBt  il  serait  difficile  de  déew- 
vrir  en  quelle  plan  de  Galère  difDêraU  de  cdni  de  Diodé- 
tien 

^  Bie ,  iionmodo  amabUis,  sedetiam  venerabilis 
GtUUsflutf  prvBcipue  quod  Diocletiani  suspectam 
pnuleâtiam,  et MaxùnianitanffUnariain  vùriaitiam 
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sor  était  dans  le  cœur  de  ses  penides,  et  qa'3 
pouvait  compter  sur  leur  libéralité  et  sur  leur 
reconnaissance,  toutes  les  fois  que  la  dignité 
du  trdne  et  que  le  danger  de  l'état  exigeaient 
quelque  secours  extraordinaire  Les  habi- 
tans  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Bre- 
tagne, frappés  de  son  mérite  et  du  bonh^ir 
dont  ils  jouissaient ,  jetaient  des  regards 
tremblans  sur  la  santé  languissante  de  leur 
souverain ,  et  ils  ravisageaient  avec  inquié- 
tude l'âge  encore  tendre  des  enfans  qu'il  avait 
eus  de  son  second  mariage  avec  û  fille  de 
Bfaximien. 

Les  qualités  de  Constance  formaient  ua 
contraste  frappant  avec  les  dispositions  fé^ 
roces  de  son  collègue.  Galère  avait  des  droits 
à  l'estime  de  ses  sujets;  il  daigna  rarement 
mériter  leur  affection.  Sa  réputation  dans  les 
armes ,  et  surtout  le  succès  brillant  de  la 
guerre  de  Perse,  avaient  enorgueilli  son  es- 
prit naturellement  altier,  et  qui  ne  pouvait 
soufinr  de  supérieur  ni  même  d'égal.  S'il  était 
possible  de  croire  le  témoignage  suspect  d'un 
écrivain  rempli  de  préjugés,  nous  aurions 
attribué  l'abdication  de  Dioclétien  aux  me- 
naces de  Galère,  et  il  nous  eât  été  lacile  de 
rapporter  les  particularités  d'une  cfmversa- 
tion  secrète  entre  ces  deux  princes,  dans  la- 
quelle le  premier  montra  autant  de  feildesse 
que  l'autre  dével<^pa  d'ingratitude  et  d'arro- 
gance *.  Mais  un  examen  impartial  du  carac- 
tère et  de  la  oonduitede  Dîocléden  suffit  pour 
détruire  ces  anecdotes  obscures.  Quelles 
qu'aient  pu  être  les  intentions  de  ce  prince , 
s'il  eût  eu  à  redouter  la  vii^ence  de  Galère  , 
sa  prudence  lui  aurait  donné  les  moyens  de 


I  <  Divitiis  proriadaliom  (iwl.  pnvinUanm)  ae 

>  priraloromstudens,  flsdcomiBodaiiraadBodtaBllto- 

>  taiis;doaMqaenMUiipAUcaB«pcBâpriTCtiihlbai, 

>  «n&m  imrà  mvm  dautnn  reserrarL  •  {M.  ibUi.  B 
portait  la  pratique  de  cette  maxinie  si  loio  qne  tontes  les 
fois  qu'il  donoaU  un  icpis  il  diait  oUiei  d'eapnoter 
delanissdle. 

^Lactance,  tie  MorLperue.,  e.  16.  Quand  les  pip- 
ticalarités  de  celle  cooversaUoD  se  rapiHvdieraieat  difan- 
tage  de  la  bienséance  et  de  la  vérité ,  «i  pourrait  loitiours 
dônander  commeot  elles  soot  parveoues  i  la  contiaissaBoe 
d'uD  rtiéteur  dbacm.  Hùs  il  r  *  beaucoup  d'hùLorieus  qui 
nous  rappellent  ce  mot  admirable  du  grand  Coudé  w 
cardinal  de  Heli  :  ■  Ces  coquins  nous  font  parler  et  agir 
•.«MUtt  ib  funiicat  fiùt  eux-neoes  i  notre  plue.  • 
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fw^enir  an  débatignominieax  ;  et»  comme  il 
avait  tenu  le  sceptre  avec  éclat,  il  serait 
descendu  du  tràue  sans  rien  pordredesa 
gUnre. 

Lorsque  Galère  et  Constance  eurent  été 
élevés  au  rang  d'auguste,  le  nouveau  système 
du  gouTernementimpérial  exigeait  deux  autres 
cétarê^  0ioclétien  désirait  sincèrement  se 
retirer  du  monde  :  regardant  Galère  qui  avait 
épousé  sa  fille  comme  l'appui  le  plus  ferme 
de  sa  famille  et  de  l'empire,  il  consentit  sans 
peine  à  lui  laisser  le  scùn  brillant  H  dange- 
reux d'oue  nomination  si  importante.  On  ne 
consulta,  pour  ce  dioix  ni  l'intérêt  ni  l'incli- 
nation des  princes  d'Ocddent.  Ils  avalent 
chacun  un  fils  qui  était  parvenu  à  l'âge 
d'homme  ;  et  l'on  devait  natureUement  espé- 
rer que  leurs  enfans  seraient  revêtus  de  la 
pourpre.  Mais  la  modération  de  Constance 
l'empêchait  de  faire  valoir  ses  droits  par  les 
armes  ;  et  la  vengeance  impuissante  de  Maxi- 
mien s'était  plus  à  craindre.  Les  deux  césars 
élus  par  Galère  convenaient  blea  mieux  à 
ses  vues  ambitieuses  :  leur  principale  recom- 
mandation consistait  dans  leur  peu  de  mérite 
et  de  considération  personnels.  L'nnd'enx, 
fils  d'une  sœur  de  Galère,  se  nommait  Daza , 
ou,  comme  on  l'appela  dans  lasuite,Maximin. 
Jeune,  sans  expérience,  ses  manières  ^  son 
langage  décelaient  toujours  l'éducation  rusti- 
que qu'il  avait  reçue.  Quel  Alt  son  étonnement 
et  celui  de  tout  l'empire  lorsqu'après  avoir 
reçu  la  pourpre  des  mains  de  Dioclétieu  il 
fu  élevé  à  la  di^ilé  de  césar ,  et  qu'on  lui 
confia  le  commandement  suprême  de  l'Égypte 
et  de  la  Syrie'!  Dans  le  même  instant,  Sévère, 
sujet  fidèle,  Iiabilo  dans  les  affaires,  quoique 
livré  aux  plaisirs,  se  rendit  à  Milan,  où 
Maximien  lui  remit  en  soujnrant  les  omemens 
de  césar  et  la  possession  de  l'Italie  et  de 
l'Afrique'.  Selon  les  fonnes  de  la  constitution. 
Sévère  reconnut  la  souveraineté  de  l'empire 
^Ocddeat;  mais  il  suivit  aveuglément  les 

1  «  Sldilatusnuper  à  pecoribus  et  sylvïs  (LacUnce, 
de  Mort,  penee.,  c  19),  statim  scutarius,  conlinuo  pro- 
»  tector,  mox  tribanus,  postridift  cxsar,  acccpit  Orien- 
»  tem.  ■  Aunâius  Vktor  lui  donae  trop  libéralement 
tonte  la  ^otûob  de  Diocb^en. 

>  Son  eneUtnde  et  sa  fldétité  sont  recoDUM  Uémo 
pvUetaMe  fOtMM.persn.,  e.  18). 
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servant  les  provinces  situées  entre  les  confins 
do  l'Italie  et  ceux  de  la  Syrie,  établit  nna 
autorité  ferme  et  absolue  sur  les  trois  quarts 
de  l'empire.  Persuadé  que  la  mort  de  Coa* 
stance  le  rendrait  bientôt  seul  maître  de  l'a- 
nivers  romain.  Galère  avait  déjà,  dit-on,  ré* 
glé  la  succession  des  princes  qdi  devaient 
régner  dans  la  suite  ;  et  il  comptait  passer 
tranquillement  le  reste  de  ses  jours  dans  U 
retraite ,  lorsqu'il  aurait  termmé  un  règse 
glorieux  de  vingt  années 

Maist  en  moins  de  dix-huit  mois,  deux  ré* 
volutions  inattendues  détruisent  ses  vastes 
projets.  L'espoir  qu'avait  Galère  de  réunir  i 
ses  domaines  les  provinces  occidentales  fut 
renversé  par  l'élévauou  de  Constantin  ;  et 
bientôt  la  révolte  heureuse  de  MaxenoehU 
enleva  l'Italie  et  l'Afinque. 

1.  La  réputation  de  Constantin  a  rendu  ia» 
téressantes  aux  yeux  de  la  postérité  les  plus 
petites  particularités  de  sa  vie  etde  ses  actions* 
Le  lieu  de  sa  naissance  et  la  condition  de  sa 
mère  Hélène  sont  devenus  un  sujet  de  dis* 
pute,  non  seulement  parmi  les  savans,  mais 
encore  panni  les  nations.  Malgré  la  tradition 
récente  qui  donne  pour  père  à  Hélène  un  rti 
breton ,  nous  sommes  forcés  d'avouer  qn'eUe 
était  fille  d'un  aubergiste  D'un  autre  côté  » 
nous  pouvons  défendre  la  légitimité  de  son 
mariage  contre  ceux  qui  l'appellent  la  eoft* 
cubine  de  Constance  Constantin-le-Grand 
naquit,  selon  toute  apparence,  à  Naissus» 


lÂu  refile,  ces  ^jete  m  mot  ai^arés  que  wr  l'auto* 
rité  très-suspeGtedflLKUDce(daJr0rtf«nMC.,e.2O). 

2  CeUe  tradition ,  iflconBoe  ans  eootenpwaiiu  de 
Coofitaotin ,  A  iàbnqoëe  dau  U  poussière  des  dtdtres, 
nitaMlieperGo(À)ror  de  Moomoutta.et  parleséori* 
vains  du  donta  fiitde;  eUe  a  été  défesdue ,  dans  k 
dcnliarflidde.parnDs  «DâqoBlres,  et  cUe est sérieoM- 
ment  ra|ipertdo  du»  k  manOMUM  GQst^  d^iBRi»- 
terre,eoBviUeparll.  CwtoCvol.!,».  147). nmM»* 
porte  cependant  le  nyanBW  ds  Goil*  ee  prétendu  p«n 
d'Hélène ,  dn  eomU  d'Emx  i  la  Bunilto  d'AuloBin. 

3  Eutrope  (x,  2)  indkiaecB  peademoUbTérilé,eiCi 
quiadonnélien  àl'ennir.  « tffowrtart  mMm- 
niot  ^usflUoB.*  Zoslms  (l.n,p.  78)aiaU  anecn- 
^mement  l'opinion  la  déterarable  ;  0  a  dtd  sidii  pv 
Orose  (  fil ,  25  ) ,  i  ranlorilë  duvHl  D  est  aMGK  sÎBgatttr 
queM.de  TiUenont,  auteur  InfiOlgalile,  mais  partial. 
D'ail  pas  bit  atlentioi.  En  ineidaia  sur  le  divorce  ds 
Constance ,  DioGlAien  rnfonMimH  la  MgUlislU  dsOR» 
tiaged'Bâèno. 
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TÎUe  de  la  Dacie  *.  Il  n*est  pas  étonnant  qne 
dans  une  province ,  et  au  sein  d'Une  famille 
distinguée  seulement  par  la  profession  des 
annes,  il  n'ait  point  cultivé  son  esprit,  et  qu'il 
ait  montré,  d^  ses  premières  années ,  peu  de 
goût  pour  les  sciences  *.  H  avait  environ  dix- 
fanit  ans  lorsque  son  père  fut  nommé  césar; 
ouûs  cet  heureux  événement  fut  accompagné 
du  divorce  de  sa  mère,  et  l'édat  d'une  alliance 
impériale  réduisit  le  fils  d'Hélène  à  un  état  de 
disgrâce  et  d'humiliation.  Au  lieu  de  suivre 
Constance  en  Occident  »  il  resta  au  service  de 
IMoclétien.  L'Égypte  et  la  Perse  furent  le 
théâtre  de  ses  exploits  ;  et  il  s'éleva  ,  par  de- 
grés ,  au  rang  honorable  de  tribun  de  la  pre- 
mière classe.  Constantin  avait  la  taUle  grande 
et  l'air  majestueux  :  adroit  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  intrépide  dans  la  guerre, 
affable  dans  la  paix,  il  s'accoatamade  bonne 
heure  h  déguiser  ses  passions.  La  prudence 
tempérait  le  feu  de  sa  jeunesse  ;  et ,  au  mo- 
ment où  l'ambition  agissait  le  plus  fortement 
sur  son  &me ,  il  se  montrait  froid  et  insensible 
k  Tattrait  du  plaisir.  La  faveur  du  peuple  et 
soldats,  qui  ledéclaraient  dignedu  rang  de 

<  n  y  a  trois  opintoas  Eur  le  Ueu  de  la  naissance  d« 
CimstaDliu.  I.  Les  aiaiquaires  anglais  avaieDl  coutume 
de  s'arrêter  avec  transport  sur  ces  mois  de  son  pané- 
gyriste: Britannias  UUc  oriendo  ncAiles  fecisU  ;  mais 
ce  passage  c41â)re  peut  s'appliquer  aussi  bien  à  l'aréne- 
moit  de  Constantin  qu'à  sa  naissance.  II.  Quelques  Grecs 
modernes  ont  bit  naître  ce  prince  à  Drepanum ,  ville  si- 
tuée sur  le  golfe  de  Nicomédle  (Cellarius,  tom.  n,  p.  174), 
que  Constantia  honora  du  nom  d'Hélénopolis,  et  que 
Jusiinien  embellît  de  superbes  édifices  (Prooope,  de  adif. 
T,  2).  A  la  TMté,  il  est  assez  probable  que  le 
d'Hâéne  tenait  une  auberge  i  Drepanum ,  et  que  Con- 
stance put  y  loger  lorsqu'il  revint  de  son  ambassade  en 
Perse,  sous  le  régne  d'&urélien.  Hais,  dans  la  vie  errante 
d'nn  soldat ,  le  lieu  de  son  mariage  et  celui  de  la  naissance 
de  sa  enfïms  ont  très- peu  4e  rapport  l'un  avec  l'autre, 
m.  La  prAention  de  Naissus  est  fondée  sur  l'autorité 
d'an  auteur  anonyme  dont  l'ouvrage  a  été  publié  i  la  fln 
de  llistoire  d'Ammien ,  p.  710,  el  qui  travaillait  en  géné- 
ral sur  de  très-bons  matériaux.  CeUetrnsiéme  0|duion 
CBtauricoBflnnéepar  Jolins  nnnkiu(de  Mrclo0à^ 
1. 1»  e.  4),  vd  lloriûait  sous  le  rigae  de  GoDstuUn.  On  1 
Aevé  quî^es  doutei  sor  la  pnrëté  dn  texte  de  Flrndais 
et8iirlaiBanttrad*aitaidreee  passage  ;  nuls  ce  texte  est 
'^pnyé  inr  les  BidnearBminn8a1t5;rt,qnamftlam»- 
nilredent  il  Antreotoidre,  cette  interprétation  a  été 
hBUlenient  défendue  par  Juste-Iipse  (  dë  Jffisfjmctudbw 
Tom.  1.  iT,  c.  u,  et  Bupplém(»it.) 

tmai»  miim  buiructus  CAnonyiae,  ad  Jmmior 
nuin,  p.  10) 


césar,  ne  servirent  qu'à  enflammer  la  jalousie 
inquiète  de  Gaièi>e,-  et  quoique  ce  prince  n'osât 
point  employer  ouvertement  la  violence,  un 
monarque  absolu  inanque  rarement  de  moyens 
pour  se  vengerd'nnemaniôresùre  et  secrète*. 
Chaque  instant  augmentait  le  danger  de  Con- 
stanUn  et  l'inquiétude  de  son  père,  qui ,  dans 
toutes  ses  lettres ,  marquait  le  désir  le  plus 
vif  d'embrasser  «on  fils.  La  politique^e  Ga- 
lère lui  suggéra  pendant  quelque  temps  des 
excuses  et  des  motifs  de  délai  ;  mais  il  ne  lui 
était  plus  possible  de  rejeter  une  demande  si 
naturelle  de  son  associe  ,  sans  maintenir  son 
refus  par  les  armes.  Enfin ,  après  bien  des 
difficultés ,  Constantin  eut  la  permission  de 
partir ,  et  sa  diligence  indWtyable  déconcerta 
les  mesures  *  que  l'on  pouvait  av<»r  prises 
pour  intercepter  un  voyage  dont  les  suites 
devaient  si  importantes.  Quittant  le  palais 
de  Nicomédie  pendant  la  nuit ,  il  traversa  en 
poste  la  Bithynie,laThrace,  la  Dacie,  la  Pan- 
nonîe ,  l'Italie  et  la  Gaule ,  au  milieu  des  ac- 
clamations du  peuple  ;  et  il  se  rendit  an  port 
de  Boulogne ,  précisément  lorsque  son  père 
se  préparait  à  passer  en  Bretagne 

L'expédition  de  Constance  dans  cette  lie  , 
et  une  victoire  facile  qu'il  remporta  sur  les 
barbares  de  la  Calédonie,  furent  les  derniers 
exploits  de  son  règne.  Il  expira  dans  le  pa- 
lais impérial  d'York,  près  de  quatorze  ans 
et  demi  après  qu'il  eut  été  revêtu  de  la  di- 
gnité de  césar.  Il  n'avait  joui  que  quinze 
mois  du  rang  d'auguste.  Sa  mort  fut  suivie 
immédiatement  de  l'élévation  de  Constantin. 

1  Galère ,  ou  pait-fitre  son  propre  courage ,  i'e^Kisa  i 
de  grands  périls:  U  terrassa ,  dans  un  combat  singulier, 
un  Sannate  (AnoDym.,p.  710)  et  un  lion  monstrueux. 
(  Voyez  Praxagoras,  apud  PkotUan ,  p.  63).  Praxagoras , 
plûlosophe  athénien ,  avait  écrit  sne  vie  de  Constantin  en 
deux  Uvres,  qui  sont  mùnteiunt  perdos.  11  était  con- 
temporain de  ce  {Mince. 

2  Zodme,  L  n ,  p.  78, 79  -.-Laetanee,  de  Xort.persa!.t 
e.  34.  Le  prcndv  rqiporte  ane  Ustolre  trto-ridicale  :  U 
prélaidfH  Constantin  fit  eouper  les  jairets  à  tous  les 
dwnnxdont  il  i^étut  aerTi.UM  exéeatiw  d  singeante 
B'aunltpointanpêdiéqa'onneleponrsulvtt;  etdlean- 
rait  certainement  iooaè  des  soupçons  qui  auraient  pu  l'ar- 
rêter dans  son  loyas^ 

3  Aûonym.  p.  710;el  Pan^yr.  r.,ni,  4.  Mais  Zoslme, 
(I.11,  p.  79),  Eusébe  {devUd  Constant.,  1. 1,  c  21),etLao- 
tance  (in  Mort. persec.,  c.  24),  supposent  avecmdnsdo 
fondement  qu'il  trouva  son  pérc  au  lit  de  Ut  mort 
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Les  idées  de  succession  et  d^héritage  sont  si 
fiifDilières  qu'elles  paraient  presqu'à  tons 
les  hommes  fondées  non-seulement  sur  la 
raison ,  mais  encore  sur  la  nature  elle-même. 
Kotre  imagination  applique  facilement  au 
gottvcrneineut  des  états  les  principes  adop- 
tés pour  les  propriétés  particulières;  et  tou- 
tes les  fois  qu'un  père  vertueux  laisse  après 
lui  un  fils  dont  le  mérite  semble  justifier  l'es- 
time du  peuple  ou  même  ses  espérances , 
l'influence  réunie  du  préjugé  et  de  l'affection 
agit  avec  une  force  inésislible.  L'élite  des  ar- 
mées d'Occident  avait  suivi  Constance  en 
Bretagne.  Âux  troupes  nationales  se  trou- 
nic  joint  un  corps  nombreux  d'Allemands  , 
qui  obéissaient  à  Crocus,  un  dé  leurs  chefs 
héréditaires  *.  Les  partisans  de  Conslauiiu 
mspirèrent  avec  soin  aux  légions  une  haute 
idée  de  leur  importance,  et  ils  ne  niaiiqut^- 
rent  pas  de  les  assurer  que  l'Kspagne ,  la 
Gaule  et  la  Bretagne  approuveraient  leur 
élection.  Ils  demandaient  aux  soldats  s'ils 
pouvaient  balancer  un  moment  entre  l'hon- 
neur de  placer  à  leur  tèlo  lo  digue  fils  d'un 
prince  qui  leur  a\'ait  été  si  cher,  et  la  honte 
d'attendre  patiemment  l'arrivée  de  quelque 
étranger  obscur,  que  le  souverain  de  l'Asie 
daignerait  accorder  aux  uriuceset  aux  pro- 
vinces de  rOccidcut.  l'out  le  camp  retentis^ 
sait  des  éloges  de  Constantin  ;  on  ne  cessait 
de  répéter  que  ta  gratitude  et  la  générosité 
tenaientunc  place  distinguée  parmi  sesautres 
vertus.  Ce  priucc  arlirioîoux  eut  soin  de  ne  se 
montrer  aux  troupes  que  lorsqu'elles  furent 
disposées  à  le  saluer  des  noms  d'auguste  et 
d'empereur.  Le  trône  était  l'objet  de  ses  dé- 
sirs, et  le  seul  asile  oti  il  pût  (Hrc  en  sûreté, 
quand  même  il  eût  été  moius  dirigé  par  l'am- 
bition. Connaissant  le  caractère  et  les  scnti- 
mens  de  Galère,  il  savait  assez  que^  s'il  vou- 
lait vivi'c,  il  devait  se  détcruùucr  à  ivgncr. 
La  ri'-sisiance  convenable  et  même  opiniâtre 
qu'il  crut  devoir  alTectcr  ■  servait  h  justifier 

1  «  Cunctis  (|ui  aderanl  anoLtentlbuç,  scd  {^aecipoe 
»  Croco  (  tUii  Ëroco)  Ala^uaunoruBi  rcge ,  ainilii  gntb 
«  Conslanlitim  coniiUito ,  imperium  capit.  >  (  VictoMe- 
ieuDe,  c.  41).  C'est  peut-être  le  premier  exemple  d'un  roi 
birtnre  qui  ait  servi  dans  L'armée  romaine  avec  un  corps 
indépendant  de  ses  propres  sujets.  Cet  us.ige  devint  tar 
Kùlia  ;  il  Gnit  par  (tre  fatal. 

7 &untee  ,  son  panégyriste  (vu  8)  ose  assura,  «n 
CIBBON,  X. 
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son  usurpation,  et  il  ne  céda  aux  acdamations 
de  l'armée  qu'après  avoir  expliqué  sa  con- 
duite dans  une  lettre  qu'U  envoya  aussitôt  à 
l'empereur  d'Orient.  Constantin  lui  apprend 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  perdre  son  père  ;  il 
expose  modestement  ses  droits  naturels  à  la 
succesâon  de  Constance  ,*  et  il  déplore  en 
termes  bien  respectueux  la  violence  affec- 
tueuse de  ses  troupes ,  qui  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  solliciter  la  pourpre  impériale  d'une 
manière  régulière  et  conforme  à  la  constitu- 
tion. Les  premiers  uiouvemens  de  Galère  fu- 
rent ceux  de  la  sui-prise,  du  chagrin  et  de  la 
fureur  ;  et,  comme  il  savait  rarement  com- 
mandera ses  passions,  il  menaça  hautement 
le  député  de  le  livrer  aux  flammes  avec  la 
lettre  insoieute  qu'il  avait  app<Htée.  Mais  s<m 
ressentiment  s'apaisa  par  degrés.  Lorsque 
eut  rcOéehi  sur  le  hasard  incertain  de  ta 
guerre  ;  lorsqu'il  eut  pesé  le  caractère  et  les 
forces  de  son  compétiteur,  il  consentit  à  pro- 
fiter de  l'accommodement  honorable  que  lui 
offrait  la  prudence  de  Constantin.  Sans  con- 
damner ou  saoo  ratifier  le  choix  de  l'armée 
de  Bretagne ,  Galère  reconnut  le  fils  de  son 
ancien  collègue  pour  souverain  des  provin- 
ces situées  aunlelà  des  Alpes  ;  mais  il  lui  ac* 
corda  seulement  le  titre  de  césar ,  et  il  no 
lui  donna  que  le  quatrième  rang  parmi  les 
princes  romains  :  ce  fut  sou  favori  Sévèra 
qui  remplit  lo  poste  vacant  d'nugusie.  L'har^ 
mouie  de  l'empire  parut  toujours  subsister  ; 
et  Constantin,  qui  possédait  déjà  la  substance 
de  l'anlorité  suprême,  attendit  patiemment 
l'occasion  d'en  obtenir  les  honneurs. 

Constance  avait  eu,  de  son  second  mariage» 
six  enfans ,  trois  fils  et  trois  filles  '.  Leur  ex- 
traction impériale  semblait  devoir  être  pré- 
férée à  la  naissance  plus  obscure  du  fils  d'Hé* 
lène.  Mais  Constantin,  âgé  pour  lors  de  trente» 
deux  ans ,  avait  atteint  toute  la  vigueur  de 
l'esprit  et  du  corps,  dans  un  temps  oiil'ainé 
de  ses  frères  ne  pouvait  avoir  plus  de  treice 
ans.  L'empereur,  en  mourant  *,  avait  reconnu 

présence  de  Constantin ,  qu'il  donna  des  éperons  i  soa 
cbeval,  et  qu'il  essaya,  mais  en  vain ,  d'échapper  à  ses  sol- 
dats. 

1  Lactance ,  de  Mort,  persec,  c.  25.  Enmènc  (m ,  8> 
décrit  toutes  ces  drconstanccs  en  style  de  rtiéteur. 
?  Il  est  nalorel  d'imaginer,  et  Eiisèbe  insinue  m  c»"^ 
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et  rat^  les  droits  que  la  supériorité  de  mé- 
rite donnait  à  l'aîné  de  tons  ses  fils  ;  c'était  à 
lui  que  Constance  avait  lé^é  le  soin  de  la 
sûreté  aussi  tâen  que  de  la  grandeur  de  sa 
famille;  et  il  l'avait  conjuré  de  prendre,  à 
regard  des  enfans  de  Théodora,  les  senti- 
mens  et  l'autorité  d'un  père.  Leur  excellente 
éducation,  leurs  mariages  avantageux,  la  vie 
qu'ils  menèrent  tranquillement  au  milieu  des 
honneurs ,  et  les  premières  dignités  de  l'état, 
dont  ils  furent  revêtus,  attestent  la  tendresse 
fraternelle  de  Constantin.  D'un  autre  c6té , 
ces  princes,  naturellement  doux  et  portés  à 
la  reconnaissance,  se  soumirent  sans  peine  à 
l'ascendant  de  son  génie  et  de  sa  foitune 

n.  Les  vues  de  Galère  sur  les  provinces 
de  la  (jaute  venaient  d'être  détruites  :  à  peine 
cet  esprit  altier  avait-il  reconnu  la  nécessité 
de  céder  aux  circonstances,  que  la  perte  im^ 
prévue  de  lltalie  blessa  son  orgueil  et  son 
autorité  par  un  endroit  encore  pins  sensible. 
La  longue  absence  des  empereurs  avait  rem- 
pli Rome  de  mécontentement  et  d'indignation. 
Le  peuple  avait  enfin  découvert  que  la  pré- 
férence donnée  anx  villes  de  Milan  et  de 
Kicomédie  ne  devait  point  être  attribuée  à 
l'inclination  particulière  de  Diodétien,  mais 
à  la  forme  constante  du  gouvernement  qu'il 
avait  institué.  Ënvain  ses  successeurs,  peu 
de  mois  après  sou  abdication,  avaient-ils 
élevé,  an  nom  de  ce  prince ,  ces  bains  magni- 
Sques  dont  la  vaste  enceinte  renferme  aujour- 
d'hui un  si  grand  nombre  d'églises  et  de 
coaveas     m  dont  les  mines  ont  servi  de 

•tance,  en  monraDt,  nomma  Constantin  pour  son  succe»- 
Mor.  O  choix  paraît  confirmé  par  l'autorité  la  plus  incon- 
testable, le  tâBoigii^  réuni  de  Lactance  [de  Mort, 
persee.,  c  2i)  A  in  UlMSa&iOrat.i) ,  d'Eus^(£n 
vUd Constant., l.i,e.iB,2i)  etde JuHan (Oraf.  i). 

■  Des  trois  sœurs  de  Constantin,  Constaatia  ^usa 
rcmperenrUdnins;  Anastiûe.te  césar Bassian, et  Eu- 
ta«|iïe,le  consul  Képotien.  S«a  tnris  Mres  étaient  Dal- 
matiuBfJnles-ConslaDGe.et  Aauibalien,  dont  nous  an- 
lOQS  oocai^  de  parler  daiis  la  suite. 

3  Voyez  Gruter,  Inscript.,  p.  17S.  Les  six  princes  sont 
tous  nommés:  Dioclélien  et  Maxîmien,  comme  les  plus 
andens  augustes ,  et  comme  pères  des  empereurs.  Us  dé- 
dient coi^ointement  ce  magiûflque  édifice  pour  l'usage  de 
leurs  chers  Romûns.  Les  architectes  ont  deviné  les  rui- 
nes de  ces  thermes,  et  les  antiquaires,  particulièrement 
Donatus  et  Nardini ,  ont  déterminé  le  terrain  qu'ils  occu- 
pdenU  Une  des  grandes  uOes  est  maintenant  l'église  des 
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matériaux  à  tant  d'édifices  modernes  ;  les 

murmures  Impatiens  des  Komains  éclatèrent 
tottt-à-coup  dans  ces  retraites  tranquilles, 
siège  du  luxe  et  de  la  mollesse.  Le  brmt  se 
répandit  insensiblement  que  l'on  riendraît 
bientôt  leur  redemander  les  sommes  em- 
ployées à  la  construction  de  ces  bâtimens. 
Vers  le  même  temps,  l'avarice  de  Galère, 
ou  peut-être  les  besoios  de  l'état,  l'avaient 
engagé  à  faire  une  perquisition  exacte  et  ri- 
goureuse des  propriétés  de  ses  suj^,  pour 
établi**  une  taxe  générale  sur  leurs  terres  et 
sur  leurs  personnes.  H  parait  que  leurs  Weos 
réels  furent  soumis  au  plus  sévère  examen  ; 
et,  dans  la  vue  d'obtenir  une  déclarati<Hi 
sincère  de  leura  richesses,  on  appliquait  à 
la  question,  sans  aucun  égard,  les  pei^ 
sonnes  soupçonnées  de  les  avoir  cachées  '. 
Les  privilèges  qui  avaient  élevé  l'Italie 
au-dessus  des  autres  provinces  furent  on- 
bliés.  Déjà  les  offiders  du  fisc  s'occupaient 
du  dénombrement  du  peuple  romain,  et  ils 
commençaient  à  étabÛr  la  proportion  des 
nouvelles  taxes. 

Lorsque  même  l'esprit  de  liberté  a  été  en- 
tièrement éteint,  les  sujets  les  plus  accoutu- 
més au  joug  ont  osé  quelquefCHS  défendre 
leurs  propriétés  contre  une  usurpation  dont 
il  n'y  avait  point  encore  en  d'exemple.  Mais 
ici  l'insulte  aggrava  l'injure,  et  le  sentimentde 
l'Intérêt  particulier  fut  réveillé  par  celui  de 
l'honneur  national.  La  conquête  de  la  Macé- 
doine, comme  uons  l'avons  déjà  remarqué, 
avait  délivré  les  Romains  du  poids  des  impo- 
sitions personnelles.  Depuis  près  de  dnq  ans, 
ils  jomssaîent  de  cette  exemption.  Quoique, 
durant  cette  époque,  ils  eussent  éprouvé 
toutes  les  formes  du  despotisme,  ils  ne  pu- 
rent supporter  l'insolence  d'un  paysan  de 
riUyrie ,  qui,  du  fond  de  sa  résidence  en  Asie, 
osait  mettre  Rome  au  rang  des  villes  tribu- 
taires de  son  empire.  Ces  premiers  mouve- 
mens  de  fureur  furent  encouragés  par  l'auto- 
rité du  sénat,  ou  du  moins  par  la  conniveuGe 
de  cette  assemblée.  Les  £aibles  restes  des 
gardes  prétoriennes,  qui  avaient  raison  de 

Chartreux;  et  mdme  un  des  logemens  du  portier  s'est 
trouvé  assez  vaste  pour  former  une  autre  église  qui  appar* 
tient  aux  Feuillans. 
1  \oyezL»xXiaWtdeMort.persee.,c*K,^, 
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craindre  une  entière  dissolution,  saisirent 
avidement  un  prétexte  si  honorable  de  tirer 
répée  :  ces  braves  soldats  se  déclarèrent 
prêts  à  défendre  leur  patrie  opprimée.  Tous 
les  citoyens  désiraient,  bientôt  ils  espérèrent 
chasser  de  l'Italie  les  tyrans  étrangers,  et 
remettre  le  sceptre  entre  les  mains  d'un  prince 
qui,  par  le  lieu  de  sa  résidence  et  par  ses 
maximes  de  gouvernement,  méritât  encore 
une  fois  le  titre  d'empereur  romain.  Le  nom 
et  la  situation  de  Maxence  déterminèrent  en 
sa  faveur  l'enthousiasme  du  peuple. 

Uaxence,  fils  de  l'empereur  Haximien, 
avait  épousé  la  fdle  de  Galère.  Ce  mariage  et 
sa  naissance  semblaient  lui  frayer  le  chemin 
du  trône  ;  maïs  le  titre  de  césar  lui  avait  été 
refusé  :  ses  vices  et  son  incapacité  Im  firent 
donner  la  même  exclusion  que  Constantin 
avait  méritée  par  une  supériorité  dangereuse 
de  talent.  Galère  préférait  des  associés  qui 
ne  pussent  ni  déshonorer  le  choix  de  leur 
bienfaiteur ,  ni  résister  à  ses  ordres.  Un  obs- 
cur étranger  fut  donc  nommé  souverain  d'I- 
talie; et  le  fils  du  dernier  empereur,  fon^  de 
descendre  au  rang  de  sujet ,  se  retira  dans 
mie  maison  de  campagne  à  quelques  mîUes 
de  la  capitale.  Les  sombres  passons  de  son 
âme,  la  honte,  l'agitation  et  la  rage  furent 
enflammées  par  l'envie  lorsqu'il  apprît  les 
succès  de  Coustantiu.  Le  mécontentement 
public  ranima  bientôt  les  espérances  de 
Haxence.  On  lui  persuada  fadlement  d'unir 
ses  injures  et  ses  prétentions  personnelles 
avec  la  cause  du  peuple  romain.  Deux  tribuns 
des  gardes  prétoriennes  et  un  intendant  des 
provisions  furent  l'âme  du  complot  ;  et,  comme 
tous  les  esprits  concouraient  au  même  but, 
l'événement  ne  paraissait  ni  dontenx  ni  diffi- 
cile. Les  gardes  massacrèrent  le  préfet  de  la 
ville  et  un  petit  nombre  de  magistrats  qui 
restaient  attachés  à  Sévère.  Maxence ,  revêtu 
de  la  ponqpre,  fut  déclaré,  au  milieu  des 
^plandissemens  du  sénat  et  du  peuple,  pro- 
tecteur de  la  dignité  et  delà  liberté  romaines. 
On  ne  sût  »  Maximîen  avait  été  informé  de 
la  conspiration  avant  qu'elle  éclatât;  mais» 
dès  que  l'étendardde  k  révolte  eut  été  arboré 
dans  la  capitale,  le  vieil  empereur  sortit 
tout-à-conp  de  la  retraite  où  l'autorité  de 
Dioclétien  Tavait  condamné  à  mener  triste- 
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ment  une  vie  sofitaire.  Lorsque'  Haxtmlen 
parut  de  noureau  sur  la  scène,  îl  cacha  son 
ambidon  sous  le  voile  de  la  tendresse  pater- 
nelle. A  la  sollicitation  de  son  fils  et  du  sénat, 
il  voulut  bien  reprendre  la  pourpre.  Son 
ancienne  dignité ,  son  expérience,  sa  réputa- 
tion dans  les  armes  ajoutaient  de  l'éclat  et  de 
la  force  au  parti  de  Maxence 

L'empereur  Sévère,  pour  suivre  l'avis  ou 
plutôt  les  ordres  de  son  collègue,  se  rendit 
en  toute  hâte  âRome,  persuadéquela  promp- 
titude inattendue  de  ses  mesures  dissipe- 
rait facilement  le  tumulte  d'une  populace 
timide,  dirigée  par  un  jeune  efféminé.  Mais, 
à  son  arrivée,  il  trouva  les  portes  de  la  ville 
fermées,  les  murs  couverts  d'hommes  et  de 
machines  de  guerre,  et  les  rebelles  com- 
mandés par  un  chef  expérimenté.  Les  troupes 
môme  de  l'empereur  manquaient  de  courag*» 
ou  d'affection.  Un  détachement  considérable 
de  Maures,  attirés  par  la  promesse  d'une 
grande  récompense ,  passa  du  côté  de  l'eri- 
nemi  ;  et  s'il  est  vrai  que  ces  barbares  eussent 
été  levés  par  Maximien  dans  son  expédition 
en  Afrique,  ils  préférèrent  les  seatimens 
naturels  de  la  gratitude  aux  liens  artificiels 
de  l'obéissance.  Le  préfet  du  prétoire,  Anù- 
linus,  se  déclara  pour  Maxence,  et  il  en- 
traîna avec  lui  la  plus  grande  partie  de  ses 
soldats,  accoutumés  à  recevoir  ses  ordres. 
Rome,  selon  l'expression  d'un  orateur,  rap- 
pela ses  armées;  et  l'infortuné  Sévère,  sans 
force  et  sans  conseil,  se  relira  ou  plutôt 
s'enfuit  avec  précipitation  â  Ravenne.  Il  poii- 
vait  y  être  pendant  quelque  temps  en  sû- 
reté. Les  marais  qui  environnaient  cette  ville 
suffisaient  pour  empêcher  l'apprOche  de  l'ar- 
mée d'Italie  ;  et  les  fortifications  de  la  place 
étaient  capables  de  résister  à  ses  attaques.  La 
mer,  que  Sévère  tenait  avec  une  flotte  puis- 
sante, assurait  ses  approvisionnemens  et  ou- 
vrait l'entrée  du  port  aux  légions  dlllyHe  et  des 
provinces  orientales ,  qui,  au  retour  du  prin* 
temps,  auraient  marché  à  son  secours.  Maxi- 

t  Le  ^Ume  Pan^y^que  présente  la  conduite  de  Slail 
mien  sons  le  jour  le  plus  favorable;  et  l'expreaslon 
Toque  d'Aurdius  \^ctor,  rrtractante  diù ,  peut  égale- 
ment signifier  qall  trama  }a  ronjuratidn ,  ou  ifu'â  t'y 
opposa.  (Voyez  Zosime,  1.  n,  p.  79,  et  Lactance,  de  Mort. 
pen€e.f  e.  26.) 
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vrîen,  qui  conduisùt  le  ^ëge  en  personne, 
redoutait  les  suites  d'une  entreprise  qui  pou- 
vait consumer  son  temps  et  son  armée.  Per^ 
Madé  qa'il  n'avait  rien  à  e^rer  de  la  force 
ni  de  la  famine ,  il  eut  recours  à  des  moyens 
qni  convenaient  bien  moins  à  son  caractère 
qu'à  celai  de  son  ancien  collègue;  et  ce  ne 
fht  pas  tant  contre  les  murs  de  Ravenne  que 
contre  l'esprit  de  Sévère  qu'il  dirigea  ses 
attaques.  La  trahison  que  ce  malheureux 
prince  avait  éprouvée  le  disposait  à  douter 
de  la  sincérité  de  ses  plus  fidèles  amis.  Les 
émissaires  de  Maximien  persuadèrent  facile- 
ment h  Sévère  qu'il  se  tramait  un  complot 
pour  livrer  la  ville;  et,  lui  peignant  les  mal- 
heurs auxquels  il  s'exposait  en  se  remettant 
A  la  discrétion  d'un  vainqueur  irrité,  ils  le 
déterminèrent  à  recevoir  la  foi  d'une  capitu- 
lation honorable.  11  fut  traité  d'abord  avec 
humanité  et  avec  respect.  Haximien  mena 
t  empereur  captif  à  Rome,  et  lui  donna  l'as- 
aorance  la  plus  solennelle  que  sa  vie  était 
en  sûreté,  puisqu'il  avait  abandonné  la  pour- 
pre. Mais  Sévère  ne  put  obtenir  qu'une  mort 
douce  et  les  honneurs  funèbres  réservés  aux 
empereurs.  Lorsque  la  sentence  lui  fut  signi- 
fiée, on  le  laissa  maître  de  la  manière  de 
l'exécuter.  Il  se  fit  ouvrir  les  veines  à  l'exem- 
ple des  anciens.  Dès  qu'il  eut  rendu  les  der- 
niers soupirs,  son  coi^s  fut  porté  au  tombeau 
qui  avait  été  construit  pour  la  famille  de  Gal- 
lien  ». 

Quoique  le  caractère  de  Haxence  et  celui 
de  Constantin  eussent  très-peu  de  rapport 
l'un  aved'autre,  leur  situation  et  leur  inté- 
rêt étaient  les  mêmes;  et  la  prudence  exi- 
geait qnito  réunissent  leurs  forces  contre 
Vennemî  commun.  L'infatigable  Maximieo , 
quoique  d'un  rang  supérieur,  et  malgré  son 
Age  avancé,  passa  les  Alpes,  sollicita  une  en- 
trevue personnelle  avec  le  souverain  de  la 
Gaule,  et  lui  offrit  sa  fille  Fansta,  comme  le 
gage  delà  nouvelle  alliance.  Le  mariage  fut 
célélnré  dans  la  ville  d'Arles  avec  une  magni- 

*  Les  dreoDstances  de  cettegame  et  la  monde  Sévire 
mal  rapportées  trèsnlirerseaieat  et  d'une  manière  fort 
Imertaine  dans  nos  ancieos  fn^ens.  (Voyez  Tille- 
mont  ,  Histoire  des  Empereurs ,  tom.  ix,  part,  i,  p.  555.) 
J'ai  ticbé  d'en  tirer  une  narration  ctHuéqaeole  et  vral- 
HOiWable^ 


ficence  extraordinaire ,  et  l'ancien  collègue 
de  Dioclétîen,  reprenant  les  droits  d'un  em- 
pereur d'Occident,  conféra  le  litre  d'auguste 
à  son  gendre  et  à  son  allié.  En  recevant  cette 
Agnité  des  mains  de  son  beau-père ,  Con- 
stantin paraissait  embrasser  la  cause  de  Rome 
et  du  sénat;  mûs  il  ne  s'exprima  que  d'une 
manière  équivoque  ;  et  les  secours  qu'il  four- 
nit furent  leuts  etincapablesdefairepencher 
la  balance.  II  observait  avec  attention  les  dé- 
marches des  souverains  delltalie  et  de  l'em- 
pereur d'Orient ,  qui  allaient  bientôt  mesurer 
leurs  forces  ;  et  il  se  préparait  à  consulter 
dans  la  suite  sa  sûreté  et  son  ambition  *. 

Une  guerre  si  importante  exigeait  la  pré- 
sence et  les  talens  de  Galère.  Ala  tète  (Tune 
armée  formidable  rassemblée  dans  l'IUyrie 
et  dans  les  provinces  orientales ,  il  entra  en 
Italie ,  résolu  de  venger  la  mort  de  Sévère  et 
de  châder  les  Romains  rebelles,  ou ,  comme 
s'exprimait  ce  barbare,  avec  le  projet  d'écra- 
ser le  sénat  et  de  massacrer  le  peuple.  Hais 
l'habile  Maximien  avait  formé  un  plan  judi- 
cieux de  défense.  Son  rival  trouva  toutes  les 
places  fortifiées ,  inaccessibles  et  remplies 
d'ennemis  ;  et  quoiqu'il  eût  pénétré  jusqu'à 
Narni,  à  soixante  milles  de  Rome,  sa  domi- 
nation en  Italie  ne  s'étendait  pas  au-delà  des 
limites  étroites  de  son  camp.  A  la  vue  des 
obstacles  qui  naissaient  de  toutes  parts,  le 
superbe  Galère  daigna  le  premier  parier  de 
réconciliation.  11  envoya  deux  de  ses  princi- 
paux officiers  aux  souverains  de  Rome  pour 
leur  offrir  une  entrevue.  Ces  députés  assu- 
rèrent Maxcncc  qu'il  avait  tout  à  espérer 
d'un  prince  qui  avait  pour  lui  les  sentimens 
et  la  tendres^  d'un  père,  et  qu'il  devait  bien 
plus  compter  sur  sa  générosité  que  sur  le 
hasard  incertain  de  la  guerre  *.  La  proposi- 
tion de  l'empereur  d'Orient  fut  rejetée  avec 
fermeté,  et  sa  perfide  amitié  refusée  avecmé* 

i  Le  sixième  Paoëgrriqoe  Art  prononoA  pour  eâébnf 
râéralioD  deCoutanliB;  mais  le  prudent  oialCiir  éfUe 
déparier  de  Galère  ou  defilaxoiee.  D  ne  se  permet  qn*ime 
lé{^  aliudoni  la  maje^  de  Home,  et  aux  troubles  qiii 

t'altèrent. 

3  Voyez,  BU  sujet  de  cette  négocialim ,  les  fragmens 
d'an  taisloriea  anonyme,  que  M.  de  Valus  apubUteila 
fin  de  son  édition  d'Ammien-Harcdliu ,  p.  711.  Ces  firag- 
mens  nous  ont  fourni  plusieurs  anecdotes  carleaMS,fltt 
à  ce  qu'il  parait,  authentiques. 
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pris.  Il  s'aperçut  bientôt  qne  s'il  ne  sedéter-  \ 
minait  à  la  retraite,  il  avait  tout  lieu  d'appré- 
hender le  sort  de  Sévère.  Pour  hûter  la  ruine 
d'nn  tyran  abhorré,  les  Romains  prodiguaient 
ces  mêmes  richesses  qu'ils  n'avaient  pas 
voulu  livrer  à  son  avidité.  Le  nom  de  Maxi- 
mien,  la  conduite  populaire  de  son  fils ,  des 
sommes  conùdérables  distribuées  en  secret , 
et  la  promesse  de  récompenses  encore  plus 
magnifiques,  réprimèrent  l'ardeur  des  légions 
d'Ulyrie  et  corrompirent  leur  fidélité.  Enfin, 
lorsque  Galère  donna  le  signal  du  départ ,  il 
fut  forcé  d'avoir  recours  aux  supplications 
et  aux  plus  vives  instances  pour  engager  se» 
vétérans  à  ne  pas  déserter  un  étendard  qui 
les  avait  menés  tant  de  fois  à  l'honneur  et  à  la 
victoire.  Us  auteur  contemporain  attribue  le 
pea  de  succès  de  cette  expédition  à  deux  au- 
tres causes  ;  mais  elles  ne  sont  point  de  na- 
ture à  pouvoir  être  raisonnablement  adop- 
tées. Galère,  dit-on ,  s'était  formé  une  idée 
f4»t  imparfeite  de  la  grandeur  de  Rome. 
Comme  il  jugeait  de  cette  ville  par  celles  de 
l'Orient  qu'il  connaissait ,  il  ne  se  trouva  pas 
en  état  d'entreprendre  le  si^e  de  l'immense 
capitale  de  l'empire.  Mais  l'étendue  d'ime 
ne  sert  qu'à  la  rendre  plus  accessible  à 
l'ennemi.. Depuis  long-temps  Rome  était  ac- 
coutumée à  se  soumettre  dès  qu'un  vainqueur 
s'approchait  de  ses  murs ,  et  les  faibles  ef- 
forts d'un  peu[de  animé  par  un  enthousiasme 
passager  se  seraient  bientôt  brisés  contre  la 
discipUne  et  la  valeur  des  légions.  On  pré- 
tend aussi  que  les  soldats  eux-mêmes  furent 
frappés  d'horreur  et  de  remords ,  et  que  ces 
eubns  de  la  république,  pleins  de  respect 
pour  leur  ancienne  mère,  refusèrent  d'en  vio- 
ler la  sainteté  *.  Uest  bien  difficile  de  conci- 
lier cette  extrême  délicatesse  avec  les  suites 
cruelles  des  anciennes  gueires  civiles.  Lors- 
qu'on se  rappelle  avec  quelle  facilité  l'esprit 
de  parti  et  l'habitude  de  l'obéissance  militaire 
avaient  armé  les  citoyens  contre  Rome  eï  les 
a^ent  rendus  les  ennemis  les  plus  implaca- 
bles,  que  ddt-on  penser  d'une  fonle  d'étran- 

1  LMiaoc&,  de  Mort,  persee.,  c.  28.  La  première  de  ces 
niaoo&  est  probablanent  piise  de  Virgile,  lonqull  ùit 
dira  à  on  de  ses  bei^ers  : 

BIm  i|i  Me  aoMdnlIm,  IMttM ,  Htm, 

Laetnee  abM  ces  aUBSloiu  poMques. 
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gers  et  de  barbares  qui,  avant  de  porter  la 
guerre  en  Italie,  n'avaient  jamais  aperçu 
cette  contrée  ?  S'ils  n'eussent  pas  été  retenus 
par  des  motifs  plus  intéressés,  leur  réponseà 
Galère  eût  été  celle  des  vétérans  de  César: 
c  Si  tu  désires  nous  mener  sur  les  rives  du 

>  Tibre,  nous  sommes  prêts  k  tracer  ton 

>  camp.  Quels  que  soient  les  murs  que  tu 

>  veuilles  renverser,  tu  peux  disposer  de  nos 

>  bras  :  ils  auront  bientêt  fait  mouvoir  les 
»  machines.  Nous  ne  balancerons  pas;  la 

>  ville  dévouée  à  ta  colère  fût-elle  Rome 

>  ellennéme.  >Ce  sont,  il  est  vrai,  les  expres- 
sions d'un  poète  ;  mais  ce  poète  avait  étu- 
dié attentivement  l'histoire,  et  on  lui  a  même 
reproché  de  n'avoir  point  osé  s'en  écarter 

Les  soldats  de  Galère  donnèrent  une  bien 
triste  preuve  de  leurs  disposiUons  par  les  ra- 
vages qu'ils  commirent  dans  leur  retraite.  Le 
meurtre,  le  pillage,  la  lic^ce  la  plus  effrénée 
marquèrent  partout  les  traces  de  leur  pas» 
sage.  Ils  onleTèreut  les  troupeaux  des  Ita- 
liens ;  ils  réduisirent  les  villages  en  cendres  ; 
enfin  ils  s'efforcèrent  de  détruire  le  pajw 
qu'il  ne  leur  avait  pas  été  possible  de  sub- 
juguer. Pendant  toute  la  marche,  Haxenca 
harcela  leur  arrière-garde;  il  évita  sagement 
une  action  générale  avec  ces  vétérans  brares 
et  désespérés.  Son  père  avait  entrepris  un 
second  voyage  en  Gaule,  dans  l'espoir  d'en- 
gager Constantin,  qui  avait  levé  une  armée 
sur  la  frontière,  à  poursuivie  l'ennemi  et  à 
compléter  la  victoire.  Mais  la  prudence,  et 
non  le  ressenUment,  dirigeait  toutes  les  ac- 
tions de  Constantin.  11  persista  dans  la  sage 
résolution  de  maintenir  une  bahmce  égale 
de  pouvoir  entre  les  divers  souverains  de 
l'empire.  Il  ne  haïssait  déjà  plus  Galère ,  de- 
puis que  ce  prince  entreprenant  avait  cessé 
d'être  un  objet  de  terreur  *. 

L'âme  de  Galère,  quoique  siBceptible  des 

ICMMMpcrToMl  11  poMnTjMllmdMf/KMsi^. 
HMpotaa  ndu  mbiM  mtatar  iB  agro*. 

Tl,«IMCWK«WTMalM  pliMM  «OiudtN  MM* 

nu  Mm  Miai  ««triel  Hu  bccrib  ; 
ma  BMt  icnHu  tom  «Mi  NHVto  wta«  » 

SLaetanee,  de  Mort.persee.,  c.27;  Zoslme,I.u,p 
62.Cdui-d  bit  ratendre  qae  CoDstaotiD ,  dans  son  ai« 
tremavccMa^iiiûeD  «aitpronisde  dédmrlagBCRv 
iGaUn. 
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passions  les  plus  violentes ,  n'était  point  in- 
sensible aux  charmes  d^une  amitié  sincère  et 
durable.  Licinius,  quT  avait  à  peu  près  les 
mêmes  inclinations  et  le  même  caractère , 
parait  avoir  toujoars  eu  son  estime  et  sa  ten- 
dresse. Leur  intimité  avait  peut-être  com- 
mencé dans  les  temps  plus  heureux  de  leur 
jeunesse  et  de  leur  obscurité.  L'indépen- 
dance et  les  dangers  de  la  vie  militaire  avaient 
cimenté  cette  première  union  ;  et  ils  avaient 
parcouru  d' un  pas  presque  égal  la  carrière  des 
honneurs  attachés  à  la  profession  des  armes. 
Galère,  dès  qu'il  eut  été  revêtu  de  la  dignité 
impériale ,  forma  probablement  le  dessein 
d'élever  son  compagnon  an  même  rang.  Dans 
le  peu  de  temps  que  dura  sa  prospérité  ,  il 
ne  crut  pas  le  titre  de  césar  d^ne  de  l'âge 
et  du  mérite  de  Licinius»  ët  il  lui  destinait  la 
place  de  Constance  avec  l'empire  de  l'Occi- 
dent. Lorsque  l'empereur  se  préparait  à 
marcher  en  Italie,  Il  envoya  son  ami  sur  le 
Danube  pour  garder  cette  frontière  impor- 
tante. Aussitôt  après  cette  malheureuse  expé- 
dition ,  Licinius  monta  sur  le  trône  vacant 
par  la  mort  de  Sévère,  et  il  obtint  le  gouver- 
nement immédiat  des  provinces  de  riUyrie 
Des  que  la  nouvelle  de  son  élévation  fut  par* 
venue  en  Orient,  Maximin,  qui  régnait  sur 
rEgypte  et  sur  la  Syrie,  on  plutôt  qui  oppri- 
mmt  ces  contrées,  ne  put  dlssînrater  sa  jalou- 
sie et  son  mécontentement.  Dédaignant  le 
nom  inférieur  de  césar,  il  exigea  hautement 
celui  d'auguste  ;  et  Galère,  après  avoir  em- 
ployé inutilement  les  prières  et  les  raisons 
les  plus  fortes ,  souscrivit  à  sa  demande  *. 
L'univers  romain  fut  gouverné  pour  la  pre- 
mière et  pour  la  dernière  fois  par  six  empe- 
reurs. En  Occident,  Constantin  et  Maxence 
alTectaient  de  respecter  leur  père  Maximien. 

1  M.  de  Tillemont  (  HiGt.  des  Emp.,  ton.  rr,  part,  i,  p. 
559)  a  prottvé  que  Licinius ,  sans  passer  par  le  rang  inter- 
médiaire de  césar  >  (Ut  déclaré  auguste  le  n  novembre  de 
Tannée  307 ,  après  qne  Galère  tal  rerenu  de  l'Italie. 

2  Lactanee ,  de  Mort,  penec.,  c.  32.  Lothim  GaMre 
élera  licinius  à  la  mtaie  dignUé  que  Id ,  et  qaH  le  àih- 
Clara  ai^té ,  fl  mit  pouvoir  satlsfïdre  son  Jeune  collè- 
gue en  imagbiant  pour  Constanlio  et  pour  Maa^min,  (  et 
non  Maxence  ,  Voyez  Baluze,  p.  81  ) ,  le  nouveau  titre 
de  fils  df^on^u^j'ui^  Maximin  lui  a^irit  qu'il  anratt 
d^i  ëlé  salué  auguste  par  l'année  ;  Gal«re  fUt  trtiligé  àb 
reconnaître  ce  prince,  aussi  bien  que  ConstanUB ,  eommt 
associés  ^gntx  Hta  dlgntMlsvérlile. 


Licinius  et  Haxûnin,  en  Orient,  avaient  une 
considération  plus  réelle  pour  Galère  leur 
bienfaiteur.  L'opposition  d'intérêt  et  le  sou- 
venir récent  d'une  guerre  cruelle  divisèrent 
l'empire  en  deux  grandes  puissances  enne- 
mies; mais  leurs  craintes  respectives  produi- 
sirent nue  tranquiUité  apparente  et  même 
une  feinte  récondiiation,  jusqu'à  ce  que  la 
mort  des  deux  plus  anciens  souverains,  de 
Maximien  et  surtout  de  Galère,  donnât  une 
nouvelle  direction  aux  vues  et  aux  passions 
ambitieuses  des  princes  qui  leur  survécu- 
rent. 

Lorsque  Haxîmien  avait,  malgré  sa  répu- 
gnance, abdiqué  l'empire,  les  vils  orateurs  de 
ce  siècle  applaudirent  à  sa  modération  philo- 
sophique. Ils  le  remercièrent  de  son  géné- 
reux patriotisme,  lorsque  son  ambition  al- 
luma ou  du  moins  attisa  le  feu  de  la  guerre , 
et,  loin  de  vanter  alors  son  amonr  pour  le 
repos  et  pour  la  solitude,  ils  lui  prouvèrent 
qu'il  n'avait  pu,  sans  injustice,  abaiidonner 
l'administration  des  affaires  publiques  ^  Hais 
il  eût  été  impossible  que  l'harmonie  subsistât 
long-temps  entre  Maximien  et  son  fils,  tant 
qu'ils  seraient  assis  sur  le  même  trône. 
Maxence,  qui  se  regardait  comme  souve- 
rain de  ritalie  légitimement  élu  par  te  sénat 
et  par  le  peuple  romain,  ne  pouvait  supporter 
les  prétentions  arrogantes  de  son  père.  D'un 
auU'e  côté,  Maximten  déclarait  que  son  nom 
et  ses  talens  avaient  seuls  établi  sur  le  trône 
un  jeune  prince  téméraire  et  sans  expérience. 
Une  cause  ri  importante  fut  plaidée  devant 
les  gardes  prétoriennes.  Ces  troupes,  qui  re- 
doutaient la  sévérité  du  vieil  empereur,  em- 
brassèrent le  parti  de  Maxence  On  respecta 
toutefms  la  vie  et  la  liberté  de  Maximien,  qui 
se  retira  en  Illyrie,  affectant  de  déplorer  son 
ancienne  conduite  et  méditant  en  secret  de 
nouveaux  comi^ots.  Mais  Galère,  qui  connais- 
sait son  caractère  turbulent,  le  força  bientôt' 

<  Voyez  Pnegyr.  vCL,  vi,  9.  jtudi  dolorU  nottrt 
riunvoeem,  etc.  Tout  le  passage  est  dicté  par  la  fiatterie 
ta  plus  adroite ,  et  exprimé  avec  une  éloquence  fàdle  et 
agréable. 

3  Lactanee ,  de  Mort,  persec.,  c.  28  ;  Zosime,  1.  n ,  p. 
82.  On  lit  courir  le  bruit  que  Maxmec  était  le  fils  de  qud- 
que  Syrim  obscur ,  et  que  la  femme  de  Maxtmien  Tavût 
substitué  à  son  propre  «ibut.  (Voyez  Anrettu  ^tor; 
ADOD|ae;V«L  fli  Panegyr.  v«t.,  n,  3, 4.) 
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de  quitter  ses  domaines',  et  le  dernier  asile 

du  malheureux  fugitif  fut  la  cour  de  Gonstan- 
tm  * .  Ce  prince  artificieux  eut  pour  son  beau- 
père  les  plus  grands  égards,  et  l'impératrice 
Faifôta  le  reçut  avec  toutes  les  marques  de  la 
tendresse  filiale.  Maximieu,  pour  éloigner 
toat  soupçon,  résigna  une  seconde  fois  la 
pourpre*,  protestant  qu'il  était  enfin  con- 
vûnca  de  la  vanité  des  grandeurs  et  de  Tamlu- 
tion.  S'il  eût  suivi  constamment  ce  dessein, 
il  aurut  pu  finir  ses  jours  avec  moins  de  di- 
gnité, il  est  vrai,  que  dans  sa  première  re- 
traite, mais  du  moins  il  aurait  encore  goûté 
les  douceurs  d'unrepos  honorable.  La  vue  du 
trône  qui  frappait  ses  regards  lui  rappela  le 
poste  brillant  d'où  il  était  tombé,  et ,  par  un 
effort  désespéré ,  il  résolut  de  régner  ou  de 
périr.  Une  incursion  des  Francs  avait  obligé 
Constantin  de  se  rendre  sur  les  bords  du 
Rhin.  Il  n'avait  avec  lui  qu'une  partie  de  son 
année  :  le  reste  de  ses  troupes  occupait  les 
provin(^  méridionales  de  la  Gaule ,  qui  se 
trouvaient  exposées  aux  entreprises  de  l'em- 
pereur d'Italie,  et  Ton  avait  déposé  dans  la 
ville  d'Arles  un  trésor  considérable.  Tout-à- 
coup  le  bruit  se  répand  que  Constantin  a 
perdu  la  vie  dans  son  expédition.  Maximien, 
qui  avait  inventé  cette  fausse  nouvelle ,  ou 
qui  y  avait  ajouté  foi  trop  légèrement,  monte 
sur  le  trône  sans  hésiter,  s'empare  du  trésor, 
et,  le  dispersant  avec  sa  profuaon  ordinaire 
parmi  les  soldats ,  il  leur  remet  devant  les 
jeux  ses  exploits  et  son  ancienne  dignité.  Il 
parait  même  qu'il-  s'efforça  d'attirer  à  son 
parti  son  fils  Maxence  ;  mais  il  n'avait  point 
«encore  pu  terminer  ceOe  négociation,  ni  af- 
fenm  son  autorité,  lorsqne  la  célérité  de  Con- 
stantin renversa  toutes  ses  espérances.  Ce 
]ffince  n'est  pas  plus  tôt  informé  de  l'ingraU- 
tnde  et  de  la  perfidie  de  son  beau-père,  qu'il 
vole  avec  une  diligence  incroyable  des  bords 
du  Rhin  à  ceux  de  la  Saône.  Il  s'embarque  à 
ChAloi»  sur  cette  dernière  rhière.  Arrivé  à 


Lyon,  il  s*dÂmdonne  au  cours  nipàdo  àa 
Rhône  et  parait  aux  portes  d'Aries  avec  des 
forces  supérieures  à  celles  de  son  ennemi. 
Maximieu  eut  à  peine  le  temps  de  se  réfugier 
dans  la  ville  voisine  de  Marseille.  La  petite 
langue  de  terre  qui  joignait  cette  place  au 
continent  était  fortifiée,  et  la  mer  pouvait  fa- 
voriser la  fuite  de  Maximien  ou  l'entrée  des 
secours  de  son  fils»  si  Maxence  avsùt  intention 
d'envahir  la  Gaule  sous  le  prétexte  honora- 
ble de  défendre  un  père  malheureux  et  ou- 
tragé. Prévoyant  les  suites  fatales  d'un  délai, 
Constantin  ordonna  l'assaut;  mais  les  échel- 
les se  trouvèrent  trop  courtes,  et  l'empereur 
d'Occident  aurait  pu  se  Ovuver  arrêté  devant 
Marseille  aussi  long-temps  que  le  premier 
des  Césars.  La  garnison  elle-même  mît  fin 
à  ce  siège  :  les  soldats,  ne  pouvant  se  dissi- 
mider  leur  faute  et  les  dangers  qui  les  mena- 
çaient ,  achetèrent  leur  pardon  en  livrant  la 
ville  et  la  personne  de  Maximien.  Une  sen- 
tence irrévocable  de  mort  fut  prononcée  en 
secret  contre  l'usui^ateur.  Il  obtint  seufe- 
ment  la  grâce  qu'il  avait  accordée  à  Sévère , 
et  on  publia  qu'opprimé  par  les  remords 
d'une  conscience  tant  de  fois  coupable  il  s'é- 
tait étranglé  de  ses  propres  mains.  Lorsqu'il 
eut  perdu  l'assistance  de  Dioclétien,  et  qu'il 
eut  dédaigné  les  avis  modérés  de  ce  sage 
collègue,  il  ne  vécut  que  pour  troubler  l'état 
et  pour  éprouver  une  suite  de  disgrâces  per- 
sonnelles. Enfin,  après  trois  ans  de  calamités, 
sa  vie  active  fut  terminée  par  une  mon  igno- 
minieuse. Ce  prince  mMtait  sa  destinée; 
mais  nous  applaudirions  davantage  à  l'huma- 
nité de  Constantin  s'il  eût  épargné  un  vieil- 
lard dont  il  avait  épousé  la  fille,  et  qui  avait 
été  le  bienfaiteur  de  son  père.  Djms  cette 
triste  scène,  il  parait  que  Fausta  sacrifia  les 
sentimens  de  la  nature  au  devoir  conjugal  *. 

Les  dernières  années  de  Galère  furent 
moins  honteuses  et  moins  infortunées.  Quoi- 


1  Jb  urbe  pulsum ,  ah  Italia  fugahun,  ab  IHyrico 
repiuUatum,  tuis  provinciis ,  tmseopiis,  tuo palatio 
recepisG.  (E^men.,  Paneg.  M.,  m,  14.) 

^Lactanoe,  delfort.perseo.,c'3Q.  Cependant  lorsqm 
HaiîiiueD  eut  réagné  la  pourive,  Constaotin  lui  conscm 
toujoare  la  pompe  et  les  honneon  de  la  dignité  tmpMale , 
el  dans  tontes  les  occasifHiB  publiqaeR  11  dransil  la 
i90Bb«im-pdn.(Piincg7r.Trt.,vo,1ft.> 


1  Zdâme,  1.  n,  p.  82;  Enmen..  Pan^.  Tct.,  m,  16-21. 
Le  damier  de  ces  aoteors  a,  sans  oontredit,  expwétooto 
l'ankire  dans  le  jour  le  plus  Rivorable  à  son  souverain. 
Cependant,  d'après  même  sa  namlîon  partiale ,  on  peut 
conclure  que  la  clémence  répétée  de  Constantin ,  et  les 
trahisons  râtérées  de  Mazîmioi,  tellei  qu'elles  ont  été 
décrites  par  Laetaace  (  de  Mort,  penee.,  c.  29,  30 }  cl 
copiées  par  les  modernes ,  Mat  dévoumiM  de  tout  And»* 
nenthistorifM. 
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qa'il  eût  rempli  avec  plus  de  gloire  le  poste 
subordonné  de  césar  que  le  rang  suprême 
d'auguste»  U  conserva  jusqu'à  l'instant  de  sa 
mort  la  première  place  parmi  les  princes  de 
l'empire  romain  :  il  yécut  encore  quatre  ans 
environ  après  sa  retraited'Italie,etf  renonçant 
sagement  ù  ses  projets  de  monarchie  univer- 
selle, il  ne  songea  plus  qu'à  mener  une  vie 
agréable.  On  le  vit  même  alors  s'occuper  de 
travaux  utiles  k  ses  sujets;  il  fit  écouler  dans 
le  Danube  le  superflu  des  eaux  du  lac  Pelson, 
et  couper  les  forêts  immenses  qui  l'entou- 
raient :  ouvrage  Important  qui  rendait  h  la 
Pannonie  une  grande  étendue  de  terres  la- 
bourables*. Ce  prince,  victime  des  excès  aux- 
quels il  s'était  livré,  monrut  des  suites  d'une 
maladie  longue  et  cruelle.  Son  corps,  cou- 
vert d'ulcères  et  prodi^eusement  enflé,  ne 
présentait  qu'une  masse  informe  ;  il  en  sortait 
une  multitude  innombrable  de  ces  insectes 
qui  ont  donné  leur  nom  ù  un  mal  affreux 
Mais  comme  Galère  avait  offensé  un  parti 
zélé  et  très-puissant  parmi  ses  sujets  ,  ses 
souflrances,  loin  d'exciter  leur  compassion, 
leur  ont  paru  l'effet  visible  de  la  justice  di- 
vine". 11  n'eut  pas  plus  t6trendu  les  derniers 
soupirs  dans  son  palais  de  Nicomédie,  que 
les  deux  princes  dont  il  avait  été  le  bienfai- 
teur dommencèrent  h  rassembler  leurs  for- 
ces, dans  l'intention  de  se  disputer  ou  de  di- 
viser entre  eux  les  états  qui  lui  avaient 
appartenu.  On  les  engagea  cependant  à  re- 

lAurdinsVktor.e. 40. Ib&eelK était  daulahante 
Paimoflie ,  près  des  «mfliu  du  Noriqne  ;  et  la  ^«riace  de 
Vtderîa  (  nom  que  la  l^niiie  de  Galèn  douât  an  pt^  ftes- 
sécbé) était ccrtaiaement  située  enUelaDrare  elle  Da- 
nube (Sextus  RufUs ,  G.  9  ).  Je  croirais  donc  que  Victor 
aeoBflmdo  le  lac  Pelson  avecles  marais  Volooéeiis,  ou, 
comme  on  les  appdie  aujourd'hui ,  le  lac  Sabaton.  Ce  lac 
est  au  centre  de  la^winoe  de  Valeiia.Salotiga«ire8t 
de  douze  nulles  de  Uoi^rle  (environ  vingt-quatre  lieues  }, 
et  Q  peut  en  avoir  deux  de  lar^.  (  Voyez  SererIoI,Ain- 
nonia ,  1. 1,  e.  9.) 

'  Lactance ,  df  Mort,  persee.,  c.  33  ;  Eusâbe ,  1.  rin , 
c  16,  décrirait  les  sympUtl&es  et  les  pn^rès  desa  mala- 
die avec  une  eucUtnde  dnguliéfe ,  et  avee  un  jdaisir  ma^ 
uifesle. 

3  S'il  est  encore  des  hontmes  qui  C  smblables  au  doc- 
teur Jortin ,  Remarques  sur  l'Histoire  Ecclésiastique,  vol. 
u ,  p.  306-356)  se  {riaisoit  à  rapporter  la  mort  merveil- 
knse  des  persécuteurs,  je  les  exhorte  i  lire  un  passage 
admiraUe  de  Gfotîus  (  Hist.,  1.  tu  ,  p.  332)  concernant  la 
4m)Um  natadie  de  PfaUippe  U ,  nri  d'Ëwae: 
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noncer  au  premier  de  ces  projets,  et  à  se 
contenter  du  second.  Les  provinces  d'Asie 
tombèrent  en  partage  à  Maximin,  celles  d'Eu- 
rope augmentèrent  les  domaines  de  Licinius. 
L'Hellespont  etleBosphore  de  Thrace  formè- 
rent leurs  limites  respectives,  et  les  rives  de 
ces  détroits,  qui  se  trouvaient  dans  le  centre 
de  l'empire  romain,  furent  couvertes  de  sol- 
dats, d'armes  et  de  fortifications.  Après  lu 
mort  de  Maximien  et  de  Galère,  fempîre  ne 
fut  plus  gouverné  que  par  quatre  empereurs. 
Un  intérêt  commun  unit  bientôt  Constautia 
et  Lidnius;  Haximia  et  Maxence  conclurent 
entre  eux  une  secrète  alliance.  Leurs  sujets 
infortunés  attendaient  avec  effroi  les  suites 
funestes  d'une  dissension  devenue  inévitable, 
depuis  que  ces  souverains  n'étaient  plus  re- 
tenus par  la  crainte  ou  par  le  respect  que 
leur  inspirait  Galère*. 

Parmi  cette  foule  de  crimes  et  de  malheurs 
enfantés  par  les  passions  des  princes  romains, 
on  éprouve  quelque  plaisir  en  voyant  une 
seule  action  qui  peut  être  attribuée  h  leur 
vertu.  Constantin,  dans  la  sixième  année  de 
son  règne,  viûta  la  ville  d'Autun,  et  remit 
généreusement  les  arrérages  du  tribut.  Il  ré- 
duisit en  même  temps  la  proportion  des 
contribuables.  On  comptait  vingt  mille  per- 
sonnes sujettes  à  la  capitation.  Ce  nombre 
fut  fixé  à  dix-huit  mille';  cependant  cette 
faveur  même  est  la  preuve  la  plus  incontes- 
table de  la  misère  publique.  Cette  taxe  était 
si  oppressive,  soit  en  elle-même,  soit  dans 
la  manière  de  la  percevoir,  que  le  désespoir 
diminuait  un  revenu  dont  l'exaction  s'effor- 
çait d'augmenter  la  masse.  Une  grande  partie 
du  territoire  d'Autun  restait  sans  culture  : 
une  foule  d'habitans  aimait  mieux  vivre  dans 
l'exil  et  renoncer  à  la  protection  des  lois 
que  de  supporter  les  charges  de  la  société 
civile.  Le  bienfaisant  empereur,  en  soula> 
géant  les  peines  de  ses  sujets  par  cet  acte 
particulier  de  libéralité,  laissa  vraisembla- 
blement subsister  les  autres  maux  qu'avaient 

<  Voyez  Eusèbe ,  I.  Et ,  6 , 10;  Laclance  de  Wort-per- 
sec.,  c  36.  Zosime  est  moins  exact  ;  il  confond  évidem- 
ment Ma]dmieo  avec  Maximin. 

2  Voy»  le  huiUème  Panégyrique ,  dans  lequd  Eumène 
déploie,  en  présrace  deCooslanlin,  les  calamités  ttla 
reconnaissance  de  Ift^le  d'Autun. 
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introduits  ses  maximes  générales  d'admiiûs^ 
tralion.  Mais  ces  maximes  mêmes  étaient 
moins  l'elTet  de  son  choix  que  celui  de  la 
nécessité  ;  et  si  nous  en  exceptons  la  moit  de 
Maximien,  le  règne  de  Constantin  dans  la 
Gaule  parait  avoir  été  le  temps  le  plus  inno- 
cent et  même  le  plus  vertueux  de  sa  vie.  Sa 
présence  mettait  les  provinces  à  l'abri  des 
incnrsions  des  barbares»  qui  redoutaient  ou 
qui  avaient  éprouve  sa  valeur  intrépide. 
Après  une  victoire  signalée  sur  les  Francs 
et  sur  les  Allemands,  plusieurs  de  leurs 
princes  furent  exposés  par  son  ordre  aux 
bétes  sauvages  dans  l'amphithéâtre  de  Trê- 
ves; et  le  peuple,  témoin  de  ce  traitement 
envers  de  si  illustres  captifs ,  semble  n'avoir 
rien  aperçu  dans  un  pareil  spectacle  qui 
blessât  les  droits  des  nations  ni  ceux  de  l'hu- 
manité*. 

Les  vices  de  Haxence  répandirent  un  nou- 
vel éclat  sur  les  vertus  de  Constantin.  Tandis 
que  les  provinces  de  la  Gaule  goûtaient  tont 
le  bonheur  dont  leur  condition  paraissait 
alors  susceptible ,  l'Italie  et  l'Afrique  gémis- 
saient sous  le  despotisme  d'un  tyran  aussi 
méprisable  qu'il  était  odieux.  A  la  vérité,  le 
zèle  de  la  faction  et  de  la  flatterie  a  trop  sou- 
vent sacrifié  la  réputation  des  vaincus  à  la 
glûre  de  leurs  heureux  rivaux;  maïs  les 
écrivains  mêmes  qui  ont  révélé  avec  le  plu^ 
de  plaisir  et  do  liberté  les  fautes  de  Constan- 
tin ,  conviennent  unanimement  que  Maxence 
était  cruel,  avide  et  plongé  dans  la  débau- 
die'.  Il  avait  eu  le  bonheur  d'apaiser  une 
légère  rébellion  en  Afrique.  Le  gouverneur 
et  un  petit  nombre  de  partisans  avaient  seuls 
éié  coupables  :  la  province  entière  porta  la 
jjuine  de  leurs  crimes.  Toute  l'étendue  de 
cette  ferlUe  contrée ,  et  les  villes  florissantes 
(te  Ciitba  et  de  Carthagc  furent  dévastées  par 
le  fer  et  par  le  feu.  L'abus  de  la  victoire  fiit 
suivi  de  l'abus  des  lois  et  de  la  justice;  une 
armée  formidable  d'espions  et  de  délateurs 
envahit  l'Afrique.  Les  riches  et  les  nobles 

f&itrope,  x,3;  Paoégyr.Tet.,  vii,  10, 11, 12.  On  grand 
nombre  de  jeunes  Francs  Hit  aussi  exposé  à  cette  mort 
midle  et  ignoraimeuse. 

2  Jalien  exclut  Maience  du  banquet  des  césars ,  et  il 
parle  de  ce  prince  avec  mépris.  ZosLme  (  1.  u  ,  p.  85  ) 
:  'accuse  aussi  de  toute  sorte  de  cruautés  et  (te  débûifibM. 


furent  aisément  convaincas  d'avoir  des  liai- 
sons avec  les  rebelles,  et  ceux  d'entre  eux 
que  l'empereur  daigna  traiter  avec  clémence, 
furent  punh  seulement  par  la  conâscation  de 
leurs  biens*.  Une  victoire  si  éclatante  fut 
célébrée  par   un    triomphe  magnUiquc. 
Maxence  exposa  aux  yeux  du  peuple  les  dé- 
pouilles et  les  captifs  d'une  province  ro- 
maine. L'état  de  la  capitale  ne  méritait  pas 
moins  de  compassion  que  celui  de  l'Afrique. 
Les  richesses  de  Rome  fourn^aient  un  fonds 
inépuisable  aux  folles  dépenses  et  à  la  pro- 
digalité du  monarque  ;  et  les  ministres  de  ses 
finances  connaissaient  parfaitement  l'art  de 
piller  les  sujets.  Ce  fut  sous  son  règne  quct 
l'on  inventa  la  méthode  d'exiger  des  séna- 
teurs un  don  gratuit.  Comme  la  somme  s'aug- 
menta insensiblement,  les  prétextes  que  Ton 
imagina  pour  la  lever,  tels  qu'une  victoire , 
une  naissance,  un  mariage,  ou  le  consulat 
du  prince,  furent  multipliés  dans  la  même 
proportion    Maxence  nourrissait  contre  le 
sénat  la  même  haine  invétérée  qui  avait  le 
plus  caractérisé  les  anciens  tyrans  de  Rome. 
Ce  cœur  ingrat  ne  pouvait  être  sensible  à  la 
fidélité  généreuse  qui  l'avait  élevé  sur  le 
trône  et  qui  l'avait  soutenu  contre  tous  ses 
ennemis.  La  vie  des  sénateurs  était  exposée 
à  ses  cruels  soupçons;  et ,  pour  assouvir  ses 
infâmes  désirs ,  il  portait  le  déshonneur  dans 
le  sein  des  plus  illustres  familles.  On  peut 
croire  qu'un  amant  revêtu  de  la  pourpre  se 
trouvait  rarement  réduit  à  sou[»rer  en  vain  ; 
mais,  toutes  les  fois  que  la  persuasion  n'avait 
aucun  effet,  il  avait  recours  à  la  violence.' 
L'histoire  nous  a  conservé  l'exemple  mémo- 
rable d'une  femme  de  grande  naissance  qui 
conserva  sa  dmsteté  par  une  mort  volontaire 
Les  soldats  furent  la  seule  classe  d'hommes 


1  Zoùme.L  u, p. 83-85 ;AivdiU8 Victor. 

2  Le  passage  d'Anrdios  yvXot  doit  fitre  lu  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Primus  inslUnto  pessîmo  munerum 
•  specie ,  patres  oratoresque  pecnniam  conferre  prodi- 
>  gmti  sibi  cogmt.  > 

3  Panegyr.  vet.,  ix ,  3 ;  Eusèbe ,  HisL  Eccl..  nn,  14,  et 
Vie  de  Constantin,  i,  33  ,  34;  RuOn,  c.  17.  Celle ver^ 
tueuse  Ron)ùne,qui  se  poignarda  pour  se  soustraire  A  la 
violence  de  Maxaice.élait  chrétienne  et  femme  du^fet 
de  la  ville.  EUe  se  nommait  Sophronie.  Les  casuistes  n'ont 
pas  encore  décidé  si,  dans  de  pareUles  occasinis,  le  sui^He 
^«tre  justifié. 
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que  Maxence  parut  respecter,  ou  dont  il 

s'empressa  de  gagner  TaOectton.  Il  remplit 
Borne  et  l'Italie  de  troupes  dont  il  favorisa 
secrètement  la  licence  :  sûres  de  l'impunité, 
elles  aTaieiU  la  liberté  de  piller,  de  massacrer 
même  le  peuple  '  ;  et  elles  se  livraient  aux 
mêmes  excès  que  leur  maître.  Maxence  don- 
nait souvent  à  ses  satellites  la  superbe  mai- 
son de  campagne  on  la  belle  femme  d'un 
sénateur.  Un  prince  de  ce  caractère ,  égale- 
ment incapable  de  gouverner  dans  la  guerre 
et  dans  la  paix,  pouvait  bien  acheter  l'appui 
des  légions;  mais  il  ne  lui  aurait  pas  été 
posRible  d'obtenir  leur  estime.  Cependant  son 
orgueil  égalait  ses  autres  vices.  Tandis  que, 
éloigné  du  bruii  des  armes,  il  passait  hon- 
teusement sa  vie  dans  renceinte  de  son  palais 
ou  dans  les  jardins  de  Salluste ,  on  l'enten- 
dait répéter  que  lui  seul  était  empereur;  que 
les  autres  princes  n'étaient  que  ses  lieute- 
nans;  et  qu'il  leur  avait  con6é  la  garde  des 
provinces  frontières,  afin  de  pouvoir  goûter 
«ans  interruption  les  plaisirs  et  les  agrémens 
de  la  capitale.  Durant  les  six  années  de  son 
règne,  Rome ,  qui  avait  si  long-temps  regretté 
l'absence  de  son  maître,  frémissait  à  l'aspect, 
de  cet  indigne  monarque'. 

Quelle  que  pût  être  l'horreur  de  Constan- 
tin pour  la  conduite  de  Maxence,  quelque 
compassion  que  lui  inspirât  le  sort  des  Ro- 
mains, de  pareils  motifs  ne  l'auraient  pro- 
bablement pas  engagé  à  prendre  les  armes. 
Ce  fut  le  tyran  lui-même  qui  attira  la  guerre 
dans  ses  états:  il  eut  la  témérité  de  provo- 
quer un  adversaire  formidable,  dont  jus- 
qu'alors l'ambition  avait  été  plutôt  retenue  par 
des  considérations  de  prudence  que  par  des 
prindpes  de  justice  ^  Après  la  mort  de  Maxi- 

tpreetoriaiUs  ccsdent  viUgi  quondam  annuer^:  telle 
est  l'expression  Tague  d'Aurdiiu  Victor.  Voyez  une  des- 
cripUon  ploi  particulière ,  quoique  diOCérente  à  certains 
égards,  d'un  tomulte  et  d'un  massacre  arrivés  à  Rome 
dam  Easèbe  (1.  vm,  e.  14)  et  dans  Z06ime(l.  n,  p. 
84). 

2Voyez  dans  les  Pan^riques  (ir ,  14)  une  pènture 
vive  de  l'indolence  et  du  vain  orgueil  de  Mazcnce.  L'ora- 
teur remarque  dans  on  autre  endroit  que  le  tyran ,  pour 
enridiir  ses  satellites ,  avait  prod^é  les  trésors  que 
Rome  iivait  accumulés  dans  un  espace  de  mille  soixante 
ans  :  redemptU  ad  civiU  UUrocùUum  manihus  inges- 
terat. 

*A9ffte  la  Tictoirede  C!Bn»tanUn,onconTCiiMtgài»- 
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mien ,  ses  titres ,  selon  l'usage  reçu ,  avaient 

été  effacés  et  ses  statues  renversées  avec 
ignominie.  Son  fils,  qui  l'avait  persécuté  et 
abandonné  pendant  qu'il  vivait,  affecta  les 
plus  tendres  égards  pour  sa  mémoire,  et  il 
ordonna  que  l'on  fit  le  même  traitement  à 
toutes  les  statues  élevées  en  Italie  et  en  Afri- 
que en  l'honneur  de  Constantin.  Ce  sage 
prince ,  qui  désirait  sincèrement  éviter  une 
guerre  dont  il  connaissait  l'importance  et  les 
difCcuUés,  dissimula  d'abord  t'insulte;  il 
employa  la  voie  plus  douce  des  négociations, 
jusqu'à  ce  qu'enfin ,  convaincu  des  dispoû- 
lions  ennemies  et  des  projets  ambiUeux  de 
Tempercurd'ltalie,  il  crut  nécessaire  d'armer 
pour  sa  défense.  Maxence  avouait  ouverte- 
ment ses  prétentions  à  la  momirchie  de  l'Oc- 
cident. Une  grande  armée,  levée  par  ses 
ordres,  se  préparait  déjà  à  envahir  les  pro- 
vinces de  la  Gaule  du  côté  de  la  Rhétie  ;  et 
quoiqu'il  n'eût  aucun  secours  à  espérer  de 
Licinius,  il  se  flattait  que  les  légions  d'IUyrie, 
séduites  par  ses  préseos  et  par  ses  promesses, 
abandonneraient  l'étendard  de  leur  malU'e  et 
viendraient  se  mettre  au  rang  de  ses  sujets  et 
de  ses  soldats  Constantin  n'héûta  pas  plus 
long-temps  :  il  avait  délibéré  avec  circon- 
spection;  il  agit  avec  vigueur.  Le  sénat  et  le 
peuple  de  Rome  lui  avaient  envoyé  des  am- 
bassadeurs pour  le  conjurer  de  les  délivrer 
d'un  cruel  tyran;  il  leur  donna  une  au^ence 
particulière;  et,  sans  écouter  les  représen- 
tations timides  de  sou  conseil,  il  résolut  de 
prévenir  son  adversaire,  et  de  porter  la 
guerre  dans  le  cœur  de  l'Italie  *. 

ralement  que ,  quand  ce  prince  n'aurait  eu  en  vue  que  de 
délivrer  la  république  d'un  tyran  abhorré,  un  pareil  motif 
aurait,  en  tout  temps,  justifié  son  expédition  eu  Italie. 
(Ëusèbe,  Vie  de  Coiutantin ,  L  i,  e.  28  ;  Pan^rr.  vet, 
iX,Z) 

1  Zo^e ,  1.  n .  p.  84 , 85 ;  Nazarins ,  Paneg. ,  x ,  7-13. 

2  Voyez  Paneg.  vet.,  m  ,  2.  •  Omnibus  fere  tuis  comi- 
>  tibus  et  ducibus  non  solum  tacite  mussantibus,  sed 

■  eliam  apertë  timentibus ,  contra  consilia  homisnm , 

■  coDlra  baruspicnm  mouita ,  ipse  per  temet  liberaodae 
B  urbis  tempus  venisse  sentires.  >  Zonare  (1.  xm),  et  Cfr* 
drcnus  (in  Compend.  Jïist.,  p.  270)  sooX  les  seuls  qui 
parlent  de  cette  ambassade  des  Romains;  maïs  ces  Grecs 
modernes  étaient  à  portée  de  consulter  plusieurs  ouvrages 
qui  depuis  ont  été  perdus ,  et  parmi  lesquels  nous  pou- 
vons compter  la  vie  de  Constantin  par  Praiagoras ,  ^ilo- 
sopbe  athénien.  Photius  (p,  63)  a  fait  OB  extntt  uses 
covrt  de  cet  ouvrage. 
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Si Tentreprise  paraissait  glorieuse,  elle  ne 
présentait  pas  moins  de  dangers.  Le  mal- 
heureux succès  des  deux  premières  invasions 
suffisait  pour  inspirer  les  plus  sérieuses  alar- 
mes. Dans  ces  deux  guerres,  les  vétérans, 
quÏTespectaient  le  nom  de  Maximien,  avaient 
embra^  la  cause  de  son  fils.  L'honneur  et 
l'intérêt  ne  leur  permettaient  pas  alors  de 
penser  à  une  seconde  désertion.  Maxence, 
qui  r^ardait  les  prétoriens  comme  le  plus 
ferme  rempart  de  son  trône,  en  avait  aug- 
menté le  nombre  selon  leur  premier  établis- 
sement. Ces  soldats  composaient ,  avec  les 
autres  Italiens  qui  étaient  entrés  au  service , 
un  corps  formidable  de  quatre-vingt  mille 
bommes.  Quarante  mille  Maures  et  Cartha- 
ginois avaient  été  levés  depuis  la  réduction 
de  rAfrique.  La  Sicile  même  envoya  des 
troupes.  Enfin  l'armée  de  Maxence  se  mon- 
tait à  cent  soixante-dix  mille  fantassins  et 
dix-huit  mille  chevaux.  Les  richesses  de  l'Ita- 
lie fournissaient  aux  dépenses  de  la  guerre, 
et  les  provinces  voisines  furent  épuisées  pour 
former  d'immenses  magasins  de  blé  et  de 
provisions  de  toute  espèce.  Les  forces  réunies 
de  Constantin  ne  consistaient  que  dans 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  de  pied  et 
huit  mille  de  cavalerie  Comme  durant  l'ab- 
sence de  l'empereur  la  défense  du  Rhin  exi- 
geait une  attention  extraonSnaire,  il  ne  pou- 
vait mener  en  Italie  plus  de  la  moitié  de  ses 
troupes,  k  moins  qu'il  ne  sacrifiât  la  sûreté 
publique  à  ses  querelles  particulières  *.  A  la 
tète  de  quarante  mille  soldats  environ ,  il  ne 
'craignit  pas  de  se  mesurer  arec  un  rival  stdvi 
d'une  armée  au  moins  quatre  fois  supérieure 
en  nombre  ;  mais  depuis  long-temps  les  Ita- 
liens, éloignés  de  tout  danger,  vivaient  au 
sein  de  la  moUesse,  et  avaient  été  énervés 
parle  In^e.  Accoutumés  auit  bains  délicieux 

I  Zoriine  (1.  n ,  p.  86)  nous  donne  ces  détails  «irieux 
sur  le  fbrees  respedires  des  deux  rinnx  :  il  ne  parle 
point  deleun  armées narales.  On  assure  c^wndaDt  (Paneg. 
Tet.,  IX ,  25)  que  la  guerre  nit  portée  sur  mer  aassi  bien 
que  Eor  terre,  et  que  la  flotte  de  Constanlia  s'empara  de 
b  Sardaigoe ,  de  la  Corse  et  des  ports  de  l'Italie. 

>  I^neg.  Tet.,  a,  3.  Il  n'est  pas  sarprtaiant  que  l'ora- 
teur  diminoe  le  nombre  des  troupes  arec  lesquelles  son 
sonrerain  Mfaera  la  conquête  de  l'Italie  ;  mais  il  parait  en 
qnâque  aorte  tii^nlier  qu'il  ne  l^sse  pas  monter  rarmée 
a  trnn  à  ^Hi<l«  ont  1^  bnnao. 


PAR  ÉD.  GIBBON.  CH.  XIV.  251 

et  aux  théâtres  de  Rome,  ils  ne  se  traînaient 
qu'avec  peine  sur  lechamp  de  bataille.  Parmi 
ces  troupes  on  voyait  surtout  des  vétérans 
qui  avaient  presque  oublié  l'usage  des  armes, 
et  de  nonvelles  levées  qui  n'avaient  jamais  bu 
les  manier.  Les  légions  de  la  Gaule,  endur- 
cies aux  fatigues  de  la  guerre,  défendaient, 
depuis  plusieurs  années ,  les  frontières  de 
l'empire  contre  les  barbares  du  Nord;  ec  ce 
service  pénible,  en  exerçant  leur  valeiu*, 
avait  affermi  leur  discipline.  On  observait 
entre  les  chefs  la  même  différence  que  parmi 
les  armées.  Le  caprice  et  la  flatterie  avaient 
d'abord  inspiré  à  Maxence  des  idées  de  con- 
quête. Bientôt  ces  espérances  ambitieuses 
cédèrent  à  l'habitude  du  plaisir  et  à  la  con- 
viction de  son  inexpérience.  L'âme  de  Con- 
stantin attendait  l'occasion  de  déployer  son 
intrépidité  :  nourri  dans  les  camps,  il  savait 
agir,  et  il  avait  appris  l'art  de  commander. 

Lorsqu'Annibal  passa  de  la  Gaule  en  Ita- 
lie ,  il  fut  obligé  de  chercher  d'abord,  ensuite 
de  ^'ouvrir  un  chemin  h  travers  des  monta- 
gnes habitées  par  des  peuples  barbares,  qui 
n'avaient  jamais  accordé  le  passage  à  une 
armée  régulière  Les  Alpes  étaient  alors 
gardées  par  la  nature;  de  nos  jours  l'art  les 
a  fortifiées.  Des  citadelles,  construites  avec 
autant  d'habileté  que  de  peines  et  de  dépen- 
ses, commandent  toutes  les  avenues  qui  con- 
duisent à  la  plaine,  et  rendent ,  du  côté  de  la 
Fraiv^e ,  l'Italie  presque  inaccessible  aux  en- 
nemis du  roi  de  Sardaigne  *.  Mais,  avant  que 
Pou  eût  pris  ces  précautions,  les  généraux 
qui  ont  voulu  tenter  le  passage  ont  rarement 
éprouvé  de  la  difficulté  ou  de  la  résistance. 
Dans  le  siècle  de  Constantin,  les  paysans  des 


1  Les  trois  principaux  passages  des  Alpes,  entre  la  Gaule 
fltrilalie,  sont  ceux  du  mont  Saint-Beniard,  du  mont 
Cenis  et  du  mont  Genèvre.  La  tradition  et  une  ressem- 
blance de  noms  (Jlpes  Pennina)  araîent  t»ït  ennre 
qu'Annibal  avait  pris  dans  sa  marche  le  premier  de  ces 
passages.  (Voyez  Simler,  de  Jlpibus.)  Le  chevalier 
Folard  (  Polybe ,  tome  nr)  et  M.  d'Anville  conduisent  le 
générât  cathaginols  par  le  mont  Genèvre.  Mais,  malgré 
l'autorité  d'un  oUlcier  expérimenté  el  d'un  savant  géogra- 
phe, les  prétentions  du  mont  Cenis  sont  soutenues  d'une 
manière  spécieuse ,  pour  ne  pas  dire  convaincante ,  par 
M.  Grosley,  Observations  sur  l'Italie ,  tom.  i ,  p.  40,  etc. 

2LaBrunetle,présdeSuz«,  DemoDl,  Exiles, Fwei- 
treUes,  Coni,  etc. 
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montagnes  aTaient  perdu  leur  rudesse,  et  ils 
étaient  devenus  des  sujets  obéîssans.  Le  pays 
abondait  en  provisions;  et  de  superbes  che- 
mins tracés  sur  les  Alpes,  monumens  ëton- 
nans  de  la  grandeur  romaine,  ouvraient 
plusieurs  communications  entre  la  Gaule  et 
l'Italie  *.  Constantin  préféra  la  route  des 
Alpes-Gottiennes,  aujourd'hui  le  montCenis, 
et  il  conduisit  ses  troupes  avec  une  diligence 
si  active,  qu'il  descendit  dans  la  plaine  de 
Piémont^  avant  que  la  cour  de  Maxence  eût 
reçu  aucune  nouvelle  certaine  de  son  départ 
(les  bords  du  Rhin.  La  ville  de  Suze  cepen- 
dant, située  au  pied  du  mont  Cenis,  était 
entourée  de  murs,  et  renfermait  une  garni- 
son assez  nombreuse  pour  arrêter  les  progrès 
du  conquérant.  L'impatience  des  troupes  de 
Constantin  dédaigna  les  formes  ennuyeuses 
d'an  siège.  Le  jour  même  qu'elles  parurent 
devant  Suze,  elles  mirent  le  feu  aux  portes, 
appliquèrent  des  échelles  à  la  muraille,  et, 
montant  à  l'assaut  au  milieu  d'une  grêle  de 
pierres  et  de  flèches,  elles  entrèrent  dans  la 
ville  l'épée  à  la  main ,  et  taillèrent  en  pièces 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  la  défen- 
daient. Constantin  fit  éteindre  les  flammes  ; 
et  les  restes  de  Suze  furent  préservés,  par 
ses  soins,  d'une  destruction  totale.  Aquarante 
milles  environ  de  cette  place ,  de  plus  grands 
travaux  l'attendaient.  Les  lieutenans  de 
Maxence  avaient  assemblé  dans  les  plaines 
de  Turin  un  nombreux  corps  d'Italiens.  La 
principale  force  de  cette  armée  consistait  en 
une  espèce  de  cavalerie  pesante,  que  les  Ro* 
mains,  depuis  b  décadence  de  leur  disci- 
pline, avaient  empruntée  des  nations  de 
l'Orient.  Les  chevaux,  aussi  bien  que  les 
hommes,  étaient  revêtus  d'une  armure  com- 
plète ,  dont  les  joints  s'adaptaient  merveilleu- 
sement aux  mouvemens  du  corps.  Une  pa- 
reille cavalerie  avait  un  aspect  formidable; 
il  paraissait  impossible  de  résister  h  son 
choc  ;  et  comme  alors  les  généraux  l'avaient 
disposée  en  colonne  compacte  ou  coin,  qui 
présentait  une  pointe  aiguë ,  et  dont  les  flancs 
se  prolongeaient  à  une  grande  profondeur, 
ils  espéraient  pouvoir  renverser  facilement  et 

1  Voyex  AmmîeD  Haredlin ,  xr,  10.  La  descriptiob 
«n'A  donne  des  roules  peitées  k  tm>en  les  Alp»  est 
claire,  agréable  et  exacte 
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écraser  Farméc  de  Constantu.  Peut-être  leur 

projet  aurait-il  réussi,  si  leur  adversaire 
expérimenté  n'avait  point  embrassé  le  même 
plan  de  défense  que  Tempereur  Aurélien 
avait  suivi  dans  une  circonstance  semblable. 
Les  évolutions  habiles  de  Constantin  divisè- 
rent et  harassèrent  cette  masse  de  cavalerie; 
les  troupes  de  Maxence  prirent  la  fuite  avec 
confusion  vers  Turin,  dont  elles  trouvèrent 
les  portes  fermées;  aussi  en  échappa-t-il 
très-peu  à  Tépée  du  vainqueur.  Par  ce  ser- 
vice signalé,  Turin  mérita  la  clémem»  et 
même  la  faveur  du  conquérant.  Il  fit  soa 
entrée  dans  le  palais  impérial  de  Milan;  et» 
depuis  les  Alpes  jusqu'aux  rives  du  Pd, 
presque  tontes  les  villes  d'Italie,  non-seule- 
ment reconnurent  l'autorité  de  CoDStantiu» 
mais  elles  embrassèrent  avec  ardeur  le  paiti 
de  ce  prince  *. 

Les  voies  Émilienne  et  Flaminienue  con- 
duisaient de  Milan  à  Rome  par  une  route 
facile  de  quatre  cent  milles  environ  ;  mais, 
quoique  Constantin  brûlftt  d'impatience  de 
combattre  le  tyran,  il  tourna  prudemment 
ses  armes  contre  une  autre  armée  d'Italiens, 
qui,  par  leur  forae  et  par  leur  poùtiOD,  pou- 
vaient arrêter  ses  progrès  et  intercepter  sa 
retraite,  si  la  fortune  ne  favorisait  pas  son 
entreprise.  Ruricius  Pompeianus,  général 
d'un  courage  et  d'un  mérite  distingués,  avait 
sons  son  commandement  la  ville  de  Vérone 
et  toutes  les  troupes  de  la  province  de  Véné- 
tie.  Dès  qu'il  eut  été  informé  que  Constantin 
marchait  à  sa  rencontre,  il  euvoya  contre  lui 
un  détachement  considérable  de  cavalerie, 
qui  fut  défait  dans  une  action  près  de  Brescia, 
et  que  les  légions  de  la  Gaule  poursuivirent 
jusqu'aux  portes  de  Vérone.  La  nécesûté, 
l'importance  et  les  difficultés  du  siège  de 
cette  place'frappèrent  à  la  fois  l'esprit  péné- 

1  ZoBime,  ainti  qu'Enaél» ,  se  tnnqwrte  tout-i-ooup 
dn  passage  des  Al^  au  eoaibal  Aitàsiî  qui  se  donna  prts 
de  Rome.  U  tkut  avoir  recours  nz  Pmégyriques  pour  c«h 
naître  les  actions  Inteimédiaires  de  Constantiii. 

Le  marquis  MaRti  a  examiné  le  tiége  H  la  bataille  de 
Vérone  avec  ce  degré  d'attmtion  et  d'exactitude  que  mé- 
ritait une  aetion  mémorable  arrivée  dans  son  pays  natal  ; 
les  fortifications  de  celte  rille,  conslniites  par  Galien, 
étaient  moins  étendues  que  ne  le  sont  at^ourd'hui  les 
murs  et  l'ampliitbéâtre  n'était  pas  realîenné  dans  leur 
enednte.  (Voycs  F^ertma  ^ustratOj  part,  i,  p.  142,  lâO.) 
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tntnt  de  Gonstaotin'.  On  ne  pouvait  appro- 
cher des  murs  que  par  une  péninsule  étroite 
à  l'occident  de  la  ville.  Les  troi^  autres  côtés 
étaient  défendus  par  l'Adige,  rivière  pro- 
fonde ,  qui  couvrait  la  province  de  Yénétie, 
d'où  les  assiégés  tiraient  un  secours  inépui* 
sable  d*homaies  et  de  provisions.  Ce  ne  fut 
pas  sans  pdne  que  Constantin  trouva  moyen 
de  passer  la  rivière.  Après  plusieurs  tentati- 
ves inutiles,  il  franchît  le  torrent  dans  un  en- 
droit où  il  était  moins  impétueux,  à  quelque 
distance  au-dessus  de  la  ville.  Alors  il  en- 
toura Vérone  de  fortes  lignes ,  conduisit  ses 
attaques  avec  une  vigueur  mêlée  de  prudence, 
et  repoussa  une  sortie  désespérée  de  Pom- 
peianus.  Cet  habile  général,  lorsqu'il  eut 
mis  en  usage  tous  les  moyens  de  défense  que 
la  force  de  la  place  ou  celle  de  la  garnison 
pouvût  fournir,  s'échappa  secrètement  de 
Vérone,  moins  inquiet  de  son  propre  sort 
que  de  la  sûreté  publique.  II  rassembla  bien- 
tôt, avec  une  diligence  incroyable,  assez  de 
troupes  pour  comjjaltre  Constantin  dans  la 
plaine,  ou  pour  l'attaquer  s'il  pereislaità  i-cs- 
ter  dans  ses  lignes.  L'empereur,  nllcuiir  aux 
monvemcns  d'un  cimcmi  si  mioutabic,  et 
informé  de  son  approche,  laisse  une  pai-lie 
de  ses  légions  continuer  les  opéralioiis  du 
siège,  et,  suivi  des  troupes  sur  la  valeur  et 
sur  la  fidélité  desquelles  il  comptait  le  plus, 
'A  s'avance  en  personne  au^levunt  du  géné- 
ral de  Maxence.  L'armée  do  la  Gaulo  avait 
d'abord  été  rangée  sur  deux  ligues  égales, 
selon  les  principes  généraux  de  la  tactique  ; 
mais  leur  chef  expcrimenic,  voyant  que  le 
nombre  des  Italiens  excédait  de  beau(-oup 
celui  de  ses  soldats ,  change  tout-à-coup  ses 
dispositions  ;  il  diminue  sa  seconde  ligne,  et 
donne  à  la  première  une  étendue  aussi  consi- 
dérable que  le  front  des  ennemis.  De  pareilles 
évolutions,  que  des  vétérans  seuls  peuvent 
exécuter  sans  confusion  an  moment  du  dan- 
ger, sont  presque  toujours  décisives  ;  cepen- 
dant, comme  le  combat  commença  vers  la  fin 
du  jour,  et  qu'il  fut  disputé  durant  toute  la 
nuit  avec  une  grande  opiniâtreté,  l'habileté 
des  généraux  devint  moins  nécessaire  que  le 
courage  des  soldats.  Les  premiers  rayons  du 
solal  éclairèrent  la  victoire  de  Constantin  ;  il 
aperçut  la  plaine  couveite  de  plusieurs  mîl- 
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liers  d'Italiens  vaincus.  Leur  général  Pom- 

peianus  fut  trouvé  parmi  les  morts.  Vérone 
se  rendit  aussitôt  à  discrétion,  et  la  garnison 
fut  faite  prisonnière  de  guerre*.  Lorsijue 
les  officiers  de  l'armée  victorieuse  félicitèronl 
leur  maître  sur  cet  important  succès,  ils  mê- 
lèrent à  leurs  louanges  quelques-uns  de  ces 
reproches  qui  ne  sauraient  blesser  les  mo- 
narques les  plus  jaloux  :  ils  i-epirscntèrent  à 
Constantin  que,  non  content  de  roniptir  tous 
les  devoirs  d'un  commandant,  il  avait  exposé 
sa  personne  avec  une  bravoure  dont  l'excès 
dégénérait  presque  en  témérité,  et  ils  le  con- 
jurèrent d'avoir  désormais  plus  d'égards  à  sa 
propre  conservation,  et  de  penser  que  de  sa 
vie  dépendait  la  sûreté  de  Rome  et  de  l'em- 
pire'. 

Tandis  que  Constantin  signalait  sa  valeur 
et  sa  conduite  sur  le  champ  de  bataille,  le 
souverain  de  l'Italie  paraissait  ins'msîble  aux 
calamités  el  aux  périls  d'une  guen-e  civile  qui 
déctiirait  le  sein  de  ses  états.  Le  plaisir  était 
la  seule  occupation  de  Maxence.  Cachant  od 
arrcclani  de  cacher  au  public  le  mauvais  suc- 
cès de  ses  armes^,  il  s'abandonnait  à  une 
vaine  confiance  qui  éloignait  le  remède  du 
mal,  sans  éloigner  le  mal  lui-même*.  Plongé 
dans  une  fatale  sécurité,  les  progrès  rapides 
(le  SCS  ennemis^  furent  à  peine  capables  de 
l'en  tirer.  Il  se  flattait  que  sa  réputation  de 
générosité,  et  que  la  majesté  du  nom  romain, 
qui  l'avaient  déjà  délivré  de  deux  invasions, 
dissiperaient  avec  la  même  facilité  l'armée 
rebelle  de  la  Gaule.  Les  oITiciers  habiles  et 
expérimentés  qui  avaient  servi  sous  les  éteo- 

1  lia  maiiqutdait  de  dutnes  pour  an  ri  gmul  nombre 
decaptil^,  et  tout  le  consul  se  Iroanit  dans  un  grand 
embarras;  mais  Vingàiieux  vainqueur  imagina  l'hen- 
rcux  expédient  d'en  Torger  avec  les  épies  des  vaincus. 

(Paneg.vel.,  ix,  ii.) 
3  Paneg.  vet.,  l\,  10. 

3  Lifteras  ctUamitatum  suaram  indices  supprime^ 
bat.  (  Pancg.  vct.,  ix,  15.)  ^ 

*  Remédia  malorum  potiàs  qaùtn  mata  diffir^at. 
Telle  est  l'expression  line  dou(  Tacite  se  sert  pour  bttmer 
rindolen«  stupide  de  Vilellius. 

5  Le  marquis  MafTeia  rendu  extrêmement  probable 
l'opinion  que  Constantin  était  encore  i.  Vérone  le  Itr  sep- 
Icoibre  de  l'année  312 ,  et  que  l'ère  mémorable  des  indio- 
tions  a  commencé  lorsque  ce  prince  se  ftit  emparé  de  la 
Gaaie  CisaliMtte. 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROBUÏN, 


(312  dep.  J.-C.) 


'  dards  de  Maximien  furent  enfiji  forcés  d'ap- 
prendre à  son  indigne  fils  le  danger  imminent 
où  il  se  trouvait  réduit  :  s'exprLmant  avec 
tme  liberté  qui  l'étonna,  et  qui  seule  pouvait 
le  convaincre,  ils  lui  représentèrent  la  né- 
cessité de  prévenir  sa  ruine  en  développant 
avec  vigaeur  les  forces  qm  lui  restaient.  Les 
ressources  de  Maxence  en  hommes  et  en  ar- 
gent étaient  encore  considérables.  Les  préto- 
riens sentaient  combien  leur  intérêt  et  leur 
sûreté  se  trouvaient  fortement  liés  à  la  cause 
de  lenr  maître.  On  assembla  bientôt  une 
nouvelle  armée ,  plus  nombreuse  que  celles 
qui  avaient  été  ensevelies  dans  les  champs  de 
Turin  et  de  Yérone.  L'empereur  ne  paraissait 
pas  disposé  à  prendre  le  commandement  de 
ses  troupes.  Il  redoutait  un  combat  dange- 
reux^ qui  devait  décider  de  sa  fortune;  et, 
comme  la  crainte  est  ordinairement  supersti- 
tieuse t  il  écoutait  avec  une  sombre  inquié- 
tude le  rapport  des  augures  et  des  présages 
qui  semblaient  menacer  sa  vie  et  son  empire. 
Enfin,  la  honte  lui  lipt  lieu  de  courage,  et  le 
força  de  paraître  sur  le  champ  de  bataille. 
Ce  lâche  tyran  ne  put  suj^rter  le  mépris  du 
peuple  romain  :  partout  le  cirque  retentis- 
sait des  clameurs  de  l'indignation.  La  multi- 
tude assiégeait  tumultueusement  les  portes 
du  palais,  accusant  la  lAcheté  d'un  prince  in- 
dolent, et  célébrant  le  courage  héroïque  de 
son  rival'.  Maxence,  avant  de  quitter  Ronje, 
consulta  les  livres  Sibyllins.  Si  les  gardiens 
decesandens  oracles  ignoraient  les.  secrets 
du  destin ,  ils  connaissaient  parfaitement  les 
arts  de  ce  monde  :  ils  rendirent  une  réponse 
très-prudente,  qui  pouvait  s'adapter  à  Tévé- 
nement  et  sauver  leur  réputation,  quel  que 
fût  le  sort  des  armes  ' 

On  a  comparé  la  célérité  de  la  marche  de 
Constantin  à  la  conquête  rapide  de  l'Italie 
par  le  premier  des  Césars  :  ce  parallèle  Qat- 
teur  est  assez  conforme  à  la  vérité  de  l'his- 
toire, 4)ui$que  entre  la  reddition  de  Vérone  et 
la  fin  dédûve  de  la  guerre  il  ne  s'écoula  que 
cinquante-huit  jours.  Constantin  avait  tou- 
Jour  appréhendé  que  le  tyran  ne  suivit  les 

1  Voye2  Panegyr.  tH.,  xi,  16;  Uctanee,  de  Mort, 
pers.  f  e.  44. 

3  JUo  die  hostem  Romanorum  esse  peritiiram.  Le 
prince  ntactt  dimiait  iminédiatanait  VeDBenii  de  Rome. 


conseils  de  la  crainte,  et  peut-être  de  la  pru- 
dence, et  qu'au  lieu  d'exposer  ses  dernières 
espérances  an  risque  d'une  action  générale, 
il  ne  s'enfermât  dans  Rome  :  d'amples  maga- 
sins auraient  alors  rassuré  Slaxence  contre 
les  dangers  de  la  famine  ;  et  comme  la  situa- 
tion de  Constantin  ne  souffrait  aucun  délai, 
il  se  serait  peut-être  vu  réduit  à  la  triste  né- 
cessité de  détruire  par  le  fer  et  par  le  feu  la 
ville  impériale,  cette  récompense  de  ses  tra- 
vaux, et  dont  la  délivrance  avait  été  le  motif, 
ou  plutôt  eu  effet  le  prétexte  de  la  guerre 
civile  '. 

Ce  fut  avec  un  pkiisîr  égal  à  sa  surprise, 
qu'étant  arrivé  dans  un  lien  appelé  Saa:a 
Rubra,  à  neuf  milles  environ  de  Rome",  il 
aperçut  Maxence  et  ses  troupes  disposées  à 
livrer  bataille*.  Le  large  front  de  cette  ar- 
mée remplissait  une  plaine  très-spacieuse,  et 
ses  lignesprofondes  s'étendaient  jusqu'aubord 
du  Tibre,  qui  couvrait  l'arrière-garde,  et  qui 
lui  coupait  la  retraite.  On  assure,  et  nous 
pouvons  le  croire,  que  Constantin  rangea  ses 
légions  avec  une  habileté  consomméo,  et  qu'il 
choisit  pour  lui-même  le  poste  du  danger  et 
de  l'honneur.  Distingué  par  Téclal  de  ses  ar- 
mes, il  chargea  en  personne  la  cavalerie  de 
son  rival.  Cette  attaque  terrible  détermina  la 
fortune  decette  journée  mémorable.  La  cava- 
lerie de  Maxence  consistait  principalement  en 
une  troupe  légère  de  Maures  et  de  Numides, 
et  en  cuirassiers  dont  l'armure  pesante  arrê- 
tait tons  les  mouvemens.  Elle  fut  obligée  de' 
céder  à  l'impétuosité  des  cavaliers  gaulois , 
qui,  plus  fermes  que  les  Africains,  surpas- 
saient en  activité  les  autres  escadrons.  La  dé- 

I  Voyra  Panegyr.  vet. ,  a,  16 ,  x ,  27.  Le  premier  d« 
ce«  orateurs  parle  avec  exagération  des  amas  de  blé  que 
Maxence  avati  tirés  de  l'Afrique  et  des  Ues  ;  et  cependant, 
s'il  est  vrai  qu'il  y  eut  une  disette,  comme  le  dil  Bustbe 
(vie  de  Const.,  1. 1 ,  c.  36),  il  bal  que  les  grcDiert  de  rem- 
pereur  n'aient  été  ouverts  que  pour  les  soldats. 

3  ■  Maxenlius  tandem  urbe  in  Saxa  Subra 

>  milUa  It!rme  novem  xgerrime  progressus  >.  Aurdius 
Victor.  (Voye2  Cellarius,  Geogr.  anUq.tom.1,  p.  403.) 
Saxa  Au&raétùeDtsiluèprésduCNm«a,  petit  ndaMiu 
deveau  célèbre  par  la  valeur  et  pu  b  mort  glwiaue  des 
bvis  cents  Fabius. 

3  Le  poste  que  Maxence  avait  occupé  et  la  disposition 
desoD  armée,  dont  le  Tibre  couvrait  l'arrière-gude, 
sont  décrits  avec  beaucoup  de  darté  par  les  don  fnigf- 
risU!8(ii,16;x,28) 
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(312  dep.  J.-C.) 

faite  des  deux  ailes  laissait  à  découvert  les 
flancs  de  Tinfanterie.  Les  Italiens  indisciplinés 
abandonnèrent  avec  joie  les  drapeaux  d'un 
tyran  qu'ils  avaient  toujours  déteste^  et  qu'ils 
ne  redoutaient  plus.  Les  prétoriens,  persua* 
dés  que  la  grandeur  de  leur  offense  les  ren- 
dait indignes  de  pardon,  combattaient  animés 
par  la  vengeance  et  par  le  désespoir.  Malgré 
leurs  efforts  réitérés,  ces  braves  vétérans  ne 
purent  rappeler  la  victoire  ;  ils  obtinrent  ce- 
pendant une  mort  honorable,  et  l'on  observa 
que  leurs  corps  couvraient  le  même  terrain 
qui  avait  été  occupé  par  leurs  rangs*.  La 
confusion  devint  alors  générale.  Incapables 
de  se  rallier,  les  soldats  de  Maxence,  pour- 
suivis par  un  ennemi  implacable,  se  précipi- 
taient par  milliers  dans  les  eaux  profondes  et 
rapides  du  ïibre.  L'empereur  lui-même 
voulut  se  sauver  dans  la  ville  par  le  pont 
Milvius;  mais  la  multitude  des  fuyards,  qui  se 
pressaient  en  foule  sur  cet  étroit  passage,  le 
fit  tomber  dans  le  fleuve,  où,  cmi)arrassc  du 
poids  de  ses  armes,  il  fut  aussitôt  noyé'.  Le 
lendemain  on  eut  peine  à  trouver  son  corps 
qui  avait  été  trcs-cnf'oncc  dans  le  limon  du 
Tibre.  La  vue  de  sa  tête ,  élevée  au  haut 
d'une  pique,  assura  le  peuple  de  sa  délivrance. 
Ace  spectacle,  les  Uonuùns  reçurent,  avec 
les  acclamations  de  la  fidéliié  et  de  la  recon- 
naissance, l'heureux  Constantin ,  qui  avait 
ainsi  terminé,  par  ses  talcns  et  par  sa  valeur, 
l'entregrise  la  plus  éclatante  de  sa  vie^. 
Si  la  clémence  de  ce  prince  après  sa  vic- 


1  Exceptis  latrocinii  ilUus  primis  auetoribus,  gui 
desperata  venia  locum  quem  pugnœ  tumpseranl 
texère  corporlbus.  (l'.ineg.  vel.,  ix,  17.) 

3  11  se  répandil  bienlàt  ud  bruil  tri^-ridicule  ;  on  disait 
que  Maxeoce,  qui  n'avait  plis  aucune  précaution  pour  sa 
retraite,  avait  imaginé  un  piège  fort  adroit  pour  délruiro 
rarmée  du  vainqueur  ;  mais  que  le  pont  de  bois ,  que  l'oo 
derùt  détadier  à  l'approche  de  Conslanlin,  s'écroula  mal- 
heureusemeol  sous  le  poids  des  ruyards  italiens.  Al.  Tille- 
mont  (Hîsl.  des  Ëmp.,  t.  iv,  part,  i ,  p.  576)  examine  trà&- 
sérieusemeat  si ,  l'absurdité  de  celte  opinion,  le 
léBWignage  de  Zoùme  et  d'Eusèbe  doU  l'emporter  sar  le 
lilence  de  Laetanee ,  de  Nauiius  et  de  raal£ur  anonyme, 
loiàs  contemporain ,  qui  a  composé  le  neorieinu  panégr- 
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s  QEoume,  1.  n,  p.  86-88}  et  les  deux  panégyriques  dont 
le  prania  Ait  prononcé  peu  de  mois  «iffès,  dament  l'idée 
b  plus  dsdre  de  eette  grande  bataiUe.  Lectanee ,  Suaâte , 
«intelM  Efitones  fimralBBeBt  qoelqacs  déta&s 


toire  ne  mérite  point  d'éloges,  on  ne  saurait 
non  plus  lui  reprocher  une  rigueur  exces- 
sive Il  fît  aux  vaincus  le  même  traitement 
que  sa  personne  et  sa  famille  auraient 
éprouvé  s'il  eût  été  défait.  Les  deux  fds  de 
Maxence  furent  mis  à  mort,  et  l'on  détruisit 
soigneusement  toute  sa  race.  Il  était  naturel 
que  les  plus  fidèles  serviteurs  du  tyran  par- 
tageassent sa  destinée,  comme  ils  .avaient 
partagé  sa  prospérité  et  ses  crimes;  mais 
lorsque  les  Romains  demandèrent  à  haute 
voix  un  plus  grand  nombre  de  victimes,  l'em- 
pereur sut  résister  avec  force  et  avec  huma- 
nité à  ces  clameurs  serviles,  dictées  par  la 
flatterie  aussi  bien  que  par  le  ressentiment. 
Les  délateurs  furent  punis  et  découragés. 
Ceux  qu'une  injuste  tyrannie  avait  condam- 
nés à  l'exil  reparurent  dons  leur  patrie , 
et  leurs  biens  leur  furent  rendus.  Une  am- 
nistie générale  tranquillisa  l'esprit  des  habi- 
tans  et  fixa  leurs  propriétés  en  Italie  et  en 
Afrique".  La  première  fois  que  Constantin 
honora  le  sénat  de  sa  présence,  il  exposa, 
dans  un  discours  modeste,  ses  services  et  ses 
exploits  :  il  déclara  qu'il  avait  pour  cette  il- 
lustre compagnie  le  respect  le  plus  sincère, 
et  il  lui  promit  de  rétablir  sa  première  di- 
gnité et  ses  anciennes  prérogatives.  Ces  pro- 
testations vagues  furent  payées  des  vains  ti- 
tres d'honneur  dont  le  sénat  pouvait  encore 
disposer  :  sans  oser  ratifier  l'autorité  de  Con- 
stantin, il  lui  assigna,  par  un  décret  solennel, 
le  premier  rang  entre  les  trois  augustes  qui 
gouvernaient  l'univers  romain'.  On  institua 
des  jeux  et  des  fêtes  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  celte  victoire  célèbre,  et  plusieurs 
édifices  élevés  aux  dépens  de  Maxence  fu* 


1  Zosime,  ramemide  Constantin,  cooTioil  (I.  n,  p.  88) 
qu'un  petit  nombre  seulement  des  amîs  de  Maxence  ftit 
mis  à  mort  ;  mais  nous  pouvons  remarquer  le  passage  ex- 
pressif de  Nazarius  (Pan%.TeL,x,  6)  omnibuêgui  labe^ 
factareêtatian^uspotawU  amstirpedeletisX/tiaSn 
onAeur  (P«iKg.TeL,ix,  30,21)  se  eontole  de  lemvqiKr 
que  Constantin ,  loisqu*B  entn  du»  Bimie ,  B'Unita  point 
les  cruels  massacres  de  Cinna ,  de  Harius  et  de  Sylla. 

2  Voyez  les  deux  panégyriques,  et,  dans  lefiodQ  Tbéo- 
doslen ,  les  lois  des  années  312  et  313. 

3Paneg.Tet.,ix,20.  LadaiKe,de  Mort. pen.t  c  ^ 
Maximia ,  qui  était  incontestablement  le  plus  «nden  des 
césars,  |»étendûtavec  quelque  apparence  de  rslfoik  as 
l^nnier  rang  {wniii  les  augustes. 
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rent  dédiés  à  son  henrenx  rival.  L'arc  de 
triomphe  de  Constantin  est  encore  mainte- 
nant une  triste  preuve  de  la  décadence  des 
arts  et  un  témoignage  singulier  de  la  plui 
basse  vanité.  Comme  il  n'était  pas  possible 
de  trouver  dans  la  capitale  de  l'empire  un 
sculpteur  capable  de  décorer  ce  monument 
|)uUic,  l'arc  de  Trajan,  sans  aucun  respect 
pour  la  mémoire  d'un  ù  grand  prince  ou 
pour  les  règles  de  la  convenance ,  fut  dé- 
pouillé de  ses  plus  beaux  ornemens.  On  n'eut 
point  égard  à  la  difTérence  des  temps  et  des 
personnes ,  des  actions  et  des  caractè- 
res ;  les  Partbes  captifs  paraissent  prosternés 
aux  pieds  d'un  monarque  qui  n'a  jamais  eu 
la  moindre  relation  avec  ce  peuple,  et  les 
antiquaires  curieux  peuvent  encore  aperce- 
voir la  téte  de  Trajan  sur  les  trophées  de 
Constantin.  Les  nouveaux  omemens  qu'il 
fallut  ajouter  aux  anciennes  sculptures»  pour 
en  remplir  les  vides,  sont  exécutés  de  la  ma- 
nière la  plus  informe  et  la  plus  grossière*. 

]^  vengeance,  aussi  bien  que  la  politique, 
exigeait  l'entière  abolition  des  prétoriens. 
Ces  troupes  hautaines,  dont  Maxence  avait 
rétabli  et  même  augmenté  le  nombre  et  les 
privilèges,  furent  pour  jamais  cassées  par 
Constantin.  Ou  détruisît  leur  camp  fortiGé, 
et  le  reste  des  prétoriens  qui  avaient  échappé 
à  la  fureur  du  combat  fut  dispersé  panni  les 
légions,  et  relégué  sur  les  frontières  de  Tem- 
pire ,  où  ces  guerriers  pouvaient  être  utiles 
sans  devenir  encore  dangereux*.  £n  suppri- 
mant les  troupes  qui  avaient  leur  poste  à 
Rome,  Constantin  porta  le  coup  fatal  à  la  di- 
gnité du  sénat  et  du  peuple.  La  capitale  dés- 
armée resta  exposée  sans  protection  à  la 
négligence  et  aux  insultes  d'un  maître  éloi- 
gné. Nous  pouvons  observer  que,  dans  ce 
dernier  effort  ées  Romsùns  pour  conserver 

1  «  Adhac  omela  opéra  qus  nu^dflcecoiistraxerat, 
a  uilûs  tmvm ,  atipie  basdicam ,  Flarii  meiitis  patres  sa- 
»  ouvre.»  (AureBna  Victor.)  A  l'égard  de  ce  viH  des  tro- 
fdiéesde  Trajn,  voyez  Ftuiii^  Vacca,  i^ud  MmOftm- 
ew^  jPtarbim  ttolieuffl,  p.  ISO,  et  rAntiqiiUé  e 
toin.iT,p.  171. 

s  €  Brœtoriae  leglones  ac  nMdia  flKttODibiis  aptoria 
a  qnftm  nrbi  Ronue,  soblata  peidUis;  stmnlarmaattpie 
a  usas  indumenti  mlUtaris,  »  (AnrdiDS  Victor.)  Zodme  (  L 
n ,  p.  80  )  parle  de  ce  ttài  comme  Usloriai;  et  Q  est  trèa- 
fmpaaiami  «ââiri  dansle  neon^  Panégyrique. 
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leur  liberté  expirante,  l'appréhension  d*<m 

tribut  les  avait  d'abord  engagés  à  placer 
Maxence  sur  le  trône.  Ce  prince  ayant  exigé 
du  sénat  ce  tribut  sous  le  nom  de  don  gra- 
tuit, ils  implorèrent  alors  l'assistance  du  sou- 
verain des  Gaules.  Constantin  vainquit  le 
tyran,  et  convertit  le  don  gratuit  en  taxe  per- 
piêtuelle.  Les  sénateurs,  suivant  leurs  facul- 
tés, dont  ils  furent  forcés  de  donner  une 
déclaration,  furent  partagés  eu  différentes 
classes;  les  plus  opulens  payaient  annuelle- 
menthuit  livres  d'or.  On  en  eugea  quatre  de  la 
seconde  classe,  et  deux  de  la  dernière  :  ceux 
qui,  par  leur  pauvreté,  méritaient  une  exemp- 
tion, furent  cependant  taxés  à  sept  pièces 
d'or.  Outre  les  membres  de  cette  assemblée, 
leurs  fils,  leui^  descendans,  leurs  parens 
même  jouissaient  des  vains  privilèges  atta- 
chés à  la  dignité  de  sénateur,  et  ils  en  sup- 
portaient les  charges  onéreuses.  On  ne  s'é- 
tonnera plus  que  Constantin  ait  prb  tant  de 
soin  pour  augmenter  le  nombre  des  person- 
nes comprises  dans  une  classe  si  utile  ' .  Après 
la  défaite  de  Maxence  le  victorieux  empereur 
ne  resta  que  deux  ou  trois  mois  à  Rome.  11 
retourna  deux  fois  dans  cette  capitale  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie,  pour  célébrer  les  fê- 
tes solennelles  de  la  dixième  et  de  la  vingtiè- 
me année  de  son  règne.  Constantin,  presque 
toujours  en  action,  s'occupait  à  exercer  ses 
soldats  et  à  examiner  l'état  des  provinces. 
Trêves,  Milan,  Aquilée,  Sirmium,  Naïssus  et 
Thessalonique  devinrent  tour  à  tour  le  lieu 
de  sa  résidence,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  b&ti  une 
NOUVELLE  Rome  sur  les  confins  de  l'Europe 
et  de  l'Asie'. 

Avant  de  marcher  en  Italie,  il  s'était  assuré 
de  l'amitié  ou  du  moins  de  la  neutralité  de 


I  c  Ex  omnibus  prorioctis  optimales  viroE  eu  rire  tnse 
»  pigneraveris;  ut  seniatùs  dignitas....  ex  totius  orbto 
»  flore  consistait.  »  (Nazarios,  Panegyr.  ret.,  x,  35.  )  Le 
mot  pigneiweiit  pourrait  presiiae  pràltre  avoir  été  m»- 
l^iiàaieDt()xrid.Aii  sujet  de  IlmpAt  sor  les  sénateura , 
voyea  Zoelme  (l.n,p.ll5),ait  second  titre  du  tixièmo 
Ihre  du  code  lliéodosîeii  aree  le  commoitaire  de  Godfr- 
firoy ,  et  les  Ménïi^  de  l'Académie  des  Inscriptinu 
(tom.  uvui,  p.  736). 

>  Le  code  lliéodouea  commeoce  maintenant  A  nooi 
ftïre  connaître  les  voyages  des  empereurs  ;  mais  les  data 
des  lieux  et  des  temps  ont  été  souroit  altérées  par  la  né» 
^ence  des  copistes. 
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licinius,  souverain  des  provinces  lllyriennes. 
Gfmstantin  avait  promis  à  ce  prince  sa  sœur 
Constantia;  mais  la  célébration  du  mariage 
met  été  diffërée  jusqu'à  ce  que  la  guerre  eût 
été  terminée.  L'entrevue  des  deux  empereurs 
à  Milan ,  lieu  désigné  pour  cette  cérémonie , 
semblait  devoir  réunir  à  jamais  lenn  intérêts 
et  leurs  familles'.  Au  milieu  de  la  joie  publi- 
qae,  ils  furent  tout-à-coup  obl^és  de  se  sé- 
parer. Constantin ,  à  la  nouvelle  d'une  incur- 
sion des  Francs  y  vola  sur  les  rives  du  Rhin  ; 
et  l'approche  du  souverain  de  l'Orient,  qui 
s'avançait  les  armes  h  la  main,  força  Licînius 
de  marcher  en  penonne  à  sa  rencontre. 
Maximin  avait  été  l'allié  secret  de  Maxeoce  : 
sans  être  découragé  par  le  sort  funeste  de  ce 
t]rRui,  il  résolut  de  tenter  la  fortune  d'une 
guerre  civile.  De  la  Syrie,  il  se  transporta, 
dans  le  fort  de  l'hiver,  sur  les  frontières  de 
h  Bithynie.  La  saison  était  rigoureuse;  un 
grand  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  pé- 
rirent  dans  la  neige;  et,  comme  les  pluies 
abondantes  avaient  rompu  les  chemins , 
MaTimin  fut  obligé  de  laisser  derrière  lui  une 
partie  considérable  du  gros  bagage,  qui  ne 
pouvait  suivre  la  rapidité  de  ses  marches 
forcées.  Par  cet  effort  extraordinaire  de  di- 
l^ence,  il  parvint  au  rivage  du  Bosphore  de 
Thrace  avec  une  armée  harassée ,  mais  for- 
nûdable,  sans  que  les  lieutenans  de  Licinius 
eussent  été  informés  de  son  approche.  Bi- 
zance  ouvrit  ses  portes  à  Maximin,  après 
onze  jours  de  résistance.  Ce  prince  fut  arrêté 
quelque  temps  au  siège  d'Héraclée.  Dès  qu'il 
se  fut  emparé  de  cette  ville ,  il  fut  étonné 
d'apprendre  que  Licinius  campait  à  la  dis- 
tance de  dix-huit  milles  seulement.  Après 
une  négociation  infructueuse,  dans  laquelle 
les  deux  empereurs  s'efforcèrent  chacun  de 
corrompre  la  6délité  de  leurs  partisans  res- 
pectif, ils  eurent  recours  aux  armes.  Le 
souverain  de  l'Asie  commandait  une  armée 
de  plus  de  soixante-dix  mille  hommes,  cora- 


<  Zmbm  (1.  B ,  p.  80  )  remaniue  que  C  onslantin  avait 
prmnû,  arant  la  sacre,  sa  soeur  à  Licinius.  Selon 
Victor  le  jeune,  Diodétien  fût  invité  aux  noces;  mais 
et  prince,  s'étaot  excusé  sur  son  Age  et  sur  ses  inûrmi- 
tcs,  reçut  une  seconde  lettre  où  on  lui  reprochailsa 
partialité  prétendue  pour  Muenccel  pour  .M.i\iiuiu. 
GIBBOH,  I. 
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posée  de  vétérans  bien  disciplinés.  Licinius, 
qui  n'avait  environ  que  trente  mille  Illyriens, 
fut  d'abord  accablé  par  la  supériorité  du 
nombre.  Ses  talens  militaires  et  la  fermeté 
de  ses  troupes  rétablirent  le  combat  ;  il  rem- 
porta une  victoire  dédûve.  La  diligence  in- 
croyable de  Maximin  dans  sa  fuite  est  beau- 
coup plus  célébrée  que  sa  valeur  sur  le  champ 
de  bataille.  Vingt-quatre  heures  après,  on  le 
vit  pâle,  tremblant  et  dépouillé  de  ses  orne- 
mens  impériaux ,  à  Nicomédie ,  ville  éloignée 
de  cent  soixante  milles  de  la  place  où  il  avait 
été  défait.  Les  richesses  de  l'Asie  n'avaient 
cependant  pas  encore  été  épuisées;  et,  quoi- 
que i'élite  des  vétérans  de  Maximin  eût  péri 
dans  la  dernière  action,  il  pouvait  encore, 
avec  du  temps ,  lever  de  nombreuses  troupes 
dans  la  Syrie  et  dans  l'Égypte.  Mais  il  ne 
survécut  que  trois  ou  quatre  mois  à  son  in- 
fortune. Sa  mort,  arrivée  à  Tarse,  a  été  di- 
versement attribuée,  au  désespoir,  au  poison 
çt  à  la  justice  divine.  Comme  Maximin  man- 
quait également  de  talcns  et  de  veitns,  il  ne 
fut  regretté  ni  du  peuple  ni  des  soldats.  Les 
provinces  de  l'Orient,  délivrées  des  terreurs 
d'une  guerre  civile,  reconnurent  avec  joie 
l'autorité  de  Licinius  *. 

L'empereur  vaincu  laissait  deux  enfans , 
im  fils  de  huit  ans  et  une  fille  de  sept  ans 
environ.  L'innocence  d'un  âge  si  tendre  pou- 
vait inspirer  de  la  compassion  ;  mais  la  com- 
passion de  Licinius  était  une  bien  faible  res- 
source, et  elle  ne  Fempécha  pas  d'éteindre  le 
nom  et  la  mémoire  de  son  adversaire.  La 
mort  du  fils  de  Sévère  est  encore  moins  ex- 
cusable, puisque  ni  la  vengeance  ni  la  poli- 
tique nelecondamnaientàpérir.  Le  vainqueur 
n'avait  point  à  se  plaindre  du  père  de  l'in- 
fortuné Sévérien  ;  on  avait  déjà  oublié  le 
règne  court  et  obscur  de  Sévère  dans  une 
partie  de  l'empire  fort  éloignée.  Mais  l'exé- 
cutionde  Candidianus  est  un  acte  de  la  cruauté 
et  de  l'ingratitude  la  plus  noire.  Il  était  fila 
naturel  de  Galère,  l'ami  et  le  lûenfaiteur  de 
Lidnius  ;  le  père ,  en  mourant ,  l'avait  jngé 

iZo»ine  raf^rte  la  défait*  et  la  mort  de  Maximin 
comme  des  érénemeos  naturels  ■  mais  Lactance  (de  Mort. 
Pfrsee.,c.  4S-S0)  les  attribue  il'inlerpo^tioD  miracu- 
leuse du  ;  et  il  s'étend  beaucoup  sur  ce  sujet  lidnius 
était  alors  nn  des  protecteurs  de  l'église. 
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trop  jejino  poar  soutenir  le  ^ids  da  diadème. 
Il  espérait  que ,  sous  ta  protection  de  princes 
qa'il  ftvait  lui-môme  revêtus  de  la  pourpre 
impériale,  son  fils  mènerait  une  vie  tranquille 
et  bonorable,  Candidianus  avait  alors  près 
de  vingt  m.  L'éclat  de  sa  naissance,  quoi- 
qu'elle w  fût  soutenue  ni  par  le  mérite  ni 
par  l'ambition ,  suffit  pour  enflanfjner  la  ja- 
lousie de  liicinius  * .  A  ces  vicUme&  innocentes 
et  illustres  de  sa  tyrannie,  nous  pouvons 
ajouter  la  femme  et  la  6Ue  de  Dioctétien.  Ce 
prince ,  en  donnant  à  Galère  le  titre  de  césar, 
lui  avait  accordé  en  mariage  sa  fille  Valérie, 
dont  les  aventures  funestes  pourraient  devenir 
le  sujet  d'une  tragédie  fort  intéressante.  EUe 
avait  rempli  et  même  surpassé  les  devoirs 
d'une  feoime.  Gomme  elle  n'avait  point  (Ten- 
fans,  elle  voulut  bie^  adopter  le  fils  itlé^time 
d<9  son  mari,  et  elle  eut  constamment  pour 
rinfoituvé  Gandidianns  la  tendresse  et  les 
soins  d'une  véritable  mère.  Lorsque  Galère 
eut  rendu  les  derniers  soupirs,  les  biens  im- 
DHenses  de  sa  veuye  irritèrent  Tavarice  de  son 
successeur  Maximin ,  et  les  attraits  de  sa  per- 
sonne excitèrent  les  désirs  de  ce  prince  Il 
él^U  alors  mari^;  maïs  les  lois  romaines  per- 
mettaient le  divorce,  et  les  passions  violentes 
du.  tf  raa  demandaient  une  prompte  déciûon. 
Laréponse  de  Valérie  fut  celle  qui  convenait 
à  la  fille  Çt  à  la  veuve  d'un  souverain.  Elle  y 
mêla  s^ulisment  la  prudence  que  sa  malheu- 
reuse situation  la  forçait  à  observer,  c  Si 
K  ri^Naneur,  dit-elle ,  permettait  à  une  femme 
1^  de  mon  rang  et  de  mon  caractère  de  penser 
>  àun  second  mariage,  la  décence  me  défen- 
»  drait  ajj;  moins  d'écoiUer  la  proposition  du 
H ppttc^,  d^.ufi  temps,  où  les  cendres  de 

iLat^tutce,  (fe  Mort,  penee.,  c.  90.  Aurais  Vktor 
parle  en  peu  de.  awts  de  la  dUKraue  arec  laqudleUoîp 
■buet  ConslMriiB  luèrent  de  krictoiic 

»  Muinia  MtUftigaH  appétito  sensuds  aui  dépens 
AQseasijets;  leseonaques,  qui  colevgdeat  les  Temm^  et 
les  nffçts ,  eiamiB^ent  aree  une  cnrioaité  senipaleaae 
imrs  channes  les  plus  seerels ,  de  peiv  qwqHifue  p»> 
0»  d0  lÊuntpi  ne  fût  putimiTiée  dis»  det.eahr^»* 
■HM  du  Pline.  UrdKTve  elle  dM^  ^t»ieiit  regardé» 
comme  des  crimes  de  trabison;  et  le  tynD  luisait  noyer 
ijdtas  qui  reflosidait  de  se  rendre  i  les  désirs,  n  introdot- 
sjt  inrauiUoDent  une  coatome  que  personne  ne  se  marie- 
nît  unsla  pomisdon  deremperauv  atipsetnamO- 
Httuv^^pa^Uweuet.CLÊidui^  deXort.  pa^ 


>  mon  mari,  son  bienfoitrar,  ne  sont  pas 

>  encore  refroidies.  Voyez  ees  vétesatm  ki- 

>  gubrcs  :  ils  expriment  la  deuleap  dtea*  la- 

>  quelle  mon  ftme  est  plMgée.  Uaift  qMH» 

>  confiance,  ajoata-t-efle  avec  femMë»  pwm^ 
i  je  avoir  aux  pretestatioBS  dTvB  hoome  dont 

>  la  cmelle  inoonstanee  est  eapable  de  rép»- 
»  dier  mie  époase  tendre  et  fidèle  *  ?  >  A  o» 
refus,  l'amoar  de  Maf»mte  aecteageaM  fb- 
reur  :  comme  il  avait  teiqouF»  à  s»  <fispo«tMW 
des  témoins  et  des  jngeé ,  il  b«  lui  fbt  pas 
diflIcUe  de  cacher  so»  reasenUment  sons  le 
voile  d'une  procédare  Mgale,  Mdfatta^r 
la  réputa^on ,  awsi  bien  ^e  la  tfamagaû^ 
de  Valérie.  Les  biens  de  eetie  malhewens* 
princesse  furent  confisqués;  sm cun^Be», 
ses  domestîqneft  Uvrés  au  ptoftcrneb  si^ 
pHces.  Enfin  ^sieurs  dames  vertumisea  et 
respectables  qu'elle  niait  henorées  d«  tum 
amitié  souffrirent  la  mort  sur  ue  fouiM 
accusation  d'adultère.  L'inpénitHwe  elle- 
même  et  sa  mère  Prisca  fiirent  condomaées 
à  vivre  en  exil  dans  un  vâlagesiHié  ««miSen 
des  déserts  de  la  Syrie.  Traînées  igqonumei 
sèment  de  ville  en  viHe,  elleamposèreM  ainsi 
leur  honte  et  lenr  misère  â  ces  mêmes  pp^ 
vinces  de  l'Orient,  qui  pendant  trente  ans. 
avaient  respecté  leur  digiÂéaegaBCs.  Kodé- 
tien  fit  plusieurs  tentatives  inutUee  poor 
adouor  le  sort  de  sa  fille;  il  demandait  que 
Valérie  eAt  la  permission  49  verav  partager 

;  sa  retraite  de  Salone ,  et  fermer  les  yeuï 
'  d'un  père  affligé  '  :  c  C'était,  disail-il'  à  M»xh 
:  min,  ta  seule  grâce  qu'il  attendait  d'un  prince 
I  auquel  il  avait  donné  la  pourpre  inpériate.  » 
I  Dioctétien  conjurait,  mais  il  ne  powait  plus 
;  menacer  :  ses  prières  furent  reçues  avec  froi- 
deur et  avec  dédaiik  Le  fier  tyran  paraîssMl 
prendre  plaisirà  traiter  Diocléthm  enssppliant 
et  sa  fille  en  criminelle.  La  mort  de  M axîmin 
semblait  annoncer  aux  impératrices  un  cbau' 
gement  favorable  dans  leur  ffntune.  Les  dis- 
cordes civiles  relâchèrent  la  vigilancede  leurs 
gardes;  elles  trouvèrent  moyen  de  s'échapper 

1  Laetanee ,  de  Mort  penee.,  c  39. 

s&riu  MedéHeB  eanfueoffutum.  enam,  i/am^ 
dam  miUtarem  acpetaian  «fram,  ponr  intniédcr 
en  brenr  desa  flUe  (taetanoo,  il»  JK»f<.iWwe., &41). 
NoiUBeeoanaiMBnBpoinlaiMi  rUstelM  dscatoppi 
poarnooBHr  h  pcnoane    fM  «■rtoyés. 
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dn  liM  4e  lewatil,  GtdBSfiNMire.qiyiM- 
qM  av«c  pvtenMHA,  ct.dégBHéeR»  à  U  cour 
de  licfahi».  La  ronriaiw  de  ce  prince  dan»  let 
prenien  jovrs  4a  aan  ràgaa,  et  la  récepliM 
honorable  qu'il  fit  an  jeune  Cnndirtianna ,  in- 
ipirèrent  à  Valérie  nm  Mtk&dion  aficuèle: 
eliecnitqaediéMgnnaia  aaajoan  étonne  de 
son  ffift  wktpiif  ne  aeraienit  pïas  mèiÀ  <f  aoMr* 
tame.  A  ces  espénneet  flaiiemm  succédèrent 
iMeotdt  la  snrpriM  et  l'horpaur,  H  les  exéen- 
tkms  qui  ensanglantèrent  le  palais  de  HicoBi^ 
die  npprir^  à  l'impéralrice  q«e  le  trône  de 
Hhninùn  éeùt  occupé  pto'  ma  t^ran  eneorâ 
plus  barbare.  Valérie  pouratA  sa  sûreté  par 
la  flûte,  et,  toiyonrs  aooompagnée  de  sa  mèn» 
Prisca,  eUe  eira  pasdant  plus  de  quinze  mois 
dans  les  praviaces  de  l'eapira',  revétnet 
toaies  les  deux  d»  fbttbilleaMnt  lapiuseoBn 
mufl.  EHes  furent  eaftn  déecurortes  à  Thés* 
salooique;  et,  eoiuie  ta  sentence  de  mort 
avait  déji  été  pronancée,  eUea  eurcstt ausav- 
lèt  la  t£te  trancbée,  et  leun  cerpa  bnat  îdlés 
dans  la  nttf  .  Le  peuple  ooHtonpiaitaTeoe&oi 
et  avec  étesueinent  ce  triste  spei^cle  ;  maîp 
les  terreurs  4'uae  garde  mUiuàre  étouffèrent 
aa  douleur  et  non  indlgnstioa.  TeUe  fut  la 
cruelle  destinée  de  la  féause  et  de  b  ftUe  de 
Diodétîea.  Nous  déplorons  lenrs  «fortnacB  ; 
nous  ne  poumns  déîsoavrir  leurs  crimes;  et, 
quelque  ioeie  idée  que  l'on  se  forme  de  la 
cruauté  «  Licimus,  il  parait  tn^ours  sur- 
pC«kant  qà*!!  ne  se  sait  pas  cootenlé  d'assurer 
sa  Tengeance  d'une  mus^  |dus  secrète  et 
plus  décente  *. 

L'nniTers  romain  se  trouvait  alors  dirisé 
entre  Constantin  et  Ucinius;  le  prcaner  gau- 
Yemak  rOcôdent,  4'aaim  éoonaît  des  kts 
aux  provinces  orientales.  Ou  de^wk  peut*4l|re 
espérer  que  les  v^queun,  fa^ués  des 

>  <  lAteia  fisvi»  9»  vdtf  poriacte  quindod^n 
>  aMiuiliiiiiMiito  (uUtt  per^eiUji  (Uctuice,  de  StarL 
penee^t.^i.)Oûmmtà  tes  qniiue  0Hnft  doiTent  fitra 
complésda  momoft  de  son  trai  od  de  cdtri  de  «m  4ran«D. 
L'expRMion  depmrofatosembtoiioa»  déterminer  pour 
le  inwiwtm.  Hait  Sisf»  faudrait  syppwx  gaele  traité 
Ae  LMUnee  pdtècoaipsiéapriB  la  premiire  guerre  drile 
cnlre  lidiàBS  et  CHnlanUa.  (  Vojei  Cuper»  p.  251.) 

2  lia  iiiù  pudicitàa.  et  eondiUo  exiUo  /lUt^LacUnee, 
de  Voit  persec.,  c  51 .  )  U  rapporte  les  raaUieurs  de  la 
fcmineeldelainiedelKodéUciifdiQimteneBt  natoai- 
idci ,  ifM  un  nAaoge  Mea  nMnrel  de  pHU  et  de  mUsAk- 
ttn. 


guerres  civiles  et  liés  entre  e»x  par  una 
aibance  publique  aussi  bien  que  paiticulière, 
renoftONraient  à  tout  projet  d'ambition ,  <hi  dn 
moins  qu'ils  en  snqi»endrtiwt  rexéciition  ;/ 
eependaiitt  douae  mois  s'étai^t  k  peine  écou-| 
lésdi|»aislaoiortdB]la&imin,qveleftprinceit| 
viotorien  tournèrent  leurs  annes  l'uu  contre: 
Faatre.  Le  génie,  les  succès,  l'esprit  entre* 
preuant  de  Constantin  seud^tent  le  désigner 
eomne  le  preoâer  auteur  de  la  rupture  «  ms» 
le  caractère  po-fide  de  Lidaî»9  justifie  les 
soupçons  les  moins  &f  onddes.  A  la  tuiA 
lueur  que  l'htstoire  jette  sur  oet  événement 
ou  apôrçoitniie  canspintieai  tramée  paraea 
artiftees  eonire  l'autorité  de  sou  eoUègne. 
Constantin  veuât  de  donner  sa  sœur  Axm^ 
tusie  en  mariage  à  Basaian,  bomme  d'une 
graude  fortune  et  d'une  uriftsaiifie  illustre»  «t 
U  avait  élevé  son  beau-frère  an  rang  de  eésaiL 
Sdm  le  syttème  du  gouvernement  ïMliUlé 
par  Siodétien,  l'Italie,  et  peut-être  l'AfrMine, 
devait  fon&er  le  département  du  uouvam 
prince  dans  l'empire;  mais  l'aceomplÎMaaMSt 
de  la  promesse  souffrit  tant  de  déûkia,  ou  lot 
accompagné  de  oaoditions  ai  peu  avMtagei^ 
ses ,  que  la  Mé&là  de  Bassiau  Cat  plu0t 
â>ranlée  qu'afernie  par  la  distînction  bone- 
rable  qu'il  avait  obtenue.  UcinBUS  «vait  ra- 
tifié son  dlectioa.  Ce  prince  artificiea&  tram 
bientôt,  par  ses  éniMsaires,  le  moyen  d'entrfr- 
tenir  une  correspondance  secrète  et  dange- 
reuse avec  le  nouveau  césar  »  d'îrtiter  aes 
ttécontentemens,  et  de  le  porter  au  projet 
téœéraii»  d'arracher  par  la  violenoe  ce  4pi-il 
attendait  en  vate  de  la  Justioe  de  l'empsceur. 
Mais  le  vigilant  Constaniiu  déeoumit  4e  oeflu- 
plot  avant  que  toMeslManaumeoMentété 
prises  pour  l'exécuter.  Âussitftt,  renonçant 
solEirnietlement  h  l'atUance  de  Bassian,  U  le 
dépQulQa  de  la  pourpre  et  Itâ  infligea  la  peine 
que  «kéritaient  sa  trahison  et  jsop  in^titude. 
LersqaTon  vint  demander  À  Liciaius  la  resti- 
tution des  criminels  qui  avaient  «berdié  ua 
asile  dansées  états,  son  refn#  ahSer  confirma 
4bs  soupçeos  ^ue  l'on  avait      de  sa  perfidie; 

iLeleeteur^  tmiktmiÊéUéummlàgr  Utae- 
mcBt  de  Valois,  p.  7tS,  m'aemtn  paUtttm  d'aroir 
donné  une  par^faae  handie  frap  40»  ;  fliift  <ep 
nmanl  avee  atteotion,  il  Maiaoïkra     am  iaterpr^ 
lion  «ft>  i  la  fois  probable  et  oauBèpeate. 
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et  les  indignités  commises  à  ^mone»  sur  les 
frontières  de  l'Italie,  contre  les  statues  de 
Constantin  devinrent  le  signal  de  la  discorde 
entre  les  deux  princes 

La  première  bataille  se  livra  près  de  Giba- 
lis ,  ville  de  Pauonnie ,  située  sur  la  Save ,  à 
cinquante  milles  au-dessus  de  Sirmium*. 
Les  forces  peu  considérables  que  ces  deux 
puissans  monarques  avaient  rassemblées  dans 
une  occasion  si  importante ,  donnent  lieu  de 
croire  qne  l'on  fut  provoqué  sulûtement  et 
l'autre  surpris  toat-à-conp.  Le  souverain  de 
rOrientn'avait  qne  trente-cinq  mille  hommes; 
vingt  mille  soldats  composaient  toute  Tarmée 
de  l'empereur  d'Occident.  L'infériorité  du 
nombre  fut  réparée  toutefois  par  l'avantage 
du  terrain.  Posté  dans  un  défilé  lai^e  environ 
d'un  demi-millé,  entre  une  colline  escarpée 
et  un  marais  profond,  Constantin  attendait 
Venn^ni  avec  assurance,  et  il  repoussa  son 
premier  choc.  Résolu  de  proGter  de  cet  avan- 
tage, il  descendit  dans  la  plaine;  mais  les 
vétérans  d'IUyrie  se  rallièrent  sous  les  éten- 
dards d'un  chef  qui  avait  appris  le  méUer 
des  armes  à  l'école  de  Probus  et  de  Dioclé- 
tien.  Des  deux  cAtés  les  armes  de  trait  fu- 
rent bientôt  épuisées  ;  les  armées  rivales , 
animées  d'un  même  courage,  s'élancèrent 
avec  impétuosité  l'une  contre  l'auU'e,  et  se 
battirent  à  coups  de  lance  et  d'épée.  Le  com- 
bat douteux  avait  déjà  doré  de|Mii&  la  pointe 
du  jour  jusqu'aux  approches  de  la  nuit,  lors- 
que l'aile  droite  que  commandait  Constantin 
décermnia  la  victoire  par  une  attaque  vigou- 
reuse. Une  sage  retraite  sauva  le  reste  des 
troupes  de  Liciniùs.  Mais  dès  que  ce  prince 
eut  connu  sa  perte,  qui  se  montait  à  plus  de 

1  Li  pONtiM  d'iEmone ,  anjourdlmi  Lqrbwft ,  dans  la 
Cand(de(d'AiiTtUe,Gé(%.  anc,  tom.  i.p.  187],  peat  four- 
nir une  GOi^ecture.  Comme  die  est  «itnëe  an  nord-ot  des 
Alpes  Julioines,  une  place  sL  imporUnle  devint  natorrt- 
lement  un  objet  de  dispute  entre  le  BOUTWals  de  l'ttdie  et 
celai  de  rn^le. 

2  Obalis  ou  CIbalae  (dont  le  nom  est  encore  con- 
servé dans  les  ruines  obscures  de  S vilei)  ébdl  à  dn- 
qnante  milles  environs  de  Sinnlum ,  eai^tale  de  lUlyrie , 
el  à  cenl  miUes  de  Taurunum,  ou  Bdgrade,  vUe  Auéa 
au  confluent  d«  la  Save  et  du  Danube.  On  innm  dans  les 
Mémcnres  de  l'Académie  des  fielIes-Lellres  (  tom.  ximi  ) 
an  excdlent  màno^  de  de  H.  d'AnviUe ,  où  il  bit  Irès- 
bien  connaître  lesvîties  «tlesgWBiiiMM  ^wI^bB'HUIw 
«nient  sur  ces  deux  fleavcs. 


vingt  mille  hommes,  il  ne  se  cmtpw  en  sû- 
reté pendant  la  nuit  devant  un  adversaire  ac- 
tif  et  victorieux  :  abandonnant  son  camp  et 
ses  m^[asins,  il  marcha  secrètement  et  avec 
diligence  à  la  téte  de  la  plus  grande  partie  de 
sa  cavalerie ,  et  il  se  trouva  bientôt  hors  de 
tout  danger.  Sa  célérité  fut  le  salut  de  sa 
femme ,  de  son  fils  et  de  ses  trésors  qu'il  avait 
laissés  dans  Sinmam.  Lidnius  traversa  cette 
ville;  et,  après  avoir  rompu  le  pont  sur  la 
Save,  il  se  b6ta  de  lever  une  nouvelle  armée 
dans  h)  Dacie  et  en  Thrace.  Tandis  qu'il 
fuyait ,  il  accorda  le  titre  précaire  de  césar 
à  Valens,  un  de  ses  généraux ,  qui  comman- 
dait sur  la  frontière  d'IUyrie*. 

La  plaine  de  Mardie ,  dans  la  Tbrace ,  rat 
le  théâtre  d'une  seconde  bataille  aussi  opi- 
niâtre et  non  moins  sanglante  que  la  pre- 
mière. Les  troupes  des  deux  partis  déployè- 
rent une  valeur  et  une  disdpline  égales;  et  la 
victoire  fut  encore  une  fois  fixée  par  l'habileté 
supérieure  de  Constantin.  Ce  prince  avait 
envoyé  un  corps  de  dnq  mille  hommes  s'em- 
parer d'une  hauteur  avantageuse,  d'où ,  pen- 
dant la  chaleur  de  l'action,  ils  tombèrent  sur 
Tarrière-garde  de  l'ennemi  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Cependant  les  légions  de  Li- 
ciniùs, présentant  un  double  front,  conser- 
vèrent toujours  le  terrain ,  jusqu'à  ce  que  la 
nuit  mit  fin  au  combat,  et  favorisât  leur  re- 
traite ven  les  montagnes  de  Macédoine*.  La 
perte  de  deux  batailles  et  de  ses  plus  braves 
vétérans  força  l'esprit  altier  de  Licinius  à 
demanda  la  paix.  Mistrianus,  son  ambassa- 
deur, admis  à  l'audience  de  Constantin ,  s'é- 
tendit sur  ces  maximes  générales  de  modé- 
ratimt  et  d'humanUé  si  familières  à  l'élo- 
quence des  vaincus.  11  r^résenta ,  dans  les 
termes  les  plus  insinuans ,  que  l'issue  de  la 
guerre  était  encore  douteuse,  et  que  ses 
calamités  inévitables  entraîneraient  la  mine 
des  deux  parUs.  c  Lidnius  et  Talens,  mes 
a  maîtres,  dit-il  en  finissant,  m'antorisent  à 

'  Zonme  (1.  n,  p.  90,91)  domn  un  détail  trti-dr- 
emstandé  de  eette  bataaifl;ma!B  les  descriptions  de  Zo- 
stme  sont  plutM  d*nn  riiélear  qne  d'an  militaire. 

3  Zosime,  I.  p.  92,  SB;  l'Anoirme  de  VahdB,  p.  713. 
LesËpUomes  fournissent  quelques  flùts;  mus  ils  en- 
foiideat  souvent  les  deux  guerres  cotre  Udidus  et  Con- 
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*  proposer  une  paix  solide  et  honorable.  » 
Aa  nom  de  Valens,  Constantin  ne  put  retenir 
son  mépris  et  son  indignation.  <  Nous  ne 
!  t  sommes  pas  venus  ,  répliqaa-t-îl  fière- 
»  ment,  des  bords  de  FOcéan  occidental, 

>  nous  n'avons  pas  parcourra  d'immenses 
»  contrées  én  livrant  tant  de  combats ,  en 

>  remportant  un  si  grand  nombre  de  victoi- 
1  res,  pour  couronner  un  vil  esclave ,  après 

>  av<Mr  puni  un  parent  in^t.  L'abdication 

>  de  Valens  est  le  premier  article  du  traité.  > 

nécessité  contraignit  d'accepter  cette  con- 
dition humiliante.  Après  un  règne  de  quel- 
ques jours,  Valens  perdit  la  pourpre  et  la 
vie'.  Dès  que  cet  obstacle  eut  été  levé,  la 
tranquillité  de  Fanivers  fut  bientôt  réta- 
blie. Si  les  défaites  successives  de  Liciiiius 
avaient  épuisé  ses  forces,  elles  avaient  dé- 
veloppé son  courage  et  ses  talens.  Sa  situa- 
tion était  presque  désespérée  ;  mais  les  efforts 
du  désespoir  scmt  souvent  formidables.  La 
prudence  de  Constantin  préférait  un  avantage 
considérable  et  certain  au  hasard  douteux 
d'une  troisième  bataille.  II  consentit  à  laisser 
sou  rival,  ou  comme  il  appelait  de  nouveau 
Licinins,  son  ami  et  son  frère,  en  possession 
de  la  Thrace,  de  l'Asie-Hineare,  de  la  Syrie 
et  de  l'Egypte.  Uais  les  provinces  de  la  Pan- 
nonie,  de  la  Dalmatie,  de  la  Dacie,  de  la  Ma- 
cédoine et  de  la  Grèce,  furent  cédées  à  l'em- 
pereur d'Occident,  et  les  états  de  Constantin 
s'étendirent  depuis  les  con6ns  de  la  Galédo- 
nie  jusqu'à  l'extrémité  du  Péloponèse.  Il  fut 
stipulé  par  le  même  traité  que  les  trois  jeu- 
nes princes,  fils  des  empereurs,  seraient  dé- 
signés successeurs  de  leurs  pères.  Crispus  et 
le  jeune  Constantin  furent  bientôt  après  dé- 
clarés césars  en  Occident.  Dans  l'Orient ,  le 
jeune Liciniiw parvint  àla  même  dignité.  Cette 
double pwtion d'honneurs,  que  le  vainqueur 
réunissait  dans  sa  famille ,  montrait  la  su- 
périorité de  ses  armes  et  de  sa  puissance 

*  Pierre  Patrice,  Excerp.  légat,  p.  27.  Si  l'on  pense 
qne  y*i*^f  ■(  signiBe  plotAt  gendre  que  parrnt ,  on  peut 
ooojeetarer  que  Constantin ,  prenant  le  nom  de  père  et  en 
remplissant  les  deroirs,  avait  adopté  les  autres  en- 
bns  que  Constance  avait  eus  de  Tbéodora.  Hais,  dans  les 
meillears  écrivains,  y»f*Cftt  agnifle  txntàl  m  mari, 
taelAt  un  beau-pire  et  queiquetlns  un  parait  en  général. 
(Voyez  Spanheim ,  observât,  ad  JuUan.  orat.  t ,  p.  n.) 

iZoïine,!  n,  p.  S3*,r Anonyme  de  Valois,  p.  713; 


La  réconàliation  de  Constantin  et  de  U- 
cinius,  quoique  envenimée  par  le  ressenti- 
ment et  par  la  jalousie,  par  le  souvenir  des 
injures  récentes  et  par  l'appréhension  de 
nouveaux  dangers,  maintint  cependant  du- 
rant plus  de  huit  années  la  tranquillité  de 
l'univers  romain.  Comme  vers  cette  époque 
commence  une  suite  trè&-régulièredeslois  im- 
périales ,  il  ne  serait  pas  difCcile  de  rappor- 
ter les  r^lemens  civils  qui  employèrent  les 
loisirs  de  Coustantin.  Mais  ses  institutions  les 
plus  importantes  se  trouvent  étroitement  liées 
au  nouveau  système  de  politique  et  de  reli- 
gion ,  qui  ne  fut  parfaitement  établi  que  dans 
les  derniers  temps  et  dans  les  années  paœi- 
bles  de  son  règne.  Plusieurs  de  ses  lois,  ea 
tant  qu'elles  concernent  les  droits  et  les  pro- 
priétés des  individus  et  la  pratique  du  bar- 
reau, doivent  être  plus  proprement  rappor- 
tées à  la  jurisprudence  particulière  qu'à 
l'administration  publique  de  l'empire,  et  il 
publia  un  grand  nombre  d'édits  dont  la  na- 
ture tient  tellement  aux  Keux  et  aux  circon- 
stances, qu'ils  ne  sont  pas  dignes  de  trouver 
place  dans  une  histoire  générale.  On  peut  ce- 
pendant tirer  de  la  foule  deux  lois  qui  méri- 
tent d'être  connues ,  l'une  par  son  impor- 
tance, l'autre  pour  sa  singularité  :  la  pre- 
mière respire  la  plus  grande  humanité  ;  la  sé- 
vérité excessive  de  la  seconde  la  rend  très- 
remarquable. 

I.  La  pratique  horrible  et  si  familière  aux 
anciens  d'exposer  ou  de  faire  mourir  les 
enfans  nouveau-nés  devenait  tous  les  jours 
plus  fréquente,  spécialement  en  Italie.  C'était 
l'effet  de  la  misère  ;  et  la  misère  avait  sur- 
tout pour  principe  le  poids  intolérable  des 
impositions,  et  les  vwes  aussi  injustes  que 
cruelles  employées  par  les  officiers  du  fise 
contre  leurs  débiteurs  insolvables.  Les  su- 
jets les  plus  pauvres  ou  les  moins  îndus- 

Eutrope,  x,  5  ;  Aurdius  Victor  ;  Eiuèbe,  ût  Ckr<M.\  Se- 
zomène ,  1. 1,  c.  2.  Quatre  de  ces  écrivains  assurent  que  la 
promotion  des  césars  Ait  un  des  artides  du  traité.  Il  est 
cependant  cerIMn  que  le  Jeune  Constantin  et  le  flis  de  U- 
dnius  n'étaient  pas  encore  nés,  et  il  est  trës-vndseinblabb) 
que  la  promotion  se  fit  le  premier  mars  de  l'année  317.  Il 
avait  probablement  été  stipulé  dans  le  tr^tê  que  l'empe- 
reur d'Ooddent  pourrait  créer  deux  césars  et  l'empereur 
d'Orient  un  senkoMDl.  Mus  dunn  d'eux  se  résemit  le 
dwixdcspmnuMs. 
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triett»,  loin  de  Tâtr  bvec  fitastr  tmgmeater 
Ims  fsmillM,  eroytûoBt  suivre  les  mouvs- 
Menid'vne  véritable  tendresse  ea  arrachaot 
à  lesÉf  eafons  le  présent  foseete  d'voe  vie 
cûDdanmée  «a  peîuM,  et  en  les  délivrant 
.  ées  caUunités  qu'ils  m  pouvais  eux-mêmes 
«iqqMrter.  L'hvautiiité  de  Constantin  )  exci- 
tée pent-étre  par  quelques  exemples  nou- 
veaux et  frappans  de  désespoir^  engagea  ce 
prince  k  publier  on  édït  dans  toutes  les  vitles 
de  l'Italie,  ensuite  de  l'Afrique.  £n  vmu  de 
M  règlement,  on  devait  donner  un  secours 
itnmédiat  et  suffisant  à  ceux  qui  présenteraient 
devant  le  magistrat  les  enfans  que  leur  pan- 
treté  ne  leur  peraiettrait  pas  d'élever.  lÛ  la 
fH^metse  était  trop  niagnifique»et  les  moyens 
de  la  remplir  avaiost  été  fixés  d'une  naaî^ 
trop  vafufl  pour  produire  aucun  avantage 
général  ou  permanent  La  loi,  malgré  les 
tioges  qu'elle  mérite,  servit  moins  à  soula- 
ger qu'à  développer  la  misère  publique.  Ce 
IDonament  authentique  peut  aiyourd'hui  con- 
tredire et  confondre  de  vils  orateurs  qui  ché- 
rissaient trop  leur  situation  pour  exposer  de- 
vant un  sonveitûn  généreux  le  tableau  des 
vieee  et  des  malheurs  sons  lesquels  son  peu- 
ple gémissait  *. 

II.  Les  lus  de  Constantin  contre  le  rapt 
marqnMit  l»en  pe^  d'indulgence  pour  une 
^  ff^blesses  les  plus  pardonnables  de  la  na- 
ture humaine,  puisque,  sous  la  domination 
4»  ce  orime,  on  comprit  non*sealement  la 
violoBCQ  brutale  qui  arradtait  à  sa  famille  une 
femme  libre  avant  l'Age  de  vingt-cinq  ans, 
mais  encore  la  douce  séduction  qui  pouvait 
la  déterminer  i  quitter  la  maison  paternelle, 
f  Le  ravisseur  heureux  est  puni  de  mort;  et, 

>  si  la  mort  simple  n'est  pas  proportionnée  à 

>  k'éBoraûté  de  »oa  crime,  il  est  ou  brûlé  vif 
»  ou  dédùré  en  pièces  par  les  bètes  sauva- 
•  ges  nu  milieu  de  l'amphithéâtre.  Si  la 
»  vierge  déclare  qu'elle  a  été  enlevée  de 
»  M  propire  «otteotamedi,  loi»  de  aauver 

.  1  Coda  niéo^oiicu,  n,  tit  27,  ton.  n,  p.  18S, 
«ne  tel  aliMiiillsaa  4e  GoMior*  (Vvfv  aud  I.  t, 

m.  7-».) 

3  Ontma  fifru  plqcita,  domi  proq>era,  ajotona 
viertMe,  pTU^umcopM,  ete.  (Paoeerr.  reL,  x,  38).  Ce 
i^aamt,  4e  Nvanu»  fti(  proofinoé  le  Jour  des  qu^ue- 
Mktâet  oéMn,leprani«rnarsd€rai)Bée321.  i 
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>  son  amant  par  cet  aveu,  elle  s'expose  à  par- 

*  tag^r  son  sort.  Les  parens  de  la  fille  înfor^ 

*  tuaée  ou  coupable  sont  <d>ligés  de  poursni- 
I  vre  en  justice  le  ravisseur  :  si,  cédant  aux 
I  monvemens  de  la  nature ,  ils  ferment  les 

>  yeux  sur  l'insulte,  et  qu'ils  réparent  par  un 

>  marine  l'honneur  de  leur  famille,  ils  sont 

>  eux-mêmes  condamnés  à  l'exil ,  et  leurs 
»  biens  sont  confisqués.  Les  esclaves  de  l'un 

>  ou  de  l'autre  sexe,  convaincus  d'avoir  fa- 

>  vorisé  le  rapt  ou  la  séduction,  sont  brûlés 

>  vifs,  ouexpir^tdanscesupplice  ingénieux 

>  qm  consiste  à  leur  verser  dans  la  bouche 

*  du  plomb  fondu.  Comme  le  crime  est  d'une 
i  espèce  publique,  l'accusation  en  est  per- 
I  mise  môme  aux  étrangers.  L'instruction  du 

>  procès  n'est  point  limitée  à  un  certain 
I  nombre  d'années;  et  les  suites  de  la  sen- 
atences'étendentjusqu'au  fruit  innocent  d'une 

>  union  si  contraire  aux  lois  '.>  Mais,  toutes 
les  fois  que  l'offense  inspire  moins  d'horreur 
que  la  punition,  la  rigneur  de  ta  loi  pénale 
est  foK^e  de  céder  aux  monvemens  naturels 
imprimés  dans  le  cœur  de  l'homme.  Les  ar- 
ticles les  plus  odieux  de  cet  édit  furent  adoa- 
cis  ou  annulés  sous  les  règnes  suivans  Con- 
stantin lui-môme  tempéra  souvent  par  des  ac- 
tes particuliers  de  clémence  l'esprit  cruel  de 
ses  institutions  générales  ;  et  telle  était  l'hu- 
meur singulière  de  ceprince,  qu'il  se  montrait 
aussi  indulgent,  aussi  négligent  même  dans 
l'exécution  deseslois,  qu'il  avait  paru  sévère 
etménie  cmelen  lespubtiant.il  seraitàpeine 
possible  de  découvrir  un  symptftme  jJos 
marqué  de  faiblesse,  soit  dans  le  caractère 
de  l'empereur,  soit  dans  la  constitution  dti 
gouvernement 

L'administraUon  ùvile  fut  quelquefois  in- 


1  V»rtirédftdeÇoDiMitina«nESéMpeBple4eRnle, 

duisieaïde  Théodo^.l.i^  Ut.  2^  tOB. m, p. IS». 

3  Son  fils  asûçoe  de  bomie  fbî  la  rériUbk  raison  qui  a 
feU  modifier  cette  loi  :  ne  su6  ^ecU  atrociorit  futSaU 
atigua  ùiuieUcendo  élimine  dUaUontueentur.iÇod. 
tbéod.  um.  m,  p.  193). 

3  Eusèbe  (vie  de  CoDstanUn  I.  ta,  e.  1 .)  ne  cnint  pu 
d'assurer  que ,  sous  le  règne  de  son  héros,1'^pée  de  la  Jus- 
tice resta  imnobUe  entre  les  mains  des  niagistrats.  GosâM 
lui-mfime  (1-  ^,  e.  29. 54)  et  le  code  Théodosien  nous  ap- 
proioeot  que  Ym  ne  fU  rederabte  de  cette  dooMor  es- 
c<s6LTe  Diaunuuqncda  cr&netalrooai|idaa4éftiA  te 
loù  pénal». 
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terrompue  ]f>ar  dés  fet);>MilIôns  mllitaîres  en- 
treprises pour  la  défense  de  l'empire.  Cris- 
pas ,  Jeune  priacé  de  ta  piug  belle  espérance , 
qui  avait  te^u,  aveti  le  titre  dô  césal*,  le 
commandemënt  da  fthin^  signala  ravaleur 
et  sa  conduite  dans  plusieurs  victoires  sur 
les  Francs  et  sur  les  Àllemands.  11  apprit  aux 
barbares  de  cette  IW)ntière  à  redouter  le  fils 
aîné  de  Constantin  et  le  petit-fils  de  Côn- 
siance  *.  L'empereur  s'était  réservé  le  dépar- 
tement plus  important  et  bien  plus  difficile 
du  Danube.  Lés  Gotbs,  qui,  sous  les  règnes 
deClandeetd'Aurélien,  avaient  senti  le  poids 
des  armes  romaines,  respectèrent  la  puis- 
sance de  ^empire,  même  au  milieu  des  dis- 
cordes intestines  qui  le  déchirèrent  après  la 
mort  de  ces  princes.  Mais  dnquantc  ans  de 
paix  avaient  alors  réparé  les  forces  de  cette 
nation  belliqueuse.  Il  s'était  élevé  une  nou- 
velle génération  qui  né  se  ressouvenait  plus 
des  malheurs  des  anciens  temps.  Les  àar- 
mates  des  t^us-Héotides  suivireat  les  éten- 
dards des  Gotfas,  comme  sujets  ou  comme 
alliés;  et  ces  barbares  réunis  fondirent  tout- 
à*coup  sur  les  provinces  iUyriennes.  Cam- 
pona,  Hargus  et  Bononia  paraissent  avoir 
été  le  théâtre  de  plusieurs  sièges  et  de  pln^ 
sieurs  combats  *  mémorables.  Quoique  Con- 
stantin trouvât  une  résistance  opidiâtre,  il 
vint  à  bout  de  terrasser  ces  redoutables  ad- 
versaires; et  les  Goths  achetèrent  la  permis- 
sion de  se  retirer  honteusement,  en  rendant 
le  butin  qu'ils  avaient  pris.  Cet  avantage  ne 
ssUisfaisait  pas  l'indignation  de  l'empereur. 
Il  résolut  de  repousser  et  de  châtier  des  bar- 
bares insolens  qui  avaient  osé  ehvahlr  le  ter- 
ritoire de  Rmne.  Il  passa  le  Danube  avec  ses 
légions  sur  le  pont  constrilit  pâr  TrajaU  ;  il 
pénétra  dans  les  retraites  les  plus  Inacces- 
sibles de  la  Pade*;  et,  lorsqu'il  eut  laissé 

iNaxaripA.Paneg.Tet.,  x.  Qudqaes  méchilttâ  («pré- 
mteot  b  Tîetotre  ié  Crt^nu  «or  la  AUeilfiiidi. 

3  Vorei  ZeM  (I- u ,  ^  flS ,  M) ,  qwA^M  la  aamilkD 
de  cet  Ustoriea  ne  soit  ni  claire  ni  conséquente.  Le  pané- 
0ri^4'(^tiea  (e.23)  parle  d'une  alliance  des  Sarmates 
■m  IM  Canoeas  et  les  Gétes,  et  il  désigne  les  dlfffirena 
dHHfA  de  bataille.  On  luppose  que  les  jeux  sarmates,  oé- 
lAr^  dw  le  mm  de  noruabrc*  tirateot  loir  orii^ae  du 
fMfitadeNttegnerre. 

iDanslesCé6arsdeJnlieit(i».329,eommeiit  dflSpan- 
Min ,  p.  252)  CoDSlsotiB  le  Tante  d'avoir  ràuU  A  fooptre 
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des  traces  d'unè  veUgeànèe  sévèr^t  A  con- 
sentit à  donner  la  paix  ait  peuple  suppliant 
des  Goths ,  à  condition  qu'iU  lui  fourniraient 
un  corps  de  quarante  mUle  soldats  toutes  les 
fois  qu'il  l'exigerait  *.  Dé  pareils  expl(»ts 
honorent  sans  doUte  ce  prihce  et  furent  Utiles 
à  Tempire;  mais  on  mute  qu'ils  puissent 
justifier  Une  as^rtion  etagétiée  d'ËUsèbe. 
Cet  auteur  prétend  que  leb  anUes  victorieu- 
ses de  Constantin  subjuguèrent  ïocte  li 
ScTtnife,  pays  immenst»,  divisé  eti  tant  de 
nations  de  noms  si  différelis  et  de  Inoeurs  si 
sauvages,  et  que  les  bornes  de  la  monarchie 
romaine  fùrent  reculées  Jusqu'aux  extrémité!» 
du  septentrion*. 

Parvenu  à  ce  haut  point  de  gloire ,  il  eût 
été  difSctie  à  Constantin  de  souffrir  qlië  l'eïn- 
pire  fût  plus  long-temps  partagé.  Plein  de 
confiance  dans  la  supériorité  de  sota  génie  éc 
de  sa  puissance  militaire,  fl  se  détermina,  sans 
avoir  eu  à  se  plaindre  d'aucune  insulte,  à 
précipiter  du  trône  un  collègue  dont  l'â^ 
avancé  et  les  Vicbs  odieux  semblaient  rfendrts 
la  destruction  facile*.  Stais,  â  l'approche  dU 
danger,  le  vlëll  empereur  trompa  l'attente  d6 
ses  amis  aussi  bien  que  de  ses  adversaires.: 
Rappelant  tout-à-coup  cette  bravoure  et  ces 
talens  qui  lui  avaient  mérité  l'amitié  de  Gri- 
lère  et  la  pourpre  impériale,  il  se  prépara  ati 
conlbat,  assembla  les  forces  de  l'Orient,  et 
remplit  bientôt  de  ses  troupes  les  plaines 
d'Andrinople,  tandis  que  ses  vaisseaux  cou- 
vraient l'Hellespont.  Son  armée  consistait 

la  proriiiee  (b  Dadt)  ^e  Tnjn  iindt  NltiiigBé&  Hais 
Sileaus  doua  i  enleodre  qne  les  lauriers  de  Coosbuitin 
ressonblaienl  aui  fiedrs  du  jardin  d'Adonis,  qui  se  te- 
naient et  se  flétrissaient  presque  adastttt  qifeDa  étaient 

épatroules. 

I  Jonudtaf  âBMAm  GtUeU,  e. ai.  Je  M  sais  iH 
MffssiMe  4f  s'en  raH^^rter  ei^tièrement  à  cet  écrima. 
UneptraflealUaDoe  a  lu  air  bim  mod^e,  et  elle  ne 
s'accorde  guère  ttit  le<  lUtiOMS  adoptéttduis  le  con- 
flledcenHot  da  (|utfUtae  slMte. 

3  Ensèbe,  vie  de  ConstuittH.L  i,  e.  8.  An  reste,  ce 
passai  est  pris  d'une  dédin^m  gteënle  sur  la  gr»- 
deurde  Constantin,  et  fl  ri^estp^tUM  dWldstoirs 
pAÛcultére  delir  gnertv  4lè  eeprWeeateéMOottfc 

ttComiaaUnus  umefl,  vlrUi^,  cl  MMaMhéh 
•  nïtens  qdse  aftlido  prfefbfasstX ,  sMhîf  firtrielpàlAn  t6« 
»  fius  orbls  afféctans ,  UtMo  (xeflvffi  Utufit»  (GArt^f 
x,5;Zosime,  I.  d,  p.  SSr.)  Les  nlMns  qà'iltMtiMIgiîées 
pour  l8  pftttflére  gtttfr£  tArfie 
plus  de  j^stétse  i  la  ^KesMft. 
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en  c&at  cinquante  mille  fantassins  et  quinze 
mille  cavaliers.  Comme  cette  cavalerie  avait 
principalement  été  tirée  de  la  Phrygie  et  de 
la  Cappadoce ,  on  peut  se  former  une  idée 
plus  favorable  de  la  beauté  des  chevaux  que 
du  courage  et  de  l'habileté  de  ceux  qui  les 
montaient.  Trois  cent  cinquante  galères  h 
trois  rangs  de  rames  composaient  la  flotte. 
L'Égypte  et  la  câte  adjacente  de  l'Afrique  en 
avaient  fourni  cent  trente.  Cent  dix  de  ces 
bâdmens  venaient  des  ports  de  la  Phénicie 
et  de  l'île  de  Chypre.  Enfin  les  contrées  ma- 
ritimes de  la  Bitbynie  »  de  l'Ionie  et  de  la  Ca- 
rie avaient  été  forcées  de  donner  les  cent  dix 
autres. 

Constantin  assigna  le  rendez-vous  de  ses 
troupes  à  Thessalonique.  Elles  se  montaient 
à  plus  de  cent  vingt  mille  hommes ,  tant  d'in- 
fanterie que  de  cavalerie  Leur  chef  con- 
templait avec  plaisir  leur  air  martial  ;  et  son 
armée ,  quoique  inférieure  en  nombre  à  celle 
de  son  rival,  renfermait  plus  de  soldats.  Les 
légions  de  Constantin  avaient  été  levées  dans 
les  provinces  belliqueuses  de  l'Europe.  Leur 
discipline  avait  été  éprouvée;  leurs  anciennes 
victoires  enflaient  leurs  espérances;  et  elles 
avaient  dans  leur  sein  une  foule  de  vétérans 
qui,  après  dix-sept  campagnes  glorieuses 
sous  le  même  général,  se  préparaient  à  mé- 
riter une  retraite  honorable  par  un  dernier 
effort  de  courage  Mais  sur  mer  les  prépa- 
rati&  de  Constantin  ne  pouvaient  en  aucune 
façon  être  comparés  à  ceux  de  Licinius.  Les 
villes  maritimes  de  la  Grèce  avaient  envoyé 
chacune  au  célèbre  port  du  Pirée  les  hommes 
et  les  bâtimens  qu'elles  pouvaient  fournir; 
et  toutes  ces  forces  réunies  ne  formaient 
que  deux  cents  petits  vaisseaux  :  armement 
très-faible,  si  on  Toppose  k  ces  flottes  fonni- 
dables  équipées  et  entretenues  par  la  répu- 
blique d'Athènes  durant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse    Depuis  que  l'Italie  avait  cessé  d'être 

iZosiœe,l.n,p.94,95. 

2  ConsUntin  avait  les  plus  graods  égards  poar  les  pri- 
vilèges de  ses  compagnons  vétérans  {conveterani) , 
comme  il  commençait  alors  à  les  appeler ,  et  il  cherchait  à 
leur  procurer  toutes  sortes  d'agrémeos.  (Voyez  le  code 
lliéodosien ,  1.  m,  tit.  30 ,  tom.  n .  p.  419  ,  429.) 

s  Dans  I*  temps  queks  Athéniois  posséduent  l'empire 
<dela«r^  leor  flotte  coulM en  Irds  cents  gaMna  à 


le  siège  du  gonvemement,  les  établissemous 
formés  dans  les  ports  de  Misène  et  de  Ita- 
venne  avaient  été  insensiblement  négligés; 
et  comme  la  marine  de  l'empire  était  soutenue 
par  le  commerce  plutôt  que  par  la  guerre,  il 
devait  naturellement  se  trouver  un  bien  plus 
grand  nombre  de  matelots  et  de  bâtimens 
dans  les  provinces  industrieuses  de  l'Égypte 
et  de  l'Aûe.  On  est  seulement  étonné  que 
l'empereur  d'Orient ,  dont  les  forces  navales 
étaient  si  considérables,  ait  négligé  de  porter 
la  guerre  dans  le  centre  des  états  de  s(m 
rival. 

Au  lieu  d'embrasser  une  résolnUon  si  ac- 
tive, qui  aurait  pu  changer  toute  la  face  de  la 
guerre,  le  prudent  Licinius  attendit  l'ennemi 
près  d'Andrinople;  et  le  soin  avec  lequel  il 
fortifia  son  camp  décélait  assez  ses  inquié- 
tudes. Après  avoir  quitté  Thessalonique, 
Constantin  s'avançait  vers  cette  parUe  de  la 
Thrace,  lorsqu'il  fut  tout-à-coup  arrêté  par 
l'Hèbre,  fleuve  large  ët  rapide  ;  et  il  aperçut 
les  nombreuses  troupes  de  Licinius,  qui,  pos- 
tées sur  la  pente  d'une  montagne,  s'éten- 
daient depuis  le  fleuve  jusqu'à  la  ville. 
Plusieurs  jours  se  passèrenten  escarmouches 
à  quelque  distance  des  deux  armées.  Enfin 
l'intrépidité  de  Constantin  surmonta  les  cUfli- 
cultés  du  passage  et  de  l'attaque.  Ce  serait 
ici  le  lieu  de  rapporter  un  exploit  prodigieux 
de  ce  prince.  Quoiqu'il  ne  s'en  trouve  peut- 
être  aucun  dans  la  poésie  ou  dans  les  romans 
qui  puisse  y  être  comparé,  cependant  il  a  été 
célébré,  non  par  un  de  ces  vils  orateurs  ven- 
dus à  sa  fortune,  mais  par  un  historien  le 
plus  cruel  ennemi  de  sa  gloire.  On  assure  que 
le  vaillant  empereur  se  jeta  dans  THèbre, 
accompagné  seulement  de  douze  cavaliers, 
et  que,  par  la  force  on  la  terreur  de  son  bras 
invincible,  il  renversa,  massacra  et  mit  en 
pièces  un  détachement  de  cent  cinquante 
hommes.  La  crédulité  l'a  emporté  tellement 
sur  ta  pas»on  dans  l'esprit  de  Zosime,  qu'au 
lien  de  s'altadier  anx  événemens  les  pins 

trois  rai^  de  rames,  et  dans  la  suite  en  quatre  cents,  toutes 
complètement  armées  et  en  état  de  servir  sur-le^tomp. 
L'arsenal  du  port  de  Pirée  avait  coOté  à  b  r^blique 
mille  talens ,  environ  cinq  milUons  de  livres.  (Voyez  Tfan- 
cydide,(fe  Bd.  paopon.tl.  ii,c.  13,(lMeiindQi,  de 
Fortimaamea  ie,i9,) 
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importiins  de  cette  fameuse  bataille ,  il  pa* 
ralt  avoir  cboisi  et  embellies  plus  merveil- 
leux. La  valeur  et  le  péril  de  Constantin 
sont  attestés  par  une  blessure  légère  qu'il  re- 
çut à  la  ctûssc.  Hais  nous  pouvons  décou- 
vrir, même  dans  une  narration  imparfaite  et 
dans  un  texte  peut-être  corrompu,  que  la 
victoire  ne  fut  pas  moins  due  à  la  conduite 
du  général  qu'à  la  bravoure  du  héros.  Il  as- 
sembla d'abord  des  matériaux,  comme  s'il 
eût  eu  dessein  de  jeter  un  pont  sur  le  fleuve  ; 
etf  tandis  que  les  ennends  étaient  occupés  de 
ces  préparatifs,  il  envDya  un  corps  de  cinq 
mille  archers  s'emparer  d'un  bois  épais  qui 
couvrait  leur  arrière-garde,  Licinius,  décon- 
ixné  par  des  manœuvres  si  habiles,  sortit 
avec  regret  de  son  poste  avantageux  pour 
combattre  dans  la  plaine  sur  un  terrain  uni , 
où  la  victoire  ne  fut  plus  disputée.  Les  vété- 
rans expérimentés  de  l'Occident  taiUèrent  fa- 
cilement en  pièces  cette  multitude  conFuse 
de  nouvelles  levées.  ïl  périt,  dit-on,  trente- 
quatre  mille  hommes.  Le  soir  même  le  camp 
forUfié  de  Ucinius  fut  pris  d'assaut,  et  la  plus 
grande  partie  des  fuyards  qui  avaient  gagné 
les  montagnes  se  rendit  le  lendemain  à  la  dis- 
crétion du  vainqueur.  Son  rival ,  incapable 
désormais  de  tenir  la  campagne,  s'enferma 
dans  les  murs  de  Bysance  *. 

Constantin  mit  aussitôt  le  siège  devant 
celte  ville.  Une  pareille  entreprise  exigeait 
de  grands  travaux,  et  le  succès  pouvait  en  pa- 
raître fort  incertain.  Dans  les  dernières  guer- 
res civiles,  les  fortifications  d'une  place  si 
importante,  regardée  avec  raison  comme  la 
ctefde  l'Europe  et  de  l'Asie,  avaient  été  ré- 
parées et  augmentées,  et,  tant  que  Licinius 
restait  maître  de  la  mer,  la  garnison  avait 
l»en  moins  à  craindre  de  b  famine  que  Tar- 
mée  des  assiégeans.  Les  commandans  de  la 
0otte  de  Constantin  eurent  ordre  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui,  et  il  leur  ordonna  de  for- 

■  Zonme,  1.  n,  p.  9S,  96.  Celte  gnadebattineesl  dé- 
crite dmsle  fragment  de  Valois  (p.  714)  d'une  nuaUre 
(Wre,  quoique  condse.  «  Udiiiis  wro  drcam  Badria- 
>  BOpoOn  mâxiiiio  exerdta  lalen  ardai  monlfs  inpleve- 

•  ntiinnelotoagn^  Coartantinns  inllexit.  Cnm  bel- 
»  tam  tem  mariq»  traberetar,  qaaania  per  arduom 
»  mis  BilentibiM,  attamen,  disdpttDa  miUtari,  et  Midtate, 

•  ConabotiMB  lididi  coDftnuD  ^sineordiue  agentem 

•  iWleuRiUn;lenlcrftBoreaHdalitt.B 
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cer  le  passage  de  THellespont,  puisque  les 
vaisseaux  de  Licinius,  au  Ûeu  de  chercher  et 
de  détruire  un  ennemi  plus  faible,  demeu- 
raient dans  l'inaction  et  continuaient  à  occu- 
per un  détroit  où  la  supériorité  du  nombre 
était  si  peu  utile  et  si  peu  avantageuse.  Gris- 
pus,  fits  ainé  de  Constantin,  fut  chaîné  de 
cette  entreprise  hardie.  Il  l'exécuta  si  heu- 
reusement et  avec  tant  de  courage ,  qu'il  mé- 
rita l'estime  de  son  père ,  et  qu'il  excita  pro- 
bablement sa  jalousie.  Le  combat  dura  deux 
jours.  A  l'approche  de  la  nuit,  les  deux 
flottes,  après  une  perte  considérable  etréd- 
proque,  se  retirèrent,  l'une  en  Europe, 
l'autre  du  cèté  de  l'Asiel  Le  second  jour  il 
s'éleva  vers  le  midi  tm  vent  du  sud',  qui, 
soufflant  avec  violence,  poussa  les  vaisseaux 
de  Crispus  contre  ceux  de  l'ennemi.  Ce 
prince  profita  par  son  habile  intrépidité  de 
cet  heureux  hasard ,  et  il  remporta  bientôt 
une  victoire  complète.  Cent  trente  bâtiment 
furent  coulés  à  fond ,  cinq  mille  hommes  po^ 
dirent  la  vie;  et  Amandus,  l'amiral  de  la 
flotte  asiatique,  ne  parvint  qu'avec  la  plut 
grande  difficulté  aux  rivages  de  Chalcédoine. 
l)ès  que  l'Hellespont  fut  libre,  un  grand 
convoi  arriva  au  camp  de  Constantin,  qui 
avait  déjà  avancé  les  opérations  du  siège. 
Après  avoir  construit  un  rempart  de  terre 
égal  en  hauteur  aux  fortifications  de  Bysance, 
il  posa  sur  cette  terrasse  des  machines  de 
toute  espèce,  et  de  hautes  tours  d'où  ses  sol- 
dats lançaient  aux  assiégés  des  dards  et  des 
pierres  énormes ,  et  les  béliers  avaient 
ébranlé  les  murs  en  plusieurs  endnnts.  Si 
Licinius  persistait  à  se  défendre  plus  long- 
temps, il  s'exposait  à  être  ensevdii  sous  les 
ruines  de  la  ville.  Avant  d'être  entièrement 
bloqué ,  il  passa  prudemment  avec  ses  trésors 
à  Chalcédoine  en  Asie,  et,  n'ayant  pas  perdu 
le  désir  d'associa*  des  compagnons  à  l'espoir 
et  aux  dangers  de  sa  fortune,  il  donna  le  ti- 
tre de  césar  à  Martinianus,  qui  remplissait  un 
des  emplois  les  plus  importans  de  son  em- 
pire*. 

1  Zoiime,  1.  n.p.  07,96.LeconraBlNrttoqloande 
l*Hd1espoiit;  et,  lorsque  le  vent  du  nofi  souffle,  anean 
valaseMi  ne  peut  tenter  le  passage.  Un  vent  du  midi  rend  la 
bree  dn  courant  presque  Impereei^le.  (Voyes  le  Vop^gfi 
deToumefbrtau  Levaat,  let.  il) 

>  AonttasViclar;ZoibM.l.  n,p.86.SdcnceâM(r 
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Telles  étaient  les  ressources  et  les  tatens 
de  Licinius,  qu'après  tant  de  défaites  réité- 
rées, il  assembla  eu  Bithynie  une  nouvelle 
armée  de  cinquanie  ou  soixuQle  mille  hom- 
mes» pendant  que  jConstanlin  exerçait  son 
activité  au  siège  de  Bysance.  Le  vigilant  em- 
pereur ne  crut  cependant  pas  devoir  négliger 
les  dM'niers  eiïortsde  son  rivai.  Une  partie 
considérable  de  Tarmée  victorieuse  passa  le 
Bosphore  dans  de  petits  bâlimens  ;  et,  bientôt 
après  l'arrivée  de  ces  troupes,  ta  bataille 
décisive  se  donna  sur  les  hauteurs  de  Chry- 
sopolis, aujourd'hui  Scutari.  Les  soldats  de 
Licinius,  quoique  nouvellement  levés,  mal 
armés,  et  plus  mal  disciplinés,  résistèrent  au 
vainqueur  avec  un  courage  inutile,  mais  ani- 
mé par  le  désespoir,  jusqu'à  ce  que  la  défaite 
totale  et  le  massacre  dé  vingt-cinq  mille 
hommes  déterminèrent  à  jamais  le  sort  de 
leur  chef U  se  rendità  Nîcomédie,  moins 
dans  l'espoir  de  se  défendre  que  dans  la  vue 
de  gagaer  du  temps  pour  négocier.  Conslan- 
lia,  femme  de  Licinius  et  sœur  de  Constan- 
tin ,  sollicita  son  frère  en  faveur  de  son  mari  ; 
elle  obtînt  plutôt  de  la  politique  que  de  la 
compassion  du  vainqueur  la  promesse  so- 
lamalleiconfimaée  par  un  serment,  que  Lici- 
nius, après  s'être  dépouillé  de  la  pourpre,  et 
afwès  avoir  sacriGéMartiniauus,  aurait  la  per- 
mission de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 

repos  honorable.  La  conduite  deConstantia 
et  ses  liaisons  avec  les  deux  princes  rivaux 
rappellent  naturellement  le  souvenir  de  cette 
Vertueuse  Romaine,  sœurd' Auguste  et  femme 
de  Marc-Antoine.  SSaisles  idées  des  hommes 
étaient  changées,  et  l'on  ne  pensait  plus  que 
oe  fût  une  tache  de  survivre  à  son  honneur 
et  à  sa  liberté.  Uciniiis  n'eut  point  boute 
de  demander  et  d'accepter  le  pardon  de  ses 
foules.  Il  se  prosterna  devant  son  seigneur  et 
Maître  {  il  mit  &  SOS  pieds  son  manteau  de 
pourpre,  et»  lorsqu'il  fitti  étd  relevé  de  tent 

Ustoiien,  HwUniaiiiu  éudt  nu^ter  offidotian  (U  n 
sert  en  gm  da  ces  deux  mots  latins)  ;  qndqua  médîdlteB 
styoAlintiiditservM,  pendant  le  poids  tanpcqs'aré- 
gM,  il  Ntntle  titn  d^nvoste. 

tBasèk«(Tlede  Gonstwtin.Ln,  «.16, 17)  aurilnw 
•lUs  vktoln  d4eftfnanix  bmites  priAnsde  rtapmiir. 
Le  firagmeat  de  ValoU  (p.  714)  parie  4*UBaQrpida  Gottai 

snttiatrea,  ernuund^  par  leur  fl||iCAtt|«NR»vA  «w- 
baHinst  pour  le  parti  4e  UcbUoi. 


avec  une  pitié  insultante,  il  fut  admis  au 
banquet  impérial.  On  l'envoya  aussitôt  i 
Thessalonique,  qu'on  avait  choisi  pourlelieu 
de  sa  retraite'.  Il  fut  bientôt  condaiimé  à 
mourir.  On  ne  sait  si  tes  soldats  avaient  de- 
mandé qu'il  périt,  ou  s'il  fut  exécuté  en  vertu 
d'un  décret  du  sénat.  Le  despoUsme  ne  man- 
que jamais  de  prétextes  pour  frapper  ses 
victimes.  Licinius  fut  accusé  de  tramer  une 
conspiration  ou  d'entretenir  une  correspon- 
dance criminelle  avec  1^  barbares.  Ùaîs, 
comme  il  ne  fut  jamais  convaincu  ni  par  sa 
conduite,  ni  par  aucune  preuve  légale,  sa 
faiblesse  doit  faire  présumer  qu'il  était  inno- 
cent*. La  mémoire  de  ce  malheureux  prince 
fut  dévouée  à  une  infamie  perpétuelle.  On 
renversa  ses  statues  avec  ignominie;  et,  par 
un  édit  précipité,  dont  les  suites  parurent  si 
funestes  qu'il  fut  presque  aussitôt  modifié , 
on  annula  toutes  les  lois  et  toutes  les  procé- 
dures judiciaires  de  son  règne'.  Cette  vic- 
toire de  Constantin  réunit  de  nouveau  les 
membres  épars  de  iVnivers  romain  sous 
l'autorité  d'un  seul  monarque,  trente-sept 
ans  après  que  Dioctétien  eut  partagé  avec 
Slaximin,  son  associé,  sa  puissance  et  ses 
provinces. 

Les  degrés  successifs  de  l'élévation  de 
Constantin,  depuis  sa  première  élection  dans 
la  ville  d'York  Jusqu'à  l'abdication  de  Li- 
cinius à  Nicoméaie,  ont  été  représentés  avec 
quelque  détail  et  avec  précision ,  non-seule- 
ment parce  que  ces  événemens  sont  en  eux- 
mêmes  fortintéressans  et  de  ta  plus  grande 
importance,  mais  encore  parce  qu'ils  ont 
contribué  à  la  décadence  de  l'empire,  par 
tout  le  sang  et  par  les  richesses  immenses 
qui  furent  alors  prodigués,  et  par  l'accrois- 

>  Zddne,  I.  u,  p.  102;  Vktof  le  jeune,  In  Èpitom.  ; 
L'AsoBjnite  de  VaMa,  p.  nd. 

2  Cm^  nUi^mem  tuaratneitii  ThBsuUtmietBpriF- 
vatus  oceisus  est.  Eutrope,  x,  6,  et  son  témoignage  est 
eottflnné  par  laiot  Jdrâiae  (ïn  Chirn.)  aussi  par 
ZasiiM,  1.  n,  p.10^  U  n'ra  fwrABoniiae  de  Valais 
9ii  pwle  des  HldaU ,  «t  Zoaare  est  le  soil  qat  ut  nMa» 
i  l'as^tance  du  steat.  Eusèb*  f^m  pradrouncat  sur  ce 
bit  délicat.  Hais  OQ  liède  après  Sanuotoe  ose  soutenir 
«ne  liciaînsflBt  eeupabls  de  trahison. 

s  Voim  le  code  TModosieo,  1.  xr,  lit.  1&,  toa.  v, 
p.  404, 405.  Les  ddiU  de  GenslanUn  déctlant  w  degré  ds 
passion  et  ds  prtclpUsBsn  hwjigm  i^  WHwUretf—  M- 
^sUear. 
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semeat  perpétuel  des  taxes  aussi  bien  que 
des  forces  miUtaires.  La  fondation  de  Goa- 
stantinople  et  fétablisseiiient  de  la  religion 
diréUenoe  sont  les  suites  immédiates  et  à  ja- 
mais mémorables  de  cette  révolution. 

CHAPITRE  XV. 

PMgtti  éê  la  raligioa  ehréttefaM.  —  Saiiiuai,  vamm*, 
Boabn  tt  aoBditiH  dw  pnonan  «hrMbM. 

Un  examen  impaatial,  mais  raisonné,  des 
progrès  et  de  l'établissement  du  christia- 
nisme, peut  étTB  regardé  cOmmé  ttne  partie 
très-essentielle  de  l'histoire  de  l'empire  ro- 
main. 'Tandis  que  ce  grand  corps  est  attaqué 
de  tous  côtés  par  la  violence  ouverte,  et  que. 
des  principes  cachés  de  décadence  en  altè- 
rent sourdement  la  constitution,  une  religion 
humble  et  pure  jette  sans  ^Obrt  des  racines 
dans  l'esprit  des  hommes,  croit  au  milieu  du 
silence  et  de  f<^>scurtté,  tire  de  Topposition 
une  nouvelle  vigueur,  et  arbore  enfin  sur  les 
ruines  du  Capitole  la  bannière  triomphante 
de  la  croix.  Soa  influence  ne  se  borne  pas  à 
la  durée  ni  aux  limites  de  l'empire;  après 
une  révolution  detreixe  ou  quatorze  siècles, 
cette  rtligion  est  encore  celle  des  nations  de 
l'Europe  qui  ont  surpassé  tous  les  autres 
peuples  de  l'univers  dans  les  arts,  dans  les 
sciences,  aussi  bien  oue  dans  les  armes  :  le 
zèle  et  l'industrie  des  européens  ont  porté  le 
christianisme  sur  les  rivages  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  les  plus  éloignés;  et,  par  le  moyen 
de  leurs  colonies,  il  a  été  fermement  établi 
depnîs  le  Chili  jusqu'au  Canada,  dans  un 
monde  inconnu  aux  anciens. 

Un  pareil  examen  serait  sans  doute  utile 
et  iBtéreasaat;  mais  il  ae  présente  ici  deux 
dlSeiiltés  particulières.  Les  monumraa  sus* 
pects  let  imparfaits  de  l'histoire  ecdésiastfque 
nous  mettent  rarement  en  état  d'écarter  les 
noagea  épais  qui  couvrent  le  berceau  du 
cfaristiamsme.  IVan  autre  cAté,  ta  grande  loi 
d'impartialité  nous  oblige  trop  souvent  de 
révéler  les  imperfections  des  Chrétiens,  qui, 
sans  être  inspirés,  prêchèrent  ou  embras- 
sèrent l'Evangile.  Aux  yeux  d'iui  observateur 
peu  attentif,  leurs  fautes  sembleront  peut- 
être  Jeter  une  ombre  sur  la  foi  qu'Os  profes- 
saioU;  nuis  le  scandale  du  vrai  fidèle  et  te 


»7 

triomphe  imagfaiaire  de  flihpie  cess<i*ûlkt  dès 
qu'ils  se  rappelleront,  non-seidement  par 
qui,  mais  encore  à  qtii  la  révélation  divine  a 
été  donnée.  Le  théologien  peut  se  livrer  au 
plaisir  de  représenter  la  religion  descendant 
du  del  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  et  envi- 
ronnée de  sa  pureté  primitive.  Une  tâche 
plus  triste  est  imposée  h  l'historien  :  11  doit 
découvrir  le  mélange  inévitable  d'erreur  et 
de  corruption  que  la  fol  a  reçu  pamd  des 
êtres  faibles  et  dégénérés. 

La  curiosité  nous  porte  votiloir  démêler 
les  moyens  qui  ont  assuré  les  succès  éton- 
nans  du  christianisme  sur  tes  religions  éta- 
blies alors  dans  l'univers  :  il  est  facile  de  la 
satisfaire  par  une  réponse  naturelle  et  déci- 
sive. Sans  doute  cette  victoire  est  due  à  l'évi- 
dence convaincante  de  la  doctrine  elle-même 
et  à  la  providence  invariable  de  son  grand 
auteur.  Hais  ne  salt-on  pas  que  la  raison  et 
la  vérité  trouvent  rarement  un  accueil  favo- 
rable parmi  les  hommes?  £t,  puisque  la  sa- 
gesse de  la  Providence  daigne  souvent  em- 
ployer nos  passions ,  et  les  drconstances 
générales  ou  se  trouve  le  genre  humain, 
comme  des  instrumens  propres  à  l'exécution 
de  ses  vues,  il  peut  aus^  nous  être  permis 
de  demander,  avec  toute  la  soumission  con- 
venable, non  pas  quelle  fut  la  cause  première 
des  progrès  rapides  de  l'église  chrétienne, 
mais  quelles  en  ont  été  les  causea  secondes. 
Les  cinq  suivantes  paraîtront  peoMtre  avoir 
le  plus  contribné  à  son  établissement,  et 
l'avoir  fikvorisé  de  la  manière  la  pins  efficace. 
I.  Le  lèle  iniexible,  et,  s'il  nous  est  permis 
de  le  dire ,  intdérant  des  chrétiens ,  aèle  tiré , 
it  est  vrai,  de  la  religion  juive,  mais  dégagé 
de  cet  esprit  étroit  et  insociable,  qui,  loin 
d'inviter  les  gentils  à  embrasser  la  loi  de^ 
Moïse ,  les  en  avait  détournés.  II.  La  doctrine^ 
d'une  vie  fbture,  perfectionnée  et  accompa- 
gnée de  tout  ce  qui  pouvait  donner  du  poids 
et  de  la  force  i  cette  vérité  importante. 
III.  Le  don  des  mirades  attribué  À  l'église 
primitive.  IV.  La  morale  pure  et  austère  des 
fidèles.  V.  Vunfon  et  ht  dîsdpline  de  la  répu- 
blique chrétienne ,  qui  forma  par  degi^s, 
dans  le  sein  de  l'^jHre  romain,  un  état  libre, 
dont  la  force  devemût  de  jow  en  jour  plm 
oonûdérable. 
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I.  Noos  avons  déjà  décrit  l'harmonie  reli- 
gieuse de  l'ancien  monde,  et  la  facilité  avec 
laquelle  tant  de  nations  si  différentes,  et 
même  ennemies,  avaient  adopté,  ou  du  moins 
respecté  les  superstitions  les  unes  des  autres. 
Un  seul  peuple  refusa  de  souscrire  à  cet 
accord  universel  du  genre  humain.  Les  Juifs, 
qui,  sous  la  domination  des  Assyriens  et  des 
Perses,  avaient  langui  pendant  plusieurs 
siècles  au  rang  des  plus  vils  esclaves  ',  sorti- 
rent tout-à-coup  de  l'obscurité,  lorsqu'ils 
furent  soumis  aux  successeurs  d'Alexandre; 
et,  comme  leur  nombre  s'augmenta  avec  une 
rapidité  étonnante  en  Orient,  et  dans  la  suite 
en  Occident,  ils  ei^citèrent  bientôt  la  sur- 
prise et  la  curiosité  des  autres  nations  Leur 
opiniâtreté  invincible  à  conserver  leurs  céré- 
monies particulières  et  leurs  mœurs  insocia- 
bles ,  semblait  Indiquer  une  espèce  d'hommes 
qui  professaient  hardiment  ou  qui  dégui- 
saient à  peine  une  haine  implacable  contre  le 
reste  du  genre  humain  ^  Ni  la  violence  d'An- 
tiochus,  ni  les  artifices  d'Hérode,  ni  l'exem- 
ple des  nations  circonvoisines ,  ne  purent 
jamais  engager  les  Juifs  à  joindre  aux  insti- 
tutions de  Moïse  la  mytholo^e  élégante  des 
Grecs*.  Les  Romains,  attachés  aux  maximes 
d*utte  tolérance  universelle,  protégèrent  une 
superstition  qu'ils  méprisaient    Auguste,  si 

■  DumAs^rios  pênes,  Medosgue,  et  Persas  Oriens 
fuit,  despecUssima  pan  5«n'£éifitun.(Tac.,  Hist.,r.,SO 
Hàvdote,  qui  vi^  l'Asie  lorsqu'elle  oMiseait  au  donier 
4e  ces peivles,  parle,  enpeu  deonls,  des  Syriens  de  la 
Palestine,  qui,  selon  leur  propre  «reu,  «nient  tàti  de 
l'Ëgypte  la  pratique  de  la  circondaon. 

>  Diodore  de  Sidle,  1.  zi;Di(Hi  Casdns,  I.  sani, 
p.  121 }  Tac.  HIst.  V,  1-9;  Justin ,  zxxn,  2 , 3. 

a  Traduit  KOM  <|utaM|n  YOlnilK  HOM». 
Un  moutTBit  TlM  ndra  nid  ïam  coknU 
QMCtUina  «d  foninn  loiot  dotaem  verpat. 

On  M  trouve  point  précisément  celle  lot  dans  ce  que 
nous  anms  des  oomgeB  de  Moïse  ;  mais  te  sage ,  rhamabi 
Hdmoidde  ensdgoe  oorertnaoent  qne,  si  un  idolâbe 
tombe  dans  l'eau  ,un  Juirue  doit  point  l'empêdiw  de 
mourir.  (Voy.  Basnage ,  HIst.  des  Juif^ ,  1.  n,  c.  28.) 

*  n  parut,  pendant  qudque  temps,  parmi  eux  une  secte 
dans  laquelle  on  pouvaîl  remarquer  une  sorte  de  confbr- 
nité  entre  les  dogines  des  deux  râigions.  Ces  Juib  fljrent 
appelés  Hàodiens,  du  nom  dHâwle  dont  l'autorité  et 
l'exemple  les  avaient  entraînés.  Mais  leur  nombre  ét^t  si 
peu  considérable,  el  la  durée  de  cette  secte  l^it  si  courte, 
Josèphe  ne  Ta  pas  jugée  digne  de  son  attention. 
(Voyez  Prideaux,  Tol.  ii ,  p.  2SS.) 

^  Ck^Wtpro  Flacco,  c.  23. 
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rempli  de  condescendance  envers  tous  les 

sujets  de  son  empire,  daigna  ordonner  que 
l'on  offrît  des  prières  pour  la  prospérité  de 
son  règne  dans  le  temple  de  Jérusalem  *  ; 
tandis  que  le  dernier  des  enfans  d'Abraham 
serait  devenu  un  objet  d'horreur  à  ses 
propres  yeux ,  et  se  serait  attiré  l'exécration 
de  ses  frères  s'il  eût  rendu  le  même  hom- 
mage au  Jupiter  du  Capitule.  La  modàtitMMi 
des  vainqueurs  ne  fut  pas  capable  d'apaiser 
la  jalousie  d'un  peuple  dont  les  alarmes  et  le 
scandale  redoublaient  à  la  vue  des  enseignes 
du  paganisme ,  qui  devaient  nécessairement 
s'introduire  dans  une  province  romaine*.  En 
vain  Calîgula  voulut-il  placer  sa  statue  dans 
le  temple  de  Jérusalem  :  ce  projet  insensé  fut 
détruit  par  la  résolution  unanime  des  habi- 
tans,  qui  redoutaient  bien  moins  la  mort 
qu'une  profanation  si  impie  Leur  attache- 
ment à  la  loi  de  Moïse  égalait  leur  aversion 
pour  tout  culte  étranger.  Le  zèle  et  la  dévo- 
tion, qui  étaient  resserrés  dans  des  bornes 
étroites,  se  soulevèrent  avec  la  force  et 
quelquefois  avec  Vimpétuosilé  d'un  torrent. 

Cette  persévérance  inflexible ,  qui  parais- 
sait si  odieuse  ou  si  ridicule  à  l'ancien  monde, 
prend  un  caractère  plus  auguste  depuis  que 
la  Providence  a  daigné  nous  révé^&r  l'histoire 
mystérieuse  du  peuple  choisi  ;  mais  le  res- 
pect et  même  le  scrupule  avec  lesquels  les 
Juifs  du  second  temple  conservèrent  les  in- 
stitutions de  Moïse  paraîtront  encore  plus 
étonnans ,  si  l'on  compare  cet  attachement 
avec  l'incrédnlité  opiniâtre  de  leurs  ancêtres. 
Lorsque  la  loi  fut  donnée  sur  le  mont  Sinaï 
au  milieu  des  éclats  de  la  foudre;  lorsque 
les  flots  de  l'Océan  devinrent  immobiles,  et 

t  Fldlon,  de  legaUtme.  Angnsle  Rmda  un  aaeriflu 
perpétué.  Il  nedésqipnuTa  c^adint  pirfnt  le  peu  d'é- 
gards qiuCdus,  son  petit41s,  marqua  pour  le  tem]de 
de  Jérusalem.  (Voyez  Suétone,  rie  d'Auguste,  c  93,  et  les 
notes  de  Casanbonsur  ce  passt^) 

3  Voyez  en  particnlier  Josè^,  Antiq.  zn,  6;  mn,  6, 
et  deB^JudeitOf  t,  33,  el  n,  9. 

3Jussid  Caio  Cœsare  effîglemejui  intemplotoat' 
re,  annapoUussumpsei-e.lT^ï^.y.9).'Plàioiktihh- 
séplie  donneot,  avec  beaucoup  de  détûls ,  nuis  en  style  de 
rhéteur ,  une  description  de  ce  ftàl,  qid  onbarrassa  extrfi- 
mement  le  gouverneur  de  la  Syrie,  première  Aris  que 
l'on  fl  t  cette  proposition  idolâtre ,  le  roi  Agrippa  se  Iroura 
mal ,  et  il  ne  rertait  de  sou  éranmiiiMSunt  que  le  tnUtae 
jour 
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que  les  corps  célestes  suspendirent  leur 
cours,  pour  faToriser  les  expéditions  des 
Israélites;  lorsque  enfin  des  récompenses  ou 
des  punitions  temporelles  furent  les  suites 
immédiates  de  leur  piété  ou  de  leur  désobéis- 
sance, ils  se  révoltèrent  sans  cesse  contre  la 
majesté  visible  de  leur  roi  divin  ;  ils  placèrent 
les  idoles  des  nations  étrangères  dans  le 
sanctuaÎM  de  Jéhovah;  enfin  ils  imitèrent 
toutes  les  cérémonies  fantastiques  pratiquées 
sous  les  tentes  des  Arabes  ou  dans  les  villes 
de  la  Phénicie  A  mesure  que  le  ciel,  juste- 
ment irrité,  retira  sa  protection  à  des  ingrats, 
leur  foi  acquit  un  nouveau  degré  de  vigueur 
et  de  pureté.  Les  contemporains  de  Moïse  et 
de  Josué  avaient  contemplé  avec  indifférence 
les  miracles  les  plus  éionnans  :  dans  un  temps 
moins  reculé ,  tandis  que  les  Juifs  gémissaient 
sous  le  poids  des  calamités  les  plus  cruelles, 
ils  furent  frappés  de  la  vérité  de  ces  mêmes 
]vodigesï  leur  croyance  les  préserva  de  la 
contagion  universelle  de  l'idolâtrie;  et,  ce 
qui  est  entièrement  contraire  à  la  marche 
générale  de  l'esprit  humain ,  ce  peuple  singu- 
lier semble  avoir  cru  plus  fermement  et  avec 
plus  de  promptitude  les  traditions  de  ses 
premiers  pères  que  le  témoignage  de  ses 
propres  sens  *. 

La  religion  juive  renfermait  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  sa  défense;  mais  elle  n'était 
pmnt  destinée  à  faire  des  conquêtes  ;  et  pro- 
baMement  le  nombre  des  prosélytes  ne  sur- 
passa jamais  beaucoup  celui  des  apostats.  Les 
promesses  divines  avaient  été  originairement 
faites  à  une  seule  famille  ;  c*était  à  elle  qu'a- 
vait été  prescrite  la  pratique  distinctive  de  la 
drconcision.  Lorsque  la  postérité  d'Abra- 
ham eut  muHiplié  comme  les  sables  de  la 
mer,  la  IKrinicé,  qui  lai  avait  dicté  de  sa  bou- 
che an  système  de  lois  et  de  cérémonies,  se 
déclara  le  Diea  propre  et  en  quelque  sorte 


<Ab  mjctde  l'AmnénUoD  d«BfiriBHéB^riMB«el 
anbes,  ou  pnlobMmr  que  HOtOB  a  nahrméduu 
eenl  trade  Tcn,  fane  grande  bonté,  les  deux  Indtés 
tonstdénUes  et  rai^fii  d'énidiUoB  que  Sddoi  a  corn- 
posémir  cetia  BtttUre  obecore. 

a  Dsqaefoo  detnbet  mihi  popohis  iste  f  quonupie  aoa 
>  «wfanf  aU,  in  oniOw  quae  llBd  eoiiH  eb  ?  » 
(NoHb.,xir,ii.)  llnnttflwUe,nai8  0  «nît  peaoon- 
TeaaUe  de}asti8er ,  pv  tout  le  rédt  4e  AloiM,  les  repro- 
ét  h  Dhliilé* 
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national  d'Israël  ;  et  elle  parut  toujours  extr^ 
mement  jalouse  de  séparer  son  peuple  favon 
d'avec  le  reste  des  hommes.  La  conquête  de 
la  terre  de  Chanaan  fut  accompagnée  de  tant 
de  circonstances  merveilleuses  et  d'nne  si 
grande  effusion  de  sang,  que  les  Juifs  restè- 
rent dans  un  état  d'inimitié  irréconciliable 
avec  tous  leurs  voisins.  Les  vainqueurs 
avaient  reçu  ordre  d'exterminer  quelques- 
unes  des  tribus  les  plus  idolâtres  :  les  fai- 
blesses de  l'humanité  les  empêchèrent  rare- 
ment d'exécuter  la  volonté  de  l'Être-Su- 
préme.  l^  mariages  et  les  alliances  avec  les 
autres  nations  ne  leur  étaient  pas  permis  ; 
ils  ne  pouvaient  recevoir  les  étrangers  dans 
leur  congrégation  ;  et  cette  défense,  quelque- 
fois perpétuelle,  s'étendait  presque  toujours 
a  la  troisième,  à  la  septième  ou  même  à  la 
dixième  génération.  L'obligation  de  prêcher 
la  foi  de  Moïse  n'avait  jamais  été  prescrite 
commë  un  précepte  de  la  loi;  et  les  Juifs  ne 
pensèrent  point  à  s'imposer  volontairement 
un  pareil  devoir.  Lorsqu'il  s'agissait  d'ad- 
mettre de  nouveaux  citoyens,  ce  peuple  inso* 
ciable  suivait  plutdt  l'oi^ueilleuse  vauité  des 
Grecs  que  la  pothique  généreuse  des  Ro- 
mains. Lesdesceudans  d'Abraham,  fiers  de 
Topinion  qu'ils  avaient  seuls  hérité  de  l'al- 
liance, craignaient  de  diminuer  la  valeur  de 
leur  patrimoine  en  le  partageant  trop  facile- 
ment avec  les  étangers  de  la  terre.  Une  plus 
grande  communication  avecle  genre  humain 
étendit  leurs  connaissances  sans  corriger 
leurs  préjugés;  et  toutes  les  fois  que  le  Dieu 
d'Israël  acquérait  de  nouveaux  adorateurs , 
il  en  était  bien  plus  redevable  à  l'humeur  in- 
constante du  polythéisme  qu'au  zèle  actif  de 
ses  propres  missionnaires  *.  La  religion  de 
Moïse  semble  avoir  été  instituée  pourunec<HH 
trée  particulière, aassi bien  que  pooronesenle 
nation.  Si  les  Juifs  eussent  exécuté  rigoureu- 
sement le  précepte  qui  ordonnait  à  tous  les 
mâles  de  se  présenter  trois  fois  dans  Tamiée 
devant  Jéhovah,  il  leur  eût  été  impossible  de 
se  répandre  au-delà  de  la  terre  promise  A 


1  Tont  ce  qui  a  rapport  aux  prosélytes  jaits  a  été 
traité  arec  beaucoup  d*baMldé  par  Basiùge.  (Hist.  des 
Juil&,  1.  n,c.  6,7.) 

2  Voyez  Exode,  xnr, 23;  Deuter.,  xn,  16;leieom- 
mealateurs ,  et  nue  note  trteHrcmarqnable  dMU  TBlstoira 
UntnneUe,  ToL  I ,  p.  603 ,  «Ht.  ia-lUio. 
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U  vérité,  ia  destrttdioa  du  tempte  de  Jérin- 
suLem  leva  cet  obstacle;  mais  la  plus  grande 
partie  de  la  reUgion  mosaïque  fut  enveloppée 
daas  ses  raine».  Lm  paieos  avairat  été  éton- 
nés peadant  long-iemps  du  bruit  étrange  qm 
s'était  répandu,  que  cet  édifice  ne  renfermait 
qu'un  sanctuaire  vide  *.  Lorsque  la  nation 
juive  eut  été  dispersée,  ils  furent  en  peine  de 
découvrir  quel  pouvait  être  l'objet ,  quels 
pouvaient  être  les  instrumois  d'un  culte  qui 
manquait  de  lem|4es  et  d'autels,  de  prêtres 
et  de  sacrifices.  Cependant  les  iu'^,  dans 
l'état  même  d'abaissement  où  ils  avaient  été 
réduits,  ne  rencrncérest  pas  à  des  privilèges 
exclusifs,  et  qui  flattaient  leur  orgueil  :  loin 
de  rechercher  ki  société  des  étrangers,  ils  l'é- 
vitèrent soigneusement,  et  ils  observèrent 
alors  avec  une  rigueur  ii^xible  les  ariicles 
de  la  loi  qu'U  était  en  leur  (MHiToir  de  praU- 
quer.  Des  distinetions  particulières  de  jours, 
d'uUoMtts,  et  une  fiDuled'f^wervaucea  frivoles, 
qimique  péniMes,  oombattaient  trop  ouver- 
tementlM  coutumes  «t  les  préjugés  des  au* 
très  peuples  pour  ne  pas  exciter  dégoût 
et  leur  aversion.  La  circoncision ,  |M«tique 
douloureuse,  quelquefois  même  aocompa- 
gnée  de  danga*,  était  seirie  capable  d'éleiodre 
la  ferveur  du  prosélyte  ' ,  au  moment  où  il 
M  présentait  i  la  porte  de  h  syaagogue. 

Ce  fait  dons  ces  co^<mctures  que  le  chris- 
tianisme parut  sur  la  terre,  arnté  de  teule  la 
force  de  la  loi  mosaïque,  et  déimrrassé  du 
poids  de  ses  fers.  Le  noaveui  système  pres- 
crivait, a«ssi  formeHemeat  que  Tancien ,  un 
Eèle  exclusif  pour  la  vérité  de  la  religion  et 
de  l'unité  de  Dieu.  Tout  ce  que  la  révélalioa 
apprit  alors  aux  hommes  coDocmantla  na- 
ture et  les  desseins  de  TÊtre-Supréme,  set^ 
vit  à  augmenter  leur  vénération  pour  «tie 
deotrine  mystérieuse.  L'autorité  divine  de 

)  LAnque  Panpée,  usant  ou  abusant  du  droit  de  con- 
quête ,  eolra  daos  le  saint  des  salnla,  on  M»erva,  avec 
étonneineat,  îutUa  tntns  Deâm  ^gie,  vùeiuun  mtem 
e(jiuMia«nBaiui.(TMtte,  fliBUv.«OCttA«ltinit 
lepolân,  m  putant  des  lidfe ,  «M 

nn  foeut  nkc«  «  «M  DDMK9  adeniL 

2  Un  pn»âyte,  waailtalii  ou  égyptien ,  était  «bllgé  de 
tutiif  une  seconde  espèce  d«  drcmcislon.  On  ptnt  Tolr 
dansBasoage  (Hist.da  Jiùft,l.Ti,  c.6)  tlndtditeeoce 
o^Dtâlredcs'niliinlMs  M  si^  de  la  conK^vlw  des 
^foangers. 


Hoise  et  des  prophètes  fat  admise,  et  même^ 

établie  comme  la  base  la  plus  solide  du  chris- 
tianisme. Depuis  le  commencement  du  mond%' 
une  suite  non  interrompue  de  prédictiau 
avait  annoncé  et  préparé  la  venue  si  désirée 
du  Sauveur  :  il  est  vrai  que,  pour  se  confor- 
mer aux  idées  grossières  des  Juik ,  le  Messie 
avait  plu$  souvent  été  représenté  sous  la 
Dorme  d'un  roi  et  4'tm  cooquérmu  g»»  sous 
celle  d'un  prophète ,  d'un  martyr  et  du  fils  do 
Dieu.  Par  son  sacrifice  expiatoire,  les  sacri- 
fices imparfaits  du  teoq>le  furent  à  la  fois 
coosouiu^  et  aboUs.  A  la  loi.  ancienne  <)ui 
consistait  seulement  en  types  «t  en  figures, 
succéda  un  culte  pur,  spirituel ,  également 
adapté  à  tous  les  climats  et  à  tous  les  états 
du  genre  humain.  On  substitua  à  l'initiatioa 
par  le  sang  l'initiation  par  l'eau.  La  iiaveur 
divine,  au  lieu  de  n'être  accordée  qu'à  la  pos- 
térité d'Abraham ,  fut  imiversellement  pro- 
mise à  l'homme  libre  et  à  l'esclave ,  au  Grec 
et  au  Barbare,  au  Juif  et  au  Gentil. 

Les  membres  de  l'église  chrétienne  jouis* 
saient  toujours,  sans  part;^  de  tous  les  pri- 
vilèges qui,  en  élevant  le  prosélyte  jusqu'au 
ciel,  pouvaient  exalter  sa  dévotion,  assurer 
son  bonheur,  ou  même  satisfaire  cet  orffieA 
secret  qui,  sous  l'apparence  de  la  dévotion, 
s'insinue  dans  le  cœur  humain.  Hais  en 
même  temps  on  permit  à  tous  les  hocunes , 
on  les  sollidta  même  4'accqpter  une  distiiu> 
Uon  glorieuse  que  non-«eulement  on  leur  of- 
frait comme  une  laveur,  mais  qu'ils  étaient 
forcés  d'accepter  comme  une  wWigslinni 
devoir  le  plus  sacré  d'ua  nouveau  converti 
fut  comniHiniquer  à  ses  amis  et  à  ses  p«e 
rens  le  trésor  inestimable  qu'il  avait  reçu»  et 
de  les  préV'enu'  'des  suites  ^aestes  d'un  refof 
qui  serait  sévèrement  puai»  comme  lue  dé»- 
ebéiftsance  (viniioelte  à  JU  wXimé  4'u«0ie« 
bienfaisant,  i|«stvrai,  mais.dwt  la  uwte* 
puissance  jétait  redoutable. 

ijQwSm  pas  sans  peine  qae  l'^se  se- 
coua le  joug  de  la  sysagogm  ;  «t  cet  aflnm- 
chissement  exigea  un  temps  assez  long.  Les 
Juifs  convertis  reconnaissaient,  ^as^  la  per^ 
sonne  de  Jiésus,  le  Messie  «aaoaoé  j»«r  lesmi- 
eieosoraolea;  ils  le  rcspectaiont  eniMae  «ui 
cSvin  propliète  qut  avait  enseigné  la  reHgfon 
et  la  venu  ;  mais  ils  resiêrent  ofiifif^tr^inADt 
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attachés  aux  cérémonies  de  leurs  ancêtres , 
ce  ils  voulurent  les  faire  adopter  aux  gentils, 
qui  aagioentaient  continuellement  le  nombre 
des  Bdèles.  Les  chrétiens  judaîsans  semblent 
avoir  trouvé  des  argumeos  assez  plausibles 
dans  Torigine  céleste  de  !a  loi  mosaïque  et 
dans  les  perfections  immuables  de  son  grand 
Auteur.  *  Si  TÉtre ,  disaient-ils,  qni  est  le 

>  même  daas  toute  rèternité ,  avait  eu  des^ 

>  sein  d'abolir  ces  rite»  sacrës  qui  ont  servi 

>  à  distinguer  son  peuple  choisi,  ce  second 

>  acte  de  sa  volonté  aurait  été  annoncé  d'une 
»  manjère  aussi  claire  et  aussi  solennelle  que 

>  le  premier.  La  religion  de  Moïse,  au  lieu 
s  de  ses  déclarations  fréquentes  qui  en  sup- 

>  posent  ou  qui  eu  assurent  la  perpétuité  , 
1  aurait  été  représentée  comnte  un  plan  pro- 
avisioanel,  destiné  â  subsister  seulement 
t  jusqu'à  ce  que  le  Messie  fût  venu  montrer 
»  aux  hommes  une  forme  plus  parfaite  de 

>  bî  et  de  culte  *■  Le  Messie  lui-môme  et  ses 
»  disciples,  qui  conversèrent  avec  lui  sur  ta 
»  terre,  loin  d'autoriser,  par  leur  exemple  , 
*  les  plus  petites  observances  de  la  loi  mo- 

>  saique    auraient  publié  à  Tunivers  que  ces 

>  cérémonies,  d^ormais  inutiles,  étaient  dé- 
»  truites»  et  ils  n'auraient  pas  soufl'crt  que  te 
»  christianisme  reslûi,  pendant  plusieurs  an- 
»  nées^  obscurémeut  confondu  parmi  les 

>  sectes  de  Véglise  juive.  >  Il  parah  que  l'on 
employa  de  pareils  argumens  pour  défendre 
la  cause  expiraute  de  la  toi  de  Moïse  ;  mais 
la  sagacité  des  saints  interprètes  a  suIGsam- 
menjt  expliqué  l»  laucpge  mystérieux  de 
ItiJhHBlirTestaneitf,  et  U  soudviia  équivor 

de»  prédieatewfr  aposK^vM.  Il  falladt 
développer  par  d^rés  le  système  ée  FÉTan^ 
^JjB  :  iL  iallait  user  de  la  plus  grande  réserve 
«t  de»  ninno<tm»mfc  les  plu»  délicats*  en  pro- 
■noyit  use  sMteaes  d»  coMliiwniiiiii  si 

LC€«argiuieiUfiOBt.prâE«iiLte»»  b«aiK0H|^4csag>- 
cUé  pv  Ip  JuU  Owiào  et  FéA)tésav«eU  Bi£ii)ie  s^acUéci 
me  «Hidcur  par  )*  d)cW«o  LuaboKh-  Vojra  AaUca 
CMtotio  ( ownrag»  iffi  nUril»  bien  «eiim)>w 
Mon  delà  dispute  qui  s'éleri  entre  eux. 

3  <  JcMis,.-..-  cucttnànu  «rat  ;  cilm  utaltaUir  judai- 
«  as,*eslUu8iiiuU;  pucgatoi  icaliiemUlebatadsucr- 
»  doks  ;  pasdiata  et  a)iM  dits  festoi  td^iiose  observabat  : 
■  ■i(Bioa.a>paTitaJ)bato , Mkadit  Bonbntun  exlege, 
■.ttd,etexoerplisseateDUis,  talia  (^ca  sabbaU»  boo  iu- 
»  lcrdHtai.aGroUua,  tUFerit.  nL;  OufisL.  l.v,c  7.P«u 
qrt»  (clX)  U  ft'Aad  sur  la  eondeumdiMe  des  apéires. 
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contraire  aux  inclinations  et  aux  préjugés 
des  Juifs  convertis. 

L'histoire  de  l'église  de  Jérttsalem  fournit 
une  preuve  frappante  de  la  nécessité  de  ces 
précautions,  et  de  l'impression  profonde  que 
la  religion  juive  avait  faite  sur  l'esptit  de  ses 
sectateurs.  Les  quinze  premiers  évéques  de 
Jérusalem  furent  tous  des  Juifs  circoncis,  et 
la  congrégation  à  laquelle  ils  présidaient 
unissait  la  loi  de  Moîse  avec  la  doctrine  de 
Jésus-Christ'.  La  tradilion  primitive  d'une 
église,  fondée  quarante  Jours  seulement  après 
la  mon  du  Sauveur,  et  gouvernée  pendant 
presque  autant  d'années,  sons  l'inspection 
immédiate  des  apôtres,  devait  naturellement 
être  reçue  comme  le  modèle  de  la  foi  ortho- 
doxe'. Les  ^tises  éloignées  avaient  souvent 
recours  à  l'autorité  respectable  de  leur  mère, 
dont  elles  s'empressaient  de  soulager  les  be- 
soins par  de  généreuses  contributions  d'au- 
mAnes.Muis,  lorsqucdes  sociétés  nombreuses 
et  opulentes  eurent  été  établies  dans  les  gran- 
des villes  de  l'empire,  Aniioche,  Alexandrie, 
Éphèse,  Corioihe  et  Rome,  on  vil  insensible- 
ment diminuer  la  vénération  que  Jérusalem 
avait  inspirée  à  toutes  les  colonies  chrétien- 
nes. Les  juifs  convertis,  ou,  comme  on  les 
appela  dans  la  suite,  les  Kazarcens,  qui 
avaient  jeté  les  fondemens  de  l'église,  se 
trouvèrent  bientôt  accablés  par  la  multitude 
des  prosélytes,  qui,  de  toutes  les  diOerenies 
religions  du  polythéisme,  accouraient  en  foute 
se  ranger  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ  ; 
et  les  Gentils,  autorisés  p^r  lour  apôtre  par- 
ticulier» rejeter  le  fardeau  insupportable  des 
cérémonies  mosaïques,  voulurent  aussi  refu- 
sera leurs  frères  plusscrupuleux  la  même  tolé- 
rance qu'ils  avaient  d'abord  humblement  sol- 
licitée pour  eux-mêmes.  Les  Nazaréens  res- 
sentirent vivement  la  ruine  de  la  ville,  du 
temple  et  de  la  religion  publiqoé  du  ipeaple 
Juif.  £n  eOet,  quoiqu'ils  eussent  renoncé  à  la 


<  Pene  omnes  chrislum.  Deain  siib  le^s  observa" 
tione  cmlebant.  (Sutpicc  SérCTc,  II,  31.  V.Eus«»e,HisL 
Ëeclésiasl.,  I.  iv,c.  ô.) 

'  Mosbeim,  de  rebits  ChrislianLt  anlè  Constantimm 
magnum ,  p.  153.  Daos  cd  excellent  oitrrage,  ipie J'au- 
rai souvent  occasion  tic  cile r ,  il  traite  de  l'état  de  I'^Um 
primitive,  arec  bien  plus  d'étendue  qu'il  n'a  élià  portée  de 
le  faire  dans  son  histoire  générale. 
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foi  de  leurs  ancêtres,  ils  tenaient  toujours 
intimement»  parleurs  mœurs.à  des  compatrio- 
tes impies f  dont  les  malheurs,  attribués  par 
les  païens  au  mépris  de  l'Être  -  Suprême, 
étaient,  à  bien  plus  juste  titre,  aux  yeux  des 
chrétiens,  l'effet  de  la  colère  d'un  Dieu  ven- 
geur. Après  la  destruction  de  Jérusalem,  les 
Nazaréens  se  retirèrent  au-delà  du  Jourdain, 
dans  la  petite  ville  de  Pelta,  où  cette  ancienne 
église  languit,  durant  plus  de  soixante  ans, 
dans  la  solitude  et  dans  robscurité*.  Ils 
avaient  toujours  la  consolation  de  faire  son- 
vent  de  pieuses  visites  à  la  Cité  Sainte;  et  ils 
se  nourrissaient  de  l'espoir  qu'ils  seraient  un 
jour  rendus  à  ces  demeures  chéries  que  la  re- 
ligion et  la  nature  leur  avaient  appris  à  aimer 
et  à  respecter.  Mais  enfin,  sous  le  règne  d'A- 
drien, le  fanatisme  désespéré  des  Juifs  rem- 
plit la  mesure  de  leurs  calamités,  et  les  Ro- 
mains, indignés  des  rébellions  réitérées  de  ce 
peuple,  usèrent  avec  rigueur  des  droits  de  la 
victoire.  L'empereur  bâtit  une  nouvelle  ville 
sur  te  montSion'  ;  il  lui  donna  le  nom  d'OElia 
CapitoHna,  lui  accorda  les  privilèges  d'une 
colonie ,  et,  décernant  les  cbâtimens  les  plus 
sévères  contre  tout  Juif  qui  oserait  approcher 
de  son  enceinte,  il  y  mit  en  garnison  une  co- 
horte romaine  pour  assurer  l'exécution  de 
ses  ordres.  Les  Nazaréens  ne  pouvaient 
échapper  que  par  une  seule  voie  à  la  pro- 
scription générale.  La  force  de  la  vérité  fut 
alors  secourue  de  l'influence  des  avantages 
temporels.  Ils  élurent  pour  leur  évèque  Mar- 
cus,  prélat  de  la  race  des  Gentils,  et  qui  ti- 
rait probablement  son  origine  de  l'Italie  ou 
de  quelques  provinces  latines.  A  sa  persua- 
sion, la  plus  grande  paille  de  la  secte  aban- 
donna la  loi  de  Moïse,  qu'elle  avait  suivie 

1  Eusèbe ,  ).  m ,  c.  6  ;  Le  Clerc ,  Histoire  Ecclé^asti- 
que,  p.  605.  Durant  cette  absence  momentanée,  l'évâque 
et  l'église  de  Pella  retinrent  toujours  le  titre  de  Jérusalem. 
C'est  ainsi  que  les  pontifies  romains  résidir«it  pendant 
wiiante-dix  ans  h  Avignon ,  et  que  les  patriarches  d'A- 
lexandrie ont  transféré  dqnds  long-temps  leur  sîége  ^lis- 
copal  au  Caire. 

ïDionCassius,l.i.xiz;  Aristonde  Pella  (apud  Ëu- 
scb. ,  i.  n,  c.  G)  atteste  que  l'on  interdit  aux  Juif^  l'entrée 
de  Jérusalem*,  et  il  en  est  parlé  dans  pluaeurg  écrivains 
ecclésiastiques.  Quelquefr-uos  d'entre  eux  cependant  se 
sont  trop  empressés  d'étendre  cette  défense  A  tout  le 
paysdebPalôtiiK. 
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constamment  pendant  plus  d'un  siècle.  £n 
sacrlGant  ainsi  leurs  coutumes  et  leurs  pré- 
jugés,  les  Nazaréens  obtinrent  l'entrée  libre 
de  la  colonie  d'Adrien,  et  i\s  cimentèrent  plus 
fermement  leur  union  avec  l'église  catholi- 
que'. 

Lorsque  le  nom  et  les  honneurs  de  l'église 
de  Jérusalem  eurent  été  rétablis  sur  le  mont 
Sion,  on  accusa  de  schisme  et  d'hérésie  les 
restes  obscurs  des  Nazaréens ,  qui  avaient 
refusé  d'accompagner  leur  évëque  latin.  Us 
conservèrent  toujours  leur  première  habitat- 
tion  de  Pella ,  d'où  ils  se  i^pandirent  dans 
les  villages  situes  aux  environs  de  Damas,  et 
ils  formèrent  une  petite  église  à  Bœrée,  au- 
jourd'hui Alep  en  Syrie*.  Le  nom  de  Naza- 
réen parut  trop  honorable  pour  ces  Juife 
chrétiens  ;  ils  furent  bientôt  appelés  Ébioni- 
tes",  terme  de  mépris,  qui  marquait  la  pau- 
vreté prétendue  de  leur  esprit  aussi  bien  que 
de  leur  condition.  Peu  d'années  après  le  re- 
tour de  l'église  de  Jésusalem,  il  s'éleva  une 
question  qui  devint  un  sujet  de  doute  et  de 
controverse  :  il  s'agissait  de  décider  si  un 
homme  qui  reconnaissait  sincèrement  Jéstis 
comme  le  Messie,  mais  qui  persistait  toujours 
à  observer  la  loi  de  Moïse,  pouvait  espérer 
d'être  sauvé.  L'humanité  de  Justin  le  martyr 
le  faisait  pencher  pour  l'affirmative,  et,  quoi- 
qu'il s'exprimÂt  avec  la  défiance  la  plus  réser- 
vée,  il  osa  prononcer  en  faveur  de  c^  chré- 
tiens imparfaits,  pourvu  qu'ils  se  contentas- 

1  Eusèbe,  I.  rr,c.  6;  SulpiceSérère.nfdl.Eooora- 
parant  les  narratioiu  peu  Batisf^inotes  de  ces  deux  an- 
teurStMosheim(p.327,ete.}a  troeéme  d«ci^oa 
tr&-claire  des  drcoostances  et  des  motib  de  cette  rérolo- 

Uon. 

2  Le  Clerc  (Hist-  Ecdésiast.,  p.  477,  535)  parait 
aroir  tiré  d'Eusëbe ,  de  saint  JérOme ,  de  saint  ÉpiiÀaiie , 
et  deqndqaes  autres  écrivains,  toutes  les  drconsuuices 
prinûpales  qui  ont  rapport  aux  Nazaréens  on  Ëbionites. 
La  nature  de  leurs  opinions  les  dirisa  bientdt  en  deux 
sectes,  Vune  plus  rigide,  l'antre  plus  douce.  11  y  a  da 
moins  quelques  raisons  de  conjecturer  que  les  parois  de 
Jésus-Christ  restèrent  attachés  au  dernier  pMii ,  qtà  était 
le  flm  modéré. 

9  Quelques  écrivains  se  sont  plu  à  créer  im  ÊUoo  ,  ra- 
teur  ima^naire  du  nom  et  de  la  secte  des  tituoidies.  Mdi 
nous  pouvons  bien  plus  cooipter  sur  le  sirait  Easttn 
que  sur  le  véhément  TertuUîea,  ou  aor  le  crédule  tfir' 
pbane.  Stim  Le  Clerc,  le  mot  bébren  ébjonùn  peit 
fitre  traduit  en  latin  par  cdnide  paupem.  (  V.  Hfst.  Eo- 
dédast  ,p.477.) 
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sent  de  pratiquer  les  cérémonies  de  Moise, 
saos  préteodre  que  l'usage  dût  en  être  géné- 
ral ou  nécessaire.  Mais,  lorsqu'on  pressa 
saint  Justin  de  déclarer  le  sentiment  de  l'é- 
glise, il  avona  que  plusieurs  chrétiens  ortho- 
doxes non-sealement  privaient  leurs  frères 
judaïsaas  de  l'espoir  du  salut»  mais  encore 
qne ,  dans  les  devoirs  ordinaires  de  l'amitié, 
de  rhospitalité  et  de  la  vie  civile,  ib  refusaient 
d'avoir  avec  eux  aucune  communication'. 
L'opinion  la  plus  rigoureuse  l'emporta  sur  la 
plus  douce,  comme  on  devait  naturellement 
attendre,  et  les  disciples  de  Moïse  furent 
à  jamais  séparés  de  ceux  de  Jésus-Christ.  Les 
malheureux  Ébionites,  rejetés  d'une  religion 
comme  apostats,  et  de  l'autre  comme  héréti- 
ques, se  trouvèrent  forcés  de  prendre  un  carac- 
tère plusdécidé;et  quoiqu'on  puisse  apercevoir 
jusque  dans  le  quatrième  siècle  quelques  tra- 
ces de  cette  ancienne  secte,  elle  seperdU  insen- 
siblement dans  la  synagogue,  ou  dans  l'église*. 

Tandb  que  l'église  orthodoxe  gardait  un 
juste  milieu  entre  une  vcncration  excessive 
et  un  mépris  déplacé  pour  la  loi  de  Moïse, 
les  divers  hérétiques  prenaient  les  extrêmes 
opposés,  et  ils  s'égaraient  également  en  sui- 
vant les  routes  de  l'erreuret  de  l'extravagance. 
La  Térité  reconnue  de  la  religion  juive  avait 
persuadé  aux  Ébionites  qu'elle  ne  pouvait 
jamais  être  abolie  ;  ses  imperfections  préten- 
dues donnèrent  naissance  à  l'opinion  non 
moins  téméraire  des  Gnostiqnes,  qu'elle  n'a- 

1  Voyez  le  curieux  dialogue  de  Mbit  JiuUd  le  martyr 
iraelejuirTrypIioa.  La  eonKrenee  qu'ils  eurent  oitreenx 
se  tint  i  Ephèse,  sons  le  règne  d'Antoain-le-fieux,  vingt 
ans  eoTiroD  après  le  retour  de  l'élise  de  Pella  dans  la  ville 
de  Mnisalm.  Consultez ,  pour  cette  date ,  la  note  de 
Vexaet  HlJemoot.  (Mém.  Eedésiast..  tom.  n,  p.  511.) 

X  De  tous  les  systèmes  de  chri^nisme,  celui  de  l'A- 
byssinie  est  le  seul  qui  tienne  encore  aux  rites  mosaïques. 
<  Geddes ,  Htstoirede  l'Église  d'Élhiopie ,  et  dissertations 
de  Le  Grand  sur  la  relation  du  P.  Lobo).  L'eunuque  de  la 
rdne  Caadace  peui  fnïn  naître  quekiues  soupçons  ;  mais, 
comme  on  nous  assure  (Sooate,  i,  19  ;  Swomène,  ii, 
24  ;  La^lpbe ,  p.  281  )  que  les  Étbiopims  ne  furent  con- 
vertis que  dans  le  quatrième  siècle,  il  est  plus  raisonna- 
ble de  croire  qu'Us  observèrent  le  sabbat ,  et  qu'ils  eurent 
usEidesmttedéftndus.en  imitatira  desJuif^,qui,  dans 
an  temps  très-reculé,  étaient  établis  des  deux  côtés  delà 
ner  Rouge.  Les  plus  aneiens  Éthiopiens  ont  pratiqué  b 
droondsiOD  par  des  motift  de  santé  et  de  propreté,  qni 
•efl^leot  eq)tiqués  dans  ks  Hedurdus  fdiikw^qiies 
iiirlaAiaéricaiDs,u>m.a,p.  117. 

OBBOn,  1. 
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vait  jamais  été  instituée  par  la  sagesse  de 

Dieu.Il  est  contre  l'autorité  deMoïse  et  des  pro- 
phètes quelques  objections  qui  séduisent  trop 
fadlementle  sceptique,  quoiqu'elles  n'aieiU 
ponr  prittdpe  que  l'ignorance  où  nous  som- 
mes de  Tantiqmté  reculée ,  et  la  faiblesse  de 
notre  esprit,  incapable  de  se  former  une  idée 
juste  de  l'écouomie  divine.  C'était  sur  ces 
objections  que  s'appuyait  la  vaine  scMuce  des 
Gnostiques',  et  qu'ils  insistaient  vivement. 
Ennemis,  pour  la  plupart,  des  plaisirs  des 
sens,  ces  hérétiques  censuraient  avec  aigreur 
la  pol^mie  des  patriarches ,  les  galanteries 
de  David  et  le  sérail  de  Salomon.  Gomment 
concilier,  disaient-ils,  la  conquête  de  la  terre 
de  Canaan,  et  la  destruction  d'un  peuple  sans 
défiance,  avec  les  notions  communes  de  la 
justice  et  de  l'humanité?  Lorsqu'ils  jetaient 
ensuite  les  yeux  sur  la  liste  sauguinaire  de 
meurtres,  d'exécutions  et  de  massacres  qui 
souillent,  presque  à  chaque  page»  les  annales 
des  Juifs,  ils  reconnaissaient  que  les  barbares 
de  la  Palestine  n'avaient  point  eu  plus  de 
compassion  pour  leurs  amis  et  pour  leurs 
compatriotes  que  pour  leurs  ennemis  idolâ- 
tres*. Passant  ensuite  des  sectateurs  de  la 
toi  à  la  loi  elle-même,  ils  prétendaient  qu'tme 
religion  qui  consistait  seiûement  en  sacrifices 
sanglans ,  en  cérémonies  puériles ,  et  dont 
toutes  les  punitions  et  toutes  les  récom- 
penses étaient  temporelles ,  ne  pouvait 
ni  inspirer  l'amour  de  la  vertu,  ni  réprimer 
l'impétuosité  des  passiom.  Les  Gnostiqnes 
s'efforçaient  de  jeter  du  ridicule  sur  la  narra- 
tion de  l'écrivain  sacré  lorsqu'il  décrit  la 
création  du  monde  et  b  chute  de  l'homme  ; 
ils  traitaient  avec  une  dérision  profane  le  re- 
pos de  la  Divinité  après  six  jours  de  travail, 
la  c6te  d'Adam,  le  jardin  d'Éden,  les  arbres 
de  la  vie  et  de  la  science,  le  seipent  parlant, 
le  fruit  défendu  et  la  condamnation  étemelle 
prtHioncée  contre  le  genre  humain  pour  Vo(* 

1  Beansobre  (Histoire  du  Maniebéisme,  I.  i,  c.  3)ft 
rendu  compte ,  avec  la  (dus  savante  impartialiU ,  de  leurs 
objections,  etparticulièmMBtdeodksdeFuttns^rad- 
versaire  de  saint  Augustin. 

2  jipud  ipsos  fides  oMàutb» ,  miseHcordiA  Al 
prompta.  Adversus  omnes  aiios  hostile  odium,  (  Tae» 
Hist.,  T,  4.)  Certainement  Tacite  a  vu  les  JuiË  d'un  oeU 
trop  fiivorable.  La  leehve  de  Josèphe  aurait  pu  dAmirt 
l'antithèse. 
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fenM  l^ère  de  ses  premiers  pères*.  Les 
GDOStiques  osaient 'bien  représenter  le  Dieu 
d'Iwaël  comme  un  être  sujet  à  l'erreur  et  à 
la  passion,  capricieux  dans  sa  faveur,  impla- 
cable dans  sa  vengeance,  bassement  jaloux 
de  son  culte  religieux,  n'accordant  ses  bien- 
fûts  qu'à  un  seul  peuple,  et  n'étendant  point 
sa  providence  au-^lelà  de  celte  vie  passagère. 
Us  ne  pouvaient  apercevoir,  dans  uue  pa- 
reille dèscriplion,  aucun  des  traits  qui  carac- 
térisent le  père  commun,  le  maître  tout-puis- 
sam  de  l'univers  ^  Ils  convenaient  que  la 
religion  du  peuple  juif  était,  en  quelque 
sorte,  moins  criminelle  que  l'idoUtrie  des 
antres  nations  ;  mais  leur  doctrine  avait  pour 
base  la  mission  de  Jésus-Christ.  Ils  ensei- 
gnaient qu'il  devait  être  adoi-é  comme  la  pre^ 
mière  et  la  plus  brillante  émanation  de  la 
Dinniié,  et  qu'il  avait  paru  sur  la  terre  pour 
corriger  les  différentes  erreurs  des  homntes , 
*t  pour  révéler  un  nouveau  système  de  vérité 
et  de  perfection.  Par  une  condescendance 
très-singulière,  les  plus  savans  pères  de  Y6- 
glîse  ont  eu  l'imprudence  d'admettre  les  so- 
phismes  de  cette  secte.  Avouant  que  le  sens 
littéral  des  divines  écritures  répugne  ù  tous 
les  principes  de  la  raison  et  de  la  foi ,  ils  se 
croient  en  sûreté  et  invulnérables  derrière  le 
large  voile  de  l'allégorie,  qu'ils  ont  soin  d'é- 
tendre sur  la  partie  la  plus  délicate  du  sys^ 
tème  de  Moïse 

On  a  prétendu  que  la  pureté  primitive  de 
réglise  n'avait  jamaisété  violée  par  lescUsme 
ni  par  l'hérésie,  avant  le  règne  de  Trajan 
ou  d'Adrien,  cent  ans  environ  après  la  mort 
de  lésas-Christ*.  Remarquons  plutôt  que, 
durant  cette  période,  les  (Ùsciples  du  Messie 

>  Le  doeleuT  Burnet  {^rduBologia ,  I.  u ,  c  7  )  a 
ikeolé  tes  premiers  chapitres  de  la  Genèse  avec  trop 
i*espriL  et  de  liberté. 

2  Les  Gaostiques  les  plus  modérés  conûdénuent  Jeho- 
vah  comme  un  être  d'une  nature  mixte  cotre  Dieu  et  le 
démon.  D'autres  le  coufondaient  arçc  le  mauvais  prîn- 
dpe.  Voyei  te  second  âèele  de  l'Histoire  gén^e  de 
lioshdm.  Cet  aulew  expose  d'oBefluui^  dstiiwte, 
quoique  concise,  les  opiirioK  étranges  qu*Ui  s'étaient 
formées  sur  ce  sujet. 

3  Voyez  Beausobre.C Histoire  do  Maaidiâsme,  l.i,  c. 
4.  )  Origine  et  saint  Augustin  étalent  du  nombre  des 
tiûgoriita. 

«Bégérippe,a|NiéEind).',  I.iB,33ïir,23;aéMcM 
d'Alnandrie,  5troauit.,TO,  17. 


donnèrent  à  la  foi  et  à  la  pratique  une  éten- 
due que  ne  se  permirent  jamais  de  lui  donner 
les  fidèles  des  siècles  suivans.  Insensiblement 
les  limites  de  la  communion  furent  resserrées, 
le  parti  dominant  exerça  son  autorité  spiri- 
tuelle avec  plus  de  rigueur,  et  on  exigea  des 
membres  les  plus  respectables  qu'ils  renon- 
çassent à  leurs  opinions  particulières.  La  plu- 
part d'entre  euxn'en  devinrent  que  plus  hardis 
à  soutenir  leurs  sentîmcns,  à  suivre  des  prin- 
cipes erronés,  et  à  lever  ouvertement  l'éten- 
dard de  la  révolte  contre  l'unité  de  l'église.  Les 
Gnostiques  se  distinguèrent  surtout  par  leur 
politesse,  par  leur  savoir  et  par  leur  opulence. 
L'orgueil  leur  fit  prendre  la  dénomination 
générale  de  Gnostiques  ou  ittuminéSy  qui  ex- 
primait une  supériorité  de  connaissance  : 
peut-être  aussi  ce  nom  leur  fut-il  donné  iro- 
niquement par  des  adversaires  envieux.  Cette 
secte ,  composée  presque  toute  de  familles 
païennes,  parait  avoir  eu  principalement 
pour  fondaieiu's  des  liabitans  de  la  Syrie  ou 
de  rÉgyptc,  contrées  où  la  chaleur  du  climat 
dispose  et  l'esprit  et  le  corps  à  la  dévotion 
contemplative.  Les  Gnostiques  mêlaient  à  la 
foi  de  Jésus-Christ  plusieurs  dogmes  sublimes, 
mais  ol>scurs,  lires  de  la  philosophie  orien- 
tale ,  et  même  de  la  religion  de  Zoroastre , 
concernant  l'éternité  de  la  matière ,  l'exis- 
tence de  deux  principes  et  la  hiérarchie  mys- 
térieuse du  monde  invisible*.  Dès  qu'ils  se 
furent  élancés  dans  ce  vaste  abime ,  ils  pri- 
rent pour  guide  une  imagination  désordonnée; 
et,  c<Mnmeies  sentiers  de  l'erreur  sont  variés 
et  inGnis ,  les  Gnostiques  se  trouvèrent  im- 
perceptiblement divisés  en  plus  de  cinquante 
sectes  particulières   dont  les  principales  pa- 
raissent avoir  été  les  liasilidicns,  les  Yalenti- 
niens ,  les  Mardonites ,  et ,  dans  un  temps 
moins  reculé ,  les  Manichéens.  Chacune  de 
ces  sectes  pouvait  se  vanter  d'avoir  ses  évé- 

'  En  décrivant  les  Gnostiques  du  second  et  du  troi- 
riéme  siècle,  Hosbeim  est  iogàiieux  et  de  bonne  roi;  Le 
Clere ,  un  peu  lourd ,  mais  exact  ;  Beausobrc  est  presque 
toujours  un  apologiste;  et  il  est  bien  à  craindre  que  les 
prcmim  pères  de  l'église  ne  soient  très-souvent  des  ca- 
lomniateurs. 

3  V«yez  les  catalogues  de  saial  Irtoée  et  de  saint  Épi- 
pbane.  U  fnit  «r«a«  aussi  que  ces  éeiiviiiis  éUkst  poi^ 
Ui  à  nalttjpier  teDMrim  teseeta^id  s'oppaHieutA 
rHftiWdel'égtise. 
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qoM  et  ses  congrégations,  ses  docteurs  et  ses 
martyrs*.  Au  lieu  de  quatre  évangiles  adop- 
tés par  rëglîse ,  les  hérétiques  prodatsaient 
nue  foule  d'histoires,  dans  lesquelles  ils 
avaient  adapté  h  leurs  doctrines  respecli* 
Tes  *  les  actions  et  les  discours  de  Jésns- 
Chrîst.  Le  succès  des  Gnostiques  fut  rapide 
et  devint  fort  étendu'.  Ils  couvrirent  l'Asie  et 
l'Égypte,  s'établirent  à  Rome  et  pénétrèrent 
quelquefois  dans  les  provinces  de  l'Occident* 
Ils  «'élevèrent,  pour  la  plupart,  dans  le  so* 
cond  siècle  ;  le  troisième  fut  l'époque  de  leur 
splendenr;  ils  furent  entièrement  terrassés, 
dans  le  quatrième  ou  dans  le  dnquièine ,  par 
Finfluence  supérieure  de  quelques  nouvelles 
controverses,  et  par  l'ascendant  de  la  puis- 
sance dominante.  Qumqu'ils  troublassent 
sans  cesse  la  paix  de  l'église,  et  qu'ils  en  avi- 
lissent souvent  la  dignité ,  ils  contribuèrent 
plus  à  favoriser  qu'à  retarder  les  progrès  du 
christianisme.  Les  païens  convertis,  dont  les 
objections  les  plus  fortes  étaient  contre  la 
loi  de  ]Moise ,  pouvaient  être  admis  dans  le 
sein  de  plusieurs  sociétés  chrétiennes  qui 
n'exigeaient  pas  de  leur  esprit,  encore  rempli 
tie  préjugés,  la  croyance  d'une  révélation 
antérieure;  et,  à  la  fin,  l'église  profita  des 
conquêtes  de  ses  ennemis  les  plus  invétérés  *. 

<  EnsâM,!.  IV,  e.  15.  Vorez  dans  Bayle,  à  l'article 
Mareion ,  un  d^l  curioii  d^ne  dispute  sur  ce  sujet. 
Useoiblerailquequdques-uns  des  GiUKtiques  (letBasi- 
lidiens  )  érUaieat  et  mfeme  reftisaieot  rhootieur  du  mar- 
tyre. Leurs  raisons  étûcnt  sÏDguUèrts  et  abstnues.  (V. 
Ho<heim,p.  3&9.} 

3  Voyez  oD  passage  trè»-reiiiarquabled'Origèiie(procein. 
ad  Luean.  )  Cet  infatigable  éciiTain ,  qai  arait  passé  sa 
fie  dau  l'étude  de  l'Écritare  Sainte ,  en  appuie  l'au- 
Uiraticitâ  sur  l'autorité  inspirée  de  l'élise.  Il  était 
imposMble  que  lea  GnosLiques  pussent  recevoir  les 
én^iles  que  nous  avoDS  maintenant,  et  dont  plusieurs 
passages  (  particuUèreQKDt  la  résurrection  de  Jénifr- 
Christ)  attaquent  directeoient  leurs  dogmes  bvoria,  et 
poDvaient  paraître  avûr  été  dirigés  coulreeuz  à  dessein. 
U  est  donc ,  en  quelfie  sorte ,  singulier  que  saint  Ignace 
(  Epiit.  ad  Smjrm.  Patr.  Jpostol. ,  tom.  n ,  p.  34  )  ait 
préféré  ftmployer  une  tradition  Tague  et  douteuse,  an 
Hea  d'avoir  recours  au  témoignage  certain  desérangélistes. 

3  Babent  apes  fcwos  ;  hahent  ecOesias  et  Xart^ 
nUas.  TeUe  est  l'expression  foite  de  TertnIUen,  que  Je 
sns  obUgé  de  ciler  de  mémoire.  Du  temps  de  saint  Ëpi- 
pbaitt  (  aiivers.  baereses ,  p.  302 },  les  Uardooites  étaient 
tiéfr-oombmix  en  Ilafie ,  en  Syrie,  en  Ëgypte,  en  Arabie 
d  dans  la  Perse. 

*  Saîot  Ao^sUa  est  an  «aspic  aiémorable  de  ce  pis- 
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Au  reste,  quelle  qn*  pM  être  entre  les  or- 
thodoxes ,  les  Ébionites  et  les  Gnostiqties , 
la  dWérence  d'o{»nion  concernant  la  Divinité 
ou  l'obligation  de  la  loi  de  Moïse,  un  zèle  ex- 
clusif les  animait .  tons  également ,  et  Us 
avaient  pour  TidoUtrle  la  même  horreur  qui 
avait  distingué  les  Juifs  parmi  les  autres  na- 
tions de  l'ancien  monde.  Le  philosophe,  qui 
ne  voyait  dans  le  système  dn  poly^éisme, 
qu'un  mélange  ridicule  de  fraude  et  d'erreur, 
pouvait  librement  sourire  de  pitié  sous  le  mas- 
que de  la  dévotion,  sans  craindre  que  le  mé- 
pris on  la  complaisance  ne  l'exposât  au  res- 
sentiment de  quelque  puissance  invisible ,  ou 
plutM,  selon  lui,  imaginaire.  Mais  les  pre- 
miers chrétiens  envisageaient  avec  bien  plus 
d'effroi,  et  sous  an  jour  beaucoup  plu» 
odieux,  la  religion  du  paganisme.  Les  fidèles 
et  les  hérétiques  s'accordaient  jt  regarder  les 
démons  comme  les  auteurs,  les  patrons  et  les 
objets  de  l'idolâtrie*.  <  Les  esprits  rebelles, 

>  qui  avaient  été  dégradés  de  l'état  d'ange,  et 

>  précipités  dans  le  gouffre  infernal,  avaient 

>  toujours  la  permission  d'errer  sur  la  terre, 

>  de  tourmenter  le  corps  des  pécheurs,  et  de 

>  séduire  leurs  âmes.  Les  démons  s'aperçu- 

>  rent  bientôt  et  ils  abusèrent  du  penchant 

>  naturel  de  l'homme  à  la  dévotion  ;  et,  dé- 

>  tournant  adrcntement  les  mortels  de  l'odo- 

>  ration  qu'ils  devaient  à  leur  Créateur,  ils 

>  usurpèrent  la  place  et  les  honneurs  de 

>  l'ï^tre-SnprÔme.  Le  succès  de  leurs  artifices 

>  détestables  satisfit  à  la  fois  leur  vanité  et 

>  leur  vengeance;  et  ils  goûtèrent  la  seule 

>  consolation  dont  ils  pouvaient  être  suscepti- 
>bles,respoird'enTelopper  l'espèce  humaine 
I  dans  leur  crime  et  dans  leur  misère.  >  On 
disait,  ou  du  moins  on  s'imaginait  qu'ils  s'é- 
taient partagé  entre  eux  les  rôles  les  pins 
importans  dn  polythéisme  :  l'un  de  ces  dé- 
mons prenant  le  nom  et  les  attributs  de 
Jupiter,  l'autre  d'Esculape,  un  troisième  de 
Vénus,  et  un  quatrième  peut-être  d'Apollon 

sage,  qoi  mtee,  par  degrés,  delà  raison  à  U  foi.  n  ftit  da- 
tant ^utieon  aaaén  agagé  dans  la  secte  des  Hai^  . 

-•  ' 

nseBS. 

1  Le  eenfimcnt  ananime  de  r^^lse  primilire  est  trds- 
dtdranent  expKqné  par  saint  Justin  le  martyr.  (Apolog. 
Hsjor.par  Athengoras,  légat. ,  e. 22 ,  etc. ,  etparLae- 
tance,bistitut.  divin.,  u,  t4-fO.) 

3Teitaifiett(Apoloe.,e.23.)alUgnela  onolMdanta 
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On  ajoutait  que  leur  longue  expérience  et 
fenr  nature  aérienne  les  mettaient  en  état  de 
remplir  ces  différens  caractères  avec  une 
adresse  et  avec  une  d^nité  convenables.  Ca- 
cKtés  dans  les  temples,  ils  avaient  institué  les 
fêtes  et  les  sacrifices  ;  ils  avaient  inventé  les 
fables  :  les  oracles  étaient  rendus  par  ces  es- 
prits infernaux,  et  il  leur  avait  souvent  été 
permis  de  faire  des  miracles.  Les  chrétiens» 
qui,  par  l'interposition  des  démons,  pouvaient 
expliquer  si  facilement  toutes  les  apparences 
surnaturelles,  admettaient  sans  pàne  et 
même  avec  empressement  les  fictions  tes  plus 
extravagantes  de  la  mythologie  païenne. 
Mais,  en  ajoutant  foi  à  ces  fictions,  le  chrétien 
ne  les  envisageait  qu'avec  horreur.  La  plus 
petite  marque  de  respect  pour  le  culte  natio- 
nal eût  été  à  ses  yeux  un  hommage  direct 
rendu  aux  esprit  inTemaux»  et  un  acte  de  ré- 
bellion contre  la  majesté  de  IMeu. 

Par  une  suite  de  cette  opinion,  le  devoir  le 
plus  essentiel,  mais  en  même  temps  le  plus 
pénible  d'un  chrétien,  étak  de  se  conserver 
pur  au  milieu  d'un  monde  corrompu,  et  de 
ne  pas  se  souiller  par  la  pratique  de  l'idolâ- 
trie. La  religion  des  ancieiu  peuples  ne  con- 
ustait  pas  simplement  en  une  doctrine  spé- 
culative, professée  dans  les  écoles  ou  préchée 
dans  les  temples.  Les  divinités  et  les  rites 
innombrables  du  polythéisme  étaient  étroi- 
tement liés  à  tons  les  détails  de  la  vie  publi- 
que ou  privée  :  les  plaisirs,  les  affaires  rap- 
pelaient à  chaque  instant  ces  cérémonies  ;  et 
il  eût  été  presque  impossible  de  ne  les  pas 
observer  sans  fuir  en  même  temps  tout 
commerce  avec  les  hommes,  et  sans  renoncer 
aux  devoirs  et  aux  amusemens  de  la  société  '. 
Les  actes  les  plus  solennels  de  la  guerre  et 
de  la  paix  étaient  toujours  préparés  ou  con- 
clus par  des  sacrifices,  auxquels  le  magis- 
trat, le  sénateur  et  le  soldat  ne  pouvaient  se 
dispenser  de  présider  on  de  participer'.  Les 

démons «uxHiiêmes,  toutes  Us  fids  qolta étaient  twr* 
meotés  par  lea  exordstea  chréUois. 

f  Tertullien  a  écrit  m  traité  fort  sévère  contre  l'idolâ- 
trie ,  pour  préeauriumer  ses  Mres  conto«  le  danger  où 
ùs  étaltail  à  chaque  instant  de  commettre  ce  crime. 
Becog^a  tertvam  et  quanUg  laUtant  spinœ.  (  De  Idol»- 
labia.c.  10.) 

sUaéMtnHuain  l'asMiiblaitUmloandaïu'uatanple 
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spectacles  publics  formaient  une  partie  essen* 

tielle  de  la  dévotion  riante  des  païens.  Ils  se 
persuadaient  que  leurs  divinités  acceptaient 
avec  reconnaissance  ces  jeux  que  le  prince 
et  le  peuple  célébraient  dans  les  fêtes  insti- 
tuées en  leur  honneur  '.  Le  fidèle,  qui  fuyait 
avec  une  pieuse  horreur  les  abominations  du 
cirque  ou  du  théâtre,  se  trouvait  dans  chaque 
repas  exposé  à  des  embûches  infernales, 
toutes  les  fois  que  ses  amis,  invoquant  les 
dieux  propices,  versaient  des  libations*,  et 
formaient  des  vœux  pour  leur  bonheur  réci- 
proque. Lorsque  l'épouse,  enlevée" d'entre 
les  bras  de  ses  parensj  franchissait  avec  une 
répugnance  affectée  le  seuil  de  sa  nouvelle 
demeure  accompagnée  de  tout  ïe  cortège 
de  l'hymen  ;  lorsque  la  pompe  funèbre  s'a- 
vançait lentement  vers  le  bûcher  *  ;  au  milieu 
de  ces  cérémonies  intéressantes,  le  chrétien, 
dans  la  crainte  de  se  rendre  coupable  de  sa- 
crilège, se  trouvait  forcé  d'abandonner  les 
personnes  qu'il  chérissait  le  plus,  'foutes  les 
professions,  tous  les  métiers  qui  contri- 
buaient à  former  ou  à  décorer  les  idoles, 
étaient  déclarés  infectiis  du  poison  de  l'ido- 
lâtrie", sentence  sévère,  puisqu'elle  dévouait 

ou  dans  un  Heu  consacré  (Aulu-Gellc,  xit,7J.  Avant 
de  s'occupa*  d'atTïires ,  chaque  s^teur  était  obligé  de 
verser  du  vin ,  et  de  brûler  de  l'encens  sur  t'autd.  (Sué- 
tone, vie  d' Auguste,  c.  35.) 

1  Voyez  Tertullien ,  lU  SpectaeuUs.  Ce  réromaleur 
r^e  n'a  pas  plus  d'indu^ce  pour  une  tragédie  d'Euri- 
pide que  pour  un  combat  de  gladiateurs.  C'est  surtout  l'ha- 
billement des  acteurs  qui  le  dioque.  En  se  servant  de 
brodequins  élevés,  ces  impies  s'eTForcent  d'ajoatw  une 
coudéeâ  leur  taille,  (c.  23.) 

3  On  peut  voir ,  dans  tous  les  auteurs  de  Tantiquite, 
que  tes  andens  avaient  coutume  de  tenniner  lenrs  repas 
pw  des  libations.  Socrate  etSénéqne,  dans  leurs  der- 
niers momens,  ftrent  une  aiq^icatlon  de  cet  usage.  ■  FosN 

■  quam  stagnum  calîdae  aquie  inlrolit ,  respergens  proù- 

■  mos  senrorum ,  addita  voce,  libare  se  Uquorem  inum 
•  Jori  libmtori.  >  (  Tacite ,  Annal.,  xr ,  64.  ) 

3  Vorez  l'hymne  élégant,  mats  idolâtre,  que  Catulle 
composa  &  l'occasïoD  des  noces  de  Manlius  et  de  Julie.  O 
/ymenefkymauteiolqyishuiedeocomparati  tuiHlf 

*  Vii^ ,  en  chantant  la  mort  de  Miséne  et  de  Pallas , 
a  décrit  arec  exactitude  les  fUnéraifles  des  anciens  ;  les 
éclairdssemeas  donnés  par  son  commenUiteur  Serrius 
necontribueot  pas  moins  ikliure  connaître  ces  cérémo- 
nies, hd  bûcher  lui-même  était  un  autel;  le  sang  des 
victimes  scnait  d'aliment  aux  flammes  ;  et  tous  les  assis* 
tans  étaient  arrosés  de  l'eau  lustrale. 

*  TwtulUen,  de  JdotoUttrid,  c.  u. 
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aux  tourroens  étcroels  cette  portion  si  consi- 
dérable de  la  sotâété  qui  exerce  les  arts  libé- 
raux et  mécaniques.  Si  nous  jetons  les  yeux 
sur  les  restes  innombrables  de  l'antiquité, 
outre  les  images  des  dieux  et  les  instrumens 
sacrés  de  leur  culte,  nous  voyons  que  les 
maisons,  les  habits  et  les  meubles  des  païens 
(levaient  leurs  plus  riches  ornemens  aux  for- 
mes élégantes  et  aux  fictions  agréables,  con- 
sacrées par  l'imagination  des  Grecs*.  C'était 
aussi  dans  cette  source  impure  que  la  musi- 
que ,  la  peinture ,  l'éloquence  et  la  poésie 
avaient  puisé  leurs  plus  grandes  beautés. 
Daos  le  langage  des  pères  de  Téglise,  Apoi» 
Iwi  et  les  Muses  sont  les  organes  de  l'esprit 
iafemal  ;  Homère  et  Virgile  en.  sont  les  çrin- 
cijEânx  ministres;  et  cette  mythologie  bril- 
lante qui  remplit,  qui  anime  les  productions 
de  leur  génie,  est  destinée  à  célébrer  la  gloire 
des  démons.  La  langue  même  de  la  Grèoe  et 
de  Rome  abondait  en  expressions  familières, 
mais  impies,  que  rimpmdent  chrétien  pou- 
Tait  entendre  avec  trop  de  patience ,  ou  pro- 
noncer trop  légèrement*. 

Les  tentations  dangereuses,  qui  se  tenaient 
de  tous  c6tés  en  embuscade  pour  surprendre 
le  fidèle,  l'attaqu^ent  les  jours  de  fêtes  pu- 
bliques a\ec  une  violence  redoublée.  Ces 
institutions  augustes  avaient  été  disposées  et 
arrangées,  dans  l'année,  avec  tant  d'art, 
que  la  superstition  prenait  toujours  le  mas- 
que du  plaisir,  et  souvent  celui  de  la  vertu  K 
Chez  les  Romains,  les  fêtes  les  plus  sacrées 
avaient  pour  objet  de  célébrer  les  calendes 
de  janvier,  en  prononçant  solennellement 
des  vœux  pour  la  félicité  publique  et  pour  le 
bonheur  des  citoyei»;  de  rappeler  le  souve- 
nir des  morts,  et  d'attirer  les  regards  des 

I  Voyex  partout  l'anliquité  de  MontfaucoD.  Le  raen 
nème  des  rnoonaies  grecques  et  romatues  tenait  souvent 
i  ridoUtrie.  lel,  il  est  vrai ,  les  scruputes  des  chrétiens 
claient  balancés  par  une  passion  plus  forte. 

3  Tertullien.  de  Idololatnà ,  c.  30 , 21 , 22.  Si  un  ami 
pAn  (poit-étre  lorsqu'on  ét«muait)  se  servait  de  l'ex- 
prts^on  fomilière:  Jupiter  vous  bénisse,  le  dirétten 
était  obligé  de  protester  contre  ta  divinité  de  Jupiter. 

3  Voyez  l'ouvrage  le  plus  travaillé  d'Ovide ,  ses  Fastes , 
qui  sont  restés  imparhits  ;  il  n'a  Ani  que  les  six  premiers 
mois  de  l'année.  La  compilation  de  ftlacrobe  est  appelée 
Satamalia  ;  mais  c'est  une  petite  parUe  du  fnoùxt  livre 
MlcMot ,  qui  a  qudque  rapport  i  n  tîtrt. 
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dieux  sur  la  génération  présente;  de  poser 
les  bornes  invariables  des  propriétés;  de  sa- 
luer, au  retour  du  printemps,  les  puissances 
vivifiantes,  qui  répandent  la  fécondité;  de 
perpétuer  ces  deux  ères  mémorables  de 
Rome,  la  fondation  de  la  ville,  et  celle  de  la 
république  ;  et  de  rétablir,  durant  la  licence 
bienfaisante  des  saturnales,  l'égalité  primir 
tive  du  genre  humain.  Quelle  devait  étra 
l'horreur  des  chrétiens  pour  ces  cérémonies 
impies,  puisque  dans  des  occasions  moins 
alarmantes  ils  montraient  une  délicatesse  si 
scrupuleuse?  Aux  jours  d'allégresse  publi- 
que, les  anciens  avaient  coutume  d'orner 
leurs  portes  de  lampes  et  de  branches  de 
laurier,  et  de  ceindre  leurs  téteS  de  guir- 
landes de  fleurs.  Cet  usage  innocent,  qui 
formait  un  spectacle  agréable,  pouvait  être 
toléré  comme  une  institution  purement  d- 
vile;  mais  il  arrivait  malheureusement  que 
les  portes  se  trouvaient  sous  la  protection 
des  dieux  pénates,  que  le  laurier  était  con- 
sacré à  l'amant  de  Daphné ,  et  que  ces  guir- 
landes de  fleurs ,  quoique  souvent  le  synil>ole 
de  la  joie  ou  de  la  tristesse ,  avaient  été  dé- 
diées dans  leur  première  or^oe  au  service 
de  la  superstition.  Les  chrétiens  qui  se  déter- 
minaient h  suivre  les  coutumes  de  la  patrie 
et  les  ordres  du  magistrat  éprouvaient  de 
terribles  agitations  :  en  proie  aux  plus  som- 
bres alarmes,  ils  redoutaient  les  reproches 
de  leur  conscience,  les  censures  de  r,^^|^ise , 
et  les  dénonciations  de  la  vengeance  divine 

Tels  étaient  les  soins  pénibles  qu'il  fallait 
prendre  pour  garantir  la  pureté  de  l'Évan- 
gile du  souffle  empoisonné  de  l'idolAtrie.  Les 
partisans  de  l'ancienne  religion  observaient 
avec  indifférence  les  rites  publics  on  parti- 
culiers qu'ils  tenaient  de  l'éducation  et  d« 
l'habitude;  mais  toutes  les  Ibis  que  ces  céré- 
monies superstitieuses  se  présentaient,  elles 


1  Tertullien  a  composé  un  ouvrage  pour  défendre  ou 
plutôt  pour  célébrer  l'action  téméraire  d'un  soldat  chré- 
tien qui ,  en  jetant  sa  couronne  de  laurio*,  avait  exposé  sa 
personne  et  cdle  de  ses  Itères  au  danger  le,  |du8  immi- 
nent. Comme  il  parle  des  empereurs  (Sévn«  et  Cara- 
calla),  il  est  évident,  malgré  M.  de  Hllemont,  que  la- 
tullîen  composa  son  traité  de  Coronà  long-temps  avant 
qu'il  eût  adopté  tes  erreurs  des  MontudalM.  (Vo|«ff 
Hem.  Ecdésiast. ,  tom.  in  ^  p.  384*  ) 
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foiDiûssaieBt  aos  chrétieiis  une  occasion  de 

s'opposer  avec  force  au\  aociennes  erreurs  » 
et  de  déclarer  leurs  sentimens.  Ces  protes- 
tations fréquentes  anermissaient  leur  atta- 
chement à  la  fol;  et,  à  mesure  que  leur  zèle 
s'augmentait,  ils  combattaieat avec  une  plus 
grande  ardeur,  et  avec  des  succès  plus  mai^ 
qués,  dans  cette  guerre  sainte,  qu'ils  avaient 
entreprise  contre  l'empire  des  démons. 

n.  Les  écrits  de  Cicéron  *  peignent  des 
couleurs  les  plus  vives  l'ignorance,  les 
erreurs  et  l'incertitude  des  anciens  philoso- 
phes au  sujet  de  l'immortalité  de  l'àme. 
iiorsqu'ils  voulaient  armer  leurs  disciples 
contre  la  crainte  de  la  mort,  ils  leur  incul- 
quaient la  vérité  de  celte  opinion  si  simple, 
mais  si  affligeante,  que  le  coup  fatal  de  notre 
dissolution  nous  délivre  des  calamités  de  la 
vie ,  et  que  ceux  qui  ont  peu  de  temps  à  exis- 
ter ont  aussi  peu  de  temps  k  souffrir.  Rome 
et  la  Grèce  renfermaient  cependant  un  petit 
nombre  de  sages  qui  avaient  conçu  une  idée 
plus  relevée,  et,  à  certains  égards ,  pins  juste 
de  la  nature  humaine,  quoique  dans  leurs 
sublimes  recherches  leur  raison  ait  souvent 
pris  pour  guide  leur  imagination,  et  que  leur 
imagination  ait  été  dirigée  par  leur  vanité. 
Lorsqu'ils  contemplaient  avec  complaisance 
l'étendue  de  leur  puissance  intellectuelle; 
lorsque  dans  les  spéculations  les  plus  pro- 
fondes, ou  dans  les  études  les  plus  impor- 
tantes ,  ils  exerçaient  les  diverses  facultés  de 
la  mémoire ,  de  i'imaginaUon  et  du  jugement  ; 
lorsqu'enfin  ils  méditaient  sur  cet  amour  de 
la  gloire  qui  nous  transporte  dans  les  siècles 
futurs  bien  au-delà  des  limites  de  la  mort  et 
du  tombeau,  ils  rougissaient  d'être  confondus 
avec  les  brutes ,  et  ils  ne  pouvaient  se  résou- 
dre k  supposer  qu'un  être,  dont  la  dignité  leur 
inspirait  l'admiration  la  plus  vive,  fût  réduit 
à  une  petite  portion  de  terre,  et  à  une  durée 
de  quelques  années.  Pour  appuyer  des  senti- 
mens si  favorables  à  l'excellence  de  notre 
espèce,  ils  appelèrent  à  leur  secours  la 
science,  ou  plutM  le  hingage  de  la  métaphy- 

1  En  particotitf ,  le  prender  livre  des  Tucolanes,  le 
trùlé  de  la  ViôUesse  et  le  songe  de  Sdpion ,  contiennent, 
dus  le  pi)»  beau  langage ,  tout  ce  <piela  {Âilosoiâiie  dea 
Grecs  ou  le  boo  sens  des  RomaUtt  pOttVlillBggàïr  wr 
ce  «ijet  (^scor ,  Duù»  inportant. 
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sique.  Ils  déconvrireiu  Uent6t  que,  comme 
aucune  des  propriétés  de  la  matière  ne  peut 
s'appliquer  aux  opérations  de  l'esprit,  l'âme 
devait  être  une  substance  différente  du  corps» 
pure,  simple  et  spirituelle,  incapable  de  dis- 
solution, et  susceptible  d'un  degré  plus  par- 
fait de  bonheur  et  de  vertu,  après  être  sortie 
de  sa  prison  corporelle.  Les  philosophes  qui 
marchèrent  sur  les  traces  de  Platon  tirèrent 
de  ces  principes  nobles  et  spécieux  une  con- 
clusion qu'il  eût  été  très-difficile  de  justiûer; 
puisque,  non  contens  d'établir  l'immortalité 
de  l'âme ,  ils  prétendaient  prouver  son  éter^ 
nité  antérieure ,  et  qu'ils  penchaient  à  la  re- 
garder comme  une  portion  de  cet  esprit  in- 
fini, existant  par  lui-même,  qui  remplit  et 
soutient  l'univers*.  Un  système  si  incom- 
préhensible ,  si  élevé  au-dessiu  des  sens  et 
de  l'expénence  de  tous  les  hommes,  pouvait 
amuser  les  loisirs  d'un  philosophe  ;  peut-être 
aussi,  dans  le  silence  de  la  solitude,  cette 
doctrine  consolante  oflrattpelle  quelquefois 
un  rayon  d'espoir  à  b  vertu  accablée.  Mais 
l'impression  faible  qui  avait  été  communiquée 
dans  les  écoles  se  perdait  bientôt  au  milieu 
du  tumulte  et  des  agitations  de  la  vie  acUve. 
r^ous  connaissons  assez  les  actions,  les  carac- 
tères et  les  motifs  des  personnages  émincus 
qui  Ûeurirent  du  temps  de  Cicéron  et  des 
premiers  césars,  pour  être  assurés  que  leur 
conduite  dans  cette  vie  ne  fut  jamais  dirigée 
par  aucune  conviction  sérieuse  des  punitions 
et  des  récompenses  d'im  état  futur.  Au  bar- 
reau et  dans  le  sénat  de  Rome,  les  orateurs 
les  plus  habiles  ne  craignaient  pas  d'offenser 
leurs  auditeurs  en  représentant  cette  doc- 
trine comme  une  opinion  vaine  et  extrava- 
gante, que  rejetait  avec  mépris  tout  homme 
dont  l'esprit  avait  été  cultivé  par  l'éducation  *. 

Puisque  la  philosophie,  malgré  les  efforts 
les  plus  sublimes,  ne  peut  parvenir  qu'à  tra- 
cer faiblement  le  désir,  l'espérance ,  on  tout 

*  Li  préexistoice  de  rftoM,en  tant  au  moins  que  cette 
doctrine  est  eMOpatible  arec  la  rdigion,  fut  adoptée 
par  pluaiears  des  pères  de  l'église  grecque  et  latine,  (  Voy. 
Beausobre,  HiM.  du  Manicbéi«ne,1.  ti,  e.  4.) 

3  Voyes  Cicéron  pro  CUtait. ,  c  61 .  César  ap.  SaUust» 
de  Bel.  CatU.^  t.  50  ;  Juvénal .  sal.  n ,  149. 

iMt  aUqiMBaiMi.ct  nbMmBMRfM, 


Digilized  by 


Google 


(^4  dep.  J.-C.}  PAR  ÉD.  GB 

an  pins  la  probabilité  d'une  vie  à  venir,  il 
s'appartient  donc  qu'à  la  révëlâtion  divine 
de  fixer  l'existence,  et  de  décrire  l'état  de  ce 
pays  inriftible,  destiné  à  recevoir  les  âmes  des 
hommes  après  leur  séparation  d'avec  les 
corps.  Mais  il  est  facile  d'apercevoir  dans  les 
religions  de  la  Grèce  et  de  Rome  plusieurs 
défauts  inhérens  qui  les  rendaient  incapables 
d'entreprendre  une  tâche  si  difficile.  1**  Le 
système  général  de  la  mythologie  andenne 
ne  portait  sur  aucune  preuve  solide,  et  les 
plus  sages  d'entre  les  païens  avaient  déjà  se- 
coué l'autorité  qu'elle  avait  usurpée.  2«  La 
description  des  régions  infernales  avait  été 
abandonnée  aux  peintres  et  aux  poètes;  et 
leur  imagiDation  les  peuplait  d'un  si  grand 
nombre  de  fantômes  et  de  monstres,  elle  dis- 
tribuait les  punitions  et  les  récompenses  avec 
si  peu  d'équité  ,  qu'une  vérité  auguste ,  la 
plus  faite  pour  le  cœur  de  l'homme,  avait  été 
insensiblement  opprimée  et  dégradée  par  le 
mélange  absurde  des  fictions  les  plus  gros- 
sières *.  3°  A  peine  les  polythéistes  les  plus 
religieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  envisa- 
geaient-ils la  doctrine  d'un  état  futur  comme 
un  article  fondamental  de  (bi.  La  providence 
des  dieux  avait  plutôt  rapport  aux  sociétés 
publiques  qu'aux  individus  ;  et  elle  se  déve- 
loppait principalement  sur  le  théâtre  visible 
du  monde  présent.  Les  vœux  particuliers, 
oiïerts  devant  les  autels  de  Jupiter  ou  d'Apol- 
lon, exprimaient  le  désir  inquiet  de  leurs  ado- 
rateurs pour  la  félicité  temporelle,  et  mar- 
quaient en  même  temps  leur  ignorance  ou 
leur  insensibilité  concernant  une  vie  à  ve- 
nir*. La  vérité  importante  de  l'immonalilé 
de  l'âme  fut  annoncée  avec  plus  de  soin  et 
avec  plus  de  succès  dans  l'Inde,  «n  Assyrie , 
eu  Égypte  et  dans  la  Gaule  ;  et,  puisque  ce 
n'est  point  dans  une  supériorité  de  connais- 
nnces  panni  ces  barbares  que  nous  pou- 

I  Le  oniêne  Itm  da  l'Odrnée  douM  bim  descripUon 
MBbre  et  ctntradietoire  des  régions  infeniales.  Pindare 
H  VirgOe  ont  embelli  le  tabtemi  ;  niids  ces  poètes  infimes , 
qMiqaepliu  corrects  que  lear  grand  modMej  BoattomMs 
im  dea  toemuëquences  bien  ébiiDgeB.  (Voye2BayIe, 
B^Knwi  «n  questions  d'an  Provincial,  pert.  m ,  c.  22.) 

^Vêfa  11  aeiiième  épitre  du  premier  livre  d'Horace, 
ï«  IrdiâMM  satire  de  Juténd ,  et  la  seconde  satire  de 
Perse.  Ces  disoDurs  popuiidres  expriOMnt  le  Mittnent  et 
i«]U|avedel«BuHUad«. 
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vous  trouver  la  raison  d'une  diflérenoè  at 
sensible,  il  faut  l'attribuer  à  Tinfluence  d'An 
ordre  de  prêtres  établis  dans  ces  contrées , 
et  qui  employaient  les  motifs  de  vertu  comsM 
des  instrumens  d'ambition  *. 

On  se  serait  naturellement  attendu  qa'«n- 
principes!  essentiel  a  la  religion  aurait  été 
révélé  dans  les  termes  les  plus  clairs  au  peu- 
ple choisi  de  la  Palesthie ,  et  qu'il  aurait  pu 
être  confié  en  tonte  sAreté  à  la  nce  sacer* 
dotale  d'Aaron.  Il  est  de  notre  devoir  d'ado- 
rer tes  décrets  mystérieux  de  la  Providence 
lorsque  nous  voyons  la  doctrine  de  l'immop' 
talité  de  l'Ame  omise  dans  la  loi  mosaïque. 
Les  prophètes  ranaoocèrent  obscurément  ; 
et,  durant  la  longue  période  qui  s'écoula  entr6 
la  servitude  chez  les  Égyptiens  et  la  capti- 
vité de  Babylone,  les  espérances  aussi  bim 
que  les  craintes  des  Juifs  paraissent  avoir  été 
resserrées  dans  le  cercle  étroit  de  la  vie  pré- 
sente Après  que  Cyrus  eut  permis  k  k  as* 
tion  exilée  de  retonmer  dans  la  terre  pro- 
mise, et  "qu'Eadras  eut  rétabli  les  anciens 
m^umens  de  la  religion,  deux  sectes  cél^ 
bres»  les  Saducéens  et  les  I^rlstens,  s'éls> 
vèrent  inseosiblement  A  Jénualnn  *,  Las 
premiers ,  qui  formaient  la  classa  ht  plot 

1  Si  now  D(hisborB(Mw  aax  GufMi ,  aoss  pmmas  r»* 
marqua  qu'Us  conflalait,  non-seulement  leurs  vle8,nuift 
loir  argent  même,  &  l'assurance  d'un  autre  monde.  «Ve- 

>  tusillemos  Gallorum  occurrit  (dit  Valère-Maximê,  I. 
■  n,e.d,p.  10)quos  memorift  iffodltumett,  peenaiM 
•  nnituaa ,  qu»  bis  *paA  Mamt  ndderenturt  dm  ta* 

>  litM.  •  La  intaM  conkanM  est  iadniiëe  plû  obacaré- 
moit  par  Hda  (L  m  ,&  2).  Il  estpreique  Inutile  d'qou- 
ter  que  les  profits  dn  commerce  étaient  eiadcment  pro- 
portionnés au  crédit  du  mardiand,  et  que  la  druides 
tiraient  de  leur  {utifesdon  sacrée  un  earacUre  de  aOIn- 
bilité.anqudlBaleantndnae  d'hommes  n'aurait  pial 
£lre  p^  été  ai  éltt  de  prétendre. 

3  L'auteur  de  la  dlnne  lotion  de  Moïse  donne  une 
raison  très-curl«ise  de  oette  ondssi<»i;  et  il  rétorqat 
très-ingénieusement  ,  contre  les  hurédiiles,  les  argn- 
mens  qu'ils  en  tirent. 

8  Vofez  Le  Clerc  (Prolegom.  à  l'Hist.  Eodédast. ,  e.  u 
sect.  8  ).  Son  autorité  parait  avoir  d'autant  |dus  de  poîdi| 
qu'il  a  fait  un  «immeotaire  savant  etjndideuxsurles 
livres  de  l'ADcieu  Testament. 

*  Josèphe,  Antiq. ,  1.  xin,e.  10,  <fe  Bel.judateo,  tt,  6^ 
Solog  i'interpr^tion  la  plos  naturelle  des  paroles  de  cet 
auteur ,  les  Saducéens  n'admettaient  que  le  Peutateuqoe. 
Mais  il  a  plu  à-qnelques  ciitlques  modernes  d'ajouter  les 
prophéties  nui  livres  sacrés  que  celte  secte  reconnaissait* 
et  de  supposer  qu'elle  se  contentait  de  n|èNr  1m  tRdVx 
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opulente  et  la  plus  oistJiguée  de  l'état,  s'at- 
tachaient avec  rigueur  au  sens  littéral  de  la 
loi  de  Moïse,  et  ils  rejetaient  pieusement  l'im- 
mortalité  de  l'âme,  opinion  qui  n'avait  point 
été  consignée  dans  le  livre  divin  qu'ils  révé- 
raient comme  la  seule  r^le  de  leur  foi.  A 
rautorité  des  Écritures,  les  Pharisiens 
ajoutaient  celle  de  la  tradition,  et,  sous  le 
nom  de  tradition,  ils  comprenaient  plu- 
^eurs  dogmes  spéculatifs  tirés  de  la  phi- 
losophie ou  de  la  religion  des  Orientaux.  Les 
doctrines  du  destin  ou  de  la  prédestination 
des  anges  et  des  esprits,  et  d'un  état  futur  de 
récompenses  et  de  punitious,  étaient  an  nom- 
bre deees  nouveaux  articles  de  leur  croyance. 
Comme  les  Pharisiens,  par  l'austérité  de  leurs 
BMeturs,  avaient  attiré  dans  leur  parti  le  corps 
de  la  nation  juive,  l'immortalité  de  l'âme  de- 
vint l'opinion  dominante  de  la  synagogue , 
sous  le  r^e  des  princes  et  des  pontifes  as- 
monéens.  L'humeur  desJuifkn'étaitpas  capa- 
ble de  se  contenter  de  cet  acquiescement 
froid  et  languissant,  qui  aurait  pu  satisfaire 
l'esprit  d'un  polythéiste.  Dès  qu'ils  eurent 
admis  l'idée  d'une  vie  à  venir,  ils  l'embras- 
sèrent avec  tout  le  zèle  qui  avait  toujours  ca- 
ractérisé la  nation.  Au  reste,  leur  zèle  n'ajou- 
ait  rien  à  l'évidence  ni  à  la  probabilité  de 
cette  doctrine  ;  et  il  était  encore  nécessaire 
que  le  dogme  de  la  vie  et  de  l'immortalité,  qui 
avait  été  dicté  par  la  nature,  approuvé  par  la 
raison,  et  que  la  superstition  avait  adopté, 
reçût  de  l'autorité  et  de  l'exemple  de  Jésus- 
Ghrist  la  sanction  de  vérité  divine. 

Lorsque  la  promesse  d'un  bonheur  éter- 
nel fut  offerte  aux  hommes ,  il  n'est  pas  éton- 
naftt  qu'une  proposition  si  avantageuse  ait 
été  acceptée  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  toutes  les  religions,  de  tous  les 
états,  et  de  toutes  les  provinces  de  l'empire 
romain.  Les  premiers  chrétiens  avaient  pour 
leur  existence  présente  un  mépris,  et  ils  at- 
tendaient l'immortalité  avec  une  confiance 
dont  la  foi  douteuse  et  imparfaite  des  siècles 
modernes  ne  saurait  donner  qu'une  bien 
faible  idée.  Dans  l'église  primitive,  l'influence 
de  la  vérité  tirait  une  force  prodigieuse  d'une 

tions  des  PharisiCDs.  Le  docteur  Joitia  raisonne  d'après 
celle  hypothèse ,  daos  ses  remarqnH  sur  raistoiie  Ëoclé- 
HaiUvie,TOl.  Il,  p.  1^ 


opinion  respectable  par  son  utilité  et  par  son 
ancienneté,  mais  qui  n'a  pas  été  justifiée  par 
l'expérience.  On  croyait  universellement  que 
la  fin  du  monde  et  le  royaume  des  cieux 
étaient  sur  le  point  d'arriver.  L'approche  de 
ce  merveilleux  événement  avait  été  prédit 
par  les  apôtres  ;  leurs  plus  anciens  disci- 
ples en  avaient  conservé  la  tradition  ;  et  ceux 
qui  expliquaient  littéralement  les  paroles  de 
Jésus-Christ  lui-même  déclaraient  que  le  Fils 
de  l'Homme  allait  bientôt  paraître  dans  les 
nuages ,  et  qu'il  descendrait  de  nouveau  sur 
ta  terre  avec  tout  l'éclat  de  sa  gloire  avant 
l'extinction  totale  de  cette  génération ,  qui 
avait  été  témoin  de  son  bundile  état  dans  ce 
monde,  et  qui  pouvait  attester  les  calamités 
des  Juifs  sous  Vespasien  et  sous  l'empereur 
Adrien.  Une  révolution  de  dix-«epl  siècles 
nous  a  appris  à  ne  pas  trop  presser  le  lan- 
gage mystérieux  des  prophéties  et  de  l'Apo- 
calypse ;  mais  cette  erreur,  tant  que  les  sages 
décrets  de  la  Providence  ont  permis  qu'ells 
subsistât  dans  l'église,  produisit  les  efi'ets  les 
plus  salutaires  sur  la  foi  et  sur  la  conduite 
des  chréUens,qui  vivaient  dans  l'attente  au- 
guste de  ce  moment  oii  le  globe  lui-même  et 
toutes  les  différentes  races  des  mortels  trem- 
bleraient à  l'aspect  de  leur  divin  juge 

L'ancienne  doctrine  des  Millénaires,  qui 
eut  tant  de  partisans,  tenait  intimement 
à  la  seoonde  venue  du  Messie.  Comme  les 
ouvrages  de  la  création  avaient  été  finis  en 
six  jours,  leur  état  actuel  était  fixé  à  six 
mille  ans  selon  une  tradition  attribuée  an 
prophète  Élie.  Par  la  même  analogie  on  pré- 
tendait qu'à  cette  longue  période,  alors  pres- 
que accomplie    de  travaux  et  de  disputes , 

t  Celle  attente  était  fondée  sur  le  Tingi-quatrttme  dn- 
pitre  de  saint  Haltbieu ,  et  sur  la  première  é|Are  4e  saut 
Panl  am  TbessaloiUdens.  Érasmelive  U  dilBcoUé  à  l*fdda 
de  l'allégorie  et  de  la  inAapbore.  Le  sanmt  Ikolius  ose 
insinuer  que, pour  dosages  vues,  la  imuse erreur sin- 
trodidsU  dans  le  monde  par  UMpennisdoa  de  laPiovi- 
denee. 

3  Voyez  la  Théorie  sacrée  de  Bumel.  part,  m,  e.  5.  On 
peut  foire  remonter  e^tradiUonjusqa'Arauleitrderé0< 
Ira  de  saint  Barnabe .  qui  écrivait  dans  le  premier  siède , 
et  qui  parait  avoir  été  un  de  ces  chrétiens  jndabaïu. 

3  L'élise  primitive  d'Antioche  compte  près  de  six  mille 
ans  depuis  la  créatiim  du  monde  jusqu'i  la  naissance  de 
Jésus-Chiist.  Jules  AMcain ,  Lactann  et  l'église  grecque 
ont  rvduit  oe  nombre  à  cinq  miUedaq  enta.  Eatèbt  k 
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succéderait  un  joyeux  sabbat  de  dix  siècles , 
et  que  Jésus-Christ,  suivi  de  la  milice  triom- 
phâote  des  saints  et  des  élus  échappés  à  la 
mort ,  ou  miraculeusement  rappelés  à  la  vie, 
régnerait  sur  la  terre  jusqu'au  temps  désigné 
pour  la  dernière  et  g^érale  résurrection. 
Cet  espoir  flattait  teDerooit  Tesprit  des  fidè- 
les, que  la  nouvelle  Jérusalem^  siège  de  ce 
royaume  de  félicité,  fut  bientôt  ornée  de  ton- 
tes les  peintures  les  plus  séduisantes  de  l'ima- 
H^tion.  Dans  ce  séjour  délicieux,  où  les  ha- 
bilans  devaient  conserver  leurs  sens  et  toutes 
les  qualités  de  la  nature  humaine,  on  bon- 
heur qui  aurait  consisté  seulement  dans  des 
plaisirs  purs  et  spirituels  aurait  paru  trop 
rafCné.  Le  jardin  d'Éden  et  les  amusemeos 
de  la  vie  pastorale  ne  convenaient  plus  au 
progrès  que  la  société  avait  fait  sous  l'empire 
•  romain.  Une  ville  fut  donc  bâtie ,  brillante 
d'or  et  de  pierres  précieuses  :  partout  aux 
environs  la  terre  produisait  d'ellennème  avec 
une  abondance  surnaturelle;  la  vigne  crois- 
sait sans  culture,  et  le  peuple  heureux  et  in- 
nocent jouissait  de  tous  ces  biens ,  sans  être 
retenu  par  aucune  de  ces  lois  jalouses  qui 
distribuent  si  inégalement  les  propriétés  '. 

Depuis  saint  JusUn  le  martyr  ' ,  et  saint 
Irénée,  qui  avait  conversé  familièrement  avec 
l€sdisciples  immédiats  des  apûtres,  jusqu'à 
Lactance,  précepteur  du  fils  de  Constantin 

contente  dedoq  odHedeax  cents  annéa.  Ces  calculs 
étiSaA  tippajéi  snr  ta  wrûau  da  Sefrtwte ,  v>i  flit  unî- 
Ttndlement  reçue  dorant  les  stx  premiers  sièdes.  L'au- 
torité de  ta  Vnigate  et  do  texte  liébmi  a  déterminé 
ka  modernes ,  tant  prolestaos  que  catholiques ,  à  préKrer 
ane  période  de  quatre  mille  uuainron,  quoique,  enétu- 
ëmt  l'antiquité  proftne ,  ils  se  bwent  soureot  resserrés 
dans  d'étroites  ttinites. 

I  Uoe  fausse  interprétation  d'Isaîe ,  de  Daniel  et  de 
l'Apocalypse,  a  fût  imaginer  la  plupart  de  ces  tableaux. 
On  peut  trourer  une  des  descriptions  les  plus  grossières 
dans  saint  Irénée  (I.T,  p.  455), diaeiptede  PqdaB,qul 
avait  TU  l'apôtre  saint  Jean. 

>  Voyez  le  second  dialogue  de  saint  Justin  avec  Try- 
pbon,  elle  septi^e  lim  de  Laelance.  Puisque  le  Qut 
n'est  pas  cmtesté,  U  n'est  pas  nécessaire  de  citer  tous 
les  fènM  intermédiaires.  Cendant  le  lecteur  curieux 
peal  consulter  DaiUé  {de  Usu  painan,  I.  ii,  c.  4.) 

3  Que  sidot  Justin  d  ses  lïércsortliodoxes  avaient  ajouté 
foi  à  la  doctrine  dn  miiloiaire,  c'est  ce  qui  est  prouvé 
de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  solennelle  (Dialog. 
«un  Trrph.Jud.,  p.  177, 178,  édU,  BaunUct.).  Si, 

dans  te  cMmiowesuat  dt  cet  iaporUnt  passage,  on 


tous  les  pères  de  l'église  ont  en  soin  d'annon- 
cer ce  millénaire  :  l'assurance  qu'ils  en  ont 
donnée,  et  lenr  déclaration  authentique  prou- 
vent que,  de  leur  temps,  les  chrétiens  avaient 
embrassé  ce  système  d'im  consentement 
presque  général  ;  et  il  parait  si  bien  adapté 
aux  désirs  et  aux  notions  du  genre  humain , 
qu'il  a  dû  contribuer  beaucoup  aux  progrès 
de  la  religion  chrétienne.  Mais ,  lorsque  l'édi- 
fice de  l'église  eut  été  presque  entièrement 
achevé,  on  mit  de  côté  les  instmmens  qui 
avaient  servi  à  sa  construction.  La  doctrine 
du  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  traitée 
d'abord  d'allégorie  profonde,  parut  par  de- 
grés incertaine  et  inutile;  elle  fut  enfin  re- 
jetée comme  l'invention  absurde  de  l'hérési* 
et  du  fanatisme  *  :  une  prophétie  mysté- 
rieuse, qui  forme  encore  une  partie  du  ca» 
non  sacré,  mais  que  l'on  croyait  favorable  à 
l'opinion  proscrite,  n'échappa  qu'avec  peme 
à  la  sentence  de  l'église  '. 

Tandis  qu'on  promettait  aux  disciples  de 
Jésus-Christ  le  bonheur  et  la  gloire  d'im  rè- 
gne temporel,  les  calamités  les  plus  terribles 
étaient  dénoncées  contre  unmonde  incrédule. 
L'édification  de  la  nouvelle  Jérusalem  devait 
être  accompagnée  de  la  destruction  de  la 

aper^  qBdqueduiie  qoA  ait  Ta^ireiKe  de  lineoué- 
qoence,  nous  pouvons  en  accuser ,  sdon  que  nous  Ji^o- 
rons  i  propos,  s(dt  rautcnr ,  soit  ses  coi^sles, 

iI>n^B(KMioUi.Eo(Msiast.,tom.i,  p.  223;  tom.n, 
p.  366),  et  Hosbefm,  720,  quoique  le  dermer  de  ces  sa- 
vant théologiens  m  soU  pas  id  tont-à*feit  impartial. 

3  Dans  le  emcilede  Laodicée(TerBl'an  360)  l'Apocalypse 
ftat  tacit«nent  exdue  des  canons  sacrés  par  les  mêmes 
églises  de  l'Asie  auxquelles  die  est  adressée  ;  et  les  plaintes 
de  Sulpice-Sévàre  nous  apprennent  que  leur  sentence  avait 
été  ratifiée  par  le  plus  grand  nombre  des  chréliMS  de  son 
temps.  Pourquoi  donc  l'Apocalypse  estrelle  maintenant  st 
généralement  reçue  par  les  élises  grecque,  romdne  et 
protestante?  On  peut  en  donner  les  raisons  suivantes  : 
10  LesGrecsAirentsut^i^uésparl'autoritéd'uQ imposteur 
qui,  dans  le  sixièmesiède.prit  le  caractère  de  Denis  l'Aréo- 
pagite  ;  20  la  crainte  bien  fondée  que  les  grammairiens  ne 
devinssent  plus  importans  que  les  tbéol<^ns  engagea  les 
Pères  dn  concile  de  Trente  à  poser  le  sceau  de  leur  inhil- 
libilité  sur  tous  les  livres  de  l'Écriture  renfermés  dans  la 
Vnigate  latine ,  et  heureusement  TApocalypse  se  trouva  du 
nombre(Frà  Paolo,  llist.  duconcilede  Trente,  l.ii);3o  l'a- 
vantée  qu'avaient  les  protestans  de  tourner  ces  prophéties 
mystérieuses  contre  le  siège  de  Rome  leur  inspira  une  - 
vénération  extraordinaire  pour  un  allié  si  utile.  (Voyex  les 
discours  ingénieux  et  d^ans  de  l'éveqne  de  UtdiBdd  sur 
ce  snld,  qui  paraissait  peu  auceptiblt  d'omemens.  j 
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Babylone  mystique  ;  et,  tant  que  les  princes 
qui  régnèrent  avant  Constantin  persistèrent 
dans  la  profession  de  Tidolâtrie ,  le  nom  de 
Babylone  fut  appliqué  à  la  ville  et  à  l'empire 
de  Rome.  Tous  les  maux  que  les  causes  phy- 
siques et  morales  peuvent  produire  pour  af- 
fliger une  nation  florissante  avaient  été  an- 
noncés. Les  discordes  intestines ,  l'invasion 
des  plus  féroces  barbares  accourus  des  extré- 
mités du  Nord,  la  peste  et  la  famine,  les  co- 
mètes et  les  éclipses,  les  tremblemens  de 
terre  et  les  inondations,  tout  présageait  une 
révolution  terrible'.  Ces  signes  effrayans 
n'étaient  que  les  avant-coureurs  de  la  grande 
catastrophe.  Uinstant  fatal  approchait  où  la 
patrie  des  Scipions  et  des  Césars  serait  con- 
sumée par  une  flamme  descendue  du  ciel,  où 
la  ville  des  sept  collines,  ses  palais,  ses  tem- 
ples et  ses  arcs  de  triomphe  seraient  bientôt 
ensevelis  dans  un  lac  immense  de  feu  et  de 
bitume;  et  le  monde,  qui  avait  déjà  péri  par 
l'eau,  devait  éprouver  «no  destruction  plus 
prompte  par  le  feu.  Ce  qui  pouvait  apporter 
quelque  consolation  à  la  vanité  des  Romains, 
c'est  que  le  dernier  période  de  leur  empire 
serait  celui  de  l'univers  entier. 

Dans  Topinioa  d'un  incendiff  général ,  la 
foi  des  chrétiens  se  rapportait  fort  heureu- 
sement à  la  tradition  de  l'Orient,  à  la  philo- 
sophie des  stoïciens  et  à  l'analogie  de  la  na- 
ture. Le  pays  même  où  la  religion  plaçait 
l'origine  et  la  principale  scène  de  la  confla- 
gration avait  été  singulièrement  disposé  par 
la  nature  pour  ce  grand  événement.  Il  ren- 
fermait dans  son  sein  de  profondes  cavernes, 
des  lits  de  soufre  et  de  nombreux  volcans, 
que  VKtna,  le  Vésuve  et  les  lies  de  Lipari  re- 
présentent d'une  manière  très-imparfaite. 
Aux  yeux  mêmes  du  sceptique  le  plus  calme 
elle  pins  intrépide,  l'opinion  que  le  système 
présent  de  l'univers  serait  détruit  par  le  feu 
paraissait  extrêmement  probable.  Le  chré- 
tien, qui  fond^ut  bien  moins  sa  croyance  sur 
les  ai^nmens  trompeurs  de  la  raison  que  sur 
l'autorité  de  la  tradition  et  sur  Tinterpréia- 
tion  de  l'Écriture,  attendait  avec  terreur  et 
avec  confiance  cette  destruction  totale ,  per- 

*  Lactance  (  Inslilul.  div-,  vn,  15 ,  elc.)  parte  de  cet  af- 
freux «radi  «yec  beaucoup  de  fea  et  d'éloqaesce. 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (324  dep.  J.-C.) 

suadé  qu'elle  allait inentAtarrÎTer;  et,comm« 

cette  idée  solennelle  i^mplissait  perpétuelle- 
ment son  esprit ,  tous  les  désastres  qui  tom- 
baient sur  l'empire  lui  paraissîdent  autant  de 
symptômes  infoiUibles  de  la  décadence  d'un 
monde  ex^Hrant  *. 

La  réprobaUon  contre  les  païens  les  plus 
sages  et  les  plus  vertueux,  dont  le  crime  était 
d'ignorer  ou  de  ne  pas  croire  la  vérité  divine , 
semble  blesser  la  raison  et  l'humanité  de  no- 
tre siècle*.  Mais  l'église  primitive,  dont  la 
foi  portait  sur  une  base  bien  plus  ferme ,  li- 
vrait sans  balancer  aux  supplices  éternels 
la  partie  la  plus  considérable  de  l'espèce  hu- 
maine. On  pouvait  se  permettre  une  espé- 
rance charitable  en  faveur  de  Socrate  ou  de 
quelques  autres  sages  de  l'antiquité  qiii 
avaient  consulté  ta  lumière  de  la  raison 
avant  qu'on  eût  vu  briller  celle  de  l'Évan- 
gile '  ;  mais  on  assurait  unanimement  que  les 
idolâtres,  qui  depuis  la  naissance  ou  la  mort 
de  Jésus-Christ,  avaient  opiniàtrément  per- 
sisté dans  le-culte  des  démons,  ne  méritaient 
ni  ne  pouvaient  attendre  de  pardon  de  lajus- 
tice  d'un  Dieu  irrité.  Ces  sentimens  rigides, 
qui  avaient  été  inconnus  à  l'ancien  monde  , 
répandirent  de  l'amertume  dans  un  système 
d'amour  etd'harmonle.  Souventla  différence 
des  religions  rompait  les  nœuds  du  sang  et 
de  l'amitié.  Les  fidèles,  qui  gémissaient  dans 


1  Sur  ce  sujet  tout  lecteur  de  goût  lira  arec  plaisir  la 
troisième  parUe  de  )a  théorie  sacrée  de  BuraeL  Cet  auteur 
mMe  ensemble  la  philosophie,  l'Éciilure  et  la  tradition  ;  il 
en  compose  un  système  magnifique;  et,  dans  la  desoipliMi 
qu'il  en  donne ,  il  déploie  une  force  d'inu^nalioB  ipâ  m 
le  cède  pas  i  e^e  de  MUton  lui-même. 

3  Et  cependant,  quelque  ptdsse  être  k  langige  des  in- 
dividus.  c'est  encore  la  doctrine  publique  de  toutes  les 
^lisa  ehréfinnes.  L'egUse  anglteane  meoie  ne  peut  re- 
taaer  d'admeltreks  condusîoas  que  l'on  dcrit  nécessaire- 
ment tirer  du  huitième  et  du  dix-bnitième  de  ses  srlides. 
Les  Jansénistes,  qui  ont  étudié  avec  tant  de  soin  les  oih 
vrages  des  Pères ,  maintieiHicait  ce  soitinuait  arec  un  iS» 
refflarqnaMe;et  lesanuitH.  deTOIemoiit  ne  paito  ja- 
mais de  la  mort  d'un  T«lueux  anpereur  sans  prononcer 
sa  damnation.  Znlngle  est  peut-être  le  seul  cheT  de  parti 
qui  ail  adopté  une  opinion  plus  mod^^,  et  il  n'a  pas 
moins  scandalisé  les  lulbériens  que  les  caUwtiqoes.  (Vof. 
Bossuet,  Hist.  des  Variations,  I.  n,  c  19-22.) 

3  Saint  Justin  et  saint  Clément  d'Ateiandrie  conrien- 
nent  que  quelques-uns  des  philosophes  Airenl  instruits 
parle  Logos;  confondant  la  double  significatim  de  ce 
mot,  qulexpriflularaiwa  InuulDe  ctk  Vert»  ^Tia^ 
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ce  moodc  sous  la  puissance  tyranniqtie  des 
païtms,  s'abandonnaient  quelquefois  à  leur 
ressentiment  ;  et,  trompes  par  des  mouve- 
mens  d'oi^ucil  spiriinet,  ils  se  plaisaient  à 
comparer  leur  triomphe  futur  avec  les  tour- 
mens  réservés  à  leurs  ennemis.  <  Vous  ai- 
»  mez  les  spectacles,  s'écrie  le  violent  Tertul- 
»  lien  :  attendez  le  plus  grand  de  tous  les 

>  spectacles  ,  le  jugement  dernier,  jugement 

>  universel  de  runivers.Oh!  combien  j'admi- 
»rerai,  combien  je  rirai,  combien  je  me  rc- 
I  jouirai,  combien  je  triompherai,  lorsque  je 

>  contemplerai  tant  de  superbes  monarques 
I  et  de  dieux  imaginaires,  poussant  d'affreux 
I  gémissemens  dans  le  plus  profond  de  l'a- 

■  btme  ;  tant  de  magistrats,  qui  persécutaient 
lie  nom  du  Seigneur,  liquéfiés  dans  des 
I  fournaises  mille  fois  pins  ardentes  que  cel- 
ï  les  où  ils  ont  précipité  les  chrétiens  ;  tant 

>  de  sages  philosophes  rugissant  au  milieu 

■  des  flammes  avec  les  (Usciples  qu'ils  ont  sé- 
1  duits  ;  tant  de  poètes  célèbres  tremblans 
I  devant  le  tribunal,  non  de  Mlnos,  mais  de 
»  Jésns-Clirist  ;  tant  d'acteurs  tragiques  éle- 
1  Tant  la  voix  avec  bien  plus  de  furce  pour 
»  exprimer  leurs  propres  douleurs  ;  tant  de 

>  danscars  !  >  Âlais  l'humanité  nous  force 

de  tirer  un  voile  sur  le  reste  de  cette  descrip- 
tion révoltante,  dans  laquelle  règne  une 
grande  affectation  d'espi^  et  toute  la  violence 
d'un  zèle  outré  *. 

Sans  doute  parmi  les  premiers  chrétiens, 
il  y  en  avait  un  grand  nombre  dont  le  carac- 
tère convenait  mieux  à  la  douceur  et  à  la 
charité  de  leur  profession.  Plusieurs  d'entre 
eux  ressentaient  une  compassion  sincère  à  la 
vue  des  dangers  de  leurs  amis  et  de  leurs 
compatriotes,  et,  animés  d'une  ardeur  bien- 
faisante, ils  s'efforçaient  de  les  arracher  à 
une  pcile  inévitable.  Le  polythéiste  indiffé- 
rent, qui  se  trouvait  lout-à-coup  assailli  par 
des  terreurs  imprévues  dont  ses  prêtres  et 

<  TertuUicD,  ile  Spectacutu,  c.  SO.  Pour  doiutf  une 
idée  du  degr^  d'aulorité  qu'avait  acquis  le  zélé  An-icain , 
il  suffit  de  rapporter  le  témoignage  de  saint  Cyprien,  le 
doclmr  et  le  guide  de  toutes  les  églises  occidentales.  (  Vof . 
Pniden.,  Hymu.  xui,  100.)  Toutes  les  fois  qu'il  s'appli- 
qaatt  à  son  élude  jouroalière  des  écrits  de  Tertullieu,  il 
mit  coutume  de  diro  :  Da  mUU  magistrum.  «  Dop- 
Bc-mid  le  iMnn.»  (Siint  Jértaie,  deFiriM  Ubutt 

^53.) 
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ses  philosophes  no  pouvaient  le  garantir 
était  souvent  effrayé  et  suljjugué  par  la  me- 
nace d'un  supplice  éteruel.  Ses  alarmes  ai- 
daient au  progrès  de  sa  foi  et  de  sa  raison, 
et,  s'il  parvenait  à  soupçonner  une  fois  que  la 
religion  chrétienne  pouvait  bien  être  vérita- 
ble, il  devenait  facile  de  lui  persuader  qu'il 
n'avait  point  de  parti  plus  sage  ni  plus  pru- 
dent à  embrasser. 

m.  Les  dons  surnaturels  que  le  chrétien 
avait,  dit-on,  reçus,  môme  durant  sa  vie,  de- 
vaient, en  l'élévant  au-dessus  des  autres 
hommes ,  le  consoler  de  leurs  injustices ,  et 
contribuer  à  convaincre  les  infidèles.  Outre 
les  prodiges  passagers  qui  s'opéraient  quel- 
quefois par  l'interposition  immédiate  de 
Dieu,  lorsque,  pour  le  service  de  la  religion, 
il  suspendait  les  lois  de  la  nature,  l'église 
chrétienne,  depuis  le  temps  des  apôtres  et  de 
leurs  premiers  disciples',  a  réclamé  une 
succession  non  interrompue  de  miracles , 
tels  que  le  don  des  langues,  des  visions  et 
des  prophéties,  le  pouvoir  de  chasser  les  dé- 
mons, de  guérir  les  malades  et  de  rcsst:sd- 
ter  les  morts.  La  connaissance  des  langues 
étrangères  fut  souvent  accordée  aux  contem- 
porains de  saint  Irenée;  quoique  saint  Iré- 
née  lui-même,  en  prêchant  l'Évangile  aux  na- 
tifs de  la  Ganle',  se  soit  trouvé  obligé  de 
lutter  contre  les  diflicultés  d'un  dialecte  bar- 
bare. L'inspiration  divine  se  communiquait 
par  des  visions ,  soit  pendant  le  sommeil, 
soit  quand  on  était  éveillé.  Les  fidèles  de  tout 
rang,  de  tout  étal,  les  femmes  et  les  vieil- 
lards, les  enfans  aussi  bien  que  les  évèques, 
avaient  également  part  à  cette  faveur.  Lors- 
que leurs  Âmes  pieuses  avaient  été  suffîsam- 
ment  préparées  parles  prières,  les  jcfmes  et 
les  veilles,  à  recevoir  l'impulsion  extraordi- 
naire, ils  entraient  tout-à-coup  dans  un  saint 
transport,  et,  ravis  en  extase,  ils  racontaient 

t  Malgré  les  subterfuges  du  docteur  Mîddleton ,  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  les  traces  ft^i^ntes  de 
visions  et  d'inspiration  <|ue  l'on  poit  trouver  dans  les 
Ptres  apostoliques. 

2  Saint  lrénée,>(/r«rï.  haret.procem.,p,3.ljeiotieat 
Middleton  (Free  inquiry,  p.  96.  etc.)  ol)serve  que,  comme 
celte  prétention ,  parmi  toutes  les  autres ,  était  la  plus  diP- 
Tidle  à  soutenir  par  l'art,  ce  Ait  celte  à  laquée  on  re- 
nonça le  plus  tM.  Celte  olnemUoB  eosTiad  à  m  hjpiH 
thèse. 
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ee  qm  lear  avait  été  inspiré,  n'étant  que  l'iu- 
strument  de  TEsprit  Saint,  comme  la  flûte 
est  l'organe  de  celui  qui  en  tire  des  sons 
Nous  pouvons  ajouter  que  ces  visions  avaient 
principalement  pour  objet  de  dévoiler  l'iiis- 
toire  future  de  Téglise,  ou  d'en  régler  l'ad- 
mioistralion  présente.  L'expulsion  des  dc- 
njons  que  l'on  contraignait  d'abandonner  le 
corps  de  ces  malheureuses  personnes  qu'ils 
avaient  eu  la  permission  de  tourmenter,  était 
le  triomphe  ordinaire ,  mais  en  même  temps 
le  plus  signalé,  de,  la  foi,  et  les  anciens  apo- 
logistes ne  cessent  de  répéter  qu'une  pareille 
victoire  est  la  preuve  la  plus  convaincante 
de  la  vérité  du  christianisme.  Cette  cérémo- 
nie imposante  se  passait  communément  en 
public  devant  un  grand  nombre  de  specta* 
tenrs.  Le  patient  était  délivré  par  le  pouvoir 
ou  par  l'adresse  del'exordste,  et  l'on  enten- 
daitle  démon  vaincu  avouer  que,  sous  le  nom 
d'un  faux  dieu  du  paganisme,  il  avait  usurpé 
pendant  long-temps  l'adoration  du  genre  hu- 
main'. Ha»  la  guérison  miraculeuse  des  ma- 
ladies les  plus  invétérées,  et  même  snrnatu- 
relles,  ne  causera  plus  de  surprise,  si  l'on  se 
rappelle  que  du  temps  de  saint  Irénée ,  vers 
la  6n  du  second  siède,  la  résurrecUon  des 
morts  ne  paraissait  point  un  événement  ex- 
traordinaire ;  que,  dans  les  occasions  nécessai- 
res, les  longs  jeûnes  et  les  supplications  réu- 
nies de  tous  les  fidèles  du  lieu  suffisaient 
souvent  pour  opérer  ce  miracle ,  et  que  les 
personnes  ainsi  rendues  aux  prières  de  le^rs 
frères  avaient  vécu  plusieurs  années  parmi 
eux'.  Dans  une  période  où  la  foi  pouvait  se 
vanter  d'avoir  remporté  tant  de  victoires 
étonnantes  sur  la  mort,  il  est  difficile  d'ex- 
pliquer le  scepticisme  de  ces  philosophes 
qui  rejetaient  ou  qui  osaient  tourner  en  ridi- 

iAtIienaeorastnf^af2oRe;Juslia,leEaartrr,  Cohort. 
ad  Gen^.;  TertuUicD,  adven.  Mareim,  1.  nr.  Ces  des- 
criptions De  sont  pas  trÊs-difTérailes  de  la  ftireur  pro- 
phétique ,  pour  laqudle  GioéraD  (de  DMnaUone,  n ,  54) 
moDtre  si  peu  de  respect. 

3  TertuUieo  (Apcriog. ,  e.  23)  dmuie  hardinent  ud  défi 
aux  magistrats  païens.  De  tous  les  miracles  piimilift,  le 
poim^  d'exorciser  est  le  seul  auqud  les  protestans  luent 
jamais  («^étenda. 

3  Saint  Irénée  {jadven.hmret.,  1.  u,  56, 57;  1.  t,  c.  6). 
M.  Dodwdl  {Dissertât,  ad  Ireneutn,  n,  42)  conclut 
que  le  serand  stMe  a  élé  cocon  plus  Itetile  m  miracles 
quêta  premior. 


cule  la  doctrine  de  la  résarrection.  Un  Gerc 

d'une  naissance  distinguée,  défendant  le  parti 
de  l'erreur  contre  Théophile ,  évêque  d'An- 
tioclic,  réduisit  toute  la  dispute  à  un  seul 
point ,  à  la  vérité  très-important.  Il  promit 
que,  si  on  pouvait  lui  montrer  une  seule  per- 
sonne qui  eût  été  tirée  du  sein  des  morts ,  il 
embrasserait  aussitôt  la  religion  chrétienne. 
U  est  assez  singulier  que  le  prélat  de  la  pre- 
mière église  de  l'Orient,  malgré  son  zèle 
pour  la  conversion  de  son  ami,  n'ait  pas  jugé 
Â  propos  d'accepter  ce  défi  simple  et  raison- 
nable '. 

Les  miracles  de  l'église  piimitive,  après 
avoir  obtenu  la  sanction  des  temps ,  ont  été 
dernièrement  attaqués  dans  un  ouvrage  ■ 
rempli  de  recherches  curieuses ,  mais  bar> 
dies,  et  qui,  malgré  l'accueil  favorable  qu'il  a 
reçu  du  public ,  parait  avdr  excité  un  scan- 
dale général  parmi  les  théologiens  de  toutes 
les  églises  de  l'Europe'.  En  hasardant  notre 
sentiment  sur  cette  matière ,  nous  serons 
bien  rooms  déterminés  par  quelques  argu- 
mens  particuliers  que  par  notre  manière  de 
voir  et  de  réfléchir,  et  surtout  par  le  degré 
d'évidence  que  nous  avons  coutume  d'exiger 
quand  il  s'agît  de  prouver  un  événement  mi- 
raculeux. Le  devoir  d'un  historien  ne  l'oblige 
pas  de  s'ériger  eu  juge,  de  son  autorité  pri- 
vée, dans  une  controverse  si  délicate  et 
d'une  telle  importance.  D'un  autre  cAté,  mal-^ 
gré  les  obstacles  qui  se  présentent  de  toutes 
parts,  il  est  forcé  d'adopter  une  théorie  quij 
puisse  concilier  Tintérét  de  la  religion  avec^ 
celui  de  la  raison;  il  doit  faire  une  appHiîa- 
tion  convenable  de  celte  théorie,  et  tracer 
avec  précision  les  limites  de  celte  période 
fortunée ,  exempte  de  fraude  et  d'erreur, 
dans  laquelle  nous  sommes  disposés  à  recon- 
naître le  sceau  d'une  puissance  surnaturelle. 
Depuis  le  premier  des  pères  jusqu'au  der- 
nier des  papes,  il  se  pré&ente  une  succesûon 

I  Théophile,      ^i£t0^wn,l.  n,  p.  77. 

s  U  docteur  Middleton  donna  «w  introdueUm  en  1747; 
deux  ans  après,  il  publia  ion  Frm  btquiiy;  et ,  anmt  sa 
mort,  qui  arriya  en  1750,  il  avait  préparé  une  défense  de 
cet  ouvrage  ooiOre  ses  nombreux  advmalret. 

3  L'université  d'Oxford  conféra  des  degr^  ft  ceux  qui 
le  combattirent.  L'indignation  de  MostKÏni  (p.  221)  peut 
nous  fiiire  cauulln  les  seatimaH  des  iniRiitra  IMli^ 
i  ripna. 
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non  interrompue  d'évéques ,  de  saints ,  de 
martyrs  et  de  miracles ,  et  en  même  temps 
les  progrès  de  ïa  superstition  ont  été  si  sui- 
vis et  si  imperceptibles,  que  nous  ne  savons 
dans  quel  anneau  particulier  la  chaîne  de  la 
iradition  doit  être  rompue.  Chaque  siècle  at- 
teste aathentiquement  les  événemens  mer- 
veilleux qui  Tont  distingué,  et  son  témoi- 
{^age  ne  parait  d'abord  ni  moins  puissant , 
oi  moins  respectable  que  celui  de  la  gé- 
nération précédente  ;  de  sorte   que  nous 
sommes  insensiblement  conduits  à  nous  con- 
tredire, si,  dans  le  huitième  ou  te  douzième 
ôièclc,  nous  refusons  au  vénérable  Bède  et  à 
faînt  Bernard  le  même  degré  <lc  confiance 
que  nous  avons  accorde  si  libéralement  dans 
le  second  à  saint  Justin  et  à  saint  Irénée*.  Si 
la  vérité  de  quolquos-ims  de  ces  miracles  est 
appréciée  par  leur  utilité  apparente,  chaque 
•ièelc  avait  des  incrédules  :i  convaincre ,  des 
■icrétiques  à  réfuter  et  des  nations  idolâtres 
nronverlir.  Il  a  toujoiii-s  été  possible  de  pro- 
luirc  des  motifs  suflisans  pour  justifier  l'in- 
'Lerposiiion  dn  ciel.  Et  cependant,  puisqu'on 
ne  peut  admettre  de  révélation  sans  être  per- 
suadé de  la  réalité  des  miracles ,  et  que,  de 
l'aveu  de  tout  homme  raisonnable,  cette  puis- 
sance surnatnrelle  à  cessé,  il  a  donc  évidem- 
ment existe  quelque  période  où  le  don  des 
miracles  a  été  enlevé  subitement  ou  par  de- 
grés à  l'église  chrétienne.  QncUe  qu'ait  été 
l'cpoquc  choisie  pour  un  pareil  dessein,  que 
cette  révolution  soit  arrivée  à  la  mort  des 
apôtres,  tt  la  conversion  de  l'empire  romain 
ou  à  l'extinction  de  Thérésie  arienne',  l'in- 
sensibilité des  chrétiens  qui  vécurent  alors 
excitera  toujours  avec  raison  notre  surprise, 
ils  conservèrent  toujours  leurs  prétentions 
après  avoir  perdu  lear  pouvoir.  La  crédulité 

1 11  est  assez  singulier  que  saint  Bernard ,  Tondateiir 
de  Clairraux ,  rapporte  tant  de  miracles  de  son  ami,  saint 
Malachte,  etqu'il  ne  fasse  aucune  mention  de  ses  propres 
Bdrades,  que  cependant  ses  comptons  et  ses  disciples 
ont  prn  soin  à  ieat  tour  de  célébrer.  Dans  toute  la  suite 
de  l'histoire  erclésiastique,  exisle-t-41  un  seul  exemple 
d'un  saint  qui  se  dise  doué  du  don  des  miracles? 

31^  conversion  de  Constantin  est  l'époque  quicstleplas 
eomHiunémenl  fixée  par  les  protestans.  Les  théoh^ens 
les  plus  raisonnables  ne  sont  pas  Hisposis  à  admettre  les 
imrades  dn  quatrième  siècle,  tandis  que  les  plus  crédules 
M  ventent  pas  njeter  ceux  du  dniuiàiie. 


exerça  les  fonctions  de  la  foi;  il  ftit  permis 
au  fanatisme  de  prendre  le  langage  de  i'in- 
spiration,etles  effets  du  hasard  ou  les  pres- 
tiges de  l'imposture  furent  attribués  à  des 
causes  divines.  L'expérience  récente  des  vé- 
ritables miracles  aurait  dA  faire  connaître  à 
l'univers  chrétien  les  voies  delà  Providence, 
et,  si  nous  pouvons  employer  une  expression 
très4mparfaite,  habituer  les  yeux  des  fidèles 
à  la  manière  du  grand  artiste.  Si  de  nos  jours 
le  peintre  le  plus  habile  de  l'Italie  avait  l'au- 
dace de  décorer  ses  faibles  copies  des  noms 
de  Raphaël  ou  du  Corrège,  cette  fraude  inso- 
lente serait  bientôt  découverte,  et  elle  excite- 
rait la  plus  vive  mdignation. 

Quelque  opinion  que  Ton  puisse  avoir  des 
miracles  de  l'église  primitive,  depuis  le  temps 
des  apôtres ,  cette  docilité  de  caractère,  que 
l'on  remarque  parmi  les  chrétiens  du  second 
et  du  troisième  siècle  ,  procnra  quelque» 
avantages  à  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  re- 
ligion. Aujourd'hui  un  scepticisme  caché  et 
même  involontaire  s'attache  aux  dispositions 
les  plus  religieuses.  Le  sentiment  que  l'on 
éprouve  en  admettant  les  vérités  surnaturel- 
les est  bien  moins  une  croyance  active  qu'un 
acquiescement  froid  et  passif.  Accoutumés 
depuis  long-temps  à  observer  et  à  respecter 
l'ordre  invariable  de  la  nature,  notre  raison, 
011  du  moins  notre  imagination,  n'est  pas  suffi- 
samment préparée  à  soutenir  l'action  visible 
de  la  Divinité.  Mais,  à  la  naissance  du  christia- 
nisme, legcnrehumaîn  se  trouvait  dansunesi- 
tuation  extrêmement  difTérentc.  Les  plus  cu- 
rieux ou  les  plus  crédules  d'entre  les  païens 
se  déterminiùent  souvent  à  entrer  dans  une 
société  qui  se  vantait  de  jouir  du  don  des  mi- 
racles. Les  premiers  chrétiens  marchaient 
pen)étnellement  sur  nn  terrain  mystique; 
et  l'habitude  de  croire  aux  événemens  les 
plus  extraordinaires  exerçait  leur  esprit.  Us 
sentaient  ou  ils  se  figuraient  qu'assaillis  de 
tous  côtés  par  les  démons,  ils  étaient  sans 
cesse  rassurés  par  les  visions  célestes,  in- 
struits parles  prophéties,  etmiracidcusement 
délivrés  des  dangers,  des  maladies,  de  la 
mort  même,  parles  supplications  de  l'église. 
Les  prodiges  réels  on  imaginaires  dont  ils 
^e  croyaient  si  souvent  les  objets,  les  instru- 
mens,  ou  les  spectateurs,  les  disposaient  fort 
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hmmnsement  à  recevoir  avec  ta  même  faci- 
lité, mais  avec  bien  plus  de  raison,  les  mer- 
veilles authentiques  de  l'Évaogtle  :  ainsi  les 
miracles  qui  n'excédaient  pas  la  mesure  de 
leur  expérience  ne  leur  permettaient  pas  de 
douter  de  la  vérité  de  ces  mystères,  qui ,  de 
leur  propre  aveu,  surpassaient  les  limites  de 
leurinteUigeuce.  C'est  cette  conviction  intime 
des  vérités  surnaturelles  que  l'on  a  tant  cé- 
lébrée sous  le  nom  de  foi  ;  l'heureux  état 
d'une  âme  sur  laquelle  elles  avaient  lait  une 
impression  profonde  paraissait  le  gage  le 
plus  assuré  de  la  faveur  divine  et  de  la  féli- 
cité future,  et  on  le  recommandait  comme  le 
premier  et  peut-être  comme  le  seul  mérite 
d'un  chrétien.  Selon  les  docteurs  les  plus  ri- 
gides, les  vertus  morales,  qui  peuvent  être 
également  pratiquées  par  les  infidèles ,  ne 
sont  d'aucune  valeur  ni  d'aucune  efficacité 
dans  l'œuvre  de  notre  justification. 

IV.  Uais,  dans  les  premiers  siècles  de  l'é- 
glise ,  le  chrétien  démontrait  sa  foi  par  ses 
vertus;  et  l'on  avait  raisou  de  supposer  que 
la  persuasion  (£vine,  dont  l'elTet  est  d'éclai- 
rer ou  de  subjuguer  L'intelligence,  doit  en 
même  temps  purifier  le  cœur  du  fidèle  et  diri- 
ger ses  actions,  l^es  plus  anciens  apologistes 
du  christianisme,  lorsqu'ils  justifient  l'inno- 
cence de  leurs  frères,  et  les  écrivains  d'un 
siècle  moins  reculé  qui  célèbrent  la  sainteté 
de  leurs  ancêtres  représentent  avec  les  con- 
leursles  plus  vives  la  réformation  des  mœurs 
que  la  prédication  de  l'Évangile  opéra  parmi 
les  hommes.  Comme  mon  intention  est  de  re- 
marquer seulement  les  causes  humaines  qui 
ont  secondé  l'influence  de  la  révélation,  j'ex- 
poserai légèrement  deux  motifs  qui  ont  pu 
naturellement  rendre  la  vie  des  premiers  chré- 
tiens pins  pure  et  plus  austère  que  celle  de 
leurs  contemporains  idolâtres,  ou  de  leurs 
successeurs  dégénérés  :  l'un  était  le  repentir 
de  ses  fautes  passées,  l'autre  le  noble  désir 
qu'il  avait  de  soutenir  la  réputation  de  la  so- 
ciété où  il  avait  été  reçu. 

Les  chrétiens  ont  été  autrefois  accusés  d'at- 
tirer dans  leur  parti  Les  pins  grands  scélérats. 
S'il  faut  en  croire  des  imputations  suggérées 
par  l'ignorance  ,  ou  par  la  malignité  des 
païens ,  le  coupable,  dès  qu'il  éprouvait  quel- 
qoM  remords,  se  déterminait  aisément  i  la- 
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ver  dans  les  eaux  du  baptême  des  crimeB 

pour  lesquels  les  temples  des  dieux  refusaient 
d'accorder  aucune  expiation.  Mais  ce  repro- 
che, exposé  dans  son  véritable  jour,  honore 
autant  l'église  qu'il  a  contribué  à  augmen- 
ter le  nombre  des  fidèles*.  Les  apologistes 
du  christianisme  peuvent  avouer  sans  rougir 
que  la  plupart  des  saints  les  plus  émineusont 
été  avant  leur  baptême  les  plus  scandaleux 
des  pécheurs.  Les  personnes  qui  dans  le 
monde  avaient  suivi,  quoique  d'une  manière 
très-imparfaite,  les  lois  de  la  bienveillance 
et  de  l'honnêteté  se  contentaient  de  l'opi- 
nionde  leur  propre  droiture  ;  et  la  satisfaction 
calme  qu'elles  éprouvaient  les  rendait  bien 
moins  susceptibles  de  ces  émotions  soudaines 
dehonte,  de  douleur  et  d'effroi  qui  ont  enfaRé 
tant  de  conversions  merveilleuses.  Guides 
par  l'exemple  de  leur  divin  maître ,  les  mis- 
sionnaires de  l'Évangile  s'adressaient  aux 
hommes ,  et  surtout  aux  femmes ,  qui,  acca- 
cablcs  du  poids  de  leurs  vices ,  en  ressen- 
taient souvent  les  effets.  Comme  ces  prosély- 
tes passaient  toul-ù-coup  du  péché  et  de  la 
superstition  à  l'espérance  glorieuse  de  l'im- 
mortalité,  ils  prenaient  le  parti  de  se  consa- 
crer non-seulement  à  l'exercice  des  vertus , 
mais  encore  à  une  vie  de  pénitence.  Le  désir 
de  la  perfection  devenait  la  passion  domi- 
nante de  leur  àme  ;  car  si  la  raison  n'embrasse 
qu'unefroideraodération,on  sait  avec  quelle 
rapidité,  avec  quelle  violence,  nos  passions 
nous  fout  franchir  l'espace  qui  se  trouve  en- 
tre les  extrémités  les  plus  opposées. 

Lorsque  les  nouveaux  convertis  avaient 
été  enrôlés  parmi  les  fidèles  et  admis  aux 
sacremeus  de  l'église ,  une  autre  considéra- 
tion d'une  espèce  moins  relevée,  mais  pure 
cependant  et  respectable,  les  empêchait  de 
retomber  dans  leurs  désordres  passés.  Toute 
société  particulière  qui  s'est  séparéedu  grand 
corps  die  la  nation  ou  de  la  religion  à  laquelle 
elle  appartenait  excite  aussitôt  une  attention 
et  une  jalousie  universelles.  C'est  surtout 
quand  die  est  composée  d'un  très-petit  nom- 
bre de  personnes,  que  leurs  vertus  ou  leurs 

<  Les  impulalions  de  Celsius  et  de  Julien',  et  la  défense 
des  Pères,  sont  expmées  avec  beaucoup  d'impartulUé  par 
Spanliùm,  daas  soa  Commentaire  sur  les  Césars  de  Ju* 
tien ,  p.  408. 
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vices  peavent  inflaer  sur  le  caractère  général 
de  la  société.  Chaque  membre  est  obligé  de 
veiller  avec  la  plus  exacte  vigilance  sur  sa 
propre  conduite  et  sur  celle  de  ses  frères  * 
puisque  devant  s'attendre  à  partager  la  com- 
mune disgrâce ,  il  espère  participer  à  la  ré- 
putation commune.  Lorsque  les  chrétiens  de 
Ktbynie  furent  traduits  devant  le  tribnnal  de 
Pline  le  jeune,  ils  affirmèrent  au  proconsul 
que»  loin  d'entrer  dans  aucune  conspiration 
contraire  aux  lois  de  l'état,  ils  s'engageaient 
tous,  par  une  obligation  solennelle,  à  ne  com- 
mettre aucun  de  ces  crimes  qui  troublent  la 
paix  publique  et  particulière  de  la  société,  tels 
qnele  vol,  le  brigandage,  l'adultère,  le  parjure 
et  la  fraude  Cent  ans  après ,  environ ,  Ter- 
tnllien  pouvait  se  vanter,  avec  un  noble  or- 
gueil, qu'excepté  pour  la  cause  de  la  religion, 
on  avait  vu  périr  très-peu  de  chrétiens  par  la 
main  du  bourreau'.  Leur  vie  sérieuse  et  re- 
tirée, entièrement  éloignée  du  Inxe  et  des 
plaisirs  du  siècle,  les  endurcissait  à  la  chas- 
teté, à  la  tempérance,  à  l'économie,  à  la 
sobriété  et  à  tontes  les  vertus  domestique^. 
Comme  la  plus  grande  partie  d'entre  eux 
exerçait  qnelque  métier  ou  quelque  profes- 
sion, il  leur  importait  d'agir  avec  la  bonne 
foi  la  plus  évidente,  et  avec  la  pins  scrupu- 
leuse intégrité ,  pour  éloigner  tous  les  sonp- 
çons  que  les  profanes  sont  trop  disposés  à 
concevoir  contre  les  apparences  de  la  sainteté. 
Le  mépris  du  monde  entretenait  perpétuel- 
lement les  fidèles  dans  des  sentimens  de  pa- 
tience ,  de  douceur  et  d'humilité.  Plus  on  les 
persécutait ,  pins  ils  s'attachaient  les  uns  aux 
autres.  Leur  charité  mutuelle  et  leur  con- 
fiance généreuse  n'ont  point  échappé  aux  re- 
gards des  infidèles,  et  leurs  amis  perGdes 
n'en  ont  que  trop  souvent  abusé'. 

Ce  qui  doit  donner  une  haute  idée  de  la 
morale  des  premiers  chrétiens,  c'est  que  leurs 
fontes  mêmes,  on  plutôt  leurs  erreurs,  ve- 
naient d'un  excès  de  vertu.  Les  évèqnes  et  les 

'Lettres  de  Pline,  i,  97. 

2  Tertullieo,  Apolog.,  c.  44.11 4] wte cependant,  en  pa- 
raissant hésiter  :  eutt  si  aUuttjam  nonchrîstuams. 

s  Le  phUost^fae  Pengria ,  dont  b  vte  et  la  mort  ont  été 
décrites  far  Lucien  d'une  manière  si  agréable,  abnsa 
pendant  long-ten^  de  b  ûmpttcité  crédule  des  diré- 
tien  de  l'Asie. 
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docteursderéglise,dontle  témoignage  aueste 
et  dont  l'autorité  pouvait  diriger  la  foi,  non 
mctinsque  les  principes  et  même  la  pratique  de 
leurs  contemporains,  avaient  étudié  les  Écri- 
tures avec  moins  de  sagacité  que  de  dévotion; 
ils  prenaient  souvent  dans  le  sens  le  plus  litté- 
ral ces  préceptes  rigides,  enseignés  par  Jésus- 
Christ  et  par  lesapôtres,  et  que,  dans  la  suite, 
des  commentateurs  prudens  ont  expliqués 
d'une  manière  moins  stricte  etplus  Bgurative. 
Animés  du  désir  d'élever  la  perfection  de  l'É- 
vangile au-dessus  de  la  sagesse  de  la  philoso-* 
phie,  les  Pères  ont  porté  dans  leur  zèle  les 
devoirs  de  la  mortiûcation  de  soi-même ,  de 
la  pureté  et  de  la  patience ,  à  une  hauteur 
où  il  nous  est  à  pdne  possible  d'atteindre  , 
et  bien  moins  encore  de  nous  soutenir,  dms 
notre  état  présent  de  faiblesse  et  de  corrup- 
tion. Une  doctrine  si  extraordinaire  et  si  su- 
blime ne  pouvait  manquer  d'attirer  la  véné- 
ration du  peuple  ;  mais  elle  n'était  nullement 
propre  à  gagner  le  suffrage  de  ces  philoso- 
phes .mondains  qui,  dans  le  cours  de  cette  vie 
passagère^  consultaient  les  mouvemens  de 
la  nature  et  l'intérêt  de  la  société  *. 

Dans  les  caractères  les  plus  vertueux  et 
les  plus  honnêtes,  U  est  facile  de  démêler 
deux  pencbaps  bien  naturels  :  ramour  du 
plaisir  et  l'amour  de  l'action.  Si  l'amour  du 
plaisir  est  épuré  par  l'art  et  par  la  sci«ice, 
s'il  est  embelli  parles  charmes  de  la  sociëlé, 
et  qu'il  soit  corrigé  par  les  justes  égards 
qu'exigent  la  tempérance,  la  santé  et  la  ré- 
putation ,  il  produit  la  plus  grande  partie  du 
bonheur  que  Ton  puisse  goâter  dans  la  vie 
privée.  L'amour  de  l'action  est  un  principe 
d'une  espèce  plus  forte,  et  dont  les  effetsne 
sont  pas  si  certains  ;  souvent  il  mène  à  la 
colère,  à  l'ambition,  à  la  vengeance;  mais, 
lorsqu'il  est  dirigé  par  un  sentiment  d'hon- 
nêteté et  de  bienfaisance,  il  enfante  tontes 
les  vertus  ;  et,  si  ces  vertus  sont  accompagnées 
de  talens  capables  de  les  développer ,  une 
famille,  un  état  ou  un  empire  devra  sa  sûreté 
et  sa  prospérité  au  courageindomptable  d'un 
seul  homme.  Nous  pouvons  donc  attribuar  à 
l'amour  du  plaisir  la  pinpart  des  qualités  ai- 


t  Voyez  on  traUd  fort  lodUtoix  d«  .BarbiirnB;  «t  lu 
Dorale  des  P(ra> 
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mables  ;  à  l'amonr  de  l'action,  la  plupart  des 
qualités  respectables  et  utiles.  Un  caractère 
sur  leqnel  ces  deux  puissans  mobiles  agi- 
raieut  de  concert  et  dans  une  Juste  propor- 
tion  ,  semblerait  constituer  l'idée  la  plus 
parfaite  de  la  nature  humaine.  L'âme  insen- 
sible et  inactive,  que  l'on  ne  supposerait 
dirigée  par  aucun  de  ces  principes  ,  serait 
unanimement  rejetée  de  la  société,  comme 
incapable  de  procurer  aucun  bonheur  à  l'in- 
dividu, on  aucun  avantage  public  au  monde. 
Mais  ce  n'était  pas  dans  ce  monde  que  les  pre- 
miers chrétiens  désiraient  se  rendre  agréa- 
bles ou  utiles. 

L'homme  dont  l'esprit  a  été  cultivé  par 
l'éducation  peut,  dans  ses  momensde  loisir, 
acquérir  de  nouvelles  connaÎMances,  exercer 
sa  raison  ou  son  imagination  ,  et  se  livrer 
sans  défiance  à  toute  la  vivacité  d'une  con- 
versation enjouée.  Les  Pères,  cependant, 
avaient  en  hoireur  des  occupations  si  con- 
traires à  la  sévérité  de  leur  conduite,  ou  ils 
ne  les  permettaient  qu'avec  la  plus  grande 
réserve.  Ils  méprisaient  toutes  les  connais- 
sances qu'ils  jugeaient  inutiles  à  l'oeuvre  du 
salut,  et  les  discours  frivoles  leur  parais- 
saient un  abus  criminel  du  don  de  la  parole. 
Bans  notre  façon  actuelle  d'exister,  le  corps 
est  si  étroitement  uni  avec  l'àme,  qu'il  est  de 
notre  intérêt  de  jouir  avec  innocence  et  avec 
modération  des  plaisirs  dont  ce  fidèle  com- 
pognon  est  susceptible.  Nos  dévots  prédé- 
cesseurs raisonnaient  bien  différemment  : 
s'efTorçant  en  vain  d'imiter  la  perfection  des 
anges,  ils  dédaignaient  ou  affectaient  de  dé- 
daigner toute  espèce  de  délices  terrestres 
et  corporelles'.  Nos  sens  servent,  les  uns  à 
notre  conservation ,  les  autres  à  notre  sub- 
sistance ;  et  il  en  est  qui  nous  ont  été  donnés 
pour  nous  instruire.  A  envisager  leur  néces- 
sité, il  eût  été  impossible  d'en  condamner 
l'usage.  L'abus  seul  était  criminel  ;  et  la  pre- 
mière sensation  du  plaisir  avait  été  désignée 
comme  le  premier  instant  de  cet  abus.  Le 
candidat  qui  aspirait  au  ciel,  en  se  dépouil- 
lant de  toute  sensibilité ,  apprenait  non-seu- 
lement à  résister  aux  attraits  grossiers  du 
goût  et  de  l'odorat,  mais  encore  à  fermer 

'  xjOaaiot  t  Instit.  divin. ,  I.  n,  c.  20, 21 , 22. 
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l'oreille  à  la  profane  harmonie  des  sons,  et 
àcontempleravec  indifférence  les  productions 
les  plus  achevées  de  l'art  humain.  Des  habits 
élégans,  de  superbes  maisons,  des  meubles 
magnifiques  étaient  supposés  réunir  le  dou- 
ble crime  de  l'orgueil  et  de  la  sensualité.  Un 
extérieur  simple,  un  air  mortifié  convenaient 
mieux  au  fidèle  qui,  certain  de  ses  péchés, 
doutait  de  son  salut.  En  condamnantle  luxe, 
les  Pères  sont  extrêmement  minutieux  et  en- 
trent dans  les  plus  petits  détails*;  parmi  1^ 
divers  articles  qui  excitent  leur  pieuse  in- 
dignation, on  peut  compter  les  faux  cheveux, 
les  habits  de  toute  espèce  de  couleur,  excepté 
le 'blanc,  les  instrumens  de  musique,  les  va- 
ses d'or  et  d'ai^ent,  les  oreillers  de  duvet 
(puisque  Jacob  reposa  sa  téte  sur  une  pierre), 
du  pain  blanc ,  des  vins  étrangers,  les  salu- 
tations publiques,  l'usage  des  bains  chauds, 
et  celui  de  se  faire  la  barbe ,  pratique  qui , 
selon  l'expression  de  TertuUien ,  est  un  men- 
songe contre  notre  propre  face  ,  et  une  ten- 
tative impie  pour  perfectionner  les  ouvrages 
*du  Créateur*.  Lorsque  le  christianisme  s'in- 
troduisit parmi  les  personnes  distmgnées  par 
leur  opulence  et  par  la  politesse  de  leurs 
mœurs,  l'observation  de  ces  lois  singulières 
fut  laissée,  comme  elle  le  serait  à  présent,  i 
un  petit  nombre  qui  ambitionnait  une  sain- 
teté supérieure.  Mais  les  derniers  rangs  de 
la  société  se  font  un  mérite  de  mépriser  la 
pompe  et  les  plaisirs  que  leur  a  refusés  la 
fortune.  Une  pareille  affectation  leur  est  tou- 
jours facile,  et  en  même  temps  agréable.  La 
vertu  des  premiers  chrétiens ,  semblable  à 
celle  des  premiers  citoyens  de  la  république 
romaine,  fut  très-souvent  gardée  par  leur  pau- 
vreté et  par  leur  ignorance. 

La  chaste  sévérité  des  Pères  dans  tout  ce 
qui  avait  rapport  au  commerce  des  deux 
sexes  venait  du  même  principe  :  leur  horreur 
pour  toutes  les  voluptés  qui  pouvaient  satis- 
faire les  appétits  sensuels  de  l'homme,  et 
dégrader  sa  nature  spirituelle.  Ils  aimaient  à 
croire  que  si  Adam  eût  persévéré  dans  son 

1  Voyez  ira  ouvrage  de  saint  Clément  d'Alexandrie ,  lit- 
litulé  le  Pédagogue ,  et  qui  conUent  les  âémens  de  miH 
raJe  ensàgnés  dans  la  plus  célèbre  école  des  chrétiens. 

2  TertuUien,  de  Spectacuîis,  c  23j  Saint  Clément 
d'Alexandrie ,  Pedag. ,  I.  m ,  c.  & 
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obéissance  an  Créateur,  il  aurait  toujours 
vécu  dans  un  éiat  de  pureté  virginale  ;  et 
qu'alors  quelque  forme  plus  pure  de  généra- 
tion aurait  peuplé  le  paradis  d'êtres  inno- 
cens  et  immortels    L'usage  du  mariage  fut 
permis ,  après  sa  chute,  à  sa  postérité,  seu- 
lement comme  un  expédient  nécessaire  pour 
perpétuer  l'espèce  humaineet  comme  un  frein 
toutefois  imparfait  contre  la  licence  naturelle 
de  nos  désirs.  L'embairas  des  casuistes  or- 
thodoxes ,  sur  ce  sujet  intéressant,  décèle  la 
perplexité  d'un  législateur  qui  ne  voudrait 
point  approuvernne  institution  qu'il  est  forcé 
de  tolérer*.  L'énumération  des  lois  bizarres 
et  minutieuses  dont  ils  avaient  entouré  le 
lit  nuptial  arracherait  un  sourire  au  jeune 
époux  et  ferait  rougir  la  viei^e  modeste.  Ils 
prétendaient  unanimement  qu'un  premier 
engagement  répondait  à  toutes  les  fins  de 
la  nature  et  de  la  société.  Le  lien  sensuel  prit 
un  caractère  plus  relevé  ;  il  fut  comparé  à 
l'union  mysUqne  de  Jésus-Christ  avec  son 
église  ;  et  on  déclara  qu'il  ne  pouvait  être 
dissous  ni  par  le  divorce  ni  par  la  mort.  Un 
second  mariage  fut  flétri  du  nom  d'adultère 
légal;  et  les  chrétiens  coupables  d'une  of- 
fense si  scandaleuse  contre  la  pureté  évangé- 
Uque  furent  bientôt  exclus  des  honneurs  et 
même  des  aumônes  de  l'église    Dès  que  le 
désir  eut  été  interprété  comme  un  crime,  et 
le  mariage  toléré  comme  un  défaut,  selon  les 
mêmes  principes,  le  célibat  devint  l'élat  qui 
approdiait  le  plus  de  la  perfection  divine.  Ce 
fut  avec  laplifôgrandedifltcultéqneraoâenne 
Rome  put  soutenir  l'institution  de  six  ves- 
tales*. L'église  primitive  se  trouva  tout-à- 
coup  remplie  d'une  foule  de  personnes  de 

^1  Beansobn  (Hist.  critique  du  Manidiéisiiie,  I.  m ,  c3}. 
Saint  JustiB ,  saut  Grégoire  de  Njrese ,  saÎDl  Augustin , 
etc.  sont  fortement  portés  pour  câte  oiMOion. 

2  Quehpies-uns  des  Guostiques  étaient  plus  eoDséqnens  ; 
ils  rtyctaient  l'usage  du  mariage. 

3  Voyez  une  chaîne  de  traditions  iepvàs  saint  JusUn 
le  martyr  jusqu'à  saîot  Jérdme ,  dans  la  morale  des  Pè- 
res, c.  rr,  6-26. 

*  Voyez  une  dissertation  très-curieuse  sur  les  vestales, 
dans  les  Mémoires  deFAcadémie  des  luscriplions,  (tom.  n, 
p.  161-227).  Malgré  les  honneurs  et  les  récompenses , 
tpit  l'on  accordait  à  ces  vierges  il  était  difTieile  d'eu  trou- 
ver UQ  nombre  suffisant  ;  ti  la  craiute  de  la  mort  la  plus 
bmibte  ne  pourait  pu  toi^oan  réprimer  leur  incooU- 
nciue. 
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l'un  et  de  t'initre  sexe  qui  se  dévouaient  à 
une  chasteté  perpétuelle'.  Nous  pouvons 
compter  le  savant  Origène  parmi  le  petitnom- 
bre  de  ceux  qui  crurent  plus  prudent  de  dés- 
armer le  tentateur*.  Quelques-uns  parais- 
saient insensibles  aux  attaques  de  la  chair  ; 
d'autres  tes  soutenaient  sans  être  vaincus. 
Dédaignant  une  fuite  ignominieuse ,  les  vier- 
ges nées  sous  le  climat  brûlant  de  l'Afrique 
ne  craignaient  pas  dese  mesurer  avec  l'enne- 
mi ,  et  bravaient  les  plus  grands  dangers  ; 
elles  permettaient  aux  diacres  et  aux  prclros 
de  partager  leur  lit,  et  elles  se  gloriliaicnt 
d'une  vertu  qui  échappait  à  tons  les  feux  do 
l'impureté.  Mais  la  nature  insultée  revendi- 
quait souvent  ses  droits;  et  celte  nouvelle 
espèce  de  martyre  ne  servit  qu'à  introduire 
nn  nouveau  scandale  dans  l'église  Parmi 
les  chrétiens  ascétiques  (nom  qu'ils  tirèrent 
bientôt  de  leur  exercice  pénible),  ou  en  voyait 
cependant  pluûeurs  qui ,  moins  présomp- 
tueux ,  eurent  probablement  plus  de  suc- 
cès. 

L'orgueil  spirituel  suppléait  aux  plaisirs 
sensuels,  et  en  compensait  la  perte.  La  mul- 
titude même  des  païens  appréciait  le  mérite 
du  sacri6ce  par  sa  difficulté  apparente;  et 
c'est  pour  célébrer  les  louanges  des  chastes 
épouses  de  Jésus-Christ,  que  les  Pères  ont 
versé  les  flots  impétueux  d'une  éloquence 
souvent  peu  naturelle*.  Telles  sont  les  pre- 
mières traces  desprincipes  et  des  institutions 
de  la  vie  monastique  qui,  dans  les  siècles 


I  CupidUatem  procréant  aut  unam  scimus  cuit 
ntdlam.  (MinuIiiH  Fœlbc ,  c  31  ;  saint  Justiu ,  Jpolog. 
Maj.;  Athenagoras,  in  Ugat^  c. 28; Tertuliien yde  Ctdta 
fam.,  1.  n.) 

^  Ëusébe ,  1.  n ,  8.  Avant  que  la  réputation  d'Origène 
eût  excité  l'envie  et  la  persécution ,  celte  aiaion  extraor* 
dinaire  fut  plutôt  admirée  que  blâmée.  Comme  c'était  en 
général  sa  pratique  d'all^oiiser  l'Ëolture,  il  est  malheu- 
reux que,  dans  cette  occasion  seulement ,  il  ût  pris 
sens  littéral. 

3  Saiot  Cyprien ,  let.  4 ,  et  Dodwell ,  disserUt.  eypria- 
nie. ,  tn.  Long-temps  après ,  on  a  imputé  an  fondateur  de 
l'abbaye  de  FonlevrauU  quelque  chose  de  par^làcctte 
entreprise  tànéndre.  Bayle  amuse  ses  lecteurs  sur  oe 
sujet  d^cat. 

^Dupin  (Bibliothèq.  Eccléaast.  ,  tom.  i,  p.  195) 
donne  un  détail  particuUer  du  dial(^e  des  dix  violes, 
tél  qu'il  a  été  composé  par  Métbodius ,  évoque  de  'f  jr. 
Les  louanses  de  1»  virginité  suul  excessives. 
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âuivans,  ont  contre-balancé  tons  les  avantages 
temporels  du  christianisme  *. 

Les  cbrédens  ne  fuyaient  pas  moins  les 
iffairesque  les  plaisirs  de  ce  monde.  Us  ne 
savaient  comment  concilier  la  défense  de  nos 
personnes  et  de  nos  propriétés  avec  la  doc- 
trine patiente  qui  prescrit  le  pardon  illimité 
des  injures  reçues ,  et  qui  ordonne  de 
solliciter  de  nouvelles  insultes.  Leur  simpli- 
cité s'offensait  de  l'usage  dessermens,  de  la 
pompe  de  la  magistrature  et  de  la  contention 
de  la  vie  publique.  Dans  l'ignorance  où  ils 
étaient  des  choses  humaines,  ils  ne  pouvaient 
se  persuader  qu'il  fût  légitimement  permis  de 
verser  par  le  glaive  de  la  justice  ou  par  l'é- 
péc  de  la  guerre  le  sang  de  ses  semblables  » 
même  lorsque  les  forfaiu  des  scélérats  ,  ou 
les  attaques  de  l'ennemi  menaçaient  la  paix 
et  la  sûreté  de  toute  la  sociclc*.  Si ,  dans  la 
constitution  des  juifs ,  les  prophètes  inspirés, 
et  les  rois  qui  avaient  reçu  l'onction  sacrée  , 
avaient  employé  toutes  les  forces  de  la  na- 
tion ,  ils  n'avalent  obtenu  l'approbation  du 
ciel  que  parce  qu'ils  vivaient  sous  une  loi 
moins  parfaite.  Les  chrétiens  sentaient  et 
avouaient  que  de  pareilles  institutions  pon- 
vaient  être  nécessaires  dans  le  système  pré- 
sent du  monde ,  et  ils  se  soumettaient  sans 
répugnance  à  l'autorité  d'un  maître  idolâtre. 
Mais,  en  inculquant  des  maximes  d'obéissance 
passive ,  ils  refusaient  d'agir  dans  l'adminis- 
tration civile  ou  dans  la  défense  miUtaire  de 
l'empire.  On  pouvait  avoiV  quelque  indul- 
gence pour  ceux  qui,  avant  leur  conversion, 
s'étaient  déjà  trouvés  engagés  dans  ces  occu- 
pations violentes  et  sanguinaires  '  ;  mais  les 
chrétiens  avalent  à  remplir  un  devoir  plus 
sacré  ;  il  ne  leur  était  pas  permis  d'exercer 
les  fonctions  de  soldats ,  de  magistrats ,  ou 


I  Les  Asoétlques ,  dès  le  second  bidclc ,  Atiiaietit  publi- 
quemeot  profession  de  mortifler  leur  corps  et  de  6'al>- 
tteDirdel*ntagede  laebair  et  du  tîu.  (Mosiieim ,  p.  310). 

-  Voyez  la  morale  des  Pères.  Les  mêmes  prindpes  de 
patience  ont  ^  reoonvdés,  depuis  la  rèfonne,  parles 
Soctniens,  par  les  Anabaptistes  modernes  et  par  les 
QuakCTs.  Barclay ,  YaptAogalbb  des  Quakers,  s'est  servi , 
pour  déftndre  ses  ïrâres,  de  raMlorUâ  des  premiers  chré- 
tiens (p.  642-540). 

3  TertullicB ,  Apolog. ,  c.  2t ,  de  Idololaiiia ,  c.  i7 , 
18;  Origène.e^ntns  Celsum,  l.  v,  p.  253,  i.  m, 
p  348»1.Tni,p.423-l2S. 


DÉCADENCE  DE  L*£HPIRE  ROMAIN ,     '      (324  dep.  J.-C.) 

de  princes*.  Cette  négligence  indolente  ou 
même  criminelle  pour  le  bien  public  ,  les 
exposait  an  mépris  et  aux  reproches  des 
paiens.  On  demandait  aux  partisans  de  ht 
nouvelle  secte  quel  serait  le  destin  de  l'em- 
pire assailli  par  les  barbares ,  si  tous  les 
sujets  adoptaient  des  sentîmens  si  pusilla- 
nimes' .  A  cette  questioD  insultante ,  les  apo- 
logistes du  christianisme  répondaient  en  mots' 
obscurs  et  équivoques.  Tranquilles  dans  l'at- 
tente qu'avant  la  conversion  totale  du  genre 
humain,  la  guerre,  le  gouvernement,  l'em- 
pire romain,  le  monde  lui-même  ne  seraient 
plus ,  ils  ne  voulaient  pas  révéler  aux  idolâ- 
tres cette  cause  secrète  de  leur  sécurité.  On 
peut  encore  observer  ici  que  la  situation  des 
premiers  chrétiras  se  rapportait  fort  heureu- 
sement à  leurs  scrupules  religieux,  et  que 
leur  aversion  pour  une  vie  active  contribuait 
plutôt  à  les  exempter  de  servir  l'état  ou  l'ar- 
mée ,  qu'à  les  exclura  des  honneurs  civils  et 
militaires. 

V.  Mais  l'esprit  humain,  quelque  élevé,  ou 
quelque  déprimé  qu'il  puisse  être  par  un  en- 
thousiasme passager,  reprend  par  degrés  son 
niveau  naturel,  et  se  remet  sous  l'empire  des 
passions  qui  semblent  le  mieux  adaptées 
à  sa  condition  présente.  Les  premiers  chré- 
tiens étaient  morts  aux  affaires  et  aux  phtisîrs 
du  monde  ;  mais  cet  amour  de  l'action  qu'ils 
avaient  reçu  de  la  nature ,  et  dont  la  trace 
n'avait  jamais  pa  êure  entièrement  effacée, 
reparut  bientôt  et  trouva  de  nouveaux  ali- 
mens  dans  le  gouvernement  de  l'église.  Une 
société  séparée,  qui  attaquait  la  religion  do- 
minante de  l'empire,  était  obligée  d'adopter 
quelque  forme  de  police  intérieure,  et  de 
créer  un  nombre  suffisant  de  ministres,  char- 
gés non  seulement  des  fonctions  spirituelles, 
mais  encore  de  la  direction  temporelle  de  la 
république  chrétienne.  La  sûreté  de  eetle  so- 
ciété, son  honneur,  son  agrandissement  pro- 
duisirent, même  dans  les  âmes  les  plus  reli- 


1  Terlullicn  (  de  Corona  miliiis,  c.  u)  leur  suggéra 
l'expédienl  de  déserlrr.  Ce  conseil ,  s'il  eQt  été  générale- 
ment connu  ,  n'aurait  pnséLé  tré»-propre  à  concilier  aux 
cbrctLOHS  la  faveur  des  empri'curs. 

2  Autant  que  n<Hi$  eu  ponvons  jt^  d'après  les  ûag- 
mens  de  la  représentation  d'Origine  (  I.  mi ,  p.  42S  ) ,  fl 
parait  que  CdHis,  son  adversaire,  avait  insisté  sur  eelte 
olijfciian  avec  beaucoup  de  force  et  de  bonne  toL 
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gieuses,  un  esprit  de  patriotisme  semblable 
à  cdai  qui  enflammait  les  preokiera  Romains 
pour  leur  patrie ,  et  quelquefois  les  fidèles 
ne  furent  pas  plus  délicats  sur  le  choix  des 
moyen»  qui  pouvaient  coodujre  à  un  but  si 
durable.  Lorsqu'ils  soUîeitaient  pour  eux  ou 
pour  leurs  amis  les  dignités  de  l'église ,  ils 
déguisaient  leur  ambition  sons  le  prétexte 
spécieux  de  consacrer  à  l'utilité  générale  le 
pooTMr  et  la  considération  que ,  dans  cette 
vue  seulement,  il  était  de  leur  devoir  de  re- 
cherdier.  En  exerçant  leurs  fonctions ,  ils 
avaient  souvent  oecasîon  de  dévoiler  les 
erreurs  de  l'hérésie  ou  les  artifices  de  la 
faction  ;  de  s'opposer  aux  desseins  des  frères 
perfides,  de  les  dévouer  à  l'opprobre  qu'ds 
méritaient,  et  de  les  chasser  du  sein  d'une 
société  dont  ils  s*effbrçaient  de  troubler  la 
paix  et  le  bonheur.  On  enseignait  aux  guides 
spirituels  du  christianisme  ik  joindre  la  pru- 
dence du  seipentàl'innocence  de  la  colombe. 
Hais  à  mesure  que  l'habitude  du  commande- 
ment rendit  leur  conduite  plus  raffinée,  in- 
sensiblement leurs  mœurs  se  corrompirent. 
Dans  l'église,  aussi  bien  que  dans  le  monde , 
ceux  qui  occupèrent  quelque  poste  considé- 
rable se  distinguèrent  par  leur  éloquence  et 
par  leur  fermeté  ,  par  la  connaissance  des 
hommes  et  par  leur  habileté  dans  les  aff'aires. 
Tandis  qu'ils  dérobaient  aux  autres  et  qu'ils 
se  cachaient  peut-être  à  eux-mêmes  les  mo- 
tifs secrets  de  leurs  actions ,  ils  retombaient 
trop  souvent  dans  toutes  les  passions  turiïu- 
lentes  de  la  vie  active,  auxquelles  le  mélange 
du  zèle  religieux  imprimait  un  nouveau  de- 
gré d'ofriniàtrelé  et  d'aigreur. 

Le  gouvernement  de  l'église  a  souvent  été 
un  objet  aussi  bien  qu'un  instrument  de  dis- 
pute. Les  docteurs  de  Rome ,  de  Paris  , 
d'Oxford  et  de  Genève ,  perpétuellement  di- 
visés entre  eux,  se  sont  tous  efforcés  de  ré- 
duire le  modèle  primitif  et  apostolique*  aux 
systèmes  respectifs  de  leur  propre  adminis- 
tration. Le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
dierché  à  s'instruire  avec  plus  de  bonne  foi 
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et  d'impartialité,  pensent  *  que  les  apAtrea 
évitèrent  de  s'ériger  en  législateaTa ,  et  qu'ils 
ahnèrem  mieux  ràdurer  quelques  scandales 

et  quelques  divisions  particulières ,  que  d'è- 
ter  aux  chrétiens  des  Âges  futurs  la  liberté 
de  varier  les  formes  du  gouvememeat  ecdé- 
siastique,  selon  les  ehangemens  des  temps  M 
des  circonstances.  La  pratique  de  Jérusalem, 
d'Ëphèse  et  de  Gorinthe  peut  nous  donner 
une  idée  du  plan  d'administration  qui  fut 
adopté,  de  leur  consentement,  pourl'asage 
des  fidèles  des  premiers  siècles.  Les  sociétés 
établies  alors  dans  l'empire  romain  n'étaient 
nnies  entre  elles  que  par  les  liens  de  la  foi 
et  de  la  charité.  L'indépendance  et  régalile 
formaient  la  base  de  leur  constitution  inté- 
rieure. Pour  suppléer  au  manque  dedisdpiine 
et  au  défaut  de  connaissances  humaines ,  on 
avait  recours  à  l'assistance  des  prophètes*  ; 
tout  chrétien,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe, 
ou  de  talens  naturels,  avait  droit  de  rem- 
plir cette  fonction  sacrée;  et  toutes  les  fo» 
qu'il  sentait  l'impulsion  divine  ,  il  répan- 
dait les  effusions  du  sain^esprit  devant  l'as- 
sendilée  des  fidèles.  Mais  souvent  ces  pro- 
phètes de  l'église  primitive  abusèrent,  ou  ne 
firent  pas  une  application  juste  de  ces  dons 
extraordinaires.  Ils  les  déployaient  mal  à  pro- 
pos; leur  présomption  troubla  plus  d'une 
fois  le  service  de  rassemblée;  enfin  ,  ontrat- 
nés  par  l'oi^ueil  ou  par  un  faux  zèle,  ils  in- 
troduisirent ,  particulièrement  dans  l'église 
apostolique  de  Gorinthe,  une  foule  dé  désor^ 
dres  funestes".  Gomme  l'institutiop  des  pi'o- 
phètes  devint  inutile  ,  et  même  pernicieuse , 
leur  ponvoir  fut  retiré  et  leur  office  aboli.  On 
ne  confia  les  fonctions  publiques  de  la  reli- 
gion qu'aux  ministres  établis  de  l'église ,  les 
évêques  et  les  pritreM  :  dénominations  qui , 
dans  leur  première  origine,  paraissent  avoir 
désigné  la  même  dignité  et  le  même  ordm 
de  personnes.  Le  nom  de  prêtre  exprimai 
leur  âge,  ou  plutèt  leur  gravité  et  leur  sa 


■  Le  pirU  arbtocratiiiufl ,  eo  France  ausn  bien  ipi'en 
Ai^iletwTe,  a  mainleou  arec  vigueur  l'origme  divine  des 
Mqucs.  Mais  les  prêtres  calviaisles  ne  pouvaient  souF- 
Wr  on  siqtéricur,  et  le  poutife  romain  refusait  de  rccoo- 
•nallre  on  ^l,  (V.  FrA-Paulo.) 


*  Dans  lliisttrfre  de  la  UérareUe  chréttenne ,  J'rà 
91e  toujours  suivi  l'exaet  et  sannt  HoAdm. 

>  Pour  les  prophètes  de  l'église  primitive,  Wf€t  Hm- 
iKim ,  Diisertationes  ad  Bist.  Eeeleàtut.  ptrtinentet, 
tom.  II,  p.  132-m 

3  Voyez  les  épUres  de  saint  Paul  et  de  saint  Déant  an 
CoriuUticiis 
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gesse;  le  titre  d'évéque  marquait  leur  ios- 
peciion  sur  la  foi  et  sur  les  mœurs  des  chré- 
tiens, commis  à  leurs  soins  paternels.  Dans 
le  premier  âge  du  christianisme  »  ces  prêtres 
épiscopaux ,  dont  le  nombre  était  plus  ou 
moins  grand ,  en  proportion  du  nombre  res- 
pectif des  fidèles,  gouTemaient  chaque  con- 
grégation d'un  commun  accord  et  arec  la 
même  autorité'. 

Mais  Tégalité  la  plus  parfaite  exige  la  main 
d'un  magistrat  supérieur  qui  la  maintienne , 
et  l'ordre  nécessaire  dans  les  dëlibératious 
publiques  crée  bientôt  un  président,  qui  est 
an  moins  chargé  de  recueillir  les  voix  de  l'as- 
semblée et  d'en  exécuter  les  résolutions.  Les 
premiers  chrétiens,  pei-suadés  que  des  élec- 
tions annuelles,  ou  faites  seulement  quand 
l'occasion  l'exigerait ,  troubleraient  souvent 
la  tranquillité  publique,  se  déterminèrent  à 
former  une  magistrature  perpétuelle  et  hono- 
rable, et  à  choisir  parmi  les  prêtres  le  plus 
renommé  par  sa  sainteté  et  par  sa  sagesse, 
pour  remplir  durant  sa  vie  les  devoirs  de 
gouverneur  ecclésiastique.  Ce  fut  alors  que 
le  titre  pompeux  d'évéque  commença  à  s'é- 
lever au-dessns  de  l'humble  titre  de  prêtre. 
Tandis  que  le  dernier  de  ces  noms  continuait 
à  distinguer  les  membres  de  chaque  sénat 
chrétien,  l'autre  exprimait  la  dignité  de  son 
nouveau  président*.  Les  avantages  de  cette 
forme  de  gouvernement  épiscopal,  qui  fut 
vraisenil)lablement  institué  avant  la  fiu  du 
premier  siècle',  parurent  si  frappans  et  d'une 
telle  importance  pour  la  grandeur  future  et 
pour  la  paix  présente  du  christianisme,  qu'il 
fut  adopté  sans  déUi  par  toutes  les  sociétés 

1  Hooker,  EcclesiasUcat  PoUfy,  I.  m. 

3  Voyez  saint  Jérôme,  otf  Titum,  e.  i,  ^epist.9& 
(  dans  Védition  des  Bénédictins,  101  ),  el  l'apologie  tra- 
Taillée  de  Blondel  pro  sententiis  Hieronymi.  L'ancien 
état  de  l'év£que  et  des  prfitres  d'Alexandrie ,  tel  que  l'a 
décrit  saint  Jérôme ,  se  trouve  confirmé  d'une  manière  re- 
marquable piir  te  patriarche  Eutychius  (Annal.,  tom.  i, 
ji.  330,  vers.  Pocock),  dont  je  ne  saurais  rejeter  le  témoi- 
gnage, en  déiiit  de  toutes  les  objections  du  savant  Pearson 
dans  ses  yiiuliciee  IgnaManœ.,  part.i,c.  11. 

3  Voyez  l'introduction  de  l'Apocalypse.  Les  évdques, 
sous  le  nom  d'anges,  étaient  déjà  établis  dans  sept  villes 
de  l'Asie.  Et  cependant  l'èpitre  de  saint  Clément  (la- 
quelle est  probablement  d'aussi  ancienne  date)  ne  nous 
taA  découvrir  aucune  Uace  d'cpUcopat ,  soit  à  Corinthe, 
tfùi  Â  Uome. 


déjà  répandues  dans  l'empire.  Dès  les  pre- 
miers temps,  il  avait  acquis  la  sanction  de 
l'antiquité*;  aujourd'hui  les  églises  les  plus 
puissantes,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident, 
le  révèrent  encore  comme  un  établissement 
primitif,  et  même  divin*.  Il  est  inutile  d'ob- 
server que  les  prêtres  humbles  et  pieux  qui 
furent  d'abord  revêtus  de  l'autorité  épisco- 
pale  ne  possédaient  sûrement  pas,  et  qu'ils 
auraient  probablement  rejeté  le  pouvoir  et  la 
pompe  qui  environnent  maintenanl  la  tiare 
du  pontife  romain,  ou  la  mitre  d'un  prélat 
allemand.  3iais  il  est  facile  de  tracer  en  peu 
de  mois  les  limites  étroites  de  leur  juridic- 
tion, qui ,  principalement  spirituelle  dans  son 
origine,  était  quelquefois  aussi  temporelle'. 
Elle  avait  pour  objet  l'administration  des 
sacremens  et  la  discipline  de  l'église;  l'in- 
spection générale  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuses, qui,  devenant  de  jour  en  jour  plus 
variées,  se  multipliaient  imperceptiblement; 
la  consécration  des  ministres  ecclésiastiques 
auxquels  l'évêquc  assignait  leurs  fonctions 
respectives  ;  la  direction  des  fonds  de  la  com- 
mtmauté  et  la  décision  de  tous  les  différeus 
que  les  fidèles  ne  voulaient  pas  porter  au 
tribunal  d'un  juge  idolâtre.  Pendant  un  es- 
pace de  temps  assez  court ,  l'évêque  prenait 
l'avis  des  autres  prêtres,  et  il  n'exerçait  ses 
pouvoirs  que  du  consentement  et  avec  l'ap- 
probation de  l'assemblée  des  chrétiens.  On 
le  regardait  alors  comme  le  premier  d'entre 
ses  égaux,  et  comme  le  serviteur  honorable 
d'un  peuple  libre.  Toutes  les  fois  que,  par  sa 
mort,  le  siège  épiscopal  devenait  vacant,  uu 
nouveau  président,  tiré  du  collège  des  prê- 
tres, était  élu  par  le  suffrage  libre  de  la  con- 
grégation entière,  dont  chaque  membre  se 


1  Nulla  ecclesiasine  episcopo,  a  été  mîAi  aussi 
bien  qu'une  maxime  depuis  le  temps  de  Tertuitten  et  de 

saint  Irénée. 

2  Après  avoir  passé  les  dilDcultés  du  premier  siècle, 
nous  trouvons  le  gouvernement  épiscopsi  universellement 
établi ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  interrompu  par  le  gâiie  ré- 
publicain des  rérormaleurs  suisses  et  allemands. 

3  Voyez  Mosfaàm ,  premier  et  second  siècles.  Saint 
Ignace  {adSmymaos,  c.  3.  etc.)  aime  à  rdever  ta  di- 
gnité épiscopale.  Le  Clerc  (Uist.  Ecclésiast.,  p.  569)  oen- 
sure  brusquement  sa  conduite.  Mo^eim ,  guidé  pu*  une 
critique  plus  saine  (  p- 161  ) ,  soupçonne  que  mSme  1m 
petites  épttres  ont  été  corrompues. 
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croyait  revètn  d'an  caractôre  sacré  et  sacer- 
doul  *. 

Telles  furent  la  douceur  et  l'égalité  avec 
lesquelles  les  chrédens  se  gouvernèrent  pen* 
dant  plus  de  cent  ans  :iprcs  la  mort  des  apô- 
trœ.  Chaque  société  formait  en  elle-raôme 
une  république  séparée  et  indépendante ,  et 
quoique  les  plus  éloignés  de  ces  petits  états 
entretinssent  par  lettres  et  par  députés  un 
commerce  mutuel  qui  servait  à  cimenter 
leur  union,  les  différentes  parties  du  monde 
chrétien  ne  reconnaissaient  point  encore  d'au- 
torité suprême,  ni  d'assemblée  législative.  A 
mesure  que  le  nombre  des  fidèles  s'augmenta, 
ils  s'aperçurent  combien  il  leur  serait  avan- 
tageux de  lier  plus  étroitement  leurs  intérêts 
et  leurs  desseins.  Vers  la  fin  du  second  siè- 
cle, les  églises  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  adop- 
tèrent l'institution  utile  des  synodes  provin- 
ôaux,  et  Ton  peut  supposer  qu'en  formant 
un  conseil  représentatif,  ils  prirent  pour  mo- 
dèle les  établissemens  célèbres  de  leur  pays, 
les  amphyctions ,  la  ligue  achéenne,  on  les 
assemblées  des  villes  d'Ionie.  Les  évêques 
des  églises  indépendantes  avaient  coutume, 
et  furent  bientôt  obliges  par  une  loi,  de  se 
rendre  dans  la  capitale  de  la  province  aux 
époques  fixées  du  printemps  et  de  l'automne. 
Ils  prenaient  dans  leurs  délibérations  l'avis 
d*ua  petit  nombre  de  prêtres  distingués,  et 
ils  se  trouvaient  contenus  par  la  présence  de 
la  multitude  qui  les  écoutait*.  Leurs  décrets, 
qui  furent  appelés  canons,  réglaient  tous  les 
points  importans  delà  foi  et  de  la  discipline; 
l'oa  devait  naturellement  s'imaginer  que  le 
saint-esprit  verserait  ses  dons  en  abondance 
sur  l'assemblée  unie  des  représentans  du  peu- 
ple chrétien.  L'insUtution  des  synodes  conve- 
nait si  bien  à  l'ambition  particulière  et  à  Tin- 
tcrét  public  qu'en  peu  d'années  elle  fut  reçue 
dans  tout  l'empire.  Les  conciles  provinciaux, 

■  IftmneetUUel  saeerdûtessttmusf  (TertnlUen, 
kortat.  ad  eastUM.,  c.  7.)  Comme  le  eaaa  hamain  est 
toi^oars  le  même,  plusieurs  deBObservaliouqne  M.  Hume 
a  bttes  snr  l'aiHMnisïasme  (Essais,  vol.  p.  76  ,lii-4"), 
peuvent  s'appliquer  même  am  inspirations  rédies. 

3  jfeta  emeU.  CarOag.  itpud  0}"^*(Edît.  Fdl., 
p.  1S8.)  Ce  ooncâk  fut  emnpoié  de  quatre-rlngi-eept  érè- 
^m  des  provinces  de  Haurilaide ,  de  Numidie  et  d'Afti- 
qoe;  qnÀpies  prêtres  et  qnehpws  daeres  assistèrent  à 
l^Hscnblée  ;  prœsenlepMU  maaeimd  parte. 
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par  le  moyen  d'une  correspondance  régu- 
lière ,  se  communiquaient  et  approuvaient 
mutuellement  leurs  actes  respectifs.  L'élise 
catholique  prit  bientôt  la  forme ,  et  acquît 
toute  la  force  d'une  grande  république  con- 
fédérée*. 

Comme  l'usage  des  conciles  abolit  insensi- 
blement l'autorité  législative  des  églises  par- 
ticulières, les  évéques,  par  leurs  liaisons, 
obtinrent  une  portion  plus  considérable  de 
puissance  exécutrice  et  arbitraire.  Réunis 
entre  eux  par  leurs  intérêts  communs,  ils  fo- 
rent en  état  d'attaquer  avec  vigueur  les 
droits  originaux  de  leur  clergé  et  de  leur 
peuple.  Les  prélats  du  huitième  siècle  chan- 
gèrent imperceptiblement  le  langage  de  l'ex* 
hortation  en  celui  du  commandement,  je- 
tèrent les  semences  de  leurs  usurpations 
futures,  et  suppléèrentau  défaut  delà  force  et 
de  la  raison  par  des  allégories  tirées  de  l'É- 
criture sainte,  et  par  des  déclamations  de 
rhéteur,  c  L'unité  et  le  pouvoir  de  l'église, 
s  répétaient-ils  souvent,  sont  représentés  dans 

>  l'office  épiscopal,  dont  chaque  membre 

>  possède  une  portion  égale  et  indivisible 

>  Que  les  princes  et  les  magistrats  vantent 

>  leurs  droits  ù  un  domaine  terrestre  et  pas- 

>  sager;  Tautorité  épiscopalc  seule  est  déri- 
)  vée  de  Dieu  ;  elle  s'étend  sur  ce  monde-ci 

>  et  sur  l'autre.  Les  évéqnes  sont  les  vice- 

>  gérans  de  Jésns^hrist,  les  successeurs  des 

>  apôtres ,  et  les  substituts  mystiques  du 

>  grand-prètre  de  la  loi  mosaïque.  > 

Leur  privilège  exclusif  do  conférer  les  or- 
dres sacerdotaux  envahissait  la  liberté  des 
élections  qui  appartenaient  au  clergé  et  au 
peuple^  et  si,  dans  l'administration  de  l'église, 
ils  suivaient  quelquefois  l'avis  des  prêtres,  ou 
le  désir  des  fidèles,  ils  avaient  le  plus  grand 
soin  de  se  faire  un  mérite  d'une  pareille  con- 
descendance. Les  évéques  reconnaissaient 
l'autorité  suprême  qui  résidait  dans  l'assem- 
blée de  leurs  frères;  mais  chacnn  d'eux, 


■  Jgtmtar  pnx^rea  jwr  Gracias  Uiaij  eertit  in 
loeit  eoncUia,  etc.  (Tertniliai,  de  J^uaiis ,  c.  13.)  l'A- 
firiena  en  parie  CMnme  d'une  iisUtnlion  réeenle  et  étran- 
gère. La  manière  dont  1«  églises  chrétiennes  sesont  unies 
csttbrtiiabikaait  expliquée  par  Mosheim  (  p.  164-70). 

3  Saint  CypriendaBs  son  Smeax  traité  de  UnUate 
sedetta,  p.  75-86. 
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éêm  le  gouTernenient  de  son  diocèse  parti- 
caUer,  exigeait  de  son  troupeau  la  môme 
obéissance  implicite  *  que  si  cette  méta- 
phore fiiTorite  avait  été  littéralement  juste , 
•et  que  le  berger  eût  été  d'une  espèce  supé- 
rieure* l  Une  pareille  autorité  cependant  ne 
ftit  point  établie  sans  quelques  efforts  d'un 
c^,  et  sans  quelque  résistance  de  l'autre. 
En  pluneurs  «idr<»ts ,  le  dei^é  inférieur, 
animé  par  le  sèle  ou  par  l'intérêt,  soutînt 
avec  chaleur  la  constitution  d^nocratique; 
aoais  son  patriotisme  reçut  les  dénomina- 
tions odieuses  de  faction  et  de  schisme,  et  le 
parti  épiscopal  fut  redevable  de  ses  progrès 
rapides  aux  travaux  de  plusieurs  prélats  ac- 
tife,  qui,  semblables  à  Gyprien  de  Garthagè, 
savaient  concilier  les  artifices  de  l'homme 
d'état  le  plus  ambitieux  avec  les  vertus 
«hrétiennes  les  mieux  adaptées  au  caractère 
d*ua  saint  et  d'un  martyr*. 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  d'abord  dé- 
truit l'égalité  des  prêtres  introduisirent,  parmi 
les  évéques,  une  prééminence  pour  le  rang, 
et  de  là  une  supériorité  de  juridîction.Toutes 
les  fois  que,  dans  le  printemps  et  dans  l'au- 
tomne, ils  se  trouvaient  rassemblés  en  synode 
provincial ,  la  différence  de  réputation  et  de 
mérite  personnel  se  fiii&ait  sensiblement  re- 
marquer parmi  les  membres  du  concile.  L'é- 
loquence et  la  sagesse  d'un  petit  nombre 
(toHvemaient  alors  toute  la  multitude;  maïs 
l'ordre  des  délibérations  publiques  demandait 
unedistincUon  plus  régulièreetmoins  odieuse. 
L'office  de  président  perpétuel  dans  le  con- 
cile de  chaque  province  fut  conféré  aux  évé- 
ques de  la  capitale ,-  et  ces  prélats  entrepre- 
nanst  décorés  des  titres  brillans  de  primats 
et  de  mëuvpolitalns,  se  préparèrrat  secrète- 
mentàusurpersarlesatttresëvèqaesla  même 
autorité  que  cenx-ci  venaient  d'enlever  au  col- 

I  Nous  pouvoui  en  appeler  i  toute  la  conduUe  de  saiat 
Cfprien,  Andodiine,àses  pitres.  Le  Clerc,  dans  une 
vie  abr^  de  ce  prâat  (Bibliothèque  UniToadle,  tom. 
M ,  p.  XT'^TS},  le  momn  k  4écs«f«rt  am  kMuonp  de 
liberté  et  d'exaetltiide. 

*  SI  Nomaas,  Ftlicigtimas ,  et«.,  que l'érttoe  de 
Cankage  chaaM  de  son  église,  S^Maifinl  poiat  les  plu 
«élestables  des  fiOéUrats ,  U  fint  ^  la  itte  de  aatai  Cf- 
l^rien  ralt  emp<Hié  fu^elMs  mr  HiAradM.  Ou  toU 
une  reUtioB  trts-Juste  de  ces  quenHls  SbMaiib  dus 
HosbdniC  p.  497-612} 


DÉCADENCE  DE  L'EMPlUE  ROMAIN, 


(324  dep.  J.-C.} 


lége  des  prêtres  Les  métropolitains  eux- 
mêmes  se  disputèrent  bientôt  la  supériorité 
du  rang  et  du  pouvoir.  Chacun  d'eux  affectait 
de  déployer,  dans  les  termes  les  plus  pom- 
peux ,  les  avantages  et  les  honneurs  tempo- 
rels de  la  ville  à  laquelle  il  présidait,  le 
nombre  et  l'opulence  des  chrétiens  soumis  à 
ses  soins  paternels,  les  saints  et  les  martyrs 
qui  s'étaient  élevés  parmi  eux;  et,  remontant 
jusqu'à  l'apôtre  ou  au  disciple  qui  avait  fondé 
son  église,  il  inûstait  sur  la  pureté  avec  la- 
qudle  la  tradition  de  la  foi,  transmise  par 
une  suite  non  interrompue  d*évêques  ortho- 
doxes ,  avait  été  conservée  dans  son  sein 
Toutes  les  raisons  de  supériorité  soit  civile, 
soit  ecclésiastique ,  faisaient  naturellement 
prévoir  que  Rome  devait  s'attirer  le  respect 
des  provinces,  et  qu'elle  exigerait  bientôt 
leur  obéissance.  La  société  des  fidèles,  dans 
cette  ville,  était  proportionnée  à  la  capitale 
de  l'empire.  Son  église  était  la  plus  grande, 
la  plus  nombreuse,  et,  par  rapport  à  l'Occi- 
dent, la  plus  andenne  de  tous  les  établisse- 
mens  chrétiens ,  dont  la  plupart  avaient  été 
formés  par  les  travaux  religieux  des  mission- 
naires de  Rome.  Les  plus  hautes  prétentions 
d'AoUoche,  d'Ëphèse  ou  de  Corinthe,  se  bor- 
naient à  reconnaître  un  seul  apôtre  pour  fon- 
dateur. Rome  seule  se  vantait  que  les  rives  du 
Tibre  aviùent  reçu  un  nouvel  éclat  par  la 
prédication  et  par  le  martyre  des  deux  plus 
grands  apôtres  ^.  Son  évêque  avait  soin  de 
réclamer  l'héritage  de  toutes  les  prérogatives 
que  Ton  atlribuait  à  la  personne  on  à  la  di- 
guilé  de  saint  Pierre  *4  Les  prélats  de  l'Italie 

1  HMhdm ,  p.  269, 574  ;  lïupin,  Antigua  eedea,  dU- 
Ciptin.^  p.  19,  ao. 

2  TerluUïen ,  dans  uu  traité  particulier ,  a  Tait  valair 
contre  Ite  hérétiques  le  droit  de  prescription ,  qui  était 
soutenu  par  les  ^ises  apostoHqaes. 

3  La  plupart  des  andeos  rapportait  que  s^t  Pierre 
vint  i  Kene  (V.Eaaèba,  a,a&);U»ulMeaUiol«)iiefl 
le  prëtendrat,  et  vhHpm  pmtestans  eu  cowiaamt. 
<  Voyis  Peanai  et  Dodwdl  de  Succès.  epUeop.  roman.) 
Mail  ce  foyage  a  M  ftrteauat  allaqvd  par  Spanbrîm 
(Mlscelbuua  «wn^in,  8>.  SeleB  lep^  Uardouin, 
les  OHdM  du  tanbièiDe  tiède ,  qui  eompoaèrat  llbtHde, 
reprémttrent  aabrt  ncm  aeus  le  caractère  aUéeorigne 
du  Mfoe  trorea. 

*  C*ttt  «a  firaayds  aetdenentqw  la  Aubchk  aHmlea 
au  nom  de  saint  Pierre  est  eiaclc.  ■  Tu  es  Piém ,  et 
«or  cette  pierre...,  *  Cette  allusion  n'est  pas  tout-ik-lïùt 
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et  des  provinces  consentaient  à  lui  accorder 
un*  primatie  d'ordre  et  d'association  (  c'était 
avec  cette  pré(û»on  qu'ils  s'exprimaient)  dans 
raristocraUe  chréUenne  *.  Mais  le  poàvoir  d'un 
monarque  fut  rejeté  avec  horreur ,  et  le  génie 
enbvprenant  de  Rome,  qui  voulait  soumettre 
toute  la  terre  h  sa  puissance  spirituelle , 
éprouva  en  Afrique  et  eu  Asie  une  résistance, 
que,  dans  des  siècles  plus  reculés,  leurs  ha- 
Ûtans  n'avaient  point  opposée  à  sa  domination 
temporelle.  Saint  Cyprien ,  qui  gouvernait 
avec  l'autorité  la  plus  absolue  l'église  de  Car- 
thage  et  les  synodes  provinciaux ,  s'éleva  avec 
vigueur  et  avec  succès  contre  l'ambition  du 
pontife  romain.  Ce  zélé  patriote  eut  l'art  de 
lier  sa  propre  cause  à  celle  des  évêques 
d'Orient,  et,  comme  Annibal,  il  chercha  de 
nouveaux  alliés  dans  le  cœur  de  l'Asie  Si 
cette  guerre  punique  fut  souteauesans  aucune 
efTusion  de  sang,  ce  fut  bien  moins  l'effet  de 
la  modération  que  de  la  faiblesse  des  prélats 
rivaux.  Les  invectives ,  les  excommunications 
étaient leûrs  seules  armes,  et,  tant  que  sub- 
sista leur  inimitié,  ils  les  lancèrent  les  uns 
contre  les  autres  avec  une  fureur  égale,  et 
avec  une  dévotion.  La  dure  nécessité  de 
condamner  la  mémoire  d'un  pape,  ou  celle 
d'un  saint  et  d'un  martyr,  nous  embarrasse 
aujourd'hui,  lorsque  nous  voulons  rapporter 
les  pardcularités  d'une  dispute  dans  laquelle 
les  défenseurs  de  la  religion  se  laissèrent  en- 
traîner par  ces  passions  que  l'on  voit  éclater 
dans  le  camp  ou  dans  le  sénat 

Les  progrès  de  l'autorité  ecclésiastique 
donnèrent  naissance  à  celte  distinction  re- 
marquable de  laïques  et  de  clergé,  qui  avait 
été  inconnue  aux  Grecs  et  aux  Romains  *. 

juste  en  grec,  en  lalin ,  ea  itaUen,  c^,  et  die  est  absolo- 
mont  iaïDlâligible  dans  les  langues  dériv^de  rallemaod. 

1  Saint  iréoét,  adven.  Sat^eses,  ui,  3.  (  TerluUiea'  de 
/>nrf£rffK.,e.36)et  saint Cypriea(iip^(oi.,27,55,71, 
75),  Le  Clefe  (Hist.  Ecdésiest.,  p.  764)  etMostaetm  (p. 
258  ,  578)  Invailleatà  expliquer  ces  pass^;  mais  le 
style  vague  et  déclamatoire  des  Pâres  parait  souvent  Tavo- 
nkAc  aux  prétenlioos  de  Kome. 

2  Voyez  i'épUre  véhémenle  de  Firmilien ,  év£qaede 
aarëe ,  i  Etienne  ,  érCque  de  Rome.  (  Jpud  tartan, 
EpisL  I.  75.) 

3  1)  s'agissait  de  savoir  si  l'on  devait  rebaptiser  les  hé- 
léliqnes.  Concemaol  celte  dispute ,  voyez  les  épilrcs  de 
s^t  Cyprien  et  le  septième  livre  d'Ëusèbe. 

*  Pour  l'origine  de  ces  mois ,  vojez  Mosheim  (  p.  1 41  ), 
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Sous  le  premier  de  ces  noms,  on  comprenait 
le  corps  du  peuple  chrétien;  le  second,  selon 
la  signification  du  mot,  désignait  la  portion 
choisie  qui,  séparée  de  la  multitude,  se  con- 
sacrait au  service  de  la  religion  :  classe 
d'hommes  h  jamais  célèbre,  qui  a  fourni  les 
personnages  les  plusîmportansàrbistoiremo- 
derne,  quoiqu'ils  n'en  soient  pas  toujours  les 
plus  édifians.  Leurs  hostilités  réciproques  trou- 
blèrent plus  d'une  fois  la  paix  de  l'é^e  dans 
son  enfance  ;  mais  leur  xèle  et  leur  activité  se 
réunissaient  pour  la  cause  commune;  et  l'a- 
mour du  pouvoir,  qui,  sous  les  déguisemens 
les  plus  trompeurs ,  se  glissait  dans  le  sein 
des  prélats  et  des  martyrs,  les  amraaît  d6 
désir  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  sujets, 
et  d'agrandh*  les  bornes  de  l'empire  chrétien. 
Ils  n'avaient  aucune  force  temporelle;  et  pen- 
dant long-temps  Us  furent  découragés  et  op- 
primés ,  plutôt  que  soutenus  par  le  magistrat 
civil.  Mais  alors  même  ils  acquirent  et  ils 
employèrentdansleur  propre  société  les  deux 
plus  puissans  ressorts  du  gouvernement,  les 
récompenses  et  les  punitions;  le  premier 
venait  de  la  pieuse  libéralité  des  fidèles, 
l'autre  de  leurs  appréhensions  religieuses. 

I.  La  communauté  des  biens,  qui  avait  sé- 
duit l'imagination  de  Platon  * ,  et  qui  subsir 
tait  en  quelque  façon  parmi  la  secte  anstèfv 
des  Esséniens  fut  adoptée  durant  quelque 
temps  par  l'église  primitive.  La  ferveur  des 
premiers  prosélytes  les  porta  d'abord  à  ven- 
dre ces  possessions  mondaines  qu'ils  mépri- 
saient, à  en  venir  déposer  le  prix  aux  pieds 
des  apôtres,  et  à  se  contenter  d'avoir  une  part 
égale  dans  la  distribution  commune'.Les pro- 
grès du  christianisme  relâchèrent  et  aboliront 
par  degrés  une  institution  généreuse,  qui, 

Spanhtim  (Hia.Eeclédaat.,  p.  633).  La  disUnotini  de 
ctenu  et  /oiew  AsU  AaMie  annt  le  teoipft  de 
loUien. 

1  La  communauté  Instituée  par  Platon  est  fiu  par> 

fiiUe  que  cdie  que  Monts  a  imaginée  pour  ma  Uls^ 
communauté  des  feiàmes  et  câle  des  bleu  tonponta 
peuvent  Cire  regardées  cofflnw  des  partieiiDsépanUMdH 

même  système. 
3  Josèphe.AnUqnit.,  znn,  2;FbUni,dera4ai»< 

templativ. 

3  Voyez  les  Actes  des  Apôtres ,  c.  2,  4,  6.  arec  le  CMU- 
mcntaire  de  Grotius.  Mosheim,  dans  une  dissertation 
particulière,  attaque  ropiaioao(HB]iiuiMa(mdMaq% 
mens  très-peu  conduans. 
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^ttre  des  mains  moins  pures  que  celles  des 
apAtres,  se  serait  bientôt  corrompue  :  on 
pouvait  craindre  que  l'inlérât  naturel  à 
l'homme  ne  se  réveillât  tout-à-coup ,  et  n'a- 
husftt  de  ces  dépôts  sacrés.  On  permit  aux 
noOTeani  convertis  de  garder  leur  patrimoine, 
de  recevoir  les  legs  et  les  héritages ,  et  d'aug- 
menter leurs  biens  particuliers  par  toutes  les 
voies  légitimes  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Au  lieu  d'un  sacriGce  absolu,  les  ministres  de 
l'Évangile  acceptèrent  une  portion  modérée  ; 
et  dans  les  assemblées  qui  se  tenaient  toutes 
les  semaines,  ou  tous  les  mois,  chaque  fidèle, 
selon  les  besoins  de  la  congrégation ,  et  selon 
la  mesure  de  ses  richesses  et  de  sa  piété,  re- 
mettait volontairement  son  o^rande  dans  le 
trésor  de  la  congrégation  On  ne  refusait 
aucun  présent,  quelquepeu  considérable  qu'il 
fftt  ;  mais  on  enseignait  avec  soin  que,  daus 
l'article  des  dimes ,  la  loi  de  Moïse  était  tou- 
jours d'obligation  divine,  et  que  puisque,  sous 
une  discipline  moins  parfaite,  les  Juifs  avaient 
reçu  ordre  de  donner  la  dixième  partie  de 
tout  ce  qu'ils  possédaient ,  il  convenait  aux 
disdples  de  Jésus-Christ  de  se  distinguer  par 
une  plus  grande  libéralité  et  d'acquérir 
quelque  mérite  en  se  détachant  d'un  trésor 
superflu  qui  devait  bientôt  périr  avec  le 
monde  lui-même  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
remarquer  que  le  revenu  incertain  et  si  peu 
assuré  de  chaque  église  particulière ,  variait 
en  raison  de  la  pauvreté  ou  de  l'opulence  des 
fidèles,  selon  qu'ils  étaient  dispersés  dans 
d'obscurs  villages ,  ou  rassemblés  dans  les 
grandes  villes  de  l'empire.  Du  temps  de  l'em- 

I  Saint  Justin  le  martyr,  Apolog.  m^jor,  e.89;  Ter- 
tnUien.ApoIogé.,  c.30. 

ï  Saint  Iréaée.oi^i'tfr*.  Ifares.,l.  rr,c27,  M-.Origèae 
in,  Nam.  hom. ,  n  ;  saint  Cyprien  de  Vnitat.  eccles.  ; 
ConstUut.  apostol.,  \.  u,  c.  34 ,  3&,  avec  les  notes  de 
Cotdier.  Les  constitutions  ecclésiastiques  établissent  ce 
précepte  comme  de  droit  «tirin ,  ta  déclarant  que  les  prê- 
tres sont  autant  au-dessus  des  rois  que  l'âme  est  au-dessus 
du  corps.  Parmi  les  objets  sur  lesquels  on  lerait  la  dtme , 
dks  comptent  le  blé ,  le  rin ,  l'huile  et  la  laine.  (  Voyez 
snree  sujet  intéressant,  Prideaux,  Histoire  des  Dîmes , 
et  Fri-Paolo,  deUe  Materie  beneficiarte:  deux  écrî- 
vuns  d'un  caractère  très-difTérenl.) 

3  La  même  opinion ,  qui  prévalut  vers  l'année  1000 , 
produidt  des  «(Tels  semblables.  Dans  la  plupart  des  do- 
nations, le  motirest  mpnmé:  appropinquantemundi 
fine.  (Voyei  Mosbcim,  Histoire  gén^le  de 
i.p.457.) 


pcrcurDccius,  les  magistrats  se  persuadaîeni 
que  les  chrétiens  avaient  des  richesses  consi- 
dérables; que,  dans  leur  culte  religieux,  ils  se 
servaient  de  vases  d'or  et  d'arçent  ;  et  que 
plusieurs  de  leurs  prosélytes  avaient  vendu 
leurs  terres  et  leurs  maisons  pour  augmenter 
les  fonds  publics  de  la  société,  aux  dépens, 
à  la  vérité,  de  leurs  malheureux  enfnns,  qui 
se  trouvaient  réduits  à  la  mendicité  parce 
que  leurs  pères  avaient  été  des  saints*.  En 
général ,  il  Umt  se  méfier  des  soupçons  formés 
par  des  étrangers  et  par  des  ennemis  :  ici 
cependant  ils  sont  colorés  de  preuves  spé- 
cieuses et  probables,  et  ils  semblent  justifiés 
par  les  deux  faits  siiivans,  qui,  seuls  de  tous 
ceux  dont  nons  avons  connaissance,  parlent 
de  sommes  précises,  ou  peuvent  nous  donner 
des  idées  distinctes.  Sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Decius,  révôquede  Carthage  tira  tont-à- 
coup  d'une  société  moins  opulente  que  celle 
de  Rome  cent  mille  sesterces,  environ  vingt 
mille  livres,  dès  sa  première  invitation  aux 
fidèles ,  pour  les  engager  à  racheter  leurs 
frères  de  Numidie,  qui  avaient  été  emmenés 
captifs  par  les  barbares  du  désert  *.  Cent  ans 
auparavant,  une  somme  de  deux  cent  mille 
sesterces  avait  été  présentée  en  un  seul  don 
à  l'église  romaine,  par  un  étranger  du  Pont 
qui  demandait  à  fixer  sa  résidence  dans  la 
capitale  ^  Ces  offrandes,  pour  la  plupart, 
consistaient  en  argent;  les  chrétiens  n'avaient 

1  Tum  summa  cure  est  flratribus , 

(  Ut  senno  tntatur  loqnax  ) 

Offin-rs ,  fiindis  Tcnditis , 

Sestertloruo  millia. 

Addicla  aronim  pnecUa 

Fasdissub  aucUonîbus, 

Successor  exhxres  gemU 

Sanctis  egens  pareoUbus. 

HiEC  ooculnntur  abdiUs 

Ecdesîamm  in  aïolis  : 

Et  summa  |detas  ovditnr 

Kndare  dulees  tiben». 

Prudenliui ,  npi  ÏTfSXTiav ,  liym.,  t.  ir. 
Dans  celte  occasion,  la  conduite  du  diacre  Laurent 
prouve  seulement  l'usage  convenable  que  l'on  Taisait  de^ 
richessesde  t'élise  romaine  ;  elles  étaient  sans  doute  très- 
considérables.  Mais  Frà  Paolo  (c.  3  )  paraît  exagérer, 
lorsqu'il  suppose  que  ce  Ait  l'avarice  des  successeurs  de 
Commode ,  ou  celle  de  leurs  préfets  du  prétoire ,  qui 
porta  ces  priHccs  à  perséniter  les  chrétiens. 


Digilized  by 


Google 


* 


(£U  dep.  J.-€.)  PAR  ËD.  GIBBON.  CH.  XV. 

m  le  dé»r  ni  le  pouvoir  de  se  charger  d'ane 
acquistion  un  peu  considérable  en  terres.  Il 
avait  été  décidé  par  plusieurs  lois,  publiées 

*  dans  le  même  esprit  que  nos  règlemens  con- 

'  cernant  les  gens  de  main-morte^  que  l'on  ne 
pourrait  donner  ni  léguer  à  nne  société  for- 
mant corps  dans  l'état ,  aucun  bien  réel ,  sans 
un  privilège  spécial  ou  sans  une  dispense  par- 
ticulière du  sénat  ou  de  l'empereur  ^.  Les 
souverains  de  Rome  furent  rarement  disposés 
à  Pivoriser  une  secte  qui,  après  avoir  été 
l'olget  de  leur  mépris,  avait  enfin  excité  leur 
jalnusie  et  lenr  crainte.  Cependant,  un  fait, 
arrivé  sons  le  règne  d'Alexandre  Sévère, 
prouve  que  ces  règlemens  furent  quelquefois 
éludés  ou  suspendus ,  et  que  les  chrétiens 
eurent  la  permission  de  réclamer  et  de  pos- 
séder une  pièce  de  terre  située  dans  les  limites 
de  Rome  elle-même  Les  progrès  du  chris- 
tianisme et  les  discordes  civiles  de  l'empire 
contribuèrent  à  tempérer  la  sévérité  des  lois, 
et  avant  lu  fin  du  troisième  siècle  plusieurs 
terres  considérables  appartenaient  auxéglises 
opulentes  de  Rome,  de  Milan,  de  Carihage, 
d'Attdoche,  d'Alexandrie,  et  des  autres  gran- 
des villes  de  l'Italie  et  des  provinces. 

L'évéque  était  l'intendant  naturel  de  l'é- 
glise :  il  disposait  du  trésor  public  à  sa  vo- 
lonté et  sans  être  obligé  de  rendre  compte. 
Kc  laissant  aux  prôlrcs  que  leurs  fonctions 
spirituelles ,  il  confiait  seulement  à  l'ordre 
plus  subordonné  des  diacres  la  direction  et 
la  distribution  du  revenu  ecclésiastique  ^  Si 
nous  pouvons  ajouter  foi  aux  déclamations 
véhémentes  de  saint  Gyprien,  l'Afrique  ne 
renfermait  qu'un  trop  grand  nombre  de  pré- 
bts  qui ,  en  exerçant  leur  emploi ,  violaient 
tous  les  préceptes  non-seulement  de  la  per- 
fection évangélk|ne,  mais  encore  de  la  morale. 
Quelques-uns  de  ces  infidèles  intendans  dis- 
sipaient les  richesses  de  l'église  pour  satisfaire 


<  Dioclética  ilonna  un  rescrit  qui  n'est  qu'une  déclara- 
tion de  l'aDcienne  loi  :  ■  CoIIeg'tutn ,  si  nullo  spécial!  pn- 
•  tile'^o  subnixum  stt ,  hc-ereditalem  caperc  non  posse 
■  dubium  QOD  est.  *  Frà-Paoto  (c.  4)  pense  que  cesrègle- 
mcas  avaient  été  trte^^igés  depuis  le  régne  deValé- 
riec. 

^Histoire  Augustine,  p.  131.  Le  terrain  avait  été  pu- 
blic ;  il  éta  il  alors  disputé  entre  la  sodélé  des  diréliens  et 
aile  dfs  boucliiTfi. 

3  ('.(institut.  ,  it ,  .1 V 
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à  leurs  plaisirs  sensuels  ;  d'autres  les  faisaient 
indignement  servir  à  leur  profit  particulier , 
à  des  marchés  frauduleux,  et  à  des  usures 
exorbitantes  Mais  tant  que  les  contributions 
dupeuplechrétien  furent  libres  et  volontaires, 
l'abus  de  sa  confiance  ne  pouvait  être  bien 
fréquent  ;  les  usages  auxquels  on  consacrait 
généralement  sa  libéralité  honoraient  la 
société  religieuse.  L'évêque  et  son  clei^é 
avaient  une  part  convenable  pour  leur  entre- 
tien. On  réservait  une  somme  suffisante  pour 
les  dépenses  qu'exigeait  le  culte  religieux , 
dont  les  repas  de  charité ,  les  agapes,  comme 
on  les  appelait  alors,  constituaient  la  partie 
la  plus  brillante  et  la  plus  essentielle.  Le  reste 
était  le  patrimoine  sacré  des  pauvres.  On  s'en 
remettait  à  la  discrétion  de  révêque,qui  ou- 
vrait le  trésor  de  l'église  pour  soutenir  les 
veuves,  les  orphelins,  les  boiteux,  les  ma- 
lades et  les  vieillards  de  la  communaïUé;  pour 
soulager  les  étrangers  et  les  pèlerins ,  et  pour 
adoucir  les  maux  des  prisonniers  et  des  cap- 
tifs ,  surtout  lorsque  leurs  souffrances  avaient 
été  occasionées  par  im  attachement  ferme 
à  la  cause  de  la  religion  *.  Un  commerce  gé- 
néreux de  charité  unissait  les  provinces  les 
plus  éloignées  ;  et  de  petites  congrégations 
trouvaient  des  ressources  abondantes  dans 
les  aumônes  des  sociétés  plus  opulentes  qui 
subvenaient  avec  joie  aux  besoins  de  leurs 
frères  ^.  Cette  noble  institution ,  qui  avait 
moins  d'égard  au  mérite  qu'à  la  misère  de 
l'objet,  contribua  beaucoup  aux  progrès  du 
christianisme.  Les  païens,  qu'animait  un  sen- 
timent d'humanité,  rendaient  justice  à  la  bien- 
faisance de  la  nouvelle  secte,  tandis  qu'ils  en 
méprisaient  la  doctrine*.  La  vue  d'un  secours 
immédiat  et  d'une  protection  assurée,  attirait 
dans  son  sein  charitable  une  foule  de  mal- 
heureux que  b  négligence  des  hommes  aurait 


<  Saint  Cyprieu  de  Lapsis,  p.  80,  epistol.  65.  L'accusa- 
lion  est  confirmée  par  le  dix-neuvième  cl  par  le  vingtième 
canon  du  concile  d'Elvire. 

2  Voyezles  apologies  de  saint  Justin ,  deTertullien,  elc 

3DenisdeCorinthe(ap.£i»éfr..l.iv,  c23)  cél^re 
avec  reconnaissance  les  richesses  des  Romains,  et  leur 
générosité  envers  leurs  n-ères  les  plus  éloignes. 

*  Voyez  Lucien ,  in  Pe)vgrin.  Julien  (lettre  49)  sent- 
Me  mortifié  de  ce  que  la  charité  des  fidèles  mainUent  non- 
seulement  les  pauvres  de  leur  religion ,  mais  encore  ceui 
des  païens. 
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laissés  en  proie  aux  horreurs  de  la  pauvreté, 
des  maladies  et  de  la  vieillesse.  On  peut  croire 
ïussi  que  la  plupart  des  cnfans  exposés  au 
moment  de  leur  naissance  selon  la  pratique 
inhumaine  de  ces  temps  furent  souvent  sau- 
Tés,  baptisés,  élevés  et  entretenus  par  Ui  (^té 
des  chi^tiens  et  aax  dépens  dn  trésor  public  *. 

II.  Toute  société  a  le  droit  incontestable 
d'exclure  de  sa  communion  et  de  ne  plus  ad- 
mettre à  la  participation  de  ses  avantages , 
ceux  de  ses  membres  qui  rejettent  on  qui 
violent  les  règlemens  établis  d'un  consente- 
ment général.  En  exerçant  ce  pouvoir,  l'église 
chrétienne  dirigea  principalement  ses  cen- 
sures contre  les  pécheurs  scandaleux,  et  sur- 
toutcontre  les  personnes  coupables  de  meur- 
tre, de  fraude  et  d'incontinence;  contre  les 
auteurs  on  les  sectateurs  de  quelque  opinion 
hérétique  condamnée  par  le  jugement  de 
Tordre  épiscopal,  et  contre  ces  infortunés  qui, 
de  leur  propre  mouvement,  ou  même,  cé^nt 
h  la  force,  s'étaient  souillés,  après  leur  bap^ 
téme,  par  quelque  acte  de  culte  rendu  airx 
idoles.  L'excommunication  influait  sur  le 
spirituel  aussi  bleu  que  sur  le  temporel.  Le 
(Àrétien  qui  l'avait  encourue  était  privé  de 
toute  portion  dans  la  distribution  des  offran- 
des. 11  voyait  se  briser  tous  les  liens  de  l'a- 
mitié religieuse  et  particulière.  Les  personnes 
qu'il  estimait  !e  plus,  etdontil  avait  été  le  plus 
tendrement  aimé,  ne  t'envisageaient  qu'avec 
horreur  comme  un  objet  profane;  et  tant  que 
l'excommuhication  pouvait  imprimer  sur  son 
caractère  une  marque  flétrissante ,  presque 
tout  le  monde  le  fuyait  :  on  së  méfiait  géné- 
ralement d'un  homme  qui  avait  été  chassé 
d'une  société  respectable.  Quelque  triste, 
quelque  pénible  que  In  situation  de  ces  mal- 
hem«ux  exilés  pAt  être  en  elle-même ,  leurs 
appréhensions ,  comme  il  est  assez  ordinaire, 
surpassaient  de  bien  loin  leurs  souffrances. 
Les  avantages  de  la  communion  chrétienne 
étùent  ceax  de  ht  vie  étemelle  ;  et  les  excom- 
muniés ne  pouvaient  effacer  de  leur  esprit 

I  Tdle  a  é\A  du  moins,  dans  de  pareilles  circonstances , 
la  louable  cooduile  des  missionnaires  modernes.  On  ex- 
pose tous  les  ans  dans  les  rues  de  Pékin  plus  de  trots  mine 
enfoas  nouveau-nés.  (Voyez  Le  Comte,  Hém.  sur  la 
Chine,  et  les  recherches  air  les  Cbinois  et  les  ï^tiens 

tODI.I,p.  61.) 


DÉCADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 
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l'idée  terrible  que  ces  gouverneurs  ecclésias- 
tiques qui  avaient  prononcé  leur  smtence 
de  condamnation  avaient  reçu  des  mains  de 
la  divinité  les  clefs  de  l'enfer  et  du  paradis. 
Les  hérétiques,  soutenus  peut-être  par  la 
Gonscienoe  de  leurs  intentions  et  par  l'espé- 
rance flatteuse  qu'ils  avaient  seuls  découvert 
te  véritable  chemin  du  salut,  s'efforçaient , 
il  est  vrai,  de  recouvrerdans  leurs  assemblées 
séparées  ces  avantages  spirituels  et  tempo- 
rels qu'ils  ne  retiraient  plus  de  la  grande 
société  des  chrétiens;  mais  tous  ceux  qui 
n'avaient  succombé  qu'avec  peine  sous  les 
efforts  du  vice  ou  de  Tidolàtrie  sentaient 
l'état  d'abaissement  où  ils  étaient  tombés;  et, 
tremblant  sur  leur  sort,  ils  désiraient  être 
rendus  à  la  communion  des  fidèles. 

An  sujet  du  traitement  qu'il  fallait  infliger 
à  ces  pénitens ,  deux  sentimens  opposés j  Tua 
de  justice,  l'autre  de  compassion,  divisèrent 
l'Église  primitive.  Les  casuistes  les  plus  ri- 
gides et  les  plus  inflexibles  leur  refusaient  à 
jamais  et  sans  exception  la  dernière  môme 
des  places  dans  la  communauté  sainte  qu'ils 
avaient  déshonorée  ou  abandonnée,  et,  les 
livrant  aux  remords  d'une  conscience  cou- 
pable, ils  ne  leur  laissaient  qu'un  faible  rayon 
d'espoir,  en  leur  insinuant  que  la  contrition 
de  leur  vie  et  de  leur  mort  pourrait  être  ac- 
ceptée par  l'Être  suprême  *.  Mais  les  person- 
soanages  les  plus  purs  et  les  plus  respecta- 
bles de  l'église  chré  ienne  '  adoptèrent  une 
opinion  plus  douce  dans  la  théorie  aussi 
bien  que  dans  la  pratique.  Les  portes  de  la 
réconciliation  et  du  ciel  furent  rarement  fer- 
mée au  pécheur  touché  de  repentir;  mais 
on  institaa  une  forme  sévère  et  solennelle  de 
discipline  qui  servait  à  expier  son  crime ,  et 
dont  l'appareil  imposant  pût  eu  même  temps 
empêcher  les  spectateurs  d'imiter  son  exem- 
ple. Humilié  par  une  confession  publique, 
macéré  par  les  jeûnes,  couvert  d'un  sac,  le 
pénitent  se  tenait  prosterné  à  l'entrée  de 

>  Les  Montanistes  et  les  NoratioiB,  qui  tenaint  à  cette 
opinion  arec  la  plus  grande  r^eur  et  la  plus  ferme  op^ 
nlàtrelé,  se  irourèrent  enfin  eux-mAme8  au  nombre  dti 
hérétiques  excommunias.  (Voyez  le  savant  Mosheim,  qui 
a  traité  ce  sujet  avec  beaucoup  d'étendue,  second  et  troi- 
sième siècles.) 
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l'assemblée.  Là,  U  implorait,  les  larmes  aux 
yeux»  le  pardon  de  ses  offenses,  et  il  sollici- 
tait les  prières  des  fidèles*;  si  la  faute  était 
très-grave ,  des  années  entières  de  pénitence 
ne  paraissaient  pas  une  satisfaction  propor- 
tionDée  à  la  justice  divine.  Le  pécheur,  Thé- 
rétique  ou  l'apostat  n'était  admis  de  nouveau 
dans  le  sein  de  l'église,  qu'après  avoir  passé 
par  des  épreuves  lentes  et  pénibles.  On  ré- 
servait cependant  la  sentence  d'excommuni- 
cation perpétuelle  pour  les  crimes  énormes, 
et  surtout  pour  les  rechutes  inexcusables  de 
ces  pénitens,  qui,  aprèsavoir  déjà  éprouvé  la 
clcmeoce  de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques, 
en  avaient  abusé.  Lesévéques,  maîtres  ab- 
solus de  la  discipline  clu'étienne ,  l'exerçaient 
diversement  selon  lescirconstancesdu  crime, 
ou  selon  le  nombre  des  coupables.  Les  con- 
ciles d'Ancyreet  d'Ëlvire  furent  tenus  h  peu 
près  dans  le  même  temps,  le  premier  en 
Galatie,  l'autre  en  Espagne;  mais  l'esprit  de 
leurs  canons  respectifs ,  qui  existent  encore 
aujourd'hui,  semble  bien  différent.  Le  Galate 
qui,  après  son  baptême,  avait  plus  d'une 
fois  sacrifié  anx  idoles,  obtenait  son  pardon 
par  une  pénitence  de  sept  ans;  et,  s'il  avait 
séduit  quelques-uns  do  ses  frères,  on  ajou- 
tait seulement  trois  années  de  plus  au  terme 
de  son  exil.  Le  malheureux  Espagnol,  au 
contraire,  qni  avait  commis  la  même  oITcnse, 
ne  pouvait  espérer  de  réconciliation,  même 
a  Tarticle  de  la  mort.  Son  idolâtrie  se  trouve 
placée  à  la  tête  d'une  liste  de  dix-sept  autres 
crimes  contre  lesquels  est  prononcée  une 
sentence  non  moins  terrible.  La  calomnie 
envers  un  évéque,  un  prêtre  ou  même  un 
diacre,  éuît  au  nombre  de  ceux  que  rien  ne 
pouvait  expier*. 

Un  mélange  heureux  de  libéralité  et  de  ri- 
gueur, une  sage  dispensalion  de  punitions  et 
de  récompenses,  conformément  aux  maxi- 

>  Cm,  ChrisUanlme  primitif,  part,  m,  &  6. Les «d- 
Birateurs  de  rantiqiilté  regrettent  la  perte  de  cette  péni- 
tenee  pnbUfue. 

sVorcz  dan  Diipin(BiUM.eccléf.,loa.n,p.  804-819 
une  exposition  coarte,  mais  raison  née  des  canons  de  ee> 
eimcDes  qid  ftarait  t»iu8  dans  les  premiers  momens  de 
tmqniffiU  ^frt»  la  penAntimi  de  Diodétien.  Cette  per- 
séoiUon  avatt  dté  bien  moins  sévère  en  Espagne  qu'en  Ga- 
laUe:  différence  qui  peut,  en  qudque  sorte,  expliquer  le 
conirasie  des  rCglemm  établis  dans  ces  ivovinces. 
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mes  de  la  politiqnej  aussi  bien  qne  delà  jnstice, 
constituaient  la  force  de  l'église  sur  la  terre. 
Les  évêques,  dont  le  soin  paternel  s'étendait 
sur  le  gouvernement  des  deux  mondes,  sen- 
taient l'importance  de  ces  prérogatives  ;  ils 
prétendaient  n'être  animés  qne  du  désir 
d'entretenir  l'ordre  et  la  paix;  et,  cachant 
leur  ambition  sous  ce  noble  prétexte,  ils 
souffraient  avec  peine  qu'un  rival  partageât 
Texercice  d'une  discipline  si  nécessaire  pour 
prévenir  la  désertion  des  troupes  qui  s'é- 
taient enrôlées  sous  la  bannière  de  la  croix, 
et  dont  le  nombre  devenait  de  jour  en  jour 
plus  considérable.  Les  déclamations  impé- 
rieuses de  saint  Cyprien  nous  porteraient 
naturellement  à  supposer  que  la  doctrine  de 
l'excommunication  et  de  la  pénitence,  for- 
mait la  partie  la  plus  essentielle  de  larellgion 
et  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  couraient 
moins  de  dangers,  en  négligeant  d'observer 
les  devoirs  de  la  morale,  que  s'ils  eussent 
méprisé  les  censures  et  l'autorité  de  leurs 
évéques.  Tantôt  nous  imaginerions  entendre 
la  voix  de  Moïse  lorsqu'il  commandait  à  la 
terre  de  s'ouvrir,  et  d'engloutir  dans  des 
flammes  dévorantes  la  race  impie  qui  résistait 
au  sacerdoce  d'Aaron;  tantôt  nous  croirions 
voir  un  consul  romain  soutenant  la  majesté 
de  la  répid}liqtte,et  déclarant  sa  résolution  in- 
flexible de  faire  exécuter  les  lois  dans  toute 
leur  rigueur,  c  Si  l'on  souffre  impunément 

>  de  pareilles  irrégularités  (c'est  ainsi  que 

>  t'évéque  de  Garthage  blâme  la  douceur  de 
t  son  collègue)  c'en  estfait  de  la  vigueur  épi* 

>  scopate  *  ;  c'en  est  fait  de  la  puissance  su- 

>  blime  et  divine  qui  gouverne  l'élise  ;  c'en 
»  est  fait  même  du  christianisme.  >  Saint  Cy- 
prien avait  renoncé  à  ces  honneurs  tempo- 
rels, que  probablement  il  n'aurait  jamais 
obtenus;  mais  l'acqulution  d'une  autorité 
si  absolue  sur  les  consciences  et  sur  les 
esprits  d'une  congrégation,  toute  obscure , 
toute  méprisable  qu'elle  parait  aux  yeux  du 
monde,  satisfait  plus  véritablement  Poi^eil 
du  cœur  buinain,  que  la  possession  du  pou- 
voir le  plus  despotique,  auquel  la  force  des 
armes  et  le  droit  de  conquête  obligent  un 
peuple  de  se  soumettre. 

I  Saint  CFpriea,  rput.  0». 
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Dans  le  cours  de  cet  examen  importont , 
quoique  peuC-étre  trop  diffus,  j'ai  essayé  de 
développer  les  causes  secondes  qui  ont  si  ef- 
ficacement assisté  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne.  Si>  parmi  ces  causes,  nous  avons 
aperçu  quelques  ornemens  aitificiels,  quel- 
ques circonstances  étrangères,  ou  quelque 
mélange  d'erreur  et  de  passion,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  hommes  aient  été  si  vive- 
ment affectés  par  des  motifs  conformes  à  leur 
nature  imparfaite.  Un  zèle  exclusif,  l'attente 
immédiate  d'un  autre  monde,  le  don  pré- 
tendu des  miracles ,  la  pratique  d'une 
vertu  rigide ,  et  la  constitution  de  l'église  pri- 
mitive, telles  sont  les  causes  qui  ont  assuré 
les  succès  du  christianisme  dans  l'empire  ro- 
main. Les  chrétiens  durent  à  la  première 
cette  valeur  invincible  qui  dédaignait  de  ca- 
pituler avec  l'eunemi  dont  ils  avaient  juré  la 
perte.  Les  troîg  suivantes  fournirent  à  leur 
valeur  les  armes  les  plus  formidables.  La 
dernière  enlin  affermit  leur  courage  par  l'u- 
nion, dirigea  leurs  armes,  et  donna  à  leurs  ef- 
forts cette  impétuosité  invincible  qui  a  sou- 
vent rendu  une  petite  bande  de  volontaires 
désespérés  et  bien  disciplinés  victorieuse 
d'une 'multitude  confuse,  indiflérente  sur 
l'issue  d'une  guerre  dont  elle  ignore  le 
sujet.  Dans  les  différentes  religions  du  poly- 
théisme, quelques  fanatiques  errans  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie,  occupés  à  surprendre  la 
superstition  crédule  de  la  populace,  formaient 
peut-être  lesenl  ordre  deprétres  *  qui  tirassent 
toute  leur  existence,  toute  leur  considération 
derétatsacerdotai,etquifussentsensîblemeflt 
touchés  d'un  intérêt  personnel  pour  la  sûreté 
oupourla  prospérité  de  leurs  divinités  tutélai- 
rcs.  Les  ministres  du  polythéisme,  ù  Rome  et 
dans  les  principales  provinces,  étaient,  pour 
la  plupart ,  des  citoyens  d'une  naissance  il- 
lustre et  d'une  fortune  honnête;  ils  accep- 
taient, comme  une  distincdon  honorable,  l'of- 
fice de  grand-prêtre  dans  un  temple  célèbre 
ou  dans  quelque  sacrifice  public.  Souvent  ils 
solennisaieut  les  jeux  sacrés  '  à  leurs  pro- 

■  Les  artiflces ,  les  mœurs  et  les  vices  des  prfilres  de  la 
déesse  syrienne  sont  li'ès-agrcablement  décrits  par  Apu- 
lée ,  dans  le  huitième  livre  de  ses  Métamorphoses. 

3  L'sflice  d'Asiarque  était  de  cette  espèce.  II  en  est  fait 
foUTOtt  moilion  dans  Aristide,  dans  les  inscrir^DB.  etc. 
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près  dépens,  et  ils  célébraient  avec  unefroïde 
indifférence  les  anciennes  cérémonies,  selon 
les  lois  et  la  coutume  de  leur  patrie.  Gomma 
ils  étaient  livres  aux  occupations  ordinaires 
de  la  vie,  il  arrivait  rarement  que  l'esprit  ec- 
clésiastique ou  un  sentiment  d'intérêt  animât 
leur  zèle  et  leur  dévotion.  Bornés  à  leurs 
villes  et  à  leurs  temples  respectifs,  ifs  n'a- 
vaient entre  eux  ancim  rapport  de  gouverne- 
ment ou  de  discipline;  et  ces  magistrats  d- 
vils,  eu  reconnaissant  In  juridiction  suprême 
du  sénat ,  du  collège  des  pontifes  et  de  l'em- 
pereur, se  contentaient  de  la  tâche  facile  qui 
leur  avait  été  imposée ,  de  maintenir  hi  paix 
et  la  dignité  du  culte  établi  dans  l'état.  Nous 
avons  déjà  remarqué  combien  les  sentimens 
religieux  du  polythéiste  étaient  variés,  incer- 
tains et  peu  assures  ;  ils  étaient  abandonnés 
presque  sans  réserve  aux  opérations  natu- 
relles de  son  imagination  superstitieuse.  Les 
circonstances  particulières  de  sa  situation  ou 
de  sa  vie  déterminaient  l'objet  au$si  bien  que 
le  degré  de  sa  dévotion  ,  et  tant  qu'il  pro- 
stituait ainsi  son  encens  à  une  foule  innom- 
brable de  dieux,  il  était  à  peine  possible  que 
son  cœur  pût  être  susceptible  d'une  passion 
bien  vive  ou  bien  sincère  pour  quelqu'une  de 
ces  divinités. 

Lorsque  le  chrîstianismeparut  sur  la  terre, 
ces  impressions  faibles  et  imparfaites  avaient 
été  insensiblement  effacées.  La  raison  hu- 
maine qui ,  abandonnée  sans  secours  à  sa 
propre  force,  est  incapable  de  conco'oir  les 
mystères  de  la  loi,  avait  déjà  remporté  une 
victoire  facile  sur  les  foUes  du  paganisme. 
Quand  Tertnllien  ou  Lactance  voulurent  en 
démontrer  l'extravagance  ou  la  fausseté  ,  ils 
furent  obligés  d'emprunter  l'éloquence  de 
Cicéron,  ou  la  plaisanterie  de  Lucien.  Le  sep- 
ticisme  répandu  dans  ces  écrits  n'avait  point 
influé  seulement  sur  l'esprit  des  lecteurs;  il 
se  trouvait  une  infinité  d'autres  personnes 
imbues  des  mêmes  principes.  L'incrédulité 


Cette  d^ité  était  annuelle  d  élective.  Il  n'y  avait  que  le 
plus  vain  des  citoyens  qui  pfU  désirer  cet  hosorur,  le  plus 
opulent  seul  pouvait  en  supporter  la  dépense.  Voyez  dans 
les  Patres  apostol.  (tom.  ii ,  p.  200)  avec  quelle  indiiTé- 
rence  Philippe  l'asiarque  se  conduisit  dans  le  msftftf  de 
saint  Folycarpe.  U  y  aviUt  aussi  des  tùthyniarqaes,  des 
lycianlues,etc. 
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avait  gagoé  la  plus  graudc  pariic  de  la  so- 
ciété, depuis  le  philosophe  jusqu'à  Thomine 
livré  aux  plaisirs  et  aux  affaires  ;  depuis  le 
noble  jusqu'au  plébéien;  depuis  le  mailre 
jusqu'à  l'esclave  domestique  qui  assistait  à 
ses  repas,  et  qui  écoutait  avec  plaisir  la  con- 
vffl^tion  libre  des  convives.  En  public,  tous 
CCS  philosophes  affectaient  de  traiter  avec  vé- 
nération et  avec  décence  les  ii^titutions  reli- 
gieuses de  leur  patrie  ;  mais  leur  mépris  in- 
térieur perçait  à  travers  le  voile  léger  dont 
ils  savaient  à  peine  se  couvrir.  Le  peuple 
même,  lorsqu'il  voyait  ses  divinités  rejetées 
et  tonruées  en  ridicule  par  ceux  dont  il  avait 
coutume  de  respecter  le  rang  et  les  taleus  , 
se  fomiait  des  doutes  et  des  soupçons  sur  la 
Ycrité  de  la  doctrine  qu'il  avait  adoptée  avec 
la  foi  la  plus  implicite.  La  destruction  des 
anciens  prf^jugcs  laissa  une  portion  très-nom- 
breuse du  genre  humain  dans  une  situation 
pénible  et  accablante.  Un  état  de  scepticisme 
et  de  suspension  peut  amuser  quelques  spé- 
culatifs ;  mais  la  pratique  de  la  superstition 
est  si  naturelle  à  la  multitude,  que,  lorsque 
le  charme estroropu,  elle  regrette  tt^ujours  la 
perte  d'une  illusion  -agrcuble.  L'amour  que 
les  hommes  ont  si  généralement  pour  le  mer' 
veilleux  et  pour  les  choses  surnaturelles ,  la 
curiosité  qui  les  porte  à  connaître  l'avenir  , 
leur  penchant  invincible  à  étendre  leurs  es- 
pérances et  leurs  craintes  bien  au-delà  des 
bornes  du  monde  visible,  furent  les  princi- 
pales causes  qui  favorisèrent  rétablissement 
du  polythéisme.  La  nécessite  de  croire  agit  si 
fortement  sur  le  vulgaire ,  que  la  chute  d'un 
système  de  mythologiccst  ordinairement  sui- 
vie de  l'adoption  de  quelque  autre  supersti- 
tion. Des  divinités  formées  sur  nn  modèle  plus 
nouveau  et  plus  conforme  au  goût  du  siècle 
auraient  peut-être  bientôt  occupé  les  temples 
abandonnés  d'Apollon  et  de  Jupiter,  si,  dans 
ce  moment  décisif,  la  sagesse  de  la  Provi- 
dence n'eât  pas  envoyé  sur  la  terre  une  ré- 
vélation pure  et  sainte,  propre  à  inspirer  l'es- 
time et  la  conviction  la  plus  raisonnable ,  et 
ornée  en  même  temps  de  tout  ce  qui  pouvait 
exciter  là  curiosité,  l'étonnementet  la  véné- 
rdtion  des  peuples.  Dans  la  disposition  où 
ils  se  trouvaient  alors,  dégages  presque  en- 
tièrement de  leurs  préjugés  artificiels ,  mais 
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également  susceptibles  et  avides  d'un  atta- 
chement religieux,  un  objet  bien  moins  di- 
gne de  leur  culte  aurait  sufii  pour  remplir 
le  vide  de  leur  cœur  et  pour  satisfaire  l'ar- 
deur inquiète  de  leurs  passions.  Si  l'on  veut 
suivre  cette  réflexion  dans  toute  son  étendue, 
loin  de  s'étonner  des  progrès  rapides  du 
christianisme  ,  on  sera  peut-être  surpris  tpic 
ses  succès  n'aient  pas  encore  été  plus  rapi^ 
des  et  encore  plus  universels. 

On  a  observé,  avec  vérité  et  avec  justesse, 
que  les  conquêtes  de  Rome  préparèrent  et 
facihtèrent  celles  du  christianisme.  Dans  le 
second  chapitre  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
essayé  d'expliquer  comment  les  nations  les 
plus  civilisées  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  furent  réunies  sous  la  domination 
d'un  seul  souverain,  et  se  trouvèrent  insen- 
siblement lices  entre  elles  par  les  rapports 
les  plus  intimes  des  lois,  des  mœurs  et  du 
langage.  Les  Juifs  de  la  Palestine,  qui  avaient 
attendu  avec  une  ferme  confiance  un  libéra- 
teur temporel,  parurent  si  insensibles  aux 
miracles  du  divin  prophète,  que  l'on  ne  crut 
pas  nécessaire  de  publier,  ou  du  moins  de 
conserver  aucun  Évangile  hébreu  '.  Les  his- 
toires authentiques  do  la  vie  et  des  actions  de 
Jésus-Christ  furent  composées  en  grec,  à 
une  distance  considérable  de  Jérusalem ,  et 
après  que  le  nombre  des  païens  convertis 
eut  été  extrôniemeiU  multiplie  *.  Dès  que  ces 
histoires  eurent  été  traduites  en  latin,  elles 
furent  à  la  portée  de  tous  les  sujets  de  Rome, 
excepté  seulement  des  paysans  de  la  Syrie 
et  de  l'Égypte,  en  faveur  desquels  on  lit  dans 
la  suite  des  versions  particulières.  Les  grands 
chemins ,  qui  avaient  été  construits  pour  l'u- 
sage des  légions,  ouvraient  aux  missionnaires 
de  l'Évangile  une  route  facile  depuis  Damas 
jusqu'à  Corinthe,  depuis  les  confins  de  l'I- 
talie jusqu'aux  extrémités  de  l'Espagne  et  de 

tLesFimprilendBiat  presque  unaniBeineDt,iuisl» 
eritiqnes modenet H  sont  pas  disposés  Aleaoire,qa« 
saint  Matthieu  composa  un  évangile  hébrea  dont  i]  u 
reste  que  ta  traduction  grecque.  H  paraît  étendant  dan- 
gereux de  rejeter  te  témoigmge  des  Ftrei. 

3  Sous  les  r^es  de  Nênn  et  de  ftonUini ,  dus  les 
villes  d'Alexandrie,  d'Anliodie,  -de  Rome  d'Éphèse. 
(  Voyez  MU.  Pnùgemaui  iHlNoimm  TeitamaUf  rthi 
grande  et  lieOe  ooUeetioo  douée  par  le  dodear  Lardner 
vol.  Xï.) 


Digilized  by 


Google 


DECADENCE  DE  L'EBIPX&E  ROHAIN, 


(324  dep.  J.-C.) 


la  Bretagne;  et  les  conquérans  spirituels  ne 
rmcontrèrent  aacun  de  ces  obstacles  qui  re- 
tardent ordinairement,  ou  qui  empêchent 
rintroductioD  d'une  reli^on  étrangère  dans 
UD  pays  éloigné.  Tout  nous  porte  à  croire 
que  la  foi  avait  été  préchée  dans  chaque  pro- 
ymce  et  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
l'empire  avant  les  règnes  de  IMoclétien  et  de 
Constantin.  Mais  l'établissement  des  diffé- 
rentes congrégations ,  le  nombre  des  fidèles 
qui  les  composaient ,  et  leur  proportion  avec 
la  multitude  des  idolâtres,  sont  maintenant 
ensevelis  dans  l'obscurité,  on  déguisés  par 
la  fiction  et  par  la  déclamation.  Nous  allons 
cependant  rassembler  les  circonstances  im- 
parfaites qui  nous  sont  parvenues  touchant 
l'accroissement  du  nom  diréden  en  Asie  et 
dans  la  Grèce,  en  Égypte,  en  Italie  et  dans 
l'Occident;  nous  les  rapporteron»  sans  né- 
gliger tes  acquisitions  réelles  on  imaginaires 
de  la  foi  au-delà  des  limites  de  l'empire  ro- 
main. 

Les  riches  provinces  qui  s'étendent  de 
FEuphrate  à  la  mer  d'Ionie  furent  le  princi- 
pal théâtre  sur  lequel  l'apôtre  des  Gentils 
déploya  son  zèle  et  sa  piété.  Les  semences 
de  l'Évangile,  qu'il  avait  jetées  dans  un  sol 
fertile,  furent  recueillies  avec  soin  par  ses 
dbciples;  et  il  parait  que,  durant  les  deux 
premiers  siècles,  ces  contrées  renfermaient 
le  corps  le  plus  considérable  de  chrétiens. 
Parmi  les  sociétés  établies  en  Syrie,  il  n'en 
existait  pasde  plus  ancienne  aî  de  plus  illustre 
que  celle  de  Damas,  de  Berée  ou  Alep  et 
d'Antioche.  L'introduction  deTApocalypse  a 
décrit  et  immortalisé  les  sept  églisesde  l'Asie, 
Ëphèse,  Smyrne,  Pergame,  Thyatire  *,  Sar- 
des, Laodicée  et  Philadelphie;  et  leurs  co- 
loniee  se  répandirent  bientôt  dans  ce  pays  sî 
peuplé.  Dès  les  premiers  temps,  les  Iles  de 
Crète  et  de  Chypre,  les  provinces  de  Thrace 
etdelfacédoine,  avaient  favorablement  ac- 
cueilli la  nouvelle  religion;  bientôt  les  villes 
de  Corinthe,  de  Sparte  et  d'Athènes"  vh*ent 

«Les  daglaasCMlntËpiphue.dé  Anw.,61)ada- 
^ntait  tevértU  46  l'^ooirpie,  pues  m  TigSab  de 

cenkm  du  fldt ,  tt  dttvnM  de  It  fifflenlM  pw  11  suv- 
yoritiM  ingWeme  qne  aalat  Jeu  éerirut  me  l'esirtt 
4e  prophéOe.  (  Vtya  AbMiiil ,  dlMoure  sur  l'Apocalypse.) 
s  Les  épitres  4e  laiirt  IgOMe  «t  de  Dmys  (dp.£iwc(.,  it , 


s'élever  dans  leur  sein  des  républiques  chré- 
tiennes. Comme  la  fondation  de»  églises 
grecques  et  asiatiques  remonte  à  une  époqua 
trés-reculée,  elles  eurent  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  leur  accroissement  et  pour  leur 
multiplication;  et  même  les  essaûns  de  Gno- 
stiques  et  d'autres  hérétiques  qui  en  sor- 
tirent servent  à  montrer  l'état  florissant  de 
réglise  orthodoxe,  puisque  la  dénomination 
d'hérétique  a  toujours  été  appliquée  au  parti 
le  moins  nombreux.  A  ces  témoignages  ren- 
dus par  les  fidèles,  nous  pouvons  ajouter 
l'aveu,  les  plaintes  et  les  alarmes  des  Gentils 
enx-mémes.  Lucien,  écrivain  philosophe  qui 
avait  étudié  les  hommes  et  qui  a  peint  leurs 
mœurs  avec  les  couleurs  les  plus  vives,  nous 
apprend  qne  le  Pont,  son  pays  natal,  était 
rempli ,  sous  le  règne  de  Commode,  d'épicu- 
riens et  de  ehrétient  *.  Quatre-vingts  ans  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ  V  l'humanité  d« 
Pline  l'engage  à  déplorer  la  grandeur  du  mal, 
qu'il  s'est  en  vain  efforcé  de  déraciner.  Dans 
cette  lettre  curieuse,  adressée  à  l'empereur 
Tn^an,  il  assure  que  les  temples  sont  pres- 
que déserts,  que  les  victimes  sacrées  trouvent 
à  peine  des  acheteurs,  et  que  la  superstition 
non-seulement  a  infecté  les  villes,  mais 
qu'elle  s'est  aussi  répandue' dans  les  villages 
et  dans  les  campagnes  du  Pont  et  de  la  Bi- 
thynie*. 

Sans  vouloir  peser  avec  une  exactitude 

scrupuleuse  les  expressions  et  les  motifs  des 
écrivains  qui  ont  célébré  ou  déploré  les  pro- 
grès du  chrktianisme,  nous  observerons  en 
général  que  l'on  ne  trouve  rien  dans  leurs 
ouvrages  qui  puisse  nous  donner  une  idée 

23)  désignent  un  gnnd  nmbre  d'^ltses  dans  la  Grtee 
et  en  Asie.  Cdie  d'Athènes  flenUa  andr  dU  noe  des  niuiis 
florissanles. 

1  Eiuden ,  tn  JUxanttro ,  c.  25.  Le  ctamlianisnM  ce- 
pendant doit  tmr  éH  nipanda  très-inégalement  dans  le 
Pont  .puisqn'au  millen  du  troiaène  siéde  U  n'jr  arait  pas 
pins  de  dix-ee|4  fidties  dans  le  diocèse  étendu  de  N6o-Cé- 
8U>ée.(Vo7caM.  deTiUeniont,Mim.ecclésiast.,  tom.  iv , 
p.67S.)Cettapartieularilé  est  tirée  de  saint  Basile  et  de 
salot  Grégoire  de  NrM,qniélaâeirteaX'HneBièsnatib  de 
Cappadoce. 

s  Sdon  la  andens  Jésus-Christ  soufTIrit  la  mort  soos 
le  coDSOtat  des  deux  Gtelani ,  a  l'année  28  de  notre  ère. 
ntne  (adoB  Pigi}  IW  anord  sn  Bithrab  dans  l'an- 
née lia 

sLettresdel>tine,x,97. 
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in^  do  véritable  nombre  des  fidèles  de  ces 

provinces.  Cependant  il  nous  est  heureuse- 
ment parvenu  une  circonstance  qui  semble  je- 
ter un  plus  grandjoursurcesujet  obscur,  maïs 
intéressant.  Sous  le  règne  de 'Hiéodose,  après 
que  te  christianisme  eut  brillé  pendant  plus 
de  soixante  ans  de  l'éclat  de  la  faveur  impé- 
riale, Tancienne  et  illustre  église  d'Antioche 
consistait  en  cent  mille  habitans,  dont  trois 
mille  étaient  soutenus  par  les  aumftnes  pu- 
bliques *.  La  splendeur  et  la  dignité  de  la 
reine  de  l'Orient,  la  population  connue  de 
Césarce,  de  Scleucie  et  d'Alexandrie,  et  la 
perle  de  2&0  mille  personnes  qui  périrent 
dans  le  tremblement  de  terre  dont  Antlocbe 
fat  afÏÏigée  du  temps  de  Justin-rAncien' , 
sont  autant  de  preuves  convaincantes  que 
cotte  dernière  ville  renfermait  an  moins  cinq 
cent  mille  habîtans,  et  qtie  les  chrétiens, 
quoique  extrêmement  multipliés  par  Tauto- 
rité  et  par  le  zèle ,  n'en  formaient  pas  plus 
de  la  cinquième  partie.  Combien  la  propor- 
tion sera-t-cUc  différente ,  si  l'on  compare 
leglise  persécutée  avec  l'église  triomphante , 
l'Occident  avec  l'Orient,  des  villages  obs- 
curs avec  des  villes  peuplées ,  et  des  con- 
trées nouvellement  converties  avec  le  lieu 
oii  lesfidèlcs  ontreçu  ,  pour  la  première  fois, 
le  nom  de  chrétiens  !  Cependant,  il  ne  faut 
pas  le  dissimuler,  saint  Chrysostôme,  à  qui 
nous  devons  la  connaissance  d'un  fait  si  pré- 
cieux, avance,  dans  un  autre  passage,  que  la 
multitude  des  fidèles  surpassait  même  le 
nombre  des  Juifs  et  des  païens  Mais  la  so- 
lution de  cette  difficulté  apparente  est  facile 
et  se  présente  naturellement  :  l'éloquent 
prédicateur  met  en  parallèle  la  constitution 
civile  et  ecclésiastique  d'Antioche  ;  il  oppose 
aux  chrétiens  qui  ont  acquis  le  ciel  par  le 
baptâme,  les  citoyens  qui  avaient  le  droit  de 
partager  la  libéralité  publique.  La  première 
liste  comprenait  les  esclaves ,  les  étrangers 


i  Sanct.  Chrysoslom.  operay  tom.  vu,  p.  658,810, 
MU.  Seril. 

s  Jean  Malala,  tom.  n,  p.  144.  Il  tire  la  afimecon^D- 
noQ  par  rapport  à  la  population  d'Antioche. 

3  Saint  Chrysostôme ,  1. 1,  p.  592.  Je  dois  ces  passives , 
mais  l'induclion  que  j'en  Ure,  au  sarant  docteur 
[^doer.  (  CredibiU^  of  tfte  GospA  hittory,  tc*.  m, 
P.  370.) 


et  les  enfiins  ;  Us  étaient  «xclns  de  la  se- 
conde. 

Le  commerce  étendu  d'Alexandrie  et  sa 
situation  près  de  la  Palestine  fadlîtèrent 

l'introduction  du  christianisme  dans  cette 
ville  ;  la  nouvelle  reUgion  fut  d'abord  embras- 
sée par  on  grand  nombre  de  Thérapeutes  ou 
Esséniens  du  lac  Maréotis,  secte  juive  qui 
avait  beaucoup  perdu  de  son  respect  pour 
les  cérémonies  mosaïques.  La  vie  austère  des 
Esséniens»  leurs  jeAnes  et  leurs  excommu- 
nications, la  communauté  de  biens,  le  goAtdtt 
célibat,  et  la  chaleur,  non  la  pureté  de  leur 
foi,  offraient  déjà  une  vive  image  de  le  dis* 
cipline  primitive*.  C'est  dans  l'école  d'A- 
lexandrie que  la  théologie  chrétienne  sem- 
ble avoir  pris  une  forme  régulière  et  scienti* 
fique;  et  lorsque  Adrien  visita  l'Ëgypte  3 
trouva  une  église  composée  de  Juifs  et  de 
Grecs  assez  importante  pour  attirer  l'atten^ 
tion  de  ce  prince  curieux  Mais  pendant 
long-temps  les  progrès  du  christianisme  ne 
s'étendirent  pas  au-delà  des  timites  d'une 
seule  ville,  qui  était  elle-même  une  colonie 
étrangère;  et,  jusque  vers  la  fin  du  seooad 
siècle,  les  prédécesseurs  de  Démëtrins  oni 
été  les  seuls  prélats  de  l'église  égyptienne. 
Trois  évéques  furent  consacrés  par  la  main 
de  Démétrius;  Héraclas,  son  successeur ,  en 
porta  le  nombre  jusqu'à  vingt 

Les  naturels  du  pays,  peuple  distingué  par 
une  farouche  inflexibilité  de  caractère  \  re- 


ifianuge  {ffittolredeg Jidfe,  1.  n, c  20, 21,33,23) 
a  euBinë,  ant  la  erit^ne  laplus  exacte,  le  eorieiix 
traité  i»  VUkitt ,  qid  décrit  les  Thérapeutes.  Eu  prouvant 
qa'il  (Meon90sédè8l«Unpsd'Augiute,Bi>oage  a  dé- 
iiioDlré,ai dépit d'EmOe (l.n,e.  17) et  ftitfede 
catholiques  modernes,  <iue  In  Thérapeutes  n'étaicat  ai 
chrétiens  ni  mfaKs.  Il  resta  encore  probable  qu'après 
avoir  changé  de  Bom  ils  eoBierrârenI  lenn  mœan,  qa'0s 
adoplèrcot  ^elqueswnmaox  artides  de  iid,  et  qu'As  da- 
vinrcot  fauenaiblement  les  fbndatetsra  des  ascétiques 
^yptidu. 

2  Voy«  une  Mire  d*Adrin  tasrBliloirB  AflgnlUN, 

p.  245. 

3  Pour  la  succession  des  évoques  d'Alexandrie ,  Toyex 
l'histoire  de  Renaudot ,  p.  24 ,  etc.  Cette  particularité  cu- 
rieuse est  conservée  par  le  patriaNbe  Eut^chius  (Anntf., 
tom.  1 ,  p.  334,  rers.  Pocaek) ,  et  l'éridenee  Ultérieure 
de  ce  Tait  sufOrait  seule  pour  rendre  à  toutes  les  objee- 
tions  qui  ont  été  avancées  par  l'évéqna  PconoD ,  dam  les 
findùnœ  ignatianœ. 

*  Ammtni  MareeHûi ,  xxn,  HL 
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çurent  la  nouvelle  doctrine  avec  froideur  et 
avecrépugnance;  du  temps  même  d'Origcne, 
il  ëtait  rare  de  trouver  un  Égyptien  qui  eût 
surmonté  ses  anciens  préjugés  en  faveur  des 
animaux  sacrés  de  sa  patrie'.  Dès  que  le 
christianisme  monta  sur  lo  trône»  le  zèle  des 
barbares  obéit  à  l'impulsion  dominante.  Les 
vilIesdel'Égyptc furent  remplies d'évôqu^,  et 
les  déserts  de  la  Thcbaïde  peuplés  d'ermites. 

Les  étrangers  et  les  liabilaus  des  provinces 
affinaient  sans  cesse  dans  la  vaste  enceinte 
de  Rome.  Tout  ce  qui  était  singulier  ou 
odieux,  coupable  ou  suspect,  pouvait  espé- 
rer, à  la  faveur  de  l'obscui'ité,  d'éluder  la 
vigilance  des  lois.  Dans  ce  concours  perpé- 
tuel de  tant  de  nations ,  un  ministre  de  la  vé- 
rité ou  du  mensonge,  le  fondateur  d'une 
association  criminelle ,  oit  d'une  société  ver- 
tueuse, trouvait  facilement  les  moyens  d'aug- 
menter le  nombre  de  ses  disciples  ou  de  ses 
complices.  Selon  Tacite,  les  chrétiens  de 
Rome,  lors  de  la  persécution  momentanée  de 
Néron,  composaient  déjà  une  très-grande 
multitude  '  ;  et  le  langage  de  ce  grand  histo- 
rien est  presque  semblable  à  celui  de  Titc- 
Live,  lorsque  celui-ci  rapporte  Tintroduction 
et  l'abcdition  des  céi-émouies  de  Bacchus. 
Après  que  les  bacchanales  eurent  réveillé  la 
sévérité  du  sénat,  on  craignit  pareillement 
qu'une  très-grande  multitude ,  et  pour  ainsi 
dire  un  peuple  entier  n'eût  été  initié  dans  ces 
horribles  mystères.  Des  recherches  plus 
exactes  montrèrent  bientôt  que  les  coupables 
n'excédaient  pas  sept  mille:  nombre  à  la  vé- 
rité effrayant  quand  on  le  considère  comme 
l'objet  de  la  justice  publique  C'est  avec  la 
même  modification  que  nous  devons  inter- 
préter les  expr^ions  vagues  de  Tacite,  et 
en  premier  lieu  de  PUne,  lorsque  ces  deux 
auteurs  parlent  avec  exagération  de  cette 
foule  de  fanatiques  séduits ,  qui  avaient 
abandonné  le  culte  des  dieux.  L'église  de 
Rome  était  sans  doute  la  première  et  la  plus 

>  Origène  contra  Cdsum ,  L  i ,  p.  40. 
a  JngensmuUitmlo;  tdle  est  l'eiprasion  deTadte, 
m, 44. 

3  Tite-Ure,xxxn,  13, 15, 16,17.  lUen  ne  pomlt  excé- 
der l'horreur  et  la  eoDstenu^n du  sénat,  lorsqu'il  dé- 
eouTrit  le>  bicdunaks  dont  la  Hcmee  clMnée  cst_  déedte 
et  peutrttre  eugMe  par  rite-UT«. 


nombreuse  de  l'empire,  et  nous  avons  encore 
un  registre  très-authentique,  qui  atteste  l'état 
de  la  religion  dans  cette  ville,  vers  le  milieu 
du  troisième  siècle,  après  une  paix  de  trente- 
huit  ans.  A  cette  époque,  le  clergé  était  com- 
posé d'un  cvéqne,  de  quarante-six  prêtres, 
de  sept  diacres ,  d'autant  de  sous-dîacrcs ,  de 
qnaraute-deux  acolytes ,  et  de  cinquante  loc- 
leurs,  exorcistes  et  portiers.  Le  nonibi'c  des 
veuves,  des  malades  et  des  pauvres  soutenus 
par  les  offrandes  publiques ,  se  montait  à 
quinze  cents'.  La  raison,  aussi  bien  que 
l'exemple  d'Antioche,  nous  porte  à  croire  que. 
Rome  renfermait  environ  cinquante  mille 
chrétiens.  On  ne  saurait  fixer  avec  exactitude 
la  population  de  celte  immense  capitale;  mais 
le  calcul  le  plus  modéré  ne  la  réduira  certai- 
nement pas  à  moins  d'un  million  d'iiabitans 
dont  les  lidcles  pouvaient  former  tout  au  plus 
la  vingtième  partie 

Les  provinces  occidentales  paraissent  avoir 
tiré  la  connaissance  du  christianisme  de  la 
même  source  qui  leur  avait  porte  le  lao^ge, 
les  scntimens  et  les  mœurs  de  Rome.  Dans 
celte  révolution  bien  plus  îniporiaute,  l'Afri- 
que et  la  Gaule  suivirent  insensiblement 
l'exemple  de  la  capitale.  Cependant,  malgré 
plusieurs  causes  favorables  qui  pouvaient 
engager  les  missionnaires  romains  à  visiter 
leurs  provinces,  il  s'était  écoulé  plus  d'un 
siècle  lorsqu'ils  passèrent  la  mer  ou  les 
Alpes et  l'on  ne  peut  apercevoir  dans  ces 
vastes  contrées  aucune  trace  sensible  de  foi 
et  de  persécution  avant  le  règne  des  Anto- 
nîns  *.  Les  progrès  lents  du  christianisme 

1  Ëusèbe ,  I.  VI ,  c.  43.  Le  traducteur  latiD .  M.  de  Vn- 
lois ,  a  jugé  il  propos  de  réduire  le  nombre  des  prClres  à 
quaranie-qualre. 

2  Celte  proportion  des  prêtres  et  des  pauvres  au  reste 
du  peuple  a  été  d'abord  élal^ie  par  Bumet  (voyj^cs  en 
Italie,  p.  168)  et  approuvée  par  Moyle(T.ii,p  151).  Ils 
ne  coDoai&saiait  ni  l'on  ni  l'autre  ce  pass^  de  saint 
Cbrysosttaie  par  lequel  leur  ooqjectnre  est  presque  chan- 
gée en  ftùt. 

*SeriMU  trans  ^(pes,  rtiigUme  Dei  staeei-ta.  6ul- 
^  Sévère,  1.  n.  (VoyeiEasèbe,  v.  t;  TUIemnit,  Mém. 
eodMast  ,tom.  n,  p.  316.)  Selon  les Donatistes,  dont 
TasserUon  est  oonfirmée  par  l'aveu  tacite  de  saint  Auguï* 
tin,  l'AfHque  ftitla  doniére  province  qui  reçut  l'Évangile. 
(TiHemont,  Mém.  ecdé^.,  lom.  i,  754.) 

*Tum  prunam  inlra  GaUUu  martjriia  visa.  (Sulpice 
Sévère,  1.  n.}  Ce  sont  les  fameux  martyrs  de  Lyon  Au 
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tons  le  ctîniat  froid  de  la  Gaule  sont  bien  dif- 
fëreos  de  l'ardeur  avec  laquelle  la  prédication 
de  l'Évan^le  fut  reçue  au  milieu  des  sables 
brùlans  de  l'Afrique.  La  société  des  fidèles, 
dans  cette  denilère  province,  devint  bientôt 
nn  des  prindpaux  membres  de  l'église  primi- 
tive. Ils  envoyaient  des  évôques  dans  les  plus 
petites  villes,  et  trèft^ouvent  dans  les  villages 
les  plus  obscurs  ;  cette  pratique  augmenta  la 
splendeur  et  l'importance  de  leurs  commu- 
nautés religieuses,  qui,  durant  le  cours  du 
troisième  siècle,  furent  animées  par  le  zèle 
deTertullien,  dirigées  par  les  talens  de  saint 
Gyprien ,  et  ornées  par  l'éloquence  du  célè- 
bre Lactance.  D'un  autre  côté,  si  nous  jetons 
les  yenx  sur  la  Gaule,  nous  ne  voyons,  sous 
Harc-Aurèle>  que  les  congrégations  faibles 
et  unies  de  Lyon  et  de  Vienne.  On  assure 
même  que,  jusqu'au  règne  de  l'empereur 
Dèce ,  quelques  églises  éparses  dans  les  villes 
d'Anes,  de  Narbonne,  dé  Toulouse,  de  Li- 
moges, de  Clermont,  de  Tours  et  de  Paris, 
se  soutenaient  seulement  par  la  dévotion  d'un 
petit  nombre  de  fidèles*.  Le  silence,  il  est 
vrai,  convient  bien  à  la  dévotion  ;  mais 
comme  il  est  rarement  compatible  avec  le 
léle,  on  peut  juger  de  l'état  languissant  et 
défUorable  du  christianisme  dans  les  pro- 
vinces qui  avaient  abandonné  le  celtique  pour 
le  latin,  puisque,  durant  les  trois  premiers 
ùèctes,  elles  ne  produisirent  aucun  écrivain 
ecclésiastique.  De  la  Gaule,  contrée  floris- 
sante qui  t'emportait,  parla  supériorité  du 
rang  et  par  ses  succès  dans  les  lettres,  sur 
tons  les  pays  sltaés  en-deçà  des  Alpes,  la 
lumière  de  l'Evangile  réfléchitplus  faiblement 
dans  l'Espagne  et  dans  la  Bretagne  ;  et,  s'il 
faut  croire  les  assertions  véhémentes  de  Ter- 
tnllien ,  ces  provinces  avaient  déjà  été  éclai- 

de  VAfiriqm,  nrjta  TertaUien.  iJ(tScapukan,c3,) 
On  fmagiiie  que  les  martyre  ecyllitains  farenl  les  premim 
(tfcta  tineent,  Ruinart,  p.  3^.  Un  des  adversdni  d'A- 
pdée  p»dl  mir  4U  dnWn.  (Apoiog.,  ^  4Q6, 407Mit. 

I  «  Rira  In  aUqaDnn  dvitatilms  codeds,  puMomm 
AiiiUaBoram  derotlou,  mm&nal.  •  tiiwera, 
p.  130 }  Grégoire  de  Toon,  L I,  e.  28.  Hoabdn,  a07, 419. 
ilraqadqne  r^uD  âecndnqae,  dansle  amnneoee- 
■KBt  dnqiiatritaiesUde,lci  dioeiiGsAflndiH  de  LUge.  de 
TrtresH  de  Cotogoe,  Itorauiral  on  mU  «riefaé,  qui  im^ 
éiétbwM  tr«M^eenuBeaU(VoreiMénoireide'nUaDont, 
lMi.n,part.l,  p.  43,411.) 
^       cuboh,  I. 


m 

rées  des  premiers  rayons  de  la  foi,  lorsqu'il 
adressa  son  Apologétique  aux  magistrats  de 
l'empereur  Sévère'.  Uaïs  il  ne  nous  est  resté, 
sur  l'ori^ne  des  églises  occidentales  de  l'Eu* 
rope,  que  des  monnmens  obscurs  et  impar* 
faits;  et,  si  nous  voulions  rapporter  l'époque 
et  les  circonstances  de  leur  fondation ,  pour 
suppléer  au  silence  de  l'antiquité,  nous  se- 
rions forcés  d'avoir  recours  à  ces  légendes 
que  l'avarice  ou  la  superstition  dicta  long- 
temps après  ù  des  moines  faiuéans  dans  la 
solitude  de  leurs  cloîtres*.  Parmi  toutes  ces 
fictions  sacrées,  les  aventures  romanesques 
de  l'apôtre  saint  Jacques  méritent  seules,  par 
leur  extravagance  singulière,  que  l'on  en 
fasse  mention.  Un  pécheur  paisiÛe  du  lac  de 
Génézareth  est  transformé  en  valeureux  che- 
valier ;  à  la  tète  de  la  cavalerie  espagnole,  il 
charge  les  Maures  dans  plusieurs  bataille»  ■ 
Les  plus  graves  historiens  ont  célébré  scft 
exploits.  La  châsse  miraculeuse  de  Compos- 
telle  a  développé  sa  puissance  ;  et  le  tribunal 
terrible  de  l'inquisition ,  assisté  de  l'épée  d'un 
ordre  militaire,  suffit  pour  éloigner  toutes 
les  objections  d'une  critique  profane 

Les  progrès  du  christianisme  ne  furent  pas 
bornés  à  l'empire  romain  ;  et ,  selon  les  pre- 
miers Pères,  qui  expliquent  les  faits  par  les 
prophéties,  la  nouvelle  religion,  nn  siècle 
après  la  mort  de  son  divin  auteur,  avait  déjà 
visité  toutes  les  parties  dn  globe  :  «  J*ea 

>  atteste,  s'écrie  Justin  le  martyr,  les  dtffé- 
■  rens  peuples  de  la  terre.  Grecs,  barbares 

>  ou  de  toute  autre  race  d'hommes;  quelles 
»  que  soient  leurs  dénominations  ou  lenn 

>  mœurs  distinctives;  quelle  que  puisse  être 

>  leur  ignorance  des  arts  ou  de  l'agriculture; 

>  soit  qu'ils  habitent  sons  des  tentes,  soit 

>  qu'errans  aa  milieu  des  déserts  ils  trans* 

1  La  date  de  rApol(^élique  de  Terlullicn  est  fixée, 
dans  une  diaertalûHt  de  Mosbeim ,  à  rannde  198. 

3  Dans  te  quinziime  sMcle,  il  y  avait  peu  de  personne: 
qui  eussent  Tiadioation  ou  le  courage  de  mettre  en  doute 
à  Jos^h  d'Arimathie  Tonda  le  mouasl^e  de  Claftenburg, 
et  si  sÛDl  Omis  l'Aréopagile  prélïra  le  s^our  de  Paris  I 
odui  d'Athènes. 

3  L'étonnanle  métamorphose  fut  achevée  dans  le  neu- 
rilmedède.  Voyez  Mariana  (Hist.  d'Espagne, I.  ni, 
e.  13,  tooi.  1,  p.  286} ,  qui ,  «s  tout  sens ,  imite  Tile^iTe  d 
la  crUiiiae  honnête  de  la  légende  de  saint  Jacques ,  ptf 
le  doctenr  GrddesCMétanges,  vol.  ii,  p.  ^1.) 
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>  portept.leurs  demeures  dans  des  chariots 

>  couverts.  Il  n'existe  point  de  nation  chez 
V  laquelle  on  n'ait  offert,  au  nom  de  Jésus- 
1  Christ,  des  prières  au  père  et  au  créateur 
»  de  toutes  choses  >  Cette  exagération 
^tompeuse,  que,  même  ù  présent,  il  serait  bien 
difficile  de  condlier  avec  l'état  réel  du  genre 
humain,  doit  être  regardée  comme  la  saillie 
d'un  écrivain  pieux,  mais  péw  exact,  qui  ré- 
glait sa  croyance  sur  ses  désirs.  Mais  ni  la 
croyance  ni  le  désir  des  Pères  ne  sauraient 
altérer  la  vérité  de  l'histoire;  il  sera  toujours 
incontestable  que  les  barbares  de  la  Scythie 
et  de  la  Germanie ,  qui  renversèrent  la  mo- 
narchie romaine,  ctaimt  ploi^és  dons  les 
t^èbres  du  paganisme,  et  que  même  en 
Ibérie,  en  Arménie  et  en  Éthiopie,  la  reli- 
gion n'eut  des  succès  marqués  que  quand  le 
sceptre  fut  entre  les  mains  d'un  empereur 
ordtodoxe*.  Avant  cette  époque,  la  guerre 
ou  le  commerce  pouvait  bien  avoir  répandu 
ime  connaissance  imparfaite  de  l'Évangile 
parmi  les  tribus  de  la  Calédonie  '  et  parmi 
celles  qui  demeuraient  sur  les  bords  du 
Rhin ,  du  Danube  et  de  l'Ëuphrate  *.  Au-delà 
du  dernier  de  ces  fleuves,  Édesse  se  distin- 
gua dès  les  premiers  temps,  par  un  attache- 
ment terme  à  la  foi  Les  principes  du  chris- 
tianisme passèrent  aisément  d'Ëdesse  dans 

1  Saint  Justin  le  mariai  JKalog.  cum  Tryphon.., 
S.341;saiBtIreiiée,  advers.  Bceret.,  1.  i,c.  10.  Terlul- 
liefi ,  advers.  Jud.,  c  7.  Voyez  Mosheim ,  p.  203. 

3  Voyez  le  quatri^e  siècle  de  l'Histoire  de  l'Église  de 
Moshnm.  On  peut  trouver  dans  Ithilse  de  Chorène  plu- 
i^rs  ciroonirtaDceB,  ila  vérité  MsHwoftises,  «pu  oat 
Mpport  k  U  csvcnloDdeTIMrie  àa  rAnndaie,  (L  n, 
«.  78-89}. 

3  S^n  TertuUiea ,  la  tai  chrélienDe  avait  pénétré  dans 
des  parties  de  la  Bretagne  inacce^les  aux  armes  ro- 
maines. Environ  un  siècle  après ,  Ossiao ,  flls  de  Fingal , 
diBpda,  fil-oi,d»8  un  t^fi  trè»*avaDGé,  avecun  de&iii»- 
tioDcaires  étrangers  ;  et  la  dispute  existe  encore  en  vers  et 
en  langue  erse.  (Voyez  la  dissertation  de  M.  Macplierson 
sur  l'antntuité  des  poésies  d'Ossian ,  p.  10.) 

*  Les  Gotbs,  qui  rav^èrent  l'Asie  sous  le  règne  de 
Gaffien ,  «nmenèrent  avec  eux  un  grand  nombre  de  cap- 
Uft  dont  la  plopart  étaient  chrétiens  et  devinrent  îles  mi»- 
émaàns.  (VoyciTtUeount,Hém.ecâé8iaiL  ton.  ir, 
p.  44). 

<  La  I^ende  d'Abgare  ,  toute  fidiuleuae  qnVSe  est, 
pronve,  d'âne  manière  décishe ,  que  la  plut  grande  partie 
^  habitans  d'Ëdesse  avaient  onbrassé  la  HOpea  éué- 
tirâne  {dn^rs  années  avant  qu'Eus^  éoivtt  son  Iiis- 
lofre.  Att  «onmOr*,  tnnï  riraiu,  Iw  dloyeasdeCmbei, 
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les  villes  grecques  et  syriennes  qui  obtis- 
saient  aux  successeurs  d' Artaxercès  ;  mais  il 
parait  qu'ils  ne  firent  jamais  une  impression 
profonde  sur  l'esprit  des  Perses,  dont  le  sys- 
tème religieux,  ouvrage  d'un  ordre  de  prê- 
tres bien  disciplinés ,  avait  été  construit  avec 
beaucoup  plus  d'art  et  de  solidité  que  la 
mythologie  incertaine  de  la  Grèce  et  do 
Rome 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau  fidèle, 
quoique  imparfait ,  des  progrès  du  christia- 
nisme ,  il  paralmi  peut-être  probaUe  que 
d'un  côté  la  crainte,  et  de  l'autre  la  dévotion 
ont  singulièrement  exagéré  le  nombre  des 
prosélytes.  Selon  le  témoignage  irréprocha- 
ble d'Origène»,  la  multitude  des  fidèles  était 
fort  peu  considérable ,  comparée  à  celle  des 
idolâtres;  mats,  comme  on  ne  nous  a  laissé 
aucun  monument  certain ,  il  est  imposable 
de  fixer  avec  préci^on,  et  U  serait  même  très- 
difficile  de  déterminer  par  conjecture  le  véri- 
table nombre  des  premiers  chrétiens.  Le  cal- 
cul le  plus  favorable  cependant  qu'on  paisse 
tirer  des  exemples  d'Antioche  et  de  Rome,  ne 
nous  permet  pas  de  supposer  que ,  de  tous 
les  sujets  de  l'empire,  il  s'en  soit  enrôlé  plus 
de  la  vingtième  partie  sous  la  banmère  de  la 
croix  avant  la  conversion  importante  de  Con- 
stantin. Mais  la  nature  de  leur  foi ,  de  leur 
zèle  et  de  leur  union  semblait  les  multiplier, 
et  les  mêmes  causes  qui  contribuèrent  à 
leur  accroissement  futur,  servirent  à  rendre 
leur  force  actuelle  plus  apparente  et  plus  foi> 
midable. 

Dans  toute  société  civile,  tandis  que  les  ri- 
chesses ,  les  honneurs  et  la  science  sgnt  le 
partage  d'un  petit  nombre  de  personnes,  le 
corps  du  peuple  est  condamné  à  l'obscurité, 
à  rignoranse  et  à  la  pauvreté.  La  religion 
chrétienne,  qui  s'adressait  à  tous  les  hommes, 
devait  tirer  beaucoup  phis  de  prosélytes  des 
demiws  rangs  que  des  ehnses  sopérieures 

restèrent  atkathés  *  la^useda  pigaalinoiiufU  du»  le 

sixième  siècle. 

<  Sdon  BardesaMS  (  dp.  Eluei.,  Prapar.  eva^el.  ) 
il  r«nit  quelques  ArAieas  en  Wil0  nnitla  Ad  du  se- 
eend  siècle.  Dateurs  de  CoaHaaKa  (v«9«i  sa  lettre  A 
Sapef",  vffts,  1.  ir,  e.  i3).ilBfenHkBliBeés>iwfl»- 
rianrtB.  (VoreBBenuabf«,Ulatak«  critiqwda  IboK^ 
l«m.  I.  p.  180,  elk  JiWtotteMOrt<ate/à>,d'lrfHWil  ) 

2  Origtefr,  eoàtm  CekWi.,  L  nt,  ^  4U. 
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de  bt  société.  Cette  eircoMtutee  uMple  et 
natnnUe  a  été  rapréientéé  sons  lut  jonr  très- 
odieux ,  et  les  moyens  de  défense  enpbyés 
parles  apologistes  de  U  foi,  ne  semblent  pas 
anssi  forts  que  les  attaques  de  lenrs  adf  er^ 
saîres.  On  a  prétendu  que  la  aouvdle  secte 
était  presque  «itièrement  composée  de  la 
I^as  vile  populaee,  de  paysans  et  JouTriera, 
de  fonmes  et  d'enbas»  de  meadians  etsur- 
loot  dTesdaves,  do«t  ell*  se  serrai  quelque- 
fois pour  s'întrodtnre  dans  les  maisons  no- 
Mes  et  opulentes  aniquettes  ils  apparte- 
naient. Ces  prédicateurs  obscurs  (  telles 
étaient  les  imputations  injustes  de  la  ma&* 
gnité),  qui  paraissent  si  muets  en  pubUc»  ne 
sont  occupés  en  particulier  qtf  à  parler  et  à 
dogmatiser;  évitant  avec  précaution  la  ren- 
contre des  philosophes,  ils  s^attacèent  à  une 
multitode  grossière  et  ignorante,  et  ils  s'insi- 
nuent dans  l'esprit  de  ceux  que  Pftge,  le  sexe, 
ou  ré^cation  a  surtout  disposés  à  recevoir 
l'impresHon  des  terreurs  superstitieuses*. 

Les  couleurs  sombres  et  les  contours  for^ 
cés  de  ce  portrait,  quoiqu'il  ne  soit  pas  tout- 
à^ait  dénué  de  vraisemblance,  décèlent  le 
pinceau  d'un  ennemi.  A  mesure  que  l'hum- 
ble foi  de  Jésus-Christ  se  rép»dit  dans  le 
monde,  elle  fot  embrassée  par  plurieurs  per- 
sonnes qui  jouissaient  de  la  considéracion 
attachée  aux  talaisou  aux  richesses.  Aristide, 
qui  adressa  une  apologie  éloquente  à  T^pe- 
reur  Adrien,  était  un  philosophe  (f  Athènes'. 
Justin  le  martyr  avait  cherché  la  vérité  dans 
les  écoles  de  Zénon,  d'Aristote,  de  Pytfaagore 
et  de  Platon ,  avant  le  moment  heureux  oà 
U  Fut  abordé  par  le  vieillard,  on  plutôt  par 
range,  qui  l'encouragea  tout-à-eoup  à  étudia- 
les  prophéties  des  Juifs'.  Saint  Clément 

Alexandrie  avait  acquis  beaneoup  de  con- 
naissances en  grec,  etTertuHien  dans  la  lan- 
gue latine.  Iules  Africain  et  Origène  avaient 
embrassé  presque  toutes  tes  sciences  con- 
nues de  leur  temps,  et,  quoique  le  style  de 

1  Minnebs  Felii ,  c.  8,  aTeclesBOtesdeWower;Cel«i8 
9.  Or4«n.,l.  m,  p.  138;  142;  JoKcn,  «9.  <>Tti., 
L  v^  p.  206 ,  édU.  Spanheiio. 

s  Eas«be ,  Hist.  Ecdésùttl. ,  ir,  3;  saint  JMae,  dp.  83. 

s  L'histoire  est  agréablemait  ecnUedans  ksdialogun 
4e  iMDt  Joatin.  TDkDwnt  (Uén.  EedésiMt.,  t.  n ,  p.  334) 
9B  la  rapporte  dTairii     ert  sOr  qiu  levUUinl  ëtiU  Ht 
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6ùat  Cyprien  'soit  trè^^érent  de  celui  de 
Lw^anee,  on  eroit  s'apercevoir  que  ces  deux 
écrivains  avaient  enseigné  publiquement  la 
rhétorique.  L'étude  même  de  la  philosophie 
s'introduisit  enfin  parmi  les  chrétiens  ;  mais 
elle  ne  produisit  pas  toujours  les  effets  les 
plus  salutaires,  et  les  lettres  enfantèrent  aussi 
souvent  l'hérésie  que  la  dévotion.  Ce  que  l'on 
disait  des  sectateurs  d^Artémon  peut  s'appli- 
quer, avee  une  égale  justesse ,  aux  dilTéreiH 
tes  sectes  qui  s'élevèrent  contre  les  succes- 
seurs des  tq>6tres.  t  Ils  osent  altérer  les 
»  saintes  Écritures  ;  ils  osent  abandonner 

>  rancienne  règle  de  la  foi ,  et  former  leurs 

>  opinions  sur  les  préceptes  subtils  de  la  lo- 
9  giqne.  Us  négligent  la  science  de  l'église 
»  pour  rétudede  la  géométrie,  et  ils  perdent 
*  le      de  vae,  tandis  qu'ils  sont  occupés  à 

>  mesurer  la  terre.  EucÛde  est  perpétuelle- 

>  ment  dans  leurs  mains;  Aristote  et  Théo^ 
»  phrMte  sont  les  objets  de  leur  admiration  ; 
»  et  les  ouvrages  de  Galien  leur  inspireut  une 

>  vénératîcHBi  extra<Mrdinûre.  L'abus  des  arts 
»  et  des  sciences  des  Gentils  est  la  source 
»  de  leurs  erreurs;  ils  corrompent  la  simpU»- 

>  citd  de  l'Évangile ,  en  y  mêlant  les  raffine* 
I  mens  de  la  raison  hmnaine'.  > 

On  ne  peut  po»  dire  non  i^ns  que  les  avan^ 
tages  de  Inunssance  on  de  la  fortune  aient 
toujours  été  séparés  de  la  profession  du 
diristiankime.  Plusieurs  dtoyenS  romains  fu- 
nnt  amenés  devant  le  trtttnnal  de  Pline  ;  et  U 
découvrit  bientôt  que  dans  la  Bithynie  une 
fonle  de  personnes  de  tout  éttu,  avaient  abaft< 
dowaé  h  religion  de  leurs  ancêtres*.  Ce  té- 
moignage, qin  ne  peut  être  suspect,  est  ici 

un  plus  grand  poids  que  le  dÂB  téméraire 
de  Tertollien ,  lorsqu'il  excite  à  la  fois  les 
craintes  et  l'humanité  du  proconsul  d'Afri- 
que, en  rassurant  que,  s'il  persiste  dans  ses 
cruelles  intentions,  il  doit  décimer  Carthage  ; 
qu'il  trouvora  parmi  les  couplâtes  plusieurs 
personnes  de  son  rang,  des  sénateurs  et  des 

<  BaaUbe,  t  ,  28.  Od  peut  espérer  que  les  béréUques 
seuls  écanatteol  Hea  i  ce  reproche  de  Celsas,  (  ap,  Ori- 
gÊH.,  I.  ii„p.  77)  que  les  ehrétieiis  étaient  perpittoelle- 
DUDt  ocGOpés  i  corriger  et  à  altéra-  leurs  évangiles. 

>PfiM,WtrcBx,  07.  «Fumintatii similis Koieotic 

>  dftt  nmanL..  MulU enim  omnis  letiUs,  omnù  ordir 
B  nSs,  ulriusque  «xite,  cliun  vocantur  io  periculum  et 

>  vocabuntar.  • 
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daines  de  la  pins  noble  extraction,  et  qn'il 

sera  forcé  de  punir  les  amis  et  les  parens  de 
ses  amis  les  plus  intimes  Ml  parait  cepen- 
dant qu'environ  quarante  ans  après,  Fempe- 
reur  Yalérien  ne  doutait  pas  de  la  vérité 
d'une  pareille  assertion,  puisque,  dans  un  de 
ses  rescrits ,  il  suppose  évidemment  que  des 
sénateurs,  des  chevaliers  romains  et  des  fem- 
mes de  qualité  avaient  embrassé  la  secte  des 
chrétiens*.  L'église  continua  toujours  à  aug- 
menter sa  grandeur  extérieure,  à  mesure 
qu'elle  perdait  de  sa  pureté  intérieure  ;  et , 
sous  le  règne  de  Dioclétien,  le  palais,  les  tri- 
bunaux, Tannée  même  recelaient  une  multi- 
tude de  chrétiens  qui  s'efforçaient  de  cond- 
lier  les  intérêts  du  monde  présent  avec  ceux 
d'une  vie  future. 

Cependant  ces  exceptions  sont  en  trop  pe- 
tit nombre;  elles  ont  eu  lieu  dans  dos  temps 
trop  éloignés  de  la  naissance  du  christianisme 
pour  détruire  entièrement  l'imputation  d'i- 
gnorance et  d'obscurité  que  Ton  a  reprochée 
avec  tant  d'arrogance  aux  premiers  fidèles. 
Au  lieu  de  faire  servir  à  notre  défense  des  fic- 
tions inventées  dans  un  âge  postérieur,  il 
aéra  plus  prudent  de  convertir  l'occasion  du 
scandale  en  sujet  d'édification.  Des  réflexions 
•érieuses  nous  apprendront  que  les  apôtres 
eux-mêmes  furent  choisis  par  la  Providence, 
au  milieu  des  pédieurs  de  Galilée ,  et  que 
plus  nous  abaissons  la  condition  temporelle 
des  premiers  chrétiens,  plus  nous  aurons 
rûson  d'admirer  leur  mérite  et  leurs  succès. 
Il  nous  importe ,  surtout ,  de  ne  pas  ouUier 
que  le  royaume  des  cieux  a  été  promis  aux 
pauvres  d'esprit ,  et  que  les  Ames  alBigées 
par  les  calamités  et  par  le  mépris  du  genre 
humain  écoutent  avec  transport  la  promesse 
divine  d'un  bonheur  étemel;  tandis  qu'an 
contraire  les  heureux  du  siècle  se  contentent 
de  la  possessipn  de  ce  monde,  et  que  les  sa- 
ges, livrés  à  lenrs  doutes ,  ou  entraînés  dans 
des  disputes  inutiles,  abusent  d'une  vaiiM  su- 
périorùé  de  raison  et  de  savoir. 

Sans  des  réflexions  si  consobntes,  nous 
gémirions  sur  le  sort  de  quelques  personaa- 

<  TatulUai  ad  Seapulam.  Cependant ,  RUlgré  môme 
M  dédamations  outrées,  il  se  borae  à  im  dàùime  de 
Carthage. 

>SaintGn>riea,Epist7I». 


EMPIRE  ROUAIH,  (324  dep.  J.-G.) 

ges  Ulnstres,  qui  nous  auraient  semblé  méri- 
ter le  plus  de  recevoir  le  présent  céleste.  1^ 
noms  de  Sénèque,  des  deux  Pline,  de  Tante, 
de  Plntarqne,  deCalien,  de  l'esdave  EptC' 
tète,  et  de  l'empereur  Harc-Aurèle,  honorant 
le  siède  où  ils  ont  fleuri;  et  leurs  caractères 
élèvent  la  (Ugnité  de  la  nature  humaine.  Soit 
dans  la  vie  active,  soit  dans  la  vie  contempla- 
tive, ils  remplirent  avec  gloire  leurs  postes 
respectifs;  leur  jugement  excellent  fut  per- 
fectionné par  l'étude.  La  philosophie  avait  dé- 
gagé leur  esprit  des  préjugés  de  la  supersti- 
tion, et  ils  passèrent  leurs  jours  dans  la 
poursuite  de  la  vérité  et  dans  la  pratique  de 
la  vertu.  Cependant  (ce  qui  ne  cause  pas 
moins  de  surprise  que  de  douleur]  tous  ces 
sages  négligèrent  ou  rejetèrent  la  perfection 
de  la  doctrine  chrétienne.  Lenr  langage  on 
leur  silence  montre  également  combien  ils 
avaient  de  mépris  pour  la  secte  naissante  qui, 
de  leur  temps,  s'était  répandue  dans  l'empire 
romain.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  daigné 
parier  des  chrétiens  les  r^rdent  seulement 
comme  des  enthousiastes  opiniâtres  et  per- 
vertis, qui  exigeaient  une  soumission  impli- 
cite à  leurs  dogmes  mystérieux,  sans  pouvoir 
produire  un  seul  argument  capable  de  satis- 
faire un  homme  sensé  et  instruit*. 

Uesiau  moinsdouteuxqu'aucnnde  ces  phi- 
losophes ait  jamais  iulesapol(^iesmultipliées 
que  les  premiers  chrétiens  ont  publiées  ea 
leur  faveur  etpourladéfensede  leur  religion. 
Mais  on  voit  avec  peine  qu'une  pareille  cause 
n'ait  pas  été  soutenue  par  des  défenseurs  plus 
habiles.  Us  exposent  avec  un  esprit  et  une 
éloquence  superflus  l'extravagance  du  po- 
lythéisme; ils  cherclient  à  émouvoir  notre 
compassion  en  développant  l'innocence  et  les 
maux  de  leurs  frères  maltraités  ;  mais,  lors- 
qu'ils veulent  démontrer  l'origine  céleste  du 
christianisme ,  ils  insistent  bien  plus  forte- 
ment sur  les  prédictions  qui  ont  annoncé  le 
Messie,  que  sur  les  miracles  qui  ont  accom- 
pagné sa  venue.  Leur  argument  favori  peut 

1  Le  docteur  Lardner ,  dans  son  premier  et  dans  son  s»* 
cond  volume  des  lémoignages  Juif^  et  païens,  rassemblt 
etëclaircit  ceux  de  Pline  le  jeuoe,  de  Tadte*  de  GalUen, 
de  Marc-Aur^  rt  pait-£trc  d'Epict^  Cearil  est  douteux 
que  ce  dentier  pMlosophc  ait  voulu  parler  des  chrétiens  ). 
Sénèque ,  Pline  l'Ancien ,  et  Plutarque ,  ont  CBtiircaKOl 
mssé  sous  ^Icncc  la  nouvelle  religiou. 
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ëdi6er  un  chréUen,  ou  convertir  un  Juir>  puis- 
que l'un  et  l'autre  reconnaissent  l'autorité  de 
ces  prophéties,  et  qu'ils  sont  obligés  de  les 
étudier  avec  vénération  et  avec  piété ,  pour 
en  trouver  le  sens  et  l'accomplissement. 
Hais  cette  manière  de  raisonner  perd  beau- 
coup de  sa  force  et  de  son  influence,  dès  qu'il 
s'a^t  de  convaincre  ceux  qui  ne  compren- 
nent ni  ne  respectent  les  institutions  de  Hoîse 
elle  style  prophétique'.  Entre  les  mains 
peu  habiles- de  Justin  le  martyr  et  des  apolo- 
fj^stes  suivans ,  l'esprit  sublime  des  oracles 
hébreux  s'évapore  en  types  éloignés,  en 
pensées  remplies  d'affectation  et  en  froides 
allégories.  Leur  anthenticité  même  devait 
paraître  suspecte  à  un  païen  peu  éclairé,  lors- 
que, sous  les  noms  d'Orphée ,  d'ilermès  et 
des  Sibylles*,  on  le  forçait  de  recevoir  de 
{Muses  impostures  comme  des  vérités  céles- 
tes. Ce  mélange  de  fraude  et  de  sophisme, 
que  Ton  adoptait  pour  appuyer  ia  révélation, 
nous  rappelle  trop  souvent  la  conduite  peu 
jn^cieuse  de  ces  poètes  qui  chargent  leurs 
héros  invulnérables  du  poids  inutile  d'une 
armure  embarrassante  et  fragile. 

Hais  comment  expliquer  ou  excuser  l'in- 
différence  profonde  des  païens  et  des  philo- 
si^hes  Â  la  vue  de  ces  témoignages  que  le 
Tout-Puissant  présentait^  non  à  leur  raison , 
mais  à  leurs  sens  ?  Durant  le  siècle  de  Jésus- 
Christ,  de  ses  apôtres,  et  de  leurs  premiers 
disciples,  la  doctrinè  qu'ils  prêchaient  fut 
confirmée  par  une  foule  innCHiûirable  de  pro- 
diges. Le  boiteiut  marchait,  l'aveugle  voyait, 
le  malade  recouvrait  la  santé,  les  morts  sor- 
taient de  leurs  tombeaux,  les  démons  étaient 
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chassés,  et  ki  nature  suspendait  perpétuelle- 
ment ses  lois  en  faveur  de  l'église.  Mais  les 
sages  de  la  Grèce  et  de  Rome  détournèrent 
leurs  regards  de  ce  spectacle  auguste.  Li" 
vrés  à  l'élude  ou  aux  occupations  ordinaires 
de  la  vie,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  remar- 
qué aucune  altération  dans  le  gouvernement 
physique  ou  moral  de  l'univers.  Sous  le  rè- 
gne de  Tibère  ,  toute  la  terre  ',  ou  du  moins 
une  province  célèbre  de  l'empire  romain  * , 
fut  enveloppée  pendant  trois  heures  dans 
des  ténèbres  surnaturelles.  Cet  événement 
miraculeux,  si  propre  à  exciter  la  surprise, 
ia  curiosité  et  la  dévotion  du  genre  humain , 
a  été  passé  sous  silence,  dans  un  siècle  fé- 
cond en  historiens  célèbres,  et  où  l'on  culti- 
vait les  sciences  avec  succès  *.  Il  arriva  du 
temps  de  Sénèque  et  de  Pline  l'ancien,  qui 
ont  dû  éprouver  les  effets  immédiats  de  ce 
prodige  ou  en  être  des  premiers  informés. 
Ces  deux  philosophes  ont,  chacun  dans  ua 
ouvrage  plein  de  recherches,  parlé  de  tous 
les  grands  phénomènes  de  la  nature,  des 
tremblemens  de  terre,  des  météores,  des  co- 
mètes et  des  éclipses,  que  leur  infatigable 
curiosité  pouvait  rassendiler  *  ;  ils  ont  omis 
l'un  et  l'autre  le  plus  grand  phénomène  dont 
l'homme  ait  jamais  été  témoin  depuis  la 
création  du  globe.  Pline  consacre  un  chapitre 
particulier  '  anx  éclipses  d'une  nature  ex- 
traordinaire, et  dont  la  durée  avait  été  peu 
commune  ;  mais  il  se  contente  de  décrire  ce 
défaut  sli^ulier  de  lumière  que  Ton  remar» 
qua  après  la  mort  de  César  lorsque,  durant 
plus  d'une  année  ïoïhe  du  soleil  parut  pâle 


>  S  la  ftmeuse  prophéUe  des  H^xante-dix  semées 
mft^Bllégaée  à  un  ^osophe  romain,  D'anrdt41  pas 
r^pmdu comme Cioénn:  «Qnae  tandem lita  angnratio 
■  est ,  nnoram  inliBi  qow  ani  moidniB  ut  dcrum  î  • 
(/te<0i>iRatt0fie,n,  30).  Remarqua  avec  qodlelrréré- 
RMeUKiai(ùiAlaa&dro,e,  14)ctsniamiCdsasC<ip* 
Mgen.,  I.Tn,p.327),  parteol  des ivophilm taébreox. 

>Lei  phUotopbes,qQiae  moqraieat  àm  plus  andranes 
prédlelioiu  des  Slbrlles ,  mraienl  BwOement  décomefi 
Ici  tromperies  iotres  et  dvtticoiMs ,  que  les  Pi^es,  depids 
Bdat  Justin  le  Martyr jusqa*à  I«lanoe,  mit  calées  d^ 
ak  A  triompbanL  Lorsque  les  vers  dl^tUns  curent  remi^l 
leur  UMte,  Os  (tarent abandooBéscomme  l^anit  tfé  le  ^ 
lime  des  adDenalro.  La  Sibylle  chréUeuDe  arail  nal- 
heurcnuiBeat  OxA  lanlMteAoa»  pnr  nwiéBl96. 


■  Les  Pères  rangés  ai  ordre  de  balatlle  comme 
ils  le  sont  par  D.  Calmel  (Disserlatioiw  sur  la  Bible, 
tom.  ni,  p.  296-308 J,  paraissent  eoinrir  toute  la  terre  do 
ténèbres  ;  en  quoi  ils  sont  suiTis  parla  plupart  des  modmies. 

1  Orig^o  i€td  Mettth.  c.  27  ),  un  pelit  nombre  de 
critiques  modemes,  Beze,  LeClent,LardDcr,ete.,ne 
Toudruoit  point  éladre  cet  làitt)fes  lu-dett  des  Hod- 
tes  de  la  Judée. 

I  On  t  sagement  abandonné  ■qjoord'hid  le  passage  té» 
Mire  de  PUegoB.  Lorsque  TwtnIUai  dit  aux  pdens:  Il 
est  parlé  du  prodige  te  omiiilf  (  non  pas  okAh^)  iM»- 
tris  (Jpohg.  e.  21)  9  en  qipeUe  probablement  anx  vers 
objrlùns,  qui  le  raKHvtat  exactement  dans  les  tomes  de 
rénngUe. 

<  Sénèque, Quxst.  natnr.,J.  i,  ISjn,  1;  ni,17f 
PËne,  UisL  nat ,  L  n. 
«Pline, Hlit.  nator.rn.M) 
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et  sans  éclat.  Ce  temps  d'obscurité ,  qui  ne 

peut  certainement  être  comparé  avec  les 
ténèbres  surnaturelles  de  la  Passion ,  avait 
déjà  été  célébré  par  la  plupart  des  poètes  * 
et  des  historiens  de  ce  siècle  mémorable 

CHAPITRE  XVÏ. 

Conduite  du  gouverneraent  romain  eorers  les  chti' 
tiens,  depuis  le  règae  de  M4roii^  Ja8i{u'i  celui  de 

Lorsque  nous  considérons  la  pureté  de  la 
religion  chrétienne,  la  sainteté  de  sa  morale, 
la  vie  innocente  et  austère  du  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui,  durant  les  premiers 
siècles ,  embrassèrent  la  foi  de  l'Évangile  , 
nous  devrions  naturellement  supposer  qu'une 
doctrine  si  bienfaisante  aurait  été  reçue, 
même  par  un  monde  idolâtre,  avec  toutleres* 
pect  qu'elle  méritait;  que  les  personnes  les 
plus  distinguées  par  leurs  connaissances  et 
par  la  politesse  de  leurs  moeurs  auraient 
bien  pu  tourner  en  ridicule  les  miracles  de  la 
nouvelle  secte,  mais  qu'elles  en  auraient  esti- 
mé les  vertus  ;  que,  loin  de  la  persécuter,  les 
magistrats  auraient  protégé  une  classe  d'hom- 
mes qui  rendaient  une  obéissance  passive  aux 
lois,  quoiqu'ils  se  refusassent  aux  soins  ac- 
Ufs  de  la  guerre  et  du  gouvernement.  D'un 
autre  cûté,  si  l'on  se  rappelle  la  tolérance 
nniverselle  du  polythéisme,  invariablement 
soutenue  par  la  croyance  du  peuple,  par  l'in- 
crédulité des  philosophes  et  par  la  politique 
du  sénat  et  des  empereurs  romains,  il  est  dif- 
ficile de  découvrir  quelle  nouvelle  offense  les 
chrétiens  avalent  commise  ;  quelle  nouvelle 
injure  avait  aigri  la  douce  indifiéreuce  de 
l'antiquité,  et  avait  pu  provoquer  les  prin- 
ces romains,  jusqu'alors  insensibles  à  la  vue 
de  toutes  les  formes  variées  de  la  religion  qui 
subsistait  en  paix  sous  leur  gonveraraiient 

»  VirgUe ,  Génrg.,  i,  466;  TibuUe, l.i.EIeg.T.ve«.75ï 
Oride .  Métaoïorph.,  xv ,  782  ;  Lucain ,  Pharsale »  i ,  540. 
Le  dernier  de  ces  pokes  place  ce  prodige  avant  là  gaatt 
dTQe. 

2  Voyez  une  lettre  pub)U|oe  de  H.  Antoine,  dans  les 
^auWquilésde  Jos^^he.iiv,  12-  Plutarqoe,  vie  de  César, 
p.  471  ;  Appien,  Bel  civU.,  1.  iv  ;  Dion  Casùus,  1.  ilt,  ^ 
431,'^olcs06<e9u«nj,c.  128.  Son pdit irtùUest  w  «P* 
mit  dei  prodiges  de  Tll«-Un 
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modéré  ;  quels  nouveaux  motib  enfin  les 
porta  tout-à-coup  à  infliger  des  cbâtimens 
cruels  à  quelques-iuis  de  leurs  sujets  qui 
avaient  adopté  une  forme  singulièrâ ,  mai» 
innocente,  de  foi  et  de  cuhe. 

La  politique  religieuse  de  l'ancien  monde 
semble  avoir  pris  un  caraaère  plus  sévère  et 
plus  intolérant  pour  s'opposer  aux  progrès 
du  christianisme.  Quatre-vingts  ans  environ 
après  la  mort  de  Jésus-Christ ,  ses  disciples 
innocens  furent  condamnés  k  mort  par  la 
sentence  d'un  proconsul  humain  et  philoso- 
phe, et  en  vertu  des  lois  d'un  empereur  dis- 
tingué par  la  sagesse  et  par  la  justice  de  son 
administration  générale.  Les  apologies  qui 
furent  souvent  adressées  aux  successeurs  de 
Trajan  sont  remplies  des  plaintes  les  plus 
touchantes  :  elles  peignent  le  sort  infortuné 
des  chrétiens ,  qui,  obéissant  aux  monve- 
mens  de  leur  conscience,  sollidtaieU  la  per^ 
mission  d'exercer  librement  leur  religion,  et 
qui  seuls ,  parmi  les  siiyets  de  l'empire  ro- 
main ,  se  trouvaient  exclus  des  avantaget 
communs  de  leur  sage  gonvememMit.  On  a 
rapporté  avec  soin  la  mort  de  quelques  mar- 
tyrs éminens;  et,  depuis  que  le  christianisme 
a  été  revêtu  du  pouvoir  suprême,  les  gonter- 
neurs  de  l'égUse  ne  se  sont  pas  mditt  appli- 
qués à  développer  la  cruauté  de  leurs  adver- 
saires idolâtres,  qu'à  imiter  leur  conduite. 
Notre  intention,  dans  ce  chapitre,  est  de  sé- 
parer, s'd  est  possible ,  un  petit  nombre  de 
faits  authentiques  et  intéressans  d'une  masse 
informe  de  ficUons  et  d'erreurs,  et  d'exposer 
avec  ordre  et  avec  darté  les  causes ,  l'éten- 
due, la  dorée  et  les  drcoastancei  les  pins  im- 
portantes des  persécutions  que  les  premiers 
chrétiens  <mt  souffertes. 

Opprimés  par  la  endnta,  animés  par  le 
ressentiment,  et  peut-être  échauffés  par  l'en- 
thousiasme, les  sectateurs  d'une  religion  per- 
sécutée sont  rarement  dans  une  dispoutifm 
d'esprit  capable  d'examiner  tranquillenent 
on  d'apprécier  de  bonne  foi  les  motifs  de 
leurs  ennemis,  puisque  ces  motifs  échappent 
souvent  i  l'oeil  pénétrant  et  impartial  de 
ceux  que  ls  disUinoe  met  à  l'abri  des  flammes 
de  la  peméentkm.  On  s  etpliqtté  d'une  ma- 
hiëre  probable  la  conduite  des  empereurs 
feDvers  les  premiers  chrétiens  ;  et  la  leÎKNi 
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en  a  été  donnée  pftratt  d'amant  phis  spé- 
ciense,  qn'eUe  est  tirée  de  la  nature  du  po- 
lyth^sme.  Nous  avons  déjà  observé querhar- 
monie  religiense  de  l'ancien  monde  était  prîn- 
dpalenient  soutenue  par  la  déférence  impfi- 
<3te  que  les  nations  de  Tantiquîté  consen- 
tai«it  d'avoir  pour  leurs  cérémonies  et  pour 
leurs  traditions  respectives.  On  devait  donc 
s'attoadre  qu'elles  s'uniraient  avec  une  juste 
indignation  contre  une  secte  on  nn  peuple 
qui  se  séparerait  de  la  communion  du  genre 
humain,  et  qui,  prétendant  posséder  seul  la 
science  divine,  traiterait  oi^eilleusement 
d'idolâtre  et  d'impie  toute  forme  de  culte  dif- 
férente du  sien,  le  droit  de  tolérance  était 
fondé  sur  une  indulgence  mutuelle.  On  ne 
ponrait  pins  le  réclamer,  dès  que  fou  refusait 
le  tribut  accoutumé.  Gomme  les  Juifs ,  et  les 
Juifs  senls,  persistèrent  opiniàtrément  à  ne 
point  payer  ce  tribut ,  considérons  le  traite- 
ment qn'Us  éprouvèr«it  de  la  part  des  magis- 
trats de  l'empire  :  un  pareil  examen  pourra 
servir  à  expliquer  jusqu'àquel  pointées  prin- 
dpes  sont  jnstiâés  par  les  faits  ;  et  nous  dé- 
couvrirons peut-être  en  même  temps  les  vé- 
ritables causes  de  la  persécution  faite  au 
christianisme. 

Sans  répéter  ce  que  Ton  a  déjà  dit  de  la 
vénération  des  princes  et  des  gouverneurs 
romains  pour  le  temple  de  Jérusalem,  nous 
«Serrerons  seulement  que  la  destruction 
du  temple  et  de  la  ville  fut  accompagnée  et 
smvie  de  toutes  les  circonstances  capables 
d'aigrir  f  esprit  des  conquérans,  et  d'autori- 
ser la  persécution  religieuse  par  les  argu- 
mens  les  plus  spécieux  de  justice,  de  politi- 
que et  de  sûreté  publique.  Depuis  le  règne 
de  Néron  jusqu'à  celui  d'Antonin-le-Pieux  , 
les  Juifs  monUrèrent,  pour  la  domination  de 
Rome,  nne  impatience  qui  les  précipita  dans 
de  fréquentes  révoltes,  et  qui  produisit  sou- 
vent les  plus  furieux  massacres.  L'humanité 
est  révoltée  an  récit  des  cmantés  horribles 
qu'ils  commirent  dans  les  villes  d'Égypte,  de 
Chypre  et  de  Gyrène ,  où,  sons  le  voile  d'une 
amitié  perfide,  ils  abusèrent  de  la  confiance 
des  habitans  *  ;  et  nous  sommes  tentés  d'ap- 

*DMiCïfftu,ll8  MMfifftwiit  dcTtt  wUringt  miflt 
0ms  ,  dsn  caal-qnniiM  BnUe  dus  rne  de  Qhypn,  et 
m  ti^rple  une  trte-sniids  noltitude  dlubitsu.  U 
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plandir  à  la  vengeance  sévère  que  les  arméd 
des  légions  tirèrent  d'une  race  de  fanatiques 

qu'une  superstition  barbare  et  crédule  senv 
blait  rendre  les  ennemis  implacables,  non 
seulement  du  gouvernement  de  Rome,  maïs 
encore  de  tout  le  genre  humain  L'entliou» 
siasme  des  Juifs  avait  pour  base  ropinion  que 
la  loi  leur  défendait  de  payer  des  taxes  5  un 
maître  idolâtre;  et  ils  avaient  puisé  danii 
leurs  anciens  oracles  la  promesse  flatteuso 
qu'il  s'élèverait  bientôt  un  messie  conqué- 
rant, envoyé  pour  briser  leurs  chaînes,  et 
pour  donner  aux  favoris  du  ciel  l'empire  de 
la  terre,  Ge  fut  en  s'annonçant  comme  le  li- 
bérateur si  long-temps  attendu,  et  en  exhor- 
tant tous  les  descendans  d'Abraham  à  80ut&* 
nir  l'espoir  d'Israël,  que  le  fameux  Barcbo* 
chebas  trouva  le  moyen  de  rassembler  une 
armée  formidable,  avec  laquelle  il  résista 
pendant  deux  ans  à  la  puissance  de  l'empe- 
reur Adrien  *. 

Malgré  tant  d'insultes  réitérées,  le  ressen- 
timent des  princes  romains  ne  s'étendit  point 
au-delà  de  leurs  victoires;  et  leurs  alarmei 
se  dissipèrent  avec  la  guerre  et  les  dangers. 
L'indulgence  générale  du  polythéisme,  et  la 
douceur  naturelle  d*Antonin-le-Pieux,  ren- 
dirent aux  Juifs  leurs  anciens  privilèges.  Ha 
obtinrent  encore  une  fois  la  liberté  dedrcon' 
cire  leurs  eafans.  On  leur  imposa  seulement 
la  condition  facile  de  ne  jamais  conférer  à  un 
prosélyte  étranger  cette  marque  distincUve 
delà  race  hébraïque   Les  restes  nombreux 

plupart  deeei  nulbenreaso  victimes  AmntseiéMadcnx, 
conformément  à  l'mmpte  qne  Darid  anit  autwùé  par  u 
eondaite.  La  Jidfo  vli^rinix  dévoraieot  lesmemt>res, 
léchaicDt  le  sang ,  ^  entrdaçaiaU  les  ealruUes  autour  de 
loir^  corps  en  forme  de  ecanture.  (  Voyei  Mon  Caiùas , 
1.  ixnn,p.  1145.  ] 

1  Sans  parler  des  bits  bien  conoos  rapports  par  Jo- 
8i|die,  on  peut  TOir  dans  Dion  (1.  un,  p.  1162)  Que, 
durant  la  guerre  d'Adrtco ,  cinq  cent  quatre-vingt  lôlQe 
Juift  périrent  par  T^ée,  outre  nne  maUimde  Innombra- 
ble,  qui  Ait  avortée  par  la  bmlne,  par  Itt  maladies  et 
par  le  feu. 

3  Pour  la  secte  des  Zélateurs ,  yoya  Basnage ,  Hlfit-  des 
Jaib,i.i,c.  17;pour  le  caraelère do Mttde tdon  Ici 
Rabbîns,LT,c.u,  12, 13;  pour  les  actions  de  Btreho- 
dHbas,l.ni,cl2. 

i  C'est  à  Modestittos ,  Jurisconsulte  romain  (I.  n,  Ré- 
fpUar.)  que  nous  denms  unceonndssanee^stinetedQ 
l'édit.  d'AnUmin.  (Voyex  Caïauben  Histoire  AugnsUne«, 
p.  27.) 
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de  ce  peuple,  quoique  toujours  exclus  de 
k'enceinte  de  Jérusalem,  eurent  la  permission 
de  former  et  d'entretenir  des  dtablissemens 
considérables  en  Italie  et  dans  les  provinces, 
d'acquérir  le  droit  de  bourgeoisie  romaine , 
de  jouir  des  honneurs  municipaux,  et  de 
pouvoir  en  même  temps  être  exempts  des 
charges  pénibles  H  dispendieuses  de  la  so- 
ciété. La  modération  ou  le  mépris  des  Ro- 
mains donna  une  sanction  légale  à  la  forme 
d'administration  ecclésiastique  qui  fut  insti- 
tuée par  la  secte  vaincue.  Le  patriarclie,  qui 
avait  fixé  sa  résidence  à  Tibériade,  nommait 
les  ministres  et  les  apdtres  inférieurs;  il 
exerçait  une  juridiction  domestique;  et  ses 
frères  dispersés  lui  donnaient  une  contribu- 
tion annuelle  De  nouvelles  synagogues  fu- 
rent souvent  élevées  dans  les  principales  vil- 
les de  l'empire.  Enfin  on  observait  publique- 
*ent  et  avec  la  plus  grande  solennité  les  sab- 
bats, les  jeûnes  et  les  fêtes  qui  avaient  été 
ordonnés  par  la  1(h  de  Moise  ou  prescrits  par 
les  traditions  des  rabbins  '.  Un  traitement 
si  doux  apaisa  par  degrés  la  fierté  des  Juifs. 
Us  ne  se  laissèrent  plus  entraîner  par  de  vai- 
nes prédictions;  et,  renonçant  à  toute  idée 
de  conquêtes ,  ils  se  conduisirent  en  sujets 
paisibles  et  industrieux.  La  haine  qu'ils  nour- 
rissaient contre  le  genre  humain,  au  lieu  de 
les  porter  à  des  actes  de  cruauté  et  de  vio- 
lence, se  déploya  d'une  manière  moins  dan- 
gereuse. Ils  saisirent  avidement  toutes  les 
occasions  de  ti  omper  les  idolâtres  dans  le 
commerce  ;  et  ils  prononcèrent  en  secret  des 
UDprécations  équivoques  contre  le  superbe 
royaume  d'Ëdom 
Puisque  les  Jni&,  qui  rejetaient  avec  hor- 

*  Voyez  fiasDa^e,  Histoire  des  Jui(&,  1.  m,  c.2, 3. 
d^té  ie  latriarébe  fut  uippiim^  par  Tbéodose  le 
Jeune. 

*U  MifBt  de  parier  du  puriin,ou  fSte  quelesJuîf^ 
«vaient  instituée  eo  mémoire  de  ce  qu'ils  avaient  été  dé- 
Unëi  dfl  la  rage  d'Aman.  Juapi'au  r^e  de  Théodore , 
8i  eââirèrent  cette  Ote  arec  nnejoie  insolente  et  avec 
une lîeence tumuUaeuw.  (Basnage, Hiat.  deajtiiû,l.vi, 
t.l7;Lm,e.fl). 

>  Selon  le  bux  Jos^itae,  Tie^Mm  *  peUt-flli  d*Esaii , 
«ondidâ  en  ItaUe  Vannée  d'Enée,  ni  de  Cailluee.  Une 
autre  cokude  d'Idaméeu ,  fkiyanl  Vépée  de  David ,  se  ré- 
fiigia  UT  les  terres  de  Romului.  C'est  par  ces  raisons,  ou 
par  d'autres  d'une  égale  force,  que  ks  Jaift  ont  appliqué 
ik  nom  d'Ëdom  i  V«nipir«  tomtàù* 
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reur  les  divinités  adorées  par  leurs  souv». 

rains  et  par  les  autres  sujets  de  l'empire  , 
jouissaient  cependant  du  libre  exercice  de 
leur  religion  insodable,  il  a  donc  existé 
quelque  autre  cause  qui  exposait  les  disciples 
de  Jésus-Christ  à  des  rigueurs  que  n'éprou- 
vait pas  la  postérité  d'Abraham.  La  difTc- 
rence  qui  se  trouvait  entre  eux  est  simple  et 
facile  à  saisir;  mais ,  aux  yeux  de  l'antiquitc» 
elle  paraissait  de  la  plus  grande  importance. 

Juifs  jétaienlune  natioUf  les  chrétiens 
une  Kctc;  et  l'on  croyait  que,  si  tout  corps 
politique  est  obligé  de  respecter  les  cérémo- 
nies de  ses  voisins,  il  est  de  son  devoir  de 
conserver  celles  de  ses  ancêtres.  La  voix  des 
oracles,  les  préceptes  des  philosophes ,  et 
l'autorité  des  lois  concouraient  unanimement 
à  fortifier  cette  obligation  nationale.  Les  pré- 
tentions hauuines  des  Juifs ,  qui  vantaient 
leur  sainteté  supérieure,  pouvaient  porter 
les  polythéistes  à  les  regarder  comme  une 
race  odieuse  et  impure.  £n  dédaignant  de  se 
mêler  avec  les  antres  peuples ,  les  descen- 
dans  d'Abraham  pouvaient  s'attirer  leur  mé- 
pris. Les  lois  de  Âloïse  pouvaient  être ,  pour 
la  plupart ,  frivoles  ou  absurdes  ;  cependant, 
puisque  durant  plusieurs  siècles  elles  avaient 
été  reçues  par  une  grande  société,  ceux  qui 
les  pratiquaient  alléguaient  pour  leur  justifi- 
cation l'exemple  du  genre  humain  ;  et  l'on 
convenait  universellement  qu'ils  avaient  le 
droit  d'exercer  un  culte  qu'il  ne  leur  aurait 
pas  été  possible  de  négliger  sans  être  crimi- 
nels. Hais  ce  prindpe,  qui  devenait  la  sauve- 
garde de  la  syuagogue  des  Juifs ,  ne  pouvait 
servir  à  protéger  ni  à  favoriser  l'église  pri- 
mitive. Les  chrétiens,  en  embrassant  la  foi 
de  l'Évangile,  étaient  supposés  coupables 
d'un  crime  impardonnable  et  inouï.  Ils  rom- 
paient les  liens  sacrés  de  la  coutume  et  de 
l'éducation  ;  ils  violaient  les  institutions  reli- 
gieuses de  leur  pays  ;  et  ils  méprisaient  or- 
gueilleusement tout  ce  que  leurs  ancêtres 
avaient  cru  comme  vrai,  avaient  révérécomme 
sacré.  Une  pareille  apostasie  (  si  l'on  peut  se 
servir  de  cette  expression)  ne  tenait  pas  seu- 
lement à  quelque  objet  ou  à  quelque  lieu  par- 
ticulier: en  effet,  le  pieux  déserteurqui  fuyait 
les  temples  de  l'Égyple  ou  delà  Syrie  aurait 
également  dédaigné  de  chercher  un  asile  dans 
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eeax  d'Athènes  ou  de  Garthage.  Tom  cbré- 

liea  rejetait  avec  mépris  les  supei^tilions  de 
sa  famille,  de  sa  ville ,  de  sa  province.  Le 
corps  entier  des  chrétiens  rerusait  unanime- 
ment de  reconnaître  les  dieux  de  Rome  ,  de 
l'empire  et  de  l'univers.  En  vain  le  fidèle  op- 
primé réclamait-il  les  droits  inaliénables  que 
tout  homme  a  de  disposer  de  sa  conscience 
et  de  son  jugement  particulier  :  sa  situation 
pouvait  bien  exciter  la  pitié,  mais  ses  albu- 
mens ne  touchèrent  jamais  l'esprit  des  philo- 
sophes on  des  polythéistes  de  l'univers  païen, 
lis  ne  concevaient  pas  que  l'on  balançât  à  se 
eonformer  au  culte  établi;  et  de  pareils  scru- 
pules ne  leur  causaient  pas  moins  d'étonne- 
ment,  que  si  l'on  eût  conçu  une  soudaine  hur^ 
reur  pour  les  mœurs,  l'habillement  et  le 
langage  de  la  patrie 

A  ia  surprise  des  païens  succéda  bientôt 
le  ressentiment  cl  les  plus  pieux  des  hom- 
mes furent  exposés  aux  imputations  injustes, 
mais  dangereuses  de  l'impiété.  La  malignité 
et  le  préjugé  se  réunirent  pour  représenter 
les  chrétiens  comme  une  société  d'athées,  qui 
avaient  osé  attaquer  la  constitution  religieuse 
de  l'empire,  et  dont  l'audace  méritait  que  le 
mapstrat  cinl  sévit  contre  eux  selon  toute 
la  rigueur  des  lois.  Ils  s'étaient  séparés  (et 
ils  se  glorifiaient  dans  un  pareil  aveu)  de 
toutes  les  superstitions  que  le  génie  inventif 
du  polythéisme  avait  adoptées  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  globe;  mais  on  se  voyait 
pas  aussi  évidemment  quelle  divinité  ou  quelle 
forme  de  culte  ils  avaient  substitué  aux 
dieux  et  aux  temples  de  l'antiquité.  L'idée 
pure  et  sublime  qu'ils  avaient  de  l'Étre-Su- 
préme,  échappait  à  l'intelligence  grossière  du 
peuple.  La  multitude  des  païens  ne  pouvait 
toncevoir  un  Dieu  spirituel  et  unique  qui  n'é- 
tait représenté  sous  aucune  figure  corporelle 
ni  sous  aucun  symbole  visible,  et  que  l'on 
n'adorait  point  avec  la  pompe  ordinaire  des 
libations  et  des  fêles,  des  autels  et  des  sacri- 

*  IVaprès  les  ar^mcns  de  Cdaus,  qui  ont  M  expoks  et 
réftiléspar  Origine  (1.  r.p.  247-250),  on  peut  apem- 
nir  cbùrement  la  distinction  qui  fttl  ttite  entre  lepwpU 
jtûf  el  la  secte  diréiienne.  Vofci  dans  le  dialogue  de 
HinodnsFâix  (C.5,  6)  une  descripUtH)  exael«  et  aiseï 
MEUte  des  sentiment  du  peuple ,  parrappwt  à  la  déKr> 
tkadaculUéUbU. 


fices*.  La  raison  ou  la  vanité  engageait  les 

sages  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui  avaient 
élevé  leur  esprit  à  la  contemplation  de  l'exis- 
tence et  des  attributs  d'une  cause  première, 
à  réserver  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs 
disciples  choisis ,  le  privilège  de  celte  dévo- 
tion philosophique  *.  Ils  étaient  bien  loin  d'ad- 
mettre les  préjugés  du  genre  humain  comme 
la  règle  de  la  vérité;  mais  ils  croyaient  que 
ces  préjugés  tenaient  à  la  disposition  primi- 
tive de  notre  nature ,  et,  selon  eux,  toute 
forme  de  foi  et  de  culte  qui ,  faite  ponr  le 
peuple,  prétend  n'avoir  pas  besoin  de  l'assis- 
tance des  sens,  doit,  à  mesure  qu'elle  s'éloi- 
gne de  la  superstition,  devenir  incapable  de 
restreindre  les  écarts  de  l'imagination  et  les 
visions  du  fanatisme.  Le  coup  d'oeil  d'indiffé- 
rence que  les  gensd'espril  et  les  savans  dai- 
gnaient jeter  sur  la  révélation  chrétienne,  ne 
servait  qu'à  les  confirmer  dans  leur  opinion 
précipitée  ;  ils  se  persuadaient  que  ce  prin- 
cipe d'unité  divine,  qui  aurait  pu  leur  inspi- 
rer de  la  vénération,  se  trouvmt  dégradé 
par  l'enthousiasme  extravagant  des  nouveaux 
sectaires ,  et  anéanti  par  leurs  rêveries 
chimériques.  Dans  un  célèbre  dialogue  attri- 
bué à  Lucien,  on  affecte  de  tourner  en  ridn 
cule  et  de  traiter  avec  mépris  le  dogme  mys- 
térieux de  la  Trinité.  Cet  ouvrage  prouve 
combien  l'auteur  connaissait  peu  la  faiblesse 
de  Ut  raison  humaine  et  la  nature  impénétra- 
ble des  perfections  divines'. 

■  •  Cur  nuUas  aras  habent  7  templa  nulla  7  nulla  nota 
>  ^ulacra  Uude  autem ,  vel  quis  ille,  aut  nbi ,  Deol 
•  UDicus ,  solitarius,  destitutus  t  -(MittudQS  Fâix,  c.  10). 
L'interlocuteur  païen  ra  Jusqu'à  ùàtt  une  distinclioa  en 
faveur  des  Juib,  qui  avsdent  auUefbis  un  temple,  des 
autels ,  des  victimes ,  etc. 

311  est  difficile  dilPlaton.des'âeverà  la  connaissance 
du  vrai  Dieu ,  et  il  est  dangereux  de  publier  celte  décuo- 
vertr.  Voyez  la  théologie  des  Philosophes  par  l'abbé  d'Oliret 
dans  sa  traduction  de  la  Nature  des  Dieux,  tom.  i,  p.  275. 

3  L'auteur  de  Philopatris  parie  perpétuellement  des 
chrétiens  comme  d'une  sodété  d'oithousiastes  visionnaires, 

/«^fisj,  ««S(i^«<,  «id-f «CatTVVTfc,  «ipgCcTKfTif,  etc.  Il 

y  a  un  passage  où  U  bit  évidemment  allusion  i  la  vision 
dans  laqudle  saint  Paul  Ait  transporté  au  troisième  cieL 
Dans  un  autre  eodndt  Triephou  qui  liiit  le  personnage 
d'un  chréUoi ,  aprta  l'ttre  moqué  des  dieux  du  paga- 
nisme,  pn^oae  un  wnnent  mystérieux  : 
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n  aurait  paru  moins  snrprencnt  que  le 
fondateur  du  chrisiianisme  eût  été  non-seu- 
lement révéré  par  ses  disciples  comme  un 
sage  et  comme  un  proplièlc ,  mais  encore 
adoré  comme  un  Dieu.  Les  polythéistes 
étaient  disposés  à  recevoir  tout  article  de  foi 
qui  semblait  se  rapprocher  de  la  mythologie 
du  peuple,  quelque  éloignée  ou  quelque 
imparfaite  que  fût  la  ressemblance.  Les  lé- 
gendes de  Bacchus,  d'Hercule  et  d'Esculape 
les  avaient  en  quelque  façon  préparés  à  voir 
paraître  le  Gis  de  Dieu  sous  une  forme  hu- 
maine mais  ils  s'étonnaient  que  les  chrétiens 
abandonnassent  les  temples  de  ces  anciens 
héros,  qui,  dans  l'enfance  du  monde,  avaient 
inventé  les  arts ,  établi  des  lois  et  vaincu  les 
monstres,  ou  les  tyrans  de  la  terre,  et  qu'ils 
eussent  choisi  pour  l'obj  et  exclusif  de  leur  culte 
religieux  un  prédicateur  obscur  qm ,  dans  un 
siècle  moderne  et  chez  un  peuple  barbare , 
avait  été  victime  de  la  méchanceté  de  ses 
compatriotes  ou  de  laméfiancedu  gouverne- 
ment romain.  La  multitude  des  idolâtres , 
sensible  seulement  aux  avantages  temporels, 
rejetait  le  présent  inestimable  de  la  vie  et  de 
l'immortalité  que  Jésus  de  Nazareth  offrait 
au  genre  humain.  Ces  hommes  charnels  le 
voyaient  sans  renommée,  sans  empire ,  sans 
succès,  et  ils  ne  pensaient  pas  que  de  pareil- 
les privations  fussent  compensées  par  sa 
constance  et  par  sa  doncenr  au  milieu  des 
maux  cruels  qu'il  avait  soufferts  volontaire- 
ment, par  sa  bienveillance  universelle,  et  par 
la  simplidté  sublime  de  ses  actions  et  de  son 
caractère;  et  tandis  qu'ils  refusaient  de  re- 
connaître son  triomphe  étonnant  sur  les  puis- 
sances des  ténèbres  et  du  tombeau,  ils  re- 
présentaient avec  de  fausses  couleurs,  ou 
avec  dérision,  la  naissance  équivoque,  la  vie 
errante  et  la  mort  ignominieuse  du  divin  au- 
teur de  la  vraie  religion*. 

Afi^/Atuf  fu  AUnutt  (tdle  ett  la  réponse  prohne  de 
CriUas  }  km  «fMt  »  «pi&jHtfliMi  ;  «»      yàtf  ti  Ktytit  n 

t  SfloD  nini  JusUn  le  mirtrr  (JpUog.  major,  e. 
70-86  ),  le  démon ,  qui  ariit  acquis  qaelqDe  connab- 
taoce  impartie  des  prophéties ,  se  serait  à  dtoria  revCtu 
de  ressemblanee,  qui  pouvait  empêcher ,  quoique  par 
des  moyens  dtfRireiK,  et  le  peuple  et  les  pliilosoplies 
d'embrasser  la  foi  de  Jesus-Clirist, 

'Dans  I«  pfemitar  et  dans  le  second  Umd'Orig^, 


.*£MPmE  ROMAIN,  (324  dep. 

Un  chrétien ,  en  préférant  ainsi  ses  senti- 

mens  particuliers  à  la  religion  nationale , 
commettait  un  crime  personnel,  qu'aggra- 
vaient l'union  et  le  nombre  des  coupables.  On 
sait,  et  nous  avons  déjà  dit,  que  toute  asso- 
ciation entre  les  sujeu  de  l'empire  alarmait 
la  politique  de  Rome  :  toujours  défiante , 
toujours  [HTéte  à  concevoir  de  la  jalousie  * 
elle  n'accordait  qu'avec  la  plus  grande  réserve 
des  privilèges  aux  sociétés  particulières , 
même  à  celles  qui  avaient  été  formées  dans  lea 
vues  les  moins  nui^les  et  les  plus  avanta- 
geuses *.  Les  assemblées  religieuses  des 
chrétiens,  qui  s'étaient  séparés  du  culte  pu- 
blic, parurent  bien  moins  innocentes.  Illé- 
gales dans  leur  principe,  elles  pouvaient 
avoir  des  suites  très-dangereuses;  et  les 
empereurs  ne  croyaient  pas  violer  les  lois  de 
la  justice,  lorsque,  dans  la  vue  d'entretenir 
la  paix  de  l'état,  ils  défendaient  ces  assenn 
blées  secrètes ,  et  quelquefois  nocturnes 
La  pieuse  désobéissance  des  chrétiens  faisait 
paraître  leur  conduite,  et  peut-^tre  leurs  des- 
seins, sons  un  jour  beaucoup  plus  sérieux  et 
bien  plus  criminel.  Les  souverains  de  R<Haie, 
qu'une  prompte  soumission  aurait  pu  désar- 
mer, crurent  leur  honneur  intéressé  à  l'exé- 
cution de  leurs  ordres;  et  ils  essayèrent  plus 
d'une  fois  de  subjuguer,  par  des  chAUmens 
rigoureux ,  cet  esprit  indépendant  qui  recon- 
naissait hautement  une  autorité  supérieure 
à  celle  du  magistrat.  L'étendue  et  la  durée  de 
cette  conspiration  spirituelle  semblait  la  ren- 
dre de  jour  en  jour  plus  digne  d'attirer  le« 
regards  du  prince.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  le  cèle  actif  et  triomphant  des  chrétiens 
s'était  insensiblement  répandu  dans  toutes  les 
provinces  et  dans  presque  toutes  les  villes  de 

Celnis  parle,  arec  Ilrréréreiice  la  phu  impie,  de  la  nais- 
sance et  du  caractère  de  notre  Saurenr.  L'orateur  LUw- 
nius  loue  Porphyre  et  Julien  de  ce  qu'ils  mt  réfuté  les 
exlravagances  d'une  secte  qui  doDoait,  à  un  homme  mort 
de  la  Palestine ,  les  noms  de  Dieu  et  ^  ftla  de  Dieu.  (  So- 
crate ,  Hist.  Ecclésiast. ,  m,  23.) 

1  Trajan  refusa  d'établir  à  Nlcomédie  mw  eommniraté 
de  cent  cinquante  pompiers  pour  l'usage  de  la  ville.  Ce 
prince  avait  de  la  répugnance  pour  toute  espèce  d'aea»< 
ciation.  Lettres  de  Pline,  x ,  42 ,  43. 

>  Pline,  étant  proconsul,  aratt publié  un  édit  général 
contre  lea  assemblées  illégitimes.  La  prudence  engagea 
les  chrétiens  à  suspendre  leurs  agapes;  mais  il  ne  \mx 
^t  pas  possible  d'interrompre  l'exwdce  du  cnlte  pobUc 
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Fenqnre.  Les  novTeaiix  conTertis  paraïMaieiit 
/énoncer  i  lear  patrie  et  à  leur  famille ,  afin 
de  s^unir  par  des  liens  indissolaUes  à  on  corps 
particulier  qui  priait  parb}at  un  caractère 
différent  de  cettu  du  genre  humain.  Leur  as- 
pect sombre  et  austère»  leur  horreur  pour  les 
affiùres  et  pour  les  plaisirs  de  la  vie,  leurs 
prédictions  fréquentes  des  calamités  qui  me- 
naçaient l'univers  S  causaient  la  plus  vive  in- 
quiétude ;  les  païens  craignaient  qu'il  ne  s'éle- 
vât du  sein  de  la  nouvelle  secte  quelque  dan- 
ger d'autant  plus  alarmant,  qu'elle  était  plus 
obscure.  «  Quelle  que  puisse  être  leur  con- 
>  dnite ,  dit  Pline  en  parlant  des  chrétiens , 
»  leur  opiniAtreté  inflexible  parait  mériter 
»  d'être  punie  ■ 

Les  précauUons  avec  lesquelles  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  remplissaient  les  devoirs 
de  la  religion  avaient  d'abord  été  dictées  par 
la  nécessité  et  par  la  crainte  ;  ce  fut  ensuite 
par  choix  qu'ils  les  employèrent.  Eu  imitant 
le  secret  auguste  qui  régnait  dans  les  mystères 
d'Elrasis ,  les  fidèles  se  flattèrent  de  rendre 
leurs  iitttitutions  sacrées  plus  respectables 
seax  yeux  dn  monde  païen  *.  Hais  l'événement) 
comme  il  est  souvent  arrivé  dans  les  opéra- 
tions d'une  politique  subtile,  trompa  leurs 
vœux  et  leur  attente.  On  conclut  qu'ils  ca- 
chaient setdement  ce  qu'ils  auraient  rougi  de 
montrer.  Leur  fausse  prudence  donna  lieu  à 
des  c<nites  horribles,  inventés  par  la  mali- 
gnité f  et  que  la  crédulité  soupçonneuse 
s'empressa  d'adopter.  On  peignait  les  chré- 
tiens comme  les  plus  scélérats  de  tous  les 
hommes,  qui  pratiquaient,  dans  leursombres 
retrait»,  toutes  les  abominations  que  peut 
enfanter  un  esprit  corrompu,  et  qui,  pour  ob- 
tenir la  faveur  de  leur  Dieu  Inconnu ,  sacri- 

1  Comme  les  prophéties  concernaat  VAnte-Christ ,  la 
conflagration  prochaine ,  etc. ,  Irritaient  les  païens  ((u'elles 
ne  conTertiasaient  pas,  les  fidèles  n'en  parlaient  qu'afec 
précaution  A  avec  résme  ;  et  les  montaiûsles  furent 
blâmés  pour  avoir  divalgué  trop  libreoiwt  ce  du^ereux 
ttoret.(V.M<»faeim,  p.413.) 

3  Neque  enim  duhitabam,  (telles  sont  les  expressions 
de  Pline)  quodcumque  esset  quod  fàterentur,  pervica- 
efam  eertè  et  b^texAUem  obihnattoMm  debere  pu- 
niri. 

>V0Tet  rHlstoin  EeeléaiastiqM de Moshdn ,  nH.  i, 
p.  101,el8piaMDi,retuui|uainr  lesCéswsdeJuOen 
i.|B6,clc 
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fiident  tontes  lea  vertus  morales.  Plusieurs 
même  prétendaient  déclarer  on  rapporter  les 
cérémonies  de  cette  secte  abhoirée.  <  Un  en* 
»  fant  nouveau-né,  entièrement  couvert  de 
■  farine  est  présenté  ,  disaient-ils ,  comme 
a  quelque  symbole  mystique  d'initiation ,  aa 
a  couteau  du  prosélyte  qui,  sans  connaître  la 

>  malheureuse  victime  de  son  erreur,  lui 

>  porte  un  grand  nombre  de  blessures  secrètes 
a  et  mort^es.  Aussitôt  que  le  crime  est 
»  consommé,  les  sectaires  boivent  le  sang, 

>  et  dans  leurs  transports  furieux  ils  déchi- 
I  rent  les  membres  palpitans.  Tons  égale- 
»  ment  coupables  du  même  ibrfait,ils  s'enga- 

>  gent  mutuellement  à  un  secret  étemel.  A 
I  ce  sacrifice  inhumain,  >  ajoutait-on  avec  la 
même  assurance,  t  succède  un  festin  digne 

>  de  cette  horrible  scène,  et  dans  lequel  l'in- 
i  tempérance  excite  la  débauche  la  plus  ré* 

>  voltante.  Au  moment  désigné,  les  lumiè- 

>  res  sont  toutF-à-conp  éteintes  ;  la  honte  est 

>  bannie,  la  nature  oubliée  ;  et  selon  les  effets 

>  du  hasard,  les  ténèbres  de  la  nuit  sont 

>  souillées  par  le  commerce  incestueux  des 
•  frères  et  des  sœurs,  des  mères  et  de  leurs 
»  fils'.  > 

Mais  la  lecture  des  anciennes  apologies 
ne  laissera  pas  même  le  plus  léger  soupçon 
dans  l'esprit  d'un  adversaire  de  bonne  fd« 
Les  chrétiens ,  avec  la  sécurité  intrépide  de 
l'innocence ,  appelaient  de  ces  bruits  vagues 
et  populaires  k  l'équité  des  magistrats.  Us 
avouaient  que,  si  l'on  peut  prouverles  crimes 
qui  leur  sont  imputés  par  la  calomnie ,  ils 
méritent  les  pins  sévères  punitions.  Ils  pro- 
voquent le  châtiment,  ils  défient  la  preuve. 
Us  avancent  en  même  temps ,  avec  autant  de 
raison  que  de  vérité,  que  l'accusation  n'est 
pas  moins  dépourvue  de  probabilité  que  dé- 
nuée d'évidence.  Ils  insistent  sur  la  sainteté 
et  sur  la  pureté  de  l'Évangile ,  qui  souvent 
met  un  frein  aux  plaisirs  les  plus  légitimes, 
c  Peut-on  croire  sérieusement,  s'écrient^^lfl, 
c  qneces  divins  préceptes  ordonnent  la  prati- 

t  Voyez  saint  jQStin  le  iâanyr,Apotog.  i,  36. 11, 14; 
Atbenagoras,  in  Légatù>n.,e.  27;  TcrtuUi»,  Apolog.  c.  7, 
8,9;  Minueius  Félix,  c.  9,  10,  30,  31.  Le  dernier  do 
ces  écrivains  rapporte  raceuntion  é*uBe  manière  tres- 
éléganie  «l  trés-cin  oostanôéé.  la  réponse  de  Tertolllca 
est  la  plus  hardie  et  la  plos  vigoureiise. 
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quedes  crimes  lesplus  atroces;  qu'une  ^nde 
société  consente  à  se  déshonorer  aux  yeux  de 
ses  propres  membres ,  et  qu'une  foule  de  per- 
Bonnes  de  tout  état ,  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
devenues  tout-a-coup  insensibles  à  la  crainte 
de  la  mort  ou  de  l'inramie,  osent  violer  ces 
principes  que  la  nature  et  que  l'éducation  ont 
imprimés  si  prorondément  dans  leurs  Ames'?» 
U  eût  été  impossible  de  répondre  à  cette  jus- 
tification, et  rien  ne  pouvait  en  afTaibtir  la 
force  ou  en  détruire  l'efTei,  que  la  conduite 
peu  judicieuse  des  apologistes  eux-mêmes , 
qui  trahissaient  la  cause  commune  de  la  re- 
ligion pour  satisfaire  leur  haine  contre  les 
ennemis  domestiques  de  l'église.  Tantôt  ils 
insinuaient  faiblement ,  tantdt  ils  soutenaient 
à  haute  voix  que  les  Harcionites,  les  Carpo- 
cratiens  et  les  autres  sectes  de  Gnostiques, 
célébraient  réellement  les  mêmes  sacriBces 
sanglans,  les  mêmes  fêtes  incestueuses,  si 
faussement  attribués  aux  vrais  fidèles  ;  cepen- 
dant tous  ces  hérésiarques,  quoiqu'égarés 
dans  les  sentiers  de  Terreur,  pensaient  ton- 
jours  en  hommes ,  et  se  gouvernaient  selon 
les  préceptes  du  christianisme  Les  schis- 
matiques  faisaient  retomber  de  pareilles  ac- 
cusations sur  l'église  dont  ils  avaient  aban- 
donné la  communion';  et  l'on  reconnaissait 
de  tous  côtés  que  la  licence  la  plus  scanda- 

i  Dans  la  persécutioa  de  Lyon,  quelques  esclaves 
palou  nirent  forcés ,  par  la  crainte  de  la  torture,  d'accu- 
serleurs  mattres  dirétins.  Us  Ddiles  de  l'église  de  Lyon, 
eo  écrirant  à  leurs  frères  d'Aae ,  parleat  de  ces  horribles 
accusations ,  avec  toute  rindignalion  et  tout  le  mépris 
qu'elles  méritent  (Eusèbe ,  Uist.  E4xUs.  v.  t). 

3Voyezsaint  Justin  le  iDgHyr,Apol.  i,  35;  saint  Iréoée. 
adven.  ffœres.  i,  24;  dément  d'Alexandrie,  StromatA. 
m,  p.  438;  Eos^e,  iv,  8.  Nous  serions  forcés  d'artrer  dans 
des  détails  eonureux  et  dégoAiaas,  si  nous  voulions  np- 
porler  tout  ce  que  les  écrivains  des  temps  sulraBS  ool  ima- 
giné, tout  ce  que  saint  Epiphane  a  adopté,  tout  ce  que 
M.  de  Tiliemont  a  copié.  M.  de  Beausobre  (Htit.  du  Ha- 
lâehéisine.  1.  a,  c  8,  0)  a  exposé  avec  beaucoup  de 
Svee  hanoyens  détournés  et  artlttdcax  qu'ont  emfdoyés 
saint  Augustin  et  le  pape  Léon  I. 

s  Lorsque  Tcrlullien  devint  sumlaniste,  il  difbma  la 
morale  de  l'église,  qu'il  avait  ù  courageusemoil  défen- 
due. •  Sed  majoris  est  Agj^ ,  quia  per  banc  adolescoates 
a  lid  cum  sororibns  dormiunt,  appoidices  scilicet  gulae 
»  bsdvia  et  hizuria.  ■  De  J^uniis,  c.  17.  Le  trente- 
rinqultme  canon  du  concile  d'Elvire  prend  des  mesures 
contre  les  scandales  qui  souillaient  trop  smivent  les  veilles 
de  l'église,  et  qui  déshonoraient  le  nom  chrétien  aux  yeux 
4eslncrédnlML 


leuse  régnait  parmi  un  grand  nombre  de  ceux 

qui  alTectaient  le  nom  de  chrétiens.  Un  ma- 
gistrat idolâtre,  qni  n'avait  ni  le  loïûr  ni  le 
talent  nécessaires  pour  discerner  la  nuance 
presque  imperceptible  entre  la  foi  orthodoxe 
et  la  dépravation  hérétique,  pouvait  aisément 
imaginer  qu'une  anîmosité  mutuelle  leuravaït 
arraché  l'aveu  d'un  crime  commun.  Heureu- 
sement pourle  repos ,  ou  du  moins  pourl'hon- 
neur  des  premiers  fidèles,  les  magistrats  se 
conduisirentquelquefois  avec  une  prudence  et 
une  modération  rarement  compatibles  avec 
le  zèle  religieux;  et  le  résultat  impartial  de 
leurs  recherches  fut  que  les  sectaires  qui 
avaient  abandonné  le  culte  établi,  leur  pa- 
raissaient sincères  dans  leur  croyance  et  ir- 
réprochables dans  leurs  mœurs,  quoique  d'un 
autre  côté,  par  l'excès  et  par  l'absurdité  de 
leur  supersUtion,  ils  pussent  encourir  toute 
la  rigueur  des  lois  '. 

L'histoire,  qni  entreprend  de  rapporter  les 
événemens  passés  pourlinstruction  dessiècles 
futurs,  serait  indigne  de  cetemploi  honorable, 
si  elle  s'abaissait  à  plaider  la  cause  des  tyrans 
ou  à  justifier  les  maximes  de  la  persécution. 
Cependant,  il  faut  l'avouer,  la  conduite  des 
empereurs  qui  parurent  les  moins  favorables 
à  l'église  primitive,  n'est  certainement  pas  - 
aussi  criminelle  que  celle  des  souverains 
modernes  qui  ont  employé  l'arme  de  la  ter- 
renr  et  de  la  mlence  contre  les  opinions  re- 
ligieuses d'une  partie  de  leurs  sujets.  Un 
Charles-Quint  ou  un  Louis  XIV  pouvaient 
puiser  dans  leurs  réflexions,  ou  niême  dans 
leur  propre  cœur ,  une  juste  idée  des  droits 
de  la  conscience ,  de  l'obligation  de  la  foi  et 
de  l'innocence  de  l'erreur;  mais  les  princes  et 
les  magistrats  de  Tancienne  Romene connais- 
saient point  les  principes  qui  inspiraient  et 
qui  autorisaient  l'opiniâtreté  inflexible  des 
chrétiens  dans  la  cause  de  la  vérité;  et  ils 
n'apercevaient  en  eux-mêmes  aucun  motif 
qui  les  eût  portés  Â  refuser  une  soumission 
légale,  et  pour  ainsi  dire  naturelle,  aux  in- 
stitutions sacrées  de  ht  patrie.  La  même  raison 
qui  rend  leur  conduite  moins  odieuse ,  con- 
tribua, selon  toutes  les  apparences,  à  ralentir 

1  TerlullieD(Apologét.,c.  2)  s'étend  sur  ce  témoi- 
gnage public  et  honorable  de  Pline  ar«c  betncoup  de 
raison  et  avec  qudque  déclamation.  ^ 
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kl  rigueur  de  leurs  persécutions.  Comine  ils 
.taient  animés,  non  par  le  zèle  Turieux  des 
'évois ,  mais  par  la  politique  modérée  des 
i.îgistateurs,  le  mépris  dut  souvent  relâcher, 
7t  l'humanité  suspendre  l'exécution  des  lois 
qu'ils  avaient  établies  contre  les  disciples 
humbles  et  obscurs  de  Jésus-Chrîst.  Si  l'on 
lottsidère  en  général  le  caractère  H  les  motifs 
)es  empereurs,  on  conclura  naturellement  : 
("qu'il  dut  s'écouler  un  temps  considérable 
(vant  que  la  nouvelle  secte  leur  parût  un 
Ibjet  digne  de  l'attention  du  gouvernement  ; 
V  qu'ils  agirent  avec  précaution  et  avec  ré- 
4ugnance,  quand  il  fut  question  de  condamner 
$3ux  de  leurs  sujets  qui  avaient  été  accusés 
4'uu  crime  si  extraordinaire;  3" qu'ils  furent 
tiodérés  en  infligeant  des  punitions;  4° que 
féglï&e  goûta  plusieurs  intervalles  de  paix  et 
il  tranquillité.  Qnoique  les  auteurs  païens, 
|.-ii  ont  traité  l'histoire  de  leurs  temps  avec 
^  plus  d'étendue  et  avec  les  plus  grands  de- 
uils ,  aient  montré  une  extrême  indifférence 
ftûur  les  afTaires  des  chrétiens ',  nous  pouvons 
teicore  appuyer  chacune  de  ces  suppositions 
l^robables  par  des  faits  authentiques. 

].  sagesse  de  la  providence  jeta  sur  le 
Arceau  de  l'église  un  voile  mystérieux,  qui 
%^r\'it  noo-seulemenl  à  défendre  les  chrétiens 
le  la  malignité  d'un  monde  idolâtre,  mais  en- 
iore  à  les  dérober  aux  yeux  des  profanes , 
ilisqu'àce  qu'ils  eussent  été  multipliés,  et 
lue  leur  foi  fût  parvenue  à  sa  maturité.  Les 
^réroonies  de  Moïse  ne  furent  abolies  que 
«ntement  et  par  degrés.  Tant  qu'elles  subsis- 
irent,  les  chrétiens  trouvèrent  un  moyen  sûr 
Il  innocent  d'échapper  aux  regurds  de  leurs 
tinemis.  Les  plus  anciens  prosélytes  de  l'É- 
langile,  presque  tous  de  la  race  d'Abraham, 
étaient  distingués  par  la  marque  particulière 
{e  la  circoncision.  Ils  offrirent  leurs  vœux 
iaus  te  temple  de  Jérusalem ,  jusqu'à  la  mine 
>)tale  de  cette  ville  ;  et  ils  reçurent  alors  la 
4h  et  les  écrits  des  prophètes  comme  les  in- 
Ipinitions  véritables  de  hi  divinité.  Les  païens 

>  Duu  la  méluiges  qui  rurmenl  la  compilation  connue 
\vas  le  nom  derilistoirc  Augusline,  dont  une  partie  fut 
imposée  sous  le  r^e  de  Consfaolin ,  on  ne  trouve  pas 
ti  lignes  qui  regardent  les  chrétiens.  El  le  minutieux 
tiphilin  n'a  point  décourert  lear  nom  dans  la  grande 
tbtoin  dB  DioB  CudiiL 
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convertis,  qui ,  par  une  adoption  spirituelle, 
avaient  été  associés  à  l'espérance  d'Israfil, 
furent  aussi  confondus  avec  les  Juifs*;  et 
comme  les  polythéistes  faisaient  moins  d'at- 
tention aux  articles  de  foi  qu'au  culte  exté- 
rieur, ta  nouvelle  secte,  qui  cachait  avec  soin, 
ouqnin'annonçaitque  faibicmentsa  grandeur 
et  son  ambition  futures ,  profita  de  la  tolé- 
rance unîverselleque  les  Romains  accordaient 
depuis  long-temps  à  un  peuple  ancien  et 
lèbre  de  leur  empire.  Peut-être  les  Juifs ,  plus 
jaloux  de  leur  foi  et  animés  d'un  zèle  plus 
violent,  ne  tardèrent-ils  pas  à  s'apercevoir 
que  leurs  frères  nazaréens  se  séparaient  de 
plus  en  plus  de  la  synagogue.  Ils  auraient 
volontiers  éteintcottehérésiedangereusc  dans 
te  sang  de  ceux  qui  l'avaient  embrassée;  mais 
les  décrets  du  ciel  avaient  déjà  désarmé  leur 
haine;  on  leur  avait  enlevé  l'administration 
de  la  justice  criminelle;  et,  quoiqu'ils  se 
portaient  quelquefois  à  la  sédition,  il  ne  leur 
était  pas  facile  d'inspirer  à  l'esprit  calme  d'ud 
magistrat  romain  l'aigreur  de  leur  zèle  et  de 
leurs  préjugés.  Les  gouverneurs  des  provinces 
prêtaient  l'oreille  à  toutes  les  accusations  qui 
pouvaient  concerner  la  sûreté  publique;  mais 
dès  qu'ils  eurent  appris  qu'il  s'agissait  de 
mots ,  non  de  faits,  et  que  l'on  disputait  seu- 
lement sur  l'interprétation  des  lois  et  des 
prophéties  juives,  une  discussion  sérieuse 
des  différences  obscures  qui  pouvaient  s'éle- 
ver au  milieu  d'un  peuple  barbare  et  super- 
stitieux leur  parut  indigne  de  la  majesté  de 
Rome.  L'ignorance  et  le  mépris  protégèrent 
l'innocence  des  premiers  chrétiens;  et  le  tri- 
bunal des  magistrats  idolâtres  devint  souvent 
leur  asile  le  plus  assuré  contre  la  fureur  de 
la  synagogue  Si  nous  adoptions  les  tradi- 
tions d'une  antiquité  trop  crédule,  nous  pour- 
rions rapporter  les  longs  voyages,  les  aven- 
tures merveilleuses  et  les  diCTérens  genres  de 
mort  des  douze  apûtres  ;  mais  des  recherches 
plus  exactes  nous  engagent  à  donter  qu'il  ait 

1  Un  passage  obscur  de  Suétone  (vie  de  Claude,  c.25.  ) 
pourrait  prouver  combien  les  Juil^  et  tes  cbrétiuDS  de 
Kome  étalenl  singulièrement  confondus  les  uns  arec  les 
Autres. 

3  Voyez,  dans  le  dix-huitième  et  dans  le  vtagt-cla« 
quième  diapitre  des  Actes  des  apôtres,  la  conduite  d« 
GalUon,  proconsul  d'Achale,  et  celle  de  Festus,  procart- 
V  teurdeUt  Judée. 
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januis  été  permis  aux  personnes  qui  avaient 
vu  les  miracles  de  Jésus-Christ  d'aller  hors 
de  la  Palestine  sceller  de  leur  sang  la  vérité 
deleur  témoignage*.  Si  l'on  considère  le  terme 
ordinaire  de  la  vie  humaine ,  on  présumera 
naturellement  que  la  plupart  n'existaient  plus 
lors  de  la  guerre  furieuse  allumée  par  le 
mécontentement  des  Juifs ,  et  qui  ne  fut  ter- 
minée que  par  la  ruine  de  Jérusalem.  Durant 
le  long  intervalle  qui  s'écoula  entre  la  moit 
de  Jésus-Christ  et  cette  rébellion  mémorable, 
nous  ne  découvrons  aucune  trace  de  l'into- 
lérance des  Romains,  si  ce  n'est  dans  cette 
persécution  subite,  momentanéejmais  cruelle, 
de  T4éron ,  que  souflrirent  les  chrétiens  de 
Rome,  trente-cinq  ans  après  le  premier  de 
ces  grands  événemens,  et  deux  ans  seulement 
avant  le  second.  Le  caractère  de  l'historien 
philosophe  qui  nous  a  transmis  la  connais- 
sance de  ce  fait  singulier,  suffirait  seul  pour 
le  rendre  digne  de  toute  notre  attention. 

Dans  la  dixième  année  du  règne  de  Néron,  le 
feu  ravagea  la  capitale  de  l'empire  avec  une  fu- 
reur dont  il  n'y  avait  point  encore  eu  d'exem- 
ple Les  monumens  des  arts  de  la  Grèce 
et  des  exploits  du  peuple  romain ,  les  trophées 
des  guerres  puniques  et  les  dépouilles  de  la 
Gaule,  les  temples  les  plus  sacrés  et  les  plus 
superbes  palais  furent  enveloppés  dans  une 
destruction  commune.  Desquatorzequartiers 
dans  lesquels  Rome  était  divisée,  quatre  seu- 
lement restèrent  entiers  ;  trois  furent  détruits 
de  fond  en  comble;  et  les  sept  autres,  qui 
avaient  été  en  proie  aux  flammes ,  ne  présen- 
tèrent qu'un  triste  spectacle  de  rmne  et  de 
désolation.  La  vigilance  du  gouvernement 
semble  n'avoir  négligé  aucun  des  moyens  qui 
pouvaient  apporter  quelque  consolation  au 
milieu  d'une  calamité  sî  tânible.  Les  jardins 
du  prince  forent  ouverts  à  la  multitude  in- 

'Da  temps  de  TotnllieD  et  de  ufait  CUnunt  d'Ar 
knadrto  larainwn  du  martyr*  était  dnné»  seale- 
nnt  salât  Pkm;,  à  Bdm  Panl  H  à  siiiit  jMqoM.  Dans 
la  suite,  les  Grecs  raccordèrent  inseosiblemeot  à  tous 
les  autres  apAtres  ;  el  l'on  choisi  prodemmeot  pour  le 
tluÈ&tra  de  leurs  prédicati(Hi&  et  de  leurs  soufDraoces , 
quelque  coolrée  éloignée,  située  au-^eli  des  limites  de 
rempire  romain.  (  \ojez  Hosbrîm ,  p.  81 ,  et  Tlllemoat, 
llémoir.  Ecclésiast. ,  tom.  i,  part  3. } 

STaciU,  Annal,  zx,  38-44;  Suétone,  vie  de  N^nn, 
caSiDIon  CjwriWiL  un,  p.  1014;  Orne,  vd,7. 


fortunée;  des  bâtimens  construits  à  ta  hAte 
lui  servirent  d'asile,  et  l'on  distribua  en  abon- 
dance du  blé  et  des  provisions  à  nn  prix  très- 
modéré  II  parait  que  la  police  la  pins  sage 
dicta  les  édits  qui  réglaient  ta  disposition  des 
rues  et  la  construction  des  maisons  particu- 
lières ;  et,  comme  il  arrive  ordinairement  dans 
un  siècle  de  prospérité ,  l'incendie  de  Rome 
produisit  en  peu  d'années  une  nouvelle  ville, 
plus  régulière  et  plus  belle  que  la  jHreiûère. 
Hais  toute  la  prudence  de  Nér<Hi ,  et  toute 
l'humanité  qu'il  affecta ,  ne  purent  le  mettre 
à  l'abri  du  soupçon  public  :  il  n'était  point  de 
crime  que  l'on  ne  pât  imputer  à  l'assassin  d« 
sa  fnnme  et  de  sa  mère;  et  le  prince  qui  avait 
prostitué  sa  personne  et  sa  dignité  sur  le 
théâtre,  paraissait  capable  de  la  firfis  la  phu 
extravagante.  On  accusait  hautement  l'em- 
pereur d'avoir  mis  le  feu  à  sa  ca|»tale  ;  et 
comme  les  histoires  les  plus  incroyables  sont 
c^es  qui  conviennent  le  mioa  à  on  peuple 
en  fureur,  on  avançait  sérieusemrat,  et  om 
croyait  avec  une  ferme  assurjmce,  queNéron, 
jouissant  d'un  désastre  qu'il  avait  causé,  s'a- 
musait dans  ce  moment  cruel  à  chanter  sur 
sa  lyre  la  destruction  de  l'ancienne  Troie  *. 
Ponr  détourner  un  soupçon  que  toute  lapuis- 
sancedu despotisme  n'aurait  point  été  en  état 
d'étouffer,  l'empereur  prit  le  parti  de  sub* 
stituer  à  sa  place  de  prétendus  criminels* 
(  Dans  cette  vue,  continue  Tacite,  il  fit  périr, 
a  par  les  plus  cruels  supplices ,  des  hcuames 
a  détestés  à  cause  de  leurs  infomies,  nommé» 
a  vulgairement  chrétiens.  Christ,  de  qui  vieiU 
È  leur  nom,  avait  été  puni  de  mort  sous  Ti- 
a  bère  par  rintoidant  Ponce-Pilate  ^  Cette 

<  Le  prii  da  Ué  (proMtaunt  du  modiaê)  M  ré- 
duit à  terni  nummi;  ce  foi  pouitait  fhire  ovin»  qua- 
rante-deux sous  le  boisseau. 

s  Nous  pouTcns  remarquer  que  Tadte  paife  de  ce  ftnft 
avee  une  dMaaoe  H  une  MsitatioD  trts-ooanndites. 
Soétofle,  au  contraire,  s'emprecse  da  le  rapporter;  et 
DioQ  le  confirme  solenoeUement. 

3  Ce  témoignage  est  seul  suffisant  pour  montrer  l'ana- 
dtronisme  des  Juife  qui  placent  prés  d'an  siéde  trop  tOt  I» 
naissuiee  de  J^M^brist  (Basnage ,  HiiL  des  iniû,  L  r, 
C.  14 , 15).  Joséphe  nous  apprend  (Antiquités,  xrni,  3) 
que  Ponc6*Pilate  Ait  procurateur  de  la  Judée  dans  les  dix 
dernières  années  de  Tibère.  A.  D.  27-37.  Pour  ce  qui  est 
du  temps  particulier  de  la  mort  de  Jésus  Christ,  une 
Irés-oncieiuie  traditioQ  la  fixe  au  2&  mars  de  l'anoée  29. 
sooa  le  cQOSBlat  dei  den  Genimifc  (TvtuDic^ 
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»  perai^iease  snperstUion,  TéfMiméepoar  ub 

>  temps,  reprenait  ^guenr,  non  seulement 
»  dans  la  Judée,  source  du  mal,  mais  à 

*  Rome,  où  vient  aboutir  et  se  multiplier  tout 

>  ce  que  les  passions  inventent  d'^Ueurs  d'iit- 
»  fâme  etde  cruel.  On  arrêta  d'abord  des  gens 

*  qui  s'avouaient  coupables,  et  sur  leur  dé- 

*  position,  une  momiude  de  chrétiens,  que 

>  l'on  coaTainq[ait  moins  d'avoir  bràté  Rome, 

>  que  de  haïr  le  genre  humain*.  On  joigmt  les 

>  insultes  aux  suppliées  :  les  uns,  enveloppés 

>  de  peaux  de  bètes  féroces,  furent  dévorés 
I  >  par  des  chiens  ;  d'autres  attachés  en  croix; 

>  plueieursbrûlésvif&iouailumaitleurscorps, 

>  sur  le  déclin  du  jour,  pour  servir  de  fiain- 

*  beaux.  Néron  préu  ses  jardins  à  ce  spec* 

>  tade,  auquel  il  ajouta  les  jeux  du  cirqud , 

*  mélë  parmi  la  populace  on  habit  de  cocher, 
I  ou  conduisant  lui-ntême  un  char.  Ainsi , 

>  quoique  les  chrétiens  fussent  des  s<^l^ta 

*  dignes  des  plus  rigoureux  châtimens,  on 
ine  pouvait  s'empècber  de  les  plaindre, 
»  parce  qu'ils  n'étaient  pas  immolés  à  l'utilité 
■  publique,  mais  à  la  cruauté  d'un  seul*.  > 
•Ceux  qui  contemplent  d'un  œil  curieux  les 
révolutions  du  genre  humain  peuvent  remar- 
quer que  les  jardins  etle  cirque  deNéron  sur 
le  Vatican,  qui  furent  arrogés  du  sang  des 
{««miers  chrétiens,  sont  devenus  bien  phts 
lameux  par  le  triomphe  de  la  religion  pecs^ 
oUée,  et  par  l'abus  qu'elle  a  fait  de  sas  vio- 


hdaos.,  c.  8.)  Cette  date,  qui  est  adoptée  par  Pagi, 
aniMlXorrifeiU  Clerc,  seabto  a»  mïm  vtaA  pro- 
kiMe  «M  rire  tcI«iIm  «le  I'm  plMC  (|«r)*Btsris 
«KUes  opujBduM)  fualn  taahm  plus  tard. 

>  Qdio  huBumi  gentrit  cwwictL  C«s  mots  pment 
dgniflo-  on  b  haiDe  du  genre  Immain  contre  les  chréUenfi, 
ou  ta  li^e  dei  dirMkns  contre  le  genre  humaîo.  J'ai 
piMMIeteBtarseBs.orauBeleirituconFMve  aa  style 
ieT*dteeiàl*«n«urp0iHriwre,d(«t  un  précepte  de  fE* 
rangUe  ÇVoyv  saint  Uk,  xa,  26)  avait  peiit-4tre  été  I  wv 
emou  innocente.  Mon  inlerprétationesl  justifiée  par  l'au- 
torité de  Juste-Upse  ;  des  traducteurs  de  Tacite  italiens, 
trmt^us  et  m^ais;  de  Hosheini  (p.  10^  ;  de  Le  Glere 
(ttit.e4)olMftd..«t7);daikwtenrUrdner(TéiBoi^^ 
V(4. 1, 34&);  ^de  l'évè^ue  deGlcHHeeter  (Divine  Motion, 
vol.  m ,  p.  38.)  Mais  comme  le  mot  convicti  ne  se  joint 
pas  fort  bien  avec  le  reste  de  la  phrase,  Jaoïues  Grono- 
vins  a  préféré  de  lîrc  conjuncti;  ce  qui  est  autorisé  par 
le  préiienx  manuscrit  de  Florence. 

>TadU,AHil*xr,4i  Za  tradueUon  ettiUtpin 
VoOenUê, 


PAR      GIBB<»i.  CH.  XVI. 


ai» 

toires.  Sur  le  même  terrain*,  les  pontifes 
chrétiens  ont  élevé,  dans  la  suite,  un  temple 
qui  surpasse  de  beaucoup  les  antiques  mo* 
nomens  de  la  gloire  du  Gapitole.  Ce  sont  eux 
qui,  tirant  d'un  humble  pécheur  de  Galilée 
leurs  prétentions  à  la  monarchie  universelle, 
ont  succédé  au  trdne  dès  césars;  et  qui ,  après 
avoir  donné  des  lois  aux  conquérans  barbares 
de  Rome,  ont  étendu  leur  juridiction  spiri- 
tuelle, depuis  les  cfttes  de  la  mer  Gladale 
jusqu'aux  rivages  de  l'océan  PaciGque. 

Avant  de  perdre  entièrement  de  vue  la  per- 
sécution de  iféron,  nous  croyom  devoir  ajou- 
ter un  petit  nombre  de  remarques  qui  pour- 
ront servir  àlever  les  difficultés  dont  est  rempli 
le  récit  de  cet  événement,  et  à  jeter  quelque 
lumière  sur  l'histoire  postérieure  de  l'église. 

l"  Le  sceptîdsme  le  plus  hardi  est  forcé 
de  respecter  la  vérité  et  l'intégrité  de  ce  pas- 
sée célèbre  de  Tacite.  La  vérité  en  est  at- 
testée par  le  témmgnage  de  Suétone.  Cet  au- 
teur exact  et  soigneux  parle  des  cbâtimens 
que  Néron  décerna  contre  les  chrétiens, 
secte  d'hommes  qui  avaient  embrassé  une  su- 
persUtion  nouvelle  et  malfaisante  *.  La  pu- 
reté du  texte  de  Tacite  se  trouve  garantie 
par  la  conformité  des  plus  anciens  manus- 
crits, par  le  caractère  inimitable  de  ce  grand 
écrivain,  par  sa  réputation,  qui  préserva  ses 
ouvrages  des  interpolations  d'une  pieuse 
fraude,  et  par  la  substance  de  sa  narration , 
où  il  accuse  les  chrétiens  des  crimes  les  plus 
atroces ,  sans  donner  à  eutendre  que  le  don 
des  miracles,  ou  même  l'art  de  la  magie,  les 
élev&t  au-dessus  des  antres  honmies  >. 


1  VMiàaXyBomaeaOUatjt*  397;  Dunatus,  deSamd 
aati^uA,  1.  m,  p.  449. 

3  Suétone,  vie  de  N^n,  c  K.  Quelques  fiigâiienx 
commentateurs  ou  renhi  l'épîtbète  de  mal^ca  par  ma- 
gigag;  mai»  Mniheim  la  récrie  MdtaHot,  à  kito  pins 
juste  titre,  comme  qnonyme  da  mol  do  Tkdie  «siffo- 
bilis, 

^UpamasB  omxraant  JéMS'Chritf.qalMiBBM  daw 
le  teste  de  Joe«pkt  entre  le  temps  d'Origtee  etedsi  4'Sfe- 
sèbe,  peut  Iburuir  un  exemple  de  (klsiOeatioB  peu 
eemmune.  L'accMifdlaseinait  des  pcot^éUm,  les  vertvs  de 
JéSHS^krisl.  hs  mtrades  et  sa  résiurecttaB  suit  distino* 
lenent  nitpertét.  Joaèphe  rtcMsaU  qu'il  était  le  Hai^; 
et  il  ne  sait  s'il  dmt  l'appeler  un  homme.  SU  pouvait  rester 
OMore  qiwifne  éwite  mi  ce  eâNire  paaiago,  le  keten 
peirt  esaiUM  te«l4oclioi»  fkapponki  4o  U  Fèm  0b» 
Tercamp.,Jortphe,toni.v,  ^  367-273),  Im  mHÊÊm 
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S*"  Quoique  vraisemblablement  Tacite  fût  né 
quelques  années  avant  Tincendie  de  Rome  * , 
il  ne  pouvait  connaître  que  par  la  lecture  et 
par  la  conversation  un  fait  arrivé  dans  son 
enfance.  Avantde  se  montrer  en  public,  il  at- 
tendit tranquillement  qné  son  génie  fût  par- 
venu à  toute  sa  maturité  ;  et  il  avait  plus  de 
quarante  ans,  lorsqu'un  tendre  respect  pour 
la  mémoire  du  vertueux  Agricola  lui  dicta 
la  première  de  ces  productions  histori- 
ques qui  feront  les  délices  et  l'instruction  de 
la  postérité  la  plus  reculée.  Dès  qu'il  eut  es- 
sajré  ses  forces  dans  la  vie  de  son  beau-père 
et  dans  la  description  de  la  Germanie,  il  con- 
çut et  il  exécuta  enfin  un  ouvrage  plus  diffi- 
cile, l'histoire  de  Rome  en  trente  livres,  de- 
puis la  chute  de  Néron  jusqu'à  i'avénement 
de  Nerva  :  l'administration  du  dernier  de  ces 
princes  ramenait  un  âge  dejustice  et  de  pros- 
périté, dont  Tacite  réservait  le  tableau  pour 
l'occupation  de  sa  vieillesse  Mais  lorsqu'il 
eut  envisagé  son  sujet  de  plus  près,  jugeant 
peut-être  qu'il  était  à  la  fois  plus  honorable 
et  moins  dangereux  de  décrire  les  vices  des 
tyrans  qui  n'existaient  plus,  que  de  célébrer 
les  vertus  d'un  prince  vivant,  il  aima  mieux 
rapporter  en  forme  d'annales  les  actions  des 
quatre  premiers  successeurs  d'Auguste.  Ras- 
sembler les  événemens  qui  se  sont  passés 
durant  une  période  dequatre*vingts  ans,  les 
disposer,  les  peindre  dans  un  ouvrage  im- 
mortel, dont  chaque  sentence  renferme  les 
observations  les  plus  profondes  et  les  images 
les  plus  brillantes,  c'était  une  entreprise  qui 
devait  suffire  pour  exercer  le  génie  de  Tacite 
lui-même,  pendant  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie.  Dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Tr^jan,  taudis  que  le  monarque  victorieux 
étendait  la  puissance  de  Rome  au-delà  de  ses 
anciennes  limites,  l'historien  décrivait,  dans 


ponses  de  Daobnz  (p.  187-2^),  et  l'excelleate  r^que 
(BiMioLbèque  aocien.  et  mod.  tom.  tu,  p.  237-288)  d'iu 
critique  anonrme,  qoi  est ,  Je  crois,  le  savant  abbé  de 
EjODguerne. 

1  VoyM  la  Tie  deTadle  par  Jusle-Upse  et  par  l'abbé  de 
la  Bletterie.  le  diction,  de  Bajrle  i  l'article  Tacite ,  et  la 
Bibliotbèque  latine  de  Fabridus,  tom.  u,  p.  366,  édit. 
&Dest. 

\  «  PrindpaUun  DM  Nenae  et  imperium  Tnyaoi.  nbe- 
«  ribrem  securioraoqoe  matériau  MnectuU  Mposiit  »  Ta- 
cite, Hiat.i. 


DÉGADENCË  DË  L'ÉrHPmE  ROMAIN,         (âS4  dep.  J.-C.) 

le  second  et  dans  le  quatrième  livre  de  ses 
annales,  la  tyrannie  de  Tibère     et  l'empe- 
reur Adrien  monta  probablement  sur  le 
trône  avant  que  Tacite ,  selon  ta  marche  de 
son  ouvrage,  pût  parler  de  l'incemlie  de 
Rome,  et  de  la  cruauté  de  Néron  envers  les 
malheureux  chrétiens.  A  soixante  ans  de 
distance,  l'annaliste  se  trouvait  forcé  d'adop- 
ter les  relations  des  contemporains  ;  mais  ie 
philosophe,  en  exposant  l'origine,  les  pro- 
grès et  le  caractère  de  la  nouvelle  secte,  de- 
vait naturellement  se  conformer  moins  aux 
idées  du  siècle  de  Néron,  qu'aux  notions  on 
aux  préjugés  du  temps  d'Adrien.  3°  Tacite 
laisse  très-souvent  à  û  curiosité  ou  à  la  pé- 
nétration du  lecteur,  le  soin  de  suppléer  à 
ses  pensées,  et  à  ces  drconstanc^  intermé- 
diaires que»  dans  son  style  concis,  il  juge  A 
proposde  supprimer.il  nous  est  doncpermis 
d'imaginer  quelque  cause  probable  qui  ait 
produit  l'animosité  de  Néron  contre  les  chré- 
tiens, que  leur  obscurité  et  leur  mnocence 
semblaient  devoir  mettra  à  l'abri  de  son  in- 
dignation, et  même  soustraire  à  ses  r^ards. 
Les  Juifs  qui,  opprimés  dans  leur  propre  pa-  ' 
trie,  formaient  un  peuple  nombreux  an  mi- 
lieu de  la  capitale,  paraissaient  bien  plus  ex- 
posés aux  soupçons  de  l'empereur  et  de  ses 
sujets.  On  pouvait  croire  qu'une  nation  vain- 
cue, déjà  connue  par  son  horreur  pour  le 
joug  romain,  avait  eu  recours  à  ce  moyen 
atroce  daus  la  vue  de  satisfaire  sa  vengeance 
implacable.  Mais  les  Juifs  avaient  de  puissans 
défenseurs  dans  le  palais ,  et  même  dans  le 
cœur  du  tyran.  La  belle  Poppée ,  sa  femme 
et  sa  maîtresse ,  et  un  comédien  de  la  race 
d'Abraham,  quiavaitgagné  sa  Eaveur,  avaient 
déjà  intercédé  pour  des  sujets  persécutés 
U  fallait  offrir  en  leur  place  d'autres  ncti- 
mes;  et  l'on  pouvait  fadiement  insinuer  que 
t'incendie  de  Rome  ne  devait  pas  être  attri- 
bué aux  véritables  Israélites,  mais  qu'il  s'était 
élevé  parmi  eux  une  secte  nouvelle  et  dange- 
reuse de  Galiléens ,  capables  des  crimes  les 
plus  horribles.  Sous  le  nom  de  Gaiiléens,  on 


1  Voyez  Tacite,  Annal,  n;  61 ,  nr,  4. 

2  Le  nom  du  comMieo  était  Alitnnis.  C'ël^t  par  b 
même  canal  qu'environ  deux  ans  auparavant,  Jostpbe 
(de  vUa  sua^  c.  3)  avait  obtenu  le  pardon  et  la  liberté  de 
quelouei  prttces  Juifè  qui  étaient  prisonnien  à  Rome. 
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confondait  deux  classes  d'hommes  bien  dif- 
férentes et  entièrement  opposées  Tmie  à  V sat- 
ire dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  principes  : 
les  disciples  qui  avaient  embrassé  la  foi  de 
Jésus  de  Nazareth  et  les  enthousiastes  qui 
avaient  suivi  l'étendard  de  Judas  le  Gaulo- 
Dite*.  Les  premiers  étaient  les  amis,  les  au- 
tres les  ranemis  du  genre  humain  ;  et  s'il  se 
trouvait  entre  enx  quelque  ressemblance,  elle 
consistait  dans  la  même  constance  opiniâtre, 
qui  les  rendait  insensibles  aux  supplices  et 
à  la  mort,  quand  il  s'agissait  de  défendre  leur 
cause.  Les  partisans  de  Judas,  qui  avaient 
souffle  le  feu  de  la  rébellion  parmi  lears  com- 
patriotes, furent  bientôt  ensevelis  sous  les 
nunes  de  Jérusalem,  tandBs  que  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  après  avoir  reçu  le  nom 
plus  célèbre  de  chrétiens,  se  répandirent 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire.  Quoi  de 
plus  naturel  que  du  temps  d'Adrien  Tacite 
ait  rapporté  exclusivement  à  ces  mémeschré- 
liens  un  ojîme  et  une  ptmitton  qu'il  aurait 
pu  attribuer,  avec  bien  plus  de  vérité  et  de 
jmtice,  à  une  secte  dont  la  mémoire  odieuse 
avait  été  presque  anéantie  ?  4"  Quelque  opi- 
nion que  l'on  puisse  se  former  de  cette  con- 
jecture (car  nous  ne  donnons  que  comme  une 
conjecture  ce  que  nous  venons  d'avancer) , 
il  est  évident  que  la  cause  et  les  effets  de  la 
persécution  de  Néron  ne  s'étendirent  pas  au- 
delà  de  l'enceinte  de  Rome  ^.  Les  dogmes 
religieux  des  Galiléens  ou  des  chrétiens  ne 
forent  alors  ni  punis  ni  même  recherchés.  Et 
comme  l'idée  (te  leurs  souffrances  se  trouva 


1  Le  sarant  docteur  Lardner  (Tëmoigiuiges  joilis  et 
ptitns,  Tol.  n,  102, 103)  a  prouvé  que  le  nom  de  Ga- 
fitéoM  toi  donné  très-anciennemoit  aux  chréUene  et  qoe 
ce  Alt  peui-élre  imr  dénonunation  primitive. 

3Jos^ibe,Antiq.xTui,  l,2;TiDemonl,  Ruine  des  Juif^, 
f.  742.  Les  fils  de  Judas  dirent  «nidflés  du  tonps  de 
Qattde.  Après  la  prise  de  Jérusalm ,  âéazar,  son  petit- 
As,  défen<tit  UD  ciiftteaa  trts-lbrt  aree  neuf  oent  soixante 
deics  comptons  les  i^us  déseqtérés.  Lorsque  le  bdiv 
«BtftdtiuMbFMiefls  massBcrtnol  leurs  taonies  et  leurs 
ates.  et  ils  Hperctrent  enfin  annnêmes.  Us  périrai 
tms  jusqu'au  dernier  homme. 

ï  Voyer  DodweD,  PaueiteU.  mort. ,  1.  xm.  L'inscriptien 
c^ngnde  dus  Gmter  (p.  238,  n»  9)  est  ëvideoiment 
teise  et  reconnue  tdle.  Ble  est  de  llnveiilion  da  b- 
ncnz  imposteur ,  Cyriaque  d'Aoedne ,  qui  Tonlait  flatter 
rwgniiletles  pr^ugés  des  Espi^Is.  (Voyez  Fenms, 
BisUriK  d'Esp^^e,  tom.  i,  p.  192.) 
CIBBON.  I. 
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fiée  pendant  long-temps  à  celle  de  la  cmauté 
et  de  l'injustice,  la  modâ^lion  porta  les 
princes  suivans  à  épargner  une  secte  oppri- 
mée par  un  tyran  qiù  avait  coutume  de  tour- 
ner sa  fureur  contre  la  vertu  et  contre  Tin- 
nocence. 

Il  est  assez  singulier  que  le  feu  de  la 
guerre  ait  consumé  presque  dans  le  même 
temps  le  temple  de  Jérusalem  et  le  Capîtole 
de  Rome  Il  ne  serait  pas  moins  extraordi- 
naire qu'un  vainqueur  insolent  eût  détourné 
le  tribut  consacré  par  la  dévotion  à  l'enUre- 
tien  du  premier  de  ces  édifices  sacrés,  et 
qu'il  l'eût  employé  àla  construction  et  à  l'or- 
nement du  second  *.  Les  empereurs  établi- 
rent une  caphation  générale  sur  le  peuple 
juif;  et,  quoique  chaque  individu  payât  une 
très-petite  somme,  l'usage  que  l'on  faisait  du 
produit  de  cette  taxe,  et  la  sévérité  avec  la- 
quelle elle  était  levée,  parurent  une  oppres- 
sion intolérable  Puisque  les  officiers  du 
fisc  comprenaient  dans  leurs  réclamations 
injustes  pluÂeurs  personnes  qui  n'étaient  ni 
du  sang  ni  de  la  reUgion  des  Juife ,  les  chré» 
tiens,  qui  avaient  été  cachés  à  Fombre  de  la 
synagogue,  ne  purent  alors  échapper  à  la  sé- 
vérité de  ces  vexations.  Evitant  avec  soin 
tout  ce  qui  portait  le  caractère  de  l'idolâtrie , 
leur  conscience  ne  leur  permeuait  pas  de 
contribuer  à  la  gloire  du  démon,  que  l'on 
adwait  sous  le  nom  de  Jopiter-GapitoUn. 
Comme  il  existait  encore  parmi  les  chrétiens 
un  paiti  nombreux  ,  quoique  diminuant  sans 
cesse ,  qui  suivait  toujours  la  loi  de  Moïse,  en 
vam  s'efforçaienl-ils  de  déguiserleurorigine: 


1  Le  Capitole  ftit  brûlé  durant  la  goerre  dvUe  oitre 
Vitellins  et  Vespaàen ,  le  dix-neuf  décembre  de  l'année  69, 
le  dix  août  70  ;  le  temi^e  dé  Jérusalem  tUt  détruit  par  lés 
mains  desJuil^  eux-mêmes,  p)utôt  que  par  celles  des 
Romains. 

2  Le  nouveau  Capttole  fut  dédié  parDomitien.  (Suétone, 
Tie  de  Domitien,  c.  5;  Plutarque,  vie  de  Publicola,  tome 
I,  p.  230 ,  édit.  Bryan.)  Il  en  coûta,  seulement  pour  le  do- 
rer,douze  mîUe  taleos,  environ  cinquante-sept  millions. 
Martial  prétendait  (  1.  ix ,  ép^ram.  3  )  que ,  si  l'empereur 
eût  voulu  retirer  son  argent ,  Jupiter  lui-même,  quand  il 
aurait  mis  tout  l'Olympe  en  vente,  n'aurait  point  élé  ca- 
pable de  payer  deux  sous  par  livre. 

a  An  SQjA  du  trllnt,  voyez  IH«iCasrïas,K  un,  p.' 1082, 
avec  Itt  notes  de  Rdmar;  SpanlMini,d0  ttoRum^nt.* 
Ion.  n.  p.  571 ,  et  Basoae»*  Bi^.  des  Joint,  1.  ni ,  e.  2. 
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U  Buuïiue  de  la  circoncisioa  *  prouvait  d'unô 
manière  décisive  qu'ils  étaient  juifs;  elles 
magistrats  romains  n'avaient  point  asaes  de 
loisir  pour  examiner  la  différence  de  leurs 
dogmes  religieux.  Au  milieu  des  chrétiens 
qui  furent  amenés  devant  le  tribunal  de  l'em- 
pereur, ou,  ce  qui  semble  plus  probable,  de- 
vant celui  du  procurateur  de  la  Judée*  on  vît 
paraître  deux  personnes  distinguées  par  une 
naissance  plus  véritablement  noble  que  celle 
des  plus  grands  monarques  ;  ces  accusés 
étaient  les  petits-fils  de  l'apôtre  saint  Jude, 
qui  était  lui-même  frère  de  Jésus-Christ 
LeurdroitnaturelautrÔnedeDavid  auraitpu 
leur  attirer  le  respect  du  peuple  et  exciter 
,  la  jalousie  du  gouverneur  ;  mais  la  bassesse 
de  leur  extérieur  et  te  simpUcité  de  leurs  ré- 
ponses, lui  persuadèrent  bientôt  qu'ils  n'a- 
vaient ni  le  désir,  ni  le  pouv<»r  de  troubler 
la  paix  de  l'empire.  Ils  avouèrent  de  bonne 
foi  qu'ils  descendaient  des  anciens  rois  de  la 
Palestine,  et  qu'ils  étaient  procréa  parena  du 
Messie  ;  mais,  renonçant  i  toutes  vues  tem- 
porelles, il  déclarèrent  que  le  royaume  dont 
ils  attendaient  pieusement  la  possession,  était 
d'une  nature  purement  s|nritudle  et  angéli- 
que.  Lorsqu'on  les  interrogea  sur  leurfortune 
et  sur  leurs  oœupaUons,  ils  montrèrent  leurs 
mains  endurcies  par  des  travaux  journaliers, 
et  ils  protestèrent  qu'ils  tiraient  toute  leur 
subusiance  de  la  coltore  d'vne  ferme  qvà, 
située  près  du  village  de  Gocaba,  avait  environ 
vingt-quatre  acres  d'étendue*,  et  dont  le 

1  Suétene  (vifl  âe  DMaUun ,  c  13)  avait  m  un  vifiiOard 
de  quatre-rïDgt-dix  ans  examiné  publiquement  derant  le 
Iribimal  de  l'intendant.  C'est  ce  que  Martial  appelle  men- 
tula  tributis  danmata. 

2  CeUe  dénomination  M  d'abord  prise  dans  le  sens  le 
plus  ordinaire,  et  l'on  supposa  que  les  frères  de  Jésa&- 
Quist  étaient  lesenfaas  l^Uimes  de  Joseph  et  d«  Marie. 
Va  respect  religioix  pour  la  nrgjnité  de  la  mère  de  Dieu 
suggéra  aux  Gnostiques,  et  dans  la  ndle  aux  Grecs  or- 
thodoxes, l'expédient  de  damer  me  seemde  feonne  à 
saint  Jos^  Les  Latins  (depuis  le  temps  de  adnt  Jértaw) 
ont  encore  ëld  plus  Mn,  prétendant  qne  saint  Joseph 
garda  tn^ours  le  cfflbtfï  Us  mt  avancé  que  saint  Jude, 
ausrîUenqbesdntSInKni  et  sunt  Jacques,  quiétideot 

t  appdés  les  Itères  de  Jésas-Christ,  étaient  senlfOKDt  a» 
cousins  geraudns,  et  ib  rat  Justifié  cette  nourdle  Inlcr- 
prétaUoD  par  pandeurs  exemples  sonblables.  (Vvyei  Tiïfr- 
mont,lfén.  Eedés.,  tom.i,  part.  3,  etBcausohre,  Hist. 
triOque  dD  HndAéiBnie ,  L  n ,  e.  X) 
* TrailMcor  mAfm  Moèii  ds «ot  pk4  chanm. 


produit  se  montait  à  neuf  mille  dragmes,  en- 
viron sept  mille  livres.  Les  petit«-fils  de 
saint  Jude  furent  renvoyés  avec  compassion 
etavecm^;uis*> 

L'obsonrité  delà  maison  de  David  pouvait 
la  mettre  àTabri  des  soupçons  d'un  tyran  ; 
mais  le  lâche  Domitien ,  toujours  prêt  à  ré- 
pandre le  sang  des  Romains  qu'il  craignait, 
qu'il  haïssait  ou  qu'il  estimait ,  fut  alarmé 
de  la  grandeur  de  sa  propre  famille.  Des  deux 
01s  de  Flavius  Sabiuus  '  son  oncle  ,  l'ainé 
fut  bientôt  convaincu  d'avoir  eu  rintention 
de  conspirer  ;  le  plus  jeune,  nommé  Flavius 
Clémens,  dut  sa  sûreté  à  son  manque  de  cou- 
rage et  de  talens  *.  L'empereur  accorda  pen- 
dant long^mps  sa  faveur  et  sa  protection  à 
uup&rentsipeudangereux.Aprèsluiavoirfait 
épouser  sa  propre  nièce,  Domitilla,  il  dé- 
signa pour  se&  successeurs  au  trône  les  eu- 
fans  nés  de  ce  maiiage.  Leur  père  fut  revêtu 
du  consulat;  mais  Clémens  avait  à  peine  lini 
le  terme  de  sa  magistrature  annuelle,  que, 
sur  tm  léger  prétexte,  il  fut  condamné  et 
exécuté.  Domitilla  fut  releguéè  dans  une  lie 
déserte  sur  la  côte  de  Gampanie  *  ;  et  l'on  dé- 
cerna la  peine  de  confiscation  ou  de  mort 
contre  fduûeurs  personnes  enveloppées  dans 
la  même  accusation.  Le  crime  qu'on  leur  re- 
prochait, était  celui  à'atkéisme  et  de  mwuTs 
judaiqws  '  ;  association  singulière  d'idées,  qui 

ce  qui  serait  À  peine  neuf  acres ,  en  prenant  cette  BKSitre  à 
la  rigueur.  Maie  la  probabilité  des  eircoBStuioes,  la 
tique  des  antres  «erÎTains  grées  «t  l'autorité  de  M.  deV»- 
lois  m'a  porté  à  croire  qu'il  fimt  entendre  id  par^xiSf» 
lejugerum  des  Romains. 

'  Eusèbe,  m,  20.  CeUe  histoire  est  prise  d'Hégësippe. 

î  Voyei  la  mort  et  le  caraolàre  de  Sabinus  dans  Tadle 
(Hlst.  m ,  74 ,  T5).  Sabiwu  étaU  le  flrére  atoé  ;  et .  jusqu'i 
l'avénemeot  de  Vespatico,  OQ  l'avait  r^ardé  comme  k 
principal  appui  de  la  l^unitte  flavienne. 

i  ■  naviuni  CSmmim  palruelrai  aam  'eonUntissi- 

>  nu*  iiKrtka;  exteauiiBima  suapidnne  ialq^ 

>  ■  (SiétoDe,  Tîeda  DomllleB,  c  15.) 

4  Ltle  de  FuidatNlB  Mlon  Dton.  Bnittius  Praesens  Ov. 
AtMfr.,  BBi,  119  baiHitflalle  princesse  dans  eeUe  de  Pontk, 
Vd  n'en  était  pas  tiMolgaé»;  cette  différence  et  une 
■iéprfae,ond'Eiiittaeuda  BesoQj^sleB,  wl  bit  imagi- 
ner qu'il  avait  existé  deux  DonitiUa,  l'une  fienuae,  l'autre 
■lèMdeCién»L(VorcsIUla»»t,Héffl.  Eedés., t.  n, 

<J>kn,l.Knl,^  1113.  SileBmttiMsPraeHns  dont 
n  a  waisimblshlBnwat  tiré  cette  reUttoo  est  eebd  awpMi 
flineaécrit  (leUre  m,  3),  wpMt  le  regarder  caflune 
un  auteur  c(Hit«pponto, 
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ne  peuvent  être  appliquées,  avec  quelque  jus- 
tesse, qu'aux  chrétiens  i  puisqu'ils  n'ont  été 
connus  que  d'âne  manière  obscure  et  impar- 
faite par  les  magistrats  et  par  les  écrivains  de 
ce  siècle.  Sur  la  foi  d'une  interprétation  si 
probable,  l'église,  trop  empressée  d'admettre 
les  soupçons  d'un  tyran  comme  nne  preuve 
du  crime  honorable  des  accusés,  a  placé 
Clémens  et  DomitiUa  parmi  ses  premiers 
martyrs ,  et  la  cruauté  de  Domitien  a  été  flé- 
trie du  nom  de  seconde  persécution;  mais 
cette  persécution,  si  on  peut  l'appeler  ainsi , 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Peu  de  mois  après 
la  mort  de  Clémens  et  le  bannissement  de 
sa  femme,  Etienne,  un  des  affranchis  de  Do- 
mitilla ,  qui  avait  gagné  la  faveui*  de  sa  mat- 
tresse,  mais  qui  n'en  avait  sûrement  pas  em- 
brassé la  foi,  assassina  l'empereur  dans  son 
palais  Le  sénat  condamna  la  mémoire  de 
Domitien  ;  ses  actes  furent  annulés,  les  exi- 
lés rappelés  ;  sous  l'administration  douce  de 
Nerva,  les  personnes  innocentes  forent  ren- 
dues à  leur  rang  et  à  leur  fortune,  et  même 
les  plus  coupables  obtinrent  leur  pardon  ou 
échappèrent  à  la  rigueur  de  la  justice  '* 

II.  Dix  ans  après  environ,  sous  'le  règne  de 
Trajaa,  Pline  le  Jeone  lut  nommé  par  ce 
prince,  son  maître  et  son  ami,  gouverneur 
de  la  Bithynie  et  da  Pont.  Pline  se  trouva 
hiemAt  dans  un  grand  embarras,  lorsqu'il  fut 
question  de  déterminer  quelle  loi,  quelle  rè- 
fi^e  d'équité  il  devait  suivre  en  exerçant 
des  fonctions  qui  régnaient  à  son  huma- 
nité, n  n'avait  jamais  vu  de  procédure  légale 
contre  les  chrétiens ,  dont  il  parait  que  le 
nom  seul  lui  était  connu;  il  n'avait  pas  la 
Moindre  idée  de  la  nature  de  leur  crime,  de 
h  méthode  de  les  convaincre,  ni  du  genre  de 
punition  qu'ils  B>éritaiettt  :  dans  cette  incer- 
titode ,  il  eut  recours  à  son  orade  ordinaire, 
lasagesse  de  Trajaru  £a  esToyant  à  ce  prince 
nne  description  fidèle,  et  à  certains  égards 
Javorable,  de  la  nouvellâ  »ii^»erstition ,  il  le 
crajure  de  dûgner  rësoodn  ses  doutes  et 
éclairer  son  ignonmee    Ptiae  avait  passé  sa 

1  Sn^one,  vie  de  DondfiflB,  c  17;  FUlosInle,  vto 
#ApoDoiifus ,  I.  nn. 
»Dion,  !.  tmn,  p.lll8;Pltae,  W-W,  32. 
'niH>tx,ff.I«  Mi¥aMlloAriiii,eB9«latdsI>UM, 
Urw,  ésaieiei  ptaugnods  Oogoi  |  n  nvMnOon 
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vie  avec  les  nrases  et  au  milien  des  affiriret 
du  monde.  Dès  l'âgë  de  dix-neuf  ans,  il  avait 
plaidé  avec  distinction  devant  les  tribunaux 
de  Rome*.  Devenu  ensuite  membre  du  sénat, 
et  revêtu  de  la  dignité  de  consul,  H  avait 
formé  de  nombreuses  liaisons  avec  des  hom- 
mes de  tout  état,  dans  l'Italie  et  dans  les  pro* 
vînces.  Cette  ignorance  dont  il  paile,p«it 
donc  nous  donner  des  éclaircissemens  miles. 
Nous  ne  craindrons  pas  tf  avancer  que ,  lors- 
qu'il accepta  le  gouvernement  de  la  Bithynie, 
il  n'existait  aucune  loi  générale ,  aucun  dé- 
cret porté  par  le  sénat  contre  les  chrétiens  ; 
que  ni  Trajan,  ni  aucun  de  ses  vertueux  pré- 
décesseurs, dont  les  édits  avaient  été  reçut 
dans  la  jurisprudence  dvile  et  criminelle , 
n'avaient  déclaré  publiquement  leurs  inten- 
tions au  sujet  de  la  nouvelle  secte;  et  que» 
malgré  les  procédures  faites  contre  les  chré- 
tiens, il  n'y  avait  point  encore  eu  de  décision 
assez  respectable  ni  assez  authentique  poiv 
servir  de  modèle  à  un  magistrat  romain. 

La  réponse  de  Tr^an,  h  laquelle,  dam 
les  siècles  snivans ,  les  chrétiens  en  ont  sou- 
vent appelé ,  renferme  tous  les  égards  pour 
la  justice  et  pour  l'humanité,  qui  pouvaient 
se  condiier  avec  les  notions  fausses  de  ce 
prince  sur  l'administration  religieuse  '.  Au 
lieu  de  déployer  le  zèle  implacable  d'un  ïn- 
qnisitenr  avide  de  découvrir  les  plus  légères 
traces  de  l'hérésie ,  et  de  se  glorifier  dans  le 
nombre  de  ses  victimes,  Temperenr  prend 
bien  plus  de  soin  de  protéger  l'innocence  que 
d'empêcher  le  coupable  de  s'échapper.  Il  re* 
connaît  combien  il  est  difficile  de  former  m 
plan  général;  mais  il  établit  deux  règlement 
utiles,  qui  furent  souvent  l'appui  et  la  con- 
solation des  chrétiens  opprimés.  Q<ioî*P^^ 

rtftnu  lapHtiiaié.  HiJgrélas  unptoasdn  doGlenr  Urt- 
ur(V.Ttaoigni«e8,v.n,p.46)]e  ne  puis  déconrrir 
aucune IdgottiieAuia  le ou duub  coodidtols 
Ffine. 

>I11ne,M.v,,8.  BplaUa  sapiodlncnie  m  81, 
naite  draprèt  la  flBDOw  ^nyllM  «iiiirt  VënM^  te 

laqMUe  iOB  «de  perdit  U  vie. 
2  PtiM,  M.  X,  06.  TcrtoUen  (Apekig.,  e.  6)  regirâe  ce 

Ksoit  oonuDc  UB  •dondttenKnt  àa  udeoMi  l(di  pé- 
ndei:  <  QuasTn^Moseï;  patte  frustntiu  est;>  «tee- 
pendut  TertDllien,  dam  unaatncndrutde  son  Apol»- 
gétiqne  nunlre  llncoBséquaioe  qu'il  y  anit  I  déOudM 
IM jeAcRheict  I  pnwrire  te  poBltlooi» 
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ordonne  aux  magistrats  de  punir  tont  homme 

convaincu  selon  les  lois,  par  une  sorte  de 
contradiction  digne  de  son  humanité,  il  leur 
défend  de  faire  aucune  perquiùtion  contre 
ceux  que  l'on  pouvait  soupçonner  de  ce 
crime.  11  ne  leur  est  pas  permis  de  recevoir 
toute  espèce  de  dàûmciation.  L'empereur 
rejette  les  délations  anonymes,  comme  trop 
opposées  à  l'équité  de  son  gouvernement;  et 
pour  convaincre  les  personnes  auxquelles  on 
impute  le  crime  de  christianisme,  il  exige 
expressément  le  témoignage  positif  d'un  ac- 
cusateur qui  parle  ouvertement,  et  qui  se 
montre  en  public.  Ceux  qui  jouaient  un  rôle 
ti  odieux  étaient  vraisemblablement  obligés 
de  motiver  leurs  soupçons,  de  spécifier,  rela- 
tivement au  temps  et  au  lieu ,  les  assemblées 
flecrètes  que  leurs  adversaires  chrétiens 
avaient  fréquentées ,  et  de  rapporter  un 
grand  nombre  de  circonstances  que  la  jalou- 
sie la  plus  vigilante  dérobait  à  l'oûl  du  pro- 
fane. S'ils  réussissaient  dans  leur  poursuite, 
ils  s*attirment  la  haine  d'un  parti  considérable 
et  actif,  ils  s'exposaient  aux  reproches  de 
ceux  qui  avaient  de  bons  sentimens,  et  ils  se 
couvraientde  l'opprobre  attaclié,dans  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  pays,  au  caractère  de 
délateur.  Si  au  contraire  ils  n'apportaient  pas 
des  preuves  suflisantes,  ils  encouraient  la 
peine  sévère,  et  peut-être  capitale,  décernée, 
en  vertu  d'une  loi  de  l'empereur  Adrien, 
contre  ceux  qui  attribuaient  faussement  à 
leurs  concitoyens  le  crime  de  christianisme. 
Xa  violence  de  Tanimosité  personnelle  ou 
superstitieuse  pouvait  quelquefois  l'emporter 
sur  la  crainte  plus  naturelle  du  danger  et  de 
l'infamie;  mais  on  ne  croira  sûrement  pas 
que  les  si^ets  idolâtres  de  l'empire  romain 
aient  formé  légèrement  ou  firéquemment  des 
accusations  dont  ils  avaient  si  peu  à  espérer'. 

Les  moyens  que  l'on  employait  pour  élu- 
der la  prudence  des  lois  prouvent  assez 
combien  elles  déconcertsùent  les  projets  per^ 

t  Eusèbe  (Hist.  Ecclés.,1.  it, c.  9)  a  conserré l'ëdit  d'A- 
drien. Il  dous  en  a  aussi  donné  un  (c  13)4iul  «st  encore 
idushrorable,  soas  ie  nom  d'Antonin;  raulheotidté  de 
ce  seoMid  ^  n'est  pas  à  mûTcndlcment  reconiue.  La 
«condo  apologje  de  Justin  {renltaw  qndqiKs  partl- 
cularilés  coricase*  relalbes  aux  accosalions  des  cbré- 
Uess.    "       ■  ■ 
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nicienx  de  la  malignité  particulière ,  on  d'un 
zèle  allumé  par  la  superstition.  Dans  une  as- 
semblée Uimultueuse,  la  crainte  et  la  honte, 
qui  a^ssent  à  puissamment  sur  l'esprit  des 
individus,  perdent  la  plus  grande  partie  de 
leur  influence.  Le  dévot  chrétien,  selon  qu'il 
déûrait  ou  qu'il  appréhendait  d'obtenu:  la 
couronne  dn  martyre,  attendait  avec  impa- 
tience ou  avec  terreur  ie  retour  des  fêtes  ou 
des  jeux  publics,  que  l'on  célébrait  en  cer- 
tains temps  fixes.  Dans  ces  occasions,  les 
habitans  des  grandes  villes  de  l'empire  se 
rendaient  en  foule  au  cirque  ou  au  théâtre. 
Là,  tous  les  objets  qui  frappaient  leurs  re- 
gards ,  tontes  les  cérémonies  auxquelles  ils 
assistaient,  contribuaient  à  enflammer  leur 
dévotion  et  à  étouffer  leur  humanité.  Tandis 
que  de  nombreux  spectateurs,  couronnés  de 
guirlandes,  parfumés  d'encens,  purifiés  par. 
ie  sang  des  victimes,  et  environnés  des  au- 
tels et  des  statues  de  leurs  divinités  tutélaires, 
se  livraient  aux  plaisirs  qu'ils  regardaieat 
comme  une  partie  essentielle  de  leur  cuite 
religieux ,  ils  se  rappelaient  que  les  chrétiens 
seuls  avaient  en  horreur  les  dieux  du  genre 
humain,  et  que,  par  leur  absence  ou  par  leur 
sombre  aspect  su  milieu  de  ces  fêtes  solen- 
nelles ,  ils  semblaient  insulter  à  la  félicité 
publique,  ou  ne  l'envisager  qu'avec  peine.  Si 
l'empire  avait  été  affligé  de  quelque  calamité 
récente,  d'une  peste,  d'une  famine  ou  d'une 
guerre  malheureuse;  si  le  Tibre  avait  dé- 
bordé, ou  que  le  Nil  ne  se  fût  point  élevé  au- 
dessus  de  ses  rives  ;  si  la  terre  avait  tremblé, 
si  l'ordre  des  saisons  avait  été  interrompu 
les  païens  superstitieux  se  persuadaient  que 
les  crimes  et  l'impiété  des  chrétiens,  qu'é- 
pài^nait  la  douceur  excessive  du  gouverne- 
ment, avaient  enfin  provoqué  la  justice  di- 
vine. Ce  n'était  pomt  parmi  une  populace 
turbulente  et  irritée  qu'il  eût  été  possible 
d'observer  les  formes  d'une  procédure  lé- 
gale; ce  n'était  point  dans  un  amphithéâtre 
teint  du  sang  des  bétes  sauvages  et  des  gla- 
diateurs ,  que  la  voix  de  la  pitié  aurait  pu  se 
faire  entendre.  Les  clameurs  impatientes  de 
la  multitude  dénonçaient  les  chrétiens  comme 
les  ennemis  des  dieux  et  des  hommes  :  elle 
les  condamnait  aux  supplices  les  plus  cruels; 
et,  poussant  la  licence  jusqu'à désigo^ par 
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leur  nom  les  principaux  chefs  de  la  nouvelle 
secte,  elle  exigeait  impérieusement  qu'ils 
fussent  aussitôt  saisis  et  jetés  aux  tiens  Les 
gouverneurs  et  les  magistrats  des  provinces , 
qui  présidaient  aux  spectacles  publics,  étaient 
Vissez  portés  à  satisfaire  les  désirs  du  peuple 
et  à  en  apaiser  la  rage  par  le  sacrifice  d'un 
petit  nombre  de  victimes  odieuses;  mais  la 
sagesse  des  empereurs  mit  l'église  à  l'abri 
de  ces  cris  tumultueux  et  de  ces  accusations, 
irrégulières  f  qu'ils  jugeaient  indignes  de  la 
fermeté  et  de  la  justice  de  leur  administration. 
Les  édits  d'Adrien  et  d'Antonin-le-Pieux  dé- 
clarèrent expressément  que  la  voix  de  la  mul- 
titude ne  serait  jamais  admise  comme  preuve 
légale  pour  convaincre  ou  pour  punir  ces 
personnes  infortunée  qui  avaient  embrassé 
le  culte  enthousiaste  des  chrétiens 

m.  Le  châtiment  n'était  pas  une  suite  iné- 
vitable de  la  conviction  ;  et  quoique  le  crime 
eût  été  clairement pronvé  parles  témoins  on 
même  par  la  confession  volontaire  du  cou- 
pable, on  lui  laissait  toujours  l'alternative  de 
la  vie  ou  de  la  mort.  Ce  qui  excitait  l'indi- 
gnation du  magistrat,  c'était  moins  l'offense 
passée  que  la  résistance  actuelle.  On  pardon- 
nait facilement  à  ceux  qui  étaient  touchés  de 
repentir;  et,  s'ils  consentaient  à  jeter  quel- 
ques grains  d'encens  sur  l'autd,  ils  se  reti- 
raient en  sûreté  et  en  recevant  des  applau- 
dissemens.  On  croyait  qu'un  juge  humain 
devait  chercher  à  ^tromper  plutôt  qu'à  pu- 
nir ces  enthousiastes  aveugles.  Prenant  un 
ton  différent  selon  l'âge,  le  sexe  ou  la  situa- 
tion des  prisonniers,  il  daignait  souvent  ex- 
poser ik  leurs  yeux  tout  ce  que  la  vie  avait  de 
plus  agréable,  tout  ce  que  la  mort  avait  de 
plus  terrible  ;  souvent  il  les  sollicitait,  il  les 
conjurait  même  d'avoir  quelque  compas^on 
pour  leurs  personnes ,  pour  leurs  familles 
et  pour  leurs  amis  >.  Si  les  menaces  et  les 

*  Voyez  Tertnlllen,  AiNdog. ,  c  40.  On  (ronve,  dans  les 
ades  du  nurtyre  de  samt  Foljcwpe,  unevive  pdDtore  de 
ees  tiuBDlles  qui  étaient  ordinaïranent  Auneotés  pu  la 
nédiaiieeté  des  Juib. 

*  Ces  rtglemens  sont  insérés  dans  les  édits  d'Adrien  et 
f  AnbMin46Pieux,  dont  nous  arons  parié  d-dessus.  (\'. 
tapologie  de  Metiton  yop.  Eus^.,  1.  ir ,  c.  26.) 

3  Vorez  le  racrit  deTn^n  et  la  conduite  de  Pline. 
U>  actes  ke  plus  auU)«nUi{ae8  des  martyrs  sont  remplis 
(kecteihorMioni. 
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exhortations  n'avaient  aucun  effet,  ila  avaient 
recours  à  la  violence  :  les  fouets ,  les  torture» 

venaient  suppléer  au  défaut  d'argumens  ;  et 
l'on  employait  les  supplices  les  plus  cruels 
pour  subjuguer  une  opiniâtreté  si  inflexible, 
et,  selon  les  païens,  si  criminelle.  Les  an- 
ciens apologistes  du  christianismeont  censuré 
avec  autant  de  rigueur  que  de  vérité  la  con- 
duite irréguUère  de  leurs  persécuteurs,  qui, 
contre  tout  principe  de  justice,  faisaient 
usage  de  la  question  pour  arracher,  non  l'a- 
veu ,  mais  la  dénégation  du  crime  qui  était 
l'objet  de  leurs  recherches  *.  Les  moines  des 
siècles  suivans,  qui,  dans  leurs  solitudes 
paisibles  prenaient  plaisir  à  diversifier  la 
mort  et  les  souffrances  des  premiers  martyrs, 
ont  souvent  inventé  des  tourmens  de  l'es- 
pèce la  plus  raffinée  et  la  plus  ingé- 
nieuse. Il  leur  a  plu,  entre  autres,  de  sup- 
poser que  les  magistrats  romains ,  foulant 
aux  pieds  toute  considération  de  vertu  mo- 
rale et  de  décence  publique,  s'efforçaient  de 
séduire  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre,  et 
que  l'on  exerçait  par  leurs  ordres  la  violence 
la  pliu  brutale  contre  les  personnes  qui 
avaient  résisté  à  la  séduction.  Des  femmes 
que  la  religion  avait  préparées  à  mépriser  la 
mort,  subissaient  quelquefois  une  épreuve 
plus  dangereuse,  H  elles  se  trouvaient  ré- 
duites à  la  nécessité  de  décider  si  elles  met- 
taient leur  foi  à  un  plus  haut  prix  que  leur 
chasteté.  Le  juge  les  livrait  aux  embrasse- 
mens  impurs  de  quelques  jeunes  gens  ;  et  9 
exhortait  solennellement  ces  ministres  de  sa 
violence,  à  &ire  les  efforts  les  plus  courageux 
pour  maintenir  l'honneur  de  Vénus  contre 
une  viei^e  impie  qui  refusait  de  brûler  de 
l'encens  sur  ses  autels.  Au  reste  ils  ne  parve- 
naient presque  jamais  à  leur  but;  et  l'inter- 
position de  quelque  miracle  venait  à  propos 
délivrer  les  chastes  épouses  de  Jésus-ChrisC 
de  la  honte  d'une  défaite  même  involontaire. 
Il  ne  faut  pas  né^^ger  d'observer  que  les  mé- 
moires les  plus  anciens  et  les  plus  authen- 
tiques de  l'éf^lise  sont  rarement  défigurés 

»  En  particalier ,  voyez  TertuBien  (  Apolc^. ,  c  2 ,  3.  ) 
et  Laclance  (Inst  divin.,  v,  9).  Leurs  ralaonnemens 
sont  presque  les  mêmes;  mais  il  est  flKile  d'apavendr 
que  l'an  de  ces  apologistes  avait  M  Jarlioounlle,«t 
rautreriiéteiir. 
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|ttr  des  fictions  si  folles  et  si  indécentes  ^ 
C'est  par  nne  méprise  bien  natorelle  que 
Von  a  si  peu  respecté  la  vérité  et  la  vraisem- 
blance dans  la  description  des  premiers  mar- 
tyrs* Les  écrivains  ecclésiastiques  du  qua- 
trième et  du  cinquième  siècle,  animés  d'un 
tè\t  implacable  et  inflexible  contre  les  héré- 
tiques ou  les  idolâtres  de  leur  temps ,  ont 
supposé  que  les  magistrats  de  Rome  avaient 
été  dirigés  par  les  mêmes  sentîmens.  Parmi 
ceux  qui  étaient  revêtus  de  quelques  dignités 
dans  l'empire ,  on  en  voyait  peut-être  quel- 
ques-uns qui  avaient  adopté  les  préjugés  de 
la  populace.  La  cruauté  des  autres  pouvait 
être  aigrie  par  des  motifs  d'avarice  ou  de  res- 
sentiment personnel  mais  on  ne  saurait  en 
dooter,  et  les  déclarations  que  la  reconnais- 
sance a  dictées  aux  premiers  chrétiens  en 
sont  un  garant  sûr»  les  magistrats  qui  exer- 
çaient dans  les  provinces  l'autorité  de  l'em- 
pereur ou  du  sénat,  et  auxquels  seuls  on 
avmt  confié  le  droit  de  vie  et  de  mort,  se  con- 
duisirent en  général  comme  des  hommes  qui 
Imgnaient  à  une  excellente  éducation  des 
mœurs  honnêtes,  qui  respectaient  les  règles 
de  la  justice  et  qui  avaient  étudié  les  pré- 
cités de  la  philosophie.  La  plupartrefusaient 
ler61e  odieux  de  persécuteur;  souvent  ils 
rejetaient  les  accusations  avec  mépris,  ou  ils 
suggéraient  aux  chrétiens  les  moyens  d'élu- 
der la  sévérité  des  lois  ^  Toutes  les  fois 
-qu'on  leur  remettait  un  pouvoir  illimité  \  ils 
s'en  servaient  moins  pour  opprimer  l'égUse, 
qa»  pour  la  protéger  et  pour  la  secourir  dans 

i  Voyez  devx  etemples  de  eette  teptcb  de  tdrtnre  dans 
UBActa  ainceramarfyrmn,  publM«  |MrRnbtart,p. 
160^.  Saint  Jértme,  dans  m  Ugcode  4e  wtat  Pa«l 
llKTiiiite ,  n{iporte  «ne  étrange  histoire  d'un  jeune 
JuHBne  que  l'on  avait  eoebatoé  nu  sur  un  Ht  de  fleurs , 
et  qui  était  aux  assauts  d'une  oonrUsme  aussi  belle  que 
votuptuaue.  11  r^rima  la  lentatiM  m  MBWdant  k 
iangne.  , 
■  2Claa^Bcmli^nus,g<MiTenwurdeU  Canndoce, 
■Imléds  laoomnini  deaafeiBmo,trûta  lescbr^eDS 
.«rec  une  sévérité  extriordinalre.  (TertuUîea,  ad  Seapur 

s  Tertimien ,  dans  saMtn  au8Minmear<rilHqw, 
parie  de  plnsiéun  exonplea  remarquables  dlndulgane 
cl  dedoueeiir,  qui  étatet  Tenus  à  la  otnaaittanGe. 

tam  finmam  luibêàt,  «oiutUKli.potnf:  ees  paroies  de 
.Tnia  dopaalait  un  poneir  trts-éUirin  «ax  sonrer- 
idMpndnoes. 


son  afftiction.  Us  étaient  bien  éloi^cs  de 
condamner  tous  les  chrétiens  accusés  devant 
leur  tribunal ,  et  de  punir  du  dernier  sup- 
plice tous  ceux  qui  avalent  été  convaincus 
d'un  attachement  opiniâtre  à  la  nouvelle  su- 
perstition. Se  contentant  d'infliger  des  châ- 
timens  plus  doux,  tels  que  les  emprisonne- 
mens,  l'exil  ou  l'esclavage  dans  les  mines  *, 
ils  laissûent  aux  victimes  infortunées  de  leur 
justice  quelque  raison  d'espérer  qu'un  évé- 
nement heureux,  l'élévation,  le  mariage  ou 
le  triomphe  d'un  empereur,  les  rendrait  peut- 
être  bientôt,  en  vertu  d'un  pardon  général, 
à  leur  premier  état.  Ceux  que  le  magistrat 
dévouait  immédiatement  à  la  mort  semblent 
avoir  été  tirés  des  rangs  les  plus  opposés  ; 
ces  martyrs  étsàeùl  ou  des  évêqnes  et  des 
prêtres ,  \e&  personnages  les  plus  distingués 
par  leur  rang  et  par  leur  influence,  et  dont 
l'exemple  ponvût  imprimer  la  terreur  à  toute 
la  secte  * ,  ou  bien  on  sacrifiait  les  derniers 
et  les  plus  vils  d'entre  les  chrétiens,  et  par- 
ticulièrement des  esclaves  dont  on  estimait 
peu  la  vie,  et  dont  les  anciens  contemplaient 
les  maux  avec  trop  d'indifférence  Le  savant 
Origène ,  qui  avait  étudié  et  qui  connaissait 
par  expérience  l'histoire  de  l'église,  déclare, 
dans  les  termes  les  pins  formels,  qu'il  exis- 
tait un  très-petit  nom}H>e  de  martyrs  *.  Son 

'  Jn  TMtalla  damnamur,  in  insuUu  r^^amur. 
TcrtiiUlen,Apol(^.,  c.  12.  Les  nunesde  Nooidie  rcsiftr- 
wdent  neuf  évêques  avec  un  nombre  proportionné  d'ee- 
dààastiques  de  fidèles  de  leurs  diocèses.  Saint  Cyprîea 
les  loue  et  les  console  dans  un  éptlre  qu'il  leur  adresse. 
(Voyez  saint  Cyprîen,  Epistoi.,  76 , 77.  ) 

3  Quoique  nous  ne  puissions  admettre  avec  une  ea- 
ttèrecoufliDoela^lIresellesaclesde  saint  lgiiaee(on 
les  trouve  dans  le  second  Vfdume  des  Pères  apostoliques  ) 
«pendant  nous  pouvons  citer  cet  évèque  d'Antîocbe, 
comme  uo  de  ces  martyrs  exemplaires.  Il  fut  envoyé, 
durgé  de  draines ,  à  Rwne ,  pour  y  être  donné  publlipK- 
ment  a  spectacle;  et,  lorsqu'il  arriva  à  Troai,  il  reçut  la 
nouvelle  agréable  que  la  persécnUon  d'Antiocfae  était  d^ 
finie. 

3  Parmi  les  martyrs  de  Lyon  (  Eosèbe ,  !.  r ,  c.  i.  )  l'es- 
clave Blandine  est  remarqnaUe  par  les  tourmens  inouïs 
qu'on  lui  fit  subir.  Des  doq  martyrs  qui  ont  été  tant  oélé. 
biésdansIeeMtes  de  sainte  Fâidté  et  de  sainte  Perpé- 
tue, deux  éulentesdaves,  et  il  y  en  avah  deux  antres 
d'une  tréft^use  condition. 

4  0rigtiu,<uft«rT.  <?eIna»,LiD,l10:M9notsn»' 
rilent  d'être  tnmsertta. 

exilai  JucTA  KdUfMS,  iw  r*aj^«  (V«/i9/iti(Taf  mfi  «£r 
Xf  irTMVW  Awe-fClHV  TftveMin* 
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Mioriié  suffinut  s«ale  ftovr  détruira  cMie 
armée  ûuunobrable  de  cosfessears  dont  les 
reiiqaeSf  tirées  povr  la  plapart  des  cau- 
conbes  de  Rome,  ont  rempli  tant  d'églises  *, 
et  dont  les  aventures  merveOleuses  ont  été  le 
sujet  de  tant  d»  romans  sacrés  Mais  rm- 
sertion  général*  d'OrigèM  est  expliquée  et 
eonfirmée  par  la  témoignage  partieulier  de 
saint  Denis,  son  ami,  qui»  dans  la  tille  im- 
mense d'Alexandrie,  et  du  temps  de  la  per- 
sécution rigoureuse  de  l'empereur  Decius, 
compte  seulement  dix  hommes  et  sept  fem- 
mes exécutés  pour  avoir  professé  la  religion 
chrétienne*. 

Pendant  cette  même  persécution,  le  Kélé, 
l'éloquent,  Tamlntieux  Cyprien  gouvernait 
l'église,  non-seulement  de  Cartbage,  mais 
eneor«  de  rAfriqne;  il  avait  toutes  les  qna- 
filés  qui  pouvaient  lui  attirer  le  respect  des 
fidèles,  ou  exciter  les  soupçons  et  le  ressen- 
timent des  magistrats  païens.  Le  caractère 
de  «e  saint  prélat,  et  le  poste  qu'il  occupait, 
semblaient  le  montrer  à  l'envie  comme  la 

■  Si  nous  MUS  rappelons  que  toui  ks  ptêbUeta  de 
Rone B'^ent  pMchrMeiM.  «i  i|W ton IM dHétlent 
D'élaieDt  pas  des  sainUet  des  uur\jn ,  noos  ponrau  Jd- 
ger  déshonneurs  relîgiaix  que  mirikeBl  les  osoa  lesuraei 
qni  ont  été  Urés  îndifféremnieDt  des  cimetières  publics. 
Aprts  dix  dèdei  d'un  connaerce  libre  et  ourert ,  qudqnes 
soupçons  se  ssBt  diefés  parmi  les  csthsUqim  les  pfau  In- 
dniils.l]s  cdgent  mainteoint  pour  piem  ds  Miitelé  et 
de  nar^  les  Mbei  B.  M. ,  «le  fiM  rsB^  ds  UqMv 
nN^,  que  l'on  uppose  êtredu  sansr,  on  la  figure  d'un  pal- 
iricr.  Mm  les  deû  prenders  dgnes  sont  de  peodepoids  ; 
et,  à  fégaRl  du  dtnder,  les  cAlquai  eut  rmarqiié  : 
1»  qne  ce  qneronippene  la  ligure  d'an  palmto,  pour- 
ndt  Moi  ttn  celle  d^nn  cfprtt.  Pent^tn  ausd  n'est-ce 
qn'onedeces^ures  dont  on  se  serrait  dans  les  inscrip- 
UoBS  des  tombeaux ,  pour  orner  une  vli^e.  2»  Qift  le 
patoder  ébdt  le  symbole  de  la  vfetolre  chez  les  païens. 
3*  Que  parmi  les  cbrélleas ,  11  éudt  remblème ,  noa-sen- 
lemeot  do  martyre,  mais  en  général  d'une  résurrection 
^orieose.  Voyez  la  lettre  du  P.  Mabinoa  sut  le  culte  des 
snnts  Inconmis,  et  Muntort  st^ra  ie  onttMtà  UaUane, 
(Ussertat.  ltih. 

3  Pour  donner  une  idée  de  ces  légendes ,  nous  nous  bor- 
nerons aux  dix  miOe  soldats  chrétiens  crucifiés  dans  un 
■eol  jour ,  sur  le  mont  Ararat ,  par  ordre  de  Tngan  ou 
d'Adrien.  (Voyez  Baroxûas.ad  jlfartyrologtum  roma- 
Kom;  Tfnemornt ,  Mém.  Ecdésiast. ,  lom.  n,  part,  n, 
p.  438  ;  et  Geddes ,  Mélang. ,  toI.  n,  p.  203.)  L'abrAria- 
lion  de  Ma. ,  qui  peut  signifier  ou  soldats  ou  mi/te ,  a 
omàmsA,  dit-on,  qudques  mérites  extraordinaires. 

>  Denis ,  ap.  Euseb. ,  n ,  c.  45.  Un  de  ces  dix-sept  ftit 
aasii  Mcosé  de  ToL 
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vieiime  la  plus  dign«  de  tomber  sons  aes 
coups  '.  Cependant  l'histoire  de  la  vie  de 
saint  Cyprien  prouve  assex  que  notre  imagi» 
nation  a  exagéré  la  situation  périlleuse  dims 
laquelle  se  trouvait  un  évéque  chrétien,  et 
que ,  s'il  était  exposé  à  des  dangftrs ,  l'ambi- 
tion en  conrah  de  plus  grands  dans  la  pour- 
suite des  honneurs  temporels.  Quatre  em- 
pereurs romains  avec  leurs  familles,  leurs 
amis  et  leurs  partisans,  ftirent  massacrés 
dans  Tespace  de  dix  années,  pendant  les- 
quelles saint  Cyprien  guida,  par  son  autorité 
et  par  son  éloquence,  les  conseils  de  l'église 
de  Carthage.  Ce  fut  la  troisième  année  seu- 
lement de  son  administration  qn'II  eut  lieti 
de  redouter  les  ëdiis  sévères  de  Decins,  la  vi- 
gilance des  magistrats ,  et  les  clameurs  de  la 
multitude.  Le  peuple  demandait  h  grandn 
cris  que  saint  Cyprien,  ce  chef  des  chrétiens, 
fàt  déchiré  par  les  lions.  La  prudence  lui 
conseillait  de  se  mettre  à  couvert  pendant 
quelque  temps  :  la  voix  de  la  prudence  fbt 
écoutée.  Il  se  retira  dans  une  solitude  ob» 
scure ,  d'où  il  pouvait  entretenir  une  corres- 
pondance suivie  avec  le  clergé  et  avec  te 
peuple  de  Carthage;  et,  se  dérobant  à  la  n»- 
reur  de  la  tempête  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  dis- 
sipée, il  conserva  sa  vie,  sans  abandonner  8& 
réputation  ou  son  pouvoir.  Malgré  tontes  ses 
précautions,  il  ne  put  éviter  les  reproches 
de  ses  ennemis  personnels,  qui  insultaient  à 
sa  conduite,  ni  la  censure  des  chrétiens  plus 
rigides  qtii  la  déploraient.  On  l'accusa  d'avoir 
manqué  lâchement ,  et  par  une  désertion  cri- 
mineile,  aux  devoirs  les  plus  sacrés  Saint 
Cyprien  allégua,  pour  sa  justification,  hi 
juste  nécessité  de  se  réserver  pour  les  besoins 
futurs  de  l'église,  l'exemple  de  plusieurs 
saints  évéques   et  les  avertissemens  divins  « 

1  LeslelM  de  saint  Cyprien  sont  une  pdntunori- 
ginale  et  trto-carieue  de  Xhomnu  et  de»  tempi.  Voyat 
aussi  les  deux  riea  de  saint  Cyprien  composées  me  ni 
égale  exacUtude,  quoiqii'arec  des  rues  trés-dUMreiitei, 
l'une  par  Le  Clerc  (  Bibliolbéq.  niTcrs. ,  tom.  ta ,  pig. 
20ft-377)  l'autre  par  TBemoot  (Hém.  eccM8.,lom.  iv« 
Pfrt.I,^  76-459). 

2  Voyez  b  lettre  pdde,  mais  sévère,  écrite  psr  le  deqpS 
de  Rome  à  rérSque  de  Cartilage  (  Saint  Cyprien,  BpiMt,  t, 
9).  Pootins  mettont  en  œuvre  et  prend  les  plus  gnads 
soins  pour  justifler  smi  maître  oeotri  la  ceAeoiwgMndMir 

3 14  particulier ,  l'exen^te  de  Denis  d'Aleundrie  iC^ 
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.  qoï  loi  avaieDt  souvent  été  communiqués^ 
■  comme  il  le  déclare  lui-même,  dans  des  vi- 
sions et  dans  des  extases  *.  Biais  sa  meilleure 
apologie  est  la  fermeté  avec  laquelle,  huit 
ans  après,  il  souffrit  la  mort,  en  défendant 
.  la  cause  de  b  reli^on.  L'histoire  authentique 
.  de  son  martyr  a  été  écrite  avec  une  sincérité 
.  et  une  impartialité  peu  ordinaires  :  nous  en 
rapporterons  les  circonstances  les  pins  inté- 
ressantes ,  persuadés  qu'elles  donneront  les 
.  plus  grands  éclaircissemens  sur  l'esprit  et  sur 
la  forme  des  persécutions  des  Romains 

Lorsque  Valérien  était  consul  pour  la  troi- 
sième fois,  et  GaUienponr  la  quatrième,  saint 
Cyprien  eut  ordre  de  se  rendre  dans  la  cham- 
.bre  du  conseil  privé  de  Patemus,  proconsul 
d'Afrique.  Ce  ma^trat  loi  fit  part  dn  man- 
dement impérial  qu'il  venait  de  recevoir  %  et 
par  lequel  il  était  enjoint  à  tous  ceux  qui 
avaient  abandonné  la  reli^on  romaine  de 
réprendre  immédiatement  la  pratique  des  cé- 
rémonies de  leurs  ancêtres.  Saint  Cyprien 
répliqua  qu'il  était  chrétien  et  évéque,  et 
.qu'il  resterait  attaché  au  culte  du  Dieu  véri- 
table et  unique,  qu'il  priait  tous  les  jours 
pour  la  sûreté  et  pour  la  prospérité  des  deux 
empereurs  ses  légitimes  souverains.  Il  ré- 
clama avec  une  confiance  modeste ,  le  privi- 
lège de  citoyen,  en  refusant  de  répondre  à 
quelques  question  captieuses,  et  même  illé- 
gales, que  le  proconsul  lui  avait  proposées. 
Saint  Cyprien  futcondamnéaubaonissement, 
comme  coupable  de  désobéissance.  On  le 
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mena  sans  délai,  à  GiumfaiB,  ville  libre  et  ma- 
ritime de  la  Zeugiiane  ,  agréablement  située 
dans  un  terrain  fertile,  età  quarante  milles  en- 
viron deCarthage^  L'évéque  exilé  jouit  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie  et  de  la  con- 
science de  la  vertu.  Sa  réputation  àait  ré- 
pandue en  Afrique  et  en  Italie.  On  publia 
xm%  relaûcw  de  sa  conduite  pour  rédifiÂalîon 
du  inonde  clirétien^et  sa  soUtnde  fut  souvent 
interrompue  par  les  lettres,  les  visites  et  les 
félicitations  des  fidèles.  A  l'anivée  d'un  nou- 
veau proconsul  dans  ht  province,  la  fortune 
parut,  pendantqu^qne  temps,  encore  plus  fa- 
vorable à  saint  Cyprien;  il  fut  rappelé  de  l'exil, 
et,  quoiqu'on  ne  lui  permit  pas  d'abord  de 
retourner  à  Cartbage,  les  jardim  qu'il  possé- 
dait aux  environs  de  cette  capitale   lui  fu- 
rent assignés  pour  le  lieu  de  sa  résidence  ^ 
£nfin  précisément  une  année  *  après  que 
saint  Cyprien  avait  comparu  pour  la  pre- 
mière fois  devant  le  magistrat,  Galère  Maxime, 
proconsul  d'Afrique,  reçut  l'ordonnance  im- 
périale pour  procéder  à  l'exécution  de  ceux 
quiprêchaient  la  religion  chrétienneJL'évêque 
de  Garthage  savait  qu'il  serait  immolé  des 
premiers,  et  la  fragilité  de  la  nature  humaine 
le  portait  à  se  dérober,  par  une  fuite  secrète , 
au  danger  et  à  l'honneor  du  martyre;  mais, 
rappelant  bientôt  la  fermeté  qui  convenait 
à  son  caractère,  il  retourna  dans  ses  jardins, 
où  il  attendit  patiemment  les  ministres  de  la 
mort.  Deux  officiers  de  rang ,  qui  avaient  été 


nint  Grégoiffr^e-Tannuturee  de  Néo-Césarée.  (Vor» 

Euaibfl.  Hist.  eeeUs. ,  1.  n ,  e.  40 ,  et  Hémofra  de  Tiile- 
moDt.unn.  n,part.  n,p.68S.>  ^ 

•  iV.  nint  Cyprien.  ^pii(.  16,  et  sa  Tifl  par  Pomlas. 
.  >Nou  aKmsimevieorigfBaledesBtaitCi'^ien.ftiie 
par  le  diacre  Pontias ,  qui  raceompsciha  dans  ion  exil , 
et  quiassisUàsa  moruNons  poasMonsuittllesandens 
•etespneoBsulaires  de  son  martire.  Ces  denx  rdalioiu 
s^aceordoB  l'une  «ree  l'antre ,  et  elles  paraiaent  tontes  les 
deiiZTraisemblaUes}  et,  ce  qui  est  en  qoelqae  sorte  re- 
manmaUe,  cOes  ne  sont  défigories par  aucune  dreon- 
staoce  mineukuu. 

.  3]l,aenUeraU  que  l'en  anitt  envoyé,  dans  le  même 
tmpB,  des  ordres  dreolaiKsi  tous  les  goaremeure.  De- 
BteÇap.  Enseb.,  l-m,  en.)  rapporte,  presque  de  kt 
ntaia  nanijn ,  lldsknre  de  son  bannissement ,  lorsqu'il 
fkit  obligé  de  sortir  d'Alexandrie.  Mais  comme  il  échappa 
ctqBll  mméeai  à  la  persécnUon,  noos  d«ron$  le  trouver 
fthil  «a  min  kwva  qne  saint  CTprlcn. 


1  Voyez  Pline,  Hist.  nat. ,  t.  3.  Cellarius^Géograp. 
anden,p.  111,  p.  96.  Voyages  de  Shaw ,  p.  90 ;  H  pour 
le  pays  adjacent  (  qui  est  terminé  par  le  cap  Bone  on 
promontoire  de  Mercure) ,  voyez  l'Aftiquede  Mamol, 
tom.  n,  p.  574.  Il  existe  des  restes  d'an  aqueduc,  prfs 
de  Cunibis,  ou  Curbiâ.diangé  aigourd'hui  m  Gurbes; 
ti  le  docteur  Shaw  connaît  une  inscription  où  cette  ville 
est  nommée  Colonia  Fulcia.  Le  diacre  Pontîusfvie 
de  saint  Cyprien ,  c  12)  l'appelle  :  .  Apricum  el  compe- 
■  tentem  locum ,  hospitium  pro  voluntate  secretum ,  et 
»  quicquid  apponi  eis  antè  promissum  est,  qui  regnioa 
•  et  Justitiam  Dei  quxrunt.  > 

'  Voyez  s^t  Cyprien ,  épist  TJ ,  édit.  Fell. 

3  lorsque  saint  Cyprien  s'était  converti,  il  avait  vrada 
ses  Jardins  pour  le  soutien  des  pauvres.  La  bonté  de 
Dieu  (probablement  ta  libéralité  de  quelques  amis  chré- 
tiens) les  lui  rendît.  (Voyez  Pontius,  c.  15), 

*  Quand  saint  Cyprien,  douze  mois  aoparavant,  AU 
envoyé  en  exil ,  il  songea  qu'il  serait  mis  i  mort  le  joo^ 
suivant.  L'événement  a  obligé  d'expliquer  ce  mot  dejow, 
et  de  loi  fkire  siffler  une  année.  (PontUu ,  c  1^ 
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chargés  de  celte  commission,  placèrent  saint 
Cyprien  an  milîen  d'eux  sur  un  char;  et, 
eomme  le  proconsul  avait  alors  d'autres  oc- 
cupations, ils  te  conduisirent ,  non  en  prison, 
mais  dans  une  maison  particulière  de  Gar- 
thagCt  qui  appartenait  à  l'un  d'entre  eux.  On 
servit  on  repas  élégant  à  l'ëvêque,  et  ses  amis 
eurent  la  permission  de  jouir  encore  une  fois 
de  sa  société,  tandis  que  les  rues  étaient  rem- 
plies d'nne  multUatte  de  chrétiens  inquiets 
etalarmés  du  sort  prochain  de  leur  père  spi- 
rituel*. Le  matin ,  il  parut  devant  le  tribunal 
du  proconsul ,  qui,  après  s'être  informé  du 
nom  et  de  la  situation  de  saint  Gyprien,  lui 
ordonna  de  sacrifier  aux  dieux ,  et  ravertit  de 
réfléchir  sur  les  suites  de  sa  désobéissance. 
Le  refus  de  saint  Gyprien  fut  ferme  et  déci- 
sif, et  le  magistrat,  brsqn'il  eut  pris  Tavis 
de  son  conseil,  prononça,  quoique  avec  ré- 
pugnance, la  sentence  de  mort;  elle  était 
conçue  en  ces  termes:  cQueThascius  Gypria- 

>  nus  s<Mt  immédîatemmt  décapité ,  comme 

>  rmnemi  des  dieux  de  Rome,  et  comme  chef 

>  d'une  association  criminelle ,  qu'il  a  en- 
»  tr^née  dans  une  résistance  sacrilège  aux 
I  lois  des  très^crés  empereurs  Yalérien  et 
I  GalUen'.  >  Le  genre  de  son  supplice  était  le 
pins  doux  et  le  moins  douloureux  que  l'on 
pouvait  infliger  à  une  personne  convaincue 
d'un  crime  capital  ;  et  l'on  n'employa  point  la 
question  pour  forcer  l'évéque  de  Garthage  à 
renoncer  à  ses  principes  on  à  découvrir  ses 
complices. 

Dès  qne  la  sentence  eut  été  proclamée,  les 
chrétiens,  qui  s'étaient  assemblés  en  foule 
devant  les  portes  du  palais,  s'écrièrent  tous  : 
Abtu  mourrons  avec  fut.  Les  etifusions  géné- 
reuses de  leur  zèle  et  de  leur  affection ,  ne 
leur  devinrent  point  funestes ,  et  ne  furent 
^aucune  utilité  à  saint  Gyprien.  H  fut  mené 
sam  résistance,  sans  insulte,  sousnnees- 

1  PoDlins  (c.  15)  anme  que  saint  Cyprlen,  me  leqad  II 
impa ,  pasn  la  niiit  eustôdia  delicaia.  L'érfique  exerça 
DD  danier  acte  de  jaridictioB  trto-coQvoiable,  en  ordotH 
■ant,  r(Hl  k  propos,  que  les  jeunes  femmes  qvd  vtiUaieat 
dus  la  rue  an  milieu  delà  foule  ne  restassent  point  ex- 
poiées  poidant  la  nuit  wx  dai^ers  A  aux  tenbOîoas. 
,Aet.proc(Hi8.,e.2.) 

^Vorez  la  lenteDnorigiBalsdamIes  AeUs,c4,et 
éaupottthutc.  t7.GAiMhiraiAd^nattn>lw 
«ciiBMtae. 


corte  de  tribuns  et  de  centurions,  dans  une 
plaine  vaste  et  unie,  située  près  de  la  ville, 
et  qui  était  déjà  remplie  d'un  grand  nombre 
de  spectateurs.  On  avait  permis  aux  Nacres 
et  aux  prêtres  d'accompagner  leur  saint  évê- 
que;  ib  lui  aidèrent  à  défaire  le  haut  de  sa 
robe,  et  ils  étendirent  des  linges  sur  la  terre 
pour  recevoir  les  gouttes  précieuses  de  son 
sang.  Lorsque  le  martyr  leur  eut  commandé 
de  donner  au  bourreau  vingt  pièces  d'or ,  il 
se  couvrit  le  visage  avec  ses  mains,  et  d'un 
seul  coup  la  tête  fut  séparée. 

Son  corps  resta,  durant  quelques  heures, 
exposé  à  la  curiosité  des  Gentils;  mais  on 
reideva  pendant  la  nuit,  et  il  fut  transporté 
en  pompe,  et  au  milieu  d'une  illumination 
brillante,  an  cimetière  des  chrétiens.  Les  fu- 
nérailles de  saint  Gyprien  furent  célébrées 
publiquement,  sans  aucune  opposition  de  la 
part  des  magistrats.  Geux  d'entre  les  fidèles 
qui  avaient  rendu  ces  derniers  honneurs  à  sa 
peraomie  et  à  sa  mémoire  ne  furent  ni  re- 
dierchés  ni  punis.  11  est  singulier  que,  de  tous 
les  évêques  qui  étaient  en  si  grand  nombre 
dans  la  province  d'Afrique,  saint  Gyprien  ait 
été  le  premier  jugé  digne  d'obtenir  la  cou- 
ronne du  maityre  *. 

Il  avait  le  choix  de  mourir  martyr  ou  de 
vivre  apostat;  mais  de  ce  choix  dépendait 
l'aUemative  de  l'honneur  ou  de  l'infamie. 
Quand  nous  pourrions  même  supposer  que 
l'évéque  de  Garthage  eOt  employé  la  profes- 
sion  la  foi  chrétienne  comme  l'mstrument 
de  son  avarice  ou  de  son  amlûtion,  il  lui  im- 
portait toujours  de  soutenir  le  rôle  qu'il  avait 
pris*,  et,  s'il  possédait  le  moindre  degré  de 
courage,  il  devait  s'exposer  aux  plus  cruels 
tourmens  plutôt  que  d'échanger,  par  un  seul 
acte,  ta  répuution  d'une  vie  entière  contre 
l'horreur  de  ses  frères  chrétiens,  et  contre  le 
mépris  du  monde  idolâtre.  Mais,  si  le  zèle  de 
saint  Gypriien  avait  pour  base  la  conviction 

1  Pontius,  e.  19.  M.  deUllemont  (Héra.  ecclés. ,  lom. 
ir,  part.  I,  p.  450,  note  50)  est  fldié  de  voir  assurer  d 
po^Uremenl  qu'il  n'y  ait  point  en  un  seul  évfique  parmi 
les  martyrs  des  premiers  siècles. 

S  Qudque  opinion  que  l'on  puisse  se  former  du  carac- 
lère  ou  des  prïnùpes  de  Tbomas  Becket ,  nous  devons 
arouer  qu'il  souffrit  la  mort  avec  une  constance  digne  des 
jNPentos  mar^rn*  (  Voyez  l'Histoire  de  Ucaii  U,  (tt 
|flloi4IiUletOB,T9LD,  p.  802,  etc.) 
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tancèré  de  la  vénté  des  dogmes  qu'il  prê- 
chait» loin  de  contempler  avec  effroi  la  cou- 
ronne du  martyre,  il  la  regardait  sans  doute 
comme  l'objet  de  ses  désirs. 

Les  décUmations  vagues,  quoique  élo- 
quentes ,  des  pères ,  ne  nous  présentent  au- 
cune idée  distincte  »  et  il  serait  difficile  d'as- 
ùgner  le  déféré  de  gloire  et  de-  bonheur 
immortels  qu'ils  promettaient  avec  assu- 
rance aux  personnes  asses  heureuses  pour 
répandre  leiu*  sang  dans  la  cause  de  la  reli- 
gion *.  Us  avaient  soin  d'inculquer  que  le  feu 
du  uuurtyre  tenait  lieu  de  tout ,  et  qu'il  ex- 
piait tous  les  péchés;  que,  bien  différens  des 
chrétieus  ordinaires,  dont  les  âmes  sont 
obligées  de  sul^une  purification  lente  et 
pénible,les  confesseurs  triomphans  entraient 
immédiatement  dans  le  séjour  du  bonheur 
étemel,  où,  jouissant  de  la  société  des  pa- 
triarches,  des  apôtres  et  des  prophètes ,  ils 
régnaient  avec  Jésus-Christ,  et  assistaient  au 
jngemeut  universel  du  genre  humain.  L'assu- 
rance d'une  réputation  durable  sur  la  terre» 
motif  si  propre  i  flatter  la  vanité  de  l'homme, 
ammait  souvent  le  courage  des  maityrs.  Les 
honneurs  que  Rome  ou  Athènes  accordait 
aux  citoyens  morts  pour  la  patrie  n'étaient 
que  de  fhNdes  démonstrations,  que  de  vaines 
marques  de  respect,  si  on  leur  oppose  la  gra- 
titude ,  la  dévotion  ardente  avec  laquelle  l'é- 
primitive  célébrait  les  glorieux  cham- 
pions de  l'Évangile.  On  faisait  tons  les  ans 
commémoration  de  leurs  vertus  et  de  leurs 
souffrances,  et  cette  cérémonie,  d'abord  sa- 
crée ,  fut  convertie ,  dans  la  suite ,  en  culte 
religieux.  Il  arrivait  fréquemment  que  les 
magistrats  paSens  ne  punissaient  pas  dn  der- 
nier supplice  ceux  qni  avaient  confessé  pu- 
bliquement la  foi;  après  être  sortis  de  leurs 
prisons,  ces  chrétiens  obtenaient  les  hon- 
neurs que  méritaient  leur  martyre  imparfait 
et  leur  généreuse  résoittiion.  Les  femmes  les 
plus  pieuses  sollicitaient  la  permission  d'ap- 
pliquer leurs  bouches  survies  fers  qu'ils 

'  Vofa  ta  ptfliculier  la  tnité  de  idat  Crprica  Oê 
SMptitj  87-98,  édh.  FflD.  L'éradlUon  doDodweU  (iKs- 
MrtHt  f^prian,  xn,  mi)  cl  k  ngadU  ds  BUdleton 
(/hwlR^rff7,p.l82,cte.)  M  nonltalsMatrlenidé- 
*«  CBneemmt  le  bMs,  lis  hMnen»  «  IM  Dotift  «M 
Myis. 


DÉCADENCE  !Œ  L'EMPIRE  ROMAIN»         (SS4  dep.  J.-G) 
avaient  portés,  sur  les  Uesaares  qu'ils  avaient 


reçues.  Leurs  personnes  étaient  réputées  sa- 
crées, leurs  décisions  admises  avec  déférence. 
Ils  n'abusèrent  que  tropsouvoit,  par  leur  or^ 
gueil  spirituel  et  par  leurs  mœurs  licencieu- 
ses, de  la  prééminence  qu'ils  devaient  à  leur 
zèle  et  à  leur  intrépidité*.  En  développant  le 
■  mérite  exalté  des  martyrs,  de  pareilles  dis- 
tinctions décèlent  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  souffrirent  et  qui  moururent  poar  la  pro- 
fession du  christianisme. 

Aujourd'hui  que  l'enthousiasme  a  fait  place 
à  une  circonspection  réservée ,  au  lieu  d'ad- 
mirer la  ferveur  des  uiciens  fidèles ,  on  se- 
rait plutôt  disposé  àla  critiquer  ;  mais  il  nous 
parait  encore  plus  focile  de  l'adaûrer  que  de 
l'imiter.  Les  dirétiens,  selon  l'expressicm 
vive  de  Sulpice-Sévère,  désiraient  le  martyre 
avec  plus  d'ardeur  que  ses  contemporains  ne 
sollicitaient  un  évéché  *.  Les  épltres  que  saint 
Ignace  composa  lorsque,  chargé  de  chaînes, 
il  traversait  les  villes  de  l'Asie,  re^nrent  les 
sentimens  les  plus  opposés  aux  srasations 
ordinaires  de  l'homme.  11  dédaigne  la  pitié 
des  Romains;  il  les  conjure  instamment  de 
ne  point  le  priver  par  leur  interces^on  de 
la  couronne  du  martyre  quand  il  sera  exposé 
dans  l'amphithéâtre;  et  il  déclare  que  son  in- 
tention est  d'irriter  et  de  provoquer  les  bétes 
sauvages  qni  pourraient  être  l'instrument  de 
sa  mort'.  On  rapporte  plusieurs  traits  de 
courage  de  quelques  martyrs ,  qui  exécuté* 
rent  réellement  ce  que  saint  Ignace  avait  ré- 
solu, qui  irritèrent  la  furenr  des  lions,  qui, 
exhortant  les  bourreaux  à  se  hÂter,  s'élancè- 
rent aveo  joie  dans  les  flammes  allumées 
pour  les  consumer,  et  qni  donnèrent  des 


I  SaiotCyprien.épist.  5,6.7,22,24,  et  le  traité  iltf 
Vnitate  ecclesîa.  Le  nombre  des  prétendus  martyrs  a 
été  fort  mnltiplU ,  par  la  cootame ,  qni  s'introdidsit ,  de 
donner  aux  eoateeears  ce  nom  honmblfl. 

quê  twidiut  bun  martyria  glorlotU  nwtfta»  quar»- 
bantur,  quamnwteepiseapatu»  pravis  onMtionibat 
oj^etmtur.  (SiripteeSéfère,l.n).n  «mit  pn  omettre  le 
mot  Mme. 

s  Voyez  ejdit.  ad  Maman,  c  4 , 6, 19».  Patns  Jpo»- 
toi. ,  tom.  n ,  p.  27.  D  entrait  dans  le  lystime  de  l'trttpa 

JoMUhr  lei  MUmcas  de  eebtt  Jgneoe  par  m»  Ml 

d'eumples  et  d'autwités. 
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nHN|to9ft^]»laiilr«t  daoïisractioa  aa  miliea 
d«s  tooroMM  tes  plus  enels.  On  vit  souveat 
le  zète  impatient  des  chrétiens  forcer  les  bar- 
rières que  le  gouTernçnieiit  avait  posées  pour 
la  sArecé  de  l'église,  lis  suppléaient  par  leurs 
dédarations  T^ontalres,  an  manque  d'acea* 
aations;  ils  troublaient,  sans  ménagement,  le 
service  public  du  paganismeS  et,  se  précipi- 
tant en  foule  autour  du  tribunal  des  magîs* 
trats,  ils  les  sommaient  de  prononcer  la  sen* 
tence  de  condamnation ,  et  de  leur  infliger 
les  peines  décernées  par  la  loi.  Une  conduite 
si  remarquable  ne  pouvait  échapper  à  l'at- 
tention des  anciens  philosophes;  mais  il  pa- 
raît qu'elle  leur  in8i»ra  Inen  moins  d'ad- 
miration que  d'étounement.  Incapables  de 
concevoir  les  motifs  qui  transportaient  quel- 
quefois le  courage  des  fidèles  au-delà  des 
bornes  de  la  prudence  on  de  la  raison,  ils  at- 
tribuaient ce  désir  de  la  mort  à  un  Péaaltat 
étrange  de  désespoir  obstiné,  d'insensibilité 
stnpide  on  de  frénésie  superstitieuse*.  <  Mal- 

>  heureux  r  s'écriait  le  proconsul  Antonîn 
ï  en  parlant  aux  chrétiens  d'Asie ,  malhen- 

>  reux!  puisque  vous  ôtes  si  las  de  la  vie, 

>  vous  est-il  si  difficile  de  trouver  des  cordes 
»  et  des  précipices  '  ?  i  II  était  (  comme  l'a 
remarqué  an  pieux  et  savant  historien}  fort 
réservé  à  punir  des  coupables  qui  n'avaient 
dTaccnsatcurs  qu'eux-mêmes,  les  lois  impé- 
riales n'ayant  point  encore  pourvu  à  un  cas 
si  extraordinaire.  Se  bornant  donc  à  condam- 
ner un  petit  nombre,  pour  servir  d'exemple 
aux  antres  chrétiens,  il  renvoyait  la  multi- 
tude avec  indignation  et  avec  mépru*.  Mal- 

(Lldstt^  deP<dyaide,qiiiafinirDi  au  grand  Cor- 
BdDe  le  sttlet  d'une  bdle  tngUie,  est  un  daexeiniries 
la  pbu  céUbm  de  ce  zile  outré ,  quoiqu'il  ne  loU  peut- 
Ore  pas  des  plus  aufhoitlqaes.  11  but  observer  que  le 
aâxantiènie  canon  du  coodle  d*EMre  refbse  le  titre  de 
martyr  ft  ceux  qui  s'exposaient  i  la  mort  en  détroisant 
pBbtiquement  les  Idoles. 

>Vorez  Éidetèie,l.iv,e.7  (qu(riqnel*ondonteqail 
fisse  dlndim  aux  dirMens);Mai^Aurèle  de  Biànu  suis , 
L  XI  »  c  3;  Luden,  in  Pei^rin. 

3  TertuIIlen,<u(  S6apalam,  c.  5.te8  savans  sont  dirl- 
sés  entre  trois  personnes  do  mène  nom ,  qui  toutes  ont 
ébi  procoDsuls  d'Asie.  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  est  id 
ipesUon  d'Anlonin-Ie-Pieux ,  qui  fut  empereur  dans  la 
ndte ,  et  qui  pourait  avoir  gouverné  l'Asie  sous  le  r^gne  de 
Tnijan. 

<  Kûàum  de  Jtedii  Christ,  ante  Constant.,  p.  23. 
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gré  ce  dédain  réel  ou  affecté,  la  constance 

intrépide  des  fidèles  produisit  les  effets  lea 
plus  salutaires  sur  les  esprits  que  la  nature 
ou  la  grâce  avait  heureusement  disposés  k 
recevoir  les  vérités  de  la  religion.  Dans  ce» 
spectacles  aWgeans,  il  se  trouvait  beaucoup 
de  Gentils  qui  éprouvaient  de  la  compasûon, 
qui  admiraient  et  qui  étaient  convertis.  L'en- 
thousiasme généreux  se  communiquait  du 
martyr  aux  spectateurs,  et,  comme  on  l'a  sou- 
v^t  remarqué,  le  sang  des  martyrs  devint  la 
semence  de  l'église. 

Mais,  quoique  la  dévotion  eût  causé  cette 
fièvre  de  fàme,  et  que  l'éloquence  cherchât 
toujours  à  l'entretenir,  les  espérances  et  les 
craintes  plus  naturelles  du  cœur  humain , 
l'amour  de  la  vie ,  l'appréhension  de  la  dou- 
leur, l'horreur  de  la  dissolution,  reprireitt 
insensiblement  leurs  droits.  Les  sages  direo* 
tenra  de  l'église  se  trouvaient  obligés  de  res^ 
trmdre  l'ardeur  indiscrète  des  chrétiens,  et 
de  se  méfier  d'une  constance  qui  les  abandoi^ 
unit  trop  souvent  au  moment  du  danger  '*  A 
mesure  que  les  fidèles  renoncèrent  aux  mor- 
tifications, et  que  leur  vie  devint  moins  aus- 
tère, ils  se  montrèrent  de  jour  en  jour  plus 
insensibles  à  l'honneur  du  martyre.  Les  sol- 
dats de  Jésus-Christ,  au  lieu  de  se  distinguer 
par  des  actes  volontaires  d'héroïsme ,  aban- 
donnaient fréquemment  leurs  postes,  et 
fuyaient  avec  confusion  devant  un  ennemi 
auquel  i)  eût  été  de  leur  devoir  de  résister.  U 
y  avait  cependant,  pour  échapper  aux  flam- 
mes de  la  peraécntiott,  trois  moyens  qui  n'é- 
taient pas  tous  également  condamnables.  Le 
pr^er,  en  effet,  avait  été  déclaré  innocent; 
le  second,  dont  l'espèce  paraissait  plus  incer- 
taine, était  au  moins  une  offense  vénielle; 
mïùs ,  en  suivant  le  troisième ,  on  se  rendait 
coupable  d'une  apostasie  criminelle  et  di- 
recte. 

L  Un  inquisiteur  moderne  serait  bien 

étonné  d'apprendre  que ,  chez  les  Romains, 
toutes  les  fois  que  l'on  dénonçait  aux  magis- 
trats une  personne  de  la  secte  des  chrétiens, 
on  communiquait  les  charges  à  l'accusé ,  et 
qu'on  lui  laissait  toujours  un  temps  convena- 

1  Voyez  l'épHre  de  régUse  de  Snyne,  op.  AhA  ■ 
Hist.  ecclés.,l.iv,c.  15. 
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ble  pour  arranger  ses  affaires  domestiques, 
et  pour  répondre  au  crime  qui  lui  avait  été 
imputé  ' .  S'il  douutit  de  sa  propre  constance , 
un  pareil  délai  lui  procurait  la  facilité  de 
conserver  sa  vie  et  son  honneur  par  la  fuite, 
de  se  cacher  dans  quelque  retraite  obscure 
ou  dans  quelque  province  éloignée»  et  d'at- 
tendre patiemment  le  retour  delà  paix  et  de 
la  tranquillité.  Des  démarches  si  conformes 
à  la  raison  furent  bientôt  autorisées  par  l'a- 
vis et  par  l'exemple  des  plus  saints  prélats  ; 
et  il  parait  qu'elles  furent  généralement 
approuvées,  excepté  par  les  montanistes, 
qu'un  attadiement  strict  et  opiniâtre  à  la 
rigueur  de  Tancienne  discipline  jeta  enfin 
dans  l'hérésie".  II.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, dont  l'avarice  l'emportait  sur  le  zèle  » 
avaient  coutume  de  vendre  des  certificats 
(ou  libelles,  comme  on  les  appelait  alors). 
Ces  certificats  attestaient  que  les  personnes 
quiyétaient  nommées  s'étaient  soumises  aux 
lois,  et  qu'elles  avaient  sacrifié  aux  divinités 
romaines.  En  produisant  ces  fausses  déclara- 
tions ,  les  chrétiens  opulens  et  timides  pou- 
vaient imposer  silence  aux  délateurs,  ex 
concilier,  en  quelque  sorte,  leiir  sûreté  avec 
leur  religion.  Une  légère  pénitence  expiait 
la  faute  de  cette  dissimulation  profane'. 
III.  Dans  toutes  les  persécutions,  il  y  eut  un 
grand  nombre  d'indignes  chrétiens  qui  désa- 
vouèrent on  abandonnèrent  publiquement 
leur  religion,  et  qui  confirmèrent  la  sincérité 
de  lenr  abjuration  par  quelque  acte  légal, 
soit  en  brûlant  de  l'encens,  soit  en  of&ant 


1  Dans  la  seconde  apol<^îe  de  saint  JusUn,  on  troore 
un  exemple  particulier  trèfr-cnrieux  d'an  pareil  délai 
donné  par  la  loi.  La  même  indulgence  fVil  accordée  aux 
diréliens  accusés  dans  la  penéeulion  de  l'emperenr  Dèoe; 
et  saint  Cyprien  {de  Lapsts)  en  parie  positivement  :  dtes 
negantibas  prœstUutus. 

^Tcrtuliien  regarde  la ftalte, dans nnten^ de pené- 
cation,  comme  une  apostaiie  imptrblie,  nuis  très-eri- 
mincUe,  comme  une  tentative  imidepour  ândfxlaro- 
lonté  de  Dieu, etc.,  etc.  lia  écrit , sor ce 8^1et  (voyez 
p.S%-544,édit.  R^.  )  un  traité  qnl  est  rempli  dn  Ah 
nsUsme le ^03 extravagant,^ des déelamaUiHM  1m  pins 
ridicules.  Il  est  cqwndanlasssez  singulier  ^TertuÛiai 
n'ait  pas  souffert  lui-même  le  martyre. 

^LasBbdlatiei,  qui  sont  principalement  connus  par 
ksécritfde  saint Cyprien,  sont  décrits  «recla  dernière 
précisiott  dans  le  conuoenlaire  étendu  de  HoAdm, 
9.483-18». 


DÉGADE1HGE  DË  L'EMPffîE  ROlUm,         (334  dep.  J^.) 


des  sacrifices.  VtmA  ces  aposuts,  les  uns 
avaient  cédé  à  la  prenùère  menace  ou  à  la 
prenù^  exhortation  des  magîsMts.  La  pa- 
ûmce  des  autres  n'avait  pu  être  subjugoée 
que  par  la  lenteur  et  par  le  redoublement 
des  supplices.  Genx-à  ne  s'avançaient  qu'en 
tremblant  ;  l'épouvante  peinte  dans  leurs  re- 
gards décelait  leurs  remords  intérieurs,  tan- 
dis que  ceux-là  marchaient  avec  confiance  et 
avec  joie  aux  autels  des  dieux*.  Mais  le  dé- 
guisem^t  que  la  cramte  avait  forcé  de  pren- 
dre ,  tombait  avec  le  danger.  Dès  que  la  ri- 
gueur de  la  persécution  se  ralentissait ,  les 
portes  de  l'élise  étaientassaillies  d'une  mul- 
titude de  pénitens  qui  détestaient  lenr  sou- 
mission sacrilège,  et  qui  sollicitaient,  avec 
une  égale  ardeur ,  mais  avec  des  succès  dif- 
férens,  la  permission  de  rentrer  dans  lesmn 
de  la  société  des  fidèles*. 

IV.  Malgré  les  règles  générales  établies 
pour  le  jugement  et  pour  la  punition  des  chré- 
tiens dans  un  gouveniemrat  étendu  et  arbi- 
traire, leur  8<Ht  devait  toujours  dépendre,  en 
grande  partie,  de  lenr  propre  conduite,  des 
circonstances  des  temps,  et  du  caractère  des 
principaux  chefs  et  des  administrateurs  sub- 
ordonnés qui  les  gouvernaient.  Le  zèle  pou- 
vait quelquefois  provoquer  la  foreur  super- 
stitieuse des  païens.  La  prudence  pouvait 
quelquefois  aussi  détourner  ou  apaiser  l'o- 
rage. Une  foule  de  motifs  différens  portait 
les  gouverneurs  des  provinces  à  user  de 
toute  la  rigueur  des  lois,  ou  à  se  relâcher 
dans  leur  exécution.  Le  pins  puissant  de  ces 
motifs  était  leur  empressement  à  se  conf(u^ 
mer ,  non-seulement  aux  édits  publics,  mais 
encore  aux  mtentions  secrètes  de  l'empereur, 

1  Pline,  Mtresx,  97.  Denis  d'Alexandrie,  <ip.£iu^., 
I.  n,  e.  41.  «Ad  {ffimastatimTerbaminantiBininiIci 

•  nuxfanus  firatnun  DuneniB  fidem  suam  prodidil  :  neo 
»  prMintiu  pcnecotionls  impetn,  led  nriioiUario lapn 

•  se  tpnm  jmatnmt.»  (OEnvres  de  saint  Cyprien,p.  89.) 
Pumi  ksdéserlenrs,  flr  avaU  plniienrs  prttrn ,  e(  ntise 
desévéquM. 

sC'eetduu  eetle  oeeasian  que  sdnt  Cyprien  eoB^on 
Bcm  irrité  deZdpffr  cl  Idudenrs  de  ses  ^lilEns.  La  eontr»- 
vffse  concernant  le  traitement  quH  Allait  ii^Gger  aux 
apostats  pénitens ,  ne  se  'iroove  p<ànt  parmi  les  dvéUau 
du  siècle  précèdent.  En  altriboerans-Bons  la  eanseàla 
sapà1oritédeleurMetdelenrconrage?oa  Uennese- 
rait-ce  pas  parce  que  nous  avons  une  eonnaliHnce  BMiiii 
parfikUe  de  leur  histoire  ? 
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doDt  on  seul  coup  d'oeil  suffisait  pour  al- 
1  orner  on  pour  éteindre  les  flammes  de  la 
persécution.  Toutes  les  fois  que  l'on  exerça 
quelques  actes  de  sévérité  daus  les  diverses 
parties  de  Tempire ,  les  premiers  chrétiens 
déplorèrent»  et  peut-être  exagérèrent  leurs 
propres  souffrances.  MatsJe  nombre  célèbre 
des  dix  persécutions  a  été  fixé  par  les  écri- 
vains ecclésiastiques  du  cinquième  »ècle , 
qui  voyaient ,  d'une  manière  pins  distincte , 
l'état  Ôorissant  ou  malheureux  de  l'église 
depuis  Néron  jusqu'à  Diodétien.  Les  paral- 
lèles ingénieux  des  dix  plaies  de  l'Égypte  et 
des  dix  cornes  de  l'Apocalypse  leur  donnè- 
rent la  première  idée  de  ce  calcul  :  en  ap- 
pliquant à  la  vérité  de  l'histoire  la  croyance 
qu'ex^ent  les  prophéties,  ils  eurent  soin  de 
choisir  les  règnes  qui  avaient  en  effet  été  les 
pins  funestes  à  la  cause  du  christianisme  *. 
lAais  ces  persécutions  passagères  servirent 
senlemoit  à  ranimer  le  zèle  des  6dèle8»  et  à 
rétablir  leur  discipline  ;  et  les  momens  de 
rigueur  excessive  furent  compensés  par  de 
plus  longs  intervalles  de  paix  et  de  sécurité. 
L'indifférence  de  quelques  princes  ,  et  l'in- 
dulgence de  plusieurs  antres,  permirent  aux 
chrétiens  d'exercer  leur  culte,  à  la  faveur 
d'une  tolérance  publique,  quoiquelle  ne  fût 
peut-être  pas  autorisée  par  la  loi. 

L'Apologétique  de  TertuUien  renferme 
deux  exemples  très-andeos,  très-singuliers, 
et  en  même  temps  très-suspects,  de  la  clé- 
mence des  empereurs  :  ce  sont  les  édits  de 
Hb^  et  de  Marc-Aurèle ,  publiés  non-seule- 
ment pour  protéger  l'innocence  des  chrétiens, 
mais  encore  pour  annoncer  ces  miracles  sur- 
prenans,  qui  attestaient  la  vérité  de  lenr 
doctrine.  Le  premier  de  ces  exemples  est 
accompagné  de  quelques  difficultés  capables 
d'embarrassé  un  esprit  sceptique  *.  I!  faa- 

1  Vo|«f  IfoBhdm,  p.  97.  Safi^ce  Sértn  est  le  premier 
fui  nt  imagiDé  ce  nombre,  quoiqu'il  paraisse  Toutoir 
riserrcr  la  ^xiteu  M  la  plus  grande  persécution  pour 
la  venue  de  l'Ante-Cluist. 

3  S^t  JusUn  est  le  premier  qui  ait  f^ît  niaitîon  du 
témoignage  rendu  par  Ponce-niate.  Les  embelUsseinenB 
siicce88î&  que  cette  histoire  a  reçus,  en  passant  par  les 
maina  de  TertuUien,  d'Eusèbe,  de  saint  Épiphane.de 
sùnt  Ctu7»6t0me,  d'Orose,  de  Gr^oire  de  Tous,  et 
de»  auteurs  qui  ont  douté  les  difTércntes  éditions  des  actes 
dfr  Pilate,  sont  trétHigénumoal  représentés  par  don 
Calnet,  Dinert  jor  l'ÉcrUure ,  tom.  m,  p.  651,  etc. 
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drait  supposer  que  Ponce-Pilate  informa 
l'empereur  de  la  sentence  de  mort  injuste- 
ment prononcée  par  lui-même  contre  une 
personne  innocente  et  qui  paraissait  revêtue 
d'un  caractère  divin;  que,  sans  avoir  le  mé- 
rite du  martyre,  il  en  courut  le  danger;  que 
Tibère,  connu  par  son  mépris  affecté  pour 
toute  espèce  de  religion ,  conçut  aussitôt  le 
dessein  de  placer  le  messie  des  Juifs  parmi 
les  dieux  de  Rome;  qu'un  sénat  composé 
d'esclaves  osa  désobéir  aux  ordres  de  son 
maître  ;  que  Tibère,  au  lieu  de  s'offenser  d'an 
parôl  refus,  se  contenta  de  protéger  les  chré- 
tiens contre  la  sévérité  des  lois,  plusieurs 
années  avant  que  ces  lois  eussent  été  portées, 
avant  que  l'église  eût  pris  un  nom  particulier, 
ou  qu'elle  eût  acquis  quelque  consistance. 
Enfin  nous  serions  forcés  de  croire  que  le 
souvenir  de  ce  fait  extraordinaire  aurait  été 
conservé  dans  des  registres  publics  et  très- 
authentiques,  qui  auraient  échappé  aux  re- 
cherches des  historiens  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  et  qu'ils  auraient  été  connus  seule- 
ment d'un  chrétien  d'Afrique,  qui  composa 
son  apologétique  cent  soixante  ans  après  la 
mort  de  Tibère.  On  prétend  aussi  que  l'édit 
de  Marc-Aurèle  fut  l'effet  de  la  dévotion  et 
de  la  gratitude  de  ce  prince  pour  sa  déli- 
vrance miraculeuse  dans  la  guerre  des  ïtar- 
comans.  La  situation  déplorable  des  légions, 
la  pluie  qui  tomba  si  à  propos»  la  grêle,  les 
éclairs  et  le  tonnerre ,  l'effroi  et  la  défaite  des 
barbares ,  ont  été  célébrés  par  la  plume  élo- 
quente de  plusieurs  auteurs  païens.  S'il  se 
trouvait  des  chrétiens  dans  l'armée,  il  était 
bien  naturel  qu'ils  attachassent  quelque  mé- 
rite aux  prières  ferventes  qu'ils  avaient  offer- 
tes, à  l'instant  du  danger,  pour  leur  propre 
conservation,  et  pour  la  sûreté  publique. 
Hais  les  monumens  d'airain  et  de  marbre, 
les  médailles  des  empereurs ,  et  la  colonne 
Antonine,  nous  assurent  aussi  que  ni  le 
prince  ni  le  peuple  ne  furent  touchés  de  ce 
service  signalé,  puisqu'ils  attribuèrent  leur 
salut  à  la  providence  de  Jupiter  et  à  l'inter- 
positioa  de  Mercure.  Dans  tout  le  cours  de 
sou  règne,  Harc-Aurèle  méprisa  les  chré- 
tienscommephilosophe,  etil  les  punit  comme 
souveram  *. 

1  Sur  oe  nunde,  que  Van  «ppeDe  oomnnméfflcnt  II 
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Par  une  fatalité  singulière ,  les  maax  qu'Us 
avaient  endurés  sous  le  gouTemunent  d'uu 
prince  vertueux  cessèrent  tout-à-conp  àl'avé- 
nementd'un  tyran  ;  et,  comme  ils  avaient  seuls 
éprouvé  l'injustice  de  Marc-Aurèle,  ils  fu- 
rent seuls  protégés  par  la  douceur  ôb  Com- 
mode. La  célèbre  Marcia,  qui  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  concubines ,  et  qui 
conspira  contre  les  jours  de  son  amant,  avait 
conçu  une  affection  particulière  pour  l'église 
opprimée  ;  et ,  quoiqu'il  ne  lui  eût  pas  été  pos- 
^bte  de  concilier  la  pratique  du  vice  avec  les 
fHréceptes  de  l'Évan^e,  elle  pouvait  se  flat- 
ter qu'elle  expierait  les  faiblesses  de  son  sexe 
et  de  sa  pr<^ession  en  se  déclarant  patronne 
des  chrétiens  s  Sons  la  protection  favorable 
de  Blarda,  ils  passèrent  en  sûreté  les  treize 
années  d'une  tyrannie  cruelle;  et,  lorsque 
l'empire  eut  été  établi  dans  la  maison  de 
Sévère,  ils  formèrent  avec  la  nouvelle  cour 
des  liaisons  parUcnlières,  mais  plus  honora- 
bles. On  avait  persuadé  à  l'empereur  que, 
dans  une  maladie  dangereuse,  il  avait  tiré 
quelque  secours ,  soit  physique ,  soit  spiri- 
tuel, de  l'huile  sainte  dont  il  avait  été  oint 
par  un  de  ses  esclaves.  Il  traita  toujours  avec 
une  distinction  particulière  plusieurs  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'antre  sexe  qui  avaient 
embrassé  la  nouvelle  religion.  La  nouTTice 
et  le  précepteur  de  Caracalla  étaient  chré- 
tiens; et,  si  ce  jeune  prince  montra  jamais 
quelque  sentiment  d'humanité,  ce  fut  dans 
une  circonstance  qui ,  quoique  peu  intéres- 
sante en  elle-même,  avait  rapport  k  la  cause 
du  christianisme  Sous  le  règne  de  Sévère, 
b  fureur  de  la  populace  fut  ré(HÏmée,  et  la 
figueur  des  anciennes  lois  suspendue  pen- 
dant quelque  temps.  Les  gouverneurs  des 
•  provinces  se  contentèrent  d'un  présent  an- 
nuel, que  les  églises  de  lears  districts  leur 

Boimle  delà  Légion  nilmiiiaate,  vojea  l'ezedlaite  criti- 
9wdeH.  Moylc,  Toh  u,  p.  81-300. 

iDkw  Cassius,  eu  phitôlson  abrériatew  Xi|Mùi,l. 
Ezxn,  p.  120G.  M.  Moyle  (p.  266)  a  r^résenté  Tétat  de 
l'église  sous  le  r^e  de  Commode. 

2  Comparez  la  rie  de  Caracalla,  dans  l'Hidove  Augnst., 
■ne  la  leUre  de>TertuIUen  it  Scapula.  Le  docteur 
■  Jwfin  (ReraarqiuB  swrt'Hist.  eedMas.,  rtri.  n,  p.  6, 
etc.),  ea  examinant  l'effet  de  llmile  sainto  sur  la  maladie 
ieSévère,  a  le^us  rif  déàr  de  oonTerfir  en  mincie  la 
godriam  de  «  prince. 


donnaient,  comme  le  prix  ou  comme  la  ré- 
compense de  leur  modération  *.  La  diqiute 
qui  s'éleva  an  sujet  du  temps  précis  où  l'oc 
devrait  célébrer  la  féte  de  Pâques  arma  les 
évâques  de  Tltalie  et  de  YAtie  les  uns  contre 
les  autres;  et  il  ne  se  passa  point  d'événe- 
ment plus  important  dans  cette  période  de 
repos  et  de  tranquillité  Enfin  la  paix  de 
l'église  ne  fut  interrompue  que  l<ffsqae  le 
nombre,  sans  cesse  augmentant,  des  prosé- 
lytes ,  eut  attiré  l'attention  de  Sévère  et  irrité 
l'esprit  de  ce  prince.  Dans  la  vue  d'arrêter 
les  progrès  du  christiaoiune,  fl  publia  un 
édât,  qui,  selon  les  intentions  dn  prince,  ne 
devait  concerner  que  les  nouveaux  convertis, 
mais  qui  ne  pouvait  être  rigoureusement 
exécuté  sans  affecter  les  plus  zélés  de  leurs 
prédicateurs  et  de  leurs  mîs^onnaires.  Il  est 
facile  de  découvrir,  dans  cette  persécution 
adoucie  le  génie  indulgent  de  Rome  et  da 
polythéisme,  qui  admettait  si  pronq>teraent 
toute  espèce  d'excuse  en  faveur  de  ceux  qui 
pratiquaient  les  cérémonies  religieuses  de 
leurs  ancêtres  ^. 

Mais  les  lois  que  Sévère  avait  établies 
expirèrent  bientôt  avec  l'autorité  de  cet  em- 
pereur. Les  chrétiens,  après  cet  orage  pas- 
sager, jouirentd'nn  calme  de  trente-huit  ans*. 
Jusqu'à  cette  époque  ils  avaient  ordmaire- 
ment  tenu  leurs  assemirfées  dans  des  maisons 
particulières  et  dans  des  lieux  retirés.  H  leur 
fut  alors  permis  d'élever  et  de  consacrer  des 
édifices  convenables  pour  célébrer  leur  cuUe 
religieux^,  de  faire,  à  R^e  même,  des  acqui- 

1  TatidUen,de  A^,cl3.LeiH<é>entfWftitddraB^ 
h  FBte  des  Saturnales;  et  TerlaHico  v^afce  prineqie 
la  sodéU  desftd^estconftiMlaeancles  pretaûHules 
plus  infâmea,  qui  acbetaiefit  ta  eoanireiice  du  gdUTeroe* 
meot. 

2  Eusèbe ,  1.  V,  c.  23 ,  24  ;  Hosheim ,  p.  435-447. 

3  ■  Judxos  fleri  sub  gravi  pœDavetuit.  Idemetiamde 
•  christianis  sanxit.*  (Histoire  ADgastim,  p.  70.) 

*Su[pice  Sihfère,  1.  n,  p.  3S4.  Ce  raJcuI  (en  y  fotsMit 
une  se^e  eiception)  et  eondmié  par  l'Histoire  d'Etts^ 
el  par  les  écrits  de  saint  Cyprien. 

0  L'antiquité  des  églises  des  cbrétiens  a  été  discutée 
par  Titlemont  (Mém.  ecclésiast. ,  tom.  lu,  part,  n, 
p.  68-72,  et  par  M.Moyle.wl.  i,  p.  378-396).  Ce  flitdn 
temps  d'Alexandre  Sérère,  selon  M.  de'HIlemont,  et, 
snirant  M.  Moyle,  sous  Gallien ,  que  les  premUres  ^U«s 
fbrent  construites,  pendant  la  paix  qae  les  ftdiles  ipÎQI^ 
reutdarant  le  règne  de  m  deux  prhices. 


Digilized  by  Google 


(324  dep.  J.-€h.)  PAR  ÊD.  GIBBON.  CHAP.  XVI. 


Jtt 


«tîons  destinées  h  Tosage  de  leur  société,  de 
nommer  publiquement  leurs  ministres  ecclé- 
siastiques ;  et  ils  se  conduisirent ,  dans  ces 
élections,  d'une  manière  si  exemplaire,  qu'ils 
méritèrent  le  respect  des  Gentils  Durant  ce 
long  repos,  Féglise  obtint  de  la  considé- 
ration. Les  règnes  de  ces  princes ,  qui  tiraient 
leur  origine  des  provinces  asiatiques ,  furent 
les  plus  favorables  aux  chrétiens.  Les  per- 
sonnages éminens  de  ta  secte,  au  lieu  d'être 
réduits  à  la  nécessité  d'implorer  la  protection 
(Tune  esclave  ou  d'une  concubine,  furent 
admis  dans  le  palais,  revêtus  du  caractèro 
bonorable  de  prêtres  et  de  philosophes ,  et 
leur  doctrine  mystérieuse,  qui  avait  déjà  été 
répandue  parmi  le  peuple,  attira  insensible- 
ment la  curiosité  des  souverains.  Lorsque 
l'impératrice  Mammée  passa  par  Antioche, 
elle-parut  désirer  de  s'entretenir  avec  le  cé- 
lèbre Origène,  dont  tout  l'Orient  vantait  la 
[Hété  et  les  connaissances.  Origène  se  rendit 
à  une  invitation  si  flatteuse;  et,  quoiqu'il  ne 
I  dût  pas  espérer  de  pouvoir  convertir  une 
femme  rusée  et  ambitieuse,  ses  exhortations 
éloquentes  furent  écoutées  avec  plaisir;  et 
Hammée  le  renvoya  honorablement  dans  sa 
retraite  en  Palestine  Alexandre  adopta  les*^ 
seutimcns  de  sa  mère;  et  la  dévotion  philo- 
sophique de  ce  prince  se  manifesta  par  un 
respect  singulier,  mais  peu  judicieux ,  pour 
la  religion  chrétienne.  Il  plaça  dans  sa  cha- 
pelle domestique  les  statues  d'Abraham, 
d'Orphée,  d'Apollonius  et  de  Jésus-Christ, 
qu'il  regardait  comme  les  plus  vénérables  de 
ces  sages  qui  avaient  appris  aux  hommes  à 
rendre  leur  hommage  à  la  divinité  suprême 
et  universelle    Une  foi  et  un  cuite  plus  purs 

t  Voyez  THist.  Aog.,  p.  130.  L'empereur  Alexandre 
adopta  leur  méthode  d'exposer  p«bfiqa«m«t  le  nem  de 
c«ax  qui  se  présentaieMl  poar  <ln  nrtins  de  «aelqne 
cttploi.  il  est  mi  que  l'on  «ttritae  anasi  à  li  latioa 
jHive  l'boHDeur  de  cette  eoalniiie. 

1  Eiuèbe,Hiat.  oeeMsiast.,  1.  vi,  e.21,  BiiBt  Jér«ae 
deSerip.  eceles.,  c.  54.  Mtwién  Ait  appelée  une  Ifenne 
irâle  cl  ^eme  par  les  cbr^ficmet  par  les  païens.  Elle 
tfmU  donc  pas  mériU  qneks  premiers  hii  deimassent  ce 
ttire  bonorable.  ■ 

>  Vbyci  l'Histoire  Ang.,  p.  123.  Il  paraît  que  Modwln 
lafflM  beancoap  trop  sur  la  rd^oo  partienllen  d'A- 
knodR.  Le  dessein  quIlaraUde  bUirun  lempIepoUic 
ft«iai-CMst(ffiiL  Aag.,  p.  12B) ,  et  l'objection  que 
roK&tftflBpriiMeottlil'iap«iMrAMfln«4âi9»«^ 


furent  professés  et  pratiqués  onvrateoMat 
dans  son  palais.  Ce  fut  peut-être  alors  pour 
la  première  fois  que  l'on  vit  des  évéques  à 
la  cour.  Après  la  mort  d'Alexandre,  lorsque 
le  barbare  Haxiroin  faisait  tomber  sa  rage 
sur  les  serviteurs  et  sur  les  favoris  de  sm 
infortuné  bienfaiteur,  un  grand  nombre  de 
chrétiens  de  tout  rang  et  de  tout  sexe  se 
trouva  enveloppé  dans  le  massacre  tumul- 
tueux qui,  pour  celte  raison,  a  été  appelé, 
fort  improprement ,  du  nom  de  persécution  ^ 
Malgré  l'humeur  cruelle  du  tyran,  les  effetc 
de  sa  haine  contre  les  chrétiens  furent  cir- 
conscrits dans  des  limites  étroites,  et  n'eurrait 
qu'une  courte  durée.  Le  pieux  Origèuo,  qui 
avait  été  proscrit  comme  ime  victime  dévouée 
à  la  mort,  était  encore  destiné  à  porter  la 
vérité  de  l'Évangile  à  l'oreille  des  rois  U 
adressa  plusieurs  lettres  édi&antes  à  Phi- 
lippe ,  à  la  femme  et  à  ta  mère  de  cet  empe- 
reur; et,  dès  qne  ce  prince,  né  dans  le  voisi- 
nage de  la  Palestine ,  eut  usurpé  le  trdne , 
les  chrétiens  acquirent  un  ami  et  un  proceo- 
teur.  La  faveur  déclarée  de  Philippe,  sa  par- 
tialité même  envers  les  sectateurs  de  la 
nouvelle  religion,  et  le  respect  qu'il  eut 
constamment  pour  les  ministres  de  l'église, 
donnent  un  air  de  vraisemblance  aux  soup- 
çons que  l'on  avait  formés  de  son  temps.  On 
conjecturait  que  l'empereur  lui-même  av^dl 
embrassé  la  foi    C'est  aussi  ce  qui  a  faft 

eenstanee  semblable ,  paraissent  n'avoir  d'antre  fond» 
iDHit  qn'un  conte  àiaaé  de  TraisemblaïKe,  iwoiléjpw 
les  chrétiens,  et  adopté  par  nnhistoriai  crédule  im  siède 
de  ConstaotiD. 

<  Eusèbe,  1.  n,  c.  38.  On  p«it  pr^omer  que  In 
sucete  du  diristianisme  avaient  irrité  lespaîeos,  doitf  la 
dérotion  ai^ratait  de  jour  enjoor.  Dion  Cassiut,  qui 
écrivit  sous  le  premier  rigne,  voulait,  setoa  toutes  les 
apparences ,  que  son  matbv  profltit  des  conseils  de  per< 
séeulion qu'il  |daoe  dans  un  mdlleur  siède,  etquHaet 
dans  labtHKbe  du  fliTori  d'Auguste.  Coneemantcedisotws 
deMécéne,ouplutAtdeDioB,jepuisreaTOrtt  àTopii^ra 
impartiale  que  j'ai  Dun-intaie  adoptée  (  note  2&  du  aeeond 
(battre  de  cet  ouvr^)  e(  à  l'abbé  delafildtede(Mén. 
de  l'Acadteie, tom.  xxnr,  p.  303,  tom.  xxr,  p.43L} 

a  Orose  (l.vn.e.  19)  pré«ad  qn  Origteeëtatt  l'ofeiet 
de  la  balue  de  Maxlmln;  et  FinniUanns,  qui,  dans  le 
ntee  tiède,  Aaii  im  dvtque  4e  Cappadoco ,  restreint 
celle  perséeatton,  et  «nu  en  donne  nse  idée  juste  (ly. 
Cyprim.j  ^Ut.  76.) 

s  Go  que  Bons  tnavans  dans  nst  ^Ure  de  Doiïi  tfA- 


Digilized  by  Google 


33G  DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (324  dep.  l.-€h.) 


imagiaer  dans  la  suite  la  fable  qu'il  avait  été 
purifié  par  la  confession  et  par  la  pénitence, 
du  crime  dont  il  s'était  rendu  coupable  en 
faisant  périr  l'innocent  Gordien*.  Avec  le 
changement  de  maître,  la  chute  de  Philippe 
amena  un  nouveau  système  de  gouvernement, 
si  of^ressif  pour  les  chrétiens,  que  leur  coo- 
diUon  antérieure,  depuis  le  temps  de  Domi- 
tien,  paraissait  un  état  parfait  de  liberté  et 
de  sécurité  lorflqn*on  le  comparait  avec  le 
traitement  rigoureux  qu'ils  éprouvèrent  pen- 
dant le  peu  d'années  du  règne  de  l'empereur 
Decius*.  Les  vertus  de  ce  prince  ue  nous  per- 
mettent pas  d'imaginer  qu'il  ait  été  animé 
par  un  esprit  de  vengeance  contre  \e&  favoris 
de  son  prédécesseur.  Il  est  plus  raisonnable 
de  croire  qu'avec  le  projet  de  rétablir  en  gé- 
néral les  mœurs  romaines,  il  voulait  délivrer 
l'empire  de  ce  qu'il  appelait  une  superstition 
nouvelle  et  criminelle.  Les  évéques  des  villes 
les  plus  considérables  furent  enlevés  à  leurs 
troupeaux  par  l'exil  ou  par  la  mort.  La  vigi- 
lance des  magistrats  empêcha,  durant  seize 
mois,  le  clei^é  de  Rome  de  procéder  à  une 
nouvelle,  élection  :  les  chrétiens  disaient  que 
l'empereur  soulfrirait  plus  patiemment  un 
compétiteur  pour  la  pourpre  qu'un  évéque 
dans  sa  capitale  S'il  était  possible  de  sup- 
poser que  la  pénétration  de  Decius  avait 
aperçu  l'oi^cil  sous  le  manteau  de  l'humî- 

ees ,  que  l'on  supposait  publiquement  Cire  chrétiens ,  se 
rapporte  évidemment  à  Philippe  et  à  sa  ^ille:  ce  té- 
noign^e  d'un  contemporain  prouve  qu'un  pareil  bruil 
anit^tévalu;  mais rérèqne^yptiea,  qui  viraitdans  l'ob- 
scurité et  A  quelque  distance  de  la  cour  de  Rome,  s'exprime 
sur  la  vérité  de  ce  ttàl  avec  une  réserve  convenable.  Les 
ëpltresd'Or^lèiie,  qui  eiistaioit  encore  du  temps  d'£u- 
sèbe  (royezl.Ti,c.  36)  aunùent  très-probablement  dé- 
cidé cette  question ,  plus  curieuse  qu'importante. 

1  Eusèbe,  1.  Ti ,  c.  34.  Cette  histoire,  comme  c'est  l'ordi- 
Dùre ,  a  été  embolie  par  les  écrivains  des  siècles  suivans, 
et  rélVitée  arec  une  érudition  très-superflue ,  par  Frédéric 
Spanheim.  (Opéra  varia ,  tom.  n ,  p.  400). 

»  LacUnce,  de  Mort.penec. ,  c.  3,4.  Après  avoir  cé- 
lébré la  rélicilé  et  les  pn^és  de  l'église  sous  une  longue 
suite  de  bons  princes,  il  ajoute  :  ExtitU  post  annos 
plurimos,  execrabUe  animât,  Decius,  gui  uexaret 
teclesiam, 

3£usèb.,l.  Ti,  c.  30  ;  saint  Cyprioi,  epist.  55.  Le 
ùége  de  Kome  resUi  vacant  depuis  le  20  janvier  250 ,  jour 
du  martyre  de  saint  Fabien ,  jusqu'à  l'âectioii  de  Cor- 
Diel)ele4  juin  251.  Decius  avait  probablement  alors  quitté 
Hone  pidsqu'U  Atttiié  aniUla  6ndecdte  année. 


lité,  on  qu'il  avait  entrevu  la  dominatioa 
temporelle,  que  les  prétèntious  de  l'autorité 
spirituelle  pouvaient  insensiblement  former, 
il  paraltrwt  moins  surprenant  que  ce  prince 
considérât  les  suceesseui^  de  saint  Pierre 
comme  les  rivaux  les  plus  formidables  des 
successeurs  d'Auguste. 

L'administration  de  Valérien  eut  un  carac- 
tère de  légèreté  et  d'inconstance  peu  digue 
de  la  gravité  du  censeur  romain.  Au  commen- 
cement de  son  règne,  il  surpassa  en  clcinence 
les  princes  qui  avaient  été  soupçonnés  d'at- 
tachement à  la  foi  chrétienne.  Dans  les  trois 
dernières  années  et  demie,  écoutant  les  insi- 
nuations d'un  ministre  livré  aux  superstitions 
de  l'Égypte,  il  adopta  les  maximes  de  sou 
prédécesseur  *,  et  il  en  imita  la  sévérité.  L'a- 
vénementde  Gallien,  en  augmentant  les  c-a- 
lamités  de  l'empire,  rendit  la  paix  à  l' église. 
Les  chrétiens  obtinrent  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  par  un  édît  adressé  aux  évéques, 
et  conçu  en  termes  qui  semblaient  recon- 
naître leur  état  et  leur  caractère  public 
Sans  être  formellement  annulées,  les  an- 
ciennes lois  ton^ièrcnten  oubli;  et,  si  Ton 
en  excepte  quelques  intentions  attribuées  à 
l'empereur  Aurélien  qui  auraient  pu  ('trc 
funestes  à  l'église,  les  chrétiens  jouirent, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  d'ime  prospé- 
rité bien  plus  dangereuse  pour  leur  vertu 
que  les  épreuves  les  plus  cruelles  de  la  per- 
sécution. 

L'histoire  de  Paul  de  Samosate,  qid  rem- 
plissait le  siège  métropolitain  d'Antiocbe, 
tandis  que  l'Orient  était  entre  les  mains  d'O- 
denat  et  de  Zénobie ,  peut  servir  à  laire  con- 
naître la  condition  et  l'esprit  des  temps.  Les 
richesses  de  ce  prélat  prouvaient  suFHsam- 

1  Eusâ>e,L  TO,  e.  10;  Hosbeim,  p.  548,  a  montré 
très-dairementque  lepréfet  KMOiea,  et  l'égyptien 
étaient  une  seule  et  même  personne. 

>ËU6^  (Ln,  c  13)  nous  donne  une  traduction 
grecque  de  crédit  Utin,  qaipantlan^élétrés-conàs. 
Far  un  autre  édit,  Gallien  ordomu  que  ta  cfoutt«ntv 
hissait  raidus  au  dvétiou. 

3  Eusèbe,  1.  vn,e.30;lactan!e,deir.|wrfae,cj^8idnt 
Jérdne,  Chron..  pae- 177;  Oroae,  1.  vn,e.  23.  Lenr lan- 
gage est  en  génàtf  stambiguet  si  incorrect ,  que  noui 
ne  sommes  ptnnt  ai  état  de  déterminer  quelles  étaient 
les  intentims  d'Anrélien,  avant  qu'il  tût  auastàaé.  bi  p\tt- 
part  des  modernes  (excepté  Dodwell,  dissert.  Cyprian. 
XI, 74)ont8aid  cette  occasion  pffurgagnw  on  petit  noi»- 
bre  de-  mar^rs  cxlraordinidres. 
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nent  combien  il  était  coupable,  puisqu'elles 
ne  loi  venaient  point  de  l'héritage  de  ses  an- 
cêtres, et  qu'il  ne  les  avait  point  acquises 
par  ane  honnête  mttustrie.  Mais  Paul  r^r^ 
dait  le  senice  de  l'église  comme  nue  profes- 
sion trèï'lucrative  Tout  était  vénal  dans  sa 
juridiction  ecclésiastique.  Il  tirait  de  fré- 
qiMntes  contributions  des  fidèles  les  plus 
opulens;  et  il  s'appropriait  une  partie  consi- 
dérable du  revenu  public.  Son  orgueil  et  son 
Inxe  avaient  rendu  la  religion  chrétienne 
odieuse  aux  gentils.  La  chambre  dn  conseil 
et  le  trône  de  ce  fier  métropolitain ,  sa  nia- 
gniâcence  lorsqu'il  paraissait  en  public,  la 
fouie  de  supplians  qui  briguaient  un  de  ses 
regards,  la  multitude  de  lettres  et  de  placets 
auxquels  il  dictait  ses  réponses,  et  le  tourbil- 
lon des  affaires  qui  Tentrainaient  sans  cesse, 
convenaiettt  bien  mieux  à  l'état  d'un  magis- 
trat civil  %  qu'à  l'humilité  d'un  cvéque  de 
l'église  primitive.  Quand  il  haranguait  le 
peuple  du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  il  aF- 
fectait  le  style  figuré  et  les  gestes  peu  natu- 
rels d'un  sophiste  de  l'Asie,  pendant  que  les 
voûtes  de  la  cathédrale  retentissaient  des  ac- 
clamations  les  plus  extravagantes  à  la  louange 
de  son  éloquence  divine.  Arrogant,  rigide, 
inexorable  envers  ceux  qui  résistaient  à  son 
pouvoir,  ou  qui  refusaient  de  flatter  sa  vanité, 
le  prélat  d'Actioche  relâchait  la  discipline  de 
régUse  en  faveur  de  son  clei^é,  et  Û  lui  en 
prodiguait  les  trésors.  Les  prêtres  qui  lui 
étaient  soumis  avaient  la  permission  d'imiter 
leur  chef,  en  satisfaisant  tous  les  appétits 
sensuels;  car  Paul  se  livrait  sans  scrupule 

1  PanlaiiaaUMeax  leUIre  de  ducenarius  ipie  celui 
d'érAqae.  Le  «fttcaianiu  était  un  intendant  de  l'oopereur, 
ttnsi  aj^>dé  de  ses  appointemens ,  qui  se  moalaient  à  deux 
cents  sesterces,  enviroa  trente-six  mille  livres.  (Voyez, 
Saumuse  et  l'Histoire  Av^stine,  p  124.  )  Quelques  cri- 
Irqnes  supposent  que  l'évêque  d'Anlioche  obtint  efTectiTe- 
ment  cet  emploi  de  Zénobie.  D'autres  regardent  seulement 
cette  dénomination  comme  une  expression  ^nrée,  pour 
désigner  le  fute  et  l'insolence  du  prélat. 

3  La  simonie  n'était  point  inconnue  dans  ce  siècle  ;  et  le 
dergé  adietait  quelquefois  ce  qu'il  avait  intention  de 
vendre.  Il  paraît  qu'une  riche  dame  nommée  Lucilla  fit 
rwquisition  de  révâcbé  de  CarUiage  pour  HaJoriD ,  un  de 
KSMniteurs.  Le  prix  Ait  de  quatre  cents  folles  (  Mo- 
Mm.  anUqtùt.  ad  ealcem  Optati,  V'  263).  Chaque 
(bUig  contenait  cent  vingt-cinq  pièces  d*argait  ;  et  toute 
h  wàmm  pomnit  valoir  environ  deux  mille  quatre  cents 
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aux  plaisirs  de  la  table,  et  il  avait  reça  dan» 
le  palais  épiscopal  deux  jeunes  femmes  d'une 
grande  beauté,  qui  lui  serraient  ordinaire- 
ment de  compagnes  dans  ses  momens  de 

loisir 

Malgré  ces  vices  scandaleux,  si  Paul  de 
Samosate  eût  conservé  la  pureté  de  la  foi 
orthodoxe,  son  règne  sur  la  capitale  de  la, 
Syrie  n'aurait  été  terminé  qu'avec  sa  vie  ;  et, 
s'il  se  fât  élevé  par  hasard  une  persécutioo, 
un  effort  de  courage  l'anrait  peut-être  placé 
an  rang  des  saints  et  des  martyrs.  Mais  il 
avait  eu  l'imprudence  d'adopter  quelques  er- 
reurs subtiles  et  délicates  concernant  la  doc- 
trine de  la  Trinité  :  son  opiniâtreté  à  les  sou- 
tenir excita  l'indignation  et  le  zèle  des  églises 
orientales*.  De  l'Égypte  au  Pont-Euxin,  les 
évôques  furent  en.  armes  et  se  donnèrent  les 
plus  grands  mouvemens.  On  tint  plusieurs 
conciles  ;  on  publia  des  réfutations  ;  les  ex- 
communications ne  furent  pas  épargnées  . 
Apres  des  explications  équivoques,  tour  à 
tour  acceptées  et  rejetées ,  après  des  traités 
violes  presque  aussitôt  que  conclus,  Paul  do 
Samosate  fut  enûn  dégradé  de  son  caractère 
épiscopal  par  une  sentence  de  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  évéques,  qui  s'assemblèrent 
à  ce  sujet  dans  la  ville  d'Antioche,  et  qui, 
sans  consulter  les  droits  du  clergé  ou  du 
peuple,  nommèrent  un  successeur  de  leur 
propre  autorité.  L'irrégularité  manifeste  do, 
cette  procédure  augmenta  le  nombre  des 
mécontens;  et  comme  Paul,  qui  n'igporaiC 
pas  les  intrigues  de  cour,  avait  su  se  rendre 
agréable  à  Zénobie,  il  se  maintint,  pendant 
plus  de  quatre  ans,  en  possession  de  son  pa* 
lais  et  de  sa  dignité  épiscopale.  La  victoire 
d'Aurélien  changea  la  face  de  l'Orient.  Les 
deux  partis ,  qui  se  donnaient  les  noms  de 
schismatiqucs  et  d'hérétiques,  eurent  ordro 
ou  permission  de  plaider  leur  cause  devant  le 
tribunal  du  vainqueur.  Ce  procès  public  et 

1  Si  l'on  voulait  diminuer  les  vices  de  Paul ,  il  budrait 
supposer  que  les  évéques  assemblés  de  l'Orient  se  portè- 
rent aux  plus  odieuses  calomnies,  et  qu'ils  les  publièrent 
dans  des  lettres  drculaires  adressées  à  toutes  les  ^iises 
de  l'empire  (dp.  £iue6.,  vu,  c.  30). 

2  Son  hérésie  (semblable  Acdle  de  Noetusetde  Sabd-  ■ 
Uus  dans  le  même  aiide  )  tendait  i  confondre  la  dislinr- .  « 
tlon  mystérieuse  des  personnes  divines.  (Vofec  UoArio, 

P.  702. etc.) 
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très-siAgnlI^  fournit  une  preuve  convain- 
cante que  l'existence,  les  propriétés,  les  pri- 
vilèges et  la  police  intérieure  des  chrétiens, 
étaient  reconnus,  sinon  parles  lois,  du  moins 
par  les  magistrats  de  l'empire.  Comme  païen 
et  comme  soldat,  on  ne  devait  pas  s'attendre 
qa'Aurélien  entreprit  de  discuter  les  senti- 
mens  de  Paul  et  ds  ses  adversaires,  et  de 
déterminer  ceux  qui  étaient  le  plus  conformes 
à  la  vérité  de  la  foi  orthodoxe.  Cependant  sa 
décision  fut  fondée  sur  les  principes  généraux 
de  la  raison  et  de  Téquité.  Les  évëques  de 
l'Italie  lui  paraissaient  les  juges  les  plus  in- 
tègres et  les  plus  respectables  parmi  les 
chrétiens.  Dès  qu'il  eut  appris  qu'ils  avaient 
unanimement  approuvé  la  semence  àû  con- 
câlOt  il  suivit  leur  avis;  et  Paul  fut  bientdt 
obligé,  par  son  ordre,  d'abandonner  des 
possessions  temporelles  attachées  ù  une  di- 
gnité dont,  au  jugement  de  ses  hères,  il 
avait  été  justement  dépouillé.  Mais,  en  ap- 
plaudissant à  la  justice  d'Aurélien ,  il  ue  faut 
pas  n^Uger  d'observer  sa  politique  :  pour 
rendre  à  ia  capitale  sa  supériorité  sur  toutes 
les  parties  de  l'empire,  et  pour  cimenter  la 
dépendance  des  provinces ,  il  n'épai^ait 
incnn  des  moyens  qui  pouvaient  enchaîner 
Fintérêt  ou  les  préjugés  de  tous  ses  sujets  '. 

Au  milieu  des  révolutions  fréquentes  de 
l'empire,  les  chrétiens  fleurirent  toujours 
dans  un  état  de  paix  et  de  prospérité  ;  et  mal- 
gré cette  ère  fameuse  de  martyrs,  qui  com- 
mence à  Tavénement  de  IMoclëtien  *,  le  nou- 
veau système  d'administration  établi  et  main- 
tenu par  la  sagesse  de  ce  prince  fut,  pendant 
plus  de  dix-huit  ans,  très-favorable  au  chris- 
tianisme. Le  gouvernement  semblait  avoir 
alors  adopté  les  principes  les  plus  doux  et 
les  plus  étendus  de  tolérance.  A  la  vérité, 
l'esprit  de  Dioctétien  lui-même  était  moins 
ftropre  aux  recherches  spéculatives  qu'aux 
travaux  actifs  de  la  guerre  et  du  gonveme- 

*  EQStte,Btst.EccU8.,  1.  vn,  c  30.  Cest ilui  que  noiu 
lOBiiKB  cnlibtauat  redenbtas  de  lliisUrin  tnhem  de 
Pnl  deStmosate. 

*  L'ère  des  mvtrn.quiest  encore eo  usage  parmi  les 
CoiditeBclles  AbTsûniens,  doUfilre  comptée  depuis  le 
Sdaoûtdel'iDDée  284,  puisque rannée  ligyptieDDe  com- 
meneedix-neur  jours  plus  tôt  que  rarénemeat  de  Dio- 
délien.  (Voyez  la  dissertation  prâimhudn  à  l'Art  de  vcri- 
fler  les  dates.) 
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ment.  Sa  prudence  le  rendait  l'ennemi  de  tonte 
grande  innovation  ;  et  quoique  son  caractère 
ne  tùt  pas  très-sosceptible  de  zèle  nt  d'en- 
thousiasme, il  eut  toujours  un  respect  habi- 
tuel pour  les  anciennes  divinités  de  fempire. 
Mais  le  loisir  dont  jouissaient  les  deux  impé- 
ratrices, Prisca  sa  femme  et  sa  fille  Valérie» 
leur  permit  de  recevoir,  avec  plus  d'attention 
et  de  déférence ,  les  vérités  du  christianisme, 
auquel,  dans  tous  les  siècles,  la  dévotion  des 
femmes  a  rendu  des  services  si  tmportans 
Les  principaux  eunuques,  Lnrîen'et  Do- 
rothée ,  Goi^onius  et  André ,  qui  accompa- 
gnaient la  personne  de  Dioctétien ,  powé- 
daient  sa  faveur  et  gouvernaient  sa  maison, 
protégèrent  par  leur  influence  puissante  la  foi 
qu'ils  avaient  embrassée.  Leur  exemple  fat 
imité  par  un  grand  nombre  des  officiers  les 
plus  considérables  du  palais,  qui,  dans  leurs 
postes  respectifs ,  avaient  soin  des  omemens, 
des  habits ,  des  bijoux ,  des  meubles  et  mdme 
du  trésor  particulier;  et,  quoiqu'ils  fassent 
quelquefois  obligés  de  suivre  Fempereur 
lorsqu'il  allait  sacrifier  dans  le  temple  ils 
jouissaient,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfans 
et  leurs  esclaves,  du  libre  exercice  de  ht  re- 
ligion chrétienne.  Dioclétien  et  ses  collègues 
conféraient  souvent  les  emplois  les  plus  im- 
portans  à  ceux  qui  ne  dissimulaient  pas  leur 
horreur  pour  le  culte  des  dieux,  mats  qm 
avaient  développé  des  talens  propres  an  ter- 
vice  de  l'état.  Les  évéques  tenaient  un  rang 
considérable  dans  les  provinces  eà  ils  étaient 
placés.  Le  peuple  et  les  magistrats  eux- 
mêmes  les  traitaient  avec  distinction  et  avec 
respect,  {^«sque  dans  chaque  ville  les  égKses 
ne  pouvaient  déjà  plus  contenir  la  muhitode 
des  prosélytes,  dont  le  nombre  semidtiptiait 
tous  les  jours.  On  érigea  des  édifices  plus 

*  L'expre8BlMidsUGlanoe(dejr.^.,c.l5),»ici4Iei0 
poUid  co^,  sni^ose  qn'dles  avaient  àé  auparavant 
eoDTertksibnd;  mais  die  ne  par^  pas  jusliflcr  oeUa 
assertion  de HtMheia  ( p. 913),  ^a^^^l»  aiaient étd  bifti- 
séesenparticulitf. 

3  H.  de  Tillemoot  (  Mëm.  Eoclésiast, .  ton.  t  ,  part,  e, 
p.  ll,12)atirëdu5pèci^.deDom.  Lue  d'Aduriuiie 
iiulrection  très-curieuse,  que  l'év^ue Tbeouas oMopoM 
pour  l'usage  de  Lucien.  (Voyei  la  Douvelle  éditiao, Paris, 
1723,tom.  lu,  p.  297.)  Ce  morceau  par^  n'Ilre  qu'ans 
traduction  latine  ;  et ,  quoique  je  ue  sadie  pas  aù  tta  dié 
pris,  il  est  cCTtainemenI  authentique. 

1 1.artance,  de  Mort,  pertec,  c.  10. 
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naagmfiqoes  et  plu«  vastes  pour  célébrer  le 
cuite  publie  des  6dèles.  La  corriiptifHi  de» 
Bxcurs  et  des  principes»  éoat  Ëusèbe  se  plaint 
avec  tant  de  forcé  S  peut  être  considérée 
BMft-senlemnM  ctHaïae  une  suite,  mais  eneore 
cMame  une  preave  de  la  liberté  dont  les 
chrélieBS  jouissaient  et  abusaient  sons  le 
règne  de  Dioctétien.  La  prospérité  avait  re- 
Ucbé  les  liens  de  la  diseipline.  La  fraude» 
l'envie»  la  méchanceté  régnaient  dans  toutes 
les  congr^ations.  Les  prêtres  aspiraient  à 
bi  ^Kgnité  épiscopale ,  qui  devenait  de  jour 
en  jonr  nn  objet  plus  d^^ne  de  leur  ambition. 
I^s  évéques,  qui  se  disputaient  les  uns  aux 
au^es  la  prééminence  eedésiastique,  parais- 
suent ,  par  leurs  actions ,  vouk>ir  usurper 
dans  l'église  une  pHissance  temporelle  et  ty- 
raniiiqoe;  et  la  foi  vive  qui  distinguait  tou- 
jours les  chrétiens  des  gentils  brillait  bien 
moiss  dans  leur  conduite  que  dans  leurs  écrits 
sur  des  matières  de  controverse.  . 

Malgré  un  calme  apparent»  un  observateur 
atteatil'  pouvait  discerner  quelques  avant- 
rotireurs  de  l'orage  qui  menaçait  l'église  :  elle 
allait  bientôt  éprouver  une  persécution  plus 
violeote  que  toutes  celles  qui  jusqu'alors 
avaient  déchiré  son  sein.  Le  xèle  et  les  pro- 
grès rapides  du  christianisme  tirèrent  les  po- 
lythéistes de  leur  profond  assoupissement  ; 
ite  songèrent  à  défmulre  la  cause  de  ces  di- 
vinités que  la  coutume  et  l'éducation  leur 
avaient  appris  à  respecter.  Lesouirages  réci- 
proquement reçus  dans  le  cours  d'une  guerre 
religieuse,  qui  avait  déjà  duré  plus  de  deux 
c^ts  ans,  irritaient  Tanimosité  des  différens 
partis.  Les  païens  s'indignaient  de  la  témé- 
rité d'une  secte  nouvelle  et  obscure,  qui 
osait  accuser  les  hommes  d'erreur»  et  dé- 
vouer leurs  ancêtres  à  des  peines  éternelles. 
L'habitude  de  justifier  la  mythologie  païenne 
contre  les  invectives  d'un  ennemi  implacable, 
leur  avait  inspiré  quelques  sentimens  de  foi 
et  de  vénération  pour  un  système  qu'ils 
avaient  été  accoutumés  à  considérer  avec  la 
(dus  grande  indifférence.  Les  pouvoirs  sur- 
naturels dont  l'église  prétendait  avoir  la 

»  Eusèbe,  Hist.Ecclds.  c.  l  Ceux  qui  consul- 

teront l'original  ne  m'accusorouL  pas  <]e  diai^er  h'.i»- 
Ueau.  Eusèbeavaitenriron  seize  ans  lorsque  DioclcU^n 
■mUsarletrAHL 
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jeuissaBee  excitaieiit  À  la  ibis  la  terreur  et 

l'émulation.  I^esparUsans  de  la  religion  éta- 
blie se  retranchèrent  derrière  une  semblable 
fortification  de  prodiges.  Us  inventèrent  de 
nouvelles  formes  de  sacrifices,  d'expiation  et 
d'initiation  *  ;et,  s'efforçant  de  ranimer  le  cré- 
dit expirant  de  leurs  oracles  '*  M  écoutèrent 
avec  une  crédulité  avide  tout  imposteur  qui 
flattait  leurs  préjugés  par  dtô  contes  mer- 
veilleux Les  deux  partis  semblaient  recon* 
naître  la  vérité  des  miracles  proclamée  par 
leurs  adversaires  ;  et»  en  se  contentant  de  les 
attribuer,  soit  à  l'art  de  la  magie,  soit  à  la 
puissance  des  démons.  Us  concouraient  ré- 
ciproquement à  établir  et  à  étendre  le  rè- 
gne do  la  superstition  La  philosophie»  qui 
en  est  l'ennemi  le  plus  dangereux,  devint  le 
plus  puissant  de  ses  alliés.  Les  bosquets  de 
l'Académie,  les  jardins  d'Épîcure,  et  même 
le  Portique  des  stoïciens  furent  presque  aban- 
donnés» comme  autant  d'écoles  difE^rentesde 
septidsme  ou  d'impiété    et  plusieurs  panai 


(Nous  pouvons  cita*,  parmi  un  gnmd  nombre  d'cxeor- 
ples,  le  eulte  mystérieux  de  HyUiraset  ke  TaotoMe»,- 
sacrifices  qui  devinrent  i  la  mode  sous  le  r^gpe  des  Aa- 
louins.  (  Voyez  une  dissertaliou  de  M.  de  Boze»  dans  les 
Mùm.  de  rAadèmie,  tome  ii ,  p.  443,  )  Le  roman  d'Apulée 
n'est  pas  moins  rempli  de  dévotion  que  de  satire. 

1  L'imposteur  Alexandre  recomttiaBdatt  très-fiittamt 
l'oracle  de  Trophoi^s  à  Malles ,  et  ceux  d' Apollon  à  Cto- 
ros  et  i  Milel.  (  Lucien ,  lom.  u ,  p.  236 ,  édil.  KeiU.  )  Le 
dernier  de  ees  oracles,  dont  l'histoire  singulière  Toumi- 
rait  au«  digres^n  très-eurieuse ,  fut  consulté  par  Dit>- 
déUm ,  »rant  qull  publiât  ses  édfis  de  pcfsécalioB.  (  Lie- 
lana,  de  Mort,  pente.  »  e.  n. } 

*  Oalra  lesHuienBm  biitsims  à»  Pythagm  et  d'4rto* 
tée,  on  a  souvent  ojHiosé  aux  mirades  de  Jé$u»<Orist 
les  guérisons  opérées  devanll'autel  d*Escalape,etIes  tables 
que  l'on  raconte  d' Apollonius  de  'Hiyane;  ^ofapieje  con- 
vienoe  avec  le  docteur  I^dner  (  t.  ses  Témoignages,  vol. 
m ,  p.  252 , 352  )  que  Plulostrate  n'eut  ipoint  une  pfdlla 
intention  quand  tl  composa  la  vie  d'ApoNoidus. 

*  On  ne  saurait  trop  regretter  que  les  Pères  de  Téglbe, 
en  reconnaissant  que  le  pa^nisme  renfermait  des  dMses 
surnaturelles  ou  inremales,  comme  ils  le  croyaient ,  aient 
détruit ,  de  leurs  propres  mains ,  le  grand  avantage  qae  ». 
sans  cet  aveu ,  nous  aurions  pu  retirer  des  concessioDS' 
importantes  de  nos  adversaires. 

5  Julien  (p.  301  ,  èiit.  Spanhdm  )  témoigne  oh 
pieuse  joie  de  ce  que  la  providence  des  dieux  ■  éteint  ces 
sectes  impies  des  Pyrrhoniens  et  des  Ëpieuriens ,  et  de  c« 
qu'elle  a  détruit  la  plus  grande  partie  de  leurs  livres ,  qui 
ont  été  très-nombreux ,  puisque  Ëpicure  lui-même  avait 
composé  trois  cents  volumes.  (Voyez  Dlogtee  Ultrv^ 
Lt.caB.) 
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les  Romains  désirèrent  que  les  ëcrits  de 

Gicéron  fussent  condamnés  et  supprimés  par 
l'autorité  du  s^at  '.  La  secte  dominante  des 
nouveaux  platoniciens  crut  devoir  s'unir 
avec  les  prêtres ,  que  peut-être  elle  mépri- 
sait, contre  les  chrétiens  qu'elle  avait  raison 
de  redouter.  Ces  ptûtosophes  si  répandus  s'at- 
tachèrcntàtirerdes fictions  de  la  poésie  grec- 
que la  sagesse  allégorique;  ils  instituèrent 
des  rites  mystérieux  de  dévotion  à  l'usage 
de  leurs  disciples  choisis  ;  et,  recommandant 
le  culte  des  anâens  dieux,  qu'ils  appelaient  les 
emblèmes  ou  les  ministres  de  la  dîWnité  su- 
prême, ils  composèrent  avec  le  plus  p^'ind 
soin,  contre  la  foi  de  l'Évangile,  plusieurs 
traités  qui  depuis  ont  été  livrés  aux  flam- 
mes par  la  prudence  des  empereurs  ortho- 
doxes 

Quoique  la  politique  de  Dioclélien  et  l'hu- 
manité de  Constance  les  portassent  à  ne 
point  s'éloigner  des  maximes  d'une  tolérance 
universelle ,  on  découvrit  bientôt  que  leurs 
associés.  Maximien  et  Galère  ,  nourrissaient 
une  haine  implacable  contre  le  nom  et  le 
culte  des  chrétiens.  L'esprit  de  ces  deux  dei^ 
viers  princes  n'avait  jamais  été  éclairé  par  la 
science;  l'édacation  n'avait  point  adouci  leur 
caractère.  Ils  devaient  leur  grandeur  à  leur 
épée  ;  et  lorsqu'ils  furent  parvenus  au  plus 
haut  point  de  leur  gloire ,  ïts  conservèrent 
toujours  les  préjugés  superstitieux  des 
paysans  et  des  soldats.  Dans  l'administration 
générale  des  provinces ,  ils  obéissaient  aux 
lois  que  leurs  bienDûteurs  avaient  établies; 
mais  ils  eurent  souvent  occasion  d'exercer , 
dans  l'enceinte  de  leurs  camps  et  de  leurs 

*  aCuaique  alios  audtam  mussitwe  in^gnanter,  et 
»  dicere  oportere  statui  per  seDatum ,  aboleanitir  ut  bxc 
»  acripta,  quibus  chrisliana  religîo  comprobetur,  et  ve- 
m  tustalUoppriaiaturaucloritas.*  kTBobe,adversasgm- 
teSj  I.  m,  p.  iQQy  104.  }\  «joule  avec  beaucoup  de  jus- 
lesee  :  ■  Errons  oonvlncite  Ciceronem....  nam  iotercipere 

>  so-ipla,  et  pablicalam  velle  submergcre  lectionem  , 

>  Don  est  Daun  deftndm,  sedvoitatis  tesUflcationem 
»  Umere.» 

ï  lActanceC  iDsttt. divin.,  1.  t,  c.2, 3)  parle  avec  beain 
d0  dttleor  cl  ds  darté  de  deux  de  ces  philosophes 
qui  onabatlaieat  la  Ibi.  Le  grand  traité  de  Porphyre ,  wn- 
treleielirélïais,ét^t  en  trente  livres:  U  flit  composé  es 
Sidle  vers  l'année 270. 

aVoyezSocfate,  Htst.EcdfS  .I.i,c.  0,  rt  le  code 
thioMm,  1. 1,  tit.  i,p.3. 


palais  une  persécution  seo^S  à  laquelle 
le  zèle  imprudent  des  chrétiens  foumi^it 
quelquefois  les  prétextes  les  plus  spécieux. 
Maxîmîlien,  jeune  paysan  de  la  province  d'Â- 
frique ,  fut  puni  du  dernier  supplice.  Son 
père  l'avait  présenté  au  magistrat,  comme 
ayant  pour  le  service  des  armes  toutes  les 
qualités  que  la  loi  exigeait.  Hsùs  Haximilien 
persista  opiniâtrément  à  déclarer  que  sa  con- 
science ne  lui  permettait  pas  d'embrasser  la 
profesùon  de  soldat  On  u^uverait  peu  de 
gouvememens  qui  laissassent  impunie  l'àe- 
tion  de  Marcellus,  centurion.  Un  jour  de  fête 
publique,  cet  officier,  après  avoir  jeté  son 
baudrier,  son  épée  et  les  marques  de  sa  di- 
gnité, s'écria  hautement  qu'il  n'obéirait  qu'à 
Jésus-Christ^  roi  éternel ,  et  qu'il  renonçait 
pour  jamais  à  des  armes  indignes  d'un  chré- 
tien et  au  service  d'un  maître  idolâtre.  Les 
soldats ,  dès  qu'ils  furent  revenus  de  leur 
étonnement ,  s'assurèrent  de  la  personne  de 
Marcellus.  11  fut  examiné  dans  la  viUede  Tin- 
gis,  par  le  président  de  cette  partie  de  la 
Mauritanie  ;  et  convaincu  par  son  propre  aveu, 
il  fut  condamné  et  décapité  pour  crime  de 
désertion  Il  s'agit  bien  moins  ici  de  persé- 
cution religieuse  que  de  loi  militaire  ou  même 
civile; mais  des  exemples  de  cette  nature 
aliénaient  l'esprit  des  empereurs,  justifiaient 
la  cruauté  de  Galère,  qui  cassa  un  grand 
grand  nombre  d'offiders  chrétiens ,  et  ils  an- 

1  Eus^,  1.  TOI,  c.  4,  17.  11  limite  le  nombre  des 
martyrs  militaires  par  une  eipres^ou  remarquable 
(  vifAiw  tûvJii  lU  m  xâu  i'm']tfo( }  doul  sucuo  traduc- 
teur ,  Dî  laliR ,  ni  fiançais ,  n'a  rendu  l'éne^ie.  Malgré 
l'autorité  d'Eusèbe,  et  le  silence  de  LacUnce,  de  safait 
Ambroise ,  de  Sulpice  Sévère ,  d'Orose ,  âc. ,  on  a  long- 
temps cru  que  la  l^ioa  thébaine,  composée  de  six  mille 
chrétiens ,  souITrit  le  martyre  par  ordre  de  Haximien , 
dans  la  vallée  des  Alpes  Peamoes.  L'histoireeu  Ait  pu- 
bliée pour  la  première  fois  vers  le  milieu  du  cinquième 
néclepar  Eucher,  évèque  de  Lyon,  qui  la  tenait  de 
certaines  personnes,  qui  la  tenaient  d'isaac  ,  évfiqne  de 
Genève,  qui  la  tenait,  dU-on,  de  Théodore, érêqued'Oc- 
todunim.  L'abbaye  de  sainl  Maurice ,  qui  subùste  moore, 
est  un  riche  monument  de  la  crédulité  de  Sigismond,  ni 
de  Bourgc^e.  (Voyez  une  excellente  dissertation  dans  le 
trente-sixième  volume  de  la  bibliothèque  raisouBée, 
p.  427-151.  ) 

1  Voyez  les  Aeta  tinceraj  p.  299.  La  rdalion  de  son 
martyre  et  de  celui  de  MarceBus  ont  tous  les  cameldrcs  dt 
la  vérité  et  de  l'autbentidtë. 

'  Jeta  sincenit  p<  30Q. 
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lorîsaient  l'opinion  qu'une  secte  d'enthou- 
siastes ,  dont  les  principes  étaient  si  contrai- 
res au  bien  public,  devait  rester  inatUe  dans 
l'empire,  ou  devenir  bientôt  dangereuse. 

Lorsque  le  succès  de  la  guerre  de  Perse 
eut  élevé  les  espérances  et  la  réputation  de 
Galère,  il  passa  un  hiver  avec  Dioclétien  dans 
le  palais  de  Nicomédie,  et  le  sort  du  chris- 
tianisme fut  l'objet  de  leurs  délibérations  se- 
crètes * .  L'empereur  expérimenté  penchait 
toajoars  pour  la  douceur;  et,  quoiqu'il  fût 
prêt  À  consentir  que  l'on  forçât  les  chrétiens 
à  quitter  leurs  emplois  à  la  cour  et  à  l'ar- 
mée, il  représentait  dans  les  termes  les  plus 
forts,  conibien  il  serait  cruel  et  dangereux 
de  verser  le  sang  de  ces  fanatiques  aveugles. 
Enfin ,  Galère  lui  arracha  la  permission  de 
coDToquerun  conseil,  composé  des  personnes 
les  pins  distinguées  par  le  rang  qu'elles  oc- 
cupaient dans  les  départemens  civils  et  mi- 
litaires de  l'état.  Cette  importante  question 
fut  agitée  en  leur  présence,  et  ces  courtisans 
ambitieux  s'ap^urent  aisément  qu'il  fallait 
seconder,  par  leur  éloquence  ,  la  violence 
importune  du  césar.  On  peut  présumer  qu'ils 
insistèrent  sur  tous  les  points  capables  d'in- 
téresser Torgneil,  la  piété,  ou  les  craintes 
de  leur  maître ,  et  de  le  déterminer  à  lu  des- 
truction du  christianisme.  Us  lui  remontrè- 
rent peut-être  qu'après  avoir  délivré  l'empire 
de  tous  ses  ennemis ,  il  ne  pouvait  se  van- 
ter d'avoir  terminé  ce  glorieux  ouvrage  tant 
qu'il  laisserait,  un  peuple  indépendant  sub- 
ûster  et  se  multipÛer  dans  le  cœur  des  pro- 
vinces, c  Les  chi^Uens  (  était  l'argument 
^>écieux.  dont  ils  pouvaient  se  servir  ) ,  ont 
renoni^  aux  divinités  et  aux  institutions  de 
Rome.  Us  ont  formé  une  république  distincte, 
qu'il  est  encore  possible  de  détruire  avant 
qu'elle  ait  acquis  âucune  force  militaire  ; 
mais  elle  se  gouverne  déjà  par  ses  propres 
lois  et  par  ses  magistrats  ;  déjà  elle  possède 
un  trésor  public;  et  toutes  ses  parties  sont 
intimement  liées  entre  elles  par  ces  assem- 
blées fréquentes  d'évéques»  dont  les  congré- 

1  De  Mort,  persee. ,  c  ii.  Ladanee ,  oa  Tauleur,  qud 
fu'il  uU,  de  ce  petit  traité,  demeurait  alon  i  MkoniA- 
4k.  Mais  on  oonQirit  dirOàlement  comment  U  a  pu  se  pro- 
Cnrcr  tme  oonmisanee  si  exacte  de  ce  qui  se  panait  dans 
k  crMbA.  das  prinoM. 
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gâtions  nombreuses  et  opulentes  reçoivent 
les  décrets  avec  une  obéissance  imphcite.  » 
On  pourrait  croire  que  de  pareils  argumens 
6rent  impression  sur  l'esprit  de  Dioclétien , 
et  qu'ils  l'engagèrent,  malgré  sa  répugnance, 
à  suivre  un  nouveau  système  de  persécution. 
Hais,  quelles  que  soient  nos  conjectures,  il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  rapporter  les  in- 
trigues secrètes  du  palais,  les  vues  et  les  hai- 
nes particulières,  la  jalousie  des  femmes  et  des 
eunuques ,  et  tous  ces  motifs  frivoles ,  mais 
décisifs,  qui  influent  si  souvent  sur  le  destia 
des  empires  et  dans  les  conseils  des  plus  sa- 
ges monarques  ^ 

Les  empereurs  solfièrent  enfin  leur  vo- 
lonté aux  chrétiens ,  qui ,  durant  tout  le  cours 
de  cet  hiver  fatal,  avaient  attendu  avec  la  plus 
cruelle  inquiétude  le  résultat  de  tant  de  déli- 
bérations secrètes.  Le  23  février  ,  jour  où 
l'on  célébrait  la  fête  des  T^minales',  fut  dé- 
signé, soit  à  dessein,  soit  par  un  efi'et  du  Iia- 
sard,  pour  mettre  des  borhes  aux  progrès  du 
christianisme.  Le  préfet  dû  prétoire'  suivi  de 
plusieurs  généraux ,  tribuns  et  officiers  du 
fisc ,  se  rendit  de  très-grand  matin  à  ta  prin- 
cipale église  de.  Nicomédic ,  située  sur  une 
hauteur,  dans  le  quartier  le  plus  peuplé  et 
le  plus  magnifique  de  la  ville.  A  l'instant  les 
portes  furent  enfoncées  en  leur  présence  ;  ils 
se  pi^pitcrent  dans  le  sanctuaire  ;  mais  ils 
cherchèrent  en  vain  quelque  objet  visible  de 
culte,  et  ils  ne  purent  que  livrer  aux  flammes 
les  livres  des  saintes  écritures.  Les  ministre 
de  Dioclétien  étaient  suivis  d'une  troupe 
nombreuse  de  gardes  et  de  pioniers,  qui  mar- 
chaient en  ordre  de  bataille,  et  qui  étaient 
pourvus  de  tous  les  iustrumens  dont  on 


<  La  seule  circonstance  qne  nous  ponrons  découvrir  est 
la  dérofion  et  la  Jaloux  de  la  mère  de  Galire  ;  elle  ^t, 
sdonLaelaDca,  Deorum  moniimn  euUrix  ;  muUer  ad' 
modum  supepsUtiosa.  Elle  avait  beaucoup  d'influenco 
siw-reH>rit  de  son  fils,  elèUeâaitdioqaéedopeud'é- 
gaids  que  lui  t^DKrignùeat  quelqueB-uns  de  ses  officun 
diréUens. 

SLecuUeetlante  du  diea  Terme  août  asiëaHenmt 
décrits  par  H.  de  Bu».  (Héaudres  derAcadéiide,  lom.  i, 
p.fiO.) 

3  Dana  le  seid  Bunoserit  que  nous  ayons  de  Uctance, 
onMprofixbajtttais  la  raison  el  raotorilédetoosles 
critiqBcs  nous  pmnettent,  ao  lieu  de  ce  mot,  qid  déindt 
It  sens  du  passif ,  de  substituer  pnefSpctns. 
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se  servait  pour  détruire  les  villes  fortifiées. 
Après  un  travait  de  quelques  heures,  un 
édifice  sacré,  doat  le  faite  s'élevait  au-dessus 
du  palais  impérial,  et  qui  avait  excité  si  long- 
temps l'envie  et  l'indignation  des  gentils,  fut 
détruit  de  fond  en  comble 

On  publia  le  lendemain  l'édit  général  de 
persécution  Galère  voulait  que  toutes  les 
personnes  qui  refuseraient  de  sacrifier  anx 
dieux  fussent  brûlées  vives.  Quoique  Dio- 
clétieii,  toujours  éloigné  de  répandre  le  sang, 
eût  modéré  la  fureur  de  son  collègue  ,  les 
chàtimens  infligés  aux  chrétiens  paraîtront 
déjà  assez  rigoureux.  11  fut  ordonné  que 
leurs  églises  seraient  entièrement  démo- 
li» dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  , 
et  on  décerna  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  oseraient  tenir  des  assemblées  secrèios 
pour  exercer  leur  culte  religieux.  Les  phi- 
losophes, qui  ue  rougirent  point  alm^  de 
diriger  le  zèle  aveugle  de  la  superstition , 
avaient  étudié  soigneusement  la  nature  et  le 
génie  de  la  religion  chrétienne  ;  ils  savaiout 
que  les  dogmes  spéculatifs  do  la  foi  étaient 
censés  contenus  dans  les  écrits  des  prophè- 
tes, des  évangélistcs  et  des  apôtres  :  ce  fut 
probablement  à  leur  instigation  que  l'on  vou- 
lut obliger  les  évéqnes  et  les  prêtres  à  re- 
mettre leurs  livres  sacrés  entre  les  mains  des 
magistrats,  qui  avaient  ordre,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  de  les  brûler  solennellement 
en  public.  Par  le  même  édit ,  toutes  les  pro- 
priétés de  l'église  furent  à  la  fois  confisquées, 
et  ses  biens  furent  ou  vendus  à  l'encan ,  ou 
réunis  an  domaine  impérial,  on  donnés  aux 
villes  et  aux  communautés,  ou  enfin  accor* 
dés  aux  sollicitations  des  courtisans  avides. 
Après  avoir  pris  des  mesures  si  efficaces  pour 
abolir  le  culte  de»  chrétiens ,  et  pour  ^ssou- 
leur  gouvernement ,  on  crut  nécessaire 
d'imposer  les  charges  les  plus  intolérables 
aux  opiniâtres  qui  persisteraient  toujours  à 
rejeter  la  religion  de  la  nature,  de  Rome  et 
de  leurs  ancêtres.  Les  personnes  d'une  nais- 

(  Uctam  (de  jlfoif.  penee.y  c  13)  bUiinepdii- 
tantr«ft4tnée  h  dntruetioii  de  l'ëgUse. 

s  Hosbdm  (p.  92Ï-926)  a  puisé  dans  ditKrens  pasBaget 
te  Lacunes  «t  d'Eostbc  ane  Dotieo  très-juste  et  très- 
•n^iBteflelëdU,  «wHVi'areuaiequdqaëMsnf&ocr 

Vil  Abmi  ta  te  cntfschuti. 
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sance  illustre  furent  déclarées  incapables  de 
posséder  aucune  dignité  ou  aucun  emploi  ; 
\e&  esclaves  furent  privés  pour  Jamais  de  l'e»- 
poir  de  la  liberté  ;  et  le  corps  entier  do  peu- 
ple fut  exclu  de  la  protection  des  lois.  On 
autorisa  les  juges  à  recevoir  et  A  décider 
toute  action  intentée  contre  un  chrétien  ;  niais 
les  chrétiens  n'avaient  pas  la  permission  de 
se  plaindre  des  ii^ures  qu'ils  avaient  souffer- 
tes. Ainsi  ces  infortunés  se  trouvaient  espo- 
ses  à  la  sévérité  de  la  justice  publique ,  sans 
pouvoir  en  partager  les  avantages.  Cette  nou- 
velle espèce  de  martyre  si  pénible  et  si  lent, 
si  obscur  et  si  ignominieux  ,  était  pettt-élre 
le  moyen  le  plus  propre  de  lasser  la  constance 
des  fidèles;  et  l'on  ne  peut  douter  que  les 
passions  et  l'intérêt  des  hommes  ne  fussent 
disposés  dans  cette  occasion  à  seconder  les 
vues  des  empereurs.  Mais  certainement  la 
politique  d'un  gouvernement  sage  intervint 
quelquefois  en  faveur  des  chrétiens  opprimes* 
et  les  princes  romains  no  pouvaient  éloigner 
entiiTemcnt  lu  crainte  du  châtiment,  ni  favo- 
riser tous  les  actes  de  fraude  et  de  violence, 
sans  cKposcr  leur  propre  autorité  et  te  reste 
de  leurs  sujets  aux  plus  grands  dangers*. 

Cet  édit  avait  à  peine  été  affiché  dans  le 
lieu  le  plus  apparent  de  Nicomédle ,  qu'un 
chrétien  le  mit  aussitôt  en  pièces;  et  H  mar- 
qiuienmême  temps,  par  les  invectives  les 
plus  sanglantes,  le  mépris  et  l'horreur  qu'il 
avait  pour  dos  souverains  si  impies  et  si  ty- 
ranniqnes.  Suivant  les  lois  les  moins  r^ou- 
reuses,  son  offense  était  un  crime  de  haute 
trahison  et  méritait  la  mort;  et,  s'il  est  vrai 
que  ce  fût  un  homme  de  rang  et  de  naissance, 
ces  circonstances  ne  pouvaient  servir  qu'à 
le  rendra  plus  coupable.  Il  fut  brûlé  vif,  ou 
plutôt  grillé  par  un  feu  lent.  Se»  bourreaux, 
empressés  de  venger  l'injure  personnelle  faite 
aux  empereurs,  épuisèrent  sur  son  corps  tous 
les  ratllnemens  de  la  cruauté;  maïs  ils  ne  furent 
ni  capables  de  subjuguer  sa  patience,  ni  d'al- 
térer la  fermeté  inébranlable  et  le  sourire  in- 
sultant qu'il  conserva  toujours  au  milieu  des 
agonies  les  plus  douloureuses.  Les  chrétiens, 

I  Plodain  «ièdet  ap-ès ,  Edouard  I  oiploïa  ans 
beaneoiq)  de  wocès  le  même  genre  de  persénittoa  eon* 
Ire  le  clergé  d'Angldem.  (  Voyei  Hna»,  Hist.  d'Angle- 
tem,ToLi,p.800.Udernère  Milïen  te-4*.) 
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quoiqu'ils  avouastrat  qae  sa  cfmâvite  n'avait 
point  été  strictement  confonœ  aux  lois  de  la 
prudence ,  admirèrent  la  fervew  ^ine  de 
son  zèle;  et  les  louanges  excessives  qu'ils 
(HTodiguèreut  à  la  mémoire  de  leur  héros  et 
de  leur  martyr  laîssèroit  dans  l'esprit  de 
Diodétien  âne  impression  profonde  de  terreur 
et  de  haine  *. 

Ses  craintes  redoublèrent  bientôt  k  la  vue 
du  danger  auquel  il  n'échappa  qu'avec  peine. 
Dans  l'espace  de  quinze  jours  le  feu  prit  deux 
fus  au  palais  de  Mieoraédie;  et,  quoique  ces 
deux  fois  on  rëteigult  avant  qu'il  eût  causé 
quelque  dommage  considérable^  ce  renou- 
vellenenl  singulier  du  même  accident  parut 
avec  raison  une  preuve  évidente  qu'il  n'avait 
point  été  l'efFet  du  hasard  ou  de  la  négligence. 
Le  soupçon  tombait  naturellement  sur  les 
chrétiens.  On  insinua ,  non  sans  quelquedegré 
de  probabilité ,  que  ces  fanatiques ,  animés 
parledésespoir,  irrités  par  leurs  souffrances, 
et  redoutant  de  nouvelles  calamités,  avaient 
conspiré  y  avec  leurs  frères  les  eunuques  du 
palais,  contre  la  vie  des  deux  empereurs, 
qu'ils  détestaient  comme  les  ennemis  irré- 
eoociliables  de  Téglise  de  Dieu.  La  jalousie  et 
le  ressentiment  s'emparèrent  de  tous  les  es- 
prits, et  particulièrement  de  celui  de  Dioclé- 
tien.  Plusieurs  personnes  distinguées  par  les 
emplois  qu'elles  avaient  occupés,  ou  par  la 
laveur  dont  elles  avaient  joni,  furent  jetées 
en  prison.  On  employa  toute  sorte  de  tour- 
mens;  et  la  cour,  aussi  bien  que  la  ville,  fut 
touillée  de  plmieurs  exécutiras  sanglantes*. 
Mats,paisqu'il  ne  fut  pas  possible  d'arracher 
sacun  éclaircissement  sur  ce  complot  téné- 
breux, nous  devons  présumerque  les  chrétiens 


■Ltttamrappellt  uulemcnt  quidam,  tUi  non  ncte 
wugno  tamm anima,  elo.^e.  12.  Smtbe  (  1.  tui  , c.  5) 
bi  doBM  tedifniUi.  Mi  l'un  oi  t'auln  n'ont  daigné 
npparteriM  nooii  mua  Iti  Gnea  edUbreol  n  Biénoln 
MacètnidflJ8M.(Vo]rardl«i0at,  Ndni. EaelMait., 
ln.T,part.n,^ftaO.) 

^  I  irtÏTii,  da Mort,  penee.,  o.  13, 14.  PotenUasuhi 
IMMuUm  MtuîuohinanUi,perfU9§patatiumetipÊe 
eoHttabat,  EusAbi  (I.  vu,  c.  6)  parla  da  tanella 
otoiUeBs  dea  «uiiHim  Gorgoniu  et  DeroUiM,  et  d'An- 
UaiiiH,érêqiMâeNi(«iBAdie.  Ceiâeaxéerivaiiu  déeri- 
«•Bi  d'BM  aaaaitre  ragae,  aaaia  palhéUf  na ,  lea  Mèoei 
hurUaavdsapaaiéraMMpidHDaaBlae  dca  «oya- 
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en  forent  innocent*  ou  admirer  laur 
lutioo.  Peu  de  jours  après ,  Galère  sortit  avec 
précipitation  de  Nioomédie,  déclarant  que  8'U 
dilTérait  plus  long-temps  de  quitter  un  tien  si 
funeste ,  il  tomberait  bientôt  victime  de  la 
rage  des  chrétiens.  Les  histwiens  ecclésias- 
tiques, qm  nous  ont  seuls  laissé  des  notions 
partialesetimparfaites  sur  cette  persécution,  ^ 
ne  savent  comment  expliquer  les  craintes  et 
le  danger  des  empereurs.  Deux  de  ces  écri- 
vains, un  prince  et  on  rhétear,  avaÎMit  été 
témoins  de  Finoendie  de  Ifîoomédie  i  Tnn  l'at- 
tribue à  la  foudre  et  à  la  colère  divine;  l'antfe 
assure  qu'il  fat  allumé  parla  médumoeté  de 
Galère  In^méme  ^ 

L'édit  contre  les  chrétiens  devait  avoir  foroe 
de  loi  dans  tout  l'emfnre.  Diodétien  etfialèrt, 
quoiqu'ils  n'enssent  pas  besoin  du  «oni«atA- 
ment  des  princes  d'Occident,  étaient  persuft- 
désqu'ilBl'approuveraient.Il  nous  semblerait 
donc,  selcA  nos  idées  d'admini^ation,  qae 
les  gouverneurs  de  toutes  les  provîncea  an» 
raient  dû  recevoir  des  instructions  aecrèlM 
pour  publier  le  même  jour  cette  déolarati<m 
de  guerre  dans  leurs  départemens  respectifs. 
On  imaginerait  du  moins  que  les  grands  cbe» 
mins  et  les  postes  établis  sur  toutes  les  rou* 
tes  auraient  donné  aux  empereurs  la  facilité 
de  transmettre  leurs  ordres  avec  la  plut 
grande  diligence,  depuis  le  palais  de  Nioomé- 
die  jusqu'aux  extrémités  du  monde  romaiB» 
N'est-il  pas  étonnant  que  cinquante  jours  so 
soient  passés  avant  que  l'édit  eût  été  publié 
en  Syrie,  et  qu'il  n'ait  été  signiSé  que  quatre 
mois  après  environ  aux  villes  de  l'Afrique  \ 
Ce  délai  venait  peut-ètredu caractère  réservé 
de  Dioclétieb,  qui,  souscrivant  avec  peine  à 
la  persécution,  voulait  en  faire  l'épreuve  souS 
ses  yeux,  avant  de  donner  entrée  aux  désoN 
dres  et  au  mécontentement  qu'un  pareil  acte 
devait  nécessairement  prodtdre  dans  les  jprth 
vinces  éloignées.  A  la  vérité  on  défendit  dV 
bord  aux  magistrat»  de  répandre  le  sangs 
mais  on  leur  permit,  on  leur  recommanda 
même  d'employer  touté  autre  voie  de  rigueur. 
Les  chrétiens,  quoique  prêts  à  résigner  les 

)  Voya  Laetance ,  Eusâte  et  Constaotia  ad  Cmbai^ 
udietwvm,  o.  26.  BuiAba  arotwqull  ^ore  la  eautt  do 
l'tawèDdlo. 

3Tilleaioot,Méi)i.RcHMast.)loniev,yort.i,^ 


Digilized  by 


Google 


S44 

oinemeos  de  leurs  églises,  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  interrompre  lèiirs  assemblées  reli- 
gieuses ,  ni  à  livrer  aux.  flammes  leurs  livres  sa- 
cres. La  pieuse  opiniâtreté  de  saint  Félix,  érè- 
qite  d'Afrique,  paraît  avoir  embarrassé  les 
ministres  subordonnés  du  goiivernement.L'in- 
tendant  de  la  ville  l'envoya  chaîné  de  fers  au 
proconsul  ;  oehri-ci  l'adressa  au  préfet  du 
prétoire  de  l'Italie;  et  saint  Félix,  qui  dans 
sesréponsesdédaignait  m6me  d'avoir  recours 
àdessubterrtigcs,  fut  enfin  décapité  à  Vénuse 
en  Xucanie,  ville  célèbi'e  par  la  naissance 
d'Horace'.  Cet  exemple,  et  peut-être  qnel(|ne 
'rescrit  impérial  qui  en  fut  la  suite,  paraissait 
autoriser  les  gouverneurs  des  provinces  à 
punir  de  mort  les  chrétiens  qui  refuseraient 
de  donner  leurs  livres  sacres.  Plusieurs  fidè- 
■les  embrassèrent  sans  doute  une  occasion  si 
•favorable  d'obtenir  la  eouronne  du  martyr  ; 
mais  il  y  en  eut  aussi  beaucoup  qui  rache- 
tèrent ignominieusement  leur  vie  endécou- 
■Trant  les  saintes  écritures ,  et  en  les  re- 
mettant anx  mains  des  idolâtres.  Un  grand 
:nombre  mêmed'évôqueset  de  prêtres  mérita, 
par  cette  condescendance  criminelle,  le  snr- 
-nom  de  tradileurs  ;  et  leur  olTense,  qui  avait 
■d'abord  causé  beaucoup  de  scandale  dans  l'é- 
■glise  d'Afrique,  enfimta  par  Iq  suite  une  foule 
de  discordes 

•  Les  exemplaires  et  les  versions  de  l'Écri- 
ture avaient  déjà  été  si  lAaltipliés  (kins  l'em- 
pire, qiie  la  plus  sévère  inquisition  ne  pou- 
vait avoir  aucune  suite  fatale  ;  et  mémo  le 
■acriUce  des  livres  que  l'on  conservait  dans 
chaque  congrégation  pour  l'usage  public 
ne  pouvait  s'opérer  que  par  la  perfidie 
de  quelque  indigne  chrétien.  Maïs  l'anto- 
rité  du  gouvern^ent,  et  les  travaux  des 
gentils  parvinrent  facilement  à  détruire  les 
églises.  Dans  quelques  provinces  cependant 
les  magistrats  se  contentèrent  de  fermer 
les  places  destinées  au  cnlte  de  la  religion; 
dans  d'autres  Us  se  conformèrent  plus  strie- 

'  1  Vofez les  >^c<a foncerai  de Ruinart,  p.  353.  Les ac- 
ta  de  TtHx  do  Thibara,  ou  Tiblur,  paraïsseat  bien 
Htotù  eorrampas  que  dans  les  autres  étUtions ,  qui 
ftKirnlssefll  un  modèle  frappant  de  la  licence  des  l^n- 
daires. 

'  2  Voyez  le  premier  livre  d'Optat  de  Blildre  contre  les 
Donatistes,  à  Paris,  1700,  édiU de  Dnpin.  Cet Mque 
vhût  sous  le  rtene  de  Valras.  , 


DÉCADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


(324  dep.  J.-G.) 


tement  à  la  teneur  de  Tédit,  et,  après  avoir 
enlevé  les  portes,  les  bancs  et  la  chaire, 
qu'ils  brûlaient,  comme  si  c'eût  été  un  bû- 
dier  funéraire,  ils  démolissaient  entièrement 
le  reste  de  l'édifice  ' .  Ce  serait  peut-être  ici 
le  lieu  de  placer  une  histoire  très-  remarqua- 
ble, dont  les  circonstances  ont  été  rappor- 
tées si  diversement  et  avec  tant  d'improbabi- 
lité ,  qu'elle  sert  plutôt  à  exciter  notre 
curiosité  qu'à  la  satisfaire.  Dans  une  petite 
ville  de  Phrjgie  dont  on  noas  a  laissé  igno- 
rer le  nom  aussi  bien  que  la  situation ,  les 
magistrats  cl  le  corps  cntierdu  peuple  avaient, 
à  ce  qu'il  paraîtrait ,  embrassé  la  foi  chré- 
tienne. Comme  le  gouverneur  de  la  province 
pouvait  appréhender  quelque  résistance ,  tl 
se  lit  accompagner  d'un  nombreux  détache- 
ment de  légionnaires.  A  leur  approche,  les  ci- 
toyens se  retirèrent  dans  l'église,  avec  ta  ré» 
solution  ou  de  défendre  par  les  armes  cet 
édifice  sacre,  ou  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines. 
Ils  rejetèrent  avec  indignation  l'avis  et  la  per^ 
mission  qu'on  leur  donna  de  se  retirer.  Enfin 
les  soldats,  irrités  d'un  refus  si  opiniâtre  , 
mirent  te  feu  de  tous  côtés  au  bâtiment,  et  un 
grand  nombre  de  Phrygiens,  consumés  avec 
leurs  femmes  et  Icui-s  enfans,  perdit  la  vie 
dans  celte  espccecxiraordinairede  martyre". 

Quelques  légers  troubles  qui  s'élevèrent  en 
■jSj  ric  «t  sur  les  fronlièrcs  d'Arménie ,  et  qui 
furent  étouffés  presque  aussitôt  qn'excités, 
donnèrent  do  nouvelles  armes  aux  ennemis 
de  l'église.  Ils  profitèrent  d'un  prétexte  si 
plausible  pour  insinuer  que  ces  dissensions 

'  Les  anciens  monumens  publîils  à  la  fln  d'Optat , 
p.  2i>l,  de,  décrivent,  avec  le  plus  grand  détail,  lanuBière 
de  procéder  des  gouTerneurs  dans  la  destruction  des 
églises.  Ils  Giisaienl  un  iuvcnbire  très-exact  des  vases, 
eic. ,  qu'ils  y  trouraïoit.  Celui  de  l't^tise  de  Cîrla,  en 
Numidie,  existe  encore.  Les  efMs  qui  y  sont  otmleons 
sont  deux  calices  d'or,  et  six  d'argent;  six  unies,  un 
vase,  sept  lampes,  le  tout  atnsl  d'argoit  ;  outre  une 
grande  quantité  d'Iudiits  et  d'udfosiles  de  culTre. 

2  Lodanee  (  Inslit.  dirin.,  v,  ii)  ne  perle  qne de lamiM 
du  couTenticuIe,  qui  Ait  brfilé  avec  tons  les  assbtans.  Eo- 
sNwCn"in)^aid  cette  calamité  Aloulelaraie;  et  H 
parle  d'une  opératira  qid  ressemble  beaucoup  i  un  d^ge 
relier.  Son  anden  traducteur  latin,  Knfla ,  ajoute  la  dp- 
Gonslance  importante  que  l'on  avait  permis  aux  habita ns 
de  se  retirer.  Comme  la  Pbrygie  touchait  aux  conBns  de 
risaurie ,  il  est  pos^ble  que  le  caractère  indomptabto  dei 
barbares  indépeodans  qui  lid>itaieut  celle  dendire  pro- 
vince ait  contribué  i  ce  malheur 
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aTairatété  fomentées  en  secret  par  les  intrî- 
gnes  des  évêqnes,  qui  avaient  déjà  oublié 
leurs  protestations  fastueuses  d'obéissance 
passive  et  illimitée*.  Le  ressentiment  ou  la 
CRÛQte  transporta  enfin  Dioclétien  au-delà 
des  bornes  de  la  modération  qu'il  s'étîùt  tou- 
jours presmte ,  et  il  déclara  dans  une  suite 
d'édits  cruels  son  intention  d'abolir  le  nom 
cfarétieu.  Le  premier  de  ces  édits  enjoignait 
aux.  gouverneurs  des  provinces  de  faire  arrê- 
ter tons  les  ecclésiastiques;  et  les  prisons 
destinées  aux  plus  vils  criminels  furent  rem- 
pties  d'une  multitude  d'cvéques,  de  prêtres, 
de  diacres ,  de  lecteurs  et  d'exorcistes.  £q 
vertu  d'un  second  édit ,  le  magistrat  eut  or- 
dre d'employer  tous  les  moyens  de  stîvérité 
qui  pouvaient  les  faire  renoncer  à  leur  su- 
perstition odieuse ,  et  les  ramener  au  culte 
des  dieux.  Cette  rigueur  s'étendit,  par  un 
troisième  édit,  au  coi-ps  entier  des  chrétiens^ 
qui  se  trouvèrent  exposés  à  une  persécution 
générale  et  violente  '.  Au  lieu  de  ces  restric- 
tions salittaires  qui  avaient  exigé  le  témoi- 
gnage direct  et  solennel  d'un  accusateur, 
il  devenait  du  devoir  aussi  bien  que  de  l'inté- 
rêt des  officiers  impériaux  de  découvrir,  de 
poursuivre,  de  condamner  aux  supplices 
les  plus  coupables  d'entre  les  fidèles.  On  dé- 
cerna des  peines  tmibles  contre  ceux  qui 
«seraient  dérober  un  proscrit  à  la  juste 
colère  des  dieux  et  des  empereurs.  Cepen- 
dant, malgré  ta  sévérité  de  cette  lui,  le  con- 
fie vertueux  de  plusieurs  païens ,  qui  ca- 
ebèrent  leurs  paréos  et  leurs  amis,  est  une 
preuve  honorable  que  la  rage  de  la  super- 
stition n'avait  pas  éteint  flans  leur  ùme  les 


*  Emèbt,\.rm,  c  6.  M.  de  Valois  pense,  non  sans 
fBdipieprobabUUé,  aroir  trouvé  la  rébellion  de  Syrie 
dus -un  discours  de  LibaDus;  et  it  croit  que  ce  (ïit  une  en- 
treprise téméraire  du  tribun  EUigène ,  qui,  avec  àaq  cents 
hommes  seulonent,  s'était  emparé  d'Antiocbe,  et  qui 
pourait  espérer  d'attirer  les  chrétiens  dans  son  parti  par 
la  promesse  d'une  tolérance  religieuse.  D'après  Eusébe 
(Ln:,c.8)  et  d'après  Moïse  de  Chorèoe  (Hist.  d'Armé- 
I.  n,  c.  77,  etc.) ,  on  peut  conclure  que  le  dirlsUa- 
■ime  ét^d^  introduit  en  Aiméuie. 

2  VoTff  MMlMbii,  p.  838.  Le  texte  d'Eusèbe  montre 
dabcnent  que  les  gouraveurs,  dont  les  pouvoirs  avaient 
éi  angneotés  et  non  pas  restreints  par  les  nouvelles 
Mf,  pamaiait  ponir  de  mort  les  chrétiem  les  plus  opi- 
Mbcs  pour  douer  on  exemple  i  leurs  frères. 
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sentimens  de  la  nature  ou  de  l'humanité  * 
Dioctétien  n'eut  pas  plus  tôt  publié  ses  édits 
contre  les  chrétiens,  que  ce  prince ,  comme 
s*il  eût  voulu  remettre  en  d'autres  mains  l'ou- 
vrage de  la  persécution,  résigna  la  pourpre 
impériale.  Le  caractère  aussi  bien  que  la  si- 
tuation de  ses  collègues  et  de  ses  snccesseturs 
les  porta,  tantôt  à  presser,  tantôt  à  suspen- 
dre l'exécution  de  ces  lois  rigoureuses.  Pour 
nous  former  une  idée  jnste  et  distincte  de 
cette  période  importante  de  l'histoire  ecdé- 
siastique,  il  est  nécessaire  de  considérer  sé- 
parément l'état  du  christianisme  dans  les  dit- 
ferentes  parties  de  l'empire  durant  les  dix 
années  qui  s*écoulèrcnt  entre  les  premiers 
édits  de  Dioctétien,  et  le  temps  où  la  paix  fut 
enfin  rendue  à  l'église. 

Le  caractère  doux  et  affable  de  Constance 
répugnait  à  tout  ce  qui  pouvait  opprimer 
quelques-uns  de  ses  sujets.  Les  principales 
charges  de  son  palais  étaient  exercées  par 
des  chrétiens.  11  chérissait  leurs  personnes  ; 
il  estimait  leur  fidélité,  et  il  n'avait  aucune 
aversion  pour  leurs  principes  religieux.  Mais 
tant  que  ce  prince  resta  dans  le  rang  subor* 
donné  de  césar,  il  ne  lui  fut  pas  possible  de 
rejeter  ouvertement  les  édits  de  Dioclétien, 
ni  de  désobéir  aux  commandemens  de  Maxi- 
mien. L'autorité  de  Constance  adoucit  cepen- 
dant les  maux  qu'il  détestait  et  qui  excitawnt 
sa  compassion,  il  consentit  avec  pane  à  la 
destruction  des  églises;  mais  il  ne  craignit 
pas  de  protéger  les  chréUens  contre  la  fureur 
de  la  populace,  et  contre  ta  rigueur  des  lois. 
Les  provinces  de  la  Gaule,  et  vraisemblable- 
ment celles  de  Bretagne,  furent  redevables 
de  la  tranquillité  dont  elles  jouirent  à  la 
douce  interposition  de  leur  souverain*.  Mais 
Datien,  président  ou  gouverneur  d'Espagne, 
aima  mieux,  par  zèle  ou  par  politique,  exé- 
cuter les  édits  publics  de  l'empereur,  que  de 
comprendre  les  intentions  secrètes  de  Con- 
stance. On  ne  saurait  douter  que,  sons  son 

1  Atl»iia8e,p.833;«(p.TUIemontillém.Ecdés.,tett 
V, parti,  p. 90. 

3Eu8èhe,l.vnt,  c  13;L»cl«iiee,  <ts  JfiHt.peraee., 
e.  15;  sdon  DodwA  (dîsserL  Cyprian,  zi,  76)  ces  deux 
autiMrs  ne  s'accordent  point  l'im  avec  l'antre.  Ibls  la 
premier  parie  éridemmeat  de  Cwstanee  dans  le  porie  in 
César,  et  le  second  du  mtaM  prince  kmqa'ilfMpimui 
m  rni^  d'auguste. 
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administration,  l'Espagne  n'eût  été  teinte  du 
sang  d'un  petit  nombre  de  martyrs'.  Vé\é- 
initioo  de  Constance  à  la  dignité  suprême  et 
indépendante  d'auguste  donna  un  libre 
champ  à  l'exercice  de  ses  vertus ,  et  la  briè- 
veté de  scn  règne  ne  l'empêcha  pas  d'établir 
un  système  de  tolérance  dont  il  ïa'issa  le  pré- 
cepte et  l'exemple  à  Constantin,  son  heureux 
fils,  qui,  à  peine  monté  sur  le  trAne,  se  dé* 
elnrale  protecteur  de  Téglise,  et  a  mérité 
d'être  nppelé  te  premier  empereur  qui  ait 
professé  publiquement  et  qui  ait  établi  la  re- 
ligion chrétienne.  Lesmolil's  desa  conversion, 
qui  peuvent  être  diversement  attribués  à  la 
dévotion,  à  la  vertu,  à  la  politique  ou  aux  re- 
mords ,  et  les  progrès  de  la  révolution  qui , 
sous  l'influenbe  puissante  de  ce  prince  et  de 
ses  fds,  ont  rendu  le  chrisUanisme  la  religion 
dominante  de  l'empire  romain,  formeront  dans 
la  suite  de  cette  histoire  un  chapitre  très- 
intéressant  et  de  la  plus  grande  importance. 
Il  nous  suiBt  maintenant  de  remarquer  que 
chaque  victcnre  deCon^ntin  apportait  quel- 
que secours  ou  quelque  avantage  à  l'église. 

Les  provinces  de  l'Italie  et  de  l'Afrique 
prouvèrent  une  persécution  courte,  mais 
violente.  Maximien  haïssait  depuis  long-temps 
les  chrétiens ,  et  il  se  plaisait  à  des  actes  de 
sang  et  de  violence  :  il  exécuta  rigoureuse- 
ment et  avec  joie  les  édits  de  son  collègue. 
Pendant  l'automne  de  la  première  année  de  la 
persécution,  les  deux  empereurs  se  rendirent 
àRomepourcélébrer  leurtriomphe.il  paraît 
que  plusieurs  lois  oppressives  furent  le  résul- 
tat de  leurs  délibérations  secrètes,  et  la  pré- 
sence des  souverains  anima  la  vigilance  des 
magistrats.  Lorsque  DIoclétien  eut  abdiqué 
le  sceptre ,  lltalie  et  l'Afrique ,  gouvernées 

t  Datfenotcité  dans  leBiiUGr^>UonsdeGnikr,p(Hir 
sToIr  détomioé  les  limites  des  terribdns  de  Fax  /tUia 
et  d'fftora.  Tilles  ritnëes  toutn  les  deux  di»  la  parUs 
«MAonde  de  la  Lutitanie.  SI  l'os  lUI  rttexioo  v»  CM 
éu%  pkcn  sont  dans  le  vc^nnage  da  cap  Saint- Vincent , 
op  sera  porté  à  croire  que  le  célèbre  diacre  de  ce  nom , 
qili  endura  le  martyre ,  n'était  point  de  SarraBoaae  ai  de 
Valence,  comme  l'ont  prétendu  Prudence  et  qu^es 
«rires.  (Voyei  lldsioire  pompeuse  de  ses  souffrances, 
teulcsMém^radeTineBont,tom.T,  ptrLn,  p.SS- 
86.)  Quelques  critiques  pensent  que  le  département  de 
Constioce,  comme  césar,  ne  renfermait  pas  l'Espagne, 
M  que  cette  prorinee  fut  loujours  gonvcniéeioai  la  Jwi- 
aktiDn  immédiate  de  Maximien. 
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au  nom  de  Sévère ,  furent  laissées,  sans  dé- 
fense ,  en  proie  au  ressentiment  implacable 
de  Galère  leur  maître.  Parmi  les  martyrs  de 
Rome ,  Adanctus  mérite  de  fixer  les  rrgartls 
de  la  postérité.  Descendu  d'une  famille  très* 
noble.  d'Italie ,  il  avait  passé  sncccssivemont 
par  toutes  les  dignités  du  palais ,  et  U  avait 
obtenu  l'emploi  important  de  trésorier  des 
domaines  particuliers.  Ce  qui  rend  Adft&éliM 
plus  remarquable,  c'est  qu'il  paraît  avoir  été 
la  seule  personne  de  rang  et  de  naissance 

3 ni  ait  souflcrt  la  mort  pendant  tout  le  cours 
e  cette  persécution  générale'. 
La  révolte  de  Maxence  rendit  tout-à-cOup 
la  paix  aux  églises  de  l'ilalie  et  de  TAfrique , 
et  le  même  tyran  qui  opprimait  toutes  les 
autres  classes  de  sujets  se  montra  juste, 
humain  et  même  partial  envers  les  chrétiens 
afnigés.  U  comptait  sur  leur  reconnaissance 
et  sur  leur  affection,  et  il  présumait  naturel 
lement  que  les  maux  dont  ils  avaient  été  ac' 
cables,  et  les  dangers  qu'ils  avaient  encore  à 
craindre  de  son  implacable  ennemi,  lui  &S9U-* 
reraient  la  fidélité  d'un  parti  déjà  considéra* 
ble  par  le  nombre  et  par  l'opulence  âè  ses 
membres*.  La  conduite  même  de  Maxence 
envers  les  évêques  de  Rome  et  de  Garthage, 
peut  être  regardée  comme  une  prenve  de  sa 
tolérance ,  puisque  les  princes  les  pins  ot* 
thodoxes  auraient  vraisemblablement  adopté 
les  mêmes  mesures  à  l'égard  dn  clei^é  de 
leurs  états.  Marcel,  le  premier  de  ces  prélats, 
avait  mis  la  capitale  en  combustion  par  une 
pénitence  sévère,  imposée  à  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens,  qui,  durant  la  dernière  per- 
sécution, avaient  abjuré  on  dissimulé  leur  fi)l. 
La  rage  de  la  discorde  enfanta  des  séditions 
fréquentes  et  cruelles.  Les  fidâes  trempèrent 
leurs  maint  dans  le  sai^  les  uiu  des  antres  ; 
enfin  Vexil  de  Marcel,  qui  semble  avoir  eu 
moins  de  prudence  que  de  zèle,  parut,  après 
tant  d'agitations ,  le  seul  moyen  capable  dd 
rendre  la  paix  à  l'église  de  Rom«    La  coo- 

I  Eusèbe,  I.  vm,  t.  Gmter,  Inseript.  p.  1171, 
D>  18.  Rufln  s'est  trompé  sur  l'ernpM  d'Adaoélus,  aiiMl 
bien  que  sur  le  lieu  de  son  martyre.  , 

>  Eusèbe,  I.  vm,  e.  14.  Mais,  comme  Maienee  AitTitaKa 
par  Constantin,  0  entrait  dans  les  nies  de  T.aclanis  éè 
placer  sa  mort  parmi  celles  des  persécuteurs. 
lOnpeatToir  l'épiUphe  de  Hareel  dans  Gmter  (In* 
n«3);  elle  owilifnt  tout  ce  qoeaMM»* 
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duite  de  Mensurius,  ëvêque  de  Carthage. 
semble  avoir  été  plus  répréhensible.  Ln  dia- 
cre de  celte  ville  avait  publié  un  libelle  con- 
tre l'empereur.  Le  coupable  se  réfugia  dans 
le  palais  épiscopal  :  quoique  ce  ne  fût  pas 
tout-à-(ait  le  temps  de  réclamer  les  immuni- 
tés ecclésiastiques ,  l'évéque  refusa  de  le  li- 
vrer aux  ofBciers  de  la  justice.  Une  résis- 
tance si  contraire  aux  lois  méritait  d'être 
punie  :  Mensurius  fut  mandé  â  ta  cour  :  au 
lieu  de  le  condamner  à  mort  ou  au  bannisse- 
ment, on  lui  accorda,  après  un  court  examen; 
ta  peraiission  de  retourner  à  son  diocèse 
Telle  était  la  condition  heureuse  des  cliré- 
tiens  soumis  à  Maxence  ,  que  lorsqu'ils  dési- 
raient se  procurer  le  corps  de  quelques 
martyrs,  ils  se  trouvaient  obligés  de  les  aclic- 
UT  <^us  les  provinces  de  l'Orient  les  plus 
éloignées.  On  rapporte  une  histoire  d'Aglaé, 
daoïe  romaine,  qui  descendait  d'une  famille 
consDlaïre,  et  dont  les  biens  étaient  si  consi- 
d^bleSy  que,  pour  les  diriger,  elle  avait  be- 
soin de  soixante- treize  inlcnduns.  Boniface, 
l'un  d'entre  eux,  avait  ^agné  les  bonnes  grâ- 
ces de  sa  maîtresse ,  et  comme  Agiaé  mêlait 
Tamoar  à  la  dévotion ,  on  prétend  qu'elle 
Fadmit  à  partager  son  lit.  Elle  voulait  avoir 
quelques  reliques  sacrées  de  l'Orient ,  et  sa 
fortune  la  mettait  en  état  de  satisfaire  ses 
pieux  désirs.  Elle  conQa  à  son  amant  une 
somme  d'or  considérable  et  une  grande  quan- 
tité d'aromates,  et  Ëonil'ace,  accompagné  de 
douze  hommes  à  cheval ,  et  de  trois  chariots 
couverts,  entreprit  un  pèlerinage  éloigné, 
jusqu'à  la  ville  de  Tarse  en  Cilicio^  —~ 

Tons  de  son  bisfoire.  Fkuleurs  oilUiaes  ont  supposé  que 
MareelliD  et  Mared,  dont  tes  lums  se  suireot  dans  la 
liste  des  papes,  toieotdeux  persoaoeBdifTéreDles;  nuis 
le  sarsnt^bë  de  Loi^uenie  était  persuadé  que  c'était  le 
nlmepape. 

VcrUlmiRcUr.laptU^alacrinliia  flcra 
FraedLiIt  mlscrU  ,  Tait  onmibos  hosllt  amarat; 
œw  (tarar ,  Une  oAnn  ;  MfiKor  dlMordla ,  IIM , 
ae<IUo,ccdei;wl««Bln-ftrdcra  paeti. 
Wnen  olialKrfDS,  O-rblMm  qui  la  pacc  Dcgarit 
FlnUnH  «Epalini  patiix  ni  hrlltto  tyraoïl. 
Htrebrerltcr  DamaMis  volvit  comperU  refcm  : 
Hmetll  popitat  nKrUani  cogioctrt  poucL 

Nous  pouvons  remarquer  que  Uamase  fût  IUlér£que  de 

<  Opt^,  contre  les  Donalistes,  1. 1,  c.  17, 18. 

3L«aelesdela  passion  de  saint  Bonil^ce,  qui  sont 
ranplis  de  miracles  et  de  déclamation ,  ont  été  publiés ,  en 
grec  et  en  latin ,  par  Ituinart  p.  283-291 ,  d'après  i'aiU»- 
rliè  de  nranuscrïls  très-anciens. 
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L'humeur  sanguinaire  de  Galère,  le  pre- 
mier et  le  principal  auteur  de  la  persécution, 
le  rendait  redoutable  aux  chrétiens  qu'utt 
sort  malheureux  avait  placés  dans  les  limites 
de  ses  états.  11  est  à  croire  que  plusieurs  per- 
sonnes d*un  rang  médiocre,  et  qui  n'étaient 
retenues  ni  parles  chaînes  de  l'opulence,. ni 
par  celles  de  la  paurreté ,  désertèrent  leur 
pays  natal  et  cherchèrent  un  asile  dans  les 
climats  moins  orageux  de  ^'Occident.  Taat 
que  Galère  ne  commanda  qu'aux  armées  «t 
aux  provinces  de  l'illyrie ,  il  ne  lui  fut  pas 
facile  de  trouver  ni  de  faire  un  nombre  con- 
sidérable de  martyrs,  dans  tme  province  bel- 
liqueuse où  les  missionnaires  de  i'Évau|(ile 
avaient  été  reçus  avec  plus  de  froideur  et  de 
répugnance  que  dans  aucune  autre  partie  de 
l'empire  Mais  lorsque  Galère  eut  obtesB  la 
puissance  suprême  et  le  gouvernement  de 
l'Orient,  il  put  se  livrer  à  l'ardeur  de  son  zèle 
et  satisfaire  toute-sa  cruauté,  non-seulement 
dans  les  provinces  de  Xhrace  et  d'Asie ,  qui 
reconnaissaient  son  autorité  immédiate,  mais 
encore  dans  celtes  de  la  Syrie,  de  ta  Palestine 
et  de  rÉgypte ,  où  Maximin  satisfaisait  sa 
propre  inclination ,  en  obéissant  rigoureuse- 
ment aux  ordres  videos  de  son  bienfaiteur*. 
Les  traverses  que  Galère  essuya  souvent 
dans  l'exécution  de  ses  projets  ambitieux , 
l'expérience  de  six  années  de  pei'sécution,  et 
les  réflexions  salutaires  qu'une  maladie  lente 
et  douloureuse  fît  naitrc  dans  son  esprit,  le 
convainquirent  que  les  plus  vlolens  efforts  du 
despotisme  ne  suflîsaicnt  pas  pour  extirper 
tout  un  peuple,  ou  pour  subjuguer  ses  pré- 
jugés religieux.  Comme  il  désirait  réparer 
les  maux  qu'il  avait  causés,  on  publia^  par  ses 
ordres,  au  nom  de  Galère,  do  Licimna  et  de 
Constantin,  on  édit,  qui,  oprès  une  énumérft- 

1  Durant  les  quatre  premiers  néeles,  on  trouve  peu  de 
traces  d'évCques  ou  d'érêdiés  dans  rillyrle  oeddaitale. 
On  s'eU  Imagitié  que  le  primat  de  Hibtn  étendait  la  jmi- 
didion  sur  Sinnium ,  eapitele  de  cette  grande  ftoriam. 
(voya  la  Géograpbte  sacrée  de  Chartes  de  Salnl^W, 
p.  68-76 ,  avec  les  observaltons  de  Lucas  Ilolsterius.) 

2  Le  huitième  livre  d'Eusèbe,  aussi  bien  que  le  supplé- 
ment GODccnantles  martyrs  de  la  Palestine,  traitent  prio- 
cipalnncnt  de  la  persécution  de  Gatére  et  de  Maximin. 
Les  piaiDtes  générales  par  lesquelles  Lactaooe  commence 
le  cUiquieme  livre  de  ses  InsttUUtoas  divines  faut  allusioa 
àla  cnMHédeeesyiiMeft. 
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tion  Batteuse  des  titres  impériaux,  était  conçu 
en  ces  tenues  : 
c  Parmi  les  soins  importaus  dont  nous 

>  sommes  occupés  pour  l'utilité  et  pour  la 
»  conservation  de  l'état,  nous  nous  étions 

*  proposé  de  rétabUr  l'ordre  et  de  corriger 

>  tous  les  abus  contraires  aux  anciennes  lois 

*  et  à  la  discipline  publique  des  Romains. 

*  Nous  avions  principalement  intention  de 

>  ramener  dans  les  voies  de  la  raison  et  de 
1  la  nature  les  chrétiens  aveuglés,  qui 
»  avaient  abandonné  ta  religion  et  les  céré- 

>  motties  de  leurs  ancêtres,  et  qui,  mépri- 
»  sant  audacieusement  les  pratiques  de  l'an- 

*  tiquité,  avaient  inventé  des  lois  et  des 

>  opinions  extravagantes,  sans  autre  r^le 
»  que  leur  fantaisie,  et  avaient  formé  diverses 

>  Bodétés  dans  les  différentes  provinces  de 

*  notre  empire.  Comme  les  édits  que  nous 

*  avons  publiés  pour  maintenir  le  culte  des 

>  Dieux  ont  exposé  plusieurs  chréUens  aux 
9  périls  et  aux  calamités  ;  comme  quolques- 
«  uns  d'entre  eux  ont  souffert  la  mort,  et  que 
f  d'autres,  en  bien  plus  grand  nombre,  qui 

>  persistent  toujours  dans  leurs  folles  im- 
.»  piétés,  se  trouvent  privés  de  tout  exercice 

*  public  de  religion ,  nous  sommes  disposés 

>  à  étendre  jusque  sur  ces  malheureux  les 
»  ^ets  de  notre  démence  ordinaire.  Nous 

*  leur  permettons  donc  de  professer  libre- 

>  ment  leur  doctrine  particulière,  et  de  s'as- 

>  sembler  dans  leurs  conventicules  sans 
»  crainte  et  sans  danger,  pourvu  qu'ils  con- 

>  servent  toujours  le  respect  dû  aux  Iws  et 

>  au  gouvernement  établi.  Nous  ferons  savoir 

*  notre  volonté  par  un  autre  rescrit  aux 
I  juges  et  aux  magistrats;  et  nous  espérons 
a  que  notre  indulgence  engagera  les  chré- 

>  tiens  à  offrir  leurs  prières  h  la  divinité  qu'ils 

>  adorent,  pour  notre  sûreté  et  pour  notre 
I  prospérité,  pour  leur  propre  conservation 
»  et  pour  celle  de  ki  république  <.  >  Ce  n'est 
point  ordinairement  dans  le  langage  des  édits 
et  des  manifestes  qu'il  faut  chercher  le  ca- 

I  Eusib«,I.nii,c.  17,  a  traduit  «n gm cet édit  mé- 
morable, et  Ladanoe  (de  M.p.,c  34)  nous  en  a  donné 
l'original  latin.  Ces  deux  éoirains  ne  paraissait  pas  aroîr 
remarqué  combien  1)  contredit  oarerlciiniit  tout  ce  qu'ils 
tiennent  d'avancer,  avec  tant  d'HBQnnn,  lowtet  les 
remords  cl  le  repentir  de  Galère. 


racière  réel  ou  les  motifs  secrets  des  princes. 
Mais  puisque  ce  sont  ici  les  expressions  d'un 
empereur  mourant,  sa  situation  pourrait 
être  admise  comme  un  garant  de  sa  sincérité. 

Lorsqu'il  souscrivit  cet  édit  de  tolérance, 
il  était  bien  persuadé  que  Licinius  remplirait 
avec  empressement  les  désirs  d'un  ami  et 
d'un  bienfaiteur,  et  que  toute  mesure  prise 
en  faveur  du  christianisme  obtiendrait  l'ap- 
probation de  Constantin.  Mais  Galère  n'avait 
point  voulu  insérer  dans  le  préambule  le  nom 
de  Maximin,  dont  le  consentement  était  de  la 
plus  grande  importance,  et  qui  succéda ,  peu 
de  jours  après,  au  commandement  des  pro- 
vinces de  l'Asie.  Dans  les  six  premiers  mois 
de  son  nouveau  règne ,  Maximin  affecta  ce- 
pendant d'adopter  les  conseils  prudens  de 
son  prédécesseur;  et  quoiqu'il  ne  daignût 
point  assurer,  parun  édit  public,  la  tranquil- 
lité de  l'église,  Sabinus,  son  préfet  du  pré- 
toire, adressa  aux  gouverneurs  et  aux  magis- 
trats des  provinces  une  lettre  circulaire,  dans 
laquelle,  s'ctcndant  sur  la  clémence  impé- 
riale, et  reconnaissant  l'opiniâtreté  invincible 
des  chrétiens ,  il  enjoignait  aux  officiers  de 
justice  de  cesser  les  poursuites  inutiles  et  de 
fermer  les  yeux  sur  les  assemblées  secrètes 
de  ces  enthousiastes.  En  vertu  de  ces  ordres, 
on  mit  en  liberté  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens qui  avaient  été  détenus  dans  les  prisons 
ou  condamnés  aux  mines.  Les  confesseurs 
retournèrent  dans  leur  patrie,  chantant  des 
cantiques  de  victoire;  et  ceux  qui  avaient 
cédé  à  la  violence  de  la  tempête  sollicitant 
avec  des  larmes  de  pénitence  la  permission 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'église'. 

Hais  ce  calme  trompeur  fut  de  courte 
durée;  il  n'était  pas  possible  que  les  chrétiens 
de  l'Orient  prissent  aucune  confiance  dans  le 
caractère  de  leur  souverain.  La  cruauté  et  la 
superstition  dominaient  dans  l'âme  de  Maxi- 
min :  la  première  de  ces  deux  passions  lui 
suggéra  des  moyens  de  persécution;  l'autre 
lui  en  désigna  les  objets.  L'empereur,  livré 
aux  cérémcmies  du  paganisme  et  à  l'étude 
de  la  magie,  ajoutait  la  plus  grande  foi  aux 
oracles.  Les  prophètes  on  les  philosophes, 
qu'il  n»pectait  comme  les  favoris  du  del, 
furent  souvent  élevés  au  gouvernement  des 

I  Eosibe,  I.  IX ,  c.  1.  n  rapporte  la  leUre  du  préfet. 
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provinces,  et  admis  dans  ses  pins  secrets 
conseils.  Ils  lui  persuadèrent  aisément  que 
les  chrétiens  avaient  été  redevables  de  leur 
victoire  à  Icnr  discipline  rcgniièrc,  et  que  la 
faiblesse  du  polytlicisme  venait  principale- 
ment d*un  manque  d'union  et  de  subordina- 
tion parmi  les  ministres  des  Dieux.  On  institua 
donc  un  nouveau  système  de  Rouvernement 
religieux,  qui  fut  manifestement  copié  sur 
radministration  de  l'égnse.  Dans  toutes  les 
grandes  villes  de  Tempire,  les  temples  furent 
réparés  et  embellis  par  ordre  de  Maximin  ; 
les  prêtres  chaînés  du  culte  des  diflérentcs 
divinités  furent  soumis  à  l'autorité  d'un  pon- 
tife supérieur,  créé  pour  s'opposer  à  l'évô- 
qiie,  et  pour  soutenir  la  cause  du  paganisme. 
Ces  pontifes  reconnaissaient  à  leur  tour  la 
suprématie  des  métropolitains  ou  grands- 
prétres  de  la  province,  qui  agissaient  comme 
les  vice-gérans  immédiats  de  l'empereur  Ini- 
néme.  Ils  portaient  une  robe  blanche  pour 
marque  de  leur  dignité  ;  et  on  avait  soin  de 
choisir  ces  nouveaux  prélats  dans  les  familles 
les  plus  Bobles  et  les  plus  opulentes.  Par 
l'influence  des  magistrats  et  de  l'ordre  sacer- 
dotal, le  prince  obtint  de  plusieurs  villes,  et 
particulièrement  de  Pïicomédic,  d'AntiocIie 
et  de  Tyr,  un  grand  nombre  de  requêtes  res- 
pectueuses, on  les  intentions  bien  connues 
àe  la  cour  étaient  adroitement  représentées 
comme  le  sentiment  général  des  peuples.  Les 
habitans  sollicitaient  l'empereur  de  consulter 
les  lois  de  la  justice,  plutAtque  les  raouve- 
mens  de  sa  clémence;  ils  exprimaient  leur 
horreur  pour  les  chrétiens  ;  et  ils  suppliaient 
humblement  que  ces  sectaires  impies  fussent 
au  moins  exclus  des  limites  de  leur  territoire 
respectif.  La  réponse  de  Maximin  a  la  requête 
qui  lui  avait  été  adressée  par  les  citoyens  de 
'Tyr  existe  racore.  Il  loue  leur  zèle  et  leur 
dévoticm  daus  les  termes  les  plus  magni- 
fiques; il  s'étend  sur  l'impiété  opiniâtre  des 
dvétiens;  et  la  facilité  avec  laquelle  il  con- 
sent i  les  bannir  prouve  qu'il  se  regardait 
plutôt  comme  recevant  que  comme  accordant 
une  faveur.  Il  donna  aux  prêtres  aussi  bien 
qu'aux  magistrats  le  pouvoir  d'exécuter  dans 
toute  leur  rigueur  ses  édits,  qui  furent  gra- 
vés sardes  tables  d'airain;  et}  quoiqu'onleur 
recommandât  de  ne  poiqt  répandre  le  sang , 


Si9 

les  chrétiens  rebelles  éprouvèrent  les  châti- 
mens  les  plus  cruels  et  les  plus  ignominieux  *. 

Les  fidèles  de  l'Asie  avaient  tout  à  redou- 
ter d'un  monarque  superstitieux,  qui  prépa- 
rait ses  actes  de  violence  avec  une  politique 
si  réSéchle.  Mais  à  peine  quelques  mois 
s'ëtaient-ils  écoulés,  que  les  édits  publiés  par 
les  deux  empereur  d'Occident  obligèrent 
Maximin  de  suspendre  l'exécution  de  ses 
projets.  La  guerre  civile  qu'il  enlre])rit  avec 
tant  de  témérité  contre  Licinîns  exigeait 
toute  son  attention.  Enfin  la  défaite  et  la  mort 
de  Maximin  délivrèrent  bientôt  l'église  du  der- 
nier et  du  plus  implacable  de  ses  ennemis 

Dans  cet  expose  général  de  la  persécution 
que  les  édits  de  Dtoclétien  avaient  d'abord  au- 
torisée, j'ai  omis  h  dessein  la  description  des 
souffrani^es  particulières  et  de  la  mort  des  mar- 
tyrs. 11  m'aurait  été  facile  de  tirer  de  l'histoire 
d'Kusèbc,  des  déclamations  de  Lactance,  et 
des  plus  anciens  actes,  une  longue  snitede  ta- 
bleaux affreux  etrévoltans.  J'aurais  pu  parler 
avec  étendue  des  chevalets  et  des  fouets,  des 
crochets  de  fer,  des  lits  embrasés,  et  de  toute 
cette  diversité  de  tourmens  que  le  fer  et  le 
feu ,  que  les  bétes  sauvages  et  des  bourreaux 
plus  sauvages  encore  peuvent  faire  subir  nu 
corps  humain.  Ces  tristes  scènes  auraient  pu 
être  animées  par  une  foule  de  visions  et  de 
miracles  destinés  à  retarder  la  mort  des  mar- 
tyrs, :'i  célébrer  leur  triomphe,  ou  à  découvrir 
les  reliques  des  saints  canonisés.  Mais  je  ne 
peux  déterminer  ce  que  je  dois  transcrire, 
aussi  long-temps  que  j'ignore  ce  que  je 
dois  croire.  Un  des  plus  graves  auteurs  de 
l'histoire  ecclésiastique,  Eusëbc  lui-même 
avoue  de  bonne  foi  qu'il  a  rapporté  tout  ce 
qui  pouvait  ajouter  à  la  gloire  de  l'église ,  et 
qu'il  a  supprimé  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à 
la  déshonorer*.  Une  pareille  déclaration  nous 

1  ]&i8«be,  I.  nn,  e.  14. 1.  n,  e.  2-8  ;  LuUnee,  lU  JKp., 
c.  36.  Ces  écrivains  s'acomteal  à  représenter  les  artifices 
de  Maximin;  mais  le  premier  ra^^iorte  l'exécntioa  de 
plusieurs  martyrs ,  *  '^idis  que  le  deriùer  afllniie  positiTa- 
menl  :  occidi  serves  Dei  vctuit. 

2  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  pnbtla  un  édit  ftnt 
étendu  de  tolérance,  dans  lequel  il  impute  toute  la  ri- 
gueur que  les  chrétiens  ont  éprouvée  aux  gouvemoirs  et 
aux  juges  qui  n'  avalait  pas  bira  compris  ses  inleDtbns. 
(Voycs  l'édU  dans  Eusébe,  1.  n,  c  10.) 

aTrileatnBdoeUm  (pieroii  peut  Urer  de  deux  pan 
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port6  oaturellement  à  soupçonner  qu'un  écri- 
vain qui  a  violé  si  ouvertement  une  des  deux 
lois  rondamentales  de  l'histoire  ,  n'a  pas  ob- 
servé l'autre  avec  beaucoup  d'exactitude  ;  et 
ce  soupçon  acquerra  de  nouvelles  forces ,  st 
l'on  considère  le  caractère  d'Eusèbe,  qui  avait 
moins  de  crédulité»  et  qui  connaissait  mieux  la 
cour  que  h  plupart  de  ses  contemporains. 
Dans  quelques  occasions  particulières  «  lors- 
que le  magistrat  avait  été  irrité  par  des  mo- 
tifs de  baine  ou  d'intérêt  personnel;  lorsque 
le  zèle  foisait  oublier  aux  martyre  les  règles 
de  la  prudence ,  et  peut-être  de  la  décence  ; 
orsqu'ii  les  portait  à  renverser  les  autels  ,  à 
charger  les  empereurs  d'imprécations ,  ou  à 
frapper  le  juge  quand  il  était  assis  sur  son  tri- 
bunal t  vraisemblablement  alors  on  épuisait 
sur  ce»  victimes  dévouées  tous  les  tourmens 
que  pouvait  iaventer  la  cruauté,  ou  que  la 
constance  pouvait  souffrir*.  Deux  circon- 
stances cependant,  qui  ont  été  rapportées  sans 
dessein,  donnent  lieu  de  croire  qu'en  général 
le  traitfflnent  des  chrétiens  livrés  à  la  justice 
n*a  pas  été  aussi  rigoureux  qu'on  l'imagine 
communément.  I.  Les  confesseurs  condam- 
nés aux  mines  avaient,  par  un  effet  de  l'hu- 
manité ou  de  la  négligence  de  leurs  gardes , 
la  permission  de  bâtir  des  chapelles  etde  pro- 
fesser librement  leur  religion  dans  le  fond 
de  ces  tristes  demeures'.  II.  Les  évéques 
étaient  obligés  de  réprimer ,  et  de  censurer 
le  zèle  emporté  de  ceux  qui  se  jetaient  vo- 
lontairement entre  les  mains  des  magistrats. 
Parmi  ces  chrétiens,  les  uns,  perdus  de  det- 

lages  nmaniitables  dansEusèbe.  (I.  viu,  c.  2,  et  de 
Mort.  Paîest.  c  12.)  La  prudmce  de  Itiislorien  a  exposé 
MO  caractère  au  blâme  et  au  soupçon.  Personne  n*^iioraU 
(|u1I  andt  élé  mis  lui-mtine  m  priswi,  él  ontnBhiiuâlquIt 
anitadwté  SB  liberté  par  qud^uM  lâches  oomplùaiKes. 
OnUiienfltlereprocfae  durainisa  vie  même  en  sa  pré- 
ttuce  au  ooDcUede  Tyr.  (Voyez  TiUemont,  Hém.  Ecdés., 
traiy  part,  i,  p.  67.) 

<  La  relation  ancienne  et  peut-être  aulbealîque  des 
aouflrances  de  Tarachus  et  de  ses  compagnons  (^cta 
tfneera^  Roinart.  p.  419-44S)  eat  remplie  d'expressions 
toHot  Aidées  par  le  ressentiment  et  par  le  mépris,  et  qni 
ne  ponvaiotf  manquer  d'irriter  le  magistrat.  U  conduite 
d'jfidesius  envers  HiérocUs ,  préM  d'Egypte ,  Ail  encore 
plus  extrawdinaire:  xs7«ic  t§  mi  (^^fbic  w  ifw«9-r«r. . 

 jèbe,  de  Mttrt.  Patett 

C;8) 

>  Eosebe ,  de  mut.  PaXest. ,  c.  13. 
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tes  et  accablés  sous  le  poids  de  la  pauvreté , 
cherchaient  dans  leur  désespoir  à  terminer» 
par  une  mort  glorieuse,  une  existence  misé- 
rable, les  autres  se  flattaient  qn'nn  emprison- 
nement de  peu  de  durée  expierait  les  péchés 
de  leur  vie  entière.  Il  y  en  avait  enfin ,  qui , 
dirigés  par  des  vues  bien  moins  honorables, 
espéraient  tirer  une  subsistance  abondante  , 
et  peut-être  un  profit  considérable  des  au- 
mônes que  la  charité  des  fidèles  accordait 
aux  prisonniers*.  Lorsque  l'église  eut  trioni- 
phé  de  tous  ses  ennemis,  l'intérêt  et  la  vanité 
des  chrétiens  qui  avaient  été  persécutés  les 
engagèrent  à  exagérer  le  mérite  de  leurs  souf- 
frances respectives.  Une  distance  commode 
de  temps  ou  de  lîeu  ouvrit  un  champ  vaste  à 
la  fiction;  et  les  exemples  fréqucns,  que  l'oo 
pouvait  citer,  de  saints  martyrs,  dont  les 
blessures  avaient  été  guéries  tout-à-coup  , 
dont  la  force  avait  été  renouvelée,  et  dont  les 
membres  perdus  a>'aient  été  miraculeuse- 
ment rétablis,  suffirent  pour  lever  toute  dif- 
ficulté, et  pour  détruire  toute  objection.  Les 
légendes  les  plus  extravagantes,  dès  qu'elles 
contribuaient  à  l'honneur  de  l'église  furent 
reçues  avec  applaudissement  par  la  multitude 
crédule,  soutenues  par  le  pouvoir  du  cierge, 
et  attestées  par  le  témoignage  suspect  do 
l'histoire  ecclésiastique. 

Un  orateur  adroit  sait  exagérer  ou  adou- 
cir si  facilement  des  descriptions  vagues 
d'eni  prison  iiem  eut  et  d'exil,  de  souffrances  et 
de  tourmeus,  que  nous  sommes  naturellement 
ponésà  rechercher  des  traits  plus  marques  , 
et  plus  difficiles  à  altérer.  II  est  doue  à 
propos  d'examiner  le  nombre  des  person- 
nes qui  périrent  victimes  des  édits  de  Dio- 
cléticn,  et  de  ses  associés  et  successeurs. 
Les  légendaires  des  temps  moins  reculés , 
parlent  de  villes  détruites ,  d'années  entières 
moissonnées  à  la  fols  par  la  rage  aveugle  de 
la  persécution.  Des  écrivains  plus  anciens  se 
contentent  de  répandre,  sans  ordre  et  avec 
profusion,  des  invectives  pathétiques;  et  ils 
ne  daignent  pas  flxer  le  nombre  de  ceux  qui 

>  Saint  Augustin,  Cottat.  Carihag.  Dei,  m,  c.  \\  ap, 
HUemoiit,  Mém.  Eodé>.,tom.T,  part.  i.  p.  40.  Laeoa- 
iTwrerse  arec  les  donalistes  a  jeté  qu^ue  jour  sur  l'his- 
toire de  l'église  d'Ani^,  quuiquc  peul-ctre  de  parais 
édaircissemess  se  ressrntnit  de  l'eqirU  de  pailL 
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eonnit  le  bonheur  de  sceller  de  leur  sai^  la 
croyance  de  l'Évangile.  Cependant  riiistmre 
d'Eusèbe  nous  apprend  qu'il  n'y  eut  que  ueuf 
évéques  punis  de  mort  ;  et  l'on  voit  par  son 
énnméralion  particulière  des  martyrs  de  la 
Palestine,  que  quatre-vingt-deux  chrétiens 
seulement  eurent  droit  à  cette  dénomination 
honorable*.  Comme  nous  ne  connaissons  pas 
le  degré  de  zèle  et  de  courage  qui  régnait 
alors  parmi  les  évéques,  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  tirer  aucune  induction  utile  du 
premier  de  ces  faits;  mais  le  dernier  peut 
servir  à  justifier  une  conclusion  très-impor- 
tante et  très-probable.  Selon  la  distribution 
des  provinces  romaines  ,  il  parait  que  la  Pa- 
lestine fonnait  la  sixième  partie  de  l'empire 
d*Orîent%  et  puisqu'il  y  eut  des  gouverneurs, 
qui,  par  une  clén^ence  réelle  ou  affectée  , 
s'abstinrent  de  tremper  leurs  mains  dans  le 
siQg  des  fidèles',  il  est  raisonnable  de  croire 


351 


t  fiuMw,  de  Mort  PaUtL,  c  18.  D  leradM  atiam- 
tin  «■  noai  iMunrt  que  Ml  tarent  Ie>  mar^m  endoréi 
Cl  PHeiUi»  dumt  tout  le  coursdebposécntlon.  Le 
ciaquièine  ch4iUre  de  son  huitième  lirre,  qui  traite  de  la 
rroriiwe  de  Thébalde  co  ^pte,  pourrait  paraluv  coolre- 
Arelecslcid  modéré  que  nous  avoDs  adopté;  uulsil  ne 
tenira  fa'à  ooas  bire  admirer  les  roénagemeas  adnrils  de 
maerien.  ChMsissaDtpoar  la  acMe  delà  cruaulé  la  plus 
inouïe  le  pays  de  l'empire  le  plus  âoigné  et  le  plus 
isolé ,  il  rapporte  que ,  dans  la  Tbét>aîde ,  il  y  eut  souvent 
depuis  dix  jusqu'à  eeot  personnes  qui  souffHroit  le  ni»r- 
tyre  le  même  Jour.  Bfids  Iwsqu'wuite  il  parle  de  son 
vsysge  en  tigypte ,  soa  langage  dment  iiûensiblemeul 
plus  dicoBqwct  et  plus  modéré.  Au  lieu  d'un  nombre 
cooadérable  et  eu  même  temps  défloi ,  il  parle  de  beau- 
coup de  chrélieDs  iirxiw),  ci  il  emploie  avec  le  plus 
grand  art  deux  molséiiuUoques(jE»«x«-ium ,  et  ub-o/««- 
nrwtu  ) ,  qui  peumt  sigilBer  ou  qu'Q  avait  vu ,  ou  qu'il 
avaU.  entendu ,  el  qui  exprïment  soit  l'attente ,  soit  l'exé- 
cation  du  diâtiment.  S'étant  ainsi  procuré  un  moyen  sflr 
desemeltre  k  couvert,  il  laisse  le  passage  ëquiroquç  i 
Ms  lecteurs  et  ft  ses  traducteurs ,  imaginant  bien  que  leur 
piété  les  mgagcnit  à  préAirer  le  ans  m  plu  femable.  ii 
y  avait  peut-^  qadqne  nattes  dans  celle  ronaïque  de 
Théodore Metochita,  que  tous  crax  qui,  comme  Eusèbe, 
avaient  conversé  avec  les  Égypti»)s,  se  plaisaient  i  écrire 
dus  m  style  (Aseur  et  embarrassé.  (Voyez  Valois, 
mi  toc.} 

a  Loaqw  h  Palestine  fat  Ariaée  en  tooia  prov^MB ,  la 
fvéftwtonda  VOt'uai  en  ooidaïaîtqnraBleÀiil.  Coame 
lesandennesdisUncUffludenatitHuéluenl  depds  long- 
tenps  ab<tfes,  les  Reaubu  partagèrent  les  prortneea  se- 
loB  la  pnporifa»  géaértle  de  Mur  étcodne  et  de  lenr 


>  nJOt  sloriiri  possiot  nullum  m  innocentiam  per- 


quele  pays  où  le  diristianisme  avait  pris 
naissance,  produisit  au  moins  la  sciitème 
partie  des  martyrs  qui  soulTrirefll  la  mort 
dans  les  états  de  Galère  et  de  Maximin.  Le 
tout  se  montera  donc  enviroD  à  quinze  cents; 
et  si  l'on  divise  ce  nombre  par  les  dix  années 
de  la  persécution ,  le  résultat  donnera  cent- 
cinquante  martyrs  par  an.  Si  Ton  applique  la 
même  proportion  aux  provinces  de  l'Italie , 
de  l'Afrique,  et  peut-être  de  l'Espagne,  dans 
lesquelles ,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  la 
rigueur  des  lois  pénales  fut  ou  suspendue 
ou  abolie,  la  multitude  des  chrétiens  con- 
damnés à  mort  par  une  sentence  juridique, 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  sera 
réduite  à  un  peu  moins  de  deux  mille  per- 
sonnes; et  puisque  du  temps  de  Dioclétien 
les  chréUens  étaient  certainement  plus  nom- 
breux, et  leurs  ennemis  plus  irrités  qu'ils 
ne  Tavaient  jamais  été  ,  dans  toute  autre 
persécution  antérieure,  ce  calcul  probable 
et  modéré  peut  apprendre  à  se  former  une 
idée  juste  du  nombre  des  saints  et  des  mar- 
tyrs, qui,  dans  les  andens  temps,  ont  sacri- 
fié leur  vie  pour  répandre  dans  le  monde  la 
lumièrede  l'Évangile. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  une  vé- 
rité triste ,  que  ,  malgré  notre  répugnance , 
nous  sommes  forcés  de  reconnaître,  c'est 
que,  même  en  admettant ,  sans  hésiter  ou 
sans  foire  aucun  examen,  tout  ce  que  l'his- 
toire a  rai^rté,  tout  ce  que  la  dévotion  a 
inventé  au  sujet  des  martyrs,  on  doit  encore 
l'avouer,  les  chrétiens,  dans  le  cours  de  leurs 
dissensi<uis  intestines,  se  sont  causé  tes  un: 
aux  autres  de  bien  plus  grands  maux  que  ne 
leur  en  avait  fait  éprouver  le  zèle  des  païens. 
Durant  les  siècles  d'ignorance  qui  suivirent 
la  destruction  de  l'empire  romain  en  Occi- 
dent ,  les  évéques  de  la  ville  impériale  éten- 
dirent leur  domination  sur  les  laïques ,  aussi 
bieu  que  sur  le  clergé  de  l'église  btîne.  L'é- 
difice de  la  superstition  qu'ils  avaient  élevé, 
et  qui  aurait  pu  défier  long-tempe  les  faibles 
efforts  de  la  raison,  fut  enfin  attaqué  par  no* 
foule  de  fanatiques  audacieux,  qui,  depuis 
le  douzième  siècle ,  jusqu'au  seizième ,  prî- 

•  oniiM,  nan  et  ^  udifi  aliqii»  ^criantes,  qi^ad- 
>  minislntio  sua,  in  Ub  parte,  fiierU  întxvcnta.»  Uo- 
luce.  Institut,  divin.^  v,  n. 
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rent,  pour  en  imposer  au  peuple ,  le  rôle  de 
réformateurs.  L'église  de  Uomé  défendit,  par 
la  violence ,  l'empire  qu'elle  avait  acquis  par 
la  fraude.  Des  proscriptions,  des  guerres , 
des  massacres  et  TinstituUon  du  saint  office , 
déGgurèrent  bientôt  un  système  de  bienfai- 
sance et  de  paix;  et  comme  les  réformateurs 
étaient  animés  par  Tamour  delà  liberté  civile, 
aussi  bien  que  de  la  liberté  religieuse ,  les 
princes  catholiques  lièrent  leurs  propres  in- 
térêts à  ceux  du  clergé ,  et  ils  secondèrent , 
par  lè  fer  et  par  le  fei» ,  les  terreurs  des  ar- 
mes spirituelles.  Dans  les  Pays-Bas  seuls , 
plus  de  cent  mille  des  sujets  de  Charies-Quint 
périrent  ,  dit-on,  parla  main  du  bourreau. 
Ce  nombre  extraordinaire  est  consigné  dans 
les  ouvrages  de  Grotius  *,  homme  de  génie , 
célèbre  par  l'étendue  de  ses  connaissances  , 
qui  conserva  sa  modération  an  milieu  des  fu- 
reurs des  sectes  ennemies  ,  et  qui  composa 
les  annales  de  son  siècle  et  de  sa  patrie  dans 
un  temps  où  l'invention  de  l'imprimerie  avait 
facilité  les  moyens  de  s'instruire ,  et  augmen- 
tait le  dai^er  d'être  découvert  lorsqu'on  s'é- 
loignait de  la  vérité.  Si  nous  étions  obligés 
de  nous  soumettre  à  l'autorité  de  Grotius, 
il  faudrait  convenir  que  le  nombre  des  pro- 
testans,  exécutés  dans  une  seule  province  et 
sous  un  seul  règne,  surpassa  de  beaucoup 
celui  des  premiers  martyrs,  qui  ,  pendant 
une  période  de  trois  cents  ans  ,  et  dans  la 
vaste  étendue  de  la  monarchie  romaine, 
avaient  subi  le  dernier  supplice.  Mais  si  l'inf- 
probabilité  du  fait  l'emportait  sur  son  témoi- 
gnage, si  Grotius  était  convaincu  d'avoir 
exagéré  le  mérite  et  les  souffrances  des  réfor- 
més * ,  ne  serions-nous  pas  en  droit  de  de- 
mander quelle  confiance  on  peut  avoir  dans 
les  monumens  douteux  et  imparfaits  de  la 
crédulité  ancienne ,  et  jusqu'à  quel  point  il 
est  possible  d'ajouter  foi  au  récit  d'un  évêque 
courtisan  ,  et  d'un  déclamateur  passionné  , 
qui ,  sous  la  protection  de  Constantin ,  jouis- 

)  Grotiiu,  Annal.  deR^ut  Belgicis,  1.  i.  p.  12, 
éi\t.  fol. 

3  Fri-Paolo  (  lUstoire  du  condle  de  Trente,  1.  m  )  ré- 
duit le  nombre  des  martyrs  des  Pays-Bas  à  cinquante  mille. 
En  savoir  Cleo  modération,  Frà-paolo ne lo cédait  pas  k 
Grotius.  La  priorité  de  temps  donne  m  léOH^Eni^  du 
fnaûa  quelque  avanU^,  qu'il  perd  d'un  auln  eMé  par 
teAttuce  qui  «épare  Venise  d^  Pays-Bas. 
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saient  du  privilège  exclusif  de  décrireltô  per^ 
sécutions  faites  aux  chrétiens  parles  compé- 
titeurs vaincus  ,  ou  par  les  prédécesseurs 
méprisés  du  souverain  dont  ils  possédaient  la 
faveur? 

CHAPITRE  XYII. 

Fondation  de  ConMantînpoIe.  Sy«lûmb  politique  ds 
Conslanlin  et  de  sa  stirresscurs.  la  Discipline 
militaire.  De  la  Cour  el  des  Finance!. 

L'infortuné  Licinius  fut  le  dernier  rival  qui 
combattit  la  puissance  de  Constantin ,  et  le 
dernier  captif  qui  servit  d'ornement  à  son 
triomphe.  Après  un  règne  heureux  et  tran- 
quille ,  pendant  lequel  le  conquérant  avait 
donné  à  ses  peuples  une  capitale ,  une  poli- 
tique, et  une  religion  nouvelles,  il  légua  la 
possession  de  l'empire  à  sa  famille ,  et  les 
innovations  qu'il  avait  établies  furent  adoptées 
el  conservée^s  par  une  loi^ue  suite  de  géné- 
rniions.  Le  siècle  de  Constantin-lc-Grand  et 
de  sa  postérité  fut  fécond  en  évéuemcns  mé- 
morables ;  mais  l'historien  se  perdrait  dans 
leur  nombre  et  dans  leur  variété,  s'il  ne  sé- 
parait pas  avec  soin  ceux  qui  n'ont  ensemble 
d'autre  rapport  que  celui  de  l'ordre  des 
temps.  11  décrira  les  insUtutioas  politiques 
qui  donnèrent  de  la  force  et  de  la  stabilité  à 
l'empire  ,  avant  d'entrer  dans  le  détail  des 
guerres  et  des  révolutions  qui  en  hâtèrent  le 
déclin.  Il  adoptera  la  division  inconnue  aux 
anciens,  d'affaires  civiles  et  d'affaires  ecclé- 
siastiques. Enfin,  la  victoire  des  chrétiens  et 
leur  discorde  intestine  présenteront  tour  à 
tour  des  scènes  d'horreur  et  des  traits  de 
grandeur  dignes  d'admiration. 

Après  la  défaite  et  l'abdication  de  Licinius, 
son  rival  victorieux  posa  les  fondemcns  d'une 
ville  destinée  à  devenir  un  jour  la  maîtresse 
de  l'Orient,  et  à  survivre  à  l'empire  et  à  la 
religion  de  son  fondateur.  Les  motifs ,  soit 
d'oi^eil,  soit  de  politique,  qui  avaient  engi^ 
Dioclétien  à  s'éloigner  le  premier  de  la  capi- 
tale de  l'empire,  acquirent  un  nouveau  poids 
par  l'exemple  de  ses  successeurs  et  par  qu;^ 
ranteannées  d'habitude.  Rome  fut  insensible- 
ment confondue  avec  les  villes  conquises,  qui 
avaient  long^temps  reconnu  leur  dépendance 
et  sa  supériorité  ;  et  la  patrie  des  césars 
ninspiniit  que  de  Tindifférence  h  un  prioc* 
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guerrier,  né  sur  les  rives  du  Danube ,  élevé 
dans  les  cours  ou  dans  les  armées  d'Asie  ,  et 
revêtu  de  la  pourpre  par  les  légions  de  la 
Brigue.  Les  Italiens,  qui  avaient  regardé 
Constantin  cooune  leur  libérateur,  obéirent 
serrilement  aux  édits  qu'il  avait  quelquefois 
la  condescendance  d'adresser  au  sénat  et 
au  peuple  romaîu;  mais  ils  eurent  rarement 
l'honnenr  de  posséder  leur  souverain.  Pen- 
dant la  vigueur  de  son  âge ,  Constantin,  se- 
lon les  difiëreas  besoins  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  visitât  successivement  les  provinces 
de  ses  vastes  états  avec  l'appareil  imposant 
de  sa  dignité,  ou  volait  avec  célérité  dans 
celles  où  sa  présences  était  nécessaire ,  et  se 
tenait  toujours  en  état  de  défense  contre  ses 
ennemis  paiticuUers  et  contre  ceux  de  l'em- 
pire. Hais,  comme  il  atteignit  en  même  temps 
te  faite  de  la  prospérité  et  le  déclin  de  sa  vie, 
il  conçut  alors  le  dessein  de  fixer  dans  une 
résidence  moins  variable  la  force  et  la  ma- 
jesté du  trône.  Dans  le  choix  d'une  situation 
avantageuse,  il  préféra  les  confins  de  l'Eu- 
rope et  de  l'ÂMe,  pour  en  imposer,  avec  une 
puissante  armée,  aux  barbares  qui  habi- 
taient entre  le  Danube  et  le  fanais,  et  pour 
éclairer  de  plus  près  la  conduite  du  roi  de 
Perse,  qui  supportait  impatiemment  les  en- 
traves d'un  traité  ignominieux.  Telles  étaient 
les  vues  de  Dioclétien  quand  il  avait  choisi 
et  embelli  le  séjour  de  Nicomédie.  Mais  la 
mémûre  de  Dioclétien  était  justementodieuse 
au  protecteur  de  l'église ,  et  Constantin  n'é- 
tait pas  insensible  à  l'ambition  de  fonder  une 
ville  qui  pAt  perpétuer  la  gloire  de  son  nom. 
Pendant  les  dernières  opérations  do  la  guerre 
contre  Licinius,  il  avait  eu  souvent  l'occasion 
d'admirer,  comme  capitaine  etcomme  homme 
d'éut,  l'incomparable  poution  de  Bjzance, 
et  d'observer  combien  la  nature,  en  la  met- 
tant à  l'abri  d'une  attaque  étrangère,  lui  avait 
prodigué  de  moyens  pour  faciliter  et  encou- 
rager un  commerce  immense.  Plusieurs  siè- 
cles avant  Constantin ,  un  des  plus  judicieux 
écnvains  de  l'antiquité  avait  décrit  les  avan- 
tages de  sa  situation,  qui  avait  donné  l'eui- 

1  Folybe,  1.  nr,  p.  423,  éAt  ét  Casaoboo.  Robserve  que 
IcsinoirtinudessauTaBeB  luâtttans  de  la  Tbrace  trou- 
bUmtt  soureal  la  pdx  et  resBOTteent  qurIqaefoEs  l'éten- 
due des  domabies  des  Byzaat^ 
GIBBON.  1. 
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pire  des  mers  à  une  faible  colonie  échappée 
de  la  Grèce ,  et  en  avait  fait  une  république 
indépendante  et  florissante  '. 

Si  nous  examinons  Byzance  d'après  l'éten- 
due qu'elle  acquit  avec  le  nom  de  ville  im- 
périale ,  nous  pouvons  nous  la  représenter 
comme  un  triangle  inégal.  L'angle  obtus  qui 
s'avance  vers  l'orient  et  vers  les  rives  de 
l'Asie  est  battn  parles  vagues  du  Bosphore 
de  Thrace.  Le  nord  de  la  ville  est  borné  par 
le  port,  et  le  sud  est  baigné  par  la  Propon- 
tide  ou  la  mer  de  Mannara.  La  base  du  trian- 
gle regarde  l'occident,  et  termine  le  conti- 
nent de  l'Europe. 

Le  canal  tortueux  à  travere  lequel  les  eaux 
du  Pont-Euxin  s'écoulent  avec  une  constante 
rapidité  vers  la  mer  Méditerranée  reçut  le 
nom  de  Bosphore ,  aussi  célèbre  dans  l'his- 
toire que  dans  les  fables  de  l'antiquité'.  Une 
foule  de  temples  et  d'autels  expiatoires,  pro- 
fusément  épars  sur  ses  rochers  et  sur  ses 
bords,  attestent  les  horreurs,  l'ignorance  et 
la  dévotion  des  navigateurs  de  la  Grèce,  qui, 
à  l'exemple  des  Argonautes,  déploraient  les 
dangers  de  l'innavigable  Enxin.  La  tradition 
a  long-temps  conservé  la  mémoire  du  palais 
de  Phinée,  infecté  par  les  harpies^,  et  celle 
du  règne  d' Amiens -le-Syl vain,  qni  proposa  le 
combat  du  ceste  au  fils  de  Léda  *.  Le  détroit 

1  Le  BarlgatenrBrzM,  qu'on  ^pdaU  le  819  de  Nep- 
tune ,  Fonda  la  vUle  de  Byzance  658  ans  arant  rère  cbr^ 
tienne.  Ses  cfunpagnous  étaioit  ori^nalm  d'Argos  et  de 
Hégare.  BYzanee  Ait  ensuite  rtiiâUe  et  fortifiée  par  le  gé- 
néral lacédémonien  Pausanias.  (Voyez  Scaliger,  Jni~ 
madven.  ad  Euseb.,  p.  81  ;  Ducange,  Constantinopoll^ 
1. 1 ,  part.  I,  c.  15, 16.)  Quant  aux  guerres  des  Byzantins 
contre  Philippe ,  les  Gaulois  et  les  rois  de  Bitfaynie,  on  utt 
peut  accorder  sa  confiance  qu'aux  anciens  écrivains  qui 
vécurent  avant  que  la  grandeur  de  la  ville  impériale  eût 
donné  tien  à  la  flatterie  et  aux  fictions, 

3  Le  Bos[diore  a  été  décrit  fbrt  en  détail  par  Denys  de 
Byzance ,  qui  vécut  au  temps  de  Domitien  (  Hudson,Gé(>- 
graph.  min. ,  t.  3)  et  par  Gilles  ou  Gyllius,  voyageur 
fran^is  du  seiziènie  siècle.  Toumerbrt  (lettre  xr)  a 
profité  de  l'érudition  de  Gyllius ,  et  il  y  ajoute  des  remar- 
ques qu'Q  a  faites  lui-m£me. 

3  Le  Clerc  (Bibliothèque  universelle ,  1. 1 ,  p.  148)  sup- 
pose que  les  harpies  n'étaient  que  des  sauterelles,  et  il  n'f 
a  guère  de  conjectures  plus  heureuses.  Le  nom  de  ces  in* 
sectes,  dans  la  langue  syriaque  et  phénicienne,  leur  v(A 
bruyant ,  la  mauvaise  odeur  et  la  dévastation  qu'elles  pro- 
duisent, et  lèvent  du  nord  qui  1rs  chasse  dans  ta  mer» 
rendent  sa  conjentnre  très-vn^raihlable. 

*  Amycus  réddaîl  en  Asie  entre  les  vieux  fMteanrtf 

43 


Digilized  by  Google 


364 


DÉCADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,         (324  dep.  J.-C.} 


du  Bosphore  est  tonnîné  par  les  rocbers  de 
Ciande,  qui,  selon  les  poètes,  flottaient  autre- 
fois sur  les  eaux ,  et  avaient  été  destinés  par 
les  dieux  à  défendre  l'entrée  de  l'Euxin  con- 
tre la  curiosité  des  profanes'.  Depuis  les  ro- 
chers de  Cianée,  qui  sont  à  la  pointe  du  port 
de  Byzance,  la  longueur  sinueuse  du  Bos- 
phore se  prolonge  l'espace  d'environ  six 
milles*,  etsa  largeur  la  plus  ordinaire  peut  se 
calculer  à  peu  près  à  un  mille  et  demi.  Les 
nouveaux  fortsd'Europe  M  d'Asie  sontcon- 
struiu  sur  les  deux  continens  et  sur  les  fon- 
demens  des  deux  temples  célèbres  de  Sérapis 
et  de  Jupiter-Urius.  Les  anciens  ch&teaux  y 
ouvrage  des  empereurs  grecs ,  défendent  la 
partie  la  plus  étroite  du  canal,  dans  un  en- 
droit où  les  bancs  de  la  rive  opposée  ne  sont 
qu'à  dnq  cents  pas  de  distance  l'un  de  l'autre. 
Ces  citadelles  forent  rétablies  et  fortifiées  par 
Bfahomet  II,  quand  il  médita  le  siège  de  Con- 
stantinople'.  L'empereur  ottoman  ignorait 
que,  près  de  deux  mille  ans  avant  lui,  Darius 
avait  choisi  la  même  position  pour  lier  en- 
semble les  deux  continens  par  un  pont  de  ba- 
teaux*.  A  peu  de  distance  des  anciens  châ- 
teaux, on  découvre  la  petite  ville  de  Chryso- 
polis ou  Scutari,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  faubourg  de  Constantinople,  du  c6té  de 
l'Asie.  Le  Bosphore,  en  se  jetant  dans  la  mer 
de  Blarmara,  passe  entre  Byzance  etChalcé- 

Ics  cUtcaux  BoiA,  dans  nu  lieu  qipelé  Lama  inaana. 
Plunée  réddait  en  Europe,  prte  du  vfflags  d«  Hmiv- 
mole,  on  de  la  mer  Nture.  (Veyei  GjUiv,  de  Bo^fii., 
Ln,«. ma.  ToumeAnt, lauwxr.} 

)  I1iuiNUirodierstenain6ieDp(ÂBle,«UenatiT(n»iit 
couverts  et  abandon  nés  par  les  vagues,  oecauonaieDt 
«ttefli4priie.Ony  voit  aiyourdliui  deux  petites  lies  :  ti 
y  en  a  une  pris  decbaGiiiiedescdle8.Lae(rtoaDedePiMH 
pée  distingue  «elle  d'Eon^ 

3  Les  aDdeiis  l'énloaieDt  A  ent  i4i^  stades  on  qBin» 
niUes  nmidiis.  Bs  M  cooiptalad  qse  depuis  iw  Atteaux 
neufi;  nuis  ib  dteodal  il  k  dMratt  Jnsvi'à  ta  fUle  de 
ChaMdoii». 

^Doeas,  HisU  cxnor;  Lenndiviiu,  iïûf.  7wv£a 
JTitnilimuiiea,  L  n,  p.  677.  Sow  l'anpire  gree,  ces 
cUUeaax  scnalêiil  de  prisoH  d^.  et  on  leur  dnantt 
\t  Dom  eflhiyaat  de  LiAé  M  tound'<nML 

*  Darius  grava  sur  deux  ooloanes  de  maître ,  en  teUres 
grecques  et  aesyriemies ,  les  Bonis  des  pe«plea  aoxquds 
n  donnait  des  lois,  et  l'immoise  tièleau  de  ses  fîDroes  de 
mer  et  de  terre.  Les  Byxantias  traatportèreot  easoîte  ces 
celomMS  dans  leur  ville ,  et  ils  les  enâployèrenL  aux  autels 
de  lears  diviniUs  tuUlaires.  CHérodot. ,  I.  ir .  r.  87.) 


doine.  La  dernière  de  ces  villes  fut  bâtie  par 
les  Grecs,  quelques  années  avant  l'autre  ;  et 
l'aveuglement  de  ses  fondateurs  a  été  tourné 
en  ridicule  (par  une  expresùon  de  mépris 
qui  a  passé  en  proverbe  *} ,  pour  avoir  né- 
gligé la  précieuse  position  de  la  côte  opposée. 
Le  port  de  Constantinople,  qu'on  peut  regar- 
der comme  un  bras  du  Bosphore ,  fut  connu 
très-anciennement  sous  le  nom  de  la  corne 
d'or.  La  courbe  qu'il  décrit  a  à  peu  près  la  fi- 
gure du  bois  d'un  cerf,  ou  de  la  corne  d'un 
bœuf'.  L'épithète  d*or  fait  allusion  aux  ri- 
chesses que  tous  les  vents  amènent  des  pays 
les  plus  éloignés  dans  le  port  vaste  et  sAr  de 
Constantinople.  La  petite  rivière  de  Lycus 
verse  constamment  une  quantité  d'eau  douce 
qui  en  nettoie  le  fond,  et  qui  invite  les  diffé- 
rens  poissons  à  s'y  réfugier  dans  le  tenais  du 
frai.  Comme  le  flux  et  le  reflux  sont  peu  sen- 
sibles dans  ces  mers ,  la  profondeur  invaria- 
ble des  eaux  permet,  dans  tous  les  temps,  de 
décharger  les  marchandises  sur  Le  quai ,  sans 
le  secours  de  bateaux,  et  on  a  vu  en  quel- 
ques endroits  les  plus  gros  vaisseaux  rester 
à  flot,  tandis  que  leur  proue  était  appuyéecon- 
tre  les  maisons'.  De  la  bouche  du  Lycus  à 
l'entrée  du  port,  ce  bras  du  Bosphore  a  plus 
de  sept  milles  de  longueur.  L'entrée  a  envi- 
ron cinq  cents  toises  de  largeur.  On  y  ten- 
dait, dans  le  besoin,  one  forte  chaîne  de  fer 
qui  en  défendait  l'entrée  aux  floues  enne- 
mies *,  Entre  ie  Bosphore  et  l'âellespont,  les 

*  Namque  artitsimo  inter  Earopam  Jsiamque  di' 
vortto  ^anUum  in  extnmd  Europd  postière  Greeetj 
quibut,  Pythium  ApoWnem  eonsuUntibus  ubieondo- 
rait  urbêm,  reddition  omculum  est,  quarerent  tedem 
tœeonmtani»  euivenam.  Edambage,  Chakedonii 
monstrabantur,  qaod  prions  iiluc  adveetif  pravitd 
locorwn  tOttOate pejora  UgîssetU.  (  Taette,  Annales, 
xn,62.) 

s  Strabon ,  L  T,  p.  4BL  U  plupirt  des  andtainen  sont 
mûmenant  Mais,  on ,  pow  parler  d'une  manière  BoiBs 
flgarde,  ta  plnpart  des  recoias  du  havre  sont  combUs.  (V 
GyVtaSfdeBo^koro  7%niei9,l.  i,c.6.) 

»ProecpUu^dejedifieastl.it  c.  6. Les  voragan 
modernes  conlrmcntsa  deieripttea.  (Voyes  TUvcnat, 
parti  I.  i,c  15;  TovMfcit,  lettre  niMebuhr, Voyage 
d'And>ie,p.23.) 

4VoyeiDiicange,C.P..  I.i,pan.  i,t  16,  e^BoolH 
semtiollB  avVitIfrflardoiihi,  p.  289.  dulne  se  prolon- 
geait depuis  Acropolis,  près  du  moderne  Kioek ,  jnsqn'A 
la  tour  de  Galala ,  et  elle  était  soutenue  de  distance  en  dit- 
Un  eo  par  de  grandes  piles  de  bois. 
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côtes  de  l'Earope  et  de  l'Asie  emourent ,  eu 
ae  retirant ,  la  mer  de  Uarmara,  connue  des 
uicieM  soHB  le  nom  de  Propontide.  La  na- 
vigation .  depuift  h  sortie  du  Bosphore 
jusqu'à  l'entrée  de  la  Propontide ,  est  d'en- 
viron cent  vingt  nûUes.  Ceux  qui  érigent 
leur  course  à  l'occident,  en  traversant  la  mer 
de  Marmara ,  peuvent  suivre  les  côtes  eficar- 
pécs  de  la  Tnrace  et  de  la  Bithynie,  sans  ja- 
mais perdre  de  vue  la  dme  orgueilleuse  de 
l'Olympe,  toujours  couverte  de  n^ge^  Ils 
laissent  A  leur  gauche  un  golfe  au  fond  du- 
quel était  située  la  ville  de  Micomédie ,  oit 
Diocléiîea  avait  fixé  sa  résidence  impériale, 
et  ils  dépassent  les  petites  îles  de  Gizique  et 
de  Procoonèse,  avant  de  jeter  L'ancre  à  Galli> 
poli,  où  la  mer,  qui  sépare  l'Europe  de  F  Asie, 
sereirécttde  nouveauet  forme  un  canalétroit. 

Les  navigateurs  qui  ont  examiné  avec  le 
plus  d' intelligence  et  de  soin  la  forme  et  l'é* 
tendue  de  l'IleUespont  lui  donnent  environ 
soixante  milles  de  cours  sinueux ,  et  ils  éva- 
luent à  peu  près  à  trois  milles  la  largeur  cte 
ce  célèbre  détroit'.  La  partie  la  plus  étroite 
du  caaai  se  trouve  an  nord  des  andens  (mt» 
ottomans ,  entre  le»  villes  de  Cestas  et  d'A- 
bydus  :  ce  fut  là  que  l'aventurier  Léandre 
tn^va  le  danger,  et  passa  la  mer  à  la  nage , 
pour  voler  dans  les  bras  de  la  tendre  Héro'. 
Ce  fut  dans  ce  môme  endroit  ou  les  bancs 
des  deux  rives  sont  an  plus  à  cinq  cents  pas 

1  TbéreDot  (Voyages  au  Levant,  part,  i,  1. 1,  c.  14)  ne 
conqite  fiie  ceat  ▼ii^t-cinii  mine  Grecs.  BeloD  (  OtMerra- 
Uoos,l.n,  cl)  décrit  trte-biea  laPropMitide;  suii  il 
se  contente  de  din  vaguemeot  qu'il  fout  un  jour  et  une 
Dnilde  BavigiliMi  pour  la  imenee.  Saodys  (Voyages, 
p.  21  )  indique  cent  cinquante  stades  pour  la  longueur  et 
pour  la  buteur,  et  on  ne  peut  supposer  qu'une  faute 
d'impreuion  dus  le  texte  de  m  royageor  Judkieui. 

3  Voftr  nne  dissertMion  admirable  sur  l'Hcllespont  ou 
les  Dardanelles,  par  M.  d'AnviUe  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  t<»tt.  zxnn ,  p.  318-346.  Au 
reste  »  cet  habile  géographe  aime  trop  A  supposer  des  me- 
sures nonrelles  et  peut-Mre  Imaginaires,  afin  de  rendre 
lesëcrirainsdel'anûquité aussi  exacts  quelnl.  Les  stades 
qu'emploie  Hérodote  dans  la  description  de  l'Euxin ,  du 
Bo&fdwre,  etc.  (I.it^c.  85),  dévalait  fib^tmu  de  la  mteie 
espioe  ,  et  11  parait  imposable  d'aecorder  ses  calculs 
tnlre  eux  ou  avec  la  vérité. 

3  La  distance  entre  Cestua  et  JUtydns  élidt  de  trente 
ctades.  H.  Malmdel  a  flsit  voir  rinvr^semblaBce  du  conte 
de  nén>  et  Léandre;  mais  M.  de  la  Nauze  le  défend  d'a- 
près les  poètes  et  les  médailles.  (Voyez  Académie  de^  la- 
toipUoiu ,  tom.  vu  ;  UisUnre ,  p.  74  ;  Mém,  ;>.  240; 
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l'un  de  Tautre,  que  Xerxés  plaça  cet  incroy^ 
ble  pont  de  bateaux,  pour  faire  passer  en  Eu» 
ropecentsoîxant&dix  myriades  debarfaares*. 
Une  mer  resserrée  dans  des  limites  si  étroir 
tes  ne  semble  guère  mériter  l'épithète  da 
vaste,  qu'Homère  et  Orphée  donnent  souvent 
à  l'Hellespont.  [Mais  nos  idées  de  grandeur 
sont  d'une  nature  relative;  le  voyageur,  et 
surtout  le  poète  qui  naviguait  sur  l'HeUes» 
pont,  oubliait  insensiblement  la  mer»  «a  sui« 
vaut  ses  détours ,  et  en  contemplant  aveo 
admiration  le  specucle  pittoresque  qui  tert 
mine  de  tous  c6tés  cette  riante  perspectiviv 
Son  imagination  sédqite  loi  peignait  ce  dé* 
troît  fameux  avec  tous  les  attribtas  d'une  ri" 
vière  majestueuse,  qui  coulait  rapidement 
entre  des  cAteaux  délicieux,  et  versait  enfin 
ses  eaux  par  une  vaste  embouchure  danslft 
mer  Égéeou  TArdiipel*.  L'ancienne  Troie", 
située  sur  tme  éminence  au  pied  du  mont  Ida« 
avait  négligé  l'entrée  de  TiieUespont,  qui 
çoît  à  peine  quelques  eaux  des  fameux  ntis^ 
seaux  du  Simois  et  du  Scamaudre.  lue  camp 
des  Grecs  occupait  un  espace  de  douze  mil* 
les ,  le  long  du  rivage ,  entre  le  promontoire 
de  Sigée  et  celui  de  Rbète  ;  et  les  flancs  dia 
leur  armée  étaient  défendus  par  les  chefs  le» 
plus  courageux ,  qui  combattaient  sous  Jei 
drapeaux  d'Agam^num.  Le  premier  de  ces 
promontoires  était  occupé  par  Achille  ^  ses 
invincibles  Myrmidons.  Le  dédaigneux  Ajax 
occupait  l'autre.  Quand  Ajax  eut  £ait  le  sacri* 

1  Voyez  le  sqiUéme  livre  d'H^odote  qui  élève  en  cet 
endroit  de  son  ouvrage  un  beau  trof^  à  sa  gloire  et  à 
celle  de  son  pays.  Le  dénombrement  de  l'armée  de  Xerxés 
parait  avoir  été  tdit  avec  assez  d'exactitude.  Mais  la  vanité 
des  Perses ,  et  ensuite  la  vanité  des  Grecs ,  Airent  inté- 
ressées i  exagérer  l'armement  et  la  victoire.  Je  doute 
beaucoup  que ,  dans  une  invasion ,  les  assaillans  aient  ja- 
mais surpassé  en  nombre  la  population  totale  de  la  contrée 
où  ils  portaient  les  armes. 

»  Voyez  Wood's  Observations  on  ffomer,  p.  320.  Tai 
du  plaisir  i  tirer  eette  remarque  d'un  auteur  qui ,  m  gé- 
néral ,  semble  avoir  trompé  l'attente  du  public,  comme 
critique ,  et  encore  plus  comme  voyageur.  U  avait  par- 
couru les  bords  de  l'Hellespont  ;  il  avait  lu  Strabon ,  et 
il  aurait  dû  consulter  tes  itinéraires  romains.  Comment 
a-t-il  pu  confondre  Dium  et  Jlexaadria  TVimw  (Ob- 
servations ,  p.  340, 341),  denz  ^Iles  pUteées  I  sdze  niBes 
de  distance? 

*  Démétrios  de  Scepsis  a  écrit  soixante  livres  sur 
trente  lignes  du  ralalc^ue  d'Homàre.  Le  treid^  livre 
'le  Strabou  suRit  i  uotn'  curiosité. 
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fice  de  sa  vie  anx  prétentions  déçnes  de  sa 
Tanité,  on  éleva  son  monument  dans  l'endroit 
où  il  avait  défendu  la  flotte  contre  la  colère 
de  Jupiter  et  d'Hector  ;  et  les  babitans  de  la 
yille  de  Rhétc,  que  l'on  commençait  à  bâtir, 
lui  accordèrent  les  honneurs  dinns  *.  Con- 
stantin, avant  de  donner  à  la  situation  de 
Byzance  la  préférence  qu'elle  méritait  »  avait 
eu  dessein  de  placer  le  siège  de  l'empire 
sur  ce  terrain  fameux,  d'où  les  Romains  pré- 
tendaient tirer  leur  fabuleuse  origine.  11  cboi- 
«t,  poar  bâtir  sa  nouvelle  capitale,  la  vaste 
plaine  qui  s'étend  au-dessous  de  l'ancienne 
Troie  jusqu'au  promontoire  de  Rfaète,  où  re- 
posent les  cendres  de  l'oi^eilleux  Ajax;  et, 
quoique  cette  entreprise  ait  été  bientôt 
abandonnée,  les  restes  împosans  des  tours  et 
des  murs  imparfaits  frappèrent  loug-temps 
les  yeux  et  l'attenUon  des  navigateurs'. 

Ce  tableau  succinct  doit  avoir  mis  le  lec- 
teur en  état  d'apprécier  la  position  avanta- 
geuse de  Gonstantinople.  La  nature  semble 
ravtnr  fonnée  pour  être  la  capitale  et  le  cen- 
tre d'un  grand  empire.  Située  au  quarante- 
unième  degré  de  latitude ,  la  ville  impériale 
dominait ,  du  haut  de  ses  sept  collines  '  sur  les 
rives  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Le  climat  était 
sûn  et  tempéré,  le  sol  fertile,  le  port  vaste  et 
sûr.  Le  seul  endroit  susceptible  d'être  atta- 
qué du  c6té  du  continent  était  d'une  petite 
étendue  et  d'une  défense  facile.  Le  Bosphore 
et  l'Hellespont  sont  les  deux  portes  de  Gon- 
stantinople ,  et  le  prince  qui  était  le  maître 
de  ces  deux  passages  pouvait  toujours  les 


1  Strabon,  Lxiu,  p.  505.  Homère  (v.l'Il.,  ix,220) 
décrit  trèsHQdtunent  b  di^Msition  des  Taisseaux  rrtirés 
nr  la  grère,  »iaai  que  les  postes  d'Ajax  et  d'Achille. 

>Zodiiie,tii,  p.  105;  SozomèDe,  L  n,  c.3-,  Théo- 
phanes,  p.  18;  Nicephoras  Callishis,  I.  m,  p.  48; Zona- 
ras,  tom.  n,  I.  xni,  p.  6.  Zosime  place  la  nourelle  vîQe 
entre  Iliiun  et  Alexandrie;  mais  cda  peut  s'expliquer  par 
la  grande  étendQe  de  sa  circonfêreaee.  Cedreinu  (p.  ^) 
«sure  qu'avant  la  ftoadalimi  de  Constantiiuvle,  on  nu- 
bdt  AaUir  le  siège  de  rempire  AThessalmique;  etZonaraa 
dît  qu'on  roulait  l'établir  &  Sardique.  Ils  supposent  t'un 
et  l'antre,  arec  peu  de  vraisemblance,  que,  si  un  prodige 
n'efit  pas  arrêté  l'empereur,  il  aurait  commis  la  Enile  des 
avoigfes  cbalcédonîens. 

3  Pococi^s,  Description  ofOie  Eas^  vol.  n,  part,  u , 
p.  127.  Son  plan  des  sept  oillincs  a  de  la  ttelleté  et  de 
l'exactitude.  Il  fst  rare  que  rc  voyageur  soil  aussi  salî»* 
Ùismi. 
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fermer  aux  flottes  des  ennemis ,  et  les  ouvrir 

à  celles  du  commerce.  La  politique  de  Con- 
stantin sauva  les  provinces  de  l'Orient.  Les 
barbares  de  l'Ëu^in,  qui,  dans  le  siècle  pré- 
cédent, avaient  conduit  leurs  flottes  jusqu'au 
centre  de  la  Méditerranée,  furent  arrêtés  par 
cette  barrière  insurmontable,  et  renoncèrent 
bientôt  à  leur  brigandage.  Lorsque  les  portes 
du  Bosphore  et  de  THeUespont  étaient  fer- 
mées ,  la  capitale  n'en  souffrait  point.  Les 
denrées  de  nécessité ,  et  les  jouissances  du 
luxe  et  de  Topulence,  se  trouvaient  en  abon- 
dance dans  sa  spacieuse  enceinte.  Les  côtes 
maritimes  de  la  'i'farace  et  de  la  Bithynîe,  qui 
languissent  sousle  glaive  dudespotbme  otto- 
man ,  présentent  encore  une  riche  perspective 
de  vignes,  de  jardins  et  de  terres  fertiles  et 
cultivées,  et  la  Propontide  a  toujours  été  re- 
nommée par  la  quantité  inépuisable  de  ses 
poissons  délicieux  :  ils  s'y  rendent  régulière- 
ment  tous  les  ans  dans  la  même  saison,  et  on 
peut  en  pêcher  abondamment  sans  adresse 
et  presque  sans  peine*.  Quand  le  passage 
des  détroits  était  ouvert  au  commerce,  tou- 
tes les  richesses  de  la  nature  et  de  l'art  s'y 
rendaient  du  nord  et  du  sud,  parTEuxin  et 
par  la  Méditerranée.  Tout  ce  que  les  forêts 
de  la  Germanie  et  de  la  Scythie  pouvaient 
rassembler  d'industrie  jusqu'aux  sources  du 
Tanaïs  et  du  Borysthène,  tout  ce  que  l'art  de 
TEurope  et  de  TAsie  produisait,  les  blds  de 
l'Égypte,  les  pierres  précieuses  et  les  épîces 
des  parties  les  plus  reculées  de  l'Inde,  étaient 
amenés  par  les  vents  jusque  dans  le  port  de 
Gonstantinople ,  qui  attira  pendant  plusieurs 
siècles  le  commerce  du  monde  entier". 

Le  spectacle  de  la  beauté ,  de  la  sûreté  et 
de  la  richesse  réunies  dans  ce  coin  de  la 
terre,  suffirait  pour  justifier  le  choix  de  Con- 
stantin. Mais ,  comme  on  avait  imaginé  dans 
tous,  les  temps  d'attribuer  l'origine  desgran- 

1  VoyezBdon,  Observations,  c.72-K.Lapdamide,es* 
p«ce  de  thon,  ét^t  le  plus  célèbre  de  tous  ces  poissons.  Fo- 
lybe,  StraboD  et  Tadte  disent  que  les  bénéfices  de  la  pèche 
formaient  le  priadpal  revenu  de  CoDStantinoj^e. 

3  Voyez  l'étoquente  descripUon  de  Busbeqnius,  ^nst  t, 
p.  64,  Mst  ia  EuropA,  fuOet  in  em^ectu  Jriam, 
yEgyptum,  Jfiicam^  à  dextrd:  Qua  tametsi  eon- 
tigaœ  non  sunt,  maris  tamen  navigandique  commo- 
ditcUe,  velutijmguntur.  Jtiaistrâ  vero,  ptmtat  eti 
Euxintis,^c 
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des  villes  *  à  quelque  prodige  fabuleux ,  pour 
la  rendre  pins  respectable,  l'empereur  voulut 
persuader  que  sa  résolution  lui  avait  été  dic- 
tée moins  par  les  conseils  incertains  de  la 
politique  humaine  que  par  les  infailtibles 
décrets  de  la  divine  sagesse.  Dans  une  de  ses 
lois,  il  a  pris  soin  d'instruire  la  postérité 
que  c'était  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  qu'il 
avait  posé  les  inébranlables  fondemens  de 
CoDStaotinopIe";  et,  quoiqu'il  n'ait  pas  jugé  à 
propos  de  raconter  de  quelle  manière  la  cé- 
leste inspiration  s'était  communiquée  à  son  es- 
prit, nngénuïté  de  pluûenrs  écrivains  a  libé- 
ralement suppléé  ù  son  modeste  silence.  Us 
ont  donné  un  triait  intéressant  de  la  vision 
que  Constantin  eut  pendant  son  sommeil  dans 
Tenceinte  de  Byzance.  Le  génie  tutélaire  de 
la  ville ,  sous  la  figure  d'une  vieille  matrone 
afTaissée  par  le  poids  de  l'âge  et  des  inflrmi- 
tés,  fut  tout-à-coup  cluingé  en  une  jeune 
fille  fraîche  et  brillante,  que  l'empereur  revê- 
tit ItÛHuéoke  des  omcmens  de  la  dignité  im- 
périale'. Le  monarque  s'éveilla ,  interpréta 
le  songe  mystérieux ,  et  obéit  sans  hésiter  à 
la  volonté  du  ciel.  Le  jour  où  une  ville ,  ou 
bien  une  colonie  •  prenait  naissance  était  cé- 
lébré chez  les  Romains  avec  toutes  les  céré- 
monies que  peut  inventer  une  superstition 
qoi  prodigue  les  merveilles  *.  Constantin  au- 
rait dû  peut-être  négliger  des  pratiques  qui 
semblaient  tenir  du  paganisme  ;  mais  il  avait 
à  cœur  de  laisser  une  profonde  impression 
d'espérance  et  de  vénération  dans  l'esprit  des 
spectateurs.  L'empereur,  à  pied  et  une  lance 
k  la  main,  conduisait  solennellement  la  pro- 

1  Datwhac  venta  antignUttti,  utmiseendohumana 
dbfùiis  ^imonUa  uitium  augutimu  fiieiai.  (lUth 
lin,  ProocB.) 

s  Ob  tmm  dms  DM  desesli^:  AvMmnuNfitate 
wMr  ^um  Mono  nmine,  jubaite  Deo,  dmaoimiu. 
(Cod.TliNdos.,Lxni,lit  5,  kg.  7.) 

SLesGna,  Théoplûna,  Cedrama  et  l'inlnirde  la 
Chrmlqiu  d'Aleundrie  ne  s'aqpriniat  que  d'une  nu- 
Bière  vigne  et  génénle.  Si  l'on  vent  trouver  de  plus 
gnadB  détails  sur  ortte  ffisb»,  il  but  recourir  aux  au- 
leofs  lattna:àGaUlauiiiede  Halmesbury,  par  exemfde. 
(VoraDutange^C.  P.,  Li, p. 24. 25.) 

<  Vorei  Platirque ,  in  Romul. ,  1. 1 ,  p.  49  >  édition  de 
BfTui.  Entre  autres  cMnonia,  on  creusait  un  grand 
tnm  qu'on  raapUaaait  de  terre.  Chacun  des  ànigrans 
en  apportait  une  poignée  du  lieu  do  SK  niÏHUNe,  d  U 
■dqrtaU  dBdss  nouvelle  patrie. 
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cession,  et  dirigeait  le  sillon  destiné  à  former 
l'enceinte  de  ta  capitale  ;  il  le  fit  continuer  si 
long-temps ,  que  les  spectateurs  en  furent 
étonnés.  Quelques-uns  lui  ayant  observé  qu'il 
avait  déjà  excédé  les  plus  vastes  dimensions 
d'une  grande  ville  :  J'avancerai,  répondit 
Constantin,  jusqu'à  ce  que  le  guide  invisible 
qui  marche  devant  moi  juge  à  propos  de 
m'arréter'.  Je  ne  chercherai  point  à  deviner 
l'intention  ou  les  motifs  de  ce  pieux  conduc- 
teur, et  je  me  bornerai  modestement  à  dé- 
crire l'étendue  et  les  limites  de  Constanti- 
nople*. 

Dans  l'état  où  la  ville  est  aujotud'hui,  le 
palais  et  les  jardins  du  sérail  occupent  le  pro- 
montoire oriental ,  la  première  des  sept  col- 
lines, et  renferment  environ  cent  cinquante 
acres,  mesure  d'Angleterre.  Le  siège  de  U 
jalousie  et  du  des  potisme  ottoman  est  posé 
surlesfondationsd'une  république  des  Grecs; 
maison  peut  supposer  que  les  Byzantins  fu- 
rent tentés,  par  la  commodité  du  port,  d'é- 
tendre leurs  habitations  de  ce  côté  au-delà 
des  limites  modernes  du  sérail,  l^es  nouveaux 
murs  de  Constantin  commençaient  an  port, 
et  joignaient  la  Propontide  à  travers  le  dia- 
mètre élargi  d'un  triangle,  à  la  dislance  de 
quinze  stades  de  l'ancienne  fortification;  et 
avec  la  dté  de  Byzance ,  on  renferma  cinq  daf 
sept  collines.  A  l'approchede  Constantinople, 
elles  paraissent  s'élever  symétriquement, 
l'une  au  dessus  de  l'autre,  et  présentent  un 
spectacle  enchanteitr  Environ  cent  ans 
aprèsla  mort  du  fondateur,  les  nonveanx  bft- 
timens  furent  continués ,  d'un  côté  jusqu'au 
port,  et  de  l'autre  le  long  de  la  Propontide. 
Ils  couvraient  déjà  la  pointe  étroite  de  la 

1  PbHostorgins,  L  n,  e.9.  Cet  hmdcat  est  tiré  dioi 
écrivain  sn^cet;  mis  il  est  anak^  w  caraetin  do 
Cmlaniin,  etmisanMable. 

>  Vofoi,  dans  les  HéoMrires  de  rAeadémie  des  luerip- 
Uons  (hHD.  xxxT,  p.  7f7-7S8),  une  Dissertation  de 
H.d'Anville  sur  l'étendue  de  CoBstanUnople.  Le  plan  inséré 
dans  Ylmperiian  orientale  de  Banduri  lui  pvatt  le  {dus 
complet;  mus,  par  suite  d'observations  très-Judideuses, 
il  réduit  la  proporticm  extravagante  de  l'échelle,  et  il  fixe 
la  drcoofémce  de  la  Tille  &  ariron  7800 toises  de  France^ 
an  lieu  de  9600. 

3  Codinus.  JnUquitat  Cotât,  p.  12.  Il  indique  l'é- 
glise de  saint  Antoine  comme  la  borne  du  cdlé  du  havre. 
Ducrage  (I.it,c.6)  eu  parle;  mais  j'ai  essayé  vaine^ 
ment  de  découvrir  le  lieu  précis  où  cUe  était  située. 
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sixième  colline ,  et  le  large  sonunet  de  la  sep- 
Uème.  La  nécessité  de  défendre  les  faubourgs 
contre  les  invasions  fréquentes  des  barbares 
engagea  le  dernief  des  Théodoses  à  entourer 
sa  capitale  d'une  enceinte  de  murs  solides  et 
nnifonnes  *.  Du  promontoire  oriental  à  la 
porte  d'or»  In  ptus  grande  longueur  de  Ccm- 
stantinople  était  de  trots  milles  romains  *  ; 
la  circonférence  était  de  dix  à  onze ,  et  la 
surface  peut  être  calculée  comme  égale  à 
deux  milles  acres  anglais.  On  ne  peut  excu- 
ser la  crédulité  et  les  exagérations  des  voya- 
geurs modernes  qui  comprennent  quelque- 
fois dans  les  limites  de  Constantinople  les 
villages  de  la  rive  européenne»  et  même  ceux 
de  la  cAte  asiatique  Mais  les  faubourg* 
de  Péra  et  de  Galata ,  quoique  situés  au  de- 
16  du  port ,  peuvent  être  regardés  comme 
faisant  partie  de  la  Ville  et  cette  augmen- 
tation peut,  en  quelque  façon,  justifier  un 
bistoriende  Byzance,  qui  donne  à  cette  ville, 
oh  11  est  né,  seize  milles  grecs  on  quatorze 
itaiiles  romains  de  drcoiâ'érence  *.  Cette 

>  Lft  nouTdle  muraille  de  Théodose  toi  eonstniite  en 
TaBDée  413.  Ole  nit  renversée  par  un  tremblement  de 
terre  en  447 ,  et  rebfttle  dans  l'espace  de  trois  mois , 
par  la  diligence  du  préTet  Cyras.  Le  fhubourg  des  Bla- 
«Aenu»  Alt  nnltmé  du»  la  Tille,  Boua  le  rtgne  d'Héra- 
mm.  (Ducwge ,  CoB8t.«  1.  i,&lO,  ]10i 

>  La  ffatitia  délamine  cette  mesure  à  14075  pieds, 
il  est  raisonnable  de  supposer  qu'il  s'agit  ici  de  pieds 
grecs  dont  M.  d'Anrille  a  flxé  la  proportion  avec  beau- 
ttmp  de  sagadté.  11  compare  tes  «nt  quatre-vingts  pieds 
STMlel  soixante-db-hnlt  coudées  haditoites,  que  dif- 
féras étrivdfls  donnent  i  la  hauteur  de  Sainle-Sopbie. 
Qucune  de  ces  coudées  équivaut  i  vingt-sept  pouces  de 
France.  - 

s  L'exact  Tbémiot  (1.  i,  c.  15)  fit  en  une  beore  tn^ 
^oarti  le  tnt  de  deux  des  cAtés  dn  trlangto,  dcfMi»  te 
Ittedc  du  sérail  iusqu'anxSept'Tours.  D'AnviOe  examine 
•m  Nlk  eladoplo  arae  eHinnM»  ee  ténoigaagfl  décWT,  qui 
«MOMintalnonAhcandedtzoudoiuaniUcs.  Lanlcal 
eitraragant  de  trate-qnatre  os  traUe  miHes ,  a«H  r  ODB- 
pnadrs  Sfeotiri,  que  Ml  Toumelbrt  (Mire  a),  om« 
une  eoMradktlDD  émnga  tm  sa  JnsleMctnnlBo■«^• 
dIMlres. 

4Le<piartterda.ÇnH»,ou  Oguiers.  était  te  tnIxléBs, 
et  JnsUttien  t'endidlit  beaneoup.  On  Ta  naamé  depuis 
jVnt  et  GaUOa.  L'étjrmologte  de  te  prenrféredâiomin»- 
tioned  fort  datre;  celle  de  la  seconde  est  InctHiniK.  (V. 
Ducai^e,  ConsL.  1. 1,  c  22,  et  Gyllius doBycaDoe,L  rr, 
1. 10.) 

i  C'est  ie  calcul  d«  cent  ona  stadeB«MvwUi«BflriIla 
tracs  moderiMS,  «bm  jteta>timM,«irtinitmiM<u 
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étendue  parait  assez  digne  d'une  résidence 
impériale  ;  cependant  CoasiauUnople  le  cède 
à  cet  égard  à  Babylone,  à  Tlièbes  S  à  Tan- 
cienne  Rome ,  à  Londres ,  et  même  ù  Paris 

Le  maître  du  monde  romain ,  qui  aspirait 
à  élever  un  monument  éternel  à  la  gloire  et  à 
la  prospérité  de  son  règne,  pouvait  y  em- 
ployer les  richesses,  les  travaux  et  tout  ce 
qu'il  restait  encore  de  génie  à  ses  nombreux 
et  dociles  sujets.  On  peut  se  faire  une  idée  de 
la  dépense  qu'a  entraînée  la  consimcUon  de 
Constantinople  par  celle  des  murs ,  des  por- 
tiques et  des  aqueducs,  dont  les  frais  se  mon- 
tèrent à  deux  millions  cinq  cent  mille  louis 
Les  forêts  qui  couvraient  les  rives  de  l'Euxin, 
et  les  fameuses  carrières  marbre  blanc 
qui  se  trouvaient  dans  la  petite  lie  de  Proéon- 
nèse,  fournirent  une  quantité  inépuisable  de 
matériaux,  qn'uu  court  trajet  de  mer  trans- 
portait sans  peine  dans  le  port  de  Byzance  *. 
Une  multitude  de  manœuvres  et  d'ouvriers 
bâtaient,  par  leurs  travaux  assidus,  la  Gn  de 
cette  entreprise.  Mais  l'impatience  de  Con- 
stantin l'éclaira  bientôt  sur  rinsufGsance  du 
nombre  et  du  génie  de  ses  architectes  polir 
l'exécution  de  ses  desseins;  il  ordonna  aux 
magistrats  des  provinces  les  plus  éloignées 
de  former  des  écoles ,  de  payer  des  profes- 
seurs, et  d'engager,  par  l'espoir  des  récom- 

et  quelquefois  seulement  six  cents  toises  de  ftance.  ^oftx 
d'Anfille,  Mesures  iLtnéraires,  p.  53.) 

t  Quandon  a  fixé  les  aodens  teslei  qui  iodiqnmt  l'é- 
tendue de  fidirlone  et  de  Tbébes,  quand  on  a  réduit  les 
exag^Uons  et  déterminé  les  mesures,  on  trouve  que  te 
drcoarérence  de  ces  Tilles  fameuses  était  de  vingt-^iiiq  ou 
trente  milles,  étendue  vaste,  mais  non  pas  incrofable. 
(Conïparez  le  Mémoire  de  d'ADville,  dans  k  recn^  de 
l'Acadéoto  dci  InttipUans,  t  xxnu,  p.  33S,  née  sa 
DescripUn  de  l'Égrpte,  p.  TOt ,  302.) 

xSiondiiiieConslaiitiiio|Ae  et  ftristn  «aiféi  égaux 
de  dnqnnlMme  trim  da  Fraoce^  te  prenUn  vUte  c»- 
tlendra  huit  cent  daquaite  al  ta  aecsuda  ouê  cents 
soixante  de  Ms  carrés. 

s  Six  éoBts  cemaulra  on  iBixanle  mDte  Unes  pesant 
d^ ,  dit  CodtauB  (.JnUqiUt.  Cmut.,  ^  11  )  ;  ce  népri- 
saUe  auteur  n'aurait  ptrint  connu  celle  nmriéredeenap- 
ler  si  andone  sH  M  l'cAt  pis  Uiée  d'une  toute  plus 
pnra. 

'  Consultez  Toumefort,  lettre  seizième,  sur  les  Forêts 
de  te  mer  Noire    sur  ko  carrières  de  marbre  dellle  de 
Proeouèse.  (Vores  Straboa,  1.  zm,  p.  688.)  Lescarriéres 
«niait  déli  flianl  les  laMértaax  des  dusdUIVhs 
amtsCidvM 


Digilized  by  Google 


(334  dep.  J,-G.) 

f»enses  et  desprivUiîges,  les  jeunes  gens  qui 
traient  reçu  une  éducation  distinguée  * ,  à 
se  livrer  à  l'étnde  et  à  la  pratique  de  l'archi- 
lecture.Les  constructions  de  la  nouvelle  ville 
furent  exécutées  par  des  ouTriers  tels  que  le 
règue  de  Constantin  pouvait  les  founiir  ;  mais 
elles  furent  décorées  par  la  main  des  artistes 
les  plus  célèbres  dti  siècle  de  Péridès  et  d'A- 
lexandre. Le  pouvoir  d'un  empereur  romain 
n'allait  pas  jusqu'à  ranimer  le  génie  de  Phi- 
dias et  de  Lysippe  ;  mais  les  immortelles  pro- 
ductions qu'ils  avaient  léguées  à  la  postérité 
furent  livrées  sans  défense  à  l'orgueilleuse 
avidité  du  despote.  Par  ses  ordres,  les  villes 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  furent  dépouillées  de 
leurs  pli»  riches  omemens  Les  trophées 
des  guerres  mémorables,  les  objets  de  la 
Ténëraiîc»!  retigieiee ,  les  statues  les  plus  pré- 
cieuses des  dieux  et  des  héros,  des  sages  et 
des  poètes  de  l'antiquité,  contribuèrent  à 
rembeilissement  de  la  superbe  Gonstanti- 
nople ,  et  donnant  lieu  à  la  réflexion  de 
rhistorten  CedTenus  Il  observé  avec  une 
espèce  d'enthousiasme  qu'il  ne  manquait 
plus  que  l'âme  et  le  génie  des  hommes  illus- 
tres que  ces  admirables  monumens  représen- 
taient; mais  ce  n'est  ni  dans  la  ville  de  Con- 
stantin, ni  dans  un  empire  sur  le  déclin,  qu'il 
fout  chercher  le  génie  d'Homère  et  de  Bémo- 
sthène. 

Pendant  le  sîége  de  Byzance ,  la  tente  du 
conquérant  avait  été  placée  sur  le  sommet  de 
laseconde  coIHne  ;  et,  pour  perpétuer  le  son- 
vemr  de  sa  victoire,  il  fit  de  cet  emplacement 
le  principal  Forum*.  11  semble  avoir  été  con- 
struit sur  une  forme  circulaire,  ou  plutôt  el- 
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lîptique  ;  les  deux  entrées  qui  se  faisaient  face 
formaient  deux  arcs  de  triomphe  ;  les  porti« 
ques  qui  l'environnaient  de  tous  côtés  étaintt 
chargés  de  statues.  Au  milieu  du  Forum 
s'élevait  une  colonne  très-haute ,  dont  le  frag« 
ment  mutilé  est  aujourd'hui  dégradé  par  la 
triviale  dénomination  de  ^Uer  br&U.  La  base 
de  cette  colonne  était  un  piédëstal  de  marbre 
blanc,  de  vingt  pieds  d'élévation.  Elle  était 
composée  de  dix  blocs  de  porphyre,  chacnue 
de  dix  pieds  de  hauteur,  et  de  trenie-troîs 
de  circonférence  '.  La  statue  colossale  d'A- 
pollon était  placée  sur  le  sommet  de  la  co' 
lonne,  à  cent  vingt  pieds  de  terre.  Elle  était 
de  bronze,  et  avait  été  apportée  d'Athènes , 
ou  d'unevilledePhrygie.Onpré  tendait  qu'elle 
était  l'ouvrage  de  Phidias.  L'artiste  avait  re- 
présenté le  dieu  du  jour,  ou,  comme  on  l'a 
supposé  depuis,  Constantin  lui-même,  aveo 
un  sceptre  dans  la  main  droite,  le  globe  du 
monde  dans  la  gauche ,  et  une  couronne  de 
rayons  étincelans  sur  sa  téte  *.  Le  cirque  ou 
hippodrome  était  un  bâtiment  magnifique;  il 
avait  environ  quatre  cents  pas  de  longueur  » 
et  cent  pas  de  largeur  L'espace  qui  séparait 
les  deux  bornes  était  rempli  d'obélisques  et 
de  statues  ;  et  l'on  y  remarque  encore  un  sin- 
gulier monument  de  l'antiquité:  les  corps  de 
trois  swpens  entrelacés  forment  tm  pilier  de 
enivre.  Leur  triple  tète  soutenait  autrefois  le 
trépied  d'or  qui  fut  consacré  dans  le  temple 
de  Delphes  par  les  Grecs  après  la  défaite  de 
Xerxès  et  leur  victoire*.  Il  y  a  déjà  long-temps 
que  rhîppodrome  a  été  défignrépar  les  mains 


1  Vorcs  le  Code  Tbéodos.,  I.  xm,  Ut.  4,1%.  i. 
Cette  loi  est  datée  de  334;  elle  tal  adressée  au  préfet  d'Italie, 
dont  la  juridiclîoii  s'^lâdait  nir  l'Aftîipie.  Le  commen- 
UiredeGodefiojr,  sur  le  ttlra  entttf  mérite  d'Mre  con- 
sulté. 

3  ConstantinopoUs  dedicatur,  perte  omnium  urbium 
luulitate.  Hieronym.  Chroni.,  p.  181.  (Voyez  CodinuE, 
p.  8,  9.)  L'auteur  des  j^ntiquit.  Const.,  1.  m  {apud 
Banduri,  Imp.  Ori.,  tom.  i,  p.  41),  indique  I\oaie,  Ift 
Sidle,  Aptioche.  Athènes  et  beaucoup  d'autres  villes.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  provinces  de  b  Grèce  et  de  l'Asîe- 
Hîneure  donnèrent  le  plus  riche  butin. 

3  Hist.  Comp^d.,  p.  369.  U  déerit  la  sUtue  ou  plutAt 
le  buMe  d'Homère  avec  beaucoup  de  gout;  et  on  voùctal- 
rciœnt  qu'il  imitait  le  style  d'un  âge  plus  hébreux. 

*luim,\.  n,  p.  106;  Chroniq.  Alexaudrlo.,  vet  Pas- 


cbd,  p.2M;  Dncaage,  Coait.,  l.  i,  e.  M.  Le  dmdff 
de  ces  ^crtnini  piratt  eonftinAv  le  Forma  deCoiuUntin 
avec  TJt^uteam  ou  cour  du  Palats.  Je  ne  suis  pas  sflr 
d'avoir  Uen  disttngué  oe  qui  ai^grUent  ft  l'an  si  A 
l'autre. 

*  C'est  Pocodce  qui  &(aau  la  neOkare  deit^tioa  iê 

cette  tiiAf)nnt.{Deaer^>tlonof^East,  vol.  n,  part:  a, 
p.  131.)  Mais  ce  qu'il  en  dit  est  eooAu  et  peu  ntb&isaat 
sur  plusieurs  points. 

SDucange,  Constant. ,  I.  i,e.  xxnr,  p.  76,  et  ses  Notes 
adjlexiad.,  p.  382.  La  statue  de  Constantin  et  d'Aptdlm 
flit  renversée  sous  le  règne  d'Alexis  Comnène. 

3TouraeR)rt  (Mire  xn)  dit  que  l'Atm^dan  a  quatre 
cents  pas  de  longueur.  S'O  veut  parier  de  "pas  géométri- 
ques de  cinq  pieds  chacun,  c'est  trois  cents  toises  de  lon- 
gueur, c'est-à-dire  environ  quarante  toises  de  plus  que  le 
grand  cirque  de  Rome.  (V(^  d'Anville,  Hesures  itiné 
rah^  p.  33.) 

<  Des  témoigtiagei  iBDS  BonOmic  prdsealcBt  M.  (VHr 
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Imrbares  des  conquérans  turcs.  Sous  la  dë- 
Boxnioation  équivalente  à'Atméidartj  il  sert 
aujourd'hui  d'emplacement  pour  exercer  les 
chevaux.  Du  trône  d'où  l'empêrenr  voyait  les 
jeux  du  cirque ,  un  escalier  tournant  '  le  con- 
duisait au  palais.  Ce  magnitique  édifice  le 
cédait  à  peine  au  palais  de  Rome;  avec  les 
cours,  les  jardins  et  les  portiques  qui  en  dé- 
pendaient ,  il  couvrait  une  étendue  considéra- 
ble de  terrain ,  sur  les  bords  de  la  Propontide, 
entre  l'hippodrome  et  l'église  de  Sainte- 
Sophie'!  On  pourrait  aussi  faire  la  description 
et  l'éloge  des  bains.  Ils  conservèrent  le  nom 
de  Zeuxippe ,  quoique  la  libéralité  de  Con- 
stantin les  eût  enrichis  de  superbes  colonnes 
de  marbres  de  toute  espèce  et  de  plus  de 
snxante  statues  de  bronze  mais  le  but  que 
l'antear  de  cette  histoire  s'est  proposé  ne 

BmdnriadAnUqiiit.  C«i^nt.,p.668.  Gyllius  de  By- 
StBoe,  1.  u ,  c.  13. 10  La  consécralioD  du  ttipied  et  de  la 
colonne  dûs  le  temple  de  Delphes  peut  se  prouver  par 
Hérodoie.  et  Pausanias.  2o  Le  païen  Zosime  conçoit  avec 
les  tnds  hialoriens  ecclésiaslûiues,  Ëusâte,  Socrate  et 
Smomtae,  que  les  omemens  sacr^  du  teniple  de  Del- 
pbes  ftarent  transporUis  i  Co^antini^  par  ordre  de 
l'emiNTeur;  etfliuâkiueeniwrticnlier  les  stfpeosen  forme 
de  colonne  de  l'hippodrome.  S**  Tous  les  TOf^eurs  euro- 
péens qui  ont  examinti  Constaotinople,  d^uis  Buon  del 
Monte  jusqu'à  Pococke,  l'indiquent  dans  le  même  endroit, 
et  presque  de  U  même  mauiire.  Les  difTéreuces  qu'on  re- 
marque dans  leur  description  sont  une  suite  du  dégât 
qu'ont  bit  les  Turcs.  Mahomet  II  lui  donna  un  coup  de 
sa  hache  de  bataille,  et  il  brisa  la  mâchoire  intérieure  de 
l'un  des  sopens.  (Thévenot ,  1. 1 ,  c.  17.) 

1  Le  nom  latin  Çoe/daa  tat  adopté  par  tes  Grecs.  tH 
on  le  trouve  trës-soureot  dans  l'Histoire  Bjnntine.  (Do- 
cai^e,  Constant.,  1.  ii,  c.  i ,  p.  104.) 

3  Trois  points  topographiques  indiquent  la  situation  du 
palais  :  10  l'escalier  qui  établissait  la  communication  avec 
l'hippodrome  ou  r^tm^ùian;2oun  petit  pont  artificiel 
sur  la  Propontide,  d'où  l'on  montait  aisément  aux  jardins 
du  palais  par  une  rampe  de  marbre  blanc;  3"  ïJugus- 
teun»,  cour  lyadmse  »  dont  un  des  côtés  âait  occupé  par 
le  devant  du  palais,  et  un  second  par  l'église  de  Sah^ 
Sophie. 

3  ZeuiippuB  était  une  épithète  de  Jupiter ,  et  ces  bains 
lïdsaienl  partie  de  l'ancienne  Byzance.  Ducange  n'a  pas 
aenli  conibioi  U  est  difQcife  de  détermina  leur  véritable 
position.  Les  historiens  semblent  les  réunir  à  Sainte-So- 
phie et  au  palais;  mais,  dans  le  plan  original  qu'a  donné 
Banduri,  ils  se  trouvait  de  l'autre  côté  de  la  ville,  prés 
du  havre.  Quant  à  leur  beauté,  voyei  Chron.  Pascal., 
p.  285,  et  Gyllius  deByzance,!.  u,c.  7.  Cbristodorus 
(Antiquit.  Constant.,  1.  vii)  composa  des  inscriptions  en 
vers  pour  chacune  de  ces  statues.  11  éisit  HiÂain  par 
son  tairai  alun  que  par  sa  niussance. 


(324  dep.  J.-C.} 

lui  permet  pas  de  décrire  minutieusement  les 
bdtimens  et  les  difTéreus  quartiers  de  la  ville. 
lï  suffira  de  dire  que  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  magnificence  et  à  lu  majesté  d'une 
vaste  capitale ,  et  aux  jouissances  de  ses  riches 
habitans,  se  trouvait  en  abondance  à  Con- 
stantinople.  Une  description  qui  fut  faite  cent 
ans  après  sa  fondation  en  donne  le  détail 
suivant  :  le  Gapitole ,  une  école  pour  les 
sciences,  un  cirque,  deux  théûtres ,  huit  bains 
publics,  et  cent  cinquante-trois  bains  par- 
ticuliers ,  dnquante-deux  porUques ,  cinq 
greniers  publics,  huit  aqueducs  ou  réservoirs 
d'eau,  qiuitre  grandes  salles  ou  cours  de  jus- 
tice où  le  sénat  s'assemblait ,  quatorze  églises, 
quatorze  palais,  et  quatre  mille  trois  cent 
quatre-vingt-huit  maisons  que  leur  grandeur 
et  leur  magnificence  distinguaient  des  habi- 
tations du  peuple  *. 

La  population  de  cette  Ytlle  chérie  fut,  après 
sa  fondation ,  l'objet  de  la  plus  sérieuse  at- 
tention de  son  fondateur.  Dans  l'obscurité 
des  temps  postérieurs  à  la  translation  de  Tem- 
pire,  les  suites  prochaines  et  éloignées  de 
cet  événement  mémorable  furent  étrangement 
altérées  et  confondues  par  la  vanité  des  Grecs 
et  par  la  crédulité  des  Latins  On  assura  et 
on  crutque  toutes  les  familles  noblesdeRome, 
le  sénat  et  l'ordre  équestre ,  avec  le  nombre 
prodigieux  de  gens  qui  leur  appartenaient , 
avaient  suivi  leur  empereur  sur  les  bords  de 
la  Propontide;  qu'il  n'était  resté  à  Rome 
qu'une  race  ignoble  d'étrangers  et  de  plé- 
béiens ,  et  que  les  terres  d'Italie,  dont  on  a  fait 

1  Voyez  la  NotiUa.  Rome  ne  comptait  que  1780 grands 
maisons;  mais  le  mot  domus  devait  signiaer  un  tréfrM 
édifice.  Les  écrivains  ne  disent  pas  quil  y  eût  des  Jnsula 
à  CoDstantinople.  L'ancienne  cafdtateraiCermjdt  424 mes, 
et  la  nouvelle  322. 

2  Luitprand ,  legatto  ad  imp.  Tiicephorum ,  p.  153. 
Les  Grecs  modernes  <mi  défiguré  d'une  manière  étrange 
les  antiquités  de  Constantinople.  On  doit  excuser  les  er- 
reurs des  écrivains  turcs  ou  arabes;  mais  il  est  étonnant 
que  les  Grecs,  pouvant  étudier  les  monumens  authen- 
tiques conservé  dans  leur  lai^e,  aient  préfêré  la  fiction 
à  la  vérité ,  et  d'incertaines  traditions  aux  témoignages  de 
l'histoire.  Une  seide  page  de  Codinus  oflTe  douze  OTeurs 
impardimnables  :  la  réconciliation  de  Sév^  et  de  Niger , 
le  mariage  de  leurs  enlkns,  le  siège  de  Byxance  par  les 
Macédoniens,  l'invasion  des  Gaulois  qoi  rappela  Sévère  A 
Rmne,  les  Hrfxante  ans  qui  s'écouMrcDt  de  sa  DHVt  ft  la  fi»- 
dalioH  de  CrastanUiiople,  de 
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long-temps  après  des  jardins,  restèrent  sans 
cultivateurs  et  sans  habitans  *.  Dans  le  cours 
de  cette  histoire,  de  pareilles  exagérations 
seront  réduites  à  leur  juste  valeur.  Cependant» 
comme  l'on  oe  peut  attribuer  l'accroissemeDt 
de  Constantinople  à  l'augmentation  générale 
da  genre  humain  ou  de  l'industrie,  il  faut 
bien  que  cette  colonie  se  soit  élevée  et  enri- 
chie aux  dépens  des  autres  villes  de  l'empire. 
Il  est  probable  que  l'empereurinvita  les  riches 
sénateurs  de  Rome  et  des  provinces  orien- 
tales à  venir  habiter  l'endroit  fortuné  qu'il 
avait  choisi  ponren  faire  sa  propre  résidence. 
Les  invitations  d'un  maître  sont  diffidles  à 
distiller  de  ses  ordres,  et  l'empereur  y 
ajoutait  des  libéralités  qui  obtenaient  une 
obéissance  prompte  et  volontaire.  11  6t  pré- 
sent à  ses  favoris  des  palais  qu'il  avait  fait 
b&tir  dans  les  diffërens  quartiers  de  la  ville  ; 
il  leur  donna  des  terres  et  des  pensions  pour 
soutenir  leur  rang';  et  il  aliéna  les  domaines 
du  Pout  et  de  l'Asie,  pour  leur  assurer  des 
fortunes  héréditaires,  sous  la  légère  redevance 
d'avoir  leur,  principal  domicile  dans  la  capi- 
tale'. Ces  encouragemens  et  ces  récompenses 
devinrent  bientôt  superflus  ;  et  ils  furent  sup- 
primés peu  à  peu.  Une  grande  partie  du  re- 
venu public  est  toujours  dépensée  dans  la 
rétidence  du  gouvernement,  par  le  prince, 
par  ses  ministres ,  par  les  officiers  de  justice, 
et  par  les  officiers  et  les  domestiques  du  pa- 
lais. Les  plus  riches  habitans  des  provinces  y 
sont  attirés  par  les  motifs  puissans  de  l'inté- 
rêt et  du  devoir,  de  la  curiosité  et  des  plaisirs. 


>  Montesquieu,  Grandeur  et  décadmce  des  Romains , 
e.  J7. 

2  ThemUt.  Oita.  3 ,  p.  40;  Édit.  Hardouin.  Sozomè- 
ncs,  t  II,  c3;Zosime,  1.2,  p.  107;^/u>n^/n.  ytUesian., 
p.  715.  Si  on  peut  ajouter  foi  à  Codin  (p.  10) ,  Cons- 
tantin bâtit  des  maisons  pour  les  sénateurs,  exactement 
sur  le  mo^e  de  leurs  palais  de  Rome,  et  U  leur  ménagea 
uB^  le  plaisir  d'une  surprise  agréable;  mais  son  récit  est 
plan  de  fictions  et  d'incobéroiGes. 

s  La  b»  par  laqndle  Tbéodoeele  jeune  changea,  en 
438,cct  arrai^ement,  se  trouve  parmi  les  Novdtes  de  cet 
cnqwrenr,  à  la  fin  du  Code  ThéodosieD,  t.  6,  dot.  12. 
H.  de  HUemont  (Hist.  des  Empereurs,  t.  4,  p.  371) 
s'est  évidemment  n^iris  sur  la  nature  d^  ces  domaines: 
on  acoep^ût  avec  reconnaissance  une  C(m4iti(»i  qu'on 
auraHjngéeveutoiresicUe  eût  porté  sur  dn  propriétés 
pvËcHli^ ,  et  MU  sur  des  donuuMS  «Doordés  par  l'em- 
pmur. 


Une  troisième  classe  encore  plus  nombreuse 
s'y  forme  insensiblement  ;  celle  des  domesti- 
ques ,  des  ouvriers ,  et  des  marchands ,  qui 
tirent  leur  subsistance  de  leurs  propres  tra- 
vaux et  des  besoins  ou  de  la  fantaisie  de  leurs 
supérieurs.  £n  moins  d'un  siècle ,  Constan- 
tinople le  disputait  à  Rome  même,  pour  les 
richesses  et  pour  la  population.  De  nouveaux 
rangs  de  maisons  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  sans  égard  pour  la  santé,  ou  pour  la 
commodité  des  habitans ,  ne  formaient  plus 
que  des  rues  trop  étroites  pour  la  foule 
d'hommes,  de  chevaux  et  de  voitures.  L'en- 
ceinte devint  insuffisante  pour  contenir  l'ac- 
croissement du  peuple  ;  et  les  bâtimens  qu'on 
poussa  des  deux  c6tés  jusqu'à  la  mer  auraient 
seuls  composé  une  grande  vUle 

Les  distributions  fréquentes  et  régulières 
de  vin  et  d'huile,  de  blé  ou  de  pain,  d'argent 
ou  de  denrées ,  avaient  presque  dispensé  du 
travail  les  citoyens  les  plus  pauvres  de  Rome. 
La  magnificence  des  premiers  Césars  fut  en 
quelque  façon  imitée  par  le  fondateur  de  Con- 
stantinople mais,  quoique  sa  libéralité  ait 
excité  les  applaudissemens  du  peuple,,  elle 
n*a  pas  obtenu  ceux  de  la  postérité.  Une  na- 
tion de  législateurs  et  de  couquérans  pou- 
vait réclamer  ses  droits  aux  moissons  de 
l'Afrique,  qu'elle  avait  achetées  au  prix  de 
son  sang;  et  Auguste  se  conduisit  prudem- 
ment en  faisant  perdre  aux  Romains  le  soti- 
venir  de  la  liberté,  dans  les  fêtes  et  dans  l'a- 
bondance. Mais  la  prodigalité  de  Constantin 
ne  pouvait  avoir  pour  excuse  ni  son  propre 
intérêt,  ni  celui  du  public.  Le  tribut  annuel 
de  blés,  imposé  sur  l'Égypte  en  faveur  de  sa 
nouvelle  capitale,  était  répandu  sur  une  po- 
pulace paresseuse  et  insolente,  aux  dépens 

1  Grllius  de  Byzance,  1. 1 ,  c.  3,  a  recueilli  et  Iléles pas- 
sages deZosime,  d'Ëunapius,  de  Sozomène  et  d'Aga- 
thias,  qui  ont  rapport  à  l'accroissement  des  édifices  etdt 
la  population  de  Constantinople.  Sidonius  AptAlinarfi 
{in  Panegyriq.  AnViom.,  t.  6,  p.  290,  édition  Sirmond) 
décrit  les  mcdes  qu'on  dera  dans  ta  mer  :  on  les  con^i- 
sit  avec  cette  hmeuse  pouzzolane  qui  se  durdt  àl'eau. 

3  Sozomène,  L  ii,  c.  3  ;  Philostorg,  t.  n,  e.  9;  Cotttn, 
AnUquUal.Con3Uaa.,  p.  8.  Un  passage  deSocrale  (!•  n, 
c  13)  donne  lieu  dS  croire  que  l'empereur  aeeordaH 
chaque  Jour  k  la  ville  huit  myriades  de  'ith  ,  qu'on  pent 
IraÂUre  arec  Valois,  par  moâii  de  blé,  on  appliqur 
an  nombre  de  psànsqoe  le  prince  flùadt  diatrOtuer. 
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des  cultivateurs  d'une  province  industrieuse  '. 
Cet  empereur  fit  encore  quelques  autres  rè- 
gleœens  moins  blâmables ,  mais  peu  dignes 
d'attention.  Il  divisa  Constantinople  en  qua- 
torze quartiers  honora  le  conseil  public  du 
nom  de  sénat  accorda  aux  habitans  les  pri- 
vilèges des  Italiens»,  et  décora  la  nouvelle 
ville  du  nom  de  colonie  et  de  fille  aînée  de 
Cancienne  Rome.  Celle-ci  conserva  la  supé- 
riorité légale  et  reconnue  que  méritaient  son 
rang  et  le  souvenu*  de  son  ancienne  gran- 
deur Comme  Constantin  pressait  les  con- 
structions avec  l'impatience  d'un  amant,  les 
murs,  les  portiques,  et  les  principaux  édi- 
fices furent  achevés  en  peu  d'années,  on,  se- 
lon d'autres,  en  peu  de  mois'.  Mais  cette 

t  Voyez  le  Code  Tbéododen,  I.  tm  et  nr,  et  Code  Ja»* 
dBtaB.  édiL  12*  t.  3 ,  p.  648 ,  édU,  Gentr.  Voya  awd  la 
beUe  yUate  4e  Rome,  dau  lepoAma  deCUiidiai,<b 
BoUoGUdûiUeo,nn4S-ei. 

Cumiubittpar  Rom  mihi ,  dMtaipu aanpiU 

tUCodedeJittUiiien|H^edes<purtiende  CodsUd- 
liBOi^e ,  et  U  Ifotitia  Au  jeune'  Tbéodose  en  foil  la  des- 
cription; mais,  les  quatre  derniers  n'étant  pas  renfermés 
diDSlesmarsdeCcnislantin,onne  sait  ai  celle dWsion 
delà  Tille  fat  ronm^  do  ftadateur. 

>  Senatum  oonstUuUteewtdi  crUnis.  Garo»  voetti- 
vit.  {Jnoiyrm.  yaletùtSt  p.  715.)  Les  sèuteurs  de  l'aDr 
cienneRome  étaient  aicore  qtpfMsetortoimi.  Voyez  une 
note  curieuse  de  Vdols  snrAmmleii-MamUin  (xxu,  9). 
Dpiratt,  d'qvès  la  oiudène  leltrede  Julien,  que  l'en- 
fM  deièiitevdtait  regardé  «omeni  brdcni  ptBtMqne 
marne  vu  tenneurï  misrabbé  de  laBleUerie(Viede 
Jovien,t.3,p.  STOabitToirque  cette  ^Ure  ne  peut 
aroir  rapport  à  Constantinople.  An  lieu  dtt  célèbre  nom 
de  Bt>2«moit,  ne  peui-oo  paa  Hrele^eaxnoradeBiraT- 
tani<rBynnnieonIUiœde8tDS,iaijourd'bui  Rbodo^, 
dliUuepettto  ville  maritime  de  la  lliraoe.  (Voyez  Sto- 
pAoR.  levant  lU  UrbibtUt  p.  226,  et  Cdlarius,  Géog.  L 
i.p.849.) 

*  Code Ttiéodoâen,  1.  xir,  13.  Lecommentdte  deGode- 
flroy  (t.  5,  220}e8t  long  d  conftis,  et  il  n'est  pas  aisé 
de  dire  ce  que  pouvait  être  Itjus  italicim,  apréi  qu'on 
eut  donné  à  tout  l'empire  le  droit  de  cité. 

s  Julien  iOrat,  i,  p,  8)  dit  que  Constantinople  était 
autti  supérieure  à  toutes  les  autres  villes ,  qu'die  était  in- 
HMeore  à  Rome.  Son  savant  commentateur  (  Spanheim , 
p.  76  (A  76)  justifie  ces  expressions  par  divo^  rappro- 
dionois  avec  les  auteurs  contemporains.  Zosime,  ainsi 
que  Socrate  et  Sozomène,  vécurent  après  que  la  division 
deTonpire  entre  les  deux  fils  de  Théodose  eut  établi  une 
parbite  égalité  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  capitale. 

e  Codious  (Jn^quiteU.,  p.  8)  assure  que  les  Tondc- 
amude  Constantinople  Airent  jetés  l'an  du  monde  5837 
(A.D.329>,  le36iepteflibre,  etqne  b  dédicace  de  la 


diligence  extraordinaire  paraîtra  moins  iu- 
croyable,  quand  on  saura  qu'un  grand  nom- 
bre de  bAtîmcns  Turent  finis  si  à  la  hâte  et  sî 
imparfaitement,  qu'on  eut  beaucoup  de  peine 
à  les  empêcher  de  s'écrouler,  sous  le  règne 
suivant  Pendant  qu'ils  avaient  encore  la 
vigueur  et  l'éclat  de  la  jeunesse,  l'empereur 
se  préparait  à  célébrer  la  dédicace  de  sa  nou- 
velle ville 

On  peut  aisément  supposer  les  jeux  et  les 
lai^esses  qui  couronnèrent  la  pompe  de  celte 
fête  mémorable.  Mais  une  cérémonie  singu- 
lière, et  qiû  fut  plus  durable,  mérite  quelque 
attention.  A  ehaque  anniversaire  de  la  fon- 
dation, la  statue  de  Constantin,  encadrée, 
par  ses  ordres  dans  un  bois  doré,  était  portée 
sur  un  char  de  triomphe,  tenant  dans  sa 
main  droite  une  petite  image  du  génie  de  la 
ville.  Les  gardes,  dans  leur  plus  riche  appa- 
reil, poitaientdës  (lambeaux  de  cire  blanchep 
et  accompagnaient  cette  procession  solen- 
nelle dans  sa  marche  à  travers  l'Hippo- 
drome. Quand  elle  arrivait  vis-à-vis  du  trône, 
l'empereur  régnant  se  levait,  saluait  avec 
l'air  du  respect  et  de  la  reconnaissance,  et 
adorait  la  mémoire  de  son  prédécesseur  *. 
A  la  fête  de  la  dédicace ,  un  édit ,  gravé  sur 

vflle  se  Ht  le  n  mai  5838  (A.  D.  330).  H  lie  ces  dates 
à  phideon  dpoqaes  reatfqBaUes  ;  Budi  dhB  se  «DMrafr- 
aeot.  L'autorité  de  eei  dcrifala  a  pea  de  poids,  et  llalaw 
TiUe  fu'il aMigne  doit  paraître  insuIflsanL  Jiriiea  (Ontr. 
I,  p.  8)  en  ^ônne  un  de  dix  annéesî  et  Spanlidm  s'et- 
Ibrce  d'en  prouver  TeiacUtude  (p.  60-75),  l'aUe  de 
deax  passif  de  Themisttus  COntf'  ir,  p.  68)  et  de  Plrf- 
iMloiglni  (L  n,  c.  9).  SeKat  ce  caleal.  In  Andemeai 
Airentjetés  en  324,  et  la  dédieace  de  la  villecut  tioien 
334.  Les  critiques  modcfnes  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce 
point  de  cliroDol(^e,  et  nilenmnl  (  HisL  des  Eaiperears, 
t;  4,  p.  61»^  )  diàcule  Irès^ioi  leurs  direrses  <^ 
nions. 

1  Thendstins,  Orat.^  m,  p.  47;  Zo^me,  I.  n,  p.  JOB. 
Cmstantin  lui-même  laisse  assex  Toir  son  impatience 
dans  une  de  ses  lois  (Code  Théodos.,  1.  xv,  tit.  1). 

2  Cedreuus  et  Zonaras ,  plus  religieux  que  da^royaBS, 
nous  assurent  que  Constantinople  ftat  consacrée  i  la 
Vierge,  mère  de  Dieu,  comme  si,  à  cette  époque,  oa 
eût  pensé  de  la  même  manière  que  de  leur  temps. 

3  La  chronique  d'Alexandrie  (p.  285),  donne  la  de*- 
cripliou  la  plus  andoine  et  la  plus  complue  de  cette  cé- 
rémouie  extraordinaire.  TiUemont  et  les  autres  amis  de 
Constantin,  blessés  de  l'air  de  paganisme,  qui  sànble 
ind^c  d'un  prince  chrétien ,  pouvaient  la  regarder 
comme  douteuse  \  mais  Us  ne  deraloit  pas  la  passer  souf 
silence. 
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une  colonne  de  marbre,  donnait  à  Gonatan- 
tÎDopIe  le  nom  de  seconde  ou  nouvelle  Rome  *. 
Biais  ie  nom  de  Constantinople  '  a  prévain 
sur  cette  honorable  épi^ète,  et,  après  une 
révolution  de  quatorze  siècles,  elle  perpétue 
encore  la  renommée  de  Constantin 

La  fondation  d'une  nouvelle  capitale  se 
trouve  nécessairement  liée  avec  rétablisse- 
ment d'une  pareille  administration  mile  et 
militaire.  La  connaissance  du  système  com- 
pliqué de  la  politique  introduite  par  Dioclé- 
tien,  suivi  par  €on&tantin,  et  perfectionné 
par  ses  premiers  successeurs,  offrira  non- 
seulement  à  rimagination  le  tableau  intéres- 
sant d'un  grand  empire,  mais  elle  aidera  en 
même  temps  à  découvrir  les  causes  secrètes 
de  son  déclin  rapide.  La  recherche  de  quel- 
ques institutions  remarquables  nous  entraî- 
nera souvent  à  des  temps  plus  éloignés  de 
rhîstoire  romaine,  et  nous  ramènera  quel- 
quefois à  des  époques  plus  récentes;  mais 
nous  la  renfermerons  presque  toujours  dans 
les  cent  trente  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  l'avènement  de  Constantin  jusqu'à  la 
publication  du  code  de  Théodose  *.  C'est 
dans  ce  code  et  dans  la  Notitta  de  l'Orient 
et  de  rOccident  '  que  nous  avons  puisé  le 
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t  Sozomine,  1.  n,  c.  2;  Ducange,  C.  P.,  1. 1,  c.  6. 
fWBï  Iptias  Itoma  filiam;  c'est  reipressioii  de  saint 
Attgnrtifl,  de  Ctvtt,  Dei,  l.v,c.  15. 

3  Butrope,  1.  x,  c.  8;  ialieo,  Orof.»  ■>  9-  8;  l>iK«Bg«, 
C  P.,  1. 1,  c.  5.  Le  nom  de  ConslanUnopte  se  trouve  sur 
les  médailles  de  CoostantiD. 

3  Lli^nieux  FoDtenelle  ( Dialogue  des  Morts,  m)  se 
■toqtw  de  h  vanité  de  r«nbitioB  hunuiae,  «I  panit 
lrieiB|Aer  de  ee  que  la  dénominaUon  nilgaire  tfbluiM 
(■et  composé  par  les  Turcs  de  trois  mots  grées,  ntTNt 
«xif  )  ne  transmet  plus  le  nom  immortel  de  Couelantin. 
ftlaîs  le  nom  primitif  est  encore  «nploré,  lo  par  les  na- 
aons  de  l'Enn^;  !2>  par  les  Gkcs  modernes  ;  3»  par  les 
Arabes,  dont  IM  écrits  sont  répandu  sur  la  vaste  étmdn 
de  leurs  compta  en  Ane  et  en  Afrique.  (Voyes  d'Her^ 
bdot  »  BiUiothique  Orioilale,  p.  275)  ;  4»  par  les  ^ns 
éclairés  des  Turcs,  d  par  l'empereur  lul-m6medans  ses 
orJoDnanees  publiques.  (Histoire  de  l'Empire  ottmnan, 
par  Cautendra  p.  51.) 

'Le  CodeThéodosien  flit  promu^ué  A.  D.  438.  Voyei 
les  Prd^mènes  de  Godefiroy ,  e.  i ,  p.  185. 

5  I*ancirote,  dans  son  Commentaire,  quH  a  travaillé 
avec  soin ,  donne  à  la  Notitia  presque  la  même  date  qu'au 
Code  Théododen  ;  mais  ses  preuves ,  ou  {dutdt  ses  con- 
jectures, sont  eilrfimcmeot  fiiibles.  Je  serais  plus  disposé 
i  placer  l'époque  de  cet  utile  ouvrage  entre  la  division 
finïde  de  l'empire  (  A.  D  3i)ô)  et  l'iavasiou  Tmale  de  la 


plus  grand  nombre  de  nos  remarques,  et  les 

détails  les  plus  authentiques  sur  l'état  de  cet 
empire.  Ces  édaircissemens  retarderont  uu 
peu  la  marche  de  rhistoir^;  mais  cette  sas- 
pension  ne  déplaira  qu'aux  lecteurs  superfi- 
ciels qui  ignorent  combien  la  connaissance 
des  lois  et  des  mœurs  est  importante»  et 
qui  ne  repaissent  leur  avide  curiosité  que 
des  intrigues  passagères  d'une  cour,  ou  de 
l'issue  d'une  bataille. 

Lé  sage  orgual  des  Romains,  content  de 
la  réalité  du  pouvoir,  abandonnait  à  b  vanité 
de  l'Orient  les  formes  et  les  cérémonies  delà 
représentation*; mais,  quand  ils eurentperdu 
Jusqu'à  récorce  des  vertus  dont  leur  ancienne 
liberté  avait  été  la  source,  la  simplicité  de 
leiu^  manières  disparut  insensiblement,  et 
les  Romains  s'abaissèrent  jusqu'à  imiter  la 
fastueuse  affectation  des  couitisans  de  l'Asie. 
Les  distinctions  du  mérite  personnel,  son  in- 
fluence si  brillante  dans  une  république,  si 
faible  et  si  obscure  dans  une  monarchie , 
furent  abolies  par  le  despotisme  des  empe- 
reurs. Tous  les  rangs,  toutes  les  dignités  fu- 
rent asservis  à  une  subordination  sévère , 
ctepnis  Tesclave  titré ,  assis  sur  les  degrés  du 
trône,  jusqu'aux  plus  vils  instrumens  du 
pouvoir  arbitraire.  Cette  multitude  de  servi- 
teurs abjects  étaient  intéressés  à  maintenir 
le  nouveau  gouvernement,  dans  la  crainte 
qu'une  révolution  ne  détruisit  leurs  espéran- 
ces ,  et  ne  leur  enlevût  le  prix  de  leurs  ser- 
vices. Dans  cette  divine  hiéraTckiet  c'est  le 
titre  qu'on  lui  donne  souvent ,  chaque  rang 
était  marqué  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude, et  chaque  dignité  était  asservie  à  une 
quantité  de  vaines  cérémonies,  dont  il  fallait 
faire  son  étude,  et  qu'on  ne  pouvait  négliger 
sans  commettre  un  sacrilège*.  La  pureté  de 

Gaule  par  les  barbares  (A.  D.407).  Voyez  l'Histoire 
des  andens  peuples  de  l'Europe,  L  7,  p.  40. 

<  Scîtècetextenutsupeiiieenieto,  nonineratnoHtts 
nostri  (pent-âtre  nostra)^  apud  qucsv'a  imperil  valet, 
ùuuûatiwisnUttuntttr.  (Tadte,  Annales.xr,  31.)  Le» 
lettres  de  Cicéran,  de  Pline  et  de  Symmaque,  montrent 
bien  la  gradation  du  style  de  U  liberté  etde  la  shnpUdté, 
à  celui  des  formes  et  de  la  serriUide. 

2  L'empereur  Gralîen ,  après  avmr  confirmé  une  loi  sur 
la  préséance,  publiée  par  ValeoHnlai,  père  desadM' 
nité ,  çonliaue  ainsi  :  Si  quis  igibir  inddfiium  a&i  to- 
cam  Hsiirpavertt,  nutla  se  ignoratione  defoMt 
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la  langue  latine  &e  corrompit ,  en  adoptant 
une  profusion  tTépithëtes  enroulées  par  la 
vanité  des  uns  et  parla  bassesse  des  autres. 
Cicéronne  les  aurait  point  comprises,  et  Au- 
guste les  aurait  rejetées  avec  indignation. 
L'empereur  luï-méme  traitait  insidieusement 
les  principaux  ofliaers  de  l'empire  de  votre 
sincérité  ,  votre  gravité  ,  votre  éminence , 
votre  tublime  grandeurt  votre  iUuitre  et  ma- 
gnifique altesse*. 

Les  codicilles  ou  patentes  de  leur  office 
étaient  blasonnés  et  chargés  d'emblèmes  qui 
en  expliquaient  les  fonctions  et  la  dignité  ; 
on  y  voyait  le  portrait  de  l'empereur  régnant, 
un  char  de  triomphe  ,  le  registre  des  édits 
placé  sur  une  table  couverte  d'un  riche  tapis 
et  éclairée  de  quatre  flambeaux ,  la  figure 
allégorique  des  provincesqu'ils gouvernaient, 
les  noms  et  les  étendards  des  troupes  qu'ils 
commandaient.  Quelques-unes  de  ces  ensei- 
gnes officielles  étaient  exposées  à  la  vue  dans 
leurs  salles  d'audience  ;  d'autres  précédaient 
la  pompe  de  leur  marche ,  quand  ils  parais- 
saient en  public;  enfin ,  dans  toutes  les  cir- 
constances, leur  magnificence  et  celle  de  leur 
ftoite  nombreuse,  sen'aient  à  inspirer  le  plus 
profond  respect  pour  les  représentons  de  la 
suprême  majesté.  Un  observateur  philosophe 
aurait  pu  regarder  le  système  du  gouverne- 
ment  romain  comme  un  magnifique  théâtre 
rempli  d'acteurs,  qui,  jouant  dilTérens  rôles, 
répétaient  les  discours  et  imitaient  les  pas- 
sions des  personnages  qu'ils  représentaient*. 

Toutes  les  magistratures  assez  importantes 
pour  être  inscrites  dans  l'état  général  de 
l'empire,  furent  divisées  en  trois  classes. 
1°  Les  illustres;  2°  les  spectabiles  ou  respec- 
tables; 3"  les  clarissîmiy  qu'on  peut  rendre 
par  le  mot  honorahtes.  Dans  les  temps  de  la 
simplicité  romaine,  on  ne  se  servait  de  la  der- 
nière épithèle,  honorable,  que  comme  d'une 
expression  vague  de  déférence  ;  mais  elle 

qiie  plané  sacr'degii  reus,  qui  devina  praeepta  negte- 
verU.  (Cod.  Théodos. ,  I.  vi,  til.  5,  loi.  2.) 

<  CoosuUez  1.1  NotUia  tÙgrUteUum  f  i  la  fin  do  Code 
Théodosien,  t.  U.  p.  3I(). 

2  PaDcirolus  adnotitiam  utriusque  impcrii,^.  39. 
Iklais  ses  expUcaUoits  sont  obscures,  cl  U  ne  distingue  pas 
usez  les  symboles  en  eT^,  et  les  emblèmes  dDectift  des 
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devint  à  la  fin  le  titre  particulier  de  tous  les 
membres  du  sénat',  et  par  conséquent  de 
tous  ceux  qu'on  en  tirait  pour  gouverner  les 
provinces.  Dans  des  temps  postérieurs,  on 
accorda  le  rang  de  respectables  à  la  vanité  de 
ceux  qui,  par  leur  place,  prétendaient  à  une 
distinction  supérieure  à  celle  d'un  simple  sé- 
nateur ;  mais  on  n'appelait  illustres  que 
quelques  personnages  éminens  auxquels  les 
deux  ordres  ii^érieurs  devaient  du  respect 
et  de  l'obéissance  :  1°  aux  consuls  et  aux  pa- 
triciens; 2<*  aux  préfets  du  prétoire,  et  aux 
préfets  de  Rome  et  dAConstantinople;3<*aux 
commaudans  généraux  de  la  cavalerie  et  de 
rinfantene;  4<>  aux  sept  ministres  du  palais, 
dont  les  fonctions  sacrées  étaient  de  servir  la 
personne  de  l'empereur*.  Parmi  ces  illustres 
magistrats,  qui  étaient  égaux  par  leur  rang , 
l'ancienneté  était  un  titre  pour  posséder 
plusieurs  dignités';  et,  par  le  moyen  d'un 
codicille  ou  brevet  d'honneur,  les  empereurs, 
qui  aimaient  à  répandre  des  faveurs  pou- 
vaient quelquefois  satisfaire  la  vanité  des 
courtisans 

Tant  que  les  consuls  romains  furent  les 
premiers  magistrats  d'un  pays  libre,  ils  du- 
rent leur  pouvoir  légitime  au  choix  du  peuple, 
et,  tant  que  les  empereurs  consentirent  à  dé- 
guiser leur  despotisme,  les  consids  continuè- 
rent d'être  élus  par  les  suffrages  réels  ou 
apparens  du  sénat.  Depuis  le  règne  de  Dio- 
détien ,  ces  vestiges  de  liberté  furent  abolis, 
et  les  heureux  candidats  qui  recevaient  les 
honneurs  annuels  du  consulat,  affectaient  de 
déplorer  l'humiliation  de  leurs  prédécesseurs. 
Les  Cicéron  et  les  Caton  avaient  été  obligés 
de  solliciter  les  suffrages  des  plébéiens,  de 
s'assujettir  aux  formes  dispendieuses  d'une 
élection  populaire,  et  de  s'exposer  à  la  honte 

t  Clarissimus  est  le  titre  ordînùre  et  le^al  du  séna- 
teur, dans  les  Pandectes  qu'on  peut  rapporter  aux  régies 
des  Antonins. 

3  Pandroie,  p.  12-17.  Je  n'ai  pasindiqué  les  deux  litres 
iDfêrieurs  de  per/èctissimus  et  A'egrcgius,  qu'on  don- 
nait à  plusieurs  personnes  qui  n'avaient  pas  le  rang  de 
sénateurs. 

3  Code  Théodos. ,  I.  ti  ,  t.  6.  Les  r^les  de  la  préséance 
rurent  déterminées  par  les  empereurs  avec  rexaetitade 
la  plus  minutieuse ,  et  les  commeatateun  les  OOl  écUir - 
cies  arec  la  même  prolixité. 

«  Cod.  IhéodOB. ,  1.  n.  Ut.  22. 
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ffan  refus  public  ;  et  eux  se  félicitaient  de  vi- 
tre dans  un  siècle  et  sous  un  gouvernement  où 
nn  prince  Juste  et  éclairé  distribuait  les  ré- 
compenses au  mérite  et  à  la  vertu  Dans  une 
lettre  que  fempereur  écrivait  aux  deux  con- 
suls ,  après  leur  élection,  il  leur  déclarait 
qu'ils  n'avaient  été  nommés  que  par  sa  seule 
'autorité'.  Il  faisait  graver  leur  nom  et  leur 
portrait  sur  des  tablettes  d'ivoire,  qu'il  en- 
voyait dans  toutes  les  provinces ,  et  dont  il 
faisait  des  présens  aux  villes,  aux  magistrats, 
au  sénat  et  an  peuple'.  Leur  inauguration  se 
faisait  dans  le  palais  impérial,  et,  pendant  une 
révolution  de  cent  vingt  années,  Home  fut 
constamment  privée  de  la  présence  de  ses 
anciens  magistrats*.  Le  maUn  dut"  janvier, 
les  consuls  prenaient  les  marques  de  leur  di- 
gnité. Ils  portaient  une  robe  de  pourpre  bro- 
dée en  soie  et  en  or,  et  quelquefois  ornée  de 
brillans*.  Ils  étaient  suivis,  dans  cette  céré- 
monie ,  par  les  principaux  officiers  civils  et 
militaires  en  hîd>it  de  sénateur,  et  des  lic- 
teurs* portaient  devant  eux  les  inutiles  fais- 

t  AwM(iagraiiarumactioM)  setratne  Iflcbement 
snr  cet  indigoe  si^et ,  que  Mamertin  (Pancgyr.  Vet. ,  nr , 
10, 19)  dentoppeaTCCunpeuiiliudelibertéetdeboiuie 
fiiL 

>  Cim  de  eonsulibus  in  amuun  ereandis  solus  me- 
cw»  volatartm...,.  te  cûnmlem  et  des^navi  et  decla^ 
rmtt  ^pHomn  ttancxiptwUCAwal  qndqMft-unes  d€s 
espradonsderenipemir  Gratien  dans  u  lettre  an  poMe 
AnaoïM ,  qui  avait  été  son  prée^lenr. 

s        iBsunctqte.  lentei 

Qil  McU  fcRO  In  UbnU*  avMiw  mlentc* 

PwpnccmctTÏlgu  <uL 

MoQtbncon  a  dooné  ]a  figure  de  plnsieurs  de  ces  ta- 
blettes on  dupliques.  (Voyez  Stip|4Âiient  à  l'Anfiqnité 
explMiiiée,L3,p.220.} 

PiIlaMtuvcxiagiiMcuttToitni  cwvhi 
AsUlM  tMDdan  pronlt;  ienetaitM da^ 
RegtatHndU  Ibra  bwibiunl^  Lldor, 

ClAKffOR.,  ta  nr  Cmu.  Bomrîl.US. 

Dq  r^e  de  Canis  au  sixième  consulat  de  Hontu^us, 
0  y  eut  un  iotmalle  de  cent  vingt  ans  durant  lequel  les 
empereurs  furent  toujours  absens  de  Rome  le  premier  de 
Jani».  (Voyez  la  Cbronolt^e  de  TiUemont ,  t.  4  et  S.) 

i  Voyez  Claudieu,  in  Cons.  Prob.  et  Olybr. ,  i78 ,  etc. 
et  in  ir  Cons.  Honorii ,  585 ,  etc.  ;  mais  dans  le  dernier 
passage,  il  n'est  pas  aisé  désirer  les  oroemens  de  l'em- 
pereur de  ceux  du  consul.  Ausone  reçut  de  la  libéralité  de 
Gratiev  une  vestis  palmata ,  ou  robe  de  cérémonie ,  où 
l'on  arait  brodé  la  figure  de  l'empereur  Constance. 

6         CcraUcttfDoraB  procfKtksMUiMrotHHt: 
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ceaux  et  les  haches  si  respectées  dans  les 
premiers  temps.  La  procession'  allait  du  pa.> 
lais  au  Forum,  principal  marché  de  la  ville. 
Là ,  les  consuls  montaient  snr  le  tribunal , 
s'asseyaient  dans  une  chaire  cunile  con- 
struite  comme  les  anciennes,  et  exerçaient 
un  acte  de  leur  autorité,  en  affranchissant  un 
e»îlave  qu'on  leur  amenait  exprés.  Cette  cé- 
rémonie était  destinée  à  rappeler  l'action  cé- 
lèbre de  l'ancien  Brutus,  l'auteur  de  la  liberté 
et  du  consulat ,  quand  il  déclara  citoyen  ro- 
main le  fidèle  Vindex,qui  avait  révélé  la  con- 
spiration des  Tarquins*.  La  féte  publique 
continuait  plusieurs  jours  dans  les  grandes 
villes  ;  à  Rome ,  par  habitude  ;  à  Constantî- 
nople ,  par  imitation  ;  à  Carthage ,  à  Antio- 
che  et  à  Alexandrie ,  par  goût  pour  ces  plai- 
sirs et  ces  spectacles,  qu'inspirait  l'abon- 
dance'. Dans  les  deux  capitales,  les  jeux  du 
théâtre,  du  drque  et  de  l'amphithéâtre*  coû- 
taient quatre  mille  livres  d'or,  environ  cent 
soixante  mille  livres  sterlings.  Quand  cette 
dépense  surpassait  les  facultés  on  la  libéra- 
lité des  deux  magistrats,  le  trésor  impérial  y 
suppléait".  Dès  que  les  consuls  avaient  rem- 
pli ces  devoirs  d'usage,  ils  pouvaient  rentrer 
dans  l'obscurité  de  la  vie  privée ,  et  jouir  tout 
le  reste  de  Tannée  du  spectacle  de  leur  oi- 
sive grandeur.  Us  ne  présidaient  plus  aux 
conseils  de  la  nation  ;  ils  ne  se  mêlaient  plus 


Bdtana  iIsbU,  leqotMr  mflli  (pdrlaL 
Uettri  «dnnt  ■vite ,  rlMiie  logMai 

HUes.etiaiMdUiemiIsctcsria  ostrii. 

Cimd.  ht  [T  Coiit,  BonoHI,  & 
Slrtebiqw  procol  ridtan  tteatt. 

bi  Cons.  ProL  W. 

I  Voyez  Va]erius,aii  Jmm.  Marc. ,  1.  xui ,  c.  7. 

1        Auplce  BW  beto  tomtt  damn  triboMl , 
T«  GhIm  lM«rts  quatiT  ;  ntaiila  tadU 

ObidU  llbertai:  dednrtuni  vindioe  moren 
Lex  ■cn'at ,  (bnoiiuqiK  Info  laubu  bcrlll 
DiKniir,elgrMoraMt  Meariorleln. 

,  Ctaudim. ,  ht  ti  cont.  Honoril,  61t. 

3  <  Celd>rant  quidem  solemnes  istos  dies,  omnes  uUque^ 
urbes  quae  sub  l^ibus  agunt;  et  Roma  de  more,  ét 
CoDslantinopolisde,imitatione,  et  AnUodiiaproluxu, 
et  discincta  Cartbago ,  et  donnu  Sumiiiia  Aleiandria, 
sed  Treviri  principis  benefido.  * 

Juson. ,  in  grat.  actione. 

4  Claudien  (in  Cons.  Mail.  Theodori,  279-33t  )  dëcri» 
arec  de  l'imagination  et  de  la  vivacité  les  divers  jeux  du 
cirque,  du  théâtre  et  de  l'amphithéâtre,  que  donna  le 
nouveau  consul.  Les  sanguinaires  combats  des  gladiateurs 
étaient  di^i  déftendus. 

5  Procoptus,  in  Bi^.  areanay  c.  36. 
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ai  de  la  paix,  ni  de  la  guerre.  Leurs  talens 
i  n'ëtaient  plus  d'aucune  utilité,  à  moins  qu'ils 
ne  possédassent  quelque  aulre  emploi  plus 
effecUf  ;  et  lenr  nom  ne  servait  guère  qu'à  in- 
diquer la  date  de  l'année  où  ils  s'étaient  assis 
sur  le  siège  des  Marins  et  des  Cicéron.  On 
conserva  cep«adant  un  grand  respéct  pour  ce 
nom  sans  autorité,  m£me  dans  les  derniers 
temps  de  la  servitude  romaine.  11  flattait  en- 
core autant  et  peut-être  plus  la  vanité,  qu'un 
autre  titre  avec  plus  de  pouvoir  :  celui  de 
consul  fut  constamment  le  principal  ol^t 
de  l'ambition,  et  la  récompensé  la  plus  esti- 
mée de  la  fidélité  et  de  la  vertu.  Les  empe- 
reurs eux-mêmes ,  qui  méprisaient  l'ombre 
illusoire  de  la  république ,  croyaient  ajouter 
à  leur  majesté  et  à  la  vénération  du  peuple, 
toutes  les  fois  qu'ils  se  faisaient  nommer  con- 
suls *. 

La  dittinciion  la  plus  orgueilleuse  qui  ait 
jamais  existé  cbéz  une  nation,  entre  la  no- 
blesse et  le  peuple ,  est  sans  doute  celle  des 
patriciens  et  des  plébéiens,  telle  qu'elle  fut 
établie  dans  les  premiers  temps  de  la  répu- 
blique. Les  richesses  et  les  honneurs,  les  di- 
gnités de  l'état  et  les  cérémonies  de  ta  religion 
étaient  presque  exclusivement  entre  les 
mains  des  premiers,  qui,  conservant  la  pureté 
de  leur  race  avec  une  jalousie  insultante', 
tenaient  leurs  clïens  dans  le  plus  humiliant 
vassclage.  Mais  ces  distinctions,  si  incompati- 
bles avec  le  génie  d'un  peuple  libre,  furent 
anéanties  après  de  longs  débats,  par  les  ef- 
forts constans  des  tribuns.  Des  plébéiens  ac- 
tifs et  industrieux  virent  le  succès  couronner 
leurs  travaux  ;  ils  acquirent  des  richesses , 
aspirèrent  aux  honneurs,  méritèrent  des 
triomphes ,  contractèrent  des  alliances ,  et 

1  In  coMuiaùi  honos  sine  labore  susctpUar  (Ma- 
ni«rUD,  inPaiwgiT.VaL  xi,2).  Cette  idée  exagérée  du 
consulat  est  tirée  d'iui  dlsconn  (3,  p.  107)  ivoDoncé 
par  JuUea  dans  b  coor  smUe  de  ConslaDce.  Voyez 
l'abbé  de  bBletterie(Hém.dffrAcad.  des  Inscrii^ns, 
L  21,  p.  289  ),  qni  se  plaît  A  sidvre  les  traces  de  Tut- 
demie  conslitiiUoii ,  et  ipii  ks  tnniTe  quelqBenns  dans 
•M  Imagination  tertOe. 

>  La  M  des  Dôme-Tables  déftndât  les  mariages  des 
patrideu  et  des  plâtéiens,  rt  le  cours  UDibrme  de  la 
naiura  himudne  peot  aUester  que  l'usage  sunécnt  à  la 
bt.  Voyei  dans  Tite-Uve  (1.  ir ,  1-6}  rorgnell  des  an- 
•uDBes  laniUes ,  et  la  £^ité  de  Thomme  réclamée  pu- 
le  tribun  Camildas  contre  le  consuL 


devinrent,  après  quelqi  rs  générations,  aussi 
vains  et  aussi  arrogans  que  les  anciens  no- 
bles *.  D'un  antre  côté,  les  premières  familles 
patriciennes ,  dont  le  nombre  ne  fut  jamais 
augmenté  tant  que  la  république  subsista , 
s'éteignirent,  ou  par  le  cours  ordinaire  de  la 
nature,  ou  par  les  ravages  des  guerres  civiles 
et  étrangères  ;  on  bien  cUes  disparurent , 
faute  de  mérite  et  de  fortune,  et  se  mêlèrent 
insensiblement  à  la  masse  du  peuple'.  11  en 
restait  peu  qui  pussent  faire  remonter  claire- 
ment leur  origine  aux  premiers'tempa  de 
Rome,  on  même  à  l'enlance  de  la  république, 
lorsque  César  et  Auguste,  Claude  et  Vespa- 
sien,  firent  d' une  partie  des  sénateurs  un  grand 
nombre  de  nouvdles  familles  patriciennes, 
dans  l'esptHr  de  perpétuer  cet  ordre  qu'on  re- 
gardait encore  comme  sacré'.  Mais  ces  nou- 
velles créations,  dans  lesquelles  la  famille 
régnante  était  toujours  comprise,  s'anéantis- 
saient rapidement  par  la  fureur  des  tyrans , 
par  les  fréquentes  révolutions,  par  le  chan- 
gement des  mœurs,  et  par  le  mélange  des 
nations  étrangères*.  Le  projet  de  former  un 

>  Voyez  le  tableau  animé  que  trace  Sallusle  (biBetlo 
Jug.  )  de  l'orgutil  des  nobles,  et  m6me  du  rertueux  H&- 
tellua,  qui  ne  pouvait  se  fiuniliariser  avec  l'idée  que  les 
bonneurs  du  consulat  devaioit  être  accordés  au  mérite 
{^Mcurde  Harius,s6a  lieutenant  (c.  64).  Deux  cents  an- 
nées auparavant,  la  race  des  Met^lus  eux-mfimes  était 
confondue  parmi  les  plébéiens  de  Rome,  et  Tétymoto^e 
de  leur  nom  de  Ccdliiia  donne  lian  de  crw«  fue  ces  «h 
bles  hautains  tiraient  leur  origine  d'un  Tivandler. 

3  L'an  de  Home  800,  il  restait  un  irès^it  nombre, 
non-seulement  des  andennea  Eunilles  patrlcicDDet ,  mais 
de  «Ues  qui  araieiU^  créées  par  César  et  par  Autiste 
(Tadte,  AnDales,n,25).  La  fomiUe  de  Scaums  (brandie 
de  la  famille  patridoine  des  iËmilius)  se  trouvait  dans  on 
td  état  d'abaissement,  que  le  père,  aprte  avoir  été  mar- 
diand  de  charbon,  ne  laissa  h  son  flls  qne  dix  eadaves  et 
uDpoi  moins  de  trois  cents  livres  stcriingsCVaUreHaxifflc, 
Lir,c.4,ni>  11.  Aur^us  Victor,in5<DaiifV}.  Lemànle 
du  QlB  rendit  qudque  lastre  à  celte  bodlle. 

>  Tadle,  AnnaLoB^n,  25}  Dion  CassUis ,  L  Ja,  p.  flOS. 
Les  vertus  d*Agrieola,  qui  Ait  créé  pattideo  par  Tempe- 
r«ir  Vespaslen,  bonvèrent  œt  ordre  antlqne;  nuds  sas 
•Qofilres  n'éti^t  que  dans  la  daase  des  diendim. 

*  OU  anéantissonent Bcntit  presque  impossible  ,  si, 
comme  Casaubon  le  fïdt  dire  ft  AnreUus  Vidor  {ad  Suet 
inCtes.,  c.  42.  Voyez  Hist.  Aug.,p.203,etCa8aolMa, 
Comment.,  220),  Vespanat  oit  créé  mille  lïunllIespaU^ 
dennes  en  uDjour;  mais  ce  nombre  extravagant  excMo 
mfimc  cdni  de  l'ordre  entier  des  sénateurs ,  i  moins  qu'on 
n'y  comprenne  tons  les  i^eraticn  muim  ^  avaiot  la 
permis^  de  porter  le  laticlave. 
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corps  de  noblesse  qui  pût  contenir  l'autorité 
du  monarqne,  dont  il  fait  la  sAreté,  ne  conve- 
nait ni  au  caractère  ni  à  la  politique  de  Con- 
stantin i  mais,  quand  il  se  le  serait  sérieuse- 
ment |nt>posé ,  il  eût  pcut-étt%  été  au-dessus 
de  84  puissance  de  ratifier,  par  une  loi  arbi- 
traire, one  institution  qui  ne  peut  attendre 
sa  sanction  que  de  l'opinion  et  du  temps.  Il 
fit  revivre,  à  la  vérité,  le  titre  àepatriciem; 
mais,  comme  une  distinction  personnelle,  et 
non  héréditaire.  Ils  ne  cédaient  qu'à  la  supé- 
noriié  passagère  des  consuls ,  et  jouissaient 
de  la  prééminence  sur  tous  les  grands-ofG- 
ciers  de  l'état,  et  de  leur  entrée  libre  chez  le 
prince  dans  tous  les  temps.  Ce  rang  bono- 
nhle  était  accordé  à  vie ,  et  ordinairement  à 
des  nûnistr^  et  à  des  favoris  qui  avaient 
blanchi  dans  la  cour  impériale.  Ainsi  la  véri- 
table étymologîe  du  mot  fut  corrompue  par 
l'ignorance  etpar  la  flatterie,  et  les  patriciens 
de  Constantin  furent  respectes  comme  les 
pères  adojttifs  de  l'empereur  et  de  la  répu- 
Uique*. 

Le  sort  des  préfets  du  prétoire  fut  bien 
différent  de  celai  des  consuls  et  des  patri- 
ciens. Ces  derniers  virent  leur  ancienne  gran- 
deur se  changer  en  un  vain  titre.  Les  prc- 
miers»au  contraire,  s'clevam  par  degrés  du 
rang  le  ]4ns  modeste,  s'emparèrent  à  la  fin 
de  l'adaiinistration  civile  et  militaire  du 
monde  romain.  Depuis  le  règne  de  Sévère 
jnsqu'à  celui  de  Dioclétien,  les  gardes  et  le 
palais,  les  lois  et  les  finances,  les  armées  et 
les  provinces,  furent  confiés  à  leur  surinten- 
dance; et,  comme  les  visirs  de  l'Orient ,  ils 
teaai^t  d'une  main  le  sceau,  et  de  l'autre 
l'étendard  de  l'empire.  L'ambition  des  pré- 
fets, toujours  formidable,  et  quelquefois  fa- 
tale Â  leur  maître,  était  soutenue  par  la  force 
des  bandes  prétoriennes  :  mais  quand  Dioclé- 
tien eut  affaibli  ces  troupes  audacieuses ,  et 
que  Constantin  les  eut  tout-à-fait  supprimées, 
les  préfets  ne  furent  point  entraînés  dans 
leur  chute;  mais  ils  devinrent  des  ministres 
utiles  et  obéissans.  Quand  ils  ne  répondirent 
plus  de  la  vie  et  de  la  sûreté  de  l'empereur. 
Us  abandonnèrent  la  juridiction  qu'ilsavaient 

<  Zosime,  I.  n,  p.  118^  «t  Goddh^,  ad  Cod.  Théo- 
iMj.,l.vi,  til.6. 


réclamée  et  exercée' jusqu'alors  sur  les  dé- 
partemens  du  palais.  Constantin  leur  ôta  tout 

commandement  militaire,  dès  qu'ils  eurent 
cessé  de  conduire  et  de  commander  à  lu 
guerre  l'élite  des  troupes  romaines.  D'après 
le  plan  de  gouvernement  institué  par  Dioclé- 
tien, les  quatre  princes  avaient  chacim  leur 
préfet  du  prétoire.  Constantin,  ayant  réuni 
sous  sa  puissance  la  totalité  de  l'empire ,  con- 
tinua à  nommer  quatre  préfets,  et  leur  con- 
fia les  mêmes  provinces  que  leurs  prédéces- 
seurs avaient  gouvernées.  Le  préfet  de 
l'Orient  étendait  sa  vaste  juridiction  sur  les 
trois  parties  du  globe  qui  obéissaient  aux 
Homains ,  depuis  les  cataractes  du  Nil 
jusqu'aux  bords  du  Phase,  et  depuis  les 
montagnes  de  la  Thrace  jusqu'aux  frontières 
de  la  Perse.  Un  autre  cx)mmandait  aux  im- 
portantes provinces  de  Pannonie,  deDacie, 
de  Macédoine  et  de  la  Grèce,  jadis  confiées 
an  préfet  d'illyric.  Le  pouvoir  dn  préfet 
d'Italie  n'était  pas  restreint  à  cette  province; 
il  s'étendait  sur  toute  la  Rliétie ,  jusqu'aux 
bords  du  Danube,  sur  les  lies  de  la  Mëdi* 
terranée,  et  sur  la  partie  de  l'Afrique  qid 
est  située  entre  les  confins  de  Cyrène  et  ceux 
de  la  Tingitanc.  Le  préfet  des  Gaules  com- 
prenait sous  cette  dénomination  générale  les 
provinces  voisines  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l'Espagne,  et  on  lui  obéissait  depuis  le 
mur  d'Antonin  jusqu'au  fort  du  mont  Atlas*.  ' 

Quand  ou  eut  ôté  le  commandement  mili- 
taire aux  préfets  du  prétoire,  les  fonctions 
civiles  qu'ils  exercèrent  sur  tant  de  nations 
soumises  suffisaient  pour  satisfaire  l'ambi- 
tion et  occuper  les  talens  des  ministres  les 
plus  consommés.  Ils  avaient  la  suprême  ad- 
mînîstratiou  de  la  justice  et  des  finances;  et 
ces  deux  objets  comprennent,  eu  temps  de 
paix,  presque  tous  les  devoirs  respectifs  da 
souverain  et  de  ses  peuples  :  des  souverains, 
pour  protéger  les  citoyens  qui  obéissent  aux 
lois  ;  et  des  peuples,  pour  contribuer,  à  raison 
de  leur  fortune,  aux  dépenses  indispensables 

1  ZoEÙae,  1.  n,  p.  109, 110.  Heureusement  que  noos 
avons  le  détail  salistaisanl  de  la  division  du  pouvoir  et  des 
provinces  des  priifels  du  prétoire.  Sans  ce  guide,  nous 
serions  souvent  embairassés,  au  milieu  des  nombreux 
détails  du  Code  et  des  explicaltons  minutieows  da  M 
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de  Yétât.  Les  monnaies^  les  grands  chemins, 
les  postes,  tes  greniers  publics,  les  manu- 
factures, tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la 
sûreté  ou  la  prospérité  publique,  était  admi- 
nistré par  les  préfets  du  prétoire.  Comme 
représentans  immédiats  de  la  majesté  impé- 
riale, ils  étaient  autorisés  à  expliquer,  à 
augmenter,  et  à  modifier,  an  besoin,  les  rè- 
glcmens  généraux  par  leurs  interprétations. 
Ils  veillaient  sur  la  conduite  des  gouverneurs 
des  provinces;  ils  déplaçaient  les  négligens, 
et  punissaient  les  coupables.  Dans  les  affaires 
de  quelque  importance,  soit  civiles  ou  crimi- 
nelles, on  pouvait  appeler  de  toutes  les  ju- 
ridictioDS  inférieures  au  tribunal  du  préfet; 
et  sa  sentence  était  déQnitive.  Les  empereurs 
refusaient  de  recevoir  aucune  plainte  contre 
des  hommes  auxquels  ils  accordaient  une 
conGance  si  illimitée  '  ;  leurs  appointemens 
répondaient  à  leur  dignité*;  et,  si  l'avarice 
était  leur  passion  dominante,  ils  avaient  de 
fréquentes  occasions  de  la  satisfaire  par 
d'abondantes  moissons  de  prcsens,  par  des 
taxes,  et  par  d'autres  manœuvres  coupables 
et  arbitraires.  Quoique  les  empereurs  n'eus- 
sent plus  rien  à  craindre  de  l'ambition  de 
leurs  préfets,  ils  n'en  avaient  pas  moins  l'at- 
tention de  contre-balancer  le  pouvoir  de  cette 
grande  charge  par  la  brièveté  et  l'incertitude 
de  sa  durée 

Rome  et  Gonstantinople ,  à  raison  de  leur 
importance,  furent  les  seules  villes  sur  les- 
quelles les  préfets  du  prétoire  n'eurent  au- 


1  Voyei  une  lui  deConslaoUn  lui-même.  ^prafeeUs 
toitaapraAorio piwoean  non  sinimus,  Cod.  Juslin, 
J.  TU,  tu.  ffl.  Lcg<  19.  Cbari^ns,  juriscoDsolle  du  lanps 
de  CoDStantiD  (Hdnecc.  ffist.  Jarts  Roinani ,  p.  349  ) , 
qui  recooDalt  celle  loi  pour  un  prindpe  fondamoital  de 
Jurisprudence,  eompire  les  préfets  da  prébdre  anx  nut- 
tres  de  la  canlerie  des  uidau  didatoirB.  (  Pauded. ,  1. 1, 
tu.  11.) 

2  Lorsque  Justinrai ,  au  milieu  de  l'^aïsement  de 
l'empire,  Uislilua  ua  préfet  du  prétoire  poor  l'Afrique, 
11  lui  accorda  un sdaire de  cent  titres  d'or.  (CodeJus- 
lioien.l.  i;  tit. 2t,loi,i). 

3  Sur  ceUe  d^nité,  ainsi  que  sur  les  autres  de  l'emi^, 
U  suffit  de  renvoyer  aux  commentaires  étendus  de  Pand- 
rôle  et  de  Goderroy ,  qui  ont  recueilli  avec  soin  et  disposé 
arec  exactitude  et  avec  ordre ,  Ions  les  matériaux  tirés  de 
la  loi  et  de  riiistoirc.  Le  docteur  lIohYoll  {HistorxofUie 
IForldf  vol,  2 ,  p.  24-77  )  a  lail ,  d'a|)ris  ers  auteurs ,  un 
précis  trO»-ucl  de  l'étal  do  Tmipire  romain. 


cune  autorité.  L'expérience  avait  démontré 
que  la  marche  ordinaire  des  lois  était  trop 
lente  pour  conserver  Tordre  et  la  tranquil- 
lité dans  des  villes  d'une  si  vaste  étendue,  et 
elle  avait  fourni  à  la  politique  d'Auguste  un 
prétexte  pour  établir  à  Rome  un  magistrat 
qui  contint  une  populace  licencieuse  et  tur- 
bulente ,  par  la  terreur  d'un  pouvoir  et  de 
cliàtimens  arbitraires  Valerius  Messala  fut 
décoré  le  premier  du  titre  de  préfet  de  Rome, 
afîn  que  la  réputation  dont  il  jouissait  dimi- 
nuât ce  que  ses  fonctions  avaient  d'odieux. 
Mais  ce  citoyen  distingué  '  ne  les  exerça  que 
pende  jours;  et  il  déclara,  en  quittant  sa 
place,  comme  il  convenait  à  l'ami  de  Brutus, 
qu'on  ne  lui  ferait  jamais  accepter  une  admi- 
nistration incompatible  avec  la  liberté  publi- 
que A  mesure  que  le  sentiment  de  celte 
liberté  s'éteignit,  on  sentit  même  le  besoin 
d'autorité;  et  le  préfet,  qui  avait  semblé  d'a- 
bord n'être  destiné  qu'à  contenir  par  la  crainte 
les  esclaves  et  les  gens  sans  aveu,  fut  auto- 
risé h  étendre  sa  juridiction  cinle  et  crimi- 
nelle sur  l'ordre  équestre,  et  sur  les  familles 
nobles  de  Rome. 

Les  préteurs,  qu'on  choisissait  tous  les  ans 
pour  juger  d'après  les  lois  et  l'équité ,  ne 
purent  disputer  long-temps  la  possession  du 
forum  à  un  magistrat  puissant  et  permanent, 
qui  avait  l'oreille  et  la  confiance  du  prince. 
Leurs  tribunaux  ftu%nt  déserts  ;  et  leur  nom- 

iTadle,  Ann.,Ti,11;  Eusèbe,  In  Chron.,  p.  155; 
DionCas5ius,surledi8ooiirsdeMéotaas(l.  m,  p.  675), 
déait  les  prérogatiTes  du  préfet  de  U  vUle ,  UUcs  qu'dles 
subùstaient  de  «m  temps. 

3  Le  mérite  de  Messala  était  encore  au-dessus  de  sa  ré- 
putation. Dans  sa  première  jeunesse,  il  Ait  recommandé 
par  Otèron  a  Vandtié  de  Bnitns.  11  suivit  l'étendard  de  la 
r^oMique  jusqu'à  sa  destmctioa  aux  cbampa  de  Philippe. 
11  aeoqii^  ensnUe,  et  il  mérita  U  foveur  du  plus  modéré 
des  eonquérans ,  et  dans  la  ooor  d'Ai^ste  il  montra  tou- 
jours la  noblesse  de  son  caractère  et  son  amour  de  la  li- 
berté. Son  triomphe  Itat  JustUié  par  la  coaqutte  de  l'Ajqoi- 
taine.  En  quatilé  d'orateur,  U^spnla  la  palme  de  l'élo- 
qimceà  Cicérqn  lal>inime.  n  cultiva  tontes l« muses, 
et  ilflU  le  protectair  de  tous  les  hommes  de  géide.  H  pas- 
sait  ses  soirées  à  converser  pWlosophîquementavee Horace; 
àtable, il  6e  plaçait  entre  Délie  et  TîbuUe,  et  il  amnsaU 
ses  loisirs  m  encourageant  les  lalnis  poétiques  mon- 
trait le  jeune  Ovide. 

3  Incivilem  esse  potestatem  coBiertfln*,dîtlelr»- 
ducteur  d'Ëusébe.  Tacite  exprime  d'une  autre  manière  ta 
même  idée  :  Quasi  nesciits  exercatdi. 
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bre ,  qui  avait  varie  de  douze  à  dix-huit  fut 
insensiblement  réduit  à  deux  ou  trois,  dont 
les  foBctions  se  bonièrent  à  la  dispendieuse 
nécessité  de  donner  des  fôtes  au  peuple  *. 
Quand  la  dignité  de  consul  ne  fut  plus  qu'un 
Tain  «mulacre,  qui  paraissait  rarement  dans 
la  ville,  les  préfets  prirent  leurs  places  dans 
le  sénat,  et  furent  bientôt  reganlés  comme 
les  présidens  de  cette  auguste  assemblée.  Il 
leur  venait  des  appels  de  pays  éloignés  de 
cent  milles;  et  l'on  reconnut,  comme  un 
principe  de  jurisprudence,  qu'ils  étaient  les 
chefs  de  toute  autorité  municipale  ^.  Le  gou- 
verneur de  Rome  avait,  pour  l'aider  dans 
radministration  de  ses  travaux  pénibles, 
quinze  officiers,  dont  les  uns  avaient  été  ses 
^ux,  et  les  autres  ses  supérieurs.  Les  prin- 
TÎpaux  départemens  étaient  relatifs  à  une 
nombreuse  garde,  établie  pour  veiller  à  la 
sâreté  contre  les  vols,  les  incendies,  et  les 
désordres  nocturnes  ;  à  la  distribution  que 
Ton  faisait  au  peuple  de  grains  et  de  den- 
rées; au  soin  du  port,  des  aqueducs,  des 
ëgonts,  du  lit  et  de  la  navigation  du  Tibre  ;  à 
l'inspection  des  marchés,  des  théâtres  et  des 
travaax  publics  et  particuliers.  Leur  vigi- 
lance était  chaînée  des  trois  principaux 
objets  d'une  police  régulière  :  la  sûreté, 
l'abondance  et  la  propreté.  Le  gouvernement, 
pour  prouver  son  attention  à  conserver  la 
magnificence  et  les  ornemens  de  la  capitale , 
payait  un  inspecteur  particulier  pour  les  sta- 
tues :  il  était  le  gardien  de  ces  êtres  inani- 
més, qui,  d'après  le  calcul  extravagant  d'un 
ancien  écrivain ,  n'étaient  guère  inférieurs  en 
nombre  aux  habitans  qui  vivaient  à  Rome. 
Trente  ans  après  la  fondation  de  Goostanti- 
nople,  on  y  créa  un  magistrat  de  la  même 

*  Voyez  Up^us,  Excarsus  D.  jfd.  i ,  Ub.  Tacit.  Ann. 

>  SaneecU  Elément.  Jtuis  civUis  secund.  otdinem 
Pandeet.,  t.  i,p.  70.  Voyez  aus^  Spanbeim  de  Vmna- 
mismaium,  L  2,  Di&serl.  x,  p.  119.  L'an  450,  Marcîcn 
dédara  par  uoe  loi  que  Irais  cilâyens  seraient  crééscltaque 
année  préleurs  de  ConslaDliDople,  au  dioix  du  sénat, 
maisaTeesoncoDsenlement.  (Cod.  Just.,  1. 1,  lit.  39 ,1^.  2.) 

3  Quidquid  igittir  intra  urbem  ndmUiatur,  ad  P. 
V.videtur  pertaicre;sed  etsiquidinlra  ccniesunuin 
mUliariam.  UlpieD.,in  Pandcct.,  1. 1,  lit. 3, n» l.Il se 
Brt  cnsnile  à  di^:rire  les  diverses  rooclions  du  prèrct ,  au- 
«pidteCode  JuslinieaCl.  i,  lit. 39,  10^.3)  aUribue  la 
préânineDceet  le  coinauuidcnieDt<Ii:lous  Icsmagislrals  de 
]iiyi\\e,  sine  injuria  ac  delrimcnl.'htvjori;  n'.'.'iii. 
GIBDOn.  I. 
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espèce  ;  et  il  eut  les  mêmes  fonctions.  On  éta- 


blit une  parfaite  égalité  entre  1^  deux  préfet» 
municîpaux,  et  entre  les  quatre  du  prétoire 
Ceux  qui  dans  la  hiérarchie  impériale  étaient 
distingués  par  le  titre  de  respectables  formè- 
rent une  classe  intermédiaire  entre  les  illus- 
tres préfets  et  1^  honorabtet  magistrats  des 
provinces.  Les  proconsuls  de  l'Asie,  de 
l'Achaîe  et  de  l'Afrique  réclamèrent  la  pré- 
séance dans  cette  classe  :  on  l'accorda  au 
souvenir  de  leur  ancienne  dignité;  et  Tappel 
de  leurs  tribunaux  à  ceux  des  préfets  fut  la 
seule  marque  qui  resta  de  leur  inrérioriic 
Le  gouvernement  civil  de  l'empire  fut  distri- 
bué en  treize  grands  diocèses,  qui  contenaient 
chacun  l'étendue  d'un  grand  royaume.  Le 
premier  de  ces  diocèses  était  régi  par  le 
comte  de  l'Orient;  et  nous  pouvons  donner 
une  idée  de  l'importaucc  et  du  nombre  de 
ses  fonctions,  en  observant  qu'il  avait  sous 
ses  ordres  six  cents  appariteurs,  qui  compo- 
saient ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  secré- 
taires, messagers  ou  commis  ^.  La  place  de 
préfet  augusial  de  TÉgypte  ne  fut  plus  occu- 
pée par  on  chevalier  romain  ;  mais  on  con- 
serva son  emploi,  et  Ton  conUnua  au  gou- 
verneur les  pouvoirs  extraordinaires  que  la 
situation  de  la  province  et  le  génie  des  habi- 
tans rendaient  indispensables.  Les  onze  au- 
tres diocèses  de  l'Asie,  du  Pont,  de  la 
Thrace,  de  la  Macédoine,  de  la  Dacïe  et  de 
la  Pannonie  ou  lUyrie  occidentale,  d'Italie  et 
d'Afrique,  des  Gaules  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne, furent  gouvernés  par  des  vicaires  ou 
vice-préfets    Leur  nom  explique  sudisam- 

1  Outre  nos  guides  (vdinaires,  Fdix  CaDtdorins  a 
éail  un  traité  parliculicr,  de  PrœpBclù  urbis;  et  oa 
trouve  dans  le  quatorzième  lim  du  Code  Tbéodosies 
plimcurs  détails  curinix  sur  la  police  de  Kome  et  de 
Conslantinoi^e. 

2£unapius  assure  que  le  proconsul  d'Asie  étût  indé- 
pendant du  préM  ;  ce  qu'il  ne  feut  adopler  touteMs 
qu'avec  quelqoe  modlHcatîon.  Il  est  sQrquIl  n'était  poini 
soumis  à  la  juridiction  du  vice-iiréliet.  (Paneinrtus.p.  61.) 

3  Le  proconsul  d'Afrique  avait  quatre  eenli  appnileurs. 
et  le  trésor  ou  la  province  leur  payait  à  tons  de  gros  salu- 
res. (  Voyez  Panàrol. ,  p.  26,  et  le  Code  JusUn. ,  1.  xit, 
til.56  ,  57.) 

*  En  Italie ,  on  trouvait  aus^  le  ficaire  de  Borne, 
On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  si  sa  juridlcUon  a'é- 
lfiiilr.il  :i  cent  milles  de  Rome ,  ou  si  elle  comprenait  lei 
dix  itnititHT'i  ini'ridioD.iIra  de  la  ville. 
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ment  leur  rang  et  rinlériorité  de  leur  place. 
On  peut  ajouter  que  les  lieutenans-généraux 
des  armées  romaines,  les  comtes  militaires  et 
les  ducs  y  dont  on  aura  occasion  de  parler, 
eurent  le  rang  et  le  titre  de  respectable*. 

Gomme  l'esprit  de  méfiance  et  de  -ranité 
prévalait  dans  les  conseils  de  l'empereur,  on 
mit  la  plus  grande  attention  à  diviser.Ie  pou- 
voir et  à  multiplier  les  titt«s.  Les  vastes  pays 
que  les  conquérans  romains  avaient  réunis 
sous  une  administration  simple  et  uniforme 
furent  si  impitoyablement  morcelés,  qu'à  la 
fin  l'empire  se  trouva  distribué  en' cent  seize 
provinces,  chacune  desquelles  était  cruelle- 
ment rançonnée  pour  les  frais  de  son  gouver- 
nement parUculier.  Trois  furent  régies  par 
des  proconsuls,  trente-sept  par' des  consulai- 
res ,  cinq  par  des  correcteurs,  et  soixante- 
onze  par  des  présidens.  Les  dénominations 
de  ces  magistrats  étaient  différentes  ;  leur 
rang  se  trouvait  classé  ;  les  marques  de  leur 
dignité  ne  se  ressemblaî.ent  point  ;  et  leur  si- 
tuation devenait  plus  ou  moins  agréable  et 
avantageuse ,  d'après  des  drconstances  acci- 
dentelles. Mais  ils  étaient  tous,  en  exceptant  les 
proconsuls,  compris  dans  la  classe  des  hono- 
rableêj  amovibles  à  la  volonté  du  prince ,  et 
en  possession  d'administrer  la  justice  et  les 
finances  de  leur  district  sous  l'autorité  des 
préfets  et  de  leurs  députés.  Les  énormes  vo- 
lumes du  code  et  des  Pandectes  '  nous  four- 
niraient de  grands  détails  sur  le  système  du 
gouvernement  des  provinces  ;  mais  l'histo- 
rien se  bornera  au  choix  de  deux  précautions 
singulières,  destinées  à  restreindre  l'^us  de 
l'autorité.  1°  pour  conserver  l'ordre  et  la 
paix,  les  gouverneurs  des  provinces  étaient 
armés  du  glaive  de  la  justice;  ils  in&igeaient 
de»  panitions  corporelles ,  et  jngeairat  à 
mort  dans  les  crimes  capitaux.  Mais  ils  ne 
pouvaient  pas  Ticcorder  au  criminel  le  choix 
du  goure  de  son  supplice,  ni  prononcer  la 
moindre  sentence  d'exil.  Ces  prérogatives 
étaient  réservées  aux  préfets,  qui  ordon- 
naient seuls  la  ruineuse  amende  de  cinquante 
livres  d'or.  Les  vice-gérans  n'avaient  le  droit 


<  Le  recueil  des  ouvrages  du  câèbre  Ulpieti  oflte  un 
bnU  eu  dix  Uvre&  sur  l'olUce  de  procoosnl ,  dont  les  de- 
Toirs»  plusieurs  pcnols  essentiels  âaieot  lé  m^mrsque 
ceux  il'un  gouverneur  de  province. 


(2»  d^  J.-C.) 

de  condamner  qu'à  quelques  onces  Getle 
distinction,  qui  parait  accorder  une  grande 
antorité,  et  en  refoser  une  moindre,  était 
infiniment  plus  sujette  à  des  abus.  Les  pas- 
sions d'an  magismt  provinràd  pouvaient  loi 
faire  coramMtre  des  actes  d'oppression  ,  qui 
n'attaquaient  que  la  fortune  ou  ta  liberté  des 
dtoyens,  quoique,  par  un  motif  de  prudence 
ou  dliunuimté,  il  fk  incapable  de  verser  le 
sang  innocent.  On  doit  aussi  considérer  que 
l'exil,  les  fortes  amendes,  ou  le  choix  d'une 
mort  douce ,  ne  regardaient  guère  que  les 
citoyens  riches  ou  les  nobles.  De  cette  ma- 
nière ,  les  personnes  les  plus  expotées  au 
ressentiment  ou  à  l'avidité  d'un  magistrat  de 
province  se  tronvaient  à  l'abri  de  sa  persécu- 
tion obscure,  et  s'adrMsalent  an  tribunal 
plus  auguste  et  plus  impartial  du  préfet. 
2°  Comme  on  sentait  qne  l'intégrité  d'un  juge 
pouvait  être  corrompue  par  son  intérêt  ou 
par  ses  liaisons ,  les  règlemens  les  pins  sé- 
vères excluaient  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince où  l'on  était  né,  à  moins  d'une  dis- 
pense particulière  de  l'empereur  et  il  étaâ 
expressément  déf^n  aux  gonvemenrs  et  à 
leurs  fils  de  contracter  des  mariages  avec 
des  familles  de  leur  arrondissement  ou  d'a- 
cheter des  esclaves,  des  terres  ou  des  mai- 
sons dans  l'étendue  de  leur  juridiction  \  Mal- 
gré ces  précautions  rigoureuses,  Constantin, 
après  trente-cinq  ans  de  règne,  déplore  en- 


1  Les  présidens  et  les  consulaires  pouvaient  imposer 
une  amende  de  deux  onces  ;  les  vice-inNirets ,  de  trois  ;  les 
proconsuls ,  le  oHnte  de  l'Orimt  et  le  pre^  d'Egypte ,  de 
six.  (Voyez  Hdnec,  Jur.  cwi^. ,  1. 1 ,  p.  75 ;  Pauded., 
1.  xLTui,  19,  no  8  ;  Cod.  Justin.,  1. 1,  tit.  54 ,  !eg.  4-6.) 

3  XJt  nulli  patria  suce  administraUo ,  sùiespcciaU 
principis permissUfpermiîtaiMr.  (Cod.  Justin.,  i.i,  liU 
41.)  L'empereur  Marcus,  après  la  rébellion  de  Cassius, 
établit  le  premier  cette  loi.  (  Dion  Casûtu ,  uzn.  )  On 
obserTecer^lenmtàiaCUnemelaaèmo  rigowr  et 
arec  le  même  effet. 
3 Pandect. ,  1.  xxm ,  Ht.  2,  n»  38 ,  57 , 63. 
*  Injure  contmeUa;neqtàs  inadministratiane  eêiir 
stitutas  aliquid  comparartt.  (  Cod.  Tbéodos. ,  1.  ni^ 
tit.  15 ,  leg.  I.)  Cette  maxime  de  la  loi  emHHiBe  fat  con- 
firmée par  une  suite  d'édits  (voyex  le  reste  Ai  likc)  de- 
puis Constantin  jnsqn'i  JuiUn.  Hi  n'ensepleut  ^  des 
habits  et  des  provisiMs  de  cette  proluUtic»,  qù  s'dtan- 
dait  aux  derniers  ofliriers  du  gouvoneur.  Ito  domenl 
cinq  ans  pour  roitrer  dans  la  (liote  vendue,  et  ils  drid^ 
rent  ensuite  qa'aprte  aa«  iufbrmMon  tHe  tflBben  m 
tr:*«r. 
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core  radministration  vénale  et-  oppressive 
de  la  justice,  et  se  plaint  avec  indignaUon  de 
ce  que  les  juges  vendent  eux-mêmes  ou  font 
vendre  publiquement  leurs  audiences,  leur 
travail,  leurs  délais,  et  leurs  sentences.  La 
rcpctition  de  lois  et  de  menaces  impuissan- 
tes prouve  la  durée  ,  et  sans  doute  l'impu- 
uité  de  ces  désordres  *. 

Comme  les  magistrats  civils  étaient  pris 
parmi  les  jurisconsultes ,  les  célèbres  Insii- 
tutes  de  Justïnien  s'adressent  à  la  jeunesse 
de  ses  états  qui  se  dévouait  à  l'étude  de  la  ju- 
risprudence romaine;  et  le  souverain  daigne 
animer  leur  zèle  en  promettant  de  récom- 
penser leur  intelligence  et  leurs  talens  par 
des  charges  dans  le  gouvernement  Les 
clémens  de  cette  science  lucrative  étaient  en- 
seignés dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident  ;  mais  l'école  la  plus  fa- 
meuse était  celle  de  Béryte  sur  la  côte  de 
Pbënicie.  Elle  fleurit  pendant  plus  de  trois 
siècles  après  Alexandre  Sévère,  qui  fut  pro- 
bablement l'auteur  d'une  institution  si  avan- 
tageuse à  son  pays  natal.  Après  un  cours  ré- 
gulier d'instruction  qui  durait  cinq  ans,  les 
étudians  se  dispersaient  dans  les  provinces, 
pour  y  chercher  la  fortune  et  les  honneurs  ; 
et  ils  ne  pouvaient  guère  manquer  d'occupa- 
tion dans  un  grand  empire  déjà  corrompu 
par  une  multiplicité  de  lois,  d'arts,  et  de  vi- 
ces. Le  tribunal  du  préfet  du  prétoire  de  l'O- 
rient employait  seul  cent  cinquante  avocats , 
desquels  soixante-quatre  jouissaient  de  pri- 
vilèges particuliers.  On  en  choisissait  deux 
tous  les  ans ,  auxquels  on  donnait  pour  ap- 


■  Cestmtrt^MMjmaimeeffteUiUiimiiumiuieu' 
sent,  ingtuun,  nom,  si  moniti  non  oessaoeriRt,  gtadiis 
pnfeb2mliir,etc(Cod.TbéadM.,l.i,  UUT,leg.  i.)  Zéaon 
«idiinnBftlimleigsaKnnanderMta'daiH  lespravin- 
tts  «taufittie  jowrft^irti  l'ex^iiUoB  de  taur  ellee ,  pour 
r  répoadre  i  tovles  kt  lecataliM».  (CM.  Justia. ,  1.  n , 

a40.i.i.) 

2  Summà  igUurope  et  alaerl  studio  heu  leges  rws- 
tnuaiie^Ue;et  vosmetipsos  sie  enuUtos  ostendiie, 
usspesvMpiddianma  foveat  ;  toto  IqpUme  opère 
perfteto, poste etiamrempubUeM%  nostnun  in  par- 
Ubu»  vMt  avdmdis  gub&nari.  (JiutinîeD ,  Ui 
Pnatnjnstibi^tian.) 

i  la  tplendear  âe  l'éeole  de  Béryte ,  qui  conserva  eo. 
OrîsBt  la  langue  d  la  JurUprudeoce  des  Ronudaa ,  paraft 
s'jlrs  Biaiirifnw'  It  iraiiième  ^ui|u'aii  mîUeu  du 
'txIèineMMr.  (Hdaec.,  Jar.rom.  Hist. ,  p. 351-350.) 
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pointemens  soixante  livres  d'or,  pour  plaider 
les  causes  du  trésor.  Pour  premier  essai,  on 
les  faisait  servir  d'assesseurs  aux  magistrats 
dans  quelques  occasions,  et  on  leur  faisait 
souvent  occuper  ensuite  le  tribunal  devant 
lequel  ils  avaient  plaidé.  Us  obtenaient  le 
gouvernement  d'une  province ,  et  par  leur 
mérite,  leur  réputation,  on  la  faveur,  ils  arri- 
vaient succ^ûvement  aux  dignités  illustres 
de  l'état  ». 

On  ne  pouvait  guère  espérer  que  des 
hommes  accoutumés,  dans  la  pratique  du 
barreau,  à  regarder  \h  raisonnement  comme 
l'arme  de  la  dispute,  et  à  interpréter  les  lois 
au  gré  de  leur  intérêt,  se  dépouillassent  de 
cet  esprit  dangereux  et  méprisable  en  passait 
à  l'adininistration  publique.  Il  y  a  eu  sans 
doute  dans  les  temps  anciens  et  modernes 
des  avocats  qui  ont  honoré  leur  profession , 
en  remplissant  les  postes  les  plus  importans 
avec  autant  de  sagesse  que  d'intégrité;  mais 
dans  le  dt'clin  de  la  jurisprudence  romaine, 
la  promolioD  ordinaire  des  hommes  de  lois 
ne  pouvait  produire  que  honte  et  désordre. 
La  noble  et  séduisante  éloquence  avait  été 
long-temps  le  patrimoine  parUcuUer  de  la 
noblesse  ;  mais  elle  s'était  corrompue  dans  la 
bouche  des  affranchis  et  des  plébéiens  * ,  qui 


<  J'ai  indiqué  à  une  ilpoqHe  ant^ieurc  les  emplois  ci- 
vils et  mililaires  qu'obtint  succcHivemenl  PertiBax,  et  Je 
vais  parler  ici  des  liouneurs  dvils  qu'un  accorda  par  de- 
grés à  Mallius  Tliéodore.  1"  Il  se  distingua  par  s«o  élo- 
quence, lorsqu'il  plaidait  à  la  cour  du  préfet  du  praoire; 
2°  il  gouverna  une  des  provinces  de  l'Afrique  en  quidité 
de  président  ou  de  consolé  et  a  mérita  une  statue  d'aif 
raifl  ;  3*  il  fut  Domraé  vicaire  ou  vice-préfet  de  la  Macé- 
doine ï  4"  quest^i  conUe  des  sacrées  la^esses; 
fi"  prélat  pr^rïea  des  Gaules ,  et  mCme  alors  il  pouvait 
passer  encore  pour  nojeiuie  bOBune  i  7"  après  une  re- 
tntle,  peuirttre  nu  dbgrftn de ptaileun  années ,  qw 
Hallhûcque  des  critiques  coDfimdeat  avec  le  poète  Ma- 
nilius ,  Toyfs  Fabriehis ,  Bibliolh.  W.  edU.  f nwftt,  1. 1, 
e.  18,p.501)eiiipUira  à  l'étude  delapliBoievbîegrae- 
que,  on  le  Ht  préfet  du  prétoire  de  lltafie,  !'«  WT;  8"  H 
exer^t  encore  cette  grande  chaîne ,  lorMpi*U  IM  newik 
consul  pearl'Oceldeot,  ea  3(W;etMin«iitl«  AstesM 
rappeUeat  que  son  non .  Acausedel'inhmtedesoB  col- 
lègue,l'eunuque  Eatropius  ;  9"  en 408,  MaUlos  (tat  Bomoé 
une  seconde  fois  préfet  du  prétoire  en  Italie.  Le  vénal 
Claudien  feitlui-mêmeenlrevoir,  dans  son  Panégyrique,  le 
mérite  de  MaHius  Théodore,  qui,  par  un  rare  Iwnheur,  ftit 
l'intime  ami  de  Symmaque  et  de  saint  Augustin.  { Voy<a 
TillemMit,  Histoire  dès  Empereurs,  t.5,  p.  1110-1114.) 

2Mamcriinus.mPflWjKrr.f<t.,w,»îAuslcrios,<v«<< 
PboUitm,  p.  1500. 
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en  faisaient  un  trafic  sordide  et  funeste.  Quel- 
ques-uns d'eux  ne  cherchaient  à  faire  des 
liaisons  que  pour  fomenter  la  discorde  dans 
les  familles.  Ils  encourageaient  les  procès,  et 
se  préparaient  d'amples  moissons  à  eux.  et  à 
leurs  confrères.  D'autres,  enfermés  dans  leurs 
retraites  impures ,  n'alimentaient  leur  gravité 
magistrale  qu'en  Iburnissantàderîches cliens 
les  moyens  d'obscurcir  la  vérité  la  plus  évi- 
dente par  les  subtilités  de  la  chicane,  et  de 
soutenirlesplus injustes  prétentions. Les  plus 
distingués  des  avocats  étaient  ceux  qui  faisaient 
retentir  le  Forum  de  leur  voîx  glapissante  et 
de  leur  verbeuse  rhétorique.  Aussi  indiR'c- 
Tcns  pour  leur  réputation  que  pour  la  justice, 
on  les  peint  la  plupart  comme  des  guides  in- 
fidèles ,  qui  consommaient  la  ruine  de  leurs 
cliens  par  des  dépenses  inutiles  et  des  délais 
concertés.  Les  procès  étaient  interminables, 
et  les  malheureux plaideursles abandonnaient 
quand  leur  patience  et  leur  fortune  étaient  à 
bout*. 

Dans  le  système  politique  d'Auguste ,  les 
gouverneurs  des  provinces  impériales  étaient 
investis  de  tous  les  pouvoirs  de  la  souverai- 
neté. Ministres  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  eux 
seuls  accordaient  les  récompenses,  et  infli- 
geaient les  punitions.  Ils  portaient ,  sur  le 
tribunal,  la  robe  civile  du  magistrat,  et  une 
armure  complète  à  la  téte  des  légions  *.  L'in- 
fluence des  richesses ,  l'autorité  de  la  loi ,  et 
le  commandement  militaire ,  concouraient  à 
rendre  leur  pouvoir  absolu;  et  quand  ils  étaient 
tentés  de  renoncer  à  l'obéissance ,  la  province 
fidèle  qui  se  trouvait  enveloppée  dans  leur 
révolte  s'apercevait  à  peine  d'aucun  chan- 
gemcntdans  son  administration.  Depuis  le  rè- 
gne de  Commode  jusqu'àceluideConstantîn, 
plus  de  cent  gouverneurs  ont  levé,  avec  dif- 

1  Le  passage  d'Ammien  (I.xxx,  c4)  qui  peint  les 
mœurs  des  gens  de  loi  de  son  temps  est  curieux  :  il  oflVe 
VD  mélange  bizarre  de  sens  commua,  de  Tausse  rhétorique, 
et  de  satire  poussée  jusqu'à  l'extravagance.  GodeDroy 
{Prolegomen.  ad  Cod.  Tliéod.,  c.  i,  p.  185)  articule  les 
marnes  plaintes  et  rapporte  des  Ruts  authentiques.  Dans 
le  quatrième  siècle,  les  livres  de  la  loi  auraient  fourni  la 
chaîne  d'un  grand  nombre  de  chameaux,  (  Eunapius ,  in 
Fit.  Edesi,  p.  72.) 

-  La  vie  d' Agricola ,  et  surtout  aux  ch.  20 , 21 ,  en  four- 
mi un  bel  exemple.  Le  lieutenant  de  la  Bretagne  était  re- 
vttu du  pouvoir queCieéron,  proconsul  de  la  Cilicie,  avût 
cxooé  ga  non  du  ténat  et  du  peuple. 
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fcrens  succès ,  l'étendard  de  la  rébellion  ;  et, 
quoique  l'ombrageuse  cruauté  de  leur  maître 
ait  sacrifié  beaucoup  d'innocens,  il  est  pos- 
sible qu'elle  ait  aussi  prévenu  des  desseins 
criminels  '. 

Pour  ôterà  ces  formidables  serviteurs  tout 
moyen  d'alarmer  le  prince,  ou  de  troubler 
la  tranquillité  publique ,  Constantin  résolut 
de  séparer  le  service  militaire  de  Fadmints- 
tration  publique,  et  de  faire  une  profession 
distinguée  et  permanente  de  ce  qui  n'avait 
été  jusque  là  qu'une  fonction  passagère  ;  il 
créa  deux  maîtres  généraux,  l'un  pour  la 
cavalerie,  Tautre  pour  l'infanterie,  et  leur 
donna,  sur  les  armées  de  l'empire,  toute 
l'autorité  qu'avaient  exercée  les  préfets  du 
prétoire.  Quoique  chacun  de  ces  illustref  of 
ficiers  fût  plus  particulièrement  cbai^  <Ie 
veiller  à  la  discipline  des  troupes  qui  étaient 
sous  ses  ordres  immédiats ,  il  commandait 
également,  à  la  guerre,  tous  les  corps,  soit 
à  pied,  on  à  cheval,  qui  composaient  son 
armée    Le  nombre  de  ces  maîtres  fut  bien- 
tôt doublé  par  la  séparation  de  l'Oneat  et  de 
l'Occident;  et  ils  eurent  chacun,  pour  dépars 
tement,  avec  un  titre  et  un  rang  égal,  une 
des  quatre  importantes  frontières  du  Rhin , 
du  hant  et  du  Bas-Danube,  et  de  l'Euphrate. 
La  défense  de  l'empire  romain  fut  à  la  fin 
confiée  à  huit  maîtres  généraux  de  cavalerie 
et  d'infanterie.  Us  eurent  sous  leurs  ordres 
trente-cinq  commandans  militaires  attaches 
aux  provinces;  trois  dans  la  Grande-Bretagne, 
six  dans  les  Gaules,  un  en  Espagne,  un  en 
Italie,  cinq  sur  le  haut,  et  quatre  sur  le  bas 
Danube,  huit  en  Asie,  trois  en  Égypte,et 
quatre  en  Afrique.  Les  titres  de  comte*  et  de 
ducs^y  qui  leur  étaient  particuliers,  ont,  dans 

1  L'abbé  Dubos,  qui  a  examiné  arec  exactitude  (Uist.  de 
la  Monarchie  française,  t.  i,  p.  41-100,  édit.  1742),  les 
institutions  d'Auguste  et  de  Cmstantin,  observe  que,  d 
OUOD  eût  élé  mis  A  mort  la  mile  de  sa  coospiration ,  il 
paraîtrait  dans  l'histoire  aussi  innocent  que  Corbolo. 

2  Zosime,  I  n.p.  110.  Avantla  fin  du  règne  de  Con- 
stance, \t&Ma^stri  mifitom  étaient  d^à  au  nombre  de 
quatre.  (Voyez  Valesias,  ad  jimman.^  l.  xn,  e.  7). 

3  Quoique  l'histoire  et  les  codes  parlent  souvent  des 
corn  tes  et  des  ducs  militaires,  on  dcdt  recourir  à  U  Notitia, 
si  on  veut  avoir  une  connaissance  exacte  de  leur  nombre 
et  de  leur  dfSpartement.  Quant  à  l'inslitulion ,  au  rang , 
aux  privilèges  des  comtes  en  gàtéral,  voyei  Cod.  Hiéo- 
dos.  I.  ni  tit.  12*aO,  arec  les  oonioenUdrcs  de  GodeOroy. 
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nos  langues  luoderaes,  an  sens  si  différent 
que  je  crains  d'exposer  à  des  erreurs  en  en 
faisant  usage.  Au  reste,  on  doit  se  rappeler 
que  la  seconde  de  ces  dénominations  n*est 
qu'une  corruption  du  nom  latin  que  l'on  don- 
nait indistinctement  à  tous  les  chefs  militaires. 
Ces  commandans  de  provinces  étaient  par 
conséquent  connus  sousie  nom  de  ducs.  Dix 
seulement  obtinrent  celui  de  comtes  ou  co- 
mité» :  titre  d'honneur,  ou  plutôt  de  faveur, 
récemment  invente  à  la  cour  de  Constantin. 
Un  baudrier  d'or  était  la  marque  distinctive 
de  la  dignité  de  comte  et  de  duc.  On  leur 
faisait,  en  outre  de  leurs appointemens,  une 
forte  pension ,  pour  qu'ils  entretinssent  cent 
quatre-vingt-dix  valets  et  cent  cinquante-huit 
chevaux..  Ù  (eur  était  expressément  défendu 
de  se  mêler  d'aucune  affaire  relative  à  la 
justice  ou  aux  deniers  publics;  mais  leur 
autorité  sur  les  troupes  qu'ils  commandaient 
était  tout-à-fatt  indépendante  des  magistrats. 

Constantin  introduisit  te  balance  délicate 
de  l'autorité  civile  et  militaire,  à  peu  près 
dans  le  même  temps  qu'il  donna  une  sanction 
légale  à  l'ordre  ecclésiastique.  L'émulation, 
et  quelquefois  la  discorde  qui  régnait  entre 
deux  professions  si  incompatibles  d'humeur 
et  d'intérêt ,  produisit  de  bous  et  de  mauvais 
effets.  On  ne  pouvait  guère  présumer  que  le 
général  et  le  gouverneur  civil  d'une  province 
s'uniraient  pour  souffler  la  discorde,  ou  pour 
y  maintenir  la  paix.  Tandis  que  Tun  négligeait 
d'offrir  les  secours  que  l'autre  ne  daignait  pas 
demander,les  troupes  restaient  souvent  sai» 
ordres  et  sans  subsistance;  la  sûreté  publi- 
que était  trahie ,  et  les  sujets ,  abandonnés  de 
leurs  défenseurs,  étaient  exposés  aux  mcur- 
sïons  des  barbares.  Le  partage  de  l'adminis- 
tration qu'avait  fait  Constantin  assura  la 
tranquillité  du  monarque;  mais  il  relâcha  le 
nerf  de  l'état. 

On  a  blâmé  avec  raison  Constantin  d'une 
autre  innovation  qui  corrompit  la  discipline 
militaire,  et  précipita  la  ruine  de  l'empire. 
Les  dix-nefif  ans  qui  précédèrent  sa  dernière 
victoire  sur  Licinius  avaient  été  un  temps 
de  licence  et  de  guerre  civile.  Les  rivaux  qui 
se  disputaient  l'empire  avaient  retire  la  plus 
forte  partie  de  leurs  armées  des  grandes  fron- 
tières, sur  les  confins  de  leurs  états  respectifs. 
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Les  principales  villes  étaient  remplies  de 
soldats  qui  regardaient  leurs  concitoyens 
comme  leurs  plus  implacables  ennemis.  Quand 
la  fin  de  ta  guerre  civile  eut  rendu  les  garni- 
sons intérieures  inutiles  ,  l'empereur  n'eut 
pas  assez  de  sagesse  ou  de  fermeté  pour  ra- 
mener la  discipline  sévère  de  IMoclétien  et 
supprimer  la  fatale  indulgence  à  laquelle  le 
militaire  avait  pris  goût  par  habitude  et 
croyait  presque  avoir  droit.  Depuis  le  règne 
de  Constantin,  il  y  avait  une  distinction  d'o- 
pinion, même  une  distinction  légale,  entre 
les  troupes  palatines  * ,  que  l'on  nommait  im- 
proprement les  troupes  de  la  cour,  et  celles 
qui  gardaient  les  frontières.  Les  premières , 
fières  de  la  supériorité  de  leur  solde  et  de  leurs 
privilèges ,  passaient  tranquillement  leur  vie 
au  centre  de  l'empire,  à  moins  d'une  guerre 
extraordinaire  ;  et  les  villes  les  plus  riches 
étaient  obérées  par  les  frais  de  leur  subsis- 
tance. Les  soldais  perdaient  insensiblement 
l'esprit  de  leur  état,  et  prenaient  tous  les 
vices  de  l'oisiveté  ;  ou  ils  s'avilissaient  par 
une  industrie  basse  et  sordide ,  ou  bien  ils 
s'énervaient  le  corps  et  l'âme  par  les  bains 
et  par  les  spectacles.  Ils  négligèrent  bientôt 
les  exercices  militaires  pour  se  livrer  à  la  pa- 
rure et  à  la  bonne  chère;  et,  tandis  qu'ils 
étaient  la  terreur  de  leurs  concitoyens,  ils 
trembaient  à  la  vue  des  barbares  *. 

La  chaîne  de  fortifications  que  Dioclétien 
et  ses  collègues  avaient  tendue  sur  les  bords 
des  grandes  rivières  n'était  ni  entretenue 
avec  le  même  soin  ni  défendue  avec  le  même 
courage.  Les  troupes  connues  sous  le  nom 
de  gardes  des  frontières  auraient  pu  suffire 
h  une  défense  ordinaire  mais  elles  étaient 
découragées  par  d'humiliantes  réflexions. 
Tandis  qu'elles  étaient  exposées ,  toute  l'an- 
née, aux  travaux  et  aux  dangers  d'une  guerre 

'  Zosime.l.  n,  p.  3.  Les  historieos,  les  lois»  et  laiVo- 
tUia ,  iadiquent  d'une  iuatii6re  très-obscurc  les  deux  cb^ 
ses  des  troupes  romaÎDCs.  Od  peut  consulter  cependant  |6 
ParatiUon,  ou  exb^t  étendu  que  GodefToy  a  lire  du 
septième  lirre  de  Se  militari,  du  Code  Tbéodos. ,  1.  ni , 
Ul.  I,  leg.  18;  I.  TOI,  lil.  1 ,  leg.  10. 

1  Perox  erat  in  suos  miles  et  rapax,  ignavus  vero  in 
hostes  et  /T-octuf.  (Ammian.,  L  xxu,c.  4.)  Il  observe 
qu'ils  aùDaieDl  les  lits  de  duvet  cl  les  uiaisons  de  marhre , 
et  que  lean  coupes  araienl  plus  de  pesaoteur  que  leurs 
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continuelle ,  elles  n'obtenaient  que  les  deux 
liers  de  la  paie  et  des  éinolumens  qu'on  pro- 
diguait aux  troupes  de  cour.  Les  bandes , 
les  légions  mêmes,  qui  jouissaient  h  peu  près 
du  même  sort  que  ces  indignes  favoris ,  se 
trouvaient  dégradées  par  le  titre  d'honneur 
qu'on  accordait  aux  autres.  Ce  fat  en  vain 
que  Constantin  menaça  des  pins  cruels  châ- 
timens  ceux  des  frontières  qui  abandon- 
neraient leurs  drapeaux,  qui  favoriseraient  les 
incursions  dos  barbares,  ou  qui  partageraient 
dans  leur  brigandage'.  Le  désordre  qui  suit 
les  démarches  imprudentes  se  corrige  rare- 
ment par  une  injuste  sévérité ,  et,  quoiqu'une 
suite  de  princes  aient  fait  chacun ,  dans  leur 
temps,  leur  possible  pour  recruter  et  rani- 
mer les  garnisons  des  frontières,  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  dissolution  l'empire  a 
souffert  de  la  blessure  mortelle  que  lui  avait 
faite  l'imprudente  faiblesse  de  Constantin. 

La  même  politique  timidô  qui  sépare  tout 
ce  qui  est  uni ,  qai  abaisse  tout  ce  qui  est 
respecté,  qui  craint  toute  autorité  active  ,  et 
qui  n'attend  de  ta  docilité  que  de  la  faiblesse, 
semble  avoir  été  le  système  de  plusieurs  mo- 
narques, et  particulièrement  celui  de  Con- 
stantin. L'oi^ueil  martial  des  légions  ,  dont 
les  camps  victorieux  avaient  été  si  souvent  le 
foyer  de  la  révolte ,  se  nourrissait  du  souve- 
nir de  leurs  anciens  exploits,  et  du  sentiment 
de  leurs  forces  présentes.  Tant  qu'elles  con- 
servèrent leur  ancienne  composition  de  six 
miUe  hommes ,  elles  se  soutinrent  sous  le 
règne  de  Diocléticn  ,  et  chacune  d'elles  fut 
un  objet  respectable  dans  l'histoire  mili- 
taire de  l'empire  romain.  Peu  d'années  après, 
leurs  corps  nombreux  furent  réduits  à  très- 
peu  de  chose;  et,  quand  sept  légions ,  avec 
quelques  auxiliaires,  défendirent  la  ville  d'A- 
mida  contre  les  Perses,  toute  la  garnison 
avec  tes  habitans  des  deux  sexes  ,  et  les 
paysans  qui  avaient  déserté  la  campagne  , 
n'excédaient  pas  le  nombre  de  vingt  mille*. 


1  Cod.  Théodos. ,  1.  rv  «t.  1 1 ,  leg.  i ,  lit.  12 ,  leg.  i. 
(Voyec  Holwdl,  ffistoiyrfthe  World,  vol.  2,  p.  19.)  Ce 
savant  historien,  qui  n'est  pas  assez  connu,  tâche  de  Jos- 
tiGcr  le  earactire  et  la  politique  de  Constantin. 

>  Ammian,  1.  xn,  c.  2.  Il  remarque  (c.  S)  que  les  sorties 
désespérées  de  deux  légions  de  la  Gaule  produisirent  l'eflbt 
d'un  peu  d'Mtn  qu'on  jdie  Hir  na  grand  ineoidie. 
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D'après  ce  fait ,  et  d'autres  qui  le  confir- 
ment, il  y  a  lieu  de  croire  que  la  constitution 
des  troupes  légionnaires ,  à  laquelle  elles 
doivent  en  partie  leur  valeur  et  leur  disci- 
pline, fut  changée  par  Constantin,  et  que  les 
bandes  d'infanterie  romame  qui  en  retinrent 
le  nom  et  les  honneurs  n'étaient  plus  com- 
posées que  de  mille  à  quinze  cents  hommes*. 
On  pouvait  aisément  arrêter  les  complots  de 
ces  détachemens  séparés ,  que  le  sentiment 
de  leur  faiblesse  particalière  rendait  timides 
et  incertains  ;  et  les  successeurs  de  Constan- 
tin pouvaient  satisfaire  leur  vanité  par  le 
plaisir  illusmre  de  commander  à  cent  trente- 
trois  légions  inscrites  sur  l'état  de  leur  nom- 
breuse armée.  Le  reste  de  leurs  troupes  était 
divisé,  l'infanterie  en  cohortes.el  la  cavalerie 
en  escadrons  :  leurs  armes  ,  leurs  noms  et 
leurs  enseignes  tendaient  à  inspirer  la  ter- 
reur ,  et  à  faire  distinguer  les  différentes  na- 
tions qui  marchaient  sous  les  drapeaux  de 
l'empire.  II  ne  restait  plus  rien  de  cette  sim- 
plicité sévère ,  qui ,  dans  les  siècles  brillans 
de  victoire  et  de  liberté,  distinguait  une  ar- 
mée romaine  de  ce  ramas  immense  et  confus 
de  soldats  dont  un  monarque  d'Asie  marchait 
environné  *• 

Un  dénombrement  particulier,  tiré  de  la 
Notilia  ,  pourrait  occuper  l'attention  d'un 
amateur  de  l'antiquité.  Mais  l'historien  se 
contentera  d'observer  que  les  garnisons  pla- 
cées sur  les  frontières  de  l'empire  montaient 
à  cinq  cent  quatre-vingt-trois;  et  que,  sous 
les  successeurs  de  Constantin,  les  forces  to- 
tales de  rétablissement  militaire  étaient  com- 
posées de  six  cent  quarante-cinq  mille  sol- 
dats^. Dans  les  siècles  précédens,  cet  effort 
aurait  surpassé  les  besoins  de  l'empire;  dans 
les  suivans ,  il  surpassa  ses  facultés. 

Dans  chaque  espèce  de  gouvernement,  diC> 

<  Pancirolus ,  ad  NoUtiam ,  p.  96.  Mànoîns  de  l'Acad. 
des  InscripUoDs ,  t.  25,  p.  481. 

3  Romana  actes  urUus  propeformœ  erat  et  hom- 
num  et  armorum  génère.  —  Regia  acies,  varia  magis 
multis  gentibus  dissimilitudine  armoram  auxilionaib' 
que  erat.  (Tite-Live,  1.  nivii,  c.  39  ,  40.)  Flaminius, 
aTant  une  bataille,  avait  comparé  l'armée  d'Antiochusà 
un  souper,  oà  Iliabileté  d'un  cuisiiùer  divmifle  l'api^ét 
de  la  chair  d'un  vfl  rnsomù,  (Veycf  !■  vie  de  Flanlaiiis  dflu 
Plularque). 

3  Agatbiw.  1. 5,  p.  157,  «dit  du  Louvre. 
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S6reu»mûiiS»  servcast  à  recruter  Im  armëea. 
Chez  les  barbares ,  le  goût  de  la  guerre  ; 
chez  une  natioa  libre,  le  devoir  et  l'amour 
de  la  patrie;  dans  uae  monarchie ,  le  seuli- 
ment  de  rhonaeur;  mais  le»  timides  et  vo- 
luptueux habitans  d'an  empire  tur  le  déclin 
ne  sont  attirés  au  service  que  par  l'espoir  du 
pit>fit,  et  n'y  sont  retenus  que  par  l»  crainte 
des  cbâtûnens.  Les  ressources  du  trésor  ro- 
maîn  furent  épuisées  par  l'augmentation  de 
la  paie ,  par  des  gratifications  multipliées  f 
par  rinveation  de  nouveaux  émolumens,  et 
par  de  nouveaux  privilèges  qui  pusseutcom- 

penser  aux  yeux  d'un  jeune  villageois  les 
fatigues  et  les  dangers  de  la  vie  militaire.  Ce- 
pendant, quoiqu'on  fût  devenu  moins  exi- 
geant sur  la  taille  %  quoiqu'on  fermât  les  yeux 
sur  l'admission  des  esclaves»  ces  tolérances 
ne  sufiirent  pas  ;  les  troupes  ne  furent  re- 
crutées qu'imparfaitement,  et  les  empereurs 

furent  obligés  d'avoir  recours  aux  moyens  de 

contrainte.  Les  terres  qu'on  donnait  d'abord 

aux  vétérans»  eu  toute  franchise,  comme  une 

récompense  de  leur  valeur ,  ne  leur  furent 

accordées  que  sous  une  condition  qui  fut 

sans  doute  la  source  des  redevances  féodales; 

leurs  fils  n'en  héritaient  plus,  à  moins  qu'ils 

ne  se  dévouassent  à  prendre  le  métier  des 

armes,  dès  que  leur  âge  le  leur  permettrait. 

Leur  lâche  refus  était  puni  par  la  perte  de 

l'honneur,  de  la  fortune,  et  même  de  la  vie*; 

mais ,  comme  les  fils  des  vétérans  étaient  loin 

de  saffiro  aux  besoins  du  service ,  on  fit  de 

Iréqueutes  levéesdans  les  provinces.  Chaque 

propriétaire  fut  obligé  de  prendre  les  annes , 

ou  de  payer  un  substitut ,  ou  de  se  racheter 

par  le  paiement  d'une  amende  considérable. 


1  ValenUnien  (Cod.  Théodos.,  I.  vn,  Ut.  13,  les.  3) 
flie  la  stature  d'un  soldat  A  cinq  pieds  sept  pouces ,  c'est-à- 
dire  à  cinq  i^adt  quatre  pouee»  et  deDii,me8ure  d'An^e- 
terreCle  pied  d'AnglfAcm  est  plus  petit  que  celui  de 
France  ).  —  Elle  avait  été  autrefois  de  cinq  pieds  dix 
pouces,  et  dans  les  plus  beaux  corps  de  six  pieds  romains. 
Sed  tune  erat  amplior  maUUudoetplures  sequ^antur 
milittainantuUun.iStsgUM,  deRtmiUtari,  L  i,  e.  5.) 

2  yoja  les  deux  titres  de  Feteranis  et  de  Filus  Ve- 
teranorum,  dans  le  s^Uéme  livre  du  Code  Théodosien. 
L'Age  où  Yta  exigeait  d'eux  le  serrice  militaire  rariait  de 
Ttngt-cinq  h  sdze  ans.  Si  les  fils  des  vétérans  se  présoi- 
taiflit  avee  un  dieral ,  Us  ardent  le  droit  de  serrlr  dans  la 
eiTalerie.  Dsnx  diennn  leur  donnaient  des  privilèges  hn- 
porta». 


m 

Le  rachat,  qu'on  réduisît  k  quarantenleux 

pièces  d'or,  nous  donne  une  idée  du  prix 
exorbitant  que  se  vendait  un  soldat,  et  de  la 
répugnance  avec  laquelle  le  gouvememeiit 
accordait  une  dispense*. 

Les  Romains  abâtardis  avaient  une  telle 
horreur  pour  la  profession  de  soldat ,  que  , 
pour  en  être  dispensés,  plusieurs  jeunes 
hommes  de  l'Italie  et  des  provinces  se  cou- 
paient les  doigts  de  la  main  droite,  et  cet 
abominable  expédient  fut  d'un  usage  assex 
commun  pour  nécessiter  la  sévérité  des 
lois',  et  un  nom  particulier  dans  la  langue 
latine  ^ 

l/admission  des  barbares  dans  les  armées 
devint  de  jour  en  jour  plus  commune ,  plus 
nécessaire  et  plus  funeste.  Les  plus  hardis 

des  Scythes,  des  Goths  et  des  Germains,  qui 
aimaient  la  guerre,  trouvant  plus  de  profit  à 
défendre  qu'à  ravager  les  provinces,  s'enrô- 
laient ,  non-seulement  parmi  les  auxiliaires 
de  leur  nation;  ils  étaient  encore  reçus  dans 
les  légions,  et  parmi  les  plus  distinguées  des 
troupes  palatines.  Admis  familièrement  chez 
les  citoyens,  ils  apprenaient  à  mépriser  leurs 
piœurs,  et  à  imiter  leurs  arts  ;  ils  secouèrent 
le  respect  que  l'orgueil  des  Romains  n'avait 
dû  qu'à  leur  ignorance ,  et  ils  acquirent  la 


•  Code  Tbéodos.,  l.vu.tit.  13,  1^.7.  Selon  l'iusto- 
riea  Socrate  (Voyez  Godefroy ,  ad  loc.) ,  l'empereur  Va- 
lens  ex^eait  quelquefois  quatre-vingts  pièces  d'or  pour 
un  soldat  de  recrue.  La  loi  suivante  énonce  très-obscorè- 
ment  que  les  esclaves  ne  a^Bt  pas  admis  Utteroptimoi 
Uctissimomm  militam  turnuu. 

2  La  personne  et  la  propriété  d'un  cheralicr  romain  qui 
avait  mutilé  ses  deux  6l3  furent  vendues  à  l'encan  par 
ordre  d'Auguste  (Suétone ,  in  Aug.^  c  27).  La  modéra- 
tion d«  cet  habile  usurpateur  prouve  que  l'esprit  dn  leoq^ 
justifiait  sa  sévérité.  Ammieo  distingue  les  lUliens  effémi- 
nés des  robustes  Gaulois  (1.  xv  ,c  12  ).  Cependant,  quinie 
années  après,  Valentinien ,  dans  une  loi  adressée  au  préfet 
de  la  Gaule ,  crut  devoir  ordonner  de  brûler  nt&  ces  lâches 
déserteurs  (  Code  Théodosieu,  1.  vn,  tit.  13,1(%.  5). 
LeurnombreeaIIIyrieétaitGicon^à^Ie,que  la  pro- 
vince se  plaignait  de  ne  pouvoir  y  Mre  de  recrues  (M. 
Leg.  10). 

3  On  les  appelail^urci.  Murcidus  est  employé  par 
Plaute  et  Festus  pour  désigner  un  homme  paresseux  et 
Iâcbe,qui,  selon  Amobe  et  saint  Augustin,  était  sous  la 
protection  immédiate  de  la  déesse  Murcîa.  Les  auteurs 
latins  du  moyen  Sge  se  servent  du  mol  Murcare ,  comme 
synonyme  de  Jtfutt/are ,  d'après  ce  trait  singulier  de  lâ- 
cheté. (Voyez  lindenbrogius  et  Vdeslus,  adjimmiay 
marceUin.t\.vi,e.  12.; 
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possession  des  avantages  qui  sootenaient  en- 
core la  grandeur  expirante  de  leurs  anciens 
maîtres.  Les  soldats  barbares  qui  montraient 
des  talens  militaires  arrivaient  lanx.  postes 
les  plus  importans,  sans  exception.  Les  noms 
de  tribuns ,  de  comtes ,  de  ducs  et  même  de 
généraux ,  annoncent  une  origine  étrangère 
qu'ils  ne  consentirent  pas  à*  déguiser.  On 
lenr  confiait  souvent  la  conduite  d'une  guerre 
contre  leurs  compatriotes,  et,  quoique  la  plu- 
part préférassent  les  Uens  de  la  fidélité  à 
ceux  du  sang,  quelques-nns  cependant  furent 
ingrats,  ou  du  moins  soupçonnés  d'entrete- 
nir une  correspondance  criminelle  avec  les 
ennemis ,  de  les  favoriser  dans  leui^  incur- 
uons,  et  de  les  épai^er  dans  leur  retraite. 

Le  fils  de  Constantin  laissait  gouverner 
son  palais  et  ses  camps  par  une  faction  puis- 
sante de  Francs  dont  tous  les  membres 
avaient  une  liaison  ferme  et  suivie  entre  enx 
et  avec  leurs  compatriotes,  et  qui  regardaient 
un  affront  fait  h  un  des  leurs  comme  une 
insulte  nationale  ^  Lorsque  le  tyran  Caligula 
fut  soupçonné  de  vouloir  donner  la  robe  de 
consul  à  un  candidat  d'une  espèce  très- 
extraordinaire,  ce  sacrilège  aurait  excité  pres^ 
que  autant  de  surprise,  si,  an  lieu  d'un 
dieval,  le  chef  le  plus  noble  de  la  Germanie 
ou  de  la  Bretagne  avait  été  l'objet  de  son 
choix.  La  révolution  de  trois  siècles  avait  fait 
un  changement  si  considérable  dans  les  pré- 
jugés du  peuple,  queConslantin  fut  approuvé 
des  Romains,  lorsqu'il  donna  l'exemple  à  ses 
successeurs  d'accorder  les  honneurs  du  con- 
sulat aux  barbares  qui  méritaient  par  leurs  ta- 
lens et  leurs  services  d'être  classés  dans  le  nom- 
bre des  Romains  les  plus  distingués*.  Mais, 
comme  ces  audacieux  vétérans  »  qui  avaient 
été  élevrâ  dans  l'ignorance  et  dans  le  mépris 

*  MalarichÊUfOdAibitUFnmcUf  ^uonm  ed  tei»' 
pestate  inpalaiio  mtd^udo  flordaU  ^  ereettus  jam 
ioquebabtr  tumuttuabeOur^.  (Ammien  Harcdlin, 
1.  xT,e.5.) 

2  Barbants  omnium  primus  ad  usque  fcuces  auxe- 
ratatrabeacoRMdMtt.Kmaàakt  (1.  xx,c  10),  Ensaie 
{mvUA  <70iut(iRl£Rf,  1.1, Tx. 7} et Aure^Vidor sem- 
blait eonflrraercAte  assertion;  mais  Je  ne  tronre  pas  le 
nom  d'm  sod  barbare  dans  les  trentoHleui  Fastes  consu- 
laires dn  rtgne  de  ConstanUn.  Je  croirais  donc  que  ce 
prince  accorda  auxbarbam  les  oAKmens  ptutOt  qae  l'em- 
l^i  de  consul. 


des  lois,  n'étaient  jamais  admis  à  exercer  au- 
cun emploi  civil  t  l'essor  de  l'esprit  humaîa 
était  arrêté  par  l'irréconciliable  séparation 
des  talens  et  des  professions.  Ces  citoyens 
accomplis  des  républiques  grecques  et  ro- 
maines ,  dont  le  génie  brillait  également  ai 
barreau,  dans  le  sénat,  dans  les  camps  et  dan' 
les  écoles,  apprenaient  à  écrire,  parler  et  agir 
avec  la  même  haUleté. 

lY.  Indépendamment  des  magistrats  et  des 
généraux  qui  exerçaient  loin  de  la  cour  l'au- 
torité qu'on  leur  avait  donnée  surles  provin- 
ces ou  sur  les  armées,  l'empereur  accordait 
le  rang  ^'illustres  à  sept  de  ses  plus  intimes 
serviteurs,  auxquels  il  confiait  la  sûreté  de  sa 
personne,  celte  de  ses  conseils  et  de  ses  tré- 
sors. 1°  L'intérieur  du  palais  était  gouverné 
par  un  eunuque  favori,  qu'on  nommait  prœ- 
poàltu  ou  préfet  de  Ut  chambre  iacrée,  ou  le 
prince  reposait.  Son  devoir  était  d'accompa-' 
gner  l'empereur  dans  ses  conseils  et  dans  ses 
parties  de  plaisir,  d'être  toujours  près  de  sa 
personne ,  et  de  lui  rendre  tons  les  menus 
services  dont  la  majesté  royale  peut  seule 
faire  la  gloire  et  dissimuler  Ja  petitesse.  Sous 
un  prince  d^ne  de  régner,  le  grand-chambel- 
lan, car  nous  pouvons  le  nommer  ainsi,  n'é- 
tait qu'un  serviteur  utile  et  modeste;  mais, 
sous  un  prince  faible ,  la  confiance  est  tou- 
jours la  suite  de  la  familiarité,  et  la  complai- 
sance donne  bientôt  au  serviteur  adroit  un 
ascendant  qu'un  mérite  distingué  et  une  aus- 
tère vertu  parviennent  rarement  à  obtenir. 
Les  petits-fils  dégénérés  du  grand  Théodose, 
invisibles  à  la  nation,  et  méprisés  des  enne- 
mis, élevaient  le  préfet  de  leur  chambre  au- 
dessus  de  tous  tes  ministres  du  palais  ',  et  son 
substitut  même,  chef  de  celte  pompeuse  suite 
d'esclaves  qui  gardaient  leur  maître,  avait  le 
pas  sur  les  respectaHes  proconsuls  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie.  La  juridiction  du  cham- 
bellan s'étendait  sur  l«s  comtes  ou  sur-inten- 
dans  chargés  des  deux  emplois  importans  de 
la  table  et  de  la  garde-robe  du  prince   2"  La 

1  God.  Tbéodos. ,  1.  n,  Ul.  8. 

2  Par  une  singulière  métaphore  empruntée  du  ansAin 
guerrier  des  prôniers  mpereurs,  l'intendant  de  leur 
mùson  se  nommait  le  comte  de  leur  camp  (.cornes  cas- 
trensis).  Caasiodorc  repr^nlait  sérieusement  au  prince 
que  sa  réputation  el  cdie  de  remjHre  dépendaient  de  i'opi- 
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IHÎncifiMe'adiiuiiistnition  des  affaires  publi- 
ques fut  con6ée  à  l'inteUigence  et  à  l'activité 
du  maître  des  ofBces';  suprême  magistrat  du 
palais,  il  iospectait  la  discipline  des  écoles  ci- 
viles et  militaires,  et  recevait  des  appels  de  tou- 
tes les  provinces  de  l'empire,  dans  les  affaires 
qui  concernaient  la  multitude  de  citoyens 
privilégiés  qni ,  comme  valets  de  la  cour, 
avaient  ponr  eox  et  pour  leurs  familles  le 
droit  de  décHuerla  jurïdiction  des  autres  tri- 
bunaux. Quatre  scrinia^  ou  bureaux»  dont  ce 
miaistre  d'état  était  le  chef,  conduisaient  la 
correspondance  du  prince  avec  ses  sujets. 
Le  premier  bureau  s'occupait  des  mémoires, 
le  second  des  lettres,  le  troisième  des  de- 
mandes, et  le  quatrième  des  ordres  et  des 
expéditions  de  toute  espèce.  11  y  avait ,  à  la 
téte  de  chacun,  un  sous-chef,  de  Tordre  des 
xetpeetabiet ,  et  le  nombre  total  des  commis 
montait  à  œnt  quarante-huit  :  on  les  tirait 
ordinairement  du  barreau ,  à  raison  des  ex- 
traits et  des  rapports  qu'ils  avaient  souvent 
l'occasion  de  faire  dans  l'exenâce  de  leurs 
fonctions.  Par  une  condescendance  qui,  dans 
les  siècles  précédens,  aurait  paru  indigne  de 
la  majesté  romaine,  il  y  eut  un  secrétaire  par- 
ticulier pour  la  langue  grecque,  et  l'on  paya 
des  interprètes  pour  recevoir  les  ambassa- 
deurs des  barbares  ;  mais  le  département  des 
affaires  étrangères,  qui  constitue  ai^ourd'hni 
une  partie  si  essentielle  de  la  politique  mo- 
derne, intéressait  peu  le  grand-maltre  ;  il  s'oc- 
cupait plus  sérieusement  des  postes  et  des 
arsenaux  de  l'empire,  des  compagnies  d'ou- 
vriers placés  dans  trente  -  quatre  villes , 
quinze  à  l'Orient  et  dix-neuf  à  l'Occident , 
qni  fabriquaient  continuellement  des  armes 
offensives  et  défensives ,  et  des  machines  de 
guerre  que  l'on  déposait  dans  les  arsenaux , 
pour  les  distribuer  aux  troupes  dans  l'occa- 
«on.  30  Dans  le  cours  de  neuf  siècles,  l'office 

UÎMi  (iii*aiinfoit  les  «mbaasadegra  étrangers  de  la  profti- 
donetdebnu^nifienKe  de  titiMe  royale,  (fartar., I.n, 
i^t,  9.) 

1  GnllMffBS  {de  Offtetis  domttijugut^^  1.  n,  e.  20, 1. 
3)  atrte-Uoie^iîiiélcsfiNKtions  da  inanK  des  vS&r 
eei,  et  la  constitution  des  scrinfa  qni  d^wnddentdelui. 
Haïs,  d'apris  des  autorités  dontenses,  U  esode  TaiDemenl 
de  fidre  remonter  à  r^HNittedMAntndn,  oniedlede 
NëroD,  l*wigUie  d'un  magistrat  qu'«i  ne  troore  pas  dan 
WsMn  >n»t  te  rie»  de  CoBstantiB. 


de  questeur  avait  essuyé  de  singuliers  chan- 

gemens.  Dans  l'enfance  de  Rome,  le  peuple 
choisissait ,  tous  les  ans,  deux  magistrats  in- 
férieurs ponr  remplacer  les  consuls  dans 
l'administration  délicate  et' dangereuse  des 
deniers  publics'.  Chaque  proconsul  ou  pré- 
teur, soit  qu'il  eût  un  commandement  mili- 
taire ou  provindal,  avait  pour  assesseur  un 
de  ces  ofliders.  A  mesure  que  les  conquêtes 
étendirent  l'empire,  les  deux  questeurs  furent 
multipliés  au  nombre  de  quatre,  de  huit,  de 
vingt  et  enfin  de  quarante*.  Les  citoyens  de 
la  première  classe  sollicitaient  un  emploi  qui 
leur  donnait  l'entrée  du  sénat,  et  l'espoir 
fondé  d'obtenir  les  dignités  de  la  république. 
Tant  qu'Auguste  affecta  de  maintenir  la  li- 
berté des  élections,  il  se  réserva  le  droit  de 
présenter,  on  pourrait  dire  de  nommer,  un 
certain  nombre  de  candidats,  et  il  choisissait 
ordinairement  un  de  ces  jeunes  gens  de  dis- 
tinction, pour  lire  dans  le  sénat  ses  oraisons 
et  ses  épitres^  L'usage  d'Auguste  fut  imité 
par  ses  successeurs  ;  ils  firent  de  cette  fonc- 
tion particulière  un  office  permanent ,  et  le 
questeur  qui  en  fut  revêtu  survécut,  sous  un 
nom  et  un  titre  plus  brillans,  à  la  suppression 
de  ses  anciens  et  inutiles  confrères  Comme 


1  TadteC  Annales,  XI,  22)  dit  que  les  premiers  qae»- 
teoranirentélusparle peuple,  soixante-quatre  ans  après 
la  fondation  de  la  république;  mais  il  croit  que  long-temps 
avant  celte  épôque  les  consuls  et  même  les  rois  les  nom- 
maient chaque  année.  D'antres  tairaias  contestent  ce 
point  obscur  d'antiquité. 

2  Tacite  (  ibid.  )  stable  dire  qn'il  n'y  eut  Jamais  pins  de 
Tii^  questeurs  ;  et  Dion  (  I .  xLid,  p.  374)  insinue  que ,  û 
le  Actateur  (^sar  en  créa  nne  fois  quarante ,  ce  ne  Ait  que 
pour  payer  arec  plus  de  bdlité  nne  immense  dette  de  sw- 
TÎces  ;  mus  que  son  ai^pncntation  du  nombre  des  prêteurs 
subsista  sons  les  r^^  sidrau. 

s  Soéton,  tn  Augiat.^  c.  65,  et  TorrenL,  ad  loe.;  Dion 
Cassius,  p.  355. 

«  La  jeunesse  et  llDexpérience  des  questeurs,  qui,  à 
trente-dnq  ans,  arrivaioit  à  eet  emploi  in^Mrtanl  (Lips., 
Exaut.  ad  Taat. ,  L  m .  D.)  «gagèrent  Auguste  i  leur 
Mer  l'administration  du  trésor.  Claude  le  leur  rendit  \  mais 
Néron  la  supprima  tout-à-nùt  (Tacite,  Annales,  xxu.  29; 
Suiton,û»^i«.,c36;i«(7iaad.,c.24;  Dion, p. 696. 
361,«t«L,Pline,ia»ist.  x,20,et«/i60-Di>n8Ï«P«»în- 
eesdu  départemoit  de  remidre,lesj)Foeur<Uairf ,  ou, 
comme  on  les  appda  ensuite,  les  n<ttuinate«,  rempla- 
cent trèe-nUlement  les  questeurs  (Dion  Cassius .  p.  707; 
Tacite, in ftf.>^rie.,  c.  15;Hist.Aus.,p.130);mais 
wtnmTe,  jusqu'au  r^ne  de  Harc-Aorèle  une  suite  de 
questeurs  dans  les  proiinoes  du  làut.  (Voyez  les  Inscrip- 
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l6s  oraiosns  qa'il  composait  an  nom  de  l'em- 
pereur '  acquéraient  la  force,  et,  à  !a  longue, 
la  forme  d'ordonnances  absolues,  il  était  de- 
venu le  rcpréseniant  du  pouvoir  législatif, 
l'oracle  du  conseil  et  la  source  de  toute  la  ju- 
risprudence. On  l'invitait  quelquefois  à  sié- 
ger dans  le  consistoire  impérial,  avec  les  pré- 
fets du  prétoire  et  les  grands-maitres;  c'était 
à  lui  que  les  juges  inférienrs  s'adressaient 
pour  décider  les  questions  douteuses.  Comme 
il  ne  s'occupait  pas  da  détail  des  affaires  or- 
dinaires ,  il  employait  son  loisir  et  ses  talens 
à  exercer  ce  style  d'éloquence  admirable , 
qui,  malgré  la  corruption  du  goât  et  du  lan- 
gage, conserve  encore  la  majesté  des  lois  ro- 
maines*. On  peut  comparer,  à  quelques 
égards,  l'office  dë  questeur  impérial  à  la 
charge  moderne  de  chancelier;  mais  l'usage 
du  grand  sceau ,  dont  l'invention  parait  ap- 
partenir k  l'ignorance  des  barbares,  ne  fut 
Jamais  introduit  dans  les  actes  publics  des 
empereurs.  4"»  Le  titre  extraordinaire  de 
comte  det  targetuê  fut  donné  au  trésorier 
général  du  revenu ,  dans  l'intention  de  per- 
suader peut-être  que  chaque  paiement  était 
nn  don  volontaire  de  l'empereur.  Les  forces 
de  l'imagination  la  plus  vigonrease  et  la  pins 
étendue  ne  suffiraient  pas  pour  concevoir  les 
détails  presque  infinis  de  la  dépense  annuelle 
et  journalière  qu'entraînent  les  administra- 
tions civiles  et  militaires  d'un  grand  empire. 
I«a  comptabilité  seule  occupait  plusieurs  cen- 
taines commis,  distribués  en  sept  diffé- 
rentes classes,  très-adroitement  combinées 

lions  de  Gruter ,  tes  leltrts  dePIioe,  et  un  fait  dédsîfdans 
1*Ht9t.  Aug. ,  p.  64.  )  Ulpten  nous  apprmd  (Pandect.,  1. 1 , 
ttt.  13)  que,  sous  le  gouvernement  de  la  nudson  de  Sérin, 
leur  administration  dans  les  pnninoes  Ait  supprimée,  et 
ijn'sni  milieu  des  troubles  qui  suivirent,  les  élecUons  an- 
nuelles ou  triennales  des  questeurs  durent  cesser. 

'  Càmpatris  nomine  et epistolas ipse  dictaret,€t 
edieta  conscrihereteUam  quœstoris  vice.  (Suet. ,  in  fît. 
c.  6.)  Cet  onice  dut  acquérir  an  nouvd  éclat,  puisqnel'bé- 
riller  présomptif  de  l'empire  l'exerça  quelquefois.  Trajan 
donna  la  même  commission  à  Adrien,  son  questeur  et  son 
cousin.  (Vorez  DodweD,  Prœtection.  Cambden  ,x  ,xi, 
p.  362, 394.) 
3   Tntb  cdkU  daMroi  ; 

SappHrUn  mr»"*"  ;  ~  oramla  r«gt> 

Eloqnlo  cmere  Ino  ;  dm  dlgnlns  unquam 

Uatëtlas  mcmlilt  law  RonaM  hMnUn. 
dandlen ,  in  Consulat.  MtOt.  Theodoa. ,  38.  (  Vofez 
BOGSi  Symmaqae,  Epist.,  x,  17  ;  et  Cassiodore,  VwUa:  » 
r,5). 
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pour  se  contrôler  réciproqiieineiit.  Le  nom- 
bre de  ces  agens  tendait  toujours  à  s'avgme»- 
ter,  et  l'on  fut  obligé  plnsienrs  fois  de  ren- 
voyer d'inutiles  sumoméraires ,  qui  Avaient 
déserté  les  honorables  travaux  de  la  campa- 
gne pour  se  livrer  avec  ardeur  à  la  partie  lu- 
crative des  finances  Vingt-neuf  recevedrs 
provinciaux,  dont  dix-hnit  avaient  le  titre  de 
comtes,  correspondaient  avec  le  trésorier.  Sa 
juridiction  s'étendait  sur  les  mines  d'où  l'on 
extrait  les  métaux  prédeux,  et  sur  lesétablis- 
semens  où  ils  étaient  conveitis  en  monnaie 
courante,  et  déposés  pour  le  service  de  l'état. 
Le  commerce  de  l'empire  avec  l'étranger  était 
conduit  par  ce  ministre;  il  dirigeait  aussi  les 
manufactures  de  toBe  et  d'étoffes  de  laine, 
dans  lesquelles  les  opérations  successives  de 
filature ,  de  tîssu  et  «de  teinture  étaient  exé- 
cutées principalement  par  des  femmes  de 
condition  servile ,  pour  l'usage  du  palais  et 
des  soldats.  On  comptait  vingt-six  de  ces  éta- 
blissemens  dans  l'Occident,  oii  les  arts  étaient 
plus  récemment  introduits ,  et  l'on  doit  en 
supposer  un  plus  grand  nombre  dans  les 
provinces  industrieuses  de  l'Orient*.  5"  Ou- 
tre le  revenu  public  qu'un  monarque  absolu 
pent  lever  et  dépenser  à  son  gré,  les  empe- 
reurs possédaient  une  propriété  tt^&-<»>nsi- 
dérable,  en  qualité  de  citoyens  les  plus  t^u- 
lens.  £lle  était  administrée  par  le  comte  ou 
le  trésorier  du  revenu  particulier.  Une  partie 
provenait  sans  doute  des  anciens  domaines 
des  rois ,  des  républiques  subjuguées  et  de 
ce  qu'y  avaient  ajouté  successivement  les 
différens  monarques  de  l'empire;  mais  ie 
principal  de  ce  revenu  venait  de  la  source 
odieuse  et  impure  des  confiscations  et  des 
proscriptions.  Les  domaines  do  l'eroperenr 
étaient  répandus  dans  tontes  les  provinces 
depuis  la  Mauritanie  jusquea  à  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  prince  fut  tenté  par  la  richesse 
et  la  fertililédusol  de  la  Cappadoce  d'y  ac- 

t  Cod.Théodos.,l.n,tit.  aOïCodelastUiîa,  1,  xn, 

tit.  24. 

tLapirUedelaiVofifjaqui  traite  de  l'Orient  cettrès- 
déiMueuse  sur  les  d^tarteoieni  des  deux  comt^  du  tré- 
sor. On  peut  obserrer  qall  j  mit  une  caisse  du  ti^sor  i 
Loodrcs,  et  un  gpieceum  ou  une  manufacture  à  Win- 
ehestCT.  Hais  la  Bret^ene  ftit  pas  Jugée  di^  d'une  tk- 
briqoe  de  momi^  ou  d'un  arsenal.  La  Gavle  MOle  iialC 
«briques  de  nuanaie ,  ft  buU  wienauxi 
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qnérir  les  plus  belles  possessions* ,  et  Con- 
stantin on  ses  snccessenrs  saisirent  l'occa- 
sion de  couvrir  leur  avidité  du  masque  d'un 
zèle  religieux.  Ils  supprimèrent  le  riche  tem> 
pie  de  Gomana ,  où  le  grand-prétre  de  la 
déesse  de  la  gueire  faisait  une  dépense  égale 
à  celle  d'un  souverain.  Ils  s'approprièrent  tes 
terres  habitées  par  six  mille  sujets  ou  escla- 
ves de  la  divinité  et  de  ses  ministres*;  les 
hommes  n'étaient  pas  les  plus  précieat  luibi- 
tans  de  cette  contrée.  Les  plaines  qui  s'éten- 
dent du  pied  du  mont  Argée  aux  bords  de 
la  rivière  de  Sarns  nourrissent  une  race  de 
clievaax  estimés  dans  l'ancien  monde,  supé- 
rieurs à  tous  les  autres  par  la  beauté  de  leur 
structure  et  par  leur  incomparable  vitesse. 
Ces  superbes  animaux  étaient  destinés  au 
service  du  palûs  et  des  jeux  impériaux'.  La 
loi  qui  les  déclarait  sacrés  défendait  sévère- 
ment de  les  souiller,  en  les  vendant  à  des 
particuliers.  Les  domûnes  de  la  Cappadoce 
étaient  assez  importans  pour  exiger  I  hispec- 
tion  d'un  comte  *  ;  on  plaça  des  olBciers  d'un 
i^ng  inférieur  dans  ceux  du  reste  de  l'em- 
pire ;  les  représentans  des  trésoriers  ptiblics 
et  particuliers  conservèrent  'l'exercice  indé- 
pendant de  leurs  emplois,  et  furent  protégés 
dans  toutes  les  occasions  contre  l'autorité  des 
m^strats  de  la  province  *.6%t7^Les  bandes 
choisies  de  cavalerie  et  d'infanterie  qui  gar- 
daient la  personne  de  l'empereur  prenaient 
les  ordres  des  comUi  de$  domestiques.  Cette 
garde  consîsudt  en  trois  mille  cinq  cents 
hommes,  partagés  en  sept  écoles  ou  troupes ^ 

I  Cod.  Tbéodos.,  I.n,  Ul.  30, loi  2,  et  Godefroy, 
ad  toc. 

ssirabon.  Géographie,!,  xn,  p.  809.  L'mtre  temple 
deCMMua.dins  lePmt»  était  tue adonic de  cdut  de 
Cappadoce ,  1.  xu,  p.  825.  Le  préùdeat  de  Brosses  (  Voy. 
son  Salluste ,  t.  2 ,  p.  21  )  coqjecture  que  la  déesse  adurée 
dans  les  deux  temples  de  Comana  était  6cltis,la  Véous  de 
rOrienl ,  la  dé«se  de  U  génération ,  qui  serait  ainsi  lout- 
it-fsàl  âin&«ite  de  b  déesse  de  lagu«re. 

s  Cod.  tliéodos. ,  L  X,  Ut.  6,  Gr^  domùùco.  Go- 
iOroj  a  recneUli  tous  les  passives  de  l'antiquité  relatil^ 
aux  cheraux  de  Caivadooe.  Une  des  plus  belles  races ,  la' 
Pahnatieane,  ftitconasquéesur  un  rebelle,  dont  les  do- 
maines étaient  placés  à  environ  seize  milles  de  Tbyana, 
près  du  grand  chemin  de  Constantinople  h  Anliocbe. 

*  Juslinten  (  novdl. ,  30  )  soumit  la  province  du  comte 
de  Cappadoce  i  l'autorité  immmédîate  de  l'eunuque  Tavori 
qui  présidait  à  la  cliambrc  sacrée. 

s  Cod.  Tbéodos^,  1.  VI ,  m.  30,  lot.  4,  elc 
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chacune  de  cinq  cents ,  et  les  Anilénie&B 
étaient,  en  Orient,  presque  les  seuls  en  pos- 
session de  ce  service  honorable.  Lorsque , 
dans  les  cérémonies  publiques ,  on  les  ran- 
geait dans  les  conrs  et  dans  les  portiques  du 
palais,  leur  haute  stature,  leur  discipline  si- 
lencieuse, et  leurs  magnifiques  armes  bril- 
lantes d'or  et  d'argent,  préscntuient  un  spec- 
tacle digne  de  la  grandeur  romaine*.  On  ti- 
rait de  ces  sept  écoles  deux  compagnies  choi- 
sies, moitié  à  pied,  moitié  à  cheval,  desquel- 
les on  formait  les  protecteurs;  l'ambition  des 
meilleui^  soldats  se  bornait  h  obtenir  une 
place  dans  cette  troupe  d'élite.  Ils  montaient 
la  garde  dans  les  apparteRiens  intérieurs ,  et 
c'étaient  eux  que  leur  maître  chargeait  d'exé- 
cuter, dans  les  provinces,  les  ordres  qui  de- 
mandiiient  du  courage  et  de  la  célérité*. 
comtes  des  domestiques  avaient  succédé 
aux  préfets  du  prétoire,  et,  du  service  du  pa-^ 
lais,  ils  aspirèrent,  comme  eux,  au  comman- 
dement des  armées. 

La  communication  entre  la  cour  et  les  pro' 
vinces  fut  facilitée  par  les  constructions  des 
routes  et  l'institution  des  postes.  Deux  ou 
trois  cents  agens  ou  messagers  furent  em» 
ployés ,  sous  les  ordres  du  grand-maltre ,  à 
annoncer  aux  provinces  les  noms  des  consuls 
de  l'année,  et  les  victoires  des  empereurs. 
Ayant  pris  peu  à  peu  la  coupable  habitude 
de  rapporter  à  la  cour  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
observer  de  la  conduite  des  magistrats  et  des 
particuliers,  ils  furent  regardés  comme  le» 
yeux,  les  espions  du  prince  et  le  fléau  detf 
citoyeus.  Les  craintes  et  les  soupçons  d'un 
règne  faible  les  multiplièrent  jusqu'au  nom* 
bre  incroyable  de  dix  mille.  Its  méprisèrent 
les  fréquentes  admonitions  des  lots ,  ils  exer* 
cèrent  dans  la  régie  des  postes  les  exactions 
les  plus  odieuses  et  les  vexations  les  plus  in- 
solentes. Ces  espions  de  cour,  qui  avaient 

'  Panclrolus,  p.  102-130.  L'imposant  appardl  de  ces 
domestiques  militaires  est  décrit  dans  le  poÈuw  latin  da 
Corippus ,  De  laudibus  JustirUani,  I.  iti,  157-179.  P. 
419 , 420  de  l'Appcndix ,  Uist.  Byzantin.,  Hom.,1777. 

3  Ammien  Marc^iu ,  qui  servit  tant  d'années ,  n'ohlint 
que  le  rang  de  protecteur.  Les  dix  premiers  de  ces  hono- 
rables soldats  avaient  le  litre  de  clarissimi. 

3Xéoophon,  Cyropédie,  1.  \in  ;  Brîssoo,  deRegno 
Pcrsico.l.i,  0^190,  p.  264.  Les  empereurs  adopttttnt 
avec  plûsir  cette  métaphore,  qui  venait  de  la  Perse. 
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me  correspondance  exacte  avec  le  palais, 
furent  encouragés,  par  des  faveurs  et  des 
récompenses,  à  veiller  attentivement  sur  tout 
ce  qni  pourrait  tendre  ou  ressembler  à  des 
complots ,  d'après  des  symptômes  faibles  et 
sourds  de  mécontentement  et  de  dispositions 
à  une  révolte  ouverte.  Ils  couvraient  du  mas- 
que révéré  du  zèle  les  faux  rapports  qu'ils 
faisaient  par  négligence  ou  par  perfidie ,  et 
lançaient  impunément  leurs  traits  perfides 
dans  le  sein  du  criminel  ou  de  l'innocent  qui 
s'était  attiré  leur  haine,  on  qui  avait  refusé 
d'acheter  leur  silence.  Un  habitant  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées  était  exposé  à  la 
crainte  et  au  danger  d'être  traîné  sous  le 
poids  des  chaînes  jusqu'à  Milan  ou  à  Constan- 
tinople ,  pour  y  défendre  sa  vie  contre  les 
accusations  insidieuses  de  ces  délateurs  pri- 
vilégiés. L'administration  adopta  ces  cruels 
moyens,  qu'une  eitréme  nécessité  pourrait 
seule  rendre  moins  abominables  ;  elle  suppléa 
aux  défauts  de  preuves  par  des  tortures  di- 
gnes des  tyrans  qni  les  ont  inventées  '. 

La  trompeuse  et  féroce  invention  de  la 
torture  criminelle  fut  reçue ,  mais  non  pas 
approuvée  par  la  junsprudence  des  Romains. 
Ils  en  firent  usage  sur  des  esclaves,  dont  ces 
fiers  républicains  pesaient  rarement  l'infor- 
tune dans  la  balance  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité. Mais  ils  ne  consentirent  jamais  à 
violer  la  personne  sacrée  d'un  citoyen,  à 
moins  que  la  preuve  du  crime  ne  fût  évi- 
dente*. Les  annales  delà  tyrannie,  depuis 
le  règne  de  Tibère  jusqu'à  celui  de  Domitien, 
détaillent  les  supplices  d'un  grand  nombre  de 
vicUm^  innocentes.  Mais  aussi  long-temps 
que  la  nation  eut  un  faible  souvenir  de  sa 
gloire  et  de  sa  liberté,  un  Romain  fut  jusqu'à 
la  mort  à  l'abri  d'une  torture  ignominieuse'. 

*  Vejreisurles  agentes  in  rébus,  Ainmien,!.  nr,  c. 
S,  1.  xn,e.5;  I.  xm,  c.  7;  avec  les  Notes  curieuses  de 
Valofa.Cod.Théodos.,l.iri,Ut.  27, 28, 29.  De  tous  les 
tniU  rassemblés  par  Godeflroy,  dans  son  commenUiire , 
IeplusRni8rqi]ableestc^deUbanius,dansson  dîs- 
ooun  nr  la  mort  de  Julien. 

»I«  Pandectes  (1.  xtviii,  tU.  18)  indiquent  les  opi- 
nloiis  des  plus  célèbres  Juriseonsullei  sur  la  torture.  Ils  la 
bavât  rigourmement  aux  esdavi»,  et  Ulpien  lui-mfinie 
■TO»  quercï  estftagiUt  et  periadosa  et  quoi  verUa- 
lanfiatat. 

3  liirs  de  la  conspiration  de  Plson ,  Epicliaris  (  iiberlina 
■niUcr)  Ail  seule  mise  i  la  torture.  Us  autres  coiyurés 
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Les  magistrats  des  provinces  ne  snivirent  ni 

les  usages  de  la  capitale ,  ni  les  maximes  des 
gens  de  loi;  ils  trouvèrent  l'usage  de  la  ques- 
tion établi,  non-seulement  chez  les  esclaves 
de  la  tyrannie  orientale,  mais  aussi  chez  les 
Macédoniens,  qui  n'obéissaient  point  à  un 
despote,  chez  les  Rhodiens,  et  même  chez 
les  sages  Athéniens,  qni  avaient  soutenu  et 
vengé  souvent  les  droits  de  l'homme  et  de 
l'humanité  *. 

Cet  odieux  usage  les  exdta  à  d^ander  et 
peut-être  à  usui^er  le  pouvoir  arbitraire 
d'arracher  des  accusés  vagabonds  et  plé- 
béiens l'aveu  de  leurs  crimes  par  les  tour- 
mens;  ils  confondirent  ensuite  peu  à  peu 
les  distinctions  de  rang,  et  ils  dédaignèrent 
les  privilèges  des  citoyens  de  Rome.  Les 
sujets,  eifrayés  sur  ce  point,  sollicitaient,  et 
le  souverain  avait  soin  d'accorder  des  exemp- 
tions spéciales  qui  approuvaient  tadtement, 
et  même  qui  autorisaient  l'usage  de  la  tor^ 
turc.  Tous  les  hommes  de  la  classe  des  Uius- 
tres  ou  des  honoretblei,  les  évéques  et  leurs 
prêtres,  les  professeurs  des  arts  libéraux,  les 
soldats  et  leurs  familles,  le^  olBders  munici- 
paux et  leur  postérité  jusqu'à  la  troisième 
génération,  et  tons  les  enfans  au-dessous  de 
l'âge  de  puberté  n'y  étaient  point  soumis*. 
Mais  il  s'introduisit  une  maxime  fatale  dans 
la  nouvelle  jurisprudence  de  l'empire  :  le  cas 
de  trahison,  qui  comprenait  tonte  espèce 
de  délit  que  la  subtilité  des  gens  de  loi  pou- 
vait déduire  d'une  inlenûon  hostile  envers  le 
prince  ou  la  république  %  suspendait  tous  les 
privilèges  et  réduisait  toutes  les  conditions 
au  môme  niveau  d'ignominie.  Du  moment  où 

furent  intacti  tormenUt.  D  stfatt  superflu  d'hanter  un 
exemple  plus  fiùble,  et  il  serait  dlffidle  d'en  tronnr  ni 
plus  n»n.  (Tadle,  Annales,  zr,  57.) 

1  Dicendum.  de  instituUs  Aihenientium, 

Rhodiorum  ,  doetissimorum  hormnum,  apud  quot 
etiamiid  quod  acerbissimum  est)  lUferi,  dfmsgm 
torquentJtr  (  Cicéron ,  Parlittons  oratoires  ,  e.  34. } 
L'histoire  de  Ptiilotas  nous  instruit  de  l'usage  éfs  IMdo- 
niens.CDiod.deSicile,l.XTn,p.604.Quinle-Cure,l.f,«.II.) 

2  Heinecdus  (  Elementa  Juiis  eivUis,  part.  7 ,  p.  81  )  « 
Tait  le  tableau  de  ces  exemptions. 

3  CeUe  déflnition  du  sage  Ulpten  (  Pandectes ,  1.  utoi, 
lit.  4  )  paraît  avoir  été  adoptée  dans  la  cour  de  CancaOt 
plutôt  que  danà  celle  d'Alexandre  Sévère.  (Voyex  leiO- 
des  de  Théodosioi  et  de  Jnstiolen,  ad  UgemjuUam 
majestatU.) 
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l'on  nût  la  sûreté  de  l'empereur  au-dessus  de 
tontes  les  coDsidérations  de  la  justice  et  de 
rhumanité,  on  soumit  aux  plus  cruelles  tor- 
turas les  TÎeillards  et  les  enrans  ;  et  les  ci- 
toyens principaux  du  monde  romain  avaient 
toujours  à  craindre  qu'un  vil  délateur  ne  les 
dénonçât  comme  complices  et  mâme  comme 
témoins  d'un  crime  peut-être  imaginaire  *. 

Quelque  terribles  que  ces  maux  puissent 
noifô  paraître,  ils  ne  tombaient  que  sur  un 
petit  nombre  de  sujets  romains,  dont  les 
dangers  étaient,  en  quelque  façon,  compensés 
par  les  avantages  de  la  nature  ou  de  la  for- 
tune qui  les  exposait  à  la  jalousie  du  monar- 
que. Ces  millions  d'habitans  obscurs  d'un 
grand  empire  ont  moins  à  craindre  de  la 
cruauté  que  de  l'avarice  de  leur  maître.  Leur 
humble  bonheur  n'est  troublé  que  par  Texcès 
des  impositions,  qui,  passant  légèrement  sur 
les  citoyens  opulens,  tombent,  en  doublant 
de  poids  et  de  \itesse,  sur  la  classe  faible  et 
indigente  de  la  société.  Un  philosophe  ingé- 
nieux ■  a  calculé  la  mesure  universelle  des 
taxes  publiques,  par  les  degrés  de  servitude 
et  de  liberté,  et  il  établit  comme  une  règle 
invariable  de  la  nature,  qu'on  peut  lever  des 
tributs  plus  forts  en  proportion  de  la  liberté 
des  sujets,  et  qu'on  est  forcé  de  les  modérer 
à  mesure  que  la  servitude  augmente  ;  mais 
rhisloire  de  l'empire  romain  ne  confirme  pas 
la  vérité  de  cette  réflexion,  par  le  reproche 
qu'elle  fait  à  ses  empereurs  d'avoir  en  même 
temps  dépouillé  le  sénat  de  son  autorité ,  et 
les  provinces  de  leurs  richesses.  Sans  abolir 
les  droits  sur  les  marchandises,  que  l'acqué- 
reur acquitte  comme  un  tribut  volontaire 
dont  il  peut  se  dispenser,  Constantin  et  ses 
successeurs  préférèrent  une  taxe  simple  et 
directe  »  plus  conforme  au  génie  d'un  gouver- 
nement arbitraire 

<  AraAiu  dundiuestk  premier  des  iarisconsaUcg 
cités  dans  les  Fuidectes  ait  osé  jnsttfier  l'usage  iml- 
wsd  de  ta  tortim  dans  tons  les  cas  de  tnldsoD;iiiais 
ftai^ain  lois  des  sueeessean  de  ConstaDtin  dooiient  de 
b  flnte  i  cAte  ouinnedeQrniiiiie,  qu'Ammien  admet 
anB  CfBrai(L  xœ,  c.  12).  (Voyez  le  Code  Ttéodos.,  I. 
a,  lit  35.  /n  nuifestatis  crimine  omnibus  aqua  est 
ôondUio.y 

iHontesqidea,  Espfti  des  Lois,),  xm,  c.  12. 

»II.Hanic  (Essais, TOl.i,p. 389)  Oit  d« renuniues 
penezMtai  sur  ce  point 
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Le  nom  et  l'usage  des  indictions  S  dont  on 
se  sert  pour  fixer  la  chronologie  du  moyen- 
âge,  sont  tirés  d'une  coutume  relative  aux 
tributs  romains  L'empereur  signait  de  sa 
main,  et  en  caractères  de  couleur  pourpre, 
l'édit  solennel ,  ou  indiciion ,  qu'on  exposait 
publiquement  dans  la  principale  ville  de  cha- 
que diocèse ,  pendant  les  deux  mois  de  juillet 
et  d'août.  Par  une  liaison  d'idées  très-natu- 
relle, le  nom  à'indiction  fut  donné  à  la 
mesure  du  tribut  qu'il  ordonnait,  et  au  temps 
de  l'année  fixé  pour  le  paiement.  Celte  esti- 
mation générale  des  subsides  était  propor- 
tionnée aux  besoins  réels  de  l'état,  et  à  ceux 
qui  u*étaient  qu'imaginaires.  Tontes  les  fois 
que  la  dépense  excédait  la  recette,  ou  que 
la  recette  rendait  moins  qu'elle  n'avait  été  éva- 
luée, on  y  ïgontait  un  supplément  de  taxe^ 
sous  le  nom  de  superindiction  ;  et  les  préfets 
du  prétoire  jouissalentdetouslesattributsde 
la  souveraineté  dans  certaines  occasions  ott  U 
leurétait  permis  de  pourvoir.selon  leurs  prévi- 
sions,aux  besoins  extraordinaires  etimprévus 
du  service  de  l'état.  L'exécution  de  ces  lois, 
dont  il  serait  trop  fastidieux  de  suivre  les  dé- 
tîûls ,  consistait  en  deux  opérations  di^nctes  : 
1**  à  réduire  l'imposition  générale  en  parti- 
culière ,  et  à  fixer  la  somme  que  devaient 
payer  chaque  province ,  chaque  ville ,  et  enfin 
chaque  sujet  de  l'empire  romam;  2»  à  re- 
cueillir les  différentes  impositions,  et  à  les 
verser  dans  les  coffres  de  l'empereur.  Uaus 
comme  le  compte  était  toujours  ouvert  entre 
le  prince  et  le  sujet,  et  que  la  nouvelle  de- 
mande venait  avant  que  la  précédente  fût 
entièrement  acquittée,  la  lourde  machine  des 
finances  était»  pendant  tonte  l'année,  dans 
les  mêmes  mains.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'im- 
portant et  d'honorable  dans  cette  administra* 

iLaeoardeRfflne  se  sert  encwe  ao^eonlIiDi  da  cycle 
des  indicUcms ,  doit  l'origine  remonte  au  rtigoo  de  Cods- 
lance ,  ou  peut-être  &  celui  de  son  pére  Constaatin  ;  mats 
die  a  eu  i^sod  de  fixear  le  commencement  de  l'année  au 
premier  janvier.  (Voyez  l'Art  de  T^flerles  dates, p.  11 , 
et  le  Dictioanaire  ralsonnéde  la  Diplomatique,  t.  2,  p.  25. 
deux  traités  exacts  que  nous  devons  aux  Bénédictins.) 

2  Les  ringt-huit  premiers  litres  du  onzième  Uvre  du 
Code  Théodosien  sont  pleins  de  ràglemens  détaillés  sur  It 
sujet  important  des  tributs  ;  maïs  ils  supposent  une  coi» 
naissance  des  principes  rondanicntaux  admis  dans  reui- 
pire,  plus  nette  que  nous  ne  pouvons  l'acquérir  aujourd  huL 
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tion  était  confié  h  la  sagesse  des  préfets  et 
de  leurs  reprcseutans  provÎDciaux.  Une  foule 
d'ofEciers  d'un  rang  inférieur  réclamait  ces 
fonctions  lucratives;  les  nus  dépendaient  du 
trésorier,  les  autres  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince; et,  dans  les  inévitables  conflits  d'une 
juridiction  incertaine,  ils  trouvaient  tous  de 
fréquentes  occasions  de  se  disputer  les  dé- 
pouilles du  peuple.  Les  emplois  pénibles^  qui 
ne  pouvaientprocurer  à  leurs  possessetfrs  que 
la  haine  du  peuple,  les  reproches  et  les  dan- 
gers, étaient  donnés  à  des  décurions,  dont 
les  communautés  des  villes  étalent  conlpo- 
sées,  et  que  la  sévérité  des  lois  impériales 
avait  condamnés  à  soutenir  le  poids  -de  la 
société  publique*.  Toutes  les  terres  de  l'état, 
sans  exceptât  le  patrimoine  de  l'empereur, 
étaient  asstyetties  à  la  taxe  ordinaire,  et  cha- 
que nouveau  propriétaire  était  tenu  des 
dettes  de  l'ancien.  Un  cens  et  un  cadastre 
exact  auraient  été  *  le  seul  moyen  équitable 
de  fixer  ce  que  chaque  citoyen  devait  pour  sa 
contribution  au  service  public;  et  il  parait 
que,  depuis  la  trop  fameuse  époque  des  f»- 
dictiorUf  celte  opération  se  répétait  tous  les 
quinze  ans.  Des  inspecteurs  envoyés  dans  les 
provmces  arpentaient  toutes  les  terres.  On 
stipulait  cbms  les  registres  l'espèce  de  la  cul- 
ture, comme  pré,  vigne,  ou  bois;  et  l'on 
iaisait  une  estimation  de  la  valeur  moyenne , 
d'après  le  revenu  de  cinq  ans.  On  comptait 
les  esclaves,  les  dievaux,  les  bêtes  à  corne,  etc. 
Les  propriétaires  étaient  contraints  de  décla- 
rer tout  ce  qu'Us  possédaient,  et  d'affirmer 
par  serment  la  vérité  de  leur  déclaration; 
on  faisait  les  recherches  les  plus  minutieuses, 
ef  la  moindre  prëvarication  était  punie  comme 
un  crime  capital,  qui  joignait  le  sacrilège  à 
la  trahison  >.  Une  forte  partie  du  tribut  de- 
vait être  payée  en  espèces,  et  on  ne  recevait 

1  Le  litre  sur  les  Décurions  (  1.  xn ,  Ut.  1  )  est  le  plus 
ëteodu  de  tous  ceux  du  Code  Tlt^odefilHi.  H  ne  contient 
pas  moins  de  oeol  qualro-viiiet-douze  lois ,  qui  ont  pour 
but  de  déterminer  les  devoirs  el  les  prirlldges  dec^  classe 
utile  de  ciloyem, 

2  Habcmus  coati  et  Itominum  numerum  qui  delati 
iu«t,  etagrùm  modum.  %\imsam ,  in  Païu^yr.  f^et., 
¥ia  e.  (Voyez  Cod.  Tliéodos-,  1.  «n.Ul.  lOetll , 
aveelcCommeuUirede  Goderroy.) 

3  Sigids  saeriiega  vitem  falce  suecidcrit ,  autfera- 
eiam  ramorum  firhishebetmvrit,  quott  decUnetfidem 


que  la  monnaie  d'or  ^  Le  surplus  était  levé 
d'une  manière  encore  plus  vexatoire. 
produit  des  différentes  terres  ou  ciillures  , 
comme  le  vin ,  l'huile ,  le  blé ,  le  bois ,  ou  le 
fer,  devait  être  conduit  dans  les  magasins 
impériaux  par  tes  propriétaires,  ou  au  moins 
à  leurs  frais.  Les  commissaires  du  trésor 
étaient  souvent  forcés  de  faire  de  très-gros 
achats,  maigre  le  produit  de  l'indiction  ;  il 
leur  était  expressément  défendu  d'accorder 
la  moindre  remise  sur  l'impôt  en  nature,  ou 
d'en  accepter  même  la  valeur  en  argent.  Cette 
méthode  peut  senir  à  recueillir  dans  une 
petite  communauté  naissante  des  dons  pres- 
que volontaires  ;  mais  susceptible  à  la  fois  de 
beaucoup  d'abus  d'une  part,  et  de  beaucoup 
de  rigueur  de  l'autre,  elle  expose,  dans  un 
gouvernement  despotique  et  corrompu,  à 
une  guerre  continuelle,  entre  la  fraude  et 
l'oppression  La  culture  des  provinces  ro- 
maines fut  détruite  peu  h  peu ,  et  les  progrès 
du  despotisme ,  qui  tend  toujours  à  sa  propre 
ruiue,  obligèrent  souvent  l'empereur  à  se 
faire  un  mérite  de  remettre  à  ses  sujets  des 
dettes  ou  des  tributs  qu'il  leur  était  impossi- 
ble de  payer.  Dans  la  nouvelle  division  de 
l'Italie  ,  l'heureuse  et  fertile  province  de  la 
Carapanie  s'étendait  entre  la  mer  et  l'Apen- 
nin, depuis  le  Tibre  jusqu'au  Sitare.  Elle 
avait  été  le  théâtre  des  premières  victoires 
romaines,  et  un  grand  nombre  de  citoyens  y 
jouissaient  de  retraites  délicieuses.  Environ 
soixante  ans  après  la  mort  de  Constantin ,  on 

eauttum,  etmentiatureaUidepat^erlatUbtgaUumf 
moxiieteeUUtCe^aU  tubUHtacitiumf  etbtma^tu 
in  fiscijura  nUgnibunt.  (Cod.  Théodos.,  1.  xui,  til.  11 , 
loi  1.)  Quoique  cette  Irâ  ait  été  rendue  obscure  à  dessrin , 
die  prouve  assez  clairement  la  rigueur  des  iBqnisltiws  et 
la  disproportion  de  la  pêne. 

1  L'étoanemeut  de  PUue  aurait  tmé.  M^pddem  miror 
P.'R.  vietis  gentibus  argentum  srmper  imperitatse, 
non  emnan.  ( Bist.  Nat. ,  xxxm ,  1 5.) 

3  On  adopta  quelques  expédiais  (Voyez.  Cod.  Théodos., 
1.  XI,  Ut.  2  ,  ad  Cod  Justimam.  ,\.  x ,  lit.  27 ,  lo!  1 , 2, 
3)  pour  empfich»  les  magistrats  d'abuser  de  leur  auto- 
rité, lorsqu'ils  exigeraient  ou  quHs  achèteraient  du  blé; 
mais  ceux  qui  avaient  assez  de  lumières  pour  lire  les  orai- 
sons de  Cicéron  contre  Vwrès  (33  (te  ftwnento)  pou- 
vaient connaître  les  divers  abus  d'aatorité ,  relalivemenl 
au  poids ,  au  prix ,  à  la  qualité  ^  aux  Iransporls  des 
^ins;  et,  dans  tous  les  cas,  la  cuindité  d'un  gouverneur 
qui  ne  savait  pas  lire  suppléait  k  rignoranoe  du  peuple  et 
de  l'exemple  antérieur. 


Digilized  by  Google 


(334  d«p.  S.-C.) 

Tnt  obligé,  d'après  une  iUHiT«lle  inspection, 
faite  avec  soin  sur  les  lie«x,  d'exempter  de 
tom  tribut  trois  cent  trente  mille  acres  de 
terres  incnltes  et  désertes.  On  ne  pent  attri- 
buer cette  affreuse  désolation  qu'à  la  mau- 
vaise administration  des  empereurs  romains , 
dans  on  temps  ok  les  barbares  n'avaient 
point  encore  pu  pénétrer  en  Italie  *. 

La  répartition  semblait  réunir ,  soit  à  des- 
sein, soit  par  hasard,  les  formes  d'une  taxe 
territoriale  à  celle  d'une  capitation  Les 
comptes  qu'envoyait  chaque  ville  on  chaque 
district  spécifiaient  le  nombre  des  sujets  tri- 
butaires, et  le  montant  des  impositions  pn- 
bliqnes.  On  divisait  la  somme  totale  par  le 
nombre  des  tètes  ;  on  disait  communément 
que  telle  province  contenait  tant  de  tètes  de 
tribut,  et  que  chaque  téte  payait  telle  somme. 
Cette  opinion  n'était  pas  reçue  du  peuple  seu- 
lement, mais  elle  était  admise  dans  le  calcul 
fiscal.  La  valeur  de  ce  tribut  pcrsonnM  a 
sans  doute  varié  avec  les  circonstances.  Hais 
on  a  conservé  la  mémoire  d'un  fait  curieux 
et  d'autant  plus  frappant,  qu'il  s'agit  d'une 
des  riches  provinces  de  l'empire,  aujourd'hui 
le  plus  puissant  royaume  de  l'Europe.  Les 
mimstres  de  Constance  avaient  épuisé  les  ri- 
chesses de  la  Gaule ,  en  exigeant  viugt-^x 
pièces  d'or  pour  le  tribut  de  chaque  habitant. 
Hats  la  politique  humaine  de  son  successeur 
rédubit  à  sept  pièces  '  cette  énorme  capita- 
lion.  £n  prenant  un  terme  moyen  entre  la 
plus  grande  vexation  et  une  indulgence  pas- 
sagère, on  peut  évaluer  le  tribut  ordinaire 
d'un  Gaulois  à  sept  pièces  d'or,  ou  oeuf  li- 
vres sterling  *  ;  mais  ce  calcul ,  ou  plutôt  les 

1  Cod.  TfaéodM.,l.xi,tit.  28,  loi  2,  pabli^  le  24 
■m.  A.  0.  395 ,  par  reopemir  Honoriiu ,  deux  mois 
lyrèstammt  de  son  p«r«  Tbéodose.  Il  parle  de  528,042 
Mpens  nHnai» ,  qiwf  ai  rédnu  i  la  meure  d'AngMcm. 
U,^VE^wn  contenait  38,800  ^eds  e«rris. 

>Goddlr9r(Cod.  TModos.,  t.  6,  ]p.  It  )  aïonlre ëe 
rinidUiai «t  de  lajmeaaedaK  m  runr^KSflarlacfr- 
fitatioa;  mà»,  «o  «^iqnaM  le  etipat  eemoe  lue 
portion  M  mMin  d«  la  pn^Uté ,  il  cïdBt  d'uM  maBiâre 
bnp  alMotaa  Vidée  d'une  taxe  pasoDMU& 

I  Qaidprûftiarit  (JuUaiuu)  anhdanti^  extrema 
fauÊila  Galiis ,  hiw  tiutsime  iUaret,  guodprimUas 
etupaiteMetmgrtstas ,  procapitibuttbigyUtMbuti 
luminevieatos  gmnos  fotreot  npertt  fli^Ueai;dis- 
eedmt  vero  teptenos  tantàm  muncraunivena  com- 
ptentw.  (Aw^,  I.  nt,  f.  5.) 

'  Lorsqu'il  s'agH  de  rénlualion  d'une  Romme  il'iu-{;citt 
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feits  sur  lesquels  il  est  appuyé ,  offrent  à  h 
réflexion  deux  difficultés  ;  on  sera  surpris  et 
de  l'égalité  et  de  l'énormilé  de  cette  ca^ta- 
tion.  En  essayant  d'en  donner  la  raison,  peutr 

être  jetterai-je  quelque  lumière  sur  l'état  oè 
étaient  alors  les  finances  de  cet  empire  à  son 
dédia. 

I"!!  est  évident  que  l'inégalité  de  fortune 
parmi  les  hommes  est  l'cfTet  de  l'immuable 
constitution  de  la  nature  humaine ,  et  qne 
tant  qu'elle  subsistera,  une  taxe  générale  qui 
serait  imposée  indistinctement  sur  tous  les 
habitans  d'un  royaume,  ne  donnerait  ausou- 
verain  qn'nn  faible  revenu  priverait  le  plus 
grand  nombre  de  ses  sujets  de  subsistance. 
La  théorie  de  la  capitation  romaine  a  pu 
être  fondée  sur  ce  calcul  d'égalité  ;  mais,  dans 
la  pratique ,  rinjnstice  disparaissait ,  parce 
que  l'imposition  était  levée  comme  réelle,  et 
non  pas  comme  personnelle.  Plusieurs  pau- 
vres citoyens  réunis  ne  formaient  qu'une  lète, 
ou  une  part  de  la  taxe ,  tandis  qu'un  riche 
propriéûiire  représentait,  à  raison  de  sa  for^ 
tune ,  plusieurs  de  ces  tètes  imaginaires. 
Dans  une  requête  poétique  adressée  à  un 
des  derniers  et  des  plus  vertueux  empereurs 
romains  qui  aient  régné  sur  les  Gaules,  Sido- 
nius  ApoUinaris  personnifie  sa  part  du  tribut 
sous  la  figure  d'un  triple  monstre,  le  Géryon 
de  la  fable  ;  et  il  supplie  le  nouvel  Hercule 
de  lui  sauver  la  vie  en  lui  abattant  trois 
tètes  *.  La  fortune  de  Sidcmins  était  sans 

sous  ConstaDlîD  et  ses  successoirs,  on  peut  recourir  i 
l'eicelleal  discours  de  M.  Greavcs  sur  le  Dcnarius.  On  y 
trouvera  la  preuve  des  principes  suîvans  :  l'que  la  livre 
rofliaine,  aaeieane  et  moderae,  conlcaant  5,256  grains, 
poids  de  Troie,  est  d'environ  on  douzièaie  moindre  que  la 
livre  anglaise ,  qui  conlient  5,7G0  des  mêmes  grains  ; 
2°  que  la  livre  d'or,  anlcrieuremeot  divisée  en  quarante- 
huit  aurei,  donnait  alors  à  la  monnaie  soixante-^ooie 
piàMsqniéUttcnt  plus  petites,  mab  qui  avaient  b  même 
dénomination;  3**  que dnq  de  ces  (utrei  étaient  l'équiva- 
lent égal  d'une  livre  d'ai^eut ,  et  qu'ainsi  la  livre  d'or 
s'échangeait  contre  quatre  livres  huit  oncesd'argeut ,  poids 
de  Aome,  oh  contre  environ  treize  livres,  poids  d'Angle- 
terre ;  4"  que  la  livre  d'agent ,  poids  d'Angleterre ,  donne 
S(Hxante-deux  sdiellii^s  à  la  làbricatioo.  On  peut ,  d'a- 
près ces  élémens,  évaluer  à  quarante  livres  stcrlings  la 
livre  d'or  romaine  qu'on  emploie  ordinairement  pour 
compter  les  grandes  sommes,  et  par-là  déterminer  leoous 
de  l'once  à  un  peu  plus  de  ooie  scheflings. 

I    CffyontiiwiMiefti.tWrBii»  BOH—, 
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doute  fort  aa-desstrs  de  celle  d'un  poète  or- 
dinaire; mais,  pour  suivre  l'allégorie,  il  au- 
rait faUu  qu'il  peignit  les  nobles  de  la  Gaule 
sous  la  forme  de  l'hydre  qui  dévastait  toute 
une  province»  et  dévorait,  en  un  jour,  la  sub- 
stancedecent  familles . 

^  On  ne  peut  raisonnablement  croire  que  la 
somme  de  neuf  livres  sterlings  ait  été  la  me- 
sure proportionnelle  de  la  capitaUon  des 
Gaules,  et  l'on  en  sentira  mieux  l'impossibi- 
lité, si  l'on  examine  le  rapport  de  ce  même 
pays  aujourd'hui  riche,  industrieux ,  et  affec- 
tionné à  son  monarque.  Il  est  impossible  de 
porter  les  taxes  de  la  France  au-dessus  de 
dix-huit  millions  sterlings,  qui  doivent  être 
répartis  entre  vingt-quatre  millions  d'habi- 
tans  .  Sept  millions  d'entre  eux,  soit  pères, 
frères  ou  maris,  acquittent  le  tribut  du  reste, 
composé  de  femmes  et  d'enfans.  La  contri- 
bution de  chacun  de  ces  sept  millions  d'in- 
dividus n'excède  guères  cinquante  shellings 
d'Angleterre,  ou  environ  cinqnantersix  livres 
tournois  ;  et  cette  somme  est  presque  quatre 
fois  an-dessous  de  celle  que  payait  annuelle- 
ment un  Gaulois.  Cette  différence  vient  beau- 
coup plus  du  changement  qu'a  éprouvé  la  ci- 
vilisation de  la  France,  que  de  la  rareté  ou 
de  l'abondance  relative  des  espèces  d'or  et 
d'argent.  Dans  un  pays  où  la  liberté  est  l'a- 
panage de  tous  les  sujets,  la  masse  totale  des 
impôts  sur  la  propriété  ou  sur  les  consom- 
mations peut  être  répartie  sur  tous  les  su- 
jets; mais  la  plus  grande  partie  des  terres  de 
la  Gaule  et  des  autres  provinces  romaines 
étaient  cultivées  par  des  esclaves  ,  ou  par 
des  paysans  dont  l'état  précaire  n'était  qu'un 
esclavage  mitigé  Les  pau\Tes  travaillaient 
pour  les  riches  et  vivaient  à  leurs  dépens  ;  et 
comme  l'on  n'inscrivait  sur  le  rôle  des  im- 
positions que  ceux  qui  avaient  une  certaine 
propriété,  le  petit  nombre  des  contribuables 

Hle  cimA ,  Dt  lina ,  tn  mthl  toile  tiua. 

sldontuM  JpolUn.,  earm.  un. 

D'après  la  r^utatîoa  du  père  Symond ,  je  m'attendais 
à  trouver  une  note  plus  satlsfoisante  (  p.  H4  ) ,  sur  w  pas- 
sage remarquable.  Lesmots  suovel  suorum  nomine,  an- 
noncent l'embarras  du  commentateur. 

<  Cod.Tliéodos.,l.v,tit.  9,  lOeMI  ;  Cod.  Juslinien, 
1.  XI ,  til.  63.  Coloni  appeUanlur  qui  condiUonem  de- 
bcnt  genitali  solo ,  proptcr  agricalUiram  sub  doatinio 
ppittcssorum.  (Augustin,  de  Civ.  Dei ,  1. 
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explique  et  justifie  ce  qui  paraissait  injuste 
dans  le  taux  de  leur  impôt.  On  sentira  mieux 
la  vérité  de  cette  observation,  à  l'aide  d'un 
exemple.  Les  iËduens ,  une  des  tribus  les 
plus  puissantes  et  les  plus  civiliséesde  la  Gau- 
le, occupaient  les  deux  diocèses*  de  Nevers 
et  d'Autun,  dont  la  population  monte  aujour- 
d'hui à  plus  de  cinq  cent  mille  habitans  ;  et 
en  y  joignant  le  territoire  '  de  Ghâlons  et  de 
Mâcon,  qui  y  était  probablement  compris  , 
alors  on  trouve  huit  cent  mille  âmes.  Sous  le 
règne  de  Constantin ,  les  jËduens  n'étaient 
compris  dans  les  rôles  que  pour  trente-ciuq 
nulle  tétesde  capitation,  et  sept  mille  étaient 
exempts  de  tout  tribut,  parce  qu'ils  étaient 
hors  d'état  d'en  payer 

Ces  remarques  paraissent  justifier  l'opinion 
d'un  ingénieux  historien  qui  prétend  que 
l'empire  n'avait  pas  plus  de  cinq  cent  mille  tè- 
tes ou  contribuables  inscrits  sur  les  registres 
du  fisc.  Et  si  dans  l'administration  ordinaire 
du  gouvernement,  les  paiemens  annuels  pou- 
vaient être  calculés  à  quatre  millions  et  demi 
sterlings,  environ  quatre-vingt-huit  millions 
tournois,  il  s'ensuit  que ,  qucuque  la  part  de 
chaque  citoyen  fût  des  trois  quarts  plus  forte 

1  L'andeBDejaridicUon  d'Autun  {Jxqpatodunwn'i  y 
en  Bourgogne,  compmait  le  territoire  s(|J*wiit  de 
Nenrs  {Novtodumm,)  (  yv^et  d'AonlIe,  Notice  de 
l'amwame  Gaule ,  p.  491 .  )  Le  diocèse  d'Autun  est  ai^our- 
d'hui  composé  de  610 ,  et  celidde  News  de  160  paroisses. 
Le  relevâ  des  registres  de  mat  année»  sur  476  paroisses  de 
la  sibne  province  de  Booigt^ne ,  calculé  d'après  la  ihd- 
portlMi modMe  dei  à  2fi(V.  Messance,  Redierdies sur 
la  population,  p.  142),  nous  autorise  à  donner  un  nombre 
moyen  de 656  personnes  à  chaque  paroisse;  et,  si  on  mu^ 
ttptie  ce  nombre  par  770,  nombre  des  paroisses  des  diocè- 
ses de  Nerers  et  d'Autun,  on  trouvera  605,120  habitans 
sur  l'étendue  de  pays  qu'habitaient  autrefois  les  ;£dunis. 

3  La  population  des  dioeèses  de  Chàlons  (  CabUlonum) 
^deHâGoo(JHatùco)  piu^tt  4tre  de 301,750 habitans, 
puisqne  l'un  a200et  l'autre  260  paroisses.  Des  raisons 
très-spécieuses  autorisent  cette  addition,  l**  Châlons  ri 
Mâcon  se  trouvaient  incontestablement  dans  la  juridiction 
primitive  des  ^uens  (Voyez  d'AnvUIe,  Notice,  p.  187- 
443  )  ;  T\àNoUUa  delà  Gaule  les  indique  non  pas  cmnme 
civitates,  mais  comme  castra;  3'  ils  ne  devinrent  le 
siège  de  deux  évèques  qu'au  cinquième  et  au  sixième  siè- 
cle. Au  reste,  un  passée  d'Eumenius  (/»an<s:r''.  ort-, 
nn ,  7  )  vous  arrête  avec  force ,  lorsque  vous  voulez  éten- 
dre le  district  des  ;£duens ,  sous  le  régne  de  Constutin , 
le  long  des  belles  rives  de  la  Saône. 

3  Eumaiius,  in  Pan^jr.  vet.,  rui ,  11. 

*  L'abbé  Dubos   Histoire  critique  de  Ut  Honar^ 
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qaTaufoord'inn,  la  Gaàle,  comme  {mmiice 
nmuiiBe,  ne  papit  cependant  qu'un  quart  de 
ce  que  la  France  paie  de -nos  jours.  Les 
exactioii&de  Constance  portèrent  les  tributs 
à  sept  ndllions  sterlings,  ou  cent  cinquante- 
quatre  millions  tournois;  ils  furent  réduits  à 
deux  millions  sterlings,  ou  quarante-quatre 
mutions  toumois,  par  la  sagesse  on  l'huma- 
mté  de  Julien. 

Hais  comme  une  nombreuse  et  opulente 
classe  de  citoyens  se  trouvait  exeropted'une 
ta^e  ou  capitadon  qui  ne  frappait  que  sur  les 
propriétaires  des  terres,  les  empereurs  ,  qui 
voulaient  aussi  partager  les  richesses  dont 
l'art  et  le  travail  est  la  source,  et  qui  ne  con- 
sisteut  qu'en  argent  con^>tant,  imposèrent 
personnellemoit  tous  ceux  de  leurs  sujets 
qui  s'occupaient  du  commerce  '.  Ils  accordè- 
rent à  la  vérité  qndques  exemptions  à  ceux 
qni  vendaient  le  produit  de  leurs  propres  do- 
maines, et  quelques  faveurs  à  la  profession 
des  arts  libéraux  ;  mais  toute  autre  espèce  de 
commerce  ou  d'industrie  fut  traitée  rigou- 
rensemaitpar  les  lois.  L'honorable  marchand 
d'Alexandrie  qui  rapportait  dans  l'empire  les 
£amans  et  les  épices  de  l'Inde,  le  vil  usurier 
qnt  ^mt  de  son  a^ent  un  revenu  ignomi- 
men,  ^il^^enx  mDnnfactnrier,  l'adroit  mé- 
caniden,  et  jusqu'au  plus  obscur  détaillant 
d'un  village  écarté ,  tous  étaient  obligés  de 
donner,  aux  préposés  dn  fisc,  connaissance 
de  leur  recette  et  de  leur  profit  ;  et  le  souve- 
rain d'un  grand  empire  consentait  à  partager 
le  gain  honteux  des  infâmes  professions  qu'il 
tolérait.  Gomme  on  ne  levait  que  tous  les 
quatre  ans  la  taxe  assise  sur  l'indnstrie,  on 
h  nommait  la  contribution  lustrale.  On  peut 
lire  les  lamentations  de  l'historien  Zosîme 
sur  l'approche  de  la  fatale  période,  annoncée 
par  les  terreurs  et  par  les  larmes  des  citoyens, 
qui  se  trouvaient  souvent  forcés  d*user  des 
ressources  les  plus  humiliantes  pour  se  pro- 
curer la  somme  qu'on  extorquait  à  leur 
misère  par  la  crainte  des  cbâtimens.  Le  té- 
moignage de  Zosime  prat,  à  la  vérité ,  paral- 

1  Vorez  le  Code  Théodos.,  I.  xm,  Ut.  1  et  4. 

xZodme,!.  a,  p.  Il5.  Il  paraît  j  avoir  autant  de  pa»- 
tàaa  et  de  prérention  dans  le  reprodie  de  Zosime  que  dans 
b  déftose  laborieuse  de  la  mémoire  de  Constantin ,  par  le 
xâé  dodcnr  BOmmCBUtoiyoftheWortit,  tal  2,p.3l9. 
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tre  suspect;  mais  la  nature  de  ce  tribut  suffit 

pour  démontrer  que  sa  répartition  dcvailètre 
arbitraire,  et  sa  perception  rigoureuse.  Les 
richesses  secrètes  du  commerce,  et  les  pro- 
fits précaires  du  travail  et  de  l'art  ne  sont 
susceptibles  que  d'une  estimation  modérée  , 
qui  est  rarement  désavantageuse  à  l'état.  Le 
commerçant  ne  pouvant  offrir  pour  camion 
de  son  paiement  des  terres  et  des  récoltes  ù 
saisir,  toute  sa  solvabilité  consiste  dans  sa 
personne;  et  l'on  ne  peut  guère  le  contrain- 
dre que  par  des  punitions  corporelles  Les 
cruautés  que  l'on  exerçait  sur  les  débiteurs 
insolvables  sont  auestées  parConstantin  lui- 
même  dans  un  édit  respectable,  où  U  pro- 
scrit l'usage  dn  fouet  et  des  tortures,  et 
accorde  une  prison  spadeuse  et  aérée  pour 
le  lieu  de  la  détention. 

Ces  taxes  générales  étaient  imposées  et  per- 
çues par  l'autorité  absolue  des  empereurs, 
maisles  offrandes  accidentelles  des  couronnes 
d'or  conservèrent  toujours  le  nom  et  l'appa- 
rence de  dons  volontaires.  C'était  une  an- 
cienne coutume  chez  les  alliés  qui  devaient 
on  leur  délivrance  ou  leur  sûreté  aux  armées 
romaines,  même  dans  les  villes  de  l'Italie 
qui  admiraient  les  vertus  de  leurs  généraux , 
d'enrichir  la  pompe  de  leur  triomphe  par  le 
don  volontaire  d'une  couronne  d'or  que  Ton 
plaçait,  après  la  cérémonie,  dans  le  temple 
de  Jupiter>  comme  un  monument  durable  qui 
rappelait  à  la  postérité  le  souvenir  de  la  vic- 
toire et  celui  du  vainqueur.  Ce  zèle  et  Fadu- 
laUon  en  multiplièrent  bientôt  le  nombre ,  et 
en  augmentèrent  le  poids.  Le  triomphe  de 
César  fut  orné  de  deux  mille  huit  cent  vingt- 
deux  couronnes  d'or  massif,  dont  le  poids 
montait  à  vingt  mille  quatre  cents  livres  d'or. 
Le  prudent  dictateur  fit  fondre  immédiate- 
ment ce  trésor,  convaincu  que  ses  soldats  en 
Ureraient  plus  usage  que  les  dieux.  Son 
exemple  fut  suivi  par  ses  successeurs,  et  l'on 
convint  de  convertir  ces  magnifiques  orne* 
mens  en  une  somme  d'ai^ent ,  au  edn  de 
l'empire  L'offrande  libre  fut  à  la  fin  exigée 
comme  une  dette  de  rigueur  ;  et,  au  lieu  de  la 

<  Cod.  Théodos.,  l.  xi,  tit.  7  loi  3. 

^VoyecLipsius,  de Magnitudine romana,  I.  n.cOL 
L'Espagne  larragonaise  oITlrit  à  l'empereur  Claudr  une 
counnuu!  oui  pesait  «iit  mits  llires ,  rt  la  Ganlc  lui  nt 
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restreindre  anx  cérémonies  ^nn  triomphe, 
on  la  demandait  aux  différentes  provinces  et 
aux  villes  de  l'empire,  toutes  les  fois  que  le 
monarque  daignait  annoncer  ou  son  avène- 
ment, ou  son  consulat,  ou  la  naissance  d'un 
prince ,  ou  la  création  d'un  césar ,  ou  une  vic- 
toire sur  les  barbares ,  ou  enfin  quelque  autre 
événement  réel  ou  imaginaire  qu'il  jugeait 
propre  à  être  inscrit  dans  les  annales  de  son 
régne.  Le  don  particulier  du  sénat  romain 
était  fixé  par  l'usage  à  seize  cents  Hvres  d'or , 
environ  soixante-quatre  mille  livres  steilings, 
ou  à  peu  près  seize  cent  mille  livres  tournois. 
Les  citoyens  opprimés  se  félicitaient  de  l'in- 
dulgence avec  laquelle  le  souverain  daignait 
accepter  ce  faible  témoignage  de  leur  recon- 
Baissance  et  de  leur  fidélité  '. 

Un  peuple  enflammé  par  Vorgneil,  on  ai- 
gri par  le  malheur,  est  rarement  susceptible 
de  juger  sainement  sa  "propre  situation.  Les 
sujets  de  Constantin  n'apercevaient  ni  le  dé- 
clin da  génie ,  ni  celui  de  la  vertu ,  qui  les  ren- 
dait si  différens  de  leurs  ancêtres.  Hais  ils 
sentaient  douloureusement  les  vexations  de 
la  tyrannie,  le  relâchement  de  la  discipline, 
et  l'augmentation  énorme  des  impositions. 
L'liistorienîmpartial,eH  reconnaissant  la  jus- 
lice  de  leurs  plaintes,  remarque  avec  plâisu- 
quelques  précautions  prises  alors  pour  adou- 
cir leur  esclavage.  L'irruption  menaçante  des 
barbares  qui  dëtruisirentles  fondemens  de  la 
graodeur  romaine  était  encore  arrêtée  ou 
repouasée  sur  les  frontières.  Les  sciences  ec 
les  arts  étaient  cultivés ,  et  les  hahîtaiw  d'une 
grande  partie  du  globe  jouissaient  des  plai- 
sirs séduisais  de  la  société.  La  forme,  la 
pompe  et  les  dépensM  de  l'adnùnîstratioa  ci- 
vile contribuaient  à  contenir  la  licence  des 
soldats;  et  quoique  les  Icos  fussent  souvent 
eu  violées  par  le  despotisme ,  ou  corron^wes 
|mr  l'artifice,  les  sagoa  principes  de  la  Juris- 
prodeace  pwaaine  maintiiirent  un  fonds  d'or> 
cire  et  d'équité  ÏRCoami  aux  gouvernemcas 
dtsoliisde  rOrieflU.  Lesdi<oits  de  l'hoatauB 

offHt  une  seconde  qui  en  pesait  neuf  cents.  J'ai  suivi  la 
correction  niHmnable  de  lippus. 

1  Cod.  Tbéodos.,  1.  m,  lit.  13.  Us  sénateon  passaient 
pour  afnwcfais  de  Vaanan  eoronarium,  mais  l'auri 
êbiatio^  ^'on  ezigeùl  d'eux,  état  txéda^aeat  de  la 
loteie  nature. 


étaient  cnccro  protégés  fir  la  toUgiia  itt  par 
la  philoBophie;  et  l'antique  aom  de  liberté, 
qai  u'atannait  plus  les  lacoeucurs  Aagnste» 
poavah  encore  Um  rappeler  qtie  tout  teors 
sujets  n'étaienc  pas-det  eidaTei  on  des  Iwp 
bares*. 

CHAPITRE  XVIU. 

Caractère  de  Constantin,  —  Guerre  des  Cotlis.  ■ —  Ifort 
de  Coasiantin.  —  Partan  de  l'ecipire  entre  mm  trois 
flb.  — •  Mort  tragiqnB  &  CoHUatîn  le  j«aM  et  d* 
Constance.  —  Vsni|uition  do  Hagneac*.  —  Guerre 
civile  ;  Tietoîre  de  Conalanee. 

Le  caractère  d'un  priace  qai  déplaça  le 
ùége  de  Tempire,  et  qui  introduisit  de  si  ian 
pOTtaaMB  înnoratioBS  dans  la  coastitatim  ci- 
vile et  rd^ense  de  son  pays  a  fixé  VtStat- 
tion  et  partagé  l'opinitm  de  la  postérité.  La 
reconnaissance  des  chrékieas  a  déceré  le  li- 
bérateur de  l'ég^  ds  toas  le*  aUiânta  d'en 
héros,  et  mène  d'an  saint.  La  haine  d'aa 
parti  opposé  a  représenté  Cantfaalin  comme 
le  plus  abominable  des  tyrans  qui  aient  dés- 
honoré la  pourpre  impériale  par  iBHn  TÎoes 
et  par  leurs  crnantés.  Les  Méaras  paMioas 
se  sont  perpétuées  chez  les  génératiens  sa^ 
vantes  ;  et  le  caractère  de  cet  empcrenr  m 
encore  aujounThoi  l'oh^  de  radaûmîfln 
des  ans ,  et  de  la  satire  des  antres.  £n  rap- 
prochant sans  partiaUté  lesdéfaatsavoaéspar 
ses  phis  eélés  partisaDS,  fit  lesveitas  ipn  ses 
plus  implacables  ennemis  ne  peavcnt  lai  re- 
fuser, aoas  poonioAS  pent-ôt»  xtont  flatter 
de  tracer  le  véritable  portrait  àd  cet  ianme 
extraordinaire,  avec  la  eaadenr  et  la  vérité 
qui  conviennent  à  FfaistoÈre';  mais  en  diflr^ 
diant  à  fondre  ensemble  des  coulevra»  coa- 
traiTes,et  à  allier  des  qualités  siopposéea» 
nous  ne  présenterions  q«'im6  figure  moa»- 


1  Legrand  Théodose,  dans  leseonsdlBjiidicieax  qu'il 
donne  i  son  fils  (Qaudien,  inguartum  ConsulatumMo- 
norU,  214,  etc.),  fistingoe l'état  prince  romata  de 
eeSoi  d*ni  monarque  dnFarttMs.  fna  arril  besela  de 
aiMe ,  et  b  nnssanee  pamdt  «rfBn  1  l'autre. 

3  On  ne  se  trompera  point  sur  Constantin ,  en  croyant 
tout  te  nid  ^'en  dit  £asèl>e,et  ttutlebien  qu'an  dit 
Zonae.  (Fleury,  Hist.EccIâs.,t.m,p.233.)Euaèbeet 
Zesiioe)  booL  auxdeax  extrémités  delà  QaUerieetdellB- 
TecUve.Ou  oe  trouve  les  oiiMcesiDtmDédiairesqiu  dans 
loiécriraijM  dont  la  zèle  rdiginix  mUm^VK  kurUH 
eactère  ou  par  leur  posiUon. 
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tnieiiseetiiiexplicabl«,  sinonsne  prenions 
soîti  de  l'etposer  dans  son  vrai  jour,  en  sépa- 
rant attentivement  les  diverses  périodes  de 
savîe. 

La  nature  avait  orné  la  personne  et  t'esprlt 
de  Constantin  de  ses  dons  les  plus  précieox. 
Sa  taille  était  hante,  sa  contenance  majes- 
tneuse,  son  maintien  gracieux.  Il  faisait  admi- 
rer sa  force  et  son  agilHé  dans  tous  ses  exer- 
cices ;  et  depuis  sa  plus tendrejeunesse  jusqu'à 
l'âge  le  plus  avancé,  il  conserva  la  T^gaewde 
son  tempérament  par  la  régularité  de  ses 
mœurs  et  par  sa  frugalité.  Il  déposait  avec 
plaisir  la  fatigante  majesté  du  prince,  pour 
se  Kvrer,  comme  ami,  aux  charmes  ^ûne  con- 
versation familière  ;  et  quoiqu'il  lui  échappât 
quelquefois  des  traits  de  raillerie  peu  conve- 
nables h  sa  dignité,  il  gagnait  le  coeur  de  tous 
ceux  qui  rapprochaient  par  sa  courtoisie  et 
par  son  urbanité.  On  l'accuse  d'avoir  trahi 
famitié.  Cependant  il  a  proi^é,  en  différentes 
occaùons  de  sa  vie,  qn'tt  n'était  pas  incapable 
d'un  attachement  et  durable.  Une  éduca- 
tion négligée  ne  l'empêcha  pas  d'estimer  le 
savoir,  et  d'accorder  sa  protection  aux  sciences 
et  aux  arts.  H  était  d'une  activité  infatigable 
dans  les  affaires.  Une  partie  de  son  temps 
était  employée  à  la  lecture  et  à  la  méditation; 
Fanire  à  écrire ,  à  donner  audience  aux  am- 
bassadeurs ,  et  à  recevoir  les  plaintes  de  ses 
sujets.  Ceux  qui  se  sont  élevés  le  plus  vive- 
ment contre  sa  conduite  ne  peuvent  nier 
qu'il  ne  conçût  avec  grandeur  et  qu'il  n'exé- 
cutât avec  fermeté  les  desseins  les  pins  hardis, 
sans  être  arrêté  ni  par  les  préjûgés  de  Tédu- 
cation ,  ni  par  les  clameurs  du  peuple.  Â  la 
guerre,  il&isait  des  héros  de  touâ  ses  soldats, 
en  se  montrant  lui-même  soldat  intrépide  et 
général  expérimenté  ;  il  dût  moins  h  la  fortune 
qu'à  ses  talens  \e&  victoires  signalées  qu'il 
remporta  contre  ses  ennemis  et  contre  ceux 
de  rétat.  II  cherchait  la.  gloire  comme  la  ré- 
c(»npcBse,  peut-être  «omjne  le  motif  de  «es 
travanx.  L'anibitiwi,q«i  depuis  l'instaM  oh 
il  fut  revêtu  de  la  pourpre  à  York  parut  tdu- 
jonrs  être  sa  passion  dominante ,  peut  être 
iusttfiée  par  le  danger  de  sa  situation ,  par  le 
caractère  de  ses  rivaux,  par  le  sentiment  de 
sa  supériorité,  et  par  l'espoir  de  rendre  la 
paix  à  l'empire.  Pans  les  guêrrcs  civiles  cou- 
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tre  Maxence  et  contre  Ucînins,  il  avait  pour 
Ini  les  vœux  du  peuple,  qui  comparait  les 
vices  effrontés  de  ces  tyrans  aux  règles  de 
justice  et  de  modération  qui  semblaient  tou- 
jours diriger  l'administration  de  Constantin  » 

Telle  est  l'opinion  que  Constantin  aurait 
pu  transmettre  à  la  postérité  s'il  eût  trouvé 
la  mort  sur  les  bords  du  Tibre ,  ou  dans  les 
plaines  d'ÂndrinopIe.  Mais  la  fin  de  sa  vie, 
dit  un  auteur  de  son  siècle,  le  dégrada  du 
rang  qu'il  avait  acquis  parnai  \e%  plus  respec^ 
tables  souverains  de  Vempire  romain*.  Dans 
la  vie  d'Auguste,  nous  voyons  lé  tyran  de  U 
répnbH(iue  devenir  par  degrés  le  père  de  la 
patrie  et  l'honneur  de  Thumanité.  Dans  celle 
de  Constantin,  nous  voyons  le  héros,  qui 
av^ut  été  long-temps  l'idôle  de  ses  sujets  et 
la  terreur  de  ses  ennemis,  se  change  en 
monarque  despotique  et  barbare ,  et,  se  cor- 
rompant par  ses  succès,  donner,  après  ses 
victoires,  un  libre  cours  aux  vices  que  jus- 
qu'alors il  avait  dissimulés.  La  paix  générale 
qu'il  maintint  pendant  les  quatorze  demièreft 
années  de  son  régne  fut  plutôt  une  période 
de  fausse  grandeur,  qu'un  temps  de  véritable 
prospérité;  et  sa  vieillesse  fat  «nMe  par  Ta- 
varice  et  par  la  prodigalité,  vices  opposés  qui 
marchent  quelquefois  ensemble. 

Les  trésors  immenses  trouvés  dans  les  pa- 
lais de  Maxence  et  de  Licinius  furent  foUe- 
ment  prodigués  ;  et  les  différentes  innovations 
qu'introduisit  le  conquérant  multiplièrent 
les  dépenses.  Les  bâtimens,  les  fêtes,  la 
pompe  de  la  cour,  eugeaient  des  ressovrees 
puissantes  et  coatinodles,  que  Temp^n^ 
ne  pouvait  se  procurer  qu'en  opprimant  Id 


1  Les  vertus  âe  Constantin  sont  attestées  p»  Entropé  «C 
lejeune  Victor,  deui  païens  de  bonne  ftd,  qui  ëcrifirait 
après  l'etUnciloB  de  sa  ramtllè.  Zosime  IdUmeme  et 
■  l'empereur  Julien  reconnalssaieût  son  eonrage  persamel 
et  ses  extaoits  idlUaires. 

*  Voyez  Eutrope ,  x,  6.  in  primo  ùnperâ  iemporê 
opUmis  prindpibust  uiUnto  medUs  ctmpanMtm» 
L'andeiuK  Tertion  grecque  de  Psanius  (^dit.  de  Hsrer- 
camp,  p.  697)  ne  perte  &  crure  qa*Eutrape  wail  dit 
vUs  mediiSt  et  que  les  co[AsIes  ont  supprimé  i  dessôa  ca 
monosyllabe  ofTensuit.  Aurdlus  Victor  exprime  rtqdmoa 
générale  par  un  proverbe  qu'on  répétait  souvent  aIarB,et  qui 
est  obscur  pour  nous  :  Ta^otAiA  dccem  annis  pna^ 
tantissimus;duodecim  segaentibus  l&tko;  iltMmM"  _ 
eiisimit vmi.tv»  ob  immodifot  profusUmM. 
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peuple*.  Ses  indignes  favoris,  enrichis  par 
son  nveugie  libéralité,  usurpaient  avec  im- 
punité le  privilège  de  piller  et  d'insulter  les 
citoyens  Les  omemens  de  sa  parure  et 
raffectation  de  ses  manières  le  rendirent,  sur 
la  fiu  de  sa  vie,  l'objet  du  mépris  général; 
la  magnificence  asiatique  que  Dioclétien  avait 
adoptée  prit  un  air  d'afféterie  dans  la  per- 
sonne de  Constantin.  On  le  représente  avec 
de  faux  cheveux  de  différentes  couleurs ,  soi- 
gneusement amusés  par  les  coiffeurs  les 
plus  renommés  de  son  temps.  Il  portait  un 
diadème  d'une  forme  nouvelle  et  plus  coû- 
teuse, des  colliers  et  des  bra<^ets  enrichis 
de  perles  et  de  brillans;  il  était  vétu  d'une 
robe  de  soie  flottante,  et  artistement  brodée 
en  0eurs  d'or.  Sous  cet  appareil,  qu'on  par- 
donnerait difliciiement  à  la  jeunesse  eitra- 
vagante  d'Éliogabale,  nous  chercherions  en 
vain  la  sagesse  d'un  vieux  monarque  et  la 
simplicité  d'un  vétéran  romain  Son  âme, 
corrompue  par  la  fortune,  ne  s'élevait  plus 
à  ce  sentiment  de  grandeur  qui  dédaigne  le 
soupçon  et  qui  ose  pardonner.  Les  maximes 
de  l'odieuse  politique  qu'on  enseigne  dans 
les  écoles  peuvent  peut-être  excuser  la  mort 
deMaximten  et  de  Licinius;  mais  le  récit 
impartial  des  exécutions,  ou  plutôt  des 
meurtres  qui  souillèrent  les  dernières  années 
de  Constantin  donnera  au  lecteur  judicieux 
l'idée  d'un  prince  qui  sacrifiait  sans  peine  à 
ses  passions  ou  à  ses  intérêts  les  lois  de  la 
justice  et  les  mouvemens  de  la  nature.  Les 

<  Jafien,  0raf.  i,  p.  8  (ce disconrsflattear fdl prononcé 
derantl«filsdf  Constantin),  et £7^*an, p.  335;  Zoaime, 
p.  114,  115.  Les raagniOques  bAtinuas  de  Cmutantiiio- 
ple,  etc.,  peurent  £tre  dtés  comme  wie  pmm  incoates- 
talile  de  la  pronuion  de  celui  qui  les  âeva. 

3  L'impartial  Ammioi  mérite  toute  notre  confiance. 
Proximorum  fauees  aperuit  primas  omnium  Cons- 
iantinus(\.m,c.S).  Eosèbe  1ui-m£me  convient  de  cet 
abus  (^FU.  Constantin.,  ).  nr,  c.29, 54),  ti  qudques-unes 
des  lois  impériales  en  Indiquent  biblemeot  le  remède. 
«Voyez  les  notes  ,  pi^es  370  et  371  dans  le  chapitre  pré- 
/eédent.) 

3  Julien  s'eflbrce ,  dans  les  Césars,  de  ootnrir  son  oii- 
dede  ridicule.  Son  témo^nage,  suspect  en  lai-mfiimi, 
est  confirmé  touteRns  par  te  sarant  Spanheim ,  d'après  les 
médailles.  (Voyez  Commentetre,  p.  156, 299. 357,  459.) 
Ensâie  iOna.,  c.  3)  Tint  Justifier  celte  sottise  en  disant 
que  CottsUntln  s'hahUIalt  pour  le  publir.  SI  on  admet 
cette  raison ,  le  petlt-mattrv  Ir  plus  ridînile  ne  mmiquora 
iiOuSs  d'eicusr. 
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succès  qui  avaient  acctMnpagné  CcmMuitia 
dans  ses  expéditions  guerrières  le  suivirent 
dans  le  sein  de  sa  famille  et  de  sa  vie  domes- 
tique. Ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  avaieiU 
eu  le  règne  le  plus  long  et  le  plus  prospère , 
Auguste ,  Trajan  et  Dioclétien ,  n'avaient 
point  laissé  de  postérité,  et  les  révolutions 
fréquentes  n'avaient  permis  à  auaine  des  fa- 
milles impériales  de  s'étendre  et  de  multi- 
plier à  l'ombre  du  diadème.  Mais  la  race 
royale  de  Flavien,  ennoblie  par  Claude,  se 
perpétua  pendant  plusieurs  générations,  et, 
Constantin  lui-même  ne  tirait  que  de  son 
auguste  père  son  droit  aux  honneurs  héré- 
ditaires qu'il  transmit  à  ses  enfans.  Cet  em- 
pereur avait  été  marié  deux  fois  :  Hinervîna, 
l'objet  obscur  mais  légitime  de  son  attache- 
ment pendant  sa  jeunesse  ne  lui  avait  laissé 
qu'on  fils,  qui  fut  nommé  Crispas.  Il  eut  de 
Fausta,  fille  de  Maxîmien,  trois  filles  et  trois 
fils ,  connus  sous  le  nom  de  Constantin,  Con- 
stantins  et  Constans.  Les  frères  îndolens  du 
grand  Constantin,  Mins-Constantins,  Dal- 
matius  et  Annîbalianus  *,  jouirent  du  rang 
le  plus  honorable,  et  de  la  fortune  qui  con- 
venait aux  frères  d'un  empereur  romain  :  le 
plus  jeune  des  trois  vécut  ignoré,  ei  moural 
sans  postérité.  Ses  deux  aînés  épousèrent 
des  filles  de  riches  sénateurs,  et  multiplièrent 
les  branches  de  la  famille  impériale.  Gnllus 
et  Julien  furent  par  la  suite  les  pins  illustres 
des  enfans  de  JuUns-Constanûus  le  patricien. 
Les  deux  fils  deDalmatius,  qui  furent  déco- 
rés du  vain  titre  de  cenieurs^  furent  appelés 
Dalmatius  et  Anaibalianus-Lesdeux  sœursdu 
grand  Constantin,  Ânastasia  et  Eutropia,  fu- 
rent mariées  à  C^tatus  et  à  Nepotianus,  séna- 
teurs consulaires  et  de  familles  patriciennes. 
Sa  troisième  soBur>  Gonstantia,  fut  remar- 
quable par  sa  haute  fortune,  et  par  les  mal- 

1  Zoàme  el  Zonaras  nous  montrent  dans  Minerrina  li 
concubine  de  Constantin  ;  mais  Ducange  a  rétabli  Tbon- 
neur  de  celle  fanme,  en  citant  un  passage  décisif  de  l'un 
des  panégyriques  :  Jlb  ipso  fine paeriUm,  te  meOrimoiM 
legUtus  dedisU. 

2  Ducange  {Pamiliœ  Jfy:tantma  44)  lui  donne, 
après  Zonaras,  le  nom  de  Constantin.  U  n'est  pas  vrai- 
sonblableqne  ce  (Qt  en  effiet  son  nom ,  puisque  le  frère 
aîné  le  portim  d^  Cetai  d'AnnibaHanns  se  trouve  4ans 
la  Chronique  de  Pascal,  et  Tilkfflont  l'emploie  (Hlst.  du 
emppmirs,t.iT,p.  527.) 
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Leurs  dont  cette  fortune  fut  suivie.  Elle  resta 
veuve  de  LicinUis;  elle  en  avaU  un  61s,  au- 
quel ,  à  force  de  prières ,  elle  conserva  quel- 
que temps  la  vie ,  le  titre  de  césar,  et  un  es- 
poir précaire  à  la  succession  de  son  père. 
Outre  les  femmes  et  les  alliés  de  la  maison 
Flavieune ,  onze  ou  douze  mâles  auxquels 
l'usage  des  cours  modernes  donnerait  le  titre 
de  princes  du  sang,  semblaient  destinés, 
par  l'ordre  de  leur  naissance,  à  hériter  du 
trône  de  Constantin,  ou  à  en  être  l'appui; 
mais  en  moins  de  trente  ans  cette  nombreuse 
et  fertile  race  fut  réduite  k  Constauce  et  à 
Julien,  qui  avaient  seuls  survécu  à  une  suite 
de  crimes  et  de  calamités. 

Crispus,  le  fils  atné  de  Constantin,  et  l'hé- 
ritier présomptif  de  l'empire ,  est  représenté 
par  les  écrivains  exempts  de  partialité, 
comme  un  jeune  prince  de  la  plus  grande 
espérance.  Le  soin  de  son  éducation  ou  de 
ses  études  fut  confié  à  Lactance,  le  plus  élo- 
quent des  chrétiens.  Un  tel  précepteur  était 


ment  hommage  au  mérite  reconnu  du  prince 
régnant;  la  voix  de  la  louange  est  couverte 

par  l'injustice  et  les  murmures  des  mécon- 
tens  ;  mais  ils  se  plaisent  à  attendre  le  bon- 
heur publie  et  particulier  des  vertus  naissan- 
tes de  l'héritier  de  leur  souverain  *. 

Ce  dangereux  enthousiasme  excita  l'atten- 
tion de  Constantin.  Comme  père  et  comme 
empereur,  il  ne  voulait  point  souffrir  d'égal. 
An  lieu  de  gagner  la  confiance  de  son  fils  en 
lui  accordant  la  sienne,  au  lieu  d'assurer  sa 
fidélité  par  les  respectables  liens  de  la  recon- 
naissance ,  il  résolut  d'arrêter  son  essor  et  de 
prévenir  les  suites  de  son  ambition.  Crispus 
eut  bientôt  à  se  plaindre  de  ce  que  son  frère, 
encore  enfant,  gouvernait,  avec  le  titre  de 
césar,  le  vaste  département  des  Gaules  *, 
tandis  qu'oubliant  son  Age  et  ses  services  ré* 
cens  et  distingués,  l'empereur  le  privait  du 
rang  d'auguste ,  et  le  tenait  enchaîné  dans 
l'oisive  inutilité  de  sa  cour.  Exposé,  sans 
crédit  et  sans  autorité,  à  toutes  les  calomnies 


bien  propre  à  former  le  goût,  et  à  dévelop-    ^ont  il  plaisait  à  ses  ennemis  de  le  noirdr. 


per  les  vertus  de  son  illustre  disciple  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  Crispus  fut  nommé 
césar,  et  on  lui  confia  le  gouvernement  des 
Gaules,  où  les  invasions  des  Germains  lui 
donnèrent  de  bcmne  heure  les  occasions  de 
signaler  ses  talens  militaires.  Dans  la  guerre 
civile  qui  éclau  bientôt,  le  père  et  le  fils 
partagèrent  le  commandement;  et  j'ai  déjà 
célébré  dans  cette  histoire  la  valeur  et  l'intel- 
ligence que  le  dernier  fit  paraître,  en  forçant 
le  détroit  de  THellespont  que  la  fiolte  supé- 
rieure de  Licinius  défendit  avec  tant  d'obsti- 
nation. Celte  victoire  navale  entraîna  la 
fortune  et  termina  la  guerre.  Les  joyeuses 
acclamations  du  peuple  d'Orient  unirent  le 
nom  de  Crispus  à  celui  de  son  auguste  père. 
On  se  félicitait  de  voir  Constantin  vainqueur, 
et  d'avoir  un  empereur  doué  de  tontes  les 
vertus;  on  célébrait  son  digne  fils,  le  bien- 
aimé  du  M,  et  la  vivante  image  des  perfec- 
tions de  son  père.  Les  peuples  rendent  rare- 

1  Jërom. ,  in  Chron.  La  pauvreté  de  Lactance  annonce 
que  le  ptùlotopbe  tut  (UsinUressé ,  ou  que  son  protecteur 
Alt  uuensible.  Voyez  TiUemont  (Klëm.  ecclésiast.,  t.  n, 
iMrt.  1 ,  p.  345  ;  Dupin ,  BibUotMque  Ecclésiastique,  1. 1 , 
F  205  ;  Lardner's  CmUbai^efUne  Gcatl  Bistoir, 
part  ii,Tol.7p.«e.) 


il  est  assez  probable  que  le  jeune  princ^  n'eut 
pas  toujours  la  sagesse  de  contenir  son  res- 
sentiment, et  on  ne  doit  pas  douter  qu'il  ne 
fût  entouré  d'un  nombre  de  courtisans  tou- 
jours prêts  à  l'inïter,  et  très-capables  de  le 
trahir.  L'édit  qui  fut  pubtié  vers  ce  temps-là 
par  Constantin  annonce  qu'il  croyait  ou  fei- 
gnait de  croire  à  une  conspiration  formée 
contre  sa  personne  et  contre  l'empire.  Il  in- 
vite les  citoyens  de  toutes  les  classes ,  en  leur 
promettant  des  honneurs  et  des  récompenses, 
à  accuser  sans  exception  les  magistrats,  les 
ministres,  et  jusqu'à  ses  pitts  intimes  favoris. 
Après  avoir  donné  sa  parole  royale  qu'il  en- 
tendra lui-même  les  dépositions ,  et  qu'il  se 
chargera  du  soin  de  la  vengeance ,  il  finit  par 

'  Eusèbe ,  Htst.  ecdésiast.  ,1.  x ,  e.  9  ;  Eutrope  (x ,  6} 
l'appelle  egregium  vintm,  et  Jutien  (Oraf.,  i)  ùit  didr»* 
ment  allu^on  aux  exploits  de  Crispus  durant  ta  guerre 
civile.  (Voyez  Spanheim,  Comment.,  p.  92.) 

s  Comparez  Idatius  et  la  Chronique  de  Pascal  afee 
AnuniHi  G.  xir ,  c.  5).  L'année  où  Constance  Ait  créé  cé- 
sar parait  aroir  été  Axée  d'une  manière  plus  exacte  par 
les  deux  chronologisles;  mais  l'historien,  qui  vivait  dans 
sa  cour,  ne  pouvait  Ignorer  \t  jour  de  l'anniveradre. 
Quant  i  la  nomination  du  nouveau  césar  au  commande 
meut  des  provinces  de  la  Gaule,  voyez  Julien,  Orat.  i, 
p.,12  ;  Godefroy ,  Chronol.  Legiun,  p.  2S,  et  BlonM,  41 
b  primauté  de  r^glUa,  p.  nS3. 
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prier  l'Être  suprême  de  protéger  l'empereur, 
et  de  détourner  les  dangers  qui  menacent 
l'empire 

Les  avides  délateurs  qui  s'empressèrent 
d'ob^  à  cette  invitation  étaient  trop  initiés 
dans  les  mystères  de  la  cour,  pour  ne  pas 
choisir  les  coupables  parmi  les  créatures  et 
kft  am«s  de  Crispas.  L'empereur  tint  reli- 
gieusement la  parole  qu'il  avait  donnée,  d'en 
tirer  voe  prompte  et  sanguinaire  vengeance. 
Sa  politique  l'ei^agea  cependant  à  conserver 
Textérieur  de  la  confiance  et  de  l'amitié  avec 
Grispus,  qu'il  commençait  à  regarder  comme 
%on  plus  dangereux  ennemi.  On  frappa  les 
médailles  ordinaires;  elles  exprimaient  les 
vœux  pour  le  règne  long  et  prospère  du  jeune 
çésar  ' ,  et  ceux  qui  ignoraient  les  secrets  du 
pMais  admiraient  ses  vertus  et  respectaient 
M  gloire.  Un  poète  eûlé,  qui  sollicitait  son 
lappely  invoquait  avec  une  égale  vénération 
la  majesté  du  père  et  celle  de  son  digne  fils^ 
On  était  alors  au  mom«it  de  célébrer  l'au- 
gute  «ërénumie  de  la  vingtième  anoée  du 
Vègne  glorieux  de  Constantin*,  et  l'empereur 
se  trasdpona  avec  toute  sa  cour  de  Nîcomé- 
die  Rome, oùroB  avait  fait  les  plus  superbes 
préparatifs  pour  sa  réception.  Tout  annonçait 
le  bonbeup  et  la  joie  publiques;  et  le  voile  de 
la  dissimulation  couvrit  un  moment  les  {H'o- 
jflta  MBgiùnaires  de  la  vei^eance  *,  L'«npe- 
reiir,  ouUint  à  la  fois  la  tendresse  d'un  père 
et  l'équité  d'un  juge,  fit  arrêter,  au  milieu  de 
b  ftte,  l^iufortuaé  Crispus.  L'information  fut 
poorta  et  secrète  "  ;  et,  comme  on  crut  devoir 
cftclier  au  peuple  romain  le  sort  du  jeune 

*  OUL  TbéodM.  l.a,  UL  4.  Goét^tat  wifatti  1»4B9- 
ibattttibétctUùVÀ.  (CooMiejit.,  L  m,  p. 9.) 

.  2DiKii^,F«ni.B]rxuit.,p.38;TUleiiiDDt,toin.xr, 
p.  Bld. 

3  Ce  pDèle  t'a^iOalt  Por^iyrlns  (^ttaUamu.  la  date 
de  «e  puiégyriqae^écrit  eo  jdats  acrostiches,  selon  le  goflt 
du  Bkde,  «It  dâeroiiii^e  par  Scal^  (ad  Euseb.t  p. 250), 
fu  Tmemont  (t.  n,  p.  607),  et  Fabridiu  (Blblli>aL  bl., 
Ln.cl). 

*  Zosîme,  1.  n,  p.  103;  Godeflroy,  Chron.  Ug.>f.  28. 
<  Ax^jTue,  sans  formes  judieiaires.  Telle  est  l'ex- 

piesBieD  én^ivie  et  Traisemblablement  très-jusie  de 
Suidas.  Vklor  l'atné,  qui  écrivit  sous  le  règue  suivant , 
S'AwDce  avec  pnicauUuu  :  Natugrandior  incertain  qaa 
eaiua,patrisjudicu>t  occidUset.  Sioa consulte  les  écrt- 
vaiu  pMiérieurs ,  Ëulrope ,  le  jeune  Viclor ,  Orose ,  3é- 
rtaw,  Zoùme,  Philostorgius  et  Gréginre  de  Tours,  ou 


(326  dep.  J.-C.) 

prince,  on  l'envoya,  sous  une  forte  garde,  i 
Pote  en  Istrie,  où,  peu  de  temps  après,  il 
perdit  la  vie.  Les  ans  a$snr««t  qu'il  fut  dé- 
capité ,  et  d*amres  croient  qu'il  périt  par  le 
poison  Licinius  César,  jeune  prince  du  plus 
aimable  caractère,  fnt  enveloppé  dans  lamioe 
de  Grispus  *.  La  sombre  jalousie  de  Constan- 
tin ne  Alt  émue  ni  des  prières  ni  des  tannes 
de  sa  sœur  farorite ,  qui  demanda  grâce  inu- 
tilement pour  un  fils  dont  tout  le  crime  était 
d'avoireu  pour  père  Licinius.  Sa  maUieurcuse 
mère  ne  lui  survécut  pas  long-temps.  L'his- 
toire de  ces  princes  infortunés ,  la  nature'et 
la  preuve  de  lenr  crime ,  les  formalités  de  leur 
jugement ,  et  le  genre  de  lenr  mort ,  furent 
ensevelis  dans  la  plus  mystérieuse  obscurité; 
et  révéque  partial  qui  a  célébré,  dans  un 
savant  ouvrage ,  les  vertus  et  la  piété  de  son 
héros ,  a  eu  soin  de  passer  sous  ailoice  ces 
tragiques  événement  Un  mépris  û  marqué 
poar  l'opinion  pubfique  imprime  une  tache 
ineftîaçable  sur  la  mém(»re  de  Constantin ,  et 
rappelle  au  souvenir  la  conduite  opposée  d'un 
des  plus  grands  monarques  de  ce  siècle.  Le 
czar  Kerre,  quoique  despotique  et  tout- 
puissant,  crut  devoir  soumettre  aujngemtfit 
de  la  Russie,  de  l'Europe  éuti^,  et  de  la 
postérité ,  les  raisons  qui  le  déterminèrent  à 
souscrire  la  condamnation  d'dn  fils  criiràsd» 
ou  du  moins  indigne  de  lui 

Lipnocence  de  Grispus  était  si  générale- 
ment reconmie ,  que  les  Grecs  modemea ,  qui 

vem  que  leor  assoranee  s'aecf  ott  A  laestne  qne  les  moyeMs 
diosuvetlen  dimlniMm  ;  rcmanpie  qu'on  a  souvent  oeca- 
sl«  df  foire  dans  les  recherches  hifitoriques. 

1  ABunîen  (I.  m,  c.  2)  emploie  l'expressioa  générale 
pervmptum.  Codin.  (p.  34)  dit  que  le  jeune  prince  ftit  dé- 
capité ;  mais  Sldonlus  AppoUloaris  {tput .  t,  8  )  loi  bit  ad- 
miirirtrer  on  priam  IMd ,  pent^  pour  que  ce  gare  de 
aHMAMiilaiMaBtlttiinsTee  lebainduaiddeFausU. 

3  SeroNa  fiiiun,  commoda  indobs  jiuman.  (Ev- 
trope.x,6.)  Ne  peut-on  pas  eoqjecturer  que  CrispiMi 
avait  épousé  Héltee,  fDIe  de  l'empereur  Udnlas,  et  qne  1 
ConsUDtfnaccOf^npatdaagénénl.lorsdBnMBrenM  ^ 
Mtrnm»  de  la  prinoun,  es  8Z2r  Voja  Xhiean^. 
(FMLB|xn«.,^47),et^la]oiO•  a.  tit.  37)  do  Cède 
Théodonen,  qui  a  ^  fbrt  embarrassé  les  InlerprHes. 
(GodefToy,  t.  m,  p.  267). 

3  Voyez  U  Vie  de  Constantfai.  «nrtont  an  1.  n,  e.  19, 20. 
Deux  cents  cinquante  ans  après,  EragrtnO-  m,  e.  41} 
tirait du  ^eoce  dïnsâ)e ,  rat  vain  arment  contre  la 

réalité  du  f^il. 
2Histoiredenerre-le-Gtaiid,pttyoltaIre,piirt.n,c.l9. 
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r^èreot  b  iftémeira  de  leur  Condateor ,  sont 
forcét  de  paUicr  no  parricide  qu'ik  n'oaent 
pas  excuser.  Us  prétendent  qu'aussitôt  qne 
Constanlin  eut  découvert  la  pô^dle  qui  avait 
troto^  sa  crédulité  »  il  publia  sa  faute  et  son 
repentir;  €|u'it  porta  W  deuil  pendant  quarante 
jours,  durant  lesquds  il  s^abfitint  du  bain  et 
de  toutes  les  oonunodités  de  la  vie;  etqn'eafiu, 
pour  servir  d*iastructi(Hi  à  la  postérité ,  il  fit 
élevertmestatoe  d'or  qui  représentait  Crispas 
avec  cette  insc^ptioq  :  A  mfn  ^  que  j'ai  in- 
justement canéMmtii  Ce  conte  osoral  et  in- 
lércssnnt  await  beioitt  d'autorités  plus  res- 
pectables pe«r  efaienir  coafianoe.  Mais,  si 
BOUS  eoMultoos  les  éerivaios  pU»  anciens  et 
plus  véridiques  »  ib  «ousanirendroBtque  le 
re|«Blir  de  Constanlin  ne  s'est  manifesté  que 
parlemeorureet  par  la  TengBanee.et  qu'il 
expia  la  mort  d'un  fils  innocent  par  le  supi^ice 
d'une  épouse  peut-^tre  erinineUe.  Ils  accusent 
Fansta  du  matbeur  de  sop  bean-fils.  Sa  baine 
inplae^ïler  on  plutôt  son  amour  dédaigné 
renouvela  dans  le  palais  de  CedpstantiB  l'an- 
çieue  et  tragique  Ustove  de  Phèdre  et 
QipfKdyte  Gomme  U  fiUè  de  Uiaos,  la  fiUe 
de  Warimie»  accusa  Crispas  d'avoir  vonlu 
attmterilachasietéde  la  femme  de  son  père, 
et  eUe  obtûst  aisément  du  jaknix  empereur 
mesentracede  moit  contre  un  Jeune  prince 
qu'elle  regardait  avec  r^son  comme  le  plus 
furmidable  rival  de  ses  enfans.  Hélène ,  mère 
de  Constanlin ,  quoique  fort  âgée,  vécut  assez 
poor  voir  venger lamnrt  de  Grispus  son  petit- 
fils.  On  découvrit  bientôt,  ou  l'on  prétendit 
avmr  découvert  que  Fausta  se  livrait  Â  une 
£«iiUarité  criminelle  avec  on  esclave  appar^ 
tenant  aux  écuries  impériales'.  Son  supj^iee 
suivit  de  près  f  accusation  ;  on  l'étoufTa  dans 
un  bain  poussé  à.  no  degré  de  chaleur  auquel 


t  AflQdeprouTer  qae  ceue  stataetUt  élevée  par  Cou- 
Aantin  et  enlevée  ensuite  par  les  ariens  »  CocBnas  se  crée 
tMi-à-«oup  (p.34)den  tém)iiu.BI|ipolyteet  lejea» 
Ilérodote,  et  il  m  sppé^  svee  eflhmterieftlain  Acrtts 
^r«MlaHaiseil>t4. 

*ZostaH,  1.  n,  p.  tOB,  être  ngtrdé  cMUMon 
nteor  eontemporate.  L'«prtt  des  moémm,  aidé  de 
malt  édiappds  aox  Hdeis ,  a  Mairé  d  perfeo- 
tsoB  «taon  «t  iispvftMe  Bamtlm. 
sphîMwgiw.l.n.  «.4.ZoriB»(L  n,  p.«M,l1«) 
liane  iCaml  mm  1»  monda  tes  Mme»,  *ê  Itma- 
cMaRnMstCastépoaaa  adaR4*a  qui  fMb' ««rade 
Kf  Uni»  nucasaaun.  ScUm  Jérdms,  tiwla  ow.  ^nati» 


«»1 

il  était  impossible  qu'elle  résistAt* .  Le  lecteur 
croira  peutpètre  que  le  souvenir  d'une  union 
de  vingt  ans,  et  l'honneur  des  héritiers  du 
trône,  auraient  pn  adoucir  en  faveur  de  leur 
mère  l'extrême  rigueur  de  Constantin,  H  le 
décider  À  permettre  que  sa  criminelle  épouse 
expiât  sa  faute  dans  une  prison  ;  mais  cet  évé- 
nement n'est  point  assez  constaté  pour  méri- 
ter qu'on  en  recherche  les  circonstances  ou 
qu'on  en  examine  l'équiié.  Les  accusateurs  et 
les  défenseurs  de  Constantin  ont  également 
négligé  denx  oraisons  prononcées  sons  le  rè- 
gne suivant.  La  première  célèbre  la  beauté,  ht 
vertu  et  le  bonheur  de  Fimpératriee  Fausta. 
fille ,  femme ,  éponse  et  mère  de  tant  de  prin- 
ces *;  la  segfmdëassure,  en  termes  précis,  que 
la  mère  du  jeune  Constantin,  qui  fut  tué  trois 
ans  après  la  mort  de  sou  père,  vécut  pour 
pleurer  la  perte  de  son  fils  ^.  Malgré  le  témoi- 
gnage posittf  de  difTéreos  auteurs  sacrés  et 
promues ,  on  trouve  encore  quelques  motiis 
de  croire  ou  du  moins  de  soupçonner  qae 
l'impératrice  a  échappé  à  la  cruauté  de  son 
mari.  Le  meurtre  d'un  ïUs  et  d'un  neveu,  le 
massacre  d'un  grand  nombre  d'amis  respec- 
tables et  peut-être  înnocens*,  qui  furent 
enveloppés  dans  leur  proscription,  suffisent 
pour  jusdfier  le  ressentiment  du  peuple  ro- 
main ,  et  les  vers  injurieux  qui  furent  affichés 
h  la  porte  du  palais  .Us  comparaient  ensembto 
lesdeuxrègnes  fastueux  et  sanglans  de  Néron 
et  de  Constantin  ^ 

auaéa  s'dwnUratt  entre  la  mort  de  Cri^u»  et  celle  de 
Fausta.  Viclor  l'atoé  se  tait  prudemment. 

1  SL  Fausta  flil  mise  à  mort,  il  est  raisonnable  de 
cniKqa'eBe  fUexéentéedus  llstérieurdu  palafs.  LV 
ratenrCbrysostAme  donnecarrièKAsMi  ùnaginaUan;  fl 
expose  llmpéralrioe  nue  sur  nne  rnoolagne  désorie,  et  Q 
b  1^  dévorer  par  desMtasaaTiges. 

I  JoUen  (Ontf.  i)  lenUe  PappeleMa  mire  de  Crlqnn; 
efleapn  praidrecetitoeparadi^Aioa: dnmofaisoDiiela 
r^ardait  pas  comme  HmennenrienutrlEllB;  JnQencompire 
la  fortune  de  Fuuta  «ne  edle  de  Panwtti,  retae  de 
Vmt.  Bb  HomaiB  imntteempMéa  pUii  natanlUtteBt 
à  Ut  aeconde  Agrippfiae^ 

«  »  an  «A,  MT  ktrtac.  il  ari*!  aalMi 

trop.  éàiL  de  Hwoxamp.  L'oratMU'  raspcUe  la  ploi  sdntt 
et  la  plus  pieuse  des  r^es. 

4  Wwtalt  aramuM  «Blm  l^afe^xx,  Q. 

9  SitnnilHirMMmUaiiiiURqiimtt 

SUoiLJpMlÊÊmtL». 

ilestioafltiivBair  fu'oa  a«rlbaacj|i«nMivni 
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DÉCADENCE  DE 


La  mort  de  Crispus  semblait  assurer  l'em- 
pire aux  trois  fib  de  Faosta,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  sons  les  noms  de  Constantin ,  de 
Constantius  et  de  Constans.  Ces  jeunes 
princes  fîirent  successivement  revêtus  du  ti- 
tre de  césar  r  el  les  dates  de  leur  promo- 
tion peuvent  être  fixées  à  la  dixième, 
vingtième  et  trentième  année  du  règne  de 
leur  père'.  Quoique  cette  conduite  tendit  à 
multiplier  les  maîtres  futurs  du  monde  ro- 
inain,  la  tendresse  paternelle  pourrait  ici 
servir  d'excuse  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  aisé 
d'expliquer  les  motifs  de  l'empereur,  quand 
il  exposa  la  tranquillité  de  ses  peuples  et  la 
sûreté  de  ses  propres  enËins ,  par  l'inutile 
élévation  de  ses  neveux  Dalmatîtts  et  Anni- 
balianns.  Le  premier  obtint  le  titre  de  césar, 
et  l'éf^iSté  avec  ses  cousins ,  et  Constantin 
créa,  en  faveur  de  l'autre,  la  nouvelle  et  sin- 
gulière dénomination  de  nobili8sime\  k  la- 
quelle il  joignit  la  flatteuse  distinction  d'une 
robe  tissue  de  pourpre  et  d'or.  Parmi  tous 
les  princes  de  l'empire,  Anmbalianus  fut 
seul  distingué  par  le  titre  de  roi  ;  nom  que 
les  sujets  de  Tibère  auraient  détesté,  comme 
la  plus  crueQe  iiunlte  que  pût  leur  faire  le 
caprice  d'un  orgueilleux  tyran.  L'usage  de  ce 
titre,  odieux  sous  le  règne  de  Constantin,  est 
un  fait  inexplicable  et  isolé,  auquel  il  est  dif- 
ficile de  croire,  malgré  les  autorités  réunies 
des  médailles  impériales  et  des  écrivains  con- 
temporains 

Tout  l'empire  prenait  le  plus  grand  intérêt 
à  l'éducation  de  cinq  princes  reconnus  pour 
lessttccesseursde Constantin.  On  les  prépara, 


UD  obscur  diseur  de  libelles,  on  à  an  patriote  trompé  dans 
ses  espérances,  mais  à  Ablavius,  premier  ministre  et  At- 
vori  de  l'empereur.  On  peut  remarquer  que  l'huoianité, 
ainsi  que  la  supersiiliou ,  dictait  les  imprécations  du 
peuple  roinÙD.  (Zosîme,  t.  u,  p.  105.) 

1  Easibe,  OrtU,  in  Çoiutaniitt.t  c  3.  Cesdates  sont 
asaei  exactes  pour  JusUfler  roraleui*. 

>Zodme,l.n,p.  117.  Sou  les prédéccssenn deCon- 
staiUin,temotde  aofrtffrjtùmu était  nneépUlitlengiK, 
plntÔtoD^timUgBl  et  déterminé. 

ijàdsùvmt  nummt  veteres  ac  singulares.  Span- 
htàni,d0  Vmnumismatum,  dissertât.  xii,to1.  2,  p.  357. 
Anmiea  parie  de  ce  roi  des  Romains  (1,  xrr,c.  1, et  Va- 
lois, nd  toe.).  Le  fragment  de  Valois  l'appelle  le  roi  des 
rois;  et  la  CbroDlque  de  Pascal  (p.  286),  qui  emplmete 
BM  P«y«,arquiert  le  poids  d'un  l4roo^;iKigebtiii. 


L'EBffïRE  ROMAIN,  (328  dep,  J.-C.) 

par  les  exercices  du  corps ,  aux  fatigues  de 
la  guerre  et  aux  devoirs  d'une  vie  active. 
Ceux  qui  ont  eu  l'occaâon  de  parier  de  l'é- 
dacation  et  des  talens  de  Constantin,  le  re- 
présentent comme  très-habile  dans  les  arts 
gymnastiqnes  de  la  course  et  du  saut ,  très- 
adroit  à  se  servir  d'un  arc,  à  manier  ua 
cheval  et  toutes  les  armes  usitées  pour  la 
cavalerie  et  pour  l'infanterie*.  Ou  donna  les 
mêmes  soins ,  mais  peut-être  avec  moins  de 
succès,  à  la  culture  de  l'esprit  des  fils  et  des 
neveux  de  Gonstantin'.Les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  la  foi  chrétienne,  de  la  pbiloso- 
phiegrecqueetdelajorispmdence  romaine, 
forentappelés  par  la  libéralité  de  l'empereur, 
qui  se  réserva  la  tÂche  importante  d'instruire 
ces  jeunes  princes  dans  l'art  de  connalu« 
et  degouvemerles  hommes.  Mais  le  génie  du 
grand  Constantin  avait  été  formé  par  l'expé- 
rience, par  l'adversité  et  par  le  commerce  fa- 
milier d'une  vie  privée.  liés  dangers  auxquels 
il  avait  été  long-temps  exposé  dans  la  cour 
de  Galère  lui  avaient  appris  à  vaincre  ses 
passions,  à  lutter  contre  celles  de  ses  égaux, 
et  à  n'attradre  sa  sûreté  présente  et  sa  gran- 
deur (tatare  que  de  sa  prudence  et  de  la  fer- 
meté de  sa  conduite.  Ses  successeurs  avaient 
le  désavantage  d'être  nés  et  élevés  sous  la 
pourpre  impériale.  Toujours  environnés  d'nn 
cortégede  flatteurs,  ils  passaientleur  jeunesse 
dans  les  jouissances  du  luxe  et  dans  l'attente 
du  trône ,  et  comme  les  objets  les  plus  iné- 
gaux de  la  nature,  vus  d'un  endroit  fort  élevé, 
ne  présentent  à  l'œil  qu'une  surfaœ  égale  et 
unie,  ainsi  la  dignité  de  ces  princes  les  tenait 
à  une  trop  grande  distance  du  reste  des  hom- 
mes, pour  qu'ils  pussent  découvrir  la  diffé- 
rence de  leurs  caractères.  L'indulgence  de 
Con^antin  les  admit ,  dès  leur  tendre  jeu- 
nesse, à  partager  l'administration  de  l'em- 
pire; mais  ils  s'instruisaient  dans  l'art  de  ré- 
gner aux  dépens  d'un  peuple  dont  on  leur 

>  Julien  {Orat.i,^.  11  ;  Orat.  u,  p.  53)  donae  des 
âoges  i  100  habillé  dans  les  exercices  de  la  guerre;  et 
Ammien  (1.  xxi,  c.  16)  en  ooavienU 

2  Eusèbe.  inrit.Constantini,  1.  ir,  t.  51;  iulicB, 
Orat.  I ,  p.  1 1-16 ,  arec  le  savant  commeotatre  de  Span- 
heim;  Ubanins,  Orat.  m,  p.  109.  Constance  étudiait 
avec  ardeur  ;  mais  la  pesanteur  de  sm  inagination  ïm,- 
pdcfaa  de  réussir  dau  l'ait  de  la  poArie,  et  mtae  dus  ccU 
de  la  rbétorHae. 
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donnait  le  gouvemement.  Le  jeune  Constan- 
tîn  tenait  sa  cour  dans  les  Gaules  ;  son  frère 
Constantius  avait  échangé  cet  ancien  patri- 
noine  de  son  père  pour  les  contrées  plus  ri- 
ches et  moins  exposées  de  l'Orient.  L'Italie , 
nilyrie  occidentale,  l'Afrique,  obéissaient  à 
Constans,  le  troisième  des  fils  et  le  représen- 
tant du  grand*Goustantitt.  On  plaça  Dalma- 
tios  sur  les  frontières  de  la  Gothie,  à  laquelle 
on  joignit  le  gouvernement  de  la  Thrace,  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédoine.  La  ville  de  Cé- 
sarée  fat  choisie  pour  la  résidence  d'Anniba- 
lianus,  et  les  provinces  du  Pont,  de  la  Cap- 
padoce  et  de  la  Petite- Arménie,  composèrent 
l'étendue  de  son  nouveau  royaume.  Chacun 
de  ces  princes  eut  un  revenu  fixe  et  conve- 
nable, un  nombre  de  gardes ,  de  légions  et 
d'auxiliaires  proportionné  à  leur  dignité  et  à 
la  défense  de  leur  département.  Constantin 
leur  avait  donné  pour  ministres  et  pour  gé- 
néraux des  hommes  sur  la  fidéBté  desquels 
il  pouvait  compter,  et  qu'il  connaissait  capa- 
bles d'aider  et  même  de  conduire  ces  jeunes 
souverains  dans  l'ex^^e  de  Tautorité  qui 
lear  était  confiée.  Il  en  augmentait  insensi- 
blement l'étendue,  en  proportion  de  leur  âge 
et  de  leur  expérience.  Mais  il  se  réservait  à 
lui  senlleUtre  d'auguste;  et,  tandis  qu'il  mon- 
trait les  césars  aux  armées  et  aux  provinces, 
il  maintenait  également  toutes  les  parties  de 
l'empire  dans  l'obéissance  supérieure  qu'el- 
les devaient  à  leur  chef*.  La  tranquillité 
des  quatorze  dernières  années  de  son  règne 
fut  à  peine  interrompue  par  la  méprisable 
rébellion  de  l'tle  de  Chypre',  et  la  part 
que  la  politiqae  de  Constantin  crut  dev4»r 
prendre  à  la  guerre  des  Goths  et  des  Sar- 
mates. 

Parmi  les  diverses  branches  de  la  race 
hummne,  les  Sarmates  semblent  former  une 


1  Eusèbe  (1.  iT,  c  51,52),  qui  Tcut  extlltf  rnitofité 
et  la  ^ire  de  CooatanUo,  assure  qu'il  fltlo  partage  de 
l'ancre  romaio.  comme  un  dtoyai  aurait  tîiàt  le  partage 
de  soD  paUimoine.  On  peut  tirer  d'Ëatrope,  de&  deux 
Victor  ctduflragnHiitdeValois  ladnision  qu'il  établit 
foar  les  iMTOviiicefi. 

z  Caloôsiu,  le dief  obscur  de  ceUerd>^on,  Offplu- 
tM  de  cette  émeute ,  Ait  pris  par  la  Tigilance  de  Dalmatius, 
ettkrffiiTUaanifiéa  du  oiarclié  de  Tarse.  Voyez  Victor 
nW,  ta  GfaroniiiM  de  Jérdme ,  et  les  traditiom  inccr- 
ttiaei  iapp«itée>  parThéopbiMctGeditWf. 


espèce  particulière  qui  réunit  les  mœiuv  et 
les  usages  des  foai^res  de  l'Asie  à  ht  figura 
et  à  la  couleur  des  anciens  habitans  de  l'Eu- 
rope. Selon  les  différentes  conjonctures  de 
la  paix  ou  de  la  guerre ,  des  alliances  ou  dos 
conquêtes,  les  Sarmates  étaiem  resserrés  sur 
les  bords  du  Tanaïs ,  ou  s'étendaient  sur  les 
immenses  plaines  qui  séparent  le  Tanaïs  dn 
Volga'.  Le  soin  de  leurs  troupeaux,  la  diasse 
et  la  guerre,  ou  plutôt  le  brigandage,  diri- 
geaient leurs  courses  vagabondes.  Les  camps 
on  les  villes  ambulantes  qui  servaient  de  re- 
traite à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfans ,  n'é- 
taient composées  que  de  vastes  chariots ,  ti- 
rés par  des  bœufs,  et  couverts  en  forme  de 
tentes.  Leurs  forces  militaires  ne  consistaieiK 
qa'&k  cavalerie;  et  l'habitude  que  chaque  ca- 
valier avait  de  conduire  en  main  un  ou  deux 
chevaux  de  remonte,  leur  facilitait  les  moyens 
de  fondre  à  l'imprévu  sur  des  ennemis  éloi- 
gnés ,  et  d'éviti^  leur  poursuite  par  la  mé- 
dité de  leur  retraite*. 

Leur  grossière  industrie  avait  suppléé  à 
l'usage  du  fer,dont  ils  manquaient ,  par  l'in- 
vention d'une  cuirasse  qui  résistait  à  Tépée 
et  au  javelot.  Elle  était  faite  de  corne  de  che- 
val, coupée  en  tranches  minces  et  unies,  po- 
sées avec  soin  les  unes  sur  les  autres,  et  co»- 
snesentre  deux  én^es  qu'ils  portaient  sons 
leur  vêtement  Les  armes  offensives  des  Sar^ 
mates  consistaient  en  un  court  poignard,  une 
longue  lance ,  un  arc  fort  pesant  et  un  car- 
quois rempli  de  flèches.  Ils  étaient  réduits  à 
la  nécessité  de  se  servir  (f  os  de  poissons  pour 
faire  les  tranchans  et  les  pointes  de  leurs  ar- 
mes. L'usage  de  les  ^mper  dans  une  Hqneur 
venimeuse  qui  rendait  les  blessures  mortel- 
les prouve  assez  leur  barbare  ignorance.  Un 
peuple  qui  aurait  eu  quelque  sentiment  d'hu- 

<  Cellarius  a  recueilli  les  opinions  des  anciens  sur  U 
Sarmatie  d'Europe  et  d'Asie  ;  et  M.  d'AnvilIe  les  a  appli- 
quées i  la  gét^raphie  moderne ,  avec  la  sagacité  et  l'exao- 
tilude  qui  distinguent  totqours  cet  excellent  écrivain. 

2  Ammien ,  1.  xru ,  c  12.  Les  Sarmates  coupaient  leurs 
chevaux  afin  de  pràveoir  les  accidens  que  pouvaioit 
occasioBer  les  pas^uu  brarantes  M  invlndbles  du 
mâles. 

sPausanias,  L  i,p.  SO,édit.de  Kliuu.  Ce  voyageur, 
aride  de  connaissances,  a  examiné  avec  soin  une  cuitasM 
Ae  Sannate,  qu'on  cnuorait  dans  le  Icmple  dlMNn 
àAlMnes. 


Digilized  by 


Google 


m 


Mtnilé  «mil  abborré  cette  pratique  odieuse, 
•et  WM  aatioB  uetriiUe  daBS  Tait  de  ki  guerre 
annùt  méprisé  cette  reseouree  impuissaute  K 
Lorsque  ces  sauvages  sonaieat  de  leur  désert 
pour  se  livrer  au  pillage ,  leur  longue  barbe, 
leurs  cheveux  hérissés ,  la  fourrure  doat  ils 
étaient  couverts  depuis  la  téte  iwqn'aux 
pieds,  et  le  mainiieB  farofuebe  qù  annonçait 
la  férocité  de  leur  ftme  >  in^iraient  l'horrevr 
et  l'épouvante  aux  babitaiis  lîivUis^âs  des  pn>r 
vinces  romaines* 

Le  tendre  Ovide,  q>rèsu]M  jeunesse  pas<> 
aëe  dans  les  jovisaances  du  bixe  et  de  la  re- 
aonuBée,  fut  exilée  sans  espewr  de  retour,  sur 
-tes  bords  glaeés  du  Danube,  et  exposé  pre^ 
<pie  sans  défisnae ,  à  1»  fureur  de  ces  mon- 
tres du  désert.  Dans  ses  lamentatiotts  pathé- 
tiques et  quelquefois  trop  efféasinées*,  il 
donae  ne  esoeUeale  âeaeriptkm  de  l'babil- 
iffioent,  des  ramwa,  des  âmes  ec  des  iocur- 
aiens  clés  Gètes  et  des  Sannates ,  qui  avaient 
fait  ensemble  une  alliaoe»  de  brigandage  et 
lie  dasimctioa.  L'Uuofare  nm»  donne  lieu  de 
penser  que  ces  Sannates  étaient  les  descen- 
dans  des  Jaxjrges,  la  tribu  la  plus  nombreuse 
et  la  pliis  guerrière  de  cette  nation.  L'avidité 
du  butin  et  de  i'abondanee  leur  fit  cbercber 
«a  étabUsseroent  fixe  sur  les  frontières  de 
j'empipe,  ]>en  de  temps  après  Je  règne  d'Au- 
êustfr,  ils  fibligèrem  les  Daces,  qui  vivaient 
^  la  pAebe  sur  le»  betds  de  la  rivière  de 
ïbeifta  Qa  Tibiseus^desQ  retirer  surlesbau- 

B  lâmcnuM  niirtU  habcR  àua, 

VOïM  dan»  les  Recterdies  sor  ki  Américains,  t 
p.  23&-271 ,  une  dissertation  très-curieuse  sur  les  flèdies 
empoteonnto.  On  IlnU  ctfmmnnànait  te  poison  du  régne 
Mg^lal  1  BilieéM  qn'CBpK^Bfait  lA  SqFOiea  fmA  areh- 
«AlWèBliTtainetBMAeaDishnaiia.  h'vmffiéu 
irmes  eœpoisoQnées ,  qui  s'est  r^tandn  dans  les  deux 
moodes ,  n'a  jamais  garaoU  une  tribu  saurage  contre  un 
ennemi  disdplîné. 

1  Les  BeuF  livres  de  lettres  m  vers  ^'Oride  eenposa 
Amnt  les  sept  firanière»  mnëes  de  son  exil  ont  un  au- 
tre mérite  (pie  eelat  de  Fét^mce  et  de  )«  poMe.  Eues 
elTrenl  on  tableau  du  cœur  de  rhoimne  dans  des  circon- 
stances peu  cMQintrnes ,  et  dies  eonlinaeDl  des  el»erra- 
lions  cnrieiises  qu'Oride,  le  seul  de  tous  les  Romains, 
avait  eu  occasion  de  feire.  Tout  ce  tiui  peut  jeter  du  Joor 
aurllâsloire  des  Itarbares  a  é(é  recudUi  parle  eoinle  du 
Bmt,  dont  les  recherches  ont  beaucoup  d'exactitude. 
{HhtMre  ancienne  des  peuples  de  l'Enntpe,  tom,  it,  c.  SB, 
p.  180^17.) 


tews,  el  d'abandonner  à  leurs  bandes  victo- 
rieuses les  plaines  fertiles  de  ia  Hante-Hoib> 
grie,  bornées  par  leûaïuibe  elles  montagnes 
de  Carpath,ai^urd'huimont&Grapaes*  J)ans 
cette  position  avantageuse ,  ils  gueitaicut  ou 
suspendaient  le  moment  de  leurs  attaques, 
selon  qu'ils  étaient  ou  irrités  par  quelque 
injure ,  ou  apaisés  par  des  (n^sens.  Ils  ac- 
quirent peu  il  peu  l'usage  d'armes  plus  meur- 
trières ;  el,  quoique  les  Sarmates  n'illustras- 
sent pas  leur  nom  par  des  exploits  mémora- 
blee ,  ils  secouraient  souvent  d'un  corps 
nombreux  d'excellente  cavalerie  les  Golïis 
et  les  Germains,  leurs  voisins  à  l'orient  et  à 
l'oc^dent*.  Hais,  quand  ils  eurent  reçu  parmi 
eux  un  grand  u<unbre  de  Vandales  fugitifs  « 
que  les  Goths  avaient  chassés  devant  eux, 
ils  clKHsirent  un  roi  de  cette  nation  et  de  l'il- 
lustre race  desAstingi,  qui  avait  habité  sur 
les  rives  de  l'Océan  occidental 

Ces  motifs,  d'inimitié  eaveaimèreut  sans 
doute  les  contestations  qiù  ne  peuvent  ma»- 
quer  de  s'élever  souvent  sur  les  frontières 
entre  deux  nations  guerrières  et  indépendan- 
tes. Les  princes  vandales  furent  excités  par 
la  crainte  et  par  La  vengeance,  et  les  rois  des 
Goths  aspirèrent  k  étendre  leur  domination 
depuis  l'Ëuxin  jusqiws  aux  confins  de  la 
Germanie.  Les  eaux  du  Maros,  petite  rinère 
qui  se  jette  dans  celle  de  Tfaeiss,  furent  sou- 
vent teintes  du  sang  des  barbares.  Après 
avoir  éprouvé  la  supériorité  du  nombre  et 
des  forces  de  leurs  adversaires,  les  Sarmates 
implorèrept  le  secours  du  mMiarque  romain. 


I  Les  Sannates  Jazfges  étaient  établis  sur  les  bords  dn 
PalMssttsouTMsens»  lorsque  PHm(^  79)  polAi  son 
Histoire  Naturdle  (  wja  le  livra  ir,  c.  25  ).  II  parait  qa'aa 
laofs  ét  SMtW  et  d'Oride,  wûaate  ou  aùxanto^ 
années  auparavant,  ils  se  trouvaient  au-delA  du  pays  des 
Gètes,  lelong  delà  cAte  de  l'Ëuxin. 

5  Principes  Sarmatorum  Jazygum  pênes  quos  civi- 

teft»  ngimen  Ptebetn  guogue  et  vim  tqnitam 

qu4  toià  vaUnt,  offen^.  ÇïwàXn,  Ilisl.  m, 
parle  de  ce  qa'oa  avait  va  dm  la  guerre  «vile  entre  Vitet- 
tisseiVespincB. 

3  Cette  bypoitaàie  d'un  roi  vaidida  dwnant  des  Ma  i 
des  Sarmates  parait  indispensable  pwconeilkr  le  GoHi 
Jonn&déiaff  eeles  aakran  latou  el  sms  qui  ont  écrit  llti»- 
toire  de  CoMtanHp.  On  peut  remarquer  ea'lsUere,  fsi 
vlvrit  en  &pagne  sou  la  domination  dis  Grtl»,  Issr 
donne  pmrenwnis,  non  les  VaDdales,  mais  ka8a0MilBfc 
r Vovcz  sa  OawHfW,  te»  Ontius,  p.  saa.) 
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qui  voyait  avec  plaisir  les  diseordea  des  deux 
nations^  mais  à  qui  les  succès  des  Golhs 
donnaifnt  de  rin<{uiétude.  Dès  que  Consian- 
tin  se  fut  déclaré  en  faveur  du  plus  faible,  le 
présomptueux  Àraric,  roidesGoths,  au  lieu 
d'atlencbe  l'aUaque  des  légions  romaines, 
pafisa  hardimealle  Danul^e,  et  répandit  dans 
toute  la  proviiiGe  de  Mcesie  la  terreur  et  la 
déraMatiott.  Poor  repoosa^  l'invasion  de  ces 
h&tcs  deatruGteurs ,  le  vieil  empereur  parut 
hÛHndmedans  la  plaiae  ;  mais  es^  cette  occ»- 
skm  wam  iateUigenoe  ou  sa  Ccutnae  trahit  la 
gkùre  qu'il  avait  acqiûse  dans  tant  de  guerres 
civiks  et  éRangàres.  Ueutla  mortification  de 
voir  fttir  se»  troupes  devint  une  poignée  de 
bavtKffemquî  les  poirsuivifont  jusquesà  l'en- 
trée de  lear  camp»  et  les  obligèrent  à  chercher 
leur  aAreté  daas  we  fyàte  prompte  et  igno- 
■HBÎeuae.  L'benreaM  iaa«e  d'une  seconde 
bataille  r^MUlt  n»ltn«Br  des  armes  romû- 
ae»  :  après  un  eoakbat  kmg  et  opiniâtre»  l'art 
et  kfe  dÎBàpliae  Vempenèreat  s«r  les  efforts 
inégolisrs  de  la  Talew.  L'armée  des  Goths, 
rompue,  idandoluia  ea  désordre  le  champ  de 
bataïtte,  la  pnmace  dévastée»  et  le  passage 
dn  Baaabe;  et ,  quoique  le  fils  ainé  de  Con- 
slantia  tAt  tenu  daas  cette  journée  U  place 
de  aon  père«  on  kttribea  aux  heureux  conseils 
de  femp&nmt  toatle  naiiite  et  l'hooikei»  de 
la  mrtoin. 

Il  aat  aa  nsdiBS  ea  tirer  imuMge  par  ses 
aégociatioBS  avec  les  peuples  guerriers  delà 
Chersonnèse  * ,  dont  la  capitale ,  située  sur  la 
c6ce  oeeideiitirte  de  la  Grjaiée,  eoeservait 
quelques  vestiges  d'une  cdonie  grecque. 
Elle  était  gouvernée  par  un  magistrat  per- 
pétari,  ttdé  d'uncons^  de  sénateurs  qu'on 
appelait  avee  emphase  les  pères  de  la  àté; 
Leshabitans  de  la  Chersonnèse  étaient  irrités 
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*  Je  dois  me  JusUflcr  d'arofr  emplofé  sans  serapule  le 
témol^u^e  de  Constantin  Porpbyrogénëte,  et  tout  ee 
qui  a  rapport  aux  guerres  et  aux  n^ocUUons  des  Oief- 
sonnites.  Je  sab  que  c'était  ua  Grec  du  Axiéme  siècle,  et 
que  ce  qnll  dit  des  ancàtais  événemens  est  stnireDt  confus 
etfobuIeux;iiiaissaiaiTaâoD  est  iâ  lilen  Bée  et  nalsem- 
bbbTe.  et  U  S'est  pas  difSclIe  de  eoneevoir  qu'on  empe- 
reur a  pu  consulter  des  monamens  secrets  qui  ont  édiappé 
aux  redKFclKS  des  autres  historiens.  Quant  i  la  portion 
et  i  llûsloin!  de  Cberson.  Tojrei  Peyssonnd.  dos  Peuples 
barbam  eut  tasbtt6  tes  borts  da  psoolis»  c  10, 
P.9f-0a. 


çontre  les  Goths  par  le  souvenir  des  gverres 
qu'ils  avaient  soutenues  dans  lé  siècle  préc^ 
dent  contre  les  usurpateurs  de  leur  pays  aveç 
des  forces  inégales.  Liés  avec  les  BÔraains 
par  les  avantages  d'un  commerce  d'échange, 
ils  recevaient  des  provinces  d'Asie  des  blés 
et  des  ouvrages  de  manufactures  ,  et  les 
payaient  avec  le  produit  de  leur  sol,  qui  con- 
sistaiten  cire,  en  sel  et  en  cuirs.  Dociles  à  la 
réquisition  de  Constantin,  ils  préparèrent, - 
sous  la  conduite  de  leur  magistrat  Diogèoe  »' 
une  nombreuse  armée ,  dont  la  principale 
force  consistait  en  chariots  de  guerre  et  en 
arbalétriers.  Leur  marche  prompte  et  leur 
attaque  intrépide  partagèrent  l'attention  des 
Goths,  et  facilitèrent  les  opérations  des  gé- 
néraux de  l'empire.  Les  Gotbs,  vaincus  de 
tous  les  côtés,  furent  chassés  dans  les  mont»* 
^es>  Oa  iisitmmiter  àcMit  mille  le  nombre  de 
ceux  qui  périrent  de  laim  et  de  froid  dans  lé 
cours  d'une  seule  campagne.  La  pjùx  fut  eo- 
fia  accordée  à  leurs  humbles  supplicions. 
Ararie  doaaa  son  fils  aîné  pour  otage ,  et 
Constantin  essaya  de  prouver  aux  chefs ,  en 
les  comblant  d'honneurs  et  de  réctHupenses, 
que  l'alliance  des  Romains  vahtit  mieux  qiie 
leur  inimitié.  Plus  magui^ue  encore  dans 
les  preuves  qu'il  donna  de  «a  roeonaaissaniEje 
aux  fidèles  Cbersonoites,  il  flatta  l'orgaeildie 
la  nation  par  des  déaaffations  brillantes  et 
presque  royales  dootU  revêtit  leor  magistrat 
et  sessnccesseors.  Leurs  vaiineanx  de  com- 
merce furent  exempte  de  tons  droits  dans  les 
porude  la  mer  Noire,  etoelearaecordaan 
sebftiderégnlier  de  fer,  de  blé  r  d'huile ,  et 
de  tout  ce  qui  peut  être  «tile  dans  les  temps  [ 
de  paix  ou  de  guerre.  Mais  on  jugea  que  les 
Sermates  étaient  sofBsamipent  récompensés 
par  leur  délivrance  du  danger  pressant  qui 
les  menaçait;  et  Fempereur,  poussant  peut- 
être  trop  loin  l'économie,  dédinsitane  partie 
des  frais  de  la  gaerre  de  la  gratifieatioa 
qu'on  avait  coutame  d'accorder  à  cette  nation 
turbulente. 

Irrités  de  ee  mépris  sppareat ,  les  Sarma- 
tes  oublièrent,  avec  la  légèreté  ordinaire  aux 
barbares,  le  service  qu'on  venait  de  leur  ren- 
dre, et  les  dangers  qui  les  menaçaient  en- 
core. De  nouvelles  incursions  sur  le  terri- 
toire de  l'empire  déeidèrest  ConstajUiA  h  les 
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Bbandonner  à  leurs  propres  forces  ;  et  i)  ne 
s'opposa  plus  >  l'ambuion  de  Gerberie,  capi- 
taine renommé,  qui  était  monté  sur  le  tr6ne 
des  Goths.  Wisumar»  roi  vandale,  quoiqite 
seul  et  sans  secours ,  défendait  son  royaume 
avec  un  courage  intrépide;  une  bataille  déci- 
sive \tâ  enleva  la  victoire  avec  la  vie,  et  mois- 
sonna la  fleur  de  la  jeunesse  sarmatienne. 
Ce  qui  restait  de  la  nation  prit  le  parti  dés- 
espéré d'armer  tous  les  esclaves,  compo- 
sés d'une  race  hardie  de  p&tres  et  de  chas- 
seurs. A  l'aide  de  ce  ramas  confus  de  trou- 
pes indisciplinées ,  ils  vengèrent  leur  défaite , 
etchassèrent  les  usurpateurs  de  leurs  confins. 
Hais  ils  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  n'avaient 
fidt  que  changer  d'ennemis,  et  qu'ils  s'en 
étaient  donné  un  plus  dangereux  et  plus  im- 
placable que  celni  dont  il  les  avait  délivrés. 
Se  rappelant  avec  fureur  leur  ancienne  ser- 
vitude, et  s' animant  par  la  ^oire  qu'ils  ve- 
ndent d'aeqnérir,  les  esclaves,  sous  le  nom 
de  Limigantes ,  prétendirent  à  la  possession 
du  pays  qu'ils  avaient  sauvé,  et  l'usurpèrent. 
Leurs  maîtres,  trop  faibles  pour  s'oi^>oser 
aux  fureurs  d'une  populace  effrénée,  préfé- 
rèrent l'exil  à  la  tyrannie  de  leurs  esclaves. 
Quelques  Sarmates  fugitifs  sollicitèrent  une 
protection  moins  ignomimeose  sons  les  dra- 
peaux de  la  nation  qu'ils  avaient  repoussée. 
Un  nombre  plus  considérable  se  r^ra  der- 
rière les  montagnes  de  Garpatb ,  diez  les 
Quadi,  leurs  alliés  germains ,  et  ils  furent  ad- 
mis, sanstfifficulté,  à  partager  le  superflu 
des  terres  incultes  et  inutiles.  Mais  la  plus 
grande  partie  de  cette  malheureuse  nation 
tonma  les  yeux  vers  les  provinces  romaines. 
Implorant  l'indulgence  et  la  protection  de 
l'empereur ,  ils  promirent  solennellement , 
comme  sujets  en  temps  de  paix ,  et  comme 
soldats  à  la  guerre ,  la  plus  inviolable  fidé- 
lité à  l'empire ,  s'il  daignait  les  recevoir  dans 
son  sein.  D'après  les  maximes  adoptées  par 
Probus  et  par  ses  successeurs,  on  n'hésita 
point  à  recevoir  les  offres  des  barbares;  et 
on  partagea  une  quantité  suffisante  des  ter- 
res des  provinces  de  Pannonie,de  Thrace, 
de  Macédoine  et  d'Italie,  entre  trois  cent 
nills  Sarmates  fugitif  '. 

«  Les  giMn«s  des  GoUh  et  des  SaroMlflB  iDiit  ncontécs 


DÉCADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (S3S  dep. J.4..> 


En  chAtiant  Forgueil  des  Goths  et  en  aiy 
ceptant  l'hommage  d'une  nation  suppliante , 
Constantin  assura  la  gloire  de  fempire  ro- 
main, et  les  ambassadeurs  de  l'Éthiople,  de 
la  Perse  et  des  pays  les  plus  reculés  de  Tlnde 
le  félicitèrent  sur  la  paix  et  sur  la  prospérité 
de  son  règne*.  En  effet,  si  l'on  comptait  la 
mort  du  fils  aîné  de  l'empereur,  de  son  neveu, 
et  peut-être  de  sa  femme,  au  nombre  des  là»- 
veurs  de  la  fortune ,  effectivement  il  a  joui 
d'un  cours  continuel  de  félicité  publique  et 
personnelle  jusqu'à  la  trentième  année  de  son 
règne;  avantage  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs n'avait  eu  depuis  l'heureux  Auguste. 
Constantin  survécut  environ  dx  mois  à  cette 
pompeuse  cérémonie ,  et  à  l'âge  de  soixùite- 
six  ans,  après  une  courte indispoution,  11  ter- 
mina sa  mémorable  vie  au  palais  d'Aqnyrion, 
dans  les  fauboui^  de  Nicomédie,  où  il  s'était 
retiré  à  cause  de  U  salubrité  de  l'air,  et  dans 
l'espérance  de  ranimer  ses  forces  épuisées 
par  le  trop  fréquent  usage  des  bains  chauds. 
Les  excessives  démonstrations  de  doulear» 
ou  du  moins  de  deuil  public,  surpassant 
tout  ce  qui  avait  eu  lieu  jusques  alors  en  pa* 
reille  occasion.  Malgré  les  rédamationa  du 
sénat  et  du  peuple  de  l'andenne  Rome,  le 
corps  du  défunt  «mpereur  fitt  transporté  , 
selon  ses  ordres,  dans  la  ville  destinée  à  per- 
pétuer le  nom  et  la  mémoire  de  son  fonda- 
teur. Orné  des  vains  symboles  de  la  grandeur, 
revêtu  de  la  pourpre  et  dn  diadème,  on  1« 

d'une  numière  tà  Impurftdte  et  «vec  tant  de  lacmm,  que 
j'ai  élé  <^ligé  de  comparer  les  étriTains  dtés  à  la  fin  de 
cette  note,  qui  s'appuient,  se  corrigent  et  s'éclairent 
mutuellement.  Ceux  qui  prendront  la  même  peine  au- 
roiU  le  droit  de  critiquer  mon  récit.  (VoyetAnunlcn. 
|.  xrn.c.  12;  Anonyme  de  Vali^,  p.  715;  £utro|te,x,  7; 
Seilus  RuAis,  d£  Ptwineus,  c.  26;  Julien,  Orat.  i,  p.  9, 
et  le  Commentaire  de  Spanbdm,  p.  94;  Jérôme,  ût 
Chron.;  Eusèbe,  in  vit.  Constantin.,  I.  iv,  c,  0  ;  Socnte, 
1.  i.c  18;  Sozomèiie.l.  i,  c.  8;Zo&me,  1.  n,  p.  108; 
Jomandës,  de  Rébus  Getieis,f!.  22;  Isidor.,  in  Chron.^ 
p.  709  ;  in  Bist.  GoUiorum  GrotU  ;  Constantin  Pof^* 
rogénète,  de  Jdministratione  impaUf  c  53,  p.  206, 
édiu  de  Meursius.;  ' 

1  Eusèbe  (tn  vit.  Constantin.,  1.  it,  c.  50)  bit  trois 
.remarques  sur  ces  Indiens:  1"  ils  venaient  des  cOtes  de 
l'Océan  oriental,  ce  qui  peut  s'appliquer  à  la  cdte  de  la 
Chine  et  à  celle  de  CoromanJel  ;  2°  ils  ofTrirrait  à  Con- 
stantin des  pierres  précieuses  et  des  animaux  inconnus; 
3"  ils  assurèrent  que  leurs  rois  avaient  deré  des  statues 
pour  rqtrémitcr  la  im}esU  foprtine  Ht  Coaitutbi. 
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(337  dep.  J.-C.) 

déposa  sur  un  lit  d'or,  dans  un  des  apparte- 
IDN»  du  palais,  qu*<Hi  avait,  à  cette  occasion , 
meublé  et  illuminé  somptueusement.  Les  cé- 
rémonies de  la  cour  furent  strictement  ob- 
serrées;  chaque  jour,  à  des  heures  fixes,  les 
grands  officiers  de  l'état,  de  l'année  et  du 
palais,  s'agenouillaient  auprès  de  leur  souve- 
rain •  et  lui  offraient  gravement  leur  .respec- 
tueux hommage ,  comme  s'il  eût  été  encore 
vivant-  Des  raisons  de  politique  firent  eonù- 
nuer  pendant  quelque  temps  cette  représen- 
tation théâtrale ,  et  l'ingénienso  adulation 
ne  laissa  point  passer  l'occasion  de  dire  que 
Constuuin  avait  régné  après  sa  mort  par  une 
iaveor  particulière  delà  Providence,  dont  il 
était  le  seul  exemple*. 

Mais  ce  prétendu  règne  n'était  qu'une  co- 
médie; et  l'on  s'aperçut  bientôt  que  le  plus 
absolu  des  monarques  fait  rarement  respec- 
ter ses  volontés  dès  que  ses  peuples  n'ont 
plus  rien  à  espérer  de  sa  faveur,  ou  à  crain- 
dre de  son  ressentiment.  Les  ministres  et  les 
généraux  qui  avaient  plié  le  genou  devant  les 
restes  inanimés  de  leur  souverain  s'occu- 
paient secrètement  des  moyens  d'exclure  ses 
neTOU  Dalmatius  et  Annibalianiis  de  la 
part  qu'il  leur  avait  assignée  dans  la  succes- 
sion de  Tempire.  Nous  n'avons  qu'une  con- 
naissance trop  imparfaite  de  la  cour  de 
Constantin  pour  pénétrer  les  motifs  réels 
qoi  déterminèrent  les  chefs  de  cette  cons^- 
radon;  à  moins  qu'on  ne  les  suppose  animés 
d*an  esprit  de  jalousie  et  de  vrageance  contre 
le  préfet  Abiavius,  favori- oi^nlleux,  qui 
avait  long-temps  dirigé  les  conseils  et  abusé 
de  la  confiance  du  dernier  empereur.  Mais  on 
conçoit  usément  les  argumens  qu'ils  durent 
employer  pour  obtenir  le  concours  du  peuple 
et  de  l'armée.  Ils  en  trouvèrent  dont  ils  pou- 
vaient se  servir  avec  autant  de  décrace  que 
de  vérité,  dans  la  sup^iorité  de  rang  due  aux 
enfans  de  GonsCantbi,  dans  le  danger  de  mul- 
tiplier les  souverains,  et  dans  les  malheurs 


tpimu  re{aium  in  urbemnû  ncminU,  quod  tant 
P.  fi.  agenime  bdit.  (Aurdius  Victor.)  ConsUntiD  avaU 
préparé  tm  nufpuflque  tombeau  pour  lui  dans  Ïi0ix  des 
Saints-Apôtres.  (Eiutte,  L  ir,  c  60.)  Le  meilleur  récit, 
et  presque  le  seul  que  bous  ayons  de  la  maladie,  de  la  mort 
et  des  fuoàviUes  de  Coutaiitia,  se  tnnm  dûs  le  qnar 
triime  livre  de  nvie  parEiùèbB, 
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dont  la  république  était  menacée  par  la  dis- 
corde inévitable  de  tant  de  princes  rivaux 
qui  n'étaient  point  liés  par  la  sympathie  de 
l'affection  fraternelle.  Cette  intrigue,  con- 
duite avec  persévérance,  fut  tenue  secrète 
jusqu'au  moment  où  l'armée  déclara,  d'une 
voix  unanime,  qu'elle  ne  souffrirait  pour 
souverain  dans  l'empire  que  les  fils  de  leur 
dernier  empereur 

Le  Jeune  Dalmatius,  auquel  on  s'accorde  à 
donnerune  bonne  partie  des  lalens  du  grand 
Constantin ,  était  lié  avec  ses  cousins  autant 
par  l'amitié  que  par  l'intérêt.  11  ne  semble  pas 
qu'ilaitpris  en  cette  occasion  aucune  mesure 
pour  soutenir  par  les  armes  les  droits  que 
lui  et  son  auguste  frère  tenaient  de  la  libéra- 
lité de  leur  onde.  Étourdis  et  accablés  par 
les  cris  d'une  populace  en  fureur,  ils  ne  pen- 
sèrent ni  à  faire  résistance,  ni  à  s'échapper 
des  mains  de  leurs  implacables  ennemis. 
Leur  sort  demeura  incertain  jnsqnes  à  l'arri- 
vée de  Constance,  le  second  fils  et  peut-être 
le  plus  favorisé  de  Constantin 

La  voix  de  l'empereur  mourant  avait  re- 
commandé le  soin  de  ses  funérailles  à  la 
piété  de  Constance;  et  ce  prince,  par  la 
proximité  de  sa  résidence ,  pouvait  aisément 
prévenir  l'arrivée  de  ses  frères,  dont  l'un 
était  Italie,  et  l'autre  dans  les  Gaules. 
Quand  il  eut  pris  possession  du  palais  de 
Constantinople ,  son  premier  soin  fut  de 
tranquilliser  ses  cousins  en  se  rendant  cau- 
tion de  leur  sûreté  par  un  serment  solennel, 
et  le  second  fbt  de  trouver  un  prétexte  spé- 
cieux qui  pût  l'autoriser  à  y  manquer.  La 
perfidie  vint  au  secours  de  la  cruauté,  et  le 
plus  odieux  mensonge  fat  attesté  par  Thomme 
le  plus  vénérable  par  la  sainteté  de  son  mi- 
nière. Constance  reçut  un  funeste  rouleau 
des  mains  de  l'évèque  de  Nicomédie,  et  le 

t  Eusèbe  (1.  tv,  c.  6)  termine  son  rédt  par  ce  ténioi- 
gss«e  de  la  fidélité  des  troupes,  et  U  a  soin  de  taire  le 
massacre  qui  suivit. 

2  Entropius  (x,  9)  a  fkit  un  portrait  avantageux ,  mûs 
m  peu  de  mots,  de  Dalmatius.  Dalmatius  Casarprot~ 
perrimd  indole,  neguepatruo  tib similis,  htiudmulto 
posty  oppnssus  est  facUone  mUUari.  Jérôme  et  la 
Cbrooique  d'Alexandrie  indiquent  la  troisième  auiée  du 
César,  gui  ne  conmwnça  qu'au  18  ou  au  24  sepUaubre 
A.  D.  337;  11  assure  que  tes  ùcOom  milUalres  durèrent 
^us  de  qiulie  mois. 
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prélat  affirma  qu'il  contenait  les  dernières 
Volontés  de  son  père.  L'empereury  annonçait 
le  soupçon  d'avoir  été  empoisonné  par  ses 
frères  ;  il  conjurait  ses  fils  de  venger  sa  mort, 
et  de  pourvoir  à  leur  propre  sûreté  par  le 
châtiment  des  coupables^.  Les  raisons  que 
ces  malheureux  princes  alléguèrent  pour 
défendre  leur  honneur  et  \ènt  vie  contre  une 
accusation  aussi  peu  croyable  ne  furent 
point  écoutées.  Les  clameurs  des  soldats  leur 
imposèrent  silence,  et  ijs  furent  à  la  fois  leurs 
ennemis,  leurs  juges  et  leurs  bourreaux.  Les 
lois  et  toutes  les  formalités  de  la  justice  furent 
continuellement  violées  dans  le  massacre  gé- 
néral, qui  enveloppa  les  deux  oncles  de 
Constance  et  sept  de  ses  cousins,  dont  les 

{>lus  illustres  étaient  Dalmatius  et  Anniba- 
ianus,  le  patricien  Optatus,  qui  avait  épousé 
la  sœur  du  deriiier  empereur,  et  le  préfet 
Âblavius,  qui,  par  sa  puissance  et  par  ses 
richesses,  avait  conçu  l'espoir  d'obtenir  là 
pourpre.  Nous  pourrions  ajouter,  si  nous 
voulions  augmenter  Thorreur  de  cette  scène 
sanglante,  que  Constance  avait  épousé  lui- 
même  la  fille  de  son  oncle  Julius ,  et  qu'il 
avait  donné  sa  sœur  en  mariage  6  Anniba- 
lianus.  Ces  alliances,  que  la  politique  de 
Constantin,  indifférente  pour  le  préjugé  du 
peuple,  avait  formées  entre  les  différentes 
branches  de  la  maison  impériale,  prouvent 
seulement  que  ces  princes  étaient  aussi  in- 
Sjcnsibles  àTalfecUon  conjugale  qu'ils  étaient 
sourds  à  la  voix  du  sang  et  aux  supplications 
d'une  jeunesse  innocente'.  D'une  si  nom- 


)  J'ai  nwBtU  cette  siigiliâro  aneodota  d'apHs  Pki- 

losloi^gius,  (l.  n,  c.  16.)  Mus,  si  CoBStantiD  et  ses  adhé- 
rens  firent  jamais  valoir  un  paràl  prétexte ,  Os  f  reBon- 
cèrent  arec  mépris  dès  qd'iI  eut  rempli  leur  dessein 
inmMiaL  Athanam  (ton.  i,  f.  896),  parle 4» «rttoM 
qu'avait  l^t  Constanoe  de  prot^er  la  sûretë  de  seeparens. 

3  Conjugia  sobrinarum  diu  ignorataf  tempore  adr- 
dito  ptrcrebuisse.  (Tacite,  AuHates^iu,  6  et  fjpsius, 
ad  loc.)  La  révocation  rie  fandenne  toi  et  un  usage  de 
cinq  cents  années  ne  safBrent  pas  pour  détmtre  les  pré»- 
Jagés  des  Romains ,  qui  regardaient  tonjours  on  mariage 
entre  les  con^ns-germains  comme  une  espèce  d'inceste 
(Angnst.,  de  CwitaUDei^  xv,  6)  jet  Julien,  (pielasn- 
pèrstitioQ  et  le  ressentiment  rendaient  partid ,  donne  à  cet 
alTuiDces  la  qualification  ignominieuse  de  yx^vr  ti  v  ya.(tm 
iflrat.  vu ,  p.  228).  La  Jurisprudence  canonique  a  depuis 
ntHmft  el  reQfbrct  cette  protdbiiion,  sans  pouvoir  l'iA- 
troduire  dans  la  loi  dvUe   la  loi  conninma  de  rfiompe. 
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breuse  famille,  Gallus  et  Mien,  les  deux 
plus  jennes  enfans  de  InlitH  CoBStaiitnis , 
échappèrent  seuls  aux  féroces  assassins.  On 
les  sauva,  dans  l'espérance  que  la  ftireur 
se  ralentirait  quand  elle  serait  rassasiée  de 
carnage.  L'empereur  Constance,  qtli,  pen- 
dant l'absence  de  ses  frères,  se  troavaît 
chargé  du  crime  et  du  reproche,  fit  paraître, 
dans  quelques  occasions,  un  remoràs  faible 
et  passager  des  cmantés  qne  les  perfides  con- 
seils de  ses  ministres  et  la  violence  irrésisti- 
ble des  soldats  avaient  arrachées  Et  sa  crédule 
jeunesse 

Le  massacre  de  la  race  Flavienne  fot  suivî 
d'une  nouvelle  division  des  provinces,  rati- 
fiée'dans  une  entrévue  des  trois  frères. 
Constantin,  l'atné  des  Césars,  obtint,  avec 
une  certaine  prééminence  de  rang,  ta  posftes- 
sion  de  la  nouvelle  capitale  qui  portait  son 
nom  et  celui  de  son  père.  La  Thrace  et  les 
contrées  de  FOrient  furent  le  patrimoine  de 
Constance,  et  Constans  fut  reconnu  légitime 
souverain  de  l'îtafie,  de  l'Afrique,  et  del'Il- 
lyrie  occidentale.  I/armée  souscrivit  à  ce 
partage,  el,  après  quelques  délais,  les  trois 
princes  daignèrent  recevoir  du  sénat  romain 
le  titre  d*augnste.  Quand  ilsprirent  en  main 
les  rênes  du  gouvernement,  TsAné  était  âgé 
de  vingt  et  un  ans,  le  second  de  vingt,  et  le 
troisième  de  dix-huit 

Tandis  que  les  nations  beHiquenses  de 
i'Europe  sutTalent  les  étendards  de  son  frère. 
Constance,  la  tète  des  troupes  elfémmées 
de  l'Asie,  était  chaîné  de  tottt  le  poids  de  la 

<Vo;«,  air  ces  marltess,  Tè^t's  ûivii  La»,  p.  3&U 
hrw\i^.,disJureCoiuwb.,].u,c.  L2;Hèncourt,  de« 
Lois  ecclésiastiques,  part,  m,  c  5;  Fleury,  loEtilutiuns 
du  droit  canonique,  t.  i,  p.  334,  I>aris,  1767;  et  Fra 
Paol»,  fstoria  det  CoTicttio  Trident. ,  !.  toi.) 

I  JUIieB  {Jd.  S.  P.  Q.  j^m.,  p.  370)  repêche  3i 
£0astaBee,aoncoiifiia,  iemaïuBre  lam  lequel  il  nan- 
<pu  de  perdre  U  vie.  Atbanise,  ^|ui,  par  des  rusons  très- 
différentes  ,  avait  autant  d'inimitié  pour  Constance  (t.  i, 
Ip.  856),  confirme  cette  asâerllon.  Zoslme  se  n^t  ft 
eux  dsiiâ  cette  accusation ,  mais  les  trois  abrérialeurs, 
Euta-ope  et  les  deux  Victor  ,  disent  :  ■  SmenU  poUut 
•  tjtmmjmbeKte.  >  . . .  •  Incertunt  gao  stuaon.  »  . . . . 
^  FimUitum.». 

>EuBèbe,cn  fTi.  ConstanHn. ,  1. ir, c.  69;  Zoshne, 
I.  n,  p.  117;  Idat., In  CArDrt.(VoyeideuinalesdeTaie- 
mont.  Histoire  tIesEmpereufS,  t  ir,  p.  108^1491.)!' 
ChroEdqtK  d'AIttmdtie  Mt-0(tfU  tMSdon ^  fliSMdB 
firére  ainé  CoustantiHopte. 
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guerre  de  Perse.  A  la  tnort  de  Constantin,  le 
trône  était  occupé  par  Sapor,  fils  d'Hormouz 
ou  Hormisdas,  et  petit-fils  de  Narsès,  qui, 
après  la  victoire  de  Galère,  avait  reconnu  la 
supériorité  des  Romains.  Quoique  Sapor  fût 
dans  la  trentième  année  de  son  règne,  il 
était  encore  dans  tonte  la  vignenr  de  la  jeu- 
nesse ;  un  fait  assez  singulier  avait  i%ndu  la 
date  de  son  avènement  antérieure  à  celle  de 
sa  naissance.  La  femme  d'Hormouz  était 
enceinte  quand  son  mari  monmt,  et  l'incer- 
titude de  l'événement  et  du  sexe  de  l'enfant 
qui  devait  naître  e^icitait  les  ambitieuses 
espérances  des  princes  de  la  maison  de  Sas- 
San;  mais  les  mages  firent  à  la  fois  cesser 
leurs  prétentions  et  les  craintes  de  la  guerre 
civile  dont  on  était  menacé,  en  assurant  que 
la  veuve  tf  Hormouz  était  enceinte  et  accou- 
cherait heureusement  d'un  fils.  Dociles  à  la 
voix  de  la  superstition,  les  Persans  prépa- 
rèrent sans  différer  la  cérémonie  du  couron- 
nement. La  reine  parut  publiquement  dans 
son  palais,  couchée  sur  un  lit  magnifique;  le 
diadème  fut  placé  sur  l'endroit  où  l'on  sup- 
posait le  fatnr  héritier  d'Artaxerxès,  et  les 
satrapes  prosternés  adorèrent  la  majesté  in- 
visible de  lenr  imperceptible  souverain  Si 
^on  pem  ajouter  foi  à  ce  conte  surprenant, 
qniparalt  moins  incroyable  d'après  les  mœurs 
de  la  nation  et  la  darée  extraordinaire  de  ce 
règoe,  non  serons  forcés  d'admirer égal&- 
mmt  le  bonfaenr  èt  le  génie  du  roi  Sapor. 
Élevé  dans  l'enceinte  solitaire  d'un  harem, 
le  jeuœ  prince  semit  l'importance  d'exercer 
la  ti($«sar  de  soa  corps  et  celle  de  Mwt 
esprit,  et  H  fiut  digne,  par  son  mérite  per- 
sonnel, d'an  trfine  sur  lequel  on  FavaH  assis 
avant  qu'il  pût  coonajtre  les  devoirs  et  les 
\  rfaager«dMpo«vnirabeelu.Samisontéftttex- 
!  posée  an  ériamîtés  presqueinéTitableB  ^wae 
discorde  intestine  ;  sa  capitale  fat  surprise  et 
pillée  par  Thaïr,  puissant  roi  d'Yémen  ou 
di  Jund>ie;  et  U  majesté  de  la  famille  royide 


<  Agna^M,  ^vinit  ni  dii^ dM*» rappOTte  celle 
UHobc  (fr,  p.  13»,  élil.  dn  hanem).  U  l'a  line  de 
^sriqnes extrais desCferettiqoei  de  Perte,  qu  l'iuter- 
1>rtte  So^^HS  s'élHt  pnearte  d  avait  tnduUs  dunnit  son 
MfcMniilt  Acdtecrar.  Sbikard  (Tiiikh;  9.  116)  et 
dnnlMlot  (BiMiotti«ii.oiSaMe,^»i,|«ilaftmi 
4»  coonMMMBt  de  la  nèrede  Sipor. 
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fut  dégradée  par  là  captiVHé  d'une  princesse, 
soeur  du  dernier  roî^  Mais  aus^tût  que 
Sapor  ent  atteint  l'âge  de  virilité,  le  pré- 
somptueux Thaïr,  sa  nation  et  son  royanaw 
succombèrent  sous  te  preniier  elfort  d«  jeun* 
guerrier,  qui  profita  si  habilement  de  sa  vio* 
toire,  que,  par  un  judicieux  mélange  do  dé- 
mence et  de  rigueur,  il  obtint  de  la  cniilie 
et  de  la  reconnaissance  des  Arabes  le  aur't 
nom  de  Douiacaaf  oa  precectenr  de  la  n*. 
don  *. 

Le  monarque  persan,  dont  ses  ennemis  re- 
connaissaientlestaleitepoUtiqvesetmtlitairw, 
avait  la  haute  ambition  de  venger  la  honte  de 
ses  ancêtres,  et  d'arracher  a«x  RomaiM  tes 
cinq  provinces  situées  au-d^à  du  Tigre.  La 
brillante  renommée  de  Constantin ,  et  les 
forces  réelles  on  apparentes  de  «eséuts,  ans- 
pendirent  l'entreprise  ;  et ,  tandis  q»e  sa  con* 
duite  irrégulière  excitait  le  ressentiment  de 
la  cour  impériale,  il  parvenait  i  la  calmer  par 
des  négociations  arlifieieuftes.  La  mort  de 
Constantin  fut  le  signal  de  la  guerre";  et  i'élat 
de  négligence  dans  lequel  étaient  les  froatîè*- 
res  de  Syrie  et  de  Mésopotamie  semblait 
promettre  aux  Persans  de  riches  dépooUles 
et  une  conquête  facile.  Les  massacres  da 
palais  avaient  répandu  f  esprit  de  licence  «t 
de  sédition  parmi  les  tronpes  de  VOriènt»qai 
n'étaîentplus retenues  que  par  uneiAétSsanoe 
d'habitudepourlenrvienx  commandant.  Con- 
stance eut  la  prudence  de  retourner  sur  les 
tords  de  TEuphrate  aussitôt  après  son  en*- 
trevue  avec  ses  frères  en  Pannonie,  et  les  lé- 
gions rentrèrent  peu  à  peu  dans  le  devoir? 
mais  Sapor  avait  profité  du  moment  danai^ 
chie  pour  former  le  siège  de  MtsîHs,  et  s'em- 
parer des  plus  importantes  places  delà  Méso- 
potamieEn  Arménie,  le  fameux  Tiridabe 
jouissait  depuis  long-temps  de  la  p»xetda 
la  gloire  que  méritaient  sa  valeur  et  sa  Bdéfilé 
pour  lesRomains.  Sa  solide  alliance  avecCon- 

1  PIlfrtKlot,  GSMiotMqae^rittlale,  p.  764. 

sScxtusRuftu  (G.  S6)*qid, dans  cette  occaaioB,  a*«t 
pas  une  autoritA  méprisable ,  assure  que  les  Persans  de- 
mandèrent en  vaio  la  paix,  et  que  Coostantîn  se  prépa- 
rait à  marclier  contre  eux.  Mais  le  témoignage  âtiasHte, 
qui  3  plus  de  poids ,  nons  ebUg«  à  adiseUre  les  prâi- 
uiuircs ,  sinon  h  niiMcatiui  ds  tnAé.  (Varei  Tn»> 
Bost,  Hisl.4MfiiiV»«>r9^t.v,p.<30L) 

3JuUen,  Oraf-i.p.  20. 
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stantin  lui  avait  procnré  on  avantage  inlint- 
ment  préférable  au  succès  de  ses  armes.  La 
conversion  de  Tiridate  ajoutait  le  nom  de 
saint  à  celui  de  héros,  et  la  foi  chrétienne, 
ppéchée  et  établie  depuis  l'Euphrate  jus- 
qu'aux rives  de  la  mer  Caspienne,  attachait 
l'Arménie  à  l'empire  par  le  double  lien  de  la 
ptriUiqneetde  la  religion.  Mais  la  tranquillité 
publique  était  troublée  par  quelques  nobles 
Arméniens  qui  refusaient  encore  d'abandon- 
ner leurs  dieux  et  leurs  femmes.  Cette  faction 
turbulente  insultait  à  la  caducité  du  monar- 
que ,  et  attendait  impatiemment  l'heure  de  sa 
mort.  Il  cessa  de  vivre  après  un  règne  de  cin- 
quante-six ans,  et  la  fortune  du  royaume 
(fAnnénie  fut  ensevelie  avec  Tiridate.  Son 
légitime  héritier  fut  banni  ;  les  prêtres  chré- 
tiens furent  ou  immolés  ou  chassés  de  leurs 
églises  ;  les  barbares  tribus  d'Albanie  furent 
appelées  ;  et  les  deux  plus  puissans  gouver- 
neurs, usurpant  les  signes  de  la  royauté, 
implorèrent  l'assistance  de  Sapor,  ouvrirent 
les  portes  de  leurs  villes,  et  reçurent  des 
ganUsons  persanes.  Le  parti  chrétien,  sous  la 
conduite  de  l'archevêque  d'Artaxata ,  succes- 
seur immédiat  de  saint  Grégoire  riUuminé, 
eut  recours  à  la  piété  de  Constance.  Après 
des  désordres  qui  durèrent  trois  ans ,  Aiitio- 
chus,  un  des  officiers  de  l'empire,  exécuta 
avec  succès  la  commission  qui  lui  fut  conflée, 
de  remettre  Chosroès,  fils  de  Tiridate,  sur 
Je  tràne  de  ses  pères ,  de  distribuer  des  hon- 
neurs et  des  récompenses  aux  fidèles  ser\i- 
teurs  de  la  maison  d' Arsace,  et  de  publier  une 
amnistie  générale,  qui  fut  acceptée  par  la 
.plus  grande  partie  des  satrapes  rebelles. 
Hais  les  Romains  tirèrent  plus  d'honneur 
que  d'avantage  de  cette  révolution.  Chosroès, 
prince  d'une  petite  taille ,  avait  le  corps  fai- 
ble et  l'esprit  pusillanime  ;  incapable  de  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre,  et  détestant 
.  la  société,  il  quitta  sa  capitale,  et  se  retira 
dans  un  palais  qu'il  bâtit  au  milieu  d'un  bo- 
cage épais  et  solitaire ,  où  il  récréait  sa  mé- 
prisable apathie  par  toutes  les  dilTérentes 
espèces  de  chasse,  tantôt  avec  des  chiens,  et 
tantôt  avec  des  oiseaux.  Pour  s'en  ménager 
Je  loiùr,  il  accepta  les  conditions  de  paix  qu'il 
-  plut  d  Sapor  de  lui  imposer  ;  et ,  consentant  à 
payer  un  tribut  annuel,  il  lui  restitua  la  riche 


province  d'Atropatène,  que  la  valeur  de  Ti- 
ridate et  les  armes  victorieuses  de  Galère 
avaient  annexée  àla  monarchie  arménienne'. 

Pendant  la  longue  durée  du  règne  de  Con- 
stance, les  provinces  de  rOrienteureot  beau- 
coup à  souffrir  de  la  guerre  contre  les  Per- 
sans. Les  incursions  des  troupes  légères 
semaient  le  ravage  et  la  terreur  au-delà  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  des  portes  de  Ctési- 
phon  à  celles  d'Antioche.  Les  Arabes  du  dé- 
sert étaient  chargés  de  ce  service  actif.  Divi- 
sés d'intérêts  et  d'affections,  quelques-uns 
de  leurs  chefs  indépendans  tenaient  pour  le 
parti  de  Sapor,  et  d'autres  avaient  engagé 
à  l'empereur  leur  douteuse  fidélité  Les 
opérations  de  guerre  plus  sérieuses  et  plus 
importantes  furent  conduites  avec  une  égale 
vigueur,  et  les  armées  persanes  et  romaines 
disputèrent  le  terrain  dans  onze  journées 
sanglante^,  presque  toujours  défavorables 
aux  Romains  Constance  commanda  deux 
fois  en  personne ,  et  à  la  bataille  de  Siogara 
la  valeur  indocile  de  ses  soldats  donna  une 
victoire  presque  complète  et  décisive  à  son 

ijulien.  Orat.  i,p.20,21;  MvrsedeChiHrtae,  I.  n, 
c.  89, 1.  ut,  c  1-9,  p.  226-240.  L'accord  parftdt  qu'on 
remarque  entre  les  mots  vagues  de  raiteur  cooteopo- 
rain,  et  le  récit  détaillé  de  Hiistorien  national ,  jettent  da 
jour  sur  les  passages  concis  de  l'orateur  et  ajoutait  dn  prâds 
aux  détails  del'historien.  Il  fôut  remarquer,  à l'arantage  de 
Moyse,  qn'on  trouve  le  nom  d'Antiodius ,  pea  d'années 
auparavant,  dans  la  liste  de  ceux  qui  exerçaient  no  cm- 
pl^tivil  d'un  rang  inférieur.  (Voyez  GodeDrof,  Cod- 
Tbéodos.,  t,  n,  p.  350.) 

3  Ammira  (xiv ,  4  )  fut  une  description  animée  de  la 
vie  emnle  de  ces  voleurs  arabes  qu'on  trouvait  des  omh 
fins  de  l'Arabie  aux  cataractes  dn  Mil.  Les  aventures  de 
HaliAus ,  racontées  par  Jérftme  d'une  man^  si  i^ré»- 
ble ,  Rut  (Toire  que  ces  voloirs  infestaient  le  grand  duv 
min  entre  Bérée  et  Édesse.  (  V.  JérOme ,  tom.  i ,  p.  256). 

3Eutrope(x,  10)  nous  donne  une  idée  génàvle  delà 
guerre:  J  Ferais  enim  muUa  et  graçia  perpessas^ 
tape  capUs  opptdis,  obsessis  urbibus,  casis  mereitir- 
lots,  mUlumque  ei  contra  Saporem  prosperttmprœ- 
Uum  fait,  nisi  quod  apud  Singaram,  etc.  Cette  asser- 
tion impartiale  se  trouve  confirmée  par  quelques  mots 
d'Ammicn ,  de  Ruflis  et  de  Jértane.  Les  deux  premiers 
discours  de  Julien  et  le  troteiéme  de  Ubadusiffésentent 
un  tableau  plus  flattenr;  mais  la  rétraetatim  de  ces  deux! 
orateurs,  après  la  mort  i»  CoMtmee,  ariUt  leur  carac-l 
tère  et  celni  de  t'anpereur,  ea  mAme  temps  qu'dle  réta- 
blit la  vérité,  ^panheim  a  été  prodigae  d'énidition  dans 
son  Gonmcnlairesar  le  pnanier  discours  de  Jnlieu.  (  Voy. 
aussi  IH  observations  Judicieuses  de  TUInumU  ,  Hist.  te 
Eupeînri,  lom.  n,  p.6S6.) 
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ennemi.  Les  troupes  qai  occupaient  Singara 
se  retirèrent  à  l'approche  de  Saper.  Ce  mo- 
nuque  passa  le  Tigre  sur  trois  ponts,  et 
campa  près  dn  village  de  Hîlieh  dans  une 
pftsition  avantageuse.  Ses  nombreux  pion- 
niers t'environnèrent  1  en  un  seul  jour,  d'un 
fossé  et  d'un  rempart.  Lorsque  ses  innombra- 
bles soldats  étaient  rangés  en  bataille,  ils 
coiurraient  les  bords  de  la  rivière ,  les  haa- 

'i  leurs  voisines,  et  toute  l'étendue  d'une  plaine 
de  donzé  milles  qui  séparait  les  deux  années. 
Elles  désiraient  le  combat  avec  une  ardeur 
égale  ;  mais,  après  une  légère  résistance ,  les 
barbares  prirent  la  fuite  en  désordre,  soit 
qu'ils  ne  pussent  pas  soutenir  le  choc  des 
Komains,  ou  dans  Tintention  de  fatiguer  les 
pesantes  légions,  qui,  accablées  par  la  soif 
et  par  la  chaleur,  les  poursuivirent  dans  la 
plaine,  et  défirent  entièrement  un  corps  de 
cavalerie  armé  de  toutes  pièces ,  posté  de- 
vant la  porte  du  camp  pour  protéger  la  re- 
traite. Constance,  entraîné  lui-même  dans  la 
poursuite,  tftchait  inutilement  d'airéter  l'im- 
pétuosité de  ses  soldats,  en  leur  représentant 
les  dangers  de  la  nuit,qui  approchait,  et  la 
certitude  de  compléter  leursnccès  anpoint  du 
jour.  Se  fiant  plus  à  leur  propre  valeur  qu'à 
l'expérience  ouàl'habiletédeleurcbef,  ils  im- 
posèrent silence  par  leursclameurs  à  ses  sages 
remontrances,  s'élancèrent  dans  le  fossé,  et 
se  répandirent  dans  les  tentes  pour  y  réparer 
leurs  forces  épuisées  et  jouir  du  fruit  de  leurs 
ti  avaux.  Biais  le  prudent  Sapor  guettait  le 
moment  de  la  'nctoire.  Son  armée ,  dont  la 
plus  grande  partie,  secrètement  ^stée  sur 
les  banteurs ,  était  restée  spectatrice  dn  com- 
bat ,  s'avança  en  silence  à  la  favèur  de  l'ob- 
scurité ;  et  ses  archers  persans,  guidés  par  la 
clarté  du  camp,  lancèrent  une  grêle  de 
traits  sur  cette  foule  errante  et  désarmée.  Les 

I  historiens  *  avouent  qu'il  y  eut  un  grand  car- 
nage de  Romains ,  et  que  le  reste  des  légions 
fugitives  n'échappa  qn'en  s'exposant  à  des 
peines  et  ik  des  fatigues  intolérables.  Les  pa- 
négyristes même  conviennent  quç  la  gloire  de 
Tempereurfut  obscurcie  par  la  désobéissance 

t  Jcmimdnoctumâ  concertatione  pngnatinn  est, 
kafCrarum  copiit  ingenUtbt^  eonfossis.  (Ammien, 
xnn,  5.  Voyei  aussi  Eutn^,  x,  10,  ét  S.  Kuftu, 
•.27} 
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de  ses  soldats  ;  et  ils  tirent  le  voile  sur  les 
détails  de  cette  retraite  humiliante.  Cependant 
un  de  ces orateursmercenaires,  jaloux  desao- 
ver  la  renommée  de  Constance,  raconte  avec  la 
plus  froide  indifférence  une  action  si  bari)arc, 
qu'au  jugement  de  la  postérité  elle  doit  im- 
primer sur  l'empereur  une  tache  infiniment 
plus  honteuse  que  celle  de  sa  défaite.  Le  fils 
de  Sapor,qni  était  l'héritier  de  sa  couronne 
avait  été  pris  dans  le  camp  des  Perses.  Ce  jeune 
infortuné,  qui  aurait  obtenu  la  compassion 
de  l'ennemi  le  plus  sauvage,  fut  fustigé,  mis  à 
la  torture,  et  publiquement  exécuté  parles 
bariaares  Romains  *. 

Quelques  avantages  que  Sapor  eût  obte- 
nus par  neuf  victoires  consécutives,  qui  avaient 
répandu  chez  les  nations  la  renommée  de  sa 
valeur  et  deses  talens  militaires,  il  ne  pouvait 
cependant  espérer  de  réussir  dans  ses  dessems, 
tan<Us  que  les  Romains  conserveraient  les 
deux  villes  fortifiées  de  la  Mésopotamie ,  et 
surtout  l'ancienne  et  forte  cité  de  Misibis. 
Dans  l'espace  de  donze  ans ,  Nisibis,  regar- 
dée avec  raison,  depuis  le  temps  de  Lucullus, 
comme  le  boulevard  de  l'Orient,  soutint  trois 
sièges  mémorables  contre  toutes  les  forces 
de  Sapor;  et  le  monarque  humilié,  après  - 
avoir  inutilement  renouvelé  ses  attaques  pen- 
dant soixante,  quatre-vingts,  et  cent  jours, 
fut  contraint  de  se  retirer  trois  fois  avec 
perte  et  ignominie*.  Cette  ville  vaste  et  peu- 
plée était  située  à  deux  journées  du  Tigre, 
dans  le  milieu  d'une  plaine  agréable  etfer^ 
lile,  au  pied  dn  mont  Masius.  Un  fossé  pro- 
fond défendait  sa  triple  enceinte  constroite 
en  briques  et  le  corirage  indomptable  des 
citoyens  secondait  la  résistance  intrépide  du 

I  libanius,  Orat.  m,  p.  133  ;  et  Julien,  Orat.  i,  p.  24; 
et  te  Commentaire  de  Spaohcim,  p.  179. 

2Voyn  JalieD,  Oral.  I,  p.  2J;0rat.  n,  p.  62,  etc. 
arec  le  Commenlaire  de  Spanheim,  p.  188  -202,  qui 
édalrdt  les  détails  et  fixe  l'époque  des  trois  de 
sibis.  HUemont  (lUst.  des  Empereurs,  t  ir,  p.  608, 

671,674)  examine  ausrilesdatesdeees  sièges.  Zo^me(I-i^ 
p.  161)  et  b  Chnmiqne  d'Alexandrie,  p.  290,  joutent 
qndqiieB  nùb  sur  ces  diflSrens  points. 

3  Salluste,  Fragment  uxxnr,  édU.de  des  Brosse^  et  Fin* 
tarque,  in  lueatt.j  t  m,  p.  184.  NfsfMs  n'a  phu  anjonr- 
d'hui  que  cent  dnqnante  niidsoiu.  Ses  terres  nvréci^sea 
produisent  daiiz,  et  ses  fertiles  prairies,  jusqn*ft  Mosal 
et  jusqu'au  Tigre ,  sont  coorertes  de  mines  de  lilles  f  t  dt  • 
Tillagfs.  (Voyez  Mebulir,  Voyages,  t.  n,  p.  300-309.)  ■ 
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«.omtc  Luciliauus  et  de  la  garnison.  Les  ha- 
bitans  de  Kisibis  étaient  animés  par  les 
exhortations  de  leur  évéque  *,  endurcis  à  la 
fatigue  des  armes  parTliabitude  du  danger, 
et  persuadés  que  l'intention  de  Sapor  était 
de  les  emmener  captifs  dans  quelque  pays 
éloigné»  et  de  repeupler  leur  ville  d  une  co- 
lonie de  Persans.  L'issue  des  deux  pre- 
.  miers  sièges  avait  augmenté  leur  conGance , 
et  inité  l'orgueil  dn  grand  roi,  qui,  avec  tou- 
tes les  forces  réunies  de  la  Perse  et  de  Ilnde, 
s'avançait  une  troisième  fois  pour  attaquer 
Nisibis.  L'intelligence  supérieure  des  Ro- 
mains rendait  inutiles  toutes  les  machines 
ordinaires,  inventées  pour  battre  ou  pour  sa- 
per les  murs  ;  et  bien  des  jours  s'étaient  pas- 
sés sans  succès,  quand  Sapor  prit  une  réso- 
lution digne  d'un  monarque  oriental,  qui  croit 
que ,  jusqu'aux  élémens ,  tout  doi  obéir  à  ses 
ordres.  Dans  la  saison  où  les  neiges  de  l'Ar- 
ménie commencent  régubérement  à  fondre 
tons  les  ans,  la  rivière  de  Migdonius,  qui  sé- 
pare la  ville  de  ISisibis  de  la  plaine ,  forme , 
comme  le  Nil  nue  inondation  sur  les  terres 
adjacentes.  A  force  de  travaux,  les  Persans 
arrêtèrent  le  cours  de  la  rivière  au-dessous 
de  la  ville  ;  et  de  solides  montagnes  de  terre 
furent  élevées  pour  retenir  de  tons  côtés  les 
eaux.  Sur  ce  lac  artificiel,  une  flotte  de  vais- 
seaux armés»  chargée  de  soldats  et  de  machi- 
nes qui  lançaient  des  pierres  du  poids  de 
cinq  cents  livres,  s'avança  en  ordre  de  ba- 
Uùlle^  et  combattit  presque  de  plain-pied  les 
troupes  qui  défendaient  les  remparts.  La 
force  irrésûtible  des  eaux  fut  alternativement 
fatale  anx  deux  partis.  Le  mur,  ne  pouvant 
soutenir  un  poids  qui  augmentait  à  chaque 
instant,  ft^t  renversé,  et  présenta  une  énorme 


1  Les  mirades  que  Tbéodoret  (1.  ii,'c3Û)  altiibue  à 
suDtiMqueB,évtqtied'Édesfie,  se  firent  du  moins  pour 
use  digue  cause ,  la  déreose  de  son  pays.  11  parut  sur  les 
murs  sous  la  figure  d'un  emperrar  romain.  Il  envoya 
des  miOfons  de  cousins  qui  piquèrent  les  ël^baos  et  nù- 
n»t  «1  déroule  l'armée  du  nouveau  Sennacbéib. 

2  JuUoi.  Orat.,  j,  p.  27.  Quoique  Niebuhr  (t.  n,  p.  307) 
âeUK  nue  ét«due  considérable  au  Mygdomus,  sur  lequel 
ilritnnpont  ded(wseBriAes,il  cstdirOcile  cependant  d*i- 
magiuer  qu'il  a  eu  raison  de  comparer  celte  petite  rivière 
A  un  grand  fleuve.  Il  y  a  plusieurs  détails  obscurs  et  pres- 
que IniBtrtligihtes  Ous  cei  imneues  Irarsiix  sur  le  lit  du 
Hndsnim. 
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brèche  de  cent  cinquante  pieds  de  longueur. 
Les  Persans  furent  aussitôt  appelés  à  Tassant 
et  l'issue  de  cette  journée  devait  décider  du 
destin  de  Nisibis.  La  cavalerie»  pesamment 
armée,  qui  conduisait  la  téte  de  la  colonne  » 
s'embourba  dans  le  limon  des  terres  délayées, 
et  un  grand  nombre  furent  engloutis  dans  des 
trous  recouverts  par  les  eaux.  Les  éléphans  , 
furieux  de  leurs  blessures,  augmentaient  le 
désordre,  et  écrasaient  sous  leurs  pieds  des 
milliers  d'archers  persans.  Le  grand  roi,  qui, 
de  la  hauteur  où  l'on  avait  placé  son  trône  , 
contemplait  avec  indignation  le  mauvais  suc- 
cès de  son  entreprise,  fit  à .  regret  donner  le 
signal  de  la  retraite,  èt  suspendit  Tattaque 
jusqu'au  lendemain.  Mais  les  vigilans citoyens 
profilèrent  avecactïvité  des  ombres  de  la  nuit, 
et  le  lever  de  l'aurore  découvrit  un  nouveau 
mur  déjà  haut  de  six  pieds,  qu'ils  continuaient 
à  élever  pour  remplir  la  brèche.  Trompé  dans 
son  espérance,  Sapor  ne  perdit  point  cou- 
rage; et,  malgré  la  perte  de  vingt  mille  hom- 
mes, il  continua  le  siège  de  Nisibis  avec 
une  obstination  qui  ne  pouvait  céder  qu'à  la 
nécesûté  de  défendre  les  provinces  orienta- 
les de  la  Perse  contre  la  formidable  invasion 
des  Massagètes  Alarmé  de  cette  nouvelle, 
il  abandonna  le  siège  précipitamment,  et  cou- 
rut avec  rapidité  des  bords  du  Tigre  à  ceux 
de  rOxus.  Les  embarras  et  le  danger  d'une 
guerre  contre  les  Scythes  l'engagèrent  bien- 
tôt à  conclure  ou  du  moins  à  observer  une 
trêve  avec  Vempereur.  Elle  fut  également 
agréable  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  monarques. 
Constance  fut  sérieusement  occupé,  après  la 
mort  de  ses  deux  frères,  des  révolutions  de 
l'Occident  et  d'une  guerre  civile,  qui  deman- 
daient et  semblaient  surpasser  les  plus  vi- 
goureux efforts  de  ses  forces  réunies. 

Trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depius 
le  partagede  l'empire,  et  déjà  les  fils  de  Con- 
stantin ,  inhabiles  à  gouverner  leurs  vastes 
états,  semblai^t  impatiens  de  prouver  qu'ils 
ne  suflSsaient  point  à  leuramlution.  Uatné  de 
ces  princes  se  plaignit  qu'il  n'avait  pas  assez 
profité  du  meurtre  de  ses  cousins ,  et  qu'on 

*  C'est  Zonaras  (1.  n,  L  im,  p.  n)  qui  raconte  cett 
invaswB  des  Massagètes,  laquelle  est  bien  d'aceord  arec  h 
série  générde  des  événemew  91e  lltistoire  inlmmiVM 
4'Afliiiikn  fUtentreroir  d'une  nanUre  obscure; 
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avait  frit  «le  lenrs  d^wnîUes  ime  répAPtitioii 
inégale  ;  il  ae  réchunait  rien  de  Constance , 
qui  avait  A  ses  yevK  le  mérite  de  fei^atioa  ; 

maïs  il  exigeait  de  Cob^bs  la  eesnoo  des 
provinces  d'Afrique/ eomne  nn  équivalent 
des  riches  c(mtrées  de  &*èee  et  deMaeédoûie, 
qu'il  avait  obtenues  à  la  mort  de  Daimatîus. 
Irrité  du  peu  de  stoGérité  d'une  IfMQgne  et 
imttile  négociation,  Constantin  suivit  les  con- 
suls de  ses  favoris,  qui  t&chaiei^  de  Itd  per- 
suader que  son  honneur  et  son  intérêt  lui  dé- 
fendaient également  d'abandonner  cette  ré- 
clamation. A  la  tète  d'un  m^ange  confus  de 
soldats  tumnltoairement  assemUés,  U  fondit 
sur  les  états  de  Constans,  et  fit  tomber  sur 
les  environs  cPAq.uilée  les  premiers  effets  de 
son  ressentiment.  Les  mesures  de  Constans^ 
qui  résidait  alors  en  Dacie,  furent  dirigées 
avec  plus  de  sagesse  et  d'intelUgenee.  Ayant 
aigris  l'bvasion  de  son  frère,  il  détacha  un 
corps  choisi  et  discipliné  de  troupes  fflyrien- 
aes,  qu'il  se  proposait  de  suivre  lui-même 
aveclc  reste  de  ses  forces.  Mais  la  conduite 
deseslïeutenans  tennûna  c^  querelle  dé- 
naturée. En  f^gnant  artificieusement  de  fuir 
devant  Constantin,  ils  l'attirèrent  dans  une 
embuscade  au  milieu  d'un  bois.  Le  jeune 
prince,  mal  accompagné,  fut  surpris,  envi- 
ronné ,  et  paya  de  sa  tète  sa  fatale  impru- 
dence. Quand  on  eut  retiré  son  corps  des 
eaux  bourbeuses  del'Alsa,  on  le  déposa  dans 
un  sépulcre  impérial  ;  mais  ses  provinces  re- 
connurent le  vainqueur  pour  maître,  et  firent 
le  serment  de  fidélité  à  Gonstans,  qui,  refu- 
sant de  partager  ses  nouvelles  acquisitions 
avec  son  frère,  posséda  sans  contestation 
plus  des  deux  tiers  de  l'empire  romain  La 
punition  de  son  forfait  fiit  suspendue  peur 
dani  dix  ans,  et  la  mort  de  son  frère  fqt 
vengée  par  la  main  ignoMe  d'un  serviteur 
perfide. 

La  mauvaise  administration  des  trois  priur 
ces,  les  vices  et  les  faiblesses  ^  leur  firent 

1  Les  historiens  racontent  «tcc  beancoup  tTembams  et. 
df  coDlndictions  les  causes  et  les  efTels  de  cette  guerre 
civile.  J'ai  suivi  prlocipalemeot  Zonarasetle  jeune  Victor. 
U  Monodie  (^Ad  calcem  Eatrop.,  éAil.  de  .Harercamp; 
pnmoQcée  à  la  mort  de  Constantin  aurait  pu  Cire  ia- 
■ImcliTe,  m^s  la  prudrace  et  le  jnauTUS  goût  ont  Jeté 
rontw  du»  de  ngua  décbimallow. 


perdre  restimc  «t  faieocion  difr  pcmpho  ^ 
étaient  visiUcmeat  une  suite  da  système  per- 
nicieux introduit  par  Gonstapcia.  L'inappU- 
cation  et  l'incapacité  de  Gonstans  rendaient 
ridieide  «t  insuf^ortable  l'orgueil  que  lui 
émmeat  des  succès  qu'il  n'airatt  pas  méri- 
tés. Sa  paitialtté  pour  qu^ques  captifs  gt»*- 
nwins  qui  n'avaient  d'antre  mérite  que  les 
graees  de  leur  figwe,  étak  an  sujet  de  «ean- 
daleet  de  wéooBtencemeut  Iliagnenee,  «ai- 
dât andjSdevx,  d'extraction  baibore,  fut  «n- 
conragéparle  cri  publie  à  sonteairf  honneur 
du  nom  romain  *,  Les  bandes  didsies  des 
loviens  et  des  HerouUens  tenfrieut  toqjows 
la  place  d'fatmneur  dans  le  camp  impérial. 
L'amitié  de  Marcelluras,  comte  des  ku^esKS 
sacrées,  suppléait  l^ndwent  amt  moyens 
de  séducticm.  On  vint  à  bout  de  persuader 
aux  soldats  que  la  république  les  sommait  de 
briser  les  fims  d'me  smritude  héré^aire, 
et  de  récompenser,  par  le  eboix  d'un  prince 
actif  et  vigilant ,  les  mémesvei^  qm,  de  Pé* 
tat  de  citoyen,  avaient  élevé  les  ancêtres  du 
méprisable  Gonstans  sur  le -trftne  du  monde. 
Quand  on  crut  avoir  suffisamment  préparé 
les  esprits ,  Marcellinus,  sous  le  prétexte  de 
célâ>rer  le  jour  de  la  naissance  de  son  fik, 
donna  une  féte  magnifique  aux  personnages 
les  plus  distingués  de  fai  cour  des  Gaules,  qui 
résidait  alors  à  Autun.  Le  repas  8<HnptHeux 
fut  prolongé  avec  adresse  bi^  avant  dans  la 
nuk,  et  les  convives,  livrés  h  une  confiance 
dangereuse,  se  permettaient  les  propos  les 
plus  coupables  et  1»  plus  ofiensans  :  tout 
d'un  coup  les  portes  s'ouvrirent  avec  fracas  ; 
^  Hagnence,  qm  s'était  retiré  depuis  qael- 
qaesiasiaas,  rentra  rev^  de  la  poarpre  et 

i^wnm  {gattium)  abtiiiespretào.^taititos  ptmoB 

mndltinisse  pro  eerto  AoMw.  Si  les  goàts  d^navés 
de  Constance  n'andent  pas  été  publies,  Victor  l'alné,  qui 
exerçait  un  emploi  considérable  sous  le  règne  de  son 
frère ,  ne  se  serait  pas  «primé  d'une  manière  si  pontive. 

3  Jidien,  Ona.  i,  et  a;  Zesime,  1.  m,  p.  134;  Vidor,  in 
SpHome.  Il  yaUeudeeroireqaeMagwaieearait  re^  le 
jour  au  milieu  d'une  de  ces  eolomes  de  barbares  établies 
par  ConsteDce-Chlore  dans  la  Gaule.  (  Voyez  son  his- 
toire, p.  144.)  Sa  conduite  Qoas  rappelle  le  patriole 
comte  de  Leicester ,  le  Auneui  Simon  4e  Moatfort ,  ^ul 
vint  à  bout  de  persaader  au  bas  peuple  4' Angleterre  que 
loi,  Fnaiçais  den^ssanoe,  arait  pcisles  anaes  foor  les 
détirrer  des  CnorbArangére. 
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^diadème.  Les  ooosptrateun  se  levèrent  à 
"instant,  et  le  saluèrent  sous  les  noms  d'au- 
guste et  d'emp^ur.  ha  surprise,  la  frayeur, 
l'ivresse,  les  espérances  ambitieuses^  etl'igno- 
rance  du  reste  de  l'assemblée,  contribuèrent 
à  rendre  l'acclamation  unaïùme.  Les  gardes 
se  hâtèrent  de  prêter  le  serment  de  fidélité. 
Ou  ferma  les  portes  de  la  ville,  et,  avant  le 
retour  de  raurore,  Magnence  se  trouva  maî- 
tre des  troupes,  du  trésor,  du  palais,  et  de  la 
ville  d'AntUB.  Il  eut  même  quelque  espérance 
de  se  rendre  maître  de  la  personne  de  Con- 
stans  avantqu'il  fût  informé  de  la  révolution. 
Ce  prince  s'amnsaic,  à  8(»i  wdinaire,  à  cou- 
rir la  chasse  dans  la  forêt  voisine,  ou  prenait 
peut-être  quelque  plaisir  plus  coupable  ou 
plus  honteux;  mais  la  renommée  aux  cent 
bouches  l'avait  averti;  il  eut  le  temps  de  fuir, 
et  c'était  sa  seule  ressource,  puisque  la  dé- 
sertion de  ses  troupes  et  l'infidélité  de  ses  su- 
jets ne  lui  laissaient  aucun  moyen  de  résis- 
tance. Avant  d'avoir  pu  atteindre  &  un  port 
d'Espagne ,  où  il  se  proposait  de  s'embar- 
quer S  il  fut  arrêté  auprès  d'Héléna  aux  pieds 
des  Pyrénées ,  par  un  parti  de  cavalerie  lé- 
gère, dont  le  commandant,  sans  respect  pour 
la  sainteté  d'un  temple,  exécuta  sa  commis- 
sion en  assassinant  le  fils  de  Constantin  *. 

Âussitêt  que  la  mort  de  Gonstans  eut  af- 
fenni  cette  facile  et  importante  révolution , 
l'exemple  de  la  cour  d' Autun  fut  suivi  par  tou- 
tes les  provinces  del'Occident.  Les  deux  gran- 
des préfectures  des  Gaules  et  d'Italie  recon- 
nurent l'autorité  de  Magnence,  et  l'usurpa- 
teur s'occupa  du  soin  d'amasser  par  toutes 
sortes  d'exactions  un  trésor  qui  pût  sufitre 
aux  immenses  libéralités  qu'il  avait  promises, 
et  aux  frais  d'une  guerre  civile.  Les  contrées 
guerrières  de  rillyrie,depuis  leDanube  jus- 
qu'à l'exu^mité  de  la  Grèce,  obéissaient  de- 
puis long-temps  àVétranion,  nenx  général  qui 

>  Cette  antione  ville  avait  été  Oorissanle  sons  le  nom 
d'Illibéris  (PooipoDius  MeU,  n ,  6)  ;  ConstantiD  lai  rendit 
de  l'éclat  «t  lui  donna  leDom  de  sa  mère.  Héléua  (elle 
est  oieore  appelée  Ëlna)  devint  le  sû^e  d'un  évtque,  qui , 
long-temps  après,  transfèï  sa  résidence  à  Perpignan, 
capitale  du  Roussillon.  (Voyez  d'AnvUle,  Notice  de 
l'ancienne  Gaule,  p.  SSO";  Loi^erue,  Description  de 
laFrauce,p.  223,  A  le  Marcani^>anica,l.  i,c.2.) 

3  Zosime,  I.  iy,p.  119, 120^  Zoiuras,  toai.u,  1*  juu, 
p.  13,  et  ks  abrMateiirs. 
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avait  su  plaire  aux  soldats  par  la  simplicité  de 
ses  manières,  et  dont  l'expérience  et  les  s^ 
vices  militaires  avaient  obtenu  quelque  consi- 
dération *.  Affectionné  par  habitude,  par  de- 
v(nr  et  par  reconuaissance  à  la  maison  de  Con- 
stantin, il  donna  sur-le-champ  tes  plus  fortes 
assurances  au  seul  fils  qui  restait  de  son  an- 
cien naître ,  qu'il  exposerait  avec  une  inva- 
riable fidélité  sa  personne  et  ses  troupes 
pour  l'aider  à  prendre  de  l'usurpateur  de  la 
Gaule  une  juste  et  sévère  ve^eance.  Unis 
sesiégions  furent  plus  séduites  qu'irritées  par 
l'exemple  des  Gaulois  ;  leur  commandant  man- 
qua bientôt  de  fidélité  on  de  fermeté,  et  son 
ambition  s'autorisa  de  l'approbation  de  la 
princesse  Gonsiantina.  Cette  femme  ambi- 
tieuse et  cruelle,  qui  avait  obtenu  .du  grand 
Constantin  son  père  le  titre  d'auguste,  plaça 
de  ses  propres  mains  le  diadème  sur  la  tète 
du  général  d'IUyrie,  et  semblait  attendre  de 
sa  victoire  l'accomplissement  des  espérances 
qu'elle  avait.perdues  par  la  mort  d'Annibalia- 
nus.  Mais  ce  fut  peut-être  sans  l'aveu  de 
Constantina  que  le  nouvel  empereur  fit  une 
alliance  honteuse ,  quoique  nécessaire ,  avec 
l'usurpateur  de  l'Occident,  dont  la  pourpre 
avait  été  teinte  si  récemment  du  sang  de  son 
frère*. 

Des  événemens  de  cette  importance ,  el 
qui  menaçaient  si  sérieusement  l'honneur  et 
la  sûreté  de  la  maison  impériale,  rappelèrent 
les  armées  de  Constance  de  la  guerre  de  Perse, 
où  elles  avaient  perdu  beaucoup  de  leur  ré- 
putation.Laissant  à  ses  lieutenans  le  soin  des 
provinces  orientales ,  qu'il  confia  bientôt 
après  à  son  cousin  GaÙus ,  il  marcha  vers 
l'Europe,  agité  par  la  crainte  et  par  l'espé- 
rance ,  par  la  douleur  et  par  Tindignation. 
Arrivé  à  Héraclée  en  Thrace  ,  il  donna  au- 
dience aux  ambassadeurs  de  Magnence  et  de 
Tétramon.  Le  prenùer  auteur  de  la  conspi- 

1  Eutrope  (z ,  10)  le  portnit  de  VétraiuMi  ane  plus 
de  mod^ticHi  et  vraisemblablement  «m  pbu  ds 
justesse  que  l'un  ou  l'autre  des  Victor.  Vétrauim  était 
né  d'une  Camille  obscure ,  dans  les  cantons  sauvages  de  la 
Mœsicet  son  éducation  nit  û  obligée,  qu'il  apprit  k  lire 
lorsqu'il  Ait  dans  les  emplois. 

3  La  conduite  incertaine  et  variable  de  Vétranion  est  dé- 
crite par  Jutien ,  dans  son  premier  disbrars,  et  exposée 
avec  exactitude  par  Spanheim,  qiû  tfsGUte  ta  poâtiutfl 
la  coBdidte  de  CoBstûUM. 
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ratioD,  MarcelUnns,  qui  avait  en  quelqne  fa- 
çon donné  la  pourpre  à  son  nouveau  maître, 
se  chargea  insolemment  de  cette  dangereuse 
commission ,  et  ses  trois  collègues  furent 
choisis  parmi  les  personnages  les  plus  illus- 
tres de  l'état  et  de  l'armée  :  on  leur  recom- 
manda d'adoucir  Constance  sur  le  pusé ,  et 
de  répouvanter  sur  Tavenir.  Ils  étaient  auto- 
risés à  lui  offrir  l'aHiance  et  TamiUé  des  prin- 
ces d'Occident,  h  cimenter  leur  union  par  un 
double  mariage  de  Constance  avec  la  sœur 
de  Hagnence ,  et  de  Magnence  avec  l'ambi- 
tieuse Constantina,  et  à  reconnaître,  par  un 
traité,  la  prééminence  de  Tempereur  d'Orient. 
Dans  le  cas  où  son  orgueil*  ou  une  dëficatesse 
mal  placée,  lui  ferait  refuser  des  conditions, 
si  équitables,  les  députés  avaient  ordre  de  lui 
représenter  qu'il  courrait  inévitablement  à 
sa  mine  s'il  provoquait  le  ressentiment  des 
souverains  de  l'Occident ,  et  les  obligeait  à 
employer  contre  lui  leur  valeur,  leurs  talens 
militaires  et  les  légions  qui  avaient  fait  triom- 
pher tant  de  fois  le  grand  Constantb.  Ces 
propositions,  appuyées  detelsai^tfmens,  mé- 
ritaient une  attention  sérieuse,  et  Constance 
différa  sa  réponse  jusqu'au  lendemain.  Après 
avoir  réfléchi  aux  moyens  de  justifier  dans  l'opi- 
nion du  peuple  les  horreurs  d' une  guerre  civile, 
il  tint  le  discours  suivant  à  son  conseU,  qui 
Tentenditavecune  crédulité  réelle  ou  affectée. 

«  Cette  nuit,  l'ombre  du  grand  Constantin 
»  m'est  apparue  :  il  tenait  embrassé  le  corps 

>  sanglant  de  mon  frère  ;  j'ai  reconnu  sa  voix, 
elle  criait  vengeance  :  mon  père  m'a  dé- 
fendu de  désespérer  de  la  république,  et 

*  m*a  promis  que  les  armes  couronneraient 

>  b  justice  de  ma  cause  d'un  prompt  succès 
»  et  d'une  gloire  immortelle,  i 

L'autorité  de  cette,  vision  >  ou  plutôt  c^e 
du  prince  qui  la  rAcontait,  fit  taire  les  doutes 
et  cesser  les  négociations.  Les  comptions 
ign<Hninieuses  de  la  paix  furent  rejetées  avec 
mépris;  on  renvoya  un  des.  ambassadeurs 
après  lai  avoir  fait  une  réponse  fière  et  dé- 
cbigneuse;  les  trois  autres  furent  nus  aux 
fers  comme  indignes  de  jouir  de  leurs  privi- 
lèges, et  les  puissances  rivales  se  préparèrent 
à  une  guerre  implacable 

1  Vofci  Pltm  le  PMikte,  doslM  Awayto  Ziiii(u>- 
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Telle  fut  la  conduite ,  et  tel  était  pent-étre 
le  devoir  du  frère  de  Constans  vis^-vis  de 
l'usurpateur  des  Gaules.  Le  caractère  et  b  si- 
tuation de  Vétranion  admettaient  plus  de  mé- 
nagemens  ;  lapoUtiquede  l'empereur d'Onent 
s'occupa  de  désunir  ses  ennemis,  et  de  priver 
les  rebelles  des  forces  de  lUlyrie.  Il  réus- 
sit aisément  à  tromper  la  franchise  et  la  sinp 
plicité  de  Vétranion,  qui,  obéissant  altemaci- 
vement  à  b  voix  de  l'honneur  et  de  l'intéréty 
avait  mis  à  découvert  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère, et  s'était  insensiblement  engagé  dans 
le  piège  d'une  négociation  artificieuse.  Con- 
stance le  reconnut  pour  son  collègue  légitime 
et  son  égal ,  à  condition  qu'il  renoncerait  h  la 
honteuse  alliance  de  Magnence,  et  qu'il  choi- 
sirait un  endroit  sur  les  frontières  de  leurtf 
provmces  respectives,  oik  ils  passent  assurer 
leur  amitié  dans  une  entrevue  par  un  ser- 
ment de  fidélité  mutuelle ,  et  régler  les  opé- 
rations de  la  guerre  civile.  En  conséquenca 
de  cet  arrangement,  Vétranion  s'avança  vers 
la  ville  de  Sardica  à  la  tôte  de  vingt  mille 
chevaux,  et  d'un  corps  d'infanterie  plus  nom- 
breux. Ces  forces  étaient  si  supérieures  à 
celles  de  Constance  qtie  l'empereur  d'illyrie 
semblait  avoir  à  sa  disposition  la  fortune  et 
b  vie  de  son  rival,  qui ,  comptant  sur  le  suc- 
cès de  ses  sourdes  négodations,  avait  séduit 
les  troupes  et  miné  le  trône  deVétranion.  Les 
chefs,  qui  avaient  secrètement  embrassé  le 
parti  de  Constance,  préparaient  en  sa  faveur 
un  spectacle  propre  à  éveiller  et  à  enflammer 
les  passions  de  la  multitude*.  Les  deux  ap- 
roées  unies  s'assemblèrent  dans  une  vaste 
plaine  à  b  prountité  de  b  ville;  on  éleva 
dans  le  centre ,  selon  les  Ichs  de  l'ancienne 
discipline,  un  tribunal  ou  plutôt  un  ëchafaud, 
d'où  les  empereurs  avaient  coutume  de  ha- 
ranguer leurs  troupes  dans  les  occasions  so- 
lennelles ou  importantes.  Les  Romains  et  les 
barbares,  régulièrement  rangés,  l'épée  nue  à 


*  Zoiurts,  t.n,l.  un,  p.  16.  La  position  de  Sardique, 
presdeliTiUe  modenwde  Sotdua,  parait  plus pro^  à 
cette  CDtrenie  que  NiJflsus  et  Sirmium,  où  elle  eit^Més 
parjérdme,  Soerate  et  Sozomëne. 

2  Vorez  les  deux  premiers  discoors  de  Julien,  surtout 
p.31  ;etZosiiue,  Lu,  p.  122.  La  narratioii  del1ii»toiiea, 
qui  est  nette,  éebàKtt  les  deaeriptious  difltases  et  ti«ucs 
de  Vonricor* 
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Ik  tatàMf  cAi  k  laiMe  m  arrêt,  les  eicadrons 
de  cavalerie  el  les  cak(Mtes  d'iifaDterie,  di»* 
liflgaé»  par  U  variété  de  leurs  armes  et  de 
leur»  enseigins,  formaient  on  cercle  inuneiue 
antoarda  tribunal;  tous  gardaient  nn  silence 
auditif,  interrompu  quelquefois  par  un  cri 
général  d'apptandissemeot.  Les  deux  empe- 
rmurs  furent  appelés  pour  expliquer  la  utoa- 
tion  des  affaires  publiques»  en  présence  de 
cette  formidable  assemblée.  On  accorda  la 
préséance  du  rang  à  la  naissance  royale  de 
Constance ,  et ,  quoique  peu  versé  dans  l'art 
de  la  rhétorique,  il  mit  dans  son  discours  de 
la  fermeté,  de  l'adresse  et  de  l'éloquence.  La 
première  partie  ne  semblait  attaquer  que  le 
tjran  des  Gaules;  mais,  après  avoir  déjploré 
le  meurtre  de  Gonstans,  il  insinua  que  son 
frère  avait  seul  le  droit  de  réclamer  sa  suc- 
cessiim,  et,  s'étendaat  avec  complaisance  sur 
les  actions  glorieuses  de  la  race  impériale,  il 
rappela  aux  soldats  la  valeur,  les  triomphes 
et  la  libéralité  du  grand  Constantin,  dont  les 
fils  avaient  reçu  leur  serment  de  fidélité , 
qu'ils  n'avalent  rompu  que  par  la  séduction 
de  ses  |dU8  intimes  fovoris*  Les  officiers  qui 
environnaient,  le  tribunal ,  instruits  du  rôle 
t[u'ils  devaient  jouer  dans  cette  scène  extraoc^ 
binaire ,  parurent  entraînés  par  le  pouvoir 
irrésistible  de  la  justice  et  de  l'éloquence,  et 
ib  saluèrent  l'empereur  Constance  comme 
leur  l^itime  souverain.  Leur  exemple  eu- 
tnUna  les  soldats  :  le  sentiment  du  repentir 
-réveilla  celui  de  la  fidélité  ;  il  se  répandit 
dans  tous  les  rangs ,  et  bientôt  la  plaine  de 
Sardioa  retentit  de  l'acclamation  unanime 
«te  :  <  Henrent  les  usnrpateunl  Vive  le  fils 
>  de  Constantin!  Le  n'est  que  sous  ses  dra- 
»  peaux  que  nous  Touknis  combattre  et 
j  vaincre  ou  mourir.  »  Le  cri  universel , 
les  gestes  menaçans  et  le  cliquetis  des 
armes  subjuguèrent  le  courage  étonné  de 
Vétranlon,  qui  contemplait  dans  un  silence 
•tupide  la  défection  de  son  armée.  Au  lieu 
d'avoir  recours  au  dernier  refuge  d'un  géné- 
reux désespoir,  il  se  soumit  docilement  à  son 
sort ,  et,  se  dépouillant  du  diadème  à  la  vue 
des  deux  armées,  U  se  prosterna  aux  pieds  de 
ton  valnquenr.  Constance  usa  de  la  victoire 
avec  une  prudente  modération^  et>  relevant 
lui-même  le  vénérable  supptiant  qu*il  affec- 


tait d'appeler  du  doux  nom  de  père,  il  lui 
prêta  la  main  pour  descendre  du  trône.  La 
ville  de  Prura  fut  assignée  pour  retraite  au 
monarque  détrôné,  qui  y  vécut  six  ans  dans 
l'opalenee  et  dans  la  tranquillité.  11  se  félici- 
tait souvent  des  bontés  de  Constance,  et  con- 
seillait à  son  bienfaiteur,  'avec  une  aimable 
simplicité ,  de  quitter  le  sc^tre  du  monde  , 
et  de  chercher  le  bonheur  dana  une  obscu- 
rité paisible, qui pouvût seule  la  procurer*. 

La  conduite  de  Constance  dans  cette  occa- 
sion mémorable  fnt  célébrée  avec  une  appa- 
rence de  justice ,  et  ses  courtisans  comparè- 
rent les  discours  étudiés  de  Périclès  et  de 
Démosthène,  adressés  à  la  populace  d'Athè- 
nes ,  avec  l'éloquence  victorieuse  qiû  avait 
persuadé  i  une  multitude  armée  d* abandonner 
et  de  déposer  l'objet  de  son  propre  choix 
L'entreprise  de  Hagnence  était  plus  dange- 
reuse; la  victoire  seule  pouvait  en  dédder. 
L'usurpateur  s'avançait  par  des  marches  ra- 
pides ù  la  tête  d'une  armée  nombreuse  com- 
posée d'Espagnols ,  de  Gaulois ,  de  Fraiica  , 
de  Saxons,  de  provîndaux,  dout  on  recrutait 
les  légions ,  et  de  barbares  qu'on  regarjlaic 
comme  les  plus  formidables  ennemis  de  la 
république.  Les  plaines  fertiles'  de  la  Basse- 
Pannonie,  entre  la  Drave,  la  Save  et  le  Da- 
nube ,  offraient  un  vaste  théâtre  ;  mais  les 
opérations  de  la  guerre  civile  languirent  pen- 
dant les  mois  de  l'été ,  j>ar  l'intelligeDce  ou 
par  la  timidité  des  combattans^.  Constance 


1  Le  jeuue  Vfdor  sppMle  auphtUfpMiHBt  r«ril  ds  Vé- 
tranlon voluptariutn  atbtm.  Sooite  (L  n,  e.  28)  tf- 
te^sacorrapoadsBcenrecrflmpottir  ctMniëcUsan- 
ble  prouver  que  VéUvUon  dtail  «n  dftl  pn^  ad  «tuf  tt- 
tUun  simpUeissimus. 

2  Eum  ComtantùiS  ....  faeandla  vi  dejretum  Im- 
perio  tn  privaùun  ottum  rfmovit.  Qua  gloria,  post 
naium  imperium ,  Mli  proceuit  eloquio,  clementid- 
que,  rte  Aureliiu  Victor.  Julien  et  ThemisUus  {Orat.  m 
et  it)  chargent  cet  exptoUds  tonte l'aduninore  de  leur 
rtétorique. 

3Baa4qné  (  p.  112  )  Irarersa  la  Baaae-Hongrie  et 
l'EKlaronie  dans  «o  tompi  où  les  boiUlUds  rédproquti 
des  Tara  A  des  chréUau  aralent  rendu  ces  deux  cou- 
Irécs  presque  déserUs.  Toutefois  il  parle  arec  admiralion  l 
de  riDdomptable  foUHté  du  soi  ;  U  remarqne  ipie  llieriw  y  \ 
était  as3ez  haute  pour  MtuOratre  i  la  rue  an  diarM  diargâ.  ^ 
(Voyez  aussi  les  Voyagea  de  Bnrtne,  dans  la  CoUeetiMi 
de  Barris,  roi.  n ,  p.  702 ,  etc.) 

4  Zote  raconte  loBgMttHU  M  gaffn  II  IM  MgocbH 
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avait  annoncé  son  intention  de  dédder  la 
querelle  dans  les  plaines  de  Cibalis,  dont  le 
nom  animerait  ses  tronpet  par  le  souvenir 
de  fei  victoire  de  Constantin  son  père ,  renn 
portëe  SOT  le  même  terrain.  Cependant  les 
fortifications  inatuqoables  dont  son  camp 
était  environné  annonçuent  plus  l'envie  d'é- 
viter qne  de  chercher  la  bataille.  L'objet  de 
Hagnence  était  d'obligé^  son  adversaire»  par 
la  ruse  on  par  la  force,  à  quitter  cette  posi- 
tion avantageuse  »  et  il  y  ouitloya  les  diffé- 
Tentea  marches,  évolutions  et  stratagèmes 
que  la  connaissance  de  l'art  militaire  pouvait 
BOggérep  à  un  officier  eiftérimenté.  11  em- 
porta d'assaut  Fimportante  inUe  de  Sirmam, 
qui  était  située  derrière  le  camp,  essaya  dé 
forcer  un  passage  au-  dessus  de  la  Save  pour 
entnMT  dans  les  provinces  orientales  de  l'Il- 
lyrie,  et  tailla  en  pièces  un  gros  détachement 
qu'il  avait  attiré  dans  les  défilés  d'Adame. 
Pendant  presque  tout  l'été,  l'usurpateur  des 
Gaules  fut  le  maître  de  la  campagne.  Les 
troupes  de  Constance  étaient  harassées  et 
découragées;  il  avait  perdu  leur  confiance, 
et  son  orgueil  descendit  à  solliciter  un  traité 
de  paix  qui  aurait  assuré  è  l'assassin  de  Con- 
stans  la  souveraineté  des  provinces  au-delà 
des  Alpes.  Philippe,  l'ambassadeur  impé- 
rial, appuya  ces  prq)osîtions  de  tonte  son 
éloquence:  le  conseil  et  l'armée  de  Hagnence 
consentaient  à  les  accepter  ;  mais  le  présomp- 
tueux empereur,  méprisant  les  conseils  de  ses 
amis ,  fit  retenir  PhUippe  en  captivité,  on  do 
moins  en  otage,  tandis  qu^  envoyait  un  offi- 
cier reprocher  à  Constance  la  faiblesse  de 
ton  rèfpie,  et  lui  offrir  un  pardon  insultant, 
s*il  quittait  sans  Jiésiter  la  pourpre  et  l'em- 
pire. Sa  réponse  fut  qu'il  mettait  sa  confiance 
dans  la  justice  de  sa  cause ,  et  dans  un  IHeu 
vengeur.  Il  sentait  si  vivement  le  danger  de 
sa  situation ,  qu'il  n'osa  pas  se  venger  sur 
l'insolent  envoyé  de  Magnence  de  la  déten- 
tion de  son  ambassadeur.  La  négociation  de 
Philippe  ne  fut  pas  cependant  inutile,  pui»* 
qu'il  eng^^ea  Silvanus  le  Franc,  général  d^une 
réputation  distinguée,  h  déserter  avec  un 

tMDS  (1.  n,p.  123-130) -.mais, comme nn'aDDODM pas 
des  connalssaocts  bien  iflres  de  l'art.  mQiUùre  ni  de  lâ 
politùiQe ,  n  ftut  examiner  soo  récU  arec  ,  et  ne  Vad- 
BcUre^Vec  précuiUon. 
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corps  considéidUe  de  cavalerie,  peu  de  jours 

avant  la  bataille  de  Mursa. 

La  ville  de  Hursa  ou  £ssek,  célèbre  dans 
les  temps  modernes  par  un  pont  de  bateaux 
de  cinq  adlles  de  longueur  sur  la  rivière  de 
la  Drave  et  sur  les  marais  adjacens',  av:dt 
toujours  été  considérée  comme  une  place 
importante  dans  les  guerres  de  Hongrie.  Ma- 
gnence, (Urigeant  sa  marche  sur  Mursa ,  fit 
meure  le  feu  aux  portes,  et,  par  un  assaut 
précipité,  essaya  d'escalader  les  murs.  La  vi- 
gilante garnison  étdgnit  les  flammes.  L'ap- 
proche de  Constance  ne  lui  laissa  pas  le- 
temps  de  continuer  le  siège ,  et  l'empereur 
détruisit  InentAt  l'obstacle  qui  gênait  seul 
les  mouvemena  de  son  armée,  en  forçant  uq 
corps  de  troupes  qui  av^t  pris  poste  sur  une 
hauteur  voisine  en  forme  d'amphithéâtre.  Lq 
champ  de  bataille  qui  environnait  Mursa 
était  une  plaine  unie  et  aride.  L'année  de 
Constance  s'y  rangea  en  bataille  ;  eUe  avait 
à  sa  droite  la  Drave ,  et  sa  gauche,  soit  à 
raison  de  Tordre  de  bataille  on  de  sa  supé- 
riorité en  cavalerie,  dépassait  de  beaucoup  la 
droite  des  ennemis  *.  Les  deux  armées  restè- 
rent impatiemment  une  partie  de  la  matinée 
sous  les  armes,  et  le  fils  de  Constantin,  après 
avoir  animé  ses  soldats  pai*  un  discours  élo- 
quent ,  se  retira  dans  une  é^ise  à  quelque 
distance  du  champ  de  bataille,  et  remit  à  ses 
généraux  la  conduite  de  cette  Journée  déci* 
sive".  Ils  se  montrèrent  dignes  de  sa  confiance 
par  leur  valeur  et  par  leurs  savantes  manœu- 
vres. Us  engagèrent  sagement  l'action  par  la 
gauche,  et,  avançant  une  aile  entière  de  cava- 
lerie sur  une  ligne  oblique,  ils  la  tournèrent 


1  Ce  pmt  raurqaaUa ,  qid  «st  fiingné  de  touri ,  et  qid 
rqtMeaar  de  grandes  pUesde  ]ids,flit  construit,  A.  D. 
in6,parleiidtanSoUiDui,poar  bdliter  It  tavÙBd»' 
Mtnnveeeanmgrle.  (Vojezles  Vojaeui»  Bnmne, 
et  laGéograpbiedeBusdiiii£,nL  3, 1^90.) 

>  Jtilieo  (<7nif;i,  p.  36)  décrit  ettemoil,  mnl  «a 
pea  de  mots,  cette  position  et  tof  érobiUoiii  whiAf 
quartes. 

ssai(dda8Senni8,l.D,p.405.  Vempmar  passais 
Jotini^  en  piiire  aree  Varie»  Valens,  éréqiie  de  Hursa, 
qui  gagna  sa  conllaiice  en  prédisant  le  succès  de  la  bataille. 
M.  de  HllemoDt  (ffîstoire  des  Empereurs ,  t.  4 ,  p.  1110} 
ranarque ,  arec  raison ,  le  silence  de  Jiûlea  sur  la  v^ 
leur  pcrsoDoeDe  de  Constance  i  la  tiataUle  de  Blursa.  I4 
silence  de  la  flatterie  éifpUvaat  ^«IfiieAili  n  Wptfcmim 
le  plus  po^i& 
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précipitamment  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi» 
qui  n'était  point  préparé  à  soutenir  Fimpé- 
tnosîté  de  leur  attaque.  Mais  les  Romains  de 
l'Occident  se  rallièrent  bientôt  par  l'habitude 
de  la  discipline,  et  les  barbares  de  la  Germa- 
nie soutinrent  la  réputation  de  lenr  intrépi- 
dité nationale.  L'affaire  devint  générale ,  se 
soutint  avec  des  succès  variés,  et  finit  à  peine 
avec  le  jonr.  On  accorde  à  la  cavalerie  l'hon- 
ncnir  de  la  victoire  éclatante  que  Constance 
remporta.  Ses  cuirassiers  sont  représentés 
comme  antant  de  colonnes  d'acier  massif  ; 
leurs  armures  brillantes  éblouissaient  les  lé- 
gions ,  et  ils  rompaient  leurs  cohortes  serrées 
avec  des  lances  d'une  énorme  pesanteur.  Dès 
que  les  légions  furent  en  désordre ,  la  cava- 
lerie légère  pénétra  dans  leurs  ran^,  le  sabre 
à  la  main  ,  et  acheva  la  déroute.  Tandis  que 
les  g^antesques  Germains  se  trouvaient  ex- 
posés presque  nns  à  la  dextérité  des  archers 
orientaux ,  des  troupes  entières  de  ces  bar- 
bares se  jetaient,  de  douleur  et  de  désespoir, 
dans  le  cours  large  et  rapide  de  la  Drave 

On  fait  monter  le  nombre  des  morts  k  dn- 
quante-quatre  mille.  La  perte  des  vain- 
queurs fut  supérieure  à  celle  des  vaincus 
Cette  circonstance  prouve  l'acharnement  du 
combat ,  et  jusUfie  l'observation  d'un  ancien 
écrivain,  qui  prétend  que  la  bataille  de  Mursa 
avait  énervé  les  forces  de  l'empire  par  la 
perte  d'une  armée  de  vétérans ,  susceptible 
de  défendre  les  frontières  et  d'y  ajouter  de 
nouvelles  conquêtes".  Malgré  les  servilesio- 


-  ■JBlien,Oraf.i,  p.  36,37;et  Omf.  n.p.  50,60; 
Zonaras,  L  2 , 1.  xm ,  p.  17 ;  Zoôme,  1.  n, p.  ISO-ISS.  Le 
dernier  de  ces  écrîrains  donne  des  âoges  i  la  dextérité  de 
l'arcber  Ménâas,  qui  lançait  trois  flèches  eu  DtCme  Umps  ; 
avantage ,  qui ,  dans  son  ignorance  de  l'art  mililaire ,  lui 
paraît  avoir  contribué  beaucoup  à  la  victoire  de  Constance. 

2  Zonaras  dit  que  Constance  perdit  trente  mîUe  hom- 
mes,  sur  les  quatre-vingts  qui  composaient  son  année, 
et  que  Magnence  en  perdit  vingt-quatre  mille  sur  trente- 
tàx.  Les  autres  détails  de  sa  narration  paraissent  proba- 
bles et  authentiques  ;  mais  l'auteur  ou  les  copistes  doivent 
s'être  trompés  sur  le  nombre  des  troupes  du  tyran.  Ma- 
gnence avait  rassemblé  toutes  les  fbrces  de  l'Oâident,  les 
l^omains  et  les  l>arbares ,  et  il  en  avait  formé  une  armée 
ftedoutable  qu'on  ne  peut  estimer  &  mdos  de  cent  mSIe 
homma.  (  Julien ,  Orat.  i ,  p.  34, 35.) 

9  Jngentes  A.  /.  vires  ed  dimicattotie  eonaanptœ 
fuR<,  quolibet  b^ktextmut  idonea,  quamultum 
VrifuvAonm  poumti  seeurUt^iqiu  emfiam.  (Ea- 


DËCADENCE  DE  VEMPIRE  ROMAIN,  (jmdep,  J.-G.) 

vectives  d'un  méprisable  orateur,  on  ne 
trouve  aucun  motif  de  croire  que  Magnence 
ait  déserté  m»  drapeaux  dès  le  commencemen  t 
de  la  bataille.  llparait>aucontraire,  qu'ils'ac- 
quitta  de  son  devoir  comme  capitaine  et 
comme  soldat  jusqu'au  moment  où  scm 
camp  fut  au  pouvoir  des  ennemis.  Pensant 
alors  à  sa  sûreté  personnelle,  il  se  dépouilla 
de  ses  cnnemens  im||i^ï^ux ,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  écn^pa  aux  détachemens 
de  cavalerie  légère  qui  le  poursuivirent  de- 
puis les  bords  de  la  Drjtve  jusqu'aux  pieds 
des  Alpes 

L'approche  de  l'hiver  fourmt  h  Tindolaice 
de  Constance  des  prétextes  spédeux  de  dis- 
continuer la  guerre  jusqu'au  printemps.  Ma- 
gnence avait  fixé  sa  résidence  dans  la  ville 
CAquUée,  et  paraissait  résolu  à  disputer  le 
passage  des  montagnes  et  des  marais  qui  dé- 
fendaient rapproche  du  pays  vénitien;  il 
n'aurait  pas  même  quitté  l'Italie,  après  que  les 
impériaux  s'étaieatdéjàemparés  par  une  mar- 
che secrète  d'une  forteresse  située  sur  les 
Alpes ,  si  sa  cause  eût  été  soutenue  par  la  fa- 
veur du  peuple*.  Maïs  le  souvenir  des  cmin-* 
tés  que  ses  ministres  av^ent  exercées  après 
la  malheureuse  révolte  de  Népotien  imprt- 
maît  un  sentiment  de  haine  H  d'horreur  cÛns 
l'Ame  des  Romains.  Ce  jeune  imprudent ,  fils 
de  la  princesse  Ëutropia ,  et  neveu  de  Con-  . 
stantin,  avait  vu.avcc  indignation  un  barbare 
usurper  le  sceptre  de  l'Occident.  Suivi  d'une 
troupe  d'esclaves  et  de  gladiateurs,  il  se  ren- 
dit aisément  le  maître  de  la  faîble  garde  qui 
faisait  la  police  à  Rome  pendant  la  paix.  Il  reçut 
l'hommage  du  sénat,  prit  le  titre  d'Auguste, 
et  le  porta  pendant  un  règne  précaire  et  tu- 


trope ,  X,  13.)  Le  jame  Victor  s'exprime  de  ta  même  ma- 
nière. 

'  On  doit  préOérff  Ici  le  t^otgnage  non  suspect  de 
Zosime  et  de  Zonaras  aux  assertions  flatteuses  de  Julieo. 
Magnence  a  un  caractère  singulier  sousta  plume  du  jeune 
Victor:  Strmonis  acer,  animi  tumidi,  et  immodice 
timidus  ;  arUfiex  ieruae  ad  oeeaUandam  audacux  spc~ 
eU  fîjrmidiMm.  Mais  sa  conduite  lors  de  la  bataille  do 
Mursa  lUl-elle  l'elTU  de  la  nature ,  ou  celui  de  l'art  ?  J'a- 
dopterais la  seconde  explication. 

i  itiSxa,  OnU,  I,  p.  38,39.  Au  reste,  cm  cet  endroit, 
aaoA  que  dans  le  discours  ii .  p.  U7 ,  il  laisse  enlrooir  la 
diiV<MdUoi>  Spirale  éa  sénat,  du  peuple  et  des  soldats 
de  ntaUe ,  en  flrniir  de  Vm^mat. 
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luukaeux  qui  ne  dura  que  vingt-huit  jours. 
La  marche  de  quelques  troupes  régulières 
mit  fiu  à  ses  espérances  ;  la  révolte  fut  éteinte 
dans  le  sang  de  Népotîen,  de  sa  mère  £a- 
tropia ,  et  de  tous  ses  partisans.  On  étendit 
même  la  proscription  sur  tous  ceux  qui 
avaient  contracté  la  moindre  alliance  avec  la 
Emilie  de  Constantin*.  Mais,  dès  que  Con- 
stance ,  après  la  bataille  de  Hursa ,  devint  le 
maître  de  la  c6te  maritime  de  la  Dalmatie , 
une  troupe  d'illustres  exilés  qui  avaient 
éqiûpé  une  flotte  dans  nn  port  de  la  mer 
Adriatique,  vinrent  chercher  protection  et 
vengeance  dans  le  camp  du  vainqueur.  Ce 
fut  par  la  secrète  intelligence  qu'ils  entre- 
tinrent avec  leurs  concitoyens ,  que  Rome  et 
les  villes  d'Italie  déployèrent  sur  leurs  murs 
l'étendard  impérial  de  Constance.  Les  vété- 
rans, enrichis  parles  libéralités  du  père,  si- 
gnalèrent leur  reconnaissance  et  leur  fidélité 
pour  le  fils.  La  cavalerie ,  les  légions  et  les 
auxiliaires  d'Italie  renouvelèrent  leur  ser- 
ment d'obéissance  à  Constance  ;  et  l'usurpa- 
teur, alarmé  par  la  désertion  générale,  fut 
forcé  de  se  retirer  dans  les  Gaules,  au  delà 
des  Alpes ,  avec  le  petit  nombre  de  troupes 
qui  loi  restaient  fidèles. 

Les  détachemens  qui  reçurent  ordre  d'ar- 
rêter Hagnence  se  conduisirent  avec  la  né- 
gligence trop  ordinaire  dans  le  succès;  ils 
Ini  fournirent  l'occasion  de  faire  face  à  ceux 
qui  le  suivaient,  et  de  satisfaire  sa  fureur 
par  le  carnage  d'une  victoire  inutile 

L'oiifueilleux  Magnence ,  partout  mal- 
heureux et  partout  abandonné ,  fut  forcé  de 
demander  la  paix  et  de  la  demander  en  vain. 
11  envoya  d'abord  un  sénateur  dont  les  ta- 
tens  avaient  obtenu  sa  confiance,  et  ensuite 
plnûeurs  évéques.  L'offre  au*il  faisait  de 

1  "nclor  l'atné  décrit  ea  termes  pathétiqaesla  malheii- 
foue  potilfam  de  Rome:  «  C^Jus  stoUdam  ingenâan 
•  adeo  P.  R.patriimtqiie  eaatio  /Wt,  vU passUn  dù- 
mmus,flmg  ,  viaf  teâtpUtgttey  eraorw  eadaimibia' 
»^  t^etaOur  kmtortxinmodo.  ■  Albaiiue  (t  i, 
p.<OT)  déplore  le  lort  de  pliuinninostresrietimes;et 
Juli»  (Ornt.,  n.  p.  58)  dûrge  d'imprécattonslt  cmaaté 
de  HaredUnus,  llnpUoAle  ennoni  de  la  maison  de 
CoMtaatiB. 

2  Zoftime,!.  n,  p.  133;  Victor,  ûi£pjtom«.  Les  pané- 
gfriitei  de  CoBstanee  onWieDt ,  avec  leur  bonne  foi  <vd^ 
Bdie,débireneBtioQde  cette  âéMt& 
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quitter  la  pourpre  et  de  dévouer  les  restes  de 

sa  vie  au  service  de  l'empereur,  lui  faisait 
espérer  que  ces  prélats  lui  obtiendraient  une 
réponse  plus  favorable.  ïtais  quoique  Con- 
stance se  réconciliât  facilement  avec  ceux 
qui  avaient  levé  l'étendard  de  la  rébellion', 
il  déclara  son  infleùble  résolution  de  pu- 
nir un  pelade  assassùt  qu'il  allait  accabler 
de  tons  côtés  par  l'effort  de  ses  armes  victo- 
rieuses. Une  flotte  impériale  prit  aisément 
possession  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  ras- 
sura la  fidélité  chancelante  des  nations  mores- 
ques, et  débarqua  des  forces  considérables 
qui  passèrent  les  Pyrénées  et  s'approchèrent 
de  Lyon,  où  Magnence  trouva  son  dernier 
refuge  et  la  mort'.  Dans  cette  extrémité, 
l'usurpateur,  naturellemeot  ennemi  de  la 
clémence,  fut  obligé  d'employer  tous  les 
genres  d'oppression  dans  les  Gaules ,  pour  se 
procurer  des  ressources'.  Mus  la  patience 
des  peuples  était  épuisée  ;  et  Trêves ,  le  siège 
du  gouvernement  prétorien,  donna  le  signal 
de  la  révolte  en  fermant  ses  portes  à  Decen- 
tius  que  son  frère  avait  élevé  au  rang  de 
césar  ou  d'auguste*.  De  Trêves,  Decentius 
fut  obligé  de  se  retirer  à  Sens ,  où  il  fut  en- 
veloppé par  une  armée  de  Germains  que  les 
artifices  de  Constance  avaient  intéressée  aux 
dissension  des  Romains".  Dans  le  même 


1  Zooaras,  tdi  ,1.  xiu,  p.  17.  Julien  s'arrête  enidii- 
sieore  eodroits  des  deux  diseonrs  wr  la  cléineBce  de 
CoostâDce  envers  des  rebelfes. 

szodme,  L  n,  p.  133;  Julien,  Orat.  i,  p.40ïn, 
p.  74. 

3  Ammien,  xv,  6;  Zo^me,!.  n,  p.  113.  Joliai,  qui 
{Orat.  I,  p.  40)  déclame  contre  lescruds  eflïls  du  dés- 
espoir du  tyran ,  parie  (Omt.  i,p.  34)  des  édils vexa- 
toires  que  lui  diçtèreut  ses  besoins  ou  sou  a?ariee.  On 
obligea  les  sujets  à  acheter  les  domaines  de  l'empire, 
eqtècede  propriété  incerlaine  et  dangeraifie,  qui,  dans 
une  révidutioa,  pouvait  ttre  présentée  oonune  nn  ciimo 
dè  trahison. 

<  Les  médainet  de  Mt^iKBce  célèbrent  lesviclidres  des 
dme  aogostes  et  du  césar.  Le  césar  éloU  nn  antre  frère 
appelé  Dedderius.  (Vorest^TUIemont,  Bist.  des  Empe- 
reurs, t  n,  p.  677). 

S  Julien, Oraf.i,  p.  40:0,  p.  74;  et  Spmhrim,  p. 
263.  Le  Commentaire  de  ce  doirïerjelte  da^oursur  les 
opéralloos  de  la  guerre  àvfle.  Moiu  .Sefattei  était  une 
petite  place  dans  les  Alpes  CoUlennes,  à  peu  de  milles  de 
Vapbwum  on  de  Gap ,  ville  épiscopale  du  DaufAiiné. 
(  Voyez  d'AnrDle,  Notice  de  la  Gaule ,  p.  Vit\  et  Longut- 
rue,  Description  delà  Fk-aace ,  p.  337.) 
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temps,  les  troupes  impériales  forcèrent  les 
passages  des  Alpes  Cottiennes ,  et  le  combat 
sanglant  du  mont  Seleiicus  ne  laissa  pins 
d'espérance  an  parti  de  Magnence  H  n'avait 
plus  d'armée  à  opposer,  ses  gardes  parais- 
saient prêts  à  l'abandonner;  et ,  quand  il  pa- 
raissait en  public,  on  le  saluait  d'un  «Vive 
l'empereur  Constance  î  ■  Convaincu  que  l'on 
réussirait  à  mériter  le  pardon  et  des  récom- 
penses par  le  sacrifice  du  principal  coupa- 
ble, il  trompa  leur  attente,  et,  tombant  sur 
sa  propre  épée*,  il  évita  du  nicuns  des  tor- 
tures et  une  mort  ignominieuse ,  dont  la  ven- 
geance aurait  joui  sous  le  masque  de  la  piété 
fraternelle.  Marcellinus ,  premier  auteur  de 
la  conspiration ,  avait  péri  à  la  bataille  de 
Mursa",  et  l'exécution  du  reste  des  chefs  as- 
sura la  tranquillité  publique.  On  fit  une  re- 
cherche sévère  de  tons  ceux  qui  avaient  pris 
part  à  la  révolte,  ou  volontairement  ou  par 
nécessité.  Paul ,  surnommé  Catena  en  raison 
de  ses  talens  barbares  dans  l'exercice  juri- 
dique de  la  tyrannie ,  fat  chargé  de  découvrir 
les  restes  obscurs  de  la  conspiration  dans  la 
province  éloignée  de  Bretagne.  On  fit  passer 
l'honorable  ind^ation  de  HarUn,  vice-pré- 
fet de  l'ile,  pour  une  preuve  complète  de 
son  crime ,  et  cet  estimable  gouverneur  fut 
forcé  de  plonger  dans  son  propre  sein  l'épée 
dont  il  avait  frappé  dans  sa  colère  le  ministre 
des  veoi^nces  impériales.  Les  citoyens  les 
plus  innocens  furent  exposés  à  l'exil,  à  la 
confiscation,  aux  toitures  et  à  la  mort;  et, 
comme  la  timidité  est  toujours  barbare, 
l'Ame  de  Constance  fut  inaccessible  k  la  pi- 
tié*. 

1  ZosUiie,tn,p.  134;  Ubanins,  Orat.x,  p.  268, 
260.  Le  dmiier  accuse  d'un  ton  véhàneat  «lté  poUtique 
cnielle  et  personndle  de  Coaslance. 

2  Julien,  Oral.  i,p.  40^  Zosime,!.  u,  p.  134;  Socra- 
te,  1.  0,0.  n*,  Sozomèoe,  L  nr,  c.7.  Le  jeune  Victor 
décrit  ^n^  la  mort  du  ^n  :  Tremsfosso  latere ,  ut 
erat  vasti  corporis,  vuûierenaribusque  ex  ore  cruo~ 
rem  effandens ,  expiravit.  Si  nous  pouvons  ajouter  (bi 
i  Zouaras ,  le  tyran ,  avaut  d'exiger ,  eut  le  plaisir  d'as- 
sassiner de  sa  propre  main  sa  mère  et  son  ftère  Desiderius. 

3  Julien  (Orat.  i ,  p.  58 , 59)  parait  embarrassé  de  dire 
s'il  s'infligea  lui-m£me  le  châtiment  desescnmes,s'il 
se  noya  dans  la  Drave ,  ou  si  les  démons  vengoirs  le  por- 
lérait  du  champ  de  bataille  aulieuràitdenitsulurâes 
tourmens  étcrnds. 

4  AmmieD,xnr,  5iju,i6i 


(3fi3dep.  J.-G.) 

CHAPITRE  m. 

Constance  ceul  empereur.  —  ÉI^Tation  et  mort  da 
Galtua.  —  Danger  et  éléralion  de  lulien.  —  Gueire 
contre  tes  Perses  cl  contre  les  Sirmatei.  —  Yietaîrci 
deJolien  dans  les  Gantes. 

Les  provinces  divisées  de  l'empire  furent 
réunies  par  la  victoire  de  Constance  ;  mais 
comme  ce  prince  faible  n'avait  de  talens  per- 
sonnels ni  pour  la  paix  ni  pour  la  guerre, 
comme  il  craignait  ses  généraux  et  se  méfiait 
de  ses  ministres,  le  succès  de  ses  armes  ne 
servit  qu'à  établir  l'autorité  des  eunuques 
sur  le  monde  romain.  Ces  êtres  disgraciés, 
ancienne  production  du  despotisme  *  et  de  la 
jalousie  orientale,  furent  introduits  en  Grèce 
et  à  Rome  parla  contagion  du  luxeasiatîqae*. 
Ce  luxe  s'augmenta  rapidement,  et  les  eu- 
nuques, qui  au  temps  d'Auguste  avaient  été 
abhorrés  comme  le  cortège  monstrueux  d'une 
reine  d'Egypte',  s'introduisirent  insensible- 
ment dans  les  maisons  des  matrones ,  des 
sénateurs,  et  même  des  empereurs*.  Res- 
treints par  les  sévères  édits  de  Bomiiien  et 
de  Nerva',  chéris  de  l'orgueilleux  Bioclé- 

1  Ammien  (l.xiT,e.6)  prétmdquel'oiiginederopé- 
ratioD  pratiquée  sur  les  eunuques  remonte  au  r^^e  de 
Sémiraiuis,  qui  Inventa  celte  pratique  odieuse  plus  de  dix- 
ueuf  eaitsans  arant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  L'Us^ 
des  eunuques  a  été  connu  eo  Egypte  et  eu  A»e  dans  l'an- 
tiquité la  plus  reculée.  On  en  parle  dans  la  loi  de  Moïse. 
(Deutérouome ,  xxiii ,  1).  (  Voyez  Goguel ,  Origine  des 
Lois,  etc-.part.  i,  1. 1,  c.  3. 

!  EmiBrticm  porro  dltlt  t<Uc  ta  ; 

Qnla  (Ole  utsntiir  bts  nt^ox. 

Tirence,  Sunuch.,  actei,$eàut. 

Cette  oomécBe  e>tlra^biftedeMéoandre,rt  l'orignal 
dirftivdrpwupeu  lyrèB  les  cmQufiU»  oiratalcs  d'A- 
lexandre. 

8  Hlln  fpadoDtbm 
Serrirt  rnfodtputot. 

Bonttx,Ctraun,i  ,S;  et  racler ,  ad  Im. 

Parle  mot  spado,  les  Romains  exprimaient  fDrtemeni 
leur  horreur  de  cette  espèce  mutilée.  Le  nom  d'eunuque, 
adopté  par  le$Grecs,préTaIutinsensiblenunt;Ucboquût 
moins  l'oreille,  et  présentait  un  sens  plus  obscur, 

*  Il  suffira  de  citer  Poside,  afftandù  et  eunuque  de 
Claude,  auquell'empereur  prostitua  les  récompenses  les 
plus  honorables  de  U  valeur  militaire.  (Voyez  Suétooe,  £it 
Claudio,  c.  28).  Poside  dépensa  une  grande  pvUede  ses 
richesses  en  bfltioiens. 

ut       itaeAM  CiVMft  hmw 

Fosldn. 

Juvénal ,  Sot.  1X1. 
S  Casirariîiuavs  vetuU.  Suétone,  in  Domitiano, 
c  7.  (Voyei  Dion  Cassius,  l.  uni ,  p.  1107;  L  nriu, 
p.  11190 
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tien,  réduUs  à  nit  ëtatobscor  par  la  prudence 
de  Gonstantio  *,  ils  se  maltiplièreat  dans  les 
palais  de  ses  fils,  acquirent  peu  à  peu  la 
connaissance  et  enfin  la  direction  des  conseils 
les  plus  secrets  de  Constance.  Le  mépris  et 
l'avernon  qu'on  a  toujours  eus  pour  cette 
espèce  dégradée  semble  les  avoir  rendus 
aussi  incapables  qu'on  les  en  supposait  de 
toute  action  noble,  et  de  tont  sentiment 
d'itouueur  et  de  générosité  *  ;  mais  les  eunu- 
ques étaient  instruits  dans  l'art  de  l'intrigue 
et  de  l'adulation  ;  et  ils  gouvernaient  altema- 
tÏTement  Constance  par  ses  terreurs ,  par  son 
indolence  et  par  sa  vanité'.  Tandis  qu'il  con- 
tooapUût  dans  un  miroir  trompeur  l'appa- 
rence illusoire  de  la  prospérité  publique,  sa 
nonchalance  leur  permettait  d'intercepter  les 
|datntes  des  provinces  opprimées,  d'accu- 
muler d'immenses  trésors  par  la  vente  de  la 
jostice  et  des  honneurs,  d'avilir  les  plus  im- 
portantes dignités  par  l'élévation  des  hommes 
obscurs  qui  achetaient  d'eux  les  moyens 
d'oppression*,  et  de  saUsfaîre  leur  ressentî- 

lOy  a  un  passage  dans  l'Histoire  Ai^ustine  (p.  137) 
ésas  lequel  Lanipridius ,  en  louant  Alexandre  Sévère  et 
Conslanlin  d'avoir  mis  des  bornes  A  la  tyrannie  des  euna- 
fies ,  déplore  le*  malheurs  dont  ils  ont  été  cause  loaa 
d'antrat  régnée.  Sue  aeeedU  quod  eimachos  neo  in 
tmsiUiSf  née  in  mbtifteriit  habuit,  qui  soU  principes 
perdant,  dum ëx  more gentium  autregum  Persarum 
votunt  vivere  ;  qui  a  populo  etiam  amicisstmum  semo- 
vent;  qui  intemuntii  lunt,  aliud  quant  respondetur 
nferente»;  claudentes  prùteipem  MUtan  f  et  i^entes 
ante  omnia,  nequidseiat. 

s  XjénopboD  (  Çyropadia,  1.  nn ,  p.  440  )  a  détaillé  les 
nutib  qui  cogagèrent  Cyroâ  à  confier  la  garde  de  sa  per- 
sonne à  des  eonuqnes.  U  avait  remarqué  que  la  même  mu- 
UatiM  pratiquée  sur  les  animaux  ks  rendait  phudodlM 
SUIS  duuinaer  lenrforce  oumêne  leur  courage,  et  il 
slna^Ba  qu'uno  espéee  lifttarde ,  séparée  de  tout  le  reste 
Al  homain ,  aenut  plus  invifAablemait  attachée  à 
ton  bleofoiteur.  liais  une  longue  ezpérlmce  a  démenU  le 
Jngcmoit  de  Cjms.  U  peut  se  trouw  quelques  exemples 
bien  rares  d'ainuqaes  qui  se  aoùt  disU^ués  par  leur  ta- 
lent, par  leur  valeur  et  parloir  fi^té;mals  enexamt- 
mat  rlUstoire  géniale  de  la  Perse,  de  l'Iode  et  de  la 
CIiàae>  on  remarque  que  la  ptdssance  des  ouuques 
annonçait  toiyoura  le  déclin  et  la  dmte  de  diaque  dy- 
DBSlie. 

3  Voyez  Ammîen-MarceUin ,  1.  xu ,  c.  16  ;  1-  xxn ,  c. 
L  Tont  le  cours  de  celte  histoire  impartiale  sert  i  justi- 
fier les  invectives  de  Hamcrtin ,  de  lÀaoius,  et  de  Julien 
lui-oifime ,  qui  ont  dédamé  ooiUre  les  vices  de  la  cour  de 
Constance. 

*  AudtH  l^dor  Min»  la  négUgeace  que  «m  soure- 


ment  contre  quelques  âmes  fermes  qui  refu- 
saient courageusement  de  faire  leur  cour  h 

des  esclaves.  Le  plus  distingué  d'entre  eux 
était  l'eunuque  Eusèbe,  qui  dirigeait  si  des- 
pofiquement  l'empereur  et  son  palais,  qu'un 
écrivain  impartial  disait,  par  forme  de  rail 
lerie,  que  Constance  avait  qnelque  crédi 
auprès  de  son  impérieux  favori  Ce  fut  par 
ses  intrigues  artificieuses  que  Constance  sous- 
crivit la  sentence  de  l'infortuné  Gallus,  et 
ajouta  ce  crime  à  la  longue  liste  de  meurtres 
qui  avaient  déjà  déshonoré  la  maison  de 
Constantin. 

Lorsque  les  deux  neveux  de  Constantin 
Gallns  et  Julien ,  furent  sauvés  de  la  fureu 
des  soldats,  le  premier  avait  environ  douze 
ans,  et  Julien  en  avait  à  peu  près  six.  Comme 
l'aîné  passait  pour  être  d'une  santé  faible  et 
valétudinaire,  ils  obtinrent  moins  difficile' 
ment  de  la  feinte  pitié  de  Constance  une 
e^tence  obscure  et  précaire  ".  IHfférentes 
villes  de  nonie  et  de  la  Bithynie  furent  suc- 
cessivement choisies  pour  le  Ûeu  de  leur  rési- 
dence, on  plutôt  de  leur  exil,  pendant  le 
temps  de  leur  éducation.  Mais  dès  que  leur  - 
âge  fut- susceptible  d'éveiller  la  jalouse  in- 
quiétude de  l'empereur,  il  les  renferma  dans 
la  forteresse  de  Macellum,  près  de  la  ville 
de  Gésarée.  La  conduite  qu'il  tint  avec  eux 
pendant  une  captivité  de  six  ans  fnt  tantôt 
celle  d'un  gardien  vigilant,  et  tantôt  celle 
d'un  tyran  soupçonneux*.  Leur  prison  étsât 

rain  a  mise  dans  le  choix  de  les  gouverneurs  de  province 
et  des  généraux  de  ses  années ,  et  finit  son  histoire  par 
nseebeemtion  très^rdte,  quil  est  moins  daigcren, 
sousunrtgne  ftùhle,  d'attiiqiMrlapflfMiBM  du  niHwrqiw 
que  celle  de  ses  mioislres. 

«  OtiveroiAsotvambrevi,tUin^eraù>reipsotUa'' 
»  Tius  Ua  i^paritomm  pUrisque  magis  atrox  nihU.  > 

ijpudquem  {Miverèdici  dtbeat)mut^an  Cont* 
tantius  potuit.  (Àmmien,  L  xtiu  ,  c.  4). 

3 Gr^t^ de Nazianee  (Orof. in,  p.  90)  rqirodieà 
l'Apostat  son  îi^tUude  pour  Mark ,  évêque  d'Aréihuse , 
qui  avait  aidé  A  lui  sauver  la  vie;  ^  nous  apprenons, 
quoique  d'une  autorité  moins  respectable  (TÂlemont, 
Bist.  des  Empereurs,  t.  ir,  p.  916) ,  queJuUaiftit  caché  ■ 
dans  le  sanctuaire  d'une  église. 

3  L'histoire  la  pins  authentique  de  l'édQeaUon  tH  des 
aventures  de  JuUen  est  couteuue  dans  une  épitre  ou  ma- 
nifeste qu'il  adressa  lui-même  au  sénat  et  au  peuple  d'A- 
Ihèaes.— LIbanius  (,Orat.  parentalis),à\i  c6lé  des  païens, 
etSocrate  (l.ni,c1),âu  cAtédeschréti^, oat  con- 
servé difléreoiei  drconstanees  ftvt  intéressanter 
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on  anden  palais  que  les  rois  de  Cappadoœ 
avaient  habité.  La  situation  était  riante,  les 
bâtimens  vastes  ec  somptueux.  Ils  firent  leurs 
études  et  tous  leurs  exercices  sous  la  con- 
duite des  maîtres  les  plus  célèbres;  et  la 
nombreuse  suite  ou  gardé  qui  composait  la 
maison  des  neveux  de  Constantin  n'était  pas 
indigne  de  leur  naissance  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient pas  se  dissimuler  que  leur  fortune  et 
leur  vie  dépendaient  du  tyran  qui  les  privait 
de  la  liberté ,  qui  les  tenait  éloignés  de  tous 
ceux  auxquels  ils  auraient  pu  accorder  leur 
estime  ou  leur  confiance ,  et  les  destinait  sans 
doute  à  passer  une  vie  obscure  avec  des 
esclaves  cÛvoués  à  ses  ordres.  Les  embarras 
de  l'état  obligèrent  cependant  l'empereur,  ou 
plutôt  les  eunuques,  à  revêtir  Gallus  du  titre 
de  césar  dans  la  vingt-cinquième  année  de 
son  âge;  et  ils  cimentèrent  cette  alliance  po- 
litique en  lui  faisant  épouser  la  princesse 
Gonstautina.  Après  la  cérémonie  d'une  entre- 
vue, dans  laquelle  les  deux  princes  firent  le 
Bennent  mutuel  de  ne  jamais  rien  entre- 
prendre au  préjudice  l'un  de  l'autre,  ils  se 
retirèrent  chacun  dans  leur  résidence;  Con- 
stance continua  sa  marche  vers  l'Occident,  et 
Gallns  se  fixa  dans  la  ville  d'Ântioche,  d'où, 
avec  une  autorité  subordonnée,  il  gouverna 
les  cinq  grands  diocèses  de  la  préfecture 
orientale  *.  Dans  cet  heureux  changemeiu  de 
fortune,  il  n'oublia  pas  son  frère  Julien,  qui 
obtint  les  honneurs  de  son  rang,  la  liberté, 
et  la  restitution  d'un  ample  patrimoine 

Les  historiens  les  plus  indulgens  pour  la 
mémoire  de  Gallus,  et  Julien  lui-même,  qui 
désirait  tirer  un  voile  sur  les  faiblesses  de 
son  frère,  avouent  que  ce  césar  était  inca- 
pable de  régner.  Transporté  d'une  prison  sur 
un  trône,  il  n'avait  ni  génie,  ni  application, 

1  Rdatlranent  k  la  promotion  de  Gallus,  voyex  Idatius, 
Zortme,etlademVIclor.  Selon  Philoslorgius  (I.  iv,c. 
1  ) ,  Tbtopliile ,  év£que  arieo,  Hit  l^moia ,  et ,  en  quelque 
ftçoD ,  garant  de  cet  engagement  solennel.  11  soutint  ce 
araclère  arec  fermeté  ;  mais  TiUemont  (  Hist.  des  Empe- 
reur», t.  iT,  p.  Il2ft)  croit  qu'a  u'est  point  du  tout  pro- 
bable qu'un  bértf  que  ait  eu  de  si  grandes  rcrtus. 

'  Julien  eut  d'abord  la  liberté  de  suivre  ses  études  i 
Ctmstantinople  ;  mais  la  FépulaUua  qu'il  acquit  excita 
bientôt  la  jalousie  de  Coiistaïue ,  et  on  cons^  au  Jeune 
prince  de  se  retirer  dans  les  cralite  BHrios  briUuites  de 
rioBû  «n  de  te  BiUifiite. 
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'  ni  docilité,  pour  compenser  le  défaut  de 

théorie  et  d'expérience.  La  solitude  et  l'ad- 
versité avaient  plus  aigri  que  conigé  son  ca- 
ractère sombre  et  violent;  et  le  souvenir  de 
ce  qu'il  avait  soufiert  endurcissait  son  âme 
au  lieu  de  la  disposer  à  la  compassion.  Les 
violens  accès  de  sa  fureur  extravagante  furent 
souvent  funestes  à  ceux  qui  approchaient-de  sa 
personne  ou  qui  dépendaient  de  son  autorité*. 
Constantina,  son  épouse,  que  l'on  dépeint 
non  pas  comme  une  femme ,  mais  comme  une 
furie  toujours  altérée  de  sang  humain*,  au 
lieu  d'employer  l'influeuce  qu'elle  avait  sur 
Gallus  pour  le  contenir  dans  les  bornes  de 
la  prudence  et  de  Thumanité,  irritait  sans 
cesse  la  férocité  de  ses  passions.  Quoiqu'elle 
eût  renoncé  aux  vertus  de  son  sexe,  elle  en 
conservait  la  vanité.  Un  bijou  propre  à  la 
parure  lui  parut  l'équivalent  du  meurtre 
d'un  innocent  de  la  première  distinction 
Gallus ,  de  son  côté ,  manifestait  quelquefois 
sa  cruauté  par  des  exécutions  sanglantes  et 
arbitraires  sur  le  peuple  et  sur  les  soldats. 
Quelquefois  il  la  déguisait  sous  le  masque 
trompeur  des  formaUtés  de  la  justice.  Les 
endroits  publi(^  et  les  maisons  des  particu- 
liers étaient  asûégés  par  une  troupe  d'es- 
pions et  de  délateurs;  et  le  césar  lui-même, 
déguisé  sous  un  habit  plébéien,  s'abaissait  à 
jouer  ce  rôle  odieux  et  méprisa|>le.  Tons  les 
appartemens  du  palais  étaient  ornés  d'instm- 
mens  de  mort  et  de  torture,  et  la  capitale  de 
Syrie  était  dans  la  constonation.  S'avouant 
sans  doute  qu'il  était  aussi  hai  qu'il  était  peu 
digne  de  régner,  le  prince  de  l'Orient  choi- 

<  Voyez  Julien, «d  S.  P.  Q.  A..  p.27l ;  Jér6me,£n 
Citron.;  Aurelius  Victor;  Eutrope,  z,  14.  Jecopienllee 
expresdons  littérales  d*Eutrope,qui  a  écrit  son  abrégé 
environ  quinze  ans  après  la  mort  de  Gdlus ,  lorsqu'il 
n'existait  plus  aucun  moUf  de  louer  ou  de  bUiiKr  son  c»- 
ractire  :  nJffuUis  incivilibus  gestis  Gallus  eeesar....  vir 
■  naturà  perox,  et  ad  tjrrtinnWan  protUor,  tt  ao 
jure  imperare  licuisset.  ■ 

2  Jtfegcera  guidem  mortalis,  inflammatriai  tœviett' 
tis  assidua,  htanani  cruoris  avida  ,  etc.  (  Ammiea 
Marcellin  ,  I.  xiv ,  c.  1 .  )  ûocérité  d'Ammien  ne  M 
permet  pas  de  déguiser  les  faits  ou  les  caractères  ;  mail 
son  goût  pour  les  omcmens  lui  fidsait  sourat  hnuto 
des  exprfssims  véhémentes  et  peu  naturelles. 

3  II  se  nommait  Clematius  d'Alexandrie  ^  et  tout  soa 
crime  Dit  de  nepasTOuk^satisadre  les  désirs  de  n  bdlt- 
mère,  qui  soUidti  sa  mort  par  uo  dépit  amonreaz.  {km» 
mkn  I.  xiT,c.l.) 
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sissait  ses  victimes  parmi  les  provinciaux  ac- 
cusés de  quelque  trahison  imagin^re»  et 
parmi  ses  propres  courtisans, qu'il  soupçon- 
nait ,  avec  plus  de  raison ,  dirriter  contre  lui, 
parleur  correspondance  secrète,  le  timide 
et  soupçonneux  Constance.  Mais  il  ne  réflé- 
i-hissaît  pas  qu'en  se  faisant  détester  des  peu- 
ples, il  perdait  sa  seule  ressource;  tandis  qu'il 
fournissait  à  la  haine  de  ses  ennemis  les  armes 
de  la  vérité,  et  à  l'empereur  un  prétexte  équi- 

.  table  de  le  priver  de  la  pourpre  et  de  la  vie  *. 

Aussi  long-temps  que  la  guerre  civile  sus- 
pendit l'événement  qui  devait  fixer  le  sort  du 
monde  romain,  Constance  feignit  d'ignorer 
la  conduite  de  Gallus  et  les  atrocités  de  sa 
faible  administration.  La  découverte  de  quel- 
ques assassins  que  le  tyrau  des  Gaules  avait 
envoyés  secrètement  à  Antiocfae,  servit  à 
persuader  au  public  que  l'empereur  et  le 
césar  étaient  unis  d'intérêt  et  poursuivis  par 
les  mêmes  ennemis*.  Mais,  dès  que  Constance 
eut  obtenu  la  victoire ,  son  collègue  subor- 
donné cessa  de  lui  être  utile ,  et  de  lui  pa- 
raître formidable.  On  examina  sévèrement  sa 
conduite;  on  pesa  chacune  dé  ses  actions,  et 
il  fut  résolu  de  lui  6ter  la  pourpre,  ou  de 
l'éloigner  au  moins  de  la  molle  oisiveié  de 
FAsie ,  en  l'exposant  aux  fatigues  et  aux  dan- 
gers de  la  guerre  en  Germanie.  La  mort  de 
Théophile ,  consulaire  de  Syrie ,  qui  avait  été 
massacré  dans  im  moment  de  disette,  par  le 
penpled'Antiocbe,  de  connivence  avec  GalIus, 
ou  plutôt  par  son  instigation ,  fut  représentée 
non-seulement  comme  un  trait  de  barbarie , 
mais  comme  une  insulte  dangereusë  pour  la 
majesté  suprême  de  Constance.  Deux  minis- 
tres d'un  rang  illustre,  Domitien,  préfet 
oriental,  et  Montius,  questeur  du  palais, 
reçurent  la  commission  de  visiter  les  pro- 

'vinces  d'Orient,  et  d'en  réformer  radminis- 

:J 

>  Voyez  dans  Ammien  (1.  ht,  c.  2j  p.  7)  un  ample 
éèùa  des  éniautés  de  Gallus.  Sod  frère  Julien  (  p.  272  ) 
insinue  qu'il  s'était  Tonné  secrètement  une  conspiration 
antre  lui;  et  Zosime  nomme  (].  n,  p.  135)  les  person- 
nageft  qui  andoit  conspiré  :  un  ministre  d'un  rang  dis- 
tingué,  et  deux  agcns  obscurs  qui  dierdiaiait  ft  ftdre  for- 
tune. 

3  Zooaras,  1.  jm,  t  n,  p.  17 ,  18.  Les  assassins 
araient  séduit  un  grand  nombre  de  l^onnaires  ;  mais 
leur  dessôn  Ait  déeouTert  et  révélé  par  une  vieille  Tsmiqe, 
dans  ta  cabane  de  laquelle  Os  s'étùeat  retirés. 
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tration.  On  leur  recommanda  de  se  conduire 
respectueusement  avec  Gallus,  et  de  l'enga- 
ger ,  par  la  persuasion ,  k  céder  aux  déôrs  de 
son  frère  et  son  collègue.  La  témérité  du 
préfet  dérangea  ces  mesures  prudentes,  et 
hâta  en  même  temps  sa  propre  ruine  et  celle 
de  son  omemi.  En  arrivant  à  Antiocfae,  Do- 
mitien passa  dédaigneusement  devant  les 
portes  du  palais,  et,  sous  le  léger  prétexte 
d'une  indisposition ,  resta  {du»eurs  jours  en- 
fermé, pour  composer  un  mémoire  sanglant, 
qu'il  fit  passer  à  la  cour  impériale.  Cédant 
enfin  aux  pressantes  sollicitations  de  Gallus, 
le  préfet  consentit  à  prendre  sa  place  dans  le 
conseil  ;  mais  sa  première  démarche  fut  de 
signifier  avec  arrogance  au  césar  un  ordre 
de  paitir  sur-le-champ  pour  l'Italie  et  une 
insolente  menace  de  punir  tni-méme  la  rési- 
stance ou  le  délai ,  en  suspendant  le  paiement 
de  sa  maison.  Le  neveu  et  la  fille  de  Con- 
stantin pouvaient  diflScilement  souffrir  de  la 
part  d'un  sujet  un  tel  acte  de  violence.  Enflam- 
més de  colère, ils  firent  arrêter  parleursgar- 
des  le  préfet  Domitien.  L'affaire  était  encore 
susceptible  d'accommodement  ;  mais  il  devint 
impraUcable  par  l'imprudence  de  Hontius* 
donc  le  fougueux  caractère  avait  terni  en  plus 
d'une  occasion  les  talens  et  l'expérience  *.  Le 
questeurtémoigna  sa  surprise  &Gallus,  dans 
les  termes  les  plus  offensans,  de  ce  qu'étant  à 
peine  autorisé  à  déposer  un  magistrat  mum- 
cipal ,  il  avait  la  haniiesse  de  faire  arrêter  un 
préfet  du  prét(Hre,  ei,  ayant  assemblé  tous  les 
officiers  civils  et  militaires ,  il  leur  ordonna, 
au  nom  du  souverain,  de  défendre  la  personne 
et  la  dignité  de  ses  représentans.  Cette  dw- 
gereuse  déclaration  de  guerre  força  l'impa- 
tient Gallus  d'adopter  les  ressources  les  plus 
violentes.  11  fit  prendre  les  armes  à  ses  gar* 
des,  assembla  le  peu[^e d'Aatiodie,  et  leur 
confia  le  soin  de  sa  vengeance  et  de  sa  sûreté. 
Ses  ordres  furent  cruellemeat  suivis;  la  po- 
puUice  saisit  le  préfet  et  le  questeur,  et,  après 

<  Dans  le  texte  d' Ammien ,  nous  liwns  ^  asper  quidan, 
sed  ad  lenitatem  propensior  ;  ee  qui  constitue  une 
plirase  contradictoire  et  ridicule.  A  l'aide  d'un  vieux  ma- 
nuscrit, Valerius  a  rectifié  la  première  de  ces  foutes ,  et 
nous  apercerons  un  rï^on  de  lumière  par  la  substitution 
du  mot  vetfbr.  S  nous  hasardons  de  dunger  leniUUen 
ea  levitatem ,  tette  mutation  d*uie  seule  lettre  rend  toM 
le  passage  clah'  et  conségiuat. 
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leur  «voir  lié  les  jambes  avec  des  cordes,  les 
traîna  dans  tes  rues  en  accabbot  de  coups  et 
d'injuresces  aulfaeiireuses  victimes ,  dont  elle 
précipita  les  coips  norts  et  défigurés  dans 
le  Reuve  de  l'Oroote 

Après  fi'ôtre  porté  à  cette  extrémité,  quels 
que  fussent  les  desseins  de  Gallus ,  ce  n'était 
que  sur  un  (^mp  de  bataille  qu'il  pouvait 
e^rer  défendre  son  iimocence  avec  suc- 
cès. Mais  1  ame  de  ce  prince  était  an  mélange 
de  faiblesse  et  de  violence.  Au  lieu  de  prendre 
le  titre  d'auguste,  et  de  s'assurer  des  troopes 
et  des  trésors  de  l'Orient ,  il  se  laissa  tromper 
par  l'artificieuse  tranquillité  de  Constance , 
qui.  lui  laissMtt  le  faste  iiluso^^  de  sa  cour , 
raqppela  les  vieilles  légioss  des  provinces 
d'Asie.  Coame  îl  pouvait  être  encore  dange- 
reux d'arrêter  OaÛus  dans  sa  c^itale,  on  se 
servit  avec  succès  du  moyea  lent  et  sâr  de  la 
âssinolatiou.  Gonstmoe  lui  écrivait  souvent, 
et  l'exhortait,  par  des  expressions  de  «on- 
fiance  et  d'amitié,  à  rraaf^  les  devoirs  de  son 
rang;  à  déobai^w  son  collègue  d'une  partie 
des  soins  pnblics ,  et  à  protéger  l'Orient  par 
ca  présence,  par  ses  conseils  et  par  ses  ar- 
mes. Tant  d'injures  réciproques  auraient  dû 
Veiller  les  craintes  et  les  soupçons  de  GaUas; 
nms  il  avait  n^ligé  les  occasions  de  la  fuite 
et  de  la  résistance,  et  il  s'hait  laissé  séduire 
par  les  discours  flatteurs  de  Scadilo,  tribun 
ailitaire,  qui,  sons  l'apparentefiranchiae  d*an 
tt^dat,  cachait  l'adresse  perfide  d'un  courti- 
san. Gallus  eemptait  sur  le  <»rédit  de  son 
^HHise  Gonstantina ,  dont  la  mort,  fatale  dans 
la  circonstance  présente,  consomma  la  ruine  de 
CM  mari,  mine  vers  laquelle  les  impétueuses 
{tassions  de  c^princesse  l'avaient  précipité* 

Après  un  leng  délai,  le  prince  partit  avec 
inqidétude  pour  la  cour  impériale.  Depuis  An- 
Siocfaejttsqu'àAdrianople,  il  travei«a  la  vaste 
«tentfaK  de  ses  états  »vec  une  «uitesom- 
brenseet  brillante.  Pour  cacher  ses  craintes 

I  <  An  Ilea  d*<li«  obligé  de  puiser  çi  et  là  dans  des  frag- 
,  mBusininrlitàu.nottBwoDsâprisaitleBeeoandelliis- 
:  taira  suivie  d'Amniai,  et  nous  pouTons  renrofer  aux 
'  S(]>IièDie  et  annttBe  cU^iUvsde  son  quatunième  Hvre. 

Cependant  nUlostta^us ,  quoique  un  peu  partial  en  Ht- 

vaur  de  Gallus ,  ne  doit  p»  être  tout-à-Hiit  r^eté. 
3  Elle  «vait  précédé  sou  nuri  ;  mais  die  mourut  en 

voatod'QA  aocèsde  Qerre,  dans  une  petite  nUe  deBiUiy- 

Bie,  aQUUDée  Ctenum  GaUioaaum, 


aux  peuples  et  se  les  dissimuler  pentrétre  à  lui- 
même  ,  il  fit  célébrer  les  jeux  du  cirque  4 
Constantinople.  La  marche  des  afi'aîres  pen 
daut  son  voyage  aurait  dû  l'averdr  du  danger 
donlil  était  menacé.  Dans  les  villes  principales 
de  son  passage,  îl  trouvait  des  ministres  de  con- 
fiance envoyés  exprès  pour  se  saisir  de  l'ad- 
ministration, observer  tous  ses  mouvemens, 
et  prévenir  les  excès  de  violence  auxquels  on 
craignait  qu'il  ne  se  livrât  dans  son  désespoir, 
l'es  députés  chargés  de  s'emparer  du  gouver- 
nementdesprovinœs  le  saluaient  froidement 
à  son  passage ,  quelquefois  même  avec  l'air 
du  dédain, et  on  éloigniût  soigneusement, 
avantsonairivée,  les  troupes  qui  se  trouvaient 
placées  sur  sa  route,  de  peur  qu'elles  ne  fussent 
tentées  de  lui  offrir  leurs  services  *.  Galltis, 
ayant  obtenu  la  liberté  de  se  reposer  pendant 
quelques  jours  à  Adrianople,  y  reçut  un 
mandat  d'un  style  dur«t  abisoln,  qui  lui  or- 
donnait de  laisser  dans  cette  ville  sa  nom- 
breuse escorte ,  et  de  se  hâter  d'arriver  avec 
dix  chariots  de  poste  an  plus  à  Milan ,  où  était 
alors  la  résidence  impériale.  Dans  celte  course 
rapide,  le  respect  dû  au  frère  et  au  collègue 
de  Constance  se  changea  en  une  insolente  fa- 
miliarité. Gallus,  qui  apercevait,  à  la  conte- 
nance de  ses  serviteurs,  qu'ils  se  regardaient 
déjà  conune  ses  gardes,  et  qu'ils  seraient  peut- 
être  dans  peu  ses  bourreaux,  commençait  k 
s'accuser  d'imprudence,  et  ne  pensait  pas  sans 
remords  à  la  conduite  inhumaine  qui  lui  avait 
attiré  son  infortune.  On  cessa  toute  dissimu- 
lîUion  à  Petovio  en  Pannonie  ;  il  fut  conduit  à 
uu  palais  dans  les  faubourgs.  Le  général  Bar- 
bation,  suivi  d'une  troupe  de  soldats  choisis, 
aussi  inaccessibles  aux  récompenses  qu'à  h 
piiié^  attendait  l'arrivée  de  son  illustre  victi- 
me. On  l'arrêta  au  commencement  de  la  nuit, 
et ,  après  l'avoir  ignominieusement  dépouillé 
des  ornemens  d&  césar,  on  le  transporta  à 
Pola  en  Istrie,  dans  la  prison  qui  avait  été  si 

iLealégiMudeThèbes,  ipdéuioit  en  qowlierftA 
drîanople,  envoyèrent  ooe  ddputdiOD  A  Gattas  pour  Itf  - 

odlrir  leDrssiTi1oes.(Aniiiâen,l.  xir,  dl.) 
(f.  6, 20, 38,  édit.  Labb. }  bit  mention  de  unis  légions 
th^aioes.  Le  zMe  de  M.  de  Voltaire  pour  b  destruction 
d'une  légende  méprisable ,  quoique  eâèbre ,  l'a  ea^ft  à 
nier,  sans  la  moindre  autorité,  rcaristence  d*ane  légion 
thébaine  dans  les  armées  romniDes.  (Voyez  les  OEnmi 
de  Voltaire ,  t.  xv ,  p.  414 ,  quatrième  édhùm. } 
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récMMieat  teinte  àa  sang  royal.  Sft  terreur 

f«t  foîeDtftt  augmentée  par  rapi»irition  de  sos 
implacable eanemi^l'ennuque  Ëusèbe,  qui, 
en  présence  d'an  notaire  et  d'an  tribiin ,  C4MR- 
meuça  son  interrogatoire  relativement  à  l'ad- 
ministrati(mderOrieDt.Lecésâr,saccombant 
sons  le  poids  du  crime  et  de  ta  lionte,  con- 
fessa tontes  les  actions  et  tons  les  desseins 
criniueb  dont  il  éuit  accnsé.  £n  les  imputant 
anxcons^s  de  la  princesse  son  épouse,  il 
augmenta  l'indignation  de  Constance,  qui  lut 
lni-inéiD«  la  minute  de  son  procès  criminel. 
L'emperenr,  convaincu  que  sa  propre  sûreté 
ëtait  incompatible  avec  la  vie  de  son  constn , 
signa  sa  sentence  de  mort  ;  et  le  neveu  de 
Constantin ,  les  mains  liées  derrière  le  dos , 
fiit  décollé  dans  sa  prison ,  comme  un  vil  mal- 
faiteur ^  Ceux  qui  sont  portés  k  excuser  ta 
cruauté  de  Ccmstance  assurent  qu'il  se  re- 
pentit promptement,  et  qu'il  révoqua  l'ordre 
sanglant,  mais  que  les  eunuques  retinrent  le 
courrier  chargé  de  la  grâce.  Ils  redoutaient 
le  caractère  emporté  de  Gallns ,  et  désiraient 
réunir  sous  leur  autorité  les  provinces  opu- 
lentes de  l'Orient 

De  toute  la  nombreuse  postérité  de  €on- 
stance,Gfalore,  il  ne  restait  que  Julien,  après 
Temperenr  régnant.  Le  malheur  de  sa  nais- 
sance royale  l'avait  raveloppédans  ta  disgrâce 
de  Gallus.  De  sa  retraite  dans  rheurense 
contrée  de  Flonie»  on  le  condnint,  sons  une 
sorte  de  garde ,  à  la  cour  de  Milan  où  il  lan- 
guit environ  sept  mois,  dans  l'attente  affreuse 
f  un  supplice  pareil  à  ceux  qu'B  voyait  inffi- 
ger  tons  les  jonrs  aux  amis  et  aux  adbérens 
de  sa  iâmille.  Ses  regards,  ses  gestes,  et 
fiisqu'à  son  silence,  étaient  examinés  avec 
Xœii  vigilant  de  la  plus  maligne  curiosité.  U 
(tait  sans  cesse  assi^é  par  des  ennemis  qu'il 
«avait  point  offensés  et  par  des  artifices  qui 


I  Voyez  te  rédt  OHiiplet  du  voyage  ^  de  la  mort  de 
Ganus,  duisAnnnien  (1-  m,  «.  11).  Julien  se  plaint 
que  son  nrère  a  été  eiécuté  sans  aroi  r  été  jugé.  II  lâche  de 
Justifier  ou  du  moins  d'eicuser  ses  vengeances  cniefles 
eierc^es  coolre  ses  «inemis  ;  mais  il  semble  convenir 
qu'on  aurait  pu  le  priver  de  la  pourpre  avec  juatice. 

*  Pbiloslorglus ,  1.  IV.  c.  1  ;  Zonaras,  1.  un,  t.  u,  p. 
19.  Mais  le  premier  était  partial  en  &vcur  d'un  monarque 
vien ,  et  l'autre  traosaivait  sans  clioix  et  sans  discerne- 
Mttott  ce  faH  trouvât  dans  les  écrits  des  ancta» 
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lui  étaient  incomius  ^  Mais  à  Técolo  de  l'ad- 
versité,  Jolien  acquit  peu  à  peu  du  courage 
et  de  la  distrétion.  11  défondit  sou  honneur  et 
sa  vie  en  évitant  les  pièges  adroits  des  euiru- 
ques,  qui  mettaient  tout  en  œuvre  pour  lui 
foire  trahir  ses  sentimens.  Renfermant  avec 
soin  son  ressentiment  et  sa  douleur,  Une 
s'avilissait  point  à  flatter  le  tyran,  par  l'appro- 
bation de  sa  cruauté.  Julien  attribue  dévote- 
ment sa  délivrance  miraculeuse  à  la  protec- 
tion des  dieux,  qui  avaient  excq)té  son 
innocence  de  la  sentence  de  destruction  pro- 
noncée par  leur  justice  contre  la  maison 
impie  de  Gonstantiu  Le  moyen  victorieux 
d<mt  la  Providenoe  s'est  servie,  est,  dit-il» 
la  ferme  et  généreuse  amitié  d'£usebia>, 
priaoosB«  aussi  distinguée  par  son  mérite  que 
par  sa  beauté.  Ge  fut  par  sonmtercessionque 
î'engiwrear  consentît  à  voir  Julien.  Il  plaida 
sa  cause  avec  une  tt(d>le  assurance,  et  il  Eiit 
écouté  Eavorablemen^  L'indulgence  d'Ëusebia 
prévalut  dans  lecouseit,  mal^  les  efforts 
des  «unnqaes.  Ils  tâchaîest  de  démontrer 
qu'il  était  dangereux  de  laisser  un  vraigeur 
du  sang  de  Gallns»  et^  craignant  l'effet  d'une 
seconde  entrevue ,  ils  engagèrent  Julien  à  se 
retirer  dans  les  environs  de  Milan,  jusqu'au 
moment  où  l'empereur  lui  assigna  la  ville 
d'Athènes  pour  le  tien  honorable  de  son  exil. 
U  avait  mostré,  dès  sa  tendre  jeunesse,  un 
goât  oof^utik  ime  vive  passion  pour  la  langue, 
les  m43ein9,  b  science ,  et  pour  la  religion 
des  Grecs,  et  il  obéit  avec  plaisir  k  un  ordre 
si  cooformei  ses  désirs.  Loin  du  tnnulte  des 


1  Vtqrez  Anmdeii-MarceTliu  0-  xr,  e.  1 , 3,  t^.  JtdiQH 
tal-méme,  flans  son  épître  aux  AtbéDims  <  bit  pu  UUeau 
ftivptat  de  «n  vtarn  danger  et  de  s»  iaBtimeBs.n 
montoe  oapeadint  da  yeadmt  a  exagdnr  ce  qn'Q  a  Kfuf- 
teM,  en  Aiâniunt,  gui^e  ea  termes  obBcnrs,  que  lei 
malheurs  dur^ent  une  année  entière  ;  ce  qu'A  eriimpo». 
tfble  de  conâlfer  avec  la  vèrit«  de  la  dumalasle. 

'fHKaadéerittaBeriBMfllIn  onlheneBdelaftBiUB 
de  C««tantin  dans  une  table  all^orique ,  l>ien  imaginée, 
et  rcBdiK  «foc  grtee.  Elle  se  tnwre  i  ta  in  4e  la  septièrae 
oraisoii,d'ouene  a  M  déUuMe  et  traduite  ^l'abbé  de 
la  Bletterie  (Vie  de  Jovien.  t.  2 ,  p.  38&-4Qe). 

'Bile  était  Bée  i  TbesMtfoniiiue en Macédoiae, d'âne 
hmille  noble ,  flUe  et  sœur  de  coasds.  Eue  ^tousa  l'em- 
perenr,  dans  l'année  352,  daae  un  terape  de  bMitioa.  Les 
historiens  de  tous  les  partis  resdent  justice  à  son  aérite. 
(Voyez  les  témoignages  rassemblÉs  farTilkMat.Uiat. 
dosSBiiHfnan,  t.  iv,  ^  7Slh76L) 
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armes  et  de  la  perfidie  des  ooars ,  il  passa  six 

mois  aa  milieu  des  bocages  de  l'Académie , 
et  dans  la  conversation  familière  des  philoso- 
pha da  siècle,  qui  travaillèrent  à  callirer  le 
génie ,  à  exciter  la  vanité ,  et  à  enflammer  la 
dévotion  de  leur  auguste  élève.  Julien  con- 
serva inviolablement  pour  Athènes  la  ten- 
dresse qu'une  àme  géïkérense  éprouve  tou- 
jours an  souvenir  de  l'endroit  où  elle  a  vu 
naître  et  briller  les  premiers  rayons  de  son 
génie.  La  douceur  et  Taflabilité  qu'il  tenait 
de  la  nature»  et  que  sa  situation  Ini  imposait, 
lui  gagnaient  l'amitié  des  étrangers  et  des 
citoyens  qui  conversaient  avec  lui.  Quelques- 
un  de  ses  compagnons  d'étude  le  voyaient 
peut-être  moins  favorablement  ;  mais  Julien 
acquit  dans  les  écoles  d'Athènes  une  estime 
générale  pour  ses  talens  et  pour  ses  vertus , 
et  il  jonit  bientôt ,  dans  tout  le  monde  romain, 
de  celte  honorable  réputation 

Tandis  que  dans  la  retraite  Julien  em- 
ployait son  temps  à  s'instruire,  l'ùnpératrice, 
résolue  d'achever  sa  générée  entreprise, 
n'oubliait  pas  le  soin  de  sa  fortune.  Par  la 
mort  du  dernier  césar.  Constance  se  trouvait 
chargé  seul  du  commandante,  et  il  se  sen- 
tait accablé  du  poids  de  ce  vaste  et  paissant 
empire.  Des  foules  de  barbares  dévastaient 
les  Gaules ,  et  les  Sarmates  ne  respectaient 
pluslabanière  du  Danube.  L'impunité  avait 
augmenté  l'audace  d*ane  troupe  de  saavages 
isauriens.  Ces  brigands  descendaient  de  leurs 
montagnes  escarpées  pour  ravager  le  pays 
voiùn;  et  Us  avaient  eu  l'insolence  d'assi^er, 
mais  sans  succès,  l'importante  ville  deSéleu- 
cia,  défendue  par  trois  légions.  D'un  autre 
c6té,  le  roi  de  Perse  donnait  en  même  temps 
des  inquiétudes  plus  sérieuses  ;  enorgueilli 
par  ses  victMres ,  il  menaçait  de  nouveau  les 
provinces  de  l'Asie,  etlâprésence  del'empe- 
reurdevenait  également  indispensable  sur  les 
frontières  orientales  et  sur  les  confins  de  l'Op- 

I  IJbBBiiu  Cl  Grigoin  de  Nadmce  ont  épniaé  r«rt  et  la 
Ibmdeleiir  Aoquenee  pour  représenter  JuUen  comme  le 
proderdeshérotoule  ^  odieux  des  Ipins.  «Mettre 
Itat  n»  tauiSaàtla  à  Attatoee,  et  les  nées  qu'U  lui  i-epro- 
dieeiamèremeatieTéAiiseiit  à  quelques  impcrfectioiis 
corpoRfles ,  et  à  quelques  slnguIarilÀ  dans  ses  manières 
et  dins  sa  bQon  de  parier.  11  protesle  cependant  qu'il 
prérit  dès  ce  temps-Ii  tous  les  malheurs  de  l'égMse  et  de 
taa^.  C  Grifioire  de  Huianœ ,  Orat.  iv,  p.  121 , 1220 
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ddent.  Pour  b  première  fois ,  Constance  re- 
connut sincèrement  que  des  soins  si  variés 
et  si  étendus  étaient  au-dessus  de  ses  forces 
Ën  vain  la  voix  de  ses  flatteurs  voulut  se 
faire  entendre ,  et  lui  persuader  que  ses  ver- 
tus ,  son  courage ,  et  son  expérience  aidée  de 
la  laveur  du  del,  pouvaient  encore  suffire  à 
tout  ;  il  se  rendit  à  l'avis  d'Ëusebia,  qui  satis- 
faisait swi  indolence  sans  Messer  sa  vanité. 
S'apercevant  que  le  souvenir  de  Gallus 
donnait  des  craintes  à  l'empereur,  cette  prin- 
cesse lui  présentait  avecadresseles  caractères 
opposés  des  deux  frères ,  qu'on  avait  compa- 
rés ,  dès  leur  enfance,  à  ceux  de  Titus  et  de 
Domitien  '.Elle  accoutumait  son  mari  à  con- 
sidérer Julien  comme  un  jeune  prince  sans 
ambition ,  dont  la  pourpre  assurerait  la  re- 
connaissance et  la  fidélité,  et  dont  les  taleots, 
Busceptihies  de  remplir  avec  honneur  une 
pla<%au8econdrang  soulageraîentremperenr 
d'une  infinité  de  soins,  sans  jamais  rivaliser 
avec  lui,  pour  la  gloireou  le  commandement. 
L'ascendant  de  l'impératrice  l'emporta  sur  la 
longue  et  secrète  opposition  des  eunuques 
favoris,  et  il  fut  résolu  que  Julien  irait,  avec 
le  Utre.de  césar,  gouverner  au-ddà  des  Al- 
pes, dès  qu'on  aurait  célébré  son  mariage 
avecla princesse  Hélène, sœurdeCon^uce^ 
Quoique  l'ordre  qui  le  rappelait  à  la  cour  fût 
sans  doute  accompagné  de  quelque  avertisse- 
ment sur  sa  {HH>chaine  grandeur,  JuUen  prit 
le  peuple  d'Athènes  pour  témoin  de  sa  dou- 
leursincère  etdes  larmesqu'il  répandit  quand 
on  l'arracha,  malgré  lui, de  sa  retraite  ché- 
rie *.  11  craignait  pour  sa  vie,  pour  sa  gloire, 
et  même  sa  vertu.  Toute  sa  confiance  était 
dans  la  persuasion  que  Minerve  (tirigeait  sans 

t  Sucatmbere  tôt  neeessttatibus ,  tajTujue  crebrii 
nrmm  se  quod  nunquam  fkcerat  aperte  denumstrans. 
C^nmien,  1.  xt  ,  c.  S).  Il  rapporte  dans  lean  propres 
termes  les  assurances  flatteuses  des  courtisans. 

*  Taatum  a  temperatis  moribus  JuUani  differem 
ftOtiU ,  gwmttttn  inter  Fespasiani  fiUos/iUt ,  Itomi' 
tianum et  Titum.  (Amnden.l.  xiv,  c.  11.)  L«s  épreu- 
ves et  rédocatiffli  des  deux  irères  eurent  une  il  grande 
ressemblanoe ,  qu'elles  fournissait  on  exeovle  flnppant 
de  la  diflérenee  des  earaclires. 
s  Ammien ,  I.  zv ,  e.  8  ;  Zosïme ,  1.  la ,  p.  137 , 138. 
(JuUen,mI  S.P.  Q.  A.,  275.278;  Ubanins,  Onifc 
x,p.  268.  Julien  ne  céda  point  que  ks  dieux  ne  lui  eu* 
sent  bit  coaoaUre  leur  Tolmlé  par  des  visions  et  des  pré* 
sages.  Sa  pltilé  lui  défendit  alors  de  leur  rdstster. 
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cesse  sa  conduite ,  et  qa'H  était  sous  la  direc- 
tion immédiate  d'une  légion  d'anges  invisibles, 
que  cette  déesse  lui  avait  expédiée  du  so- 
leil et  de  la  lune.  H  n'approcha  pas  sans 
faorrear  du  palais  de  Milan  ;  et  son  indigna- 
tion fot  visible  quand  il  reçut  les  respects 
perfides  et  serviles  des  assassins  de  sa  finnille. 
Ensebia  était  enchantée  d'avoir  réussi  dans 
son  projet  généreux.  L'embrassant  avec  la 
tendresse  d'une  sœur,  elle  tâcha,  par  les 
caresses  les  plus  flatteuses ,  de  bannir  ses 
craintes ,  et  de  le  récondUer  avec  sa  fortune. 
Hais  la  cérémonie  de  lui  raser  sa  longue 
barbe ,  et  son  maintien  emprunté  quand  il 
fallnt  troquer  le  manteau  d'un  philosophe 
grec  pour  l'habit  militaire  a'nn  prince  ro- 
main ,  amosèrent  pendant  quelques  jours  la 
l^èreté  de  la  cour  impériale 

Les  empereurs  du  siède  de  Constantin  ne 
dataient  plus  consulter  te  sénat  sur  le  choix 
d'un  collègue  ;  mais  ils  avaient  soin  de  faire 
ratifier  la  nomination  par  l'année.  Dans  cette 
occasion  solennelle,  les  gardes  et  toutes  les 
troupes  qui  étaient  aux  environs  de  Uilan 
parurent  sous  les  armes;  Constance  monu 
sur  son  tribunal,  tenant  par  la  main  son  cou- 
sin Julien,  qm  accomplissait  ce  jour-là  sa 
vingt -cinquième  année*.  Dans  un  discours 
bien  conçu  et  débité  avec  dignité,  l'empereur 
représoita  les  différens  dangers  qui  mena- 
çaient la  prospérité  de  la  république,  la  né- 
cessité de  nommer  un  césar  pour  gouverner 
et  défendre  TOccident,  et  son  intention  de 
récompenser  par  la  pourpre,  s'ils  y  consen- 
taient ,  les  vertus  qu'annonçait  le  neveu  de 
Gonstantitt.  Les  soldats  témoignèrent  leur 
approbation  par  an  murmure  respectueux  ; 
ils  contemplaient  l'air  m&le  de  Julien,  et  ils 
disenraient  avec  plairà>  la  modeste  rougeur 
qm  tempérait  le  feu  de  ses  regards.  Dès  que  la 
cérémoniedeson  investiture  fut  terminée,Cou- 
s tance  s'adressant  à  lui  du  ton  d'autorité  que 
son  âge  et  son  rang  lui  donnaient  le  droit  de 

1  JnUcn  ncimte  lid^mëme  <p.  274) ,  d'une  manière 
HBcz  plusuite ,  les  càrcoiistances  de  cAte  métamnpbose , 
iCsrcsvdsbidssés,elaoB  nHdBtiencmbwrassé,  lorsqu'il 
ae  Irottfa  tran^nî  dans  un  nnode  nonveau ,  où  chaque 
«l^lmparaluaitdaogereax  on  dn  moins  ^^nger. 

1  Voyez  Ammicii-MarcelUa,  1.  xr ,  c.  8;  Zo^oie ,  1.  m, 
p.  139i  Aurdius  Viclor;  Vi<-lor  le  jeuD«,  m  Epitom.  •, 
Eulrope,!,  14. 
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prendre,  l'exhorta  à  mériter  par  son  courage 
et  par  ses  vertus  ce  titre  immortel  et  sacré,  et 
lui  donna  les  plus  fortes  assurances  d'une 
amitié  à  laquelle  ni  le  temps  ni  l'éldignement 
ne  porteraient  jamais  atteinte.  Après  ce  dis- 
cours ,  les  soldats  frappwent  de  leurs  bou- 
cHers  surleursgenonx  en  s^pne  d'applaudisse- 
ment et  les  ofBders  qui  entouraient  le  tri- 
bunal exprimèrent  avec  une  décente  retenue 
leur  estime  pour  le  représentant  de  Constance. 

Les  deux  princes  retournèrent  au  palais 
dans  le  môme  char ,  et  pendant  le  cours  de 
cette  l^te  procession ,  Jntien  se  répétait  à 
lui-même  un  vers  d'Homère ,  qui  pouvmt  éga- 
lement s'appliquer  à  ses  craintes  et  à  sa  for- 
tune*. Les  vingt-quatre  jours  qu'il  passa  dans 
le  palais  de  Milan  après  son  investure,  et  les 
premim  mois  de  son  règne  dans  les  Gaules, 
furent  accompagnés  d'une  fastueuse,  mais 
sévère  captivité.  Les  honneurs  qu'il  avait  ac- 
quis ne  compensaient  pas  la  perte  de  sa  li- 
berté*. On  ne  lui  laissa  que  quatre  de  ses  an- 
ciens domestiques:  deux  pages, son  médecin, 
et  son  bibliotiiécaire  ;  ce  dernier  étai(  le  gar- 
dien d'une  prédense  collection  de  livres  reçus 
en  présent  de  l'impératrice,  aussi  attentive  à 
satis&ire  les  inclinations  de  son  ami ,  qu'à 
défendre  ses  intérêts.  Au  lieu  de  ses  fidèles 
sernteurs,  sa  maison  fut  composée  convena- 
blement à  sa  dignité  de  césar,  mais  remplie 
d'une  foule  d'esclaves  dénués  et  peut-être  in- 
capables d'attachement  pour  leur  nouveau 

*  Militons  omnes  horrendo  ftagore  scuta  ge* 
nibus  UUdentes,  quod  est  prosperUatis  indiciam 
plénum;  nom  contra  eùm  hastisci^i  feriuntur,  ira 

documentum  est  etdoloris  Aramien  ajoute  par 

une  subtile  dUUnctiMi:  £wR^p<e,  ut  poUori  reverentid 
servaretur  née  supra  modum  Uudab  «t,  née  infTa 
quant  décrut. 

I  £XX<|0(  «e^ «Vf  m  6««t7ac  xtfi  fioifo,  xftptu». 

Le  mot  ptmrpre^  dont  H(»afire  fût  iisi^  comme 
d'une  4titbMe  vi^ne,  mais  qui  en  semdt  souvent  i  ta 
mort,  Alt  appliqué  très-Justement,  par  Julien,  auxob- 
Jrtsde  ses  craintes  et  des  dangers  qu'il  redoutait. 

3  n  raconte  de  la  maidère  la  plus  pathétique  (p.  277  ) 
le  danger  de  sa  noBTâle  ^nation.  Cqteodant  sa  taMe 
était  servie  aree  tant  de  luxeetdeproftisionqueleJeuM 
Pbilosc^  la  rt;)eU  avec  dédain.  Qwamk^sentUbOimn 
assidue,  qaem  Constaotias  atprivignmn  adttadia 
mUtens,  manu  tua  ecnsaipieratfprœUeenterdii^ 
ponens  quîd  in  convivio  Cctsaris  impendi  d^eret , 
Phas/tanum,  etviUvametsumenexisivetaitetù^fmi. 
(Amuien-3Iarcellin ,  I.xti,  c.  5.' 
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maître, auqnel  ils  étaient, pour  la  plupart, 

ou  inconnus  ou  suspects.  Son  défaut  d'ex- 
pc^rîence  pouvait  exiger  un  conseil  composé 
d'hommes  sagps  etintelligens;  mais  l'étiquette 
minutieuse  qui  réglait  le  service  de  sa  table, 
et  la  distribution  de  ses  heures,  convenaient 
plus  à  un  adolescent  encore  sous  la  discï- 
plinedeses  instituteurs,  quà  un  prince  auquel 
onconflait  la  conduite  d'une  guerre  impor^ 
tante.  Aspirnit-il  à  mériter  l'estime  des  peu- 
ples? 11  était  arrêté  par  la  crainte  de  déplaire 
au  souverain.  Les  fniits  de  son  mariage  lut 
furent  enlevés  par  la  jalousie  barbare  d'Eu- 
sebia*  elle-même ,  qui ,  en  cette  seule  occa- 
sion, parut  oublier  la  sensibilité  de  son  sexe 
et  sa  générosité  naturelle.  Le  souvenirde  son 
père  et  de  ses  frères  avertissait  Julien  de  son 
propre  danger,  et  ses  craintes  étaient  encore 
augmentées  par  l'injuste  et  récente  condam- 
nation de  Sylvanus.  Pendant  l'été  qui  avait 
précédé  son' élévation,  le  général  Sylvanus, 
choisi  pour  délivrer  les  Gaules  de  l'invasion 
des  barbares,  eut  bientôt  lieu  de  s'aperce- 
voir que*  ses  plus  dangereux  ennemis  étaient 
restés  à  la  cour  impériale.  Un  délateur  adroi- 
tement perflde ,  soutenu  par  plusieurs  des 
principaux  ministres ,  ayant  obtenu  de  lui 
quelques  lettres  de  recommandation,  en  ef- 
faça tout,  excepté  la  signature,  et  remplit  à 
son  gré  le  parchemin  de  desseins  et  de  com- 
plots criminels.  La  vigilance  et  le  couragedes 
amis  du  général  firent  bientôt  découvrir  la 
fraude.  Un  conseil  composé  d'officiers  civils 
et  militaires  reconnut  publiquement  Tinno- 
cence  de  Sylvanus ,  en  présence  de  l'empe- 
reur. Mais  la  découverte  arriva  trop  tard  ; 

1  St  oou  noBS  nppdons  qne  ComtaiitiB ,  pire  d'Hé- 
Une,  mourut  eoTiron  dix-hoil  ans  arant ,  du»  ud  âge 
b^avanoé,  il  paraîtra  probable  que  la  fille,  quoique 
vie^ ,  n'était  pas  fort  jeune  au  momeot  de  bod  ouuiage. 
K)e  aocottcha  bientôt  d'au  fils,  qui  mourut  Immédiat»* 
ment  après  £tre  Tosu  an  monde.  Quod  obstetrùe ,  cor- 
rupta  mereefle,  mox  nabim,  prœsecto  plus  quàm 
wmmurat  umbilico ,  necavit.  Elle  accompagoa  l'em- 
pereur et  l'imp^atrice  dans  leur  voyage  à  Kome,  et  la 

dernière,  quœsitum  veneimm  bibere per  fraudent 

iilexitt  ut  guoUescunquc  concepisset  ,  iminaturum 
alfjieeret partum.  (AmiuieD,  1.  xvi ,  c.  10.)  Nos  aicde- 
ciiis  décideront  si  un  tel  poison  existe.  QuanU  moi,  j'in- 
dioe  i  croke  que  la  méchaDceté  du  public  imputait  des 
aceideu  Balurds  aux  crimes  supposés  de  l'impératrice 
ËusAia. 


le  bruit  de  la  calorameetlauisie  de  ses  biens 

excitèrent  l'indignation  du  chef,etj  dans  l'ex- 
cès de  sa  («1ère,  il  s'était  porté  à  la  révolte 
dont  on  ravait  si  injustement  accusé.  Syl- 
vanus prit  U  pourpre  auprès  de  Cologne ,  à  la 
tôte  de  son  armée.  Sa  puissance  active  mena- 
çait  d'envahir  l'Italie  et  d'assiéger  Milan.  Dans 
celte  circonstance ,  Ursinîcus ,  général  du 
même  rang  ,  regagna  par  trahison  la  faveur 
qu'il  avait  perdue  par  d'éminens  services  ren- 
dus daus  l'Orient.  Feignant  d'avoir  éprouvé 
une  injustice  semblable  à  celle  qu'on  avait 
faite  à  Sylvanus  et  de  partager  son  ressen- 
timent ,  il  se  hâta  de  le  joindre  avec  quelques 
cavaliers,  et  de  traliir  son  crédule  ami.  Après 
un  règne  de  vingt-huit  jours ,  Sylvanus  fut 
assassiné,  et  les  soldais  qui  avaient  suivi  saus 
réflexion  l'exemple  de  leurcommandant  ren- 
trèrent dans  l'obéissance.  Les  flatleurs  de  Con- 
stance célébrèrent  la  sagesse  «t  le  boaheur 
du  prince  qui  venait  d'éteindre  une  guene 
dvile  sans  verser  le  sang  de  tes  sujets 

La  défense  des  frontières  rhétiennes  ,  et 
la  persécution  de  la  foi  catholique,  retinrent 
Constance  eu  Italie  plus  de  dix -huit  mois 
après  le  départ  de  Julien.  Avant  de  retourner 
dans  l'Orient,  l'empereur  satisfit  son  oi^ueil 
et  sa  vanité,  en  visitant  l'ancienne  capitale*. 
Il  alla  de  Milan  à  Rome  par  les  voies  iËmi- 
lienue  et  Flaminienne  ;  mais,  quand  il  en  fut 
à  qiuirante  milles,  ce  prince,  qui  n'avait  ja- 
mais vaincu  un  ennemi  étranger,  imita  la 
pompe  et  tous  les  attributs  d'une  marche 
triomphale;  son  cortège  fastueux  était  com- 
posé de  tous  les  ministres  de  ses  plaisirs  ;  et, 
quoique  en  pleine  paix,  il  était  environné 
de  nombreux  escadrons  de  ses  gardes  et  de 
ses  cuirassiers.  Leurs  étendards  de  soie,  char- 
gés de  dragons  en  bosses  d'or,  flottaient  au- 
tour de  l'empereur.  Constance  était  assis  seul 
dans  un  char  très-ëlevé ,  iDcroBté  d'or  et  de 


1  Ammien  (ir,  5)  était  parfoitement  informé  de  la 
conduite  et  du  sort  de  Sylvanus.  Il  (Ut  lui-même  ud  de 
ceux  qui  suivirent  Urstnicus  dans  sa  dangereuse  aUn- 
prîse. 

2  Kelaliveraenl  aux  particularités  de  la  Tisite  que  Con- 
slance  lit  i  Rome ,  voyez  Ammien  (  I.  xvi ,  c.  10  ).  Nous 
ajouterons  seulement  que  Tbeimstius  lUt  nommé  dép«l 
de  ConstanlîDopIe ,  et  qu'il  composa  la  qoatriMU  onàul 
i  l'occasion  de  celle  ^rémonlfr 
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diaroans,  et  affectait  un  maïatïea  fier  et  raide, 
qui  ressemblait  â  rimmobilité  ifilne  statue , 
excepté  lorsqu'il  baissait  le  tôle  pour  passer 
sous  les  portes  des  villes.  Les  eunuques 
araient  introduit  dans  le  palais  impérial  la  sé- 
y  ère  <£sGipline  persane ,  et  l'empereur  s'y 
était  si  iûen  conformé ,  que ,  pendant  une 
marche  tente,  par  une  chaleur  insupportable, 
on  ne  le  vit  jamais  porter  ses  mains  à  son  vi- 
sage ,  ni  même  tourner  ses  yeux  h  droite  ou 
à  gauche.  Les  magistrats  et  le  sénat  de  Rome 
reçurent  l'empereur,  qui  examina  avec  beau- 
coup d'attention  les  différentes  dignités  de  la 
république,  et  les  portraits  consulaires  des 
familles  distinguées.  Les  rues  étaient  bordées 
d'un  peuple  immense;  des  acclamations  ré- 
pétées annonçaient  la  joie  déposséder  la  per- 
sonne sacrée  du  souverain  après  en  avoir  été 
privé  pendant  trente-deux  ans.  Constance  pa- 
rut étonné  de  se  voir  entouré  en  on  instant 
d'une  si  nombreuserauttitode.LefilsdeCUm- 
stantin  fut  lo^é  dansl'ancien  palais  d'Auguste. 
11  préùda  le  sénat,  harangua  le  peuple  dans 
la  tribune  de  Cicéron,  assista  aux  jeux  du 
cirtpie  avec  complaisance,  et  accepta  les  cou- 
ronnes d'or  et  tes  panégyriques  présentés  par 
les  députés  des  inlles  principales.  Il  n'y  resta 
que  trente  Jours ,  qui  furent  employés  à  ^û- 
ter  les  snperbes  monumens  répandus  sur  les 
sept  collines,  et  dans  les  vallées  qui  les  sé- 
parent. Il  admira  l'imposante  majesté  du  Ca- 
pitole,  la  vaste  étendue  des  bains  de  Gara- 
calla  et  de  Dioctétien,  la  sévère  simplicité  du 
Panthéon,  la  massive  grandeur  de  l'amphi- 
théâtre de  Titus,  l'architecture  élégante  du 
théâtre  de  Pompée  et  du  temple  de  la  Paix, 
et  par  dessus  tout  la  magnificence  du  Forum 
et  la  colonne  de  Trajan ,  avouant  que  la  re- 
nommée, ù  sujette  à  inventer  et  à  amplifier, 
ne  vantmt  [wint  assez  lii  métropole  da  monde. 
Le  voyageur  qui  a  contemplé  tes  ruines  de 
randenne  Rome ,  peut  concevoir  une  idée 
impaïf  aite  de  l'impres^n  que  ta  vue  de  ces 
monumens  devait  faire  éprouver,  quand  ils 
élevaient  leurs  tôtes  superbes  dans  toute  ta 
splendeur  de  leur  première  beauté. 

Constance  fut  si  satisfait  de  ce  voyage, 
qu'il  eut  l'ambition  de  faire  aux  Romains  un 
présent  qui  perpétuât  le  souvenir  de  sa  re- 
connaiseance  et  de  sa  générosité.  Sa  prenuère 


idée  fut  d'imiter  la  statne  éqnestre  et  ctAoB» 
sale  qu'il  avait  vue  dans  le  Forum  de  Trajan  i 
mais,  quand  il  eut  mûrement  pesé  les  difficol* 
lés  de  l'exécotiott  *,  il  préféra  embellir  la 
ville  par  le  don  d' un  obélisque  d'Égypte.  Dans 
les  siècles  reculés,  mais  déjà  policés ,  qui 
semblttkt  avoir  précédé  l'invention  de  l'ilphft* 
bet,  les  anciens  souverains  d'Égypte  avaient 
élevé  un  grand  nombre  de  ces  obélisques  dans 
les  villes  de  Thèbes  et  d'Héliopolis.  Ils  espé* 
raient  sans  doute  que  la  simplicité  de  leur 
structure  et  la  dureté  de  leur  sobstanoe  les 
mettraient  à  l'abri  des  injures  du  temps  et 
de  la  violence  *.  Plusieurs  de  ces  étonnantes 
colonnes  avaient  été  transportées  A  Rome 
par  Auguste  et  par  ses  successeurs ,  comme 
les  monumens  les  plus  durables  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  victoire  Hais  il  restait  un 
de  ces  obélisques,  qui,  soit  qu'il  parût  plus 
respectable,  ou  plus  difficile  à  transporter , 
avait  échappé  long-temps  à  l'orgueilleuse 
avidité  des  conquérans.  Constantin,  le  desti- 
nant à  embellir  sa  nouvelle  àté  le  fit  dépla- 
cer de  dessus  son  piédestal,qui  était  posé  de> 
vaut  le  temple  du  soleil  à  Hétiopolis ,  et  des- 
cendre surle  NU  jusqu'à  Alexandrie.  La  mort 
de  Constantin  suspendit  l'exécution  de  ce 
projet,  et  son  fils  lÎËsolut  de  faire  présent  de 
cet  obélisque  à  l'ancienne  capitale  de  l'em* 


I  Hormiadu,  prince  ItigiUrde  la  Perse,  fil  remarquer  à 
l'empereur  que,  a'ilftJsaît  construire  unparôl  cberal,  U  loi 
fallait  aussi  une  semblable  ànirte,  bisant  ailitslon  an 
Forum  de  Trajan.  On  rapporte  m  autre  bon  mot  d'Hor- 
Biisdas.  La  seule  diose  qui  lui  avait  dqitu,  diaiàt-U,c*<k 
tait  de  roirqiK  les  hommes  raouruoit  à  Kome  Lmit comme 
ailleurs.  Si  nous  adoptons  dans  le  texle  d'Ammien  (  diS' 
pliciUsse,  au  lien  de  placuisse  ) ,  nous  pourons  regarder 
cette  idaîsanïerie  comme  on  reproche  qu'il  hisait  aux 
KeraaiH  de  leur  vaniW.  Le  sens  contraire  serait  la  pensée 
d'un  misanthrope. 

3  Lorsque  Germanicus  visita  les  anciens  moaumens  do 
Thèbes ,  le  plus  ancien  des  prCtres  lui  expliqua  le  sens  des 
hiéroglyphes.  (Tacit.  Annal.,  n,  e.  60.)  Mais  U  parait 
probable  qu'avant  l'invention  de  l'alphabet  ces  signes 
arbitraires  ou  nabirds  servaient  de  caractères  aux  Benn- 
ticas.  (Voyez  Warburlon,  Légidalion  divise  4e  Moise, 
t  m,  p.  60 , 243.) 

3  Voyea  Ptine,  Histoire  nalur.,  L  zxxn ,  e.  14, 15 

4  Ammien-Maréellin ,  1.  xvn,  «.  4.  II  donne  une  Inter- 
prétation grecque  des  hién^lypbes,  et  Undeubrogiua , 
son  commentateur,  ajoute  une  inscription  latine,  qui,  en 
vingt  vers  du  siècle  de  CfHistaiiM,  «mtient  OM  liistoiic 
abrégée  de  l'obélisque. 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROHAm, 


(3&7  dep.  J.-C.) 


pire.  On  Gonstmiût  un  vaisseau  d'une  gran- 
deur et  d'une  force  convenables  pour  trans- 
porter des  bords  du  Nil  à  ceux  du  Tibre  cette 
masse  énorme  de  granit,  d'environ  cent  quinze 
pieds  de  longueur.  L'obélisque  de  Constance 
fut  débarqué  à  peu  près  à  nnelieue  de  la  ville 
et  élevé ,  à  force  d'art  et  de  travail,  dans  le 
grand  cirque  de  Rome  *. 

Constance  apprit  une  nouvelle  alarmante  * 
qui  lui  Gt  quitter  Rome  avec  précipitation. 
Les  provinces  d'Illyrie  étaient  dans  le  danger 
le  plus  pressant.  Les  embarras  de  la  guerre  ci- 
vile, la  destruction  de  la  fleur  des  légions  à  la 
bataille  funeste  de  Mnrsa,  avaient  exposé  ces 
contrées  presque  sans  défense  aux  courses  de 
la  cavalerie  légère  des  barbares,  et  particu- 
lièrement aux  incursions  des  Quadi ,  nation 
paissante  et  féroce  de  Germanie,  qui,  depuis 
Bon  allmnce  avec  les  Sarmates  fugitifs,  sem- 
blait s'être  formée  k  leur  manière  de  com- 
battre et  à  leur  discipline  militaire  Les 
garnisons  de  la  frontière  ne  suffisaient  pas 
pour  les  arrêter;  et  l'indolent  monarque  fut 
enfin  obligé  de  rappeler  des  extrémités  de 
ses  états  l'élite  des  troupes  palatines,  et  de 
se  mettre  lui-même  à  leur  tête.  Cette  guerre 
l'occupa  sérieusement  pendant  une  campagne 
entière,  durant  l'automne  qui  la  précéda  et 
le  printemps  dont  elle  futstûvie.  L'empereur 
passa  le  Danube  sur  un  pont  de  bateaux, 
tailla  en  pièces  tout  ce  qui  se  présenta  devant 
lui,  pcncira  dans  le  cœur  du  pays  des  Quadi, 
et  leur  rendit  avec  usure  les,  maux  dont  ils 
avaient  affligé  les  provinces  romaines.  Les 
barbares  épouvantés  furent  bientôt  forcés  de 
demander  la  paix.  En  réparation  du  passé,  ils 
offrirent  la  restitution  de  tous  leurs  prison- 
niers, et  les  plus  distingués  de  leur  nation 
pour  otages  et  pour  garans  de  leur  conduite 
à  l'avenir.  La  réception  favorable  et  flatteuse 
qu'obtinrent  les  plus  distingués  de  leurs 
diefs  encoor^ea  les  plus  timides  oo  les  plus 

'Voyez  DoTuti.,  Roma  antigaa,  Lm,  c.14î1.it, 
e.  1 2 ,  et  la  dissertation  savante ,  quoique  obscure ,  de  Bar- 
gœus  sur  les  obélisques  insérée  dans  le  qaalriiaw  v<h 
lume  de  Graerius  (Antiquités  Romaines,  p.  1897-1936). 
Cette  dissertation  tsl  dédiée  au  pape  Kite-Quint,  qui 
deva  l'obélisque  de  Saint-Jean4e-Latran. 

>  Les  érénemens  de  la  guerre  des  Sarmates  et  des  Qna- 
des  sont  raconlés  par  AmmicD  (xn,  lOjxni,  12,13, 
XVI,  3J.) 


obstinés  à  suivre  leur  exemple  :  le  camp  im^ 
pérîal  fut  rempli  d'une  foide  de  princes  et 
d'ambassadeurs  des  tribus  les  plus  éloignées 
qui  occupaient  les  plaines  de  la  petite  Polo- 
gne, et  qui  auraient  pu  se  croire  en  sûreté 
derrière  la  chalae  escarpée  des  montagnes 
carpathiennes.  En  faisant  la  loi  aux  bartia- 
res  qui  habitaient  au-delà  du  Danube,  Con- 
stance parut  sensible  au  malheur  des  Sarma- 
tes, qui,  chassés  de  leur  pays  par  leurs  es- 
claves révoltés,  s'étaient  réfugiés  chez  les 
Quadi ,  dont  ils  avaient  considérablement 
augmenté  la  puissance.  L'empereur,  embras- 
sant un  système  de  politique  prudente  et  gé- 
néreuse, tira  les  Sarmates  de  cet  état  de  dé- 
pendance humiliante.  Par  un  traité  séparé , 
il  les  rétablit  en  corps  de  nation,  amie,  et  al- 
liée de  la  république,  sous  le  gouvernement 
d'tm  monarque,  en  déclarant  qu'il  avîut  ré- 
solu de  soutenir  la  justice  de  leur  cause,  et 
d'assurer  la  paix  de  leurs  provinces  par  la 
destruction  ou  du  moins  par  le  bannissement 
des  Limigantes,  qui  conservaient  tonales 
vices  et  toute  la  bassesse  de  leur  méprisable 
origine.  L'exécution  de  ce  dessein  offrit  moins 
de  gloire  que  de  difficultés.  Le  territoire  des 
Limigantes  était  défendu  du  côté  desRomains 
par  le  Danube,  et  par  le  Xheiss  du  c6té  des 
barbares.  Le  terrain  marécageux  qui  sépa- 
rait ces  deux  rivières  en  était  fréquemment 
inondé  ;  il  présentait  un  désert  dangereux  et 
inabordable  à  ceux  qui  n'en  connaissaient 
pas  les  sentiers  et  les  forteresses  inaccessi- 
bles. A  l'approche  de  Constance,  les  Limi- 
gantes eurent  aUernativcment  recours  aux 
supplications,  aux  armes ,  et  à  la  perfidie.  IL 
rejetâtes  premières,  et  après  avoir  éventé 
leurs  stratagèmes  grossiers ,  il  repoussa  les 
efforts  irréguliers  de  leur  valeur  par  une  con- 
duite prudente  et  courageuse.  Une  des  plus 
guerrières  de  leurs  tribus  s'était  fixée  dans 
une  petite  lie  auconfluent  du  Theiss  et  duDa« 
nube.  Elle  avait  consenti  à  passer  la  rivière, 
sous  le  prétexte  d'une  conférence  amicale , 
pendant  laquelle  ils  se  propossuent  de  se  sai- 
sir de  l'empereur,  qu'ils  ne  soupçonnaient 
pas  d'être  sur  ses  gardes.  Mais  les  traîtres 
furent  victimes  de  leur  entreprise  ;  environ- 
nés de  toutfs  parts  ,  écrasés  par  les  clicvaiix 
de  la  cavalerie ,  liarliôs  nnr  les  U'gious,  et 
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dédaignant  de  demander  quartier,  ila  péri- 
rent les  armes  à  b  main,  et  conservèrent 
jusqu'au  dernier  soupir  leur  maintien  forou- 
cbe  et  leur  air  de  férocité.  Après  cette  expédi- 
tion, un  corps  conùdérable  de  Romains  passa 
sur  la  rive  opposée  da  Danube.  Les  Tai&Iseï 
tribu  des  Goths  qui  s'étaient  engagés  au  ser- 
vice de  l'empire,  entourèrent  les  Limlgantes 
de  l'autre  cAté  de  la  rivière  du  llieiss.  Leurs 
anciens  maîtres ,  encouragés  par  l'espoir  de 
la  vengeance,  gravirent  les  montagnes  et  pé- 
néb%rent  dans  le  cœur  du  pays  qui  leur  avait 
appartenu.  Un  incendie  général  fit  découvrir 
les  huttes  des  barbares,  et  le  soldat  combats- 
tit  avec  intrépidité  sur  un  terrain  marécageux, 
on  l'on  courait  à  chaque  pas  le  danger  d'être 
englouti.  Les  plos  braves  des  Limigantes 
avaient  résolu  de  se  défendre  jusqu'à  ta  mort  ; 
mais  l'autorité  des  vieillards  fit  prévaloir  un 
avis  moins  violent.  Une  foule  de  supplians  se 
rendirent  au  camp  des  Romains,  suivis  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  pour  ap- 
prendre de  la  bouche  de  l'empereur  le  sort 
qu'il  leur  réservait.  Après  avoir  fait  l'éloge 
de  sa  propre  clémence,  qai  le  portait  h  par- 
donner à  leurs  crimes  multipliés  et  à  sauver 
les  restes  d'uue  nation  coupable.  Constance 
leur  ass^fua  pour  exil  un  pays  éloigné ,  où 
ils  auraient  pu  jouir  d'un  repos  honorable. 
Les  Limigantes  obéirent  avec  répugnance. 
Hais,  avant  d'avoir  atteint  à  cette  nouvelle 
patne,  ils  revinrent  sur  les  bords  du  Danube, 
déplorèrent  le  malheur  de  leur  situation,  et 
conjurèrent  l'empereur,  en  lui  jurant  une  fi- 
délité à  toute  épreuve,  de  leur  accorder  une 
habitation  tranquille  dans  quelque  canton 
d'une  province  romaine.  Constance,  oubliant 
les  preuves  récentes  de  leur  perfidie,  écouta 
ses  flatteurs,  qui  s'empressèrent  de  lui  re- 
présenter l'avantage  qu'il  tirerait  d'une  colo- 
nie de  soldats,  daus  un  temps  où  les  sujets 
de  l'empire  accordaient  plus  facilement  des 
contributions  d'ai^ent  que  des  services  mi- 
litaires. On  permit  aux  Limigantes  de  pas- 
ser le  Danube,  et  l'empereur  leur  donna  au- 
dience dans  une  vaste  plaine  près  la  ville  mo- 
derne de  Bu<bi.  Ils  entourèrent  son  tribunal, 
et  tandis  qu'ils  semblaient  écouter  avec  res- 
pect un  discours  rempli  de  douceur  et  de  di- 
gnité, un  des  barbares,  lançant  en  l'air  une 


de  ses  sandales ,  cria  d'une  voix  terrible  : 

Marha,  Marha!  cri  de  guerre  et  d'alerte, 
qui  fut  le  signal  de  la  plus  horrible  confusion. 
Les  barbares  s'élancèrent  avec  violence  pour 
enlever  l'empereur.  Us  pillèrent  son  trône  et 
son  lit  d'or  ;  mais  la  courageuse  fidélité  de 
ses  gardes,  qui  reçurent  la  mort  à  ses  ineds, 
lui  donna  le  temps  d'échapper  de  cette  san- 
glante mêlée,  et  de  s'éloigner  rapidement  sur 
un  de  ses  meilleurs  coursiers.  Le  nombre 
et  la  discipline  des  Romains  tirèrent  une 
prompte  vengeance  de  cette  odieuse  trahi- 
son ;  le  combat  ne  fut  terminé  que  par  l'extinc- 
tion du  nom  et  de  la  nation  des  Limigantes. 
On  remit  les  Sarmates  errans  en  possession 
de  leurs  anciennes  terres.  Constauce  espérait 
que  la  reconnaissance  les  rendrait  à  l'avenir 
plus  fidèles  à  leur  bienfaiteur;  ilavaitremar^ 
qué  la  taille  majestueuse  et  la  docilité  de  Zizais, 
un  de  leurs  chefe  les  plus  distingués,  et  il  le 
fit  roi  des  Sarmates.  Zizaïs  prouva ,  par  son 
inviolable  attachement  pour  l'empereur,  qu'il 
étaît  digne  de  son  choix;  et  Constant^,  après 
ce  succès,  fut  surnommé  le  sarmatique,  aux 
acclamations  de  son  armée  victorieuse'. 

Tandis  qae  l'empereur  romain  et  te  m»* 
narqne  persan  défendaient  à  mille  lieues  l'un 
de  l'antre  les  limites  de  leurs  états  contre  les 
barbares  des  rives  du  Danube  et  de  l'Oxus, 
leurs  c  nfins  mtermédiaires  étaient  exposés 
aux  vidssitndes  d'une  guerre  languissante 
et  d'une  trêve  précaire.  Deux  des  ministres 
orientaux  de  Constance ,  le  préfet  du  prétoire 
Husonien ,  dont  la  duplicité  ternissait  les  ta- 
lens,  et  Gassien,  duc  de  Mésopotamie,  vé- 
téran intrépide ,  entamèrent  secrètement  une 
négociation  avec  Tamsapor*.  Gesoavertnrea 
de  paix ,  traduites  en  langue  persane,  et  ré- 
digées dans  le  style  flatteur  et  servile  de  l'A- 
sie ,  furent  portées  dans  le  camp  du  grand 
roi,  qui  résolut  de  faire  savoir  anx  Romains, 
par  un  ambassadeur,  les  conditions  qu'il  dai- 
gnait leur  accorder.  Narsès,  qu'il  revêtit  de 
ce  caractère,  reçut  tontes  sortes  d'honneurs 

1  GenU  SarmtUarum  magno  deeori  considens  apua 
eot  regm  dedU.  (Aoretitis  Vietor.)  Dans  une  pompeuse 
oraison  prononcée  par  Cmstaoce  lut-m£me,  il  câ£br« 
SCS  prqrà  opbdts  «vec  begDcoup  d'orfiudi  et  un  peu  de 
vérité. 

3  Amnien ,  xn .  9t 
.> 
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duiÂ  le  court  de  son  voyage  depuis  Asiioche 
Iluqn'à  Constantinople.  Arrivé  à  Sirmiam 
après  une  longue  route ,  il  reçut  sa  première 
audience,  et  développa  le  voile  de  sole  qui 
'  couvrait  la  lettre  baut^e  de  son  oi^etlleux 
souverain.  Sapor,  roi  des  rois,  frère  dn  so- 
leil et  de  la  lune,  félicitait  son  frère  Constance 
césar  de  ce  qu'il  avait  puisé  de  la  sagesse 
dans  l'adversité.  Gomme  légitime  successeur 
de  Darius  Hystapes^  Sapor  assurait  que  la 
rivière  de  Strymon  en  Macédoine  était  l'an- 
cienne et  véritable  borne  de  son  empire; 
-  mais  que,  par  un  excès  de  modération,  il  se 
contenterait  des  provinces  d'Arménie  et  de 
Mésopotamie ,  qu'on  avait  frauduleusement 
enlevées  à  ses  ancêtres,  ajoutant  que,  sans 
cette  restitution,  il  était  impossible  d'^ablir 
une  paix  solide  entre  les  deux  empires ,  et 
que  si  son  ambassadeur  ne  rapportait  pas  une 
réponse  satisfaisante,  il  était  préparé  à  sou- 
tenir, dès  le  printemps  suivant,  la  justice  de 
sa  cause  par  la  force  de  ses  armes  invindbles. 
Narsès»  doué  du  caractèrcHe  plus  affable  et 
le  plus  conciliant,  tâcha  d'adoncir,  autant 
que  8<m  devdr  le  Ini  permettait,  la  haat«ir 
de  cette  proposition  M.e  conseil  impérial, 
après  avoir  mûrement  pesé  le  style  et  le  con- 
tenu de  la  lettre,  renvoya  l'ambatsadear 
avec  la  réponse  suivante,  f  Quoique  Con- 

>  stanoe  pût  légitimement  désavouer  des  mi- 
»  i^res  qui  avaient  entamé  une  négociation 

>  sans  ses  ordres,  il  se  prétait  à  conclure  un 
»  traité  juste  et  honorable.  Hais  il  regardait 
»  comme  indécent  et  ridicule  de  proposer  au 

>  victorieux  possesseur  de  tout  l'empire  ro- 
*  main  des  conditions  qu'il  avait  rejetées 
»  avec  indignation,  dans  un  temps  où  sa  puis- 
1  sanoe  se  renfemuiit  dans  les  limites  éti^ites 

>  de  l'Orient.  •  Le  sort  des  armes  était  sans 
doute  incertain;  mais  Sapor  ne  devait  pas 
•oublier  que ,  si  tes  Romains  avaient  perdu 
quelques  batailles  dans  le  cours  de  leurs 
nombreuses  guerres ,  ils  les  oyaient  cepm- 
dant  terminées  toutes  par  la  victoire.  Peu  de 
jours  après  le  départ  d&  lArsès,  on  envoya 

1  AmmiaiCxni ,  5)  tranacrtt  cette  Mm  hamatoe.  The- 
ndstiwCOraisoDiT.p.  S7,e^t.PetarObU  meoUonde 
l'aiTdoppe  de  «Àe.  Idatius  et  Zonaras  parient  do  voiage 
de  rnEObassadeur ,  et  Pierre  le  Patiiden  rend  compte  de 
sa  condirite  conciUaate  in  Bxcerpt.  legat.t  p.  28. 


DECADENCE  DE  t'EHMRE  Itcmm,  (SfiT  âep.  1.-G) 

trois  ambassadeurs  è  la  cour  de  Sapor,  qvû 


étak  déjà  revenu  de  son  expédition  de  Syrie 
dans  sa  résidence  ordtn^re  de  Gtésiphon.  Un 
comte ,  un  notaire  et  un  orateur  furent  char- 
ie[és  de  cette  importante  commission  ;  et  Con- 
stance, qui  désirait  secrètement  la  conclu- 
sion de  la  paix,  espéra  que  le  ran^  du  pre> 
mier,  l'adresse  du  second  et  l'éloquence  du 
troisième  '  obtiendraient  de  Sapor  un  adoa- 
cissement  à  ses  prétentions.  Mais  leur  négo- 
ciation échoua  par  l'influence  d'Antoninus, 
sujet,  romain  *.  Forcé  de  fuir  de  la  Syrie,  il 
avait  été  admis  dans  les  conseils  de  Sapor,  et 
même  à  sa  table  royale,  ob,  selon  l'usage 
des  Persans,  il  discutait  les  afiaires  les  plus 
importantes  L'adroit  réfugié  se  ménageait 
la  favéur  de  son  nouveau  maiure,  et  satisfai- 
sait en  même  temps  sa  propre  vengeance.  Il 
pressait  Sapor  de  profiter  du  moment  où  l'é- 
lite des  troupes  palatines  était  occupée 
avec  l'empereur  à  combattre  sur  les  bords  du 
Danube,  et  où  les  provinces  épuisées  de  l'O- 
rient offraient  une  conquête  facile  à  ses  nom- 
breuses armées  de  Persaûs,  et  aux  redou- 
tables barbares  avec  lesquels  II  venait  de 
faire  des  alliances.  Les  ambassadeurs  romains 
se  retirèrent  sans  succès,  et  ceux  qui  leur 
succédèrent,  quoique  d'un  rang  supérieur, 
furent  mis  en  prison  et  menacés  de  perdre  la 
vie  ou  delà  passer  dans  un  douloureux  exil. 
L'historien  militaire*,  chargé  d'observer 

<  Ammieo,  xm,  5;  et  Fotemu,  a</l0c.Lesopbîsleou 
pbîkMophe  (dans  «e  stèele,  eee  deux  noms  étalait  sjm- 
OTmea),  le  soirfiiste  était  Eustacbe  de  Cappadoce ,  disdple 
de  Jamblique ,  et  ami  de  saint  Basile.  Ëunape  (  in  Fît. 
Sdesii,  p.  44-47)  aUribue  à  l'ambassadear  philosophe  la 
£]Dfre  d'avoir  enchanté  te  roi  barbare  par  les  charmes  per- 
Hiaslf^  de  l'éloquence  ^  de  la  raison.  (Voyea  Tillemont , 
Hkt.  des  Empereurs ,  t.  iv ,  p.  838-1132.  ) 

s  Ammien.  xrni,  5,  6,8.  La  caoduitedàxnteelres- 
peotueosed'Aiitoniaus  vis-à-ns  du  géDéral  romain  le  pré- 
sente dans  UQ  Jour  trés^vorable,  et  Anuuien  Inl-inénie 
ne  peut  s'em^faber  de  parler  do  trattre  avee  flriime  et 
ompas^a. 

*  Celle  aneedole,  telle  fpi'elle  est  rapportée  par  Am- 
mieo ,  sert  à  prouver  la  véracité  d'Hérodote  (  1. 1 ,  c  133) 
et  la  constance  des  Pmes  à  conserver  leurs  usages.  Dans 
tous  lei  ^es  les  Perses  ont  été  adonnés  à  l'intempéranee 
et  ft  ta  dOuiAe,  «t  les  iloea  de  Shlrai  ont  touiourt 
triomphé  des  htU  4fl  Mahomet.  (Brissop ,  de  Regrw  Pen., 
l.u,p.4eM72}ietClurdhi,VoyasescnPene.t.  m 
p.  90.) 

<  Ammien,l.  »itt,6,7,8.1(h 
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lui-niômc  rarméc  des  Persans,  tandis  qu'ils 
coiistruisaicut  un  pont  de  bateaux  sur  le 
Tigre  »  monta  sur  une  colline ,  d'où  il  con- 
tcrapla  toute  la  plaine  d'Assyrie,  couverte 
de  soldats»  d'armes  et  de  chevaux,  et  Sapor 
à  leur  téte,  vétu  d'un  babit  de  pourpre  écla- 
tant. A  sa  gauche,  la  place  d'honneur  chez 
les  Orientaux ,  Grumbates ,  roi  des  Ghionites, 
présentait  le  maintien  austère  d*nn  guerrier 
vénérable  par  ses  années,  et  célèbre  par  ses 
exploits.  A  la  droite  de  Sapor,  lé  roi  d'Al- 
banie conduisait  la  nombreuse  bande  qu'il 
avait  amenée  des  rives  de  la  mer  Caspienne. 
Les  satrapes  et  les  généraux  étaient  placés 
selon  leur  rang,  et,  outre  la  foule  im- 
mense de  femmes  et  d'esclaves  qui  suit  tou- 
jours les  armées  orientales,  on  comptait  plus 
de  cent  mille  combattans  efiectifs,  tous  exer- 
cés à  la  fatigue,  et  choisis  parmi  les  plus 
braves  nations  de  l'Asie.  Le  transfuge  ro- 
main qui  dirigeait  en  grande  partie  le  con- 
seil de  Sapor,  lui  avait  recommandé  sage- 
ment de  ne  pas  perdre  la  belle  saison  à 
entreprendre  des  sièges  longs  et  difficiles, 
mais  de  marcher  vers  l'Ëuphrate,  et  de  s'em- 
parer sans  délai  de  la  faible  et  opulente  capi- 
tale de  Syrie.  A  peine  entrés  dans  les  plaines 
de  Mésopotamie,  les  Perses  s'aperçurent 
qu'on  avait  pris  toutes  les  précautions  pro- 
pres à  retarder  leurs  progrès  et  à  déconcerter 
leurs  desseins.  Les  babitans  et  leurs  trou- 
peaux étaient  retirés  dans  des  forteresses  ; 
les  fourrages  verts  avaient  été  brûlés  sur 
pied  ï  des  pieux  serrés  et  pointus  défendaient 
les  gués  des  rivières;  on  avait  garni  la  rive 
opposée  de  macbioes  de  guerre,  et  la  crue 
périodique  des  eaux  de  l'Ëuphrate  ne  per- 
mettait point  aux  barbares  de  tenter  le  pas- 
sage sur  le  pont  de  Tbapsaqne.  L'intelligent 
Antoniaiis  changea  son  plan  d'opérations,  et 
condnUU  l'armée  par  un  long  détour,  mais  à 
travers  des  territoires  fertiles,  vers  la  source 
de  l'Ëuphrate,  où  le  peu  de  profondeur  de 
su  eaux  offre  un  passage  facile.  Sapor  eut 
la  prudence  do  ne  point  s'arrêter  devant  Ni- 
sibis;  mais,  en  passant  sous  les  mors  d'Amida, 
0  voulut  essayer  si  la  garnison,  intimidée 
par  sa  présence,  ne  se  rendrait  pas  à  discré- 
ti<Hi.  Un  trait  qui,  lancé  au  hasard,  vint  ef- 
fleurer son  diad^e,  le  convainquit  de  son 


erreur  ;  et  le  monarque  Indigné  n'écouta  plus 
qu'avec  impatience  l'avis  de  ses  ministres, 
qui  le  conjuraient  de  ne  pas  sacrifier  à  son 
ressentiment  tout  le  succès  de  ses  armes  et 
de  son  ambition.  Le  lendemain,  Grumbates 
s'avança  sons  la  porte  de  la  ville  avec  un  corps 
de  troupes  choisies,  et  somma  la  garnison  de 
se  rendre  à  l'instant,  si  elle  voulait  éviter  la 
vengeance  éclatante  de  l'injure  qu'elle  avait 
eu  la  sacrilège  audace  de  faire  au  souverain 
des  Persans.  On  répondit  à  cette  proposition 
par  une  grêle  de  traits,  et  un  javelot  lancé 
d'une  baliste  traversa  le  cœur  du  6Is  miiqne 
de  Grumbates,  jeune  prince  également  re- 
marquable par  sa  valeur  et  par  sa  beauté. 
Le  fils  du  roi  des  Ghionites  fut  inhumé  avec 
toutes  les  cérémonies  d'usage  chee  cette  na- 
tion; et  Sapor  adoucit  un  peu  la  douleur  du 
vieux  guerrier,  en  lui  jurant  que  la  ville 
d'Amida,  réduite  en  cendres  avant  qu'ils  la 
quittassent,  servirait  à  expier  la  mort  et  à 
perpétuer  la  mémoire  de  son  fils. 

L'ancienne  ville  d'Amid  ou  Amîda  *,  qu'on 
appelle  quelquefois  Diarbekir*,  du  nom  de  la 
province,  est  située  avantageusement  dans 
une  plaine  fertile  arrosée  par  le  cours  naturel 
du  Tigre,  et  par  des  canaux  artificiels  qui 
forment  un  demi-cercle  autour  de  la  partie 
orientale  de  la  ville.  L'empereur  Constance 
lui  avait  récemment  accordé  l'honneur  de 
porter  son  nom ,  et  l'avait  fortifiée  de  non- 
veaux  murs,  défendus  par  un  grand  nombre 
de  tours.  L'arsenal  était  muni  de  tontes  les 
machines  de  guerre  propres  à  la  défense*  et 
sept  légions  composaient  la  garnison,  quand 
la  place  fut  investie  par  les  années  de  Sapor*. 

I  Pour  la  description  d'Amida ,  voyez  d'Ha>bâot  (  Bt- 
bliotlièque  orientale,  p.  106);  Histoire  de  Timur-Bee,  par 
ClierereddlD  AH,  I.  m,  c.  41;  Ahmed  Arabsiadet,  1. 1, 
p.  331,  c.  43;  Voyages  de  Tavemier,t.  i,p.  301;  Voy»- 
ges  d'Otler,  t.  n,  p.  273;  et  les  Voyages  deNtebiihr, 
t.  Il ,  p.  324-338.  Le  damier  de  ces  voyageurs ,  Danois  sa- 
vant et  exact ,  a  donné  le  plan  d'Amida ,  qui  éclaire  les 
opérations  du  siège. 

3  Diarbekir,  que  les  Ttires  nomment  Amid  mi  Kara 
Amid,  dans  leurs  écrits,  contient  plus  de  seize  miBe 
maisons.  Elle  est  la  réddcnoe  d'un  paeba  &  trois  queaes. 
L'épithète  de  Kani  vioit  de  la  couleur  noire  d'une  piore 
particull^e  dont  les  murs  d'Amida  ont  été  trés-aidO' 
Bernent  construits. 

3Les  opéraUons  du  Oée^  d'Amid!  sont  décrttcsdiBS 
le  pins  gnmd  détail  par  AaindeB  (m,  l-0),fDi  «Mimilt, 
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Ce  prince  fondait  son  premier  et  principal 
espoir  dans  un  assaut  général.  Les  différentes 
nations  qui  suivaient  ses  drapeaux  prirent 
leurs  postes  ;  ta  nation  des  Yertae  au  midi , 
au -nord  les  Albanais,  à  l'orient  les  Ghio- 
nites,  impatiens  de  venger  la  mort  de  leur 
prince,  et  à  l'occident  les  Ségestans,  guer- 
riers inu^pides,  dont  le  front  de  bataille  était 
couvert  d'une  ligne  formidable  d'éléphans  *. 
Les  Persans  secondaient  leurs  efforts,  et  les 
animaient  à  braver  le  danger.  Sapor  lui- 
même,  sans  égards  pour  son  rang,  hasardait 
sa  propre  vie  avec  toute  l'impétuosité  d'un 
jeune  soldat.  Après  un  combat  opiniâtre,  les 
barbares  furent  repoussés.  Ils  revinrent  à  la 
chaire,  et  le  carnage  fut  affreiix;  mais  les 
Romains  les  forcèrent  encore  à  se  retirer. 
Deux  légions  rebelles ,  qui  avaient  été  relé- 
guées sur  les  frontières  de  l'Orient,  se  sigua- 
lèr«Dt  par  une  sortie,  et  pénétrèrent,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  dans  le  camp  des  Persans, 
pendant  une  de  ces  attaques  meurtrières  et 
inutiles,  Amida  fut  trahi  par  un  déserteur  qui 
indiqua  aux  barbares  un  escalier  secret, 
taillé  dans  le  creux  d'un  rocher  sur  le  bord 
du  Tigre.  Soixante-dix  archers  de  la  garde 
royale  montèrent  en  silence  an  troisième 
étage  d'une  tour  très-élerée  qui  commandait 
sur  un  précipice,  et  y  attachèrent  l'étendard 
royal,  signal  de  confiance  pour  les  assaillans 
et  de  désespoir  pour  les  assiégés.  Si  cette 
iffeûte  troupe  avait  pu  se  maintenir  dans  son 
poste  quek[ues  instans  de  plus,  peut-être 
auraient-ils  assuré  la  réduction  de  la  place 
par  le  sacrifice  généreux  de  leur  vie.  Après 
avoir  essayé  sans  succès  les  assauts  et  les 
stratagèmes,  Sapor  eut  recours  aux  opéra- 
tions plus  lentes,  mab  plus  sûres,  d'un  siège 

pow  ndtfenH»  et  B'ëdiappaaTecpdae,  quand  la  ville 
M  emportée  d*MHut  inr  ta  Pavas. 

iLaA]b«ux>  MDt  trop  bieo  eownw  pour  exiger  mw- 
«ncriplliui;  les  Srigerta»  liabllatcat  on  paji  plat  et 
TaMe,  qui  p(^  enoore  leur  Icor  nom,  au  sud  da  Kbo»- 
aaa,  et  i  roccideiitde  llndoBlan.  (\ofa  Geogn^bia 
NiAitnsUjf.  138}  ffaeiMot,  BiMiottidvie  orientale, 
p.  797.)  NoBobslant  la  Tielttire  nntte  de  Bahnm  (U  i, 
p.  410),ta  Ségestaulkmal  camn  phu  deqBaUe-vingli 
aniaptteeoomeinMaaticnliteeet  alliée  delaPcfM.  Non 
IgBorâvoâ  babitaknt  ta  Verlei  et  les  Cbxooites;  mais 
JlncUner^li  croire  qoe  ces  deux  naUm,  on  au  moins 
la  demttre ,  occupiient  les  confiji  de  l'Inds  «t  de  la 
•Scfliàt,  (  Voja  Amoun ,  iri ,  tt.) 
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régulier,  dont  les  OUTtrax  fiirent  dirigés  par 
des  déserteurs  romains.  On  ouvrit  la  tran- 
chée à  une  distance  convenable,  et  les  soldats 
destinés  à  ce  serrice  s'avancèrent,  couverts 
de  fortes  clùes,  pour  ramplTr  le  fossé  et 
saper  le  mur  dans  ses  fondemens.  Des  tours 
de  bois,  posées  sur  des  roues,  s'avancèrent, 
et  mirent  les  soldats  en  état  de  combattre  ài 
une  hauteur  égale  avec  ceux  qui  défendaient 
les  remparts.  Tout  ce  que  le  courage  et  l'art 
pouvaient  exécuter  fut  employé  à  la  défense 
d'Amida,  et  le  feu  des  Romains  détruisit 
souvent  les  ouvrages  de  Sapor;  mais  les  res- 
sources d'une  vUle  assiégée  ne  sont  pas  iné- 
puisables. Les  Persans  réparaient  leurs  per- 
tes, et  serraient  de  près  la  place;  les  béliers 
firent  une  lai^e  brèche,  et  la  garnison,  ré- 
duite et  épuisée.,  ne  put  résister  à  l'impétuo- 
sité d'un  nouvel  assaut.  L.es  soldats,  les 
citoyens,  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  enfin 
tous  ceux  qui  n'eurent  pas  le  temps  de  fuir 
par  la  porte  opposée,  furent  inhumainement 
égorgés  par  les  vainqueurs. 

Hais  la  ruine  d'Amida  sauva  les  provinces 
romaines.  Quand  les  premiers  transports  que 
donne  la  victoire  furent  calmés ,  Sapor  dut 
réfléchir  avec  regret  que,  pour  châtier  une 
cité  indocile,  il  avait  perdu  Félite  de  ses 
troupes  et  la  saison  la  plus  favorable  pour 
les  conquêtes  '.  Un  siège  de  soixante-treize 
jours  lui  enlevait  trente  mille  de  ses  vétérans 
tombés  sous  les  murs  d'Amida.  Trompé  dans 
son  espoir,  le  monarque  retourna  dans  sa 
capitale  en  cachant  son  repentir  sona  un 


I  Ammieaa  marqnéla  dsonologie  deceue  annéepar  mil 
s^nes  qui  ne  qnadrent  par^tannit  ni  l'un  avw  l'aDlre, 
ni  avec  le  eonrs  de  lliiitoire.  Le  blé  élatt  mûr  taïqne 
Stq»or  fit  l'invasion  de  la  Mésfvotamîe:  ■  eumjomftî- 
pula  flavente  tur^rmt.  »  Cette  eiranstanee  dans  la 
latUade  d'Alep  nons  rqfetlerait  m  mois  d'Mril  on  de 
mai.  (Vojreitaobaemtlns  dUaimersnrréeritnn,  t,^ 
p.  41  ;  les  Voyages  de  Sbaw,  p. 335,  édiL  iii-4«.)  2»  Les 
progrès  de  Sapor  ftireal  arrMés  par  le  dâtordoMiit  da 
l'Eophrate,  qui  arrfre  ordinatremcnl  dans  ta  moto  de 
juilMoad'aoflL  (Pline,  Hist  naL,  T.xn;  ^iiVffrfePMrw 
deUaF'aae,ti,p.flee.)3°Qiànd&apor  m  flitnnda 
mattn  d'Aidda,  après  db  tiége  do  soixante-trdze  Jours, 
raatomneét^  fiwt  avancée  :  €  Ji^umno  prœcipUi . 
dcnuttque  improba  siden  exorto.  •  Pour  coodUer 
eonlradictions  ftippaotes ,  il  Ihut  supposer  quelqne  > 
dn  rot  de  Perse ,  quelques  InexacUludes  de  niistocta^i 
quelque  <ksordre  extraordinaire  dans  les  saisons. 
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extérieur  triomphant.  H  est  plus  que  pro- 
bable qu'une  guerre  qui  avait  préscoté  des 
obstacles  et  des  daugers  inaftendus  dégoûta 
l'iDConstance  de  ses  alliés  barbares ,  ét  que  le 
nnâgé  des  Cbionïtes,  après  avoir  savouré  le 
plaiâr  de  la  vengeance,  s'empressa  de  quitter 
le  pays  funeste  où  il  avait  perdu  le  soutien 
de  sa  vieillesse  et  l'espoir  de  sa  famille  et  de 
sa  nation.  Les  forces  et  le  courage  de  l'armée 
avec  laquelle  Sapor  était  entré  en  campagne 
l'année  précédente  ne  pouvaient  plus  rem- 
plir ses  vues  ambitieuses.  Au  lieu  (l'entre- 
prendre la  conquête  de  TOrient ,  il  fallut  se 
contenter  de  réduire  deux  villes  fortifiées  de 
la  Mésopotamie,  Singara  et  Bezabde  situées 
l'une  dans  le  milieu  d'un  désert  de  sable ,  et 
fantre  sur  une  pelite  péninsule  entourée 
presque  de  tous  cûtés  par  le  fleuve  rapide  et 
profond  du  Tigre.  Cinq  légions,  du  nombre 
de  celtes  que  Constantin  avait  réduites  à 
moitié,  furent  Taiies  prisonnières,  et  en- 
voyées en  captivité  sur  les  eonflns  les  plus 
reculés  de  la  Perse.  Après  avoir  démantelé 
Singara,  le  conquérant  quitta  cette  ville 
éloignée  et  solitaire.  Biais  il  répara  soigneu- 
sement les  fortifications  de  Bezabde,  la 
ponrvMt  abondamment  de  tous  les  moyens  de 
défense,  et  mit  dans  cette  place  importante 
nne  garnison  ou  colonie  de  vétérans,  dans 
l'honneur  et  la  fidélité  desquels  il  avait  la 
pins  grande  confiance.  Vers  la  fin  de  la  cam- 
pagne, il  reçut  un  échec  en  essayant  d'en- 
lever Yiriha  ou  Tccrit,  ville  foite  des  Arabes 
indépendans,  qui  passa  pour  imprenable 
jnsqu'an  régne  de  Tamerian  *. 

La  défense  de  l'Orient  contre  les  armées'^ 
de  Sapor  exigeait  un  général  expérimenté,  et 
aunut  donné  suffisamment  d'occupation  à  ses 
talens  militaires.  C'était  un  bonheur  pour 
l'état  que  cette  province  se  trouvât  confiée , 
dans  cette  circonstance,  au  brave  lirsinicus, 
qui  méritait  la  confiance  des  peuples  et  des 
soldats.  Hais,  au  moment  du  danger  >,  les  in- 


4» 


>  Ammien  (xz,  6 ,  7)  ftiil  )e  récit  deces  sièges. 

>  Poor  l'idcDttté  de  Vîrtbict  deTëerit,  Toyez  d'An- 
Tille  (Géographie  andeDoe,  t.  u,  p.aOil}.  Pour  le  siège 

K  château  par  Hmur  hêg  ou  Tamertn,  TQjtx  Chere- 
KUD(l.m,e.  33).  Le  blognfbe  persuBztginlemi- 
rile  et  1»  difficulté  dfl  celte  expàHllon,  qutdéttm  ks  «- 
oranti  de  Ba^ad  d'une  troupe  formidable  de  Tolenn. 

3AanieD(ifni,  fi,6;ux,  3;  xx ,  3)  |Mfle  dn  né- 


trJgues  des  eunuques  firent  rappeler  Ursini- 
cus ,  et  le  commandement  militaire  de  l'O- 
rient fut  donne,  par  la  même  influence,  à 
Sabinien,  riche  et  rusé  vétéran  qui  avait  at- 
teint aux  infirmités  de  la  vieillesse  sans 
eu  acquérir  l'expérience.  Un  second  ordre 
émané  de  ces  mêmes  conseils,  présides  par 
des  esclaves  jaloux  et  inconstans,  renvoya 
Ursinicus  sur  la  frontière  de  Mésopotamie , 
et  le  condamna  aux  travaux  d'une  guerre 
dont  les  honneurs  étaient  réserves  pour  son 
indigne  rival.  Sabinien  plaça  ses  troupes  sous 
les  murs  d'Édesse.  Tandis  qu'il  récréait  son 
indolence  par  hi  vaine  parade  d'exercices 
militaires,  et  qu'il  faisait  danser  les  soldats  au 
son  des4ageolets,  l'ancien  général  de  l'Orient 
défendait  seul  la  province  par  ses  talens  et. 
par  son  activité.  Mais,  lorsque  Ursinicus  pré- 
sentait un  plan  vigoureux  d'opérations,  quand 
il  proposa  de  tourner  les  montagne  avec 
un  corps  de  cavalerie  et  de  troupes  lé- 
gères pour  enlever  les  convois  des  ennemis, 
fatiguer  par  des  attaques  la  vaste  étendue 
de  leurs  lignes,  et  secourir  hi  ville  d'Ami- 
da,  le  commandant,  timide  et  envieux ,  ré- 
pondait qu'il  avait  des  ordres  positifs  de  ne 
point  exposer  les  troupes.  Amida  fut  prise. 
Ceux  de  ses  braves  défenseurs  qui  échappè- 
rent au  fer  des  barbares  tombèrent,  dans  le 
camp  des  Romains,  sous  celui  des  bour- 
reaux ,-  et  Ursinicus  même  fut  puni  par  la 
p^e  de  son  rang  militaire,  après  avoir  été 
accusé,  par  une  information  partiale,  des 
fautes  de  Sabinien.  Mais  le  général  injuste- 
ment condamné  osa  dire  k  l'empcretu'  que , 
û  de  pareilles  maximes  continuaient  à  pré- 
valoir dans  les  conseils,  toute  sa  puissance 
suQïrait  difficilement  à  chasser  les  enne- 
mis des  provinces  orientales,  et  Constanœ 
éprouva  bientôt  la  vérité  de  cette  prédiction. 
Lorsque  l'empereur  eut  subjugué  ou  pacifié 
les  barbares  du  Danube,  il  avança  par  des 
marches  lentes  vers  l'Orient,  et,  après  avoir 
douloureusement  contemplé  les  ruines  'en- 
core fumantes  d'Amida,  il  forma  le  siège  de 
Bezabde  avec  une  armée  puissante.  L'eiTort 

rfleel  de  ta  Aignoe  d*Dninieos  avec  ta  dreonspectiou 
qdflontaBtànn  Mridit  rdattvement  i  sou  gàiéral.  On 
peat  le  soupçonner  d'un  peu  de  partialité;  mais  son  rMl 
fanSX  iMei  probable 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  BOMAm, 


(3S0  dep.  2.^.) 


des  plus  énormes  béliers  fut  employé  contre 
ses  murs ,  et  la  place  fut  réduite  à  la  der- 
nière extrémité  :  mais  la  garnison,  patiente 
et  intrépide,  ne  pensait  point  à  capituler  ;  elle 
SB  défendit  jusqu'au  moment  où  l'approche 
de  la  saison  pluvieuse  obligea  l'empereur  à 
lever  le  siège  et  à  se  retirer  honteusement 
dans  ses  quartiers  d'hiverà  Anlioche  La  va- 
tàxé  de  Constance  et  le  zèle  de  ses  courti- 
sans cherchaient  en  vain ,  dans  la  guerre  de 
Perse ,  nn  événement  qui  pût  flatter  l'empe- 
reur, tandis  que  Julien,  à  qui  il  avait  conOé 
les  Gaules,  était  comblé  d'honneur  parle 
récit  simple  et  naïf  de  ses  exploits. 

Dans  l'aveugle  acharnement  de  la  discorde 
dvile,  Constance  avait  abandonné  aux  bar- 
bares de  la  Germanie  tes  contrées  de  la 
Gaule  qui  obéissaient  encore  à  son  rival.  Un 
nombreux  essaim  de  Francs  et  d'Allemands 
Ibrent invités  bipasser  le  Rhin,  par  des  pré- 
sens, des  promesses ,  l'espoir  du  pillage,  et 
le  don  de  tontes  tes  terres  qu'ils  pourraient 
envahir*.  Hais  l'empereur,  qui,  dans  un  em- 
barras momentané,  avait  eu  l'imprudence 
d'attirer  ces  hôtes  destructeurs  ^  sentit  bien- 
tôt combien  il  était  difficile  de  faire  renoncer 
des  alliés  si  dangereux  à  des  contrées  dont 
Ut  connaissaient  la  richesse.  Indifférens  à  la 
qnaliflcation  de  révolte  ou  de  loyauté ,  ces  vo- 
leurs indisciplinés  traitaient  comme  leurs  en- 
nemis naturels  tous  les  sujets  de  l'empire 
dont  ils  convoitaient  las  possessions.  Qua- 
rante-cinq villes  florissantes ,  Tongres,  Co- 
logne, Trêves,  Worms,  Spire,  Strasboui^, 
et  on  grand  nombre  d'autres  villes  et  vil- 
lage! ,  furent  ravagées  et  la  plupart  réduites 
en  cendres.  Les  barbares  de  la  Germanie, 
fidèles  aux  usages  de  leurs  ancêtres,  ne  se 
renfermaient  jamais  .entre  des  murs ,  qu'ils 

t  Ammien  (xx,  11).  Omisse  vano  incepto,  hiemn- 
turus  jfntlochxa  redit  in  Syriam  arumnosam,  per- 
petsut  uUteram  ted  et  atrooia,  dùtque  drfUnda. 
C'est  ainsi  que  Jacques  Gronoviui  a  rétal>U  un  passage 
obscur;  et  il  pense  que  celte  seule  correcttOD  aurait  mé- 
rilé  uoe nouvelle  édition  de  sou  auteur,  dont  ou  peut  à 
présent  deriaer  le  sens.  J'espérais  trouvar  quelques  nou- 
Teaux  éclaircissonens  dans  les  redtenâies  récentes  du  sa- 
vant Eraestus  (Lipsiœ,  1773). 

>  On  peut  trouver  dans  les  ourragea  de  Julien  {Orat. 
ad  S.  P.  Q.  AUien.y  p.  277  )  las  ravages  dee  Germains  et 
la  détresse  des  Gaulei.  (  Dans  AmmieD ,  XV ,  1 1  ;  Ubaniut, 
OnU.  x;Zo«tiBe,  1.  m.  p.  140}  SoMptoe,  1.  m,  c  1.) 


nommaient  avec  horreur  des  sépulcres  et 
des  prisons.  Ils  habitaient  les  bords  des  ri- 
vières du  Khin ,  de  la  Meuse  et  de  la  Mo- 
selle ,  et  ne  connaissaient  d'autres  fortifica- 
tions dans  les  momens  du  danger  que  des  ar- 
bres qu'ils  coupaient  et  croisaient  les  uns 
sur  les  autres  dans  les  routes  qu'ils  voulaient 
fermer.  Les  Allemands  s'étaient  fixés  dans 
l'Alsace  et  dans  la  Lorraine;  les  Francs  oc- 
cupaient nie  des  Bataves  et  tout  le  Brabant, 
connu  alors  sous  le  nom  de  Toxandrie',  et 
qu'on  peut  regarder  comn)e  le  berceau  de  la 
monarchie  française'.  Des  sources  du  Rhin 
jusqu'à  son  embouchure,  les  conquêtes  des 
Germains  s'étendaient  à  quarante  milles  vers 
l'occident  de  cette  rivière;  mais  les  pays 
qu'ils  avaient  dévastés  étaient  trois  fois  plus 
étendus  que  leurs  conquêtes.  Jusqu'à  uoe 
distance  beaucoup  plus  éloignée,  toutes  les 
villes  ouvertes  des  Gaulois  étaient  désertes, 
et  les  habîtans,  renfermés  dans  les  villes  for- 
tes ,  ne  pouvaient  plus  recueillir  de  grains 
que  sur  les  terres  encloses  dans  l'enceinte 
de  leurs  murs.  Les  l^ons,  sans  paie  et  sans 
vivres ,  sans  armes  et  sans  discipline ,  trem- 
blaient à  l'approche  et  môme  au  seul  nom 
.  des  barbares. 

Ce  fut  dans  ces  temps  malheureux  qu'on 
choisit  un  jeune  prince  sans  expérience  pour 
délivrer  et  gouverner  les  provinces  de  la 
Gaule,  ou  plutôt,  comme  Julien  le  dit  lui- 
même,  pour  représenter  la  vaine  image  de  la 
grandeur  impériale.  Son  éducation  scolas- 
tîque  et  solitaire  l'avait  beaucoup  plus  fami- 

1  Ammien  (xvi,  8).  Ce  nom  semble  dérivé  de  ta 
Toxandriede  Pline,  et  on  le  trouve  fréquemment  répété 
dans  les  histoires  du  moyen  âge.  La  Toxandrie  était  im 
pays  de  bois  H  de  marais ,  qui  s'ctcndait  depuis  les  roTi- 
runs  de  Tongres  Jusqu'au  conQuenl  du  Valial  et  du  Rhin. 
(Voyez  Valeoius,  Notit.  Galliar.,  p.  558.) 

s  Le  paradoxe  du  père  Daniel  ^  qui  prèlcndait  que  1rs 
Francs  n'avalent  jamais  obtenu  d'établiascmcut  fixe  sur  ce 
cdtè-ci  du  Khin  avant  le  régne  de  Cioris ,  est  rcTuto  u-ôs- 
savamment  et  avec  beaucoup  de  bon  sens  par  M.  BiiM, 
qui  a  démontré,  par  une  chaîne  de  prives  évidentes, 
que  les  Francs  ont  possédé  sans  interruption  la  Toxandrie 
pendant  cent  trente  ans  avant  l'avènement  de  Clovts.  La 
dissertation  de  H*  Bi^t  a  été  couronnée  par  l'Académie  de 
Soiseonseo  1736,  et  smble  avoir  obtenu  une  juste  pré- 
férence sur  le  disoHirs  de  son  câébre  concurrent,  J'abh4 
le  Bœuf,  antiquain  dont  le  onn  «prime  assn  lirurcit- 
semou  l«  lakas. 
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liarisé  avec  les  livres  qu'avec  les  armes, 
avec  les  auteurs  de  l'antiquité  qu'avec  les 
mœurs  des  hommes  de  son  siècle.  Il  igao- 
rait  parfaitement  l'art  destructeur  de  la 
guerre  et  la  science  insidieuse  du  gouverne* 
meDt.Qoand  il  répétait  gauchement  quelque 
exercice  rajUtaire,  qu'il  ne  pouvait  pas  se  dis- 
penser d'apprendre,  il  s'écriait  en  soupirant  : 
*  O Platon!  Platon!  quelle  occupation  pour 
un  philosophe!  >  Cependant  celte  philoso- 
phie spéculative,  méprisée  de  presque  tous 
les  hommes  livrés  aux  affaires ,  avait  rem- 
pli rimagination  de  Julien  des  exemples  les 
plus  respectables,  et  son  Âme  des  préceptes 
les  pins  généreux.  Elle  y  avait  empreint  l'a- 
mour de  la  vertu ,  le  désir  de  la  gloire ,  et  le 
mépris  de  la  mort.  L'habitude  de  là  tempé- 
rance et  de  la  frugalité,  si  recommandées 
dans  les  écoles ,  est  bien  plus  essentielle 
encore  dans  la  discipline  sévère  d'un  camp. 
Julien  ne  prenait  de  nourriture  et  de  som- 
meil que  ce  qu'exigeaient  les  besoins  de  la 
natnre.  Rejetant  avec  dédain  les  mets  dé- 
licats destinés  pour  sa  table,  il  satisfaisait 
son  appétit  avec  la  ration  grossière  que  re- 
cevait le  moindre  des  soldats.  Dans  la  Gaule , 
durant  l'hiver  le  plus  rigoureux ,  il  ne  souf- 
frait jamais  qu'on  allumât  du  feu  dans  la 
chambre  oii  il  couchait.  Après  avoir  donné 
quelques  înstans  au  repos,  il  se  levait  sou-t 
vent  au  milieu  de  la  nuit  de  dessus  un  tapis 
étendu  sur  le  plancher,  soit  pour  une  dé- 
pÂche  pressée,  soit  pour  violer  ses  rondes,  ou 
pour  ménager  un  moment  à  ses  études  &vo- 
rites  Les  préceptes  de  cette  éloquence,  qu'il 
appliquait  précédemment  à  des  sujets  de  pure 
imagination,  furent  emi^oyés  plus  utilement 
à  excitCT  ou  à  calmer  les  passions  d'une  mul- 
titude armée;  et,  quoique  plus  familiarisé, 
dès  sa  jeunesse,  aux  beautés  du  langage 
des  Grecs,  par  la  littérature  et  par  la  conver- 
sation, il  avait  cependant  acquis  nne  con- 
naissance suflisanto  de  la  lai^e  latine*.  Ju- 


1  La  rie  privée  de  Julten  dans  la  Gaule,  et  la  disdpllne 
sévère  i  laquelle  il  s'assujéUt ,  sont  décrites  par  AmmleD 
(zn,  5),  qui  lui  prodigue  ses  louanges,  et  par  Julien  lui- 
même  qui  afltete  de  ridicotiser  (Hisopogon,p.240)  une 
conduite  qui,  dans  un  prince  de  la  maison  it  Constantin,  a 
droit  de  surprendre. 

s  Jderat  latme  qaoqae  (KsieiVRtt  tu^itnsHrmo. 


lien  n'ayant  jamais  été  destiné  à  occuper  ni 
la  place  de  juge,  ni  celle  de  législateur ,  il 
est  probable  qu'il  s'était  peu  attaché  à  Té- 
tnde  de  la  jurisprudence  romaine  ;  mais  ses 
études  philosophiques  lui  avaient  donné  un 
respect  inflexible  pour  la  justice ,  la  connais- 
sance des  principes  généraux  d'évidence  et 
d'équité,  et  la  faculté  de  démêler  avec  pa- 
tience les  questions  les  plus  embarrassantes, 
Le  succès  de  ses  desseins  politiques  et  de 
ses  opérations  militaires  d^endftlt  des  cir* 
constances  et  dn  génie  de  ceux  auxquels,  i. 
avait  affolre.  L'homme  instruit  qui  manque 
d'expérience  est  souvent  embanassé  dans 
Tapt^cation  de  la  meilleare  théorie;  mais  il 
acquit  cette  science  indispensable  par  la  vi- 
gueur-active  de  son  propre  génie,  et  par  la 
sage  expérience  de  Balluste,  qui  s'auacha 
tendrement  à  un  prince  si  digne  d'être  aimé. 
Cet  officier,  distingué  par  son  mérite  et  par 
son  rang ,  joignait  à  une  Intégrité  incorrupti- 
ble l'heureux  talent  d'ûter  à  la  vMté  ce 
qu'elle  avait  de  désagréable»  sans  jamais  la 
déguiser 

Dès  que  Julien  eut  revêtu  la  pourpre  à  Ifi- 
lan,  on  l'enToya  dans  la  Gaule  avee  une  faStla 
snite  de  trois  cent  soixante  soldats.  Dans 
l'hiver  qu'il  passa  désagréablement  à  Vienne, 
au  milieu  des  ministres  qne  Constance  avait 
chaînés  de  diriger  la  conduite  de  son  neveu , 
il  apprit  le  siège  et  la  délivrance  d'Antun. 
Cette  ville  ancienne  et  vaste,  dont  les  murs 
étaient  en  ruines  et  la  garnison  sans  courage, 
fut  sauvée  par  l'intrépidité  de  quelques  vété- 
rans qui  reprirent  le^  armes  pour  défendre 
leurs  foyers.  £n  partait  d*Atttun  pour  tra- 
verser les  provinces  gauloises ,  JuUen  saint 
la  première  occasion  de  signaler  son  courage. 
A  la  tète  d'un  petit  corps  d'archers  et  de  ca- 

(AiniDien,xn,5.)  Mais  Julien ,  âevé  dans  les  éeol»  de 
la  Grtee,  ne  regarda  jamais  le  langage  des  Romains  qoe 
comme  un  idiome  vulgaire  et  étranger,  dont  il  fournit 
Ctre  obligé  de  w  smir  en  certainea  occa^ns. 

<  Nous  igDor«Di  la  plaee  qa'oceupùt  alors  cet  evcanant 
ministre,  qui  Julien  donna  detnûs  la  préfecture  de  la 
Gaule.  La  jalouse  de  l'empereur  rappela  bientAt  Salluste; 
tX,  nous  pouvons  encore  lire  on  discours  assez  bien  Wt, 
nuis  pédantesqoe  (p.  240-%2),  dans  lequel  Julien  d^ 
plore  la  perte  d'un  ami  si  |M^cieax,  auquel  U  se  recouMÉt 
redevable  de  sa  réputation.  (VoyeilaBMUifa,  préfiMii 
laViedeJoriea,p.30.} 
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Valérie  pesante ,  il  choisit  de  deux  routes  la 
plus  courte  mais  la  plus  dangereuse,  et,  tan- 
tôt en  évitant^  tantôt  en  repoussant  les  bar- 
bares qui  ^ent  maîtres  de  la  campagne  , 
il  se  renttit  sans  accident  au  camp  près  de 
Reims ,  où  les  troupes  avùent  ordre  de  s'as- 
sembler. La  présence  du  jeune  prince  ranima 
le  courage  expirant  des  soldats,  et  ils  mar- 
chèrent de  Reims  à  la  poursuite  de  Tennemi, 
avec  une  confiance  qui  pensa  leur  être  fatale. 
Les  Allemands,  qui 'connaissaient  parfaite- 
ment le  pays,  rassemblèrent  leurs  forces  dis- 
persées, et ,  profitant  d'une  nuit  obscure  et 
pluvieuse,  ils  attaquèrent  avec  impétuosité 
Tarrière- garde  des  Romains.  Avant  d'avoir 
pu  réparer  le  désordre  inévitable  dans  cette 
surprise,  Julien  perdit  deux  légions  »  qui  fu- 
rent taillées  en  pièces ,  et  il  apprit  par  sa 
propre  expérience  que,  dansl'artde  la  guerre, 
la  vi^lance  et  la  conception  sont  deux  pré- 
ceptes importans.  Une  seconde  action  plus 
heureuse  rétablit  l'honneur  de  ses  armes; 
mais,  comme  l'agilité  des  barbares  les  met- 
tait à  l'abri  de  la  poursuite ,  sa  victoire  ne 
fut  ni  sanglante  ni  décisive.  11  s'avança  ce- 
pendant jusqu'aux  bords  du  Rhin,  etréfléchit, 
en  contemplant  les  mines  de  Cologne,  sur 
les  malheurs  et  sur  les  dangers  de  la  guerre. 
A  l'approche  de  l'hiver ,  il  se  retira  mécon- 
t6Dl  de  la  cour,  de  son  armée  et  de  ses  pro- 
pres succès'.  La  puissance  de  l'ennemi  n'était 
point  ébranlée.  A  peine  Julien  avait-il  séparé 
ses  troupes  et  pris  ses  quartiers  à  Sens,  dans 
le  centre  de  la  Gaule,  qu'il  fut  environné  et 
assi^é  par  une  multitude  de  Germains.  Ré- 
duit, dans  cette  extrémité,  aux  ressources 
de  son  propre  géoie,  il  suppléa ,  par  sa  pru- 
dente intrépidité,  à  la  faiblesse  de  la  ville  et 
de  la  garnison;  et  les  barbares  se  retirèrent 
irrités  de  leur  peu  de  succès,  après  trente 
jours  d'efforts  inutiles. 

La  satisfaction  intérieure  que  Julien  éprou- 
vait de  ne  devoir  sa  délivrance  qu'à  son  épée 
était  empoisonné  par  la  douleur  de  se  voir 
abandonné  et  trahi  de  ceux  qui,  obligés  par 
Jes  lois  de  l'honneur  et  de  la  fidélité  à  le  dé- 

*  AnuBicn  (xn,  2, 3)  parait  plus  eoDteotde  sa  pre- 
mière campagne  que  Julien  lui-mfime,  qui  nvoue  naSve- 
nieiitqu'U  n'a  nea  exécuté  d'inténuaut,  et  qu'il  a  été 
lorcé  de  nUf  derart  les  amemû. 


fendre ,  méditaient  peut-être  secrètement  sa 
destruction.  Marcellus,  maître  général  de  la 
cavalerie  dans  les  Gaules,  interprétait  à  la 
rigueur  les  ordres  de  la  cour.  Indifférent  à  la 
dangereuse  situation  de  Julien ,  il  avait  dé- 
fendu aux  troupes  qu'il  commandait  de  don- 
ner aucun  secours  à  la  ville  de  Sens.  Si  le 
césar  eût  souffert  en  silence  un'e  insulte  si 
dangereuse ,  sa  personne  et  son  autorité  se- 
raient devenues  l'objetdu  mépris  général;  et, 
si  cette  action  criminelle  n'eût  pas  été  punie, 
l'empereur  aurait  confirmé  parla  les  soupçons 
que  sa  conduite  passée,  envers  les  princes  de  la 
maison  Flavienne  n'avait  que  trop  autorisés. 
On  rappela  Marcellus    et  le  commandement, 
de  la  cavalerie  fut  donné  à  Sévère,  qui  joignait 
la  valeur  et  l'expérience  à  la  fidélité.  Mo- 
deste et  tespectueux  dans  les  conseils ,  actif 
et  zélé  dans  l'exécution ,  il  céda  sans  peine 
à  Julien  l'autorité  supérieure  que  l'impéra- 
trice Eusebia  lui  fit  enfin  obtenir  sur  les  ar- 
mées de  la  Gaule*.  On  adopta  pour  la  cam- 
pagne suivante  un  plan  sage  d'opérations. 
Julien  lui-même,  à  la  tête  du  reste  des  vété- 
rans et  de  quelques  nouvelles  levées  que  la 
cour  avait  permises,  pénétra  hardiment  dans 
les  retraites  des  Germains.  U  rétablit  avec 
soin  les  fortifications  de  Saveme,  dont  la  po- 
sition avantageuse  pouvait  également  arrêter 
les  incursions  et  la  retraitede  l'ennemi. D'un 
autre  côté,  Rarbation,  général  d'infanterie,  s'a- 
vançait de  Milan  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes;  et,  après  avoir  passé  les  mon- 
tagnes, se  préparait  à  jeter  un  pont  sur  le 
Rhin  aux  environs  de  Bâlc.  On  devait  s'at- 
tendre que  les  Allemands ,  serrés  des  deux 
côtés  par  les  armés  romaines,  seraient  bien- 
tôt forcés  d'évacuer  les  provinces  de  la  Gaule 
et  s'empresseraient  de  marcher  ausccours  de 
leur  pays  natal  ;  mais  l'espoir  de  la  campagne 
fut  perdu  par  l'incapacité,  la  jalousie,  ou 
les  instructions  mystérieuses,  de  Barbation , 

'  AmmieD  (xn,  7.)  Libanius  parle  plutôt  aTant%eus^• 
meut  des  tatans  militaires  de  Marcellus  x,  p.  272), 
et  Jultoi  Ml  entmdre  que  l'empereur  ne  l'aurait  pas  rap* 
pdé  si  nidtemeat ,  s'il  n'y  avait  pas  eu  à  la  cour  d'autres 

griefê  contre  lui,  p.  278. 

^Sevems,  non  discors,  non  anogans ,  ted  longd 
miUtice  fi-ugaliUUe  compertus  ;  et  eiun  recte  praeun- 
temsecuturuSyiitductorein  morigenumUes.iKamkat 
xn .  1 1 }  Zosime,  1.  in ,  p.  140.) 
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se  comporta  comme  s'il  eût  été  Tennemi 
<lu  ccsar  et  l'allié  secret  des  barbares.  On 
peut  attribuer  à  son  manque  d'intelligence 
luilituire,  la  facilité  avec  laquelle  il  laissa 
passer  et  repasser  une  troupe  de  bandits, 
presque  devant  les  portes  de  son  camp.  Mais 
la  perfidie  qui  lui  flt  brûler  un  grand  nombre 
de  bateaux  et  toutes  ses  provisions  super- 
flues }  dont  l'armée  des  Gaules  avait  le  plus 
grand  besoin,  est  une  preuve  évidente  de  ses 
criminelles  intentions.  Les  Germains  mépris 
ièrent  an  ennemi  qui  n'osait  pas  les  attaquer, 
et  la  retraite  ignominieuse  de  Bari>ation  priva 
Julien  d'un  secours  sur  lequel  il  avait  compté. 
II  se  vit  abandonné  à  lui-môme  dans  une  po- 
sition où  il  ne  pouvait  rester  sans  danger,  et 
dont  il  était  difficile  de  sortir  sans  honte 

Les  Allemands,  délivrés  de  la  crainte  d'une 
invasion ,  se  préparèrent  à  châtier  le  jeune 
Romain  qui  prétendait  lenr  disputer  la  pos- 
session d'un  pays  auquel  ils  avaient  droit  par 
des  traités ,  suites  de  la  conquête.  Ils  em- 
ployèrent trois  jours  et  trois  nuits  à  faire  pas- 
ser le  Rhin  à  leur  année.  Le  féroce  Ghnodo- 
mar,  secouant  l'énorme  lance  dont  il  s'était 
victorieusement  servi  contre  le  frère  de  Ma- 
gneoce,  conduisait  l'avant-garde  des  bar- 
bares, et  modérait,  par  son  expérience, 
Tardear  martiale  qu'il  inspirait  par  son  in- 
trépidité*. Il  était  suivi  de  six  autres  rois,  de 
dix  princes  d'extraction  royale,  d'une  nom- 
brense  troupe  de  vaillante  noblesse ,  et  de 
trente-cinq  mille  des  plus  braves  soldats  de 
la  Germanie.  La  confiance  qu'ils  avaient  en 
lenrs  propres  forces  fut  augmentée  par  la 
trahison  d'un  déserteur,  qui  déclara  que  le 
césar  occupait ,  avec  une  faible  armée  de 
treize  mille  hommes ,  nn  poste  Â  environ 
vingt  milles  de  leur  camp  de  Strasboni^.  Avec 
ces  forces  ù  inférieures,  Julien  résolut  de 

1  RelaiireDieot  à  la  joaction  pnjetéede  Bartution  anc 
JuUen,  et  à  la  retraite  de  ce  général,  voyeiAmmien  (m, 
113.  Oroi.,  p.  273). 

2  AmmieD  (xn,  12)  décrit  avec  son  éloquence  bh^ 
poolée  h  figure  et  le  caractère  de  Chnodoinar.  jiudaa: 
et  fidens  ingenti  robore  latxrtorum,  ubi  ardor  pra^ 
m  sperabatitr  immanis ,  equo  spumanUt  sublimior, 
«neetuf  te  jaeulum  fltrmUUmdw  tuufiCotff ,  antur- 
rumque  nitoreeoiupiams:  antea  sirenutu  et  miUtt 
et  atilis  prœter  eat^va  duetor....  Decea^m  eason 
rem  tuperwU  œquo  mar^  congrettat. 


PAR  ED.  GIBBON.  CHAP.  XIX. 


42» 


chercher  et  d'attaquer  les  baii>ares.  Le  hasard 
d'une  action  générale  lui  parut  préférable  à 
celui  d'une  multiplicité  de  combats,  qui  mi- 
naient sa  petite  armée  sans  rendre  aucun 
service  aux  provinces  qu'il  voulait  délivrer. 
Les  Romains  marchèrent  serrés  sur  deux  co- 
lonnes ,  la  cavalerie  à  droite ,  et  l'infanterie 
à  gauche.  Le  jour  était  si  avancé  quand  ils 
aperçurent  les  ennemis,  que  Julien  proposa 
de  différer  la  bataille  jusqu'au  lendemain,  et 
de  réparer  par  la  nourriture  et  le  repos  les 
forces  épuisées  des  soldats.  Cédant  néanmoins 
ensuite  avec  répugnance  à  lenrs  clameurs  et  i 
l'avis  de  son  conseil ,  il  exhorta  ses  troupes  à 
justifier  par  leur  valeur  l'indocilité  de  leur 
impatience,  qui,  s'ils  étaient  vaincus,  passe- 
rait pour  de  l'imprudence  et  de  la  présomp- 
tion. Les  trompettes  sonnèrent  ;  le  cri  de 
guerre  fit  retentir  la  plaine ,  et  les  deux  ar- 
mées s'élancèrent  l'une  contre  l'autre  avec 
une  égale  impétuosité.  Le  césar,  qui  condui- 
sait lui-même  l'aile  droite,  avait  mis  sa  con- 
fiance dans  l'adresse  de  ses  archers  et  dans  la 
force  massive  de  ses  cuirassiers;  mais  ses 
rangs  furent  rompus  par  un  mélange  confus 
de  cavalerie  et  d'infanterie  légère ,  et  il  eut 
la  douleur  de  voir  fuir  six  cents  de  ses  meil- 
leurs cuirassiers*.  Julien,  oubliant  le  soin  de 
sa  propre  vie,  se  jeta  au  devant  d'eux,  et  en 
leur  rappelant  leur  ancienne  gloire,  en  leur 
peignant  l'infamie  dont  ils  allaient  se  couvrir, 
il  parvint  à  les  rallier  et  à  les  ramener  con- 
tre les  ennemis  victorieux.  Le  combat  entre 
les  deux  lignes  d'infanterie  était  sanglant  et 
obstiné.  Les  Germains  avaient  la  supériorité 
de  la  force  et  de  la  taille ,  les  Romains  celle 
de  la  discipline  et  du  sang-froid;  mais,  comme 
les  barbares ,  qui  combattaient  sous  les  dra- 
peaux de  l'empire  réunissaient  tous  ces  avan- 
tages ,  leurs  formidables  efforts,  dirigés  par 
un  chef  habile,  décidèrent  le  succès  de  II 
journée.  Les  Romains  perdirent  quatre  trii 
buns  et  deux  cent  quarante-trois  soldats  dan^ 
la  mémorable  bataille  de  Strasbourg ,  si  glo« 


t  Après  la  bataille ,  Julien  essaya  de  rétablir  randenoe 
disdpltae  dans  toute  sa  rigueur,  en  eiposaot  les  nigitilr 
aux  filées  do  camp,  habillés  en  femmes.  Ces  troupes  rt- 
parèrenl  leur  ftuite  et  lenr  iKHiaenr  dans  la  eanpteae  ni- 
vanter  C^^o^,  1.  m,p.  143.) 
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rieuse  pour  le  jeune  céiar* ,  et  si  heureuse 
pour  les  provinces  opprimées.  Six  mille  Alle- 
mands perdirent  la  vie,  sans  compter  ceux 
qui  furcDt  noyés  dans  le  Rhin ,  ou  percés  de 
dards  tandis  qu'ils  tâchaient  de  le  passer  à  la 
nage**  Qinodomar  lui-mâme  fut  entouré  et  pris 
avec  trois  de  ses  braves  compagnons  d'armes 
qui  avaient  fait  vœu  de  partager  le  sort  de 
leurchef,  et  de  ne  pas  lui  survivre.  Julien  le  re- 
çut militairement,  en  présence  d'un  conseil 
composé  de  ses  officiers  ;  et,  lui  montrant  une 
pitié  généreuse,  il  dissimula  lemépris  intérieur 
que  lui  donnait  la  basse  soumission  de  son 
captif.  Au  lieu  de  donner  le  roi  vaincu  des 
Allemands  en  spectacle  aux  villes  de  la  Gaule, 
le  Jeune  césar  fit  un  respectueux  hommage  à 
l'empereur  de  ce  trophée  de  sa  victoire.Chuo- 
domar  reçut  un  traitement  honorable  )  mais 
l'impatient  barbare  ne  survécut  pas  long- 
temps k  s»  défaite,à8a captivité etàson  exil'. 

Lorsque  Julien  eut  repoussé  les  Allemands 
des  provinces  du  Haut-Rliin,  il  tourna  ses  ar- 
mes contre  lesFrancs,  situés  plus  prèsde  l'O- 
céan, sur  les  confins  de  la  Gaule  et  de  la  Ger- 
manie, que  leur  nombre  et  plus  encore  leur 
valeur  intrépide  faisaient  considérer  comme 
les  plus  formidables  des  barbares  Quoique 
très-adonnés  an  pillage,  il»  aimaient  encore 
mieux  la  guerre  ;  ils  la  regardaient  comme 
l'honneur  et  la  félicité  suprême  du  genre  hu- 

'  1  itSm  M-mème  (ad  S.  P.  Q.  ^m«n.,  p.  279}  parte  de 
U  bataille  Ae  StrasbonrK  avec  la  modestie  d'un  hoane  de 

nérite  ;  fi/4«;t:'*'<i,u(r  «»  m^*att  irms  nmi  ut  v/*«(««/mit« 

SEosîme  la  compare  k  la  victoire  d'Alexandre  sur  Darins, 
et  cependant  nous  n'avons  pa  découvrir  aucune  de  ces  cir- 
eenstances  qui  attestent  le  génie  militaire  d  on  général ,  et 
qui  fixent  l'aUenlùm  de  la  postérité  for  la  conduite  et  le 
succès  d'une  bataille. 

3  Ammi^i  (xn ,  12).  Ubanius  augmente  de  ieax  mîUe 
le  nombre  des  morts  (Orat.  x ,  p.  274  )  j  mais  ces  ftiblea 
dtrKrcBces  sont  pea  de  diose  en  cosparaiion  de  soixante 
aille  bartMRft  ipie  Zosime  sacrifie  i  la  gl<dre  de  son  lié- 
na  (Km,  p.  141).  Nous  pourrions  accuser  de  ceue  ex- 
travagance la  n^l^ence  des  copistes ,  à  cet  hUtorien 
crédule  ou  partial  n'avait  pas  converti  l'année  des  AUe- 
manda,  qni  n'était  que  de  treule-doq  mille  eombrttaos, 
en  une  multitude  innombrable  de  barbares.  njuiSs) 
«ff«/>et  ^»fe±fof.  Nous  serions  coupables,  aprte  e^tc 
déeeuverte,  de  donner  tn^légèranent  notre  confiance  A 
^  eeiiblaUe>  rédts. 

<&BUBBie»,xn,12;Uhaaiu5,Oni^.x.  p. 276. 
.  •  Ubaaius  {OraU  m,  p,  167)  ftut  un  portrait  frappant 
te  mœurs  des  Ftwa. 
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main.  Leurs  Ames  et  leurs  corps  étaient  si 
parfaitement  endurds  par  une  activité  con- 
tinuelle,  quei  selon  la  vive  expression  d'un 
orateur,  les  neiges  de  l'hiver  avaient  autant 
de  charmes  pour  eux  que  les  fleurs  du  prin- 
temps. Dans  le  mois  de  décembre  qui  suivit 
la  bataille  de  Strasbourg,  Julien  attaqua  six 
cents  guerriers  de  cette  nation,  qui  s'étaient 
jetés  cbinsdeux  châteaux  sur  la  îfeuse*.  Au 
milieu  de  cette  dure  saison,  ils  soutinrent 
avec  une  constance  indomptable  un  siège  de 
cinquante-quatre  jours.  Épuisés  par  la  faim, 
et  convaincus  que  la  vigilance  avec  laquelle 
l'ennemi  rompait  les  glaces  de  la  rivière  ne 
leur  laissait  aucun  espoir  de  s'échapper ,  les 
Francs  consentirent ,  pour  la  première  fois , 
à  se  dispenser  de  rancicnne  loi,  qui  leur  or- 
donnait de  vaincre  ou  de  mourir.  Julien  en- 
voya immédiatement -ses  captifs  à  la  cour  de 
Constance;  l'empereur  les  accepta  comme 
un  présent  précieux  et  les  incorpora  dans 
l'élite  des  gardes  de  son  palais.  La  résistance 
opiniâtre  de  cette  poignée  de  Francs  Ct 
prévoir  à  Julien  les  difficultés  de  l'expédition 
qu'il  se  proposait  d'entreprendre  au  com- 
mencement du  printemps  contre  le  corps  en- 
tier de  la  nation.  Sa  rapide  diligeuce  surprit 
et  déconcerta  l'activité  des  barbares;  ordon- 
nant à  ses  soldats  de  s'approvisionner  de 
biscuit  pour  vingt  jours,  il  planta  ses,  tentes 
auprès  de  Tongres,  tandis  que  les  ennemis  le 
croyaient  encore  dans  ses  quartiers  de  Paris, 
dans  l'attente  des  convois  qui  arrivaient  len- 
tement de  TAquilaine.  Sans  donner  aux 
Francs  le  temps  de  se  réunir  nî  de  délibérer, 
il  étendit  sagement  ses  légions  depuis  Colo- 
gne jusqu'à  l'Océan;  et ,  par  la  terreur  au- 
tant que  par  le  succès  de  ses  armes,  il  réduisit 
bientôt  les  tribus  suppliantes  à  implorer  la 

>  Affloslen.KVH.Î; Ubeoins Oraf . x , p. 278. L'wt- 

teur  grec,  en  interprétant  mat  nn  passage  de  Julin,  r»- 
présente  les  F^neieomme  nne  tatmpe  de  mille  cuÂit- 
tans;  et,  comme  il  avait  la  tfite  remp&  de  la  guemda 
Pt^oponnèse,  il  les  cnopare  aux  Lacédémodens  qid  lUient 
assi^  et  pris  dans  Itle  de  Sphacterie. 

2  Julien,  ad  S.  P.  Q.  Jthen.,  p.  280ilibanins.  Ofai.  x. 
p.  278.  Selon  l'expression  de  libanins,  renipereur,/Mi« 
,i»quela BleUerie(Viede Julien, p.ltS) regarde 
comme  an  aveu  naïf,  et  Valedus  {ad  Jmniam.,  xrii ,  2  ) 
comme  un  détour  pour  obscurcir  la  rènié.  Dom  Boutjuel 
(IfisterieD  de  France, L  i,p.  733).  en  siibslluirtit  mi  mol, 
Mtfl  la  dinieulté  en  diaugeant  le  sens  du  passage. 
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clémence  et  à  subir  la  Id  de  leur  vainqueur. 
Les  Ghaidaves  se  retirèrent  docilement  dans 
leurs  anciennes  habitations  au-delà  du  Rhin  ; 
maïs  les  Salieos  conservèrent  leur  nouvel 
établissement  deToxandrle,  comme  sujets 
^  auxiliaires  de  l'empire  romain  *.  Le  traité 
fut  ratifié  par  des  sermens  solennels ,  et 
on  nomma  des  inspecteurs  pour  résider 
parmi  les  Francs ,  et  faire  exécuter  stricte- 
ment les  conditions.  On  rapporte  une  anec- 
dote intéressante  par  elle-même,  et  qui  ne 
dément  pas  le  caractère  que  l'on  donne  à  Ju- 
lien. Il  arrangea  et  conduisit  ingénieusement 
jusqu'à  la  6n  cette  espèce  de  tragédie.  Quand 
les  Chamaves  demandèrent  la  paix ,  il  exi- 
gea le  Gis  de  leur  rot  pour  otage,  comme  le 
seul  qui  pût  mériter  sa  conOauce.  Un  sileikce 
lugubre,  interrompu  par  des  larmes  et  de 
longs  gémissemens,  peignit  d'une  manière 
expressive  l'embarras  et  la  douleur  des  bar- 
bares. Leur  chef,  vénérable  par  ses  cheveux 
blancs,  déplora  dans  un  discours  pathétique 
sa  perte  personnelle  ,  qui  devenait  une  cala- 
mité publique.  Tandis  que  les  Chamaves 
restaient  prosternés  aux  pieds  du  trône  ,  le 
jeune  prince  captif,  dont  ils  pleuraient  la 
mort,  parut  devant  eux.  Dès  que  les  trans- 
ports bruyans  de  la  joie  furent  assea  apaisés 
pour  qu'on  pût  s'entendre,  le  césar  leur  tint 
le  discours  suivant  :  «  Contemplez  le  prince 
«  qoi  faisait  couler  vos  larmes,  c'est  par  votre 

>  faute  que  vous  l'aviez  perdu  ;  Dieu  et  les 

*  Romains  vous  le  rendent.  Je  le  garderai , 

>  j'élèverai  sa  jeunesse,  plutôt  comme  un  mo- 

•  nitment  de  ma  propre  vertu  que  comme 
»  na  gage  de  votre  sincérité.  Si  vous  violez 

>  hi  foi  que  vous  m'avez  jurée  ,  les  armes  de 

>  lu  république  vengeront  votre  perfidie  sur 

>  les  coupables,  et  non  pas  sur  l'innocent.  > 
Les  bart)are8  se  retirèrent  pénétrés  de  recon- 
naissance et  d'admiration  *. 

<  Amsdea,  zm, 8;  ZosiiM,  1. m,>.  146^160.  S«  ré* 
dl  est  obscurci  par  m  mdaage  4efltfil«;  {ad 
^.  P.  1^.  U  dit  :  vm^i^tt^if  /tn  ^««Y"  «^w 
X»/aM.fimg  »^»xaM.C«tle  dîfl8reiK8  lot  à  eoDRmm 
que  la  Vrma  Salieos  obUareot  la  pennMon  de  oonser- 
ver  leur  établissement  dans  la  Toxasdrfe. 

s  Eanaiw  (btJSmjerpr.  LegaUomm,  p.  15,17)  racoDte 
cctta  Ustoin  intéiemiite,  queZoaime  a  abr^^,  et  il 
ronw  de  toalerunpUOeaUoB  ffw  rbéteur  grec;  nudi  le 
lUone  de  Ubanles,  d'Anndcnet  de  JeUa  bd  wÈm, 
rend  ce  rédt  IM  douteux. 


Ce  n'était  pas  assez  pour  Julien  d'avoir 
chassé  des  Gaules  les  baiiiares  de  la  Germa* 
nie,  il  aspirait  à  imiter  ou  à  surpasser  les 
premiers  et  les  plus  illustres  des  empereurs. 
A  leur  exemple,  il  composa  ses  commentai- 
res de  la  guerre  gallique  '.  César  a  raconté 
avec  orgueil  Ui  manière  dont  il  passo  deux 
fois  le  Rhin.  Julien  pouvait  se  vanter  qu'avant 
de  prendra  le  titre  d'auguste  il  avait  con* 
duit  les  aigles  romaines  au-delà  de  ce  fleuve» 
dans  trois  expéditions  également  couroi^nccs 
de  succès  La  consternation  des  Germainsi 
après  la  bataille  de  Strasbourg,  encouragea 
sa  première  tentative  ;  et  la  répugnance  des 
troupes  céda  bientôt  à  l'éloquence  persuasive 
de  leur  commandant,  qui  partageait  les  fati- 
gues et  les  dangers  qu'il  imposait  à  ses  sol- 
dats. Les  villages  des  deux  côtés  du  Uein, 
aboodamment  approvisionnés  de  grains  et  de 
troupeaux,  essuyèrent  tous  les  maux  qui  ac- 
compagnent l'invasion  d'une  armée.  Les  prin- 
cipales maisons,  construites  avec  quelque  imt- 
tntion  de  l'élégance  romaine  furent  là  proie 
des  flammes;  et  le  césar,  avança  liardiment 
l'espace  de  dix  milles;  mais  il  fut  arrêté 
par  une  forêt  sombre  et  impénétrable,  mi- 
uée  de  passages  souterrains  qui  menaçaient 
à  chaque  pas  l'assaillant  d'embûches  secrè- 
tes, et  la  terre  était  déjà  couverte  de  neige. 
Julien,  après  avoir  réparé  un  ancien  château 
bâti  par  ïr^jan,  accorda  une  trêve  de  dix 
mois  aux  barbares  consternés.  A  rexpiraUon 
de  la  trêve,  Julien  entreprit  une  seconde  expé- 
dition au-delà  du  Rhin,  pour  humilier  l'or- 
gueil deSurmaretd'Hortaire,  deux  rois  qui 
avaient  combattu  à  la  bataille  de  Strasbourg- 
lis  s'étaient  engagés  à  rendre  tous  les  pion- 
niers romains  qui  existaient  encore;  et  le  cé- 
sar s'étant  procuré  dans  les  villes  et  dans  lea 
villages  île  la  Gaule  une  Uste  exacte  des  hs^ 
bitans  qu'ils  avaient  perdus,  découvrait  tou- 
tes les  tentativesqu'on  faisait  pour  letromper, 

1  libttUus ,  uni  de  JnSeo ,  dume  didraaent  A  eat«idn 
(Onit.ir,p.l78)qmBonliérw  a  toit  bm  Urioirede 
iB>  campagMe  dans  la  Gaule;  nate  IoOm  <1.  m .  p.  iêS) 
pardt  n'diViàr  paM  n  relatiM  que  dans  ke  OndaoBi 
(xs>M)el  danBleatipttmdeJulieft.Le  AsoeurBadreaié 
aux  AUiénieii  eonikot  un  rédt  exact  de  ta  guerre  eootn 
lai  Germon. 

s  Voiez  Amnien,xm,  f,10;  mal;  H  taiimt, 
L  n ,  p.  144.  i  JnUen,  ad  S.  P.  Q.  Atiiem.,  p.  m 
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avec  une  promptitude  et  une  facilité  qui  lui 
donnèrent  presque  la  rcputntion  d'être  doué 
d'une  intelligence  surnaturelle.  Sa  troisième 
expédition  fut  encoreplus  brillante  et  plus  utile 
que  les  deux  précédentes.  Les  Germains 
avaient  rassemblé  toutes  leurs  forces»  et  lon- 
geaient les-  bords  opposés  de  la  rivière,  dans  le 
dessein  de  détruire  le  pont,  et  de  s'opposer 
aupassagedes Romains;  mais  ce  sage  plan  de 
défense  fut  déconcerté  par  une  savante  di- 
verùoo.  Trois  cents  soldats  armés  à  la  légère, 
distribuésdans  quarante  petits  bateaux,  des- 
cendirent la  rivière  en  silence,  et  eurent  or- 
dre de  débarquer  à  une  petite  distance  des 
postes  deTennemi.  Us  Texécutèrent  avec  tant 
d'audace  et  de  célérité,  que  les  chefs  des  bai^ 
bares,  plongés  dans  la  sécurité  de  l'ivresse , 
furent  sur  le  point  d'être  surpris  au  retour 
d'une  fête  nocturne.  Sans  répéter  les  hor- 
reurs monotones  et  affligeantes  du  carnage 
et  de  la  dévastation,  il  suffira  de  dire  que  Ju- 
lien dicta  ses  conditions  de  paix  à  six  des 
plus  puîssans  rois  des  ADemands.  On  permit  h 
trois  d'entre  eux  de  contempler  la  sévère  dis- 
cipline et  la  pompe  martiale  d'un  camp  ro- 
main. Suivi  de  vingt  mille  captifs  délivrés  de 
leurs  chaînes,  le  césar  repassa  le  Kliîn,  après 
avoir  terminé  une  guerre  dont  le  succès  a 
été  comparé  aux  célèbres  victoires  rempor- 
tées sur  les  Cimbres  et  sur  les  Carthaginois. 

Dès  que  Julien,  par  sa  valeur  et  par  son 
intelligence,  eut  assuré  un  intervalle  de  paix, 
il  occupa  son  loisir  d'un  ouvrage  plus  satis- 
faisant pour  son  humanité  et  sa  philosophie. 
Les  villes  de  la  Gaule  dévastées  par  les  bar- 
bares furent  promptement  répai'ées.  Julien 
fit  reconstruire  et  fortifier  sept  postes  impor- 
tans  entre  Mayence  et  l'embouchure  du  Rhin*. 
Les  Germains  vaincus  s'étaient  soumis  à  la 
juste  et  humiliante  condition  de  préparer  et 
de  transporter  les  matériaux.  Le  zèle  actif 

1  Ammien.xiia,  2;Ubaiiius,  Orof.  x,p.279,  28Q. 
De  CCS  sept  postes,  quatre  sont  aulourd'hui  des  lilles 
«sei  conùdérablés ,  Bli^,  Andemacfa,  Bonn,  et  Muyss. 
Les  trois  tatces ,  Tricesimae ,  Qusdribargium ,  et  Castra 
Uerci]lisoaHéraclée,ueBabsistentpla8;  maisil  y  a  Geu 
de  croire  que,  sur  le  tmtdn  de  Quadriburgium ,  les  Hol- 
bndais  ontconstmitle  fort  de  Schenk,  6mt  le  Dom  bles- 
sait ù  Tîoleroment  l'oroUe  dffîcate  de  BoUeau.  (Voya 
d'ADriUe,  Notice  de  ran^eniM  Çmile,  p.  183;  BoUan , 
c^re  n  et  les  Dotes.) 


de  Julien  pressa  l'ouvrage;  et  toi  était  Tes- 
prit  qu'il  avait  répnndn  parmi  ses  troupes, 
que  les  auxiliaires,  renouant  <^  l'exemption 
des  travaux,  eutrcprenaieut  les  plus  fatigans 
avec  ardeur ,  et  les  exécutaient  avec  autant 
d'activité  que  les  soldats  romains.  Les  soins 
du  jeune  césar  ne  se  bornèrent  point  à  la 
sAreté  des  peuples  et  des  garnisons;  il  fallut 
encore  pourvoira  leur  subsistance.  La  dé- 
sertion des  uns  et  la  révolte  des  autres 
auraient  été  la  suite  funeste  et  inévitable 
d'une  famine.  culture  des  provinces  gau- 
loises avait  été  interrompue  par  les  calamités 
de  la  guerre;  mais  les  soins  paternels  de 
Julien  firent  suppléer  l'abondance  de  l'Ile 
voisine  à  la  disette  du  continent.  Six  cents 
barques,  construites  dans  la  forêt  des  Ar- 
dennes,  revinrent  plusieurs  fois  des  côtes  de 
la  Grande-Bretagne" chargées  de  grains,  et 
les  distribuèrent  dans  les  villes  et  les  forte- 
resses situées  sur  les  bords  du  Rhin  *.  1^ 
victoires  de  Julien  rendaient  à  la  nav^tioa 
la  sûreté  que  Constance  avait  offert  d'acheter 
par  le  tribut  annuel  et  honteux  de  deux  mille 
livres  d'agent.  L'avarice  de  l'empereur  refu- 
sait à  ses  soldats  les  sommes  que  sa  lâche 
timidité  accordait  aux  barbares  ;  et  Julien 
eutbesoin  de  toute  son  adresse  et  de  toute  sa 
fermeté  quand  il  ouvrit  la  campagne  avec  nue 
armée  qui,  pendant  tes  deux  dernières  campa- 
gnes,n'avait  reçu  ni  paie  ni  gratification  Le 
soin  du  bonheur  et  de  la  paix  de  ses  sujets 
réglait  ou  semblait  réglér  l'administration  de 
Julien*.  II  s'occupait,  pendant  ses  quartiers 
d'hiver,  du  gouvernement  civil,  et  affectait  de 
préférer  aux  fonctions  de  général  celles  de 
magistrat.  En  entrant  en  campagne,  il  remit 


1  Noos  pouTons  en  croire  Jalien  lui-rnSme  (Oral,  ad 
S.  P.  B.  Jthm.y  p.  280).II  (iùt un  tédi  tres-dnxHistancië 
de  cette  e^é^oD.  Zosime  «Joute  denx  cents  TaisseMi 
de^O*ni*  p.l45).EnéraliMntIeportdechMiuidcs 
six  crats  raisseaux  àsoixant&^lix  tonacaux ,  ib  ponnlcnt 
en  exporter  quarante-deux  mille.  (Voyea  tes  poids  rt  m»- 
saresd'Arbuttmot,  p.  SS?.*)  Le  pajï  qui  ponrait  suppor- 
ter une  parnlle  exportation ,  devait  avoir  attdnt  à  uD 
haut  degré  de  culture. 

2  Les  troupes  se  muUoireot  au  nwmenl  «i  dies 
allaient  passer  le  Bhiii  pour  la  seoondetbia.  (Ammica 
XTU,9.) 

3  Ammien.  xn ,  5;  xnu,  1;  Hnmertlin,  bt  Panesyr» 
rrt.,  xi.l. 
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aux  gouTerneurs  des  provinces  les  canses 
pobliqaes  et  particulières  qui  aTaient  été 
portées  à  son  tribunal;  mais,  à  son  retour,  il 
examina  soïgnensemeut  toutes  leurs  procé- 
dares,  adoadt  la  rtgaearde  la  loi,  et  pro- 
iiMiça  son  jugement  sur  la  conduite  des  juges. 
Supérieur  à  Ut  faiblesse  des  hommes  ver- 
tueux» dont  le  zèle  ardent  pour  la  justice  est 
trop  souvent  poussé  jusqu'à  l'indiscrétion,  il 
réprima  par  une  réponse  plmne  de  sagesse 
et  de  dignité,  la  chaleur  d'un  avocat  qui  ac- 
cusait de  concttSMon  1^  président  de  la  pro- 
TÎnce  narboDoaise  :  SU  ne  faut  que  nier, 
s'écria  Delphidius  avec  véhémence,  qui 
jamaù  sera  trouvé  coupable?  Et  t'ii  tuffit 
d'affirmer,  répondit  Julien,  qui  jamcùê  tera 
déclaré  innocent? 

Dans  l'administration  générale  de  la  palhc 
et  de  la  guerre,  l'intérêt  du  souverain  et 
oeloi  de  ses  peuples  est  ordinairement  le 
même  ;  mais  Constance  se  serait  cm  ^olem- 
ment  offensé,  si  les  vertus  de  Julien  l'eussent 
privé  de  la  moindre  partie  du  tribut  qu'il 
arrachait  à  une  province  épmsée.  Le  prince 
qDÎ  portait  les  ornemens  de  la  royauté  pou- 
vant quelquefois  prétendre  à  corriger  l'inso- 
lente avidité  des  agens  inférieurs,  à  éclairer 
leurs  artifices,  à  introduire  une  répartition 
et  une  collecte  plus  égale  et  plus  facile  ;  mais, 
d'après  les  sentimens  de  Constance ,  l'admi- 
nistration des  finances  était  bien  plus  sûre- 
ment remise  entre  les  mains  de  Florentins, 
préfet  du  prétoire  des  Gaules,  tyran  effé- 
miné »  également  incapable  de  remords  et  de 
eompassioa.  Ce  ministre  oi^ueiileux  se  plai- 
gnait hautement  de  la  réclamation  la  plus 
modeste,  tandis  que  Julien  se  reprochait  à 
lui-même  la  faiblesse  de  son  opposition.  Le 
césar  avait  rejeté  avec  horreur  l'édtt  d'une 
taxe  extraordmaire,  pour  laquelle  le  préfet 
lui  avait  demandé  sa  signature  ;  et  le  tableau 
frappant  de  la  misère  publique,  qu'il  avait  été 
1  forcé  de  faire  pour  Justifier  son  refus ,  offensa 
j  la  cour  de  Constance.  On  lira  sans  doute  avec 
plaisir  les  sentimens  de  Julien,  exprimés  avec 
dialeur  et  liberté  dans  sa  lettre  adressée  à 
un  de  ses  intimes  amis.  Après  lui  avoir 
exposé  sa  conduite,  il  continue -en  ces  ter- 
mes :  <  Etait-il  possible  à  un  disciple  d'Aris- 
*  tote  et  de  Platon  de  se  conduire  autrement? 

«IBBOn,  I. 


m.  CH.  XIX.  4M 

>  Pouvais-je  abandonner  les  malheureux 
»  sujets  confiés  à  mes  soiifs?  N'étaîs-je  pas 
»  obligé  de  les  protéger  contre  ces  voleurs 

>  impitoyables?  Un  tribun  quifléserte  de  son 
*  poste  est  pani  de  mort  et  privé  des  hon- 

>  neurs  de  la  sépulture.  Comment  oserais-je 

>  prononcer  sa  sentence,  si  au  moment  du 

>  danger  je  négligeais  un  devoir  plus  sacré  • 

>  et  plus  important?  Dieu  m'a  placé  dans  ce! 

>  poste  élevé;  sa  providence  sera  mon  giddo' 

>  et  mon  soutien.  Si  je  suis  condamné  à 

>  souffrir,  je  trouverai  ma  consolation  dons 

>  la  pureté  de  ma  conscience.  PlAt  au  ciel 

>  que  j'eusse  encore  un  conseiller  comme 
»  Salluste!  Si  on  juge  à  propos  de  m'envoyer 

>  un  successeur,  je  me  soumettrai  sans  rO' 

>  gret;  et  j'aime  mieux  faire  le  bien  à  mes 
■  risques  pendant  quelques  instans,  que 

>  d'être  long-temps  coupable  avec  impu- 

>  nité  *.  >  L'autorité  précaire  et  dépendante 
de  Julien  faisait  briller  ses  vertus  /t  cachait 
ses  défauts.  Le  jeune  héros  qui  soutenait 
dans  la  Gaule  le  trône  de  Cênstance,  n'était 
pas  autorisé  à  réformer  les  vices  du  gouver- 
nement; mais  il  avait  le  courage  de  soulager 
ou  de  plaindre  le  malheur  des  peuples.  La 
paix  ou  même  la  conquête  de  la  Germaniu 
ne  pouvait  pas  lui  donner  un  espoir  raison- 
nable d'assurer  la  tranquillité  publique,  à 
moins  qu'il  ne  parvint  à  ranimer  l'esprit 
martial  des  Romains ,  ou  à  policer  les  nations 
sauvages,  et  à  mtroduire  ch^  elles  les  arts 
et  l'industrie.  Cependant  les  victoires  de 
Julien  suspendirent  un  peu  les  invasions  des 
barbares,  et  retardèrent  la  chute  de  l'empire 
d'Occident.  Il  rétablit  ia  paix  et  la  sécurité 
dans  les  villes  de  la  Gaule  qui  étaient  depuis 
si  long-temps  déchirées  par  les  discordes  ci- 
viles, par  les  barbares,  et  par  la  tyrannie. 
On  vit  renaître  l'esprit  d'industrie  avec  Tes- 
poir  de  la  jouissance.  L'agriculture,  les  ma- 
nufactiu*es  et  le  commerce  Oorissaient  sous 
la  protection  des  lois,  et  les  chaînes  munici- 
pales furent  remplies  par  des  hommes  utiles 

ïAmmieD,  xru,  3;  Jalian.  Epist.  xv,  ^dit.  Spanheim. 
Une  telle  conduite  justifie  presque  Vélost  de  MaaerUiu. 
Jla  Mi  tumi  spatia  divisa  sont,  ut  aut  barbant  dO' 
mitett  aut  dvibus  jura  restibtiU;  perpeùaan  jW' 
posas,  aut  eoiitra  hostem,  aut  cmira  vfCûi,  cep* 
taaim. 
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M  peê|tettaUea.  La  jeunesse  ne  rejetait  plus 
le  mariage,  et  les  ménages  n'étaient  plus 
désunis  par  la  crainte  d'une  postérité.  Les 
fêtes  publiques  et  particulières  se  célébraient 
avec  la  pompe  ordinaire ,  et  la  libre  circu- 
lation des  provinces  présentait  l'image  du 
bonheur  national  *.  Une  âme  comme  celle  de 
Julien  devait  jouir  délicieusement  de  la 
prospérité  dont  il  était  l'auteur;  mais  U  avait 
une  aflection  particulière  pour  la  ville  de 
Paris',  où,  durant  l'hiver,  il  faisait  sa  rési- 
dence. Cette  superbe  capitale,  qui  comprend 
aujourd'hui  un  terrain  immense  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine,  n'occupait  alors  qu'une 
petite  lie  au  milieu' de  la  rivière  qui  fournis- 
sait une  eau  pure  et  salutaire  à  Ms  haUtans. 
La  Seine  baignait  le  pied  des  mprs,  et  on  ne 
pouvait  entrer  dans  la  ville  que  par  deux 
ponts  de  bois.  Une  épaisse  ibrét  couvrait  le 
nord  de  la  rivière  ;  mais  le  sud ,  qiù  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Quartier  Latin,  fut  insen- 
siblement (dti  et  orné  d'un  palais,  d'un  amphi- 
théâtre, d'un  aquédnc,  de  bainç,  et  d'un 
champ  de  Mars  pour  exercer  les  troupes.  La 
rigueur  du  climat  était  tempérée  par  le  voisi- 
nage de  l'Océan;  et,  avec  quelques  précau- 
tions que  l'expérience  avait  enseignées,  la 
vigne  et  les  figuiers  s'y  cultivaient  avec 
succès.  Dans  quelques  hivers,  la  Stâm 
glaçait  profondément,  et  les  bornes  mor- 
ceaux de  glace  qm  flottaient  sur  ses  eaux 
auraient  pu  être  comparés  par  un  Asiatique 
Mix  blocs  de  marbre  blanc  que  l'on  tirait  des 
carrières  de  la  Phrygie.  La  licence  et  la  cor- 
ruption d'Antioche  rappelèrent  au  souvenir 
de  Julwn  les  mœurs  simples  et  austèree  de 
•a  chère  Lntèce",  où  lea  théâtres  et  leurs 
spectacles  étairat  inconnus  et  méprisés.  Il 
comparait  avec  indignation  les  Syriens  effé- 


ii^)uùiu,  Orat.  Parental,  in  Imper.  JuUan.,  t.  86» 
in  FabricU  Grac.  Sibliothee.,  t  m,  p.  263, 

2  Voyee  Julka,  in  Msopogon,  p.  34  ,  341.  L'an- 
cicane  situalion  de  Paris  esl  di^dte  par  Henri  Valesîus 
{ad  Ammian,  xx,  4),  par  son  Trère  Adrieu  Valedus,  ou 
de  Valois,  et  par  M.  d'Anville,  dans  leurs  Notices  sur 
L'aDcieune  Gaule  ;  par  l'ablxi  de  Lougucrue,  Description  de 
laFraDM,!.!,  p.  12, 13;  et  par  H.  Bouami,  dans  les  b4> 
noiread«  l'académie  des  InscriptiMis,  xr,  p.  656-601. 

s  Ta*  «ixiit  A»vKt\Miy  JuUen,  in  MisopogoOf  p.  340. 
LenecUa  on  IiUletia,  était  l'anden  non  de  ta  dté  qui,  «tant 
k  ^ualriiiDe  iiàde,  prit  ceUll  de  Parifii. 


minés,  â  rboonéte  et  brave  ruaUdtié  des 
Gaulois,  auxquels  il  ne  connaissait  d'autre 
vice  que  l'intempérance,  qu'il  était  tenté  de 
leur  pardonner  Si  JuÛen  revenait  aujour- 
d'hui dans  la  capitale  de  la  France,  il  y  trou- 
verait des  hommes  savans  et  des  génies  capa» 
bles  d'entendre  et  d'instrovre  un  disciple  des 
Grecs.  Il  excuserait  s^ns  doute  les  vives  et 
gracieuses  folies  d'une  nati<»i  dont  les  jouis* 
sauces  du  luxe  n'ont  jamais  énervé  l'esprit 
martial;  et  il  serait  Eoioé  d'applaudir  à  la  per- 
fection de  cet  art  précieux  qw  sdoueit, 
épure  et  embeUit  le  comviaroe  dsla  société. 

CHAPITRE  XX. 

THoiîh,  progris ,  et  effets  de  ht  conreraioii  de  Cen- 
•lauin.  EiabUuemant  et  ccnuUudioo  da  l'E^iM  du^ 
tieune  ou  eaUraU^ne. 

L'étabfissmem  public  de  la  foi  duétienne 
peut  être  regardé  comme  une  de  ces  impor- 
tantes révolmioBS  qui  «xeiient  b  coriosité  la 
plus  vive,  et  qui  offrent  la  plus  utile  instruc- 
tion. Les  victoires  et  la  politique  de  Constan- 
tin n'intéressent  plus  Fétat  de  FEurope,  mais 
une  portion  coi»idérable  du  globe  eousM^e 
les  impressions  qu'elle  a  reçues  par  la  con- 
version de  cet  empereur;  et  ses  institutions 
ecclésiastiques  sont  encore  liées,  par  une 
chaîne  inttissoluble ,  aux  opinioDB,  aux  pas- 
sions et  aux  intérêts  de  la  génération  présente. 

En  réfléchissant  sur  un  sujet  que  l'on  peut 
discuter  avec  impartialité ,  ma»  qu'on  ne 
peut  examiner  avec  indifférence,  il  s'élève 
d'abord  une  difficuhé  d^une  espèce  singulière  ; 
celle  de  fixer  Tépoque  réelle  et  précise  de  la 
conversion  de  Constantin.  L'éloquent  Làc- 
tance,  au  milieu  de  la  conrhupériale»,  paratl 
impatient  d'annoncer  à  l'univers  le  glorieux 
exemple  du  souverain  des  Oaules ,  qui ,  dès 

X  U  Med«  bistlMlMS  dtvina  ds  Uctance  a  été  SB* 

Tamioenl  discutée  -,  ona  proposé  des  dittculUi  et  des  solu- 
tions et  im^iné  l'expéiUent  de  deux  éfitions  originales , 
l'une  publiée  durant  ta  persécution  de  Dioi^étim ,  et  rav» 
tre  pendant  la  penècotiOB  de  Udaina.  (  VoTCî  IhMol , 
PréflM»,  p.  6;  TiUanont,  Mte.  eccttsiart. ,  t  n ,  ^  «5- 
470;  Urdner.  ses  Probabilités,  part  o ,  t.  vn,  p.  7M6.) 
Quant  à  moi,  suis  presque  convaincu  que  Lactance  a 
dédié  ses  institutions  au  souverain  de  la  Gaule,  dam  te 
temps  oii  Galère ,  Maxioir  et  même  Udnitti  pméaUénift 
iMchrëlieiii.crcsI'MKMMraiaéeaHlIMt. 
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I«8  premiers  jours  de  son  règne,  reconnut  et 
adora  la  majesté  da  seul  et  vrai  Dieu'.  Le  sa- 
vant Eusèbe  attribue  la  foi  de  Gtmstaatia  au 
ti^e  miraculeux  qu'il  aperçut  dans  le  ciel, 
lorsqu'il  préparait  sob  expédition  d'Italie'. 
L'historien  Zosîme  assure  malicieusement 
qnerempereur  avait  trempé  ses  bkubs  dan»  1« 
lang  de  son  fils  aîné,  avant  de  renoncer  aux 
Dieux  de  R(»ne  et  de  ses  ancêtres'.  Constan- 
tin a  donné  lien  lui-même,  par  sa  conduite, 
aux  doutes  que  font  naître  ces  différente»  aa< 
torités.  Selon  la  rigueur  du  langage  ecclé- 
ûastiqne ,  te  premier  des  empereurs  chré- 
tiens ne  mérita  ce  nom  qu'an  moment  de  sa 
mort,  puisque  ce  fut  dans  sa  dernière  mala- 
die que,  comme  cathécnraène ,  il  reçut  l'im- 
position des  mains*,  et  qu'on  l'admit  ensnUe 
an  nombre  des  &dèles  par  la  cérémonie  d'un 
baptême  initiatoire".  On  doit  accorder  à  la 
foi  de  Constantin  un  sens  plus  vague  et 
moins  complet ,  et  ce  n'est  que  par  U  plus 

I  LadBMe,  Dntn.  Imtitit.,  L  i,  vtt,  ST.  Lb  piodcr 
et  le  plu  iiBportun  dt  ces  pamt^  est  onisi  !•  tMU 
dans  Ti^it-bnit  mauiucritsi  maïs  U  te  trouve  dans  dix- 
Muf.  Si  nous  balançons  rautorité  respectïTe  de  ces  ma- 
nnscrits ,  nous  ponrons  cUer  en  fhvenr  do  passage  on 
manueril  de  nenreenU ans,  qiri  est  dans  1»  blMiidMvu 
dn  roi  de  France;  nais  ce  Boeaie  passage  ne  se  trouve 
point  dans  le  nuauiscrit  correct  de  Bolt^n^  qne  le  p£re 
BloQtfïuicon  suppose  écrit  dans  le  sixième  ou  septième 
si* de  (Diariian  Italie.,  p.  409).  La  plupart  des  éditeurs, 
excepté  Isaeus,  y  outrceomui  le  style  de  I^dnea. 
Leetanee,  ëdit.DoMaoi,  Li,  p.âML) 

3  Euseb.,  in  nt.  CoiutaU,,  L  i,  «.  2^33. 

3ZosiiB.,l.u.p.  104. 

*  On  observait  toujours  cette  cérémonie  en  faisant  on 
ealédmmène  (Voyez  les  Antiquités  de  Mo^iaiiiL  x, 
c.  1,  p.  419;  Don  Cta«itton.n8tdeB  Gmnmms,  tem.r, 
p.  fô)  ;  et  Cnistantiu  s'y  scomU  pour  la  premUie  Adsim* 
nédiateaKBtanal  lonbaptliM  al  sanMi.(Barib.,in 
^  CSnutimt,  L  ir,  c  «.)  I>'iprtB  In  liaison  ét  aes  dwi 
biU,  Valnios  (fid  ioe.  JKiueb.}  tire  une  wrtMiwi  i/m 
TiHcnoBt  adael  arec  répugnanee  (fllat.  dasnnperenr», 
t.»,  p.  628),  fll  Uoihdnt  la  TélWe  pardes  vgomm 
tréa-bibles,  p.  96B. 

s  Eoseb.  în  rï(.  Conrtetf.,  L  iT,  e.  61,  ta,  «3.  U  lé- 
gende dn  baptbne  da  CoDstanUn  à  ilMna,toeiie  au  amt 
sainort,aété  AibriqaéedanslebniUémeÂde,  pansant 
denu^lsa(iofutiEfoii.Td  a  été  lepcegrtsgnNlHddfls 
lunriéres  qu'une  bistcnrequelecardindBaro^asn'a  pw 
«u  honte  d'amrmer  (Annal.  ecdésiML,  A.D.324,  nB43^ 
49),  passe  aniourd'hui  pour  peu  cerlaiue,  mtaie  i  Rome. 
(Vofez  les  Antiquités  diréliennes,  t.  i,p.2ffî).Cet  ou- 
vrage a  M  piblié  k  Rome  avee  ûxaeprtintions,  daaa 
nnnds  1741,  par  le  péreManndii,  savant  dominicftin. 


sév^  exactitude  que  l'on  peut  donner  uns 
juste  idée  des  gradations  lentes  et  impercepti- 
bles qui  ont  conduit  le  monarque  àse  déclûer 
le  protecteur,  et  en6n  )^  prosélyie  de  l'église. 
U  lui  &llnt  du  temps  pour  renoncer  aux  b»> 
bitudes  et  aux  préjugés  de  s(m  éducation , 
pour  recoimaltre  la  toute-pidssance  diyina 
du  Christ,  et  pour  comprendre  qne  la  v^té 
de  sa  révélation  était  incompatible  avec  la 
culte  des  dieux.  La  peine  qa'Ù  eut  sans  donte 
à  vaincre  se»  prières  sentimens  lui  apprit 
à  préparer  avec  circonspection  le  change- 
ment du  culte  national.  Pendant  tout  le  cours 
de  son  règne ,  la  foi  ciurétienne  se  midti}dia 
dans  une  progression  modérée  ;  mais  elle  fut 
quelquefois  passagèrement  arrêtée  par  des 
circ(Hi6tances  politiques,  par  lu  prudence,  et 
quelquefois  peut-être  par  le  caprice  du  soih 
verain.  n  permettait  à  ses  d^érens  ministres 
d'annoncer  ses  ordres  dans  le  style  qui  con- 
venait le  mieux  à  leurs  principes  S  et  il  ba- 
lançait avee  art  la  crainte  et  l'espoir  de  ses 
sujets,  en  publiant  dans  la  même  année  deus 
édits,  dont  l'un  recommandait  d'observer  re- 
ligieusement le  dimanche',  et  l'autre  ré^it 
les  cérémonies  qu'il  fallait  observer  en  con- 
sultant les  amspîces'.  Aussi  long-temps  que 
cette  importante  révolution  restait  incer- 
taine ,  les  dirétiens  et  les  païens  exami- 
naient la  conduite  de  Constantin  avec  une 
inquiète  attention  mais  avec  des  <tisposi- 
tiotts  bien  différentes  :  les  tms,  par  lîn  mou- 
vement de  zèle  et  de  vanité ,  exagéraient  les 
preuves  de  sa  faveur  et  l'évidence  de  sa  foi  ; 
les  autres ,  au  contraire ,  jusqu'au  moment 
où  leurs  craintes  se  changèrent  en  haîne  el 
en  dése^oir,  tâchaient  de  cacher  au  public, 

t  Le  qnoteor  qnt  «  iMigé  h  loi  dn  Code  TModerien, 
AftdiniieniMMMiMelndHNnnee:  AFnAj&ur  s» 
^nHlfetonitoM* (Lm,  L  n, !«.  ]}.U mUitre  dos 
afbires  cedétiasiiqnes  écrfvtft  dte  s^le  ^  reipeetuaix 
et  pbtt  dévot  :  lar  mit^fim  m*  aytmtmnt  »«>MiHiff 
6jw«^MM«9  u  et  Mf-iofaC  cHlIe  cathoUqué. 
(Vojcx  Eusèbe ,  ffist  ccdéiiaBL,  L  X,  c. } 

s  Cod.  XhéodaL,  L  n,  tiL  vm,  ke.  1.  Ced.  de  JwtU 
ni«i ,  1.  m .  tit  m,  leg.  a.  CMaUnlia  ^peUeleJourdu 
Seigneur,  dietSolis,C6iÈmat  pouvait  paiUmirr^h 
reiUe  de  ses  sujets  païens. 

3  Cod.  Théod^  L  xn,  UL  x,  kg.  t.  Goddlnqr,  « 
qaaUtédecoramentaUur,tâclK(t.n.  p.  257} d'euasv 
Constantin  ;  mais  Baronius ,  plus  zâé  (Annal,  codérisitu 
A.  D.  {SI,  n"  18) ,  bUme  sa  conduite  avec  idgrrar. 
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«t  de  se  dissimuler  h  eiix-mémes  que  les 
^eux  de  Rome  ne  pouvaient  plus  compter 
le  chef  de  l'empire  au  nombre  de  leurs 
adorateurs.  Chacun  d'eux,  se  livrant  à  ses 
passions  et  à  ses  préjugés  différens ,  fixait  la 
profession  de  foi  de  Coi^tantin  à  la  pins  bril- 
lante ou  à  la  plus  honteuse  époque  de  son 
règne. 

Quelques  indices  que  les  discours  ou  les 
actions  de  Constantin  aient  pu  donner  de  sa 
piété  chrétienne,  il  n'eu  persévéra  pas  moins 
jusqu'à  l'âge  d'environ  quat'ante  ans  dans  la 
pratique  de  l'ancienne  rell^on  *  ;  et  cette  con- 
duite qui,  dans  la  cour  de  Nicomédie,  pouvait 
être  motivée  par  ses  craintes,  doit  être  re- 
gardée comme  la  volonté  libre  ou  politique 
du  souverain  des  Gaules.  Il  rétablit  les  tem- 
ples des  dieux,  et  les  enrichit  de  ses  libéra- 
lités. Les  médailles  frappées  dans  ses  mon- 
naies impériales  étaient  toujoure  empreintes 
des  figures  et  des  attributs  de  Jupiter  et  d'A- 
pollon ,  d'Hercule  et  de  Mars ,  et  sa  piété  fi- 
liale augmenta  le  conseil  de  l'Olympe  par 
Tapolhéose  de  son  père  Constance*.  Mais 
Constantin  avait  une  dévotion  particulière 
pour  le  génie  du  soleil,  l'Apollon  de  la  my- 
thologie grecque  et  romaine.  Il  aimait  à  se 
voir  représenter  avec  les  symboles  du  dieu 
de  la  lumière  et  de  la  poésie.  Les  flèches  re- 
doutables de  cette  divinité,  le  feu  de  ses  re- 
gards ,  sa  couronne  de  lauriers ,  sa  beauté 
immortelle  et  toutes  ses  perfections  sem- 
blaient le  désigner  pour  le  protecteur  d'un 
jeime  héros.  Les  autels  d'Apollon  furent  sou- 
vent couverts  des  magnifiques  offrandes  de 
Constantin.  La  multitude  crédule  se  laissait 
persuader  que  l'empereur  avait  eu  l'honneur 
de  contempler  la  majesté  visible  de  leur  dieu 
tutélaire,  et  qu'il  en  avait  reçu  l'heureux  pré- 
sage d'un  règne  long  et  victorieux.  On  ado- 
rait universellement  le  soleil  comme  le  guide 

1  Théodore  (1.  i,  c.  18)  iD^uequHâèiieflt  âncrsai 
ffis  dans  U  rd^oDdiréUome;  mais  nous  ponrooscer- 
Ufler,  d'après  l'aaloritéd"Eu8*be  {in  Kd.  Ctout,Liii, 
c  47)  qn*Hâèiie  eUf-mteM  n'eut  coinudsBaM»  du  diri»- 
tianisme  que  par  les  soins  de  Constutfn. 

>  Vnyei  les  médailles  de  Ceutantin  dus  Dneaige  et 
Banduri.  Cobudo  peu  de  rilles  afaicnt  conservé  le  privilège 
de  battre  moimaie,  praquelonteslcs  médaUks  lortaieBt 
d«  la  monnaie  qd  était  hamWfaitcmwit  low  l'aotorUé 
impériale. 


et  le  protecteur  invindble  de  Constaalin,  et 
les  païens  pouvaient  raisonnablement  croUlt. 
que  le  dieu ,  irrité  contre  son  flavori ,  ferait 
éclater  sa  vengeance  sur  son  ingratitude  et  son 
impiété*. 

Tant  que  Constantin  n'eut  dans  les  Gaules 
qu'un  pouvoir  limhé ,  ses  sujets  chrétiens  fu- 
rent protégés  par  l'autorité,  et  peut-être  par 
les  lois  d'an  prince  qui  laissaU  sagement  aux 
dieux  le  soin  de  venger  leur  injure.  Si  nous 
pouvons  en  croire  Constantin  lui-même  ,  il 
avait  été  témoin  avec  indignation  des  hor- 
ribles cruautés  que  les  soldats  romains  exer- 
çaient sur  des  citoyens  dont  la  religion  faisait 
tout  le  crime  Dans  l'Orient  et  dans  l'Occi- 
cident ,  il  avait  été  à  même  de  connaître  les 
différens  effets  de  l'indulgence  et  de  la  sévé- 
rité. L'exemple  de'  Galère ,  son  implacable 
ennemi,  lui  rendait  la  dernière  pli»  odieuse , 
et  il  était  invité  à  la  première  par  l'autorité 
de  son  père,  qui,  au  moment  de  la  mort,  lui 
en  avait  recommandé  l'imitation.  Le  fils  de 
Constance  suspendit  immédiatement,  ou  an- 
nula les  édîts  de  persécution  ;  tous  ceux  qui 
s'étaient  déjà  déclarés  membres  de  l'église 
obtinrent  le  libre  exercice  de  leurs  cérémo- 
nies religieuses;  et  ils  eurent  bientôt  lieu  de 
compter  également  sur  la  faveur  et  sur  la 
justice  de  leur  souverain ,  qui  commençait  à 
sentir  secrètement  un  respect  sincère  pour  le 
nom  deChrist  et  pour  leDieu  des  chrétiens 

Environ  cinq  mois  après  la  conquête  de  11- 
talie,  l'empereur  fit  de  ses  sentimens  une  dé- 
claration solennelle  et  authentique,  par  le  fa- 
meux édit  de  Milan,  qui  rendit  la  paix  à  l'cgliae 
catholique.  Dans  l'entrevue  des  deuxpnnces 
de  l'Occident,  Constantin,  par  l'ascendant 

I  Le  Pan^^TMfiie  â*Eumèae  {m ,  tnter  Panegyr.  Fia.) 
qui  ftitfHVDoacépea  demofs  araot  la  guerre  d'Italie,  est  une 
preuve  évideole  de  U  superstition  paloine  de  CoDStaotin, 
^  de  sa  Ténération  particulière  pour  Ap(dlon  ou  le  SoltiL 
JnliOl  j  un  alloiioil,  Orat,  ni,  p.  28,  wroAnmr  m.  (VojT. 
les  CaameDUdresâeSpaDhdm  nr  les  Césars,  p.  317.) 

>CoiistaBUn.,Onit.<ufi'anetM,e.25;  mais  Userait 
DKile  de  pronver  que  le  traducteur  grec  a  amplifié  k  sem 
de  l'Mfgliid  latin  ;  et  rcBaperear,  dans  sa  TieDlease,  pou- 
Hit  se  rappder  la  penéeutim  de  Diodétien  irec  mu  hor- 
reur  plus  rive  qu'A  ne  l'avait  sentie,  lorsqu'il  étaUJemie 
et  professait  encore  le  paganisme, 

s  VoreiEnséb.,  Hist.  ecclé^t..l.viii,  13;  1.  ix,  9; 
et  dausla  Vie  de  CMisUnt.,  I.  i.  c.  16, 17.  Lactane., 
VMa.  lnst.,1.  i,  CxciUu0,(/«  Mort.  uenectU-pC  25. 
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de  sa  poissance  et  de  son  génie ,  obtint  l'ap 
probation  de  Licinins  ;  lenrs  noms  et  leur 
antorité  réunis  désarmèrent  la  fureur  de 
Haximin  ;  et,  après  la  mort  du  tyran  de 
rOrient,  l'édit  de  Milan  fut  reconnu  pour 
loi  fondamentale  dans  tout  le  monde  ro- 
main *.  La  sagesse  des  deux  empereurs 
opéra  la  resiitulion  des  droits  civils  et  reli- 
l^cax  dont  on  avait  si  injustement  privé  les 
chrétiens.  On  ordonna  que  sans  discussion, 
sans  délais  et  sans  frais,  ils  seraient  remb  en 
pleine  possession  de  leurs  églises,  et  des  terres 
qui  avaient  été  confisquées.  Cette  injonction 
rigoureuse  fut  adoucie  par  la  promesse  d'in- 
demniser, sur  le  trésor  impérial ,  ceux  qui  au- 
raient payé  la  valeur  de  leurs  acquisitions. 
Les  sages  règlemens  relatifs  à  la  future  tran- 
quillité des  fidèles  sont  fondés  sur  les  prin- 
cipes d'une  vaste  et  égale  tolérance,  et  cette 
égalité  devait  être  regardée ,  par  une  secte 
faible  et  nouvelle,  comme  une  distinction 
avantageuse  et  honorable.  Les  deux  empe- 
reurs déclarent  à  l'univers  qu'ils  accordent 
aux  chrétiens  et  à  tous  autres  la  liberté  de 
suivre  et  de  professer  la  religion  qu'ils  pré- 
fèrent, que  leur  cœur  leur  dicte,  ou  qu'ils 
trouvent  plus  conforme  i  leur  inclination.  Ils 
expliquent  soigneusement  tous  les  mots  sus- 
ceptibles d'ambiguité,  rejettent  toute  excep- 
tion, et  ordonnent  aux  gouverneurs  des 
provinces  de  se  conformer  strictement  an 
sens  clair  et  simple  de  l'édit,  par  lequel  ils 
prétendent  établir  et  assurer,  sans  aucune 
restriction ,  les  droits  de  la  liberté  religieuse. 
On  trouve  dans  l'ordonnance  le  détail  des 
pnissans  motifs  de  cette  tolérance  universelle, 
le  désir  bienfaisant  de  rendre  le  peuple 
heureux  et  tranquille,  et  le  pieux  espoir 
d'apaiser  par  cette  conduite  et  de  rendre 
propice  le  Dieu  qui  siège  dans  le  ciel.  Les 
«Dpereors  déclarent  avec  reconnaissance 
qu'ils  en  ont  déjà  reçu  les  plus  précieux  bien- 
£ûts,  et  espèrent  qu'il  continuera  d'assurer, 
par  sa  protection,  la  prospérité  du  prince  et 
des  sujets  de  l'empire.  Ces  expressions  vagues 
de  piété  donnent  lieu  à  trois  sui^Kraitions,  qui, 

«CaEcilins  (de  Mort,  peneeut.,  e.  48)  a  suiri  l'orignal 
lattn,  etEosèbe  (Hut.  ecdés.,  1.  z,  cS)  a  donné  une  tn- 
docticn  grecque  de  cet  «m  p«pttad  imk  l(  d«  rt- 
BleaKMfmiwlRS, 
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quoique  d'une  nature  différei^e ,  ne  sont  pas 

incompatibles.  L'esprit  de  Constantin  flottait 
peut-être  encore  entre  la  religion  païenne 
et  celte  des  chrétiens.  £n  suivant  les  com- 
plaisantes opinions  du  polythéisme,  il  pouvait 
reconnaître  le  Dieu  des  chi^tienspour  une  dos 
divinités  qui  composaient  la  hiérachie  céleste, 
ou  il  croyait  peut-être,  comme  certains  philo- 
sophes amis  de  l'humanité,  que,  malgré  la 
dinérence  des  noms,  des  idées  et  des  céré- 
monies ,  tous  les  hommes  adressent  égale- 
ment leur  hommage  au  père  et  au  créateur 
unique  de  l'univers 

Mais  les  conseils  des  princes  ont  plus  or- 
dinairement en  vue  des  avantages  temporels 
que  des  coQsidérations  abstraites  sur  des 
vérités  spéculatives;  et  Ton  peut  raison- 
nablement croire  que  l'estime  de  Constantiu 
pour  la  morale  chrétienne ,  et  la  persuasion 
où  il  était  que  la  propagation  de  l'Évan- 
gile encouragerait  l'exercice  de  toutes  les 
vertus ,  servirent  beaucoup  à  augmenter  la 
faveur  qu'il  accordait  à  ses  prosélytes.  Quel- 
que liberté  qu'un  monarque  absolu  piusse 
i^lamer  pour  lui-même  et  pour  ses  passions, 
il  est  évidemment  de  son  intérêt  d'inspirer  à 
tous  ses  sujets  une  respectueuse  obéissance 
pour  les  \fm  naturelles  et  pour  les  engage- 
mens  civils  de  la  société.  Hais  t'influence  des 
meilleures  lois  est  faible  et  précaire;  elles 
donnent  rarement  la  vertu;  elles  n'arrêtent 
pas  toujours  le  vice.  Leur  autorité  ne  peut  ni 
empêcher,  ni  même  punir  tout  ce  qu'elles 
condamnent.  Les  législateurs  de  l'antiqwfié 
avaient  appelé  le  secours  de  l'éducation  et 
de  l'opinion;  mais  tons  les  principes  qui  ont 
maintenu  la  grandeur  et  la  pureté  de  Sparte 
et  de  Rome,  s'étaient  anéantis  depuis  loug- 
temps  dans  la  décadence  d'un  empire  dcspi^ 
tique.  La  philosophie  exerçait  encore  son 
doux  empire  sur  les  écrits  ;  mais  la  cause  de 

1  Un  panégyrique  de  Constantin ,  prononcé  sept  ou 
huit  mois  après  l'édit  de  Milan  (Voyez  Golhofred.,  ChrO' 
nolog.  Legum,  p.  7,  et  Tillemont,  Hîst.  des  empereurs, 
tom.  IT,  p.  246) ,  se  sert  de  l'expression  suivante  et  re- 
marquable :  «  Sunune  rerum  sator,  cujus  tût  iwmina 
^  suât  quoi  linguas  gentium  esse  voluisti,  quem 
»  enim  te  ipse  dici  velis^  sein  non possumus.  ■  (  Paneg. 
Vet.  a. ,  28.)  En  rendant  compte  des  progrès  de  Conslao- 
Uu  dans  la  foi  chrétienne,  Mofiluim  (p.  071 ,  elc)  est  to- 
fltalaa,  ctpTOliu. 
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la  verCH  tirait  an  liîble  seooan  de  la  snper- 

MîtioB  des  paiiens.  Daas  ces  âFconstancesdé- 
cour^aates,  m  sage  ma^trat  pouvait  v<Hr 
avec  ptebir  les  progrès  d'oae  religion  qui 
r^iandait  parmi  les  peuples  une  miwale  pure 
M  lûaifaisaotei  et  qui  recommandait  aux 
hommes  de  tous  les  états  l'exactitude  dans 
Imts  devoirs  comme  la  volonté  d'un  Dieu 
qui  distribuerait  a»  hommes  vertueux  des 
récompenses  infinies,  et  qiû  punirait  les 
m1^^haffff  par  des  supplices  éternels.  L'his- 
toire des  Grecs  et  des  Romains  ne  pouvait 
pas  apprendre  à  l'univers  k  quel  point  la  ré- 
vélation divine  influerait  sur  la  réforme  des 
mœurs  nationales  ;  et  le  zèle  de  l'éloquent 
LactiBce  devait  naturellement  obtenir  la 
«anfianoede  Gonstautia.  C}et habile  apologiste 
paraissait  convaincu,  et  osait  assurer  à  son 
Muveraia  que  l'établissemeat  de  la  foi 
chfétfienae  ramènerait  l'innoceiice  et  la  féli- 
eité  du  premier  âge;  que  le  culte  du  vrai 
IMeu  anéantirait  les  guerres  et  les  discussions 
parmi  ceux  qui  se  regarderaient  tous  comme 
deB<^dans  du  même  père;  que  toutes  les 
passiiHiB  corrompues,  tous  les  désirs  impurs, 
tous  les  vices  enfin  disparaîtraient  à  la  lec- 
ture de  l'Evangile  >  et  que  les  magistrau  n'au- 
nient  pins  besmn  dn  glaive  de  la  justice 
chez  un  peuple  dmt  l'équité,  la  piété,  la 
modération»  et  une  tendresse  fraternelle, 
dir^enienttonft  les  aeatimens  *. 

L'<rf)éissance  passivequi  porte  humblement 
le  joug  de  l'autorité,  et  qui  se  soumet  sans 
lédstaace  à  Vof^ssion ,  parut  sans  doute 
i  nn  monarque  absdu  la  plus  utile  et  la  plus 
estimable  des  vertus  évangéliques'.  Les  pre- 
miers chrétiens  ne  croyaient  pas  que  l'ii^" 
tutiott  primitive  du  gouvernement  civil  eût 
^fondée  sur  teeonsentement  des  peuples.  Us 
Mti^Hiaieat  son  origine  aux  décrets  de  la 
Providence.  Quoique  l'empereur  régnant  eût 
usurpé  le  sceptre  par  le  meurtre  et  par  la 
perfidie ,  il  prit  immédiatement  le  titre  sacré 

f  Veja  réiéguite  descriplifln  de  Lutmn  (DMa. 
lasUtut.,  r.8).lle5tbcaiieoupplus  dairel  afllmalir 
quH  ne  conricat  a  ta  dtoudoD  d'un  prophète. 

3  Le  système  po)iUque  des  dirAlcu  tA  ezpUfoé  par 
GroUus  (deJure  belli  «t  j»»!*,  1. 1 ,  e.  3 , 4).  Grotius 
iUil  rcpublicatin  et  exilé;  mais  la  douceur  de  soo  cam^ 
léreiedisposait  A  se  soumettre  i  t'AutoriU  éUtiUe.) 
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qu'à  elle  de  l'abus  de  sa  puissance  ;  et  ses  su- 
jets se  trouvaient  iudissolublenient  liés ,  par 
leur  seraient  de  fidélité,  à.un  tyran  qui  avait 
vijDlé  les  lois  sociales  et  celles  de  la  nature. 
Les  humbles  chrétiens  étaient  envoyés  dans 
ce  monde  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loi^w  ;  et  puisqu'il  leur  était  défendu  d'em- 
ployer la  violence,  même  pour  la  défense  de 
leur  religion,  il  Leur  était  encore  moins  per- 
mis de  répandre  le  sang  humain  pour  la  coo* 
servaU<m  de  vains  privilèges,  ou  pour  les  mi- 
sérables possessions  d'une  vie  transitoire. 
Fidèles  à  la  doctrine  de  l'apôtre  qui  prêchait, 
pendant  le  règne  de  Néron ,  une  soumissiov 
aveugle,  les  chrétiens  des  trois  premiers  siè- 
cles ne  tai^èrent  la  pureté  de  leur  conscience^ 
ni  par  des  révoltes^  ni  par  des  conspirations, 
et  ils  souffrirent  tes  plus  cruelles  persécu- 
timis  sans  essayer  de  s'en  défendre  en  pre- 
nant les  armes,  ou  de  l'éviter  en  fuyant  dans 
des  climats  éloignés  et  moins  barbares'.  On 
a  lait  une  comparaison  odieuse  de  la  conduite 
opposéeàCelle  des  premiers  chrétiens,  qu'ont 
tenue  les  protestans'  de  la  France,  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre ,  quand  ils  ont  dé- 
fendu avec  intrépidité  leur  liberté  civile  et 
relifpeuse.  Loin  de  mériter  des  reproches , 
peut-être  devrait-on  quelques  louanges  à  nos 
braves  m  judicieux  ancêtres,  pour  avoir  senti 
les  premiers  quo  la  religion  ne  peut  anéantir 
les  droits  inaliénables  de  la  nature  humaine  *. 
On  pourrait  aussi  attribuer  la  patience  de  la 
primitive  église  autant  à  sa  faiblesse  qu'à  sa 
vertu.  Une  secte  i»mposée  de  plébéiens  ti- 
mides, sans  chefs,  sans  armes  et  sansplace^ 

1  TortuUiML  Apfrtog., £.33  ,  34  ,  35  ,  36.  Tamenmm- 
quam  JlbùUani,  nea  r^riarU,  vet  Cassiani,  inve- 
nin potuenmt  chiisUanL  Ad  Scapulatn,  c.  2.  Si  ceUe 
enertiog  est  strldcflieal  yttàn,  die  eidnt  les  dirétiens 
deoeiièûeée  leu&ks  emj^  ctrilset  aUitiira,^ 
étaieat  ■usceplibk»  4e  forâr  i  prendre  ue  put  active 
tu  s«ricede  leurs  gounmeurs  respectift.  (Voycs  les  on- 
vrages  de  M<^,  toLu,  p.  349.] 

s  Bossoet  (Hist.  des  variaAlons  des  églises  protestantes, 
t.  m,  p.  210-368;  et  Bayle,  t.  p.  ^0  Je  noauae  Bayle 
pareequll  esteertiiMOMst  l'auteur  de  l'Avis  aux  réftigiéL 
ComiHeKle  DicLcrit.de  Channkiné, 1. 1,  part.  u,p.l45. 

s  Bncbanan  est  le  premier  ou  an  dk^ds  le  pluscûttra 
des  réformateurs  qui  ait  justiflé  le  tliéorie  de  ta  résistau». 
(yo;ei  son  Di^ogue,  de  Jure  regrU  apiut  Seotoi^ 
ton.  n,  p.  28-34.  édtt.  fol.  RuddhDÙ.} 
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forte,  aimit  été  înévitaUemeiit  détruite,  si 
eHe  eut  hasardé  de  bire  une  imprudente  et 
ioulHe  résiitaiice  contre  le  mattre  des  légions 
nMuaines.  Hais  les  <^rétieiM,  soit  qu'ils  cher- 
ciiaaBeiitÀ  calmer  la  colère  de  Diociétieii,  ou 
i  irfitenir  la  foveur  de  Conatantu,  pouvaient 
avancer,  avec  la  confiance  que  donne  la  vérité, 
qu'Us  avaient  été  fidèles  pendant  trois  siècles 
.aux  principes  d'une  aveugle  et  invariable 
BOBBÛssioa.  Us  pouvaient  ^jouter  que  le 
-  trône  des  Césars  aurait  été  inébranlable ,  si 
'  tons  leurs  sujets  eussent  appris,  en  recevant 
I  la  foi  chrétienno ,  k  tout  endurer  sans  réais- 
'  tance. 

Ceux  qui  rapportent  tout  à  la  Providence 
regardent  généralement  les  princes  et  les  ty- 
rana  cfMnoie  envoyés  du  ciel  exprès  pour 
conduire  ou  pour  châtier  les  nations.  Mais 
l'histoire  sacrée  prouve,  par  un  grand  nom- 
bre d'exemples  fumeux ,  que  la  divinité  a 
souvent  interposé  son  autorité  d'une  manière 
plus  immédiate  en  faveur  de  son  peuple 
chéri.  £Ue  a  remis  le  sceptre  et  l'épée  dans 
les  mains  de  âloise,  de  Josué,  de  Gédéon,.de 
David  et  du  Machabées;  les  veruis  de  ces 
héros  furent  ou  le  motif,  ou  l'elTetde  la  fa- 
veur divine.  Leurs  victoires devaiem achever 
la  délivrance  ou  le  triomphe  de  l'église.  Si 
les  juges  d'Israël  étaient  des  magistrats  pas- 
sagers, les  rois  de  Juda  tirais  de  l'onction 
royale  et  de  leurs  ancêtres  un  droit  hérédi- 
.  tairo  et  indélébile,  qui  ne  pouvait  être  effacé 
ni  par  leurs  propres  vices ,  ni  par  le  caprice 
de  leurs  sujets.  Cette  môme  Providence  qui 
n'était  frfns  circonscrite  dans  les  limites  étroi- 
tes de  la  Judée,  pouvait  chmsîr  Constantin 
et  sa  iamille  pour  les  protecteurt  du  monde 
chrétien  ;  et  le  dévot  Lacianee  annonce  d'un 
ton  prophétique  la  gloire  future  de  son  rè- 
gne long  et  aniversel*.  Galère  et  Maxime,. 
Llcinîus  et  Btaxcnce  partagèrent  avec  le  fa- 
vori du  ciel  les  provinces  de  l'empire;  les 
morts  tragiques  de  Galère  et  de  Maxime  sa- 
tisfirent bientôt  la  haine  et  les  espérances 
des  chrétiens.  Les  snccés  deConstantin  contre 
Licinius  et  Haxence  le  débarrassèrent  de 

I  Uctnee  {DMn.  ImtUat.,  L  i).  BoaMM.  dias  md 
Uiitoin.daDBttViactdaïf  m  Hanagocs^tlcbeoM- 
linnrtlwfrt  *  pgmr  to  Mt  «fin  teCiHHn  A 
rendra. 
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deux  puissans  con^iteurt  qni  t«tardftienC 
le  triomphe  du  second  David,  et  sa  cause 
pouvait  avoir  besoin  du  secours  particulier 
de  la  Providence.  Les  vices  du  tyran  des  Ko- 
maîas  dégradaient  la  pouipre  et  la  nsUure 
humaine;  et,  quoique  les  chrétSens  obtinssent 
sa  faveur,  ils  n'en  étaient  pas  moins  victimes, 
avec  le  reste  de  ses  sujets ,  de  son  extrava- 
gante et  capricieuse  cruauté.  La  conduite  de 
Licinius  découvrit  promptement  la  répur 
gnance  avec  laquelle  il  avait  adopté  les  rè- 
glemens  sages  et  pacifiques  de  l'édit  de  Mi- 
lan* 11  défendit  dans  ses  états  la  convocation 
des  synodes  provinciaux;  il  renvoya  ignomn 
nieuseraent  tous  ses  officiers  qui  professaient 
la  foi  chrétienne;  et,  quoiqu'il  évitAt  le  crime 
ou  idutAt  le  danger  d'une  persécution  gén^ 
raie,  ses  vexations  particulières  n'en  rendaient 
pas  moins  odieuse  l'infraction  d'un  en^ge- 
ment  solennel  et  volontaire^.  Tandis  que  l'O- 
rient, selon  l'expression  d'Ëusèbe ,  était  en- 
veloppé dans  les  ombres  de  robscorité  infer- 
nale, les  rayons  brillans  de  la  lumière  céleste 
éclairaient  et  échau0nient  les  heureuses  con- 
trées de  l'Occident.  La  piété  de  Constantin 
légitimait  tous  ses  succès,  et  l'usage  qu'il  fit 
de  la  victùre  démontra  facilement  aux  chré- 
tiens que  leur  béros  était  omduit  et  protégé 
par  le  Dieu  des  armées.  La  conquête  de  l'Ita- 
lie fut  suivie  d'un  édit  général  de  tolérance; 
et  dès  que  la  d^te  de  Licinius  eut  donné  à 
Constantin  la  souveraineté  entière  deTenH 
pire,  il  exhorta  tous  sës  sujets,  par  des  lettres 
circulaires,  i  recevoir  les  divines  vérités  de 
la  foi  chrétienne'.  La  persuasion  où  étaient 
les  chrétiens  que  la  gloire  de  Constantin  ser^ 
vait  d'instrument  aux  décrets  de  la  Provi- 
dence imprimait  dais  leur  unagination  deux 
idées  qui  servaient  également  à  faire  réussir 
la  prophétie.  Leur  fidélité  active  épuisait  en 
sa  faveur  toutes  les  ressources  de  l'industrie 
humaine,  et  ils  étaient  intimement  convaincus 
que  le  del  seconderait  leurs  efforts  par  un 
secours  nûraculeux.  Les  ennemis  de  ConsiaB^ 
tin  attribuent  son  alliance  avec  Véglise  cit- 

*  IfoBS  n'BTOH  qa*aM  eamabiHce  imfÊtMl»  i»  la 
pBnAeutkin 4b UcUas, tirée 4'Eiiièhe.  (HliL  wmUL, 
tx,  6.9;  m.  Con$taiUin.,\.  1^0.^9^  il  litCUiTu 
AorHoi  Vidflr  yarte  en  eMnl  d«  is  cfinmé. 

3 EoKb.,  in  rit.  ConsUaU.,  1.  ii,  t.'M,Ot  m,  tOk 
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tholiqne  à  des  motifs  intéresses ,  parce 
qu'elle  a  semblé  contribuer  au  succès  de  son 
ambition.  Au  comiAeneement  du  quatrième 
siècle  t  les  chrétiens  cumposaient  encore  une 
bien  faible  population  relativement  à  la  popu- 
lation de  tout  l'empire  ;  mais  parmi  des  peuples 
dégénérés,  qui  Tardaient  la  chute  ou  l'élé- 
vatiou  d'un  nouveau  maître  avec  l'indifférence 
des  esdaves,  le  courage  et  l'union  d'un  parti 
religieux  pourraient  contribuer  aux  succès  du 
chef  auquel  ils  sacrifiaient  leurs  personnes 
et  leurs  fortunes  par  principe  de  conscience  *. 
-Constantin  avait  appris,  par  l'exemple  de  son 
père ,  à  estimer  et  à  récompenser  le  mérite 
des  chrétiens,  et,  dans  la  distribution  des  of- 
fices publics,  il  avait  l'avantage  d'affermir  son 
gouvernement  parle  choix  de  ministres  et  de 
généraux  qui  méritaient  toute  sa  confi;>nce. 
L'influence  de  missionnaires  si  distingués 
devait  multiplier  les  prosélytes  de  la  nouvelle 
doctrine  à  la  cour  et  dans  les  armées.  Les 
barbares  de  la  Germanie,  dont  la  principale 
partie  des  légions  était  formée,  suivaient  sans 
résistance  et  presque  sansexamen  la  religion 
de  leur  commandant  ;  et  on  peut  raisonnable- 
ment supposer  que  quand  ces  légions  passè- 
rent les  Alpes»  un  grand  nombre  de  soldats 
avaient  déjà  consacré  leur  épée  au  service  du 
Christ  et  de  Constantin'.  L'exemple  et  le 
zèle  de  la  religion  diminuèrent  insensible- 
mant  l'borreur  que  les  chrétiens  avaient  si 
long-temps  conservée  pour  le  meurtre  et  les 
combats.  Dans  les  concilesqui  s'assemblèrent 
sous  la  protection  de  Constantin,  les  évéques 
ratifièrent  par  leur  autorité  l'obligation  du 
serment  militaira»  et  infligèrent  la  pèîne  d'ex- 

1  An  coramoiceiiKDl  du  dernier  siècle,  les  papistes  de 
l'Angleterre  ne  composaient  qu'une  trentième  partie  de  la 
Dation  et  les  proteslans  de  la  France  ne  forq|{iient  que  la 
quinzième  partie  des  habitansde  ce  royaume;' et  cependant 
ce  nombre  peu  con^dérable  en  imposait  aux  deux  nations 
et  fïiisait  redouter  sa  puissance  et  son  courage.  (Voyez 
les  retalions  que  Bentiri^io ,  alors  nonce  à  Bruxelles ,  et 
dqiuls  cardinal ,  a  envoyées  à  Rome.  (AeZdzione,  t.  u, 
p.  211-241.)  BenUvoglio  était  curieux  et  bien  infmné; 
mais  il  est  un  peu  partial. 

3  Cette  In^fRirenco  des  Germains  se  manilieste  dans 
ftnstoird  delà  conrersion  de  toutes  leurs  tribus.  Les  lé- 
gions de  Gfflistantin  étaient  recrutées  de  Gennains  (2o- 
^e,  I.  n,  p.  86)  et  la  cour  do  son  père  anit  été  r^nplie 
de  ditétiens.  (  Vorez  le  pranier  lim  de  te  GiMHtan- 
tin^firBaribe.) 


/EMPIRE  ROMAIN,  (368  dep. I.-CL) 

communication  aux  soldats  qui  quittaient  leurs 
armes  durant  lapaîxde  l'élise  En  même 
temps  que  Constantin  augmentait  dans  ses 
états  le  nombre  et  le  zèle  de  ses  fidèles  parti- 
sans, lise  procurait  une  faction  puissante  dans 
les  provinces  qui  obéissaient  encore  &  ses  ri- 
vaux. Une  méfiance  et  un  mécontentement 
secrets  se  répandaient  parmi  les  sujets  chré- 
tiens de  Maxence  et  de  Licinius;  et  le  ressen- 
timent de  ce  dernier,qu'il  ne  chtt<cha  point  à 
cacher,  ne  servit  qu'à  augmenter  leur  attache- 
ment pour  son  compétiteur.  La  correspon- 
dance régulière  qu'entr^enaient  les  évéques 
des  provin<%s  les  plus  éloignées ,  leur  don- 
nait la  facilité  de  se  communiquer  leurs  dé- 
sirs et  leurs  desseins,  et  de  faire  passer  sans 
danger  des  avis  utiles  ou  des  contributions 
pieuses  à  Constantin,  qui  avait  déclaré  publi- 
quement qu'il  ne  prenait  les  armes  que  pour 
la  liberté  de  l'église*. 

L'enthousiasme  des  troupes ,  que  l'empe- 
reur partageait  peut-être ,  animait  leur  cou- 
rage et  satisfaisait  leur  conscience.  Elles 
marchaient  au  combat,  convaincues  que  ce 
Dieu  qui  avait  ouvert  un  passage  aux  braéli- 
tes  à  travers  les  eaux  du  Jourdain,  qui  avait 
fait  tomber  les  murs  de  Jéricho  au  son  des 
trompettes  de  Josué,  déploierait  sa  puissance 
et  sa  majesté  visible  en  faveur  de  Constantin. 
L'histoire  ecclésiastique  affirme  que  ces  e^ 
pérances  furent  justifiées  par  un  miracle  ad- 
mirable, auquel  on  attribue  unanimement  Ut 
conversion  du  premier  empereur  chrétien. 
La  cause  réelle  ou  imaginaire  de  cet  événe- 
ment demande  et  mérite  toute  l'attention  de 
la  postérité,  et  je  tâcherai  d'apprécier  impar- 
tialement la  fameuse  vision  de  ConstanUn,  en 

1  De  his  qui  arma  projiciunt  in  pace ,  pUumit  eot 
abstinere  à  communione.  {ConeU.Arelat.  canon  m.  ) 
Les  plus  savans  cntiques  rapportent  ces  mots  d  la  peux 
de  l'égUse. 

2  Eusèbe  considère  toujours  la  seconde  guerre  dvils 
contre  Uetnius ,  comme  une  guerre  de  rel^on  on  une 
croisade.  D'après  l'invitatiofl  du  tyran ,  quelques  officiers 
chrétiens  rentrèrent  dans  le  service  militaire  et  encouru- 
rent la  ceosare  du  concile  de  Nîcée  (douxième  canon  du 
condie  de  Nicée) ,  si  l'on  peut  s'en  raf^rler  i  cette  iu- 
terprétationpartiNiUère,  au  lieu  du  sens  obscur  et  géo^ 
ral  des  Iraducteurs  grecs  Balsamon ,  Zona  ras  «\  AlezU 
AriMbàM*  (Viqrex  Beraridge,  PtmdeeL  €Cdesia^.O 

p.  72  ;  t.  n,  p.  78.  AanolitiaiO 
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conaûil^rant  Tna  après  l'autre  Tétendard ,  le 
songe  et  le  signe  céleste  ;  en  séparant  l'his- 
torique, le  naturel  et  le  merveilleux  de  celle 
liistoire  extraordinaire. 

1.  L'instrament  des  supplices  que  l'on 
n  iolligeait  qu'aux  esclaves  et  aux  étrangers 
devint  un  objet  d'horreur  pour  les  citoyens 
de  Borne,  et  l'idéè  d'une  croix  était  insépara- 
blement liée  à  cdle  de  crime ,  de  torture  et 
d'ignoromie L'empereur,  sans  doute  par 
un  motif  de  piété ,  abolit  dans  ses  états  le 
supplice  que  le  Sauveur  du  monde  avait  dai- 
gné souffrir'.  Mais  Constantin  était  parvenu 
à  vaincre  les  préjugés  de  sa  propre  éduca- 
tion, et  à  mépriser  ceux  de  ses  sujets,  quand 
il  fit  élever  au  milieu  de  Rome  sa  statue  poi^ 
tant  une  croix  dans  la  main  droite,  avec  une 
inscription  qai  attribuait  sa  victoire  et  la  dé- 
livrance de  Rome  à  la  vertu  de  ce  signe  sa- 
lutaire, véritable  symbole  de  la  force  et 
de  la  valeur^.  L'empereur  sanctifia ,  par  ce 
aiéme  symbole,  les  armes  de  ses  soldats.  La 
croix  brillait  sur  leurs  casques.  Elle  était  gra- 
vée sur  leurs  boucliers  et  brochée  sur  leurs 
étendards.  Les  emblèmes  sacrés  dont  l'empe- 
reur se  décorait  lui-même  n'étaient  distin- 
gués que  par  le  fini  du  travail  et  par  la  ri- 
dieSM  des  omemens  *.  Le  principal  étendard 

*  Ifommipsum  cnids  absitnon  modo  d  corpore 
eiviwn  romanorum ,  sed  etiam  à  cogUatione ,  ocidis , 
auribwt.  (Cic,  proRabirio,c.  5.)  Les  écrivains  du  chrifr- 
tianisme,  Justin,  Minutius  Félix,  TertulUen,  Jér&ine 
et  Maxime  de  Turin ,  ont  fait  avec  assex  de  succès  des  re- 
tberdKssur  la  fl^re  ou  la  forme  de  la  croii, qu'ils  ont 
prétendu  reneonlrer  dans  les  objets  de  la  nature  et  de 
l'art ,  daas  l'intersection  de  l'équateur  et  du  méridien , 
daosUûgurebumaiDe,  dans  un  oiseau  qui  vole,  dans  un 
homme  qid  nage ,  dans  un  mât  de  vaisseau ,  une  vergue , 
Qae  charrue  et  dans  un  étendard ,  etc.  (Voyez  Lipsius, 
de  Cruee,  L  i,  c.8.) 

>  VorezAurdhis^^r,  qui  regarde  cette  loi  comme 
nne  {venve  de  la  piété  de  Constantin.  Un  édit  â  honorable 
pour  le  cbristiaidsDU  méritait  de  teiUr  dm  place  dans  le 
Code  de  Tbéodose,  au  Ueu  d'être  cité  dîme  manière  in- 
directe, qui  umble  résulter  de  la  companifion  des  cin- 
quième d  dix-hmtiime  titres  dn  ueuriènie  livre. 

3  Eusâw.fn/^.  Cotutant.yl.i,t.  40. Cette  statue, m 
du  moiDSlacnrixet  l'inscripUon»  peuvent  CtreaUritmées 
arec  ]tas  de  probabilité  ft  la  seconde  ou  mfirae  à  la  troi- 
tième  visite  que  Constantin  fit  à  Rome,  immédiatement 
après  la  déftite  de  Mazeoce.  L'esiMlt  des  sénateurs  et  celui 
du  peuple  iTétaient  pasencoresuIDiamment  dl^osés  i  re- 
ceroir  nu  pardi  mommient 
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qui  attestait  le  triomphe  de  la  croix  était 
connu  sous  la  dénomination  de  labarum*^ 
nom  obscur  et  fameux  ,  dont  on  a  cherché 
vainement  1  etymologie  dans  toutes  les  lan- 
gues du  monde.  Le  labarum  est  dépeint 
comme  une  longue  pique  croisée  par  une 
plus  courte  qui  formait  la  croix'.  Sur  l'étoffe 
de  soie  qui  pendait  de  la  traverse,  on  voyait 
la  représentation  de  l'empereur  et  celle  de 
ses  fils  richement  travaillées.  La  tète  de  la 
pique  était  surmontée  d'une  couronne  d'or 
qui  renfermait  le  monogramme  mystérieux  de 
la  croix  et  les  lettres  initiales  du  nom  de 
Christ'.  Cinquante  gardes  d'une  valeur  et 
d'une  fidélité  éprouvée  veillaient  à  la  sûreté 
du  labamm;  ils  jonÏHtaient  d'une  force  pûe 
dans  ce  poste  de  distinction ,  et  des  événe* 
mens  heureux  servirent  à  persuader  que  les 
gardes  du  labarum  étaient  invulnérables  dans 
l'exercice  de  leturs  fonctions.  La  seconde 
guerre  civile  apprit  à  Licinius  à  connaître  et 
à  craindre  l'influence  de  cet  étendard  sacré , 
dont  la  vue  avait  animé  les  soldats  de  Con- 
stantin d'un  enthousiasme  invincible  an  mo- 
ment du  danger,  et  frappé  en  mâme  temps 
les  légions  opposées  d'épouvante*.  Ceux  des 
empereurs  chrétiens  qui  respectèrent  l'exem- 

la  qnlbu  «OlflM  mdt  ant  gennuts  rcUsat . 
Aat  loQgli  foUdo  u  raro  prcRftur  in  hMli. 
Hoc  ilSM  IwMu,  tniMndMif  ilpikM  attsr 
ScrrniMm  mLtU  «lurtfaU*  CeuUBttnu. 

Chiliiwi  fWfOTMB  iriWBiwU  tiritni  In  tt 
Serificnl  i  vUit  nnunb  cru  addiU  <riiU<. 

(Prudent,  in  S^rmmaclam ,  1.  ii,  464-488.) 

1  L'origine  et  le  sens  du  mol  tofraram  ou  UAonm 
qu*«apk^  Grégoire  de  Maiianee,  Ambroise  et  Pni- 
dawe,  sont  encore  iDconnus,  mal^  les  efibrts  qu'on  a 
fôits  inutilement  pour  lui  extraire  une  é^rmologie  du  la- 
tin, du  grec,  de  l'e^gnol,  de  b  lai^  celtique,  toi- 
tonique,  illyrique,  arm^enae,  etc.,  ete.  (Voyei  Du- 
cange,in  Gloss.  Med.  etinftm.  latbiieat.  tiA  voce  Ca^ 
barum  ;  et  GodeCrojr,  ad  Cod.  llieodos.,  t.  u,  p.  143.| 

3  Eusèbe,  in  Fît.  Constant.,  L  i .  30.  Barouius  (ADual. 
ecdésiast.  A.  D.  31«,  o*  36]  a  gnié  uue  représentation 
de  la  croix. 

3  Transver$a  XlUtera,  summo  eapUe  etrcumflexo, 
Christum  in  scutis  notât.  Caedlius  (de  M.  P.,  c.  44). 
Cuper  iadM.  P.  in  edU.  laetant,.  i.  n,  p.  500) .  et  Ba- 
ron. (A.  D.  312,  u"  25),  ont  gravé,  d'aiffès  les  anciens 
moaumens,  plu^eurs  figures  de  mouogrammes  qui  d» 
vinrent  très  à  la  mode  dans  le  monde  chrétien. 

*  Euseb.  in  Fît.  CetutatU.y  1.  n.  c.  7,  8,  9.  D  pari* 
dnbbfirum  cnmme  exisUnt  avant  l'expédition  d'Italie; 
■lis  son  récU  HOMe  indiqur  qu'il  ne  parut  *  la  teie  des 
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pie  de  Constantin  déplorèrent  l'étendard  sacré 
de  la  croix  dans  tootea  les  expéditions  mili- 
taires ;  mais  quand  les  successeurs  d^uérés 
de  Théodose  cessèrent  de  paraître  en  per- 
sonne à  la  téte  de  leurs  années»  le  labarum 
fat  déposé  dans  le  palais  de  Ck»nstàntino- 
ple  comme  une  relique  vénérable  mais  inu- 
tile*. Lee  médailles  de  la  famille  Flavienae 
attestent  encore  les  honneurs  qu'on  lui  ren- 
dait. Leur  pieuse  reconnaissance  a  décoré  du 
nom  du  Christ  tous  les  symboles  des  Ro- 
mains. Les  brillantes  épitfaètes  de  sûreté  de 
la  république,  gloire  des  armées,  restaura- 
tion du  bonheur  public,  sont  également  ap* 
pliquées  aux  trophées  religieux  et  militaires, 
n  existe  encore  une  médaille  de  l'empereur 
Constance,  où  l'étendard  du  labarum  est  ac- 
compagné de  ces  paroles  mémoraUes,  par  ce 

SIGMTUTAinCRAS'. 

IL  Dans  les  dangers  et  dans  les  cdamt- 

tés ,  les  chrétiens  avaient  coutume  de  forti- 
fier leur  corps  et  leur  esprit  par  le  signe  de 
la  croix.  Cette  pratique  leur  était  familière 
dans  les  cérémonies  de  l'é^e,  et  dans 
toutes  les  occasions  particulières  de  La  vie. 
Ils  s'en  servaient  comme  d'un  préserva- 
tif-infaillible pour  éloigner  toutes  les  ejspèces 
de  maux  spirituels  ou  temporels*.  L'autoritô 
de  l'église  suffisait  pour  justifier  la  dévotion 
de  Constantin,  qui,  par  des  gradatiaias  pru- 
dentes, reconnut  la  vérité,  et  adopta  les  sym- 
boles de  la  foi  chrétienne.  Mais  le  témoignage 
d'un  auteur  contemporain  donne  à  la  piété 
de  cet  «nperew  un  motif  plus  sublinie  et 
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plus  admirable,  dans  un  traité  destiné  à  dé- 
fendre la  cause  de  la  religion.  Il  aflSnne,  avec 
la  plus  parfiùte  confiance,  que,  dansia  nuit 
qui  précéda  la  dernière  bataille  contre 
Maxence,  Constantin  reçut  dans  un  songe  l'or- 
dre de  peindre  le  signe  ciâeste  de  Dieu  »  le 
sacré  monogramme  duChrist,  sqr  le  bouclier 
de.  ses  soldat^ ,  et  que  sa  pieuse  ob^ïssaace 
aux  commandonens  dn  ciel  fut  récompensée 
par  une  victoire  décisive.  Quelques  féflexions 
pourraient  faire  soupçonner  de  manque  de 
discernement  onde  véracité  un  orateur  dont 
ta  plume  s'était  dévouée,  par  zèle  on  par  in- 
térêt, an  service  de  la  faction  dominante**  11 
parait  qu'il  a  publié  son  ouvrage  sur  la  mort 
des  persécuteurs  de  l'église  à  Nicomédie  » 
environ  trois  ans  après  la  victoire  de  Con- 
stantin. Mais  la  distance  de  plus  de  trois 
cents  Ueues,  et  l'intervalle  de  trois  ans,  peu- 
vent avoir  donné  lieu  aux  invMktions  d'une 
foule  de  dédamateùrs,  avidement  reçues  par 
une  crédulité  partiale,  et  approuvées  tacite- 
ment par  l'empereur,  qui  écoutait  peut-être 
avec  complaisance  un  conte  4ont  le  merveil- 
leux joutait  à  sa  gloire  et  servait  ses  des- 
seins. Le  même  auteur  prétend  que  Licinius, 
qui  dissimulait  encore  son  animosité  contre 
les  chrétiens ,  eut  sa  part  de  hi  vision.  Un 
ange  lui  présenta  une  formule  de  prière,  qui 
fut  répétée  par  toute  l'armée  avant  d'engager 
le  combat  contre  Maximin.  La  fréquente  ré- 
pétition de  miracles  irrite  l'esprit,  quand  elle 
ne  subjugue  pas  la  raison*.  On  peut  expU- 


■n&éa  que  ptitt  de  Ax  nu  après ,  lontpM  ConsUaUn  «e 
déclara  l'oiDemi  de  liehiins  et  le  Ubératew  de  rallie. 

1  Vofex  Cod.  Théodos.,  1.  tU.  25;  SoztHnen. ,  1. 1, 
lïiéophan.,  Chronoph.,  p.  11.  Théophanes  virsdt 
Yen  la  fla  du  huitième  siède,  prM  de  «Inq  cents  ans  adirés 
Constantin.  Les  Grecs  modernes  ne  ftireot  point  disposés 
ftdéplorer  sur  te  champ  detwlaillel'étmdard  derempireet 
du  (àtrtsttantfime.  Quelque  dspcnés  qu'Us  lussent  à  fonder 
leur  défense  sur  toutes  sortes  d'idéessuperstitieuse8,lapro- 
DUssedeltTlctoire  leur  aurait  paru  une  fiction  trop  hardie. 

SL'abbé  du  Voisin  (p.  103,  ete.)  parle  de  dilTéreotes 
mé^lles  et  cite  use  disiertatioB  hv  ce  iqld  du  ptre 
GrÂviUe,  jésidte. 

3  Tertullien,  de  Corond,  c.  3;  Alhanase,  1 1,  p.  101. 
Le  savant  jésutUi  Petan  il>egmata  TheoU^f  ,  c.  0, 
10 )  a rassembtébeuicoup  do  paasagea aemblaUes  ior les 
verUis  de  la  croii  .qui  ont  fort  embaicMi  ks  aiBunea- 
tiMirs  protcMaas  An  dcnilcriitdt. 


1  Caedlins,  {de  M.  P.,  e.  44).  Il  parait  certain  que  çetle 
déclamation  lUstorique  a  été  composée  et  publiée  lorsque 
Ocinius,  souverain  de  l'Orient ,  jouissait  encore  de  l'a- 
miié  de  Constantin  et  de  la  fïiveur  des  chrétiens.  Tout 
lecteur  instruit  doit  apercevoir  que  le  style  est  fort  diffé- 
rent et  fort  au-dessous  de  celui  de  Lactance,  d  tel  est  le 
Jugement  de  Le  Clerc  et  de  Lardner  (Bibliolhèquc  ancienne 
et  moderne,  t.  ni,  p.  438;  Vérité  de  rÉynrtgilc,  de., 
parL  II,  vol.  m,  p.  94).  Les  partisans  de  Lactance  ont 
produit  trois  argumens  du  titre  de  ce  livre ,  et  sons  les 
noms  de  Donalus  et  de  Caecilius.  (Voyez  le  pèreLestocq, 
t.  II,  p.  4&-60.)  Chacune  de  ces  preuves  est  en  elIe-mÈnie 
faible  et  déTcclueuse;  mais  leur  ensemble  est  d'un  grand 
poids.  J'ai  souvent  flollé  dans  mon  opinion ,  je  suîvtû 
docilement  l'exemple  de  Colbcrt.M.  S.,  et  j'appeUerù 
l'auteur,  quel  qu'il  soit,  Csedlius. 

2  Caecilius,  de  Mort. persec. ,  t.  46.  Voltaire  parait 
fondé  dans  son  observation  (Wuvres,  t.xnr,  p.  307),lor»> 
qu'il  attribue  aux  succès  de  Coustaolin  la  raummée  di 
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par  sa  politique  o«  par  son  «nthonsiasme. 
A  la  veiUe  d'an  jour  qui  devait  décider  du 
destin  de  l'empire,  si  sa  vive  inquiétade  fut 
saspendae  par  quelqoes  iostans  d'un  som- 
mai agité»  Û  n'est  pas  étonnant  que  la  forme 
TénéraMe  du  Christ,  et  les  symboles  connus 
de  sa  religion,  se  soient  présentés  à  l'imagi- 
nation  tourmentée  d'un  prince  qui  révérait  le 
nom  et  implorait  peut-être  en  seciet  le  se* 
cours  dn  Dieu  des  dvéti^is. 

Un  politique  habile  pouvait  également  se 
servir  d'un  stratagème  militaire,  d'une  de  ces 
firaudes  pieuses  que  Philippe  et  Sertorius 
nvaient  employées  avec  adirësse  et  succès 
Toutes  les  nations  de  l'amiqnité  admettaient 
Kofigiae  surnaturelle  des  songes^et  une  grande 
fj^rtie  de  l'année  gauloise  était  déjà  disposée 
à  placer  sa  confiance  dans  le  signe  salutaire 
de  la  religion  diréUenne.  L'événement  pou* 
vait  seul  contredire  la  viuon  secrète  de  Con- 
stantin >  et  le  héros  intrépide  qui  avait  passé 
les  Alpes  et  l'Apennin  était  capable  de  ré- 
fléchir avec  sang-froid  aux  suites  d'une  dé- 
faite noua  lés  murs  de  Rome.  La  plus  vive 
allégresse  s'empara  do  peuple  et  du  sénat.  Us 
se  félicitaient  également  d'avoir  échappé  à  un 
tyran  détesté;  mais,  en  avcmant  que  la  victoire 
de  Constantin  surpassait  le  pouvoir  des  mor- 
tds,  ils  n'osèrent  pas  in^now  que  t'Mnperenr 
en  était  redevable  au  secours  des  dieux.  L'arc 
triomphal  quifut  élevé  environ  trois  ans  après, 
annonce  «k  tenues  obscurs  qœ  Constantin 
mât  sauvé  Rome  par  la  grandeur  de  son 
propre  courage ,  et  par  une  secrète  tmpnltion 

son  labanua,  et  sa  snpériorUé  sur  range  de  Udoiiu. 
Cependant  l'aMiariUoa  decetangeeatadoptieparPagi, 
TUleoiont,  Fleuri,  de.,  qidpiriuHnt  Jalons  de  maltt- 
ftter  kamincks. 

*  Ontre  cea  exemples  trés-eonoos ,  ToUiiu  (Prélkce  de 
BoUeau,  tradaction  4e  bongb)  «  déounrart  sne  Tision 
d'AnllsiuM,  qui  afBrma  à  les  tnmfes  qu'il  andt  va  on 
ffnlapmaÇla  qvbidadebiûntd)afeeeesDioti:  tPar 
cedta<AUmdnslaTicloin;a  nudsTollbiiestineuiua^ 
Uede  n'anùr  paa  6té  aon autorité;  et  sar^otation  en 
Blonde,  anti  Inen  qu'en  littérature,  n'est  point  exempte 
de  reprocbe.  (Vorei  Ckaufliepié.DîcUoanùre  critique,  t. 
4,p.  460.)Ene^dudleueede  Diodore,  de  Plutarque, 
de  iostitt,  etc.,  on  peut  remaniner  que  Polfsnus,  ^a 
rassemblédix-nenf  stratagèmes  militaires  d'Antigono  dans 
un  diapitrc  s^^aié  (I.  ir,  c  6),  ne  parle  ftàaX  dn  lout& 
eette  vision. 
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de  la  ^viniié  L'orateur  païen  qui  le  pre* 
mier  avait  saisi  l'occasion  de  célébrer  les 
hautes  vertus  dn  conquérant  suppose  qos 
Temperenr  était  admis  seul  &  nn  commerœ 
intime  et  familier  avec  l'Etre  suprême,  que 
le  reste  des  humains  était  confié  au  soin 
des  <tivinités  inférieures.  Il  donne ,  par  ce 
moyen,  aux  sujets  un  motif  plausible  pour  sn 
défoidre  respectueusement  d'euibrasser  la 
nouvelle  reli^on*. 

m.  Le  philosophe  qui  examine  avec  un 
doute  tranqmlleles  songesetles  présages,  les 
miracles  et  les  prodigesdes  profanes,  etmême 
cens  de  l'histoire  ecclésiastique,  conclura 
probablement  que,  si  la  fraude  a  quelquefois 
trompé  les  yeux  des  spectateurs ,  le  bon  sens 
des  lecteurs  a  été  bien  plus  souvent  insuité 
par  les  fictions  des  écrivains  qui  ont  attribué 
inconsidérément  à  l'action  immédiate  de  la 
divinité  tous  les  événemens  ou  les  accidens 
qui  sentiraient  s'éloigner  du  cours  ordinaire 
de  la  nature.  La  multitude  ^uvantée  a  sou- 
vent donné  la  forme  et  la  couleur,  le  mou- 
vement et  la  voix  aux  météores  qui  flottaient 
exunordmairementdans  les  airs'.  Nazaire  et 
Ëusèbe  sont  les  deux  plus  célèbres  orateurs 
qui  aient  essayé  d'immortaliser  dans  leurs 
panégyriques  adroits  les  vertus  de  Constan- 
tin*. Neuf  ans  après  sa  victoire,  Nasaire  a 
décr^  une  année  de  guerriers  célestes  qui 
semblaient  tombi^  des  cieux.  Il  remarque 
leur  beauté,  leur  conrage,  leur  taille  gigan- 
tesque, les  étincelles  brillantes  qui  sonaienl 
de  leurs  armures  divines ,  l'indulgence  qu'ils 
avaient  de  se  laisser  voir  par  les  mortels,  et 
de  leur  parler;  enfin  la  déclaration  qu'ils 
avaient  faite  du  secours  qu'ils  apportaient  du 

^iîu^ctttDivlnitatis,menlis  magnUudine.TavAtoyta 
g«ireariaix  peut  eDcorevoir  l'inscripliondc  Tare  delriom» 
|dw  de  Constantio,  copiée  par  Baronius,  Gruter ,  etc.,etc 

s  ffabes proficto  tUiqtûd  cam  Ula  fnente  divina  $»• 
eretumî  qua  delegata  nostra  Dus  minoribas  cura 
uni  te  ^  dignâturoslendere.  (Panegyr.  Fet,,  ix,  2.1 

'  H.  Rrérel  (Hém.  de  l'Acad.  des  lusorip.  t.  iv,  p.  411- 
437)  explique  par  des  causes  physiques  ua  grand  nombre 
des  prodiges  de  rantiqailé;  et  Fabrkius,  ridiculisé  par 
les  deux  partis,  essde  en  de  ^ac»  la  cn^eâests 
de  Conslaolin  parmi  les  tadus  ou  cerdes  dn  «dett. 
m)t  Grac,  t.  n,  p.  8-29.) 

4Naxariu5(ùiterPanixr''-  ref;,x,14,1S).n<stlnilUa 
de  nommer  les  auteim  modernes  qiû  ont  adopté  mh  db- 
cemement  les  Idées  ptiennet  de  Nanûrs. 
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ciel  an  grtnd  Constantin.  L'orateur  pafen ,  en 
parlant  aux  Gaulois,  les  cite  eux-mêmes 
comme  témoins  de  ce  prodige,  et  semble  es- 
pérer qu'un  événement  si  récent  et  si  public 
forcera  les  incrédules  à  croire  aux  anciennes 
apparitions*.  La  fable  pieuse  d'Eusèbe,  mieux 
inventée  et  plus  éloqaemment  écrite,  parut 
vingt-six  ans  après  le  songe  dont  il  vent  éta- 
blir la  vérité.  Il  raconte  que  Constantin,  étant 
en  marche  à  la  téte  de  son  armée ,  vît  de  ses 
propres  yeax,  dans  les  airs,  le  signe  lumineux 
de  la  croix,  accompagné  do  cette  légende  : 
par  ce  signe  tu  vaincras.  Cette  surprenante 
apparition  surprit  les  soldats  et  l'empereur 
lui-même ,  qui  était  encore  incertain  dans  le 
choix  d'une  religion.  Mais  la  vision  de  la  nnit 
saivante  fit  succéder  une  foi  sincère  à  son 
étonnement.  Le  Christ  lui  appamt;  et, dé- 
ployant le  même  signe  céleste  qu'il  avait  vu 
dans  les  cîeux,  il  daigna  dire  à  Constantin  de 
représenter  la  croix  sur  un  étendard,  et  de 
marcher  avec  confiance  à  la  victoire  contre 
Haxence  et  contre  tous  ses  en»emi8^  Le  sa- 
vant évêque  de  Césarée  paraît  sentir  que  la 
tardive  découverte  de  cette  anecdote  mer^ 
veilleuse  pourrait  trouver  des  incrédules  par- 
mi les  plus  dévots  de  ses  lecteurs.  Cependant, 
an  lieu  de  rassembler  et  de  rapponer  les  té- 
moignages de  tant  de  personnes  qui  avaient 
été  les  témoins  oculaires  de  ce  miracle,  et 
qui  existaient  encore,  an  lieu  de  fixer  les  dates 
précises  de  temps  et  de  lieu  qui  peuvent  éga- 
lement servir  à  éclairer  le  mensonge  et  la 
vérité*.  Eusèbe  se  contente  d'assurer,  après 
la  mort  de  Constantin ,  que  cet  empereur  lui 
avait  cerUfié,  par  le  serment  le  plus  aathen- 

1  LesappartlioDS  de  Castor  et  Pollux,  et  parUcnlUre- 
ment  pour  «nnuDcer  la  victoire  des  MaoMoniens,  sont 
attestées  par  les  bistoriais  et  par  des  moaunens  publics. 
(Voyez  Cicéron,  de  lVaturddeorum,i,2,  3,  6,6; 
Florns;ii,  12;Valère  Maxime, 8, n»l.) Cèpe*- 
dant'la  plupart  des  miracles  les  {dos  rieem  toal  omis  et 
niés  indirectemeat  parTite4iTe  (  ut,  t  }. 

3  Eusèbe.  I.  1,  c28,  2»,  30.U  akiice  deoemlnM 
EnsMe ,  dans  son  Histoire  Ecdësiastiqne ,  a  bit  une  pro- 
fonde impreisioa  sur  ceux  despartisans  desmirades  qui  ne 
sont  pas  tdut-i.Riit  aveugles. 

3  Le  rédl  de  Constaulia  semble  Indiquer  qu'il  aperçut 
la  cnAn  dans  le  ciel  arant  de  passer  les  Alpes,  lorsqu'il 
pounuhait  Maxeace.  La  vanité  patriotique  a  placé  la 
Rtae  à  Trêfes ,  ft  Besançon ,  «te. ,  etc.  (  Voyei  ruiemonl, 
ttliL  dasEoperean,  l.  ir,  573.) 


tique,  la  vérité  de  cet  érénement  extraordà^ 

naîre  La  prudente  reconnaissance  du  docte 
évêque  ne  lui  permet  pas  de  soupçonner  In 
véracité  de  son  victorieux  souverain;  mais  il 
donne  clairement  à  entendre  que  tonte  autre 
autorité  lui  aurait  paru  insuffisante  pour  con- 
stater un  fait  aussi  miraculeux.  Ce  motif  de 
confiance  devait  natnrdtement  disparaître 
avec  ta  puissance  de  la  famille  flavienne  ;  et  ce 
signe  céleste,  que  les  infidèles  auraient  pu 
mépriser  %  fut  négligé  par  les  chrétiens  du 
siècle  qui  suivit  la  conversion  de  Constantin  ^ 
Hais  les  églises  catholiques  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  ont  adopté  un  proiïge  qui  favorise 
ou  semble  favoriser  le  culte  de  la  croix.  La 
vision  de  Constantin  conserva  une  place  dis- 
tinguée dans  la  légende  des  superstitions» 
jusqu'au  moment  où  l'esprit  éclairé  de  la  cri- 
tique osa  réduire  la  gloire  et  édaircir  la  vé- 
radté  du  premier  empereur  chrétien  *. 

Les  protestans  et  les  philosophes  de  ce 
siècle  seront  disposés  à  croire  qu'au  sujet  de 
sa  conversion,  Constantin  soutint  une  four- 
berie préméditée  par  un  parjure  solennel. 
Ils  n'hésiteront  point  k  prononcer  que  ses 
desseiitô  ambitieux  le  gmdèrent  seuls  dans  le 
choix  d'une  religion;  et,  que,  selon  l'expres- 
sion d'un  poète  profane    il  fit  servir  les  au- 

t  Leideux  IHlonMit  (Hém.Eedétiast.,  L  vn,^p.  1317;. 
njelte  en  souidnnt  les  actes  d'Artemius ,  vèlénui  et 
martyr ,  qui  atteste  que  ses  propres  jeux  ont  été  témoins 
de  la  vision  de  Constantin. 

3  Gelasius  Cysie. ,  ta  Jet.  Coneil.  Ifîeen. ,  1. 1 ,  e.  I. 

3  Les  partisans  de  la  rislon  ne  peuvent  pas  produire  m 
sa  ftireur  un  mil  témoignage  des  Pérès  du  quatrième  et 
cinquième  uècle8,qui  ont  ed&iTé  le  triomphe  de  l'égjiae 
et  de  Constantin  dans  tous  leurs  écrits  volumineux. 
Comme  ces  Ténérables  personnages  n'avalait  ancnne  an- 
tipathie pour  les  mifftdes  ,  nous  pouvMU  smqiçonner 
qu'aucun  d'eux  n'eut  enuuissaoce  de  la  vie  de  Constantin 
parEu8èhe,eteBi«9ÇDBesteonfiiiDépwl1gnoraiee  ds 
Jérôme. 

4  Godefror  fut  le  premier  qol,  dans  rumée  1643  (  ffbt 
adPhiU^tôipum,}.  i,  c.6,  p.  16),  osa  noatrer  du 
doute  sur  un  mirade  déflodu  avec  un  zèle  égal  par  le  car- 
dinal Baroidus  et  par  les  eenturiatenrs  de  Magdebourg. 
Depuis  ce  momoit ,  i^nsteurs  critiques  protestans  ont 
Indiné  vers  le  doute  et  la  méfiance.  H.  ChanffqHé  a  pré- 
senté des  objections  d'une  grande  force.  (DIctfon.  criu,  t 
VI.  p.  6-11  );  et  dans  fannée  1774,  l'abbé  du  Voidn, 
docteur  en  Sorboune,  a  publié  une  apologie  dont  on  ne 
peut  trop  louer  l'ém^Uon  et  la  modération. 

s  Lors  Constantin  dit  ces  propre  pwrin  : 
m  VA  renversé  le  euUe  des  idoles  ; 
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teh  de  niarche-|âed  an  trtue  de  Tempire.  Ce 
jagemrat  haidi  et  absolu  n'est  pas  justifié 
par  la  connaissance  que  nous  avons  dn  cœur 
humain,  du  caractère  de  Constantin  »  et  de 
la  foi  chrétienne.  Dans  les  temps  de  ferveur 
reli^euse ,  on  obswve  communément  que 
les  plus  habiles  politiques  éprouvent  ime 
partie  de  l'enthousiasme  qu'ils  t&chrat  d'ins- 
pirer, personnages  les  plus  pieux  et  les 
plus  orthodoxes  ont  eu  souvent  la  dangereuse 
imprudence  de  soutenir  la  cause  de  la  vérité 
pur  la  rase  et  par  le  mensonge.  L'intérêt  per- 
acmnd  4pù  dirige  nos  actions  influe  aussi  sur 
nos  sendmens;  elles  motifs  d'avantages 
temporels  qui  déterminaient  Constantin  dans 
sa  conduite  publique  devaient  le  disposer 
insensiblement  à  embrasser  une  rel^on  fk- 
TOrable  à  sa  gloire  et  à  sa  fortune.  Il  aimait 
à  se  croire  envoyé  du  ciel  pour  régner  sur 
la  terre  ;  cette  idée  flattait  sa  vanité  ;  le  suc- 
cès de  ses  armes  avait  prouvé  son  titre  divin 
au  trône,  et  ce  titre  était  fondé  sur  la  vérité  dé 
la  révélation  chrétienne.  Comme  on  voit  sou- 
vent germer  la  vertu  au  milieu  des  applau- 
dissemens  précoce  qui  l'ont  fïut  naître,  de 
même  la  piété  apparente  de  Constantin ,  en 
supposant  qu'elle  ne  fût  d'abord  qu'appa- 
rente, peut  avoir  pris  de  profondes  racines 
dans  son  coeur,  et  s'être  changée  eu  une  dé- 
votion fervente  et  sincère.  Les  évêques  et  les 
prédicateurs  de  la  secte  nouvelle ,  dont  les 
mœurs  et  le  costume  semblaient  peu  pro- 
pres à  Tomement  d'une  cour,  étaient  ad- 
mis à  la  table  de  l'empereur.  Ils  l'accompa- 
gnaient dans  ses  expéditions;  et  les  païens 
attribuaient  Tascendant  que  l'un  d'entre  eux, 
Égyptien  *  ou  Espagnol,  acquit  sur  Tesprit  de 


Sur  tel  débris  de  leurs  temples  fUmaiu 
An  Km  do  Ciâ  J'ai  prodgué  rencens. 
Hau  tons  mes  soins  peur  u  grandeur  suprême 
N'oraljuarà  d'autre  4^el  que  moMiH,  etc.  > 

Ge  poème  peut  <tre  lu  me  pliUr  ;  nuls  la  décence 
#r<Dd  de  le  nommer. 

1  Ce  forori  était  sans  doute  le  grand  Osins ,  évfique  de 
Cordova,  qui  préféra  le  soin  pastoral  de  toute  l'élise  i 
cdui  d'un  diocèse  parUculur.  Atbanase  (t.  i,  p.  703) 
peint  magidOquement  son  caractère ,  quoique  d'une  ma- 
nière concise.  (Voyez  TtUemont,  Mém.EcclésiaBt.,t.  tu, 
p.  524-561.)  Oâus  ftil  accusé ,  peut-être  ùtiustanent,  ét 
Mre  miré  de  la  conr  avec  une  grande  fnlune. 


Constantin,  à  l'effet  de  la  magie  *.  Ce  prince 
vivait  dans  la  familiarité  la  ]^us  intime  avec 
Lactance,  qui  avait  orné  de  toute  l'éloquence 
de  Cicéron  les  préceptes  de  l'Évangile  *,  et 
avec  Ëusèbe,  qui  a  consacré  l'érudition  et  la 
philosophie  des  Grecs  an  service  de  la  reli- 
gion Sans  cesse  avec  leur  souverain  dont 
ils  avaient  évalué  la  pénétration,  ces  habiles 
maîtres  de  controverse  pouvaient  guetter 
l'instant  favorable,  et  employer  à  la  persua- 
sion des  albumens  convenables  à  son  carac- 
tère et  proportionnés  à  son  intelligeace.  La 
converàon  de  Constantin  contribua  beau- 
coup sang  doute  à  la  propagation  de  la  fol  ; 
mais  ce  souverain ,  distingué  par  la  pourpre, 
ne  surpassait  ni  en  discernement,  ni  en  vertu, 
des  milliers  de  ses  sujets  qui  avaient  em- 
brassé de  bonne  foi  la  doctrine  chrétienne; 
et  il  n'est  point  du  tout  incroyable  qu'un  sol- 
dat ignorant  ait  adopté  unè  opinion  fondée 
siu*  les  preuves  qui,  dans  un  siècle  plus  éclairé, 
ont  satisfait  et  subjugué  la  raison  d'unCro- 
tius,  d'un  Locke,  et  d'un  Pascal.  Occupé  tout 
le  jour  du  soin  de  son  empire ,  Constantin 
employait  ou  affectait  d'employer  une  partie 
de  la  nuit  à  lire  les  saintes  Ecritures  et  ù  com- 
poser des  discours  théologiques  ,  qu'il  pro- 
nonçait ensuite  devant  des  assemblées  nom- 
breuses, dont  l'approbation  et  les  applaudis- 
semensétaieuttoujours  unanimes.  Dans  un 
très-long  discours  qui  existe  encore ,  l'au- 
guste prédicateur  s'étend  sur  les  différentes 
preuves  de  la  sainte  religion;  mais  il  appuie 
avec  une  complaisance  particulière  sur  les 
vers  delà  ùbylle  *,  et  sur  la  quatrième  églo- 

>  Voyez Eusèlie,  in  Fit.  Co7tstant.,passim,AZMiime, 
1.  n.  p.  104. 

2  La  loi  de  Lactance  éuit  plus  morale  que  mystérieuse. 
■  Brat  perte  rudis ,  dit  l'orthodoxe  Bull ,  disciplinai 

•  chiisUaruB,  et  in  rheioricA  metius  quàm  in  Iheolo- 

•  giaversatus.  »  (Defensio Fidd Ificen.,si6iA.2t^.i4.) 

3  Fabriùus  a  rassemblé  arec  sou  activité  ordinaire  one 
liste  de  trois  ou  quatre  cents  auteurs  dtés  dans  la  Prépa- 
ration ÉvangéUque  d'Eusëbe.  (Vorez  BOUot.  Grae., 
1.T,  c.  4,t.  Ti,p.  37-56.) 

'  Voyez  Constant. ,  Orat  ad  Sanctos,  t.  19-20.  Il  se 
ronde  principalement  sur  un  acrostiche  mystérieux  , 
composé  dans  le  sixième  siècle  après  le  déluge,  par  la 
sibylle  Erythrée  ,  et  traduit  en  latin  par  Cicéron.  Les 
leUres  initiales  des  trente-quatre  vers  grecs  forment  crtlo 
sentence  pr<qiliétique];  jÉsos-CniST,  Fiu  h  Dm. . 
>SAmn  ni  Mom». 
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gne  à»  Virgile   QuarMie  au  avant  la  Ban- 

sance  de  Jésus-Christ ,  le  chantre  de  Han- 
toue,  comme  s'il  eût  été  inspiré  par  la  hhhb 
céleste  d'Isaie,  avait  célébré  avee  toute  la 
pompe  de  la  métaphore  orientale  le  retonr 
de  la  Vierge,  la  chute  du  serpent ,  ta  nais- 
sance prochaine  d'un  enfant  divin ,  né  da 
grand  Jupiter,  qal  ^Eacerait  les  criaies  des 
mortels,  et  go«Tem«pait  «  pûx  rntvws 
,avee  les  vèrtus  de  son  père.  B  avait  annoncé 
la  naissance  et  la  propagation  d^iine  race  cé- 
leste qui  repeuplerait  le  nrade  entiflr,  et  ra- 
mènerait rinnocence  et  les  félieités  de  Fftge 
d'or.  Le  poète  ignorait  peut-être  le  sens  mys- 
térieux de  ses  salâmes  prédictions ,  qn*on  a 
^noblement  appliquées  an  fits  noaveliem«it 
né  d'un  sénateur  ou  d'an  triumvir  Hais  si 
l'interprétation  pins  brillante  et  vraiawnt  plus 
plausible  de  la  quatrième  égtogue  a  contri- 
bué k  la  conversioa  de  Constantin ,  Yii^e 
mérite  d'obtenir  un  rang  distingué  parmi  les 
plus  habiles  mtesionnaires  de  l'Évangile  K 

On  cachait  aux  étrangers,  et  même  ans  tar 
téchnmènes,  les  mystères  imposans  du  calte 
et  de  la  foi  des  chrétiens,  avec  une  circon- 
spection qui  excitait  leur  étonnement  et  leur 
curiosité  *.  Mais  les  règles  de  discipline  sé- 
vère, que  la  prudence  des  évèqnes  avait  in- 
troduites, furent  relâchées  par  la  même  pru- 
dence, en  faveur  <f  un  prosélyte  couronné , 
1|u'il  éuût  important  d'attirer  dans  le  sein  dé 
réglise;^  Constantin  joui8sait,aa  moins  par 

1  Dans  sa  paraphrase  de  Yfrgile,  remporenr  i^oute 
fréquemment  au  aens  MtUtai  du  Ua%»  latio.  (  Vojei 
Blonde),  des  SybiUes,  1. 1,  c.  14, 15  ,  lÔ.) 

2  LesdifTérentes  aUn^on»  d'un  flls  alnéet  d^ia  w- 
cond  fils  dePtdlion,  de  Julie,  do  Dnuns,  de  Hbrodbis, 
sont  ineoiapatiblei  anc  la  dnmlogis,  l*bistoutt  , 
lebo&sewdaViisSe- 

3  Voyez  Lowtli,  ai  êaerà  peeH  A^rceorum  Prœleet. 
xn ,  p.  a8&-283.  Dam  rexaoea  dt  la  quatrième  ^ogue, 
le  reqwclableérflque  de  Londrcsa  déplM  une  àudiUim, 
un  goftt ,  une  candeur ,  un  adhousIaBOie  modéré  qui 
eiiïle  aon  ImagiMaioa  mm  a>eugter  aoa  jugement. 

*  La  distlucUm  oitre  le  cutte  puUic  et  secret  dn  s»- 
vice  Arin,  missa  eattelumenonant  et  missa  fide- 
lium ,  et  le  mile  mrslérieux  que  la  piété  ou  la  politique 
avait  jeté  sur  la  dmiiére ,  se  trouve  judideusemeut  ex- 
^iiipiée  par  Tbiers  (Exposition  du  saint  sacrement ,  1. 1 , 
c.  &-I2,p.  59-91).  Hais  comme,  relativemcutàce  sujet, 
on  peut  raisonnablement  se  méfier  des  papi^,  un  lec- 
teur protestant  s'eu  rapportera  plus  vcdODtiera  au  snani 
nu^tan.  (Antiquités,  Lx,  c.&.} 


iHie  penMoB  tacite»  dAlovIeB  privilèges 
attadiés  a«  diristiantsme,  avant  dTaroir  coa- 
iracté  aucune  des  oUigattons  do  chrétien .  Au 
'  lieu  de  quitter  l'église  quand  la  voix  du  dn^ 
cre  avertissait  la  multitude  pntfaue  qu'elle 
devait  s»  retirer,  il  priait  avac  les  fidèles, 
disputait  a^c  les  évèques  sur  tes  siqets  les 
plus  sublimes  et  les  pitts  abstraits  de  la  tbëi^ 
togie,  célébrait  les  eérdmoBïeB  sacrées  de  la 
veille  de  Pftques,  et,  ne  se  contentant  pat 
de  participer  aux  myetèns  de  la  foi^rf- 
tieime,  il  se  dédaraît  en  qselqne  fiiçwi  !<• 
prêtre  et  le  pontife  de  ses  autels  *.  t'orgiieil 
de  Constantin  exigeait  sans  dont»  cette  dis- 
tinction extraordinaire ,  et  les  sertices  qu'i! 
avait  rendus  aux  chrétiens  le  méritaient  pe  ut- 
étre.  Une  sévérité  mal  placée  aurait  p»  ra- 
lentir les  progrès  de  sa  conversion,  et  st  les 
portes  de  l'église  n'eussent  pas  été  euveHos 
au  prince  qui  avait  déserté  les  aatels  des 
dieux,  le  souverain  de  l'empire  aurait  été 
privé  de  l'exercice  de  tous  les  cultes  retr- 
gienx.  Dans  son  dernier  voyage  à  Rome,  il 
déclama  avec  une  pieuse  véhémence  contre 
le  culte  des  faux  dieux,  et  renonça  publique- 
ment aux  superstitions  de  ses  ancêtres,  en 
refusant  de  conduire  la  procession  rotKtaire 
de  Tordre  équestre ,  et  d'o^r  des  vœux  à 
Jupiter  Capitolin*.  Long-temps  avant  son 
baptême  et  sa  mort,  il  avait  annoncé  à  Tmii- 
vers  que  jamais  h  l'avenir  sa  personne  sacrée 
n'entrerait  dans  un  temple  de  l'idolâtrie,  et 
qu'il  défendait  même  qu'on  y  plaçât  son  por* 
trait,  n  fit  en  même  temps  distribuer  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire  des  ^lédai^ 
les  et  des  peintures  onil  était  représenté  dans 
la  posture  humble  et  suppliante  de  I»  dévo- 
tion chrétienne 

On  ne  peut  pas  aisément  expliquer  on  ex- 
cuser l'orgueil  qui  Gt  refuser  à  Constantin  la 
qualité  de  catéchumèoe;  mai&  ob  explique 
aiséÉMBt  le  retard  de  son  baptême  par  les 
maximes  et  la  pratique  ecclésia&iques  de  l'an- 
tiquité. Les  évéqucs  administraient  rég«Uè- 

'  Voyez  Eusèbe  (tn  f7fc  Constant.,  1.  ir,  c 
et  toute  la  teneur  du  sermon  de  Constantin.  La    H  la 
dévotion  de  l'ranpereur  ont  fourni  à  Baroulns  un  «g» 
ment  en  faveur  de  son  baptême  antîdpé. 
~  >Zosime,t. n,  p.  105. 

3  Euseb.,  in <7(On«£itaf.,LiT,clft,10» 
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rement  enx-niémesle  sacrement  debsptôme  *, 
avec  l'assistance  de  leur  elei^,  dans  la 
cathédrale  de  leur  dîocése,  durant  les  cin- 
quante Jonrs  qui  séparent  la  fête  de  Pftqves 
de  celle  de  laPentecôte;  et  cette  sainte  saison 
fats^t  entrer  un  grand  nombre  d'enfans  et 
de  personnes  adultes  dans  le  giron  de  l'église. 
La  discrétion  des  parens  suspendait  souTent 
le  baptême  de  leurs  enhins  jusqu'au  moment 
oïl  ils  étaient  en  état  d'apprécier  les  obliga- 
tions «{uece.saerementlenr  imposait;  lasévé- 
rité  àês  éréques  exigeait  un  noviciat  de  deux 
ou  trois  ans  des  nouveaux  convertis ,  et  les 
catéchumènes  eux-mêmes,  par  diflérens 
mf^iCi  traiporels  ou  qi>iritadb»  s'empres- 
saient rarement  d'acquérir  la  perfection  du 
caractère  sacré  de  chrétien.  Le  sacrement  dn 
baptême  assurait  l'expiation  absolue  de  tous 
les  péchés;  il  réintégrait  les  âmes  dans  leur 
pureté  primitive,  et  leur  donnait  un  droit 
certam  aux  promesses  d'une  éternelle  féficité. 
Parmi  les  prosélytes  de  la  foi  chrétienne ,  un 
grand  nombre  regardait  comme  très-impm- 
dent  de  précipiter  un  secours  salntaire  qu'on 
ne  pouvait  recevoir  qn'nne  fois,  et  de  per- 
dre un  privilège  inestimable  qu'il  était  impos- 
sible de  recouvrer.  Au  moyen  de  ce  retard , 
ils  se  livraient  sans  inquiétude  aux  plaisire 
decenMmdaetàla  voix  de  leurs  pasuons  *. 


1  Dda Chardon  (HisL  des SaeraBeas ,  t.  i.  p.  3-405) 
Cx^H|iietxteaalOBglaUi^rM  d  la  pratique  dt  l'anti: 
Viké  relatif flBCDt  an  ncreiiMalie  b^tae.  (D4m 
mu,  deJUtibuseeete^  anUgui»,  L  f  ;  et  Ko^iani,  éum 
le  £xiiraë  et  «àièineUTre  de  soi  AnÙqidtésdirMeiiiiea.} 
On  peat  obcorer  vue  dreonslanee  dus  Uqndle  les 
les  modenes  èW&rent  essenHdlcniait  de  la  covlume  an- 
cienne. Le  sûrement  de  baptAow  fttôt  tomM^ment 
ndrl  de  la  eonflmatlon  et  de  la  sabite  conummioii,  même 
lorsila'on  l^dudnistnùt  à  des  enAms. 

>  Les  P£ns  de  relise  qui  ont  bltmé  ce  dâai ,  ne 
■faknt  pù  G^eodant  l'efflcadté  da  baptdme  au  lit  de  la 
mort.  La  itiétoriiiae  iogâdeuse  de  Cbrrsostfiœe  ne  put 
troarer  qoe  trob  argnmens  conlrelapradence  deficbréUens 
qui  difrécsdeot  leur  baplfime  :  que  nous  derons  aimer 
et  pratiquer  la  Tcrtn  par  aiaour  pour  elle ,  et  non  pas 
pour  en  obtesir  la  récompense-,  2o  quela  mort  peut  nous 
surprendre  au  moment  où  nous  n^avons  aucune  possibi- 
lité de  nous  procurer  le  bapldme  ;  3  que ,  quoique  placés 
dans  le  ciel ,  nous  n'y  occuperons  qu*une  pbtce  trëft-inl&- 
ricure  à  eirile  qu'occuperont  ceux  qui  auront  passé  leur 
Tfe  dans  l'exercice  de  la  piété  et  Aa  rertus.  (  Clirysos- 
tAme,  in  Eptst.  ad  ffebraos,  ffamii.  13,  apud  Chardon, 
Ifist.  des  Sacremens',  1. 1,  p;  49).  Je  crois  quecedâ&i  du 
laptftnae,  quoique  la  soiire»<e<  abmjp  ^peniieieui  ^ 


PAR  m  COBBON,  CH.  XX.  4fT 

La  sublime  Aéorie  de  rÉtangOe  anfit  fik 

moins  d'impression  sur  le  cœnrdeCoBstantiM 
qne  snr  son  esprit;  il  poursuivit  le  grand 
objet  d«  son  cndiHion  i  travers  les  sentiers 
obscurs  et  sanglaas  de  la  guerre  et  de  la.po* 
litiqne,et,  après  ses  victoires,  il  abi»a  sans 
modération  de  sa  puissance.  L<Hn  de  faire 
éclater  la  supériorité  de  ses  vertus  chrétien- 
nes sur  l'héroïsme  imparfait  de  Trajan  et  des 
Antonin  ,  Constantin  perdit ,  dans  la  matu- 
rité de  son  Age  ,  la  réputation  qu'il  avait  «e- 
qnise  dans  sa  jeunesse.  Plus  il  s*instniisBit 
dans  la  connaissance  des  saintes  ^rités, 
moins  il  pratiquait  les  vertus  qu'elles  recon»> 
mandent,  et  dans  la  même  année  on  le  vit 
assembler  le  concile  de  Nicée,  et  ordcmner  le 
supplice,  on  plutôt  le  meurtre  de  saa  fils. 
Cette  date  seule  suffît  pour  réfuter  les  ma- 
lignes et  fausses  réflexions  de  Zosime  qm 
affirme  qu'après  la  mort  de  Crispus  les  re- 
mords de  son  père  acceptèrent  des  ministres 
de  l'Évangile  Vexpiation  qa'il  avait  en  vain 
sollicitée  des  pontifes  du  paganisme.  Lorsque 
Crispus  mourut,  l'empereur  ne  pouvait  plus 
hésiterdans  le  choix  d'une  religion  ;  il  ne  pou- 
vait plus  ignorer  rinfaîllibililé  du  remède  que 
l'église  possédait,  quoiqu'il  eût  différé  de  s'en 
servir  jusqu'au  moment  où  l'approche  de  la 
mort  le  mit  à  l'abri  de  la  tentation  et  du  dan- 
ger d'une  rechute.  Les  évèques  qu'il  appela 
auprès  de  lui  pendant  sa  dernière  maladie, 
furent  édifiés  de  la  rerveur  avec  laquelle  il 
demanda  et  reçut  le  sacrement  du  baptême, 
du  eerment  qu'il  lit  d'être  jusqu'à  sa  mort  iu 
disciple  fidèle  du  Christ,  et  de  l'humiKié 
pieuse  avec  laquelle  il  refiisa^de  reprendre  la 
pourpre  et  les  ornemens  royaux ,  après  avo^ 
revêtu  la  robe  blanche  d'un  néophyte. 
L'exemple  et  la  réputation  de  Constantin  ftrenr 
prévaloir  l'usage  de  retarder  la  cérémonie  dn 
baptême    Les  tyrans  qui  vinrent  après  hu 


n'a  iamaiâ  été  condamné  par  asom  eoodle  gèaéni  tm 

provincial ,  ni  par  aucune  dédanUon  aalbenlique  de  1'^ 

gliae.LozÙedcsé!rt(|iies  s'est  enOMunépenr  dMOl^eti 

beaucoup  moius  imporlans.  . 
'    >  Zo^BM,    n,  p.  104.  Gelt»inâgieflnaseté méritai 
,  lui  M  éprouver  le  mépris  etltoinredhesde  tous  les  éçri- 

vains  eceH»aEliques,  excepté  le  cardinal  Bwoaius  (  A.  D . 

324 ,  no  15-28  ),  qui  eut  occa^  d'employer  riitfdUa 

centre  Eitséfee  Farien. 
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s'accdntamèrent  h  penser  que  le  sang  des 

innocens  qu'ils  auraient  versé ,  que  tous  les 
crimes  qu'ils  auraient  commis  durant  un  tong 
règne ,  seraient  expiés  par  les  saintes  eaux 
de  la  régénération  :  ainsi  l'abus  de  la  religion 
dëtruisîùt  les  luenraits  de  sa  morale  et  les* 
foodemens  de  sa  vertu. 

La  reconnaissance  de  l'église  a  excusé  les 
faiblesses  et  préconisé  les  vertus  de  son  gé- 
néreux protecteur»  qui  a  placé  la  foi  chré- 
tienne sur  le  trône  du  monde  romain  ;  et  les 
Crtw»,  qni  célèbrent  la  féte  de  ce  saint  empe- 
reur, prononcent  rarement  le  nom  de  Con- 
stantin sans  y  ajouter  le  titre  d'égal  aux 
apôtres  '.  Cette  comparaison  paraîtrait  impie 
^  ridicule,  si  elle  avait  en  vue  la  réputation 
et  les  vertus  de  ces  divins  missionnaires; 
mais,  si  ce  parallèle  ne  fait  allusion  qu'au 
nombre  de  leurs  victoires  évangéUques,  le 
^uccès  de  ConstanUu  en  ce  genre  a  peut-être 
égalé  ceux  des  apôtres.  Ses  édits  de  tolérance 
firent  disparaître  les  dangers  temporels  qui 
retardaient  le  progrès  de  la  catholicité,  et 
les  ministres  actifs  de  la  foi  chrétienne  furent 
autorisés  et  encouragés  à  employer  en  sa  fa- 
veur tous  les  argumens  qui  pouvaient  subju- 
guer la  raison  ou  exciter  la  piété.  La  balance 
égale  entre  les  deux  religions  ne  dura  qu*un 
instant  ;  l'œil  perçant  de  l'avarice  et  de  l'am- 
bition découvrit  bientôt  que  la  pratique  de 
la  religion  chrétienne  contribuait  autant  au 
bonheur  du  présent  qu'à  celui  de  l'avenir 
La  soif  des  richesses  et  des  honneurs,  l'ap- 
probation de  l'empereur,  son  exemple  et  ses 
exhortations  répandirent  lapidement  le  zèle 
et  h  conviction  parmi  la  foule  avide  et  vénale 
qui  assiégeait  constamment  son  palais.  On 
récompensa  par  des  privilèges  municipaux 
et  par  des  dons  considérables  les  villes  qui 
signalaient  leur  zèle  par  la  destruction  volon- 
taire de  leurs  temples  ;  et  la  nouvelle  capitale 
de  l'Orient  s'enorgueillissait  de  ce  que  Con- 
stantinople  n'avait  jamais  été  profanée  par  le 

9nude  endaneele  triât  et  h  Nititadfl  Aflmdle  de  CoB- 
BUntin. 

t  Vo7exTin^oQt,Hist  desEiQpaeiu«,t.n.p.  43S, 
Les  Grecs,  les  Russes ,  et ,  dans  des  temps  pins  âoignés, 
les  Latins  euXHnfimes  se  sont  empressés  ia  pbcerlenom 
de  ConstantiQ  dans  le  ctfak^e  des  saints. 

>  Voyez  le  troi^ème  et  le  quatrième  livre  de  sa  vie.  Il 
amil  coutume  de  dire  que,  soit  que  la  fol  du  Qirist  ffU 
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culte  des  idoles    Partout  les  dernières  das- 

ses  de  la  société  se  conduisent  à  l'imitation 
des  grands ,  et  la  conversion  des  citoyens 
distingués  par  Imir  naissance ,  par  leurs  ri- 
chesses ou  par  leur  puissance,  fut  bientôt 
imitée  par  celle  de  tons  les  êtres  dépendons, 
qui  craignaient  de  perdre  ou  qui  voulaient 
obtenir  Le  salut  du  peuple  s'adietait  à  bon 
marché,  s'il  est  vrai  que  dans  une  année 
douze  mille  hommes  et  un  nombre  propor- 
tionné de  femmes  et  d'enfans  furent  baptisés 
à  Rome,  et  qu'il  n'en  coûta  qu*nne  robe 
blanche  et  vingt  pièces  d'or  pour  chaque 
converti  La  puissante  influence  de  Goa- 
stantin  n'était  pas  circonscrite  dans  les  li- 
mites étroites  de  sa  vie  ou  de  ses  états.  L'é- 
ducation qu'il  donnait  à  ses  fils  ou  à  ses 
neveux  semblait  devoir  assurer  à  l'empire 
une  race  de  princes  dont  la  foi  serait  d'ant^t 
plus  vive  et  sincère,  qu'ils  en  avaient  reçu  , 
les  principes  dès  leur  plus  tendre  jeunesse. 
Le  commerce  et  la  guerre  répandaient  la  con- 
naissance de  l'Évangile  au-delà  des  provinces 
romaines;  et  les  barbares  qui  avaient  dé- 
daigné une  secte  proscrite  et  humiliée,  res- 
pectèrent une  religion  adoptée  par  le  plus 
puissant  monarque  du  monde  et  par  les 

prCdiée  du  cœur  ou  sculemoit  des  Unes ,  H  i>n  rifo^ 
fait  toqloors.  (L.  m ,  c.  66.  ) 

1  Tillemoiit  (fflst.  des  Empereurs ,  t.  rr,  p.  374-616} 
a  déftnda  avec  esprit  arec  fbree  la  pureté  de  ConstaiH 
tinople  contre  qudqoes  indnnatioiis  malignes  du  pain 

Zosiîne. 

2  L'auteur  de  l'Histoire  politique  et  philosopliique  des 
deux  Indes  (t.  i,  p.9)  condamne  une  loi  de  Constantîo, 
qui  donnul  la  liberté  à  tous  les  esclaves  qui  embrassaient 
le  christtaQîsme.  L'empereur  publia  efTectivement  une  loi 
qui  défendait  aux  Jui^  de  circoncire,  et  peut-Cire  de  gar- 
der aucun  esclave  chrétien.  (Voyez  Eusèbe,  in  Fit.  Con- 
stat., 1.  iT,  c.  27,  et  le  Cod.  Th  odos.,  l.  xn^tit.  d. 
arec  les  Comraenbûres  de  Goden^r,  L  n ,  p.  247.)  Mus 
cette  exception  ne  Tardait  que  les  Juif^ ,  et  la  géuérdUé 
des  esclaves  qui  appartenaient  ou  à  des  chrétiou  ou  i  des 
païens  ne  changeaient  oint  d'état  en  diangeaut  de  reli- 
gion. J'ignore  par  qudle  autorUé  VaSAi  Haynii  «  été  in- 
duit en  erreur,  et  le  manque  toUl  de  Doles  et  de  dIalîoBS 
est  on  dé&ut  ImpardonnaMe  de  son  intéreswDt  oomge. 

3  yoftaJttasanea  SUvestrl;  lUlst  EGdési«d.;nie^ 
{dunr.  CaIUfit.,Lnn,e.34,<^  .ffonutium;  Annal.  E»' 
clésiasl. ,  A.  D.  324,  D»  67,  74.  Ces  autorités  ne  sont  pal 
bien  respectables;  mais  les  dreonstanees  sont  A  proba- 
bles en  eUcs-mdme,  que  le  savant  Docteur  Qtnrell  (IM* 
du  Monde,  TOL  m,  p.  14}  n'a  pas  bésité  à  les  atfopler 
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pecples  les  plu  cmlisés  *.  Les  Goths  et  les 

Germains  quî  s'enrôlaient  sous  les  drapeaux 
de  l'empire  révéraient  la  croix  qui  bnlluit 
à  la  téte  des  légions»  et  ils  répandaient  parmi 
ienrs  féroces  cinnpatriotes  des  principes  de 
reUgion  et  d'humanité.  Les  rois  d'ibérie  et 
d'Arméaie  adoraient  le  Dieu  de  leur  protec- 
teur. Leurs  siyets,  qui  ont  inTariablement 
conservé  le  nom  de  chrétiens,  formèrent 
bientôt  une  alliance  perpétuelle  et  sacrée 
avec  les  catholiques  romains.  Ou  accusa  les' 
chrétiens  de  la  Perse  d'avoir  sacrifié*  pen- 
dant la  guerre ,  les  intérêts  de  leur'  pays  à 
eeux  de  leur  religion;  mais>  tant  que  la 
paix  subsista  entre  les  deux  empires,  la  per- 
sécution des  mages  fut  toujours  arrêtée  par 
l'interposition  de  Constantin  *.  La  lumi^  de 
t'Évangile  brillait  sur  les  côtes  des  Indes.  Les 
colonies  de  Juifs  qui  avaient  pénétré  dans 
l'Arabie  et  dans  l'Éthiopie  '  s'opiKwaient 
aux  progrès  de  la  foi  chrétienne;  mais  la 
connaissance  de  la  révélation  mosaïque  faci- 
Htait  en  quelque  façon  les  travaux  des  mis- 
sionnaires; et  l'Àbyssinie  révère  encore  la 
mémoire  de  Frumentius,  qui  dévoua  si  vie, 
du  temps  de  Constantin ,  à  la  conversion  de 
ces  pays  élmgués.  Sous  le  règne  de  Gon- 
stanoe»  son  fils  Théophile  *f  Indien  d'extrac- 

<  Les  écrivuns  ecclésiastiques  ont  célébré  la  eonver^oo 
da barbares  sous  le  i^ne  de  Constantin.  (Voy.  Sozom., 
L  n,  c  6;  et  Théodoret ,  1. 1 ,  c.  23 , 24.)  Mais  Rufin,  le 
traducteur  laUn  d'Ëusèbe,  doit  élre  considéré  comme 
me  autorité  respectable.  Il  a  tiré  son  rapport  d'an  des 
(ompagiHHis  de  l'apôtre  d'ÉtUoi^  ,  et  de  fiaciuius  , 
prince  ibérieo ,  et  en  mÊme  temps  comte  des  daneatiQHi. 
Le  père  Alamadu  a  douné  une  ample  compilation  des 
progrès  du  cbristiamsme  dans  les  premier  et  second  to- 
bunes  de  mu  grand  et  délMnmx  oovn^ 

3  Voyei  dans  Eostbe  (in  Fît.  ConstaHt.y  1.  iv,  c.  fl>la 
lettre  pressante  et  patfaéUqne  de  Constantin  en  tsnm  i» 
ces  frères  chrétiens  de  la  Perse. 

3  Voyez  Basnage,  HisU  des  Juife,  t.  ju,  p.  182  ;  t.  viii, 
p.  333;  t.  IX,  p.  810.  L'activité  inlîitigable  de  cet  écrivain 
poursuit  les  JuiRi  jusqu'à  l'extrémité  du  globe. 

*  Ttaéoplûle  avaitété  donné,  pndant  son aiAuKO,  ai 
otage  par  les  habiuuu  de  nie  deDifa,  ses  compatriotes, 
et  avait  été  instruit  par  les  Romains  dans  les  sciences  et 
taos  la  fbi  chrétienne.  Les  Maldives ,  dont  Malé  ou  Diva 
etl pnrtMblemoit  la  capitale,  flument  un  amas  de  ISOO 
M2000  petites  tles  dans  l'océan  indien.  Les  andeat  ne 
«Munirent  qo'imparCiitemait  les  HaUtires;  mais  tSOu 
«Ht  décrites  dans  deux  Toyageora  mdwmélans  dnneu- 
iième^âde»pnbUéBparReiMudoLC^0STfi|iA.nRfrtenij«, 
OlBBOir,  i» 
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tioD,  reçut  la  double  dignité  d'évéqae  et 

d'ambassadeur.  11  s'embarqua  sur  la  mer 
Rouge  avec  deux  cents  chevaux  de  la  meil- 
leure race  de  Cappadooe,  que  l'empereur  en- 
voyait au  prince  des  Sabéens  et  des  Homé- 
rites.  Théophile  était  chai^  de  beaucoup 
d'autres  présens  utiles  et  curieux,  au  moyeu 
desquels  on  espérait  exciter  l'admiration  et 
se  concilier  l'amitié  des  barbares.  1.e  nouvel 
évéque  fit  avec  succès,  pendant  plusieurs 
années,  des  visites  pastorales  aux  églises  tic 
la  zone  torride 

Les  empereurs  romains  déployèrent  leur 
puissance  irrésistible  dans  le  cbangcmcnt  de 
la  religion  nationale.  La  terreur  qu'inspi- 
raient des  armées  formidables  réduisit  au 
silence  les  Taibles  murmures  des  païens,  et 
il  y  avait  lien  de  croire  que  la  soumission 
volontaire  des  ecclésiastiques  et  du  peuple 
chrétien  serait  la  suite  de  leurs  principes  et 
de  leur  reconnaissance.  Les  Romains  avaient 
adopté  depuis  ioug-tcmps.comme  une  maxime 
fondamentale  de  leur  constitutiob ,  que  tous 
les  citoyens,  quels  que  fussent  leur  rang  et 
leurs  dignités ,  devaient  également  obéir  aux 
lois,  et  que  les  soins  et  la  police  de  la  rdi** 
gion  appartenaient  aux  magistrau  civils.  Il 
ne  fut  pas  aisé  de  persuader  à  Constantin  et 
à  ses  successeurs  qu'ils  avaient  cédé,  par 
leur  conversion,  une  partie  des  prérogatives 
impériales,  et  qu'il  ne  dépendait  plus  d'eux 
de  faire  la  loi  à  une  religion  qu'ils  avaient 
protégée,  établie  et  professée.  Les  empereurs 
continuèrent  à  exercer  leur  juridictiaB 
suprême  sur  Tordre  ecclésiastique;  et  le 
seizième  livre  du  code  Je  Théodose  déttiUe, 
sous  un  grand  nombre  de  titres,  l'autorité 
qu'ils  exerçaient  sur  relise  catholique. 

Les  Grecs  et  les  Romains  libres  n'anîeflC 
jamais  connu  la  distinction  entre  la  puissance 
spirituelle  Ul  temporelle  '  ;  mais  elle  fut  intro- 
duite et  Gonfinoée  par  l'établissement  légal 
de  la  religion  chrétienne.  La  dignité  de  m* 

p. 30, 31  ïD'HertMlot,  Bibliolbëqae Orientale, ^  301» 
HiEL  gënénle  des  Vtqra^ ,  t.  vm.) 

I  niDottoifiuB,  L  m,  e.  4,  5,6,  avec  lesObsem- 
tioudn  smntGodtAoy.  Le  rédt  historique  hit  bientôt 
0ace  à  des  redierdMs  sur  la  situation  géographique  da 
Paradis,  sur  des  monstres  extraordinaires,  «te..  tU. 

3  Voyei  l'ÉpUre  d'Ouus,  <v.  Aihaïuuùtm,  voL 
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prisme  pontife,  toujours  exercée  depuis  Nnfna 
jusqu'à  Auguste  par  !es  plus  illustres  des 
sénateurs,  fut  cofin  unie  à  la  couronne  impé- 
riale. Le  premier  magistrat  remplissait  lui- 
mômeles  fonctions  sacerdotales  toutes  les  fois 
que  la  superstition  ou  la  politique  le  rendaient 
nécessaire  '  ;  et  il  n'existait,  ni  à  Rome,  ni 
dans  les  provinces ,  aucun  ordre  de  prêtres 
qui  réclamât  un  caractère  plus  sacréqaecelui 
des  simples  citoyens,  ou  qui  prétendit  à  une 
communication  plus  intime  avec  les  dieux. 
Hais  dans  l'église  chrétienne,  qui  confie  le 
Iservice  des  autels  à  une  succession  de  minis- 
;tres  consacrés,  le  souverain,  dont  le  rang 
ispirituel  est  moins  vénérable  qne  celui  dû 
jnoindre  diacre,  se  trouvait  placé  hors  du 
^nctuaire  et  confondu  avec  le  peuple  des 
"fidèles*.  On  pouvait  regarder  Temperenr 
comme  le  père  de  ses  sujets  ;  mais  il  devait 
lin  respect  et  une  obéissance  filiale  aii  père 
'de  l'église;  et  la  vénération  que  Gonstanthï 
n'avait  pu  refuser  aux  vertus  des  saints  et  des 
confesseurs  fut  bientôt  exigée  comme  tm 
droit,  par  la  vanité  de  l'onire  épiscopal 
'La  sourde  animosité  qui  régnait  entre  les 
juridictions  ecclésiastiques  et  civiles  em- 

^.  MO.  la  remobtrance  pnbUqt»  qn'il  Ait  forcé  d'adressé- 
■a  flis  eontenalt  tes  ttênes  prïDdpes  do  gouremeoieBt 
«tU  et  enUriastiqu  4|n'U  ariit  «ecrtlenent  Uché  d'iA- 
.^iKT  à  Gott  père. 

<  M.  de  ta  BasUe  (  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
IBODS,  t.xv,  p.  3&-61 }  ipronré,  avecéiidence,  (pi'Au- 
gastb  d  ses  suceessenn  ont  exercé  ea  pertonM  tontes  les 
A»éti«M  MRTéeidBBnpfteepeiiUIlBon  gmèfrtlnde 
livrai^  roBûn. 

3  Une  habitude  ooa traire  «HnmeDçut  déjàà  s'introduire 
,dans  l'élise  deCoDstaDtinop1e;mÙ8le  sévère  Ambroise 
'ordonna  A  Tliéodose  de  se  retirer  do  sanetoaire ,  et  lut  fit 
'sentir  la  tfifMwee  d^  aMmtf^e  i m  prMrfc  (Voyeac 
Tbéodor(]t,4.T,&  18.) 

^  A  ta  uMe  de  t'^j^ereur  Haiime,  Uartia,  èr6vM 
de  Tours»  re^t  la  coupe  de  cduî  qui  ta  présotait,  el 
la  remit  à  un  prCtredont  II  âait  Bccoovagiié,  amit  de 
permettre  qn'cne  ptnsit  dans  les  ttabn  d»  VmigKiHm, 
LlBqMnMQB  smit  Mutin  i  «aUe.  r  Suipioe  S4rtn ,  fn 
FU^  Saneti  MartùU,  e.  23,  et  te  Dtalognen,  7.1  Cepen- 
dant OD  ne  sait  ces  bonneurs  extraordinaires  étaient 
radosà  taqudité  de  saint  on  ft  «ne  d'Mqse.  On  peut 
trouver  dans  les  AnUqtiités  de  Blii{^m  (I.  n.  e.  9)  et 
dans  Viles.  ( ad  neodorfas,},  iv,ce)le8di8UneUons 
aeeordénaaxtMqnes.  (Voyez  le  cénimotifai  que  Léonce, 
Mqne  de  Tripoli,  exi^de  llmpératriee ; TBlemont, 
Hui.  des  Eisparflan,  t  rr,  p.  7M;  Mm  ApotM„  U  n, 


barrissait  le  gottvëmemm  ramidD.  Lefe  em* 

pereurs  craignaient  de  se  rendre  odieux  et 
coupables  en  attaqmmt  des  prinléfes  sacrés. 
La  distinction  des  lâfqnes  et  du  dergé  avait 
eu  Heu  chez  beaucoup  de  nations  anciennes. 
Les  prêtres  des  Indes,  de  la  Perse,  de  l'As- 
syrie, de  la  Judée,  de  TÉthiopie,  de  FÉgypte 
et  de  la  Gaule,  prétendaient  tous  tirer  d'une 
origine  céleste  lenr  puissance  et  leivs  pos- 
sessions temporales,  et  ces  respectables 
institutions  s'étaient  insensiblement  adaptées 
aux  mœurs  et  au  gouvernement  de  ces  dîfll^ 
rens  peuples  Mais  la  discipline  de  la  primi- 
tive église  était  fondée  snr  une  résistant» 
dédaigneuse  à  l'antorité  civile.  Les  obréttens 
avaient  été  obligés  d'élire  lenrs  propres  ma- 
gistrats ,  de  lever  et  de  distribuer  un  revenu 
particnlier,  cft  de  faire,  pour  régler  la  ptriîce 
intérieure  de  leur  république ,  un  code  de 
lois  ratifié  par  le  consentement  du  peuple  et 
par  une  pratique  de  trois  cents  ans.  Lorsque 
Constantin  embrassa  la  foi  des  chrétiens ,  U 
semUa  contracter  une  alliance  perpétuelle 
avec  une  société  mdépendante,  et  les  privi- 
lèges accordés  on  confirmés  par  cet  empereur 
et  par  ses  sttceessenrs  furent  acceptés,  non 
pas  tomme  des  grâces  précaires  de  la  conr, 
mais  comme  les  droits  justes  et  inaliénables 
de  Tordre  ecclésiastique. 

L'église  catholique  était  gonvM'née  par  la 
juridiction  spirituelle  et  légale  de  dîx-4iirit 
cents  évéqnes  dont  mille  étaient  répandus 
dans  la  Grèce,  ethuit  cents  dans  le  pays  latin. 
L'étendue  les  bornes  de  leurs  difierens 
diocèses  dépendirent  d'abord  du  succès  des 
missionnaires,  et  variaient  relativement  à 
leurs  succès,  an  z^c  des  peuples,  cl  à  la 
propagation  de  l'Ëvai^ile.  On  construisit  des 

1  nutarqoe  nous  apprend ,  dans  son  traité  dlds  et 
d*08triB,  qu'on  inttMt  les  rois  d'Ëgypte ,  imsAôt  a^ 
leur  AMkn,  dansl*<ndre  sacerdotal,  tonqa'Bs  n'ttaiaut 
paspiftres. 

s  Le  caudogue  ordinal  et  les  «idflns  darlvalns  ne 
Axent  point  lear  nombre,  d  les  lisles  pirUdtoB  des  à^seï 
de  l'Orient  sont  relatiTCwattrts-iBodaim.  La  paUecle 
•etivtté  de.  Charles  de  SaacU)  Paelo,  de  Lue  BoU»-  _ 
Biiis,etdeKngfaam,alBborieaseBaBtrwberdiétou8lei  ' 
8i(^  épiscopaux  de  l'égliBe  calhiMiqtfe.^oonqireBait 
pnsiiae  tout  l'empire  romate.  Le  BawMaBaliwe  dea  A»- 
tiqoités  chrétiennes  «st  mattetriMSKlede  géaffapMi 
sMiMMttqie. 
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églises  ^piècopAles  sur  lés  rives  du  Ntl ,  sur 
Ses  eAt«8  d'Afrique,  dans  le  proconsntot  d« 
f  Asie ,  et  dans  toutes  les  provinces  oriMtales 
de  riuilie.  Les  ëvêques  de  la  Gaule,  de  la 
Thrace  et  dn  Pont  gouvetnaient  un  vaste 
territoire,  et  envoyaient  leurs  suff^igausdans 
kts  campagnes  pour  remplir  les  fonctioDS 
subordonnées  du  devoir  pastoral  Un  dio- 
cèse cbr^en  pon^  compr^fe  toute  nue 
province,  on  être  rédtdt  à  un  village;  mais 
tons  les  ^véqucs  avaient  un  rang  égal  et  in- 
délébile. Ils  étaient  tous  censés  successeurs 
des  apôtres;  le  peuple  et  les  lois  la»  accor^ 
daient  à  tous  les  mêrrtes  privil^r^  Tandis 
iqne  Constantin  séparait  par  politique  les 
professions  dviles  et  militaires ,  il  souffrait  la 
naUssance  d'un  ordre  perpétuel  de  raintetres 
eGclésiastiqnes,  toujours  respecudrf»,  et 
souvent  dangereux.  On  peut  considérer  leurs 
principales  imomaités  'soue  les  eept  «&efs 
cnhran*  :  1.  éleccion  peiiple;  3*  ordination 
du  clergé;  3.  propriétés;  4.  jHridi(Aion  d- 
vile;  6.  censures  spiKtuellesi  6.  prédlcatioii 
piMiqae;  7.  privilège  d'^assirâ^ëes  MgMa- 
iWes. 

L.a  liberté  des  élections  subsista  loag- 
lemps  apïés  rétablissement  de  la  foi  chré- 
tiebàé't  et  les  sujets  de  Rome  jouissaient, 
dans  l'église,  du  privilège,  qu'ils  avaient 
perdu  dans  la  (épubliqne,  de  choisir  les  ma- 
gistrats auxquels  ils  s'engageaiwt  à  obéir. 
Aussitôt  après  la  mort  d'un  évèque,  le  métro- 
politain donnait  à  nu  de  «es  suffi-agans  la 
commission  d'administrer  le  diocèse  vacant, 
et  de  préparer,  dans  un  temps  limité,  la  fu- 
ture Section.  Le  droit  de  suin^  appar- 
tenait an  dergé  inl^enr,  qni  étak  à  pwiée 


1  Au  sf^ét  Iles  évoques  de  cafflps^  oo  Chor^isenfpt, 
tpÂ  TOtaient  cUns  les  synodes  et  amfératert  les  ordres  ta- 
làleifts,  Toyez  Thomassin  (Discipline  de  l'Église,  t.  m, 
p.  447,  etc.),  etChtrdoD  (Histoire  des  Sacremois,  1 1, 
'p.S95,etc.).Oan*eneDteBdpaiatpin1er  araot  le  quatrième 
»«de  ;  et  ce  earactère  éqairoque,  qd  araH  excité  la  jàloa- 
àt  des  priais,  tat  sdrall  avant  la  fin  du  dixitaie  siSde 
d»fi  l'Orient  et  dans  l'Ocddeot. 

3  Tbomassin  (fitsrïi^e  de  r^fise,  t.  n,  1.  n.  e.  1-S, 
^.  6Î3-721  )  a  détaSQé  longoement  la  élecUons  des  érfr- 
ques,  dorant  les  doq  premiers  stMes,  dans  rOrlent  et 
itaas  lt>câdent;  nufisU  se  montre  très-paftial  en  ftrranr 
te  rarisUMMtta  épisoopile.  MnebamO*  '2)  Mt 
^pfrnn  dB  BoMkn;  «tCbtrdmi  (Btst^desSacre- 
Bcm ,  L  n ,  p.  t06-12B)  est  tiMair  et  trte^onds. 
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de  reconnaître  le  mérite  des  candidats,  aux 
sénateurs  ou  nobles  de  la  viUe,  i  tous  ceax 
qui  avaient  un  rang  ou  une  propriété,  et 
enfin  à  lout  le  corps  du  peuple,  qui  accourait 
en  foule,  au  jour  de  la  cérémonie,  de  l*ex* 
trémité  du  diocèse  *,  et  imposait  quelquefois 
silence,  par  ses  tumultueuses  acdamations^ 
k  la  voix  de  la  raison  et  ^ux  lois  de  ta  disci* 
pline^  n  pouvait  bien  %xer  par  hasard  aoa 
choix  sur  le  plus  digne  des  eoncnrreBS^  vtf 
un  ancien  curé,  sur  un  moine  pieux,  on  «v 
un  prôtre  sécuiiw»  recommandable  par  an 
tertns*  Kais,  en  génénl,  la  chaire  ^liscafnla 
était  plus  recherchée  pour  les  avantages  idone 
elle  feisatt  jouir  dans  ce  monde  que  comme 
mie'd^ité  spirituelle.  Les  vues  intéressées 
des  passions  les  plus  méprisables,  les  arti» 
fices  de  la  dis^alation,  de  la  perfidie,  de 
la  corruption,  et  jusqu'aux  violences  ouvertes 
et  sanglautes  qiû  avaient  déshonoré  les  éteoi- 
tîons  des  républiques  de  la  Oèce  et  de  Roanv 
«ervirent  trop  souvent  à  élever  les  suocen*- 
«nrs  des  humbles  apôtres.  Tandis  qu'nn 
cancËdat  vantait  le  ra^  de  ses  aïeux,  na 
autre  tâchait  de  séduire  ses  juges  en  ledr 
oSirant  les  délices  d'une  table  somptnease^ 
meut  servie.  Un  ux»sième ,  plus  coupable* 
promettait  de  partager  les  dépouilles  ée 
l'église  avec  les  complices  de  ses  espéranoea 
sacrilèges  Les  lois  eraîléùastïques  et  civiles 
s'occupaient  de  concert  à  r^MÎmer  ces  dés- 
ordres en  exdttuit  la  p(^lace  du  droit  de 
suffrage;  et  les  canons  de  l'ancienne  disc^ 
{^ine  arrêtèrent  en  partie  le  caprice  aveugle 
des  électeurs ,  en  fixant  l'Age  et  le  rang  des 
oakididata.  L'autorité  des  évéques  de  la  pro- 
vince, qui  s'assettUaîeDt  dans  fég^  va* 
cante  pour  consacrer  le  choix  du  peuple» 
aervit  à  modérer  son  emportement  et  à 
éclairer  ses  erreurs.  évéques  pouvaient 
refoer  l'ordiaatiM  à  un  candidat  qu'ils  en 


1  InermUbOit  tnaUitado,  non  toUan  ex  eo  oppté» 
(TnM),  nd  euam  ex  vidnU  ad  nfflvgU 

fisrenda  concenerat,  etc.  (  Sulpke  SMn ,  tn  Ht, 
kecrtlH. ,  t.  7.)  Leeondle  de  Laoficée  (eswa,  13)  dé- 
ftad  te  tnaaile  ft  les  attroni>eneiiB;  et  Jnstiiilen  résom 
le  droit  d'éleelien  k  la  seule  noblesse.  (NoveO.  czxra  ,1.) 

xi.es  Épures  de  Sidoi^ns  ApoUinaris  (nr,25;-ni, 
S^)  détaiDent  qvdques scandales  del'jgHse  ée  ta  €«ae; 
etlaGanle  était  moins  policée  et  beanbMI»  ttoiBseo^ 
roapUB  que  les  pnnlnws  deVOiitat. 
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jugeaieat  indigne ,  et  la  fureur  des  factions 
opposées  acceptait  quelquefois  leur  média- 
tion. La  soumission  et  la  résistance  du  peu- 
ple  et  du  clergé,  dans  plusieurs  occasions, 
donnèrent  lieu  à  des  précautions  qui  peu  à 
peu  se  cliangèrent  en  usage  et  en  lois  posi- 
tives, dans  différentes  provinces*.  Mais  ce 
fut  partout  une  loi  fondamentale  de  la  police 
religieuse,  qu'un  évéque  ne  pouvait  pas 
prendre  possession  d'une  chaire  chrétienne 
sans  avoir  été  agréé  par  tes  membres  de 
cette  ^lise.  Les  empereurs,  comme  protec- 
teurs de  la  tranquillité  publique,  comme 
premiers  citoyens  de  Rome  et  de  Constantino- 
ple.avaientsans  doute  une  grande  influence 
quand  ils  désignaient  quelqu'un  au  choix  d'un 
métropolitain;  mais  ces  monarques  absolus 
respectaient  la  liberté  des  élections  ecclé- 
siastiques; et,  tandis  qu'ils  distribuaient  et 
reprenaient  à  leur  gré  les  dignités  civiles  et 
militaires,  ils  souffraient  que  les  suffrages 
libres  du  peuple  nommassent  dix-fauit  cents 
magistrats  perpétuels  à  des  emplois  impor^ 
tans  Il  paraissait  juste  que  ces  magistrats 
n'eussent  pas  la  liberté  de  quitter  des  postes 
honorables  dont  on  ne  pouvait  les  priver. 
La  sagesse  des  conciles  essaya,  sans  beau- 
coup de  succès,  à  les  forcer  de  résider  dans 
leurs  ^ocèses,  et  à  les  empêcher  d*en  chan- 
ger. Mais  les  passions  qui  avaient  nécessité 
les  précautions  {es  rendirent  insuffisantes. 
Les  reproches  que  des  prélats  irrités  lancè- 
rent l'un  contre  fautre  avec  véhémence  ne 
servirent  qu'à  publier  leurs  fautes  récipro- 
ques et  leurs  mutuelles  imprudences. 

n.  Les  évéques  étaient  seuls  en  possession 
de  la  gén^tion  spirituelle;  et  ce  privilège 
compensait  en  quelque  façon  les  privations 
du  célibat  %  qui  fut  d'abord  recommandé 

1  TTn  fiomproiiiis  mit  lien  quelques^,  «At  »  moyta 
d'nneloiouparleoonscnteioaitdeE  év£qiia  et  du  peu- 
ple: l'im  des  don  partis  dM^sîssdt  trois  candidats,  et 
l'autre  atdt  le  droU  de  nomaiCT  cdui  des  trois  aoqnd  il 
donnait  la  préférence. 

2  Tous  les  exemples  cités  par  Thomassin  (  Disdpline  de 
relise, 1. 11,  I.n,e.Ti,p.  704-714)  paraissent  des  at- 
les  d'autorité  extraordinaires,  ou  plntÂt  d'oppres^n.  La 
nomination  d«  l'évdque  d'Alexandrie  hit  confirmée  d'uue 
nanièreplnsrégulière.  (Phitoslorgius,  Histoû-e  Ecdésias- 
tique,!.  n.ll.) 

>  Lt  célibat  du  elergé,  dannt  la  cinq  ou  six  premiers 


comme  une  vertu,  ensuite  comme  un  devoir, 
et  enfin  imposé  comme  une  obligation  abso- 
lue. Les  religions  de  l'antiquité ,  qui  ont  éta- 
bli un  ordre  de  prêtres  disdnct  des  antres 
citoyens,  dévouaient  une  race  sacrée,  une 
tribu  ou  une  famille  au  service  perpétuel 
des  dieux  *.  De  telles  institiitions  étaient 
plutôt  destinées  à  une  possession  tranquille 
qu'au  zèle  ardent  de  la  conquête  spiriuielle. 
Les  enfans  des  prêtres,  plongés  dans  une 
orgueilleuse  indolence ,  Jouissaient  de  leur 
saint  héritage  avec  sécurité;  et  la  turt»a]ente 
ardeur  de  l'enthousiasme  s'éteignait  dans  les 
douces  jouissances  de.  la  vie  domestique. 
Mais  le  sanctuaire  de  ré^^ise  chrétienne  s'ou- 
vrait à  tous  les  candidats  ambitieux  qui  as- 
piraient aux  récompenses  du  ciel,  ou  à  des 
possessions  dans  ce  monde.  Les  emplois  du 
clergé  étaientexercés,  comme  ceux  de  l'armée 
et  de  la  magistrature,  par  des  hommes  qui  se 
sentaient  appelés,  par  leurs  ulens  et  par  leurs 
dispositions,  à  l'état  ecclésiasUque,  ou  qui 
avaient  été  cbmsis  par  un  évéqne  intelligent, 
comme  propresàétendre  la  gloireetles  succès 
de  la  foi  catholique.  Jusqu'au  moment  où  les 
abus  furent  réprimés  par  la  prudence  des 
lois ,  les  évéques  *  jouirent  du  droit  de  con- 
traindre les  opiniâtres  et  de  défendre  tes  op- 

slècles ,  est  ua  objet  de  discipline ,  et  eu  même  tonps  de 
controverse,  qui  a  été  examtoé  soigueusemcnl.  (Voyca^ 
Thomassin,  Discipline  de  l'ÉgUse,  t.  i,L  ii,  c.  flO;l.  xi. 
p.  886-902;  et  les  Aufiqnilés  de  Bia^un,!.  vr,  c.  5.) 
CtaacoB  de  ces  critiques  savans  expose  une  moilié  de  la 
vérité ,  ei  cache  l'autre. 

1  Diodore  de  ^cile  allésie  et  wpronve  la  saocesuon  bé* 
réditaire  de  la  prMrise  diez  les  ^yptiens,  les  Chaklëcns 
etlesIiidieBs(l.i,  p.84;l.  n , p.  142-153, édit.  We^ 
Bdng.).  AnaicB  parie  des  mages  enuBe  d'âne  bsoflle 
irèMtaxOinoÊtif'PertaeulamiiUaad^rmeM  km 
eadanquc  protapia  muUUuxlo  ereata  ,  deorum 
eultibus  dedieata ,  xxiii ,  6.  *  Ansonins  cél&re  les  pri- 
Tîl^esdes  druides  (fte  Profasor&.  Burdigal.,  tv); 
mais  la  marque  de  César  (n,  13)  aemtde  bldiquer  qu'il 
restait  dans  la  Uiérardiie  ecUique  noe  porte  ouverte  au 
cbdx  et  &  l'émulalioa. 

zLe  sqjet  de  la  vocaUni,  de  rordinaUon,  de  l'obé- 
dicDce,  etc.  du  clergé,  est  laborieusement  ^scuté  par 
Tfaomasun  (Diseipl.de  l'Église,  t.  n,  p.  1-83),  rtpar 
Bingbam  dans  le  quatrième  livre  de  ses  Antiquités ,  prin- 
cipalemmt  dans  les  quatre ,  six  et  septième  chapitres. 
Quand  le  firère  de  saint  Jérôme  fut  ordonné  en  Chypre, 
les  diacreslui  tinrent  laboucbefennée,  de  p^qullna 
lit  une  protestation  qui  ftoraU  rendu  nidie  te  sainte  oM» 
monie. 
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primds.  On  obtenait  pour  sa  vie  les  privil^es 
les  plus  aviiatngcux  de  la  société  civile,  par 
la  seule  imposilion  de  leurs  mains.  Les  em- 
pereurs avaient  exempté  le  corps  entier  du 
clergé,  plus  nombreux  peut-être  que  celui 
des  légions,  de  tout  service  public  ou  parti- 
culier, des  offices  municipaux,  et  de  toutes 
les  taxes  ou  contributions  personnelles  qui 
écrasaient  leurs  concitoyens.  Les  devoirs  de 
leur  sainte  proression  éuient  censés  remplir 
suffisamment  toutes  leurs  obligations  envers 
la  république  *.  Chaque  évéque  acquérait  un 
droit  indestructible  et  absolu  à  l'éternelle 
obéissance  des  prêtres  qu'il  avait  ordonnés. 
Le  clei^é  d'une  église  épiscopale  et  des  pa- 
roisses dépendantes  formait  une  société  ré- 
gulière et  permanente,  et  les  cathédrales  de 
Constantinople  *  et  de  Carthage  '  entrete- 
naient un  établissement  particulier  de  cinq 
cents  ministres  ecclésiastiques.  Leur  rang*  et 
leur  nombre  furent  multipliés  par  la  su- 
perstition des  temps;  elle  introduisit  dans 
l'église  les  cérémonies  fastueuses  des  Jnih  et 
des  païens.  Une  longue  suite  de  prêtres,  de 
diacres,  de sous^^iacres, d'acolytes,  d'exor- 
cisteSy  de  lecteurs,  de  chantres  et  de  por- 
tiers, contribuèrent,  dans  leurs  différens 
postes',  à  augmenter  la  pompe  et  l'harmonie 
du  cnite  religieux.  On  accorda  le  nom  de  clerc 
et  ses  privilèges  à  desconfréries  pieuses  qui 
aidûeot  dévotement  au  soutien  du  trdne  ec- 

>  La  ebarte  des  immunités  que  le  cle^é  obtint  des  em- 
pereurs chrétieus  se  trou?e  au  seizième  livre  du  Code  de 
Théodose.  Il  est  eipliqué  avec  assez  de  bonne  fbi  par 
Godelïvy,  dont  les  pr^ugés  opposés  do  docteur  et  de 
^lestant  tenaient  l'opinion  en  balance. 

2Justintea,  Novelles,  cm.  Soixante  prêtres,  cent  dia- 
cres, quarante  diaconesses,  quatre^i^-dix  sous-diacres, 
cent  dix  lecteurs ,  vii^-diK|  diantres  et  cent  gardes  des 
portes-,  eu  tout  cinq  cent  vingt-cinq.  Ce  nombre  modeste 
ftit  fixé  par  l'empereur  pour  décharger  l'église  des  dettes 
qu'un  étabtissement  beauoiup  pins  nombreux  lui  anit 
bit  contradiT. 

3  Vaiverstts  dents  eeelesia  earfftagùitensis...  fkre 
juingentî  vel  amptiui;  inier  gat»  ^uam  pUâimi 
trmt  lectores  infitntuli.  (Victor  Vllends ,  de  Penea^. 
f^andài. ,  r,  9,  p.  78,  Mil.  Ruinart  )  Ce  reste  d'an  éUA 
plus  florissuit  subsista  même  sous  l'oppression  des  Van- 
dales. 

*  Le  nombre  de  sept  ordres  a  été  fixé  dans  l'église  laUne 
eiânsïTement  à  la  dignité  d'évfique;  maisla  quatre  rai^ 
IttlËrienrB,  ou  les  ordres  mineurs,  sont  réduits  aqjourd'hui 
I  HDvain  non,  A  i»  litres  inutUett,  ■ 
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clésiastique  *.  Sit  cents  parabolani,  oa  aven- 
turiers, visitaient  les  malades  d'Alexandrie; 
onze  cents  eopiatœ  ou  fossoyeurs  enterraient 
les  morts  à  Constantinople ,  et  les  nuées  d» 
moines  qui  s'élevaient  des  bords  du  Nil  cou- 
vraient et  obscurcissaient  la  surface  du 
monde  chrétien. 

lU.  L'édit  de  Milan  assura  un  revenu  et  la 
paix  à  l'église  *.  Les  chrétiens  ne  recouvrè- 
rent pas  seulement  les  terres  et  les  maisons 
que  les  lois  du  persécuteur  Dioclétien  leur 
avaient  arrachées,  mais  ils  acquirent 'un 
droit  légal  à  toutes  les  possessions  dont  ils  ne 
jouissaient  encore  que  par  l'indulgence  du 
magistrat.  Aussitôt  que  l'empereur  et  Tem- 
pire  eurent  embrassé  la  religion  chrétienne , 
il  parut  juste  de  donner  une  existence  dé- 
cente et  honorable  an  clergé  national.  Le 
paiement  d'une  taxe  annuelle  aurait  pu  déli- 
vrer le  peuple  des  tributs  abondans  et  abusifs 
que  la  superstition  impose  à  ses  prosélytes. 
Mais  les  dépenses  et  les  besoins  de  l'églis* 
augmentaient  avec  sa  prospérité;  l'ordre  ec- 
clésiastique recevait  toujours  les  oblations 
volontaires  des  fidèles ,  et  réclamait  peut-éb'e 
des  dons  qui  l'enrichissaient.  Huit  ans  âpres 
l'édit  ^e  Milan ,  Constantin  permit  à  tous  ses 
sujets  de  léguer  leur  fortune  à  la  sainte 
église  catholique  '  ;  et  leur  dévote  libéralité, 
qui  avait  été  retenue  pendant  leur  vie  par  le 
luxe  ou  par  l'avarice ,  se  livrait,  au  momrat 
de  leur  mort ,  à  l'excès  de  la  prodigalité.  Les 
chrétiens  opulens  étaient  encouragés  par 
l'exemple  de  leur  souverain.  Un  monarque 
absolu  qui  est  ridie  sans  patrimoine  p«it- 

'Voyez  Cod.Théodo9.,  I.  xn,  lit,  n.  loi  42,4.Lcs 
Commentaires  de  GodeHroy  et  l'Histoire  eodésiisliqw 
d'Alexandrie  montrent  le  dai^  de  œs  pieuses  insttbi* 
lions ,  qui  troublèrent  souvent  la  b'anquillité  de  cette 
pitale  tuitulente. 

3  vm  de  Milan  {deM.  P.,c  A»)  reeonHittvit 
exIslidlnneprepriéléCBtinei:  MjaicarpwUwwm, 
Ut  est  «xtêsiammf  nonhpmàutintingttionmpera' 
/lerUûLlJnedédaration  si  authentique  damagbtnt  »• 
prCme  ddl  avoir  été  reçne  drai  tons  Ma  trilmnan  cofliM 
nne  maxime  de  \iA  eiiile. 

'  3  ffabeat  miugui^ite  Ueendam  MneUstimo  ea» 
OoltetB  (eeejaaûe)  venavbili^  eoneiUo  deoedms 
bonorum  quod  optavit  reKn^ww.  (Cod.  Tbéadoa., 
l.xn,tit.n,  loi  4.)  Celte  M  fttt  publiée  i  Roms  (A.  D. 
321)  dsiisnn  temps  où  Constantin  pwmU  ptfévàrnw; 
guerre  avec  r«npereur  de  l*OrteaL  • 
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étn  obtritaI>l«  laérite  j  et  Constantin 
crut  irop  oisément  qu'U  obtiendrait  la  fî^ 
venr  du  ciel  en  faisant  subsister  l'oisiveté 
anx  dépens  de  l'industrie ,  et  en  répandant 
parmi  les  saints  les  richesses  de  aea  états.  Le 
mAine  messager  qui  porta  la  té(«  de  Maxence 
en  Afrique  fut  chaîné,  par  l'epipereur, 
d'une  lettre  pour  Gécitien ,  évéque  de  Car- 
thage*  Le  monarque  lui  annonce  qu'il  a  donné 
ordre  aux  trésoriers  de  la  province  de  lui 
payer  trois  sùUe  follet  ^  ou  environ  dix-huit 
mille  livres  sterling,  et  de  lui  fournir  le  sur- 
plus dont  il  pourrait  avoirbesoin  pour  secourir 
les  églises  d'Afrique»  de  Kumidie,  et  de 
Mauritanie '.La  libéralité  de  Constantin  crois- 
sait dans  une  juste  proportion  avec  sa  fer- 
Teqr  et  avecses  vices.  Il  fit  faire  au  clergé  de 
toutes  les  villes  une  distribution  régulière  de 
grains  1  pour  suppléer  aux  fonds  de  la  cha- 
rité ecclésiastique,  et  les  personnes  des  deux 
sçxes  qui  embrassaient  la  vie  monastique 
devinrent  les  favoris  particuliers  de  leur  sou- 
verve.  Les  temples  chrétiens  d'Autioche, 
d'Alexandrie,  de  Jérusalem,  de  Constanti- 
noplejetc.,  attestaient  la  fastueuse  piété  (fun 
prince  qui  ambitionnait,  dans  le  déclin  de  son 
âge,  d'égaler  les  plus  superbes  monumens 
de  l'aïUiquitë  *,  Là  fqmiie  simple  et  obMngue 
de  ces  pieux  édifices  était  souvent  ornée  d'un 
d<^ei  ou  s'étendait  par  deux  bras  en  forme 
do  croix.  On  se  servait  presque  toujours  des 
cèdres  du  Liban  pour  les  bois  de  charpente, 
et  de  tuiles  ou  quelquefois  de  cuivre  doré 
pour  la  couverture)  les  colonnes,  les  murs 
et  le  pavé  étaient  incrustés  d'une  superbe 
Variété  des  marbres  les  plus  rares;  l'aident, 
l'or  et  les  diamans  brillaient  en  profusion  sur 
l«a  autels  ;  et  cette  magnificence  avait  pour 
bas*  solide  une  vaste  propriété  de  terres 

I  8uaMw(Iiist.  EedésuiL.  1.  x,  0,  ta  WU.  CantkVt, 
l.iT,e.  38).  a  t'ëtend  avec  MlisfocUcu,  tfnriimrs 
Mi.mriaUbwdlié  àt  wn  bfSrM.  r^*tais  «ivU  «a 
<WBasln  dsoniDalUv  8t  d'itpNUYer  pmamtiim«A. 

SEuièba,  Uiit.  ^déafaiit.. Ix.  o.  u.  S,  4.  h'Mv» 
daC^sarée,  qui  étudiail  et  QalUit  IfigoCtt  de  aoa  mXÛe, 
fiMonv»  pabUqueiMat  m»  dNaription  euriom  ds  l'é- 
01m  de  Jénmhn  (in  Fii,  C^ntt.,  l  it.  c  «9.  Ella 
q'aiiilB^.mliilaiHéré,  dSMli  Via  dsCoutantin 
(-Lia,c.36),  uébtabrdKéda  l'ircUlectare «t des oi^ 
■■MIS.  U 1^  «aw  meoLÏM  de  r^Uss  des  SabrttrApÔtnp 


inaliénables.  Dans  l'espace  de  deni  siècle, 
depuis  le  règne  de  Constantin  jusqu'à  celui 
dç  Justioien,  les  dix-huits  cents  églises  de 
l'empire  romain  s'enrichirent  des  dons  multi- 
pliés, et  toi^oiu^  inaliénables,  du  prince  et 
de  ses  sujets.  On  peut  évaluer  à  six  cents 
livres  sterling ,  ou  environ  quinze  mille 
francs,  le  revenu  des  évéques  placés  à 
une  distance  égale  de  l'opulence  et  de  ta 
pauvreté  '  ;  mais  ce  revenu  augmenta  in- 
sensiblement en  proportion  de  la  puissance 
et  des  richesses  des  villes  cju'IIs  gouver- 
naient. On  trouve  dans  un  registre  authen- 
tique ,  mais  imparfait   le  détail  des  maisons, 
bouUques,  jardins,  et  fermes  situées  dans 
les  provinces  d'IuUe,  d'Afrique  et  d'O- 
rient, qui  dépendaient  des  trois  basiliques 
de  Rome,  Saint-'Fierre,  Saint-Paul, et  Sainte 
Jean-de-Latran.  Elles  produisaient,  outre 
une  réserve  d'huile,  de  toile,  de  papier  et 
d'aromates,  un  revenu  net  de  vingt-deux 
mille  pièces  d'or,  environ  douze  mille  livres 
sterling,  ou  à  peu  près  trois  cent  mille 
francs.  Dans  le  siècle  de  Justipîen,  les  évéques 
ne  possédaient  plus  et  ue  méritaient  plus 
peut-être  de  posséder  la  confiance  aveugle 
des  citoyens  et  du  clergé.  On  divisa  les  re- 
venus ecdésiasiiques  de  cliaque  diocèse  en 
quatre  parts  :  la  première  pour  l'évêque,  la 
seconde  pour  le  clergé  inférieur,  la  troi- 
sième pour  les  pauvres,  la  dernière  pour  les 
dépenses  du  culte  public;  elles  abus  furent 
souvent  et  sévèrement  réprimés  *.  Le  pairi- 

1  Voyex  JusUoien ,  Nov^.,  cxw,  3.  Il  oe  parle  ni  du 
revenu  des  pauiardies,  ni  de  celui  de  plus  riches  prélats. 
La  plus  haute  éralualion  du  revenu  d'un  évéché  est  portée 
àtnole  Urres  d'or,  el  la  plus  basse  à  deux  livres,  la 
moyeooe  serait  à  peu  près  seize  livres  ;  mais  toutes  ces 
énluations  sont  fort  au-dessous  de  la  valeur  rédie. 

2  Voyez  Baraoius  (  Annal.  Ecclésiast.  A.  D.  324.  u°  58, 
6&,  70.  71).  Toug  les  actes  qui  sortent  du  Vatican  sont 
justement  suspects.  Cependant  ces  registres  ont  un  air 
d'antiquité  et  d'aulhenticité;  et  il  est  évident  qne,  s'iront 
^  ft»^,  ce  Alt  dans  ud  temps  où  l'avidUé  des  papet  h 
'  eoDtntatt  de  pcUtes  posseGsioiis  et  a'ambitiimnaU  pu  «- 
eoreuo  n^nirae, 

"  Voya  Tbuns^D  (IMsi^liiie  de  rËglise ,  t.  »  >  !•  n. 
C  zia,nT,xf ,  p.  m-TW).  11  paraît  qoe  ta  diristoa  Ujgale 
îa  revenu  eodésiastlquen'était  pas  encore  établie  du  temps 
d'Ambrolie  et  de  ChryustAme.  SimpUcius  et  Getase.  ne- 
oflsuremcnt  éréques  de  Rome  à  la  Ba  du  canquiéme  iMb, 
en  parlent  daoi  leurs  lettres  pastorales  comme  d'une  M 
géiiMe  d^  confirmée  par  l'usage  dans  ntaUe. 


Digilized  by  Google 


(sfift  a^.  j,^)       -  pift  E0,  Gn» 

moinederégliBe^tait  encore  KM^jeniàtomes 
les  îinpositioBs  publiques  Le  clergé  ,  de 
Rome  »  d'Atexaqdrie  et  de  Tbessaloaique 
obtenait  quelques  exempUons  de  faveur; 
mais  le  fils  de  Goostantia  repoussa  la  tenta- 
tive prématiurée  du  coedle  de  Rimini.  qui 
tefidait  à  obtenir  pour  tooa  les  btens  ecclé- 
siastiques une  franchise  entière  et  lulive^- 
selle  K 

IV.Le  clergé  latin,dont  letribunal  s'est  élevé 
sur  les  ruines  de  la  loi  eivile  et  générale ,  a 

modestement  reconnu  comme  un  don  de  Con- 
stantin'' la  juridictioD  indépendante,  qui  fut 
le  fruit  dn  temps ,  du  hasard ,  et  de  l'indus- 
trie. Hais  les  ecclésiastiques  jouirent  bientôt 
légalement,  parla  libéralité  des  empereurs 
rhréticDS ,  de  privilèges  honorables  qui  asr 
suraient  et  ennoblissaient  tes  fonctions  sacer- 
dotales*. 

1<>  Sous  un  gouvememenl  despotique ,  les 

*  Ambrolse ,  le  plus  zélé  protecteur  des  privilèges  ecclé- 
siastiques, se  soumit  sans  murmure  à  payer  la  taie  des 
terres.  Si  tributum  petit  impcrator,  non  negamm, 
agri  ecclesiœ  solvunt  tiibutum  ;  solvimm  qua  sunt 
Casons  Cœsari,  et  quœ  sunt  Dei  Deo:  tribatum 
Cœsaris  est,  non  negatur.  •  Baronius'  tâche  de  pré- 
seoter  ce  tribut  comme  un  don  volontaire  plutôt  que 
eomme  no  devoir  (Anual.  Ecclesiast.  A.  D.  387)  ;  mais 
llntoition,  ou  du  moins  les  expressions  sont  expliquées 
plus  naïvement  par  Thomassii)  (  Disapline  de  l'ËgUse, 
I.  m,  1. 1.  e.  xxxiT,  p.  26^. 

*  In  jàrinUnaue  ^modo  super  ecelesiarum  et  cleri~ 
eentm  prit/Ue^  traetata  habUo ,  usgue  eo  disposUio 
progressa  «tt,  utjuga  quœ  viderentur  ad  eedesiam 
perUnere  a  pitAtiea  fim^ione  eessarent  inquietudine 
deslstente:  quod  nostra  videur  dudum  saaetio  re- 
pulsisse.  (Cod.  Tbéodos.,1,  zn.tU.  n,  lot  15.)  Si  le 
tfoaô»  de  fUmini  cftt  emporta  cet  artide,  une  praUque  à 
nérilolre  anntt  pu  apier  quelques  faérédes  spéculatives. 

s  Bnstbe  (in  yft.  Constant.,  L  ir,  c.  27)  et  Sozo- 
BèM  (i,  e.  9]  nous  assurent  que  Constantio  éteodU  et 
omfirma  IsJaridictionéidsfM^iate;  mids  la  fluiss^  du 
mem  édit  qui  ne  fat  jamais  Inséré  dairement  dan»  le  Code 
de  Théodoie  (voycs  t.  n  ,  p.  303)  est  déoKHitrëe  par 
GoddhtyaTee  éTidaiee.IIcat  étonnant  que  U.  de  Hoq- 
tcsquien.Juriaeonsulte  autant  que  ^ilb>«^,  ait  dté  cet 
éditde  Constantin  (EsprltdesLol,Lpax,e.  16)  saos 
marquer  le  {dus  léger  soupçon. 

'  La  question  de  la  jurÛÙclion  ealédasttqae  a  ob- 
senrde  par  la  pasdon,Ie  préjugé  et  l'intérAt  personnel.  Les 
deox  Urres  les  plus  impartiaux  qui  me  soient  tombés 
èua  les  mains  sont  les  Instituts  de  la  toi  Canonique ,  par 
l'abbé  de  Fleuri,  «t  rRistoire  dvile  de  Naples,  par  Gian- 
none.  Leur  patrie  a  contribué  à  leur  modération  autant 
qne  lev  earaetère.  Fleury,  eeclésiastique  flrançais,  respec- 
tait l'antorilédes  p«rleniw;ct(y«ùu«e,JuriM(HWdt6 


senls  évéques  obtinrent  et  oonseirvèNDi  fei 
piivilége  inestimable  de  urètre  jugés  ^uepar 
leurs  pairs  ;  même  dans  une  aeousatton  capi- 
tale ,  un  synode  de  leurs  confrères  les  déela- 
rait  innocens  ou  coupables.  Un  tribunal  ainsi 
composé  devait  être  favorable  ou  m^BM  par- 
tial pour  l'ordre  ecclésiastique,  à  moUs  qu*U 
ne  fût  enflammé  par  un  ressentiment  person- 
nel, ou  par  la  discorde  r^gieuse.  Hais  Coin 
stanlin  semblait  convaincu  qu'une  impunité 
secrète  était  moins  dangerease  qu'un  scandale 
public*;  et  le  concile  de  Nicée  fut  édifié  de 
lui  entendre  déclarer  publiquement  que,  s*U 
trouvait  un évécpieen adultère,  ilcouvrlrait  le 
saint  pécheur  de  son  manteau  impérial.  J*>  La 
juridiction  domestique  des  évéques  servidt 
également  de  piivilége  et  de  frein  à  l'ordre 
ecclésiastique»  d<mt  les  procès  civils  se  ter- 
aùnaient  sans  la  participation  du  juge  sécu- 
lier. Leurs  fautes  légères  n*eHtralnai«at  ni  nn 
jugement  ni  une  punition  publique,  et  les 
évéques  les  traitaient  avec  la  prudente  sévé^ 
rité  d'un  père  qui  corrige  l'inexpérienoe  de 
son  Gis.  Mais,  lorsqu'un  membre  du  clergé  se 
rendait  coupable  d'un  crime  qu'on  ne  pouvait 
pas  suffisamment  expier  en  le  d^pradant  de 
son  ordre,  le  magistrat  tirait  le  glaive  de  la 
justice ,  sans  aucun  égard  pour  les  impunités 
ecclésiastiques.  3»  La  décision  des  juges  avait 
la  sanction  de  la  loi,  et  les  juges  exécataient 
sans  appel  et  sans  délai  les  décrets  épisco- 
paux  y  dont  la  validité  dépendait  encore  dn 
consentement  des  deux  parties.  La  conver- 
sion des  magistrats  et  de  tout  l'empire  dimi** 
nua  sans  doute  peu  à  peu  les  craintes  et  leo 
scrupules  des  chrétiens;  mais  ils  s'adressaient 
toujours  de  préférence  an  tribunal  de  l'évé- 
que,  dontils  respectaient  l'intelligence  et  l'in- 
tégrité.Le  vénérable  Austin  se  plaignait  avec 
complaisance  d'être  sans  cesse  interrompu 
dans  ses  fonotions  spiritaelles  par  des  ei-^ 

itallco,  redoutait  le  pouvoir  de  l'^ilise.  Je  dpM  Wrëobserrer 
idque,  comme  les  propouUons  générales  que  j'avancq 
sont  le  résultat  d'un  grand  nombre  de  ti^ti  parUculienf 
etpeusQrs.ie  me  trouve  forcé  de  renvoj'erle  lecteur  ft_ 
oeux  des  auteurs  modernes  qui  ont  traitjl  ce  «ùet  daire*' 
ment,  ou  de  mnlliptier  les  notes  de  cef  (WvragQ  99  point 
de  le  rendre  fatigant  et  désagréable. 

1  Tillemont  a  recudlli  ài&i  I^fln  Tliéodorel,  et  M 
ientim«is  et  lesexpres^ns  deConstanlin.  (MA^  £Més. 
Lm,p.  740-750.) 
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I03renftqai  remeuaîeiit  à  son  jugement  lapos- 
•  -  aewion  de  lear  or ,  de  leurs  terres  et  de  leurs 
■  troupeaux.. 4"  Le  privilège  ancien  des  sanc- 
tuaires futtransdéré  aux  églises  chrétiennes, 
et  U  pieuse  libéralité  du  second  Tfaéodoae 
l'étradit  à  tonte  l'enceinte  du  terrain  consa- 
cré*. Les  fugitirs  et  même  les  criminels  pou- 
vaient implorer  la  justice  «tu  la  miséricorde 
de  U  divinité  ou  de  ses  ministres; la  rigueur 
dudespotiune  se  trouvait  suspendue  par  l'in- 
terposition de  l'église,  et  la  puissante  média- 
tion des  évèques  pouvait  défendre  la  fortune 
et  la  vie  des  plus  illustres  citoyens. 

V.  L'ëvéque  était  le  censeur  peipétuel  des 
mœurs  de  son  peuple  chrétien.  La  discipline 
de  pénitence  formait  un  système  de  jurispru- 
dence canonique',  qui  définissait  avec  soin 
les  devoirs  publics  et  particuliers  delà  con- 
Xessiou,  les  règles  de  l'évidence,  les  degrés 
dvi  famés,  et  la  mesure  des  punitions.  Le 
pontife  chrétien  aurait  mal  rempli  la  tAcbe 
de  cette  censure  ^ritueUe  si,  en  punissant 
les  fautes  obscures  de  la  multitude,  il  eût 
respecté  les  vices  brillans  et  les  crimes  des- 
tructeurs du  magistrat  ;  mais  il  n'était  pas  fa- 
dte  de  blâmer  la  conduite  du  magistrat  sans 
inculper  en  même  temps  l'administrateur  du 
gouvernement  civil.  Des  considérations  de 
religion  ou  de  fidélité,  derespectoude  crainte, 
mettaient  la  personne  sacrée  des  empereurs  à 
l'abri  du  zèle  et  du  ressentiment  des  évèques; 
mais  les  prélats  censuraient  et  excommu- 
niaient hardiment  les  tyrans  subordonnés  qui 
s'étaient  point  décorés  de  la  pourpre.  Saint 
Athanase  excommunia  un  ministre  de  l'É- 

.  1  VojraCod.  Tbéodos.,  I.4S,  tit.TL,  loi  4.  Dans  les 
onmgesdeFrM'tolo(l.  it,  p.  192,  elc.),<Hi  irouTeun 
cxedkat  dïmnn  ur  l'origioe,  lesdroùs,  les  limiles 
«t  les  ibuadei  snebnirfls.  DrcmirqneJo^deuenMiit  que 
ruKicBM  Grèn  coMea^  VdBfe  on  viagt  ofïlM  ou  sue. 
liiHKS,clfMceDoaibrf  M  tnrareraU  u^oordliui  dau 
l'ambite  d^m  Hote  riOe  dltdie. 

aujuri^nideiMe  de  It  péntenoe  Itat  «MccsrîTaBenl 
perftdinuiée  pw  les  «um»  des  coocâes;  mais  UresUil 
cnoi»«  beaneoop  de  CM  I  te  dédsîm  des  érêques.  A  rexem- 
pleda  préteur  mnain,  ils  puMUrent  dau  Aaque  cir- 
«MUbaoe  les  rt^  de  dIedpliDe  ^lls  se  proposaient 
d'obscrrer.  Parmi  loi  ifitttm  oUomqim  du  quaUième 
ridclo.  Cilles  du  grand  Barile  mit  les  plnstâèbres.  Elles 
etnt  insMes  dans  les  Pandectes  de  Bereridge  (t.  n,  p.  47- 
I51),ettraduitesparClardon  (HiBt.desSurènHns,t.ir, 


gypte,  il  prononça  contre  lui  l'interdit  du 
feu  et  de  l'eau.  Ce  droit  fiit  solennellement 
transmis  à  l'église  de  Cappadoce'.  Sous  le 
règne  du  second  Théodosc ,  l'éloquent  et  il- 
lustre Synèse,  un  des  dcscendnns  d'Hercule*, 
remplitle  siège  épiscopal  de  Ptolémaû,  près 
des  ruines  de  l'ancieilhe  Cyrène  =  ,  et  le  pré< 
lat  philosophe  soutint  avec  dignité  un  carac- 
tère qu'il  avait  revêtu  avec  répugnance  U 
vainquit  le  monstre  de  Libye ,  le  président 
Andronicus,  qui,  abusant  de  l'autorité  d'une 
charge  vénale ,  et  inventant  chaque  jour  de 
nouvelles  tortures  et  de  nouveaux  moyens 
d'exaction,  aggravait  le  crime  de  l'oppression 
par  celui  du  sacrilège'.  Après  avoù*  inutile- 

<  Basile,  Epist  47,  dans  Banmios  (Annal.  Ecd^siast., 
A.  D.  370,  n0  91),iiuira«>nteGe  bit  exprès,  dit-il ,  pour 
prouTer  aux  gouvmifurs  qu'ils  n'étaient  point  i  l'abrj 
d'une  scnlenoe  d'excommunication.  Selon  lui,  le  monar- 
que lui-même  pouvait  <U«  atlMut  par  les  foudres  du  Va- 
tican ,  et  ce  cardinal  raisonne  beaucoup  plus  couséquem- 
menl  que  les  JurisooBsnUes  ti  les  Lbécriopens  de  l'égtiiB 
gallicane, 

3  La  loi^e  suite  de  ses  ancêtres  jusqu'à  Euryslhèaes, 
le  premier  roi  dorique  de  Sparte,  et  le  dnquiènie  des- 
cendant d'Hercule,  était  inscrite  sur  les  registres  de  Cy- 
rène, colonie  lacédémonienne  (Synèse,  £pés(,  Lvii,p.  197, 
edU.  /*etac.).L'histoire  du  monde  en  lier  ne  présente  point 
ua  second  exemple  d'une  si  illustre  Gliation  de  dix-sept 
cents  ans,  sans  compter  les  ancêtres  d'Hercule. 

iSynistideRegno,  p. 2)  d^lorepalbétiquemeotlélat 
obscur  et  malheuraix  dans  lequd  Cyrène  est  réduite. 

tlsXifEXAxiit,  «^«Xkiat  oya/À3L  kki  ,  kûi  ii 

jutycffiwoT.  Ptolémaîs,  nouvelle  cité,  à  quatre-\iugl- 
deux  milles  &  Vocddent  de  Cyrène,  obtint  les  honocurs 
métropolitûns  delà  Haute-Libye, qui  furent  transférés 
depuis  iSozuse.  (Voyei  Wesseliag.,  7/in«rar,,  p.  67, 
66,  732;  Cellarlus,  Géograph.,  t.  u,  part.  n.  p.  72-74; 
Charles  il  Sancto  Paolo,  Geognqth.  soera,  p.  273;  d'Ao- 
Tille,  Géographie  andenne,  1.  ui,  p.  43  ,  44;  Mém.  de 
l'Acad.  deslnscrlpu,  uxni,  p.  363-391.) 

'  Synése  avait  reprvaenlc  combien  il  était  peu  propre  i 
répiscopat  iEpist.  c.  v,  p.  246-250).ll  aimait  lesscienc« 
tlUt  j^iàn  probnes,  ne  pouvait  supporte!-  les  priva- 
ti<His  ducâibrt,  avait  unefbi  fort  Incertaine,  en  coosé- 
qomee  de  laqoelte  &  n'était  pas  eonrûncu  et  voulait  c«n- 
•mer  «a  moins  te  droit  de  coltirer  diex  lui  la  philosophie. 
Théophile,  primat  dlîgypte ,  qui  conoaissail  le  mérite  de 
Synttt,  Me«pta  oettfl  oonveotion  extraordinaire.  (  Voya 
ViedeSfDese,dans'rillemonl,Hém.£oclésiast.,l.  »i. 

p.40»-5S4.) 

sUseiles  inTeeUvesde  Syiièse(£^fcivn.p.lW-2(")- 
La  promotion  d'Andronique  éUiU  illégale,  puisqu'il  était 
néàBéréolee,  dans  la  province  rà  il  commandait.  Les 
instrumeos  de  torture  sont  soigneusement  détaillés:  les 
9ut»fi» ,  ou  presses,  les  j-mt^xhS^,  les  woibt^i  I» 
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ment  essayé  de  corriger  le  magistrat  par  des 
muoatrances  pieiisM  et  modérées .  Synèse 
Innça  la  dernière  sentence  de  la  justice  ecclé- 
siastique', qui  dévoue  Andronicus,  ses  com- 
plices et  leurs  familles,  à  la  haine  delà  terre 
et  du  ciel.  Les  pécheurs  impénitens ,  plus 
cruels  quePhalaris  ouSennachérib^plus  des- 
tructeurs que  la  guerre  ,  la  peste  ou  une 
nuée  de  sauterelles ,  sont  privés  du  nom  et 
des  privil^es  du  chrétien,  de  la  participation 
aux  sacremens,  etde  l'espoir  du  paradis.  L'é- 
véque  exhorte  le  clei^é,  les  magistrats  et  le 
peuple»  à  cesser  toute  société  avec  les  enne- 
mis du  Christ,  à  les  exclure  de  leurs  tables 
etde  leurs  maisons,  à  leur  refuser  tous  les 
besoins  de  la  vie  et  tous  les  honneurs  de  la 
sépulture.  L'église  de  Ptolémaïs,  si  peu  consi- 
flérable  qu'elle  puisse  paraître,  écrit  à  toutes 
les  églises  du  monde,  ses  sœurs,  que  les  pro- 
fanes qui  ne  recevraient  pas  ses  décrets  avec 
une  soumission  respectueuse  partageraient  le 
crime  et  le  châtiment  d'Andronicus  et  de  ses 
imitateurs  impies.  Un  compte  adroitement 
rendu  à  la  cour  de  Bysance  ajouta  aux  ter- 
reurs s[»ritttftUcs,  et  le  président  épouvanté 
implora  la  miséricorde  de  Téglise.  Le  descen- 
dant d'Hercule  eut  la  satisfaction  de  relever 
de  terre  un  tyran  prosterné  De  tels  princi- 
pes ,  de  pareils  exemples  préparaient  insen- 
siblement l'orgueil  des  pontifes  à  fouler  aux 
pieds  les  plus  Gers  des  souverains. 

VL  Le  pouvoir  de  l'éloqueace,  ou  acquise, 
ou  inspirée  par  la  nature,  s'est  fait  sentir  dans 
tous  les  gouvernemens  populaires  ;  elle  anime 
l'âme  la  plus  froide,  et  la  plus  saine  raison  est 
ébranlée  par  la  communication  rapide  de 
l'impulsion  générale.  Chaque  auditeur  est 
agité  par  ses  propres  passions  et  par  celles 
(le  la  multitude  qui  l'environne.  Lorsque 
la  liberté  civile  fut  totalement  détruite ,  les 
doinagognes  d'Athènes  et  les  tribuns  de 

p:f)x«C^it,  les  >T«y/ix,  etks%:tix»rjas»i«f,4uipr«S8ueBl 
ou  utcDdaknt  les  doigte,  les  piflds,tona,lesorànes  et 

ks  lÊvres  des  victimes. 

>  la  sentence  d'excommunicaKon  est  écrite  en  style 
classique  ou  de  rbéloricien  (Syrène,  Episl.  58,  p.  201- 
303).  L'DSi^  injuste  de  comprendre  des  familles  entières 
dans  les  interdits  hit  poussé  jusqu'à  envelopper  une  ville 
ou  une  Dation  entiâre. 

2  Voyez  Synèse,  J^pùrt  XLVn,  18&-187;  Epint,  lxxu. 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XX. 


4fi7 


Rome  furent  du  même  coup  rédn'its  an  rïence» 
L'usage  de  la  prédication ,  qui  constitue  une 
partie  de  la  dévotion  chrétienne,  ne  s'était 
point  introduit  dans  les  temples  dçl'antiqulté, 
et  les  oreilles  délicates  des  monarques  n'a- 
vaient pas  encore  été  frappées  par  le  son 
choquant  de  l'éloquence  populaire,  quand  les 
chaires  de  l'empire  se  trouvèrent  occupées  par 
de  pieux  orateurs  qui  jouissaient  de  plusieurs 
avanti^^es  inconnus  à  leurs  prédécesseurs 
profanes*.  Les  ai^umens  des  tribuns  ne  res- 
taient pas  sans  réponses;  d'habiles  antagonis- 
tes avaient  la  liberté  de  se  faire  entendre,  et 
combattaient  à  armes  égales.  La  cause  de  la 
justice  et  de  la  vérité  pouvait  conserver  son 
équilibre  entre  les  efforts  opposes  des  diffé- 
rons partis.  L'évéqne,  ou  le  simple  prêtre  au- 
quel il  délègue  avec  précaution  les  pouvoir 
de  prêcher,  harangue,  sans  crainte  d'une  ré- 
plique ou  même  d'une  interruption,  une  mul- 
titude soumise,  dont  l'esprit  a  été  préparé  et 
subjugué  par  les  cérémonies  révérées  de  la 
religion.  Telle  était  la  sttbordination  sévère 
de  l'église  catholique,  qu'un  primat  de  Rome 
ou  d'Alexandrie  pouvait  faire  retentir  en  un 
instant  des  mêmes  paroles  toutes  les  chaires 
d'Égypte  ou  d'Italie".  Le  dessein  de  cette  in- 
stitution était  louable  sans  doute;  mais  les 
effets  ne  furent  pas  toujours  salutaires.  Les 
prédicateurs  recommandaient  la  pratique  des 
devoirs  de  la  société  ;  mais  ils  exaltaient  la 
perfection  de  la  vertu  monastique,  aussi  pé- 
nible à  l'individu  qu'inutile  au  genre  humain. 
Leurs  charitables  exhortations  tendaient  vi- 
siblement à  donner  au  clei^é  le  droit  de  dis- 
poser de  la  fortune  des  fidèles  opulens,  sous 
prétexte  de  soulager  l'indigence.  Les  plus 
sublimes  représentations  des  luis  divines  et 
de  ses  attributs  étaient  défigurées  par  un  mé- 

1  Voye2  Thomassin ,  Dlsàpline  de  l'Église ,  t.  n .  1.  m , 
c.  Lxxxin,  p.  1761-1770;  et  les  Antiquités  de  Bingham, 
vol.  1, 1.  XIV ,  c.  iT,  p.  668-717.  La  prédicaUon  était  con- 
ài^ée  comme  la  rooctioa  la  plus  importante  de  rernsco* 
pat;  mais  on  la  confiait  quelquefois  i  de  simples  prêtres, 
tels  que  Chrysostôme  et  Augustin. 

2  La  reine  Élisxheth  se  servait  de  ce  moyen,  quand  die 
avait  envie  de  lîisposCT  l'esprit  du  peuple  en  faveur  de 
quelque  innovation  dans  le  gouvememenl.  Ces  dange- 
reuses trompettes  donnèrent  bien  de  l'embarras  à  son  suc- 
cesseur, dont  le  Bis  nit  leur  victime.  ÇVvja  la  Vie  d'Bé- 
Uae.  par  l'archeTêqne  LRod,  p.  153.} 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROlUIN,  (360  dep.  I.-C.) 


Iang«  de  subtilités  métaphysiques ,  de  céré- 
monies puériles  et  de  miracles  fabuleux;  et 
its  appuyaient  avec  le  zèle  le  plus  ardent  sur 
le  pieux  méHle  d'obéir  aux  ministres  de  l'é- 
glise, et  de  délester  saintement  tous  ses  ad- 
versaires. Lorsque  la  tranquillité  publique 
fut  troublée  par  le  scliisme  et  l'hérésie,  ils  fi- 
rent éclater  la  trompette  de  ta  discorde  ou 
peut-^tre  de  la  sédition.  Le  mystère  régnait 
dans  leurs  assemblées  ;  ils  se  livraient  aux 
plus  violentes  invectives  >  et  sortant  en  foule 
des  temples  d'Antioobe  et  d'Alexandrie ,  ils 
donnaient  ou  recevaient  le  martyre  avec  une 
égale  fureur^  l^V  corruption  du  langage  et  du 
goût  se  faisait  fortement  sentir danslesdécla- 
mationsvéhémentes  des  évéques  latins;  mais 
les  discours  éloquens  de  Grégoire  et  de 
Cbrysostôme  ont  été  comparés  aux  plus  su- 
blimes modèles  de  t'Attique  ou  du  moins  de 
l'Asie'. 

VIL  Les  représentans  de  la  république 
chrétienne  s'assemblaient  régulièrement  tous 
les  îms  dans  le  printemps  et  dans  l'automne , 
et  ces  synodes  répandaient  l'esprit  de  la  dis- 
cipline et  delà  législation  ecclésiastiques  dans 
les  cent  vingt  provinces  qui  composaient  le 
monde  romain  L'archevêque  ou  métropo- 
litain était  autorisé  par  les  lois  à  faire  com- 
paraître les  évéques  sufTragans  de  son  dio- 
cèse, à  examiner  leur  conduite,  à  la  censu- 
rer ou  à  l'approuver,  à  délendre  leurs  droits, 
et  à  peser  le  mérite  des  candidats  que  le  peu- 
ple et  le  clei^é  avaient  choisis  pour  occuper 
les  sièges  vacans  du  collège  épiscopal.  Les 
primats  de  Rome,  d'Alexandrie,  d'Antîoche, 
de  Carthage,  et  ensuite  de  Constantin ople  , 
qui  exerçaient  une  juridiction  étendue,  as- 
semblaient tous  les  évéques  dépendans  de 
leur  diocèse;  mais  l'empereur  seul  avait  le 
droit  de  convoquer  cxtraordinairement  les 

I  Cet  ontcucs  modestes  recoonaissaient  bomblraient 
fqHs  n'avaient  po  ta  t  le  don  des  miracles,  et  qalls  tftdudoit 
4Y  suppléer  par  l'art  de  réloqiienee. 

3  Le  coDcOe  de  Nkée,  dans  les  quatrième,  dnqidtee, 
lUUme  et  leptiteie  eanoDS,  a  fàil  quelques  règlemens 
nMiramot  aux  synodes,  aux  métropoUlaius  et  aux  pri- 
mtM.  L'iplérU  peraoQqel  a  sueccs^TeoMiit  ftlsïllé  et  déO- 
garé  ks  canons  de  ce  coDcOe.  Les  élises  AtAur&KUirteR- 
M»,  HSignées  (pw  HuAn)  à  l'èvégue  de  Rome,  ont  été 
robjet  d'une  controverse  Ttoleote.  (Vf^ez  Sinoond.,  Qpe- 
«1,1.  iT,p.  1-238.) 


conciles  généraux.  Quand  les  aAires  de  Té* 

glise  l'exigeaient,  le  souverain  ajournait  les 
évéques  de  toutes  les  provinces.  On  leur 
payait  la  dépense  de  leur  voyage ,  et  les  pos- 
tes impériales  recevaient  un  ordre  de  leur 
fournir  les  chevaux  qui  leur  seraient  néces- 
saires.Dans  les  premiers  temps,  où  Constan- 
tin était  plutôt  le  protecteur  que  le  prosé- 
lyte de  l'église  chrétienne,  il  fît  juger  les  dé- 
bats religieux  de  l'Afrique  par  le  concile 
d'Arles,  dans  lequel  les  évéques  d'York ,  de 
Trêves ,  de  Carthage  et  de  Hilan  vinrent , 
comme  amis  et  comme  frères ,  discuter  en- 
semble, dans  leur  langue  nationale,  les  inté- 
rêts généraux  de  l'église  fAine  ou  occiden- 
tale *.  Onze  ans  après,  il  se  tint  une  assem- 
blée plus  nombreuse  â  Nycée  en  fiythinie , 
pour  anéantir,  par  une  sentence  définitive , 
les  questions  subtiles  qu'on  avait  élevées  en 
Égypte  au  sujet  de  la  sainte  Trinité.  Trois 
cent  dix-huit  évéques  se  rendirent  aux  or- 
dres de  t'emf^ereur;  et  on  fait  monter  à  deux 
mille  quarante-huit  le  nombre  des  ecclésias- 
tiques de  tous  les  rangs ,  de  tous  les  ordres 
et  de  toutes  les  dénominations  qui  s'y  trou- 
vèrent *.  Les  séances  continuèrent  pendant 
deux  mois,  et  l'empereur  les  honora  souvent 
de  sa  présence.  Il  laissait  ses  gardes  à  la 
porte,  et  s'asseyait,  avec  la  permission  du 
concile,  sur  un  petit  tabouret  au  milieu  de  la 
salle.  Constantin  écoutait  avec  patience ,  et 
parlait  avec  modestie;  et ,  tout  en  dirigeant 
les  opinions,  il  protestait  humblement  que 
les  successeurs  des  apôtres  étaient  les  maî- 
tres, qu'il  ne  voulait  être  que  leur  ministre, 
et  ne  prétendait  point  à  juger  des  prêtres 
que  Dieu  avait  établis  pour  régner  sur  la 
terre  et  lui  donner  des  lois  Un  si  profond 
respect  de  la  part  d'un  monarque  absolu 

1  Nous  ik'viaos  qoe  quarante-sept  ^natures  épisco- 
pales  ;  mais  Ado,  dont  l'autorité  n'est  pas,  i  la  vârité,  bien 
Kqwctable,  omipte  afz  eenti  év^ues  au  concile  d'Arks. 
(TUIemoBt,  Mén.  EedMsst.,  t.  n.p.  422.) 

2VorezTUIeraont,L  Ti.-  p.9f5;  itBeauttbn(iliil. 
du  Hanldiéismo,  L  i,  p.S^.  Le  iKm  A'M^êmaé 
par  Euljrdiins  aux  deux  mille  quanute-buit  eedéstutt- 
ques  (Annal.,  1. 1,  p.  440,  vws.  Poeodt)  s'étend  lért  a»- 
dfità  des  limites  d'n»  ordtaatkm  ortbodnnai  ntae  é^ 
oopale. 

3  VorefEuB«be(tora.  <70fUtaRt.,  I.in,f.6-21i 
miemont ,  Hém.  Eodésiast.,  t.  n ,  p. 
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poar  on  peilt  nombre  d«  ses  sujets  faibles  et 

désarmés  ne  peut  se  comparer  qu'à  ta  véné- 
ration qu'avaient  pour  le  sénat  les  princes  ro- 
mains qui  adoptaient  la  politique  d'Auguste. 
En  considérant  les  étranges  vicissitudes  des 
choses  humaines  ,  un  spectateur  philosophe 
aurait  pu,  dans  la  révolution  d'un  demi-siè- 
cle, comparer  Trajan  dans  le  sénat  de  Rome 
à  Constantin  dans  le  coneile  de  Nicée.  Les 
pères  du  Capitole  et  ceux  de  l'église  avalent 
égalenient  dégénéré  des  vertus  de  leurs  pré- 
décesseurs ;  mais,  comme  les  évéques  étaient 
pla«  profondément  enracinés  dans  l'opinion 
publique ,  Us  soutinrent  leur  dignité  avec 
pins  de  décence ,  et  s'opposèrent  quelquefois 
avec  vigueur  aux  volontés  de  leur  souverain. 
Le  hps  du  temps  et  les  progrès  de  la  super- 
stition ont  fait  oublier  les  faiblesses,  l'igno- 
rance et  les  passions  qui  déshonoraient  ces 
synodes  ecclésiastiques  ;  et  le  monde  catho- 
lique s'est  unanimement  soumis  *  aux  dé- 
crets infaillibles  des  conciles  généraux*. 

CHAPITRE  XXI. 

Poiécau'on  dti  Hérétiques.  Schiame  dM  Donitistes. 
Secte  dea  Arieni.  Troubles  de  l'ËgUse  Bout  Conslintïn 
et  Ms  BU.  Tolérsnoe  dn  Pagaaisine. 

La  reconnaissance  du  clergé  a  publié  les 
vertus  et  consacré  la  mémoire  d'un  prince 
qui  a  cimenté  la  puissance  ecclésiastique  en 
favorisant  toutes  ses  entreprises.  Constantin 
peut  être  regardé  comme  le  fondateur  et  le 
défenseur  de  l'église;  il  lui  a  donné  la  paix 
et  la  sûreté ,  il  l'a  comblée  de  richesses  et 
UVhounenrs;  enfin  la  défense  de  la  foi  devint 


t  I  Sancinuts  igUur  vieem  legum  ohUnere  gitœ  à 
quatuor sanetis  eonciUis..,.  expotUos  sunt  ont  fir~ 
nuUa.  Pradictarum  enim  quatuor  s^nodorum  dog- 
maia  aleiU  sanetas  ter^turat  et  régulas  sieutleges 
obsenwnus.  (  JnsUDioi ,  NoTèll.  oxxxl)  Jieveridge  {ad 
Pandeet,  Proteg. ,  p.  2)  reouurque  qoe  les  emperanra  n'ont 
jamais  hit  de  loi  en  matière  «cicsiasiiqae  ;  et  Giinnone, 
au  coDtnitre,  reaurquegue  les  emperears  doniudeat  la 
sanction  liigale  aax  canons  des  conciles.  (Jstoiia  eiPile 
dilfapoU,  1.1,  V.  136.) 

3  Voyez  l'article  Concile  dans  l'Encyclopédie,  t.  m, 
p.  66S-679 ,  édU.  de  Lucquca.  Le  docteur  Bouchaud  a  dis- 
cuU,  d'après  les  principes  de  l't^lise  gallicane,  tes  princi- 
pales questions  rdallves  à  la  Ibnue  et  à  la  conslita^n  des 
coDdIes  prorinciaux  et  nalionaax.  Les  éditeurs  (yojtn 
Préftee,  p.  16)  ont  raistm  de  vanter  cetarlide,  Ion  des 
■eiUeun  de  leur  immaise  compilation. 


PAR  ED.  GnmON.  CH.  XXI  IB» 

le  premier  devoir  do  magistrat.  L'ëdK  der 

Milan,  ou  la  grande  charte  de  tolérance,  avait 
assuré  à  tous  les  sujets  de  l'empire  romain 
la  liberté  de  choisir  une  religion  et  de  la  pro- 
fesser publiquement.  Mais  ils  ne  jouirent  pas 
long-temps  de  ce  privilège  inestimable.  Le 
zèle  de  Constantin  le  fit  bientôt  changer  de 
maximes,  et  le  triomphe  de  la  foi  chrétienne 
fut  terni  par  la  persécution  de  toutes  les  an- 
tres religions.  Constantin  se  persuada  facile- 
ment que  la  ridicule  obstination  des  héréti- 
ques qui  prétendaient  diMUter  ses  opinions 
et  résister  à  ses  volontés  ne  méritait  point 
d'indulgence,  et  qu'un  peu  de  sévérité  serait 
ira  bîenfUt ,  si  elle  pouvait  leur  éviter  des 
tourmens  éternels.  L'empereur  commença 
par  exclure  tous  les  ministres  ou  prédica- 
teurs des  religions  hétérodoxes  des  récom- 
penses et  des  privilèges  qu'il  accordait  libé- 
ralement an  clergé  chrétien.  Hais ,  comme  U 
eAt  été  possible  que  ces  sectes  subsistassent 
quoique  disgraciées  du  prince,  le  conquête 
de  r<Ment  fut  immédiatonent  suivie  d'un 
édit  qui  ordonna  leur  totale  destruction 
Après  un  préambule  plein  d'expressions  ino- 
lentes,  Constantin  défend  les  assemblées  des 
hérétiques  et  confisque  toutes  leurs  propriéi 
tés  au  profit  du  fisc  ^  de  l'église  catholique. 
Il  paraît  que  cette  sévérité  était  tombée  prin^ 
cipalementsur  les  disciples  de  Paul  deSamoM 
sate,sur  lesDonatistes  de  Phrygie,  dont  l'en- 
thousiasme et  les  prédictions  ne  s'étaient 
point  ralentis ,  sur  les  Novatiens  qui  reje^ 
taient  l'efficacité  temporelle  du  repentir,  sur- 
les  Marcionites  et  les  Valentiniens ,  dcmt  les 
dogmes  avaient  été  insensiblement  adoptés 
par  tous  les  gnostiques  de  l'Egypte  et  de 
l'Asie,  et  peut-être  sur  les  Manichéens ,  qui 
apportaient  nouvellement  de  la  Perse  un  sys- 
tème de  théologie  plus  séduisant  On  sui:- 
vit  avec  ardeur  et  avec  succès  le  projet  d'a<  ' 
néantlr  le  nom ,  ou  dn  moins  (f  arrêter  !e( 


iBtueb.,tn^.  Constant^  L  m, c.63,M> 4fi,6ft 
>  Aprte  avoir  comparé  les  ornions  de  TUlenimtt,  dk. 
Beansobre,  de  Urdn»,  etc.,  je  suis  conTainen  queit 
sectedeMaofesne  se  propagea  pas  mCnieeD  Pme  avant 
l'année  270.  U  est  étonnant  qa'ime  hérésie  philosophique 
et  étrai^ère  ait  pénétré  si  rapidonent  dans  les  provinces 
d' Afrique,  Cependant ,  il  est  difficile  de  rejeter  rédit  da 
Dioclétien  contre  les  Manitltéens.  On  peut  la  tronvif 
dans foroniusC Annal.  £cGlés.,A.D.267).- 
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progr^  de  l'hérésie.  Les  mêmes  supplices 
que  Diodélicu  avait  infligés  aux  catholiques 
senireol  à  châtier  les  sectaires ,  et  cette 
façon  de  convertir  l'ut  approuvée  par  les  évê- 
ques  qui  avaient  si  éloquemnicnt  réclamé  les 
droits  de  t'humaniié  pcndantla  persécution  de 
leur  église.  On  peut  cepeudunt  juger,  d'après 
deux  circonsiauces  qui  eurent  lieu  alors,  que 
Constantin  ne  se  laissait  pas  eniièremeut 
aveugler  par  son  zèle.  Avant  de  condamner 
les  Manichéens  et  les  sectes  qui  en  dépen- 
daient, il  fit  examiner  avec  le  phis  grand  SMn 
leurs  préceptes  religrï^ux,  et,  se  méfiant ,  se- 
lon toute  apparence  de  ses  conseillers  ec- 
clésiastiques, il  chargea  de  cette  commission 
délicate  un  magistral  civil,  dont  l'intelligence 
et  la  modération  avaient  mérité  son  estime, 
et  dont  les  dispositions  intrigantes  et  vénales 
lui  étaient  probablement  inconnues'.  L'em- 
pereur, ayant  été  convaincu  qu'il  avait  injus- 
tement proscrit  la  foi  orthodoxe  et  lu  morale 
pure  des  Novatiens ,  qui  dilléraient  de  l'é- 
glise dans  quelq  ucs  articles  de  discipline  peu 
essentiels  au  salut,  les  exempta,  parunédil 
particulier,  des  peines  delà  loi  générale  *.  11 
leur  permit  de  bdtir  une  église  a  Couslauti- 
nople,  honora  les  miracles  de  leurs  saints, 
invita  l'évéque  Acésius  au  concile  de  Nicée, 
et  le  plaisanta  d'une  manière  obligeante  sur 
la  rigidité  de  sa  doctrine^. 

Les  plaintes  et  les  accusations  mutuelles 
dont  le  trône  de  Constantin  fut  assailli ,  dès 
que  la  mort  de  Muxencc  eut  soumis  l'Afi-ique 
à  son  autorité ,  étaient  peu  propres  ù  édilier 
un  prosélyte  incertain.  Il  apprit  avec  éton- 

1  Constantinusenim  ,  cum  Umatins  supersliliomun 
quœrtret  sectas ,  Manichœorum  et  simitium ,  etc. , 
etc.  (Aramien,  xv,  15.  )  Slrat^ius,  â  qui  c^tlc  commis- 
siOQ  valut  le  surnom  de  Musonien,  élait  clireliva  de  la 
secte  d'Arius.  11  Ait  employé  en  qualité  de  comle  au  con- 
cfle  de  Sardica.  Libanius  Tail  l'éloge  de  sa  douceur  et  de 
ta  prudoice  (  Vales. ,  ad  locttm  jimmian.  ) 

3Cod.  Théodos.,  1.  xvi.lît.  5,  loi  2.  Comme  la  loi 
générale  n'est  point  insérée  dans  le  Code  de  Théodose,  il 
est  probable  que  dans  l'année- 438  les  sectes  qoiavûent 
été  condamnées  cLaient  élctules. 

■t  Sûzomen. ,  1. 1 ,  c.  22  ;  Socrale ,  1. 1 ,  c.  10.  Ces  bis- 
toricus  ont  été  soupçonnés,  sans  aucun  motir,  &  ce  (ull 
Die  semble,  d'iHre  alUtclit^  à  la  doctrine  des  Novaliens. 
L'empereur  dit  à  l'évéque  Acèse  :  Faites  une  édielle  pour 
vous ,  et  mcHitcz  tout  seul  au  del.  l^resque  loules  les 
uctes  dirétteooes  ont  emprunté  tour  à  tour  i'éclielle 


L'EMPIRE  ROMAIN,  (369dep.J^.) 

Dément  que  les  provinces  de  ce  vaste  pays , 
depuis  les  confins  de  Cyrèoe  jusqu'aux  colon- 
nes d'Hercule,  étaient  déchirées  par  des  dis- 
sensions religieuses  Cette  discorde  venait 
d'une  double  élection  dans  i'église  de  Car- 
thage,  considérée,  par  son  rang  et  par  ses  ri- 
chesses,  comme  le  second  siège  ecclésiastique 
de  l'Occident.  On  avait  nommé  deux  primais 
d'Afrique,  Cécilien  et  Majorin.  Depuis  la 
mort  du  dernier,  sa  place  était  occupée  par 
Oonat ,  dont  les  taleos  supérieurs  et  les  ver- 
tus apparentes  appuyaient  fortement  les  pi  c- 
tentions.  L'avantage  que  Cécilien  aurait  pa 
tirer  d'une  première  nomination  disparais- 
sait par  la  précipitation  indécente,  ou  au 
moins  illégale ,  avec  laquelle  on  l'avait  élu, 
sans  attendre  l'arrivée  des  évéques  de  Kumi- 
die.  L'autorité  de  ces  évèques,  qui,  au  nom- 

b.  e  de  soixante-dix,  condamnèrent  Cécilien 
et  consacrèrent  Majorin ,  se  trouve  aussi  af- 
faiblie par  la  mauvaise  répnlaltou  d'une  par^ 
lie  de  ces  prélats,  par  des  intrigues  de  fem- 
mes ,  des  marchés  sacrilèges ,  cl  par  des 
violences  qu'on  reproche  à  ce  concile  de  A'u- 
midle*.  Les  évéques  des  deux  factions  sou- 
tenaient avec  un  égal  emportement  que  leurs 
adversaires  avaient  perdu  tous  leurs  droits, 
et  s'étaient  publiquement  déshonorés  en  li- 
vrant les  saintes  écritures  aux  ofUciers  de 
Dioclétien.  Leui's  reproches  réciproques  et 
lliistoire  de  cette  négociation  obscure  don-  ■ 

1  Les  meilleurs  matériaux ,  relaiivonenlàcetie  partie 
de  t'Iiistoire  ecclésiastique,  se  trouvent  dans  l'édiltoa 
d'Oplalus  Milevitanus,  publiée  à  l^aris,  en  1700,  par 
M.  Dupin ,  qui  l'a  enrichie  de  notes  critiques ,  de  discus- 
sions géographiques,  d'actes  authentiques,  et  d'un  abrr^é 
exact  de  toute  cette  controverse.  M.  de  Tîllemonl  a  rem- 
pli la  plus  grande  partie  d'un  de  ses  volumes  de  l'iii^^loire 
des  donatisles  (t.vi,  pari,  i),  et  Je  lui  suis ri'dt'v.nble 
d'une  ample  collection  des  passages  de  saint  Augustin, 
relativement  aux  hérétiques. 

2  Schuina  igilur  illo  tempore  confUsœ  tnulicris  ira- 
eundia  pcpcril  ;  ainbitus  nutrU'it;  avarilia  roboravU. 
(Uptal.,  1. 1,  c.  19.  )  Le  langage  de  Purpunus  est  Mui 
d'un  frénétique  ftirieux.  Dicitur  te  neeasse  filios  soio- 
ris  lutt  duos.  Purpurius  respondit  :  Futas  me  terreri 

à  le  Occ'uti ,  et  oecido  eos  qui  contra  me  faeinnt. 

{Jeta  Concit.  Cirtensis,  ad  caic.  Optât.,  p.  ^'4.) 
Lorsque  Cécilien  hit  invité  à  une  assemblée  d'évéqoes, 
Purpurius  dît  à  ses  confrères  ou  friulâtà  ses  complices: 
Qu'il  vienne  ici  recevoir  l'imposition  de  nos  mains,  et  nou 
lui  casserons  la  l£te  en  furme  de  péBÎtnKC.  {Cptatt  l  k 

c.  19.) 
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nent  lieu  de  croire  que  la  persécution  récente 
avait  envenimé  leur  zèle  sans  réformer  leurs 
mœurs.  Cette  ^tise  divisée  n'était  plus  sus- 
ceptible d'un  jugement  impartial.  Ou  discuta 
SDCcessivcment  la  cause  ans  dnq  tribunaux 
formés  par  le  choix  de  l'empereur,  et  les 
chicanes  durèrent  plus  de  trois  ans,  depuis  le 
premier  appel  jusqu'au  jugement  déflnitif. 
La  recherche  sévère  que  firent  le  substitut 
du  préteur  et  le  proconsul  d'Asie,  le  rapport 
des  deux  évéqués  visiteurs  qu'on  avait  en- 
voyés à  Carlhage,  les  décrets  des  conciles 
d'Arles  et  de  Rome,  et  le  jugement  suprême 
de  Constantin  dans  le  consistoire  furent  tous 
en  faveur  de  Cécilien.  Les  chefs  du  clergé  et 
les  magistrats  civils  le  reconnurent  unanime- 
ment pour  le  véritable  et  légitime  primat  de 
TAfriquc.  On  mit  ses  cvéqnes  sulfragans  en 
possession  des  honneurs  et  des  revenus  de 
réalise ,  et  Constantin  crut  user  de  modéra- 
tion en  exilant  les  principaux  adhérons  de 
Bonat.  On  peut  présumer,  par  l'attention  avec 
laquelle  leur  cause  fut  examinée,  que  les  lois 
de  l'équité  présidèrent  au  jugement.  11  est 
possible  aussi  que,  comme  les  prélats  le  pré- 
tendirent ,  Osius ,  favori  de  l'empereur,  ait 
abusé  de  son  influence  sur  son  maître ,  en 
trompant  sa  crédulité.  Au  reste,  si  une  injus- 
tice de  celte  espèce  eAt  terminé  une  dispute 
dangereuse,  on  pourrait  la  classer  parmi  les 
inconvéniens  attachés  à  une  administration 
arbitraire,  dont  la  postérité  ne  tient  aucun 
compte,  parce  qu'ils  n'inQuent  point  snrsa 
prospérité. 

Cet  événement ,  qui  parait  à  peine  digne 
d'une  place  dans  l'histoire,  fnt  la  source  d'un 
schisme  qui  dura  plus  de  trois  siècles  dans  la 
province  d'Afrique,  et  qui  ne  fut  anéanti  qu'a- 
vec la  religion  chrétienne,  dans  laquelle  il 
avait  pris  naissance.  Les  Donatistes,  enflam- 
més de  l'enthousiasme  du  fanatisme  et  de  la 
liberté  ,  refusèrent  d'obéir  aux  usurpateurs 
dont  ils  rejetaient  l'élection  et  l'autorité  spi- 
rituelle. Exclus  de  la  société  civile  et  reli- 
gieuse, ils  excommunièrent  audacieusement 
tous  ceux  qui  embrassaient  le  parti  de  Céci- 
fien,  ou  qui  avaient  reça  de  lui  l'ordination. 
Ils  assuraient  avec  une  joie  insultante  que 
la  succession  apostolique  était  interrompue  ; 
^ue  tous  les  évéques  de  l'Europe  et  de  l'A- 


sie étaient  vicieux  et  schismatiqnes,  et  que  les 
prérogaUves  de  l'église  catholique  n'apparl»- 
naient  pins  qu'au  petit  nombre  de  fidèles 
africains  qui  seuls  avaient  conservé  la  pureté 
de  leurs  préceptes  et  de  leur  discipline.  A 
cette  théorie  sévère,  ils  joignirent  les  prati- 
ques les  plus  violentes.  Tous  les  prosélytes 
qui  leur  venaient,  même  des  provinces  les 
plus  reculées  de  l'Orient,  recevaient  une  se- 
conde fois  le  Ifâptéme  et  l'ordination*.  Les 
Donatistes  regardaient  ces  sacremens  comme 
nuls  lorsqu'ils  avaient  été  administrés  par 
des  hérétiques  ou  des  schîsmaUqnes ,  dans 
lesquels  ils  comprenaient  tous  ceux  qui  n'é- 
taient pas  de  leur  parti.  Ils  assujétissaient 
les  évéques,  les  jeunes  Biles,  et  même  les  en- 
fans,  à  tme  pénitence  publique,  avant  de  les 
admettre  à  la  communion  des  Donatistes. 
S'ils  obtenaient  une  église  occupée  précé- 
demment par  leurs  adversaires,  ils  la  puri- 
fiaient avec  autant  de  soin  qu'un  temple 
souillé  par  le  culte  des  idoles.  On  lavait  le 
pavé ,  on  grattait  les  murs ,  et  l'on  brûlait 
l'autel,  ordinairement  construit  en  bois.  On 
fondait  les  vases  sacrés,  et  les  saintes  hosties 
étaient  jetées  avec  horreur  et  mépris  ;  enfin 
ils  n'omettaient  aucune  des  cérémonies  igno- 
minieuses qui  devaient  enflammer  et  perpé- 
tuer l'anîmosité  des  factions  religieuses  *. 
Malgré  cette  aversion  irréconciliable ,  les 
disciples  des  deux  paitis ,  répandus  dans 
toutes  les  villes  de  l'Afrique,  se  rencontraient 
souvent  et  se  trouvaient  confondus  ensemble 
dans  la  société.  Ils  conservaient  le  même  ex- 
térieur, le  même  langage ,  te  même  zèle ,  le 
même  culte  et  U  même  doctrine.  Proscrits 
par  les  chefs  de  l'église  et  du  gouvernement 
civil,  les  donatistes  conservaient  la  supério- 
rité du  nombre  dans  quelques  provinces , 
particulièrement  en  Numîdie  ;  et  quatre  cents 
évêfpies  reconnaissaient  l'autorité  de  leur 

1  Lescondles  d'Ailes,  de  Mîcée  et  de  Trente  conflr- 
mèreol  la  pratique  sage  et  modérée  de  l'église  de  Rome. 
Le»  Doiutisles  toutelbis  eurent  l'avantage  de  maiotenir  le 
sentiment  de  Cyprien  et  d'une  grande  partie  de  l'église 
primitive.  Vincentius  Lirinensis  (  p.  332,  ^p.  Tille- 
mont,  Mém.  Ecclésîast.,  t.  ti,  p.  138)  a  expùqué  pour- 
quoi les  donatistes  brûlent  dans  les  enfers,  tandis  que 
saint  Cyprien  est  dans  le  dd  avec  Jésus-Christ. 

2  Voyez  le  sixième  Une  d'Optatns  Hilerituos,  p.  91* 
100. 
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{>rtingit.  Mate  leur  invincible  obstinatioii  les 
désnnlSBait  qtielqaèfois,  et  l'église  schismati- 
qne  était  déchtt^  par  de6  dissensions  intesti- 
nes. Le  quart  des  ëvéques  donatistes  snl'- 
iaiit  la  discipline  des  Maximinianistes.  Les 
antres  étaient  lUtéralement  fidèles  anx  lois 
austères  de  leur  fondateur  ;  ils  s'anathémati- 
saient  mntuellement;etunepetitesecteà  peine 
connue  sons  le  nom  de  Rogatiens  afllirmait 
avec  assurance  que,  si  le  Christ  descendait 
du  ciel  pour  jnger  les  humains,  il  ne  recon- 
naîtrait la  pureté  de  sa  doctrine  que  dans 
quelques  misérables  villages  de  la  Haurituiie 
césarienne*. 
•  Le  schisme  des  Donatist»  fut  renfermé  dans 
l'Afrique.  Mais  les  opinions  des  Triniiaires 
se  répandirent  successivement  dans  tout  le 
monde  chrétien.  La  source  dn  premier  fut  une 
querelle  occasionée  par  l'abus  de  la  libwté; 
et  le  système  mystérieux  des  Trinitaires  prit 
naissancedans  l'abus  de  la  philosophie.  Depuis 
le  siècle  de  Constantin  jusqu'à  celni  de  Clovis 
et  de  Théodoric ,  les  R(»nains  et  les  barbares 
ne  livrèrent  avec  foreur  aux  disputes  théolo'- 
giqites  de  l'ariaslsaie;  et  l'historien»  ensou- 
levaut  respectaensevent  levoileqnicouvre 
le  sanctuaire,  peut  se  permettre  de  jeter  un 
cQwp  d'œii  sur  les  progrès  de  la  raison ,  de 
la  k^t  des  erreurs  et  des  pasuons,  depuis 
l'école  de  Platon  jusqu'au  déclin  et  à  la  chute 
de  Tempire. 

Le  génie  de  Platon  »  éclairé  par  ses  propres 
aaéditations  ou  par  la  tradition  des  prêtres  de 
VÈ^ypte  *,  avait  essayé  de  découvrir  la  na- 
ture mystérieuse  de  la  divinité.  Quand  il  eut 
élevé  ses  pensées  jusqu'à  la  contemplation 

I  TiUcuiofit,  Hém.Eed^dut.,  t.  n,  part,  i,  p,253. 
)l  faisante  6ur  ieitr  oniaulé  paitiale.  TtUemoat  a  beau- 
coup de  vénératioD  pow  saint  Augustin,  le  grand  dodair 
du  système  delà  prédestination. 

3  piato  Bgyptam  peragravU  ^  ut  à  saoefrMibus 
barbaris  numéros  et  cœleaUa  acciperet.  (Cic. ,  de 
yinOms,  T.  25.  )  Les  ËgyptiaM  «onstmicM  p«Bt-être 
encore  la  tra£tton  des  décrets  des  patriarebes.  Job(|Aw  b 
')Kt^dé  à  pTasïeoTS  Pères  de  l'égHBe  qoe  PlaKm  avait 
tiré  des  JoK^  une  grande  partie  de  ses  conaaisunces. 
Wala  on  ne  pent  guère  concilier  cette  opinion  avec  l'obecu- 
tfté  0L  n^sodalnUté  da  peuple  Juif,  doot  les  éaitures  ae 
tWwJl  accessibles  i  la  cariosité  da  Grecs  ifue  plus  de 
cent  ans  qfrès  la  wm  de  Platon.  (Voyez  MarAMitCa- 
Mi.<»hreDlqae,  p.  144ïIieGlen:,£jiM:oraie.vn,p.l77- 


sublime  d'un  être  extstaat  par  lui-même,  U 
créateur  et  le  moteur  évident  de  Toiavera,  b» 
philosophe  athénien  ne  put  concevoir  commeot 
la  simple  unité  de  son  essence  pouvait  ad- 
mettre la  variété  infinie  d'idées  distinctes  et 
snccesuves  qui  composent  l'ensemble  da 
monde  întellectnel ,  comment  un  être  pure- 
ment immatériel  avait  pu  exécuter  ce  plan 
admirable ,  débrouiller  te  chaos  et  créer  I  V 
nivers.  Dans  la  vaine  espérance  de  vaincre  des 
difficultés  qui  accableronttoujours  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain ,  Platon  a  pu  considérer  U 
nature  divine  sous  les  trois  dîffî^ntes  modi- 
fications: de  la  première  cause,  de  la  raison 
ou  LogoSf  et  de  l'âme  ou  de  l'esprit  de  l'uni- 
va%.  Son  imaginaUon  poétique  personnifia  et 
anima  ces  abstractions  métaphysiques ,  et  il 
r^résenta  dans  son  système  les  trois  princi- 
pes originaux  comme  trois  dieux  unis  étroi- 
tement l'un  à  l'autre  par  une  ^nératîon  mys* 
tériense.  Il  considéra  particulièrement  le 
Logc$  sous  la  dénomination  plus  întel%ibie 
de  fils  du  père  éternel ,  créateur  et  conseil 
valeur  de  l'univers.  Telle  était ,  selon  tout«s 
les  apparences ,  la  doctrine  secrète  que  l'on 
enseignait  furtivement  dans  les  jardins  de 
l'Académie.  Et,  si  l'on  en  croit  les  disciples 
plus  modernes  de  Platon,  une  étude  et  une 
application  assidue  de  trente  années  suffissent 
à  peine  pour  acquérirla  parfaite  conaaissauce 
de  cette  doctrine 

Les  victoires  des  Macédoniens  avaient  ré- 
pandu dans  l'Égypte  et  dans  l'Asie  le  langage 
et  l'érudition  des  Grecs ,  et  le  système  théo- 
logique de  Platon,  peut-être  perfectionoé, 
s'enseignait  avec  moins  de  réserve  dans  l'é- 
cole d'Alexandrie  *.  6ou8  la  protection  des 
Ptdoméesy  une  noad>r«u8e  colonie  de  Jnib 


f  Les  nodEraes  qoe  j'ai  ptis  pour  guides  dans  la 
BaissaBoe  du  système  de  Platon  sont  Cudwortli  (S|>* 
tème  inteUectuel ,  p.  56^^20)  ;  Basnage  (Hist.  des  M 
I.  n,  p.  53-86  )  ;  Le  Qerc  {Epist  crit.,  vn,  p.  194-209J, 
rt  Bnidcer  (  Hist.  Philosoph. ,  t  < ,  P-  675-706).  Conu» 
lenr érudition «t»t égale, et  leorinttsittondllKfeBte,» 
observateur  atteitif  peut  tirer  qu^es  lumières  data"» 
diqmtes,  et  regarder  comme  constans  les  lïùls  dontiK 
ooQviemient  unanimement. 

«Brucker,  Hîsl,  Pïulosop.,1.  «,  p.  J3I&-13ST.  l"** 
cote  d'Alexandrie  est  cfiébrtepv  Stn*on(1.  Tfn)^f^ 
AiniiHfln(xxtt,e). 
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s'était  fixée  date  k  Bouvelle  capitale  > .  Tandis 
que  1»  corp6  de  cette  nation  pratiquait  ses 
aaâtnines  cérémonies ,  et  s'occupait  d'un 
commerce  lucratif,  quelques  Hébreux  d'un 
génie  pins  éleré  se  livraient  à  la  contempla- 
tion religieuse  et  philosophique  Ils  étu- 
dièreBt  et  embrassèrent  avec  ardeur  le  sys- 
tème théol(^;tque  du  philosophe  d'Athènes  ; 
mais  leur  orgueil  national  aurait  été  offensé 
s'ils  eussent  reconnu  Platon  pour  leur  maître, 
et  ils  donnèrent  audacîeusement  ses  préceptes 
pour  une  ancienne  tradition  de  leurs  ancêtres. 
Un  siède  avant  la  naissance  de  Jésua-Christ, 
les  Juifs  d'Alexandrie  publièrent  no  U'aité  de 
philosophie,  dans  lequel  on  reconnaît  aisé- 
ment le  style  et  les  précités  de  l'école  pla- 
tonicienne; et  il  fut  unanimement  reçu  comme 
va  ouvrage  inspiré  à  la  sagesse  de  Salomon'. 
On  trouve  le  raéme  mélange  de  la  foi  mosaï- 
que et  de  la  (^losophie  des  Grecs  dans  les 
œuvres  de  Philon,  que  ce  philosophe  composa 
en  grande  partie  sous  le  règne  d'Auguste  *. 
L'àme  matérielle  de  l'univers'^  pouvait  offenser 
la  piété  des  Hébreux;  mais  ils  faisaient  du 
Logos  le  Jéhovab  de  Moïse  et  des  patriarches; 
et  le  fils  de  Dieu  fut  envoyé  sur  h  terre  pour 


4M 


1  Joséphe,  AnliquU.,  1.  xu,  c.  i,  3;  Basnage,  Hiat, 
des  Jmbt  1.  m,  c  7. 

3  RdMiTcment  i  l'origiM  de  )a  philosopfaie  juive , 
Torez  Eusèbe  {Prœparat.  Evangel.,  8,9, 10).  Fhilon 
prétend  que  leB  Thérapeutes  étudiuoU  la  ^Àosophie;  et 
Bracker  a  prouvé  (  I^t.  Philosopb. ,  t.  »,  p.  787  )  fu'fls 
donnuent  la  préliBrMiee  à  celle  de  Plâloa. 

>  Vorci  Caliiiet,  Diuertatims  sur  la  Bible,  L  n, 
p.377.  PUKieandesPèresdel'^^iseontraçaleliTKde 
la  Sigesse,de  SaloanD^mme  os  oarrage  de  ce  monar- 
;  et,  quoique  r^rtà  par  les  prolestaos,  foule  d'un  origi- 
ndliéto«u,  il  a  (rtiteiui,aTeelereste  de  la  Vulgate,  la 
sanction  du  eoMfle  de  Trente. 

*  LeClere(Ëi^  Critique.  8,  p.  211-228)  a  prouvé, 
d'âne  Banière  nclorieuae,IepMoDiamedePhilon.  Bas- 
■igeCHist.  des  Juib,  1.  iv,  e.5)  adénontré  elaire- 
■ent  qoe  les  «envres  th^logiques  de  Phiktn  nirrat 
eompo^  «fanl  la  mort  et  très-probablement  avant  la 
BaifiBanae  de  Jésus-Christ.  Dans  ce  temps  d'obscurité,  les 
connaissames  de  Pfaileu  sont  plus  élonnantes  que  ses 
erreurs.  (BuU.  Defens.  Fid.  Iftceik  ,t.i,c  i, p.  12.) 

^  Hftns  agitât  molem ,  et  magno  se  eorpore  miscet, 

Kq  outre  de  cette  ftme  matérielle ,  Cudvortfa  a  décou- 
vert (p.  S62)  dans  Amelius ,  Poiphyre,  Plolin,  et,  selon 
loi,  dans  Pteton  luiHaieme,unetoe  ^irituelle,  supé- 
rieure, upercosmtenne,  de  l'univers  ;  mus  Bradier,  Bas- 
nage  et  Le  Clerc  pétcodoit  que  cette  double  Aou  est  UM 
noavefltiaviBtin  du  imtim  PMMistef. 


s'y  occuper  de  choses  qui  paraissent  incom- 
patibles avec  la  nature  et  les  attributs  du 
moteur  universel  *.  L'éloquence  de  Platon, 
le  nom  de  Salomon,  l'autorité  de  l'école  d'A- 
lexandrie ne  suffisaient  point  pour  établir  la 
vérité  d'une  doctrine  mystérieuse  qui  sédui- 
sait l'esprit ,  mais  qui  révoltait  la  raison.  Un 
apôlre  ou  un  prophète  inspiré  par  lu  divinité 
pouvait  seul  exercer  un  empire  It'^itimc 
sur  la  foi  du  genre  humain;  et  la  théologie  de 
Platon  aurait  toujours  été  confondue  avec  les 
visions  philosophiques  de  l'Académie,  du 
Portique  et  du  Lycée,  si  le  nom  et  les  attri- 
buts du  Logo»  n'avaient  pas  été  confiimés  par 
la  plume  sainte  du  dernier  et  du  plus  sublime 
des  évangélistes*.  Sous  le  règne  de  Nerva, 
la  révélation  chrétienne  apprit  à  l'univers 
étonné  que  le  Logos,  qui  était  de  toute  éter- 
nité avec  Dieu ,  qui  était  Dieu  lui-même,  qui 
avait  créé  toutes  dioses ,  et  pour  qui  tout 
avait  été  fait,  s'était  incarné  dans  la  personne 
de  Jésus  de  Nazareth  ;  qu'il  était  né  d'une 
vierge ,  et  avait  souffert  la  mort  sur  une  croix. 
Outre  le  dessein  général  de  donner  une  base 
perpétuelle  aux  divins  honneurs  du  Christ , 
les  plus  anciens  et  les  plus  respectables  des 
écrivains  ecclésiastiques  conviennent  que  le 
théologien  évangélique  avait  particulièrement 
l'intention  de  réfuter  les  deux  hérésies  op- 
posées qui  troublaient  la  paix  de  la  primitive 
église    V  La  foi  des  ébionites  * ,  et  peut-être 

'  Petav.  Dogmaia  Theologiea,  L  n,  I.  vm,  d , 
p^Vii  \  BuU.  Def^.  F^.  meen.,  t.  i,c.  i,p.8,13. 
Tanlque  les  Ariens  n'abusèrent  point  de  celte  ofdnion, 
eDe  Ait  adoptée  dans  la  théologie  diréUcnne.  TcrtuDltt 
(  adven.  Praxeam ,  e.  10)  contient  un  passage  remar- 
quable. Après  avoir  fUl  cmtraster  avec  beaucoup  dln- 
discréUon  la  nature  de  Dieu  et  les  actions  de  Jéhovab ,  il 
coDdnt:  SdUeet  ut  haxde  lUio  Dei  non  credenda 
fuisse,  si  non  seri^  essent;  fàrtassi  non  endenàa 
de  Pâtre ,  2tcef  scripta. 

2  Les  PlatMiistes  admiraient  le  eotBamcemail  dfe  1*!^ 
vangile  de  saint  Jean ,  comme  contenant  une  exade 
de  leurs  principes.  (Augustin.,  <feCïct£at.  Itei,  z,  20; 
Ametius,<v^  Cyril.  advers.Julian.,\.  vm,  p.  283.) 
Mais  dans  les  troisième  et  quatrième  sèdes,  les  Platonis 
tes  d'Alexandrie  ont  pu  perfeclioaner  leur  trîuité  pa? 
l'étude  de  ta  Ibéidt^  clirétienne. 

3  Voyez  Beausobre,  Hist.  critiq.  du  MaoichéiEme,  f.i, 
p.  Srf.  L'évangile  sdon  saint  Jean  est  supposé  avoir  éU 
puUié  environ  soixante-dix  ans  afvés  la  mort  de  Jésu»* 
Christ. 

*  iSoMm  (p.  331  )  et  U  Oerc  (  llist.  Gcclés. ,  p.  $3&) 
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céWe  des  ïfazaréens  < ,  était  ignorante  et  im- 
parraito.  Ils  révéraient  Jésus  comme  le  plus 
grand  des  prophètes,  doué  d'une  puissance 
et  d'une  vertu  surnaturelles.  Ils  attribuaient 
à  sa  personne  et  ù  son  règne  futur  toutes  les 
prédictions  des  oracles  hébreux  qui  annon- 
cent le  règne  spirituel  et  éternel  du  messie'. 
Quelques-uns  d'eux  admettaient  qu'il  était 
né  d'une  vierge;  mais  ils  rejetaient  avec  ob- 
stination l'existence  précédente,  et  les  per- 
fections divines  du  Logos  ou  fils  de  Dieu ,  qui 
sont  définies  si  clairement  dans  l'évangile  de 
saint  Jean.  Environ  cinquante  ans  après,  les 
Ébionites ,  dont  le  martyr  Justin  a  relevé  les 
erreurs  avec  moins  de  sévérité  qu'ils  ne  pa- 
raissaient le  mériter  ne  composaient  qu'une 
très-faible  partie  du  peuple  chrétien.  2°  Les 
Gnostiques,  connus  sous  la  dénomination  de 
DocèteSf  donnaient  dans  l'excès  contraire,  lis 
reconnaissaient  la  nature  divine  du  Christ ,  et 
ne  croyaient  point  à  sa  nature  humaine.  Élevés 
dans  l'école  de  Platon ,  accoutumés  à  l'idée 
sublime  du  Logos ,  ils  concevaient  aisément 
que  la  plus  pure  émanation  de  la  divinité 
pouvait  prendre  la  forme  et  l'apparence  d'un 
mortel  *;  mais  ils  prétendaient  que  les  im- 
perfectionsdclamatièrc étaient  incompatibles 
avec  la  pureté  d'une  substance  céleste.  Tandis 
que  le  sang  du  Christ  fumait  encore  sur  le 

expliquent  clalranent  les  sentiniaM  ^  ËbiODites.  Les 
critiques  attribuent  à  un  de  «s  sectaires  les  Ctémenlines 
publiées  par  les  apostoliques. 

1  Les  Ptriémiques  de  Stauni^ ,  et  Bnll  (  Judiàttm  £e- 
dfCS.  <  atholic,  c.  2) ,  insisteatsur  rorUiodoxie  des  Na- 
zaréens ,  qui  parait  moins  pare  et  moias  certaine  aux 
yoixdeMoslieini  (p. 391). 

3  L'obscurité  et  les  souffrances  de  Jésus  ool  toujours  été 

le  grand  argument  des  Jnilb.  •  Ifeus  contrariis  co- 

•  loiibus  Messiam  depinxerat  ;  futurus  enU  rex  , 
»judex,  pastor,  etc.»  (Umborchet  Orobio  Arnica, 
CoUat. ,  p.  8 , 19 ,  53 , 76,  192  ,  234.)  Cetle  objection  a 
été  détruite  par  les  chrétiens,  qiû  «U  éleré  leurs  yeux 
vers  un  royaume  spirituel  et  éternel. 

3  Julien  Martyr,  Dialog.  cum  Tryphonte,  p.  143, 
144.  (Voyez  Le  Clerc,  Hist.  Ëcclés.,  p.  615.)  Bull  et 
Gndie ,  son  éditeur  (  Judicium  Ecclex.  CaUiol. ,  c.  7 ,  et 
l'Appendix)  essaient  de  défigurer  les  sentimens  ou  les 
pan^  de  Juslio  ;  mab  leur  correction  dtt  texte  a  été  re- 
jetéede  l'édition  des  Bénédictins. 

*  Ln  Ariens  reprochent  au  parti  orthodoxe  d'avoir  pris 
leurs  sentimens  sur  la  trinité  des  Valentiniens  et 
Mardonites.  (Voyez  Beausobre ,  Hist.  du  Blanichâaiie, 
t.  M  c.5,7.) 
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Calvaire,  les  Docètes  inventaient  des  hypo- 
thèses impies  et  extravagantes  :  ils  publiaient 
qu'au  lien  d'être  sorti  du  sein  d'une  nerge*, 
Jésus  était  descendu  sur  tes  bords  du  Jour- 
dainsousla  formé  d'un  homme  fait,  qu'il  avait 
fasciné  la  vue  de  ses  disciples,  et  que  les 
bourreaux  de  IHlate  avaient  épuisé  leur  im- 
puissante fureur  sur  un  fantôme  qui  sembla 
mourir  sur  la  croix  et  sortir  trob  jours  après 
du  séjour  des  morts*. 

La  sanction  divine  qu'un  apôtre  avait  don- 
née au  principe  fondamental  de  la  théologie 
de  Platon  encouragea  les  savans  prosélytes 
du  second  et  du  troisième  ûècle  à  étudier  les 
écrits  du  sage  d'Athènes,  qui  avait  prédit 
d'une  manière  si  merveilleuse  une  des  plus 
étonnantes  découvertes  de  la  révélation  chré- 
tienne. Le  nom  respectacle  de  Platon  servait 
également  aux  orthodoxes  '  et  aux  hérétiques 
pour  défendre  l'eireur  et  la  vérité  *.  L'auto- 
rité d'habiles  commentateurs  et  la  science  de 
la  dialectique  furent  employées  à  tirer  de  ses 
opinions  une  longue  suite  de  conséquences, 
et  à  suppléer  au  silence  cUscref  des  écrivains 

1  Non  dignum  esteredere  Deum ,  et  Deum  Clirit- 
tum.  Non  dignum  est  vt  tanta  majestas  per  sar- 
des et  sguaiores  mutieris  iransire  eredatur.  Les 
Gnostiques  assuraioit  i'impurelé  de  la  matiâv  et  du  ma- 
riage ;  et  Ds  étaient  scandalisés  des  inlerprëtalions  des 
Pires  et  d'Augustin  lui-même.  (  Voyez  Beausobre ,  t  n, 
p.  523) 

2  j^stolU  adhue  in  toieulo  superstUibut  apud 
Juâaam  ChrisU  sattgaine  recmte ,  et  phantasma 
eofjHu  Pomini  assen^atur.  Cotdlcr  pense  (  Patres 
Jpostol. ,  t.n,  p.  24)  que  eeuxqni  reftiseal  decnrin 
que  les  JDoeHes  parurent  du  temps  des  apMres  petnrcnt 
ausd  nier  qu'il  hit  jour  à  midi.  Ces  Docètes,  qui  Ibr- 
niaient  un  parti  considérable  parmi  les  Gnostiques,  étâcnt 
ûnsi  appdés ,  parce  qu'ils  prétendaioit  que  le  corps  de 
Jésut-Cbritf  n'en  arait  eu  que  l'apparence. 

s  On  peut  trouTerdans  de  La  Motte  leVay»(t.v, 
p.  135,  édit.  1757),  et  dans  Basoage  ( Hist.  des  JulRi, 
t.  tT,  p.  29-79,  etc.),  des  iwenres  du  re^eet  que  les  chré- 
tiens avaient  pour  la  penoime  de  Ptaton  et  pour  sa  doc- 
trine. 

*  Doleo  bond  ftde  Platonem  omnium  haretieonan 
condimentariwn  fttetum.  (Tertnllien,  deAnimd,  c'H.) 
Pétan  (Posm.  Theolog.,  t.  m.  Prolég.  2)  prouve  qne 
ce  reprot-he  était  général.  Beausobre  (  1. 1 , 1.  m ,  c.  9,10  ) 
I  présoité  les  erreurs  des  Gnostiques  comme  une  consé- 
quence des  iHnndpes  de  Platon-,  et,  comme  dans  l'école 
d'Alexandrie  ces  principes  se  trouvaient  mélangés  avec  la 
philosophie  orientale  (Bmcker,  t.i,p.  13S6),  le  senti- 
ment de  Beausobre  peut  se  conriller  aree  rofHBÎoo  de 
Moslit'iin  (  liin.  générale  de  l'Eglise,  T<d.  i,  p.  3t), 
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sarrës.  On  agita  dans  les  écoles  phîloso- 
|)hi<|iies  et  chrétiennes  d'Alexandrie  les 
grandes  et  subtiles  questions  relatives  à  la 
p.ature,  la  génération,  la  d&tinction,  et  à 
l'égalité  des  trois  divines  personnes  de  la 
mystërieose  Trinité  Uavide  curiosité  tra* 
Taillait  avec  ardeur  à  découvrir  les  secrets 
les  pins  profonds,  et  l'oi^eil  des  profes- 
seurs et  de  leurs  disciples  se  contentait  d'une 
science  de  mots  pour  expliquer  ce  qu'ils  ne 
concevaient  pas.  Mais  les  plus  savans  théo- 
logiens de  la  chrétienté,  le  grand  Atbanase 
lui-même  avoue  ingénument  *  que,  quand 
U  se  fatiguait  Tesprit  à  méditer  sur  la  divinité 
du  Logos,  ses  vains  et  pénibles  efforts  s'a- 
néantissaient sans  en  percer  l'obscurité;  que, 
plus  U  réfléchissait,  moins  il  comprenait,  et 
que ,  plus  il  écrivait ,  moins  il  se  trouvait  en 
état  d'exprimer  ses  idées.  Dans  cette  re- 
cherche, nous  sommes  forcés  à  chaque  pas 
de  sentir  et  d'avouer  la  disproportion  im- 
mense qui  existe  entre  l'objet  et  les  bornes 
de  rintelligence  humaine.  Nous  pouvons  bien 
acquérir  quelques  notions  séparées  du  temps, 
de  l'espace  et  delà  matière,  qui  sont  étroite- 
ment liées  à  toutes  les  perceptionsde  nos  con- 
naissances expérimentales;  mais,  lorsque 
nous  prétendons  raisonner  sur  une  substance 
infinie  ou  sur  une  génération  spirituelle,  après 
avoir  tiré  quelques  concluions  justes  d'une 
idée  négative,  nous  retombons  dans  l'obscu- 
rité, dans  l'incertitude ,  et  dans  des  contra- 
riétés inévitables.  Comme  ces  difficultés 
nûssent  de  la  nature  du  sujet,  elles  accablent 
également  le  philosophe  et  le  théologien; 
mais  nous  observerons  deux  circonstances 
essentielles  et  particulières  qui  dïsUnguent 
la  doctrine  catholique  des  opinions  de  l'école 
platonique. 

].  Une  société  choisie  de  philosophes  dont 
l'éducation  avait  éveillé  la  curiosité  pouvait 
méditer  en  silence  et  discuter  painblement 
dans  les  jardmft  d'Athènes,  ou  dans  la  bibUo- 


1  Théo^lle,  éi^qoe  iTAnUodM  ,  ftit  le  premier  qui 
employa  le  mot  Trieda,  TVinité.  Ce  tmne  abstrait,  qui 
était  di^  bmilia'  dans  ks  écoles  de  la  ptùlosophie,  doit 
annr  ét^  introdaît  dans  la  thécriogte  des  dirAiou  posté* 
rieuremcol  au  mQiea  du  second  tiède. 

3  AUianase ,  1. 1 ,  p.  808.  SCs  expressions  sont  iofloi- 
ment  énergiquei  ;  et,  comae  il  écrivait  i  des  moines,  rien 
M  r<rt>Iigeait  à  aflïcter  nu  laiig^  ralwnaiibte* 
GWBOn,  1. 


thèque  d'Alexandrie^  le*  questions  abstraites 

de  la  métaphysique.  Une  théorie  qui  ne  pou* 
vait  ni  convaincre  les  Platoniciens  ni  afilmer 
leurs  passions,  n'était  considérée  qu'avec 
la  plus  ftvide  indifférence  par  les  gens  oisils , 
par  les  hommes  occupés,  et  même  par  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  se  livraient  à  l'élude 
Hais,  lorsque  la  révélation  eut  fait  du  Logos 
un  article  de  foi ,  dès  qu'il  devint  l'objet  do 
l'espoir  et  du  culte  des  chrétiens ,  les  prosé- 
lytes xle  ce  système  mystérieux  se  multi- 
plièrent rapidement  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire  romain.  Les  personnes  qui ,  par 
leur  âge,  leur  sexe  ou  leurs  occupations, 
étaientle  moins  capablesdejuger,  celles  même 
qui  n'avaient  ilucnne  habitude  des  médita- 
tions abstraites,  aspiraient  à  approfondir 
l'essence  de  la  nature  divine  :  et  Tertullien  » 
se  glorifie  avec  emphase  de  ce  qu'un  artisan 
clirétien  avec  la  seule  instruction  de  son  état, 
peut  répondre  sans  hésiter  à  des  questions 
qui  auraient  embarrassé  tous  les  sages  de  la 
Grèce.  Quand  il  s'agit  de  sujets  si  éloignés 
de  notre  portée,  la  différence  de  l'homme  du 
génie  le  plus  sublime  à  l'homme  le  plus 
borné  doit  être  considérée  comme  infini' 
ment  petite.  On  en  pourrait  toutefois  calculer 
les  degrés  par  ceux  de  l'obstmation  et  de  la 
suffisance  dogmatiques.  Au  lieu  de  n'agiter 
ces  questions  que  dans  les  momens  d'oisi- 
veté, on  les  regarda  comme  la  pins  sérieuse 
affaire  de  cette  vie ,  et  comme  une  prépara- 
tion indispensable  pour  la  vie  à  venir.  Une 
théologie  à  laquelle  il  était  important  de 
croire ,  dont  on  ne  pouvait  douter  sans  im- 
piété, et  qu'il  était  même  dangereux  de  ne 
pas  bien  comprendre,  devint  le  sujet  familier 
des  méditations  et  des  conversations  du 
peuple.  Le  zèle  ardent  de  la  dévotion  en- 
flamma ta  froide  indifférence  de  la  philoso- 
phie, et  les  métaphores  du  langage  usité 
servirent  à  corrompre  le  jugement  et  &  tram- 

I  Noos  poarrioBS  espérer  de  tfWTcf  la  TMoilétliMi»- 
giquedePlatoa  dans  on  traité  qiilpiiél«ld«lpli|Mrl«s 

optoioDS  des  anams  pbilosopbes  relatiTement  à  la  ut- 
tare  des  dieux;  nuis  Cicéron  avoue  naïTement  que,  quoi- 
qu'il ait  traduit  le  Timée ,  il  n'a  jamais  pu  comprodre 
ee  diak^e mystérieux.  (Voyez  ffiervnyM.  Pmf^d, 
I.  xn ,  in  Jtaiam,  t.  v ,  p.  154.  ) 
2 Tertunioi  ( m  Jpoiog.,t,.  46).  Voyeï  Bayle,  dins 
Dii^oDuaire,  ta  mol  Simoidde.  Ses  remarques  sar  la 
iirécomoliondeTertulIlCBlODl  pieflnidM  et  inlércaMM 
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per  l'Mpérience.  Lei  chrétiens,  qnoiqae  ab- 
bCHTant  la  mythologie  impure  des  Grecâ 
raisonnaient  cependant  d'aprdg  l'analogie 
ordinaire  d'un  père  à  son  fils.  La  qualité  de 
fils  semblait  nécessiter  une  soumission  per- 
pétuelle envers  l'auteur  volontaire  de  son 
^stence'.  Mais,  comme  l'acte  de  la  gé- 
nération est  supposé,  dans  le  sens  le  plus 
métaphysique  ^lopins  abstrait,  transmet- 
tre tous  les  avantages  d'une  nature  égale 
Us  n'osaient  point  fixer  de  bornes  au  pou- 
voir on  à  rexfôtence  du  fils  d'un  père  éternel 
et  tout-puissant.  Les  chrétiens  de  Bytbinie 
déclarèrent  devant  le  tribunal  de  Pline, 
quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  l'invoquaient  comme  Dieu; 
et  les  différentes  sectes  qui  prennent  la  dé- 
nomination de  ses  disciples  *  ont  per^ 
pétué  ses  honneurs  divins  dans  tous  les  siè- 
cles et  dans  tous  les  pays.  Leur  tendre  res- 
pect pour  la  mémoire  du  Christ,  et  l'horreur 
qu'ils  ressentaient  pour  le  cultei  d'un  être 
cr^é,  leur  auraient  fait  adopter  la  divinité 
égale  et  absolue  du  Logos ,  s'ils  n'eussent  pas 
été  retenus  par  la  crainte  de  isoler  l'unité  et 
la  suprémaUe  du  père  du  Christ  «V<l6  l'uni- 
vers. Ou  peut  remarquer,  dans  les  ouvrages 
des  célèbres  théologiens  qui  ont  écrit  vers  la 
An  du  siècle  apostolique  et  avant  la  contro- 
verse arienne,  l'incertitude  et  la  perpleiùté 
4es  chrétiens  dans  le  choix  de  ces  deux,  oph 


1  Lactanee,  ir,  8.  Cepoidant  la  ProboU,  ou  Pro- 
tatio,  que  les  ecclésiastiques  les  plus  orthodoxes  emprun- 
taient sans  serupule  des  Valenliniens,  et  quils  oroaient 
4e  la  comparaison  d'une  fonlaine  eu  d'une  source,  du 
Meil  et  de  ses  rayons ,  etc.,  ou  ne  âgnittait  rieo ,  ou  ht- 
vorisait  l'idée  mal^ielle  de  la  génération  divine.  (Voyez 
^ausobre ,  1. 1 ,  l.  m ,  C.  7,  p.  £46.  ) 

3  Plusieurs  des  premiers  écrivains  ont  avoué  frandw- 
hkbX  que  le  Fils  derait  son  eiisteace  à  la  Ttdonté  du  Père, 
ï  Voyez  Clarke,  Ècritaret  Trinité,  p.  280-287.  )  D'un  au- 
tre c^é ,  Atbanase  et  ses  disciples  ne  Semblent  point  dis- 
;iosés  i  cn^  ce  qu'Us  craignent  de  nier.  Les  tliéolc^ens 
Retirent  de  cette  diffleullépartadtstinetion  de  deux  vo- 
jot^,  l'âne  précédente  fltranlreeoiMomitaDte.(Pétau, 
Oegai.S%ttâog4,i.n,Lnyt.9t  p. 687-603.) 

>  VflfaiPélm.,il^m.  7%eo<fv.,t.a,  l.n,  c  10, 

*  CammquÊ  <3a1»toquadi>w  die^ueum  te- 
iflCM.  iViif,, EpiatoL ,  x ,  07.)  Le  sens  de  Dpas,  Ont , 
,  ,'toUin  dans  l'anoieDDe  langue,  est  soigoeusemeot  «xa- 
liné  par  Le  Clerc  (Jn  Ctitiça ,  p.  Iâ0<166  )  ;  et  le  Sor 
■fri^  Emlyn  défend  arec  fbrce  la  pratique  d'adorer 
^W>ni«  paraOloMat  TcrOwux.  (Voya  aaa  Traité,  p.  30, 
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nions.  Les  oi%hodoxes  et  les  hérétiques  ré- 
clamaient, avecune  confiance  égale,  l'autorité 
de  ces  écrivams;  et  les  critiques  les  plus  ju- 
dicieux ont  avoué  que,  si  ces  docteurs  avaient 
été  assez  heureux  pour  découvrir  les  vérités 
de  la  foi  chrétienne,  ils  avaient  eu  aussi  le 
tort  d'exprimer  leurs  sen^mens  en  termes 
vagues,  énigmatiques  et  quelquefois  con- 
tradictoires 

n.  La  dévotion  des  individus  fut  la  pre- 
mière différence  qui  distingua  les  chrétiens 
des  PJatonistes;  la  seconde  vint  de  l'autorité 
de  l'église.  -Les  disciples  de  la  philosophie 
soutenaient  leurs  droits  à  la  fiberté  intellec- 
tuelle, et  leur  respect  pour  les  sentiniensde 
leurs  maîtres  était  unûibut  volontaire  qu'ils 
offraient  à  la  supériorité  du  génie.  Mais  les 
chrétiens  formaient  une  société  nombreuse 
et  disciplinée.  Leurs  lois  et  leurs  magistrats 
exerçaient  uqe  juridiction  sévère  sur  les  pen- 
sées des  fidèles.  On  fixa  leur  imaginatioa 
flottante  par  des  symboles  et  par  des  confes- 
sions de  foi'.  Les  jugemens particuliers  furent 
soumis  aux  décisions  des  synodes  généraux. 
Les  théologiens  n'eurent  d'autorité  que  rela- 
tivement à  leur  rang  ecclésiastique;  et  tes 
évéques,  successeurs  des  apôtres,  infligeaient 
les  censures  de  l'église  à  ceux  qui  s'écartaient 
de  la  foi  orthodoxe.  Mais,  dans  un  siècle  de 
controverse  religieuse,  la  contrainte  ajoute 
une  nouvelle  force  à  l'activité  de  l'imagina- 
tiott,  et  des  motifs  d'ambition  ou  d'avarice 
animaient  quelquefois  le  zèle  ou  l'obstination 
d'un  esprit  rebelle.  Un  argument  mctaphysH 
que  devenait  la  cause  ou  le  prétexte  d'une 
contestation  politique.  Les  subtilités  de  l'é- 
cole  platonicienne  servaient  d'étendard  aux 
factions  populaires,  et  l'aigreur  de  la  dispute 
exagérait  la  distance  qui  séparait  les  opinioDS 
respectives.  Tandis  que  les  hérésies  obscu- 
res de  Praxeas  et  Sabellius  s'efforçaient  de 


1  Voyez  d'Ainé,de  (ka  PaUwn;  et  Le  Qere,  Bi* 
Uiotb.  nitiTen. ,  t.  10,  p.  409.  L'immense  ouvragi 
dupére  Pétau  nirla  Trinité  (J)ogtn,  7h&>U^.,  Ln)« 
été  eonqKMé  4aiu  llatentloo  de  décrier  U  fiddesPires 
opposés  au  concUe  de  Nieée.  C'est  du  lu^reCRi  qn^* 
^uU,etla  savante  délie&se  de  l'éréquo  Bull  s'a  pa 
en  t&uxx  nupresBïoa. 

3  Les  symboles  les  plus  andeBs  ont  été  rédigés  aw 
beaucoup  d'aBBbiga|té.Veyex  Bull  {Juâidim  BeàMt' 
CaMo{.),i|ui  tâche  d'eanMurEiiUeoiiùis  de  (inr  parti 
dreetic  observation. 
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confendrele  pére  avec  le  fils',  les  orthodoxes 
étaient  excusables  d'adhérer  plus  particuHè- 
1*610601  et  plus  strictement  à  la  distiBction  qu'à 
rëgalité  des  personnes  divines  ;  mais,  lorsque 
la  chaleur  delacontroversefatcalmée,  etque 
les  églises  de  Borne,  d'Afrique  et  d'Égypte  ne 
craignirent  plus  les  progrès  des  SabeUîens,  les 
opinions  théol(^qaes  prirent  un  cours  plus 
fixe  et  plus  tranquille  vers  Tantre  extrémité; 
et  les  docteurs  les  plus  orthodoxes  se  permi- 
rent des  expressions  et  des  définitions  qu'ils 
avaient  condamnées  dans  la  bouche  des  sec- 
taires *.  Après  rédît  de  tolérance,  qui  rendit 
la  paix  aux  chrétiens,  la  controverse  des  Tri- 
nitaires  se  ranima  dans  le  berceau  de  Téeole 
platonicienne,  la  savante,  riche  et  tumultueuse 
ville  d'Alexandrie  ;  et  la  fiamme  de  la  dis- 
corde religieuse  se  communiqua  rapidement 
des  écoles  au  ciei^é,  au  peuple,  à  la  province, 
et  dans  tout  l'Orient.  On  agita  les  questions 
abstraites  de  l'éternité  du  Logot ,  dans  les  con- 
férences ecclésiastiques  et  dans  les  sermons. 

zèle  d'Arias  et  celui  de  ses  adversaires 
rendirent  bientôt  publiques  ses  opinions  hé- 
térodoxes*. Ses  antagonistes  lesplus  violens 
rendaient  hommage  à  son  érudition  et  à  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Ce  célèbre  ecclésias- 
tique s'était  présenté,  dans  une  élection,  pour 
obtenir  l'épiscopat,  et  il  y  gvait  renoncé,  peut- 
être  par  générosité  *.  Son  concurrent  Alexan- 
dre devint  son  juge.  On  plaida  latîause  de- 
vant lui,  et,  aprèsavoir  hésité  quelque  temps, 
le  prélat  prononça  la  sentence  finale  comme 
nn  article  de  foi  essentielle*.  L'indocile  Ariiia 

t  Moahelm  (p. 4%.  6S0,  714)  exptùpie  âilremeiit 
1eBbérëiie9dePraieM,Sab(!niufl,M«.  Pnaeai,qui  vint 
à  nome  ft  u  Ad  du  second  siècle ,  aby»  qnetvie  temp> 
de  ta  bonhomie  del'éréque,  et  fkU  titaM  par  TertuUien. 

3  Socrale  assure  que  le  désir  de  soutenir  uae  opioioD 
ahst^maiii  onrasée  au  senUnoit  de  Sabdttiis  doniu 
■aiBMBce  i  lliérése  d'Aiiiu. 

3  Épiphane  (L  i,  BmreM.,  Lxix,3.p.  Ta^dame  «u 
description  trte-inlérMnate  de  la  penonne  et  des  OMonn 
d'Ariua.âDDoaibreetdiicafMtAn  de  t«  picndan  <B»- 
dplei:  ea  nepcnt  qae  rcgreUer  vi'H  lot  tont-i-lUt 
lanîflé  lUatoricD  m  flanlrofwsbte. 

'VoyeiPtiilo9lorgeCl.i,e.  3)etle  Coimwatilrede 
Gedefroy).CepeQdnk  PliilHlefie,CBladiéd*HiaiaBme , 
penltaupect  anxyaadesorlhadeies  et  des  Gffttiqiws  jU' 
dicieui.i  raison  de  u  partUIUé,  de  ses  pr^ugés,  et  de 
Bniipioniic& 

*  Sozontaa,  (1.  i,  e.  IS)  frélend  qn'Alexandre  ne 
prit  anoane  part  «n  eomnencenent  de  la  cootrevene , 
donlUB'aTaUiiii«toefleiiHlmiMe;«tSMnte 
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osa  résister  à  l'autorité  de  ses  évéqne  iffité»  M 

fut  banni  de  la  communion  de  l'église  ;  mais 
son  oigueil  se  soutint  par  la  faveur  d'un  parti 
nombreux.  Il  comptait  au  nombre  de  ses  par- 
tisans deux  évAques  de  TÉgypte,  sept  prê- 
tres ,  douae  dia<m ,  et,  ce  qui  paraîtra  peiu^ 
être  incroyable ,  sept  cents  viei^es.  La  ma- 
jeure partie  des  évéques  d'Asie  paraissait 
favoriser  ses  opinions.  Ils  avaient  à  leur  téte 
Eusèbe  de  Cësarée,  le  plus  savant  des  pré- 
lats ehrétiens»  et  Eusèbe  de  Nioomédie ,  qui 
avait  acquis  nue  grande  réputation  comme 
homme  d'état,  sans  avoir  rien  perdu  (te  cdle 
d*un  saint.  Les  synodes  de  la  Palestine  et  de 
la  Bithyiaie  combattaient  les  synodes  de  l'É- 
gypte.  Cette  dispute  théologiqne  attira  l'at- 
tention du  prince  et  celle  du  peuple,  et  fut 
soumise ,  au  bout  de  six  ans  * ,  au  jngonent 
du  concile  général  de  Micée. 

On  peut  observer  que  lorMpron  eut  l'im- 
prudence d'exposer  les  mystères  éb  la  foi 
chrétienne  aux  discussions  du  public,  l'intel- 
ligence humaine  était  déjà  capable  de  se  for- 
mer trois  systèmes  différena  sur  la  natora  de 
la  divine  Trinité  :  on  prononça  qu'aucun  des 
trois  n'était  absolument  exempt  d'erreur  et 
d'hérésie  *.  Selon  la  première  hypothèse,  son- 
tenue  par  Anus  et  par  ses  disciples,  le  hogot 
était  une  producdon  dépendante et^ntai^e, 
créée  de  rien  par  la  volonté  du  père  étemd  ; 
le  fils,  par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites', 
av^t  été  engendré  avant  la  créalioB  du  BHmde, 

e.  5}  anore, ao  contraire,  que  ta ridleale  wiedlédesei 
q>deBlaEioDs  théelegiqws  donna  nsisasce  i  cette  dilate. 
LedootewJertln,  dûs aee  remarques  sur  l'Histoire  eo- 
désiastique,  a  blâmé  la  condaite d'Alexandre a?ec  sa  K- 
bcrtd  ordinaire.  Ttf»t  »fyn  ■{««ti'mi..  . . 

I  Le  feu  de  l'arianlsme  apu  coaTer  quelque  temps  en 
secret;  nuds  fl  ra  lien  de  cndreqn'UfltezidOGioodis 
l'année  319.  (TUIemont,  Mém.  Eodés. ,  t  vi,  p.  774-780.) 

*i^dereduUtT  Cette ,  eut  Maïunabiawidimê 
tmXfeot0a8eatdidU,etidta<aatmeffMit8ett;mit 
te  (rffru*  voet^ilig  trùuntùnem  atdeM  Dam,  in 
Sab^U  Aarvffm  inatnîtcaut  edoetusab  AtianUf 
lauun  esse  venutt  Deum  patrem ,  fUUm  et  spiritum 
sanction  errditlitcreaturas.  Aut  extra  hœ  quid  en- 
dere  pobieritnescio.  (  Hleronjrm.  adven.  LueiferUx- 
nos.  )  iérâme  réserre  pour  le  denùer  le  système  otOuh 
doxe ,  qui  est  plus  compliqué  d  plus  ditMle. 

3  Comme  ta  doctrine  absolue  d'une  (Téation  dite  de 
rien  s^troduisit  peu  i  peu  parmi  les  Arétiais  (Beauso- 
bre ,  I.  n,  p.  165-215  ) ,  la  dignité  de  Va  uvrier  Dartidpt 
naturcUemenl  à  edle  de  l'ouvragft 
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ec  les  pins  longues  périodes  astroDomïques 
n'étaient  qu'une  seconde,  si  on  les  comparait 
à  la  durée  de  son  existence;  cette  durée  n'é- 
tait cependant  pas  infinies  et  un  laps  de 
temps  avait  précédé  l'ineffable  génération  du 
Logot.  Le  père  Tout-Puissant  avait  transnùs  à 
ce  61s  unique  toute  l'amplitude  de  son  esprit 
et  tontrédat  de  sa  gloire.  Image  visible  de  la 
perfection  invisible,  il  voyait  au-dessous  de 
lui,  Â  une  distance  incommensurable,  les  trô- 
nes des  archanges.  li  nebriUait  cependant  que 
d'une  lumière  réfléchie,  et,  comme  les  filsdes 
empereurs  romains  décorés  du  titre  de  césar 
on  d'auguste  *,  il  gouvernait  le  monde  en 
obéissant  aux  volontés  de  son  père  et  son 
maître.  Dans  la  seconde  hypothèse ,  \e  Logot 
possédait  toutes  les  perfections  inhérentes 
et  incommumcables  que  la  reUgion  et  la  phi- 
losophie attribuent  au  Dieu  suprême.  Trois 
esprits  ou  substances  distinctives  et  infinies , 
trois  êtres  égaux  et  éternels  composaient  l'es- 
sence divine  '  ;  et  U  y  aurait  eu  contradiction, 
si  un  des  trois  avait  eu  un  commencement  ou 
avait  dû  avoir  une  fi^  *.  Les  partisans  d'un 
^stème  qui  semblait  établir  trois  divinités 
indépendantes  s'efforçaient  de  conserver 
l'unité  d'unepremière  cause  si  visible  dans  le 
dessein  et  dans  l'ordre  de  l'univers,  par  l'ac- 
cord perpétuel  de  leur  adminisuntion  et  la 
confonnité  nécessaire  de  leurs  volontés.  On 
peut  apercevmr  une  faible  ressemblance  de 
cette  unité  d'action  dans  la  société  des  hom- 
mes et  même  des  animaux.  Les  causes  qui 
troublent  leur  harmonie  viennent  de  l'inéga- 
lité ou  de  l'imperfection  de  leurs  facultés. 
Mais  la  tonte-puissance,  guidée  par  une  sa- 

1  Le  docteur  Oute  (fierOun,  ïWnitf,  p.  376-2S0) 
■dople  une  généra Lioo  ëtcnidte  provenant  d'âne  cause 
inflok. 

>  Plndoin  des  premiers  père»  employtreiit  celte  com- 
paraison pioftme  et  absurde,  parUaditranent  Afliéna- 
gore,  dans  m»  apdogieA  l'empereur  Hare-Aurâe  et  i 
ion  fils  ;  et  Bull  lui-même  la  dte  sans  la  blâmer.  (  Voyez 
Iteftiu.      iruen. ,  c  3,  n*  5,  n*  4.) 

1  Vorei  Cudworth  (Système  tntdleelud,  p.  &SM79}. 
Cette  daogereuw  hypothèse  ftit  soutoiue  par  la  deux 
Gr^oires,âe  Nissa  etde  Narianze,  par  Cyrille  d'Alexan- 
drie, et  par  Jean  de  Damas,  etc.  (Voyez  Cudwortli, 
p.603;Leaerc,BiblwlhèqaenniTcrsde,t.  18. p.  07- 
1U5.) 

*  Augustin  semble  eoiler  la  llbeitA  des  philosophes. 
tÀberis  verbU  loguantur  phUosophi...No$  autem  non 
dieimus  duo  vef  Ma  princ^nat  (bm  vel  Px»  Dto»' 


gesse  et  une  bonté  infinies,  ne  peut  pu 
manquer  de  choisir  les  mêmes  moyens  pour 
accomplir  les  mêmes  fins. 

Dans  la  troisième  supposition,  trois  êtres, 
en^nt  nécessairement  par  eux-mêmes , 
possédant  tons  les  attributs  divins  dans  le 
degré  le  plus  parfait, éternels  en  durée,  iafi- 
msen  espace, intimement  présens i'nnponr 
l'autre  et  pour  tout  l'univers ,  imprimpst 
dans  l'im^ination  étonnée  l'idée  d'un  seul 
et  même  être*,  qui,  par  réconomie  de  la 
graceet  celle  de  la  natnre ,  peut  se  manifester 
sons  différentes  formes,  et  être  considéré  sous 
différons  aspects.  Parcette  hypothèse,  une  tri- 
nité réelle  et  substantielle  est  réduite  àuneUi- 
nitédenomsetdemodïGcations  abstraites,  qui 
n'existent  que  dans  l'esprit  de  celui  qui  les  cou* 
çoiu  Le  Logot  n'est  plus  une  personne  msiis 
un  attribut,  et  ce  n'est  que  dans  tu  sens  fi- 
guré que  l'épithète  de  fils  peut  être  appliquée 
à  la  sagesse  éternelle,  qui  était  avec  Dieu  de- 
puis le  commencement,  et  par  laquelle,  mais 
non  pas  par  qui,  toute  choses  ont  été  faites. 
L'incarnation  du  Lo^fox  n'est  plus  qu'une  sim- 
ple inspiration  de  la  sagesse  divine,  qui  in- 
spirait l'Ame  et  dirigeait  toutes  les  actions  du 
mortel  Jésus.  Après  avoir  ainsi  parcouru  tout 
le  cercle  théologique,  on  s'aperçoit  avec  sur- 
prise que  le  système  des  SabeUiens  finit  oà 
celui  des  ËÛonites  commence ,  et  que  ce 
mystère. incompréhensible,  qui  entraîne  no- 
tre adoration,  échappe  à  la  curiosité  de  nos 
recherches  ■. 

Si  les  évéques  du  concile  de  Nicée 

t  Boëce ,  qui  était  fort  versé  dans  la  pbilosopUe  de 
Platon  et  d'Aristote,  explique  Tuaité  de  la  Trioilé  paris 
nou  tUfptrmee  des  trois  persoDoes.  (Voyez  les  Remaitpie» 
Jndiàeuses  de  Le  Clerc,  Bibliothèque  tSbfAm,  L  zn, 
p.22S,etc) 

3  Si  les  Sabdltens  tarent  révoltés  de  cette  codM»  . 
ils  tombèrent  dans  une  autre  errair,  en  eontessant  ipie 
le  Père  était  Dé  d'une  Tierge,  qull  avait  soufftrtsurla 
croix  ;  et  kurs  adrenaires  les  désignèrent  par  le  Riniom 
odieux  de  Patrt^atsiwts.  (Voyez  les  satires  de  Tw- 
tultien  contre  Praieas,  et  les  réOexicms  modérées  do 
Hosheim,  p.  423  681;  et  Bonuobre.t.  i,  l.ni.c-6* 
P-638.) 

a  Les  andens  rapportent  les  événenenta  dueoocDede 
Nioéa  d'UM  mantèn  wnMtement partiale,  maistî»- 
imparfldte.  On  ne  ntroure  potal  de  tableaux  tels  qu  ea 
aurait  hiU  FriPaolo;  tuais  on  peut  voir  dans  Villeaiont 
CMém.E«Ms..t.  6,  p.e8e-7SO)  et  dans  uaffcCW* . 
bliothèque  uinvers..  t.  x ,  p.  453-454)  les  élMU*»a«** 
sièrei  traoécB  pw  la  bigoUrie  et  b  raiwa. 
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avaient  en  la  liberCé  <f  obéir  aux  monremens 

de  leur  conscience ,  Arius  et  ses  partisans 
n'auraient  pas  pu  se  flatter  d'obtenir  la  ma- 
jorité des  suffrages  en  ravenr  d'une  hypothèse 
si  directement  c<Hitraire  aux  deux  opinions 
le  plus  généralement  adoptées  par  le  monde 
catholique.  Les  Ariens  sentirent  le  danger 
de  leur  situation,  et  se  revêtirent  prudem? 
m&it  des  vertus  modestes  dont  la  pratique 
n'est  guère  suivie  ou  même  recommandée 
({ue  par  le  parti  le  plus  faible,  dans  la  fureur 
des  discussions  civiles  ou  religieuses.  Ils  pré- 
cliai^t  la  modération  et  l'exercice  de  la  cha- 
rité chrétienne  ;  ils  appuyaient  sur  la  nature 
incompréhensible  de  la  question,  et,  rejetant 
tous  les  termes  ou  les  définitions  qui  ne  se 
trouvaient  pas  dans  les  saintes  Écritures,  ils 
offraient  de  satisfaire  leurs  antagonistes  par 
de  très-fortes  concessions,  sans  cependant 
r^oncertout  à  fait  à  leurs  principes.  La  fac- 
tion victorieuse  recevait  leurs  propositions 
avec  une  méfiance  hautaine,  et  tachait  de  dé- 
couvrir quelque  article  de  différence  inad- 
missible qui  p6t  constater  i'héré^e  et  les  sui- 
tes dangereuses  de  Tarianisme.  On  lut  publi- 
quement et  on  déchira  avec  mépris  une  lettre 
dans  laquelle  Ëusèbe  de  Nicomédie,  le  pro- 
tecteur des  Ariens,  avouait  ingénument, 
qne  l'admission  de  Yhomoousion  ou  consub- 
stantialité,  expression  familière  aux  plato-, 
niciens,  était  incompatible  avec  leur  système 
de  théologie.  Les  évéques,  qui  faisaient  ta 
loi  dans  le  concile,  saisirent  avidement  cette 
heureuse  occasion  ;  et ,  suivant  l'énergique . 
expression  d' Ambroiae* ,  ils  se  servirent,  pour 
abattre  la  téte  du  monstre  redouté,  du  glaive 
que  l'hérésie  avait  elle-même  tiré  du  four- 
reau. La  consubstantialité  du  Père  et  du  Fils 
fut  établie  par  le  concile  de  Nicée  ;  et  elle  a 
été  unanimement  reçue  comme  un  article  fon- 
damentaldelaloichrétienne,  par  le  consente- 
ment des  églises  grecques,  latines,  orientales, 
et  des  églises  protestantes.  Mais ,  si  le  même 
mot  n'eât  pas  servi  également  à  rendre  les 
liéréliques  odieux  et  à  unir  les  catholiques , 
il  n'aui-ait  pas  rempli  le  but  du  plus  grand 

I  Nous  fommes  rederables  à  ArnlH^ise  (  De  Ftde,  1.  m, 
Mp.  uU.)  de  la  connaissance  de  celte  anecdote  curieuse. 
Hoc  verbum  posuenmt  Paires,  quod  viderunt  adver- 
sariis  e$se  formidini;  ut  tanqiuun  evaginato  ab  ipsis 
gladi0,  ipmm  nefanàœ  capv^  luraueot  amptUamU. 
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boidIm«  de  eenx  qui  l'avaient  ad(q>té  comme  ; 

un  ardcle  de  foi.  Ils  étaient  divisés  en  deux 
partis,  dont  l'un  penchait  pour  les  opinions 
des  Tritbéistes ,  et  l'autre  pour  celles  des 
Sabelliens.  Mais,  comme  ces  deux  extrêmes 
semblaient  saper  ou  la  religionnatnrcllcoula 
révélation,  ils  convinrent  mutuellement  de  mi- 
Uger  la  rigueur  de  leurs  principes,  et  de  dés- 
avouer les  conséquences  justes,  mais  odieu- 
ses, que  leurs  adversaires  pouvaient  en  tirer. 
Ils  se  rassemblèrent  contre  l'ennemi  commun. 
Une  tolérance  salutaire  calma  leur  animosité, 
et  leurs  disputes  furent  suspendues  par  le 
moyen  du  mystérieux  homootuion  que  les 
deux  partis  avaient  la  liberté  d'expliquer  con- 
formément à  leurs  opinions  particnlièresX'in!- 
terprétationdes  Sabelliens,  qui  avait  obligé, 
cinquante  ans  auparavant,  le  concile  d'Antio- 
che*à  proscrire  l'usage  de  cette  expressionfa- 
meuse,  la  rendait  précieuse  à  ceux  d'entreles 
théologiens  qui  inclinaient  secrètement  pour 
une  Trinité  purement  de  nom;  mais  l'intrépide 
Athanase,  le  savant  Grégoire  deNaziance,et 
les  autres  piliers  de  l'église,  qui  défendaient 
avec  succès  la  doctrine  de  Ni<^,  sembla'ient 
regarder  le  nom  de  substance  comme  le 
synonyme  de  nature ,  et  ils  essayaient  d'en 
expliquer  la  signification  en  affirmant  que 
trois  hommes  étaient  consubstantiels  on  ho- 
moousiens  l'un  à  l'antre,  puisqu'ils  étalent  de 
la  même  espèce  Cette  égalité  distincte  fut 
tempérée  d'une  part  parla  connexion  interne 
et  par  la  pénétration  spirituelle  qui  unit  in- 
dissolublement les  personnes  divines  et  de 
l'autre,  par  ht  prééminence  dn  Père,  que  l'on 
reconnaissait  en  tant  qu'elle  était  compatible 
avec  l'indépendance  du  Fils   Telles  étaient , 


■  Vorez  B  U  {Depms.  Fid.  Nieen.,  seet.  2.  e.  i, 
p.  25 , 36  ).  U  pense  que  son  devoir  l'oblige  i  récoodUer 
les  éeax  sfwtàes  ortbe^xes. 

s  Sdm  Arislole,  les  étoiles  étaient  homoouBknnei 
l'âne  à  Tnilre.  Pétau  a  pnmvé  qn'homoousîen  signifle 
d'one  mtuiesiibBiance.  C'est  aussi  l'opinion  de  Cured- 
Inus,  Cudwortli ,  Le  Clerc,  cic. ,  et  de  vouloir  le  {Mvurer 
serait  aetumagere.  Cette  remarque Judidense  est  dn  pèn 
Jortin  (vol.  u,  p.  21%,  qui  examine  la  eontrorene  arienne 
avec  autant  de  candoir  que  d'érudlUon  ét  de  sagadté. 

sVoyez  P«aa  {Dogm.  Ttieolog.t  t.n,\.  iv,c.  16. 
p.4â3,  etc.};Cudwonl)  (p.550);  Bifll  (seet.  4,  p.  385- 
2K>,  édit.  Grab.).  laTiipix^p^^iw  Clrcumlnoado est 
peul-etre  l'endroit  le  plna  profond  el  le  plus  obseur  de 
rabtme  ttiéologiqac. 

4 1^  iroialdaie  secUoa  de  U  Déftiue  de  Rnll  nmir  la  fol 
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les  bordes  dans  lesquelles  les  orthodoxes  ide- 
vaient  se  renfermer.  De  tel  côté  qu'ils  en  soiv 
tissent  f  ils  s'exposaient  anx  embûches  des 
hérétiques  et  des  démons.  Mais,  comme  les 
degrés  de  haine  th^ologique  dépendent  beau- 
coup plus  des  motifs  de  riralitéque  de  l'im- 
portance de  laquesUon,  les  hérétiquesqui  re- 
fusaient au  fils  quelques  attributs  étaient  plus 
odieux  et  plus  sévèrement  traités  que  ceux 
qui  niaient  son  existence.  Athanase  passa  sa 
TÎe  à  combattre  la  rage  impie  df»  ariras  *  ; 
mais  il  défendit  pendant  vingt  ans  le  sabel- 
lianisme  de  Marcellus  d'Ancyre  ;  et ,  a|H^ 
avoir  été  forcé  d'abandonner  son  parti,  ilparla 
toujours  en  termes  ambigus  des  excosablos 
erreurs  de  son  respectable  ami 

L'autorité  d'un  concile  général  auquel  les 
Ariens  furent  eux-mêmes  forcés  de  se  sou- 
mettre, bnprima  sur  les  bannières  du  parti 
orthodoxe  le  caractère  mystérieux  du  mot 
homoowioH ,  qui  contribua ,  nonobstant 
quelques  débats  obscurs  et  qndqnes  com- 
bats nocturnes,  à  maintenir  et  à  perpétuer 
l'uniformité  de  la  foi,  ou  du  moins  de  son  lan- 
gage. Les  consubstantialistes,  dont  les  succès 
avaient  obtenu  exclusivement  le  titre  de  ca- 
tholiques, se  glorifiaient  de  leur  persévé- 
rance et  de  la  simplicité  de  leurs  principes  : 
ils  insultaient  à  la  variabilité  de  leurs  ad- 
versaires ,  dont  la  foi  était  toajours  flot- 
tante et  incertaine.  La  sincérité  ou  les  ruses 
des  chefs  ariens,  la  crainte  des  lois  ou  des 
hommes,  leur  TénéraUon  ponr  le  Christ,  leur 
haine  pour  Athanase,  toutes  les  eauses  sacrées 
et  profanes  qui  déterminent  et  dérangent  les 
projets  d'une  faction  retigieuse,  introduisi- 
rent parmi  les  sectaires  un  esprit  de  discorde 
et  d'inconstance  qui  donna  naissance,  en 
peu  d'années,  àdil-huit  différens  système^ 
de  religion',  et  vengea  l'autorité  de  l'église 

de  Nicée ,  que  qudqaei-ona  de  bcs  anUgoidstes  tratUnt  de 
platiUide ,  et  d'mUw  d'Urée ,  cet  oonuurte  à  la  upfé- 
maUeduPdre. 
1  AtbaiMse  et  m  dtedpksandenl  eontome  d^vpder 

les  ariou  AripnutnOes. 

3É[npbaDe,  t  i.ifaru.,  L  xm,  4,p.SS7.  Vofa  les 
aventures  de  MarceQus  dans  TiUemont,  Mém.  cédés., 
t.  TU,  p.  880-8Sd.  Eustte  répondit  pu  Inds  Ihres  qui 
exislcnt  encore  A  son  ouvrage  eu  un  seul  livre  sur  l'unité 
dcDieu.  Après  un  examen  long  et  soigné,  Pétau  (t.n, 
1.  I,  c.  14,  p.  78)  aproooncéft  regretlacoodamoationde 
Uarceltus. 

«  AUuuuH,  .dans  wn  épflre  relaUve  aux  Dmodci  de 


L'EMPIRE  ROHXnx  »        (869  dcp.  J^.) 

qu'ils  avaient  bravée.  L'ardent  Ililaire*,  que 
la  rigueur  de  sa  propre  situation  disposait 
pins  à  dissimuler  les  erreurs  du  clergé  d^O^ 
rient ,  qu'à  les  exagérer,  déclare  que,  dans 
la  vaste  étendue  des  dix  provinces  d'Asie, 
dans  laquelle  il  était  exilé,  on  trouvait  un 
trèfrf»etit  nombre  de  prélats  qui  conservas- 
sent la  connaissance  du  vrai  Dieu*.  Les  per- 
sÀîUtions  qu'il  avait  éprouvées,  les  désor- 
dres dwt  il  était  le  témoin  et  la  rictirae, 
cabnèrént  passagèremem  l'imp^osité  de  son 
ame{  et  dans  le  discours  suivant,  dont  je  vais 
transcrire  quelques  lignes,  l'évéque  de  Poi- 
tiers conserve  le  style  sage  d'un  phUosophe 
chrétien,  c  C'est,  dit  Hilaire,  une  chose  aussi 

>  déplorable  que  dangereuse ,  qu'il  y  ait  au- 

>  tant  de  confesûons  de  foi  que  d'i^iaions 

>  parmi  les  hommes,  autant  de  doctrines 

>  que  d'hiclinaUons,  et  autant  de  sources 

>  de  blasphème  qu'il  y  a  d'erreurs  parmi 
1  nous,  parce  que  nous  faisons  arbiu^ire- 

>  ment  des  symboles,  et  que  nous  les  expli- 

>  quons  arbitrairement.  L'fcomooutionestsuc* 

>  cessivement  rejeté,  reçu  et  expliqué  dans 

>  différensconciles.La ressemblance  totale  ou 

>  partielle  du  Père  et  du  Filsdevient  un  sujet 

>  de  dispute  dans  ces  temps  malheureux. 

>  Chaque  année ,  chaque  mois,  nousinveu- 
»  tons  de  aouteaux  symboles  pour  exl^quer 
»  des  mystères  inrisibles.  Nous  nous  repen- 

>  tons  de  ce  que  nous  avons  fait ,  nous  ana- 

>  thématisons  ce  que  nous  avons  défendu  ; 
s  noua  condamnons  la  doctrine  des  antres 

>  parmi  nous ,  et  notre  doctrine  chez  les  au- 

>  très;  et,  en  nous  déchirant  avec  une  fureur 

Sdleucie  et  de  Bimini  (t  i,  p.  886-905),  a  doani  uh 
amide  liste  des  symboleB  ariau.quiaàéaugOMoUeflt 
perfectionDée  par  les  toaraux  de  l'inlMiedite  TUleinraL 
(Mém.  Écdés.,  t.  6,  p.  477.) 

1  Érasme  a  tracé  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  liberté 
le  caractère  d'RIlalreé. Les BéDédicliDS  se  sont  occupés, 
dansleuré£tlett,ftreTiser  le  texte,  A  composer  les  ann»* 
leBdettTie,etàjBrtU«'see  Benlimens  et  sa  coodidte. 

s  j^ê^  «gtlKcpo  Sleusio  ei  paaels  ctan  eo,  ta 
nu^en  parts  Mitma  dernn  provmciŒf  iaUr  qaaa 
«OTMif^,  vere  Daim  nenHimt.  Atque  uUnam  patiba 
neseirmtl  cum  proelifiomntmventd  ignorarent, 

OrientaUutn^t.  03, p.  1186,  édlt. Bdaédlet.)  Dusie 
eéUbra  parallèle  «itre  ralhébme  et  la  superatlUoD ,  l'éi*- 
qno  de  Poitiers  argumente  queiquelbia  m  j^tOgsophe, 
coau»  sat4eu  pa  fliire  Bayls  et  FlotaniBe. 
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»  réciproque ,  nous  avons  travaillé  a  notre 
»  ruine  mutuelle  *.  » 

Oa  n'attend  pas  de  moi ,  ou  trouverait 
peut-être  mauvais  que  j'enflasse  cette  digres- 
sion théologique  par  un  examen  minutieux 
des  dix-huit  symboles  ou  couressîons  de  foi 
différentes  dont  les  auteurs  ont  presque 
tous  désavoué  le  nom  odieux  de  l'arianisme 
dans  lequel  ils  avaient  pris  naissance.  Ou 
{peut  prendre  plaisir  à  tracer  les  formes  de  la 
végétation  d'une  plante  bizarre;  mais  le  dé- 
tail fastidieux  de  feuilles  sans  fleurs,  de  bran- 
ches sans  fruit ,  épuiserait  bientôt  la  patience 
sans  satisfaire  la  curiosité.  Je  citerai  cepen- 
dant une  des  questions  qui.  s'élevèrent  dans 
la  controverse  arienne ,  parce  qu'elle  produi- 
at  et  servit  à  distinguer  trois  sectes  qui  n'é- 
taient unies  ensemble  que  par  leur  aversion 
commune  pour  Yhomoousion  du  concile  de 
liicée.  I.  Leur  demandait-on  si  le  fils  était 
Semblable  au  père?  Les  hérétiques  qui  sui- 
vaient les  principes  d'Anus,  et  môme  les 
disciples  de  la  philosophie,  répondaient  né- 
gativement sans  hésiter,  et  faisaient  une. 
grande  différence  entre  le  créateur  et  la  plus 
parfaite  de  ses  créatures.  Ce  raisonnement, 
facile  à  comprendre,  fut  soutenu  par  i^tius*, 
que  ses  adversaires  ont  surnommé  l'athée. 
Son  génie  actif  et  entreprenant  lui  avait  fait 
essayer  de  tous  les  métiers.ll  avait  été  succes- 
sivement esclave,  ou  du  moins  manouvrier, 
cbaudronaier ambulant,  orfèvre,  médecin, 
maître  d'écde,  théologien,  et  enfin  apôtre 
de  b  Bouv^e  église,  qui  se  multiplia  par 
l'habileté  de  son  disciple  Eumonius^.  Armé 
des  lentes  de  la  sainte  écriture ,  et  des  syllo- 
gismes captieux  de  la  logique  d'Aristote,  le 

1  Hilarios,  ad  ConsianWmm,  L  c.  4 ,  p.  1327  , 6- 
1228.  Ce  passage  remarquable  a  mèrïlé  l'aUenlioD  de 
Locke,  qui  l'a  transcrit  (vol. m,  p.  470)  daas  sou  nou- 
veau modèle  de  toavenirs. 

1  Dans  Philoiiorge  (  I.  m ,  c  15  ) ,  Ile  caractère  et  les 
«renluKS  d'i£ttus  paraissent  Ifort  singuliers ,  quoique 
adoucis  par  une  main  amicale.  L'éditeur  Godeflrojr  (p.  153), 
qui  était  plus  aUadié  i  son  senUment  qu'à  son  auteur ,  a 
rassemblé  toutes  les  circonstances  odieuses  que  ses  enno- 
nis  ont  conservées  ou  invitées. 

3  Au  jugement  d'un  homme  qui  Teepectait  ces  deux 
le^aires .  JEtàm  avait  fias  de  génie ,  et  Eunome  plus  d'é- 
loquence d  d'àiidition.  ( Phtlostoi^,  1.  vin,  e.  18.  )  La 
eonfeidon  et  l'apologie  d'Ëanojne  est  du  trési>etit  nom- 
bre des  ouvrages  hérétiques  qui  ool  échappé.  ^FitftfkbW  9 


subtile  .£tius  avait  acquis  la  réputation  d'un 
argumentateur  invincible ,  qu'il  était  impos- 
sible de  convaincre  ou  d'abuser.  Ce  talent 
lui  valut  l'amitié  des  évèques  ariens;  mais 
ils  furent  obligés  d'abandonner  et  même  de 
persécuter  un  allié  dangereux  doM  les  argu- 
mens  adroits  et  serrés  rendaient  leur  cause 
odieuse  au  peuple,  et  ofTensaient  les  pius  dé- 
vots de  leurs  prosélytes.  U.  La  toute-puis- 
sance du  Créateur  suggéra  une  espèce  de 
solution  respectueuse  de  la  parité  du  Père  et 
du  Fils,  et  la  foi  devait  ad(^ter  humblement 
ce  que  la  raison  ne  pouvait  se  dispenser  d'ad- 
mettre. Un  Dieu  suprême  avait  sans  doute 
la  puissance  de  communiquer  ses  perfections 
infinies»  et  de  créer  un  être  semhtable  à  lui  *, 
Les  Ariens  étaient  puissamment  défendus 
par  le  génie  et  les  talens  de  lenra  chefs«  qni 
avaient  remplacé  Eusèbe ,  et  qui  occupaient 
les  principaux  sièges  de  l'Orient;  ils  détes* 
talent  ou  affectaient  de  détesta  l'impiété 
d'^tius;  ils  faisaient  profession  de  crêire* 
ou  sans  réserve,  ou  conformément  aux 
saintes  écritures,  que  le  Fils  était  très-diffé^ 
rent  de  tontes  les  autres  créatures,  et  qu'il 
était  s^nblable  au  Père  seulement;  mais  fit 
niaient  qu'il  fût  ou  de  la  même  ou  d'une  senn 
blable  substance.  Ils  soutenaient  quelquefois 
hardiment  ce  désaveu,  et  dans  d'antres  00* 
casions  ils  bataillaient  sur  le  mot  subsUmce , 
qui  semble  renferma  Une  notion  complète 
ou  du  moins  distincte  de  la  nature  de  hi  di- 
vinité. ilL  La  secte  qui  soutenait  la  doo- 
trine  d'une  substance  semblable  était  la  plus 
nombreuse,  au  moins  dans  les  provinces  de 
l'Asie  ;  et,  quand  les  chefs  des  deux  partis  se 
trouvèrent  assemUéft  an  concile  de  SékMi- 
cie  *t  leur  opinion ,  si  elle  eût  été  mise  en  \ 
discussion,  aurait  prévalu  par  une  msjo-  ' 
rilé  de  cent  cinq  évéques  contre  quamntte- 
trois.  Le  mot  grec  que  l'on  choisit  pour 

f  Cependant.  tdoB  £tins  et  Bail,  il  y  •  ni  poavolri 
celui  de  la  créaUon ,  que  Dieu  ne  peut  pis  communiquer  i 
une  créature,  ^ius,  qui  nu  à  hardiment  les  linitM  de  ht 
toute-puissance,  était  Ui^laDdais  de  naissance  et  Ibtolaglen 
de  sou  mtàia.  (Dupin^Bibllothd^ne  EeElég.,t.nn,p.464 

3  Sabittus  {tq».  Socrat.,  1.  n,  c.  39)  avait  copié  Rt 
actes  vAthanase  et  Hilaire  ont  expliqué  les  dlvinons  de  t$ 
synode  Arien;  Barontns,  et  Tillement,  «it8f^MDS6- 
inentraaaead>l6lwt»lwwUwBcl|w 
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expHner  cette  m;!^riease  ressemblance 
a  une  ri  grande  affinité  avec  le  symbole 
orthodoxe,  que  les  profanes  de  tons  les 
^^les  ont  trouvé  ridicules  les  querelles 
violentes  dont  une  seule diphthongueavaitété 
la  source  entre  les  homouHans  et  les  Aomotou- 
fiaH$.  Comme  il  arrive  souvent  qne  les  sons 
et  les  caractères  qui  ont  ensemble  le  plus  de 
rapport  servent  à  représenter  les  idées  les 
plus  opposées,  l'observation  paraîtrait  ridi- 
cule si  Ton  pouvait  découvrir  quelque  dif- 
férence réelle  et  sensible  entre  la  doctrine  de 
peux  qu'on  appelait  improprement  semt- 
ariens,  et  la  doctrine  des  cathoUques.  L'évé- 
qfte  de  Poitiers,  qui,  dans  la  Phrygie,  où  il 
était  exilé,  travaillait  sagement  à  concilier 
les  deux  partis,  cherche  à  prouver  que,  par 
une  interprétation  pieuse  et  fidèle  S  on  peut 
réduire  Vhomohution  au  sens  de  coiuubstan- 
tiet.  Il  avoue  cependant  que  ce  mot  a  quel- 
que chose  d'obsciir  et  de  su^ct  ;  et,  comme 
si  l'obscurité  était  attachée  essentiellement 
aux  querelles  théologiques,  les  semi-ariens, 
qui  touchaient  aux  portes  de  l'Église,  les  as- 
sailUrent  avec  une  fureur  implacable. 

ILes  provinces  de  l'Égypte  et  de  l'Asie,  qui 
avaient  adopté  la  langue  et  les  mœurs  des 
Grecs  étaient  infectées  de  l'hérésie  d'Arius. 
L'étude  familière  du  système  de  Platon,  un 
pendiant  naturel  ponr  la  discusuon,  un 
idiome  harmonieux  et  abondant,  fournissaient 
abondamment  le  peuple  et  le  clergé  de  mots 
et  de  distinctions;  et,  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  ils  oubliaient  également  le  doute 
recommandé  par  la  philosophie  et  la  soumis- 
sion exigée  par  la  religion.  Les  peuples  de 
l'Occident  étaient  d'un  caractère  moins  cu- 
rieux. Des  objets  invisiMes  avaient  peu  de 
prise  sur  leurs  passions;  ils  exerçaient  rare- 
ment leur  imagination  à  l'art  dangereux  de  la 
dispute  ;  et  t^e  était  Theurense  ignorance  de 
l'église  gallicane,  que,  plus  de  trente  ansaprès 
le  prenûer  concile  général,  Uihûre  lut-méme 

I  m£liet]^lainUlUgaitia  (Ve^Ttad.,  e.  77. 

p.  1198.)  Dans  ses  raaat^ds  «mrtes  et  apolog^qiMi, 
pubUées  pour  la  premiàv  fois  par  les  Bé&édktiDS  d'après 
un  laaiUMmt  de  Chartres  ,  U  remarque  qu'il  se  ser- 
ViJt  de  celte  cxirnssiou  mesurée ,  gui  Uoàugeran  et 
Unfiam  (p.  im  Voyez  p.  1146.)  PbUoslorge,  qui 
voyait  es  œfimes  objets  dans  un  iour  diinfrent,  radine  à 
oubUarla  dUTereocede  l'Uaport«nle4iphlMgUft  <Voyes 


EHPIRB  ROMAIN,  (359  dep.  J.^.} 

n'avait  point  encore  connaissance  du  symbole 
de  Nicée'.  Les  Latins  n'avaient  reçu  les  lu- 
mières de  la  science  divine  que  par  le  moyeu 
faible,  obscur  et  douteux,  d'une  traduction. 
La  sécheresse  et  la  pauvreté  de  leur  langue 
manquaient  souvent  d'équivalens  ponr  les  ter- 
mes grecs  et  pour  les  mots  techniques  de  la 
philosophie  platonicienne'  qui  avaient  élé 
consacrés;par  l'Évangile  ouparl'église,  à  ex- 
primer les  my^ères  de  la  foi  chrétienne.  Uu 
seul  mot  défectueux  aundt  pu  introduire 
dans  la  théologie  latine  une  longue  suite 
d'erreurs  et  de  perplexités  *.  Mais,  comme  les 
provinces  occidentales  avaient  eu  le  bonheur 
de  puiser  leur  religion  dans  une  source  or- 
thodoxe ,  elles  conservèrent  avec  constance 
la  doctrine  qu'elles  avaient  reçue  avec  doci- 
lité; et  elles  étaient  munies,  par  les  soins  pa- 
ternels du  pontife  romain,  du  préservatif 
efficace  de  Xhomoousiony  avant  que  la  conta- 
gion de  l'arianisme  se  fût  étendue  jusqu'à 
leurs  frontières.  Leurs  caractères  et  leurs 
sentimens  se  firent  connaître  dans  le  synode 
mémorable  de  Rimini ,  plus  nombreux  que 
le  èonciie  de  Nicée,  puisqu'il  rassembla  plus 
de  quatre  cents  évéqnes  d'Italie,  d'Afrique , 
d'Sspagne,  des  Gaules,  de  la  Bretagne  et  de 
rUtyrie.  Après  les  premiers  débats,  le  parti 
arien  se  trouva  composé  de  quatre-vingts 
évéques,  quoique  tous  affectassent  d'anathé- 
matiser  le  nom  et  la  mémoire  d'Arius.  Mais 
l'infériorité  du  nombre  fut  compensée  par 
les  avantages  de  l'adresse,  de  l'expérience  et 
de  la  conduite.  Ursace  et  Valons  dir^eaient 
la  minorité;  ces  deux  prélats  avaient  passé 
leur  vie  dans  les  conciles  et  dans  les  intrigues 
des  cours,  et  s'étaient  formés  sous  le  savant 
Eusèbe  dans  les  guerres  religieuses  de  l'O- 

>  Tester  Deumcœli  atque  terra  mccutn  neutram 
auditsan,  acmper  tamen  utnimgue  sensîsse...  Ikgt' 
neratus  pridem  et  in  episcopatu  eUiguantisper  ma- 
Tient ,  fiâem  liicenam  nunqaam  nist  exsidatuna 
ouavL  imairt,  ds^rnodif  ,c.96,p.  ia05.)LesBén^ 
dkttDB  tfittl  persuadés  qu'il  gourema  te  Uociie  de  Foi- 
Uers  plusieurs  années  avant  son  exil. 

s  Séoèque  {Epist. ,  56)  se  plaint  de  ce  que  nt  n  «i 
des  Platonlates,  ni  le  «ru  des  tbéologieBS  plus  hardis ,  ne 
pouvaient  s'exprimer  par  un  mot  latin. 

3  La  préféreocc  que  le  quatrième  condle  de  Latran 
donna  i  la  fin  une  unité  numérique  sur  l'unité  généri- 
que nit  An'orisée  par  l'idiome  lalio.(VoyexPétan,  tn, 
1.  iT ,  c.  13 .  p.  424.)  tfitt  semble  donner  lldét  de  ibN 
atanM,  et  TfiMfiiucdft  de  Qualité 
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rient.  A  force  d'ai^mens  et  de  n^ocûtions, 
ilsembarrassèreot,  étourdirent  et  trompèrent 
Tbonnâte  Ihinchise  des  évéques  latins,  qui  se 
laissèrent  enlever  le  palladium  de  la  foi,  plus 
parrase  et  par  importanité  que  par  violence. 
Ils  n'obtinrent  la  penmsàoa  de  quitter  le 
concile  de  Rimioi  qu'après  avoir  imprudem- 
ment signé  une  confession  de  foi  captieuse, 
dans  laquelle  on  inséra,  en  plaee  de  l'homoou- 
«ion,  quelques  expressions  susceptibles  d'un 
sens  d*béré»e.  Selou  S.  Jérôme,  ce  fut  dans 
cette  occasion  que  l'univers  s'étonna  de  se 
u^ver  arien*.  Mais  les  évéqnes  des  provin- 
ces latines,  à  peine  arrivés  dans  leurs  diocè- 
ses ,  s'aperçurent  de  leur  erreur,  se  repenti- 
tirent  de  leur  faiblesse  et  désavouèrent  avec 
horreur  leur  ignominieuse  capitulation.  L'Ao- 
moouiion,  dont  les  fondemens  n'avaient  été 
qu'ébranlés,  se  trouva  plus  solidement  établi 
que  jamais  dans  toutes  les  églises  de  l'Occi- 
dent*. 

Tels  furent  la  naissance,  les  progrès  et  les 
révolutions  des  disputes  théologiques  qui 
trouvèrent  la  paix  de  la  chrétienté  sous  les 
règnes  de  Constantin  et  de  ses  fils.  Hais 
comme  ces  princes  prétendaient  étendre  leur 
despotisme  sur  les  opinions  comme  sur  la 
fortune  et  sur  la  vie  de  leurs  sujets,  le  poids 
de  leur  suffrage  entraînait  souvent  la  balance 
ecdéûastique ,  et  les  prérogatives  du  roi  du 
ciel  étaient  fixées,  changées  ou  modifiées 
dans  le  cabinet  d'un  roi  de  ta  terre. 

Quoique  le  funeste  esprit  de  discorde  qui 
avait  pénétré  dans  toutes  les  provinces  de 
rOrient  interrompit  le  triomphe  de  Constan- 
tin, l'empereur  vit  d'abord  l'objet  de  la  dis- 
pute avec  indifférence.  Ignorant  encore  que 
les  querelles  Uiéologiques  fussent  si  difficiles 
à  apaiser,  il  écrivit  avec  douceur  aux  deux 
antagonistes,  Alexandre  et  Arias';  et  il  pa- 

1  Jngemuit  totus  orbiiy  et  arianwn  te  esse  miratus 
est.  (  Hieron. ,  advers.  Lucifer. ,  1. 1 ,  p.  145.  ) 

2  Sulpice  Séfère  (  ffist.  Sacra ,  1.  ii,  p.  410-430,  edU. 
Lugft.  Bat. ,  1647)  racoDie  en  style  ^acnt  l'Mstoiredo 
eoDeile  deRimioL  Oa  ia  troure  iiusi  dans  le  dialogue  de 
aùnt  Jérôme  contre  les  Uidférieiu.  Le  desseio  de  ce  der- 
nier ed  d*excoier  la  eonduUe  des  évAqnes  taUm  ^  se 
busèrait  tromper  et  s'en  r^enUreoU 

»£useb.yinru.Coiut.,  L  u,  cU-TT.  Banmiu 
crt  fort  onM  des  priu^  de  tidéruiee  et  dlmUffllKiice 
idlBltm  conlcBin  dmseetto  éplbre;11BaB0iit  n'en  cal 
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rait  avoir  plut6t  suivi  dans  sa  lettre  les  maxi- 
mes d'un  politique  ou  d'un  soldat ,  quie  les 
principes  ou  les  suggestions  de  ses  consell- 
îers  ecclésiastiques.  Constantin  attribue  l'o- 
rigise  de  cette  controverse  à  une  question 
subtile  et  frivole  sur  le  sens  incompréhen^- 
ble  d'une  loi  mystérieuse.  II  blâme  égale- 
ment l'indiscrétion  du  prélat  qui  a  fait  cette 
question,  et  Timprudeoce  du  prêtre  qui  a 
voulu  la  résoudre.  U  leur  représente  sage- 
ment que  des  chrétiens  qui  adorent  le  même 
Dieu ,  qui  ont  la  môme  religion  et  la  môme 
doctrine,  ne  doivent  pas  se  désunir  pour  de 
si  pitoyables  distinctions ,  et  il  recommande 
sérieusement  au  clergé  d'Alexandrie  l'exem- 
pie  des  philosophes  de  la  Grèce,  qui  défen- 
daient leurs  opinions  sans  colère  et  sans 
haine  contre  ceux  qui  ne  les  adoptaient  pas. 
L'indifTérence  dédaigneuse  du  souverain  au- 
rait peut-être  anéanti  la  dispute,  si  t'enthou- 
siasme du  peuple  se  fût  communiqué  moins 
rapidement,  ou  si  Constantin  lui-même  avait 
pu  conserver  cette  froideur  prudente  au  mi- 
lieu du  fanatisme  et  des  factions.  Mais  ses 
ministres  ecdéûastïques  parvinrent  à  éveil- 
ler le  zèle  de  leur  prosélyte.  Irrité  des  insul- 
tes faites  h  ses  statues,  alarmé  d'un  danger 
réel  ou  imaginaire ,  il  perdit  tout  espoir  de 
paix  et  de  réunion  du  moment  où  il  eut  as- 
semblé le  prenùer  concile.  La  présence  du 
monarque  donnait  une  nouvelle  importance 
aux  débats  ;  son  attention  multipliait  les 
argumens,  et  sa  patience  animait  l'oi^eil- 
leuse  obtination  des  deux  partis.  On  a 
fort  exalté  l'éloquence  et  la  sagacité  de  Con- 
stantin ' .  Cependant  un  général  romain,  dont 
la  religion  était  encore  douteuse,  et  dont  l'e^ 
prit  n'était  ni  inspiré  ni  éclairé  par  l'étude, 
parait  peu  propre  à  discuter,  en  langue  grec- 
que, une  question  métaphysique  ou  un  arti- 
cle de  foi.  Hais  le  crédit  d'Osius,  son  favori, 
qui  parait  avoir  présidé  au  concile  de  Nicée, 
pouvait  disposer  Constantin  en  faveur  du 
parti  orthodoxe ,  et  l'animer  contre  les  héré- 
tiques, en  lui  faisant  observer  adroitement 
que  ce  même  Eusèbe  de  Nicomédie,  qui  se 


paeiPoiM  scaBdaMié.  Pi  nqipoient  que  IVmperear  afdl 
autooT  de  lui  quelque  enueiner  pervers,  oa  Satan ,  on 
Euebe.  (VoyexlesRemaniuesde  JortlD,  t.n,p.  1B3.) 
»Eu$ebittStiit9^t.  Coiut.,  Lm,  «.15. 
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déclarait  alors  leur  protecteur,  avait  précé- 
derament  favorisé  l'usurpateur  durant  la 
guerre  civile'.  Constantin  ratifia  le  symbole 
de  Nicée,  et  réduisit  les  <^posans  au  silence, 
ën  déclarant  que  ceux  qui  résisteraient  au 
jugement  divin  du  concile  pouvaient  se  pré- 
parer à  l'exil.  De  dix-sept  évêqucs  qui  protes- 
taient, le  nombre  fut  immédiatement  réduit  à 
deux.  Eus^  de  Césarée  se  laissa  vaincre  et 
donna  un  consentement  équivoque  à  i'homo- 
ouiiott*,  et  enûn  la  conduite  faible  et  incer- 
taine d'Eusèbe  de  Nicomédie  ne  servit  qu'à 
retarder  d'environ  trois  mois  sa  disgrâce  et 
son  exil**  On  bannît  Aiius  dans  le  fond  de 
rjllyrie ,  et  ses  disciples  furent  flétris  par  la 
loi,  sous  la  dénomination  odieuse  de  Porphy- 
riçns.  On  briUa  publiquement  ses  écrits ,  et  il 
fut  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  d'en  conser- 
ver aucun.  Enfin  l'empereur,  se  livrant  à  Ta- 
nimosité  de  la  controverse  «  tâcha,  par  des 
édita  pleins  de'  sarcasmes  et  d'invectives, 
d'inspirer  au  peuple  la  haine  qu'il  ressentait 
sans  doute  contre  les  ennemis  du  Christ*. 

Jftais,  soit  que  Constantin  eût  sévi  plus  par 
colère  que  par  principe ,  ou  qu'il  se  fût  laissé 
gagner  par  les  sollicitations  de  celle  de  ses 
sœurs  qu'il  aimait  le  plus  et  qui  protégeait 
secrètement  la  secte  proscrite,  trois  ans  après 
!e  concile  de  Nicée  il  rappela  les  exilés,  et 
Eusèbe  de  Nicomédie,  reprenant  bientôt  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  Constantin ,  fut  re- 
mis en  possesûon  de  son  évêcbé.  Arius  lui- 
mdme  reçut  à  la  coup  les  honneurs  et  les  res- 
pects dus  à  rinnocence  <ypprmée.  Le  synode 

<*11iéodQrtt  (  L I ,  e.  20)  a  coDservé  uae  lettre  de  Cod- 
aUntàa  au  peuple  de  Nicomédie  dans  laquelle  le  monar- 
que se  déclare  publiquement  l'accusateur  d'un  de  ses 
iqjets.  Il  appdle  Eustiw  ô  nt  'nfamniK  ^iTime  rtf/t* 
/umr,  cl  se  plabit  de  sa  «ondBlta  hoMile  penduit  la 
guemdvUe. 

z  Voyei  dans  Socrale  (1.  i ,  c  8  ) ,  ou  ]rinUll  dans 
lliéedoret  (  i.  i ,  c.  12) ,  ime  lettre  oi^ale  d'Eusèbe  de 
Césarée ,  dans  laquelle  U  lâche  de  se  Justifier  d'aroir  ac- 
quiescé a  rhomoouston.  La  toqm  de  priser  d'Eusèbe  a 
tosjoors  été  irte-pnblématique  ;  mais  ceux  qiA  ont  la  la 
leoondeLettre  critique  de  UClere  (Jn  CrUieajX,  lu, 
p.  30-60)  doivent  avoir  fbrt  mauvaise  opinion  de  l'or^ 
tbodoxie  et  de  la  tineérité  de  l'érêque  de  César^ 

SAlhanue,  t.i,  p.  727;  PbUostorg.,  1.  i,clO;et 
les  Commentaires  do  Goderrof ,  p.  41. 

*  Socrate,  1.  i ,  e.  9-  Dans  les  Lettres  circulaires 
qu'il  adressa  aux  difTéreiites  villes,  Constantin  employa 
cwtre  kl  bécâtiqiMs  les  acncs  du  tidiculs  et  de  la  ra^ 
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de  Jérusalem  approuva  sa  doctrine,  et  Tem- 

pereur  parut  empressé  de  réparer  son  injus- 
tice en  le  faisant  admettre ,  par  un  ordr« 
absolu ,  à  la  communion  publique  dam  U  ca- 
thédrale de  Gonstantinople.  Arius  mounit  le 
Jour  même  où  il  devait  jouir  de  son  triom- 
phe. Les  étonnantes  et  horribles  circonstances 
de  sa  mort  ont  donné  à  penser  que  les  saints 
orthodoxes  avaient  contribué  plus  immédia- 
tement que  par  des  prières  à  délivrer  l'église 
du  plus  formidable  de  ses  ennemis'.  D'après 
différentes  accusations ,  Atbanase  d'Alexan- 
drie, Eustache  d'Antioche  et  Paul  de  Gonstan- 
tinople, principaux  chefs  du  parti  catholique, 
furent  jugés  et  déposés  par  les  sentences  de 
plusieurs  conciles.  Constantin  les  relégua 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées  de  sa 
cour,  et  dans  ses  derniers  momens ,  il  reçut 
le  sacrement  de  baptême  dos  mains  de  l'évê- 
que  arien  de  Nicomédie.  On  ne  peut  pas  jus- 
tifier le  gouvernement  ecclésiastique  de  Con- 
stantin du  reproche  de  faiblesse  et  de  légè- 
reté; mais  le  monarque  crédule  et  peu  au 
fait  des  stratagèmes  de  Tesprit  de  parti  peut 
s'être  laissé  séduire  par  les  protestations  mo- 
destes et  trompeuses  des  hcréiiques,  dont  il 
ne  comprit  jamais  purlailcment  les  opinions. 
Tout  en  protégeant  Arius  et  persécutant 
Alhanasc ,  il  n'eu  regardait  pas  moins  le 
concile  de  ^'ieée  comme  le  rempart  de  la  foi 
chrétienne  et  la  gloire  particulière  de  son 
règne*. 

Les  fils  de  Constantin  ont  sans  doute  été 
admis  dès  leur  enfance  au  nombre  des  caté- 
chumènes; mais  ils  diU'érèrent  leur  baptême 

i  Nous  avons  tiré  l'histoire  or^nale  d'Athanase,  t.i, 
p.970.  Il  laisse  apeitevoir  un  peu  de  n^ugnance  A  ridioi- 
lisGf  la  mémoire  des  morts.  Il  est  pos^le  qu'il  ail  exagéré; 
nais  la  correspondance  continuelle  euire  Alexandrie  et 
Constanlinople  ne  lui  aurait  pas  permis  d'hirenter.Ceux 
qui  croimt  au  récit  lilléral  de  la  mort  d'Arius ,  et  que  ses 
boyaux  lui  sortinut  du  corps  lorsqu'il  clait  snr  une  Ibase 
de  commodité,  n'ont  d'autre  allemaUve  que  cdleda  mi- 
racle ou  du  poison. 

3  Oa  peut  suivre  le  ebangement  graduel  des  sattnuni 
de  Cottslantin  dans  Eusèbe  if^t.  Constant. ,  1.  m ,  e. 
23  ;  I.  IV,  c.  41)  ;  dans  Socrate  (I.  i ,  c  23-39)  ;  SoEomëne 
Q.  u,  c.  iG-34)  ;  Tliéodoret ,  (L  i.  c  14-34);  et  Pbilostorge 
(I-  n,  c  1-17  ).  Mais  le  premierde  ces  écrivains  était  trup 
près  de  la  scène  de  l'action ,  et  les  autres  en  (ilaient  tr^ 
éloi^és.  U  est  assez  extraordinaire  que  U  oenUnuatioa 
de  i'iiistoire  de  l'élise  ait  M  abandonnée  i  deux  laïques 
eliiunhéréUque. 
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à  l'exemple  de  leur  père,  et  prétendirent 
prononcer,  comme  lui,  leur  jugement  sar 
des  mystères  dans  lesquels  ils  n'avaient  été 
que  très- imparfaitement  initiés*.  Le  senti- 
ment de  Constance,  qui  hérita  des  provinces 
de  l'Orient,  et  qui  réunit  enfin  tout  l'empire 
sons  un  seul  maître,  décida,  en  quelque  fa- 
çon ,  du  sort  des  trinitîùres.  Le  prêtre  ou 
évéque  arien  qui  lui  remit  le  testament  se- 
cr^  de  Constantin  profita  de  cette  occa- 
sion pour  s'introduire  dans  la  familiarité  d'un 
prince  dont  lesdomestiques  favoris  dirigeaient 
les  conseils.  Les  eunuques  et  les  esclaves  ré- 
pandaient le  poison  S|HritaeI  dans  le  palais  ; 
les  femmes  de  l'impératrice  le  communi- 
quaient aux  gardes,  et  l'empereur  le  recevait 
de  l'impératrice  dte-méme*.  Le  penchant  que 
Constance  avait  toiyoars  eu  pour  la  faction 
d'Ëusèbe  fut  cultivé  avec  succès  par  l'habi- 
leté des  chefs  de  ce  parti;  et  la  victoire  que 
l'emperenr  remporta  sur  Hagnence  lui  donna 
de  nouveaux  moyens  de  protéger  efficace- 
ment l'arianisme.  Tandis  que  les  deux  ar- 
mées combattaient  dans  la  plaine  de  Hursa  , 
et  que  le  sort  des  rivam  dépendait  encore  de 
la  victoire,  le  fils  de  Ccmstantin ,  prosterné 
an  pied  des  autels  dans  l'église  des  Martyrs, 
était  en  proie  aux  |^us  rives  inquiétudes.  Son 
consolateur  spirituel ,  Valons,  évéque  arien 
du  diocèse,  prenait  des  précautions  pour  s'as- 
surer sa  faveur,  en  lui  annonçant  le  pro* 
nier  son  triomphe,  ou  en  lui  ménageant  les 
moyens  de  fuir  s'il  était  vaincu.  Une  chaîne 
secrète  de  messagers  a^les  et  sûrs  lui  rendait 
cmnpte  à  chaque  instant  des  vidssitudes  du 
combat;  et,  tandis  que  l'empereur  tremblait 
an  nnUen  de  ses  pAles  et  mornes  courtisans, 
l'évéque  lui  apprit,  d'un  ton  de  prophète  , 
que  les  liions  de  la  Gaule  étaient  vaincues, 
et  qu'un  ange  lui  avait  révéléce  glorieux  évé- 
nement. Le  monarque  reconnaissant  attribua 
le  succès  de  la  journée  et  la  miraculeuse  pro- 

t  Quiaetiamtumcatechamenusta4ariimerUumfidêi 
mérita  videretur  potuiise  nesdne.  (jiSulpIoe  SMn, 
Bi*t.Saera,\.n,9.  410.) 

xSocrtte,  l.  u,c  2;Soantee,l.m,e.  18;A11m- 
DMC,  t.  ■ ,  p.  81^-834.  n  remarque  que  les  eimaques  Bont 
natareUenteiri  les  ennemis  du  FUs.  Comparez  les  remar- 
qoes  de  JwUn  sur  l'Hist.  Ecdéûast.,  (toI.  iv,  p.  3),  avec 
unecertaine  généab^edau  Candide,  c  4,  et  qui  finit 
arec  on  des  premien  omipagasaftda  Ouislopbe  Colomb. 
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tectiondu  ciel  à  l'intercession  du  pieux  évé- 
que de  Uursa*.  Les  Ariens  ,  qui  partageaient 
û  victoire  de  Constance,  préférèrent  sa  gloire 
à  celle  de  son  père*.  Cyrille ,  évéque  .do  Jé- 
t*usalem  ,  donna  immédiatement  après  la 
bataille,  ht  description  d'une  croix  céleste 
environnée  d'un  brillant  ar&«n-ciel.  H  pré- 
tendit qu'au  jour  de  la  Pentecôte,  environ  à 
la  troisième  heure,  cette  croix  avait  paru  au- 
dessus  du  mont  des  Olives ,  à  la  grnnde  édi- 
fication des  pèlerins  et  du  peuple  de  la  sainte 
cité  On  augmenta  peu  à  peu  l'étendue  de  ce 
tnétéore.  L'évéque  arien  affirma  hardiment 
que  les  deux  armées  l'avaient  aperçue  des 
phiines  de  la  Pannonie ,  et  que  1  usurpateur 
de  la  Gaule  ,  qu'il  traite  à  dessein  d'idolâtre, 
bvait  pris  la  fuite  devant  ce  signe  favorable 
de  la  foi  chrétienne*. 

Lesentimentd'un judicieux  étranger  quia 
considéré  impartialement  lesprogrèsde  la  dis- 
corde civile  et  religieuse  mérite  notre  atten- 
tion. Quelques  lignes  d'Ammien,  qui  servait 
dans  les  armées  de  Constantin ,  et  qui  avait 
étudié  le  caractère  de  l'empereur ,  nous  in- 
struiront plus  que  des  pages  d'invectives  sco- 
lastiques.  c  Constance,  dit  l'écrivain,  adéfi- 

>  guré  par  ses  rêveries  et  ses  superstitions 

>  la  religion  chrétienne ,  qui ,  en  elle-même, 

>  est  claire  et  simple.  Au  lieu  d'employerson 

>  autorité  à  réconcilier  les  deux  partis ,  il  a 
1  encouragé  et  propagé  par  des  disputes  de 

>  mots  les  différences  ridicules  qui  excitaient 

>  sa  curiosité.  Les  grands  chemins  étaient 


1  SiilpIceSérère,  ùtJSZsr.  Saav,  l.n,p.40e,408. 

3C;ri]le  (op.  Baron.  A.  D.  353,  36)  remarque  que, 
sous  le  r^àe  de  Constantin»  la  croix  avait  élé  troOTéa 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  mais  qu'elle  parut  sous  le 
règne  de  Constance  au  milieu  des  airs.  Celte  opposition 
prouve  évidemment  que  Cyrille  ignorait  le  miracle  auquel 
on  attribue  la  conversion  de  Constantin  ;  et  cette  igno- 
rance est  d'autant  plus  surprenante,  qu'il  n'y  avait  quo 
douze  ans  que  ce  prince  était  mort  lorsque  Cyrille  fut  sa- 
cré évéque  de  Jérusalem  par  le  successeur  immédiat  d'Eu- 
sèbede  Césarée.  (Voyoi  Tillemont,  Mém.  Ecdés.,  t  no, 
p.  715.) 

3  D  est  possible  que  l'ingénuité  de  Cyrille  ait  été  trom* 
pée  par  l'apparition  d'un  carde  solaire. 

*  Philofito^e  (I.  m,  c.  26)  est  suivi  par  l'anteur  de  la 
Cbrooique  d'Alexandrie ,  par  Cedreous  et  par  Nicéphora. 
(  Voyez  GodeDroy,  Disurtat, ,  p.  188.  )  Ils  ne  pouraienk 
pas  refuser  ua  miracle,  mtaie  ansoncé  delà  nuBd'un 
ennecu. 
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»  (^ustamment  couverts  d'une  troupe  d'ëvé- 
t  ques  qui  galopaient  d'une  province  à  une 

>  autre  ,  pour  se  rendre  à  des  assemblées 

>  qu'on  appelle  synodei ,  et  ces  oi^ueilleux 
»  prélats  épuisaient  l'établissement  des  pos- 

>  tes  par  les  courses  rapides  et  multipliées 

>  qu  ils  faisaient  pour  réduire  toute  la  secte  à 
»  leur  opinion  parUculière'.iLa connaissance 
que  nous  avons  des  affaires  ecclésiasti- 
ques du  règne  de  Constantin  fournirait  un 
ample  commentaire  à  cet  extrait,  et  justifie- 
rait l'inquiétude  du  grand  Athanase.  c  U  crai- 
gnait» disait-il,  que  l'activité  turbulente  du 
clergé,  au  lieu  de  découvrir  la  vérité  de  la  foi 
dans  leurs  courses,  n'y  rencontrât  le  rire  et  le 
mépris  des  infidèles*.  >  Dès  que  Temperenr  se 
vit  délivré  des  terreurs  d'une  guerre  civile,  il 
occupa  son  loisir  dans  ses  quartiers  d'Arles, 
de  Milan,  de  Sirmium,  et  de  Constantinople, 
aux  travaux,  on  j>lutôt  aux  passe-temps  de  la 
controverse.  Le  glaive  du  magistrat  et  sou- 
vent du  tyran  appuya  les  argumens  du  théo- 
logien. Après  sa  condamnation  des  décrets  du 
concile  de  Nicée,  il  fut  généralement  accusé 
d'ignorance  et  de  présomption  Les  eunu- 
ques, les  femmes  et  les  évéques  qui  gouver- 
naient le  faible  Constance  lui  avaient  inspiré 
une  aversion  invincible  pour  VHomoousion  , 
mais  sa  conscience  timide  redoutait  l'impiété 
d'iEtius.  On  soupçonnait  cet  athée  d'avoir 
été  l'ami  de  Gallus ,  et  ce  dernier  crime  ne 
paraissait  pas  le  moins  odieux  ;  on  l'accusait 
même  d'avoir  contribué,  par  des  suggestions 
et  des  sophismes ,  à  faire  massacrer  à  Antio- 
che  les  ministres  impériaux.  L'esprit  de  Con- 
stance ,  incapable  de  se  laisser  fixer  par  la  foi 
ou  modérer  par  la  prudence ,  se  précipitait 
aveu0é|nent  dans  l'extrême  opposé  à  celui 

t  Un  passage  si  curieux  mérite  d'être  transcrit.  «  Chri^ 

•  tianam  religionem  absolulam  et  simplicem ,  anili  su- 
■  pffsUtione  conrundens  ;  in  qua  scrutenda  perplezius, 
»  quam  componoida  gravius  excitarel  dis^dia  plurima  ; 

>  qux  pri^ressa  fusius  aluit  concertatione  rerbonim ,  ut 

>  catervis  anlistitum  Jumentis  publids  ultro  dtroque  dis- 

•  currentibus,  per  syoodos ,  quas  appeltant,  dum  ritum 

>  omnem  ad  suum  trahere  conantur  [  Valesius  lit  eona- 

•  tur)  reî  vehicularix  concideret  nerm,  >  (AmoUca, 
XXI,  16.) 

3Atlianase,t. i,p.  870. 

aSocrate,  1.11,  c  35-47 'SommèDO, Lit,  c.  12-30; 
néodoret,  I.  ii,  c.  18-32;  Fbilostoige,  I.  ir.  e.  4-12} 
Lv,e.1-4;l.Ti,o.  1-S 


qui  l'épouvantait.  II  embrassait  et  condam- 
nait successivement  les  mêmes  opinions;  tan- 
tôt il  exilait,  et  tantôt  il  rappelait  les  diefs 
des  factions  ariennes  et  semi-ariennes*  ;  du- 
rant la  saison  des  affaires  et  des  fêles  publi- 
ques ,  il  passait  les  jours  et  même  les  nuits  à 
dioisir  des  mots  et  à  peser  des  syllabes  pour 
en  composer  les  articles  incertains  de  sa  foi, 
qu'il  méditait  jusque  dans  son  sommeil ,  et 
l'on  recevait  ses  songes  extravagans  comme 
des  visions  célestes.  Constance  acceptaitavec 
complaisance  le  titre  d'évéque  des  évéques, 
dont  les  ecclésiastiques,  qui  oubliaient  leur 
devoir  en  faveur  de  leur  intérêt ,  amusaient 
sa  ridicule  vanité.  Le  projet  d'établir  une  uni- 
formité  de  doctrine ,  pour  laquelle  il  assem- 
bla tant  de  conciles  dans  les  Gaules,  dans 
lltalie ,  dans  l'Asie  et  dans  l'illyrie ,  fut  dé- 
concerté par  sa  propre  inconstance,  par  les 
dissensions  des  Ariens ,  et  par  la  résistance 
des  catholiques.  11  résolut  enfin  de  faire  un 
dernier  effort  pour  fixer  impérieusement  les 
articles  de  foi  par  la  déduon  d'un  condle  gé- 
néral. Le  tremblement  de  terre  delficomédie, 
la  difficulté  de  trouver  un  lien  convenable , 
et  peut-être  des  motifs  secrets  de  politique, 
firent  changer  les  arrangemens.  Lrà  évêques 
de  l'Orient  reçurent  ordre  de  s'assembler  à 
Séleucie  enisaurie,  et  ceux  de  rOccidenttin- 
rent  leurs  séances  à  Rimini,  sur  la  cête  de  la 
mer  Adriatique.  Au  lieu  de  ne  demander  i 
chaque  province  que  deux  ou  trois  députés , 
l'empereur  convoqua  le  corps  entier  des  évé- 
ques. Après  quatre  jours  de  débats  violeas, 
le  concile  d'Orient  se  sépara  sans  rien  déci- 
der. Celui  d'Occident  continua  pendant  sept 
mois.  Taurus,  préfet  du  prétoire,  avait  ordre 
de  ne  laisser  partir  les  pi^lats  que  quand  ils 
auraient  unanimement  adopté  la  même  opi- 
nion; il  était  autorisé  à  exiler  quinze  des 
plus  indociles ,  et  avait  la  promesse  du  con- 
sulat ,  en  cas  qn  il  fît  réussir  cette  entreprise. 
Ses  sollicitations  et  ses  menaces ,  rautorité 
du  souverain,  les  sophismes  de  Valens  etd'Ur- 

>Soa)m«iie,  1.  it,c.23;  Athan.  ,1.  i,  p.  SSl.Tille- 
nioDt  (MéiD.  Eccléstast.,  t.  vn ,  p.  947)  a  rassemblé,  des 
traités  détachés  deljudfcr  de  Cagliari ,  différens  traits  dn 
Hmatisoie  de  CoDStance.Le  seul  titre  de  ces  traités  inspire 
le  ïèle  la  terreur.  {Moriendum  pro  Dei  fUio;  De 
regUnit  aposUMeia  ;  De  noneonvenimdo  eum  hcere- 
tito  ;  De  non  pareendc  in  Deum  deUnguentibut.) 
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la  faim  »  et  la 
crainte  de  l'exil,  àrrachèrent  enfin  le  consen- 
taient des  évéques  de  Rinuni.  Les  députés 
de  rOrient  et  de  l'Occident  se  rendirent  à 
GonstantiAople,  dans  le  palais  de  l'empereur, 
etilentla^tisfaction  de  donner  à  l'univers 
une  profession  de  foi  qui  établissait  la  renem- 
hlance  sans  exprimer  la  contubstàntialité  du 
fils  de  Dieu*.  Mais  le  triomphe  de  l'arianisme 
avait  été  précédé  de  la  démission  du  clergé 
orthodoxe,  qu'on  ne  put  ni  corrompre  ni  in- 
timider; et  la  persécution  injuste  et  inutile 
du  grand  Athûiase  déshonora  le  règne  de 
Constance. 

On  a  rarement  Toccaâon  de  remarquer , 
soit  dans  la  vie  active,  soit  dans  la  vie  spécu- 
lative, les  effets  que  le  génie  d'un  seul  homme 
peut  produire,  et  !es  obstacles  qu'il  est  capa- 
ble de  surmonter  quand  il  s'applique  invaria- 
blement à  un  seai  objet.  Le  nom  immortel 
d'Athanase'  sera  toujours  étroitement  lié  à 
la  doctrine  catholique  de  la  trinité ,  à  la  dé- 
fense de  laquelle  il  consacra  tons  les  momens 
de  sa  vie  et  toutes  les  facultés  de  son  être. 
Élevé  dans  la  famille  d'Alexandre ,  il  s'était 
vigoureusement  opposé  à  l'hérésie  arienne 
dès  ses  commencemens.  Il  avait  rempli,  pen- 
dant la  vieillesse  de  ce  prélat,  les  foncUons 
de  son  secrétaire,  et  les  vertus  naissantes  du 
jeune  diacre  frappèrent  les  pères  du  concile 
de  Nicée  de  surprise  et  de  respect.  Dans  les 
momens  de  danger,  les  réclamations  de  l'Âge 
et  da  rang  sont  quelquefois  réduites  au  si- 
lence; et,  cinq  mois  après  son  retour  de  Nicée, 
le  diacre  Aihanase  obtint  le  siège  archiépis- 
copal d'Alexandrie.  Il  l'occupa  pendantqua- 
rante^x  ans;  et  cette  longue  adnûiùstration 
se  passa  en  combats  contre  l'arianisme.  Bamû 
«X  fois  de  son  gonvemement,  il  consuma 

>  Stdpice  SérèK,  BUt.  Sacra,  1.  n,  p.  418-430.  Les 
historiens  grecs  étaient  fort  mal  iulnitt  des  aflUns  de 

rOocident. 

2  MoQS  pouTou  regretter  <pH  Croire  de  Nazlance  ait 
composé  le  paDégyriqve  et  mm  pas  la  vie  d'Athanaie; 
naia  noiu  pouvons  ^irer  des  matériaux  aulbentiqoes  de 
les  propres  Epitres  et  de  ses  Apologies  (t.'i,  p.  670-951.) 
Je  n'imiterai  pas  l'exemide  de  Soaale  (  ).  n ,  c.  1  ) ,  qui 
poliUa  la  prendire  édition  de  son  Histoire  sans  consulter 
les  écrits  d'Athanase.  Cendant  Socrate ,  Sozomèoe  et  le 
saTant  Tbéodoret ,  Uoil  la  Vie  d'AUianase  à  l'Hist.  Ecclés. 
L'adivité  de  TiU^nont  (t.  nn)  et  des  éditeurs  bénédictins 
acoBserréloiu  les  Oùts  et  examiné  toutes  les  dilBcuUdi. 


vingt  ans  desa  vie  dans  Texil  et  dans  les  dan- 
gers; et  presque  toutes  les  provinces  de 
l'empire  furent  snccessivement  témoins  de 
son  mérite  et  des  persécutions  que  lui  attira 
son  vif  et  respectueux  attachement  pour 
Vffomoounon,  1\  faisait  de  sa  défense  le  plai- 
sir et  l'affitire  de  sa  vie  ;  il  croyait  que  son 
devoir  l'y  obligeait,  et  que  sa  gloire  en  dé- 
pendait. Assailli  par  la  persécution ,  l'évêque 
d'Alexandrie  se  montra  patient  dans  ses  tra- 
vaux, jaloux  de  sa  réputation,  et  indifférent 
pour  les  dangers;  et,  quoiqu'il  ne  fAt  pas 
tont-à-fait  exempt  d'enthousiasme ,  Athanase 
déploya  une  grandeur  d'Ame  et  des  talens  su- 
périeurs qui  le  rendaient  plus  digne  que  les 
fils  dégénérés  de  Constantin  de  gouverner 
une  grande  monarchie.  £nsèbe  de  Gésarée 
avait  une  érudition  plus  profonde  et  pi» 
étendue  ;  Basile  et  Grégoire  le  surpassaient  en 
éloquence;  mais  lorsqu'Atbanase  était  appelé 
à  défendre  sa  conduite  on  ses  senlimens ,  il 
écrivait  et  pariait ,  sans  prépan^n ,  avec 
ane  véhémence  et  une  clarté  qui  entraînaient 
la  persuasion.  L'église  orthodoxe  l'a  toujours 
considéré  comme  un  de  ses  plus  sages  pro- 
fesseurs de  théologie ,  et  il  avait  la  réputa- 
tion d'être  versé  dans  deux  sciences  profanes 
moins  convenables  à  un  prélat  ;  dans  la  ju- 
risprudence* et  dans  la  divination*.  Ses  par- 
tisans attribuèrent  à  l'inspiration  divine,  et 
sesennemis  împutèrentà  unemagie  infernale, 
quelques  conjectures  justes  qu'il  fit  sur  l'ave- 
nir, et  dont,  en  raisonnant  avec  impartialité, 
on  aurait  dû  faire  honneur  à  l'expérience  et 
au  jugement  d'Athanase. 

Mais  comme  le  primat  d'Égypte  avait  con- 
tinuellement à  combattre  les  passions  et  les 
préjugés  des  hommes  de  tous  les  états ,  de- 
puis le  moine  jusqu'à  l'empereur,  la  connais- 
sance du  cœur  humain  fut  sa  première  étude 
et  Ui  plus  importante  de  ses  acquisitions.  Aa 


tSo^ice  Sévër«  (_mst.  Sacra,  I.  n,p.3e6)rap- 
pdle  un  dikaneur,UD jurisconsulte.  On  nedécourre  ta 
caractère  ni  dans  la  vie  ni  dans  les  écrits  d'Athanase. 

s  Dicehatur  enim  faUdicarum  sortûan  fidem, 
fuave  auguraUs  portenderent  allia  teientlt^mè 
eaUens  aliguoties  pmdixisse /Utura.  (Ammien,  iv, 
7.  )  Sozomène  raconte  une  prophétie,  ou  plutôt  une  plai- 
santerie (].  nr,  c  10)  qui  prouve  éridemmeiit,  À  tas . 
corbeaux  parlent  latin,  vt'Atbuian  aunprauàt  le  lu* 
gage  des  corbeaux. 
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miliea  de$  troubles  et  des  embarras,  il  suivait 
ses  vues  avec  la  même  présence  d'esprit,  ou 
ne  manquait  jamais  de  saisir  ces  momens  dé- 
cisifs dont  les  génies  médiocres  ne  sentent  le 
prix  que  quand  ils  les  ont  irrévocablement 
perdus.  L'arcbevéque  d'Alexandrie  savait 
distinguer  quand  il  fallait  commander  ou 
quand  il  fallait  séduire  ;  combien  de  temps 
il  pouvait  combattre  l'autoiité ,  et  quand  il 
était  prudent  de  fuir  sa  colère.  Tout  en  diri' 
géant  les  foudres  de  l'église  contre  Tbéré- 
aie,  il  conservait  au  milieu  de  son  parti  la 
douceur  et  le  sang-froid  d'un  pasteurprudent 
et.  paiùble.  L'élection  d'Athanase  n'a  point 
échappé  aux  reproches  de  précipitation  et 
d'irrégularité*;  mais  la  décence  et  la  pureté 
de  sa  conduite  le  rendirent  cher  au  peuple  et 
au  clei^.Leshabitansd'Alexandrie voulaient 
prendre  les  armes  pour  la  défense  de  leur 
éloquent  et  généreux  prélat.  L'attachement 
invariable  de  son  clergé  lui  servît  de  conso- 
Intion  dans  ses  malheurs,  et  les  cent  évéques 
de  l'Égypte  défendirent  toujours  sa  cause 
avec  intrépidité.  Avec  la  suite  modeste  et 
l'humble  extérieur  que  recommandaient  éga- 
lement la  politique  et  la  vanité ,  Athanase 
visitait  souvent  son  diocèse ,  depuis  les  bou- 
ches du  Nil  jusqu'aux  confins  de  l'Ethiopie  : 
il  conversait  familièrement  avec  les  derniers 
du  peuple,  et  saluait  avec  humilité  les  ermi- 
tes et  les  saints  du  désert*,  et  ce  n'était  pas 
seulement  dans  les  assemblées  ecclésiasti- 
ques ,  on  parmi  ses  égaux ,  qu'Athanase  dé- 
ployait les  ressources  de  son  génie  ;  il  se  pré- 
sentait dans  la  cour  des  princes  avec  une 
aisance  respectuense,*  et  dans  les  vidssitudes 
de  sa  bonne  et  de  sa  mauvaise  fortune ,  il 
ne  perdit  jamais  ni  la  confiance  de  ses  amis, 
ni  l'estime  de  ses  adversaires. 

1  Dans  les  ooBtàles  Uma  ralatiT«iieot  i  Athuiage ,  on 
attaqua  l'irr^iilarité  de  son  ordioation.  (  Voyez  Phîlos- 
toi^e,  1. 11,  c  11,-et  Godeflrof ,  p.  71.)  Maison  ne  peut 
gfuère  Bupposer  que  l'assemblée  des  érAques  de  l'Egypte 
ait  attesté  solennellement  une  (ïusseté  reconnue.(  AUtao., 
t.  :  ,  p.  726.) 

2  Voyez  lliistoire  des  Pères  du  Déso-t,  pubUée  par 
Kosweide,  et  Tillemoot,  (Mém.  Ecclésiast. ,  t.  vu  dans 
les  Vies  d'Antoine,  dePacôme,  etc.)  Atfaanase  lui-œ6me, 
^ui  ne  dédaigna  pas  d'écrire  la  vie  de  son  ami  Antoine,  a 
toigneuscment  obswvé  que  ce  saint  moine  avait  souvent 
aanoocé  et  déplni  les  désordres  de  Fh^éûe  aricnoe. 


Dans  sa  jeunesse ,  le  primat  d'Égypte  ré- 
sista au  grand  Constantin ,  qui  lui  avait  or- 
donné plusieurs  fois  d'admettre  Arius  à  la 
communion  catholique  '.  L'empereur  res- 
pecta l'inflexible  opposition  d' Athanase ,  et 
la  loi  aurait  peut-être  pardonnée;  mais  la 
faction  qui  le  regardait  comme  son  plus  for- 
midable ennemi,  se  voyant  forcée  à  dissimu- 
ler sa  haine ,  prépara  de  loin  une  attaque 
odieuse.  Ils  répandirent  des  soupçons  et  des 
bruits  calomnieux  ;  on  représenta  l'arcbevé- 
que  comme  un  tyran  domestique  et  barbftre; 
on  l'accusa  d'avoir  violé  le  traité  conclu 
dans  le  concile  de  Nicée  avec  les  disciples 
schismutiques  de  Mélèce  Athanase  désap- 
prouvait ouvertement  cette  paix  ignomi- 
nieuse;, et  Temperenr  se  laissa  persuader 
que  le  primat  abusait  de  son  autorité  civile 
et  ecclésiastique,  pour  persécuter  des  sectai- 
res qui  lui  étaient  odieux  ;  qu'il  avait  brisé 
d'une  main  sacrilège  un  calice  dans  une  de 
leurs  églises  de  Maraeotis;  qu'il  avait  fait 
fouetter  ou  mettre  en  prison  six  de  leurs  évé- 
ques; et  que,  dans  l'excès  de  sa  fureur,  il 
avait  assas»né  ou  mtiUlé  Arsène,  prélat  dn 
même  parti  Ces  accusations  attaquaient 
l'honneur  et  la  vie  d' Athanase  ;  Constance  les 
remit  à  son  frère  Dalmalius  le  censeur,  qui 
se  rendait  h  Antioche.  On  assembla  successi- 
vement des  synodes  à  Tyr  et  à  Césarée ,  et 
les  évéques  de  l'Orient  eurent  ordre  de  Juger 
le  primat  avant  de  procéder  à  la  consécra^ 
tlon  de  la  nouvelle  église  de  la  Résurrection 

1  CoQitaKtin,  dans  les  conusDeocemetu,  menaça  dep*- 
ndes;  mais,  Ams  ses  lettres,  D  avait  recours  à  la  prière, 
xMM^fMM  fin  Mirtixti,  yfMm  «Çi».  InsoisiblemeBt 
dlesprirHit  le  ton  menaçant  Ibls,  ai  nèm«  toiQw  qnH 
«liSsaUqaerégUu  mtMWteàliHM,UéfIlmté8ip*- 
cMkrloiKHBOtiai»  é'AriiH.  AUwnase  fmwqna  hi^le- 
ment  toutes  eesnuancesCL x,  p. 788), etdlesliii fou>- 
lUrent  qndqnes  noyens  d'œcnse  et  de  A6A. 

3  Les  Méléliflos  d'Égypte ,  de  mAne  que  les  Donatlsles 
d'Afrïque,  prirent  naissance  dans  une  querelle  ^Iseepale, 
produite  par  l'esprit  de  ptfséentù».  Je  n'ai  pas  le  loisir 
de  suivre  une  conlroTerse  obscure ,  qui  semble  avoir  été 
défigurée  par  la  partialité  d'Athanase  et  l'igBonmw 
pbane.  (Voyez  l'Hist.  générale  de  l'Église,  parMosheim, 
T0l.i,p.  201.) 

>Sozoméne(l.n,c.25)  détaille  la  manià%  dontls 
six  évéques  furent  traités.  Mais  Atlianase ,  si  difftts  sur  le 
sujet  d'Arsène  et  du  calice,  ne  lUtpas  là  m(rindrerép<HiH 
à  oetlegnve  aceonlion. 
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i  Jérasalem.  Athauase  pouvait  bien  être  sâr 
de  sa  propre  innocence;,  mais  it  ne  comptait 
pas  sur  l'équité  de  ses  juges.  Persuadé  que 
la  haine  qui  avait  dicté  l'accosation  dicterait 
anssi  les  procédures  et  la  sentence,  il  décUna 
prudemment  le  tribunal  de  ses  ennemis,  mé- 
prisa les  :^oiimemeos  du  synode  de  Gésarée, 
et  se  soumit  enfin ,  après  de  longs  délais,  à 
forte  absolu  de  l'empereur,  qui  menaçait 
de  punir  sa  désobéissance  s'il  refusait  de 
comparaître  devant  le  concile  de  Tyr^Atba- 
nase,  avant  de  quitter  Alexandrie,  à  la  téte 
de  cinquante  prélats  d'^^ypte,  s'était  sage- 
ment assuré  le  secours  des  Mélétiens,  et  Ar- 
sène lui-même,  victime  imaginaire  et  ami 
du  primat,  l'accompagnait  secrètement.  £u- 
sèbe  de  Gésarée  présidait  au  concile  de  ïyr, 
et  se  conduisait  avec  une  irrégularité  vio- 
lente ,  qu'on  n'aurait  point  attendue  de  son 
génie  et  de  son  expérience.  Sa  iactiou  nom- 
breuse faisait  r^ndr  la  saUe  des  noms  d'ho- 
micide et  de  tyran,  et  les  clameurs  étaient 
encouragées  par  la  patiencedAthanase,  qui  at- 
tendait en  silence  le  moment  de  présenter  Ar- 
sène à  rassemblée.  11  ne  pouvait  pas  répondre 
d'une  manière  siévidente  et  si  victorieuse  anx 
aun«8  accusations;  cependant  l'archevêque 
était  en  état  de  prouver  que,  dans  le  village 
où  on  l'accusait  d'avoir  brisé  un  calice ,  il 
n'avait  jamais  existé  ni  église,  ni  autel,  ni  ca- 
lice. Les  Ariens,  résolus  de  trouver  leur  en- 
nemi coupable  et  de  le  condamner,  déguisè- 
rent cependant  leur  injustice  sous  une  appa- 
rence de  formalités  judiciaires.  Le  synode 
chargea  six  évéqnes  de  faire  des  informa- 
tions snr  les  lieux;  et  cette  démarche,  à  la- 
quelle les  évéques  d'Égypte  s'opposèrem, 
ouvrit  de  nouvdles  scènes  de  violence  et  de 
calomnie  Lorsque  les  députés  forent  reve- 
nus d'Alexandrie,  la  majorité  du  condle  pro- 
nonça contre  Athanase  une  sentence  défini- 
tive d'exil  et  de  dégradation.  Après  avoir 

<  Albaii.,t.i.p.788;So<me,I.r,  e.  28; SozonièDe, 
L  B,  c  25.  VtsapaeaTf  dans  sa  lettre  de  coDTOealioa 
(  Aueb. ,  in  FU.  Constant. ,  L  ir,  e.  senUe  pré- 
Joger  qodqius  membres  du  deigé;  et  U  était  phu  qaa 
probable  qne  les  érêqucs  du  synode  appli^aeraiect  ces 
Rprodies  ft  AUniiaae. 

STora  pntteoliènmait  li neonde apologie  d'Alfca- 
naae ,  1 1,  p.  7S3^  ;  cl  Ks  ^ttra  ox  IMnet,  ^  soft- 
«8. 


dicté  un  décret  plein  de  fiel,  de  fureur  et  de 
perfidie,  qu'ils  présentèrent  à  l'empereur,  et 
qu'ils  puUièrent  dans  l'église  catholique,  les 
prélats  reprirent  le  maintien  dévot  qui  con- 
venait au  pèlerinage  dn  Saint-Sépulcre  *. 

Hais  Athanase,  loin  de  se  soumettre  à  l'in- 
jnstice  de  ses  juges,  ne  parut  pas  même  de- 
vant eux,  et,  sans  attendre  qu'ils  prononças- 
sent leur  sentence,  l'intrépide  primat,  résolu 
d'essayer  si  le  trène  était  accessible  à  la  vé- 
rité, se  jeu  dans  une  barque  prête  à  partir 
pour  la  ville  impériale.  Craignant  que  l'em- 
pereur ne  refusât  ou  n'éludât  une  audience  s'il 
la  lui  demandait,  il  tint  son  arrivée  secrète, 
et,  guettant  Constantin  au  moment  où  il  ren- 
trait à  cheval  dans  la  ville,  l'archevêque  se 
présenta  devant  lui  dans  une  des  rues  de 
Gonstantioople.  Le  souverain,  surpris  et  ir- 
rité de  cette  étrange  apparition ,  donna  ordre 
à  ses  gardes  d'éloigner  l'importun.  Mais  un 
respect  Involontaire  arrêta  son  ressentiment, 
et  sa  fierté  céda  au  courage  du  suppliant, 
qui  réclamait  sa  justice  *.  Constantin  écouta 
les  plaintes  d' Athanase  avec  l'air  de  l'atten- 
tion et  de  l'indnl^nce  :  il  fit  sommer  les 
juges  de  lui  rendre  compte  de  leurs  procé- 
dés; et  la  faction  d'Ëusèbe  aurait  eu  le  des- 
sous sans  le  secours  d'une  nouvelle  calomnie 
qui  chargeait  |le  primat  d'un  crime  odieux. 
On  l'accusa  d'avoir  retenn  à  Alexandrie  la 
flotte  chargée  de  grains  pour  l'approvision- 
nement de  Constantinople  L'empereur  ju- 
gea qu'il  était  prudent  d'assurer  la  paix  de 
l'Egypte  par  f absence  d'un  chef  factieux; 
mais  il  refusa  de  nommer  i  son  ardkevéché; 

1  Eiaeb.,  in  Fit.  Constant.,  l.'ir,  c.  41-47. 

3  Athanase,  1. 1,  p.  804.  Daas  une  église  dédiée  i 
saint  Athanase,  le  bbteaadeeetted^ewitaiioedeMiie 
aurait  été  pins  iatérasafit  qoe  ta  ph^art  dee  Minetei  et 

des  martyres. 

3Atfaanase,t.i,p.  17^;  SxmpeiinFU.Sophù.t.i 
p.  d6,  37 ,  ëdtt.  Conmelin  )  a  raconté  on  singolier  tisit 
delacréduliléet  de  la  enunrté  de  ConsUnlin  dans  une 
dreoQStance  semblable.  L'éloquent  Sopater ,  philosopho 
sfricD ,  était  aimé  de  l'ouperear  ;  mais  il  eut  le  malbeai 
dedéi^ùreàAUavnu,prttiBtdn^^ire.  LaODUeGbar-' 
géede  graiiu  AttretcanepardesTents  eoDtraires ,  et  le 
peuple  de  Constantinople  mormora.  Sopater  eut  ta  iCte 
trancliée,  pour  moir.disiùttaBeiitence,  arrêté  les  venta 
par  une  paiKHCO  msf^qne.  Suidas  syoute  que  Constan- 
0n  Tonlitt  pnimr,  par  celte  exécution,  qu'il  tf^tt 
ibailBMaS  raoMi  à  la  iopentlikn  des  gsBlilii 
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et  lorsque,  après  aTOir  hésité  long-temps,  il 
confirma  sa  sentence ,  ce  fut  plutôt  un  ostra- 
dsme  jaloux  qu'un  exil  ignominieux.  Atha- 
nase  fut  relégué  pendant  vingt-huit  mois 
dans  les  Gaules  ;  mais  il  passa  ce  femps  à  la 
cour  de  Trêves.  La  mort  de  Constantin  chan- 
gea la  face  des  affaires.  L'indulgence  d'un 
nouveau  règne  rétablit  Athanase  sur  son 
siège  archiépiscopal»  et  le  jeune  Constantin 
reconnut  par  un  édit  le  mérite  et  l'innocence 
de  son  vénérable  protégé  *, 

ha  mort  de  ce  prince  exposa  de  nouveau 
le  primat  d'Égypte  à  la  persécution  ;  et  le 
faible  Constance,  souverain  de  l'Orient,  de- 
vint bientôt  le  complice  secret  du  parti  ifEu- 
sèbe.  Quatre-vingt-dix  évêques  de  cette 
faction  s'assemblèrent  à  Antiocfae,  sous  le 
prétexte  spécieux  de  dédier  la  cathédrale.  Us 
composèrent  une  profession  de  foi  en  termes 
obscurs,  mêlés  d'une  teinte  de  semi^aria- 
nisme,  et  vingt-cinq  canons  qui  servent  en- 
core de  règle  à  la  discipline  des  Grecs  or- 
thodoxes *.  On  décida,  avec  une  apparence 
d'équité,  qu'un  évêque  dépossédé  par  un 
synode  ne  pouvait  être  remis  en  possession  de 
son  évéché  que  par  un  second  synode  ctao' 
posé  du  même  nombre  d'ecclésiastiques  ;  et 
on  appliqua  immédiatement  cette  loi  à  la 
cause  d' Athanase.  Le  concile  d'Antioche  pro- 
nonça ou  plutôt  confirma  sa  dégradation  . 
Unétranger,  nommé  Grégoire,  pritpossesûon 
de  son  archevêché;  et  Philagrius,  préfet 
d'ÉgypteS  eut  ordre  de  soutenir  l'autorité 
du  nouveau  primat  de  toute  la  puissance 
civile  et  militaire  de  la  province.  Victime  de 
la  conspiration  des  prélats  de  l'Asie,  Atha- 

>    1  En  renunt,  U  vit  ieax  ftiis  ConalaïKe  h  Vimlida- 
■  ouBfltiCteffteenCaKndoee.  (AthuuBe,ti,p.ora.} 
TfllHiUBt  prétend  91e  CmulanUa  It  |N-ésenta  à  ses  deux 
frères  dans  la  Pannonie.  ^lém.  Eodés.,  t.  nii ,  p.  60.) 

2  VorezBercridge,  Pandect»  1. 1 ,  p. 429-452 ,  et  L 
n,  notes,  p.  182;  Hnonoiit.Màn.  Eodtsiast.,  tn, 
p.  310^.)  Saint  Hilaire  de  Poiliers  •  parlé  de  «  synode 
d'Antioche  d'une  maoitre  beanoonp  trop  bmable  et  trop 
respectueuse. 

3  Croire  de  Naxbuue  hit  un  grand  éloge  (t  Omf., 
21,  p.  300,391)  de  oe-nii«Msl  odieux  à  AOm- 
nae: 

Scve  pTcntM  dco  fert  tau  aller  Ofen. 
«  J'aime  à  trouver ,  pour  l'bonnenr  du  genre  humain, 
qndiiues  bonnes  qualités  chez  les  hommes  que  la  faction 
iVINMéc  r^résentsdt  comme  des  tyrauetdes  bomIicb.  * 


nase  se  retira  d'Alexandrie,  et  subit  un  exil 
de  trois  ans  ',  durant  lequel  il  fit  asddnnient 
sa  cour  au  primat  de  Rokne.  Par  son  ar- 
dente assiduité  à  s*instmù«  dans  la  langue 
latine ,  il  se  mit  bientôt  en  état  de  négocier 
avecle  clergé  d'Occident'.L'oi^dlteuxlules 
se  hissa  séduire  par  ses  louanges,  et  diriger 
par  ses  conseils.  Athanase  persuada  au  pon- 
tife romain  que  la  gloire  de  son  siège  était 
intéressée  à  recevoir  son  appel.  Son  inno- 
cence fut  unanimement  reconniiedans  un  con- 
cile composé  de  cinquante  évêques  d'Italie. 
Au  bout  de  trois  ans ,  le  primat  fugitif  revînt 
à  Milan,  à  la  sollicitation  de  Constans^  qui 
conservait  au  milieu  de  ses  dcrèglemcus 
im  zèle  sincère  pour  la  foi  orthodoxe.  L'or 
vint  à  l'appui  de  l'équité et  les  ministres 
de  Gonstans  conseillèrent  à  leur  souverain 
de  convoquer  une  assemblée  ecclésiastique 
qui  pût  agir  comme  représentant  de  régUsc 
catholique.  Quatre-vingt-quatorze  évêques 
de  l'Occident  et  soixante-seize  de  l'Orient  se 
trouvèrent  ensemble  à  Sardica,  sur  les  con- 
fins des  deux  empires,  mais  dans  les  états  du 
protecteur  d'Athanasè.  Leurs  débats  firent 
bientôt  place  à  des  contestations  particnlîires 
et  à  des  injures  personnelles.  Les  évêques 
d'Orient,  se  croyant  en  danger,  cherchèrent 
précipiuimment  leur  sûreté  à  PhilippopoUs 


I  Valttins  (Obiervat.  adeaicem,  t2;UisL£odés., 
1. 1,  c  1-5)  et  TlUemont  (Hém.  Ecelés. ,  t.  vm,  p.  674 
etc.)  ont  disenté  les  dontes  dironologiqncs  dotil*  réa- 
denoe  d'Aflunase  i  Rome  est  obMurde.  J'ai  loM  le  seo- 
timent  de  ValeNwi ,  qui  n'admet  qu'un  seul  wiage  apgés 
l'inlm^  de  Gr^oire. 

3  Je  ne  puis  rààala  k  l'envie  de  transcrire  une  obser- 
vation judidaue  de  Wetsten  (Prol^;(»nen.  N.  p.  19)  : 
«  Si  tanen  historiam  «edesiasticam  vidimnaflOBsalere, 

>  patdiitjamindeiseeok)  quarto,  cùm ,  ortie  emlnnep- 

>  siis,  ecdedae Graedae  doctores  in  duas  parles  sciiid»* 

>  reotnr  ,  ingenio,  eloquentiA,  numéro,  lantàm  non 

>  aequales,  eam  partem  quœ  vineere  cuptebat  Rtmiam 

•  oonft^isse ,  nuilestatemque  pontiflcis  eositer  coioisse , 

•  eoqoe  pacto  opprcssis  per  pontificem  et  episcopos  lali- 

>  nosadversariisprsevaloisse,  atque  ortbodoxiam  inoMid* 
k  lils  stabiUvisse.  Eam  ob  causam ,  Atbanasins,  non  sine 

•  comilatu.  Romam  peËit,  pluresqua  annos  ibl  luesiLa 

3  Philosti^  ,  1.  m ,  c  IX  En  supposant  que  le 
sunt  ùt  onploTé  les  moyens  de  séduction  en  hveur  de  b 
rdi^on  ,  l'avocat  d'Athanasè  aiualt  pu  jusUBer  on  au 
moins  eicuser  sa  conduite  par  l'exemple  de  Caton  et  de 
Sidney ,  dont  le  premier  est  accusé  d'aToir  donné ,  et  l'au- 
tre d'avoir  reçu  de  l'or  oour  défendre  U  liberté  pid>Uqu& 
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dans-  la  Thrace,  et  les  deux  concUe»  foa- 
droyèrent  réciproquement  leurs  ennoonU» 
qu'ils  appelaient  fuensement  les  ennemis 
du  vrai  EKen.  Leurs  décrets  fm^nt  puUiés  et 
ratifiés  dans  leurs  provinces  respectives. 
Athanase  ëbût  en  même  temps  i^éré  comme 
on  saint  dans  l'Occident,  et  abhorré  comme 
un  sc^érat  dans  l'Orient  Le  concile  de 
Sardtca  découvrit  les  premiers  symptômes 
de  schisme  et  de  discorde  entre  les  églises 
grecque  et  latine.  Une  ditTérence  accidentelle 
dans  leurs  ofunions  religieuses,  et  la  distinc- 
tion permanente  de  leur  langage  les  a  sépa- 
rées sans  retour. 

Durant  son  second  exil  en  Occident , 
Athanase  fit  fréquemment  sa  cour  à  l'empe- 
reur  dans  les  différentes  villes  de  Gqwne, 
Milan,  Vérone,  Padoue,  AquUée,  etTrèves. 
L'éréqne  du  diocèse  l'accompagnait  ordinai- 
rement dans  ces  entrevues,  et  le  grand-maUre 
dei  office»  restait  toujours  devant  le  voile  ou 
rideau  qui  masquait  l'appartement  du  souve- 
rain. Le  primat  donne  ces  témoins  respec- 
tables pour  garans  de  la  circonspection  avec 
laquelle  il  pariait  de  Constance  La  pru- 
dence devait  suffire  pour  lui  faire  conserver 
le  respect  et  la  modération  qui  conviennent 
à  un  sujet  et  à  un  ecclésiasUque.  Dans  ces 
conversations  fanulières  avec  le  monarque 
de  rOcciJSent,  Athanase  se  bornait  sans  doute 
à  déplorer  Taveuglement  de  Constance;  mais 
ne  ménageant  ni  les  eunuques,  ni  les  prélats 
ari^is,  qu'il  accusait  hardimmit  de  la  division 
de  Téglise  et  du  danger  auquel  la  foi  catho- 
lique se  trouvaitexposée>  il  excitait  Constans 
i  imiter  le  zèle  et  à  mériter  la  gloire  de  son 
père..  L'empereur  déclara  qu'il  était  résolu 
à  employer  les  forces  militaires  et  les  trésors 
de  l'Europe  à  soutenir  la  toi  orthodoxe ,  et  fit 
saToir  à  son  frère  Constance ,  dans  une  lettre 

iLeeuKtB  qui  accwde  l'^pd  aux  pontifts  ronudiu  a 
pnGqoe  âeré  le  sTnode  de  Swdica  an  rang  des  OMidks 
généranx,  et  oa  a  omrondn ,  ou  par  adresse,  ou  pu  igm- 
ranee,  ses  actes  aree  eeuxducMdledt  Nkée.  (Voyez 
TiBeoent ,  t.  Tin,  p.  780 ;  et  le  Trailé  de  Geddes ,  vol.  u, 
p.41»-460.) 

>  Cramie  Athanase  r^andaU  seerâlenmit  des  inTccU- 
1K  coolre  CoBstuee ,  tandis  qu'il  l'assurait  penonodle- 
BCBl  de  son  profond  respect  (voyez  l'ÉpUre  aux  moines), 
nous  peurrions  raistniùtdeDunt  nous  défier  des  ptote»- 
mméù  rarcMçw  (t.up.  677). 
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hautaine,  que  sll  ne  consenti  pas  à  re- 
mettre immédiatement  Athanase  en  possession 
de  sa  place  et  de  ses  droits,  il  irait  lui-même, 
suivi  d'une  flotte  et  d'une  armée,  l'installer 
sur  son  siège  ardiiépiscopal  d'Alexandrie 
Ibîsla  condescendance  de  Constaiwe  prévint 
cette  guerre  religieuse  et  dénaturée,  et  Tenir 
pereur  d'Orient  daigna  faire  des  avances  de 
réconciliation  à  un  de  ses  sqjets  qu'il  avait 
persécuté.  Athanase  reçnt  avec  une  noble 
fierté  trois  lettres  consécutives  de  son  sou- 
verain. Elles  étaient  ronplies  de  pi  otesta- 
tions  d'estime  et  d'assurances  de  ivotection, 
et  l'invitaient  à  se  rendre  dans  son  archevê- 
ché. Constance  ajoutait  l'humiliante  précau- 
tion de  faire  attester  par  ses  ministres  la 
Huoérité  de  ses  intentions;  il  la  manifesta* 
en  outre,  en  faisant  rappeler  en  Égypte  tons 
les  amis  et  les  adbérens  d'Athanase  ;  il  leur 
rendit  leurs  places  et  leurs  privilèges,  et  fit 
biffer  des  registres  polies  tes  procédures 
illég^es  de  la  faction  d'Ëusèbe.  Après  avoir 
obtenu  toutes  les  sûretés  et  la  satisfaction  que 
la  justice  et  l'himnenr  pouvaient  désirer, 
l'archevêque  traversa  lentement  les  provinces 
de  la  Tbrace,  de  l'Asie  et  de  la  Syrie,  et  r&> 
çut  dans  sa  route  l'hommage  perfide  des 
évéques  orientaux ,  qui  excitaient  son  mépris 
sans  obtenir  sa  confiance  *.  Il  vit  à  Àntiocbe 
l'empereur  Constance ,  et  reçut  les  embras> 
semens  de  son  maître  avec  une  assurance 
modeste.  H  éluda  la  propoûUon  d'accor- 
der une  ^lise  aux  Ariens  d'Alexandrie,  en 
demandant  une  égale  tolérance  pour  ceux  de 
son  parti,  dans  les  autres  villes  de  l'empire. 
Cette  r^nse  aurait  pu  paraître  juste  et 
modérée  dans  la  bouche  d'un  prince  indépen- 
dant. L'entrée  de  l'archevêque  dans  sa  capitale 
fut  une  procession  triomphale.  Son  absence 
et  ses  malheors  l'avaient  rendu  cher  aux  ha* 


*  Malgré  le  siloice  d'Alhanase  et  la  flittss^  manireste 
de  la  lettre  insà^  par  Socrate,  ces  menaces  se  trouvent 
constatées  par  le  témoignage  de  Luàter  de  Ca0iari  et  da 
Constance  lui-même.  (Voyez  TiDemont ,  t.  viii ,  p.  69S.  t 

3  J'ai  toujours  en  dàdonlessnr  la  rétnHlation  d'Ursace 
et  de  Valens.  (  AlhaDase,  t.  %  p.  776.)  Leurs  éptlres  à  Ju- 
lins,  évêqne  de  Rome,  et  à  Athanase,  ont  une  tournure  et 
un  style  si  différais,  qu'âles  ne  pmvent  sortir  de  la  mCme 
source  ;  l'une  parle  le  langage  de  criminels  qui  conrbssfnt 
leur  erime  et  leur  infkmie,  et  l'autre  celui  d'ennemis  qui 
demandent  ise  réwncfflersousdes  conditions  honorables. 
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bîtans  d'Alexandrie.  L'amorité  qu'il  exerçait 
avec  rigueur  se  trouva  plus  solidement  éta- 
blie. eÉ  sa  gloire  se  r^|>andit  dans  toat  le 
monde  chrétien,  depuis  là  Bretagne  jusque 
dans  l'Éthiopie  *. 

Mais  le  sujet  qui  force  son  sauverain 
à  dissimuler  ne  doit  pas  compter  sur  une 
réconciliation  sincère  ou  durable.  La  mort 
tragique  de  Constans  priva  bientôt  Athanase 
d'un  protecteur  puissant  et  généreux.  La 
guerre  civile  entre  Tassassin  et  le  seul  fr^ 
existant  de  Constans  décUra  pendant  trois 
ans  l'empire ,  et  donna  quelques  înstans  de 
repos  à  l'é^se  catholique.  Les  deux  rivaux 
ménagèrent  Tamitié  d'an  prélat  qui ,  par  son 
autorité  personnelle ,  pouvait  fixer  la  résolu* 
tion  incertaine  d'une  province  importante.  Il 
dbnna  audience  aux  ambassadeurs  de  ïfa- 
gnence^  avec  lequel  on  l'accusa  depuis  d'à- 
Toir  conservé  une  comspondance  secrète';  et 
Constance  assura  le  vénérable  Athanase,  en 
rappelant  son  père  chéri ,  que  tant  qu'il  gou- 
iremerait  fempire,  le  prhnat  d'Égypte  n'au- 
rait point  à  regretter  la  protection  de  Con- 
stans, et  qu'il  serait  toujours  son  ami  zélé, 
en  dépit  des  envieux  et  des  iaux  bruits  dé- 
bités par  leurs  ennemis  communs'.  La  re* 
connaissance  et  l'humanité  faisaient  sans 
doute  un  devoir  à  l'archavéque  d'abhorrer 
Magnence,  l'assassin  de  son  jeune  et  mal- 
heureux protecteur.  Mau,  comme  Athanase 
était  convaincu  qu'il  devait  rindulgeoce  de 
Constance  au  dai^er  de  sa  situation,  peol- 
£Cre  ne  fiitsait-il  pas  des  vœux  bien  ard^ 
pour  ses  succès.  Dès  que  la  puissance  de 
Constance  fut  solidement  établie ,  il  cessa  de 
dissimuler  ;  et ,  dans  le  quartier  d'hiver  qu'il 
passa  dans  la  ville  d'Arles  après  sa  victoire , 
Tempereur  déclara  publiquement  sa  haine 
pour  Athanase ,  et  sa  résolutioa  de  se.venger* 

1  Lca  circonstances  de  ce  second  retour  peurent  se  tirer 
d'Atbaiiase  lui-même.  (T.  i,  p.  769,  822, 843;  Socrate, 
L  u,  c.  18;  SozomeD-,  1.  m,  c.  19;  Théodwd,  l.ti,  c  11, 
12;  Plùlostorge,  I.  ii,  c.  12.) 

2  Athanase  (  1. 1,  p.  677, 678  ]  défend  son  Innocence  par 
despbÙDtes  pathétiques,  des  assertions  et  desaipimeos  spé- 
denx.  Il  coQTieot  qu'on  a  forgé  des  lettres  en  son  nom  ; 
nuis  il  demande  qu'on  questionne  ses  secrétaires  et  ceuT  du 
prince  et  que  l'on  constate  si  les  nns  les  ont  écrites,  et  si 
les  autres  les  ont  reçues. 

2  Athanase,  1. 1,  p.  825-811. 

*  Alkmue,  1. 1,  p.  861  ;  Théodoret,  1.    e.  M.  L'en- 


d'nn  ennemi  pins  odieux  que  le  rival  qui  ve- 
nait de  suceomber. 

Si  le  caprice  du  souverain  eût  exigé  la 
mort  du  citoyen  le  plus  illustre  et  le  plu 
vertueux  de  la  république,  la  violence  ou- 
verte de  ses  satellites,  et  la  perfide  complai- 
sance des  nu^trats  se  seraient  empressées 
à  l'envi  de  le  satis&ire.  Les  précautions  et 
lei  délais  que  la  condamnation  d'un  évéque 
entraîna ,  les  difficultés  qn*é|Hvnva  son  exé- 
cution ,  apprii%nt  à  l'univers  que  les  privi- 
lèges de  l'église  ranimaient,  dans  le  gouver- 
nement romain,  le  sentiment  de  Tordre  et 
de  la  liberté.  La  sentence  prononcée  par  le 
synode  de  Tyr,  et  sonsorite  par  la  majorité 
des  évéques  d'Orient,  n'avait  pas  été  for- 
meUement  annulée,  et  l'autorité  qu'Athanase 
exerçait  dans  s<m  diocèse,  quoique  dégradé 
par  ses  confr^es,  pouvait  être  regardée 
comme  illégale  et  même  crimindUe.  Mais 
Constance  voulut  d'abord  ôter  au  primat  la 
ressource  puissante  qu'il  avait  trouvée  dans 
faitachement  du  clergé  d'Occident,  et  s'as- 
surer le  cons^Btement  des  évéques  latins, 
avant  de  hasarder  l'exécution  de  la  sentence. 
Deux  années  se  paraèreut  en  n^odatioDs 
ecclésiastiques;  la  cause  de  l'empereur  con- 
tre un  de  ses  sujets  fut  solennellement  dé- 
battue ^ms  le  synode  d'Arles,  et  peu  de 
temps  après  dans  le  conôle  de  Milan  *  en 
présence  de  trois  cents  évéques.  Leur  |Hrobité 
se  laissa  séduire  peu  à  peu  par  les  argumens 
de  la  faction  arienne,  par  les  artifices  des 
eunuques ,  et  par  les  pressaioes  s<^icitations 
d'un  souverain  qui  sacrifiait  sa  dignité  à  sa 
vengeance.  Il  eut  recours  à  la  corruption,  in- 
dice inbînible  de  la  liberté  constitutionnelle  ; 
il  répandit  de  l'or,  paya  le  suffrage  des  évé- 
ques par  desprésens,  des  honneurs etdespri- 
vUéges  *,  et  fit  adroitement  r^arder  Te^ul- 

pcreor  aaaoBfiit  <|D*fl  mtt  pi»  A  cœur  de  éw^tcr  Ath»: 
Base,  qnH  attrait  4UM  de  vritw  Msç— wa  sa 

Tums. 

1  Les^crtTdBsgmsootracnEéaveaaipeadedartéw 
de  fidéUlé  les  alfeires  du  onneile  de  Hitaa,  que  bmu  som- 
mes fort  heureux  d'aroir  pour  ressource  qudqaei  lettres 
d'Eusèbe  tirées  de  Baroni«,  des  Arcfeaves  de  r^Uu  dfls 
Vercellt,tl  d'une  ancienne  Vie  de  Dair8^&>Tynui,  pu- 
bliée par  BoUandns.  (Vorez  Baroniua,  A.  D.  36S;  et  Tê- 
Icmoot,  I.  m,  p.  1415.) 

2  Les  boonenrsj  les  prdMU  et  kfNMsqoiaééaiiaiiBt 
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non  da  primat  comme  le  tml  rao^en  èt  pa* 
cifier  et  d«  réonir  TégUse  Cftttwliqne.  Let 
amis  d'Athanase  ne  rabandomiërêiit  |iaB. 

Âvec  une  véhémence  qne  la  sainteté  de  leur 
Caractère  rendait  moins  danf^reuse ,  9s  dé- 
fendirent la  cause  de  la  jusUce  et  de  la  reli- 
gion ,  dans  les  débats  publics ,  et  dans  leurs 
conférences  particalî^s  avec  l'emperear. 
Us  loi  déclarèrent  que  ni  l'espoir  de  sa  h- 
Tenr,  ni  la  crainte  de  sa  colère  ne  les  ferairat 
eonsentir  à  condamner  on  confrère  absent, 
innocent  et  respectable  Ils  affirmèrent  avec 
une  apparence  de  rfûs<»i  que  le  décret  iUéga! 
dn  concile  de  Tyr  était  annulé  depuis  long- 
temps par  les  édits  de  l'empereur  lui-même, 
par  la  réinstallation  honorable  de  l'arche- 
véqne  d'Alexandrie,  et  par  la  rétractation 
on  le  silence  de  ses  plus  bniyans  adversaires, 
ns  alléguèrent  que  son  innocence  avait  été 
unanimement  attestée  par  tous  les  évéques 
de  rSgypte,  et  reconnue  dans  les  eonciles 
de  Rome  et  de  Sardica*  par  la  sentence  de 
réglise  latine;  et  Bs  déplorèrent  la  situation 
rigoureuse  d'Athanase,  qui,  après  avoir  Joui 
si  long-temps  de  sa  dignité,  d'une  grande 
réputation,  et  de  la  confiance  apparente  de 
sou  souverain,  se  trouvait  exposé  de  nouveau 
à  se  justifier  d'accusations  fausses  et  extra- 
Tbgantes.  Leurs  raisons  paraissaient  justes, 
et  leur  conduite  était  respectable;  mais  dans 
ce  débat  long  et  opiniâtre ,  qui  fixait  tons  les 
yeux  de  l'empire  sur  un  particulier,  les  denx 
Actions  ecclésiastiques  qui  défendaient  ou 
accusaient  le  primat  étaient  réciproquement 

tant  de  prâate  sont  cités  par  les  érCques  dont  la  pnd>ité 
m  la  flerlé  n'avait  point  succombé  ii  ces  tentations.  Nous 
oiHDbaUoas,  disait  iffUaire,  évoque  de  PoiUers,  contre 
Constance  t'Anle-Christ,  gui  non  dorta  cadit,  $ed  vm- 
trem  palpât.  (Uibrfau,  eonin  CottsUtnt.,  e.  r, 
p.  1240.) 

t  Ammioi ,  qui  n'avait  qu'une  connaissance  trèwuper- 
fideUe  de  l'histoire  eo^astique,  parle  de  celte  oppod- 
fion  (iT,  7).  •  Ubtfius....  persereranter  renitebalur,  nec 
•  Tisnm  hoDiinem,  nec  au^tum  damnare  nehs  oRImuni 
>  saepc  exclamans  ;  apcrte  scilicet  recaldlrans  imperatoris 
a  arbitrio.  Id  eoim  Ule  Atbanasio  semper  Infestus,  de  ■ 

2  Plus  particulièrement  par  le  parU  orthodoxe  dn  con- 
cQe  de  Sardica.  Si  les  érêques  avaient  donné  de  bonne  foi 
loirs  sninrages,  ta  division  se  serait  trouvée  de  quatre- 
Tingt-qualone  i  soixaote-scdze.  M.  de  TiUemont  (  t.  vni, 
p.  1147-1158)  ea  étonné  avec  raison  qu'une  si  (ïdble  m»- 
lorité  ait  procédé  avec  tant  de  vigueur  contre  te^  adrer^ 
nira,  dont  le  prineipilAilimmédialeoient  déposé. 


diapMéflt&  sacrifier  la  jnstle»  et  la  vérité  à 
lenr  priMi|iÉl  ot^  Las  Arieas  dissimulaient 
8B00K  Iflv  dttssëiu  «t  leurs  véritables  senti- 
mais  ;  mais  feaévéqaes  orthodoxes,  soutenus 
de  la  fivear  du  peuple  et  du  décret  d'un 
eoneift  génénd,  iasistèrent  dans  tontes  les 
occasious,  et  particulièrement  à  Hilan,  sur  la 
tache  d'hérésie  dont  leurs  adversaires  de- 
vaient aécessnrement  se  lavw,  avant  d'être 
vegos  à  juger  h  condnile  du  gnad  Atba- 
nse'. 

Blaîs  la  voix  de  la  raison,  eu  supposant 
qu'elle  fifkt  du  cdcé  d'Atbauase,  fut  réduite 
as  rïenee  par  les  clameurs  d*une  majorité 
foctieuse  et  vémile;  et  les  conciles  d'Arles  et 
de  Milan  ne  se  séparèrent  qu'après  avoir 
solennellement  condamné  et  déposé  l'arche- 
vêque d'Alexandrie  par  la  double  sentence 
du  clergé  d'Orient  et  de  celui  d'Occideni,  On 
reqidt  les  év6qnes  c^osaos  de  la  souscrire , 
et  de  s'unir  en  une  seule  communion  reli- 
gieuse  avec  les  chefs  suspects  de  leurs  adver- 
saires. Des  messagers  d'état  portaient  une 
formule  de  consMitement  aux  évèqnes  ab- 
sens;  et  l'empereur,  sons  le  prétexte  d'exé* 
enter  les  décrets  de  l'église  calbotique,  ban- 
nissait immédiatement  ceux  qui  refusaient  de 
soumetu>e  leur  opinion  particulière  à  la  sa- 
gesse inspirée  des  conciles  d'Arles  et  de 
Hilan.  Parmi  le  grand  nombre  de  prélats  qui 
furent  exilés,  on  distingue  particulièrement 
Liberins  de  Rome ,  Osius  de  Cofdoue ,  Paulin 
de  Trêves,  Denys  de  tfilan,  Eusèbe  de 
VerceUi,  Lucifer  de  Cagliari,  et  Hîlaire  de 
Poitiers.  Le  rang  distingué  de  Ltljerius  qui 
gouvernait  la  capitale  de  l'empire ,  le  mérite 
personnel  et  la  longue  expérienee  du  véné- 
rable Osius,  l'ancien  favori  du  grand  Co»- 
stantin ,  et  le  père  de  la  foi  de  Hicée,  plaçaient 
ces  évéques  à  la  téte  de  f  église  latine,  et  leur 
exemple,  soit  de  résisuace  ou  de  soumission, 
pouvait  entrateer  une  foule  de  prélats.  Mais 
toutes  les  tentatives  de  l'empereur  peur  sé- 
duire ou  pour  intimider  les  évéques  de  Rome 
et  de  Cordoue  furent  long-temps  inutiles. 
L'Espagnol  dédara  qu'il  était  prêt  à  souf- 
frir sous  Constance  ce  qn*S  avait  éprouvé 
soixante  ans  avant  sous  son  grand-père  Maxi* 

1  Sulp.  Senrus,  In  BUt.  Sacrai  I.  n ,  p.  413: 
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mien.  Le  Bomain  défendit  avec  chalêur,  en 
pn^senoe  de  son  souverain,  rinnocence 
d'Athanaseï  et  la  liberté  de  sa  propre  con- 
science. Lorsqu'on  l'exila  à  Bsera,  dans  ia 
Thrace ,  il  renvoya  une  somme  considérable 
d'argent,  qui  lui  avait  été  donnée  pour  four- 
nir aux  besoins  de  son  voyage ,  et  se  permit 
d'insulter  la  cour  de  Milan,  en  observant 
que  l'empereur  et  ses  eunuques  pourraient 
avoir  besoin  de  cet  or  pour  acheter  des  sol- 
dats ou  des  évéques  La  fermeté  d'Osins  et 
de  Uberins  ne  tint  cependant  pas  contre  la 
gène  et  les  incommodités  de  leur  exil.  Le 
pontife  romain  acheta  son  retour  par  des 
concessions  criminelles,  dont  il  eut  un  juste 
repentir.  On  employa  successivement  la  per- 
suasion et  la  violence  pour  arracher  la  signa- 
ture de  l'évêque  de  Cordoue,  vieillard  cen- 
tenaire, dont  les  forces  étaient  épuisées,  et 
dont  le  grand  âge  avait  probablement  affaibli 
les  forces  intellectuelles.  Quelques  membres 
de  l'église  orthodoxe,  irrités  du  triomphe 
insultant  des  Ariens,  ont  jugé  trop  sévère- 
Aient  un  vieillard  respectable  qui  s'était  mon- 
tré précédemment  le  plus  ferme  appui  de 
r^Use'. 

La  faiblesse  de  Liberîus  et  d'Osius  donna 
du  prix  à  la  résistance  des  évéques  qui  res- 
tèrent fidèles  à  la  cause  d'Àthanase  et  de  leur 
conscience.  En  les  éloignant  les  uns  des 
autres,  les  eunuques  avaient  eu  soin  de  les 
placer  dans  les  cantons  les  plus  sauvages  de 
l'empire  Ils  éprouvèrent  bientôt  que  les 
déserts  de  Libye  et  de  Caj^doce  offraient 
sn  séjour  plus  tranquille  et  moins  dai^renx 

1  Amndea  (xv,  7)  parie  de  l'eul  de  Uboim.  (Vorei 
HiéodwcA,  1.  n>  cl6;  AfhUHse,!.  i,  p.  884-887;  Bfi^ 

>  TBtannt  (L  nn,  p.  524-561)  «  nawim  la  Vie  d'O- 
^8.  n  ecMnmeiKe  par  lui  prodigaer  les  kmai^cs  les  plaa 
eitrav^ftDtes  et  finit  par  le  coDdamiier.  Au  milieu  de  leurs 
lamentations  sur  la  chute  de  réréque  de  Cordoue,  on  dis- 
tingue aisément  la  pnidenee  d'AttiHUH  da  tSt  nm^  et 
imiiscret  de  saint  Hilaire. 

3  Les  confesseurs  de  l'Occident  furent  successivement 
bannis  dans  les  déserts  de  l'Arabie  et  de  Tbébtîs,  entre  les 
rocbm  du  mont  Tanrus ,  et  dans  les  cantons  les  plus  mu- 
vages  de  la  Pfarj^e.  JBiuB  l'bérétiqae  ayant  Hé  trop  bien 
reçu  &  Mopsuest^  où  il  était  exilé,  Acaoe  le  fit  transporter 
i  Amblada ,  dont  les  enviroDS ,  habités  par  des  saurages , 
étaient  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre  et  de  la  peste. 
(Hiiloslorge,  I,  t,  c.  X) 


que  les  villes  brillantes  dans  lesqoeDes  nn 

évéque  arien  pouvait  sati&faire  impunément 
les  transports  de  sa  haine  théologique*.  Ils 
trouvaient  leur  consolation  dans  la  droiture 
de  leur  conduite,  dans  leur  indépendance, 
dans  les  applaudissemens ,  les  vîntes,  les 
lettres,  les  contributions  libérales  de  leurs 
partisans',  et  dans  les  dissensions  qui  ne  tar^ 
dèrent  pas  à  diviser  les  adversaires  de  la  foi 
de  Nicée.  Tels  étaient  le  caprice  ridicule  de 
Constance  et  son  attachement  littéral  à  sa 
règle  de  foi  imaginaire,  qu'il  persécutait  avec 
un  zèle  égal  ceux  qui  allirmaienl  la  consub- 
stantialtté,  ceux  qui  croyaient  à  l'unité  de 
substance,  et  ceux  qui  niaient  l'égalité  du 
Père  et  du  Fils. 

La  disgrâce  et  l'exil  des  évéques  ortho- 
doxes de  l'Occident  servirent  de  prélude  à  ta 
chute  d'Athanase  ^.  Vingt-six  mois  s'écoulè- 
rent ,  durant  lesquels  la  cour  impériale  mit 
en  usage  toutes  sortes  d'artifices  pour  l'élui- 
gner  d'Alexandrie,  et  le  priver  des  secours 
que  lescitoyens  s'empressaient  de  lui  donner. 
Mais  quand  le  primat  d'Egypte  ,  abandonné 
du  clergé  latin ,  se  trouva  dépourvu  de  tout 
secours  étranger,  Constance  Gt  partir  deux 
de  ses  secrétaires  chargés  verbalement  d'an- 
noncer le  bannissement  d'Athanase ,  et  de  le 
faire  exécuter.  Comme  cette  sentence  était  pu- 
bliquement souscrite  par  tout  le  clei^é,  l'em- 
pereur ne  pouvait  avoir  d'autre  motif  pour  ne 
pas  donner  ses  ordres  par  écrit,  que  la  crainte 
de  l'événement ,  et  le  danger  auquel  la  se- 
conde ville  de  l'empire  et  une  de  ses  plus 
florissantes  provinces  se  trouveraient  expo- 
sées, si  le  peuple  s'obstinaît  à  défendre  par 

1  Voyez  la  cruauté  et  l'obstiiiatioD  d*Eas^  dans  tes 
propres  lettres,  publiées  par  Baronlns  (A.  D.356,  ii"02- 
102). 

3  •  Caetemin  exoles  saUs  constat,  lotliu  oriiis  Btnfiii 

*  cdebratos ,  peeuniasque  eis  in  samptom  aftatiin  eoagia- 

•  las  l^tionibus  quoque  eos  plebis  catbolicae  ex  ommbiK 
»  fere  prorindis  frequentatos.  >  Sutp.  Sever.,  BUt.  Sa- 
cra, p.  414;  Athanase,  1. 1,  p.  836-840.) 

3  On  peut  trouver  tous  les  détails  de  cette  nou- 
velle persécution  dans  les  ouvrages  d'Athanase  lui-même. 
(Voyez  son  Apologie,  adressée  i  Constance,  t  i,p.  073; 
la  première  Apologie  de  sa  fuite,  p.  701  ;  sa  longue  Epttn 
aux  solitaires,  p.  808;  et  l'original  des  protestations  des 
Alexandriens  contre  les  violences  commises  par  Syriano^ 
p.  860.)  Soz<HDéoe  (1.  ir,  c.  9)  a  inséré  dans  son  rédt  deux 
OU  tr<HS  drconstaoces  iumineases  et  imporlaïUe». 
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la  force  (les  armes  rinnocence  de  leur  père 
spirituel.  Cette  précaution  fournit  au  primat 
an  prétexte  de  méconnaître  nn  ordre  si  con-. 
traire  à  Féquité  et  aax  protestations  du  sou- 
Terain.  Les  magistrats  ne  purent  lui  persua- 
der de  quitter  la  ville,  et ,  se  trouvant  trop 
faibles  pour  Yy  contraindre,  Us  firent  une  con- 
rention  avec  les  chefs  du  peuple,  par  laquelle 
îl  fut  stipulé  que  toute  hostilité  serait  sus- 
pendue jusqu'au  moment  où  l'empereur  fe- 
rait connaître  plus  évidemment  sa  volonté. 
Cette  apparence  de  modération  mit  les  ca- 
tholiques dans  une  fausse  sécurité ,  tandis 
que  tes  légions  de  la  Haute-Égypte  et  de  la 
Libye  s'avançaient  à  grandes  journées  pour 
assiéger  ou  surprendre  une  capitale  accou-' 
tumée  aux  séditions  et  enflammée  de  l'en- 
thousiasme religieux'.  La  position  d'Alexan- 
drie, entre  la  mer  et  le  lac  MaréoUs,  facilitait 
rapproche  et  l'entrée  des  troupes  ;  et  elles 
s'emparèrent  de  la  ville  avant  qu'on  eût  fait 
aucuQ  mouvement  pour  fermer  les  portes , 
on  pour  occuper  les  postes  susceptibles  de 
défense.  Environ  à  minuit ,  vingt-trois  jours 
après  la  signature  de  la  convention,  Syrianus, 
dac  d'Ëgypte ,  à  la  tête  de  cinq  mille  soldats 
armés  et  préparés  à  un  siège,  investit  inopi- 
nément l'église  deSainirThéonas,  où  l'arche- 
véque,  avec  une  partie  de  son  clergé,  faisait, 
en  présence  du  pen[4e,  des  cérémonies  de 
dévoUons  noctames.  Les  portes  forent  rapi- 
dement enfoncées,  le  sang  coula  dans  l'église, 
et ,  dans  cet  affreux  tumulte  les  troupes  se 
permirent  toutes  sortes  de  violences;  mais 
les  corps  des  soldats  poignardés  et  leurs  ar- 
mes brisées  attestaient  encore  le  lendemain 
de  cette  scène  horrible  que  les  cathoUquM 
s^étaient  yen^és  du  sacrilège.  Les  autres 
églises  de  la  ville  essuyèrent  le  même  sort, 
et,  durant  quatre  mois,  une  armée  licencieuse, 
excitée  par  les  ecclésiastiques  du  parti  op- 
posé, épuisa  sur  les  malheureux  citoyens 
tous  les  excès  de  la  fureur  et  de  l'obscénité. 
Un  grand  nombre  de  fidèles  perdirent  la  vie  ; 


m 


1  AttumaseaTait  mandé  récanment  Antoine  et  ane  bande 
de  moines  diotsis;  ils  descendirent  de  leurs  montagnes, 
anofHicèrent  aux  Alexandriens  la  sainteté  d'Atfaaoase,  et 
turent  honorablement  reconduits  par  l'archevêque  Jusqu'à 
ta  porte  de  la  ville.  (Alhanas.,  t.  u,  p.  401 ,492.  Voyez 
au«M  RuOn.  m,  164|  m  Fit.  Pair.,  p.  524.) 


des  évéques     des  prêtres  essny^mnt  lei 

traitemens  les  plus  ignominieux.  On  dépoUiUa 
des  vierges  consacrées,  et  elles  éprouvèrent 
les  plus  cmels  outrages.  Les  mais<His  des  ri* 
ches  citoyens  furent  pillées  ;  et,  sous  le  mas- 
que du  zèle  religieux,  la  débauche,  la  cni»- 
dité ,  la  haine  et  la  vengeance  exercèrent 
leurs  fureurs  avec  impunité,  et  obtinrent  des 
applaudissemens.  Les  païens  d'Alexandrie  v 
qui  formaient  encore  un  parti  nombreux  et 
mécontent,  consentirent  sans  pâne  à  abaih> 
donner  nn  évéque  qu'ils  estînaient  et  redou- 
taient également.  L'espérance  de  quelques; 
grâces  particttlières,  et  la  crainte  d'être  en- 
veloppé dans  le  cliAtiment  de  la  révolte ,  les 
engagèrent  à  promettre  de  soutenir  le  suc- 
cesseur désigné  d'Athanâse,  le  fameux  Geor- 
ges deCappadoce.  L'usurpateur,  après  avdr 
été  consac^  dans  le  synode  arien,  se  plaça 
snr  le  tr6ne  archiépiscopal  avec  le  secourt 
de  Sébastien,  nommé  comte  d'Ëgypte  pour 
exécuter  cette  expédition.  Geôles  ne  res- 
pecta pas  plus  les  lois  dans  l'exerdce  que 
dans  l'acquisition  de  sa  puissance;  il  méprisa 
également  la  religion,  la  justice  et  l'huma- 
nité; les  scènes  de  scandale  et  de  violence, 
qui  avaient  en  lieu  dans  la  capitale  afSigè- 
.  rent  plus  de  quatre-vingt^Jix  villes  épisco- 
pales  de  l'Égypte.  Constance,  encouragé  par 
ces  baribares  succès ,  ne  rougit  point  d'ap- 
prouver la  vengeance  de  ses  ministres.  II  fit 
.  publier  une  lettre,  dans  laquelle,  après  s'être 
félicité- d'avoir  détivré  Alexandrie  d'un  tyran 
dangereux,  qai  séduisait  le  peuple  par  la  m»- 
gte  de  son  éloquence,  il  exalte  les  vertus  et 
la  piété  du  nouveau  prélat,  et  aspire,'comme 
patron  et  bienfaiteur  de  la  ville,  à  surpasser 
la  gloire  et  la  renommée  d'Alexandre.  Uaia 
il  déclare  l'inébranlable  résolntion  de  pour* 
suivre  de  toute  sa  puissance  les  adhérena 
séditieux  du  crimind  Athanase,  qui  a  suft* 
saounent  constaté  ses  forfaits  en  se  dért^nt 
à  la  justice  et  à  la  mort  ignominieuse  qnll  a 
si  souvent  méritée*. 

Athanase  s'était  mis  à  l'abri  du  danger  la 
plus  pressant,  et  les  aventures  de  cet  homme 


1  Athanase,  1. 1,  p.  694.  A  trorers  le  ressoitimeatdt 
l'empereur,  ou  de  ses  secrétaires  ariens,  on  voit  pcnerlR, 
crainte  et  l'estiaie  qa'Athuuse  leur  im^rat. 
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êxtraordinaire  méritent  de  fixer  nn  instant 
satittBiiealieB.  Dusla  Buthtafe  oùSyri&nvs, 
àUtéte  de  ses  troupes»  avait  investi  l'élise  de 
&iiM-Théotta6,l*&rchevéqtte,  assis  truiqulU^ 
ment  sur  son  trône ,  y  attendait  U  mort  avec 
imrépidité.  Taudis  que  des  cris  de  rage  et  de 
teneur  interrompaieat  les  cérémfmies  de  la 
dérotiim  publique,  Athanase  encourageait 
loa  dar^é  tremblant  à  npriner  sa  pieiue 
coufitace  par  le  chantd'on  psaume  de  Dnid 
qui  célèbre  le  triomphe  du  Dieu  Israèl  sur 
le  tyran  impie  de  l'Égypie.  Les  soldais  bri- 
sèrent les  pênes,  et  Umeèrewt  use  gréie  d« 
traits;  leurs  armes  brillantes  ré&éehissaient 
de  loin  la  lumière  qui  éclairait  les  autels*  { 
Ma.s'élaBcéreot  l'épée  &  la  main  jusque  dans 
le  lanctuaire.  Les  prêtres  pressaient  i'an^ 
vAqœ  de  sauver  une  vie  qui  leur  était  si  pré- 
meuseï  mais  le  courageux  prélat  refusa  de 
quitter  son  nége  avant  qu'ils  se  Aisseitt  tous 
■b  en  sAreté.  Le  tumulte  et  l'obeeurité  de 
la  nuit  &vorisèrant  sa  fuit*.  Perçant  avec 
peine  une  fonle  effrayée  qui  l'écrasait,  jeté  à 
terre  et  foulé  aux  pieds ,  il  ne  perdit  ni  le 
courage  ni  la  présence  d'esprit;  et  les  soldats 
eherchèrent  inutilement  Athanase ,  dont  les 
chab  ariens  avaient  mis  la  téteà  prix,  en 
leur  perauadank  que  Tempereur  réeMopen- 
aérait  avee  libéralité  on  présent  si  agréable. 
Depuis  ce  moment,  le  primat  de  l'Égypte 
disparut,  et  resta  six  ans  eowrert  d'une  ob»> 
carité  impénétrafaie*. 

La  puissance  despotique  de  son  implacable 
ennemi  s'étendait  dans  tout  le  monde  ro- 
main, et  le  mcnarque  furieux  écrivit  une  let- 
tre pressante  aux  princes  chrétiens  d'Ethio- 
fue ,  pour  lui  fermer  cet  asile  éloigné.  Des 
CMates ,  des  préfets,  des  tribuns  et  des  ar- 
mées entières  fnrentsucoessivemflnt  employés 
à  poursuivre  w  évèqne  fugitif,  et  de  nom* 
bnux  éditt  animèrent  la  vigilante  activité 
des  ofioiers  ehdls  et  militaires.  On  ]nomit 

*  Cm  diUils  Mut  ewidu  pane  ^a*'û$  twA  tnaicrib 
fiUéralement  «t  tirés  des  pfotesUUons  qui  flirent  présenté 
pqbliqncmept  trais  Jounsprts  pwles  afbollqaes  d'A- 
iBtaiiârk.  (Vot«s  Atfaanue,  1. 1,  p.  807.) 

«LMjâmmiita  ont  itmfatttMDpMtf  AlhieMetâr^ 
nauld,  et  se  soDt  HmAus  me  saUsfttctioa  mr  la  M,  la 
zU«,  lemérîtertleswiifitanees  dflmoâttnadoeteiin. 
L'abbédAlaBletlarùatcè  adfoUcwnt  «niiU  «s  pa- 
■IIUIe.(Vi8  <to  Mien.  L I,  ^  laU) 


de  fortes  récompenses  à  celm  qui  présente- 
rait Athanase  mort  ou  vif,  et  Ton  menaça  des 
chfttimens  les  plus  sévères  ceux  qui  proté- 
geraient l'ennemi  public  ^  Hais  les  déserts 
de  la  Thébaide  étaient  peuplés  d'une  race  de 
fanatiques ,  qui  respectaient  plus  les  ordres 
de  leur  abbé  que  ceux  de  l'empereur.  Les 
nombreux  disciples  d'Autmue  et  de  Pac6me 
reçurent  Athanase  comme  leur  père.  Us  ad- 
miraient la  patience  et  rbumilité  avec  les- 
quelles le  primat  suivait  stricteoieot  les 
règles  austères  de  leur  institution ,  el  ils  re- 
cueillaient tontes  ses  paroles  comme  «ne 
émanatiofi  de  la  sagesse  dîrine.  Les  dangers 
qu'ils  couraient  pour  défendre  riunocence  et 
la  vérité  leur  paraissaient  plus  méritoires 
que  les  prières,  les  veilles  et  les  jeunes*.  Les 
monastères  de  l'Égypte  étaient  situés  dans 
des  cantms  déserts  et  isolés,  sur  les  sommets 
des  montagnes  et  dans  des  lies  du  Nil,  et  le 
son  connu  de  la  trompette  sacrée  de  Tabenne 
rassemblait  en  un  instant  des  milliers  de  moi- 
nes robustes  et  déterminés,  autrefois  cultiva- 
teurs, pour  la  plupart,  des  pays  drconvmp 
sins.  Lorsque  des  forces  miliuires  entraient 
à  main  armée  dans  leurs  retraUes  obscures , 
ils  se  présentaient  en  âlenœ  au  fer  de  leurs 
bourreaux,  et  fidèles  au  caractère  de  leur 
nation,  ils  bravaient  les  tortures  et  la  mort 
sans  se  laisser  arracher  le  secret  qu'ils 
avaieat  résolu  de  ne  point  trahir*.  L'arcb»- 
vèqae  d'Alexandrie,  habillé  comme  eux,  était 
ofMofondu  dans  une  multitude  d'hommes  dé- 
terminés à  le  défendre  an  péril  de  leur  vie. 
Quand  le  danger  devenait  trop  pressant,  les 
raoinea  le  transportaiem  d'une  retraite  dans 
une  antre,  et  il  parvint  à  ces  formidables  dé- 
serts que  la  sombre  et  crédule  supmtition 
a  peoplés  de  démons  «t  de  monstres  féroces. 


1  «  ffinc  Jam  tolo  ortw  Athanarïas,  dm  nlhu 

>  d  iDtin  ad  ModuB  sopermt  tocos.  IVibool,  praifetil, 
>.«anttcs,eienttaqiio(|ii«,  adparrwHgiiHhm  «un  ma- 

•  ratur  edktta  iBpcriaUbns  :  iH^enU  deMocUms  KOpo- 

•  Dontiir,  li  quis  eum  viTun,  û,  Id  minns,  eaput  certa 
t  Alhana^  detulisset.  >  Rufin,  L  i,  c.  16.) 

3Gfeg.  NaxUnz.,!.  i,  Orat. zzi, p.  384, 885.  Vojcl 
TUleniont.Mém.  Eodé>.,L vn, p. ITMiO,  820-880. 
>  ■  Et  nuDa  tormentoniin  visinreniri  wStm  poluit, 

•  qux  obdurato  ilUiu  traclûs  laUnni  iniilo  dîcere  ptH 

>  bdl,  nt  Qomen  proprium  dicat.  (Ammlcn,  xzu,  IS;  et 
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Athanase  n'eat  pour  société,  dans  la  retraite 
où  il  passa  deux  ans,  que  les  moines  qui  lui 
servirent,  avec  la  plus  exacte  6délité,  de  gar- 
des, de  secrétaires  et  de  messagers.  Mais  dès 
que  l'activité  de»  poursuites  fut  un  peu  ra- 
lentie ,  l'envie  d'eatretenir  une  liaison  plus 
intime  avec  le  parti  catholique  le  ramena 
dans  Alexandrie  *  où  il  confia  ta  personne  à 
la  dbcrétioB  de  ses  amis  et  de  ses  adhérens, 
et  ses  différentes  aventures  fourniraieqt  ta 
matière  d'une  histoire  intéressante.  U  resta 
caché  dans  une  citerne  qui  était  à  sec,  et,  au 
moment  où  il  en  sorUt ,  il  venait  d'être  trahi 
par  une  fille  esclave*.  Athanase  choisit  une 
fois  an  asile  encore  plus  extraordinaire ,  la 
maison  d'une  vierge ,  âgée  au  plus  de  vingt 
ans,  et  célèbre  par  sa  beauté.  A  minuit, 
comme  elle  le  raconta  plusieurs  années 
après ,  elle  aperçât  avec  surprise  Tarchevé- 
qœ  véku  très^négligemment,  qui  s'avançait 
vers  elle  avec  précipitation.  Il  la  supplia  de 
lui  accorder  l'hospitalité  ,  qu'une  vision  cé- 
leste l'avait  averti  de  venir  chwcher  dans  sa 
nmson.  La  pieuse  vierge  accepta,  et  conserva 
soigneusement  le  dépôt  sacré  que  le  ciel  dai- 
gnait confier  à  sa  prudence.  Sans  en  faire 
part  à  qui  que  ce  fût,  elle  conduisit  Athanase 
dans  sa  chambre  sacrée,  et  veilla  sar  la  sû- 
reté du  prélat  avec  la  tendresse  d'une  amie 
et  l'exactitude  d'une  esclave.  Tant  que  le 
danger  dura,  elle  lui  fournit  des  vivres  et  des 
livres ,  lui  lava  régulièrement  les  pieds ,  lui 
servit  de  secrétaire  et  sut  adroitement  ca- 
ehw  aux  yeux  perçans  du  80iq>çon  un  com- 
merce familifflr  et  stkitaire  entre  un  saint  dont 
te  caractère  exigeait  la  chasteté  la  plus  évi- 
dente ,  et  une  jeune  fille  dont  les  charmes 
pouvaient  exdter  les  plus  dai^reuses  émo- 
tions*. Durant  six  années  d'exil  et  de  persé- 
cution, Athanase  rendit  plusieurs  visites  à  sa 
belle  et  fidèle  compagne;  nous  sommes  for- 

iRafio,l.i,c.l8;SonMiitee,  L  ir,  &  10.  CeU»  U«- 
t(ân  et  la  BuiniDte  paraîtront  ImpouiMflB  Bi  nous  supp»- 
soos  qu'Albanue  haMta  toii|oun  TasDa  qu'il  anft  ou 
choisi  ou  accepté  psr  hasard. 

>  Palladius,  SUt.  Larniae.,  1. 136,  In  f^.  Patnm, 
p.  770.L'«iteiir  deoeUe  anecdote  ntit,  convmé  avec  cette 
denioi6alle,qiiI  se  souTenait  encore ,  dans  sa  TieOlesse ,  de 
ceUeintlmitépieuBe.Baroniiu,  VaksiuSyTDlemoDt,  etc., 
rejcllent  cette  histoire  comme  indigiie  de  la  gravité  de 
l'bistBirfl  eccliésîartîqBe. 
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cés,  par  la  déclaration  qu'il  en  a  faîte'dc|>n^ 
lui-même,  de  croire  qu'il  se  trouva  aux  coi 
ciles  de  Rimini  et  deSéteucie*.  L'avantage 
de  négocier  en  personne  avec  ses  amis , 
de  fomenter  les  divisions  de  ses  adversaires, 
peut  justifier,  dans  un  politique  habile,  l'au- 
dacieuse entreprise  d'Athanase.  Alexandrie, 
l'entrepôt  du  commerce  et  de  la  navigation  » 
entretenait  des  relations  avec  tous  les  ports 
de  la  Méditerranée.  Du  fond  de  sa  retraite 
inaccessible,  l'intrépide  primat  faisait  sans 
cesse  une  guerre  offensive  au  protecteur  des 
Ariens  ;  et  ses  éloquens  écrits ,  diligemment 
répandus  et  lus  avec  avidité,  contribuaient 
à  réunir  et  à  animer  le  pard  orthodoxe.  Dans 
les  apologies  publiques  qu'il  adressait  à  l'enn 
pereur,  il  affectait  quelquefois  de  préconiser 
la  modération ,  tandis  que,  se  livrant  lui- 
même  aux  plus  violentes  invectives,  il  repré- 
sentait Constance  comme  un  prince  faible  et 
corrompu ,  le  bourreau  de  sa  famille ,  le  ty- 
ran de  la  république  et  t'Ante-Christ  de  l'é* 
gltse.  Au  faite  de  la  prospérité,  le  monarque 
victorieux,  qui  avait  puni  les  vices  de  Gallus 
et  éteint  la  révolte  de  Sylvanus ,  qui  avait 
déposé  l'empereur  Vétranion  et  vaincu  la  foi^ 
liiidable  armée  de  Hagnence recevait  des 
blessures  profondes  d'ime  main  invisible» 
sans  pouvoir  ni  s'en  garantir  ni  s'en  venger  ; 
et  le  fils  de  Constantin  fut  le  premier  des 
princes  du^titins  qui  éprouva  la  force  de  ces 
principes  qui ,  en  matière  de  religion  «  résis- 
tent aux  plus  puissans  efforts  de  l'aatorit^ 
civile". 

La  persécution  d'Athanase  et  de  tant  d'é- 
véques  respectables  qui  ont  souffert  pour  la 
oause  de  la  vérité,  ou  du  moins  pour  tes  sa»- 
timens  de  lest  conscience ,  enflammait  de 
colère  et  d'indignation  tons  les  chrétiens  qui 

1  Adanase,  L  i,  p.  667.  Je  eourieu  aroe  TBkmnt 
tvm,  p.  ilû)  qoe  ces  «irnssloBs  annoncent  qu'A  ridta 
la  sjiudes,  sans  douta  ucrètemeol. 

>  Vtjflln  d'Athanaae  anz  OK^ei  est  rempOe  de  rs- 
^vdus  dont  le  publie  doit  BenUrhvâité(nfl.i,83<> 
^;et,  par  bonnUeté pour  ses  leetcon.O  ftàtbeom- 
parnsoi  de  niara(Mi,d'Aifaab  Ci  de  Bdahaxnr,  ete.  La 
hwdieae  d'Hflaire  l'eqposAimotudedai^,  rïlest 
vni^HpiAUaaeitaiTCGtiTesdanB  la  fianle,  après  br^ 
Tolte  de  Julien.  Rida  Lndftr  envoya  ses  SbeUes  i  Cou- 
fltanoe,etBenibldtredierdurrimUKnidaaHlrzfc(V0y. 
HDcnont.t.  vu»  p.  909.) 
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nYmient  pas  aveuglément  dévoués  à  la  fac- 
tion de  Tarianisme.  Le  peuple  regrettait  la 
perle  de  ses  respectables  pasteurs,  dont  le 
bannissement  était  ordinairement  suivi  de  Fin- 
tmsion  d'nn  étranger  dans  la  chaire  pontifi- 
cale *.  Il  se  plaignait  qu'on  avait  violé  les 
droits  d'élection,  et  qu'on  l'obligeait  d'obéir 
&  des  usurpateurs  mercenaires ,  dont  les  per- 
sonnes lui  étaient  inconnues  et  les  principes 
suspects.LescathoIiquesavaieotdeuxmoyens 
de  prouver  qu'ils  ne  participaient  pas  à  l'hé- 
rëûe  de  *8ur  chef  ecclésiastique,  en  faisant 
une  opposition  publique ,  ou  en  renonçant 
absolument  à  sa  communion.  Antiodie  donna 
l'exemple  du  premier,  et  le  succès  en  répan- 
dit l'usage  dans  toute  la  chrétienté.  La  doxo- 
l<^e,  ou  hymne  sacrée  qui  célèbre  la  gloire 
de  la  sainte  trinîté,  est  susceptible  de  beau- 
coup d'inflexions  ti^-délicates ,  mais  très- 
importantes,  et  la  substance  d'nn  symbole 
orthodoxe  ou  hérétique  peut  s'exprimer  par 
la  différence  d'une  particule  copulative  ou 
disjonctive.  Flavius  et  Diodore,  deux  laïques 
dévots  et  très-attachés  à  la  foi  de  Nicée ,  in- 
troduisirent des  réponses  alternatives  dans 
line  psalmodie  plus  régulière  Sous  leur 
conduite,  unjessaim  de  moines  sortirent  du 
désert  voisin  ;  des  troupes  de  chanteurs  in- 
struits remplirent  la  cathédrale  d'Antioche. 
Bs  chantaient  en  chorus  la  gloire  do  PiitE , 
BU  Fils  et  du  Saint-Esprit  '  ;  et  les  catholi- 
ques insultèrent  par  la  pur^  de  leur  doc- 
trine l'évéque  arien  qui  avait  usurpé  le  fliége 
d'EttStathe.  I^  même  zèle  qui  inspirait  ces 
chants  engagea  des  membres  plus  scrupu- 
leux de  l'église  orthodoxe  à  former  des  as- 
semblées particulières  qui  furent  gouver- 
nées par  des  prêtres  jusqu'à  ce  que  la  mort 

1  AUuDtse  (t.  1.  p.  811)  blime  en  géDéral  celle  prati- 
que, doDl  il  cile  ensuite  ua  exemple  (p.  861  )  dans  la 
prétendue  éluclion  de  Fëlix.Trois  eunuques  repr^entaient 
le  peuide  romain;  et  trois  prélats,  qui  suiYaient  bconr, 
firent  les  fonctioqs  des  év^uesdes  pronoces. 

3  Thomassin  (Discipline  de  l^lîse,  1. 1, 1.  n,  cixm, 
Lxxtn,  p.  9ec-9&l)  a  rassemblé  des  bits  curieux  rdalift  à 
l'origine  et  aux  progrès  du  dont  des  ^llses  dans  l'Orient 
et  dans  l'Ocddeut. 

3  Phitostoi^e,  I.  m,  c  13.  Godeflrof  a  examiné  ce  sa- 
|et  arec  beaucoup  d'exactitude  (p.  147,  etcMlfaratt 
trais  formules  hétérodoxes  :  Au  Père  parle  Fils  et  dans  le 
jSkinlFlEBprit....  :  Au  Pin  et  au  Fils  dans  le  Saint-Es- 
.  :  An  ^  iltui  le  FB»  et  1a  Satat-Givrit . 


de  leur  pasteur  exilé  permit  d'en  élire  et  d'en 
consacrer  un  autre  '.Les  intrigues  de  la  cour 
multipliaient  le  nombre  des  prétendans,  et , 
sous  le  règne  de  Constance,  deux,  trois  ou 
quatre évéquesse  disputèrent  souvent  le  gou- 
vernement spirituel  d'une  ville.  Ils  exerçaient 
leur  juridiction  rdigieuse  sur  leurs  partisans, 
et  perdaient  et  regagnaient  alternativement  les 
possessions  temporelles  de  l'église.  L'abus  du 
christianisme  fournit  de  nouveaux  sujets  de 
tyrannie  et  de  sédition  au  gouvernement  ro- 
main. Les  violences  des  factions  religieuses 
romi»rent  tous  les  liens  de  la  société  civile; 
et  le  citoyen  obscur,  qui  regardait  avec  in- 
différence la  chute  ou  l'élévation  des  empe- 
reurs» imaginait  H  éprouvait  que  sa  vie  et  sa 
fortune  se  trouvaient  liées  avec  les  intérêts  du 
chef  ecclésiastique  qu'il  avait  choisi.  L'exem- 
ple des  deux  capitales  peut  servir  à  nous 
donner  une  idée  de  l'état  de  l'empire  et  ds 
caractère  des  hommes  sous  le  règne  des  fili 
de  Constantin. 

1'  Lorsqu'un  pontife  romain  remplissait 
ses  fonctions  et  observait  exactement  ses 
principes,  il  était  efficacement  protégé  par  le 
zèle  et  l'attachement  d'un  grand  peuple ,  et 
il  pouvait  rejeter  avec  dédain  les  prières,  les 
menaces  et  les  offres  d'nn  prince  hérétique. 
Quand  les  eunuques  eurent  secrètement  or- 
donné l'exil  de  Liberius,  les  craimes  fondées 
d'une  révolte  les  obligèrent  à  n'entreprendre 
l'exécution  de  cette  sentence  qu'avec  les  plus 
grandes  précautions.  On  investit  la  ville  de 
tous  càtéSf  et  le  préfet  reçut  ordre  de  se  sai- 
sir de  l'évéque  par  force  ou  par  adresse.  Il 
obéit.  Liberius,  avec  bien  de  la  peine,  fut 
enlevé  précipitamment  à  mmuit,  et  éloigné 
des  Romains  avant  que  le  désespoir  eât  suc- 
cédé à  leur  consternation.  Dès  qu'ils  eurent 
appris  que  leur  évéque  était  relégué  au  fond 
de  la  Thrace,  on  convoqua  une  assemUée 
générale,  et  le  clergé  de  Rome  s'engagea  par 

>  Après  l'exn  d*EusuUie ,  sous  le  r^ine  ^  Crastantta , 
le  parti  k  plus  rigide  des  orthodoxes  se  sépara  des  antres, 
et  (brma  enfin  no  scUnH  qni  dura  qnatrc^fingts  ans. 
(Voyei  Tlllemont ,  Hém.  Eodés.,  t  m,  p.  36-54.1137^ 
1158;  t.  vm,  p.  673-632,  1314-1332).  Dais  beaucoup 
d*4^se8 ,  les  Ariens  et  les  Honwoudens,  qui  r^etalnt 
réciproquement  la  eomminion  l'un  de  l'antre,  eontinoè- 
rent  codant  quelque lempià  prier  enaanble.  ^bltoi' 
tofçr,  I.  m,  e.  m.) 
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nn  serment  pubUc  et  solennel  à  ne  jamais 
abandonner  te  parti  de  leur  prélat ,  et  à  ne 
jamais  reconnaître  Félix,  qui  avait  été  ir- 
réguKèrement  élu  par  llnfiaenGe  des  eunu- 
ques, et  consacré  dans  l'enceinte  d'un  pa- 
lais profane.  Au  bout  de  deux  ans,  leur 
fnense  obstination  subsistait  encore  dans 
toute  sa  force;  et,  lorsque  Constance  vi- 
«ta  Rome,  les  sollicitations  du  peuple  Tas- 
'saillirent  de  tous  côtés.  Les  Romains  con- 
servaient encore,  pour  tout  reste  de  leur 
ancienne  liberté,  le  droit  de  parler  à  leur 
empereur  avec  une  familiarité  indécente. 
Les  femmes  d'un  grand  nombre  de  séna- 
teurs et  de  citoyens  distingués,  auxquelles 
on  persuada  que  celte  commission  serait 
moins  dangereuse  entre  leurs  mains,  et  peut- 
être  mieux  reçue»  se  chargèrent  de  de- 
mander à  l'empereur  le  rappel  de  Libérîus. 
Constance  reçut' avec  complaisance  ces  dé- 
putés féminins,  dont  les  habits  et  la  parure 
magnifiques  attestaient  le  rang  et  l'opulence, 
n  fat  frappé  de  la  ferme  résolution  qu'elles 
annoncèrent  de  suivre  leur  vénérable  pasteur 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  terre,  et  il  consentit 
que  les  deux  évêques,  Liberius  et  Félix, 
gouvernassent  en  paix  chacun  leur  congréga- 
tion. Hais  les  idées  de  tolérance  étaient  si 
opposées  à  la  pratique  et  même  aux  Inclina- 
tions de  ces  temps,  que,  lorsqu'on  lut  publi- 
quement la  réponse  de  Constance  dans  le 
cirque  de  Rome,  ce  projet  d'accommodement 
raisonnable  n'excita  que  le  mépris,  et  fut  re- 
jeté unanimement.  Le  Cirque  retentit  des  cris 
répétés  de  :  c  Un  Dieu,  un  Christ,  nn  évê- 
»  que.  >  Le  zèle  du  peuple  romain  pour  la 
cause  de  Liberius  ne  s'en  tint  pas  à  des  pa- 
roles. La  dangereuse  et  sanglante  sédition 
qui  éclata  peu  de  temps  après  le  départ  de 
Constance  détermina  ce  prince  à  recevoir 
favorablement  la  soumission  dn  prélat,  et  à 
faù  rendre  sans  partage  le  gouvernement  de 
la  capitale.  Après  une  résistance  faible  et 
inutile ,  le  parti  victorieux  chassa  de  la  ville 
le  rival  de  Liberius  avec  la  permission  tacite 
de  l'empereur.  Les  partisans  de  Félix  furent 
mhumainement  égoi^és  dans  les  rues,  dans 
les  places  publiques,  dans  les  bains,  et  même 
dans  les  églises;  et  Rome,  an  retour  de 
soa  pieux  évoque,  renouvela  les  massa- 


cres de  Hanus  et  les  proscriptions  de  Sylla*. 

2.  Quoique  les  chrétiens  se  fussent  rapi- 
dement multipliés  sons  le  gouvernement  de 
la  race  flavienne,  Rome,  Alexandrie,  et  les 
autres  grandes  villes  de  l'empire  contenaient 
encore  une  nombreuse  et  puissante  faction 
d'infidèles ,  qui  enviaient  la  prospérité  de 
l'église  chrétienne ,  et  se  moquaient  publi- 
quement, sur  leurs  théâtres,  des  questions 
théologiques.  Constantinople  jouissait  seule 
de  l'avantage  d'être  née  dans  le  sein  de  l'é- 
gUse,  et  de  n'avoir  jamais  été  soniQée  par  le 
culte  des  idoles  ;  et  tous  les  habitons  étaient 
fortement  imbus  des  vertus  et  de  l'enthou- 
siasme qui  distinguaient  les  chrétiens  de  ce 
siècle  de  tout  le  reste  de  l'univers.  Après  la 
mort  d'Alexandre,  Paul  et  Macedonius  se 
disputèrent  le  siège  épiscopal.  Us  en  étaient 
dignes  Tnn  et  l'autre  par  leur  zèle  et  par  leurs 
talens  ;  et,  si  Macedonius  l'emportait  par  la 
pureté  des  mœurs,  son  concurrent  avait  sur 
lui  l'avantage  d'une  élection  antérieure  et 
d'une  doctrine  plus  orthodoxe.  L'inviolable 
attachement  à  la  foi  de  Nicée ,  qui  l'a  placé 
au  rang  des  saints  et  des  martyrs,  l'exposa 
au  ressentiment  des  Ariens.  Dans  un  es- 
pace de  quatorze  ans ,  il  fat  ànq  fois  chassé 
de  son  siège,  et  réinstallé  plus  souvent  par  la 
révolte  du  peuple  que  par  l'indulgence  du 
souverain.  La  mort  de  f^ul  pouvait  setde  as- 
surer ù  Macedonius  la  possession  tranquille 
de  son  évéché.  On  traîna  l'infortuné  Paul , 
accablé  sous  le  poids  des  chaînes,  depuis  les 
déserts  de  la  Mésopotamie  jusqu'aux  repaires 
sauvages  dn  mont  Taurus  *.  On  le  tint  en- 
fermé dans  un  donjon  obscur,  où  il  resta  six 
jours  sans  subsistance  ;  et  il  fut  enfin  étran- 
par  l'ordre  de  Philippe,  un  des  prind- 
paux  mûiistres  de  Constance    Les  querella 

1  Voyez,  pour  la  révolution  ecclédastique  de  Rome, 
Ammien ,  xt,  7  ;  Alhanase,  1. 1 ,  p.  843-861  ;  Sozom«ne, 
1.  w,  e.  xt;  Tbéodoret,  1.  n,  c  xnv,  Sulpice  Sérèn,NUt. 
Sacra,  I.  n,  p.  413  ;  JérOme,  ChrtHiique;  MarceUia  et  Faus- 
&&,  Ubell., p.3 , 4  ;'nilemont, Méat. Eedés.,  t.  n ,  p. 336. 

2  Cumes  Alt  son  dernier  s^our  ;  il  f  trouva  )a  mort  et 
la  fin  de  ses  souffrances.  La  positloo  de  ceUe  ville  solitaire, 
sur  k»  confins  de  la  Cappadoee,  de  U  Cilide  et  de  la  Petite 
AnDâlie,  a  MCMioné  qadques  doutes  gdognpbîqufli ; 
mais  la  voie  romaine  de  Césarée  à  Anaurbe  nous  dooiula 
poùtim  certaine.  (  Voyei  Cdiarii  Geogi^^.^  t.  n, 
B.  213;  Wesnlbig.,  ad  /tinemr.,  p.  179, 703.) 

3Alhi>oase(t.i,p.703,  813,814)  alllmt  Psal 
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reÙ^Qseft  firent  couler,  pour  la  première  fois, 
le  sang  daus  la  nouvelle  capilale;  et  un 
grand  nombre  de  citoyens  des  deux  partis 
perdirent  la  vie  dans  des  émeutes  violentes 
et  opiniâtres.  Hcrmogènes,  maître  général 
de  la  cavalerie,  chargé  de  mettre  à  exécution 
la  sentence  qui  condamnait  Paul  au  bannis- 
sement, fut  la  viclime  de  sa  commission.  Les 
catholiques  accoururent  à  la  défense  de  leur 
évéque  ;  ils  réduisirent  en  cendres  le  palais 
d'Hermogènes ,  traînèrent  par  les  talons  ce 
premier  officier  militaire  de  lempire  dans 
toutes  les  riMs  de  ConstaoUnople ,  et  son 
corps  inanimé  éprouva  tous  les  outrages 
d'une  populace  en  fureur  *.  Le  malheur 
d'Hermogènes  servit  de  leçon  à  Philippe, 
préfet  du  Prétoire,  et  loi  apprit  à  se  conduire 
avec  plus  de  circonspection  dans  la  même 
coitrepr^.  li  fit  demander  à  Paul  une  entre- 
vue amicale  dans  les  bains  de  Zeuxippe ,  qui 
communiquaient  au  palais  et  à  la  mer.  En- 
traîné dans  un  vaisseau  qui  attendait  au  bas 
de  Tescalier  du  jardin^  tout  prétà  meure  à  la 
voile,  le  prélat  était  déjà  en  route  pour  Thes- 
salonique,  que  le  peuple  ignorait  encore  sou 
enlèvement.  Les  portes  du  palais  s'ouvrirent, 
et  l'usurpateur  Ibcedonius  parut  assis  à  càté 
du  {fféfet,  dans  un  char  élevé,  accompagné 
d'un  nombreux  cortège  de  gardes,  î'épée 
nue  à  la  main.  Cette  procession  militaire  s'a* 
vançait  vers  la  cathédrale;  les  catholiques 
et  les  Arims  couraient  pour  s'en  emparer. 
Cette  sanglante  émeute  coûta  la  vie  à  trois 
mUle  cent  cinquante  habteans  de  Constanti- 
nople,  et  flfacedonins ,  souteui  par  des  trou- 
pes régulières,  remporta  la  victmre;  miùs 
son  gouvernement  fut  continuellement  trou- 
blé par  des  séditions  et  des  dameurs.  Des 
objets  qui  n'avaient  aucun  rapport  au  fond 
de  la  dispute  suffisaient  pour  nourrir  et  en- 
flammer la  discorde.  La  chapelle  dans  la- 

rtil  asiaisiDii,  et  il  en  app^enon-seutement  à  l'opiiiiw  pn- 
t^îque,  mais  au  témoignage  irrécusable  de  PhUt^,  un 
des  peraécuteara  ariens.  Cependant  il  avoue  que  les  héré- 
Uqnee  prétendirent  que  l'évfiqne  de  Comtanthiople  était 
mort  de  maladie.  Socrate  (L  n  ,'e.  26)  M|ne  Knrilement 
Athana»;  buS$  So»nBiDe(Liv,e.  a)Ua8epener  te 
doutes. 

1  Ammien  (xit,  10)  nons  Kim^  à  son  propre  réett  de 
cet  «Ténemail  tngltiiK;  mus  nous  n'avons  pin  eene 
firtlodssoalBitoire. 
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quelle  on  avait  déposé  le  corps  du  grand 
ConstanUn  tombait  en  ruines ,  et  le  prélat  fit 
transporter  les  vénérables  restes  de  l'empe- 
reur dans  l'église  de  Saint-Acace.  Cette  pieus« 
et  sage  précaution  passa  pour  une  profana- 
tion aux  yeux  du  parti  qui  suivait  la  doctrine 
de  VBomoousion.  Les  deux  facdons  prirent 
les  armes  ;  le  terrain  consacré  servit  decbamp 
de  bataille;  et  un  historien  ecclésiastique  a 
observé  comme  un  fait  réel,  et  non  pas  par 
figure  de  rhétorique ,  que  lé  puits  situé  en 
face  de  l'église  fut  rempli  de  sang,  qui  en  dé- 
bordait et  coulait  dans  les  cours  et  dans  les 
portiques  des  environs.  L'historien  qui  n'im- 
puterait ces  fureurs  qu'à  un  principe  reli- 
gieux annoncerîût  bien  peu  de  connaissance 
db  cœur  humain.  Il  faut  avouer  cependant 
que  le  motif  qui  aveuglait  le  zèle ,  et  le  pré- 
texte qui  déguisait  le  dérèglement  des  pas- 
sions, éteignaient  le  remords,  et  qu'en  toute 
autre  occasion  il  se  serait  fait  vivement  sentir 
aux  chrétiens  de  Gonstantinople  *. 

Les  inclinations  cruelles  et  despotiques  de 
Constance  n'attendaient  pas  toujours ,  pour 
se  montrer,  le  crime  ou  la  réastance.  L'em- 
pereur apprit  avec  la  plus  violente  colère  le 
tumulte  de  sa  capitale,  et  l'audace  d'une 
faction  qui  insultait  la  religion  M  l'autorité 
de  son  souverain.  Ce  fut  sur  elle  que  tombè- 
rent les  peines  de  mort ,  d'exil  et  4e  confis- 
cation ;  et  les  Grecs  vénèrent  encore  la  mé- 
moire d'un  derc  et  d'un  sous-diacre  qui 
eurent  la  téte  tranchée  aux  portes  de  Con- 
stantinople  comme  assassins  d'Hermogènes. 
Par  un  édit  contre  les  catholiques,  qu'on  n'a 
pas  cru  digne  de  tenir  une  place  dans  le  code 
de  Théodose ,  Constance  condamna  tous  ceux 
qui  refuseraient  de  communier  des  mains 
d'un  évéque  arien ,  et  particulièrement  de 
Macedonius ,  à  perdre  les  privilèges  d'ecclé- 
siastiques et  de  chrétiens.  On  les  chassa  de 
leurs  églises ,  et  on  leur  défendit  sévèrement 
de  s'assembler  dans  la  ville.  Le  zélé  Abce* 


1  Voyei  Socrate,  1.6,7,12,15,  16,  26  ,  27  ,  38; 
etSosoœtae,  l.ui,  c.3,  4, 7. 9;  1.  n,  o.  2, 2t).Le8 
Actes  de  saint  Paul  de  Constantinople,  dontPbotius  a 
Aiit  un  extrait  (Phot.,  Bibliothèque ,  p.  1419-1430)»  sont 
une  assez  mauvaise  copie  de  ces  historiens.  Mais  un  Gree 
moderne,  qni  a  pu  éerire  la  vie  d'un  saint  sans  t  tiionUr 
des  aditoiet  des  raMcs,  nMte  qwlpeilowafa. 
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donins  îut  chargé  de  faire  exécuter  cette  loi 
injuste  daw  la  Thrace  et  dansVAsie-Uioeure. 
Les  ministres  de  la  puissance  civile  et  mili- 
taire eurent  ordre  de  lui  obéir ,  et  les  horri- 
Ues  cruautés  que  ce  tyran  semi-arien  exerça, 
sous  le  prétexte  de  soutenir  la  foi  homoou- 
sieune,  déshonorèrent  le  règne  de  Constance. 
On  administrait  de  force  les  sacremens  à  ceux 
qui  s'en  défendaient ,  et  qui  abhorraient  les 
principes  de  Blacedonius.  On  arrachait  les 
femmes  et  les  enfans  des  bras  de  leurs  parens 
etauûs,  pour  leurconfërer  le  baptême.  On  te- 
nait la  bouche  ouverte  aux  communians  avec 
des  bâittoBSf  et  on  leur  enfonçait  le  pain  con- 
sacré dans  le  gosier.  On  brûlait  le  sein  des 
jeunes  viei^s  avec  des  coquilles  d'œufs  rou- 
pies au  feu ,  ou  on  leur  serrmt  inhumaûse- 
ment  la  tête  entre  deux  [toches  '.  Le  ferme 
attachement  des  NovaUens  deConstantinopIe 
à  la  doctrine  homoousienne  doit  les  faire 
admettre  au  nombre  des  catholiques.  Macé- 
donius ,  informé  qu'un  canton  considéraUe 
de  la  Paphlagonie  '  était  presque  entièrement 
habité  par  ces  sectaires ,  résolut  de  les  con- 
vertir ou  de  les  exterminer;  et,  comme  U 
comptait  peu  ,  dans  cette  occasion ,  sur  l'in- 
fluence d'une  mission  ecclésiastique,  il  fit 
marcher  un  corps  de  quatre  mille  légionnai- 
res contre  les  rebelles ,  et  lui  ordonna  de 
soumettre  tout  le  territoire  à  son  obéissance 
spirituelle.  Les  paysans  novatiens ,  animés 
par  le  désespoir  et  la  fureur  religieuse ,  re- 
poussèrent cette  féroce  mission ,  et  une  mul- 
titude d'hommes  ,  sans  discipline  et  sans 
antres  armes  que  les  instrumens  de  leurs 
travaux ,  vengèrent  la  mort  d*un  grand  nom- 
bre de  leurs  compatriotes  par  le  massacre 
de  quatre  mille  soldats ,  dont  un  très-petit 

»  Voyez  Socnte,  1.  n.c.  37  ,  38;  SozomèDe,  l.  rr, 
c.  21 .  MacedoDÏus  eut  poar  prineipaai  aides ,  dans  les  tra- 
nm  delapenécatioB.lM  deuxérÀques  do  Nlcomédie  elde 
Cirique,  éml  on  estimait  gâiéralement  let  valus  et  aortout 
)•  dnrité.  4e  ne  puis  m'empteher  de  rappeler  au  lecteur 
que  la  diOérencede  rHomoousionà  l'HomoiouBioD  est  pres- 
ipie  imperoeptible,  mCme  aux  yeux  de  la  plus  flne  thëo- 
togie. 

>  Nm  ^norou  la  perifion  exacte  de  Hantinlun.  En 
pariant  de  ces  quatre  troupes  de  lé^onoaires,  Socrale, 
Sozomène  etVauteor  des  Actes  desaint  Paul,  se  serrent  des 
tenaes  vagues  de  «r«6/ui ,  ««Miy» ,  tm)'^»»,  que  Nî- 
eéphate  traduit  yac  milU.  (Yriesias,  tûSoerat^tn, 
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nombre  échaf^  à  la  mort  par  une  fuite  igno- 
minieuse. Le  successeur  de  Constance  a 
peint  d'une  manière  énerfpque  et  concise 
une  partie  des  malheurs  dont  les  querelles 
théologiques  affligèrent  l'empire ,  et  princi» 
paiement  les  provinces  orientales,  sous  le 
règne  d'un  prince  esclave  de  ses  propres 
passions  et  de  celles  de  ses  eunuques,  f  On 

>  empoisonnait ,  on  persécutait ,  et  l'on  ban- 

>  nissait  les  infortunés  citoyens  ;  on  a  ^orgé 
)  particulièrement  à  Gyzique  et  à  Samosate 
)  des  multitudes  d'hommes  ,  qu'on  appelait 

>  hérétique»  :  en  Paphlagonie ,  en  Bilhynie 

>  et  en  Galatîe,  on  voyait  des  villes  et  des 

>  villages  entiers  sans  habitans  et  tout-Â-&it 

>  détruits  > 

Tandis  que  les  fureurs  des  Ariens  déchi- 
raient le  cœur  de  l'empire ,  des  ennemis  par- 
ticuliers désolaient  les  provinces  de  l'Afrique, 
sous  le  nom  de  Girconcelliëns.  Ces  fanatiques 
féroces  étaient  à  la  fois  ta  force  et  la  honte 
du  parti  des  DonaUstes*.  L'exécution  sévère 
des  lois  de  Constantin  avait  excité  l'esprit  de 
haine  et  de  révolte  ;  et  la  haine  mutuelle , 
première  cause  de  la  séparation ,  était  enve- 
nimée par  les  efforts  vigoureux  de  son  fils 
Gonstans  pour  opérer  la  réunion  de  l'église. 
Les  moyens  de  force  et  de  corruption  em- 
ployés par  le» commissaires  impériaux,  Paul 
et  Hacaire ,  fournissaient  aux  schismatiques 
le  prétexte  d'un  contraste  odieux  entre  les 
maximes  des  apAtres  et  la  conduite  de  leurs 
prétendus  successeurs    Les  villages  de  Nu- 

1  Julian.,  EpistoL,  1.  ii,  p.  436,  dit.  SpaEfaeim, 
'  Voyez  Optai,  évAque  deMilère  (m,  4),  l'Histoire 
des  Donalistfls  par  M.  Dupin ,  et  les  pièces  originales  i  la 
fin  de  rédition  L**  détails  qu'Augustin  donne  de  la  ftireur 
des  Circooo^im  contre  les  autres  et  contre  eux-^nènes 
ont  été  recuôllis  par  TUlemont  (Mém.  Ecclësiast.,  t.  vu. 
p.  147-165);  el  il  a  souvent  rapporté,  sans  dessein  les 
insultes  qui  enflammaient  la  colèfe  de  ces  f&natlques. 

*  Il  est  assez  amnaant  de  comparer  le  langage  des 
^UlTérentes  factions  en  parlant  du  m£me  bomme  ou 
des  intnies  événemens.  Gratus,  évAque  de  Cartba^e, 
commence  par  se  féliciter  de  la  tenue  d'un  synode  ortho- 
doxe. ■  Grattas  Deo  omnipotenti  et  Chiisto  Jesu  

■  gui  imperavtt  religîoiissimo  Constanti  imperatori , 

■  ut  votum  gerere.  unitatis,  et  mitteret  mmisîroi 

>  sancti  operis,  Aunulos  Deî ,  Paulum  et  Macarium.  > 
{Momment,  Fet.  ad  ealcem  Optati,  p.  313.)  •  Ecce 
a  «ufrit9(ditt'autenrdonalIsledela  passion  de  Malculus)  de 
»  Constanti*  ref^  fyranniea  domo....  poUutum  Ma~ 
I  cariemmpauevtiffni»  murmurincr^ui^  etAulbv0 
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midie  et  de  Mauritanie  étaient  peuplés  d'une 
race  d'hommes  féroces  ,  peu  soumis  à  l'auto- 
riié  des  lois  romaines  ,  et  imparfaitement 
convertis  à  la  foi  chrétienne,  mais  enflammés 
d'un  z^e  et  d'un  enthousiasme  ^olens  pour 
la  cause  de  leurs  prédicateurs  donatistes.  Ils 
voyaient  avec  indignation  leurs  évéques  exi- 
lés ,  leurs  églises  démolies ,  et  leurs  assem- 
blées interrompues.  Les  vexations  des  offi- 
ciers de  justice ,  soutenues  le  phis  souvent 
par  use  garde  militaire ,  étaient  quelquefois 
repoussées  avec  violence ,  et  la  mort  de  plu- 
sieurs ecdéûastiques  massacrés  dans  des 
émeutes  enflammait  ces  féroces  prosélytes 
du  désir  de  venger  leurs  martyrs.  Les  mi- 
nistres de  la  persécution  succombaient  sou- 
vent ,  victimes  de  leur  propre  imprudence , 
et  le  crime  d'un  tumulte  involontaire  préci- 
pitait les  coupables  dans  le  désespoir  et  dans 
la  révolte.  Chassés  des  villages  ou  ils  avaient 
pris  naissance,  les  paysans  donatistes  s'as- 
semblèrent en  troupes  formidables  sur  les 
conflns  des  déserts  de  Gétulie.  ils  aban- 
donnèrent volontiers  les  travaux  d'une  vie 
pénible  pour  se  livrer  à  Toisiveié  et  an  bn- 
gandage,qu'ils  exerçaient  au  nom  de  la  reli- 
gion ,  et  que  leurs  docteurs  condamnaient 
faiblement.  Les  chefs  des  Circoncelliens  pre- 
naient le  titre  de  Capitaines  des  Saints.  Peu 
fournis  de  lances  et  d'épées ,  ils  se  servaient 
ordinairement  d^une  forte  massue  qu'ils  ap- 
pelaient une  Israélite  ;  et  leur  célèbre  cri 
de  guerre,  loué  soH  Dieu,  répandait  la 
consternation  dans  toutes  les  provinces  dés- 
armées de  l'Afrique.  Le  manque  de  sub- 
sistance fut  le  prétexte  de  leurs  premières 
déprédations  ;  mats  leurs  dévastations  excé- 
dèrent bientôt  leurs  besoins  ;  et ,  s'abandon- 
nant  à  la  débauche  et  à  la  cupidité ,  ils  in- 
cendièrent les  vill^es  après  les  avoir  pillés, 
et  régnèrent  en  tyrans  absolus  sur  toute  la 
campagne.  L'agriculture  et  l'administration 
de  la  justice  étaient  interrompues;  et,  comme 
les  Circoncelliens  prétendaient  rétablir  Téga- 


■  besliis  ad  JfHeam  missis,  eodem  teiUeet  Jïïaaulo 

■  et  Paulo  execnuidun  pronus  ae  dinmewleHa 

•  eertamenbulictamest;  ut  pt^alas  c/aittianus  ad 
>  unionem  cum  traditoribus  facierulam ,  nudatis  mi- 

•  litum  gtadiis  etdraconum  prasentlbus  signis,  et  tu- 
tbarumvocUmcQgeretur.»  cMwument.,  p.  301.) 
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les  abus  de  la  société  civile  ,  ils  offraient  un 
asile  aux  esclaves  et  aux  débiteurs,  qui  ac- 
couraient en  foule  sousleursdrapeauxsacrës. 
Lorsqu'on  ne  leur  résistait  pas ,  ils  se  con- 
tentaient ordinairement  de  piller;  mais  la 
moindre  opposition  était  suivie  de  meurtres 
et  de  Tioiences  ;  et  ils  firent  souffrir  les  tor- 
tures les  plus  affreuses  à  quelques  prêtres 
catholiques  qui  avaient  voulu  signaler  im- 
prudemment leur  zèle.  Les  Circoncelliens 
n'avaient  pas  toujours  affaire  à  des  ennemis 
désarmés  ;  ils  attaquèrent  souvent  et  mirent 
quelquefois  en  faite  les  troupes  militaires  de 
la  province.  A  la  sanglante  affaire  de  Bagai , 
ils  tombèrent  avec  impétuosité ,  mais  sans 
succès ,  au  milieu  d'une  plaine  ,  sur  un  déta- 
chement de  la  cavalerie  impériale.  On  trai- 
tait en  bétes  féroces  les  Donatistes  pris  les 
armes  à  la  main ,  et  ils  le  méritèrent  luentAt 
par  leurs  forfaits  ;  on  les  faisait  périr  par 
i'épée  ,  par  la  hache  ou  par  le  feu  ,  et  leurs 
sanglantes  représailles ,  en  aggravant  et -mul- 
tipliant les  hoireurs  de  la  révolte ,  ne  lais- 
saient point  d'espoir  de  réconciliation.  Au 
commencement  de  notre  siècle  ,  on  a  vu  re- 
naitre  les  Circoncelliens  dans  la  persécution, 
l'intrépidité ,  les  crimes  et  l'entbouûasme  des 
Camisards  ;  et ,  quoique  les  fanatiques  du 
Languedoc  surpassassent  ceux  de  la  Numi- 
,die  dans  les  talens  militaires ,  les  Africains 
soutinrent  leur  féroce  indépendance  avec 
plus  de  courage  et  de  fermeté  *. 

De  tels  désordres  sont  les  effets  naturels 
de  la  tyrannie  religieuse  ;  mais  la  fureur  des 
Donatistes  était  enflammée  par  une  frénésie 
d'une  espèce  extraordinaire ,  et  dont  il  n'y  a 
jamais  eu  d'exemple  en  aucun  pays ,  s'il  est 
vrai  qu'ils  l'aient  poussée  au  degré  d'extra- 
vagance qu'on  leur  attribue.  Une  partie  de 
ces  fanatiques  détestaient  la  vie ,  et  désiraient 
vivement  recevoir  le  martyre.  Il  leur  im- 
ponait  peu  par  quel  supplice  ou  par  quelles 
mains  ils  périssdent ,  pourvu  que  leur  mort 
fût  sanctifiée  par  l'intention  de  se  dévouer  à 
la  gloire  de  la  foi ,  et  à  l'espérance  d'un  bon- 


I  L'Histoire  des  Camissrda,  «  trois  vol.  Ib-12, 
frandie.lTOO,  estotactePlimpartùdr.IlestaneidUBâli 
de  deviner  lu  refigkm  de  l'auteur. 
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Iieur  éternel  Ils  allaient  quelquerois  insul- 
ter les  païens  au  milieu  de  leurs  fêtes  et  jus- 
que dans  leurs  temples,  dansTe^rance  que 
la  colère  des  idolâtres  les  porterait  à  venger 
l'honneur  de  leurs  dlTinités.  D'autres  venaient 
braver  les  juges,  et  les  faisaient  trembler 
sur  leur  tribunal ,  en  se  dénonçant  eux-mê- 
mes ,  et  en  demandant  avec  véhémence  qu'on 
les  conduisit  au  supplice.  Ils  arrêtaient  sou- 
vent les  voyageurs  sur  les  grands  chemins , 
et  les  forçaient  à  leur  infliger  le  martyre ,  en 
leur  promettant  une  récompense  s'ils  con- 
sentaient à  les  immoler ,  et  en  les  menaçant 
de  leur  donner  la  mort  s'ils  leur  refusaient 
ce  singulier  service.  Lorsque  tontes  ces  res- 
sources leur  manquaient ,  ils  annonçaient  un 
jour,  où  .  en  présence  de  leurs  amis  et  de 
leurs  parens ,  ils  se  précipiteraient  dn  haut 
d'un  rocher  ;  et  on  montrait  plusieurs  préci- 
pices devenus  fameux  par  le  nombre  de  ces 
suicides.  Dans  la  conduite  et  dans  les  actions 
violentes  de  ces  enthousiastes ,  admirés  par 
nn  parti  comme  les  martyrs  de  la  foi ,  et 
abhorrés  par  l'autre  comme  les  victimes  de 
Satan ,  un  philosophe  impartial  découvre  ai- 
sément l'influence  on  l'abus  de  l'inflexibt* 
lité  d*esprit  attachée  originairement  au  ca- 
ractère et  aux  principes  de  la  nation  juive. 

Le  simple  rédt  des  divisions  intestines  qui 
troublèrent  la  paix  de  l'église  et  déshonorè- 
rent son  triomphe  confirmera  la  remarque 
d'un  historien  du  paganisme,  et  justifiera  les 
plaintes  d'un  évéque  respectable.  L'expé- 
rience avait  convaincu  Ammien  que  les 
animaux  les  plus  féroces  sont  moins  à  crain- 
dre pour  les  hommes  que  les  chréUens  ne 
Tétaient  réciproquement  les  uns  pour  les  au- 
tres *,  et  Grégoire  de  Nazianze  déplore  pa- 
thétiquement que  le  royaume  du  ciel  soit  con- 
verti en  chaos  ^  ^  et  présente  le  spectacle 
aRreuxd^ discordes  de  l'enfer.  Les  fougueux 
écrivains  de  ces  temps ,  qni  dans  leur  partia- 
lité ne  reconnaissent  que  des  vertus  à  leurs 


iLcsDonaUstes  alléguaient,  pour  justifier  leurs  suicides, 
Teiemple  de  Raiias  qui  esl  rapporté  dans  le  quatorzièîne 
diapitre  du  deuxième  livre  des  Macchabées. 

^NuUas  infcstashominibusbestias,utsuntsibiferar 
le$pleriguechristianonimexpcrtm.ilimnâaD,TXii,  5.) 

'Gr%.  !Na2ian2.,  Orat,^  p.  33.  Voyez  TUlcoiont, 
Ln,^âOf.édit.iii-i«. 
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partisans,  et  accusent  leurs  adversaires  de  tavA 
les  crimes,  nous  représentent  la  guerre  des 
démons  contre  les  anges  ;  mais  la  raison  re- 
jette également  l'idée  d'un  mortel  parl^tement 
vertueux,  outout-à-faitpervers,  et,  en  les  con- 
sultant, nons  demeurerons  persuadés  que  les 
factions  qui  s'accusaient  mutuellement  d'hé- 
résie, et  prétendaient  chacune  être  la  seule 
orthodoxe,  ont  alternativement  déployé  des 
vices  et  des  vertus.  Elles  avaient  été  élevées 
dans  la  même  religion,  dans  la  même  société 
civile,  dans  les  mêmes  craintes  et  les  mêmes 
espérances  pour  cette  vie  et  pour  celle  qui 
doit  la  suivre.  De  quelque  côté  q  t  le  fût  l'erreur, 
elle  était  peutrétre  innocente.  La  foi  pouvait 
être  sincère,  et  la  pratique  vertueuse  on  cor- 
rompue. Les  opinions  métaphysiques  des 
disciples  d'Arius  on  d'Athanase  ne  chan- 
geaient pas  leur  caractère  moral,  et  ils  étaient 
également  animés  par  l'esprit  d'intolérance 
qu'ils  avaient  tons  puisé  dans  les  maximes 
pures,  mais  mal  interprétées,  de  l'Évangile. 

Un  écrivain  moderne,  qui  a  en  la  juste  con- 
fiance de  donner  à  ses  œuvres  l'épithète  ho- 
norable de  politiques  et  philosophiques  *,  ac- 
cuse Montesquieu  d'une  réserve  timide,  parce 
qu'au  nombre  des  causes  qui  ont  entraîné  la 
décadence  de  l'empire  il  n'a  pas  compris  une 
loi  de  Coi^stantin  qui  supprimait  absolument 
le  culte  dn  paganisme,  et  laissait  une  grande 
partie  de  ses  peuples  sans  prêtres,  sans  tem- 
ples, et  sans  religion  publique.  Le  zèle  de 
cet  écrivain  philosophique  pour  les  droits  de 
rhamanité  l'a  fait  acquiescer  au  témoignage 
équivoque  des  ecclésiastiques  qui  ont  trop 
légèrement  attribué  à  leur  héros  favori  le 
mérite  d'une  persécution  générale  Sans  al- 
ler chercher  une  loi  imaginaire,  qui,  si  elle 
eût  existé,  se  trouverait  en  tête  des  codes  im- 


1  RigU^  politique  et  ptailosopliique  des  établisBcmcns 
des  Européens  dans  les  deux  Indes,  1. 1 ,  p.  9. 

2  Selon  Eus^  (in  Fit.  Constantin.,  I.  ii,  c.  455, 
l'empereur  défendit  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes 
les  pratiques  atwmioablesde  l'idolâtrie,  ta yut>a-«^«....  tic 
tiJ'taMXAtptiat.  Socrate  (1.  i,  c.  17  )  et  Sozomène(l.  u, 
e.  4, 5)  ont  représenté  la  conduite  de  Constantin  arec  la  vé- 
ritéquî convient àVhistoire;  maiscileaété  fortné^igée par 
Tbéodoret  (1.  v,c.21)  et  par  Orose(  vu,  28).  Tuniiteinde, 
dit  le  dernier  ,prïmiu  Constantinus  ^aslo  ordineet  |A* 
vicem  itertit  edicto;  siquidem  statuU,  citrauUam  ho» 
minum  ctBdeatMjpogaaorum  tetwla  tflamft. 
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p^riaux,  nous  pouvons  nous  en  rapporter  à 
la  lettre  originale  de  Constantin,  que  cet  em- 
pereur adressait  aux  sectateurs  de  l'ancienne 
religion,  dans  un  temps  où  ilue'dëguisait  plus 
sa  conversion ,  et  où  son  trône  était  aflermi 
par  la  chute  de  tous  ses  rivaux.  Il  invite  et 
e\horte,dans  les  termes  les  plus  pressans,  tons 
les  sujets  de  l'empire  romain  à  imiter  Texem- 
plede  leursonverain  ;  mais  il  déclare  que  ceux 
dont  l'aveuglement  résistera  à  la  lumière  cé- 
leste jouiront  en  paix  de  leurs  temples  et  du 
culte  de  leurs  faux  dieux.  La  suppression  to- 
tale des  cérémonies  du  paganisme  est  formel- 
lement démentie  parl'empereur  lui-même,  qui 
motive  sagement  sa  modération  sur  la  puis- 
sance invincible  de  l'habitude,  des  préjugés  et 
dë  la  superstition  Sans  violer  sa  promesse, 
sans  alarmer  les  païens,  le  monarque  adroit 
enlevait  peu  à  peu  la  charpente  usée  et  irré- 
gulière du  polythéisme;  et,  quoique  son  zèle 
pour  la  foi  chrétienne  fût  sans  doute  le  motif 
secret  de  la  sévérité  qu'il  exerçait  dans  des 
occasions  particulières ,  il  avait  soin  de  la 
colorer  d'un  prétexte  plausible  de  justice  et 
d'utilité  publique;  et  tout  en  ébranlant  sour^ 
dément  les  fondemens  de  l'ancienne  religion, 
Constantin  prétendait  n'en  vouloir  réfor* 
mer  que  les  abus.  Â  l'exemple  de  ses  plus 
sages  prédécesseurs ,  il  condamna  à  des  pei- 
nes rigoureuses  l'art  impie  de  la  divination , 
qui  donnait  des  espérances  illusoires  et  en- 
courageait quelqu^ois  les  entreprises  crimi- 
nelles d'hommes  inquiets  ou  mécontens  de 
leur  état.  Il  imposa  silence  aux  oracles,  dont 
on  avait  reconnu  publiquement  la  fraude  et 
la  fausseté»  et  supprima  les  prêtres  efféminés 
du  Nil.  Constantin  remplît  honorablement  les 
fonctions  de  censeur  romain  quand  il  fit  dé- 
molir les  temples  de  Phénicie ,  dans  lesquels 
on  pratiquait  dévotement,  enplein  jour,  tou- 
tes les  espèces  de  prostitutions  en  tlhonneur 
de  Vénus    La  ville  impériale  de  Constantî- 

I  Voy€3  Eusèbe,  m  Ht.  Constantin,,  I.  n,  c.  50-60. 
!>aas  le  sermon  qa«  remperenr  prononça  derant  l'assem- 
>lée  des  saints ,  lorsque  sa  dévotion  nit  confirmée  par  les 
années,  il  déclare  aux  idolâtres  (c.  ll).i|oll  leur  permet 
d'ofrtir  leurs  sacrifices  et  d'exercer  Obrtmcot  toutes  les 
pratiques  de  leur  religion. 

s  Voyez  Eusèbc ,  in  Vit.  Constantin. ,  ].  m ,  c  54-58; 
et  L  iVi  C  23, 23.  Ces  actes  d'autorité  penrait  se  cooi- 


nople  s'éleva ,  en  quelque  façon ,  aux  dépens 
des  temples  deb  Grèce  et  de  l'Asie,  et  s*«n- 
bellit  de  leurs  riches  dépouilles  ;  on  confia 
qua  leurs  possessions,  et  les  statues  des 
dieux  et  des  héros  furent  transportées  cbez 
un  peuple  qui  ne  les  regardait  que  comme 
des  objets  de  simple  curiosité.  L'or  et  l'ar- 
gent rentra  dans  la  circulation  ;  et  les  magis- 
trats ,  les  évèqura  et  les  eunuques,  saisirent 
l'heureuse  occasion  de  satisfaire  à  la  fois 
leur  zèle ,  leur  avarice  et  leur  vengeance. 
Mais  ces  déprédations  n'attaquaient  qu'une 
très-petite  partie  du  monde  romain,  et  ces 
provinces  étaient  accoutumées  depuis  long- 
temps à  les  supporter  de  la  part  des  princes 
et  des  proconsuls,  auxquels  on  ne  pouvait 
pas  soupçonner  le  dessein  de  détruire  la  re- 
ligion qu'ils  professaient 

Les  fils  de  Constantin  suivirent  les  traces 
de  leur  père  avec  plus  de  zèle  et  moins  de 
discrétion,  et  multiplièrent  les  (»^textes  de 
vexation  et  de  rapine  i^es  chrétiens  étaient 
toujours  sûrs  de  Findulgence;  le  moindre 
doute  servait  de  preuve  contre  les  païens,  et 
on  célébra  la  démolition  de  leurs  temples 
comme  le  plus  heureux  présage  pour  le  rè^ne 
de  Constance  et  de  Constans  Con^nce  au- 
torisa die  son  nom  une  loi  qui  semblaU  reacïra 
les  défenses  particulières  superflues.  <  Nous 
I  ordonnons  expressément  qu'au  reçu  de  la 
>  présente,  tous  les  temples  soient  iramédia- 

parer  i  la  suppresdoa  des  bacdBBales  et  à  U  dénolitioa 

du  temple  dlds  par  les  magistrats  de  Rome  païenne. 

>  Eiisd>.,m  Constant,  1.  m,  c  5{;  etLibaidos, 
Orat. pro  TempUs,  p.  9, 10,  édit.  Gotkohvd.  DsraoMi- 
loit  tous  deux  le  pimx  sacril^  de  Conslantia ,  viils 
Toyaient  dans  un  jour  fort  dlffiârent.  Le  dernier  dédare  po- 
sitivement qu'il  se  saisit  de  l'argent  et  des  ridiesses  sacrées, 
mais  quH  ne  loucha  point  au  culte  des  temples,  qui  fU- 
r^,  à  la  vérité,  qppaurrfs,  mais  où  l'en  ne  cMbratt  pas 
moins  les  cèrëiBOBMS  erduaira  4e  l'aoctemie  reUsm. 
(  Témoignages  des  Juifs  ci  des  Ftiaoi  ncaéÙBi  pu 
Lardner,  roi.  iT,p.  140.) 

2  Ammien  parle  de  quelques  eunuques  de  cour  qui  ta- 
rent  spoliis  templorum  pastL  libanius  dit  (Orat.  pro 
TempL,  p.  23)  que  l'empereur  Irisait  souvent  cadeau  d'nn 
temple  comme  il  aurait  pu  taire  d'un  dilcii ,  d'un  c^teval, 
d'un  esclave  ou  d'une  coupe  d'or  ;  mais  le  pieux  {ddlosophe 
a  grand  soin  de  faire  observer  que  ces  t^orïs  saoDt^ 
finissaient  presque  toujours  maÔieureusemeQt. 

3  Voyez  Gothofred,  Cod.  Tbéodos.,  t.n,  p. 262;  Liban., 
Orat.  ParaUal.ft.  10;  in  Fabrie.,Bibl.Grae.,  Un, 
p.  235. 
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>  tement  fermés  et  gardés  avec  soin,  afin 

>  qu'aucun  de  nos  sujets  n'ait  l'occasion  de  ae 

>  rendre  coupable  en  y  allant.  Nous  leur  or- 
»  donnons  à  tous  de  s'abstenir  des  sacrifices  ; 

>  et,  si  quelqu'un  d'eux  continuait  à  en  offrir 
»  malgré  notre  défense,  nons  voulonsqn'îtpaic 
»  son  crime  de  sa  vie ,  et  que  ses  biens  soient 

>  confisqués  au  profit  du  public.  Nous  con- 

•  damnons  aux  mêmes peineslesgouverneurs 
»  des  provinces  qui  négligeront  de  punir  les 
»  criminels'.»  Mais  nous  avons  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  ce  formidable  édit  n'a  point 
été  publié,  ou  au  moins  qu'il  n'a  pas  eu  d'exé- 
cntion.  Des  faits  connus  et  des  monumens  de 
cuivre  et  de  marbre,  qui  existent  encore, 
prouvent  quercxercice  de  la  religion  païenne 
fiit  toléré  jusqu'à  la  fin  du  r^gne  des  fils  de 
Constantin.  On  laissa  subsisterun  grand  nom- 
bre  de  temples  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Orient  et  de  l'Occident  ;  et  la  mul- 
titude dévote  put  encore  jouir  de  la  pompe 
des  sacri6ces,  des  fêtes  et  des  processions , 
sousia  protection  ou  par  l'indulgence  du  goii- 
vernement  civil.  Quatre  ans  après  la  date  sup- 
posée de  ce  sanglant  édit.  Constance  visita 
Rome  ;  et  un  auteur  païen  célèbre  la  conduite 
décente  du  souverain  dans  cette  occasion 
comme  on  exemple  digne  d'être  imité  par  ses 
successeurs.  <Cer  empereur,  dit  Symmaque, 

>  conserva  respectnensement  les  privilèges 

>  des  vestales.  II  conféra  les  dignités  socer- 
»  dotales  aux  nobles  de  Rome ,  accorda  les 
»  sommes  ordinaires  pour  les  frais  des  fêtes 

>  et  des  sacrifices  publics  ;  et,  quoiqu'il  eût 
1  embrassé  une  nouvelle  religion ,  il  n'entre- 

>  prit  jamais  de  priver  les  sujets  de  l'empire 

1  «PlacuUonmiboslodsalipieiirbDnuuniverrisdandi 
■  protimis  icmpla ,  et  setcssu  velitiB  onUm  UceaUam 

>  delinquendi  perdîtis  abn^iari.  Volumns  elUin  eunctos  i 
»  sacriStàis  ab6titMre.Qiiod  tà  qois  aliquiil  Carte  Inijusmodt 
»  perpetiwerh,  ^dio  sternattir:  fhMilala  eliam  per- 

•  eiDpâflsmd«ceniîiiitiSTiBdicari:etsiiailiteradiligir 

•  tores  pravindanm ,  si  ftcinora  nndkare  Be^eterisL  • 
(Cod.Théod. ,  1.  xti.  Ut.  10,  loi  4.)  On  adéoeinert  UDeeoa- 
IradiettOD  ehroïKriogique  Aua  la  date  de  ccU«  loi  extran- 
gante ,  la  seule  peot-Mre  qui  ait  Jamais  puai  la  n^igeoce 
des  magistrats  par  la  mortel  la  ooaOscatiOD  de  leurs  lûras. 
M.  delaBaslie(Mëm.  del'Acad.,  t.  rr,p.  W)  eoq}«dure, 
am  une  apparence  de  raison ,  qae  cette  Im  prAendae  n'é- 
tait  réedemoit  qalm  projet  de  kd  qui  fUt  trouvé  parmi 
les  papiers  de  Constance  â  inséré  dqnis,  CMUM  w 
hnraut  modèle  doM  10  Code  deTModose. 


*  du  culte  sacré  de  leurs  ancêtres*.  »  Le  sénat 
conservait  l'usage  de  consacrer,  par  des  dé- 
crets publics,  la  mémoire  divine  des  em- 
pereurs ;  et  Constantin  lui-même  fut  associé, 
après  sa  mort,  aux  dieux  qu'il  avait  désavoués 
et  insultés  durant  sa  vie.  Sept  empereurs 
chrétiens  acceptèrentconsccuttvementle  tiu%, 
les  décorations  et  les  privilèges  de  grand  pon- 
tife, dignité  instituée  parNuma  et  adoptée  par 
Auguste.  Ces  princes  eurent  une  autorité  plus 
absolue  sur  la  religion  qu'ils  avaient  abandon- 
née que  sur  celle  qu'ils  professaient  Les  di- 
visions religieuses  des  chrétiens  suspendirent 
la  ruine  du  paganisme    Les  princes  et  les 

1  Syniimque,  Epist.  x ,  M 

2  La  qualriime  Dissertation  de  M.  de  la  Baslîe  sor  le 
souveraia  poulilical  des  empereurs  rooiains  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  (xv,  7»- 144,  est  irte^aranle  et 
Irùs-judicieuse.  Elle  précnte  l'ctal  el  prwvc  la  tolérance  du 
paganisme  depuis  ConsUntïn  jusqu'à  Gralien.  L'assertion 
de  Zosimc,  que  Gratien  Tut  le  premier  qui  refusa  U  robe 
poQliricale  est  prouvée  démonstrativement  ;  et  les  mur- 
mures du  bigolLsme  i  ce  sujelsonl  réduits  au  siloiee. 

3Comme  je  ne  suis  servi  tibremeni  desm«tsde  païenset 
de  paganisme ,  je  vais  donner  au  lecteur  les  significalioDS 
successivesdeces  expressions.  )**  11^711,  en  di.ilecl«  dorique, 
familier  aux  Italiens,  signifle  uue  fontaine;  et  les  cam- 
pagnards du  Toisinage  qulvisitaieotlafontaine«DtfnHeBt 
leur  dénominalion  de  Pagus  el  Pagant  (Feslus,  ih^ 
elServina,<u{  rirgil.  Georgie.n.^2.)  Y  Par  une  «ten- 
sion du  mot,  païen  et  campagnard  devinrent  presque  syno- 
nymes. (Plin.,  Nia,H€Uttr.  xxviii ,  5.)  On  donna  ce  nom 
au  bas  peuple  des  campagnes ,  et  il  a  été  changé  en  eHui 
de  paysans  par  les  BalioafnoderMsdel'£ur»pe.3"L'Mg- 
menlaUon  excessive  de  l'ordre  mililaife  aaKna  la  néce&sUé 
d'une dénominatioD  oorrtialive  (Essais  de  Hume,  vol.  i, 
p.SSS),  ettoiisceax4|ni  ne  s'enrôlaient  point  «u  servict 
du  prince  étaient  dédgnés  par  l'épiUiéle  dédaigneuse  it 
païens.  CTadt^Aùi.ia^M-e-TT-.iuvénal.jïifir.ieiTer- 
tullien,  de  Patteio,  c  4).  4"  Les  chrétiens  étaient  des  sol- 
dats de  Jésus-Qiiist  ;  leors  adversaires  qui  refusaient  le 
sacrement  ou  le  serment  militaire  du  baptême  pouvaient 
mériter  b  dénomination  métaphorique  de  païens,  et  ce  r^ 
procfae  se  trouve  consigné ,  dès  le  i^e  de  Valentinloi , 
A.  D.  365,  dans  des  lois  impériales  (Cod.  TbéodOs.»  L  m, 
liU  n,  loi  18  )  et  dans  les  écrits  théologiques.  5<*  Les  vtlln 
de  l'empire  fumit  peu  à  peu  remplies  de  chrétiens.  L'an- 
lâenne  religion,  du  temps  de  Prudence  (  adversus  Sym* 
macfuun,  Li,ad  JHn. ,  et  Orose ,  in  Prœfat.  ffîst  ),  sa 
retirait  et  laj^issail  dans  les  villages.  Le  mot  de  païen , 
avec  sa  nouvdle  sigaificaliou,  retourna  à  sa  première  ori- 
gine, et  les  païens  devinrent  des  paysans.  6**  Depuis  Tex- 
ttnctioD  du  culte  de  Jupiter  et  de  sa  famille ,  on  a  donne 
le  nom  de  païens  à  tous  les  idoUtres  on  polythéistes  anciens 
et  modernes. 7**  Des i^rétiens latins  ledonuaieutsans  scru- 
pule à  leurs  ennemis  les  Mahométans,  «i  les  Unitaires  n'é- 
dovpiâflBt  point  in  reproelw  Inliula  de  pcfifoiiow  «I 
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évéqnes  effrayés  des  cnmes  et  des  révoltes  de 
leur  parti,  poussaient  moins  vigoureusement 
leur  sainte  guerre  contre  les  infidèles.  L'intolé- 
rance, établie  commeune  maxime, pouvaitjus- 
6tier  la  destruction  de  l'hérésie* .  Mais  les  sectes 
ennemies,  qui  dominaient  alternativement  à 
la  cour ,  craignirent  toujours  d'aliéner  et  de 
pousser  à  bout  une  faction  encore  puissante, 
quoique  humiliée  et  affaiblie.  Tous  les  motifs 
d'autorité,  démode,  de  raison  et  dlntérêt,  mi- 
litaient en  faveur  du  christianisme  ;  mais  deux 
ou  trois  générations  s'écoulèrent  sans  que  leur 
inflnencevictorieuse  se  flt  généralement  sentir. 
Un  peuple  nombreux,  plus  attaché  à  ses 
anciennes  habitudes  qu'à  des  chinions  spécu- 
latives, révérait  encore  une  religion  établie 
depuis  si  long-temps  dans  l'empire.  Constan- 
tin et  Constance  distribuèrent  indifféremment 
à  tous  leurs  sujets  les  honneurs  civils  et  mi- 
litaires; et  parmi  ceux  qui  professaient  le 
polythéisme,  il  se  trouvattbeancoup  d'hommes 
savans ,  riches  et  courageux.  Les  superstitions 
du  sénateur  et  du  paysan ,  du  poète  et  du  phi- 
losophe, avaient  une  source  différente;  mais 
tous  se  réunissaient  avec  une  égale  dévo- 
tion dans  les  temples  de  leurs  dieux.  Le 
tri<HDphe  insultant  d'une  secte  proscrite  en- 
flamma peu  à  peu  leur  z^e ,  et  leur  espoir  se 
ranima  par  la  confiance  bien  fondée  que  l'hé- 
ritier présomptif  de  l'empire,  le  jeune  et  vail- 
lant héros  qui  avait  délivré  la  Gaule  des  bar- 
bares ,  avait  secrètement  embrassé  la  religion 
de  ses  ancêtres. 

d'idolâtrie,CVoyez  Gérard  VosmifEtymotogicon  linguœ 
UUinae  dans  sa  ouvrages  ,  1. 1.  p.  ÔO;  Commentsiresde 
GodeAroynirlecodede'niéDdose  ,  t.  Ti,p.  250  ;et  Du- 
caiige,iiicdto  et  tnfimœlatii^U.Glossar.) 

1  Dnis  le  langage  par  de  rionie  et  d'Athènes .  iiAuxit 
et  XAT^utt  étaient  des  mois  anciens  et  bmiliers.  Le  premier 
signifiait  une  ressemblance  uneapparitlon  (Odyssée  d'Ho- 
mère, x^  601,  une  représoitation ,  une  ibuge  inroil^ 
par  l'art  ou  par  llmaginaUoii.  Le  second  dérignail  toute 
espèce  detetvieeoa  d'esclavage.  Les  Jnift  de  l'Égypte 
qui  traduisirent  les  éi^bires  hâiraSques  restreigmreat 
l'usage  de  ces  mots  (  Exod.  n,  4,  S  )  an  cnite  religieux 
d'une  image.  L'idiome  parlicnlier  des  HcBéniates  on  Jnib 
grecs  a  été  adopté  par  les  historiens  ecdédastiques  et  sa- 
crés, et  le  reprodw  d'idolâtrie  (ti/ux>x«T^i«)  s'estétendu 
ft  Mite  pratique  superstitieuse. 


CHAPITRE  XXII. 

Jalien  est  déclaré'  empereur  par  les  lëgiont  de  la  Gaok^ 
8a  marche  et  set  loccét.  —  Alori  de  Conitiixe.  — 
Admînutratîon  de  Julien. 

Tandis  que  les  Romains  languissaient  soui 
la  honteuse  tyrannie  des  eunuques ,  tout  l'em- 
pire, excepté  le  palais  de  Constance,  reten- 
tissait des  louanges  de  Julien.  Les  bnrba- 
resdelaGermanie,httimliéspar  ses  victoires, 
redoutaient  la  valeur  du  jeune  césar.  Ses 
soldats  partageaient  l'honneur  de  ses  succès. 
Les  provinces,  heureuses  et  tranquilles,  jouis- 
saient de  ses  bienfaits  avec  reconnaissance. 
Afoîs  ses  vertus  effrayaient  les  favoris  qui 
s'étaient  opposés  à  son  élévation.  Us  regar- 
daient avec  raison  l'ami  du  peuple  comme  le 
plus  dai^reux  ennemi  de  la  cour.  Jusqu'au 
moment  oh  sa  gloire  leur  en  imposa,  les  boni- 
fous  du  palais  s'exercèrent  à  en  faire  des 
portraits  ridicules.  Us  avaient  aisément  re- 
marqué que  son  ingénuité  n'était  pas  exempte 
d'affectation,  et  ils  ne  désignaient  le  philoso- 
phe guerrier  que  par  les  sobriquets  insultans 
de  sauvage  velu ,  de  singe  revêtu  de  la  pour^ 
pre.  Ses  modestes  dépêches  passaient  ponr 
les  fables  ampoulées  d'un  pédant  verbeux, 
pour  les  inventions  d'un  soldat  paciûque ,  qui 
avait  étudié  l'art  de  la  guerre  dans  les  jardins 
de  l'Académied'Atiiènes  L'édat  de  ses  vic- 
toires et  les  acclamations  du  peuple  leur  im- 
posa silence.  Le  vainqueur  des  Francs  et  des 
Allemands  ne  pouvait  plus  être  un  objet  de 
mépris.  Hais  l'empereur  eut  la  vile  ambition 
de  dérober  à  son  lieutenant  l'honorable  ré- 
compense de  ses  travaux.  Dans  les  lettres 
ornéesdelauriers  qu'il  était  d'usage  d'adresser 
aux  provinces,  on  omit  exprès  le  nom  de  Ju- 
lien. Elles  annonçaient  que  Constance  avait 
Eût  en  personne  les  dispositions  du  combat , 

1  «OmBCSipapluBpolcnntlBpalalio,  adulaudi  pro- 

»  feMoraiam  doeU,  ncte  cooiiitta.  pn^creipie  tompleta 

•  vertebant  in  ridienhunilalla  aine  modo  sirepentes  in- 
>siilae,hiodinmTCnilciui  victorils  soU;  capHla,  noa 
■  bomo;  nt  hirsntaun  JuUaaam  carpeales,  appetlantcsqat 

•  lo(|aacemtalpaai ,  et  purpunUm  Bindam,  et  mterlMM 

>  gnecum;et  bis congnuutia  plnrima ,  atqne  Temiam 

•  principî  re80Danles,andireluecUllaituegeBtienti,nnu- 

>  teg^obraereverinsimpiidenlibusconabaoUir,  els^ 

•  iHmfaioesientes  et  timidura  et  ambratilem,  gesU<l«* 

•  seeus  rerbis  comptioribui  exomantcn.  »  (Anum""-» 
xni,  11.) 
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et  sigoalé  sa  val«nr  dans  les  premiers  rangs. 
La  victoire  était  le  fruit  de  son  intelligence , 
et  le  roi  captif  des  barbares  hiî  avait  été  pré- 
senté «ur  le  champ  de  bataille,  dont  il  était 
cependantàplns  de  quarante  jours  de  marche 
au  moment  du  combat  *.  Une  fable  si  ridicule 
ne  pouvait  ni  tromper  le  public,  ni  satisfaire 
la  vanité  de  Tempereur.  Secrètement  con- 
vunca  que  la  ^oire  de  Julien  lui  avait  acquis, 
la  faveur  et  le  vœu  des  Romains ,  l'esprit  in- 
<^iet  du  faible  Constance  se  trouvait  disposé 
à  recevoir  les  impressions  des  flatteurs,  qui 
caf^bsuent  leurs  desseins  perfides  sous  Texté- 
rieur  de  l'attachement  et  de  la  fidélité  pour 
leur  souverain  Loin  de  dissimuler  les  bril- 
lantes qualités  de  Julien,  ils  exagéraient  sa 
réputation ,  ses  talens  et  ses  services,  mais  en 
insinuant  que  le  brave  et  vertueux,  césar  pou- 
vait en  un  instant  devenir  un  ennemi  criminel 
et  dangereux,  si  le  peuple  inconstant  sacri- 
fiait son  devoir  à  son  enthousiasme,  ou  si  le 
désir  de  la  vengeance  et  d'une  autorité  indé- 
pendaote  se  faisait  sentir  au  général  d'une 
armée  victorieuse.  consul  de  Constance 
décorait  les  craintes  personnelles  du  souve- 
rain du  nom  respectable  de  sollicitude  pa- 
ternelle pour  h  tranqnillité  publique,  tandis 
que  rempereur,  s'avouaut  intérieurement  ses 
terreurs ,  essayait  à  se  déguiser,  sous  le  nom 
moins  odieux  du  soin  de  sa  sûreté ,  la  haine 
et  la  jalousie  que  les  vertus  de  Julien  impri- 
maient dans  son  cœur. 

La  tranquillité  apparente  des  Gaules,  et  les 
dangers  qui  menaçaient  les  provinces  de 
l'Orient  offraient  un  prétexte  spécieux  aux 
ministres  impériaux  d'exécuter  le  dessein 
qu'ils  avaient  adroitement  concerté.  Us  réso- 

■  AmmîeOjXn,  IS.L'orateurThemistiuscroT^itàtout 
ce  qae  contaudeot  les  lettres  imp^aies  adressées  au  sénat 
de  Coostantinopte.  Aurdius  Victor,  qui  a  publié  son  Abrégé 
dans  la  dernière  année  du  règne  de  Constance,  attribue  les 
victoires  reniporlces  sur  les  Germains  au  génie  de  l'em- 
pereur el  au  courage  du  Jeane  césar.  Cependant  cet  histo- 
rien fut  bieal6t  apr^  redevable  i  l'estime  on  à  la  protection 
de  JuUen  des  honneurs  d'une  statue  de  ouvre  ,  de  la  di- 
gnité de  consulaire  de  la  seconde  Pannonie  et  de  préTet  de 
la  ville.  (Ammien,  XXI,  10.) 

3  CeUlitlonocendi  artificio,  accusatorietmdiritatem 

laudum  tituîis  peretgebant  Ifee  voees  fUerant 

md  mfiammanda  odia  probris  omnibm  potenUares. 
(Voyci  Hamertin.ïAjtfelioiiefniJMinu»,  tnf^  jP(I- 
juxrr.,xi,5,6.} 
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lurent  de  désarmer  le  césar,  de  lui  enlever 
les  fidèles  compagnons  de  ses  vict(»res,  ei 
d'employer  à  la  guerre  de  Perse  les  intrépi- 
des vétérans  qui  venaient  de  dompter,  sur  les 
bords  du  Rhin ,  les  belliqueuses  nations  de  la 
Germanie.  Tandis  que  Julien  passait  laborira- 
sement  à  Paris  son  quartier  d'hiver  à  rendre 
la  justice  aux  peuples  qu'il  avait  délivrés  des 
barbares ,  on  lui  annonça  l'arrivée  d'un  se- 
crétaire impérial  et  d'un  tribun.  Ils  présentè- 
rent au  césar  l'ordre  de  l'empereur,  qui  lui 
défendait  de  s'opposeràce  qu'ils  exécutassent 
la  commission  dont  ils  étaient  spécialement 
chaînés.  Quatre  légions  entières,  les  Celtes , 
les  Hérules,  les  Pétulans  et  les  Bataves,  de- 
vaient immédiatement  quitter  les  drapeaux 
de  Julien ,  et  on  faisait  dans  toutes  les  autres 
un  choix  de  trds  cents  des  plus  jeunes  et  des 
plus  vigoureux  soldats.  Ce  nombreux  déta- 
chement ,  la  force  de  l'année  des  Gaules,  était 
sommé  de  se  mettre  en  marche  sans  perte  de 
temps,  et  d'user  de  la  plus  grande  diligence 
pour  arriver  sur  les  frontières  de  la  Perse 
avant  l'ouverture  de  la  campagne  Le  césar 
prévit  et  déplora  les  suites  de  cet  ordre  lu- 
n^ste.  La  plupart  des  auxiliaires  s'étaient 
engagés  volontairement,  sous  la  condition 
expresse  qu'où  ne  leur  ferait  jamais  traverser 
les  Alpes.  La  foi  publique  et  l'honneur  per^ 
sonnel  de  JuUen  avaient  été  les  cautions  de 
ce  traité  militaire.  Une  si  violente  perfidie  ne 
pouvait  que  détruire  la  confiance  et  exciter  le 
ressentiment  des  guerriers  indépendansdela 
Germanie,  qui  regardaient  la  bonne  foi  comme 
la  première  des  vertus,  et  la  liberté  comme  le 
bien  le  plus  précieux.  Les  légionnaires,  qui 
jouissuent  du  nom  H.  des  privilèges  de  Ro- 
mains ,  étaient  enrôlés  pour  servir  partout  à 
la  défense  de  l'empire;  maisces  troupes  mer- 
ceoiaires  entendaient  prononcer  avec  îndifi'é- 
rencelesnomsde  Rome  et  de  république.  At- 
tachés, par  la  naissance  ou  par  l'habitude,  aux 
mœurs  et  au  climat  des  Gaules,  ils  chérissaient 
et  respectaient  le  victorieux  Julien,  ils  mépri« 

>  Le  court  inteiTalleque  l'on  peut  supposer  oAxtVhieme 
adidta  et  le  primo  vere  d'Ammien  (xx ,  1-4.) ,  loin  de 
sulfire  Â  une  marche  de  mille  lieues,  ferait  paraître  les 
ordres  de  Constance  aussi  extravagans  qu'ils  étaient  in- 
justes. Lestrovpesde  laGuile  n'auraient  pas  pn  arriver 
enSrrieivaiith  flndet'aottHnne.  Ou  lanténioIred'AaH 
éUàt  infidâe,  ou  U  s'esl  mal  expliqué. 
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saîent  et  baissaient pent-âtreremperetir,  etils 
redoutaient  ane  marche  pénible,  les  anits  des 
persans  et  les  déserts  bràlans  de  l'Asie.  Les 
soldttft  r^rdaient  comme  leur  patrie  le  pays 
4|n*ilft  avaient  sanvé ,  et  s'excnsaîent  de  leur 
défaut  de  zèle  sot  le  devoir  plus  sacré  de  dé- 
fend leurs  parons  et  leurs  amis.  Les  habi- 
tana  s'opposaient  m  dëput  des  légions,  en 
représentant  qne  tout  le  sang  qu'dles  avaient 
versé  devenait  mutile,  si  leur  absence  expo- 
sait les  provinces  à  la  vcDgeance  inévitable 
des  barbares;  qu'aussitôt  que  les  Gaules 
n'auraient  jdus  de  forces  respectables  à  leur 
opposer,  les  Germains  rompraient  sans 
sempule  un  traité  que  la  crainte  seule  leur 
avait  fait  accepter  ;  et  que,  malgré  la  valeur 
et  les  talens  militaires  de  Julien,  le  général 
d'une  année  dont  il  n'existerait  plus  que  le 
nom  se  trouverait,  après  une  £aible  résistance, 
prisonni^  dans  le  camp  des  barbares,  on 
serait  accusé  et  pent-étre  puni  à  la  cour,  des 
malheurs  dans  lesquels  l'imprudence  de  l'em- 
pereur l'aurait  précipité.  En  dséîssant  i  Con- 
stance, Julien  souscrivait  à  sa  propre  deslruo- 
tion  et  i  celle  d'une  nation  qui  méritait  son 
attachement.  Hais  un  refus  positif  était  on 
actederébdliottet  nne(fêclarati<m  de  guerre. 
L'orgueilleuse  jalousie'  de  l'empereur,  son 
ordre  absolu,  et  peut-^tre  in^dieux,  n'ad- 
mettaient ni  excuse  ni  interprétati<m,  et  l'au- 
torité précaire  du  jeune  césar  lui  permettait 
i  peine  le  délai  on  la  délibération.  Dans  cette 
situation  difficile,  Julien  se  trouvait  livré  k 
lui-même;  les  arttâcienx  eunuques  avaieM 
éloigné  Sallnste ,  son  sage  et  fidèle  ami.  H  ne 
pouvait  pas  consulter  ses  ministres ,  qui 
auraient  refusé  d* îq>prouver  la  destruction  des 
Gaules  ï  on  avait  d'ailleurs  choisi  le  moment 
où  LnpicinittB  * ,  génénd  de  la  cavalerie,  était 
occupé  en  Bretagne  à  r^onsser  les  incursions 
des  Pietés  et  des  Ecossais  ;  et  Florenthis  était 
allé  i  Vienne  pour  y  reeueilBr  les  tribtats.  Ce 
dernier,  inl  et  nué  pdbtique,  reteail  de  se 
rendre  M|>rès  de  Julien ,  malgré  les  lettres 

1  AnmioB,  SX,  1.  il  neomilt  k  vdflor  ut  les  IdaH 
Ktdm  de  Lapidoiiu ,  qudqall  affiecte  d'aoenser  ce  génA- 
ni  d'an  o^iidl  ridicule  et  d'une  cruauté  presque  égale  à 
SQUavariee.  Les  lides  et  les  Écossais  menaçaient  si  sérieu- 
«ment  b  BreUgne ,  que  JuUen  flit  un  instant  tenté  d'y 
posaer  hi^^nteMi 


réitérées  par  lesquelles  le  prince  lui  repré- 
sentait que ,  dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes, le  préfet  devait  îndispensablement 
asuster  au  conseil.  D'un  autre  côté ,  les  mes- 
sagers de  Tempereur  persécutaient  le  césar 
de  leurs  sollicitations  >  et  lui  représentaient 
qu'en  attendant  le  retour  de  ses  ministres,  il 
se  trouverait  coupable  du  délai,  et  leur  ferait 
honneur  de  tout  le  mérite  de  l'obéissance. 
N'osant  pas  résister  à  un  ordre  qu'il  désap- 
prouvait, JuUen  déclara  puUiquement  sa  ré- 
solution de  quitter  la  ponrpre  qu'il  ne  pouvait 
plus  porter  avec  gloire,  mais  à  laquelle  il  était 
dangereux  de  renoncer. 

Après  un  cranbat  pénible,  JuUen  fut  force 
de  s'avouer  que  son  devoir  était  d'obéir,  et 
que  le  souverain  devait  seul  décider  de  l'in- 
térêt public.  11  signa  l'ordre  de  l'empereur, 
et  les  troupes  se  mirent  en  marche.  Les  dé- 
tachemens  des  dirTcrentes  garnisons  s'avan- 
cèrent vers  le  lieu  de  l'assemblée.  Us  per- 
çaient avec  peine  la  foule  des  citoyens 
tremUans  et  consternés.  On  n'entendait  de 
toutes  parts  que  des  sanglots  et  des  gémisse- 
mens;  les  femmes  des  soldats  accouraient, 
portant  leure  enfans  dans  leurs  bras,  èt 
tftchaient  de  retenir  leurs  maris  en  se  Uvrant 
alternativement  à  l'expression  violente  de 
leur  tendresse  et  de  leur  indignation.  Cette 
scène  de  douleur  affectait  la  sensibilité  de  Ju- 
lien. Il  accorda  un  grand  nombre  de  chariots 
pour  transporter  les  femmes  et  les  enfans 
et  tâcha  d'adoucir  la  rigueur  d'un  ordre  dont 
il  sentait  tout  le  danger.  Hais  plus  tes  soldats 
avaient  à  se  louer  de  sa  générosité,  et  plus 
ils  faisaient  éclater  de  mécontentement  et  de 
répugnance  à  se  séparer  de  leur  général.  La 
douleur  d'une  mulUtude  année  se  change 
aisément  en  fureur.  Les  murmures  se  conveN 
tirent  bientôt  en  clameurs,  et,  parcourant  ra- 
pidement toutes  les  tentes ,  elles  {H^parèrent 
les  eq>rit8  à  la  plus  audadense  séditH».  Les 
tribuns  Ëtcilitèrent  la  puUicité  d'un  libelle 
qui  peignait  des  plus  vives  couleurs  l'humî- 
Kation  du  césar,  les  malheurs  de  l'armée,  et 
les  vices  méprisables  du  tyran  de  l'Asie.  Le 

1 D  leur  aceorda  ce  <pie  Ton  nonuB^  eamu  rïwnlarir 
on  clabalcais.  Ces  chariots  de  poste  sont  souvent  dtét 
dans  le  Ode,  et  passaient  pour  porter  efaacuqniue  ecBb 
liVres  peauBt  ^vjn  Viles.,  adJmmian. ,  xs;4.p 
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progrès  de  cette  rumenr  frappa  de  crainte  et 
d'étonnemeot  les  messagers  de  Constance. 
Us  pressèrent  te  prince  de  bftter  le  départ  de 
l'arnice;  mais  ils  rejetèrent  imprudemment 
l'avis  qne  Julien  leur  doona,  de  ne  pas  faire 
passer  les  Iroiupes  par  la  ville  de  Paria  «en 
lear  expliquant  les  co&séqnenoes  qui  pour- 
raient en  résulter. 

Aussitôt  qu'on  annouça  lenf  arrivée,  Jn- 
lîen  alla  an-devant  d'elles ,  et  monta  sur  an 
tribunal  qu'il  avait  fait  élever  devant  les 
portes  de  la  ville.  Après  avoir  donné  des 
louanges  particulières  aux  officiers  et  aux 
soldats  qui  méritaient  cette  distinction,  Julien 
s'adressa,  dans  un  discours  étudié^  à  la  mul- 
titude qui  l'environnait.  11  exalta  leur  valeur 
et  leurs  exf^oits ,  et  les  félicita  de  l'honneur 
qu'ils  auraient  bientôt  de  servir  sous  les  yeux 
d'un  monarque  puissant  et  généreux,  auquel 
ils  devaient  obéir  avec  autant  de  joie  que  de 
promptitude.  Les  soldats,  ne  voulantni  offen- 
ser leur  général  par  des  clameurs  indécentes, 
ni  démentir  leurs  sentimens  par  de  fausses 
acclamations ,  gardèrent  un  morne  silence,  et 
retoumérenc  quelques  instans  après  dans 
leurs  qtlartiers.  Julien  traita  les  principaux 
officiers,  et  lear  témoigna,  dans  les  termes 
les  plus  obligeans,  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
récompenser  comme  il  le  désirait  les  braves 
compagnons  de  ses  victoires.  Ils  se  retirèrent 
de  cette  fête  pleins  de  douleur  et  d'incerti- 
tude, et  déplorèrent  les  rigueurs  du  destin 
qui,  en  les  «Tachant  de  leur  pays  natal,  les 
séparait  d'un  général  si  digne  de  leur  affec- 
tion. Le  seul  expédient  qui  pouvait  le  leur 
«xrnserver  fut  proposé  et  unanimement 
adopté.  La  conspiration  se  trama  régulière- 
ment; les  esprits  échauffés  exagérèrent  les 
snjets  de  plaintes  ;  le  vin  et  la  liberté  dont  les 
soldats  jotâssaîedt  à  la  veille  de  leur  départ 
achevèrent  de  les  enflammer.'  A  minuit, 
cette  impétueuse  multitude,  armée  d'épées, 
de  torches  et  de  bouteilles,  s'élança  dans  les 
fattbourgs,  environna  le  palais*,  et,  oubliant 
les  dangers,  fit  retentir  la  place  du  cri  fa- 

*  Probabldieiitlè|nlidsd»bili»  (ïftemutram)  dont 
il  wb^atecncore  une  salle  dans  U  rue  de  la  Stupe,  Les 
Utlmais  oceapaieat  une  grande  partie  da  (piartler  coana 
at^oiirAiit  MB  te  nom  de  quartier  de  rCnirersité ,  et  les 
«oof  Ici  rots  liéroviiigtein ,  onnmuiuqiutleat  arec 


tal  et  irrévocable  de  Julien  augutte.  Ce 
prince,  dont  les  tristes  réflexions  avaient  été 
interrompues  par  leurs  acclamations  tumul- 
tueuses, fit  barricader  ses  portes,  et,  aussi 
long-temps  qu'il  lui  fut  posûble ,  il  déroba  sa 
dignité  aux  événemens  d'un  désordre  noc- 
turne. Mais,  au  point  du  jour,  les  soldats, 
dont  le  zèle  était  irrité  par  sa  ré^stance» 
entrèrent  de  forcedans  le  palais;  et^saisissam 
Tobjet  de  leur  choix  avec  une  respectneuse 
vicrfence,  ils  le  portèrent  sur  le  tribunal  d'où 
il  les  avait  harangués,  et  le  saluèrent  comme 
Idur  empereur,  en  répétant  i  grands  cris  les 
mots  é&  Julien  auguste.  La  prudence  et  la  fidé- 
lité lui  prescrivaient  également  de  désavouer 
cette  trahison,  et  de  ménager  à  sa  vertu 
l'excuse  de  la  violei^.  S'adressant  alterna- 
tivementà  la  multitude  et  à  quelques  officiers, 
tantôt  il  les  conjurait  de  reuoncer  à  une  entre- 
prise criminelle ,  et  tantôt  il  leur  reprochait 
avec  indignation  leur  perfidie.  Enfin  il  alla 
jusqu'à  leur  promettre  que,  s'ils  rentraient  à 
l'instant  dans  le  devoir,  il  se  chargeait  non- 
seulement  d'obtenir  leur  pardon  de  l'empe- 
reur, mais  «loore  de  faire  révoquer  Tonlre 
dn  départ.  Mais  les  soldats  connaissaient 
toute  l'étendue  de  leur  faute,  et  comptaient 
jHus  sur  la  reconnaissance  de  Julien,  que  sur 
la  clémence  de  Constance.  Leur  zèle  se  chan- 
gea en  impatience,  et  leur  impatience  en  fu- 
reur. L'inflexible  césar  résista  jusqu'à  la 
troisième  heure  du  jour  à  leurs  instances,  à 
leurs  reproches  et  à  leurs  menaces;  et  il  ne 
céda  qu'aux  clameurs  réitérées ,  qùi  lui  ap- 
prirent qu'A  Dallait  on  mourir  ou  régner.  Oh 
réleva  sur  un  boncUef,  aux  acdamatioiis  âk 
toute  l'année.  Un  ridie  collier  militaire  tint 

l'abbaye  Saint-Gomain-des-Prés.  Les  injures  do  temps 
«tles  ranges  des  Nomnmds  oDt  rédiùt  ea  un  las  de  raines, 
dans  ledoBzîtme  sUcle,  ce  palais  antique,  dont  l'intAriflur 
obsear  àaltdesUaéaax  jouissanenderaiDwir 

NiUlpUd  MebrI  KChroB  Unan  nbona, 

 „  pcrtonat  urpe  podorb 

Cdibtra  Mf»,  TcMrftqaeaceoanMla/Mb, 

Ces  vers  sont  tirés  â'AreMtrenhn(Lir,c  onfragfe 
poétique  de  Jean  de  Hniteville  M  Hain111e,anfaMde  StfM- 
Albaiù,  vers  Fan  1 190.  (Voyet  lUfsioire  de  la  poM«  an- 
gbnse  par  Wartftn ,  vol.  1,  Ksseriat.  2.)  De  pndis  volt 
étalent  mobu  ftuiesles  i  la  tranipiillité  dn  génra  ImnJdn 
que  les  disputes  tMotogiqœs  que  la  Sorbonne  a  agitées  de- 
pirissiirleDiCflieterndB.  (BoBam7,AUm.  del'Ae.  t.  ir. 
p.  67S-682.) 
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lieu  de  diadème  '  ;  la  promesse  d'une  gratifi- 
catiou  modeste  '  termina  la  cérémonie,  et  le 
nouvel  empereur»  accablé  d'une  douleur  ou 
réelle  ou  simulée,  se  retira  dans  l'intérieur 
de  ses  appariemens  secrets 

La  douleur  de  Julien  pouvait  venir  de  son 
innocence;  mais  son  innocence  paraîtra  dou- 
teuse *  à  ceux  qui  connaissent  assez  le  carac- 
tère général  des  princes  pour  se  méfier  de 
leurs  motirs  et  de  leurs  protestaUons.  Son 
âme  active  et  véhémente  était  acce^ible  aux 
différentes  impressions  de  crainte  et  d'es- 
poir, de  reconnaissance  et  de  vengeance,  du 
devoir  et  de  l'ambition,  de  l'amour  delà 
gloire  et  de  la  crainte  du  reproche.  Mais 
il  est  impossible  de  calculer  le  degré  d'in- 
fluence que  chacun  de  ces  sentimens  eut 
sur  Julien;  il  ne  distingua  pas  sans  doute 
lui-même  tous  les  mouvemens  qui  détermi- 
nèrent et  dirigèrent  sa  conduite.  Ses  enne- 
mis tâchaient  de  séduire  les  soldats;  et  leur 
violence  était  Tenet  naturel  de  leur  inquié- 
tude et  de  leur  ressentiment.  Si  Julien  eût 
entrepris  de  cacher  un  si  grand  dessein  sous 
rapparencedu  hasard,  il  se  serait  inutile- 
ment imposé  une  multitude  de  soins  et  d'em- 
barras, et  l'habitude  consommée  de  la  plus 
fine  hypocrisie  aurait  été  probablement  in- 
sulfisante  pour  lui  assurer  te  succès.  Il  dé- 
clara solennellement,  en  présence  de  Jupiter, 

iDansces  momensdetumalte,  JuQeaneTonlnt  point 
déroger  aux  ttonuea  des  cà^émontes  «iperstiHaueB ,  et  il 
redua  obiUaéinait  de  se  servir  d'nn  odlier  de  tanme  on 
d'an  ct^ier  td  qu'on  les  portait  i  durai ,  et  dont  les  8(d- 
daU  voiUaient  qu'il  fit  usage  faute  de  diadème. 

3  Une  somme  proportionnelle  d'or  A  d'argmt,  dnq  piè- 
ces d'or  et  une  livre  d'argent;  le  tout  montait  i  peu  pi^  à 
bvalenrdednqlivresslerling  et^8cbdliDga,àpeuprès 
eent  quarante  ftvncs. 

3  Nous  trouvons  le  rédt  détaillé  de  cette  révolte  dans 
les  ouvrages  de  Julien  {ad  S.  P.  Q.  Jthetdensem ,  p.  282, 
283,  284),  Libanius  {Orat.  Parental,  o,  44-48), dans  Fa- 
bricius  {Bibliot.  Grac,  t.  vii,  p,  269-273),  Ammien  (xx, 
4)  et  Zosime  (I.  m,  p.  131, 152,153),  qui,  pour  le  r^e 
de  Julien,  Eonble  avoir  suivi  l'autorilé  plus  respectable 
d'Euaape.  Avec  de  pareils  guides ,  nous  avons  pu  nous 
passer  des  abrités  de  l'Histoire  ecclésiastique. 

*  Eutrope,  témoin  irrécu.sal)Ie,  se  sert  de  celle  exprès 
EÏon  vague,  i  consensu  militum  ■  (x ,  15) .  Gr^oire  de 
Nazianze ,  dont  l'ignoraoce  pourrait  excuser  le  Tanatisme, 
accuse  l'Aposlat  de  présomption,  d'extravagance,  et  donne 
ft  son  dévatton  l'épttbète  de  rébellion  impie,  «cSm/u*, 
«mv «la,  «nCwa  (^OnU.  in,  p.  07  ) . 
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du  Soleil ,  de  Mars  »  de  Minerve ,  et  de  toutes 
les  autres  divinités,  que  jusqu'à  la  fin  dn 
jour  qui  précéda  celui  de  son  élévation  il 
ignora  le  dessein  de  l'armée  *  ;  et  il  serait 
peu  généreux  de  révoquer  en  doute  l'hon- 
neur d'un  héros,  et  la  véracité  d'nn  philoso- 
phe. Cependant,  si  Julien  étaitassez  Supersti- 
tieux pour  croire  sincèrement  que  Constance 
était  l'ennemi  des  dieux ,  dont  IL  se  flattait 
d'être  lui-même  le  favori ,  peut-être  se  per- 
mit-il de  désirer,  de  solliciter,  et  même  de 
hâter  le  moment  de  son  règne ,  pour  venger 
leur  injure  et  rétablir  leur  ci^e  presque 
abandonné.  Quand  la  conspiration  eut  éclaté, 
Julien  se  livra  pour  quelques  instans  au  sont- 
meil;  et,  quand  il  revit  ses  amis,  il  leur  ra- 
conta que  le  génie  de  l'empire  s'étaitprésentë 
à  sa  porte,  et  lui  avait  reproché  son  défaut 
de  courage  et  d'ambition  Surpris  et  agité, 
il  s'était  mis  en  prières,  et  le  grand  Jupiter , 
à  qui  il  tes  adressait,  lui  avait  manifesté  par 
un  signe  ^vorable  l'ordre  de  se  soumettre 
à  la  volonté  des  dieux  et  aux  désirs  de  l'ar- 
mée. Une  conduite  quinepeutéd'eapprédée 
par  les  maximes  ordinaires  deki  raison  excite 
nos  soupçons,  et  nous  laisse  dans  l'incerti- 
tude. Quand  le  crédule  et  artificieux  fana- 
tisme s'empare  d'une  âme  généreuse,  il  en 
bannit  la  vérité  et  toutes  les  vertus. 

Le  nouvel  empereur  employa  les  premiers 
jours  de  son  règne  à  modérer  le  zèle  de  son 
parti,  à  sauver  la  vie  à  ses  ennemis  \  et  à  dé- 
concerter leurs  entreprises.  Quoique  déter- 
miné à  conserver  le  titre  qu'il  venait  de  pren- 
dre, il  aurait  voulu  éviter  les  calamités  d'une 
guerre  civile,  ne  pas  se  commettre  contre  les 

<  Jidian  ,adS.P.  Q.  Atken.,  p.  284-  Le  pieox  abbé 
de  la  BlettCTÏe  (Vie  de  JuUen,  p.  159)  paraît  tcolé  da 
respecter  les  pieuses  protestations  d'un  pstoa. 

2  Ammian. ,  zx ,  5  avec  la  Note  de  Undenbrudi  sur 
le  Génie  de  l'empire.  Julien  lui-mtoie ,  dans  une  ïeUra 
familière  à  Oribase ,  son  médèdn  et  son  ami  (  Epist, 
xvTi ,  p.  364  ) ,  parle  d'un  songe  antérieur  à  révéïiement 
dont  il  mt  (hippé ,  d'un  grand  arbre  renversé  ,  et  d'une 
petite  plante  qui  poussait  en  terre  une  radnc  Torte  et 
profonde.  L'imagination  de  Julien  était  sans  doute  agi- 
tée de  craintes  et  d'espérances  jusque  dans  son  sommdl. 
Le  récit  de  Zosime  (I.  m,  p.  1S5}  se  rapporte  à  un 
songe  postérieur. 

3  Tacite  {Hist,  i ,  SO^.  )  peint  éloquMument  ta 
situation  dangereuse  du  prince  d'une  armée  nèell&  Nbùs 
OUkhi  ^t  ^s  coupable  et  moins  habile  que  Julien. 
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forces  snpérieiiresde  Constance,  et  conserver 
une  réputation  exempte  du  reproche  d'ingra- 
lilude  et  de  perfidie.  Décoré  des  ornemens 
impériaux  et  environné  de  la  pompe  mili- 
taire, il  se  montra  dans  le  champ  de  Mars  aux 
soldats,  qui  contemplèrent  avec  enthousiasme 
dans  leur  empereur  leur  élève,  leur  géné- 
ral, et  leur  ami.  Il  récapitula  leurs  victoires , 
se  montra  sensible  à  leurs  peines ,  applaudit 
à  leur  courage ,  contint  leur  impétuosité,  et 
ne  rompit  l'assemblée  qu'après  leur  avoir  fait 
soleimellement  promettre  de  renoncer  à  toute 
conquête ,  et  de  se  conlenter  de  la  paisible 
possession  des  Gaules,  si  l'empereur  de  l'O- 
rient consentait  à  un  traité  équitable.  D'après 
cet  arrangement,  il  écrivit  une  lettre  au  nom 
de  l'armée  et  au  sien  Deux  ambassadeurs, 
Pentadins,  grand-maitredes  oi!îces,et  Euthé- 
nus,  grand-chambellan,  furent  chargés  de  la 
remettre  à  Constance,  d'examiner  ses  dispo- 
sitions, et  de  rapporter  sa  réponse.  La  lettre 
de  Julien  est  signée  modestement  du  nom 
de  césar,  mais  il  réclame  la  confirmation  du 
titre  d'auguste,  et,  en  avouant  l'irrégularité 
de  son  élecUon,  il  tâche  d'excuser  le  mécon- 
tentement et  la  violence  des  soldats  qui  ont 
arrachéson  consentement.  Il  reconnaît  la  su- 
périorité dé  son  frère  Constance,  et  s'engage 
à  lui  envoyer  annuellement  des  chevaux  d'Es- 
pagne, de  recruter  tous  les  ans  son  armée 
d'une  troupe  choisie  de  jeunes  barbares,  et 
de  recevoir  un  préfetdu  prétoire  de  son  choix. 
Mais  il  se  réserve  la  nomination  de  tous  les 
autres  officiers  dvils  et  militaires,  le  com- 
mandement des  armées,  tes  revenus  et  la 
souveraineté  des  provincesau-delàdes  Alpes. 
Il  invite  Constance  à  consulter  les  lois  de  la 
justice ,  à  se  méfier  des  flatteurs  qui  ne  sub- 
sistent que  de  la  discorde  des  princes,  et  à 
accepter  la  proposition  d'un  traité  honorable, 
également  avantageux  pour  les  peuples  et 
pour  la  maison  de  Constantin.  Dans  cette  né- 
gociation, Julien  ne  réclamait  que  ce  qu'il 
possédait  d'avance.  La  Gaule,  l'Espagne  et  la 
Bretagne  reconnaissaient ,  sous  le  nom  indé- 
pendant d'angnste,  l'autorité  qu'il  exerçait 

I  A  celte  lettre  ostensible ,  U  en  ajouta,  dit  Ammien,  de 
partkaliËres,  objwrgatoriM  et  mordaces ,  que  l'histo- 
rien n'a  pas  Tnes ,  qu'il  n'tnnlt  pas  pnbUées,  et  qui  a'oot 
pea  141  re  jamais  existé. 
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depnis  long-temps  sur  ces  proTÎnees ,  avec 

le  titre  subordonné  de  césar.  Les  soldats  et 
les  peuple  se  félicitaient  d'une  révolution 
qui  n'avait  pas  même  été  teinte  du  sang  de 
ceux  qui  s'y  étaient  opposés.  Florentius  avait 
pris  la  fuite,  Lupicinius.  était  prisonnier  ;  on 
s'était  assuré  des  personnes  mal  intention- 
nées pour  le  nouveau  gouvernement ,  et  les 
places  vacantes  avaient  été  accordées  au  mé- 
rite et  aux  talens,  par  un  prince  qui  mépri- 
sait les  intrigues  de  la  cour  et  les  clameurs 
des  soldats  *. 

De  vigoureuses  préparations  de  guerre  ac- 
compagnèrent et  soutinrent  les  propositions 
de  paix.  Les  derniers  désordres  de  l'empire 
aidèrent  à  recruter  et  à  augmenter  l'armée 
que  Julien  tenait  prête  à  marcher.  La  cruelle 
persécution  exercée  contre  la  faction  de 
Magnence  avait  rempli  la  Gaule  de  vagabonds 
et  de  proscrits.  Ils  acceptèrent  avec  joie  une 
amnistie  générale  ,  se  soumirent  à  la  disci- 
pline militaire ,  et  ne  retinrent  de  leurs  fu- 
reurs qu'une  haine  implacable  pour  la  per- 
sonne et  le  gouvernement  de  Constance 
Aussitôt  que  la  saison  permit  à  Julien  d'en- 
trer en  campagne,  il  se  mit  à  la  tète  de  ses 
légions ,  jeta  un  pont  sur  le  Rhin  auprès  de 
Clèves,  et  courut  châtier  la  perfidie  des  Al- 
tuaires,  tribu  des  Francs,  qui  avait  cru  pou-  ^ 
voir  profiter  des  dissensions  de  l'empire  pour 
ravager  impunément  les  frontières.  La  gloire 
et  ta  dilTiculté  de  cette  expédition  consistaient 
dans  une  marche  dangereuse  et  pénible ,  et 
Julien  fnt  vainqueur  dès  qu'il  eut  pénétré 
dans  un  pays  que  plusieurs  princes  avaient 
jugé  inaccessible.  Après  avoir  accordé  la 
paix  aux  barbares,  l'empereur  visita  soigneu- 
sement les  forts  le  long  du  Rhin,  depuis  Clè- 
ves jusqu'à  Bàle,  et  examina  avec  une  atten- 
tion particulière  les  cantons  dont  il  avait 
expulsé  les  Allemands,  Il  passa  par  Besan- 

1  Voyez  les  premiers  événements,  de  son  régne  (ài 
J^ian,  ad  S.  P.  Q.  Athen.,  p.  285  ,  286;  Ammien. 
XX, 5, 8;  Liban.,  Orat.  Parent.,  c.     50,  p.  273-275.) 

2  Ubanius ,  (Otïiï.  Parent.  ,  c.  50,  p.  275  ,  276.) 
Étrai^e  désordre ,  puisqu'il  dura  pendant  plus  de  sepC 
ans.  Dans  les  factions  des  républiques  grecques ,  les  exi- 
lés montèrent  au  nombre  de  vingt  mille  ;  et  Isocrale  assure 
sérieusement  Philippe  qu'il  serait  plus  aisé  de  former  une 
armée  des  vagabonds  que  des  habitais  des  TÏUes.  (VO]W 
IflR  Essais  de  Home.  1. 1 ,  p.  «aMST.  1 
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çpn  i  qu'Us  9vaieiU  T^y^gé  ,  fip  marqua  son 
q^artiep  à  V|e»fi^  pour  l'hiver  suivant.  Après 
9Vûir  Réparé  tes  fortifications  de  la  barrière 
des  tiaule$,  et  en  avoir  ajouté  de  nouvelles, 
il  se  flatta  que  les  Germains  seraient  conte- 
nus, pendant  son  absence^  par  le  souvenir  de 
se9  vietoires  et  par  la  terremr  de  son  npni. 
Yadomair  était  '  le  seul  prince  des  Allemands 
qui  oiéritât  l'estime  de  Juliep,  ^t  qi4  fïù 
douier  de  l'inquiétudo.  Tandis  que  le  rusié 
barbare  feignait  d'observer  fidèlement  les 
traités,  le  succès  de  ses  opéniUoj^  militaires 
■menaçait  d'une  guerre  dopt  fe»  circonstan- 
ces augmentaient  ^e  dapger.  Dans  cette  situ^- 
liou  critique,  Julien  ne  dédaigna  point  d'imi- 
fer  la  coi^duitc  de  son  enneipi.  Au  milieu 
d*^ue  féte  oii  Yadomair  s'était  rendis  imprur 
deniptent»  k  rinvîtation  des  gouverneurs  ro- 
mains, il  fut  saisi  et  envoyé  prisonnier  daq^ 
le  fond  de  l'Espagne.  Sans  attendre  que  Ii^ 
Jiarbares  sortissent  de  leur  étonnemept,  l'em- 
pereur parut  sur  les  bords  du  Rliin  à  la  téte 
de  son  armée»  et,  après  l'avoir  traversé,  il  re- 
iao|ivela  dans  leur  pays  l'impression  de  ter- 
reur qu'il  y  avait  répandue  par  ses  quatre 
expéditions  précédentes 

Julien  avait  ordonné  à  ses  ambassadeurs 
ji'exécutje):  leur  con^mission  avec  la  pins 
grande  diligence.  Mais  les  gouverneurs  d'Ita- 
lie et  d'IJlyrîe  inventèrent  différens  prétextes 
pour  retarder  leur  marche.  On  les  ccwduisit  à 
petites  journées  de  Cpnstaotinople  à  Çésarée 
len  Cappadope,  et,  lorsqu'ils  furent  enfin  admis 
en  la  présence  de  Constance,  il  était  déjà  in- 
struit et  prévenu  défavorablement  contre  Ju- 
lien et  contre  l'armée  de  la  Gaule,  y  empereur 
^uu  la  lecture  de  la  lettre  avec  impatience, 
ef  renvoya  les  ambassadeurs  avec  m^ 
frii;  ses  regards,  ses  gestes  et  ses  disr 
Cpur^  efnpoirtés  attestaient  le  désordre  (te 


I  JuUcn  (  JBput. ,  ^TTTin  >  |i-  414  )  àt^m^ft  une  d^p- 
Uoo  abrégée  de  VeeoDiio  ou  Besançon ,  uae  péninsule 
liierraise  presque  environné  par  le  Doub»,  Jadis  ville 
magnifique .  remplie  de  leinples  et  réduUf  ai^Qiiid*luit  à 
lue  petite  viDe  toiiie  de  ses  ruines. 

3  Vadomair  entra  au  service  des  Romûn» ,  et  d'if n  pà 
barbare  ils  firent  un  due  de  l^éniàe.  Vadomai'  con^ara 
Imjoars  la  ^plicilé  de  son  caraetj».  (  Voyez  Ammieii , 
sxi,4.)  Mais  sous  le  rigne  de  Valent ,  il  signala  sa  râ- 
leur dans  la  gu^re  d'Arménie. 

SAnnioi,  XX,  10^x11,3, 4i2Mime,l.in,  p.  155. 
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soq  ame  et  son  indignation.  La  princesse 
Ué}ène,  femme  de  Julien,  aurait  peut-être 
contribué  à  calmer  la  colère  de  son  frère 
Constance  ;  mais,  après plusieijrs  coucliestou- 
jours  fatales  à  ses  enfans,  elle  venait  de  périr 
elle-même  dans  la  dernière  '  ;  et  depuis  la 
mort  de  la  princesse  Eusébia,  qui  avait  con- 
servé jusqu'au  dernier  moment  pour  Ju- 
lien la  tendre  amitié  qu'elle  poussait  jusqu'à 
la  jalousie,  l'empereur  était  abandonné  à 
ses  propres  passions  et  aux  artifices  de  ses 
eunuques.  Mais  le  danger  pressant  d'une  in- 
vasion étrangère  lui  fit  suspendre  le  châti- 
ment de  son  ennemi  personnel.  Il  continua 
à  marcher  vers  tes  frontières  de  la  Perse , 
et  crut  qu'il  suflisait  de  dicter' à  son  cousin  et 
à  ses  coupables  partisans  les  conditions  qui 
ppurraient  leur  obtenir  la  clémence  de  leuf 
souverain.  Il  exigeait  que  le  présomptueux: 
césar  renonçât  immédiatement  au  titre  et  au 
rang  d'auguste  qu'il  avait  accepté  des  re}>el- 
les,  et  qu'il  redescendit  au  poste  de  ministre 
docile  et  subordonné;  qu'il  rendit  les  emplois 
civiU  et  militaires  aux  olpciers  clfoisis  par  la 
cour  impériale,  et  qu'il  &e  fiât  de  sa  sûreté 
aux  assurances  de  pardon  qui  lui  seraient 
données  par  Jlpictète,  ëvéque  arieq  de  la 
Gaule,  et  l'nn  des  favoris  de  Constance. 
àevif.  emperenrSt  à  inUle  lieues  l'un  de  l'au- 
tre, continuèrent  pendant  plusieurs  mois,  de 
Paris  à  ^ntiopbe ,  une  négociation  inutile. 
Çonyaincu  que  sa  respectueuse  modération 
ne  servait  qu'à  irriter  l'orgueil  de  son  impla- 
cable rival,  julien  résolut  courageusement  de 
confier  sa  fortune  et  sa  vie  aux  hasards  d'une 
guerre  civile.  Il  donna  audience  an  questeur 
Léonaç,  e^  on  lut  publiquement  la  lettre  im- 
périeuse de  Constance.  Julien  protesta  qu'il 
était  prêt  k  <^^\tter  le  titre  d'auguste,  si  ceux 

'Sesrestv  ftirHiteaTQyésàRome,  et  ^terrés  pris  de 
cwx  de  sa  scBur  GooslantiBa,  dans  1^  faubourg  de  fhaNo- 
mcotoffa.CAqmien.xzi,  l.}Ubaniuaaconiposé  une  apo- 
logie très-faible,  ponr  justifier  son  héros  d'une  accusation 
irès-absurde ,  d'avoir  empoisonné  sa  femme ,  et  récom- 
poisé  son  médecin  en  lui'  donnant  les  bijoux  de  sa  mér& 
(  Voyn  la  septièioe  da  dixrsqtt  nourdles  Oraisons  pu- 
bliées à  Venise,  1754  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que de  Saint-Hafc,  p.  Itl^^O  Elpidius,  le  préfet  du  pré- 
toire de  l'Orient,  ail  téqioigtiage  duquel  l'accusaleur de 
Julim  en  appelle,  est  traité  par  Ubanius  ^'efféminé  et 
(^ingrat.  Cependant  Jérôme  a  loué  la  pi^téd'Elpiditfs  (  t-i, 
I  p.  243),  et  Ammien  a  foit  l'^oge  de  son  humanAé  (xxi,  6)' 
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qui  l'avaiept  forcé  de  le  prendre  vouUùent  y 
coasentir-  Cette  propositioa  peu  sincère  fut 
suivie  d'une  clameur  générale;  te  peuple  et 
les  soldau  répétèrent  «aaaunemeut  :  «  Julien 

*  auguste,  continuez  à  régner  par  le  voçude 
I  l'année,  dw  peuple  eide  \éUit  que  vous 

*  avez  sauvés.  >  Oia  continua  la  leciure  de  la 
lettre,  dans  laquelle  l'empereur  se  plaignait 
d»  l'ingratitude  de  Julien,  qu'il  avait  élevé 
avec  soin,  et  revêtu  des  honneurs  de  la  pour- 
pre  ;  il  déclamait  avec  véhémence  contre  la 
perfidie  d'un  misérable  orpheliu  qu'il  avait 
sauvé  lorsqu'il  ne  lui  restait  aucun  «ecours. 
«  Quoi! *dit vivement  Jqlienensaisisaant l'oc- 
casion de  le  justifier  et  de  se  livrer  à  la  co- 
lère qu'il  ne  pouvait  plus  retenir,  f  l'assassin 
»  démon  pére,  de  mes  frères  et  de  toute  ma 
»  famille  ose  encore  me  reprocher  qne  je 
»  suis  resté  orphelin  ?  Il  me  rappelle  ses  cri- 
»  mes,  et  veut  me  forcer  à  venger  des  inju- 
9  res  que  je  tâchais  depuis  long-^emps  d'où- 
>  blier.  >  On  quitta  l'assemblée;  etLéonas, 
qu'il  avait  été  difficile  de  mettre  à  l'abri  de 
la  fureur  du  peuple,  retOMrna  vers  son  maî- 
tre avec  une  lettre  dans  laquelle  Julien  pei- 
gnait à  Constance,  avec  toute  l'énergie  de 
l'éloquence  enflammée  par  la  colère,  les  seo- 
timens  de  haine  etde  mépris  qu'une  dissimu- 
lation forcée  nourrissait  depuis  vingt  ansdans 
son  âme.  Après  ce  message,  qui  équivalait 
à  la  déclaration  d'une  guerre  implacable,  Ju- 
lien .  qui,  quelques  semaines  auparavant , 
avait  célébré  la  féte  de  l'Épipbanie  S  déclara 
publiquement  qu'il  confiait  le  soin  de  sa  vie 
aux  dieux  immortels  ,  et  renopça  avec  la 
même  publicité  à  la  religion  et  à  l'amitié  de 
Constauce  *. 

(  ArfonmiUf  ffiM»  e^am$e$  taamjfmmarlo, 

ppointam  >  rofemHtter  nymbi*  flfflte ,  OiWftU  { km- 
Kl»,  m,  2).  Zonsre  (Guerre  que  ce  flit  le  Jour  de  NoS  ; 
d  ccUeasiertiOD  parait  ma  jiule,  puiivie  ïn  Iklim 
d'ËgrpIe,  d'Asie,  d  peut-^tre  de  lii  Gaule ,  eélébraient  le 
nême  jour ,  le  6  de  jUTur .  U  luUvité  et  le  bapiémede 
JénuXhrisL  Us  BMinBi,  MHd  ignorau  que  Iflon  aw- 
frères,  de  U  véritable  dttfldesamissmee,  filèrent  la 
Me  Ml  25  dedteeabre,  la  Brumatia,  ou  ioIsUm  dlù- 
m,  époque  à  laquelle  Im  paleni  câdmùeat  tous  les  ans 
la  Baiasûioe  àa  soleU.  (  Vojei  Bingfaam ,  Antiquités  de 
l'Egtiw  efarëtlemie,  Lxx,  c.  4;  et  Beaus  bre,  HïstMre 
Criliq.  ia  Maoicbdsme,  t.  n ,  p.  680-700.  ) 
X  Oa  peut  «xtnùre  les  négoclaUons  publiques  et  secrè- 


La  situation  de  Julien  demandait  des  me- 
sures promptes  et  vigoureuses.  Il  avait  dé« 
couvert,  par  des  lettres  interceptées,  que  son 
rival ,  sacrifiant  l'intérêt  de  l'état  à  celui  du 
monarque ,  excitait  les  barbares  à  envahir 
les  provinces  de  l'Occident.  La  position  de 
deux  magasina ,  l'un  sur  les  bords  du  lac  de 
Constance ,  et  l'autre  au  pied  des  Alpes-Cot- 
tiennos,  semblait  indiquer  la  marche  de  deux 
armées  ,  et  six  cent  mille  muida  de  farine 
contenus  dans  chacun  de  ces  magasins  *  avr 
nonçaient  les  forces  et  le  nombre  effrayant 
d'ennemis  qui  se  préparaient  à  l'environner* 
Uais  les  liions  impériales  étaient  encore 
dans  leurs  quartiers  d'Asie  ;  le  Danube  était 
faiblement  gardé,  et,  si  Julien  pouvait  s'em- 
parer par  une  incursion  rapide  des  impor- 
tâmes provinces  de  llllyrie,  U  y  avait  lieu  de 
présumer  que  les  peuples  et  les  soldats  sui- 
vraient ses  drapeaux  ,  et  qu'il  disposerait  à 
son  gré  des  mines  fertiles  d'or  et  d'aïf  ent 
pour  soutenir  les  frais  de  la  guerre  (ûvile.  Il 
assembla  son  armée ,  et  proposa  cette  auda* 
cieuse  entreprise.  Après  avoir  animé  la  cou* 
fiance  des  soldats  par  le  souvenir  de  leurs 
exploits ,  Julien  leur  recommanda  de  sopte<- 
nir  leur  brillante  réputation ,  de  se  montrer 
toujours  teiribles  pour  les  ennemis,  humains 
pour  les  citoyens  paisibles ,  et  dociles  à  leurs 
officiers.  Son  discours  animé  fut  suivi  d'une 
acclamation  générale  ;  et  les  mêmes  troupes 
qui  venaient  de  prendre  les  armes  cwtre 
Constance ,  parce  qu'il  avait  voulu  les  faire 
sortir  de  la  Gaule ,  déclarèrent  qu'elles  étaient 
prêtes  à  suivre  Julien  aux  extrémités  de 
l'Europe  ou  de  l'Asie.  Lea  soldats  firent  le 
serment  de  fidélité ,  frappant  ft  grand  bnrit 
sur  leurs  boucliers ,  et  tournant  la  pointe  de 
leurs  épées  nues  contre  leur  poitiîne ,  ils  se 

les  entre  Conslance  et  JnUeo,  de  Julien  lnl-«l«e,  xm 
quelque  précaution  (Orat  odAP.Q.  Jtiim.,  p.  298) , 
de  Ubanius  iOrat.  Parent,  t.  51 ,  y.  270),  Aauden  Cm, 
S),  Zosine  (I.  m,  p.  164),  «t  mtoa  deZman  (L  n,  1.  xm, 
p.30,21,32},qûiieaiUe«niirtnHVé  et  enplo|é  te» 
cette  oeeasion  qudquei  bons  BaUrirax. 

)  Troig  ceeU  myriades  on  trais  auMeos  <e  mtdiamlf 
mesure  de  grains  es  usage  cba  les  Atkéuiois,  et  qui  <ob* 
tenait  six  i?u»ltt  romdns.  JulUn  cxpUqiie  CD  «ridi*  «t  m 
politique  le  danger  de  la  sUnaOeB,  et  U  mèmtHé  «I 
l'avanUge  d'une  guemottauin(fldS,  P»0».  '" 
^  286-287.) 
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dévouèrent ,  ttvec  d'horribles  imprécations  , 
au  service  du  libérateur  de  la  Gaule  et  du 
vainqueur  (IcsGermaiDs  *.  Pfebridius»  nommé 
récemment  préfet  du  Prétoire ,  fut  le  seul 
qui  lie  partagea  point  l'enthouùasme  de  l'ar- 
mée. Ce  fidèle  ministre  ,  sans  autre  secours 
que  son  courage,  défendit  les  droits  de  Con- 
stance au  milieu  des  armes  d'une  multitude 
irritée ,  dont  il  aurait  été  la  victime  honorable 
et  inutile  sans  la  protection  de  celui  qu'il 
avait  offensé.  Après  avoir  perdu  une  de  ses 
nains  sous  le  tranchant  des  épées,  il  se  pro- 
stemaaux  pieds  de  Julien ,  qui  le  couvrit  de 
son  manteau  impérial ,  lui  sauva  la  vie  et  le 
renvoya  chez  lui  avec  une  indifférence  que  la 
vertu  du  préfet  n'aurait  pas  dû  lui  inspirer  *. 
Salluste  remplaça  Nebridius;  et  les  Gaules , 
soulagées  des  taxes  qui  les  accablaient ,  joui- 
rent y  sous  l'équitable  administration  du  men- 
tor de  Julien ,  des  vertus  que  son  élève  l'en- 
courageait  à  exercer 

julien  comptait  moins  sur  le  nombre  de 
ses  troupes  que  sur  la  célérité  de  ses  mouve- 
mens.  Dans  l'exécution  d'une  entreprise  Iia^ 
sardeuse,  ce  prince  n'oublia  aucune  des  pré- 
cautions que  la  prudence  pouvait  lui  suggé- 
rer, et  il  se  fia  du  reste  à  sa  valeur  et  à  sa 
fortune.  11  assembla  son  armée ,  et  la  divisa 
dans  les  environs  de  Bàle  *.  Nevitta ,  général 
de  la  cavalerie  »  conduisit  un  corps  de  dix 
mille  hommes  à  travers  le  cœur  des  provinces 
de  Rhétie  et  de  Norique.  Une  autre  division , 
sous  les  ordres  de  Jovien  et  Jovinien,  suivit 
les  chemins  tortueux  qui  traversent  les  Alpes 
«t  les  frontières  septentrionales  de  l'Italie. 

1  Voyez  sa  harangue  et  la  conduite  des  troupes  dans 
Ammien  (xu,  ô.) 

2  11  refusa  durement  sa  main  au  préfet  suppliaul,  et  \e 
fit  partir  pour  la  Toscane.  (Ammien,  xu,  5.)  Ubanius, 
avec  une  flireur  digne  d'un  sauvage ,  insulte  Nebridius , 
approuve  les  soldats ,  et  blâme  presque  l'humanité  de 
Julien.  {Orat.  Parental.,  c.  53,  p.  278.) 

3  Ammien,  xn,  8.  Dans  cette  promotion,  Julien  obâs- 
sait  à  la  qu'il  s'était  pabliqûement  imposée.  Neque 
dvUis  Risquant  jmlex,  née  mititaris  rector,  alio 
quodam  prtrter  mérita  suffragante,  ad  potiorem  ve- 
niat gradum;  (Ammien,  xx,  5.)  L'iAsenoe  ne  diminna 
fiàat  mm  estime  pour  Silinate,  et  il  cmt  honorer  le  con- 
snlat  en  y  noDunant  son  amL     D.  363.) 

*  Amnden  (xxi,  8)  prétend  qu'Alexandre  et  d'autres 
gtnéraux  célèbres  sr  condaisirent  de  mCme ,  d'après  le 
traïiABimaaiL 
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Des  instructions  claires  et  prédses  enjcn- 
gnaient  à  ces  généraux  de  marcher  avec  ^ 
ligence  et  en  colonnes  serrées,  qui  pouvaient 
toujours  se  changer  en  ordre  de  bataille  se- 
lon les  dispoûtions  du  terrain  de  se  défendre 
des  surprises  nocturnes  par  des  postes  avan- 
cés et  par  des  gardes  vigilantes,  de  prévenir 
la  résistance  par  une  arrivée  imprévue,  d'é- 
luder la  curiosité  en  précipitant  le  départ , 
d'exagérer  les  forces  de  leur  parti ,  de  répan- 
dre la  terreur  du  nom  de  Julien ,  et  de  join- 
dre le  plus  tôt  possible  leur  ^pereur  sous 
les  murs  de  Sirmium.  Julien  s'était  réservé 
la  tâche  la  plus  difficile.  Suivi  de  trois  mille 
volontaires  braves  et  agiles  «  et  qui  avaient 
renoncé,  comme  leur  chef,  à  tout  espoir  de 
retraite ,  il  s'enfonça  dans  l'épaisseur  de  la 
forêt  noire  qui  recèle  les  sources  du  Danube  *; 
et ,  pendant  bien  des  jours ,  le  sort  de  Julien 
fut  ignoré  de  l'univers.  Le  secret  de  sa  mar^ 
che ,  sa  diligence  et  sa  vigueur  surmontèrent 
tous  les  obstacles.  Il  traversait  les  montagnes 
et  les  marais,  s'emparait  des  ponts  ou  traver- 
sait les  rivières  à  la  nage,  et  suivait  toujours 
son  chemin  en  ligne  directe  *,  sans  examiner 
si  c'était  sur  le  teiritoire  des  Romains  ou  sur 
celui  des  barbares.  Il  parutenfindevantVtenne 
et  Ratisbonne  ,  dans  l'endroit  où  il  se  propo- 
sait d'embarquer  son  armée  sur  le  Danube. 
Par  un  stratagème  bien  concerté,  il  s'empara 
d'une  floUlle  de  briganUns"  qui  étaient  à  l'an- 
cre, et  d'une  provision  de  vivres  grossiers, 
mais  suffîsans  pour  satisfaire Tappétït  vorace 
et  peu  délicatd'une  armée  de  Gaulois  qui  s*a- 


<  Ce  bois  luisait  partie  de  la  forêt  Hercynioine ,  qui,  da 
temps  de  César,  s'étendait  depuis  lepays  des  Raurad  Jusque 
dans  les  contrées  les  moins  connues  do  Nord.  (Voy.  Cln- 
viff,  Germania  anUqua,  \.  ni,  c.  47.) 

3  Comparez  Ubanius  {Orat.  Paretàal. ,  &  53,  p.  278, 
279)  avee  Grég.  de  Nazianze(Ontf.,  m,  p.  68).  \Ji  niât 
est  forcé  d'admirer  le  secret  cl  la  rapidité  deceUe  numlie. 
Un  théologioi  moderne  pourrait  aroliqner  i  Jntten  te 
vers  fkits  pour  un  antre  apostat 

  SoMftriJ'aetad, 

0*«  feof,  ar  MMK  ttnoih  rinH,  FMib,  inw,  iirNN^ 
Wia  bead,  hmdi,  «tac*,  or  M,  rmoM  Hi  «y, 
AbI  nrto^  or  If  dtt,  or  mlH^  ar  0MH,  «  Al. 

'Dans  tA  Intervalle,  toJKrtftiaplaee  dcnxMtroii 
flottes,  la  lamiacenêti  à  Laoriaoïm  on  Loncfa,  TjAia- 
^eruif ,  la  JIKe^incMb ,  ctMtmeidioDdediiqUgionsM 
ooliortesdeUbumienB,qui  dendoitMre  te  evteséi 
marins  {Sect.  mn,  Mit.  Labb.). 


Digilized  by 


Google 


(361  dep.  J.-G.) 

banâonnèrent  andaciensement  aa  cours  du 
Danube.  La  vigueur  active  des  rameurs,  ai- 
dée d'un  vent  favorable,  porta  la  flotte  à  sept 
cents  milles  en  onze  jours  *  ;  et  Julien  em- 
barqua ses  troupes  à  Bononia,  qm  n'est  éloi- 
gné de  Snnium  que  de  dix-neuf  milles,  avant 
que  les  ennemis  pussent  avoir  aucun  avis 
certain  de  son  départ  de  la  Gaule.  Dans  le 
cours  de  sa  longue  et  rapide  navigation,  Ju- 
lien ne  s'écarta  jamaû  de  son  objet  principal. 
II  reçut  les  députatioos  de  quelques  villes, 
qui  s'empressèrent  de  mériter-sa  faveur  par 
une  soumission  voloutaire  ;  mais  il  passa  de- 
vant les  ports  ennemis  qui  bordaient  le  Da- 
nube sans  être  tenté  de  faire  preuve  d'une 
valeur  inutile,  et  mal  placée.  Une  foule  de 
spectateurs  rassemblés  sur  les  deux  bords  du 
fleuve  contemplaient  la  pompe  militaire, 
anticipaient  sur  la  réussite  de  Tentreprise,  et 
répandaient  dans  les  pays  voisins  la  gloire 
d'un  jeune  héros  qui  était  accouru  avec  une 
rapidité  plus  qu'humaine  des  bords  du  Rhin , 
à  la  téte  d'une  armée  formidable.  Lucilien, 
général  de  cavalerie,  qui  commandait  les 
forces  militaires  d'IUy  rie ,  fut  alarmé  et  étour- 
di de  rapports  qu'il  n'osait  révoquer  en 
doute,  et  qu'il  avait  cependant  peine  à  croire. 
Il  avait  déjà  fait  quelques  dispositions  lentes 
pour  rassembler  ses  troupes,  lorsqu'il  fut 
surpris  par  Dagabiphus ,  oflîcier  actif ,  que 
Julien,  aussitôt  apr^  son  débarquement,  en- 
voya en  avant  avec  un  corps  d'infanterie  lé- 
gère. On  fit  monter  sur  nu  cheval  le  général 
captif  et  tremblant,  on  le  conduisit  en  pré- 
sence deJulien,etremperenr,  le  relevant  avec 
a&bilité,  dissipa  la  terreur  et  Tétonnement 
qui  engourdissaient  toutes  ses  facultés.  Hais 
tiUcilien,  à  peine  rendu  à  lui-même,  eut  Tin- 
discrétion  de  faire  observerà  Julien  qu'il  s'était 
imprudemment  hasardé  avec  une  si  faible  es- 
corte  au  milieu  de  ses  ennemis.  «  Réservez, 
1  lui  dit  Julien  avec  un  sourire  de  mépris, 
>  vos  timides  remontrances  pour  votre  mal- 
»  tre Constance;  en  vous' donnant  le  bas  de 
»  ma  robe  à  baiser,  je  ne  vous  ai  pas  regu 

t  Zodme  est  le  seol  qai  rapporte  cette  drconstance  inté- 
Kssnite.  Mamertfn  (in  Panegjr.  Fet.y  xi,  6, 7, 8),  qui 
aocompaenaU  Julien  comme  comte  des  sacrées  larf^esses, 
dderit  ce  voyage  d'un  style  fleuri  et  d'une  mani^  pîUo- 
mqne;  il  défie  Tïlptolème,  ks  Anfunantes,  etc.,  etc. 
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»  comme  un  conseiller,  mais  comme  un  sup- 
■  pliant.  >  Convaincu  que  le  succès  pouvait 
seul  justifier  son  entreprise,  et  que  le  succès 
dépendait  de  sou  intrépidité,  Julien  attaqua 
immédiatement ,  à  la  tète  de  tt^is  mille  sol- 
dats, la  ville  la  plus  forte  et  la  plus  peuplée 
de  la  province  d'IUyrie.  Lorsqu'il  traversa  le 
loi^  fauboui^  de  Sirminm ,  le  peuple  et  les 
soldats  le  reçurent  avec  des  cris  de  jcue;  ils 
jonchèrent  son  passage  de  fleurs ,  et  le  con- 
duisirent avec  des  torches  alluméesjusqu'au 
palais  impérial ,  et  le  reconnurent  pour  leur 
souverain.  L'empereur  se  livra  pendant  deux 
jours  à, la  joie  et  aux  fêtes  publiques;  il  as- 
sista aux  jeux  du  Cirque.  Mais,  le  troisième 
jour,  il  partit  de  grand  matin  pour  s'emparer 
du  passage  étroit  de  Socci,  dans  les  défilés  du 
mont  Hémus,  qui,  situé  à  une  distance  à  peu 
près  égale  de  Sirmium  et  de  Gonstantinople, 
sépare  leâïf^rovinces  de  la  Thrace  et  de  la  Dacie, 
et ,  présentant  du  c6té  de  la  première  une 
descente  escarpée,  se  termine,  du  côté  de 
l'autre,  en  une  pente  douce  et  facile  *.  La 
défense  de  ce  poste  important  fut  confiée  au 
brave  Nentta,  qui,  ainsi  que  les  autres  gé- 
néraux de  la  division  italienne ,  avait  exécuté 
avec  succès  ht  marche  et  la  jonction  si  habi- 
lement combmées  *  par  leur  souverain. 

Les  craintes  ou  l'inclination  des  peuples 
étendirent  l'autorité  de  Julien  bien  au-deli 
de  ses  conquêtes  militaires  \  Taurus  et  Flo- 
rentins gouvernaient  les  préfectures  d'Italie 
et  d'IUyrie ,  et  réunissaient  cet  important  em- 
ploi au  vain  titre  de  consuls.  Ces  magistr^ 
s'étaient  retirés  prédpitamment  à  la  cour 
d'Asie  ;  et  Julien ,  qui  ne  pouvait  pas  toujours 
cacher  la  légèreté  de  son  caractère,  leur  im- 
primait un  ridicule  en  ajoutant,  danà  tous  les 
actes,  l'épithète  de  fugitif  aux  noms  des  deux 
consuls.  Les  provinces  qu'ils  avaient  aban- 

<  La  desaiptiOD  d'Ammiea  donne  la  sltuaUon  prédae 
des  JngusUœ  Sueconun,  ou  déûlés  des  Sucd.  M.  d'Au- 
Tille,  d'apris  ta  ressemblaure  des  noms,  les  a  placés  entre 
Sardica  et  Naissus.  Pour  ma  propre  justiûcatkui, Je  suis 
ob^  derelerer  la  seule  erreur  que  j'aie  Jamais  aperçue 
dans  les  cartes  de  c^  liabile  gà^pbe. 

3  A  qudques  circonstances  près,  que  nous  tirons  d'au- 
tres auteurs,  nous  suivons,  pour  le  Tond  du  récit  Ammiou 
(ïxi,  8, 9, 10). 

3  Ammien,  xxi ,  9, 10  ;  Uluuius ,  Oiat,  Parentai,^ 
e.  64,  p.  270,280  iZosime  l.in.p.  i£6, 157. 
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données  reconnurent  pour  leur  empereur  ua 
prinee  qui,  imi&sant  les  qualités  d'un  soldat 
i  celles  d'un  philosophe,  se  faisait  également 
admirer  dans  les  camps  d'IUyrie  et  dans  les 
académies  de  la  Grèce.  De  son  palais,  ou, 
pour  mieux  dire,  d«  son  quartier-général  df 
Sirmium  et  de  Naissvs,  il  fît  distribuer,  dans 
les  principales  vjUes  de  l'empire ,  une  apolo- 
gie adroite  de  sa  conduite,  dans  laquelle  i| 
eut  soin  d'insérer  les  dépêches  secrètes  de 
Constance,  et  de  soumettre  au  j^gement  du 
public  le  choix  de  deux  princes,  dont  i'un 
hasardait  sa  vip  pour  chasser  les  barbares, 
tandis  que  J'autre  ^vait  la  perfidie  de  les  ap- 
peler et  de  favoriser  leurs  dévastations  Ju- 
lien redoutait  vivement  le  repfoclie  d'ingra- 
titude, et  n'était  pas  moins  avide  de  défendre 
sa  cause  par  la  force  des  ^rgpmens  que  par 
pelle  des  ai-mes.  Danç,  sa  lettre  adressée  au 
eéuût  et  au  peuple  d'Athènes    il  s^inmet  S4 
conduite  et  ses  mot-ifs  à  cette  nation  dégéné- 
rée avec  une  déférence  aussi  respectueuse 
que  s'il  eât  plaidé,  du  temps  d'Aristide,  de- 
vant le  tribunal  imposant  de  l'aréopage.  Sa 
démarche  auprès  dQ  sénat  de  Rome  ne  flatta 
pas  moins  cette  compagnie,  qui  s'arrogeait 
encore  le  droit  de  ratifier  tes  élections  des 
empereurs.  Teriullus,  préfet  de  la  ville,  con- 
voqua une  assemblée.  On  lut  la  lettre  de  Ju- 
lien; et,  comme  il  était  pour  le  moment  le 
maître  de  l'HaUe.  sa  demande  fa(  admise  sans 
réclamation.  Biais  les  sénateurs  n'approuvè- 
rent pas  ses  satires  sur  les  innovations  de  Con- 
stantin, et  la  peinture  odieuse  que  le  nouvel 
«mpereur  faisait  deConstance  déplut  généra- 
lemeat.  Ite  s'écrièrent  (oiisd'une  voix»  comm^ 


1  JuHcD  («rf  s.  P.  Q.  Jlken.,  p.  386)  4»sqre  pi^Uve- 
ment  gu'il  lot«rcepta  lei  letfres  de  Constasce  aux  bar- 
bares; etLibaoius  affirme  qu'il  les  lut  aux  troupes  et 
dans  les  villes  où  U  passait.  Cepeadant  Ammien  (xxi,  4) 
emploie  l'expression  du  doule  :  ■  Si  ftuna  foiUu  admU- 
>  tenda  est  fîdes.  >  U  cite  cependant  une  lettre  iotercep- 
tée  de  Vadomair  à  Constance,  qui  annonce  une  eormpon- 
dance  luLime  :  «  Cœsar  tuus  discipUnam  non  habet.  • 

2  Zosime  tsil  mration  de  ses  épUres  aux  Albéniena,  aux 
Cwinlhiens  et  aux  Lacédémonlens.  C'âait  probablanent 
lottjours  la  même,  i  qudques  dongonens  pr^  L'^Ure 
aux  Athéniens  existe  encore  (p.  268-387),  et  nnuyannu 
puisé  des  inslnictÎMtt  int^essantes.  Elfe  a  mérilé  te  Mf- 
fVage  de  l'abbéde  laSletterie  OfréT.  de  l'Histoire  deJovlen, 
p.  24, 25) .  et  est  un  des  DKilfenrs  maufeBles  qui  existent 
dans  aucune  langue. 


(361  dep.  J.^.) 

si  Julien  eût  été  présent  :  c  Ah  !  respectez ,  de 
grâce,  l'auteur  de  votre  fortune  ' .  »  Cette  excla- 
mation équivoque  était  susceptible  d'être  ex- 
pliquée comme  un  reproche  d'ingratitude,  si 
l'usurpateur  succombait  ;  et,  dans  le  cas  con- 
traire, elle  pouvait  signifier  qu'en  contribuant 
à  l'élévation  de  Julien,  Constance  réparait  tout 
le  mal  qu'il  avait  fait  précédemment  â  l'empire. 

Constance  fut  informé  de  Fentreprise  et 
des  succès  de  Julien  au  moment  ou  la  re- 
traite de  Sapor  suspen^lait  la  guerre  de  Perse 
et  permettait  de  s'occuper  des  rebelles.  Dé- 
guisant l'angoisse  de  son  âme  sous  l'exté- 
rieur du  mépris,  le  fils  dç  Constantin  an- 
nonça son  retour  en  Europe,  et  le  dessein 
de  cliÂtier  les  mutins  de  la  Gaule.  Il  ne  par- 
lait jamais  de  cette  expédition  que  comme 
d'une  partie  de  chasse';  et,  quand  il  en  fit 
part  à  l'armée  dans  le  camp  d'Hiérapolis,  il 
assura  ses  soldats  que,  si  le  fantôme  d'empe- 
reur et  sa  poignée  de  Gaulois  avaient  l'audace 
de  paraître  dans  la  plaine ,  le  cliquetis  des 
armes  et  les  cris  de  guerre  sufliraient  pour  les 
anéantir.  L'armée  d'Orient  applaudit  au  dis- 
cours de  l'empereur;  etThéodote,  président 
du  conseil  d'Hiérapolis,  pria  Constance  de 
permettre  que  la  tête  du  rebelle  Julien  servit 
d'ornementàla  porte  de  sa  ville  MJn  détache- 
ment choisi  partit  dans  des  chariots  de  poste, 
pour  occuper,  s'il  en  était  temps  encore ,  le 
passage  des  Succi.  Les  rccnies,  les  armes  et 
les  magasins  destinés  pour  les  frontières 
de  la  Perse  furent  employés  contre  les  Gau- 
lois, et  les  succès  que  Constance  avait  eus 
dans  toutes  les  guerres  civiles  laissèrent  ses 
courtisans  sans  inquiétude.  Un  magistrat, 
nommé  Gaudentius ,  s'étant  assuré  des  pro- 
vinces d'Afrique  au  nom  de  Constance,  ar- 
rêta les  approvisionnemens  destines  poar 
Rome,  e[  cette  ville  manqua  de  subsistance. 
L'embarras  de  Julien  fut  encore  augmenté 

1  Juûtoti  bfo  recermtitOa  /vgumus.  (Ammien,  xxi, 
10.)  U  est  assez  amusant  d'examiner  la  conduite  des  séna. 
teurs,  qui  flottaient  entre  la  crainte  et  1  adulatlBn.  Qfof, 
Taàte,  ffist.  i.  85.) 

ï  Tanquam  venaticam  preedam  caperet  :  hoc  enm 
ad  leniêndwn  morum  metum  subindc  pradioabat. 
(Aomiiea,  xzi,  7.) 

sVorei  lahannBiw  et  lesprtfpanfilk  dans  Ammioi  (zxi, 
1$.  Tbéodote  implora  et  obtint  son  pardon  de  t'indulgent 

Iempetenr,  qui  dédira  qu'il  voulait  dipupuer  le  nombre  da 
KB  oncBis,  M  «agmâiter  c«tttt  de  sei  udi  (xn^  11) 
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par  nn  événement  imprévu,  qui  aurait  pu 
avoir  les  smtes  les  plus  funestes.  Deux  lé- 
gions et  une  colonne  d'archers,  cantonnées 
auprès  de  Sirmium,  s'étaient  enrôlées  sous 
les  drapeaux  de  Julien  ;  mais  la  faveur  dont 
elles  jouissaient  auprès  de  Constance  inspira 
de  la  méfiance  à  son  rival;  et,,  sous  le  pré- 
texte de  défendre  les  frontières  de  la  Gaule, 
il  les  éitugna  du  théâtre  de  la  guerre,  dans 
la  crainte  qu'au  moment  d'an  combat  elles 
ne  passassent  du  c6té  de  l'ennemi.  Ce  petit 
corps  d'armée  avança  en  murmurant  jus- 
qu'aux frontières  de  l'Italie.  Les  fatigues 
d'une  longue  marche,  et  la  férocité  des  Ger- 
mains qu'ils  allaient  combattre,  achevèrent 
de  les  aliéner,  et  les  tribuns  profitèrent  de 
leur  mécontentement  pour  les  ramener  à  leur 
devoir.  Ils  s'arrêtèrent  à  Aquilée,  et  arborè- 
rent lesdrQpeaux  de  Constance  sur  les  murs 
de  celte  ville  imprepable.  Julien  aperçut 
d'un  coup  d'œil  toute  l'étendue  du  danger, 
et  la  nécessité  d'y  remédier  avec  prompti- 
tude. Jovinien  retourna ,  par  ses  ordres,  en 
Italie  avec  une  partie  de  l'armée;  il  com- 
mença immédiatement  le  siège  d'Aquilée ,  et 
le  poursuivit  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Hais  les  légionnaires  défendirent  la  place 
avec  autant  d'intrépidité  que  d'intelligence, 
invitèrent  toute  l'Italie  à  imiter  leur  courage 
et  leur  fidélité,  et  menacèrent  de  couper  la 
retraite  de  Julien ,  s'il  était  fprcé  de  céder  i 
la  supériorité  du  nombre*.  Hais  Julien  ne 
fut  point  réduit  à  la  cruelle  nécessité  qu'il 
déplore  si  pathétiquement.  Le  sang  de  ses 
sujets  ne  cimcuta  point  sa  puissance,  et  la 
mort  de  Cou^nce  préserva  l'empire  romain 
des  calamités  d'une  guerre  civile.  Impatient 
de  goûter  le  plaisir  de  la  vengeance,  il  était 
parti  d'Antiocl^e  à  l'apprpçhe  de  l'hiver,  avec 
uoe  petite  fîèyre,  causée  sans  doute  p^r  l'agi- 
tation de  son  esprit.  Les  fatigues  de  la  roqte 
l'au^inentèreiit,  et  Constance  fut  obligé  de 
tourner  dans  la  petite  ville  4^  Hop- 

<  Ammien  ,  xxi,  7 , 11, 12.  Il  raconte  avec  exacUlude 
1^  opératipus  du  siège  d'Aquilée,  qui  conserva,  dans 
çf^l^  acc45ioii ,  la  rgpulatiqn  d'imprenable.  Gr^olre  de 
{Orat.  m,  p.  68)  aUribuc  cettQ  rérolle  acdden- 
1^1^  à  (a  sagesse  de  Constancp,  dont  !)  annonce  d'avance 
la  vidoire.  Conttantio  qacm  eredebat  ptocul  dubio 
/brv  wetorem:  nano  eitUn  omnium  tune  td>  heu  eon- 
Èteatli  tenttntta  diterepenU.  (Amnien,  xn,  7.) 


sucrène ,  à  douze  milles  ea  deçà  de  Tharse , 
où  il  «tpira  après  une  courte  maladie,  dans 
la  quarante-cinquième  année  de  son  âge  et  la 
vingt-quatrième  de  son  règne*.  Son  carac- 
tère, que  nous  avons  suffisamment  fait  con« 
naître  dans  le  récit  des  événemens  civils  et 
ecclésiastiques ,  était  un  composé  de  faiblesse 
et  d'orgueil ,  de  superstilion  et  de  cruauté. 
Un  Ippg  abus  de  la  puissance  en  avait  fait  nu 
ol^et  redoutable  aux  yeux  de  ses  contempo- 
raia$;  mais,  comme  le  mérite  personnel  q 
seul  le  droit  d'intéresser  la  postérité ,  nous 
nous  bonierons  à  remarquer  que  le  dernier 
fîls  de  Constantin  hérita  de  tous  les  défauts 
de  son  père ,  et  qu'il  n'eut  aucune  de  ses 
bonnes  qualités.  Ou  dip  qu'avant  de  mourir 
il  nomma  Julien  pour  son  successeiu';  et  il 
parait  assejE  probable  que  son  inquiétude 
pour  une  jeune  épouse  qu'il  aimait  tendre- 
ment, et  qu'il  laissait  enceinte,  t'ait  emporté 
dans  les  derniers  momens  de  sa  vie  sur  des 
sentimens  de  haine  et  de  vengeance.  Eusèbe 
et  ses  coupables  associés  Grent  une  faible 
teotative  pour  prolonger  le  règne  des  eunu- 
ques, par  l'élection  d'un  autre  empereur; 
mais  l'armée  rejeta  leurs  intrigues  et  toute 
idée  de  guerre  civile.  Deux  de  leurs  princi- 
paux officiers  partirent  sor-le-champ  pour 
assurer  Julien  que  tous  les  soldats  de  l'em- 
pire étaient  prêts  à  marcher  sons  ses  dra- 
peaux. Les  dispositions  militaires  de  ce 
prince  devinrent  inutiles;  il  cessa  les  trois 
dilférentes  attaques  ({u'îl  dirigeait  contre  ta 
Thrace  ;  et ,  saus  verset*  le  sang  de  ses  sujets, 
sans  courir  le  hasard  des  combats,  il  obtint 
tous  les  avantages  de  la  victoire.  Impatient 
de  visiter  le  lieu  fie  sa  naissance  et  la  nou- 
velle capitale  de  l'einpire,  il  s'avança  de 
Naissus  à  travers  les  moutagoes  d'Hémus 
et  les  inlles  de  la  Thracp.  Quand  U  eut  at- 
teint Héraclée,  Jplien  trouva  toute  la  route 


*  Amnien  bU  an  tabloaa  fldât  de  u  loort  et  de  son  ^ 
ractère  (zxi,  14, 15, 16),  et  on  pie  peut  se  défendre  d'un 
MntimeiitdehtiDëetde  mé|Mi8  m  lisant  UcalomaiealH 
surde  de  Grégoire  (OnU.  m,  p.  68),  qui  aocuae  JuUan 
d'avoir  tramé  la  mort  de  son  UenbUeur.  Le  r^entir  que 
rempoeur  montra  dans  TinibniU  d'avi^  ^taigné  Ht 
devé  Julioi  (p.  60,  et  OnU.  xu ,  p.  39)  est  assez  pre- 
itable,  et  D'est  point  incompatible  avec  son  testament  yif^ 
bal  et  publie,  que  de*  raisou  do  pnidenco  peuv^t  Ipi 
aTOir  dicté  dans  les  derniers  inslans  de  sa  vie. 
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coarerte  des  habitans  de  Con^ntinople, 
qui  venaient  de  soixante  milles  pour  jouir  un 
peu  plus  tôt  du  plaisir  de  le  voir,  et  il  fit  son 
entrée  triomphale  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple ,  des  soldats  et  du  sénat.  La 
foule  l'environnait,  et  voyait  peut-être  avec 
étonnement  la  petite  taille  et  l'air  commun 
d'un  jeune  héros  dont  les  premiers  exploits 
avaient  été  la  défaite  des  Germains,  et  qui 
venait  de  traverser,  dans  une  expédition  heu- 
reuse, tout  le  continent  de  l'Europe  depuis 
les  bords  de  la  mer  Atlantique  jusqu'à  ceux 
du  Bosphore  *.  Peu  de  jours  apràs,  lorsqu'on 
débarqua  les  restes  de  Constance  dans  le 
port,  les  sujets  de  Julien  applaudirent  à  la 
sensibilité  réelle  ou  affectée  de  leur  souve- 
rain. A  pied,  sans  diadème,  et  vêtu  d'un  ha- 
bit de  deuil,  il  accompagna  le  convoi  jusqu'à 
l'église  des  Saints-Apôtres,  où  le  corpsfut  dé- 
posé. Si  cette  démarche  respectueuse  peut 
être  regardée  comme  un  hommage  rendu  par 
la  vanité  au  rang  et  à  la  naissance  de  son 
prédécesseur  et  de  son  parent,  les  larmes 
qu'on  vit  répandre  à  Julien  dans  le  cours  de 
cette  cérémonie  lugubre  prouvèrent  qu'ou- 
bliant les  crimes  de  Constance,  il  ne  se  rap- 
pelait que  les  services  et  les  faveurs  qu'il  en 
avait  reçus  *.  Dès  que  les  légions  d' Aquilée  eu- 
rent appris  avec  certitude  la  mort  de  l'empe- 
reur, elles  ouvrirent  les  portes  de  la  ville,  et, 
par  le  sacriBce  de  quelques  chefs  coupables , 
obtinrent  aisément  leur  pardon  de  l'indul- 
gence ou  de  la  prudence  de  Julien,  qui,  dans 
la  trente-deuxième  année  de  son  âge ,  acquit 
la  possession  paisible  de  tout  l'empire 

1  Dans  U  description  du  triomphe  de  Julien,  Ammien , 
(XXII,  1, 2),  prend  le  ton  de  l'orateur  et  du  poète ,  tandis 
que  Ubanius  (Orat.  Parental.,  c.  56,  p.  281)  se  ren- 
ferme dans  la  grave  simplîcilé  de  l'historien. 

2  On  trouve  la  description  de  la  pompe  ftinèbre  de 
Constance  dans  Anuniea  (xxi,  16),  Grégoire  de  Nazianze 
(Orat.  n,  p.  11^,  Mamerlin  (in  Pcmegyr.  Fet,  xi ,  27), 
UbiaiwiOrtU.  Parent.,  c.  56,  p.  283);  Pbilo^rge 
(I.  Ti,  c.é),  et  les  Dissertations  de  Godrfroy  (p.  265). 
Ces  écrivains  et  leurs  partisans ,  païens ,  catholiques , 
ariens,  etc.,  voyaient  avec  des  yeux  bien  différens  le  noo- 
vd  empereur,  et  celui  qu'on  venait  de  paàn. 

3  On  ne  sait  pas  bien  exactement  le  jour  ni  Tannée  de 
la  naissance  de  Julien.  Le  jour  est  probablement  le  6  de 
novembre,  ti  l'année  doit  être  ou  331  ou  332.  (TiUemont, 
But.  des  Emper. ,  t.  iv ,  p.  693  ;  Ducai^.,  Fam.  Bizan- 
Mk.     SO.)  J'ai  préMré  la  innière  de  ce»  deux  dates. 


Julien  avait  appris  de  la  philosophie  à  com- 
parer les  jouissances  de  la  retraite  à  celles 
d'une  vie  active;  mais  l'éclat  de  sa  naissance 
et  les  événemens  ne  lui  avaient  jamais  laissé 
la  liberté  du  choix.  II  aurait  peut-être  sincè- 
rement préféré  les  jardins  de  l'Académie  et 
la  société  d'Athènes  ;  mais  forcé  d'abord  par 
la  volonté  de  Constance  et  ensuite  par  son 
injusUce  à  exposer  sa  personne  et  sa  répu- 
tation aux  dangers  de  la  grandeur  impériale, 
et  de  se  rendre  responsable  enversl'universet 
la  postérité  du  bonheur  de  plusieurs  millions 
d'hommes  Julien  se  ressouvint  avec  frayeur 
d'une  des  pensées  de  Platon'.  Ce  philosophe 
observe  que  le  soin  de  notre  bétail  et  de  nos 
troupeaux  est  conBé  à  des  êtres  qui  leur  sont 
supérieurs  en  intelligence,  et  que  le  gouver- 
nement des  hommes  et  des  nations  exigerait 
l'intelligence  et  le  pouvoir  céleste  des  dieux 
et  des  génies.  En  partant  de  ce  principe ,  il 
conclut  que  l'homme  qui  a  l'ambition  de  ré- 
gner doit  aspirer  à  une   perfection  plus 
qu'humaine  ;  qu'il  doit  purifier  son  âme  de 
toute  la  partie  terrestre  et  mortelle,  étendre 
ses  appétits ,  régler  ses  passions  «t  vaincre 
l'animal  sauvage  qui,  selon  la  vive  expression 
d'Aristote',  manque  rarement  de  monter  sur 
le  trône  du  despote.  Celui  de  Julien,  auquel 
la  mort  de  Constance  venait  de  donner  nne 
base  solide  et  indépendante ,  fut  le  siège  de 
la  raison,  de  la  vertu  et  peut-être  de  la  vanité. 
Ce  prince  méprisa  les  honneurs,  renonça 
aux  plaisirs ,  et  remplit  avec  la  plus  grande 
exactitude  tous  les  devoirs  d'nu  souverain. 
U  se  trouvait  peu  d'hommes  parmi  ses  sujets 

1  Julien  (  p.  253-267  )  a  exfdiqué  Ini^fime  ses  idées 
phUosophiques  ^vee  beaucoup  d'étoquence  et  un  peu  d'af- 
Ibctation ,  dans  une  épttre  trés-soignée  qu'il  adressait  à 
ThemisUus.  L'abbé  de  la  Bletterie  (  t.  n,  p.  146-193) , 
qui  en  a  donné  une  traduclion  fort  â^ante,  incline  à  croire 
que  c'est  le  célèbre  Themistliu  dont  les  Oniaou  aft- 
tent  encore. 

2  JuUen  et  Tbonist,  p.  258.PéUu  (not.  p.  95)  remar- 
que que  ce  passage  est  tiré  du  quatrième  livre  de  Le^usf 
mais  ou  Julien  citait  de  mémoire,  ou  ses  manuscrits 
étaient  dilTérens  des  nfttres.  Xéuai^âim  commence  ta  Cy- 
ropédie  par  une  réflexion  semblable. 

3  G  A  «r9f«vo>  xiXdiuf  a.fj(tny  qr^actSari  tM^mfm, 
(AristoL ,  apud  JuUm. ,  p.  261.  )  Le  manuscrit  de  Vos- 
sius ,  peu  saUsIidt  d'an  seul  animal,  y  supplée  en  écrhasl 
fiv"^*  et  sttîiUe  être  wtOatUA  ptr  l'expériaice  du  dc^»- 
tlfflne. 
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qui  eussent  consenti  à  lé  décharger  du  poids 
de  son  diadème  s'il  avait  fallu  qu'ils  soumis- 
sent' leur  temps  et  leurs  actions  aux  lois  ri- 
goureuses que  leur  empereur  s'était  impo- 
sées. Un  de  ses  plus  intimes  amis\  qui 
partageait  souvent  la  frugalité  de  sa  table,  a 
remarque  que  ses  mets  légers,  et  peu  abon- 
dons, lui  laissaient  toujours  la  liberté  de 
corps  et  d*esprit  nécessaire  aux  différentes 
occupations  d'un  auteur,  d'un  pontife,  d'un 
magistrat,  d'un  général  et  d'un  monarque. 
Dans  un  même  jour,  il  donnait  audience  à 
plusieurs  ambassadeurs;  il  dictait  et  écrivait 
un  grand  nombre  de  lettres  aux  magistrats 
civils,  à  ses  généraux,  à  ses  amis  particuliers 
et  aux  différentes  villes  de  son  empire.  Il 
écoutait  la  lecturedcs  mémoires  qu'on  lui  pré- 
sentait, réfléchissait  sur  les  demandes  et  dic- 
tait ses  réponses  plus  promptement  qu'aucun 
secrétaire  ne  pouvait  les  écrire  en  abrégé.  ïl 
avait  une  si  extrême  flexibilité  d'esprit,  une  at- 
tention si  facile  et  si  soutenue,  que  tout  en 
écrivant  sur  une  affaire,  il  en  écoutait  une  an- 
tre et  en  dictait  une  troisième  sans  jamais 
hésiter  ni  les  confondre.  Lorsque  ses  minis- 
tres se  reposaient,  il  volait  d'un  travaU  à  un 
autre.  Après  un  repas  court  et  succinct,  il  se 
retirait  dans  sa  bibliothèque ,  et  se  livrait 
Â  l'étude  jusqu'à  l'heure  qu'il  avait  indiquée 
dans  l'après-midi  pour  reprendre  les  affaires 
publiques.  Le  souper  de  l'empereur  était  un 
diminutif  de  son  faible  dîner.  Son  sommeil 
n'était  jamais  appesanti  par  les  vapeurs  de 
la  digestion ,  et,  si  l'on  eu  excepte  le  court 
intervalle  d'un  mariage  auquel  la  politique 
présida  plutôt  que  l'amonr,  le  chaste  Julien 
n'adoiit  jamais  de  compagnes  dans  son  lit 

»  libasias  (Orat.  Pannt.y  e.  M,  85,  p.  310,311. 
312}  a  doué  ce  débU  intéressant  de  ta  via  privée  de  ia- 
lieB.  Ce  prince  (in  m$opogm,  p.  360)  parle  hiMnlme 

dettflrueamé.ctdédame  contra  la  voraeltéBearadledei 
habitais  d'Aotlocbe. 

3  Lectatiu...  yestaUam  tons  pmior....  (  Mamertin, 
Pan^jT.  f^et. ,  n,  13)  adresse  cette  tonange  à  Julîoi 
hû-même.  Ubanins  atDrme  que  Julien  n'ait  de 
bi^Uarilé  avec  aucune  ISenune,  ni  «vaut  son  mariai,  ni 
^irb  la  mort  de  u  (émme.  {Orat.  ParaU.,  c  88,  pag. 
313.)Id  diasleté  de  Julien  esl  confirmée  par  le  lémo^ge 
impartial  d'Ammien  (zxt,  4),  et  par  le  silence  des  chré- 
tiens. Cependant  Julien  relève  ironiquement  le  reproche 
4ue  lui  faisait  le  peuple  d'Antiucfae  de  presque  toujours 
M  oowher  sent  (/n  Mitopogon  p.  346.) 
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Ses  secrétaires  se  relevaient;  ceux  qui 
avaient  dormi  la  veille  se  présentaient  chez 
l'empereur  de  très-|;rand  matin ,  et  ses  do- 
mestiques veillaient  alternativement ,  tandis 
que  leur  infatigable  maître  ne  se  reposait 
guère  qu'en  changeant  d'occupations.  Les 
prédécesseurs  de  Julien ,  son  oncle ,  son 
frère ,  son  cousin  ,  s'amusaient  des  jeux  du 
cirque ,  sous  le  prétexte  spécieux  de  défé- 
rence pour  les  goûts  du  peuple ,  et  ils  pas- 
saient souvent  la  plus  grande  partie  de  ta 
journée ,  spectateurs  oisifs  et  faisant  eux- 
mêmes  partie  du  spectacle,  jusqu'au  moment 
où  les  vingt-quatre  courses  ordinaires  fussent 
terminées*.  Aux  jours  de  fêtes  solennelles, 
Julien,  qui  ne  cherchait  point  à  cacher  sa  Vé- 
pugnance  pour  ces  frivoles  passe-temps , 
avait  la  complaisance  de  paraître  dans  le  cir- 
que. Mais,  après  avoir  jeté  quelques  regards 
d'indifférence  sur  cmq  ou  six  courses ,  il  se 
retirait  précipitamment,  avec  l'impatience 
d'tm  philosophe  qui  r^rdait  comme  perdus 
tous  les  momens  qu'il  n'employait  pas  aux 
affairés  publiques  ou  à  la  culture  de  son  es- 
prit*. Par  cette  sévère  économie  de  temps,  il 
allongea  en  quelque  façon  la  courte  durée  de 
son  règne,  et,  si  les  dates  étaient  moins  cer- 
taines, nous  ne  pourrions  pas  croire  qu'il  ne 
s'est  passé  que  seize  mois  entre  la  mort  de 
Constance  et  le  départ  de  son  successeur 
pour  la  guerre  de  Perse.  L'histoire  ne  peut 
conserver  que  le  souvenir  de  ses  actions  ; 

L'abbé  delà  Bletterfe  (Hist.  de  Jovïen ,  t.  n,  p.  103-100) 
explique  cette  expresstoi  avec  ingénuité. 

t  Voy.  Saumalse  et  Saétone  (  in  CUtad.  ,  c.  2t.)0n 
lyouta  une  vii^t-tiDqmème  course,  ou  missas,  pour 
compléter  le  nombre  de  cent  chariots,  distingués  par 
quatre  di/Térentes  couleurs ,  vingt-dnq  de  chacune.  La 
course  ou  carrière  était  de  quatre  qui  partaient  ensea- 
ble,  no  de  chacune  des  quatre  couleurs. 

Centttm  quadrijvgos  a^taho  ad  flumùta  aunu. 

n  parait  qu'ils  couraient  cinq  ou  ftds  en  tonmait 
autour  delà  b<vne  ou  meta.  {Suet.inDonUUan.^  c.  4.) 
Et ,  d'après  la  mesure  du  Circus  maximus  de  Rome  A  A$ 
l'hippodrome  de  Constanlinople ,  la  course  devait  Mn 
environ  de  quatre  milles. 

2  Julien ,  in  Misopogon,  p.  350.  Jules  César  avait  o^ 
fensé  le  peuple  romain  en  lisant  des  dépêches  au  momad 
de  la  course.  Auguste  se  conrorma  à  leur  goût ,  ou  suirit 
le  sien*,  mais  il  prêta  toujours  la  plus  grande  aUeatioD  aux 
jeux  dudrque,  etafrecta  constamment  de  les  regarder 
arec  le  i^us  grand  plai&îr.  (Suétw.,  in  Augiut.  c.  4&| 
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mais  ce  qui  existe  encore  de  ses  volumineux 
écrits  atteste  sou  application  et  l'étendue  de 
son  génie.  Le  Misopogon ,  les  Césars ,  plu- 
sieurs de  ses  discours  et  son  ouvrage  savant 
et  rédigé  avec  soin  sur  la  religion  chrétienne, 
furent  composés  pendant  les  longues  nuits 
de  deux  hivers,  dont  il  passa  le  premier  à 
Gonstantinople ,  et  l'autre  à  Antioche. 

La  réforme  de  la  cour  impériale  fut  un 
des  premiers  actes  et  des  plus  nécessaires  du 
gouvernement  de  Julien'.  Peu  après  son 
entrée  dans  le  palais  de  Gonstantinople ,  il 
eut  besoin  du  service  d'un  barbier.  Un  oIB- 
cier  magnifiquement  vôtu  se  présenta  ^espe<^- 
tueusement.  •  C'est  un  barbier  que  je  de- 

>  mande,  s'écria  le  prince  avec  unie  feinte 
»  surprise  f  et  non  pas  un  receveur  général 

>  des  Gnances'  ».  II  lui  demanda  en  quoi 
consistaient  les  profits  de  son  emploi,  et  il 
apprît  qu'en  outre  d'un  salaire  considérable 
et  de  gros  profits,  le  barbier  avait  encore  la 
subsistance  de  vingt  valets  et  d'antant  de 
chevaux.  L'abus  d'un  luxe  inutile  et  ridicule 
avait  créé  mille  charges  de  barbiers ,  mille 
chefs  de  gobelets,  mille  cuisiniers,  et  le  nom- 
bre des  eunuques  ne  pouvait  se  comparer 
qu'aux  insectes  que  l'on  voit  voltiger  dans 
les  jours  de  l'été  ^  Le  monarque,  qui  cédait 
volontiers  à  ses  sujets  la  supériorité  de  mé- 
rite et  de  vertu ,  se  distinguait  par  la  désas- 
treuse magnificence  de  ses  habits  ,  de  sa 
table,  de  ses  palais,  et  de  ses  esclaves.  Les 
palais  construits  par  Constantin  et  par  ses 
fils  étaient  décorés  de  toutes  les  différentes 
espèces  des  marbres  les  plus  rares ,  et  d'or- 
nemens  d'or  massif.  Les  mets  les  plus  recher- 
chés servaient  moins  à  satisfaire  leur  goAt 
que  leur  vanité  :  des  oiseaux  des  climats  les 

t  La  rùTormeda  paUis  est  décrite  par  Ammlea  (xin ,  4), 
UbanîM  COraf-  Parent.,  c.  62,  p.  288,  etc.);  Ma- 
merlin  {in  Païugjr.  Fa, ,  n  d),  Socrato  (I.  m,  c  1) , 
M  ZiHursC  t.  n ,  1.  im ,  p.  2f  ). 

3  non  ntiomteD^f  tons^nm  aeeiti.  Zia- 
MfeMMitM,  mllM  de  fituatetert  le  mot  sénateur, 
qni  paratt  nwliig  naturel;  eependant  ua  nuancier  très- 
(^ulent  pouTait  déàrer  et  obtenir  l'entrée  do  sénat. 

mÉ.fA  -nifjntfttirt  tj  Telles  sont  les  expressions  de 
libulins,  1(00  J«  transcris  Odélenieot ,  ponr  m  p»  èlre 
«sunimé  d'amlr  eugâré  la  heste  de  h  AndHe  ivyde. 
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plus  éloignés ,  des  poissons  de  l'extrémité  des 


mers,  des  fruits  hors  de  leur  saison,  et, 
comme  le  dit  MamerUn,  des  roses  d*hiver,  et 
des  neiges  dans  la  canicule     La  dépense 
des  domestiques  du  palais  surpassait  celle 
des  légions;  et  il  n'y  en  avait  qu'une  faible 
partie  qui  servit  à  l'utilité  ou  à  la  magnifl- 
ceuce  du  trône.  La  plupart  de  ces  charges 
vénales,  la  honte  du  prince  et  la  ruine  des 
peuples  ,  n'étaient  qu'honorifiques,  et  les 
plus  vils  de  la  nation  pouvaient  acheter  avec 
leur  argent  le  droit  de  vivre  dans  l'aisance 
et  dans  l'oisiveté,  aux  dépens  du  revenn  pu- 
blic. Les  dégâts  d'une  maison  si  nombreuse, 
les  supplémens  de  profits  et  de  gratifications 
furent  bientôt  réclamés  comme  un  droit,  et 
!es  dons  qu'ils  arrachaient  également  de 
ceux  qui  craignaient  leur  haine,  et  de  ceux 
qni  réclamaient  leur  fiiveur,  enrichi^ient 
promptement  ces  valets  audacieux.  Us  dissi- 
paient lenrs  richesses  sans  réfléchir  à  la  mi- 
sère dont  ils  venaient  de.  sortir,  et  dans  la- 
quelle ils  pouvaient  encore  retomber;  et 
l'indécence  de  leur  avidité  ne  pouvait  se 
comparer  qu'à  celle  de  lenrs  dissipations. 
Us  portaient  des  robes  de  soie  brodées  d'or; 
leurs  tables  étaient  servies  avec  délicatesse 
et  profusion;  les  maisons  construites  pour 
leur  servir  d'habitation  occapaient  plus  de 
terrain  que  le  patrimoine  d'un  ancien  consul; 
et  les  citoyens  les  plus  distingués  étaient 
forcés  de  descendre  de  leurs  chevaux  pour 
saluer  respectueusement  les  eunuques  qu'ils 
rencontraient  sur  les  grands  chemins.  Le 
luxe  du  palais  excita  le  mépris  et  Findigna- 
tion  de  Julien ,  qui  couchait  habituellement 
sur  le  plancher,  qui  satisfaisait  à  peine  les 
besoins  indispensables  de  la  nature,  et  qui 
plaçait  sa  vanité,  non  pas  dans  l'imiiation , 
mais  dans  le  mépris  du  faste  de  la  royavlé. 
Par  la  suppression  totale  cTiin  abas  dont  !'»■ 
pînion  puMrque  exagérait  l'étendue,  Julien 
se  proposait  de  diminuer  les  impôts  et  d'a- 
paiser les  murmures      peuples ,  qui  vap- 

'  Mamertin  s'etprime  arec  force  et  Tirach*.  «  Q"'" 

■  etiam  pramUoram  et  caOïamm  laboratas  na^tu^na 
»  romanuspopulussensit;  cnm  qnjesilissinise  dap« 

1  gnstu,  sed  dlfflcultatibns  aestimarcnltfr  :  grtracida  ifnM^ 
•  fanginqni  maris  pisces,  dieu!  temporis  fcimt 

■  oïTfs ,  hylwm  rtpaap,  ■ 
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portent  plus  docilement  le  poids  des  taxes 
quand  Us  sont  convaincus  que  le  fruit  de  leur 
industrie  est  appliqué  au  service  de  l'état. 
Hais  on  accuse  Julien  d'avoir  exécuté  ce 
changement  salutaire  avec  trop  de  précipita- 
tion et  de  sévérité.  Par  un  seul  édit,  il  fit  du 
palais  de  Gonstantinople  un  vaste  désert ,  et 
renvoya  ^nominieusement  les  esdaves  et  les 
serviteurs  sans  exemption,  et  sans  égards 
pour  l'âge,  les  services  ou  la  pauvreté  des" 
fidèles  domestiques  de  la  famille  impériale. 
Tel  était,  à  la  vérité,  le  caractère  de  Julien, 
ïl  oubUait  souvent  la  maxime  d'Aristote  qui 
place  la  véritable  vertu  à  une  jîistance  égale 
entre  les  deux  vices  opposés.  Julien  rejeta 
constamment  la  parure  fastueuse  et  effémi- 
née des  Asiatiques,  la  frisure,  le  fard,  les 
bracelets,  et  les  colliers,  qui  avaient  couvert 
de  ridicule  le  granfi Constantin;  mais,  en  s'é- 
loignant  d'une  élégance  efféminée  ,  Jnlietn 
semblait  renoncer  à  se  védr  décemment ,  et 
s'enorgueillir  de  sa  malpropreté.  Dans  un 
écrit  satirique,  M  destiné  à  dtre  lu  par  le 
peuple ,  l'empereur  appuie  avec  complai- 
sance, et  même  avec  un  oi^eil  cynique, 
sur  la  longueur  de  ses  ongles ,  et  sur  l'encre 
dont  ses  mains  sont  toujours  tachées;  il  pro- 
teste que,  qncuqn'il  ait  presque  tout  le  coips 
velu ,  jamais  le  rasoir  n'a  passé  que  sur  sa 
téte,  et  il  fait  avec  satisfaction  l'éloge  de  sa 
barbe  longue  et  épaisse,  qu'il  chérit,  k  l'imi- 
tation des  philosophes  de  la  Grèce  Si  Ju- 
lien eût  suivi  les  principes  du  bon  sens,  il  au- 
rait égalentent  dédaigné  l'orgueil  deDiogène 
et  la  vanité  de  Darius.  Hais  l'ouvrage  de 
la  réforme  publique  serait  resté  imparfait,  si, 

• 

1  CcpaAud  JnBen  fût  aecosé  d'aroir  ttil  présent  * 
vIBMCitUnsàdncaaaqaeB.  (  Orat.^m,  conlreMr- 
dd,  p.  117-127.)  libaoiusseooDtenlede  uer  flroideBent 
le  fiùt,  qui»  à  la  vérité,  semble  ptutdt  convenir  à  Cou- 
slaoce.  Celte  aecasation  est  probablement  motivée  sur 
quelque  arooDslance  qui  nous  est  incoame. 

>  Dtm  le  Misopogonip,  838,  339),  U  firit  m  singulier 
forindt Aetni-mêne,  x-utat  «f  •«■»flf««  m  ^^ivi  tvtoh 

é"rrif  tf  ètifw.  Lcs  afflis  de  l'abbé  de  ta  Blet- 

terielecoqjnrirent,  au  nom  delà  nation  flrançidse,  de  ne 
tradmre  ce  pass^,  qui  offiensait  in^  nùtemeiit  sa 
ddkatesse.  (Hist.  de  Jonen ,  t.  n,  p.  94.)  J'ai  nsé  de  la 
ntoe  dlicréthn ,  et  nu  late  conlenté  exprès^ 
ptasandafe. 


en  corrigeant  le  règne  précédent,  Julien  eût 
négligé  d'en  punir  lescrimes.  c  Nous  sommes 
1  enfin  délivrés ,  dit  ce  prince  dans  une  lettre 
•  à  un  de  ses  amis  familiers,  nous  sommes 

>  miraculeusement  délivrés  de  la  gueule  de 
a  Ffaydre  dévorante  Ce  n'est  point  mon 
»  frère  Constance  que  je  prétends  désigner 
a  par  cette  épithète.  Il  n'est  plus,  et  puissent 
a  ses  cendres  reposer  en  paix  !  Mais  ses  per- 
»  fides  et  barbares  favoris  passaient  leur  vie 

>  à  tromper  et  à  irriter  un  prince  dont  il  se- 

>  Fait  difficile  d'excuser  l'indulgence  sans  se 
I  rendre  coupable  d'adulation.  Mon  dessein 
I  n'est  cependant  pas  que  ceux-là  mêmes 

>  soient  punis  illégalement;  on  les  accuse, 

>  ils  jouiront  du  juste  droit  de  se  défendre  ; 
a  ils  seront  jugés  publiquement  et  avec  im- 

>  partialité.  >  Julien  nomma ,  pour  ïaire  les 
informations,  six  juges  d'un  rang  distingué 
dans  l'état  et  dans  l'armée,  et,  pour  éviter  le 
reproche  d'avoir  condamné  lui-même  ses 
ennemis  personnels,  il  plaça  ce  tribunal  ex- 
traordinaire en  Chalcédoine,  sur  la  rive  asia- 
tique du  Bosphore,  et  autorisa  les  commis- 
saires à  prononcer  et  à  exécuter  leurs 
sentences  finales  sans  appel  et  sans  délai.  Le 
vénérable  préfet  d'Orient ,  un  second  Sal- 
Inste,  occupa  la  place  de  président  Ses 
vertus  lui  conciliaient  également  l'estime  des 
philosophes  grecs  et  celle  des  prélats  chré- 
tiens ;  il  avait  pour  adjoint  l'éloquent  Mamer- 
tin  un  d^  deux  consuls  élus  ,  et  d'un 
mérite  supérieur,  si  nous  nous  en  rapportons 
aux  louanges  qu'il  se  donne  publiquement 
à  lui-même.  Mais  la  sage  équité  d^  deux 
magistrats  civils  était  contre-balancée  par  la 

'  Julien ,  ëpttre  xxm ,  page  389.  II  se  sert  des  mots 
ifor.vxi»tMf  bJ)9(tT  en  éerÏTantà  son  ami  HemMgèncs, 
à  qui  les  poètM  grecs  étaient  (tunlUcn. 

2  On  doit  dbUi^aer  avec  atleatioB  les  deax  Sallnste  , 
l'un  préfet  de  la  Gaule,  et  l'auUt  prélat  de  l'Orient.  (Hist. 
des  Emper. ,  t.  n,  p.  696.)  Je  me  suis  servi  de  l'épithèta 
commode  de  secundus.  Le  second  Salluste  obtint  l'estima 
mCme  des  chrétiens  ;  et  Gr^oire  de  Razianze ,  qni  con- 
damnait sa  religion,  a  célébré  Ms  vertus.  (Orof.,  m, 
p.  99)  Vof.  anenote  aiHeuse  de  rabM  de  la  Nettoie 
(Vie  de  Julien,  p.  363.) 

3  MaraerUn  loue  l'empereur  f  ii ,  1  )  d'avoir  confie  les 
emplois  de  trésorier  et  de  préffet  a  un  homme  sage,  fermo 
et  intègre  eomme  lui-même.  Ammien  le  classe  modcst^- 
ment  dans  le  nombre  des  minislKS  de  JdlcB,  iMrlte 
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violence  féroce  des  quatre  généraux,  Kévïlta, 
Agilo,  Jovinus,  et  Arbetio.  Arbetio,  que  le 
public  aurait  vu  avec  moins  d'étonnement 
sur  la  sellette  que  sur  un  tribunal,  passait 
pour  avoir  le  secret  de  la  commission.  Les 
chefs  armés  et  furieux  des  bandes  Jovienne 
et  Herculienne  environnaient  le  tribunal,  et 
les  juges  obéissaient  alternativement  aux 
règles  de  la  justice  et  aux  clameurs  d'une 
faction 

Le  chambellan  Eusèbe ,  qui  avait  abusé  si 
long-temps  de  la  faveur  de  Constance ,  expia 
par  une  mort  ignominieuse  l'insolence,  la 
coiTuption  et  les  fureurs  de  son  règne.  Les 
exécutions  de  Paul,  et  d'Apodème,  dont  le 
premier  fut  brûlé  vif,  passèrent  pour  une 
faible  réparation  aux  yeux  des  veuves  et  des 
orphelins  dont  ils  avaient  trahi  et  assassiné 
les  pères  ou  les  maris.  Hais  la  justice  eUe- 
mème,  si  nous  pouvons  faire  usage  de  Tex- 
pression  d'Ammien  pleura  sur  le  sort 
d'Ursule ,  trésorier  de  l'empire  ;  et  sa  mort 
est  une  tadie  dans  la  vie  de  Julien ,  que  cet 
intrépide  et  vertueux  ministre  avait  libérale- 
ment secouru  dans  ses  besoins.  La  fureur 
des  soldats  irrités  d'une  démarche  indiscrète 
du  trésorier  fut  la  cause,  de  sa  mort,  et  lui 
servit  d'excuse.  L'empereur,  profondément 
blessé  par  ses  propres  remords  et  par  les 
reproches  du  public,  offrit  quelques  consoU- 
tions  à  la  famille  d'Ursule ,  en  leur  restituant 
sa  fortune.  Avant  la  fin  de  l'année  dans  la- 
quelle ils  obtinrent  les  honneurs  de  la  pré- 
fecture et  du  consulat  Florentius  ët  Taurus 
Se  virent  réduits  à  implorer  la  clémence  de 
Tinexorable  tribunal  de  Ghalcédoine,  qui 
condamna  le  premier  à  perdre  la  vie,  et 
bamût  l'autre  à  Verceilles  en  Italie.  Uu  prince 
sage  aurait  récompensé  le  crime  que  l'on 
reprochait  à  Taurus  ;  ce  fidèle  ministre,  ne 

I  *  Ammim  rend  oomple  des  formes  judiciaires  de  cette 
diambre  d«  justi»  (m ,  3  )  ;  «t  Libanius  en  Ëài  l'éloge 
(  Oral.  Parent. .  e.  74 ,  p.  299-300). 

I  3  Umiii  vero  necem  yaa  mUii  videturflessejustUia. 
libanius ,  qui  accuse  les  soldats  de  sa  mort ,  tâche  d'in- 
eulper  le  coînte  des  lai^oses. 

3  On  nspectail  ewnre  les  WHDS  Téndrables  et  les  digni- 
té de  la  république  ;â  le  peafAehit  surpris  et  iod^né 
de  liât  déiumcer  Taurus  comme  criminel  dorant  son  god- 
■ilat.  On  àitKsn  probablement  Jusqu'au  commencemoit 
de  l'anu^  suivaole  le  procès  de  son.coB^e. 


EMPIRE  ROMAIN,  (361  dep.  L-C.)  | 

pouvant  plus  résister  aux  forces  de  l'usurpa- 
teur, s'était  réfugié  à  la  cour  de  son  légitime 
souverain.  Mais  Florentius  méritait  toute  la 
sévérité  de  ses  juges,  et  sa  fuite  fournit  à  Ja- 
lien  l'occasion  de  montrer  sa  générosité,  ea 
imposant  silence  au  zèle  intéressé  d'un  déla- 
teur qui  voulait  lui  indiquer  la  retraite  de  ce  ' 
méprisable  fugitif.  Quelques  mois  après 
l'extinction  du  redoutable  tribunal  de  Chal- 
eédoinc,  le  substitut  du  préteur  d'Afrique, 
le  magistrat  Gaudentius>  et  Artemius  *,  duc  ' 
d'Égypte,  furent  exécutés  à  Antioche.  Arte- 
mius avait  long-temps  pillé  et  tyrannisé  une 
grande  province;  Gaudeotins  avait  long-temps  . 
pratiqué  l'art  ténébreux  de  la  calomnie  conlre  ' 
les  innocens,  contre  les  citoyens  vertueux,  et 
contre  Julien  lui-même.  Cependant  on  con- 
duisit si  maladroitement  leur  procès  et  leur  | 
jugement,  que  ces  hommes  pcrvei's  pass^ 
rentdans  l'opinion  publique  pour  les  victimes 
honorables  de  la  fidélité  qu'ils  devaient  à 
Constance.  Une  amnistie  générale  fut  ac- 
cordée à  tous  les  autres  serviteurs ,  et  ils  pu- 
rent jouir  avec  impunité  des  dons  qu'ils 
avaient  obtenus,  soit  pour  défendre  ou  pour 
accabler  les  malheureux.  Cette  grâce,  qui, 
considérée  politiquement ,  peut  mériter  no- 
tre approbation,  s'exécuta  d'une  manière 
qui  semblait  dégrader  la  majesté  du  trtne. 
Une  multitude  d'importuns ,  la  plupart  Égyp- 
tiens, assiégeaient  Julien  sans  relâche,  et 
redemandaient  hautement  des  dons  obtaïus 
frauduleusement  ou  accordés  parimprudence. 
L'empereur,  prévoyant  une  longue  suite  de 
procès  sans  fin,  donna  aux  Égyptiens  sa  pa- 
role, qui  devrait  toujours  être  sacrée,  que, 
s'ils  voulaient  se  rendre  en  Cfaalcédoine,  il 
irait  lui-même  écouter  et  juger  leurs  de- 
mandes; mais  à  peine  fureutrils  arrivés  an 
rende»-Tous,  que  Julien  publia  une  défense 

1  Amtnien ,  xx ,  7. 

3  RelatÎTement  aux  crimes  et  à  la  puniUon  d'Artemius , 
Toy  Julien  (éplU«  X,  p.  379),  Ammieu  (xxn,  6),  et 
Vales. {ad  loe,)  Les  églises  grecque  et  latine  ont  été 
tentées  d'honorer  Arlemius  comme  maityr,  parce  qnf 
«it  le  courage  de  démolir  les  temples  des  païeng,  et  qu^ 
fut  condamné  à  mort  par  un  apostat.  Mais,  comme  l'His- 
toire Ecdésiastlque  atteste  qu'Artémius  était  nou-sculiH 
ment  un  tjrran ,  mais  nn  hérétique  ari«n ,  il  oc  serait  pai 
usédejurtifier  ime promotion  si  îndist^'^c-  C^^"*^"'' 
Hi£m.  Ecdés.,  I.vn,  p.  1319.; 
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absolue  à  tous  les  mariniers  de  transporter 
aucun  Égyptien  à  Gonstuntinople,  et  laissa 
en  Asie  ses  cliens  trompés^  jusqu'au  moment 
oh,  leur  bourse  et  leur  patiàice  étant  égale- 
ment ëpnisëes,  ils  retournèrent  dans  leur 
patne  avec  des  murmures  d'indignation  *. 
Julien  congédia  la  nombreuse  armée  d'es- 
]Moiis,  d'agens  et  de  délateurs,  que  Constance 
avait  enrôlée  pour  assurer  le  r^s  d'un  seul 
homme  aux  dépens  de  celui  de  tous  lus  ci- 
toyens de  l'empire.  Son  généreux  successeur 
était  lent  dans  ses  soupçons  et  modéré  dans 
ses  punitions  ;  Julien  dédaignait  la  trahison 
par  un  mélange  de  jugement,  de  courage  et 
de  vanité.  Intérienrement  convaincu  de  la  su- 
périorité de  son  propre  mérite ,  il  n'im:^- 
nait  pas  qu'aucun  de  ses  sujets  osât  se  sou- 
lever ouvertement  contre  lui,  attenter  à  sa 
vie  en  particulier,  ni  même  s'asseoir  sur  son 
trtae  en  son  absence.  Le  philosophe  savait 
excuser  les  saillies  du  mécontentement,  et  le 
héros  méprisait  des  projets  ambitieux  qui 
surpassaient  la  fortune  et  l'habileté  des  con- 
spirateurs. Un  citoyen  de  la  ville  d' Ancyre 
portait  une  pourpre,  et  son  ennemi 
personnel  vint  avertir  Julien  de  cette  in- 
discrétion, qui,  sous  le  règne  de  Constance , 
aurait  été  regardée  comme  un  crime  capital'l 
Le  monarque,  après  s'être  informé  du  rang 
et  du  caractère  de  son  rival ,  lui  envoya ,  par 
Foflideax  délateur,  une  paire  de  pantoufles 
ponrpres,  pour  compléter  la  magnificence 
de  son  vêtement  impérial.  Dix  de  ses  gardes 
tramèrent  une  conspiration  plus  dangereuse, 
et  formèrent  le  projet  d'assassiner  Julien  à 
Antioc^e,  dans  l'endrmt  on  l'on  exerçait  les 
troupes.  Us  trahirent  leur  secret  dans  l'i- 
vresse» et  ils  furent  conduits  chairs  de 
chaînes  en  présence  de  l'empereur.  Julien , 
après  leur  avoir  vivement  fait  sentir  le 
crime  et  l'imprudence  de  leur  entreprise,  au 

t  Vorec  Ammieo,  xxn,  e ;  et  Vàles.  ,adloe.;  le  Code 
aeThéodoM>  L     tit.  30,  M  i,  p.  218 ,  ad  locim. 

^  Le  prient  de  Mootesqniai ,  Considérations  sur  la 
GraDdmiT.  etc.,  des  Romains,  e.  14.  Il  excuse  celle  ty- 
rannie (t.  in,  p.  448-449)  en  sapposaot  que  les  actions 
qm  DooB  paraisfioii  indiflërentes  aujourd'hui  pouvaiait 
parilire  da^erenses  et  coupables  aux  RomaîDs  ;  et  il  son- 
licat  cette  étrange  uptlogit  par  une  méprise  plus  étrange 

«MoredesMsi^alm.  adieiiuienatiiHi  ont!  est 

t  Mienda  de  bon  à  b  suMé  d'une  cffttnne  personne.  * 
GIBION,  1. 


lieu  des  tortures  et  de  la  mort  qu'ils  méri- 
taient, et  qu'ils  attendaient,  prononça  une 
sentence  de  bannissement  contre  les  deux 
principaux  coupables.  La  seule  occasion  dans 
laquelle  Julien  semble  s'être  écarté  de  sa 
clémence  ordinaire  est  l'exécution  d'un  jeune 
imprudent  qui ,  d'une  main  faible  et  impuis- 
sante, voulut  saisir  les  rênes  de  l'empire. 
Mais  ce  jeune  ambitieux  était  fils  de  Marcel- 
lus,  le  général  de  cavalerie,  qui,  dans  lu 
première  campagne  contre  les  Gaulois ,  avait 
déserté  les  drapeaux  du  césar  et  le  parti  des 
Romains.  Julien  potrvait  punir  le  fils  rebelle 
d'un  père  criminel,  sans  être  soupçonné  de 
vouloir  vengerson  injure  personnelle.  Mais  il 
fut  toudié  de  la  douleur  de  Marcellus,  et 
Tempereur  tâcha  d'adoucir  par  ses  libéralités 
la  blessure  que  le  général  avait  reçue  de  la 
main  sévère  de  la  justice  *. 

Julien  n'était  point  insensîbleaux  avantages 
de  la  liberté  publique  *.  Il  s'était  imbu ,  dans 
ses  études ,  de  l'esprit  des  sages  et'  des  hé- 
ros ;  sa  fortune  et  sa  vie  avaient  dépendu 
long-temps  du  caprice  d'un  tyran  ;  et,  quand 
il  monta  sur  le  trône,  son  orgueil  souffrit 
souvent ,  en  réfléchissant  que  des  esclaves, 
qui  n'osaient  pas  blâmer  ses  défauts,  n'é- 
taient pas  dignes  d'applau^r  à  ses  vertus 
n  abhorrait  le  système  du  despotisme  orien- 
tal, que  Dioclétien ,  Constantin ,  et  l'habitude 
de  quatre-vingts  années ,  avaient  établi  dans 
l'empire.  Un  motif  de  superstition  l'empêcha 
d'exécuter  le  projet  qu'il  avait  formé  d'abdi- 
quer Mais  il  refusa  toujours  le  titre  de 
Dominus  ou  Maître    dénomination  devenue 

'  I^  relation  de  la  clémence  de  Juliea ,  et  de  la  con- 
spiration qui  fut  rormée  contre  sa  vie ,  se  trouTe  dans 
Ammien  (xxn,  9-10  ;  et  Vales.  ad  loc;  Libanius,  Orat. 
Parent.,  c.  m,  V.  323). 

3  Sâon  qudques-UBs,  dit  Arislofe  cité  par  Julien  et 
Thétoist, ,  p,  261 ,  la  forme  d'un  gouTernemeut  absolu , 
ttaLfi^nviut*  y  t&\  coDtrmre  à  la  nature.  Cependant  le 
prince  et  le  pUlosophe  jugèrent  à  propos  d' envelopper 
adroitement  celte  vériUi  éternelle  d'une  profonde  ob- 
scurité. 

3  Ce  noble  sentiment  se  trouve  presque  exprimé  dans 
les  paroles  de  JuU«i  même.  (Ammien,  xiii.  10.) 

*  Ubanius  (  Orat.  Parent, ,  e.  95,  p.  320),  qui  rend 
compte  du  d^ir  et  dn  dessein  de  JaUen ,  in^ne  en 
langage  mystérieux  (flmv ,  vtw  ^taiTur...  «xx'  m  »imimh 
xuAfAiT)  que  l'emperenr  en  fut  détourné  par  une  réré- 
latton. 

i  Julim,  in  Mwpo^nn ,  p.  313.  Homme  II  n'abolit 

6û 
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si  familière  aux  Romains ,  qu'ils  ne  se  rappe- 
laient plus  son  origine  servile  et  humiliante. 
Ce  prince ,  à  qui  les  débris  de  la  république 
Inspiraient  un  sentiment  de  respect,  chéris- 
sait le  nom  de  consul  ;  il  adopta  par  choix 
et  par  inclination  ia  conduite  qu'Auguste 
avait  suivie  par  prudence.  Âux  calendes 
de  janvier,  les  nouveaux  cousuls  Mamertîn 
et  Nevitta  vinrent ,  dès  le  point  du  jour,  pré- 
senter leurs  respects  à  l'empereur.  Qu^  on 
l'eut  informé  de  leur  approche ,  il  descendit 
de  son  trône ,  alla  au  devant  d'eux ,  et  força 
les  magistrats  embarrassés  de  recevoir  tes  dé- 
monstrations de  sa  re^ectueuse  déférence. 
Du  palais  il  les  suivit  au  sénat;  ^M^^>e^ellr  i 
pied  marchait  entre  leurs  litières;  et  te  foule 
dn  peofde  étonné  e<wfemplait  Tmage  de6 
anciens  temps,  ou  blâmait  peut-4tre  une 
milité  qui  dégradait  à  leurs  yeux  l'écUt  de  la 
pourpre  Hais  Jlnlien  soutint  celte  conduite 
dans  to«rtes  les  occasioBS.  Tandis  qu'il  assifr- 
tmt  vok  jour  aux  Jeux  du  drque»  il  afirandiU, 
ou  par  inadvertaBoe,  ou  peut-être  à  dessem, 
un  esclave  en  présence  du  omsul.  Dès  qu'on 
l'eut  averti  qu'il  empiétait  sur  la  iuritbition 
d'un  autre  magistrat»  il  se  condamna  lid- 
méme  à  payer  une  amende  de  dix  livres  d'w« 
et  saisit  cette  occasion  de  prouver  qu'il  était* 
comme  tous  les  citoyens,  soumis  aux  lois  et 
même  aux  formes  de  la  république  Les 
vues  dTadministration ,  et  sob  respect  pour 

Juuifi  par  une  ItA  publiqae  les  «gneiUeiues  dàumin»- 
tioas  de  despote  on  dotninus,  dles  aislalenl  encore  sur 
ses  ntédaifles  (  Dacange ,  Fam.  Byzantin. ,  p.  3&-39  )  ; 
A  b  r^gome  qu'B  «fltetait  parKeulier  ne  «rraH 
qu'àdoDuer  uoe  tournure  dirtéreate  à  la  basse  adulation 
des  courtisans.  L'abbé  de  la  Bletterle  (  Rist.  de  Joiieo , 
L  II,  p.  99-102)  a  suivi  d'une  maoière  curioise  le  mot 
dûtnùms  deptris  sw  ori^e ,  A  travers  toutes  les  dtiréren- 
tes  signîflcatioiM  qu'il  eut  successivemerrt  sous  togouraN 
nemenl  Unpérial. 

1  AmmieD.rtn,?.  LecoDsuI  MaaieniD(ûiPanc{7r. 
(«f.,u,  28,29,30)  ulÈbrecetheureaximirofHuiwnn 
esdave  étonné  de  l'iodnlgeDce  de  son  maître. 

2  Les  lois  des  Douze-Thbles  condamoaieiil  ks  sitira 
pmoniidleB. 

SI  mjIb  imttdali  la  *Hi  «d>  cmdM ,  t»  «(, 

MklMMIH. 

SuUea ,  dans  loa  URsopogon  (  pag.  337  ) ,  s'avoue  luir- 
même  soumis  ila  loi  ;  et  l'abbé  de  la  KeUcrie  (  Hist.  de 
Jerien ,  I.  n ,  p.  92  )  a  satù  avidemeat  uoe  déclaraUoo  si 
bvorable  à  son  propre  sentiment  et  au  vérilaUe  esprit  de 
lacoastilirtion  inpàiak. 
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le  lieu  de  sa  naissance ,  déterminèrent  luliea 
à  conférer  au  sénat  de  Gonstantinople  les 
honneurs ,  les  privilèges  et  l'auKtfité  dent  le 
sénat  de  Rome  jouissait  encore  excluaivcH 
menC  On  supposa  ^e  la  moitié  du  conseil 
national  était  passée  eu  Orient  ;  &.  cette 
niou  aa|iût  inseuùUement  uns  autorité  lé- 
gale. Les  successeurs  despotiques  de  Julien 
acceptèrent  le  titre  de  sénateur ,  et  se  recon- 
nurent membres  d'un  corps  respectable,  qui 
conservait  le  droit  de  représenter  la  m^iesté 
du  nom  ronuùu.  L'attention  du  monarque  ne 
se  borna  pas  à  ComtanliBople  ;  elle  s'étendit 
sur  les  conseils  municipaux  des  provinces. 
Il  supprima  par  des  édits  kes  eKWplion» 
injustes  et  pernicieuses  qui  éloignaient  une 
foule  de  citoyens  oisifs  du  service  de  leur 
pays  ;  et  par  une  distribution  égale  des  cbar- 
ges  publiques,  il  rendit  la  force  et  l'éclat, 
ou,  poiur  nous  servir  de  la  bnUante  exprès* 
sien  de  l  ibanins  * ,  il  rendit  k'àme  et  la  vie 
aux  vUles  expirantes  de  l'crafire.  La  véné- 
rable antiquité  de  la  ia^rait  à  Juliea 
une  teadr^se  respwtueuae  »  q^A  éclatait  ea 
transports  aax  souv^rs  des  dieux ,  des 
roff  et  des  hommes  supérieurs  aux  kéroa  et 
aux  dieux ,  qui  avaient  légué  k  la  dennère 
postédté  les  monuneM  de  tour  géaie  ou 
l'exemple  de  leurs  vertus.  Par  ses  seins  pa- 
ternels, les  viUes  d'Épire  et  de  Péloponnèse  ' 
fiwent  soulagées»  et  veprireac  une  pavtfs  de 
leur  aneienne  sp leadeur.  Athènes  le  reoen 
naissait  pour  sMi  bienfaitcnr  ,  et  i«ge« 
avouait  qu'elle  lui  écak  redevable  de  sa  dé» 
livrauce.  L'orgueilleuse  Corintke ,  secttntd» 
ses  ruines  avec  le  titre  honorable  de  eehmie 
romaine,  exigeait  rigoureosemeat  un  iribnt 
des  répnbliquas  Tuiràes,  pour  défrayw  ien 

>  2oaIlta^Lm,^158. 

k  H  'ne  jBsbXM  ttx^t  \»x*>  *eMoi(  irif .  ( Vov.  UbMdU, 
0iwt  ArMfML,*.  7t>  p.  2W;  AmmlM ,  38,0^  HbCML 
Tbéod.,Uf.  xn,  titre  I,  loi  SO-55;  les  GoauMniaIres de 
GodAof ,  t.  nv  p.  aao-iea.)  cependant  iwtloMiIfll  des 
Curiœ èdimaant  aalyé d> U^amplw  iuKrisar,  la 
partÎB  la  phM  flbecare  de  l'Hidoin^e  l'Emffae. 

i  t  QÛspanloaottaridaelsUiaibelMiliaviMMar, 
k  ea  aune potei,  aundari.BUdwe;  ftn,  deambuiaen, 
«gyuaûa,  betis  «t  g»udeatii>»&  popalia  frin— ilaiit 
•  dies  festos,  ci  c^ebran  vetem,  «t  mwm  in  honasi 
■  iHîiui^  «oasecrui.  •  (HaBaràa^ii,  9^)  UvMaMilpar* 
liculiétemeotla  riUe  da  MkgtaBiy  st  Hsjwm  Hiaiiwa» 
iDstUaés  par  Anguita. 
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amphithéâtre  par  une  chasse  d'ours  et  de  pan- 
thères. Les  villes  d'ËUs,  de  Delphes  et  d'Ar- 
gos ,  clnirgées  par  leurs  ancôtres  de  perpé- 
teer  les  jeux  oïympiqnes,  les  jeux  pythieas 
et  ceux  de  Némée ,  réclamaient. avec  justice 
l'exemption  du  tribat.  Les  Corinthiens  res- 
pectèrent les  privilèges  d'Élis  et  de  Delphes; 
mais  la  pauvreté  d'Argos  essaya  tonte  la  vIo* 
lencc  de  la  persécution ,  et  la  sentence  du 
magistrat  de  la  province ,  qui  ne  ooosuluit 
qne  l'intérêt  de  la  capUalé  où  il  folsait  sa  ré- 
«dence ,  imposa  silence  aux  plaintes  des  ti- 
mides députés.  Sept  ans  après  cette  sentence, 
Julien  en  admit  l'appel'  au  tribunal  supé- 
rieur ,  et  il  employa  son  éloquence  ,  proba- 
blement avec  succès ,  à  défendre  la  capitale 
d'Agamineuon  * ,  qui  avait  donné  à  la  Uacé- 
doine  une  race  de  héros  et  de  coaqaérana 

Julien  exerçait  ses  talens  dans  les  travaux  de 
radmiDistratiun(ivile  et  militaire,  qui  se  mul- 
tipliait en  proportion  de  l'étendue  de  l'em- 
pire, et  il  faisait  en  outre  les  fonctions  '  d'ora- 
teur*eldejHge',àpeine  connu  des  souverains 


*  Jnlica,  «^t.  xxT,  p.  mAH.  Otle lettre,  qui  jeus 
Hoe  grande  luimére  sur  le  déclin  delà  Grèce,  actéoaiise 
par  l'abbé  de  la  filctterie,  et  sÎDguUèremeDt  défigurée  par 
le  tradiHleur  latin ,  qui ,  en  readaat  «trixtia  par 
tributitm,  et  ifiurxt  \iir  pepatas^  Mt  dire  à  l'auteur 
préctténeot  le  contraire. 

'  Il  renaît  à  Myoèae ,  éloigaé  d'Argoe  d'eavinm  d»- 
quanle  stades  ou  six  m'Oies.  Ces  villes,  altemalivemeot 
célèbres ,  ont  été  conroDdues  par  les  poètes  grecs.  (  Stra- 
fcOB,  1.  TOI,  p.  579,  édit.  Amslel.  1707.) 

*  Manham ,  Canon.  Citron. ,  p.  421.  Cette  génMo- 
S^.qui  rcmonUit Jusqu'à  Brrcute,  pevi  être  suspecte; 
cependant  elle  fut  reconnue,  après  des  recherches  exactes, 
parlesjuges desjeux  olympiques  (Hérodot.,  I.t.c22), 
dam  tu)  temps  ott  les  rois  de  Macédoine  ne  jouissaient  pas 
d'Boe  grande  cottsidératjon  chei  les  Grées.  Quand  te  ligne 
adiéeDae  se  dédara  centre  Philippe ,  an  flt  TCtiitr  les 
défHités  d'Argos.  (Tit.-Liv.,uxii,22.) 

*  Libaaius  (  Omt.  Parent. ,  c.  75 ,  76 ,  p.  300  ,  301  ) 
câèbrc  son  <-lo(nienro.  Socrale  (1.  m ,  c  1  )  a  faussement 
aasiiré  qye  Julini  élaii  te  seul  prince  ipri  eût  harangué  te 
sont  depuis  Jules  César.  Tow  les  prédteeurs  de  tiénn 
et  une  partie  de  ms  successoirs  possédèreat  le  talent  de 
parlM"  en  public  ;  et  on  pourrait  prouver ,  par  plusieurs 
exemples,  qu'ils  l'cxercèrcut  souvent  dans  le  sénat. 

s  Ammien  (xxu,  10)  a  établi  avec  iiqpaniidité  les 
avantages  et  les  déftiHs  de  m  ftmws  jnfiârim.  Llba- 
tàmiOrat.  i>aneiit..c  90,81,  p.  315)  n'a  vu  que  le 
iKaa  côté  ;  unis  son  tableas,  en  flattant  la  personne  du 
prince,  AabUtdu  noioa  las  devoin  teiufe.  Gréfiaire  le 
lUaittue  {Ont.,     y.  taf»),     iNwt  les  vertassl 
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de  l'Earope  moderne*  L'art  de  la  penwMoa» 

u  cultivé  par  les  premiers  cësam,  fat  négligé 
par  l'ignorance  guerrière  et  par  Toi^eU 
asiatique  de  leurs  successeurs  ;  et ,  s*Bs  dai- 
gnaient haranguer  des  soldats  redoutaUes , 
ils  gardaient  un  silence  dédaigneux  avec  les 
sénateurs^dont  ils  méprisaient  l'impuissance. 
Julien  regardait  les  assemblées  du  séaat,  qm 
Constance  avait  évitées  ,  comme  le  lien  le 
plus  propre  à  &ire  briller  son  esprit  républi* 
cain  et  la  force  de  son  éloquence.  Il  s'y  exer* 
çait  comme  dans  une  école  de  dédamation  « 
sur  diflérens  sujets  de  panégyriques ,  de  sa- 
tires, et  d'exhortations.  Son  ami  LibaniuB  a 
remarqué  que  l'étude  d'Homère  lui  avait  ap- 
pris à  imiter  le  style  concis  de  Ménélas ,  l'a* 
boudaoce  de  Nestor ,  et  l'éloquence  pathéti- 
que et  victorieuse  d'Ulysse.  Julien  se  livrait 
noD-8eidem»t  par  devoir,  mais  par  amuso* 
ment ,  aux  fonctions  de  juge ,  qui  sont  qiuà- 
qoefois  incompatibles  avec  celles  de  souve- 
rain;  et,  quoique  ses  préfets  du  Prétoire 
méritassent  sa  confiance ,  souvent ,  assis  au- 
près d'eux,  il  écoutait  leurs  jngemens.  La 
vive  pénétration  de  son  esprit  se  plaisait  à 
découvrir  les  ruses  et  à  déconcmer  les  du» 
canes  des  avocats ,  qui  tâchaient  de  dégtûsw 
la  vérité  des  faits ,  on  de  comnnpre  l'esprit 
de  la  loi.  Il  dérogeait  quelquefois  à  la  ma- 
jesté de  son  rang ,  eu  hasardant  des  qaestioae 
indiscrètes  et  déplacées ,  et  trahissait  Tifla* 
pétnosité  de  ses  passions  par  les  éclats  de 
sa  voix  »  ou  par  la  viva<nté  de  ses  gestes  » 
quand  il  soutenait  tin  avis  contraire  à  cdni 
des  juges ,  des  avocats  ou  de  leurs  diens. 
Mais  connaissant  le  vice  de  son  propre  ca- 
ractère ,  il  encourageait ,  il  (urdonnait  même 
à  SOS  amis  et  à  ses  ministres  de  Ten  avertir  ; 
et,  quand  ils  hasardaient  d'arrêter  les  écarts 
de  sa  vivacité  ,  les  ^ctateurs  apercevaient 
avec  satisfaction  la  honte  et  la  reconnai»- 
sance  de  leur  souverain.  Julien  fondait  pres- 
que toujours  ses  décrets  sur  des  princq>es 
de  justice  ,  et  il  résista  constamment  aux 
deux  plus  dangereuses  tentations  qui  assié- 
geât le  tribunal  d'un  monarqne  sons  la  fonne 


<ii«ere  les  ft&Ues  dètaau  de  l'Aposlat,  Amanée,  to 
ton  irittiiiae ,  al  n  pareil  Joge  «Bt  «gM  de  riégBT  caM 
MIihM  et  Rtaadamaote  daas  kt  ChsTS  tljséii  f 
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fiédoisante  de  justice  et  de  compassion.  H 
jugeait  les  causes  sans  égard  aux  facultés  des 
parties,  et,  quoique  disposé  à  soulager  le 
pauvre,  il  le  condamnait  sans  hésiter,  quand 
la  demande  deson  adversaire  riche  était  équi- 
table. Il  distinguait  avec  soin  le  juge  du  lé- 
gislateur*; et, quoiqu'il  méditât  une  réforme 
nécessaire  dans  la  jurisprudence  romaine,  il 
prononçait  ses  sentences  conformément  au 
isens  strict  et  littéral  des  lois  établies  ,  qui 
devaient  servir  de  règle  auK  magistrats  et 
aux  citoyens. 

Si  l'on  dépouillait  quelques  princes  de  leur 
rang  et  de  leurs  richesses,  si  on  les  abandon- 
nait sans  aucun  secours  à  leur  propre  indus- 
trie, ils  tomberaient  à  l'instant  dans  la  der- 
nière classe,  sans  espoir  de  se  tirer  jamais  de 
l'obscurité.  Mais  le  mérite  personnel  de  Ju- 
lien était  indépendant  de  sa  fortune.  Quelque 
ëtat  qu'il  eût  embrassé,  l'intrépidité  de  son 
courage,  la  vivacité  de  son  esprit,  et  la  con- 
stance de  son  application ,  lui  auraient  ob- 
tenu, ou  au  moins  lui  auraient  mérité  les 
premiers  honneurs  de  sa  profession.  Julien 
aurait  pu  s'élever,  par  son  génie,  au  rang  de 
ministre  ou  de  général,  dans  un  pays  où  il 
serait  né  simple  citoyen.  Si  la  jalousie  capri- 
cieuse de  l'autorité  eût  trompé  ses  espé- 
rances ,  s'il  se  fût  éloigné  sagement  des  sen- 
tiers de  la  grandeur  ;  l'exerdce  de  ces  mêmes 
talens,  dans  une  studieuse  scditude,  aurait 
mis  hors  de  l'atteinte  des  rois  le  bonheur  de 
sa  vie  et  l'immortahté  de  sa  gloire.  Quand  on 
examine  le  portrait  de  Julien  avec  une  atten- 
tion minutieuse  ou  peut-être  malveillante , 
quelque  chose  semble  manquer  à  l'ensemble 
et  à  la  perfection  de  la  figure.  Son  génie  était 
moins  vaste  et  moins  sublime  que  celui  de 
César,  et  il  n'égalait  point  Auguste  en  pru- 
dence. Les  vertus  de  Trajan  paraissent  plus 
sûres  et  plus  naturelles,  et  la  philosophie  de 
Maro-Aurèle  est  plus  simple  et  plus  suivie. 
Cependant  Julien  a  soutenu  courageusement 

'  I  Dans  le  oombre  des  lois  <pi6  Jolioi  promu^ua  diiraot 
un  règne  de  seize  mois,  doquante-quatre  oot  Réadmises 
dans  les  Codes  de  Théodose  et  de  Juslinien.  (Golhofred., 
Chron.  Ugum,  p.  64^.)  L'alibé  de  la  Bletterte  (t.  u, 
p.  329-336)  a  choisi  une  de  ces  lois  pour  dMina  dm  idée 
de  11  latinité  de  Julien.  Son  style  est  nerveux  et  soigné; 
vais  D  écrinOI  idiu  pwmtaa  CD 


l'adversité,  et  il  a  joui  de  sa  fortaine  avett 
modération.  Après  un  intervalle  de  ceirt  vingt 
ans,  depuis  la  mort  d'Alexandre  Sévère,  les 
Romains  possédèrent  un  empereur  qiû  ne 
connaissait  pas  d'autres  plaisirs  que  ses 
devoirs,  qui  U^vaîUait  à  soulier  les  malheu- 
reux et  à  ranimer  le  courage  de  ses  sujets , 
qui  tâchait  d'associer  toi^jours  le  niérite  à 
l'autorité,  et  de  donner  le  bonheur  à  la  vertu. 
Toutes  les  factions,  même  ht  faction  reli- 
gieuse, ont  été  forcées  de  rendre  hcunmage 
à  la  supériorité  de  son  génie  dam  la  paix  et 
dans  la  guerre,  et  d'avouer,  en  soupirant» 
que  Juiien-l'Apostat  chérissait  ses  sujets  et 
mériuùt  l'empire  de  l'univers  *. 

CHAPITRE  XXUI. 

La  rcEigioD  de  Julien.  —  Tolérance  UDiverselle.  —  O 
prince  veut  rétablir  et  réforawr  le  pagaaisine.  —  U 
cMaie  de  reconstruire  le  temple  de  Jérautem.  — 
AniGce  qu'il  mil  dans  sa  persi(;uUoa  des  chrélieoa. 
—  Zéh  et  injustice  des  den  partb 

L'apostasie  de  Julien  a  fait  tort  à  sa  répu- 
tation; et  le  fianatisme,  en  cherchant  à  ob- 
scurcir ses  vertus,  a  exagéré  la  grandeur 
réelle  et  apparente  de  ses  fautes.  On  le  re- 
garde, d'après  d'autres  préventions,  comme 
un  monarque  philosophe,  qui  voulait  proté- 
ger également  les  factions  religieuses  de 
l'empire,  et  calmer  la  fièvre  tbéologiqne  dont 
le  peuple  fut  saisi  depuis  les  édits  de  Dioclé- 
tien  jusqu'à  l'exil  de  saint  Athanase.  Un  exa- 
men plus  soigné  de  son  caractère  et  de  sa 
conduite  donnera  une  opinion  moins  bvo- 
rable  d'un  prince  qui  fnt  entraîné  par  la  con- 
tagion de  son  siècle.  Nous  avons  l'avantage 
de  pouvoir  comparer  les  portraits  que  nous 
ont  laissés  de  lui  ses  admirateurs  les  plus 
zélés,  et  ses  ennemis  les  plus  ardens.  Un 
historien  judicieux  et  plein  de  candeur,  qui 
a  été  le  spectateur  impartial  de  sa  vie  et  de 
sa  mort,  raconte  avec  fidélité  ses  actions 
Les  déclarations  publiques  et  particalièrci 
de  l'empereur  liU-méme  confirment  le  témor 

'  1   Itaelar  rortlidaunli; 

Cflodltor  et  legoM  celflwrrimt  ;  ore  Mun  y* 
CoDtiilbM-  patrie  i  «cd  bdb  cmnltor  babcnte 
RellgUab;  uuuttKnttaBUUaAltAa. 
r«tMH  me  DM ,  Mi  «M  et  pttOriw  «H. 

Un  senthncnt  généraix  semble  «mrir  Aeié  le  poA/ 
dvéUn  an-desRU  des»  ai^Aocrilé  ordimire. 
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gnage  unanime  de  ses  contemporains;  et  ses 
divers  écrits  annoncent  la  teneur  uniforme 
de  ses  oiûnions  religieuses,  sur  lesquelles 
b  politique  devait  lui  inspirer  de  la  réserve 
plutôt  que  de  l'affectation.  Un  dévot  attache- 
ment pour  les  dieux  d'Athènes  et  de  Rome 
fonnait  sa  passion  dominante.  Des  préjugés 
superstitieux  *  égaraient  et  corrompaient  les 
forces  de  son  esprit  éclairé,  et  des  fantômes, 
qui  n'existaient  que  dans  son  inu^ination, 
eurent  une  influence  pernicieuse  sur  le  gou- 
vernement de  l'empire.  Le  zèle  des  chrétiens, 
qui  méprisaient  le  culte  et  qui  renversaient 
les  autels  de  ces  divinités  fabuleuses,  le  mit 
dans  un  état  de  haine  irréconciliable  avec 
une  partie  nombreuse  de  ses  sujets;  et  le 
désir  de  la  victoire,  et  la  honte  de  la  délaite, 
Fexcitèrent  qnelqnefms  à  violer  les  lois  de  la 
prudence  et  même  celles  de  la  justice.  Le 
triomphe  du  parU  qu'il  abandonna  et  qu'il 
combattit  a  une  sorte  d'infamie  sur  son 
nom,  et  un  torrent  de  pieuses  invectives, 
dont  le  signal  fut  donné  par  la  trompette  so- 
nore *  de  Grégoire  de  Nazianze  accable 
aujourd'hui  l'apostat  qui  ne  put  accomplir 
ses  desseins.  Il  y  eut,  pendant  le  règne  très- 
court  de  ce  monarque  actif,  une  foule  d'évé- 
nemens  qui  sont  de  nature  à  in^irer  un 


*  Je  transcrirai  quelques  eipressions  d'un  petit  discours 
très-rdigieux  que  composa  l'empereur  pootife  sur  rim- 
jfiHé  d'un  cyuique  :  Axx'  o^uk  htm  ^  tt  tut  Af Nt  ntfi*»^ 

t€wif  mt  ttà  xw  9fe  myaiitt  /«rwtrw, 
«f ic  /«/MrMXw  ,  «pBc  mnf «c,  o(  nfi/iuMu.  (OnU. 
Ta,  p.  21X)  U  variété  el  rabnduue  de  b  la^ne  greeque 
ne  solflseot  pas  même  ft  h  llHTeur  de  sa  déntioD. 

iCetonteur  a  qudqneMi  de  rétoqnom,  anôsâa 
tomoiirs  de  l'eirihoiiriaHme  et  beanemv  de  vsaiU.  H 
■dresse  son  discours  au  dd  et  à  la  terre,  anx  hommes  et 
«ixuges,8iurivaiisetauxmorts,el  smtoat  au  grand 
CMUtanee.  D  ne  eraiot  pas  d'assurer,  en  finissant,  qu'il  a 
defé  m  monument  aussi  durable  et  plus  portatif  que  ks 
«oleues  d*Heraile.  (Voyei  Gr^.  de  Nazianie,  Orat.  m, 
^60;IV,^13I.) 

3  Voyez  cette  Imgue  UmctiTe,  qu'on  a  nul  à  propos 
dnisée  en  deux  discours  dans  les  ouvragts  de  Grégoire  de 
HazUnze  (1.  i,  p.  49-134,  Paris,  1630).  EUe  fUt  publiée 
|Mr  Grégoire  et  par  Basile,  son  ami  (iv,  p.  133).  envinm 
six  mois  après  la  mort  de  Julioi.  dont  les  restes  avaient 
été  portés  à  Tarse  (tv,  p.  120).  Mais  Jovien  était  encore 
sur  le  trtae  (m,  p.  M;  rr,  p.  117).  J'ai  profilé  d'une 
version  françaisi^  pnUféeà  en  1735,  tTeedes  re- 
■aRpes. 
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grand  intérêt.  Noos  les  raconterons  en  dé- 
tail; et  ses  motif»,  ses  conseils  et  ses  actionsy 
et  ce  qui  a  raf^jKut  à  l'histi^re  de  la  rdi^n, 
seront  le  sujet  de  ce  chapitre. 

On  peut  attribuer  la  cause  de  son  étrange 
et  funeste  apostasie  à  ses  premières  années , 
durant  lesqndles  il  fut  abandonné  aux  assa»- 
«ns  de  sa  famille.  Les  noms  de  Christ  et  de 
Constance ,  de  religion  et  d'esclavage ,  s'as- 
socièrent alors  dans  son  imagination  suscep- 
tible des  impressions  les  plus  vives.  On  con* 
fia  le  soin  de  son  enfance  à  Eusébe,  évéque 
de  Nicomédie',  et  son  parent  du  côté  de  sa 
mère,  et ,  jusqu'à  l'ftge  de  vingt  ans ,  il  reçut 
de  ses  précepteurs  dirétiens  l'édacation,  non 
pas  d'un  héros,  mats  celle  d'un  saint.  L'em- 
pereur, moins  jaloux  des  couronnes  du  del 
que  d'un  trAne  de  ce  monde ,  se  contentait 
du  mérite  imparfait  de  catéchumène ,  tandis 
qu'il  procurait  les  avantages  du  baptême  ' 
aux  neveux  de  Constantin'.  On  les  admit  aux 
fonctions  subalternes  de  l'ordre  eccléûasU- 
que,  et  Julien  luttes  saintes  Écritures  dans 
l'église  de  Nicomédie.  L'étude  de  la  religion, 
dont  ils  s'occupèrent  avec  assiduité,  eut 
dlieureux  succès,  et  ils  montrèrent  beau- 
coup de  foi  et  même  de  dévotion  Ils  priaient, 
ils  jeûnaient ,  ils  distribuaient  des  aumônes 
aux  pauvres ,  et  des  laigesses  au  clergé  ;  ils 
portaient  des  offrandes  sur  le  tombeau  des 
martyrs ,  et  le  beau  monnment  de  saint  Ma- 
mas  à  Césarée  fut  élevé ,  ou  du  moins  com- 
mencé par  le  zèle  réuni  de  Callus  et  de  Ju- 


1  TfieomedUgàbEaaàào  edueabts  ^nscopo,  qtum 
génère  longàa  eontingebat.  (Ammien,  un,  B.)  JuUei 
ne  montre  nidle  part  de  la  reconn^&sance  pour  ce  prdat 
wiea  ï  mai»  U  doue  des  âogcs  à  son  précepûsir  l'cumif  M 
MardonfBS,etiïdéerttsoDftfStâiK  d'éducation,  qiU  in- 
spira an  jeune  élèveuDe  admiration  passionnée  pour  le 
giSoîe  et  peut-fitre  poorlardigloa  d'Homire.  ( JRsiycgvR, 
p.  351, 352.) 

S  Grég.  de  Nazianze,  iii,  p.  70.  On  reproche  à  Julien 
d'avoir  voulu  efbecr  cette  sainte  marque  dans  le  sangiil 
s'agit  peut^tred'nn  taurobole.  (Bansins,  Aanal.  Ecdéfc 
A.  0. 3S1.  no  3, 4.) 

3  Julien  (Epist.  t,  p.  4M}  assure  les  habilans  d'Alexan- 
drie qu'il  avait  été  dffâien  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  U 
pouvait  dire  qu'il  avait  été  un  chrétien  Tervent. 

'  Voyez  son  éducation  dir^ienne  et  m&ne  ecclésiasti- 
que ,  dans  les  écrits  de  saint  Grégoire  (in,  p.  58),  dans 
ceux  de  Soerate  (t  ui,  c  1),  et  dans  caix  de  Sozomène 
(1.  T,  c.  3).  n  manqua  d'Atre  évéque,  et,  «11  le  fïtl  deycm) 
il  serait  vraisemUdtlemoit  un  saint. 
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Hen  *.  Ils  eenversaicait  respectueusemént  avee 
eea%  des  évoques  qui  se  distinguaient  por 
lear  sainteté ,  M  ib  sollicUaient  les  bénédic- 
tions des  moines  et  des  ermites  qui  avaient 
introduit  dans  la  Cappadoce  les  rigueurs  vo- 
lontaires de  la  vie  ascétique*.  Lorsque  les 
denx  princes  approchèrent  de  l'âge  d'homme, 
ils  découvrirent  dans  leurs  opinions  religieu- 
ses la  différence  de  leurs  coraotères.  L'esprit 
dur  et  obstiné  de  Galtus  embrassa  la  doc- 
trine chrétienne ,  qui  n'influa  jamais  snr  sa 
^dttite ,  et  qui  jamais  ne  modéra  ses  pas- 
sions. Le  caractère  pins  doux  de  son  jeune 
frère  conveitaît  mieux  aux  préoeptea  de  l'É*- 
Tangue,  et  un  système  de  théologie ,  qui  ex- 
plique Tessence  mystérieuse  de  la  divinité,  et 
qni  olfre  dans  l'avenir  one  perspective  sans 
bornes  de  mondes  invisibles,  pouvait  satis- 
faire sa  vive  curiosité;  mais  squ  esprit  indé- 
pendant rafosa  de  se  soumettre  i  l'obéis* 
sauce  passive  que  les  ministres  impérieux 
de  l'église  exigeaient  au  nom  de  la  religion. 
Ils  érigeaient  en  lois  positives  lenrs  opinions 
personnelles;  ils  y  ajontai«n  les  menaces 
d'an  étemel  chftttment ,  et ,  en  dictant  le  ri- 
goureux iormulaire  des  pensées,  des  paroles 
et  des  actions  de  Julien ,  en  faisant  taire  ses 
scrupules,  et  en  réprimant,  d'une  manière 
sévère,  la  liberté  de  ses  recherches,  ils  l'in- 
disposèrent contre  l'autorité  de  ses  guides 
ecclésiastiques.  Il  fut  élevé  dans  l'Asie-Mi- 
nenre,  an  m'dien  des  scandales  de  la  querelle 
suscitée  par  Anus'.  Les  disputes  violrates 
des  évèques  de  TOrient,  \e&  variations  conti- 
voelle»  ()9  leurs  symboles ,  les  motifs  profa- 

>  U  poftiM  €mmet  dwt  GeHtu  étslt  dui^  Tat 
promptciaart  Màevée.  Ibis  «aint  Grtgefre  dit  (m,  p.  S», 
60,01)  4tMl*t«mr^Haet  renvcrM  oitfnijHrtewt  U«s 

Z  Le pmosophe  (andeo  fragment,  p.  28^  toi)FM  m 
HâlcBle  les  duloM  de  Cer  que  ce»  MKUlrM  portaient. 
(Vor-  Tineomt,  Hén.  E«clé>. .  t.  n,  p.  661.  m.)  Vv^ 
tear  païen  sappowqueeBfMUaim,  arail  rseenoé  m\ 
dieux,  étsAeal  possédés  de  médiaiis  déâiw  ^  les  iaw- 
mentaient. 

*VoT«i  JuHM(ap(uZ  ÇynU.,  l.vi,  p.  366;  L  nu, 
p.  253, 262).  «  Vous  persécutez,  dU-41,  m  bérétiquea  qu} 
•  ne  pleurait  pas  les  mortsppéciséiMBtdelaflauiùreque 
k  TOUS  ai^roimiz.  >  Hu  montre  en  ctfa  on  Ms-bontliéo* 
logteo:  mais  ensdte  y  soulieflt  qot  Is doetriae de  saint 
Paot.  da  Jéaas,  et  de  Mafee,  n*«ueisH  pM  Ut  TliniU  des 


nés  qui  semblaient  les  animer,  lui  persnailè- 
rent  insensiblement  qu'ils  ne  comprenaient 
pas ,  qu'ils  ne  croyaient  point  celle  religion 
pour  laquelle  ils  combattaient  avec  tant 
d'impétuosité.  Au  lieu  d'écouter  Jcs  preuvrs 
du  christianisme  avec  cette  attention  favorablr 
qui  donne  aux  témoignages  un  nouveau 
poids,  il  écoutait  avec  défiance ,  et  il  contes- 
tait avec  obsUnalion  et  subtilité  une  doclrÎQc 
qui  lui  inspirait  une  aversion  inviaciblc. 
Lorsqu'on  obligeait  lcs}cune&  princes  à  faire 
des  déclamations  sur  les  controverses  du 
temps,  Julien  se  diai|;cait  toujoui^  de  la 
cause  du  paganisme,  sous  le  spécieux  pré' 
texte  qu'en  défendant  la  cause  la  plus  faible 
U  exercerait  et  développerait  mieux  ses  coo- 
naissoDoes  ei  son  esprit. 

Dès  que  GaliuB  Tut  revêtu  de  la  pourpi-e, 
on  permit  ù  Jutteo  de  respirer  falr  de  la  li- 
berté, de  la  littérature  et  &a  paganisme  <.  Les 
sophistes  t  que  son  goût  et  sa  libéralité  atti- 
rèrent en  foule ,  avaient  établi  une  alliaoce 
rigonreuse  entre  lu  littérature  et  la  religioa 
de  la  Grèce;  et,  au  lieu  d'admirer  les  poésies 
tfHonière  omima  les  productions  du  génie 
de  l'homme,  ils  les  attribuaient  sérieusement 
à  rinspiraiion  cétesie  d'Apollon  et  des  Mu- 
ses. Les  divinités  de  L'Olympe,  telles  que  les 
décrit  le  poète  immortel ,  frappent  l'esprit 
le  moins  crédule.  Notre  familiarité  aveclenrs 
nomset  leurs  caractères,  avec  leurs  formes 
et  leurs  atlribms .  semble  donner  uoe  exis* 
lenee  réelle  à  ces  êtres  chimériques ,  et  l'eo- 
chantement  qu'ils  nous  causent  produit  an 
imparfait  et  passager  assentiment  de  i'iniif^ 
nation  aux  fables  qui  répugnent  le  pins  & 
notre  raison  et  à  notre  expérience.  Au  siècle 
de  Julien,' toBteoneourait  à  prohmger  et  à  for* 
tlfier  l'illusion  :  les  magnl6qaes  temples  de 
la  Grèce  et  de  TAste ,  les  chefs-d'oeuvre  des 
peintres  et  des  statuaires»  qui  avaient  rendu 
sur  la  toile  ou  snr  le  marbre  les  divi- 
nes conbepUons  du  poète,  la  pompe  des 
fêtes  et  des  sacrifices,  Fartifice  souvent  heu- 
reux des  denns,  les  U^ditions  populaires  des 
oracles  et  des  prodiges,  et  l'habitude  des 

*Ub*tàM,Orat.PivmtaUt,  c.9,  10.  p.232,  etc., 
Grie«fn  ^  Nmuue,  Oratin,p.61;£tMiapius,rit 
SophiMt.  in  Mateimo,  p.  68, 69, 70,  Mit.  CenoKliB' 
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penpleSi  qeS  remontait  à  une  antiqnïté  de  deux 
mille  ans.  Les  prétentions  modérées  des 
pc^théistes  excusaient  h  qnelqnes  égards  la 
faiblesse  de  lenr  système ,  et  la  dérotion  des 
païens  permettait  le  scepticisme  le  plus  li- 
ceneiepx*.  Loin  de  former  un  système  régn- 
Tier  et  indivisible  qui  subjngaftt  toutes  les  fa- 
cvHéft  de  fesprit  »  la  mythologie  des  Grecs 
était  composée  de  mille  parties  flexibles  qui 
n'avalent  pas  entre  elles  un  rapport  e\act,  et 
ie  serviteur  des  dlenx  pouvait  fixer  le  degré 
et  la  mesure  de  sa  foi.  Le  symbole  qu'adopta 
SijXiea  lui  laissait  beaucoup  de  liberté ,  et , 
par  une  étrange  contradictimi ,  il  dédaignait 
le  joug  salutaire  de  l'Évangile,  tandis  qn'H 
faisait  le  sacrifice  volontaire  de  sa  raison  sur 
les  autels  d'Apollon  ci  de  Jupiter.  Un  de  ses 
discours  est  consacré  à  Gybèle ,  la  mère  des 
dieux»  qui  exigeait  de  ses  fâcbes  prêtres  l'o- 
dieux hommage  que  l'insensé  Atys  ne  crai- 
gnait pas  de  lut  offrir.  Le  pieux  empereur 
raconte  sans  rougir,  ou  saus  sourire,  te 
voyage  de  ta  déesse,  des  c6tes  de  Pergame  & 
remboucbare  du  TU>re,  et  ce  miracle  singu- 
lier, qui  convainquit  le  sénat  et  le  peuple  de 
Rome,  que  le  morceau  d'argile  apporté  par 
leurs  ambassadeurs  avait  de  la  vie,  du  sen- 
timent et  une  puissance  divine*.  H  en  appelle 
aux  monumens  publics  de  la  capitale  snr  la 
vérité  de  çe  prodige ,  et  il  censure  avec  ai- 
greur le  goût  dépravé  et  faux  des  hommes 
qui  ridiculisaient  avec  irrévérence  les  tradi- 
Âons  sacrées  de  leurs  ancêtres*. 

lUopUtoMplMBwdiraea  e*nipu4  imitsftUrMilêt 
iMHWft  du  pelïtWfMH,  wUHwwwtwlMteouàU 
DovrietfoD  «l'U»  |irodui«m  lUns  l'esiirU  hamûn.  (Voye^ 
Mum^s  Essais,  vol.  lO,  p.  444-457,  !n-8^  édit.  1757.) 

3  Cybèle  débarqua  en  Italie,  vers  la  fin  de  la  seconde 
guerre  punique.  Le  mirade  de  ta  vestale  Claudia,  qui 
proun  sa  venv  cq  portant  atteinte  i  la  modestie  des 
dames  rooiaines,  est  attesté  par  une  foule  de  téipoiiu. 
Drakenbord)  {ad  Silium  /ttuietan,  xrn ,  33)  a  recueilli 
ces  témoignages.  On  peut  obserrer  que  Titfrîire  (un, 
14)  glisse  sur  cet  évéoement  avec  une  obscurité  discrète. 

s  Je  oe  puis  m'mpMier  de  transcrire  les  eiprmioos 
?Qildiatiques  de  Juliep  :  ijuti  /i  hxti  veut  ifVkirt  muutif 

fi»f  ^^i/tv  fttit  vytit    uj't  n  (Orat.  T,  p.  161.) 

n  déclare  aussi  sa  Terme  trojance  aux  JneUia  ou  bou- 
dicrs  sacrés  qui  tombèrenl  du  ciel  sur  le  mont  Quirinal  ; 
et  il  a  pitié  de  l'étrange  aveuglement  des  dirctiens ,  qui 
préftradeDt  ta  croix  à  ces  trophia  célestes.  {Jpud  ÇjiULy 
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Hais  ie  dévot  philosaphe,  qui  ÈdufÊÊit  tiii> 

cèrement  et  qui  encourageait  avec  dialenr 
la  saperstition  da  peuple,  se  réservait  le  pri- 
vilège d'une  libre  interprétation;  et,  du  pkd 
des  autels,  il  se  retirait  en  silence  dans  le 
sanctnaire  du  temple.  L'extrangiMA  de  in 
mytholt^e  grecque  semble  indiquer  que  la 
pieux  sectaire,  loin  d'être  révolté  on  aatis£ut 
du  sens  littéral,  devait  dittcher  avec  acia  b 
sagesse  que  la  prudence  des  ancieas  avait 
cachée  sous  le  masque  de  la  folie  et  de  la 
fable  Les  philœophes  de  l'école  de  Pla- 
ton Plotin,  Porphyre*  et  le  divin  Jamb& 
que,  étaient  admirés  comme  les  plus  habilea 
maîtres  de  cette  science  nllégonque,  qui  voui 
lait  adoucir  et  accorder  les  traits  difTorme» 
du  paganisme.  Jnttra  lui-même,  gnidé  dans 
ses  redierches  mystérieuses  par  jfidèse ,  di^ 
gne  successeur  de  Jamblique,  aqMrak  à  la 
possession  d'un  trésor  qu'il  eslfanait  plus  que 
i'emiHre  du  monde,  si  nous' en  «oyons  set 
sermens  solennels*.  C'était  sans  donte  un 
trésor  qui  tirait  sa  valeur  de  l'oj^nion  ;  et 
quiconque  se  flattait  d'avoir  séparé  Tor  pré* 
cieuK  des  matières  grossière*  qui  l'environ* 
naient,  s'arrogeait  le  droit  de  lui  donner  l'em* 
preînte  et  le  nom  les  plus  propres  i  flauev 
son  imagination.  Porphyreavait  déjà  npBqntf 
la  fable  d*  Atys  et  de  Cybèle;  mais  ses  travauK 
ne  firent  qu'exciter  le  zèle  de  Julien,  qui  in* 
venta  et  publia  avee  emphase  une  allégorie 
nouvelle.  Cette  liberté  d'interprétation,  qui 
pouvait  satisfaire  Torgneil  des  Platoniciens, 
montrait  la  vanité  de  leur  art.  Pour  se  for* 
mer  une  juste  idée  des  allusions  tnzarres, 
des  étymologies  f<Mrcées,  des  pompeuses  mi* 
nuties  et  de  TobscuRté  impénétrable  de  oes 
sages,  qui  avaient  la  prétention  de  dévoiler 

>  Vayez  tes  principis  de  l'allégorie  dans  tes  Oraisons  de 
Jfilim  (tii,  p.  216-222).  Son  raisonnonent  n'est  pas 
aussi  mauvais  que  cdui  des  écrivains  qui  disent  qa'oBe 
doctrine  extravagante  «u  «ontrafiettto  doit  Aire  Aite^ 
parce  que  personne  n'a  pu  l'inventer. 

3  Eunape  a  ftit  une  histoire  partiale  ^  hnitique  de 
ces  sophistes,  et  le  savant  Bmcker  (Hist.  WBm.,  t.  n, 
p.  217-303)  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  jeter  da 
jour  sur  leur  vie  obscure ,  et  sur  leun  systèmes  incon- 
prébensibles. 

3  JuHea  (Orat.  m,  p.  232).  la  dévotion  la  phts  trr- 
vrale  et  la  plus  enthousiaste  lui  dicte  des  sermens,  et  11 
tremble  ([n'en  dAvoilant  on  trop  grand  aooibm  de 
saints  mystères  on  ne  les  expose  A  ta  dérlaioB  du  ! 
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le  système  de  l'univers ,  le  lecteur  moderne 
serait  obligé  de  suivre  des  détails  ennuyeux. 
liCS  traditiotts  de  b  mythologie  païenne  n*ë- 
tant  pas  uniformes ,  les  interprètes  sacrés 
pouvaient  choisir  les  rér-éts  qui  leur  conve- 
naient  le  plus;  et*  comme  ils  traduisaient  un 
chiifre  arbitraire,  ilsétaient  les  maîtres  de  tirer 
de  quelque  foble  que  ce  Tût  le  sens  qui  conve- 
nait le  mieux  à  leur  système  ttvori  de  philo- 
sophie ou  de  religion.  Ils  mettaient  leur 
esprit  à  la  twtnre,  pour  découvrir  dans  la  nu- 
dilé  lascive  de  Vénus  un  précepte  moral  on 
une  vérité  physique;  et  l'hommage  forcené 
d' Atys  annonçait  la  révolution  du  soleil  entre 
les  deux  tropiques»  ou  l'âme  qui  se  détache 
du  vice  et  de  l'erreur 

Il  parait  que  le  système  théolo^que  de 
Julien  contenait  les  grands  principes  de  la 
religion  naturelle.  Maïs  la  foi  qui  ne  repose 
pas  sur  la  révélation  manquant  d'un  ferme 
appui,  le  disciple  de  Platon  retomba  dans  les 
habitudes  de  la  superstition  vulgaire;  et  il 
semble  avoir  confondu  dans  la  pratique , 
dans  ses  écrits  et  dans  ses  idées,  la  notion 
|>opulaire  et  la  notion  philosophique  de  la 
Divinité  Il  reconnaissait  et  il  adorait  la 
cause  étemelle  de  l'univers;  il  lui  attribuait 
toutes  les  perfections  d'une  nature  infinie, 
invisible  aux  yeux,  et  inaccessible  à  Tin- 
telligence  des  fidUes  mortels.  D'après  son 
système,  le  dieu  suprême  avait  créé ,  ou 
]ilnt6t,  dans  la  laïque  des  Platoniciens,  U 
avait  engendré  la  chaîne  graduelle  des  esprits 
subordonnés  les  uns  aux  antres ,  des  dieux, 
des  démons ,  des  héros  et  des  hommes,  et 
chacun  des  êtres  qui  tirait  son  existence  im- 
médiate de  la  première  cause  avait  reçu 
rinunortalité.  c  Afin  que  d'indignes  objets  ne 
partagent  pas  un  avantage  si  précieux,  le 
Créateur,  disait-dl ,  a  confié  à  l'habileté  et  à 
la  puissance  des  dieux  inférieurs  le  soin  de 
former  le  corps  de  l'homme,  et  de  disposer 

1  Voyez  le  diMfuième  disconn  de  Juliea.  Hiis  toutes 
les  aHégorlfis  iaveoiéeg  par  l'école  de  Platon  ne  rateat  pas 
le  p^t  morceau  de  Catulle  sur  Xlys. 

i  On  peut  juger  de  la  véritable  rdigion  de  Julien 
d'âprte  les  Césars  (p.  308),  avec  les  notes  etlesédairdsse- 
BHBS  de  SpanfaeiiB,  d'après  les  flragmens  qu'où  trouve 
daoB  Cyrille  (1-  p.  67,  58),  et  surtout  d'après  le  dis- 
ciBuntbéologique  (  in  Soletn  Segern^  p.  130-158)  adressé 
w  fMH  SaUnke,  dus  te  «onaaooe  de  l'amitié^ 


la  belle  harmonie  des  trois  règnes;  il  a  délé- 
gué à  la  conduite  de  ses  ministres  divins  1« 
gouvernement  temporel  de  notre  monde  su- 
balterne ;  mais  leur  administration  imparfaite 
n'est  pas  exempte  de  discorde  et  d'erreur. 
Ils  partagent  entre  eux  le  soin  de  la  terre  et 
de  ses  habitans,  et  on  peut  découvrir  les  Cih 
ractères  de  Mars  ou  de  Minerve,  de  Mercure 
ou  de  Vénus,  dans  les  lois  et  les  mœurs  de 
leurs  sectaires  parUculïers.  Tant  qu'une  pri- 
son mortelle  renferme  nos  Âmes,  i!  est  dB 
notre  intérêt  et  de  notre  devoir  de  solliciter 
la  faveur  et  de  conjurer  la  colère  des  puis- 
sances du  ciel,  dont  l'oi^eil  S9  platt  à  vcur 
la  dévotion  des  hommes ,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  partie  la  plus  grossière  de  leur 
être  tire  sa  nourriture  de  la  fumée  des  sacri- 
fices *.  La  condescendance  des  divinités  in- 
férieures est  telle,  qu'elles  daignent  quelque- 
fois animer  les  statues  et  habiter  les  templçs 
qu'on  leur  a  consacrés  ;  elles  visitent  la  terre 
de  temps  en  temps;  mais  c'est  dans  les  deux 
qu'on  voit  leur  trône  et  toute  la  pompe  de 
leur  gloire.)  Julien  tirait  de  l'ordre  invariable 
qu'observent  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles, 
une  preuve  de  leur  durée  étemette;  etceUe 
éternité  seule  lui  démontrait  qu'ils  étaient 
l'ouvrage,  non  pas  d'une  divimté  inférieure, 
mais  du  roi  tout-puissant.  Dans  la  théorie 
d^  Platoniciens,  le  monde  visible  est  le  type 
du  monde  invisible.  Les  corps  célestes,  ani- 
més de  l'esprit  divin,  sont  les  plus  dignes  ob- 
jets du  culte  religieux.  Le  soleil,  dont  l'heu- 
reuse chaleur  pénètre  et  soutient  l'univers, 
réclame  à  juste  titre  Tadoration  du  genre  ha- 
main,  puisqu'il  représente  le  £o<yo«  avec  tant 
d'éclat,  et  qu'il  est  l'image  animée  et  bienfai- 
sante du  Père  intellectuà  *. 


1  JidieB  adopte  cette  idée  grosu^  en  TatUiboant  Ji  «a 
Ikwi  Maro-AurUe  (Casons,  p.  333).  Les  Stoldcu <( 
les  Flalonidens  hésitaient  entre  l'analogie  des  corps  eth 
pureté  des  esprits;  mûs  les  plus  graves  fAiilosoj^  tm- 
blalent  diqiosés  à  prendre  au  sérieux  la  pUisanterio 
d'Aristophane  et  de  Loden ,  qu'une  génération  d'inoé- 
d^Ies  pourrait  afïiuner  les  dieux  immortels.  (VoTK  Ici 
observations  de  Spanbeiin,  p.  288,  444,  etc.) 

xet/  Ayttitipyti  th  t»th  vnTfit  (JuUn,  éptt.  XUU) 

Dans  un  autre  endroit  (apud  CyrUl.,  I.  n,  p.  69}  il  donne 
au  soleil  le  non  da  dieu,  et  il  l'appeUe  le  trdne  de  Dîol 
Il  croyait  i  b  Irinité  des  Platonicleu,  ctB  bUue  Md*- 


Digitized  by  Google 


(363  dep.  J,-C.) 

Les  illusions  ac  /enUiousiasmc  ci  l'art  de 
l'imposture  suppléent  daas  tons  tes  siècles 
au  défaut  d'uue  véritable  înspirattoa.  Si,  à 
l'époque  de  Juliea,  les  prêtres  du  paganisme 
eussent  seuls  employé  ces  supercheries  pour 
le  soutien  d'une  cause  qui  se  perdait ,  l'inté- 
rêt et  les  habitudes  de  l'ordre  sacerdotal  in- 
spireraient peut-être  quelque  indulgence; 
mais  on  est  surpris  et  scandalisé  que  les  phi- 
losophes eux-raémes  aient  abusé  de  la  cré- 
dulité des  hommes  et  qu'ils  aient  cherché 
à  soutenir  les  mystères  grecs  par  la  magie  et 
par  la  théui^ie  des  Platoniciens.  Leur  au- 
dace voulait  contrôler  l'ordre  de  lu  nature , 
pénétrer  tes  secrets  de  l'avenir,  commander 
aux  démons  inférieurs ,  jouir  de  la  vue  et  de 
la  cfHiTersatîon  des  dieux  célestes,  et,  en  dé- 
gageant l'âme  de  ses  liens  matériels,  la  réunir 
à  l'esprit  divin. 

La  curiosité  dévole  de  Julien  offrait  aux 
philosophes  une  conquête  aisée,  qui ,  d'après 
le  rang  dn  jeune  prosélyte,  pouvait  avoir  les 
suites  les  plus  heureuses.  j£desius,  qui  ve- 
nah  d'ét:d>lîr  à  Pei^me  son  école  errante  et 
persécutée,  enseigna  au  prince  les  premiers 
ëlémens  de  la  doctrine  des  Platoniciens.  Mais 
les  forces  de  ce  vieillard  ne  pouvant  suffire 
à  Fardeur,  au  zèle  et  à  la  conception  rapide 
de  son  élève,  il  se  fit  remplacer  par  Chry- 
UDte  et  £usèbe.  Il  parait  que  ces  habites 
philosophes  se  distribuèrent  les  rôles,  et, 
qu'apr^  avoir  excité  l'impatient  espoir  du 
novice  par  des  mots  obscurs  et  des  disputes 
simolées,  ils  le  mirent  entre  les  mains  de  leur 
assodé  Maxime,,  le  plus  effronté  et  lopins 
adroit  de  tous  les  maîtres  de  théurgic  Ju- 
lien ,  âgé  alors  de  vingt  ans,  fut  instruit  à 


ment  les  dirétiena  de  préférer  le  togùs  mortel  à  un  logos 
immortel. 

1  Les  Mphistes  d'Ennape  font  autant  de  miracles  que 
les  saints  da  désert;  mais  leur  imagliution  est  moins 
sombre.  Au  lien  de  ces  diables  qui  ont  des  comf%  et  des 
queues,  Jamblique  évoquait  les  fontaines  voisines,  les 
génies  de  l'amour:  £roj  et  ^^ntero^,  deux  jolis  enfans, 
SOrtaieDt  dn  sdn  des  eaux ,  l'embrassaient  comme  leur 
pire,  et  se  retiraient  au  premier  mot  de  sa  bouche 
(p.  28, 27). 

S  Eunape  décrit  avec  naîrelé  l'habile  manège  dos  so- 
phistes ,  qni  te  renroy^ent  l'un  it  l'antre  le  crédule  Julien. 
Vtbbi  de  U  BMIarie  a  très-bien  saisi  te  plan  de  tonle  cette 
eonédie,  et  il  l'eipose  avec  nrttel^.  (Vie  de  Julien 
^01-67'' 
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Éphèse  des  mystères  de  h  secte.  Sa  résidence 
à  Athènes  conBnna  cette  alliance  mona- 

trueuse  de  la  philosophie  et  de  ta  supersti- 
tion. On  voulut  bien  l'initier  solennellement 
aux  mystères  d'Éleusis,  qui,  au  milieu  de  la 
décadence  générale  de  l'idolâtrie,  conser* 
vaient  encore  quelques  vestiges  do  leur  pre- 
mière sainteté  ;  et  tel  était  son  zèle,  qu'il  ap- 
pela ensuite  le  pontife  d'Élensis  à  la  cour  des 
Gaules ,  uniquement  pour  achever,  par  dea 
cérémonies  et  des  sacrifices ,  le  grand  ou- 
vrage de  sa  sanctification.  Comme  les  céré- 
monies se  faisaient  au  fond  des  cavernes  et 
dans  le  silence  de  la  nuit ,  et  que  la  discrétion 
des  initiés  n'en  violait  jamais  le  secret,  je  ne 
me  permettrai  pas  de  décrire  l'épouvantable 
bruit  et  les  fenx  terribles  qu'on  offrait  aux 
sens  on  à  nmaginadon  du  crédule  prosé- 
lyte S  jusqu'au  moment  de  la  Uimière  et  du 
bonheur*.  Un  enUiousiasme  pnpfond,  inalt^ 
rable  et  sincère,  pénétra  r«prit  de  Julien 
dans  les  cavernes  d'Ëphèse  et  d'Éleusis  ; 
mais  ensuite  il  montra  ces  alternatives  de 
fraude  pieuse  et  d'hypocrisie,  qu'on  remar- 
que, ou  du  moins  qu'on  soupçonne  chez  les 
fanatiques  qui  semblent  avoir  le  plus  de 
bonne  foi.  Dès  cet  instant,  il  consacra  sa  vie 
au  service  des  dietix ,  et ,  lorsque  l'étude  et 
les  travaux  de  la  guerre  et  de  l'administra- 
tion réclamèrent  tous  ses  instahs ,  il  eut  soin 
de  consacrer  quelques  heures  de  la  nuit  à  ses 
dévotions  parUcuUères.  La  sobriété  qui  or- 
nait en  lui  les  mœurs  du  guerrier  et  du  phi- 
losophe, était  rigoureusement  assujettie  â 
des  règles  frivoles  d'ab^inence  religieuse; 
et,  afin  de  plaire  à  Pan  ou  à  Mercure,  à  Hé- 
cate ou  à  Isis,  il  se  privait  certains  jours  de 
divers  alimens  qu'il  croy;ut  odieux  à  ces  di- 
vinités tutélaires.  Par  ces  jeûnes,  U  préparait 
ses  sens  et  son  esprit  aux  visites  fréquentes 


1  Jalien ,  dans  on  moment  de  frayeur,  At  le  sifïne  de  la 
croix,  et  tes  démons  disparurent,  dit  GrégtrfredeNaiiBie. 
(OnU.  in,  p.  71.)  Il  suppose  qaela  Drayenr  saUt  les  dé- 
mons ;  mais  les  prêtres  du  p^nisme  déclarèrent  que  les 
démons  étaient  indignés. 

2  Dion  Chrysoslôme,  Themistlus,  Produs,  «l  $loMe* 
nous  laissent  apercevoir  les  terreurs  et  les  joies  de  I*iaîti»- 
tion.  Le  saranl  auteur  de  la  Divine  légation  (  v.  i,  p.  239, 
247, 248, 280,  édit.  de  1766)  rapporte  leurs  paroles,  «pi'il 
emploie  habitonent  H  arec  énergie  *  l'appiii  M  mp 
.^slèine. 
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et  familières  dont  les  puissances  célestes 
rhonoraient.  Malgré  son  modeste  ulence, 
BOUS  Bavons  de  Torateur  Libanius.  son  fidèle 
«mi,  qu'il  vivait  dans  un  commerce  habituel 
avec  les  dieux  et  les  déesses  ;  que  ces  divini- 
tés descendaient  sur  ta  terre  pour  jouir  de  la 
4!OQver8ation  de  leur  favori  ;  qu'elles  venaient 
ioterromprc  doucement  son  sommeil  en  tou- 
ékuit  ses  mains  ou  ses  cheveux;  qu'elles 
ravertisaaient  de  tous  les  dangers  dont  il  se 
trouvait  menacé;  que  leur  sagesse  infaillible 
le  guidait  dans  chacune  des  actions  de  sn  vie  ; 
«t  qu'enfin  il  était  si  familiarisé  avec  elles , 
qa'Û  diatingoait  sur-le-champ  la  voix  de  Ju- 
piter de  celle  de  Minerve,  et  la  figure  d'A- 
pollon de  la  forme  d'Hercule  '.  Ces  visions , 
effets  ordinaires  de  l'abstinence  et  de  la  su- 
perstitioB,  mettent  l'empereur  presque  an 
niveau  d'un  moine  égypUen  ;  mais  ces  vaines 
occupations  absorbaient  la  vie  entière  d'An- 
UfVM  ei  de  Pacôme.  Julien ,  au  contraire , 
marchait  au  cooibat  à  la  fin  d'une  de  ses  rê- 
veries; et,  après  avoir  vaincu  les  ennemis  de 
Rome»  il  se  reUrait  dans  sa  tente,  il  y  dictait 
des  lois  sages  et  salutaires,  ou  il  exerçait  son 
f  Dût  plus  délicat  dans  les  travaux  de  la  litté- 
rature et  de  la  philosophie. 

Il  eoa0a  le  secret  important  de  sou  apos- 
taÛB  &  ceux  des  initiés  qu'il  crut  attachés  Â 
lui  par  les  lifens  sacrés  de  l'amitié  et  de  la 
religion  Les  partisans  de  l'ancien  culte  fu- 
ient intiroits  avec  précaution  de  cette  agréa- 
ble nouvelle,  et,  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire,  la  future  graiuleur  du  jeune  prince 
devint  l'objet  des  espérances ,  des  prières  et 
deeprédictionsdes  païens.  Le  zèle  eties  vertus 
de  leur  loyal  prosélyte  leur  faisaient  attendre 
avec  confiance  la  guérison  de  tous  leursmaux, 
et  le  retour  de  tous  les  biens,  et,  au  lieu  de 

1  La  modeiUe  de  JulU»  n'a  laissé  édupper  ^  des 
nsUsbicnn  nr  cet  olyet;  mais  libanius  s'arrtlo  snrec 
lUsir  sur  Ma  jeta  et  lei  riaouB  du  hén»  nligieux. 
ifiegat.  ad  Julio»,  p.  157;  Orat.  Parental.,  83, 
p.  300,310.) 

s  libanius  {Orat.  Parmi.,  c.  10,  p.  233, 234).  GaUus 
«Si  ^Mifue  niiOD  de  seapconoer  la  secrète  apostasie  de 
nu  ftiËrc;  et ,  dau  une  kUK  qu'oo  peut  regardef  eomine 
«oUienlivie,  U  l'exhorte  i  demeurer  aUac^  i  la  religion 
da  leniv  anoétre»;  coMieit  qui  «tait  un  peu  préuature. 
(Voyez  JuUani  Op,,  p.  454;  «t  Hialeira  de  Jorien, 
t  n,  p.  141.) 
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désapprouver  la  vivacité  de  leurs  désirs,  leur 
prolecteur  avouait  ingénument  qu'il  désirait 
a ttei  ttdre  à  un  état  011  il  pourrait  être  oUleà  son 
pays  et  à  sa  rel^ion.  Mais  le  successeur  de 
Constantin,  dont  les  passions  capricieuses  sau- 
vèrent et  menacèrrat  tour  à  tour  la  vie  de  Ju- 
lieu,  étaitcontraireàcetterdi{^<m.Legouvcr- 
nement»  qui,  malgré  son  despotisme,  avait  la 
faiblessede  craindre  les  arts  de  la  magie  et  de  la 
divination ,  venait  de  les  défendre  ;  et,  comme 
on  avait  eu  peine  à  laisser  aux  païens  l'exer- 
cice de  leurs  superstitions,  JuU«i  se  trouvait 
excepté,  par  son  rang,  de  la  tolérance  géné- 
rale. L'apostat  devint  bientôt  l'héritier  pré- 
somptif de  la  monarchie ,  et  sa  mon  seide 
pouvait  calmer  les  justes  appréhensions  des 
chrétiens  *.  Mais ,  aspirant  à  la  gloire  d'un  hé- 
ros plut6t  qu'à  celle  d'un  martyr,  H  dissi* 
mula  ses  principes  religieux,  et  le  caractère 
facile  du  polytliéisme  lui  pennit  de  prendre 
part  au  culte  public  d'une  secte  qu'il  mépri- 
sait au  fond  de  son  cœur.  Celte  hypocrisie 
parait  digne  d'éloges  à  Libanius.  <  L'aimable 
)  vérité,  dit  cet  orateur,  rentra  dans  l'esprit 

>  de  Julien  après  qu'où  l'eut  puriié  des 
»  erreurs  et  des  folies  de  son  éducation,  aiuii 

>  qu'on  replace  dans  un  temple  magnifique 
»  les  statues  des  dieux,  souillées  autrefois 
»  par  des  ordures.  Ses  opinions  n'éliisnt 
■  plus  les  mêmes;  mais,  comme  il  eût  été 
I  dangereux  de  les  avouer,  il  ne  chei^ea 

>  pas  de  conduite.  Bien  différent  de  l'Ane 

>  d'Esope,  qni  se  cachait  sous  la  peau 

>  d'un  lion ,  notre  lion  fut  contraint  de  se 

>  couvrir  de  la  peau  d'un  âne,  et,  quoique  al- 

>  taché  aux  maximes  de  la  raison ,  d'obéir 

>  aux  lois  de  la  prudence  et  de  ia  néeèssilé".  ^ 
La  dissimulation  de  Julien  dura  plus  de 

dix  ans,  depuis  son  initiation  secrète  à 
Éphèse  jusqu'au  commencement  de  la  guerre 
civile  ;  à  cette  époque  il  se  déclara  tout-it- 
coup  l'ennemi  implacable  du  Christ  et  de 
Constance.  Cet  état  de  gène  donna  peutétre 
une  nouvelle  force  à  sa  dévotion ,  et,  apr^ 

*  GFégtùre  (m,  p.  50}  a  le  zèle  inhumain  d*r4>*^ 
i  Coulance  d'avoir  épa^  te  jeune  apostat  (MMt 
irtcOf rT«;.  Son  bvducteur  fl-ançais  fp.  265)  a  soio  de  IMN 
observer  que  ces  expressions  ne  doiveat  pu  Un  priMi 
laleUre. 

3  libanius,  Orat.  Parmtal.,  e.  9,  p.  233. 
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s'être  moDtré  aax  jours  solennels  dans  les 
assemblées  des  chrétiens,  il  allait,  avec  l'im- 
pptience  de  l'amour,  brûler  de  l'eDcens  sur 
les  autels  domestiques  de  Jupiter  et  de  Hev- 
Gure.  Hais  toute  espèce  de  (ûssimnlation  est 
pénible  à  nn  caractère  quia  de  la  franchise, 
et  Julien  n'en  eut  que  plasd'aTersion  pour  une 
rel^ton  qui  opprimait  la  liberté  de  son  esprft 
et  le  forçait  à  un  déguisement  contraire  à  la 
sincérité  et  au  courage ,  les  pins  nobles  at- 
tributs de  lu  nature  buoiaiae. 

11  préférait  les  dieux  d'Homère  et  des  Sei- 
pions  à  la  nouvelle  foi  que  son  onde  avait 
établie  dans  fempire,  et  de  laquelle  il  avait 
reçu  hn-méme  le  sacmnent  dû  baptême.  Il 
crut,  en  qualité  de  philosophe,  devoir  justi- 
fier son  opinion  contre  le  diristianisme,  qui 
se  trouvait  défendu  par  tu  grand  nombre  de 
prosélytes,  par  la  chaîne  des  prophéties,  l'é- 
clat des  miracles  et  t'imposunte  autorité 
d'une  foule  de  témoignages.  1/onvrage  soi- 
gné  *  .qn'ilflt  an  milieu  des  préparatifs  de  la 
goerre  de  Perse  contenait  la  substance  des 
•rgnmena  qu'il  avait  longtemps  médités. 
L'impétueux  Cyrille  d' Alexandrie',  son  ad- 
Tersaire,  en  a  transcrit  et  conservé  quelques 
morceaux,  et  ils  offreat  un  singulier  mél^i^e 
d'esprit  et  de  savoir,  de  subtilité  et  de  Cana- 
tisme.  L'élégance  dn  style  et  la  dignité  de 
Tautear  recommandaient  ses  écrits  k  1  atten- 
tion publique",  et  le  mérite  et  la  réputation 
de  ce  prince  surpassèrent  le  renom  célèbre  de 
Porphyre  dans  U  liste  des  ennemis  du  cbris- 


1  Fabridus  {SUitioth.  Grœc,  I.  v,  c.  8,  p.8S-90}  et 
Lvéner  {Beaetn  TeitSmovtet,  v.  nr,  p.  44-17)  Mt  «on- 
pié  «vae  Mie  loDt  ce  qui  r«N«  joiouniliiii  M'mnmfi^ 
JnlÏMi  oooUe  \t  ^vùUaiiisiiM. 

3  ËDviroD  soUaate-^U  aos  après  la  mort  de  Julien ,  il 
remj^U  uâe  tâche  qu'avait  osé  entreprendre  Philippe  de 
Kd6B,ëerivatB  pi^u  et  mépriMble.  L'oumge  deCyiffle 
n'a  psi  Mlitfait  i»«vlél«aMat  wHm  le»  jsses  1m  plia  C>- 
TCOblM  :  et  l'abl»  de  b  BlcUsne  (PiiébM  ds  t'Hi^ 
Joficn,  p.  30-32)  désire  fu'OD  Otioloff/enphUoëophe  (ce 
qu'on  ne  rencontre  pas  siBéoieDt)  se  diarge  de  réfuter 
JnliM. 

3  Utenin»  {Ont,  PvaUal. ,  c  87,  p.  313) ,  «n'oo 
sonpfoaat  d'aioEr  aidé  son  ami,  préAre  cet  ouvrage 
iOrat.  n,  »  necanJuUaiû,  p.  256,  éHL  de  Hord) 
aux  écrits  de  Porphyre.  Socrale  (!•  Wt  c  3)  conteste  ce 
iMgHwat;  vais*û  la  préiwtioaiigara  UlMO^  ou  ne 
peat  raccascr  de  Oatteris  enMrs  nn  yrinqe  ^nt  ne  rirait 
(te. 
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tianisme*  11  séduisit ,  seandali^a,  on  nlVHUt 
les  fidèles,  et  les  païens  qui  psèrent  s'enga- 
ger dans  la  même  dispute  tirèrent  du  livm 
populaire  de  leur  noble  missigandire  un 
foiids  inépuisable  d'objections  trompeuÂes* 
Hais  en  se  livrant  n  ces  études  avec  assiduité, 
l'empereur  des  Romains  contracta  les  pré- 
ventions et  Les  passions  peu  Onéreuses  d'un 
théologien  poténiique,  en,  se  crut  dès  Iprs 
obligé  de  soutenir  et  de  propager  ses  opï- 
HÎODS  religieuses.  S'applaudissant  en  secret 
de  la  force  et  de  la  dextérité  avec  lesquelles 
il  maniait  les  armes  de  la  controverse,  Julien 
soupçonnait  la  sincérité  de  ses  antagonistes» 
on  méprisait  la  faiblesse  de  leur  întelligçncn 
lorsqu'ils  résistaient  obstinément  au  pouvoir 
dé  son  éloquence. 

Les  cbrétiess,  qui  voyaient  l'apostasie  de 
Julien  avec  indignation,  redoutaient:  plus  son 
pouvoir  que  ses  argumens.  Les  païcQs,  in- 
struits de  la  ferveur  de  son  zèle,  avaientpent- 
être  compté  qu'on  persécuterait  les  ennemi^ 
des  dieux ,  et  que  la  haine  ingénieuse  du 
prince  inventerait  quelque  mort  oii  quelque 
torture  nouvelle  inconnue  à  la  fureur  grô^ 
sière  et  inexpérimentée  de  ses  prédécesseurs. 
Mais  l'adroite  humanité  d'un  empereur  '  qui 
s'occupait  de  sa  réputatipo,  de  Ip  ppix  publi- 
que et  des  droits  du  genre  humain  trompa 
l'espoir  et  la  crainte  des  factions  religieuses. 
Instruit  par  l'histoire  et  U  réflexion ,  Julien 
croyait  que,  si  une  violence  salutaire  guérit 
quelquefois  les  maladies  du  corps,  le  fer  et 
le  feu  ne  peuvent  arracher  de  l'esprit  les  opir 
nions  erronées ,11  est  aisé  en  effet  de  traîner  une 
victime  aux  pieds  des  autels  ;  mais  son  cœur 
continue  à  abhorrer  et  h  repousser  l'empire 
samU'ge  de  la  force.  La  tyr»nnie  irrite  et 
foriîGe  l'opiniâtreté  religieuse,  et  dès  que  la 
persécution  se  calme,  ceux  qui  ont  cédé 
rentrent  dans  leur  secte  avec  toutes  les 
marques  du  repentir,  et  ceux  qui  ont  résisté 
sont  honorés  comme  des  saints  et  des  mar* 


>  lihaïaufi  (Orat.  Parental^  c  58>  p.  283,  2M)  « 
développé  arec  do^ueuee  les  principes  lolàcans  et  la  ceo- 
dttUe  de  reinpww  soa  ami.  Oses  aae  épttre  r^Darquable 
j|u'il  adressa  au  peuple  de  Bostra ,  Julien  lot-m£tQe 
(EpisL  52)  parle  de  sa  nodéralion ,  et  biase  aperccmûr 
son  zÈle.  est  avoué  par  Aoimiflo,  et  eanuBenU  paf 
Grégoi.-e  de  Naziauze  (Orat.  m  p,  72^ 
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tyro.  Julien  savait  qu'en  adoptant  la  cruauté 
infructueuse  de  Dîoclétien  et  de  ses  collè- 
gues il  flétrirait  sa  mémoire  et  augmenterait 
le  triomphe  de  l'église  catholique ,  à  qui  la 
rigaenrdesmagistrats  païens  avait  donné  delà 
force  et  des  prosélytes.  Pénétré  de  ces  maxi- 
mes, et  craignant  de  troubler  le  repos  d'un 
règne  mal  affermi,  il  étonna  le  monde  romain 
par  une  \<A  digne  (Tun  homme  d'état  et  d'un 
philosophe.  Julien  accorda  une  tolérance 
universelle  à  tous  les  sujets  de  l'empire»  et 
la  seule  gône  qu'il  imposa  aux  chrétiens  fut 
de  leur  ôter  le  pouvoir  de  tourmenter  cen\ 
de  leurs  concitoyens  auxquels  ils  donnaient 
l'odieux  nom  d'idolâtres  et  d'hérétiques.  On 
permit,  ou  plutôt  on  ordonna  aux  païensd'ou- 
Trir  tons  leurs  temples  S  et  on  les  affranchit 
des  lois  oppressives  et  des  vexations  arbitrai- 
res qui  les  avaient  accablés  sous  le  règne 
de  Constantin  et  de  ses  fils.  Les  évéques  et 
les  ecclésiastiques ,  que  le  monarque  arien 
avait  bannis  furent  rappelés  et  rétablis  dans 
leurs  églises  ;  les  Douatistes ,  les  lïovatiens , 
tes  Macédoniens,  les  Eunomiens  et  ceux  dont 
le  sort  plus  heureux  adhérait  à  la  doctrine  du 
concile  del^icée,  partagèrentia  môme  faveur. 
L'empereur,  qtûcomi»«nait  leurs  discussions 
théol(^qnes,  et  qui  s'en  moquait,  invita  au  pa- 
lais les  chefs  des  sectes  ennemies,  afin  de  jouir 
du  spectacle  de  leurs  violentes  altercations,  et 
il  s'écria  plusieurs  fois  an  milieu  du  brnit  des 
combattans  :  c  Ecoutez-moi!  les  Francs,  les 
>  Allemands  eux-mêmes  m'ont  écouté,  > 
L'empereur  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  af- 
faire à  des  hommes  plus  obstinés  et  plus  im- 
placables, et ,  quoiqu'il  déployât  toutes  les 
ressources  de  l'éloquence  pour  leur  inspirer 
la  concorde  on  du  moins  la  paix,  il  fut  con- 
vaincu, avant  de  les  congédier,  qu'il  n'avait 
rien  â  craindre  de  l'union  des  chrétiens.  L'im- 
partial Ammien  attribue  cette  clémence  af- 
fectée au  désir  de  fomenta  les  divisions 


*  Daos  la  Grèce,  les  temples  de  Minerre  Airent  oiirerts 
par  l'ordre  exprès  de  Julien,  arant  la  mort  de  Constance 
(Ijbanius,  Orat.Parental.,  c.  55,  p.  280);  el  il  dédare 
lui'm£me,  dans  son  maoiftete  pat>Ue  anx  Athéniens,  qnll 
est  idolâtre.  Cette  preare  sans  r^ique  détroit  l'assertion 
précipitée  d'Ammicn,  qui  semble  supposer  que  ce  fut  i 
CoDStantiiiople  que  Julteo  déonmit  un  altaÀenoit  penr 
tel  Acnx  du  rapmfinwv 


intestines  de  l'église  ;  et  leprojet  insidieux 
miner  les  Tondemens  du  chrisUani&me  se 
trouvait  lié  avec  le  zèle  que  Julien  annonçait 
pour  remettre  en  vigueur  l'andenno  rdigion 
de  l'empire*. 

Dès  l'instant  oii  Julien  monta  sur  le  trône , 
il  prit,  selon  l'usage  de  ses  prédécesseurs, 
le  titre  de  souverain  pontife,  non  comme  le 
complément  des  dignités  impériales,  mais 
comme  le  symbole  d'un  emplm  sacré,  dont  il 
voulait  remplir  les  devoirs  avec  des  soins 
pieux.  Les  affaires  de  l'état  ne  lui  permettant 
pas  d'assister  chaque  jour  aux  cérémonies 
religieuses  de  ses  sujets ,  il  dédia  une  diapelle 
domestique  au  soleil,  sa  divinité  tutélaire; 
ses  Jardins  étaient  remplis  de  statues  et  d'au- 
tels consacrés  aux  dieux,  et  chaque  apparte- 
ment du  palais  paraissait  uff  temple  magni- 
Gque.  Tous  les  matins  il  offrait  un  sacrifice 
au  père  de  la  lumière  ;  il  vo^it  le  sang  d'une 
autre  victime  lorsque  le  soleil  se  plongeait 
au-dessous  de  l'horizon;  et  stm  infatigable 
dévotion  prodiguait  ensuite ,  à  différentes 
heures,  des  honneurs  particuliers  à  la  lune, 
aux  étoiles,  et  aux  génies  de  la  nuit.  Aux 
fêtes  solennelles ,  il  ne  manquait  pas  d'aller 
au  temple  du  dieu  et  de  la  déesse  dont  on 
célébrait  la  féte,  et  tâchait  d'animer,  par 
l'exemple  de  son  zèle,  la  religion  du  peuple  et 
des  magistrats.  Loin  de  chercher  à  maintenir 
le  pompeux  appareil  d'un  monarque  distin- 
gué par  l'éclat  de  la  poui|>re  et  le  cort^ 
brillant  de  ses  gardes,  il  sollicitait  avec  res- 
pect les  derniers  emplois ,  dès  qu'ils  pou- 
vaient concourir  à  honorer  le  culte  des 
dieux.  Au  milieu  de  cette  foule  sacrée,  mais 
licencieuse,  de  prêtres,  de  ministres  infé- 
rieurs, et  de  danseuses,  dévoués  au  service 
divin ,  l'empereur  ne  dédaignait  pas  d'appor- 
ter le  bois,  d'allumer  le  feu,  d'égo^r  la 
victime,  de  plonger  ses  mains  sanglantes 
dans  les  entrailles  de  l'animal,  d'en  tirer  le 
cœur  ou  le  foie,  et  d'y  lire  avec  toute  l'habi- 

(  Ammiai,  zzn,5;  Sozomène,  1.  v,  c.  5.  Bettia  rruh 
rituFf  tranquiUitas  redit....  omîtes  epiacojn  gui  de 
propriistedibm  fUertmt  exterminaU,  per  indulgen- 
tiam  novi  principis  ad  eeetesias  redeunt.  (JérAne, 
advenus  Luàferiaiws,  t.  ii,  p.  143).  Optatus  reprodie 
aux  DoDitiatesde  deroir  leur  sBrelé  à  on  lyostat  0. 
c  16,  p.  30,  37.  édtt.deDupIq). 
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leté  d'an  aruspice  les  présages  imaginaires  des 
événemeos  futurs.  Les  hommes  sages,  parmi 
les  paieos  eux-méines,  blâmaient  une  extra- 
vagante superstition  qni  affectaitde  se  met- 
tre au  dessus  des  lois  de  la  prudence  et  de 
la  bienséance.  Sous  le  règne  d'un  prince  qui 
pratiquait  rigoureusement  les  maximes  de  l'é- 
conomie^ les  dépenses  du  culte  religieux  con- 
somaient  une  grande  parUe  du  revenu  public. 
Les  climats  les  plus  éloignés  envoyaient  sans 
cesaedescHseaux  rares,  qu'on  immolaitsur  les 
«atds.  Jnlien  sacrifia  souvent  cent  bœufs  en  un 
jour,  et  on  ne  tarda  pas  à  dire  que>  s'il  revenait 
triomphantde  la  guerre  de  Perse,  il  éteindrait 
la  race  des  bétes  à  cornes.  Ces  frais  eux-mêmes 
paraltnmt  peu  considérables  sien  les  rappro- 
che des  magnifiques  présens  qu'il  distribua  de 
sa  main  et  qu'il  adressa  à  tous  les  lieux  de  dé- 
irotÏMi  célèbres  dans  l'empire  romain,  on  des 
sommes  employées  à  la  réparation  et  à  l'em- 
bellissement des  anciens  temples,  que  les  ra- 
du  temps  ou  tes  rapines  des  chrétiens 
avaient  endomnu^és.  1^  villes  et  les  familles, 
excitées  par  l'exemple,  les  sollicitations  et  la 
tib^lité  du  souverain,  reprenaient  l'usage 
de  leurs  cérémonies,  i  Toutes  les  pardes  du 
»  monde,  s'écrie  Libanins  avec  transport,  ét»- 
»  lai«it  le  triomphe  de  la  religion.  On  jouis- 

>  sait  partout  de  l'agréable  coup  d'onl  des  au- 
M  tek  où  brûlait  le  feu  sacré,  des  victimes  qui 

>  versaient  leur  sang,  de  la  fumée  de  rencens, 
»  et  du  cortège  pompeux  des  prêtres  et  des 
*  prophètes  qui  n'avaient  plus  de  crainte ,  et 

>  qui  ne  couraient  plus  de  danger.  La  voix  de 

>  la  prière  et  le  son  de  la  musique  frappaient 
1  les  oreilles  sur  le  sommet  des  plus  hautes 
1  montagnes ,  et  le  même  bœuf  qu'on  offrait 

>  auxdienxenholocansteservaitàlatablede 

>  leurs  joyeux  sectaires  *.  » 

Hais  l'empereur,  avec  tout  son'  génie  et 

I U  riblilissMBvt  du  culte  pAe  «t  Mrit  HT  JBlkn 
(JffiMpovm,  p.  34Q),pirIJbniiai  (OnLParaUttL, 
c  60,  p.  286,307;  et  Ctrat.  eauuUu:  ad  JalUm^ 
p.2f5,aiS,MU.deHorel),  per  AmmiaCun.  1%,  et 
pir  Grégoire  de  Nariu»  (Omt  ir,  p.  1 21  ).  Ces  tohaliie 
'acoordent  sur  ke  bits  qui  sost  Unportans,  et  taboa  tar 
t&a  qm  nele  sont  pu;  miii  Iran  dtnnci  manières 
d'eminser  rexlrêsie  dérolîoo  de  Julien  anDoncent  les 
Sndeâou  dhenes  du  amteotement  de  l'aoïour-iiropre , 
de  radmintioii  pisdoanëe,  dn  reprodui  nodiré»,  et 
d«5  ioTcctive*  pirtiaiei. 
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toute  sa  puissance,  ne  pouvait  pas  rétaUir 
une  religion  dénuée  de  principes ,  de  morale 
et  de  discipline,  qui  tombait  en  ruines  et  s'a- 
néantiœait,  et  qui  enfin  ne  comportait  aucune 
réforme  solide.  La  juridiction  du  souverain 
pontife ,  surtout  après  qu'on  eut  réuni  cet 
emploi  à  la  dignité  impériale,  embrassait 
toute  l'étendue  de  l'empire  romain.  Julien 
nomma  pour  ses  vicaires,  dans  les  diverses 
provinces ,  les  prêtres  et  les  philosophes  qu'il 
croyait  les  plus  propres  à  l'exécution  de  son 
grand  dessein;  et  ses  lettres  pastorales  *,  ù 
l'on  peut  les  nommer  ainsi ,  offrent  une  es- 
quisse curieuse  de  ses  desseins  et  de  ses  in- 
tentions. 11  veut  que  dans  chaque  ville  Vio- 
dre  sacerdotal  soit  composé ,  sans  distinction 
de  naissance  et  de  fortune,  de  ceux  qui 
montrent  le  plus  d'amour  pour  les  dieux,  et 
de  charité  pour  les  hommes.  *  S'ils  sont  cou- 
pables, continue-t-il,  d'un  délit  scandaleux, 
le  pontife  supérieur  doit  les  censurer,  ou 
lés  dégrader;  mais,  tant  qu'ils  gardent  leur 
dignité,  ils  méritent  le  respect  des  magis- 
trats et  du  peuple.  Il  faut  que  la  simplicité 
de  leur  habit  domestique  annonce  leur  hu* 
milité,  et  que  l'éclat  de  leurs  vétemens  sa- 
crés montre  l'importance  delenrs  fonctions. 
Lorsqu'ils  servent  à  l'autel,  ils  doivent,  pen- 
dant la  durée  de  leurs  services,  ne  pas 
s'éloigner  de  l'enceinte  du  temple ,  et  fawe 
chaque  jour  les  prières  et  les  sacrifices 
qu'ils  sont  obligés  d'offrir  pour  la  prospé- 
rité de  l'état  et  des  individus.  La  sainteté 
de  leur  ministère  exige  une  pureté  sans 
tache,  d'esprit  et  de  corps  ;  et  même  en  quit- 
tant  le  temple  pour  reprendre  les  occupa- 
tions de  la  vie  ordinaire,  ils  doivent  observer 
encore  plus  de  décence  et  de  vertu  que  le 
reste  de  leurs  concitoyens.  Le  prêtre  des 
dieux  ne  doit  jamais  paraître  aux  théâtres 
on  dans  les  tavernes;  s'a  conversation  doit 
être  chaste,  son  régime  frugal,  et  ses  amis 
de  bonne  réputation.  S'il  va  quelquefois 
au  Forum  ou  au  palais,  ce  doit  être  pour  y 


i  Voyez  Jriien  (Eptt.  40, 62, 63) ,  et  BB  loag 
qui  est  curieux,  quoique  nous  bVjoh  ni  le 
meut  ni  la  flB<p.  38fr^05).  Le  KUTcnin  pontUie  ^ 
moque  de  lluftoire  de  Miiiie  et  de  ta  diedplhie  des  duA- 
liess;  il  préAre  les  poètes  grecs  Mt^poiteshOreux,  et  9 
palli*  «yee  l'sstaeejd'ui  iiMU  le  culte  reMifiM  iwge^ 
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>  défeadrâ  c&ax.  tpû  ont  imfrforé  vainement 
1  la  jnstice  ou  ta  clémence  du  prince  ou  des 

>  magistrats.  Ses  études  doivent  être  ana- 
»  loguea  à  la  sainteté  de  sa  profession.  Les 
»  contes  licencieux,  les  comédies  ou  les  sa- 

>  lires  doivent  être  bannis  de  sa  bibliothèqne, 

>  qu'il  est  important  de  réduire  k  des  ou- 
»  vrages  d'hîstoiro  on  de  p^osophie  *  et 

>  même  à  des  histoires  qnirespectept  la  v^té, 

>  et  à  des  écrits  philosophiques  qui  aient  du 
»  rapport  avec  la  religion.  Les  systèmes  im- 
»  pies  d'Éptcnre  et  des  sceptiques  méritent 
»  son  aversion  et  son  mépris  '  ;  nAiis  il  doit 

>  étudier  avec  soin  cenx  de  Pythagore ,  de 
1  IMatod  et  des  Stoïciens ,  qni  eose^nent 
f  d'une  voix  nnanime  qu'il  y  a  des  dieux  ;  que 
»  leur  proiideiiee  gouverne  le  inonde  ;  que 
9  nous  devons  à  leur  bonté  tous  les  avanta- 

>  ges  temporels,  et  qo'ils  ont  préparé  à  l'âme 
»  hwMlne  on  état  futvr  de  réciompense  on 
»  de  châtiment.  >  L'emp«»eur  prêche  en  pon- 
tife»  et  de  te  manière  la  plus  pers«Fasive ,  les 
devoirs  de  la  bienveillance  et  de  rhospiialiié  ; 
M  exfaerte  le  dergé  taférietir  à  recommander 
la  pratiqae  snivera^  de  ces  vertns ,  promet 
^  donner  aux  prétrea  indigène  les  secours 
da  trésor  p«bHc ,  ol  annoace  la  résolution 
tTéCablir  dans  tontes  les  villet  de»  hôpitaux 
où  les  pauvres  fterent  reçus  sans  distinction 
de  pays  et  de  refigion.  ialien  voit  avec  envie 
les  règlemeas  Mges  et  KunmnB  de  l'égUse ,  et 
ne  craint  pas  de  déclarer  qu'il  veut  priver  les 
chrétiens  des  éloges  que  leur  a  vain  la  pra- 
tique exclusive  de  la  cha^  et  de  la  Ixenfai- 
Bance'.  H  auraitpa,  dans  tes  mêmes  vues, 
adopter  plusieurs  iastitmioDS  des  chrétiens, 
dont  le  succès  faisait  sentir  l'importance. 
Mais,  s'il  eût  réalisé  ces  plans  de  réforme 
imaginaire,  sa  copie  imparfaite  et  forcée 

(  JuOieDjoaiftlerflle'd'BBpoatifttlors^ll  nr^oois- 
San  (p^  301)  ds  l^extiMtiM  4e  ees  Mctes  inpks  tt  4e  Itun 
OBvngcs;  mais  U  ^tindi^d'uB^iilosopbedevoiloir 
dérober  «a  taonmes  les  a^i^oas  et  les  a^nmois  qui 
contrartaienl  son  système. 

i  It  insinae  toulêfois  que  les  chrétiens,  sous  le  masque 
detadaritéiCrienûentdaeahitti  is  rtUglm  et  aux 
Ifettilki  pafiBiBtt;  qirïb  les  ceadiMflBt  à  berd  d'au 
vris8Ra,ctqn*!iprt8  la  af^  masport*  teu ua  pars 
Mnlalfl,  9i  h»  MrMHteat  ft  la  psamaë  «a  à  la  iOTitade 
Xp.  SM>.  Si  ce  MtéWt  prMnF«,a  éMlt«SB  pasai  Mie 
ftMiAltvi^flN^MlaepWala)  MiIsscRv^KBMttilBiM. 


DËCADENGE  DE  L^UHRE  ROMAIN,  (303  dop.  J.^} 

aurait  été  moina  utile  au  pagauiameqn'hoHi- 

rahle  à  ses  ennemis  *.  Les  gentils,  qui  sa»- 
vaient  en  paix  les  usages  de  leurs  ancêtres , 
furent  plus  snriHÎs  que  charmés  de  l'intro* 
duction  des  mœurs  étrangères  ,  et  dm^nt  U 
courte  dorée  de  ^n  règne,  Jirtien  eut  sou- 
vent occasion  de  se  plMndre  dn  défaut  de 
ferveur  de  son  parti  *. 

Son  fanatisme  le  portait  à  protéger  lesanil 
de  Jupiter  comme  ses  amis  personnels;  et 
quoique,  dans  sa  prévention»  ce  prince  fit  pea 
de  cas  de  la  constance  des  diréiiens ,  il  ado» 
rait  et  récompensait  la  noble  persévéraace 
des  idolâtres  qui  préféraient  la  faveur  des 
dieux  à  celle  d'un  empereur'.  Ceux  qw  étai^ 
en  même  temps  disciples  de  la  littérature  et 
de  la  religion  des  Grecs  avairat  un  titre  de 
plus  à  son  amitié ,  car  Julien  plaçait  les  Hta- 
ses  au  noaad>re  de  ses  divinités  tutéiaires.  Lss 
mots  de  piété  et  de  tittératnre  étaient  pres- 
que synonymes  dans  son  système  de  rdigioD'; 
et  une  fouie  de  prêtres ,  de  riiéteurs  et  de 
philosophes  se  rendirent  en  bâte  à  la  conr 
impériale,  pour  y  remplir  les  places  des 
évéques  qui  avaient  séduit  la  crtklulitë  de 
Constance.  Sou  successeur  estimait  plus  la 
liens  de  l'initiation  que  ceux  de  la  parenté; 
il  choisit  ses  bvoris  parmi  les  précmdus  sages 
qui  connaissaient  les  sciences  occultes  de  la 
magie  et  de  la' divination;  et  tout  impostear 
qai  avait  la  prét^tioo  de  révéler  les  secrels 
de  l'avenir,  était  sûr  d'arriver  à  rinstaalméiDe 
aux  honneurs  et  à  la  fortune    Ëntre  tous  les 


<  Grégoire  de  Nazianze  emploie  lour  i  tour,  sarcel 
objet ,  ïa  plaiBanto-ie ,  la  sagatilé  de  son  esprit,  et  la  ^ i»- 
ledtqtte.  {Ont,  ni,  p.  101, 102,  etc.)  Il  toame  CD  ri<)i- 
cnte  la  Mie  de  «tte  vaine  laUatMB,  et  il  s'asnse  à  exd- 

miaer  qudles  leçons  de  morale  et  de  théologie  en  poarul 
tirer  des  fables  grecques. 

2  n  aceuse  un  de  ses  ponttfts  d'tme  seertle  oonttWnlioo 
arec  les  évoques  et  les  prêtres  chrétiens  (Eptt.  62)  d 
PBftenl  sar  «eue  Measation  dans  Vépttrees. 

*  il  IMW  la  idélil*  da  Callxéoe,  prttreese  deCérés,  qo 
avait  été  deux  ft>ia  aoHi  cowtante  que  Pénélope;  et,  pour 
la  réconpenBcr.  il  la  Bomiae  {■«U'esse  de  la  iiOKie 
PlBTBie  à  Pessinas.  (Jutten,  EpîL  21 .)  Il  donne  des  é)«- 
gcs  a  la  remets  de  Sopaler  de  Uiérapoèis,  dont  CoBstann 
et  Galtas  miait  84riltdlé  l'apostaaie  à  diverses  reprises. 

*  O  i^M^w  it/u**  Myit  T»  «*i  Bm»  (Ontt. 
PmrntmL,  e.  77,  p.  302.)  Jalia,  Libanius,  cl  les  auWs 
dcrininsdelaar  parti,  diMDiaamt  b  mtMdHw. 

»  Anuaien  «voie  sans  réticence  koviatadettom* 
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philoBOphes ,  MaxiniA  obtint  la  preimère  place 
dms  famitié  de  son  Au^te  disdpte,  qui, 
M  niliM  de  rmcertitnde  inqiiMCaale  de  U 
gaerre  ônle,  lai  comnimiqua  sans  réserve 
«es  actions ,  ses  senthnens  et  ses  desseins  snr 
^  la  rdigioii  *.  Dès  Jnliea  fat  étabK  dans  le 
-paUb  de  GoMCntiaoptfli,  il  appela  auprès  de 
lui  Maxime,  qui  réai(bnt  9\on  à  Tarse,  v^le 
de  Lydie,  et  Chrysanie,  qoi  partageait  les 
éludes  et  les  hoonears  de  MaKime.  LeprodeM 
pt  sHperstitieax  Cbrysaote  ne  vonicrt  pas  faire 
UB  voyage  s«r  lequel  les  règles-  de  la  diri- 
■alioii  atnOnçaient  des  présages  très-funestes; 
BMW  «OB  coBipapioD,  doDt  le  fanatisaie  était 
piiiB  hor^,  cwitâana  d'isAerro^N'  ciri  jos* 
qa'à  ce  qi^il  eit  arradié  des  dieox  une  ap- 
pn^tioa  éqùroqBe  de  ses  projets  et  de  ceux 
de  l'ea^peraw.  ^  Taiilë  pbitosophiqae  «at 
lie»  d'éb*e  aatisfeiie  ;  lorsqu'il  traversa  ks 
viUes  de  VAsie,  les  niagiairats  s'effcvcèrent  à 
l'eav»  d'aecttetilirbononiblemeot  l'arai  deknr 
soeveraÏD.  f  ulien  pmonçaic  un  discours  aa 
sénat,  lorsqu'on  l'inslruisit  de  l'arrivée  de 
Vaxme.  Il  s'arrêta  suMe-chasap,  aHa  à  la 
rescOBtre  du  philosophe,  et,  après  l'avoir 
eiabnsBé  avee  teodresse,  le  conduisit  par  la 
main  au  oûlien  de  l'assen^lée ,  et  déclara  ea 
p«dl>lic  tout  ce  qu'il  devait  à  ses  insinetions. 
Les  tenSaiioAs  de  la  covr  corronBptreat  peu  à 
pea  le  philosophe  ' ,  qui  ne  tarda  pas  ï  ob- 
tenir la  oonfÎMce  de  L'empereur,  et  k  inftuer 
SOT  les  conseils  de  l'empire.  Il  s'habëla  d'une 
mauère  plos  briUaute,  son  maintien  prit  de 
la  ierté,  et,  sous  le  r^ne  suivant,  il  eut 
l'huHaiUatioH  de  voir  cfwnencer  des  recher- 
ches sur  les  moyens  que  le  disciple  de  Platon 
avait  emptoyés  pour  amasser  um  fortune  si 
considérable  pendant  la  courte  durée  de  sa 
Êiveiir.Dans  le  nombre  desautres  philosophes 
que  le  caprice  du  [Hrinoe  o«  les  suecès  da 


lué    JAm  ,  «ai  flsnyait  iMtea  les  mHhsies  dt  l'an  ds 

1*  dlTioatioD. 

>  JaKcB  (E^.  38).  I)  adrasM  an  pkDo8(fbe  RUxiae 
Iraê  aatre«  lettres  (15, 16,  ^),où  l'on  retroavele  mtme 
épMMkOMBt  de  conSance  et  d'amitié. 

X  ËiUMpe  (in  Maaùno,  p.  77,  78, 79  ;  (A  in  Chrysan- 
thie,  f.  147, 148)  raconte  aveé  Krupalc  ces  aoecdotK, 
foi  kù  parussent  les  éMaerneos  les  pins  inportans  de  son 
iiècl*.ini  rast*,  il  ne  cadw  pas  la  fragilité  de  UaxiuM. 
U^taitmiOrat.  Parental.,    m,  V.  301)  et  knaàm 
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Maxime  avaient  attirés  dans  ht  résidence  îin*< 
pénale,  peu  parvinrent  à  conserver  leur  in- 
nocence et  leur  réputation  *.  L'argent,  les 
terres  et  les  maisons  qu'on  leur  prodiguait 
ne  satisfirent  pas  leur  avarice  ;  le  souvenir  de 
leur  pauvreté  etde leurs  protestations  de  dés- 
intéressement excitait  avec  jrtstice  l'indigna- 
rion  du  peuple.  !1  était  impossible  de  tromper 
toujours  la  sagacité  de  Julien  ;  mais  son  carac- 
tère ne  le  portait  point  à  méprisf»*  les  hommes 
dont  il  estimait  lestalens;  voulant  échapper 
an  double  reproche  de  légèreté  et  d'incon- 
stance, il  craignit  de  dégrader  aux  yeux  des 
profanes  lagloiredes  lettres  et  de  la  religion*. 

La  feveur  de  lalien  se  partageait  d'une  ma- 
nière presque  égale  entre  les  païens  qui 
avaient  en  ta  fermeté  de  tenir  an  culte  de  leurs 
ancêtres,  et  ceox  des  chrétiens  qui  endnns- 
saient  la  religion  de  leur  souverain.  En  ac- 
quérant de  nouveaux  prosélytes  ',  il  satîsfai- 
saH  sa  superstition  et  sa  vanité,  ses  passions 
dominantes;  et  ce  prince  déclara  un  jour, 
avec  l'enthousiasme  d'un  missionnaire,  que 
s'il  pouvait  rendre^haqne  individu  pins  opu- 
lent que  Midas,  et  chaque  vifle  plas  grands 
que  ^bylone,  H  ne  se  cn^il  pas  le  Irien- 
faiteur  du  genre  humain,  s'il  n'avait  feit 
cesser  en  même  temps  la  révolte  impie  de  ses 
sujets  centre  les  dieux  immortels  *.  Ùn  prisée 


I  Chrysanthe,  qnl  n'avait  pas  tooIu  quitter  la  Lydie,  ttil 
nommé  grand-prêtre  de  «lté  provioce.  L'nsage  cirooa- 
Epect  et  modéré  qull  fit  de  son  ponvoir  assura  satnnqnil- 
litéavrtelarir«iiitieii,et  il  vëent  en  paix,  tandis  i|Bks 
ministres  cbrétieus  persécotèrenl  Mazine,  Prison,  «le. 
Bnicker  a  recu^i  les  aventures  de  ces  fiopffistes  tanati- 
qnes  (Ln,  p.  281-203). 

3  VvjaUtaain  (Orat.  Parental.,  e.  KM,  102,  p.  8M, 
325,^),  et  EuDapins  (fif.  A^pAirf;  in  ProaresiOg 
p.  138).  Qudqnes  âères,  qui  araienl  conçu  des  eqi^an- 
ccs  au)  ftMdées  on  extrÂaganla ,  ftmst  éMgués  par  des 
d^oMs.  {Orég.  de  Raz.,  Orat.  iv,  p.  129.)  11  en  lÊAtax 
qn'il  Tait  de  la  vérité  dan  le  titre  d'us  des  chapitres  do 
IDieamit  (  Hiat.  des  Empinan ,  1.  ir.  p.  960).  •  La  eew 
>  de  Julkn  est  ^elBedepbflosi^hesetdeganperte.» 

3nraeu,sous  le  r^iie  de  Louis  nv,  desanudei  «fe 
ses  sujets,  de  tous  les  rangs,  aspMortautltiBdBeomvr^ 
tltseurs.  Cette  expression  dés^uaft  h  iMe  elle  sucées  de 
ceux  qui  essayaient  de  ranener  des  proleataBS  dns  le 
sein  de  l'église.  Le  mot  el  l'idée  parafsHUtétre  tosMacn 
désuétude. 

*  Voyez  les  expressions  énergiquas  qa'einpioie  Lfiw- 
làoi  :  e'étaU  miBenblabh!menie«He»deMi«l 
/«nit.  PonmM.  cS0.p.28&) 
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IDËCABEMGE  DE  L'EUPIRE  ROUAIN. 


qui  étndiait  la  nature  humaine ,  et  qui  possé- 
dait les  trésors  de  l'empire  romain,  adaptait 
sans  peine  à  tontes  les  classes  de  chrétiens 
ses  àrgumeus,  ses  promesses  et  ses  récom- 
penses *  ;  et  le  mérite  de  la  conversion  sup- 
pléait, dans  son  esprit,  aux  défauts  du  can- 
didat, et  expiait  même  le  délit  du  criminel. 
Comme  les  armées  sont  l'agent  le  plus  éner- 
gique de  l'autorité  absolue,  Julien  eut  un  8<Hn 
particulier  de  corrompre  la  religion  de  ses 
troupes,  sans  le  secours  desquelles  toutes  ses 
mesures  seraient  devenues  dangereuses  et  inu- 
tiles; et,  par  la  disposition  naturelledes  soldats, 
cette  conquête  ne  fut  pas  difficile.  Les  légions 
de  la  Gaule  se  dévoilèrent  à  la  foi  ainsi  qu'à  la 
fortune  de  leur  chef;  et  même,  avant  la  mort 
de  Constance,  il  eut  la  satisfaction  d'annoncer 
à  ses  amis  qu*  elles  assistaient  avec  une  dé- 
votion fervente  et  un  appétit  vorace  aux  hé- 
catombes de  bœufs  gras  qu'il  offrait  à  diverses 
reprises  dans  son  camp  Les  armées  de  l'O- 
rient, disciplinées  sous  i'étendard  de  la  croix 
et  sous  celui  de  Constance,  exigèrent  une 
méthode  plus  adroite  et  (Mus  dispendieuse. 
Aux  fêtes  solennelles,  l'empereur  recevait 
l'hommage  et  récompensait  le  mmte  de  ses 
guerriers.  Les  enseignes  militaires  de  Rome 
et  de  la  république  environnaient  son  u^ne; 
on  avait  effacé  sur  le  Labarum  le  saint  nom 
du  Clvisl;  et  les  symboles  de  la  guerre,  de 
la  majesté  du  prince  et  de  la  superstition 
païenne,  se  trouvaient  tellement  confondus, 
que  te  sujet  fidèle  paraissait  coupable  d'ido- 
lâtrie lorsqu'il  saluait  respectueusement  la 
personne  ou  l'image  de  son  souverain.  Aux 
revues ,  chaque  soldat  recevait  un  don  pro- 
portionné à  son  rang  et  à  ses  services;  mais 


1  Lcnstiue  saint  Grégoire  d«  Nazianze  veut  lïure  valoir 
la  rermclé  ibi  duétien  Cesarius,  médedn  de  la  cour  imp^ 
riak,  il  avoue  que  Cesarius  disputait  avec  un  adversaire 

fomidable.  n«Mr  i r  evxaic,  x«f  (AtyAf  ti  Mytn  fittiTari. 

Dans  ses  invectiva,  il  accorde  i  pane  de  l'esprit  et  du 
courage  à  l'Apostat. 

2  JaUeu  (Èpn.  38;  Amniea,  xxii,  1^)  «  Adeo  ut 
B  in  ^  pêne  singolos  mOttes  camis  dlstentiore  sa^a 
»  Tictilanta  ineultins,  potOequ^ovidilale  oompli,  hame- 

■  ris  imporiti  transenDlium  per  plateas,  ex  publicis  aedi- 

■  bas.....  ad  sna  dlversuis  portmntur.  ■  Le  prince  dévot 
A  riufllorkn  indigné  décrivent  la  même  scène,  et  les 
wèma  anu»  duroU  i^oduire  les  mènes  cOiets  da»»  t'Il- 
lyrie  00  k  Antiodie, 


(363  dep.  ;.-G.) 

on  exigeait  auparavant  qu'il  jetât  des  grsûn 
d'encens  dans  le  feu  qui  brûlait  sur  l'autel. 
Quelques  chrétiens  résistèrent,  d'autres  se 
repentirent;  mais  le  plus  grand  nombre,  sé- 
dnit  par  la  vue  de  l'or,  et  intimidé  par  Is 
présence  de  l'empereur,  contractak  l'ei^a- 
gement  criminel,  et  tontes  les  Gonûdérations 
possibles  de  devoir  et  d'intérêt  aMuraient 
leur  persévérance  dans  le  culte  des  dieux. 
Julien,  en  usant  souvent  de  ces  artifices,  et 
en  prodiguant  des  sommes  qui  auraient  payé 
le  service  de  la  m<»tié  des  peuples  de  la  Scythie, 
acquit  à  son  armée  la  protection  imaginaire 
des  dieux,  et  se  donna  le  ferme  appui  des 
légions  romames  *.  II  est  vraisemblable  qae 
le  rétablissement  du  paganisme  et  la  faveur 
qu'on  lui  accordait  firent  connaître  une  mul- 
titude de  prétendus  chrétiens,  qui,  dans  des 
vues  temporelles,  s'étaient  soumis  à  la  reli- 
gion du  régne  précédent,  et r^umèrentei^* 
suite ,  avec  la  même  flexibilité  de  conscience, 
an'  culte  qu'embrassèrrat  les  successeurs  de 
Julien.  S 

En  même  temps  quele  monarque  s'occnpait 
sans  relâche  du  rétablissement  et  de  la  pro- 
pagation de  le  religion  de  ses  aïeux  ,  il  forma 
le  dessein  de  relever  le  temple  de  Jérusalem. 
Dans  une  épltre  adressée  aux  Juifs  '  disper- 
sés dans  les  provinces  de  l'empire,  il  plaint 
leur  infortune,  condamne  leurs  oppresseurs, 
loue  leur  constance ,  déclare  qu'il  les  proté- 
gera, et  leur  fait  espérer  qu'à  son  retour  de 
la  gueire  de  Perse,  ou  pourra  adorerleTout- 
Puissant  dans  sa  sainte  ville  de  Jérusalem. 
La  superstition  aveugle  et  la  servitude  ab- 
jecte de  ces  infortunés  proscrits  pouvaient 
exciter  te  mépris  d'un  empereur  philosophe; 
mais  leur  haine  implacable  pour  les  disciples 
du  Christ  leur  valut  l'amitié  de  Julien.  La 
stérile  synagogue  abhorrait  et  enviait  la  fé- 
condité de  l'église  rebelle;  le  pouvoir  des 
Juifs  n'égalait  pas  leur  méchanceté,  mais 

t  Saiat  Grégoife,  OmC  m,  p.  74, 7S,  et  Uba- 
nlBi^  Orat  AmnbU.,  c.  81 , 82.  p.  307, 306.  Le  flophisia 
avoue  rtjuslifle  ks  dépenses  de  ces  oonvénioDS  BOftains. 

sCetle épltre  dejalkn  est  la  Tingt-«iDqaiêiB&  AUe 
CrcM(.14Ue)  ditd'cUerf"n«r,niaIsPétn  et  Sptibda. 
quisonlveons  après  lui,  font  dîqutralbre  avee  rdsea  es 
doute.  SoHHDène  (l-  t»  c ,  22)  parie  de  «aUe  leUfc;  ^ 
Saint  Grégoire  (Orat.  iw,  p.  3)  et  Julien  lid-nhli'vf^' 
aifns.,  p.  29âJ  en  rappelleot  l'obiet. 
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(3G3  dcp.  J.^.) 

leurs  rabbins  les  plus  graves  approuvaient 
le  meurtre  secrot  d'un  apostat  S  et  leurs 
clameurs  séditieuses  avaient  .souvent  évdllé 
rindfrfence  des  magistrats  païens.  Devenus, 
sons  le  règne  de  Constantin,  sujets  de  leurs 
eufans  révoltés,  ïte  ue  tardèrent  pas  à  éprou- 
ver toate  la  dureté  de  la  tyrannie  domesti- 
que. Les  princes  chrétiens  annulèrent  peu 
à  peu  les  immunités  civiles  que  Sévère  avait 
accordées  ou  confirmées  aux  Juifs,  et  une 
eq»èce  d'émeute ,  que  se  permirent  ceux  de 
la  Palestine  * ,  semblait  justifier  les  vexations 
lucratives  qu'inventèrent  les  évéqnes  et  les 
«inuques  de  la  cour  de  Constance.  Le  pa- 
triarche juif,  qui  exerçait  toujours  une  ju- 
ridiction précaire,  résidait  à  Tibérias';  et 
les  autres  villes  de  la  Palestine  étaient  habi- 
tées par  les  restes  d'un  peuple  qui  demeurait 
attaché  à  la  terre  promise.  Mais  on  renouve- 
la l'édit  d'Adrien  ;  on  lui  donna  tine  nouvelle 
force  ;  ils  virent  de  loin  les  murs  de  la  sainte 
cité  profanés  à  leurs  yeux  par  le  U'iomphe 
de  la  croix  et  la  dévotion  des  dirétiens 

Jérusalem  était  placée  au  milieu  d'un  pays 
Stérile  et  pl^  de  roches  ;  ses  murs  '  r^er- 
nuùentles  deux  montagnes  de  Sion  et  d'Acra, 
et  formaient  un  ovale  d'environ  trois  milles 
d'Angleterre     La  partie  supérieure  de  la 

I  tji  Uisiuib  prononçait  la  ptim  iit  mort  contre  ceox 
fid  ritandoniiaieiit  la  rdigion  judaïque.  Blarsham  (Canon. 
Chron-,  p.  161 , 162,édil.  in-(bl.  Loutres,  1672)  et  Basnage 
(BbtdrednJnift,t.8,p.l20),ex^iqiunteonuDent  on 
Jageait  dn  xèle.  Qpnstaatin  fit  aneloi  pour  prot^or ceux  des 
Mb  qid  cadWMwrùeotlecfairtittaiilSDe.  (Cod.  lliéodos., 
Lzn, m.  8; lot  1,  Godefhif,  t. 6,  f.7lS.)  • 

*Stùaena  C  durant  h  guerre  dvUe  de  Magoimce  )t 

tianm^ttUmnt,  cppnssa.  (AnrelliH^nclor,  tu  Con/ 
«tonCio,  &  42.  Vo^ez  Hllenuat,  HisKdre  des  cmpeceors, 
t4,p.  379,in-4".) 

3  Reland  décrit  la  ville  et  la  'quag^^  de  Tibérîas 
(  Palestio.,  t.  2 ,  p.  1036-1042).  et  sa  descriplioa  est  eu- 
rieuse. 

*  Bastiage  a  très-bien  éclairci  l'état  des  Jtdft  sons  Con- 
stantin et  ses  successeurs.  (T.  ^c4,  p.  111-153.) 

5  Relaod  (Palestine,  1.1,  p.  309,310;  1.  m,  p.  838)  amis 
de  la  ndteté  et  du  savoir  dans  sa  description  de  Jérusalem 
et  dn  pays  adjacent. 

«  J'jd  consulté  un  traité  rare  et  curieux  de  M.  d'AuTille 
(sur  l'anàeane  Jérusalem  ;  Paris,  1747,  p.  75).  La  circoo- 
ftrence  de  rancienneTilIe  (Eusèbe,  Pr^aration  évangéli- 
que ,  L  a,  c,  36)  était  de  TÏDgt-s^t  stades  ou  deux  mille 
dnq  cent  cinquante  toises.  Un  plan  levé  sur  les  lieux  n'en 
AmDequediiHiearocntquatrfr^ingtsà  la  ville  moderne. 
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ville  et  la  forteresse  de  David  se  trouvaient 
au  sud  t  sur  la  pente  escarpée  de  la  monta- 
gne de  Sion;  au  c6té  septentrional,  lesbàt!- 
mens  de  la  ville  basse  se  montraient  sur  le 
sommet  spacieux  du  mont  Acra  ;  le  temple 
majestueux  de  la  nation  juive  couvrait  une 
partie  de  la  colline  qu'on  nommait  Horiah. 
et  que  l'industrie  de  l'homme  avait  abaissée. 
Après  la  destruction  totale  du  temple  par  les 
armes  de  Titus  et  d'Adrien,  la  charrue 
passa  sur  le  terrain  sacré,  eu  signe  d'une 
interdiction  perpétuelle.  La  montagne  da 
Sion  fut  déserte ,  et  l'emplacement  de  la 
ville  basse  fut  rempli  par  les  édifices  publics 
et  privés  de  la  colonie  tienne,  qui  se  ré- 
pandit sur  la  colline  adjacente  du  Calvaire. 
Des  monumens  cTidolâtrie  souillèrent  ces 
lieux  révérés,  et,  soit  à  dessein,  soit  par 
hasard,  on  dédia  une  chapelle  à  Vénus,  à 
l'endroit  même  que  la  mort  et  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  avaient  sanctifié  *.  En- 
viron trois  siècles  après,  la  chapelle  de  Vé- 
nus fut  démolie  par  ordre  de  Constantin ,  et 
on  rendit  le  saint-sépulcre  à  la  vue  des  fidè- 
les. Le  premier  empereur  chrétien  y  éleva 
une  magnifique  église ,  et  sa  pieuse  libéralité 
s'étendit  sur  tous  les  lieux  qu'avait  consacrés 
la  présence  des  patriarches,  des  prophètes, 
et  du  fils  de  Dieu  *. 

Le  désir  de  contempler  les  monumens 
de  notice  rédemption  amenait  à  Jérusa- 
lem une  (bulOi  successive  de  pèlerins  ,  qui 
vénaient  des  bords  de  l'Océan  Atlantique 
et  des  pays  de  l'Orient  les  plus  éloignés  '  ; 

Des  bornes  natorelles ,  qu'on  w  peut  eolenr  on  qate  m 
peut  confondre  arec  d'antres  olijetfl ,  en  déteradncnt  la 

drcnit  ^ 
*  Vorez  deux  passages  curieux  de  saint  Jérôme  (t  t , 
p.  1012;  t.  6,  p.  316)»  et  les  nombreux  détails  de  TUle- 
mont  (Histoire  des  empereurs ,  1. 1,  p.  560  ;  t.  2,  p.  280  « 
2M,  édil.  in-4^. 

>  Ensib.,  in.  FU.  ConstantùU,  I.  m ,  c.  25-47, 51-53. 
L'empereur  bâtit  aus^  des  églises  à  Betfaléon,  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  près  dn  chêne  de  Bfambré.  SandfS 
(TraveU,  p.  125-133  )  décrit  le  saint-sépulcre  ,dontLe 
Bruyn  (  Vorage  au  Levant,  p.  28»>280)  a  donné  le  plan. 

3  L'itinéraire  de  Bordeaux  A  Jérosalem  Ait  composé 
pour  l'usage  des  pèlerins,  en  333;  Jérôme  (ti,p.  126} 
dit  que  les  Bretons  et  les  Indiens  Hùsaienl  ie  voyage  d« 
Jérusalem.  Wessding  ;a  ajouté  une  prttce ju^denseel 
savante,  où  il  disoiteles  causes  de  cette  éiddéaiïe  saper- 
titieuse.  {/tinerar. ,  p.  537-515.) 
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.  et  Texemple  de  l'in^ératrice  Hélène,  qui 
parait  avoir  réuni  la  crédulité  de  son  siècle, 
à  la  ferveur  d'une  nouvelle  convertie,  auto- 
risait leur  piété.  Les  sages  et  les  héros  qui 
ont  visité  le  tliéàtre  de  la  sagesse  et  de  la 
gloire  des  anciens ,  ont  senti  que  le  génie  de 
ces  lieux  les  inspirait  et  le  chréiien,  qui 
s'agenouillait  devant  le  saint-sépulcre,  attri- 
buait la  vivacité  de  sa  foi  et  la  ferveur  de  sa 
dévotion  à  l'influence  plus  immédiate  de  l'es- 
prit de  Dieu.  Le  zèle,  peut-être  la  cupidité 
duclei^é  de  lérusalem,  excitait  et  multipliait 
ces  voyages  uUles.  D'après  une  tradition, 
qn*on  disait  incontestable,  les  prêtres  catho- 
liques indiquaient  l'endroit  où  s'était  passé 
chaque  événement  digne  de  souvenir.  Ils 
montraient  les  inslrumens  de  la  passion  de 
Jésus-Christ  ;  les  clous  et  la  lance  qui  percè- 
rent ses  mains  ,  ses  pieds  et  son  côté  ;  la  cou- 
ronne d'épines  qu'on  mit  sur  sa  téte;  la 
colonne  où  il  fut  battu  de  verges,  et  particu- 
lièrement cette  croix  où  il  expira,  qu'on 
avait  tirée  du  milieu  des  décombres,  sous  le 
ré^e  de  l'un  des  princes  qui  placèrent  le 
symbole  du  christianisme  sur  la  bannière  des 
légions  romaines'.  Les  miracles  qui  sem- 
blaient nécessaires  pour  expliquer  comment 
elle  s'était  conservée,  et  comment  on  l'avait 
découverte,  se  propageaient  sans  opposition. 
L'évêque  de  Jérusalem  avait  la  garde  de  la 
vraie  croix;  il  la  montrait  solennellement  le 
jour  de  Pâques,  et  lui  seul  pouvait  satisfaire 
la  dévotion  et  la  curiosité  des  pèlerins  en  leur 
distribuant  de  petits  morceaux  de  ce  bois 
qu'ils  ^rnissaient  d'or  et  de  pierreries,  et 
qu'ils  portaient  en  triomphe  dans  leur  patrie. 
Mais  comme  celte  branche  utile  de  corn* 
mcrce  se  serait  bientôt  épuisée,  on  crut  devoir 
supposer  que  le  bois  merveilleux  avait  une 

1  Cieéron  (  de  Pinibus ,  1. 1)  a  exprimé  d'iule  manière 
heureuse  ceterTetderioiagioatLon. 

2  Baronlns  (Annal.  Ecclés.  A.  D.  328,  n"  42-50)  elTil- 
Icmonl  (Mémoires  Ecclés.,  L  7,  p.  8-(6)  racontentet  dé- 
fendeot  Vînveniion  miraculeuse  de  la  croix,  sous  le  règne 
de  Constantin.  Parmi  les  témoignages  qn'îls  produisent , 
les  plus  anciens  sont  ceux  de  Panlin, de  Sulpice Sévère, 
de  Rttfln ,  d* Ambroise ,  et  peot-ètre  de  CyrOle  de  Jérusa- 

~lein.  Leâeaced'EusèbcetdeniioéraiFe  de  Bordeaux  sa- 
Usliût  ceux  qoi  pensent  ,  et  fl  embarrasse  ceux  i|ul 
creienl.CVoTalMRemanpiesJudlrîensesde  Jorân,ToI.  3, 
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forcede  végétation  secrète,etque  sa  substance, 
diminuée  chaque  jour, demeurait  toujoursen- 
tière  *.  On  serait  peut-être  tenté  decroireqne 
t'influence  des  lieux  et  la  conviction  d'un  mira- 
cle perpétuel  dût  avoir  de  salutaires  effets  sur 
la  morale ,  ainsi  que  sur  la  foi  du  peuple.  ^ 
Toutefois  les  plus  respectables  des  écrivains 
ecclésiastiques  se  sont  vus  contraints  d'avoner 
que  non-seulement  on  voyait ,  dans  les  mes  ' 
de  Jérusalem,  le  tumulte  des  affaires  et  des 
plaisirs  mais  que  les  habitans  de  la  cité 
sainte  étalent  familiarisés  avec  tous  les  cri- 
mes, avec  l'adultère,  le  vol,  l'idolâtrie, le 
meurtre  et  rempoisonnement  *.  La  richesse 
et  la  prééminence  de  l'église  de  Jérusalem 
excitèrent  l'ambition  des  Ariens,  ainsi  que 
des  orthodoxes;  et  les  vertiis  de  Cyrille, 
qu'on  a  depuis  honoré  du  nom  de  saint,  se 
déployèrent  plus  dans  l'exercice  de  la  di- 
gnité épiscopale  que  dans  les  moyens  qull 
employa  pour  y  parvenir  *. 

Julien  eut  la  prétention  de  rendre  au  tem- 
ple de  Jérusalem  '  son  antique  gloire.  Les 

<  Paulinus  assure  que  cette  reproduction  arât  Uet. 
{Epist  36.  VoyezDupiD.Bibltolh.ËGclés.,t.  iii.p.149.) 
Il  paratt  aroir  déduit  un  lïdt  réel  d'une  fleur  de  rfaétoriqiie 
de  Cyrille.  Il  faut  que  le  même  mfraclé  se  soit  reaonrdé 
en  foreur  du  lait  de  la  Sainte  Vierge  (£rajmf  Qpeni,L  i, 
p.  778.  Lugd,  Batav ,  1703,  in  Colloq.  de  Permuta- 
tionereligioiiisergo)^  des  (èles  des  sainte  et  d'avtns 
reliques  qu'on  hitnûr  dans  un  ugrand  nombre  i'iglK» 
dilTérentes. 

3  Jérôme  (Ui.  p.  103),  qui  résidait  à  Betbléem,  Tilli«e 
voi»a ,  décrit  la  corruption  de  J^usalem ,  d'aprËs  la  toor 
naissance  personnelle  qu'il  en  avait. 

3  Grcgor.  i^jfcn.  apud  Wessel'mgf^.  539.  L'épSln 
wtière  qui  condamne  la  pratique  ou  l'abus  des  pâeriaagcs 
religieux ,  fait  de  la  peine  aux  thédo^eos  caUtoliqaes, 
tandis  que  les  polémiques  protestai»  U  citât  avec  tamr 
plaisance. 

<  n  abjura  l'ordinalioD  orthodoxe  qu'il  avait  reçue;  0 
ofOcia  comme  diacre,  et  ilfUtccmdamné  une  seconde  Ghs 
par  les  prêtres  ariens.  Mais  il  changea  ensuiteaveclelemps 
et  il  eut  tai  pradence  de  se  conformer  an  symbole  de  ISIcée. 
Tillemont  ^éo.  Ecclés.,  t.  toi)  ,  qui  montre  de  l'alU-  • 
chement  et  du  respect  pour  sa  mémoire ,  a  placéses  vertus 
dans  le  corps  de  son  discours,  et .  après  avoir  couvert  ses 
foutes  d'une  obscurité  décente,  U  les  a  njetéesdanslsf 
notes  A  U  fin  dn  vchune. 

4  Imperu,  sid  metnoHam  magititadtne  operam  ges' 
tiens  propegare.  (Ammien,  xnn,  i.)  Le  temple  de  Sirar 
salem  avait  été  célëbre,  mtoe  parmi  les  GentOs.  Les 
anioit  pludeors  temples  dam  iluqi»  vIDe  (  «  oie^ 
tait  c'mq  à-Sfcbem,  huit  i  Gan,  et  qoaln  Ml 
quatre  i  Rome }  ï  miâs  ta  ridMMit  la  nBgiOB*p«V» 
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cbrëtiens  étant  fermement  convaincus  qu'un 
arrêt  de  destractioo  avait  à  jamais  frappé 
toutrëdiBcedelaloïdeBIoIse,  il  voulait  tirer 
du  succès  de  son  entreprise  un  argument 
spécieux  contre  la  foi  due  aux  prophéties 
et  la  vérité  de  la  révélation  * ,  Le  culte  spirituel 
de  la  synagogue  lui  déplaisait  ;  mais  il  approu- 
vait les  institutions  de  Moïse,  qui  n'avait  pas 
dédaigné  d'adopter  plusieurs  des  rites  et  des 
cérémonies  de  l*Égypte  ».  Un  polythéiste  qui 
désirait  multiplier  le  nombre  des  dieux 
adorait  sincèrement  la  divinité  locale  et  nat  o- 
naledes  Jxnh  *;  ettel  était  le  goût  de  Julien 
pour  les  sacrifices,  qu'il  aurait  vohIu  égaler  la 
piété  de  Salomon,  qui,  lors  de  la  dédicace  du 
tempie ,  immola  vingt-  deux  mille  bœufs  et 
cent  vingt  mille  moutons  *. 

Ces  considérations  purent  influer  sur  ses 
desseins  ;  mais  la  perspective  d'nn  imposant 
et  immédiat  avantage,  ne  permit  pas  à 
Timpatient  monarque  d'attendre  l'événement 
éloigné  et  incertain  de  la  gnerre  de  Perse, 
n  résolut  d'élever  sans  délai,  sur  la  col- 
line  de  Moriah ,  un  temple  magnifique , 
qui  écfipsàt  la  splendeur  de  l'église  de  la  Ré- 
surrection, placée  sur  le  Calvaire  ;  de  créer 
nn  ordre  de  prêtres  qui  fussent  intéressés  à 
dévoiler  l'artifice  et  à  arrêter  l'ambition  des 
chrétiens  leurs  rivaux ,  et  d*y  établir  une 


Jidf  se  tnonieDt, pour  dul dire,  cauneaiiii»  4mm 
senlaukoit. 

■  Le  UTant  et  dogmatique Waiturton  t  relevé  lesinte»< 
tioDS  secrètes  de  Julien .  Il  trace  ingënieusemeDl  ks  motib 
qui  dorcDt  ranimer ,  et  la  conduite  que  dut  tenir  fËtre  sn- 
prême.  Son  discours ,  iotilnlé  Julien  (  dewdtaM  édilion , 
Loadres  1751),  aanonoe  Un  tinlflB  ta  piétcatiMi  «l'an 
reprodie  à  son  éeole. 

2  Je  puis  dter  id  Maimonides,  Marsham ,  Spmccr, 
Ledcrc,Warl)ortoD,etc.,qn!ont  tonné  en rfdictiè les 
craintes ,  la  sottise  et  les  mensotiges  de  quelques  tbéiAfr- 
giens  snpfrslitienx.  (  Voyct  legaOon  divine,  t.  rr , 
p.  25,  etc.) 

'MienCFragmoil,  p.  295)h  notnaie  respeetoeuM- 
Bm^(uyAt  0t9t ,  et  fie»  parle  atllevrs  (  £pàt.  63)  «r«e 
«neere  plos  de  respect.  !I  condamne  doublenent  les  chré- 
tiens, peur  amir  cm  et  pour  noir  renoncé  à  la  reHgion 
des  MA.  n  eroit  que  leur  dieu  est  ne  (Keu  virtkAle , 
nMâs  non  pas  le  md.  {Jpud  Cyril. ,  1.  n,  p.  aOMOd.) 

<  Premier  fivredesRtns.rar,  63,  second  des  CkroBi- 
qoes . m, 5;  Josè^e,  Anttqait.  jud,  I.Tni, c 4, p.  431, 
édit.  d'Hafercamp.  Cosnne  te  sai^  et  la  Année  de  tut 
dliécatofflAes  dernent  ftre  incommodes ,  L^foot  les  (Ut 
dfapanttn  paru  mirade.LeCler8((»ffmr.)oie8Wp- 
conur  b  fid^  dcsNunbres. 
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nombreuse  colonie  de  USk,  doBt  le  tniàtisiDe 
opiniAtro  serait  toiqoun  pvél  &  seconder  et 
même  k  devancer  le»  hostilités  du  gouverne- 
ment païen. 

Il  met  Ini-vième  A  la  téte  de  ses  amis  le  si^ 
vantet  vertueux  Alyplus*,  si  toutefois  les 
noms  d'mpereur  et  d'ami  peuvent  aller  en- 
semble.  Une  justice  rigoureuse  et  ime  nlàle 
fermeté  tempéraient  l'humanité  d'Âlypius  ;  et 
tout  en  exerçant  ses  talens  dans  Tadmi- 
nistration  de  la  Stagne,  il  imitait  dans  ses 
compositions  poétiques  la  douceur  et  l' har- 
monie des  odes  de  Sepho.  Ce  ministre,  à  qui 
Julien  communiquait  ses  fontaines  les  pins 
légères  et  ses  desseins  les  plus  graves ,  fut 
chargé  de  rdiAtir  le  temple  de  Jérusalem»  et 
de  lui  rendre  sa  beauté  primitive;  et  Âlypins 
demanda  et  obtint  nn  orchre  qui  enjmgnait  au 
gouverneur  de  la  Palestine  de  lut  donner 
tous  les  secours  possibles.  Les  Jaib  nccon^ 
rareot  de  toutes  les  provinces  de  Tempire  sur 
la  montagne  sûnte,  et  leur  triomphe  hiso- 
lem  alarma  et  irrita  les  cfarétiens  qui  se  trou- 
vaient à  Jérusalem. Lédéûrdereconstmire le 
temple  avait  lotyoura  été ,  depuis  sa  deetrac- 
tion,  la  passion  dominante  des  enfans  d'Israël. 
Dans  ce  fortuné  moment,  les  bommee  onbliè- 
rent  leur  cnpidité,  et  les  femmes  leur  délica- 
tesse. La  vanité  des  riches  se  servit  de  bê- 
ches et  de  pioches  d'argent»  et  «n  vit  porter 
des  décombres  dans  des  manteaux  de  ponr- 
pre  et  de  soie.  Toutes  les  bourses  s'onvri- 
rent,  chacun  prit  part  à  ces  pieux  travaux, 
et  un  pen[^  entier  exécuta  avec  ^thouûasme 
les  onires  d'un  grand  monarque  \ 

HbÔB  dans  cette  occasion  les  «flferu  rénia 
du  pouvoir  et  de  Tenthonsiasme  ne  réussi- 
rent point,  et  l'emphicement  du  len^>lejttif» 
occupé  acgonrd'bui  par  nne  mosquée  mnsnl- 
mane  *,  présenta  toujours  l'édifiant  spectacle 


1  Julien»  ÈpiH.  xm,  30.  U  Blellerie  anégUgé  detr»- 
duire  la  seconde  de  ces  ^tres. 

3  Voyez  le  zâe  et  l'impatioice  des  JnilS  dans  siAit 
Gr^.  deNazianze  (  OraL  rr ,  p.  Z),  et  dans  Théodoret 
(I.m.c  30). 

3  Cette  grande  mosquée  a  été  bitie  par  OdiBr,  te  second 
callft  qui  mourut  A.  D.  614.  Ole  omrre  toottetemin 
de  ruiden  tonpte  des  Joih,  «t  dia  fttrnupreaqoe  on  carré 
de  s^  cent  vrixante  Itdsee ,  ou  d'on  mûe  Tomahi 
de  droonlàtoee.  (  Vofez  la  Jérasdem  de  d'AvrtUe , 
p.  45 .) 
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de  la  raine  et  de  la  désolation.  L'absence  et 
la  mort  de  l'empereur,  et  les  nouvelles  maxi- 
mes d'un  règne  chrétien ,  expliquent  peut- 
être  rinterruption  d'un  ouvrage  difficile,  com- 
mencé seulement  six  mtns  avant  la  mort  de 
Jidien  *.  Mais  les  chrétiens  avaient  l'er- 
rance bien  naturelle  que,  dans  cette  lutte  re- 
marquable,  un  miracle  signalé  vengerait  Thon- 
nenr  de  la  religion.  Des  témoins  qui  vivaient 
alors,  et  dont  le  témoignage  est  d'ailleurs  im- 
posant, attestent,  avec  quelques  différences 
dans  leur  récit,  qu'un  tremblement  de  terre 
et  des  tourbillons  de  feu  renversèrent  et  dis- 
persèrent les  nouveaux  fondemens  du  tem- 
ple Cet  événement  a  été  décrit  par  saint 
Arobroise^évéquede  Milan  dans  une  lettre 
A  l'empereur  "Théodose ,  qui  doit  provoquer 
vi  tonte  ranimadver^on  *  des  Juifs  ;  par  l'élo- 
■N  quent  Chrysost6me,  qui  pouvait  interpeller 
.  '  la  mémoire  des  vieillards  de  son  église  d'Ân- 
\  tioche;  et  par  Grégoire  de  Nazianze  qui 
publia  une  relatbu  du  miracle  avant  la  fin  de 
la  même  année.  Le  dernier  déclare  hardi- 
ment que  les  in0dèlès  ne  contestaient  pas 
eetérénementsumaturel;  et,  quelque  étrange 
que  paraisse  son  assertion,  elle  est  confir- 
mée par  le  témoignage  irrécusable  d'Âmmien 

<  Anmlfln  inique  la  omuuls  de  l'année  363,  «Tant  de 

npporter  les  pensées  de  JùUen.  Tempium  instau- 

nmtianptibiu  cogUeUxU  immodicit.  Warburton  a  le 
secrel  désir  de  fïtire  ranonter  ce  desseiii  plus  haut  ;  mais  il 
aurait  dû  comprendre  que  l'exécutiOD  d'un  pareil  ouvrage 
demandait  pinceurs  années. 
à       'Les  témoins  postérieurs ,  Soerate ,  Sozomènes ,  Tbéo- 
P  doret,  Philosloi^us,  etc.,  joutent  des  oontradictioDBice 
réeit,  pbilAt  qu'ils  œ  lui  donnent  unnoureau  poids.  Com- 
parez les  objecUons  de  BaEnage(Hist.  desJuift,  t.  nu, 
ç.  157-168  )  arec  le»  réponses  de  Warburton  (  Julien , 
'  p.  174-258).  L'éT«que  a  fngéniensonent  expliqué,  par  les 
efMsBtfnrtfa  de  l'édiir,le>  croix  mitaoïlmiMS  qu'ai  cnt 
foir. 

4  sSaintAinbroise,Lii,4it.n,p.M6,édiLdaBéBé- 
llktiiu.  n  oompott  cette  lettre,  pleine  de  ftoalimie 
(A.D.388),ponrJnsdllernnéTCqiieqoi  anit  brOlé  une 
qrnagagiw,  ti  qui  avait  été  condamné  parle  magistrat 

■  ÙTil. 

'  Chnrsostôme,  1 1,  p.  580 ,  advenus  Judaot  et  Gai- 
fu ,  t.  n,  p.  574  ;  de  S.  Babylà ,  édition  de  HontAtneon. 
J'ai  adopté  ta  supposition  commune  et  naturelle  ;  mais 
le  savant  bàiédictln  ,  qui  assigne  à  ces  sermooa  la 
date  de  383,  est  persuadé  qu'Os  ne  furent  Jam^  pro- 
noncés. 

s  Gréj.  de  Nazianze,  Oral,  ir,  p.  110-1 13. 


L'EMPIRE  ROHAm,  (363dep.  J.^.) 

Uarcellin  Ce  guerrier  philosophe,  qui  ai- 
mait les  vertus  de  son  maître  sans  adopter  ses 
préjugés,  a  raconté ,  dans  l'histoire  judicieuse 
et  pleine  de  candeur  qu'il  nous  a  donnée  de 
son  temps,  les  obstacles  extraordinaires  qui 
arrêtèrent  le  rétablissement  du  temple  de 
Jérusalem,  f  Tandis  qu'Alypius,  dit-it,  aidé 

>  du  gouverneur  de  la  province,  pressait  les 
I  travauxavec  ardeur ,  de  redoutables  globes 

>  de  feu  sortirent  du  milieu  des  fondemens;  ils 

>  éclatèrent  fréquemment  sur  les  on^tiers;  ils 
)  lesblessèrent,ilsleurrendirent  quelquel'ois 
»  le  terrain  inacces^le;  et  ce  feu  vainqueur 
»  continuant  ainsi  comme  avec  obsUuation  à 

>  repousser  les  travailleurs,  on  abandonna 

>  l'entreprise.  >  JJne  pàreille  autorité  doitsa- 
tisfaire  le  croyant,  et  étonner  l'incrédule;  mais 
le  philosophe  demandera,  de  plus,  le  témoi- 
gnage authentique  d'un  spectateur  intelli- 
gent et  impartial.  Au  milieu  de  celte  crise 
importante,  tout  phénomène  singulier  de  la 
nature  prenait  l'apparence  et  produisait  les 
efiets  d'un  véritable  prodige.  Le  pieux  artifice 
duclei^é  deJérusalemet  la  crédulité  du  peu- 
ple ne  tardèrentpasàembellîr  et  à  exagérer 
cette  glorieuse  délivrance  ;  et,  vingt  ans  après, 
un  historien  de  l'empire ,  qui  ne  songeait  pas 
aux  disputes  des  tliéologiens,  a  pu  orner  son 
ouvrage  d'un  prodige  spécieux  et  éclatant  *. 

Le  rétablissement  du  temple  juif  avait  une 
liaison  secrète  avec  la  ruine  de  l'église  chré- 
tienne. Julien  continuait  à  maintenir  la  li- 
berté du  culte  religieux ,  sans  laisser  de^îocr 
si  cette  tolérance  universelle  venait  de  sa  boaté 
ou  de  sa  justice.  U  affectait  de  plaindre  les 
malheureux  cfaréUens,  qui  ae  méprenaient 

'  1  Ammioi,  xxm,  i.  ■  Cumitaque  rei  fortiter  inslarel 
•  41rpius,Juvarelque  proTÏnciie  rector,  m^ndiglobi 

>  flaDunarum,  prope  ruadameotacxebris  assultïbns  cram- 

>  pentes  twn  locum  exustisaliquoties  operantîbus  in»- 

>  cessum,  faocque  modo  danento  destinatios  rt|>dleiite , 

>  cessant  inecptom.  •  Warburton  s'eflbree  (  p.  69-90  ) 
d'anadicr  un  aveu  du  mirade  de  la  bouche  de  Julien  d 
de  celle  de  Ubanius;  et  il  dte  le  témoignage  d'UD  rab- 
bin qui  vivait  an  quinzième  siècle.  De  pareils  lémoiga*' 
ges  ne  peuvent  être  admis  que  par  un  juge  Irès^vonble. 

3  Le  docteur  Lardner  est  peut-être  le  seul  de  tons  les 
critiques  chrétiens  qui  ose  douter  de  la  vérité  de  ce  cdébre 
miracle.  (Jeivish  and  Heatm  Testim<mies,  vol.  4  p-  47- 
84.  )  Le  silence  da  saint  Jérdme  ferait  soupfonwr 
la  même  histoire,  célébrée  an  hdo ,  était  m^riséesnr 
les  lieux. 
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sur  Tobjet  le  plus  important  de  là  vie;  mais 
soD  mépris  faisait  tort  à  sa  compassion ,  et  la 
haine  aigrissait  son  mépris  ;  il  exprimait  ses 
opinions  par  des  sarcasmes  qui  causent  une 
blessure  profonde  et  mortelle ,  quand  ils 
sortent  de  la  bouche  d'un  souverain.  Sachant 
que  les  chrétiens  se  glorîfiaient  du  nom  de 
leur  rédempteur,  il  autorisa,  et  peat^étre  il 
ordonna  le  surnom  moins  honorable  de  Ga- 
tiléent  *.  Il  déclara  que  la  folie  des  Galiléens, 
qu'il  peignait  comme  des  fanatiques  dignes 
du  mépris  des  hommes  et  de  la  haine  des 
dieux ,  avait  mis  l'empire  sur  le  bord  de  sa 
ruine;  et  il  insinue  dans  un  de  ses  édits, 
qu'une  salutaire  violence  guérit  quelquefois 
nu  malade  frénétique*.  Dans  ses  sentimens  et 
dans  sa  conduite  il  adopta  la  distinction  peu 
généreuse ,  que ,  selon  hi  différence  de  leurs 
opinions  religieuses ,  une  partie  de  ses  sujets 
méritait  sa  Ëiveur  et  son  amitié ,  tandis  que 
l'autre  avait  droit  seulement  aux  avantages 
ordinaires,  que  sa  justice  ne  pouvait  refuser 
à  des  sujets  soumis'.  D'après  ce  principe, 
source  féconde  de  vexations  et  d'abus ,  il 
transféra  aux  pontifes  de  sa  religion  l'ad- 
minîstration  des  parties  considérables  dn 
revenu  public,  que  la  piété  de  Constantin  et 
de  w&  fils  avait  accordée  àl'Ëglise.  L'oi^eil- 
lenx  système  des  immunités  et  des  honneurs 
dn  clergé,  qu'on  avait  élevé  avec  tant  d'ar- 
tifice et  de  travaux,  fut  anéanti;  la  rigueur 
des  lois  mit  fin  aux  espérances  qu'on  formait 
sur  la  libéralité  des  mourans,  et  les  prêtres 

1  Gr4g.deNazlaiize(0rat.  m,  p.  81).  Cette  loi  hd 
coBfinnte  par  l'as^  invariable  de  Julien  lui  -  même. 
Warburlon  IMt  observer  avec  justesse  (  p-  35  )  que  les 
Platonidens  croyaient  à  la  vertu  mystérieuse  des  morts, 
et  que  raverdoii  de  Julim  pour  le  nom  de  Christ ,  pou- 
nU  tee  BB  eflU  de  sa  uiporstition ,  «un  bien  que  de 
son  mépris. 

«Fragment  de  Julien,  p.  288.  n  lourne  en  ridicule  b 
usf  i«  rtfkAuai  (£piff.  tu),  et  il  perdtdlement  de  vue 
les  principes  de  la  tolérance,  que,  dans  la  lettre  ztn- il 
désire  aK>T7ei{f««'S«i. 

'  Ov  ys,f  fjiei  9fjUlt  t(l  iiofjtt^i/A.iy  «  tXtStf  l(f 

Ces  deux  vers ,  dont  Julien  a  perverti  le  sens  d'après 
les  principes  du  ranatisme  (EpUt.  49),  sont  tirés  des  dis- 
cours d'Éote  au  moment  où  il  reruse  d'accorder  encore 
des  venls  à  Ulysse.  (Odyssée,  x,  73.)  Libanius  (Oaot.  Pa- 
rental.t  c.  59,  p.  286)  entreprend  de  justifler  une  inler- 
préUtioD  si  partiale  ;  et,  dans  cette  apologie,  la  pqiséailioD 
lenontre  sons  le  masque  de  la  candeur. 
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du  christianisme  se  virent  confondis  avec  l« 

dernière  et  la  pins  ignominieuse  classe  da 
peuple.  La  sagesse  d'un  prince  orthodoxe 
adopta,  bientôt  après,  ceux  de  ces  règlemens 
qui  parurent  nécessaires  pour  réprimer  l'am- 
bition et  la  cupidité  des  ecclésiastiques.  Les 
distinctions  particulières  que  la  politique  on 
la  superstition  a  prodiguées  à  l'ordre  sacer- 
dotal, pe  doivent  r^rder  que  les  prêtres 
qui  professent  la  religion  de  l'état.  Mais  les 
préjugés  et  la  pasûon  dominaient  le  législa- 
teur, et  les  inàdieuses  combinaisons  de  Ju- 
lien avaient  pour  objet  de  priver  les  chré- 
tiens de  tons  les  honneurs  et  de  tous  les 
avantages  temporels  qui  les  faisaient  par^tre 
respectables  aux  yeux  du  genre  humain 

On  a  critiqué  sévèrement  et  avec  raison  ^ 
la  loi  qni  défendit  aux  chrétiens  d'enseigner 
les  arts  de  la  grammaûre  et  de  la  rhétorique 
Les  motifs  que  donne  l'empereur  pour  justi- 
fier cette  disposition  tyrannique  ont  pu,  du- 
rant sa  vie,  déterminer  le  silence  des  escla- 
ves et  l'applaudissement  des  flatteurs.  Il 
abnse  du  sens  ambigu  d'un  mot  qu'on  pou- 
vait appliquer  indifféremment  à  la  langue  et 
à  la  religion  des  Grecs.  11  observe  avec  dé- 
dain que  les  hommes  qui  citent  le  mérite 
d'uue  foi  implicite,  sonthors  d'état  de  récla- 
mer ou  de  se  procurer  tes  avantages  de  la 
science  :  il  dit  que  s'ils  refusent  d'adorer  les 
dieux  d'Homère  et  de  Démosthène,  ils  doi- 
vent se  contenter  d'exposer  les  évangiles  de 
Luc  et  de  Mathieu  dans  les  églises  des  Gali- 
léens  ^.  Dans  toutes  les  villes  de  l'empire  ro- 
main, l'éducation  de  la  jeunesse  était  confiée 
à  des  maîtres  de  grammaire  et  de  rhétorique. 


1  On  Mronre  ces  lois  qui  iotéress^ent  le  de^,  diOK 
tes  mots  que  laisse  éduiver  Julien  luinnftne  (Eptst.  5%; 
dans  les  dédamations  vg^ues  de  Grégoire  (  Orat.  m, 
p.  80, 87),  et  dans  les  assertions  posiHves  de  Sozomtaes 
(e.T,  C.5.) 

3  IneUmens...perenni  cbmandum^Utteio  (Ammlm 
xxn,  10;zxr,  5). 

3  On  peut  comparer  l'édît  qui  subsiste  encore  dans  les 
épttres  de  Julien  (42)  avec  les  invectives  de  saint  Gi^oirs 
{Orat.  ni,  p.  96).TiUemont(Mém.  Ecelés.,t.vn,p.l291- 
1294  )  a  in<Uqué  les  différences  qui  semblent  se  trouver 
sur  ce  point  diez  les  andens  et  les  modernes.  Il  est  fadie 
de  les  accorder.  On  avait  fait  aux  chrétiens  la  défense  di- 
recte de  donner  des  leçons ,  et  ou  leur  avait  défendu  iodi- 
rectementde  s'instruire,  puisqu'Us  ne  TOSlaiflDt  pu  M» 
nuenter  les  écoles  des  pifiâu. 
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ttommés  par  les  magutrats,  payés  par  le  pu- 
blie, et  distingués  par  d'honorables  et  d'oii* 
ies  privilèges.  L'édit  de  JuUea  parait  corn- 
prendre  les  médecins  et  les  professeurs  de 
tons  les  arts  libéraux;  et  le  prince,  qui  se 
réservait  l'approbation  des  candidats  >  était 
autorisé  par  les  lois  à  corrompre  ou  à  punir 
la  persévérance  religieuse  des  plus  savans 
d'entre  les  dirétiens  Dès  que  la  démission 
des  maîtres  les  plus  obstinés'  eutétabli  l'em- 
pire des  sophistes  gentils ,  l'empereur  invita 
la  génération  naissante  à  fréquenter  les  éco- 
les publiques,  bien  persuadé  que  la  jeunesse 
recevrait  les  impressions  de  la  littérature  et 
<le  l'idolAtrie  des  Grecs.  Lorsque  les  scrupu- 
les des  jeunes  chrétiens  on  de  leurs  parens 
les  empêchaient  de  se  livrer  à  cette  méthode 
dangereuse  d'instruction,  ils  se  voyaient  con- 
traints de  renoncer  aux  avantages  d'une 
bonne  éducation.  L'empereur  avait  lieu  de 
croire  qu'en  peu  d'années  l'église  retombe- 
rait dans  sa  simplicité  primitive ,  et  que  les 
théologiens,  qui  avaient  le  savoir  et  l'élo- 
quence de  lenr  siècle,  seraient  remplacés  par 
une  génération  d'aveugles  et  d'ignorans  fa- 
natk|ues,  incapables  de  défendre  la  vérité  de 
leurs  principes,  etd'exposerles  sottises  nom- 
breuses du  polythéisme'. 

lulien  avait  sans  doute  le  désir  et  le  projet 
de  priver  les  chrétiens  des  avantages  que 
donnent  les  richesses,  les  lumières  et  l'auto- 
rité ;  mais  leur  injuste  exclusion  de  toutes  les 
chaînes  utiles  et  de  tous  les  emplois  de  con- 
fiance, parait  avoir  été  le  résultat  de  son 
système  général,  plutôt  que  la  snite  d*aacaBe 

t  Codex  Uteodos.,  I.  xm,  (iL  3 ,  de  Medici$  et  Pro- 
f^oribua,  i<^.  5  (  publiée  le  17  juin ,  et  admise  k  SpcH 
Mte  es  Italie,  le  25  iuUlet,  A.  D.  363),  avec  les  éclair- 
ciiseiuas  de  Godeflroy ,  I.  v,  p.  31. 

t  Oroaius  donne  des  âoges  i  leur  noble  résolution  : 
Sicat  Amajoribus  nostris  compertum  habemut,  omnes 
ubiqu*  propemodam...,ofjieiamquam  fUiemdeserere 
iiuUuerimt.  (vii,30.)Proieresius,  sophiste  chrétien,  re- 
fusa d'accqtter  la  Csveur  partiile  de  l'oopoeur.  {Bytro- 
nùn,  m  chron.^  p.  18$,édiL  Scaliger.  Suni^pùu,  in 
froarnio^  p.  136.) 

3  lia  avaient  neoors  i  l'expMieit  de  eomposer  des  Ums 
pourlenntotles.  Aponinaris  publia  des  IndtaUonichrt- 
tidones  d'Homire  (une  Histoire  aacrte  en  Tiagt-qDaln  li- 
vras;, de  Piodan,  d'Euripide,  et  de  Ménandre;  et  Sozo- 
mtaes  est  coaTsiaen  qu'Us  égabienl  oa  nbae  qu'ils 
lurpBSBtte&t  leurs  oiodèlest 
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bi  positive    Le  mérite  supérieur  obtenait 


peut-être  une  exception;  mais  laplu|rartdes 
officiers  chrétiens  furent  insensiblei&ent  pri- 
vés de  leurs  emplois  dans  l'administration, 
dans  l'armée,  et  dans  les  provinces.  Les  es- 
pérances de  la  jeunesse  chrétienne  furent 
étouffées  par  la  partialité  du  prince  qm  les  ave^ 
tit  malignement  qu'il  n'était  pas  permis  à  un 
chrétien  de  se  servir  du  glaive  de  la  justice 
ou  de  la  guerre,  et  fit  environner  le  camp  et 
les  tribunaux  des  bannières  de  l'idolâtrie.  Il 
confiait  les  pouvoirs  du  gouvernement  à  des 
païens  qui  montraient  un  zèle  ardent  pour  la 
religion  de  leurs  ancêtres;  et  comme  les  rè- 
gles de  la  divination  dirigeaient  souvent  son 
choix ,  les  favoris  qu'il  préférait  comme  les 
plus  agréables  aux  dieux  n'obtenaient  pas 
toujours  l'approbation  publique  Les  chré- 
tiens eurent  beaucoup  à  souffrir,  et  plus  en- 
core à  crùndre  sous  le  règne  de  leur  enueoù. 
Julien  abhorrait  la  cruauté  par  caractère ,  et 
le  soin  de  sa  réputation,  exposée  aux  yeux  de 
l'univers,  ne  permettait  plus  au  monarque 
philosophe  de  vmler  les  lois  de  la  justice, 
qu'il  avait  lui-même  établies  récemment. 
Mais  ceux  qui  exerçaient  son  autorité  dans 
les  provinces,  se  trouvaient  moins  sous  les 
regards  du  public.  Revêtus  d'une  autorité  a^ 
bitraire,  ils  suivaient  les  désirs  plutôt  que  les 
ordres  de  leur  souverain;  ils  ne  craignaient 
pas  de  se  pennettre  une  tyrannie  secrète 
contre  des  sectaires  k  qni  on  ne  voulait  pas 
laisser  la  gloire  du  martyre  ;  et  lorsque  l'em- 
pereur ne  pouvait  plus  foire  semblant  d'igno- 
rer les  injustices  qu'on  se  p^mettut  «i  s(m 
nom ,  des  reproches  modérés  et  de  grandes 
récompenses  trahissaient  son  opinion  sur  ta 
conduite  de  ses  officiers 


1  Telle  était  l'iustructioB  de  Julien  à  ses  magîtlrals 

(  Epitt.  7  ),  Hffrift^ritu /ttf  toi  tmc  Btt^tCm 

•MM*  Ali.  Ce  que  disent  Sozomènes  (  L  v,  e.  18)et  Socrale 
(1.  m.  c.  13)  doit  Ctre  rédoil  aux  assertions  de  Grégoire 
{OnU.  m,  p.  9f},  qui  n'étûl  pas  moins  porté  i  )'eiag6- 
ration  ,  auds  qui  ne  s'jr  lirndt  pas  aaluit ,  parce 
ewmaissait  le  bon  goQt  de  ses  cootenqwraûu. 

s  •Lit*  Smi  uu  K«j  jutt  /(/«r.  (  Libaaius  ■  Onif- 
ParentoL^c  88.  p.  314.) 

3  Grég.  de  Nazianze  iOnU.  m  >  p.  74 , 91, 92.  Soerale, 
L  m.  c.  15.  Théodorct ,  I.  m,  c.  il.)  U  finit  «pendant 
diminuer  quelque  diose  en  raison  de  la  vlolsoce  de  leur 
Me,  non  moins  partial  que  odul  de  Julien. 


Digilized  by 


Google 


(3e3dep.J.-G.} 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXin, 


La  loi  qni  bbligeitit  les  chrétiens  à  réparer 
les  dommages  causés  par  la  destruction  des 
temples,  qu'ils  s'étaieut  permise  sous  le 
rèfrne  précédent ,  se  trouvait  le  plus  efficace 
moyen  de  tyrannie  dont  ils  fussent  armés.  Le 
zAle  de  l'église  triomphante  n'avait  pas  ton- 
jmirs  attendu  la  sanction  de  rautorité  pnbli- 
ffue;  et  les  évéques,  sûrs  de  l'impunité, 
avaient  souvent  attaqué  et  démoli ,  à  la  téte 
de  leur  congrégation,  les  forteresses  du 
prince  des  ténèbres.  Chacun  connaissait  les 
terres  sacrées  qui  avaient  enrichi  le  patri- 
moine du  sonverain  ou  cdui  du  clei^é;  et 
leur  restitution  ne  fut  pas  difficile;  mais  les 
chrétiens  avaient  bâti  des  églises  snr  ces 
torres  et  sur  les  ruines  des  temples  païens; 
et,  comme  il  fallait  démolir  l'église  arant  de 
ponvoir  rebâtir  le  temple ,  l'un  des  partis  ap- 
plaudissait à  la  justice  et  à  la  piété  de  l'em- 
pereur, tandis  que  l'autre  déplorait  et  abhor- 
rait sa  violence  sacrilège*.  Lorsque  le  terrain 
était  litm,  le  rétablissement  des  majestueux 
édifices  qu'on  avait  rasés,  et  des  ornemens 
précieux  qu'on  avait  convertis  à  l'usage  des 
chrétiens,  donnait  tien  à  un  loi^  chapitre  de 
dommages  et  intérêts.  Ceux  qui  avaient  fait 
le  mal  n'avaient  ni  les  moyens  ni  la  volonté 
de  le  réparer  ;  et  un  législateor  impartial  au- 
rait montré  de  la  sagesse  en  prononçant 
d'une  manière  équitable  et  modérée  sur  les 
plaintes  et  les  réclamations.  Les  téméraires 
édits  de  Julien  jetèrent  tout  l'empire,  et  l'O- 
rient en  particulier,  dans  la  confusion  ;  et  les 
magistrats  gentils,  excités  par  le  fanatisme 
et  la  vengeance,  abusèrent  du  rigoureux  pri- 
vilège que  leur  donnait  la  loi  romaine ,  qui 
substitue  à  la  propriété  la  personne  du  dé- 
biteur insolvable.  Sons  le  dernier  règne , 
Sfarc ,  évéque  d'Aréthuse  *,  avait  employé 

1  Si  on  compwe  tel  expres^ons  donen  de  LUnnioE 
(  Orat.  Parental,  c.  60,  p.  286  )  arec  les  êxdmfttloos 
pnsùmoéM  deOr^n  {Orat,  m. p.  W,  87),  on  aura 
paine*  croire  que  1m  don  9nmn  pttkal  d«s  Bêna 
érén  émeus. 

3  Hastao  on  Arétluise,  aitnée  entra  Emesa  (Hems)  et 
fpipbaata  (Haoath),  à  adze  ndlles  de  ces  deux  endnrits, 
Alt  fondée  par  Seleucus  Nicalor ,  ou  du  moins  elle  en  re- 
fut  son  nom.  Dca  médailles  de  la  riUe  SaOi  ranooler  sa 
loodalloo  à  l'ao  de  Hobh  66&.  hon  de  la  nime  de  l'em- 
pirtdes  Séicttddes,  Enesa  et  AréUrase  tombèrent  au  pou- 
voir de  l'Arabe SamfaUtfHnu,  dent  tapostMté,T 


G3S 

pour  la  converuon  de  son  peuple  des  armes 
plus  efficaces  que  celles  de  la  persuasion  *, 
Les  magistrats  réclamèrent  la  valeur  entière 
d'un  temple  qu'avait  détruit  son  zèle;  mais, 
bien  instruits  de  sa  pauvreté ,  ils  voulaient 
seulement  amener  son  caractère  inflexible  à 
la  promesse  d'une  légère  compensation.  Ils 
Grent  saisir  le  vieux  prélat;  on  le  battit  de 
veines,  on  lui  arracha  la  barbe,  et  son  corps, 
nu  et  coovert  de  miel ,  fut  suspendu  en  l'air 
dans  un  filet,  et  exposé  à  la  morsure  des  in* 
sectes  et  aux  rayons  du  soleil  brûlant  de  la 
Syrie  Dans  cette  affreuse  position,  Marc 
continua  toujours  de  se  glorifier  de  son  crime 
et  d'insulter  àlarage  impuissante  de  ses  per- 
sécuteurs. A  la  fin ,  arraché  des  mains  de  ses 
bourreaux  par  le  peuple,  il  jouit  de  tout 
l'honneur  de  son  triomphe.  Les  Ariens  célé- 
brèrent la  vertu  de  leur  pieux  confesseur;  les 
catholiques  sollicitèrent  son  alliance  *,  et  les 
païens,  susceptibles  de  honte  et  de  remords 
craignirent  désormais  de  se  permettre  des 
cruautés  inutiles  *.  Julien'Iui  laissa  la  vie  ;  mais 
si,  comme  on  le  dit,  l'évéque  d'Aréthuse 


sale  de  Rome ,  subsistait  encore  sous  le  règne  de  Ves(»* 
Bien.  (  Voyez  les  cartes  et  la  gé(^apbie  aodenoe  de 
d'Avrille,  t.  n,  p.  184.  Wesseling,  Jtineraria,  p.  168 , 
et  Noris,  Epoch.  Sxro-Xacedon.,p.  80, 481,  4^) 

1  Sozomëoes,  1.  t,  c.  4.  On  est  étonné  que  Grégoireet 
Tbéodoret  suppriment  une  dreoostaDce  qui  derait  aug-^ 
meater  à  leurs  yeux  le  mérite  rd^ieuz  du  conDesseur. 

>  Le  témo^D^  invoIODlaire  et  irréeusablede  Libanlus 
iEpist.73a,  p.  350.351.  édit.  deWolf,  Amitcrd.,1738) 
atteste  le  supplice  et  la  constance  de  Marc ,  qne  laiat  Gré- 
goite  a  pànt  d'une  manière  ai  pathéUqiM.  (  Omt  m , 
p.8ft41.)  liMfi^ûi  ÊKvm  »fyt»/iitm»Kiiiui*f$ywfuntt 
tuu  TOf  'rptytint  miDrn  •MMfunv  4r«r7«  naysm  M^pttm% 

3  •npi/juutBni,  ctttaWn  eum  nbi  (  eAr£fttaiif)vfiuA> 
eant.  C'est  ainu  que  La  Cnne  et  Wtrtf  {ad  loe.)  ont  n- 
pliqué  un  mot  grec,  dont  les  premiertiiUeriH-^.  etniêma 
leClen(BiblioUièqueandeDneetmodame,  t.  m,  p.371). 
avaifflt  mal  sùsi  le  véritable  sens.  Tillemont  est  bien  aa- 
Iwrrassé  (Hém.  Ecclés.,  t.  vu,  p.l309),  lorsqu'il  examine 
emnmeat  Grégoireet  Tliéodoret  ont  pu  prendre  un  àrè' 
que  demi-arien  pour  un  saint. 

'Voyez  l'aris  que  donnait  Sallnste  sur  ce  point  (Grég. 
dsNauaoxe,  Orat.  m,  p.  90,  01).  Libaniu intercède 
pour  un  faomme  coupable  du  même  dâit;  il  dit  qu'on  doit 
craindre  de  troorer  un  grand  nombre  de  Marcs ,  il  con- 
vient toutefois  que  si  Orion  avait  soustrait  les  riehessei 
consacrées aiadiffiix,ilméritaitd'èU%  puni  du  snpplioe  dt 
Harsyas ,  e'ea-i-dire ,  d'An  éceniié  Tif.  iJtpM.  739 
V..349-3S10 
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avait  sauvé  l'enfance  de  Julien',  la  postérité 
condamnera  l'Ingratitude  de  l'empereur,  au 
lieu  de  donner  des  éloges  à  sa  clémence. 

Les  rois  macédoniens  de  Syrie  avaient 
consacré  à  Apollon  un  lieu  de  dévotion  qui 
se  trouvait  à  cinq  lieues  d'Antiocbe,  et  qui 
était  un  des  plus  agréables  du  monde  païen 
On  y  voyait  un  magnifique  temple  en  Thon- 
neur  du  dieu  du  jour.  Sa  statue  colossale 
remplissait  presque  en  entier  le  vaste  sanc- 
tuaire qu'embellissaient  Tor,  les  pierres 
précieuses  et  le  talent  des  artistes  grecs.  Le 
dieu  avait  le  corps  plié;  il  tenait  une  coupe 
d'or  à  b  main ,  et  il  versait  de  Teau  sur  la 
terre  ;  il  semblait  supplier  cette  vénérable 
mère  de  rendre  à  ses  embrassemens  la  belle 
et  froide  Daphné  ;  car  l'imagination  des 
poètes  de  Syrie  avait  transporté  ce  conte 
d'amour  des  bords  du  Pénée  à  ceux  de  l'O- 
ronte.  I^a  colonie  royale  d'Antioche  suivait 
les  anciens  rites  de  la  Grèce.  La  fontaine  de 
Daphné»  d'après  une  propriété  analogue  à  la 
fontaine  de  Castalie,  faisait  des  prédictions  * 
qui  rivalisaient  en  exactitude  et  en  réputation 
avec  celles  de  l'oracle  de  Delphes.  On 
éleva  un  stade  dans,  les  champs  voisinSj  au 
moyen  dTun  privilège  particulierqu'on  acheta 
d'Ëlis    Les  jeux  olympiques  se  célébrèrent 

■  Grégolf«(  Onir.m,p.90}  pardt  omnlnen  qn'cn 
mnwU  l'aportat.  Mue  mérildt  ^ude  emnHés  OMore 
qu'on  ne  lid  en  fit  souflKr. 

sstrabon  (l.xvi.p.  108».  IO(»,<diL  Amst.  1707), 
Libanius  {Nania ,  p.  185-188;  AntUH^ia  Orat,  xi ,  p. 
380, 381  ),  et  Sozomènes  (I.  5,  c  109) ,  décrivent  le  bo- 
cage et  le  temple  de  Dapbné.  WeKdiug  {Itiner,  p.  581) , 
et  CasauboD  (  eut  Btst.  Av^,  p.  64) ,  JeUcnt  dn  jour  snr 
eepoiul  mriw). 

3  Simulaerum  in  eo  Ol/mpUuU  Jovis  imitamaUî 
aquipai-ans  magnitudmem.  (  Ammia ,  xxii ,  13.  )  Le 
JnpUer  Olympien  avait  soixante  pieds  de  hauteur,  et  sa 
surrace  était  égale  i  «lie  de  cent  honuBcs.  (  Voyci  un 
Mémoire  curieux  de  l'abbé  Gedoyn  »  Acad.  des  Imo^. 
t.  9.  p.  198), 

*  Adrien  lut  sa  rorlane  à  renîr  sur  une  fhiille  plongée 
dans  cette  Tontaine  ;  superdio'tequ'U  était  idsé  de  produire 
avec  une  préparation  diimique  ,  comme  le  dit  von  Dale 
(de  Oracul  >  p.  281 , 282).  L'emperrar  ferma  la  source 
de  ces  eonudssances  dangeraucs;  mais  die  Itot  mmrte 
pas  le  superstitieux  Julien. 

3  Le  privilège  ftit  acheté  A.  D.  44,  l'an  82  de  l'ère  d'An- 
tioebe  (Noris.  Epoeh.  SjrtvMeuedon,  p.  139-174)  pour 
un  tome  de  quatre-vingt-dix  olymi^ades.  Mais  les  jeux 
olyniâqaesd'Antiodie  nese  câèbrèreni  pasr^uUdraiient 
mnt  le  r^gne  de  Commode.  (  Voyn     détails  curieux 


aux  dépens  de  Ut  ville,  et  trente  mille  livres 
sterling  furent  employées  chaque  année  aux 
plaisirs  du  public  ' .  L'abord  continuel  des  pè- 
lerins et  des  curieux  forma  insensiblement  j 
aux  environs  du  temple,  le  village  de  Daphné, 
qui,  par  sa  population  et  son  éclat,  ressem- 
blait à  une  villa  de  province.  Le  temple  et  le 
village  étaient  cachés  dans  un  bosquet  de 
lauriers  et  de  cyprès  qui  avait  une  circonfé- 
rence de  dix  mUles,  et  qui,  dans  les  dialenn 
de  l'été,  offrait  un  asile  plein  de  fraîcheur  et 
impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Mille  cou- 
rans  de  l'eau  la  plus  pure  »  qiû  sortaient  de 
chaque  collîne,  conservaient  la  verdure  dn 
sol  et  la  température  de  l'air  ;  des  sons  har» 
monieux  et  des  odeurs  aromatiques  y  ravis- 
saient tes  sens  ;  et  la  santé  et  la  joie,  le  plai^ 
et  l'amour  habitaient  ce  bocage  paisible.  Le 
jeune  homme  ardent  y  poursuivait,  comme 
Apollon ,  l'objet  de  ses  désirs;  et  le  sort  de 
Daphné  avertissait  les  jeunes  filles  de  ne  pas 
affecter  inutilement  de  hi  réserve.  Le  soÛat 
et  le  philosophe  évitaient  sagement  les  ten- 
tations de  ce  lien  de  délices  *,  où  le  (daisir, 
prenant  le  caractère  de  la  religion ,  anu>llis- 
sait  peu  à  peu  la  fermeté  des  mâles  vertus. 
Le  bocage  de  Daphné  obtint,  durant  plu- 
sieurs siècles*  la  vénération  des  naturels  du 
pays  et  des  étrangers;  la  munificence  des 
empereurs  augmenta  les  privilèges  de  ce  ré- 
duit sacré ,  et  chaque  génération  y  ajouta  de 
nouveaux  omemens 

Lorsque  Julim  se  mit  ea  route  ptmr  aDer 
rendre  hommage  i  TApollon  de  Daphné  dont 

dau  la  GkroB^Be de  Jeu  MilalaCl.  I,  p.390,  320,37% 
381).  éerinln  qui  de  mMte  et  de  poUi  quiv  les  eb- 
Jetsrdatibàsipalrle. 

1  Quinze  talens  d'or  légués  par  Soribhis,  qui  momt 
sous  le  règne  d'Auguste.  On  ■  comparé  dans  YMspo^ 
totius  Mundi^  p.  6  (Hndson,  Géograph,  Minor..  t  m), 
les  spectacles  des  dUtirentcs  TiUes  de  Syrie  daos  le  iièdi 
de  CoDstantio. 

>  Avidio  Catsio  Sjriaeas  Ugiones  dedi  baarU 
di/J1uen£M  et  lUHinas  morifriu.  Ce  sont  les  expresnoo  s 

de  l'ffliperenr  Blare-Anrtie,  dans  une  Idtre  orighisle,  cm- 
Borée  par  soo  biograidie  (  in  Ei^  Aug.^  p.  41).  Oaà» 
renvoyatt  ou  punissait  tous  les  Hddats  qn'w  vtjtà  i 
Daidiné. 

3  Aliqtumtam  agromm  J}aphtta%gitnu  dédit  (Pm* 
pée)  quo  luau  U>1  ^atiotior  fieret;  ddeetatat  amm" 
nitate  loci  aguarum aXmndanUa.  (£nln^>.nil^ 
Sextus  Ruftas,  <fe  ProvUuUê,  e.  1<l> 
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on  eélébrait  la  fête ,  sa  dévotum  se  moDla* 

au  dernier  degré  de  la  ferveur.  Sa  vive  ima- 
gination entrevoyait  déjà  toute  la  pompe  des 
victimes,  des  libations  et  des  cérémonies  du 
temple;  une  longue  procession  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  fiUes .  revêtus  de  robes 
blanches,  symbole  de  leur  pureté,  et  le  con- 
cours tumultueux  d'un  peuple  innombrable. 
Haïs  le  zèle  d*Antioche  s'était  porté  ailleurs 
depuis  le  régne  du  christianisme.  Au  lieu  des 
hécatombes  de  bœufs  gras,  sacrifiés  par  les 
tribus  d'une  ridie  coromuDauté ,  U  se  pbint 
de  n'avoir  trouvé  qu'une  oie ,  fournie  par  un 
prêtre,  pâle  et  solitaire  habitant  de  ce  temple 
tombé  en  ruines'.  L'autel  était  abandonné, 
roracle  ne  parlait  plus ,  et  les  cérémonies 
funéraires  du  christianisme  profanaient 
aux  yeux  de  Julien  cette  terre  sacrée.  Le 
corps  de  Babytos*  (évéque  d'Antioche ,  qui 
moumt  en  prison  lors  de  la  persécution  de 
Decius),  après  avoir  reposé  près  d'un  siècle 
dans  son  tombeau ,  fut  transporté  au  milieu 
du  bocage  de  Daphné ,  par  l'ordre  du  césar 
Gallus.  On  y  éleva  une  belle  église;  une  por- 
tion des  terres  consacrées  à  Apollon,  fut  ap- 
pliquée à  l'entretien  du  cleigé  et  aux  funé- 
railles des  chrétiens  d'Antioche,  qui  voulaient 
être  enterrés  aux  pieds  de  leur  évéque,  et  les 
prêtres  du  dieu  du  jour  se  retirèrent  avec 
leurs  sectaires,  remplis  d'ind^natlon  et  d'ef- 
frm.  Lorsqu'une  ature  révolution  sembla  ré- 
tablir la  fortune  du  paganisme ,  on  démolit 
l'église  de  Saint-Babylas ,  et  on  ajouta  de 
nouveaux  bâtimens  à  l'édifice  à  demi  ruiné 
qu'avait  dit  coustnure  la  piété  des  rois  de 
Syrie.  Ibis  l'un  des  premiers  soins  de  Julien, 
et  celui  dont  il  s'occupa  le  plus,  fut  de  déli- 
vrer son  dieu  chéri  de  l'odieuse  présence  des 
chrétiens  moits  ou  vivans,  qui  avaient  éteint 
la  voix  de  l'imposture  et  de  l'enthou^asme'. 

1  JuUeo  {Misopogon,  p.  361 , 362  )  découvre  son  carac- 
tère avec  cette  naïveté,  avec  cette  simpUàté  sans  apprit 
qni  dévoile  toujours  le  Tond  du  cœur. 

2  Babflas  esi  DomiQé  par  Eusèbe  daos  la  liste  des  év£- 
qnes  d'Aotioctie  (Ilist.  Ecclés.,  I.  vi,  c.  29, 30);  ChryM&- 
lôme  (t.  II,  p.  536-579 ,  édll.  de  Montl^ucoo)  doune  de 
grands  éio^es  à  son  trîomplic  sur  deux  empereurs,  dont 
l'un  est  lUtuleux.  l'iUemout  (Mém.  bccles.,  t.  m,  part.  2, 
p.  287-302-450-465}  devient  presque  ua  sceptique. 

3  Julien  (tfifOfiogcii,  p.  361)  et  Ij|)auius(iVïirAja, 
f.  185)  Anot  qu'Apollon  toi  troublé  par  le  voisinage 
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Il  purifia  ce  lieu  d'infection  tfaprèft  les  ioît 

des  anciens  rituels;  on  enleva  les  corps  avec 
décence,  et  on  permit  aux  ministres  de  l'é- 
glise de  porter  les  restes  de  saint  Babylas 
dans  les  murs  d'Antioche ,  d'où  on  les  avait 
tirés.  Le  zèle  des  chrétiens  dédaigna  l'hum- 
ble conduite  qui  aurait  pu  calmer  la  jalousie 
d'un  gouvernement  mal  intentionné.  Une 
multitude  inniHubrable  accompagna  on  suivit 
le  char  élevé  qui  transportait  les  ossemens 
de  saint  Babylas.  Elle  chantait  à  haute  voix 
ceux  despsaumes  de  Davidqui  expriment  avec 
le  plus  d'énergie  le  mépris  des  idoles  et  des 
idolâtres.  Le  retour  du  saint  fut  un  triomphe, 
et  ce  uiomphe  était  une  insulte  à  la  religion 
deTempereur,  domt  l'oi^ueil  disûmulaitle 
ressentiment.  Le  temple  de  Daphné  brûla 
durant  la  nuit  qui  termina  cette  processiou 
indisa*ète  ;  la  statue  d'Apollon  fut  consu- 
mée, et  il  ne  resta  plus  que  les  murs  dégra- 
dés de  l'édifice  qu'on  y  voyait  la  veille.  Les 
chrétiens  d'Antioche  assurèrent  hardiment 
que  l'intercession  de  saint  Babylas  avait  di- 
rigé la  foudre  sur  ce  temple  odieux.  Réduit 
à  l'alternative  de  supposer  un  crime  on  un 
miracle ,  Julien ,  sans  hésiter,  sans  entendre 
de  témoins,  mais  avec  quelque  apparence 
de  probabilité,  imputa  l'incendie  au  cèle  des 
Galiléens*.  Leur  délit,  s'il  fut  prouvé,  justi- 
fia la  clôture  de  la  cathédrale  d'Antioche ,  et 
la  confiscation  de  ses  richesses  >  que  l'empe- 
reur ordonna  bientôt  après.  On  mit  plusieura 
ecclésiastiques  à  la  torture  ,  afin  de  décou- 
vrir les  auteurs  de  la  sédition,  du  feu  et  du 
pillage*,  et  le  comte  de  l'Orient  fit  décapiter 


d'un  mort  ;  et  les  eritiqaes  ecdésîastiqaes  dteot  cet  aveu 
arecplaisir.Cepeodantd'aprës  le  récit  d'Aininien(xxii,12), 
OD  procéda  à  la  purification  du  terrain  avec  toutes  lesc^ 
rémonies  employées  par  les  Atbéaiens  dans  111e  de  Dâoa. 

1  Julien  {Misopogon,  p.  361)  ioùnue  leur  crime,  plulél 
qu'U  ne  l'arfirme.  Ammien  (xui,  13)  traite  l'imputation 
de  levitsimus  nanor,  et  U  monte  le  ftit  arec  one  cib- 
dcur  singulière. 

2  Qtto  tam  atroei  ca$u  r^mte  coiuumpto,  ad  id 
usque  impcratoria  ira  provexitj  ut  guasUorui  a^- 
tare  juberet  sotito  acriores  (cqMDdaot  Julien  blâme 
la  douceur  des  ma^strats  d'AnUodie  ),  majorem  «o- 
clesiam  AnUocbia  cUutdi.  Cette  clôture  se  Ht  d'une 
manière  bien  prolime,  et  l'abbé  de  la  Bletterie  raconte  am 
beaucoup  de  complaisance  les  détails  de  la  mort  de  l'onde 
deJulien,d'an  crante  de  l'Orient  qui  Ait  le  prini^agtBl 
des  voieeuuHi  de  r«inpcrair.  (Vie  de  Julien,  p. 862^00^ 
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nn  prêtre  appelé  Tbéodbrei.  Hais  Jntten 
blâma  cet  arrêt  précipité  ;  il  témoigna  des 
regrets  sincères  ou  affectés  de  ce  que  le  zèle 
imprudent  de  ses  ministres  ternissait  l'éclat 
de  son  règne  par  une  persécution*. 

U  réprima  sur-le-champ  leur  ardeur;  mais, 
lorsque  le  maître  d'un  pays  se  déclare  chef 
d'une  faction,  il  lui  est  difficile  de  contenir  ou 
de  punir  avec  équité  la  licence  de  la  fureur 
populaire.  Julien ,  par  nn  écrit  qui  fut  rendu 
public»  applaudit  à  ia  dévotion  et  à  la  loyauté 
des  villes  de  la  Syrie,  dont  les  habitans  avaient 
détroit  au  premier  signal  les  séptdcres  des 
Galiléens;  et  il  se  plaint  faiblement  de  ce 
qu'ils  ont  vengé  les  injures  des  dieux  avec 
moins  de  modération  qu'il  ne  l'avait  recom- 
mandé*. On  peut,  d'api^  ce  fait,  croire,  ainsi 
que,  le  disent  les  historiens  ecclésiastiques, 
que  dans  les  villes  de  Gasa ,  d'Âscalon ,  de 
Césarée,  d'HéliopoUs,  les  païens  abusè- 
rent, sans  sagesse  et  sans  remords,  d'un  in- 
stant de  prospérité  ;  (fue  la  mort  seule  enleva 
aux  tortures  les  malheureuses  victimes  de 
leur  cruauté  ;  qu'on  traîna  leurs  corps  dans 
les  rues;  que  les  cirislniers  et  les  femmes, 
transportés  de  rage ,  tes  percèrent  avec  des 
broches  et  des  quenouilles;  qu'enfin ,  après 
tToir  porté  à  leur  bouche  les  entrailles  des 
prêtres  et  des  vierges,  ces  forcenés  les  entre- 
mêlèrent d'orge,  et  les  livrèrent  aux  animaux 
immondes  de  la  cité'.  Ces  traits  de  frénésie 
religieuse  inspirent  une  sorte  de  mépriset  d'a- 
Tcrsion  pour  la  nature  humaine;  mais  le  massa- 
cre d'Alexandrie  attire  encore  plus  l'attention, 
par  la  certitude  du  fait,  le  rang  des  victimes 
et  la  splendeur  de  cette  capitale  de  l'Égyptc. 

George  * ,  que  l'origine  de  sa  famille  et  le 

<  Outre  les  historiens  eedéslsstiqnes,  qni  stml  pins  ou 
molos  suspects,  nous  pourons  dtw  la  pastion  de  saint 
Tbéodoret,  dans  les  Jctasineera^ie  Ruinait  (p.  691). 
Les  expressioiis  de  JoKen  semblent  annoncer  de  la  Ixnine 

m. 

f  Julien  ,  Mlst^gorij  p.  361. 

3  Vof ez  Gr^.  de  Rar. ,  Orat  m ,  p.  87.  Sotomène 
peut  ttre  regardé  eomme  un  témoin  original,  mais  II 
manque  d'ImpartlalUé.  H  était  né  i  Gaza;  il  avait  connu 
Zénon,  évAque  de  Maiuma,  qui  vécut  Jusqu'i  cent  ans 
(1.  vn,  c.  28).  PhilostorgiOB  (I.  m,  c.  4,  avec  les  Disser* 
tatlons  de  GodefTor,  p.  284)  dit  que  des  diréUcns  tonat 
ré^emaU  Immolés  sur  les  aaldi  des  ûieax,  ele. 

*  Ammien  (txn,  11),Grégain  de  Nariame  (Oiut.  ra, 
f.  382, 9W,  880, 880)  et  Epiphane  (Anvf.  79)  racoiH 
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lien  de  son  éducation  ont  lait  surnommer  de 

Gappadoce,  était  né  dans  l'atelier  d'un  fou- 
lon ,  à  Épiphanie ,  ville  de  Gilicie.  G'est  par 
les  mœurs  d'un  parasite  qu'il  parvint  à  la 
fortune,  malgré  son  origine  obscure  et  même 
serrile.  Ses  protecteurs ,  qu'il  flattait  assidu 
ment ,  lui  procurèrent  une  commission  lu- 
crative :  on  le  chai^^  de  fournir  aux  troupes 
du  porc  aalé.  L'emploi  était  ignoble  ;  il  le 
rendit  infâme.  II  accumula  des  richesses  par 
les  plus  vils  moyens  que  puissent  inspirer  la 
fraude  et  la  corruption  ;  et  ses  malversations 
devinrent  si  notoires,  qu'il  s'enfuit  pour 
échapper  aux  recherchesde  la  justice.  Après 
cette  aventure,  dans  laquelle  il  parait  avoir 
sauvé  sa  fortune  aux  dépens  de  son  honneur, 
George  embrassa  l'arianisme  de  bonne  foi, 
ou  par  hypocrisie.  Aimant  les  lettres ,  ou  af- 
fectant un  goût  qu'il  n'avait  pas,  il  rassembla 
une  collection  précieuse  de  livres  d'histoire, 
de  rhétorique,  de  philosophie  et  de  théologie  *,  / 
et  la  faction  dominante  le  porta  sur  le  trône 
de  saint  Athanase.  La  cruauté  et  l'avarice 
souillèrent  chaque  instant  de  son  épiscopat. 
Les  catholiques  d'Alexandrie  et  de  l'Égypte 
furent  abandonnés  à  nn  tyran,  que  son  natu- 
rel et  son  éducation  rendaient  propre  au  rôle 
de  persécuteur  ;  et  les  divers  Imbitans  de  stn 
vaste  diocèse  eurent  à  lui  reprocherdes  vexa- 
tions. Le  primat  de  l'Égypte  étala  bientôt  le 
faste  et  l'insolence  de  sadignité  ;  mais  il  bissa 
toujours  apercevoir  tes  vices  de  sa  basse  ex- 
traction. Le  monopole  presque  universel  dn 
nitre,  du  sel,  du  papier,  des  funérailles, 
etc.,  qu'il  vint  à  bout  d'obtenii*,  appauvrit 
les  marchands  de  sa  capitale ,  et  le  père  spi- 
rituel  d'iu  grand  peuple  eut  b  bassesse  de 

tent  14  vie  et  la  mort  de  George  de  Gappadoce.  Les  io- 
rectires  des  deux  saints  exileraient  la  défiance,  si  un 
infidèle,  qui  ne  semble  ni  passionné,  ni  partial,  ne 
rapportait  pas  les  mêmes  f^ils 

<  Apréa  le  massacre  de  George,  Julien  demanda  i 
diverses  reprises  sa  bibliothèque,  et  il  ordonna  de  mettre 
i  la  torture  les  eadares  qu'on  soupçonnerait  d'avoir  eadié 
qudques  livres.  Il  donne  des  éh^es  à  cette  ctdledion, 
dont  il  avait  emprunté  et  tut  transcrire  |dnsiears  manh 
scriJs  lorsqu'il  étudiait  en  Gappadoce.  11  désindt ,  D  est 
vrai,  qne  les  livres  des  GalUéens  fassat  anéantis;  maisl 
voulait  une  liste  exacte  des  volumes  de  IhéologfiB ,  de  p«r 
tu'on  neeonftnuttt  des  traités  prédenx  aveekioanag» 
qui  lui  lembUdeat  Inatflcs.  (Julien,  éptt.  a,  860 
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renipUr  les  fonctions  de  délateur.  Les  ha- 
bilans  d'Alexandrie  ne  purent  jamais  oublier 
ni  pardonner  l'impôt  sur  toutes  les  maisons 
de  la  ville, dont  il  donna  l'idée ,  sous  prétexte 
C|ue  le  fondateur  avait  transmis  la  propriété 
du  sol  auic  Ptoiémées  et  aux  césars  ses  suc- 
cesseurs. Les  Gentils ,  qui  s'étaient  flattés  de 
Tespur  de  la  liberté  et  de  la  tolérance ,  ex- 
citèrent sa  cupidité  ;  et  leurs  riches  temples 
furent  pillés  et  insultés  par  le  fier  prébt,  qui 
s'écriait  d'une  voix  élevée  et  menaçante  : 
c  Jusqu'à  quand  laissera-t^on  subsister  ces 
»  sépulcres?  •  la  fureur,  ou  plutôt  la  justice 
du  peuple  le  chassa  du  trône  épiscopal  sous 
le  règne  de  Constance  ;  et  lautorité  civile  et 
militaire  de  l'état  ne  put  le  rétablir ,  ni  satis- 
faire sa  vengeance ,  qu'après  de  longs  efforts. 
L'envoyé  qui  proclama  dans  Alexandrie  l'a- 
vénement  de  Julien  annonça  la  chute  de 
l'archevêque.  Geoi^  et  deux  de  ses  minis- 
tres ,  le  comte  Diodore  et  Dracoutius,  maîtres 
de  la  monnaie ,  furent  traînés  en  prison ,  et 
chargés  de  fers;  vingt-quatre  jours  après, 
nue  multitude  superstitieuse,  impatiente  des 
déUiis  d'une  procédure,  força  leur  prison. 
Les  trois  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes 
expirèrent  sous  ses  coups  ;  le  corps  de  l'ar- 
chevêque et  ceux  de  ses  comptices  furent 
portés  en  triomphe  sur  le  dos  d'un  chameau 
au  milieu  des  rues ,  et  ou  regarda  l'inacti- 
vité du  parti  de  saint  Athanase  comme  un 
exemple  frappant  de  patience  évan^élique  *. 
On  les:  jeta  dans  la  mer ,  et  les  chefs  de  l'é- 
meute déclarèrent  qu'ils  voulaient  tromper 
ainsi  la  dévotion  des  chrétiens ,  et  prévenir 
les  honneurs  du  martyre  qu'on  avait  envie  de 
leur  rendre    Lescraintes  des  Gentils  étaient 
lùea  fondées ,  et  leurs  précautions  furent 
inefficaces.  La  mort  de  Farchevéque  fit  ou- 
blier sa  vie.  Les  Arieus  aimaient  et  révéraient 
le  rival  de  saint  Athanase ,  et  la  conversion 

1  PUloatore^uB  a  la  malice  d'insimMrqw  ce  pertt  était 

coupable.  Xu  m  Atmmmt   yfftn  Tpmny»rmi  nt 

«fMfflMf  (  1.  fn,  C  2;  Godefiror,  p.  767). 

2  «aDeresprojeciliamare.  idqietoeiu.tridaiDabtt, 
BDe.cMeetb  siQnsdi ,  aedes  iffii  airmniA*,  ut  nli- 
I  qoii,  qri  Aenin  A  régime  ««pnU,  pertnlftre  cro- 
*  cnUBcE  pseuaa,  adinfoe  glorionDi  mortan  lotcnerata 
»  Uepiigre8Sl,cliuiMJIi>rtrrwapp^aatar.>(Aaiaiie^ 
xm,  11.)  tii^^tanepronre  anAriou  vu  George  n'est 
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apparente  de  ces  sectaires  introduisit  soo 

culte  dans  le  seîn  de  Tégllse  catholique  *. 
Geoi^e  joua ,  au  Ut  de  la  mort ,  le  rôle  d'na 
martyr,  d'un  saint  et  d'un  héros  chrétien  * , 
et  il  parait  qu'on  en  a  fait  '  le  saint  George 
d'Angleterre ,  patron  des  armes ,  de  la  che- 
valerie et  de  la  jarretière  *. 

Vers  lo  temps  où  Julien  fut  instruit  de  la 
sédition  d'Alexandrie^  on  lui  manda  d'Édesse, 
que  la  riche  et  orgueilleuse  faction  d'Arius 
insultait  les  faibles  Valentioiens ,  et  commet- 
tait des  désordresqa'on  doit  punir  dans  un  étal 
bien  réglé.  Sans  s'asservir  aux  formes  lentes 
de  la  justice,  le  prince  irrité  envoya  aux  magis- 
trats d'Édesse'un  ordre  qui  prononçait  la  coih 
fiscation  de  toutes  les  propriétés  de  Véglise. 
On  distribua  l'argentaux  soldats,  on  réunit  les 
terres  aux  domaines ,  et  la  plus  cruelle  iro- 
nie accompagna  cet  acte  d'oppression,  c  Je 
1  me  montre,  dit  l'empereur,  le  véritable  ami 

>  des  Galiléeus  :  leur  admirable  loi  a  promis 

>  le  royaume  des  cieux  aux  pauvres  ;  et  ils 
t  feront  plus  de  progrès  dant  le  chemin  de 

>  la  vertu  et  du  salut  éternel,  quand  je  les 
)  aurai  soulagés  du  poids  des  biens  de  ce 

>  monde.  Prenez  garde ,  continuait  le  monar- 
*  que  d'un  ton  plus  sérieux,  prenez  garde 

f  Queues  DonaU&tes  (  voyez  Optatns  Mîier. ,  p.  60 , 
303,édit.  Dupin;  et  THIemont ,  Mém.  Ecclés. ,  tom.  vi . 
9,713,in-4<'},  et  des  PriscOlianistes  (TiUemont,  Mém. 
Ecclés. ,  t.  Tiu,  p.  517)  ont  usurpé  de  la  mènie  maaiére  te 
hoaneurs  de  saints  et  de  martyrs  daos  l'élise  catholique. 

2  Les  véritables  saints  de  la  Cappadoce .  Basile  et  les 
deux  Gr^oire  ,  ne  savaient  pas  que  Geoi^e  tàl  un  saint 
commeeux.  Le  pape  Gâase  (A.  D.,  404),  le  prenior 
catbollqae  qui  ait  reconna  saint  Geoi^e ,  le  met  au  rang 
des  martyrs  :  •  Qui  Deo  magU  quam  homiaibus  itoU 
tunt.»  Ur^^teses(u;£ex,  qu'il  attribue  à  des  hérétiques. 
Quelques-uos  de  ces  actes,  qui  ne  sont  peut-être  pas  les 
plus  anciens ,  existent  encore  ;  et ,  an  milieu  de  toutes  les 
Oibles  qu'on  y  trouve,  nous  pouvons  encore  distinguer  le 
coBibat  que  soutint  saint  George  de  Ciqfpadooe  contre  le 
magieien  Jtheuiase,  en  présence  de  la  ràne  Alexandrn. 

3  Je  ne  donne  pas  cette  transtormation  comme  absolo- 
inent  sûre,  mais  elle  teiextrémement  probable. 

4  On  pent  tirer  do  doelenr  HeyliB  (ffiiloiy  or  s.  Geo^ 
2i  Mit.  tondon,  1633 ,  iii-4*,  p.  428),  et  des  BoHandtstei 
{Jeta  Sanetorum,  meM.aprit.t  Lin.p.  100-163), 
BpM  histoire  curiense  des  tUHuou^  rai^àsaiotGeoqïe 
eaqudité  de  saint,  d^nlsle^xlémedéde,  époque  où 
on  le  révérait  dedans  la  Palestine,  dans  l'Arménie,  ft 
RoB»,  et  à  Trêves  dans  la  Gaule.  Sa  répuUtlon  en 
rope,  et  surtout  en  Angleterre,  vient  des  croisades^ 

>  Julien,  ëptM4l 
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>  de  pousser  à  bout  ma  patience  et  ma  don- 

>  ceur  :  si  ces  désordres  continuent,  |e  ven- 
»  gérai  les  crimes  du  peuple  sur  les  magis- 

>  trats,  et  vous  aurez  lieu  de  craindre,  non 
»  pas  seidement  la  confiscation  et  l'exil,  mais 

>  le  fer  et  te  feu  *.  >  Les  émeutes  d'Alexan- 
drie étaient  sans  doute  plus  sanguinaires  et 
plus  dangereuses;  mais  les  Gentils  avaient 
égorgé  un  évéque  chrétien,  et  la  lettre  pu- 
blique de  Julien  donne  une  preuve  bien  sen- 
sible de  la  partialité  de  sou  administration. 
Ses  reproches  aux  citoyens  d'Alexandrie  sont 
entremêlés  d'expressions  d'estime  et  de  ten- 
dresse ,  et  U  regrette  que  dans  cette  occasion 
ils  se  soient  écartés  de  la  douceur  et  de  la 
générosité  qui  attestent  leur  extraction  grec- 
que. Il  çensure  d'un  air  grave  le  délit  qu'ils 
ont  commis  contre  les  lois  de  b  justice  et  de 
l'humanité,  et  récapitule  avec  complaisance 
tout  ce  qu'ils  ont  souffert  de  la  tyrannie  sa- 
crilège de  George  de  Gappadoce.  II  admet  le 
principe ,  qu'un  administrateur  sage  et  ferme 
doit  châtier  l'insolence  du  peuple;  toutefois, 
en  considération  d'Alexandre  leur  fondateur^ 
et  de  Sérapis  leur  divinité  tutclaire,  il  par- 
donne à  la  ville  coupable,  et,  après  avoir  an- 
noncé ce  pardon ,  il  témoigne  à  ses  habilans 
l'affection  d'un  frère 

Lorsque  l'émeute  d'Alexandrie  fut  apai- 
sée, Athanase  remonta,  au  milieu  des  accla- 
mations publiques ,  sur  le  trône  d'où  sop 
ind^ne  compétiteur  avait  été  précipité  ;  et, 
comme  la  discrétion  tempérait  le  zèle  de 
l'archevêque,  il  eut  soin  de  faire  servir  son 
autorité,  non  à  enflammer  le  peuple,  mais 
i  te  calmer.  Sa  vigilance  pastorale  ne  se 
borna  pas  àl'enceinte  étroite  de  l'Égypte.  Son 
esprit  vaste  et  actif  embrassait  le  monde  chré- 
tien, et  Sfiu  Âge,  son  mérite  et  sa  réputation 
lui  permirent  d'exercer,  dans  un  moment  de 
danger,  remploi  de  dictateur  de  l'église 
Trois  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  de- 
puis que  la  pluralité  des  évéques  d'Orient 
avaient  souscrit  la  confession  de  Rimmi,  par 

1  Voyez  les  Ëpttres  de  Julien. 

3  Juliea ,  (Splt.  x ,  et  Arnoiien ,  \xit  ,11. 

9  Voyez  Mhmas,ad  Rufin. ,  l.  ii ,  p.  40 ,  41  ;  et  Grég. 
de'^az.  (  Orat.  ni,  p.  395-390  ) ,  qui  dit  arec  raison  que 
•0  lâe  tempéré  àn  primai  flit  msà  méritoire  que  ses  prifr- 
•«,wijc{l«s,  et  les  persécutioDs  qu'il  essuya,  etc. 


ignorance,  ou  contre  leur  gré.  ils  se  repen- 
taient, ils  adhéraient  à  la  doctrine  de  l'église 
catholique;  mais  ils  craignaient  la  rigueur 
déplacée  des  orthodoxes  ;  on  sentit  que  leur 
orgueil  devenant  plus  actif  que  leur  foi,  ils 
pourraient  se  jeter  dans  les  bras  des  Ariens, 
afin  d'échapper  à  la  honte  d'une  pénitence  pu- 
blique, qui  devait  dégrader  leur  dignité  clé- 
ricale. Les  docteurs  catholiques  discutaient 
alors  avec  chaleur  les  questions  sur  l'union 
et  la  distinction  des  personnes  divines,  et 
cette  controverse  métaphysique  semblait 
annoncer  une  division  publique  et  duraUe 
de  l'église  grecque  et  de  l'église  latine.  La 
sagesse  d'un  synode  choisi,  auquel  le  nom  et 
la  présence  d' Athanase  donnèrent  Tautorité 
d'un  concile  général,  admit  à  la  communion 
de  l'église ,  sans  autre  condition  que  celle  de 
souscrire  le  symbole  de  ?îicée,  les  évéquesque 
leur  imprudence  avait  jetés  dans  l'erreur:  on 
n'exigea  d'eux  ni  une  reconnaissance  dekurs 
fautes,  ni  des  détails  sur  ce  qu'ils  pensaient 
des  diverses  opinions  de  l'école.  Los  conseils 
du  primat  de  l'Égypte  avaient  déjà  préparé  à 
cet  expédient  salutaire  le  clergé  de  la  Gaule,  de 
r  Espagne,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  ;  et,  malgré 
l'opposition  de  quelques  esprits  ardens  *, 
la  crainte  de  l'eunemi  commun  ramena  Thar- 
monie  et  la  paix  parmi  les  chrétiens 

Les  cdits  de  Julien  vinrent  interrompre  la 
paix  que  les  soins  et  l'habileté  d'Athanase 
avaient  rétablie  L'empereur,  qui  méprisait 
les  dirétiens,  honorait  Athanas^  d'une  haine 
particulière.  Il  t'avait  en  vue,  lorsqu'il  In- 

1  Je  n'ai  pas  le  terni»  de  suivre  l'aveugle  (A»stiiiati«i  de 
Lncillcr  de  Cagliari.  Voyez  ses  areniures  dans  IHImont 
(  Mém.  Ecdés. ,  t.  ni ,  p.  O0GU93Q) ,  ei  obsenez  conuBoil 
sa  narratira  cbaoge  poi  à  poi ,  ft  mesure  que  le  cooftooir 
derient  sdùanafique. 

3  AMsauusesthutesententia  OeeiJens,  et^perUm 
necessarùun  eoneilium,  Satatutt  faucibm  mmdai 
ereptus.  Le  dia1og;ucvjf  et  adroit  de  Jérôme  contre  les  Ur 
dniriens(l.ii.  p.  135-155)  Dous  ptinl  la  politique  ectlé- 
siafilique  de  ces  temps. 

3  Tillemont,  qui  suppose  que  Goorgc  Ait  mut$aé  an 
mois  d'août ,  accumule,  dans  un  court  iutenalle,  les  ac- 
tions d'Alhanase.  (  Mémoire  Ëcclés. ,  t.  nu ,  p.  360.  )  lia 
nragment  original,  tiré  de  la  bibliothèque  du  chapilnde 
Vérone ,  et  publié  par  le  marquis  Maffn  (  OsservasiaA 
letterarie,  t.  m,  p.  60-92),  donite  plusieurs  dates  ioH 
portaotcs  qu'oa  recouujt  pourexAdes  d'afH^  lecalcal 
des  mois  é^yptleiu. 
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troduisit  une  dislinction  aii>ttraire ,  qui  ne 
s'accordait  pas  avec  l'esprit  de  ses  déclara- 
tions antérieures.  Il  sonUnt  qu'enrappelant  les 
Galilëens  de  l'exil,  cette  faveur  générale  ne 
leur  rendait  pas  les  sièges  de  l'église  ;  et  il  pa- 
rut étonné  qu'  un  criminel ,  condamné  à  di- 
verses reprises  par  les  empereurs»  osÂt  insul- 
ter à  la  majesté  des  lois>  et  usurper  le  trdne 
archiépiscopal  d'Alexandrie,  sans  attendre 
les  ordres  de  son  souverain.  Pour  punir 
Atbanase  d'un  délit  imaginaire  ,  Julien  le 
bannit  de  nouveau,  et  jugea  à  propos  de 
supposer  que  cet  acte  de  justice  devait  être 
fort  agréable  à  ses  sujets.  Les  sollicitations 
pressantes  du  peuple  lui  montrèrent  bientôt 
que  le  plus  grand  nombre  des  habitans 
d'Alexandrie  étaient  chrétiens,  et  la  pUipart 
fermement      attachés  à  la  cause  de  leur 
primat.  Mais ,  quand  il  fut  instruit  de  ces  dis- 
positions ,  loin  de  révoquer  son  décret ,  Ju- 
lien relégua  Athanase  hors  de  l'enceinte  de 
l'Égypte.  Le  zèle  de  la  multitude  le  rendit 
encore  plus  inexorable  :  il  craignit  de  laisser 
un  chef  populaire  et  entreprenant  à  la  tête 
d'une  ville  soulevée  ;  et  les  paroles  que  loi 
dicta  son  ressentiment  découvrent  l'opinion 
qu'il  avait  de  la  fermeté  et  des  talens  du  pri- 
mat. L'exécution  de  l'arrêt  était  diiïérée,  parla 
circonspection  ou  la  prudence  d'Ëcdicius, 
préfet  de  l'Égypte,  qu'une  sévère  réprimande 
éveilla  enfin  de  sa  léthargie.  <  Quoique  vous 
»  négligiez  de  m'écrire  sur  d'autres  sujets, 
»  lui  dit  Julien ,  vous  devez  au  moins  m'in- 
I  stmire  de  votre  conduite  à  l'égard  d'A- 

>  thanase,  l'ennemi  des  dieux.  11  y  a  long- 
9  temps  que  vous  savez  mes  intentions.  Je 
*  jnre,  par  le  grand  Sérapis,  que  si,  aux 
»  calendes  de  décembre,  cet  évêque  n'est  pas 
»  hors  d'Alexandrie ,  et  même  de  l'Égypte  , 
9  les  officiers  de  votre  gouvernement  paie- 
»  rwit  une  amende  de  deux  cents  marcs  d'or. 
9  Tons  me  connaissez  ;  je  ne  me  hAte  pas  de 
»  condamner,  mais  je  pardonne  avec  encore 

>  plus  de  lenteur.  >  Un  post^scriptum  de  ta 
Biam  de  l'emperenr  ajoutidt  :  <  Le  mépris 

>  qu'on  annonce  pour  les  dieux  me  cause 

>  de  la  douleur  et  de  l'indignation  :  je  ne 

>  verrai  rien ,  je  n'apprendrai  rien  avec  plus 
s  de  plaisir  que  l'expulsion  d' Athanase  hors 
p  de  l'Égypte.  Le  misérable  !  Le  baptême  d« 
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>  plusieurs  femmes  grecques  du  rang  le  plus 

>  élevé  a  été  l'effet  de  ses  persécutions  » 
11  n'ordonnait  pas  expreuément  la  mort  de 
saint  Atbanase;  mais  le  préfet  de  l'Égypte 
sentit  bien  qu'il  était  plus  sûr  d'excéder  que 
de  négliger  les  ordres  d'un  maître  irrité. 
L'archevêqde  se  retira  sagement  dans  les 
monastères  du  désert  :  il  évita  les  pièges  de 
l'ennemi  avec  son  habileté  ordinaire,  et  il 
vécut  pour  triompher  sur  les  cendres  d'un 
prince  qui  avait  osé  dire  qu'il  voudrait  que 
tout  le  venin  de  l'école  galiléenne  fût  dans 
la  seule  personne  d' Athanase 

J'ai  tâché  de  développer  fidèlemeut  le  sys- 
tème artificieux  par  lequel  Julien  vouhkît  ar- 
river aux  effets  de  la  persécution,  sans  paraî- 
tre coupable.  Mais  si  le  fanatisme  corrompait 
le  cœuretl'intelligencedece  prince  vertueux, 
il  faut  avouer  aussi  que  les  passions  humaines 
et  l'enthousiasme  religieux  exagérèrent  et 
enflammèrent  les  maux  des  Chrétiens.  La 
douceur  et  la  résignation  qui  avaient  dis- 
tingué les  premiers  disciples  de  l'Évangile 
furent  l'objetdes  applaudissemens,  plutôt  que 
de  l'imitation  de  leurs  successeurs.  L'exer- 
cice du  gouvernement  civil  et  ecclésiasti- 
que, depuis  plus  de  quarante  années,  leur 
avait  donné  les  vices  de  la  prospérité  et 
l'habitude  de  croire  que  les  saints  méritaient 
seuls  de  régner  sur  la  terre.  Lorsquele  clci^é 
fut  dépouillé  par  Julien  des  privilèges  dont 
Constantin  l'avait  revêtu  ,  il  s'en  plaignit 
comme  de  la  tyrannie  la  plus  cruelle;  et  la 
tolérance  accordée  aux  idolâtres  et  aux  hé- 
rétiques devint  un  sujet  de  douleur  et  de 
scandale  pour  les  orthodoxes    Le  peuple  se 

TUT  mnftui  ^dLmtirau  iT/MXf o-8jii.  J'ai  conservé  lésais 
ambigu  des  derniers  mots.  Il  monlre  l'adresse  d'un  tyran 
qui  déuralt  \xomvt  et  o^r  des  crtioes. 

2  Leq  trois  ëpttres  de  Julien  qui  dévelonient  ses  intco- 
tftHtsetsaeODdaiteà  l'égard  d' Athanase  doireDtêbvirila- 
C4ies ainsi,  16, 10,  6.  (Voyez  aussi  Gn^. de Maz. ,  xxt , 
p.  3Ô3;  Sozomène,  Uv.  v,  c.  15;  Socrate,  1.  ui,  c.  14  ; 
Tbéodoret  ,1.  m ,  09  ;  et  Tillemont,  Mém.  Ecdës. ,  t.  vm, 
p.  361-368 ,  qiû  s'est  scni  des  matériaux  fourols  par  la 
Bollandisles.  ) 

3  Gr^oire  en  convient  rranchement.  (Oral.,  ui, 
p.  61,62.) 

*  EcoQlez  les  plaintes  qae  la  fbreur  et  la  déraison  die« 
tent  à  OpUtos.  (  De  Scfiismat.  DonaUaU ,  Ut.  ». 
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pennettait  toujoura  des  actes  de  violence , 
qui  n'étaient  plus  autorisés  par  tes  magis- 
trats. L'autel  de  Gybèle  à  Pessinuute  fut 
renversé  presque  sous  les  yeux,  de  l'empe- 
reur, et  une  émeute  populaire  détruisit  le 
temple  de  la  Fortune  à  Gésarée,  ville  de  Gap- 
padoce,  le  seul  qu'on  y  eût  laissé  aux  païens. 
Dansées  occasions,  un  monarque  zélé  pour 
l'honneur  des  dieux  ne  se  sentait  pas  disposé 
à  interrompre  le  cours  de  la  justice  ;  et  ce  fut 
pour  lui  un  nouveau  sujet  d'irritation  que  de 
voir  proclamer  martyrs  des  fanatiques  qu'on 
avait  punis  comme  incendiaires*.  Les  sujets 
del'empirequiprofessaient  le  christianisme  ne 
doutaient  pas  de  la  haine  de  leur  souverain , 
et  tout  ce  qu'il  faisait  exdlait  leur  mécontente- 
ment ou  leurs  soupçons.  Dans  Fadministration 
ordinaire  des  lois ,  on  devait  souvent  condam- 
ner des  chrétiens,  puisqu'ils  formaient  une 
grande  partie  du  peuple.  Leurs  frères  présu- 
maient leur  innocence  sans  examen;  ils  em- 
brassaient leur  cause,etattribuaient)a  sévérité 
du  juge  à  l'esprit  de  persécution  Ils  repré- 
sentaient ces  malheurs ,  assez  grands  par 
eux-mêmes,  comme  le  prélude  des  antres  cala- 
mités qui  les  menaçaient.  Julien  leur  parais- 
sait un  tyran  cruel  et  plein  d'astuce ,  qui  sus- 
pendait sa  vengeance  jusqu'à  son  retour  de 
la  guerre  de  Perse;  ils  comptaient  qu'après 
avoir  triomphé  de  ses  ennemis  au  dehors , 
il  déposerait  le  masque  pénible  de  la  dissimu- 
lation ;  que  le  sang  des  ermites  et  des  évé- 
ques  inonderait  les  amphithéâtres,  et  que 
les  chrétiens,  inébranlables  dans  leur  foi,  se 
verraient  dépouillés  des  droits  de  la  nature 
humaine  et  de  la  société    La  crainte  et  la 

i  Gr^.  de  Naz..  Orat.m,  p. 91;  tr,  p.  133.  Uloae 
leshabitaasdeCésarée.qui  excitërenir^eute.  (Voy.  So- 
xomAoe,  1.  T,  iT,  u.  )  Tillemont  (  Mém.  Ecclés. ,  t.  vu , 
p.  649,  650)  avoue  que  leur  conduite  d'^U  pas  dans 
l'ordre  conman;  mats  il  ne  lui  reste  auain  doute  sur 
kar  lanocence,  parce  que  le  grand  saint  Basile  oâétea 
Anijonrs  la  fSte  de  ces  martyrs. 

>  Julien  Ht  appeler  ea  Justice  la  nourélle  ville  cUré- 
lieune  ftmdée  à  Maiuma ,  porl  de  Gaza.  Hle  M  condam- 
née, et,  quoiqu'on  puisse  attribuer  cet  arrêt  au  fonatisme , 
U  ne  ftit  pas  révoqué  par  les  successeurs  de  Juli«i.  (  So- 
lomène ,  1.  t.  c.  3  ;  Reland ,  Palediue ,  l.  n ,  p.  791 .) 

3  Gr^ire  (Orat.  ui,p.  93,  9Ï,  95  ;  OrtU.  ir, 
p.  114)  dit  qu'il  parle  d'après  le  téaKHgnage  des  confi- 
deos  de  Julien,  qu'Orose  oe  pouvait  pas  coanaUre,  (Orose, 


haine  de  ses  adversaires  adoptaient  avec 
crédulité  tontes  les  calomnies  *  qui  pouvaient 
nuire  à  la  réputation  de  l'apostat  ;  et  leurs 
clameurs  indiscrètes  aigrissaient  un  souve- 
rain qu'ils  devaient  respecter,  et  qu'il  était 
de  leur  intérêt  de  flatter.  Ib  diScIaraieut  tou- 
jours qu'ils  n'avaient  que  des  prières  et  des 
larmes  c<Hitre  le  tyran  impie  dont  ils  dé- 
vouaient la  tète  à  la  justice  du  ciel;  mais  Us 
insinuaient  avec  le  ton  du  désespoir,  qu'il  ne 
fallait  plus  attribuer  leur  soumission  à  la 
faiblesse,  et  que,  d'après  l'imperfecUon 
des  vertus  humaines ,  la  patience  fondée  sur 
les  meilleurs  principes  peut  être  épuisée  par 
la  persécution.  Il  est  impossible  de  dire  jus- 
qu'où le  fanatisme  de  Julien  l'aurak  «nporté 
sur  ton  humanité  et  sur  sa  raison  ;  mais,  û  on 
pense  an  pouvoir  et  à  la  fermeté  de  l'élise, 
on  sera  convaincu  que  l'^pereur  aurait 
plongé  son  paya  dans  les  horreun  d'une 
guerre  civile  avant  d'ëtàndre  la  rdi|^ 
chrétienne 

GHAPITRE  XXIV. 

Résidence  de  Julien  i  AnUoche.  Son  expédition  contre 
les  Peraet  d'abord  heoreose.  Passage  ds  Tigre.  Re- 
traite et  mort  de  Jnlien.  Élection  de  Joviea.  Il  mkm 
l'armée  romaine  par  un  traité  déshonorant. 

La  fable  philosophique  des  CétoH  *  que 

1  Grégoire  (  OnU. ,  m ,  p.  91  )  aceuse  l'apostat  d'anrir 
sacrifié  setrttemeot  de  prtùs  garçons  et  de  petites  flUeiï 
,et  il  assure  posîtirenieBl  que  leurs  corps  furut  Jetés  4aas 
rOronte.  (  Voyez  Théodore!,  I.  m ,  e.  26.  27  ;  et  la  can- 
deur équivoque  de  raU>é  de  la  Kelterie,  Vie  de  Julien , 
p.  3S1,  352.)  Touterois  la  haine  des  conlemporaùu 
nlmpittaU  pas  &  Julien ,  surtout  ai  Ocddent,  MU»  troupe 
de  martyrs  <pie  Barooius  adopte  si  avidement,  et  que 
Tillemont  rejette  d'une  manière  si  faible.  (Mém.  Ecdés. , 
t.  m,  p.  1295-1315.) 

s  Grégoire  (Orof.  tr,  p.  123,  124)  annonceone  ré> 
^inatiim  édifiante.  Touterois  l'officiff  de  Jolies,  qri  voa- 
lut  saisir  l'église  de  Nazianie,  aurut  perdu  la  Tie,  s'il 
n'avait  pas  eédé  au  iHe  de  l'évèque  éL  du  peuple.  (  Orat. 
xn,  p.  308.)  (Voyez  les  réflexions  de  QiryeostAffle,  tdles 
que  Tînmont  les  rapporte,  Mém.  Ecdédatf. ,  tom.  m, 
p.  576.  ) 

3  Cette  fbble  ou  cette  satire  se  trouve  dans  l'éditiea  de 
Leipeidt  des  œuvres  de  Julien  ,  p.  30&-336.  La  Induction 
fi-an{aise  du  savaol  Ézéchiel  par  Spanheim  CParis,1683)  est 
d'un  style  grossier  et  lâcbe ,  mais  die  est  exacte  ;  fl  a  tdl*- 
ment  aceumalé  les  preuves  ,  les  notes,  lee  édalrdsse- 
moM,  etc. ,  qulls  forment  do^  cent  cinqnantfr<ept  pages 
in-r  d'un  petit  caractère.  L'aMé  de  U  BMMo  (Yk  «• 
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Jalien  composa ,  est  nue  des  productions  les 
plus  arables  et  tes  plus  instnictWes  de  l'es- 
prit des  anciens  '.  Au  milieu  de  la  liberté  M 
de  l'égalité  des  saturnales,  Ronrahis  a  pré- 
paré un  banquet  pour  les  dieux  de  l'Olympe 
qui  Tont  adopté ,  et  pour  les  princes  de  Rome 
qui  ont  donné  des  lois  à  son  peuple  guerrier, 
«t  aux  autres  nations  de  la  terre.  Les  immor- 
tels sont  placés  sur  un  trône ,  chacun  à  leur 
rang  ;  et  la  table  des  césars  est  servie  au  des- 
sons de  la  lune ,  dans  la  région  supérieure 
de  l'air.  L'inexorable  Némésis  précipite  dans 
le  Tartare  les  tyrans,qut  auraient  déshonoré 
ce  festin.  Les  autres  césars  prennent  succes- 
sivement leurs  places;  et,  h  mesure  qu'ils  s'a- 
vancent, le  vieux  Silène,  moraliste  jovial, 
qui  cachait  la  sagesse  d'un  philosophe  sous 
le  masque  d'un  disciple  de  Bacchus,  fait  des 
observations  malignes  sur  les  vices»  les  dé- 
fauts et  les  taches  de  leurs  dïfî'érens  caractè- 
res*.A  la  fin  du  repas,  Mercure  déclare,  par 
ordre  de  Jupiter,  qu'une  couronne  céleste 
sera  la  récompense  du  mérite  supérieur.  Il 
s'agit  de  choisir  les  candidats ,  et  on  désigne 
surtout  Jules -César,  Auguste  ,  Trajan,  et 
Marc-Aurèle;l'efTéminé  Constantin'  n'est  pas 
exclu  de  celte  honorable  lice,  et  on  exhorte 
Alexandre  à  se  mêler  aux  héros  romains , 
pour  disputer  le  prix  de  la  gloire.  Chacun 
des  candidats  développe  le  mérite  de  ses  ex- 
ploits; mais  les  dieux  trouvent  que  le  mo- 
deste silence  de  Marc-Aurèle  parle  mieux  eu 
sa  feveur,  que  les  discours  travaillés  de  ses 
oi^eillenx  rivaux.  Lorsque  les  Juges  vien^ 
nent  h  examiner  le  cœur  et  à  scruter  les  mo- 
tifs des  actions  de  tous  ces  princes ,  la  su- 
périorité du  stoïcien  impérial  se  montre 

Joriea ,  1. 1 ,  p.  241-393  )  a  exprimé  d'une  oiaolire  jdns 
facQrense  l'écrit  et  le  sens  de  l'origiiul ,  qaH  édtircit  pu 
des  notes  qni  sont  brèves  et  curieuses. 

>  Spanhtim  (daussaprébee]  atiscutë,d'imeiBaidira 
nvante,  l'étymologie ,  l'origine ,  le  rapport,  la  dtRé- 
raiee  des  «oNm  grecques ,  espèce  die  ■drames  qo'oD 
ioaail  après  la  tn^ie ,  et  des  Mtlres  laUnes  (  do  mot 
satura),  espèce  de  nufton^  qu'on  écrivait  en  vers  ou 
CD  ftOÊt.  Hais  les  Césars  de  Julien  ont  un  caractère  d 
origtaal,  quH  ne  saildansquelledasseil  but  lesTauger. 

*  La  ûxième  ^logue  de  Viigile  pdnt  très-bien  ce  ca- 
ractère de  Silène. 

s  Le  tectenr  impartial  doit  remarquer  et  cwdamacr 
parti^té  da  Julioi  contre  stm  «icla  Cmstaptin ,  et  contre 
lareligtoD  Arétienne. 
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d'une  manière  encore  plus  décisïTe  et  plus 
éclatante*.  Alexandre  et  César,  Auguste, 
Trajan  et  Constascin ,  avouent  que  la  réputa- 
tion ,  la  puisMmce ,  on  le  plaisir ,  ont  été  Tob- 

jet  de  leurs  travaux  ;  et  les  dieux  eux-mêmes 
contemplent  avec  respect  et  avec  amour  un 
mortel  vertueux  qui  a  pratiqué  sur  le  trône 
les  leçons  de  la  philosophie,  et  qui,  malgré 
notre  imperfection,  n'a  pas  craint  d'aspirer 
aux  qualités  morales  de  l'Être  suprtnie. 
Le  rang  de  l'auteur  donne  un  nouveau  prix 
à  c^  ouvrage  agréable;  un  prince  qui  parle 
librement  des  vices  et  des  vertus  de  ses  pré- 
décesseurs prend  à  diaque  ligne  r^g:^e-' 
ment  d'éviter  ce  qni  peut  mériter  la  censure, 
de  rechercher  ce  qui  mérite  l'approbation. 

Dans  les  momens  de  réflexion  paisible» 
Julien  préférait  les  vertus  utiles  et  bienfai- 
santes de  Uaro-Aurèle  ;  mais  la  gloire  d'A- 
lexandre enOammait  son  ambition,  et  il  re- 
cherchait, avec  une  égale  ardeur,  l'estime 
des  sages  et  les  applaudissemens  de  la  mul- 
titude. A  cette  époque  de  la  vie  où  les  forées 
de  l'esprit  et  du  corps  ont  le  plus  de  vigueur, 
l'empereur,  instruit  par  l'expérience  et  animé 
par  le  succès  de  la  guerre  des  Germains ,  ré- 
solut de  signaler  son  règne  par  des  exploits 
plus  brillans  et  plus  mémorables.  Des  am- 
bassadeurs de  l'Orient , du  continent  de  l'Inde 
et  de  l'ile  de  Ceyian  *,  étaient  venus  saluer, 
avec  respect,  la  pourpre  romaine Les  na- 

<  JolîMi  avait  uue  ^po^tion  secrète  i  préNrer  les 
Grecs  aux  Runalns  ;  mats,  lorsqu'il  rapprochait  aériaitfr> 
ment  un  bèm  d'un  pbttosoplu,  il  sentait  qae  le  genre 
Immain  icAi  pba  i  Socrala  qu'A  Alexandre.  (  Orot.  ad 
Themistium,  p.  264.  ) 

2  JndenatioTiibusindieis  eertaUm  cumdonisop^ 
ma^nUttentibus. ...  ai  tufueDiviMetSerendMs.  (An- 
mien,  XX,  7.)  Cette  lie,  qu'onasuccessivemoit  appdéeTa- 
probane,  Screndilet  Ceyian,  est  un  exemple  qui  pronre 
combien  les  Romains connaissaieDl  peo  les nmns  elles  tems 
sttuésàrestdueap  Comoiin.  1*  Sons  le  règne  de  Claude, 
UB  aflhuidd  qui  tenait  à  ftrme  ta  douaMs  delà  mer  Rmige 
ftatjelé  parles  vents  sur  oettecAletnoonna^&paasasix  mois 
avee  les  natnrds  du  pays ,  et  D  permada  an  r^  de  Ceylia, 
qnl  entendut  perler  pour  la  prmière  Itois  de  la  pniasanee 

de  lajnstieedeH(nDe,d'eavoyernne«mbasssdeftl'eDB- 
perenr.  (  PHne,  Hist.  Nat. ,  n ,  34.)  V  Les  géographes  (et 
Ptolomée  lui-même)  ont  itomié  quinze  fbis  tropd'élendae 
à  ce  nouveau  monde,  qu'ils  prolongeaient ]asqa'A  réqn»- 
teur  et  aux  environs  de  ta  Chine. 

3  Ces  ambassades  avaloil  ^  envoyées  i  ConsUnee. 
Arami«)  ouitomhf  itarmégardedan^une^osiiCrelal* 
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tions  de  l'Occident  estimaient  et  craignaient 
Julien  daus  l.i  paix  et  dans  la  guerre.  11  mé- 
prisait les  trophées  d'une  victoire  sur  les 
Goths  * ,  et  croyait  que  la  teri-eur  de  son  nom, 
et  les  noavelles  fortifications  élevée  sur  les 
frontières  de  la  Thrace  et  de  l'Illyrie,  empê- 
cheraient les  barbares  du  Danube  de  violer 
désormais  la  foi  des  traités.  Le  successeur  de 
Cyrus  et  d'Ârtaxerxès  lui  parut  le  seul  rival 
digne  de  sa  valeur;  il  se  décida  à  conquérir 
la  Perse,  et  à  châtier  la  puissance  orgueilleuse 
qui  avait  si  long-temps  rési^  et  insulté  à  la 
majesté  de  Rome  Des  que  le  monarque 
persan  fnlinstruitqn'ua  prince  bien  supérieur 
à  Constance  occupait  le  trône,  il  daigna  ouvrir 
une  négociation  de  paix  simulée  ou  peut-être 
ùncère.  Mais  la  fermeté  de  Julien  étonna  l'or- 
gueil de  Sapor.  Le  premier  déclara  nettement 
qu'il  ne  tiendrait  jamaisdeconférence amicale 
au  milieu  des  flammes  et  des  ruines  des  villes 
de  la  Mésopotamie  ;  et  il  ajouta,  avec  un  sou- 
rire de  mépris ,  qu'ayant  résoin  d'aller  inces- 
samment à  la  cour  de  Perse,  il  était  inutile 
de  traiter  par  des  ambassadeurs.  Son  impa- 
tiejice  pressa  les  préparatifs  militaires.  Il 
nomma  les  généraux ,  et  leur  donna  une  ar- 
mée formidable  ;  il  partit  luî-méme  de  Con- 
stantinople,  traversa  les  provinces  de  l'Asie 
mineure,  et  arriva  à  Antioche,  environ  huit 
mois  après  la  mort  de  son  prédécesseur. 
Quoique  Julien  désirât  vivement  pénétrer  au 
centre  de  la  Perse,  il  fut  arrêté  par  l'indis- 
pensable nécessité  de  régler  l'étatde  l'empire, 
par  son  zèle  pour  le  culte  des  dieux,  et  par  les 
conseils  de  ses  amis,  qni  lui  représentèrent 
qu'il  était  indispensable  d'accorder  du  repos 
durant  l'hiver  aux  légions  de  la  Gaule  et  aux 
troupes  de  l'Orient,  et  de  rétablir  leur  dis- 

krie ,  paraît  «Toîr  oubUé  la  Iniguear  du  dunln  et  la 
brièveté  du  r^e  de  Julien. 
*  ■GotbossaepeAUaceset  p^dosjhostesqtiœra-e  se 

>  meUwes  idebat  :  iUis  enim  sufBcere  niercatores  Galatas 
•  per  quos  ubique  ùne  condiUonis  discrimine  Teouodan- 

>  tur.  >  £d  moins  de  quinze  ans ,  ces  esclaves  goths  me- 
nacèrent et  subji^èrcnt  leurs  maîtres. 

3  DanslasaliredesC(ïsars(p.324),  Alexandrerappelle 
k  César,  qni  atttinuait  la  gloire  et  le  mérite  d'une  victoire 
sar  des  Antiques,  que  Crassns  et  Antoine  avaient  senti  les 
traits  des  Persans,  et  que  les  Romains,  après  une  guerre 
4e  trus  siècles,  n'avaient  pasencoresubjugué  la  province 
ic  Udnpotanile  ou  d'Assyrie. 
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cipline.  On  le  détermina  à  demeurer  à  An* 

tioche ,  jusqu'au  printemps ,  au  milieu  d'un 
peuple  malin,  disposé  à  tourner  en  ridicnle 
la  précipitadon,  et  à  censurer  la  lenteur  de 
leur  maître  *. 

Si  Julien  s'était  flaué  que  son  séjour  dans 
la  capitale  de  l'Orient  amènerait  des  relatioas 
agréables  enu«  lui  et  le  peuple,  il  avait  mal 
jugé  son  caractère  et  les  mœurs  d'Antioche  *. 
La  chaleur  du  climat  disposait  les  habitaos  à 
tous  les  plaisirs  du  luxe  et  de  l'oisiveté  ;  et 
ils  unissaient  la  corruption  joyeuse  des  Grecs 
à  la  mollesse  efi'éminée  des  Syriens.  Ils  ne 
suivaient  d'autres  lois  que  la  mode;  le  plaisir 
était  leur  seule  occupation,  et  l'éclat  des  véte* 
mens  et  des  meubles,  la  seule  distinction  qui 
excitât  leur  envie^  Ils  honoruent  les  arts  du 
luxe  ;  ils  tournaient  en  ridicule  les  vertus  mâles 
et  courageuses;  et  le  mépris  de  la  modestiedes 
femmes  et  de  la  vieillesse  annonçait  une  dé- 
pravation tuiverselle.  Les  Syriens  aimakat 
passionnément  les  spectacles;  ils  appelaient 
tous  ceux  qui  s'y  distinguaient  par  leur 
adresse'.  Us  employaient  aux  amusemenspo- 
blics  une  partie  considéndl>le  du  revenu  delà 
ville,  et  la  magnificence  des  jeux  du  théâtre  et 
du  cirque  était  regardée  comme  le  bonheur 
et  la  gloire  d'Antioche.  Les  mœurs  rustiques 
d'unprincequi  dédaignait  une  pareiUe  glwre, 
et  qui  paraissait  insensible  à  un  bonheur  dece 
genre ,  ne  convenaient  pas  à  la  délicatesse  de 
ses  sujets,  qui  ne  pouvaient  ni  admirer  ni  imi- 
ter la  simplicité  sévère  que  Julien  montrait 
toujours,  et  qu'il  affectait  quelquefois.  11  ne 
déposait  sa  gravité  philosophique  que  dans  les 
jours  de  féte  consacrés  à  l'honneur  des  dieux 
par  un  ancien  usage  ;  et  c'étaient  les  seuls 
jours  de  l'année  ou  les  Syriens  d'Antioche  ré- 

>  Ammioi  (xxn,  7, 12);  Libanius  (Orat.  Partntt 
0.79  ,  80,305,306), Zb$ime(Lni, p.  158), et  Socnle 
(1.  m,  c.  19)  indiquent  te  plan  de  la  guerre  de  Pme. 

3  La  saUre  de  Julien  et  les  homâies  de  saint  Chrysos- 
tômeon^t'le  même  tableau  des  mœurs  d'Anticdw-  U 
miniature  que  l'abbé  de  la  Blettoie  en  a  Urée  (Vie  de  JtH 
lien ,  p.  332  )  a  de  la  préciâon  et  de  l'eiactitude. 

3  Laodicée  leur  fournissait  des  conducteurs  de  durs; 
Tyr  et  Beryte ,  des  comédiens  ;  Césarée,  des  paniiH 
mimes  ;  Héliopolis,  des  dianteurs  ;  Gaza,  des  gtadialeors; 
Ascalon ,  des  luUeurs ,  et  Castaballa ,  des  danseurs  ie 
corde.  (Voyez  YExposUio  toUus  nuuuii,  p. 6, daoi le 
troisiènu  tome  des  Geographi  minom  de  nudson.  ) 
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sistassent  aux  attraits  da  plaisir.  La  plupart 
d'entre  eux  professaient  le  chrisUantsme,  nom 
inventé  par  lears  ancêtres  *.  S^ils  n'en  prati- 
quaient pas  la  morale ,  ils  avaient  un  attache- 
ment scrupuleux  pour  les  ck^mes  de  cette 
religion.  Le  schisme  et  Thérésie  troublaient 
l'égiise  d'Atttioche  ;  mais  une  sainte  haine 
animait  également,  contre  l'empereur»  les 
Ariens,  les  partisans  d'Athanase,  et  ceux  de 
Meletius  et  de  Paulinus 

Ils  avaient  la  plus  foite  prévention  contre 
un  apostat ,  l'ennemi  et  le  successeur  d'un 
prince  qui  mérita  l'aHection  d'une  secte 
nombreuse,  et  l'enlèvement  des  restes  de 
saint  Babylas  les  remplit  de  fureur.  Le  peu- 
ple ,  dominé  par  ses  idées  superstitieuses  , 
ctisait  hautement  que  la  famine  avait  suivi  les 
traces  de  l'empereur ,  de  Constantinople  à 
Antiocbe,  et  le  moyen  peu  judicieux  qu'on 
employa  dans  cette  disette  acheva  d'irriter 
des  hommes  que  la  faim  tourmentait.  L'in- 
clémence de  la  saison"  avait  nui  aux  récoltes 
de  la  Syrie,  et  augmenté  le  prix  du  pain  dans 
la  capitale  de  l'Orient ,  en  proportion  de  la 
disette  du  blé.  Mais  l'avide  monopole  chan- 
gea bientôt  la  juste  proportion  établie  par  le 
cours  naturel  des  choses.  An  milieu  de  cette 
lutte  inégale,  où  un  parti  réclamait  les  pro- 
ductions de  la  terre  comme  une  propriété 
exclusive,  contre  tm  second  qui  voulait  s'en- 
ridiir  de  la  misère  publique,  tandis  qu'un 

Le  peiple  d'AnUodw  protosâu  ing^ument  soa  aUidw- 
BWDt  ta  X  (Krist)  et  ui  K(Koiutance}.  (Jdicn,  JHtfo- 
pogon ,  p.  357). 

'  Llndiscr^  ordiiiatioii  dePanUnus  pendant  le  s^our 
de  JoUeniAnlioche  irrita  lesBt^matiquesd'Antioche, 
qiiisulMist£renti|iutrfr-ni%t-dnqaiis  (A.  D.,  39(M15). 
Yoj.  llllemont  (  Mém.  Ëcdés. ,  t.  m ,  p.  803 ,  ML  iM*. 
Paris ,  1701  )  ipie  je  dierai  désonnaia. 

3  Julien  dit  qu'avec  une  pièce  d'or  on  adietalt  cinq , 
^  qainxe  modii  de  blé,  sdon  les  dtrers  degr^  de 
rat>OQdaiiceetdeladlsette(jiri«(>po^R,p.369)  D'après 
ce  Oit  et  qudques  autres  pareils ,  Je  pense  que  soas  les 
mocesseurs  de  Constantin ,  le  prix  ordinaire  des  grains 
était  d'environ  Uente-deni  scMlings  le  quartier  anglaig  ; 
c'est-è-^re  qu'il  était  égal  au  prix  moyen  des  soixante- 
quatre  premières  années  de  ce  riècle.  (  Voyez  les  Tables 
des  monades,  des  poids  et  des  mesures  d'Arbutbnot , 
p.  88,80;  Mân.  de  l'Acad.  des  Inscr. ,  t.  xxvin,  pag. 
718-721  ;  les  Re^erdws  sur  la  nature  et  les  causes  de  la 
iMbease  des  Nations,  par  Smith,  vol.  i,  p.  246  de  l'ori- 
ginal, UfTC  que  Je  suis  fier  de  eUo-,  ommt  le  livre  d'un 
plnlosoplM  et  de  l'on  de  nés  ands. 

fllBBOH,  1. 
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troisième  les  demandait  pbur  sa  subùstanca 
journalière,  le  bénéfice. des  agens  intermé- 
<fiaires  retomlnùt  en  entier  sur  les  infortunés 
consommateurs.  Leur  précipitation  et  leurs 
inquiétudes  augmentèrent  encore  la  détresse, 
et  la  minte  d'une  disette  causa  peu  h  peu 
l'apparence  d'une  famine.  Lorsque  les  ci- 
toyens voluptueux  d'Antioche  se  plaignirent 
du  haut  prix  de  la  volaille  et  du  poisson , 
Julien  déclara  qu'une  ville  frugale  devait  être 
satisÊùte  dès  qu'on  lui  fournissait  du  vin , 
de  l'huile  et  du  pain.  Il  avoua  toutefois  qu'un 
souver^  est  obligé  de  pourvoir  à  la  nourri- 
ture de  son  peuple  ;  il  adopta  ensmte  l'expé- 
dient dangereux  et  meurtrier  de  fixer  la  va- 
leur du  blé  ,  qu'il  ordonna ,  dans  un  temps 
de  disette ,  de  vendre  à  un  prix  qu'on  n'avait 
guère  connu  dans  les  années  les  plus  abon- 
dantes; et,  pour  fortifier  ses  lois  de  son 
exemple ,  il  envoya  au  marché  quatre  cent 
vingt  mille  modii  ou  mesures ,  qu'il  fit  venir 
des  greniers  d'Hiérapolis ,  de  Chalcis  et 
même  de  l'Égypte.  Il  n'était  pas  difficile  de 
prévoir  les  suites  de  cette  opération ,  et  ou 
ne  tarda  pas  à  les  sentir.  Les  riches  négo- 
cians  achetèrent  le  blé  de  l'empereur;  les 
propriétaires,  ou  les  accapareurs  n'approvi- 
sionnèrent plus  la  ville ,  et  le  peu  de  grains 
qu'on  y  amena  se  vendait  au-dessus  du  prix 
fixé.  Julien  s'applaudissait  de  son  expédient: 
il  accusa  d'ingratitude  le  peuple  qui  murmu- 
rait, et  prouva  aux  habitans  d'Antioche  qu'il 
avait  hérité  de  l'obstination  de  son  frère 
Gallus,  sans  y  joindre  sa  cruauté  Les  re- 
montrances du  corps  municipal  aigrirent  son 
esprit  inflexible.  11  croyait ,  peut-être  avec 
raison,  que  les  sénateurs  d'AnUoche,  qui 
possécbiient  des  teires  et  faisaient  le  com- 
merce ,  avaient  contribué  aux  malheurs  de 
leur  pays,  et  il  attribuait  leur  hardiesse  peu 
respectueuse ,  non  pas  au  sentiment  de  leur 
devoir,  mais  à  des  vues  d'intérêt.  Deux  cents 
des  plus  nobles  et  des  plus  riches  citoyens 
formaient  le  sénat  :  ils  furent  mis  en  prison, 

1  Nungtuim  d  propotUo  decUnabat,  Galli  similis 
fttttrit  lûxtineruentus.  (Ammien,xm,  14.)  llnefïint  pas 
Juger  arec  trop  de  rigueur  l'ignorance,  sur  ces  matièrâ, 
des  princes  les  plus  éclairés;  mais  la  manière  dont  Julim 
s'est  déhndu  lui-même  (m  Misopo^n,  p.  36S),  et  son 
Apiriogie  par  muQihis,  {Orat.  Parenti  c.  07,  p.  321 }, 
ne  «ot  Hullcmnit  satisbisantes, 
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■nÎB  0n  leur  pennit,  avftm  la  fia  dti  jonr,  de 
retoaroer  chez  enx'.  Après  cet  acte  de  des- 
potisme, Temperenr  ne  put  obténtrlepardofl 
qu'il  avait  accordé  si  aisément.  La  disette 
excitait  toiijo«rs  des  plaintes  ^  que  l'e^it  et 
la  iégèmë  des  Grecs  de  S^rie  rdpMaiént 
soigDeusembnt.  Durant  la  Kberlé  des  satar- 
jhàeUt  on  chanta  dans  tom  les  quartiers  de  la 
ville  des  couplets  qui  tourfaaient  en  ridîèule 
les  lois,  la  retiurtoiii  la  eomhrtte  pénbnnéltë 
et  même  la  barbe  de'  remperear  :  la  cdnfii>j 
vence  des  magistt^ts  et  les  applaaâisseifaeBA 
de  la  multitude  afttoneè^nt  eUnreiiiem  l'v 
plnlontfiie  hitilléd'Aiitioché  ataitdeJiilien*. 
IM  insultés  popRlail'es  affeinèrent  vivehient  lè 
dtseiple  dë  Socrate;  mai»  té  monan^Aei  dMté 
d'âne  séitsibilité  trCS-tité,  H  revttn  èîttà 
pèidToir  absolu ,  «è  &e  peïTïMt  pas  la  tèd- 
geattcë.  Un  tyran  adhritfrratïHë  âwx  citoyénSp 
satls  distinction,  lAfortUhft  «  î«  vi«,  et  téétAt 
lès  ttacifiquès  Syrietfs  à  Sb  âoTmrettm  aun 
violences  et  à  la  rapacité  dès  l^ofiS  de  ht 
Gaule.  Julien  ponvàH  du  moitié  dépbniHéf  ta 
capitïde  de  l'Orïetit  des  honnetti^  et  déd  pn^ 
vtléges  dont  eHe  jotiissait,  èt  bes  etHittttônSï 
pcnt*^trc  mérïie  se^  stijéts  ,  ant^ent  doiinë 
des  étoges  à  nh  acte  de  jnstice  »  qld  vengeait 
la  dignité  du  magistrat  supréiHe  de  I&  W^pu- 
blrque'.  Mais  au  Heu  d'abuser  on  dé  së  servît 
de  rautorité  die  l'état  pout*  venger  iës  ib5nrë& 
personnèfles ,  il  se  contentd  d^nnè  edpècfe  dft 
vengeance  innocenté ,  et  qiie  peu  de  princéft 
seraient  ên  état  (femployèr.  Des  ^tfres  et 
des  libelles  Tavaicnt  outragé,  et,  sous  lè  titre 
de  CEnnemi  de  la  Barbé,  U  écrivit  ihte  coti- 
fessloii  ironique  de  sés  famés ,  et  iiné  satiré 
amère  des  mœurs  licerrclenses  et  efféminées 
d'Antioèhe.  Cette  répotisè  fftt  ex^dîfée  pti- 
bliqnément  aux  portes  d'à  (iîiHris,  et  leHisb^ 
pogon  \  ce  singulier  monument  dè  cdêfé, 

>  UtKuiiiu  ne  âit  qa'oD  mot  l^er  sur  i'çmprtsoriae- 
ment  du  sénat.  (  Ùrai.  Parent. ,  c.  98 ,  y,  %7l ,  323; 

»  Libafrfus  {ad  Jnttocfiends  àe  mperatoris  ird , 
C.  18,  19 ,  Ih  PtArie.,  ÈthCtoOt.  Grâecd,\m\  vU, 
p.  221-223)  se  montre  un  habile  aTocat.  U  critique  avec 
eérërité  Ik  sotHse  dtt  peuple,  ([crt  poHI  tâ  fWlINfda  oilhe 
d*nn  petit  nombre  ilItrA^es  ob^cftrS. 

s  libanias  (in  Antioehen.,  t.i,p.  ¥13)  fà'^pm  i 
jlntfadie  la  punition  récente  dé  C^r^  ;  et  Jslien  (  tn 
MfsDpogon,  page.335)  laisse  entrevoir  coitinienl  t^lrÀtfe 
ojfiM  riuoNe  fliite  an  ambassa^rs  toânini: 

*  Voyez  nir  itMtt^bfmt  kttààtiit,  «xn,  H-  U- 


EHPIRK  iUMIAIN,  (3^  4^.  J.-C) 

de  l'esprit ,  de  U  douceur  et  de  l'indiscrétion 
de  Julien,  est  arrivé  jusqu'à  nous^  Quoiqu'il 
afiectAt  de  rire*  il  ne  pouvait  pardonner  *.  H 
témoigna  aon  mépris  ^  et  accorda  peut-être 
encore  cette  petite  satisfaction  à  sa  vengeano; 
en  doBnaatà  Antioefae  un  gouTernenr*.  digne 
de  pareils  suieto  i  et,  abandonnant  ponr  jamais 
eette  ville  ingrate,  il  annonça  sa.  résolution 
dé  passer  lliiver  suivant  à  Tarse  en  Cilicie  K 
Antioche  comptait  parmi  ses  citoyens  m 
homme  ddnt  le  génie  et  lea  vertus  pouvaient 
expier^  aux  yeux  de  JufieB»  les  vices  et  les 
sottises  des  autrès  habitai»..  Le  sophiste  U- 
Mniofl  avait  teçm  le  jonh  dans  la  capitale  dé 
l'Orient  :  il  professa  ptibliquemest  les  arts  de 
la  riiétôt^ne  et  de  la  déclamation  à  Nicée, 
à  Nicomédie»  à  Gonktantinople  ,  i  Athènes, 
et  ;  sur  la  fin  de  Sa  oarrière^  à  Antioche.  Us 
Gréeë  fréquentaient  assidûment  sot 
école  :  ses  disciples,  qne^««foia  au  nombre 
de  plus  de  ^tre-vin^f  vantaieM  leur  im- 
cemparable  raaHré;  et  h  fateiiAie  de  ses  ri- 
vant, ifni  le  persécntaimt  d'nne  viUeà  l'autre, 
confirmait  l'opiniott  de  la  supériorité  de  son 
méritei  que  le  sophiste  Itii-ménM  tamait  sam 
modestie.  Les  précepteurs^e  Jnlifen  Imavaieat 
afraebé^une  assurance  soïènnetle  de  ne  jamais 
assister  aux  leçons  de  leur  adverMii%.  Gelte 
promesse  réprimait  et  augmentàit  la  ew^esité 
du  jeune  prince;  U  seprocmn  séerèteMent  les 
écrits  de  ce  daogeréiix  sophiste,  etimfta|Wa  i 

iiMins',  Orài.  Parent.,  e.  99,  p.  333;  Gréjg.  deltaz., 
Orat.  ir,  p.  183  *,  et  b  Ctaroniiinê  d'Antiedu,  par  Jeu 
Malala,  t.  n.  p.  15,  16.  Jedois  beaucoup  i  U  tnduo- 
lion  et  «tn  notes  de  l'AM  4»  ta  BkUerle^  Vie  de  Jenn, 

LU,  p.  M38.) 

.  i  iUmieo  remarque  avec  beaucMp  de  justesse,  4», 
Ooaetia  dUiStimUtre  pro  tempwe,  ira  guffiabatiif 
interna.  La  pénible  biflûie  de  JuKmflail  pur  des  bm»- 
tim  sMessés  et  direeles. 
3  «lp«e  eouai  Aotioduan  agressunis,  HeUopotiM 

>  qoetudata  Mexandrun  qiiaete  JuriadietiODi  pr^rnàt , 
■  twbideattnii  et  sETUm}  dieebalque  non  Blum  mentss^ 

>  Éed  /MlMUeaObm  avarie  et  «eMoadiosîs  fanjuviodi 

>  Jadieem  eoimnfre.  >(  ^nîen  -,  xxiu,  3.  )  UbamM 
(Sptft.  722,1».  846,  dVr\  <ta\  aroae  à  JulieD  hù-oieiae 
qu'il  avait  partagé  le  ttécontenteBent  géséral ,  piéua4 
tobteftAi  qu'Aleniidre  M  m  réA)hmte«r  utile ,  mais  a 
passérire,  desmœQrsetdehi  rdUgion  d'Àntieeke. 

>  JoHen.fff  Mbopdgm,j.m\  AiébIa,  sxm.S, 
et  ViOedtts  (tfi  <oe. ,  Ubaiite»,  dam  us  «HtafS  «aV  m 
striMe  nr  cen^et,  f tagine  *  itMiiuu  AMMu 
qui  montait  de  la  loyaaté  «t  4n  r^cnUr. 
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peu  SI  parfaitement  sonstyte,  qdll  surpassa  les 
plus  laborieux  des  élèves  de  Libanius'.  Lors- 
qu'il monta  sur  le  trône,  il  parut  très-emprcssë 
d'embrasser  et  de  récompenser  le  sophiste  de 
Syrie,  qui,  dans  un  siècle  dégénéré ,  avait 
maintenu  la  pureté  du  goât,  des  moeurs  et  de 
la  religion  des  Grecs.  L'oi^ueU  adroit  du 
philosophe  accrut  et  justlHa  la  prévention  de 
l'empereur.  Au  lieu  dé  se  rendre  au  palais  de 
Constantinopleavec  lu  foule,  Lïbanîusattendit 
tranquillement  l'arrivéïi  du  prince  à  Antioclie, 
et  se  retira  de  la  cour  aux  premiers  symptô- 
mes de  froideur  et  d'indifférence;  il  déclara 
qu'il  n'y  retournerait  que  dans  les  occasions 
où  il  y  serait  appoté,  et  il  donna  à  son  souve- 
rain celte  leçon  importante  :  (Ju* on  peut  or- 
donnera un  sujet  l'obéissance,  mais  qu'il  faut 
mériter  rafTection  d'un  ami.  Les  sophistes  de 
tous  les  siècles  méprisent  ou  affectent  de  mé- 
priser les  distinctions  de  naissance  et  de  for- 
tune' que  donne  le  hasard,  et  ils  réservent 
leur  estime  pour  les  qualités  supérieures  de 
l'esprit  dont  ils  se  croient  doués.  Si  Jnlicn 
dédaignait  les  acclamations  d'une  courvénale 
qui  adorait hi  pourpre,  ilétuît flatté  desélogcs, 
des  avis ,  de  la  liberté  et  de  la  jalousie  d'un 
philosophe  indépendant,  qui  refusait  ses  fa- 
veurs, aimait  sa  personne,  célébrait  son  mé- 
rite f  et  devait  un  jour  honorer  sa  mémoire. 
Les  volumineux  écrits  de  Libanius  subsistent 
encore  ;  la  plupart  offrent  les  vaincs  compo- 
sitions d'un  orateur  qui  cultivait  la  science 
des  mots,  ou  les  productions  d'un  penseur 
solitaire,  qui,  au  lieu  d'étu  ier  ses  contem- 
porains, avait  les  yeux  toujours  fixés  sur  la 
guerre  de  Troie  ou  la  république  d'Athènes. 
Au  reste,  le  sophiste  d'Antioche  ne  se  tenait 
pas  toujours  à  celte  élévation  imaginaire  :  il 
écrivit  ime  foule  do  lettres ,  oii  Ton  aperçoit 
le  travail  ^;  il  loua  les  vertus  de  son  siècle; 


1  Ubanias,  Orat.  Parent,  c.  7,  p.  230,  231. 

2  Eaoapiu5  dit  que  Ubanius  ne  voulut  peint  accepter 
le  rang  de  prèrel  du  Prétoire,  qui  lui  parut  aïoins  illustre 
que  le  lilre  de  sophiste.  {Jn  Vit.  Sophiat.  )  Les  critiqoes 
ont  remarqué  le  ruème  scntiniPnl  dans  une  des  épUres  de 
libanius  hii-oiime  (  xtiii  ,  «Mit.  de  WoK). 

^  U  nous  reste  environ  deux  mille  de  ses  lettres ,  genre 
d'ouvrage  on  Libanius  avait  la  réputation  d'exceller.  Les 
frïtiqiMi  domest  des  éloges  i  leur  oonciùon  Miigante  ; 
cependant  le  docteur  BenUcf  (Dissertation  sv  Phtitric, 
p.4S7)rtMenearecraisoi^  suis  san» politesse,  «qu'en 


il  jugea  avec  hardiesse  les  vnîes  et  les  abus, 
et  il  plaida  éloqiiemment  ta  cause  d'Antioche 
contre  la  juste  colère  de  Julien  et  de  Théo- 
dose. Outre  les  maux  ordinaires  de  la  viôl- 
lesse  * ,  il  eut  la  douleur  de  survivre  à  la  re- 
ligion et  aux  sciences  auxquelles  il  avait  con- 
sacré son  génie.  L'ami  de  Julien  vit  avec  in- 
dignation le  triomphe  du  christianisme  ;  et 
son  esprit  superstitieux,  qui  obscurcissait 
pour  lui  le  spectacle  du  monde  visible ,  ne  le 
soutenait  pas  par  les  vives  espérance»  de  la 
gloire  et  dn  bonheur  célestes*. 

Julien,  dominé  par  son  ardeur  guerrière , 
se  mit  en  campagne  dès  la  fin  de  l'hiver.  Après 
une  marche  hiborleusc  de  deux  jonrs,  il  ren- 
voya, avec  des  reproches  et  des  marques  de 
mépris,  les  sénateurs  d'Antioche,  qui  l'ac- 
compagnèrent au  delà  des  bornes  de  lear 
territoire  ^.  Il  séjourna  le  troisième  à  Bérée 
ou  Alep,  où  il  eut  le  déplaisir  de  trouver  un 
sénat  composé  presque  en  entier  de  chré-' 
tiens,  qui  ne  répondirent  que  par  un  froid 
respect  à  l'éloquent  discours  de  TapAtre  du 
paganisme.  Le  fils  de  l'un  des  plus  illustres 
citoyens  de  cette  ville  embrassa,  par  intérêt 
ou  par  persuasion,  la  religion  de  Tempercuri 
et  il  fut  déshérité.  Julien  invita  le  père  et  le 
fils  à  la  table  impériale ,  et,  se  plaçant  au  mi- 
lien  d'eux,  il  recommanda,  sans  succès  , 
cette  tolérance  qu'il  pratiquait  Inî-môme;  il 


»  lIsMt  ces  lettres  lAMiim^  et  vides  de  diotts,  oA  sV 
»  perçoit  bien  qu'on  oonvene  avec  im  rêveia'pédnit,;|iri 
■  a  le  covde  appuyé  soT  sm  bareui.  • 

*  On  flxe  k  l'année  314  l'^oqiie  de  sa  naissance.  11 
parle  de  la  soîxanle-seiiî^ffle  année  de  son  %e  ( \.  D. , 
390),  et  11  seoMe  Mre dhidon  i  des  événenens  posté.: 
rieurs. 

3  LHnnin*  a  Aerit  fUstoire  mimnieuse  et  proHn ,  nnia 

carieuse,  de  sa  vie  (tom.  n,  p.  1-84,  édit.  Moreil.);  et 
Euiapius  (p.  130-135)  nods  a  laissé  sur  ce  point  des 
détails  concis  M  défarorables.  Parmi  les  modernes,  Till«> 
mont  (ftkm.  EccKs.,  tom.  iv,  p.  571-576),  FabricMU 
(Bibliotli  Grac,  t.  vu, p.  378-3l4)etLardner(/r<M/AeHt 
TesUmonies,  t.  ir,  p.  127-163)  ont  jeté  du  Jour  wla 
caractère  et  les  écrits  de  ce  célèbre  sophiste. 

3  D'AntîDehe  A  litarbe  sur  le  territoire  de  Chakis ,  ic. 
chemin  qui  traversait  des  c(41ines  et  des  nurais  âalt  ire»- 
mauvais ,  et  les  pierres  mal  an^ermies  de  la  voie  ne  tenaient 
l'une  à  l'autre  que  par  du  sable,  (julien ,  é|rit.  27.  )  H  est 
assez  singulier  que  les  Kotaains  aient  nëglii^c  la  grande 
communicaUen  d'Anlioebe  A  l'Bepbrale.  (  Voyez  Wessc- 
Uiiff.AM«r«r.,p.  tW;  BeiBkr.  Aist.4e8gnBds  «lH> 
raius,  >.u,p.  100.) 
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souffirîtf  avec  im  calme  simulé,  le  zèle  indis- 
cret du  vieux  chrétieu,  qui  paraissait  oublier 
les  scntiraens  de  la  nature  et  les  devoirs  d'un 
sujet;  et,  se  tournant  à  la  fin  vers  le  jeune 
homme  adligé  :  f  Puisque  vous  ayez  perdu 
>  un  père  par  attachement  pour  moi ,  lui  dit- 
;>  il ,  c'est  à  mol  de  vous  en  tenir  lieu  *  >.  Il 
fut  reçu  d'une  manière  plus  conforme  h  ses 
désirs ,  à  Batna ,  petite  ville  agréablement  si- 
luée  dans  un  bocage  de  cyprès ,  à  environ 
vingt  milles  d'HiérapoIis.  Les  habitans,  qui 
semblaient  attachés  au  culte  d'Apollon  et 
|de  Jupiter,  leurs  divinités  tutélaires,  avaient 
[préparé  toute  la  pompe  d'un  sacrifice  ;  mais 
iîe  bruit  de  leurs  applaudissemens  blessa  sa 
(piété  modeste  ;  il  crut  voir  que  Tencens  qu'on 
ibrAIait  sur  les  autels  était  l'encens  de  la  flat- 
terie plutôt  que  celui  de  la  dévotion.  L'an- 
'cien  et  magnifique  temple  qui  avait  rendu  la 
.ville  dHicrapolis  *  célèbre  si  long-temps ,  ne 
l^ubsistalt  plus;  et  les  riches  propriétés  qui 
;nourrissaient  plus  de  trois  cents  prêtres, 
avaient  peut-être  hâté  sa  chute.  Au  reste,  Jnlien 
eut  la  satisfaction  d'embrasser  un  philosophe 
et  un  amî  qui  avait  eu  la  fermeté  de  résister 
aux  sollicitations  multipliées  de  Constance  et 
de  Gallus ,  toutes  les  fois  qu'ils  logèrent  chez 
ïui,  dans  leur  passage  à  Hiérapolîs.  11  parait 
qu'an  milieu  des  préparatifs  militaires  et  des 
épanchemens  d'un  commerce  familier,  Julien 
imonlra  toujours  le  même  zèle  pour  sa  reli- 
«on.  Il  avait  entrepris  une  guerre  impor- 
{lante  et  difficile  ;  inquiet  sur  son  issue ,  il 
jétait  plus  attentif  à  observer  et  à  noter  les 
moindres  présages  d'oh  Ton  pouvait  tirer 
quelque  connaissance  de  l'avenir,  d'après 
les  règles  de  la  divination  ^.  11  instruisit  Li- 
banius  des  détails  de  son  voyage  jusqu'à  Hlé- 
tapolis  par  une  lettre  qni  annonce  la  facilité 

>  Julien  Mt  lUnsiOD  à  cet  latent  (éptt.  xxni),  et 
Théodoret  (1.  ni ,  e.  22  )  le  raconte  idns  nettemeoL  Tllle- 
BOntCHist.  des  Empereurs.  Lit,  p.  634),  et  même  la 
BMterle  (  Vie  de  Jnlim,  p.  413)  donnent  des  éloges  à  l'in- 
toMmce  Ai  père. 

*  V4^1eTniitécarieiixde/7ea^/ia,iiuârépannl 
lesoomgeB  de  Loden  (L  m, p.  451-4B0,  édit  Rdlz). 
ÏM  dDguUên  dénomination  de  Nùua  VeUis  (Anunkn , 
xir,  S)  penl  faire  soupçonner  qn'HIénvcto  irait  été 
la  réaldeutt  des  roiftd'Amyrie. 

>  Julien ,  (épfl.  xxnn]  note  àrec  soin  tons  les  présages 
heaniiz;  midiil  opprime  les  présages  ddhmables 
^Amnl«fzxmt2}  s'est donnéta  pctoedveoosmvr. 
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et  la  grâce  de  son  esprit,  et  sa  tent^  amUîë 
pour  le  sophiste  d'Aniioche 

Les  troupes  romaines  se  réunirent  à  Hîé- 
rapolis,  située  presque  sur  les  bords  de  l'Eu* 
phrate',  et  passèrent  aussitôt  ce  fleuve  sur 
un  pont  de  bateaux  qni  les  attendait  Si 
Julien  avait  eu  les  inclinations  de  son  prédé- 
cessenr,  il  aorait  perdu  la  belle  saison  dans 
le  cirque  de  Samosate,ou  dans  les  églises 
d'Edesse.  Ayant  choisi,  non  pas  Constance, 
mais  Alexandre  pour  son  modèle,  il  se  rendit 
sans  délai  à  Carrha  * ,  ville  très  -  ancienne 
de  la  Mésopotamie,  à  quatre-vingts  milles 
'  d'Hiérapolis.  Le  temple  de  la  lune  excita  sa 
dévotion  :  il  s'y  arrêta  quelques  jours ,  et 
acheva  d'y  régler  les  immenses  préparatifs 
de  la  guerre  de  Perse.  Julien  avait  caché 
jusqu'alors  le  secret  de  l'expédition;  mais, 
Carrha  se  trouvant  au  point  de  Béparttion 
des  deux  grandes  routes ,  U  ne  pouvait  plus 
dissimuler  son  dessein  d'attaquer  les  domai- 
nes de  Sapor  du  côté  de  l'Euphrate  ou  du 
Tigre.  Il  détacha  trente  mille  hommes,  sons 
les  ordres  de  Procope  son  allié ,  et  de  Sébas- 
tien, qui  avait  été  duc  de  l'Égypte.  Il  leur  en- 
joignit de  marcher  vers  Nisibis,  et,  avant  de 
traverser  le  Tigre,  de  mettre  la  Urontière  & 
l'abrides  incursions  de  l'ennemi.  Itabandonna 
à  ses  généraux  le  soin  des  opérations  subsé- 
quentes ;  il  espérait  qu'après  avoir  ravagé  les 
fertiles  cantons  de  la  Médie  et  de  i'Adiabène, 
ils  arriveraient  sous  les  murs  de  Clésiphon,  à 
peu  près  au  temps  où ,  s'avançant  lui-même 
le  long  de  l'Euphrate,  il  commencerait  le 
siège  de  la  capitale  de  la  Perse.  Le  succès 
de  ce  plan  bien  calculé  dépendait  en  grande 
partie  du  zèle  et  des  secours  du  roi  d'Armé- 

1  Jnlien(4*Kreszra,p.39M02.) 

>  Je  m'empreme  de  dédanr  qne  ]e  dids  bcanooiip  i  ta 
Git^pre^^  dê  VEupkraU  et  du  TIffV,  qu*  vicnl 
pnUier  M.  d'Anville  (Puis,  1780,  ïa-A*),  et  qoi  jeOe 
bemuonp  de  Jour  sur  l'expé^ttin  de  JnUen. 

3  On  peot  passer  rEapbrete  en  tnds  oidnnls,  titnës  A 
peu  de  mtiles  l'nn  de  l'antre  :  1**  Zei^ma,  eélèbn  dm  ks 
anciens  ;  2?  Bir,  fkéquenté  par  les  modernes;  3^  le  ponl 
de  Menlngz  ou  d'IfiérapfAis,  qni  se  troare  ft  quatre  para* 
salade  la  iWe. 

*  Haran  ou  Carrbà  M  jadis  la  résidence  des  Sabéens  et 
d'Abraham.  (Vojrei  l'Index  Geographietujit  SdUilleis 
ad  catcem  fit.  Saladin.,  ouvr^  dont  j'ai  Uré  bcait- 
ooupdehuniinssnrla  Gé^raphieandenne  et  modmw 
de  la       et  des  contrées  roisiBes.} 
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nie,  qnî,  sans  exposer  la  sAreté  de  ses  états, 
pouvait  fournir  nux  Romains  quarante  mille 
hommes  de  cavalerie  et  vingt  mille  fantas- 
sins Uais  le  faible  Arsace  Uranus  *,  qui 
gouvernait  l'Arménie,  était  encore  plus  loin 
que  son  père  Chosroès  des  mâles  vertus  du 
grand  Tiridate.  Ce  monarque  puùllanime 
redoutait  les  entreprises  dangereuses ,  et  ca- 
chait sa  timide  mollesse  sous  le  masque  de  la 
religion  et  de  la  reconnaissance.  11  témoi- 
gnait un  pieux  attachement  pour  la  mémoire 
de  Constance ,  qui  lui  avait  donné  en  mariage 
Olyrapias,  fille  du  préfet  Ablavius  ;  et  il  s'en- 
oi^^Uissait  d'avoir  épousé  une  femme  des- 
tinée i  Temperenr  Constance  *.  Tiranus  pro- 
fessait le  christianisme  ;  il  régnait  sur  un 
peuple  de  chrétiens,  et  sa  conscience  et  son 
intérêt  l'empêchèrent  de  contribuer  à  une 
victoire  qui  devait  achever  la  rniue  de  l'Oise. 
L'indisci^ion  de  Julien,  qui  traita  le  roi 
d'Arménie  comme  un  esclave  et  comme  Ten- 
nemi  des  dieux ,  irrita  son  esprit  d'ailleurs 
mal  cfisposé.  Le  style  fier  et  menaçant  des 
lettres  de  Fempereur  *  excita  llndignation  se- 
crète d'un  prince  qui ,  malgré  l'humiliation 
de  sa  dépendance,  se  souvenait  que  les  Arsa- 
cides,  ses  ancêtres,  avaient  été  les  maîtres  de 
l'Orient,  etles  rivaux  de  la  puissance  romaine. 

L'habile  Julien  avait  combiné  ses  pi*épara- 
tifis  de  manière  à  tromper  les  espions,  et  à  dé- 
tourner l'attention  de  Sapor.  Les  légions 
semblaient  marcher  vers  Nîsibis  et  le  Tigre. 
Tont-à-coup  elles  se  replièrent  à  droite  ;  elles 
traversèrent  la  plaine  de  Carrfaa,  et  le  troi- 


1  Voyez  Xénophon  (Cyropédie,  I.  m,  p.  189, Mit.  de 
HutchiDSon).  Artavasdes  fburnit  à  Marc-Antoine  seize 
mille  otraliers  armés  et  disciplinés  â  la  manière  des  Par- 
thes.  (Platarque,  Vie  de  Maro-Antoine.) 

s  Moïse  de  ChorAne  {ffùt.  JrmenUBf  1.  m,  c  2, 
p.  242)  dit  qa>n  monU  sur  te  trtoe  (A.  D.  354)  ta  septiè- 
me année  du  régne  de  Constance. 

3  Amnrien,!!,  11.  Athanase  (I.  i,  p.  856)  dit  en  ter- 
nes généraux,  qw  Constance  donna  la  veme  de  son 
Mre  TairBa^v"**  «t-vnsAim  qid cransùt  plu  inn 
Romain  qa'ft  on  iSUi^t  dn  Cbrist. 

*  Amndeo  (xxm,  2)  empMe  l'expresdon  mcnuauL 
Murstni  ^abrietas,  Sffr.  C/wr.,  t.  vn,  p.  86n  a  pnbUé 
aMépMredeintteBau  lalrape  Arsaees:  ente  ^Itre  est 
d*mi  style  vitrent  et,  ennmmi ,  et,  quoiqu'die  ait  trompé 
Somnéne  0-  ti,  e.  5),  cUe  ne  parait  pas  authenUqne.  La 
Bletterie(Hlst.deJoTien,  t.  n,p.3»)  la  traduit  et  la 


sîème  jour  elles  arrivèrent  aux  bords  de 

l'Euphrate,  où  la  ville  bien  fortifiée  de  Nice- 
phorium  ouCalIinicnm  avait  été  bAtieparles 
rois  macédoniens.  L'empereur  fit  ensuite 
plus  de  quatre-vingts  milles  le  long  des  riva- 
ges sinueux  del'Euphrate,  et  après  une  route 
d'un  mois  depms  son  départ  d'Antioche ,  il 
découvrit  les  tours  de  Circesium ,  dernière 
place  de  son  empire.  Son  armée,  la  plus  nom- 
breuse de  celles  que  les  césars  avaient  en- 
voyées dans  la  Perse,  contenait  soixante-cinq 
miUe  soldats  bien  disciplinés.  On  avait  choiw 
dans  les  différentes  provinces,  parmi  les  Ro- 
mains et  parmi  les  barbares,  les  vétérans  de 
la  cavalerie  et  de  l'infanterie;  et  les  robustes 
Gaulois  ,  qui  gardaient  le  trône  et  la  per- 
sonne de  leur  monarque  chéri,  étaient  d'une 
fidélité  et  d'une* valeur  h  toute  épreuve.  Ju- 
lien disposait  en  outre  d'un  corps  formidable 
de  Scydies  auxiliaires,  venus  d'un  autre  cli- 
mat et  presque  d'un  antre  monde,  pour  en- 
vahir un  pays  éloigné  dont  ils  avaient  ignoré 
jusqu'alors  la  position,  et  même  le  nom.  L'a- 
mour du  pillage  et  de  la  guerre  attira  sous 
ses  drapeaux  plusieurs  tribus  de  Sarrasins  ou 
d'Arabes  errans,  auxquels  il  avait  ordonné  de 
marcher  à  sa  suite  en  même  temps  qu'il  leur 
refusait  nettement  les  subsides  accoutumés- 
Une  flotte  de  onze  cents  navires ,  qui  devaient 
suivre  les  mouvemens  et  fournir  aux  besmns 
de  son  armée,  remplissait  le  canal  de  l'Eu- 
phrate  *.  Cette  flotte  avait  cinquante  galères 
armées,  accompagnées  d'un  égal  nombre  de 
Imteaux  h  fonds  plats,  qu'on  pouvait  réunir 
et  employer  comme  des  ponts.  Les  autres 
navires,  dont  plusieurs  étaient  couverts  de 
peaux  crues,  ofi'raient  un  magasin  presque 
inépiûsable  d'armes  et  de  machinesdeguenre, 
d'ustensiles  et  de  munitious.  L'empereor, 
qui  s'occupait  de  la  santé  de  ses  soldats,  avait 
ùât  embarquer  une  grande  provision  de  vi- 

t  Latissûnum  flumen  Euphratem  artabat  (Ammien, 
xxm ,  3).  Un  peu  plus  haut ,  aux  gués  de  Thapsacus ,  la 
laideur  de  la  ririère  est  de  quatre  stades  ou  huit  cents  ver* 
ges,  c'est-à-Htire  d'environ  un  demi-mille  d'An^eterre, 
(XàiopboD,  jinabasis,  1. 1,  p.  41,  édit.  de  Hulchinsoo. 
avec  les  Observations  de  Foster.  p.  29,  etc. ,  dans  le  second 
Tolnmede  ta  traductioo  de  Spdman.)  Si  la  labeur  de  l'En- 
^ateâBiretiZeagman'cstpasdeplusdecMit  troile 
verges  (Voyages  de  Niebuhr,  t.  ii,  p.  335),  cette  difKreneo 
énorme  doit  venir  curloul  do  la  proRmdeur  du  canaL 
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naigrc  nde  li&cuit;  U  dérendit  à  ses 
ti'Dtijics  l'us^^edu  vin,  et  renvoya  iinpitoya- 
liU:n)eiiit  une  longue  file  de  chameaux  super- 
fiiïs  qui  suivaient  les  derrières  de  l'armée. 
I^c  Cjiaboras  tombe  dans  l'Ëuphrate  àCirce- 
sium  %  et  au  premier  signal  de  la  trompette, 
les  Itomains  passèrent  cette  petite  rivière 
qui  séparait  les  deux  empires.  Julien,  d'après 
un  ancien  usage,  devait  prononcer  un  dis- 
cours militaire,  et  il  ne  négligeait  pas  les  oc- 
casions do  déployer  son  éloquence.  U  excita 
l'ardeur  des  légions,  en  leur  rappelant  le 
courage  intrépide  et  les  glorieux  triomphes 
de  leurs  ancôtrôe  :  il  excita  leur  fureur  par 
le  tableau  de  l'insolence  des  Perses  ;  il  les 
exhorta  à  imiter  sa  ferme  résolution  de  dé- 
truire cette  nation  perfide,  ou  de  moui'ir  pour 
la  république.  U  augmenta  Velfet  de  son  dis- 
cours, par  le  don  de  cent  trente  pièces  d'ar- 
gent à  chaque  soldat.  On  abattit  à  l'instant  lè 
pont  du  Cliaboras,  afin  de  convaincre  les 
troupes  qu'elles  ne  devaient  plus  placer  leur 
espoir  que  dans  leur  succès.  La  prudence  de 
iulien  l'engagea  cependant  h  s'occuper  d'une 
frontière  éloignée,  toujours  exposée  aux  in- 
cursions des  Arabes.  Il  laissa  à  Circesium  un 
détacbemeut  de  quatre  mille  soldats ,  ce  qui 
porta  à  dix  mille  hommes  les  troupes  régu- 
lières de  r«tte  foiteresse  importante 

Du  moment  où  les  Romains  entrèrent  sur 
le  territoire  '  d'un  ennemi  célèbre  par  son  ac- 
tivité e(  par  ses  ruses»  ils  marchèrent  sur 
trois  colonnes  *.  L'infanterie  était  au  centre, 
sous  les  ordres  de  Victor,  maître  général  de 
cette  armée.  Le  brave  Nevitta  menait  le  long 

1  Monumentum  tutisfimum  et  fabré  poUtam,  eujus 
nmniajibora  (Les  Orleolaux  agirait  la  premî^  lettre 
de  Dubons  on'  Chaboor) ,  et  Bu^traten  ambiunt 
flumàM,  vébit  jfpotui»  bmUaM  fittgeiOt».  ikumien , 

TUOf  5.) 

3  Julien  Ini-fieme  (épit.  xxtu)  décrit  soo  eiitrq)rise  et 
son  armementi.  (Voyez  aussi  Ammien  Marcellin,  xxiii,  3, 
4, d;  Libuùus,  Oral.  Pareatal.,  108, 109,  p.  332,  333; 
Tourne,  1.  lu,  p.  160,  IGl.  162;  Sozomèoe,  1.  n,  c  1  ; 
clJeauMitala,t.ii,p.l7.) 

S  Ammien,  arant  de  conduire  son  héros  sur  le  territoire 
de  Feree,  dkril  (xxui,  6,  p.  30M19,  édit.  Gronov.  in-4*) 
les  dix-buit  grandes  satrapies  ou  provinces  (jusqu'aux 
lyontières  de  la  Sérique  ou  de  la  Chine)  qui  étaient  sou- 
mises aux  Sassanidea. 

*  Aaatka  (xxit,  1)  etZosime  ^  m,  p.  162,  l&'ï)  ool 
décrit  U  DUMrdK  «r«e  exactitude. 


de  l'Ëuphrate,  et  presque  à  la  vue  de  la  flotte, 
une  colonne  formée  de  plusieurs  légions. 
La  cavalerie  protégeait  le  flanc  gauche  de  l'ar- 
mée. Uorraisdas  et  ArlBiheus  obtinrent  le  com- 
mandement de  la  cavalerie,  et  les  singulières 
aventures  du  premier*  méritent  d'être  remar- 
quées. Il  était  Persan,  et  prince  du  sang  royal 
des  Sassanîdes.  Emprisonné  durant  les  trou- 
bles de  la  minorité  de  Sapor,  il  avait  brisé 
ses  fers  et  cherché  un  asile  à  la  cour  de  Coa- 
stantin.  Hormisdas  excita  d'abord  la  compas- 
sion, et  finit  par  acquérir  l'estime  de  ses 
bienfaiteurs  ;  sa  valeur  et  sa  fidélité  l'élevè- 
rent  aux  premiers  rangs  dans  la  carrière  des 
armes;  et,  quoique  chrétien,  il  eut  peut-être 
un  secret  plaisir  à  montrer  à  son  ingrate  pa- 
trie qu'un  sujet  opprimé  devient  souvent  un 
ennemi  dangereux.  Voici  quelle  était  la  dis- 
position des  trois  colonnes  principales  :  Lu- 
ciliauus,  avec  un  petit  corps  de  quinze  cents 
.  hommes  armés  à  la  légère,  couvrait  te  front 
et  les  flancs  de  l'armée;  il  observait  tout  ce 
qui  se  montrait  au  loin,  et  il  se  liûtaît  d'in- 
struire les  généraux  del'approche  de  l'enncmi- 
Dagalaiphus  et  Secondinus,  duc  de  l'Os- 
rliocnc,  conduisaient  Tarrière-garde  ;  le  ba- 
gage marchait  en  sûreté  dans  les  intervalles 
des  colonnes;  et  pour  laisser  plus  d'action 
aux  soldats,  ou  pour  grossir  leur  nombre  aux 
yeux  des  spectateurs,  les  rangs  étaient  si  peu 
serrés,  qu'ils  se  prolongeaient  sur  un  es- 
pace d'environ  dix  milles.  Julien  se  plaçait 
ordinairement  à  la  tète  de  la  colonne  du  cen- 
tre ;  mais  il  préférait  les  devoirs  du  général 
à  la  pompe  du  monarque,  et  il  se  portait  avec 
rapidité,  suivi  d'une  petite  escorte  de  cavale- 
rie légère,  à  l'avant,  à  l'arrière-garde,  sur  les 
flanci»,  et  partout  où  sa  présence  pouvait  ani- 
mer OH  protéger  ses  troupes.  Le  pays  qu'il 
traversa,  du  Chaboras  aux  terres  cultivées  fîi> 
l'Assyrie,  doilétrcrogardé  comme  une  portion 
de  ce  désert  de  l'Ar-abie,  dont  les  pluspui.- 
«uns  elfortsde  l'industrie  humaine  ne  parvieii- 
draîcut  pas  à  vaincre  la  stérilité,  H  parcourut 
!e  terrain  où  s'était  trouvé  lejonne  Cyrus  sept 
siècles  auparavant,  et  qui  est  décrit  par  un 

<  Zosime(l.  ii,  p.  100-102),  et  Tilicraon  (Ilîst.  des 
Empereurs,  l.iv,i>.  193)  racontent  les  aventure:  dellor- 
n:!»!!!.-*,  v\  \h  y  n:£-ii'ni  quclqurs  fables. 
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des  soldats  de  sob  expMlUiHi,  l«  saga  «t  hé- 
roïque Xénophou     r  Le  pays  offrait  de  tous 

>  cAtés  une  ptalne  avssi  unie  que  ta  mer ,  et 
»  rempBe  d'absinthe  ;  les  arbrisseftox  et  les 

>  rosmiux  qa*0B  y  trouvait  d'ailleurs  avaient 
»  une  odenr  aronatlqae;  nais  ob  wfy  voyidt 
»  aucuBe  espèce  d'arbres.  Les  outardes  et  les 
»  autruches ,  les  gazelles  et  les  onagres  * 
»  semblaient  être  les  seuls  habilans ,  «t  les 
»  plaisirs  de  la  chasse  dtmiBfiaieBt  ta  fttigne 
»  de  k  route.  •  Le  sable  du  désert,  élevé  par 
le  veut,  formait  des  touriMHoas  de  poussière, 
et  UB  ouragan  subit  renversait  loui-è-eoup  les 
soldats  et  les  tentes  d'une  partie  de  t'araiée. 

Les  i^aines  sablmiaeuses  de  la  Uéaofvta- 
mie  étaient  ^ndoBsées  aux  gazeUes  et  aux 
onagres  du  désert;  oiàis  des  villes  très-peu- 
plées et  de  jolis  villages  convcaîent  les  bords 
de  TEuphrate  et  les  Iles  que  forme  ce  fleuve. 
La  THle  d'Ànnah  ou  ABatho',  résidence  ac- 
tuelle d'nn  émir  arabe,  est  composée  de  deux 
longues  rues;  son  enceinte,  qoe  la  nature 
elle-même  a  fortifiée»  renferme  une  petite 
lie  et  un-terrain  fertile  et  assez  considérable 
sur  l'un  et  l'autre  côté  de  rKupforate.  Les  bra- 
ves liabitans  d'Anatfao  montraient  quelques 
^spo^tions  à  arrêter  la  marche  de  Julien  ; 
mais  la  douceur  et  les  remontrants  dn 
prince  ilormisdas ,  la  vne  de  la  flotte  et  de 
l'armée  qui  s'approchait,  les  détournèrent  de 
ce  fatal  desseiu.  Ils  împlorèreBt  la  clémence 
de  l'empereur;  Julien  les  établit  d'une  ma- 4 
Bière  avantageuse  près  de  Chalcis  en  Syrie, 
et  il  donna  à  Pnsaeus ,  leur  gouverneur,  une 
place  distinguée  dans  son  service  et  dans  son 
amitié.  Mais  la  forteresse  de  Tfailuta,  qu'on 


t  y»m  It  prflWMr  Ufrc  ^  r Awbaïîs  Cp.  45 , 16).  Cet 
«Hvnge  pifiii  4'j)8Fâpuiit  «si,  sut}i^que;  vais  ù  mô- 
moir*  M  T^im>^m^  Wi  WiT*U  peut-ftre  J)ie«  de»  aao 
«pr^  rewMîMw,  1*  tr9t4  «MttverqM,  il  |i»raU  ^'U  a 
cnsM  te  distwo». 

3  M.  Spdnw.  «li  a  Utm  VAnilNWift  «« 
aMfoDd  (vQi.  I,  p.  M)  ta  gairito  fgm  M  cMiwil,  #  l'ow- 

4  iHVovactt  lit  L  m,  ».  m)\ 

it  sortoBt  i« iti      fwcs  ruMi  a- 1.  K*.  u. 

p.on,«u.).  D  isHnitt'saéap  wn  et  l'aMtea  M.  4e 
UainHtL  II  olnrt  qna  n«t  veyi««im  iïmiI  ^wgU  à 
iTnrii^  à  Yum»  4m  yy»  oa'ito  wnt  nwwrif .  Stovr 
«UtowaM  «Mini  ans  mufHiii  ^  tav  M  han- 
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croyait  impreoaUe,  dédaignait  bt  B|ep«M 

d'un  siège,  et  l'empereur  se  contants  de  diif 
avec  fierté  que,  lorsqu'il  «urait  ^bjugui 
les  provinces  totérieures  de  la  Perse,  ^{ut^ 
ne  refuserait  plus  d'honorer  son  (ricHBpjlkiep 
Les  babiians  des  villes  ouvertes ,  hors  d'ita^ 
de  faire  résistance,  et  ne  voulant  pas  céder, 
ft'eafairent  avec  précipitatipn.  L.ee  soldats  r»> 
«aïQs  occupèrent  leurs  maww,  pleines  d^ 
richesses  et  de  provisions ,  et  ilç  massacr^ 
rent  impMéineM  quelques  fewqw^.  Puraaf 
la  marche,  leSureoas,  ou  général  pers^,  et 
Halek  Hodosaces,  ■fap|0ipc  émir  de  )a  tribu 
de  Gassaa  *,  rôdèrent  autour  de  l'armée  im*- 
périale;  il»  prenaient  tous  les  traineurs;  ils 
sMaquaieui  tous  les  détachemens,  et  le  vail- 
lant Honnisdas  eut  peine  ^  leur  échapper  ; 
mais  enfin  on  les  repoussa.  Le  pays  devenait 
chaque  jour  utoins  lavorable  aux  opérations 
de  la  cavalerie,  et,  quand  l'année  arriva  à 
UacepractA ,  on  aperçut  les  ruines  de  la  mur 
raille  qu'avaient  construite  )es  anciens  rois 
d'Assyrie  pour  mettre  leurs  domaines  a  Tabri 
des  incursions  des  Hèdes.  Les  commence- 
mess  de  l'expédition  de  Julien  paraissent 
avoir  employé  quinze  jours,  et  on  peut  comp- 
ter environ  trois  cents  milles  de  bi  forteresse 
de  Gircesium  nu  mur  de  Ifaeepracu  *. 

La  fertile  province  d'Assyrie  *,  qui  se  pro- 
longeait au-delà  du  Tigre  juMlu'aux  montii- 
gPM  de  la  MédieS  f onDBit  une  éteqdue  d'en- 


iFamosi  nominis  tatro,  dit  Ammin,  «t  e'est  no 
gmd  «og*  pMir  no  Arabe.  U  tpUiu  de  GMtti  ttait  te< 
Hi«  iHir  let  kMiU  de  1»  fiyrfft  1 4^  éopn»  4»  l*ti  A  Dasvs, 
Stm  une  dynaifie  de  treote-un  rois  on  jmirs,  toids  li 
temps  de  Pompée  jusqu'à  celai  du  caUre  Omar.  (D'Heiw 
belot.  BibUotMqu  orientale,  p.  S8B;  Poeock,  jSpeeimm, 
Afr.^niM«,  p.76-18.)  Le  MM  4a  Mtnm  Ba  sa 
^onre  pas  dam  b  liste. 

3  Voyez  Aminien,  zxiv,  1, 2;  Ubaolu,  Oni.Parm9., 
e.  110, 111,  p.  33<;  Zodne,  L  ni,]t.  164-166. 

3  On  Iroure  une  description  de  l'Assyrie  dans  Hérodote 
(L  c.  102,  etc.)  qui  écrit  quelquefois  pour  les  eatam  et 
qodqueCi^  pour  les  pbiloû^dics;  dans  Straboo  0.  xn, 
p.  1070-1082;  et  dans  Ammiei  3.  xxni,  c.  6).  Là  |^U8 
utiles  des  v^rag^  modernes  sont  Tavernier  (p«t.  1, 
l.n.p.  2a&-a88),  Otter  (t.  n ,  p.  3fr«9  et  189-224),  iit 
Ntebuhr  (t.  n,  p.  172-288).  Mais  je  r^rette  bevucoiip 
qu'on  n'ait  pas  traduit  l'Irak  Àrabi  d'Abulfeda. 

*  AmnienrflmarqHequerAasTrie.  qtii  eofrwnil  priai- 
tfytUMt  mnus  (JKmwA)  et  AiMIr.  MsU  fris  la  dé^^ 
nation  plus  réoenle  d'AdlaMne;  et  0  parait  i|l|lwv  TH^ 
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Tiron  quatre  cents  milles,  de  l'ancien  mur  de 
Macepracta  au  territoire  de  Basra ,  où  l'Eu- 
phrate  et  le  Tigre  réunis  ont  leur  embouchure 
dans  le  golfe  Persique  *.  Tout  ce  territoire 
peul  réclamer  le  nom  de  Mésopotamie,  pms- 
que  1«8  deux  fleuves ,  qui  ne  sont  jamais 
<9oignés  do  plus  de  cinquante  milles,  ne  se 
troavent,  entre  Bagdad  et  Babylone,  qu'à 
vingt-cinq  milles  de  distance.  Une  foule  de 
canaux  creusés  sans  beaucoup  de  travail 
dans  une  terre  molle ,  établissaient  la  com- 
monication  des  deux  rivières,  et  coupaient 
la  plaine  d'Assyrie.  Ils  servaient  à  plusieurs 
usages  importans  :  ils  conduisaient  les  eaux 
superflues  d'une  rivière  dans  l'autre,  à  l'épo- 
que de  leurs  inondations  respectives  ;  divisés 
et  subdivisés  en  un  grand  nombre  de  pe- 
tites branches  de  diverses  grandeurs,  ils  ar- 
rosaient les  terres  sèches ,  et  ils  suppléaient 
à  la  pluie  ;  ils  facilitaient  la  culture  et  les 
opérations  du  commerce  ;  et ,  comme  on  pou- 
vait en  un  moment  briser  les  écluses ,  ils  of- 
fraient au  désespoir  des  habitans  le  moyen 
d'arrêter,  par  une  inondation,  les  pn^^rès  de 
Tennemi.  La  nature  avait  refusé  au  sol  et  au 
climat  del'Assyriela  vigne,  l'olivier,  le  figuier, 
et  quelques  autres  de  ses  dous  les  plus  pré< 
deux;  mais  elley  produisidt  avecune  ferùlité 
inépuisable  toutcequi  est  nécessaire  àla  snb- 
ùstancederhomme.etenpariiculierlefroment 
et  Foi^  ;  et  il  n'était  pas  rare  de  vcnr  chacan 
des  grains  semés  parle  cultivateur  en  rappor- 
ter deux  cents  et  même  trois  cents,  b'innom- 
brables  palmiers  y  offraient  une  multitude  de 
bocages*,  et  les  naturels  du  pays  célébraient 
en  vers  et  en  prose  les  trois  cent  soixante 
usages  qu'on  faisait  du  tronc ,  des  branches , 
des  feuilles,  du  suc  et  du  fruit  de  cet  arbre 


'  doD,  Vologeâa  et  ApoUoaia  comme  les  dernières  villes 
delà  province  d'Assyrie,  telle  qu'elle  ^tdesoD  temps. 

1  deux  fleuves  se  réunissent  à  Apamée  ou  Coma ,  à 
cent  milles  du  golTe  de  Perse ,  où  ils  ne  forment  [dus  que 
le  large  courant  du  Pai^igiis  ou  Sliat-ul-Arab.  L'Eu- 
phnte  arrivait  autrerois  i  la  mer  par  un  canal  séparé,  que 

.  les  dtoyens  d'Orcboé  obstruèrent  et  détournèrent  mviron 
vingt  milles  au  sud  delà  moderne  Basson.  (D' Anville,  Mém. 
del'Acad.  des  Incriptions,  t.  xxx,  p.  170-191.) 

2  Le  savant  Kemps(T  a  traité  Â  fond ,  comme  twlaniste , 
eonnne antiquaire,  eteomme  voy^eur,  tout  ce  qui  re- 
garde ks  pidiiiien.  {JmanitaX.  tseoticat  fiueieul.  it. 
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si  utile.  Plusieurs  manufactures,  et  surtout 
celles  de  cuirs  et  de  toiles,  occupaient  l'io- 
dustrie  d'un  peuple  nombreux,  et  fournis- 
saient des  matières  précieuses  au  commerce» 
dont  il  semble  toutefois  que  les  étrangers  s'é- 
taient emparés.  On  avait  coaveru  en  un  parc 
Babylone;  mais  près  des  ruines  de  Tan- 
clenne  capitale  de  nouvelles  villes  s'étaient 
formées  successivement,  et  la  muldplicité 
des  bourgs  et  des  villages,  bâtis  avec  des  bri- 
ques sé(£ées  an  soleil  et  du  bitume,  produc- 
tions particulières  au  canton ,  annonçaient  la 
populaûon  dupays.Sousler^e  des  succès 
seurs  de  Cyrus,  la  province  d'Assyrie  ne  cessa 
d'approvisionner  seule,  durant  quatre  mois  de 
Tannée  >  la  voluptueuse  abondance  de  la  ta- 
ble et  de  la  maison  du  grand  roi.  Ses  clùens 
de  l'Inde  absorbaient  les  revenus  de  quatre 
gros  villages  ;  on  entretenait  aux  dépens  du 
pays  huit  cents  étalons  et  seize  mille  jumens 
pour  les  écuries  du  prince  ;  le  trilrat  journa- 
lier qu'on  payait  au  satrape  équivalait  i  un 
boisseau  d'Angleterre  rempli  d'argent,  et  on 
peut  évaluer  le  revenu  de  l'Assyrie  à  piv»  de 
douze  cent  mille  livres  sterling 

Julien  livra  les  champs  de  l'Assyrie  aux 
malheurs  de  la  guerre  ;  et  le  philosophe  se 
vengea  sur  des  sujets  innocens  des  actes  de 
ra{Hne  et  de  cruanté  que  leur  maître  orgueil- 
leux s'était  permis  dans  les  provinces  ro- 
maines. Les  Assyriens  épouvantés  appelèrent 
les  fleuves  à  leur  secours,  et  ils  achevèrent , 
de  leurs  propres  mains ,  la  ruine  de  leur  pays  ; 
ils  rendirent  les  chemins  impraticables;  ils 
inondèrent  le  camp  ennemi,  et  durant  plu- 
sieurs jours,  les  troupes  de  l'empereur  eurent 


1  L'Assyrie  payait  chaque  jour  au  satrape  de  Perse  an 
artaba  d'argent.  La  propwUon  Uen  ronoue  des  poids  cl 
des  mesures  (Voyez  les  laborieuses  rediotibes  de  rérêqoe 
Booper),  la  pesanteur  spécifique  de  l'or  H  de  l'argent ,  el 
la  valeur  de  ce  métal,  donneront,  après  nn  caleul  peu  diffi- 
cile, le  revenu  annud  que  j'ai  indiqué.  Cepodasl  le 
grand  roi  ne  tirait  pas  de  l'Assyrie  plus  de  mille  tairas  de 
l'Eubëe  ou  de  Tyr  (252.000  Uvrei  sleriing).  La  compa- 
raison de  deux  kMSsàges  d'Hérodote  (l'i*  c  iVic  h  m, 
c.  fidt  voir  une  difliéraiGe  importante  entre  la  eon- 
tribution  gâiérale  et  le  produit  net  du  rerena  de  la  Perse, 
entre  les  sommes  payées  par  la  pranrince,  et  l'or  et  l'argent 
qui  arrivaienl  au  trésor  royal.  Le  mmarque  pouvait  éco- 
nomiser chaque  année  trois  mlllimiB  ûi  cent  miUe  tivni 
nrieidiMeptM  AiplMiâ  niltioii  lUifiag  «l'A  levait 
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h  lutter  contre  les  embarras  les  pins  fâcheux. 

Mais  la  persévérance  des  légionnaires ,  habi- 
tués à  la  fatigue  ainsi  qu'aux  dangers ,  et 
animés  par  le  courage  de  leur  chef,  surmonta 
tous  les  obstacles.  Ils  réparèrent  le  dommage 
peu  à  peu;  ils  firent  rentrer  les  eaux  dans 
leurs  lits,  abattirent  des  bosquets  de  palmiers, 
écM  ils  placèrent  les  débris  sur  les  parties 
dn  chemin  qui  avaient  été  rompues;  et  lors- 
que l'armée  voulut  traverser  les  canaux  les 
plus  laides  et  les  plus  profonds,  elle  se  servit 
de  radeaux  flottans,  soutenus  par  des  vessies. 
Deux  villes  d'Assyrie  osèrent  résister,  et  leur 
témérité  fut  sévèrement  punie.  Perisabor  ou 
Anbar,  située  à  cinquante  milles  de  la  rési- 
dence royale  de  Gtésiphon ,  tenait  le  second 
rang  dans  la  province;  elle  était  grande,  peu- 
plée ,  bien  fortifiée  et  environnée  d'un  double 
mur  que  baignait  presque  en  son  entier  une 
branche  de  l'Euphrate;  elle  avait  d'ailleurs 
une  nombreuse  garnison.  Elle  traita  avec 
mépris  Hormisdas,  quil'exhortait  àse  rendre; 
elle  reprocha  à  ce  prince  persan  d'oublier  sa 
naissance ,  et  de  conduire  une  armée  d'étran- 
gers  contre  son  prince  et  sa  patrie.  Sa  dé- 
fense fut  habile  et  vigoureuse;  mais  un  coup 
de  bâîer  ayant  fait  une  grande  brèche,  et 
brisé  an  des  angles  de  la  muraille,  les  habi- 
tans  et  la  garnison  gagnèrent  la  citadelle  à  la 
hâte.  Les  soldats  de  Julien  se  précipitèrent 
dans  la  ville  :  après  avoir  satisEut  tous  les 
désin  qu'éprouvent  les  troupes  en  pareille 
oocation,  ils  réduisirent  Perisaboren  cendres, 
et  ils  établirent  sur  les  ruines  fumantes  des 
maisons ,  les  machines  qui  devaient  foudroyer 
la  citadelle.  Une  grêle  continuelle  d'armes , 
de  traits,  prolongea  le  combat  :  l'avantage  du 
terrain,  qu'avaient  les  assiégés,  contre-balan- 
çait  la  snpériorité  que  pouvaient  tirer  les 
Romains  de  la  force  de  leurs  balistes  et  de 
leurs  catapultes;  mais  dès  que  les  assiégeans 
eurent  achevé  un  kétépolit  qm  les  mettait  an 
niveau  des  pins  hautes  murailles,  l'aspect  de 
cette  tour  mobile,  qui  ne  laissait  plus  d'espoir 
de  résistance  ou  de  pardon,  réduisit  les  dé- 
fenseurs de  la  citadelle  à  une  humble  soumis- 
sion; et,  lorsque  la  place  se  rendit,  Julien 
n'était  arrivé  sous  les  murs  que  depuis  deux 
jours.  Deux  mille  dnq  cents  personnes  des 
deux  mes,  Suibles  restes  d'une  grande  po- 
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pnlation,  eurent  la  peimistion  de  se  retirer  : 
les  riches  magasms  de  blé ,  d'armes ,  ou  d'é- 
quipages de  guerre,  furent  distribués  aux 
troupes,  ou  réservés  pour  le  service  public. 
On  brûla  ou  on  jeta  dans  TEuphrate  les  mu- 
nitions inutiles,  et  la  ruine  totale  de  Perisabor 
vengea  les  malheurs  d'Amida. 

La  ville,  ou  plutôt  la  forteresse  de  Maoga- 
malcha,  était  défendue  par  seize  tours  élevées» 
un  fossé  profond  et  deux  gros  murs  de  brique 
et  de  bitume,  et  il  parait  qu'on  l'avait  con- 
struite pour  garantir  la  capitale  de  la  Perse, 
dont  elle  se  trouvait  éloignée  de  onze  milles. 
L'empereur,  ne  voulant  pas  laisser  une  place 
si  importante  sur  ses  derrières,  en  entreprit 
aussitôt  le  siège  ;  et  il  forma  à  cet  effet  trois  di- 
visions de  l'armée  romaine.  Victor,  à  la  téte 
de  la  cavalerie  et  d'un  corps  d'infanterie  pe- 
samment armé,  eut  ordre  de  balayer  le  pays 
jusqu'aux  bords  du  Tigre  et  aux  fauboni^ 
de  Gtésiphon.  Julien  se  chargea  de  l'attaque; 
et,  tandis  qu'il  semblait  placer  toute  sa  con- 
fiance dans  les  machines  qu'on  élevait  contra 
les  murailles,  il  calculait  une  méthode  plus 
sûre,  celle  d'introduire  secrètement  ses  trou- 
pes dans  la  ville.  On  ouvrit  les  tranchées  à 
une  distance  conûdérable ,  sous  la  direction 
de  Nevitta  et  de  Dagalaiphus,  et  on  les  con- 
duisit peu  à  peu  jusqu'au  bord  du  fossé.  On 
combla  ce  fossé  en  peu  de  temps  ;  et  les  mi- 
neurs, qui  travaillèrent  sans  relâche,  arrivè- 
rent bientôt  sous  les  murs  de  la  ville.  Les 
soldats  de  trois  cohortes  choisies  traversèrent 
un  à  un  et  sans  bruit  ce  dangereux  passive  ; 
et  leur  intrépide  chef  fit  avertir  l'empereur 
qu'ils  allaient  déboucher  dans  la  place.  Julien 
réprima  leur  ardeur,  afin  d'assurer  leur  suc- 
cès; et,  sans  perdre  un  instant,  il  détounia 
l'attention  des  assiégés  par  le  tumulte  et  les 
cris  d'un  assaut  général.  Les  Perses,  qui  du 
haut  de  leurs  murs  voyaient  avec  dédain  les 
efforts  des  assi^^eans,  chantaient  en  triomphe 
la  gloire  de  Sapor,  et  ils  ne  craignirent  pas 
d'assurer  l'empereur  qu'il  monterait  à  la  de- 
meure étoilée  d'Ormusd ,  avant  de  se  rendre 
maître  de  Maogamalcha.  Alors  la  place  était 
prise.  L'histoire  nous  a  transmis  le  nom  f  un 
simple  soldat  qui,  sortant  de  la  mine,  monta 
le  premier  dans  une  tour,  où  il  ne  rencontra 
personne.  Ses  camarades  se  précipitèrent 
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avec  une  valeur  intrépide ,  et  agrandirent 
Tonverinre  :  quinze  cents  Romains  se  trou- 
vaient au  milieu  des  ennemis.  La  garoisop 
étonnée  abandonna  les  murs»  et  ne  conserva 
plus  d'espoir.  BientAt  on  enfonça  les  portes; 
les  troupes  massaor^nt  iadistiactement  qui- 
conque leur  tomba  sous  la  main  ;  et  la  dé- 
bauche et  la  cufHdité  suspendivent  seules  la 
vengeance.  Le  gouverueur,  qui  avait  mis  bas 
j  ies  armes  sur  une  promesse  de  pardon,  fut 
accusé  de  tenir  des  propos  peu  respectueux 
contre  le  prince  Hormisdas,  et  on  le  brûla  vif 
de  jours  après.  On  rasa  les  fortifications, 
et  on  détrusisit  de  fond  en  comble  H&oj^mal- 
cba.  Trois  magnifiques  palais ,  où  l'on  avait 
rassemblé  avec  peine  tout  ce  qui  pouvait  sa- 
tisfaire le  luxe  et  l'orgueil  d'an  moaérqae 
d'Orient,  embellissaient  les  environs  de  la 
capitale  de  la  Perse.  Le  syméuie  des  plate- 
bandes  de  flenrs,  des  fontaines  et  des  prome- 
nades couvertes,  ajoutaient  aux.  charmes  des 
Jardins  placés  sur  les  bords  du  Tigre;  M  de 
grands  parcs,  enclos  de  murs,  renfermaient 
des  ours,  des  lions  et  des  sangliers  qu'on  entre- 
tenait avec  beaucoup  de  fraispourles  plaisirs 
du  roi.  On  abattit  les  murs  de  ces  parcs ,  on 
livra  les  animaux  aux  traits  des  soldats,  et  on 
fa^ia  les  palais  de  8apor.  Julien  ne  connais- 
sait pas ,  ou  il  ne  voulut  point  observer  ici  les 
lois  de  douceur  qu'ont  établies,  au  nailieu  des 
borreurs  de  la  guerre ,  la  prudence  et  la  civi- 
Ifsatimi.  An  rrate ,  ces  ravies  ne  doivent  pas 
plus  exciter  la  colère  et  la  pitié,  que  tant 
d'autres  dégAts  moins  fâebeux  en  apparence  ; 
me  seule  statue  d'un  artiste  grec  est  plus 
IM^ievse  que  les  mwnmeRB  grossiers  et  dis<- 
pendieax  de  l'art  des  bari)ares;etsilaruine 
d^nn  palais  nous  affecte  plus  que  l'incendie 
d'une  chaumière,  notre  humanité  s'est  faitune 
idée  bien  fausse  des  maux  de  la  vie  humaine  '. 

Julien  était  «n  objet  de  terreur  et  de  haine 
pour  les  Persans;  et  les  peintres  de  cette  na- 
tion le  représentaim  sous  l'emblème  d'un 

(  Les  opérations  de  b  guerre  4' Assyrie  sont  raamtto 
Md^par  Aniuieo  (tw,  3,  3, 1,  5),  par  LilHUùuG 
lOnft.  ff^frmtttl.,  c.  (13-123,  p.  335-347),  par  Zosime 
j3-  m,  p.  168-lSO),  cl  par  Grégoire  deNazian^e  (Orat.  iv, 
p.  113-144).  llIleQiont,  son  fidèle esctave,  copie  dcvote- 
■ent  les  oitifues  du  saint  «ir  des  points  de  VJrt  dç  la 


lion  furieux  qui  vomit  de  sa  bouche  un  feu 
dévorant  '.  Le  héros  philosophe  paraissait 
dans  un  jour  plus  favorable  aiix  yeux  de 
ses  amis  et  de  ses  soldats,  el  Jain^îs  Rcs  ver« 
tus  ne  se  moptrèrent  mieux  que  dans  pette  dep- 
wère  période,  1«  plus«ctive  de  savfe.  Il  avait, 
sans  eiort  et  pr^sqH9  mm  mrif^t  d«  la  tem- 
p«fanee  et  de  Ja  sobriété.  Fidèle  ^ifx  prigpH 
pes  de  cett^  sagesse  raispwi^  qui  eqterpe  un 
enpiresbsoliï  stirTespHUï  J«corp^i  ilcom- 
battaitQbstip^mefitsa^pepchanslesplvsnfttiH 
rais*.  Malgré  IgcboleHr  du  cli^ï^de  l'Assyrie, 
qiiipprtait  à  1»  débauche  %  le  je^ne  conquér 
rwt  ggnl«  «a  ebastei^.  Ses  belïèypaptives 
loin  de  résisterÀ  6esfABt4i^i^s,ses0r?toiitdis- 
puté  l'honnfîur  d»  tg»  caressies.  |l  n'eut  pais 
néttQ  te  «nHmSé  de  les  voir  ;  il  yontiot  les 
travaux  4e  la  guerre  avec  lâ  ferm^i^  qu'  il  <^ 
posa  aux  charmes  de  l'amo^f'  Lorsqqp  l'ar- 
mée traversait  des  terrains  inondés,  il  mar- 
ehait  k  pied  à  la  tdte  des  Ùgionf»;  il  parta- 
geait Iflu^  fatigue,  et  il  excitait  leqr  anteur. 
ToutAS  les  fois  qu'il  s'agissait  d'un  service 
pressé,  il  mettait  la  main  à  l'ouvrage,  et  l« 
pourpre  impériale  létaît  humide  etsalie,  ainsi 
que  le  rètemept  grossier  du  dernier  soldat. 
Les  deux  sièges  lui  donnèrent  pluuenrs  oc- 
casions de  sigmlM-  une  valeur  que  les  géné- 
raux prudens  ne  peuvent  guère  dépjoyer , 
quand  l'art  militaire  est  parvenu  à  m  cen$m 
degré  de  perfection.  Il  se  tint  devant  ]a  cita- 
delle de  Peiisabor,  sans  songer  aux  dai^^ 
qu'U  eoviwt.  TaMis  qu'il  eooourageaU  son 


'  Ubaoîus.  4e  ulciscenâa  fuUani  ncce,  c.  13,  p.  102. 

*  Les  toits  Ammdx  fu*on  dtfl  de  b  eeatiD»ce  de 
Cynif,  d'Aleiudrs«t  ds  6dpi« étaient  d«  u)m  de 
jMsUee  t  c^ls  46  Julie»  f)4  r^lpata^ ,  «t  il  ^  r^apUt 
devoirs  |Mrc£  tm'il  la  croyait  mérilMre. 

3  Salluste  (  «/ïud  Fct.  Scholiast.,  /uvenal.SatU:, 
104)  observe  que  nihU  corruptiits  moribiu.  Les  n»- 
troass  at  les  vieigeB  de  Bi^lene  se  UrraâoU  wx  bonuM 
•VDliltettdeUUcmeeAes  r<t»tiw .  et,  A  mesure  ifi'aks 
éprouvaioit  l'ivresse  iju  via  etd£  l'amour,  elles  se  d^uil-  i 
laicut  de  leurs  vfiteDtens,  eielles  fiDissaient  par  se  montrer  I 
nues.  Ad  ultinuan  ima  eorporum  velamenta  prvji* 
ciunt.  (Quinle-Cunie,  v.  i.) 

'  £x virginibus  auttm,  9uaspeeto$ct  stmteapta, 
et  in  Perside,  ubi  famàumun  putchritudo  extxUit, 
nec  contrectare  aUquam  voluit,  née  videre  (AmfDlea, 
XXIV,  4.)  La  race  des  Persans  est  petite  et  laide,  nais  If 
BusUDge  eootaiiid  du  ung  de  CiivMSî»  l'a  rilullit. 
(BM.  1.  ni,  c.  87  ;  BaflU»,  nîflt.  Mat. ,  t,   9.  m 
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arroge  à  rorver  les  portes  de  fer,  il  fut  pres- 
que terrassé  par  les  armes  de  trait  et  les  grosr 
SCS  pien-es  qu'on  dirigeait  sur  sa  personne. 
Ati  siège  de  31aDgamalcha,  il  examinait  les 
fortîticatious  extérieures  de  la  place,  lorsque 
deux  Persane  qui  se  dévouaient  pour  leur 
pays,  lumbèrent  sur  Uii;  il  se  couvrit  adroite- 
ment de  son  bouclier,  qqi  reçut  leurs  cime- 
terres, ot  d'un  seMlcoupd'épée  H  tua  l'un  des 
assui  11  ans. L'estime  d'un  souverain  qui  possède 
les  vcrtMS  auxquelles  il  donne  des  éloges  est  la 
plus  belle  récompeDsc  d'un  sujet ,  et  l'auto- 
rité que  tirait  Julien  de  son  mériie  personnel 
facilita  le  rétablissoment  de  l'ancienne  disci- 
pline. 11  punit  de  mort  ou  dégrada  les  soldats 
de  trois  coliortes  de  cavalerie  qui  avaient 
montré  de  la  faiblesse  en  perdant  un  de  leurs 
étendards  dans  une  escarmouche  contre  le 
sureuas,  et  il  distribua  des  couronnes  obsi- 
dionales  *  aux  soldats  qui  entrèrent  les  pre- 
miers dans  la  ville  de  Maogamalcha.  Après 
le  siège  de  Perisabor,  l'armée  osa  dire  qu'on 
récompensait  ses  services  par  un  misérable 
dou  de  cent  pièces  d'argent.  L'empereur  in- 
digné répondit  aux  soldaisavec  la  noblesse  et 
la  gravité  des  premiers  Romains  :  i  Les  ri- 
chesses sont-elles  l'objet  de  vos  désirs  ;  jl 
y  a  des  richesses  dans  les  mains  des  Perses, 
cl,  pour  prix  de  votre  valeur  et  de  votre  dis- 
ciplînef  on  vous  offre  les  dépouilles  de  leur 
fertile  contrée.  Croyez-moi,  ajouta-t-il ,  la 
république  romaine ,  qui  jadis  possédait 
d'immenses  trésors  ,  se  trouve  dai^  le  be- 
soin et  la  détresse,  depuis  que  des  ministres 
faibles  et  intéressés  ont  persuadé  à  nos 
princes  d'acheter  avec  de  For  la  tranquil- 
lité des  barbares.  Les  dépenses  absorbent 
les  revenus;  1^  villes  sont  ruinées,  et  la 
population  diminue  dans  les  provinces. 
Pour  moi,  le  seul  héritage  que  j'aie  reçu  de 

>  mes  aïeux,  est  une  âme  inaccessible  à  la 
1  crainte;  etp  bien  convaincu  que  les  qualités 

>  île  l'esprit  sont  te  seul  avantage  réel,  je  ne 

>  rougirai  pas  d'avouer  une  pauvreté  hono- 

>  rable,  qui,  aux  jours  de  l'antique  vertu,  fai- 

*  ObaidionaUbus  coronis  donati.{hmnû.ta,  xxnr,  4.) 
ftHwOT  son  biaorien  àUit  m  naiwaig  «hUqu^  U 
IWaU  4irt  d«6  counNyies  murales.  On  iauaùl  U  eov- 
row»  oMfiifiMi/»  aiig^aétsi  fw  ayait  délivré uj^  riUe 
wmègét.  (AulU'GeUe.  NuUs  Altiques,  t.  6.) 


>  sait  la  gloire  de  Fabricios.  Vous  ponvex 

»  partager  cette  gloire  et  cette  vertu,  si  vous 
»  écoutez  la  voix  du  cjcl  et  celle  de  votre  gé- 

>  nci  al.  Mais  si  vous  ne  mettez  pas  fin  à  vos 
témérités,  si  vous  voulez  renouveler  ces 
honteuseset  funestes  séditions  qu*  on  vitau- 
trcfois,continuez. — Je  suis  disposé  à  mourir 
debout  etdonnant  des  ordres,  ainsi  qu'il  con- 
vient à  un  empereur,  et  je  dédaigne  une  vie 

»  précaire,  qu'un  accès  de  fièvre  nous  enlève 

>  en  na  moment.  Si  je  me  suis  montré  indigqe 
*  de  l'auloritc,  il  y  a  parmi  vous  (et  je  le 
»  dis  avec  orgueil  et  avec  plaisir  ) ,  il  y  a 

>  parmi  vous  plusieurs  chefs  qui  ont  assejï 

>  de  talens  et  d'expérience  pour  conduire  la 

>  guerre  la  plus  diOicile.  Tel  est  mon  carac- 
t  tère ,  et  telle  a  été  ma  modération,  que  Je 
»  puis  rentrer  sans  regret  et  sans  crainte 
■  dans  l'obscurité  d'une  condition  privée  *.  > 
Sa  modeste  résolution  fut  suivie  des  applau- 
dlssemcns  unanimes,  et  de  l'obéissance  em- 
pressée des  Romains;  ils  déclarèrent  tous 
qu'ils  comptaient  sur  la  victoire  tant  qu'Us 
suivraient  les  drapeaux  de  ce  h)îros.  11  répé- 
tait souvent  :  c  Puissé-je  réduire  ainsi  les 

>  Persans  sous  le  joug!  Puissé-jerétablir  ainsi 

>  la  force  et  la  splendeur  de  la  république  !  > 
Etcespropos,  qui  lui  tenaient  lieu  de  serment 
rallumaient  leurcourag:e.  L'amour  de  la  gloire 
était  sa  passion  dominante;  mais  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  marché  snrtes  ruines  deMao- 
gamalcha,  qu'il  se  permit  de  dire  :  <  Nous 

>  avons  rassemblé  quelques  matériaux  pour 
»  le  sophiste  d'Antiochc  *.  » 

Son  heureuse  valeur  avak  jusqu'ici  triom- 
phé de  tous  les  obstacles  ;  maïs  b  réduction, 
ou  môme  le  siège  de  la  capitale  de  la  Perse, 
étaient  encore  éloignés;  et  on  ne  peut  juger 
lemériiedecette  campagne  sans  connaître  le 
le  pays  qui  servait  de  théâtre  à  ses  hardies  et 
savantes  opérations  *.  Les  voyageurs  ont  ob- 

>  Ce  éisflOBrs  «e  panK  wiUKntûiM.  An»iAi  »  pn 
l'entaidre ,  il  »  pu  le  copier,  et  il  était  inoipsttle  de  l'irnï- 
giner.  Je  me  suis  pefmis  quelques  libertés,  cl  je  l'ai  tw 
lainé  par  la  phrase  la  plus  énci^ae, 

3  Ammiea,  x«v,3.  L4baDius,  Prat.  Parent.  cISi, 
p.  346. 

3  H.  d'AnvQle  (Uém.  âer&cad.  ées  InçtTiptions,  t.  ixnn 
p.  246-259  )  a  déterminé  la  portion  de  Babyloae,  de  Sé- 
leucie,  de  CléstptKm,  de  Bagdad,  pic,  et  leurs  HAmuff 
respecUres.  I^etro  ddla  V«ne  est  cdal  qui  soAk  mit 
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serré  h  vingt  milles  au  sud  de  Bagdad,  et  sur 
la  rive  orientale  du  Tigre,  les  ruines  des  pa- 
lais de  Ctésiphon ,  ville  grande  et  très-peu- 
[dée  à  répoque  où  vivait  Julien.  Le  nom  et 
la  gloire  de  Séicucte,  située  aux  environs, 
n'existaient  plus;  et  les  restes  de  cette  colo- 
nie grecque  avaient  pris,  avec  la  langue  et 
les  mœurs  de  l'Assyrie,  l'andenne  dénomi- 
nation de  Coche.  Coche  se  trouvait  sur  la 
rive  occidentale  du  Tigre;  mais  on  la  regar- 
dait comme  le  Taubourgde  Crésiplion,  et  on 
peut  croire  qu'un  pont  de  bateaux  la  réunis- 
sait à  cette  ville.  Aussi  les  Orientaux  appe- 
laient-ils Al  modain  (les  cités),  la  cité  où 
les  Sassaoides  faisaient  leur  résidence  pen- 
dant l'hiver  :  enfin  Ctésiphon  ^  capitale  de  la 
Perse ,  était  défendue  de  tous  côtés  par  les 
eaux  dtt  Qeuve ,  par  des  murs  élevés ,  et  par 
des  marais  impénétrables.  L'armée  de  Julien 
campait  près  des  ruines  de  Séleucie ,  et  un 
fossé  et  un  rempart  la  garan lissaient  des  sor- 
ties de  la  nombreuse  garnison  de  Coche. 
Celte  contrée  agréable  et  fertile  offrait  en 
abondance  de  l'eau  et  des  fourrages  aux  Ro- 
mains, et  plusieurs  forts,  qui  auraient  embar- 
rassé les  mouvemens  des  troupes,  se  soumi- 
rent après  quelque  résistance.  La  flotte  passa 
de  l'Euphrate  dans  une  branche  artificielle 
de  la  rivière  qui  se  joint  au  Tigre ,  un  peu 
an-dessous  de  la  capitale.  Si  les  navires  eus- 
sent suivi  le  canal  qui  portait  le  nom  de 
.Nahar-MalchaS  et  qui  avait  été  construit  par 
les  rois  du  pays ,  Coche ,  située  dans  l'Inter- 
valle, anrail  séparé  la  Ootte  et  l'armée  des 
Romains  :  en  voulant  remonter  le  Tigre ,  et 
pénétrer  ainsi  au  milieu  d'une  capitale  enne- 
mie ,  on  aurait  causé  la  perte  de  toutes  les 
embarcations.  Julien  vit  le  danger,  et  il  cher- 
cha le  remède.  Il  avait  étudié  soigneusement 
les  opérations  de  Trajan  sur  le  même  terrain  ; 
il  se  souvînt  que  ce  prince  avait  ouvert  un 
nouveau  canal,  qui,  liiissant  Coche  h  droite , 

cxaidné  celte  bmmue  prorince  avec  le  plus  de  soin.  I) 
'  connaît  les  aaleun  andens  ;  mais  il  aune  vanllA  et  une 

pnAixlU  Insupportables. 
*  Le  canal  royal  (  Nattew-Maleha  )  a  pu  Ctre  r^iaré , 

dnngé.  partagé,  etc.,  &  difPéreidesépoques  (Cdlarius,  Géo- 
_graph.  anaçu.t\.  ii,  p.  453), et  ces  dungemens  peuvent 

expliquer  les  contradidions  qui  paraissent  se  trouTer  dans 

les  anciens  auteurs.  Au  tonps  de  Julien ,  H  devait  tomber 
Mat  l'Euphrate^  anlatotu  de  ClMphoo  i 


versait  les  eaux  du  Nahar-Halcba  dans  U 

Tigre,  un  peu  au-dessus  de  Ctésiphon.  A 
l'aide  de  quelques  paysans,  il  suivitles  traces 
de  cet  ancien  ouvrage,  qne  le  temps  on  la 
prévoyance  des  ministres  de  Perse  avaient 
presque  effacées.  Ses  infatigables  soldats  ou- 
vrirent bientôt  un  large  et  profond  canal  aux 
eaux  de  l'Euphrate  ;  on  éleva  une  forte  digne 
potir  interrompre  le  courant  du  Nahar-Mal- 
cha  :  les  flots  se  précipitèrent  avec  impétuo- 
sité dans  leur  nouveau  lit;  les  navires  ro- 
mains arrivèrent  en  triomphe  an  milien  da 
Tigre,  et  insultèrent  aux  vaines  barrières 
que  les  babitans  de  Ctésiphon  avaient  voulu 
leur  opposer. 

Comme  il  était  nécessaire  de  conduire  far- 
mée  le  long  du  Tigre ,  il  fallut  se  livrer  à  un 
autre  travail,  moins  pénible ,  mais  pins  dan- 
gereux. Le  lit  du  fleuve  était  lai^e  et  profond, 
ses  bords  escarpés  et  difficiles ,  et  la  rive  op- 
posée garnie  d'une  nombreuse  armée  de  cui- 
rassiers dont  l'armure  était  difficile  à  percer, 
d'habiles  archers,  et  d'éléphans  qnt,  selon 
l'hyperbole  extravagante  de  Libanius,  pou- 
vaient fouler  à  leurs  pieds,  avec  la  même  ai- 
sance ,  un  champ  de  blé  ou  une  légion  de 
Romains  '.  Il  n'y  avait  aucun  moyen  de  con- 
struire un  pont  devant  l'ennemi;  et  l'intré- 
pide Julien ,  qui  saisit  le  seul  expédient  pra- 
ticable, cacha  son  dessein  aux  Barbares,  à 
ses  troupes  et  à  ses  généraux  eux-mêmes, 
jusqu'à  l'instant  de  l'exécution.  On  déchai^ea 
peu  àt  peu  quatre-vingts  navires,  sous  pré- 
texte d'examiner  Tétat  des  magasins ,  et  un 
corps  d'élite  qui  paraissait  destiné  à  une  ex- 
pédition secrète  eut  ordre  de  prendre  les  ar- 
mes au  premier  signal.  L'empereur  dissimu- 
lait son  inquiétude  et  montrait  de  la  confiance 
et  de  la  joie.  Pour  distraire  et  insulter  les  na- 
tions ennemies,  il  ordonna  des  jeux  militaires 
.  sous  les  murs  de  Coche.  Cette  journée  fat 
consacrée  au  plaisir  :  dès  que  l'heure  du  re- 
pas du  soir  fut  écoulée,  il  manda  les  généraux 
dans  sa  tente ,  et  il  déclara  qu'il  voulait  pas- 
ser le  Tigre  durant  la  nuit.  Frappés  de  snr- 

fxSfiT,x«i<  tax*yyBt.  Rien  n'estbeou  que  U  vrai:  teU» 
maxime  devrait  Cire  gravée  sur  le  bureau  de  toQS  tes  rM- 
Mfi. 
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prise,  le  respect  les  rendit  d'abord  mnets; 
mais,  le  vénérable  Salluste  ayaut  profité, 
pour  dire  son  avis,  des  droits  de  son  âge 
et  de  son  expérience,  les  auUvs  chefe  ap- 
puyèi-cnt  ses  sages  objections  *.  La  réponse 
de  Julien  fut  très-courte;  il  dit  que  la  con- 
quête de  la  Perse  et  la  sûreté  des  troupes 
exigeaient  cette  entre|Hise  ;  que  le  nombre 
des  ennemis ,  loin  de  diminuer,  s'angmentft- 
rait  par  des  renforts  successifs;  qu'un  plus 
long  délai  ne  diminuerait  pas  la  largeur  dn 
fleuve,  et  n'abaisserait  point  la  hauteur  de 
ses  bords.  Ayant  tout  de  suite  fait  donner  le 
signal,  les  plus  impatiens  des  légionnaires 
sautèrent  sur  les  cinq  navires  qui  se  trouvè- 
rent près  de  la  rive  ;  et,  comme  ils  manîèrent 
la  rame  avec  une  extrême  ardeur,  on  ne  tarda 
pas  à  les  perdre  de  vue.  On  aperçut  ctes  flam- 
mes sur  le  rivage  opposé  ;  et  l'emperetur,  qui 
devina  très-bien  que  les  Perses  avaient  mis 
le  feu  à  ses  premiers  navires,  tira  habilement 
de  leur  extrême  danger  un  présage  de  la  vic- 
toire.  «  Nos  camarades ,  s'écria-t-il ,  sont 
>  déjà  maîtres  dn  rivage  ennemi  :  voyez,  ils 
1  font  le  signal  convenu  ;  hâtons-nous  d'éga- 
1 1er  et  d'aider  leur  courage.  »  Le  mouve- 
ment égal  et  rapide  de  toutes  les  embarca- 
tions rompît  la  force  du  courant,  et  le  tiers 
de  l'armée  arriva  sur  la  cAte  (uientale  assez 
tôt  pour  étendre  les  flammes,  M  sauver  ceux 
des  Romains  qui  se  trouvaient  en  péril.  Il 
fallait  gravir  une  côle  escarpée  et  d'une 
assez  grande  hauteur,  et  la  pesanteur  des 
armes  du  soldat  et  l'obscurité  de  la  nuit  ac- 
crurent les  difficultés.  Une  grêle  de  dards, 
de  pierres  et  de  matières  enflammées  in- 
commodaient les  assaillans ,  qui ,  après  une 
pénible  lutte ,  arborèrent  le  drapeau  de  la 
victoire  au  haut  des  remparts.  Julien  avait 
conduit  l'attaque  à  la  tête  de  son  infanterie 
l^re  *;  et,  dès  qu'il  se  vit  dans  une  poûtion 

1  ijhaiitM  indique  edni  des  gtetotrt  qui  avait  le  plus 
de  pt^ds.  Je  me  sais  permis  de  Dommo'  SaUnsle.  Ammien 
dit  de  tons  les  dieb  :  Qacd  acri  metu  tetrîU  daoes  eon- 
eordi  preaUu  fieriprohibere  tentareiU. 

s  Wneimp^tOor.  ,  dit  Ammien ,  ipsecum  levts 

armatum  auxiiiU  per prima  prostremaque  discur- 
rau,  etc.  Hais,  d  l'on  a  croit  Zosime,quid'aiDennlme^ 
ftnnUe,  11  nepaxsa  laiiritreqoe  deux  jours  «pris  la 
iKitaille. 


aussi  avantageuse  que  celle  de  l'ennemi,  il 
régla  le  plan  de  la  bataille.  Selon  les  pré- 
ceptes d'Homère  %  il  plaça  au  front  et  sur  les 
derrières  ses  soldats  les  plus  courageiix,  H 
toutes  les  trompettes  sonnèrent  la  chaîne. 
Les  Romains,  après  avoir  poussé  les  cris  de 
guerre,  s'avancèrent  en  mesurant  leurs  pas 
sur  une  musique  martiale;  ils  lancèrent  leurs 
formidables  javelines,  et  ils  se  précipitèrent, 
l'épée  à  la  main,  afin  d'attaquer  les  barbajres 
corps  à  corps,  et^  les  priver  ainsi  de  leurs 
armes  de  trait.  On  se  battit  durant  plus  de 
douze  heures  ;  à  la  fin ,  la  retraite  graduelle 
des  Persans  devint  une  fuite  en  désordre, 
dont  les  principaux  chefs  et  le  surenas  lui- 
même  donnèrent  le  honteux  exemple.  Ils 
furent  poussés  jusqu'aux  portes  de  Gtési-' 
pbon ,  et  les  vainqueurs  seraient  entrés  dans 
la  ville  où  régnait  l'épouvante  si  Victor, 
l'un  des  généraux,  ne  les  avait  pas  conjurés» 
malgré  sa  blessure  dangereuse,  d'abandon- 
ner une  entreprise  fatale ,  si  elle  ne  réussis- 
sait pas  complètement  S'il  faut  en  croire  les 
Romains ,  ils  ne  perdirent  que  soixante- 
quinze  hommes ,  et  les  barbares  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  deux  mille  cinq 
cents,  ou,  selon  d'autres veràons,  six  mille 
de  leurs  plus  braves  guerriers.  Le  butin  fut 
tel  qu'où  pouvait  l'espérer  de  la  richesse  et 
du  luxe  d'un  camp  d' Asiatiques  :  on  y  trouva 
une  quantité  considérable  d'or  et  d'argent, 
de  magnifiques  armes  et  des  équipages  bril^ 
lans,  des  lits  et  des  tables  d'ai^ent  massif. 
L'empereur  distribua  des  couronnes  civi- 
ques, murales  et  navales,  que  lui,  et  peut- 
être  lui  seul,  estimait  plus  que  les  trésors 
de  l'Asie.  Il  offrit  tin  sacrifice  solennel  au 
dieu  de  la  guerre;  mais  les  entrailles  des 
victimes  annoncèrent  de  funestes  présages; 
et  les  historiens  ont  la  crédulité  de  dire  que 
les  signes  les  moins  équivoques  annoncèrent 

i  Secundum  Homericam  disposUiotum.  On  atlribne 
la  même  ^qpoation  au  sage  Nestor ,  dans  le  quatrième 
livre  de  l'Illiade  ;  et  les  vers  d'Homère  triaient  loqioor» 
iwésens  i  l'esprit  de  Julien. 

s  ■  Persaa  terrore  subito  miscumint ,  vcnisqae  ag- 
a  Biinibns  totius  gentis  ,  aperlas  Clesipbontis  portas 
>  nctor  niiles  intrâsset ,  m  nu|jor  prsedarum  oeea^o  hiift- 
■  set,  quàm  cura  victoriae.  >  (Seilos  KufUs,  de  Provitb' 
eiis ,  c.  28).  Leur  o#UU  les  disposa  peut-être  à  4oo«Ut 
l'aris  de  Victor. 
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bientôt  cin'il  émît  au  terme  de  sa  prospé- 
rité 

Le  surlèndeinàin  de  la  bataille,  les  gardes 
doniefltiqoes,  les  jovîens ,  les  bercnliens ,  et 
le  reste  des  ttoupcs ,  qni  formaient  à  peti 
près  les  deux,  tiers  de  l'armée ,  passèrent  le 
T^re  sans  accident     Tandis  que  les  habi- 
tans  de  Ctésiphon  etaminaient,  du  haut  de 
leurs  murs,  la  défastation  des  alentours  de  la 
ilUe,  Julien  jetait  des  regards  tcts  le  Nord  : 
syant  pénétré  en  vainqueur  jusqu'aux  portes 
de  la  capitale,  il  comptait  que  Sébastien  et 
Procope  ses  Keutenans,  déployant  le  mc^me 
courage  et  la  même  activité ,  ne  tarderaient 
à  lé  joindre.  Ses  espérances  ftu'e&t  trom- 
pées par  la  trahison  du  roi  (f  Arménie ,  qui 
permit  et  qui  vraisembtablentent  ordonna  la 
désertion  des  troupes  qu'il  avait  données 
eomme  auxiliaires  ant  Romains  *,  et  par  la 
mésintelligence  des  généraux  qui  rie  prirent 
i'accorder  sur  la  formation  ou  l'exécution  des 
pians.  Lorsqu'il  n'espéra  plus  voir  arriver 
eé  renfort  Important ,    assethbta  un  conseil 
de  guerre;  et,  chacun  avant  donné  librement 
son  avis ,  H  approuva  î'opinfoâ  de  ceux  de 
«es  généraux  à  qni  le  siège  de  Ctésiphon 
paraissait  une  opération  impossible  et  dan- 
gereuse. Il  n'est  pas  aisé  dé  concevoir  par 
qnd  progrès  dans  Fart  dé  fortifier  les  places, 
nue  ville,  î^iégée  et  prise  trots  fois  par  les 
prédécesseurs  de  Julien ,  était  devenue  im- 
{>renable  à  une  armée  de  soixante  mille  tto- 
mains ,  que  commandait  un  général  expéri- 
fflenté  et  brave ,  qni  avait   sa  suite  une  flotte 

ï  Ammien  (nrr,  5,  6),  Llbanins  (  Oral.  Parenta,. 
c.  f24-128,  p.  347-353),  Grtigot^e  de Naztanze  {Orat.  it, 
p.  115),  Zesime  0-  »,  P- 181-183),  et  Sextw  Rahis  (4e 
Provinciis ,  c.  S),  décrivent  les  travaui  du  caiud,lfl|M»< 
sage  du  Tigre ,  et  la  victoire  de  Julien. 

2  Les  natires  el  l'armée  formaient  trois  divisions  ;  la 
ffimitft  ficHleUreat  avait  passé  dtmut  M  mU.  (  AoMîeD, 
xxiT,6).  he  va.<Tn  «fi/iwespi* ,  à  qui  Zoslmc  I^it  passer  le 
•ttive  ft  troisîèmejoiir ,  était  f^eut-^tre  eotrijpttsé  des  pro- 
têelatrs ,  pàtaû  ïeSqnéls  sefvâfetrt  ITii^rien  Amtnien,  et 
jMini,4ui  détint  ensmie  mptieaT,Ae(fuét<pitsécotes  de 
domestiques ,  et  des  joviens  et  des  hereiÀeas  fid  Aâ^ent 
nliVMl  le  ser^ce  Us  gardes. 

«IS^iteCUorèBe {HUt.  Jrmett.,\.  m, p.  l*,p.M6) 
nvforte  tme  tradition  nntlonale  et  one  lettre  supposée. 
Je  tt'r  Ai  pris  qtte  le  principal  nrît ,  qui  est  d'aeeerd  avec 
H  MHIé«  sffee  ta  TratseUiUttiei^  el  sm  Ubuàaà.  (Orat. 
Amif.,e.l31,p.35S> 


et  des  vivres ,  des  machines  de  siège  et  des 
munitions  de  gueire  en  abondance  ;  mais  il 
parait  sûr ,  d'après  l'amour  de  Julien  pour  la 
gloire,  et  d'après  sou  mépris  pour  le  danger, 
que  des  obstacles  faibles  ou  imaginaires  ne 
le  découragèrent  point  '.  A  l'époque  mOnie 
oïl  il  craignit  d'entrepreftdrc  le  siège  de  Clé- 
siphon  ,  it  rejeta  avec  indignation  et  avec 
mépris  la  négociation  d'une  paix  atantagonse 
qu'on  lui  offrit,  Supor,  loog-tcmps  nccotllnm  > 
aux  lènteura  de  Constance,  et  surpris  de 
l'intrépide  actitité  de  son  successeur,  or- 
donna aux  satràpes  de  toutes  ses  provîncps, 
jusqu'aux  couftns  de  l'Inde  et  de  la  Scytliie , 
d'assembler  (es  IronpM,  et  de  Venir  sans 
délai  att  secours  de  leur  itionan^ue.  lis  ne  mi- 
rent aucune  (fillgence  dans  leurs  préparatifs; 
et  ce  monarque  n'avait  point  encore  d'armée, 
lorsqu'il  apprit  la  triste  nouvelle  de  la  dévas- 
tation  de  l'Assyrie ,  de  là  ritîne  de  ses  palais , 
et  dn  massacre  de  l'élite  de  ses  troupés ,  qui 
défendait  le  passage  du  Tigi'e.  L'orgueil  de 
la  royauté  fbt  confondu  ;  le  despote  prit  sa 
repas  assis  sur  la  terre,  et  le  désordre  de  ses 
cheveux  annonça  les  jpeines  el  les  inquiétudes 
de  6on  esprit.  Peut-être  n'eÛt-U  pas  refusé  de 
payer  de  la  moitié  de  son  royaiinié,  ^  sûreté 
du  reste  ;  peut-^tre  eùi-il  été  satisfait  de  se 
déclarer,  dans  un  traité  de  pft'ix,  l'allié  fidèle 
et  soumis  du  conquérant  romain.  Un  ministre 
distingtié ,  qui  avait  sa  confiance ,  partit  Sous 
le  prétexte  d'une  affaire  particulière ,  vint  ae 
jeter  aux  pteds  de  Hormisdas ,  et  d«Aiatida 
en  suppliant  qu'on  lui  perAiit  de  voir  l'em- 
pereur. Le  pritice  sassanien,  soit  qu'il  écou- 
lât la  voil  de  l'orgueil  ou  celle  de  l'humamié, 
soit  qu'il  fût  entraîné  par  le  senliment  de  la 
patrie ,  ou  par  les  devoirs  de  sa  position . 
favorisa  une  mesure  salutaire  qui  devait  ter- 
miner les  maHieurs  de  la  Perse  et  assurer  le 
triomphe  de  Rome  :  il  fiit  étonné  de  l'iûffexi- 
ble  fermeté  d'un  héros,  qui  malheuFeusemeot 
se  aonvint  qu'AlmaBdre  avait  totljoura  re|eié 

t  CivttM  biexpugiuûtiUs ,  faeUmsaudax  el  impor- 
ftouon.  (Ammien,  xxir,  7.)  Euirope,  qui  l'accotnpagu 
dans  cette  guore,  élude  la  dintcDit'é  qui  se  présente  id  ; 
il  se  contente  de  dire  :  Js^yiiamgue popatabis,  castra 
apud  Ctesiphontan  staSva  aUguaiuiiu  hahiOt:  r«- 
means^viaot-fite,  %  lA.  ZufliM  est  «Ftttctnx  h 
ignonint,  et  Socrale  Inexact. 
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les  propositions  de  Darius.  Jnlieii ,  Sachant 
que  l'espoir  d'une  paix  siïre  et  honorâUe  ra^ 
lentirait  l'ardeur  des  troupes ,  pre^a  Hor- 
misdas  de  renvoyer  le  ministre  dn  roi  de 
Perse ,  et  de  cacher  aux  troupes  son  arrivée, 
doat  h  connaissance  pouvait  .fitre  une  cen^ 
talion  dangereuse 

La  gloire  et  l'intérêt  de  Julien  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  perdre  son  temps  sous  les 
murs  invincibles  de  Ctésîphon;  et,  totttés  les 
fois  qu'il  appela  dans  la  plaine  les  barbares 
qui  défendaient  la  ville,  ils  répondirent  sa- 
gement que,  s'il  voulait  exercer  sa  valeur,  il 
pouvait  chercher  l'armée  du  grand  toi.  Cette 
réponse  le  blessa,  et  î!  profita  dti  conseil. 
Ail  lieu  d'asservir  sa  marche  anx  rives  de 
FEophrate  et  du  Tigre,  il  résolut  d'imiter  la 
hardiesse  d'Alexandre,  et  de  pénétrer  dans 
!es  provinces  deFimériieur,  jasqu'an  moment 
oû  il  forcerait  son  rival  à  une  bataille  qtii 
d<^-ciderait  de  l'empiré  de  t'  Asie.  Sa  magna- 
nimitô  fat  applaudie  et  trahie  par  un  noble 
persan,  qui,  ponr  sauver  soti  pays,  eut  la 
gnnérosïlé  de  se  soumettre  à  un  rôle  plein 
de  danger,  dâ  dissimulation  et  de  honte  *. 
Ce  Persan  était  arrivé  an  camp  dâ  inlicn 
avec  un  cortège  de  6dé4es  soldats;  il  fit  nn 
conte  spécieux,  il  taconta  les  injustîctss  qu'il 
avait  essuyées;  il  exagéra  la  crttanté  de  Sa- 
por,  le  mécoiitentèmenc  da  peuple  et  la  Hi^ 
bleMe  de  la  monarchie,  et  il  offrit  aux  Bo- 
maiBBdeserVird'otage  etdegnldé.  La  sages% 
et  rexpérieiice  de  Hormisdas  exposièrent 
sans  effet  tont  ce  qui  devait  donner  des  soup- 
çons. Le  ctédnle  empereur,  accneiltant  le 
traître,  prit  nue  résolution  préciiritée,  qui 
démentait  sa  prudence  et  compromettait  sa 
8Areté;ildétrQi8îtenunéhearesesiuivires,quî 


I  Ubanias, Oraf.  Parent. ,  e.  130,  p.  354;  e.  139, 
p.  Socrale,  1.  m,  c.  21.  L'historien  <!cclériasti<[ue  ifit 
qn'M  reftea  la  paix,  d'après  Paris  de  Mailrae.  Un  paVâ 
•fis  éM t  bMgne  d'un  philosophe;  «nis  ce  ptnlosspbe 
donnait  de  bonne  ou  de  manvabe  fois  à  la  ma^e,  et  il  flat- 
tait les  espérance»  et  les  paaûons  de  son  maître. 

>  Le  témot^age  de»  deux  abrérlatnirs  (  Sextus  Rufua 
etTkidr),  les  mots  que  laissent  échapper  Ubanins  {Orat. 
Ptirmt.f  e.  134 ,  p.  557),  et  Ammien  (txiv,  7),  semblent 
prouver  Tartiflee de  ce  nouveau  Zopire.  (Grés.  deNaz., 
Orat.,n,  p.  115, 116).  Une  lacnne,  qui  se  trouve  dans  le 
texte  d'AmodCtt ,  UAerroo^t  Id  nristoire  anlbenfique  dfe 
Mim. 
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âvaient  liait  dite  rotae  de  cinq  ceûts  t&illes, 
qui  avaient  occario&é  tant  de  fatigues  et  coûté 
beaucoup  de  trésors  et  do  soldats,  et  il 
réserva  que  douze  cm  au  plus  vitigt-dËitiï 
petites  embarcations  qui  devaient  sttrvro 
ramiée  sur  des  voitures  et  servir  de  pont 
lorsqu'il  faudrait  passer  des  rivières.  On  tm 
garda  des  vivres  que  ponr  vingt  jonrs;  et  le 
reste  des  magasins  et  les  onze  cents  navires 
qui  mouillaient  dans  le  Tigre,  furem  abaft- 
doniiés  aux  flammes.  Saint  Grégoire  et  saint 
Augustin  se  moquent  de  la  folie  de  l'apostat, 
qui  exécuta  lui-même  un  décret  de  la  justice 
divine.  Leur  autorité,  faible  d'iriUenrs  snr 
une  question  de  l'art  mititaire,  se  trotlve  ap- 
puyée du  jugement  plus  calme  d'un  guerrier 
qui  vit  brûler  la  fltHte,  et  qui  ne  put  désap- 
prouver  le  murmure  des  troupes  '.  Toutefois 
on  ne  manquerait  pas  de  raisons  spécieuses 
et  peut-être  assez  strfides,  s'il  fallait  justifier 
cette  résolution.  L'Eupfarate  n'a  jamais  été 
aavigable  an-dessas  de  Babyloae,  ni  le  Tigre 
au-dessus  d'Opis  «.  Opis  était  peu  éloignée  du 
camp  des  Romains ,  et  Julien  aurait  rehoùcé 
biemât  à  b  vaine  entreprise  de  faire  remon- 
ter une  grande  flotte  contre  le  courairi;  d'un 
fleuve  rapide  %  que  des  cataractes  naturdtes 
on  artificielles  embarrassaient  en  piusieurs 
endroits  *.  La  force  des  voiles  et  des  rames 
ne  mffisait  pas;  i  eût  fallu  romwqner  tes 
navires  :  ce  pénible  travail  aurait  épuisé 
vingt  mille  soldats;  et,  si  les  Romaius  eussent 
cohtimié  leur  marche  Sur  les  bords  du  fleuve, 
ib  auraient  pu  seulement  espérer  de  revenir 


■  Voyez  Ammien,  xnv,  7;Ubairïu8,  Orat.  Paraitat., 
6. 132 , 183 ,  p.,  356,357;  Zo^e,  1.  m,  p.  183  ;  Zaam, 
t.  u,  1.  nn,  p.  26;  Grie/cAn  de  Nazbnze,  Ontt.  tv,  p.  1 16; 
AngusUa,deCïWtateitef,l. iv.c. 29;1.  r,  c21.Db 
Ions  ces  (fcriralns ,  libantpa  est  le  seul  qui  «ssafe  de  )usli- 
Ber  «m  bén» ,  lequel,  selon  AmAlen,  promm^  hù-mâms 
sa  condamnation ,  puisqnll  essaya  tK^  tard  d  éh  tain 
d^AeUidre  les  flammes. 

2  Consultez  Hérodote,  1. 1,  e.  194;  Strabon,  1.  xn, 
p.  1074  ;  A  Tavemier.  p.  1, 1.  n,  p.  152. 

3  A  celeritate  lïgris  inc^it  voeari ,  Ua  appeUaU 
Medi sagOtam.  (Plin..  nist.  Nat.  vi,  31). 

<  Taremler  (paH.  2, 1.  n,  p.226)  et  Tbéreoot  (part.  ^ 
1. 1.  p.  193)  parlent  d'une  digue  quï  produit  une  easeadb 
ou  cataracte  arliflcietle.  Les  Perses  et  les  Assyriens  trih 
Taillaient  h  interrompre  la  navigation  du  fleuve.  (Slrti 
foon.l.XT,  p.l075;D'AitvUle,  l'EiilMe  Cl  leTitfRt 
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en  Europe,  mais  sans  avoir  rien  fait  de  digne 
da  génie  ou  de  la  fortune  de  leur  dief.  En 
supposant  au  contraire  qu'd  fût  avantageux 
de  pénétrer  dans  l'iatérieur  des  états  du  roi 
de  Perse,  la  destruction  de  la  0oue  et  des 
magasins  se  trouvait  le  seul  moyen  d'enlever 
ce  butin  précieux  aux  troupes  nombreuses 
et  actives  qui  pouvaient  sortir  tout-à-coup 
des  portes  de  Gtéaphon.  Si  les  armes  de  Ju- 
lien avaient  été  victorieuses ,  nous  admire- 
rions la  prudence  et  le  courage  d'un  Iiéi-us, 
qm,  étant  à  ses  soldats  l'espoir  de  la  retraite, 
ne  leur  laissait  que  raltcrnaiive  de  vaincre  ou 
de  mourir  *. 

Les  Romains  ne  connaissaient  presque  pas 
ce  train  mnbnri'ïissant  d'artillerie  et  de  clia- 
ri(^  qui  retardeut  les  opérations  de  nos  ar- 
mées'. Mais,  dans  tous  les  âècles,  la  subsis- 
tance de  soixante  mille  hommes  doit  avoir 
été  un  des  premierssoins  d'un  général  pru- 
dent. Quand  Julien  aurait  pu  maintenir  sa 
communication  avec  le  Tigre,  quand  il  aurait 
pu  garder  les  places  de  l'Assyrie  dont  il  ve- 
nait de  &ire  la  conquête ,  nue  province  dé- 
vastée eut  été  hors  d'état  de  lui  fournir  de 
grands  secours,  et  d'une  manière  régulière, 
à  une  époque  de  l'année  où  l'EupIirate  inon- 
dait les  terres  *,  et  où  des  millions  d'insectes 
obscurcissaient  une  atmosphère  malsaine*. 
L'intérieur  du  pays  offrait  plus  d'avantages  ; 
des  villages  et  des  villes  remplissaient  l'es- 

1  On  pentse  soamdrde  lahardinn  beoraiseâ  applau- 
die d'Agatodeset  de  Cortès,  qui  brQlërait  leurs  flottes 
sur  la  cAte  d'Afrique  et'anr  edle  dn  Mexique. 

3  Vorez  les  réflezHHKjucUcIeuaes  de  l'auteur  de  l'Essai 
Mfla  iacUque  (t  n,  p.  287-353),  et  les  savantes  renur- 
ques  que  hit  M.  Guidiart  (Nouveaux  Mémoires  militai- 
res, t,  i.  p.  351-382)  SOT  le  bagage  et  la  subsislaoee  des 
aroiéet  romaines. 

3  Les  eaux  du  Tigre  s'enflent  ao  snd  et  celles  de  l'Eu- 
ptirate  in  nord  des  montagnes  de  rArménle.  L'inooda- 
tiOB  dn  premiv fleuve  arrive  au  mois  de  mars,  et  eeUe 
^  second  an  mai»  de  Jnillel.  Une  dissertation  géographi- 
que de  Forster,  iosérée  dans  l'expédilioa  de  Cyrus  (  édit. 
de  Spdman.  U  n,  p.  26), civique  U^ien  ces  dé- 
tails. 

*  Ammien  (xxit  ,  8)  décrit  les  incommodités  de  l'inoo- 
daUon ,  de  la  diseur,  et  des  insectes ,  qu'il  avait  éprou- 
vées. Malgré  b  misère  et  l'ignorance  du  cultivateur ,  les 
terre!  de  l'Assyrie ,  opprimées  par  les  Turcs ,  et  ravagées 
par  les  Kurdes  ou  tes  Arabes,  domirat  eacore  une  récolte, 
dix ,  quinze  et  vingt  (bis  plus  conMdérable  que  la  srœeuce. 
(Voyages  de  Nlebuhr,  t.  n,  p.  279-285.) 
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pace  qui  se  trouve  entre  le  ïigi*e  et  les  mon- 
tagnes de  bi  Hédic ,  et  une  culture  perfor- 
tionnée  y  aidait  le  sol  fertile  presque  pjirtout 
Julien  avait  lieu  de  croire  qu'avec  du  fer  cl 
de  l'or,  ces  deux  grands  moyens  de  pcrsiui- 
sioa,  un  vainqueur  obtiendrait  des  vivres  vn 
abondance,  de  la  crainte  ou  de  la  cupidité  drs 
naturels.  Cette  agréable  perspoctive  s*(Wa- 
nouissait  à  l'approche  de  ses  iroupes.  Dt's 
qu'on  les  voyait  paraître,  les  habitans  aban- 
donnaient les  villages  et  se  réfugiaient  dans 
les  villes  forliûées  :  ils  emnienaieut  leur  bé- 
tail, mettaient  le  feu  aux  prairies  et  au\ 
champs  de  blé  ;  et  à  la  fin  de  l'incendie  ,  qui 
interrompait  la  marche  des  soldats ,  l'empe- 
reur n'apercevait  qu'un  pays  fumant  et  dé- 
vasté. Ce  moyen  désespéré,  mais  efficace,  ne 
peut  être  employé  que  par  l'enthousiasme 
d'un  peuple  qui  met  l'indépendance  au-dessus 
des  richesses,  ou  par  la  rigueur  d'un  gouver- 
nement absolu,  qui  s'occupe  de  la  sûreté  po- 
blique ,  sans  consulter  les  dispositions  de  ses 
sujets.  Le  zèle  et  l'obéissance  des  Persans  se- 
condèrent en  cette  occasion  les  ordres  de 
Sapor,  et  bientôt  Julien  n'eut  que  peu  de 
vivres.  Une  marche  rapide  et  bien  dirigée 
devait  le  conduire ,  avec  ce  qu'il  en  restait , 
aux  portes  des  villes  riches  et  peu  guerrières 
d'Edbatane  et  de  Suse'.  Mais  comme  il  ne 
savait  pas  les  chemins,  et  qu'il  fut  trompé  par 
ses  guides,  cette  dernière  ressource  lui  man- 
qua. Ses  troupes  errèrent  plusieurs  jours  à 
l'orient  de  Bagdad  ;  le  déserteur  persan,  après 
les  avoir  amenés  dans  le  piège ,  échappa  à 
leur  fureur,  et  les  soldats  de  sa  suite ,  mis 
à  la  torture ,  avouèrent  le  secret  de  la  con- 
spiration. Les  conquêtes  imaginaires  de 
rUyrcanie  et  de  l'Inde ,  qui  avaient  si  Itmg- 
temps  amusé  l'esprit  de  Julien ,  le  tourmen- 
taient alors.  Sentant  bien  que  son  imprudence 
avait  causé  son  malheur,  il  examina  avec  ûa- 
quiétude ,  et  sans  obtenir  une  réponse  satis- 
faisante des  dieux  ou  des  hommes ,  ce  qui 

>  iHdore  de  Charax  {Mansion.  Parthic.,  p.  5, 6,  dans 
HudsoD,  Geograph,  Min.,  t.  n ,)  compte  cent  vingt-neuf 
sdiaeni  de  Sëleucie  à  Ecbatane  ;  et  Tbevenot  (  part,  i , 
1. 1 ,  n ,  p.  209-245)  dit  qu'il  y  a  coït  vingt-huit  heures 
de  marche  de  Bagdad  i  la  mfime  ville.  Ces  deux  mesures 
ne  peuvent «zcéderun  pansange  ordinaire  ou  trois  nilks 
romains. 
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avait  rapport  à  la  sûreté  de  son  année  et  & 
ses  succès.  Il  adopta  enfin  le  seul  expédient 
praticable;  il  résolut  de  marcher  vers  les 
bords  du  Tigre,  dans  Tinteotion  d'arriver 
par  une  march*  forcée  sur  les  conflns  de  la 
Gordnène ,  province  fertile  qui  reconnaissait 
la  souveraineté  de  Rome.  Lorsqu'on  donna 
aux  troupes  découragées  le  signal  de  la  re- 
traite ,  fl  ne  s'était  écoulé'que  s<nxante-dïx 
)oars  depuis  qu'elles  avalent  passé  le  Chabo- 
ras,  iHen  convaincues  qu'elles  renverseraient 
le  trône  de  la  Perse*. 

A  mesure  que  l'armée  s'avança  dans  le 
pays ,  sa  marche  fut  harcelée  par  difl'érens 
corps  de  cavalerie  persane,  qui,  se  montrant 
qaelquefoù  en  bandes  détachées,  et  d'autres 
fois  en  troupes  réunies,  escarmonchèrent 
contre  lavant-garde.  Mais  des  forces  plus 
considérables  soutenaient  ces  détacfaemens, 
et,  du  moment  oii  les  colonnes  tounièrent 
vers  le  Tigre ,  on  vit  un  nuage  de  poussière 
s'élever  sur  la  plaine.  Les  Romains  ,  qui  ne 
songeuent  plus  qu'à  se  retirer  à  la  liàte  et 
sans  accident,  tâchèrent  de  se  persuader 
qu'une  troupe  d'onagres ,  ou  l'approclic 
d'une  tribu  d'Arabes  amis ,  occasionaît  celte 
poussière.  Ils  s'arrêtèrent ,  dressèrent  leurs 
tentes ,  fortifièrent  leur  camp ,  et  découvri- 
rent à  la  pointe  du  jour  qu'une  armée  de 
Persans  les  environnait.  Cette  armée,  qui. 
n'était  encore  que  l'avant-garde  des  barba- 
res ,  fut  bientôt  suivie  d'un  immense  corps 
de  cuirassiers ,  d'archers  et  d'éléplians ,  que 
commandait  Meranes ,  général  d'une  grande 
réputation.  II  était  accompagné  de  deux  fils 
du  roi  et  des  principanx  satrapes ,  et  la  re- 
nommée et  la  crainte  exagérèrent  la  force  du 
reste  des  troupes,  qui  s'avançaient  lentement 
sous  la  conduite  de  Sapor.  Les  Romains  s'é- 
tant  remb  en  marche,  leur  longue  ligne,  obli- 
gée de  se  piler  ou  de  se  diviser,  selon  que 
l'exigeait  le  terrain,  offrit  souvent  des  occa- 
ùons  heureuses  à  TennemL  LraPersans  aita- 


1  ànuBiai  (SOT,  7, 8),  Libidas  (Orat.  Parent,  c  134, 
p.3^,ctZ(M{nH(Lni,p.  183),  lacontent  en  dAaIl, 
a«n  netldé ,  la  ntrdla  de  Joliai  depuis  le»  mnn  de 
Ctéti|AoB.  Les  deux  denders  pmlssent  îgnwer  que  leur 
cmqiiénot  se  ferrait,  et  Ii'hwijfly  ■l'absurdUé  de  le  sup- 
poser sur  lesiMwds  do  Tigre,  tonqull  cil  enrirrané  par 
l'année  pawfc 

cnsoR,  I. 


qnérent  avec  fureur  à  diverses  reprises;  les 

Romains  les  repoussèrent  toujours  avec  fer- 
meté, et  au  combat  de  Maronga,  qui  mérite 
presque  le  nom  de  bataille,  Sapor  perdit 
un  grand  nombre  de  satrapes,  et,  ce  qui  avait 
peut-être  à  ses  yeux  le  même  prix,  un  grand 
nombre  d'éléphans.  Julien ,  pour  obtenir  ces 
succès ,  perdait  à  peu  près  autant  de  monde 
que  l'ennemi  ;  plusieurs  officiers  de  distinc- 
tion furent  tués  ou  blessés ,  et  l'empereur, 
qui ,  dans  tous  les  périls.inspirait  et  guidait 
la  valeur  de  ses  troupes,  exposa  sa  personne 
et  déploya  tout  son  courage.  Le  poids  des 
armes  offensives  et  défensives  des  Romains, 
qui  faisait  leur  force  et  leur  sûreté ,  ne  leur 
permettait  pas  de  poursuivre  long-temps 
l'ennemi  après  l'action ,  et  les  cavaliers  de 
l'Orient ,  habitués  à  lancer  au  galop  et  dans 
toutes  les  direcUons  possibles  '  leurs  javeli- 
nes et  leurs  traits ,  ne  se  montraient  jamais 
plus  formidables  qu'au  moment  d'une  fuite. 
Du  c6té  des  Romains ,  la  perte  du  temps 
était  irréparable  :  les  vétérans  ,  accoutumés 
au  climat  froid  de  la  Ganle  et  de  la  Germa- 
nie, étaient  accablés  par  la  chaleur  brûlante 
de  l'été  d'Assyrie;  des  marches  et  des  com- 
bats perpétuels  épuisaient  leur  vigueur;  et  les 
précauUons  qu'exigeait  une  retraite  dange- 
reuse devant  un  ennemi  actif  ralentissaient 
leur  marche.  Chaque  jour,  chaque  heure 
augmentait  la  valeur  et  le  prix  des  vivres 
dans  le  camp*.  Julien,  qui  se  contentait  d'une 
nourriture  qu'un  soldat  aurait  dédaignée , 
distribuait  à  ses  troupes  les  provisions  desti- 
nées à  sa  suite,  et  tout  ce  qu'il  pouvait  épar- 
gner sur  les  subsistances  des  iribans  et  des 
généraux  ;  mais  ce  faible  secours  faisait 
mieux  sentir  la  détresse  générale;  et  la  dou- 
loureuse pensée  qu'avant  d'arriver  aux  fron- 
tières de  l'empire  les  Romains  périraient 

*  CbardiB,Ieplusju£deux  desng'agean  modernes, 
décrit  (L  ni,  p.  57, 68,  édil.  iii-4*}  l'édualion  et  la  dex- 
térité descanlierspersuis.  Bri8S(Hdus(dleA^pi0^enf6o, 
p.  650-661,  etc.)  a  recudUi  les  témolgiiages  de  l*antiqidld 
sur  ce  point. 

3  Lors  delà  retraite  de  Mare-Antohie,  un  duenix  da 
blé  se  vendait  dnqtuDle  drachmes ,  ou ,  en  d'antres  mots, 
une  livre  de  fiirine  eoGitall  douze  ou  quatorze  schelliogs. 
Il  est  tmpos^le  de  lire  les  détuls  inléressans  que  donne 
Plutarquc  sans  remarquer  que  les  mSmes  ennemis  et  \% 
même  délnsse  poursuivirent  Mare-Antoine  Julien. 
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toits  pnr  ïa  fatninc  0:1  par  le  glaive  des  bail»- 
rcs  troubla  les  esprits  *. 

A  cette  époque  où  Julien  luttait  contre  les 
insurmontables  difficultés  de  sa  situation  ,  il 
donnait  encore  à  l'étude  et  à  la  méditation 
les  heures  silendenses  de  la  nuit.  Lorsqu'il 
fermait  les  yeux  pour  se  livrer  quelques  mo- 
mensà  un  sommeil  interrompu,  des  angoisses 
pénibles  agitaient  ses  esprits  ;  et  il  ne  hat 
pas  s'étonner  qu'il  ait  cru  voir  sa  téte  et  sa 
corne  d'abondance  revêtues  d'un  voile  funè- 
bre par  le  génie  de  l'empire.  Le  monarque , 
que  cette  vis':on  troublait,  quitta  sa  couche; 
et,  Toolant  se  promener  à  i'air,  il  aperçut  un 
météore  de  feu  qui,  après  avoir  coupé  le  ciel 
en  travers ,  s'évanout  au  même  instant.  11 
disait  avoir  remarqué  la  figure  terrible  du 
cBeu  de  la  guerre  Les  aruspices  toscans, 
qn'U  rassemlda prononcèrent  d'une  voix 
nnanime  qu*U  ne  devait  pas  livrer  de  cam- 
bat;  mais  la  raison  et  la  nécessité  l'emportè- 
rent sur  la  superstition ,  et ,  à  la  pointe  du 
jour,  les  trompettes  sonnèrent  la  diai^e. 
L'armée  s'avança  sur  un  terrain  plein  de  col- 
lines, dont  les  Persans  s'étaient  rendus  maî- 
tres. Julien  conduisait  l'avant -garde  avec 
lliabSeté  et  Tattention  d'un  général  con- 
sommé :  on  vînt  l'avertir  que  l'ennemi  tom- 
bait sur  son  arrière-garde  ;  la  cfcaleup  l'ayant 
déterminé  à  quitter  sa  cuirasse  ,  il  arracha 
un  bouclier  des  mains  de  l'un  de  ses  soldats, 
et  U  mena  tout  de  suite  un  renfort  au  lieu 
combat.  La  tète  de  l'année,  attaquée  bientôt, 
le  rappela ,  et  an  moment  eù  il  traversait  au 
galop  les  intervalles  des  colonnes ,  te  -centre 
de  ta  gauche  fut  assailli  et  presqM  écrasé 

1  Ammicn,nLiT,8;rtv,i;  ï(^e,4.  ni,f.  184, 
185,  im,Ubmim,Orat.Pareniai.,iM,Ui,  p.3S7, 
SSe,  SS0.  Ce  wptnsUi  d'Astiocfae  parait  igoonr  qae  la 
disette  renaît  parmi  les  troupes. 

2  Amndai,  xxT.  2.  Julien  arait  juré  dans  an  moment 
de  ooKr  :  Wungaam  se  MarU  «ocra  faetttrum.  Ces 
biiarres  querelles  étaient  assez  commanes  antre  les  dieux 
et  leurs  sectaires.  Le  sage  Auguste  lui-même,  a^aift  vu  es 
floue  foire  naot^e  fleux  Ibis,  6ta  à  Neptune  les  bcnoean 
du  «i^public.  (Voyez  les  réflexions  philosopUi(Ba  de 
Hume  sur  ce  sujet.  Essais,  vol.  n,  p.  418.) 

3  lU  ccrnsemient  le  monopole  de  la  sdence  vaine  mus 
luoratire  qu'on  arail  inventée  enÉtrarie ,  et  ils  Rusaient 
proneationdepaiierleurs  connaissances ,  les  signes  et  les 
présaga,  dans  les«iidi9Blhra(toTarqiâlias,raBdei 
lageidel'Btnirie. 


ËMPIRE  ROMAIN,  (3e3dep.J.-G.l 

par  l'impéuio^  de  la  cavalerie  et  des  élé- 
phans.  Une  évolution  de  l'infanterie  légère , 
qui  fit  tomber  adroâement  Ms  trails  sur  le 
dos  des  cavaliers  et  les  jambes  des  élépbaac , 
ne  tarda  pas  à  laettre  en  dérarte  oeue  «lasse 
effrayante  de  guerriers  «C  d'animaui.  Les 
barbares  prirent  la  fuite  ;  et  Julien,  qui  se 
montrait  toujoars  à  i'enchwt  le  plus  dange- 
reux, exàtait  ses  troupes ,  de  la  voii  et  da 
geste ,  à  la  poursuite  d^  Persaosv  Ses  gar- 
des ,  dispersés  ou  pressés  par  la  foule  des 
amis  et  des  ennemis ,  avertirent  leur  ioirc- 
pide  souverain  qu'il  n'avait  point  d'anuure , 
et  lui  crièrent  de  se  soustraire  «u  péril  qui 
le  menaçait  '.  A  l'instant  Bié»e  les  escadrons 
en  déroute  firent  pleuvoir  «ne  grêle  de  dards 
et  de  traits,  et  une  javeline,  après  avoir  rasé 
le  bras  de  l'empereur,  lui  perça  les  c&tes,  ^ 
se  logea  dans  la  partie  inférieure  du  foie.  Jo- 
li»! essaya  d'arracher  de  ses  flancs  le  trait 
mortel,  mais  le  tranchant  de  l'acier  lai  coupa 
les  doigts,  et  il  tomba  de  dievalsans  conoa»- 
sance.  On  vola  Â  son  secours ,  et  on  le  porta 
du  milieu  de  l'action  daiM  «ne  tente  voiûne. 
Cette  affreuse  noaveUe  se  répandit  de  raug 
en  rang;  la  douleur  des  Romains  leur  donoa 
une  valeur  invincible,  et  leur  inspira  le  désîr 
de  la  vengeance.  Les  deux  armées  se  batti- 
rent avec  fureur  jusqu'aux  deraîm  rayons 
du  jo«r.  Les  Pmans  tir^-ent  quelque  gloire 
de  l'avi^ktage  qu'ils  obtinrent  contre  Taîlc 
gauche ,  où  Anatolius,  maître  des  offices ,  fut 
tué,  el  oà  le  préfet  Sallnste  manqua  de  périr. 
Mais  l'issue  de  la  journée  fut  .  c(mtraire  aux 
barbares;  ils  abaédoanèr^  le  champ  de 
bataille  ;  ils  y  laissèrent  Heranes  et  Nohorda- 
tes',  leurs  deiiKgénéraux,  cinquante  nobles 
ou  satrapes  et  une  multitude  de  leurs  plus 
braves  soldats;  et,  si  Julien  eût  survécu.,  ce 
succès  des  Romains  aurait  pu  avoir  les  suites 
d'une  victoire  déâsive. 

)  CUunabant  hmc  tmte  Canditati  (voyala  note  de 
Valeaus)  guos  disjeeerat  terror,  ut  fUgientiam  moiem 
tanguam  ruinam  maie  composai  cidminis  deelùutreU 
(imimen,  xxv,  3.) 

2S^r  déclara  auxRDmaiu  que,  pourconsoler  les 
.ftmilles  des  satrapes  qui  mouraient  dans  un  combat,  il 
était  dans  l'usage  de  leur  oivoyer  en  présent  les  tètes  des 
.gardes  et  deftoiSders  4111  n'avaioit  pas  été  tués  à  c&té  de 
learoiitks.  aifciiiiai,dgnwg/HMrinf  nkiêniultL,  cJ3, 
p.  108.) 
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(363dep.J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXIV. 

Les  premiers  mots  que  prononça  Julien 
lorsqu'il  fut  revenu  de  révanoaissementocca- 
sîoaé  par  la  perte  de  son  sang,  annoncèrent  sa 
valeur.  Il  demanda  son  cheval  et  ses  armes, 
et  il  voulait  se  jeter  de  nouveau  au  milieu  des 
combattans.  Ce  pénible  effort  acbeva  de  l'ë- 
paiser;  et  les  chirurgiens  ,  qui  examinèrent 
sa  blessure,  découvrirent  les  symptômes 
(Tune  mort  très^rochaine.  Il  employa  ses 
derniers  momens  avec  la  tranquillité  d'un  hé- 
ros et  d'un  sage.  Les  philosophes  qui  l'avaient 
suivi  dans  cette  fatale  expédition  comparè- 
rent sa  tente  à  la  prison  de  Socrate ,  et  ceux 
que  le  devoir,  l'attachement  ou  la  curiosité, 
aTaicnt  rassemblés  autour  de  sa  couche,  écou- 
tèrent avec  une  douleur  respectueuse  ses 
dernières  paroles  c  Mes  amis  et  mes  cama- 
»  radesy  leur  <Ut-il,  la  nature  me  redemande 
»  ce  qu'elle  m'a  prêté;  je  le  lui  rends  avec 
»  la  joie  d'un  débiteur  qui  s'acquitte,  et  non 

>  point  avec  la  douleur  ni  les  remords  que 
»  la  plupart  des  hommes  croient  insépara- 

*  bles  de  Fétat  où  je  suis.  La  philosophie  m'a 
»  convaincu  que  Pâme  n'est  vraiment  hen- 
»  reuse  que  lorsqu'elle  est  affranchie  des 

*  liens  du  corps,  et  qu'on  doit  plutôt  se  ré- 
»  jouir  que  s'afSiger  lorsque  la  plus  noble 

>  partie  de  nous-mêmes  se  dégage  de  celle 

>  qui  la  dégrade  et  qui  l'avilit.  Je  fais  aussi 
»  réflexion  que  les  dieux  ont  souvent  envoyé 

>  la  mort  aux  gens  de  bien  conpune  la  plus 

>  grande  récompense  dont  ils  pussent  cou- 
»  ronner  leur  vertu  Je  la  reçois  à  titre  de 
j  grâce;  ils  veulent  m'épargner  des  dilBcuI- 
»  tés  qui  m'auraient  fait  succomber  sans 
t  doute  ou  commettre  quelque  action  indigne 
t  de  moi.  Je  meurs  sans  remords,  parce  que 

>  j'ai  vécu  sans  crime,  soit  dans  les  temps  de 
1  ina  dû^race ,  lorsqu'on  m'éloignait  de  la 

>  cour,  et  qu'on  me  confinait  dans  des  relrai- 

>  tes  obscures  et  écartées ,  soit  depuis  que 

>  j'ai  été  élevé  au  pouvoir  suprême.  J'ai  re- 
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>  Le  caractère  et  la  penUon  de  Jobai  fiml  soupçamcr 
qu'il  avait  composé  d'avance  le  discours  travaillé  ^'Ao- 
mien  ait«odit,  et  qu'il  a  transcrit  dans  sod  ourrage. 

^Hérodote  (1.  i.  c.  31)  a  exposé  cA\e  doctriae  dans  ud 
fOBle agréable.  Hais  JupUer,  qtù  (au  seiiiioieUTrede 
rUiade  )  déplore  avec  des  larmes  de  sang  la  mort  de  Sar- 
pedoD,  son  fils,  avait  uiieîdéetrès-iiiviiftilcdttlMahMir 
ft  de  la  gloire  qu'on  trouve  au-deU  du  tombeau. 


gardé  le  pouvoir  dont  j'étais  revêtu  comme 
une  émanation  de  b  puissance  cBvine;  je 
crois  l'avoir  conservée  pure  et  sans  tache, 
en  gouvernant  avec  douceur  les  peuples 
con6és  à  mes  soins ,  et  ne  déclarant  ni  ne 
soutenant  la  gnerre  qne  par  de  bonnes  rai- 
sons, je  n'ai  pas  réussi,  c'est  qne  le  suc- 
cès ne  dépend  en  dernier  ressort ,  que  du 
bon  plaisir  des  dieux.  Persuadé  qne  le  bon- 
heur des  sujets  est  la  fin  unique  de  tout 
gouvernement  équitable,  fai  détesté  le 
pouvoir  arbitraire,  source  fatale  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  des  états,  l'ai  ton- 
jours  eu  des  vues  pacifiques,  vous  le  savez? 
mais,  dès  que  la  patrie  m'a  fait  entendre 
sa  voix.,  et  m'a  commandé  de  courir  aux 
dangers,  j'ai  obéi  avec  la  soumissioB  d'un 
fils  aux  ordres  absolus  d'une  mère.  Tai 
considéré  le  péril  d'un  oeil  fixe ,  je  l'ai  af- 
fronté avec  plaisir.  Je  ne  vous  dissimulerai 
point  qu'on  m'avait  prédit,  il  y  a  long- 
temps, que  je  mourrais  d'une  mort  violente. 
Ainsi  je  remercie  le  Dieu  éternel  de  n'avoir 
pas  permis  que  je  périsse  ni  par  une  con- 
spiration, ni  par  les  douleurs  d'une  longue 
maladie ,  ni  par  la  cruauté  d'un  tyran.  J'a- 
dore sa  bonté  sur  moi,  de  ce  qn'il  m'enlève 
du  monde  par  un  glorieux  trépas ,  au  mi- 
lien  d'une  course  glorieuse  ;  pnisqn'à  juger 
sainement  des  choses,  c'est  une  lâcheté 
égale  de  souhaiter  la  mon  lorsqu'il  serait 
à  propos  de  vivre ,  et  de  regretter  la  vie 
lorsqu'il  est  temps  de  mourir.  Mes  forces 
m'abandonnent  ;  je  ne  puis  plus  vous  par- 
ler. —  Quant  à  l'élection  d'un  empereur, 
je  n'ai  garde  de  prévenir  votre  choix  ;  le 
mien  ponrraitmal  tomber,  et  perdrait  peut- 
être  «  si  on  ne  le  sntrait  pas,  celui  que 
j'aurais  désigné.  Hais,  en  bon  citoyen,  jesou* 
haite  d'être  remplacé  par  un  d^esaoees- 
sQur.  >  Après  ce  discours,  il  disposa,  dans 
un  testament  militaire*,  de  sa  fortune  parti- 
culière. Ayant  emsuite  demandé  pemqwii  A 
ne  voyait  pas  Anatolius  ,  Salinste  répondit 
qu^l  était  tombé  sous  les  coups  des  Persans  ; 

*  Les  aolàits  qui  Diisadeiit  à  l'armée  lew  teilameat 
verbal  oii  nuueupaUr  (  in  jwoemetu]  ébùeat  «OancUi 
des  formalités  de  la  loi  rom^M.  (  Vo]«  HeiiMadm, 
AnliquU.  Jur.  roman.,  L  i,  p.  âM-;,«t  MaaUifftoi, 

Esnrit  des  Lois,  1,  xxvn.  ) 
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«t  l'empereur,  par  une  inconséquence  qui 

avait  quelque  chose  d'aimable ,  regretta  la 
perte  de  son  ami.  11  se  plaignit  en  même 
temps  de  la  douleur  immodérée  des  specta- 
teurs, et  il  les  conjura  de  ne  pas  avilir,  par 
des  larmes  de  faiblesse,  la  mort  d'un  prince 
qui ,  en  peu  de  momens  ,  se  trouverait  uni 
au  ciel  et  aux  étoiles  Chacun  garda  alors  le 
silence  ,  et  Julien  entama  une  conversation 
de  métaphysique  sur  la  nature  de  l'âme  avec 
les  philosophes  Prisons  et  Maxime.  Ses  ef- 
forts durant  cette  discussion  abrégèrent 
probablement  sa  vie  de  quelques  heures.  Sa 
blessure  se  rouvrit,  et  donna  du  sang  en 
abondance;  le  gonOement  des  veines  embar- 
rassa la  respiration;  il  demanda  de  l'eau 
froide,  et,  dès  qu'il  eut  cessé  de  boire,  il  ex- 
pira sans  douleur  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
Ainsi  mourut  cet  hgmme  extraordinaire ,  à 
l'âge  de  trente-deux  ans ,  après  avoir  régné 
vingt  mois  depuis  la  mort  de  Constance  son 
collègue.  11  déploya  dans  ses  dernier  instans, 
peutrétre  avec  ^n  peu  d'ostentation,  l'a- 
mour de  la  vertu  et  de  la  gloire,  qui  avaient 
été  ses  passions  dorainautes*. 

En  négligeant  d'assurer ,  par  le  choix  op- 
portun et  judicieux  d'un  successeur,  l'exécu- 
tion future  de  ses  desseins,  Julien  contribua 
en  quelque  sorte  au  triomphe duchristianisme 
et  aux  calamités  de  l'empire.  11  se  trouvait  le 
dernier  de  la  famille  royale  de  Constance- 
Chlore  ;  et,  s'il  est  vrai  qu'il  voulut  revêtir  de 
la  pourpre  le  plus  digne  d'entre  les  Romains> 
la  didiculté  du  choix,  la  jalousie  du  pouvoir , 
la  crainte  de  l'ingratitude ,  et  la  présomption 
qu'inspirent  la  santé,  la  jeunesse  et  la  fortune, 
éloignèrentl'effet  de  cette  résolution.  Sa  mort 
inattendue  laissa  l'empire  sans  maître  et  sans 


1  Cette  union  de  l'âme  hninaine  arec  la  substance  élbé- 
rëe  el  divine  de  runivers  est  l'ancienne  doctrine  de  Py- 
Ihagore  et  de  Platon.  Elle  paraît  eiclure  l'imnaortalité 
persoDnrïle.  (Voyez  les  observations  savantei  et  Jndt- 
âaises  de  Warburion  sur  ee  potnl,  JSMatUgiiûoa  , 
vol.  n, p.  196-216.) 

2  La  mort  de  Julien  est  racontée  par  le  judicieux  Am- 
mien  (xxv ,  3) ,  qui  en  nit  le  spectateur.  Libanius ,  qui 
détourne  les  yen^  de  cette  scène ,  nous  a  pourtant  (burni 
l^udeurs  détails.  (Orat.  Parent. ,  c.  136-140,  p.  359- 
362.  )  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  qu'on  lit  dans 
les  écrits  de  saint  Grégwe ,  et  dans  les  légendes  de  quel- 
VHS  suBls  qui  sont  mm  après  lid. 
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héritier ,  dans  un  embarras  et  dans  un  danger 

où  il  ne  s'était  pas  trouvé  depuis  l'élection  de 
Dtoclétîen,  c'est-ànlire  depuis  quatre-vingts 
ans.  On  faisîut  peu  de  cas  de  la  supériorité 
de  la  naissance  sons  un  gouTemement  qui 
avait  presque  oubUé  les  (fistincUons  de  la  no- 
blesse ;  les  prétentions  que  donnaient  les  em- 
plois étaient  précaires  et  accidentelles;  et 
ceux  qtd  sollicitaient  le  trAne  vacant  ne  pou- 
vaient compter  qne  sur  leur  mérite  person- 
nel, ou  sur  la  faveur  populaire.  Mais  b 
situation  des  troupes  romaines,  qui  man- 
quaient de  vivres,  et  qu'une  armée  de  bar- 
bares environnait  de  tous  les  côtés ,  abrégea 
les  délibérations.  Au  milieu  de  cette  inquié- 
tude et  de  cette  détresse,  on  embatmia  le 
corps  de  Julien,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné, 
et,  à  la  pointe  du  jour,  les  généraux  convo- 
quèrent un  sénat  militaire»  où  les  chefs  des 
légions  et  les  officiers  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie furent  invités.  On  avait  cabalé  durant 
les  trois  ou  quatre  dernières  heures  de  la 
nuit ,  et,  lorsqu'on  proposa  l'électim  d'un  em- 
pereur, l'esprit  de  facUon  se  montra  dans 
l'assemblée,  ^ctor  et  Arinthseus  réunirent 
ceux  des  guerriers  qu'on  avait  vus  à  la  cour 
de  Constance;  les  amis  de  Julien  s'attachè- 
rent à  Dagalaipbns  et  Nevitta,  deux  chefs 
gaulois  ;  et  on  avait  lieu  de  craindre  les  suites 
les  plus  funestes  delà  mésintelligence  de  deux 
partis  si  opposés  par  leur  caractère  et  leur 
intérêt,  par  leurs  maximes  de  gouvernement, 
et  peut-être  par  leurs  principes  de  religion. 
Les  vertus  cminentes  de  Salluste  pouvaient 
seules  écarter  la  discorde  et  réunir  les  suf- 
frages ;  et  ce  respectable  préfet  eût  été  sur^e- 
champ  déclaré  successeur  de  JuUen  s'il 
n'eût  pas  représenté  avec  bonne  foi  et  avec 
modestie  que  son  Age  et  ses  infirmités  ne 
lui  laissaient  plus  la  force  de  soutenir  le  poids 
du  diadème.  Les  généraux,  surpris  et  embar- 
rassés de  son  refus,  parurent  disposés  à  sui- 
vre l'avis  salutaire  d'un  officier  inférieur  ' , 
qui  leur  conseilla  de  faire  ce  qu'ils  feraient 
dans  l'absence  de  l'empereur,  de  mettre  en 
œuvre  tous  les  moyens  pour  tirer  l'armée  de 

'  ffonoraiior  aliquis  miles  :  ce  ftit  poit-ttre  Aronden 
lai-méme.  Cet  historien  modeste  et  judicieux  décrit  l'éle»* 
tioB  A  taqndle  fl  assista  BQraBeni,  (xxv ,  5. 1 
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la  situation  effrayante  où  elle  se  trouvait, 
et,  s'ils  avaient  le  bouhenr  de  gagner  les 
confins  delà  Mésopotamie, de  procéder  alors 
avec  maturité  et  de  bonne  intelligence  à 
l'élection  d'un  souverain  légitime.  Tans  le 
cours  des  débats,  un  petit  nombre  de  voix 
saluèrent  des  noms  d'empereur  et  d'auguste 
Jovien,  qui  n'était  que  le  premier  des  do- 
mestiques ^  Cette  acclamation  tumultueuse 
fat  répétée  au  même  instant  par  les  gardes 
qui  environnaient  la  tente,  et,  en  peu  de 
Bninutes,  elle  se  répandit  jusqu'aux  extrémi- 
tés du  camp.  Jovien,  étonné  de  sa  fortune, 
et  revêtu  à  la  bâte  du  costume  impérial, 
reçut  le  serment  de  fidélité  de  ces  généraux 
dont  il  sollicitait  la  veille  la  faveur  et  la 
protection.  Il  dut  en  grande  partie  son  élé- 
vation an  mérite  de  son  père,  le  comte  Tar- 
ronien,  qui  jouissait,  dans  une  glorieuse 
retraite,  du  fruit  de  ses  longs  services.  Son 
fils,  n'espérant  sortir  jamais  d'une  condi- 
tion privée,  s'était  livré  à  son  goût  pour  le 
vin  et  pour  les  femmes;  il  montrait d*^Ieurs 
les  vertus  d'un  chrétien  *  et  d'un  soldat.  Sans 
aucune  de  ces  qualités  brillantes  qui  exci- 
tent l'admiration  et  Tenvie  des  hommes,  sa 
figure  agréable,  la  galté  de  son  humeur,  et 
la  vivacité  de  son  esprit ,  lui  avaient  acquis 
l'attachement  de  ses  camarades;  et  les  géné- 
raux des  deux  partis  consentirent  d'autant 
pins  volontiers  à  une  élection  approuvée  de 
l'armée,  qu'elle  n'était  point  la  suite  des  ar- 
tifices du  parti  opposé  à  celui  qu'ils  soute- 
naient. L'oi^ueil  de  ce  succès  inattendu 
fut  tempéré  par  la  juste  crainte  qu'éprouva 
le  nouvel  empereur  de  voir  le  même  jour 
terminer  sa  vie  et  son  règne.  Oh  obéit  sans 
délai  à  la  vdx  pressante  de  la  nécessté,  et 

I  Le  Primas ,  on  Primicerius ,  joulsait  des  mfiDws 
d^ités  qae  les  sésateurs ,  et,  quoiqu'il  ne  fût  que  tribun, 
il  arait  le  rai^  des  ducs  militaires.  (  Cod.  Théodos.,  l.vi, 
UL  24.)  Au  reste ,  ces  {nviléges  sont  peut-Cire  poetérieurs 
au  règne  de  Jorieu. 

3  Lesliistoriâis  eeclésiastiques ,  Socrate  (I.  m ,  c.  22  ) , 
SozomineCl.  ti,  c  3),  etThéodoret  (1.  iv,  c.  i),  attri- 
buent à  Jovien  le  mérite  d'un  confesseur  sous  le  régne 
l»4cédettt  ;  et  leur  piété  va  jusqu'à  supposer  qu'il  n'accepta 
la  pourpre  que  lorsque  l'armée  se  fut  écriée,  d'une  voix 
munime,  qu'dle  était  du^lienne.  Ammien.  qui  continue 
tranqiùllement  sa  narration,  détroit  ce  bit  par  oes  mois  : 
BoMtiiM  pro  Joviano  extif^M  in^eeUt,  pnmutidatum 
est,  ete.(nT,6.) 


les  premiers  ordres  qu'il  donna  peu  d'heures 
après  la  mort  de  son  prédécessenr  furent 
de  continuer  une  marche  qui  seule  pouvait 
sauver  les  Romains  '. 

La  joie  d'un  ennemi,  lors  de  sa  ^tivrance, 
indique  d'une  manière  assez  exacte  le  degré 
de  sa  crainte.  L'heureuse  nouvelle  de  la  mort 
de  Julien ,  qu'un  déserteur  porta  au  camp 
de  Sapor,  donna  au  monarque  découragé  la 
confiance  subite  de  ta  victoire.  Il  ordonna 
tout  de  suite  àla  cavalerie  royale,  peut-être  aux 
dix  mille  immortels  ' ,  de  poursuivre  les  Ro- 
mains; et, avec  le  reste  de  sesforces,  il  tomba 
surlenr  arrière^rde.  Cette  arrière-garde  fut 
mise  en  désordre  ;  les  éléphans  enfoncèrent  et 
foulèrent  à  leurs  pieds  ïesiégions  célèbres  qui 
avaient  montré  tant  de  valeur  sous  Dioclé- 
tien  et  son  collègue;  et  trois  tribuns  perdi- 
rent la  vie  en  voulant  arrêter  la  fuite  de  leurs 
soldats.  La  bravoure  opiniâtre  des  Romains 
rétablit  le  combat.  Les  Persans  fui'cnt  re- 
poussés; ils  perdirent  un  grand  nombre  de 
guerriers  et  d'éléphans  ;  et  l'armée ,  après 
avoir  marche  ou  combattu  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir  d'un  long  jour  de  l'été,  arriva 
le  soir  à  Samara ,  sur  les  bords  du  Tigre,  en- 
viron cent  milles  au-dessus  de  Ctésipbon 
Le  lendemain ,  les  barbares,  au  Heu  de  ha- 
rasser la  marche  de  Jovien,  attaquèrent  son 
camp,  qui  se  trouvait  placé  dans  une  vallée 
profonde.  Du  haut  des  collines,  les  archers 
persans  insultèrent  et  chaînèrent  les  légion- 
naires fatigués;  et  un  corps  de  cavalerie,  qui 


1  ABuada  (xxT,  10)  lUt  un  portrait  de  Joriai  (pil 
est  imputiaL  Le  jeune  Victor  j  a  si)outé  qodques  tnàbi 
rmarquables.  L'abbé  de  la  Bletterie  (Histoire  de  Jovien, 
1. 1,  p.  1-238)  a  publié  nm  bisldre  de  oe  r^e  â  court. 
Cette  histoire  agràMe  est  remplie  de  dlseuadons  qui 
méritent  des  Aogtt  ï  niAa  «  y  trooK  In^  de  prtrentÏEna 
religieuses. 

2  HegUis  eguitatus.  Il  parait,  d'après  Procope,  qu« 
les  Sassanides  avaient  rétaUi  le  corps  des  immortels,  si 
célèbre  sous  Cyrus  et  sessacceaieurs.  (BrissOD,  de  it<^RO 
Ptfnicf,  p.  268,  etc.) 

3  On  ignore  ai^ourdliui  te  nom  des  rillages  de  l'in- 
térïeur  du  pays,  et  on  ne  peut  dire  à  quel  endroit  Julien 
ftit  tué;  mais  M.  d'Anville  a  déterminé  la  posiliou  de 
Sumare,  de  Carche  et  de  Dura,  situés  sur  les  bords  du 
Tigre.  (Voyez  sa  Géographie  ancienne ,  t.  ii,  248,  et 
l'Ëupbrate  et  le  T^,  p.9ô-9J.)  Au  neuvième  siècle, 
Samere  ou  Samara  dninl  la  résidisnce  des  cilUiH  d«  !■ 
maison  d'Aldias. 
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avait  eu  TaotUce  de  passer  la  porte  du  pré- 
toire, fiU  taillé  en  pièces  près  de  la  tente  de 
l'empereur,  après  un  combat  dont  l'issue  fut 
d'abord  incertaine.  Les  hautes  digues  du 
fleuve  protégèrent  la  nuit  suivante  le  camp 
de  Carche;  et,  quatre  jours  après  la  mort 
de  Julien ,  l'année  romaine ,  q.uoique  harce- 
lée sans  cesse  par  l'ennemi,  établit  ses  tentes 
près  de  la  ville  de  Dura*.  Elle  avaittoujours 
le  Tigre  à  sa  gauche  ;  elle  se  voyait  à  peu  près 
à  la  fia  de  ses  espérances  et  de  ses  vivres  ;  et 
les  soldats ,  qui  s'étaient  persuadés  qu'ils 
avaient  peu  de  chonin  à  faire  pour  arriver 
aux  frondères  de  l'empire ,  supplièrent ,  daos 
leur  impatience,  le  nouveau  souverain  de 
hasarder  le  passage  du  fleuve.  Jovien,  aidé 
des  plus  sages  officiers,  essaya  de  combattre 
leur  téméraire  projet;  il  les  avertit  que,  s'ils 
avaient  assez  d'adresse  et  de  vigueur  pour 
dompter  le  torrent  d'un  fleuve  rapide  et  pro- 
fond ,  ils  ne  feraient  que  se  livrer  nus  et  sans 
défense  aux  barbares  qui  occupaient  le  livage 
opposé.  Cédant  enfin  à  leui^  importunes  cla- 
meurs, il  permit  à  cinq  cents  Gaulois  et  Ger^ 
mains,  accoutumés  dès  leur  enfance  aux  eaux 
du  Rhin  et  du  Danube,  d'essayer  ce  passage. 
Ils  traversèrent  le  Tigre  à  la  nage  dans  le  si- 
lence de  la  nuit;  ils  surprirent  un  poste  de 
l'ennemi  mal  gardé,  et  à  la  pointe  du  jour 
ils  arborèrent  le  signal  de  leur  succès.  Cette 
épreuve  disposa  l'empereur  à  écouter  ses 
ingénieurs ,  qui  promirent  de  construire 
avec  des  peaux  de  moutons ,  oe  bœufs  et 
de  chèvres,  un  pont  flottant  qu'ils  couvri- 
raient de  terre  et  de  fascines  On  employa 
vainement  deux  jours  à  ce  travail  ;  et  les  lé- 
gions, qui  déjà  manquaient  de  vivres,  jetè- 
rent un  regard  de  d^espoir  sur  le  fleuve  et 
sur  les  barbares,  dont  le  nombre  et  l'achar- 
nement augmentaient  en  proportion  de  la 
détresse  de  l'armée  impériale 

1  Dura  ét^t  une  vUe  fortiflée  il  Tépmpie  des  guerres 
d'AntiochuscoDlre  lesrdKlles  de  la  Médie  et  de  la  Verw. 
(Polrbe.l.  T,  c.  48-52,  p.  548-552,  édit.  de  CaMaboD,  in-8*.) 

s  On  proposa  le  même  expédient  lors  de  la  rrïraite  des 
dix  ciHle  ;  mais  leur  chef  eut  la  sagesse  de  le  r^eler. 
(XtinophoD,  Anabatia,  1.  ni,  p.  255,  256, 257.)  Il  parait, 
d'après  les  voyageurs  moderues,  que  des  radâux,  flot- 
tans  sur  des  TCBsies,  flmt  le  commerce  cl  b  uvlgallon 

*  Aanaitn(xxr,9),Utaihis(0ra(.Ainnt.,  c.t40, 


Dans  cette  affreuse  situation ,  des  bruits  de 
paix  ranimèrent  l'^poir  des  Romains.  Saper 
ne  moiUrait  plus  de  présomption  ;  il  remar- 
qua avec  douleur  qu'une  suite  de  combats 
lui  avait  enlevé  ceux  de  ses  nobles  qui  se 
distinguaient  le  pins  par  leur  fidélité  et  leur 
valeur,  ses  plus  braves  soldats ,  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  éléphans.  Ce  monarque 
expérimenté  craignit  de  provoquer  le  déses- 
poir de  l'enuemi,  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune, et  la  force  inépuisable  de  l'empire,  qui 
ne  tarderait  peut-être  pas  à  secourir  et  à 
venger  le  successeur  de  Julien.  Le  surenas 
lui-même,  accompagné  d'un  autre  satrape, 
arriva  au  camp  de  l'empereur  S  et  déclara 
que  la  clémence  de  son  maître  voulait  bien 
annoncer  à  quelles  conditions  il  épargnerait 
l'armée  captive  des  Romains.  L'intrépidité 
de  ceux-ci  se  laissa  séduire  par  l'espérance 
de  leur  salut.  L'avis  du  conseil  et  les  cris  des 
soldats  déterminèrent  Jovien  à  suivre  une 
négociation  de  paix  ;  et  le  préfet  Salluste  et  le 
général  Arinthseus  furent  envoyés  tout  de 
suite  auprès  du  grand  roi  pour  savcùr  ses 
intentions.  Le  rasé  Persan  renvoya,  sous 
différens  prétextes,  la  conclusion  de  cette 
aOaire;  il  éleva  des  difficultés,  demanda  des 
éclaircissemens,  suggéra  des  moyens ,  revint 
sur  ce  qu'il  avait  promis,  et  forma  de  nou- 
velles prétentions  :  ce  manège  artificieux  fit 
perdre  quatre  jours,  et,  ce  qu'il  voulait,  les 
ennemis  achevèrent,  durant  cet  intervalle,  de 
consommer  le  peu  de  vivres  qui  restait  dans 
leur  camp.  Si  Jovien  avait  été  capable  d'ad- 
opter un  expédient  hardi,  il  aurait  conti- 
nué sa  marche  avec  une  extrême  diligence  ; 
la  négociation  du  traité  aurait  suspendu  l'at- 
taque des  Persans ,  et,  avant  la  fin  du  qua- 
trième jour,  il  serait  arrivé  sain  et  sauf  <Lms 
la  fertile  province  de  Corduène ,  qui  n'àmt 


p.  364),  et  ZosimeG'  m, p.  189, 190,  191),  racontent 
les  premières  opérations  militaires  du  r^e  de  Jorîen. 
On  doit  se  défier  de  la  bonne  fbi  de  libanius;  et  Eutrope, 
témoin  oculaire,  disant  unoà  Persisatque (Utero prœlio 
victus,  (x ,  17  ) ,  nous  dispose  A  croire  qu*  Ammlen  était 
trop  jaloux  de  l'tionneur  des  armes  romainès. 

I  La  vanité  nationale  a  Ibumi  un  misérable  subterft^ 
à  Sextus  RuIUs  (  de  Provmcils ,  c.  29).  Tanta  revrren- 
tianominti romani  ftutt  iitrU,  ut  A  PcTsiM  prlnosdr 
paee  terme  haberrtw. 
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éloignée  que  de  cMt  niUes'.  Ce  prince  irré- 
solu ,  au  lieu  de  se  débarrasser  des  pièges  de 
rennemi,  atteubt  son  sort  avec  réslgnatioa, 
et  Mc^iMa  des  cimditiens  huHiifiantes,  qu'il 
n'était  |rfas  en  son  pouvoir  de  refuser.  Les 
cinq  provinces  d'au-delà  du  ïigre,  cédées 
aux  Ronuint  par  le  grand^re  de  Sapor , 
furent  rmdues  au  m^urque  persan;  U  a&f 
quit  U  ville  importante  de  liisibis,  qui,  du- 
rant brois  sièges  consécutiis,  avait  bravé 
l'effort  de  ses  armes;  U  obtint  Sïngara  et  le 
ch&teau  des  Maures»  l'une  des  pins  fortes 
places  de  U  Mésopotamie  :  la  permission 
qu'il  accorda  aux  bâbitans  de  se  retirer  avec 
leurs  effets  fut  regardée  comme  une  grâce  ; 
naiail  exigea  que  les  Romains  abandonnassent 
à  jamais  le  roi  et  le  royaume  d'Arménie.  Les 
deux  nations  ennemies  signèrent  nue  paix  ^ 
ou  plutôt  une  trêve  de  trente  années.  Le 
traité  fut  accompagné  de  serm^is  solennels 
et  de  cérémomes  religieuses  ;  et  de  part  et 
d'autre  «n  livra  des  otages  d'un  rang  dis- 
tingué *. 

Le  sophiste  d'Antioche  fut  indigné  de  voir 
le  sceptre  de  son  héros  dans  ta  faible  main 
d'un  prince  disciple  du  christianisme  ;  et  il 
parut  admirer  la  modération  de  Sapor>  qui 
se  contenta  d'une  si  petite  portion  de  l'em- 
pire romain.  S'il  eût  porté  ses  prétentions 
jusqu'à  l'Euphrate,  sûrement,  dit  Libanius, 
il  n'eût  pas  essuyé  de  refus.  S'il  eût  exigé 
que  rOronte,  le  Gydnus,  leSangarins,  ou 
même  le  Bosphore  de  Tbrace,  servissent  de 
bornes  au  royaume  de  Perse ,  les  flatteurs  de 
la  cour  de  Jovien  se  seraient  empressés  de 
convaincre  le  timide  empereur  que  le  reste 

<  11  T  8  de  la  présomption  à  comlnUre  Ammien  ,  qui 
mlaiâ^  l'art  d«  la  guerre,  et  qu!  était  de  reipédition  ; 
mais  il  est  difficile  de  oonceroir  oommeot  les  montagnes 
de  Corduàne  pouraient  s'éttaidre  sur  la  fMnt  d'Asie 
jusqu'au  confluent  du  Tign  et  du  grand  Zab,  ou  com- 
œoit  une  wmde  de  amiante  mille  lionunespnUfiKin  cent 
milles  en  çutre  jours. 

2  (te  trouve  ks  détails  du  traité^  Dura  dans  Ammioi 
(uTi  7),qù<n  parle  avec  doulcor  afeelndjgnalioBî 
dans  LUiuins  (  Orat.  Parent. ,  c  113,  p.  364);  dans 
:(OHmeCl.in,p.  190,191}}  dansGrdg^delfaziaaze 
iOrat. ,  nr ,  p.  117 , 118) ,  qui  attribue  les  Enites  1  Julioi , 
et  la  défimnce  i  soi  nucesscur }  dans  Eutrope  (x ,  17  ) . 
Ce  dcmier  écrivdn,  l'un  des  guerriers  de  rarmëe ,  dit , 
en  parlant  de  cette  paix  :  NcccstarUm  auldem,  ted 
igutAilem. 


de  ses  provinces  suffirait  aux  pins  vastes  dé- 
sirs du  pouvoir  et  de  la  magnificence  Sans 
adopter  en  entier  cette  remarque  dictée  par 
Thumeur,  il  faut  avouer  que  l'ambition  par- 
ticulière de  Jovien  se  prêta  à  un  traité  si  igno- 
minieux. Un  obscur  domestique  »  élevé  au 
trône  par  la  fortune  plutôt  que  par  son  mé- 
rite >  désirait  vivement  de  sortir  des  mains  du 
roi  de  Perse ,  afin  de  prévenir  les  desseins  de 
Procq>e,  général  de  l'armée  de  Mésopota- 
mie» et  d'établir  son  règne  sur  les  légions  et 
les  provinces  qui  ignoraient  encore  le  choix 
précipité  qu'on  avait  fait  au-delà  du  Tigre, 
dans  le  tumulte  du  camp  C'est  aux  envi- 
rons du  même  fleuve,  et  à  peu  de  distance 
de  Dura  que  les  dix  mille  Grecs ,  éloignés 
de  plus  de  douze  cents  milles  de  leur  patrie, 
furent  abandonnés,  sans  généraux,  sans 
guides  et  sans  munitions  de  bouche,  au  res- 
senti roent  d'un  monarque  victorieux.  Ia 
différence  de  conduite  et  de  succès  de  la 
part  de  l'armée  romaine  et  de  la  peûte  armée 
des  Grecs  est  une  suite  du  caractère  plutôt 
que  de  la  position.  Au  lieu  de  se  soumettre 
lâchement  aux  délibérations  secrètes  et  aux 
vues  particulières  d'un  individu ,  le  conseil 
des  Grecs  fut  inspiré  par  l'enthousiasme  gé- 
néreux d'une  assemblée  populaire,  oii  ra-* 
raour  de  la  gloire ,  l'orgueil  de  la  liberté  et 
le  mépris  de  la  mort  remplissent  l'ûme  de 
chaque  citoyen.  Convaincus  de  la  supériorité 
que  leur  donnait  sur  les  barbares  la  nature 
de  leurs  armes  et  la  discipline,  ils  se  fussent 
indignés  de  l'idée  seule  de  se  soumettre,  et 
refusèrent  de  capituler  :  à  force  de  patience, 
de  courage  et  de  talent,  ils  surmontèrent 

1  Ulianius  ,<7raC  Parent.,  e.  143,  p.  364, 365. 

3  CondittonibttS        dispendiosls  romana  reipO' 

bltcœ  imposiUs. . . .  guibu»  euptdwr  regni  quam  gtorta 
JovUouu bi^erio rudiM  ad^tUvit.  (Seitua  RiUUs ,  de 
Provint  c.  29.)  U  Metterie  a  rendu,  dans  on  long 
discours ,  en  contidéraUons  spédeuses ,  de  l'intérêt  pu- 
blic et  de  llntMt  particulier.  (Histoire  de  Jovien,  t  >, 
p. 39,  etc.) 

s  Les  généraux  grecs  fbrent  tués  sur  les  bords  du 
Zabite(.^>uiftw£r,L  n,  p.  IM;  1.  m,  p.  SM)  on  4h 
grand  Zab,  iMire  d'Assyrie,  qui  a  quatre  cenls  pas  da 
largeur,  et  qui  tombe  dans  le  ligre  à  quatene  haufu  de 
marche  aindessona  de  Hosnl.  Les  Gmcs  doHiflraal  m 
grand  et  an  petit  Zab*lesnoDsdeZoiv(J^wi»)et  de 
Chivre  (fcvrH^IIpanttquelearlmaglullonsepbit 
i  mettre  ees  anlman  antour  du  7^  de  l'Ortart. 
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tous  les  obstacles  ;  et  la  mémorable  retraite 
des  dix  mille  montre  la  faiblesse  de  la 
monarchie  des  Pmans  '. 

Pour  prix  de  ses  honteuses  concessions , 
Jovien  demanda  peut-élre  qu'on  envoyât  des 
vivres  dans  son  camp    et  qu'on  lui  permit 
de  passer  le  Tigre  sur  te  pont  qu'avaient 
construit  les  Perses.  Mais,  si  Jovien  hasarda 
ces  demandes  justes  en  elles-mêmes,  l'or- 
gueilleux monarque  de  l'Orient  ne  voulut 
point  les  écouter;  il  crut  que  sa  clémence 
avait  assez  fait  en  pardonnant  à  des  hommes 
qui  étaient  venus  envahir  ses  états.  Durant  la 
marche  des  Romains,  les  Sarrasins  intercep- 
tèrent quelquefois  les  tralneurs;  mais  les 
généraux  et  les  troupes  de  Sapor  ne  man- 
quèrent point  à  la  cessation  d'hostilités,  et  on 
permit  à  l'empereur  de  chercher  l'endroit  le 
plus  commode  pour  le  passage  du  Oenve. 
On  se  servit  des  petits  navires  qu'on  avait 
sauvés  lors  de  l'incendie  de  la  flotte.  Ils 
transportèrent  d'abord  le  prince  et  ses  favo- 
ris ,  et  après  eux ,  en  diHërens  voyages ,  la 
plus  grande  partie  de  l'armée.  Maisles  soldats, 
ayant  de  l'inquiétude  sur  leur  sûreté  person- 
nelle, et  craignant  de  se  voir  abandonnés  sur 
une  côte  ennemie,  au  lieu  d'attendre  leur 
tour,  se  jetèrent  sur  de  légères  claies  ou  sur 
des  peaux  enflées  que  traînaient  leurs  che- 
vaux. Leur  tentative  fnt  plus  ou  moins  heu- 
reuse. Plusieurs  furent  engloutis  par  les 
vagues;  d'autres,  qu'entraînait  le  courant, 
devinrent  une  proie  facile  pour  les  farouches 
Arabes;  et  la  perte  de  l'armée, lors  dupas- 
sage  du  Tigre ,  ne  fut  pas  inférieure  à  celle 
d'un  jour  de  bataille.  Dès  que  les  Romains 
eurent  débarqué  sur  la  rive  occidentale,  ils 
ne  furent  plus  harcelés;  mais  une  marche  de 
deux  cents  milles  sur  les  plaines  de  la  Méso- 
potamie leur  fit  souffrir  les  dernières  extré- 
mités de  la  faim  et  de  la  soif.  Ils  se  virent 
obligés  de  parcourir  un  désert  sablonneux, 

<  La  Cyropédie  est  vague  et  Ut^uissaote  -,  VJnàbasis 
est  précise  et  animée.  C'est  la  dUTérence  qu'il  y  aura  tou- 
jours entre  la  fictioo  A  la  vérité. 

2  Sfdon  Kuân,letraitéEtipu1a  qu'on  donnerait  tout  de 
suite  des  vivres  aux  Romains  ;  et  Théodore!  assure  que 
les  Persans  remplirent  fld^emeni  cette  condition.  Ce  Mt 
n'a  rien  d'invraisemblable;  mais  il  est  incontestablement 
Aux.  CVojrexTiUaaoot,  Histoire  des  Empereurs,  t.  n, 
p.702.) 


qui,  dans  un  espabe  de  soixante-dix  miUas, 
n'offrait  ni  un  brin  d'beii>e,  ni  nu  filet  d'eau 
douce,  ni  rien  qui  annonçât  le  séjour  d«s 
hommes.  Si  quelques  personnes  du  camp 
avaient  de  la  farine,  on  s'empressait  de  leur 
donner  dix  pièces  d'or  pour  vingt  livres  de 
cette  farine  *.  Les  bétes  de  somme  servaieDt 
de  nourriture;  on  trouvait  dispersés  çi  et  là 
les  armes  et  le  bagage  des  scddats  romains, 
qui,  par  leurs  vôtemens  déchirés  et  leurs 
maigres  Usages,  faisaient  assex  coniudtre 
leurs  souffrances  passées  et  la  misère  qui 
les  accablait  encore.  Un  petit  convoi  de  pro- 
visions arriva  au  château  d'Ur,  et  ce  secours 
fut  d'autant  plus  agréable  qu'il  attestait  la 
fidélité  de  SébasUen  et  de  Procope.  L'empe- 
reur reçut  à  Thîlsaphata  '  les  généraux  de 
l'armée  de  Mésopotamie;  et  les  restes  de  ces 
troupes  Borissantes  qui  avaient  suivi  Julien 
dans  la  Perse  se  reposèrent  enfin  sons  les 
murs  de  Niubis.  Les  députés  de  Jovien 
avaient  déjà  snnonoé,  avec  les  éloges  de  la 
flatterie,  son  élection,  son  traité,  et  son  re- 
tour; et  le  nouveau  souverain  avait  pris  les 
mesures  les  plus  efficaces  pour  assurer  To- 
béissance  des  armées  et  des  provinces  de 
l'Europe,  en  plaçant  Tautorité  dans  les  mains 
des  officiers, qui,  par  intérêt  ou  par  inclina- 
tion, devaient  soutenir  avec  fermeté  la  cause 
de  leur  tnenfuteur  K 

Les  amis  de  Julien  avaient  prédit  avec 
confiance  le  succès  de  son  expédition.  Ils 
espéraient  que  les  dépouilles  de  l'Orient 


1  L'année  de  César  prouva  la  même  déinase  en  Eo- 

ps^e;  et  Lucain(Pharsale,  ir,  95)  la  décrit  ainti: 

Snn  bmea  admL  

Mlks  cgct  :  toto  cdua  «m  pndlpit  «ait 
CilgMMi  «mm.  Profe  Inirl  pallMi  liba  I 
KM  dfMt  pnilMo  l^nnu  vcBiluraaM. 

Voyez  Guichard  (Nouveaux  Mtooires  milittirei,  L  i, 
p.  379.3S2).  Son  analyse  des  deux  campi^es  de  Cter 
en  Espagne  et  en  AMqne  est  le  phis  bem  momtmBt 
qu'on  ait  jamais  ^é  i  la  gloire  de  cet  usurpatenr. 

1  M .  d' AnviUe  (  voyez  ses  Cartes ,  éi  l'Eiiidirate ,  et  l« 
Tigre,  p.  92  ,  93)  trace  leur  marche  et  détemine  b  vé- 
ritable position  de  Hatra,  tJr,  et  Tbilsaphata,  dont  Anuniea 
a  t^it  mention.  Il  ne  se  plaint  pas  du  samidi ,  ce  vent 
mortel  et  brûlant ,  que  Hiérenot  (  Voyisea ,  part,  n ,  L  i, 
p.  192)  redoute  si  fort. 

3  Ammien  (xxv,  9) ,  Ubantus  (Orot.  Parent.,  c.  143, 
p.  965) ,  et  Zosime  (1.  m,  p.  194),.décrirent  la  nbailit 
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enriclûraient  les  temples  des  dieux;  que  la 
Perse ,  devenue  une  province  tributaire ,  se- 
rait gouvernée  par  tes  lois  et  les  magistrats 
de  Rome;  que  les  barbares  adopteraient 
l'habit,  les  mœurs  ei  le  langage  du  conqué- 
rant ,  et  que  la  jeunesse  d'£cbatane  et  de 
Snze  étudierait  Tart  de  la  rhétorique  sous 
des  maîtres  grecs  L'empereur  pénétra  si 
avant,  qu'A  perdit  sa  communication  avec 
l'empire  ;  et,  du  moment  oii  il  eut  passé  le 
Tigre ,  ses  sujets  ignorèrent  sa  destinée  et 
sa  fortune.  Tandis  que  leur  imagination  cal- 
culait des  triomphes  chimériques ,  ils  appri- 
rent  la  triste  nouvelle  de  sa  mort ,  et  ils  con- 
tinuèrent à  la  révoquer  en  doute ,  lors  même 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  la  nier  Les  émis- 
saires de  Jovien  répandirent  que  la  paix  avait 
été  nécessaire ,  et  qu'elle  était  sage.  La  voix 
la  renommée ,  plus  forie  et  plus  sincère , 
révéla  la  honte  de  l'empereur  et  les  condi- 
tions de  l'ignominieux  traité.  Le  peuple 
éprouva  de  l'étonnement  et  de  la  douleur ,  de 
l'indignation  et  de  la  crainte ,  lorsqu'il  apprit 
que  l'indigne  successeur  de  Julien  abandon- 
nait les  cinq  provinces  conquises  par  Galère, 
et  rendait  aux  barbares  l'importante  ville  de 
Nisibis ,  qui  servait  de  boulevard  aux  pro- 
vinces de  l'Orient  \  Chacun  discutait  libre- 
ment Jusqu'où  l'on 'doit  observer  la  foi  pu- 
blique quand  elle  est  contraire  à  la  sûreté  de 
l'état ,  et  l'on  eut  une  sorte  d'espoir  que 
fempereur  ferait  oublier  sa  conduite  pusilla- 
nime par  une  infraction  éclatante  du  traité. 
L'mflexible  sénat  de  Rome  avait  toujours 
rejeté  les  conditions  inégales  qu'on  imposait 
de  forcé  à  ses  armées  captives  ;  et,  si ,  pour 
satisfaire  l'honneur  de  la  nation ,  il  eût  fallu 

«  Ubuins,  Ont.  Parental.,  c.  145,  p.  366.  Tels 
étaieet  la  Tcenx  ei  les  cspéraneB  d'an  rhéteur. 

s  Les  hibltaiu  de  Curha,  viDe  dévouée  au  paganisme, 
«Bterrèrent  les  Ituestes  messagers  bous  un  monoean  de 
i/iem».  (pmSme,  l.  m,  p.  196.)  Libaidus,  en  ap^vnaat 
celle  ftuHste  nouTeUfl,  jeta  les  yeox  aor  son  ipée  ;  mais  il 
se  souvint  que  Platou  condamne  le  tuidde,  et  qu'il  devait 
vivre  pour  composer  le  panégyrique  de  Julirai.  ^ibuiius, 
tfe  fitawa,  t.  u,  p.  45,46.) 

3  On  peut  admettre  Ammien  et  Eotrope  comme  des 
UBHtes  siaeererct  dignes  do  M  des  propos  «A  de  l'opi- 
tfMdB  public.  Le  peuple  d'Antiodie  se  récria  contre  une 
ptix  ignôminiaise  qui  l'eiposiit  aux  coups  des  Persans 
sur  une  frontière  sans  défense  {Eaeeeipta  Faietiaiia, 
f.  M$»  ev/nvuie  AnUochetw. 


livrer  aux  barbares  le  général  criminel ,  la 
plupart  des  sujets  de  Jovien  auraient  adopté 
avec  joie  un  moyen  dont  l'antiquité  avaitdonné 
l'exemple 

Biais  l'empereur  ,  quelques  bornes  que 
mit  d'ailleurs  la  constitution  à  sou  autorité , 
se  trouvait  le  maître  absolu  des  forces  de 
l'état ,  et  les  motifs  qui  l'avaient  contraint  à 
signer  le  traité  de  paix  le  pressaient  d'en 
remplir  les  conditions.  Il  désirait  avec  ardeur 
s'assurer  un  empire  aux  dépens  de  quel* 
ques  provinces ,  et  il  cachait  son  ambition  et 
ses  craintes  sous  le  masque  de  la  reli^n  et 
de  l'honneur.  Malgré  les  sollidtations  res- 
pectueuses des  habitans,  la  décence  et  la 
sagesse  ne  lui  permirent  pas  de  loger  dans  le 
palais  de  Nisibis  :  le  lendemain  de  son  arri- 
vée ,  Binèses ,  l'ambassadeur  de  Perse,  entra 
dans  la  place ,  arbora  sur  les  murs  de  la  cit^ 
délie  l'étendard  du  grand  roi ,  et  annonça  eil 
son  nom  la  cruelle  alternative  de  l'exil  ou  de 
la  servitude.  Les  principaux  citoyens  de  la 
ville ,  qui ,  jusqu'à  ce  fatal  moment,  avaient 
compté  sur  la  protection  de  leur  souverain, 
se  jetèrent  à  ses  pieds ,  et  le  conjurèrent  d& 
ne  pas  abandonner,  ou  du  moins  de  ne  pas 
livrer,  une  colonie  fidèle,  àla  fureur  d'un  tyran 
barbare,  irrité  par  les  trois  défaites  qu'il 
avait  éprouvées  successivement  sous  les  murs 
de  Nisibis.  Ils  avaient  encore  des  armes  et  du 
courage  ;  ils  se  bornèrent  à  lui  demander  la 
permission  de  s'en  servir  :  ils  dirent  qu'après 
avoir  assuré  leur  indépendance ,  Us  vien- 
draient implorer  la  faveur  d'être  admb.  de 
nouveau  au  rang  de  ses  sujets.  Leurs  raisons, 
lenr  éloquence ,  leura  larmes  ne  purent  rien 
obtenir.  lovîen  fit  valoir  la  sainteté  des  ser^ 
mens  ;  et  la  répugnance  avec  laquelle  U  avait 
accepté  une  couronne  d'or  ne  leur  laissant 
plus  d'espoir,  Sylvanus,  l'un  des  orateurs  du 
peuple,  s'écria  indigné  :  <  Empereur,  puis- 

>  siez-vous  être  aina  couronné  par  toutes  les 

>  villes  de  vos  domaines  !  a  Jovien ,  qoi  en 

1  Qmrique  l'abbé  de  la  BMtwte  si^  un  casui^  sévère, 
ttaproiHiKé  (Hist.  de  Jovien.,  I.  i,  p.  212-227)  que 
Jovien  n'était  pas  obligé  de  toiir  sa  promesse,  puisqnll 
nejpownif  ni  démembrer  l'empire,  ni  transfêrer  A  un 
autre,  sans  l'aveu  de  son  peuple,  le  serment  de  ftdtilté 
que  lui  avaieotprfité  ses  sujets.  Jen'aijamais  trouvé  ui  io- 
stmctionniplaisirdanstoatecetteaétapbystque  politivH. 
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peu  d«  lemaines  avait  déjà  pris  les  mœnn 

d'un  prinoe  * ,  fut  choqué  de  la  hardiesse  et 
de  tftvëiilé  du  propos;  et,  comme  il  voyait 
que  le  mécontentement  des  habitans  pourrait 
Men  les  porter  à  se  soumettre  anroidePerse, 
un  4dit  leur  ordonna,  sous  peine  de  mort, 
de  sortir  de  la  ville  dans  trois  jours.  Ammien 
B  p«nt  leur  désespoir  avec  énei^ie ,  et  il  pa- 
rait qu'ils  excitèrent  sa  compassion  *.  La  jeu- 
nesse, pleine  de  bravoure,  abandonna  des 
murs  qu'elle  avait  défendus  d'une  manière 
si  glorieuse  ;  d'autres  versaient  une  dernière 
lanne  sur  la  tombe  d'un  fils  ou  d'un  mari,  qui 
allait  être  profanée  par  les  barbares;  et  le 
vieillard  baisait  le  seuil  et  les  portes  de  la 
maison  où  il  avait  passé  les  jours  fortunés  de 
son  enfïince.  Une  multitude  ef&ayée  remplis- 
sait les  grands  chemins  ;  les  distinctions  de 
rang,  de  sexe  et  d'âge,  s'ëvanouissïuent  au 
milieu  de  la  consternation  générale.  Chacun 
d'eux  s'efforçait  d'emporter  quelques  débris 
de  8^  fortune  ;  et,  ne  pouvant  se  procurer  un 
nombre  convenablededievauxet  de  chariots. 
Ils  étaient  réduits  À  laisser  la  plus  grande 
partie  de  leurs  richesses.  11  semble  que  k 
barbare  insensibilité  de  iovlen  aggrava  les 
peines  de  ces  infortunés.  On  les  établît  ce- 
pendant dans  un  quartier  d'Amida ,  nouvel- 
lement reconstruit  ;  et,  avec  les  restes  d'une 
grande  colonie ,  cette  vîUe  recouvra  bientôt 
sou  antique  splendeur,  et  devint  la  capitale 
de  la  Mésopotamie  ^  L'empereur  expédia  des 
ordres  pareils  sur  l'évacuation  de  Singara  et 
du  château  des  Maures ,  et  sur  la  restitu- 
tion des  cinq  provinces  situées  au-delà  du 
Tigre  ;  et  cette  paix  ignominieuse  a  été  re- 
gardée, avec  raison,  comme  une  époque 
mémorable  dans  la  décadence  et  la  chute  de 
Tempire  romain.  Les  prédécesseurs  de  Jovien 
avaient  quelquefois  renoncé  à  des  provinces 
éloignées  et  peu  utiles;  mais,  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome ,  le  génie  de  cette  ville ,  le  dieu 

>  nieBOnlnbleniRUbis.  Un  brave  ofBeier  qui  por- 
tait le  mfiue  nom  «pie  lui,  et  qu'on  avait  cru  digne  de  la 
pourpre ,  nit  enlevé  an  niiUoi  d'un  souper ,  Jeté  dans  va 
puits,  et  tué  à  coups  de  pierres,  sans  aucune  (brme  de 
procès,  et  sans  que  rien  prouvAt  qu'il  coupable. 
(Ammieo,  xxv,  8.) 

X  Voyez ixv,  0;  etZo^me,  I.  m,  p.  194, 195. 

3  Chron.  Pascbal.,  p.  300.  On  poit  consulter  les  Ifottr 
tla  Scclesiastiea. 


DECADEMCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (363  dep.  J.-C.> 

Terminut ,  qui  gardait  les  biens  de  la  ré- 


publique, n'avait  jamais  reculé  devant  le 
glaive  d'un  ennemi  victorieux 

Lorsque  Jovien  eut  rempli  ce  traité ,  que 
les  cris  de  son  peuple  le  disposèrent  peat- 
étre  à  enfreindre ,  il  s'éloigna  de  la  scène  de 
son  déshonneur ,  et  il  alla  avec  tonte  sa  cour 
jonir  des  plaisirs  d'Antioche  II  n'écouta 
point  les  inspirations  du  fanatisme  religieux, 
et  l'humanité  et  la  reconnaissance  rengagè- 
rent à  rendre  les  derniers  honneurs  à  son 
souverain  '  ;  mais,  sous  le  prétexte  de  charger 
des  funérailles  Procope,  qui  déplorait  de 
bonne  foi  la  mort  de  l'empereur ,  on  lui  Ùtst 
le  commandement  de  l'armée.  Le  corps  de 
Julien  fut  transporté  de  Nisibis  à  Tarse.  Le 
convoi,  qui  marchait  lentement,  employa 
quinze  jours  à  faire  ce  chemin  ;  et,  lorsqu'il 
traversa  les  villes  de  l'Orient ,  les  factions 
ennemies  l'accueillirent  par  des  cris  de  dou- 
leur ou  par  desoutrages.  Les  païens  plaçaient 
déjà  le  héros  au  rang  de  ces  dieux  dont  il 
avait  rétabli  le  culte,  tandis  que  les  chré- 
tiens dévouaient  son  âme  aux  enfers  *.  Un 
parti  déplorait  la  ruine  du  paganisme,  et 
l'autre  célébrait  la  délivrance  miraculeuse  de 
l'église.  Les  chrétiens  applaudissaient  à  la 
vengeance  céleste  suspendue  si  long-temps 
sur  la  téte  coupable  de  Julien.  Ils  soutenaient 
qu'au  moment  où  le  tyran  expira  au-delà  du 
Tigre ,  sa  mort  fut  révélée  aux  saints  de  l'É- 
gypte ,  de-Ia  Syrie  et  de  la  Cappadoce  ■  ;  et, 

)  Zosine,  (L  m,  p- 192. 160;  Sextus  Ibiflis.  de  Pro- 
viaciis,  c.  29;  Angostip,  de  Cieitate  Deiy  L  iv,  &  29.  Il 
ne  faut  admettre  cette  assertion  générale  qn'avee  pr^a- 

tlon. 

3  Ammien,  xxr,  9;  Zosime,  1.  m,  p.  196.  Il  pourait 
Hk  edax,  et  vino  Fenerique  Utda^^m;  mais  Je  rejette 
avec  la  Blettoie  (t.  i.  p.  148-1S4)  le  sot  coste  €vat  orgie 
{op.  Stttdam)  célâirée  à  Andocbe  par  renpmnr,  a 
fmme.  H,  me  troupe  de  eottmbiaes. 

s  L'abbé  de  la  BleUerie  (L  i,  p.  156-309}  se  plaint  avee 
bonne  (M  du  ftnatfme  brstal  de  BaroBlns,  qd  aarait 
voulu  Jeter  anx  diiens  le  corps  de  rempereor  ^Mstat. 
iVe  cespititia  quUlem  sepultura  dignus. 

*  Comparez  le  so^iiste  «t  le  sainL  (UbanliH,MoMd., 
t.  n,  p.  251  ;  et  Ont.  Parental.,  c  145,  p.  367  ;  c.  166, 
p.  377  ;  et  Grégoire  de  Narianxe,  Ont.  n,  p.  1S5-132.) 
L'orateur  cbrétien  «dtorte  fidUement  à  la  BodeaOe  «I  an 
pardon  des  injures;  nuis  il  est  Mn  eonrabn  qw  les 
aouAVanees  de  Julien  excèdent  de  beaneoop  les  tontwa 
fkbuleux  d'ixion  et  de  Tantale. 

i  TillemoDl  (Hisl.  des  Empereors,  1.  ir,  p.  n#- 


Digilized  by  Google 


(SeSdep.  J.-G.} 

au  yen  de  coineiûr  qa'il  avait  perdu  la  tîo 
par  le  dard  d'un  Persan ,  leur  iadiscrétion 
aUriboait  ce  grand  exploit  à  la  main  obscure 
d'un  cfaampioB  mortel  ou  immortel  de  la  foî  '. 
La  jalousie  ou  la  orédulité  de  leurs  adver- 
saires ad(^ta  une  déelarationsi  imprudente 
Ceox-ci  însïnuô^nt  secr^ement  ou  asMirè- 
rent  avec  con6ance  que  les  chefs  de  l'église 
avaient  excité  ou  dirigé  la  main  d'un  assassin 
domesticfiie  Seize  ans  après  la  mort  de  Ju- 
lien, ou  &t  valoir  i'aocosation  avec  appareil 
et  avec  véhémence  dans  un  discours  public 
qu'adressa  Libanius  à  l'empereur  Xhéodose. 
Le  sof^ste  d'Antioche  ne  cite  point  de  £ait$  ; 
il  ne  donne  pas  de  bonnes  raisons ,  et  on  ne 
peut  estimer  que  son  zèle  généreux  en  fa- 
veur de  la  mémoire  abandonnée  de  son  ami 

D'après  un  ancien  usage  »  la  voix  de  la  sa- 
tire et  du  ridicule  se  mêlait  à  celle  des  élt^es 
dans  les  cérémonies  des  funérailles  et  du 
triomphe  des  Romains.  Au  milieu  de  cette 
pompe  éclatante ,  qui  montrait  la  gloire  des 
vivass  et  deat  morts»  on  dévoilait  leurs  im- 
perCactions  à  l'univen  \  C'est  ce  qu'on  vit  à 

porte  ces  visions.  On  assure  qu'un  saint,  ou  cm  ange,  Bt 
pcndut  la  nuit  un  voy^  «eeret,  etc. 

1  Sozomtocs  (1.  n,  2)  aiqibnidit  ft  la  doetrinedtt  Grées 
sur  le  fyraimieidA;  mais  le  présidé  Couâln  a  supprimé 
le  passai  oiUer,  qu'un  jésuite  n'aurait  pas  craint  de  U-»- 
duire. 

3  immé^ateâieDt  aprte  la  mort  de  Juli«i,  D  tt  répandit 
■a  bmit  sourd ,  tdo  eeeUUue  romano.  Des  déserteurs 
porléreat  cette  nouvelle  au  camp  des  Perses ,  A  Sapor  et 
ses  si^eU  r^rochèrent  aux  Romains  d'avoir  Ksasstné 
leur  emperoir.  (Anuoien,  xxr,  6  ;  Libanius,  de  ulcis* 
eenda  Miaai  nect,  c.  13,  p.  162,  163.)  (ta  alMguait 
eoBuae  nue  proife  décMTe  qu'aucun  Persan  ne  se  pré- 
s  enta  pour  obtenir  la  récompense  qu'avait  promise  le  roi. 
(libanius,  Orat,  Parait.,  c.  141,  p.  363.)  Mais  le  cava- 
lier qui,  en  fUyant,  lar.^  la  tUnesle  Javâine,  put  ^aorer 
le  floupqa*^  avait  porté;  peul-Mre  qu'il  AU  ensuite  tué 
lUbinBoiedansleoonUMt.  Ammien  ne  parsit  an^  aueon 
sm^çon  sur  ce  jftkaL 

s  Oc  ttt  tfTOAHt  nktpM  «vnt*  «^•vn.  Ces 

BHM9  éqidToqnes  et  otHeurs  |wnv«Dt  iralr  ra^wt  à  Attia- 
use,  qui  se  trouvdt  InoontefiMileiBanl  le  premier  des 
prêtres  chrétiens. (Ubanius,  de  vicie,  itd.  neee,  c  &, 
p.  149;  la  Bletterie,  Hist.  de  Jorien,  U  i,  p.  179.) 

'  L'orateur  (Fabrhdus ,  BtbUoA.  Grœc.,  t.  tu,  p.  1 45- 
179)  jette  des  soupçons,  demande  une  oiqiiHe,  et  insinue 
fO'oB  pourra  obteotr  des  preuves.  U  ^  que  les  Huns  ont 
en  des  nMcM  parce  qu'on  n'a  pas  voigA  la  mort  de 

i  Aux  ftoénUks  de  VespasleD,  le  comédloo  qui  jouait 


m 

l'en  terrement  de  Julien  .Les  comédiens,  se  sour 
venant  de  son  aver^on  et  de  son  mépris  pour 
le  théâtre,  représentèrent  et  exagérèrent, 
avec  l'applaudissement  des  chrétiens,  lesfaa- 
tes  et  les  bizarreries  de  cet  empereur.  Les  in- 
conséquences de  son  caractère  et  la  sij^^Ia- 
rité  de  ses  manières  ouvrirent  on  vaste  champ 
àlaplaisanterieetauridicule  ' .  Dans  l'exercice 
de  ses  talens  extraordinaires ,  il  dégrada  sou- 
vent la  majesté  de  la  pourpre.  Alexandre  s'était 
transformé  en  Diogène,  et  le  philosophe  de- 
vint un  prêtre  du  pagananisme.  Son  excessive 
vanité  gâtait  ses  vertus  ;  ses  superstitions  trou- 
blèrent hk  paix  et  compromimit  la  sûreté  d'un 
vaste  empire  ;  et  ses  saillies  irrégaUères 
avaient  d'autant  moins  dedroits  à  l'indulgence, 
qu'on  y  voyait  les  laborieux  elfortsde  l'art  et 
même  ceux  de  l'affectation.  Son  corps  fht  en- 
terré à  Tarse  en  Cilicie;  mais  le  magnifique 
tombeau  qn'on  lui  éleva  sur  les  bords  du  froid 
et  limpide  Cydnus  '  déplaisait  à  ceux  de  ses 
amis  qui  chérissaient  et  respectaient  sa  mé- 
moire. Le  philosophe  témoignait  le  désir  bien 
raisonnable  de  voir  le  disciple  de  Platon  re- 
poser au  milieu  des  bocages  de  l'Académie 
et  leguerrier  s'écriait,  avec  plus  de  hardiesse, 
qu'on  devait  placer  les  cendres  de  Julien  à 
côté  de  celles  de  César,  dans  le  champ  de 
Mars ,  et  parmi  les  anciens  monumens  de  la 
valeur  romaine  Il  est  rare  d'entendre  de 
pareilles  réclamations  à  la  mort  des  princes. 

le  rôle  de  cet  empereur  économe  demanda  avec  inquié- 
tude combien  coûterait  sa  sépulture;  et  lorsqu'im  lui  eut 
répondu  qualre-vingt  mille  livres  sterling  (eenties)  : 

•  Donnez-moi ,  ditril ,  la  ^xième  partie  de  cette  somme, 

•  et  jetez  mon  corps  dans  le  Tibre.  >  (Suéton.  in  Fe^., 
c.  19,  avec  les  notes  de  Casaubon  et  de  Gronovius.) 

1  Grégoire  (^Orat.  iv,  p.  119, 120)  compare  cette  igrw 
mime  et  ce  ridicule  aux  honneurs  que  reçut  Constance 
3u  moment  de  ses  ftinérallles,  où  un  ctiœur  d'anges  dianta 
ses  louanges  sur  le  mont  Taums. 

3  Quinte-Curce,  I.  m,  c.  4.  On  a  souvent  ciitiqué  le 
luxe  de  ses  descriptions;  mais  lliisloriai  pouvait  décrire 
une  rivière  dont  les  eaux  avaient  manqué  d'être  si  funestes 
à  Alexandre. 

3  Libanius,  Orat.  Parent,  c.  156,  p.  î?7.  Il  convient 
cependant  avec  reconnaissance  de  la  libéralité  des  deux 
frères  du  sang  royal,  qui  décorèrent  le  tombeau  de  Julien. 
{Ùe  ulciscendajul.  nece,  c.  7,  p.  152.) 

*  ■  Cujus  suprema  et  ciuercs,  si  qui  lune  juste  cossu- 

•  Icret,  non  Cydnus  vidcrc  dcberci,  quamvis  gratissimus 

■  amnis  et  liquidus  :  sed  ad  perpeluandam  gloriam  rccte 

■  bcloinm  prœterlambere  Tiberis,  ïnlersetans  urtem 
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CHAPITRE  XXV. 

CoaTcrnemeot  tl  mort  de  iovïen.  —  Ëlectîon  de  Valen- 
linïen. — Il  associe  ton  frère  Valeaa  au  trône.  —  Der- 
nière division  des  empires  d'Orient  et  d'Occident.  — 
Rév<^ie  de  Procope.  —  Administratiof)  civile  et  mili- 
uire.  —  L'Allemagne,  la  Bretagne ,  atyourd'bai 
Angleterre,  l'Afrique,  l'Orient,  le  Danube. —  Uort 
de  TahDtinien.  —  Se)  deai  fils,  GralieD  et  Talenti- 
nien,  soccèdent  à  l'empire  d'Occident. 

Les  affaires  publiques  de  l'empire  se  trou- 
vèrent, à  la  mort  de  Julien,  dans  une  situa- 
tion précaire  et  dangereuse.  Jovien  sauva 
l'armée  romaine  au  moyen  d'un  traité  hon- 
teux, mais  peut-être  nécessaire  *,  et  il  con- 
sacra les  premiers  instans  de  la  paix  à  rendre 
la  tranquillité  à  l'état  et  à  l'église.  La  con- 
duite de  son  prédécesseur,  loin  d'adoucir 
l'animosité  des  factions,avait  enflammé  la  vio- 
lence des  querelles  religieuses  par  des  alter- 
Batives  de  crainte  et  d'espoir.  L'une  se  fon- 
dait sur  une  longue  possession ,  et  l'autre  sur 
la  faveur  du  souverain.  Les  chrétiens  ou- 
bliaient tout-à-fait  le  véritable  esprit  de  l'É- 
vangile, et  l'esprit  de  l'église  était  passé 
chez  les  païens.  La  fureur  aveugle  du  zèle 
et  de  la  vengeance  avait  anéanti  chez  les  par- 
ticuliers tous  les  senUmens  de  ki  nature.  On 
corrompait,  on  violait  les  lois;  le  sang  cou- 
lait dans  les  provinces  d'Orient,  et  l'empire 
n'avait  pas  de  plus  redoutables  ennemis  que 
ses  propres  citoyens. 

Jovien,  élevé  dans  les  principes  et  dans 
l'exercice  de  la  foi  chrétienne,  fit  déployer 
l'étendard  de  La  croix  à  la  téte  des  l^ons, 
dans  sa  marche  de  r^isibis  A  Antioche;  et  le 
labarum  de  Constantin  annonça  aux  peuples 
les  sentimens  religieux  du  nduvel  empereur. 
Dès  qu'il  eut  pris  possession  du  trône  >  Jovien 
fit  passer  aux  gouverneurs  de  toutes  les  pro- 
vinces une  lettre  circulaire ,  dans  laquelle  il 
confessait  les  vérités  de  l'Évan^le,  et  qui 
assurait  l'établissement  légat  de  la  religion 

»  aetenuin,  divornmqiie  tActuid  monumeiita  pnestrin- 
>  gens.  >  (Ammien,  xxt,  10.) 

1  On  avait  frappé  des  médailles  oà  Jovien  était  repré- 
senté couronné  des  lauriers  de  la  rldoire  el  d'ennemis 
o^l^.  (Ducange ,  FamU.  SysioU. ,  p.  52.  )  La  flatterie 
ressemMe  a^  suidde  extraraganl  qui  se  dédiira  de  ses 
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chrëdenne.  Les  édita  in^enx  de  Julien  fu- 
rent abolis,  les  immunités  ecclésiastique 
furent  rétablies  et  étendues,  et  Jovien"  dé- 
plora le  malheur  des  circonstance8,qai  oUt- 
geaient  à  retrancher  une  partie  des  aumônes 
publiques  *.  Les  chrétiens  chantairat  unani- 
mement les  louanges  du  pieux  succeasenr 
de  Julien  ;  mais  ils  ignoraient  encore  quel 
symbole  ou  quel  concile  le  sonvendn  cfaoiû- 
rait  pour  règle  fondamentale  de  la  foi  ortho- 
doxe; et  les  querelles  religieuses,  suspen- 
dues par  la  persécution ,  se  rallumèrait  arec 
une  nouvelle  fureur.  Les  évéques  des  partis 
opposés  se  bâtèrent  d'arriver  à  la  cour  d'É- 
desse  ou  d'Antioche,  conTaîncns  par  l'cfxpé- 
rience  qu'un  soldat  ignorant  se  déterminait 
par  les  premières  impressions ,  et  quç  leur 
sort  dépendait  de  leur  activité.  Les  chemins 
des  provinces  orientales  étaient  couverts  de 
prélats  homoousiens ,  ariens ,  semi-ariens  et 
eunomiens,  qui  tâchaient  réciproquement  de 
se  devancer.  Ils  remplissaient  les  apparte- 
mens  du  palais  de  leurs  clamevrs ,  et  foti- 
guaient  l'empereur  étonné  d'un  mélange 
d'argumens  métaphysiques  et  d'invectives 
personnelles*.  Jovien  leur  recommandait  l'u- 
nion et  la  charité.  Sa  modération  passât  chei 
les  fougueux  prélats  pour  ime  preuve  de  son 
indifTérence  ;  mais  ils  découvrirent  bientôt 
son  attachement  à  la  foi  de  Nicée,par  le  pro- 
fond respect  qu'il  montra  pour  les  v^us  cé- 
lestes du  grand  Athanase  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  Cet  intrépide  défenseur  de  la  foi 
était  sorti  de  sa  retraite  dès  qu'il  avait  appris 
la  mort  de  son  persécuteur,  II  était  remonté 
sur  son  siège  archiépiscopal  aux  acclama- 

1  Jovien  rendit  à  l'église  t«t  ^fx*'"  *»^f*'i  ;  expres- 
sion forte  et  intelligible.  (  Pliilostoi^us,  I.  viii,  c.  â  ; 
Dissertations  de  Godefï-oy,  p.  329  ;  Sozomène,  L  vi,  c  3.) 
La  nouvelle  loi ,  qui  condamnait  le  rapt  ou  le  nuriage  des 
rdigieuses  (Cod.  Théod..Iiv.  ix,  Ut.  xxv,  loi 2)  est 
exagérée  par  Sozomène ,  qui  suppose  qu'un  regard  amou- 
reux ,  l'adultère  du  cœur,  était  lûni  de  mut  par  le 
lateur  évai^lique. 

>  Comparez  Socrate  (Ht.  m ,  c.  25)  et  Philoslorge 
(1.  vm,  c.  6)  avec  les  Dissertations  de  Godefro]r(p.  330). 

3  Le  mot  céleste  eiprime  ftiblranent  raduUtioa  iiqïa 
et  extravj^te  de  Jovien  vis-i-vis  d'Atbanase  nt  «^«c 
Ter  0ior  tov  uimi  fuiamt.  (  Voyez  la  Loire  orfginilc 
dans  AUianase,  t.  n,  p.  33.)  6rtg.deNaziuBe(  Omt, 
XXI,  p.  3B2}  céMbn  l'unUlé  notoelle  de  Jovfca  «I  tif 
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tîons  du  peuple,  et  avait  accepté  ou  prévenu 
rinvitation  de  Jovien.  La  figure  vénérable 
d'Âthanase,  son  courage  tranquille  et  son 
éloquence  persuasive,  soutinrent  la  réputa- 
tion qu'il  avait  successivement  acquise  à  la 
cour  de  quatre  souverains  *.  Après  s'être  as- 
suré de  la  confiance  et  de  la  foi  de  l'empe- 
reur chrétien,  il  retourna  gloneusement  dans 
&Gn  diocèse  d'Alexandrie,  qu'il  gouverna 
pendant  dix  ans  avec  sa  sagesse  et  sa  fer- 
meté ordinaires  *.  Avant  de  quitter  AnUocbe , 
il  assura  Jovien  qu'un  règne  long  et  tran- 
quille serait  la  récompense  de  sa  dévotion 
orthodoxe.  Le  prélat  était  persuadé,  sans 
doute,  que,  dans  le  cas  où  des  évéuemens 
contraires  lui  ôteraieot  le  mérite  de  la  pré- 
di^ion ,  il  loi  resterait  toujours  celui  d'un 
vœu  dicté  par  la  reconnîùssance 

Jovien  eut  le  bonheur  ou  la  prudence 
d'embrasser  les  opinions  religieuses  les  plus 
accréditées  par  le  nombre  et  le  zèle  d'une 
facdon  puissante  Le  christianisme  obtint , 
soas  son  règne ,  une  victoire  longue  et  dura- 
ble ,  et  le  paganisme  disparut  dès  qu'il  ne  fut 
pins  encouragé  par  la  faveur  de  Julien.  On 
ferma  ou  on  déserta  les  temples  de  la  plupart 
des  villes;  et  les  philosophes,  qui  avaient 
abusé  d'une  faveur  passagère,  crurent  qu'il 
était  prudent  de  raser  leur  longue  barbe  et 

thnnse.  La  mxàau  f^ypte  oKODragArait  lé  primat  à 
ftifetovoyige.  (TUlanont,  Hém.  Eedériast.  ,toiii.finf 
PIS.2U.) 

i^huase  est  pdnt  «m  esprit  par  la  netlcrie,  poidni 
«m  B^nr  à  la  cMir  d'Astiodie.  (  Hisk.  de  Jorien ,  1. 1 , 
p.  131-1^  )  D  traduit  les  oonliireDces  de  l'empereur  avec 
te  primat  d'^ypte  et  les  dépnUs  des  ÂfieBS.  L'aUé  n'est 
passiftisItitdespIaisaiiteriesgrestiiKsde  JoTiea;;  mais 
il  regarde  sa  pardaU^  pour  AUianase  comme  une  Jastiu. 

sLadatedesamortestiiMertaÎBe  (llflemont,  Mém. 
Ecdésiast,  t.  vm,  p. 719-723);  mais  la  date  annoD. 
373,  mai  2,  qui  s'aemrde  mieux  avec  la  ndsoD  et  avec 
l'histoire,  est  eoustalde  par  l'histoire  aatfaeDlIque  de  sa 
Tic.  (JKo/^  Oumwùmiletter.f  t.  m,  p.  81.) 

3  \ofta  les  obserralioM  de  Vale^us  et  de  Jortin. ,  Re- 
marques sur  rmstolre  EcdMastlque,  t.  it,  p.  38,  sur 
la  Lettce  ni^nale  d'Alhanase,  oons^vée  par  Théodoret , 
L IV,  G.  3.  Dus  quelques-ans  des  manuscrits,  eelte  pro- 
messe indiscrète  est  supprimée  peut-£ire  par  des  eatboli- 
quesjalouide  la  répuuiion  de  leur  cheT. 

*  AQmmeiapud  Théodoret.,  h  3)  exagère  te 
nombre  des  orthodoxes,  qui  composaient  la  totalité  des 
hddtans.  Cette  assertim  s'est  vMflée  dans  ta  révolnUon 
do  ticnte  ou  quarante  aie. 


de  déguiser  leur  profession.  Les  chrétiens 
se  mirent  à  m£me  de  pardonner  ou  de  veup 
ger  les  insultes  qu'ils  avaient  souffertes  sous 
le  règne  précédent  '.  Mais  Jovien  dissipa  les 
terreurs  des  païens  par  un  édit  sage,  qui,  en 
proscrivant  l'art  sacrilège  delà  magie,  ac- 
corda à  tous  ses  sujets  l'exercice  libre  du 
culte  et  des  cérémonies  de  l'ancienne  reli- 
gion. L'orateur  envoyé  par  le  sénat  de  Rome 
pour  rendre  hommage  an  noovd  empereur 
a  conservé  le  souvenir  de  cette  loi  de  tolé- 
rance. Il  représente  la  clémence  comme  un 
des  plus  beaux  attributs  de  la  nature  divine , 
et  l'erreur  comme  inséparable  de  l'humanité. 
11  réclame  l'indépendance  des  sentimens ,  la 
liberté  de  la  conscience ,  et  plaide  éloquem- 
ment  en  faveur  d'une  tolérance  philosophi- 
que ,  dont  la  superstition  elle-même  ne  dé- 
daigne point  d'invoquer  le  secours  dans  des 
momens  d'impuissance.  Il  observe,  avec  raU 
son ,  que,  dans  leur  changement  ôb  fortune, 
les  deux  religions  ont  été  également  désho- 
norées par  d'indignes  prosélytes,  par  de  vils 
adulateurs  du  souverain,  qui  passaient  avec 
indifférence  et  sans  rougir  du  templé  de  Ju- 
piter Â  la  communion  des  chrétiens*. 

Dans  le  cours  de  sept  mois,  les  trou- 
pes romaines  qui  arrivaient  à  Antioche 
avaient  éprouvé,  durant  une  route  de  quinze 
cents  milles,  toutes  les  infortunes  de  la 
guerre ,  toutes  les  rigueurs  de  la  famine  et 
d'un  chmat  brûlant.  Malgré  leurs  services, 
leurs  fatigues ,  et  l'approche  de  l'hiver,  l'im- 
patient Jovien  n'accorda  aux  hommes  et  aux 
chevaux  que  six  semaines  pour  se  reposer. 
L'empereur  souffrait  avec  peine  le»  railleries 
mordantes  et  indiscrètes  des  habitans  d'An- 
tioche    U  était  très-pressé  d'arriver  à  Con- 

1  Soerale  G*  m,  c.  24) ,  Grég.de  Nariame  (OraU  ir, 
p.l31)etUbaiiias(Ora<;Parentafix,e.l48,p.36(»)ezpU- 
quent  les  vdrUaMes  sentimens  de  leur  fiwtion  respeetire. 

s  Tbemlslins,  OnU.  t,  p.  6^71,  édit.  Hardouin, 
ii'aris,  1684.  L'abbé  de  la  Bletto-ie  remarque  Judideus^ 
moit  (Hist.  de  Jovien,  1. 1,  p.  199)  que  Sozoméoe  a 
omis  déparier  de  la  tolérance  générale,  et  que  Themis- 
tius  a  passé  sons  silenœ  l'établissement  de  la  religion 
catlM>Iique.Cbaeun  d'eux  a  rejeté  ce  qui  lui  étidl  désagréa- 
ble, et  supprimé  la  partie  de  l'édit  qu'il  regardait  CMUM 
moins  honorable  pour  l'empereur  Jorioi. 
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■tantinople,  de  prendre  possession  du  palais, 
et  d'éviter  que  quelque  compétiteur  ne  s'em^ 
parât  de  l'Europe.  Biais  il  eut  bientôt  la  sa. 
tisfaction  d'apprendre  que  l'on  re(»>nnaissait 
unanimement  son  autorité  depuis  le  Bos- 
phore de  Thrace  jusqu'à  l'océan  Atbntiqne. 
Par  ses  preamères  lettres  expé^ée»  de  son 
camp  de  Mésopotamie,  il  avait  confié  le  com- 
maiMlement  militaire  de  la  Gaule  et  de  l'illy- 
rie  à  Ualaricb ,  brave  et  fidMe  officier  de  la 
nadon  des  Francs  ^  et  à  son  beau-père  le 
comte  Lacilien/qui  s'était  distingué  à  la  dé- 
frase  de  Kisibis.  Malaridi  relusa  une  com- 
mission qu'il  jugeait  au-dessus  de  ses  taleus, 
et  Lttcilîen  fut  massacré  à  Reims  dans  une 
révolte  imprévue  des  cohortes  bataves  ^  Mais 
topradenle  modération  de  iovin,  malire  g6* 
aérai  de  la  eavalerie,  apùsa  le  tnmnke,  et 
rassura  la  fidélité  chaocelante  des  soldats. 
Sa  conduite  mérite  d'autant  plus  d'éloges , 
que  Jovin  n'ignorait  pas  les  soupçons  de 
l'emperear,  et  le  dessein  qu'U  avait  eu  de  le 
disgracier.  Les  soldats  firent  leur  sèment 
an  nom  de  Jovieu,  avec  des'acclamatious  de 
yÀe  t  et  les  députés  des  armées  d'Occident  ' 
saluèrent  kw^  nouveau  souverain  lorsqu'il 
descendait  du  moût  Taurus,  dans  la  ville  de 
Tyane  en  Cappadoce.  De  Tyaae  il  descendit 
À  Ancyre,  capitale  de  la  [H^vince  de  GalaUe, 
où  Jovien  prit  avec  son  fils,  encore  rafant,  le 
Bom  de  consul  elles  oniemens du  consulat ^ 
Dadasiana*,  petite  ville  obscure,  à  une  égale 
distance  de  Micéeet  d'Ancyre ,  fut  le  terme 


mt*afM9^eit.  (Famosis  ZfMfis,  Joliaii.  AntiochD8,tn 
Mseetrj^iFatesian.  «p^SOLeslUwHesd'Ajitioeke  nepcu- 
VMil  ttn  Mla^  vu  comou  une  autorité  fort  (kwlense. 

>  Comparez  Auunien  (xxv,  10),  qui  omet  le  MBdea 
Bataves,  avec  Zosime  (1.  m,  p.  197),iiui  traupwtela 
révolte  de  Keiiiis  i  Sinnium. 

1  Qiio»  incita  scholanan  ordo  castmmi  appela 
itft.  (  AmmiaQ ,  ixr ,  10 ,  et  Vales.     foouin. } 

3  c^jHS  v»ipttu ,  pirUnaeUer  rttuetantU ,  m  in 

pwteidrtafc  Aagnate  et  les  soecesBe»  sollicit^Mtt 
n^edwusnMt  me  dupeasa  d'Age  pou  le»  Ab  mi  lei 


DECADENCE  DE  UEMPIRE  ROMAIN, 


(364  dep.  J.^) 


 ciin*asâfrèrciitayeoiindat;iiuiAladiaineDriiled« 

'  fpmàiK  BnitOB  u'mil  jamak  été  pnrfluiât  par  un  eobot. 
*  L'ilinérain  d'Aubuihi  plaoe  Dadastana  ft  cent  vingts 
dnf  irilles  reainu  de  NMo^et  k  «eut  dU-oapt  d'Anqrre. 
(ItiBéniredeWesuUBCp.  142.)I«péleriideBflvdeinx 
rttdt  ta  dWaMcaCUn  dedeux  cantquanBtft^iBsA 
HiiVMlrMdaKt-aBnfflBL  (Weweliivuv.  574.) 


fatal  du  voyage  et  de  la  vie  de  Tempère  bt.  Il 
alla  se  coucher  après  un  souper,  peutrécre 
trop  copieux ,  et  on  le  trouva  le  tendemain 
matin  meut  dans  son  Ut.  La  cause  de  cette 
mort  donna  lieu  à  dijETérentes  versions.  Les 
uns  l'attribuèrent  à  une  indigestion  oeca- 
flionée  par  la  quantité  de  vm  qu'il  avait  hme, 
ou  par  la  qualité  des  chamjHgnons  dont  il 
avait  beaucoup  maa^  dans  la  journée  ;  d* au- 
tres prétendi»nt  qu'il  avait  été  suffoqué  do- 
rant sou  S(»BmeU  par  la  vapeur  du  eharboa 
et  par  les  exhalaisons  des  murs  nouveUcment 
crépis*.  Les  soupçons  de  poison*  et  d'assas- 
sinat u'eorrat  d'antre  notîf  que  le  pea  de 
re^erdies  qui  fîirent  laites  sur  la  iMorttf  un 
prince  dont  le  règne  ei  la  personne  furent 
bientôt  oubliés.  On  transporta  le  corps  de  Jo- 
vien  à  GonstantÏM^,  dans  les  tombeaux  d» 
ses  prédécesseurs.  Chariton,  son  épouse, 
fille  du  comte  LuciUen,  rencontra  sur  sa 
route  cette  lugubre  procession.  Elle  plmnrait 
encore  la  mort  violente  de  son  père ,  et  se 
flattait  de  sédier  ses  larmes  dans  les  embras- 
semens  de  son  auguste  époux.  La  scHËcitude 
maternette  vint  ajouter  À  sa  douleur  et  à  ses 
regrets.  Six  mois  avant  la  mort  de  rempe- 
reur,  son  fils,  f^cé,  quoique  enfant ,  dans  la 
chaire  curule,  avait  obtenu  le  titre  de  aobi- 
lisâime ,  avec  les  vaines  décorations  du  oou- 
sulat.  La  fortune  de  ce  jeune  prince  s'était 
évanouie  avant  qu'il  fût  en  âge  de  la  sentir,, 
et  il  porta ,  comme  &oa  grand-père,  le  nom 
de  Varronien.  ïMais  la  jalousie  inquiète  du 
gouvernement  lui  rappela  qu'A  était  fih  d^uu 
empereur.  A  f  âge  de  seize  ans  il  en  était 
déjà  puni  par  la  perte  d'un  œil ,  et  sa  mal- 
heureuse  mère  trMsblait  qu'on  ne  ^nt  l'ar* 
racher  de  ses  bras  pour  tranquffliser  par  sa 
mort  les  Soupç(»is  du  prince  lignant'. 

1  VoTacAmrieB(xxv,16);SitiBpe(r,18),4|nlpsn- 
vaU  ansei  ttn  prdMnt;  JértaM  (t.  I,  j».  ,  «tf  JUmlo^ 
nmiOroaiiiB  (vm,  81);  Smmiw  n,  e.  ZMAne, 
(L  ni,  p.  V-tt6>.  flLZnam (L n,  k  xm,  p.  28,  m) 

3  Ampien ,  d^regaail  à»  amim  et  à  lou  >aa  wng 
otdiaMfe,  coapiieta  ««td»  iHfcamalw  kHku  àcdh 
da  Hcead  AIrïnio,  ^  «Bdta  la  cxôÉB  «t  k  roKiIbBart 
de  ta  flution  pcqnWn. 

»aifyM>BtdBie,ti,p.3»«i,<dlt  MiiKftKM  L'it» 
feiirdwtti«MBakdecMHotarGhariton,iuBradeJMim, 
par  rwMMpto  desîMMftPw  lafcitenis  Bi  imm'Tiii  uns,  * 
neuf  oDBHreun  qol  miait  résii  de  Ma  laps,  «s  r 
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Après  la  mort  de  iovien ,  le  trime  resta  * 
dix  jonps  sans  maître.  Les  ministres  et  les  gé- 
néraux tenaient  toajours  les  conseils,  et  exer- 
çaient les  fonctions  dont  ils  étaient  spéciale- 
ment chaînés.  Ils  maintinreot  l'ordre  public, 
et  condaisirent  paisiblement  Tannée  a  Nicée 
en  Bithynie,  oà  se  devait  faire  l'élecdoa  *. 

Dmis  nne  assemblée  solennelle,  les  offi- 
ciers civils  et  militaires  de  l'empire  offrirent 
unaoimement,  pour  la  seconde  fois,  le  dia- 
dème à  Salloste  y  4\m  eat  encore  la  gloire  de 
le  refnser;  et,  lorsque,  pour  rendre  hommage 
aux  vertus  dn  père ,  on  proposa  de  nommer 
Mm  fib,  le  préfet  déclara  aux  électeurs,  avec 
la  feruieté  d'un  citoyen  zélé,  que  le  grand 
Age  de  l'on,  et  la  jeunesse  sans  expérience  de 
l'nitre,  étaient  également  iacapabies  des  tra- 
vaux pénibles  do  gouvmiement.  On  proposa 
pliKÎenrs  prëtendans,  dont,  après  examen, 
auGiiB  ne  fut  jugé  digne  d'être  accepté.  Mais, 
au  Boai  deValentinien,  tous  les  suffrages  se 
réunirent  à  celui  de  Salloste  en  faveur  de  ce 
braTeofficier.  Valentînien  '  était  fils  (bi  comte 
Gratien,  né  à  GibaJis  en  Pannonie,  qui,  par  sa 
force  «sCraordînaire  et  ses  rares  taJeus,  était 
parvenu  d'un  état  obscw  an  commandement 
aùUtaire  de  l'Afrique  et  de  la  Bretagne,  d'oùi 
il  s'était  reM  avec  une  immense  foitune  et 
tme  pnrfHlé  fort  suspecte.  Le  rang  et  les  ser- 
vices Gratien  contribuèrent  cependant  à 
l'avMioemettt  de  son  fik,  et  lui  procurèrent 
r«oeattâD  de  employer  ses  taUns  et  sa  supé- 

cwaprauBot  Gtrtlus,  OustaaUn  et  Constance  étaient  les 
seuls  qui  eussent  4erniipé  leur  rie  par  une  mort  naturelle. 
De  ttilles  consolatiDDg  n'ont  jamis  en  le  ponnir  dt  sédier 
ne  sente  larnn. 
'DixioanfaraiMent  i  imae  suffinaspourtemardM 
pour  l'éloction;  mais  on  peut  observer  1*  que  les  gé- 
néraux avaient  le  droit  de  se  servir  des  postes  pour  eux , 
pour  leur  suite  et  pour  leurs  connnissioBS;  V  que  les 
troupes ,  pour  le  soul^ement  des  villes,  mardudeni^ 
pbtsienra  dinaona ,  A  l'avanlrgarde  penrait  être  ar- 
rivée i  NicèeUadis  que  l'arrière-garde  était  encore  i 
Ancfre. 

^ijumiei,  xxn,  1  ;  Zo^e,  1.  m,  p.  198;  Pbilos- 
torge ,  1.  nn,  c.  8 ,  et  Godefl-of,  Dissat.,  p.  334.  Pbilos- 
tocçe,  qui  seoAle  avoir  rassemblé  des  détails  curieux  et 
auttientiques,  attribue  le  dioix  de  ValenUoien  au  préTet 
SaUnsbe,  au  maître  général  Arynlbéne,  à  Dagaluphus , 
«siote  des  domestiques,  et  au  patriden  Datiaaus. 

3  Ammiea  (xxx,  7-0-)  et  Victor  le  Jeune  ont  donné 
leyortrait  de VakntiBi«i,^ni  pcécUfi  aatuidlenunt  et 
Mnicit  rUdoln  de  MB  rtgoe. 
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riorité  sur  tons  ses  comptons  d'annes.  Va- 
lentînien avait  la  taille  haute,  la  figure  noble 
et  agréable.  Le  feu  de  ses  regards  annonçait 
l'intrépidité  de  son  Ame;  ils  frappaient  ses 
ennemis  de  crainte,  et  ses  amis  d'admiration. 
Le  courage  de  Valentînien  était  secondé  par 
une  force  de  corps  et  de  constitution  dont  il 
avait  hérité  de  son  père.  Chaste  et  frugal 
par  habitude,  il  conservait,  par  l'exercice  de 
ses  vertus,  sa  'rigueur ,  sa  propre  estime  et 
celle  du  public.  Élevé  dans  les  camps,  au 
milieu  dn  tumulte  des  armes,  ayant  eu  peu  de 
loisir  pour  se  livrer  à  la  littérature,  il  igno- 
rait la  langue  grecque  et  les  règles  de  t'élO' 
quence  ;  mais  son  courage ,  que  rien  ne  pou- 
vait étonner,  lui  donnaitla  facilité  d'exprimer 
sou  opinion  dans  toutes  les  occasions  avec 
autant  de  clarté  que  d'assurance.  Valenti- 
uien  n'avait  étudié  que  les  lois  de  la  disci- 
pline militaire,  et  il  se  fît  bientôt  distinguer 
par  son  infatigable  activité,  et  par  la  sévérité 
inflexible  avec  laquelle  il  exigeait  des  soldats 
l'oxactitude  dont  il  donnait  l'exemple.  Sous 
le  r^ne  de  Julien,  il  s'était  audacieusemeut 
exposé  à  sa  colère  parle  mépris  qu'il  mon- 
trait publiquement  pour  la  religion  de  cet 
empereur*.  L'examen  de  sa  conduite  posté- 
rieure donne  lien  de  penser  que  son  indis- 
crétion futplutôtl'effetde  la  violence  militaire 
que  de  la  dévotion  chrétienne.  Julien  lui  par- 
donna ,  et  continua  d'employer  un  homme 
dont  il  estimait  le  mérite  La  réputation  que 
Valentînien  avait  acquise  snr  les  bords  du 
Rliin  prit  un  nouvel  éclat  dans  les  événe- 
mens  variés  de  la  guerre  de  Perse.  La  ra- 
pidité et  le  succès  avec  lesquels  il  exécuta 
une  commission  importante  lui  valurent  la 
faveur  de  Jovien,  et  le  comniandement  de  la 
seconde  compagnie  de  ses-  gardes.  Parti 
d' Antioche  aveo  l'armée,  Valentinieu  était  ar- 

1  A  Antiocbe,  ayant  été  obl^é  d'accompagner  JoUoi 
au  temple ,  il  fhippa  un  prêtre  qui  voulut  le  puri&er  avae 
l'eau  lustrale.  (Sozomène,  I.  n,  c.  «  ;  Théodoret ,  l.ia, 
c.  15.)  Cette  fierté  pouvait  convenir  ft  Valentînien  ;  mS» 
elle  ne  méritait  pas  la  délation  du  philosophe  Maxime , 
qui  suppose  quelque  oR^ise  plus  personnelle.  (  Zoafau , 
Uv.iv.p.  20O-201.) 

2  Socrate ,  1.  iv.  D  parle  d'un  exil  à  Méliléne  ou  à 
Th^aÎB  ;  le  premier  est  possible.  (  Voy.  Sozomène,  I.  ti  , 
c6;etPlii)osloi^,  1.  vm,c  7;  les  Dissertations  d» 
GodBlhir,p.2B8.} 
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rivë  dam  ses  quartiers  d'Ancyre  sans  pré- 
voir la  fortune  qui  l'atteudaic ,  et  sans  faire 
aucune  démarche  potu-  Tobtenir.  Il  fut  ap- 
pelé au  trône  de  l'empire  dans  la  quarante- 
troisième  année  de  son  âge,  sans  crime  et 
sans  inhigne.  Le  vœu  des  ministres  et  des 
généraux  aurait  eu  peu  de  valeur  s'il  n'eût 
pas  été  conGrmé  par  rapprobaiion  de  l'ar- 
mée. Le  vénérable  Salluste,  qui  avait  été  sou- 
vent témoin  des  cabales  et  des  dissensions 
de  ces  nombreuses  assemblées,  proposa  de 
défendre,  sous  peine  de  mort,  à  tous  ceux 
dont  le  rang  militaire  pouvait  former  un  parti, 
de  se  présenter  à  la  cérémonie  de  la  pro- 
chaine inauguration.  Telle  était  cependant 
encore  l'influence  de  l'ancienne  supersUtion, 
qu'on  différa  d'un  jour  dans  ces  pressantes 
circonstances ,  parce  que  le  jour  qu'on  avait 
choisi  tombaitsur  l'intercalaire  de  l'année  bis- 
sextile*. Quand  le  moment  fut  jugé  favora- 
ble, Valentinien  parut  du  haut  d'un  tribunal. 
L'assemblée  applaudit  à  un  choix  si  judi- 
cieux ,  et  l'empereur  reçut  le  diadème  aux 
acclamations  de  toute  l'armée,  qni  t'environ- 
nait. Biais,  quand  il  annonça,  par  un  geste  de 
sa  main,  qu'il  allait  haranguer  les  soldats,  un 
murmure  s'éleva  dans  tous  les  rangs  ;  d'im- 
périeuses clameurs  se  firent bientôtentendre, 
et  pressèrent  le  nouveau  monarque  de  se 
nommer  un  collègue.  L'intrépide  sang-froid 
de  Valentinien  obtint  de  la  multitude  un  res- 
pectueux silence,  et  il  lui  adressa  te  discours 
suivant  :  c  Camarades,  vous  étiez  encore  les 

*  maîtres ,  il  y  a  peu  d'instans ,  de  ne  point 

*  m'élever  à  l'empire  :  vous  avez  jugé ,  par 
1  l'examen  de  ma  vie,  que  j'étais  digne  du 

*  trône  ;  et  c'est  à  moi  dorénavant  à  m'occu- 

>  per  de  l'intérêt  et  de  la  sûreté  du  monde 

>  romain.  Je  ne  me  dissimule  point  combien 

*  cette  tâche  est  au-dessus  des  forces  d'un 
t  faible  mortel.  Je  connais  les  bornes  démon 

)  Ammien,  dans  une  digression  longue,  parce  qu'elle 
est  déplacé  {rvn,  i ,  et  ValésiuSjOd  loeum  ),  suppose 
assex  Mgèremeot  qu'il  comprend  une  question  astrono- 
mique i  hK|uelle  ses  lecteurs  n'ealradrat  rien.  Censo- 
rinus  {de  DU  ruUaU,  c.  20),  et  tAKnbe(.Satuntat. , 
L  I,  c  12-16) ,  trail»t  ce  su^et  avec  plus  de  sens  et  de 
jugeffloit  La  dénomination  de  bissextile ,  qui  marque 
l'année  funeste ,  est  drivée  de  la  répétlUon  du  sixième 
jour  des  calendes  de  buts.  (AugasUa,  adJanuariamf 
0pUL  119.) 


>  intelligence,  et  je  sais  que  ma  vie  est  ib- 

>  certaine.  La  demande  que  vous  m'avez  faite 
■  d'un  collègue  est  conforme  à  mon  inten- 

>  tion  ;  mais,  quand  la  discorde  peut  être  fu- 

>  neste,  on  ne  doit  se  déterminer  dans  le 

>  choix  d'un  ami  sincère  qu'après  de  mâre» 

>  délibérations,  et  c'est  à  moi  seul  à  les  faire. 

>  Allez  vous  reposer  et  vous  tranquilliser 
1  dans  vos  quartiers.  Vous  pouvez  compter 
*  sur  la  gratification  d'usage  à  l'avènement 

>  d'un  nouvel  empereur  *.  >  Les  soldats  , 
frappés  d'un  mélange  de  surprise,  de  crainte 
et  de  satisfaction»  obéirent  à  la  voix  de  leur 
maître,  et  Valentinien,  accompagné  des  ai- 
gles des  légions,  des  étendards  de  la  cavale- 
rie, et  des  drapeaux  du  reste  de  rannée , 
marcha  vers  le  palais  impérial.  Le  nouvel 
empereur,  sentant  combien  if  était  important 
de  prévenir  une  démarche  imprudente  de  la 
part  des  soldats,  assembla  les  chefs,  et  Da- 
galaiphus ,  chargé  de  déclarer  à  Valentioiea 
leurs  véritables  sentimens,  lui  dit  avec  une 
noble  franchise  :  c  Prince,  si  vous  préférez  à 
I  tout  l'avantage  de  votre  famille,  vous  avez 

>  un  frère  qni  doit  fixer  votre  choix;  mais,  si 

>  l'intérêt  public  l'emporte  dans  votre  âme , 

>  cherchez  leplusdigned'entre  les  Romains'.» 
L'empereur,  dissimulant  le  déplaisir  qn'ii 
ressentait  d'un  avis  auquel  il  ne  voulait  point 
déférer,  se  rendit,  à  peUtes  joumées,deNicée 
à  Nicomédie  ,  et  enfin  à  Constantinople  *. 
Dans  un  des  faubourgs  de  cette  cafÀale , 
trente  jours  après  sa  propre  élévation ,  il 
donna  le  titre  d'auguste  à  son  frère  Valens. 
Les  patriotes  les  plus  hardis  se  soumi- 
rent respectueusement  à  sa  volonté ,  cm- 
vaincus  qu'en  s'y  opposant  ils  sacrifieraient 
leur  vie,  sans  étredela  moindre  utilité  àleurs 
concitoyens.  Valens  était  dans  la  trenie- 

1  Le  premier  discours  de  Valentinien  est  dithu  dan 
Ammien  (xxn  ,  2),  conds  et  amtendeox dans  PUk»- 
torge  (Ht.  Tin,  c.  8). 

*  Si  tuos  amaSy  imperator  opUme,  habes  ftatrem. 
Si  rempublicam ,  qucere  quem  vestias.  (AmmicB, 
xxn ,  4.  )  Dans  le  partage  de  l'empire ,  Valentinien  ooa- 
serva  pour  lui  ce  slnc^e  consôller  (e.  6). 

^  In  suburbano  (Ammîen,xxTi,4).LefiimenxHd»' 
domon  ou  Champ  de  Mai^  ét^t  i  sept  stades  ou  à  sept 
milles  de  Constantinople.  (Voyez  Velesius  et  son  firéré, 
ad  UfC.td  Dacai^e,  Courte  1.  u,  p.  140,  141,172, 
173.) 
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«xième  année  de  son  dgo;  mais  sestalei» 
n'avaient  jamais  eu  aucune  occasion  des'exer- 
cerdans  les  emplois  civils  oumilitaires,  et  son 
caractère  personnel  ne  laissait  pas  de  gran- 
des espérances.  II  avait  cependant  une  qua- 
lité qui  le  rendit  cher  à  Valentinien»  et  con- 
serva la  paix  intérienre  de  l'empire.  Sa  re- 
connaissance et  son  altacliement  pour  son 
bienRiiteur  furent  toujours  invariables.  Va- 
lensreconnut docilement,  dans  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie,  la  supériorité  du  génie 
et  de  l'aatorité  de  son  Trère 

Avant  de  paru>ger  les  provinces,  Valenti- 
nien  voulut  réformer  l'administration  de  l'em- 
]Hre.  Il  invita  les  sujets  qui  avaient  été  ou 
(^primés  ou  molestés  sous  le  règne  de  Julien, 
de  quelque  classe  qu'ils  fussent ,  à  présenter 
publiquement  leurs  accusations.  Un  silence 
général  rendit  hommageà  la  vertu  de  Sailusie', 
et  attesta  l'intégrité  sans  tache  de  ce  préfet. 
Valentinien  refusa  d'accepter  la  démission  de 
ses  emplois ,  et  le  retint  à  la  cour  par  les  plus 
honorables  protestaUons  d'estime  et  d'amitié. 
Mais,  parmi  les  favoris  du  dernier  empereur, 
plusieurs  avaient  abusé  de  sa  crédulité  ou  de 
sa  superstition ,  et  ils  ne  pouvaient  plus  es- 
pérer ni  l'appui  de  la  faveur,  ni  celui  de  la 
justice  '.On  desUtua  la  plus  grande  partie  des 
ministres  du  palais  et  des  gouverneurs  de 
province;  mais  Valentinien  sut  distinguer  de 
la  foole  coupable  les  offiders  qui  s'était  fait 
remarquer  par  leur  mérite;  et  il  parait  que, 
migré  lesdaraeursdu  zèle  et  du  ressentiment, 
cette  réforme  fut  conduite  avec  sagesse  et 
modération  Les  réjouissances  du  nouveau 
r^e  éprouvèrent  une  interruption  passagère 
par  l'indisposition  soudaine  et  suspecte  des 
deux  empereurs.  Dès  que  leur  santé  fut  ré- 
tabfie.  Us  quittèrent  Gonstantinople  au  com- 

I  Partic^m  quîdm  UgUUmun  potataUs;  êed  in 
modamt^parttoHs morigenim,  vipn^rttBmsap»- 
riet  £exft».  (Ammien,  xxn,4.} 

X  Malgré  l'autorité  de  Zomras,  de  Suidas,  et  de  la 
Cbnnuque  Pssc,  BL  de  Tillanent  (Hist.  des Emper. , 
L  T,  p.  671)  désire  révoquer  en  doute  des  hutwres  si 
aramlageuses  pour  un  païen. 

3  Eunape  cél^re  et  exagère  les  soufD^nces  de  Maxime 
(p.  83).  Cepesdant  il  courient  que  ce  sophiste  ou 
magicien ,  fomi  coupable  de  Jurien,  et  ennoni  personnel 
de  Valentinien ,  ne  Itit  condamné  qn'à  une  légère  amoide. 

*  L'accosa^on  d'une réformegénérale  (/o«iimc,l.ir, 
p.  aOl)  est  réfutée  par  Tilleroont  (t.  v,  i>.  'li  ). 
GIBBON,  I, 


mencement  du  printemps,  et  terminèrent  so- 
lennellement le  partage  de  l'empire  dans  le 
château  ou  palais  de  Médiana,  à  trois  mille 
de  Naissus  Valentinien  céda  à  son  frère  la 
riche  préfecture  de  l'Orient,  depuis  le  bas 
Danube  jusqu'aux  conGns  de  la  Perse,  et  ré- 
serva pour  lui  les  préfectures  guerrières  de 
riUyrie,  de  l'Italie  et  de  la  Gaule,  depuis 
l'extrémité  de  la  Grèce  jusqu'au  mur  Calé- 
donien, et  depuis  le  mur  Calédonien  jus- 
qu'au pied  du  mont  Âtias.  L'administration 
provinciale  ronserva  son  ancienne  base  ;  mais 
deux  cours  et  deux  conseils  obligeaient  de 
doubler  les  ministres  et  les  généraux.  On  eut 
égard  dans  la  répartition,  aux  mérites  et  à  la 
situation  particulière  et  on  créa  sept  maîtres 
généraux  de  cavderie  et  d'infanterie.  Après 
avoir  paisiblement  terminé  cette  affaire  im- 
portante, Valentinien  et  Vaiens  s'embrassèrent 
pdhr  la  dernière  fois.  L'empereur  de  l'Occl-. 
dent  fixa  sa  résidence  principale  à  Milan ,  et 
le  souverain  de  l'Orient  partit  pour  Conslan- 
Wnople,  chai^édugouvernementdecinquante 
provinces  dont  il  n'entendait  pas  la  langue  *• 
La  tranquillité  de  l'Orient  ne  tarda  pas  h 
être  troublée  par  une  révolte,  et  la  puissance 
de  Vaiens  fut  menacée  par  l'entreprise  auda- 
cieuse d'un  rival  qui  n'avait  d*autre  mérite 
qu'une  alliance  avec  JuUen  dont  on  lui  faî- 
sailun  crime.  Procope  s'était  rapidementélevé 
du  poste  obscur  de  tribun  et  de  notaire  au 
commandement  de  l'armée  de  Mésopotamie, 
etlepublicle  regardait  déjà  comme  le  succes- 
seur d'un  prince  qui  n'avait  point  d'iiériliers. 
Ses  amis,  ou  plutôt  ses  ennemis,  répandaient 
que  Julien  l'avait  secrètement  revêtu  de  la 
pourpre  à  Garrhes,  dans  le  temple  de  laLune*. 

1  Ammim,  xxn,â. 

s  Ajnmien  dit  en  tenus  vagues  :  Sabagna^  inge^ 
nU ,  née  beltieîs ,  née  libenttibus  studti»  ervdibu* 
(Ammini,  xxxi,  14.)  L'orateur  TbodsUus,  nfc  la 
vanité  ordbi^ft  sa  nationj  déclara  désirer,  pour  b  ive- 
ndère  ftds,  pouvoir  parler  la  langue  latine,  parée 
qu'dle  est  ridiome  de  son  soui-eraio ,  tuv  Aa^Htm  «- 
wM.iOrat.  VI,  p. 71.) 

3  Ce  d^  incertain  d'alliance  ou  de  oonsaii^uinité  est 
exprimé  par  m-List ,  cognalus ,  eonsobrînut.  (  Voyez 
Valeuus,d(f  Jmmian.,  xxiii,  3.)LanièredePro«qpe 
pouvait  ttre  sœur  de  BasilLna  et  du  comte  Julien ,  la 
et  l'onde  de  l'apostat.  (Ducange,  Fam.  Byzaat. ,  p.  49.) 

*  AmmicD,  xxni,3;  xxvi,  6.  Il  raconte  ce  fdt  eq 
bésilant  :  Ausurravit  obscmorfima;  nemo  enim  dieU 
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B  tAcha  de  désarmer  la  jalousie  de  joTÎen  par 
une  conduite  dodle  et  soumise  ;  ei,  après  avoir 
quitté  sans  réûstance  son  commandement 
militaire,  il  aUa,sairi  de  sa  mère  et  des^ 
famille,  culUrer  l'ample  patrimoine  qu'il 
possédait  dans  la  province  de  Cappadoce. 
L'apparition  d'un  officier  et  d'une  troupe  de 
soldats  vint  le  troubler  cruellement  dans  ses 
innocentes  occupations.  Us  étaient  chargés 
par  Valens  et  Valentinien  d'arracher  l'infor- 
tuné lhx>cope  des  bras  de  ses  parens,  et  de  le 
conduire  ou  à  une  prison  perpétuelle  ou  à 
une  mort  ignominieuse.  Sa  présence  d'es- 
prit lui  conserva  pendant  quelque  temps  la 
Tfe,  et  lui  procura  une  mort  moins  obscore. 
Sans  faire  la  moindre  résistance  à  l'ordre  des 
empereurs ,  il  demanda  le  délai  de  quelques 
momenspourembrasseretcousoler  sa  famille; 
et,  tandis  qu'il  endormait  la  vigilance  de  ses 
gardes  par  un  repas  copieusement  fourni  des 
meilleurs  vins ,  Û  gagna  adroitement  la  côte 
de  la  mer  Noire,  <f<^  il  passa  dans  la  pro- 
vince du  Bosphore.  Dans  cette  région  éloi- 
gnée il  resta  plusieurs  mois  exposé  à  tous 
les  tourmens  de  l'exil ,  de  la  solitude  et  du 
beacin,  aigrissant  ses  peines  par  la  mélancolie 
naturelle  à  son  caractère,  et  craignant  sans 
cesse  que  les  barbares  ne  découvrissent  son 
nom  et  ne  violassent,  sans  scrupule,  les 
lois  de  l'hospitalité.  Dans  ùn  moment  d'impa- 
tience et  de  désespoir,  il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  marchand  qui  cinglait  pour  Constan- 
tinople,  «t  forma  le  projet  audacieux  de  dis- 
puter le  tr6ae  à  ses  persécuteurs,  puisqu'ils 
ne  voulaient  pas  le  laisser  vivre  en  paix  dans 
la  classe  de  leurs  sujets.  Aprèsavoir  rôdé  fur- 
tivement dans  les  villages  de  la  Bithynie,  chan- 
geant souventde  nom,  d'habits  et  de  retraite  *, 
il  se  hasarda  enfin  à  entrer  dans  la  capitale,  et 
à  confier  son  sort  et  sa  vie  à  la  fidélité  de  deux 
amis,  un  sénateur  et  un  eunuque,  qui  lui 

cuctor  a:tiUt  venu.  C'est  au  moins  une  preuve  que 
Procope  était  psJai.  Cependant  sa  religion  ne  semble 
tmit  eu  aucune  inflaeDce  ou  favorable  ou  contraire  à  ses 
prétentions. 

t  II  prit  pour  retraite  la  mùson  de  campagne  d'Euno- 
mius  l'hérétique ,  dans  l*al)st'nce  du  maître ,  qui  n'en  Ait 
point  instruit,  et  qui  échappa  cependant  avec  peine  à  une 
wntencede  mort  II  fut  banni  dans  la  partie  la  plus  loin- 
taine de  la  Mauritanie.  (Pliilostorg.(  1.  n,  e.  5-8  '  et  Go- 
defhijr,  Dit$frt  p.  300-378.} 
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donnèrent  quelques  espérances  fondées  sir 

le  désordre  des  affaires  publiques,  et  sur  le 
mécontentement  général.  On  regrettait  l'in- 
telligence et  l'équité  de  Salluste,  à  qui  Valeos 
avait  imprudemment  Ôté  la  préfecture  de  l'O- 
rient; et  l'empereur  se  faisait  généralement 
mépriser  par  une  brutalité  sans  vigueur ,  et 
par  une  faiblesse  dépourvue  d'humamté.  Le» 
peuples  craignaient  l'influeni»  de  son  beau- 
père  Petronius,  patricien  et  ministre  avide, 
qmexigeait  rigoureusement  tous  les  arréragea 
des  tributs  qui  étaient  dus  depnis  le  règne 
de  l'empereur  Aurélien.  Toutes  les  circon- 
stances favorisaient  les  desseins  d'un  usurpa- 
teur .Valensétail  retenu  en  Syriepar  les  prépa- 
ratifs elles  hostilités  des  Persans.  Du  Dannbe 
à  l'Euphrate ,  les  soldats  marchaient  de  tous 
côtés,  et  la  capitale  se  remplissait  succes- 
sivement des  troupes  qui  traversaient  le  Bos- 
phore. Les  conspirateurs  séduisirent  deox 
cohortes  de  Gaulois,  par  la  promesse  rfonc 
forte  gratification;  et  leur  vénération  ponr 
Julien  les  fit.  aisément  consentir  à  défendre 
les  droits  de  son  parent  opprimé.  Au  point 
du  jour,  ils  se  rangèrent  en  bataille  près  des 
bains  d'Anastase;  et  Procope,  vêtu  d'un  ba|)it 
de  pourpre,  plus  convenable  ànn  histrionqu'i 
un  souverain,  sembla  sorUr  du  sein  de  la 
mort  au  milieu  deConstantinpple.Lessoldais, 
préparés  à  sa  réception ,  saluèrent  leur  prince 
tremblant  avec  des  cris  de  joie  et  des  sèment 
defidélité.Leurnombres'accrut  de  vigoureni 
paysans  qu'on  rassembla  dans  les  villages  dei 
environs;  et  Procope  fut  successivement  con- 
duit, sous  leur  protection,  an  tribunal ,<aa 
sénat  et  au  palais  impérial.  Durant  le»  pre- 
miers instans  de  ce  règne  tumultueux,  le 
morne  silence  des  citoyens  surprit  et  épou- 
vanta rttsurpateur.rlls  ignoraient  la  cause  ds 
tumulte,  ou  ils  en  craignaient  l'événement 
Mais  la  force  militaire  de  Procope  était  supé- 
rieure à  toutcc  qu'on  pouvait  lui  opposer.  Les 
mécoDtens  accouraient  soussesdrapeaux  ;  l^ 
pauvres  étaient  encouragés  par  l'espou- ,  le» 
riches  étaient  intimidés  par  la  crainte  d'un 
pillage  général  ;  et  la  multitude  crédule  se 
laissait  encore  abuser  par  les  avantages  que 
les  rebelles  leur  annonçaient.  On  saisit  l« 
magistrats;  on  enfonçâtes  prisons 
naux;  on  s'empara  du  port  et  des  porte»  M 1» 
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ville  ;  et,  dans  peu  d'henres,  Procope  se  trouva 
maître  absolu  maïs  éphémère  dans  la  capitale 
deTeinpire.  L'usurpateur  profitaavec  adresse 
et  courage  d'un  succès  si  peu  espéré.  Il  6t  ré- 
pandre les  bruits  les  plus  favorablesÂ  ses  inté- 
rêts ;  et  tandis  qu'il  trompaitle  peuple,  en  rece- 
vant les  ambassadeurs  imaginaires  des  nations 
les  plus  éloignées,  les  corps  d'armée, portés 
dans  les  villes  de  la  Tfamce  et  dans  les  forte- 
resses du  basDannbe,  se  laissaient  insensible- 
ment enu^lner  à  la  révolte.  Les  princes  des 
Goths  fournirent  an  souverain  de  Gohstanti- 
nople  le  secours  formidable  de  plusieurs 
milliers  d'auxiliaires.  Ses  généraux  passèrent 
le  Bosphore ,  et  soumirent ,  sans  efforts,  les 
provinces  riches  et  désarmées  de  l'Asie  et  de 
la  Biihynie.  Après  une  défense  honorable,  la 
TÎlle  et  rtle  deCysiqne  se  rendirent  à  ses  ar- 
mes. Les  légions  renommées  des  Joviens- et 
des  Hercaliens  embrassèrent  la  cause  de  l'u- 
surpateur, qu'elles  avaient  l'ordre  d'anéantir; 
et,comme  les  vétérans  étaient  sans  cesse  recru- 
tés par  des  levées  nouvelles,  Procope  parut 
bientôt  à  la  tète  d'une  armée  dont  le  nombre 
et  la  valeur  n'étaient  point  au-dessons  de  son 
entreprise.  Le  fils  d'Iiormisdas  jeune  prince 
plein  de  valeur  et  d'intelligence,  se  déclara 
en  sa  laveur  contre  le  souverain  légitime  de 
l'Orient ,  et  l'usurpateur  le  revélil  du  titre  et 
de  l'autorité  des  anciens  proconsuls.  Faus- 
tine,  veuve  de  Fempereur  Constance,  épousa 
Procope,  et  lui  confia  sa  personne  et  celle  de 
sa  fille:  cotte augustealliance donna dulustre 
au  parti  des  rebelles,  et  le  rendit  plus  raspec- 
table  aux  yeux  du  peuple.  La  princesse  Con- 
stantia,  âgée  d'environ  cinq  ans,  suivait  dans 
une  litière  la  marche  de  l'armée  ;  son  père 
ad<^f  parcourait  les  rangs  eo  la  portant 
dans  ses  bras,  et  sa  vue  enftaomiait  renibon- 
siasme  des  soldats*.  Ils  se  rappelaient  la 

*  fformisda  maturo  juveni  Hormtsdœ  regedis  il- 
Uus  filio,  potestaiem  proconsuîis  detulU;  et  civUia , 
morevetenan,  etbetla,  recbtro.{kniSB\m,xsn,%.') 
Le  prince  de  Perse  s'en  tira  hoDorablement ,  et  nil  rélabK 
(aa.  D-  380)  dans  le  in^nie  office  de  procoosul  de  la  Bhbr* 
Die.  (TiUemoiK,  Hist.  desEmper.,  I.t,  p.  204.)  J'ignore 
si  la  race  de  Sassan  se  perpétua.  Je  trouve  (an.  D.  514) 
un  pape  du  nom  d'Hormîsdas  ;  mais  il  était  aé  à  Fnuino, 
en  Italie.  (Pagi.»5rcc.  Pontifie. ,  1. 1,  p.  247.) 

2  jeune  rebelle  fut  ensuite  mariée  à  remperear 
Gratim  ;  mais  eDe  mourut  peu  de  temps  après ,  et  sans 
lUMcr4'cttfiuu.  (Y.Du(ii9fc,  FuniL  ByniDlia.,p.  48-59.) 
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gloire  de  la  miuson  de  Constantm,  et  ils  juré» 

rent  tous  de  défendre,  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang,  le  tendre  rejeton  de  cette 
race  royale 

Yalentinien  reçut  avec  inquiétude  des  avis 
incertains  sur  ce  qui  se  passait  dans  l'em- 
pire d'Orient.  Une  irruption  des  Germains  le 
forçait  à  s'occuper  principalement  de  la  sA- 
reté  de  ses  propres  états.  Les  ennemis  s'é- 
taient emparés  de  toutes  les  communications, 
et  taisaient  adroitement  répandre  que  la 
défaite  et  la  mort  de  Valens  avaient  rendu 
Procope  paiuble  possesseur  de  toutes  les 
provinces  de  l'Orient.  Valens  n'était  |mis 
mort;  mais,  en  apprenant  à  Césarée  la  {«re- 
mière  nouvelle  de  la  révolte,  il  désespéra 
Ucbemeot  de  sa  fortune  et  de  sa  vie,  proposa 
de  traiter  avec  l'usurpateur,  et  n'eut  pas 
honte  d'avouer  le  dessein  d'abdiquer  la  pour- 
pre et  l'empire.  La  fermeté  de  ses  ministres 
et  l'habileté  de  ses  généraux  sauvèrent  malgré 
luiletimidemcHiarque.  Dansnntempsdepaix, 
SalluBte  avait  quitté  son  emfdm  sans  mur^ 
mure;  mais,  dès  que  la  sûreté  publique  fut 
attaquée,  il  eut  la  noble  ambition  de  contri- 
buer à  la  rétablir.  Ën  lui  rendant  la  préfec- 
ture d'Orient,  Valens  satisfit  les  peuples,  et 
ramena  tes.  esprits  qa'il  avait  aliénés.  Le 
parti  de  Procqw  semblait  commander  à  des 
provinces  soumises  età  de  puissantes  armées; 
mais  la  plupart  des  principaux  officiers  d- 
vils  et  militaires  s'étaient  retirés  du  tumulte 
de  la  révolte ,  ou  guettaient  le  moment  de 
trahir  rasurpatenr.  Lopidniis  accourait  avec 
les  légions  de  Syrie  an  secours  de  Valens. 
Arintheus  qui,  pour  la  force ,  la  .valeur  et  la 
beauté»  surpassait  tous  les  héros  de  son  ^e, 
attaqua  un  corps  nombreux  de  rebelles  avec 
la  petite  troupe  qu'il  connnandait.  Quand  il 
reconnut  parmi  eux  les  soldats  qui  avaient 
servi  sous  ses  drapeaux,  il  leur  cria  d'une 
voix  de  tonnerfe  de  saisir  et  de  lui  livrer  leur 
prétendu  commandant;  et  tel  était  l'ascen- 
dant de  son  génie,  qu'ils  lui  obéirent  sans 
hésiter    Arbétion ,  respectable  vétéran  da 

*  Sequimini  eulminis  sitmaU  proiopiamf  dit  Pro- 
cope, qui  atreetsit  de  méprisa  b  nsduuK»  obienre  «t 
l'aération  subite  du  parre&a  pannoaioi.  (Anuniw, 

XXTI,7.) 

>  Et  éatigMttts  hminm  mpmwn  mttmtMOtf 
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grand  Constantin  et  ancien  consul,  se  ren* 
dit  aux  sollicitations,  et  quittant  sa  paisible 
retraite,  accepta  le  commandement  d'une 
armée.  Dans  le  fort  du  combat,  il  ôta  froide- 
aient  son  casque,  et,  découvrant  sa  figure 
Ténérable  et  ses  cheveux  blancs,  salua  les 
soldats  de  Procope ,  en  les  appelant  ses  en- 
gins et  ses  compagnons;  il  les  exhorta  à  ne 
pas  partager  plus  long-temps  le  crime  d'un 
usurpateur  méprisable,  et  à  se  réunir  au 
lieux  général  qui  les  avait  si  souvent  con- 
duits à  l'honneur  et  à  la  victoire.  Les  troupes 
de  Procope,  séduites  par  les  conseils  et  par 
l'exemple  de  leurs  officiers,  F  abandonnèrent 
dans lesdeux combats  de  'f  hyatire^  et  de  Nar- 
cosie.  Après  avoir  erré  dans  les  bois  et  les 
montagnes  de  Plirygie ,  il  fut  trahi  par  ses 
compagnons  découragés,  qui  le  traînèrent 
dans  le  camp  impérial ,  où  on  Im  abattit  sur- 
le-champ  la  tête.  Procope  partagea  le  sort 
ordinaire  des  usurpateurs  vaincus  ;  mais  les 
horribles  cruautés  que  son  vainqueur  exerça 
sous  les  formes  de  la  justice  firent  naître 
l'indignation  et  la  pitié  dans  tous  les  cœnrs  *. 
-  Telles  sont  à  la  vérité  les  suites  naturelles 
du  despotisme  et  de  la  révolte.  Mais  on  re- 
garda comme  le  symptôme  funeste  de  la  co- 
lère du  ciel  ou  de  la  dépravation  des  hom- 
mes' les  recherches  vigoureuses  que  Va- 

pieabilem,  auetorUatis  et  celsi  fiducid  eorporiSy  qtsis 
/lostibut  jussitf  suum  vincire  rectorem  :  atque  Ua 
turmarum  antesignanus  umbratSUs  comprensus  suo- 
mm  nuaûbus.  Saint  Basile  célèbre  la  fbrce  et  la  beauté 
d'Arinlbeas,  nouvel  Hwcule,  et  il  suppose  que  IHea  l'a 
créé  comme  un  mod^e  inioiitaUe  de  la  perfection  hu- 
iuine.Les  pdntres  ni  les  sculplenrsne  parviiireot  Jamais 
i  saiùr  sa  ressemblance,  et  les  bistoriens  paraissaient 
ftbuleux  lorsqu'ils  raconlaicDt  ses  eqtMls.  (Ammien , 
zxn,  et  Vales.,  ad  toean.) 

I  Anuden  pbee  le  dianv  da  baUdDfl  en  I^eie ,  et  Zo^- 
me  ft  Thyatîre;  ce  qui  bit  une  dilffrcooe  de  cent  ein- 
<!Iiianle  milles;  mais  Thyatira  oUtdturLyco  (Pline,  Hist. 
Nat.,  V.,  31  ;  CeQarlus,  Geogr.  AnUq. ,  t.  n ,  p.  79)  ;  et 
les  etqnstes  ont  i»  convertir  une  petite  riirtÂre  en  me 
grande  province. 

3  Les  aventures,  rusnrpatioD  et  la  dinle  de  Procope  sont 
racontées  r^Iifiremenl  par  Ammien  (xrn,  6, 10),  et  par 
Zosfane  0*  nr,  p.  203-210).  Ils  s'écladnnt  réc^roqnement, 
et  se  trouvent  .rar«nent  en  contradiction.  Tliemislius 
{Orat,  Tii,  p.  91, 02)  ajoute  quelques  louanges  senrileG , 
et  Emiape  quelques  satires  malignes  (p.  83, 84). 

3  Libinius,  de ulcisceiui.  Julien,  nece,  c.  9,  p.  158, 
150.  Le  philosophe  déplore  la  (ïéiiéûe  publique;  mus  il 
B  attaque  pqlat  «près  kur  mort  la  Justice  des  emperevs. 


lens  et  Yalentinien  firent  durant  leur  règne 
sur  le  crime  de  ma^e  ' .  r^'hésitons  pas  à 
regarder  comme  la  gloire  de  notre  siè- 
cle, le  mépris  avec  lequel  tous  les  pays 
éclairés  de  l'Europe  rejettent  un  préjuge 
odieux  et  cruel,  adopté  autrefois  dans  tous 
les  systèmes  d'opinions  religieuses*.  Toutes 
les  nations  et  les  sectes  qui  composaient 
l'empire  romain  admettaient  avec  autant  de 
crédulité  que  d'horreur  la  réalité  de  cet  art 
infernal  %  et  le  croyaient  paiement  capable 
d'arrêter  le  cours  des  astres  et  de  confondre 
la  raison  des  humains.  Tous  les  peuples  i-c- 
doutaient  la  puissance  mysicrieuse  des  sui"- 
tiléges  et  des  enchantemeos>  des  herbes  et 
des  cérémonies  ridicules  qui  pouvaient  ôtor 
ou  rendre  la  vie ,  enflammer  les  passions  de 
l'âme ,  anéantir  les  œuvres  ae  la  création ,  et 
arracher  aux  démons  la  connaissance  de  L'a- 
venir. Ils  étaient  assez  inconséqnens  pour 
CTùvt&  que  cette  suprême  puissance  sur  le 
ciel ,  la  terre  et  les  enfers ,  était  exercée  par 
de  vieilles  sorcières  ambulantes,  qui  pas- 
saient leur  vie  m^risable  dans  la  misère  et 
l'obscurité*.  Les  lois  de  Rome  et  l'opinion 
pubhque  condamnaient  également  l'art  de  la 
magie  ;  mais  comme  elle  tendait  à  satisfaire 

<  Les  jurisconsultes  anglais  et  français  de  notre  siëde 
croi»it  à  la  théorie,  mais  nimt  U  pratique  de  la  magie. 
(Dmisart,  Recnol  de  Décisioas  de  Jorispnidcnce,  au 
mot  sorcia-s,  t.  iv,  p.  553;  Comment,  de  Blaclutone, 
t.  iT,  p.  60.)  Comme  la  saine  raison  va  toujours  plus  loin 
que  la  sagesse  pubUque,  le  président  ngelte  tout-à-fiait 
l'existence  de  la  magie.  (Montesqniea,  Esprit  des  l»îs  » 
L  zn,  c.  56.) 

2  Voyez  les  Œuvres  de  Bayle,  t.  m,  p.  567-588.  Lb 
sceptique  de  Rotterdam  déploie ,  selon  sa  coutume,  beau- 
coup d'esprit  et  de  vivacité,  mus  beaucoup  d'iDcertitude 
dans  ses  coDnaissaDces. 

*  Les  palais  dlsKognrient  la  bouie  et  la  manvalBo 
ma^  par  les  déwMDtaations  de  Thénr^qiw  et  de  Gceli- 
que(Hist.  de  l'Acad.,  etc.,  L  va,  p.  25);  mais  Ils  n'au- 
raient pu  défendre  crtte  disthieUm  obsoire  coMie  h  logi- 
que sorée  de  Bayle.  Dans  le  sjtiiBU  des  Juift  A  des 
chrétiens,  tons  les  démons  sont  des  eqnrîlsînfenuBX,  et 
tout  commerce  arec  MX  est  un  crime  digne  de  mort  et  de 
damnation  éterodle. 

*  U  Canidia  dHoraee  (1-  v*i  od.  5 ,  et  les  nolei  ds 
Dader  tL  de  Sanadon)  est  une  magîdenne  cbune. 
LUerictho  de  Lucabi  (Phaisate,  1.  vi,  430-830)  est  loavan 
ennnyease  et  mêmed^oûlante,  mais  quelquefois  sabUmch. 
Elle  reprodic  aux  Airies  leur  délai ,  et  les  menace  de  lei 
ai^er  par  leurs  valables  noms,  de  révéla  les  secrets 
d'Hécate,  ^  d'invoqué  les  puissances  çecrtt^  quibalnteat 
«u-OeseowdescDfrrs. 
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les  plus  impétueases  passions  dn  cœur  hn* 
main,  on  la  pratiquait  malgré  les  défenses  et 
.es  chûtimcns  Une  cause  imaginaire  produit 
souvent  les  plus  funestes  effets.  On  prédisait 
la  mort  d'un  empereur,  ou  le  succès  d'une 
conspiraUon  pour  animer  l'espoir  de  Tambi- 
tîon  et  rompre  les  liens  de  la  fidélité  ;  et  le 
crime  d'intention ,  puni  par  les  lois  contre  la 
magie ,  était  aggravé  par  les  crimes  réels  de 
sacrilège  et  de  trahison*.  Ces  vaines  terreurs 
troublaient  La  paix  de  la  société  et  le  bonheur 
des  citoyens.  La  flamme  qui  fondait  nauirelle- 
ment  une  ^nre  de  dre  pouvait  devenir  très- 
dangereuse  en  effrayantrimagination  de  celui 
que  cette  figure  était  destinée  à  représenter'. 
De  rinfosion  des  herbes  auxquelles  on  sup- 
posait une  influence  surnaturelle ,  on  passa 
bientôt  à  Tusage  de  poisons  plus  actifs  ,*  et 
rimbëcillité  des  hommes  servit  de  masque  et 
d'instrument  aux  crimes  les  plus  atroces. 
Dès  que  tes  ministres  de  Volens  et  de  Valen- 
tinien  eurent  encouragé  le  zèle  des  délateurs, 
ils  se  trouvèrent  forcés  de  recevoir  l'accusa- 
lion  d'un  crime  trop  souvent  uni  aux  désor- 
dres de  la  vie  domestique ,  auquel  la  pieuse 
et  excessive  rigueur  de  Constantin  avait  in- 
fligé la  peine  de  mort  \  Ce  dangereux  mélange 
de  trahison  et  de  magie,  d'empoisonnement 
et  d'adultère,  présentait  des  grada^ons  infi- 
nies de  crime  et  d'innocence,  que  la  violence 
et  la  corruption  des  juges  semblent  avoir 


I  Genui  homituim  potentibus  infidum,  speraatUms 
faUeoB ,  quod  in  litote  nostra  et  vetabitur  sentper  et 
retinebitur.  (Tadt.,  Hist.  i,  22).  (Voyez  Augustin,  de 
Cifitate  Dei,  1.  no ,  c.  19,  et  le  Code  de  Tbéodose,  I.  n, 
tïL  xTi ,  a?ec  les  commaitaircs  de  Godefroy. 

>  Une  consnllation  critoinelle  causa  la  p^sëcation  d'An- 
tioebe.  On  rangea  les  vingt-quiOre  lettres  de  l'alphabet 
autour  d'un  trépied  magique,  et  un  grand  anneau  placé 
dans  le  centre  désigna ,  en  balançant,  les  quatre  lettres 
e,  E,  O,  A.  Iliéodore  rtit  exécuté  peut-<tre  avec  beaucoup 
d'autres,  qui  avouèrent  les  syllabes  létales.  Lardner  (Té- 
BK>ignage  des  Paîou,  vol.  iv,  p.  353-372}  a  examiné 
trè»-iniDuâeusement  ce  Mi  obscur  du  rigne  de  Vakns. 

a  UsWKthkdiinidt.cthmntaaraUqandt 
Uh  «odoHpe  f fnL 

(Vf^,  ÉaeéOe.;  no,  B9.} 
Pfwtt  rtiwtM,  ttmOMnif»  «g»  tgtt. 

Ces  enduntemcDS  ridicules  pouvaient  afTeeler  l'imita- 
tit»,  et  augmenter  la  maladie  de  Cermanicus.  (Tacit., 
JnnaL  n,69.J 

*  Vojez  Hdneedns,  JjtUqiàtaX.  Juris  romani,  t.  n, 
p.  353;  CodedeThiod.,  1.  tU.  7;  etles  CommoiU 
deGsdofhir. 
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■  confondues.  Ils  découvrirent  aisément  qa« 
la  cour  impériale  n'estimerait  leur  adresse  et 

leur  intelligence  qu'en  proportion  du  nom- 
bre des  sentences  capitales  émanées  de  leurs 
tribunaux.  Ne  se  déterminant  à  absoudre 
qu'avec  la  plus  grande  répugnance,  ils 
admettaient  le  témoignage  d'hommes  précé- 
demment convaincus  de  parjure,  et  condam- 
naient, sur  des  aveux  arrachés  par  les  tortu- 
res ,  les  citoyens  les  plus  estbnés ,  quoique 
accusés  des  crimes  les  moins  probables.  Les 
délateurs  fournissaient  tous  les  jours  de  nou- 
veaux sujets  de  poursuite  criminelle,  et  quand 
leur  imposture  était  découverte ,  ils  se  reti-  ' 
raient  avec  impunité  ;  mais  la  malheureuse 
victime  qui  trahissait  ses  complices  réels  ou 
prétendus  obtenait  rarement  la  vie  pour  prix 
de  son  infamie.  On  traînait  de  l'extrémité  de 
l'Italie  et  de  l'Asie  les  vieillards  et  les  enfans 
enchaînés  au  tribunal  de  Rome  ou  d'Antio- 
che  ;  les  sénateurs,  les  matrones  et  les  philo- 
sophes expiraient  dans  les  tortures  et  dans 
les  supplices  les  plus  ignominieux.  Les  sol- 
dats chaînés  de  garder  les  prisons  déclaraient, 
avec  des  murmures  d'indignation  et  de  pitié, 
qu'ils  n'étaient  point  assez  nombreux  pour 
s'opposer  à  la  fuite  ou  à  la  résistance  de  la 
multitude  des  citoyens  qu'on  y  entassait.  Les 
amendes  et  les  confiscations  ruinaient  les  fa- 
milles lesplusopulentes.  Les  citoyens  les  plus 
innocens  tremblaient  pour  leur  vie;  et  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  l'étendue  du 
désordre,  par  l'assertion  exagérée  d'un  an- 
cien écrrvain,  qui  prétend  que  les  exilés,  les 
prisonniers  et  les  fugitifs  composaient  la  plus 
forte  partie  des  habitaus'. 

Lorsque  Tacite  décrit  la  mort  des  citoyens 
illustres  et  innocens  que  les  premiers  césars 
sacrifièrent  à  leur  vengeance ,  l'éloquence  de 
l'historien  ou  le  mérite  des  victimes  nous 
fait  éprouver  vivement  les  sentimens  (Je  la 
pitié,  de  la  terreur  et  de  l'admiration.  Am« 
mien  a  dessiné  ses  tableaux  sanglans  avec 
une  exactitude  fastidieuse  et  rebutante;  mais 


<  Ammien  (xxvm,  1;  jxix,  J,  2;  et  Zosime,  1.  ir, 
p.  216-218)  décrivent el  eiagérent  probablement  la  pera4- 
cution  de  Rome  et  d'Aalioch&  On  accusa  le  philosopbe 
Maxime  de  m^e  avec  une  apparence  de  justice  (Eunape, 
m  Fit.  Sophist.^  p.  88, 89);  et  le  jeune  ChrywstAme, 
qui  trouva  par huard  un  de  ces  livres  proscrits,  se  crut 
perdo.  tmieffloiit,  Hist.  des  Emper.;  t.  t,  p.  340.) 
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BOtre  auentioa  n'ëtant  plus  soutenue  par  le 
couu^ste  de  la  servitude  et  de  la  liberté,  de 
la  grsDdeur  récente  et  de  la  misère  du  mo- 
ment, nous  détournons  les  yeux  avec  hor- 
reur  de  la  multitude  d'exécutions  qui  désho- 
norèrent à  Rome  et  à  Autiocbe  le  règne  des 
deux  wperenrs  Yalens  était  timide  et 
Valentinîen  était  emporté  ^.  Yalens  avait  pour 
premier  principe  d'administration  de  tout 
sacrifier  au  soin  de  sa  sûreté  personnelle. 
Confondu  dans  la  classe  des  citoyens,  il  bai- 
sait en  tremblant  la  main  du  tyran.  Placé  sur 
le  trône,  il  voulut  assurer  la  docilité  des 
*  peuples  par  la  terreur  qui  avait  subjugué  son 
ftme.  Les  favoris  de  Yalens  obtenaient,  par  la 
rapine  et  par  les  confiscations,  des  richesses 
que  son  économie  leur  aurait  refusées  *,  Ils 
employaient  leur  éloquence  à  lui  persuader 
que,  dans  les  cas  de  trahison,  les  soupçons 
équivalaient  à  une  preuve,  que  la  faculté  de 
se  rendre  criminel  en  supposait  l'intention , 
qae  l'intention  était  aussi  punissable  qne 
l'action ,  et  que  tout  citoyen  méritait  la  mort, 
dès  que  sa  vie  menaçait  la  sûreté  ou  trou- 
blait le  repos  de  son  souverain.  On  trompait 
■cuvent  Yalentinien ,  on  abusait  de  sa  con- 
fiance; mais  le  sourire  du  mépris  aurait  im- 
posé silence  aux  délateurs,  s'ils  enssent  eo- 
treprs  d'effrayer  l'empereur  par  TanBOBce 
du  danger,  ils  faisairat  l'élc^e  de  son  amour 
pour  la  justice  ;  mais ,  en  pratiquant  cette 
Vertu,  Yalentinien  était  souvent  teuté  de  re- 
garder la  clémence  comme  une  faiblesse ,  et 
la  sévérité  comme  uoe  vertu.  Tant  qu'il 

'  Consultez  lesstxdernicrs  livres  d'AmoUen,  et  pluspar- 
ticuliéranent  les  portraits  des  deux  augustes  frères  [xxx, 
S,9',x]ni,  14}.  TUleoMDt  a  rassemblé  (t.  T,  p.  018;p, 
127-133)  ce  qui  g'est  dit  des  rerltu  ei  des  vkw  de  l'aaliqtdté. 

2  MiOat  ie  jeune  assure  qu'il  était  vaUtè  timidus. 
Cependant  il  montra  uue  grande  appareuce  de  fenneld  à 
la  léte  des  armées.  Le  nifimc  bïstoricn  ^mite  que  su 
colèren'ABil  point  dangereuse;  mais  Ammim  rennnpM 
me  fin  de  frandùw  et  de  jugement ,  incUienaa  cri- 
mina  ad  conten^am  vtl  lasain  principis  ampUtu- 
diium  troAenf ,  m  sanguinem  seeviebat. 

3  Ctun  esset  ad  acerbitatem  natures  colore  pro- 

pauior.       Panas  per  ignés  augcbat  et  gUuUos, 

(AnuBiea,  xxx,  8.  Voy.  xxvii,  7.) 

*  J'û  ngeté  sur  les  miaîsires  de  Valens  le  reproche 
d'avarice  qu'on  lui  Tait  pei-sotinellemenL;  celle  passion 
semble  plus  naturelle  aux  aiinislrcs  qu'aux  souverains, 
diez  lesquels  l'avarice  doit  s'ételudre  par  la  facilité  de 
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lutta  avec  ses  égaux  dans  la  carrière  d'une 
vie  ambitieuse,  on  lui  fit  peu  d'injustices,  et 
jamais  on  ne  Tinsnlta  impunément.  On  blâ- 
mait son  imprudence,  mais  on  applaudissait 
à  son  courage,  et  les  généraux  les  plus  fiers 
et  les  plus  absolus  craiguaient  d'allumer  le 
ressenUment  d'un  officier  chez  lequel  la 
crainte  n'avait  jamais  d'accès.  Il  oublia  mal- 
heureusement sur  le  trône  du  monde  que  la 
valeur  est  inutile  où  l'on  n'a  point  de  résis- 
tance à  craindre.  An  lieu  d'écouter  la  voix 
de  la  raison  et  de  la  générosité ,  il  se  livrait 
à  des  violences  déshonorantes  pour  lui,  et 
fatales  aux  impuissantes  victimes  de  ses 
fureurs.  Dana  l'administration  de  sa  maison 
et  dans  celle  de  son  empire,  une  faute  légère, 
une  offense  imaginaire,  une  réponse  vive, 
une  omission  accidentelle,  ou  un  délai  invo- 
lontaire >  étaient  immédiatement  punis  par 
une  sentence  de  mort  ;  et  l'empereur  d'Occi- 
dent se  servait  familièrement  de  ces  phrases  : 
c  Qu'on  lui  tranche  la  tête;  qu'on  le  brûle 
>  vif;  qu'il  expire  sous  le  bâton  Ses  pins 
intimes  favoris  s'aperçurent  bientôt  qu'en 
hasardant  d'éluder,  on  même  de  suspendre 
l'exécution  de  ses  ordres  sanguinaires,  ils 
couraient  risque  de  partager  le  crime  et  le 
châtiment  de  la  désobéissance.  Par  la  (^pé- 
tition de  ses  féroces  jouissances^  Yalentinien 
endurcit  son  Âme  contre  les  remords  et  contre 
la  pitié  :  il  contemplait  avec  une  satisfaction 
barbare  les  agonies  de  la  torture  et  de  la 
mort  ;  et  les  serviteurs  dociles,  dont  le  carac- 
tère lui  sembUit  analogue  an  sien>  possé- 
daient exclusivement  sa  faveur.  Maximin 
répandit  à  Rome  le  sang  des  plus  illustres 
citoyens;  l'empereur  lui  donna  pour  récom- 
pense la  préfecture  de  la  Gaule.  Deux  ours 
féroces  et  énormes  connus,run  sous  le  nom 
de  l'Innocence  f  et  l'autre  sous  celui  de  Mica 
aurea,  méritaient  seuls  de  partager  daus  le 
coMir  du  monarque  la  faveur  de  Maxiffliu". 

1  U  prononçait  qo^piefbis  une  sentence  "ùt  mort  dn 
ton  de  la  j^aiunterie.  ^i,  cornes,  et  muta  «i  ea/aU, 
gai  sibi  nuUaripiwùteiaBumpU.  Un  eoitat  qui  aratt 
lâdié  trop  tôt  un  lenier,  nii  amniiier  qui  avait  poli  Dm 
cuirasse,  et  l'anU  rendue  trop  légère  de  qodqnei  grains^ 
relativement  an  ptddscomemi,  etc.,  famit  les  vidines 
de  sa  cruauté. 

^LesinDoeaudeHUinltarattui  agent  et  tnris  appa- 
riteunque  Vakatinien  fit  oécater  pour  tenir  ^nlfli 
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Talenâniennaîtftît  placer  leurs  cages  auprès 
de  sa  chambre  i  coucher,  ^  il  se  plaisait  à 
Toir  déchirer  et  dévorer  les  membres  palpi- 
tans  des  malfaiteurs  qu'on  leur  abandonnait. 

L'empereur  des  Romains  présidait  à  leur 
entretien  et  i  leurs  exercices,  et,  après  un 
cours  de  longs  services,  Vbmoeenee  obtint 
la  liberté  j  on  le  recwidnisit  respectueusement 
dans  la  forêt  d'où  où  l'avait  tiré  *. 

Hais  lorsque  tes  terreurs  de  Valens  et  les 
fureurs  de  Yalentinien  faisaient  place  à  des 
sentimens  plus  calmes ,  les  tyrans  de  l'em- 
pire devenaient  les  pères  de  leur  patrie. 
L'empereur  d'Occident  était  alors  susceptible 
d'apereevoir  d'un  coup  d'œil  ce  qui  conve- 
nait à  ses  intérêts  ou  à  ceux  du  public ,  et 
d'y  travailler  diligemment.  Le  souverain 
d'Orient ,  qui  imitait  docilement  la  bonne  et 
la  mauvaise  conduite  de  son  frère  ,  se  lais- 
sait quelquefois  guider  par  le  sage  et  ver- 
tueux Sailuste.  Ces  deux  princes  conservaient 
sous  la  pourpre  la  chaste  et  frugale  simpli- 
cité de  leur  vie  privée  ;  et,  sous  leur  règne 
les  citoyens  n'eurent  ni  à  gémir  ni  h  rougir 
des  plaisirs  de  la  cour.  Us  réformèrent  peu 
&  peu  les  abus  du  règne  de  Constance;  et,  en 
perfecUonnant  le  système  de  Julien  et  de  son 
successeur ,  ils  établirent  une  législation  qui 
poumiit  donner  k  la  postérité  la  plus  avan- 
tageuse opinion  de  leur  caractère  et  de  leur 
gouvernement.  Ce  n'est  pas  du  maître  de 
l'Innocence  que  nous  devrions  espérer  un 
tendre  intérêt  pour  la  conservation  de  ses 
sujets.  Cependant  Valentimen  con^bmna 
Texposition  des  enfans  nouvellement  nés  ' , 
et  plaça  dans  quatorze  quartiers  de  Rome 

dM  mmutions  l^altf.  Amaiien  (zxm,  7)  prétad  qae 
in  ttré&aa  htwmml  ename  mirlyn  tmis  cmx  qui 
ëbiol  conbnnés  iqjoBteBieBt.  Sw  silnu  impartial 
ne  nous  laisse  pmnt  présamw  que  le  chambdlan  Rhoda- 
DHSut  ététwûUnf  ponrdes       de  tyrannie.  (Cbron., 

1  Vtbens  meritam  te  ^ylMsJatsU  abire  hinoxiain. 
(Aminlen,  utt ,  3;  et  Tdes.  ad  <oeum.) 

3  Voyez  te  code  de  JasUnioi ,  1.  vm.  Ut.  52,  loi  3. 
Utmquisque  sobolefn  suam  nutriat.  Quod  st  expo- 
nendam  pvtaverit  animadversioni  quœ  constituta 
eit  subjacèbtt.  Je  D'entreprendraî  point  ici  de  décider 
mtre  Ffoodt  et  BinkersTioek ,  depuis  quaod  et  jusqu'à  quel 
point  cette  odieuse  pratique  était  condamnée  ou  abolie  par 
>esloif,hp|ilioia|ililt,et  la  progrèsde  la  société  civî- 
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quatorze  médednt  uvuib,  Wtquêh  îl  ac- 
corda un  revenu  et  des  privilèges.  Le  bon 
sens  d'un  soldat  ignorant  sentît  la  néces- 
sité  de  faciliter  l'éducation  de  la  jeunesse , 
et  l'étude  des  sciences, qn'on  commençait  à 
négliger.  Yalentinien  fonda  une  école  publi- 
que ,  et  la  dota  libéralement  ^.  Il  voulut  qn'on 
enseignât  les  règles  do  la  grammaire  et  de 
rSoquence ,  en  grec  et  en  latin,  dans  les  ca- 
pitales de  toutes  les  |:lrovinces  ;  et  comme  on 
accordait  aux  différentes  éc<rie8  un  local  et 
des  privilèges  en  proportion  de  la  grandeur 
des  villes  on  elles  étaient  situées ,  les  acadé- 
mies de  Rome  et  de  Gonstantinople  récla-' 
mèrent  une  Juste  prééminence.  Les  fragmcns 
des  édits  de  Yalentinien  peuvent  bous  donner 
une  idée  de  l'éeole  de  Conâtantinople ,  qui 
fut  perfectionnée  pen  à  peu  par  de  nouveaux 
règtemens.  Cette  écde  consîifCftit  en  trente 
et  un  professeurs,  desUnés  h  des  instructioËs 
différentes;  un  pour  la  philosophie,  deux 
pour  la  jurisprudence ,  cinq  sophistes  et  Ax 
gramraairieUs  pour  la  langue  grecque  ;  trois 
orateurs  et  dix  grtnnmairîens  poUr  la  langue 
latine ,  outre  sept  scribes  ou  antiquaires, 
comme  on  les  appelait  alors ,  d<mt  fes  plumes 
actives  fournissaient  aux  bibliothèques  pu- 
bliqaes  des  copies  nettes  et  exactes  de  tous 
les  auteurs  classiques.  Lés  règles  de  conduite 
prescrites  aux  étndianssout  ciuieuses ,  en  ee 
qu'elles  présentent  t'esquisse  de  la  prenûère 
discipline  de  nos  msîversités  tnoderues.  On 
exigeait  de  chaque  étudiant  une  attestation 
du  magistrat  de  sa  province  natale  ;  son  nom, 
sa  profession,  sa  demeure  étaient  exactement 
inscrits  snrle  registre  publicOn  prenait  grand 
soin  que  la  jeunesse  destinée  à  Fétude  ne  per- 
dit pas  son  temps  dans  les  fêtes  et  les  specta- 
cles ;  et  le  terme  final  de  leur  éducation  était 
fixé  a  l'âge  de  vingt  ans.  Le  préfet  de  la  ville 
exerçait  son  autorité  sur  lès  étudiaus;  il  avaif 
le  droit  de  punir  les  indociles  et  les  paresseux 
par  des  chAtimens  oh  par  l'e^pulsioB,  et  il  fai- 

1  Le  code  de  Tliéodose  etpUque  ces  iostitotfoas  sahi- 
laires  (t-  xni,  tit.  3,  de  professoribus  et  medicU  ;  et  . 
1.  XIV,  tit,  ut,  de  studiis  Uberaltbus  urbis  Roma), 
Outre  God«rroy,  notre  guide  ordinaire,  nous  pourong 
wasuiler  GismnoRe  (Jstoria  di  NapoU,  t.  i,p.  JOa-lll), 
qui  a  traité  ce  sujet  intéressant  avec  le  z£le  et  l'altentiCHi 
d'un  Iiommc  de  lettrei  qui  étudie  riii»toire  de  son  pays. 
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des  offices  sur  l'exactitude  et  les  talens  des 
écoliers,  afin  que  Ton  pût  les  employer  uti- 
lement au  service  public.  Valentiniea  main- 
tint Tabondance  et  la  tranquillité  par  l'insti- 
tution de  soixante-deux  défenseurs  *  des 
villes ,  élus  par  le  peuple  pour  lui  servir  de 
tribuns  oud'avocats,pourdéfendre  ses  droits, 
pour  porter  ses  plaintes  devant  les  tribunaux 
et  jusqu'au  pied  du  trône.  Accoutumés  pen- 
dant une  grande  partie  de  leur  vie  à  l'éco- 
Domie  sévère  qu'une  fortune  médiocre  exi^ 
les  deux  empereurs  suivaient  avec  soin  Tad- 
ministration  des  finances;  mais  en  examinant 
avec  attention  le  gouvernement  des  deux 
empires ,  on  i^Murcevait  entre  eux  une  diffé- 
rence dans  la  recette  et  dans  la  dépense  des 
revenus.  Yalens  était  persuadé  que  la  libé- 
ridité  d'un  monarque  entraîne  inévitablement 
Toppresuon  de  ses  sujets  ;  et  il  ne  fut  jamais 
tenté  de  sacriûer  leur  bonheur  présent  à  leur 
grandeur  future.  Loin  d'augmenter  le  poids 
des  taxes,qu*on  avait  insensiblement  doublées 
dans  la  révolution  de  quarante  ans ,  il  sup- 
prima, dès  les  premières  annéesdeson  règne, 
nn  quart  des  tributs  de  l'Orient  Yalenti- 
nien  parait  avoir  été  moins  senûble  aux 
peines  de  ses  peuples ,  et  moiiu  attentif  à  les 
soulager.  Ses  réformes  s'étendirent  sur  quel- 
ques abus  de  l'administration  fiscale  ;  mais 
il  exigea  toujours  sans  scrupule  une  forte 
partie  de  la  propriété  publique  »  convaincu 
que  le  superflu  du  luxe  serait  employé  plus 
avantageusement  à  la  défense  et  à  l'amélio- 
ration de  l'éut.  Les  sujets  de  Valens  applau- 
dissaient à  une  indulgence  dont  ils  reliraient 
tout  l'avantage  ;  et  le  mérite  plus  solide  et 
moins  brillant  de  Valentinien  ne  fut  senti  et 
avoué  que  par  la  génération  suivante 

t  Code  de  Thtoâow  (i-  h  iil*  xi),  et  le  PanliUoD  4e 
Goderh>y,  qui  recuàlle  solgneusemept  tout  oe  qui  ee 
trouve  dans  le  resfe  dy  code. 

3  Trois  lignes  d'Anmieo  (xxxi,  14)  en  disenti^us  que 
rOndson  entière  de  Thetnistius  (vm,  p.  101-120).  Elle  est 
remplie  d'adulation ,  de  pédantisme ,  et  de  Unix  communs 
de  moralité.  L'éloquent  M.  Ttiomas  (I.  i,  p.  366-396}  s'est 
•musé  à  câébrer  les  vertus  et  te  génie  de  Tbeinistiiu,  qui 
était  bien  digne  du  déde  dans  lequel  il  a  vécu. 

3  Zosime,  1.  iv,  p.  262;  Ammien,  xxx,  9.  En  rétor- 
ntmtiesabas  dispendieux,  U  a  pu  mériter  le  titre  de  in 
ifronnciales  admodum  parcuSf  Mbutontn  ubi^e 
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Mais  c'est  principalement  par  sa  constante 

impartialité  dans  un  siècle  de  controverses 
et  de  factions  religieuses»  que  le  caractère 
de  Valentiniea  mérite  des  louanges.  Son  ju- 
gement sain  n'était  ni  éclairé,  ni  corrompu 
par  l'étude ,  et  il  refusa  toujours  avec  une 
respectueuse  indifférence  d'écouter  les  ques- 
tions subtiles  des  débats  tfaéologiques.  Le 
gouvernement  de  la  terre  demandait  tous  ses 
soins,  et  satisfaisait  son  ambition.  En  se  rappe- 
lant qu'il  était  un  disdple  de  l'église ,  il  n'oi^ 
bliait  jamais  qu'il  était  lesouverain  du  clergé. 
Son  zèle  pour  le  christianisme  avait  éclaté 
sous  le  règne  d'un  apostat  ;  il  accordait  à 
tous  ses  sujets  le  même  privilège;  et  ses 
peuples  pouvaient  jouir  sans  inquiétude  d'une 
tolérance  générale,  accordée  par  un  prince 
violent ,  mais  incapable  de  crainte  et  de  dis- 
simulation *.  La  protection  des  lois  mmtait 
également  à  l'abri  du  pouvoir  ai!i>itrùre  et 
des  insultes  du  peuple  les  Juifs,  les  païens 
et  toutes  les  didérentes  sectes  comprises  sous 
la  dénomination  de  chrétiens.  Valentinien 
permettait  tous  les  cultes ,  et  ne  défendait 
que  les  pratiques  criminelles  qui  cachaient 
des  vices  et  des  désordres  sous  le  masque  de 
la  religion.  L'art  de  la  magie  était  poursuivi 
rigoureusement  et  puni  avec  sévérité.  Mais, 
par  une  distinction  particulière ,  l'empereur 
admettait  l'ancienne  méthode  de  divination 
approuvée  par  le  sénat  et  exercée  par  les 
aruspices  de  Toscane.  Il  avait  proscrit  la  li- 
cence des  sacrifices  nocturnes ,  avec  le  con- 
sentement des  païens  les  plus  raisonnables  ; 
mais  il  conserva  aux  Grecs  la  célébration  des 
mystères  d'Eleusis,  sur  la  représentation 
de  Prœtextaïus,  proconsul  de  l'Achaïe  ,  qui 
l'assura  que  la  vie  leur  paraîtrait  insuppor- 
table si  on  1m  privait.  La  philosof^e 
prétend  que  sa  voix  douce  et  sa  main  Ùen- 

molUms  sareuuu.  Sa  (higatité  a  él^  taxée  qadi«Ms 
d'avarice.  (Jérdme,  Chron..  p.  1S6.) 

<  Testes  $unt  teges  a  me  ùi  exordio  impeiii  mel 
datœ  :  quibus  unicidque  quod  anima  imbibisset ,  co- 
la ndi  libéra  faciUUts  trÙ>uta  e*f.  (Code  de  Hiéod., 
1.  n,  lit.  16,  loi  9.)  Nous  pouvons  i^outer  à  celte  déelan- 
lion  de  Valentinien  les  ^fTérois  témoignages  d'AmnIca 
(\xx,  0);  de  Zosime  (!•  ^>  P*  ^  ^  SuflOièDe  (L 
c.  7, 21).  Baronlus  devait  sûremat  bUmer  oette  prudente 
tolérance.  (Annal.  Eocles..  an.  D.  370,  u.D; 
376,n»«3,4.) 
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faisante  sont  seules  capables  de  déraciner  les 
principes  antiques  et  barbares  du  fanatisme; 
cependant  cette  trêve  de  douze  ans,  que  sut 
faire  observer  le  gouvernement  sage  et  ferme 
de  Valentinien,  adoucit  les  mœurs  et  diminua 
l'aigreur  des  factions  religieuses,  en  les  for- 
çant à  suspendre  la  répétiUoa  de  leurs  in- 
sultes réciproques. 

Le  protecteurdela  col^^ce  était  malheu- 
reusement trop  éloigné  de  la  scène  où  la  con- 
troverse exerçait  ses  fureurs  avec  le  plus  de 
violence.  Dès  que  les  chrétiens  de  l'Ocddent 
eurent  échappé  aux  embûches  du  concile  de 
Rifflinî ,  Us  se  reposèrent  paisiblement  dans 
le  sein  de  Féglise  orthodoxe  ;  et  les  faibles 
restes  du  parti  d'Arius ,  qui  existaient  encore 
à  Milan  ou  à  Sirmium,  excitèrent  plus  de 
mépris  que  de  ressentiment.  Mais  dans  les 
provinces  d'Orient ,  depuis  l'Ëuxiu  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  Thcbaïde ,  la  force  et  le 
nombre  des  factions  ennemies  étaient  plus 
balancés;  etcetteégalité,  qui  aurait  dû  con- 
server la  paix,  ne  servait  qu'à  perpétuer  les 
horreurs  de  la  guerre  religieuse.  Les  moines 
et  les  évéques  soutenaient  leurs  argumens 
par  des  invectives ,  et  des  invectives  ils  pas- 
saient souvent  à  la  violence.  Atbanase  gou- 
vernait toujours  Alexandrie  ;  des  évôques 
ariens  occupaient  les  sièges  d'Antioche  et  de 
Conatantinople ,  et  chaque  vacance  épisco- 
pale  était  suivie  d'une  émeute  populaire.  La 
réconciliation  de  cinquante  -  neuf  évéques 
macédoniens  ou  semi-artens ,  avait  fortifié  le 
parti  des  Homoousiens ;  maisleur  secrèteré- 
pugnance  à  confesser  lu  divinité  du  St-Esprit, 
obscurcissait  la  gloire  de  ce  triomphe  ;  et  la 
déclaration  de  Valens  qui ,  dans  les  premières 
années  de  son  règne ,  avait  imité  la  conduite 
impartiale  de  son  frère ,  fut  une  victoire  im- 
portante en  faveur  de  i'arianisme.  Les  deux 
empereurs  s'étaient  contentés  de  la  qualité 
de  catéchumène  ;  mais  le  pieux  Valens  vou- 
lut recevoir  le  sacrement  de  baptême  avant 
d'exposer  sa  personne  aux  dangers  d'une 
guerre  contre  les  Golhs.  Il  s'adressa  naturel- 
lement à  Eudoxe  * ,  évéque  de  la  ville  im- 
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pénale;  et,  si  le  prélat  arien  instruisit  le  mo> 
narque  ignorant  dans  les  principes  d'une 
théologie  hétérodoxe,  il  fut  seul  coupable 
de  l'erreur  de  son  auguste  disciple.  Hais 
quels  qu'aient  été  les  motifs  qui  déterminè- 
rent le  choix  de  Valens,  il  n'en  fut  pas  moins 
odieux  à  une  grande  partie  de  ses  si^ets ,  les 
chefs  des  Homoousiens  et  des  Ariens  étant 
également  persuadés  qu'on  leur  faisait  une 
violente  injure  et  une  injustice  cruelle ,  en 
les  empêcluuit  de  faire  la  loi.  Après  cette  dé- 
marche décisive,  il  lui  fut  très-diffiàle  de 
conserver  ou  la  vertu,  ou  la  réputation  d'im- 
partialité. Il  n'aspirait  pas,  comme  Constance, 
à  passer  pour  un  profond  théol(^en  ;  mais , 
ayant  reçu  les  dogmes  d'Eudoxe  avec  une 
docilité  respectueuse,  il  soumit  aveuglément 
sa  conscience  à  ses  guides  ecclésiastiques,  et 
employa  l'influence  de  son  autorité  à  réunir 
les  hérétiques  athanasiens  au  corps  de  l'église 
catholique.  L'empereur  déplora  d'abord  leur 
aveuglement.  Leur  obstination  enflamma  peu 
à  peu  sa  colère,  et  il  finit  par  hair  les  sectaires 
dont  il  était  détesté'.  Le  &ible  Valens  se 
laissait  toujours  gouverner  par  ceux  qui  con- 
versaient fandlièrement  avec  hii;  et  dans  une 
cour  despotique,  l'exil  ou  l'emprisonnement 
d'un  citoyen  sont  les  faveurs  les  plus  faciles 
à  obtenir.  Les  chefs  du  parti  homoouslen  en 
furent  souvent  les  victunes  ;  l'opinion  publi- 
que accusa  la  cruauté  préméditée  de  l'empe- 
reur et  de  ses  ministres  ariens ,  du  désastre 
de  quatre-vingts  ecclésiastiques  de  Constan* 
tinople,  qui  périrent,  peut^ire  accidentelle- 
ment, dans  l'incendie  du  vaisseau  sur  lequel 
ils  étaient  embarqués.  Dans  toutes  les  con- 
testations, les  catholiques  payaient  pour  leurs 
fautes  et  pour  celles  de  leurs  adversaires. 
Les  candidats  ariens  obtenaient  la  préférence 
dans  toutes  les  élections  ;  et,  quand  la  majo- 
rité du  peuple  s'y  opposait,  le  magistrat  civil 
venait  à  leur  secours,  et  se  servait,  au 
besoin,  de  la  force  militaire.  Les  ennemis 
d'Âthanase  essayèrent  de  verser  de  l'amer- 
tume sur  les  deniières  années  de  sa  ^e;  et  on 


1  Eudoxe  était  à'nn  caracUre  doux  et  timide.  Il  devait 
ftre  tort  Tieui  lorsqu'il  baptisa  Valens  (An.  D.  367), 
puisqu'il  «vait  fait  sa  théologie  cinquaQle-cinq  ans  avant, 
MiuLoden,  i^x  et- savant  martyr  (Pliilostorg.,  Lu, 


c.  14-16, 1.  iT,  c.  4;  et  God^oy,  p.  82-206;  Tillefflont, 
Mém.  Ëcelés.,  t.  5,  p.  474-480,  ett.) 

1  Grég.  de  NaziaDze(Oraf.xxr,  p.  432)déctame  contro 
les  Ariens,  et  leur  reproche  le  sèle  funeste  de  la  persécu- 
tion connie  >me  manme  ioAiiUible  d'erreur  et  dliéréne. 
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a  célébré  comme  un  cinquième  exil,  la  re- 
traite passagère  de  ce  vénérable  prélat  an 
sépulcre  de  son  père.  Maïs  le  zèle  ardent 
d'un  peuple  nombreux  qui  prit  précipitam- 
ment les  armes,  intimida  le  préfet;  etl'arche- 
véque  eut  la  liberté  de  terminer  en  paix  sa 
glorieuse  vie ,  après  un  règne  de  quarante- 
sept  ans.  La  mort  d'Athanase  fut  te  signal  de 
la  persécution  d'Égypte.  Le  ministre  païen 
deValens  plaça,  par  la  force,  l'indigne Lucîus 
sur  le  siège  archiépiscopal  d'Alexandrie,  et 
acheta  la  faveur  de  la  faction  dominante  par 
la  persécution  et  par  le  sang  des  autres  cliré- 
tiens.  Ils  se  plaignaient  amèrement  de  la  tolé- 
rance accordée  an  cultedes  juifseldes  païens, 
tolérance  qu'ils  regardaient  comme  la  plus 
cruelle  humiliation  du  christianisme,  et  le  plus 
grand  crime  du  tyran  impie  de  l'Orient*. 

Le  parti  orthodoxe,  après  sa  victoire,  a 
imprimé  snr  la  mémoire  de  Valens ,  la  tache 
d'nne  violente  persécution  ;  et  le  caract^ 
d'un  prince  dont  les  vices  et  les  vertus  ti- 
raient également  leur  source  d'un  esprit  fai- 
ble et  pusillanime  mérite  peu  qu'on  cherche 
à  l'excuser.  Il  y  a  cependant  lieu  de  présumer 
que  ses  ministres  ecclésiastiques  allèrent 
souvent  au-delà  des  ordres  et  même  de  l'in- 
lention  de  leur  maître,  et  que  les  faits  ont 
été  fort  exagérés  par  les  déclamations  véhé- 
mentes et  par  la  crédulité  docile  de  ses  an- 
tagonistes L  Le  silence  de  Talentinien 
semble  prouver  que  les  actes  de  sévérité  per- 
sonnelle qu'on  exerça  dans  les  provinces  au 
nom  de  son  collègue ,  ne  furent  que  quel- 
ques exceptions  peu  considérables,  qui  bles- 
saient ,  mais  qui  ne  détruisaient  pas  le  sys- 
tème de  tolérance  universelle  de  tontes  les 
reliions  :  et  le  judicieux  historien  qni  a 
donné  des  louanges  à  la  constante  impartia- 
lité du  frère  ainé ,  ne  parle  point  de  la  per- 
sécution de  l'Orient,  dont  il  aurait  naturelle- 
ment formé  un  contraste  avec  la  tranquillité 
des  états  de  Valentinlen'.n.  Quelque  crédit 

>  Cf^te  esquisse  da  gooTeraernent  ecclésiastique  de 
Valens  est  tirée  de  Soerate,  1.  iv;  de  Soumène,  I.  ti;  de 
TModoret,  I.  ir  ;  et  des  immeiiKS  compUatiobs  de  Tille- 
mont,  particulièreoint  des  tomes  n,  tni  et  n. 

sjortin,  dans  ses  Hemarques  sur  l'Histoire  Ecelésias- 
tKpie  (vot .  IV,  p.  7S),  a  d^à  conçu  A  fût  sentir  ce  soup^. 

•  (>tto  rdtexira  est  ri  fbrie  et  si  cUr^  qu'Orale  Ô>  vn. 
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que  les  rapports  vagnes' d'un  temps  éloigné 
puissent  mériter,  on  peut  juger  sainement  du 
caractère,  ou  du  moins  de  la  conduite  de  Va- 
lens, par  sa  transaction  particulière  avec  l'é- 
loquent Basile,  archevêque  de  Césarée,  que 
les  Triniiaires  choisirent  pour  leur  chef  après 
la  mort  d'Athanase'.  L'histoire  de  cette  né- 
gociation a  été  écrite  par  les  amis  et  les 
admirateurs  de  Basile;  cependant,  après  avoir 
élagué  les  oraemens  de  rhétorique  et  les  mi- 
racles, on  demeure  tout  étonné  de  l'indul- 
gence inattendue  du  tyran  arien,  qui  admira 
la  fermeté  de  l'archevéqne.  On  craignit  de 
faire  révolter  toute  la  province  de  Cappadoce 
en  employant  la  violence'.  L'archevêque, 
qui  soutenait  La  dignité  de  son  rang  et  la  vé- 
rité de  ses  opinions  avec  un  oi|;ueil  inflexi- 
ble, conserva  paisiblement  sa  liberté  de 
conscience  et  la  possession  de  son  archevê- 
ché. L'empereur  assista  dévotement  au  ser- 
vice divin  dans  la  cathédrale,  et,  an  lieu  d'une 
sentence  dé  bannissement,  souscrivit' une 
donation  considérable  en  faveur  d'un  hôpital 
que  Basile  avait  fondé  récemment  dans  les 
environs  de  Césarée  ÏII.  Je  n'ai  pas  pu  dé- 
couvrir que  Valens  ait  publié,  contre  les  dis- 
ciples d'Athanase  ,  de  loi  équivalente  à  celle 
que  Théodose  promulgua  depuis  contre  les 

0.33,33)  retarde  h  penéemiini  JnsqK'iprta  la  Bmrt  4e 
Vdealiaiea.  D'an  autre  c6té,  Socrale  «^me  0.  m,  c  32) 
qu'elle  (tat  apûsée  par  nu  £«oan  |âiil080|dùque  que 
Themistiosprononçadans  l'année  374(Orat.xn,  p.  154). 
IVnifeB  ces  contraïUctlons  afblbHssent  les  prenves ,  et 
Mâniseot  la  du^  delà  perséeation  de  Valent. 

1  TiUanoDttqueje  transcris  etquej'abrige,KesEnit 
CMém.  Ecdésiast.,  t.  vm,  p.  153-167)  les  ckoonstaoees 
les  plus  anlhentiques  des  panégyriques  des  deux  Gré- 
goires ,  le  frire  et  l'ami  de  Ba^e.  Les  lettres  de  Basile 
même  ne  prfecntent  point  le  tableau  d'une  yerséenlloo 
Tioleote.  (Dapin,  BiblioUi.  Etttéùast.,  t.  u,  p.  tSi-tSO.) 

2  BasiMus,  aesariensis  episcopus ,  CappadoeùM 
elarus  habetur.....  QiUmulta  contineniia  et  uigenii 
bana  uno  superbiœ  malo  perdidit.  Ce  passage ,  peu 
respectueux ,  est  tont-à-fait  dans  le  style  et  dans  le  carac- 
lire  de  saint  Jérdme  ;  on  de  le  trouve  point  dans  l'édition 
que  Scaliger  a  Tait  de  sa  chronique  ;  mais  Vossius  l'a  trouvé 
dans  quelque  manuscrit  ancien  que  les  moines  n'ont  pas 
corrigé. 

3  Celle  noble  et  charitable  Tondation ,  qui  Tormait  pre»> 
que  une  seconde  ville,  surpassait  sinon  en  grandeur,  da 
moins  en  mérite,  les  vaines  pyramides  et  les  murs  deBa- 
bylone;  elle  fut  destinée  particalKrement  à  recueilUrks 
lépreux.  (Grég.  de  Naa..  tkiU.  tx,  p.  t3».) 
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Ariens ,  et  fédît  qui  excita  les  plus  violentes 
clameurs  ne  parait  pas  fort  répréhensible. 
L'empereur  avait  observé  qu'un  grand  nom- 
bre de  ses  sujets,  se  livrant  à  la  paresse,  s'as- 
sociaient,  sods  prétexte  de  dévotion,  aux 
moines  d'Égypte  ;  il  chargea  le  comte  de  TO 
rient  d'aller  les  tirer  de  leur  désert ,  et  de 
forcer  ces  déserteurs  de  la  société  à  renoncer 
à  leurs  possessions  temporelles,  on  à  remplir 
les  devoirs  publics  (f  hommes  et  de  citoyens  S 
Les  ministres  de  Valens  étendirent  le  sens  de 
cette  loi  pénale,  puisqu'ils  se  permirent 
^enrôler  les  moines  jeunes  et  vîgourenx  dans 
Farmée  impériale.  Un  détachement  de  trois 
nulle  hommes,  composé  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie, marcha  d'Alenandrie  dans  le  désert 
voisin  de  Nitrie',  où  cinq  mille  moines  s'é- 
taient retirés.  Des  prêtres  ariens  servaient 
de  guides  aux  soldats ,  et  l'histoire  rapporte 
qu'il  fut  fait  un  grand  carnage  dans  les  mo^ 
Bastères  qui  voulurent  résister  aux  ordres  de 
leur  souverain'. 

L'empereur  Talentinien  donna  le  premier 
exemi^e  des  règlemens  sévères  ,  au  moyen 
desquels  la  sagesse  des  législateurs  moder- 
nes a  mis  des  bornes  à  Fopulence  et  h  l'ava- 
rice du  clergé.  On  lut  publiquement,  dans  les 
églises  de  la  ville,  un  édit  adressé  àDamase, 
évAque  de  Rome  *,  par  lequel  lë  monarque 
recommandait  aux  moines  et  aux  ecclésiasti- 
ques de  ne  point  fréquenter  la  drâieure  des 
veuves  et  des  vierges ,  et  chargeait  les  ma- 

<Code  deTbéodose,  1.  xu,  tit.  i,  M63.  Goilefr(qr(t.  ir, 
p.  &it  en  mtma  temps  le  métier  de  commenta-' 

leur  et  d'avocat.  Hllemoat  (JAéaï.  Ecclédast.,  t.  nn . 
p.  8(M0  suppose  une  seconde  loi,  afln  d^excuser  ses  amis 
orthodoxes  qui  avaient  défiguré  l'édit  de  Valens,  et  sup- 
primé la  liberté  du  cboix. 

2  Voyez  d'AnvîIle,  Description  de  l'Egypte,  p.  74. 
J'examinerai  dans  la  suite  les  institutions  monastiques. 

î  Socrate,  I.  iT,  c.  24, 25;  Orose,  I.  tu,  c.  33  ;  Jérôme, 
in  Ckron.,  p.  189,  et  t.  ii,  p.  212.  Les  moines  d'Egypte 
opérèrent  un  grand  nombre  de  miracles  qui  démontrent  la 
sincérité  de  leur  Foi.  Cela  est  vrai,  dit  Jortin  (dans  ses  re- 
marques, Tol.  iT,  p.  79),  mais  quelle  preuve  arons-nous  de 
la  Tàlté  de  ces  miracles? 

Code  de  Théod. ,  1.  zn,  tit.  2,  loi  20.  Godefroy  (t-  vi, 
p.  49)  rassemble  impartialement,  à  l'exemple  de  Baronius, 
tout  ce  que  les  Pères  ont  dit  au  sujet  de  cette  lot  impor- 
tante, dont  l'écrit  a  été  ranimé  long-temps  après  par 
rempereur  Frédéric  II ,  Edouard  premier  d'Angleterre ,  et 
d'autres  princes  dirétiens  qui  ont  régné  depuis  le  douzième 
«iède. 
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gisirats  civils  de  llnformer  des  désobéluan* 
ces.  Le  directeur  n'eut  plus  la  liberté  de  re- 
cevoir des  dons,  des  legs  ou  de»  snccesûons 
entières  de  la  libéralité  de  ses  pénitens.  Tout 
testament  contraire  à  cet  édit  était  déclu'é 
nul;  on  0(»ifisqaait  la  donaUon  illégale  au 
pro6t  do  trésor.  Un  règlement  postérieur 
semble  comprendre  les  religieuses  et  les  évè- 
ques;  tonte  personne  atta<^éeà  l'ordre  eo- 
désiattique  devint  inhabile  à  recevo'ir  des 
dons  testamentaires,  et  fut  bornée  aux  droits 
d'une  succession  légitime.  Gomme  gardien 
du  bonheur  et  de  la  vertu  de  ses  sujets,  Va- 
lentinien  appliqua  ce  remède  an  désordre 
qui  commençait  à  se  foire  sentir.  Dans  la  ca- 
pitale de  l'empire,  les  filles  des  familles  no- 
bles et  opulentes,  héritaient  d'une  propriélé 
considérable  et  indépendante.  Un  grand  nom- 
bre de  ces  prosélytes  dévotes  avait  embrassé 
la  doctrine  chrétienne ,  non  pas  avec  la  con- 
viction tranquille  du  discernement,  mais  avec 
l'enthousiasme  de  la  passion ,  et  peut^tre 
aussi  de  la  mode.  Elles  sacrifiaient  les  plai- 
sirs du  laxe  et  de  la  parure  ;  et  le  désir  de 
passer  pour  chastes,  les  faisait  renoncer  aux 
douceurs  de  la  vie  conjugale.  Elles  choisis- 
saient quelque  ecclésiastique  d'une  sainteté 
réelle  on  af^arente ,  pour  diriger  leur  con- 
sclMce  timorée,  et  apaiser  la  tendre  inquié- 
tude d'un  cœur  désœuvré.  Mais  la  confiance 
illimitée  qu'elles  accordaient  trop  légèrement 
était  souvent  trahie  par  des  enthousiastes 
on  par  des  hypocrites ,  qui  accouraient  de 
l'extrémité  de>  l'Orient  pour  jouir,  sur  un 
théâtre  plus  brillant,  des  privilèges  de  la  pro- 
fession monastique.  En  renonçant  aux  plaisirs 
dn  monde,  ils  eu  obtenaient  les  plus  prédenx 
avantages  :  le  vif  attachement  d'une  femme 
peut-être  jeune  et  belle,  la  jouissance  d'une 
table  abondante  et  délicate ,  et  l'hommago 
respectueux  des  esclaves ,  des  affranchis  et 
des  cliens  d'nne  famille  de  sénateurs.  Les 
dames  romaines  dissipèrent  insensiblement 
leurs  fortunes  immenses  en  aumônes  incon- 
udérées  et  en  pèlerinages  dispendieux  ;  et  le 
moine  rusé  qui  s'assurait,  dans  le  testament 
de  sa  fille  spirituelle,  une  partie  et  quelque- 
fois la  totalité  de  sa  fortune,  osait  encore  dé- 
clarer avec  la  fausse  douceur  de  l'hypocrisie, 
qu'il  n'était  que  l'instrument  de  la  charité  H 
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rioieDdant  des  pauvres.  Le  métier*  lucratif 

et  honteux  que  les  ecclésiastiques  exerçaient 
pour  dépouiller  les  héritiers  naturels  en- 
flamma l'indignation  dans  on  siècle  supersti- 
tieux. Deux  des  plus  respectables  évëques 
laUns  avouèrent  que  l'ignominieux  édit  de 
Vaientiniea  était  juste  et  nécessaire ,  et  que 
les  prêtres  chrétiens  avaient  mérité  de  per- 
dre un  privilège  conservé  aux  comédiens  > 
aux  baladins  et  aux  prêtres  des  idoles.  Mais 
la  sagesse  et  l'autorité  du  législateur  rem- 
portent rarement  la  victoire  sur  la  vigilante 
adresse  de  l'intérêt  personnel  ;  et  Jérôme  on 
Ambroise  pouvaient  acquiescer  patiemment 
à  l'équité  d'une  loi  ou  impuissante  ou  salu- 
taire. Si  les  ecelésiastiques  se  trouvaient 
arrêtés  dans  ta  poursuite  de  leurs  acquisi- 
tions pécuniaires ,  ils  pouvaient  travailler  à 
augmMtter  la  gloire  de  l'église  par  une  indus- 
trie plus  respectabte,  et  cachaient  aïaù  leur 
avidité  sous  le  manteau  du  patriotisme  et  de 
la  piété 

Damase»  évéque  de  Rome,  ayant  été  forcé 
de  publier  la  loi  par  laquelle  Yaleniinien 
châtiait  l'avidité  du  clei^é,  eut  l'adresse  ou 
le  bonheur  d'attirer  dans  son  parti  le  savant 
et  zélé  Jérôme,  dont  la  reconnaissance  a  cé- 
lébré le  mérite  et  le  caractère  très-suspect 
du  prélat  romain'.  Mais  les  vices  fastueux 
de  l'égUse  de  Rome  sont  détaillés  d'une  ma- 
nière curieuse  par  Ammien ,  qui  en  donne  le 
détail  suivant.  <  Le  préfet  Juveatîus  faisait 

>  jouir  ses  provinces  de  l'abondance  et  de  la 

1  Les  expressions  dont  Je  me  suis  serri  sont  taibles  et 
irte-modérées,  en  comparaison  des  violentes  iDrectives  de 
BÛnt  J^rAme  (t.  i,  p.  13,  45, 144,  etc.)  On  lui  reproche 
le»  fautes  qu'il  avait  reprochées  lui-mfime  aux  moines , 
•es  confttees ,  et  le  sceleratus ,  le  versipeUis  rut  accusé 
publiquement  d'être  l'amant  de  sainte  Paule  (t.  ii,  p.  363). 
11  était ,  à  la  vérité ,  tendrement  aimé  de  la  mère  et  de  la 
011e;  maifi  il  affirme  qu'il  ne  s'est  jamais  servi  de  son  in- 
fluence pour  salisTatre  aucun  désir  sensuel. 

3  «Pudet  diccre,  sacerdoles  idolorum,  iiiimi  et  aur^, 

>  elsoorta,  baereditalescapiunl  :  w>\helericisazmona- 

>  eA<t  hac  lige  prohibetur.  Ht  non  probiI)etur  à  persecu- 
»  toribus ,  sed  a  principibus  cùritiiianis.  Nec  de  legc 
•  tpKn)r;9eddolcocnrmenimr?u»  banc  l^em.*  Jérôme 
(t.  I ,  p.  13)  iasinue  ^Uscrètaueot  la  politique  secrète  de 
son  patnm  Damase. 

3  Trois  mots  de  Jérdme,  sttnctœ  mcmorite  Damasus, 
Q,.  n.  p.  119),  le  JasttUent  de  toutes  les  inculpations,  et 
m  imposent  au  lûenx  TiHenKnt.  (>tém,  Ecclés.»  t.  rm, 
y.  386424.) 


paix;  mais  la  tranquillité  de  son  gouverne-' 
ment  fut  bientôt  troublée  par  la  sédition 
sanglante  d'une  multitude  d'insensés.  Da- 
mase et  Ursin  se  disputèrent  avec  fureur 
le  siège  épiscopal,  et  la  violence  de  leurs 
efforts  excéda  la  mesure  ordinaire  de  l'am- 
bition humaine.  Leurs  fanatiques  partisans 
prirent  les  armes,  et  massacrèrent  impi- 
toyablement leurs  adversaires.  Le  préfet, 
ne  pouvant  ni  les  apaiser  ni  leur  résister, 
se  réfugia  dans  les  fauboui^.  Après  un 
combat  opiniâtre,  la  faction  de  Damase  ob- 
tînt une  victoire  complète.  On  trouva  le 
lendemain  cent  trente^sept  corps  *  morts 
dans  la  basilique  de  Sicinius  %  où  les  chré- 
tiens tiennent  leurs  assemblées;  et  la  fer- 
mentation des  esprits  tarda  long-temps  à  se 
calmer.  Quand  je  considère  la  splendeur  de 
la  cafMtaie,  je  ne  suis  point  stupris  qu'une 
acquiution  si  précieuse  enflamme  les  dé- 
sirs des  hommes  ambitieux,  et  qu'ils  la 
poursuivent  avec  fureur.  Le  candidat  qui 
réussit  est  sûr  d'être  enrichi  par  la  libéra- 
lité des  matrones  Il  sait  que  dès  qu'il  aura 
orné  sa  personne  d'une  parure  élégante  »  U 
pourra  parcourir  oi^ueillensement  les  mes 
de  Rome  dans  un  char  pompeux ,  et  que 
sa  table  l'emportera  en  délicatesse  et  eu 
profu^on  sur  celle  d'un  empereur  *.  Ces 
pontifes  jouiraient  d'un  bonheur  bien  plus 
pur,  ajoute  l'hoanéte  païen,  si,  au  lien 
d'altégner  la  grandeur  de  la  ville  pour  ex- 


I  Jérôme  lui-mSme  est  forcé  d'avouer  >  entdeUstimœ 
interfèctiones  diversi  sexus  perpetratee  (in  Chron., 
p.  iifS).  Mais  l'original  d'un  libelle,  ou  la  requête  de 
doix  prêtres  du  parti  adverse,  a  échappé,  lis  afBrment 
que  les  portes  de  la  basilique  furent  brûlées ,  et  que  la 
voûte  f\it  découverte;  que  Damase  Ht  son  entrée  i  la  t£te 
de  son  clergé,  des  fossoyeurs  d'un  nombre  de  gladia- 
teurs qu'il  avait  loués  -,  qu'aucun  de  son  parti  ne  perdit  la 
vie,  et  qu'on  trouva  cent  soixante  corps  morts.  Le  père 
SIrmond  a  publié  cette  requête  dans  le  pr^ierridume  de 
ses  ouvrages. 

3  La  basilique  de  Sicînias  ou  Uberius  est  probablemnl 
relise  de  Sainte-Marie- Majeure,  sur  le  mont  Esquilin. 
(Baronius ,  An.  D.  307 ,  n'  3  ;  et  Donat ,  Roma  caïUqua 
et  nova,  \.  iv,  c.  8,  p.  462.) 

3  Les  ennemis  de  Damase  l'appelaient  auriscalpiut 
matroiiarum,  cure-orcUIe  des  femmes. 

*  Grégoire  de  Nazianzc  {Orat.  xxxii,  p.  526),  prîal  Is 
luxc  et  l'orgueil  des  prélats  des  villes  impériales,  leurs 
duu-6  dorés,  leurs  chevaux  tbugaeux ,  et  leur  suite  aon- 
bitusc,  etc.  La  foule  s'ea  élf^oaU  comme  de  b<lcs  féroces. 
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>  case  de  leurs  mœurs ,  ils  imitaient  la  mo- 

>  destie  et  la  sobriété  de  quelques^évéques 
»  des  provÎDces ,  dont  Thumble  exténeur  et 
»  les  regards  baissés  attestent  la  pureté  de 
*  l'âme,  et  une  modération  qui  plaît  à  la  di- 

>  TÏnité ,  et  qui  entraîne  le  respect  de  ses  vé- 

>  ritables  adorateurs  *.  >  Le  schisme  dUrsin 
et  de  Daniase  fut  éteint  par  l'eùl  du  premier; 
et  la  sagesse  du  préfet  Prsetextatus  rétablit 
la  tranquillité  *.  Prsetextatus  éuit  un  philo- 
sophe païen  plein  d'érudition  »  de  goûi  et  de 
politesse.  Il  fit  à  Damase  une  plaisanterie  qui 
cachait  un  reproche,  en  lui  offrant  de  se  faire 
chrétleo,  s'il  consentait  à  se  dépouiller  en  sa 
Dareur  de  son  évéché ,  et  à  le  loi  faire  obtenir. 
'  Les  historiens  ne  rapportent  pas  la  répon- 
se du  riche  prélat  au  philosophe.  Ce  tableau 
de  l'opulence  et  du  luxe  des  papes»  dans  le 
quatrième  siècle,  est  d'autant  plus  digne 
d'attention ,  qu'il  représente  le  degré  inter- 
médiaire entre  la  pauvreté  du  pécheur  apo- 
stotique  et  la  pmssance  royale  d'un  prince 
temporel,  dont  les  états  s'étendent  depuis 
les  confins  de  Naples  jusqu'aux  rives  du  Pô. 

Lorsque  le  suffrage  des  généraux  et  de 
l'année  confia  le  sceptre  de  l'empire  à 
ValentJnien,  ils  eurent  pour  motif  de  ce  choix 
judicieux,  sa  brillante  réputation,  sa  science 
militaire,  son  expérience  et  son  attachement 
sévère  pour  les  formes  et  pour  l'esprit  de 
l'ancienne  discipline;  et  la  situation  des  af- 
faires publiques  justifiait  la  demande  que  Im 
troupes  firent  d'an  second  empereur.  Valen- 

1  AmiBien  (xzth,  3.)  Perpetao  Ifumini,  verU^  ^tu 
ailtoribus.  Singulière  oompUisaïKe  d'un  polythéiîle! 

3  Ammien ,  qui  fait  un  tableau  brillant  de  sa  préTijcture 
{xavm),Vaf!^ïiepractarœindolisgrM>Uatisquesenit- 
tor(xxn,7;et  Vaies.ad  /oc.)  Une  inscription  curieuse 
(Gruter,MCIl,  n"  2)  relate,  sur  deux  colonnes,  les  dignités 
rdigiettBes  A  civiles  dont  il  fut  successirement  revêtu.  Sur 
lune,  on  .trouTe  qu'il  Ait  grand-prStre  du  soleil  et  de 
Vesta,  augure,  quinzième  hiérophante,  etc.,  tic.  Sur 
rautre  sont  les  titres  de  questeur,  probablement  titulaire  ; 
%  préteor  ;  3,  correcteur  de  ta  Toscane  et  de  l'Ombrie; 
4,  coDSutaîre  de  Lu^nie;  5,  proconsul  d'Acfaaïc;  6,  pré- 
fet de  Rome  ;  7,  prtfet  du  prétoire  dltalie  -,  8,  de  l'illyrie  ; 
9  consul  élu  ;  mais  il  mourut  avaDt  le  commencemeot  de 
l'année  3S5.  (Vo]ra  HUonont,  Hîst.  des  Empavors,  t  t, 
p.  241-736.) 

3  Pacitt  me  RomanoB  urbis  episcopum;  et  ero  pro- 
tinus  chrittiatuu.  CJà^tffle,  t.  n ,  p.  165.)  On  peut  pré- 
sumer que  Damse  p'aimit  pwTOolu  aAetcr  h  convié 
i  ce  prix. 
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tinien  sentait  lui-même  que  l'homme  le  plus 
habile  et  le  plus  actif  ne  pouvait  pas  suffire  à 
repousser  les  invasions  ûe  frontières  vastes 
et  très-éloif^nées  les  unes  des  autres.  Dès  que 
la  mort  de  Julien  ent  délivré  les  barbares  de 
la  terreur  de  son  nom,  les  nations  de  l'O- 
rient, du  Nord  et  du  Midi,  se  livrèrent  à  l'es- 
poir du  pillage  et  de  la  conquête.  Leurs 
iocursioBS,  toujours  fatigantes,  étaient  sou- 
vent formidables  ;  mais,  durant  les  douze 
années  du  règne  de  Valentinien ,  sa  vigilante 
fermeté  défendit  ses  propres  états ,  et  l'iu- 
fiuencedesoD  géniesembla  diriger  la  conduite 
du  faible  Valens.  Peut-être  la  méthode  chro- 
nolo^que  peindrait-elle  plus  vivement  les  em- 
barras pressans  et  séparés  des  deux  empe- 
reurs; mais  l'attention  du  lecteur  serait  trop 
fréquemment  distraite  par  le  changement 
d'objets  et  par  des  récits  sans  liaison.  Un 
tableau  séparé  des  cinq  grands  théâtres  de 
la  guerre,  1  l'Allemagne,  II  la  Bretagne  ou 
Angleterre,  ïll  l'Afrique,  IV  l'Orient  et  V 
le  Danube,  donnera  une  idée  plus  juste  de 
l'état  militaire  de  l'empire  sous  les  règnes  de 
Valens  et  de  Valentinien. 

1"  Ursace ,  grand-malUv  des  offices  S 
avait  onensé  les  ambassadeurs  des  Alle- 
mands ,  en  diminuant ,  par  une  économie 
mal  placée,  les  présens  qu'ils  se  croyaient 
autorisés  à  réclamer,  soit  à  titre  d'usage  ou 
de  convention,  à  l'avénemcnt  d'un  nouvel 
empereur,  lis  ne  dissimulèrent  point  leur 
mécontentement  d'une  insulte  qu'ils  regar- 
daient comme  nationale ,  et  dont  ils  firent 
part  à  leurs  compatriotes.  Le  soupçon  du 
mépris  enflamma  l'ftme  irasable  des  chefs, 
et  la  jeunesse  guerrière  courut  aux  armes. 
Avant  que  Valentinien  eût  pu  traverser  les 
Alpes,  les  villages  de  la  Gaule  furent  la 
proie  des  flammes  ;  et  les  Allemands  avaient 
mis  les  captife  et  les  dépouilles  en  sûreté 
dans  leurs  forêts ,  avant  que  le  général  Daga- 
laiphus  pût  parvenir  à  les  joindre.  Au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  les  forces 
militaires  de  toute  la  natbn  s'assemblèrent 
et  passèrent  le  Rhin  durant  le  froid  le  plus 
rigoureux  de  l'hiver.  Les  deux  comtes  ro- 


*  ADunim  (xxn,  5).  Valesius  aijoate  une  noie  longue  «4 
int^naote  BUT  le  Bttltre  des  offices. 
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mains  furent  dérnits  el  mortetlement  blessés; 
et  l'étendard  des  Hérules  etdes  fiataves  resta 
entré  les  mains  des  Allemands,  qui  au  milieu 
des  cris  et  des  insultes  firent  pantdede  ce  tro- 
phée de  leur  victoire.  On  reprit  l'étendard; 
mais  la  honte  des  Bataves  subistait  encore  aux 
yeux  de  leur  juges  sévères.  Valentinîen  était 
persuadé  que  ses  soldats ,  avant  de  parvenir 
à  mépriser  leurs  ennemis,  devaient  appren- 
dre à  redouter  leur  commandant.  11 6t  assem- 
bler ses  troupes ,  et  les  Bataves  se  virent 
avec  effroi  environnés  de  toute  l'armée  impé- 
riale. L'empereur  monta  snr  son  tribunal,  et, 
dédaignant  de  punir  des  lâches  par  la  mort, 
il  imprima  une  tache  d'ignominie  indélébile 
sur  les  officiers  qui  avaient  été  les  . premiers 
aatenrs  de  cette  défaite  honteuse.  On  dé- 
grada tes  Bataves  de  leur  rang ,  on  leur  6la 
leurs  armes,  et  il  furent  condamnés  à  être 
vendns  comme  esclaves  au  dernier  enchéris- 
seur. A  celle  épouvantable  sentence,  les 
coupables  se  prosternèrent ,  tâchèrent  de 
fléchir  l'indignation  de  leur  souverain,  et 
promirent  de  se  montrer  dignes  du  nom  de 
Romain ,  si  on  daignait  leur  accorder  encore 
une  épreuve.  Valentinten  feignit  d'y  consen- 
tir avec  répugnance;  les  Bataves  reprirent 
leurs  armes  avec  la  ferme  résolution  de  laver 
leur  honneur  dans  le  sang  des  Allemands  *. 
Dagalaiphns  refusa  de  commander  en  chef  ; 
et  cet  habile  officier,  qui  avait  représenté, 
peut-être  avec  trop  de  prudence ,  la  difficulté 
de  l'entreprise,  eut,  avant  la  fin  de  la  cam> 
pagne,  la  mortiBcation  de  voir  vaincre  toutes 
(%S  difficultés  par  son  rival  Jovinus,  qui 
eut  un  avantage  décisif  sur  les  forces  disper- 
sées des  barbares.  A  la  téte  d'une  armée  bien 
disciplinée,  composée  d'infanterie,  de  cava- 
lerie et  de  troupes  légères ,  Jovînus  avança 
rapidement,  mais  avec  précaution,  aarScar^ 
ponna  dans  le  territoire  de  Mets»  oh  il 
surprit  une  forte  division  des  Allemands, 
avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  courir  aux 

1  Ammi«a  xxm,  1;  Zodme,  1.  ir ,  p.  206 .  Le  soldat 
coBtcmpoitfnpuseaMMdtaKela  boDtedesBabfrM.par 
4prd  pour  l'hoonev  miUtain ,  va  ne  pwnit  ialiraior 
im  iMteor  gttc  &a  itède  smnDt. 

2  Vorez  d'AovUle,  notice  de  raocieDne  Gaule .  p.  SS7. 
Ibncou  (IfisL  dasandcos  GernuiDs,  Tn,  2)  désisae  clfù- 
niD«t  kllotell«,qa*iiuiiMi  m  amm  psi. 


armes,  et  anima  ses  soldats  par  l'espoir  de 
vaincre  safis  danger.  Une  autre  division,  ou 
plutdt  une  autre  armée,  se  reposait  sur  les 
bords  de  la  Moselle ,  après  avoir  dévasté  tous 
les  pays  d'alentoor.  Jovinus,  qui  avait  exa- 
miné attentivement  le  terrain  ,  s'avança  en 
silence,  et  couvert  par  on  bois,  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  distinctement  apercevoir  l'Indo- 
lente sécurité  des  Germains.  Les  uns  bai- 
gnaient leurs  grands  corps  dans  la  rivière, 
d'autres  peignaient  leurs  longs  cheveux 
blonds,  ou  avalaient  de  copieuses  rasades 
des  vins  dtiicieui  qu'ils  avaient  arrachés  aux 
paisibles  citoyens.  Toul-à-coup  la  trompette 
romaine  se  fit  entendre,  elles  légions  s'élan- 
cèrent dans  leur  camp.  La  stu-prise  produisit 
le  désordre;  et  le  désordre  fut  suivi  de  la 
déroute  et  de  l'épouvante.  Une  multitude  de 
braves  guerriers  tomba  sans  défense  sous  les 
épées  et  les  traits  de  leurs  ennemis.  Ceux 
qui  prirent  la  fuite  se  réfugièrent  à  la  troi- 
sième et  priadpale  armée,  dans  les  plaines 
Catalauniennes ,  près  la  ville  de  Châlons  en 
Champagne  :  on  fit  précipitamment  reutrer 
totis  les  détachemens;  et  les  chefs  des  bar* 
bares,  alarmés  et  avertis  par  le  désastre  de 
leurs  compagnons,  se  préparèrent  à  com- 
battre, dans  une  bataille  générale  et  décisive, 
les  forces  victorieuses  du  lieutenant  de  Va- 
lentinîen. Ce  combat  sanglant  et  opiniâtre  se 
soutint ,  durant  toute  une  journée  d'été , 
avec  une. valeur  égale  etdes  succès  alterna- 
tifs. Les  JRomains  perdirent  douze  cents 
hommes,  et  furent  enfin  vainqueurs.  Les 
Allemands  laissèrent  six  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  quatre  mille  furent 
blessés  dangereusement.  Le  bnve  Jovinus, 
après  avoir  chassé  les  .restes  de  cette  malti- 
tude  jusque  sur  les  bords  du  Rhin,  revint  à 
Paris  jouir  des  applaudissemens  de  son  sou- 
verain ,  et  recevoir  la  dignité  de  consul  pour 
Tannée  suivante  *.  Les  Romains  déshonorè- 
rent leur  triomphe  par  le  traitement  indigne 
qu'ils  firent  essuyer  à  un  roi  captif.  lU  le 
pendirent  à  un  gibet ,  à  l'inau  de  leur  gé«é- 
ral.  Après  cette  action  honteuse,  dtmt  on 


1  On  trouve  la  description  de  ces  batailles  dans  Amaio 
(xxTu,2),etdaasZosime  (l.iv,  p.  200).  Ce  doilv 
suppose  (|ae  Valentinira  y  était  «n  pennuR. 
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da  soldat  f  on 
massacra  de  sang^roid  AVithicab,  fils  de 
Vadomair,  prince  aitemand,  d'une  constitn- 
ticm  Eaible  et  valétudinaire ,  mais  d'une  valeur 
ardente  et  redoutable.  Un  assassin  domestique 
commit  ce  crime  à  llnstigation  des  Romains  ' . 
Cet  oubli  des  lois  de  la  Justice  et  de  l'huma- 
nité découvrait  leur  crainte  secrète  de  la  fai- 
blesse et  du  déclin  de  Tem^ure.  On  recourt 
bien  rarement  à  l'usage  du  poignard  dans  les 
conseils  puUics,  tant  que  Ton  conserve  en- 
core quelque  confiance  dans  la  force  de  tépée. 

Tandis  que  les  Allemands  paraissaient  hu- 
miliés de  leurs  revers,  l'orgneil  de  ValenU- 
Qîen  reçut  une  moitificati<m  dans  la  surprise 
de  Mogontiacum  on  Mayence,  la  principale 
ville  de  la  Haute-Allemagne.  Au  moment  oit 
les  chrétiens  célébraient  une  de  leurs  fêtes, 
Rando,  chef  habile  et  hardi  ^  qui  avait 
méifité  son  entreprise,  passa  subitement  le 
Rhin,  entra  dans  la  ville,  dépourvue  de  tout 
moyen  de  défense,  et  emmena  une  multitude 
d'esclaves  des  deux  sexes.  Valentinien  réso- 
lut de  tirer  une  vengeance  sanglante  de  tout 
le  corps  de  la  nation.  Le  comte  Sébastien  re- 
çut ordre  d'entrer  dans  le  pays  avec  les  ban- 
des d'Italie  et  d'IUyrie,  probablement  du 
côté  de  la  RhéUe.  L'empereur,  accompagné 
de  son  fils  Gratien,  passa  te  Rhin  à  latéte 
d'une  pu&sante  année,  4ont  les  deux  ailes 
étaient  commandées  (»r  Jovinns  et  par  Sé- 
vère, maîtres  généraux  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  de  l'Occident.  Dans  l'impuissance 
de  s'opposer  à  la  destruction  de  leurs  Pla- 
ges, les  Allemands  campèrent  sur  la  cime 
d'une  montagne  presque  inaccessible,  dans  le 
duchémodeme  de  Wïrtemberg,  etattendîrent 
coDrageusement  l'attaque  des  Romains.  L'in- 
tréfMde  curiosité  avec  laquelle  Valentinien 
persistaità  découvrir  quelque  sentier  sans  dé- 
fense, pour  y  faire  monter  ses  soldats ,  pensa 
lui  coûter  la  vie.  Une  troupe  de  barbares 
sortit  précipitamment  de  son  embuscade ,  et 
l'empereur,  obligé  de  fuir  de  toute  la  vitesse 
de  son  cheval  dans  une  descente  raîde  et 
glissante,  laissa  derrière  lui  celui  qui  portait 
son  armure  et  son  casqne  enrichi  d'or  et  de 


*Studia»oUidtaiittitoMtrvnaiê,oe€iAmt.(ÂmwSak, 

SXfIl,10.) 


pierres  précieuses.  An  signal  de  l'assaut,  les 
Romains  environnèrent  la  montagne  de  Soli- 
dnittm,  et  montèrent  de  trois  côtés.  En  ga- 
gnant du  terrain,  ils  redoublaient  d'ardeur 
et  jetaient  l'épouvante  chez  les  ennemis. 
Lorsque  toutes  leurs  forces  eurent  occupé  le 
plateau,  ils  précipitèrent  les  barbares  en  bas 
du  côté  du  nord,  oii  le  comte  Sébastien  était 
posté  pour  couper  leur  retraite.  Après  cette 
brillante  victoire,  Valentinien  retourna  dans 
ses  quartiers  d'hiver  à  Trêves,  où  il  satisfît  à 
la  joie  publique  par  la  magnifique  représenta- 
tion des  jeux  triomphaux  Mais  le  sage  mo- 
narque, au  lieu  d'entreprendre  la  conquête 
de  l'Allemagne,  réserva  tonte  son  attention 
pour  la  défense  des  frontières  de  la  Gaule , 
contre  un  ennemi  dont  les  forces  étaient  sans 
cesse  recrutées  par  une  foute  d'intrépides  vo- 
lontaires qui  accouraient  du  fond  du  Nord  *. 
Depuis  les  sourees  du  Rhin  jusqu'au  détroit 
de  l'Océan ,  l'empereur  fit  construire ,  sur 
les  bords  de  ce  fleuve,  une  chaîne  de  forts  et 
de  tours  ;  il  inventa  de  nouvelles  fortifica- 
tions et  de  nouvelles  armes.  Les  nombreuses 
levées  de  Romains  et  de  jeunes  barbares 
furent  sévèrement  disciplinées,  et  soigneuse- 
ment instruites  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires. Malgré  l'opposition  des  barbares , 
dont  quelques-uns  se  contentèrent  de  repré- 
sentations modestes,  tandis  que  d'autres 
cherehaient  à  l'arrêter  par  les  armes ,  Valenti- 
nien acheva  la  barrière  du  Rhin  ,  qui  assura 
la  tranquillité  de  la  Gaule  durant  les  neuf 
dernières  années  de  son  règne*. 

L'empereur,  qui  ayait  adopté  les  habiles 
maximes  de  IHoclétien,  fomentait  et  encoura- 
geait les  dis&enàons  des  peuples  de  l'Allema- 

1  Ammieii  raeonlel'expMiUon  deVtleaUiiien  (xxrn,  10) 
et  Aimae  la  cdèbre  (MoseJK  421 ,  etc).  U  suppwe  ridt- 
culeraeot  que  les  Ronudos  ne  cmnaîasucot  pas  les  sovces 
du  Danube. 

i  Immanisenim  tuOio,  jam  iiute  ofrâtecmofoUr 
primis  varietate  casuum  imminuta  ;  ita  sapiàs  adù- 
tesctt,  MtflttMte  Umgissamiit  atsUmeturintMta.  (Aai- 
aikB,zznii,S).Le  comte  de  Buat(Hist.  des  Peuples 
de  rfimpe ,  t  ir,  p.  870}  attribue  Is  p«piilation  des 
AUmnaB  itolhdltté  ane  lavMBe  ils  adeptaieDt  des 


SAmaieB  xzvin,2;  ZwIiM,L  4,  ^  214.  Vklor 
le  jeunehltl'AogedetiiitelligeBMqHreapoearValea- 
Uniea  antU  pour  la  néeaobpie.  Ifova  anma  imeitttarif 
fiHgtre  terra  mtUmotùÊuOûMr. 
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gne.An  mitien  du  quatrième  siècle, les  Boar- 
guignons  errans,  peuple  nombreux  et  descen- 
dant des  Vandales  S  occupaient  sur  les  deux 
rivesde  l'Elbe  des  contrées  qui  répondent  pro- 
baUement  à  la  Lusace  et  à  la  Thurii^e.  Leur 
faible  tribu  forma  insensiblement  un  pmssant 
royaume  dontla  postérité  occupe  aujourd'hui 
une  riche  province.  Le  contraste  du  gouver- 
nement civil  et  de  la  constitution  religieuse, 
est  la  particularité  la  plus  remarquable  dans 
les  usages  des  anciens  Bourguignons.  Leur 
roi  ou  général  était  connu  sous  la  dénomina- 
tion à'Hendinos ,  et  leur  grand-prétre  portait 
le  nom  de  Sinistut.  La  personne  du  grand- 
prétre  était  sacrée,  et  sa  dignité  perpétuelle  ; 
mais  len»  n'exerçait  qu'uneautorilétrèsrpré- 
caire.  Si  les  ëvénemens  étaient  malheureux, 
on  en  accusait  son  défaut  de  courage,  et  on 
le  déposait.  L'injustice  de  ses  siyets  allait 
jusqu'à  le  rendre  responsable  delafertilitéde 
la  terre  et  de  la  régularité  des  saisons,  qui 
semblent  plutôt  appartenir  au  département 
sacerdotal  Les  Âilemands  et  les  Bourgui- 
gnons avaient  des  contestations  fréquentes 
sur  la  possession  litigiei^  de  quelques  ma- 
rais salans'  :  les  derniers  se  laissèrent  facile- 
ment  tenter  par  les  solUdtaUons  secrètes,  et 
par  les  offres  libérales  de  l'empereur.  L'ori- 
gine fabuleuse  qui  les  faisait  descendre  des 
soldats  romains  employés  à  la  garde  des  for- 
teresses de  Drusns ,  fut  adoptée  de  part  et 
d'autre  avec  une  crédulité  d'autant  plus  do- 
cile, que  cette  opinion  favorisait  leur  intérêt 
mutuel    Une  armée  de  quatre-vingt  mille 


I  BeHUeotos  et  puhiM  tmmmsœ  viribiu  afftaatÈes  ; 
€t  iileo  tMtaendot  finiOmU  wUvenii.  (  AainUai , 
xxnn,5.) 

3  Je  suis  toujours  disposé  à  soupçonner  les  historiens 
et  les  voyageurs  d'avoir  convnti  des  particuliws  en 
lois  gteà^ks.  Ammiea  prétend  qu'one  certaine  coutume 
tUki  fimilière  i  l'Égyple,  et  les  Qiinois  l'altribuaient  au 
TatiiB  ou  empire  romain.  (De  Guignes,  Hi>t.  én  Hou , 
t.  n,  part,  i,  p.  79.) 

*Salinananfiniumqueoaasa,JlemanaùtœpeJur- 
fokmf.  (Anuden,  xniii,  5.)  Us  di^talcBt  pe«t>Mre  la 
pewessioD  de  la  Saia^  ririère  qui  prodnit  du  ad ,  et  qui 
mîlfkit  le  sQlet  d'une  andeoM  oontctfatiin.  (Tacûc, 
Annal.,  un,  57,  et  Lipdus  «d  toc.) 

*  Jàm  ii^  tea^r^ta  primas  âobolemae  esse  Ro- 
nuuuan  Burgim/tU  sciant  ;  et  cette  Irafitiim  vague  prit 
peu  à  peu  une  flime  plus  régidlére.  (Gros.  I.  vii,  c.  32). 
Elle  est  détruite  par  l'vilorUê  irréeuMble  de  Plipe  oui 


Bourguignons  ne  tarda  pas  à  paraître  sur  les 

bords  du  Rhin,  et  réclama  impatiemment  le 
secours  et  les  subsides  promis  par  Valenii- 
nien  :  mais  l'empereur  prétexta  des  excuses 
et  des  détais  jusqu'au  moment  où ,  après  une 
expédition  infructueuse,  ils  furent  contraints 
de  se  retirer.  Les  forteresses  et  les  garnisons 
du  h)\m  mirent  les  frontières  de  la  Gaule  à 
l'abri  de  leur  juste  ressentiment;  et  le  mas- 
sacre de  leurs  prisonniers  ne  servit  qu'à 
envenimer  la  haine  héréditaire  des  Boui^ui- 
gnons  et  des  Allemands.  En  changeant  quel- 
ques circonstances,  on  peut  aisément  ex)di- 
quer  la  conduite  du  sage  Valentinien.  Soo 
dessein  était  probablement  d'intimider  les 
Allemands,  et  non  pas  de  les  écraser  ;  puis- 
qne  la  destruction  de  l'une  ou  de  Tautre  de 
ces  deux  nations  aurait  détruit  la  balance 
qu'il  voulait  conserver  en  les  contenant  ïnne 
par  l'autre.  Parmi  les  princes  allemands,  Bla- 
crianus,  qui,  avec  un  nom  romain,  possédait 
dans  un  degré  éminent  les  talens  politiques 
et  militaires,  inspirait  seul  de  l'estime  et  de 
l'inquiétude  à  Valentinien.  L'empereur  passa 
luirméme  le  Rhin  à  la  téte  d'un  corps  de 
troupes  lestes  et  choisies,  et  se  serait  inévita- 
blement saisi  de  Macrianus ,  si  l'impatience 
des  soldats  n'eût  pas  rompu  toutes  ses  me- 
sures. Ce  pnnce  allemand  fut  admis  depuis  à 
l'honneur  d'une  conférence  particulière  avec 
l'empereur;  et  les  faveurs  qu'il  en  reçut  en 
firent  jusqu'à  sa  mort  le  plus  fidèle  allié  des 
Romains  *. 
Les,fortificatiottsdeValentmiendéfendaieDt 

l'intérieur  du  continent;  mais  les  c6les  mari- 
times de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne 
étaient  toujours  exposées  aux  ravages  des 
Saxons.  Ce  nom  célèbre,  auquel  nous  devons 
prendre  an  vif  intérêt,  a  échappé  à  l'atten- 
tion de  Tacite  ;  et  dans  les  cartes  de  Ptolé- 
mée,  celte  nation  n'occupe  que  le  col  étroit 


servit  dans  b  Genananie,  et  composa  l'Histoire  de  Drms. 
iPSBtEpist.  m,  5) moins  de  soixante  ansaprés  la  mort 
de  oe  héros.  Gmneuwrwn  ^nera  guingue  yUtMi  ■ 
quorum  pan  Burgundiones ,  etc.  (ffist  Datur.,  n  28  ) 
'  On  trouve  les  guerres  et  les  négodalions  retotires  aux 
Allemands  et  aux  Bourguignons  itairement  détidUérspsr 
AmmieoMarcellin  (xxnu,S;xxix,4;  xxx,3),  Oiw« 
(1.  VII ,  c.  32) ,  et  les  Offoniques  de  Jérôme  el  de  Ciss»- 
dore  fixait  les  dates  et  ajoutent  quelques  circonstances. 
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de  la  Péninsale  Cimbriquë,  et  les  trois  pe- 
tites lies  vers  l'embouchure  de  l'Elbe  Ce 
terntdre  étroit,  aujourd'hai  ledudié  deSles- 
wîck,  oupeat-4tre  de  Holsteîn,  n'aurait  pas 
pn  fournir  les  inépuisables  essaims  de  Saxons 
qnî  s'ouvrirent  l'Océan,  remplirent  la  Gran- 
de-Bretagne de  leur  langage,  de  leurs  lois 
et  de  leurs  colonies,  et  défendirent  si  long- 
temps la  liberté  du  Nord  contre  les  armées 
de  Cliarlcmagne  On  aperçoit  aisément  la 
solution  de  cette  difliculté,  dans  la  ressem- 
blance des  mœurs  et  de  la  constitution  in- 
certaine des  tribus  de  l'Allemagne,  qui  se 
trouvaient  confondues  ensemble  pal*  les  moin- 
dres événemens  de  guerre  ou  d'alliance.  La 
position  des  véritables  Saxons  les  encoura- 
gea à  embrasser  les  professions  périlleuses  de 
pêcheurs  et  de  pirates,  et  le  succès  de  leurs 
premières  entreprises  excita  naturellement 
ÎVniulation  des  plus  braves  de  leurs  compa- 
triotes, qui  se  déplaisaient  dans  la  triste  soli- 
ttidc  des  montagnes  et  des  forêts.  Chaque 
marée  pouvait  descendre  sur  l'Elbe  des  flot- 
los  de  canots  remplis  d'intrépides  guerriers , 
avides  de  contempler  le  vaste  Océan ,  et  de 
partager  les  richesses  d'un  monde  qui  leur 
était  inconnu.  11  parait  probable  cependant 
qnoles nations  quihubitaientlc  long  des  côtes 
de  la  mer^allique  fuiirnissaientaux  Saxons 
la  plus  grande  (iariie  de  leurs  auxiliaires.  Ils 
possédaient  des  armes  et  des  vaisseaux,  l'nit 
de  la  navigation,  et  l'expérience  des  combats 
maritimes  ;  maïs  la  dilficutté  de  passer  au 
nord  les  colonnes  d'ilcrcule  où  la  mer  est 
fermée  par  les  glaces  durant  plu»eurs  mois 


PtoIéQiée  place  les  resta  des  Cimbres  à  l'extrémilé  sep- 
trntrîonale  de  la  pémosule ,  te  promontoire  dmbrique  de 
Mne  27).  11  remplit  Vinlerralle  qui  séparait  les  Cim- 
bres des  Saxons ,  de  àx  tribns  obscures  qui  s'ét^ent  réu- 
nies diïs  te  ûxième  siide  sons  la  dénomination  «ommane 
■le  DanaU.  (Voyez  aimer,  Germon.  Jntiq.,  i.  m, 
c.21,22,23.) 

3  M.  d'Anvine,  ËUblisscmeat  des  ëlaU  de  l'Europe ,  a 
marqui^  les  vastes  limites  de  la  Saxe  de  Charlemagne. 

3  ta  flolle  de  Drusus  n'avait  pu  rèuswr  *  passer ,  ou 
mj^me  à  approcher  le  détroit  du  Sund ,  appelé ,  d'après  la 
ressemblance,  les  colonnes  d'Hercule,  cl  ceUe «ilreprise 
navale  fut  abandonnée  sans  retour.  (Tacit.,  deJSoribus 
Germon. ,  c.  34.)  La  connaissance  que  les  RomaÎDS  «e- 
quirent  de  la  mer  Baltique ,  ftit  due  aux  voyages  qu'ils 
firent  par  terre  pour  cherêher  de  l'ambre. 

GIBBOR,  I. 


de  Tannée,  retenait  leur  courage  et  leur  acti- 
vité dans  les  limites  d'un  lac  très-spacieux. 
Le  brait  des  armemens  qui  étaient  sortis  av«c 
succès  de  l'embouchtu^  de  l'Elbe  les  enhar- 
dit bientôt  à  traverser  le  petit  isthme  do 
Sleswick,  et  à  lancer  leurs  vaisseaux  dans  la 
grande  mer.  Les  difterentes  troupes  de  pira- 
tes et  d'aventuriers  qui  combattaient  sous  le 
même  drapeau,  s'unirent  insensiblement 
dans  une  société  permanente,  d'abord  de 
brigandage,  et  ensuite  dcgouvernemcnt.  Une 
confédération  militaire  foi^na  peu  à  peu  un 
corps  de  nation  par  les  mariages  et  par  la 
parenté  ;  et  les  tribus  voisines,  qui  sollicitaient 
leur  alliance,  reçurent  le  nom  et  les  lois  des 
Saxons.  Si  le  fait  n'était  pas  appuyé  de  preu- 
ves incontestables,  on  nous  soupçonnerait 
de  vouloir  tromper  la  crédulité  de  nos  lec- 
teurs, en  donnant  la  description  des  vais- 
seaux dans  lesquels  les  pirates  saxons  se  ha- 
sardaient sur  l'Océan  d'Allemagne ,  sur  la 
Manche  et  dans  la  baie  de  Biscaye.  La  quille 
de  leurs  grands  bateaux  à  fond  plat  était  con- 
struite de  bois  mince  ;mais  ils  fabriquaientles 
flancs  et  tout  ce  qui  était  à  fleur  d'can  avec  de 
l'osier*.  Durant  le  cours  de  leurs  longues  et 
lentes  navigations,  ils  coururent  les  plus 
grands  périls,  et  éprouvèrent  dans  les  naufra- 
ges de  nombreuses  pertes  d'hommes  et  d'em- 
barcations snr  les  côtes  de  Gaule  et  de  Breta- 
gne ;  mais  ces  pù'ates  intrépides  méprisaient  le 
danger,  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  L'ha- 
bitude iles  entreprises  éclaira  leur  intelli'* 
gence  ;  tes  derniers  de  leurs  matelots  savaient 
manier  une  rame,  bisseruue  voile  et  conduire 
un  vaisseau  ;  et  les  Saxons  se  réjouissaient  à 
l'approche  d'une  tempête  qui  cachait  leur 
exi)édilion  et  dispersait  les  Oottes  de  leurs 
ennemis    Quanti  ils  eurent  acquis  une  con- 

*  QBlDetArcmoTfciupIraUn&aKiHiatnclvs 
Spoihtt;  fOl  ttOt  «hin  nkan  Brltuniia 
liWhff;  ■(  MMO  Ebuon  mm  lodcre  Icabo. 

SiduD. ,  In  Panegi/r.  Jetr. ,  361. 

T*  génie  de  Oïsar  imîla  pour  un  usage  parUculier  c«a  Ttïs- 
5Bauxgrossiers,niaisl^ers,doullesliabilansdelaBret^e 
seservaienlaus3i.CcV)H»Jcnt. dcDclt.  f'iri/.jijrdiClCui- 
cliart,NoaTeauxMéDi. militaires, t.  ii,p.  41, 42.) Les  vais- 
seaux anglais  étonneraient  aujourd'hui  le  sénic  de  César. 

a  Ltt  mrîllairi  guides  originaux ,  relativement  aux 
nrates  saxons,  se  trouvait  dans  Sidouius  Appollinar., 
(1.  vm.éplU  6,  p.223,édit.  Slrmond);  ellemeaienr 
commealaire  est  celui  de  l'abbé  Dubos  (Hist.  critique  de 
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ntisflance  exacte  des  provinces  maritimes  de 
rOccideat .  ils  étendirent  la  scène  de  leurs 
brigandages,  et  les  pays  les  pins  reculés 
n'en  ëuient  pas  à  l'abri.  Leurs  bateaax  ti- 
raient si  peu  d'eau,  qu'ils  s'avançaient  aisé- 
ment à  quatre-vingts  et  à  cent  milles  dans  les 
grandes  rivières  :  ib  étaient  si  légers,  qa*on 
les  transportait  sur  des  chairiots  d'une  ri- 
vière à  une  autre  ;  et  les  pirates,  qui  entraient 
par  rembonchure  de  la  Seine  ou  du  Rhin, 
pouvaient  descendre  le  cours  rapide  du  Rhône 
jusqu'à  la  Méditerranée.  Sous  le  règne  de 
Talentinien ,  les  Saxons  ravagèrent  les  pro- 
vinces maritimes  de  la  Gaule.  Le  comte  mili- 
taire, chargé  de  défendre  cette  c6te,  appelée 
timite  armoricaine ,  trouva  ses  forces  ou  ses 
talens  au-dessous  de  cette  entr^rise,  et  de- 
manda du  secours  à  Sévère,  maître  général 
de  l'infanterie.  Les  Saxons,  environnés  et  vain- 
cus par  le  nombre,  abandonnèrent  leurs  dé- 
pouilles, et  donnèrent  une  partie  deleurplus 
belle  jeunesse  pour  servirdans  les  armées  im- 
périales, sous  lacondUion  qu'on  leuraccorde- 
rait  la  liberté  de  se  retirer  paisiblement.  Le 
général  romain,  qui  méditait  la  plus  lAcfae 
trahison  accepta,  sans  balancer,  cette  ca- 
pitulation. L'impétuosité  de  l'infanterie,  qu'on 
avait  secrètement  postée  dans  une  vallée  pro- 
fonde, trahit  rembuscade;  et  les  Romains 
auraient  peut-être  été  victimes  de  leur  pro- 
pre perGdie ,  si  un  corps  de  cuirassiers , 
alanné  par  le  brait  du  combat ,  ne  fût  pas 
venu  précipitamment  secourir  leurs  camara- 
des et  accabler  les  Saxons.  On  épargna  quel- 
ques prisonniers,  destinés  à  périr  plus  hon- 
teusement dans  l'amphithéâtre;  et  l'orateur 
Symmaque  ne  rougit  p(Hnt  de  regretter  que 
la  mort  de  vingt-neuf  de  ces  malheureux, 
qui  s'étaient  étranglés  de  leurs  propres 
mains,  ait  diminué  les  plaisirs  de  ses  féroces 
compatriotes.  Et  cependant  les  citoyens  polîs 
et  éclairés  de  Rome  se  sentaient  saisis  d'hor- 
reur qnand  on  leur  (fisait  que  les  Saxons  sa- 
crifiaient à  leurs  dieux  la  dixième  partie  des 

la  Monarchie  flançaise,  etc.,  L  i ,  1. 1,  c.  16 ,  p.  148'1S3; 
vofca  ansst  p.  77, 78.) 

1  Ammioi  (sxmi,  5)  JiuUfle  ce  RUnque  de  ttti  à  drs 
pirates  et  «Us  brigands  ;  et  Orose  (I.  m,  c.  32)  exprime 
pins  dairenuat  kur  aime  tM  :  ^Wule  atque  agUitate 
UnWki. 


prisonniers,  et  qu'ils  tiraient  au  sort  les 
victimes  de  ce  barbare  sacrifice  *. 

U.  La  lumière  des  sciences  et  de  la  ptih- 
Sophie  a  fait  oubUer  peu  à  peu  les  colonies 
fabuleuses  des  Égyptiens  et  des  Troyeos, 
des  Scandinaves  et  des  Espagnols,  qui  flat- 
taient la  vanité  de  nos  ancêtres,  et  plaisaioA 
à  leur  crédulité  *.  On  reconnaît  assez  géné- 
ralemoEit  dans  notre  siècle  que*  les  îles  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  ont  été  suc- 
cessivement pmplées  parles  habitansde  U 
Gaule.  Depuis  les  cètes  de  Kent,  à  t'extrémité 
de  Raithnesseet  d'Ulster,  on  aperçoit  ^stinc- 
tement  tes  U^ces  de  l'origine  celtique,  dans  le 
langage,  dans  les  mœurs  et  dans  lareligion.Le 
caractère  particulier  de  quelques  tribus  de 
Bretons  peut  s'attribuer  naturellement  à  l'in- 
fluence de  causes  locales  et  accidentelles 
Les  Romains  réduisirent  leur  province  à  on 
état  de  servitude  policée  et  paiûble.  La  Ca- 
lédonie  conserva  seule  les  droits  d'une  liberté 
sauvage.  Dès  le  règne  de  Constantin,  les  deux 
grandes  tribus  des  Pietés  et  des  Écossais, 
dont  la  fortune  a  été  si  différente  depuis,  par- 
tagèrent entre  eux  cette  contrée  septentrio- 
nale*.Les  victorieux  Écossais  ontanéantiplus 

>  Symmaque ,  liv.  ii,  èptt.  46,  ose  encore  pronoBCtf 
les  noms  sacrés  de  Socrate  el  de  la  philosophie.  Sidonîus, 
evCque  de  Clermonl ,  condamaait  (  I.  viii ,  ^tt.  6)  avec 
moins  d'inconséquence  les  sacrifices  humains  des  Savons. 

2  Au  commencemenl  du  dernier  siècle,  le  saianl  Caiiil>- 
den  ,  armé  d'un  scepticisme  respectueux  ,  délruial  II 
roman  de  Brulus ,  enseveli  aujourd'hui  dans  l'oubli,  ainà 
que  Scota,  flile  de  Pharaon ,  el  sa  nombreuse  postérité. 
On  assure  qu'il  se  trouve  encore  en  Irlande  des  r^eions 
de  la  Colmie  MUésiemte.  Un  peuple  mécontent  de  a 
situation  présente  sai^t  aridonent  les  Miles  de  sa  glon 
passée. 

3  TaeUe,  ou  plutôt  Agricola,  son  beau-père,  a  f« 
remarquer  le  teint  des  Germains  ou  des  Espagnols  dm 
quelques  tribus  bretomes;  mais  leur  opinion  âait  oefN»- 
dant  que  :  la  uniffersam  kunen  œstiauuUi  Gallos  vi- 
cmm  soium  oecupâsse  ei-edibUe  est.  Eorum  sacra 
deprebeMku....,  tamo  haud  muUuin  diverm.{l^ 
ott.  ^£7ùwto,  c  il.)  avait  remarqué  qu'ils  pn»- 
tessaient  la  mtaie  rd^on.  (fionvment.  de  BOlogallico, 
n,  13.)  Et  de  son  temps,  l'ânigration  de  U  GauieBd- 
gique  ëUdt  un  événemeat  réocnl,  ou  au  moins  coDsiw 
par  l'histoire  (v,  10.)  Cambden,  le  Slraboo de  la  Bn> 
Ugne,  a  èbbh  avec  modestie  nos  véritaUcs  antiqDitji. 
(  Jrifaiuua,voLi,inUod.,p.n  xxxvl) 

*  Dans  l'obBcurité  des  antiquité  calédoidomes,  J» 
pris  pour  guides  deux  montagnards  sarans  el  ingémeux, 
dont  la  naissauoe  tà,  r«LucaltoD  peuvent  inspirer  de  ■ 
confiance.  (Voyu  les  UûierisAiiHis  criti^oe»  sur  l'ui^ 
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tard  par  leurs  succès  la  puissance  et  presque 
jusqu'à  la  mémoire  des  Picies,  leurs  rivaux; 
et,  après  avoir  maintenu  durant  plusieurs 
siècles  la  dignité  de  royaume  indépendant, 
ils  ont  ajouté  à  l'honneur  du  nom  anglais  par 
une  union  égale  et  volontaire.  La  main  de 
la  nature  avait  marqné  la  disdnctHm  des  Ke- 
tes  et  des  Écossais.  Les  premiers  cultivaient 
les  plaines,  et  les  derniers  habitaient  sur  les 
montagnes.  On  peut  considérer  la  côte  orien- 
tale de  la  Calédonie  comme  nue  vaste  plaine 
unie  et  fertile,  qui,  sans  de  grands  travaux  , 
pouvait  produire  beaucoup  de  grains;  et 
réfHtfaète  de  cniitnich,oa  mangeurs  de  grains, 
exprimait  le  mépris  on  l'envie  des  monta- 
gnards carnassiers.  La  culture  des  terresa  pn 
introduire  nue  séparation  pins  exacte  des 
propriétés,  et  Thabitude  d*une  vie  séden- 
taire ;  mais  le  brigandage  et  la  guerre  étaient 
la  pasûon  favorite  des  IHctes,  et  les  Romains 
distinguaient  leurs  guerriers ,  qui  combat- 
taient tout  nus ,  par  les  couleurs  saillantes  et 
par  les  figures  ridicules  dont  ils  peignaient 
leurs  corps.  La  partie  occidentale  de  la  Ca- 
lédonie est  hérissée  de  montagnes  escarpées, 
peu  susceptibles  de  payer  le  laboureur  de  ses 
peines,  et  très-propres  à  servir  de  pâture  à 
des  troupeaux.  Les  montagnards  n'avaient 
pas  d'antre  occupadon  que  celle  dediassenrs 
et  de  bergers;  et,  comme  ils  se  fixaientrare- 
ment  dans  une  habitation,  on  leur  donna  la 
dénomination  expressive  de  ScoUf  qui  signi- 
fie en  langne  celtique,  errans  on  vagabonds. 
Les  habîtans  d'une  terre  stérile  étaient  forcés 
de  diercher  dans  la  mer  un  supplément  de 
nourriture.  Les  lacs  et  les  baies  qui  occup«M 
leur  pa^  sont  très-abondans  en  poissons; 
et  ils  s'enhardirent  peu  à  peu  à  jeter  leurs 
filets  dans  l'Océan.  Le  voisinage  des  Hébri- 
des,8eméesle  long  de  la  c6te  oecidentale  de 
rÉcosse^  tenta  leur  curiosité  et  augmenta 
leur  intelligence.  Ils  acqtùrent  insensible- 

l'antiqaîté,  etc.,  des  Calédoniens,  par  le  doctenr  Jean 
Hau^herson,  Londres,  1768,  in-40;  et  l'Introduc- 
tion à  llùstoire  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande, 
par  Jacques  Macpherson,  Londres,  1773,  troi- 
sièttK  édition.  )  Le  docteur  Macpherson  était  ministre 
dans  nie  de  Skf;  et  c'est  une  drconslance  honorable 
pour  notre  àède,  qu'un  ouvrage  pldn  de  saine  critique  et 
d'érudition  ait  été  composé  dans  la  plus  éloignée  ia  Ues 
stdiudres  des  HéltfideB. 


ment  l'art  de  conduire  leurs  bateaux  dus 
une  tempête,  et  de  se  diriger  durant  la  nuit  par 
la  position  des  étoiles.  Les  deux  pointes  oeen 
dentales  de  la  Calédonie  atteignent  presque  i 
la  c6te  d'une  Ile  spacieuse,  dont  la  Mbitte 
végéution  mériu  le  nom  de  Grem,  qui  signi- 
fie verte ,  et  elle  a  conservé ,  avec  un  léger 
changement,  celui  d'£riK,  ou  lerne,  ou  IrA- 
land.  Il  est  probable  qu'à  qnriqne  époque^ 
fort  ancienne  une  cokinie  d'EeossaiB  affa^ 
més  descendit  dans  les  plames  fertiles  d'Ul- 
ster,  etque  ces  sept^trionaux,  qniâvaient 
osé  combattre  les  légions  rranaines,  éten^-* 
rent  leurs  conquêtes  dans  une  lie  peuplé» 
d'unp^  nombre  de  sauvages  padfiques» 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certûn  qu'au  t^p« 
du  déclin  de  l'empire  romain, .  la  Calédooîe , 
rirtande  et  1*11«  de  Han  étaient  balntées  par 
des  Ecossais,  et  que  leurs  tribus,  qui  s'nsso* 
ciaient  souvent  dans  des  entreprises  aSUal» 
res ,  prenaient  mutuellement  le  pins  vif  UUér 
rét  l'une  à  l'autre.  Us  entr^inrent  ioi^-temp« 
r<^inion  d'une  origine  commune  ;  elles  0ii»* 
sionnaires  de  l'Ile  des  Saints,  qui  répandirent 
le  christianisrae  dans  le  nord  de  la  dretapie» 
persnadèrait  aux  habitans  que  levrs  eompa^ 
triotes  irlandais  étaient  en  même  temps  1m 
véritables  ancéures  et  les  pères  sfurituels  d« 
la  race  écossaise.  Cette  tradition  ineerCaine 
a  été  conservée  par  le  vénérable  Bède ,  ^^Si 
a  répandu  un  peu  de  lumière  sur  l'obscurité 
du  huitième  siècle.  Les  moines  et  les  bardes, 
espèces  d'hommes  qui  abusent  également  du 
privilège  de  la  fiction,  ont  acenmnlé  les 
fables  sur  ce  faible  fondement.  La  nation 
écossaise  a  reconnu  avec  un  orgueil  mal  en- 
tendu son  origine  irlandaise,  et  les  annales 
d'une  ItHigue  suite  de  rois  imaginaires,  ont  été 
ornées  de  toute  l'imagination  de  Boètios  et 
de  l'élégance  classique  de  Bnchanan  *. 

>  L'opinion  presque  oubliée,  qui  disait  tirer  auxÈeoi- 
sais  leur  origine  de  l'Irlande ,  s'est  ranimée  dans  «s  dar- 
niers  Usnps ,  et  a  été  sontoine  par  le  révérend  M.  WlUUer 
(Hist.de  Manchester,  vol.  1,  p.  430  ,  431,ftdans  l'His- 
toire originale  des  Bretons ,  p.  154-293.)  n  «rené  cepen- 
dant, 1*  que  les  Écossais  dont  parle  Ammien-Hia'eelUn^ 
(A.D.348)  étaient  déjà  établis  dans  la  Calédonie,  et 
que  les  auteurs  romains  ne  parient  point  de  leur  éo^p*- 
tion  d'un  autre  pays  ;  2°  que  toutes  ces  émigratioas  alte»- 
tées  par  des  bardes  irlandais,  des  bistoriens  écossais  ou 
les  ùotiquaires  anglais,  Buchanan,  Campden,  Usbep, 
StilUii^fleet,  fiont  entiâment  bbuleuses  ;  que  trais  d«« 
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Sx  ans  après  la  mort  de  Constantin ,  les  in- 
.  cursions  funestes  des  Pietés  et  des  Écossais 
avaient  exigé  la  présence  du  plus  jeune  de 
ses  fils,  qui  régnait  sur  l'empire  d'Occident. 
Constans  visita  la  Grande-Bretagne;  nous 
pouvons  jugerde  l'importance  de  ses  exploits 
par  te  langage  de  son  panégyriste ,  qui  ne 
célèbre  que  son  triomphe  sur  les  élémens , 
ou,  pour  parler  sans  métaphore,  son  pas- 
sage heureux  sur  une  mer  tranquille  de- 
puis Boulogne  jusqu'au  port  de  Sandwich  '. 
L'administration  oorrompue  des  ennuqnes  de 
Constance  aggrava  les  calamités  d'une  pro- 
vince déchirée  par  des  guerres  étrangères  et 
des  divisions  intestines.  Les  vertus  de  Julien 
ne  la  soulagèrent  que  passagèrement;  son 
absrace  et  sa  mort  lui  enlevèrent  bientèt  son 
tHOilaiteur.  L'avarice  des  commandans  mili- 
taires reienaU  les  tributs  levés  avec  peine,  et 
destinés  an  paiement  des  soldats  ;  on  vendait 
publiquement  des  exemptions  de  service 
militaire;  les  troupes  qui  ne  recevaient  ni 
solde,  ni  subsistance,  désertaient  en  foule,etles 
{prands  chemins  étaient  inrestésde  voleurs 
L'oppression  des  bons  citoyens  et  l'impunité 
des  scélérats  contribuaient  égalemen  t  à  répan- 
dre dans  l'Ile  l'espric  de  mécontentement  et  de 
révolte  ;  et  tout  sujetambitienx,  tout  exilé  sans 
ressource  pouvait  aisément  renverser  le  gou- 
Temementfaibleetodieux  delà  Bretagne.  Les 
audadeoses  tribns  du  nord,  qui  détestaient 

tribus  irlandaises,  dUes  par  PtoMmée  (A.  D.  ISO), 
sont  d'ntradion  caMdonif  one  ;  3*  qu'  nne  brandie  »- 
deue  des  prUccs  calédoniens  de  la  maison  de  Fingal  a&- 
qidt  et  posséda  la  moaardiîe  d'Irlande.  D'après  ces  con- 
cesaons,  il  ne  reste  plus  qu'un  très-mince  difTérend  entre 
M.  Witaker  A  ses  adversaires.  Lln^oîre  originale  qull 
donne  d'un  Fei^,  cousin  d'Ossian,  qoi  M  Iran^lanté 
CA.  D.  320)  d'Irlande  eu  Calédonie ,  est  bâtie  sur  ud 
.aupplément  ooqjectural  de  poésie  Pme,  et  sur  l'au- 
torité suspecte  de  Richard  de  Cirencester ,  moine  du  qua- 
torzième siède.  La  vivacité  d'esprit  deetit  ingénieux  et 
savmt  anlkpMîre  lui  a  bit  oublier  la  naUire  de  la  question 
qu'il  discale  avec  tant  de  vâiémaice,  et  qull  dédded'un 
loa  si  abeda. 

1  •  Hyeme  tu  mentes  ac  saevientes  undas  calcasUs  Occani 

•  aub  rouis  vestris  ;  insperalam  Imperatoris  fadem 

aBritaann8expavit.(JulùisFirmicusMatemus,fIe£rrore 
»  Profan.  Relig.y  p.  464,  édiL  Gronor.,  tid  ealcem 
Xuuc.  Fel.  Vojrcs  TUlcmonl .  Histoire  des  Emper. , 
tw,  p.  336.) 

i  Ubanius  ( Orat.  Parent. ,  t.  30,  p.  264.)  Ce  pas- 
gage  curieux  a  édtappé  aux  recherches  de  nos  antiquaires 
«ogtati. 
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l'orgneil  et  la  puissance  des  Romains,  sus- 
pendirent leurs  dissensions  particulières;  et 
les  brigands  de  la  terre  et  de  la  mer,  les  Pietés, 
les  Écossais  et  les  Saxons ,  étendirent  leurs 
ravages  furieux  et  rapides  depuis  le  mur  d'An* 
tonin  jusqu'à  la  côte  maritime  de  Kent.  La 
province  riche  et  fertile  de  la  Bretagne' 
possédait  abondamment  tous  les  objets  de 
luxe  et  de  jouissance  que  ces  barbares  ne 
pouvaient  se  procurer  ni  par  le  commerce, 
ni  parleur  propre  industrie.  En  déplorant 
la  discorde  éternelle  des  hiunains,  on  sera, 
je  crois ,  forcé  de  convenir  que  l'avidité  du 
butin  est  un  motif  de  guerre  plus  raisonnable 
que  la  vanité  de  la  conquête.  Depuis  le  siècle 
de  Constantin  jusqu'à  celui  des  Plantagenets, 
les  Calédoniens ,  pauvres  etaudacieux ,  firent 
leur  principale  occupation  du  brigandage; 
et  le  même  peuple  dont  ta  généreuse  huma- 
nité inspirait  les  chants  ossianiens ,  se  désho- 
norait par  une  ignorance  sauvage  des  vertus 
pacifiques  et  des  lois  de  la  guerre.  Les  Picies 
et  les  Écossais  ont  *  troublé  long-temps  la 
tranquillité  de  leurs  voisins  méridionaux,  qui 
ont  peut-être  exagéré  leurs  déprédations;  et 
les  Attacotes',une  de  leurs  tribus  guerrières, 
d'abord  ennemis»  et  ensuitesoldatsdeYaleor 
tinien ,  sont  accusés  de  s'être  nourris  de  cfaair 
humaine.  Quand  ils  cherchaient  une  proie 
dans  les  bois,  le  bci^er  leur  paraissait  un 
régal  plus  succulent  que  ses  troupeaux;  et 
ils  choisissaient  les  parties  les  plus  charnues 
des  hommes  et  des  femmes  pour  en  faire 
leurs  repas  abominables  *.  S'il  a  réellement 

1  Les  Calédoniens  admiraient  et  enviaient  l'or,  les  che- 
vaux ,  les  arts,  etc.  des  étrangers.  (Voyez  la  dissertMioi 
du  docteur  Blair  sur  Ossian ,  vol.  u ,  p.  343 ,  et  l'iiitr»* 
duction  du  docteur  Macpberson ,  p.  242-286.) 

3  Lord  Lyltleion  a  raconté  dans  le  plus  grand  dcbS 
(  Hist.  de  Henri  II ,  vol.  i  p.  1 82  ) ,  et  le  chevalier  Darid 
Dalrymple  (Annales  de  rÉco3se,vol.  i,  p.  6S}a  dtéd'ou 
manière  peu  alfirmative  une  invasion  des  Écossais  i(ut 
fkit  accompagnée  d'ades  de  férodlé  (  A.  D.  1137),  dans 
un  dècle  où  les  lois,  lareL^n  et  la  société  dcvaioitanor 
adouci  leurs  mœurs  )vimiUves. 

3  Mtaeotti  beUicosa  honùmim  naUo.  (Ammien, 
xxni  ,8.)  Cambden  (p.  cm  de  son  introduction)  a  ny 
placé  le  véritable  nomdans  le  texte  de  Jérôme.  Us  banld 
d'AUacotti,  que  JérAme  avait  vues  dans  la  Gaule,  fUreii 
placées  dqtuis  en  Italie  et  dans  l'IIIf  rie.  (NoUtia,  S.  vm. 

3CXXIX,  Xï.) 

4  •  Cum  ipse  adolescenlulus  ui  Gallia  viderim  AUaeoM 
•Cm  ScoUos^GenlcKbiitUiniflua  hmiuiDisTCKiaaM 
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existé  une  race  d'anthropophages  d:ins  les 
environs  de  la  ville  commerçante  et  littéraire 
de  Glascow,  nous  pouvons  trouver  dans 
Thistoire  de  l'Écosse  les  deux  extrêmes  de  la 
vie  sauvage  et  de  la  vie  civilisée.  Ces  ré- 
flexions servent  à  étendre  le  cercle  de  nos 
idées,  et  à  nous  faire  espérer  que  la  Non- 
vellc-Zëlandti  produira  peut-être  dans  quel- 
ques siècles  à  venir  un  Hume  de  cet  hémis- 
phère méridional. 

Tous  ceux  qui  pouvaient  s'échapper  en  tra- 
versant le  canal  apportaient  à  Valentinien 
les  nouvelles  les  plus  alarmantes.  L'empereur 
apprit  bientdi  que  les  deux  commandans  mi- 
litaires de  cette  province  avaient  été  surpris  et 
massacrés  par  les  barbares.  Il  y  envoya,  mais 
rappela  précipitamment  Sévère,  comte  des 
domestiques.  Les  représentations  de  Jovinus 
ne  servirent  qu'à  faire  connaître  à  la  cour  de 
Trêves  l'étendue  du  danger.  Aprèsde  longues 
délibérations,  Valentinien  ehai^eale  brave 
Tbéodose  du  soin  de  défendre  ,  ou  plutôt  de 
recouvrer  la  Bretagne.  Les  historiens  de  ce 
siècle  ont  célébré  les  exploits  de  ce  général , 
qui  fut  la  lige  d'une  suite  d'empereurs  ;  mais 
ses  brillantes  qualités  méritaient  leur  éloge , 
et  la  nouvelle  de  sa  nomination  fut  reçue  de 
la  province  et  de  l'armée  comme  un  présage 
heureux  de  la  victoire.  Il  saisit  un  moment 
favorable  pour  s'embarquer,  et  aborda  sans 
accident  en  Bretagne,  suivi  des  nombreux 
vétérans  qui  composaient  les  bandes  des 
Hérules,  des  Bataves,  desJoviens  et  des  Vic- 
lors.  Dans  sa  marche  de  Sandwich  h  Londres, 
Théodose  dëflt  plusieurs  troupes  de  barbares, 
rendit  la  liberté  à  une  multitude  de  captifs, 
et,  après  avoir  distribué  une  petite  partie  des 
dépouilles  à  ses  soldats,  il  ëlablit  sa  réputa- 
tion de  générosité  en  restituant  le  reste  aux 
propriétaires  légitimes.  Les  citoyens  de  Lon- 
dres ,  qui  commençaient  à  désespérer  de  leur 
délivrance,  ouvrirent  leurs  portes;  et,  dès 
que  Théodose  eut  obtenu  de  la  cour  de 
Trêves  le  secours  nécessaire  d'un  lieutenant 

»  et  cùm  per  sïlvas  pwrorum  greges,  et  armatonim 
«  peeidiiniqne  reperiant ,  ptslomoi  natea  et  ftaUnaram 
■  IM^ntB  solen  abdndere  ;  et  h»  Bob»  ^Nnnm  d^- 
>  cfH  arbitnri.  >  Tel  ott  le  témidgnage  de  Jérftlne  , 
t'n .  p.  75 ,  dont  je  m  tnmre  aucune  nlson  de  «Mpçon- 
■ertavéraeitéL 
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et  d'un  magistrat  civil,  il  exécuta  avec  la*' 
gesse  et  vigueur  l'entreprise  difficile  de  dâî- 
vrer  la  Bretagne.  Les  soldats  errans  furent 
rappelés  à  leurs  drapeaux;  une  amnistie  gé- 
nérale dissipa  leurs  terreurs;  le  général,  en 
donnant  luinaiéme  l'exemple,  fit  supporter 
plus  patiemment  te  sévérité  de  ladisciplhie  mi- 
litaire. La  dispersion  des  troupes  de  barbares 
en  dilTérens  corps ,  qui  exerçaient  leurs  ra- 
vages sur  terre  et  sur  mer,  ne  lui  permit 
pas  de  remporter  des  victoires  édatantes; 
mais  l'habile  général  déploya  la  supériorité 
de  ses  talens  dans  les  opérations  de  deux 
campagnes  consécntives ,  et,  délivra  par  sa 
prudence  et  sm  activité,  la  province  entière 
de  ses  barbares  ennemb.  Les  fortifications 
diligemment  réparées  rentrent  aux  villes  la 
sûreté  et  leur  première  sploideur;  ta  maia 
ferme  de  Théodose  repoussa  les  Calédouieua 
sur  la  pointe  septentrionale  de  l'île,  et  perpé- 
tua la  gloire  de  Valentinien  parla  c<»istituCi<Hi 
d'une  nonv^e  province  qu'il  nomma  Valen- 
tie  *.  Les  poètes  et  tes  panégyristes  ont  pa 
ajouter,  avec  une  apparence  de  vérité,  qn* 
les  régions  inconnues  de  Thaïe  furent  teintes 
du  sang  des  barbares,  que  les  vagnes  da 
l'Océan  hyperl>oréen  blanchirent  sous  les 
rames  des  galères  romames ,  et  que  Théo- 
dose remporta  une  victoire  navale  sur  les 
pirates  saxonsdansle  voisinage  des Orcades*. 
Il  est  constant  qn'il  quitta  la  province  avec 
une  réputation  brillante  et  sans  tache ,  et  qiw 
l'empereur  Valentinien ,  incapaUe  d'envier 
le  mérite  qu'il  admirait,  récompensa  les  sei^ 
vices  de  Théodose,  en  l'élevant  au  grade  de 
maître-général  de  la  cavalerie.  Décoré  de 
ce  titre ,  le  libérateur  de  la  Bretagne  défit,  sur 

"  1  Ammîcn  a  raconté  d'une  maniée  condfie  (  zx ,  1 1 
xxTi,  4  ;  xzTU,  8  ;  xxrui,  3)  toute  l'tûstoEn  de  la  goons 
de  Bretagne. 

S  Itemiclt— .ita»»^-  [■>Mtli  Ttalfc 
llk_..  Me  (Um  BonlM  PMm 
MoMmU ,  KotaniiK  ncoBwraH  HcataL 
FrcfitUrptrborcM  rcnu  «vdatlbu  nias. 

Curom  bi  lu ,  ConjuLaoHor^  ma.  M,  Mit 
......MadMmt  SawM  huo. 

OradM  :  lacdnlt  Pktorui  uosBlac  TMb 
Scetom  ramtoi  ScrKflKUlU  \tnt. 

M  ir.  CmuML  Eonor.  mt.  a,  ete, 

Vorex aussi Paeatus,  inPanegyr.  Fît.,  xn,  6.  Hilll 
est  diffidle  d'an^éder  au  Juste  les  mëbplnrM  «lia  va- 
leur intrinsiqite  de  l'adalalion.  Comparer  lesvtebdresdt 
fiolanus(StaUus,  5Uc.,  v,ï)  a?ee aon  cancUieCDicHe; 
in  tit.  Jgrieol.,  e.  15.) 
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le-hant  Dannbe,  les  armées  des  Allemands, 
«Tant  qu'on  l'eût  choisi  pour  apaiser  la  ré- 
volie  de  l'Afrique. 

■  in.  Le  prince  qui  refuse  de  punir  ses  mî- 
nistres  coupables  passe  pour  leur  complice 
dans  l'esprit  des  peuples.  Le  comteRomaRUs 
avait  exercé  longtemps  en  Afrique  le  com- 
flandement  militaire,  et  ses  talens  n'étaient 
point  indignes  de  son  emploi.  Hais,  comme  la 
pu»  sordide  avarice  déterminait  toujours  sa 
oondnite,  il  se  monb'ut  souvent  l'ennemi  de 
sa  province,  et  le  protectenr  des  barbares 
du  désert.  Les  trois  villes  florissantes  d'Oea, 
de  Leptis  et  de  Sabrata ,  <|ui  formaient  depuis 
Ibng-temps  une  confédération  sous  le  nom 
de^'ripoli  S  se  trouvèrent  pour  la  première 
fois  forcées  de  se  mettre  à  l'abri  d'un  invasion 
en  fermant  leurs  portes.  Les  sauvages  de  Gé- 
ttilie  surprirent  et  massacrèrent  plusieurs  de 
kiurs  plus  honorables  citoyens  ;  ils  pillèrent 
les  villages  et  les  faubourgs  des  villes,  et  ar- 
rachèrent par  médianceté  les  vignes  et  les 
ari)res  fruitiers.  Les  habitans  consternés 
implorèrent  le  secours  de  Romanus  ;  mais  ils 
éprouvèrent  que  leur  gouverneur  n'était  ni 
moins  cruel  ni  moins  avide  que  lesbari>ares. 
Avant  de  marcher  contre  les  ennemis,  Roma- 
nus exigea  des  Tripolitainsquatre  mille  cha- 
meaux et  une  somme  d'argent  exori>itante, 
qu'ils  n'étaient  point  en  état  de  fournir. 
Cette  demande  équivalait  à  un  refus,  et  on 
pouvait  le  regarder  justement  comme  Tau- 
tenr  de  la  calamité  publique.  Dans  l'assem- 
blée sinvaitte  de  leurs  .trois  villes,  qui  avait 
Ueii  tous  les  ans,  ils  choisirent  deux  députés, 
qu'ils  diai^rent  de  porter  à  Yalentiuien  le 
Âm  annuel  d'une  Victoire  d'or  massif,  et  de 
lui  représenter  en  même  temps  ce  qu'ils 
avaient  souffert  de  l'ennemi  et  de  la  perfidie 
de  leur  gouverneur.  Si  la  sévérité  de  Tempe* 
reiv  avait  été  clairvoyante,  eUe  serait  tom- 
bée sur  la  téte  du  coupable  Romanus;  nuiis 
le  comte ,  qui  connaissait  depuis  long-temps 
par  expérience  l'influence  de  l'or,  s'assura 

I  Anunltft  ^souvent  le  ConeUtam  aniumm,  l^pU- 
i)iiim,ct  LqjtUsct  SabraU  sont  déUiiitw  dqniia  long- 
toniw ,  mais  la  viUe  d'Oea,  patrie  d'Apulée,  est  encore  fle- 
rïnante  aousle  nom  de  Tripoli.  (Vo]r<z  CeDariiu,  Gâogr. 
^aH^^  t.  n,  p.lSl  ;  d'AnviUe,  Géographie  anctou»,  U  m, 
^  71, 73ï  d  Hamul,  Aftique,  L  n,p.  S62.} 


la  faveur  vénale  de  Remigius,  grand-mahn 

des  offices,  dont  les  artifices  trompèrent  le 
consul  impérial  et  l'attente  des  Tripolitaiiu. 
Une  seconde  incursion  les  ayant  obligés  de 
renouveler  leurs  plaintes ,  la  cour  de  Trêves 
envoya  Palladius  examiner  l'état  de  l'Afrique 
et  la  conduite  de  Romanus  ;  mais  le  gouver- 
neur séduisit  aisément  le  commissaire.  Vae 
partie  du  trésor  qu'il  avait  apporté  pour 
payer  les  troupes  fut  le  prix  de  sa  perfidie; 
et  dèsqu'il  eut  commisce  crimeil  attesta  lia- 
nocence  de  Romanus,  et  déclara  l'accusation 
des  Tripolitains  fausse  et  calomnieuse.  Pal* 
ladius  retourna  de  Trêves  en  Afrique,  ave« 
ime  commission  spédale  pour  chercher  et 
punir  les  auteurs  d'une  conspiration  cootrc 
tes  représentans  du  souverain.  Les  informa- 
tions  se  firent  avec  tantd'adresse  et  de  succès, 
que  les  halûtans  de  Leptis ,  qui  venaient  de 
soutenir  un  siège  de  huit  jours,  se  dédirent 
et  blâmèrent  la  conduite  de  tours  députés. 
Yalentiuien  condamna  injustement  à  mort  le 
président  du  conseil  de  TripoG ,  qui  avait  osé 
gémir  sur  les  malheurs  de  la  province,  et  on 
l'exécuta  publiquement  à  Utique,  avec  qua- 
tre des  principaux  citoyens, qui  passèrem 
pour  ses  complices  ;  deux  autres  eurent  la 
langue  arrachée  par  ordre  de  l'empereur  ;  et 
Romanus  conserva  son  commandement  mili- 
taire jusqu'au  moment  où  les  Africains,  pous- 
sés à  bout  par  âes  vexations ,  aitrèreut  dans 
la  révolte  du  Maure  Firmus  *. 

Son  père  Nabal  était  un  des  plus  puïssans 
princes  maures  qui  reçussent  la  loi  des  Ro- 
mains. 11  avait  laissé  en  mourant  de  ses  fem- 
mes et  concubines  une  postérité  nombreuse, 
qui  se  disputa  sa  riche  succession  ;  et  Zamma, 
l'un  de  ses  fils,  fut  tué  dans  une  querelle  par 
son  frère  Firmus.  Le  zèle  avec  lequel  Roma- 
nus poursuivit  la  vengeance  de  ce  meurtre 
ne  peut  guère  s'attribuer  qu'à  des  motifs  d'a- 
vaiice  ou  de  hame  personnelle;  mais  son  en- 
treprise était  juste,  et  sa  puissance  lui  donnait 
les  moyens  de  l'exécuter.  Firmus,  réduit  à 
l'alternative  de  porter  sa  tète  à  la  hache  da 
bourreau,  on  d'appeler  an  peuple  etàsonépée 
detasoitence  do  ouseil  impérial,  prit  le  der* 

1  Amoniai,  xvm,  6.  imeunt  QIist.deseniper.,t.  t, 
^2S,  676,)a  diaculâ  ks  difficnllds  cbfWologMpMi 
nUatolra  du  ooBito  ftomnni. 
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nier  parU,  et  on  le  reçut  comme  le  libératenr  de 
son  pays  *.  Dèsqne  les  Africains  s'aperçnreat 
queRomanus  n'était  fonntdable  que  dans  une 
province  soumise,  le  tyran  devint  l'objet  du 
mépris  général.  Firmus  réduisit  Gésarée  en 
tendres,  et  apprit  aux  autres  villes  qu'il  était 
dangereux  de  lui  résister.  Il  c<Hnmandait 
aux  provinces  de  Numidie  et  de  Mauritanie, 
et  douta  un  momeut  s'il  prendrait  le  diadème 
d'un  roi  maure,  ou  la  pourpre  d'un  empereur 
romain.  Hais  les  Africains  reconnnrent 
bientôt  qne  leur  imprudente  entreprise  était 
an-dessiis  de  leurs  forces  et  de  l'habileté  de 
lenr  chef.  Us  pueraient  encore  le  choix  d'un 
général  que  des  vaisseaux  de  transports 
attendaient  à  l'embouchure  du  Rhône,  lors- 
que le  grand  Théodose  débarqna  près  d'Igil- 
gilis  on  de  Gigeri ,  sur  la  côte  d'Afrique ,  suivi 
d'un  corps  de  vétérans.  La  terreur  de  son 
nom  fit  perdre  tout  espoir  au  timide  Finnus  ; 
et ,  quoiqu'il  lui  restât  des  troupes  et  des  tré- 
sors, il  eut  recours  aux  artifices  employés 
par  Jugurtha  dans  le  même  pays  et  dans  une 
situation  semblable.  L'usurpateur  essaya  de 
tromper  la  vigilance  du  général  romain  par 
une  soumission  apparente,  de  séduire  ses 
troupes,  et  de  traîner  la  guerre  en  longueur, 
en  engageant  successivement  les  tribus  indé- 
pendantes d'Afrique  à  épouser  sa  querelle ,  oti 
à  faciliter  sa  fuite.  Théodose  imita  la  conduite 
et  obtint  le  succès  de  son  prédécesseur  Métel- 
lus.  Lorsque  Finnus,  d'un  ton  de  suppliant, 
vint  déplorer  sa  propre  imprudence ,  et  sol- 
liciter humblement  la  clémence  de  l'empe- 
reur, le  lieutenant  de  Yalentinîen  le  reçut 
amicalement,  et  ne  s'opposa  point  à  sa  re- 
trute  ;  mais  il  exigea  des  preuves  évidentes 
de  son  repentir,  et  les  insidieuses  protesta- 
tions du  prince  maure  ne  lui  firent  pas  ralentir 
un  seul  instant  ses  opérations  militaires. 
Théodose  découvrit  par  sa  vigilance  cette  con- 
spiration ,  et  il  satisfit  sans  répugnance  l'in- 
dignation du  peuple  qu'il  avait  secrètement 

1  La  chronologie  d'AmmieD  est  vague  et  obscure  ;  et 
Orose  (I.  TU,  c.  33 ,  p.  551 ,  édit  Harercamp  )  semble 
plarer  la  révolte  de  Firmus  après  la  mort  de  Valenlinien  et 
de  Valens.  Tilteoioot  (Htst  des  Ëmper. ,  t.  v,  p.  691  ) 
\iciie  de  faire  sod  rbemin  à  Ifarers  les  ténèbres.  I^es  mules 
<{i'.s  Alpes  marchent  d'un  pied sûrnr  les  pBSS8{^  les  plus 
{;lLà5ai)s  cl  les  plus  escarpés. 


excitée.  On  abandonna,  selon  la  coutume, 
une  partie  des  complices  de  Firmus  à  la  fti- 
reur  des  soldats;  d'autres  eurent  Us  deux 
mains  coupées,  et  servirent  à  inspirer  la 
crainte  et  l'horreur.  Au  milieu  des  plaines 
immenses  de  Gétulie  et  des  nombreuses  val- 
lées du  mont  Atlas,  il  était  impossible  d'em- 
pêcher la  fuite  de  Firmus ,  et ,  si  l'usurpatew 
avait  pu  lasser  la  patience  de  son  adversaire, 
il  aurait  pn  se  cacher  dans  la  profondeur  de 
quelque  solitude,  en  attendant  une  révolu- 
tion pins  heureuse.  Mais  la  persévérance  de 
Théodose  ne  se  démentit  point,  et  il  poursui- 
vit sans  relâche  la  résolution  de  terminer  ta 
guerre  par  la  mort  du  rebelle  et  le  châti- 
ment de  tontes  les  tribus  d'Afrique  quiparta* 
geaient  son  crime.  A  la  tête  d'un  petit  corps  ds 
tronpesqui  excédait  rarement  trois  millednq 
cents  hommes,  le  général  romain  s'avança  dans 
le  cœur  du  pays ,  et  unissant  la  prudence  à 
l'intrépidité,  il  repoussa  quelquefois  des  aN 
méesde  vingt  mille  Maures.  L'impétuosité  de 
ses  attaques  les  frappait  de  terreur,  et  l'habi- 
leté de  ses  retraites  les  déconcertait.  Les  res- 
sources inconnues  de  l'art  militaire  déjouaient 
tous  leurs  plans,  et  ils  furent  forcés  de  recon- 
naître la  supérioritédu  chef  d'une  nation  civi- 
lisée. Lorsque  Théodose  entra  dans  tes  vastes 
états  d'Igmazen,  roi  des  Isaflenses,  le  sau- 
vage arrogant  lui  demanda  d'un  ton  de  mé- 
pris son  nom  et  l'objet  de  son  expédition. 
<  Je  suis,  lui  répondit  le  comte,  d'un  ton  fier 

>  et  dédaigneux ,  je  suis  le  général  de  Va- 

>  lentinien ,  le  monarque  de  l'univers;  il 
»  m'envoie  ici  pour  poursuivre  et  punir  un 

>  scélérat  déterminé.  Livre-le  à  l'instant,  et 

>  sois  sûr  que,  si  tu  n'obéis  pas  au  comman- 
■  dément  de  mon  invincible  souverain,  toi  et 

>  ton  peuple,  vous  serez  bientôt  exterminés.  * 
Dès  qu'Igmazen  fut  persuadé  que  son  ennemi 
avait  des  forces  suffisantes  pour  exécuter  sa 
menace,  il  consentit  à  acheter  une  paix  né- 
cessaire pat*  le  sacrifice  du  fugitif.  Les  garder 
placés  pour  s'assurer  de  Firmus  lui  ôtaient 
tout  espoir  de  s'échapper;  mais  le  Maure  re- 
belle, après  avoir  banni  la  crainte  de  la  mort 
par  l'ivresse,  évita  le  triomphe  insultant  des 
Romains,  en  s'étranglant  pendant  la  nuit. 
Son  cadavre  était  le  seul  présent  qu'lgma» 
zen  pût  faire  au  g<'>néral.  Ou  le  jeia  sur  un 
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chameau ,  et  Théodosc  recondaiât  ses  trou- 
pes victorieuses  à  Sitifî ,  où  le  reste  de  son 
armée  le  reçut  avec  des  acclanmions  de  joie 
et  de  fidélité  '. 

Les  vices  de  Romanus  avaient  fait  perdre 
r Afrique,  les  vertus  de  Théodose  la  ren- 
dûrent  aux  Romains;  et  la  conduite  que  la 
cour  impériale  tint  avec  ces  deux  généraux , 
peut  servir.de  leçon  eu  satisfaisant  la  curio- 
sité. En  arrivant  en  Afrique ,  Xhéodose  sus- 
pendit l'autorité  du  comte  Romanus;  il  fut 
mis,  jusqu'à  ia  fin  de  la  guerre,  sous  nue 
garde  sûre ,  mais  traité  avec  distinction.  On 
avait  les  preuves  les  plus  tncoatesiables  de 
ses  crimes,  et  le  public  attendait  avec  impa- 
tience qu'on  le  livrât  à  la  sévérité  de  la  jus- 
tice ;  mais  la  protection  puissante  de  Mello- 
haudes  lui  facilita  les  moyens  d'embarrasser 
ses  juges,  et  d'obtenir  des  délais  qui  lui  don- 
nèrent le  temps  de  se  procurer  des  témoins 
favorables  r  et  de  couvrir  sa  conduite  crimi- 
nelle par  des  mensonges  et  des  calomnies. 
A  peu  près  dans  le  mâme  temps,  dh  trancha 
ignominieusement,  à  Carthage,  la  tète  dn 
libérateur  de  la  Bretagne  et  de  l'Afrique, 
sous  le  prétexte  odieux  que  ses  services  et 
sa  réputation  le  rendaient  suspect.  Valcnti- 
nien  n'existait  plus;  et  on  peut  imputer  aux 
ministres  qui  abusaient  de  finexpcrience  de 
ses  fils,  la  mort  de  Théodose  et  l'impunité 
de  Romanus  *. 

Si  Ammien  eût  heureusement  employé  son 
exactitude  géographique  à  décrire  les  ex- 
ploits de  Théodose  dans  l'Afrique,  nous 
aurions  détaillé  avec  satisfaction  toutes  les 
circonstances  de  sa  marche  et  de  ses  vic- 
toires; mais  la  fastidieuse  énumération  des 
tribus  inconnues  de  l'Afrique  peut  se  réduire 
&  la  remarque  générale  qu'elles  étaient  toutes 
de  la  race  noire  des  Maures,  qu'elles  habi- 
taient, surles  derrières  des  provinces  de  Nu- 
midie  et  de  Mauritanie,  le  pays  que  les 
Arabes  ont  nommé  depuis  la  patrie  des 
dattiers  et  des  sauterelles",  et  que,  comme 

1  AmiricB,  xm,  S.  Le  texte  de  ee  loi^  dMptMde 
fDitoRe  piges  în-l*  est  cornanni  et  déflgnié ,  et  le  récit 
estobscnret,  hutedejabma  géographiques  et  de  renael- 
gBooais  durooologiqiHs. 

>  Amnion,  unn,  4;  Orose,  1,  m,  c 33,  p.  651, 552 ;. 
iértae,  du»  m  Aroniqae,  p.  187. 
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la  puissance  desRomalns  déclinait  en  Afrique, 
la  culture  des  terres  et  les  mœurs  civilisées 
y  diminuaient  en  proportion.  Aa-4lelà  des 
limites  des  Maures,  le  vaste  désert  dn  sud 
s'étend  à  plus  de  trois  cent  cinquante  lieues 
jusqu'aux  bords  du  Niger.  Les  anciens,  qui 
connaissaient  très-imparfaitement  la  grande 
péninsule  d' Afrique,  ont  cru  long-tMnps  que 
la  zone  torride  n'était  point  susceptible  d'ctrc 
habitée  par  des  hommes  S  et  ils  la  peuplaient, 
au  gré  de  leur  imagination  ,  de  monstres 
et  d'êtres  fantastiques  de  satyres  de  cea- 
taures  *  et  de  pygmées  humains  qui  faisaient 
la  guerre  aux  grues  *.  Les  Carthaginois  au- 
raient tremblé,  s'ils  avaient  su  que  le  pays 
coupé  par  l'équateur  recélait  des  deux  côtés 
une  multitude  de  nations  qni  ne  dilTéraiem 
des  hommes  ordinaires  que  par  la  couleur; 
et  les  Romains  auraient  pu  craindre  que  les 

p.  78-83  ) ,  a  raU  une  desoiptioD  curieuse  des  poiplcs  d 
du  pays,  que  Marmol  (Arrique ,  t.  ui,  p.  1 , 54)  démi 
d'une  maDière  encore  beaucoup  plus  détaillée. 

>  Les  progrès  de  Taucienne  gàigraphie  réduisirent  peu 
i  peu  cette  zone  inhabitable  de  quamate-cinq  à  vingt- 
quatre  ,  ou  même  i  seize  degrés  de  latitude.  (  Voyn  um 
note  savante  du  docteur  Roberlson,  Hist.  d'Amiirique, 
vol.  I,  p.  4260 

*  Intra,  si  credere  libet,  vixjam  honùnes  et  moffS 
semiferi...  Satyri,  Blemmxes,  cfc.(PomponiusMe!a,i,l, 
p.  26,  édit.  Voss.,  in-8".)  Pline  eiplique  philosophique- 
ment les  irrégularités  de  Ui  natOK,  que  sa  aéduUté  anùl 
adntises(T,  8.) 

3  Si  le  satyre  était  le  mfimeque  l'orang-outang,  oa 
singe  de  la  grande  espèce  (  BufTon ,  Hist.  Kat. ,  t.  uv , 
p.  43,  etc.) ,  il  est  pos^le  qu'on  en  ait  vu  unà  Aleum- 
drie  sous  le  r^e  de  Constantin.  11  reste  oepautant  tou- 
jours un  peu  de  difDcullé  relativement  i  la  converuliM 
que  saint  Antoine  eut  avec  ub  de  ces  pieux  sauvages  dans 
le  désert  de  la  Hittttlde.CJerom.,  in  nt,Paal.  ermit^ 
t.  l,p.238.) 

*  Saint  Antoine  rencontra  ans»  un  de  ces  monstm 
dont  l'empereur  Claude  affirme  sérieusement  J'exintniff. 
Le  public  s'en  moquait  ;  mais  son  préfet  d'Ëgyte  eut  l'a- 
dresse d'envoyer.al'aided'une  préparation  artificielle,  le 
soi-diiaiit  corps  embaumé  d*nD  hippocentaure,  que  l'on 
conserva  durant  phu  d'un  siècle  dans  le  palais  impériiL 
(Vovez  PIlne,HisLNat.,vn,  3,  et  les  Observât  jvdi- 
deuses  de  Freret ,  ftUœ.  de  t'Acad. ,  t.  ni ,  p.  321,  etc.) 

s  La  USAe  des  pâmées  est  aussi  ancienne  qu'llouére. 
(  Iliade ,  m .  6).  Les  pâmées  de  l'Iude  et  de  lïlldo^i 
TrispiUiaiid ,  n'avaient  que  vlngt-s^  ponces  de  luutenr, 
et,  dès  le  eommcncemeot  du  printemps ,  leur  cavalerie, 
montée  sur  des  béliers ,  se  meUalt  tous  les  ans  en  omps- 
goe  pour  détruire  les  œuft  des  grues.  JtUa;  dit  Pline* 
fUttuis  gmgibus  non  resisU.  Ils  couslrulsideot  looi 
maisons  de  boue,  de  plumes  etdecoquîlles  d'ceulk.  (V^ 
Pline ,  n ,  3&  î  TU,  2  ;  et  Straboa,  L  n ,  p.  131 0 
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sauvages  habitansduHidi  ne  vinssent  bientôt 
«I^payer  les  ravages  des  barbares  du  Nord.  Une 
connaissance  plus  particnlière  du  génie  des 
Africains  aurait  sans  doute  anéanti  ces  vaines 
terreurs.  On  ne  doit,  à  ce  qu'il  me  semble,  at- 
Uibuer  l'inaction  des  nègres,  niàleurvertuni  à 
leur  pusillanimité.  lis  se  livrent,  comme  tous 
les  hommes,  à  leurs  passions  et  à  leurs 
appétits,  et  les  tribus  voisines  se  font  fré- 
quemment la  guerre  *.  Mais  leur  ignorance 
grossière  n'a  jamais  cherché  à  perfectionner 
les  armes  pour  l'attaque  ou  pour  la  défense. 
Ils  paraissent  également  incapables  de  for- 
mer un  plan  vaste  de  conquête  ou  de  gouver- 
nement ;  et  les  nations  des  zones  tempérées 
abusent  cruellement  de  l'infériorité  reconnue 
de  leurs  facultés  intellectuelles.  On  embarque 
annuellement  sur  la  côte  de  Guinée  soixante 
mille  noirs ,  qui  ne  reviennent  jamais  dans 
leur  patrie.  On  les  chaire  de  chaînes  *,  et 
cette  émigration  continuelle,  qui,  dans  le 
cours  de  deux  siècles ,  aurait  pu  fournir  des 
armées  susceptibles  de  subjuguer  l'univers, 
atteste  les  crimes  de  l'Europe  et  la  faiblesse 
de  l'Afrique. 

lY.  Les  Romains  observèrent  fidèlement  le 
traite  ignominieux  qui  avait  sauvé  l'armée  de 
Jovien;  et  leur  renonciation  solennelle  à  l'al- 
liance de  l'Arménie  et  de  ribérie  exposa  ces 
deux  royaumes  aux  entreprises  du  monarque 
persan  Sapor  entra  dans  l'Arménie  à  la  téte 
d'un  corps  formidable  de  cuirassiers,  d'ar- 
chers et  d'infanterie  mercenaire.  Mais  ce 
prince  s'était  fait  une  habitude  de  mêler  les 
négociations  aux  opérations  militaires,  et  de 
considérer  le  parjure  et  la  trahison  comme  le 
plus  précieux  instrument  de  la  politique  des 
souverains.  Il  affecta  de  donner  des  louanges 
à  la  conduite  prudente  et  modérée  du  roi 

1  Les  troiaièine  ti.  quatrième  volumes  d«  l'eicdlaite 
Histoire  des  voyages  décrivent  l'état  aetud  des  nègres. 
Le  commerce  des  Européens  a  drUisé  les  habitans  des 
cAtes  maritimes,  et  les  colonies  des  Maures  ont  amâioré 
Violérieur  du  pays  aa  s'y  répandaut. 

3  Hist.  PhtloBopb.  et  Polit. ,  etc. ,  l.  iv ,  p.  192. 

3  L'autorité  d'Ammien  est  déciàve  (xxm,  n).Hoysfl 
de  Chortoe  (1.  m,  c.  17,  p.  M9,  et  c.  34 ,  p.  269)  et  Pro- 
eofe(de  Bell-persic,  1. 1,  c.  5,  p.  17,  édit.  du  Louvre) 
ODt  élé  consultés.  Mais  ces  historiens ,  qui  confondent  des 
ftdts  ditliéreDs,  répétait  les  mêmes  éréncmens,  «t  font  d'é- 
Iranges  tustoiics.  On  ne  doit  leur  domier  confiance  qu'a- 
vee  bWBooup  de  rcsiriclion  ci  de  einonqpeetioD. 


d'Arménie  ;  et  le  crédule  Tirane,  trompé  par 
ses  fausses  démonstrations  d'amitié ,  confia 
sa  personne  et  sa  vie  à  son  per6de  ennemi. 
Au  milieu  d'une  fête  brillante ,  on  le  garrotta 
de  chaînes  d'argent,  par  respect  pour  le  sang 
des  Arsacides  ;  et,  après  avoir  langui  quelque 
temps  dans  U  tour  d'oubli  à  Ecbatane,  il  fut 
délivré  de  la  vie ,  ou  par  sa  propre  main,  ou 
par  celle  d'un  assassin.  Le  royaume  d'Ar- 
ménie/leràu  une  province  de  Perse.  Sapor, 
après  en  avoir  partagé  l'administration  entre 
un  satrape  estimé  et  un  de  ses  eunuques  fa- 
vori, marcha,  sans  perdre  de  temps ,  contre 
les  belliqueux  Ibériens.  Ses  forces  supérieures 
expulsèrent  Sauromaces,  qui  régnait  en  Ibé- 
rie  ,  sous  la  protection  des  empereurs  ;  et, 
pour  insulter  à  la  majesté  de  Rome,  le  roi 
des  rois  donna  la  couronne  à  l'ignoble  As- 
pacuras.  Dans  toute  l'Arménie ,  la  ville  d'Ar- 
togerasse  *  osa  seule  résister  aux  armes  de 
Sapor.  Le  trésor  déposé  dans  cette  forteresse 
tentait  l'avarice  du  Persan;  mais  l'infortune 
d'Olympias,  femme  ou  veuve  du  roi  d'Armé- 
nie, excitait  la  compassion  publique ,  et  ani- 
mait la  valeur  des  citoyens  et  des  soldats.  Les 
Persans  furent  surpris  et  repoussés  sous  les 
murs  d'Artogerasse ,  dans  une  sortie  auda- 
cieuse et  bien  concertée  ;  mais  les  troupes  de 
Sapor  se  renouvelaient  et  s'augmentaient  sans 
cesse  ;  la  garnison  épuisée  perdait  courage  ; 
un  assaut  emporta  la  place  ;  et  le  vainqueur, 
après  avoir  détruit  la  ville  par  le  fer  et  par 
la  flamme ,  emmena  captive  une  reine  qui , 
dans  des  temps  plus  heureux ,  avait  été  des- 
tinée à  épouser  le  fils  de  Constantin  *.  Sapor 
triompha  Ëicilement  des  deux  royaumes;  mais 
il  eut  bientôt  lien  d'apercevoir  qu'une  con- 
quête est  toujours  mal  assurée  quand  les 
sentimens  de  haine  et  de  vengeance  restent 
dans  le  cœur  des  citoyens.  Les  satrapes  qu'il 
était  forcé  d'employer  saisirent  la  première 
occasion  de  regagner  la  confiance  de  leurs 

i  Peut-être  Artagèn  ou  Arffli,  sons  les  mari  de  la- 
quelle Caius ,  peUt-fflsd'Aagnste,  ftit  btaaé.  CeUe  Ente- 
resse  était  située  au-dessus  d'Afflida,  près  de  l'une  des 
sources  du  Tigre  (  Voyez  d'Anville ,  Géi^fA.  ancfenne, 
t.  u.  p.  106.) 

.  a  Titiemoiit  (Hist.  desEmper.. I.  v,  p.  70i)pBnn«, 
par  la  chronoloeie,  qu'Olymplu  denit  «re  la  min  * 
Para. 
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compatriotes  ,  et  de  signaler  leur  haine  im- 
placable contre  les  Persans.  Les  Arméniens  et 
ïeslbériensdepuisleiirconvra^iou  avaient  tou- 
jours regardé  les  chrétiens  comme  les  favoris 
de  l'Être  suprême,  et  les  mages  comme  ses 
ennemis.  L'influence  du  clergé  sur  des  peuples 
superstitieux  fut  toujours  favorable  aux  Ro- 
mains. Tant  que  les  successeurs  de  Constan- 
tin disputèrent  à  ceux  d'Artaxercès  la  posses- 
sion des  provinces  intermédiaires  de  leurs 
états ,  la  parité  des  opinions  religieuses  donna 
un  avantage  décisif  aux  prétentions  de  l'em- 
pire.  Une  faction  nombreuse  et  active  recon- 
nut Para,  fils  de  Tirane,  pour  te  légitime 
souverain  de  TArménie*  et  ses  droits  au  trône 
étaient  consacrés  par  une  succession  de  cinq 
cents  ans.  Du  cousentement  unanime  des 
Ifaériens,  les  deitx  princes  rivaux  partagèrent 
également  les  provinces;  et  Aspacnras,  placé 
sur  le  trône  par  le  choix  de  Sapor ,  déclara 
que  ses  enfans,  en  oiagé  chez  le  roi  de  Perse, 
étaient  ia  seule  considération  qui  l'empêchait 
de  renoncer  ouvertement  à  son  alliance.  L'em- 
pereur Valens ,  qui  craignait ,  en  manquant 
aux  conditions  de  son  traité ,  d'envelopper 
l'Orient  dans  une  guerre  dangereuse,  mit 
beaucoup  de  lenteur  et  de  précautions  dans 
les  secours  qu'il  donnait  en  Arménie  et  en 
Ibérie  aux  partisans  des  Romains.  Douze  lé- 
gions établirent  l'autorité  de  Sauromoces  sur 
les  rives  du  Cyms  ;  et  la  valeur  d'Arinlheus 
défendit  les  bords  de  l'Euphrate.  Une  puis- 
sante armée,  sous  les  ordres  du  comte  Trajan 
et  de  Vadomair,  roi  des  Allemands,  établit  son 
camp  sur  les  confîns  de  l'Arménie  ;  mais  on 
leur  enjoignit  sévèrement  de  ne  pas  briser  le 
traité  en  commençant  les  hostilités  ;  et  telle  fut 
la  stricte  obéissance  du  général  romain  ,  qu'il 
essuya  patiemment  une  grêle  de  traits  en 
faisant  sa  retraite ,  et  attendit  l'attaque  des 
Persans,  pour  se  venger  par  une  victoire  lé- 
gitime. Cependant  ces  apparences  de  guerre 
se  terminèrent  en  nôgocinlions.  Leâ  Romains 
et  1^  Persans  s'accusèrent  m  utuellement  d'am- 
bition et  de  perfidie  ;  et  il  y  a  tien  de  croire 
que  le  traité  avait  été  rédigé  d'une  manière 
bien  obscure  ,  puisqu'on  fut  obligé  d'en  ap- 
peler au  témoignage  des  généraux  qui  avaient 
aux  négociations      L'invasion  des 


1  AmmteD  |xini.  12;  zxiz>1;xxx,l ,  2)  a  dérrit 


Huns  et  des  Goths,  qui  ébranlèrent  peu  de 
temps  après  les  fondemens  de  l'empire  ro- 
main ,  exposa  les  provinces  d'Asie  aux  entre- 
prises de  Sapor.  Mais  la  vi^lesse  du  nlona^ 
que,  et  peut-être  ses  inBrmités,  lui  firent 
adoptcrdes  maximes  de  modération.  Il  mournt 
en  380,  après  un  régne  de  soixante-dix  ans,  et 
tout  changea  à  la  cour  et  dans  les  conseils. 
Les  Persans  s'occupèrent  de  troubles  inté- 
rieurs, et  d'une  guerre  sur  les  frontières  de  la 
Caramanie'.  Le  souvenir  des  anciennes  inju- 
res s'éteignit  dans  les  jouissances  de  la  paix. 
Les  royaumes  d'Arménie  et  dlbérie reprirent 
leur  neutralité,  du  consentement  mutuel  et 
tacite  des  deux  empires.  Dans  les  premières 
années  du  règne  de  Théodose ,  un  ambassa- 
deur persan  vint  à  Gonstantînople  désavouer 
la  conduite  violente  du  dernier  règne,  et  offrir 
comme  un  tribut  d'amitié,  et  même  de  respect, 
un  magnifique  présent  de  pierres  précieuses, 
d'étoiTes  de  soie,  et  d'éléphans  des  Indes*. 

Les  aventures  de  Para  forment  le  trait  te 
plus  saillant  dans  le  tableau  général  des  af* 
faires  de  l'Orient,  sous  le  règne  de  Valens. 
Ce  jeune  prince  s'était  échappé,  à  la  sollici- 
tation de  sa  mère  Olympias,  à  travers  la  mnl- 
titude  dePersans  qui  assiégeaient  Artogerasse, 
et  avait  imploré  le  secoui-s  de  l'empereur 
d'Orient.  Le  timide  Valens  prit  la  défense  de 
Para,  le  soutint,  le  rappeln ,  le  rétablit,  et  le 
trahit  alternativement  ;  et  ses  ministres  lui 
persuadèrent  qu'il  serait  à  l'abri  du  reproche 
de  Sapor,  tant  que  son  protégé  ne  posséderait 
ni  le  trAne,  ni  le  titre  de  roi;  les  espérances 
des  Arméniens  se  soulevèrent  parla  présence 
de  leur  souverain  naturel.  Mais  ils  se  re- 
pentirent bientôt  de  leur  imprudence.  Le  mo* 

les  ér^emens  âe  la  guerre  de  Perse ,  sans  donner  anemi 
date.  Moysede  Chorëne  (Hist.  d'Annénie,  1.  ni,c2S, 
p.  261  ;e.  31,266;  c.  35,  p.  271)  njoute quelques ftils-, 
mais  il  n'est  pas  fodle  de  âisUnguw  la  vérité  norée  àm 

des  fables. 

1  Arlaxercès  ftit  le  successeur  du  grand  Sapor.  II  iUH 
son  frère  ou  cousin-germain ,  et  tuteur  de  son  (Ils  Sa- 
por ni.  (AgaUrias,  1.  ir,  p.  136. Voyez  THist.  Omv.  ,TOl.n, 
p.  86,  161.)  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  in^  ont  com- 
pilé Ja  djTiaslie  des  Sas^nides  ;  mais  c'est  un  maurais 
arrangement  que  de  vouloir  diviser  la  partie  romaine 

la  partie  orientale  en  deux  histoires  dimtrentes. 

2  Paealus,  in  Panegrr.  ret.,jai,  22,  et  Orose,  !. 

e.  3i.  Ictumguetumfcedus  est ,  qaouniversus  Onens 
usque  ad  nune  {  A.  D.  416)  trcaïqioUUstme  fivilnr. 


Digilized  by  Google 


(373  dep.  J.-C.J 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXV. 
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narqne  persan  éclata  en  menaces,  et  Para  lui- 
mémeleurdonnade  grandssnjets  de  méfiance, 
n  sacrifiait,  au  moindre  soupçon,  la  vie  de  ses 
pla8fidèlesdomestiqnés,ettenaitsecrètement 
one  correspondance  odiense  avec  l'assassin 
de  son  père  et  l'ennemi  de  son  pays.  Sons  le 
prétexte  de  se  consulter  avec  Temperear  sur 
les  intérêts  communs ,  on  persuada  à  Para  de 
descendre  des  montagnes  d'Ânnénie,  où  son 
parti  était  en  armes ,  et  de  mettre  son  destin 
et  sa  vie  à  la  discrétion  d'une  cour  perfide. 
Les  gouverneurs  des  provinces  le  reçurent  à 
son  passage,  et  lui  prodiguèrent  les  honnenrs 
jusqu'à  Tarse  en  Gilicie,  où  on  arrêta  sa 
marche  sons  diflérens  prétextes.  On  gu^tait 
toutes  ses  démarches  avec  la  vigilance  la  plus 
respectueuse.  Enfin  il  s'aperçut  qu'il  étût 
le  prisonnier  des  Romains.  Dissimulant  avec 
soin  ses  craintes  et  son  indignation,  il  prépara 
sa  fuite,  et  parût  accompagné  d'un  corps  de 
trois  cents  hommes  de  sa  cavalerie.  L'officier 
de  garde  à  la  porie  de  sa  chambre  avertit  le 
commandant  militaire  de  Gilicie,  qui  l'atteignit 
danslefauboui^,  etlui  représenta  inutilement 
Timprudence  et  le  danger  de  son  entrepris*. 
On  envoya  une  légion  à  sa  poursnite  ;  mais  une 
légion  ne  pouvait  pas  inquiéter  la  fuite  d'un 
corps  de  cavalerie  légère,  et  à  la  première 
décharge  de  leurs  traits ,  elle  revint  sons  les 
murs  de  Tarse.  Après  une  marche  de  deux 
jours  et  de  deux  nuits.  Para  et  ses  Arméniens 
arrivèrent  an  bord  de  l'Euphrate,  dont  le  pas- 
sage,  qu'ils  opérèrent  à  la  nage,  leuroccasiona 
du  retard  et  la  perte  de  quelq  ues-uns  de  leurs 
eomjMignons.  On  avait  donné  l'alerte  à  toutes 
les  troupes,  et  les  deux  chemins,  qui  n'étaient 
séparés  que  par  nn  intervalle  de  trois  milles, 
étaient  fermés  par  un  corps  de  mille  archers 
à  cheval,  sous  les  ordres  d'un  comte  et  d'un 
triban.  Para  aurait  inévitablement  cédé  k  la 
supériorité  du  nombre,  sans  le  hasard  d'un 
voyageur  qui  l'instruisit  du  danger  et  du 
moyen  d'y  échapper.  La  tronpe  d'Arméniens 
s'enfonça  dans  le  sentier  presque  impraticable 
d'un  petit  bois,  et  laissa  derrière  elle  le  comte 
et  le  tribun ,  qui  attendaient  patiemment  leur 
arrivée  sur  le  grand  chemin.  Us  retournèrent 
très-bonteuxà  la  cour  impériale,  et  assurèrent 
hardiment  que  te  prince  avait  certainement 
ea  recours  à  la  mafpe  pour  se  transformer, 


lui  et  ses  cavaliers,  de  manière  à  passer  sans 
être  aperçus.  Arrivé  dans  son  royanme ,  Para 
affecta  d'être  toujours  l'allié  et  l'ami  des  Ro- 
mains; mais  ils  l'avaient  insulté  trop  violem- 
ment pour  lui  reudre  leur  confiance ,  et  sa 
mort  était  déjà  secrètement  décidée  dans  le 
conseil  de  Valens.  La  conduite  de  cette  per- 
fide fut  confiée  au  comte  Trajan  ;  et  il  eut 
l'adresse  de  s'insinuer  assez  dans  la  confiance 
d'nn  prinœ  crédule,  pour  se  procurer  l'oc- 
casion de  l'assassiner.  Para  fut  invité  à  une' 
fête  préparée  avec  tout  le  faste  et  toute  la 
sensualité  de  l'Orient.  Tandis  que  les  convives, 
échauffés  par  le  vin,  s'amusaient  d'une  mu- 
sique militaire  dont  la  salle  retentissait,  le 
comte  Trajan  disparut  ;  il  rentra  l'épée  nue 
à  la  main ,  et  donna  le  signal  du  massacre.  Un 
barbare  vigoureux  s'élança  sur  le  roi  d'Ar- 
ménie ;  et,  quoiqu'il  défendit  courageusement 
sa  vie  avec  la  première  arme  qui  lui  tomba 
sons  la  main,  il  succomba,  et  la  tal}le  du 
général  romain  fut  teinte  du  sang  royal  d'un 
convive  et  d'un  allié.  Telles  étaient  les  maxi- 
mes faibleset  odieuses  de  l'administration  des 
Romains;  pour  suivre  le  fil  incertam  d'un  îih 
térét  politique,  ils  violaient  inhumainement 
les  lois  des  nations  et  les  droits  sacrés  de 
l'hospitalité  *. 

V.  Durant  nn  intervalle  de  paix  de  trente 
années,  les  Romains  fortifièrent  leurs  fron- 
tières, etlesGoths  étendirent  leurs  conquêtes. 
Les  victoire  du  grand  Hermanric  roi  des 
Ostrogoths ,  et  le  plus  noble  de  la  race  des 
Amali,ont  été  comparées,  par  l'enthouuasme 
de  ses  compatriotes,  aux  exploits  d'Alexandre, 
avec  cette  différence  singulière  et  presque  in- 
croyable ,  que  le  génie  martial  du  héros  go- 
thique, au  Heu  d'être  soutenu  par  la  vigueur 
de  la  jeunesse ,  n'éclata  que  dans  l'hiver  de 
sa  vie,  depuis  l'âge  de  quatre-vingts  ans  jus- 
qu'à celui  décent  dix.  Les  tribus  indépendan- 
tes reconnurent  de  force  on  de  gré  le  roi  des 

1  Voyez  dans  AmmiaiCxix,l)lesavaibiresdePan. 
Mci^dfl  Chor^e  le  nomme  Tîridate,  et  raconte  de  son 
fils  Gnelus  une  histoire  longue  et  assez  probable  :  il  sé* 
duisit  le  peuple  d'Arménie,  et  alluma  la  jalouùe  du  roi 
r^naot  (  1.  ui ,  c.  21 ,  etc.  ;  p.  253 ,  etc.) 

2  Le  rédt  succiact  du  règne  et  d^  conquêtes  d'Her- 
manrk  me  paraît  un  des  meilleurs  ihigmens  que  Jor- 
naadès  ait  tirt  des  lûstoirades  Gotha  d'Ablavius  et  ds 
Cassiodore. 
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Qstrogoths  pourlè  souverain  de  la  uaaon  go- 
thique. Les  chefs  desVisigolhs  et  des  Tliervin- 
gtens  renODcèrenc  au  titre  de  roi ,  et  se  con- 
tentèrentdela  dénomioatioD  plus  modeste  de 
juges.  Parmi  ces  juges,  AtliaDaric,  Fritigernet 
Alavivns  étaient  les  plus  illustres,  parleur 
mérita  personnel  et  par  leur  proximité  des 
provinces  romaines.  Ces  conquêtes  domesti- 
ques augmentaient  la  puissance  militaire 
d'Hermaoric,  el étendaient  les  vues  deson  am- 
bition. 11  envahit  les  pays  situés  au  nord  de 
ses  états;  et  douze  nations,  dont  les  noms  et 
les  limites  ne  sont  pas  exactement  connus, 
cédèrent  successivement  ù  reiïort  de  ses 
armes  '.LesHérules,  qui  habitaient  des  ter- 
res marécageuses  près  le  lac  Méotis,  étaient 
renommés  par  leur  force  et  leur  agilité^  et 
les  Romains  se  servaient  utilement  de  leur 
infanterie  légère  contre  les  barbares.  Mais 
les  infatigables  Goths  subjuguèrent  à  la 
fin  les  Hérulcs  ;  et,  après  une  action  san- 
glante, dans  laquelle  leur  roi  fut  tué,  tes 
restes  de  cette  ^ibu  guerrière  passèrent  dans 
le  camp  d'Hermanric.  11  tourna  ses  armes 
c.ontre  les  Vénèdes  ,  formidables  par  leur 
nombre,  mais  peu  accoutumés  à  la  guerre;  ils 
occupaient  les  vastes  plaines  de  la  Pologne 
moderne.  Les  Goths  ne  leur  étaient  pas  infé- 
rieurs en  nombre.  !a  discipline  et  l'habitude 
des  combats  leur  donnèrent  la  victoire.  Après 
avoirsoumis  les  Vénèdes,  Hermanric  s'avança» 
sans  trouver  de  résistance ,  jusqu'aux  confins 
^es  Estiens  peuph;  ancien,  dont  le  nom  s'est 
perpétué  dans  la  province  d'Estonie.  Ces 
peuples,  situés  à  quelque  dislance  de  la  mer 
Baltiqne»  exerçaient  l'agriculture,  faisaient  le 
commerce  d'ambre,  et  adoraient  particuliè- 
rement la  mère  des  dieux.  Mais  la  rareté  du  fer 
.  obligeait  les  guerriei-s  estiens  àcombattre  avec 
des  massues  de  bois,  et  Hermanric  eut  moins 
besoin  de  valeur  que  de  prudence  pour  les 

1  M.  de  But  (Histoire  des  peuples  de  l'Earope ,  l.  n, 
p.  31 1-320] ,  reetaerdie  avec  plus  de  soin  que  de  succès  les 
niUons  aonmlses  parles  armes d*Heniianrïe.  Il  nie  l'exis- 
tence des  Foiinobroneaf  cause  de  U  longoeor  de  leur 
nom.  Cependaut  l'envoyé  de  France  à  Katisboone  on  A 
Dresde  doit  avoir  travosé  le  pays  des  WetUomatriûi. 

>  On  trouve  le  nom  à'jKsirlimsYiAltàoa  de  Grotius 
(JonumdCs,  p.  042);  mais  le  bon  sens  et  le  manuscrit  de  la 
MbUothiqae  Amlmisienne  aoi  nflané  celui  A'^tii,  dont 
Tadte  •potat  las  moDun  «t  la  situation.  (Gtrmmia,  c.  45.) 


asservir.  Ses  états,  qui  s'étendaient  depuis  le 

Danubejusqu'àlamer  Baltique,  comprcDaienl 
les  premiers  cmblissemens  desGoths  et  toutes 
leurs  conquêtes.  H  régnait  sur  la  pins  grande 
partie  de  l'AUemagne  et  de  la  Scylhie ,  avec 
i'autoritéd'im  conquérant,  etqnelquefois  avec 
la  cruauté  d'un  tyran.  Mais  il  commandait  à 
unemultituded'hommesinhabiies  à  perpétuer 
et  à  illustrer  la  mémoire  de  leurs  héros.  U 
nom  d'Hermanric  est  presque  oublié;  ses  ex- 
ploits sont  imparfaitement  connus,  et  les  Ro- 
mains semblèrent  ignorer  eux-mêmes  les 
succès  de  son  ambition  qui  menaçait  la  liherlî 
du  Nord  et  la  tranquillité  de  l'empire  *. 

Les  Goths  étaient  héréditairement  aiïeo- 
tionnés  à  la  maison  de  Constantin ,  dont  la 
piûssance  et  la  libéralité  leur  avaient  renda 
tant  de  services,  lis  respectaient  la  foi  des 
traités;  et,  s'il  arrivait  à  quelques-unes  de 
leurs  bandesde  passer  les  frontièresromaines, 
ils  s'excusaient ,  de  bonne  foi ,  shr  l'impétuo 
sité  indocile  de  la  jeunesse  baii>are.  Leur 
mépris  pour  deux  princes  obscurs  nouvellfr' 
ment  élevés  sur  le  trône,  par  l'électioD  du 
peuple,  éveilla  leur  ambition  ,  et  leur  fit  con- 
cevoir le  dessein  d'attaquer  l'empire  avec 
toutes  les  forces  réunies  de  leur  nation*.  Dans 
ces  dispositions,  ils  consentirent  volontiers 
à  embrasser  le  parti  de  Prooope,  et  à  fomen- 
ter les  discordes  civiles  desRomains.  Le  traité 
public  ne  stipula  que  dix  mille  auxiliaires; 
mais  le  zèle  ardent  des  chefs  des  Yisigotbs 
rassembla  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
avec  laquelle  ils  passèrent  le  Danube  Ils 
marchèrent  dans  la  confiance  que  leur  valenr 
invincible  déciderait  du  sort  de  l'empire;  ^ 
les  champs  de  la  Thrace  furent  couverts  d« 
barbares  qui  déployaient  l'arrogance  d'iui 
maître  et  la  fureur  d'un  ennemi.  Mais  la  dé- 
bauche, qui  satisfaisait  leurs  pasùons,  arrêta 

1  Ammien  (xxn,  3)  otis«m  a  termes  gMim: 

frmenrfeAf.....  nûbUissimt  r^^,  et ,  permiUta  m* 
riaque  /àrtiterfaeta ,  vidnU  gentibas  fimaidati,  ete 

*  PTtlau.....  docebir  relationibus  ducum,  gentan 
Goaonm ,  ea  tempe$tate  intactam  ideo^  sea/istt' 
nuun,  eoRjpfnuitem  in  unmn ,  ùd  pervadmdamp^ 
rari  eoUimitia  nraclarum.  (Ammien,  xxn,  6.) 

3  M.  de  Bnat  (Hid.  des  peuples  de  l'Europe,  t.  9, 
p.  332)  a  constaté  le  véritable  nombre  de  ces  ausUii''n> 
Les  trois  mine  d'Ammioi  et  les  dix  mille,  de  ZodiKM 
formident  que  les  premi^  divisioDKdi>  rmMa  6ote 
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leurs  progrès,  et,  avant  (Tavoir  appris  la  dé- 
faite et  la  mort  de  Procope,  ils  aperçurent, 
par  les  dispositions  militaires ,  que  l'autorité 
était  repaie  dans  les  mains  de  son  rival. 
Une  chaîne  de  postes  et  de  fortifications, 
placés  avec  intelligence  par  Valens  ou  par  ses 
généraux,  arrêta  leur  marche  coupa  leur  re- 
traite et  intercepta  leurs  subsistances.  La  fé- 
rocité dr-î  barbares  ne  tint  point  contre  la 
faim;  ils  déposèrent  leurs  armes  aux  pieds  du 
vainqueur ,  qui  lenr  oiïrit  des  vivres  et  des 
chaînes.  Valens  distribua  cette  multitude  de 
captifs  dans  toutes  les  villes  de  TOrient  ;  et 
les  provinciaux,  se  familiarisant  bientôt  avec 
leur  &gure  sauvage,  essayèrent  leurs  forces 
contre  ces  adversaires  formidables ,  dont  le 
nom  avait  été  si  long-temps  un  objet  de  ter- 
reur. Le  roi  des  Scythes  fut  consterné  et 
irrité  de  cette  perte  nationale.  Ses  ambassa- 
deurs se  plaignirent  hautement  à  la  cour  de 
Valens  de  l'infraction  d'une  alliance  ancienne 
et  solennelle,  qui  subsistait  depuis  si  long- 
temps entre  les  Goths  et  les  Romains.  Us  re- 
présentèrent qu'ils  n'avaient  dit  que  remplir 
leors  devoirs  en  secourant  le  parent  et  le 
successeur  de  Julien,  et  exigèrent  la  restitu- 
tion immédiate  de  leurs  concitoyens  captifs. 
Un  de  leurs  moyens  de  défense  est  d'une  es- 
pèce singulière  :  ils  prétendirent  que  leurs  gé- 
néraux, traversant  et  ravageant  l'empire,  à  la 
tète  de  leurs  soldats  indisciplinée,  devaient  être 
considérés  comme  des  ambassadeurs,  et  jouir 
de  leurs  privilèges.  Le  refus  de  ces  demandes 
extravagantes  leur  fut  annoncé  par  Victor  * , 
maître  général  de  la  cavalerie ,  qui  leur  expo- 
sa, avec  auiantde  fermeté  que  de  modération, 
les  justes  griefs  de  l'empereur  de  l'Orient.  La 
négociation  fut  interrompue,  et  les  mâles  con- 
seils de  Valentinien  encouragèrent  son  timide 
frère  à  venger  la  majesté  de  l'empire 

*  On  Home  dans  les  flragmens  d'Eanape  {Excerpt. 
legai.y  p.  18,  édit.  du  Loinre)  l'histoire  de  la  marche  et 
des  négofàations  qui  gutrirent.  Les  pronndanx  Iroorë- 
mit,  atsebmiliarisantareelesbartiaKS,  qu'Us  n'étaient 
pas  d^ue  forée  si  redoalable  qu'ils  se  l'ëtueDt  imagioé. 
Ils  avaient  la  taille  haute,  mais  les  Jambes  pen  a^^ ,  A 
les  épatdes  étroites. 

2  Falens  enim,  ut  consulta  pîacuerat  p-atri,  cujus 
f^fimtur  arbUrio,  arma  concussU  ùt  Gothos,  ratione 
iusla iMrmotus.  Aounien  (xxvii,  4)  contimie  k  décrire, 
wn  pas  le  p^s  des  Goths,  mais  la  provioce  paisit>le  et 
ftoonise  de  la  llirift,  «liai  ne  prit  iiQiu  gsvi  i  u  euv 
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Un  historien  de  ce  uècle  a  célébré 
l'importance  et  l'éclat  de  cette  guerre  des 
Golhs*,  dont  les  événemcns  ne  méritent 
l'attention  de  la  postérité ,  que  comme  les 
avants-coureurs  du  déclin  et  de  la  chute 
de  l'empire.  Au  lieu  de  conduire  lui-même 
ses  scddals  scythes  et  allemands  sur  les 
bords  du  Dan(d)c  ou  aux  portes  de  Gonstan- 
tinople,  le  monarque,  succombant  sous  le 
poids  des  années ,  chargea  le  brave  Alhanaric 
de  la  gloire  et  du  danger  d'une  guérre  défen- 
sive, contre  un  ennemi  qui  tenait  d'une  main 
faible  les  rênes  d'un  vaste  empire.  On  établit 
un  pont  de  bateaux  sur  le  Danube;  la  pré- 
senc-e  de  Valens  anima  les  troupes ,  et  l'em- 
pereur snpplé:!  à  son  ignorance  de  l'art  de  la 
guerre  par  sa  valeur  personnelle,  et  par  sa 
déférence  aux  sages  conseils  de  Victor  et 
d'Arintheus ,  maîtres  généraux  de  la  cavale- 
rie et  de  l'infanterie.  Us  conduisirent  habile* 
ment  les  opérations  de  la  campagne,  mais 
sans  pouvoir  chasser  les  Visigoths  des  forts 
qu'ils  occupaient  sur  les  montagnes  ;  et  les 
Romains,  manquant  de  subsistances  dans  les 
plaines  qu'ils  avaient  dévastées,  repassèrent 
le  Danube  à  l'approche  de  l'hiver.  Les  pluies 
continuelles,  ayant  enilé  prodigieusement  le 
cours  de  ce  fleuve,  occasionèrent  une  sus- 
pension d'armes  tacite ,  et  retinrent  Valens 
durant  tout  Tété  suivant  dans  son  camp  de 
Mardanapolis.  La  troisième  année  de  la 
guerre  fut  pins  avanugeusc  aux  Romains, 
et  plus  funeste  pour  les  Goths.  La  cessation 
du  commerce  privait  les  barbares  des  objets 
de  luxe  que  l'habitude  leur  rendait  déjà  né- 
cessaires ;  et  le  dégât  d'une  portion  considé- 
rable de  leur  pays  les  menaçait  des  horreurs 
d'une  famine.  Athanaric  se  décida  ou  firt 
forcé  à  risquer  une  bataille,  qu'il  perdît 
dansla  plaine;  et  la  cruelle  précaution  que 
prirent  les  généraux  victorieux ,  de  promet- 
tre une  forte  gratification  pour  chaque  tète 
deGoth  présentée  dans  le  camp  impérial, 
rendit  la  défaite  et  la  poursuite  plus  sanglan- 
tes. La  soumission  de^  barbares  apaisa 
Valens  et  son  conseil.  L'empereur  écouta  fa- 

I  Eunape,  in  Excerpt  Légat.,  p.  18, 19.  U  sophisto 
grec  a  sûrement  considéré  comme  une  seule  guerre  toute 
la  suite  de  l'histoire  des  Goths,  jusqu'aux  victoires  et  A  k 
paizdflThéodMe. 


Digilized  by  Google 


DH CADENCE  DE 


Torablement  les  remontrances  éloquentes  et 
flatteuses  du  sénat  de  Constantiiiople,  qui  prit 
part  pour  la  première  fois  aux  délibérations 
publiques  ;  et  on  chargea  les,  généraux  Victor 
et  Arintheus ,  qui  avaient  conduit  si  heureu- 
sement h  gneri-e ,  de  réfçler  les  conditions 
delà  paix.  La  liberté  ducommerce,  dont  les 
Goths  jonissaieuc  précédemment,  fut  res- 
treinte à  deux  villes  situées  sur  le  Danube. 
Leurs  chefs  payèrent  leur  imprudence  parla 
perte  des  subsides  et  de  leurs  pensions;  et 
l'exception  stipulée  en  Taveur  du  seul  Atha- 
naric  fut  plus  avantageuse  qu'honorable  au 
juge  des  Visigotlis.Athanaric,  qui,  dans  <»tte 
occasion,  semble  avoir  consulté  son  intérêt 
personnel,  sans  attendre  les  ordres  de  son 
souverain,  soutint  sa  propre  dignité  et  celle  de 
sa  nation ,  lorsque  les  ministres  deValens  lui 
proposèrent  une  entrevue.  Il  persista  dans 
son  refus ,  en  observant  qu'il  ne  pouvait  pas 
mettre  le  pied  sur  les  terres  die  l'empire , 
sans  se  rendre  coupable  de  pagure  et  de 
trahison;  et  il  est  plus  que  probable  que 
les  perfidies  récentes  des  Romains  contri- 
buèrent à  lui  faire  observer  i-eligicusement 
son  serment.  On  choisit  pour  le  lieu  de  la 
conférence,  le  Danube,  qui  séparait  les  états 
de  deux  nations  indépeuduuies.  L'empereur 
de  rOrient  et  le  juge  des  Visigoihs ,  accom- 
lagnés  d'un  nombre  égal  de  gensannés» 
s'avancèrent  chacun  dans  un  grand  bateau 
jusqu'au  milieu  du  fleuve.  Après  avoir  ratifié 
le  traité  et  reçu  les  otages,  Valons  retourna 
en  triomphe  à  Gonstantinople,  et  les  Goths 
restèrent  paisibles  environ  six  ans ,  jusqu'à 
l'époqueoù  une  multitude  de  Scythes,  descen- 
dus des  régions  glacées  du  Kord ,  les  chassa 
de  leurs  foyers,  et  les  précipita  dans  les  pro- 
vinces romaines  *. 

En  cédant  à  son  frère  le  gouvernement  du 
bas  Danube,  l'empereur  de  l'Occident  s'était 
réservé  la  défense  des  provinces  de  Rhétie  et 

1  La  descripllon  de  la  guerre  des  Goths  se  troure  dans 
Ammien  (xxni,  5)  ;  dans  Zosime  (I  ir,  p.  211-214)  ;  et 
chez  Themistius  (Oraf.  x,  p.  129-141).  Le  sénat  de  Con- 
••tanttiiople  députa  l'orateur  Tbemistius  pour  féliàter 
Tempereurde  sa  victoire,  et  le  servile  orateur  compare 
Valeos  sur  le  Danube ,  à  Achille  sur  le  Scaniandre.  Jor- 
naodès  passe  sous  silciic*  une  guerre  particulière  aux  Vi- 
tigoths,  et  peu  glorieubc  pour  la  Dation  gothique.  (I^laseou, 
'fitet.  des  Germaùs,  vu,  3.) 
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s'occupait  sans  cesse  d'assurer  les  frondèrei 
par  de  nouvelles  fortifications  ;  mais  l'abus 
de  cette  politique  excita  le  Juste  resseati- 
ment  des  barbares.  Les  Quades  représentè- 
rent que  la  forteresse  commencée  était  située 
sur  leur  terrain,  et  ils  se  plaignirent  avec  tant 
de  raison  et  de  modération,  qu'Equitius,  mal* 
tre  général  de  l'illyrle,  consentit  à  suspendre 
l'ouvrage,  en  attendant  qu'il  eût  instruit 
l'empereur.  Maximin  ,  préfet,  ou  plutât 
tyran  de  la  Gaule ,  saisit  avidement  l'occa- 
sion de  nuire  à  son  rival,  et  d'avancer  la  for- 
tune de  son  propre  fils.  L'impétueux  Valen- 
tioiensoulTraitdiiFficilemeat  qu'on  lui  résistât; 
il  se  laissa  persuader  par  son  favori  que,  û 
son  fils  Harcellinus  était  chargé  du  gouve^ 
nement  de  Valérie  et  de  la  conduite  de  l'ou- 
vrage ,  les  barbares  ne  l'importuneraient 
plus  de  leurs  audacieuses  remontrances.  Les 
Romains  et  les  Allemands  souffrirent  égale- 
ment de  l'arrogance  d'un  jeime  présomp- 
tueux, qui  regardait  sa  rapide  élévation 
comme  une  récompense  et  une  preuve  de  la 
supériorité  de  son  mérite.  Il  feignit  cepen- 
dant de  recevoir  avec  considération  la  re- 
quête modeste  de  Gabînius,  roi  des  Quades; 
mais  sa  complaisance  couvrait  le  projet  d'uBS 
trabison atroce,  elle  prince  ci-édute acceptais 
funeste  invitation  de  iBIarcellinus.  Il  est  péniUt 
d'avoir  si  souvent  à  foire  le  récit  monotone 
et  fatigant  des  mêmes  crimes  ;  d'être  obligé 
de  dire  que,  dans  le  cours  de  la  mÔme  année, 
deux  généraux  romains  firent  inhumaine- 
ment massacrer  en  leur  présence  et  à  leur 
table  deux  rois  alliés  qu'ils  y  avaient  attirés 
par  leur  caresses  perfides.  Gabînius  et  Para 
eurent  le  même  sort;  ma»  les  fiers  Alle- 
mands n'endurèrent  pas  cet  outrage  avec 
l'indifférence  des  serviles  Arméniens.  Les 
Quades  étaient  déchus  de  la  puissan<^  for- 
midable qui ,  au  temps  de  Hare-Anrèle , 
avait  semé  la  terreur  jusqu'aux  portes  de 
Rome  ;  mais  ils  ne  manquaient  ni  ^ 
valeur,  ni  de  soldats;  l'indignation  aaill^ 
leur  courage,  et  les  Sarmates  leur  foiff^ 
nirent  le  contingent  ordinaire  de  eavate- 
rie.  L'assassin  MarcelUnns  avait  choisi  i^i" 
prudemment,  pour  commettre  son  «on**» 
le  moment  où  la  révolte  de  f  innss  W 
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nait  éloignées  les  plus  braves  troupes 
de  ses  vétérans;  et  la  province,  presque 
sans  défense,  se  trouvait  exposée  à  la  ven- 
geance des  bail)ares.  Ils  entrèrent  dans  la 
Pannonie  au  temps  de  la  moisson ,  démoli- 
rent les  foUtifications,  et  brûlèrent  sans  pitié 
tout  ce  qu'ils  ne  purent  pas  emporter.  La 
princesse  Constantia  ,  fiile  de  l'empereur 
Constance ,  et  petitc-611c  du  grand  Constan- 
tin ,  n'échappa  qu'avec  peine  à  leurs  fureurs. 
Cette  princesse  ,  protectrice  innocente  du 
malIieureuxProcope,  était  destinée  à  épouser 
l'héritier  de  l'empire  d'Occident.  Elle  traver- 
sait la  province  paisible  avec  une  suite  bril- 
lante et  désarmée.  Le  zèle  actifde  Messala, 
gouverneur  géuéral  de  la  province,  la  sauva 
du  danger.  Ayant  appris  que  les  barbares  en^ 
vironnaient  le  village  où  la  princesse  s'était 
arrêtée  pour  dîner,  il  l'enleva  précipitam- 
ment dans  son  propre  char,  et  fit,  avec  la 
plus  rapide  diligence ,  un  trajet  de  vingt-six 
milles  jusqu'aux:  portes  de  Sirmium.  Cette 
retraite  aurait  été  peu  sùrc,  si  les  Quades  et 
les  Sarmates  eussent  proûté ,  pour  s'en  em- 
parer ,  de  la  consternation  du  peuple  et  des 
magistrats.  Biais  leur  lenteur  donna  le  temps 
à  Probns ,  préfet  prétorien,  de  rasseoir  ses 
esprits  >  et  de  ranimer  le  courage  des 
citoyens.  Il  se  hâta  de  réparer  les  fortifica- 
tions, et  augmenta  la  garnison  d'une  com- 
pagnie d'archers.  Arrêtés  par  les  murs  de 
Sirmium,  les  barbares  tournèrent  leurs  ar- 
mes contre  le  maître  général  de  la  frontière, 
qu'ils  accusaient  injustement  du  meurtre  de 
leur  souverain.  Equitius  n'avait  sous  ses  or- 
dres que  deux  légions:  mais  elles  étaient 
composées  des  vétérans  de  la  Mœsie  et  de  la 
Pannonie.  L'obstination  avec  laquelle  Us  se 
disputèrent  les  vains  honneurs  du  rang ,  fut 
la  cause  de  leur  défaite.  La  cavalerie  des 
Sarmates  les  attaqua  successivement  avant 
leur  jonction,  et  en  fit  un  grand  carnage. 
Ces  succès  excitèrent  l'émulation  des  tribus 
voisines:  et  la  province  de  Mœsie  aurait  été 
perdue  infailliblement  ,  si  le  jeune  Théodose, 
duc  on  commandant  militairo,  n'eût  pas 
signalé,  par  la  défaite  des  barbares,  un 
S^ie  et  line  intrépidité  dignes  de  son  illustre 
père  tu  de  la  haute  fortune  qoîraUendait  '. 

iAanitt(xsu,e)  rtZosiiae  (l.ïT,p.2W.220) 
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Yalentinien,  alors  à  Trêves,  profondément 
affligédes  malheurs  de  l'illyrie,  et  violemment 
irrité  contre  les  barbares,  attendait  avec  im- 
patience que  le  printemps  lui  permit  d'exécu- 
ter ses  projets  de  vengeance.  Il  partit  des  bords 
de  la  Moselle,  suivi  de  presque  toutes  les  for- 
ces de  la  Gaule,  et  répondit  aux  ambassadeurs 
des  Sarmates,  qui  vinrent  au-devant  de  lui, 
qu'il  voulait  examiner  le  désastre  sur  les 
lieux,  avant  de  prononcer.  Arrivé  à  Sirmium» 
il  donna  audience  aux  députés  des  provinces 
d'Ulyrie,  qui  se  félicitaient  hautement  du 
gouvernement  de  Probus ,  préfet  du  pré- 
toire'. Yalentinien ,  flatté  de  leurs  protesta- 
tions de  reconnaissance  et  de  fidélité ,  de- 
manda au  député  de  l'ÉpIre,  philosophe  cy- 
nique ,  incapable  de  déguiser  la  vérité  ' ,  s'il 
avait  été  envoyé  par  le  vœu  de  sa  province. 
*  Je  suis  venu,  lui  répondit  le  véridique  Iphi- 

>  dès,  à  travers  ses  larmes  et  ses  sanglots  ; 

>  je  suis  venu  contre  le  gré  d'un  peuple  mal- 

>  hem-eux.  >  L'empereur  garda  un  morne 
silence  ;  mais  l'impunité  persuadait  aux  mi- 
nistres qu'ils  pouvaient  opprimer  les  peuples 
sans  léser  le  souverain.  Un  examen  sévère 
de  leur  conduite  aurait  apaisé  le  méconteor 
tement  public,  et  la  punition  du  menrtre  de 
Gabinius  pouvait  seule  rétablir  la  confiance 
des  barbares  et  l'honneur  du  nom  romain. 
Mais  le  monarque  présomptueux  n'avait  pas 
assez  de  grandeur  d'âme  pour  avouer  sa 
faute.  Il  ne  voulut  voir  que  celle  des  barba- 
res ,  et  poursuivit  sa  vengeance  implacable 
dans  le  sang  et  dans  les  villes  embrasées  de 
ses  ennemis  ;  persuadé  sans  doute  que  leur 

marquent  soigneusement  l'origine  et  les  progrès  de  ta 
guerre  des  Sarmates  et  des  Quades. 

1  Ammiea  (xxx,  5),  qui  reconnaît  le  mérite  de  PeU<<H 
Dius  Prottns,  biflnie,  arec  justice,  son  administration  ty- 
rannique.  Lorsque  Jérôme  traduisit  et  continua  la  Chro- 
nique d'Eusèbc,  A.  D.  380  (voyez  Tillemont,  Mém.  Eccl.), 
il  déclara  la  vérité,  ou  au  moins  l'opinion  publique  de  son 
pays  dans  les  termes  suivans  :  Probus  P.  P.  Jltxriei  ini- 
quissimis  tributorum  exacttonibas  ante  profincia 
quas  regebat,  quant  A  barbaris  vastarentur,  erasit. 
[chron,,  édil.  de  Scaliger,  p.  187  ;  Animadven,  p.  259) 
Le  saint  se  lia  depuis  d'une  amitié  très^ntime  avec  la 
veuve  de  Probus ,  et ,  sans  beaucoup  d'iigu^ice,  le  nmn  da 
comte  Equitius  fut  substitué  dans  son  texte. 

2  Julien  {Orat.  vi,  p.  198)  représente  son  ami  I^iieUi 
comme  on  homme  vertueux  et  rempli  de  mérite ,  qui 
s'était  rendu  ridicule  en  adoptant  les  manito  et  HmU- 
lemoit  des  pUlosoph»  cjnDîqati. 
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exemple  autorisait  ses  horribles  dévasta- 
tions'. Telles  furent  1»  discipline  des  Ro- 
mains et  la  consternation  des  barbares,  que 
Valcntinien  repassa  le  Dannbe  sans  perdre 
un  seul  de  ses  soldats.  Comme  il  avait  résolu 
d'achever  la  destruction  des  Quades  dans  une 
seconde  campagne,  il  pnt  ses  quartiers  d'hi- 
ver à  Brégétio,  sur  le  Danube,  dans  les  envi- 
rons de  Presbourg,  capitale  de  la  Hongrie. 
Tandis  que  la  rigueur  de  ki  saison  suspendait 
les  horreurs  de  la  guerre ,  les  Quades  es- 
sayèrent d'apaiser,  par  leurs  soumissions, 
la  colère  de  l'empereur,  qui  reçut  leurs  am- 
bassadeurs dans  son  conseil,  à  la  sollicitation 
d'Eqtiitius.  Ils  se  prosternèrent  humblement 
aux  pieds  du  trône,  et  afiirmèrent,  sans  oser 
se  plaindre  du  meurtre  de  leur  roi ,  que  la 
dernière  invasion  était  le  crime  de  scélérats 
désavoues  et  détestes  de  la  nation.  La  réponse 
de  l'empereur  leur  laissa  peu  d'espoir  de 
compassion  ou  de  clémence.  S'abandonnaut  à 
l'impétuosité  de  son  caractère,  il  leur  reprocha 
leur  bassesse,  leur  ingratitude  et  leur  inso- 
lence. Sa  voix ,  ses  gestes  et  ses  regards  at- 
testaient la  situation  violente  de  son  âme  : 
mais  tandis  qu'il  se  livrait  à  l'excès  de  sa  co- 
lère, et  qu'il  était  dans  les  convulsions  de  la 
fureur,  un  vaisseau  se  rompit  dans  sa  poi- 
trine, et  le  monarque  tomba  dans  les  bras  de 
ses  serviteurs  ,  qui  tachèrent ,  en  l'environ- 
nant ,  de  cacher  sa  situadoo.  11  expira  au 
bout  de  quelques  instansdansles  ploscruelles 
souffrances,  et  conserva  sa  présence  d'esprit 
jusqu'au  dernier  soupir,  sans  pouvoir  cepen- 
dant faire  connaîuc  ses  intentions  aux  géné- 
raux et  ministres  qui  l'entouraient.  Yalentinien 
avait  à  sa  mort  environ  cinquante-quatre  ans, 
et  avait  régné  près  de  douze  ans'. 

Un  auteur  ecclésiastique  atte^  sérieuse- 
ment la  polygamie  de  ValraUnien*.  Il  racraite 

iAmmieo(xxx,  5).  JMnu,qd  exagère  le  nu&enr  de 
Vatentinien,  lui  Khiae  la  consolttion  de  la  vengeance. 
GenitaU  vaitato  lolo  et  inultam  pairUm  denlin- 
qaats  (t.  i,  p.  20). 

3  Voyez,  rdatÎTflinent  i  la  mort  de  Valentioien,- Ammloi 
(XM:,é),ZosiDie(l.  iv,  p.  221).  Victor  (in  Epit.),  So- 
crate  (I-  iv,  c.  31  ) ,  et  Jèrtme  (m  C/tron.,  p.  187,  et  1. 1 , 
p.  26,  ad  Hcliodorum),  Ils  ne  s'accordent  peint  dans  les 
tirconslaaces,  et  Aaimtea  exerce  son  doquence  à  éciire 
des  absurdités. 

3Socrate  (1.  tT,  c.  31}  aUe&le  seul  cette  LiAotre  peu 


que  l'impératrice  Sévéra  ayant  admis  ù  sa 
familiarité  la  belle  Justine,  fille  d'un  gouver- 
neur d'Italie ,  fut  frappée  vivement  à  la  vue 
de  ses  charmes,  qu'elle  avait  souvent  l'occa- 
sion d'admirer  dans  le  bain,  et  qu'elle  en  Gt 
imprudemment  l'éloge  devant  l'empereur, 
qai  s'en  assura  la  posse^ion  en  l'épousant, 
et  permit  par  un  édit,  à  tous  les  sujets  de  soa 
empire  j  de  prendre  une  seconde  femme ,  à 
l'exemple  de  leur  souverain.  Mais  nous  pou- 
vons assurer,  sur  l'autorité  de  l'histoire  et  de 
la  raison ,  que  Yalentinien ,  avant  d'épouser 
Justine,  se  servît  de  la  liberté  du  divorce^  que 
les  lois  romaines  autorisaient  encore,  quoi- 
que condamné  par  l'église.  Sévéra  était  mère 
de  GraUen,  qui  semblait  réunir  tous  les  droits 
àla  succession  derempired'Occident. Fils  aioé 
cCnn  empereur  dont  le  règne  glorieux  avait 
confirmé  le  choix  libre  de  ses  compagaons 
d'armes,  ilétait ,  sous  le  titre  d'auguste,deptiis 
l'âge  de  neuf  ans,  revêtu  de  la  pourpre  et  du 
diadème.  L'élecUon  avait  été  solennellement 
ratifiée  par  les  acclamations  des  arméesdeh 
Gaule  ' .  Dans  tous  les  actes  publics  postérieurs 
à  cette  cérémonie,  le  nom  de  Gratien  se  trou- 
vait après  ceux  de  Yalentinien  et  de  Yalens, 
et,  par  son  mariage  avec  la  petite-fille  de 
Constantin,  il  réunissait  tous  les  droits  héré- 
ditaires de  la  maison  Flaviennc,  consacrée 
par  une  suite  de  trois  générations  d'empe- 
reurs ,  par  la  religion  et  par  la  vénération 
des  peuples.  A  la  mort  de  son  père,  le  jeune 
prince  entrait  dans  sa  dix-septième  année,  et 
ses  vertus  justifiaient  déjà  les  espérances  fa- 
vorables des  peuples  et  des  soldats.  Mais 
tandis  que  Grauen  restait  sans  inquiétude 
dans  le  palais  de  Trêves»  son  père,  éloi^ 
de  lui  de  plusieurs  centaines  de  milles,  expi- 
rait  subitement  dans  le  camp  de  Brégétio. 
Les  passions  et  les  cabales,  supendues  ioo^ 
temps  par  la  présence  de  l'empereur^reparu- 

croyable,  et  si  o^rasèe  aux  lots  et  aux  mœurs  des  R»* 
mains,  qa'dle  ne  méritait  pas  la  sarante  dissertation  de 
M.  Bonami  (Mém.  de  TAcad..  l.  xix,  P. 39M05).  Cep»* 
dant  je  Toudrais  conserver  la  drcoDstimce  salurde  di 
bain,  au  tieu  de  suivre  Zosime,  qui  représente  JtftiM 
comme  une  femme  âgée  et  veuve  de  Hagneoce. 

1  Ammlen  (ixtu,  6)  décrit  l'élection  milit*"*» 
vesliture  de  Vmtguste.  line  paraît  pas  qoeVal*"™»'"* 
consulté  ou  m<!me  informé  le  sénat  de  B««*^ 
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rent  i  sa  mort  avec  violence  dans  le  conseil 

impérial.  Equitias  et  Hellabaudes ,  qui  com- 
mandaient les  bandes  italiennes  et  illyriennes, 
exécutèrent  avec  adresse  le  dessein  ambi- 
tieux de  régner  au  nom  d'un  enfant.  En  an- 
nonçant qu'il  fallait  éteindre,  par  une  démar- 
che hardie  et  décisive ,  tes  espérances  des 
ennemis  étrangers  et  intérieurs,  ils  trouvè- 
rent un  prétexte  honorable  d'éloigner  les 
chefs  et  les  troupes  de  la  Gaule,  qui  aurïdent 
pu  défendre  les  droits  de  leur  souverain  lé- 
gitime. L'impératrice  Justine,  laissée  dans  nn 
palais  à  cent  milles  de  Brégétio,  fut  respec- 
tueusement invitée  à  se  rendre  dans  le  camp 
avec  le  second  fils  de  l'empereur.  Six  jours 
après  la  mort  de  Yalentinien,  ce  jeune  prince, 
du  même  nom,  et  ûgé  seulement  de  quatre 
ans,  parut  devant  les  légions  dans  les  bras  de 
sa  mère,  et  reçnt  solennellement  le  diadème 
an  bruit  des  acclamations  militaires.  La  pru- 
dente modération  de  Gratien  évita  les  hor- 
reurs d'une  guerre  civile,  en  ratifiant  le  choix 
de  l'armée ,  et  déclarant  qu'il  regardait  le 
fils  de  JusUne  comme  son  frère,  et  non  pas 
comme  son  rival.  Il  engagea  l'impératrice  à 
fixer,  avec  son  fils  Valentinien,  sa  résidence  à 
Hihin ,  dans  la  province  paisible  de  l'Italie , 
tandis  qu'il  se  chaînerait  du  gouvernement 
plus  pénible  des  provinces  au-delà  des  Alpes. 
Gratien  dissimula  son  ressentiment  contre 
les  auteurs  de  la  conspiration,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  pourrait  les  punir  ou  les  éloigner 
sans  dai^er;  et  quoiqu'il  montrât  toujours  la 
môme  tendresse  pour  son  jeune  collègue,  il 
confondit  insensiblement,  dans  i'admimstra- 
tion  de  l'emph^  d'Occident ,  l'autorité  d'un 
empereur  avec  celle  d'un  tuteur.  Le  gouver- 
nement du  monde  romain  s'exerçait  aux 
noms  rénms  de  Valons  et  de  ses  deux  neveux. 
Mais  le  faible  empereur  d'Orient ,  qui  suc- 
céda au  rang  de  sou  frère  aîné,  n'obtint  ja* 
mais  la  moindre  influence  dans  les  conseils 
deFOccident'. 

«  Aminien.  xxx,  10;  Zosime,  I.  ir.p.  222, 223.  Tûle- 
BKml  a  pnmTé  (mstoire  des  Empereurs,  t.  t,  p.  707-709) 
que  Gratien  r^ia  sur  VItalie,  sur  l'AIHque  et  sur  llllyrie. 
Xai  lAdié  d'exprimer  «m  nitorilé  sur  les  états  de  sm 
firtn  m  ternes  anUgns ,  tels  v'il  l'en  sert  tnlnnên». 
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Hsenrs  des  natiouB  pastorales. — Marche  des  Bans  de  It 
Chine  en  Europe.  —  Déraiie  des  Goiha;  ils  passent  le 
Danube.  —  Guerre  des  Gotha.  —  Défailo  cl  mort  de 
Valent,  «^iîratien  élève  Thiktdose  sur  le  lr6ne  de 
l'Empire  d'Orieui.  —  Soa  caractère  et  les  tœeèa. 
—  Paix  at  ttaUiiBeineiit  des  Goths. 

Dans  la  seconde  année  du  règne  de  Valen- 
tinien  et  de  Valens ,  le  vingt-im  du  mois  de 
juillet,  pendant  la  matinée,  un  tremblement 
de  terre  violent  et  destructeur  ébranla  pres- 
que toute  la  surface  du  globe  occupée  par 
l'empire  romain.  Le  mouvement  se  commu- 
niqua aux  mers  ;  les  rives  baignées  ordinai- 
rement par  la  Méditerranée  rest«%nt  h  sec; 
on  prit  à  la  main  une  quantité  immense  de 
poissons.  Un  grand  nombre  de  vaisseaux  se 
trouvèrent  enfoncés  dans  la  bourbe,  et  on 
put  voir  à  découvert*  des  montagnes  et  des 
vallées  qui,  depuis  la  formation  du  monde» 
n'avaienr  jamais  été  exposées  aux  rayons  du 
soleil.  Mais,  au  retour  de  la  marée,  les  eaux 
s'élancèrent  avec  une  impétuosité  et  un  poidi 
irrésistible ,  qui  causèrent  les  plus  grands 
désastres  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  de  la 
Dalmatie,  de  la  Grèce  et  de  l'Égypte.  De 
grands  bateaux  furent  entraînés  et  jetés  sur 
les  toits  des  maisons,  ou  à  deux  milles  du  ri- 
vage ordinaire;  les  maisons  englouUes  dis* 
parurent  avec  lenrs  halntans,  et  la  ville  d'A- 
lexandrie perpétua,  par  une  cérémonie 
annuelle,  le  souvenir  de  l'inondation  funeste 
qui  coûta  la  vie  à  cinquante  mille  de  ses  ci- 
toyens. Cette  calamité ,  dont  le  récit  était 
exagéré  en  passant  d'une  province  à  l'autre , 
frappa  les  Romains  d'étonnement  et  d'épou- 
vante. Ils  se  rappelaient  les  trcmblemens  de 
terre  précédens,  qui  avaient  déuiiit  les  villes 
de  la  Palestine  et  de  la  Bithynie ,  et  ils  les 
regardaient  comme  l'annonce  funeste  de 
malheurs  encore  pins  affireux.  Leur  vanité 
timide  confondait  les  symptômes  du  déclin  de 
leurempire,  avec  ceux  de  la  fin  du  monde*.  On 

1  Td  estlemaunis  gofit  d'Amaien(un ,  10)  qa*U 
est  difllcDe  de  distinguer  ses  fiiils  de  ses  métaphores,  il 
afOrme  entendant  anrïr  tu  la  carcasse  pourrie  d'un  vaifr- 
sesu,  Mt  ueurubm  lapidemt  à  Mélhoncou  Medoo,  dans 
lePA^Hmèie. 

X  Oo  trouve  des  dcsq-ipiions  dliïà'entes  des  tronble- 
BMOS  et  desiaondatioDS ,  dans  Libanîus  (  Oral,  de  ut- 
eiscenda  Iiiliani nrce^ c.x),  ûatm Futiriiius  (  Jiibliat, 

Î7  - 


Digilized  by  Google 


él6 


J)£tua)EMGE  DE  L'EBIPIRfi  ROMAIN, 


(37S  d^.  J.-C.) 


«vait  alors  pbnrliabhiide  d^attribner  tons  les 
^vénemens  extraordinaires  it  la  volonté  immé- 
diate de  la  divinité.  Tous  les  phénomènes  de 
la  nature  se  trouvaient  liés,  par  «ne  chaîne 
invisible,  anx  opinions  morales  ou  métaphy- 
siques de  l'esprit  humain;  et  les  plus  pro- 
fonds théologtMB  décidûeatvcoaiDn&émefttà 
Tespèce  de  lenrs  préjugés ,  que  U  toléraliGe 
de  rhéréate  était  la  caose  da  cremUemeat  de 
terre,  ou  que  l'iamidatioB  était  la  suite  iné- 
vitable de  l'eiTear  et  de  Timpiété.  Sans  pré- 
tendre discuter  la  pr^biliié  de  ces  subli- 
mes spéculations,  nous  nous  contenterons 
d'observer,  sur  l'autoiité  de  rexpérience»  que 
les  passuMS  des  hommes  sont  plus  funestes 
au  genre  humain  que  les  conviùsions  passa- 
gères des  élémens'.  Les  e0ets  destructeurs 
d'un  tremblement  de  terre ,  d'une  tempête , 
d'une  iuMidation  ou  de  l'ért^itioa  d'un  vol- 
can, stmt  très-peu  de  diose,  comparées  anx 
calamités  ordinaires  de  la  guerre ,  adoudes 
même  '  comme  elles  le  sont  actuellement 
par  la  prudence  ou  par  l'humanité  des 
souverains  de  l'Europe ,  qui  amusent  leurs 
loisirs  ou  exercent  le  courage  de  leurs  su- 
jets par  la  pratique  de  l'art  milUaire.  Les 
mœurs  et  les  lois  de  l'Europe  moderne  pro- 
tègent la  vie  et  la  liberté  du  soldat  vaincu  ;  et 
le  citoyen  paisible  a  rarement  ù  se  plaindre 
que  sa  personne,  eu  même  sa  fortune,  ait  en 
à  sonffiîr  des  malheurs  de  la  guerre.  Hais  à 
l'époque  désastreuse  de  la  chute  de  l'empire 
romain,  que  nous  pouvons  dater  du  règne  de 
Taleas,  la  sAreté  de  tous  les  citoyens  était 
personnellemrat  attaqvéc.  Les  arts  et  les 
travaux  qui  n'avaient  été  perfectionnés  que 
dansla succession  de  plusieurs  siècles,  (tispa- 
raissaientsoUB  les  mains  féroces  des  baiiiares 
d'Allemagoe  et  de  Scythie.  L'iavésioB  des 
Huns  précipita  les  Gotbs  sur  les  provinces 

Grae.y  t.  vn ,  p.  468  ),  et  les  Notes  urtotes  d'CMearius  ; 
dans  Zosime  (  I.  ir,  p.  221),  Sozomëne  0-  vi»  c.  2),  Ce- 
drenns  (p.  310-314),  et  JërAme  (in  Chron..  p.  186,  et  1. 1, 
^.  ISO],  dans  la  Vie  d'HOarictt.  Ëpidanre  aorait  été  en- 
gloutie, si  ses  dloyens  n'eonent  pas  enroyé  predemmeM 
ttdDt  Hilarîon,  moioe  ^yptiea,  sur  le  finge.  H  flt  le 
idgiiede  lacroix,  dteseaaxserâlrtreaten tesriunrt. 

I  DIoévqiMpéripatAiden  de  Mesdae  composa  an  tndté 
pont  pnHtnr  cette  vériU,  qoe  rcxpérience  a  nfflsam- 
neBtdéinoalr<e,fltqiil  n'est  pas  nnedesphu  hoiioraMei 
ponrb  nmhuBidnf.  (Clearia,  de  tl^ficUs,  11,5.) 


de  r Occident;  en  moitts  de  quarante  ans,  ib 
envahirebt  deptds  les  bords  du  Danube  jas- 
qu^à  Vvùéinû  Atlantique,  et  (lacilitètient  par 
lenrs  sittîtès  tes  ttacuivionsdes  hordes  encore 
plus  sbnVages.  Les  vastes  ët  lointaines  coa- 
trées  du  Nord  recélaient  te  prinape  de  cette 
grandé  commotion;  et  Tekamen  de  la  vie  pas* 
toralé  des  Scythes^  et  dei^  Tartares' jettera 
du  joikr  sur  la  cause  cïtcfaée  de  ces  Aniestes 
émigrations. 

On  peut  attribuer  les  dilTérens  tnractèns 
des  hâtions  civilisées  à  Tusage  et  &  Fabos  de 
îa  raison  qui  modifient  d'une  manière  si  dif- 
férente et  si  compliquée  les  mœurs  et  les  opi- 
nions d*un  Européen  et  ûéUes  d*un  Chmois: 
mais  l'opératiob  de  fthsdnct  est  plus  sAre 
et  plus  simple  que  celle  de  la  raison.  11  est 
beaucoup  plus  aisé  de  connaître  les  appétits 
d'un  quadrupède,  que  de  comprendre  les 
albumens  d'un  philosophe  ;  et  plus  les  ho^ 
des  de  sauvages  approchent  de  l'état  des  ani- 
maux ,  plus  le  caractère  d*un  îndivida  est 
constamment  te  même ,  et  plus  il  a  de  rap- 
port à  Celui  de  tous.  La  stabilité  des  mœurs 
est  une  suite  de  l'imperfection  deS  facultés. 
Tous  tes  hommes  réduits  à  un  état  sembla- 
ble ont  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  désin 
et  les  mêmes  jouissances;  et  rinfluencedeh 
nourriture  ou  du  climat,  qu'un  si  grand  nom- 
bre de  causes  morales  arrêtent  on  détmisent 
dans  un  état  de  société  plus  civilisée,  contri- 
buent puissamment  à  former  et  conserver  le 
caractère  national  des  barbares.  Dans  tous 
tes  siècles,  les  plaines  immenses  de  la  Scf- 
thîe  ou  Tartane  ont  été  habitées  par  des  tri- 
bus errantes  de  pasteurs  et  de  chassenn, 
dont  la  paresse  se  refuse  à  cultiver  ht  terre , 

iLesScftbesprlaaHtfed'ÏHndote  <  1.  it  ,  e.  4T-sr , 
90-101)  «ttieiH  res6emto,iMr  le  Danube  et  les  Palas  Hé^ 
tides,  daosuB  carré  d'enTiron  quatre  mille  stades  ou  qvatn 
eeftts  mnies  romains,  t  Voyez  d'Aavine,  Mém.  del'Aèaie- 
mie,  t.  txxt,  p.  571-573-5»!.)  Diodore  de  Sh*  (Ih 
1.  u,  p.  155,  édit.  Wesseling,  )  a  observé  les  pn>ftr*iw 
cessili  du  nom  et  de  la  satioD. 

iLesTataresouTartaresétaient  orïgiiiaireaieitiiaettï- 
bu,  d'abord  rivale,  puis  sujette  desHongoux.  UsTariarcf 
fonoaittit  ravaot-garde  desumée&de  Gengiskb^  *f 
successeurs,  et  ou  aj^Ujua  i  la  oatioo  entîMv  le  i*^*^ 
«rail  éU  connu  le  premier  des  étrangers.  Freret,  (Bia. 
de  l'Acad.,  l.  xnn,  p.  60),  en  parlant  des  pâtres  stft^ 
trionauxdel-EunpectderAsielïitlndifHnnai^ivP 
des  uoms  de  Sejtlwç  et  de  Tartans. 
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et  dont  l'esprit  inquiet  dédaigne  la  gène  d'une 
vie  sédentaire.  Dans  tous  les  siècles»  les  Scy- 
thes et  les  Tariares  ont  été  renommés  par 
leur  courage  intrépide  et  par  leurs  rapides 
conquêtes.  Les  pasteurs  du  nord  ont  renversé 
plusieurs  fois  les  trùnes  de  l'Asie,  et  leurs 
armées  victorieuses  ont  répandu  la  terreur  et 
la  dévastation  dans  les  climats  les  plus  ferti- 
les elles  plus  belliqueux  de  l'Europe*.  Dans 
cette  occasion,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres ,  rUistorlen  se  trouve  forcé  de  renoncer 
à  une  agréable  cbimère,  et  d'avouer  que  les 
mœurs  pastorales,  ornées  par  l'imaginatioD 
des  attribut&  de  la  paix  et  de  l'iDDOceace , 
s'adaptent  beaucoup  plus  natureltemeut  à 
l'habitude  féroce  d'une  vie  guerrière.  À  l'ap- 
pui de  cette  observatiou,  je  coosidéreroi 
trcHS  articles  principaux  dans  la  vie  des  na- 
tions pastorales  et  guerrières.  I.  Leur  nour- 
riture. II.  Leurs  habitations.  111.  Leurs  occu- 
pations. L'expérience  des  temps  modernes  a 
confirmé  les  récits  de  l'antiquité',  et  les 
bords  du  Vdga,  duSéringa  et  du  Borysihène, 
nous  prrâenteront  le  spectacle  uniforme 
des  mômes  mœurs  et  des  mêmes  liabiludes^. 

L  Le  blé  ou  même  le  riz,  qui  constitue  la 
nourriture  principale  des  nations  civilisées, 
ne  s'obtient  que  par  les  travaux  constaus  des 
cultivateurs.  Les  peuplades  de  sauvages 
heureux ,  qui  habitent  entre  les  deux  tropi- 
ques, trouvent  unesubsistance  facile  dans  la 

1  Imperiam  Asia  ter  qiuBsivere ,  ipsi  perpétue  ah 
alieno  imperio  ,  aut  intacti ,  aut  invicti  mansére. 
DqMris  le  temps  de  Justin,  ils  ont  «ogmeaté  ce  cticul. 
Voltaire  (t.  x.  p.  64  de  son  Htat.  génénle, .  Ifi6)  abrège 
les  conquêtes  4es  Tartarc& 

OtL  okr  Ibe  trcnUlog  oaifons  ft-om  ahr , 

2  Le  qttatrième  lùrre  d'Hérodote  tifn  M  pwtnùt  dc£ 
Scytbes,  curieux  quoique  imparrait.  I^nuiles  modenies 
qui  se  copient  les  uns  el  les  autres,  le  khain  de  Kbowara- 
sin ,  Abulgbni-Bahadur ,  s'«q>rime  d'une  manière  oatu- 
rdle  ;  et  tes  éditeurs  Crançats  et  anglais  ont  oo|Hensement 
eoBiBMié  son  BUleire  généalogique  des  Ttriares.  Carpia 
Ascelin  et  Rubruquis(  Uist.  des  Voyages,  t.  vu),  pe^cni 
les  Mongoux  du  quatorzième  siècle.  A  ces  guides  j'ai 
ijoalë  Gerbillon  et  d'autres  Jésuites.  Description  de  la 
Chine  par  du  Halde  (  t.  iv),  qui  a  examiné  avec  soin  la 
Tarlvic  diineise ,  et  l'inteUigeot  etvéridiqne  Bell,  d'An- 
tennoine  (2  v.  ia-^".  Glascow,  1763). 

3  LesUsbecssont  ceux  qui  ont  le  plus  dérogé  à  leurs 
ina;urs  primitives,  1°  en  embrassant  la  rcl^on  mabomé- 
tae ,  et  3*  par  la  possesdon  des  TlBes  et  ta  BKdaions  de 
la  Gnnde-Bacharie. 


eu 

libéralité  de  la  nature;  mais,  dans  les'dïmats 
du  nord ,  une  nation  de  pasteurs  est  réduUe 
à  ses  troupeaux.  Je  laisse  à  décider  aux  ha- 
biles praticiens  de  l'art  médical,  jusqu'à  quel 
point  une  nourriture  animale  ou  végétale 
peut  influer  sur  le  caractère  des  hoaunes,  et 
si  la  cruauté  attachée  par  Topinion  à  la  vie 
carnassière,  doit  être  regardée  autrement  que 
comme  un  préjugé  innocent,  et  peut-être 
salutaire  au  genre  humain'.  Cependant, s'il 
est  vrai  que  le  sentiment  de  la  compassion 
s'affaiblit  insensiblement  par  le  spectade  et 
par  l'habitude  de  la  cruauté  domestique , 
nous  pouvons  observer  que  la  tente  d'vn 
pasteur  tartare  expose  aux  regards,  dans 
leur  plus  dégoûtaiite  simplicité ,  les  oLj^its 
affreux  que  la  délicatesse  de  l'Europe  leur  a 
déguisés.  Chez  eux  les  bœufs  et  les  moa- 
tons  sont  égorgés  par  la  main  qui  les  a  nour- 
ris, et  leur  meurtrier  considère  sans  émotion 
sur  sa  table  les  membres  sanglans  des  am- 
maux  qui  obéissaient  la  veille  à  sa  voix,  et 
paraissaient  senubles  à  ses  smns.  Dans  la 
profession  militaire,  et  principalement  dans 
la  marche  d'une  armée  nombreuse,  il  parait 
très-avantageux  de  faii-c  subsister  les  aoldala 
de  viandes,  exclusivement  à  tonte  autre 
nourriture.  Les  provisions  de  grains  sont 
snjeUes  à  se  gûtei';  elles  se  transportent  Ira- 
tement  et  demandent  de  vastes  magasins  : 
mais  les  U'oupeaux  qui  accompagnent  les  ar- 
mées tariares,  offrent  toujours  une proviucm 
suffisante  de  lait  et  de  viandes  l'raiobes. 
L'herbe  croit  très-vite  et  très-abondamment 
dans  presque  tous  les  terrains  incultes*  etil 
y  a  peu  de  coatrees  assez  stérilea  pour  qat 
les  troupeaux  ne  trouvent  pas  à  y  pàtuver: 
d'ailleurs,  les  Tartares  se  réduisent  aisément, 
dans  Le  besoin,  à  une  très-pelitc  quantité  de 
neurriture.  Ils  mangent  ^lement  les  ani- 
maux tuésp»  eux,  et  ceux  qnisOnt  BKHrtsde 
maladie;     ont  un  goât  de  préCârame  pom* 

I II  est  certain  que  les  grands  mangeurs  de  viande  sont 
en  général  cruels  et  férores  pUsqucles  autres  boinmes. 
Celte  obserration  est  de  tous  les  lieux  et  de  tous  tcstemps. 
La  barbarie  anglaise  est  connue,  etc.  (Kousseeu,  Emile, 
1. 1,  p.  274).  Quoi  que  nous  puissimis  penser  de  ces  ob- 
servations générales,  nous  n'admettons  pas  Tacilement  la 
vérité  de  son  exemple.  La  pitié  bicuveiUaatede  l'iularque 
<et  lès  lamentations  pathétiques  d'Ovide  sMulsent  notrt 
nSssm  sans  «dter  notre  snsibUilé. 
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la  chair  du  cheval  ^  proscrite  dans  tous  tes 
temps  par  les  nations  civilisées  de  l'Europe 
tt  de  l'Asie  ;  et  ce  goût  particulier  facilite 
leurs  expéditions  militaires.  Dans  leurs  in> 
corsions  les  plus  rapides  et  les  plus  éloignées, 
chaque  cavalier  scythe  mène  toujoars  avec 
lui  un  second  cheval,  et  ces  relais  servent 
dans  l'occasion  ou  à  hâter  la  marche,  ou  à 
apaiser  la  faim  des  barbares.  Lorsque  la 
«Usette  du  fourrage  se  fait  sentir  dans  leur 
camp,  ils  égorgent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  troupeaux,  et  conservent  la  viande 
qu'ils  font  enfumer  on  sécher  an  soleil.  Dans 
b  nécessité  imprévue  d'une  marche  rapide, 
ils  font  provision  d'une  quantité  de  boules  de 
from^ ,  ou  plutôt  de  lait  caillé  durci,  qu'ils 
délayent  dans  de  l'eau,  et  cette  faible  nour- 
riture suPRt  long-temps  à  conserver  la  vie  et 
le  courage  du  patient  et  vigoureux  Tartare. 
Après  avoir  souffert  sans  murmure  cet  excès 
d'abstinence,  digne  de  l'approbation  d'an 
stoïqne  et  de  renvie  d'un  ermite,  ils  se  livrent 
ordinairement  à  toute  la  voracité  de  leur 
appétit.  Les  vins  des  climats  plus  fortunés 
sentie  présent  le  pins  agréable  que  l'on 
puisse  leur  faire,  et  ils  n'ont  encore  exercé 
leur  industrie  qu'à  extraire  du  lait  de  jument 
une  liqueur  fermentée  très-enivrante.  Sem- 
bhibles  aux  animaux  de  proie,  les  sauvages 
de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  éprouvent 
les  vicissitudes  de  la  famine  et  de  l'abon- 
dance, et  leurs  estomacs  endurcis  souffrent 
sans  inconvéniens  les  extrêmes  opposés  de 
l'intempérance  et  de  l'inanition. 

n.  Dans  les  siècles  de  simplicité  rustique 
et  martiale,  un  peuple  de  soldats  labou- 
reurs se  «Ësperse  sur  la  vaste  étendue  d'un 
pays  qu'il  cultive ,  et  il  a  fallu  sans  doute 
du  temps  pour  assembler  la  jeunesse  guer- 
rière de  la  Grèce  on  de  l'Italie  sous  les  mê- 
mes drapeaux,  soit  pour  défendre  leurs 
propres  frontières ,  ou  pour  attaquer  celles 
de  leurs  voisins.  Le  progrès  des  manufactu- 
^  Tes  et  du  commerce  rassemble  peu  à  peu  un 
grand  nombre  d'hommes  dans  une  même 
ville  ;  mais  ces  citoyens  ne  sont  plus  des  sol- 
dats ;  et  les  arts,  qui  perfectionnent  la  société 
mile  ,  anéantissent  l'esprit  militaire.  Les 
mœurs  pastorales  des  Scythes  semblent 
fénnir  les  différent  avantages  de  la  simplicité 
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et'du  progrès  intellectuel.  Les  individus  de  la 
même  tribu  sont  constamment  rassemblés; 
mais  ils  sont  rassemblés  dans  ao  camp,  et 
l'intrépidité  naturelle  des  pasteurs  est  ani- 
mée par  le  secours  et  l'émulation  mutuels. 
Les  maisons  des  Tartares  ne  sont  que  des 
petites  tentes  froides  et  malpropres,  de  forme 
ovale,  dans  lesquelles  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  deux  sexes  couchent  ensemble  sans 
distincti<Hi.  Au  lieu  de  palais,  les  riches  ont 
des  huttes  de  bois  d'une  grandeur  assez 
médiocre  pour  être  facilement  transportées 
snr  de  grands  chariots,  attelés  de  vingt  on 
trente  bœufs;  les  bestiaux,  après  avoir  trouvé 
pendant  le  jour  leur  pâture  dans  les  champs 
adjacens,  se  retirent,  à  l'approche  de  la  nnit, 
sous  la  protection  du  camp.  La  nécessité 
d'éviter  une  confusion  dangereuse  dans  ce 
concours  perpétuel  d'hommes  et  d'animaux, 
introduit  nécessairement  dans  la  distribution 
et  dans  la  garde  l'ordre  et  la  vigîlanœ,  rndi- 
mens  de  Fart  nUIitaire.  Dès  que  le  fourrage 
d'un  district  est  consommé,  la  tribu,  oa 
plutôt  l'armée  de  pasteurs,  marche  r^uBè- 
rement  vers  de  nouveaux  pâturages,  et  ac- 
quiert, par  ce  moyen,  dans  les  occupations 
ordinaires  de  la  vie  pastorale,  la  connaissance 
pratique  des  plus  importantes  opérations  de 
la  guerre.  La  différence  des  saisons  règle  le 
dioîx  des  terrains.  Dans  l'été,  les  Tartares 
s'avancent  au  nord,  et  placent  leurs  tentes 
snr  le  bord  d'une  rivière  ou  dans  le  voisinage 
de  quelque  ruisseau;  mds,  dans  rhiver  ils 
reviennent  au  midi ,  et  appuient  leur  camp 
derrière  une  mentagne,  à  l'abri  des  vents, 
qui  deviennent  rigoureux  eu  passant  sur  les 
régions  glacées  de  la  Sibérie.  Ces  mœurs 
sont  très-propres  à  répandre  chez  les  tribas 
errantes  l'esprit  de  conquête  et  d'émigra- 
tion. Leur  attachement   pour  un  terri- 
toire est  si  bible,  que  le  moindre  accideni 
suffît  pour  les  en  éloigner.  Ce  n'est  point  le 
pays,  c'est  son  camp  qui  est  la  patrie  du 
Tartare;  il  y  trouve  toujours  sa  famille,  ses 
compagnons,  et  tontes  sra  possessions.  Dans 
ses  plus  longues  marches ,  il  est  sans  cesse 
enrironné  d'objets  chçrs,  précieux  on  fem** 
iiers  à  sa  vue.  L'aridité  du  brigandage,  la 
crainte  ou  le  ressentiment  d'une  injure,  na* 
patience  de  la  servitude,  ont  snfli  dans  ton* 
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les  temps  pour  précipiter  les  tribus  de  la 
ScyAie  dans  des  pays  inconnus,  où  ils  espé- 
raient trouver  l'abondance  ou  éviter  la 
tyrannie.  Les  révolutions  du  Nord  ont  sou- 
vent donné  des  fers  au  RTidi.  Dans  ce  conflit 
des  nations,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ont 
été  alternativement  poursuivans  et  poursuivis 
des  confins  de  la  Chine  jusqu'à  ceux  de  TAl- 
lemagne  *.  Ces  grandes  émigrations,  exécu- 
tées quelquefois  avec  une  rapidité  presque 
incroyable ,  étaient  facilitées  par  la  nature 
du  climat.  On  sait  que  le  froid  est  plus  ri- 
goureux dans  la  Tartarie,  qu'il  ne  devrait 
être  naturellement  au  milieu  d'une  zone 
tempérée  :  on  en  donne  pour  raison  la  hau- 
teur des  plaines,  qui  s'élèvent,  principale- 
ment du  câté  de  l'Orient,  h  plus  d'un  demi- 
mille  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la 
grande  quantité  de  salpêtre  dont  le  sol  est 
rempli*.  Dans  l'hiver,  les  rivières  larges  et 
rapides  qui  déchaînent  leurs  eaux  dans 
l'Ettxin ,  dans  la  mer  Caspienne  et  dans  la 
mer  Glaciale,  sont  gelées  profondément.  Les 
terres  sont  couvertM  de  neiges,  et  les  tribus 
victorieuses  et  fugitives  traversent  sans  dan- 
ger la  surface  ferme  et  unie  de  cette  vaste 
plaine,  avec  leurs  chariots,  leurs  familles  et 
leurs  troupeaux. 

m.  La  vie  pastorale,  comparée  aux  tra- 
vaux de  Tagriculture  et  des  manufactures, 
est  sans  contredit  une  vie  oisive,  surtout 
pour  les  principaux  pasteurs  de  la  race  tar- 
tare,  qui  chargent  leurs  esclaves  du  soin  de 
leurs  troupeaux,  et  s'occupent  très-rarement 
eux-mêmes  de  cette  surveillance  servile.  Ce 
n'est  pas  toutefois  aux  douces  jouissances  de 
l'amour  ei  de  l'harmonie  qu'ils  consacrent 
leurs  loisirs,  mais  à  Texerdce  violent  et 
sanguinaire  de  la  chasse.  Les  plaines  de 

I  Ia  découverte  de  en  ëtBignti0iude  Tuians  est  due 
àM.deGiiigMS  ( Hiet  detHuns ,  t.  1,  2).  Cesmnt 
et  liberieux  interprète  de  li  Waga»  cbinriM  a  ouvert 
des  Mènes  BoureUes  et  importante  dans  l'Histoire  du 
genre  InuuiB. 

>  Les  viitiennaini  ont  décoimrt  dut  la  Tartarie  dd- 
Boise.àqniUeHiBgUlienee  du  grand  mtir,  imeidaine 
âerée  de  trtâs  miDe  pM  géonétriqneB  an-deeus  dn  ttiveatt 
delà  nwr.  MonleMtiiiai,fda  niéet  abwé des rdations 
des  Toyagcore ,  a  mottrë  les  rénriuliODS  de  l' Ade  sur  cette 
circonitance  importante,  qne  le  flroid  et  le  chaud,  la  force 
et  la  bibksse  u  trouvent  cootigna ,  sans  qu'il  y  ait  une 
aanelenpMeqtttiei  sépare. (EqpritdetLofefl  zni,t.3*} 
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nourrissent  une  '  nombreuse 
race  de  chevaux ,  faciles  à  dresser  pour  la 
chasse  et  pour  la  guerre.  Les  Scythes  ont 
été  connus  dans  tons  les  temps  pour  d'excel- 
lens  cavaUers.  L'habitude  leur  donne  tant 
d'aisance  et  de  fermeté  sur  leurs  chevaux  , 
qu'on  a  prétendu  qu'ils  prennent  leurs  repas 
et  se  livrent  an  sommeil  sans  en  descendre. 
Ils  se  servent,  avec  beaucoup  d'adresse  et  d« 
vigueur,  de  la  lance  et  d'un  arc  fort  long, 
dont  la  flèche  manque  rarement  le  but  qu'ils 
se  sont  proposé,  lis  en  font  souvent  usage 
contre  les  timides  animaux  du  désert ,  qui 
multiplient  dans  leur  absence,  contre  le 
lièvre,  la  chèvre,  le  chevreuil,  le  daim»  le 
cerf,  l'élan  et  la  gazelle.  Les  fatigues  de  Ut 
chasse  exercent  continuellement  la  patience 
des  hommes  et  des  chevaux,  et  l'abondance 
du  {^ier  contribue  à  la  subsistance  et  même 
au  luxe  des  camps  tartares.  Mais  les  chas* 
seurs  de  la  ScytÛe  ne  bornent  pas  leurs  ex- 
ploits à  la  destruction  de  ces  animaux  paisi- 
bles ;  ils  attaquent  le  sanglier,  lorsqu'animé 
par  la  vengeance,  il  revient  sur  ceux  qui  le 
poursuivent.  Ils  excitent  la  colère  de  l'ours, 
et  la  fureur  du  tigre  endormi  dans  les  bois. 
On  peut  acquérir  de  la  gloire  {mrtout  où  il 
y  a  du  danger;  et  l'habitude  de  lâchasse, 
qui  donne  les  occasions  de  faire  preuve  d'a- 
dresse et  de  courage,  doit  être  considérée 
comme  Timage  et  l'école  de  la  guerre.  Les 
chasses  générales,dans  lesquelles  les  princes 
tartares  ont  à  cœur  de  se  distinguer,  ser- 
vent d'ex«%ice  instinctif  à  leur  nombreuse 
cavalerie.  Ils  environnent  une  enceinte  de 
plusieurs  lieues  de  circonférence,  dans  la- 
quelle le  gibier  se  trouve  renfermé,  et  les 
troupes  qui  forment  le  cordon  avancent  len- 
tement et  régulièrement  vers  un  centre  mar- 
qué, on  les  animaux  captifs  et  entourés  de 
tous  côtés  tombent  sous  les  flèches  et  les 
traits  des  chasseurs.  Dans  cette  poursuite, 
qui  ditfe  souvent  plusieurs  jours,  la  cavale- 
rie est  obligée  de  gravir  les  montagnes,  de 
passer  les  rivières  à  la  nage,  et  de  traverser 
Ut  profondeur  des  vallées,  sans  déranger 
rordre  de  sa  marche.  Ils  acquièrent  l'habitude 
de  diriger  leurs  regards  et  leurs  pas  vers  un 
objet  éloigné,  de  conserver  leurs  distances, 
de  suspendre  ou  d'accélérer  leur  conne ,  'l'v 
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près  les  mottremens  des  troupes  qui  sont  sur 
leur  droite  ou  sur  leur  gauche  ;  de  guetter  et 
de  répéter  les  «gnaux  de  leurs  commandans. 
Les  chefs  apprennent,  dans  cette  pratique , 

'  la  plus  impCNrtante  leçon  de  l'art  militaire ,  le 
discernement  prompt  du  terrain,  de  la  dis- 
tance et  du  temps.  Le  seul  changement  né- 
cessaire au  moment  de  la  guerre,  est  d'em- 
ployer contre  l'ennemi  la  même  patience  et 
la  même  valeur ,  la  même  intelligence  et  la 
même  discipline;  et  les  amusemens  de  la 
chasse  peuvent  servir  de  prélude  à  la  con- 
quête d*nn  empire*. 

La  société  politique  des  anciens  Germains 
n'était  qu'une  alliance  volontaire  de  guer- 
riers indépendans.  Les  tribus  de  la  Scythie , 
connues  sous  la  dénomination  moderne  de 
bordes,  descendaient  toutes  d'une  même 
lamille,  qui  s'est  multipliée  dans  le  cours 
de  plusieurs  siècles.  Les  plus  pauvres  et  les 
plus  ignorans  des  Tartares  conservent  leur 
généalogie  précieusement;  et  malgré  la  dis- 
tinction de  rang,  introduite  par  la  possession 
d'une  propriété  plus  ou  moins  abondante. 
Us  se  respectent  eux-mêmes  et  les  autres 
comme  les  descendans  du  fondateur  de 
leur  tribu.  La  coutume  qu'ils  conservent 
encore,  d'adopter  les  plus  braves  de  leurs 
prisonniers  ,  peut  justifier  l'opinion  de 
ceux  qui  regardent  la  multiplication  extra- 
ordinaire de  cette  famille  comme  ficUve. 
Mdis  un  préjugé  utile,  consacré  parle  temps 
et  par  l'opinion,  produit relTet  de  la  vérité. 
Les  barbares  obéissaient  volontairement  au 
dtef  de  leur  famille;  et  leur  commandant,  ou 
mursa ,  exerçait ,  comme  représentant  de 

■'leur  premier  ancêtre,  l'autorité  d'un  juge 
en  temps  de  paix,  et  celle  d'un  chef  en 
temps  de  guerre.  Dans  les  premiers  temps 
du  monde  pastoral,  chaque  murea ,  si  nous 
pouvons  nous  servir  de  ce  nom  moderne, 
agissait  comme  chef  mdépendant  d'une  fa- 
mille séparée,  et  les  limites  de  leurs  terri- 

t  Petit  it  la  Croix(ViedeGa«iBldttD,I.ni,c.7) 
ntrémaU  tonte  l'AendiM  «i  la  ponqte  d'une  «basse  des 
Moogonx.  Les  Jésuites  GerbiUoD  et  V^iest  suh^aieiU 
Tempereur  Kamtai  dans  ses  chasses  en  Tarlarie.  Du  Balde 
(Detcrip.  delà  Chine,  t.  ir,  p.  81-200.  etc. ,  ëd.  to-fol.)  Son 
petlt-flls  KtaUms,  qni  a  réuni  ta  disdpHse  tartan  ft  l'é- 
rvfltiea  cUnoise,  décrit  (  Ëloge  de  liottkdM,p.  378-286  ) 
Sonmepe^  lespMsirsdwtilavuliouioonuDecliBBeeur.- 
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toires  particuliers  se  fixaient  insensiblement 
par  la  supériorité  de  la  force  ou  par  le  coo- 
sentemcnt  mutuel.  Mais  l'influence  de  diffé- 
rentes causes  contribuèrent  à  réunir  les 
hordes  errantes  en  communauté  nationale, 
sous  le  commandement  d'un  chef  suprême. 
La  faiblesse  désirait  du  secours,  et  la  force 
était  ambitieuse  de  commander.  La  puis* 
sance ,  qui  est  le  résultat  de  Tunion ,  opprima 
les  tribus  voisines,  et  leur  imposa  la  loi;  et, 
comme  on  admettait  les  vaincus  à  partager 
les  avantages  de  la  victoire ,  les  plus  vaiUaas 
chefs  se  rangèrent  volontairement,  avec 
toute  leur  suite ,  sous  fétcndard  formidable 
de  la  confédération  générale  ;  et  le  plus  es- 
timé ou  le  plus  puissant  des  princes  tariarcs 
prit  le  commandement  militaire.  Il  fut  élevé 
au  trône  aux  acclamations  de  ses  égaux,  et 
reçut  le  nom  de  khan,  qni  exprime,  dans  le 
langage  du  nord  de  l'Asie,  la  toutc-puissaoce 
de  la  royauté.  Les  descendans  du  fondateur 
de  la  monarchie  conservèrent  long-temps  ua 
droit  exchisifà  la  succession,  et  les  khans(\m 
règnentaujourd'huidepuis  la  Crimée  jusqu'au 
mur  de  la  Chine,  descendent  tous  en  droite 
ligne  du  fameux  Gengîs' .  Mais,  comme  le  pre- 
mier devoir  d'un  souverain  tartare  est  de  cud- 
duire  en  personne  ses  sujets  aux  combats,  on  s 
souvent  peu  d'égards  aux  droits  d'un  enfant, 
etquelqucprlnccdu  sang  royal,  distingue  par 
savaleuret  par  son  expérience,  prend  l'épée et 
le  sceptre  de  son  prédécesseur.  On  lève  régu- 
lièrement sur  les  tribus  deux  taxes  dilféren- 
les  etséparées;  Tune.  ponrsautenirladigQtté 
du  monarque  national,  et  l'autre  pour  le  chel 
particulier  de  la  tribu  ;et  chacune  de  ces  taxes 
monte  à  la  dinie  de  la  propriété  de  chaque 
sujet,  et  des  dépouilles  qui  lui  tombent  eu 
partage.  Un  -souverain  tartare  jouit  de  la 
dixième  partie  des  richesses  de  ses  sujets;  et 
comme  ses  troupeaux  nombreux  se  multi- 
plient dans  une  plus  grande  propoitioii ,  il  est 
en  état  de  suffire  abondamment  au  luxe  pen 
recherché  de  sa  cour,  de  récompenser  ses 

*  Voyez  le  secona  volume  de  Iltisloire  généalogique 
des  TarUres .  et  la  liste  des  khans ,  à  ta  On  de  la  Vie  de 
Gengtskhan.  Sous  le  régne  de  Hmur  on  Tamcrian,  un  de 
ses  sujets,  descendant  deGen^s,  portait  enrore  le  li^e 
de  ktian,  et  le  eonquérant  de  l'Asie  se  contentait  du  noin 
d'émir  on  sultan.  (Abu^hazl,  part.  v,4.;  DlhAâ»' 
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fimtris,  ei  de  aninteBir,  par  la  lédodion  des 

[Hrésens ,  me  obéissance  qu'il  n'obtieodrait 
pmUétre  pas  toujoon  de  sa  seule  autorité. 
Les  nœura  des  Tartares,  accoutumés,  com- 
me lenr  khan,  au  meurtre  et  au  brigan- 
dage, peuvent  excuser  quelques  actes  de 
tyrannie  parUculière;  œais.le  pouvoir  arbi- 
traire d'un  despote  n'a  jamais  été  reconnu 
dans  les  déserts  de  la  Scythie.  la  juridiction 
immédiate  du  khan  est  restreinte  à  sa  propre 
uribu,  et  on  a  modéré  l'exercice  de  ses  pré- 
rogatives par  rancianne  institutioud'un  eon- 
seil  oaUonal.  Les  corouluU  ou  diètes  de 
Tartares,  se  tenaient  régulièrement,  dans 
le  printemps  et  dans  l'automne,  au  milieu 
d'une  vaste  plaine,  où  les  princes  de  la  fa- 
mille régnante  et  les  murtat-  des  différentes 
tribus  se  trouvaient  i  cheval,  suivis  de  tous 
leurs  guerriers.  Le  monarque  ambitieux,  qui 
voyait  les  forces  d'un  peuple  armé,  devait 
naturellement  consulter  son  inclination.  On 
aperçoit,  dans  la  constitution  politique  des 
Tartares ,  les  principes  du  gouvernement 
féodal  ;  mais  le  conflit  perpétuel  de  ces  peu- 
ples turbulens  s'est  terminé  quelquefois  par 
rétabUssemeat  du  pouvoir  despotique.  Le 
conquérant,  enrichi  par  les  tributs,  et  sou- 
tenu par  les  armes  de  plusieurs  rois  indé- 
peBdaqs,  a  étendu  ses  conquêtes  dans  l'Eu- 
To^  et  dans  l'Asie.  Les  pasteurs  du  Nord 
se  sont  assujettis  aux  arts,  aux  lois,  et  à  la 
géne  de  résider  dans  des  villes.  Le  luxe  a 
donné  des  chitines  À  la  liberté,  et  a  ébranlé 
peu  à  peq  les  fondemens  du  trftne  *. 

Le  souvenir  des  événemens  ne  se  conser- 
ve pas  long-temps  ches  une  nation  igno- 
rante et  si^ette  à  de  fréquentes  émigrations. 
Les  Tartares  modernes  ignorent  les  conquê- 
tes de  leurs  ancêtres';  et  nous  avons  puisé 

>  Vorn  la  fiètea  dn  nutott  Hun,  CdeGufgnei,  t.  b, 
p.  38)  cl  HM  dMcription  «urioue  4e  de  GogiÂlttB, 
(1.  ■ ,  c.  6;  I.  vr,  c  11.)  Cfli assemblées  M)^  Mquemmeiit 
citées  dp»  ri&toire  Pemu  de  Tlnnr,  molqa'eUes  m 
serrisinl  vi'à  duaer  fonemxvidMil&deleiiriiHdtre. 

X  Moiite«|iileB  sedonne  b  torture  ponrflqdiquer  m» 
dUKnqoeq^  B*a  Jamais  auité,  ealn  la  UlMrié  des  Ara- 
bes et  l'esdaraee  perpétuel  dei  Tartaro.  (B^itt  dasloU» 
L  xni,c.S;  xnii,  c.  17,  etc.] 

>  Albugbaii-KhaB,  dans  les  deux  priadtrespartta  de 
HB  ffiiK^  géoddi^iiae ,  raemte  ks  bUei  ridicules  et 
les  bïditioiis  des  Tartares  Dsbecks,  coKcnuat  les  temps 
f«i  prMdércrt  Ifl  r«SDe  de  Gcagli, 


notre  connaissance  de  VhMre  des  Scythes 

dans  leurs  relations  avec  tes  naUons  civili^ 
sées  du  Sud:  les  Grecs,  les  Chinois  et  les  Per- 
sans. Les  Grecs,  qui  naviguaient  sur  VEuxia 
et  envoyaient  des  colonies  sur  les  bords  de  la 
mer,  firent  à  la  longue  la  découverte  impar- 
faite de  la  Scythie ,  depuis  le  Danube  et  les 
confins  de  la  Thrace,  jusqu'aux  Palqs-Méo- 
tides,  si^e  d'an  éternel  hiver,  et  jusqu'au 
Caucase ,  que  les  poêles  regardaient  comme 
les  bornes  de  l'univers.  Les  Grecs  célébrè- 
rent avec  une  aveugle  crédulité  les  vertus  de 
la  vie  pastorale  * ,  et  conçurent  des  craintes 
plus  raisonnables  4w  nombre  et  de  la  valeur 
des  barbares*,  qui  détruisirent  l'immensft 
armement  de  Darius,  fils  d'Hystaspe  Les 
monarques  persans  avaient  poussé  leurs 
qonquêtes  jusqu'aux  rives  du  Danube  et  aux 
confias  de  la  Scythie  européenne.  Leur» 
provinces  orientales  étaient  exposées  aux 
incursions  des  barbares  qui  habitaient  les 
plaines  au-delà  del'Oifusetdu  Jaxarte,  deu^ 
larges  rivières  dont  le  cours  se  dirige  ver» 
la  mer  Caspienne.  La  querelle  longue  et 
mémorable  d'Iran  et  de  Touran  sert  encore 
de  sqjet  à  l'histoire  et  aux  romans.  La  valeur 
bmeuse  et  peut>^lre  fabuleuse  des  héros 
persans,  Bustnn  et  Asfendiar,  se  signala 
par  la  défense  de  leur  pays  contre  les  Afra- 
siab  dusKord  *  ;  et  le  courage  indomptable 
des  mêmes  barbares  résista  ,  sur  le  mémo 
terrein ,  aux  armées  victorieuses  de  Cyrus 
et  d'Alexandre    Aux  yeux  des  Grecs  et  des 

<  pans  le  treliltoe  Um  de  l'Iliade ,  Jupiter  déteine 
les  yeui  des  plaines  sanglantes  de  Tn^,  vers  eeUas  dt 
la  Thraoe  et  de  la  Scrthie.  Ce  cbanecmeat  d'dtdrt  ne  M 
aurait  pas  présenté  des  scènes  pins  paisibles  ou  plus  tau»- 

centes. 

*  Tbucyfide  CI.  u,  e.  97). 

3  Voyez  le  qnatriCDe  d'Hérodote.  Lorsque  Dsrtai 
s'avança  dans  te  désert  de  la  HoMarle,  CBire  le  Dansbe  flf 

leNiester,leroidesSe3rUiesliiienTOTa<in«  MiriSi  va 
sreoouille ,  un  oiseau,  et  daq  flèdus.  Celle  alUgoilc  pré- 
sente une  fanage  enïajranle. 

*  Ces  guerriers  et  ces  héros  se  tronrcot  sous  ffllMn^ 
tUrvs  ou  dénombialloDs  dans  la  BibUolUque  Orientale 
de  d'HoMot-,  Os  ont  été  câArés  dans  on  potmo  éplqu 
de  soixuite  mille  couplets  rimés,par  Ferdu^,  rHomfere 
de  la  Perse.  (Voyez  l'histoire  de  Kadl^Shah,  p.  t45-16&.} 
Le  pnbUe  doit KgreUer  que  H.  Joiw  ait  suspoidn  trop  tdt 
l'étude  de  l'ém^Uoo  orientale. 

s  L'Examen  Critique  des  historiens  d'Alexandre ,  qol 
compare  la  vàitable  giognifiàa  aux  erreurs  produitéi  par 
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PersAHS  »  l'étendue  réelle  de  la  Scythie  était 
bornée  à  l'orient  par  les  montagnes  d'Im- 
ihaûs  ou  deCaf,  et  ilsavaient  les  idées  les  plus 
ridicules  et  les  plus  fabuleuses  de  reiUrémité 
inaccessible  de  l'Asie.  Mais  ces  contrées  inac- 
cessibles sont  l'ancienne  résidence  d'une  na- 
Uon  puissante  et  civilisée  qui  remonte,  par 
une  tradition  vraisemblable  ,  à  quarante 
«ècles*,  et  qui  peut  justifier  d'une  filiation 
de  deux  mille  ans,  par  le  témoignage  d'his- 
toriens exacts  et  contemporains  Les  anna- 
les de  la  Chine  *  éclairctssent  l'état  et  les 

Javinitéet  l'^iwraDoedesGrecs,  décritaveesoio  la  mer 
Ca^ienne  arec  les  ririèra  et  les  tribvs  fixées  dans  ses 

environs. 

*  La  première  habitation  de  ces  nations  semble  aroir 
été  au  Dord-oaesl  de  la  Chine,  dans  les  provinces  de 
Chenst  ou  Chansi.  Sous  les  deux  premières  dynasties,  la 
priBdpale  ville  était  encore  un  camp  sujet  k  changer  de 
poûtioQ.  Les  villages  étaioit  dair  sonés,  et  les  pfllnngM 
étaient  beaucoup  plus  éleadus  que  les  lerres  cultivées.  On 
recommandait  l'exercice  de  lâchasse,  pour  détruire  les 
animaux  sauvages.  Petchdi,  ou  le  terrain  que  Pékïng 
•ceupeattjourd'hul.étaitdésert,  elles  provinces  méridio- 
nales B'élident  peu|riées  que  dlndim  sanvages.  La  djrnas- 
tie  des  Han ,  a06  ans  avant  Jésus-Christ ,  domia  à  l'em^ 
sa  forme  et  son  étendue  actudle. 

3  L'ère  de  la  monardde  chuHrïseaëtéflxée  ftdesépo- 
ipKsdifréraites, depuis  29S2-JiiMpi'ft2l32  années  avant 
JéflusOrist ,  et  l'année  2B37  aélé  adoptée  légalement  par 
l'aulorilé  dn  présent  empereur ,  comme  celle  de  l'époque 
véritable.  Les  diflieuttés  nabsent  de  rincertilnde  de  la 
durée  des  denx  premières  dynasties,  A  de  lintemlle  qui 
les  a  séparées  Josqu'uix  temps  réds  ou  hbnleux  de  FoU 
M  Hoangtl.  Senatàea  date  sa  dircwrio^  autbentiqne 
depuis  l'an  841.  Les  uenle-stx  éclipses  de  OmlUcius, 
dontona  vérifié  trente-une, tarent  observées  entre  les 
annéeamel  480 avant iésos-Christ.  La  période  lôstorl- 
^  de  la  Chine  ne  raionte  pas  {dos  haut  que  les  olyin- 
piades  des  Grecs. 

.  *  Après  plusieurs  sièdes  d'anardiie  et  de  despotisme, 
la  dynastie  des  Han ,  206  ans  avant  Jésus-Christ,  Ait  l'é- 
poque de  la  renaissance  des  sctences.  On  restaura  les 
Ihigmcns  de  l'ancienne  littérature  ;  on  perfectionna  et 
l'on  fixa  les  caractères,  et  l'on  assura  ta  conservation  Hi- 
ture  des  livres  par  les  Inventions  de  l'encre ,  du  papier,  et 
de  l'art  d'imi^mer.  Seoiatsien  publia  la  première  histoire 
de  la  Chine  quatre^ingt-dix  ans  avant  Jésus-Christ  ;  une 
.  suite  de  cent  quatre-vingts  historiens  conlinuèrent  et  per- 
fhctionnèreut  ses  travaux.  Les  extraits  de  leurs  ouvrages 
existent  encore,  et  ta  plus  grande  partie  se  trouve  aujour- 
d'hui déposée  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  France. 

*  Les  travaux  des  Français,  les  missionnaires  à  Péking, 
et  MM.  Fra-et  et  de  Guignes  &  Paris  nous  ont  fait  con- 
naître la  Chine.  Les  trois  noies  préciïdentes  m'ont  4é 
fournies  parle  Choti-King,  avec  la  préface  et  les  notes  de 
iï.  de  Gliis;ncs,  Paris,  1770.  (Voyez  le  Tong'-AVm-Jrart- 
Afoif,  irailutt  parle  p^rc  Ac  Mailla,  sous  lf>n»m  d'Histoire 


révolutions  des  tribus  pastorales ,  qu'on  peut 
toujours  distinguer  sons  la  déflominatioi 
vague  de  Scjrthes  ou  de  Tartares  »  successi- 
vement vassaux,  ennemis  et  conquérans 
d'un  grand  empire ,  dont  b  politique  halùle 
a  toujours  résisté  à  ht  valeur  impétueuse  des 
barbares  du  Nord.  De  l'embouchure  du  Ih- 
nube  à  la  mer  du  Japon ,  la  longitude  de 
la  Scythie  s'étend  à  peu  près  à  cent  dix  de- 
grés, qui  comprennent  dans  cette  direction 
plus  de  dixHsept  cents  lieues.  Il  n'est  pas 
aussi  facile  de  déterminer  la  latitude  de  ces 
immenses  déserts;  mais  depuis  le  quaran- 
tiéme  degré,  qui  touche  au  mur  de  la  Chine, 
nous  pouvons  avancer  à  trois  cent  trente 
lieues  vers  le  nord ,  où  nous  serons  arrêtés 
par  le  froid  excessif  de  la  Sibérie.  Dans  cet 
affreux  dimat,  an  lieu  du  portrait  animé 
d*uncamp  tartare,  on  aperçoit  sortir  de  la 
terre ,  ou  plutôt  des  neiges  dont  elle  est  cou- 
verte, la  fumée  qui  annonce  les  demeures 
souterraines  des  Tongoux  et  des  Samoïèdes. 
Des  rennes  et  des  gros  chiens  leur  tiennent 
imparfaitement  lieu  de  bœufs  et  de  chevanx, 
et  les  conquérans  de  l'univers  sont  insensi- 
blement transformés  en  une  race  de  sauva* 
ges  chéiifs  et  difformes,  que  le  bruit  des  ar- 
mes fait  trembler 

Les  Huns,qui  menaçaient  l'empire  ronuii 
sous  le  règne  de  Valens,  avaient  long-temps 
avant  semé  la  terreur  dans  l'empire  de  la 
Chine*.  Ils  occupaient  anciennement,  et 
peut-être  originairement ,  une  vaste  étendue 
de  pays  aride  et  stérile  au  nord  du  grand 
ihur.  Cette  contrée  est  occupée  aujourd'hui 
par  quarante-neuf  hordes  de  Mongoux ,  na* 
tiou  pastorale  composée  d'environ  deux 
cent  mille  familles  >.  Hais  la  valeur  des  Huns 

génér«ledetaChine,t.i,  p.  49-200  ;  les  Mêmolrei  ur  li 
Chine,  Paris,  1776,  *tc. ,  1. 1 ,  p.  1-323  ;  t.  ii,  p.  MMî 
l'Histoire  des  Huns ,  1. 1,  p.  )3I  ;  t.  5,  p.  346^.ct  ta 
Mémoires  de  TAcad.  des  Inscript.,  t.  x,p.377-4Q2;t.iv, 
p.  495-564  ;  t.  xvni ,  p.  17&-295  ;  tom.  xxxn ,  p.  IM* 
23S.) 

«  Voyez  l'Histoire  générale  des  Voyages,  t  Tcm,  « 
^Histoire généalogique,  vol.  ii,  p.  020-664. 

3  M.  de  Guignes  (t.  ii,  p.  1-124)  a  donné  l'histoire  cii- 
ghiale  des  anciens  Hiong-nou  ou  Huns.  La  géogriptae 
chinoise  de  leur  pays  semble  comprendre  une  partie  * 
leurs  conquêtes. 
I    3  Voyez  dans  du  llalde  0-  4,  p.  1B-6S,  nw  descriflM 
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recala  les  limites  de  leurs  états;  et  leurs 
tikeh,  connus  sons  le  nom  de  Tanjouxy  fu- 
rent successivement  les  conquérans  et  les 
souverains  d'un  empire  formidable.  Vers 
rOrient,  l'Océan  seul  put  arrêter  l'effort  de 
leurs  armes,  et  les  tribus  clair  semées  entre 
l'Amour  et  l'extrémité  de  la  péninsnie  de 
Corée,  suivirent  malgré  elles  les  drapeaux 
des  Huns  victorieux.  Du  c6té  de  l'occident, 
ft  la  ptnnte  del'Irtis  et  des  vallées  de  l'Imafis, 
ils  trouvèrent  un  pays  plus  vaste  et  des  en- 
nemis plus  nombreux.  Un  des  lieutenans  du 
Tanjou  subju^a  dans  une  seule  expédition 
TÎDgt-six  naUons.  Les  Igours',  distingués 
entre  lesTartares  par  l'usage  des  lettres, 
étaient  du  nombre  de  ses  vassaux;  et,  par 
nne  étrange  liaison  des  événemens ,  la 
fuite  d'une  de  ces  tribus  errantes  rappela 
les  Partbes  victorieux  de  l'invasion  de  la  Sy- 
rie*. Au  nord,  l'Océan  bornait  encore  les 
états  des  Huns.  Sans  ennemis  pour  leur  ré- 
sister, sans  témoins  pour  contrarier  leur  va- 
nité, ils  pouvaient  exécuter  à  leur  gré  ta 
conquête  l'éelle  ou  imaginaire  des  régions 
glacées  de  la  Sibérie,  et  ils  fixèrent  à  l'Océan 
du  Nord  la  dernière  borne  de  leur  empire. 
Mais  le  nom  de  cette  mer,  sur  les  rives  de  la- 
quelle le  patriote  Sovou  embrassa  la  vie  de 
pasteur  et  d'exilé  peut  s'appliquer  avec 
plus  de  probabilité  an  Baikal,  vaste  bassin 
d'environ  trus  cent  milles  do  longueur,  qui 
dédaigne  la  déaomioation  modeste  de  lac*, 

dnoulandëe  4a  pays  te  Hmemix,  am  une  carte 
cude. 

1  Les  Igours  onVlgoiirsétfâeDl  partirai  Inris  dis- 
ses, tes  GbasBcurs,  ks  palKS  et  les  UdMarears*,  et  les 
deux  derDiéres  ebsses  méprisaient  la  première,  (yoja 
àbn^^,  part,  n,  c.  7.) 

3  Hém.  de  l'Académie  des  Inscript.  (t.  xvr,  p.  17-33). 
H.  de  Gnigiies  a  d^oyéréteodoe  de  ses  lomièns  en  com- 
parant ces  événemens  âo^nés. 

3  On  cél^re  encore  à  la  Cbine  la  renommée  de  Sorou 
eu  S»-on ,  son  mérite  et  ses  areatures  extraordinaires. 
(Voyex  rÉloge  de  Moukden ,  p.  20,  et  les  noies,  p.  241- 
247 ,  ef  les  Mém.  sur  la  Cbin^  t.  m,  p.  317-360.) 

*  Voyez  Isbraod  Ives  dans  la  collection  de  Harry,  roi.  n, 
p.  931  ;  les  Voyages  de  Bel),  t.  i ,  p.  247-254;  Gmelin . 
dans  rHlstoife  générale  des  Voyages,  t.  xvin,  p.  283-^. 
Ils  fbnt  tous  la  remarque,  adoptée  parla  crédulité  du  peu- 
ple, que  la  sainte  mer  s'irrile  et  menace  d'une  tempête 
lorsqu'on  lui  donne  le  nom  de  lac.  Cette  délicatesse  gnim- 
malicale  ocoiMOue  souvent  des  querelles  entre  les  mari- 
■Krs  superstitieux  él  les  wyus'm  follement  obstinés. 


et  qui  communique  aajonrtThvi  avec  la  mer 
du  Nord,  par  le  long  cours  de  1  Angara,  du 

Tonguska  et  du  Jéniscea.  La  conquête  d'un 
si  grand  nombre  de  nations  éloignées  pouvait 
flatter  la  vanité  du  Tanjou  ;  mais  la  valeur 
des  Huns  ne  pouvait  être  satisfaite  que 
par  la  jouissance  des  richesses  et  du  luxe 
de  l'empire  du  Sud.  On  avait  élevé,  dans  le 
troiaème  siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  un 
mur  de  quinze  cents  milles  de  longueur,  pour 
défendre  les  frontières  de  la  Chine  contre 
leurs  incursions  *  ;  mais  ce  mur  immense,  qui 
tient  une  place  considérable  sur  la  carte  du 
monde,  ne  contribua  jamais  à  la  sûreté  d'une 
nation  pacifique.  Le  Tanjou  rassemblait 
souvent  trois  cent  mille  hommes  de  cavale- 
rie ,  redoutables  par  leur  adresse  à  marner 
leurs  arcs  et  leurs  chevaux,  par  leur  patience 
à  supporter  les  rigueurs  des  saisons ,  et  par 
l'incroyable  rapidité  de  leur  marche.  Ils  tra- 
versaient, sans  hésiter,  les  torrens  et  les  pré- 
cipices, les  montagnes  les  plus  escarpées  et 
les  rivières  les  plus  profondes.  Ils  se  répan- 
dirent tous  à  la  fois  sur  la  surface  du  pays» 
et  leur  impétueuse  célérité  déconcerta  la 
tactique  grave  et  compassée  des  Chinois. 
L'empereur Kaoti,  soldat  de  fortune',  élevé 
sur  le  trûne  par  son  mérite  personnel ,  mar- 
cha contre  les  Huns  avec  les  troupes  de 
vétérans  qui  avaient  servi  dans  les  guerres 
civiles  de  la  Chine.  Hais  les  barbares  l'envi- 
ronnèrent  detous  côtés,  et,  après  un  uégé  de 
sept  jours,  le  monarque  n'ayant  aucun  espoir 
d'être  secouru,  acheta  sa  liberté  par  une  ca- 
pitulation ignominieuse.  Les  successeurs  de 
Kaoti ,  occupés  des  arts  pacifiques,  et  livrés 
aux  délices  de  leurs  palais ,  se  soumirent  ft 
une  humiliation  plus  durable.  Ils  perdirent 
toute  coi^ance  dans  leurs  troupes  et  dans 
leurs  fortifications.  Persuadés  qu'au  seul 
bruit  de  l'approche  des  Huns,  qui  s'annon- 
çaient en  portant  de  tous  côtés  la  dévastation, 

1  DuHaldeCt  n,  p.  45)  et  de  Guignes  (t.  u,  p.  fiO)  par- 
lent l'un  et  ItetrcdeheoBSUiieticnidugnndnnrdela 

Chine. 

3  Voyez  la  Vie  de  Ueoupang  ou  Kaoti ,  dans  l'Histoire 
de  la  Chine,  publiée  à  Paris  en  1777,  etc.  (t.  i,  p.  442-522). 
Cet  ooyrage  volumineux  du  père  de  Mailla  est  une  traduc- 
tion du  Tong-Kioi-Kang-Mou .  l'abr^  de  la  gramle 
Htetoire  de  Semalmnng,  A.  D.  1084,  et  de  ses  copU- 
nnaleurs. 
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les  soldat»  cbinaîs ,  qui  domuiem  le  casque 

'  en  téte  et  la  cuirasse  sur  le  dos,  usaieat  leur 
vigueur  H  leur  courage  par  des  travaux  et 
4Û  marches  inutiles  * ,  ils  stipulèrent  un 
patentent  annuel  d'argent  et  d'étoffes  de  soie 
pour  se  procurer  une  tranquillité  précaire  ; 
et  le  méprisable  expédient  de  déguiser  uu 
tribut  réel,  sous  la  dénomination  d'an  don  et 
d'un  subside ,  fut  ^[alement  adopté  par  les 
empereurs  de  Rome  et  par  ceux  de  la  Chine. 
Hais  le  tribut  de  ceux-ci  comprenait  un  arti- 
fde  encore  plus  honteux ,  qui  révoltait  les 
^ntimens  de  la  nature  et  de  l'humanité.  Les 
fatigues  d'une  vie  sauvage ,  qui  détruisent 
flans  leurs  preuuëres  années  les  enfans  nés 
avec  une  constitution  faible,  mettent  une  dis- 
proportion sensible  d  ns  le  nombre  des  deux 
pexes.  Les  Tartares  sont  généralement  laids, 
•t  même  difformes  :  et,  tout  en  réservant  àleurs 
femmes  le  fardeau  de  tons  les  travaux  domes- 
tiques, leurs  désirs  ne  s'en  portent  pas  moins 
vers  la  beauté  des  formes.  LesChinois  étaient 
obl^s  de  livrer  tons  les  ans  aux  Huns  un 
nombre  6xé  de  leurs  plus  belles  filles  et  ils  se 
maiQteaaient.dans  l'alliance  des  orgueilleux 
Taujoux  au  moyen  de  leurs  mariages  avec  les 
filles  véritables  ou  adoptives  de  la  famille 
impériale,  qui  tâchaient  en  vain  d'échapper  à 
cet  odieux  sacrifice.  Une  princesse  de  laChine 
a  démt  en  vers  l'infortune  de  ces  victimes 
désolées.  Elle  peint  pathétiquement  la  dou- 
leur qu'elle  ressent  d'être  condamnée  à  un 
exil  perpétuel ,  de  partjkger  U  couche  d'un 
barbare,  d'être  réduite  pour  boisson  à  du  lait 
aigre,  à  de  la  viande  crue  pour  nourriture,  et 
de  n'avoir  qu'une  tente  pour  palais.  £lle  ter- 
mine son  élégie  ou  sa  romance  par  le  vœu 
naïf  d'être  transformée  en  petit  oiseau,  pour 


1  Voyei  nn  mémoln  fort  loDg  et  très-Terme,  préseol^ 
par  DD  mandarin  à  ruopcrair  VesU,  m  I'u  180  mat 
Jésu-ChrUt.  Dans  Du  Halde  (I.  n,  p.  413-436),  d'iprti 
une  collection  de  papimoCBddi,  marqnéB  d'tra  crayon 
ronge  de  la  main  de  lEsinhi  lut-mêne  (p.  884-613).  Up 
sauHid  mémoife  da  ndnii^  de  la  gnem.  Knog-MM 
(t.  II,  p.  S55),  founitt  qudquca  anecdotes  ouieiuesiiir  la 
BKBurs  des  Hiuu. 

>  On  tronn  wnmnt  parmi  les  arttdes  dn  Iraltdto  trilrat 
d'an  nombre  de  Peamet ,  qoi  Mobla  être  one  dea  oonven- 
UOM'ordiaairea.  (Hlst.  dete  Consulte  da  ta  Chine  par  les 
Tartan» Hanuboux,  1. 1,  p.  186, 187,  «no  des  notes  de 
iédiuar.} 
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fuir  la  tyrannie  et  s'envoler  dans  sa  ch^  pa- 
trie, l'objet  de  son  regret  perpétuel 

Les  tribus  pastorales  du  Mord  avaient  Dut 
deux  fois  la  conquête  de  la  Chine.  Les  forces 
des  Huns  n'étaient  point  inférieures  à  celles 
des  Mongoux  ou  des  Mantchous ,  et  leur  am- 
bition pouvait  se  flatter  des  mêmes  succès  ; 
mais  les  armes  et  la  politique  de  Vouli  *, 
cinquième  empereur  de  la  poissante  dynastie 
des  Hans,  humilièrent  leur  oi^euil  et  arré< 
tèrent  leurs  progrès.  Durant  son  long  règne 
de  cinquante-quatre  ans  (141  ansav.J.-Cjks 
barbares  des  provinces  méridionales  se  soumi- 
rent aux  lois  des  Chinois;  ils  adoptèrent  leurs 
moeurs^  et  les  anciennes  limites  de  l'empire, 
qui  se  terminait  à  la  gi-ande  rivière  deKiaBe, 
s'étendirent  jusqu'au  port  de  Canton.  Au  tien 
de  se  borner  aux  opérations  d'une  guerre 
défenûve,  ses  lieutenans  pénétrèrent  dans  k 
cœur  du  pays  des  Huns.  Ces  vastes  déserts 
n'ofTraient  ancune  ressource  pour  la  subsis* 
tance  des  troupes;  il  était  cUfficile  d'y  trans- 
porter une  quantité  de  proviùons  siû&sante; 
et  lesarméesdeVoutieurentsouventàsoufiirir 
de  la  disette  autant  que  de  la  fatigue.  De 
ceiu  quarante  mille  soldats  avec  lesquels  la 
généraux  obinois  étaient  entrés  en  campagne, 
ils  n*en  ramenèrent  que  trente  mille  i  lenr 
empereur;  mais  cette  perte  était  compensée 
par  des  succès  briUans  et  décisifs.  Us  avaient 
profité  habilement  de  la  supériorité  que  leur 
donnaient  leur  discipline ,  leurs  chariots  de 
guerre ,  et  le  secours  des  Tartares  auxiliaires. 
Le  camp  du  Tanjou  fut  smpris  dans  le  déso^ 
dreetle  sommeil.  Le  mouarquedesHunss'on- 
vrit  courageusement  un  chemin  au  milieu  des 
ennemis;  mais  il  laissa  quinze  mille  des  siens 
sur  le  champ  de  bataille.  Cependant  cette 
grande  victoire ,  précédée  et  suivie  de  pla- 
sieurs  combats  sanglans,  contribua  moins  i 
détruire  la  puissance  des  Huns  que  la  politi- 
que adroite  dont  Voutî  fit  usage  pour  déiadier 
les  nations  tributaires  de  leur  obéissance.  In- 
timidées par  les  armées  de  l'empereur  chinois, 
ou  séduites  par  ses  promesses,  elles  rejetèreat 
Fautorité  du  Tanjou  (7d  ans  av.  J.-C.}; 

i  De  Gu^nes  (Hiat.  des  Hm»,  t  n,  p-fS}, 

3  Voyta  k  r^ne  de  l'empereur  VenU,  dim  le  M" 

Mou  (t.  3,  p.  1-66).  Son  caractère  ineooabnt  d  iat^ 

queat  panR  Itre  peint  avec  invartiidité. 
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quelqneft-anea  se  reeonimrent  alliées  on  vas- 
sates  de  Femptre  ;  twites  devioreot  les  plus 
implacables  eonernies  des  HiiDs;etdèsquece 
peiqple  barbare  setrouva  réduit  à  ses  propres 
forces,  sa  grandeur  disparut,  et  son  nombre 
aurait  suffi  à  peine  pour  peupler  une  grande 
ville  de  l'empire  des  Chinois*.  La  désertion 
de  ses  sujets ,  et  les  fatigues  d'une  guerre  ci- 
vile  t  obligèrent  le  Tanjou  à  renoncer  lui- 
même  au  titre  de  souverain  indépendant.  On 
lereçutàSigan(âlansav.J.-G.),  alors  capitale 
de  la  monarchie  ;  les  troupes,  les  mandarins , 
et  l'empereur  lui-même,  lui  âreiU  tous  les 
honneurs  qui  pouvaient  déguiser  son  humilia- 
tion et  l'orgueil  du  conquérant  On  le  logea 
dans  un  palais  magnifique ,  il  eut  le  pas  avant 
tous  les  princes  de  la  famille  royale ,  et  ou 
épuisa  la  patience  du  roi  barbare  dans  un 
banquet  à  huit  services,  durant  lequel  on 
exécuta  neuf  différens  morceaux  de  musique  : 
mais  il  rendit  à  genoux  un  respectueux  horo- 
mage à  l'empereur^  prononça,  en  son  nom  et 
pour  tous  ses  successeurs,  un  serment  de 
idélité  perpétuelle,  et  reçut  du  victorieux 
Vouti  un  sceau  qui  portait  l'emblème  de  sa 
nouvelle  dépendance.  Depuis  cette  soumission 
hamiliaBie»  le  Tanjou  manqua  quelquefois 
à  son  serment  de  fidélité,  et  saisit  l'instant 
favorable  pour  exercer  son  brigandage;  mais 
lu  monarchie  des  Huns  déclina  peu  à  peu,  et 
des  dissensions  civiles  divisèrent  enfin  ces  bar- 
bares en  deux  nations  séparées  et  ennemies. 
Cn  de  leurs  princes  se  retira  vers  le  sud  avec 
huit  hordes,  qui  se  composaient dequarante  à 
cinquante  mille  familles.  (48  ans  av.  J.-G.)  11 
obtint,  avec  le  titre  de  Tanjou,  un  territoire 
commode  sur  les  frontières  des  provinces  chi- 
noises, etia  constance  de  son  attachemeotpour 
l'empire  fut  mmntenue  par  sa  fidblesse  et 

*  Od  inniTe  cette  exprès^  dans  le  mâaotreprésaté 
à  l'empereur  Venti.  (Du  HaMe ,  t.  n,  p.  417.)  Sans  adop- 
ter les  exagéraUons  de  Marco  Polo  et  d'isaae  Vosstus, 
nous  pouvons  rùsonnableineiit  supposer  que  Ptking  ren- 
ferme deux  mîtiions  dliabilans.  Les  rilles  du  sud,  oà  les 
rannubctures  de  Péktng  sont  placées ,  ont  une  population 
encore  supérieure. 

3  Voyez  le  Kang-Mou  (t.  ni,  p.  150)  et  la  suite  des 
érënemens  chacun  sous  son  année  particulière.  Celle  flSle 
reourquable  est  célébrée  dans  l'éloge  de  Moukden,  et 
expliquée  dans  une  note  du  Père  Gaubil     89,  SO). 


par  le  désir  de  se  vengep  de  ses  anâcns  aUié«« 
Depuis  le  moment  de  cette  séparatioB .  les 
Huns  du  nord  continuèrent  à  languir  environ 
dnquante  ans,  jusqu'au  moment  où  ils  fure«l 
attaqués  par  des  ennemis  étrangers  et  do* 
mestiques.  Uue  colonne  *,  élevée  sur  une 
haute  montagne,  apprit  à  la  postérité  que  les 
armées  ehinoises  s'étaient  victorieusemeni 
avancées  à  sept  cents  milles  dans  le  pays  des 
barbares.  Les  Sienpi  *,  tribu  des  Tartares 
orientaux,  vengèrent  sur  les  Huns  les  injures 
que  leurs  ancêtres  en  avaient  reçues  ;  et  la 
puissance  des  Tanjoux ,  après  un  règne  da 
treize  cents  ans ,  fut  entièrement  détruite , 
avant  l'expiration  du  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne^  (93  de  i.-C.) 

Les  Huns,  vaincus  et  dispersés,  éproui 
vèrent  difierentes  fortunes  *.  Cent  mille  des 
plus  pauvres  et  des  moins  courageux  resté-* 
rent  dans  leur  pays  natal»  renoncèrent  à 
leur  nom ,  et  se  mêlèrent  à  la  victoriensA 
nation  des  Sienpi.  Cinquante-huit  bordes,  ou 
environ  deux  cent  mille  hommes,  se  retiré» 
rent  au  sud,  et  préférèrent  la  protection  de 
l'empereur  chuiois ,  qui  leur  confia  la  garde 
des  frontières  de  U  province  de  Chansi  «t 
du  territoire  d'Ortous  :  mais  les  tribus  1m 
plus  pmssantes  des  Huns  et  les  plus  belli- 
queuses ,  conservèrent  dans  leurs  revers 
l'intrépidité  de  leurs  ancéires.  Ils  tournèrent 
leurs  regards  vers  l'Occident,  et  résolureni 
d'y  chercher,  sons  la  conduite  de  leurs  chefs 
héréditaires,  un  pays  inaccessible  aux  fu* 
reurs  des  Sienpi  et  aux  lois  rigoureuses  de 
la  Chine      Ils  passèrent  tous  ensemblo 

1  Celte  inscripliqo  Ait  composée  au  moment  par  Pan- 
kou,  président  du  tribunal  de  l'Bistoire.  (Kai^-Mou, 
t.  lu ,  p.  392.)  On  adéeouvoi  des  moDumeos  semblables 
dans  dlTTérens  endroits  de  la  Tanarie.  (BiAoire  des  Huas, 
t.  n.  p.  122.) 

3  H.deGn^nesCt  i,  p.  180)  s  Inséré  on  arUde  court 
sur  les  Bleopi. 

»  L'ère  des  Huns  est  placée  par  les  Chinoia  1210  ant 
avant  Jésus-Cbrtst;  duIb  la  suite  de  leurs  rois  necom- 
menée  que  dans  l'anoée  230.  (Hfslirtn}  des  Bons,  lom. 
p.  21-123.  ) 

*  Kang-Mon  (1.  m,  p.  88,  91 , 95, 139,  «c.)  raconte 
les  difKrenles  circonstances  de  la  chute  et  de  la  Mte  des 
Huns.  On  peut  expliquer  le  petit  nombre  dont  il  eonpoe» 
chaque  horde  par  leurs  pertes  et  par  leurs  divisions. 

&  M.  de  Guignes  a  suivi  babtlement  les  traces  des  Har« 
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Ifl»  montagnes  de  rimmaûs,  s'éloignèrent 
des  limites  de  la  Chine,  et  deux  nombreuses 
divisions  de  ces  formidables  exilés  dirigèrent 
leur  marche,  l'une  vers  l'Oxus,  et  l'autre 
vers  le  Volga.  La  première  de  ces  colonies 
s'établit  dans  les  plaines  vastes  et  fertiles  de 
la  Sogdiane ,  sur  la  rive  orientale  de  la  mer 
Caspienne,  où  ils  conservèrent  le  nom  de 
Huns,  avec  le  surnom  d'Eutalîtes  ou  Neph- 
talites.  Leurs  mœurs,  et  jusqu'aux  traits  de 
leur  visage,  s'adoucirent  insensiblement  sous 
un  climat  tempéré  et  dans  une  province  * 
florissante  qui  conservait  encore  quelques 
arts  de  la  Grèce  Les  Huns  blancs,  nom 
qu'Us  prirent  d'après  le  changement  de  leur 
couleur,  abandonnèrrat  bientôt  la  vie  pasto- 
rale. Gorge ,  qui  jouit  d'une  splendeur  pas- 
sagère sous  le  nom  de  Carizme ,  devint  la 
capitale  de  leurs  états;  leur  roi  y  fixa  sa 
régence,  etrégna  paisiblement  sur  un  peuple 
docile.  Les  travaux  desSogdiens  fournissaient 
à  leur  luxe ,  et  les  Huns  ne  conservèrent  de 
leuranciennebarbarieque la  coutume  odieuse 
d'enterrer  vivans ,  à  la  mort  d'un  prince  ou 
d'un  citoyen  opulent,  dans  sa  fosse,  jusqu'au 
nombre  de  vingt  de  ceux  qui  avaient  partagé 
ses  bienfaits  durant  sa  vie  ^. 

Le  voisin^^e  des  frontières  de  la  Perse 
exposait  souvent  les  Huns  à  de  sanglans 
combats  ;  mais  ils  respectaient  en  temps  de 
paix  la  foi  des  traités,  et  les  lois  de  l'humanité 
«a  temps  de  guerre.  Leur  victoire  mémorable 
anr  Perose  on  Firut  fait  autant  d'honneur 

i  trannlesTasM  UutU  de  la  Tstlule  (L  d,  p.  123, 

2n  et  325,  etc.). 

1  Hotuunmed,  sultan deCariznie,  r^gnaitdanslaSog- 
diane  lorsqu'eUe  ftit  envahie  (  A.  D.  1218  )  par  Geogiskan 
et  tes  MoDgoax.  (  Voyez  les  écrivains  orientaux.  )  D'Her- 
bdot ,  ?etil  de  la  Croix ,  fie ,  câ^rent  les  Tilles  floris- 
santés  qui)  d^wuplft ,  et  les  pays  fertiles  qu'  il  ravi^. 
Dans  le  «ède  suivant ,  Abuiréda ,  Hudson  (Géograph. 
Mînor.,  t.  m),  a  décrit  ces  mêmes  prorinras  de  Cborasinia 
«t  de  Howaralnarh.  On  peut  Toir  leur  misère  actuelle  dans 
rHistoire  généalogique  des  Tartaics  (p.  423-469). 

3  JartUi(xiL,6)alais9éuB  Abrégé  sur  les  rois  grecs 
dslâBMlriUM.  Jesivpose  que  ce  Ait  lenr  industrie  qid 
oorrit  un  nouTean  commerce  en  transportant  les  mar- 
Andlses  des  Indes  en  Eorope  par  la  vtie  extraordinaire 
de  1*0X118,  de  la  mer  Caspienne,  du  Cy  rus ,  du  Flnse  et  de  la 
ner  Noire.  Les  Séleoddes  et  les  Ptolémées  étalait  le» 
maîtres  de  toutes  les  autres  routes  par  terre  et  par  iwr. 
(Voy.  VEsprtt  des  lois,  1.  m.) 

«  Piocflve,  (toMtoPrraho,  |,    «,  3,  p.  0. 


à  la  modération  qu'à  la  valeur  des  baibarek 
La  seconde  division  des  Huns,  leurs  comp^ 

triotes,  qui  avança  vers  le  nord-ouest,  ren- 
contra plus  d'obstacles,  et  se  fixa  sous  un 
climat  plus  rigoureux.  La  nécessité  leur  fit 
changer  les  soies  de  la  Chine  pour  les  foar-, 
rures  de  la  ^bérie.  Leur  notion  impariaiiel 
de  la  vie  civilisée  fut  oubliée  totalement,  ei\ 
ils  ^joutèrent  à  leur  férocité  naturelle  celle 
des  tribus  voisines,  qu'on  a  comparées,  avec 
assez  de  justice ,  aux  animaux  sauvages  da 
désert.  Leur  fierté  indocile  rejeta  bientôt  la 
succession  héréditaire  des Tanjonx;  ^tandis 
que  chaque  horde  était  gouvernée  par  son 
mursa  particulier,  leur  conseil  tumultueux 
dirigeait  les  entreprises  de  la  nation.  Le  nom 
de  la  grande  Hongrie*  a  attesté  jusqu'autrei- 
zième  siècle  leur  résidence  sur  tes  rives 
orientales  du  Volga.  Dans  l'hiver,  ils  des- 
cendaient avec  leurs  troupeaux  vers  l'embou- 
chure de  cette  grande  rivière,  et  ils  poussaient 
leurs  excursions  dans  l'été  jusqu'à  la  latitude 
de  SaratofT,  ou  peut-être  Jusqu'au  confluent 
du  Kama.  Telles  sont  du  moins  les  récentes 
limites  des  Calmoucks  noirs  qui  restèrent 
environ  cent  ans  sous  la  protection  de  U 
Russie ,  et  qui  sont  retournés  depuis  dans 
leur  ancienne  patrie,  sur  les  frontières  delà 
Chine.  Le  départ  et  le  retour  de  ces  Tartarei 
errans ,  dont  le  camp  l'éuni  composait  cin- 
quante mille  familles,  jette  du  jour  sur  les 
anciennes  ém^n^tions  des  Huns 

Il  est  impossible  de  remplir  l'iniervalle 
obscur  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  qae 
les  Huns  dbpamrent  des  environs  de  la  Chine 
jusqu'au  moment  oti  ils  se  montrèrent  surles 
frontières  des  Romains.  Quoi  qu'il  en  soit,  oa 

1  Dans  le  trdzième  siicle,  le  moine  Kubruquis,  # 
traTersa  la  plaine  immense  de  Kipsak ,  en  allant  i  la  cour 
du  grand  khan .  observa  le  nom  remarquaUe  de  HooE^ 
et  des  traces  du  langage  etderoriglnedece(a]rsj(Biil. 
Voyages,         p.  269.) 

a  BeUCTOl.i,p.29-34),etles  éditeurs  de  1  Hist  g*" 
nëdog.  (p.  539) ,  ont  décrit  les  Calmouks  d«  Volga  « 
commencement  de  notre  àécle. 

3  Celte  grande  transmigration  de  trois  cent  oille  ^ 
œouksouTorgoutsse  flt  en  l'année  1771.  Les  misaM- 
naires  dePdiingont  tradtût  le  récit  original  de  Kieiil««« 
«upereur  r^ant  de  la  Chine,  qui  fut  destiné  i  «f^ 
d'inscriptioi^i  une  colonne.  (Mém.  sur  la  Chine,  Umb.  i. 
p.401-418.)n'empereuran'ectele  langage dart*** 
1  nis4eI>K«<il'«l>P*«4i»peu{ibfc 
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peat  raisonnablement  croire  qu'ils  furent 
poussés  jusque  sur  les  confins  de  l'Europe 
par  les  mêmes  advereaires  qui  les  avaient 
chassés  de  leur  pays  natal.  La  puissance  des 
'  Sienpi,  leurs  ennemis  implacables ,  qnï  s'é- 
tendait à  plus  de  mille  lieues  d'orient  en  oc- 
cident '  t  doit  les  avoir  insensiblement  éloi- 
gnés par  la  terreur  de  leur  voisinage  ;  et  la 
fiiite  des  tribus  de  b  Scythie  augmenta  les 
forces  des  Huns  en  resserrant  leur  territoire. 
Les  noms  barbares  et  peu  connus  de  ces  dif- 
lérentes  hordes  blesseraient  Tortille  du  lec- 
teur, sans  faciliter  son  intelligence;  mais  je 
ne  puis  pas  me  dispenser  d'observer  que  le 
nombre  des  Huns  du  Nord  fut  considérable- 
ment augmenté  par  la  ruine  de  la  dynastie 
da  Sud,  qui,  dans  le  cours  du  troisième 
ùècle,  se  soumit  au  gouvernement  des  Chi- 
liens ,  que  les  guerriers  suivirent  les  traces 
de  leurs  compatriotes  libres  et  fugitifs  »  et 
qu'ils  oublièrent,  dans  les  revers  communs  de 
leur  infortune,  l'antipathie  qui  les  avait  divi- 
sés  durant  leur  prospérité  Les  Huns  avec 
leurs  troupeaux ,  leurs  femmes ,  leurs  enfans, 
leur  suite  et  leurs  alliés,  se  transportèrent 
snr  la  rive  occidratale  du  Volga ,  et  s'avan- 
cent audacieusement  sur  les  terres  des 
Alaîns,  peuple  pastoral  qui  occupait  une 
vaste  létendue  des  déserts  de  la  Scythie.  Les 
Alsûns  couvraient  de  leurs  tentes  les  plaines 
situées  encre  le  TanaU  et  le  Volga;  mais 
leurs  noms  et  leurs  mœurs  s'étendaient  à 
toutes  leurs  conquêtes;  et  les  tribus  des 
Agathyrses  et  des  Gélons  étaient  du  nombre 
de  leurs  vassaux.  Ils  avaient  pénétré  au 
nord,  dans  les  régions  glacées  de  la  Sibérie, 
parmi  les  sauvages  affamés  qu'on  accuse  de 

<  Le  Kai^-Moa  (t.  ni ,  p.  446)  iaimt  k  lenrs  conqnetes 
mie  étaidue  de  quatorze  mille  lis.  Selon  la  présente  éra- 
loation,  denx  cents ,  oa  plus  rigoureusement  cent  qoalr»- 
vingtlrdze2cr,sontégales  àun  degré  delatitude,  et  un  mille 
agWs  conlient  par  conséquent  plus  de  ta-rain  que  trois 
nUkadinoIs;  nudsUyade  fortes  raisons  decroireque 
kt  udenna  U$  Ihisaient  à  peine  une  moitié  des  modernes. 
Qivjvi  les  laborieuses  recherches  de  M.  d' Anville,  géi^- 
phe ,  qui  n'e^  étrai^er  dans  aucun  siècle  ni  aucun  climal 
dnC^-.Hém.  del'Acad,  k  ii,p.l2S-â02;He8Uresilin^ 
nira,  p.  154,167.) 

sVo7ezrili8toiredesHQiu(tn,p.  125-144.)  L*Us- 
trire  snÎTRnte  145-277}  de  trois  ou  quatre  dynasties 
4es  Hn» ,  pnnve  «Tcc  éridoKe  qne  leur  hMiff  s^ovr  i  la 
CUw  n'amit  ptripl  amoin  lenr  «Nirage. 


manger  de  la  chair  humaine;  et  au  Bud  ils 

poussaient  leurs  incursions  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Le  mélange 
des  races  sarmateset  germaines  avait  impeu 
rectiflé  les  traits  des  Alains;  ils  étaient  moins 
basanés,  et  leurs  cheveux  tiraient  sur  la 
coulenr  blonde ,  qu'il  est  rare  de  rencontrer 
chez  les  Tartares.  Moins  difformes  et  moins 
sauvages  que  les  Huns,  ils  ne  leur  cédaient 
point  pour  ta  valeur  et  pour  l'amour  de  la 
liberté,  et  rejetèrent  toujours  l'usage  de 
l'esclavage  domotique.  Les  Alains  regar- 
daient le  pillage  et  les  combats  comme  la 
gloire  et  la  félicité  du  genre  humain.  Un 
cimeterre  nu,  fiché  en  terre,  était  le  seul  ob- 
jet de  leur  culte  religieux.  Ils  caparaçon- 
naient leurs  chevaux  avec  les  crânes  de  leurs 
ennemis,  et  regardaient  avec  mépris  les  guer- 
riers pusillanimes  qui  attendaient  patiemment 
les  infirmités  de  Tâge,  ou  qui  supportaient 
les  douleurs  d'une  longue  maladie  S  Sur  les 
bords  du  Tanaïs ,  les  Huns  et  les  Alains  com- 
battirent avec  une  valeur  égale,  mais  avec 
un  succès  différent.  Les  Huns  l'emportèrent; 
le  roi  des  Alains  perdit  la  vie,  et  les  restes 
delà  nation  vaincueeurentrecoursàla  fuite  on 
à  la  soumission Une  colonie  de  ces  exilés 
trouva  un  refuge  dans  les  montagnes  du  Cau- 
case, entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Cas- 
pienne, où  ils  conservèrent  encore  leur  nom 
et  leur  indépendance.  Une  autre  colonie  s'a- 
vança avec  plus  d'intrépidité  jusqu'à  la  mer 
Baltique,  s'associa  aux  tribus  septentrionales 
de  l'Allemagne,  et  partagea  les  dépouilles  de 
l'empire  romain ,  la  Gaule  et  l'Espagne.  Mais 
la  plus  nombreuse  partie  des  Alains  accepta 
une  alliance  honorable  et  avantageuse  avec 
ses  vainqueurs;  et  les  Huns,  qui  estimaient 
la  valeur  de  leurs  ennemis  vaincus,  s'avan- 


<  «  Dtqne  bominibusquietiset  placidis  otium  est  vo- 
»  tnptabile ,  ita  illos  pericula  juvant  et  bella .  JudicaUir  ibi 
•  bâtus  qui  in  prxlio  prohiderit  animam  :  senescenles 
■  ^iara  et  foriuitis  mortibus  mundo  digressos,  ut  d^e- 
>  neres  et  ^;navos  conviciis  atrodbus  insectantur.*  Nous 
devons  nous  Taire  une  grande  opinion  des  Tainqoeurs  d$ 
pareils  hommes. 

2  Rdalivenent  anx  Alains  (voyez  Ammîen.xxxi,  2, 
JomBndte,deJtefriuâetfcii.c24;M.  de  Guignes,  hist.. 
desHn&s,t.n,p.279,etl'Hiit6énéalog.  desTaitare^ 
l.u,p.  017). 
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càrent  avec  leurs  forets  rénaîes  pour  envahir 
!'»»pire  <les  Golfas. 

Le  grand  Hermaaric,  dont  les  états  s'ëten- 
dfuent  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'au  Pont- 
Euzin,  jouissait,  sur  la  6n  de  sa  vie,  du  fruit 
>  de  ses  victoires  et  d'une  brillante  réputation, 

quand  il  fut  alarmé  par  l'approche  d'une  raul- 
^de  d'ennemis  inconnus  auxquels  ses  &u~ 
jets,peu  civilisés,  pouvaientsans  injustice  don- 
ner le  norodebarbares.  Le  nombredes  Hui», 
la  rapidité  de  leurs  roouvemens,  et  lear 
inhumanité,  jetèrent  la  terreur  chez  les 
Goths,  qm  voyaient  leurs  village  en  flammes 
et  leurs  champs  ensanglantés.  A  ces  motifs 
d'épouvante  se  joignaient  la  surprise  et  l'hor- 
renr  de  la  voix  aigre,  des  gestes  sauvais  et 
delà  taille  difforme  des  Huns.  On  a  comparé  les 
sauvagesde  la  Scytfaie,  et  avec  assez  de  vérité, 
aux  qnadrapèdesque  Tonferait  mardier  gau- 
chement sur  deux  jambes,  etauxstatues^- 
pelées  Termes,  dont  on  ornait  les  pontsde  l'an- 
tiquité. Ils  difleraicnt  des  autres  racesd'him- 
mes  par  la  laideur  de  leurs  épanles,  par  leurs 
nez  épatés,  et  leurs  petits  yeux  noirs,  profondé- 
ment enfoDcésdans  la  tète.  Comme  ils  étaient 
sans  barbe,  ils  n'avaient  jamais  ni  les  grâces 
de  la  jeunesse,  ni  l'air  vénérable  de  l'j^ 
avancé*.  On  leur  assignait  nue  origine  digne 
de  leur  forme  et  de  leur  figure.  Les  sorcières 
de  la  Scythie  ayant  été,  dit-on,  bannies  de  la 
société  des  hommes  pour  leurs  forfaits,  s'é- 
taient accouplées  avec  les  esprits  infernaux, 
et  les  Huns  avaient  été  le  produit  de  cette  as- 
sodation  monstrueuse    Cette  fable  h<Hrri- 

>  C<Hiiae  nom  somm  ea  poEseuion  de  l'Histoire  an- 
tbeBtique  des  Huds,  il  serait  ridkutode  répéter  ou  de 
réfuter  les  fobles  qui  déflgureot  leur  origioe  et  leurs  ex- 
ploits leur  passage  des  marais  ou  de  la  mer  Méolide  pour 
poursuivre  un  bœuf  ou  un  cerf  ;  les  Indes  qu'ils  avaient 
découyerles ,  etc.  (Zo^me,  1.  it,  p.  224.;  Sozomène, 
1.Ti,c.  37;  Procope,  Hist.  Miscel1.,e.  T;lorasmdôs, 
«.  24;  GntDdear  et  bécadeucedes  Romains,  c.  17.) 

*  Prodigioaee  fbrtna,  et  pandi,  ut  bipèdes  existimes 
tesUas  ;  vel  quales  in  commargînandis  pont^ua,  effi,- 
giati  ttipites  dolantur  incon^ti.  (Amraien,  xxxi,  1.) 
JommdÈs  (c.  24)  (hit  une  longue  caricature  de  la  figure 
d'un  Calmoulc.  Species  paveruia  nigredine....  quadam 
deformis  offa,  non. faciès;  hàbensque magis  puncta 
,fuam  tumiita.  (Voy.  Buflbn,  Hist.  Nat.,  t.  m,  380.) 
,  >  Cette  odieuse  origine  que  Jomandte  décrit  avee  la 
rancuoe  d'un  Goth  peut  se  tirer  d^Dne  Ihble  phis  agidrikle 
te  Grecs.  (HArod. ,  1.  n,c0,  ele.) 


ble  et  absurde  fut  avidement  adoptée  pir 
la  haine  crédule  des  Godis ,  et  elle  augmeiu 

leur  terreur.  Ils  supposèrent  que  la  post^te' 
des  sorcières  et  dw  dém(Mis  devait  hériter 
d'une  partie  de  la  puissance  et  de  la  méchas- 
celésnmatareUesde  leurs  ancêtres  malfsûsaus. 
Hermaniic  se  préparait  à  réunir  toutes  les 
forces  de  son  royaume  «mtre  ses  ennemis; 
mais  il  découvrit  bieatèit  que  les  tribus  de 
ses  vassaux,  irritées  de  ses  vexations,  étaient 
plus  disposées  à  seconder  qu'à  repousser  t'ia- 
vasion.  Un  des  chefs  des  Roxolans  *  avaitdé- 
serté  précédemment  les  drapeaux  d*HenDai< 
rie  ;  et  le  tyran  cruel  s'était  v^igé  sur  son 
épouse  innocente  ea  la  faisant  écaiteler  par 
des  dievaux  sauvages.  Les  frères  de  celte  vic- 
time infortunée  saisirent  le  monneat  de  la  ves- 
geance,  et  blessèrent  dangereusement  d  on 
coupdepoignardïe  monarque,  affaissé  sous  le 
poids  de  Tàge.  Ses  inflrmités  retardaient  les 
opérations  de  la  guerre,  et  les  conseilsde  la  na- 
tion étaientagHés  parla  discorde  et  parla  jaloa* 
aie.  Asa  arart,  qu'onaitriboe  à  son  propredéi- 
espoir,  les  rtoes  du  gcnvemeMient  se  trônè- 
rent entre  les  mains  de  Widtimer,  qui,  avec  le 
secourssaspectd'une  troupe  deSc^nhesmo*- 
cenairM ,  résista  quelfpie  temps  aux  Hau 
et  aux  Alains.  Il  fut  vamcu  et  perdit  la  vie 
dans  une  bataille  décisive.  Les  OstrogtHfasse 
soumirent  à  leur  son  ;  et  la  nœ  des  An^ 
se  trouva  désormais  parmi  ies  sujets  dn 
barbare  Attiht.  Mab  Vactivké  d'Alathée  et 
de  Sapbrax,  deux  guerriers  d'une  fidélité  et 
d'iuK  valeur  éprouvées ,  sauva  Tenfanee  di 
roi  Witheric.  Ils  conduisirent ,  par  des  nw- 
ches  pradrates,  les  restes  des  Ostrogoths  iiH 
dépendans  sur  les  bords  du  Danaste  ou  Nies- 
ter,  qui  sépare  aujourd'hui  les  états  oao- 
mans  de  l'empire  de  la  Russie.  Athanaric, 
plus  occupé  de  sa  propre  sûreté  que  de  la  dé- 
fense du  royaume,  avait  placé  son  camp  sa 
les  rives  du  Kiester,  résolu  de  se  défendre 
contre  les  barbares  victorieux,  qu'U  °* 
croyait  pas  devoir  attaquer.  La  célérité  or- 

)  Les  Roxeiaiis  peuraitêtnles«ieetnsdeB,MiconRiiBas 
(  d'Anville,  Empire  de  Rnsiie,  p.  1-10),  dont  la  ri»à«Ba 
(A.  D.  862)  aux  envtrons  de  Norogorod  Veliki  nepe» 
pas  être  fort  éloignée  daHea que  le  gédgn^^K*"^ 
aaBigae,ett886,aBX  Roioluu(i,  13;  iT,46ïr.aM> 
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dlaifredMHnnsfiit  retardée  par  Tendjarras 

én  éépttvài^  et  des  esclaves  ;  mais  ils  n'en 
surprirent  pas  rkhhb  l'année  d'Athtnaric , 
qn'ilB  HMUiqaèreiit  de  détruire.  Vu  corpà 
nombreux  de  cavalerie  passa  la  rivière  dans 
un  endroit  guéablé ,  an  clair  de  la  lune»  ea- 
^ronna  et  attaqua  le  juge  des  Wîsigoths»  qui 
défendait  les  bords  du  Niester;  et  ce  ne  fut 
qu'à  force  de  courage,  d'intelligence,  qn'il 
parvint  à  se  retirer  sur  les  hauteurs.  L'intré- 
pide général  avait  déjà  formé  un  nouveau 
plan  de  guerre  défensive  ;  et  les  lignes  qu'il 
commençait  à  construire  entre  les  monta- 
gnes, lePruthet  le  Danube,  auraient  sauvé 
la  vaste  et  fertile  contrée  connue  anjoanfliui 
sous  le  nom  de  Valachie  '  ;  mats  la  iimi<te  im- 
patience de  ses  compatriotes  trompa  son  es- 
poir et  déconcerta  ses  projets.  Persuadés 
qne  le  Danube  élaii  la  seule  barrière  qui  pût 
les  mettre  à  l'abri  de  la  rapide  poursuite  des 
barbares  de  Scythie,  le  corps  entier  de  la  na- 
tion s'avança  vers  les  bords  de  celle  grande 
rivière,  sons  les  ordres  de  Fritigem  et  d'Ala- 
vivus  ' ,  et  implora  humblemenl  la  protec- 
tion de  l'empereur  romain  de  l'Orient.  Allia- 
naric,  craignant  sans  doute  encore  le  repro- 
che d'un  parjure ,  ne  voulut  point  entrer  sur 
les  terres  des  Romains.  Il  se  retira,  suivi 
d'une  troupe  fidèle,  dans  le  pays  montagneux 
de  Caucaland ,  défendu  par  l'impénétrable 
forêt  de  Transylvanie 

Après  avoir  terminé  la  guerre  des  Goths 
avec  une  apparence  de  gloire  et  de  succès  , 
Yalens  traversa  ses  provinces  d'Asie ,  et  fixa 
sa  résidence  dans  la  capitale  de  Syrie.  Il  em- 
ploya le  s^our  de  cinq  ans  *  qu'il  fit  à  Antio- 
che  à  veiller,  sans  s'exposer  de  trop  près , 
«arles  entreprises  du  mmarque  persan,  à 
repousser  les  incorsiobs  des  Sanwnns  et  des 

<  Leteited'Am^panltiDipirèUtiNi  ftltiOé;  mis 
li  MbHSria  Iflrnda  «ffÙqiKCt  déflnil  ^ttqiu  le  KiqMHt 
teG«(li0.(IUiik4erAcMlénie,de.,L28.pi«e8444^.) 

>  AéeBMl,  Bialoirades  Pesplfs  de  l'Earope  (  L  n , 
p.  407),  a  conçu  l'étr»^  iàét  qu'Alavivus  éUil  le  même 
Vil^AUas,  Vétiq/ie  goUi,  Mqu'Ulphilas,  petîl-flls  d'un 
odavede  dwtdoee,  devint  m  i^riwe  leaporddes  Golhs. 

s  Améos  (ni,  3)  H  Jonundès  (àe  Seb.  Get.,  e.  24  ) 
décrivtBt  ladeMniâisa  de  r^ptre  des  Golbspar  les  Huns. 

*  i«GftnMloste4'AauiMi«l«lMev«âiiB|>arRiiie. 


Isauriens*,  à  faire  triompher  la'^héologie 

arienne  par  des  argumens  plus  irrésistibles 
que  ceux  de  l'éloquence  et  de  la  raison,  et  à 
tranquilliser  son  àme  timide  et  soupçonneuse 
p»*  la  destmciioH  générale  des  coupables  et 
des  innocens.  Mais  l'aiientioa  de  rempereur 
fiit  bieitdt  {dus  sérieusement  occupée  de 
l'avis  importantque  lui  donnèrent  lesofBciers 
dvtis  et  militaires  chargés  de  la  défense  du 
Danube.  Us  lui  apprenaient  que  le  Nord  était 
(^té  par  une  tempête  qui  menaçait  les  fron- 
tières de  l'empire;  que  l'irruption  des  Huns, 
race  inconnue  de  sauvages  difformes  et  intré- 
pides, avait  chassé  les  Goths  de  leurs  vastes 
états;  que  cette  nation  fugitive  couvrait  ira 
espace  de  plusieurs  lienes  sur  les  bords  du 
fleuve,  d'où  ils  imploraient  la  compassion  et 
la  démence  de  l'empereur,  et  le  suppliaient 
de  leur  permettre  de  cultiver  les  déserts  de 
la  Thrace,  protestant  qu'ils  n'oublieraient  ja- 
mais ce  bienfait,  qu'ils  observeraient  avec 
exactitude  les  lois  de  l'empire,  et  qu'ils  se- 
raient à  l'avenir  les  plus  zélés  défenseurs  de 
ses  frontières.  Ces  promesses  furent  confir- 
mées par  les  ambassadeurs  des  GoUis ,  qui 
attendaient  impatiemment  de  Vaiens  une  ré- 
ponse qui  décidai  du  sort  de  leurs  infortunés 
computrioles.  Yaleiitinien  était  mort  à  la  fin 
de  Tannée  précédente.  Sa  sagesse  et  stm  au- 
torité ne  dirigeaient  plus  les  conseils  de  l'em- 
pereur d'Orient;  et,  comme  la  situation  des 
Goths  n'admettait  pas  de  délai  dans  la  réso- 
lution de  Vaiens,  il  se  trouvait  privé  de  la 
ressource  favorite  des  âmes  faibles  et  tûnides 
qui  regardent  les  délais  et  les  réponses  équi- 
voques comkne  l'effort  de  la  prudence  la  phis 
consommée.  Tant  qne  les  passions  et  les  in- 
térêts des  hommes  subsisteront,  les  ques- 
tions de  paix  et  de  guerre  qui  ont  été  débat- 
tues dans  les  conseils  de  l'antiquîté  seront 
fréquemment  le  sujet  de  nouvelles  délibéra- 
lions  ;  mais  le  plus  habile  ministre  de  l'Eu- 
rope n'a  jamais  eu  à  considérer  l'avant^eu 
le  danger  d'admettre  on  de  repousser  me 
multitude  de  barbares,  contraints  par  la  faèn 

1  Zosime,!.  ir,  p.  223*.  $«Rnntee,  1.  n,  e.  38.  La 
leBnrieos  iafesUient,  durast  l4Mis  lea  hivers,  les  routes  de 
l'Asie-Mlneure,  jusqu'aux  environs  de  CoBSlaoliiiople, 
(BftsU.  Eittt.  Ëcd^,<y».  TUIemont,  Hist.  desEnpcr.; 
t.  V.  p.  106.) 


Digilized  by 


Google 


624 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAÏN," 


(376  dep.  J.^.) 


et  par  le  désespoir  à  solliciter  un  établisse- 
ment sur  les  terres  d'une  nation  civilisée. 
L'examen  d'une  proposition  si  intimement 
liée  avec  la  sûreté  publique  embarrassa  et 
divisa  te  conseil  de  Valens  ;  mais  ils  adoptè- 
rent tous  bientôt  le  sentiment  qui  satisfaisait 
kt  vanité,  l'indolence  et  l'avarice  de  leur  sou- 
verain. Les  esclaves,  décorés  du  litre  de  pré- 
fet ou  de  général ,  méprisaient  ou  dissimu- 
laient le  danger  d'une  émigration  nationale  , 
si  GomplètemeiU  différente  descolonies  qu'on 
avait  reçues  accidentellement  sur  les  frontiè- 
res de  l'empire.  Mais  ils  se  félicitaient  haute- 
ment de  l'heureux  de^  qui  amenait  des 
extrémités  du  globe  une  mnltitude  de  guer- 
riers intrépides  pour  défendre  le  trône  de 
Valens,  qui  pourrait  désormais  ajouter  à  ses 
trésors  les  sommes  immenses  que  les  provin- 
danx  donmiient  pour  se  dispenser  du  ser- 
vice militaire.  La  cour  impériale  accepta  le 
service  des  Goths,  et  accorda  leur  demande. 
On  envoya  immédiatement  des  ordres  aux 
gonvemMirs  dvils  et  militaires  du  diocèse  de 
'fhrace  de  faire  les  préparatifs  nécessaires 
pour  le  passage  et  la  subsistance  des  barba- 
res, en  attendant  qu'on  eût  choisi  un  terrain 
sulEsantpour  leur  future  résidence.  L'empe- 
reur mit  à  sa  libéralité  deuxcoaditions  rigou- 
reuses, que  la  prudence  pouvait  suggérer  aux 
Romains,  mais  que  la  situation  désastreuse 
des  Goths  pouvait  seule  leur  faire  accoter. 
Avant  de  traverser  le  Danube ,  ils  devaient 
tous  livrer  leurs  armes,  et  en  outre  leurs  en- 
fans,  pour  être  répandus  dans  les  provinces 
de  l'Asie ,  civilisés  par  l'éducation,  et  servir 
en  même  temps  d'otages  à  la  fidélité  de  leurs 
parens. 

Durant  le  cours  d'une  négociation  lente  et 
douteuse ,  les  Goths  impatiens  firent  quel- 
ques tentatives  pour  passer  le  Danube  sans 
faveu  du  gouvernement  dont  ils  avairat  im- 
ploré b  protection.  Les  troupes  postées  le 
long  de  la  rivière  veillaient  sur  tous  leurs 
mottvemens,  et  taillèrent  en  pièces  leurs  pre- 
miers détachemens.  Mais  telle  était  la  pusil- 
lanimité desconseils  de  Valens,  que  les  braves 
officiers  qui  avaient  rempli  leur  devoir  en 
défendant  leur  pays  perdirent  leur  emploi 
et  sauvèrent  difficilement  leur  vie.  On  reçut 
enfin  l'ordre  impérial  de  faire  passer  le  Da- 


nube à  toute  la  nation  des  Goths*;  mais 
l'exécudon  n'en  était  pas  facile  :  des  pluies 
contmuelles  avaient  prodigieusement  aug- 
menté le  cours  du  Danube,  large  à  peu  prés 
d'un  mille'  dans  ces  environs ,  et  un  grand 
nombre  de  Goths  perdirent  la  vie  dans  le 
passage.  Des  vusseaux ,  des  bateaux  et  des 
canots  passaient  et  repassaîeDtnuiietjour 
d'un  rivage  à  l'autre ,  et  les  officiers  de  Va- 
lens travaillaient  assidûment  à  transporter 
dans  le  sein  de  l'empire  jusqu'au  dernier 
homme  de  la  nation  qui  devait  le  renverser. 
On  essaya  de  prendre  une  liste  exacte  da 
nonkbre  des  émigrans  ;  mais  ceux  qui  en  fo- 
rent chargés  renoncèrmt  à  une  tâche  si  im- 
praticable'; et  le  principal  historien  de  ce 
siècle  affirme  sérieusement  que  la  multitude 
innombrable  des  Goths  pouvait  faire  cnnre 
aux  armées  de  Darius  et  de  Xercès ,  qu'on 
regardait  comme  des  fables  de  l'antiquité. 
Un  dénombrement  qui  parait  assez  probable 
fait  m<mter  les  guerriers  des  Goths  à  deux 
cent  mille  hommes  :  en  ajoutant  une  juste 
proportion  de  femmes,  d'enfans  et  d'esclaves, 
l'émigration  totale  peut  être  évaluée  à  un  mil- 
lion de  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout 
Âge.  On  conduisit  sans  délai  tous  les  enfans , 
ou  du  moins  ceux  des  personnages  au-d^sui 
du  commun,  dans  les  différens  endroits  choi- 
sis pour  leur  résidence  et  leur  édncatioo; 
et,  en  traversant  des  villes,  ces  nombreux  oo- 
ges  ou  captifs  exdtaient  par  leurs  parures  ri- 
ches et  brillantes ,  par  leurs  Bgures  robustes  et 
martiales,  l'étonnement  et  t'envie  des  provin- 
ciaux. Mais  la  clause  la  plus  humiliante  pour 

1  On  tnave  le  rédl  Aa  passage  du  Danube  dans  Am- 
mien(zxi,3,4;  Zosime.l.  ir,  p.  223, 224;  Eunape, 
mExeerpL£€gat.t  p.  19,  20,etJornaiidèi,c.25,3fl). 
Aniniiendéclan(c  5)  qu'il  n'eatend  seulement 
rerum  digérera  awmitates.  Hais  il  se  trompe  sMTOt 
sur  lem*  importance ,  et  son  inulUe  prolixité  est  désagnt- 
blement  balancée  par  une  condsion  mal  placée. 

2  Cbischnll,  voyageur  corieux.  a  obsené  la  laïgwf  * 
Danube,  qu'il  tniTersa  au  nid  de  Bocharest  »  ^  ^ 
fluoitdel'Argish  ($.  77^.  Il  admire  U  beauté  et  Itferlwlt 
delaHœsie  et  de  1«  Bulgarie. 

3  <}MB>lMin*(llt,LibrdTdftKqB«liUM 
Sdn  «ua  nte  Zeparrs  trateotv  iMK 

Ammlcn  a  inséré  dans  sa  prose  ces  ma  de^^r^Cj^ 
giq. ,  Ut.  n) ,  desUnés  origindrement  par  le  potte  *  » 
primer  l'impOBSibUit4  de  odculer  les  diffinalM  »rt«  « 
Tins.  (  Voyei  FUae,  Hi8t..Niit. ,  I.  nv.) 
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Jes  barbares,  et  la  [dus  importante  pour 
les  Romains,  fnt  honteusement  éludëe.  Les 
Goths,  croyant  leur  gloire  et  leur  sûreté  éga- 
lement intéressées  à  la  conservation  de'  leurs 
aunes,  consentirent  à  les  racheter  en  prosti- 
tuant leurs  femmes  et  leurs  filles  aux  ofiBciers 
charités  de  s'en  emparer,  et  les  méprisables 
inspecteurs  sacrifièrent  leur  devoir  et  la  sû- 
reté publique  pour  satisfaire  leur  brutalité. 
Quelques-uns ,  pins  susceptibles  d'avarice , 
acceptaient  de  l'argent,  des  bijoux,  des  trou- 
peaux ou  des  esclaves  pour  pi^x  de  leur  per- 
fide indulgence'.  Les  Goths  passèrent  dans 
les  bateaux  les  armes  à  la  main,  et,  quand  ils 
se  trouvèrent  tous  rassemblés  sur  le  bord  op- 
posé du  fleuve ,  l'aspect  menaçant  de  leur 
camp  qui  couvrait  la  plaine  et  les  hauteurs 
de  la  Basse-Uoesie  semblait  menacer  l'eminre 
de  destruction.  Les  chefs  des  Ostrogoths, 
Saphrax  et  Aiathée,  qm  avaient  sauvé  leur 
jeiue  roi ,  parurent  peu  de  temps  après  sur 
la  rive  septentrionale  du  Danube,  et  envoyè- 
rent ùnmédiatement  leurs  ambassadeurs  à 
Valens ,  pour  le  prier  de  les  recevoir  aux 
mêmes  conditions  qu'il  avait  faites  aux  Visi- 
goths.  Hais  le  refus  de  l'empereur  découvrit 
le  repenUr,  les  a^tes  et  les  soupçons  de 
son  conseil. 

Une  nation  de  barbares,  sans  asile  et  sa^ 
discipline,  exigeait  les  mesures  les  plus  fer- 
mes et  les  plus  sages.  On  ne  pouvait  suffire 
à  la  subsistance  d'tm  million  de  nouveaux 
sujets ,  que  par  une  prévoyance  active ,  que 
le  moindre  accident  ou  ta  moindre  méprise 
était  susceptible  de  déranger.  Il  était  égale- 
ment dangereux  d'exciter,  par  l'apparence 
de  la  crainte  ou  du  mépris ,  Tinsolence  ou 
l'indignation  dès  Goths,  et  le  salut  de  l'état 
dépendait  de  la  prudence  et  de  l'intégrité 
des  généraux  de  Valens.  Dans  cette  circon- 
stance difficile ,  Maxime  et  Lupicinus  exer- 
çaient le  gouvernement  militaire  de  la  Thrace. 
Leurs  Ames  vénales ,  saisissant  avec  avidité 
la  moindre  perspective  d'avantage  personnel, 
s'occupaient  faiblement  de  l'intérêt  public , 

t  Enmpe  et  lÊémélat  ingneiuemeiit  «s  preuves 
ét  Imc  et  de  la  ridiesBe  des  Goths.  Cependant  m  peut 
ftttomer  qse  ces  prodnU  des  numulbetares  «Tiient  été 
uqnls  pw .  168  Goths  pumi  te  dépouilles  «le  la  gaerre , 
M  acketés  dans  les  temps  de  paisL  et  de  coaimerfic* 
onsoif,  I.      1  ■  " 


.et  leur  incapacité  servit  à  leur  dissimuler 
les  pernicieuses  conséquences  de  leur  coupa- 
ble administration.  Au  lieu  d'obéir  aux 
ordres  de  l'empereur,  et  d'accorder  libéra- 
lement aux  barbares  leurs  demandes  raison- 
nables ,  ils  se  firent  un  revenu  de  leurs  be- 
soins, et  au  moyen  d'une  taxe  odieuse  dont 
ils  tiraient  le  profit,  les  vivres  les  plus  com- 
mtms  se  vendirent  à  un  prix  exorbitant; 
on  remplissait  les  marchés  de  chair  de  chiens 
et  d'autres  animaux  morts  de  maladie.  Pour 
obtenir  une  IWre  de  pain,  un  Goth  sacrifiait 
souvent  la  possession  d'un  esclave  utile  qu'il 
ne  pouvait  pas  nourrir ,  et  une  très-petite 
quantité  de  viande  s'évaluait  jusqu'à  dix  li- 
livres  d'argent*.  Quand  ils  eurent  épuisé  tons 
les  autres  moyens,  ils  vendirent ,  pour  sub- 
sister, leurs  enfans  des  deux  sexes  ,  et  mal- 
gré leur  attachement  à  la  liberté  ,  les  Goths 
adoptèrent  pour  maxime ,  qu'il  valait  mieux 
que  leurs  enfans  fussent  nourris  dans  la  ser- 
vitude ,  que  de  les  laisser  mourir  de  faim 
dans  l'indépendance.  La  tyrannie  des  bien- 
faiteurs exdte  une  juste  indignation  qua»a 
ils  exigent  encore  de  la  reconnaissance,  après 
avoir  détruit  l'effet  de  leurs  services ,  et  les 
avoir  elTacés  par  des  injures.  Les  barbares 
irrités  représentèrent  tout  ce  qu'ils  avaient 
souffert  jusque-là  sans  murmures,  et  se  plai- 
gnirent vivement  du  traitement  cruel  et 
odieux  que  les  Romains  infligeaient  à  leurs 
nouveaux  alliés,  auxquels  ils  faisaient  endu- 
rer toutes  les  horreurs  de  la  famine  au  mi- 
lieu d'une  province  abondante  en  toutes  sor- 
tes de  provisions.  Mais  les  Goths  opprimés 
avaient  entre  les  mains  la  ressource  de  la 
vengeance,  et  c'était  à  l'avarie*»  de  leurs  ty- 
rans qu'ils  devaient  la  conservation  de  leurs 
armes.  Les  clameurs  d'une  multitude  peu 
accoutumée  à  déguiser  ses  sentimcns  annon- 
cèrent les  premiers  symptômes  de  la  résis- 


I  Deeem  libnu.  II  but  son&^atendre  le  mol  d'uigmC 
Jomaadte  laisse  parer  les  passions  el  les  (H^ugés  d'uo 
Goth.  Les  méprisables  Grecs  Eunape  et  Zo^me  d^ul- 
sent  la  tyranaie  des  Romains ,  et  parlent  avec  horreur  de 
la  perfidie  des  barbares.  Ammien ,  hisiorien  patriote , 
passe  légèrement  sur  ces  circonstances  odieuses.  Jér6me , 
qui  écrivit  presque  dans  le  temps  de  l'événemait,  est  fnna 
etdair,  quoique  concis.  Per  avaritàam  max'ani  dueUg 
ait  nbfUionrm  famé  coacti  sant.  ( In  Chron.) 
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tance  •  et  jetèrent  l'épouvante  dans  l'âme 
timide  et  criminelle  de  Maxime  et  de  Lupi- 

cinus.  Ces  ministres  méprisables,  qui  substi- 
tuaient la  ruse  d'expédiens  momentanés  à  la 
sagesse  d'un  plan  général ,  essayèrent  d'é- 
loigner les  Goths  des  frontières  de  l'empire, 
et  de  les  disperser  dans  l'intérieur  des  pro- 
vinces. Convaincus  que  leur  bassesse  méritait 
peu  le  respect  ou  l'obéissance  des  barbares, 
ils  rassemblèrent  à  la  hâte  des  troupes  qui 
pussent  leur  en  imposer  et  hâter  leur  départ 
pvant  qu'ils  entreprissent  ouvertement  de  se 
révolter.  Mais  les  généraux  <fe  Valens,  uni- 
quement occupés  du  ressentiment  des  Yisï- 
goths ,  eurent  l'imprudence  de  désarmer  les 
vaisseaux  et  tes  forts  qui  défendaient  le  pas- 
sage  du  Danube.  Saphrax  et  Alàthée  saisi- 
rent ce  moment  favorable  d'échapper  à  la 
poursuite  des  Huns.  A  l'aide  des  bateaux  et 
des  radeaux  qu'ils  purent  rassembler,  les 
chefs  des  Ostrogoths  transportèrent,  sans 
opposition,  leur  jeune  roi  et  leur  armée  ,  et 
déployèrent  audaciensement  leurs  tenies'sur 
les  terre»  de  l'empire 

Sous  le  nom  déjuges,  Alavivus  et Friti- 
gern  gouvernaientjies  Visigoths  en  temps  de 
guerre  et  en  temps  de  paix  ;  et  fautorité  qu'ils 
devaient  â  leur  naissance  était  sanctionnée 
par  le  libre  consentement  de  leur  nation.  En 
temps  de  paix  leur  pouvoir  était  égal  aussi 
bien  que  leur  rang.  Mais,  dès  que  leurs 
compatriotes  affamés  résolurent  de  recourir 
aux  armes,  les  talens  militaires  de  Fritigern 
obtinrent  la  préférence.  II  suspendit  Timpé- 
tuosité  des  Visigoths  jusqu'au  moment  où  les 
insultes  de  leurs  oppresseurs  pourraient  dans 
l'opinion  publique  justiGer  la  résistance  : 
mais,  ne  voulant  point  sacrifler  à  cette  délica- 
tesse des  avantages  importans,  il  cultiva  se- 
crètement l'amitié  des  Ostrogoths  ;  et ,  tout 
en  affectant  d'obéir  aveuglément  aux  ordres 
des  généraux  romains ,  il  avança  lentement 
avec  son  armée  jusqu'à  Marcianopolis,  capi" 
taie  de  la  Baase-Mcesie,  environ  à  soixante^ 
dix  milles  du  Danube,  et  ce  fut  là  que  l'ex- 
plosion de  la  discorde  et  de  la  haine  mn" 
taeUe  éclata  dans  une  révolte  générale.  Lu- 
picinns  avak  invité  les  chefs  des  Goths  à  un 

1  Amaucn,  xxxi,  4>â. 


superbe  festin ,  et  leur  suite  guerrière  re»- 
tait  sons  les  armes  h  la  porté  du  palais  ;  mais 

les  portes  de  la  ville  étaient  exactement  g3^ 
dées,  et  les  barbares  se  m>uvalebt  excluâ 
d'un  marché  abondant,  auquel  ils  cfoyaieot 
avoir  droit  comme  alliés  et  comme  sujets  de 
l'empire  ronîain.  On  rejeta  leurs  lustance* 
avec  hauteur  et  dérision;  et,  cofiime  leur  pa- 
tience était  épuisée,  les  bourgeois,  les  sol* 
dats  et  les  Goths  se  prirent  de  querelle:  des 
injures  ils  en  vinrent  aut  coups,  etuneépée 
imprudemment  tirée  dans  cette  dispute  acd* 
dentelle  répandit  lé  premier  sang  qui  devint 
le  signal  funeste  d'une  guerre  longue  et  des- 
tructive. Au  mllien  du  bruit  et  du  tumulte, 
Lupicinns  apprit,  par  un  avis  secret,  que 
plusieurs  de  ses  soldats  avaient  perdu  leun 
armes  et  ta  vîe.  Echaufl'é  par  l'Intempérance 
de  la  fête,  le  général  romain  ordonna  de  les 
venger  par  le  massacre  dés  gardes  de  Friti- 
gern et  d'AIavIvus.  Les  ctaitienrs  et  les  gé- 
missemens  avertirent  Fritigern  du  danger.  H 
sentit  qu'il  était  perdu  s'il  donnait  le  mo- 
ment de  la  réflexion  â  celni  qui  venait  delà 
faire  une  si  cruelle  injure,  et,  consemnt 
l'intrépidité  tranquille  d'un  héros  :  «  Il  sem- 
i  ble,  dit-il  aux  Romains  avec  douceur,  qu'il 

*  s'est  élevé  quelqde  dispute  entre  les  dea 

>  nations.  Pour  en  éviter  les  snites,  'û  hvt 

>  l'apaiser  sur-le-champ;  il  suflira  de  m'y 

*  montrer,  et  J'y  cours.  >  A  ces  mots,  Friti- 
gern  et  ses  compagnons  tirèrent  lenrs  épées 
et  s'ouvrirent  un  chemin  à  travers  la  foule 
qui  remplissait  les  cours  du  palais,  les  rues, 
et  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  oh  ils  montè- 
rent précipitamment  à  cheval,  et  disparareni 
aux  yeux  des  Romains.  Arrivés  an  camp, 
l'armée  les  reçut  avec  des  acclamations  de 
joie.  La  guerre  fut  immédiatement  résolue, 
et  commencée  sans  délai.  Ils  défdoyèrent 
rétendard  national ,  selon  la  coutume  de  lenrs 
ancêtres,  et  l'air  retentit  du  son  perçant  et 
lugubre  de  la  trompette  des  barbares'.  U 

t  nstm  de  more  kOUOIê,  ûuOtiagiie  trisUio- 
ruaUbus  dasncU.  (Ammieo,  xm,  5.)  Ce  uot  m 
raaca  eomua de Clandi«( In  $7)'^^ 
gues  cornes  des  un'  on  taureaux  siuva^ ,  leBe  ifiie  eoo 
dont  les  caatons  sniases  dUri  et  dUndemld  k  sost 
serris  phu  réeemiBeirt.  «mler  (dis  JS^hM.  BàvA, 
I.  n,  p.  201 .  *m.  PaséHB.  Tfew.,  1784.)  On  uww"" 
description  de  Icnr  coroM  aAtUdre  ém  li  R*Wi«  «  <■ 
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faible  et  coupable  Lupîcinus,  qui  avait  laissé 
échapper  un  ennemi  redoutable  jiistetnetil 
irrité,  et  qui  feignait  encore  de  le  mépriser, 
marcha  contre  les  Golhs  à  ta  téte  des  forces 
militaires  qu'il  put  rassembler  dans  cette  cin- 
constance  pressante.  Les  barbares  l'atten- 
daient à  neuf  milles  de  Marciaaopolis  ;  et, 
dans  cette  occasion,  les  talens  du  giénéral 
l'emportèrent  sur  les  armes  et  sur  la  disd 
pline  de  ses  ennemis.  Le  génie  de  t^tigern 
dirigea  si  habilement  la  valeur  des  Goths, 
que,  par  une  attaque  serrée  et  Impétueuse, 
ils  rompirent  les  légions  romaines.  Lupid- 
nus  abandonna  ses  armes,  ses  drapeaux ,  sës 
tribuns  et  ses  plus  braves  soldats;  letir  cou- 
rage inutile  ne  servit  qu'à  faciliter  lù  fuite 
ignominieuse  de  leur  commandant.  «Ce  jou** 


»  heureux  mit  fin  aux  malheurs  dés  barba- 
»  res  et  à  la  sécurité  des  Romains.  Dès  ce 
»  Jour ,  les  Golhs ,  hë  se  regardant  plus 
»  comme  des  étrangers  filgitifs,  Jouirent  des 

>  droits  de  citoyens  et  de  conquératts.  Ils 

>  exercèrent  nu  empire  indépendant  sur  les 

>  possesseurs  des  terres,  et  fttrent  maîtres 

>  absolus  dans  les  provinces  septentrionales 
X  bornées  par  le  I)anube.  >  Telles  sont  les 
expressions  d'un  historien  des  Goths',  qui 
célèbre  la  gloire  de  ses  compatriotes  ;  mais 
le  gouvernement  des  barbares  n'était  que 
Texcrcicedu  brigandagc.Les  ministres  de  Va- 
lens  avaient  privé  les  Goths  des  jouissances 
de  la  vie  et  des  droits  de  Thumanité.  Cette 
nation  irritée  se  vengea  cruellement  de  leur 
injustice  sur  les  sujets  de  l'empire;  et  les 
crimes  de  Luplcinus  furent  expiés  par  la 
ruine  des  paisibles  laboureurs  de  la  Thrace, 
par  l'incendie  de  leurs  villages,  par  le  mas- 
sacre ou  la  captivité  de  familles  innocentes. 
I>a  nouvelle  de  la  victoire  des  Goths  se  ré- 
pandit en  peu  de  temps  jet,  tandis  qu'elle 
frappait  les  Romains  d'époavunte,  le  conseil 

bataille  de  Nana  (ann.  D.  14770  •  Attendant  le  combat , 
»  ledit  eor  flit  corné  par  trois  ftis,  tant  que  le  Vrat  du 
»  eomenr  pourait  durer  ;  ce  qui  abattit  fort  .M.  de  Bour- 

>  g^e  ;  car  déjà  à  Morat  l'avait  oay.  ■  (  Voyez  les 
pièces  justificalires  dans  la  quatrième  Mition  de  Philippe 
de  Commines,  l.  m,  p.  493.) 

«  Jomandès,  de  Reb.  Geticls,  c.  26,  p.  648,  ëdH. 
Grot.  Ces  splendUU  pantU  sont  prottablement  tirte  des 
histoires  igin  eompUIfls  de  Priicus,  Abtoriin,  et  Gas- 
iMon. 


de  l'empereur  contribua,  par  son  ûujhhw 
dence  à  augmenter  les  forces  de  Fritigern  et 
les  calamités  de  la  province.  Un  peu  avant  la 
grande  émigration,  une  nombreuse  coloni» 
de  Goths,  conduite  par  Suéride  etCoUas^ 
avait  été  admise  au  service,  et  aousiapro* 
tectïon  de  l'empire*.  Ils  campaient  sons  le» 
murs  d'Adrîanople;  mais  les  ministres  d« 
Valens  désiraient  leur  faire  passer  l'Helles* 
pont,  et  les  éloigner  de  leUrs  compatriotes» 
dans  la  crainte  que  la  proximité  et  te  succàt 
de  la  révolte  ne  les  entraloftasent  sous  les 
drapeaux deFritigem.  La  soumission  respec- 
tueuse avec  laquelle  ils  reçurent  l'ordre  de 
leur  départ,  peut  être  regardée  comme  ane 
preuve  de  leur  fidélité  ;  ils  ne  demandèrent 
que  deux  jours  de  délais  et  les  rations  néces- 
saires pour  la  route.  Mais  le  premier  ma- 
gistrat d'Adrianople,  imté  de  quelques  dés- 
ordres qu'ils  avaient  commis  dans  sa  maison 
de  c&mpagne,  refusa  durëment  leur  de- 
mande ;  et,  armant  contre  eux  les  citoy raa  et 
les  manufacturiers,  il  leur  ordonna  de  partir 
sur-le-champ,  en  menaçant  de  les  y  forcer. 
Les  barbares  étonnés  gardèrent  le  silence 
et  souffrirent  quelque  temps  les  insultes  et 
les  hostilités  de  la  populace.  Mais,  dès  que 
leur  patience  dédaigneuse  fut  épuisée,  ils 
s'élancèrent  sur  cette  foule  indisciplinée,  qui 
prît  aussitôt  la  fuite.  Les  barbares  les  pour- 
suivirent à  grands  coups  de  sabre,  et  les  dé- 
pouillèrent des  riches  armures'  qu'ils  étaient 
indignée  de  porter.  La  conformité  de  griefs 
et  de  ressentimeuc  les  réunit  aux  Visigoths 
victorieux.  Les  troupes  de  Golias  et  de  Sué- 
ride  attendirent  l'arrivée  du  grand  Fritigern, 
se  rangèrent  sous  ses  drapeaux  ^  etNgnalé- 
rent  leur  valeur  au  siège  d'Adrîanople;  mais 
la  résistance  de  la  garnison  apprit  aux  bai^> 
bares  que  l'impétuosité  du  courage  sufDt  ra- 
rement pour  emporter  des  fortifications  régu- 
lières. Leur  général  avoua  sa  faute,  leva  le 
siège,  déclara  qu'il  faisait  la  paix  avec  les 
remparts',  et  se  vengea  de  cette  humiliïh 

*  Campopatissuistongèantè  suscepU.îiim^iah- 
rons  la  date  précise  et  les  circonstances  de  leur  émigration. 

3  11  y  avait  une  maoul^cture  d'armes  établie  à  Adria- 
nople;  \^  fiabricenses  OM  ouvriers  se  mlmtftlttMedQ 
la  populace.  (Val.  adjimmian.,  jxa,4.) 

3  Pacem  Mi  este  am  parié  but  mAMRMA 
(àlDB'f  UXI,  7.) 
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tïon  sur  toutes  les  campagnes  voisines.  Les 
otivrîers  qui  exploitaient  les  mines  d'or  de  la 
ThraceS  sous  la  verge  et  an  profit^  de  maî- 
tres inhnmains',  se  joignirent  à  Friiigern,  et 
Ini  furent  d'un  grand  secours.  Ces  nouveaux 
associés  conduisirent  les  barbares  par  des 
sentiers  secrets,  dans  les  endroUs  où  les 
habitans  avaient  caché  leurs  grains  et  leurs 
troupeaux.  A  l'aide  de  ces  guides,  ils  péné- 
traient partout  :  la  résistance  devenait  im- 
possible; la  fuite  était  impraticable,  et  la 
patiente  soumission  de  la  faible  Innocence 
excitait  rarement  la  compassion  des  barba- 
res victorieux.  Ils  retrouvèrent  et  reprirent , 
dans  le  cours  de  ces  déprédations,  un  grand 
nombre  des  enfans  qu'ils  avaient  vendus 
dans  le  temps  de  leur  misère.  Mais  leur  vue, 
qui  aurait  pu  les  rappeler  à  des  sentimens 
d'humanité,  ne  servit  qu'à  envenimer  leur 
haine  et  leur  colère.  Ces  enfans  leur  racon- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  eu  à  souffrir  de  la  dé- 
bauche et  de  la  cruauté  de  leurs  maîtres ,  et 
les  parens  indignés  s'en  vengèrent  par  de 
semblables  excès  sur  les  fite  et  les  filles  des 
Romains'. 

Valens  et  ses  ministres  avaient  commis 
nne  grande  imprudence,  en  introduisant  une 
nation  ennemie  dans  te  cœur  de  l'empire; 
maislesVisigoths  pouvaient  encore  être  rap- 
pelés à  l'obéissance  par  l'aveu  des  fautes 
passées,  et  par  une  conduite  plus  équitable 
à  l'avenir.  Celte  politique  prudente  et  mo- 
dérée semblait  convenir  au  caractère  timide 
du  monarque  de  TOrient.  Maïs  dans  cette 
seule  occasion  Yalens  s'avisa  d'être  brave,  et 

(  Cesinhie8éUleiitdaDslepay8des£e»j,surUcime 
des  monlagnes  de  Khodope,  qui  s'tteadenl  entre  Pt^n^ 
ctPbUipptqKdis,  deux  villes  de  Macédoine  qui  Urent  lenr 
nom  tu  leur  origioe  du  père  d'Alexandre.  De  ces  mines  il 
tirait  tous  les  ans,  non  pas  le  poMs,  mus  la  wlenr  de 
mHte  talens ,  deux  cent  mille  livres  sleriing.  Ce  rereDU 
servait  à  payer  la  phalaiif;e ,  et  à  corrompre  les  orateurs 
de  la  Grèce.  (  Voyez  DiodoK  de  Sidle,  Um*  n ,  liv.  xvi , 
p.  86,  Mit  Wessel.  ;  les  Commentaires  de  Gode(h)y  sur 
le  Code  de  Thëodose,  t.  m,  p.  493;  Cellarius,  Geograph. 
antiq.,  1. 1,  p.  676.857  ;  d'Aaville ,  Géograpb.  anciemie, 
1. 1 ,  p.  m) 

2  Comme  ces  malheureux  ouvriers  prenaient  souvent 
la  fuite ,  Valeos  avait  publié  des  lois  sévères  pour  les  arra- 
dier  de  leur  retraite.  (  Code  Tliwd. ,  liv.  x ,  lit.  ux  , 
k>U5,7.) 

>  Voy.  Ammii^n ,  xxxi ,  5,  6.  L'historien  lU  la  guerre 
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cette  videur  déplacée  fut  également  fatale  s 

l'empereur  et  à  ses  sujets.  Valens  annonça 
la  résolution  de  conduire  son  armée  d'An- 
tioche  à  CoQStantinople,  pour  anéantir  la 
révolte  ;  et,  comme  il  redoutait  les  difficultés 
de  cette  entreprise ,  il  demanda  du  secours  à 
son  neveu  l'empereur  Gratien,  qui  disposait 
de  toutes  les  forces  de  l'Occident.  On  rappela 
précipitamment  les  vétérans  qui  défendaient 
l'Arménie  ;  on  abandonna  cette  imponanie 
frontière  à  la  discrétion  de  Sapor,  et  la  con- 
duite de  la  guerre  contre  les  Goths  fut  confiée, 
dans  l'absence  de  Valens ,  à  ses  lieutenans, 
Trajan  et  Profuturus ,  deux  généraux  dont 
l'incapacité  égalait  presque  la  présomption. 
Rtchomer,  comte  des  domestiques,  les  joignit 
à  leur  arrivée  dans  la  Thrace,  avec  les  auxi- 
liaires qui  marchaient  sous  ses  drapeaux.  Ils 
étaient  composés  des  légions  Gauloises,  très- 
affaiblies,  à  b  vérité,  par  la  fréquente  dése^ 
tion.  Dans  un  conseil  de  guerre  moins  dirigé 
par  la  prudence  que  par  la  présomption  on 
résolut  de  chercher  el  d'attaquer  les  barbarei 
qui  campaient  dans  de  vastes  prairies,  près 
de  la  plus  méridionale  des  six  embouchores 
du  Danube  *.  Leur  camp  était  environné,  à 
l'ordinaire,  de  tous  leurs  chariots,  et  ils 
jouissaient  tranquillement,  dans  cette  vaste 
enceinte  »,  du  fruit  de  leur  valeur  et  des 
dépouilles  de  la  province.  Au  milieu  de  leurs 
débauches ,  le  vigilant  Fritigem  examinait 
les  mouvemens  et  pénétrait  les  desseins  de 
ses  ennemis.  Il  voyait  toujours  le  nombre  des. 
Romains  s'augmenter;  et  comme  il  ne  doalait 
point  qu'ils  n'eussent  l'intention  de  tomber 
sur  son  arrière-garde,  lorsque  la  disetie  dn 
fourrage  l'obligerait  à  lever  son  camp,  il 
rappela  tous  les  détacbemens  qui  battaient 

des  Goth3  perd  son  temps  ft  r^capîttOer  Imlflantkf 
andennes  ineurditts  des  barbares. 

1  LltlDéraiKd'ADtonlD  (p.  226,227,  édit.  Vctfdiasl 
marqueta  podtion  da  champ  de  bat^eoTironisoi»^ 
milles  au  nord  de  Tomi ,  où  Ovide  fût  exilé ,  et  le  nou« 
SaUeesoa  Saules  explique  ta  nature  du  \mtio. 

2  Cette  enceinte  de  ehariote ,  carrago ,  élait  la  fcrfiti- 
cation  ordinaire  des  baitares.  (Vegelius,  de  Re  ndUUn, 
1.  ni,  c.  10  ;  Valesius,  ad  Jmmian.,  xxii ,  7.)  U«| 
descendans  en  coaservirent  le  nom  et  l'usage  1^7^ 
quinzième  sîède.  Le  charroi  qui  environnût  l'anée 
être  une  phrase  fiu^lUre  i  ceux  qiû  ont  la  Frtrissut  M 
Comminea* 
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le  pays.  Dès  qu'ils  aperçurent  les  torches 
flamboyaRtes  ils  obéirent  précipitamment 
au  s^nal  de  leur  commandant.  Le.  camp 
se  remplit  d'une  Toule  de  ^erriers  ;  leurs 
clameurs  impatientes  demandèrent  la  ba- 
taille, et  leschefe  intrépides  animèrent  en- 
core les  soldats  par  leurs  af^laudissemens. 
La  nuit  approchait ,  et  les  deux  armées  se 
préparèrent  en  silence  à  fondre  l'une  sur 
f  antre  an  point  du  Jour.  Tandis  que  les  trom- 
pettes faisaient  entendre  le  signal  du  combat, 
lesGothsse  firent  réciproquement  le  serment 
de  fidélité.  Dès  que  les  deux  armées  s'ébran- 
lèrent ,  la  plaine  retentit  des  cris  des  Goihs, 
et  des  chansons  qui  célébraient  les  exploits 
de  leurs  ancêtres.  Les  R<miains  y  répondirent 
par  rharmonie  de  leurs  cris  militaires.  Friti- 
gem  s'empara  habilement  d'une  hauteur 
voisine;  mais  la  mêlée  sanglante,  commencée 
avec  Faurore,  ne  se  termina  qu'à  hi  nuit ,  et 
les  deux  années  montrèrent  la  même  valeur 
et  le  même  acharnement.  Les  légions  d'Ar- 
ménie soutinrrait  leur  réputation;  mais  elles 
forent  écrasées  par  le  nombre.  Les  barbares 
rompirent  l'aile  gauche  des  Romains,  et 
jonchèrent  la  plaine  de  morts  et  de  mourans. 
Cet  échec  était  compensé  d'un  autre  càlé  par 
des  succès;  et  lorsque  la  nuit  fit  cesser  le 
massacre  et  rentrer  les  deux  armées  dans 
leur  camp,  elles  se  retirèrent  l'une  et  l'autre 
sans  avoir  obtenu  ni  les  honneurs  ni  l'avan- 
tage de  la  victoire.  La  perte  se  fit  sentir  plus 
douloureusement  aux  Romains,  relativement 
à  rinfêriorité  de  leur  nombre.  Hais  les  bar^ 
bares  furent  si  épouvantés  de  cette  résistance 
vigoureuse  et  peut-être  inattendue,  qu'ils 
restc^nt  sept  jours  sans  sortir  de  leur  camp. 
On  enterra  les  principaux  officiers  aussi  ho- 
norablement que  les  circonstances  le  per- 
mirent; les  corps  des  soldats  restèrent  éten- 
dus sur  le  champ  de  bataille,  et  servirent  de 
pAtureanx  oiseaux  de  proie,  qui,  dans  ce 
siècle  féroce,  jouissaient  souvent  de  ces  af- 
freux repas.  Plusieurs  années  après,  les  os- 
semens  qui  couvraient  encore  la  plaine,  pré- 


1  Staiim  ut  euxensi  malieoli.  Je  me  suis  servi  du  sens 
UlUra]  de  torches  ;  mais  Je  soupçonne  que  c'est  uoe  de  ces 
Biélafiliofes outrées,  un  de  cesornemens  rldiculcc  qui  dé- 
flgnrâitpeipélMUcaieiit  le  style  d'Amnùen. 
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semèrent  aux  yeux  d'Ammîen  un  effroyable 
monument  de  la  bataille  de  Salîce  *. 

L'événement  douteux  de  cette  journée  fu- 
neste arrêta  les  progrès  des  Goths;  et  les  gé- 
néraux de  l'empire,  dont  l'armée  aurait  été 
anéantie  par  la  répétition  d'une  bataille  si 
meurtrière,  conçurent  le  projet  plus  raison- 
nable d'affamer  tes  barbares.  Ils  se  prépa- 
rèrent à  les  enfermer  sur  une  langue  de  terre 
étroite,  entre  le  Danube,  les  déserts  de  la 
Scythie  et  les  montagnes  de  THémus,  jusqu'à 
ce  que  le  besoin  de  subsistance  eut  épuisé 
leurs  forces  et  leur  courage.  Cette  entreprise 
fut  conduite  avec  habileté  et  succès.  Les 
bart>ares  avaient  consumé  presque  tous 
leurs  magasins  et  les  moissons  du  pays  ;  les 
fortifications  des  Romains  s'avançaient  et  se 
resserraient  par  les  soins  de  Saturnin,  maître 
général  de  la  cavalerie;  mais  une  nouvelle 
alarmante  vint  interrompre  ses  travaux  :  il 
apprit  qu'un  nouvel  essaim  de  barbares  avait 
passé  le  Danube ,  et  qu'il  avançait  pour  se- 
courir Fritîgern  ou  pour  l'imiter.  Craignant 
avec- raison  d'être  bloqué  lui-même,  et  peut- 
être  écrasé  par  les  armes  d'une  nation  in- 
connue. Saturnin  abandonna  le  siège  du 
camp  des  Tisigoths,  et  les  barbares,  délivrés 
de  leurs  entraves,  rassasièrent  leur  faim 
et  satisfirent  leur  vengeance  par  la  dévasta- 
tion du  pays  fertile  qui  s'étend  à  cent  milles 
depuis  les  bords  du  Danube  jusqu'au  détroit 
de  l'Hellespont  Fritigern ,  enfermé  par  ses 
ennemis,  s'était  adressé  avec  succès  à  ses 
barbares  alliés ,  dont  l'avidité  pour  le  pillage 
et  la  haine  contre  les  Romains  avaient  se- 
condé ou  même  prévenu  l'éloquence  de  ses 
ambassadeurs.  Il  cimenta  une  union  avec  le 
corps  principal  de  sa  nation,  qui  obéissait 
à  Saphrax  et  à  Alathée,  comme  tuteurs  du 
jeune  roi.  Les  tribus  rivales  suspendirent, 
en  faveur  de  l'intérêt  commun,  leur  ancienne 
animosité,  et  se  rainèrent  sous  le  même 


<  Jttdietmtramc  luque  albentes  ossibus  campi.{Aia- 
mieii,  XXXI ,  7.)  Llustorioi  peut  avoir  traversti  ces  plaines 
comme  soldat  ou  comme  voyi^eur;  mais  sa  modestie  a 
supprimé  les  aventures  qui  lui  sont  arrivées  persoonelle- 
meot  dqiais  les  guares  de  Constance  et  de  Julien  contre 
les  PmBDs.  Nous  ignorons  dans  quel  temps  il  quitta  le 
service  et  se  retira  à  Rome,  où  il  parait  qu'il  a  composé 
l'histoire  de  son  siéde. 

s  Ammien,  xxxi,  8. 
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étendard.  II  prMt  même  que  les  chefs  des 
CtotrogQths  cédèrent  le  commandement  à  la 
supériorité  de  mëritereconnuedu  général  des 
Yisigoths.  Il  obtint  le  secours  des  Taifales, 
dont  la  réputation  militaire  était  déshonorée 
par  l'infamie  de  leurs  mœurs  publiques. 
Tout  jeune  homme  de  cette  nation»  à  son 
entrée  dans  le  monde,  s'attachait  à  un  des 
guerriers  de  la  tribu  par  les  liens  de  l'amitié 
et  par  une  soumission  qui  révolte  la  nature; 
et  il  ne  pouvait  se  rédimcr  de  cet  esclavage 
honteux,  qu'après  avoir  prouvé  sa  virilité, 
en  abattant,  sans  aucun  secours,  un  oar« 
énorme  ou  un  sanglier  de  la  forêt  Maïs  les 
Gûths  tirèrent  leurs  plus  formidables  auxi- 
liaires du  camp  des  ennemis  qui  les  avaient 
chassés  de  leur  patrie.  L'indiscipline  et  la 
trop  grande  étendue  de  leurs  possessions  re- 
tardaient les  conquêtes  des  Huns  et  des 
Alain»  et  jetaient  de  la  confusion  dans  leurs 
conseils.  Un  grand  nombre  de  leurs  hordes, 
fûduites  par  les  promesses  de  Fritigern,  joi- 
gnirent ses  drapeaux.  Les  Sarmates,  qui 
détestaient  le  successeur  de  Valcntinien, 
jouirent  de  la  confusion  générale  et  l'aug- 
mentèrent; et  une  irruption  des  Allemands 
dans  la  Gaule  réclama  l'attention  de  l'empe- 
reur de  l'Occident  'm  et  divisa  ses  forces. 

Ou  sentit  TÎvement,  dan»  cette  circon- 
stance, l'inconvénient  auquel  on  s'était  ex- 
posé en  admettant  des  étrangers  dans  l'ar- 
wée  et  jiisque  dans  le  palais  impérial.  Un 
des  garde»  du  oorps  de  Gratien  était  né 
ehe*  les  Allemands;  dans  la  tribu  des  Len- 
tienses ,  qui  habitait  au  delà  du  lac  de  Con- 
«taaee.  Qoelqiies  affaires  de  famille  l'obligè- 
repl  à  deniauder  un  congé,  et,  dans  la  courte 

<  ■HuwUUklemigfliilattUirpflK.ctobMeHSTttie 
>  BagilUsitaaeapiBiiif  IBwun,1lti^flDln•ftaldi4!(n- 
•  cubUÛB  fiedcre  eopuleotur  mares  pubcres,  aelatis  Tiii- 
■  ^tcD  In  eorom  poUutU  usibiu  eonsampturi.  Pono , 
a  dqoijamadultastpnimen^ertt  KilBs,velinteremit 
»  vnnm  immaneffl ,  uBnrioM  Ueratur  ïimbmI.  •  (Am- 
■teB,  on,  Q.  )  Panai  tas  Gtm  ,  priMlpaleneRl  chez 
les  Crétois,  les  Hens  de  l^nUé  se  omaraMteM  et  sedéi- 
boaonieat  par  «t  amonr  oonlN  aalHn. 

ïAmmlen,  xxïi,8,9.  Jérôme  (ti.p.  »,)ftirtle 
dénombreqifflt  des  nations ,  et  observe  ane  suite  de  ca- 
lamités qui  durireat  vingt  ans.  Cette  épttrei  Héliodore 
flit  composée  en  397.  (  nUemoat ,  Hém.  Eedés.  t.  xu  , 
».  646.  > 


visite  qu'il  fit  à  ses  parens  et  à  set  amis,  on 
Ini  fitdes  questions.  Le  jeune  soldat  aucetwbi 
à  la  tentation  de  se  donner  l'air  d'un  homme 
de  cour,  en  paraissant  instroU  des  desseins 
de  l'empereur  et  des  secrets  de  l'état.  Es 
leur  apprenant  <pie  Gratien  se  «fisposait  k 
conduire  tontes  les  forces  militaires  de  U 
Gaule  et  de  l'Occident  an  secours  de  son 
oncle  Valens,  il  dévoila  le  moment  favora- 
ble pour  mie  invasion,  et  les  Allemands  ré- 
solurent d'en  profiter.  Quelques  détacheoiens, 
qui  passèrent  dans  le  mois  de  février  sur  les 
glaces  du  Rhin  ,  furent  le  prélude  d'une 
guerre  fAm  sérieuse.  L'espoir  du  pillage,  et 
peut-être  de  la  conquête,  ût  taire  toutes  les 
considérations  de  la  prudence  et  de  la  foi 
nationale.  De  chaque  forêt,  de  chaque  ville, 
U  sortaitdes  bandes  aventuriers  audacieux; 
et  la  grande  armée  des  Allemands ,  qu'os 
estima  d'abord  à  quarante  mille  hommes,  fut 
portée,  après  leur  défaite,  à  soixaDte-dii 
mille ,  par  l'adulation  servile  des  courtissss 
de  la  cour  impériale.  On  rappela  précipilasi- 
ment  à  la  défense  de  la  Gaule  les  légions 
qui  venaient  départir  pour  la  Pannoaîe.  I^a* 
nienus  et  Mellobandes  partagèrent  le  com- 
mandement militaire;  et,  quoique  le  jeune 
empereur  respectât  la  sagesse  et  l'expérience 
du  premier,  il  se  sentait  plus  disposé  i 
adopter  l'ardeur  martiale  et  lee  conseils  vio- 
lens  de  soo  collègue,  qui  réunissait  les  deox 
qualités  inoennipatibles  de  comte  des  domes' 
tiques  et  de  roi  des  Francs.  Priariu»,  roi  des 
Allemands,  se  kisatit  diriger  par  des  gnë^ 
riers  également  présomptueux.  Les  deux  ^ 
armées,  animées  par  l'impétaosité  de  knrs  ^ 
chefs,  se  cherchèrent,  s'aperçureot,  et&c  ^ 
ebargèrent  près  la  ville  d'Argealana  w  ^ 
Golmar*,  dû»  les  plaines  de  l'Alsace.  La 
disdpline  des  Romains,  leurs  savantes  évo- 
lutions et  leurs  traiu  redoutables  eaicBt  ' 
toBt  l'honneur  de  la  victoire.  Les  AUenuods  ' 
conservèrent  long-temps  leur  terraiD,«ty  i 
forent  hnpitoyaUement  massacrés.  Ëavirw  I 
cinq  BÙlle  barbares  échappèrent  à  U  «cii,  | 

I  M.  d'AoTilIe ,  notice  de  Vancienne  Gaule  (  p.       )  j 
flie  exactement  le  champ  de  hatattlfl,  MgiKtaria  oa 
Jrgentovaria,  à  trente-trois  lieues  ganloises  oa  tnal*'  | 
quatre  milles  et  demi  romain  au  snd  de  Strasbous*  ^ 
▼ille  de  Colmar  s'est  élevée  presque  sur  sas  nibMS. 
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en  fuyant  dans  les  bois  et  dans  les  monta- 
gnes. Priarins,  mort  glorieusement  sur  le 
champ  de  bataille,  évita  les  reproches  du 
peuple,  tonjoars  disposé  à blâmernne  gnerre 
malheareuse.  Après  cette  victoire ,  qui  as- 
sura la  paix  de  la  Gaule  et  la  gloire  des  ar- 
mes romûnes,  Temperevr  partit  pour  son 
expédition  orientale.  Mais  quand  H  fut  près 
des  confins  des  Allemands ,  le  monarque  fit 
prendre  sur  la  gauche,  passa  le  Rhin,  et 
avança  dans  le  cœur  de  leurs  habitations. 
Les  barbares  défendirent  l'entrée  de  leur 
pays  avec  courage,  mais  sans  succès.  Ils  se 
retirèrent  successivement  d'une  montagne  à 
me  an&re,  e(  les  Romains  les  poursuivirent 
sans  reiftche  jnsqne  dans  leur  dernier  refuge. 
L'empereur  accepta  la  soumission  des  bar- 
bares, non  comme  un  gage  de  leur  repentir, 
mus  eomme  une  preuve  de  leur  détresse,  et 
il  cbekit  parmi  leur  jeunesse  un  bon  nombre 
de  vigoureux  soldats,  qu'il  emmena  pour 
serrif  de  garans  à  la  conduite  fbture  de  leurs 
compatrietea.  Les  RomataM  avaient  éprouv/ 
trop  souvent  l'audace  et  l'infidélité  des  Alle- 
mands, pour  attendre  de  eette  expédition 
une  tranquUHté  durable  ;  mais  elle  fournit  à 
leur  jeune  monarque  l'ooea^en  de  déployer 
des  vertus  qui  annonçaient  la  gloire  et  la  pro- 
spérité de  son  règne.  Lorsque  les  légions 
^«virent  les  m<mtagnea  H  escaladèrent  les 
fortifications  des  ^rbares,  la  valeur  dn 
jeune  Gratien  se  distingua  dans  les  premiers 
rangs  ;  et  plusieurs  de  ses  gardes  eurent  leur 
armure  pereée  et  brisée  à  o6té  de  leur  sou- 
verain. À  ràge  de  dix-nenf  ans,  ie  fils  de 
Talentlttien  faisait  admirer  ses  talens  politi- 
ques et  militah^,  et  sonannée regarda ladé- 
fUiiades  allemands  oconmeu  présage  certain 
de  sa  victoire  sur  les  Goths  *. 

Tandis  que  Gratien  jouissait  des  justes 
applandiasemen»  de  ses  sti^cts,  Valen»»  qui 
aràt  enfin  qintté  Antioehe,  suivi  de  aa  eow 
et  de  son  armée,  fut  reçu  à  Gon8tantln<^le 
comme  l'auteur  des  calamités  publiques.  A 
peine  s'étût-U  reposé  dix  jours  dans  cette 
capitale,  que  des  claneun  insultantes  le 

*  L'éplloine  de  Vicfor,  la  clironlque  de  J^me,  et  IIUs- 
tcnied'Orose  (l.vn,  c.  333,  p.  ^  édit.  Havcrscamp). 
penrcnt  senir  de  supplâneot  lûfle  au  léâtimputtal  d'Am- 
Mka,(xzxi,10.) 
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pressèrent  de  marcher  contre  les  barbares 
qu'il  avait  appelés  dans  ses  états.  Les  ci- 
toyens, toujours  braves  loin  du  danger ,  de* 
mandèrent  à  grands  cris  qu'on  leur  donnât 
des  armes,  et  assurèrent  qu'ils  étaient  en 
état  de  nettoyer  leur  province  des  bandits 
qui  la  ravageaient,  sans  le  secours  de  l'em- 
pw^ur  ou  de  son  armée  *.  L'arrogante  pré- 
somption d'une  multitude  ignorante  hâta  la 
chute  de  l'empire.  Les  reproches  des  ci- 
toyens blessèrent  la  vanité  de  Valons,  et  les 
succès  de  ses  llentenans  lui  persuadèrent 
qu'il  triompherait  facilement  des  Goths , 
réunis  par  les  soins  de  Fritigern  dans  les 
environs  (PAdrianople;  Le  vaillant  Frigerid 
avait  coupé  le  chemin  aux  Taifales;  le  roi 
de  ces  barbares  était  tombé  sans  vie  sur  le 
champ  de  bataille,  et  son  armée  captive  cul* 
ttvait  en  Italie  les  terres  abandonnées  des 
temtoires  de  Parme  et  de  Modène  *.  Les 
exploits  de  Sébastien  ^ ,  nonvetlement  admis 
au  service  de  l'empereur,  et  élevé  an  rang 
de  maître  général  de  rinfanlerie,  étaient  en- 
core plus  honorables  pour  lui  et  plus  utiles 
à  l'empire.  Ayant  obtenu  la  permission  de 
choisir  trois  cents  hommes  dans  chaque  lé- 
gion ,  il  fit  bientôt  reprendre  à  ce  détache- 
ment séparé  l'esprit  de  discipline  et  l'exer- 
cice des  armes,  presque  entièrement  oubliés 
sons  le  règne  de  Valons.  Le  brave  et  vigilant 
Sébastim  surprit  w  corps  nombreux  de 
Goths  dans  leur  camp,  et  la  quantité  de  dé- 
pouilles qu'il  recouvra  remplit  la  ville  d'A- 
drianople  et  la  plaine  voisine.  Le  superbe 
récit  que  le  général  fit  de  ses  propres  ex- 
ploits donna  de  l'inquiétude  et  de  la  jalon- 

1  Moratus  paaebifmos  dies,  Mdiiione  pe^ittarttm 
levtuavpulsus.  (Amniai,  xxxi,  d.)  Soerale  (1.  tr,  e.  38  > 
^eule  te»  datw  et  qu^iHs^rciHHlaaces. 

Parmanif  Itatica  oppùla^  rura  culturoSf  extermina^ 
vU.  (  Annnien ,  xxxi,  9.  )  Dix  ans  aprte  la  colonie  des 
nu/iùkx,  ces  Ttllet  et  cflBtisIricts  paressait  dans  la  phH 
gnidc  méèM.  (  Vay.  Mqratori,  JHsserUuûmi  sopea  h 
emticbità  Italiane,  1 1.  Dissert  xxi,  p.  354.) 

3  Ammien  ,  XXXI , 2;  Zosime,  Lit,  p.  2^230.  Le 
dernier  s'étend  sor  les  exploits  de  Sébastien,  et  raconte  em 
deux  lignes  l'inportante  tati^  d'Adrianoide.  S«aoB  let 
critiqueB  ecdésiastiiiues  qui  tuïSBenl  Sébastien,  les  louaiH 
ges  de  Zosime  aont  déstionorantes.  (TiUemoal ,  Hist.  des 
Emp.,  t.  T,  p.  121.)  Son  ignorance  et  ses  pi^ugà  «a  taC 
un  Jiéc  tr^-pea  ooovéïait^  oiériti 
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sie  à  la  cour  impériale  ;  et  quand  El  voulut 
iiK^quer  les  précaulions  que  la  guerre  des 
Goths  demandait,  on  loua  sa  valeur,  mais 
on  rejeta  ses  avis;  et  Valens,  aveuglé  par  les 
suggestions  flatteuses  des  eunuques  de  son 
palais,  s'empressa  de  recueillir  lui-même 
la  gloire  d'une  conquête  qu'on  lui  peignait 
comme  sûre  et  facile.  Un  corps  nombreux  de 
vétérans  joignit  son  armée  ;  et  sa  marche  de 
Constantiaople  jusqu'à  Adrianople  fut  con- 
daite  avec  tant  d'intelligence ,  qu'il  prévint 
l'activité  des  barbares  qui  projetaient  d'oc- 
cuper les  défilés  intermédiaires,  et  d'arrêter 
l'armée  ou  d'intercepter  ses  convois.  Va- 
lens  plaça  son  camp  sous  les  murs  d' Adria- 
nople, le  fortifia,  selon  l'usage  des  Romains, 
d'un  fossé  et  d'un  rempart,  et  assembla  le 
conseil  qui  devait  décider  du  destin  de 
l'empereur  et  de  l'empire.  Victor,  né  chez 
les  Sarmates ,  mais  dont  l'expérience  avait 
tempéré  l'tmpétuoûté ,  soutint  le  parti 
de  la  raisou ,  et  conseilla  de  temporiser, 
tandis  que  Sébastien  ,  en  courtisan  do- 
cile, se  conformait  aux  inclinations  delà 
cour ,  et  représentait  toutes  les  précautions 
qui  pouvaient  indiquer  le  doute  de  la  vic- 
toire comme  au-dessous  de  la  majesté  de 
leur  invincible  monarque.  Les  artifices  de 
Fritigern  et  les  avis  prudens  de  l'empe- 
reur d'Occident  préci[Htèrent'  la  mine  de 
Valens.  Le  général  des  barbares  connaissait 
parfaitement  l'avantage  de  mêler  les  n^o- 
ciations  aux  opérations  de  la  guerre.  11 
envoya  un  ecclésiastique  chrétien  ,t  comme 
ministre  de  paix,  pour  pénétrer  et  diviser , 
•'il  était  possible ,  le  conseil  de  ses  ennemis. 
L'ambassadeur  fit  une  peinture  vraie  et  tou- 
chante des  cruautés  et  des  injures  dont  la 
nation  des  Goths  avait  à  se  plaindre ,  et  pro- 
testa, au  nom  de  Fritigern ,  qu'il  était  encore 
disposé  à  quitter  les  armes,  et  à  ne  s'en  ser- 
vir que  pour  la  défense  de  l'empire,  si  on 
voulait  accorder  à  ses  compatriotes  un  éta- 
blissement paisible  dans  les  contrées  incultes 
de  la  Thrace ,  et  une  quantité  suffisante  de 
grains  et  de  bétail.  Il  ajouta  secrètement,  et 
comme  en  confidence,  que  les  barbares  irri- 
tés accepteraient  peut-être  difficile  ent  ces 
conditions  raisonnables,  et  que  Fritigern  ne 
io.  fîatuiit  pn%  (lo  pouvoir  ronclurc  un  traité 
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si  désirable,  à  mmns  qae  le  voisinage  d'une 
armée  impériale  n'ajoutât  le  sentiment  de  la 
crainte  à  l'influence  de  ses  sollicitations.  A 
pen  près  dans  le  même  temps,  le  comte  Ri- 
chomer  arriva  de  l'Occident,  et  annonça  la 
défaîte  et  la  sonmissioa  des  Allemands.  U 
apprit  à  Valens  que  son  neveu  avançait  à 
grandes  journées  à  la  tête  des  vétérans  et  des 
légions  victorieuses  de  la  Gaule ,  et  te  pria, 
au  nom  de  Gratien,  de  suspendre  toute  en- 
treprise hasardeuse  jusqu'au  moment  où  le 
succès  serait  assuré  par  la  jonction  des  deux 
armées  et  des  deux  empereurs.  Mais  les  illu- 
sions de  la  jalousie  et  de  la  vanité  aveuglaient 
le  faible  monarque  deTOrient.  Dédaignant  la 
sagesse  de  ce  conseil ,  et  un  secours  qui  lui 
paraissaithumiliant,iIcomparaiten  lui-même 
son  règne  sans  gloire,  ou  peut-être  honteux, 
à  la  réputation  brillante  d'un  prince  adoleft- 
cent.  Agitépar  cescruelles  réflexions,  Valens 
courut  aux  armes,  et  se  hftta d'élever,  avant 
l'arrivée  de  son  neveu ,  un  trc^hée  dont  son 
collègue  ne  partagerait  point  la  gloire. 

Le  9  du  mois  d'août ,  jour  qui  a  dû  être 
marqué  au  nombre  des  plus  funestes  sur  le 
calendrier  des  Romains*,  l'empereur  Valens, 
après  avoir  laissé  sous  une  forte  garde  son 
bagage  et  son  trésor  militaire,  partit  d'A- 
drianople  pour  attaquer  les  Goths  qui  cam- 
paient à  douze  milles  de  cette  dlé  Par 
quelque  méprise  d'ordre,  ou  faute  de  connaî- 
tre suffisamment  le  terrain ,  la  cavalerie  qui 
formait  l'aile  droite  se  trouva  en  vue  de 
l'ennemi ,  tandis  que  la  gauche  en  était  en- 
core conaidérableraent  élmgnée.  Les  soldats 
préci[Htèrent  leur  mardte  dans  la  plus  grande 
chaleur  de  l'été,  et  la  ligne  de  bataille  se 
forma  avec  lenteor  et  confusion.  La  cavalerie 
des  Gochs  fourrageait  dans  les  environs ,  h 

i  Ammin  (xxxi,  12,  iS)  fst presque  le  seul  qui  parie 
des  conseils  et  des  érenemou  qui  ftirvnt  terminés  pw  la 
huMste  bataine  d'AAianople.  Noos  poorrioiu  crittqiMT 
tes  défiants  de  sod  style  et  l'obscurité  deson  récit  ;  mais,  m 
moment  de  perdre  le  SGOonrs  de  cet  historien  impuUal, 
nos  Kprocbes  sont  nrélés  par  le  regret  qw  wmi  cause 
cette  perte  difBefle  à  réparer. 

s  U  ^nérence  des  buit  mmes  d'Ammien  aaz  don» 
milles  d'Idadus  ne  peut  embarrasser  qw  les  Cfiliqnei 
(  Vales..iu/  loe.  )  qui  n^rdent  nne  grande  anaée 
comme  un  point  mathématique  qui  n'a  m  eqiace  ni  di- 
mi>nsioiis. 
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Fritigern  eut  recours  à  ses  artifices  ordi- 
naires. II  envoya  plusieurs  ofiGciers  porter 
des  paroles  de  paix;  il  fit  des  propositions , 
demanda  des  otages  et  retarda  l'attaque  de 
piuueurs  heures ,  durant  lesquelles  les  Ro- 
mains restaient  exposés ,  après  une  marche 
précipitée ,  à  la  faim ,  à  la  soif  et  aux  rayons 
d'un  soleil  insupportable.  L'empereur  con- 
aea6t  à  envoyer  un  ambassadeur  au  camp 
des  Goths,  et  on  applaudit  au  zèle  de  Richo- 
mer,  qui  seul  eut  le  courage  d'accepter  cette 
commission  dangereuse.  Le  comte  des  do- 
mestiques, décoré  des  marques  de  sa  dignité, 
était  déjà  en  chemin  quand  il  fut  rappelé  pré- 
cipitamment par  Taterte  de  la  bataille.  Bacu- 
lins  ribérien,  qni  commandait  un  corps 
d'archers ,  avait  commencé  imprudemment 
l'attaque,  et,  comme  ils  s'étaient  avancés  en 
désordre,  ils  prirent  honteusement  la  fuite  et 
furent  fort  maltraités.  En  ce  moment ,  les 
rapides  escadrons  de  Saphrax  et  d'Alathée 
descendirent  comme  un  tourbillon  des  mon- 
t^nes  voisines,  traversèrent  la  plaine,  et  ap- 
puyèrent la  charge  irrésistible  des  barbares. 
L'événement  de  la  bataille  d'Adrianople ,  si 
fatale  aux  Romains  et  à  leur  empire,  peut  se 
décrire  en  peu  de  mots.  La  cavalerie  des  Ro- 
mains prit  honteusement  la  fuite  ;  Tin^mte- 
rie  fut  abandonnée ,  entourée  et  taillée  en 
pièces.  Les  pins  savantes  évolutions ,  et  ki 
valeur  la  plus  ferme,  suffisent  rarement  pour 
sauver  un  corps  d'infanterie  environnée  dans 
une  plaine  par  une  cavalerie  supérieure  en 
nombre.  Mais  les  troupes  de  Valons,  serrées 
par  les  ennemis,  se  trouvaient  entassées  sur 
un  terrain  étroit  oh  il  était  impossible  d'éten- 
dre les  rangs ,  et  où  elles  pouvaient  à  peine 
se  servir  de  l'épée  et  du  javelot.  Au  milieu 
dn  tumulte ,  du  carnage  et  du  désespoir, 
l'empereur,  abandonné  de  ses  gardes,  et 
blessé,  dit-on ,  par  un  dard ,  chercha  sa  sû- 
reté dans  les  rangs  des  lanciers  et  des  mat- 
tiaires ,  qui  conservaient  encore  leur  terrain 
avec  fermeté.  Ses  fidèles  généraux  Victor  et 
Trîyan,  le  voyant  en  danger,  crièrent  à  haute 
voix  que  tout  était  perdu  si  Ton  ne  parvenait 
pas  à  sauver  l'empereur.  Quelques  troupes 
accoururent  à  son  'secours  :  elles  ue  trouvè- 
rent qu'un  monceau  de  membres  épars  et  de 
cadavres  sanglans ,  sans  pouvoir  découvrir 
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leur  souverain  ni  parmi  les  vivans,  ni  an  nom- 
bre des  morts ,  et  leur  recherche  devait  né- 
cessairement être  inutile ,  si  on  peut  ajouter 
foi  au  récit  des  historiens  qui  racontent  les 
circonstances  de  sa  mort.  Les  serviteurs  de 
Valens  l'avaient  transporté  du  champ  de  ba- 
taille dans  une  cabane  des  environs  ,  où  ils 
essayèrent  de  panser  sa  blessure  et  de  pour- 
voir à  sa  sûreté.  Mais  une  troupe  d'ennemis 
environna  bientôt  cette  humble  retraite.  Ils 
tâchèrent  d'en  forcer  la  porte;  mais,  irrités 
de  la  réùstance  et  de  quelques  traits  lancés 
du  comble  de  la  cabane,  les  barbares  mirent 
le  feu  à  une  pile  de  bois  sec ,  et  Valens  périt 
dans  les  flammes  avec  sa  suite.  Un  jeune  Ro* 
main,  qui  tomba  de  la  fenêtre,  se  sauva  seul, 
et  appritaux Goths  le  rangduprisonnierqu'ils 
avaientperdu  par  leur  imprudentecruauté.Un 
grand  nombre  d'officiers  distingués  périrent  à 
la  batailled'Adrianople,  dont  la  perte  fut  égale 
à  celle  de  la  défaite  de  Cannes  ,  et  dont  les 
suites  entraînèrent  des  malheurs  inflniment 
plus  funestes*.  On  trouva  parmi  les  morts 
deux  maîtres  généraux  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie ,  deux  grand s-ofliciers  du  palais 
et  trente-cinq  tribuns.  Sébastien,  auteur  du 
désastre  public,  en  fut  aussi  la  victime.  L'ar- 
mée romaine,  réduite  à  moins  d'un  tiers,  re- 
garda comme  un  grand  bonheur  que  l'obscu- 
rité de  la  nuit  favorisât  la  fuite  de  la  multi- 
tude dispersée,  et  la  retraite  de  Victor  et  de 
Richomer,  qui  conservèrent  seuls  un  peu  de 
courage  et  de  discipline*.  Tandis  que  l'im- 
pression récente  de  la  crainte  et  de  la  dovr 

1  Née  ulla,  annalibus,  prœter  Canncnsem  pugnam, 
ita  adinternecionem  res  tegitur  gesta.  (Ammien,  zxxi, 
13.)  Selon  le  grave  Polyb«,  il  n'échappa  du  champ  de  bft* 
tailledeCannesquetroiscealsoixanie-dix  cavaliers  el  trois 
mille  soldats  d'inRinterie;  dix  mUle  tarml  faits  prisminiers, 
et  le  nombre  des  morts  monta  à  doq  mille  six  cent  trente 
cavaliers  ou  chevaux  ,  et  soixante-dix  mille  Tantassias. 
(Polyb.,  I.  lu,  p.  371,  édil.  Casaubon ,  édil.  io-8".)  Tile- 
Live  (22, 49)  esl  un  peu  moins  sanglant  ;  H  ne  compte 
parmi  les  morts  que  deux  mille  sept  cents  dievaux,  et  qua- 
rante mille  hommes  d'infantme.  L'armée  romaine  con- 
sistait, à  ce  que  l'on  suppose,  en  quatre-vu^t-s^t  mille 
deux  cents  hommes  eireetifs.  (xxi ,  36.) 

2  JUii  tiré  quelques  ftibles  lumières  de  JérAme  (t.  i, 
p.  25)  et  de  sa  chronique  (p.  1 88  ),  de  Victor  (in Epitom.), 
OroseCI.  ?ii,c.33,  p.  554),  Jornandès  (c27),  Zo^nw 
(1.  IV,  p.  230);  deSocrate  (I.  it,  p.  38),  de  Sozomtoe  (1.  w, 
e.40)  etd'Idacius  {in  Chroti.).  Mais  toutes  «s  autorités 
rentes  ne  pomat  bdoearedle  d'Aïudeo. 
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leur  £^itait  encore  riaiaginatîon  des  Romains, 
les  plus  célèbres  orateurs  du  siècle  compo- 
sèrent l'oraisoa  funèbre  d'une  armée  vain- 
cue, et  d'un  empereur  délesté  du  peuple  > 
dont  le  trône  était  déjà  occupé  par  un  étran- 
ger, c  Nous  ne  manquons  pas,  dit  Libanius, 

*  de  censeurs  qui  attribuent  nos  désastres  à 
9  l'imprudence  de  l'empereur  ou  à  l'iodisci- 

*  pline  et  à  la  lâcheté  de  nos  troupes  ;  pour 

*  moi,  je  respecte  le  souvenir  de  leurs  victoi- 
l'res  précédentes;  je  respecte  le  courage 

*  avec  lequel  ils  ont  reçu  la  mort  ;  je  respecte 
»  le  champ  de  bataille  teint  de  leur  sang  et 
«  de  celui  des  barbares.  Les  pluies  ont  déjà 
«  effacé  ces  traces  honorables;  mais  les  osse- 

*  mens  des  généraux,  ceux  des  centurions  et 
f  des  braves  soldats,  sont  un  monument  plus 
1  durable.  L'empereur  lui-mâme  a  succombé 

*  dans  les  premiers  rangs  :  en  vain  on  lui 
»  présenta  les  chevaux  les  plus  rapides  qui 
9  l'eussent  porté  hors  de  l'atteinte  de  l'en- 
4  nenii ,  en  vain  on  le  conjura  de  con- 
»  server  sa  vie  pour  venger  ou  pour  saiv 
t  ver  l'empire;  il  déclara  qu'il  ne  voulait 
t  point  survivre  à  tant  de  vaitlans  guerriers, 
I  h  tant  de  sujets  fldëles,  et  il  tomba  honora- 

>  blement  sur  un  monceau  de  morts.  N'im- 
f  puions  pas  la  victoire  des  barbares  h  la 
»  terreur,  à  la  faiblesse  ou  à  l'imprudence 

*  des  tronpes  romaines.  Les  chefs  et  les  sol- 

*  dats  avaient  tous  la  valeur  de  leurs  ancé- 
»  très  ;  ils  les  égalaient  en  discipline  et  dans 
I  la  science  militaire.  L'amour  de  la  gloire 

*  animait  leur  noble  intrépidité  ;  ils  combat- 

>  tirent  à  la  fois  contre  les  rayons  d'un  soleil 
I  brûlant,  contre  les  angoisses  d'une  soif  dé- 
»  Toraoto,  «t  contre  le  fer  et  la  flamme  des 
»  ennemis  ;  enfin  il^  préférèrent  une  mort 

>  honorable  à  une  fuite  ignominieuse.  L'in- 
«  dignation  des  dieux  a  seule  causé  nos  mal- 
I  heurt  et  le  succès  des  barbares.  ■  L'impar^ 
tialité  de  l'histoire  dément  une  partie  de  ce 
panégyrique,  où  l'on  ne  reconnaît  ni  le  carac- 
tère de  Vatens.  ni  les  circonstances  de  la  ba- 
taille.Mai8  on  nepenttroplouer  l'éloquence,  et 
surtout  la  générosité  de  l'orateur  d'Antioche'. 

Cette  victoire  mémorable  enfla  l'oi^ueil 
(tes  Gotbs;  mais  leur  avarice  souffrit  cruelle- 

'  Eibanius,  deuleiseend.Mimn,mc9,t.i.ttMilim, 
rffeLCnM^  t  ni,  p.  146-14S 
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ment,  quand  ils  apprirent  qu  on  avait  sanvé 


dans  Adrianople  b  plus  riche  partie  du  tr^ 

sor  impérial.  Ils  se  hâtèrent  d'arriver  à  cette 
dernière  récompense  de  leurs  travaux;  mais 
ils  furent  arrêtés  par  les  restes  de  l'armée 
vaincue,  dont  le  courage  était  animé  par  le 
désespoir  et  par  la  nécessité  de  conserver  la 
ville,  pour  sauver  leur  vie.  Ils  avaient  garni 
les  murs  d' Adrianople,  et  les  remparts  dn 
camp  qui  y  était  appuyé,  de  machines  de 
guerre.  Elles  lançaient  des  pierres  d'un  poids 
énorme,  et  effrayaient  plus  les  barbares  par 
le  bruit  et  la  rapidité  de  leur  dëchai^,  que 
par  le  dommage  réel  qu'elles  leur  causaient. 
Les  soldats  et  les  citoyens ,  les  provinciaux 
et  les  domestiques  du  palais,  se  rënnirent 
tous  pour  la  cause  commune;  ils  repoussè- 
rent l'attaque  des  barbares,  et  éventèrent 
tous  leurs  stratagèmes.  Après  un  combat  de 
plusieurs  heures,  les  Goths  se  retirèrent  dans 
leurs  tentes,  convaincus,  par  cette  nouvelle 
expérience,  de  l'inutilité  de  leurs  efforts  con- 
tre les  villes  fortiGées,  et  de  la  sagesse  dn 
serment  que  Fritigern  avait  fait  de  les  laisser 
en  paix.  Après  avoir  fait  massacrer  très- 
impulltiquement  trois  cents  déserteurs,  dont 
la  mort  ne  pouvait  être  utile  qu'à  la  disd- 
pline  des  Romains,  les  Goths  levèrent  le  si^ 
d' Adrianople.  Le  théâtre  du  tumulte  et  dè  U 
guerre  devint  une  vaste  et  silencieuse  soli- 
tude; les  fugitifs  tremblans  sortirent  des  bois 
et  des  montagnes  où  ils  s'étaient  réfugiés  ponr 
trouver  un  abri  dans  les  villes  d'Ulyrîe  et  de 
Macédoine,  et  les  fidèles  partisans  de  la  maison 
de  Valens  cherchèrent  leur  empereur,  dontils 
ignoraient  la  mort.  Les  Goths,  maîtres  de  h 
campagne ,  passèrent  sous  les  murs  de  Con- 
stanlinople.  Ils  admirèrent  l'extérieur  magni- 
fique de  la  capitale  de  l'Orient,  la  hauteur  ei 
l'étendue  de  ses  murs,  les  milliers  d*habîtans 
assemblés  sur  les  remparts,  et  la  double 
perspective  de  la  terre  et  de  la  mer.  Tandis 
qu'ils  contemplaient  avec  envie  les  beauté 
inaccessibles  de  Gonsiantînople,  un  parti  de 
Sarrasins  S  que  Valens  avait  heureusement 

1  ValensaTaît  obteou  ou  plnlftt  acheté  raodtM  desSir- 
rasiiM,doiit  les  imiplioni  oontiituellcs  déaoUieDt  U 
Dide,  la  Palestine  et  l'Égypte.  U  foi  chrétienne  ^ 
été  Fécemtneal  introduite  diez  un  penpie  destiné  ày* 
btir  et  propager  dans  la  siutevDenttn  ralifiioa.  C"^ 
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pris  ik  son  serrice,  fit  une  sortie.  La  cavalerie 
des  Scythes  ne  tint  pmnt  contre  la  vitrase 
étonnante  et  l'impëtaosité  martiale  de»  che- 
vaux arabes.  Leurs  cavaliers  étaient  très- 
exercés  aux  attaque&irrégulîères,  et  la  férocité 
des  barbares  dn  Sud  fit  frémir  les  barbares 
dn  Nord.  Un  Arabe ,  qui  venait  de  tuer  un 
soldat  goth  d'nn  conp  de  poignard,  appliqua 
ses  lèvres  à  la  plaie  ;  et  ce  sauvage ,  presque 
nn,  parut  savMirer  délideusement  le  sang 
de  son  ennemis  L'armée  des  Goths,  après 
avoir  pillé  les  riches  flanbourgs  de  Con- 
siantlnople  et  tous  les  environs,  s'ache* 
mina  lentement  du  Bosphore  aux  monta- 
gnes qui  bornent  la  Thrace  dn  côté  de  l'Oc- 
cident. La  terreur  on  l'incapacité  de  Haunis 
leur  livra  le  passage  de  Succi,  et,  n'ayant 
plus  de  résistance  à  craindre  des  années  de 
rOrient  vaincues  et  dispersées ,  les  Goths  se 
répandirent  sur  la  vaste  surface  d'an  pays 
fertile  et  cultivé ,  jusqu'aux  confins  de  TI- 
talie  et  de  la  mer  Adriatique 

Les  Romains,  qui  racontent  avec  tant  de 
sang-frold  et  de  concision  les  actes  de  justice 
exercés  par  les  légions  *,  réservent  leur  com- 
passion et  leur  éloquence  pour  les  maux  dont 
ils  furent  affligés  eux-mêmes,  lorsque  les 
barbares  victorieux  envahirent  et  saccagà- 


(Mlit,  BiM.  des  Evp,  t.  v ,  p.  IM ,  106 , 141;  Mém.  Eed., 
t  vii.p.6ffî.> 

>  Crvùtaa  quidam,  Rwba  omniaprie^^em,  «u- 
kraucum  et  lugtihre  ^tpeiu.  (  AmmteB ,  xni,  le  ,  et 
Vtf«s,(»/jâc.)Le6AnbescDBibaUaient  souvent  loutnu&, 
et  on  peut  attribuer  cette  coutume  autant  à  la  chaleur  du 
dkut  qu'i  leur  valeur  bnlïiromw.  La  description  de  ce 
sauvage  iocomm  est  te  portrait  ft^ppant  de  Derar,  dont  le 
nom  sema  ÛMUToitla  terreur  parmilesdirétiande  Syrie. 
(Voyez  Otàler3Ut.  des  San-asios,  vol.  1,  p.  72,84,  87.) 

2  On  peut  encore  suivre  le  Ql  des  évënenieas  dans  les 
dernières  pages  d'Ammien  (xxxi,  15. 16).  Zosime  (I.  ir, 
p.  227, 231) ,  <iue  nous  sommes  forcés  de  consulter ,  place 
mal  à  propos  l'irnipUon  desArabes  avant  la  mort  de  Va- 
leus.  Eunap.  in  Excerpt.  légation,  (p.  20),  parie  de  la 
Thrace  et  de  ta  Macédoine  comme  de  paya  trts-ferliles , 
ele. 

3  Observez  avec  quelle  indilTérence  César  raconte,  dans 
ses  Comincntaires  de  la  guerre  des  Gaules,  qu'il  fit  périr 
tout  le  sénat  des  Véuètes,  qui  s'était  rendu  i  diserétlen , 
(m,  10); qu'il  fit  soo  possible  pour  extirper  toute  la 
nation  des  Ebiirons,  (ti,31)  ;  que  ses  soldats  exercèrent 
à  Bourges  une  juste  vei^eanee,  et  massacrât  quarante 
mille  personnes  sans  distiMUen  de  ma  ni  A'igo  (vu , 
27.ete.\ 
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reot  leurs  provinces.  Le  récit  circonstnAdé 
de  la  ruine  d'une  seule  ville,  on  des  mal" 

haeurs  d'une  seuils  famille  *,  présenterait  un 
tableau  instructif  des  moeurs  et  du  caractère 
des  homme$.  Mais  une  répétition  fastidieuse  de 
complaintes  vagues  et  déclamatoires  fatigue- 
rait t'attention  du  lecteur  le  plus  patient.  On 
peut  en  quelque  façon  faire  le  même  reproche 
aux  écrivains  sacrés  et  profanes  de  ce  siècle 
malheureux,  dont  Timagination,  enflammée 
par  la  sensibilité  ou  par  l'animosité  religieuse, 
exagère  on  défigure  tous  les  faits  et  toutes 
leurs  circonstances.  Le  véhément  Jérôme'  peut 
déplorer  avec  raison  les  horreurs  commises 
par  les  Goths  et  parlcursalliés  barbares  dans 
la  Pannonie,sa  patrie,  et  dans  toute  l'étendue 
des  provinces  depuis  les  murs  de  Constanti- 
nople  jusqu'aux  pieds  des  Alpes  Juliennes, 
les  viols,  les  meurtres,  les  incendies,  et,  par- 
dessus tout,  la  profanation  des  églises,  que 
les  barbares  convertirent  en  écuries,  et  des 
saintes  reliques  des  martyrs.  Mais  saint  Jé- 
rôme a  sûrement  outre-passé  les  limites  de 
l'histoire  et  de  la  raison,  lorsqu'il  affirme 
que  f  dans  ces  contrées  désertes,  it  ne  resta 
»  rien  que  le  ciel  et  la  terre  ;  qu'après  la  des- 
»  trnetioii  des  villes  et  de  la  race  humaine, 
»  le  sol  se  couvrit  de  ronces  impénétrables 

>  et  d'épaisses  forêts ,  et  que  la  rareté  des 
1  aniiQaux ,  des  oiseaux ,  et  môme  des  pois- 
a  ions ,  accomplissait  la  désolation  univer- 
»  selle  anuuncée par  le  prophète  Sophonie.» 
Jérôme  prononça  ces  complaintes  environ 
vingt  anaaiurès  la  mort  de  Yalens,  et  les  pro- 
vinces de  r]llyrîe,QÙ  les  barbares  passaient 
et  repassaient  sans  cesse,  fournirent  encore, 
après  dix  siècles  de  calamités,  des  alimensatf 
pillage  et  À  la  dévastation .  Quand  on  pourrait 
supposer  qu'un  pays  très-vaste  serait  resté 
sans  culture  et  sans  habitans,  les  conséquen- 

<  Tel  est  le  récit  que  les  ecclésiastiques  el  les  pêcheurs 
Drent  du  si^e  de  Magdebourg,  et  que  M.  Harte  a  insM 
dans  l'Histoire  de  Gustave-Adolphe,  non  sans  frayeur  de 
violer  la  dignité  de  l'histoire  (v,  i,  p.  313-320). 

3  K  Et  vustatis  urbibus,hominibusque  iuterfôclis,  solitu- 
»  diDemetraritatembe6iiarumquoquefieri,et  volaliliuffl, 
■  pi8Ciuiw|ue:lesliallIyricuniest,testisThracia,  testisin 
»  quDortus  suraiolumCPannonia),  ubi  prxter  cxlum 

>  et  lerram  ,  el  crescentas  t<^«s  ,  ti  condensa  sylvarum 
»  cuncta  perieruot.»'!-  vn,  p.  2âO,  orf  ■,  cap.  Sophonbs, 
etUi,p.a60 
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oeB  n'auraient  pas  été  si  funestes  aux  autres 
productions  animées  de  la  nature  ;  les  races 
faibles  d'animaux  nourris  par  In  main  de 
ï*iiomme  auraient  pu  périr  privées  de  sa  pro- 
tection; mais  les  Lôtcs  sauvages  des  forêts, 
ennemies  ou  victimes  de  l'homme ,  devaient 
multiplier  en  paix  dans  leur  domaine  solitaire. 
Les  irâbi.ians  de  l'air  ou  des  eaux  ont  encore 
moins  de  relation  avec  le  sort  de  l'espèce  hu- 
maine ,  et  il  est  très-probable  qu'un  brochet 
vorace  aurait  causé  plus  de  dommage  et  de 
terreur  aux  poissons  du  Danube  que  les  in* 
cursions  d'une  armée  de  barbares. 

Quelle  qu'ait  été  la  véritable  mesure  des 
Icalamités  de  l'Europe,  on  pouvait  craindre 
javec  raison  qu'elles  ne  s'étendissent  bientôt 
aux  paisibles  contrées  de  l'Asie.  On  avait 
distribué  judicieusement  les  ûls  des  Goths 
dans  toutes  les  villes  de  TOrient,  et  employé 
avec  soin  la  culture  de  l'éducation  à  vaincre 
la  férocité  de  leur  caractère.  Dans  l'espace 
de  douze  ans,  leur  nombre  s'était  considé- 
rablement augmenté,  et  les  enfans  de  la  pre- 
mière émigration,  placés  au-delà  de  l'Hel- 
lespont,  possédaient  déjà  la  force  et  le  cou- 
rage de  la  virilité  Il  était  impossible  de 
leur  cacher  les  événemens  de  la  guerre  des 
Goths,  et  ces  audacieux  adolescens,  qui  ne 
pratiquaient  point  encore  le  langage  de  la 
disàmulation,  trahirent  leur  envie,  et  peut- 
être  leur  dessein  de  partager  la  gloire  de 
leurs  pères.  Les  malheurs  de  l'empire  justi- 
fiaient l'inquiétude  et  les  soupçons  des  pro- 
vinciaux; et  ces  soupçons  furent  admis 
comme  une  preuve  évidente  que  les  Goths 
d'Asie  avaient  formé  secrètement  une  con- 
spiration contre  la  sûreté  publique.  La  mort 
deValens  laissait  l'Orient  sans  souverain  ;  et 
Jullus,  maître  général  des  troupes,  renommé 
par  ses  talens,  crut  devoir  consulter  le  sénat, 
qu'il  regardait  comme  le  représentant  de  la 
nation  pendant  la  vacance  du  trône.  Dès  qu'il 
eut  obtenu  de  cette  assemblée  la  liberté  de 
prendre  les  mesuresqu'ilcroiraitlesplus  avan- 
tageuses au  bien  public,  il  réunit  les  princi- 

*  Eunape  (in  esceerpt.  Légat,  p.  30}  rappose  ridicule- 
ment que  les  jeunes  GÔUu  anlenl  grandi  avec  une  rapidité 
sunutnrdle ,  et  U  introduit  les  bomuMS  armés  de  Cad- 
nras  (pli  sortaient  des  dents  de  dragons.  Telle  était  dans  i 
wle^s-UrdoquenoegreeqiM.  ! 


.'EMPIRE  ROMAIN.  (379  dep.  J.^.) 

paux  officiers,  et  concerta  avec  eux  les 
moyens  les  plus  propres  à  faire  réussir  son 
projet  sanglant.  On  publia  immédiateroem  ua 
édit,  qui  ordonnait  à  tous  les  jeunes  Gothsde 
s'assembler,  à  un  jour  fixé,  dans  la  capitale 
delà  provtncequ'ils  habitaient,  et,  par  un  avis 
débité  adroitement,  on  leur  persuada  que  rio- 
tention  était  de  leur  faire  une  distribution  de 
terres  et  d'argent.  Cette  insidieuse  espérance 
calma  la  violence  de  leur  ressentiment,  et 
suspendit  peut-être  leurs  desseins  ambitieux. 
Au  jour  marqué,  toute  cette  jeunesse  désar- 
mée fut  rassemblée  soigneusement  dans  ta 
place  ou  le  forum;  les  troupes  romaines  oc- 
cupaient les  rues  et  les  avenues  ,  et  les  toits 
des  maisons  étaient  couverts  d'archers  et  de 
frondeurs.  A  la  même  heure,  on  donna  dans 
toutes  les  viUes  de  l'Orient  le  signal  du  mas- 
sacre; et  la  prudence  barbare  de  Julius  déli- 
vra les  provinces  de  l'Asie  d'un  ennemi  do* 
mestique,  qui,  quelques  mois  plus  tard, 
aurait  peut-être  porté  le  fer  et  le  fen  des 
rives  de  l'Hellespont  aux  bords  de  l'Eu- 
phrate  Le  danger  pressant  de  la  sûreté  pu- 
blique peut  sans  doute  autoriser  à  violer  les 
lois  établies;  mais  j'espère  ignorer  toujours, 
si  elle  existe,  la  doctrine  odieuse  qui  prescrit 
dans  cette  occasion,  ou  dans  toute  autre, 
d'oublier  les  droits  naturels  de  la  justice  et  de 
l'humanité. 

L'empereur  Gratien  était  fort  avancé  dans 
sa  marche ,  lorsqu'il  apprit  d'abord  par  le 
bruit  public,  et  ensuite  parle  rédt  circon- 
stancié de  Victor  et  de  Richomer,  que  son 
collègue  impatient  avait  perdu  la  bataille  et 
la  vie,  et  que  les  deux  tiers  de  l'armée  ro- 
maine avaient  péri  avec  lui.  Quoique  l'im- 
prudente vanité  de  son  oncle  méritât  soD 
ressentiment,  l'âme  généreuse  de  Gratien  fut 
émue  de  douleur  et  de  compassion  ;  mais  ces 
sentimens  furent  distraits  par  l'effrayante 
considération  du  danger  où  le  royaume  de 
Valons  se  trouvait  exposé.  Gratien  n'était 
plus  à  temps  pour  secourir;  il  était  trop 

1  Ammim  approuve  évidemment  eette  esécnlioa. 
cacia  velox  et satutaris  (xxxi,  16,  où  se  UtnàM^ 
ouvrage).  Zosime(l.  iv,  p.  223-236),  se  trompe  BUfl"^ 
et  se  raligue  à  chercher  la  raison  qui  a  empêché  JuBssdi 
consulter  l'empereur  Tbéodose  qui  n'âatl  point  (W* 
^Mé  sur  le  trftm  del'Oriciit. 
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faible  pour  venger  son  malheureux  collè- 
gue, et  ce  prince  vaillant  et  modeste  ne 
se  crut  point  en  état  de  soutenir  seul  un 
inonde  chancelant.  Une  irruption  de  barba- 
res de  la  Germanie  semblait  prête  à  fondre 
séria  Gaule,  elle  jeune  empereur  se  trou- 
vait suffisamment  occupé  de  l'administration 
de  l'Occident.  Dans  cette  crise  funeste ,  le 
gouvernement  de  l'Orient  et  la  conduite  de 
la  guerre  des  Goths  demandaient  l'attention 
exclusive  d'un  prince  également  habile  dans 
les  sciences  de  la  politique  et  de  la  gueire. 
Un  sujet»  revêtu  d'un  commandement  si 
étendu ,  ne  serait  pas  resté  long-temps  fi- 
dèle à  son  bienfaiteur  éloigné ,  et  le  conseil 
impérial  adopta  la  sage  résolution  de  se  faire 
un  ami  pour  éviter  un  rival.  Gratien  voulait 
faire  de  la  pourpre  la  récompense  de  la 
vertu;  mais,  à  l'âge  de  dîx-neufans ,  il  n'est 
pas  facile  à  un  prince  né  sur  les  marches -du 
trAne  de  connaître  le  véritable  caractère  de 
ses  ministres  et  de  ses  généraux.  11  essayait 
de  peser  d'une  main  impartiale  leur  mérite 
et  leurs  défauts,  et  trouvait  une  confiance 
trop  imprudente  dans  les  uns,;  et  dans  les 
antres  une  prudence  trop  timide.  Cependant, 
comme  chaque  instant  de  délai  diminuait  la 
puissance  et  les  ressources  du  futur  empe- 
reur de  l'Orient,  Gratien  se  hâta  de  faire  un 
choix ,  et  il  tomba  sur  un  exilé  dont  le  père 
avait  souffert,  trois  ans  avant,  une  mort  injuste 
et  ignominieuse  sous  la  sanction  de  son  au- 
torité, dont  les  ministres  abusaient  pendant 
sm  enfance.  Le  grand  Théodose,  nom  célè- 
bre dans  l'histoire  et  cher  à  l'église  *  catholi- 
que, reçut  ordre  de  se  rendre  à  la  cour  im- 
périale, qui  s'était  insensiblement  retirée  des 
confins  de  la  Thrace  dans  la  ville  plus  sûre  de 
Sirmium.  Cinq  moisaprès  la  mort  de  Valens, 
Gratien  présenta  anx  troupes  assemblées  son 
colique  et  leur  maître,  qui,  après  une  ré- 
«sUnce  modeste  et  pent^tre  sincère,  fut 
forcé  d'accqtter,  au  milieu  des  acclamaUons 


1  Oa  a  empoté  dans  le  dernier  Puis,  1679.  une 
Vie  de  Théodose,  iD-4'(  en  1680,  hi-12)poiir  inspirer  au 
Jeimedaaptdn  lezéle  de  ta  foi  catholique.  Fléchier,  auteur 
de  cette  Uslmre,  et  depuis  éreque  de  Nîmes ,  a  orné  sou 
oorrage  m  pré^tenr  Moquent;  mais  il  a  pris  les  fiiUs 
-eba  Baroaliu,  et  SCS  prineipes  dans  saint  Aobn^  et  wiat 


unanimes,  ta  pourpre,  le  diadème,  et  lo  litre 
d'Auguste  Il  eut  en  paitnge  les  provinces 
de  Thrace,  d'Asie  et  d'Égypte,  gouvernées 
précédemment  par  Valens.  Mais,  comme  il 
était  spécialement  chargé  de  la  guerre  des 
Goths,  on  démembra  la  préfecture  d'IUyrie  ; 
et  les  deux  vastes  diocèses  de  la  Dacie  et  de 
la  Macédoine  appartinrent  à  Tempire  d'O- 
rient". 

La  province ,  et  peut-être  la  ville  '  qui 

avait  fourni  au  trône  les  vertus  de  Trajan  et 
les  talens  d'Adrien,  fut  aussi  la  patrie  d'une 
antre  famille  d'Espagnols  dont  les  descei^ 
dans  possédèrent,  durant  près  de  quatre- 
vingts  ans,  le  trône  de  l'empire  romain  dans 
les  temps  moins  heureux  de  sa  décadence*. 
Le  génie  actif  de  Théodose ,  père  de  l'empe- 
reur, les  fit  sortir  de  Tobscurité  des  hon- 
neurs municipaux.  Les  exploits  de  ce  géné- 
ral, en  Afrique  et  dans  la  Grande-Bretagne, 
forment  une  des  plus  brillantes  parties  des 
annales  de  Valentinien.  Le  fils  du  général, 
qui  portait  le  même  nom ,  reçut  pendant  sa 
jeunesse  une  excellente  éducation  sous  la 
direction  de  maîtres  habiles;  mais  il  apprit 
Tart  de  la  guerre  sous  la  conduite  et  la  sévère 
discipline  de  son  père  Avec  un  pareil 
mentor,  le  jeune  Théodose  chercha  la  gloire 

1  On  trouve  la  description  de  la  oaiasaiice,  du  caractère 
etdel'élévaUoDde  Tbéodose,dansPacatns(tnFanqi7T. 
vet.,  XII,  10,  11,  12),  Themislius  {Orat,  xir.  p.  182  î , 
Zoâme  ().  iv,  p.  231),  Augostiu  (de  CivitateDei,y,  25), 
Orose  0.  TH,  c.  34),  Sozomène  (I.ra,  c.  2),  Socrale 
(1.  v,2),TWodoretO-T.«.5)-  PHloelorge  O-k.cIT), 
et6odenro,(p.3B3),  l'épiiome  de  VieliHrelles  chroniques 
de  FroBper.dldacius  et  de  Marcelliu ,  dans  le  Thetaunu 
nmpommtie  Sca^er, 

3TiUefliont,BisU  desEmper.,  tT.  p.  716,  etc. 

s  IttUiea ,  qoe  .Sdpkw  Honda  pour  les  vétérans  inflrnni 
iaï'IUitie.  Onen  vtitoKoreles  ruines  1  une  lieue  de 
SéviUe,  nuis  sur  la  rive  opposée  de  la  rivière.  (Voyei 
rHbpanla  raaslnla,de  NooUu ,  onvrage  uta6,vnlvu 
courL) 

«Jeudsderavisde  TiOeauBt,  qni(HisL  dasEn^, 
t.  T,  p.  726),  regarde  eomme  saipecte  l'origine  royale, 
qui  Dit  on  secret  Jnsqu'an  moment  où  Tbéodoie  monta 
sur  le  trône  ;  et,  même  après  eetévéooBe&t,  leaUaue  dt 
Pacatuâ  l'emporte  sur  le  lémoigiiage  Ténal  de  Thoidsthii, 
deVletoretdeClaiidien,  qui  allient  la  bmille  de  ThéodoM 
à  cènes  de  Tnjan  et  d'Adrien. 

^  Paeatus  compare  et  par  cniséquent  préElre  Fédnea- 
OoB  de  Théodoae  i  celle  d'Alexandre,  d'Annibal  et  di 
second  AfHc^,  qui  avucat  icrvl  comme  lui  sons  kwi' 
pérrs(iii 
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et  l'inslruction  dans  toutes  les  provinces  où 
la  guerre  lui  en  donna  l'occasion.  11  endurcit 
sa  constitution  dans  les  diirérentes  maisons  èt 
dans  tes  dilTércns  climats,  rendit  sa  valeur 
célèbre  dans  les  combats  de  len'e  et  de  mer, 
et  examina  soigneusement  les  usages  mili- 
taires des  Écossais,  des  Mnureset  des  Saxons. 
Son  mérite  personnel  cl  la  recommandation 
du  conquërani  de  l'Afrique  lui  obtinrent  un 
commandement  supérieur;  et,  dans  le  poste 
distingué  de  duc  de  la  Mœsie,  il  délit  une 
armée  de  Sarmaies,  sauva  la  province,  mé- 
riia  la  conliance  des  soldais,  et  s'attira  l'en- 
vie de  la  cour  '.  La  disgrâce  et  l'exécuUon 
de  son  père  détruisirent  ses  espérances*  et 
Thcodose  obtint  comme  une  faveur  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  sa  patrie.  La  faci- 
lité avec  laquelle  il  se  conforma  en  Espagne 
à  la  vie  d'un  simple  particulier  lit  l'éloge 
de  lu  modération  et  de  la  fermeté  de  son  ca- 
raclci'ei  Moitié  de  l'année  à  la  ville,  et  le  reste 
&  la  campagne,  il  se  livrait  altemaUvement 
aux  devoirs  de  la  société  et  aux  soins  que  de- 
mandait son  humble  patrimoine  situé  entre 
Yalladolid  el  Ségovie,  au  milieu  d'un  canton 
fertile ,  et  encore  renommé  aujourd'hui  par 
la  beauté  de  la  laine  de  ses  moutons  De 
l'administrationobscure  de  ses  fermes,  Théo- 
dose fut  transporté  en  moins  de  quatre  mois 
sur  le  trûne  de  l'empire  d'Orient;  et  l'his- 
toire du  monde  entier  n'offre  pas  peut-être 
un  second  exemple  d'une  élévation  si  pure 
et  si  honorable.  Les  princes  qui  héritent 
paisiblement  dti  sceptre  de  leur  père  jouis- 
sent d'un  droit  d'autant  plus  sôr ,  qu'il  est  in- 
dépendant de  leur  mérite  personnel.  Les  su- 
jets qui ,  soit  dans  une  monarchie,  soit  dans 
uné  république,  arrivent  à  la  possession  du 


1  Aamden  (nn: ,  9)  monte  ceUeTieUilR:  Ittodottus 
junior,  dux  Masia,  prima  etiamtumlMtupne  Juw- 
nis,  prineept  poslea  perpeetiulmiu,  TbemisUtu  Zo- 
rime  attcMent  le  Ml  ;  mis  tModoM  ()•  v,  t.  6),  qsi  y 
ajoute  qadqites  cireoiuUaeea  islfrasuila ,  le  ^bwe  dam 
le  temps  de  rinterr^e. 

3  Piicatas  (in  PemegfT,  vet.  xii,  9}  pMRre  la  Tlemtfi- 
4iie  de  IModose  k  edle  de  Clorâinalia.  L'une  était  l'elM 
de  rindiiiaUoD,  et  l'anlre  de  la  paanelè. 

3  M.  d'AQvOle  (Géc^ph.  anden.  1. 1,  p.  a  fixé  la 
portion  de  Caucha  ou  Coca  dam  la  pnnteee  delavldlle 
Galtee ,  où  Zosinte  et  IdadiuontplMttaittlBHnce  on  le 
pateMBedeTbëodOK. 


pouvoir  suprême  peuvent  s'en  être  frayé  le 
chemin  par  leur  mérite  ou  par  leurs  vertus; 
mais  ils  sopt  rarement  exempts  d'ambition, 
et  leur  succès  est  souvent  souillé  par  le 
crime  d'une  conspiration,  ou  par  les  hor- 
reurs d'une  guerre  civile.  Dans  les  gouve^ 
nemens  qui  autorisent  le  mcmarque  régnant 
à  se  nommer  uu  collègue  ou  un  successeur, 
ses  passions  peuvent  le  diriger  vers  un  objet 
indigue  de  son  choix.  Hais  Tenvie  la  pins 
soupçonneuse  ne  peut  supposer  à  Tbéodose, 
au  fond  de  sa  retraite,  ni  les  artiCces,  ni  les 
désirs,  ni  même  les  espérances  d'un  poliU- 
que  ambitieux.  On  eût  oublié  depuis  long* 
temps  à  la  cour  impériale  le  nom  d'un  exilé 
relégué  à  Caucha,  si  ses  talens  et  ses  vertos 
n'eussent  pas  laissé  une  impression  profonde. 
On  le  négligea  dans  des  temps  de  prospérile; 
mais,  dans  la  crise  du  danger,  son  mérite  fut 
senti  et  avoué  universellement.  Quelle  con- 
fiance ne  dut-on  pasavoirdans  les  vertus  d'un 
homme  que  Gratien  crut  capable  de  pardon- 
ner le  meuru«  de  son  père  pour  l'amonr  de 
sa  patrie,  et  dans  l'habileté  d'un  général  qu'on 
jugeait  seul  en  état  de  délivrer  et  de  rétabtir 
l'empire  déchiré  de  l'Orient! Théodose moalâ 
sur  le  trôbe  dans  la  trente-troisième  anoée 
de  son  âge.  Le  peuple  admirait  sa  ligure 
noble  et  sa  taille  migestuenae,  qu'il  se  plai- 
sait à  comparer  aux  portraits  et  aux  médail- 
les de  Trajan,  tandis  que  les  obsmatenn 
attentifs  découvraient  dans  son  cœur  et  d^ns 
son  esprit  une  ressemblance  plus  prédeiue 
avec  le  plus  gmild  et  le  meilleur  des  empe- 
reurs romains. 

C'est  avec  le  regret  le  plus  sincère  qae  je 
me  vois  privé  d'un  guide  exact  et  impaillili 
qui  a  écrit  l'histoire  de  son  siècle  Bans  Sè  fl- 
vrcr  atix  passions  et  aux  ptéjngés  dont  an 
contemporain  se  garantit  difficilement.  Afli- 
mienMarcellin,  qhi  a  terminé  son  estimable 
ouvrage  par  la  défaite  ét  la  mort  de  Valeos, 
recommande  l'histoire  glorieuse  du  fègoe 
suivant  à  l'éloquence  vigoureuse  de  la  géné- 
ration naissante  *.  Mais  cette  gënéralioii  né- 


1  Ecoutons  Am^en lui-mtoe  :  «Hxc  nt  ■ritain»' 
>  dam  et  Grxcus ,  a  prtodpata  Geeeirls  Nem  «wnVf 
»  aduMpie  Valoitis  ioterilum ,  pro  Tirium eiffiieH»»* 
•  sura:  nonpiaip,  ut  arbitror,KieDft,iikBttB«Ml»* 
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giigea  son  avia,  et  n'imita  pointson  exemple  *  ; 
et  dans  la  recherche  du  règne  de  Théodose, 
nous  sommes  forcés  de  suppléer  aux  récits 
trcmqaés  de  Zosime  par  des  annales  et  des 
Iragmens  obscurs,  par  le  langage  outré  ou 
fignrédes  panégyriques  on  de  la  poésie,  et  par 
le  secours  suspect  des  écrivains  ecclésiasti- 
qaes,  qui,  dans  la  chaleur  des  factions  reli- 
gieuses, négligent  souvent  des  vertus  profa- 
nes, la  modération  et  la  sincérité.  Convaincu 
de oes désavantages,  et  de  l'obscurîté  quicon- 
timiera  d'envelopper  une  parde  du  déclin  et 
de  la  chute  de  l'empire  romain,  je  n'avance- 
rai désormais  qu'armé  du  doute  et  de  la  pré- 
caution. Je  puis  toutefois  assurer  hardiment 
que  Théodose  ne  se  vengea  de  1&  bataille  d'A- 
drianople  par  aucune  victoire  signalée  ou 
dédsive  sur  les  barbares,  et  le  silence  de  ses 
panégyristes  est  confirmé  par  l'examen  des 
temps  et  des  drconstances.  La  constitution 
d'un  vaste  empire,  élevé  par  les  travaux  et  la 
prospérité  d'une  longuesuite  de  siècles, n'au- 
rait pas  été  détruite  par  l'infortune  d'un  seul 
jour,  si  les  terreurs  de  l'imagination  n'avaient 
pas  exagéré  l'étenduedecettecalamité.  Qua- 
rante mille  Romains  qui  périrent  dans  lesplai- 
Desd'Adrianople  n'avaient  pas  épuisé lespro- 
Tinces  peuplées  de  l'Orient  qui  contenaient 
tant  de  millions  d'habitans.  Le  courage  des 
soldats  est  de  toutes  les  qualités  de  l'espèce 
humaine  la  plus  commune  et  la  moins  chère  ; 
et  les  centurions  qui  avaient  survécu  à  la 
défaite  auraient  bientôt  sniBsammeiU  formé 
les  recrues  pour  combattre  des  barbares  in- 
disciplinés. Si  les  Gothss'étaientemparés  des 
chevaux  et  des  armes  de  leurs  ennemis  vain- 
ca8,les  haras  d'Espagne  et  de  Gappadoce,  et 


>  nimpere  Tel  mendacîo.  Scribanf  reliqua  poliores  xlaie, 
■  doctiiaisque  florentes.  Quos  Id ,  si  llbuerit,  aggressuros 

>  procudere  lingoas  ad  majores  ntoneo  Blylos.  ■(AmmieD, 
XXXI ,  18),  Les  Irôze  premiers  livres ,  qui  cwiteDaient 
nue  revue  abrégée  de  deux  ceot  cinquante-sept  ans ,  soDt 
perdus  ;  il  ne  reste  que  les  dix-huit  derniers,  qui  compreo- 
neot  le  court  espace  de  viDgt-dnq  années ,  et  ofn^t 
l'histoire  eomplêle  et  aalbenllqua  du  temps  où  vîTait 
l'antctir. 

>  Ammien  fttt  le  dernier  si^el  de  Rome  qui  composa 
une  hisloire  profane  en  langue  latine.  L'Orient  produisit 
dans  le  siècle  suivant  quelques  historiens  déclamateurs  , 
Zosime,  Olympiodore ,  Hakâius ,  Candtdus,  etc.  (  Voyez 
V«aniiB,  àe  Siitoricù  greteis,  &  18;  <te  ffUtorieis  la- 
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lestrent&quatro  arsenaux  de  l'empire  étaient 
encore  abondamment  pourvus,  et  les  riclics- 
ses  de  la  paisible  Asie  pouvaient  fournir  des 
foQds  suiGsaas  pour  la  guerre.  Mais  la  ba- 
taille d'AdrianopIe  a\'ait  également  enflammé 
la  confiance  des  barbares  ,  et  abattu  le  cou- 
rage des  Romains.  Un  chef  des  Goths  disait 
avec  un  sang-froid  insultant  qu'il  était  las 
d'immoler  les  timides  Romains;  mais  qu'il 
De  pouvait  pas  concevoir  comment  des  hom- 
mes qui  fuyaient  devant  lui  comme  un  trou- 
peau de  moutons  prétendaient  encore  dispu- 
ter la  possession  de  leurs  trésors  et  de  leurs 
provinces  ' .  Les  Romains  tremblaient  au  nom 
des  Goths  comme  les  Goths  avalent  tremblé 
au  nom  des  Huns'.  Si  Théodose,  rassemblant 
précipitamment  ses  forces  dispersées ,  les 
eût  conduites  contre  un  ennemi  victorieux , 
les  frayeurs  de  son  armée  auraient  suffi  pour 
la  dissiper  ;  et  le  hasard  du  combat  n'aurait 
pas  excusé  sou  imprudence.  Mais  Théodose- 
le  Grand  mérita  cette  épîtbète  honorable 
dans  une  circonstance  si  dangereuse ,  et  se 
montra  le  gardien  soigneux  et  fidèle  de  ses 
états  chancelans.  II  prit  ses  quartiers  à  The»- 
salonique ,  capitale  du  diocèse  de  la  Macé- 
doine %  d'où  il  veillait  sur  Les  mouvemena 
des  barbares ,  et  dirigeait  les  opérations  de 
ses  lieutenans  depuis  les  murs  de  Constanti* 
nople  jifôqu'aux  rives  de  la  mer  Adriatique. 
Lesfortificationsetlesgamisons  des  villes  fu- 
rent augmentées;  les  troupes  reprirent  insen- 
siblement l'esprit  de  la  discipline  et  le  senti- 
ment de  la  confiance.  On  les  faisait  sortir 
fréquemment  de  leurs  forteresses,  pour  atta- 
quer des  partis  de  barbares  qui  infestaient  lea 
environs.  L'attention  qu'on  avait  de  leur  m^ 
nager  toujours  l'avantage  du  nombre  et  du 
terrain,  faisable  plus  souvent  réns^  leurs 
expéditions,  et  les  soldats  se  convainquiredt 
bientôt  par  l'expérience  de  la  possibilité  de 
vaincre  des  ennemis  qu'ils  croyaient  invînci- 


i  Cbrysost&me  1. 1,  p.  344,  édit.  de  Montfaucon.  J*àt 
examiné  d  vMQé  et  passage;  màâ,  sans  le  secourt  de 
HUemont,  je  n'aurais  Jamais  découvert  une  aoeodote  Us- 
loriquedins  ramas  conn»  d'eibwlations  morales  et  mji- 
tiqiUB  adressées  A  une  JeuBeveave  parle  prédkateor  d'iûi- 
tiodie.  (Tillem.,  t.  v,  p.  152.) 

2Euiupe ,  tn  Exeâpt  £^at.,  p.  21. 

*  Voy.  ta  Chronologie  des  lois  par  6odelhir.(  Coitt 
Théod.  L I,  ProUgomaut  p.  80-104.^ 
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bles.  Les  dëtach^ens  des  ^érentes  garni- 
sons se  rassemblèrent  et  rormèrent  de  petits 
corps  d'armée.  Les  mêmes  précautions  s'ob- 
servèrent dans  un  plan  étendu  d'opérations 
bien  concertées.  Les  événemens  augmentè- 
rent chaque  jour  les  forces  et  le  courage  des 
Romains;  et  l'adresse  avec  laquelle  l'empe- 
reur faisait  répandre  le  bruit  de  ses  succès 
militaires»  contribuait  ùdiminuerl'orgueil  des 
barbares,  et  à  ranimer  l'espoir  de  ses  sujets. 
Si}  au  lien  de  cette  faible  esquisse,  nous  pou- 
vions présenter  au  lecteur  le  récit  circonstan- 
cié des  dispositions  et  des  actions  de  Théo- 
dose  dans  le  cours  de  quatre  campagnes , 
tous  les  militaires  admireraient  sans  doute 
les  ressources  de  son  génie.  Le  sage  Fabius 
avait  sauvé  précédemment  la  république  en 
temporisant  ;  et,  tandis  que  tes  yeux  de  la  pos- 
térité fixent  avec  surprise  les  lauriers  bril- 
lans  que  Scipion  cueillit  dans  la  plaine  de 
Zama,  les  campemcns  et  les  marches  savan- 
tes du  dictateur  sur  les  montagnes  de  la 
Campanie  réclament  à  plus  juste  titre  la  re- 
nommée d'une  gloire  solide  et  indépendante, 
qu'il  ne  partagea  ni  avec  la  fortune,  ni  avec 
8es  soldats.  Tel  fut  aussi  le  mérite  du  grand 
Théodose;  et  les  infîrmîtés  d'une  mala- 
die longue  et  dangereuse  ne  purent  ni  di- 
minuer la  vigueur  de  son  génie,  ni  distraire 
son  attention  du  service  public  *. 

La  délivrance  et  la  tranquillité  des  pro- 
vinces romaines  '  furent  moins  l'ouvrage  de 
la  valeur ,  que  celui  dé  ta  prudence  de  Tbéo- 
dose.  La  Fortune  la  seconda;  l'empereur  ne 
manqua  jamais  de  saisir  l'occasion  favorable, 
et  d'en  tirer  tout  l'avantage.  Tant  que  le 
génie  de  Fritigern  conserva  l'union  parmi  les 
barbares  et  dirigea  leurs  opérations ,  leur 
puissance  ne  fut  point  au-dessous  de  la  con- 
quête d'un  grand  empire.  La  mort  de  ce  lié- 

1  La  i^apart  des  éaiT^  înd^t  sur  la  maladie  tH  le 
Im^  i^oor  de  ThéodiMC  à  Thessalonique;  Zoànie,pour 
dimiiuier  sa  gloire,  JoruiHlèB,  poorbroiiser  lesGoths, 
et  les  eccléûastiques  foar  amener  son  bapICine. 

3CoiBparaTlieniisliiu(OntI.xiT>p.l8l)  arecZosi- 
ineCl'>TtP*332),JonuDdte(c.zxvn,p.649},et  telong 
Commentaire  de  H.  de  Buat  {Nist.  des  Peuples,  elc, 
L  n ,  p.  477-652}<  Les  Cbroniques  d'Idadus  et  de  Marcel- 
Un  finit  dlosimi  en  termes  généraux  à  magna  eertamùia, 
ntagna  muUague  pralia.  Ces  deax  épilhètps  ne  se  con- 
dlknt  pas  aiséjneat. 
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ros,  prédécesseur  et  maître  du  célèbre 
Alaric ,  délivra  la  multitude  indocile  de  la 
contrainte  et  de  la  discipline.  Ils  se  tivrèrctf 
à  tons  les  excès  de  leurs  passions,  et  à  Fia- 
constance  de  leur  caractère.  L'armée  des 
conquérans  se  morcela  et  se  sous-divisa  en 
bandes  de  voleurs  féroces  et  sans  ordre, 
dont  la  furie  ne  fut  pas  moins  pernicieuse 
à  eux-mêmes  qu'à  leurs  ennemis  :  ils  bri- 
saient ou  détruisaient  tout  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  emporter,  on  dont  ils  ne  savaient 
pas  jouir,  et  brûlaient  souvent,  dans  lenn 
aveugles  fureurs,  les  moissons  ou  provisioas 
de  grains ,  dont  ils  manquaient  bientM  pour 
leur  subsistance.  Un  esprit  de  discorde  divisi 
les  tribus  indépendantes,  et  les  nations  qui 
s'étaient  réunies  par  une  alliance  volontaire. 
Les  Huns  et  les  Alains  insultaient  à  la  fnile 
des  Gotbs ,  qui  n'étaient  pas  disposés  à  oser 
avec  modération  de  la  prospérité.  L'andenae 
jalousie  des  Ostrogoths  et  des  Vi»goths  se 
réveilla,  et  les diefsoi^eilleuxse rappelérem 
tes  injures  qu'ils  s'étaient  faîtes  réciproque- 
ment lorsqu'ils  habitaient  tous  au-delà  do 
Danube.  Le  progrès  de  leurs  liaines  partictt- 
Hères  affaiblit  leur  averuon  pour  le  nom  ro- 
main ;  et  les  officiers  de  Théodose  acbetèreut, 
par  des  dons  ^  des  promesses,  la  retraite  ou 
le  service  des  partis  mécontena.  La  séductioR 
de  Modar,  prince  du  sang  royal  d^Aniales, 
procura  aux  Romains  un  paitisan  bardi  et 
fidèle  ;  il  obtint  le  rang  de  maître  général,  et 
un  commandement  de  confiance.  L'illustre 
déseiteur  des  Gotlis  surprit  une  armée  de  ses 
compatriotes  plongée  dans  le  sommeil  à  la 
suite  de  la  débauche  et  de  l'ivresse.  Après  eo 
avoir  massacré  la  plus  grande  partie ,  il  revuit 
au  camp  impérial  ' ,  chaîné  d'immenses  dé- 
pouilles ,  et  suivi  de  quatre  mille  diariots 
enlevés  aux  barbares.  Dans  les  mains  d'un 
politique  habile,  des  moyens  différens  s'ap- 
pliquent avec  succès  à  la  même  fin;  et  la  dé- 
livrance  de  l'empire,  commencée  parlai* 
vision  des  Gotbs,  futachevéeparleurréuniofl. 
Athanaric,qui  avait  contemplé  de  loin  ks 
succès  des  Goths  sans  y  prendre  part,  se 
trouva  forcé ,  par  le  sort  des  armes ,  d'aban- 

"  Zoâme  0-     P-  232)  le  traite  deSeyflie;  W 
plus  modenws  semblent  aroir  doooé  «  awa*» 
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donner  sa  retraite  des  bois  de  Cauca.  U  n'hé- 
sita plus  à  traverser  le  Danube  ;  et  unegrande 
partie  des  sujets  de  Fritigem ,  qui  sentaient 
déjà  tous  les  maux  de  t'anardiie,  reconnurent 
volontiers  pour  roi  un  juge  de  leur  nation 
dont  ils  respectaient  la  naissance,  et. dont  ils 
avaient  souvent  éprouvé  i'babileté;  mais  l'âge 
avait  refroidi  l'audace  d'Àthanaric,  et,  au  lieu 
de  conduire  ses  soldats  aux  combats  et  à  la 
victoire,  il  écouta  prudemment  la  proportion 
d'un  traUé  avantageux.  Tbéodose ,  qui  con- 
naissait le  mérite  et  la  puissance  de  son  nouvel 
allié ,  alla  au-devant  de  lui  à  plu»eurs  milles 
dcConstauUno[^e,etle  traita  dans  la  ville 
impériale  avec  la  confiance  d'un  ami  et  la 
magnificence  d'un  empereur.  Le  prince  bar- 
bare examinait  avec  attention  tous  les  objets 
qui  frappaient  ses  regards,  et  cédant  à  l'im- 
pulsion de  sa  surprise  :  t  Je  vois  aujourd'hui, 
>  dit-il  d'an  ton  animé ,  ce  que  je  n'ai  jamais 
»  voulu  croire;  je  contemple  l'éclat  de  cette 
•  étonnante  capitale.  >  U  admirait  successi- 
vement la  posUion  de  la  ville,  la  force  de  ses 
murs,  la  beauté  des  édifices  publics,  la  vaste 
étendue  de  son  port  rempli  de  vaisseaux  de 
toutes  les  nations,  les  armes  et  la  discipline 
des  u*oupes.  <  Un  empereur  romain ,  ^outa 
»  Athanaric,  est  un  dieu  sur  terre,  et  le  mortel 
1  présomptueux  qui  ose  l'attaquer ,  devient 
»  homicide  de  lui-même  *.  »  Le  roi  des  Gotbs 
ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  brillante  ré- 
ception; et,  comme  la  sobriété  n'était  point 
une  des  vertus  de  sa  nation ,  on  peut  soup- 
çonner que  la  maladie  dont  il  mourut  fut  la 
suite  des  excès  auxquels  il  se  livra  dans  les 
repas  somptueux  de  l'empereur.  Mais  la  po- 
litique de  Thcodose  tira  de  sa  mort  plus  d'a- 
vant^es  que  son  allié  n'aurait  pu  lui  en 


<  Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  les  expres- 
sions de  Jomandës,  ou  de  l'auleur  qu'il  acopié.  •  R^ùun 
»  urbcm  ingressus  est;  miransque,  En,  inquit,  cemo 
•  quod  sxpe  incredulus  audiebam,  ramam  videlicd  tanbe 
«  urbis.  Et  faucilluc  oeulofi  volreDs,  duqc  situmurbîs 
»  commealumque  narium ,  dudc  mxaiia  clara  prospec- 
»  taos,  miratur;  poputosque  diTersarum  geuliuin ,  quasi 
■  foDte  in  uno  e  dirersis  parlibus  scaturiente  uuda,  sic 
a  quoque  iDÏUtem  ordinatum  asiriciens.  Deus,  inquit,  est, 
>  siae  dubio ,  tcrrenus  imperalor ,  et  quisquis  adversus 
a  eum  maauiti  moverit ,  ipse  sui  sauguinis  reus  exislil.  > 
Jomandès  (c.  28,  p.  650)  cootioue  i  raconter  sa  mort  et 
les  eérànonles  de  aes  ftinéridnes. 
GIBBOH,  I. 
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procurer  en  le  serrant  fidèlement  durant  une 

longue  yie.  On  fit  de  magnifiques  obsèques  à 
Athanaric ,  dans  la  capitale  de  l'Orient  ;  ou 
éleva  un  superbe  monument  à  sa  mémoire 
et  son  armée,  gagnée  par  les  libéralités  et  par, 
la  douleur  apparente  de  Théodose ,  passa 
toute  entière  sous  les  drapeaux  de  l'empercnr 
des  Romains  *.  La  soumission  d'un  corps  dCj 
Visigoths  si  considérable  produisit  les  effets, 
les  plus  salutaires,  et  l'influence  de  la  raison,! 
de  la  force  et  de  la  séduction ,  prit  chaquo 
jour  une  nouvelle  étendue.  Tous  les  chefs  iu^^ 
dépendansse  hâtèrent  de  faire  séparément  leur, 
traité,  dans  la  crainte  qu'un  plus  long  délai  ne 
les  exposâtseuls  et  sans  secours  àla  vengeance! 
de  l'empereur.  La  capitulation  générale,  on' 
plutôt  finale  des  Goths,  peut  être  datée  à 
quatre  ans  un  mois  et  vingt-cinq  jours  après 
la  défaite  et  la  mort  de  Yalens 

La  retrïùte  volontaire  de  Saphrax  et  d'Ala-. 
tbée  avait  déjà  délivré  les  provinces  du  Da- 
nube des  Grunthungiens  ou  Ostrogoths.  L'es- 
prit inqttiet  et  turbulent  de  ces  deux  chefs, 
leur  fit  chercher  dans  d'autres  climats  ime 
nouvelle  scène  de  gloire  et  de  brigandage. 
Leur  course  destructive  se  dirigea  vers  l'Oc- 
cident; mais  nous  n'avons  qu'une  connais- 
sance très-obscure  et  trés-imparfaite  de  leun 
expéditions.  Les  Ostrogoths  repoussèrent 
plusieurs  U'ibus  des  Germains  jusque  dans 
les  provinces  de  la  Gaule  ;  ils  conclurent  et 
violèrent  bientôt  un  traité  avec  l'empereur 
Gratien ,  s'avancèrent  dans  les  régions  mcon- 
nues  du  Nord,  et  revinrent,  après  un  inter- 
valle de  quatre  ans,  avec  des  forces  plus  non>« 
breuses ,  sur  les  rives  du  bas  Danube,  lia 
avaient  recruté  leur  armée  des  plus  féroces 


guerriers  scythes  et  germains  ;  et  les  soldats, 
ou  du  moins  les  historiens  de  l'empire ,  ne 
reconnurent  plus  le  nom  ni  la  contenance  de 
leurs  anciens  ennemis    Le  général  qui  com- 

1  Jomandès,  e.  nnn,  p.  650;  Zosime  lui-même 
0.  w,  p.  246)  est  forcé  d'applaudir  à  la  gàiérosilé  do 
Théodose,  û  honorable  pour  le  prince  et  si  avanlageose 

pour  les  sujets. 

3  Les  passages  courts,  mais  authenUques,  des  FatU 
d'Idacius  (Chron.  Scaliger,  p.  52)  sont  déOgurés  par 
t'csprit  de  parli.  La  quatorzième  oraison  do  IbNUistius 
est  un  compliment  adressé  au  consul  Satumiflus  sur  la 
paix.  (A.  D.  383.) 

3  e9t4ï  t9  ïxvOmsT  v«ni  tyntftv  ^orine,  1.nr,  p.  2St). 
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UandMt  les  forces  navales  et  militaires  de  la 
frontière  de  Thrace  présuma  que  sa  supério- 
rité pourrait  être  désavantageuse  au  bien  du 
service»  et  que  les  barbares,  tenus  en  respect 
parle  spectacle  imposantde  la  flotte  et  des  lé- 
giiHis ,  différaiem  le  passage  du  neuve  jusqu'à 
lliiTerX'adressedes  espions  qnll  envoya  dans 
leur  camp  attira  les  Ostrogoths  dans  le  piège 
qu'il  leur  tendait.  Ils  leur  persuadèrent  que, 
par  une  irruption  soudaine ,  ils  pourraient 
surprendre,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  l'année 
romaine  endormie  ;  et  cette  multitude  cré- 
dule s'embarqua  précipitamment  dans  trois 
mille  canots  Les  plus  braves  des  Ostro- 
goths fonnaient  Favant-garde.  Le  corps  de  la 
Sotte  portait  le  reste  des  hommes  et  des  sol- 
dats ;  et  les  femmes,  avec  les  enfans,  suivaient 
à  l'arrière-garde.  Ils  avaient  choisi,  pour 
l'exécution  de  lenr  dessein ,  une  nuit  très- 
obscure  ;  et  ils  étaient  an  moment  d'arriver 
k  la  rive  méridionale  du  Damtbe ,  dans  la 
confiance  qu'ils  trouveraient  les  gardes  du 
fleuve  et  du  camp  dans  le  plus  profond  som- 
meil. ybÙ9  un  obstacle  inattendu  leur  coupa 
le  passage  ;  une  triple  chaîne  de  vaisseaux 
solidement  liés  l'un  avec  l'autre,  formait  une 
chaîne  impénétrable  de  deux  milles  et  demi 
le  long  de  la  rivière.  Tandis  que ,  dans  un 
combat  très-inégal,  ils  tâchaient  de  forcer  le 
passage,  leur  aile  droite  fat  écrasée  par  fat- 
Caque  irrésistible  d'une  Sotte  de  galères  qm 
descendait  le  fleuve  par  la  double  impulsion 
des  rames  et  du  coaruit.  Le  poids  et  la  rapi- 
dité de  ces  bfttimens  de  guerre  brisa ,  couïa  à 
fond  et  dispersa  les  faibles  canots  des  bar- 
bares, et  leur  valeur  ne  leur  fut  d'aucun 
Secours.  Alathée,  roi  ou  général  des  Ostro- 
goths, périt  avec  les  plus  braves  de  ses  trou- 
pes on  dans  les  eaux  du  fleuve,  on  par  l'épée 
des  Romains.  La  dernière  division  <te  cette 
anHieurense  flotte  aurait  pu  regagner  le  ri- 
vage d'où  elle  était  partie  ;  mais  k  terreur  et 
le  désordre  ne  leur  laissait  ni  la  faculté  d'agir, 

1  La  ralsoD  et  t'exoiple  m'autorisent  à  q)plicpier  ee 
nom  iii£eti  aux  jum^utads  barbant ,  bateaux  crea- 
iés  dans  un  seul  arbre,  vi«9fi  ^niÇyhâf  ^KjBiiB«ntTnr. 
CZosime,  L  nr,  p.  263.) 

AMi  DnaUm  quMlM  Mnn  Cnlto^ , 
h  ItakM  fr<f«  Dau  ;  ta  ttûûe  radont 
.  IVI^MUilIlwnMUIamanibualiU. 

I,  fH  iT  CennQ  Hm.  633. 


ni  la  liberté  dépenser;  ils  se  rendirent  à  dis- 
crétion ,  en  implorant  la  clémence  des  vain- 
queurs. Dans  cette  occasion,  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  il  n'est  pas  facile  de  con- 
cilier les  passions  et  les  préjugés  des  écri- 
vains du  siècle  de  Théodose.  Ceux  qui  se 
plaisent  à  blâmer  ou  défigurer  toutes  *  les  ac- 
tions de  son  règne  affirment  que  le  lieutenant 
Promotus  avait  assuré  la  déroute  des  bar- 
bares par  sa  valeur  et  son  intelligence,  avant 
que  l'empereur  hasardât  de  paraître  sur  ses 
vaisseaux.  Le  poète  complaisant  qui  célé- 
brait, à  la  cour  d'Honorius,  la  gloire  du  père 
et  celle  dn  fils ,  attribue  tout  l'honneur  de  la 
victoire  à  l'intrépidité  de  Théodose,  et  il  in- 
sinue même  qu'il  tua  dans  le  combat  le  roi 
des  Ostrc^otfas  '.  La  vérité  de  l'histoire  se 
trouverait  peut-être  en  adoptant  on  juste  mi- 
lieu entre  ces  deux  récits  opposés.  L'original 
du  traité  qui  fixa  l'établissement  des  Goths, 
assura  leurs  privilèges  et  stipula  leurs  obli- 
gations ,  éclairdrait  l'histoire  de  Tbéodose  et 
celle  de  ses  successeurs  ;  on  n'a  conservé  que 
très-imparfaitement  l'esprit  ou  la  substance 
de  cene  convention  Les  ravages  de  la  guerre 
et  de  la  tyrannie  avaient  laissé  beaucoup  de 
terres  incultes  à  la  disposition  des  barbares 
qui  pouvaient  daigner  les  cultiver.  On  plaça 
dans  ta  Thrace  une  nombreuse  colonie  de  Vi- 
sigoths,  et  l'on  transporta  les  restes  des  Os- 
trogoths dans  la  Rirygie  et  dans  la  Lydie.' 
Ils  obtinrent  tous  une  distribution  de  bétail 
et  de  grains,  et  l'exemption  de  tout  tribut  du- 
rant un  certain  nombre  d'années.  Les  bar- 
bares auraient  mérité  d'être  les  victimes  de  la 


1  Zoiime,!.  ir,p.2ra,2S5.IlneDtrecMiT«ilae«pca 

de  jugement  et  de  goût  en  défigurant  une  histoire  sé- 
rieuse par  des  drcoostances  ridicules,  p«i  inléressuites  A 
bicro^Mes. 

2   Odotbœl  vflm 

Msllb  ....  ra-.m. 

Les  oplma  élaîMit  les  dépouilles  qu'un  général  ne  ponraft 
acquérir  qu'après  avoir  tué  de  sa  propre  main  te  roi  ou  le 
général  de  l'ennemi,  et  les  tàiâts  brillans  de  Rome  n'a 
oflWnt  que  trois  exemples. 

3  yoj.  Tbemisfius  (Orat.  m,  p.  211).  Oanfieii  àEu- 
trope  (1>  n,  162)  parie  d'une  eiOmàt  phrygieinie  : 

....  0«trogothii  colUor  IiUUhw  CrmUxusU 
nrft  agv.  .... 

et  nomme  ensoUe  les  ririèfes  de  L^Ue  le  Pactole  tt 
t'Henaui. 
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{M^tiqne  perfide  de  la  conr  impériale,  s'Us 
«lissent  souffert  qa'on  les  dispersât  dans  dif- 
férentes proTÎnces  ;  mais  ils  exigèrefit  la  pos- 
session entière  des  villages  et  des  districts 
choisis  pour  le  lien  de  leur  résidence;  ils 
conservèrent  lenrs  moears  et  lenr  langage, 
assurèrent  dans  le  sdn  du  despotisme  Ilndé- 
pendance  de  lenr  gonvernement  particulier, 
et  reconnurent  la  souveraineté  de  l'^pereur 
sans  se  soumettre  à  la  juridiction  inftrieure 
fies  lois  et  des  magistrats  romains.  Les  chers 
commandaient  toujours  leur  tribu  eo  temps 
de  paix  et  en  temps  de  guerre;  mais  la  di- 
gnité royale  fut  abolie,  et  l'empereur  pouvait 
h  son  gré  nommer  et  destituer  les  généraux, 
n  entretenait  un  corps  de  quarante  mille 
Goths  pour  la  défense  de  Fempire  d'Orient , 
et  ces  troupes  audacieuses ,  qui  prenaient  le 
nom  de  fœderati,ou  alliés,  étaient  distinguées 
par  des  colliers  d'or,  une  paie  considérable 
et  d'amples  privilèges.  Ha  réglèrent  lenr 
courage  national  par  Tusage  des  armes  et  l'es- 
prit de  discipline  ;  et,  tandis  que  les  forces  sus- 
pectes des  barbares  gardifient  ou  menaçaient 
Tempire,  les  dernières  étincelles  du  génie 
militaire  s'éteignaient  dans  l'âme  des  Ro- 
luains  Théodose  eut  l'adresse  de  persuader 
à  ses  alliés  que  les  conditions  de  paix  arra- 
diées  à  sa  prudence  par  la  nécessité ,  étaient 
Texpression  sincère  de  son  amitié  pour  la  na- 
tion des  Goths  Mais  il  faisait  une  réponse 
bien  opposée  aux  plaintes  dn  peuple,  qui 
blâmait  hautement  ces  concessions  humilian- 
tes et  dangereuses  Ses  ministres  peignirent 
les  calamités  de  la  guerre  de  la  manière  la 
plus  pathétique,  et  ils  exagérèrent  les  pre- 

>  Ctmima  JwtMm  (t.  rt},qBl  rend  MOfie  M  rétat 
d  A>  hmAk  des  Gotbs,  flederaH,  «ree  ZesîM  (I- 
p.  TSei  (fri  dte  leurs  eoBieps       et  Pacatos  {in  Pane- 
gyt.  Kel^  Br,  37)  qni  applbaifit  m  ttaiMeapplaudir  fblle- 
menf  k  iMr  bnvmire  ci  à  lear  dls^pIiM  Amgereoses. 

*  JouOor  paeis  generisque  Gothùrum.  Trt  est  W 
langage  de  Itiistorien  des  Gotbs  (e.  xxtx)  ;  B  représente 
»  Drthm  eoflnne  *Hice,  paisible,  patiente  à  ioaffirir,  el 
lenle  i  se  Ihrer  à  )a  coMre.  A  en  m»!re  Tile-LîTe,  ks 
Romuiis  n'ODt  conquis  rumrers  qae  poitr  se  déTendre. 

3  Outre  les  wnxiàm  parlWes  de  Zosime,  toqjonn 
méeoDtent  der  prinees  dtrétiem,  voya  les  repr^ta^ 
tiws  que  S jnèse  adresse  i  l'empereur  Arcaffins  {de  Regno, 
p.  %y  2S.  MH.  PetMO-  L'éftvw  de  Cyrias  Attt  wmâ 

pM>  pow  htai  j«Bflf,«iMMi  ne  MnicnMn 
«I  ne  veiat  flatta 
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nriers  sympiAmes  da  retour  de  rwâre ,  d* 
Fabondance  et  de  la  sûreté  publique.  Les 

avocats  de 'Théodose  affirmaient,  avec  une 
apparence  de  vérité,  qu'il  était  impossible 
d'extirper  un  si  grand  nombre  de  tribus 
guerrières  réduites  au  dése^ir  par  la  perte 
de  leur  pays  natal,  et  que  les  {vovinces  épui- 
sées se  trouveraient  recrutées  de  soldats  et 
de  laboureurs.  Les  barbares  conservaient 
toajours  lenr  air  féroce  et  menaçant;  mais 
Texpérience  du  passé  pouvait  faire  espéra 
qu'ils  prendraient  l'habitude  de  l'obéissance 
et  de  l'industrie  ;  que  leurs  mœurs  s'adouci- 
raient par  l'influence  de  l'éducation  et  de  ïa 
religion  chrétienne ,  et  que  leur  postérité  se 
confondrait  imensiblem^iit  avec  la  gruido 
masse  dn  peuple  romain  *. 

Halgré  ces  argdmensqtécieux  et  ces  espé- 
rances illusoires,  il  étîut  facile  de  prévoir 
que  les  Goths  conserveraient  loi^-temps  leur 
haitte  contre  les  Romains,  et  qifils  détien- 
draient pent*étre  bientôt  les  conquérans  de 
leur  empire.  Ils  montraient  dans  toutes  les 
occasions  le  plus  insolent  mépris  pour  les 
citoyens  et  les  provinciaux,  qu'ils  insultaient 
impunément  Théodose  était  redevable  à  la 
valeur  des  barbares  dn  succès  de  ses  armes  ; 
mais  on  ne  pouvait  pas  compter  sor  le  se- 
cours d'mie  nation  perfide,  qui  abandonnait 
ses  drapeaux' dans  le  moment  oà  Von  avait  le 
plus  grand  besmn  de  ses  services,  etl'empe- 
renr  en  fit  plusirars  fois  la  flebease  expé- 
rience. Durant  la  rébellion  de  Maxime,  nn 
grand  nombre  de  déserteurs  golfa»  se  reicrè- 
rentdausles marais  delà  Ifacédmne,  dévastè- 
rent les  environs,  et  olirfi^rent  le  monarque 
intrépide  à  Irasarder  sa  perscnme  pour  éloilf- 
fertefeu  deeeue  révolte  naîssanie*.  L*ah«ne 

<  Theni&tius  {Orat.  xn,  p.  211,  21%  compose  uM 
apolT^îe  sensée,  mais  qui  n'est  cependant  pas  exemjjkte  des 
puérilités  ordinaires  de  rëloqneoee  gnseqoe.  Or^Ht  ne 
pat  eB<Amler  qae  les  taàmmt.  latinges  de  la  Thnse; 
mail  Tléodose  nctente  les  hemoHs  et  les  t!noH&  dans 
un  pays  où  Orphée  Ait  mis  en  pièces,  etc. 

2  On  priva  ConstantîDople  de  la  moitié  d'âne  des  distri- 
butions Journalières  de  pain  accordé  anpeuptepeay  expier 
la  mort  d'un  soldat  goth  kitwttk  ts  ZituOixaT,  était  la 
crime  du  peuple.  (Libanius,  Orat.  xu,  p.  39f,  édit.  de 

3  Zosime,  1.  nr,  p.  267-271.  Il  raeMle  oie  hisioireloa- 
piè4l  rtdiealede  oe  qid  «onrall,  d^O,  le  pays 
avseoinf  on  lUcanlicri  pour  tante  aaàte,  «t9d<UeMH 
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du  public  était  d'Autant  plus  vive,  qu'il  re- 
gardait cette  révolte  accidentelle,  comme  le 
résultat  d'un  projet  vaste  et  prémédité.  On 
croyait  que  les  Goths  avaient  signé  insidieu- 
sement leur  traité  de  paix,  que  leurs  chefs 
s'étaient  enga^s  d'avance,  par  un  serment 
secret,àregarder  toujours  comme  unis  tousies 
engagemens  pris  avec  les  Romains,  et  à  saisir 
toutes  les  occasions  de  pillage,  de  conquête 
et  de  vengeance.  Mais  les  barbares  n'étaient 
pas  tons  inaccessibles  au  sentiment  de  la 
reconnaissance,  et  plusieui^  de  leurs  chefs  se 
dévouèrent  loyalement  au  service  de  l'empire, 
ou  du  moins  de  l'empereur.  Toute  la  nation 
se  divisa  insensiblement  en  deux  factions 
opposées,  qui  débattaient  avec  chaleur  dans 
leurs  assemblées  la  préférence  due  à  l'an  ou 
à  l'autre  des  sermens.  Les  Goths  qui  se 
regardaient  comme  les  défenseurs  de  Rome 
et  de  la  paix  avaient  pour  chef  le  jeune  et 
vaillant  Fravitta,  distingué  de  ses  compa- 
triotes par  l'urbanité  de  ses  moeurs,  par  la 
générosité  de  ses  sentimens ,  et  par  les  ver- 
tus paisibles  de  la  vie  civilisée.  Mais  le  perfide 
Priulf  était  à  la  téte  du  parti  le  plus  nom- 
breux; il  animait  les  passions  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  et  soutenait  leur  indépen- 
dance. Invités  dans  un  jour  de  féte  à  la  table 
de  Théodose,  les  deux  chefs,  échauffés  par 
le  vin ,  oublièrent  le  respect  qu'ils  devaient  à 
l'empereur,  et  trahirent  indiscrètement  l'ob- 
jet de  leurs  débats  et  de  leur  animosité. 
Tbéodose ,  désagréablement  frappé  d'une 
dispute  si  extraordinaire,  dissimula  sa  sur- 
prise, ses  craintes  et  son  ressentiment,  et 
rompit,  quelques  instans  après ,  cette  assem- 
blée tumultueuse.  Fravitta,  alarmé  et  irrité 
,de  l'insolence  de  son  rival ,  dont  le  départ 
pouvait  devenir  le  sigual  de  la  guerre  civile, 
suivît  audacieusement  Priulf,  et,  lui  plon- 
geant son  épée  dans  le  sein ,  l'étendit  mort  à 
ses  pieds.  Les  compagnons  des  deux  chefs 
coururent  aux  armes,  et  le  fidèle  Fravitta 
aurait  succombé  sans  le  secours  des  gardes 
impériales  *.  Telles  étaient  les  fureurs  et  les 


vrit  an  espion  dans  U  chaumière  d'une  vieiDe  tanme. 
L'espion  fût  Touetlé  et  exécuté,  etc.,  etc. 
1  Comparez  Eui)ape(tn  Excerpt.  leg^,,p.  21,32) 

mrec  ZosioM  (I.  nr,  p.  27^.  Uidgré  la  difliénaoe  des  iWDf 


scènes  sanglantes  qui  Bouillaient  le  palais  et 
la  table  de  l'empereur  romain  ;  et  comme  il 
fallait  toute  la  fermeté  et  toute  la  modération 
de  Théodose  pour  contenir  l'indocilité  des 
Goths,  la  sûreté  publique  semblait  dépendre 
de  la  vie  et  des  talens  d'un  seul  homme  *. 

CHAPITRE  XXVII. 

Mort  deGratien.  Destmclion  de  l'amnisme.  Saint  Jm 
broise.  Première  guerre  civile  eoolre  Maxime.  Ca- 
ractère ,  administratioD  et  pénitence  de  Théodoce. 
Mort  de  Valeatinien  II.  Seconde  guerre  civile  conlre 
Eagéoe.  Hort  de  Théodoce. 

Avant  d'avoir  accompli  sa  vingtième  an- 
née, Gratien  jouissait  d'une  réputation  égale 
à  celle  des  princes  les  plus  célèbres.  Sa  dou- 
ceur et  sa  bonté  le  rendaient  cher  à  ses  amis; 
le  peuple  aimait  son  affabilité;  les  gens  de 
lettres,  qui  jouissaient  de  ses  libéralités, 
célébraient  son  goût  et  son  éloquence.  Les 
soldats  applaudissaient  à  sa  valeur  et  à 
ses  talens  militaires,  et  le  clergé  rega> 
dait  h  piété  de  Gratien  comme  la  première 
et  la  plus  brillante  de  ses  vertus.  La  victoire 
de  Colmar  avait  délivré  l'Occident  d'une  in- 
vasion formidable  ;  et  les  provinces  de  l'O- 
rient attribuaient  tout  le  mérite  de  Tbéodose 
h  l'auteur  de  son  élévation.  Gratien  ne  sur- 
vécut que  quatre  ou  cinq  ans  à  ces  événe- 
mens  mémorables  ;  mais  il  survécut  à  sa 
gloire,  et  quand  il  tomba  victime  de  la  rébel- 
lion ,  il  avait  déjà  perdu  en  grande  partie  le 
respect  et  la  confiance  du  monde  romain. 

et  des  cîrcoDBtaiKes,  on  ne  pent  douter  que  ce  ne  soit  la 
mCme  histoire,  fravitta  ou  TrarUia  (lit  depuis  cotisai 
(A.  D.  401),  et  cootinoa  servir  fldHement  le  flb  atoé  de 
Tbéodose,  cnnemoDt,  Hist  des  Enper.,  t.  r,  p.  467. 

*  Les  Goàs  rangèreol  loot,  depuis  le  Doinibe  jusqu'à 
Boqitbore,  extennhitnBt  Valeu  et  soa  amëe,  et  ne  re- 
passèrent te  Danube  que  pour  abandwer  l'affreuse  s<^ 
tode  qu'Os  avaient  fUte.  (Œuvres  de  Montesquùu,  t  m, 
p.  479.  CoiiddèFBlins  sur  les  causes  detagnûdenretde 
la  drieadatce  des  RoBiains,  c  17).  Le  président  de  Mod- 
tesqnieu  smble  ignorer  que ,  depols  ta  défaite  de  Vakas, 
les  GoUis  ne  sorUroit  |dus  du  territinre  de  l'empire  rs- 
main.  Ilya  àprèsent  traite  ans, dit  ÇJaiSm  ^d*  BeU, 
Getie.,m,(Hc.  A. D.404), 

Ex  4W  )>■>  patrlM  g(H  bec  AUta  Hoicf , 
Atqne  htnm  tranaTccU  Hw!  votlgla  Oill 
Tbrclcla  [iuksU  lolo  

L'«Teor  est  inexcusable,  piûaqu'cUe  déguise  la  cause  i>- 
môdiaie  ei  principale  de  ùdntk  ^  rcupiredeo  Boarim 
dans  rOcddnl. 


Digilized  by 


Google 


(383  dep.  J.-C.) 


PAR  ED.  GIBBON.  CHAP.  XXVII. 


On  ne  peut  attribuer  le  chaugemeat  de  sa 
conduite  et  de  son  caractère  «  ni  aax  aitifices 
des  flatteui^,  ni  à  l'impétuosité  des  passions, 
dont  ce  jeune  prince  ne  paraissait  pas  sus- 
ceptible. Un  examen  plus  approfondi  de  la 
vie  de  Gratien  nous  fera  peut-être  dëcouviir 
la  cause  qui  anéantit  les  espérancès  du  pu- 
blic. Ses  vertus  apparentes  au  lieu  d'avoirété 
acquises  à  l'école  de  l'expérience  et  de  l'ad- 
versité, n'étaient  que  les  fruits  précoces  de  sa 
premi^  éducation.  La  tendre  soUidtnde  de 
son  père  s'était  occupée  àlui  procurer  des  ta- 
lens  qu'il  estimait  d'autant  plus  qu'il  en  sen- 
tait la  privation;  et  les  plus  habiles  maîtres 
dans  toutes  les  sciences  et  tons  les  arts, 
avaient  contribué  à  former  et  embellir  l'es- 
prit et  le  corps  du  jeune  Graùen  Son  ca- 
ractère doux  et  docile  recevait  fadlement 
rimpression  de  leurs  sages  préceptes  ;  on  ré- 
pandait avec  ostentation  lé  récit  de  ses  pro- 
grès, et  l'absence  des  passions  passait  pour 
l'effort  d'une  raison  prématurée.  Ses  précep- 
teurs ,  élevés  insen^lement  au  rang  de  mi- 
nistres d'état  *,  dissimulèrent  aux  yeux  du 
public  l'autorité  qu'ils  conservaient  sur  leur 
pupille  ;  et>  parleur  secours  secret,  le  jeune 
souverain  parut  agir,  dans  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie  et  de  son  règne ,  avec  autant 
de  prudence  que  de  fermeté  ;  mais  l'influence 
de  leurs  instructions  ne  fit  qu'une  impression 
peu  profonde  ;  et  les  habiles  instituteurs  qui 
dirigeaient  si  judicieusement  la  conduite  de 
Gratien,  ne  purent  pas  donner  à  son  âme 
indolente  le  principe  d'activité ,  qui  rend  la 
poursuite  de  la  gloire  nécessaire  au  bonheur 
d'un  héros,  et  même  à  son  existence.  Dès 
que  le  temps  ou  les  événemens  eurent  éloi- 
gné de  son  trône  ces  fidèles  conseillers, 
l'empereur  de  l'Orient  redescendit  insensi- 

■  ValoAideB  étât  tfhis  iD^nSnot  sur  la  reliewa  de 
son  flb,  paiaqall  oonfla  rMncatimi  de  GratienàAasom, 
qui  ùsâàl  pQbUqnemeBt  professîoD  de  pagaidsHW,  (Màn. 
de  l'Acad-  des  liûcript].  t.  xt,  p.  125-138.  La  réputaUoD 
qo'AnsoM  obtint  conme  poMa  dune  ma  mince  idée 
dn  eoAldeiOBSiMe. 

>AD«uie  Ait  succeadTement  préfet  du  prétoire  de 
ntalie  (A.  D.  377)  et  de  U  Gaule  (A.  D.  378) ,  et  ob- 
tint enànle  consulat  (A.  D.379).ll  publia  sa  reooniiaîs- 
sanee  dans  un  panégyrique  insipide  {jcUo  gratiantm , 
p. 899-736).  qui  asurvéca  à  des  prodactions  lieauooup 
pluscsUnables. 


blement  au  niveau  de  son  génie  naturel.  It 
abandonna  les  rênes  du  gouvernement  aux 
mains  ambitieuses  qui  tâchaient  de  s'en  sai- 
sir, et  consuma  ses  loisirs  dans  les  occupa- 
tions les  plus  frivoles.  Les  méprisables  mi- 
nistres de  son  autorité,  dont  on  ne  pouvait 
pas  sans  sacrilège  '  contester  le  mérite,  ven- 
daient publiquement  leurs  faveurs  et  leurs  ' 
injustices  à  la  cour  et  dans  les  provinces. 
Des  saints  ou  des  ëvëques  '  dirigeaient  la 
conscience  dn  crédule  Gratien;  et  ils  en  ob- 
tinrent un  édit  qui  condamnait  à  la  peine 
capitale  la  violation,  la  négligence  et  même 
l'ignorance  de  la  loi  divine  Parmi  les 
exercices  dont  le  monarque  s'était  occupé 
pendant  sa  jeunesse,  ceux  du  cheval,  de 
l'arc  et  du  javelot  avaient  particulièrement 
attiré  son  attention  ;  mais  il  appliqua  ces  tà- 
lens,  utiles  à  un  soldat,  aux  vains  plaisirs  do 
la  chasse.  De  vastes  parcs  furent  enclos  de 
murs,  et  abondamment  peuplés  de  tontes 
sortes  d'animaux  sauvages.  Gratien; négli- 
geant les  devoirs  et  la  dignité  de  son  rang,^ 
passait  des  journées  entières  à  déployer  sa 
vigueur  et  ses  taiens  pour  la  chasse.  La  va- 
nité que  l'empereur  mettait  à  exceller  dans 
un  art  où  le  plus  vil  de  ses  esclaves  aurait  pn 
lui  disputer  le  prix  rappelait  aux  spectateurs 
le  souvenir  de  Néron  et  de  Commode.  Hais 
Gratien  était  exempt  de  leurs  vices  odieux^ 
et  sa  main  ne  se  teignit  jamais  que  du  sang 
des  animaux  *. 
La  conduite  qui  dégradait  Gratien  aux 

1  Pîsputare  de  principali  jadicio  non  oportet.  SOf 
eiHtgU  eaim  instar  est  àubitare,  an  is  dtgrm  si,  qutm 
im^ratord€geiit.CC<nIexJustijUait,l.a,tii.  xxix» 
loi  3).  Après  la  mort  de  Gratien ,  la  cour  de  Milan  rap- 
pda  et  promulgua  de  nouveau  cette  loi  commode. 

3  Ambndse  composa  pour  ton  inatmetion  un  tndié 
fliMoeique  rar  la  sainte  Trinité,  et  THkmont  attri- 
bue (Hist.  desEmper.,  t.  t,  p.  158-160)  les  kds  in- 
Méranles  de  Gratieii  à  l'ardievéque,  dont  le  zâe  Uû 
)Mratl  trés-méritoire. 

'  3  Qui  divina  legis  sancUtatem,  nesctendo  omittiaU 
aut  negiigendo  violant,  etoffèndunt,  saerU^ium  eonf 
mUtunt.  (Codex  Juatiitian,liz,tît.zxix,  leg.  i).  Tliéo- 
dose  peut  rédamer  une  partie  du  niéiite  dé  ceUe  loL 

4  Ammieo  (xxxilO,)  et  Victor  le  Jeane,  conviennent 
des  vertus  de  GraUen  ,  et  déplorent  son  mauvais  gofit.  Le 
parallèle  odieux  de  Commode  estïidouci  par  tieet  incruen- 
tus;  et  peut-être  Philostoi^  (I.  x,  c,  iO,)  etGodeft«r« 
p.  412,  avaient  mis  quelijne  réserre  pardOe  dans  ta  coiih* 
paraîson  avec  Ménni. 
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yfux  4^  ses  sujets ,  n'aurait  pas  troublé  la 
tranquillité  de  son  régne,  s'il  n'eût  point  ex- 
cité le  ressentiment  de  son  armée  par  des 
insultes  particulières.  Tant  qu'il  fiit  guidé 
par  les  instructions  de  ses  sages  instituteurs, 
le  jeune  monarque  se  déclara  l'ami  et  l'élève 
de  ses  soldats.  Il  causait  dans  le  camp  fa- 
milièrement avec  eux  des  heures  entières,  et 
semblait  s'occuper  principalement  de  leur 
santé»  de  leurs  besoins,  de  leurs  récompen- 
ses, et  de  tous  leurs  intérêts.  Mais  dès  que 
QraUen  fut  livré  à  son  ardente  pas^on  pour 
U  chasse ,  il  n'eut  plus  de  relation  qa'ayec 
ceux  dont  l'adresse  pouvait  contribuer  à  ses 
plaisirs  favoris.  Il  admit  un  corps  d'AIains 
au  service  militaire  et  domestique  du  palais  ; 
et  ils  exercèrent,  dans  les  bornes  étroites  des 
p^rcs  impériaux,  la  dextérité  surprenante 
qu'ils  avaient  déployée  précédemment  dans 
les  plaines  immenses  de  la  Scythie.  Gratien 
admirait  les  talens  et  les  usages  de  ses  gardes 
favoris,  et  leur  confiait  exclusivement  la  sû- 
reté de  sa  personne;  et,  comme  s'il  eût  voulu 
insulter  à  l'opinion  publique ,  il  se  montrait 
assez  souvent  armé  à  la  manière  des  Scy- 
t}ies,  d'un  grand  arc  et  d'un  carquois,  et  vêtu 
()'un  habit  fourré.  La  vue  d'un  prince  romain, 
<|ui  renonçait  à  l'habillement  et  aux  usages 
4e  son  pays,  enflammait  les  troupes  romaines 
4e  colère  et  d'indignation*.  Les  Germains 
•uxrmêmes,  qui  composaient  en  grande  par- 
tie les  armées  de  l'empire,  affectaient  de  mé- 
priser l'accoiftremettt  des  sauvages  du  Nord, 
qui ,  dans  le  cours  de  peu  d'années ,  avaient 
poussé  teurs  courses  vagabondes  depuis  le 
Volga  jusqu'aux  bords  de  la  Seine.  Des  mur^ 
mures  licencieux  s'élevèrent  dans  les  camps 
et  dans  les  garnisons  de  l'Occident;  et  comme 
l'indolent  Gratien  négligea  d'arrêter  ces  ru- 
meurs dans  leur  commencement ,  l'influence 
de  la  crainte  ne  suppléa  point  au  manque  de 
respect  et  de  fidélité.  Mais  un  gouvernement 
établi  ne  se  renverse  pas  sans  difficultés. 
L'empire  de  l'habitude ,  la  sanction  des  lois, 
la  religion  et  la  balance  adroite  des  puissan- 

1  Zofiime  0'  n ,  p.  2ff)  et  le  Jeane  Vidor  «uribaent  la 
iMiUon  il  U  f^v«ir  qu'il  acconbdt  a^ix  Alains  et  au  r»- 
jj^tfment  des  troupes  romaiQes.i>un»  exercUam  neflf- 
gfr^fet^auemmJUinU,  guos  ingentiauro  ad  se 
transtulerat,  ante/krretveteri  ac  rcmano  miUU. 
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ces  civiles  et  militaires  introduite  par  Con* 
stantin ,  protégeaient  le  trOne  de  Gratien.  Il 
n'est  pas  fort  important  de  savoir  quelle 
cause  amena  la  révolt  e  de  la  Grande-Bretagne . 
Le  hasard  est  souvent  la  source  do  dés- 
ordre ;  les  semences  de  la  révolte  tombè- 
rent sur  un  sol  qu'on  regardait  comme 
plus  fertile  qu'aucun  autre  en  tyrans  et  en 
usurpateurs'.  Les  légions  de  cette  He  se  dis- 
tinguaient depuis  long-temps  par  leur  arro- 
gante présomption';  et  le  nom  de  Maxime 
fut  proclamé  par  les  voix  tumultueuses,  mais 
unanimes ,  des  soldats  et  des  provinciaux. 
L'empereur  ou  le  rebelle,  caria  fortune  n'a- 
vait point  encore  fixé  son  titre,  était  Espa- 
gnol ,  compatriote ,  compagnon  d'armes  et 
rival  de  Théodose,  dont  il  n'avait  pas  vu  l'é- 
lévation sans  quelques  mouvemens  d'envi* 
et  de  ressentiment.  Les  événemens  de  sa  vie 
le  fixaient  depuis  plusieurs  années  en  Breta- 
gne ;  et  j'anrais  trouvé,  avec  plaisir,  la  preuve 
de  son  mariage  ,  contracté  ,  dit-on  ,  avec  la 
fiUe  d'un  seigneur  opulent  du  Gaemazvon- 
shire'.Bfais  son  rang  dans  celte  lie  peut  être 
raisonnablement  considéré  comme  un  état 
d'exil  et  d'obscurité  ;  et  si  Maxime  y  occupait 
un  poste  civil  ou  militaire,  ce  n'était  ni  celui 
de  gouverneur,  ni  celui  de  général*.  Son 
habileté  et  même  son  intégrité ,  sont  recon- 
nues par  tous  les  écrivains  du  siècle;  et  il 


^  BriUPUlifit  fertilU  proviaeia  tjTannarum,  est  une 
expression  remarqijabte ,  dont  Jérôme  se  servit  daos  U 
controverse  de  Pélage,  et  que  nos  antiquaires  ont  expli- 
quée dans  leurs  disputes  fort  dîlKrenimentrun  derautre. 
Les  p4n»lationt  do  daraier  Biéde«nbl«it  iusIiSarrinage 
du  sublime  Bossuet  :  •  Cette  lie  plus  pragoise  que  les 
■  mers  qui  l'environnent,  > 

3  Zo^me  dit  des  soldats  bretons,  vur  «u«t  ««mtwV 

«Mer  KvOx^fiM.  KM  ivfAOiititfunvt. 

S  mène,  fllle  d'Eodda.  On  peut  encore  voir  sa  dweOe 
i  Caer-S^nt,  aujourd'hui  Caa--Narvon.  (Hist.  d'Angle- 
terre par  Carte,  vol,  i,p.  168,)  tiré  de  Mou  Antiqua,de 
Rowland.  Le  lecteur  n'aura  peul-fitre  pas  grande  omnâtce 
dans  cette  autorité  galloise. 

*  Canbden  (vol.  t,  Introd.p.  (j,)  en  ftdtun  goavcnimf 
debBret^ne,  etsesdodics  nioeaseursont  suMaran- 
glément  le  père  de  nos  antiquités.  Pacatus  et  Zodoie  ont 
tut  qodques  elRirts  pour  détruire  cette  erreur  ou  celte 
l!il)le ,  et  Je  m'iy^eraldeleiir  anlorllé.  Regali  habUa 
eXttUmsttum  UUexules otbîsUuluerunt.{inPanegjrr. 
Fet.  xn,23,ell1iIstoi1en  grecd'unemaniéreeneoremoini 
équivoque  «utbc  (Haximns)  ov^i  ut  f-fX"^  nti/m  t-nx* 
wfto^my.  (I.  IV,  p.  3S6.) 
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fallait  sans  doute  que  son  mérite  fût  incon- 
testable ,  pour  arracher  cet  aveu  en  faveur 
de  l'ennemi  Taincn  de  Théodose.  Le  senti- 
ment d«  Tenvie  pouvait  engager  Maxime  à 
blâmer  la  conduite  de  son  souverain»  et  Â  en- 
courager, peat-étre  sans  aucune  vue  d'ambi- 
tion, Iw  mannnres  des  troupes.  Hais  au  mo- 
ment do  tumulte  il  refusa  modestement  ou 
artificieu&ement  de  monter  sur  le  trône,  et  il 
parait  qu'on  n'hésita  pas  de  croire  à  la  déda- 
ration  poùtive  du  nouveau  césar,  qui  protes- 
tait avoir  aceepté  malgré  Ini  le  dangereux 
présent  de  la  pourpre  impériale*. 

Mais  il  n'était  pas  moins  dapgereux  de  ra- 
ffuerfempire;  et,  dès  le  moment  que  Maxime 
eût  violé  la  fidélité  qu'il  devait  à  son  souve- 
rain ,  il  ne  pouvait  se  flatter  ni  de  régner,  ni 
même  de  conserver  la  vie,  s'il  bornait  son  am- 
bition à  la  possession  de  laBretagne.  Il  résolut 
donc  mtrépidement  et  sagement  de  prévenir 
Gratiw.  Toute  la  jeunesse  de  l'île  accourut  en 
fonlesons  ses  étendards,  et  il  conduisit  dans  la 
fiavle  une  armée  et  une  flotte  dont  on  parU 
long-temps  comme  de  l'émigration  d'une  par- 
tie considérable  de  hi  nation  \  L'empereur, 
daosM  paîûble  résidence  de  Paris,  fut  alarmé 
del'approche  des  rebelles.  Les  dards  qu'il  lan- 
çait eoatre  les  ourset  contre  les  lions  auraient 
^té  employés  plus  milement  contre  ses  enne- 
mis ;  mais  la  faiblesse  de  ses  efforts  annonça 
son  manque  de  courage  etd'espoir,  et  le  priva 
des  ressources  qu'il  aurait  encore  pu  trouver 
dans  le  secours  de  ses  siijets  et  de  ses  alliés. 
Les  années  de  la  Gaule ,  loin  de  fermer  le 
passage  à  Maxime,  le  reçurent  avec  de^accla- 
mations  de  joie  et  des  protestations  de  fidélité  ; 


1  Sult^SéTtre,  Dialogue n,  7;  Oro6e,l,vD,  c  34, 
p.  556.  Bs  coflvieBDent  l'aii  et  l'autre  (Su!]^  avait  éH 
ionsi4eI)de  sonmértte  et  de  bob InDoeoice.  Il  estasses 
singBKar  que  MaxiEM  ait  Aë  traité  moliia  (hroraUesieBl 
par  ZoAu,  l'flnqaiU  jué  do  m  rlrd. 

*  L'ardMFCqiie  JÎOiet  iJntiguU.  BrUaiui.  JEee2«., 
p.  107, 106)  a  rassemblé  arec  smb  toutes  les  légendes  de 
raeel  do  contloMt.  L'émlgrtHai  totale  eouisiait  en  itme 
nSSIn  soldats  et  eent  mille  plâiélas  qui  s'étalerait  dans 
UBntigBe.LianépeiMi  ftatuns,  sainte  Ursule,  onze 
milu  vieigM  noMes  et  nlianU  aiHo  pkbéiames, 
•rat  tesse  roule,  et  abwdtoott  à  Odogne  oA  les 
Huns  les  massacrèrent  impitoyaMtgDeat  Hais  les  plé- 
MlfWS  n'ont  point  pntMdpé  aux  hraneurs  dn  mar- 
bre ;  et  JeoR  TriUitott  «  eu  It  lianfoMe  de  citer  U  poslé- 
rilé  de  c«s  ¥ierscs  brtftnuies. 
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et  la  honte  de  la  désertion  rejaillit  4u  penpl» 

sur  l'empereur.  Les  troupes  qui  étaient  plu» 
immédiatement  employées  au  service  du  pa- 
lais, abandonnèrent  l'étendard  de  Gratien,  la 
première  fois  qu'on  le  déploya  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  L'empereur  s'enfuit  à  Lyon 
avec  un  petit  corps  de  trois  cents  chevaux  ;  et 
les  villes  situées  sur  sa  route,  où  il  espérait 
trouver  un  refuge  ou  au  moins  un  passage , 
lui  apprirent,  en  fermant  leura  portes,  qu'il 
ne  s'en  trouve  jamais  d'onvertes  pour  les 
malheureux.  Il  aurait  encore  pu  parvenir 
sans  danger  aux  états  de  son  frère,  et  revenir 
avoc  toutes  les  forces  de  l'Italie  et  de  l'O* 
rient,  s'il  ne  se  f4t  pas  laissé  tromper  par  In 
gouverneur  perfide  de  la  province  Lyoa- 
naise.  Le  crédule  Gratien  accorda  sa  confiance 
à  des  protestations  de  fidélité  anqtecte ,  et 
aux  promesses  d'un  secours  qui  ne  pouvait 
être  qu'insuffisant.  L'arrivée  d'Andragathius^ 
général  de  la  cavalerie  de  Maxime ,  le  tir^ 
de  son  erreur.  Cet  audacieux  ofltcier  eitécvtt 
sans  remords  les  ordres  ou  les  intentions  d« 
l'usurpateur.  On  livra  Gratien ,  au  sortir  d« 
son  souper,  entre  les  mains  de  l'assassin,^ 
son  frère  Valentinien  fit  en  vain  les  instïu- 
ces  les  plus  pressantes  pour  obtenir  soq 
corps*.  La  mort  de  l'empereur  fut  bientôt  sui- 
vie de  celle  de  son  général  Mellobaudes ,  roi 
des  Francs,  qui  conserva  jusqu'à  la  fin  de  a^ 
vie  une  réputation  équivoque,  juste  pécom^- 
pense  de  sa  politique  intrigante  et  léné^ 
breuse*.  Ces  exécutions  pcwvaient  être  né-> 
cessaires  à  la  tranquillité  publique;  mais 
l'heureux  usurpateur,  dont  l'autorité  était 
reconnue  par  toutes  les  provinces  de  TOoci- 
dent,  eut  le  ménte  et  la  satisfaction  de  se  van^ 
ter,  que,  excepté  ceux  qui  périrent  parle  ha<> 


1  Z<^meG- IV ,  p.  348 , 249)  a  traoqiorté  la  mort  de  Gnh 
Uen  deLugdonum  (I^)  en  Ganle,i  Si  Dgidonnm  en  llœ> 
de.  On  peut  tirer  qùdipiee  ftdbles  tantitra  des  itoonlqnai, 
et  découvrir  pins  d'un  mensonge  dansSoiOBtee(L  vv, 

c.  13  )  et  dans  Socrate  G-  v*  V-  Vuiioiiii  d'ioMlM 
est  la  plus  authentique  (t.  i.  Snarrat.  in  Psalm,  jxtf 
p.  981,  t.  H,  EpU.  Txrr,  p.  888 ,  de.  et  ^  eéita  Fa^ 
lentin.  cmuoUa.,  n.  28,  p.  1182.) 

3PacaUu(ui,:î8)  fiiit  l'éloge  de  sa  OdAUé,  tandis  qne 
la  duvniqi|0ide  Fro^  atteste  sa  porfidie,  et  l'aiMusg 
de  la  perte  aé  Gralit».  Ambroise,  qui  sentit  le  besmn 
de  se  disculper  lulnnerae ,  se  bone  A  bltoer  la  awrt  ds 
ValUo,  Adèle  domestique  de  Gralien  (I.  m,  J^fvtJUirt 
p.  291.£dit.  fienadicl). 
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sard  des  combats ,  son  triomphe  ne  coûtai  la 
vie  ù  aucun  de  ses  sujets 

Cette  rcTolution  avait  été  terminée  avec 
tant  de  rapidité,  que  Tbéodose  apprit  la  fuite 
et  la  mort  de  son  bienfaiteur  avant  qu'il  lui 
fût  possible  de  marcher  à  son  secours.  Tan- 
dis que  l'empereur  se  livrait  encore  à  sa  dou- 
leur fausse  on  jouée  il  appritlarrivéedapre- 
mier  chambellan  de  Maxime;  et  le  choix  d'un 
vieillard  vénérable ,  pour  un  poste  ordinaire- 
ment occupé  parunennuque,annonça  àCon- 
Btantinoplelaprudenceetla  modération  deTu- 
snrpateur.  L'ambassadeur  daigna  justifier  ou 
excuser  la  conduite  de  son  maître,  et  pro- 
tester que  le  meurtre  de  Graden  avait  été 
commis  sans  ses  ordres  et  contre  son  in- 
tention y  par  le  zèle  emporté  des  soldats  : 
mais  il  ajouta  d'un  ton  ferme  et  tranquille 
que  Afoxîme  offrait  à  Théodose  le  choix  de 
la  paix  ou  de  la  guerre;  et  il  acheva  son  dis- 
cours en  déclarant  que,  quoique  son  maître 
préférât,  comme  Romain  et  comme  père  de 
ses  sujets,  d'employer  ses  forces  miUtaires  à 
la  défense  commune,  il  était  cependant  prêt 
à  disputer  l'empire  dans  une  bataille  déci- 
sive, à  Théodose  rejetait  ses  propositions  de 
paix  et  d'amitié.  Maxime  exigeait  une  ré- 
ponse prompte  et  claire.  Mais,  dans  cette  cir- 
constance, il  était  difficile  à  Théodose  de  sa- 
tisfaire les  sentimens  de  son  Âme  on  l'attente 
du  public.  Va  voix  de  la  reconnaissance  et  de 
l'honneur  criait  vengeance.  Il  devait  le  dia- 
dème à  la  libéralité  de  Graden,  et  la  patience 
de  Théodose  pouvait  faire  présumer  qu'il 
était  plus  sensible  aux  anciennes  injures 
qu'aux  services  récens,  et  l'ami  d'un  assassin 
pouvait  paraître  partager  son  crime.  L'impu- 
nité de  Maxime  devait  blesser  également  les 
lois  de  la  justice  et  l'intérêt  de  ta  société;  et  le 
succèsd'un  usurpa  teurtendaitàdétruire  l'édi- 
fice du  gouvernement,  et  à  replonger  l'empire 
dans  les  calamités  du  siède  précédent.  Hais 
les  sentimens  d'honneur  et  de  reconnaissance 
qui  doivent  régler  invariablement  la  conduite 

Meufobfe.  (Snlinoe  Sérèn,  fita:  Martini,  c.  23.)  L'o- 
nkar  de  Théodose  donne,  malgré  lui,  à  sa  démence 
te  touaogtt  qui  ne  penvent  pas  paraître  suqjtectes.  Si 
euiUlet  pro  cœteiis  sederibus  aui$,  mima  emdelis 
iktm  iHdetur.  {Pmegjr.  Fet.  zu.  28), 


/EMPIRE  ROMAIN,  (383  dep.  J.^.) 

des  citoyens  sont  quelquefois  contraints  de 
céder,  dans  l'âme  d'un  monarque,  à  des  de- 
voirs  supérieurs;  et  les  lois  de  la  justice  et 
de  l'humanité  tolèrent  Hnipunîté  d'un  cri- 
minel, lorsque  sa  punition  entraine  inévita- 
blement la  perte  d'un  grand  nombre  d'iono- 
cens.  L'assassin  de  Gratien  avait  usurpé  le 
trône  ;  mais  il  commandait  aux  provinces  les 
plus  belliqueuses  de  l'empire.  L'Orient  était 
épuisé  par  les  revers  et  même  par  le  succès 
de  la  guerre  des  Goths;  et  il  y  avait  lieu  de 
craindre  qu'après  avoir  consumé  le  reste  des 
forces  du  monde  romain  dans  une  guerre 
destrucUve  et  douteuse ,  le  vainqueur  ne  de- 
vint bientôt  la  proie  des  barbares  du  Nord. 
Ces  puissantes  considérations  forcèrent  Théo- 
dose à  dissimuler  son  ressentiment,  et  à  ac- 
cepter FalUance  de  Maxime.  Mais  il  stipula 
que  le  nouvel  empereur  se  contenterait  des 
provinces  au-delà  des  Alpes ,  et  que  le  frère 
de  Gratien  conseaverait  la  souveraineté  de 
l'Italie ,  de  l'Afrique  et  de  i'Illyrie  occiden- 
tale. On  inséra  dans  le  traité  quelques  con- 
ditions honorables  en  faveur  de  la  mémoire 
et  des  lois  du  dernier  empereur  *.  Les  po^ 
traits  des  trois  augustes  collègues  furent  ei- 
posés ,  selon  la  coutume ,  à  la  vénération  des 
peuples,  et  on  ne  doit  pas  supposer  légère- 
ment qu'au  moment  de  cette  réconcîHation 
solennelle  Théodose  méditât  secrètement 
des  projets  de  vengeauce  et  de  perfidie  '. 

Le  mépris  de  Gratien  pour  les  troupes  ro- 
mames  l'avait  exposé  aux  funestes  effets  de 
leur  ressentiment.  Sa  vénération  profonde 
pour  le  clergé  chrétien  reçut  sa  récompense 
dans  les  louanges  d'un  ordre  puissant,  qai  a 
réclamé  dans  tous  les  siècles  le  privilège  de 
distribuer  les  honneurs  sur  la  terre  et  dan» 
le  ciel'.  Les  évéques  orthodoxes  déplorèrent 
sa  mort  et  leur  perte  irréparable  ;  mais  ils 
s'en  consolèrent  eu  découvrant  que  Gratien 

<  Ambroise  cite  les  lois  de  Gratien  :  Qaas  wa  airi- 
gavitkosU»  (tom.  n.  £pU.  xvn.  p.  827). 

2Zosime,  1.  it,  p.252.  Noos  ponroos  rejeter  ses  ofieo 
aoHpçoBs.iiiaisiioBpu  letraîtéde  paix  que  les  amis^ 
Tbéodose  ont  toDt-à-fkàt  oublié,  ou  sur  lequel  ibpw» 

du  midns  fort  légèreaunt. 
3  Leiv  orade,  rarclKTeque  deHflMi ,  assigne  à  GratiM 

son  pupille  une  place  distinguée  dans  leptfidit^'.v** 

Obit.  rai.  ConsoLy  p.  1133). 
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avait  confié  le  sceptre  de  l'Orient  à  un  prince 
dont  la  foi  docile  et  le  zèle  ardent  étaient 
sontenns  par  on  génie  plus  vaste  et  nn  carac- 
tère plus  vigoureux.  Parmi  les  bienfaiteurs 
de  l'église ,  la  gloire  de  Théodose  a  rivalisé 
avec  celle  de  Gonstantin.  Si  Constantin  eut 
Tavantage  d'élever  l'étendard  de  la  croix,  son 
successeur  subjugua  l'hérésie  arienne,  et  dé- 
truisit le  culte  des  idoles  dans  tout  le  inonde 
romain.  Théodose  fut  le  premier  des  empe- 
reurs baptisés  dans  la  foi  orthodoxe  de 
la  trinîté.  Quoique  né  d'une  famille  chré- 
tienne ,  il  retarda ,  selon  les  maximes  ou  Tu- 
sage  du  »ècle,  la  cérémonie  de  son  initiation, 
jusqu'au  nf ornent  où  une  maladie,  qui  mit  sa 
vie  en  péril,  sur  la  fin  de  la  première  année 
de  son  r^ne,  lui  6t  sentir  le  danger  du  re- 
tard. Avant  de  rentrer  en  campagne  contre 
les  Goths,  il  reçut  le  sacrement  du  baptême* 
d'Acholius,  évéque  orthodoxe  de  Thessalo- 
nique  Tandis  que  l'empereur  était  en- 
core animé  du  pieuxsentimentde  sa  régénéra- 
tion, il  dicta  unédit  qui  publiaitlesrègles  desa 
foi,  et  6xait  la  religion  de  ses  sujets,  c  C'est 

>  notre  bon  plaisir,  tel  est  le  style  impérial , 

*  qnetousies  peuples  gouvernés  par  nolreclé- 
»  menée  et  notre  modération  adhèrent  siric- 

>  tement  à  ki  religion  que  saint  Pieire  en- 

>  se^poa  aux  Romains,  dont  la  tradition  , 
»  conservée  avec  soin,  est  professée  aujour- 

>  d'bni  par  le  pontife  Damase  et  par  Pierre 
»  d'Alexandrie,  évéque  d'une  sainteté  apo- 

>  stoliqne.  Conformément  à  la  discipline  des 
a  ap6treset  à  la  doctrine  de  l'Évangile,  nous 

>  devons  croire  à  la  seule  divinité  du  Père  , 

>  duFilsetdu  SaintEsprit,  sous  une  majesté 
I  égale  et  dans  une  pieuse  trinité.  Nous  au- 

>  torisons  les  disciples  de  cette  doctrine  à 

>  prendre  le  titre  de  chrétiens  catholiques  ; 

•  et,  comme  nous  jugeons  que  tous  les  autres 

>  sont  des  aveugles  et  des  insensés ,  nous  les 

>  flétrissons  du  nom  odieux  d'hérétiques  ,  et 

1  Pour  le  bapttmedeTbéodose,  voyez  Sozomine.L  vn 
e.  4.;Socr^.LT,e.0,et11UeBHHit^lUat.  desEmper. 
t  T,  p.  728. 

S  Ambroise  honora  âscoUug  ou  Acholius  de  ses  louan- 
ges^ de  son  amitié;  il  le  nomme  Marus  fidei  aigus 
umetîtatis  (tome  a,  EpU.  xv,  p.  820),  et  Tait  ensuite  un 
grand  floge  de  la  rapidité  arec  laquelle  U  courut  à  Con- 
itanliiiople,  eo  Italie,  etc.  (BpU.Tn,  p.  S22).CettenipdUé 
McomtoilBi  ànnimirniàanéiAiiiw, 


>  nous  défendons  à  leurs  assemblées  d'usnr- 
»  per  désormais  le  nom  vénérable  d'églises. 
»  Indépendamment  de  la  condamnation  di- 

>  vine ,  ils  doivent  s'attendre  à  souffrir  tons 
1  les  châtimens  que  notre  autorité ,  guidée 
s  par  la  sagesse  céleste ,  jugera  à  propos  de 
»  leur  infliger  *.  >  La  croyance  d'un  soldat 
est  plus  communément  le  fruit  de  l'instruc- 
tion que  celui  de  l'examen.  Mais,  comme 
l'empereur  se  renfermait  dans  les  bornes  de 
l'iH^odoxie ,  qu'il  avait  prudemment  fixées , 
ses  opinions  religieuses  ne  furent  jamais 
ébranlées  par  les  textes  spécieux ,  les  argu- 
mens  subtils  ,  ou  les  symbdes  équivoques 
des  docteurs  ariens.  II  eut  uneseule  fois  l'en- 
vie de  s'enireteniravec  le  savant  et  éloquent 
Ëunomius,  qui  habitait  une  retraite  dans  les 
environs  de  Constantinople  ;  mais  les  instan- 
ces de  rimpératrice  Flaccille  évitèrent  cetto 
entrevue  dangereuse;  elle  tremblait  pour  le 
salut  de  Théodose ,  et  l'empereur  fut  irrévo- 
cablement confirmé  dans  sou  opinion  par  un 
argument  à  portée  de  l'intelligence  la  plus 
grossière.  Il  avait  récemment  revêtu  Arca- 
dius,  son  fils  ainé,  de  la  pourpre  et  du  titre 
d'auguste  ;  et  les  deux  princes ,  placés  sur 
un  trâne  magnifique  ,  recevaient  l'hommago 
de  leurs  sujets.  Amphilocbius,  évéque  d'ico- 
ntum,  s'approcha  des  empereurs  ,  et,  après 
avoir  salué  Théodose  avec  le  respect  dû  à  un 
souverain,  il  causa  familièrement  avec  son 
fils,  comme  il  aurait  pu  le  faire  avec  l'enfnnt 
d'un  plébéien.  Irrité  de  cette  insolence,  le 
monarque  ordonna  que  l'on  fit  sortir  l'évèque 
de  sa  présence  ;  mais,  pendant  que  les  gardes 
rentralnaient  à  la  porte ,  l'adroit  théologien 
eut  le  temps  d'exécuter  son  projet,  en  s'é- 
criant  d'une  voix  forte  :  <  Tel  est  le  traite- 
»  ment,  ô  empereur  !  que  le  roi  du  ciel  ré- 

>  serve  aux  hommes  impies  qui  feignent 

>  d'adorer  le  père  en  refusant  de  reconnaître 
I  la  majesté  divine  et  égale  de  son  fils.  > 
L'empereur  embrassa  tendrement  l'évoque 
d'Iconium ,  et  n'ouUia  jamais  la  leçon  qu'il 
lui  avait  donnée  par  cette  parabole  '. 

Constantinople  était  le  siège  principal  de 

1  CodexTheod.  ^i.TVj,  6t.  1,  M.  n,  et  les  commai- 
taires  de  Godefroy,  t.  vi,  p.  579.  Baronius  prodigua  des 
louanges  k  cet  édtt.  Juream  sanctionem  ,  edietun 
pium  et  salutare.  Sic  ilur  ad  aslra. 

3  So»»Dène,  1.  w,  c.  6.  ;  Théodore! ,  L  t  ,  e. 
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rarianltinA,  et  les  écolM  de  Rome  et  d'A- 
lexandrie avaient  constamment  rejeté,  durant 
une  révolution  de  quarante  ans  la  foi  des 
princes  et  des  évéques  qui  gouvernaient  la 
capitale  de  l'Orient.  Le  siège  archiépiscopal 
de  Macédoine ,  soniUé  d'une  si  grande  quan- 
tité de  sang  chrétien,  avait  été  successivement 
occnpéparËudoxeetparDamophile.Lenrdîo- 
cèse  était  ouvert  aux  opinions  vicieuses  ou 
erronées  de  toutes  les  provinces  de  l'empire. 
La  poursuite  ardente  de  la  coptroverse  reli- 
gieuse offrait  une  occupation  à  l'oisiveté  tuN 
bidente  de  la  métropole,  et  nous  pouvons  en 
eroirel'observateurintelUgentqui  décrit  d'une 
manière  assez  plaisante  les  cfTets  de  leur  zèle 
verbeux.  *  Cette  ville,  dit-il,  est  pleine  d'es- 

>  fîlaves  et  de  gens  de  métiers  qui  sont  tous 
»  de  profonds  théologiens ,  et  qui  prêchent 

*  dans  les  boutiques  et  dans  les  rues.  Priez 
1  un  homme  de  vous  changer  une  pièce  d'ap- 
»  gent  ;  il  vous  apprendra  en  quoi  le  FUs 

*  diffère  du  Père.  Demandez  h  un  antre  le 
s  prix  d'un  pain;  Il  vous  répondra  que  le  Fils 

>  est  inférieur  au  Père.  Informez-vous  si  le 
»  bain  est  prêt  ;  on  vous  dira  que  le  Fils  a  été 
»  créé  de  rien*.  >  Les  hérétiques  de  toutes  dé- 
nominations vivaienten  paix  sous  la  protection 
des  Ariens  de  Gonstantinople,  qnt  tâchaient 
de  s'afTectionnerces  sectes  obscures,  en  même 
temps  qu'ils  abusaient,  avec  la  plus  violente 
sévérité,  de  leur  victoire  sur  les  partisans  du 
concile  de  Nicée.  Sous  les  règnes  de  Constance 
H  de  Valons,  les  faibles  restes  des  Homoou- 
siens  étaient  privés  de  l'exercice  public  et 
particulier  de  leur  religion  ;  et  l'on  a  observé, 
en  style  pathétique,  que  ce  troupeau,  dispersé 

TmemoDt  (Mém.  Ecelés.)  est  scandalisé  de»lennes  A'évé- 
que  rustique,  cité  obscure.  Cepenilant  Je  récUme  ,pour 
mol  Ir  liberté  de  croire  qu'lconiim  et  AmphilocUus  tCé' 
taieot  considérés  dans  l'enpire  que  oonme  des  rUlcs  fort 
Qiédiocres. 

'  Sdzomène,  I.¥ii.,c.  5.;Socrate,  I.  v,  c.  7.  ;  Marcel- 
lln,  in  chron,  Lliistoire  des  quarante  années  doit  datfr  de 
l'élection  ou  de  rinslniction  d'Ensébe.  qui  troqua  fort 
adroitement  l'érédié  de  Nleomédle  contre  la  dulrearchié- 
ptocopile  d*  CoBstantinopU. 

ï  Voyez  les  remarques  de  Jortinsur  l'Hist.  Ecelés.  t.  ly, 
p.  71.  Les  treolA-trois  Oraisons  de  Gr^ire  de  MaïiaQze 
«ontiennent,  i  la  vérité,  des  idées  semblables  ou  même  en- 
core plus  ridicules.  Mais  je  u'ai  jamais  pu  découvrir  les 
«xpressioBS  de  ce  passage  renarquable,  que  j'admets  sur 
M  limaignigs  d'an  mvwI  Irte-dUtUvié. 


{m  dep. 

sans  bei^er  dabs  les  montagnes ,  était  aban- 
donné à  la  Yoradté  des  loups  *.  Mais  comme 
leur  zèle ,  loin  de  se  laisser  vaincre  par  la  ty- 
rannie.semblaity  puiser  une  nouvelle  vigueur, 
ila  saisirent  le  premier  instant  de  liberté  ivh 
parfaite  que  la  pion  de  Valons  leur  procurait, 
pour  former  une  congrégation  régulière  sous 
la  conduite  d'un  évôque.  Basile  et  Grégoire 
de  Nazianze,  tous  deux  nés  en  Cappadoce  *, 
se  distinguaient,  de  tousleurscontemporaios'^p 
par  l'union  de  l'éloquence  profane  à  la  piété 
orthodoxe.  Ces  orateurs ,  qui  ont  été  compa- 
rés, quelquefois  par  eux-mêmes,  et  quelque- 
fois par  le  public,  aux  plus  célèbres  des  aa- 
ciens  Grecs ,  semblaient  liés  par  l'amitié  la 
plus  solide.  11$  suivirent,  avec  la  même  ardeur, 
leurs  études  dans  lesécolee  d'Athènes.  lia  se 
retirèrent  ensemble,  avec  une  dévotion  égale, 
dans  la  solitude  du  Pont;  et  l'âme  de  Basile 
et  de  Grégure  paraissait  également  inca- 
pable, de  tous  mouvemens  d'envie  ou  de  ja- 
loone.  Hais  l'exaltation  de  Basile  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Césarée  découvrit  au  pu- 
blic, et  peut-ôtreau  prélat  lui-même,  l'orgueil 
de  6on  caractère,  La  première  iavear  qu'il 
accorda  k  son  ami  fut  reçue  et  peut-être 
proposée  comme  une  cruelle  insulte*.  Au  lieu 
d'employer  les  talens  supérieui^  de  Tïazianze 
dans  un  poste  utile  et  brillant,  il  choisit,  daus 
le  nombre  de  cinquante  évêcbés,  apparteuapt 

f  Voyez  utroidéMeOnlSMi  deGrég.46]HasîMfe:,  et 
l'histoire  de  sa  propre  vie,  qu'il  composa  eu  vers  ianibi- 
quK,  au  nombre  de  dix-huit  coils. 

3  J 'ai  trouvé  de  trés-f;rands  secours  dans  les  deux  Vies 
deGr^.  deNazitme,  composées  daos  dMvgesflMt  df- 
CÉnntes  l'âne  de  raotre,  par  TUflUMUt  (Mén.  Eedés., 
t.  a,  p.  603-731),  et  par  le  Çlcre(BiUiolh.  ad- 

vers.,  t.  xvm,  p.  1-138.) 

s  A  moins  qoeGrégoire  deNuianze  ne  se  strit  trompé 
lul-mCmede  trente  uu  sur  son  âge,  Il  dtitMn  né,eiMt 
que  aoiaitf  fiadle,versraanée939.  On  «  adopté  la  (kro- 
«riogle  d»Barde  de  Suidas ,  pour  dissimilcr  le 
qn'avaUdoopélepéredesaiat  Grégoire,  qui,  quoique  saint 
luiHDDfime,  n'en  a  pas  moins  eu  des  endans  àq>nis  son  éléva- 
tion auponlificaU  (TlUem,,  Hém.  Ecc,  l  n,  p. 

*  On  trouve  dans  le  potme  de  Grégoire,  sur  sa  propre 
v!e ,  qudqnes  vers  d'une  Ms-grande  beauté  qui  senUcot 
partir  du  ctear,  Heifrimeot  ftrteaufttladndeiirda 
l'amitié  trahie: 

 4rOTBt  %9mt  WfMV, 

4wnt/fMt  Tcrr«,  t}}immi  Xfifimf 
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40B  mte  diooéfe,  le  misérable  village  da 
SasiipeS  sans  eav,  sao»  verdure,  saas  société, 
etplaoéàUjoDctMwdetrois  granib  chemins, 
où  il  était  sans  cesse  iviportnné  par  le  brait 
et  les  clameurs  des  rouliers.  Grégoire  se  so»* 
mit  avec  chagrin  à  cet  exil  humiliant,  et  fut 
ordoimé  évéque  de  Stsimej  mais  il  proteste 
solenoeUeniout  qu'il  neconsomma  jamais  son 
mariage  avec  eette  eflrayanta  épouse.  Il  con-. 
sentit  eosuiteigonvera^régUse  de  JHaziQDze, 
sa  viUe  natale dont  son  père  avait  été  évè- 
qne  durant  plus  de  quarante-cinq  ans  ;  mais 
il  se  sentait  digne  d'un  autre  tbéltre  et  d'un 
autre  auditoire,  et  il  accepta  rinvilation  fao^ 
noraMe  du  parti  orthodoxe  de  Gonatantinople. 
A  son  arrivée  dans  la  c^tale,  un  parent 
pten  et  charitable  le  reçut  dans  sa  maison  ; 
on  consacra  la  chambre  la  plus  vaste  aux  cé* 
rémonïM  de  la  reli^on ,  et  on  duûsit  le  nom 
tfAnastasie  pour  exprimer  la  résurrection  de 
la  foi  de  Micée.  Cette  assanblée  pardoutiére 
se  coBvertit  dans  la  suite  en  une  église  «Of 
gnifiqne  ;  et  la  crédulité  du  siècle  suivant 
adopta  sans  peine  les  miracles  et  les  visions 
qui  attestaient  la  présence  de  la  mère  deDien, 
ou  an  moins  sa  protection  La  chaire  d'A- 
nastaaie  fut  le  théâtre  des  travaux  et  des 
trimi^es  de  Grégoire,  et,  dans  l'espace  de 
deux  ans,  il  éprouva  toutes  les  révolutions 
apiritnalles  qui  eonstitueut  les  succès  et  les 
rerers  d'un  missionnaire*,  tes  Ariens,  irrités 
de  son  entreprise ,  raccnsèrent  da  prêcher 

On  peut  leur  comparer  la  plainte  qu'Hélène,  adresse  2 
Hernie, son  ande  dans  le  songe  d^nennit  d'été: 

!•  au  Ae  eoMMl  tbM  m  Mf»  ln«<  ilund 

Tbe  ilKcr'i  towi,  etc. 

Shakespeare  n'avait  point  lu  les  poèmes  de  Cr^olre.  fine 
savait  point  le  grw;  nais  la  nabore  s'exprime  de  Bêm« 
dans  loates  In  langues. 

>  Ce  portrait  délïiTorable  de  Sasime  est  de  Grégoire 
de  Nazianye  (t. pc,/)e  FUasua^  p.  718.) Oii troiire 
dans  nUnéraire  d'Antonin  (  p.  144,  édit.  WessicOing)!» 
po»tioq  exa<!te  de  cette  rille,  à  quarante-neuf  milles  d'Ar- 
diilaïs ,  et  i  trente-deux  de  Iliyane. 

2  Grég<^  a  immortalisé  le  nom  de  Kazianze.  Cen- 
dant Pline  (n,  3),  Plolémée  A  Hiéroclès  {JUiterar.  Wes- 
aafing,  p.  709}  dtent  la  ville  natale  de  Grégoire  sons  le 
nom  grec  on  ronnùn  de  i}ùi«a«if«a,  que  lui  dnine  Til- 
knont  (Uém.  Ecclés.,  L  iz,p.  WX).  D  parait  qu'elle  était 
ailiiée  «ries  frontières  de  l'isanne. 

3  Voys  Ducange,  CoruUutt,  ehritUamt  1.  iv,p. 
141'14i  Le  An«  ivv«/tK  de  Soiomène  (1.  va,  c  â)  est 
Mer^rHé  eeuie  siKsifluit  la  Vierge  Marie. 

«numaoni  (lfta.£fielés.,t.ii,p.4a3,«lc.)niiiat<* 


trois  divinités  égales  et  distinctes ,  et  excisé* 

rent  la  pt^ulace  à  s'opposer,  par  des  atO'Ou 
pemens  et  des  violences,  à  l'assemblée  tle« 
hérétiques  athanaaens.  c  Une  troupe  da 
>  mendiaos  quin'obtenaieRt  plus  d'aumônes, 
i  des  moines  qui  ressemblaieot  à  des  boucs 
t  ou  à  des  satyres ,  et  des  femmes,  plus 
»  violentes  que  des  Jé^abel ,  sortirent  pêle- 
I  mêle  de  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie.  > 
Ils  enfoncèrent  les  portes  d'Anastasie ,  et  y 
firent  beaucoup  de  dégât  à  coups  de  pierres 
et  de  b&tons.  Un  homme  ayant  perdu  la  vie 
dons  cette  bagarre  ,  Grégoire  fut  appelé  le 
lendemain  devant  le  Juge ,  et  il  eut  la  satis- 
facUon  de  supposer  que  cet  homme  avait  ren- 
du publiquement  hommage  au  nom  de  Jésus- 
Chri&t.  Débarrassé  de  la  orainte  des  ennemis 
extérieurs,  Grégoire  de  Nazianze  eut  le  cha- 
grin de  voir  déshonorer  son  église  par  des 
dissensions,  Un  étranger,  qui  portait  le  nom 
de  Maxime  '  et  le  manteau  d'un  philosophe  cy- 
nique, s'insinua  dans  la  confiance  de  Grégoirai 
et  en  abusa.  Uentretintdes  relations  secrète» 
avec  quelques  évéques ,  et  tâcha ,  au  moyen 
d'une  ordination  clandestine,  de  supplanter 
son  protecteur,  et  d'obtenir  le  siège  épis-* 
copal  de  Constantinoi^e*  Ces  mortifications 
pouvaient  bien  faire  regretter  quelquefois  au 
missionnaire  sa  solitude  obscure  et  paisible; 
mais  il  oubliait  ses  peines  en  voyant  augmenter 
tous  les  jours  l'éclat  de  sa  gloire  et  le  nombre 
de  sa  congrégation  ;  il  observait  avec  satisfao- 
tion  que  la  plus  grande  partie  de  ses  nombreux 
auditeurs,  frappés  de  son  éloquence  se  re« 
tiraient  convaincus  de  l'irrégularité  de  leurs 
pratiques  et  de  leurs  principes  religieux 

Le  baptême  et  l'édit  de  Théodose  animè- 
rent la  confiance  des  catholiques  de  Constan- 

WB,<oBilMUflat<qiKqw  tew  In  pssMgsi  oraloirei  et 

poétiques  de  Gréçidre. 

i  11  pronon^  une  ondsen  9*2,  OraL  xxm,  p.  40$  k 
sa  lonange;  nuls  après  leur  querdle  il  substitua  an  nom 
de  Maxime  eeini  de  Hénm.  (Voyez  Jértaie,  1 1,  du  Cata- 
logue des  Eerir.  SotUi. ,  p.  l01.}JepaiBelé|ènneDtsar 
fiss  rixes  penonKlleB  et  obBoim. 

>  Sous  l'emblème  modeste  d'un  songe,  Grégoire  (t. 
diant  n  ,  p.  78)  décrit  avec  complaisance  ses  propres 
succès.  Cependant  ses  eonrersatims  bmittères  avec  Jé- 
rôme (t.  i,E^t.  àN^poUen,  p.  14)douDnit  lieu  do  pen- 
ser que  le  prédicateur  savait  appréder  les  awInidlHeBaas 
du  peu^a  A  kur  justeraku. 

3  la^tryma  auditonan  Umdet  tam  $it0i  CsM  It 
OHUett  ia«e  «t  «piMSU  d«  Mbtt  Mrtae. 


Digilized  by  Google 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


tinopIe,'et  ils  attendirentreffetde  sesgradeiH 

ses  promesses  avec  impatience.  Leur  espoirne 
tarda  pasàse.réaliser.Dèsque l'empereur  eat 
terminé  les  opérations  de  la  campagne,  il  fit 
son  entrée  publique  dans  la  capitale,  à  la  tête 
de  son  armée  victorieuse.  Le  lendemain  de 
son  arrivée ,  il  manda  Damophile,  et  offrit  à 
cet  évêque  arien  la  dure  alternative  de  sous- 
crire à  la  foi  de  Nicée ,  ou  de  céder  sur-le- 
champ  à  des  ecclésiastiques  orthodoxes  son 
palais  cpiscopal ,  la  cathédrale  de  Sainte-So- 
phie et  toutes  les  églises  de  Constantinople. 
I.e  zèle  de  Damophile ,  qui  eût  été  louable 
dans  un  catholique  orthodoxe ,  choisit  sans 
hésiter  Texil  et  la  pauvreté  et  aussitôt  après 
son  départ  on  fit  la  cérémonie  de  la  purifica- 
tion de  la  ville.  Les  Ariens  se  plaignaient  de 
ce  qu'une  congrégation  peu  nombreuse  s'em- 
parait de  cent  églises  qu'elle  ne  pouvait 
point  remplir»  tandis  qne  tout  le  reste  des 
citoyens  se  trouvait  privé  de  l'exercice  public 
de  son  culte  religieux.  Théodose  fut  inexo- 
rable :  mais  comme  les  angesqui  prot^eaient 
le  parU  des  catholiques  n'étaient  viables 
qu'aux  yeux  de  la  foi,  il  ajouta  prudemment 
à  ces  légions  célestes  le  secours  profane , 
mais  efficace  des  soldats  romains ,  et  un 
corps  nombreux  de  ses  gardes  occupa  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie.  Si  Grégoire  était  sus- 
ceptible d'orgueil ,  il  dut  éprouver  une  sa- 
tisfaction bien  vive ,  lorsque  l'empereur  le 
conduisit,  en  triomphe  dans  les  rues,  et  le 
plaça  respectueusement  lui-même  sur  le 
trône  archiépiscopal  de  la  cathédrale  de 
Constantinople.  Mais  ce  saint,  qui  n'était 
point  encore  dépouillé  de  toutesles  faiblesses 
de  l'humanité,  s'aperçut  avecdonleur  queson 
entrée  dans  le  sacré  bercail  ressemblait  plus 
à  celle  d'un  lonp  qu'à  c^e  d'un  |Kistear;  qu'il 
ne  devait  la  sûreté  de  sa  vie  qu'au  cliquetis 
<les  armes  qui  l'environnaient ,  et  qu'il  était 
l'objet  des  imprécations  d*nn  parti  nombreux, 
qui,  comme  hommes  et  comme  citoyens,  ne 
pouvaient  pas  lui  paraître  méprisables.  Les 
mes,  les  fenêtres  et  jusqu'aux  toits  des  maî- 

*  Socnta  (I.  V,  c.  7)  et  Sonatae.  (I-  vn.  c.  5)  rapfmr- 
tont  la  cmdDits  et  les  réponses  de  Danuqiliae,  sus  d^gner 
y  4(Wter  un  seul  mot  d'approbitioa.  U  «mudénit,  dit 
Soerate,  qaH  est  difficile  de  Hrister  à  la  ptuEsanee;  mais 
n  àiA  bcik  et  U  kd  vinU  été  profitabto  4e  K  WBiiwUiv. 
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fions,  étaient  couverts  d'une  grande  mnldtiidft 

des  deux  sexes  et  de  tous  les  âges.  On  n'enten- 
dait de  tous  côtés  que  des  cris  d'étonnement, 
de  fqreur  et  de  désespoir;  enfin  Grégcnre 
avoue  naïvement  qu'au  jour  mémorable  àk 
son  installation,  la  capitale  de  l'Orient  offrait 
le  spectacle  affreux  d'une  ville  surprise  par 
une  armée  de  baritores*.  Environ  six  seoiai- 
nes  après ,  Théodose  annonça  la  résointion 
d'expulser  de  toutes  les  églises  de  son  royaume 
les  évéqnes  et  les  ecclésiastiques  qui  refuse- 
raient de  professer  la  doctrine  de  Nicëe.  U 
chargea  de  cette  commusion  Sapor,  son  lien- 
teaant ,  qui ,  muni  d'une  autorité  suffisante  , 
et  suivi  d'un  mHnbreux  c<Hrps  de  troupes 
l'exécuta  avec  tant  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion, que  la  religion  de  l'empereur  se  tronva, 
sans  tumulte  et  sans  effusion  de  sang,  éta- 
blie dans  toutes  les  provinces  de  rOrieot.  Si 
les  écrits  des  Ariens  eussent  été  conservés  *, 
nous  y  trouverions  sans  doute  la  relation  la- 
mentable de  la  persécution  de  l'église  sous  le 
règne  de  Théoidose ,  et  les  tribnlatioiis  de 
leur  clergé  exdteraient  peut-être  la  com- 
passion de  quelque  lecteur  impartial.  Il  y  a 
cependant  lieu  de  présumer  que  le  défaut  de 
résistance  offrit  peu  d  exerdce  au  zèle  et  à. 
la  vengeance,  et  que ,  dans  leur  adversité  » 
les  Ariens  déployèrent  moins  de  fermeté  que 
le  parti  orthodoxe  n'en  avait  montré  sous  les 
règnes  de  Constance  et  de  Valens.  Les  deux 
sectes  ennemies  semblaient  avoir  les  mêmes 
principes  naturels  et  religieux,  la  même  con- 
duite et  le  même  caractère  moral  ;  mais  on 
peut  découvrir  dans  leurs  opinions  théolo^- 
ques  une  différence  qui  tendait  à  donner  au 
parti  orthodoxe  la  supériorité  du  zèle  et  de 
la  confiance.  Dans  l'école  et  dans  l'église  , 

1  Voyez  Gr^ire  de  Nuinue,  t.  n,  de  FUd  nui, 
p.  21 , 22.  Pour  l'édiflcatioa  de  la  postérité ,  le  prélat  ra- 
conte un  prodige  presque  iDcroyable.  Au  mois  de  novem- 
bre ,  le  dd  était  nâialeux  dans  la  matinée  ;  mais  16  soleil 
perça  les  nuages,  et  le  dd  s'édairdt  lorsque  la  pneenioa 
entra  dans  l'élise. 

*  Théodoret  est  le  seul  des  trois  historiens  ecdésiastî- 
ques  qui  dte  (I-  v,  c.  2)  cette  Importante  comn^ion  de 
Sapor,  que  Tillonont  (Hisl.  des  Empereors,  t.  t,  p.  728} 
déplace  iudU  ieusemeiit  du  régne  de  Gralioi  pour  la  re- 
placflr  sous  cdul  de  Théodose. 

3  Je  ne  oonpte  pcdnt  Philostorge,  quolqnll  dte  l'exptil- 
don  de  Damophile.  Les  oorrages  de  eei  historien  ont  été 
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l'uDc  et  l'autre  reconnaissaient  et  adoraient 
ta  majesté  du  Christ  ;  mais,  comme  les  hom- 
mes sont  toujours  disposés  à  supposer  à  la 
Divinité  leurs  sentimens  et  leurs  passions ,  il 
devait  paraître  plus  prudent  et  plus  respec- 
tueux d'exagérer  que  de  restreindre  les  per- 
fections du  fils  de  Dieu.  Le  disciple  d'Atha- 
nase  se  flattait  sans  doute  de  mériter  la 
faveur  divine,  et  celni  d'Arius  était  peut^tre 
tourmenté  par  la  crainte  de  commettre  une 
offense  impardonnable,  en  honorant,  d'une 
manière  indigne  de  Ini,  le  jnge  et  le  sauveur 
du  monde.  Les  préceptes  de  l'arianisme  pou- 
vaient satisfaire  une  imagination  froide  et 
contemplative  ;  mais  la  doctrine  de  Nicée , 
dont  ta  foi  et  la  dévotion  étaient  plus  vives  et 
plus  étendues,  devait  obtenir  la  préférence 
dans  un  siècle  de  ferveur  religieuse. 

L'empereur,  persuadé  que  l'assemblée  du 
clergé  orthodoxe  serait  animée  de  l'esprit  de 
sagesse  et  de  vérité ,  convoqua  dans  sa  capi- 
tale un  synode  composé  do  cent  cinquante 
prélats,  qui  complétèrent  sans  grande  diffi- 
culté le  système  théologiqne  précédemment 
établi  par  le  concile  de  Nicée.  Lcâ  disputes 
violentes  du  quatrième  siècle  avaient  eu  prin- 
cipalement pour  objet  la  nature  du  Fils  de 
Dieu,  et  les  différentes  opinions  adoptées  re- 
lativement à  la  seconde  personne  de  la  Tri- 
nité s'étaient  naturellement  étendues  par 
analogie  à  la  troisième*.  Cependant  les  ad- 
versaires victorieux  de  l'arianisme  jugèrent 
à  propos  d'expliquer  le  langage  équivoque 
de  quelques  doctenrs,  de  confirmer  la  foi  des 
catholiques ,  et  de  condamner  celle  d'une 
secte  de  Macédoniens,  qui,  en  admettant  que 
le  Fils  était  substantiel  avec  le  Père ,  sem- 
blaient cnûndre  d'avoué  l'existence  d'un 
trcMsième  Dieu.  Une  sentence  finale  et  una- 
nime décida  que  le  Saint-Esprit  était  égale- 
ment Dieu.  Cette  doctrine  mystérieuse  a  été 
reçue  de  toutes  les  nations  chrétiennes  et  de 

1  Le  Gkica  doméCBiblioth.  Univ.,  t.  xnii,  p.  91-105) 
m  exlnU  tbrt  curieux  des  sermons  que  Gloire  de  Na- 
lïanze  prtcba  à  CoBsl&atiiKHiIe  amln  les  Ariens ,  les 
Eonomiois,  tas  HacédonieDs ,  etc.  11  dU  aux  Macédoniens 
gai TWKmnrisiaient  la  arinité  du  Ptre et  du  Fils,  et  re- 
jetaient ceDe  du  Saint-Esprit ,  qu'autant  Taut  fib«  trilhâs* 
tes  que  (Ulbâstes.  Gr^re  était  lul-mCme  un  peu  tri- 
théiste,  et  sa  monarchie  du  dd  ressemUe  tort  à  une 
tristocndie  bien  ordonnée, 
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touteslcurs  églises,et  leur  reconnaissance  re»« 
pectueuse  a  placé  l'assembléedes  évéques  rén- 
nis  par  Théodose  an  second  rang  des  conciles 
généraux*.Leur  connaissancede  la  vérité  re- 
ligieuse peut  s'être  conservée  par  tradition , 
on  leur  avoir  été  inspirée;  mus  la  circon- 
spection de  l'histoire  ne  peut  pas  accorder 
un  grand  degré  de  confiance  à  Tantorité  per^ 
sonnelle  des  évèques  de  Constantinople. 
Dans  un  siècle  où  les  ecclésiastiques  avaient 
renoncé  scandaleusement  à  la  pureté  aposto- 
lique, les  plus  indignes  et  les  pins  corrompus 
étaient  les  plus  assidus  à  suivre  et  à  troubler 
les  assemblées  épiscopales.  La  fermentation 
et  le  conflit  de  tant  d'intérêts  opposés ,  de 
tant  de  caractères  dîfférens ,  enflammaient 
les  passions  des  prélats ,  et  leurs  passions 
principales  étaient  l'or  et  la  controverse.  Un 
grand  nombre  des  évéques ,  qui  applaudis- 
saient alors  à  la  piété  orthodoxe  de  Théodose» 
avaient  changé  plusieurs  fois  de  symbole  et 
d'opinion ,  et,  dans  les  différentes  révolutions 
de  l'état  et  de  l'église,  la  religion  du  souve- 
rain servait  toujours  de  règle  à  leur  con- 
science. Dès  que  l'empereur  suspendait  son 
influence,  le  synode  turbulent  se  livrait  aux 
impulsions  de  la  haine,  du  ressentiment  et  de 
la  vengeance.  Durant  la  tenue  du  concile  de 
Gonstantinople ,  la  mort  de  Mélèce  offrit  un 
moyen  facile  de  terminer  le  schisme  d'Antio- 
che ,  en  permetUint  à  Patdin ,  son  rival  fort 
âgé  ,  d'occuper  paisiblement  jusqu'à  sa  mort 
le  siège  épiscopat.  La  foi  et  les  vertus  de  Pau- 
lin étaient  irréprochables;  mais  les  églises  de 
l'Occident  avaient  pris  sa  défense ,  et  les  éVé- 
ques  du  synode  préférèrent  perpétuer  la 
discorde  par  l'ordination  précipitée  d'un  in- 
digne candidat*,  plutôt  que  de  déroger  à  la 
dignité  de  l'Orient,  illustré  par  la  naissance 

1  Le  prvnder  condle  général  de  CoDstantInople  triompha 
aqjourdiiid  dans  le  Vatican;  les  papes  ont  bâAé 
long-tonps,  et  leurs  doutes  embarrassent  el  Amt presque 
dianeder  le  pieux  Hllemint  (BUm.  Ecdéslast.,  t  a,, 
p.  409. 980). 

>  Avant  la  mort  de  Mâèce,  sept  ou  Indt  de  ses  eedé- 
siasliques  les  plus  aimés  du  peuple  araient  renoncé,  pour 
l'amour  de  la  paix,  i  rdvéebé  d' Antlodw.  (Sozomène,  1.  m, 
c.  3, 1 1  ;  Socrale,  1.  v,  c.  S.)  "nilemont  croit  devoir  T^tStr 
cHte  Mstoire;  mais  il  avoue  que  plnskuis  drconstaneei 
de  la  Tie  d«  Flavien  parais8e&t  peu  dignes  doilOOttgea  dq 
CbrïMÎUhae  et  du  earacten  d'un  saint. 
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ce  par  la  mort  de  J.-C.  Des  procédés  si  irré- 
guUers  et  si  iojHstes  furent  désa|^ronvés  par 

les  {^us  sages  da  concile.  Ils  se  retirèrent , 
et  la  bruyante  majorité  qui  resta  maîtresse 
du  diamp  du  bataille  ne  pouvait  se  compa- 
rer qu'à  des  guêpes  ou  à  des  pies,  à  une  vo- 
lée de  gruest  ou  à  une  troupe  d'nes*. 

On  pourrait  peut-être  soupçonner  que  ce 
portrait  des  synodes  ecclésiastiques  est  Tou- 
vrage  partial  de  quelque  païen  ou  d'un  héré- 
tique endurci.  Mais  le  nom  de  l'historien  vé- 
ridique  qui  a  transmis  cette  leçon  instructive 
àla  postérité  imposera  silence  aux  murmures 
impuissansdu  fanatisme  et  de  la  superstition. 
Il  était  à  la  fois  l'évéque  le  plus  pieux  et  le 
plus  éloquent  de  son  siècle  ,  le  fléan  de  l'a- 
rianisme  elle  pilier  de  la  foi  orthodoxe.  L'é- 
glise le  révère  comme  un  saint ,  et  comme  le 
plus  éclairé  de  ses  docteurs.  U  tint  une  place 
distinguée  dans  le  condle  de  Constantinople, 
où  il  fit  les  fonctinis  de  président  après  la 
mort  de  Mélèce;  en  un  mot,  c'est  Grégoire 
de  Kazianze.  Le  traitement  injurieux  qu'il 
éprouva,  lui-même  loi»  de  nuire  à  l'authen- 
ticité de  son  témoignage,  atteste  l'esprit  qui 
dirigent  les  délibérations  du  concile.  Leurs 
suffrages  unanimes  avaient  confirmé  lesdroits 
qne  l'évêqne  de  Constantinople  tirait  du 
choix  du  peuple  et  de  l'approbation  de  l'em- 
pereur. Mais  Grégoire  devint  bientôt  la  vic- 
time de  l'envie.  Les  évéques  de  l'Orient,  ses 
adhérens  les  plus  zélés ,  furent  irrités  de  sa 
modération ,  relativonent  aux  affaires  d'An- 
tioche ,  et  l'abandonnèrent  k  la  faction  des 
ÉgypUens,  qui  disputaient  la  validité  de  son 
électicm  ;  ils  se  fondaient  sur  un  canon  peu 
respecté,  qui  défendait  à  un  prébt  de  passer 
d'un  siège  é|»8copal  à  iin  antre.  L'orgueil 

I  Goasoltes  Grégoire 4e  Nazianze,  de  f^«ud,  t.  n, 
f.  26-26.  On  peut  coraialtre,  par  ses  vers  et  par  sa  prose, 
son  opinion  gi^Dérale  et  particulière  sur  le  dei^ë  et  sur  ses 
assemblées  (t.  i,  Orot.  i,  p.  33;  épU.  lt,  p.  814;  I.  n , 
Aant  X,  p.  81).  Tillemont  ne  parle  qu'obscurément  de 
(DBS  passagas ,  que  Le  Qerc  die  IVandiement. 

*  Voyez  Grégoire,  Un,  de  Fitd  sud,  p.  2^1.  Les 
quatorzième,  vîi^t-sqi^me  et  trenle-deaiième  oraisons 
{tarent  prononcées  à  difTéraiies  époques  de  celte  discwde. 
ta  pWakon  de  la  dernière  (t.  i ,  p.  528),dajis  laquâle  il 
nrôd  congé  des  homnies  et  des  ai^ea,  de  la  ville  A  do 
l'empereur,  de  TOrient  et  de  rOccitoit,  ^»  est  yalbéti- 
VKa.pniqHeMibUne. 
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ou  l'hoBulité  de  Grég(Hre  lui  fit  dédiocr 
une  oontestation  qu'on  aurait  pu  imputer  à 
son  avarice  ou  à  son  ambition  ;  il  offrit  publi- 
quement  de  quitter  le  gouvernement  d'au 
église  restaurée  et  presque  créée  par  ses  Ira* 
vaux.  Le  concile  accepta  sa  résignation,  et 
l'empereur  hii-méme  y  consentit  avec  plus 
de  facilité  que  le  yrfAat  ne  semblait  le  pré- 
voir. Au  m(»nent  où  il  pouvait  e^rer  de 
jouir  des  fruits  de  sa  victoire ,  le  sénateur 
Nectarius  prit  possession  de  son  archevêché, 
et  on  fut  GÏ>ligé  de  relarder  la  cérémonie  de 
sa  consécration,  pour  donner  d'abord  le  sa- 
crement de  baptême  au  nouvel  archevêque, 
qui,  par  un  hasard  heureux,  réunissait  an 
caractère  conciliant  à  nue  figure  vénérable 
Après  cette  triste  eiqjkérience  de  l'ingratiuide 
du  prince  et  des  prélats,  Grégoire  de  Na- 
zianze  rentra  paisiblement  dans  sa  retraite 
de  Cappadoce ,  où  il  employa  le  reste  de  sa 
vie ,  environ  huit  ans ,  à  des  œuvres  de  poé- 
sie et  de  dévotion.  On  a  décoré  son  nom  dt 
titre  de  saint  :  la  sensibilité  de  son  âme  et 
l'élégance  de  son  génie  '  sufiîraieat  pour  foiic 
chérir  sa  mémoire. 

Théodose  ne  se  contenta  point  d'anéantir 
le  règne  des  Ariens,  et  de  venger  les  injures 
que  le  zèle  de  Constance  et  de  Valens  avait 
fait  sonffrîr  aux  catholiques.  L'emperair 
regardait  les  hérétiques  comme  rebelles  à 
la  double  puissance  du  ciel  et  de  la  terre. 
Les  décrets  du  coneile  de  Constantinople 
avaient  fixé  les  préceptes  de  la  foi,  et  les  ec- 
clésiastiques qui  dirigeaient  la  conscience  de 
Tbéodose  lui  suggérèrent  des  moyens  de 
persécution  efficace.  Dans  l'espace  de  qniaie 
amaées ,  il  publia  au  moins  quinze  édits  n* 
gourenx  cottre  les  hérétiques  %  et  priscipa- 
1  SuiMiae  (I.  tn,  e.  S)  iUerte  te  ritiede  «HMi 

*  Medwiw.  IWs  TiHennl  obaem  (Hàa.  UtUk, 
Lu,  p.  719):  fl  Après  bmt,  ce  narré  de  SotoBènecdB 

■  honteux  pour  tons  ceux  4u1I  y  mêle,  et  snrtouf  pav 

■  Ttaéoâoae,  qu'U  Tant  mieux  travainer  *  lé  dctnire  «lt 

•  le  aonladr.  *  On  dût  adodrer  une  naxfae  de  «iliq» 
A  jadidense. 

»  On  supposera  M«i,  sans  que  J'en  arertisse.  qtfa»  »• 
sant  l'éloge  de  son  oEur  et  de  sa  ^siMW, JewjJPJ* 
de  son  caractère  niiturd ,  lorsqu'il  n'était  itf  «dnrd,  ■ 
eoBammé  par  le  zèle  religieux.  H  exteirte ,  dn  ftwtf 
retraite,  Heeïartos  à  persécuter  les  hérétiques  ACoart* 

»  Voy.  h  C«le  de  Tbéodose  (T.  t«t  «■  ».  ** 
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lement  contre  ceux  qui  rejetaient  la  doctrine 
de  b  Trinité.  Ponr  leur  6ter  tonte  ressovrec 
et  tout  espoir,  l'empereur  déclara  que ,  si  on 
alléguait  en  leur  faveur  quelque  édit  ou  quel- 
que mandat»  il  voulait  que  les  juges  les  re- 
gardassent comme  abusifs  et  de  nulle  valeur. 
II  détailla  les  différentes  punitions  destinées 
aux  ministres,  avoL  assemblées  et  aux  person- 
nes des  hérétiques,  et  le  législateur  annonça 
sa  colère  par  la  violence  de  ses  expressions. 
J.  Les  prédicateurs  hérétiques  qui  usurpaient 
audacieuaement  le  tkre  d'évéque  on  de  prê- 
tre, étaient  non-seulement  exclus  des  privi- 
lèges et  des  émolumeos  accordés  au  clergé 
orthodoxe  avec  tant  de  libéralité,  mais  ils 
encouraient  les  peines  d'exil  et  de  confisca- 
tion s'ils  se  hasardaient  i  prêcher  la  doc- 
trine ou  à  pratiquer  les  cérémonies  de  sec- 
tes maudites.  Celui  qui  recevait ,  conférait 
on  même  facilitait  une  ordination  hérétique, 
devait  payer  une  amende  de  dix  livres  d'or, 
envtfon  quatre  cents  livres  sterlings,  ou  à 
peu  près  neaf  ville  francs.  On  pouvait  rai- 
fioanablement  espérer  que  quand  U  n'y 
aurait  plus  de  pasteurs,  les  troupeaux  rentre- 
raient d'eux-méme»  dans  le  bercail  de  l'é- 
gUse.  U.  On  étendit  avec  s<»a  la  défense  des 
assemblées  à  toutes  les  occasions  possibles , 
dans  lesquelles  les  hérétiques  pourraient  ten- 
ter de  se  réunir,  avec  l'intention  de  célébrer 
le  culte  de  Dieu  ou  du  Christ,  selon  les  prin- 
cipes de  leiur  foi  et  de  leur  conscience.  Lews 
convMticnles  publics  ou  secrets  »  de  jour  ou 
de  nuit ,  dans  le»  viltes  ou  dans  les  campa- 
gaes,  furent  également  proscrits  par  les  édits 
de  Tbéodose,  et  le  bâtiment  ou  le  terrain  qui 
avait  servi  à  cet  usage  crinmel  était  confis- 
qué «■  profit  du  domaine  impérial.  III.  On 
sopposait  que  l'weur  des  hérétiques  ne 
pouvait  venir  que  d'une  obstination  qui  mé- 
ritait la  punitba  la  plus  sévère.  Ou  fortiGa 
fanath^e  de  Tt^lise  d'une  espèce  d*exeom- 
mnnîcatiion  civile ,  qui  les  séparait  de  leurs  , 
concitoyens  par  une  tache  d'infamîe  particu- 
lière ,  et  celte  flétrissure  du  juge  tendait  à 
encoun^er,  on  au  moins  à  excuser  les  i»- 
suites  d'une  populace  fanatique.  Les  sectai- 

ks  Commentaires  ée  Godefroysur  duqoeioi,  tkmumÊ^ 
Mir«  gteénd  wparatiOm  (t.  n,  p,  tMrUiXJ. 
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res  furent  successivement  exclus*  de  tout 
emploi  honorable  ou  lucratif,  et  Théodose 
crut  faire  un  acte  de  justice  quand  il  ordonna 
que  les  eunomiens,  qui  distinguaient  la  na- 
ture du  Père  de  celle  du  Fils,  seraient  privés 
du  droit  de  tester  et  de  recevoir  aucun  don 
testamentaire.  L'hérésie  des  Manichéens  pa- 
rut si  criminelle ,  que  la  mort  du  coupable 
pouvait  seule  l'expier  ;  on  condamna  aussi  à 
une  peine  capitale  les  audiens  ou  quartodé- 
cimans  *,  qui  avaient  la  coupable  audace  de 
déplacer  la  fête  de  Pâques,  et  de  la  célébrer 
à  une  époque  différente.  Tous  les  citoyens 
pouvaient  faire  une  accusation  publique  ; 
mais  l'office  d'inquiâteur  de  la  foi ,  dont  le 
nom  est  si  justement  abhorré ,  prit  naissance 
sons  le  règne  de  Théodose.  Cependant  nous 
croyons  pouvoir  assurer  que  ces  lois  pénales 
furent  rarement  exécutées  à  la  rigueur,  et 
qoe  le  pieux  monarque  avait  moins  le  des* 
sein  de  pumr  que  de  corriger  ou  d'effrayé 
ses  sujets  opiniâtres*. 

La  théorie  de  la  persécution  fut  établie  par 
Théodose,  dont  les  saints  de  l'église  ont  loué 
la  justice  et  la  piété.  Mais  il  était  réservé  à 
Maxime,  son  collègue  et  son  rival,  d'en  exer- 
cer la  pratique  dans  toifte  son  étendue ,  et 
d'être  le  premier  des  empereurs  chrétiens 
qui  versèrent  le  sang  de  leurs  sujets  pour 
des  opinions  religieuses.  On  transféra,  par 
appel,  du  synode  de  Bord^ux  au  consistoire 
impérial  de  Trêves,  la  cause  des  PrisciUianis- 
tes%  nouvelle  seae  d'hérétiques  qui  trou- 
blaient la  tranquillité  des  provinces  de 
r£spagne.  La  sentence  du  préfet  prétorien 
condamna  sept  perstmoes  à  la  torture  et  à  U 
Biort.  On  exécuta  d'abord  Priacilliea*,  évè* 


■  Ibi eâébraittt Ut  Ctte de  Piqnes  oonne  ks  Jûft,  le 
VMMtzièmjourilehpKmUrehiMivresrétQiBoxe  te 

printemps,  et  s'opposaient  (rttstinémeDtàrégliHnHMiBe, 
qui  ftisail,  ainsi  ^le  sysodede  Nkée,  tomber d'anama- 
niére  fixe  la  Nte  de  Pâques  à  ua  dimanc^.  fAntiqaitdt 
deKogham ,  I.  xz,  c.  5,  voL  h.  p.  306,  ddiL  in-IU.> 
3  Sozomtee,  1.  m,  c.  12. 

i  Vofei  rHMbtin  Bàcrte  de  Salphe  S^rère.Ur.  n, 
p.  437-4512,  edU,Lugd. Bat.  ,  MVïksPnMDîlén*! 
dodov  Lardncr,  etc. ,  part,  h,  ftf.  n,  p.  aM-3M.  Il  a 
traiMMtaftidaiffeeér»daiB»,jiiaemwtatmiBÉiralitw. 

<Siilpi»p»iaaal'awhi"hiriUgwiWBmiiiw<l«aw 
fU^.F^profielOt  H  non  pravo  ttuéi»  «arT%> 
pfnct  lytfnwi»  ingenUmt  Promu  dwMm  Ai  «PiniM 
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qne  d'Avila ,  en  Espagne  * ,  également  distin- 
gué par  sa  naissance  et  par  sa  fortune ,  par 
son  éloquence  et  par  son  érudition.  Deux  prê- 
tres et  deux  diacres  l'accompagnèrent  au  sup- 
plice, qu'ils  regardaient  comme  un  martyre 
glorieux.  La  scène  sanglante  fimt  par  le  sup- 
plice de Latronien,  poète  célèbre,  dont  la  répu- 
tation égalait  celle  des  anciens  les  plus  esti- 
més, et  d*Euchrocia,  noble  matrone  de  Bor- 
deaux, et  veuve  de  l'orateur  Delphidius  On 
condamna  à  l'exil  deux  évéques  qui  avaient 
adopté  les  opinions  de  Priscillien ,  et  les  cou- 
pables obscurs  qui  montrèrent  quelque  re- 
pentir* obtinrent  leur  grâce.  Si  Ton  pouvait 
ajouter  foi  aux  aveux  arrachés  parla  terreur 
et  par  les  tourmens  aux  accusations  vagues 
de  la  calomnie  et  de  la  crédulité,  on  demeu- 
rerait convaincu  que  l'hérésie  des  Priscillia- 
nistes  réunissait  toutes  les  abominations  de 
la  magie,  de  la  débauche  et  de  l'impiété  *. 
Priscillien,  qui  courut  le  monde  accompagné 
de  ses  sœurs  spirituelles ,  fut  accusé  de  prê- 
cher tout  nu  au  milieu  de  sa  congrégation  , 
et  d'autres  ajoutaient  qu'il  avait  détruit  par 
des  moyens  oiUeux  et  punissables  les  fruits 
de  son  commerce  criminel  avec  la  fille  d'Eu- 
chroda.  Mais  un  examen  approfoncU,  ou  plu- 
tôt impartial,  prouvera  qne  sites  Priscitlianis- 
tes  violèrent  les  lois  de  la  nature ,  ce  ne  fut 
pas  par  la  licence ,  mais  par  l'austérité  de 
leur  vie.  Ils  condamnaient  l'intimité  du  lit 
nuptial,  et  il  en  résulta  des  séparations  indis- 
crètes qui  troublèrent  la  paix  des  familles.  Ils 
ordonnaient  ou  recommandaient  l'abstinence 
totale  de  la  chair  des  animaux,  et  leurs  priè- 

et  corporis  bona  eemeres.  (  ffist  Sacr. ,  1.  ii ,  p.  439) 
L«  mfime  Jérdme  (1.  i,  In  Script.  EecUs.,  p.  302),  ptrie 
arec  modàrationde  PrisdllieD  et  de  Lalronien. 

i  Cet  évfiché  de  la  Vieille  CastiUe  vaut  aonuelIemeDt 
va  prélat  vingt  mille  dacats.  (  Géographie  de  Bnschîng , 
T.  n ,  p.  306.)  Un  pareil  revena  est  un  exedlcot  antidote 
contre  l'hérésie. 

^  Exprobabaiurmuliari  vidons  jiimiarëUgio,etdiU~ 
gentius  culta  Divinitaa.  (  Pacat. ,  in  Panegyr.  Vet. , 
xn ,  29.)  Tdie  était  l'idée  d*uo  polyihéiete  humain ,  quoi- 
que ignorant. 

3  L'un  d'cnx  tut  envoyé  in  ifj'Hinam  insutam  giue 
ultra  BriUmnlam  est. 

*  Lesinrecllveaoutrées  d'Angtistin,  du  pape  L^n,  etc., 
que  miemont  adopte  docilement ,  et  ipie  Lardner  réllite 
arec  tonc,  font  n^lre  des  loup^s  en  fawor  de*  ancteos' 
Gnoetiques. 
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res  continuelles,  leurs  jeûnes  et  leurs  villes 
composaient  une  r^le  de  dévotion  pure  et 
sévère.  Ils  avaient  puisé  dans  le  sytème  des 
Gnostiqués  et  des  Manichéens  leurs  opinions 
relativement  àla  personne  du  Fils  de  Dieu  et 
à  la  nature  de  l'Ame.  Cette  philosophie  ridi- 
cule, transportée  d'Ëgypte  en  Espagne,  con- 
venait peu  aux  esprits  grossiers  des  Occiden- 
taux. Les  disciples  obscurs  de  PriscilUm 
souffrirent,  languirent  et  disparurent  inscD- 
sibtement.  Le  peuple  et  le  dergé  rejetèreu 
ses  préceptes  ;  mais  sa  mort  entraîna  une 
controverse  longue  et  violente.  Les  uds  ap* 
plaudissaient  à  l'équité  de  sa  sentence,  et  les 
autres  la  regardaient  comme  une  injustice 
tyrannique.  C'est  avec  plaisir  que  nons  d- 
tons  ici  Ambroise,  évéqne  de  HUanS  ctHv- 
tin,  évêque  de  Tours',  deux  saints  révérés 
dans  l'église,  qm  en  cette  occasion  défendi- 
rent la  cause  de  la  tolérance.  Us  eurent  pitié 
des  malheureux  exécutés  à  Trêves ,  et  r^t- 
sèrent  toute  relation  avec  les  évéques  qoi  les 
avaient  condamnés.  Si  Martin  s'écaita  en- 
suitede  cette  résolution  généreuse,  ses  motifs 
étaient  louables ,  et  sa  pénitCTce  fut  exem- 
plaire. Les  évéques  de  Tours  et  de  Milan 
prononçaient  sans  hésiter  la  damnation  tr- 
uelle des  hérétiques  ;  mais  le  spectacle  su- 
glant  de  leur  mort  temporelle  faisait  horreur 
à  ces  prélats  respectables  ;  les  préceptes  de 
la  théologie  n'effaçaient  pas  de  leur  âme  les 
sentimensdela  nature,  et  rirr^ularitéscasd»* 
leuse  des  procédures  faites  contre  PrisdllieB 
et  ses  adbérens  ranima  encore  leur  humanité. 
Les  ministres  civils  et  ecclésiastiques  avaieit 
exercé  leur  autorité  hors  des  liantes  de  kor 
juridiction.  Le  juge  séculier  reçut  un  appel, 
et  prononça  nue  sentence  définitive,  qui,  en 
matière  de  foi,  appartient  à  la  justice  ecclé- 
siastique *,  et  les  évéques  se  déshontMrèKOt 

t  Ambroise,  t.n,  é|rit.xxiT,p.891. 

3  Dans  l'Histoire  Sacrée  et  la  Vie  de  saint  Martin,  Si^ 
pice  Sévère  est  fort  circonspect  ;  mais  il  s'eiprine 
plus  de  liberté  daus  les  Dial(^es  0",15).  Cepefli»! 
Martin  ftit  vigoureusement  tancé  par  un  ange  et  par  le 
cri  de  sa  propre  conscience ,  et  pôdit  en  grande  ptft» 
le  don  des  miracles. 

3  Sulpice  Sévère ,  prfitre  catholique  (1- u, p.  W8),<t 
Pacatus,  orateur  païen  {Panegyr.  Vet.,  xu,29),o*' 
damnent  arec  nne  imUgnationégalelecanctéreetlacW 
dittedllbadus. 
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en  se  portant  pour  accusateurs  dans  une 
poursuite  criminelle.  La  cruauté  d'Ithacius  y 
qui  sollicita  la  mondes  hérétiques,  et  fut 
témoin  de  leurs  tortures,  enflamma  le  public 
d'indignation,  et  les  vices  de  cet  évéque  cor- 
rompu servirent  de  preuve  à  la  bassesse  de 
ses  motifs.  Depuis  la  mort  de  PriscilUen , 
l'exercice  de  la  persécution  a  pris  une  forme 
plus  régulière  sous  le  nom  de  saint  office,  qui 
distribue  leurs  dîfliérentes  fonctions  auX  jus- 
tices ecclésiastiques  et  séculières.  Le  prêtre 
livre  sa  victime  au  magistrat,  le  magistrat  la 
remet  à  l'exécuteur,  et  la  sentence  inexo- 
rable de  l'église,  qui  atteste  le  crime  spiri- 
tuel du  coupable,  est  énoncée  en  term<!S  qui 
semblent  n'exprimer  que  la  pitié  et  1  inter- 
cession. 

Parmi  les  ecclésiastiques  qui  ont,  illustré  le 
règne  de  Théodose,  Grégoire  de  Nazianze  se 
distingua  par  ses  talens  pour  Ut  chaire  ;  le 
don  des  miracles  ajouta  ,  dans  Topinion  des 
hommes,  un  grand  éclat  aux  vertus  monasti- 
ques de  Martin  de  Tours  '  ;  mais  la  vigueur 
etriiabileté  de  l'intrépide  Ambroise  obtinrent, 
à  juste  titre,  la  palme  épiscopale  U  descen- 
dait d'une  famille  de  Romains  nobles  :  son 
père  avait  occupé  le  poste  distingué  de  préfet 
du  prétoire  de  la  Gaule  ;  son  fils  reçut  une 
ëdncaHon  brillante,  et  parvint,  par  les  gra- 
dations ordinaires  des  honneurs  civils  au 
rang  de  consulaire  delaLignrie,danslaquelle 
la  résidence  de  Milan  se  trouvait  enclavée. 
AmbrcHse,  âgé  de  trente-quatre  ans,  n'avait 
point  encore  reçu  le  sacrement  de  baptême , 
lorsqu'à  sa  grande  surprise  et  à  celle  du  pu- 
blic, de  gouverneur  d'une  province  il  se 
trouva transfonnéen archevêque.  Sans  cabale 
et  sans  intrigue,  à  ce  que  rhistoire  rapporte, 
le  peuple  le  nomma  d'une  voix  unanime  à 
l'épiscopat.  L'accord  et  la  persévérance  de 
leurs  acclamations  passa  pour  une  impulsion 

t  La  Vie  de  i^t  Martin  cl  les  IHalc^iMs  relatif  à  ses 
abadei  eontîeiment  des  tôt»  adaptés  à  la  plus  grossière 
igdQnnee ,  dans  un  style  qui  n'est  point  indigne  du  décle 
l'Auguste.  L'alUance  dn  bon  seu  et  b(»  goQt  est  A 
latureVe  que  ce  contraste  me  surprend  toolours. 

>  LaViedtrégéedesaint  AfflbroiMfPU'IediamPan- 
liB  (  Appcndix  i  l'é^l.  des  Bénédict. ,  p.  1-15)  a  le  m^te 
d'être  une  autorité  or^nale.  Unemonl  (Mém.  Ecclés. , 
t.  X,  p.  78-306),  et  les  édit.  Bénédiot.  (p.  31-63  )  ont 
tmtiôyi  leurs  soins  et  leur  diligen<^  ordinains. 
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surnaturelle,  et  le  magistrat  fut  contraint 
d'accepter  un  gouvernement  spirituel,  auquel 
les  habitudes  et  les  occupations  de  sa  vie 
passée  le  rendaient  tout-à-fait  étranger.  Mais 
la  vigoureuse  activité  de  son  génie  le  rendit 
bientôt  propre  à  exercer ,  avec  zèle  et  pru- 
dence, les  devoirs  de  la  juridiction  eccléàas- 
tique;  et,  renonçant  avec  joie  an  faste  impo- 
sant de  la  grandeur  temporelle  ,  il  daigna  , 
pour  l'avantage  de  l'église,  diriger  la  con- 
science des  empereurs ,  et  contrôler  l'admi- 
nistration de  l'empire.  Gratien  l'aimait  et  lo 
révérait  comme  son  père,  et  Ambroise  com- 
posa son  traité  sur  la  foi  de  la  irinité  pour 
l'instruction  de  ce  jeune  prince.  Après  sa 
mort  tragique ,  et  au  moment  où  l'impératrice 
Justine  tremblait  pour  sa  propre  sûreté  et 
pour  celle  de  son  fils  Yalenlinien,  elle  chai^ea 
l'archevêque  de  Milan  de  deux  ambassades 
successives  à  la  cour  de  Trêves.  11  déploya 
une  intelligence  etunefermeté  égales  dans  ses 
fonctions  politiques  et  ecclésiastiques,  et  c<ni- 
tribua  peut-être  par  son  éloquence  et  par  son 
autorité  à  suspendre  les  desseins  ambitieux 
de  Maxime ,  et  à  conserver  la  paix  de  l'Italie  ' . 
Ambroise  avait  dévoué  sa  vie  et  ses  talens  au 
service  de  l'église.  Ptein  de  mépris  pour  les 
richesses ,  il  abandonna  son  patrimoine  par- 
ticulier, et  vendit,  sans  hésiter,  i'ai^enterio  » 
sacrée  pour  le  rachat  des  captifs.  Le  peuple 
et  le  clei^é  de  Milan  chérissaient  leur  arche- 
vêque, qui  jouissait  de  l'estime  de  ses  sou- 
verains, sans  solUdter  leur  laveur  et  sans  re- 
douta leur  disgrâce. 

Le  gouvernement  de  l'Italie  et  la  tutelle  du 
jeune  prince  échurent  naturellement  à  la  prin- 
cesse Justine,  sa  mère,  également  distinguée 
par  son  courage  et  par  sa  beauté,  mais  qui , 
an  milieu  d'un  peuple  orthodoxe,  suivait  maû 
heureusement  la  doctrine  hérétique  d'Arins. 
JusUne,  persuadée  qu'un  empereur  romain 
avait  le  droit  d'autoriser  dans  ses  états  l'exer- 
cice public  de  sa  propre  religion ,  fît  à  Am- 
broise la  demande  modeste  d'une  seule  église, 
soit  dans  la  ville,  soit  dans  les  faubourgs  de 
Milan.  Blau  le  pieux  archevêque  se  conduisait 

>  Ambroise  lul-meme  (Lu,  éfil.  xxiv ,  p.  888-891  ) 
tail  à  l'Empereur  un  rédt  trés^rillant  de  sa  propre  am  ■ 
tKtssade. 
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par  des  principes  difTàens  U  reconnaissait 
que  les  palais  de  la  terre  appartiennent  au 
souverain  ;  mais  il  considérait  les  églises 
comme  le  sanctuaire  de  Dieu ,  dont  il  préten- 
dait, comme  sacceMeur  des  apôtres  »  être  le 
seul  ministre  dans  toute  l'étendue  de  son 
diocèse.  Les  vrais  croyons  devaient  jouir  ex- 
clusivement des  privilégesspirituelsdu  chris- 
tianisme ,  et  le  prélat  regardait  ses  opinions 
théologîqaes.  comme  la  règle  essentielle  et 
invariable  de  i'orthodoiie  et  de  la  vérité.  II 
refus»  tome  conférence  oa  négodation  avec 
les  disciples  de  Satan ,  et  déclara  qu'il  souf- 
ftirait  plutôt  le  martyre  que  deconsendr  à  un 
sacrilège.  Justine ,  offensée  d'un  refus  qui  lui 
Itaraissait  une  insulte ,  résolut  d'avoir  recours 
à  l'autorité  impèriale.Elle  manda  l'archevêque 
dans  son  conseil,  quelques  jours  avant  la  fête 
de  Pâques,  où  elle  désirait  faire  publiquem^t 
ses  dévotions.  Amfaroise  obéit  respectueuse- 
ment; mais  le  peuple  le  suivit  en  foule»  sans 
sonaveu,  et  assiégea,  enmurmurant,  les  portes 
du  palais.  La  frayeur  saisit  les  ministres  de 
Valentimen;  et,  au  lieu  de  prononcer  une 
sentence  d'exil  contre  l'archevêque,  ils  le 
snpi^ièrent  d'interposer  son  autorité  pour 
|»vtéger  lesoaverain»et  rendre  la  tranquUUté 
à  la  capitale.  Mais  les  promesse»  que  l'on  fit 
à  Ambroise,  etqu'ilcommuttiquaauxcîtoyens, 
fiirent  bientôt  violées  par  une  cour  perïSde , 
«c  tous  les  désordres  du  fanatisme  régnèrent 
dans  la  capitale  durant  les  six  jours  solennels 
que  la  piété  chrétienne  a  destinés  aux  céré- 
monies de  ht  dévotion.  Les  oiBciers  du  palais 
préparèrent  d'abord  Téglise  Poitienne,  et  en- 
suite la  nouvelle  basilique ,  pcmr  la  réception 
de  Temperenr  et  de  la  princesse  ta  mère ,  et 
la  décorèrent  à  la  manière  accoutumée  ;  mais 
il  fallutlesfaireaccom|Hignerd'nnerortegBrde 
militaire,  pour  éviter  les  insultes  de  la  popu- 
lace. Les  ecclésiasUques  arieM ,  qui  hasar- 
daient de  paraître  dans  les  rues ,  couraient 
risque  de  la  vie,  et  Aiidl>r<iise  eut  le  mérite 
et  la  gloire  de  sauver  ses  ennemis  pep* 

tLeUbkm^H  bIttaMnsde  MFriadpesatèe 

uxmitàU  it.n,^.xx,xxi,xai,p.  80-8809 est im 
des  plus  csrieiix  moDiimais  da  rwtiipiité  eedé^Uque. 
Od  y  iroarc  deux  lettres  adrenées  i  n  sœur  MarceUiin , 
une  reqHflte  i  ValeilinlcD,  «1  le  «mnoa  de  BasiUeis  nou 


sonnels  des  mains  d'une  multitude  en  fureur. 

Mais,  tandis  qu'il  tâchait  de  contenir  la  vio- 
lence de  leur  zèle ,  la  véhémence  pathétique 
de  ses  sermons  continuaitàenflammerles  dis- 
positions sëdidenses  du  peuple  de  SOlan.  H  ap- 
pliquait indécemment  àlamère  derempereur 
les  allusions  aux  personnages  d'Eve ,  de  la 
femme  de  Job ,  de  Jézabel  et  d'Hérodiade;  «t 
il  assimilait  la  demande  d'une  église  pour  tes 
Ariens  aux  plus  cruelles  persécutions  que 
les  chrétiens  eussent  endurées  sous  le  régne 
du  paganisme.  Les  précautions  de  la  courue 
servirent  qu'à  faire  connaître  sa  frayeur.  On 
imposa  une  amende  de  deux  cents  livres  d'or 
sur  les  communautés  des  marchands  et  des 
manufacturiers.  On  ordonna,  an  nom  de  l'em- 
pereur, à  tous  les  officiers  et  aux  suppôts  in- 
férieurs de  b  justice ,  de  rester  renfennéi 
dans  leurs  maisons  juhqu'i  b  6n  des  troubles 
de  la  capitale;  et  les  ministres  de  ValenUoien 
eurent  l'imprudence  d'avouer  publiquement, 
que  les  citoyens  les  plus  respectables  de  Mi- 
lan étaient  atuchés  au  parti  de  l'archevêque. 
On  le  sollicita  encore  de  rendre  la  paix  à  iob 
pays,  par  sa  condescendance  aux  volontés  de 
son  souverain.  Ambroise  fit  sa  réponse  en 
termes  humbles  ei  respectueux,  mais  qu'on 
pouvait  regarder  comme  une  décUraiion  de 
guerre  civile.  Elle  portait  :  <  que  l'empereur 

>  pouvait  disposer  de  son  sort  et  de  sa  vie; 
)  mais  qu'il  ne  trahirait  jamais  l'église  de 
)  Jésus-Christ;  aa'il  ne  dégraderait  point ia 

•  dignité  du  caractère  épisoopal;  que,  pour 
I  cette  cause.  Il  était  prêt  à  souflrir  tous  lei 

•  supplices  que  la  malice  du  démon  pourrait 

>  suggérer  ;  et  qu'il  ne  désirait  que  de  mourir 
t  en  présence  de  son  fidèle  troupeau  et  sur 
»  les  mardies  des  autels;  qu'il  n'avait  pu 

>  contribué  k  exciter  la  fureur  du  peuple*  et 

>  que  Dieu  seul  pouvait  l'apaiser.  11  priait 

>  l'Étro  suprême  de  détourner  les  acèoes  do 

>  sang  et  de  confuuon  qui  paraissaient  prêtes 

>  à  commencer  ;  et  il  espérait  ne  point  sar- 

>  vivre  â  Ui  destructron  d'une  ville  florissante, 
»  qui  entraînerait  peut-être  la  désohitionde 
»  toute  l'Italie  *.  >  La  bigoterie  opini&tre  de 

*  U  carénai  de  ReU  reçut  de  I>  rdns  ira  me9i8> 
seœbliUe  :  die  le  priaU  d'apaiser  les  tnmbles  de  m 
U  répondit  qu'il  n'en  était  plus  kaWKra:  lelàfs^f** 
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JuatïM  aurait  hasardé  l'empire  de  son  fils,  &i, 

d3B9  celte  cootestntion  avec  TégUse  et  le  peu- 
ple de  Milan,  elle  avait  pu  compter  sur  l'o- 
béissasce  active  des  troupes  du  palais.  Un 
corpa  coBsidérable  de  Gotha  a'étaii  sois  en 
marche  pour  emparer  de  la  basilique  »  qui 
faisait  l'objet  de  la  dispute,  et  on  pouvait  pré- 
sumer que  des  étrangers  mercenaires ,  qui 
rénniaiaieDt  des  mœurs  barbares  et  des  piin- 
cipes  ariens ,  exécuteraient  sans  scrupule  les 
ordres  les  plu»  sanguinaires.  L'archevêque 
les  attendait  À  la  porte  de  TégUse,  et,  fulmi- 
nant contre  eux  une  sentence  d'excommuni- 
cation, il  leur  demanda,  du  ton  d'un  pére  et 
d'un  maître,  si  c'était  pour  envahir  la  maison  de 
Biea  qs'ils  a  valent  imploré  la  protection  hospH 
talière  des  Romains.  Saisis  d'éuuuiement  et 
de  respect,  les  Goths  accordèrent  un  délai  de 
quelques  heures  ;  et,  dans  cet  intervalle»  les 
plus  sages  conseillers  de  l'irapératriee  la  déteiv 
minèrent  à  laisser  aux  catholiques  de  Milan  la 
paisible  possession  de  toutes  leurs  églises  >  et 
à  dissimuler  ses  prcjets  de  vengeance  en 
attendant  des  circonstances  plus  lavor^bles. 
La  mère  de  Valentinien  ne  pardonna  jamais 
ce  triomphe  à  Ambroise;  et  le  jeune  empereur 
se  plaignit  en  termes  violens  de  la  lâcheté  de 
ses  serviteurs,  qui  lui  faisaient  subir  le  joug 
honteux  d'un  prêtre  insolent.  Les  lois  de  l'em- 
pire,dont  quelques-unes  étaient  souscrites  par 
Valeatimen,  condamnaient  l'hérésie  arienne, 
et  semUaient  excuser  la  résistance  des  catho- 
liques. A  la  sollicitation  de  Justine,  on  publia 
ua  édit  de  tolérance  dans  toutes  les  provinces 
qui  dépendaient  de  la  cour  de  Uiûm.  Ceux 
qui  suivaient  la  foi  du  concile  de  Rimini 
obtinrent  l'exercice  puUic  de  leur  religion , 
et  l'empereor  déclara  que  tous  cent  qui  en- 
freindraient ce  règlement  salutaire  seraient 
pHuis  de  mort  comme  perturbateurs  du  repos 
public  *.  D'après  le  caractère  de  l'archevêque 
de  MiUn  et  la  liberté  de  ses  expressions,  on 
peut  soupçonner  que  sa  conduite  ne  tarda  pas 
àroarnirauxministresarien&,qui  le  guettaient, 

loalai  tout  ce  que  vous  pouv«i  imagiBer  de  nEpeei,  éa 
dooteur,  dengret  et  desoumissioa.  •  J«  se  prétends  aftre- 
ment  pas  comparer  ni  les  loups  ni  les  boœmes  ;  «fienduit 
leem4inteurMiri)leaT4Hraiq«lqiie  tm'm  d'imilsr  saint 
ABbndse. 

iSoiomteeestkKuiani,e.l3)qidJ«Us  .  

tanïtè  snr  ce  ftdt  IwahMOi. 


un  motif  réel  ou  un  prétexte  spécieux  de  l'ac- 
cuser de  désobéissance  à  uneloi  qu'il  nommait 
assez  injustement  une  loi  de  sang  et  une  ty- 
rannie. Le  conseil  de  TalenUnien  proncœça 
contre  Ambroise  une  sentence  de  bannisse" 
ment  bien  modérée ,  puisqy'on  lui  permit  de 
choisir  le  lieu  de  son  exil  et  le  nombre  de  ses 
compagnons.  Mais  le  danger  de  l'^Use  fit 
Dubtier  au  prélat  les  maximes  des  saints,  qui 
ont  prêché  et  pratiqué  ^obéissance  passive 
au  souverain.  H  refusa  fièrement  d'obéir; 
et  le  peuple  applaudit  unanimement  à  son 
refus*.  Les  citoyens  gardèrent  tour  i  tour  leur 
archevêque;  ils  barricadèrent  foitement  les 
portes  de  la  cathédrale  et  du  palais  épiscopal  • 
et  les  troupes  qui  l'environnaient  craigaireat 
de  risquer  l'attaque  de  cette  forteresse.  La 
multitude  de  pauvres  que  la  libéralité  d' Am- 
broise laisait  subsister,  saisit  cette  occasion  de 
signaler  son  sèle  et  sa  reconnaissance  ;  et  » 
pour  que  la  patience  de  ses  partisans  ne  s'é- 
puisAt  pas  par  la  longueur  et  la  monotonie 
des  vigiles  nocturnes,  il  introduisit,  dans l'é* 
gUse  de  Milan,  l'usée  de  psalmodier  régu- 
lièreaieat  et  à  haute  voix.  Tandis  que  l'arche- 
vêque soutenait  na  siège  dans  son  ^hse,  un 
songe  l'avertit  de  faire  creuser  la  terre  dans 
readrmt  oii  oo  avût  enterré,  d^itis  fim  de 
trtMs  siècles,  les  restes  des  deux  maityrs  Ger> 
vais  et  Protais'.  Immédiatement, sous  le  pavé 
de  l'église,  on  trouva  deux  corps  entiers,  dont 
les  têtes  étaient  séparées,  et  qui  versièreat 
beaucoup  de  sang  Ces  saintes  reliques  fu* 
rent  présentées  en  grande  pompe  à  la  véné- 
ration du  peuple,  et  tontes  les  circonstances 
da  cette  heorcosa  décmnerte  vinreat  àl'appui 
du        d'Ambroise.  On  supposa  qae  le»  oa 

)  SauaibaMpia  pkbtinMoeUMid  mai  parafa  am 

«MUUe  ottentta  mt^  turbèâa,  (Augastis,  CimfBU.f 
l.ix,«.J.) 

s  TUInoMWt,  Hta.Eo(U•nLII,^7Ma8.Un8Mll4 
nombre  des  égKsBS  de  rildîi,  ds  la  Ganto,  «le. ,  Oinat 
MSàmkciêmitrnimnuami  anist^tGemUica-/' 
ble  arar  ëU  ^ns  hTorisé  qne  son  eompa^Mia. 

siMcatoiue  mira  moffUtiuBnit  vfm  duoi,  ut 

lettasënkat  hemnemaak  oa  adr^tcHwat  adiftéa  m 
préjugé  populaire,  qnl  suppose  que  depuis  Homère  la 
laiOfi  des  hommes  a  dimiané  snaibkDcat  dans  diapa 

cwattHw  iUrti  BiHMtar  sua  msliWi. 
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des  martyrs,  leur  sang,  et  même  leurs  véte- 
mens,  étaient  doués  d'une  vertu  salutaire,  et 
qu'ils  communiquaient  leur  influence  surna- 
turelle aux  objets  les  plus  éloignés ,  sans  rien 
perdre  de  leur  efficacité.  La  cure  extraordi- 
naire d'un  aveugle'.'et  les  aveux  de  plusieurs 
possédés  qui  semblaient  les  faire  malgré  eux, 
disposaient  à  croire  aux  préceptes  et  à  la 
sainteté  de  l'archevêque  ;  et  ces  miracles  sont 
attestés  par  Ambroise  lui-même ,  parPauIin, 
son  secrétaire ,  et  par  son  disciple,  le  célèbre 
Augustin,  qui  professait  alors  la  rhétorique 
à  Milan.  La  philosophie  de  notre  »ècle  ap- 
prouvera sans  doute  l'incrédulité  de  Justine 
et  de  la  cour  arienne ,  qui  se  moquait  de  ces 
comédies ,  représentées  par  les  intrigues  et 
aux  frais  de  l'archevêque  *.  Quoi  qu'il  en 
soit,  leur  effet  sur  rimagination  du  peuple 
n'en  fut  pas  moins  rapide  et  irrésistible;  et  le 
faible  souverain  de  l'Italie  céda  malgré  lui  au 
favori  du  ciel.  Les  puissances  de  la  terre  se 
réunirent  aussi  en  sa  faveur.  Le  conseil  dés- 
intéressé de  Théodose  était  dicté  par  la  dé- 
votion et  par  l'amitié ,  et  l'usurpateur  de  la 
Gaule  cachait  les  projets  de  son  ambition  sons 
le  masque  du  zèle  religieux 

Maxime  aurait  pu  régner  en  paix  jusqu'à 
la&n  de  sa  vie,  s'il  se  fût  contentéde  la  posses- 
sion des  vastes  contrées  qui  composent  aujour- 
dlmi  les  trois  plus  florissans  royaumes  de  l'Eu- 
rope. Mais  le  spectacle  de  ses  forces  militaires 
lui  inspira  des  projets  de  conquête,  qui  n'é- 
taient soutenus  ni  par  l'amour  de  la  gloire,  ni 
par  le  méprisdu  danger,  et  ses  premiers  succès 
entraînèrent  rapidement  sa  destruction.  Il 
opprimait  la  Gaule ,  l'Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne  %  pour  entretenir  une  nombreuse 

1  Ambroise ,  lom.  H,  épU.  xxn,  p.  875;  Angustin, 
Coiifess. ,  liv.  rx ,  c.  7  ;  Z>c  Civit.  Deî,  liv.  xxn ,  e.  8)  j 
Paulin,  in  Fit  ^mbrosii ,  c.  14  *,  in  Append.  Bene- 
dict. ,  p.  4.  L'aveugle  se  nommait  Sévère  :  en  touclunt  la 
sainte  robe  il  fut  guéri ,  et  dévoua  le  reste  de  sa  vie,  tml- 
ron  vingt-cinq  ans,  au  service  de  l'^tise. 

2  Paulin. ,  in  Fit.  sanct.  Jmbros. ,  e.  5  ;  in  .^^pmd, 
Benedict. ,  p.  5. 

3  Tiliemonl,  Mém.  Ecclés. ,  1. 1,  p.  190-750.  Il  admet 
la  médiation  de  Théodose ,  et  rejette  de  Maxime , 
(juniqu'elle  soit  attestée  par  Prosper,  Sntomène  et  Théo- 
dore!. 

•  *  La  censure  modeste  de  Sulpicius(Dial(^  n, 15)  est 
infiniment  pins  «Tficace  que  les  fiiihtes  dédamaliotn  de 
J'acatus(xn,25,28). 


armée  de  barbares,  composée  des  plus  Kro. 
ces  nations  de  l'Allemagne ,  avec  laquelle  il 
se  préparait  à  envahir  l'Italie ,  et  ù  dépouilier 
un  prince  encore  enfant  dont  le  gouverne- 
ment était  détesté  par  des  sujets  catbt^ 
ques.  Mais  le  lâche  Maxime,  ayant  ù  conir 
de  s'emparer  sans  résistance  du  passage 
des  Alpes,  fit  à  Domninus,  ambassadeur  de 
Yalentinien,  la  réception  la  plus  hypocrite, 
et  lui  offrit  le  secours  d'un  corps  considén* 
ble  de  troupes,  pour  servir  son  maître  dans 
la  guerre  de  Pannonie.  La  pénétration  d' Am- 
broise avait  découvert  le  piège  à  travers  les 
protestations  d'amitié  *  ;  mais  Domninus  se 
laissa  tromper  ou  corrompre  par  les  libéra- 
lités de  la  cour  de  Trêves,  et  le  conseil  de  Mi- 
lan rejeta  obstinément  le  soupçon  du  danger, 
avec  une  confiance  aveugle,  qui  était  moins 
l'efifeC  du  courage  que  celui  de  la  terreur. 
L'ambassadeur  dirigea  la  marche  des  auv- 
liaires ,  et  on  les  admît  sans  difficulté  dans 
les  forteresses  des  Alpes  ;  mais  le  perfide 
Maxime  les  suivit  précipitamment  avec  le 
reste  de  son  armée  ;  et,  comme  il  avait  soi- 
gueusement  intercepté  tons  les  avis  qu'on 
aurait  pu  avoir  de  sa  marche ,  la  réverbéra- 
tion du  soleil  réfléchie  par  les  armes,et  la 
poussière  qu'élevait  la  cavalerie,  annoncèrent 
seules  l'ennemi  aux  portes  de  Milan. Dans  cette 
extrémité,  Justine  et  son  (ils  ne  pouvaientac- 
cuser  que  leur  imprudence  et  la  perfidie  de 
Maxime;  ils  n'eurent  ni  le  temps  ni  te  cihi- 
rage  de  résister  à  une  armée  de  Germains. 
Une  capitale  remplie  de  sujets  mécontens  of- 
frait un  asile  peu  sûr;  la  fuite  était  lenr  seule 
ressource ,  et  Aquilée  lenr  seul  refuge. 
Maxime  ne  daignait  plus  dissimuler  laperve^ 
sité  de  son  caractère  ,  et  le  frère  de  Gratien 
pouvait  craindre  le  même  sort  que  lui.  L'usur- 
pateur  entra  dans  Milan  en  triomphe;  et, 
quoique  l'archevêque  de  Milan  ait  eu  la  pni* 
dence  de  refuser  toute  relation  avec  lui ,  il 
peut  avoir  contribué  indirectement  au  suce» 
de  ses  armes  en  prêchant  aux  citoyens  la  né- 
cessité de  la  soumission  et  le  danger  de  la 
résistance".  L'infortunée  Justine  arriva  sans 

'  Esta  tutior  advenus  hominentf  paeis  imx^ff^ 
tegentem.  Tel  fut  l'avis  prudent  d'.Vmbroise  au  rcUmr  « 
sa  seconde  ambassade. 

»  Baronius  C  A.  D.  yS7,  a.  03)  appliipwà  cestenps* 
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acddeot  à  Aqnilée:  mais  les  fortifications  lui 
parurent  faibles.  Elle  craignit  un  siège ,  et 
résolut  d'aUerimplurer  La  protection  du  grand 
Théodose ,  dont  on  célébrait  la  puissance  et 
les  vertus  dans  tontes  les  provinces  de  l'Oc- 
àdent.  Elle  fit  approvisionner  en  secret  un 
vaisseau  pour  transporter  la  famille  impé- 
riale, s'embarqua  précipitamment  dans  un 
petit  port  de  l'Istrie ,  traversa  toute  l'éten- 
due de  la  mer  Adriatique  et  de  la  mer  d'Io* 
nie ,  doubla  le  promontoire  du  Péloponèse 
et  entra  heureusement  dans  le  port  de  Thes- 
salonique,  après  une  longue  navigation.  Tous 
les  sujets  de  Valentinien  abandonnèrent  le 
parti  d'un  prince  dont  l'abdication  les  dis- 
pensait de  la  fidélité  ;  et,  sans  la  réûstance 
d'Ëmone ,  petite  ville  d'Italie ,  Maxime  au- 
rait conquis  tout  l'empire  d'Occident  sans 
tirer  l'épée. 

Au  lieu  d'inviter  ses  augustes  réfugiés  à 
venir  le  joindre  à  Constaniinople ,  Théodose 
fixa,  par  quelques  motifs  secrets,  leur  rési- 
dence a  Thessalonique.  Ce  ne  fut  ni  par  mé- 
pris, ni  par  indifférence,  puisqu'il  se  hâta  de 
les  y  aller  trouver,  suivi  d'une  partie  de  sa 
cour  et  du  sénat.  Après  les  avoir  assurés  de 
son  zèle  et  de  son  attadiement ,  Tbéodose 
observa  pieusement  à  Timpératrice ,  que  le 
crime  d'hérésie  était  quelquefois  puni  dans 
ce  monde,  et  qu'en  consentant  à  adopter  pu- 
bliquement la  foi  de  Nicée  elle  faciliterait  la 
restauration  de  son  fils,  et  attirerait  sur  elle 
et  sur  lui  les  bénédictions  de  la  terre  et  du 
cieL  L'empereur  remit  à  son  conseil  le  choix 
important  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  La  jus- 
tice et  l'honneur  faisaient  entendre  une  voix 
plus  haute  encore  depuis  la  mort  de  Gratien. 
A  la  persécution  de  la  famille  impériale  à  la- 
quelle Théodose  devait  l'empire,  Maxime 
avait  ajouté  de  nouvelles  injures.  Ni  traités, 
ni  sermens  n'arrêtaient  son  ambition;  et,  loin 
de  conserver  la  paix  en  temporisant,  l'Orient 
se  trouverait  exposé  à  une  invasion,  si  l'on  ne 
prévenait  pas  les  desseins  ambitieux  d'an 
perfide  usurpateur.  Les  barbares  du  Danube, 
convertis  depuis  peu  en  soldats  eten  citoyens, 
conservaient  encore  une  partie  de  leur  fcro- 

cdaiBilët  pnUiqna  qodqiieHDii  des  sernoos  pâUla- 
liaux  de  rardwvti|iK. 
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cité  nationale;  en  exerçant  leur  valeur  à  h 

guerre,  on  en  (Uminuerait  le  nombre ,  et  on 
soulagerait  les  provinces  où  ils  commutaient 
beaucoup  de  désordres.  Malgré  tons  ces 
raîsonnemens,  approuvés  par  la  majorité  du 
conseil ,  Tbéodose  hésitait  encore  à  prendre 
les  armes  pour  une  cause  qui  n'admettait 
plus  de  réconciliation  ;  et  sa  grande  âme  pou- 
vait sans  honte  être  émue  d'inquiétude  pour 
des  peuples  épuisés,  et  pour  la  sûreté  de  ses 
propres  enfans.  Tandis  que  le  doute  d'un 
seul  homme  suspendait  le  destin  de  l'empire, 
les  charmes  de  la  princesse  Galla  plaidaient 
en  faveur  de  son  frère  Valentinien  *.  Un  héros 
ne  résiste  point  aux  larmes  de  la  beauté ,  et 
te  cœur  de  Théodose  ne  put  pas  se  défendre 
des  charmes  de  la  jeunesse  et  de  l'innocence. 
L'impératrice  Justine  sut  profiter  habilement 
de  sa  passion ,  et  la  célébraUon  de  son  ma- 
riage fut  le  gage  et  le  signal  de  la  guerre  ci- 
vile. Les  critiques  insensibles,  qui  regardent 
la  faiblesse  de  l'amour  comme  une  tache  in- 
délébile sur  la  mémoire  d'un  grand  homme, 
et  surtout  d'un  empereur  orthodoxe ,  rejet- 
tent en  cette  occasion  l'autorité  suspecte  de 
Zosime.  Pour  moi,  j'avoue  naïvement  que  je 
me  plais  à  trouver  et  même  à  chercher  dans 
les  sanglantes  révolutions  de  ce  monde  quel- 
ques traces  des  sentimens  moins  funestes  et 
plus  doux  de  la  vie  domestique.  Dans  la  foule 
des  conquérans  ambitieux  et  sanguinawes , 
je  distingue  avec  satisfaction  le  héros  sensi- 
ble qui  reçoit  ses  armes  des  mains  de  l'amour. 
On  assura  par  un  traité  l'alliance  du  roi  de 
Perse.  Les  barbares  consentirent  à  respecter 
les  frontières,  ou  à  suivre  les  drapeaux  d'un 
monarque  qu'ils  révéraient,  et  les  préparatifs 
de  guerw  se  firent  avec  ardeur  dans  tous  les 
états  de  Théodose,  depuis  l'Ëuphrate  jusqu'à 
la  mer  Adriatique.  L'habileté  des  dispositions 
semblait  multiplier  les  forces  de  l'Orient,  et 
partageait  l'attention  de  Maxime.  Il  avait  lieu 
de  craindre  qu'un  corps  de  troupes  choisies 
et  commandées  par  l'intrépide  Arbogaste 

1  Zo6iaie(l.iv,  p.  203, 264]  raconte  la  MledeVa- 
lentinicD  et  l'amour  de  Théoâose  pour  sa  sfEur.TilIcmoDt, 
i  l'appui  de  quelques  autorités  bibles  et  équivoques,  auti- 
date  le  second  mariage  de  Ttiéodose(flist.  des  Emper., 
L  T,  p.  740),  et  lâche  de  réfuter  les  contes  de  Zosime, 
qui  BeraicDt  tropconlnùres,  dit-il,  i  la  piaédelliéodow. 
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et  ne  pënétrAt  à  travers  la  Rfaétie  dans  le 
cdeor  de  la  Gaule.  On  équipa  une  flotte  puis- 
sante dans  les  ports  de  la  Grèce  et  de  l'Ëpire; 
le  dessein  apparent  était  de  conduire  Yalenti- 
nien  et  sa  mère  en  Italie,  dès  qu'une  victoire . 
navale  aurait  ouvert  le  passage .  de  les  con- 
duire sana  délai  à  Rome,  et  de  les  mettre  en 
poBsraûon  du  si^e  principal  de  l'empire  et 
de  la  rdigion.  Dans  le  même  temps.  Théo- 
dose loi^néme ,  à  la  téte  d'une  armée  nom- 
breuse et  diacipliiiés,  s'avançait!  la  rencon- 
tre de  son  indigne  rival,  qui ,  après  le  ^ge 
d'Emone,  avait  assis  son  camp  dan»  les  envî- 
ront  de  Siscie*  ville  de  Pannoole.  fortement 
défendue  par  le  conra  large  et  rapide  de  la 
Save. 

Lee  vétérans,  qui  se  rappelaient  la  longue 
résistance  ec  les  ressources  auoceMîves  du 
tyran  Magnence ,  se  préparaient  sans  doute 
aux  travaux  de  dent  ou  trcns  campagnes 
sanglantes.  Biais  l'expédition  contre  le  suc- 
cesseur qui  avait  asurpé  comme  lui  le  trtae 
de  rOcddent  ne  dura  que  deux  mois  Le 
génie  de  l'empereur  d'Orient  devait  naturel- 
lonent  prévaloir  contre  le  faible  Maxime , 
qui  ne  montra  dans  cette  crise  foiale  ni  cou- 
rage ni  uleos  militaires.  L'avantage  d'une 
nombreuse  cavalerie  seconda  puissamment 
l'habileté  de  Tbéodose.  Les  Hons  et  les  Alains, 
et  les  Gochs  à  leur  exemple,  formèrent  des 
escadrons  d'archers  qui  combattaient  à  che- 
val ,  et  rompaient  les  rangs  des  Gantois  et 
des  Gennaina  par  la  rapidité  de  leurs  évolu- 
tions. Après  une  longue  marche ,  et  dans  la 
plus  forte  chaleur  de  l'été ,  ils  s'élancèrent 
sur  leurs  chevaux ,  couveru  d'écume ,  dans 
les  eaux  de  la  Save,  passèrent  ta  rivière  à  la 
nage  en  présence  de  l'enuenU,  chargèrent  les 
troupes  qui  défendaient  la  rive  opposée ,  et 
les  mirent  en  fuite.  Harcellinus,  frère  de 
l'usurpateur,  accourut  à  leur  secours  avec 
des  cohortes  choisies,  qu'il  regardait  comme 
l'espoir  et  la  ressonrce  de  son  année.  Le 
combat,  interrompu  parl'approcbedela  nuit, 
recommença  dès  le  point  du  Jour.  et«  après 
une  défense  opiniâtre,  les  plus  braves  soldats 


I  Voyez  la  Cbronologto  desUta,  pu  Godcftoy*  Cod. 
T1iéodoi.,ti.p.119. 
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de  Maxime  posèrent  leurs  armes  aux  {neds 

de  Temperenr.  Sans  perdre  de  temps  à  écon- 
ter  les  acclamations  des  habitans  d'Emone , 
Théodose  condnua  sa  marche  pour  terminer 
la  guerre  par  |a  mort  on  la  captivité  de  l'u- 
surpateur, qui  fuyait  devant  lui  avec  tonte  la 
rafiâdité  de  la  terreur.  Du  sommet  des  Alpes 
Juliennes,  il  fit  lune  telle  diligence,  qu'il  ar- 
riva le  même  jour  à  Aquilée,  et  Maxime,  en- 
vironné de  toutes  parts,  eut  à  peine  le  temps 
d'en  fermer  les  portes;  mais  elles  ne  pou- 
vaient pas  résister  long-temps  aux  efforts 
d'un  ennemi  victorieux;  l'indifférence,  le 
mécontentement  et  le  désespoir  du  peuple  et 
des  soldats  hùtèrent  la  chute  de  Maxime. 
Arraché  violemment  de  son  trône  et  dépouillé 
des  oniemens  impériaux ,  il  fut  traîné  dans 
le  camp  de  Tbéodose ,  environ  à  trois  milles 
d'Aquilée.  Loin  d'insulter  à  son  infortune , 
l'empereur  parut  touché  de  compassion  ,  et 
disposé  à  quelque  indulgence ,  pour  un 
homme  qui  n'avait  jamais  été  son  ennemi 
personnel,  M  qui  no  lui  inspirait  que  du  mé- 
pris. Les  malheurs  auxquels  nous  sommes 
exposés  excitent  plus  aisément  notre  sensi- 
bilité, et  Théodose  ne  pouvait  pas  voir  son 
rival  prosterné  à  ses  pieds,  sans  faire  des  ré- 
flexions sérieuses  sur  l'inconstance  de  la  for- 
lune  et  de  la  victoire.  Mais  la  mort  de  Gratien, 
et  te  respect  pour  la  justice,  bannirent  bien- 
tôt hi  faible  impression  d*une  pitié  involon- 
taire. Théodose  abandonna  Maxime  à  la 
vengeance  des  soldats,  qui  t'emmenèrent  de 
sa  présence  et  lui  tranchèrent  la  tête.  Victor , 
fils  de  l'usurpateur,  que  son  père  avait  dé- 
coré du  titre  d'auguste,  périt  par  l'ordre,  et 
peut-être  parla  main  d' Arbogaste,  et  toutes  les 
dispositions  deThéodose  furent  couronnées  du 
succès.  Dès  qn*it  eutainsîterminéune  guerre 
civile  qu'il  avait  supposée  devoir  être  plus  san- 
glante et  plus  difficile,  l'empereur  de  l'Orient 
s'occupa,  durant  plusieurs  mois  de  résidence 
à  Milan,  de  rétablir  Tordre  dans  les  provin- 
ces; et,  au  commencement  du  printemps ,  il 
fit  son  entrée  triomphale  dans  la  ville  de 
Rome,  à  Texemplft  de  Constanlio  et  de  Con- 
stance*. 

1  Ed  outre  deipatt^ipieVOB  peut  recaeQllrdansIfli 
Oinmiques  et  duis  l'Histoire  EecMtiasUqoe  (  ZofihM, 


.Digilized  by 


(387  dep.  h-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXVH. 


L'orateur  qui  peut  sans  danger  garder  le 
ûlence  peat  aussi  louer  Théodose  sans  ré- 
pugnance et  sans  difficulté*.  La  postérité 
avouera  sans  doute  que  le  caractère  de  ce 
prince  *  o&ait  le  su^^t  abondant  d'an  juste 
panégyrique.  La  sagesse  de  ses  lois  et  le  suc- 
cès de  ses  armes  faisaient  respecter  son  ad- 
ministration de  ses  sujets  et  de  ses  ennemis. 
Il  aimait  et  pratiquait  les  venus  de  la  vie 
domestique,  qui  habitent  rarement  les  palais 
des  rois.  Théodose  était  sobre  et  chaste  ;  il 
jouissait  sans  excès  des  plaisirs  de  la  table , 
et  la  passion  des  femmes  ne  le  détournait  ja- 
mais de  ses  devoirs.  Décoré  des  titres  fas-. 
uienx  de  la  grandeur  impériale,  il  aimait  en- 
core à  mériter  les  tendres  noms  d'époux 
fidèle  H  de  père  indulgent.  U  traita  toujours 
comme  un  second  père  sou  oncle,  qui  méri- 
tait sa  plus  parfaite  estime.  Théodose  reçut 
comme  ses  propres  enfans  ceux  de  son  frère 
M  de  sa  sœur,  et  ses  soins  s'étendirent  à  ses 
parens  les  plus  éloignés.  C'était  dans  le  nom- 
bre de  ceux  qu'il  avait  vus  sans  masque  avant 
de  monter  sur  le  trône  qu'il  choisissait  ses 
amis  particuliers;  sa  grande  hme  méprisait 
la  distinction  accidentelle  de  la  pourpre  et  du 
diadème ,  et  sa  conduite  prouva  qu'il  savait 
oublier  les  injures  pour  ne  se  souvenir  que 
des  bienfaits.  H  avait  l'attention  obligeante 
de  conformer  le  ton  léger  ou  sérieux  de  sa 
conversationà  Tâge,  au  rang etau caractère  de 
ceux  de  ses  sujets  qu'il  admettait  dans  sa  so- 
ciété; et  rafiabilité  de  ses  manières  était  h  pein- 

(1. nr, p. 259-267),  Orose  0-  m,  e.  3!î),  et  Pacatus  (in 
PanigjT.  Fet.^  xn,  3(M7),  supputai  A  la  dtsetle  des 
lutériux  de  b  guerre  mil*.  ABdtroiie  (looi.  n,  ëplt.  il, 
p.  962,  963)  fttt  alluioB  d'oBe  BMiMn  mhi  otMcare 
aux  drénenieBS  conniu  d'un  magasin  enlerë,  d'uoe  action 
i  Pélorio,  et  d'une  ndoire  navale  sur  la  mer  de  Sidla,  etc. 
AusDae  (p.  2S6,  édit.  TolL)  fëltcile  Aquilée  de  sa 
tMDDe  IbrtuiM,  et  bit  4e  la  ooodaite  de  ses  ha- 
Utuk 

siluisse  de  principe.  (Pacat,  in  Panegyr.  Fet.,  xii,  2.) 
Latiûus  Pacalus  Drepanlus,  ué  dans  la  Gaule,  prononça 
cette  {ffaison  à  Rome  A.  D.  388.  U  fut  nwnnié  d^wis 
coMd  d'Afrique;  et  MB  utiAuenbu  cospareacs  poé- 
siMà  eeBeadeVirgile.(V«yciTIUMBCMtt,Hi8L4aiBD- 
per.,l.T.p.303.) 

>  Voyec  le  portrait  que  Victor  le  Jeniie  fhit  de  Théi>- 
dote.  Les  traits  sont  bisu  Drappés.  L'âoge  de  Pacatus  est 
Irqiragoe,  et  GaadienseaiUeenliidretoujoHn d'Aérer 
b  gloin  de  TWodoM  «Hkuus  de  celle  de  son  flis. 
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tare  naïve  de  son  âme.  Théodose  respectait  la 
probité  des  hommes  vertueux ,  et  récompen- 
sait avec  libéralité  tous  Tes  talens  utiles.  En 
exceptant  les  hérétiques,  qu'il  persécuta 
peut-être  avec  une  haine  trop  implacable , 
on  peut  dire  que  sa  bienfaisance  active  s'é- 
tendait sur  tout  le  genre  humain.  gouver- 
nement d'un  grand  empire  suffit  sans  doute 
pour  occuper  le  temps  et  tous  les  talens  d*an 
mortel.  Cependant  ce  prince  actif,  sans  as- 
pirer à  la  réputation  d'un  savant,  réservait 
toujours  quelques  momens  de  son  loisir  à 
des  lectures  instructives;  l'histoire  était  son 
étude  favoiite.  Les  annales  de  Rome  lai  pré- 
sentaient, dans  la  longue  révolution  de  onze 
siècles,  des  tableaux  variés  et  frappans  de  la 
fortune  et  de  la  vie  des  hommes,  et  on  ob- 
servait avec  plaisir  que  les  cmautés  deCinna, 
de  Marins  ou  de  Sylla ,  lui  arrachaient  nne 
exclamation  d'horreur  pour  ces  fléaux  des 
hommes  et  de  la  liberté.  Son  opinion  impar- 
tiale des  événemens  passés  servait  de  règle  à 
sa  conduite,  et  il  eut  le  mérite  rared'étendre 
ses  vertus  en  proportion  de  sa  fortune.  Le  mo- 
ment de  la  prospérité  était  pour  lui  celui  de  la 
modération.  Il  fit  admira*  sa  clémence  après 
les  dangers  et  les  succès  de  la  guerre  civile. 
Dans  les  premiers  tumultes  de  la  victoire , 
on  avait  massacré  une  partie  des  Mores  qui 
composaient  ta  garde del'usurpateur,  et  livré 
quelques-uns  des  plus  criminels  an  glaive  de 
la  justice.  Mais  l'empereur  se  montra  plus 
empressé  de  sauver  les  innocens,  que  de  piH 
nir  les  coupabira.  Les  infortunés  citoyens 
de  l'Occident,  qui  se  seraient  crus  trop  heu- 
reux d'obtrair  la  restitution  de  leurs  terres , 
reçurent  avec  étonnement  une  somme  d'ar- 
gent équivalente  à  leurs  perles ,  et  le  vain- 
queur pourvut  libéralement  à  l'entretien  de 
la  mère  et  &  réducationdes  filles  de  Maxime 
Tant  de  vertus  excusent  en  quelque  façon  la 
supposition  de  l'orateur  Pacatus,  qui  aflSrme 
avec  enthousiasme  que ,  si  l'amâen  Kvtus 
revenait  sur  It  terre,  il  nfe|n«rait  aux  pieds 
de  Tltéodose  la  haine  de  la  royauté  *. 

Cependantrœil  perçant  du  fondateur  de  la 
république  aurait  aperçu  sans  doute  en  lui 

*  Amttr^  t  n,  é^t.  x&,  p.  965.  PaeaUis,  Italie  de  cou- 
rageou  d'inteOigeDce,  né^igeceUe  àKoasbawglorieiiiib 
2  Paeal.,  in  Panegyr.  Tef.,  ui,  20. 
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deux  défauts  essentiels  et  susceptibles  de  dé- 
truire son  goût  récent  pour  le  despotisme.L'in- 
dolence  de  Théodose  afTaiblissaît  souvent  Tac- 
tivité  *  de  ses  vertus,  et  il  se  livrait  quelque* 
fois  à  l'impétuosité  de  sa  colère  Dans  la 
poursuite  d'un  objet  important,  son  courage 
devenait  capable  des  plus  grands  efforts; 
mais,  après  la  réussite  d'une  entreprise, 
après  la  crise  d'un  danger,  le  héros  retom- 
bait dans  une  apathie  honteuse  ;  et,  oubliant 
que  son  temps  appartenait  à  ses  sujets,  il  se 
livrait  aux  plaisirs  innocens,  mais  frivoles, 
d'une  cour  fastueuse.  Hiéodose  était  naturel- 
lement impatient  et  colère  ;  et  sans  un  rang 
où  personne  ne  pouvait  lui  résister,  où  peu 
d'hommes  osaient  lui  faire  des  représenta- 
tions, le  monarque  sensible  craignait  égale- 
ment le  danger  de  ses  faiblesses  et  celui  de 
sa  puissance.  Il  travaillait  sans  cesse  à  vain- 
cre, ou  du  moins  à  modérer, l'impétuosité 
de  ses  passions;  et  le  succès  de  ses  efforts 
augmentait  le  mérite  de  sa  clémence.  Mais  la 
vertu  pénible  qui  exige  toujours  un  combat 
n'est  pas  toujours  sûre  de  la  victoire ,  et  le 
r^ne  d'un  prince  sage  et  clément  fut  souillé 
par  un  acte  do  cruauté  qu'on  attendrait  à 
peine  d*nn  T^éron  on  d'un  Doroitien.  L'bisto- 
rieu  de  Théodose ,  après  avoir  transmis  avec 
plaisir  à  la  postérité  le  pardon  généreux  que 
ce  prince  accorda  aux  citoyens  d' Antioche ,  a 
la  douleur  d'avoir  à  raconter,  moins  de  trois 
ans  après,  le  massacre  inhumain  deshabitans 
de  Thessalonique. 

Le  caractère  inquiet  du  peuple  d' Antioche 
n'était  jamais  content  de  sa  propre  situation, 
ni  du  gouvernement  de  ses  souverains.  Les 
sujets  ariens  de  Théodose  déploraient  la  perte 
de  leurs  églises  ;  trois  évéques  rivaux  se  dis- 


1  Zo^D^  L  ir,  p.  271, 272.  S«i  ténugni^e  porte  dans 
cette  oecraoD  l'empreinte  deU  candeur  et  de  la  vérité.  Il 
oitscrvc  celte  allenuUve  dlodolme  et  d'acUTité,  non  pas 
romme  an  vice ,  nais  comoie  une  singnlarlté  dn  caracUre 
de  Théodosb 

i  Victor  avoue  «t  excue  «Ile  diapositton  la  coUre, 
;SÎ«/Aaisr,ditAiiibndeeABon  soUTerain  eo  to-oies  fer- 
mes et  respeelueux ,  naturte  ùnfwtui»,  quem  si  qui» 
tenire  vêtit,  cM  vertes  ad  nùserieordiam  :  si  guis  stir 
midet,  in  magis  exsuseitas,  ut  eum  revocare  vis 
possis  (l.  ti,  episi.  1. 1,  p.99tQ.  Théodose  (Clmtd.  in  nr, 
t'ons.  Ilonor.  366,  et«.)  eibwte  md  fUs  à  modéier  son 
pradiaut  à  la  colère. 


putèreut  le  siège  d* Antioche,  et  la  sentence 
qui  décida  de  leurs  prétentions  excita  les 
murmures  des  deux  congrégations  qui  suc- 
combaient. Les  besoins  de  la  guerre  contre 
les  Goths,  etladépense inévitable  que  le  traité 
de  paix  entraîna ,  avaient  obligé  l'empereur 
à  augmenter  les  Unpôts;  et  la  province  d'A- 
sie, qui  n'avait  point  souffert  des  malheurs 
de  l'Europe,  contribuait  avec  répugnance  à 
les  soulager.  La  dixième  année  de  son  règne 
approchait,  et  la  féte  d'usage  à  cette  époque 
était  plus  agréable  aux  soldats  qui  recevaient 
une  gratification  considérable,  qu'aux  ci- 
toyens dont  les  dons  volontaires  avaient  été 
convertis  depuis  long-temps  en  taxes  acca- 
blantes. Les  édits  bnrsaux  mirent  la  ville 
d'Antioche  en  alarme;  le  tribunal  du  magis- 
tral fot  asûégé  par  une  foule  suppliante,  qui 
sollicitait  en  termes  pathétiques  et  respec- 
tueux la  réformation  des  abus.  L'arrogance 
des  commissaires,  qui  traitaient  les  plaintes 
de  résistance  criminelle ,  enflamma  peu  à  peu 
la  colère  du  peuple  ;  des  satires  et  des  invec- 
tives se  flrent  entendre  de  toutes  parts,  d'a- 
bord contre  les  ministres  subordonnés  du 
gouvernement ,  et  insensiblcmenc  contre 
l'empereur  lui-même;  lenr  fureur,  animée 
par  la  fôiblesse  des  moyens  que  l'on  prit 
pour  la  calmer,  se  déchargea  sur  les  por- 
traits de  la  famille  impériale,  qu'on  avait  ex- 
posés à  la  vénération  publique  dans  les  plus 
belles  places  de  la  ville.  Les  statues  de  Théo- 
dose, celles  de  son  père,  de  Flaccille,son 
épouse,  et  de  ses  deux  01s  Arcadius  et  Ho- 
norius ,  furent  abattues ,  brisées  en  p\éct$  . 
et  traînées  ignominieusement  dans  les  rues. 
L'arrivée  d'un  corps  d'archers  fit  cesser 
presque  snr-Ie<hamp  le  tumulte,  et  les  ha- 
bitans  d'Antioche  eurent  !e  temps  de  réflé- 
chir sur  l'énormité  de  leur  faute  et  sur  le 
danger  du  châtiment  '.  Le  gouverneur  de  h 
province  rendit  à  la  cour  un  compte  exact  de 
toutes  les  circonstances  de  l'émeute  ;  et  les 
citoyens  tremblans  chargèrent  Flavien,  leur 

1  Les  diréticBs  et  Itfipaïou  aurait  unaBimeneni  qoe 

la  sédition  avait  été  excitée  par  les  dénona.  Une  liBninM 
d'une  tûUe  gigantesque,  dit  Sozomtee,  seprooiaiaitdaBs 
lesmesua  fouet  Â  la  main;  un  vidllard,  dit  Ubanius 
{Omt.  xu,  p.  396),  se  transIbniUL  d'aborl  en  jeyae 
hoame,  et  eaaiite  en  petit  «fiot,  et& 
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ëvéque,  d'y  porter  l'aveu  de  leur  crime  et 
l'assurance  de  leur  repentir.  Ils  lui  donnè- 
rent pour  collègue  Hilaire ,  l'ami  et  proba- 
blement le  disciple  de  Libanins;  et  le  génie 
de  ce  sénateur  éloquent  fut  d'un  grand  se- 
cours à  sa  patrie  dans  cette  trîste  circon- 
stance'.Une  distance  de  huit  cents  milles  sé- 
parait Antioche  deConstantinople  ;  et,  malgré 
la  diligence  des  postes  impériales,  la  ville 
coupable  eut  long-temps  h  souffrir  le  doute 
effrayant  de  la  réponse.  La  moindre  rumeur 
excitait  la  crainte  ou  l'espérance  des  citoyens 
d' Antioche,  lis  entendaient  avec  frayeur  an- 
noncer que  l'empereur,  i^olemment  irrite 
des  insultes  faites  à  ses  statues ,  et  plus  en- 
core des  indignités  commises  sur  celles  de 
son  épouse  bien-aimée ,  avait  résolu  de  ra- 
ser la  ville,  et  de  massacrer,  sans  dis- 
tinction d'âge  ou  de  sexe ,  tous  les  habitans*, 
dont  une  partie  chercha  un  refuge  dans  les 
montagnes  de  Syrie  et  dans  le  désert  voisin. 
Enfin,  après  vingt-quatre  jours  d'attente  et 
d'inquiétude,  le  général  Hellebicuset  Césa- 
rius,  maUres  des  offices  »  prononcèrent  les 
ordres  de  Tempereur  et  la  sentence  d'An- 
tïoche.  Cette  orçueilleuse  capitale  fut  dégra- 
dée de  son  rang ,  et  perdit  le  nom  et  les 
droits  de  cité.  On  dépouilla  la  métropole 
d'Orient  de  ses  terres ,  de  ses  privilèges  et  de 
ses  revenus,  et  on  l'assujettit,  sous  la  déno- 
mination liumiliantc  de  village,  à  ta  juridic- 
tion de  Laodicée  on  ferma  les  bains,  le 
àrqne  et  les  théâtres;  et,  pour  la  priver  en 
même  temps  des  plaisirs  et  de  l'abondance, 
Tbéodose  fît  supprimer  la  distribution  de 
grains  qu'on  y  faisait  annuellement.  Ses 
délégués  procédèrent  ensuite  aux  informa- 
tions contre  les  particuliers  qui  avaient  dé- 

<  Zosime  se  trompe  sûremoit  dans  son  récit  partiel  el 
tronqué,  lorsqu'il  earoie  Libanius  en  persoQoe  à  Cod- 
slantiDople.  Ses  propres  oraisons  prouvent  qu'il  resta  à 
Aulioehe. 

3  Ubanius  (Orat.  i,  p.  6,  edit.  Fenet.)  déclare  que 
uus  au  pareil  rigne  la  craïute  du  massacre  était  absurde, 
surtout  pendant  l'absence  de  l'empereur;  car  sa  (M-ésence, 
sdoD  cet  éloquent  esclave,  aurait  pu  Intimer  la  ven- 
geance la  plus  violente. 

3  Laodicée,  sur  le  bord  de  la  mer,  A  soixante-cinq  milles 
d'Antiodie.  (Voyez  Noris  Epoch.,  Syro-Haced.,  DisserL 
m ,  p.  330.)  Les  babitans  d' Antioche  trouvèrent  mauvais 
que  laTifle  de  Sdeude,  qui  dépendait  de  'eur  capitale,  eût 
.1  préwmpliOB  dlntenéder  en  leur  flirenr. 


truit  les  statues,  et  contre  ceux  qui  ne  s'y 
étaient  point  opposés.  Hellebicus  et  Césarins 
siégeaient  an  milieu  du  Fomm,  sur  leur 
tribunal,  environné  de  soldats.  Les  citoyens 
d'Antioche,  les  plus  distingués  [Kir  leur  nais- 
sance et  leurs  richesses,  parurent  chargés 
de  chaînes;  on  leur  fit  sonlTrirla  torture  ,  et 
les  deux  magistrats  prononcèrent  ou  suspen- 
dirent, de  leur  seule  autorité,  la  sentence  des 
criminels.  On  vendit  leurs  maisons  ;  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  tombèrent  de  Fopu- 
lence  dans  l'excès  de  la  misère,  et  le  peuple 
s'attendait  à  voir  terminer,  par  les  plus  san- 
glantes exécaUons  un  jour  de  cabimités 
que  le  prédicateur  de  l'Orient ,  l'éloquent 
Chrysostème,  a  représenté  comme  un  ta- 
bleau frappant  du  jugement  de  l'univers. 
Mais  les  ministres  de  Théodose  exécutaient 
avec  répugnance  sa  cruelle  commission.  La 
désolation  du  peuple  leur  arracha  des  larmes, 
et  ils  écoutèrent  avec  respect  les  sollicitations 
des  ermites  et  des  moines  qui  descendaient 
en  foule  des  montagnes  Hellebicus  et  Cé- 
sarius  consentirent  à  suspendre  l'exécution 
de  la  sentence  ;  le  premier  resta  ù  Antioche , 
tandis  que  l'autre  fit  avec  la  plus  grande  di- 
ligence le  voyage  de  Constantinople  pour 
implorer  la  miséricorde  du  souverain.  La 
colère  de  Théodose  était  déjà  calmée;  les 
députés  du  peuple,  l'évèque  et  l'orateur 
avaient  obtenu  une  audience  favorable,  et  les 
reproches  de  l'empereur  furent  plutôt  les 
plaintes  de  b  tendresse  offensée,  que  les 
menaces  de  l'oi^eil  et  de  la  puissance.  Les 
citoyens  d' Antioche  reçurent  le  pardon  de 
leur  crime;  on  ouvrit  les  portes  des  prisons  ; 
les  sénateurs,  qui  n'attendaient  plus  qu'une 
mort  ignominieuse ,  recouvrèrent  leurs  mai- 
sons et  leurs  fortunes  ;  et  la  capitale  de  l'O- 
rient reprit  son  éclat  et  la  jouissance  de  tous 
ses  privilèges.  Théodose  donna  publiquement 
des  louanges  au  sénat  de  Constantinople, 
qui  avait  intercédé  en  faveur  de  leurs  con- 

1  Comme  on  ne  peut  pas  flier  au  juste  la  date  des 
Jours  où  le  tumulte  eut  lieu,  parce  que  la  Me  de  Piques 
est  0M^ile,  on  ne  peut  détmniner  précisément  que 
l'année.  Après  des  recherdies  pénibles,  Tillemont  (Hirt. 
des  Emp.,  t.  T,  p.  741-744)  et  Montfbocfui  (OirTBostAaN, 
L  xni,  p.  105-1 10)  ont  préféré  ruinée  3S7. 

2  Clo^sostdme  compare  lear  cowage,  qui  M  eomift 
pas  grand  danger,  i  ta  ndte  hoatoHe  des  cyniqnMb 
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Ir^s;  il  récompensa  l'éloquence  d'Hilaire 
en  le  nommant  gouverneur  de  la  Palestine, 
et  assura  l'évéque  d'Antiocfae,  à  son  départ, 
de  son  esibne  et  de  sa  reconnaUsance.  Théo- 
dose vit  élever  mille  statues  à  sa  clémence  ; 
son  cœur  ratifiait  les  applaudissemens  de  ses 
ti^els,  et  l'empereur  avona  que,  si  la  justice 
était  le  devoir  le  plus  sacré  des  souverains, 
la  bienfaisance  était  aussi  leur  plus  délicieuse 
Jouissance  *. 

On  attribue  la  sédition  de  Thessaloniqne 
i  une  cause  plus  honteuse,  et  les  suites  en 
furent  plus  funestes.  Cette  grande  ville,  la 
métropole  de  tomes  les  provinces  de  l'IUy- 
rie,  avait  été  préservée  du  ravage  des  Goths 
par  des  fortifications  redoutables  et  une  gar- 
nison nombreuse.  Botheric,  général  de. ces 
troupes,  avait,  dans  le  nombre  de  ses  esclaves, 
un  jeune  garçon  dont  la  beauté  excita  les  dé- 
sirs impurs  d'un  des  cochers  du  cirque.  Bo- 
thericpunit  parla  prison  son  insolenlebruta- 
Uté,  etrejeta  les  clameurs  de  la  multitude,  qui, 
dans  une  reprétoitation  des  jeux  publics, 
demandait  avec  obstination  l'élargissement 
de  leur  fovori.  Quelques  disputes»  acciden- 
teHement  élevées  à  ce  sujet,  enflammè- 
rent le  resseotiment  du  peuple ,  et  la  garni- 
son, affaiblie  par  le  nombreux  détachement 
enqrfoyé  à  la  guerre  d'Italie,  et  par  la  déser- 
tion ,  ne  pirt  pas  sauver  son  général  de  leur 
fttrenr;  ils  usassinèrent  inhumainement  Bo- 
theric  et  plusieurs  de  ses  principaux  officiers. 
Leurs  coips  furent  mutilés ,  et  traînés  igno- 
minieusement dans  les  rues ,  et  la  nouvelle 
en  parvint  bientôt  à  l'empereur,  qui  résidait 
4dors  à  Milan.  Le  juge  le  plus  modéré  aurait 
puni  sévèrement  les  auteurs  de  ce  désordre , 
et  le  mérite  de  Botheric  pouvùt  contribuer  à 
augmenter  l'indignation  de  Théodose.  Le  mo- 
narque fougueux,  trouvant  les  formalités  de 
la  justice  trop  lentes  au  gré  de  son  impa- 

<  Deux  ofBleun  égaleaiat  distingués  par  leur  mérite, 
ffUiHÊ/ti  à'arMaiB  dUMrcntes,  mt  décrit  h  lédition 
d'êsUotlie  m  style  presque  dredUtique.  (Vofat  LUnnitts, 
Ordt.  UT,  XT,  p.  SW-^,  édit.  de  Horel;  Orat.  i,  p. 
I-*14,  Fhut.y  1764,  et  les  vingt  oraisons  de  saint  Jean 
CbrfflWtMie,rfe  AtUiiii,  l.u,  p.  1-225,  édit.  de  Montftu- 
con.)  Je  coDDiis  pen  les  oorniges  de-  Chrysostôme;  mais 
TUKaHHit  (Hist.  desi&npereDn,  t.v,  p.  263-283)  et  Her- 
mant  (Vie  de  saint  ChryMStAme,  1. 1,  p.  137-244)  annon- 
cent qalls  ont  Itt  M  œiims  avec  one  pieuse  coric^té. 
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tience,  résolut  de  venger  la  mort  de  son  lieu* 
tenant  par  le  massacre  de  ses  assassins.  Ce- 
pendant son  âme  Oottait  encore  entre  la  clé- 
mence et  la  vengeance.  Le  zèle  des  éréques 
lui  avait  presque  arraché  la  promesse  d'un 
pardon  général;  mais  Rulïîn,  son  ministre,  ra- 
nima sa  colère;  et  l'empereur,  après  avoir 
expédié  ses  ordres  sanglans,  se  repentitlors- 
qu'il  était  trop  tard  pour  en  prévenir  les  sui- 
tes funestes.  On  confia  le  châtiment  d'une 
ville  romaine  à  la  fureur  aveugle  des  barba- 
res, et  l'exécution  fut  tramée  avec  tous  les 
artifices  perfides  d'une  conjuration.  O»  se 
servit  du  nom  du  souverain  pour  inviter  les 
habitans  de  Thessalonique  aux  jeux  du  cirque; 
et  telle  était  leur  avidité  pour  ces  amuse- 
mens,  que  les  spectateurs  n'eurent  ni  crainte 
ni  soupçon.  Dès  que  l'assemblée  fut  com- 
plète, les  soldats  qui  environnaient  secrète- 
ment le  cirque,  reçurent  l'ordre  de  destruc- 
tion générale.  Le  carnage  continua  pendant 
trois  heures,  sans  distinction  de  citoycu  ou 
d'étranger,  d'âge  ou  de  sexe,  de  crime  ou 
d'innocence.  Les  relations  les  plus  modérées 
po^nt  le  nombre  des  morts  à  sept  mille»  et 
qudques  écrivains  affirment  que  l'on  sacrifia 
quinze  mille  victimes  aux  mânes  de  Botheric. 
Un  marchand  étranger,  qui  n'était  pas  proba- 
blement à  Thessalonique  au  moment  de  la  ré- 
volte, et  qui  n'était  conséquemment  pas  cou- 
pable, offrit  sa  propre  vie  et  toute  sa  fortune 
pour  sauver  un  de  ses  deux  fils;  mais,  tandis 
que  ce  père  infortuné  balançait  auquel  il  don- 
nerait la  préférence»  les  barbares  lui  évitè- 
rent la  douleur  de  condamner  un  de  ses 
enfans,  en  les  immolant  tous  deux.  Les  assas- 
sins donnaient  pour  excuse  de  leur  inhuma- 
nité un  motif  qui  rend  la  vengeance  combi- 
née de  Théodose  encore  plus  odieuse:  ils 
assuraient  que  l'empereur  avait  fixéle  nombre 
de  têtes  que  chacun  d'eux  devait  présenter. 
L'ordre  du  monarque  parut  d'autant  plus  fé- 
roce, qu'il  faisait  souvent  de  longs  séjours  à 
Thessalonique.  La  situation  de  cette  ville  in- 
fortunée, ses  mes,  ses  maisons,  e£ jusqu'à 
l'habillement  et  aux  traits  de  ses  habitans, 
étaient  familiers  à  Théodose,  et  l'existenco 
du  peuple  qu'il  disait  massacrer  devait  frap- 
per vivement  son  imagination' . 
1  Ânibroise  (t.  n,  épit.  1. 1,  p.  098),  Ai^ustio  (de  rt- 
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L'attachement  respectueux  de  l'empereur 
pour  le  dei^  orthodoxe  le  disposait  à  ai- 
mer et  à  admirer  le  caractère  d'Ambroise  , 
qui  réunissait  au  plus  haut  degré  toutes  les 
vertus  épiscopaies.  Les  ministres  et  les  amis 
de  Tbéodose  imitaient  l'exemple  de  leur  sou-* 
verain^  et  il  apercevait  avec  plus  de  surprise 
que  de  ressentimemt  que  l'archevêque  était 
immédiatement  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  s<m  conseil.  Le  prébt  jugeait  que 
toutes  les  opérations  du  gouvernement  civil 
pouvaient  intéresser  la  gloire  de  Dieu  ou  de 
sa  religion.  Les  moines  et  la  populace  de  Cal- 
linicum,  petite  ville  sur  les  frontières  de  U 
Perse,  animés  par  leur  fanatisme  ou  par  ce- 
lai de  leur  évéque,  avaient  incendié  un  con- 
venticule  de  Yîdentiniens ,  et  une  synagogue 
de  Juifs.  Le  magistrat  condamna  le  séditieux 
prélat  à  rétablir  la  synagogue ,  ou  à  payerle 
dommage ,  et  l'empereur  confirma  cette  sen- 
tence modérée  ;  mais  l'archevêque  de  Milan 
n'y  donna  pas  son  approbation  *.  11  dicta  une 
lettre  de  censure  et  pleine  de  reproches 
amers,  tels  que  l'empereur  aurait  pu  les  mé- 
riter s'il  eût  reçu  la  circoncision  et  renoncé 
au  baptême.  Ambroise  y  considère  la  tolé- 
rance du  judaïsme  comme  la  persécution  de 
la  cîoholicité  ;  il  déclare  audacieusement  que, 
cmnrae  fidèle  croyant ,  il  envie  h  l'évéque  de 
Callinicum  le  mérite  de  l'action  et  la  palme 
du  martyre,  et  il  déplore,  en  termes  pathéti- 
ques, le  tort  que  cette  sentence  doit  faire  à 
la  gloire  et  au  salut  de  Théodose.  Cet  aver- 
tissement particulier  n'ayant  pas  produit  l'ef- 
fet qu'il  en  attendait,  l'archevêque  s'adressa, 
du  haut  de  sa  chaire    à  l'empereur  sur  son 
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trône  et  refusa  obstinément  de  faire  l'obla- 
tion  de  l'autel  jusqu'au  moment  oiiThéodosa 
assura,  par  une  promesse  solennelle,  Timpu- 
nitéde  l'évéque  et  des  moines  de  Callinicum. 
La  rétractation  '  de  Théodose  était  sincère , 
et,  durant  sa  résidence  à  Milan ,  son  attache- 
ment pour  Ambroise  s'augmenta  dans  les  en- 
trevues fréquentes  et  les  conversations  fami- 
lières qu'il  eut  avec  lui. 

Lorsqu* Ambroise  apprit  le  massacre  de 
Thessalonique,  son  âme  se  remplit  d'horreur 
et  d'indignation.  Il  se  retira  à  la  campagne 
pour  s'y  livrer  i  sa  douleur,  et  éviter  la  pré- 
sence de  Théodose  ;  mais,  dédaignant  un  si- 
lence timide  ,  qui  pourrait  passer  pour  une 
approbation  tacite  du  crime ,  il  écrivit  une 
lettre  à  l'empereur,  dans  laquelle  il  lui  en 
peignit  Ténormité,  en  l'averlissant  qu'il  ne 
pourrait  t'efiacer  que  par  les  larmes  de  la  pé- 
nitence. Ambroise,  joignant  la  prudence  à  la 
fermeté,  an  lien  d'excommunier  publique- 
ment Tempereur',  se  contenta  de  lui  mander 
qu'il  avait  été  averti  dans  une  vision  de  ne 
plus  présenter  l'oblation  de  l'église  en  pré- 
sence ou  au  nom  de  Théodose;  il  lui  conseil- 
lait de  se  livrer  à  la  prière  et  de  ne  point 
penser  à  s'approcher  des  autels  pour  rece- 
voir la  sainte  eucharistie  avec  des  mains  im- 
pures, encore  teintes  du  sang  d'un  peuple  in- 
nocent. L'empereur,  profondément  affecté 
des  reproches  de  l'archevêque,  et  déchiré 
de  ses  propres  remords,  contempkiit  av^ 
frayeur  les  suites  irréparables  de  sa  fougueuse 
cruauté.  Après  avoir  gémi  quelque  temps  sur 
son  crime,  il  se  disposa,  commede  coutume, 
à  faire  ses  dévotions  dans  la  cathédrale  deMi- 


M.  iM.,T.M}etP>aUn  (ia  f7(..Mrw.,e.a«)  cx- 
prinoit  eu  tormos  nigius  lènr  horrenr  et  leur  cmqws- 
nc«.  On  peut  y  «Jouter  l'sutorité  d«  Soramèm  (I*  tu, 
c.  25),  Théodore  (!•  v,  e.  17),  Théoplutne  {Chronograp., 
p.  62),  Cedremis  (p.  317)  et  Zonare  (L  n ,  1.  xm,  p.  34). 
iaieulZorime,  reaMmiJuri  de  Théodou,  pun  Ma 
dlcUtt  11  ^as  «ondàmiiaUe  de  tontes  ses  «étions. 

1  VOfCi  toute  celle  af^iire  dans  Ambroise  (1.  u,  épXl. 
n,  ui,  p.  946-956)  et  le  blt^pbe  Pauliu  (c.  23).  Bayle 
et  Barbcyrac  [Morales  des  Pfires,  c.  17,  p.  X2S,  ete.)  oat 
)u5temenl  condamué  l'ardtevftpie. 

i  àoa  aerinoD  est  une  bizura  allégorie  à  la  verge  de 
Jérëmie,  i  l'anuiidier,  k  la  temme  qui  lara  et  o^it 
les  pieds  du  Chrlit,  dc;in)ds  la  pdrônlini  est  lUrecle 
ctpenoDUdle. 


<  ffodie,  episcope,  de  mê  proposiUstt.  Ambroise 
l'avoua  modestement;  mais  il  réprimande  sévèrement 
Timaslus,  général  de  la  cavalerie  et  de  l'inranterie ,  qui 
avait  CD  l'audace  de  dire  que  les  moines  de  Calliaicum 
méritaient  punition. 

^Cependant,  ùoqans  après,  dans  rabseooe  de  son  guide 
spirituel,  Théodose  toléra  les  Juîf^,  eldéTendilla  deslruo- 
lioD  de  leurs  ^agogues.  (Cod.  de  Théod.,  1.  xvi,  t.  tui  , 
loi  9,  el  les  Commentaires  de  Godefroy,  t.  n,  p.  225.) 

3  Ambroise,  t.  II,  éplt.  u,  p.  997-1001.  Sou  épttre 
est  une  mauvaise  rapsodie  sur  un  sujet  qui  méritait  d'être 
traité  fla&  dignement.  Ambroise  savait  mieux  agir  qu'é- 
crire. Ses  compositiotis  manquait  de  goQt  ^  de  génie.  11 
B'a  ni  le  lieu  de  Tertullieu,  ni  l'élégante  alwndance  de 
Lactance.  ni  U  vlnciU  de  JitUm ,  ni  U  ffrave  àiergie 
d'Augittlin. 
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lan.  L'intrépide  archevêque  arrêta  son  sou- 
verain sous  le  portique ,  et  prenant  le  ton  et 
le  langage  d'un  envoyé  du  ciel,  il  loi  déclara 
que  le  repentir  ne  saflisait  pas  pour  expier 
un  crime  public  et  apaiser  la  justice  d'un 
Dieu  tout- puissant.  Théodose  lui  représenta 
avec  humilité  que  s'il  s'était  rendu  coupa- 
ble d'homicide ,  David  ,  le  mortel  chéri  de 
Dieu,  avait  non-seulement  commis  le  meur- 
tre, mais  encore  l'adultère.  <  Vous  avez  imité 
»  David  dans  son  crime»  lui  répondit  le  cou- 
>  rageux  archevêque,  imitez-le  dans  son  re- 
*  pentir.  >  Théodose  accepta  respectueuse- 
ment les  conditions  qui  lui  furent  imposées; 
et  sa  pénitence  publique  est  regardée  comme 
un  des  événemens  les  plus  honorables  pour 
l'église.  Selon  les  règles  les  plus  modérées 
de  la  discipline  ecclésiastique  établie  dans  le 
quatrième  siècle ,  le  crime  d'homicide  exi- 
geait une  pénitence  de  vingt  ans  *  ;  et,  comme 
le  cours  de  la  plus  longue  vie  humaine  ne  suf- 
Bsait  pas  pour  expier  le  meurtre  multiplié 
des  habitans  de  Thessalonique,  l'assassin  de- 
vait être  exclu  durant  toute  sa  vie  de  la  sainte 
communion.  Mais  l'archevêque,  suivant  les 
maximes  de  la  politique  religieuse,  accorda 
un  peu  d'indulgence  à  un  pénitent  illustre , 
qui,  renonçant  à  l'orgueil  du  diadème ,  con- 
sentait à  jouer  le  rôle  d'un  suppliant,  et  l'édi- 
ficaUon  publique  était  un  motif  d'abréger  la 
durée  de  là  pénitence.  11  suffisait  que  l'empe- 
reur des  Romains  se  présentât  dans  l'église 
d'un  air  humble  et  dépouillé  de  toutes  les 
marques  de  la  royauté,  et  qu'au  milieu  de  la 
cathédrale  de  Milan  il  sollicitât  le  pardon  de 
ses  péchés  par  ses  soupirs  et  par  ses  larmes*. 
Ambroise  employa  sagement,  dans  cette  cure 
spirituelle,  un  mélange  de  douceur  et  de  sé- 

*  Selon  la  disd|>UDe  de  saint  Batile  (canon  in),  llwnii- 
dde  Tolontaire  devait  porUr  quatre  ans  le  deuil,  passer  les 
dnq  autres  années  dansle  silence,  rester  prostmié  jusqu'à 
la  flo  des  sept  années  suivantes,  el  se  tenir  debout  durant 
les  quatre  dernières.  J'ai  entre  ks  mains  l'original.  (Beve- 
ridge,  Pandecle,  t.  n,  p.  ^-151)  et  une  baduclion  (Char- 
don, Hist.  des  Sacretnens ,  t.  iv,  p.  219-277)  des  épltres 
canoniques  de  saint  Paul. 

2  La  pénitence  de  Théodose  est  attestée  par  Ambroise 
{t.ii,deObU.nieod.,  c.  34,  p.  1207),  Augustin  {de 
Civitai.  Dei,  v,  26)  et  Paulin  (m  Ht.  Jmbros.,  c.  24). 
Socrate D'm est  point  instruit;  Sozomène  (I.  tii,  c.  25) 
est  fort  concis,  et  it  but  se  défier  du  récit  proliie  de 
Tbéodoret  (1.  v,  c.  18). 


(390  dep.  1^) 

vérité.  Après  un  délai  d'environ  huit  mois , 
Théodose  fut  admis  à  la  communion  des  fi- 
dèles ;  et  l'édit  qui  ordonne  de  différer  de 
trente  jours  l'exécution  des  sentences  doit 
être  regardé  comme  le  fruit  salutaire  de  m 
repenUr  ^  La  postérité  a  applaudi  à  la  ]»eiise 
fermeté  de  l'archevêque,  et  l'exemple  de 
Théodose  démontre  l'utilité  des  principes  qui 
forcèrent  un  monarque  absolu,  que  h  justice 
humaine  ne  pouvait  pas  attendre ,  à  respec- 
ter les  lois  et  les  ministres  d'un  jage  invlsi- 
ble.  (  Le  prince ,  dit  Montesquieu ,  qui  aime 

>  ta  rel^ion  et  qui  la  craint,  est  un  lionqù 

>  cède  h  la  main  qui  le  flatte,  ou  à  la  vdx  qm 

>  l'apaise*.  >  Les  forces  de  ce  puissant  aiii< 
mal  sont  conséquemment  à  la  disposition  de 
celui  qui  a  acquis  sur  lui  cette  autorité  dan- 
gereuse ;  et  le  prêtre  qui  dirige  la  consdence 
d'un  souverain  peut  enflammer  ou  contenir 
ses  passions  sanguinaires,  au  gré  de  scaiiH 
clination  on  de  son  intérêt.  Ambroise  a  dé- 
fendu alternativement  la  cause  de  l'humaiùté 
et  celle  de  la  persécution  avec  véhémeaceet 
avec  succès. 

Après  b  débite  et  la  mort  de  l'usurpateur 
de  la  Gaule,  Théodose  fut  maître  absolu  dans 
toute  l'étendue  du  monde  romain  ;  il  régnait 
sur  les  provinces  de  TOrient  par  le  choix  de 
Gratien,  et  sur  celles  de  l'Occident  par  le 
droit  de  conquête.  Le  vainqueur  employa  uù- 
lement  trois  années  de  séjour  en  Italie  à  ré- 
tablir l'autorité  des  lois  ,  et  à  réformer  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  sous  l'adminis- 
tration de  Maxime  et  sous  la  minorité  de  Va- 
lentinien.  Les  actes  publics  portaient  toujours 
le  nom  de  Valentinîen  ;  mais  la  faiblesse  de 
son  jeune  ûge  et  sa  foi  suspecte  exigeaiait 
toute  la  prudence  d'un  tuteur  orthodoxe. 
Théodose  aurait  pu  lui  ôter  l'administration 
de  ses  états,  ou  le  renverser  du  irôoe  sans 
s'exposer  à  des  combats ,  ou  même  à  des 
murmures,  s'il  avait  écouté  la  voix  de  la  po- 
litique ou  de  l'intérêt  personnel.  Mais,  dans 
cette  occasion  séduisante,  la  générosité  de 

1  Codei  Theod.,  1.  n,  l.  xl,  loi  13.  U  date  et  les  dr- 
constances  de  cette  loi  paraissent  (brt  peu  autbentiqw; 
mais  je  me  sens  porté  à  favoriser  les  efforts  de  Tiflda» 
(Hist.  des  Empereors,  I.  v,^27i)et<lePiei  (Crttiea,  Uh 
p.  578). 

2  E^l  des  Lois,  Lmv,  e.  3. 
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sa  conduite  a  arraché  les  applaudissemens 
de  ses  plus  implacables  ennemis.  Il  replaça 
Talentinien  sur  le  trône  de  Milan ,  rendit  au 
prince  détrôné  toutes  les  provinces  enlevées 
par  Maxime,  sans  se  réserver  aucune  clause 
avantageuse ,  soit  pour  le  présent  ou  pour 
ravenir»  et  y  ajouta  le  don  magnifique  de  tous 
les  pays  au-dela  des  Alpes,  dont  il  avait  ac- 
quis la  propriété  par  le  succès  de  ses  armes 
contre  l'usurpateur'.  Satisfait  d'avoir  vengé 
son  bienfaiteur,  et  délivré  l'Occident  de  la 
tyrannie,  l'empereur  retourna  gouverner 
paisiblement  ses  états ,  et  retomba  bientôt 
dans  sa  nonchalance  ordinaire  ;  mais  la  pos- 
térité qui  admire  la  gloire  de  son  élévation 
doit  applaudir  à  l'usage  généreux  qu'il  fit  de 
la  victoire. 

L*impératrice  Justine  ne  survécut  pas 
long-temps  à  son  retour  en  Italie  ,  et  Théo- 
dose ,  après  sa  victoire ,  ne  lui  permit  point 
de  diriger  l'administration  de  Yatentinien  *. 
Une  éducation  orthodoxe  effaça  bientôt  les 
principes  d'hérésie  arienne  qu'elle  lui  avait 
donnés  par  son  exemple  et  par  ses  instruc- 
tions. Son  zèle  naissant  pour  la  foi  de  Nicée, 
son  respect  pour  le  caractère  et  pour  l'auto- 
rité d'Ambroise,  faisaient  concevoir  aux  ca- 
tholiques h  plus  favorable  opinion  du  jeune 
empereur  de  l'Occident'.  Us  applaudissaient 
à  sa  chasteté ,  à  sa  sobriété  ,  à  son  mépris 
pour  les  plaisirs,  à  son  application  aux  affai- 
res et  à  sa  tendresse  pour  ses  deux  sœurs , 
en  faveur  desquelles  il  ne  se  permettait  ce- 
pendant pas  la  plus  faible  injustice  contre  le 
moindre  de  ses  sujets.  Mais  un  caractère  si 
aimable  n'arrêta  pomt  les  complots  delà  per- 
fidie  :  le  jeune  ValenUnien,  avant  d'avoir  ac- 
compli la  vingtième  année  de  son  âge ,  tomba 
victime  de  la  trahison,  et  l'empire  se  trouva 

1  TvTO  iftpi  TVf  tvipytTAt  >((8iiK0T  tJ'o^n  fJîSJ.  Telle 
est  la  louange  idiétive  de  Zoûme  Q.  iv,  p.  267).  Au^w^ 
se  sert  d'une  expression  plus  heureuse  :  FalenUnie^ 
nom.  mùericordissimd  veneraiione  restituU. 

2  Sozoméne,  1.  vu,  c.  14.  Sa  chronologie  est  fort  iflcer- 
taine. 

3  Voyei  Ambroise,  tu,  de  Ohit.  Falentinianif  c.  17, 
ele.,  p.  1178;  c.  36,  etc.,  p.  1184.  Tandis  que  le  jeune 
empereur  diHHiait  un  festin,  il  jeAnait  lui-mfime.  Il  refusa 
de  voir  udc  actrice  dont  on  vantait  la  beauté,  etc.  D'a|H^ 
l'ordre  qu'il  donna  de  tuer  les  animaux  sauvaga  qu'il  ré- 
servait pour  les  plaisirs  de  lâchasse,  il  est  peu  raisonnable 
de  tut  reprodier  un  pendianl  pour  cet  amineiiieol. 


de  nouveau  exposé  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Arbogaste  soldat  vaillant  de  la  na- 
tion des  Francs,  tenait  le  second  rang  dans 
le  service  de  Gratïcn.  A  la  mort  de  son  maî- 
tre, il  passa  sous  les  drapeaux  de  Hiéodose, 
et  contribtuk,  par  la  valeur  et  par  ses  talent 
militaires,  à  la  défaite  de  Maxime.  Après  la 
victoire ,  l'empereur  le  nomma  maître  géné- 
rai des  armées  de  la  Gaule.  Son  mérite  réel 
et  sa  6délité  apparente  avaient  gagné  la  con- 
fiance du  prince  et  de  ses  sujets.  Il  séduisit 
les  troupes  par  ses  largesses  ;  et,  tandis  qu'on 
le  regardait  comme  la  colonne  de  l'état ,  lo 
rusé  barbare  faisait  secrètement  le  projet  de 
monter  sur  le  trône  de  l'Occident ,  ou  de  le 
renverser.  Les  Francs,  ses  compatriotes,  oc- 
cupaient tous  les  postes  importans  dans  l'an- 
mée;  les  créatures  d'Arbogaste  obtenaient 
tous  les  honneurs  et  tous  les  emplois  du  gou- 
vernement civil.  Le  progrès  de  la  conspira- 
tion éloignait  tous  les  sujets  fidèles  de  la 
présence  du  jeune  empereur,  et  Valenlinicn, 
sans  autorité  et  sans  génie,  n'était  plus  qu'un 
captif  couronné  On  peut  également  attri- 
buer l'impatience  qu'il  laissait  paraître ,  on 
à  l'imprudente  vivacité  de  la  jeunesse,  ou  au 
ressentiment  d'un  prince  qui  se  sentait  di- 
gne de  régner.  Il  engagea  secrètement  l'an- 
clievôque  de  Milan  à  entreprendre  le  rôle  de 
médiateur,  et  parvint  à  instruire  l'empereur 
de  l'Orient  de  sa  situation  humiliante.  Va- 
lenttnien  déclarait  à  Tfaéodosc  que,  s'il  no 
pouvait  pas  marcher  promptement  à  son  se- 
cours ,  il  serait  forcé  de  fuir  de  son  palais , 
ou  plutôt  de  sa  prison,  de  Vienne  en  Gaule, 
où  il  avait  imprudemment  fixé  sa  résidence 
an  milieu  de  ses  ennemis  personnels.  Mais, 
dans  l'attente  de  secours  éloignés  et  douteux, 
l'empereur  éprouvait  cliaque  jour  d'Arbo- 
gaste quelque  nouveau  sujet  d'animosité.  Dé- 
pourvu de  vigueur  et  de  conseil,  le  monar- 
que irrité  résolut  trop  précipitamment  de 
rompre  avec  un  si  puissant  rival.  Assis  sur 


1  ZoMme  (I-  IV,  p.  275)  Tait  l'éloge  de  renoemi  de 
Théodose;  mùsil  est  abhorré  de  Socrate  Q.  t,  c.  2&)  «I 
d  Orose  (1.  vii,  c  35). 

2  Gr^oire  de  Tours  (1-  u,  c.  9,  p.  165),  dans  le  second 
volume  des  Historiens  de  France,  a  conservé  un  fragment 
curieux  de  Sulpice  Aleiuidre,  bislorien  Fort  snpéclair  k 
Grégoire. 
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son  IrAne,  il  reçut  Arbogaste,  et,  lorsque  le 

général  s'en  approcha  avec  une  apparence 
de  respect ,  Valcntinien  lui  remît  un  papier 
par  lequel  il  lui  annonçait  la  perle  de  tous 
ses  emplois,  c  Mon  autorité,  répondit  l'auda- 
1  cieox  Arbogasle,  avec  un  sang-froid  insul- 
»  tant ,  ne  dépend  ni  de  la  faveur  ni  de  la 
>  disgrâce  d'un  monarque.  »  Et  il  jeta  dédai- 
gneusement le  papier  à  terre.  Valentinien , 
enflammé  de  colère,  saisit  l'épée  d'un  de  ses 
gardes,  et  «e  ne  fut  pas  sans  quelque  violence 
qu'on  parvint  à  l'empêcher  de  s'en  servir 
contre  son  ennemi  ou  contre  lui-même.  Peu 
de  jours  après  cette  querelle  extraordinaire, 
qui  attestait  sa  faiblesse  autant  que  sa  colère, 
on  trouva  l'infortuné  Valentinien  étranglé 
dans  son  appartement  :  Arbogaste  prit  quel- 
ques précautions  pour  se  laver  du  crime,  et 
persuader  que  la  mort  du  prince  était  l'effet 
de  son  propre  désespoir/.  On  conduisit  le 
corps  de  l'empereur  avec  la  pompe  ordinaire 
dans  le  sépulcre  de  Milan ,  et  l'archevêque 
prononça  une  oraison  funèbre,  dans  laquelle 
il  déplora  ses  malheurs  et  fit  l'éloge  de  ses 
vertus  Dans  cette  occasion  Ambroise  dé- 
rogea sans  doute  par  humanité  à  son  système 
de  théologie,  et  tâcha  de  calmer  la  douleur 
des  deux  sœurs  de  Valentinien,  en  leur  affir- 
mant que  le  pieux  empereur  serait  admis 
sans  difficulté  dans  le  séjour  de  la  béatitude 
éternelle ,  quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  !e  sacre- 
ment de  baptême^. 

Arbogaste  avait  préparé  avec  prudence  le 
succès  de  ses  desseins  ambitieux  ;  et  les  pro- 
nnciaux,  qui  ne  connaissaient  plus  ni  le  sen- 
timent du  patriotisme  ni  celui  de  ht  fidélité, 
attendaient  avec  résignation  le  maître  in- 
connu qu'il  plairaità  un  Franc  de  placer  sur  le 
trôno  impérial.  Quelques  préjugés  d'orgu»! 


<  (}Qit{r<ni{Dis*ertat.  ad  Philostorg.,  p.  429-434)  a 
rassemblé  avec  soin  loulesles  circonslaDces  de  te  notl  de 
VdentinieD  II.  Lee  senlimeos  opposé  et  l'ignoraiice  des 
cUoyens  prouvent  qu'elle  Ait  tecirAle. 

3  J)e  Obitu  raUntinianifU  ii,  p.  1173-1196.  Il  est 
contraint  de  s'envelopper  dans  un  langage  obscur  ;  cepen- 
dant il  s'exprime  avec  plus  de  liberté  qu'aucun  taïque  ou 
tncan  autre  ecch^iastique  n'aurait  osé  le  faire. 

3  Voyez  c  51.  p.  1188,  c.  75,  p.  1103;  Dom.  Chardon, 
fBist.  des  Sacremens,  1. 1,  p.  86).  Il  avoue  que  saint  Am- 
Infae  affirau  k  nécessité  indispensable  du  bapltaM,  et  il 
ttehe  de  «oseilifr  ceUe  coalndictioi). 
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semblaient  encore  s'opposer  à  Félévation 
d' Arbogaste,  et  le  judicieux  bart>are  consen- 
tit à  régner  sons  le  nom  de  quelque  Romain 
obscur.  Il  revêtit  de  la  pourpre  Eugène , 
professeur  de  rhétorique',  qui  de  la  place  de 
son  secrétaire  était  passé  à  celle  de  maître 
des  offices.  Le  comte  avait  toujours  été  satis- 
fait deTattachementetde  l'habileté  d'Ëugène 
dans  le  cours  de  ses  services  publics  et 
particuliers.  Le  peuple  estimait  son  érudi- 
tion, son  éloquence,  et  la  pureté  de  ses 
mœurs;  et  la  répugnance  avec  laqueUe  il 
consentit  à  monter  sur  le  tr6ne  peut  donner 
une  opinion  avantageuse  de  sa  vertu  et  de  sa 
modération.  Les  aAibassadeurs  du  nouveau 
souverain  partirent  immédiatement  pour  la 
cour  de  Théodose,  et  lui  communiquèrent, 
avec  l'apparence  de  la  douleur,  la  mort  fu- 
neste de  l'empereur  Valentinien.  Sans  pro- 
noncer le  nom  d' Arbogaste,  ils  sollicitèrent 
le  monarque  de  l'Orient  de  recevoir  ponr 
collègue  légitime  un  citoyen  respectable,  ap- 
pelé au  trône  par  les  suffrages  unanimes  des 
peuples  et  des  armées  de  l'Occident  *.  Théo- 
dose fut  justement  irrité  de  voir  détruire  en 
un  instant,  par  la  perfidie  d'un  barbare,  le 
fruit  de  ses  travaux  et  de  sa  victoire.  Les  lar- 
mes d'une  épouse  chérie  l'excitaient  à  venger 
la  moit  de  son  frère,  et  à  rétablir  une  se- 
conde fois  la  majesté  du  trône'.  Mais,  comme 
cette  seconde  conquête  de  l'Occident  parais- 
sait difficile  et  dangereuse,  il  renvoya  les 
ambassadeurs  d'Eugène  avec  des  présens 
magnifiques  et  une  réponse  obscure ,  et  em- 
ploya près  de  deux  années  aux  préparatifs 
de  U  guerre  dvile.  Avant  de  prendre  nne 
résolution  décisive,  le  pieux  empereur  déû- 


ntoaL 


Telle  est  l'expression  dédaigneuse  de  Claudien  (nr  Cmstd. 
Monor., 74.)  Eugtoe  professait  lechhstianiame;  mus  il 
parait  assex  probaMe  (SoioméM,  I.  vu,  c.  22;  Pldoi- 
terge,  I.  xi,  e.  2)  que  oegramsu^ieB  était  seeréUmeaC 
attaché  n  paganisaie,  et  c'en  étaK  assai  povr  hd  i 
Paraitié  de  Zosime  (1.  iv,  p.  276,  ITZ). 

3  Zosime  0-  »,  p.  278)  parle  de  cette  ambassade;  : 
il  passe  à  uue  autre  histoire,  «l  ne  raconte  point  rdféne- 
meot  de  la  première. 

«t^fx»«T  thwpt/tm.  (Zorime,  L  tr,  p.  277.)ll  dit  <Bntt> 
(p.  280)  Gtfla  Bownt  en  coadw,  d  JndnMqw  lltf* 
ffetiMi  de  ton  uni  M  fM  pw  de  loBgw  teée. 
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rait  connaître  les  volontés  du  ciel  ;  et,  comme 
les  progrès  du  christianisme  avaient  imposé 
silence  aux  oracles  de  Delphes  et  de  Dodone, 
il  consulta  un  moine  égyptien,  qui,  dans 
l'opinion  du  siècle,  possédait  le  don  des  mira- 
cles et  la  connaissance  de  Tavenir.  Ëutrope, 
eunuque  favori  de  l'empereur,  s'embarqua 
pour  Alexandrie,  d'où  il  remonta  le  I4il 
jusqu'à  la  ville  de  LycopoHs,  ou  des  Loups, 
dans  la  province  écartée  de  laThébaïde'. 
Aux  environs  de -cette  ville,  saint  Jean  '  avait 
constmit  de  ses  mains ,  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  une  cellule  dans  laquelle  il  de- 
meura plus  de  cinquante  ans  sans  ouvrir  ta 
porte,  sans  voir  la  figure  d'une  femme,  et 
sans  goûter  aucun  aliment  cuit  au  feu  ou  pré- 
paré par  la  main  des  hommes.  Il  passait  cinq 
jours  de  !a  semaine  dans  la  prière  et  la  médi- 
tation ;  mais  les  samedis  et  les  dimanches,  il 
ouvrait  régulièrement  une  petite  fenêtre,  et 
donnait  audience  à  une  foule  de  supplians 
qui  s'y  rendaient  de  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers. L'eunuque  de  Thëodose  approcha  res- 
pectueusement, lui  proposa  ses  questions 
relatives  à  l'événement  de  la  guerre  civile ,  et 
rapporta  un  oracle  favorable  qui  anima  le 
courage  de  l'empereur  par  la  promesse  d'une 
victoire  sanglante ,  mais  infaillible  A  l'appui 
de  la  prédiction ,  on  prit  toutes  les  mesures 
que  la  prudence  pouvait  suggérer.  Les  deux 
maîtres  généraux,  Stïlicon  et  Timasius,  recru- 
tèrent les  légions  romaines  et  ranimèrent  leur 
discipline.  Les  troupes  formidables  des  bar- 
bares marchaient  souslesordres  deleurschief- 
tains.  L'Ibère,  l'Arabe  et  le  Goth  se  voyaient 
avec  surprise  rassemblés  sous  les  mtoes  dra- 


(  Lfcopolift  est  la  même  que  la  moderne  Shit  ou  Osiot, 
une  TÎUe  ^Sidfto,  à  peu  pris  de  la  gnndevde  Sain^Doiia, 
qui  bût  im  commeree  loeratif  iTee  le  roraume  de  Seuitaar, 
et  possède  une  fonbune  très-commode  :  Cujus  potu  signa 
virgùiitatis  eripiuntar.  (Voyez  d'AnvUlfl,  Description 
de  l'Egypte,  p.  181  ;  Abuiféda,  Descripl.  À^gypl.,  p.  14, 
et  les  notes  curieuses  de  Michel,  son  éditeur,  p.  25-92.) 

3  Deux  amis  de  Jean  de  Lycopolis  ont  donné  Itiisloire 
de  sa  rie.  ^ufln,  I.  n,  e.  1,  p.  449,  et  Palladius,  HisL 
Lauiiac,  e.  43,  p.  738).  Dans  la  grande  collection  nta 
Patrum.  TiUemont  (JAim.  Ecdës.,  t.  x,  p.  718-720)  a 
nis  de  l'ordre  dans  cette  dironologie. 

3S«omtae,l.'ni,  c.  21Qandian.  (teAffrvp.,  I.  i, 
312)  parie  du  Toyi^  de  reunnqae;  mais  fl  mmtre  te  plus 
grand  mé^powlM8<ng«B  des  BgypttcBS  et  prar  lea 
cndcsdaNO. 
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peaux;  etle  célèbre  Alaric  acquit  à  l'école ds 
Théodose  les  talens  militaires  qu'il  employa  de- 
puis à  la  destruction  de  Rome  et  de  l'empire'. 

L'empereur  de  TOcddent,  ou  du  moins  son 
général  Arbogaste,  avait  appris,  par  les 
fautes  et  la  défaite  de  Maxime,  combien  il 
était  dangereux  d'étendre  la  ligne  de  défense 
contre  un  ennemi  qui  pouvait  à  son  gré 
presser  on  suspendre,  restrtindre  on  multi- 
plier ses  attaques  Arbogaste  posta  son 
armée  sur  les  confins  de  l'Italie.  Les  troupes 
de  Thédose  s'emparèrent  sans  résistance  des 
provinces  de  la  Pannonie  jusqu'au  pied 
des  Alpes  Juliennes,  et  même  les  passages 
des  montagnes  furent  gardés  négligemment, 
dans  le  dessein  sans  doute  de  les  abandonner 
à  Fennemi,  et  de  Ini  donner  occasion  de  di- 
minuer les  forces  de  son  armée  en  les  parta- 
geant. Théodose  descendit  des  montagnes, 
et  vit  avec  un  peu  de  surprise  le  camp  des 
Gaulois  et  des  Germains  qui  couvrait  ta  plaine 
depuis  les  murs  d'Aquilée  jusqu'aux  bords  dn 
Frigidus  '  ou  rivière  froide  *.  Un  théâtre 
étroit,  borné  par  les  Alpes  et  parla  mer 
Adriatique,  offrait  pen  d'exercice  aux  talens 
militaires.  Le  fier  Arbogaste  dédaignait  de 
demander  grâce;  son  crime  Ini  ôtait  tout 
espoir  de  réconciliation,  et  Théodose  étak 
impatient  d'assurer  sa  gloire  et  de  venger  le 
metutre  de  Valentinien.  Sans  peser  les  ol>- 


1  Zwlme,  I.  iT,  p.  280.  Socrate,  1.  m,  10.  Alaiie  Ini- 
Dtme  {de  Bell.  GeUe.  524)  s'Acnd  aree  eouptadmiee  sor 
ses  proniers  exploits  contre  les  Remains. 

  TotiagMtM  IMN^mtoftiirri. 

Cependant  sa  vaniU  annit  difOcilment  dté  phuicucs 

empereurs  ftigitib. 

3  Claudifai  (in  n  Consul.  Bonor.^  77,  etc.)  coaipm 
les  plans  militaires  des  deux  usurpateurs. 


gUd>M;cn 


noTlla*  sMm  priorcn 


BUwm  MoUrl  [ineocy*  :  hk  quxKre  tatttt 
TmUu.  Uc  (Wa;  MOctlfc  Atai  ne. 

Hic  ngni  exevnu  ;  hk  litra  ctawtn  KdKtni , 
DlHlBiki;  K*l  sorte  ^«ra..... 

SLeFrigIdos,  riridre  peu  cooaiâàrable  dans  le  pays  de 
Gwelz,  aujourdlini  coBBaewnislennndeVtpao:ctteM 
ieUe  d^K  le  Sontlu  on  Usomo ,  an-dessas  d'AqiAée,  ft 
fnrtqBn  millei  de  la  mer  Adriatiipw.  (Voyec  les  eaiiei 
anelennes  et  modones  de  d*AnTUIe,  et  VJtaUa  onUfiM 
deChirier,ti,p.  188.) 

«Clauffienestinmppwtableaveosoneqirit.  Lan^ 
était  tdnte  en  nnge,  b  rïrière  fkim^,et  tacadami 
auraient  encondiré  le  canal,  si  la  grande  quauMédesang 
n'andt  pu  mgmenlé  le  oounrat. 
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DECADENCK  DE  L'EJIPIKE  ROÎHAI^. 
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Stades  de  la  nalurc  et  de  l'art,  qni  s'oppo- 
saient à  ses  efforts ,  l'empereur  lit  attaquer  le 
camp  des  eunemis  ;  et,  en  donnant  aux  Goths 
le  poste  honorable  du  danger,  il  désirait  se- 
crètement que  cette  sanglante  journée  dimi- 
nuât le  nombre  et  l'orgueil  de  ces  conqué- 
rans.  Dix  mille  de  ces  auxiliaires ,  et  Bacurius 
qui  les  commandait,  périrent  sur  le  champ 
de  bataille  ;  mais  leur  valeur  ne  fut  pas  cou- 
ronnée de  la  victoire.  Les  Gaulois  tinrent  ferme 
et  l'approche  de  la  nuit  favorisa  la  fuite  ou  la 
retraite  tumultueuse  des  Romains.  Thcodose, 
retiré  sur  les  montagnes ,  passa  la  nuit  dans 
l'inquiétude,  sans  provisions  et  sans  autre 
espoir  '  que  cette  force  d*Âme  qui ,  dans  les 
occasions  désespérées,  fait  mépriser  la  for- 
tune et  la  vie.  Tandis  que  les  troupes  d'Eu- 
gène se  livraient  dans  leur  camp  à  la  joie  et 
à  la  débauche,  le  vigilant  Arbogaste  fît  occu- 
per les  passages  des  montagnes  par  un  corps 
nombreux,  pour  couper  l'arrîère^arde  des 
ennemis,  et  Théodose  aperçut  an  point  du 
jour  tout  le  danger  de  sa  situaUon.  Mais  les 
chefs  de  ce  corps  firent  bientôt  cesser  les 
craintes  de  l'empereur,  en  lui  envoyant  ofl'rir 
de  passer  sous  ses  drapeaux.  Thëodose  ac- 
corda sans  hésiter  toutes  les  récompenses 
honorables  et  lucratives  qu'ils  exigeaient  pour 
prix  de  leur  perfidie;  et,  au  défaut  d'autres 
ustensiles  qu'il  n'était  pas  facile  de  se  pro- 
curer, il  écrivit  sur  ses  propres  tablettes  la 
ratificaUon  du  traité.  Un  renfort  si  nécessaire 
ranima  le  courage  de  ses  soldats;  ils  retour- 
nèrent avec  confiance  pour  surprendre  dans 
son  camp  un  usurpateur  abandonné  de  ses 
troupes  et  de  ses  pr'mcipaux  officiers.  Au  fort 
de  la  mêlée ,  il  s'éleva  du  côté  de  l'orientune 
de  ces  tempêtes  dont  les  Alpes  sont  fréquem- 
ment tourmentées  L'armée  de  Théodose 
était  garantie,  par  sa  position,  de  Timpétuo- 

'  Théodore!  affirme  que  saint  Jean  et  saint  Philii^ 
apparurent  à  l'enqureur  éveillé  on  endormi,  monUs  sur 
des  chevaux,  etc.  C'est  la  première  apparitioude  la  cava- 
lerie apostolique,  qui  H  reooiivda  murait  en  Sopagae  ét 
ians  les  eroisades. 

t  Ta|r4Ur,|dMliAf>Uii4emmie|TOdlls 
Obnril  adwiM  aOta  ;  molntaqiic  tda 
VerUt  la  nciim ,  et  tnitlH  repimllt  butis. 
0  BWnmdllecteDco.cnitaoditab  aitrU 
Adu  amaui  hjeraei;  cal  militât  £tber. 
Et  codInraU  Tcoiont  ad  cUssIca  teott  ! 

Ces  fomeux  vers  de  Claudifii  {in  m  Consul.  Honor.f 


sitp  des  vents,  et  les  Gaulois,  avctiglcs  pr-r 
la  poussière,  ne  pouvaient  ni  se  servir  k'c 
leurs  armes,  ni  lancer  les  javelots  qui  échap- 
paient de  leurs  mains.  La  superstition  acheva 
la  déroute  des  Gaulois;  ils  cédèrent  aux 
puissances  invisibles  qui  semblaient  com- 
battre pour  leur  pieux  ennemi.  La  victoire 
de  l'empereur  fut  décisive ,  et  le  sort  de  ses 
deux  rivaux  ne  différa  que  par  le  genre  de 
leur  mort.  Le  rhétorîcien  Ei^ne  descendît 
humblement  de  son  trône  pour  implorer  la 
clémence  de  Théodose ,  et  les  soldats  lui  abat- 
tirent la  tête  tandis  qu'il  était  prosterné.  Ar- 
b(^aste,  après  la  perte  de  la  bataille,  où  il 
s'était  acquitté  des  devoirs  d'un  général  et 
d'un  soldat,  voltigea  pendant  quelques  jours 
sur  les  montagnes.  Convaincu  qu'il  n'avait 
plus  de  ressource,  et  que  sa  fuite  était  im- 
possible ,  l'intrépide  barbare  imita  l'exemple 
des  anciens  Romains,  et  se  perça  de  sa  pro- 
pre ëpée.  Le  sort  du  monde  romam  se  décida 
dans  un  coin  de  l'Italie.  Le  successeur  légi- 
time de  la  maison  de  Valentinien  embrassa 
l'archevéquede  Milan,  et  reçut  la  soumission 
des  provinces  d'Occident.  Elles  étaient  toutes 
complices  de  la  rébellion. L'intrépide  Am- 
broise  avait  seul  résisté  aux  sollicitations  et 
aux  succès  de  l'usurpateur,  et  rejeté  la  cor- 
respondance et  les  dons  d'Ei^ène  avec  un 
dédain  qui  aurait  été  fatal  à  tout  autre  qu'à 
lui.  U  s'était  retiré  de  Milan  pour  éviter  sa 
rencontre,  et  il  osa  même  prédire  sa  chute 
en  termes  équivoques.  Le  vainqueur  applau- 
dit au  mérite  d'Ambroise,  qui  lui  assurait 
l'attachement  du  peuple  par  l'influence  de  la 
religion ,  et  on  attribue  la  clémence  de  Théo- 
dose à  rintercessiou  de  l'archevêque  * . 

Après  la  défaite  et  la  mort  d'Eugène,  tous 
les  habitans  du  monde  romain  se  soumireiU 

SS.etc.,  A.D.  30S)  sont dtés par  ses  «ntenpor^ 
Orose,  qui  suppriment  U  divinité  païenne  (l*Eole,  et 
qudqiMs  antres  droonslanees.  Quatre  mois  qnte  celte 
victoire,  Ambroîse  la  compara  aux  viAdreandracidenM 

de  Moïse  et  de  Josué. 

i  Ambroise  (t.  n,  éptt  txii ,  p.  1022)  a  fourni  les  évé- 
Demens  de  la  gnme  civile  auxdifrérenshisloriens.  Paulin 
(£fl  VU.  Jmhros.,  c.  36-34);  Ai^ustin  (de  Civitat.  Dà^ 
V.  25);Orose  (1.  vn.  c  35);Sozomëne  0-  vn,  c.  24). 
Théodoret  0-  t,  c.  24);  Zosime  (1.  ir,  p.  281, 282).  Clan- 
dien  (in  lu  Cons.  ffonon,  63-105;  in  nr  Cons.  ffoncr,, 
70-117)  et  tes  Ovoniques  publiées  par  Scaliger. 
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avec  joie  à  l'antorité  de  Tbéodose.  Sa  con- 
duite jusqu'à  cette  époque  donnait  les  espé- 
rances Ie$  plus  flatteuses  pour  la  suite  de  son 
régne;  son  Age,  qui  a'excédait  pas  cinquante 
ans,  laissait  eneore  la  perspective  d'une  lon- 
gue félicité,  et  sa  mort,  arrivée  quatre  mois 
après  cette  victoire,  fut  regardée  comme  le 
plus  affreux  malhenrqui  pût  affiler  la  géné- 
ration naissante.  Les  jouissances  du  luxe  et 
l'inaction  avaient  affaibli  la  constitution  de 
Théodose  *  ;  il  ne  put  pas  résister  aux  fati- 
gues de  la  route  et  de  la  campagne;  et  des 
symptômes  effrayans  d'hydropisie  annoncè- 
rent qu'on  allait  perdre  l'empereur.  L'opi- 
nion, et  peut-être  rintérét  du  public,  avait 
confirmé  la  nécessité  de  partager  l'empire 
entre  deux  souverains.  Arcadius  et  Hono- 
rius,  déjà  revêtus  du  tiure  ^auguste,  étaient 
destinés  à  occuper  les  trônes  de  Rome  et  de 
Constantinople.  Théodose  ne  Xear  avait  pas 
permis  de  partager  la  gloire  et  les  dangers 
de  la  guerre  chrile';  mais,  dès  que  l'empereur 
eut  triomphé  de  ses  rivaux,  Honorius,  son 
second  fils ,  vînt  jouir  du  fruit  de  la  victoire, 
et  recevoir  le  sceptre  de  l'Occident  des  mains 
de  son  père  expirant.  On  t^lébra  l'arrivée 
d'Honorins  à  BUlan  par  une  magnifique  repré- 
sentation des  jeux  du  drque,  où  Théodose 
voulut  contribuer  par  sa  présence  à  la  joie 
puMique.  Mais  l'effort  pénible  qu'il  fit  pour  as- 
aster  aux  jeux  du  matin  épuisa  le  reste  de 
ses  forces.  Honorius  tint  sa  place  pendant  le 
reste  delà  journée,  et  l'empereur  expira  dans 
la  nuit  suivante.  Les  animosités  de  la  guerre 
dviie  n'empêchèrent  point  qu'il  ne  fût  una- 
nimement regretté.  Les  barlKires,  qu'il  avait 
vaincus,  et  le  clergé,  dont  il  subissait  respec- 
tueusement la  loi,  lui  prodiguèrent  à  l'envi 
des  louanges,  et  célébrèrent  chacun  les  ver- 
tus auxquelles  ils  donnaiejit  la  préférence. 

t  Soente(l*T,  e.  20)  impnteettte  maladie  anxbUgaes 
ëe  la  guerre;  mais  PUloslorge  (I.  u,  c  3)  ta  considère 
comme  la  suite  de  l'intempéraiice  et  de  la  rwadté;  et 
Photius  lui  donne  fort  mattwiiiiêtaDeiit  un  démenti. 
,    (tKssert.  At  Godenrojr,  p.  43S.) 

>  Zonne  suppose  qu'HoBoriiu,  eneore  cnfluit,  aceom- 
pagui  sm  père  (I.  nr,  p.  280).  Opendaol  le  guanto 
ffagrabant  peeb>ra  veto  est  la  seule  fiatterie  qu'un 
poêle  ooBlemporain  se  soit  permise.  U  dit  clairement  que 
renperesr  le  reAua,  et  qnUonorins  o'aUa  le  joindre 
fi^Vrif  bTkttrira.  (Clmdtaii.,  inm  Cens.,  78-1%.) 
GnsON,  la 
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Les  dangers  d'une  administration  faible  et . 

divisée  épouvantaient  les  Romains,  et  chaque 
événement  funeste  des  règnes  d'Arcadius  et 
d'Honorius  leur  rappela  la  perte  irrépara- 
ble du  grand  Théodose. 

Dans  le  tableau  fidèle  des  vertus  de  cet 
emperear,  nous  n'avons  point  dissimule  ses 
imperfections ,  son  indolence  habituelle ,  et 
le  trait  de  cruauté  qui  a  imprimé  une  tache 
ineffaçable  sur  la  gloire  du  plus  grand  des 
princes  romains.  Un  historien,  acharné  à  dé- 
chirer sa  mémoire,  a  exagéré  ses  vices  et 
leurs  suites  pernicieuses.  U  assure  que  les 
sujets  de  toutes  les  classes  imitèrent  les  ma- 
nières efféminées  de  leur  souverain  ;  qu'ils  se 
livraient  à  toutes  sortes  de  débauches ,  et 
que  les  faibles  effons  de  la  police  ne  sufli- 
saîent  point  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
corruption,  qui  sacrifiait  sans  rougir  toute 
considéradon  de  décence,  de  devoir  ou  d'in- 
térêt, à  la  poursuite  de  ses  appétits  vicieux 
et  déréglés  *.  U  y  a  très-peu  d'observateurs 
qui  se  soient  fah  une  idée  juste  et  claire  des 
riévolutions  de  la  société;  peu  d'entre  cax 
sont  capables  de  découvrii'  los  ressorts  se- 
crets et  délicats  qui  donnent  une  direction 
uniforme  aux  passions  aveugles  et  capricieu- 
ses d'une  multitude  d'individus.  S'il  est  vrai 
qu'on  puissé  afiirmer,  avec  une  apparence 
de  raison,  que  le  luxe  et  les  mœurs  des 
Romabs  aient  été  plus  honteux  et  plus 
corrompus  sous  le  règne  de  Théodose  que 
du  temps  de  Constantin  ou  d'Auguste  ,  ce 
changement  ne  put  pas  provenir  d'une  aug- 
mentation d'opulence  nationale.  Une  longue 
suite  de  pertes  et  de  calamités  avait  arrêté 
l'industrie  et  diminué  l'aisance  du  peuple. 
Leurs  profusions  étaient  sans  doute  le  résul- 
tat d'un  mélange  d'indolence  et  de  désespoir  ; 
ils  jouissaient  du  moment,  et  craignaient  de 
penser  à  l'avenir.  La  possession  précaire  de 
leurs  propriétés  décourageait  les  suj^de 
Théodose,  et  les  détournait  des  entreprises 
utiles  qui  exigeaient  de  la  dépense  et  des 
travaux  pénibles,  et  qut  n'offraient  qu'une 
perspective  d'avantages  éloignés.  Les  exent- 
ples  fréquens  de  mine  et  de  désolation  les 
engageaient  à  ne  pas  ménager  les  restes  d'un 

I  Zosime  l.  iT,p,244i 
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lAtriinoiBe  qui  pMvaH  i  tout  instant  devenir 
la  proie  des  barbares  ;  et  la  prodigalité  extrava- 
gante à  laquelle  les  hommes  se  Êvrent  dans  la 
confusion  d'un  naufrage,  peut  expliquer  les 
progrès  du  luxe  au  milieu  des  alarmes  d'un 
peuple  qui  prévoit  sa  prochaine  destruction. 

Les  viÔes  adoptèrent  le  luxe  eifémioé  de  la 
cour;  il  s'introduisit  jusque  dans  le  camp  des 
légions;  et  un  écrivain  militaire,  qui  a  soigneu- 
sément  étudié  les  premiers  principes  de  l'an- 
àenne  discipline  des  Romains,  marque  Fépo- 
quedeleur  corruption.  Tegeti  us  observe  que, 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'au  règne 
de  Gratien,  Tinfanterie  romaine  avait  tou- 
jours été  couverte  d*une  armure.  Dès  que 
Ton  eut  laissé  perdreaux  soldats  l'esprit  de 
la  discipline  et  l'habitude  des  exercices,  Us 
flirent  moins  propres  et  moins  disposés  à 
supporter  les  fatigues  do  service.  Les  légions 
se  plaignaient  du  poids  insupportaUe  d'une 
armure  qu'elles  poruient  rarement,  et  elles 
obtinrent  snccessivconent  la  permisùon  de 
quitter  leurs  casques  et  leurs  cuirasses.  Les 
armes  pesantes  de  leurs  ancêtres,  la  courte 
épée  et  le  formidable  pilum  qui  avait  subju- 
gué Funivers,  échappèrent  insen8â>lement  de 
leurs  mains  impuissantes  ;  et,  comme  l'usage 
de  l'arc  est  incompatible  avec  celui  du  bou- 
clier, ils  s'exposaient  avec  répugnance  dans 
la  plaine  à  être  criblés  de  blessures,  on  à  les 
éviter  par  la  (dite,  et  ils  étaient  toujours  dis- 
posés à  préférer  Paltemative  la  plus  ignomi- 
nieuse. La  cavalerie  des  Huns,  des  Godn  et 
des  Alaîns  sentit  l'avantage  d'une  anmm 
défensive,  et  en  adopta  Fusage.  Comme 
leurs  soldats  excellaient  dans  Fart  de  lancer 
des  javelots,  ils  mettaient  aisément  en  dé- 
route les  légions  tremblantes  et  presqve 
nues,  dont  la  tête  et  la  poitrine  étaient  per- 
cées sans  défense  par  les  traits  des  barbares. 
La  perte  des  armées,  la  destruction  des  ^ 
les,  et  le  déshonneur  du  nom  Tomam ,  wlH^ 
dtèrentittutilemetttlessnccessearsdeGratien 
de  rendre  le  casque  et  la  cuirasse  à  l'in- 
fanterie. Les  soldats  énervés  négligèrent  leur 
propre  défense  et  celle  de  te  patrie,  et  leur 
indolence  puùllanime  peut  être  considérée 
comme  la  cause  immédiate  de  la  destruction 
de  l'ancre 

■  restttÊUi,dt  A»  MiUUirt,  L  i,  c  10.  U  nilf 
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DaitractioDtotideda  pa^aiiisaie.— lairodnclioa  cvIib 
des  uùU  et  dei  reliques  parmi  les  dir^iew. 

La  rvîn da  paganisnie,  dans  le  «ède  de 
Théodose,  est  pe«H-étra  l'exemple  unique  de 
l'extiMliaB  totale  d'aw  snpewtition  aaciannr 
etgéoénkmtic  adoptée»  et  on  peot  la  consi- 
dérer comme  un  événement  rea>arquable 
dans  llmioire  de  l'esprit  humaio.  Les  chré* 
tÏMS,  et  prÎDcipalemtat  W  clei^,  avaient 
souffert  avec  impatience  les  sages  délais  de 
CoiBStaatin  et  la  tolérance  du  premier  Valen- 
tMfevu  lis  ngardaient  leur  victoire  comme 
précaire  et  pee  sOre  tant  que  leurs  advereai- 
rcs  annuett  la  pemîwiee  de  aubsisier.  Am- 
broise  et  ses  eoafrères  employèreet  leur  in- 
fiMce  sar  la  jenaeese  de  Gratien»  et  sur  la 
piét^  de  Théodese,  à  inspirer  des  maxinca 
de  persécutioe  A  leurs  augustes  prosélytes. 
On  établit  deux  principes  qiécieax  de  jaris- 
prudence  religiense,  d'eù  tes  prélats  tirèreiit 
nue  coechisioa  ctricte  et  rigoureiMe  contre 
tous  les  sujets  de  fempire  qui  peraéviMent 
encore  dans  les  cérémonies  du  culte  de  leors 
BBoéires  :  1*  Que  les  magistrats  soat  ea  quel- 
que ftçon  coupables  des  crtmes  qu'ils  u^ft- 
gent  de  prévenir  on  de  punir  ;  3<>  que  lldeU- 
trie  des  <tiviaiié6  fabuleoses  et  démoes 
est  le  criuM  le  plus  offirasaet  pour  la  mijesté 
de  créateur.  Le  cleifé  s'autorisait  des  ieù 
de  Moïse  et  de  rhtuoire  des  Jeib  *,  et  ks 
appliquait  sans  doute  d'une  aumière  erroaée 
au  r^ae  oniversel  de  dvistiauisan  *.  Os  ei^ 
flammèrentle  aèle  des  emperewa,  ettoes  les 
temples  dn  monde  romain  furent  défimits 
soixante  ans  après  la  coaversioB  de  GeiH 
stantitt. 

Depuis  le  règne  de  Numa  juaqa^eatai  de 

calamiiëi  dont  U  parte,  nons  doone  lien  de  penser  que  le 
Mtn  A  ^  a  délie  an  4nK  ett  te  4«l«r  «t  le  fiai  Bé- 
prifMe  dei  V«l»tiniw. 

1  Sitat  Atf>Niae}t  dff  OM(.  Tftewiw.,  p.  laoS), 
Mtl'tfege  dasèleaeMhdNi  tatetmdÎMderii»- 
làtrie.  Julius  Flrmicus  HalsMU  «'«plUpH  nr  lentae 
TOjet  necBM  pÉMefinh—mK.  <  Se  Mnvre^rof.  Ite- 
t^tanan ,  p.  467 ,  éâit.  t^niMT.  )  WècfiB0jiâet{  ta  lii 
■mi1i|K)  panx,  me  ^ahi,  etfèrtmmUm 
gtaéàm  «Mioem  diieit,€te. 

>ltayle{t.ii,  p.4e6)iialiae,  dans  iOB 
pliD8aopUqiM,«e»UlaliUoMrames,  etiaakmee 
de  Jchovab  sur  tai  Jaift.  L'eDlreffrlM#t  hasbi». 
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Gratîen ,  les  Romains  conservèrent  toujours 
les  dUTéreBs  collèges  de  l'ordre  sacerdotal*. 
Quinze  pontifes  exerçaient  leur  juridiction 
suprême  sur  toutes  les  personnes  et  toutes 
les  choses  consacrées  au  service  des  dieux  ; 
et  leur  tribunal  sacre  décidait  toutes  les  que»- 
tiens  qui  pouvaient  s'élever  relativement  au 
système  traditionnel  de  leurs  opinions  reli- 
gieuses. Quinze  augures  examinaient  le  cours 
des  astres,  et  en  imposaient  aux  conquérans 
par  le  vol  des  oiseaux.  Quinze  conservateurs 
des  livres  sibyllins,  nommés  quindecemvirt, 
consaltaient  Tbistoire  de  l'avenir  et  sans 
doute  des  évcnemens  douteux^'Six  vestales 
dévouaient  leur  virginité  à  la  garde  du  feu 
sacré  et  des  dieux  tutélaircs  de  Rome,  qu'il 
n'émit  pas  permis  à  un  mortel  de  conlcm- 
plcr  Sept  éputes  préparaient  la  table  des 
dieux ,  conduisaient  la  procession ,  et  ré- 
glaient les  cérémonies  de  la  fête  anouelle.  On 
regardait  les  trois  flamens  de  Jupiter,  de 
Mars  et  de  Qiiîrinus ,  comme  les  ministres 
particuliers  des  trois  plus  puissantes  divinités 
qui  veillaient  sur  le  desUn  de  Rome  et  de 
l'univers.  Le  roi  des  sacrifices  représentait  la 
personne  de  Numa  et  de  ses  successeurs 
dans  les  fonctions  religieuses  qui  ne  pou- 
vaient être  exercées  que  par  le  souverain. 
Les  cérémonies  ridicules  que  les  confréries 
des  saliens ,  des  lupercales  ,  etc.,  prati- 
quaient pour  obtenir  ta  protection  des  dieux 
immortels  auraient  arraché  le  sourire  du 
mépris  à  tout  homme  de  bon  sens.  L'établis- 
sement de  la  monarchie  et  le  déplacement 
du  siège  de  l'empire  anéantirent  peu  à  peu 

I  Voyez  lafatérarchie  romaine  dans  Clcéron  (de  Zegi- 
baSt  n,  7,  8) ,  Tite-iive  (i,  20),  Benys  d'Halicamasse , 
119-120,  édU.  Bodson),  Beautort  (Képubl.  Ron. 
I.  Mi.l-dO)ctHoyleCvol.i,  p.t0-&5).  Ledwniaroa- 
vnge  «moaoe  anlant  le  whig  anglais ,  que  l'antiquaire 
romain. 

^CasTnibolesmj'stiqaeselpcnl-Mreiiiu^atres  ont 
iU  l'origine  ^  {rioneurs  bbles  et  de  dilfôrentes  oqjec- 
lures.  11  parait  que  le  paDadian  ^1  une  peUte  statue 
d'environ  tn^  coudées  et  demie  de  hautenr,  qid  repré- 
•entdl  Minerve  portant  une  lance  et  une  quenniille  , 
qa'dle  était  ordnairemeot  ratSennée  dans  an  séria  on 
Iwril ,  et  qnli  j  avait  A  cMë  un  second  baril  toirt-A- 
fldl  sembiabie  pour  dérouter  la  curiosité  on  éviter  le  sa- 
crilège. (  Vofet  Hezeriae,  CMament.  sur  les  Epit.  d'O- 
nde,  I.  x,  p.  «D-W;  et  Lipie,  t  m,  p.eiO.dlef'efto, 


l'autorité  des  prêtres  nHnains  dans  les  con- 
seils ;  mais  les  lois  et  les  mœurs  protégeaient 

la  dignité  de  leur  caractère,  et  leur  personne 
était  toujours  sacrée.  Dans  la  capitale,  et  quel- 
quefois dans  les  provinces,  ils  exerçaient  en- 
core, et  principalement  le  collège  des  pondfes, 
leur  juridiction  dvile  et  ecclé^dqne.  liears 
robes  pourpres,  leurs  chars  brillans  et  leurs 
festins  somptueux,  excitaient  l'admiration  dn 
peuple.  Les  terres  consacrées  et  les  fonds 
publics  fournissaient  abondamment  au  faste 
de  la  prêtrise  et  à  tous  les  frais  du  culte  reli- 
gieux. Comme  le  service  des  autels  n'était 
point  incompatible  avec  le  commandement 
des  armées,  les  Romains,  après  leurs  consu' 
bts  et  leurs  triomphes^  aspiraient  à  la  place 
de  pontife  ou  d'augure.  Les  plus  illustres  des 
sénateurs  occupaient ,  dans  le  quatrième  siè" 
de,  les  sièges  de  Pompée  et  de  Cicéron  *  ;  et 
l'éclat  de  leur  naissance  ajoutait  à  celui  du 
sacerdoce.  Les  quinze  prêtres  qui  compo- 
saient le  collège  des  pontifes  jouissaient  d'un 
rang  d'autant  plus  distingué,  qu'ils^taient 
censés  les  compagnons  du  souverain;  et  les 
empereurs  chrétiens  daignaient  encore  ac- 
cepter la  robe  de  pontife  suprême  et  les  or- 
nemens  attachés  à  cette  digni^.  Mais,  lorsque 
Gratien  monta  sur  le  tr6ne,  ce  prince,  plus 
scrupuleux  ou  plus  éclairé,  rejeta  les  sym- 
boles profanes  appliqua  les  revenus  des 
prêtres  et  des  vestales  au  service  de  l'état 
ou  de  l'église,  abolit  leurs  honneurs  et  leurs 
privilèges  ,.et  détruisit  tout  l'édifice  de  la  sa^ 
perstition  romaine,  consacrée  par  l'opinioa 
et  par  onze  cents  ans  d'habitude.  Le  paga- 
nisme était  cependant  la  religion  dominante 
du  sénat  :  la  statue  et  l'autel  de  la  Victoire 
ornaient  encore  lé  temple  dans  lequel  il  s'as^ 
semblait  On  y  voyait  cette  déesse  sous  U 
forme  d'une  femme  majestueuse  ^  i^oëe  de- 

1  Cicéron  (ad  yittuatm,  1.  n,  epist.  v  ;  ad  FamiUar.^ 
1.  XV,  episU  4)  avoue  nraucbemoit  ou  indiKCtemoit  que  la 
place  d'augure  est  l'objet  de  son  ambition.  Pline  veut 
suivre  les  traces  de  Cicérwi  (I.  iv.  épiU  S)  ;  et  rUsttrin 
et  les  marbres  ponmient  centinnet  la  AnlBe  de  la  tradl- 
tion. 

sZosime,  1.  iv,  p.  249,  2S0.  J'ai  rappriaé  le  jeu  de 
mots  ridicule  snrPonCi/te  et  JKnrûnitt. 

»  Cette  statue  ht  transportée  de  Tareate  i  Robb^  plft- 
céedansla  £ïiria/iilMiparCèsar,etdénréeparAnsiMl« 
des  dépeuWes  de  l'^TPle. 
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bont  sur  un  globe,  vêtue  d'une  robe  flottante, 
les  ailes  déployées,  le  bras  tendu ,  et  tenant  à 
la  main  une  couronne  de  lauriers  *.  Les  sé- 
nateiu^  faisaient  serment  sur  son  autel  d'o- 
béir aux  lois  de  l'empereur  et  de  l'empire  ; 
et,  dans  toutes  les  délibérations  publiques, 
ils  commençaient  par  présenter  une  offrande 
de  vins  et  d'encens  à  la  déesse  de  la  Victoire*. 
La  suppression  de  cet  ancien  monument  fut 
la  seule  Injure  que  Constance  fit  à  la  supers- 
tition des  Romains.  Julien  rétablit  l'autel  de 
la  Victoire ,  Valentinien  le  toléra ,  et  le  zèle 
de  Gratien  '  le  fit  disparaître  pour  la  seconde 
fois;  mais  l'empereur  laissa  subsister  les  sta- 
tues des  dieux  exposés  à  la  vénération  publi- 
que :  quatre  cent  vingt-quatre  temples  ou  cha- 
pelles, ouvertes  dans  les  différens  quartiers 
de  Home  à  la  dévotion  des  habitans,  offen- 
saient la  piété  des  chrétiens  par  le  spectacle 
contiuuel  de  l'idolâtrie  *. 

Mais  les  chrétiens  ne  composaient  à  Rome 
qu'une  laiblc  partie  du  sénat  et  Us  ne  pou- 
vaient déclarer  que  par  leur  absence  une 
opposition  aux  actes  légaux,  quoique  pro- 
fanes, de  la  majorité  païenne.  Le  fanatisme 
ranima  pour  un  instant,  dans  celte  compa- 
gnie, le  sentiment  do  la  liberté  expirante. 
Elle  vota  et  fît  successivement  partir  pour  la 
cour  impériale  "  quatre  députations  respec- 
tables, chargées  de  représenter  les  griefs  des 
prêtres  et  du  sénat,  et  de  soUiùter  la  res- 

*  PnidcoUas  ^,  n,  in  Uùtio)  a  dit  un  étrange  por- 
trait 4e  la  Victoire  ;  mais  le  lecteur  curiem  sera  plus  sa- 
«Bfàildes  antiquités  de  Honthacon  (t.  i,  p.  341). 

'  Voya  Suéloue  (te  Jugatt^e.  35  )  et  Toorde  du  I*a- 
négTriquedePfine. 

3  Ces  bits  soùX  avonés  unanimemeiit  pw  im  deux  aro- 
cats,  Symmaque  et  Ambroise. 

1  La  Ifotitia  urbis,  plus  récente  que  Constantin  ,  ne 
trouve  pas  une  seule  des  ^^ises  chrétiennes  digne  d'Mre 
nommée  au  nombre  des  édifitxs  de  la  viUe.  Ambroise 
(t.  Il,  Epit.  17,  p.  825)  déitfore  le  scandale  public  de  Rtune, 
qui  inoommodait  cootinudlement  les  yeox,  les  oreiUe»  et 
i'odorat  des  Odiles. 

^  Ambroise  affirme,  contre  toute  probabilité ,  que  les 
dirétiens  araient  la  majorité  dans  le  sénaL  (CKnvrcs  de 
Hoyie,  vol.n,  p.  147.) 

6  La  première  (A.  D.  382)  i  Gratien,  qui  refusa  l'aa- 
diènce  ;  la  seconde  (  A .  D.  384 )  i  Valentinien ,  an  moment 
de  la  dispute  entre  Symmaque  et  Ambroise;  la  Iroiâème, 
(A.  D.  388)  A  Tbéodose;  et  la  quatrième  (A.  D.  302)  i 
ValoitiBica.  (  Lardncr,  Témoigu^  des  Païens,  vol.  iv, 
p.  372-379),  dérril  claireomt  tonte  b  InwiKtiQn. 


taurationde  l'autel  de  la  Victoire.  Symmaque, 
sénateur  riche  et  éloquent,  fîit  chargé  de 
cette  commission  importante  *.  Il  réunissaît 
aux  caractères  sacrés  de  pontHe  et  d'augure, 
les  dignités  civiles  de  proconsul  d'Afrique  et 
de  préfet  de  Rome.  Symmaque  était  enflamme 
du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  cause  du  paga- 
nisme, et  ses  pieux  adversaires  dcploraîcnt 
l'usage  qu'il  faisait  de  sou  génie,  et  rinnlilitc 
de  ses  vertus  morales  L'orateur,  dont  la 
requête  à  Valentinien  existe  encore,  sentait 
la  difGcnIté  et  le  danger  de  son  entreprise.  11 
évite  avec  soin  toutes  les  réQexions  qui  au- 
raient pu  offenser  la  religion  du  souverain  ; 
il  déclare  humblement  que  les  prières  et  les 
instances  sontses  seules  armes,  et  ai^umente 
avec  adresse  moins  en  philosophe  qu'en  riié- 
toricien.  Symmaque  tâche  de  séduire  Fîma- 
gination  du  jeune  monarque  par  l'étalage 
pompeux  des  attributs  de  la  victoire.  Il  insi- 
nue que  la  confiscation  des  revenus  consacrés 
au  service  des  autels  est  indigne  de  son  ca- 
ractère généreux,  et  soutient  que  les  sacri- 
fices des  Romains  perdraient  leur  force  et 
leur  influence,  s'ils  ne  se  célébraient  plus 
aux  dépens  et  au  nom  du  public.  L'orateur 
se  sert  même  du  sepiicisme  pour  excuser  la 
superstition.  Le  mystère  incompréhensible 
de  l'univers  élude,  dît-il,  la  curiosité  des 
faibles  humains ,  et  on  peut  déférer  à  t'eci- 
pire  de  l'habitude  dans  les  occasions  où  la 
raison  n'est  d'aucun  secours.  L'attachement 
de  tontes  les  nations  pour  les  opinions  con- 
sacrées par  une  longue  suite  de  siècles  pa- 
rait dicté  par  les  règles  de  la  prudence.  Si  ces 
ùècles  ont  été  counmnés  par  la  gt(»re,  s'ils 
ont  joui  de  la  prospérité ,  si  la  dévotion  des 
peuples  a  obtenu  des  dieux  les  faveurs  qu'ils 
sollicitaient  sur  leurs  autels,  tout  engagea 
persister  dans  des  pratiques  salutaires,  et  à 
éviter  des  malheurs  dont  les  innoTations 
pourraient  être  la  cause.  Symmaque  applique 


1  Symmaque,  qui  était  revéln  de  tous  les  bonDCurs  éi- 
Tils  et  sacerdotaux,  représentait  l'empereur  comme  Pon- 
tif^XaxMcmwtprùuxptSenatûs.  (VoyeisesttUfS 
orgueilleusement  étal4^  à  la  Ittede  ses  ouvrages. 

3  Commet,  dit  Prudence  <  in  Syntmaq.^iyÇSO) 
devait  fbuiUer  dans  la  boue  avec  un  inslrumcnt  d'or  et 
d'ivoire^  Les  saints  traitent  oix-mémes  cet  «drcrsaire  arec 
pofilfssr  «1  mCme  avec  respect. 
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ee  raîsonDement  h  la  religion  et  aux  succèsMe 
Numa;  et,  en  introduisant  sur  la  scène  Rome 
elle-même  ou  le  génie  céleste  qui  présidait  à 
sa  conservation ,  il  le  fait  parler  ainsi  devant 
le  tribunal  des  empereurs  :  «  Très-excellens 

>  princes,  dit  la  matrone  vénérable,  pères  au- 

>  gustes  de  la  patrie,  ayez  un  peu  de  respect 

>  et  de  considération  pour  mon  grand  âge , 

>  dont  la  durée  a  été  sans  interruption  un 

>  cours  de  pieuse  ferveur.  Puisque  je  n'ai 
»  pas  lien  de  m'en  repentir,  laissez-moi  con- 

>  Unuer  des  pratiques  que  je  révère  ;  puisque 

*  je  suis  née  libre»  laissez-moî  jouir  de  mes 

>  institutions.  Ma  religion  a  soumis  l'univers 
»  à  mon  empire.  Mes  pieuses  cérémonies  ont 

>  chassé  Annibal  de  mes  portes ,  et  les  Gau- 
»  lois  du  Gapitole.  Ferez -vous  à  ma  vieillesse 

>  cette  cruelle  injure?  Je  ne  connais  point  le 

*  système  que  vous  me  proposez ,  mais  je 
»  sais  qu'en  voulant  corriger  la  vieillesse ,  on 
B  entreprend  une  tftche  ingrate  et  peu  glo- 
»  rieuse  *  Les  terreurs  du  peuple  sup- 
pléèrent à  ce  que  l'orateur  avait  discrètement 
supprimé  ;  et  les  païens  imputèrent  unanime- 
ment à  l'établissement  de  la  religion  deCons- 
tantin  tous  les  maux  qui  affligeaient  ou 
menaçaient  l'empire. 

La  résistance  ferme  et  adroite  de  l'ardie- 
v£qne  de  Milan  détruisît  les  espérances  de 
Synamaque,  et  prémunit  les  empereurs  contre 
l'éloquence  séduisante  de  l'avocat  des  Ro- 
mains. Dans  cette  controverse,  Ambroise 
daigne  emprunter  le  langage  de  la  philoso- 
phie ,  et  demander  avec  mépris  pourquoi  il 
serait  nécessaire  d'attribuer  à  un  être  invi- 
sible et  imaginaire  des  victoires  que  le  cou- 
rage et  la  discipline  des  légions  explique  suf- 
fisamment, n  relève  avec  raison  le  ridicule 
d'un  respect  aveugle  pour  les  iostitutiona  de 
l'antiquité ,  qui  tend  &  décourager  le  progrès 
des  arts,  et  à  replonger  la  race  humaine 
dans  son  andenne  bariMurie.  S'élevant  ensuite 


1  VoTa  U  doquante-quatrième  ^itre  da  dixième  Um 
^STiiin«qiM.DaaibfbniHietladiqKMiliiHide  tes  dix 
Ums  d'ÉiMtret,  U  imite  Pline-le-Jcune,  dont  ses  «mis 
loi  pemudaioit  qu'il  égalut  ou  birpusidt  l'éléguiM  et 
la  ridMise  de  ilyle.  (Haerob..  Satumal,  1.  t,  c  10  Maisle 
luxedeSrnnaque  euMiate  en  ffeuillcs  stériles  sans  fhiUa  et 
■toe  nus  Benn.  On  tmiTe  aussi  peu  de  Uts  que  de  Boi- 
Mawt  imi  «>  valMliaifi  conciponimcrii 
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peu  à  peu  à  un  style  plus  noble  et  plus  théo- 
logique  ,  il  prononce  que  le  christianUme  est 
la  doctrine  unique  du  salut  et  de  la  vérité, 
et  que  tous  les  autres  cultes  conduisent  ses 
prosélytes  à  travers  les  sentiers  de  l'erreur, 
dans  l'abîme  profond  de  la  perdition  éter- 
nelle *.  Ces  albumens,  prononcés  par  un 
prélat  favori ,  furent  suffisans  pour  prévenir 
la  restauration  des  autels  de  la  Victoire  ;  mais 
ils  eurent  bien  plus  d'influence  dans  la  bouche 
d'un  conquérant,  et  lliéodose  traîna  publi- 
quement les  dieux  de  l'antiquité  attachés  aux 
roues  de  son  char  Dans  une  assemblée 
complète  du  sénat ,  l'empereur  proposa  pour 
question  importante  à  résoudre,  selon  les  an- 
ciennes formes  de  la  république,  laquelle  des 
deux  religions  du  Christ  ou  de  Jupiter  serait 
désormais  celle  des  Romains.  La  crainte  et 
l'espoir  inspirés  par  la  présence  du  monarque 
détruisirent  la  liberté  des  suffrages  qu'il  af- 
fectait d'accorder  ;  et  l'exil  récent  de  Sym- 
mftque  avertissait  ses  confrères  qu'il  seraic 
dangereux  de  contrarier  la  volonté  du  sou- 
verain. Jupiter  fut  condamné  par  une  majo- 
rité considérable,  et  U  est  étonnant  qu'ancua 
des  membres  du  sénat  B*ait  eu  Taudace  de 
déclarer  dans  son  discours  ou  dans  son 
suffrage  un  reste  d'attachement  pour  une 
divinité  proscrite  par  l'empereur     On  ne 

<  Voyez  Ambroise,  t.  n,  éplt.  xnn,  p.  825-833.  La  pre- 
niireesl  un  avertissemaitooocis,  etladernltreuDe  r*> 
ponse  en  forme  à  la  requHe  ou  au  IU>dle  de  Symmaq». 
Les  mtaies  idées  ae  trouvent  fiq)riraées  plus  eu  détail 
dans  les  poMes  de  Pnidenœ,  m  stq^tosaat  qu'dles  mérl- 
tentoe  nom.  U  «omposa  deux  Uvres  contre  Symmaque, 
(A.D.  fOQdnruit  taTiedeeesénalenr.  n  cstassezextraor^ 
dhudre  que  Monlesqmca  (CoBSidératloDS,  etc.,  c.  19,t.  m, 
p.  487)  né^IgeksdaixpilBc^axaBl^MstadeSTm- 
B»qne,ets'uBiiseànssanblcr  les  rélMatkmt  tadlraelea 
d'Onse, saint  AogusliD  et  Salvten. 

3  Voyn  Prudence  (£n  ^rmmaeA.  L  i,  p645)  etc.  Le 
chrétioi,  d'accord  «Tee  le  pHen  Zoslme  (  1.  iv,  p.  283 }  ^ 
place  la  Tidle  de  Tbéodose  aprte  la  seconde  gnem  civile. 
Genmttibii  Victor  code  tyraaUti,  i,  410.  Mais  le 
temps  et  les  drconslancnsoBblait  mieux  conraûràson 
premier  triomphe. 

3  Prudence,  après  avoir  prouvé  que  le  bon  sens  du 
sénat  a  été  prâné  par  noe  majorité  légale,  ijoi^  p.  009. 
etc. 

Adipicc  <tuB  f*—o  lobtcUla  wMtra  tacts 
DNCTuitlBtaie  JotU  polTlnar,  et  mim 
Idoituai  lonst  porgaU  ab  urte  lagandnm 
Qol  Tocat  tgnSU  HMcatli  frlnclpls,  lllne 
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DECADENCE  m  L'EMPIRE  ROMAIN, 


(395  dep.  J.-C.} 


peut  auribner  la  conversion  précipitée  du 
sénat  qu'à  une  impulsion  surnaturelle  ou  à 
des  motifs  dlntérét  personnel;  et  nne  partie 
d'entre  eux,  trahit,  dans  toutes  tes  circon- 
stances favorables,  une  disposition  secrète  à 
dépouiller  le  masque  odieux  de  l'hypocrisie  : 
mais  ils  se  confirmèrent  dans  la  nouvelle  re- 
ligion ,  lorsque  la  destruction  de  l'ancienne 
parut  inévitable.  Us  cédèrent  à  l'autorité  de 
l'empereur,  à  l'usage  des  temps  et  aux  solli- 
citations de  leurs  femmes  et  de  leora  enfans, 
dont  le  clergé  de  Rome  et  les  moines  de  l'O- 
rient gouvernaient  la  conscience  *.  Presque 
toute  la  noblesse  imita  l'exemple  édifiant  de 
la  familleAnicienne  :  les  Bassi ,  les  Paulin!  et 
les  Gracques  embrassèrent  la  religion  chré- 
tienne, f  Les  flambeaux  de  l'univers,  lavé- 
I  nérable  assemblée  des  Gâtons,  telles  sont 
»  les  expressions  de  Prudence ,  se  hâtaient 

>  de  quitter  leurs  habits  pontificaux,  de  se 

>  dépouiller  de  la  peau  du  vieux  serpent, 
»  pour  se  revêtir  de  la  robe  blanche  de  Nn- 
»  nocence  baptismale,  et  humilier  l'orgueil 
»  des  faisceaux  consulaires  sur  la  tombe  des 
»  martyrs  >  Les  citoyens  qui  subsistaient 
du  fruit  de  leur  industrie,  ta  populace  qui 
vivait  de  la  tibératité  publique,  accoururent 
«n  foule  dans  les  églises  de  Latrau  et  du 
Vatican.  Le  consentement  général  des  Ro- 
mains'ratifia  les  décrets  dn  sénat,  qui  pro- 
scrivaient le  culte  des  idoles  ;  la  magnificence 
du  Gapitole  s'obscurcit,  et  les  temples  dé- 
serts furent  abandonnés  à  la  ruine  et  au  mé- 
pris  Rome  se  soumit  an  joug  de  l'Evangile, 

Zosime  aUrH>ae  nix  pires  conscrits  une  vigaeor  païenne, 
dont  peu  d'entre  eux  étaient  jugé»  capables. 

I  iérba»  cile  le  pontife  Albinus ,  dont  la  famille ,  les 
les  enbns  et  petUs^ftns  étaient  ai  grand  nombre , 
qn1l8  auraient  surO  pour  convertir  JnpUer  loi-môme. 
Etrange  prosélyte  !  (t.i,  ad  Ltxtam,  p.  54.) 

s       EuulUn  pairte  tMcm,  palcberrlna  niDdl 

Lnnlna ,  coDclllumquc  unflm  gnUn  Citonna, 
CndUIore  tc«l  nlvcnn  fieMtoanMiu 
S— «T,tteMHtod»p«iBHtgitl1tlM. 

L'imagination  de  Prudenee  est  édHoOite  par  le  wntt- 

meot  de  la  victoire. 

3  Prudence ,  après  avoir  décrit  la  conversion  du  peu- 
ple et  du  s^t,  demande  avec  confiance  et  un  peu  de 
raison  : 

Etdnbittniu  aâtoc  IWmam  OU  CbrlMa.  dUatui, 
ID  kges  trantluc  tnsi? 

<  Jërdme  se  r^ouU  de  la  désolation  du  Capitt^  et  des 
«aires  tempta  da  Kome  (U  i,  p.  64,  t.  n,  p.  95.) 


et  son  exemple  entraîna  les  provinces  con- 
quises, qui  n'avaient  pas  encore  perdu  tout 
respect  pour  son  nom  et  pour  son  autorïté. 

La  piété  des  empereurs  tes  engageait  à 
procéder  avec  douceur  à  la  conversion  de  la 
cité  où  leur  empire  avait  pris  naissance; 
mais  ils  n'eurent  pas  la  même  indulgence 
pour  les  préjugés  des  villes  de  leurs  provin- 
ces. Le  zélé  Théodose  reprit  avec  ardeur  et 
exécuta  complètement  les  travaux  pieux  , 
suspendus  durant  plus  de  vingt  ans  après 
la  mort  de  Gonstauce  *.  Tandis  que  ce 
prince  guerrier  combattait  encore  contre  les 
Goths,  moins  pour  la  gloire  que  pour  le  sa- 
lut de  l'empire,  il  hasarda  d'offenser  une 
grande  partie  de  ses  sujets,  par  quelques 
entreprises  qui  pouvaient  peut-être  mériter 
la  protection  du  ciel,  mais  que  la  pru- 
dence humaine  ne  saurait  approuver.  Les 
succès  de  ses  premiers  eiïorts  contre  les 
païens  l'encouragèrent  à  réitérer  ses  édits  de 
proscription,  et  h  les  faire  exécuter  à  la 
rigueur.  Les  lois  originairement  publiées 
pour  les  villes  de  l'Orient  s'étendirent,  après 
la  défahe  de  Maxime,  dans  toutes  lesprtnin- 
ces  de  l'empire  d'Occident,  et  chaque  vic- 
toire de  ïhéodûse  fut  un  nouveau  triomphe 
pour  l'église  catholique  *.  11  attaqua  la  su- 
perstition jusque  dans  ses  fondemens,  en 
proscrivant  l'usage  des  sacrifices ,  qu'il  dé- 
clara criminels  et  infâmes;  et,  quoique  ses 
édits  condamnassent  plus  particulièrement 
la  curiosité  impie  qui  examine  les  entrailles 
des  victimes  ' ,  toutes  les  interprétations  po»- 
térieures  tendirent  à  envelopper  générale- 
ment dans  ce  crime  l'acte  d'immolaUon,  qui 

>  Libanius  (Çrat.pro  TempliSy  p.  10,  Gêner.  1631, 
publiée  par  Jacques  Godeflroy,  et  très -rare  aitjour- 
dluii)  accuse  Valeos  et  Valentinien  d'avoir  défendu  les 
sacrifices.  L'emperrar  d'Ori^t  peut  avoir  donné  qudqocs 
ordres  particoUers'.mak  le  aflence  da  Code  et  totémâ- 
gmeedelldaloireeccléùiliqne  aUesteot  qu'il  ne  pnbfia 
point  de  loi  gteérale. 

3  Voyez  ses  lois  dans  le  Code  de  Théodose,  I.  xn.  Ut.  10, 
lois  7-11. 

3  Les  sacrifices  d'Homère  ne  sont  accompagnés  d'au- 
cunes recherches  flanç  les  entraiDes  des  vidimea.  (Vofa 
ftil)im,JntiquUat  Homer.  ,1.  i ,  e.  10 , 16.  Les 
cans,  qui  Toumirent  tes  premiers  aruf^ices,  imposèrent 
eelte  pratique  aux  Grecs  et  aux  Ronadns.  CCleêrai,  4ê 
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oonstinuiit  essentiellement  la  religion  des 

paîeos.  Les  temples  étalent  principalement 
destinés  à  célébrer  les  sacrifices,  et  la  bien- 
faisance du  prince  l'engageait  à  éloigner 
Toccasioa  de  transgresser  les  lois  qu'il  avait 
établies.  Théodose  chargea,  par  une  com- 
mission spéciale,  d'abord  Cynegius,  préfet 
du  prétoire  de  l'Orient,  et  ensuite  tes  comtes 
JoTÎus  et  Gaudentius,  deux  officiers  d*nn 
rang  distingué  dans  l'empire  d'Occident,  de 
fermer  les  temples,  de  s'emparer  de  tous 
les  instrumens  de  l'idolâtrie,  et  de  les  dé- 
truire, d*abolir  les  privilèges  des  prêtres*  et 
de  confisquer  les  terres  consacrées,  au  pro- 
fit de  l'empereur, de  l'égUse  catholique,  ou 
de  Farmée  On  pouvait  s'en  tenir  là ,  et  sau- 
ver des  mains  destructrices  du  fanaUsme 
les  édifices  magnifiques  qu'on  n'employait 
plus  au  culte  de  l'idol^e.  Une  grande 
partie  de  ces  temples  étaient  des  chefs^l'œn- 
vre  de  l'architecture  grecque ,  et  l'intérêt 
personnel  de  l'empereur  lui  défendait  de 
détruire  l'ornement  de  ses  villes,  et  de  di- 
minuer la  valeur  de  ses  propriétés.  On  pou- 
vait laisser  subsister  ces  superbes  monu- 
mens  comme  autant  de  trophées  de  la 
victoire  du  christianisme.  Dans  le  déclin  des 
arts,  on  les  aurait  convertis  utilement  en 
magasins,  en  manufactures,  ou  en  places 
d'assemblée  publique.  Peut-être ,  lorsque 
les  murs  des  temples  se  seraient  trouvés 
suffisamment  purifiés  par  le  temps  et  par  des 
cérémonies  pieuses,  le  cnlte  du  vrai  Dieu 
aurait  pu  effacer  le  souvenir  de  l'idolâtrie. 
Hais  aussi  long-temps  qu'ils  subsistaient,  les 
païens  se  flattaient  secrètement  que  quel- 
que heureuse  révolution ,  qu'un  second 
Julien  rétablirait  peut-être  les  autels  de 
leurs  dieux  ;  et  les  pressantes  sollicita  tiens 
dont  ils  importunaient  le  souverain  *  déci- 
dèrent les  réformateurs  chrétiens  à  extirper 


■  2osime,  I.  rr,  p.  345-249;  Tbëodorct ,  I.  v,  e.  21  ; 
Idadtu,  in  Chron,  Prosper.  Jquitan.,  L  ui,  c  38,  ap. 
BaroQ.,  Anntl.  £«Ma.,A.  D.  389,  b*S2;  VSmtàMpro 
Tem^ls ,jfA9t  tàdwdeproimrqneleiordradeTbéo- 
dose  n'Aalnt  ni  prcsans  tà  podtift. 

sCodeâeTbéoâoae,l.xn,  tu.  10, lois.  8. 18.  Ily  a 
llea  de  mire  que  oe  temple  d'Edesse,  que  Tbëodose  vou- 
lait  cooserver  poar  senir  à  quelque  aulre  usage,  w  Ait 
Mental  qB*n  mmaern  de  nlnes.(Ukwla8,^]lmip'<fi 
rlS,V; elles aetndeGoMInr.p.  59.) 
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sans  ménagement  les  radnes  de  la  supersti- 
tion. Il  parait  par  quelques  édits  des  empe- 
reurs qu'ils  adoptèrent  des  sentimens  moins 
vîolens  '  ;  mais  ce  fut  avec  une  froideur  et 
une  indifférence  qui  les  rendirent  inuUlea,  et 
n'opposèrent  qu'une  barrière  impuissante 
contre  le  torrent  de  Tenthouslasme  et  de 
ravidité,  dirigé  tel  qu'il  l'était  par  les  chefs 
de  l'église.  Martin,  évéque  de  Tours",  par- 
courait la  Gaule  à  la  tête  de  ses  moines, 
et  détruisait  les  idoles,  les  temples  et  les  ar- 
bres consacrés  dans  toute  l'étendue  de  son 
vaste  diocèse  ;  et  le  lecteur  de  sa  vie  peut  ju- 
ger s'il  dut  ses  succès  à  la  puissance  des  mi- 
racles, ou  à  celle  du  glaive  temporel.  En  Sy- 
rie, révéqueMarcellus  ^,  que  lîiëodoret  sur- 
nomme le  pieux  et  le  dhin,  résolut  de  raser 
tous  les  temples  du  diocèse  d'Apamée.  Celui 
de  Jupiter  était  si  solidement  construit,  qull 
résista  d'abord  à  toutes  les  atuqnes.  Ce  tem- 
ple, situé  sur  une  éminence,  avait  quatre  fa- 
çades, soutenues  chacune  parquinze colonnes 
massives  de  seize  pieds  de  dnainférence,  et 
toutes  les  pierres  qui  les  composaient,  étaient 
fortement  engrenées  ensemble  avec  du  fer 
et  du  plomb.  On  le  filmîner,  et  ce  superbe  édi- 
fice s'écroula  dès  que  le  feu  eut  consumé  les 
élançons  an  moyen  desquels  on  avait  creusé 
sous  ses  fondemens.  Les  difficultés  de  cette 
entreprise  sont  décrites  sous  l'allégorie  d'un 
démon  qui,  ne  pouvant  pas  en  empêcher  I« 
succès  ,  tâchait  du  moins  de  le  retarder. 
Fier  de  cette  victoire,  Marcellus  se  mit  lui- 
même  en  campagne,  pour  triompher  des  dé- 
mons, suivi  d'une  bande  nombreuse  de  sol- 
dats et  de  gladiateurs  sous  l'étendard  épis- 
copa] ,  et  il  attaqua  successivement  les  villages 
et  les  temples  répandus  dans  les  campagnes 
dudiocèse d'Apamée. Dans  les  occasions oàla 
réûstance  annonçait  du  danger,  le  champion 


iVoyeilaetirienwOnimdeUlMahtt  {prcTmftUi 
proBODc^  ou  plutAt  eooposAe  vers  Xwakt  380.  cei^ 
ndlé  avec  fruit  la  traduction  et  In  ramrquee  du  dootear 
Lardner.  (T^mdgD^M  des  p«1uu ,  vol.  iv ,  p ,  IS&.lâS. } 

3  Vo;ei  la  Vie  de  IHartin ,  par  Sulplo&-Sé*tn,  e.  9-14. 
Le  saint  se  trompa  use  Ibis  comme  Dm  Qûdwlte ,  et, 
prenant  onenlerreoMnIpoume  proeenk»  pflMUM ,  Il 
opéra  Impmdemmeit  DD  mfrade. 

>  Compara  Sanmtos  (1.  vn,  c  15)  sme  Iléodoret , 
(I-  T,  c  21).  lisraooDteot  entre  eux  deux  la  croisade  et 
la  mrtileMarecnBS. 
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de  la  foi  »  qu'une  paralysie  des  jambes  empé- 
diait  également  de  fuir  et  de  combattre,  se 
plaçait  hors  de  ia  portée  des  traits;  mais 
cette  précaudon  lui  réusùt  mal  ;  des  paysans 
en  fureur  le  surprirent  et  le  massacrèrent  ;  et 
le  synode  de  la  province  prononça  sans  hési- 
ter que  saint  Marcellus  avait  sacrifié  sa  vie 
au  service  de  la  foi.  Les  moines,  qui  sortaient 
en  foule  du  désert,  secondaient  puissam- 
ment ces  pieuses  entreprises,  et  leur  zèle 
ressemblait  beaucoup  à  la  fureur  ou  plutôt 
K  la'  férocité.  Ils  méritèrent  la  haine  des 
païens,  et  ne  furent  point  exempts  du  re- 
proche d'avarice  et  d'intempérance.  Ces 
saints  destructeurs  satisfaisaient  l'une  en 
pillant  les  ennemis  de  leur  religion ,  et  l'au- 
tre aux  dépens  des  insensés  qui  admiraient 
leurs  vêtemens  en  lambeaux ,  leurs  chants 
li^ubres  et  leur  pâleur  artificielle  *.  Le  goût, 
la  prudence ,  ou  peut  -  être  la  vénalité  de 
quelques  gouverneurs  de  province ,  sauva 
un  petit  nombre  de  temples.  Celui  de  Vénus 
à  Caithage  formait  une  enceinte  d'environ 
deux  milles  de  circonférence  ;  on  en  fît  une 
église  *,  et  une  consécration  semblable  a 
conservé  le  magnifique  Panthéon  de  Rome*. 
Mais  dans  presque  toutes  les  provinces  du 
monde  romain,  une  armée  de  fanatiques  sans 
discipline  et  sans  autorité  assaillaient  les 
paisibles  paysans;  et  les  ruines  des  plus 
beaux  monumens  de  l'antiquité  attestent 
encore  les  ravages  de  ces  barbares,  qui 
avaient  seuls  le  loisir  et  la  volonté  d'exécuter 
des  destructions  si  pénibles. 

Dans  cette  scène  de  dévastation  générale, 
le  spectateur  peut  distinguer  les  rirines  du 
fameux  temple  de  Sérapis  h  Alexandrie  *. 

1  libanius  (pro  Ten^ta^p.  1(^13.)  Il  se  moque  de 
ces  bommes  vêtus  de  robes  n<dres,le8  moiDeschréUens, 
qui  maDgeol  plus  que  des  éléphans...  Pourquoi  les  compa- 
rer aux  éléi^ùuis,  les  plus  tempéransde  tous  les  animanx  ? 

3  Prosper.,  Aquitan.,  I.  m,  c  38;  ap.  Baron.,  Aonzd. 
Eedés.,  A.  D.  386,  58,  etc.  Le  temple  avait  été  fennë 
pendant  qudque  temps  ,  el  le  sentier  qui  y  conduisait 
4taitremplide  broussailles. 

3 Douât.,  RomaAntiq.  et Nov.,  I.  n,  c  4,  p.  468.  Ce 
fut  le  p^peBoniliMe  IV  qui  cdélira  cette  conséo^tion.  J'i- 
gnore quel  concours  de  droonstanees  heureuses  avait  pu 
oonscrver  le  Pastkdon  plus  de  deux  sitelesaj^  le  rtgiie 
de  Théodose. 

'  Sophronius  composa  peu  de  temps  après  une  histoire 
séparée  (Jér6m.,  in  Scrip.  Eeel., 1. 1, p.  dO^,  quia Ibumi 


'EMPIRE  ROMAIN ,  (395  dep.  J.-C.} 

Sérapis  ne  parait  pas  être  dn  nombre  des 
dieux  ou  des  monstres  enfantés  par  la  fertile 
superstition  des  Égyptiens  '.  Le  premier  des 
Ptolémées  avait  reçu  en  songe  l'ordre  d'ap- 
porter ce  mystérieux  étranger  de  la  côte  du 
Pont,  où  les  habitans  de  Sinope  l'adoraient 
depuis  long-temps.  Mais  son  règne  et  ses  at- 
tributs étaient  si  obscurs,  que  l'on  disputa 
long-temps  pour  savoir  s'il  représenterait  la 
brillante  lumière  du  jour,  ou  le  monarque 
ténébreux  des  régions  souten'aincs  Les 
Égyptiens,  attachés  inviolablement  à  la  reli- 
gion de  leurs  ancêtres ,  refusèrent  d'admettre 
dans  l'enceinte  de  leur  ville  cette  divinité 
étrangère  Mais  les  prêtres,  séduits  par  la 
libéralité  de  Ptolémée,  se  soumirent  sans 
résistance.  On  fit  au  dieu  du  Pont  une  généa- 
logie honorable,  et  on  l'introduisit  dans  le 
temple  et  sur  le  tr6ne  d'Osiris  *,  le  mari  d'I- 
sis,  et  le  monarque  céleste  de  l'Égyple. 
Alexandrie,  qui  était  particulièrement  sous 
sa  protection ,  se  glorifiait  de  porter  le  nom 
de  la  Tille  de  Sérapis.  Son  temple  dont  la 
magnificence  égalait  celle  du  Capitole ,  s'éle- 
vait sur  le  vaste  sommet  d'une  montagne  ar- 
tificielle qui  dominait  toute  la  ville.  On  mon- 
tait cent  niarches  pour  y  arriver,  et  la  cavité 
intérieure,  soutenue  fortement  par  un  grand 

des  matériaux  i  Socrate  (  l.  v,  c.  16  ).  Théodore!  (I* 
c  22  ),  et  Hufln  (I.  u,  e.  22).  Cqieiiduilee dernier , 
qui  mil  été  i  Alexandrie  avant  et  aprta  révénemoit, 
peut  es  quelque  bçon  passer  pour  témoin  oeobdre. 

>  Gérard  Vos8iu8(C!per.  t.  t.  p.  80 ,  et  </«  JdoMatrià, 
1. 1,  e.  29)  tàcbe  de  déftadie  l'élrai^e  opinion  des  Pères, 
qu'on  adorait  en  Egypte  le  patriarche  Joe^h ,  comme  le 
bceur  Apis  (A  le  (tieu  Séracs. 

3  Origo  Dei  nondam  nostris  celebnxta,  Egyptiorum 
anUstites  sic  memorant,  etc.  (Tacit.,  Hist.,  ir ,  83. ) La 
Grecs  qui  avaient  voyagé  en  Ëgypte  igaonient  tsuA 
l'existeneede  c^  nouvelle  divinité. 

3  Macrob.,  Satanial.y  1. 1,  c.  7.  Ce  ^  atteste  ériden- 
ment  son  extracUon  étraî^ère. 

«On  mit  réoBiàRome  Isis  et  Sérapis  dans  le  bSw 
temple.  U  prèiéanee  que  la  reine  oonscmll  pounA 
indiquer  son  a&ianee  obecnreavoe  rétranger  veon  du  Pont. 
Mai&la  snpériorilé  du  sexe  féminin  était  en  Ëgypte  u» 
histttutioB  dvile  et  régleuse.  (Diodm  de  Sidle,  1. 1.  L  i, 
p.  31 ,  édit.  Wessding.)  On  observe  le  mfime  ordre  dans 
le  traité  de  Plutarque  sur  Ids  et  Osiris,  qu'il  ideBlifiearee 
Sérapis. 

s  Ammim,  xxu,  16  ;  VEsspMitio  totiiu  muudi,  p.  8 , 
Géog.  d'Hudsou,  Minor.,  t.  m  ;  RuOn  (1. 22)  cMébrt 
le  Ser^pwm  comme  une  des  merytilles  da  Bwwk 
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nombre  d'arches,  formait  des  caves  et  des 
appartemens  souterrains.  Un  portique  qua- 
draugolaîre  environnait  les  bâtimens  consa- 
crés ;  la  magnificence  des  salles  et  des  statues 
déployait  le  triomphe  des  arts  y  et  la  fameuse 
l^Uotbêqae  d'Alexandrie,  sortie  de  ses  cen- 
dres avec  une  nouvelle  splendeur,  recélait 
les  trésors  de  l'ancienne  érudition  Quoique 
les  édits  de  Théodose  eussent  déjà  défendu 
sévèrement  toute  espèce  de  sacrifice,  on  les 
tolérait  encore  dans  la  ville  et  dans  le  temple 
de  Sérapis,  et  on  donna  imprudemment  pour 
motif  de  cette  singulière  indulgence  les  ter- 
reurs snperstiUeuses  des  chrétiens.  Ils  sem- 
blaient craindre  eux-mêmes  d*abolir  des  cé- 
rémonies anciennes,  qui  pouvaient  seules 
assurer  les  inondations  régulières  du  rïil, 
les  moissons  de  l'Égypte,  et  la  subsistance  de 
Constantin  ople 

Théophile  \  htmime  audacieux  et  pervers, 
Fennemi  perpétuel  de  la  paix  et  de  la  vertu, 
toujours  affamé  d'or  et  altéré  de  sang,  occu- 
pait alors  le  siège  archiépiscopal  d'Alexan- 
drie *.  Les  honneurs  du  dieu  Sérapis  excitè- 
rent son  indignation;  et  les  insultes  qu'il  fit 
à  rancienue  chapelle  de  Bacchus  avertirent 
les  païens  de  l'entreprise  plus  importante 
qu'il  méditait.  Le  sujet  le  plus  léger  suffisait 
pour  donner  lien  à  nne  guerre  civile  dans 
ta  tumultueuse  cité  d'Alexandrie.  Les  adora- 
teurs de  Sérapis,  fort  inférieurs  en  nombre  et 
en  force  à  leurs  adversaires,  prirent  les  ar- 
mes, k  l'instigation  du  philosophe  Olympius 

•VoyeilesMAn.deVAcBd.âaIiMcriiit.,t  ix,p.307- 
416.  L'aodnne  blbUolhèiine  des  PtoMoées  tat  amxaaée 
Mdaunt  dans  l'apédiUon  de  Césu  contre  Alexudrie. 
Uare-Antc^  dnuu  la  adtaction  entière  de  Pa^ame  i 
Qéopâlre  (deux  cent  mille  volnmes)  eunnie  les  fondemens 
de  ht  DouTdle  bibliothèqiie  d'Atexandrie. 

^lilMDins  (pro  TempUs)  irrite  indiserètenienl  ses 
soaverains  chréliens  par  celte  remarque  iasultaote. 

3  TiUemoDt .  Hém.  Ecclés..  t.  u,  p.  441-500.  La  sitna- 
tton  équiroqne  de  Théophile ,  que  JérÔfne  a  peint  comme 
un  saint,  et  CbrysoslOme  comme  un  diable ,  produit  nue 
urte  d'impartialité  ;  cependant ,  à  tout  résumer,  le  résul- 
tat semble  lui  être  défavorable. 

*  Nous  pouvons  cboisir  entre  la  date  de  MarceUin  (A. 
D.  389,)  et  ceUe  de  Prosper  (A.  D.  391 .)  TUIemont  (Hist. 
des  Empereurs,  t.  t,  p.  310-756}  préfêre  la  première  ;  et 
Pagi  choisit  U  dernière. 

s'IjTdner  (Témoignages  des  Païens,  vol.  it,  p.  4tl,)a 
tité  un  fbrt  beau  passage,  tiré  de  Suidas  ou  pIutM  de  Da- 
■WfiiM,qulnyésqrttleTertn«ixO'Tq>rta8,  nonpasso» 


^.  CH  xiYiii.  est 

qui  les  exhortait  h  mourir  pour  la  défense  de 
leurs  dieux.  Ces  païens  fanatiques  se  fortifiè- 
rent dans  le  teroptede  Sérapis,  repoussèrent 
les  assiégeans  par  des  sorties  et  par  nne  dé- 
fense vigoureuse,  et  commirent  sur  leurs 
prisonniers  chrétiens  toutes  sortes  de  cruau- 
tés pour  dernière  vengeance  de  leur  déses- 
poir. Les  efforts  prudens  des  magistrats 
obtinrent  enfin  une  trêve  jusqu'au  moment 
où  Théodose  aurait  disposé,  par  ses  ordres, 
du  destin  de  Sérapis.  Les  deux  partis  s'as- 
semblèrent sans  armes  dans  la  place  princi- 
pale de  la  ville,  où  l'on  lut  à  haute  voix  le 
mandat  de  l'empereur.  Dès  que  la  sentence 
de  destmction  fut  prononcée  contre  les  ido- 
les d'Alexandrie ,  les  bruyantes  acclamations 
des  ehrétiens  se  firent  entendre,  et  les  païens 
consterné»  se  reUrèrent  prëci[Htamment , 
pour  éviter  le  triomphe  et  les  insultes  de 
leurs^ennemis.  Théophile  exécuta  la  démoli- 
tion du  temple ,  sans  autre  difficulté  que  celle 
du  poids  et  de  la  solidité  des  matériaux  ; 
mais  cet  obstacle  insurmontable  obligea  l'ar^ 
dent  archevêque  à  laisser  les  fondemens,  et 
à  se  contenter  d'avoir  fait  du  bâtiment  un 
vaste  amas  de  ruines  et  de  décombres.  On 
en  déblaya  par  la  suite  une  partie,  pour 
construire  sur  le  terrain  une  église  en  l'hon- 
neur des  saints  martyrs.  La  précieuse  biblio- 
thèque d'Alexandrie  fut  pillée  et  détruite,  et, 
près  de  vingt  ans  après,  les  cases  vides  exci- 
taient^le  regretet  l'indignation  des  spectateurs 
dont  les  préjugés  n'obscurcissaient  pas  toat- 
à-fitit  le  bon  sens  Les  œuvres  de  génie 
antique  dont  un  si  grand  nombre  sont  irré- 
vocablement perdues,  auraient  pu  être  ex- 
ceptées de  la  ruine  de  ridoUtrie,  pour  l'amu- 
sementetpour  l'instruction  de  la  postérité. 
zèle  ou  l'avarice  du  prélat'  devaient  être  sa- 
tisfaits des  riches  dépouilles  que  furent  le 

les  infUd'on  $mtkr ,  mail  mhu  ceux  d^  prophète. 

I  Not  i^^auu  armoria  libronan,  qaibus  «ttr^ptft , 
exinanita  ea  a  nosbis  hanùiibus,  naiAii  temporaot 
memorant.  (Oros.  1.  n,  c.  l$,p.  flUt,  édit.  Havercanp-} 
Quoique  b^ot  et  amateur  de  oontrorme,  Orose  paraît  un 
peu  honteux. 

SEunape,  dans  les  Vies  d'Autonin<t  d'Ede^us,  parle 
avec  horreur  du  brigandage  sacrilège  de  Théophile.  Tillr- 
mont  (Mém.  Ecclés.,  t.  xin,  p.  453,)  cite  une  ^ttre  d'bi- 
iore  dePduûum,  qui  reprodie  m  primat  le  adte  idoUtif 

l'or,  auri  sacm  famei. 
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prix  ie  sa  inctoirc.  Tandis  que  l'on  fondait 
avec  soin  les  vases  et  les  petites  statues  d'or 
et  d'ai^ent,  tandis  que  l'oa  brisait  les 
autres  et  qu*on  les  tramait  ignominieuse- 
ment dans  les  rues,  Théophile  tâchait  de 
démontrer  les  fraudes  et  les  vices  des  minis- 
tres des  idoles,  leur  adresse  à  se  servir  de  la 
pierre  d'aimant ,  leurs  méthodes  secrètes 
d'introduire  une  créature  humaine  dans  une 
statue  concave ,  et  l'abus  criminel  qu'ils  fai- 
saient de  la  con6ance  des  époux  pieux  et 
des  femmes  crédules  *.  Ces  accusations  sont 
trop  conformes  à  l'esprit  fourbe  et  intéressé 
delà  supersUtlon  pour  ne  pas  mériter  quel- 
que degré  de  cro)'attce;  mais  il  faut  se  méfier 
de  ce  même  esprit,  quand  il  s'efforce  d'in- 
sulter et  de  calomnier  son  ennemi  vaincu; 
et  on  doit  réfléchir  qu'il  est  bien  plus  facile 
d'inventer  une  liistoire  scandaleuse,  que  de 
pratiquer  long-temps  une  fraude  avec  succès. 
La  siutue  colossale  de  Sérapis  '  fut  envelop- 
pée dans  la  ruine  du  temple  et  de  la  reli- 
gion. Un  grand  nombre  de  plaques  de  dîfifé- 
rens  métaux  joints  ensemblÂ  composaient  la 
ligure  majestueuse  de  la  divinité,  qui  tou- 
chait des  deux  c^és  aux  murs  du  sanctuaire. 
Sérapis,  assis  et  un  sceptre  à  la  main ,  res- 
semblait beaucoup  aux  représentations  or- 
dinaires de  Jupiter,  dont  il  n'était  distingué 
que  par  le  panier  ou  boisseau  placé  sur  sa 
tête,  et  par  l'emUème  du  monstre  qu'il 
portmt  dans  sa  main  droite  ;  la  tête  et  le 
coips  d'un  serpent  qui  se  terminait  par  U^it 
queues  terminées  elles-mêmes  par  trois  tètes, 
l'une  d'un  chien ,  l'autre  d'un  lion ,  et  la 
troisième  d'un  loup.  On  affirmait  avec  con- 
fiance que  si  la  main  d'un  mortel  impie  osait 
profaner  la  majesté  du  dieu  redoutable,  le 
ciel  et  Li  terre  rentreraient  à  l'instant  dans 


■  Rulln  nomme  le  prélat  dti  Satunie ,  qut,  en  jouant  le 
rôle  du  dieu,  conversait  faDiilîèremenl  arec  un  grand 
nombre  de  dévotes  de  la  première  qualité,  mais  qui ,  dans 
un  motneut  de  transport,  oublia  de  contreEaire  n  voix. 
Le  récilaulhentique  et  impartial  d'Eschlne  proure  que  ces 
ft-audes  amoureuses  se  pratiquaient  souvent  avec  suocts. 
(Voya  Bayle ,  Diction.  Dit. ,  Scamandre ,  et  l'aTenture 
de  M  undus  ;  Joseph,  Jntl^tat.  JudaSe. ,  I.  xnn,  c.  3 , 
p.  877,  àttU  Havercunp.  ) . 

s  VoyalesimagesdeSérapls  dansMonlbueon,  t.n, 
y.397.Ha{sl«  description  de  Maerobe(SatDraaL,l.  i, 
IblB}  cstphMptltomqaielplmBatisCBlsaDto. 
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le  chaos.  Un  soldat,  airîiné  par  le  zèle,  et 
muni  de  sa  hache  d'armes,  monteiFéchelle, 
et  les  chrétiens  eux-mêmes  n'étaient  pas  sans 
inquiétude  sur  l'événement  de  Tentrcprise 
Le  soldat  frappa  un  coup  violent  sur  la  joue 
de  Sérapis  ;  elle  tomba  par  terre  ;  le  tonnerre 
ne  gronda  point ,  les  cîeux  et  la  terre  conser- 
vèrent leur  ordre  et  leur  tranquillité.  Le  sol- 
dat victorieux  continua  de  frapper;  rénorme 
idole  fut  réduite  en  morceaux,  et  la  populace 
traîna  ses  membres  dans  les  rues  d'Alexan- 
drie. On  brûla  sa  carcasse  dans  l'amphithéA- 
tre;  et  un  grand  nombre  de  citoyens  donnè- 
rent l'impuissance  reconnue  de  leur  dieu 
tutélaire  pour  le  motif  de  leur  conversion. 
Les  religions  qui  offrent  au  peuple  un  objet 
matériel  et  vi^le  de  leur  culte  ont  favan- 
tnge  de  s'adapter  et  de  se  familiariser  aux 
sens  des  hommes;  mais  cet  avantage  est 
contrebalancé  par  les  accidens  inériCables 
auxquels  la  foi  de  l'idoIAtrie  est  exposée.  U 
est  presque  impossible  qu'il  pitîsse  conserver, 
dans  toutes  les  situations  d'esprit ,  un  respect 
implicite  pour  les  idoles  que  le  tact  et  la  vue 
ne  sauraient  distmguer  des  productions  ordi- 
naires de  l'art  ou  de  la  nature;  et  si,  an  mo- 
ment dudanger,leurvertusecrète  et  miracu- 
leuse est  impuissante  pour  leur  propre  con- 
servation ,  le  prosélyte  détrompé  méprise  les 
vaines  excuses  des  prêtres  et  se  moque  aveo 
raison  de  l'objet  ridicule  de  sou  ancienne 
superstition  Après  la  destruction  de  Sé- 
rapis ,  les  païens  crurent  quelque  temps  que 
le  Nil  refuserait  son  influence  bienfaisante 
aux  habitans  impies  del'Égypte  j  un  retard 
exmiordinaire  de  l'inoudalion  semblait  an- 
noncer la  colère  de  la  divinité  du  fleuve  ; 
mais  les  eaux  s'élevèrent  rapidement  i  une 
si  grande  hauteur,  que  le  parti  mécontent  se 
flatta  d'être  vengé  par  le  retour  du  déluge. 


M  Mm  nmln  MiH, 
!■  m  owIchuticdUv 


(Lucain,  m,  429.)  Est-il  vrai,  dit  Auguste ,  à  on  véUna 
chez  lequdil  soupait,  queeeluiqui  flrappt  k  praaier  li 
statue  d'or  d'Anallis  Ait  à  l'instant  privé  de  ta  ne ,  et 
mourut  presque  au  mSnenMHBiiit?  C'est  bm^,  répoafil 
le  vétéran  dont  ta  vue  était  endleate,  qui  suis  cdnt  doat 
TOUS  inrler.d  c'est  du  produit  d'une  jambedetadéesseqnt 
TOUS  soupez  aujourd'hui.  (Pline ,  Hist.  Nalur. ,  xxxm,  31) 
3  L'histoire  de  la  réforme  orn%  de  fMquensexcBplH 
du  passage  soudain  de  la  superstilioa  au  mépris. 
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«sa 


jasqa'au  moment  oit  la  rivière  se  réduisît 
paisiblement  au  degré  salutaire  de  seize  cou- 
dées nécessaires  à  la  fertilité  \ 

Les  temples  de  fempire  romain  étaient 
déserts  ou  abattus  ;  mais  la  superstition  des 
païens  tâchait  encore  d'éluder  les  lois  sévè- 
res de  Thëodose  contre  toutes  sortes  de  sa- 
crilices.  Les  habitans  de  la  campagne ,  qui 
étaient  moins  exposés  aux  regards  de  la  cu- 
riosité malveillante,  déguisaient  leurs  assem- 
blées religieuses  sous  l'apparence  de  fêtes 
champêtres.  Ils  se  réunissaient,  aux  jours  de 
fêtes,  sous  le  feuillage  épais  des  arbres  con- 
sacrés ;  ils  immolaient  et  rôtissaient  des 
bœufs  et  des  agneaux ,  brûlaient  de  l'encens 
et  chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  de 
leurs  divinités;  mais  comme  on  ne  faisait 
d'offrande  d'aucune  partie  des  animaux» 
comme  il  n*y  avait  ni  autel  pour  recevoir  le 
sang  des  victimes,  ni  oblations  préliminaires 
de  gâteanx  salés  »  et  que  la  cérémonie  des 
libations  était  supprimée  soigneusement ,  ils 
croyaient  éluder  le  crime  et  la  punition  des 
sacriûces  Mais  le  dernier  édit  de  Théodose 
anéantit  la  ressource  de  ces  vains  sublerfu- 
Rps^  et  porta  le  dernier  coup  anx  supersti* 
tions  des  payeiis.  Les  termes  de  cette  loi 
prohibitive  sont  clairs  et  absolus  :  t  C'est 
*  notre  plaisir  et  notre  volonté ,  dit  l'em- 
>pereur*,  de  défendre  à  tous  nos  sujets, 
>  magistrats  et  citoyens,  depuis  la  première 
)  classe  jusqu'à  la  dernière  inclusivement , 

■  Sozomtnc ,  I.  m,  c.  IB.  J'id  suniMé  à  la  mesure.  La 
Bême  évalaaUmi  de  rinondation ,  et  coonqnoDin^  la 
même  eotutée,  a  subsisté  invariablement  depuis  le  temps 
d'Hérodote.  (Voyez  Fréret,Mem.  deVAcad.  desbucrip. , 
1-xvi,  p.  344-3^;  les  mélanges  deGreaTe,ToI.i,p,233.) 
U  coudée  d^Ëgypte  contioil  envinm  Tli^<-4nix  ponces , 
mesure  anglaise. 

3  LibaDitts  {pro  TempUs,  p.  15, 16,  i7)  plaide  leur 
cause  d'une  manière  spédnise  et  séduisante.  De  temps 
imméouM'ial  ces  fBles  étaient  d'usa^  dans  le  pays,  et 
celles  de  Bacdius  avaient  produit  le  théttre  d'AUiènes. 
(Gêwgiques,  a  3S0.  Voyez  Goûetroy,  ad.  toc.  Liban.,  et 
kCodedeTliéaJ.,  Ln,  p.  281) 

3  HonoriuB  toléra  ces  Ttllcs  rustiques,  A.  D.  399.  j^bs- 
çue  ttUo  sacriftcio,  atque  uUa  supersUUone  damna- 
Iftfi.  Mais,  uciir  nus  après,  il  crut  devoir  reitérer  et  exiger 
J»  mêmes  coudiltons.  (  Codex  Theod.,t.  xvi,  lit.  10, 
leg.  17, 19.) 

*  Code  TJiéod. ,  1.  ivi ,  Ut.  10,  loi  12,  Jorlin:(Ikmar- 
ques  sur  i  MisLEeclés.,  vol.  iv,  p.  134)  blâme  avec  raison  la 
-  tfneur  et  le  sLylc  de  Mte  loi  tyRiimique. 


1  d'immoler  désormais ,  soit  dans  une  ville, 
s  soit  dans  tou^  autre  endroit,  aucune  vie* 

>  time  innocente  en  l'honneur  d'une  idole 

>  inanimée,  •  L'acte  du  sacrifice  et  la  pnw 
tique  de  la  divination  par  les  entrailles  des 
victimes  sont  déclarés ,  sans  égard  au  mo- 
tif «  des  (u'imes  de  haute  trahison  contre 
l'état ,  qui  ne  peuvent  s'expier  que  par  la 
mort  du  coupable.  On  abolit  les  cérémonies 
païennes  qui  paraissaient  moins  cruelles  et 
moins  odieuses,  comme  injurieuses  à  l'hon- 
neur de  la  seule  et  véritable  religion.  L'édit 
défend  nommément  les  lumières ,  les  guir- 
landes, les  encensemens,  tes  libations  de  vins 
et  comprend  jusqu'au  culte  du  génie  dômes» 
tique  et  des  dieux  pénates  dans  l'arrêt  de  la 
proscription.  Celui  qui  se  rendait  coupable 
de  quelqu'une  de  ces  cérémonies  profanes 
perdait  la  propriété  de  la  maison  ou  du  ter- 
rain où  elle  avait  été  exécutée ,  et  si,  pour 
éluder  la  confiscation,  il  faisait,  de  la  maison 
d'un  autre,  le  théâtre  de  son  impiété,  l'édit  le 
condamnait  à  une  amende  de  vingt-cinq  li- 
vres d'or,  environ  mille  livres  sterling ,  ou  à 
peu  prés  vingt-cinq  mille  francs.  11  punissait 
par  la  même  amende  là  connivence  des  enne- 
mis secrets  de  la  religion ,  qui,  négligeant  les 
fonctions  de  leurs  emplois ,  ne  révélaient  ni 
ne  punissaient  le  crime  de  Tidolâtrle.  Tel 
était  l'esprit  persécuteur  des  lois  de  Théo- 
dose,  que  ses  fils  et  ses  petits-fils  exercèrent 
souvent  avec  rigueur  et  aux  applaudisscmcns 
unanimes  da  monde  chrétien'. 

Sous  les  règnes  barbares  de  Dèce  et  de 
Oioclétien,  le  christianisme  avait  été  proscrit 
comme  une  révolte  corïtre  la  religion  domi- 
nante de  l'empire.  L'union  inséparable  ùk 
l'église  catholique,  et  la  rapidité  de  ses  con- 
quêtes  justifiaient  enquelquesortdeurssoup- 
çons,  ctle  danger  d'une  liiclion  obscure  qui 
se  multipliait  dans  le  sein  de  l'état.  Mais  les 

>  On  ne  doit  pas  hasarder  légèrement  unepardlle  accu- 
sation,  mais  elle  pandi  suITtsimnieol  Gmiéa  snr  l'autorilé 
de  saint  At^slia,  qui  s'adresse  ainû  aux  Doaatisles: 
■  Quisaostram,  quisTestram  non  laudat  leges  ab  impe- 
.  raloribus  datas  adversus  sacrifieia  PagMorum  ?  Eteeite 

>  longe  ibi  prau  severior  oonstituta  ed;  ilUus  quinn  im- 
•  pietatis  capitale  supplidum  esL  ■  (  ÉpIU  um ,  a"  10, 
cité  par  Le  Clerc,  BtbUoUi.  dwisie,  t.viii,pw277,qBl 
ajoute  qudques  remarquesjndicieases  nr  l'inloUnneedes 
chrétiens  vktorienK.) 
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empereurs  chrétiens  qii  violèrent  les  lois  de 
rÉvangile  et  de  l'humanité  ne*  pouvaient  al- 
léguer ni  l'excuse  de  la  craince  ni  celle  de 
lignorance.  La  faiblesse  et  la  folie  du  paga- 
nisme étaient  prouvées  par  l'expérience  de 
plusieurs  siècles  ;  les  lumières  de  la  raison  et 
de  la  foi  avaient  suffisamment  démontré  l'im- 
puissance el  le  ridicule  des  idoles»  et  on  pou- 
vait accorder  sans  inquiétude  aux  restes  de 
cette  secte  expirante  la  permisûon  de  suivre 
en  paix  et  dans  l'obscurité  les  coutumes  re- 
ligieuses de  leurs  ancêtres.  Si  les  païens  eus- 
sent été  animés  par  le  zèle  indomptable  de 
leurs  ancêtres ,  leur  sang  aurait  inévitable- 
ment souillé  le  triomphe  de  l'église ,  et  les 
martyrs  de  Jupiter  et  d'Apollon  »  méprisant 
la  fortune  et  la  vie,  se  seraient  dévoués  avec 
ardeur  aux  pieds  de  leurs  autels.  L'apathie 
indolente  du  polythéisme  n'admettait  pas  un 
zèle  si  obstiné  ;  et  les  païens  évitèrent  les  ri- 
gueurs du  code  de  Théodose  par  la  docilité 
de  leur  obéissance  ^  Au  lieu  de  prétendre 
que  l'autorité  des  dieux  devait  l'emporter  sur 
celle  de  l'empereur,  ils  firent  à  peine  enten- 
dre quelques  murmures,  en  renonçant  aux 
cérémonies  que  le  souverain  condamnait. 
S'ils  s'échappaient  quelquefois  dans  l'espé- 
rance de  n'être  point  découverts,  à  satisfaire 
leur  superstition  favorite ,  l'humlUté  du  re- 
pentir désarmait  la  sévérité  des  noagistrats 
chrétiens,  et  les  païens  refusaient  rarement 
d'expier  leur  imprudence  par  une  soumission 
apparente  aux  préceptes  de  l'Évangile.  Les 
^tises  se  remplissaient  d'une  multitude  de 
ianx  prosélytes ,  qui ,  en  imitant  la  posture 
dévote  des  clirétiens,eten  récitant  leurs  priè- 
res par  des  vues  d'intérêt  personnel ,  invo- 
quaient au  fond  de  leur  cœur  les  dieux  de 
leurs  ancêtres  *.  Les  païens  souffraient  im- 
patiemment ,  mais  ils  n'avaient  pas  le  cou- 
rage de  résister,  et  les  milliers  d'idolAtres  qui 
déploraient  la  ruine  de  leurs  temples  subi- 
rent sans  efforts  la  loi  de  leurs  adversaires. 


I  Or<m,  I.  ni,  «.  28.  p.  537.  At«inUB  (.Bnarrat  in 
Psatm.  cxt.  apml  Lardaff,  Témoigiiages  des  ftSea» , 
voL  nr,  p.  468)  dédame  contre  Imr  lacbeté.  •  Qtdscomin 
>  eojnprdieii8ascstInucriBdo,c£ralitolegibiutopr^ 
■  Uenator,  el  am  ncgaritP  • 

»  libMiius  ipro  TempUs,  p.  17, 18)  ÔU,  uns  lablA- 
ncr,  «tic  bypoeriaiecoanN  VM  K«M  de  eonédie. 


Le  nom  et  l'autorité  de  l'empereur*  suffit 
pour  désarmer  les  paysans  de  Syrie  et  la  po- 
pulace d'Alexandrie ,  qui  s'étaient  opposés 
aux  entreprises  de  leur  archevêque.  Les 
païens  de  l'Occident  ne  contribuèrent  point 
à  l'élévation  d'Eugène,  mais  leur  attachement 
pour  cet  usurpateur  rendit  sa  cause  et  sa  per- 
sonne odieuses.  Le  clergé  fit  entendre  ses 
clameurs,  et  lui  reprocha  d'ajouter  le  crime 
d'apostasie  à  celui  de  la  rébellion;  d'av<Hr 
laissé  rétablir  l'autèl  de  la  Victoire ,  et  de 
déployer  dans  ses  armées  les  symboles  ido- 
lâtres de  Jupiter  et  d'Hercule  contre  l'invin- 
cible étendard  de  la  croix.  Mais  la  défaite 
d'Eugène  anéantit  bientftt  l'espoir  des  païens, 
et  ils  restèrent  exposés  à  la  vengeance  d'un 
conquérant  qui  tâchait  de  mériter  la  faveur 
du  ciel  par  la  destruction  de  ridolâtrie 

Une  nation  esclave  applaudit  toujours  à  la 
clémence  de  son  maître,  quand  ii  ne  pousse 
pas  l'injustice  et  l'oppression  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Théodose  pouvait  sans  doute 
proposer  à  ses  sujets  païens  faltematiTe  du 
baptême  ou  de  la  mort  ;  et  l'éloquent  Liba- 
nius  donne  des  louanges  à  la  modération 
d'un  prince  absolu  qw  ne  contraignit  jamais 
ses  sujets,  par  une  loi  positive,  à  embrasser 
la  religion  de  leur  souverain^.  Il  n'était  pas 
indispensablement  nécessaire  de  professer  le 
christianisme  pour  jouir  des  droits  de  la  so- 
dété  civile  ;  il  n'y  avait  point  de  punition  par- 
ticulière prononcée  contre  ceux  dont  la  cré- 
dulité adoptait  les  fables  d'Ovide  et  rejetait 
les  miracles  de  l'Évangile.  Un  grand  nombre 
de  païens  zélés  occupaient  des  places  dans  te 
palais ,  dans  les  écoles ,  dans  les  armées  et 
dans  le  sénat;  ils  obtenaient  sans  distinction 
tous  les  honneurs  civils  et  militaires  de  l'em- 
pire. Théodose  témoigna  son  esUme  pour  le 
génie  et  pour  la  vertu,  en  décorant  Symmaqoe* 

1  libanius  ctHtdut  son  apologie  (p.  32)  en  dédaranlà 
renpereur  qu'à  aïoiiu  qu'il  n'ordoaiw  expnuéauM  b 
destrucUoD  des  Umpks,  les  propriéuira  déCondront  lent 
lois  et  lenn  privilèges.  irOi  tut  tmt  /ta^vaw, 

3  Paulin ,  dans  la  vied'Ambrebe;  e.  2ff',  Augustin ,  d* 
CivUtOe  Jfei,  1.  t.c.  26;  Tbfoduet,  L  t,  e.  24. 

3  libinlui  Hggêre  b  ftnne  d'iu  iàSi  de  pOÊéatkm 
que  Théodose  anntt  pn  publier  (pi«  noyUf,  ^  3^ 
UplaiflanlerieAiitliapnidatfe,lepriBnp«indt  Mim 
ton  «is.     


Digilized  by  Google 


(395  dep.  J.-G.) 

de  la  dignité  coosnlaire,  ot  par  son  attache- 

mentparticulierpoiir  Lîbanius  L'empereur 
n'exigea  jamais  de  ces  deux  apologistes 
ëloqnens  du  paganisme  qu'ils  changeassent 
ou  dissimulassent  leurs  opinions  religieu- 
ses. Les  païens  jouissaient  du  droit  de 
dire  et  d'écrire  leurs  sentimens  avec  la  plus 
grande  liberté.  Les  fragmens  historiques  et 
philosophiques  d'Eunapius,  de  Zosime'etdes 
prédicateurs  fanatiques  de  l'école  de  Platon, 
sont  remplis  des  plus  violentes  inveoives 
contre  les  principes  et  contre  la  conduite  de 
leurs  adversaires.  Si  ces  libelles  étaient  pu- 
blics, nous  devons  applaudir  à  la  sagesse  des 
princes  chrétiens ,  qui  méprisaient  le  déses- 
poir et  les  derniers  efforts  de  la  superstition'; 
mais  ils  faisaient  exécuter  à  la  rigueur  les  lois 
qui  proscrivaient  les  sacrifices  et  les  céré- 
monies du  paganisme,  et  chaque  jour  contri- 
buait Â  détruire  une  religion  plus  soutenue 
par  l'habitude  que  par  des  albumens.  La  dé- 
votion d'un  poète  ou  d'un  philosophe  peut 
se  nourrir  par  la  prière,  l'étude  et  la  médita- 
tion; maïs  les  opinions  religieuses  du  peuple 
paraissent  uniquement  fondées  sur  l'exercice 
du  culte  public,  et  sur  l'influence  de  l'habi- 
uide  et  <le  l'imitation.  La  privation  de  cet 
exercice  publie  est  susceptible  d'opérer  dans 
un  petit  nombre  d'années  l'œuvre  important 
d'une  réToluUon  nationale.  Le  souvenir  des 
opinions  diëol<^iques  ne  se  conserve  pas 
longtemps,  privé  du  secours  artificiel  des 
(Hêtres,  des  temples  et  des  lectures*.  Le 

Matra,  MsMk  MnHtlqarHi  hatmm. 


ipw  MftrtrMB  tM  CMMlU,  Ipn  Mud 
CaMalU. 

VnttÊn,  dont  spmtmpie,  1,617,  Mr. 

<  libaDîuft  (pro  TempUs,  p.  32 }  se  fiéUdte  de  ce  que 
ronpereur  Tbéodose  a  rereui  de  celte  d^té  un  homme 
qui  ne  cntigiiait  pas  de  jurer  par  Jupiter  en  poisence  de  son 

^l^xsoaverain.  Cependant  sa  présence  n*citpnri»bl»- 

!  Beotqa'iuM  figure  de  itétorique. 

î  3  Zwime,  qai  se  qualifie  dn  titre  de  comte  et  d'anden 
arocat  du  trésor  ,  dfl^jne  indécemment  les  princes  chré- 
tiens, t^  mëmeto  père  de  son  sonroain.  Il  est  probable 
que  cet  ouvrage  se  distribuait  arec  précautim,  puisqu'il 
échappa  &  la  censure  des  lûstwiens  ecdésiastiques  qui 
préeédirent  Evagiius  ^.  m,  c  40-92),qid  vif  ait  i  la  Sn  du 
sixième  ùMe. 

1  Cependant  lesptiensd'AfHqnese  plaignaient  de  ce  que 
les  préjugés  ne  leur  permettaient  pas  de  répondre  avec  liberté 
i  b  Cité  de  Dieu.  Saint  Augustin  (v.  20  )  en  convient. 

'UsMaores  d'Espagne,  qui  im^icssérenl  secrètement 
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vulgaire  ignorant,  dont  l'imagination  coih 
serve  aveuglément  les  terreurs  et  les  espé- 
rances de  la  superstition ,  se  laissera  fadle- 
ment  persuader  par  ses  supérieurs  de  diriger 
ses  vœux  vers  les  dieux  du  siècle  ;  et  son  zèle 
s'enflammera  insenublement  pour  la  défense 
et  la  propagatîou  de  la  nouvelle  doctrine 
qu'il  avait  acceptée  d'abord  avec  répugnance*. 
L'église  catholique  attira  sans  peine  la  géné- 
ration qui  vint  au  monde  après  la  promulga- 
tion des  lois  impériales,  et  la  chute  du  paga- 
nisme fut  en  même  temps  si  douce  et  si 
rapide ,  que  vingt-huit  ans  après  la  mort  de 
Théodose  ses  faibles  restes  n'étaient  plus 
sensibles  aux  yeux  du  législateur  ' . 

La  ruine  de  la  religion  païenne  est  décrite 
par  les  sophistes  comme  un  prodige  effrayant 
qui  couvrit  la  terre  de  ténèbres  et  rétablit 
l'ancien  règne  du  chaos  et  de  la  nuit.  Ils  ra- 
content, en  style  pathétique,  que  les  temples 
se  [convertirent  en  sépulcres ,  et  que  les  do- 
miciles sacrés  des  statues  des  dieux  furent 
déshonorés  par  les  reliques  des  martyrs  chré- 
tiens, c  Les  moines,  •  dit  Ëunapiusqui  refuse 
à  cette  race  <  d'aniroauximmondes  'jusqu'au 
nom  d'hommes,  <  sont  les  auteurs  de  la  nou- 

>  velle  doctrine  qui  a  substitué  les  plus  mé- 

>  prisables  esclaves  aux  divinités  que  l'intel- 

>  ligence  humaine  conçoit  si  bien.  Les  têtes 
1  salées  et  marinées  de  ces  malfaiteurs,  qui 
a  ont  été  punis  de  leurs  crimes  par  une  morl 

>  ignomiuiense,  leurs  corps  où  l'on  voit  en- 

>  core  les  traces  des  fouets  et  des  tortures 

>  ordonnées  par  les  magistrats;  tels  sont, 

>  igoute  Ëunapius,  les  dieux  que  la  terre 

>  produit  de  nos  jours  ;  tels  sont  les  niar^ 

>  tyrs ,  les  suprêmes  arbitres  des  prières  et 

>  des  vœux  que  nous  adressons  à  la  divini- 

>  té ,  et  dont  on  respecte  aujourd'hui  les 

>  tombes  comme  des  objets  de  la  vénéra- 
•  tion  des  peuples    •  Sans  approuver  les 


pendant  plus  d'un  sUde  la  nâigion  mahonéiaBe  sonsla 
ve^e  de  l'inqnisiUon.  ptuaédalent  te  Coran  et  pwlaieat  k 
langue  arabe.  (Voya  riUaUrire  impartiale  et  curleosa  de 
leurcxpuision  dans  les  Hâangesde  Geddes,T(rt.  I,p.l-19B.} 

1  Paganos  qui  mpersunt,  iptanquam  jom  naittm 
esKcredamus,  etc.  (Code.11ièod.,  I.xn,tit.l0,  M 
32,  A.  D.  423.)  Le  second  Tbéodose  oonrint  dau  h  soila 
qu'il  avait  ju^  un  peu  l^éremenl. 

2  Voyez  lUinape,  dans  U  Vie  du  Philosophe  ^dMtiH. 
Dans  celle  d'EustaUw,  U  préiW  la  nilne  wslwi. 
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bTectives  et  Vaniniosîté  dn  sophiste ,  il  est 
assez  naturel  de  partager  sa  surprise  d'une 
révolution  dont  il  fut  le  témoin ,  et  qui  éleva 
lea  vicUmes  obscures  des  lois  romaines  au 
rang  de  protecteurs  célestes  de  l'empire  ro- 
main. Les  temps  et  les  succès  convertirent 
en  adoration  la  respectueuse  reconnaissance 
des  chrétiens  pour  les  martyrs  de  la  foi,  et 
on  accorda  les  mêmes  honneurs  aux  plus  il- 
lustres des  saints  et  des  prophètes.  Cent  cin- 
quante ans  après  les  morts  glorieuses  de 
saint  lierre  et  de  saint  Paul ,  les  tombes,  ou 
plutôt  les  trophées  de  ces  héros  spirituels 
décorèrent  le  Vatican  et  la  voie  d'Ostie.  Dans 
le  siècle  qui  suivit  la  conversion  de  Constan- 
tin, les  empereurs ,  les  consuls  et  les  géné- 
raux des  armées,  visitaient  dévotement  les 
sépulcres  d'un  faiseur  de  tentes  et  d'un  pê- 
cheur '  ;  et  l'on  déposa  respectueusement 
leurs  08  sur  les  autels  du  Christ ,  où  les  évé- 
ques  de  la  ville  impériale  faisaient  tous  les 
jours  à  Dieu  l'offrande  de  leur  sacri6ce  La 
nouvelle  capitale  de  l'Orient,  n'ayant  pas 
trouvé  chez  elle  de  ces  glorieux  trophées, 
s'appropria  les  dépouilles  des  provinces.  Les 
corps  de  saint  André ,  de  saint  Luc  et  de 
saint  Thimotïiée ,  avaient  reposé  près  de  trois 
cents  ans  dans  des  tombeaux  obscurs,  d'où 
on  les  transporta  en  pompe  à  l'église  des 
Saints-Apôtres ,  fondée  par  Constanliu  sur 
les  rives  du  Bosphore  de  Thrace  Environ 

MU  it  pufvmin  màt  attire  ntsTn  npë.n»rm  n  Mv  ynt 

*  Caius ,  op.  fiuefr. ,  Hi£t.  Ëcdésiast. ,  I.  n,  c  25, 
pr^re  romain ,  qui  rivait  du  temps  deZ^)hiiinii8  (  k,  D. 
202-219),  ftit  témoin  de  ceUe  praûque  lupcrslilieiue. 

3  CbrymUUae,  quod  Chnsttu  sU  Daa,  L  i,  nonT. 
édit ,  d"  9.  La  lettre  pastorale  de  B«B0ltXlV  mr  la  Jidiilé 
de  l'annAe  1750  m'a  fourni  cette  c^atlm.  (Voyei  les 
tetlres  InléressaDles  de  H.  Chais ,  t.  m.) 

>  a  Maie  faeit  ergo  romanna  qdsecqnu ,  qui  super 

•  ■uctoHOBluniniD,  Peiri  et  Paofi.BeeuBdiimiios, 

*  ossa  vencranda  offo-t  DomiDo  saeriBcia ,  et 

KtomloinnnB  CbristiarbUmoraKariB.»  (JMme, 
t.  a,  «Imrr.  FigUiOtt.,  p.  f S3.) 

*  iMm  (t.n,  p.  122]  atteste  ces  tniulaHoiu.  que 
las  éerhabs  eedésiastiiines  «I  négligées.  On  tronre  la 
paasiondasaliitAiidr^iPabwdéarite  dans  une  «^tredu 
«lergéderAduâe,  que  Baronins  voudrait  adnettreCAnnal. 
Eedéi.,  A.  D.  60,  n*  34),  et  que  TfllaiOBt  ae  trouve  Forcé 
de  rdetff.  SunI  André  nit  adopté  comme  le  fbudaleur 
«MÏuldeCooalaiitinople.  (  Mémoires  EcdésiasUques 


cinquante  ans  après,  on  conduisit  au  même 
lieu  Samuel,  juge  et  prophète  d'Israël.  Les 
évêques  se  passèrent  de  mains  en  mains  ses 
cendres  déposées  dans  un  vase  d*or  et  cou- 
vertes d'un  voile  de  soie.  Le  peuple  reçat 
les  reliques  de  Samuel  avec  autant  de  joie  et 
de  respect  qu'il  aurait  pu  en  montrer  au  pro- 
phète vivant.  La  foule  des  spectateurs  for- 
mait une  procession  continuelle  depuis  la  Pa- 
lestine jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 
L'empereur  Arcadins,  suivi  des  plus  illustres 
membres  du  dei^é  et  du  sénat,  vint  à  la  ren- 
conlrede  cet  hôte  extraordinaire  qui,  durant 
sa  vie,  avaitréclamé  et  mérité  l'hommage  des 
souverains  *.  L'exemple  de  Rome  et  de  Con- 
staniinople  confirma  la  foi  et  la  discipline  du 
monde  catholique.  Les  honneurs  des  saints, 
après  quelques  murmures  faibles  et  inutiles 
de  la  raison  profane  s'établirent  univeiw 
sellement;  et,  dans  le  siècle  d'Ambroise  et 
de  Jérôme ,  il  semblait  manquer  quelque 
chose  à  la  sainteté  d'une  église,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  été  consacrée  par  une  parcelle  de 
saintes  reliques  qui  pussent  fixer  et  enBam- 
mer  la  dévotion  des  fidèles. 

Dans  la  longue  période  de  douze  cents  ans 
qui  s'écoulèrent  entre  le  règne  de  Constantin 
et  la  réformation  de  Luther,  le  culte  des 
saints  et  des  reliques  corrompit  la  simplicité 
pure  et  parfaite  de  la  religion  chrétienne,  et 
on  peut  observer  quelques  symptômes  de 
dépravation  chez  les  premières  générations 
qui  adoptèrent  celte  innovation. 

t''  Le  clergé ,  convaincu  que  les  reliques 
des  saints  avaient  plus  de  valeur  que  l'or  et 
les  pierres  précieuses   s'efforça  d'augmenter 

I  JérAme  (t.  n,  p.  122)  décrit  pompeusanentla  tius- 
lalion  de  Samuel,  qui  se  trouve  dtée  dans  tooles  la 
chroniques  du  temps. 

3  Le  prêtre  Vigflantîus,  le  protestant  de  son  siide, 
rçj^  toujours  avec  fermeté,  mais  inulïlemnt ,  les  su- 
perstitions des  moines ,  les  reliques,  les  saints ,  les  jeft- 
nes,etc.;  etJérdmeIecompareiI'bydre,àCerbère,anx 
centaures,  etc.  Il  le  r^arde  comme  l'organe  des  dé- 
mons (t.  n,  p.  120-126).  Quiconque  lira  la  controvme 
de  Jérôme  et  de  Vî^lantius,  et  le  récit  que  f^U  saint  Au- 
p;ustin  des  miracles  de  saint  Etienne,  acquerra  prompte- 
Dient  une  idée  juste  des  sentimens  des  Pérès. 

3  M.  de  Bcausobre  (Hisl.  du  Manichéisme ,  tom.  n , 
p.  a  attribué  un  sens  prol^e  à  la  pieuse  observa- 
tioD  du  clei^  de  Smyme,  qui  coosenait  pnid—M—t 
les  relh|ues  du  martyr  sdnt  Paiycwye. 
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les  trésors  de  l'église.  Sans  beaucoup  d'égard 
pour  la  vérité  ou  même  pour  la  probabililé, 
on  donna  des  noms  aux  squelettes,  et  on  in- 
venU  des  actions  pour  ces  noms.  Des  fictions 
reli^euses  obscurcirent  la  gloire  des  apôtres 
^et  des  saints  imitateurs  de  leurs  vertus;  on 
|ajonta  au  nombre  des  martyrs  véritables  une 
îainltttade  de  héros  imagioaires  qui  n*ont  ja- 
mais existé  que  dans  la  ruotaisie  de  quelques 
■  légendaires  rusés  ou  cn'dules.  Il  y  a  même 
lieu  de  soupçonner  que  le  diocèse  de  Tours 
n'est  pas  le  seul  où  l'on  ait  adoré  sous  le  nom 
d'un  saint  les  os  d'un  malfaiteur    Une  pra- 
tique superstitieuse,  qui  tendait  à  multiplier 
les  tentations  de  la  fraude  et  de  la  crédulité, 
éteignit  insensiblement  la  lumière  de  l'his- 
toire et  de  la  raison  dans  le  monde  chrétien. 

2°  Mais  les  pr<^rès  de  la  supèrâlition  au- 
raient été  moins  rapides,  si  on  ne  se  fût  pas 
servi  du  secours  des  miracles  et  des  visions 
pourconstaterrautheDlicité  et  la  vertudes  re- 
liques suspectes.  Sous  le  règne  de  Tbéodose, 
Lnciea,  prêtre  de  Jérusalem  et  curé  du  vil- 
lage de Caphaigamala*, environ  à  sept  lieues 
de  la  ville,  raconta  un  souge  singulier  qu'il 
avait  eu  dans  la  nuit  pendant  trois  samedis 
consécutif.  Une  figure  véaéndile  s'était  pré- 
aentée  devant  lui,  portant  une  longue  barbe, 
Têtue  d'une  robe  blanche,  et  tenant  une 
verge  d'or  daas  sa  main.  Ce  fantôme  s'an- 
nooça  sous  te  nom  de  Gamaliel ,  et  apprit  au 
prêtre  que  s<hi  corps ,  celui  de  son  fils  Abi- 
bas,  de  son  ami  Nicodème,  et  enfin  celui  de 
rUlastre  Étienae,  le  premier  uiartyr  du  chris- 
tianîsae ,  avaient  été  enterrés  secrètement 
dans  le  champ  voisin.  Il  ajouta  d'un  ton  d'im- 
patience, qu'il  était  temps  de  le  tirer,  lui  et 
ces  conspagnotts ,  de  leur  retraite  obscure  ; 
que  leur  apparition  dans  le  monde  détoume- 

■  Iliftia  de  Tmus  C  Toyci  w  vie,  e.  a,  ^  S«l|Hce  Sévère } 
amdia  cet  »eu  de  la  koucbe  d'un  n«rt.  OBimviait^iue 
l'errflnreiliuUirdle,  ctladéooaverteesl  sopiiotée  nrecu- 
lUHe.  UfMtteéesdeuxdoit  urivwleplui  (M^nemment  ? 

>  LariM  «onpMa  mi  gnc  son  rAcit;  Aviuis  le  tradû^, 
etBwoalaftlepiibluCAiiBal.  Ecdé&.A.  D.  415,  0*7-16). 
UidiilMn  Maédietb»  de  saint  Augtutia  ont  doaaé,  k 
Ut  fln^e  Vcmmgtlfe  CMtate  Dà,  deux  dimreos  texUe, 
■wwpiprii  de  ■nwhitenFB  Tariart».  C«sl  le  caractère 
*  MNBSt  d«m  et  iaenta.  TiUewMt  (  ]IUa. 
EccUi. ,  L  n ,  p.  9 ,  etc.)  a  aAnd  las  iMllii  4els  Upato 
«■1  iboqucot  le  ^  le  bon  MU. 
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rait  les  malheurs  dont  U  était  menacé,  et 
qu'ils  chmsissaient  Lucien  pour  avertir  l'é- 
véque  de  Jérusalem  de  leur  situation  et  de 
leurs  désirs.  De  nouvelles  visions  éclairci- 
rent  les  doutes  et  facilitèrent  l'exécution  de 
cette  entreprise  Importante;  le  prélat  fit 
creuser  la  terre  devant  le  peuple  qui  s'était 
rassemblé  pour  en  étfe  témoin.  On  trouva 
les  tombes  de  Gamaliel,  de  son  fils  et  de  son 
ami,  à  côté  l'une  de  l'autre  ;  mais,  dès  que 
Ton  eut  retiré  la  quatrième,  qui  contenait  les 
précieux  restes  de  saint  Ëtienne ,  la  terre 
trembla ,  et  il  se  répandit  une  exhalaison 
aussi  délicieuse  que  celle  du  Paradis,  et  dont 
l'infliuenoe  bienfaisante  rendit  la  santé  à 
soixanle-trei»  spectateurs.  On  laissa  les 
compagnons  d'Élienne  dans  leur  paisible  de- 
meure de  Caphargamala  :  mais  les  reliques 
du  premier  des  martyrs  furent  transportées 
processionnellement  dans  l'église  construite 
en  son  honneur  sur  la  montagne  de  Sion  ;  et 
presque  toutes  les  provinces  de  l'empire  ro- 
main proclamèrent  généralement  que  la  plus 
petite  parcelle  de  ces  reliques,  une  goutte  de 
sangS  ou  les  rÂcluresd'un  os,  possédaient 
une  vertu  miraculeuse.  Lesavant  Augustin', 
à  qui  la  puissance  de  son  esprit  ne  laisseguère 
l'excuse  de  la  crédulité,  aueste  les  prodiges 
nombreux  opérés  en  Afrique  parles  reliques 
de  saint  Étienne  ;  et  ce  récit  merveilleux  a  été 
inséré  dans  l'ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu ,  que 
t'évéque  d'Hippone  a  rédigé  pour  smrir  de 
monument  à  la  vérité  du  christianisme.  Au- 
gustin affirme  qu'il  ne  parle  que  des  miracles 
certifiés  imbUquunent  par  ceux  qui  en  ont 
éprouvé  l'influence  ou  qui  en  ont  été  les 
spectateurs  ;  on  omit  ou  l'on  oubUa  beau- 
coup de  prodiges.  Hippone  fut  trùté  moins 
libéralement  que  les  autres  villes  de  la  pro- 
vince; et  son  évéqae  détaille  cependant  plifs 
de  saixaute-dix  mirades  en  umus  de  dieux 

1  Une  fiole  du  sang  de  saint  Étieiute  se  liquéfia  touftlea 
aosàNqdes,  Jusqu'au  ixniait  où  il  M  renplacépar 
saiDt Janvier (Kuinart,  Sut.  Peneeut.  yauial.,9.sai.) 

'  Ai^tiii  composa  les  lingMwx  Uyrf»  De  Civil. 
JJà,  m  Utûe  ans  de  tranU  ;  A.  D.  413-426.  (TiUenMot, 
Hém.  EecMs. ,  t.  xir ,  p.  608,  ele.)  U  copnitUe  tnp  aaa- 
rent  son  àniditini ,  et  raisonne  trop  souvent  d'apféa  iHt- 
Bnâme}  mais  te  Urtalité  de  l'wmm  «  ^  ^ 
imM  mie»  «sénté  m  vliMr  et  «irips  MM- 
leae». 


Digilized  by  Google 


688  DECADENCE  DE  ! 

« 

anSt  dans  les  limites  de  son  diocèse,  a\\  nom- 
bre desquels  il  y  eut  trois  morts  ressus- 
cités*.  En  poioant  iios  regards  sur  tons  les 
diocèses  et  tous  les  saints  du  monde  chré- 
tien, nous  serons  convaincus  de  l'impossibi- 
Ktc  qu'il  y  aurait  de  calculer  le  nonibre  de 
fables  et  de  versions  puisées  à  cette  inépui- 
sable source.  On  peut  se  permettre  d'avancer 
qu'une  grande  partie  des  miracles  opérés 
dans  ces  siècles  d'ignorance  el  de  superstition 
n'en  méritaient  pas  le  nom,  puisqu'ils  s'écar- 
taient à  peine  du  cours  ordinaire  de  la  nature. 

30  La  multiplicité  des  miracles dontles  tom- 
bes jdes  martyrs  étaient  continuellement  le 
théâtre,  révélaient  aux  pieux  croyans  la  con- 
stitution el  l'état  actuel  du  monde  invisible,  et 
Icui-s  spéculations  rerigieuses  paraissaient 
fondées  sur  In  base  solide  des  faits  et  de 
l'expérience-  Quel  que  pût  être  le  sort  des 
âmes  communes  depuis  l'instant  de  la  disso- 
lution de  leurs  corps  jusques  à  celui  de  leur 
résurrection,  il  éutit  évident  que  les  esprits 
supérieurs  des  saints  et  des  martyrs  ne  pas- 
saient pas  ce  long  Intervalle  dans  un  som- 
mdl  honteux  et  inutile'.  On  était  convaincu, 
quoique  sans  pouvoir  déterminer  le  lieu  de 
leur  habitation,  ni  la  nature  de  leur  félicité , 
qu'ils  jouissaient  du  sentiment  de  leur 
bonheur ,  de  leur  vertu  et  de  leur  puis- 
sance, etqu'ils  étaient  déjà  assurés  d'une  ré- 
compense éternelle.  Leurs  facultés  intellec- 
tuelles surpassaient  évidemment  celles  des 
mortels ,  puisque  l'expérience  démontrait 
qu'ils  pouvaient  entendre  et  comprendre, 
dans  le  même  instant,  tes  vœux  qu'on  leur 
adressait  dans  toutes  les  parties  du  monde 

<  Voyez  AngusL.,  de  CivU.  Del^  lir.  xxii ,  c  22  ;  et 
l'Appendice  qui  conlient  deux  livres  desmirades  de  saifll 
ËtieDoe,  parËvodius.évfiqued'Uzalts.  Freculpbe  {apad 
Basnage,  Hist  des  Juilb,  t-mi,  p.  244)  adté  un  pro- 
verbe gaulois  ou  espagnol  :  «  Quiconque  prétendra  avoir 
•  In  tous  les  mintcles  de  saint  ËUaiDe,  mentira.  • 

2  Bumet  {de  Statu  Mortuorum,  p.  56-84)  recueille 
les  opinions  des  Pères ,  qui  affinnenl  le  sommai  ou  le  re- 
pos des  Smes  jusqu'au  jour  du  jugement.  1)  expose  «suite 
les  ineonvéniens  qui  pourraient  arriver  s'ils  coasemient 
nne  existence  sensible  et  adiré. 

i  Vigilantius  plaçait  les  flmes  des  prophètes  et  des  mar- 
tyrs dans  le  sdn  d'Abraham,  inlocorefngerii,  ou  sous 
l'autd  de  Dieu.  Tiee  passe  suis  tumtdis ,  et  ubi  votue- 
nait,  Odette prataOet.  Hais  Jérdme  (t.  n ,  p.  122)  , 
fiMt  ■éTtreuMit ce blMphêmc  «Tn  Dro  Irgespones? 
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Les  fidèles  fondaient  leur  coufiance  snrU 
persuasion  que  les  saints,  qui  régnaient  avec 
le  Christ ,  s'intéressaient  vivement  à  la  pro- 
spérité de  l'église  catholique,  qu'ils  jetaieai 
sur  la  terre  des  regards  de  compassion,  et 
qu^is  honoraient  principalement  de  leurs  ïsh 
veurs  ceux  qui  se  distinguaient  parla  sincé- 
rité de  leur  foi  et  de  leurs  vertus.  La  bienfai- 
sance des  martyrs  daignait  quelquefois  ad- 
mettre des  motifs  moins  purs  :  ils  avaient  une 
affection  particulière  pour  le  lieu  de  lenr 
naissance  et  pour  celui  qu'ils  avaient  habité: 
pour  celui  de  leur  mort  et  de  leur  enterre- 
ment, et  enfin  pour  l'endroit  qui  possédait 
leurs  saintes  reliques.  Les  passions  mesqui- 
nes de  l'oi^ueil,  de  l'avarice  et  de  la  ven- 
geance n'étaient  pas  jugées  indignes  de  m 
coeurs  célestes.  Ils  daignaient  témoigner  leur 
approbation  à  ceux  qui  leur  ollraicat  des 
dons  avec  libéralité,  et  frappaient  des  châti- 
mens  les  plus  sévères  les  impies  qui  déro- 
baient quelque  ornement  à  la  magnificence 
de  leur  châsse,  ou  qui  révoquaient  en  doute 
leur  puissance  surnaturelle  *.  11  aurait  fal* 
lu,  à  la  vérité,  être  bien  endanâ  dans  l'is- 
crédulité,  pour  rejeter  les  preuves  d'une 
influence  divine  à  laquelle  les  élémens,  la 
nature  entière,  et  même  les  opérations  in- 
visibles de  l'âme  humaine  étaient  forcés  do- 
béir".  L'eflet  salutaire  ou  pernicieux  qui  èt»t 
la  suite  immédiate  des  prières  ou  des  inten- 
ses, ne  laissait  aucun  doute  aux  chrétiens 
de  la  hante  faveur  dont  le&  saints  jons- 
saient  auprès  de  l'Être-Suprême;  et  ils  cru- 
rent inutile  de  savoir  si  ces  puissans  prote^ 
leurs  étaient  forcés  d'intercéder  continael- 
lemem  pour  tons  les  humains,  ou  s'ils  avaient 

»  Td  qMMldis  rincnla  iqjîdes,  ni  nsque  ad  Aon  Judiiâ 
»  teneantiircuslodiâ,nM  ^tcum Domino rao-.deqnlw 
»  scriptum  est  :  Sequuntnr  Agnum  qnoeunqae  radil.  Si 
•  Agnus  ubiqoe,  ei^,  et  hi,  qui  cum  AgnosuBt,tibi- 

■  que  esse  credendi  suat.  El  cùm  Diabdui  et  Dcsoitt 

■  loto  vi^ntur  in  orbe ,  etc. ,  etc.  > 

1  Fleuri ,  Discours  sur  l'Rtst  Ecdés. ,  m ,  p-  80. 

2  A  Hinorque ,  les  rdiques  de  saint  ÉtieDDC  coarefti- 
renteu  huit  jours  cinq  cent  quarante  Juilï,  areclesaainn 
oepoidant  de  qudques  petites  sévérités  salutaires,  cobw 
de  brûler  les  syn^;ogues,  et  de  chasser  les  opiniUres*» 
les  rochers,  où  ils  mouraient  de  ttâm,  etc.  (VorezU 
Lettre  de  Sévère,  évèqne  de  Minorque,  ad  caiem;  tiSai 
Augustin ,  de  CivU.  Det,  et  les  rwaarques  j«J«»** 
deBasBige,!  nn,ii. 24S-3SI.) 
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b  liberté  d'exercer  leur  ministère  subor- 
donné au  gré  de  leur  justice  et  de  leur  bien- 
TeîUance.  La  contemplation  et  Le  culte  d'une 
«rase  oniverselle  exigeaient  de  rimaginalion 
nu  effort  pénible ,  et  elle  saisissait  avec  avi- 
dité des  objets  inférieurs  de  son  adoration  » 
plus  proportionoés  à  Timperrection  de  ses  fa- 
cultés. La  théologie  simple  et  sublime 
des  premiers  chrétiens  se  corrompit  iosensî- 
biement»  et  la  monarehie  du  ciel,  déjà  sur- 
chargée de  subtilités  métaphysiques,  fut 
totalement  défiguréepar  l'introduction  d'une 
mythologie  populaire,  qui  tendait  à  rétablir 
le  règne  du  polythéisme  '. 

40  OHnme  les  objets  de  dévotion  n'eurent 
bieotAt  plu» d'antre  règle  que  l'imagination, 
OD  introduisit  des  cérémonies  capables  de 
frapper  lea  sens  du  vulgaire.  Si,  au  commen- 
cement <}u  cinquième  «ècle  Tertullien  ou 
Lactance  '  fussent  sortis  du  sein  des  morts 
pour  assister  à  U  féte  d'un  saint  ou  d'un  mar- 
tyr *,  ils  auraient  contemplé  avec  autant  de 
surprise  qae  d'indignation  le  spectacle  pro- 
fane qui  avait  succédé  au  cuhe  pur  et  simple 
d'une  conip^gation  chrétienne.  Dès  que  les 
portes  de  l'église  se  seraient  ouvertes,  leur 
odorat  aurait  été  offensé  par  le  parfum  de 
Teocens  et  des  Oeurs ,  et  ils  auraient  sans 
doute  regafdé  comme  sacrilège  la  clarté  inu- 
tile et  ridicule  que  les  lampes  et  les  cierges 
répandaient  en  plnn  mkU.  Oa  ne  pouvait  ar- 
river à  la  balustrade  de  l'autel  qu'à  travers 
une  foule  prosternée,  et  composée  en  plus 
grande  partie  d'étrai^rs  et  de  pèlerins  qui 
accouraient  ft  la  ville  la  veille  des  fêles,  et 


■  M.  Hame  (  Essais,  toI.  u  ,  p.  434  )  obserre  en  pbilo- 
st^lefltnetle  reflux  du  tbâsiiw  et  du  polythéiime. 

1  D'AubigDè  C  Voyex  ses  Màoaouw ,  p.  150-160)  oflHt, 
a*ec  le  consentemeDt  des  ministres  prolestans,  de  prendre 
pwir  rigjede  toi  celle  des  quatre  premiers  ûècles  du  chri»" 
linilsiiM.  Le  cardinal  da  Perron  voulait  ajouter  quarante 
Ws  ;  cepeadaut  aueoD  des  deux  partis  n'ainait  tronré  sm 
compte  dans  cet  extravagant  marché. 

s  Le  culte  pratiqué  et  prCAé  par  TemUlien,  Ladnce, 
Amobe,  etc. ,  est  si  pnr  et  ri  s^tuel ,  ^  leun  déd»- 
Mioiia  «»tr«  tes  PaiCBB  nSallUasent  quÂiuefiHb  jnsqut 
su  les  cérémniies  des  Juite. 

'  Fanstns  le  Maniebéen  accuse  les  CatlHriiqnes  dldoU- 
Me.  VerUtîs  idola  in  martyres....  quos  votis  similibus 
^0^.  M.  de  Beaus<^re  (Hist.  Crit.  du  ïlanichéisme, 
L  D>  p.62(^TO0),  pbilosoplie  protestant, a  rcpréseole 
tteccaadenr  et  audition  l'iniroduction  del'idottlriediré- 
tiowe  dans  les  ^utrièBW  et  ciwpuiaw  siMes. 
GIBBO:*,  I. 


qui  étaient  déjà  dans  l'enthousiasme  du  fana- 
tisme et  peut-être  de  l'ivresse.  Ils  impri- 
maient dévotement  des  baisers  sur  les  murs 
et  sur  le  pavé  de  l'église,  et  leurs  prières  fer- 
ventes s'adressaient ,  queUes  que  fussent  les 
paroles  du  service  divin,  aux  os,  au  sang  ou 
aux  cendres  du  saint  couvert  ordinairement 
d'un  viHle  de  soie.  Les  chrétiens  visitaient  les 
t<)ml>es  des  martyrs  ,  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir ,  par  leur  puissante  intercesâon,  tou- 
tes Portes  de  faveurs ,  et  principalement  des 
avantages  temporels.  Ils  prioient  pour  la 
consermtion  ou  pour  le  i^tablissement  de 
leur  santé,  pour  la  fécondité  de  leurs  fem- 
mes, pour  la  vie  et  le  bonheur  de  leurs  en* 
fous.  Lorsque  les  dévots  entreprenaient  un 
voyage  long  ou  dangereux ,  ils  suppliaient 
les  saints  martyrs  d'être  leurs  guides  et  leurs 
protecteurs  dans  hi  route  ;  et  s'ils  revenaient 
sans  avoir  essuyé  d'acddent,  les  tombes  des 
martyrs  recevaient  encore  leur  visite  et  les 
vœux  de  leur  reconnaissance.  Tous  les  murs 
étaient  garnis  des  symboles  de  leurs  faveurs. 
Des  yeux,  des  jambes  et  des  bras  d'or  et  d'ar- 
gent représentaient  les  services  rendus  aux 
fidèles  ;  et  des  tableaux  édifians,  qui  devin- 
rent bientôt  l'objet  d'un  culte  indiscret,  of^ 
fraient  aux  yeux  le  saint  et  le  nombre  pro- 
digieux de  ses  miracles.  Dans  tous  les  âges 
et  dans  tous  les  pays,  ces  snperstiUons  par- 
lèrent toujours  le  même  langage*.  On  ne  peut 
disconvenir  que  les  ministres  de  la  religion 
catholique  n'aient  imité  le  modèle  qu'ils 
étaient  impatiens  de  détruire.  Les  plus  res- 
pectables prélats  se  sont  persuadés  que  des 
paysans  grossiers  renonceraient  plus  faci- 
lement an  paganisme,  s'ils  trouvaient  quelque 
ressemblance,  quelque  compensation  dans  les 
cérémonies  du  christianisme.  La  religion 
de  ConstanUn  acheva  en  moins  d'un  siècle 
la  conquête  de  tout  l'empire  romain;  mais 
elle  se  laissa  bientôt  corrompre  pnr  les  artî- 
.fices  de  ceux  qu'elle  avait  voulu  convertir 

1  Oa  peut  troorer  dans  les  diverses  superstitions,  ce^ 
puis  te  Japon  jusqu'à  Mexico,  des  ressemblances  qui  n  ont 
pu  6tre  le  fruit  de  l'imitation.  Warburlon  a  saiû  cette  idée 
qu'il  a  dénaturée  en  la  rendant  trop  générale  et  trop  abso- 
lue. (Dit.  légat.,  t.  it,  p.  26,  etc.) 

'  M.  RiUddleton  traite  de  l'imilaUon  du  paganisme  , 
dans  sa  I.«Ure  écrite  à  Rome.  Les  observations  de  War- 
burlon l'obliKà^t  de  Uer  eos^nble  (voJ.  ut,  p.  120-132) 
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imioQ  finale  de  l'empire  romain  entre  les  fila  de  Théo- 
dose.  —  Règne  d'Arcadias  el  d'Honorint.  —  Admi- 
nistratioD  de  Safin  Vt  de  SUlieoB.  '  fi^TOke  et  di- 
fsite  de  Gildon  en  Afrique.  ' 

Legéniède  Rome  diaparatà  la  mort  de 
Théodose,  le  dernier  des  saccessears  d* Av- 
aliste et  de  Constantin  qui  parut  à  la  tét«  des 
nvntécs^  fA  dont  rantorité  Cnt  nniverseilenent 
recotiirae  dans  tonte  rétendne  de  l'empire-. 
Cependant  h  jennti^e  et  rmexpérience  de 
«es  dntx  fils  fiîrent  protégées  quc^ne  temps 
par  le  sonvenir  de  sa  gloire  et  de  ses  vertnSb 
Après  la  mort  dé  leur  ftèrei,  Arcsdins  et  Ho- 
BOrite  «Atinrett  1^  snffrages  unanimes  > 
icommeeni(>erèursde  l'Orient  et  del'OccideBt. 
Tons  les  ordres  de  l'état,  tontes  les  classes 
de  dtoyenis  les  sénats  de  l'ancieaBe  et  de  la 
ttoavdïe  Rome>  le  dergé,  les  ma^straca ,  les 
nddats  ettepenple^  |»vnoncèreat  avec  aéle 
fï  serment  de  fidélité.  Arcadius,  aI<WBàgéd'en- 
vtron  dîx-huit  ans,  était  né  en  Ë^gne  dans 
4*hambte  habitation  d'nn  simple  dtoyea; 
mais  il  reçut  ane  éducation  convenable  à  sa 
«onvelle  fortune  dans  le  palais  de  Coostan- 
linople,  où  il  passa  b(«tensement  sa  népri- 
uAÂe  vie ,  et  d'où  il  seBd>la  régner  sar  les 
provîntes  de  la  Thrace>  de  t'Asie-Hineitre , 
de  la  Syrie  et  de  l'Égypte»  d^nis  le  Bas-Da- 
nube jasqu'anx  confins  de  la  Perse  et  de  l'É- 
tblopie.  Le  jeune  Honorius  son  frère  fut  dé- 
coré, dans  la  onzième  année  de  son  ^e,  dn 
titre  d'empereur  de  Thalie,  de  l'Afrique,  de  la 
Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Grande-fireta- 
.gne.  D'nn  côté  les  Ifoares,  et»  de  l'autre , 
les  Calédoniens  bornaient  les  frontières 
de  son  royaume.  Les  deux  princes  parta- 
gèrent entre  eux  la  préfecture  vaste  et  gaer- 
rièK  de  l'IUyrie  :  les  provinces  de  Ï^Iorique, 
de  Pannonie  et  de  Dalmatîe  iqipartinrent  A 
l'empire  d'Occident  ;  mais  les  deux  grands 
diocèses  dé  Dacie  et  de  Macédoinë,  confiés 
par  Gratien  à  la  valeur  de  Théodose,  furedt 
irrévocablement  réunisà  l'empire  de  l'Orient. 
Les  bornes  en  Europé  étaient  ik'pen  près  les 
mêmes  qui  séparent  aujourd'hui  les  Ttfrcs  \ 
des  Allemawk.  Dans  cette  division  finale  ét 
durable  de  l'empire  romain,  on  pesa  de 
bonne  foi  et  l'on  compensa  les  difiérens  avan- 

rhktidn  ta  dan  religion,  ét  de  prmmrrutiquitéde 
linptociifWcBne. 
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tagcs  de  territoîré,  de  richesses ,  de  popsb- 
tf  on  et  de  forces  mHîtaïres.  Lë  sceptre  Mnf- 
ditaire  des  enfans  de  Hiéodose  piàrtissait 
être  le  don  de  la  ttatni^  et  le  droit  légiittoe 
de  tettr  pèré  ;  les  généraux  et  leS  mittiMns 
éiaieiht  àfjcMftmés  à  i«ga)rtïer  tes  Jetrim 
princes  cOAirtte  lectrs  Inaltrto  flunrs;  les 
dhnts«t  l«s  prétentions  dft  ^npl«  <et  dps  sM- 
dats  n'aVÀient  pmAt  été  révètHés  par  Vftm- 
^  dangereux  d'une  élection  récente.  Ui 
pfeuvés  ^'Arcàdtos  et  HoirdviiR  Aemèrem 
nftccMvMMent  de  kMir  fivifolesae  et  dè  lesr 
incapacité  n'efiacèrènt  point  lies  imipresMons 
ah'elettaès  ut  fHrofendes  de  la  MéHté.  Les  w- 
jeta -4è  R0M6  WA06â«teBt«ttooi«  h  pefiOBoe 
OH  le  nom  «de  tenn  Bon^rarairis  ;  ilstlécestaieiit 
égalertiènt  les  Telles  qui  MtaN|««îem  l'a» 
toricé  de  l«fttr  ihoaat^iie,  et  les  «iriytras  si- 
tes perfides  pour  en  abner. 

Théodose  a  tenu  la  gloire  de  aon  rigie 
par  l'élévation  -de  RufiiA ,  qui ,  dans  un  »ècle 
de  fiiccions  civiles  «t  religieKèe,  •  été  géaé- 
nlMMBt  reconnu  par  ton  fa»  piriis  poaru 
«célérffi ,  couprirte  des  plus  grands  «rimes. 
Poussé  par  l'avarice  et  par  4'entobitiola  S  Rs- 
fin,  né  dans  m  coin  obscur  delà Gaale*, 
quitta  son  ^ys  naul  pour  cbo^eher  fertaM 
dans  la  ctqÀale  de  i'Orient.  Le  (aient  nstvd 
d'une  éloculion  vive  et  prompte*  loi  faciliti 
■des  sMCcès  sn  bafrean.'etlos  soceès  lacniifï 
de  «eue  procession  lui  servirent  de  narcbe- 
pied  pour  s^étever  anx  premiers  empliHS  de 
l^état.  H  parvint,  par  les  gradations  ordiiiM- 
ve&,i  la  charge  de  maHre des  offices,  etdans 
l'exerdce  de  ses  nombreuses  fonctions,  liéei 
si  esseniieUenieat  avec  tout  le  système  dn 
.gouveni«n<mt  oiviU  il  acquit  la  confiaoce 
d'tm  sotiverain  qra  déOOttvrit  en  peu  de  ura(» 
sa  diligence  'et  iia  capaoté  dans  les  aflaîres, 
et  ignora  long-t^ps  la  fensseté ,  Forgnefl  ei 

'I  Xlcâdh.âMenâe  de  ta  ffildU  pabHqiie,  «n*a4« 
nn  synode  iaftnnl  ;  Migére  hd  fwonuuMdB 
pnpËlB ,  etl^xoito  i  éMrartoolf  la  neliw,    ,  *•  i 
-Biata  n  T  a  aofnit  de  dUMnaee  a«fe  b  flinv  de 

dlen  -Cl  fldledeVinslIe  «a^flMn  InaanicHKidel^ 
eide  Rnfln.  ^ 

dem ,  qnoitpie  de  Mana  piraiiae  kenleai  de  M  «"V** 
triole ,  qoe  BufiD  ett  Bé  ft  ÉInse,  eiflWe  ds  11  Mo""**' 
pnlanlc,  àpr^tnn  pfiU  village  de-GaMSBft.fi'tf 
Tllle .  Notice  de  l'andmw  Getite ,  p.  380.) 

3  Phitostoige.l.m,  o.3;»«1a«iBirtillia**"* 
frev.pi  440 
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faTÎ^é  de  son  favori.  11  déguisait  soignen- 
scment  ses  vices  sous  le  masqne  de  la  plus 
profonde  dissimnlation  S  et  ses  passions  se 
confomaient  à  celles  de  son  tnftHre.  Cepen- 
dast,  dans  Je  ipassacre  «dieux  de  Thessa- 
loniqne,  le  barbare  Riifia  enfiamma  la  c<^re 
0  Théodose,  et  n'imita  point  9oa  repentir. 
!ï  ministre  ïusotent  regardait  le  reste  des 
:iinains  avec  «ne  in^CféreDce  dédugneose, 
f.  pardonnait  jamais  la  plus  fsâUe  apparaioe 
'  une  injure  «i  croyait  que  tons  «eux  qui 
étaient  assez  hardis  pour  roffeneer,  oa  assez 
mnlhenrem  pour  Im  défère»  perdaieot  tout 
)e  mérite  de  leurs  sernoes  passés,  ftiwnetw* 
maitpe  géaéral  4e  Tiiifoiitmie ,  avait  saavé 
l'enypire  en  repewssant  l'invasionides Osm>- 
gochs  f  mais  il  «oaSri^  avec  nadigiuilMB  la 
préémin^sce  d'-im  «KnlMre  -dont  U  népnsak 
le  caractère  et  la  profeesîc».  Le  fougueux, 
«oklat,  irrité  de  l'arroganoe  du  &v>orï ,  eut  la 
fiardiesse  de  le  frapper  au  milieu  dn  oonseil.  ! 
On  T^résenta  cet  aote  de  violence  à  l'empe- 
reur comme  me  insulte  personoelle ,  que  sa 
dignité  ne  lui  permettait  pas  de  laisser  impu- 
nie. La  disgrâce  de  Aromotus  hù  fut  signifiée 
avec  ordre  de  se  retirer  sans  délai  dans  une 
station  militaire  sur  le  Damibe.  La  mort  de 
ce  général,  quoique  tué  dam  une  escarme»- 
che  avec  les  baii)ares,  a  été  imputée  à  la  per- 
fidie de  Rttfin  *  Le  sacrifice  d'un  héros 
satisfit  sa  vengeance,  et  les  honneurs  du-con- 
sulat  augmentèrent  encore  sa  vanité  ;  mais  sa 
pDtssanœlui  paraissait  imparfaite  et  fn^eaire, 
aneei  kmg-temps  que  TaUen  *  et  son  fils  Pro- 
culns  occupaient  les  préfectures  importantes 
der(^ientetdeCon8tantinople,etb3lhinçaient 
^rienrautonté  réunie  l'ambiUoo  et  la&- 
'veopdn-maltre  desoffioee.  LesdeiKpréf^sfu- 
rent  aemisés  de 'fraude  et  de  eoncnssion  dms 
Tadnittiairation  ides  lois  -et  des  finances,  -et 

>  Le.passage  de  Suidas  pont  «a  proAMide  distiaudatiOD: 

2  Zosiine.Uv.  IV,  p.  272  ,  273. 

3  Zosime ,  qui  raconte  la  chute  de  Tatien  de  Bis 
(I.  IV,  p.  273  ,  274)  garanlit leur  ioDOceDce,  et  mtineson 
témo^oage  ^fflt  pour  l'emporter  sur  les  accusations  de 
ses  ennemis  (  Cod.  TbiM.,  t.  iv ,  p.  689) ,  (pif  prétendent 
que  ces  deux  prérets  araient  opprimé  les  Curies.  llat- 
son  de  Tatien  arec  ifs  Ariens  dans  sa  préfecture  d'Égyple 
dispose  Tillemont  îi  le  <Toirc  coupable  de  tous  les  crimes. 
CBist.  des  Smpenwrs ,  t.  v,  p.  3t»  ;  Mém.  EccMs. ,  t.  vi, 
-n.att'; 
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l'emperenr  institua  une  comariasH»  qftéci^ 
s^  de  partager  entre  plnûenrs  juges  le 
crime  et  le  reproche  de  l'injustice;  piais  le 
présida  eut  seul  le  droit  de  prononoer  la 
sentence,  et  ce  préside^  éudt  itufin  lai- 
même.  Le'pàre,  4épewHé  de  sa préfeetuM, 
Ht  jeté  dans  un  deB$«n;  «nais  le  fils  ^ 
la  fuite,  «Mmineu  qne  peu  4e  minisuies 
peuvent  compter  sur  te  triomphe  de  leur 
uBoeenoe ,  quand  ils  OM  pe«r  joge  un 
n^i  persranel.  La  haine  -de  Ritin  ifauraii 
été  qu'ft  moitié  satisfaite  si  le  deepotisaM 
«'avait  pas  eu  ia  bassesse  d'employer  le  pbis 
odieux  des  sacrifices.  On  conserva  «dans  la 
poursuite  4u  prooès  une  apparence  de 
dératicm  et  d'équité ,  qui  donnèrent  à  Tatica 
les  espérances  les  plus  favorables  sur  l'évé^ 
nement.  Le  président  av^menta  sa  conAanoe 
par  des  protestations  et  des  sermens  perfides, 
il  aHa  même  jusqu'à  abuser  du  nom  saoDé.de 
l'empereur,  et  le  père  infortuné  ctmsemit 
enfin  1k  rappeler  son  fiU,  par  mie  lettre  f»r*> 
ticnlière.  XÎès  son  arrivée ,  Proculus  iht  aiv 
rété,  examiné,  coudumué  et  -exécuté  rdan^ 
an  des  fawiwiu^  de  Goastaittinfqde ,  «à 
il  ««t  la  itéte  tranchée  ^ec  une  -pvéeipit»- 
tion  qiû  semblait  redouter  la  olënaencc  de 
r-enq>eKur.  Sans  aucun  respect  pour'  la 
doolenr  d'un  sàiatenr  considïûrG,  les  barba* 
res  juges  de  Tatien  l'obligèrent  d'assialer  aii 
suppliée  de  «on  ifils  :  U  avait  an  cou  Je  con- 
don  fatal  ;  mais  au  moment  oii  il  attendait^ 
«il  il  soidiaitait  peut*étre  la  £n  de  ses  roal- 
heniB,  «n  lui  permit  de  traîner  tes  resles.de 
sa  vie  dans  l'exit  et  dans  la  pauvreté  *.  La  puni- 
tion desdenx  préfecs-peut -trouver  uneexcuse 
peut-titre  dans  les  foutes  ou  les  imprudences 
de  ileur  conduite  ;  l'esprit  jaloux  de  l'ambi- 
tion peut  pallier  Ia.haine  de, leur. persécuteur; 
mais  Rufin  poussa  la  vei^ance  à  un  «xcès 
aussi  contraire  à  la  prudence  qu'à  l'équité , 
en  dégradant  la  Lycie,  leur  pairie,  dn  rang 
de  .province -romaioe,  en  imprimant  unejuir- 

'I     ••*•••.•  MMWMimiK  ciSi 

Hat  paidOTH  iMto  ■orknla  Mpcrttn 
Partiram  tmi. 

hesfèUUûe  Zosime  expliquent  les  «llosioBS  de  Qhh 
dien;  mais  ses  traducteurs  tiaatàque^'oiikBt  mmbm 
connaissinee  du  qaalnèmesiMe.  J'ailreaT<le/bfi(i£Mr< 
tfonerce  le  secours  4e  TUlnnmt,  dm  m  seroMi  di 
{•Ut  Afteriws ,  évSqae  d'Anate. 
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cbe  d'ignominie  sur  des  citoyens  innocens , 
et  en  déclarant  les  compatriotes  de  Tatien  et 
deProculus  incapables  à  jamais  d'occuper  un 
emploi  avantageux  ou  honorable  dans  le  gou- 
vernement de  l'empire  ^  Le  nouveau  préfet 
de  l'Orient»  car  Rufiu  succéita  immédiate- 
ment aux  honneurs  de  son  rival  abattu ,  ne 
fut  point  distrait,  par  ses  intrigues  crimi- 
nelles, de  ses  pratiques  de  dév(^on,  qui  pas- 
saient alors  pour  iôçj^spensables  au  salut.  Il 
avait  bâti  dans  un  faubourg  de  Cbalcédoine, 
surnommé  le  Cbéne,  une  magmfique  maison 
de  campagne,  à  laquelle  il  joignit  pieusement 
une  superbe  église  consacrée  aux  apôtres 
saint  lierre  et  saint  Paul ,  et  sanctifiée  par 
les  prières  et  la  péi^ence  continuelles  d'une 
communauté  de  moines*  On  convoqua  un 
synode  nombreux  et  presque  général  des 
évéqnes  de  l'Orient,  pour  célébrer  en  même 
temps  la  dédicace  de  l'église  et  le  baptême 
du  fondateur.  La  plus  grande  pompe  régua 
dans  cette  double  cérémonie  ;  et  lorstfue  les 
eaux  saintes  eurent  purifié  Rufin  de  tous  les 
péchés  ou  les  crimes  qu'il  avait  commis ,  un 
vénérable  ermite  se  présenta  imprudemment 
comme  caution  d'un  ministre  plein  (f oi^eil 
et  d'ambition*. 

Le  caractère  du  vertueux  Théodose  impo- 
flùt  à  sou  ministre  la  nécessité  de  l'hypocri- 
sie ,  qui  déguisait  souvent  et  retenait  quel- 
quefois l'abus  de  sa  puissance.  Rufin  redoutait 
le  réveil  d'un  prince  indoleitt ,  mais  encore 
capaUe  d'exercer  ses  talens  et  les  vertus  qui 
l'avaient  élevé  h  l'empire*.  L'absence,  et 

1  CeUe  loi  odioise  fut  rai»portée  d  réToquée  ptr  Aro- 
dius  (A.  D.  306).  dans  le  Code  de  Théodose  (1.  ix,  tU.  38, 
loi  9).  Le  sens,  tel  4ue  Gaudioi  l'explique  (in  Rufin.,  i, 
et  GodeDrorCt.  nii  p.  279)  est  parbitaneot  clair. 

  Eudodere  dvet 

nndits*,  et  MMDcn  icnUi  dd«n  laboraL 

Les  scnipuies  de  Pa^  ei  de  rillemont  se  peavori  iiatlre 
que  de  leur  zfle  pour  la  gloh«  de  Théodose. 

i  JmmORtut....  Bi^namproprUs  marObiusascepit 
saero  fonte  mundaitan.  (VoTV  RosweH^i 
PatraMj  p.  047.)  Sozomtoe  (!•  vni,  e.  1^  {wrie  de 
l'Oise  et  dnioonasttre;  et  TaieiiiHit(Uém.EeGlés.,  t.  n, 
p.  593]  dte  ce  Synode,  dans  lequd  saiid  Grégcdre  de  Nia«e 
joue  un  grand  rAle. 

a  Hnitesquieu  (Esprit  des  Lois,  1.  ni,  c  12)  USt  l'âogB 
d'une  des  tois  de  Tbéodose  adressée  an  pré(ïiRnflB(L  n, 
tu.  4,  kg.  uaiét)f  pour  proscrire  l'usage  des  ttmes  qui 
^ffwn«î*wt  la  rd^on  ou  l'aulorilé  du  prince.  Une  loi 
trnnidqne  proan  toi^oun  l'exiatenee  de  la  tyrannie; 
irais  luMîttowtdene  pcvt  MOtenirm  Je»  proiari^ 
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bientAt  après  la  mort  de  ce  grand  prince, 

confirmèrent  l'autorité  absolue  de  Rufin  snr 
la  personne  et  sur  les  états  d'Arcadius,  prince 
faible  et  sans  expérience,  que  l'orgneillaix 
préfet  regardait  plutôt  comme  son  pupille 
que  comme  son  souverain.  Indifférent  pour 
ro[Mnion  publique,  il  se  livrait  à  ses  passions 
sans  remords  et  sans  résistance,  et  son  cœnr 
avide  et  pervers  rejetait  tous  les  senrïmens 
qui  auraient  pu  contribuer  à  sa  propre  gloire 
ou  an  bonheiv  des  citoyens.  L'avarice',  qui 
semUe  avùr  été  sa  pasâon  dominante ,  hù 
faisait  employer  tout  l'art  de  l'iniquilé,  pour 
dépouiUerlesenfans  des  étrangers  ou  des  <>d* 
nemis  de  la  succession  légitime  de  leurs  pè- 
res, par  des  taxes  oppressives,  de  faux  tes- 
tamens ,  des  confiscations  injustes  et  mille 
autres  vexations  odieuses,  dans  le  but  d'ac- 
cumuler entre  ses  mains  toutes  les  richesses 
de  l'Orient;  enfin  il  vendait  pubtiqueroest 
la  justice  et  la  faveur  dans  le  palais  de  Con- 
stantinople.  L'ambitieux  candidat  pouvait 
acheter  aux  dépens  d'une  partie  de  son  pa- 
trimoine les  honneurs  lucratifs  d'un  gouTe^ 
nement  de  province;  la  vie  et  la  fortane 
des  malheureux  habitans  étaient  abandon- 
nées au  dernier  encltérisseur.  Pour  apû- 
ser  les  cris  du  public,  on  sacrifiait  de  lonps 
en  temps  quelque  coupable  dont  le  châ- 
timent n'était  profitable  qu'au  préfet,  qui  de- 
venait son  juge  après  avoir  été  son  coiih 
plice.  Si  l'avarice  n'était  pas  la  plus  aveugle 
des  passions,  les  motifs  de  Rufin  pourraient 
exciter  notre  curiosité;  nous  serions  peut- 
être  tentés  d'examiner  dans  quelles  vues  il 
sacrifiùt  tons  les  principes  de  l'honneiv  et 
de  l'humanité  à  l'acquisition  d'immenses  tré- 
sors qu'il  ne  pouvait  ni  dépenser  sans  extra* 
vagance,  ni  C(Muerver  sans  danger.  Pent-étre 
se  Oattait-il  de  travailler  pour  sa  fille  unique, 
de  la  marier  à  sou  augttfte  pupille  et  d'en 

spécieuses  et  les  vcaix  inutiles  du  prince  ou  de  ses  ni- 
uistKs  i  c'est  lime  juste  quoique  aflUgeaste  rtgie  de  «i- 

tique. 

1   r.   FtoenwHri 

Exptcrt  UkcMor  MOU-  

AcdpU  OM  émm  

Ce  cancUre  (Claudien  dans  RuAu,  i,  184-290)  «> 
Ormé  par  Jérôme,  léBwin  désintéressé  (/Vdeciuinfiititf* 
bili$avarUia,  1. 1,  adffeUodor.,  p.  26),  pv  Zofi» 
(l.T,p.266)  etparSuidiisquiacDpie*bist«reA'£iiB*r4)fc 
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faire  l'impératrice  de  l'Orient.  II  est  possible 
que  son  avarice  ne  fût  que  rinMrament  de 
son  ambition»  et  qa'ïl  eût  l'intention  de  pla- 
cer sa  fortone  sur  une  base  solide,  indépen- 
dante dtt  caprice  du  jeune  empereur.  Cepen- 
dant il  négligeait  maladroitement  de.  se 
concilier  Tamour  du  penj^e  et  des  soldats , 
en  leur  distribuant  une  partie  des  richesses 
qu'il  amassait  à  force  de  crimes  et  d'intri- 
gues. L'extrême  avarice  de  Rnfin  ne  lui  valut 
que  le  reproche  et  l'envie  d'une  opulence 
mal  acquise.  Ses  serviteurs  lui  obéissaient, 
mais  ils  ne  l'aimaient  pas;  et  la  terreur 
qu'in^ïrait  sa  puissance  arrêtait  seule  les 
entreprises  de  la  haine  universelle  dont  il 
était  l'objet.  Le  son  de  Lucien  apprit  à  tout 
l'Orient  que ,  qumqne  Rnfin  eût  perdu  une 
partie  de  son  activi^  pour  les  affaires,  il  était 
encore  infatigable  quand  il  s'agissait  de  pour* 
suivre  sa  vengeance.  Lucien ,  fils  du  préfet 
Florentius,  oppresseur  de  la  Gaule  et  en- 
nemi de  Julien  ,  avait  employé  une  partie  de 
son  héritage,  fruit  de  la  rapine  et  de  la  cor- 
ruption ,  à  acheter  l'amitié  de  Rufin ,  et  le 
poste  important  de  comte  de  l'Orient.  Hais 
le  nouveau  magistrat  eut  l'imprudence  de  re* 
Doncer  aux  maximes  de  la  cour  et  du  temps, 
d'offenser  son  bienfaiteur  par  le  contraste 
frappant  d'une  administration  équitaUe  et 
modeste,  et  de  se  refuser  à  un  acte  (f  injustice 
qui  aurait  pu  devenir  profitable  à  l'oncle  de 
l'empereur.  Arcadius  se  laissa  facilement 
persuader  de  punir  cette  insulte  supposée, 
et  le  préfet  de  l'Orient  résolut  d'exécuter  en 
personne  l'affreuse  vengeance  qu'il  méditait 
contre  l'ingrat  à  qui  il  avait  délégué  une  par- 
tie de  sa  puissance.  Rufin  partit  de  Constan- 
tinople,  fît  sept  à  huit  cents  milles  avec  une 
rapidité  incroyable,  arriva  à  Autioche  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  et  répandit  une  consternation 
universelle  chez  un  peuple  qui  ignorait  ses 
desseins,  mais  qui  connaissait  son  caractère. 
On  traîna  le  comte  de  quinze  provinces  de 
l'Orient,  comme  un  vil  malfaiteur,  devant  le 
tribunal  de  Rufin.  Malgré  les  preuves  les 
plus  évidentes  de  son  intégrité,  quoiqu'il  ne 
se  présenl&t  pas  un  seul  accusateur,  Lucien 
fut  condamne,  presque  sans  débat ,  à  souf- 
frir ua  supplice  ignominieux.  Les  ministres 
du  tyran,  par  l'ordre  et  en  présence  de  leur 
Mitre  »  le  frappèrent  sur  le  cou,  à  coups 
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redoublés,  de  longues  courroies  garnies  de 
plomb  à  leur  extrémité ,  et  lorsque  rinfor* 
tuné  Lucien  tomba  sans  connaissance  sous 
la  main  de  ses  bourreaux,  on  l'emporta  dans 
une  litière  bien  fermée  ,  pour  dérober  ses 
derniers  gémissemens  h  rin<tignatiou  des  ch 
toyens.  Dès  que  ce  barbare  ministre  eut  as- 
souvi sa  vengeance  et  son  inhumanité ,  seul 
objet  de  son  voyï^e,  il  partit  d'Antiocbe 
pour  retourner  à  Gonstantinople,  au  roilîen 
des  malédictions  d'un  peuple  timide  qui 
n'osait  les  proférer,  et  sa  diligence  fut  ac- 
célérée par  l'espoir  de  célébrer  en  arrivant 
le  mariage  de  sa  fille  avec  l'empereur  de  l'O- 
rient*. 

Mais  Rufin  éprouva  bientôt  qu'un  ministre 
ambitieux  et  prudent,  qui  tient  un  monarque 
enchaîné  par  les  liens  invisibles  de  l'habitndet 
ne  doit  jamais  s'en  éloigner,  et  que  dans  son 
absence  il  doit  peu  compter  sur  le  mérite  de 
ses  services,  et  mdns  encore  sur  la  fovew 
d'un  prince  faible  et  capricieux.  Tandis  que 
le  préfet  rassasiait  à  Autioche  sa  vengeance 
implacable,  le  grand  chambellan  Eutrope,  à 
la  tète  des  eunuques  favoris,  travaiUait  se- 
crètement à  détruire  sa  puissance  dans  le 
palais  de  Gonstantinople.  Us  découvrirent 
qu' Arcadius  n'avait  point  d'inclination  pour 
la  fiUe  de  Rufin ,  et  que  ce  n'hait  p(ttnt  éu 
son  aveu  qu'elle  lui  était  destinée  pour 
épouse.  Les  eunuques  substituèrent  à  sa 
place  la  belle  Endoxie,  fille  de  Rauto',  gé- 
néral des  Francs,  au  service  de  Rome,  qui 
avait  été  élevée ,  depuis  la  mort  de  son  père , 
dans  la  famille  des  fils  de  Promotus.  L^ 
jeiue  empereur ,  dont  la  chaste  était  en^ 
core  intacte,  grâce  aux  soins  vigîlans  d'Aiv 
sène*,  son  gouverneur,  écoutait  avec  Témo- 

1    CKMn  icgaU: 

U  Mntrdwi  rioMà»  icflow  rmatm 
hnftgtr  m  Tin. 

L'aUusion  de  Claudiea  (inRuf.,  i,  241)  est  encon 
eipliquée  par  le  rédt  droonslandé  de  Zonme  (1.  t, 
p.  28B). 

2  Zosune  0-  ir.  9-  243)  Eut  l'éloge  de  la  Taknr,  de  la 
prudence  et  de  rintégrilé  dv  Franc  Banto.  (VoTCZ  TU- 
Icmont,  Hist.  des  Emperoirs,  t.  v,  p.  771.) 

3  Arsène  s'échappa  du  palais  de  Constantinople,  et 
vécut  dnquaDte-dnq  ans  de  la  mani^  la  plus  austère 
dans  les  monastères  del'EgypU!.  (Voyez  Tittemoat.  Hém. 
Ecclés.,  t.  HT,  p.  676-702,  et  Fleori,  Hisl.  Ecdés. ,  t  t, 
p.  1 .  etc.).  Mais  le  demio-,  au  début  de  matériaux  plus 
anthentiqaes,  a  trop  accordé  de  conlIanee&laUeaideét 
HAvpbnsle. 
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tionrdtt  désir  les  descriptions  séduisaBtes  des 
cbarms  d'Eudoxie.  Son  portrait  acheva  de 
VMfiawmer,  et  le  faible  Arcadius  sentit  la 
aécessilé  de  cacher  ses  desseins  amoureux  à 
v&nûnistre  intéressé  à  les  combattre.  Peu  de 
jours  après  l'arrivée  de  Ruûn,  la  cérémonie 
d»  mariage  de  l'empereur  fut  annoncée  an 
|»eHple  de  Coutantinople,  qui  se  prépara  à 
célébrer,  par  de  vives  et  mensongères  accla- 
natiottSy  les  noces  de  la  fillede  Rufîu.  Une 
Aùte  brillante  d'eunuques  et  d'officiers  sortit 
des  portes  da  palais  p(»tant  à  découvert  le  dia- 
dème»  les  robes  et  les  oraemens  précieux  des- 
lioés  à  Timpératrice.  Les  rues  où  cette  procès* 
«on  ptHnpeuse  devait  passer  étaieutomées  de 
guirlaadee  et  remplies  de  spectateurs;  mais 
<|sand  elle  fitt  vis-à-vis  de  la  maison  des  fils 
de  Ptomotns,  le  premier  eunuque  y  entra 
retpeeMeaaement,  revêtit  la  belle  £udo»e 
h.  irdbe  nuptiale*  et  la  conduisit  en  triom- 
pfae  an  palais  et  au  lit  d' Arcadius*.  Une 
conspiration  tramée  contre  Rufia  avéS  tant 
éb  seoreif  al  exécutée  avec  on  ai  grand 
aucoès,  imprima  un  ridicule  indélébile  sur 
le  caractère  d'un  ministre  qui  s'était  laissé 
tromper  dans  un  poste  oii  la  ruse  et  la  dis- 
àmnlation  constituent  le  mérite  essentiel.  Il 
oonlemplait»  avec  un  mélange  de  crainte 
et  dltfdiglniti'oa,  la  victoire  de  l'eunuque 
avdacieta  qui  l'avait  aupplanté  dans  la  fa- 
vmr  dt  BOA  roaUre  t  et  l'ahront  fait  à  sa  fille, 
4ont  l'intérêt  était  inséparablement  lié  avec 
le  sien,  blessa  la  tendresse  ou  au  moins 
ï'orgMil  dé  Rufin.  Au  moment  où  il  se 
flattait  ds  devenir  la  tige  d'une  longue  suite 
de  monarques»  une  fille  obscure  et  étran- 
gère, élevée  dans  la  maison  de  ses  enne- 
mis les  pins  implacables,  se  trouvait  in- 
trodnite  dans  le  palais  et  dans  le  lit  de 
l'empereur;  et  Ëudoxie  déploya  bientôt  une 
supànorité  de  courage  et  de  talent  qui  assura 
l'ascendant  qu'elle  avait  acquis  par  sa  beauté. 
Rufin  sentit  avec  effroi  qu'elle  pourrait  aisé- 
ment disposer  Son  faible  époax  à  haïr,  à 
craindre  et  détruire  un  sujet  puissant  qnll 

I  Gittokistoire  (Zomum»!.  t,  p.  390)  pranveque  \m 
ttréAotàm  wK$KLt\ta  it  l'Mtiqtdté  m  pntiqaûeBt  «néon, 
0SDI  ideUMe,  dm  la  ebrttiens  4e  l'Oriaot.  On  coadui- 
■tU  dfl  r«ttc  r^pWM  y  de  lu  DHisoD  de  ses  iMtrens  à  celle 
tfiiM«Miii.N«tuHSMak^t»  «m  swini  deddUes- 
tnH,l«  doomtODOit  fonnel  de  U  narUe. 
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avait  outragé  ;  et  le  souvenir  de  ses  crimes 
ne  lui  laissait  point  Tespoir  de  trouver  la  paix 
on  la  sûreté  dans  la  retraite  d'une  vie  privée; 
mais  il  était  encore  en  état  de  défendre  sa  di- 
gnité, et  d'exterminer  peut-être  tous  s«s 
ennemis.  Le  prélet  jouissait  de  toute  soa 
autorité  sur  les  gouvernemens  civils  et  mi- 
litaires de  l'Orient;  et  ses  trésors,  s'il  se 
déterminait  à  s'en  servir,  pouvaient  faciliter 
l'exécution  des  desseins  les  plus  hardis  que 
l'orgueil,  l'ambition  et  la  vengeance  pussent 
si  ggérer  à  son  désespoir.  Le  caractère  de 
Rufin  semblait  justifier  les  imputations  de  ses 
ennemis.  On  l'accusait  d'avoir  conspiré  contre 
la  personne  de  son  souverain ,  pour  s'empa- 
rer du  tràne  après  sa  mort,  et  invité,  pour 
augmenter  la  confusion  publique,  les  Huns 
et  les  Goths  k  envahir  les  provinces  de  l'em- 
{ure.  Le  rusé  préfet ,  qui  avait  passé  sa  vie 
dans  les  intrigues  du  palais,  combattit  à 
armes  égales  les  artifices d'Eutrope  soa  rival 
Mais  l'âme  timide  de  Rufin  fat  épouvantée  à 
l'approche  d*un  ennemi  plus  formidable,  da 
grand  SUlicon,  général  ou  plutôt  maitre  de 
l'empire  de  l'Occident  *. 

Stilicon  a  joui,  dans  un  plus  haut  degré  que 
le  déclin  des  arts  et  du  génie  ne  semblait  le 
permettre,  du  don  divin  qu'Achille  a  obtenu 
et  qu'Alexandre  enviait,  celui  de  trouver  ufl 
poète  digne  de  célébrer  les  actions  des  hé- 
ros. La  muse  dq  Claudien  dévouée  à  soa 
service,  était  toujours  prête  à  couvrir  de 
ridicule  et  d'infamie  Eutrope  et  Rufin  ses 
rivaux,  et  à  chanter  ïes  victoires  et  les 
vertus  de  son  Inenfaiteur.  Dans  l'examefi 
d'une  période  assez  mal  fournie  de  maté* 
riaux  authentiques,  nous  sommes  forcés 
d'éclaircir  les  annales  d'Honorius  par  les 
satires  on  les  panégyriques  d'un  auteur 
contemporain;  mais  comme  Claudien  parait 
avoir  usé  amplement  des  privilèges  du  poète 
et  du  courtisan,  nous  aurons  besoin  de  toute 
notre  attention  pour  réduire  le  langage  de  la 
fiction  ou  de  rexagéraiion  à  la  simple  vérité 

>Zoalia<,Uv,^390;OnMe,1.ni,  e.3Tî«tk<*'^ 
alque  de  MncelUa.  CttwfieD  (in  Jtufin. ,  u ,  7-100) 
Irisr^ei^queinent  la  détresse  et  les  crimes  du  préM- 

2  Stilicon  sertloujours,  ou  directwoenl  ou  îadirecte- 
ment,  de  teite  à  Claudien.  On  trouve  dans  le  poèn»  * 
MB  pnmio-  ooonlal  l'histoire  de  8iieaaeis*4td<i*"' 
IfMa  aiKs  ngnemnt  étcrile  (aH4Q). 
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qu*«ii09  «n  r^it  historiqM.  Son  silenoe  snr 
i*  MlJ^  (le  StiUç^m  p«u(  être  regardé  cpi%- 
me  MVfi  prouva  que  protec^ur  n'avait 
poiat  OM  i^'aimail  point  4  se  vanter  d'une  109^ 
guç  »wte  d'iUu&tres  aieMt ,  et  la  loentioit  qu'il 
^il  e4  paftumt  de  «ou  père,  of^çiçr  de 
rie  barbare  av  service  de  Vaten&,aefvble  G««r 
firtuer  que  StUi^on,  qui  comiiMindii  si  long- 
temps le»  arméea  romaines,  descendait  de  ^ 
raoe sauvage  et  perftde  des  Vandales'.  Si  ee 
géudral  q'eâtpas  possédé  les  aifantï^es  de  la 
taille  et  de  la  forçe,  l'adulatipn  n'aui^itpas  ét^ 
iusqu'à  diredevant  de»  milliers  de  apectatçijirf^ 
qu'il  surpassait  la  taille  des  demi-*dieui( 
1  aatiquité,  et  que  quand  U  passait  dans  1^ 
rues  de  la  eapit^le,  le  peuple  ^tgnp^  (aîs^tit 
place  à  un  étranger  qui*  soust'AxtérieuF  d^un 
Minple  parucnUer,  prés^t^ii  ^  mi'^V^  *fn« 
posanift  d'un  héros-  sa  plu»  tendre  j^pi* 
pe«se,  il  emlmissa  la  professiondesarmes.^a 
prudence  et  sa  valeur  le  Qrent  ^entôt  ^i^^^r 
guer.  Ltes  cavaliers  et  les  aroh^r^  dft  t'Qriefit 
admiraient  ta  snpériorité  de S9n  adresse;  pt% 
à  chaque  gmde  militaire  qù  il  fut  élevé  t  le 
jugement  du  public  prévint  e(  approuva  le 
choix  du  «nuYerain.  Théodos«  fe  chai^^  de 
lu  rutificatiQH  d'un  traité  avec  le  nû  de  Ferse, 
Dans  eette  ambassade  înipor^nte  «  il  soutipl 
la  digpilé  da  nom  rf»pain,  et,  aprô#  son  re- 
tour Cqnstaptmoplfl,  il  ob^nt  pQHT  récpm- 
pense  nue  alliance  honorable  avec  la  famille 
impérialef  Le  sentiment  respectable  de  l'ar 
pitié  fraternelle  avait  engagé  ThM^^  h 
adqpterla  Plie  deson  frèpfi  Honenus-  'foute 
.la  epnr  admirait  les  talenf  e(  la  beauté  de 
*^rène*,  et  Stilicon  obtiM  la  ppéférenee  sur 
une  foulç  de  rivau»  qi|l  ambiiionRateni  ta 
main  de  la  princesse  et  la  faveur  de  son  père 
adoptif L'espérance  d'assurer  la  ^déUté  du 
piari  de  ^rène  eu  l'apprQchaDt  du  trâne, 

1  f^anâalomm,  ImbeUtt,  avara,  perfUlft,  ff  do(pt0 
§aiU*t  génère  éditas.  Orose,  I.  vn,  c.  SBB.  {U  |, 

ad  GÔvntûunj  p.  03)  l'appcfte  un  dad-barbwe. 

3  Clandien  9  t^t  on  portrait  |vaiit»|fnix  4  peaïrMn 
ftiiUA  de  )a  prince^  Sérène,  flans  up  voim  <p4  n'fM 
point  achevé.  Celte  nièce  favoriV^  île  Tltéados^  étaÙ 
ainsi  que  sa  sœur  TbenQantt»,  eo  Espagm.  d'où  ti)i!S 
lurent  p^duites  )ioiu»9bl«Qenl,  dte  Jew  W^j^' 
nease,  dans  le  palais  de  Constantinople. 

>  On  ne  peut  pas  bieu  dâûder  si  wUe  iSdoptlDn  (a\  ^te 
i^lemenl,  ou  si  «Hle  p'est  qu«  métaphorique,  (Voyn 
Difcange,  Fam.  ByzanL,  p.  75'0  Une  ancienne  insçript^oii 
éin*  i  StiUc^  le  titre  de  promener  Oivi  fiteo^otU. 
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engagea  Théodose  à  élever  la  fortune  et  à 
exercer  les  talens  4a  sage  et  intiépide  Stili- 
con.  11  passa  suçeessivement  du  grade  de 
inaitre  de  la  cavalerie  et  de  conte  des  don»»* 
tiques  au  rang  distingué  de  mattveisé^éralde 
toute  la  eavalffrie  et  infanterie  de  l'empire 
romain,  on  du  iroîh»  de  l'eniuve  dH>06»- 
d^nt'i  et  «e««iiiem«i  avouaient  quSI  «ndk 
tçnjoura  préféré  l'hoiuieup  aux  rickeasea,  et 
dédaignéde  fmatrer  |e«  soldats  de  la  paie  on 
dçs  gFati|ciitionsqu*i)a  obtenaient  de  la  libé* 
mlité  du  gouvernement  La  valeur  es  IW 
|)ileté  dont  il  donna  depuis  des  fireuves,  dans 
lu  défense  de  l'Italie  contre  les  âmes  d'Aï»* 
fie  4^  de  Radagaiae,  peut  justifier  U  peno»* 
née  do  ses  prendem  exploits;  et,  dans  m 
siède  moins  suseeptible  que  le  nètre  du  sen- 
timent de  rfaonneur  00  de  la  vanité ,  les  gén^ 
raux  romaies  pouvaient  oéder  la  prééminenef 
du  rang  i  la  supériorité  du  génie  K  fitilîeen 
déplora  et  vengea  le  meurtre  de  Promotns, 
son  rival  et  son  ami}  et  le  maasaere  de  plu- 
sieurs *|ttiUievs  de  Bastames  est  représenté 
par  le  poète  comme  un  sacrifice  sanglant  que 
l'Achillo  romain  offrait  aux  m&nes  d'un  se- 
cond Patfocle.  Les  vertus  et  les  victoires  de 
StiUcon  év«U^nt  l|i  Jaloosie  et  la  haine  de 
Rnfin,  et  les  artifices  de  la  calomnie  auraient 
pentnttre  prévalu,  si  la  vigilante  8éréne  n'nr 
vait  pas  protégé  son  mari  contre  ses  enne- 
mis personnels ,  tandis  qu'il  repoussait  ceux 
de  l'empire  1.  lliéodose  conserva  toujours  un 
indigne  ministre  à  qui  il  ecmfiait  le  gonveme- 

gage  poétique U  ■  DUectits  fquorwn,  >  Mie  « gemitut 
mox  Idem  eitlftiine  duxU  agnUna.  »  L'inscriptioç 
aJÀtttt,  «conte des  DowatlqiMi;*  poste  important qoa 
StUleon,wlUtedasipudeiirf  apu  prodouMolc^ 
temr. 

3  Us  sufc^  vers  dp  Çlaudiea  im  1  Cout.  StOfcl^.  ^, 
113)  snaRDçept  «Pa  gâM^  M^is  rintégiité  innriable  ^ 
StilIcoB  4uu  l'adminTstratlon  militaire  est  bien  nis^ 
consUtte  par  le  itooîgfuge  que  ;Çe|i^e  fmm  dwMT 

B»alpiïiU.(Vpy.Lï,|.34S.) 

3    Si  b^Uca  miM 

iBfTMMt,  qnaaTii  mit  et  lort  nlsari, 

àiy^IMM    , 

U«  générai  modane  regarderait  leur  seBSriadBB  M 

oNnme  un  bâraique  patriotisme,  on  comme  luw  saniffif 
méprisable. 

*  Comparai  l«  petee  sur  leprouer  eonsalat  (1,  e&-tll) 
aiee  Itms  Seretw  (3^-237), où  U  finit  malkeareuse- 
ipaat.  On  spartnft  MsésMH  la  Iniee  Invétérée  ds  Rali^ 
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ment  de  son  palais  et  de  tout  l'Occident  ; 
niais  quand  il  marcha  contre  Eugène,  le  sage 
empereur  associa  son  fidèle  général  aux  tra- 
vaux glorieux  de  la  guerre  civile,  et  dans  les 
d«>aiers  instans  de  sa  vie  le  foonarque  expi- 
rant lai  recommanda  le  soin  de  ses  deux  fils 
et  la  défense  de  l'empire*.  Le  génie  €A  le  ta- 
lent de  Scilicon  méritaient  cette  confiance,  et 
il  réclama  la  régence  des  deux  empires  du- 
rant la  minorité  d'Arcadius  et  d'Honorins  *. 
La  première  démardie  de  son  administra- 
tion, on  plntAt  de  son  règne ,  annonça  la 
vigueur  et  l'activité  d'un  génie  fait  pour 
ocHoamander.  11  passa  les  Alpes  au  cœur 
de  l'hiver,  descendit  le  Rhin  depuis  le  fort 
de  Bâle  jusqu'aux  marais  de  la  Batavie,  exa- 
mina l'état  des  garnisons ,  arrêta  les  entre- 
prises des  Germains  ;  et,  après  avoir  assuré 
sur  les  bords  du  fleuve  une  paàx  hono- 
rable et  solide,  il  retourna  ao  palais  de 
JHilan  '  avec  une  rapidité  incroyable.  Hono- 
rius  et  sa  cour  obéissaient  au  maître- général 
de  rOoddent,  et  les  armées  et  les  provinces 
de  l'Europe  reconnaissaient  sans  hésiter  une 
autorité  légale,  exercée  au  nom  de  leur  jeune 
souverain.  Il  ne  restait  que  deux  rivaux,  dont 
l'un  disputait  les  droits  de  Stilicon  «  et  l'autre 
provoquait  sa  vengeance.£n  Afirique,  le  maure 
Gildon  soutenait  une  înscdente  et  dangereuse 
indépendance,  et  le  ministre  de  Gonstanti- 
wple  prétendait  à  des  droits  égaux  aux  ùras 
dans  l'empire  d'Orient. 

L'impartialité  que  Stilicon  voulait  montrer 
dans  sa  qualité  de  tuteur  des  deux  monar- 
..qoes,  l'engagea  à  régler  nn  partage  égal  des 
armes,  des  bijoux  et  des  meoUes  magnifi- 

■   '    QMlMittU^M 

Ctlteadanl  la  nomiflatlon  (ir,  Cons.  Monor.,  432)  ne 
rfit 'point  puUiqne ,  et  poandt  par  couéqDOit  panim  sns- 
9efele<in,  Cons:^onor.ti9ï):ametotdtKedav...Ji^. 
liatbot  et  Suidas  ^Dnent  également  à  StUloon  et  A  KaflB 
letitradeS«fva«oi,  tnlenrBonAmdés  deprocmallons. 

^lalvi nmidiie  dUlingue dmx nUnorttét; l'une ee«e 
i  de  quatorze  ans,  et  l'autre  A  ^îogNjiif.  Uffffr- 
miireétidtBiiJetteiobârpersoiuidleiiieBtàan  Inlenroa 
gartfen  de-la pemane;  raotrcB'avait  qu'an  «ratenr  ou 
sauva  gardede  la  fortune.  (Heinecdos,  jéntiguttat.  Itom., 
ad  Jiui^udatt.  pertinent.^  h  i,  tit.  22,  33,  p.  2lft- 
232.)  Hais  ees  idées  Mgalea  ne  fureot  jamais  aàofUém 
exjKiment  daoa  te  eonslitttfion  d'one  monarchie  élective. 

3  Voyez  aaudien,(i  Contut.  StUleh.,  18ft-242).  Hab 
e'cM  trop  peu  deqnime  jours  poor  aller  et  reratirde  NBan 
«  Urde,  et  d«  Leirde  à  Hilan. 
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qnes  de  l'empereur  défunt  *  ;  mais  Tobjet  le 

plus  important  de  la  succession  consistât 
dans  les  légions ,  les  cohortes  et  les  esca* 
drons  nombreux  de  Romains  et  de  bartuires 
que  les  succès  de  la  guerre  civile  avaient 
réunis  sous  l'étendard  de  Théodose.  Les 
peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  aigris  par 
des  animosités  récentes ,  cédèrent  à  l'auto- 
rité d'un  seul  homme,  et  la  sévère  discipline 
de  Stilicon  mit  à  l'abri  les  citoyens  et  leurs 
possessions  de  la  licence  et  de  l'avidité  des 
soldats  *.  Impatient  toutefois  de  débarrasser 
l'Italie  d'hdtes  formidables  qui  ne  pouvaient 
être  utiles  que  sur  les  fi>ontières  de  l'empire, 
il  écouta  les  représentations  des  ministres 
d'Arcadius,  déclara  son  intention  de  recon- 
duire en  personne  les  troupes  de  l'Orient ,  et 
profita  habilement  des  rumeurs  d'une  incur- 
sion des  Golhs,  pour  couvrir  ses  dessins  et 
faciliter  sa  vengeance  personnelle*.  Le  cou- 
pable Rufin  fut  alarmé  de  l'approche  d'un 
gnerrieretd'un  rival  dont  il  méritait  k  haine; 
il  voyait  avec  terreur  s'approcher  la  fin  de  sa 
grandeur  et  de  sa  vie,  et,  comme  un  demio' 
espoir  de  salut,  il  employa  pour  l'arrêter  te  nom 
et  l'autorité  d'Arcadius.  Stilicon,  qui  parait 
avoir  dirigé  sa  marche  le  long  des  bords  de  la 
mer  Adriatique,  n'étaitpas  éloigné  de  la  ville 
deThessaloniqne,  quand  il  reçut  les  ordres 
de  l'empereur  qui  rappekiit  les  troupes  de 
rOrient ,  et  lui  ^gnifiait  que,  s'il  avançait 
plus  loin ,  la  cour  de  Byzance  regarderait  sa 
démarche  comme  un  acte  d'hostilité.  L'obéis- 
sance prompte  et  inattendue  du  générai  de 
l'Occident  fut,  dans  l'opinion  du  peuple,  un 
garant  de  sa  fidélité  et  de  sa  modéraUon. 

1  Premier  coisnlatde  SUUoon  ii,  88-94.  Noo^^euloust 
lagard»fobe  consialant  aibaUIlemois,  et  les  diadines  du 
déftmt  empereur,  nais  ses  casques,  cuirasses,  épées,  bau- 
driers, etc.,  étalent  tous  enridiiB  de  perles,  de  dianuas, 
et  d'âneraudea, 

1  TaïU^roMto 
PrtKlpg,  BnUtu  orMt'Mi  MMit  bibeaai. 

Ce  bel  âoge  (i  ConstU.  Stmeh.,h  149)  peut  être  ja«^ 
M  par  les  cndntes  de  rempereur  au  mouient  dosa  mrt 
(deBdl.  trikfoR.,  292-301),  et  par  la  paix  et  le  boa 
ordre  qui  régnèrent  après  sa  mort  Consul.  JXftieA.,  i, 
106-168). 

3  La  marche  de  Stilicon  et  la  mort  de  RuAn  sont  dé- 
crites par  Clandten  {in  Safin.,  I.  u,  101-453  ;  Zosime, 
1.  r,  p.  296,  297;  Sozomène,  I.  nu,  c.  1;  Socrale, 
1.  n,  c  1;  Philostorge,  1.  n,  c.  3;  Goddtwr,  p.  441, 
et  la  Cbn^oof  de  MareHHn. 


Digilized  by  Google 


(395  dep.  J.-G.) 


PAR  ED."GiBBOJN.  CH.  XXIX; 


m 


Hais  comme  il  avait  déjà  réussi  à  s'affection- 
ner les  troopes  de  rOrient,  il  remit  à  leur 
zèle  l'exécntion  du  projet  sanglant  qui  pou- 
vait s'accomplir  en  son  absence  avec  moins 
de  reproche  et  de  danger.  Stilicon  céda  te 
coramaodement  des  troupes  de  l'Orient  à 
Gaïnos  le  Goth,  dont  la  fidélité  ne  lai  était 
point  suspecte;  il  était  sûr  du  moins 
que  l'audacieux  barbare  ne  aérait  arrêté 
dans  son  entreprise  ni  par  la  crainte ,  ni  par 
le  remords.  Les  soldats  consentirent  facile- 
ment à  immoler  l'ennemi  de  Stilicon  et  de 
l'empire  ;  et  l'odieux  Rnfin  était  tellement 
Tobjelde  la  haine  générale,  que  le  secret  fu- 
neste» confié  à  des  mUliers  de  soldate,  fut 
fidèlement  gardé  durant  une  longue  marche, 
depuis  Tbessalonique  jusques  aux  portes  de 
ConstanUnople.  Dès  qu*îls  eurent  résolu  sa 
mort,  ils  ne  refusèrent  pas  de-  flatter^son 
orgaeîl.  Le  préfet  ambitieux  se  laissa  per- 
suader que  ces  formidables  auxiliaires  se 
détermineraient  peut-être  à  le  décorer  du 
diadème;  et  la  multitude  indignée  reçut, 
moins  comme  un  don  que  comme  une  insulte, 
les  trésors  qu'il  répandit  d'uae  main  tardive 
et  forcée.  Les  troupes  firent  halte  à  environ 
un  mille  delà  capitale,  dans  le  Champ-de- 
Mars,  et  en  face  du  palais  d'Hebdomon. 
L'empereur  et  son  ministre  s'avancèrent  pour 
saluer  respectueusement,  selon  l'ancienne 
coutume ,  la  puissance  qui  soutenait  le  trône, 
'fandis  que  Rufin  passait  le  long  des  rangs, 
et  déguisait  avec  soin  son  arrogance  sous  un 
air  d'aifabilité,  les  ailes  se  serrèrent  de 
drcMte  et  de  gauche ,  et  la  victime  dévouée  se 
trouva  environnée  d'un  cercle  d'ennemis 
armés.  Sans  lui  laisser  le  temps  de  réfiéchïr 
sur  le  danger  de  sa  position ,  Gainas  donna 
le  signal  du  meurtre  ;  un  soldat  féroce  et 
empressé  plongea  son  épée  dans  le  cœur  du 
coupable  préfet  ;  Rufin  tomba  en  gémissant , 
ei  expira  aux  pieds  du  monarque  effrayé. 
Si  la  douleur  d'un  itioment  pouvait  expier 
les  crimes  de  toute  une  vie  »  si  les  horreurs 
conmiMes  sur  un  corps  inanimé  pouvaient 
être  un  objet  de  compassion ,  notre  huma- 
nité souiïrirait  peut-être  de  raconter  les 
affreuses  circonstances  qui  suivirent  Tassas- 
ûnat  de  Rufin.  Son  corps  déchiré  fut  aban- 
donné à  la  foreur  de  la  populace  des  deux 
aexes»  quisortaiten  foule  de  toustesqoartiers 


de  Constantinopte  pour  foider  aux  làtdê  le 
ministre  impérieux,  dont,  quelques  heures 
avant,  un  clin  d'ceil  les  faisait  trembler.  Sa 
main  droite  abattue  fut  portée  dans  les  mes  de 
la  capitale,  pour  demander,  par  une  dérision 
barbare  des  contributions  an  nom  du  tyran 
avare,  dont  sa  tête, portée  sur  le  fer  d'une 
lance,  servit  de  spectacle  au  public  Se- 
lon les  maximes  sauvages  des  répuUiques 
grecques,  la  famille  innocente  aurait  partagé 
le  cl]Àtiment  de  ses  crimes.  La  femme  et  la 
fille  de  Rufin  y  échappèrent  par  l'influence 
de  la  religion.  Son  sanctuaire  leur  servit  d'a- 
sile ,  et  les  défendit  des  outrages  d'une  popu- 
hice  en  fureur.  Elles  obtinrent  la  liberté  de 
passer  le  reste  de  leur  vie  dans  les  exercices 
de  la  dévotion  chrétienne ,  et  dans  la  reuwte 
paisible  de  Jérusalem  *. 

Le  panégyriste  servile  de  Stilicon  applau- 
dit avec  une  joie  féroce  à  cet  acte  de  barba- 
rie, qui,  aux  yeux  de  l'équité,  violait  les 
lois  de  la  nature  et  delà  société, profanait  la 
majesté  du  prince ,  et  renouvelait  les  exem- 
ples dangereux  de  la  licence  militaire.  £n 
contemplant  l'ordre  et  l'harmonie  de  l'uni- 
vers, Cbndien  était  convaincu  de  l'existence 
d'un  Dieu  créateup  ;  mais  le  triomphe  du  vice 
lui  paraissait  en  contradiction  avec  les  attri- 
buts de  la  divinité  ;  et  le  sort  de  Rufin 
fut  le  seul  événement  qui  pût  faire  cesser  les 
doutes  du  poète  La  mort  du  préfet  vengea 
peut-être  la  justice' du  ciel,  mais  contribua 
peu  au  bonheur  de  la  terre.  Les  peuples  ap- 
prirent, environ  trois  mois  après,  à  connal* 
tre  les  maximes  de  la  nouvelle  administra* 
tion,  par  lapuUicaUon  d'un  édit  qui  confis* 
quait  h  douille  entière  de  Rufin  au 

■  La  diiHction  d«  Rnfin ,  doit  Ctaudim  s'MttuiUe  vm 
le  sai%-froid  d'un  anitoiidsle  (in  Jtufin.  n,  405-415),  al 
aussi  rapportée  par  Zosime  et  Jérôme  (t.  i,  p.  26). 

>  Le  lÂlea  Zosime  bit  mentioD  du  sanctuaire  et  dn 
pâeiiiu^e.  La  soeur  de  Rufin,  Sjlruiia,  qui  passa  sa  vit 
iJàiisalcm,  est c^re  dans  lliiBUHrenMHiastigue:  l*Lt 
studieuse  Tierge  avait  lu  avec  aUeaUon  et  plusieurs  fois 
les  Commentaires  de  la  Bible,  Origioe,  Grégoire, 
Badie,  etc.,  etc.,  Jusqu'au  nombre  de  cinq  millions  de 
lignes;  V  A  l'Ige  de  soiiante  ans ,  die  pouvait  se  vanter 
de  D'aviHr  jamais  lavé  ses  mains,  son  visage,  ni  auennè 
partie  de  son  corps,  excepté  le  bout  de  ses  doigts  pour 
recevoir  la  communion  (Voyei  FUœ  Patrum,  p.  779^77.  ) 

3  Voya  le  superbe  ezorde  de  sa  satire  contre  Rqfln,  que 
l'incrédule  Bayle  a  sf^gneusanoit  discaléa.  (DietiMO^ 
ff loque,  Bnim  notefi.) 
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proltihl  trésor  teikérùl,  etlmpoMît  sil«nc«, 
sana  peiae  de  puoitios  exemplaire,  à  tome^ 
les  réclamations  des  victimes  de  sa  tyranoie  \ 
Slilieon  lui-même  oe  tira  pointdu  meurtre  de 
aoB  rival  l'avantage  qu'il  s'en  étiut  proposé.  U 
aatiifit  sa  vengeance  ;  mais  son  ambitiou  fut 
trompée.  Sous  le  nom  de  favori,  la  faiblesse 
d'Arcaditts  avait  besoin  d'un  maître;  mais  il 
préMra  natnn^ment  la  complaisante  bu* 
SMsede  Teanuque  Ëutropius,  à  qui  il  donnait 
sa  confiance  par  halutude  ;  et  le  géaîe  sévère 
dn  général  étranger  ninspira  au  monarque 
que  de  la  crainte  et  de  l'aversion.  Jusqu'au 
moment  où  la  jalousie  de  la  puissance  les  di< 
visa,  l'épéede  Gaïnas  et  rinftaenee  de  la  beauté 
d^Eudoxle  soutlurent  la  faveur  éa  grand- 
chambellan;  mais  le  perfide  Gotb,  devenu 
maître  général  de  l'Orient  »  trahit  sans  hésiter 
son  bienfaiteur,  et  employa  les  troupes  qui 
avaient  massacré  récemment  l'ennemi  de 
Stilicon  h  maintenir  contre  lui  rmdépeB-< 
dance  du  trône  de  Gonstantinople.  Les  fa-< 
vorts  d'Arcadlus.  Ibmentèrent  une  guerre 
secrète  et  irréconciliable  contre  un  héros  qui 
aspirait  à  gouverner  et  à  défendre  les  deux  em- 
pires de  Rome  et  les  deux  AIb  de  Théodose.  Ils 
employèrent  sans  relâche  les  plus  odieux  ar- 
tifices pour  lui  enlever  l'estime  dn  prince,  le 
respect  du  peuple  et  l'amitié  des  barbares. 
Des  assassins,  séduits  par  l'appât  de  l'or, 
attentèrent  plusieurs  fols  à  b  vie  de  Stilicon  ; 
un  décret  du  sénat  de  Cônstantioople  le  dé" 
Clara  l'ennemi  de  l'état,  et<»)nfi8qua  ses  vas» 
tes  possessions  dans  les  provinces  de  l'Orient, 
Dans  un  temps  où  une  union  constante  et 
des  secours  mutuels  pouvaient  seuls  retarder 
la  raine  du  nom  romain,  Àrcadius  et  Hono* 
rius  apprirent  à  leurs  sujets  à  regarder  cha- 
cun des  deux  empires  comme  tout^Jait  sé- 
paré ,  ou  même  comme  le  rival  de  l'autre , 
à  s«  réjouir  mutueUementdQ  leurs  calamités, 
M  à  traiter  comme  des  alliés  fidèles  les  bar* 
bares  qui  faisaient  des  invasions  sur  le  ter» 
ritoire  de  leurs  compatriotes  Les  Italiens 
«ffectaiem  de  mépriser  les  Grecs  efféminés 

.  >  Vdm  Cod.  de  Théod.,  1.  n,  til.  42.  loi  14, 15.  Les 
^Wima  Qunistres,  par  un  mouvement  d'avarice  iacon- 
,  «évienl,  essayinnl  de  ae  saisir  des  dépoidlles  de  leurs 
pfédémsauft ,  et  de  s'assurer  l'impunUé, 

3  Voya  Claudka  (1  Coiu.  smh^  h  i,  376-3991-209} 
i.  n,  83)  «28lilie  (I.  r,  p.  3OS0. 


RQjtfAiN,       im  ^  i-c*) 

de  ]ty«wc«,  qui  pféteadaieBt  Imiter  l'hsbili 
iement  et  usurper  la  diguiié  de  séitateQr» 
romaias  *  j  et  les  Grecs  conservait  «dcota 
une  partie  de  la  haine  décUig«eM«e  qas 
leurs  ancêtres  policés  avaieiit  e«e  si  lon^ 
temps  pour  les  habitans  grossiers  de  l'Occi- 
dent. La  distiaction  de  deux  gouverpeiQ^itt, 
qui  sépara  bîwtôt  towt-^fuii,  le«  deux  as- 
tioMt  m'antortae  ùanspendre  w  wmm\  k 
«ûurt  de  l'histoire  de  Byiaitcei  pour  mm 
sans  iaterruptioB  le  règne  honteux,  mais  wé^ 
norable,  de  l'emperear  HoooriiMi  lé? 
Stilicon,  au  lieu  de  persister  à  eontraindra 
l'iaclinatioD  du  prince*  et  des  peuples,  qui 
jetaient  son  gouvejnement,  abandonna  Ai^ 
caditts  à  aea  indigne!  favoris  ;  et  sa  lépa* 
gnance  à  entraîner  les  deux  empires  daps  uqe 
guerre  eivUe  prouva  la  modération  d'tia  nii< 
nistre  qui  avait  ai(|nftlé  si  souveut  H  YSlesr 
et  ses  talens  militaires.  Mai*  ai  ÇtiUeoa  eftt 
soufiert  plus  long-temps  U  révolte  de  t'Afrt> 
que,  il  aurait  exposé  la  capitale  et  la  majesté 
de  l'empweur  d'Occident  aux  insolences  cfi' 
pricieuses  du  maure  rebelle.  Gildou  \  frère 
du  tyran  Firmus,  avait  obtenu  et  coasen/é, 
pour  récompense  de  sa  fidélité  apparente, 
les  immenses  patrimoines  confiaqiûés  pour 
cause  de  trahison.  Ses  services  longs  et  dis- 
tingués dans  les  armées  de  Borne  l'élevé* 
rent  à  hi  dignité  de  comte  militaire.  U  po- 
litique imprudente  de  Théodosa  adopta  ^ 
dangereux  expédient  de  soutenir  un  gouver- 
nement légal  par  rinfiuenoe  d'une  famille 
puissante;  et  le  frère  de  Firmus  obtint  le 
commandement  de  l'Afrique.  L'ambttieui 
ffîldon  usurpa  bientôt  sans  opposition  l'admi- 
nistration  arbitraire  de  la  justice  et  des 
finances,  et  se  maintint  pendant  douze  «as 
dans  la  possesùon  d'une  autoritii  dont  og  se 

1  Le  consulat  de  l'euuuque  Eutroplus  hit  hitAà  dasAsi 
une  réflexion  sur  l'ivilUseiaeiit  de  la  naUoa. 

G  nf""»  t^f^i  ^  ■"sot  coBMite  pttre*. 

Les  premiers  srnq>lônia  dejalouBieeldeuhbiBaailR 
rueùfme  el  U  nouv^le  Rome,  ealre  |ss  fireci  (t  !■ 
Laliiu ,  méritent  l'altenUoD  d'uo  pbsemtWt 

7  Qaudien  peut  avoir  eiaga^  tes  vices  de  Gildon  ;  a«s 
son  extraclion  mauresque ,  ses  actions  connues,  et  ^ 
plaintes  de  saint  Augustin  justifienl  en  quelque  bfoa  B 
Invectives  du  poète,  fiaronius  (Annal.  Eodés.,  A  D.  M 
n*  36-^)  a  traité  de  la  révotio  de  l'AMf»  nw 
dlatsNéfNB  d'^niditfM. 
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pouvait  pas  le  dépouiller  sans  courir  les 
risqnes  d'une  gDm«  civile.  Durant  ces 
douze  années,  les  provinces  de  l'Afrique  gé- 
mirent sous  la  puissance  d'un  tyran,  qui 
semblait  réunir  l'indîR'érence  d'un  étranger 
au  ressentinient  partial  d'une  faction  domes- 
tique. L'usage  du  poison  remplaçait  souvent 
les  formes  de  la  loi  ;  et  lorsque  les  convives 
tremblans^  que  Gildon  invitait  À  sa  taUe, 
osaient  exprimer  leur  crainte,  ce  soupçon 
insolent  excitait  sa  fureur,  et  les  ministres 
de  la  mort  accouraient  à  sa  voix.  Gildonsatis- 
Causait  alternativement  son  avarice  et  sa  lu- 
bricité '  ;  et,  si  ses  jours  étaient  l'effroi  des 
riches,  ses  nuits  n'étaient  pas  moins  fatales 
au  repos  et  à  Thonneur  des  pères  et  des 
maris.  tyran  rassasiait  ses  désirs  avec  les 
plus  belles  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles, 
qu'il  abandonnait  ensuite  à  la  brutalité  d'une 
troupe  féroce  de  barbares  et  d'assassins , 
noirs  habitans  du  désert,  que  Gildon  croyait 
seuls  dignes  d*élre  les  gardiens  de  son  trône. 
Durant  la  guerre  civile  entre  Eugène  et 
lliéodose,  le  comte,  ou  plutôt  le  souverain 
de  l'Afrique,  maintint  une  neutralité  hau- 
taine et  suspecte,  refusa  également  aux  deux 
fKirtis  tout  secours  de  troupes  et  de  vais- 
seaux, et  attendit  paisiblement  que  la  fortune 
eût  désigné  celui  qu'il  devait  reconnaître  nomi- 
nalement pour  son  souverain.  Cette  conduite 
méritait  la  vengeance  du  vainqueur.  Mais 
Théodose  mourut;  la  faiblesse  et  la  dis- 
corde de  ses  fils  confirmèrent  la  puissance 
du  Haure,  qui  daigua  prouver  sa  modéra- 
tion en  s'abstenant  de  prendre  le  diadème , 
et  en  fournissant  à  Kome  le  tribut  ou  plutôt 
le  subside  de  grains  ordinaire.  Dans  tous  les 
partages  de  l'empire ,  les  cinq  provinces  de 
l'Afrique  avaient  toujours  appartenu  à  l'Oc- 
cident, et  Gildon  consentit  à  gouverner  ce 
vaste  pays  au  nom  d'Ilonorius;  mais  sa  con- 
naissance du  caractère  et  des  dessein»  de 
Sttlicon  l'engagea  luentôt  à  adresser  sou 

1       iBflat  MTlbini  TltU,  BorléPttbai  ksm . 
VtrtfiAiMnHav,  ttriaitf*  sMMWfsMMT 

HMOkmvê  BwattMiteBviltl. 

  Mmri*  CMhIou  «uev» 

rMMtatew  

Barrahu  condauns  llneonUDciKe  de  GfldoR  me  f m- 
lut  plus  de  léTérité,  qae  sa  fraune  tit  n  fille  étaient  des 
cndqtles de ttestelé.  Les «perenrs sérirmt pwime de 
lNnMt«MUnlciaibriiem4ceMMaUiMenBS.  
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hommage  à  un  souverain  pXna  faible  et  plqs 
éloigné.  Les  ministres  d'Arcadîus  embrassè- 
rent la  cause  d'un  rd)elle  perfide  ;  et  l'espé- 
rance illnsoire  d'ajouter  les  nombreuses  villes 
de  TAfrique à  l'empire  de  l'Orient  les  engage^ 
dans  une  entreprise  injuste  qu'ils  n'étalent 
point  en  état  de  soutenir  par  les  armes 

Stilicon,  aprèsavoir  tait  une  réponse  ferme 
et  décisive  aux  prétentions  de  la  cour  de  6y- 
zance,  accusa  solennellement  le  tyran  de  l'A- 
frique devant  le  tribunal  qui  jugeait  précédem* 
ment  les  rois  elles  nations  du  monde  entier; 
et  l'image  de  la  république,  oubliée  depuii 
long-temps,  reparut  sous  le  règne  d'Honorius. 
L'empereur  présenta  au  sénat  un  détail  long 
et  circonstancié  des  plaintes  des  provinces , 
et  des  crimes  de  Gildon,  et  requit  les  mem- 
bres de  cette  vénérable  assemblée  de  pro- 
noncer la  sentence  du  rebelle.  Leur  sufirage 
unanime  le  déclara  ennemi  de  la  république, 
et  le  décret  du  sénat  ajouta  une  sanction  lé- 
gitime aux  armes  des  Romains  Un  peuple 
qui  se  souvenait  encore  que  ses  ancêtres 
avaient  été  les  maîtres  du  monde  aurait  sans 
doute  applaudi  avec  une  noble  fierté  k  cette 
représentation  de  ses  anciens  privilèges,  s'il 
n'eût  pas  été  accoutumé  depuis  long-temps  & 
préférer  une  subsistance  assurée  à  des  visions 
passagères  de  grandeur  et  de  liberté;  cette 
subsistance  dépendait  des  moissons  de  TAM- 
que,  et  il  était  évident  que  le  signal  de  la 
guerre  serait  aussi  celui  de  la  famine.  Le  pré- 
fet Symmaque,  quiprésirlait  aux  délibérations 
du  sénat,  observa  au  ministre  qu'aussitôt  que 
le  Maure  vindicatif  aurait  défendu  l'expMr^ 
tation  des  grains,  la  tranquillité  et  peut-être 
la  sûreté  de  la  capitale  serait  menacée  par  les 
fureurs  d'une  multitude  turbulente  et  affa- 
mée La  prudence  de  Stilicon  conçut  et 
exécuta  sans  délai  le  moyen  le  plus  propre  & 
tranquilliser  le  peuple  de  Rome.  Il  fit  acheter 
une  grande  quantité  de  grains  dans  les  pro- 

1       In^  tnan  urtm  BUBtrat»  tnadalU  nrbtt. 

Ctaudiea  {de  BM.  GUdonieo,  230-324)  a  parié  »m 
mie  ditonspecUon  pidUique  des  intrigues  de  la  cour  de 
lljMiKi,  reportées  aoiti  par  Zoaime    v,  p.  30^. 

sSyniBMiiK(l  iv,éplL4)  déerltleiAnnes]adklilNi 
dastaM;«tClHdten(1  Coiu.  SttUeh.,  I.  i,  335,  etc.) 
wable  être  Mitoié  de1'ee|wlt  d'na  Romala. 

s  CtaMUflO  ddtrll  étoqucanMt  lei  ptaiBlii  4e  SyaiMc 
^  da»  on  dtocoun  de  la  dirinité  itiMaIn  de  Kmm, 
dontlBtrtM  de  iapiler  (de  BHt.  Gmm.^  M-IW. 
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vînces  intérieures  de  la  Gaule  ;  on  les  embar^ 
qna  sur  le  Rhône,  et  une  navigation  facile  les 
conduisit  du  Rbôue  dans  le  Tibre.  Durant 
toute  h  guerre  d'Afrique,  les  greniers  de 
Rome  furent  toujours  pleins  ;  sa  dignité  fut  dé- 
livrée d'une  dépendance  humiliante,  le  spec- 
tacle d'une  heureuse  abondance  dissipa  l'in- 
quiétude de  ses  nombreux  habitans  '. 

StiliconconBala  cause  de  Rome  et  la  guerre 
d'Afrique  à  un  général  actif,  et  animé  du  dé- 
sir de  venger  sur  le  tyran  des  injures  person- 
nelles. L'esprit  de  discorde  qui  régnait  dans 
la  maison  de  Nabul  avait  excité  une  querelle 
violente  entre  deux  de  ses  fils,  Gildon  et  Ma&> 
cezel  *.  L'usurpateur  poursuivit  avec  une  fu- 
reur implacable  son  jeune  frère,  dont  il  re- 
doutait le  coun^e  et  les  talens  ;  et  Mascezel, 
forcé  de  céder  à  ht  supériorité  des  forces , 
chercha  un  refuge  à  la  cour  de  Milan,  où  il 
apprit  bientôt  la  mort  de  ses  deux  jeunes  en- 
fans,  que  leur  oncle  avait  impitoyablement 
massacrés.  L'affliction  paternelle  fut  suspen- 
due par  la  soif  de  la  vengeance.  Le  vigilant 
Stiltcon  rassemblait  déjà  les  forces  maritimes 
et  militaires  de  l'Occident,  dans  l'intemion 
de  marcher  en  personne  contre  le  tyran ,  si 
Gildon  rendait  l'événement  douteux  en  résis- 
tant aux  premières  attaques.  Hais,  comme 
l'Italie  exigeait  sa  présence,  comme  il  était 
dangereux  de  dégarnir  les  frontières,  le  mi- 
nistre d'Honorius  chargea  Mascezel  de  cette 
entreprise  hasardeuse,  à  la  téte  d'un  corps 
choisi  de  vétérans  gaulois,  qui  avaient  servi 
sous  les  étendards  d'Eugène.  Ce  corps  des- 
tiné à  prouver  au  monde  qu'il  pouvait  ren- 
verser ausû  bien  que  défendre  le  trône  d'un 
asurpatear,  était  composé  des  Joviens,  des 
Herculiens,  et  des  légions  augustaines,  des 
auxiliaires  Merviens,  des  soldats  qui  por^ 
talent  pour  symbole  un  lion  sur  leurs  dra- 
peaux, et  des  troupes  distinguées  par  les 
noms  (le  Fortunées  et  dlnvincibtes.  Mais  telle 
était  la  faible  organisation  de  ces  différens 
corps,  ou  la  dîfliculté  de  les  recruter,  que 

1  Voy.  Claudien,  ûi  Eatrop.t  1. 1, 401,  elc  ;  i  Consul. 
Smiek.,  1. 1, 306,  etc.;  2  Voiuul.  StOieh,,  9i,  etc. 

s  II  Aril  d'un  lg<  mftr,  paisqn'il  avait  précMenOicat 
lerri  (A.  D.  373)  contre  son  (Mre  Flmu.  (AmmicD , 
m,  6.)  CiHuta,  qnleomiaiiiHtraprit  4«  la  cour  de 
MBaB,  appâte  idni  inrlaigrieft  de  Maseenl,  «ne  mit 
•en  nMIe^  (Iteiïtfl.  6iM.,  3flM14.)  Cette  gwneMn- 
MNM  l'dWt  dlSM  m  «HonoriM,  Bt  4t  StitteoD, 
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ces  sept  troupes,  d'un  rang  et  d'une  ré- 
putation distingués  dans  les  armées  romai- 
nes *,  ne  montaient  qu'à  cinq  mille  hommes 
effectifs  *.  Les  galères  et  les  bâtimens  de 
transport  sortirent  par  un  temps  orageux  do 
port  de  Pise  en  Toscane ,  et  gouvernèrent  sar 
ÎHe  de  Gapraria,  qui  prit  ce  nom  des  chèvres 
sauvages,  ses  premiers  habitans,  et  occupée 
alors  par  une  nouvelle  colonie  d'un  aspect  fé- 
roce et  bizaire.  f  Toute  Tlle,  dit  un  ingénieux 

>  voyageur  de  ce  siècle,  est  remplie  ou  plu- 
■  tôt  souillée  d'hommes  qui  fuient  la  clarté  du 

>  jour.  Ils  prennent  le  nom  de  moines  on  de 

>  solitaires,  parce  qu'ils  vivent  seuls  et  ne 

>  veulent  point  de  témoins  de  leurs  actions. 
I  Ils  rejettent  les  richesses,  dans  la  crainte 

>  de  les  perdre,  et,  pour  éviter  de  devenir 

>  malheureux,  ils  se  livrent  volontaifement 
s  à  la  misère.  Quel  comble  d'extravagance  et 
I  d'absurdité  de  craindre  les  maux  de  ceue 

>  vie  sans  savoir  en  goûter  les  Jouissances! 
I  Ou  cette  humeur  mélancolique  est  TelTet 

>  d'une  maladie ,  ou  les  remords  de  leurs 

>  crimes  obligent  ces  malheureux  à  exercer 
»  sur  eux-mêmes  les  châUmens  que  la  main 
I  de  Injustice  inflige  aux  esclaves  fugitifs  *.  » 

Tel  était  le  mépris  du  profane  magistrat 
pour  les  moines  de  Capraria,  révérés  parle 
pieux  Mascezel  comme  les  serviteurs  ehôîs 
du  Tout-Puissant  *.  Quelques-uns  d'eux  se 
laissèrent  persuader  de  monter  sur  les  n\sr 
seaux;  et  l'on  observe ,  &  la  lonai^  da  gé- 

I  Claudien,  Bell.  GUd.,  415-423.  U  nouTeUe  diid- 
pline  l«ir  permetuit  de  se  swvir  iDdirréremmeat  ^ 
noniB  de  legto,  eohors,  matUpultu.  (yoja  ta  Hfo^ 
/ffVerii,  p.  38-40.) 

>  Orose  (1.  TU,  c  36,  p.  565)  met  dauB  ce  réât  l'expr» 
skm  du  doute  (ut  aiunt) ,  qui  est  peu  enUbmie  a 
Ivrtifun  *if*t  de  Zo^me  0-  v,  p.  303.)  CqKodaal  Om- 
dieu,  aprte  un  p«i  de  dàrUmitioQ  rettlive  tai 
de  Cidmus,  avoue  naivemeot  que  SUlîeoa  v'tonfi 
qu'une  I^le  armée,  de  peur  que  le  rebelle  oe  prit  U 
Ailte,it«lHncarvtùna.(l  Ctms.Smeh.,li,3U,'t^' 

3  aaud.,  RuUl.,  Namaltan.,  Itinerar.,  i,  43Mtt-E>-  i 
suite  C&15-526)  U  tilt  menUoo  d'un  pieux  inseoié  àÊS 
l'Oe  de  GorgMW.  Cboqué  de  ces  remanpKS  pnrfua  ,  ^ 
commentateur  Barlhins  app^  IhitDtas  et  ses  001961^  | 
rabiosi  cane*  diaboU.  TiDemoat  (Mém.  Eeclés.,  t-  m, 

p.  471)  observe  avec  plus  de  modàvUoa  que  le  poM 
incrédule  bit  un  éloge  en  croyant  taire  une  satire-  | 

4  OroK^  1.  vu,  &  36,  p.  564.  Augustin  bit  l'éloee  «  1 
denxdecciialnUamragesdellIedet  CMrres(Eptt-»' 
iipiKlTitta»Hit,lite.EecU>.,l.xiB,  pL317i(tv^  1 

iiliu*AnHl.E«cki.*A.D.  30S,tt«ffl).  I 
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néral  romain ,  qn'il  passait  les  jours  et  les 
nnits  à  prier,  jeûner,  et  à  chanter  des  psau- 
mes. Le  dévot  conducteor,  qui,  avec  un  pa- 
reil renfort,  semblait  compter  sur  la  victoire, 
évita  les  rochers  de  la  Corse,  longea  les  cô- 
tes orientales  de  la  Sardaigne,  et  mit  ses 
vaisseaux  en  sûreté  contre  la  violence  des 
vents  du  sud,  en  jetant  l'ancre  dans  le  port 
vatte  et  sûr  de  Gagliari,  à  la  distance  de  cent 
quarante  milles  des  c6tes  de  l'Afrique*. 

Gildon  avait  préparé touteslesforcesdel'A- 
frique  pour  repousser  l'invasion.  H  cAcha  de 
s'assurer  par  des  dons  et  par  des  promesses 
la  fidélité  suspecte  des  soldats  romains,  tan- 
ctis  qu'il  attirait  sons  ses  drapeaux  les  tribus 
éloignées  de  Gétulie  et  d'Ethiopie.  Après 
avoir  passé  en  revue  une  armée  de  soixante- 
dix  mille  hommes ,  l'oi^eilleux  usurpateur 
se  vantait ,  avec  une  folle  présomption  qui 
est  presque  toujours  l'avant-coureur  d'un  re- 
vers, que  sa  nombreuse  . cavalerie  foulerait 
aux  pieds  de  ses  chevaux  la  petite  troupe  de 
Hascezel,  et  ensevelirait  dans  un  nuage  de 
sable  brûlant  cette  poignée  de  Gaulois  et  de 
Germains  *.  Mais  le  Maure  qui  commandait 
les  légions  d'Honorios  connaissait  trop  bien 
le  caractère  etles  usages  de  ses  compatriotes, 
pour  craindre  une  multitude  confuse  de  bar- 
bares presque  nus,  dont  le  bras  gauche ,  au 
Ëeu  de  bouclier ,  n'était  couvert  que  d'au 
manteau,  qui  se  trouvaient  totalement  désar- 
més dès  qu'ils  avaient  lancé  leur  javelot ,  et 
dont  les  chevaux,  aussi  indisdplinables  que 
les  cavaliers,  suivaient  leur  impétuosité  sans 
pouvoir  être  rappelés  ou  contenus  par  le 
moyen  de  la  br^e.  11  campa  avec  ses  cinq 
mille  vétérans  devant  la  nombreuse  armée 
de  ses  ennemis,  et,  après  avoir  laissé  re- 
poser ses  soldats  pendant  trois  jours,  il  donna 
lesignaldu  combat'.  Maacezel,  s'étant  avancé 
à  la  téte  de  ses  légions  pour  offrir  le  pardon 

■  Id  se  taratea  le  grenier  Bm  4e  la  gnerr«  de  Gikloii. 
te  reale  êa  podne  de  Ctandlcn  a  Aé  perdu .  et  nous  igao- 
roas  où  et  comment  firmée  «  abordé  en  Afrique. 

>  Orew  est  responsable  de  ce  récit.  Ctandien  (1  Cent. 
<IKlieft.,l.i,  34^55)  donne  an  gnnddétaU  de  la  pré- 
■onpttm  de  GOdoo ,  et  de  la  multitude  de  barbares  qu'il 
anltaoaB  ses  drapeaux. 

3  Sdnt  Ambroise,  mort  airiron  m  ao  avant,  rérâa 
dans  une  fidon  le  temps  et  le  lieu  de  la  victoire.  Maseezel 
racanla  depuis  son  rert  à  Paulin,  par  qui  il  put  fàcUcmeDl 
wttlT t la «wsiiwmtfUgwc.   


N.  CH.  XXIX.  :70l 

et  la  paix ,  rencontra  un  porte-étendard  des 

Africains  qui  voulut  lui  résister.  Le  général 
le  frappa  sur  le  bras  de  son  sabre;  l'étendard 
tomba,  et  cet  acte  de  soumission  imaginaire 
fut  imité  à  l'instant  par  tous  les  porte-dra- 
peaux de  la  ligne.  Les  cohortes  mal  aflec- 
Uonnées  proclamèrent  aussitôt  le  nom  de 
leur  souverain  légitime.  Les  baH>ares,  sur- 
pris de  ia  défection  des  troupes  romaines , 
prirent  la  fuite  en  désordre,  et  se  dispersè- 
rent selon  leur  coutume.  Maseezel  obtint  une 
victoire  iacile,  complète,  et  presque  sans  ef- 
fusion de  sang  L'usurpateur  s'échappa  du 
champ  de  bataille,  gagna  le  bord  de  la  mer , 
et  sé jeta  dans  un  petit  vaisseau,  espérant 
atteindre  en  sûreté  un  port  de  l'empire  de 
l'Orient.  Hais  l'opinifitreté  du  vent  contraire 
le  repoussa  dans  le  port  de  Tabraca  qui  s'é- 
tait soumise,  avec  le  rené  de  la  province ,  i 
la  domination  d'Honorius  et  &  l'autorité  de 
son  lieutenant.  Les  habilans ,  pour  prouver 
ieurrepentir  et  leur  fidélité,  saisirent  Gildon  et 
le  jetèrent  dans  un  donjon.  Mais  son  déses- 
poir lui  sauva  le  tourmentinsupportable  d'ê- 
tre conduit  en  la  présence  d'un  frère  rio- 
torieux  et  mortellement  offensé 

Les  esclaves  et  les  dépouilles  furent  dépo- 
sés aux  pieds  de  l'empereur.  S^con,  dont 
la  modération  ne  se  faisait  jamais  mieux  ad- 
mirer que  dans  la  prospérité,  voulut  encore 
suivre  les  lois  de  la  république,  et  référa  au 
sénat  et  au  peuple  romain  le  jugement  des 
principaux  criminels  *.  Leur  procès  se  fit  pu- 
bliquement; mais  les  juges,  dans  l'exercice 
de  cette  juridiction  pré«ûre,  étaient  impa- 

I  Zodme(v,p.  303}  supposennembatopiniftlreimils 
le  rédtd'Ofose  parait  contoiirnn  Ut  n»  sous  l'appa- 
renwd'un  mirade. 

3  Tabraca  était  âtuéeenU^  lesdeux  Bipponcs.  (CeUarini, 
L  n,  p.  112  ;  d'AmUla,  L  m,  p.  84.)  Orose  «  MMBBd 
dÉlreamtlednjivdebal^;  nais  notre  ignorance  aa 
■ODS  perBMt  pas  d'eu  fixer  la  situation  prMM. 

*U  mort  de  (aUoB  eri  rapportéepar  Ctandien  (1  Coiif. 
AiUdb.,  U  357)  et  par  Zosine  «t  Oron,  ses  iHillean 
loterprMcs. 

*  Claudiai  (2  Cm».  ^tiUeft.,  ftt-llO)  donne  une  des- 
cription de  leur  proois.  TVvnwit  ^os  Attisa  lu^tr, 
eenumt  ro^ra  reotj  et  U  ap^audit  au  rAaMimmnk 
de  FaneieBDe  coosUtnlion.  Cesl  ici  qu'il  place  cette 
Unce  si  fomiliire  aux  partisans  du  despot^saw. 

  nnfuaiifecriMinttaf  caw 

QlM  Hk  Nft  pto  , . 

Hais  la  liberté  qui  dépend  de  la  piaé  d'un  nti 
néritegiiAtlemm* 
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tiens  de  ponir  les  magistrats  d'Afrique  qui 
avaient  privé  le  peuple  romain  de  sa  subsis- 
tance. La  province  riche  et  coupable  éprouva 
tonte  la  rigueur  des  ministres  impériauT,  qui 
trouvaient  un  avantage  personnel  à  mnhiptier 
les  complices  de  Gildon.  Un  ëdit  d'Honorins 
sembla  vouloir  imposer  silenceaux  délateurs  ; 
mais  dix  ans  après  l'empereur  en  publia  un 
autre  qui  ordonnait  de  continuer  et  de  re- 
nouveler les  poursuites  des  oflenses  comnit- 
ses  dans  le  temps  de  la  révolte  générale  '. 
Xes  adhérens  de  Tusurpatenr  qui  échappè- 
rent à  la  première  fureur  des  soldats  et  des 
juges  apprirent  sans  doute  avec  satisfacUon 
le  destin  etia  mort  de  son  frère,  qui  ne  put  ja- 
mais se  Taire  pardonner  les  services  qu'il 
avait  rendus.  Après  avoir  terminé  (hns  un 
seul  hiver  une  guerre  importante,  MascezcS 
Ttft  reçu  à  la  cour  de  Milan  avec  des  applau- 
dissemens,  une  feinte  reconnaissance  et  une 
secrète  jalousie  etsa  mort,  peut-ôire  l'ef- 
fet d'im  accidedt ,  a  été  imputée  à  la  perfidie 
de  Stilicon.  En  traversant  nn  pont>  le  prànce 
maure,  qui  accompagnaitle  mattre  général  de 
TOccîdent,  Tut  renversé  de  son  cheval  dans 
b  rivière.  Un  sourire  perfide  de  Stilicon  ar^ 
réta  ceux  qui  s'empressaient  de  le  secourir, 
et,  tandis  qu'ils  balançaient,  l'infortuné  Mas- 
cezel  perdh  la  vie 

Les  réjouissances  de  ladéfaite  d'Afrique  se 
trom'ërent  heureusement  liées  à  celles  du 
mariage  de  l'empereur  Honorius  avec  Iffarie, 
sa  cousine, et  Éle  de  Stilicon;  et  cette  il- 
lustre alliance  senfbhi  donner  au  ministre  les 
droits  d'un  père  à  la  soumission  de  sou  au- 
.gttftte|MipiUe.  La  muse  de  Chmdien  .se -garda 
-poHit  4e  sHenoe  dms  cette  «îrcoostanoe  glo- 
rieuse *  :  il  chanta  le  bouheur  det  ëpoox 
couronnés,  et  la  gloire  d'un  héros, -auteur  de 

I  Viqra<toetiAe4e11Mn,1.B,tlt.«,1A«îltft.«,  ' 

^'SOUkri,  qbI  'prétfliâdt  avoir  cb  égdnMBi      vn  | 
i4et(^  de  liiéodose  et  de  WB  fils ,  aBure  qoe  l^lHqne  ' 
Httremivrtepirli  sagene  de  ttseouellB.iCPojn'l'iiift- 
•CrtfHon  cHérptr  BaronimO 

STtfMoodle  rMtde  Zoslme,  (pd,-nn4n  lUMrde' 
JKOA,  pirMtrdt  preHpie  teovysbte  0-  "v,  p.  9(ffi0  OroK 
fonele  génMàUK  dsminUon.élmi^(p.  630)  pour 
wAr  riolé  Ics-Mis  ncrés  da-srattuaire. 

*Clnidlen,aiqiudlléd«poœ  lauréat,  composa  un  grave 
^ftGMuBe  de  tratstnit  ipmniite'TCn,  outn  qnchpuB 
yoénes  ftKeBnioes.  qui  hirent  dnntén  -  fan  ion  ^os 
tfbnUpnnUNBattdamrlaee.  „  


leur  uRtOB  et  sontien  de  leor  trAne.  Les 

fables  de  l'ancienne  Grèce,  qtii  avaient  cessé 
d'être  les  objets  de  la  foi  rett^euse,  famt 
sauvées  de  l'oubli  par  le  giénie  de  fa  poém. 
Le  tabfean  du  Veiner  de  Cj^pris,  le  de 
l'Amonr  et  de  THarmonie,  "Vénws  sortant  dfs 
ondes  et  venait  répandre  la  doucetir  de  sm 
isflnence  dans  la  eour<le  Milan ,  présentMtà 
tous  les  siècles  les  sentimens  du  conr  dm 
le  langage  séduisant  de  la  fiction  allégoriqw; 
mais  Ilmpattence  amooreuse  que  Ctandira 
suppose  an  jeune  monarque  S  prêtait  pndji- 
blêment  à  rire  aux  courtisans ,  et  la  beanté 
de  son  épouse  {en  admettant  qn'dle  fih  bf  ik) 
n'avait  pas  beaucoup  à  craindre  ou  à  eapérer 
de  la  passkm  dllonorius ,  qui  n'était  «wore 
que  dans  sa  qrtatoraième  année.  Sérèiie, 
mère<de  son  épouse,  parvint,  par  adresse  m 
par  persuasion ,  à  différer  la  -coiisomniatin 
du  mariage.  Marie  mourut  viei^ ,  dix  ans 
après  ses  noces;  et  la  froideur  ou  h  faiWrsse 
de  la  constitution  de  l'empereur .  rontiflbm 
sans  doute  i  conserver  sa  cfaastcflé*.  Sessii< 
jets,  qui  étudiaient  soigneusement  le  rarac 
tère  de  leur  jeune  souverain ,  décmnTnwil 
qn'Honorhis  n'avait  m  passions  ni  taleiis,  H 
qn'rl  était  également  incapable  de  rcmpfirles 
devoirs  de  son  rang  et  de  jouir  des  plaisirs 
de  son  Age.  Dans  les  premières  années  de  sa 
jeunesse,  il  se  livniit  a%'ec  ardeur  a nx  PXP^ 
cices  de  l'arc  et  iJu  chevafl  ;  mais  il  reDon(:a 
bientôt  à  ces  fatigantes  occupations.  Le  sm 
et  la  nourriture  des  vohtiHes  devim  lu  prin- 
cipale affan^  du  monarque  de  1*0ccident*> 
quirenrit  dans  les  mains  fermes  et  sages  fle 
StiKcom  les  rênes  de  son  gouvernement.  L'hts- 
toive  de  sa  vie  autorise  à  soupçonna  qne  ce 
prince,  né  sous  la  pourpre,  reçut  une  plus 
mauvaise  éducation  que  le  dernier  pay  san  de 
568  états;  et  que  son  ministre  ambitieux  le 

I   CtAtt  obTlu  iK 


KobilU  bwd  ailler  sonipet. 

dans  les  poéùcs  fteseenniDes,  113-136. 

-DlMi.tfMoCfti/  bM  mM  daidu 
QdIib  flavM  AïKlat  vlDcm  Smwus.  * 


Tam  Victor  wriUo  pmlHw  Ion 
Ili^Msl  HftMas  vtfMni  ^nHIL 

S  Voyez  ZMfme,  l.-v,  p.  S33. 


3  Praeope,  ûe  S»U.'«0fiUw,-1.  t,>e.  3. 
général  la  conduite  d'HoBirias  MB-RdofMrtMOil^ 
goUfr  a  IriB-pcu  probable  que  Aùt  l'htsloriM  ptt. 
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laissa  patrenir  à  fâge  TÎril  sans  essayer  à'ex- 
citet*  son  courag:e  on  d*éclairer  son  jnge- 
ittent*.  Lès  prédécesseurs  d'Honorius  avaient 
comikme  d'animer  la  valeur  des  lésons  par 
lenr  exemple*  on  an  moins  par  leur  présence; 
et  les  dates  de  leurs  lois  attestent  qalls  par^ 
couraient  avec  activité  toutes  les  provinces 
du  monde  romain.  Mais  le  fils  de  lliéodose 
passa  sa  honteuse  \iè  captif  dans  son  palais, 
étranger  dans  son  pays ,  et  spectateur  pres- 
que indifféreni  de  ta  mine  de  son  empît%, 
qui  Tut  attatpié  de  toutes  parts ,  et  enfin  ren- 
versé par  les  efforts  des  barbares.  Dans  le 
cours  dtin  rèffne  de  vingt-huit  ans ,  et  trés- 
fécondén  gra'ndsëvënemens,  il  sera  mremeni 
nécessaire  de  nommer  rémperenr  Bonorius. 

CHAPITRE  XXX. 

R^Toha  3e««oih8.  —  lit  piHem  la  Cr*ije.  —  Deax 
^ndes  invasions  de  llMlic  pitr  AUric  ei  Rad«gaMe. 
—  Ils  soRl  repoussés  par  Slilrcon.  —  Les  Germains 
s'emparent  la  Gaaie,  —  Usurpation  de  Conscamm 
«a  Oocnleiil.  —  Oisgrftce  et  mort  de  Sliliixw. 

Si  les  sujets  de  Rome  avaient  pu  iguorerde 
^u  Hs  devaient  m  grand  Théodose^  la  mort 
de  cet  emperëvr  lenr  auraft  bientôt  apprîs 
avec  combien  de  peine,  de  courage  et  d'în- 
tettigeoce,  il  était  parvenu  à  Soutenir  l'é^i^e 
chadcèlantde  la  république.  11  cessa  de  vtvre 
»H  lhm&  ëe  janvier,  et ,  avant  la  fin  de  rinver 
de  la  ittèm»  année,  tOBt«  la  natien  4e&  Goths 
Avait  pris  les  armes  Les  auxiliaires  barbares 
^éploydrem  leur  étendard  indépendant,  et 
avouèrent  hautement  le  desseia  que  leur  fé- 
rotité  méditait  depuis  long-temps.  An  pre- 
met  son  de  la  trompette,  leurs  cMipatrio- 
tes,  que  ledemiefr  traité  condamnait  à  viwe 
«n  paix  de  4enrs  travauit  roti^iies,  abm- 
<deniérent  les  fermes,  et  reprirent  leur ëpëe 
qo'ib  ^iem  posée  avec  répagn&nce.  Les 
barrières  du  Danube  furent  forcées;  les  sau- 
vages ^ueiriers  de  la  Soythie  sortirent  de 
leors  forôte,  et  l'eiureme  rigueor  de  l'hiver 
^onna  occasion  au  poète  de  ëipe>  ■*  -cftiHls 
>  traînaient  leurs  énormes  ohariots  sur  ies 

1  Les 'leçons  de  Tbéodose,  on  pltrtM  Oaudien  (n% 
Cens.  Bawr.y  314-418),  pourraient  bire  im  excettent 
traité  d'MucatioD  pour  le  prince  futur  d'une  nation  libre. 
11  était  AhI  an-dessus  dHonorius  et  de  ses  sujets  dégénérés. 

3  Claadien  parle  ebiremenl  de  b  révolte  des  Colfas  et 
dn  blocus  de  CoDstimtiBople  {in  Rapn. ,  liv.  n ,  7-100)  ; 
ZoBime,ttT.V,p.392-,«tJonnndès,  lU Rebta getieU , 

CM. 


>  glaces  du  fleuve  indigné  >  Le6  habttans 
infortanés  des  provinces  au  sud  du  Danube 
se  soumirent  à  des  calamités  avec  (esqnelles 
vingt-deux  années  dliabitndëles  avaient  pres- 
que familiarisés.  Des  tronpes  de  bai^res, 
qui  tiraient  vanité  du  nom  de  Goths,  ae  réw 
pandirent  désordonnément  depms  les  cMes 
de  ta  Dulmatie  jusqu'aux  portes  de  Constant 
linople'.  L'interruption,  ou  du  moins  la  di* 
mînntion  du  subside  accordé  aux  Gcftbs  par 
la  pnidente  libéralité  de  Théodose ,  servH  de 
prétexte  à  leur  rëvohe.  Cet  affront  les  irrita 
rfuutant  ptuS,  qu'ils  méprisaient  les  timides 
fils  de  cet  empereur  ;  et  ils  Turent  encoun^és 
dans  leur  resseutînientpar  la  liiiblesse  ou  patr 
la  tndmon  du  ministre  d*ATcadios.  Les 
qnentes  Vishes  que  Rufin  faisah  an  camptie^ 
bai^ares,  son  affectation  h  imiter  leur  appareS 
de  guerre,  parurent  une  preuve  suflisaote 
de  sa  correspondance  criminelle ,  en  même 
temps  que  les  ennemis  de  la  nïfrïon,  «ott  par 
reconnaissance  on  par  politique,  excepla^Mit 
avec  attention  de  la  dévastation  générale  tek 
domaines  àa  préfet.  Les  Goths,  au  lien  dV 
bétr  aveuglément  aut  passions  "violentes  de 
leurs  dîfiS^rans  chefs,  se  laissaient  diriger  pw 
le  génie  adroH  et,  profond  d*Alartc.  Ce  gén^l 
cél^re  descendait  de  la  noble  race  des  Balti*, 
qui  ne  le  cédait  en  dignité  qu'à  Filhuiratiflti 
royale  des  Ainali.  il  avait  sollicilé  le  comman- 
dement des  armées  romaines,  et  lereAis^e 
la  conrîmpérialerexcilaà  lui  en  faire  sentir*! 
folie.  Il  résolut  d'employer  contre! es  itortsnns 


t   AUi  par  Icîgi  fïrods 

BanUi  MiMMi  iwM;  «sHKafOi  nais 
naagnMUaiBa  nUi. 

ClaudkB  et  Ovide  umueol  Snivent  Vsw  inue^timi 
pardesnetapii««s,«D  substituaot  des  gtaees  épaisses  à 
des  eau  lUtuides. 

2  iérdme ,  L  i ,  p.  36.  41  Uote  de  «ousoiar  m  wd 
Nëliodore ,  évéqno  d'AlUinm,  de  la  perte  4e  MB  «fvea 
N^MitieD ,  en  lui  fïisanl  un  détail  curieux  de  tous  les 
malheurs  publics  et  particuliers  de  ces  temps.  (Voyei 
Tillemont ,  Mém.  Ëcclés. ,  t.  xn ,  p.  2e0 ,  etc.) 

3  SiUUia  ou  bold,  en  français 'Aon/i:  Origo  oMM, 
dilJcvnandès,  c.  'JS.  Cette  race  illustre  fui  tong-teiôpe  célè* 
bre  en  France,  dans  la  province  gothique  deSe^rtimanle  ott 
Languedoc,  sous  ta  dénomliMttou  eorrompoe  deBan  ;*et 
unebrendie  de  cette  lïimille  fbm»  tiepais  upétdiaBWJMBit 
dans  le  royaume  de  Napies  (Grotios,  m  Prolegom.  tut-Biit. 
GoViic. ,  p.  53).  Les  seigneurs  de  Baux ,  prés  d'Aria ,  et 
de  soixante-dix  terres  qui  en  relevatent ,  dialeitt  tadApîto- 
dans  des  comtes  de  Prorence.  fLooguenR.'DuulilOM'dt 
la  FratKi',  1.  i.p.  3j7. 
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tes  talens  dont  ils  s'étaient  volontairement 
privés.  Quelque  espnrqu'cût  Alarîcdese  ren- 
dre maître  de  Constantinople,  ce  judicieux 
général  abandonna  bientôt  cette  entreprise 
impraticable.  Au  milieu  d'une  cour  divisée  et 
d'un  peuple  mécontent,  l'empereur  Arcadius 
tremblait  à  la  vue  d'une  armée  de  Goths; 
mais  les  fortifications  de  la  ville  suppléaient 
au  manque  de  valeur  et  de  génie.  Du  côté  de 
la  terre  et  de  la  mer,  la  capitale  pouvait  ai- 
sément braver  les  traits  impuissans  des  bar- 
bares. Alaric  dédaigna  d'opprimer  plus  long- 
temps les  peuples  soumis  et  ruinés  de  la 
Tbrace  el  de  la  Dacie,  et  il  alla  chercher  la 
gloire  etl'aboiidance  dans  une  province  échap- 
pée jusqu'alors  aux  ravages  de  la  guerre 

Le  caractère  des  oifiàers  civils  et  militai- 
res auxquels  RuGn  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  la  Grèce  confirma  les  soupçons 
publics;  et  l'on  ne  douta  plus  qu'il  n'eût  le 
dessein  de  Uvrer  au  chef  des  Gotbs  l'ancienne 
patrie  des  sciences  et  de  la  liberté.  Le  pro- 
consul Autiochus  était  le  fils  indigne  d'un 
père  respectable ,  et  Gerontius ,  qui  comman- 
dait les  troupes  provinciales,  semblait  plus 
propre  à  exécuter  les  ordres  tyrannïques  d'un 
décote,  qu'à  défendre  avec  courage  et  intelli- 
gence on  pays  admirablement  fortifié  par  les 
mains  de  la  nature.  Alaric  traversa  sans  résis- 
tance les  plaines  de  îlacédoineetdeThessalie, 
Jusqu'au  pied  du  montCEta,  qui  forme  une 
chaîne  de  montagnes  escarpées ,  dont  le  som- 
met, couvert  de  bois  serrés,  était  presque 
impénétrable  à  sa  cavalerie.  Elles  s'éten- 
daient d'Orient  en  Occident  jusqu'aux  bords 
de  la  mer,  et  ne  laissaient  entre  le  précipice  et 
le  golfe  Malien  qu'un  intervalle  de  trois 
cents  pieds ,  qui  se  réduisaient  dans  quelques 
endroits  à  une  roule  étroite  où  il  ne  pouvait 
passer  qu'une  seule  voiture  Un  général  ha- 
bile aurait  fadiement  arrêté  et  peut-éti%  dé- 
truit l'armée  des  Goths  dans  cette  gorge 
étroite  des  Thermopyles,  où  Léonidas  et 
,  tnNS  cents  Spartiates   avaient  gloriense- 


1  Zoàm  (1.  T,  p.  2lk3-29&}  est  le  mdlleur  guide  pour 
k  enquête  de  la  Grèce;  mab  les  passages  et  les  allusions 
éb  Clûdien  seol  aalant  de  traits  de  Imniâre  pour 
l'fflstoUb 

>  CoBparei  Hérodote  (m,  c.  176)  et  Tite-Iire  Czxivi, 
Ce  pass^te  étroit,  qiû  dêfeDdail  la  Grtet ,  it  proba- 
Mwnwt  été  élar^  sacnsrivenent  par  tons  1rs  envalii&- 


(398d«p.J^) 

ment  dévoué  leur  vie;  et  peut-être  la  vue  de 
ce  sol  sacré  aurait-elle  ranimé  quelques  étla- 
celles  d'ardeur  militaire  dans  le  cœur  dei 
Grecs  dégénérés.  Les  troupes  qui  occupaient 
le  détroit  des  Thermopyles  se  retirèreat, 
conformément  à  l'ordre  qu'on  leur  avait  don- 
né, sans  entreprendre  d'arrêter  Alaric  ou  de 
retarder  son  passage'. Les  plaines  fenilesdeb 
Phocideetde  la  Béotie  furent  bientôt  converlei 
d'une  multitude  de  barbares  qui  massacraient 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
etentralnaieutavec  eux  les  plus  belles  femmn 
et  les  troupeaux  à  travers  l«s  flammes  don 
ils  incendiaient  leni's  villages.  Les  voyageur 
qui  visitèrent  long-temps  après  la  Grm 
distinguèrent  encore  les  traces  de  la  marche 
des  Goths  ;  et  la  ville  de  'i'hcbes  dut  moins 
sa  consen'ation  à  ses  sept  portes ,  qu'à  l'em- 
pressement qu'Alaric  avait  de  s'emparer  d'A- 
thènes et  du  port  du  Pirée.  La  même  impa- 
tience l'engageait  à  éviter  le  retard  et  le 
dangerd'un  siège  en  offrant  une  capitulation; 
et,  dès  que  les  Athéniens  entendirent  la  voix 
de  son  héraut,  ils  consentirent  à  livrer  la 
plus  grande  partie  de  leurs  richesses  po«r 
racheter  la  ville  de  Minerve  et  ses  habitans. 
Le  traité  fut  ratifié  par  des  sermens  solea- 
nets ,  et  observé  réciproquement  avec  fidé- 
lité. Le  prince  des  Goths  entra  dans  la  ville,  x- 
compagnéd'un  petit  nombre  de  troupes  cbm- 
sies.  Ilyprit  le  rafraîchissement  du  bain,  ac- 
cepta un  repas  splendide  chez  le  magistrat,  «t 
affecta  démontrer  qu'il  n'était  point  étranger 
auxusagesdesnationscivilisées  Maistouile 
territoire  de  l'Attique ,  depuis  le  promontoire 
de  Suninm  jusqu'à  la  ville  de  Mégare,  fntb 
proie  des  flammes  et  de  la  destruction;  et,  si 
nous  pouvons  nous  servir  de  la  con^tarusos 
d'un  philosi^he  contemporain ,  Athènes  ell^ 


<  D  passa,  dit Eonainas  (te  fit. PhUosiiph., f-^i 
édltComaMan,  1586) ,  i  travers  le  détiidt  M  Ittr- 

■MpjkS.  itutan  •KvjMfKmpwxin,  wt«M  f**"^'" 

a  Pour  me  cooformer  à  Jérftme  et  i  Claoii»  (* 
Rufin.^L  n,  191),i'ai  chargé  un  peu  le  rédl  d« 
qnidiérdiBà  adow^lesealandléBde  la  Grtce 

Km  fin  cceropits  tmlucDt  vliicata  ulM.^ 

Synesius(£iBfi.ci.vi,  p.  272,  édit.  Pel».)**'"*' 
qu'Athènes,  dont  il  bnpole  les  maltaenis  il'wrke Ai  fi"^ 
consul ,  était  plus  foniense  alors  par  son  can 
miel  oie  pw  scsécoks  de  pbDoeopbie. 
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même  ressemblait  à  la  peau  vide  et  sanglante 
d'une  victime  offerte  eo  sacrifice.  La  distance 
de  M^re  à  Coriothe  n'excédait  guère  trente 
milles;  mais  ta  mauvaiêe  route,  dénominaUon 
expressive  qu'elle  porte  encore  chez  les 
Grecs ,  aurait  été  facilement  rendue  impra- 
ticable pour  une  armée  d^nnemis.  Les  bois 
épais  et  obscurs  du  mont  Githéron  couvraient 
l'intérieur  du  pays.  Les  rochers  Sdroniens, 
qui  bordaient  le  rivage ,  senkblaient  suspen- 
dus sur  le  «entier  étroit  et  tortueux,  dans 
une  longueur  d'environ  ^x  milles,  le  long 
des  c6tes  de  la  mer  '.  L'isthme  de  Gorinthe 
terminait  le  passage  de  ces  rochers  si  détesté 
dans  tous  iû  siècles;  et  un  petit  nombre  de 
braves  soldats  auraient  facilement  défendu 
un  retranchement  temporaire  de  -cinq  ou  six 
milles ,  entre  la  mer  d'Ionie  et  la  mer  CËgée. 
Les  villes  du  Pélfqranèse,  se  fiant  à  leur  reat- 
paît  naturel  »  avaient  Obligé  le  soin  de  leurs 
murs  antiques ,  et  l'avarice  des  gouverneurs 
romains  trahit  cette  malheureuse  province 
après  l'avoir  épuisée  *.  Argos,  Sparte ,  Go- 
rinthe, cédèrent  sansrési^noe  aux  armes 
des  Goths,  et  les  plus  heureux  des  habitans 
furent  ceux  qui,  premières  victimes  de  la 
fureur,  évitèrent  le  spectacle  affreux  de  leurs 
maisons  en  cendres  et  de  leurs  familles  dans 
les  fers  Dans  le  partage  des  vases  et  des 
statues,  les  barbares  considérèrent  plus  la 
valeur  de  la  matière  que  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  Les  femmes  captives  se  soumirent 
aux  lois  de  la  guerre;  k  possession  de  la 
beauté  servit  de  récompense  k  la  valeur,  et 

■   ViiktaBiHSdiHtanm 

'  Et  dM  «ntim  «NMCten  avitn  nnn 
ItOmoê. 

OMdiea,  de  beU.Getico  y  iSS.  Pausuiiaa  a  décrit  les 
rochers SurooicM  (l.x,  c.4,  p.  107,  édit.  KnlmO.et 
nos  voyageurs  modernes,  Wheder  (p.  436)  et  Chandler 
(p.  eo  ont  aussi  donné  une  desciiplion.  Adrien 
rcn^tla  route  praticable  poar  deax  voitures  de  front. 

iCUmtfien  (in  A^In.,  L  n,  186,  et  de  BeO.  getico, 
611,  etc.)  pdntvieiKaHBti  nub  yalhéU^Miamt,  cette 
icèiM  dedémtatloa. 

3  tfit  f)MKip«  asi'mi  MU  wfëjutf  etc.  Os  «nperbes 
vers  d'Homère  (Odjss.,  1.  v,  900),  ont  été  iraïucrils  pur 
nn  des^ne9captibdeCoriDttie;«ttalaniiesdeMuiiH 
Biios  peuvent  servir  prourer  fne  û  le  grossier  conqué- 
rant ignorait  la  valear  d'un  p«Ml  origioil ,  il  n'en  pos- 
iédaU  pas  moins  la  véritable  sourre  du  bon  gofti,  an 
etmr  luenbisanl.  (Plutarqu'^,  SjrmposiM.y  1.  a,  t.  3, 
p,  737,  édit.  \^>^hd). 
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les  Grecs  ne  pouvaient  pas  raisonnablement 
se  plaindre  d'un  abus  justifié  par  l'exemple 
des  temps  héroïques  *.  Les  descendons  de  ce 
peuple  fameux,  qui  avait  considéré  la  valeur 
et  la  discipline  comme  les  meilleures  forUG- 
cations  de  Sparte ,  ne  se  rappelaient  plus  la 
réponse  courageuse  d'un  de  leurs  ancêtres  à 
un  guerrier  pins  redoutable  qu'Alaric  :  c  Si 

>  tu  es  un  dieu,  tu  n'opprimeras  point  ceux 

>  qui  ne  t'ont  pas  offensé;  si  tu  u'es  qu'un 

>  homme,  avance,  et  tu  trouveras  des  bom- 
■  me^  qui  ne  te  cèdent  ni  en  force  ni  en  cou- 
»  rage  >  Depuis  les  Thermopyles  jusqu'à 
Sparte,  le  chef  des  Goths  continua  sa  marche 
victorieuse,  sans  rencontrer  un  seul  ennemi 
armé;  mais  un  des  prosélytesdupaganismeex- 
pirant  assure  avec  confiance  que  la  déesse 
Minerve,  armée  de  sa  redoutable  égide,  et 
l'ombre  menaçante  d'Achille',  défendirent 
les  murs  d'Athènes ,  et  que  l'apparition  des 
divinités  de  la  Grèce  épouvanta  le  hardi 
conquérant.  Dans  un  siècle  fécond  en  mira- 
cles, il  serait  peut-être  injuste  de  priver  Zo- 
sime  de  cette  ressource  commune  ;  cependant 
on  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  l'ima- 
gination d'Alaric  était  mal  préparée  a  rece- 
voir, soit  éveillé,  soit  en  songe,  les  visions  de 
la  superstition  grecque.  Le  barbare  ignorant 
n'avait  probablement  jamais  entendu  parler 
ni  des  chants  d'Homère ,  ni  de  la  renommée 
d'Achille  ;  et  la  foi  chrétienne  qu'il  professait 
dévotement  lui  enseignait  à  mépriser  les 
divinités  imaginaires  de  Borne  et  d'Athènes, 
Uinvaûon  des  Goths,  loin  de  servir  à  relever 
les  autels  du  paganisme,  contribua,  au  moins 
accidentellement,  à  en  anéantir  les  dernières 
traces;  et  les  mystères  de  Gérés,  qui  subsis- 

1  Homire  pute  sans  cesse  de  la  p)iti(9Hie  exemplaire  des 
Ammescai»Um,  qui  nvrèrent  leurs  charmes  et  donnè- 
rent inSine  leurs  cceun  aux  meurtriers  de  leurs  Itères,  de 
kors  pères,  etc.  Radne  a  représenté,  avec  un  art  admi- 
nbte ,  nu  pudon  semMiUe  dus  te  carMiére  d'Eripbila 
éprise  d'Adulte. 

*  Plulantiu  Ch»  iyrrfttf,  Ln,  p.  471,  é^.  Brian.) 
donnela  réponse  HUénle  dans  ridtome  laconique.  Pjr- 
rlusaltaqna  Sparte  neevii^EUaBq  ndUetiomausd'ln* 
flutcrie,  deux  niUa  chevaux  et  vingt-quatre  âépbans,  et 
la  défoue  deeelte  viUe  sans  ftirUficatiooa  fïii  un  bel 
ât^edeslois  deLycorgne,  même  an  momoit  de  leur 
dédin. 

3  Tel  peut-^lre  qu'Homère  l'a  si  noblement  représenté 
(Uiade,xz,164}. 
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taient  depuis  dix-huit  cents  aus,  ne'survécn- 
rent  point  à  la  destruction  d'Éleusis  et  aux 
calamités  de  la  Grèce  *. 

Un  peuple  qui  n'attendait  plus  rien  de  ses 
armes ,  de  ses  dieux  «  ni  de  son  souverain , 
plaçait  son  unique  et  dernier  espoir  dans  la 
puissance  et  la  valeur  du  générât  de  l'Occi- 
dent; Stilîcon,  à  qui  l'on  n'avait  pas  per- 
mis de  repousser  les  destructeurs  de  la 
Grèce,  s'avança  pour  la  délivrer '.41  équipa 
une  6otte  nombreuse  dans  les  ports  de  l'Is- 
trie ,  et  ses  troupes  ,  après  une  navigation 
heurense  sur  la  mer  d'Ionie  ,  débarquèrent 
sur  l'isthme  auprès  des  ruines  de  Goriutbe. 
1«8  bois  et  les  montagnes  de  l'Areadie  devio- 
rentle  théâtre  d'un  grand  nombre  de  combats 
douteux  entre  deux  généraux  dignes  l'un  de 
l'autre.  La  persévérance  et  te  génie  du  ro- 
main remportèrent;  et  les  Gotha,  fort  dimi- 
nués par  les  maladies  et  par  la  désertion ,  se 
r^irèrent  lentement  sur  la  haute  montagne  de 
Pholoé,  près  dessoorces  duPénée  etdea  fron- 
tières de  l'Etide,  pays  sacré  qui  n'avait  p<»nt 
encore  éprouvé  les  calamités  de  la  guerre 
Stilicon  assiégea  le  camp  des  bari)ares,  dé- 
tourna le  cours  de  la  rivière  *  ;  et,  tandis 
qa'ils  souffraient  les  naux  insupiionabtesde 

f  EnupiiK  {in  vit.  PlulMciph.t  p.  1N>«3)  pute  d'une 
lnHipedenioiutqaltnibirait]a<kèce  cl  auivirmi  Tar- 
mée  des  Goths. 

3  Pour  11  guerre  de  Stilicon  en  Grèce,  comparez  le  rédt 
impartial  de  Zorime  (  I.  v,  p.  295, 296),  avec  le  réeU  rem- 
pli d'adulation  de  ClaiidieB  (i  Consul.  StiUch.,  I.  i. 
172-186;  nr  Cens.  Sonor.,  459-487).  Comme  l'évàte- 
meatue  hitpassJorienx,  il  est  traité  arec  nue  olncuriU 
fort  adroite. 

>  Les  troupes  qui  traTersaioit  l'Ëlide  d^pesèrat  leors 
«nues.  Cette  sécurité  earichit  Us  Éléeu  qu  s'adon- 
Bucnt  i  t'iericuUufe.  Les  richesses  amenèrent  l'orgueil  ; 
ils  dédaigncireDtleurs  privil^es  et  en  furent  punis.  Polybe 
leur  coamlle  de  reloumer  dans  leur  cercle  magique. 
Voyez  im  discours  savant  et  judkieui  que  H.  West  a  mis 
en  lèle  de  as  traduction  de  Piodare. 

*  Cliulin  C  te  IV  Cteu.  Bon-t  m)  m  «Dosioa  à  ce 
ftit, imi mmrm la rirttre, pant^ l'AtpMe  {iCons. 
Staieh.,l.i,i8S). 

ItHim  ad  linlM  «tluuwi  pwglt  hwiw. 

Je  supposerais  cependant  plutftt  le  Péade ,  dont  te  cours 
^ble  roule  dans  un  lit  raste  et  profond  ii  Iravov  l*Ëlide 
et  se  JeUe  dans  la  mer  au-dessous  de  Cyllèiie.  Il  avait 
été  joint  i  TAlphée ,  pour  nettoyer  les  étal^  d'Au- 
gias.  (  Celltfius,  t.  i,  p.  760  ;  Voyages  de  Oiandler 
p.  286). 


la  soif  et  de  la  faim,  le  général  romain, 
pour  prévoir  leur  fuite,  fit  entoarerlear 
camp  d'une  forte  ligue  de  cireonvaUatiop; 
mais,  comptant  trop  sur  la  victoire,  aprèssTÙ 
pris  ces  précaulioni,  il  alla  se  délasser  de  m 
fatigues  en  assistant  aux  jenx  des  théllm 
grecs  et  k  leurs  danses  lascives.  Ses  soldui 
quittèrent  lenn  drapeaux ,  se  répoadirMi 
dans  le  pays  de  leurs  alliés,  et  les  dépouil* 
lèrent  de  ce  qut  était  échappé  à  l'avidité  éei 
Barbares.  Il  parait  qu'Alaric  saisit  ce  moroeat 
favorable  pour  exécuter  une  de  ces  eotrepri- 
ses  hardies  dans  lesquels  l'habileLé  d'un  gé- 
néral se  déploie  avec  plus  d'éclat  que  din 
le  tumulte  d'un  jour  de  bataille.  Pour  h 
tirer  de  sa  prison  du  Péloponése ,  il  fal* 
laitforcer  les  retranchemëns  dont  sod  csoip 
était  environné ,  exécuter  une  marclie  dili- 
cile  et  dangerense  de  trente  milles  jai- 
qu'au  golfe  de  Corinthe,  et  transpOTter  tes 
troupe»  t  ses  captifs  et  «es  dépouilles  de 
rature  cMt  d'un  bras  de  mer,  qui ,  daes 
droit  le  plus  étroit,  entre  Rhiiun  et  la  e6te 
opposée,  est  large  d'environ  un  dami-inill6'> 
Ces  opérations  furent  sans  dente  secrélei, 
prudentes  et  rapides,  puisque  le  général 
romain  apprit  avec  la  plus  grande  sarpH» 
que  les  Goths,  après  avoir  éludé  tous  ses  ef- 
forts, étaient  en  pleine  et  paiaible  possettiw 
de  l'importtBte  provinœ  d'Épire.  Ce  malbsu* 
reuK  délai  donna  le  temps  à  Alaric  de  coa- 
elure  le  traité  qu'il  négociait  secrètemeit 
avec  les  minisU^s  de  Constantinople.  La  let- 
tre hauuinedeses  rivaux,  et  la  crainte  d'uae 
guerre  civile,  foreèreat  Stilicon  à  se  retirer 
des  états  d' Arcadius,  et  à  respecter,  dans  fen- 
nemi  de  la  république,  le  caractère  honora- 
ble d'allié  et  de  serviteur  de  l'empereor  d'O- 
rient. 

Un  philosophe  grec*,  qui  visita  Gonstaali- 
nople  peu  de  temps  après  la  mort  de  Tbé»- 

iSti^  l.v«,p.617i  PUq«>  WxU  Ilalur.,n.9| 
Wbeeter,  p.306î  Çhandter,  ^27S.  Ita  aMsuèicil* 
dirrérens  points  l'iaterralle  des  deux  cAtas. 

i&ynesins  passa  trois  aqs(  A.  D.  387-400)  iOmiM' 
tinopte,  eomna  député  de  Cyrène  à  l'enpereur  ArdO» 
U  lui  iv^U  uae  eaurowie  d'or,  et  prononça  devant  M 
ce  diieeurs  iostruclir  (de  Sepio,  p.  1-32,  édiU  P«Ut.  ï* 
ria,  1612).  U  philosophe  fut  liitcvêque  de  PloléoiB. 
A.  D.  410.  et  meunil  4  rey  pris  en  430.  (VoyeiTille» 
MéBL  Bcdés.,  t,  wi.^p.  4W-564.  «BM»5J 
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dose,  a  publié  des  opiuions Ubérale&  snr  le» 
devoirs  des  souverains,  et  sur  l'état  de  la  ré- 
publique romaine.  Syuesius  observe  et  dé- 
plore l'abus  funeste  que  l'imprudente  bonté  de 
Tempereur  défunt  avait  introduit  dans  le  ser- 
vice militaire.  Les  citoyens  et  les  sujets  ache- 
taient, pour  une  sommedargenlfixe^l'exemp- 
tîon  du  devoir  indispensable  de  défendre  la 
patrie»  dont  la  sûreté  se  trouvait  CMifiée  à 
des  barbares  mercenaires.  Les  fugitirs  de  b 
Scytbie  possédaient  et  déshonoraient  une 
partie  des  plus  illustres  d^niiés  de  l'empire. 
Leur  jeunesse  lëroce,  qui  dédaignait  le  joug 
salutaire  des  lois,  s'occupait  plus  des  moyens 
d'acquérir  rafûdement  des  ricliesses.  que  d'i- 
HÙter  les  arts  d'uu  peuple  qu'elle  baissait  ei 
méprisait  paiement;  et  la  puissance  desGoths» 
semblable  à  la  pierre  de  Sisyphe  perpétuelle- 
Ofeuil  suspendue ,  menaçait  toujours  la  pauL 
et  la  sûreté  do  l'état.  Les  moyens  que  Syne- 
sîua  recommande  annoncent  les  seolimens 
d'un  patriote  hardi  et  zélé.  U  exhorte  l'empe- 
reur à  raBÀfoer  la  valeur  de  ses  sujets  par 
l'exemple  de  ses  vertus  et  de  sa  fermée ,  à 
bannir  le  laxe  de  la  cour  et  des  campa ,  à 
substituer  à  la  place  des  barbares  mercenai- 
res une  armée  d'hommes  intéressés  à  dé- 
fendre leurs  lois  et  leurs  propriétés,  à  tirer, 
dans  ce  montent  de  crise  générale,  l'ouvrier 
ée  sa  boutique  et  le  philosophe  de  son  école» 
à  régler  le  citoyen  indolent  du  songe  de 
ses  plaisirs,  et  à  armer,  ponr  la  proteccion  de 
l'agriculture,  les  mains  rustiques  des  robus- 
tes kaboweurs.  II  excite  le  fils  de  Tbéodose  à 
se  mettre  à  la  tète  d'une  telle  armée,  qui  mé- 
riterait le  nom  de  romaine  et  en  déploierait  le 
courage  ;  à  attaquer  la  race  des  barbaves,<^i 
n'ont  d'autre  valeur  qu'une  impétuosité  peu 
durable,  et  à  ne  puiut  quitter  les  armes  qu'il 
ne  les  ait  repotissés  (tans  les  déserts  de  la 
Scylhie ,  ou  réduits  dans  l'état  de  servitude 
ou  les  I^cédénioniens  tenaient  pi'ëcédem- 
mentlcs  Ilotes'.  Lacourd'Arcadius  loua  le 
zèle,  applaudit  à  l'éloquence  et  négligea  l'a- 
vis de  Synesitts.  Peut-être  le  philosophe ,  en 
adressant  à  l'empereur  do  l'Orient  un  dis- 
cours vertueux  et  sensé  qui  aurait  pu  conve- 
Bîr  à  un  roi  de  Sparte ,  avait4l  négligé  de 

*  Sfoctias,  (iv  Bfgno,  p.  21-31^ 
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rendre  son  projet  praticable  dans  les  circon* 

stances  où  se  trouvait  un  peuple  dégénéré. 
Peulrôtre  la  vanité  des  ministres,  qui  prenneitt 
rarement  la  peine  de  réfléchir,  rejeta-t-ella 
comme  ridicule  et  insensé  tout  ce  qui  excé- 
dait la  mesure  de  leur  intelligence,  ou  s'éloi- 
gnait des  formes  et  des  préjugés  établis. 
Tandis  que  le  discours  de  Synesius  et  la  des* 
truction  des  barbares  faisaient  le  sujet  de  ht 
conversation  publique,  un  édit  publié  à  Cou* 
stantinople  déclara  la  promotion  d'Alaric 
au  rang  de  maître  général  de  l'IUyrie  orien- 
laie.  Les  provinciaux  romains,  et  les  alliés 
qui  avajent  respecté  la  foi  des  traités,  virent 
avec  une  juste  indignation  récompenser  si 
libéralement  le  destructeur  de  la  Grèce  et  de 
rÉpire.  Le  barbare  victorieux  fut  reçu  en 
qualité  de  magistrat  légal  par  les  villes  qu'il 
avait  récemment  pillées.  Les  pères  dont  il 
avait  massacré  les  ils,  les  maris  dont  il 
avait  violé  les  femmes,  furent  soumis  à  son 
autorité.  Cl  le  succès  de  sa  révolte  encou- 
ragea Tambition  de  tous  les  chefs  des  étran- 
gers mercenaires.  L'usage  qu'Alaric  flt  de 
son  nouveau  commandement  annonce  l'es- 
prit ferme  et  judicieux  de  sa  politique.  H 
envoya  immédiatement  aux  quatre  maga- 
uns  ou  manukutures  d'armes  oflénuves  et 
défensives,  Maigus ,  Ratiaria,  Naissus  et 
Thessalonique,  l'ordre  de  fournira  ses  trou-* 
pes  une  provision  extraordinaire  de  bou- 
cliers, de  casques,  de  lances  et  d'épées. 
Les  infortunés  provinciaux  furent  contraints 
de  foiger  les  instrumeus  de  leur  propre 
destruction  ;  et  les  barbares  virent  dîs- 
paraiu«  l'obstacle  qui  avait  quelquefois  ren- 
du inutiles  les  eiTorts  de  leur  courage '.La 
naissance  d'Akrie,  la  reMommée  de  ses  ex*» 
pleits ,  et  la  eonnaissanee  de  son  ambitim  » 
réunirent  in6ens*d>lement  sons  ses  étendante 
tout  le  corps  de  la  nation  des  Goths.  Du  con- 
sentement nnaaiaie  des  chefs  bari»res,  le 
naître  général  de  TIHyrie  te  élevé  snr  m 

I   QidfMeniavM 

DUatar  :  qnl  Mnat,  cget  :  taiUlor  KUtk 
GenUt,  et  Eplrvat  mirfr|i«t«)atin  iMdtoB, 
PneiUcl  niyrt»  :  iw,  vos  ofaMtf^  MicM 
IncndUor  noro*;  UIlirMpoatt  dalsnt 
Qwraia  conlngtbui  poUtur ,  natoKue  pmmlt.' 

Qaudicn,  in  Eutrop.,  l  n,  212.  Alaric  applaudit  k  m 
propre  politique  (de  SelL  Getie.  533-643  ),  dtaos  l'iui^t 
qu'il  fll  de  sou  autorité  n  iUyrie. 
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boaclier,  selon  l'ancietine  coutume,  et  pro- 
clamé solennellement  roi  des  Visigoths 
Arme  de  cette  double  autorité,  et  posté  sur 
les  limites  de  deux  empires ,  il  vendait  alter- 
nativement ses  trompeuses  promesses  aux 
conrs  des  deux  souverains*;  mais  en6n  ,  las 
de  dissimuler,  Alaric  osa  déclarer  et  exécu- 
ter l'audacieuse  résolution  d'envahir  l'empire 
de  rOccident.  Les  provinces  d'Europe  qui 
appartenaient  à  l'Orient  étaient  épuisées  ; 
ceUesde  l'Asie  étaient  inaccessibles;  etCon- 
stantinople  avait  bravé  tous  ses  efTorts.  L'o- 
pulente contrée  de  l'Italie,  qu'il  avait  visitée 
deux  fois,  tenta  son  avidité  ;  il  se  flatta  d'ar- 
borer ses  étendards  sur  les  murs  de  Rome, 
et  d'enrichir  son  armée  des  dépouilles  que 
trois  cents  triomphes  y  avaient  rassem- 
blées'. 

Le  petit  nombre  de  faits  *  constatés ,  et 
nncertitude  des  dates',  ne  nons  permettent 
point  de  donner  des  détails  sur  la  première 
invasion  d' Alaric  en  Italie.  Sa  marche,  sans 
doute  depuis  Thessalonique  jusqu'aux  pieds 
des  Alpes  Juliennes ,  à  travers  les  provinces 
ennemies  et  belliqueuses  de  b  I^nnonie, 
son  passage  à  travers  ces  montagnes  forti- 
fiées par  des  troupes  et  des  retranchemens , 
le  siège  d'Âquilée  et  h  conquête  de  l'Istrie  et 


<  Joroandès,  c.  29,  p.  651.Lliist<Mien  desGothsijoatfl 
avec  une  énei^e  qui  lui  est  peu  ordiDaire  :  Commis  dé- 
libérons, siuuit  suo  Labore  quanre  régna, quam 
alienis  per  otaan  subjacere. 

2  ....  Dtfcon  odllaque  ancei»  cirtbiu  orUa 
Hoa  m  f  b  tvuta  4ta,  4n  Ciwian  MlK 
Ladlt,  «  alterne  ptftorti  rcBditat  MlB. 

OinUn,  àe  Bell.  Set.,  588. 

3  Alpihus  Itcdia  ruptis  pénétrais  ad  urbem.  Cette 
prédiction  authentique  tai  annoncée  par  Alaric,  ou  au 
moins  par  Claudlen  (de  Bell.  Getico,  547.)  sq>t  ans  avant 
l'éTéaement  ;  mais  elle  ne  fut  pas  accom^  4  l'époque 
qu'on  avait  imprudemment  tlxée.  Les  tndHdeun  se  sont 
sauvés  à  l'aide  d'un  sens  ambigu. 

'  Nos  meilleurs  matériaux  sont  oeuf  cent  soixante-dix 
vers  de  Claudien  dans  le  poème  deBeli.  Getico,  ét  ao  com- 
mencemenl  de  cdui  qui  c^^re  le  sixième  consulat  d'Ho- 
norios.  Zosime  garde  le  plus  profond  silenoe ,  ^  nous 
«Hnmes  réduits  aux  parcdles  que  nous  ponrons  tirer  d'O- 
rose  et  des  Chroniques. 

s  Malgré  les  forteserreurs  de  Joinandès,  qui  eon(6nd  les 
guerres  d'AIaric  en  Italie  (c.  29),  sa  date  du  consulat  de 
Stilicon  et  d'Auréfieo  mérite  conflanee.  Il  est  certain , 
d'après  Claudien  (Voyez  HQeraonl,  Hlst.  desEmpnwirs 
t.  r ,  p.  801),  que  la  balaille  de  Pollentia  se  don»  A.  D., 


de  la  Yéhétie,  semblent  lui  avoir  eoèté  bei» 
conp  de  temps.  Si  ses  opérations  n'ayaient 
pas  été  conduites  avec  lenteur  et  circonspec- 
tion ,  la  longueur  de  l'intervalle  donnerait  i 
penser  que  le  roi  des  Goths  se  retira  vers  les 
bords  du  Danube,  etrecmu  son  armée  d'un 
nouvel  essaim  de  barbares,  avantde  pénétrer 
dans  le  cœur  de  l'Italie.  Puisque  les  prind- 
panx  événemens  publics  échappent  aux  ré- 
cherches de  l'historien,  on  lui  permettra  de 
contempler  un  moment  t'influence  des  armes 
d'AIaric  sur  la  fortune  de  deux  particuliers 
obscurs,  un  prêtre  d'Aquilée  et  un  laboureur 
deVérone.l".  Le  savant  Rafin,sommé  par  ses 
ennemis  de  comparaître  devant  un  synode 
romain*,  préféra  sagement  les  dangers  d'one 
ville  assi^^ée,  dans  l'espérance  qu'il  éviterait 
parmi  les  barbares  la  sentence  exécutée  sur 
un  antre  hérétique,  qui,  à  la  requête  des 
mêmes  évêqnes,  venait  d'être  fouetté  publi- 
quement et  condamné  à  un  exil  perpétuel 
dans  unetledéserte'.2''.Le  vieillard*,  accou- 
tumé à  une  vie  simple  et  innocente  dans  les 
environs  de  Vérone,  n'avait  pas  la  moindre 
notion  des  querelles  des  rois  ni  des  évéqnes. 
Ses  désirs ,  son  savoir  et  ses  plaisirs  étaient 
renfermés  dans  le  cercle  étroit  de  ht  petite 
ferme  qu'il  tenait  de  son  père;  et  il  mardiait 
à  l'aide  d'un  bâton  sur  le  même  sol  on  il 
avait  fol&tré  durant  son  enfance.  Mais  sa 
félicité  fanmble  et  mstiqne,  que  GlaudieB 
décrit  avec  autant  de  naïveté  que  de  senti- 
ment ,  ne  fut  point  à  l'abri  des  calamités  de 
la  guerre.  Ses  arbres ,  ses  vieux  contempo- 


403; 
vatle. 


muiBonsneponraiB  pu  «sèment  renvUrriiUr 


<  Tantum  romaïux  urbisjtaUcium/UgiSf  utmapso^ 
êidionem  barbariccan,  quam  paeatœ  urbit  jwUdm 
veI»<uxtiRerf.  (Jérftme,  t.u,p.  230.)  Auflu  satitM 
danger  prnonii^  La  ville  pai^eélrà  éehautKe  par  II 
huieuse  Harcdla  et  le  reale  de  la  Action  de  JértaM. 

s  JoTÛn,  renoemi  des  jeûnes  et  du  cMbat,  ^  M 
pcnécnté  et  msutté  par  le  violent  Jdrtaie.  Ronnpef 
deJorllB.Tol.  ir,  p.  IM;  etc.  (Vojtlt  l'édit  ori^ 
de  Bon  bamiissment  dans  te  code  de  Théodose ,  l  m, 
tiU5leg.43.) 

3  Cette  épigramme  {de  Sene  Feronensi ,  gui  subur- 
birnn  nusgtuun  egresmê  es£) ,  est  une  des  prtmiêrstt 
des  plus  a^^lescomposttions  de  Oaudien.  LlntRalioD  k 
Cowley  (édit  deHord.,  n,  p. 241)  présente qndqni 
traits  heureux  et  naturels  ;  mais  elle  est  fort  InliSrîeBC 
au  tableau  w^nal ,  qui  est  évidemment  HM  d'aprts  u* 
îitrc. 
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nins  %  pomaient  se  trouTer  enveloppés  dans 
TincencUe  générât  du  canton.  Un  détachement 
de  cavalerie  barbare  pouvait  anéantir  d'un 
moment  à  l'autre  sa  lamiUe  et  sa  chaumière; 
et  Alaric  avait  la  puissance  de  détruire  un 
bonheur  dont  il  ne  savait  pas  jouir,  et  qu'il 
ne  pouvait  pas  procurer.  <  La  renommée,  dit 

>  le  poète,  déployant  ses  ailes  avec  terreur, 

>  annonça  an  loin  la  marche  de  l'armée  bar- 

>  bare,  et  remplit  l'Italie  de  consternation.  > 
Les  frayeurs  de  clUHye  individu  augmen- 
tèrent en  proportion  de  sa  fortoiie;  et  Ira 
plus  timides,  embarquant  d'avance  leurs  ef- 
fets, méditaient  de  se  retirer  en  Sicile  ou  sur 
la  côte  d'Afrique.  Les  craintes  et  les  repro- 
ches de  la  superstition  ajoutaient  à  la  dé- 
tresse publique*.  Ou  apprenait  tous  les  jours 
quelque  hoirible  histoire,  quelque  malheur 
funeste  :  les  païens  déploraient  qu'on  eût 
négligé  les  augures  et  supprimé  les  sacrifi- 
ces; mais  les  chrétiens  mettaient  leur  espoir 
dans  la  puissante  intercession  des  saints  mai^ 
tyrs». 

L'empereur  ne  se  distillait  pas  moins  de 
ses  sujets  par  l'excès  de  sa  frayeur ,  que  par 
la  supériorité  deson  rang.  Élevé  dans  le  faste 
de  la  royauté,  son  orgueil  ne  lui  avait  jamais 
permis  de  soupçonner  qu'un  mortel  fût  assez 
aadacienx  pour  troubler  le  repos  du  succes- 
seur d'Auguste.  Ses  flatteurs  loi  dissimulè- 
rent le  danger  jusqu'au  moment  où  Alaric  ap- 
procha du  palais  de  Milan  ;  mais,  lorsque  le 
son  de  la  trompette  blessa  les  oreilles  du 
jeune  monarque,  an  Uen  de  courir  aux  armes 
avec  le  courage  ou  l'impétuosité  de  son  âge, 
il  montra  le  plus  grand  empressement  à  sui- 


I    l^tMcn  BcaiiH  f*no  qil  (tmloc  ^hku 
jEfuaTMHMTidateonniBtoK  mbm. 
dmifkbovritig  wooé  torn  wttk  UmÊi»ft»im. 
JMtamhUMemaniiformttrÊm. 

D«u  ce  paaaage.  COTriey  ot  pent-tee  mpMeor  It 
«M original;  «t  le  poMe  uisiaifl , qid  ëlallennd  1m4*- 
niste,  a  dégiUséla  cA*«a  tons  nue  dénomliution  plus 
géoérak. 

sCtandieD,  deBtU.  Get.,  ISft-m  n  peut  parattre 
protixe  ;  nudsla  lerreors  et  ta  mperstUton occuprient 
une  idace  considérable  dans  rimi^nation  des  Itdiens. 

SD'aprtelespassagcsdePanttn.queBaronius  a  pm- 
dnits  (JiuuU.  EeclestM.  A.  D.  403,  o^'S!);  U  panât  éri- 
dent  qne  rabrme  s'était  r^nndiie  dans  tante  ritadie,  jus- 
^'àNoleenCaiiipwie,où  tecâèbrepénUflnlannt  llx« 
•arMdeiKe. 
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vre  l'avis  des  courtisans  toides,  qui  lui  {»^ 
posaient  de  se  retirer  avec  ses  fidèles  servU 
teurs  dans  une  des  villes  du  fond  de  la  Gaule. 
Stilicon  *  eut  seul  le  courage  et  l'autorité  de 
s'opposer  à  une  démarche  honteuse  qui  au- 
rait abandonné  Rome  et  l'Italie  aux  barba- 
res; mais  comme  les  troupes  du  pnlais  avaient 
été  détachées  récemment  sur  la  frontière  de 
Rhétie,  comme  la  ressource  des  nouvelles 
levées  n'offrait  qu'un  secours  tardif  et  pré- 
caire, le  général  de  l'Occident  ne  put  faire 
d'amre  promesse  que  celle  de  reparaître  dans 
très-peu  de  temps  avec  une  armée  suffisante 
pour  repousser  Alaric ,  u  la  cour  de  Milan 
consentait  à  y  attendre  son  retour.  Sons  per^ 
dre  un  seul  moment  dans  nne  drconstance 
où  ils  étalent  tous  si  intéressans  pour  la  sû- 
reté pubUque,  le  brave  Stilicon  s'embarqua 
sur  le  lacLarien,  gravit  les  montagnes  cou- 
vertes de  neiges  et  de  glace  daiu  le  milieu 
d'un  hiver  rigoureux,  et  obtint,  par  son  ap- 
parition inattendue,  to  soumission  des  enne- 
mis qui  troublaient  la  tranquillité  de  la  Rhé- 
tie *.  Les  barbares,  peutrêtre  quelques  tribus 
des  Allemands,  respectèrent  lu  fermeté  d'un 
chef  qui  leur  parlait  encore  du  ton  d'un  com- 
mandant, et  regardèrent  comme  une  preuve 
d'esUme  et  de  confiance  le  choix  qu'il  fit  d'un 
nombre  de  guerriers  parmi  leur  plus  brave 
jeunesse.  Les  cohortes  fournies  par  les  bar- 
bares des  environs  joignirent  sur-le-champ 
l'étendard  impérial;  et  Stilicon  envoya  aux 
troupes  les  plus  éloignées  de  l'Occident 
l'ordre  de  s'avancer  à  grandes  jouméea 
pour  défendre  Honorîus  et  l'Italie.  Les 
forts  du  Rhin  furent  abandonnés,  et  la  Gaule 
n'eut  pour  garant  de  sa  sûreté  que  la  bmine 
foides  Germains  et  la  terreur  du  nom  romain  : 
on  rappela  même  la  légion  stationnée  dans  la 
Grande-Bretagne  pour  défendre  le  mur  qui 
la  séparait  des  Calédoniens  du  Nord    et  an 


■  Solus  erai  StiUcon,  etc. ,  est  la  seule  louange  que 
Claudieo  lui  donne,  sans  excepter  l'eupereur  (lie 
Cet.  267).  Qu'HoDoriusdmit  paraître  n^triadrie,  mène 
dans  sa  propre  ooor  ! 

3  La  consternation  générale  et  la  hardiesse  de  Stili- 
con sont  Bupériflureinentdécfiles,<tefieU.C«t(e.,340-363. 

3  Vcnltctenr«ml*l«sio)iraMUnrllBDnto 
Qos  ScModM  [rm  bvd. 

codant  ta  auffdie  ta  pins  ra|>ide  d'Édimbonrg  ou  M 
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oorps  noiiii>reux  de  la  cavalerie  des  Alains 
consentit  à  s'engager  au  service  de  l'empe- 
rear,  qui  attendait  avec  anxiété  le  retour  de 
son  général.  La  prudence  et  l'énergie  de  Stili- 
con  brillèrent  dans  cette  occasion  critique  ; 
qui  anonçaiet  la  foisla  faiblesse  et  lachute 
de  Tempire.  Les  légioas  romaines,  dégéné- 
rées peu  à  peu  de  la  discipline  etde  la  valeur 
de  leurs  ancêtres,  avaient  été  exterminées 
dans  les  guerres  civiles  et  dans  celles  des 
Goths ,  et  il  parut  impossible  de  rassembler 
une  armée  pour  la  défense  de  l'Italie  -  sans 
^jHiiser  et  exposer  les  provinces. 

En  abandonnant  sonsouveraittsans défense 
dans  son  palais  de  Milan,  Slilicon  avait,  sans 
doute,  calculé  le  tenne  de  s«i  absence,  la  dis- 
tance de  r»memi,  et  les  obstaclfes  qui  de- 
vaient retarder  sa  marche.  II  comptait  prin- 
tnpalement  sur  la  difficulté  du  passage  des 
rivières  d'Italie,  l'Adige,  l'OgUo ,  le  Mincio 
«t  l'Adda,  qui  enflent  prodigieusement  eu  lii- 
ver  par  la  foute  des  nciges,et  par  les  pluies 
dans  le  printemps  * ,  et  deviennent  des  tor- 
rens  impétueux:  mais  le  liasard  voulut  que 
la  saison  fût  très^èche,  et  les  Godis  trav«^ 
sèrent  sans  peine  des  lits  vastes  et  pierreux 
où  il  ne  couhiit  qu'un  faible  âlei  d'eau.  Un 
fort  détachement  de  leur  année  s'empara  du 
pont,  et  assura  le  passage  de  l'Adda  ;  et  lors- 
qu'Alaric  approcha  des  murs,  ou  plutôt  des 
fiiBboui^  die  Milan ,  il  eut  le  plaisir  de  voir 
fuir  devant  lui  l'empereur  des  Romains.  Ho- 
•ortns,  accompagné  de  ses  ministres  et  de 
ses  eunuques,  traversa  rapidement  les  Alpes 
avec  le  dessein  de  se  réfugier  dans  la  ville 
d'Arles,  dont  ses  prédécesseurs  avaient  sou- 
vralfoitlenrrésidence;  maisil  avait  à  peine 
passé  le  Pô  *,  qu'il  fat  atteint  par  la  cavalerie 


DEGABENGE  DE  LXtimË  ROMAm,  (403  d^.).^) 

des  barbares'.  Un  danger  si  pressant  l'o- 


Keveaitle  ft  Hitaa  anndl  demandé  phu  de  temps  que 
Daudien  d'«i  accorde  ponr  tonte  ta  durée  de  la  guerre  des 
Golba. 

1  Tant  Teragenr  dott  se  rappeler  rasped  de  la  Lmbar- 
At(Varer  Fontes^,  I.t,  p.  <|ni  est  liaoBTCBtloar- 
MBiëeparlaenMsabaadaateictirrtKiillèTOdes  enn. 
Les  AalridUeu  derant  Gtam  campèrat  dans  le  Itt  delà 
Meefera,4id<Wt  Ssw.  «Ne  sartUw.fit  Muralori , 
»  mai  paesato  pernote  a  4«e  buori  ABoBBinl,  dw  quel 
«piBdolotorreBtepolease.  per  cmi  dire  va  iDStante,  ean- 
m  ^uû  in  QD  tarribil  giganle.  ■  (AniuU.  (Tltid.,  t.  xn , 
p.  443,  Milan,  1753.  Mit.  àt^,) 

^Claudienn'édaircitpas  cette  qaestimi  :  où  âaitHo- 


bligea  de  chercher  une  retraite  dans  les 
fortiGcations  d'Asti,  ville  de  la  Ligurie  ou  da 
Piémont ,  située  sur  les  bords  du  Tanaro  ^ 
Le  roi  des  Gotlis  forma  immédlatemeat  et 
pressa  sans  relâche  le  siège  d'une  petite  place 
qui  contenait  une  si  riche  capture  ,  et  qui  ne 
semblait  pas  susceptible  de  faire  une  loogtie 
résistance.  Lorsque  l'empereur  assura  depuis 
qu'il  n'avait  jamau  éprouvé  l'impression  de 
la  peur,  celte  fanfar^nade  n'obtint  pas  pro- 
bablement la  confiance  même  de  ses  coB^ 
tisans'  A  la  dernière  extrémité,  et  après  cpie 
les  barbares  lui  eurent  fait  l'offre  insidlsate 
d'une  capitulation,  Honorius  fut  délivré  de 
ses  craintes  et  de  sa  captivité  par  l'approde 
et  bientôt  par  la  présence  dn  héros  si  loi^ 
temps  attendu.  A  la  téte  d'une  avant-garde 
choisie,  StUicon  passa  l'Adda  à  la  nage,  posr 
économiser  le  temps  qu'il  aurait  perdu  à  l'at- 
taque du  pont.  Le  passage  du  Pô  préseuliit 
moins  de  difficultés  et  de  danger;  et  l'bea- 
reusc  audace  avec  laquelle  il  força  les  re- 
trancbemens  des  ennemis  pour-  s'introdaire 
dans  Asti  ranima  l'espoir  et  vengea  l'hon- 
neur des  Romains.  Au  lieu  de  jouir  dtt 
fruit  de  ses  victoire»,  le  géuérnl  des  bartS' 
res  fut  peu  à  peu  invesU  de  tous  ctHés  par  les 
troupes  de  l'Occident,  qui  débouchaient  sac- 
cessivement  par  tous  les  passages  des  Alpes. 
Il  vit  avec  dépit  resserrer  ses  quartiers  etei^ 
lever  ses  conv<H8  ;  et  les  Romains  commea- 
cèrent  avec  actirité  à  former  une  ligne  de 
fonifications  dans  lesquelles  l'assiégeaut  k 
trouvait  lui-même  assiégé.  Les  chefs  des 
Goths  tinrent  conaeil,  et,  après  avoir  pesé  Is 


norias  Itd-mtearopendaatla  ftiilaast  pronvéspiru 
poursuite;  d  BM  opinfna  wr  ta  guerre  des  GoUanst 
JuUflte  par  les  oritiqBei  HaHeas,  ^pntai  (t.  i, 
p.  u,  p.  369.  deimpé  Oecidmt.t  1.  x)  et  Hnratori  [/tMd. 
tf'iïaZia,t.Er,p.45}. 

iQa  peut  trower  une  des  routes  dans  les  UIbAh». 
(p.  96-228-294,  avec  les  notes  de  Wessdlng).  AsU  «bit 
sUnée  à  qndqnes  nUtessur  ta  dndie. 

2  Asta  ou  Asti,  ccdimïe  romaine,  est  à  présoit  la  cqd- 
taled'BD  trâs-Iwan  comté  qui  passa  dans  teseidêined#(fe 
aux  Aaa  deSawsie.  (Léandro  AlbaiitDetcfiszioBed'Ita- 
lia,  p.  382.) 

3  Nec  me  tintor  impulU  uUus.  Il  pouvait  tenir  « 
langage  fantaroDà  Itome  l'année  suivaute,  lorsqu'il  éb^i 
cinq  cent  milles  de  ta  sc£ne  du  danger,  (ti  CmiuI.  Mo- 
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g1(Mre  de  persister  dans  lenr  entreprise,  et 

Tavantage  de  mettre  leurs  déponilles  en  sû- 
reté, les  plus  brave»  opinèrent  ponr  la  re- 
traite. Dans  cet  important  débat,  Alaric  dé- 
ploya le  courage  et  le  génie  du  conquérant 
de  Rome.  Après  avoir  rappelé  à  ses  compa- 
gnons leUrs  exploits  et  leurs  desseins  :  <  C'est 

*  en  Italie,  leurdit-il  avec  vçhémence,  que  je 
>  suis  résolu  de  trouver  une  couronne  ou  un 

*  tombeau  > 
L'indiscipline  des  Goihs  les  exposait  con- 
tinuellement à  des  surprises  ;  mais,  au  lieu  de 
choisir  le  moment  où  ils  se  livraient  aux 
excès  de  rintempérance ,  Stilicon  résolut 
d'attaquer  les  dévots  barbares,  tandis  qu'ils 
célébraient  pieusement  la  fôte  de  Pâques  *. 
L'exécution  de  ce  stratagème,  que  le  clei^é 
Uaîta  de  sacrilège,  fut  confiée  à  Saiil,  bar- 
bare et  païen,  qui  avait  cependant  servi  avec 
distinction  parmi  les  généraux  vétérans  de 
Théodose.  La  chaîne  impétueuse  de.  la  cava- 
lerie impériale  jeta  le  désordre  et  la  confu- 
âondansle  camp  desGoths,  qu' Alaric  avait 
assis  dans  les  environs  de  Pollentia  '  ;  mais 
le  génie  de  leur  intrépide  général  rendit  en 
nn  instant  à  ses  soldats  un  ordre  et  lin  champ 
de  bataille  ;  et,  après  le  premier  instant  de  la 
suiprise ,  les  barbares ,  persuadés  que  le 
Dieu  des  chrétiens  Riderait  A  venger  son  in- 
jure, combattirent  avec  nue  confiance  qui 
ajoutait  k  leurvalenrordinaire.  Dans  ce  com- 
bat, long-temps  soutenu  avec  un  courage  et 
un  succès  égal,  le  chef  des  Alains,  dont  la 
petite  taille  et  l'air  sanvage  recelaient  une 
âme  magnanime,  prouva  son  zèle  et  sa  fidé- 

I       Mbc  I|o  nt  Tlcttr  NfM,  *d  mmU  MHk* 

VMm,  baMin. 

Lfesluraiigues  {deSell.  Get.,  47>^)  daNc8t(V«ld« 
r AcblDe  ées  G«tl»  sont  palWMiMtt  9dKtUn  à  Inrt 
«Metèra  (t  aai  dreimlaiMes. 

>OreM(l.rii,c.37)eBtirritéderimpiétédes  Romains 
qui  altaquërent  de  si  pieax  dirétiens  le  dimandte  de  Pâ- 
^tfa.  On  on^ut  cependant  des  prièrts  k  b  cbâs&e  de  saint 
llMMiia  d'Edesse,  peur  obtenir  ta  destmctioa  du  brigand 
arien.  V«rez  Tinemont  (  Hist.  des  Bmpereors ,  I.  t, 
p.  saO)  qyi  cite  um  homélie  attribuée  mal  A  propos  à 
itint  Cfarysoslôme. 

*  Lei  vestiges  dePonentia  se  trouvent  4  vingt -dnq 
j^lcsansad-estdeturtD.  Vrbs,  dans  les  mêmes  enri- 
nn,  était  une  TorH  royale,  où  les  rois  de  Lombardie 
prenaient  le  plaisir  de  la  chasse ,  et  une  peUte  rivière 
excnsait  b  prédiction  :  «  PenetrabU  ad  Urbem.  ■  iCitt. 
Tcr.Ilil.,ABtLt.  I.i,p.a»-8S.} 
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lité  par  les  efforts  de  son  courage,  et  sacri- 
fia sa  Tie  pour  servir  les  Romains.  Glau- 
dien  a  conservé  imparfaitement  dans  ses  vers 
la  mémoire  de  ce  vaillant  barbare  dont  il  cé- 
lèbre la  gloire,  sans  nous  apprendre  son  nom. 
En  le  voyant  tomber,  les  escadrons  qu'il 
commandait  prirent  la  fuite,  et  la  défaite  de 
l'aile  droite  de  la  cavalerie  romaine  aurait  pu 
décider  la  victoire  en  faveur  d*  Alaric,  si  Sti- 
licon ne  fût  pas  promptement  arrivé  à  la  léte 
de  toute  l'infanterie.  Le  génie  du  général  et 
la  valeur  des  soldats  surmontèrent  tous  les 
obstacles;  et,  surle  soir  de  cette  sanglante 
journée,  les  Golhs  se  retirèrent  dn  champ  de 
bataille  ;  les  retranchemens  de  leur  camp  fii- 
rent  forcés ,  et  les  barbares  essuyèrent  dans 
cette  occasion  tous  les  maux  dont  Us  avaient 
affligé  les  provinces  de  l'empire  *.  Les  vété- 
rans de  l'Occident  s'enrichirent  des  dépouil- 
les magnifiques  de  Corinthe  et  d'Argos; 
et  l'épouse  captive  d'Alaric,  qui  comptait, 
d'après  les  promesses  de  son  mari»  sur 
des  bijoux  précieux  et  sur  des  esclaves  pa* 
triciennes  • ,  se  vit  réduite  à  implorer  la 
clémence  de  ses  ennemis.  Des  milliers  de  pri- 
sonniers, échappés  de  leurs  chaînes,  se  dis- 
persèrent dans  toutes  les  villes  de  l'Italie, 
et  chantèrent  les  louanges  de  leur  libérateur. 
On  comparait  le  triomphe  de  Stilicon  '  à  ce- 
lui de  Marins,  qm,  dans  le  même  canton  de 
ritalie,  avait  attaqué  et  détruit  une  armée 
des  barbares  du  Nord.  La  postérité  pouvait 
aisément  confondre  la  défaite  des  Cimbres 
avec  celle  des  Goths,  et  élever  un  trophée 
commun  aux  deux  illustres  vainqueurs  des 
plus  formidables  ennemis  de  Rome  *. 

<  Orosediercbe,pwdeftcipnaii»8uiMsiili,àMn 
entendre  que  les  Ronuina  huent  niBcu.  «  AvmnI» 
t/iebmaf  tnetonêtM^tumHt,  »VnÊ§aiin  Cferan.)  m 
fidtaubaluHenmlaBlAétdntMiM;  mrii Im écffnfM 
des  GoUn,  Ciwlodow  (in  Cknm.)  et  Jenndii  (d»  M. 
<^.,e.  29), prétendait  Anne  rtctoire  déditve. 

s        rnillll  IMIIIIMI  lIMMlBIinilBIll  !■_ 
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3  Claodien  (d0  BeU.  Get.  580-647)  et  Prudence  (te 
•ÇrmnuMft.,!.  n,  «04-710),  céMbrcBtdaimM&t la  vie- 
toirede  Pollentiags^Bée  parles  Romains.  Us  sont  poMa  et 
écrivains  de  parti  ;  cependant  les  témoins  les  pins  soipeett 
méritent  quelque  oonOancc^  quand  ils  «ont  rclemupirU 
notoriété  réeoite  des  faits. 

4  Upéroraisonde  OsodieD  est  rtm  eléIéKiide;malf  tt 
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Claudien  a  célébré  <  la  bataitlc  de  Pollen- 
ÛA  avec  son  enthousiasme  ordinaire ,  comme 
le  joar  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  son  hé- 
ros; mais  sa  muse  partiale  ne  peut  pas  ce- 
pendant refuser  des  louanges  au  génie  de  son 
rival.  Quoique  le  poète  de  Stilicoa  donne  au 
roi  des  barbares  les  épiihétes  de  pirate  et  de 
brigand ,  il  est  forcé  d'avouer  qu'Alaric  pos- 
sédait cette  grandeur  d'âme  qui,  toujours 
supérieure  à  la  fortune,  tire  de  nouvelles 
ressources  du  sein  de  l'adversité.  Après  la 
défaite  totale  de  son  infanterie,  il  s'échappa 
ou  plut6t  se  relira  du  champ  de  bataille  avec 
presque  toute  sa  cavalerie,  qui  avait  peu 
souffert.  Sans  perdre  le  temps  à  déplorer 
la  perte  irréparable  de  tant  de  braves  com- 
paguons,  il  laissa  aux  ennemis  victorieux  la 


satisfaction  d'enchaîner  son  image',  et  réso- 
lut de  traverser  les  passages  abandonnés'  des 
Alpes,  et  de  vaincre  ou  mourir  aux  portes 
de  Rome.  L'activité  infatigable  de  Stilicon 
sauva  kl  capitale;  mais  il  respecta  le  déses- 
poir de  son  ennemi  ;  et ,  au  tien  d'exposer  le 
saint  de  l'état  au  hasard  d'une  seconde  ba- 
taille, il  proposa  de  payer  la  retraite  des  bar- 
bares. Le  généreux  et  intrépide  Abric  au- 
rait rejeté  avec  mépris  la  permission  de  se 
retirer  et  l'oiTre  d'une  pension;  mais  il 
n'exerçait  qu'une  autorité  limitée  et  pré- 
caire sur  les  chefs  indépendans,  qui,  pour 
rintérét  commun,  l'avaient  élevé  au-dessus 
de  ses  égaux.  Ces  chefs  n'étaient  plus  dis- 
posés à  suivre  un  général  malheureux ,  et 
plusieurs  d'entre  eux  inclinaient  à  traiter 
personnellement  avec  le  ministre  d'Honorius. 


fiuilenteadrei'iâeDUléda  cbimp  debataUledesCimbres 
dde  celui  des  Gottas,  seloa  li  gé<^;r^pbie  i^m  et  peu 
certaine  des  poètes.  Vercelli  et  PoIIenlia  sont  i  soixante 
■milles  l'une  de  l'autre  ;  et  la  ^stance  est  encore  jim 
grande  ,  d  les  CimlHvs  fareot  ndnnu  dans  la  pUne 
▼astcet  stérile  de  Véroae.  (HaflM,  Ferma  lUuttr. , 

th)  . 

illestln^spensable  de  salm  Claudiai  tH  Pradnoe 
«m  drarnspccUon,  pour  réduire  leur  exagération,  etex- 
trairede  Ms  poètes  le  sens  UstofiqiM. 

2       El  Bravant  m  atnln  mc  Mietantitam 
De  Ml  ttalinwqidi  cMhalBritlM  Inapi. 

Cet  usage  d'exposer  en  triomphe  les  images  des  rois 
des  provinces  était  Ms-fitaitllcr  aux  Romaios.  Le 
'  i^oste  de  IHlthridale ,  haut  de  douze  pieds,  était  d'or  mas- 
•If.  (FïeiiKbem ,  sD^iIémnit  de  Tite-Llve,  lu,  47.) 


(403  dep.  i.JC.) 

Le  monarque  se  rendit  au  voeu  de  ses  peu- 
ples ,  ratifia  le  traité  avec  l'empire  d-'Ocd- 
dent,  et  repassa  le  Pô  avec  les  restes  de 
l'armée  florissante  qu'il  avait  conduite  en 
Italie.  Une  partie  considérable  des  troupet 
romaines  veilla  sur  ses  moavcmens  ;  et  Sti- 
licon, qui  entretenait  une  correspondance 
secrète  avec  quelques  chefs  des  barbares^ 
fut  instruit  ponctuellement  des  desseins  for- 
més dans  le  camp  et  dans  les  conseils  d*A- 
hric.  Le  roi  des  Goths,  jaloux  de  signaler  sa 
retraite  par  quelque  coup  de  main  hardi  ft 
avantageux ,  avait  résolu  de  s'emparer  de  h 
ville  de  Vérone,  qui  sert  de  clef  au  principal 
passage  des  Alpes  Rhétiennes,  et  d'envahir  la 
Gaule,  en  dirigeant  sa  marche  à  travers  le  te^ 
ritoire  des  tribus  germaines ,  dont  l'alliance 
pouvait  réparer  les  pertes  de  son  année. 
Ne  se  doutant  point  qu'il  était  trahi,  Alarie 
s'avança  vers  les  passages  des  montagnes, 
déjà  occupés  par  les  troupes  impériales ,  et 
dans  le  même  instant  son  armée  fut  attaquée 
de  front,  sur  les  flancs,  et  sur  les  derriè- 
res. Dans  celte  action  sanglante ,  à  une  très- 
petite  distance  des  murs  de  Vérone,  les 
Goths  firent  une  perte  égale  à  celle  de  b 
défaite  de  Pollentia  ;  et  leur  intrépide  com- 
mandant, qui  dut  son  salut  à  la  vitesse  de 
son  cheval,  aurait  mévitablement  été  pris 
mort  ou  vif,  ù  l'impétuosité  indisciplinable 
des  Alains  n'eût  déconcerté  les  précautions 
du  général  romain.  Alaric  rallia  les  débris 
de  son  armée  sur  les  rochers  v<nsms,  etse 
prépara  courageusement  à  soutenir  un  siège 
contre  les  troupes  qni  l'environnaient  de 
toutes  parts.  Mais  il  ne  put  pas  parer  au  be- 
soin impérieux  de  subsistances,  ni  éviter  la 
désertion  continuelle  de  ses  bari>ares.  Ré- 
duit à  cette  extrémité ,  il  trouva  encore  des 
ressources  dans  son  courage;  et  sa  retraite 
fnt  regardée  comme  la  délivrance  de  Tltatie  \ 
Cependant  le  peuple  et  même  le  clei^é, 
égal^nent  incapables  de  juger  de  la  néces- 
sité de  la  paix  ou  de  la  guerre,  bUmèrent 
hautement  la  poUtiqne  de  Stilicon,  qui  lais- 
sait échapper  un  ennemi  dangereux  qu'il 
avait  vaincu  si  souvent ,  tant  de  foii  envi- 

I  La  guerre  GéUque  et  le  sixième  Consubt  A'Hoaarl» 
liait  ensemble  assez  obscurémeul  les  défaites  et  la  retraiti 
d'Alarie. 
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ronné  et  ensuite  laissé  échapper.  Au  premier 
moment  de  sa  délivrance,  le  peuple  fait  ha- 
biluellement  éclater  sa  reconnaissance  et  son 
admiration  ;  mais  ces  senlimens  s'évaporent 
bientôt,  et  sont  remplacés  par  l'ingratitude 
%t  la  calomnie 

L'approche  d'Alaric  avait  effrayé  les  ci- 
toyens de  Rome,  et  l'activité  avec  laquelle 
ils  travaillèrent  à  réparer  les  murs  de  la  ca- 
pitale annonça  leurs  craintes  et  le  déclin 
de  l'empire.  Après  la  retraite  des  barbares, 
Honorius  daigna  recevoir  l'invitation  respec- 
tueuse du  sénat,  et  célébrer  dans  la  ville 
impériale  l'époque  heureuse  de  la  déTuite  des 
Goths  et  de  son  sixième  consulat  *.  Depuis 
le  pont  Milvien  jusqu'au  mont  Palatin ,  les 
roes  et  l«s  fanboui^s  étaient  remplis  par  la 
foule  presséed'unpeiiplequi,  depuis  cent  ans, 
n'avait  joui  que  trois  fois  de  l'honneur  de 
contempler  son  souverain.  En  fixant  leurs 
regards  sur  le  char  dans  lequel  Stilicon  ac- 
compagnait son  auguste  pupille ,  ils  applau- 
dissaient sincèrement  à  la  magnificence  d'un 
triomphe  qui  n'était  point  souillé  de  sang 
romain  comme  celui  de  Constantin  ou  de 
Théodose.  La  procession  passa  sous  un  arc 
fort  élevé,  et  con^ndt  exprès  pour  cette 
cérànonie.Hais,  moins  de  sept  ans  après,  les 
Goths,  vainqueurs  de  Rome ,  purent  lire  sur 
ce  monument  la  fastueuse  inscriptiou  qui  at- 
testait la  défaite  et  la  destruction  totale  de 
leur  nation  L'empereur  résida  plusieurs 
mois  dans  la  capitale,  et  eut  soin  de  se  con- 
duire toujours  de  manière  à  captiver  l'af- 
fection du  clergé,  du  sénat,  et  du  peuple 
romain.  Le  clergé,  fut  édifié  de  ses  fréquentes 
visites  et  dè  la  libéralité  de  ses  dons  aux 
châsses  des  saints  apôtres.  Le  sénat  fjit  dis* 
pensé  de  précéder  à  pied,  selon  Fusage,  le 
char  de  l'empereur  durant  ki  marche  trlom- 

*  Taceode  Jlarieo....  sape  victo ,  sœpe  eoncluso , 
sempergue  dlmisso.  (Crocus,  I.  vu,  c  37, p.  567-) 
Claudioi  (n  Consul,  ffonor.,  320)  termine  son  récit  en 
présentant  une  fort  belle  image. 

1  Le  reite  du  poème  de  Claadien  sur  le  sixième  consu- 
lat d'Honorius  donne  la  description  du  voyage ,  du 
triomphe,  et  des  jeux  (330-660.) 

3  Voyez  l'inscription  dans  l'Histoire  des  anciens  Ger- 
mains, par  MascowCnn,  12).  Lnsexpresaonssont  positives 
et  indiscrètes  :  Getarumnationem  in  omne  eeviim  ào- 
mitanif  etc. 
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phale ,  et  il  obtint  toutes  les  marques  da  res- 
pect que  Stilicon  affectait  de  montrer  pour 
cette  assemblée.  Le  peuple  parut  flatté  de 
l'afi'abilitë  d'Honorius,  et  de  la  complaisance 
avec  laquelle  il  assista  aux  jeux  du  cirque,- 
dont  le  spectacle  magnifique  n'était  pas  in- 
digne d'un  monarque.  Dès  que  le  nombre  de 
courses  fixées  pour  les  chars  était  accompli, 
b  décoration  changeait;unechnsse  d'animaux 
sauvages  offrait  une  nouvelle  scène  d'amuse- 
mens,  et  se  terminait  par  une  danse  militaire, 
qui,  d'après  la  description  de  Glaudien, 
parait  ressembler  aux  tournois  modernes. 

Dans  ces  jeux  célébrés  par  Honorius,  le 
sang  *  des  gladiateurs  souilla  pour  la  der- 
nière fois  l'amphithéâtredeRome.Le  premier 
des  empereurs  chrétiens  eut  b  gloire  de 
publier  le  premier  édit  qiii  condamnait  cet 
amusement  sanguinaire  *  ;  mais  cette  loi 
bienfaisante,  en  annonçant  les  voeux  du 
prince,  ne  réforma  pas  un  abus  antique  qui 
dégradait  imc  nation  civilisée.  Plusieurs 
centaines,  peut-être  des  milliers  de  victimes 
oITraient  tous  les  ans  dans  les  grandes  villes , 
et  particulièrement  dans  le  mois  de  décem- 
bre, aux  yeux  des  citoyens  enchantés,  le 
spectacle  sanglant  de  la  fureur ,  de  l'agonie 
et  de  la  mort.  Tandis  que  la  victoire  de  Pol- 
lentia  excitait  les  transports  de  la  joie  publi- 
que, un  poète  chrétien  exhorta  l'empereur 
à  détruire  un  usage  barbare  qui  s'était  per- 
pétué malgré  les  cris  de  la  reli^on  et  de 
l'humanité'.  Les  représentations  pathétiques 
de  Prudence  furent  moins  elGcaces  que  la 
généreuse  audace  de  Tâémaque ,  moine 
asiatique ,  dont  la  mort  rendit  plus  de  ser- 
vices au  genre  humain  que  sa  vie  *.  Les 
Romains  s'irritèrent  de  voir  interrompre 

1  Sur  le  curieai  et  horrible  SQjet  des  gladiateurs,  con- 
sultez les  deux  Itrres  des  Saturnales  deUpse,qui«  en 
sa  qualité  d'antiquaire,  est  disposé  à  excuser  les  usages  de 
l'antiquité  (t.  m,  p.  403-M5). 

2  Code  Théodos.,  i.  xv,  tit.  12,  loi  1.  Le  commentai 
de  God^y  oITre  une  grande  abondanee  de  matériuix 
(t.  V,  p.  396)  pour  l'histoire  des  gladiateurs. 

3  Voyez  la  péroraison  de  Prudence  iia  SxmnuKh.t 
1.11,1121-1131),  qui  avait  sans  doute  lu  la  satireâo- 
quoite  de  Ladance  {Div'ui.  institut.,  I.  n,  c.  20).  Ua 
apologistes  chrétiens  n'onl  pas  épai^é  les  jeux  sanglans 
qui  (disaient  parrie  des  Ittes  religieuses  du  paganisme. 

4  Théodore,  I.  v,  c.  26.  J'aur^  grand  plaisir  à  eroixt 
l'histoire  de  saint  TeWmaqiM  ;  cependant  «  n'a  polit  d*« 
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leurs  plaisirs,  et  écrasèrent  sons  une  grôle 
de  pierres  le  moioe  imprudent  qui  était  des- 
cendu dans  l'arène  pour  séparer  les  gladia- 
teurs. Mais  le  peuple  rougit  bientôt  de  sa 
barbarie;  il  respecta  la  mémoire  de  Téiéma- 
que  qui  avait  mérité  les  honneurs  du  mar^ 


tyre,  et  se  soumît  sans  murmure  à  la  loi  par 
laquelle  Honorius  bannissait  pour  toujours 
les  sacrifices  humains  des  amphithéâtres.  Les 
citoyens  qui  chérissaient  les  usages  de  leurs 
ancêtres  pouvaient  peut-être  alléguer  que 
les  damiers  restes  de  l'ardeur  martiale  se 
conservaient  dans  cette  école  d'intrépidité, 
qui  accoutumait  les  Romains  à  la  vue  du 
sang  et  au  mépris  de  la  mort.  Vain  et  cruel 
préjugé  si  houorablement  réfuté  par  la  valeur 
de  l'ancienne  Grèce  et  de  l'Europe  moderne' . 

Le  danger  récent  que  l'empereur  avait 
couru  dans  son  palais  de  Milan  le  décida  à 
choisir  pour  retraite  quelque  forteresse  inac- 
cessible de  L'Italie,  où  il  pût  résider  saos 
craindre  les  entreprises  d'une  foule  de  bar- 
bares qui  battaient  la  campagne.  Sur  la  cAte 
de  la  mer  Adriatique,  environ  à  dix  ou 
douze  mitles  de  la  plus  méridionale  des  sept 
embouchures  du  PÂ,  les  Thessaliens  avaient 
fondé  l'ancienne  colonie  de  Ravenne  ' ,  qu'ils 
cédèrent  depuis  aux  natifs  de  l'Ombrie.  Au- 
guste, ayant  remarqué  la  commodité  de  cette 
place,  fit  construire,  à  trois  milles  de  l'an- 
cienne ville,  un  port  susceptible  de  contenir 
deux  cent  cinquante  vaisseaux  de  guerre. 
Cet  établissement  naval,  qui  comprenait  des 
arsenaux,  des  magasins,  des  casernes  pour  les 
troupes,  el  des  logemens  pour  les  ouvriers, 

fiéd'égttWf  «  point âeré  d'autd an  flflol MdM  qui 
wtt  mort  martyr  de  la  cause  de  lliumanild. 

«BnmlKs  videri  lolêt:  et  faand  iàoan  UatU,  utiupte 
fU.  (CiMro,  Ttofwton.  ,n.  17.)  11  Uftme  UsCKoeBl 
l'abus,  et  détted  duudmeot  l'osige  de  ces  qieetocte  : 
OeuUt  nalla  pottrat  eâsefortior  contrà  dolomn  et 
meftm  aUeifiùut,  SéaèqM  (Eptit  m)  miutat  la  aen- 
slbilitéd'unbMmM. 

>  Cette  descriplioa  de  Karesne  est  tirée  de  Strabon 
9^v,  p,  327),  Mine  (nt,20) ,  Étiesne  de  Byîance  (  au  mot 
pKCma,p.  eoi,  édlt.  Berkel.),  Oauiien  (in  vi  Consul. 
Boncr.,  ^,et«-).  SMonius  Ap(^aris(l.i  ,Eptst.  v,  8,) 
JorBandès(deAe&.gvt.,c  29),  Pncop.ide  Bell.  goUiic., 
I.  I,  e.1,  p.  309,  âdil.  Loune),  et  Clurmus  {Ital. 
«nfjf.,t.  I, p.  301-307).  Il  me  manque oq>«idaDteocore 
va  aniiqi^  loeal  et  ane  bonne  carte  topograpbique. 
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lire  son  origine  et  son  nom  de  la  station  per- 
manente de  la  flotte  romaine.  Les  places 
vides  se  remplirent  bientôt  de  bâtimcaset 
d'habilans;  etlcs  trois  quartiers  vastcset  peu- 
plés de  Ravenne  contribuèrent  insensible- 
ment  à  former  une  des  plus  imporlantes  villes 
de  l'Italie.  Le  principal  canal  d'Auguste  con- 
duisait à  travers  la  ville  une  partie  des  e;tiix 
du  Pô  ,  jusqu'à  l'entrée  du  port  ;  ces  m^mps 
eaux  se  répandaient  dans  des  fossés  profonds 
qui  environnaient  les  murs.  Elles  se  distri- 
buaient ,  par  le  moyen  d'un  grand  nombre 
petits  canaux,  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  qu'ils  divisaient  en  autant  d'îles  sépa- 
rées, et  qui  n'avaient  de  comninnîcaUon  qae 
par  des  ponts  ou  des  bateaux.  Les  maisons 
de  Ravenne  ,  bâties  sur  pilotis  comme  celles 
de  Venise,  présentaient  à  peu  près  le  même 
aspect.  La  campagne  environnante,  pendmt 
plusieurs  milles,  était  remplie  de  marais  ina- 
bordables ;  et  on  pouvait  aisément  défendre  ou 
détruire,  à  l'approche  d'une  armée  ennemie, 
la  route  artificielle  qui  joignait  Itavénne  n 
continent.  L'intenalle  des  maraisélail  cepen- 
dant parsemé  de  vignes;  et,  quoique  le  sol 
fût  épuisé  par  quatre  ou  cinq  récoltes,  on 
trouvait  plus  facilement  à  se  procurer  en 
abondance  le  vin  que  l'eau  dotice  *.  L'air, 
au  Ëeu  d'être  imprégné  des  vapeurs  malignes 
et  presque  pestilentielles  qui  sortaient  des 
marais  voisins,  avait,  comme  celui  des  envi- 
rons d'Alexandrie,  la  réputation  d'être  purrt 
salubre  ;  on  attribuait  cet  avantage  aux  marées 
régulières  de  la  mer  Adriatique,  qui  balayaient 
les  canaux,  et  amenaient  tous  les  jonrs  les 
vaisseaux  des  pays  voisins  jusqu'au  milieu  de 
Ravenne.  La  mer  s'est  retirée  insensiblement 
à  quatfe  milles  de  la  ville  moderne.  Dès  le  cin- 
quième ou  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
le  port  d'Auguste  se  trouvait  converti  en  ver- 
gers, etune  plantation  isolée  de  pins  occupait 
l'endroit  où  les  vaisseaux  des  Romains  ss»&A 

i  Martial  (Épigruome,  m,  56,  67)  pbâsanle  as  M 
lour  qu'<Mi  lui  joua  en  Inî  lirranl  du  ^  an  lien  de  l'os 
qu'il  avait  acJi^.  Hais  il  assure  irès-sérieBMint 
qu'une  bonne  dteme  est  plus  précieuse  i  Haveane  qu'un 
bonne  vigne.  Sidonïus  se  plùnt  de  ce  que  la  ville  nfl- 
que  de  fontaines  et  d'aqueducs,  et  compte  au  nombre 
de  ses  incommodités  locales  le  défaut  d'eau  douce,  h 
croasseneot  desgrenoiùUes  et  les  piqûres  desinsoM  ^ 
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jadis  jelé l'ancre'.  Cette  rdvdmion  contribua 
encore  à  rendre  l'accès  de  Bavenne  plus  diflB- 
cile  et  lepen  de  profondeur  des  eanx  suffisait 
potir  arrêter  les  vaisseanx  des  ennemis. 
Ces  fortifications  naturelles  étaient  perfec- 
tionnées par  les  travaux  de  l'art  :  et,  dans 
la  vingtième  année  de  son  ftge,  l'emperenr 
de  rOccîdent,  uniquement  occupé  de  sa 
tÛTBlé  personnelle ,  se  confina  pour  toujours 
entre  les  murs  et  les  marais  de  Ravcnne.  Les 
faibles  successeurs  d'Monorius  imitèrent  son 
exemple.  Les  rois  des  Goths  et  les  exarques, 
tfoi  depuis  occupèrent  le  trône  et  le  palais 
des  empereurs,  firent  de  Ravenne,  jusqu'au 
tnilien  dn  huitième  siècle,  le  siège  du  gou- 
vernement et  la  capitale  de  l'Italie 

Les  craintesd'Uonorinsétaient  fondées,  et 
ses  précautions  nécessaires.  Tandis  qne  l'Ita- 
lie se  réjouissait  d'être  délivrée  des  Goths , 
il  s'élevait  une  tempête  violente  parmi  les  na- 
tions de  la  Germanie.  Elles  cédèrent  à  l'im- 
çalsioQ  irrésistible  qui  parait  s'être  commn- 
tiiquée  successivement  depuis  l'extrémité 
orientale  dn  continent  de  l'Asie.  Les  annales 
de  la  Chine,  dont  l'industrieuse'érudiiion  de 
ce  siècle  nous  a  donné  connaissance,  peuvent 
aider  utilement  à  découvrir  les  causes  secrè- 
tes et  éloignées  qui  entraînèrent  la  chute  de 
l'empire  romain.  Après  la  fuite  des  Huns, 
les  Sienpi  victorieux  occupèrent  leur  vaste 
territoire  au  nord  du  grand  mur.  Tantôt  ils 
se  répandaient  en  tribus  indépendantes ,  et 
tantôt  ils  se  rassemblaient  sous  un  seul  chef, 
jnsqu'a  l'époque  où,  sous  le  nom  de  Topa  ou 
de  maîtres  de  la  terre,  ils  acquirent  une  consis* 
tance  plus  sotideet  unepuissance  plus  formi- 
daMe.  1^  Topa  forcèrent  bientôt  les  nations 
pastorales  du  désert  oriental  à  reconnaître  la 
•npériorité  de  leurs  armes.  Us  envahirent  la 
Chine  dans  un  moment  de  faiblesse  et  de  dis- 
corde intestine  ;  et  ces  beurenx  Tartares, 


I  Laf^ledeTbéftdowetd'lbDoria,queDrydenatirée 
de  Uoccare  et  tniitée  si  sopéririiremenl  (Giomata,  ni, 
noveU.  S),  se  passait  dans  le  bols  de  Chltxat,  nrruptioQ 
la  mot  f:iasiis,  station  navale  q»\ ,  avec  la  route  ou  le 
fealKiW?  lRt«riDédiaire,  la  via  Ccttaris^  componilla 
triple  eilé  de  Ravenne. 

f  O^ifuts  raannée4M,  l«i  lois  da  Code  Théodesien 
imrt  tottjovrs  taum  de  ConitanUaople  oa  de  Raremie. 
(Ttfjtt  fioMrvr.  CbfMotogte des  M,  t,i,p.  t4B,  elc) 


adoptant  les  lois  et  les  mceurà  dn  peùplfe 
vaincu,  fondèrent  une  dynastie  impériale  qui 
régna  près  de  sofxante  ans  sur  les  provinces 
septentrionales  de  cette  monarchie.  Quelques 
générations  avant  qu'ils  se  fussent  emparés 
du  trône  de  la  Chine,  un  des  princes  Topa 
avait  enrôlé  dans  sa  cavalerie  un  esclave 
nommé  Moko,  renommé  par  sa  valeur,  mais 
qui,  pour  éviter  quelque  punition,  déserta  seî 
drapeaux  et  s'enfonça  dans  le  désert,  suivi 
d'une  centaine  de  ses  compagn<»is.  Cette 
tronpe  de  brigands  proscrits,  journellement 
recrutée  par  d'autres,  forma  d'abord  un  camp, 
ensuite  une  trlbn,  et  enfin  un  peuple  nom- 
breux, connu  sous  le  nom  de  Geougen; 
et  leurs  chefs  héréditaires ,  descendans  de 
l'esclave  Mt^o ,  prirent  rai^  parmi  les  mo- 
narqnes  de  la  Scytbie.  La  jeonesse  de  Tou-* 
lun,  le  plus  célèbre  de  ses  successeurs  ,  fut 
formée  à  Técole  des  héros,  ou  de  radversîté. 
Il  détruisit  la  puissance  orgueilleuse  des  Topa, 
devint  le  législateur  de  sa  nation,  et  te  con- 
quérant de  la  Tartarie.  Ses  troupes  étaient 
distribuées  en  bandes  de  cent  et  de  mille 
gumiers.  Les  lAches  périssaient  par  le  snp^ 
plice  de  la  lapidation ,  et  la  valeur  obtenait 
pour  récompense  les  honneurs  les  plus  ma- 
gnifiques. Tonlun ,  assez  instruit  ponr  mé* 
priser  l'érudition  chinoise,  n'adopta  que  les 
arts  et  les  institutions  favorables  à  Tesprit 
militaire  de  son  gouvernement.  Il  campait 
durant  Tété  dans  les  plaines  fertiles  qui  bor' 
dent  le  Sélinga ,  et  se  retirait  à  rapproche 
de  l'hiver  dans  des  contrées  méridionales. 
Ses  conquêtes  s'étendaient  depuis  la  Corée 
jusqne  fort  au-delà  de  la  rivière  Irtis.  H 
vainquit,  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  k 
nation  des  Huns  ;  et  le  surnom  de  Khan  ou 
Chagan  annonça  l'éclat  et  la  puissance  qu'il 
tira  de  cette  victoire  mémorable  '. 

Depuis  le  passage  du  Volga  jusqu'à  celui 
de  la  Vistnie ,  la  chaîne  des  événemens  se 
trouve  interrompue ,  ou  du  moins  cachée 
dans  l'intervalle  obscur  qui  sépare  les  der^ 
nières  limites  de  la  Chine  de  celles  de  la 
géographie  romaine.  Cependant  le  caractère 
de  ces  bariïares,  et  l'expérience  des  émigra- 

f  Vorez  M.  deGntgnes,  HU.4fliHnBS,tl,Mn» 
18»,Ln,P.395-3a«-83S. 
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tions  précédentes  autorisent  à  croire  que  les 
Huns,  après  avoir  été  vaincus  par  les  Geou- 
gen,  quittèrent  bientôt  le  voisinage  des  vain- 
queui-s.  Des  tribus  de  leurs  compatriotes  oc- 
cupaient déjà  tes  environs  de  l'Euxin  ;  et  leur 
fuite ,  qu'ils  changèrent  bientAt  en  une  atta- 
que liardie,  dut  naturellement  se  diriger  vers 
les  plaines  fertiles  qui  bordent  la  Vistule , 
jusqu'à  l'endroit  où  elle  se  jette  dans  la  mer 
Baltique.  L'invasion  des  Huns  doit  avoir  en- 
core alarmé  et  agité  le  Kord;  et  les  nations 
qu'ils  chassaient  devant  eux  ont  sans  doute 
reflué  avec  violence  surles  confins  de  la  Ger- 
manie ^  Leshabitans  des  régions  où  les  an- 
ciens placent  les  Suèves,  les  Vandales  et  les 
Bourguignons,  purent  prendre  la  résolution 
d'abandonner  aux  Sarmates  fi^itifs  leurs 
bois  et  leurs  marais,  ou  du  moins  de  rejeter 
le  superflu  de  leur  population  sur  les  pro- 
vinces de  l'empire  romain  *.  Environ  quatre 
ans  après  que  le  victorieux  Toulun  eut  pris 
le  titre  de  khan  des  Geougen ,  un  autre  bar- 
bare, le  fougueux  Rliadagaste  ou  Badagaise'r 
marcha,  de  l'extrémité  septentrionale  de  la 
Germanie,  presque  jusqu'aux  portes  de 
Rome,  et  laissa  en  mourant  les  restes  de  son 
armée,  composésd'une  multitude  deSuèves, 
de  Vandales  et  de  Bourguignons,  pour  ache- 
ver la  destruction  de  l'empire  d'Occident. 
Les  Alains  ajoutèrent  un  corps  formidable 
de  eavalerie  légère  à  la  pesante  infanterie  des 
Germains  ;  et  les  Goths  îndépendans  joigni- 
rent les  drapeaux  de  Radagaise  en  si  grand 
nombre  que  quelques  historiens  lui  ont 
donné  le  titre  de  rot  des  Goths.  L'avant^arde 
était  conduite  par  un  corps  de  douze  mille 
guerriers  distingués  par  leur  naissance  et  par 

1  Procope  (de  Bell.  vaadeU.y  1. 1 ,  c.  3 ,  p.  182)  t  Ait 
moitiOD  d'uDC  émigration  des  Palus-ftléoUdes ,  qu'il  aUri- 
lHMàuDefoHiine.llais8es  Uén  mr  l'histoire  uideniM 
Mot  ëtnuBgteMDi  obseorcies  pir  remur  rt  pu  llgM- 
mce. 

>  Zotime  (I-  p.  3S1)  H  sert  de  11  quliacation  géné- 
nde  des  nations  «i-délà  du  Danube  <t  du  lUUo.  Lmr  ii- 
tnatioB  géographique ,  d  par  conséquent  leurs  noms,  sont 
Mlcs  à  deriner,  ne  fut-ce  que  par  les  épilhëles  que  cha- 
que antcor  ancien  lenrdMne  dans  l'oecadon. 

1  Le  nom  de  RhadagMlétall  cdui  d'une  diviaité  locale 
deiOlMlribes(danslcMeckIefibourg).  (Jd  héros  pouvait 
prendrelemHudesa  divinité  tulélaire;  mais  il  n'est  pas 
inbable  que  les  barbares  adorassent  un  béros  malhea- 
rax.  (VoTcx  Ma»ow,Hist.  des  Germains,  vm,  14.} 


L'EHPIRE  ROK&IN,         (4M  dep.  J.-G.) 

leurs  exploits  ■  ;  et  l'armée  entière,  forte  de 
deux  cent  mille  combattans,  peut  s'évaluer, 
en  y  ajoutant  les  femmes  et  les  enfans,  à  qaa> 
tre  cent  mille  personnes.  Cette  effrayante 
émigration  descendait  de  cette  même  côte  de 
la  mer  Baltique,  d'où  des  myriades  de  Cin»* 
bres  et  de  Teutons  avaient  fondu  sur  Rome 
et  sur  l'Italie  dans  les  temps  glorieux  de  la 
république.  Après  le  départ  de  ces  barbara, 
leur  pays  natal,  où  ils  laissaient  des  vestiges 
de  leur  grandeur,  de  vastes  remparts  et  des 
moles  gigantesques*,  ne  fut,  durant  f^usieuK 
siècles,  qu'une  immense  et  effrayante  soli- 
tude. Le  genre  humahi  s'y  renouvela  peu  k 
peu,  et  les  déserts  se  remplirent  de  nouveaux 
habitans.  Les  naUons  qui  occupent  aujoiuw 
d'hui  une  étendue  de  terrain  qu'elles  ne  pei- 
ventpas  cultiver  trouveraient  bientôt  du  se- 
cours dans  la  pauvreté  industrieuse  de  leurs 
voisms,  si  les  gouvememens  de  l'Europe  ne 
défendaient  pas  les  droits  du  souverain  et  la 
propriété  des  particuliers. 

La  correspondance  entre  les  nations  état 
si  imparfaite  et  si  précaire  dans  ce  siècle,  que 
la  cour  de  Ravenne  put  ignorer  les  révolntioDS 
du  Nord  jusqu'au  moment  où  la  tempête, 
formée  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltiqoe, 
vint  édater  avec  violence  sur  les  bords  di 
haut  Danube.  Le  monarque  de  l'Occident,  à. 
ses  ministres  daignèrent  lui  faire  part  du  nos- 
veau  dai^er,  se  contenta  d'être  l'objet  elle 
spectateur  de  la  guerre  Rome  confia  sa  sA- 
reté  à  la  valeur  et  au  génie  de  Stilicon.  Hais 
tels  étaient  la  faiblesse  et  l'épuisement  de 
l'empire ,  qu'il  fut  impossible  de  répai^  ks 
fortifications  du  Danube,  on  de  prévenir  l'in- 
vasion des  Germains  par  un  effort  vigoorenx** 

1  Olyn^odore  (apud  Phoetam^  p.  180)  se  lOt  A 
mot  grec  Ovtijumtoi,  qui  ne  donne  pas  une  idée  duift 
J'imagine  que  cette  troupe  éuit  composée  de  princes,  éa 
nobles  et  de  leurs  fldâes  compagnons,  des  efaeralivsd 
de  leurs  écuycrs,  comme  on  aurait  pu  les  dénoBBicr  ^ 
ques  siècles  plus  tard. 

2  Tacite,  de  Moribus  Germanorum,  c.  37. 

3  '   tMm^fmU. 

SvMMirnIfnntU. 

Claudien,  yi  Consul.  ffonor.,*3St.  Tel  est  le  «Md* 
langage  d'Hooorius  en  pariant  de  la  guerre  des  Getki  9>1 
avait  vue  d'un  peu  jUas  près. 

*  Zoaime  (I.  t,  p.  331)  transporte  la  gaervcthii» 
toira  de  Stilicon  au-deU  du  Dannbe  ;  étrange  erreur  ptf* 
répare  imparfidleneiitcttlisaDt  AfntfmU^'(^ 
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Toute  l'autorité  du  ministre  d'Honorins  se 
tourna  vers  la  défense  de  l'Italie.  Il  aban- 
douoa  une  seconde  fois  les  provinces ,  rap- 
pela les  troupes,  pressa  les  nouvelles  levéra, 
exigées  à  la  rigueur,  et  éladées  avec  pusilla- 
nimité, employa  les  moyens  les  plus  elTicaces 
pour  arrêter  ou  ramener  les  déserteurs ,  et 
offrir  la  liberté  et  deux  pièces  d'or  à  tout 
esclave  qui  consentait  à  s'enrôler  '.  Ce  fut  à 
l'aide  de  ces  ressources  humiliantes,  que  Sti- 
licon  parvint  à  rassembla,  parmi  les  sujets 
d'un  grand  empire,  une  armée  de  trente  ou 
quarante  mille  hommes,  que  les  seuls  ci- 
toyens de  Rome  auraient  fournis  volontaire- 
ment '  dans  les  temps  de  Sdpion  ou  de  Ca- 
mille. A  ces  trente  légions,  le  général  romain 
ajouta  un  corps  nombreux  d'auxiliaires.  Les 
fidèles  Âlains  lui  étaient  personnellement  af- 
fectionnés, et  la  jalousie  animaitlesGoths,  qni, 
soos  la  conduite  de  leurs  princes  légitimes , 
Huldin  et  Sarus,  avaient  pour  but  de  s'oppo- 
ser aux  entreprises  et  aux  succès  deRadagai- 
se.  LeroidesGennains  confédérés  passa  sans 
résistance  les  Alpes,  le  Pô  et  l'Apennin, 
laissant  d'un  côté  le  palais  inaccessible  d'Ho- 
norius,  et  de  l'autre  le  camp  de  Stilicon  qui 
awit  pris  ses  quartiers  à  Ticinnm  ou  Pavie , 
et  qui  évitait  probablement  une  bataille  dé- 
risive,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rassemblé  les  for- 
ces él<^nées  qu'il  attendait.  Un  grand  nom- 
Inre  des  riUes  de  l'Italie  furent  détruites  ou 
pillées  ;  et  le  siège  de  Florence  '  par  Rada- 
gaise  est  un  des  premiers  événemens  rappor- 

mont,  Hist.  des  Ëraperems,  t.  t,  p.  S07.)  Nous  sommes 
forcés,  en  bonne  politique ,  de  nous  servir  de  Zozime 
quoique  nous  ne  lui  accordions  ni  estime  ni  conllance. 
I  <  GodeTbéodos.,  I.  vn,  Ut.  13,  loi  16).  La  date  de 
cetleloi(A.D.  406,  mai  18)  obtient  ma  confiance  comme 
«Oea  oMaae(ffledeGodefïoy(t.  n,  p.  387);etjela 
regarde  comme  la  véiitable  époque  de  nnvasion  de  Rada- 
g^se.  nuemnit,  Pagi  et  Hnratori  préfèrent  l'année  pré- 
cédente; mais  Oa  ne  penvoit  se  dispenser  d'an  pendent- 
pect  et  de  reconnaissinGe  ponr  saint  PaoUn  de  Noie. 

>  Pende  temps  après  que  les  GauWi  se  ftuart  emparés 
de  Rome ,  le  sénat  len  (fiz  légioi»,  tnns  hommes  de 
canlerie.  et  quarante  mDlebommes  dlnbnterie,  etftirt 
qnebaqdtalsn'anndt  paspulUredn  teofit  d'Auguste. 
(tUe-Lire,  vn,  25.)  Celte  Mserlioo  peut  étonner  un  anti- 
«udn;  mais  Montesquiea  co  expUque  dalremait  la 
niaoK. 

s  MaclAnd  a  expliqué ,  au  um^s  en  plùlosoplie ,  l'ori- 
gfaw  de  Florence,  que  les  bénéfices  du  commerce  entrat- 
némit  iaseu^knent  des  rochers  de  Paesule  aux  bords 
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tés  dans  l'histoire  d^e  cette  fameuse  républi* 
que,  dont  la  fermeté  arrêta  quelque  temps 
la  maladroite  impétuosUédes  barbares.  Quoi- 
qu'ils fussent  encore  à  cent  quatre-vingts 
milles  de  Rome,  le  peuple  et  le  sénat  se  li- 
vraient à  la  terreur, et  comparaient  en  trem- 
blant le  danger  dont  ils  venaient  d'être  dé- 
livrés ,  avec  celui  qui  les  menaçait.  Alaric  était 
chi^tien,  et  conduisait  une  armée  disciplinée  ; 
il  connaissait  les  lois  de  la  guerre ,  et  respec- 
tait la  foi  des  traités  ;  il  s'était  souvent  trouvé 
familièreroent  avec  les  sujets  de  Tempire  dans 
leurs  camps  et  dans  leurs  églises.  Mais  le 
saijivage  Radagaise  n'avait  pas  la  moindre 
notion  des  mœurs,  de  la  religion,  ni  même 
du  langage  des  nations  civilisées  du  midi; 
une  superstition  barbare  ajoutait  à  sa  féro- 
cité naturelle;  et  on  croyait  généralement 
qu'il  s'était  engagé,  par  un  vœu  solennel,  à 
rédiùre  la  ville  en  cendres,  et  à  sacrifier  les 
plus  illustres  sénateurs  sur  l'autel  de  ses 
dieux,  que  le  sang  humain  pouvait  seul 
apaiser.  Le  danger  pressant,  qui  aurait  dû 
éteindre  toutes  les  animosités  intestines ,  dé- 
veloppa au  contraire  la  manie  incurable  des 
factions  religieuses.  Les  adorateurs  de  Jupi- 
ter et  deMercure  respectaient,  dans  l'implaca- 
ble ennemi  de  Rome,  le  caractère  d'un  païen 
zélé;  ils  déclarûent  hautement  craindre 
moins  ses  armes  que  ses  sacrifices,  et  se  ré- 
jouissaient secrètement  d'une  calamité  qui 
détruirait  le  culte  de  leurs  adversaires 

Florence  fut  réduite  à  la  dernière  extré- 
mité, et  le  courage  épuisé  de  ses  citoyens 
n'était  plus  soutenu  que  par  l'autorité  de 
saim  Ambroise  qui  leur  annonça  en  songe 
leur  prompte  délivrance  *.  Peu  de  jours 
après,  ils  aperçurent,  du  haut  de  leurs  mnrs» 

dePAmo  (Voyezl'ffisli^rede  Florenee,  1 1, 1.  n.  dans  notre 
ctflectioo  ).  iM  triumvirs  envoy^ent  une  eoknie  i  Flo- 
ienGe,qd,MHU  lertgaede  Tib^  (T*iàL,  jfimaLt  i, 
79),méritalenometlaréptttalini  d'une  ville  flocissantfc 
(Voyes  Ctoverins,  Jtal.Jiia^.t.  i,  p.  507,  etc.) 

)  Cepeudantle  Jupiter  de  Radigtise,  qui  «dorait  Tbor 
et  Wodoi,  éU^  ftort  diffiftrcDt  des  JupiW  OIrmiriqw 
ou  Cai^toÛn.  Le  caractère  coocOiaat  du  poIrthAme 
pouvait  B^eonnmoder  de  tontes  ces  cUvlnités  diffiircBles; 
mais  les  TérilaMes  Roradas  atAorraloU  les  sacrifices  Im- 
mains  de  la  Gtule  et  delà  Germanie. 

3  Paulin  {in  vU.  Amhros.,  câO.)  raconte œUfi  hisloira 
qu'il  tient  de  Pansoi^,  pieuse  nitioBe  d«  Flomiee.  Ce- 
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les  ëteaclardsde  Stilicon,  qui  a'avaaçait  à  la 
téte  de  toutes  ses  forées  réunies,  au  secours 
de  la  ville,  et  qui  rendit  bientôt  ses  eavirons 
célèbres  par  la  défaite  des  barbarm. 

Saua  faire  beaucoup  de  YÏoleiKe  h  leurs 
qiiaioBS  respectives ,  oo  peut  condlier  ai«é^ 
méat  les  contradictions  apparentes  des  écri* 
vains  qui  ont  racooié  différemment  la  défaite 
de  Radagaise.  Orose  et  Avgaatia ,  intime* 
ment  liés  par  l'amitié  et  par  ta  dévolioB»  at- 
tribuent cette  victoire  miraculeuse  à  la  pro- 
tection du  ciel,  bien  plus  qu'à  la  valeur  des 
hommes  ^  Ils  affirment  qu'il  n'y  eut  nî  env> 
bat,  ni  sang  répandu;  que  les  Romains,  oi< 
sifs  dans  leur  camp ,  où  ils  jouuaaient  de  IV 
bondance,  virent  les  barbares  affamés,exp»^ 
Fer  lentement  sur  les  rochers  de  Fiesule  qni 
dominent  la  ville  de  Florence.  11  serait  ridi- 
enle  de  croire  que  l'armée  <^rétienne  ne 
perdit  pas  un  seul  soldat ,  et  qa'aacun  d'eux 
ne  périt  de  la  main  (tes  barbares  ;  mais  le  ré- 
cit d'Orose  et  d'Augustin  s'accorde  avec  les 
oirconatanees  et  avec  le  caractère  de  Slili- 
oon.  Convaincu  qu'il  commandait  la  dernière 
armée  de  la  république,  il  n'eut  pas  l'im* 
pmdeace  de  l'exposer  aux  hasards  d'une  ba* 
taille  décisive;  mais,  se  servant  avec  babilelâ 
dn  moyen  qu'il  avait  déjà  employé  deux  fois 
avec  siKcès  contre  le  roi  des  Gotbs,  le  géné- 
nl  enferma  ses  ennemis 'dans  use  forte  ligne 
de  oirconvaHation.  Le  moins  instruit  des  Ro- 
mains ne  pouvait  ignorer  l'exemple  de  Cé- 
sar et  les  fortifications  de  Dyrrachinm ,  qui , 
liant  ensemble  vingi-quaire  forts  par  un 
fossé  et  on  rempart  de  quinte  milles  de  cir- 
conférence, présentaient  le  noodèle  d'un  re- 
iraachemeut  susceptible  de  contenir  et  d'af- 
famer la  phis  nombreuse  armée  Les  trou- 
pes romaines  n'avaient  pas  autant  perdu  de 

tmivti  ViJfthCTSttte  cessa  bieiU<»  île  aa  rolUr  dmflMwa 
deceBMMrie,  etoe  dwiot  jaouàs  UBaaint|W|>altÀrfi. 

i  AvgHttiB,  (UCkitat*  M,  y,  23;  Ofoae,  I.  th.  «.  37. 
p.  567-571.  Im  deux  aifus  ^TÎreal  en  Aù'iiliM  dix  oa 
éMueiBS  vrtela  vwtoÏK,  et  leur  autoriU  est  inpIicUfr 
■Mtt  suifie  pv  ïsid»re  de  SéviDe  (in  Chron.,  p.  713,  édiL 
Grot.).  Conbiai  de  fùu  ùUNasàas Orae  aorsUpain- 
|énr  dans  l'eipace  qu'il  rai^  do  fkmt  inntitWftl 

4  FrMffUBtar  mute*  irlimiMiptin  rtMCw 
Dodt  opus  :  pandit  rMut,  InrrllMif  — -nrh 
DItptwU  catkUa  tiKU,  nagnovH  ncMta 
àm^kammmi  «Mm  MamntHtiifWi 
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rbaluleté  que  de  la  valeur  de  leurs  ancêtres; 
et ,  si  les  travaux  serviles  et  pénibles  bles- 
saient la  vanité  des  soldats,  la  Toscane  poa- 
vait  fournir  des  milliers  de  paysans  plus  dis- 
posés à  travaiUw  qn'à  combattre  pour  le  sa* 
lut  de  leur  patrie.  Le  manque  de  subsis' 
tance,  les  horreurs  de  la  famine  ,  servirent 
sans  doute  plus  que  l'épée  des  Romains  à 
détruire  la  multitude  <f  hommes  et  de  cbevan 
endos  par  Stilicon  *;  mais,  durant  le  progrès 
d'une  fortiScatioa  siéiendue,  lesRomaias  ia- 
rentexposé&auxfréqueatesaitaquefidesenBe- 
mis.  Les  barbares  affamés  firent  sans  doute 
les  plus  violens  efforts  pour  arrêter  ou  dé- 
trub%  les  travaux  commencés.  StUicon  céda 
peut-être  quelquefmsà  l'ardeur  de  ses  tuvrei 
auxiliavesiqui  demandment  à  grands  cris  l'a^ 
sautdu  camp  des  barbares;  et  ces  entreprise 
réciproques  ont  pu  donner  lieu  aux  coiabitt 
sanglans  et  opiaîfttres  qui  ornent  le  récit  de 
Zosime  et  les  chroniques  de  Prospérât  de 
Marcellin*.  Florence  reçut  un  secours  d'hon- 
mes  et  de  provisions  ;  et  l'orgueilleux  Râda< 
gaise,  le  chef  de  tant  de  natious  belhqueusss, 
après  avoir  vu  languir  et  périr  nne  partie  ds 
ses  meilleurs  guerriers ,  fut  réduit  à  se 
à  la  fm  d'une  capitulation  onà  la  déseicede 
son  vainqueur  Hais  la  mort  de  cet  illastrs 
captif,  ignomiaieusement  décapité,  déslM>- 
nora  Le  triomphe  de  Rome  et  du  chrisUft- 
ttisrae  ;  et  le  court  délai  de  son  exécution  sut* 
fU  pour  flétrir  le  général  victorieux  de  Fat* 
cusation  de  cruauté  réfléchie*.  Les  Germaisi 

Cependant  tosUapterédl de  la  vérité  (Cécar,  deBtlL 
cieil. ,  III,  44)  est  Tort  au-dessus  des  ajnpIificatiODS  de  U- 
eain  {Pharsal.,].  n, 29-«3). 

1  Les  expressions  d'Or«se  :  ■  m  arido  tt  amen 
t>  monta  jugo,  »  *in  utuuu  etptuvum  vtrtieem,  •  M 
cWTiaaoe&l  guère  au  camp  d'une  grand»  anaée.  Mvs  k 
tpnrtier  général  de  Radagaise  pouvaU  H\n  placé  i  Fssolt 
OH  Fiésole,  à  trois  milles  de  Florence,  et  devait  être  et- 
virouBé  par  Us  birtilicalions  des  Romains,  eonw  ta 
reste  de  l'anné*. 

z  Voyez  Zasine,  L  t,  p.  331 ,  «t  les  CJbroaiqMS  k 
Fnwper  A  de  MaiceUia, 

3  Olympiodore  (  apud  Phodum,  p.  180)  euploia  l'ci- 
pressiOB  de  •wftnvk-rtuputtït ,  qui  siemble  aonoacer  VÊté- 
UaDcesolide  et  anieale,  et  rendrait  StiKcon  eueofo  fh* 
eeupdtle.  Le  paulUger  ikteniit» ,  eUimti  UKttrfé^ 
d'Orose,  est  d^à  surOsamment  odieux. 

4  Orose.  déTOteBkeat  badtan,  saoriOe  le  roi  9«>^ 
kan^  ks  Aadéeitfla,  nés  le BMîodw mweoait  * 
mwmtrtfln.  Le  brivnAqnlcanaet  «s  criM  wp^ 
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qui  échappèrent  à  la  foreur  des  auxiliaires 
furent  vendus  comme  csclaveâ  au  vil  prix 
d'une  pièce  d'or  par  téte.  Mais  la  diQ'érence 
de  climat  et  de  nourriture  fit  périr  le  plus 
grand  nombre  de  cos  malheureux  étrangers; 
et  les  inhumains  qui  les  avaient  achetés,  au 
lieu  de  profiter  du  fruit  de  leurs  travaux ,  eu- 
rent à  payer  les  frais  de  leurs  funérailles.  Sti^ 
licou  informa  l'empereur  et  le  sénat  de  ses 
nouveaux  succès ,  et  mérita  une  seconde  fois 
ie  titre  glorieux  de  libérateur  de  l'Italie 

La  renommée  de  cette  victoire,  et  pkis  parti- 
culièrement de  ce  miracle,  a  fait  croire  assez 
généralement  que  Tarmée  entière,  ou  plutôt 
toute  la  nation  dc$  Germains,  descendue  des 
côtes  de  la  mer  Baltique,  avait  été  anéantie 
sous  les  murs  de  Florence.  Tel  fut  effective- 
ment le  sort  de  Radagaise ,  de  ses  braves  et 
fidèles  compagnons  et  de  plus  d'un  tiers  de 
îa  multitude  de  Suèves,  d'AIains,  de  Vandales 
et  de  Boai^uiguons  qui  suivaient  les  dra- 
peaux de  ce  général  *.  La  réunion  d'une  pa- 
reille armée  pourrait  nous  surprendre;  mais 
les  causes  de  la  séparation  sont  claires  et 
frappantes  :  l'orgueil  de  la  naissance ,  la 
fierté  de  la  valeur,  la  jalousie  du  commande- 
ment, l'impatience  de  toute  subordination,  et 
le  confiito|uniàtredes  opinions,  desioléréts  et 
des  passions,  parmi  tant  de  princes  et  de 
guerriers  aussi  peu  disposésà  céder  qu'à  obéir. 
Après  la  défaite  deRadagaise,  deux  des  par- 
tiesde  l'armée  germaine,  qui  devaient  compo- 
ser pins  de  cent  mille  combattans,  étaient  en- 
core sous  les  armes  entre  les  Alpes  et  les  Apen- 
nins, ou  entre  tes  Alpes  et  le  Danube.  On  ne  sait 
point  s'ils  cherchèrent  à  venger  la  mort  de 
leur  général  ;  mais  il  parait  certain  que  Sti- 
licon  usa  de  son  activité  ordiiraire  pour  arré- 

moiiis  odieux  que  réeiivain  qui  l'approuve  dans  lecidme 
de  la  réflexion. 

■  Et  la  muse  de  ClaodieB ,  qu'élail-clla  devenue?  dor- 
inn  ii-^lle,  ou  avait-elle  été  mat  récompensée  f  II  me  semble 
que  le  septième  consulat  d'Honorins  (A.  D.  40T)  aurait  pu 
fuuriilr  le  sujet  d'uo  beau  poème,  avant  qu'on  eât  ééant- 
ferl  qu'il  n'était  plus  possible  de  sauver  l'état.  StOfeoa . 
après  Romulus,  Camille  et  Martus,  aurait  pn  tee  anr- 
Qomroé  le  quatrième  fbndateur  de  Rome. 

Va  passée  lumineux  des  Cbroniquea  de  l^roaper. 
•  /n  titapartea,  per  dtitnoa  principes^  ttifiiauegcei^ 
eibts,»  réthufcw  peu  le  nifarade,  et  fie  oasanMe  l'histoire 
ie  l'I  lalie ,  de  la  Gna»  et  de  la  Gemmift 


PAR  m  GIliliUiN,  CH.  XXX.  7|9 

ter  leur  marche  dévastatrice  et  favoriser  lenr 

retraile.Le  grand  objetdu  général  d'Honorius 
était  de  sauver  Rome  et  l'Italie,  et  il  sacrifiait 
avec  trop  d'indifTérence*  les  richesses  et  lu 
tranquillité  des  provinces  éloignées  '.  Les 
barbares  acquirent  de  quelques  désertcui*s 
pannonlens  la  coundissance  du  pays  et  dos 
routes;  et  l'invasion  de  la  Gaule,  projett^e 
par  Alaric,  fut  exécutée  par  les  restes  de 
l'armée  de  Radaf^aise 

Cependant,  s'ils  avaient  conçu  l'espérance 
d'obtenir  le  secours  des  Germains  qui  habi- 
taient les  bords  du  Rhin,  elle  ne  se  réalisa 
pas.  Les  Allemands  conservèrent  strictement 
la  neutralité,  et  les  Francs  firent  briller  leur 
valeur  et  leur  zèle  pour  la  défense  de  l'em- 
pire. Slîlicon  s'était  occupé  avec  attention 
des  moyens  d'assurer  Falliance  de  cette  na- 
tion guerrière,  et  d'éloigner  les  ennemis  ir- 
réconciliables de  la  paix  et  de  la  république. 
Marcomir,  un  de  leurs  rois ,  ayant  été  publi- 
quement convaincu,  devant  le  tribunal  da 
magistrat  romain,  d'avoir  violé  la  foi  des  trai- 
tés, fut  exilé  dans  la  province  de  Toscane; 
et  cette  dégradation  de  la  royauté  excita  si 
peu  le  ressentiment  de  ses  sujets ,  qu'ils  pu- 
nirent de  mort  le  turbulent  Sunnon ,  qui  vou- 
lait entreprendre  de  venger  son  frôçe,  et 
obéirent  avec  fidélité  au  prince  placé  sur  le 
trône  par  le  choix  de  Stilicon  Lorsque  fé- 
migration  septentrionale  arriva  sur  les  cou* 

<  Orose  et  Jérôme  l'accusent  d'avoir  suscité  l'inva^on, 
<  Exeitatœ  à  StUichone  gcntes ,  etc.  *  Leur  intoition 
ét^  sans  doute  d*)|jouter  iiuUreû^mmt.  n  sauva  tilalle 
•a-tteriSast  la  Gaule. 

X  cvitte  deBuat  aunve  91e  rinvaaon  de  la  Ganla 
sefllpar  leadeux  tiers  restant  de  l'armée  deRadagaise. 
(Vojrez  l'hisloire  andenae  des  peuples  del'Europe,L  m, 
p.  87-121.  Pari^  1772  ;  ouvrage  savant  que  Je  n'ai  en  IV 
vantage  de  lire  que  dans  l'année  1777.)  Dès  1771,  J'd 
trouvé  la  mfime  Uée  dans  une  Anuche  demni  histoire, 
et  depuis  dam  Mascow  Cvin,lS);nii  pardi  cmoert  de 
sentiment  sans  communication  peut  donner  un  pan  de 
valeur  à  notre  q^nùm  commune. 

3  PrortndnBiUM 

Sspdkt  dHu  Bmct,  qnàm  FnDdiHIM 
QuiMflrta. 

Claudien  (1  Cmuul.  Stitieh.,  1. 1, 2-35,  ete.)  est  dair 
et  satislUsant.  Ces  rois  des  Rranos  sent  incoBBos  i  Gi*- 
goire  de  Tours  ï  mans  l'autenr  des  Getta  Fnmeorm 
parie  de  Sunnon  et  de  Marcomir,  et  désigne  le  dernier 
ecnune  père  de  Phanmond  (l.  it,  p.  bêsy.  U  snaUe 
ar^^crit  ^ifitt  de  ttoM  guides  qu'il  ue  cei^reMit  pas. 
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fins  de  la  Ganle  et  de  la  Germanie,  les  Francs 
attaquèrent  avec  impétuosité  les  Vandales, 
qui,  oubliant  les  leçons  de  l'adversité,  s'é- 
tuent  encore  séparés  de  leurs  alliés.  Us 
payèrent  cher  leur  imprudence,  dont  Godi- 
gisclus,  leur  roi ,  et  vingt  mille  guerriers  fu- 
rent tes  victimes.  Toute  la  nation  aurait  pro- 
bablement été  détruite ,  si  les  escadrons  des 
Alains  ne  fussent  pas  accourus  à  son  secours. 
L'infanterie  desFrancs,  ne  pouvant  tenir  con- 
tre les  efforts  de  cette  impétueuse  cavalerie, 
fit  sa  retraite  après  une  honorable  résis- 
tance. Les  alliés  victorieux  continuèrent  leur 
route  ;  et  le  'dernier  jour  de  l'année ,  dans 
une  saison  où  les  eaux  da  Rhin  étaient  pro- 
bablement glacées ,  ils  entrèrent  sans  oppo- 
sition  dans  les  provinces  de  la  Gaule.  Ce  pas- 
sage mémorable  des  Suèves,  des  Vandales, 
des  Alaîus  et  des  Bourguignons,  qui  ne  se 
retirèrent  plus  de  cette  contrée,  peutêtre  con- 
«déré  comme  la  chute  de  l'empire  romain  dans 
les  pays  au-delà  des  Alpes;  et,  dès  ce  moment, 
les  barrières  qui  avaient  séparé  si  long-temps 
les  peuples  sauvages  des  nationsi  civilisées 
furent  anéanties  pour  toujours 

Tandis  que  la  fidélité  des  Francs  et  la  neutra- 
lité des  Allemands  semblaient  assurer  la  paix 
de  la  Germanie,  les  sujets  de  Rome,  sans  mé- 
fiance des  calamités  qui  allaient  fondre  sur  eux, 
jouissaient  d'une  douce  sécurité ,  à  laquelle 
la  Gaule  était  peu  accoutumée.  Leurs  trou- 
peaux paissaient  librement  sur  le  terrain  des 
barbares,  et  les  chasseurs  s'enfonçaient  sans 
cnùnte  et  sans  dangers  dans  l'obscurité  de  la 
forêt  hercinienne*.  Les  bords  du  Rhin  étaient, 
comme  ceux  du  Tibre ,  couverts  de  maisons 

■  Voyez  Zofiime,  1.  n,p.373;  Oroee,  1.  vn,  e.40, 
,t,  576,^lnCbroidqiUS.Gr^(dredeToiirsO*  n,  c.  9, 
p.  165,daii8leseeoad  TolnnwdeamfltoriaisdêFranee)* 
tamené  m  fh^iiiinit  prédenx  de  Renalus  I^flihinu 
Frigeridus,  dont  la  trois  noms  aiHioiiceatledirétieo,le 
sqlA  roDuin,  et  le  demi-lurttare. 

scbudienCi  Coiu.  StiUeh.,  I.i,221,  etl.n,  186) 
flùt  le  tablcan  de  la  pùx  et  dn  bonheur  des  fhmâires  de  ta 
Ganle.  L'abbé Diibos(HistcriL, etc.,  1. 1,  p.  174)  too- 
drait  sdbstUuer  Jtba  (ruisseau  inoman  des  Ardenoes)  au 
lieu  A'Jlbit ,  et  appuie  sur  les  dangers  que  les  troupeaux 
de  la  Gaule  anrùeot  courus  en  paissant  sur  les  bords 
de  l'Elbe.!^  reoiarqueest  suIfisaiDDaentridicule.En  style 
poétique ,  l'Elbe  ou  la  forât  Hercinienne  signiHenl  tous  les 
bois  ou  mi^vs  de  la  Germanie.  Clandien  n'est  pas  de 
force  i  supporter  le  rigouT'H  examen  de  no5_antiqùiûres. 


élégantes>et  de  fermes  bien  cultivées;  et,  si 
un  poète  eût  descendu  cette  rivière ,  il  auniit 
pu  demander  lequel  des  deux  c^tés  apparie* 
naît  aux  Romains  Cette  scène  de  paix  et 
d'abondance  fut  tout-à-coup  changée  en  un 
désert,  et  l'aiïreux  aspect  des  ruines  fumantes 
distinguait  seul  la  désolation  de  Thomme  de 
la  désolation  de  la  nature.  La  florissante  ville 
de  Mayence  fut  surprise  et  détruite ,  et  des 
milliers  de  chrétiens  furent  mbumainemeot 
égorgés  dans  l'église.  AVorms  succomba  après 
an  long  siège  ;  Strasboui^,  Spire ,  Reims , 
Tournai ,  Arras ,  Amiens ,  éprouvèrent  tour  à 
tour  les  ftureurs  des  Germains;  et  le  feu  dé- 
vorant de  la  guerre  s'étendit  des  bords  da 
Rhin  dans  les  dix-sept  provinces  de  la  Gaule. 
Les  barbares  se  répandirent  dans  cette  vaste 
et  opnlente  contrée  jusqu'à  TOcéan,  aui 
Alpes  et  aux  Pyrénées  :  chargés  des  dépouilles 
des  maisons  et  des  autels  ,  ils  chassaient  de- 
vant eux  les  hommes,  les  filles,  les  évêqucs 
et  les  sénateurs  Les  ecclésiastiques ,  qui 
nous  ont  laifesé  la  description  vague  descala- 
mités publiques,  saisirent  cette  occasion  pour 
exhorter  les  chrétiens  à  se  repentirdes  péchés 
qui  attiraient  la  vengeance  du  Tout-Puissant, 
et  à  renoncef  aux  jouissances  précaires  d'un 
monde  trompeur  et  corrompu.  Hais,  comme 
la  controverse  de  Pélage  ' ,  qui  prétend  son- 
der le  mystère  de  la  grâce  et  de  la  prédeso- 
nation,  devint  bientôt  la  plus  sérieuse  aOain 
du  clergé  latin,  la  Providence,  qui  avait  or- 
donné, prévu  ou  permis  cette  suite  de  cab- 
mités ,  fut  citée  audadeusement  au  tribunal 
de  k  raison  ;  la  faible  et  trompeuse  intelli- 
gence des  mortels  osa  juger  les  décrets  in- 
compréhensibles du  créateur  de  l'univen. 
Les  peuples,  aigris  par  les  malheurs,  com- 
paraient leurs  souffrances  et  leurs  crimes  à 


I  GMliiU4M.«Mar 

>  JéfOmfl.  1. 1 ,  p.  93.  C  Voyez  le  pnndcr  tohme  «i 
hirtorieu  de  Erance,  p.  777-782;  les  exlratts esaeli  * 
Ceum.  de  Prwid.  dUin.  ;  et  Syrien.)  Le  potte  tamjm 
^itlulHObne  captif  avec  son  évAtueiÂ  ses  oanâUiv^ 

>  La  doctrine  de  Pélage,  qui  ftit  discutée  pour  bpn- 
miire  faàs  A.  D.  405  ,  hilcoodamoée,  dans  un  Inicrwe 
de  dix  ans,  à  la  fois  à  Rome  et  à  Cartilage.  Saint  AuguJ" 
combaUitet  triompha.  Mais  l'église  grecauc/ut  '^'""Jj 
à  son  adversidre  ;  ^ ,  ce  qui  est  asse»  parUcuUer,  le  pev* 
neprit  wcuM  part  ji  unedivuie  qu'U  ne  comprend  p» 
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ceux  de  leurs  ancêtres,  et  blâmaient  la  jus- 
tice divine,  qui  souffrait  que  la  destruction 
générale  s'étendit  sur  la  faiblesse  et  sur  l'in- 
nocence ,  qui  n'en  préservait  pas  même  les 
enfans.  Ces  raisonneurs  aveugles  oabliaient 
que  les  lois  invariables  de  la  nature  ont  atta> 
ché  la  paix  à  l'innocence,  l'abondance  à  l'in- 
dustrie, et  la  sûreté  à  la  valeur.  La  politique 
timide  de  la  cour  de  Ravenne  pouvait  rappeler 
les  troupes  palatines  pour  la  protection  de  l'I- 
talie. Le  reste  des  troupessiationnairesaurait 
été  sans  doute  insuffisant  pour  h  défendre ,  et 
les  auxiliaires  barbares  pouvaient  préférer  la 
liceuceillimitéedu  brigandage,  à  ta  rétribution 
modique  d'une  paie  régulière;  mais  les  provin- 
ces de  la  Gaule  étaient  remplies  d'une  race  nom- 
breuse d'bommes  jeunes,  robustes  et  hardis, 
qui,  s'ils  avaient  osé  braver  la  mort,  auraient 
mérité  de  vaincreen  défendant  leurs  maisons, 
leurs  familles  et  léurs  autels.  La  connaissance 
du  pays  leur  aurait  constamment  fourni  des 
obstacles  insurmontables  à  opposer  aux  pro- 
grès des  nsnrpateai*s;'et  les  barbares,  man- 
quant également  d'armes  et  de  discipline , 
ôtaieiit  aux  Gaulois  le  seul  prétexte  qui  pour- 
rait excuser  leur  soumission  à  une  armée  si 
inférieure  en  nombre.  LorsqneCliarles-Quint 
fît  une  invasion  en  France,  il  demanda  d'un 
ton  présomptueux  à  un  prisonnier  combien 
on  comptait  de  journées  de  la  frontière  à 
Paris  :  c  douze  au  moins ,  >  lui  répondit  fiè- 
rement le  soldat ,  «  si  votre  majesté  les  compte 
»  par  les  batailles  * .  >  Telle  fut  la  réponse  har- 
die qui  rabattit  l'orgueil  de  ce  monarque  am- 
bitieux. Les  sujets  d'Honorius  et  ceux  de 
François  1'  '  étalent  animés  d'un  esprit  bien  dif- 
férent. En  moins  de  deux  ans,  les  sauvagesdes 
côtesdelamer Baltique,  dontle nombre  paraî- 
trait méprisable  s'il  étaitbicn  connu,  pénétrè- 
rent sanscombatlrejusqu'aux  pieds  des  Pyré- 
nées, quoiqu'ils  eussentdivisé  leurs  troupes. 

Bans  les  premières  années  du  règne  d'Ho- 
norius, la  vigilance  de  SUlicon  avait  défendu 
avec  succès  l'ilede  la  Grande-Bretagne  contre 
ses  ennemis  perpétuels  de  l'Océan,  des  mon- 
tagnes et  de  la  côte  d'Irlande  *.  Mais  ces  bar- 

I 

>  Voyez  les  KIcmoircs  de  GuUlaume  du  Bellay,  1.  vi. 

2CUudien,  i  Cons.  Stilich.,  I.  h,  250.  On  suppose 
que  les  Ecossais,  alors  fixés  eo  Irlande,  firent  une  invasion 
par  mer,  et  occupèrfnt  toute  1%  côte  occideutale  de  )1le  de 
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bares  inquiets  ne  négligèrent  pas  l'occasioH 
de  la  guerre  des  Gotbs ,  dès  que  les  troupes 
romaines  eurent  abandonné  la  province.  Lors- 
que quelque  légionnaire  obtenait  la  liberté  de 
revenir  de  l'expédition  d'Italie,  ce  qu'il  ra- 
contait de  la  cour  et  du  caractère  d'Honorius 
devait  naturellement  affaiblir  le  sentiment  du 
respect  et  de  la  soumission,  et  enflammer  le 
caractère  séditieux  de  l'armée  bretonne.  La 
violence  capricieuse  des  soldats  ranima  l'es- 
prit de  i^volte  qui  avait  troublé  le  règne  de 
Gallien,etlescàndidats  infortunés  et  peut-être 
ambitieux,  qu'ils  honoraient  de  leur  choix 
fatal,  devenaient  les  instrumens  et  enfin  les 
victimes  de  leurs  fureurs  Marcus  eut  le  fu- 
neste avantage  d'être  le  premier  qu'ils  placé* 
rent  sur  le  trône,  comme  légitime  empereur 
de  la  Bretagne  et  de  l'Occident.  Les  soldats 
violèrent  bientôt,  en  lui  donnant  la  mort,  le 
serment  de  fidélité  qu'ils  s'étaient  imposé 
volontairement,  et  leur  prompt  repentir  est 
favorable  à  la  mémoire  de  Marcns.  Gratien 
fut  le  second  qu'ils  revêtirent  de  la  pourpre 
et  du  diadème;  et,  moins  de  quatre  mois 
après,  Gratien  éprouva  le  sort  de  son  pré- 
décesseur. Le  souvenir  du  grand  Constan- 
tin, que  les  légions  de  la  Bretagne' avaient 
donné  à  l'église  et  à  l'empire,  donna  lien 
à  la  troisième  élection.  Elles  découvrirent 
dans  leurs  rangs  un  simple  soldat  qui  portait 
le  nom  de  Constantin ,  et  leur  enthousiasme 
impétueux  le  plaça  sur  le  trône,  avant  d'avoir 
aperçu  son  incapacité  à  soutenir  la  gloired'un 
si  beau  nom  *.  Cependant  Constantin  eut  une 


la  Bretagne  ;  et  on  peut  acrorder  quelque  confiance  m£mfl 
àNennius  et  aux  traditions  irlandaises.  (Carie,  Hisloir« 
dél'Ai^leteÎTe,Tol.i,p.16e;  HisIoiredesBretons,  par 
Wilaker,  p.  199.)  Les  «dxaDto«x  vies  de  saint  PalriQB, 
quiexislaieatdaiisle  neuvMiiM  tiède,  deraient  eonleiilr 
autant  de  BilUers  de  mensonges.  Cependant  nous  pouvons 
croire  que,  dans  unft  de  ces excnrdons  des  Iriandais,  In 
AitarapMre  Ait  emmoié  captif.  (Usber,  Jntlquit*  Eeelet, 
BrOan.,  p.  431,  et  IIBemoat,  Him.  EccMi.,  t  xn, 
p.  45».782.  ele.) 

1  Les  usurpatenn  breloos  sont  cités  par  2mm  Q.  n» 
p.  371-375),  Orose  Q.  vn,  c.  40,  p.  576, 577),  Oïympio- 
dore  (apud  Photium,  p.  180, 181),  les  historiens  ecclé- 
siasliques ,  et  les  Chnniqaes.  Les  Latlas  ne  parient  point 
de  Marcus. 

2  Cùm  in  Constantino  inconslanliam  execrarentur 
(Sidonius  Appollinaris  l.v.cptt.  9,  p.  139.  edit.  secutuL 
Sirmoml.  )  Oprndant  Sidonius  s  pu  iUf  \nM  de  saisir 
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jiutûrité  moias  précaire  et  plus  de  succès  que 
ses  doux  prédécesseurs.  Les  exemples  récens 
de  l'élévation  et  de  la  chute  de  Marcus  et  de 
Graiien  lui  firentsendrle  danger  de  laisser  ses 
soldats  dans  rinaction  d'un  camp  deux  fois 
souillé  par  la  sédition  et  le  sang ,  et  il  résolut 
d'entreprendre  la  conquête  des  proviiices  de 
l'Occident.  Après  avoir  traversé  le  canfti,  Con- 
stantin prit  terre  à  Boulogne,  suivi  d'un  petit 
nombre  de  troupes  ;  tl  somma  les  villes  de  la 
Gaule,  échappées  au  joug  des  barbares ,  de 
reconnaître  leur  souverain  légitime;  et  elles 
obéirent  sans  résistance.  L'abandon  de  la. 
cour  de  Ravenne  les  relevait  safGsamment 
dn  serment  de  fidélité.  Lenr  triste  situa- 
tion les  disposait  à  accepter  sans  crainte  tous 
les  changemens,  et  Les  peuples  pouvaient  es- 
pérer que  les  troupes,  raatorité,  on  même 
le  nom  d'un  empereur  romain  qui  fixait  sa 
résidence  dans  la  Gaule ,  défendraient  le  pays 
de  la  fureur  des  barbares.  La  voix  docile  de 
l'adulation  exagéra  les  premiers  succès  de 
GonstanUn  contre  quelques  partis  de  Ger- 
mains; mais  l'audace  des  ennemis  les  réduisit 
bîenlM  à  leur  juste  valeur.  A  force  de  négo- 
râitions,  il  obtint  une  trêve  courte  et  précaire; 
et  si  quelques  tribus  des  barbares,  séduites 
par  ses  dons  et  ses  promesses ,  consentirent 
à  entreprendre  la  défense  du  Rhin,  ces  trai- 
tés incertains  et  ruineux ,  au  lieu  de  rendre 
la  sûreté  aux  frontières  de  la  Gaule ,  ne  ser- 
virent qu'à  avilir  la  majesté  du  souverain ,  et 
h  épuiser  les  restes  du  trésor  public.  Ënor- 
gaeilti  toutefois  par  ce  triomphe  imaginaire, 
le  soi-disant  libérateur  de  la  Gaule  s'avança 
dans  les  provinces  méridionales ,  pour  parer 
à  un  danger  plus  pressant  et  plus  personnel. 
Sarus, le  Goth,  reçut  l'ordre  d'apporter  la  téte 
de  Constantin  aux  pieds  de  l'empereur  Hono- 
rius  ;  et  cette  querelle  intestine  consuma  les 
forces  de  la  Bretagne  et  de  l'Italie.  Après  la 
mort  de  ses  deux  plus  braves  généraux,  Jus- 
tinicn  et  Nevigasles,  dont  le  premier  perdit 
la  vie  sur  le  champ  de  bataille,  et  l'autre  par 
trahison  dans  ime  entrevue ,  le  nouveau  mo- 
narque d'Occident  se  retira  dans  les  fortifica- 
tions de  Vienne.  L'armée  impériale  l'attaqua 
sept  jours  de  suite  sans  succès,  et  fut  honteu- 

celte  occasion  pour  noiiàr  m  prince  qui  avait  d^radi 
foa  graDd-père. 


sèment  forcée  de  payer  aux  brigands  et  anx 
aventuriers  des  Alpes  la  liberté  de  se  retirer 
avec  précipitation  *.  Ces  montagnes  sépa- 
raient alon  les  états  des  deux  monarques 
rivaux  ;  et  les  fortifications  des  deux  frontières 
étaient  gardées  par  les  troupes  de  l'empire, 
qui  auraient  été  employées  plus  utilement  i 
chasser  les  Scythes  et  les  Germains  des  pro- 
vinces romfiines. 

Du  côté  des  Pyrénées ,  la  proximité  da 
danger  pouvait  justifier  l'ambition  de  Cob- 
stanliu;  mais  sa  puissance  se  trouva  Inentôt 
affermie  par  la  conquête  ,  ou  plutêt  par  la 
soumission  de  fEspagne,  qui  se  laissa  aller  anx 
habitudes  de  la  subordination  ,  et  reçut  les 
lois  et  les  magistrats  fle  la  préfecture  de  la 
Gaule.  La  seole  opposition  qu'éprouva  soa 
autorité  ne  vint  ni  des  gouverneurs  ni  des 
peuples*  mais  du  zèle  et  de  l'intérêt  person- 
nel de  la  famille  de  Théodose.  Quatre  frè- 
res 'iparens  del'empereurdérunt,  avaïentdlH 
tenu ,  par  sa  favmr,  un  rang  honorable  et 
d'amples  possessions  dans  leur  pays  natal  ; 
et  ces  jeunes  gens  reconnaissans  étaient  àé- 
terminés  à  employer  ses  bienfaits  au  service 
de  son  fils.  Après  des  efforts  inutiles  pour 
repousser  l'usurpateur  avec  le  secours  des 
troupes  stationnées  en  Lusitanie,  ils  sereth 
rèrent  dans  leurs  domaines,  où  Us  levèrent 
et  armèrent  à  leurs  dépens  un  corps  conûdé- 
rable  de  paysans  et  d'esclaves,  avec  lesquels 
ils  s'emparèrent  des  passages  et  des  postes 
fratifiés  des  Pyrénées.  Le  souverain  de  la 
Gaule  et  de  la  Bretagne,  alarmé  de  cette  ré* 
volte ,  soudoya  une  armée  de  barbares  auxi- 
liaires, pour  achever  la  conquête  de  l'Espa- 
gne. On  les  distinguait  par  la  dénomination 
d'Honoriens,  qui  semblait  devoir  leur  rappe- 
ler la  fidélité  due  au  souverain  légitime  ^  et 

>  BageudigtaXltwmiiaeZoàmt  leur  drane;  prt> 
être  en  méritaient-ils  un  moins  odieux.  (Voyez  DulMt 
Histoire  Critique,  1. 1,  p.  203;  et  celle  Histoire,  foLi. 
p.  429,  troisième  édition.)  Nous  aurons  mcffire  ootuiai 
d'eu  parler. 

3  Vorinianas,  Dldrme,  ThéodMC  et  L^odibiB,  qui,  dus 
008  oonrs  modernes,  seraioit  décorés  du  titre  de  priiKcs 
du  sang,  n'étalent  distillés  ni  par  le  rang,  ni  par 
privilèges,  au-dessus  de  leurs  concitoyens. 

3  Ces  ffonoriani ou  ffoaoriaei  coDustaient  en'*"* 
bandes  d'Ecossais  ou^HïKoïfi£,deoideMaur».d<ia^ 
Marcoraans,  les  nctorti,  \i»Aseatii,ei\ti  GaOUMb 
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û  l'on  paui  supposer  que  les  Ëcos&ais  fureni 
entraînés  par  un  sentiment  de  partiaiité  pour 
un  prince  breion ,  tes  Maures  et  les  Marco- 
inans  n'avaierii  pas  cette  excuse;  mais  ils  cé* 
(Jèrent  aux  profusions  <le  L'usurpateur,  qui 
distribuait  égalcnteiu  aux  barbares  tes  hon- 
neurs civils  et  militaires  de  TEspagne.  Les 
neuf  bandes  d'Uonuriens  n'excédaient  pasie 
nombre  de  cinq  mille ,  et  cependant  cette 
force  peu  redoutable  sufiit  pour  terminer  mie 
guerre  qui  avait  menacé  la  puissance  et  la 
sûreté  de  Constantin.  L'urmée  rustique  de  la 
famille  de  Tliéudose  fut  cernée  et  détruite 
dans  les  moniiisnes  des  Pyrénées.  Deux  des 
frères  eurent  le  bonheur  de  se  réfugier  par 
mer  en  Italie  ou  en  Orient.  Les  deux  autres 
perdirent  publiquement  la  vie  à  Arles,  après 
quelque  délai*  5i  Honorins  pouvait  être  in- 
scnsibieaux  calamités  publiques,  il  ne  dut  pas 
sans  doute  voir  avec  indiiïérence  les  malheurs 
particuliers  de  su  généreuse  famille.  Tels  fu- 
rent les  faibles  moyens  qui  décidèrent  de  la 
possession  des  provinces  occidentales  del'l^u- 
rope,  depuis  le  murd'Antonin  jusqu'aux  colon- 
nes d'Uercule.  Les  événemens  de  la  guerre  et 
de  la  paix  ont  sans  doute  été  tronqués  par  l'i- 
gnorance des  écrivains  de  ces  temps,  qui  ne 
connaissaient  ni  les  causes  ni  les  effets  de  ces 
importantes  révolutions.  Uais  l'anéantisse- 
ment des  forces  nationales  avait  détruit  la 
dernière  ressource  du  despotisme,  et  le  re- 
venu des  provinces  épuisées  ne  pouvait  plus 
acheter  le  service  militaire  d'un  peuple  pusil- 
lanime et  mécontent. 

Le  poète  adulateur  qui  a  attribué  les  vic- 
toires de  PoUentia  et  de  Vérone  à  l'intrépi- 
dité des  Romains ,  représente  Alartc  fuyant 
hors  de  l'Italie,  et  poursuivi  par  une  armée  de 
Spectres  imaginaires,  tels  que  pouvait  les  en- 
fanter l'esprit  troublé  des  barbares,  exténués 
par  les  fatigues',  la  famineet  les  maladies  qui 
en  sont  les  suites.  Dans  le  cours  de  cette 
expédition  malheureuse,  le  roi  des  Goths  dut 
éprouver  une  perte  considérable;  i|  lui  fial- 

Clfotitta  impeiii,  sed.  38,  édit.  Ub.)  Ils  bisaînt  ptrtie 
des  soixante-cinq. auxi/ia  patatina,  et  sont  proprt- 
pKntdénoaHDés  ■* -ni  «uxmînr  par Zodme,  1. f i,  p.374. 

1     '  CMilW«rcuiÉ« 

Mhr,  cl  *n  fe«n:  ot  Hucla  HrljM  «n 
bilcnil  ftrûculet  agmine  tnorhl. 

UHHllcn,iNn  Cmu.  JToiiOC.iKI,tlr. 


lut  du  temps  pour  recruter  ses  soldats  ha- 
rassés, et  pour  ranimer  leur  conflance.  L'ad* 
versité  avait  donné  autant  d'éclat  que  d'exer* 
cice  au  génie  dAlaric,  et  la  renommée  de  sa 
valeur  amenait  sous  ses  drapeaux  les  plus 
braves  guerriers  des  barbares ,  qui ,  depuis 
les  bords  de  TEuxln  jusqu'à  e«nx  du  Khi» , 
étaient  enflammés  du  désir  de  la  conquête  et 
du  brigandage.  Alaric  avait  mérité  l'estime 
de  Stilicon ,  et  accepta  MeutAt  son  amitié. 
Renonçant  au  service  d'Arcadius,  H  oondut 
avec  la  cour  de  Ravenne  un  traité  de  paix  et 
d'alliance,  par  lequel  l'empereur  le  déetarait 
maître-général  de  toute  la  préfecture  d'IUfi 
rie,  telle  que  le  ministre  d*H(morias  la  réda- 
mait selon  les  limites  andennes  et  véritables'* 
L'irruption  de  Radugaise  semble  avoir  sus- 
pendu l'exécution  de  ce  dessein  ambitieux,  sti- 
pulé ou  au  moins  sous-entendu  dans  les  arti* 
des  du  traité;  et  l'on  pourrait  comparer  la 
neutralité  du  roi  des  Goths  k  l'Indifférence  ds 
César,  qui,  dans  la  conjuration  deCatiUna, 
refusa  son  secours  et  pour  et  contre  rennemi 
de  la  république.  Après  la  défaite  des  Vau* 
dales,  Stilicon  renouvela  ses  préCentioBS  sur 
les  provinces  de  f  Orient,  nomma  des  magis- 
trats civils  pour  l'administration  de  la  justieo 
et  des  Bnanees,  et  déelara  qu'il  lui  urdoit  d« 
conduire  l'armée  des  Remains  et  des  Goths 
réunis  aux  portes  de  Constantinople.  Cepei^> 
dant  la  prudence  de  Stilicon ,  son  aversion 
pour  les  guerres  civiles ,  et  sa  parfaite  con- 
naissance de  la  faiblesse  de  l'état ,  portent  à 
croire  que  sa  politique  avait  plus  en  vue  de 
conserver  la  paix  Int^ieure  que  de  faire 
des  conquêtes,  et  que  son  but  principal  était , 
d'éloigtter  les  forces  d*Aiaric  de  litalls.  Ce 
dessein  n'échappa  pas  long-tentps  à  la  pén^ 
tratlon  du  roi  des  Goilu,  qui  comina|i 
d'entretenir  une  eorresposdance  suspecte 
ou  peut-être  perfide  avec  la  cour  de  GoMtao- 
tinople,  et  en  mercenaire  mécontent  laisse 
languir  ses  opérations  en  Épire  et  dans  la 
Thessalie ,  et  revint  promptessent  demander 
des  récompenses  «ctravagantes  po«r  des  sa^ 
vices  imaginaires.  De  son  camp,  près  d'CE- 

<  Le  «MMe  d«  Bnat  a  cxaaM  ces  D^goeWtow  obraufi 
(  Hiu.  des  Peuples  de  rEvrape,  I.  m,  c.  3-«,  p.  SMOi  ) 
et  sa  laborieuse  euwUtude  peut  IMIpwr  narifscftil»  un 
lacteur  ftuperOdel. 
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jBona  ^sur  tes  frontières  de  l'ItaUe»  il  fit  pas- 
ser à  l'emperetir  de  l'Occident  une  longue 
liste  de  promesses»  de  dépenses  et  de  deman- 
des, exigea  une  prompte  satisfaction  sur  ces 
objets  et  fit  sentir  nettement  les  conséquences 
du  refus*  Cependant,  si  sa  conduite  était  hos- 
tilej  ses  expressions  étaient  décentes  et  respec- 
tueuses. Alaric  se  déclarait  l'ami  de  Stilicon , 
le  soldat  d'Honorias ,  offrait  de  marchei*  sans 
délai  à  la  téle  de  toutes  ses  troupes  contre 
Tusurpateur  de  la  Gaule ,  et  sollicitait  pour 
sa  nation  quelque  canton  vacant  dans  les 
provinces  de  l'Occident. 

Les  négociations  de  deux  babiles  politi- 
ques, qui  cherchaient  à  se  tromper  récipro- 
quement et  à  imposer  au  public,  auraient  été 
canvelopp^es  d'un  voile  impénétrable,  et  en- 
terrées dans  le  secret  du  cabinet,  si  les  débats 
de  l'assemblée  nationale  n'eussent  pas  jeté 
quelques  rayons  de  lumière  sur  la  correspon- 
dance d' Alaric  et  de  Stilicon.  La  nécessité  de 
soutenir  par  quelque  expédient  un  gouver- 
nement qui,  à  raison  non  pas  de  sa  modéra- 
tion, mais  de  sa  faiblesse ,  se  trouvait  réduit 
à  traiter  avec  ses  propres  sujets,  avait  ra- 
Dimé  insensiblement  l'autorité  du  sénat  de 
Rome  ;  et  le  ministre  d'Honorius  consulta 
respectueusement  le  conseil  législatif  de  la 
république.  Stilicon  assembla  les  sénateurs 
dans  le  palais  des  césars,  représenta  dans  un 
discours  étudié  l'état  actuel  des  affaires,  ex- 
posa les  propositions  du  roi  des  Goths ,  et 
Bounùt  &  leur  décision  le  choix  de  la  paix  ou 
de  la  guerre.  Les  pères  conscrits ,  comme 
«'ils  se  fussent  réveillés  d'une  léthargie  de 
quatre  cents  ans,  parurent  inspirés  dans  cette 
importante  occasion  plutôt  par  le  courage  que 
par  la  sagesse  de  leurs  prédécesseurs.  Ils  dé- 
darèrentavec  une  fierté  unanime,  soit  par  des 
discours  élaborés,  soit  par  des  acclamations 
tiHBtttltueuses,  qu'U  était  indigne^de la  majesté 
de  Rome  d'acheter  une  trêve  honteused'un  roi 
barbare,  et  qu'un  peuple  magnanime  devait 
toujours préférerlehasarddesa destruction  à 

1  Voyez  ZosiDM,  I.  t.  p.  334, 335.  11  suspend  son  récit 
pM  tttiaftismit  pour  nconter  la  Able  d'OËmona  et  du 
Tnssemi  d'Ai^os,  (pii  Oit  traîné  sur  terre  jusqu'à  la  mer 
Adriatkiae.  Soiomèae  (I.  mi,  c  23;  I.  n,  c.  4),  et  So- 
erale  (1.  vu,  c  10)  jeUenl  une  fiitble  lumière i  et  Orose 
fl.  m,  c  38 ,  p.  571)  est  horrible  ment  partial. 


la  certitude  du  déshonneur.  Le  ministre,  dont 
les  intentions  pacifiques  n'étaient  approuvées 
que  par  quelques-unes  de  ses  vénales  et  servi- 
les  créatures,  essayade  calmer  la  fermentation 
générale  par  l'apologie  suivante  de  sa  propre 
conduite  et  des  demandes  d' Alaric.  t  Le  paie* 

>  ment  du  subside ,  qui  semble  exciter  Tm- 
»  dignation  de  cette  auguste  assemblée ,  ne 

*  devrait  pas  être  considéré  ,  disait-ïl ,  sons 

>  l'aspect  odieux  d'un  tribut  ni  d'nneran(;oa 

>  arrachée  par  les  menaces  d'un  ennemi  b3^ 

>  bare.  Alaric  a  fidèlement  soutenu  les  jos- 
»  tes  prétentions  de  la  république  sur  les 
»  provinces  usurpées  par  les  Grecs  de  Coo- 

>  stantinople.  Il  ne  demande  qu'à  stipuler 

•  une  récompense  de  ses  services;  et,  s'il 
»  s'est  désisté  de  poursuivre  son  entreprise, 

>  sa  retraite  est  une  nouvelle  preuve  de  son 

>  obéissance  aux  ordres  particuliers  de  l'em- 

•  pereur  lui-même  ;  et  je  ne  dois  point  dissi- 
»  rauler  que  ces  ordres  contradictoires  ont 

*  été  obtenus  par  l'intercession  de  Séréoe' 

>  La  discorde  des  deux  augustes  frères  afieo- 

>  lait  vivement  son  ûmc,  et  les  sentimens 

>  de  la  nature  l'ont  emporté,  trop  facilement 
»  peut-être ,  sur  ceux  de  l'intérêt  public  » 
L'autorité  de  Stilicon  appuya  des  raison 
spécieuses  qui  déguisaient  faiblement  les 
intrigues  obscures  de  la  cour  de  Bavenne,  et, 
après  un  long  débat ,  il  obtint  du  sénat  nue 
sanction  accordée  avec  répugnance.  La  voiï 
du  courage  et  de  la  liberté  fut  ctonlfée, 
et  l'on  vota  sous  le  nom  de  subside  nne 
somme  de  quatre  mille  livres  d'or,  ponras- 
surer  la  paix  de  l'Italie  et  conserver  l'alliance 
du  roi  des  Goths.  Le  seul  Lampadius,  un  des 
plus  illustres  membres  de  l'assemblée ,  pe^  | 
sisla  dans  son  refus,  et  après  s'être  écrié  avec  i 
véhémence  :  c  Ceci  n'est  point  un  traité  de  i 

paix,  mais  im  pacte  d'esclavage',  >  il  éviia  | 
le  danger  d'une  si  audacieuse  opposition  par  , 
une  retraite  précipitée  dans  le  sanctuaire 
d'une  église  chrétienne. 

Mais  le  règne  de  Stilicon  tirait  à  sa  fia,(i 
e  ministre  oi^ueilleux  pouvait  apercevoirles 

)remiers  symptômes  de  sa  disgrâce  pro-  i 

I 

1  Zosime,  1.  v,  p.  338, 339.  Il  répète  les  expressions  *  I 
Lampadius  dans  la  lan^e  où  <dles  flircot  prW"^'  ' 

Non  est  tsta pax,  sed  pacUo  servitatis  ;  •  <*  «"suile  fl 
les  traduit  en  grer,  pour  la  eoiniDodilé  de  £cs  lecteurs 
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diaine.  Oa  avait  acUntré  la  résistance  coura- 
geuse de  Lampadius ,  et  le  sénat,  quoique 
résigné  depuis  long-temps  à  la  servitude,  re- 
jetait avec  dédain  une  liberté  honteuse  et 
imaginaire.  Les  troupes  qui ,  sous  le  nom  de 
légions  romaines ,  en  possédaient  encore  les 
privilèges ,  voyaient  avec  colère  la  prédilec- 
tion de  StUicon  pour  les  barbares,  et  le 
peuple  imputait  à  la  politique  odieuse  du 
ministre  les  malheurs  dont  sa  propre  corrup- 
tion était  la  suitç  naturelle.  Cependant  Stili- 
con  aurait  pu  continuer  à  braver  les  clameurs 
de  peuple,  et  même  des  soldats,  s'il  eût  con- 
servé soigneusement  la  confiance  de  Son  au- 
guste pupille.  Mais  le  respectueux  attache- 
ment d'Honorius  s'était  changé  en  crainte,  en 
soupçons  et  en  haine.  Le  perfide  Olympius*, 
qui  cachait  ses  vices  sous  le  masque  de  la 
piété  chrétienne,  avait  sourdement  déchiré  le 
bienfaiteur  dont  il  tenait  sa  place  dam  le  pa- 
lais impérial.  L'indolent  Honorius ,  qui  ac- 
complissait sa  vingt-cinquième  année,  apprit 
d'Olympius  avec  étonnement  qu'avec  le  nom 
d'empereur  il  n'en  possédait  ni  l'autorité  ni  la 
considération.  Le  courtisan  rusé  alarma  adroi- 
tement la  Umidité  de  son  maître  par  un  tableau 
animé  des  desseins  de  Stilicon ,  qui  méditait, 
disait-il,  la  mort  de  son  souverain',  dans  l'es- 
pérance de  placer  le  diadème  sur  la  téte  de 
sou  fils  Eucherius.  Le  nouveau  favori  enga- 
gea l'empereur  à  prendre  le  ton  de  l'indépen- 
dance et  de  la  dignité  ;  et  le  ministre  vît  avec 
surprise  adopter  à  la  cour  et  dans  les  con- 
seils des  dessous  opposés  à  ses  intérêts  ou  h 
ses  intentions.  Au  lieu  de  rester  dans  le  pa- 
lais de  Borne ,  Honorius  déclara  qu'il  voulait 
se  renfermer  dans  sa  forteresse  de  Ravenne. 
Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  son  frère  Arca- 
dius,  il  résolut  de  partir  pour  Constantinople, 
et  d'administrer,  en  qualité  de  tuteur,  les 
provinces  de  Théodosc  encore  dans  l'en- 

*  Il  Tenait  de  la  c6te  de  rEuûo ,  et  cxer^t  un  emploi 
distingué,  xri^«/«c  iv  tbic  jS^riXiixt  c^iu- 

Mtftt.  Ses  acUons  jnstiBeat  le  caractère  i|iw  lui  donne 
ZoUoie.  qui  semble  le  diflbmer  avec  salishction.  Augustin 
révérait  la  piété  d'Olympius.  quil  appdie  un  vrai  fils  de 
réslis«.  (Baronius,  AnnaL  Ecclés.  A.  D.  406,  n"  19,  etc.; 
Tillemont,  Uém.  Ecdés.,  t.  xin,  p.  487.  468.)  Mais  les 
louanges  que  le  saint  d'AtHque  prosUtue  si  nul  à  propos 
venaient  peut-Cire  autant  de  son  ignonnee  que  de  son 
sdolatfoD. 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXX. 


73» 


fonce   Des  représentations  sur  les  dépraseï 

et  sur  la  difficulté  de  cette  expédition  ItHn*- 
taine  réprimèrent  cette  étrange  saillie  d'acU)* 
vité  ;  mais  il  suivit  obstinément  le  projet  de  se 
montrer  aux  troupes  romaines  du  camp  de  Pa* 
vie,  tontes  composées  des  eimemis  de  Stilicon 
et  de  ses  auxillairesbarbares.  Justinîen,  célè- 
bre avocat  de  Rome  et  confident  du  ministr<ef 
pressa  son  protecteur  de  détourner  un  voyage 
si  dangereux  pour  sa  gloire  et  pour  sa  sôreté; 
mais  Olympius  triompha  de  tous  ses  efforts , 
et  le  prudent  jurisconsulte  abandonna  soif 
patron ,  dont  la  ruine  lui  paraissait  inévita* 
ble. 

Dans  le  passage  de  l'empereur  à  Bologne , 
Stilicon  apaisa  une  sédition  des  gardes  que 
sa  politique  l'avait  engagé  à  exciter  sourde* 
meut.  11  annonça  aux  soldats  la  sentence  qui 
les  condamnait  à  être  décimés ,  et  se  6t  np 
mérite  vis-à-vis  d'eux  d'eu  avoir  dbteaau  la 
révocation.  Lorsque  ce  tumulte  eut  cessé» 
Honorius  embrassa  pour  la  deniière.fois  le 
mimstre  qu'il  ne  considérait  plus  que  comme 
un  tyran,  et  poursuivit  sa  route  vers  Pavïe, 
où  il  fut  reçu  aux  acclamations  de  toutes  les 
troupes  rassemblées  pour  secourir  la  Gaule» 
Le  quatrième  jour,  le  monarque  prononça, 
en  présence  des  soldats,  une  harangue  mili- 
taire,composée par  Olympius,  qui  lesavait  diSf 
posés  d'avanceàexécutersasangUnte  expédi- 
tion. Au  premier  signal,  ils  massacrèrent  les 
amis  de  Stilicon,  qui  étaient  les  officiers  les 
plus  distingués  de  l'empire,  les  deux  préfets 
du  prétoire  de  l'Italie  et  de  la  Gaule,  les  deux 
maîtres-généraux  de  la  cavalerie  et  de  l'in- 
fanterie, le  maître  des  offices,  le  questeur,  le 
trésorier  et  le  comte  des  domestiques.  Un 
grand  nombre  de  ôtoyens  perdirent  la  vie, 
beaucoup  de  maisons  furent  pillées,  et  le  tu- 
multe dura  jusqu'à  la  nuit.  Le  monarque 
épouvanté,  qu'on  avait  vu  dans  les  rues  de 
Pavie,  sans  diadème  et  vôln  comme  un  par^ 
ticulier ,  obéit  k  ses  favoris ,  condamna  la 
mémoire  des  victimes,  et  reconnut  publique* 
mentrinnocence  et  la  fidéUté  des  assassins.  Lt 

1  Zosûne,  1.  T,  p.  338, 339;  Sozomène,  I.  ix,  c.  4.  StUkaa 
ofDrit  de  UAtt  le  voyage  de  Conslantinople,  pour  détour* 
ner  Honorius  de  cette  T^e  entreprise.  L'empire  d'Orient 
D'aucaît  point  obéi,  et  U  n'était  pas  en  étal  d'en  «rire  la 
coBVifite. 
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uwÊféBè  ém  nuMtcN  dePavu  remplit  l'ftms 
de  Stilioon  de  tristes  et  justes  apprëhentions. 
Il  aisembla  saMe-ehampdansle  camp  deBo* 
logne  nn  coiueil  des  ehefe  conCédërée,  atta- 
chés k  sa  personne  et  exposésà  partager  son 
aort.  Ils  crièrtHit  tous  impëtueusmeot  :  Aux 
armes I  à  la  vengeance!  et  voulnrrat  marcher 
sans  délai  sous  les  étendards  d'un  héros  qui 
tes  avait  si  souvent  conduis  k  la  victoire, 
tM>nr  surprendre,  saisir  et  exterminer  le  per- 
fide Olympius  et  ses  méprisables  Romains, 
peut-être  pour  placer  le  diadème  sur  la  tête 
de  leur  général.  Au  lieu  d'exécuter  une  ré* 
solution  qui  pouvait  être  justifiée  par  le  suc- 
cès ,  Stilicon  bésila  Jusqu'au  moment  où  sa 
perte  devint  inévitable.  Il  ignorait  encore  le 
sort  de  Fempereur,  se  méBait  de  son  propre 
(KUtl»  et  considérait  avec  horreur  le  danger 
d'armer  une  multitude  de  bartiares  indisci^ 
l^inables  contre  les  soldats  et  les  peuples  de  l'I- 
talie.Lès  chefef  impatientésde  ses  doutes  etde 
•es  délais ,  se  retirèrent  frappés  decrainte  et 
enflammés  d'indignation.  A  minuit,  Sams, 
guerrier  de  la  nadon  des  Goths,  et  renommé , 
nèaie  parmi  eut»  par  sa  force  et  par  son  intré- 
pidité,  ëntra  dans  1«  camp  de  son  bienfhiteur 
à  la  téte  d'un  corps  nombreux  et  déterminé, 
pilla  le  bagage,  tailla  en  pièces  les  fidèles 
Huns  qui  lut  servaient  de  gardes ,  et  pénétra 
fusque  dans  la  tente  où  le  ministre ,  inquiet 
et  pensif,  réfléchissait  aux  dangers  de  sa  si- 
luatiou.  StUicou  échappa  avec  dlfficnlté  à  la 
fnnur  des  assassins,  et,  après  avoir  fait  pu- 
blier un  généreux  «t  dernier  avis  à  toutes  les 
villes  d'Italie  de  fermer  leurs  portes  aux  bat^ 
bares,  sa  confiance  ou  son  désespoir  le  con* 
dttisil  à  Ravenne,  déjà  occupée  par  ses  enne- 
mis. Olympius,qul  exerçait  déjà  toute  l'an- 
torité  de  l'empereur,  apprit  bientôt  que  son 
rival  avaitembrassé  en  suppliant  l'autel  d'une 
église  chrétienne.  Égalementincapable  de  re- 
mords et  de  compassion,  il  conserva  son  carac- 
1^  d'hypocrisie,  et  tâcha  d'éluder  les  privi- 
lèges d'ua  asile  qu'il  feignaitde  respecter.  Le 
comte  Héraclien,  suivi  d'une  troupe  de  sol- 
dats, parut  an  point  du  jour  devant  les  portes 
de  l'église ,  et  l'évéque  se  contenta  du  ser- 
vent par  lequel  la  comte  affirma  que  l'em- 
|>«rMir  ne  lui  avait  ordonné  que  de  s'assurer 
de  la  personne  de  Stilicon;  mais,  dès  que 


l'infortuné  ministre  eut  passé  le  seuil  de  b 

porte,  le  commandant  perfide  montra  sa  sen- 
tence de  mort.  Stilicon  souffrit  avec  tran- 
quillité les  noms  injurieux  de  traître  et  dé 
parricide ,  réprima  généreusement  le  zèle 
inutile  de  sa  suite  prête  à  mourir  pour  le 
sauver,  et  tendit  le  cou  au  glaive  avec  une 
fermeté  digne  du  dernier  général  des  Ilo> 
mains*. 

La  foule  servile  du  palais ,  qui  avait  li 
long-temps  adoré  la  fortune  de  Stilicon,  af- 
fecta d'insulter  à  son  malheur;  et  la  liaisoi 
la  pluséloiguéeavec  le  grand^maitre  de  l'Oc- 
cident, considérée  peu  de  jours  avant  comme 
un  titre  pour  parvenir^  devint  un  motif 
d'exclusion  ou  même  de  persécution.  Sa 
Ihmille,  unie  par  une  triple  alliance  à  rrlle 
de  Théodose ,  se  voyait  réduilo  à  euvicr  [n 
sort  du  citoyen  le  plus  obscur.  Son  fils  £n- 
chenus  fut  arrêté  dans  sa  fuite,  et  la  mon  de 
ce  jeune  homme  innocent  siUvit  de  près  le 
divorce  de  Thermatttia,qni  avait  pris  laplare 
de  Marie,  et  qui  conserva  comme  elle  sa  vih 
ginité  dans  le  lit  impérial  L'implacahle 
Olympins  persécuta  tous  les  amis  de  Stiticoa 
échappés  au  massacre  de  Pavie,  etem|^offt 
les  plus  cruelles  tortures  pour  leur  arracher 
l'aveu  d'une  conspiration.  Ils  moururent  ea 
silence.  Leur  fermeté  justifie  le  choix  '  de 
leur  protecteur,  et  prouve  peut-être  sou  iih 
ttocence  ;  et  le  despotisme  qui ,  après  lui 
av<rir  tté  la  vie  sans  examen ,  a  flétri  sa  mé- 
moire  sans  preuves,  n*a  aucun  droit  ao  snf- 
frage  impartial  de  la  postérité  *.  Les  services 

I  Zote  (L  V,  p.  39^346)  •  trtHonguencDt,  Mb 
IrèMlMCorémait,  raeonlé  la  disgrâce  et  la  mortdeSltt- 
con.  Olymi^odoms  (ttpud  Phot ,  p.  1 77.) .  Orote  Q.  m, 
e.  38,  p.  S71 ,  572).  Sotomtae  (  t.  ix,  c.4)etPliilosl«SE 
(l.xi,e.3;LxB,e,2)r  MjpfUent  us  peu  dus  leurs 
tbtea»  pewiflw. 

3  Zosime,  1.  t,  p.  333.  Le  naringe  d'un  prince  cMUa 
avec  deux  sœurs  scandaliee  Tilleaiont  (Hist.  des  Ë■tp^ 
reurs ,  l.  v,  p.  557),  qui  prétend  qne  le  pape  IobomU  1 
aurait  dQ  filtre  quelque  démard»  relative  à  une  dispe» 
ou  à  une  opposIUon. 

3  Zoume  parte  honorablement  de  deux  de  ses  anis 
(I.  V,  p.  346),  Pierre,  chef  de  Vécoit  des  notaires,  ri  It 
grand-chambeUan  Deuteriui.  SlUicon  s'était  assuré  u 
TtSage  dans  la  diambre  à  coudier,  et  il  est  élonoaDl  qu'i 
sous  un  prince  foibie ,  txi  astle  ne  Tait  point  sauvé. 

*  Orose  (1.  Tii,  c.  38,  p.  571, 572)  semble  copier  k» 
manifestes  bux  et  vtolens  que  la  nonvelIeadniiBifin''* 
répandait  dans  les  prorinccs. 
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de  StiUcoD  sont  grands  et  manirestes  ;  ses 
crimeft ,  Tagoement  ^ooncés  par  la  yoix  de 
la  haine  on  de  l'adulation ,  sont  obscurs  et 
pea  probables.  Quatre  mois  après  sa  mort, 
un  édit  publié  au  nom  d'Honorius  rétablit 
entre  les  deux  empires  la  communication  si 
long-temps  interrompue  par  l'ennemi  puètic*. 
On  accusait  le  ministre,  dont  la  gloire  et  la 
fortune  étaient  liées  avec  la  prospérité  publi- 
que, d'avoir  livré  l'Italie  aux  barbares  qu'il 
vainquit  successivement  à  PoUentia,  à  Vé- 
rone et  sons  les  murs  de  Florence.  Son  pré- 
tendu dessein  de  placer  le  diadème  sur  la  téle 
de  son  fils  Eucherius  ne  pouvait  pas  se  con- 
duire sans  complices  et  sans  préparations  ;  et 
un  père  ambitieux,  avec  de  semblables  vues, 
n'aurait  pas  laissé  jusqu'à  sa  vingtième  année, 
dans  le  poste  obscurde  tribun  desnoiaires,  un 
jeune  homme  destiné  à  l'empire.  Pour  rendre 
la  mémoire  de  Stilicon  complètement  odieuse, 
Olympius  le  fit  accuser  d'irréligion  ;  et  le 
clergé,  en  célébrant  dévotement  le  jour  heu- 
reux qui  en  avait  délivré  presque  miraculeu- 
sement réglise ,  assura  que  si  Eucherius  eût 
régné,  le  premier  acte  de  sa  puissance  aurait 
été  de  rétablirle  culte  des  idoles  et  de  persécu- 
ter f  église.  Le  fils  de  Stilicon  avait  cependant 
étéélevédansleseinduchristianisme.dontstm 
père  s'était  toi^ours  montré  le  prosélyte  et  le 
zélédéfeaseur*.  Le  magnifique  collier  de  Sé- 
rène  venait  de  la  déesse  Vesta  ^  et  les  païens 
abhorraient  la  mémoire  d'un  ministre  sacri- 
lège qui  avait  livré  aux  flammes  les  livres 
prophétiques  de  la  sibylle    La  puissance  et 

*  Voya  Cod.  Tbéod.,  I.  ra,  lit  16.  loi  1  ;  L  UL  42, 
In  22.  Stilicon  est  déûgné  par  le  noia  de  prado  publi- 
c'-ts ,  qui  employait  ses  ridiesses  ad  omnem  ditandam , 
iaquietandamque  barhariem. 

3  Augustin  lui-m6me  est  satisfoit  des  lois  promulguées 
par  Stilicon  contre  les  hérétiques  et  les  idolâtres,  les- 
(pielles  existent  encore  dans  le  code.  11  s'adresse  i  Olym- 
pius seulement  pour  en  obtenir  la  confirmation.  (Baro- 
uius ,  Aonal.Ëcclés.,  A.  D.,  408,  n"  19.) 

^  Zosime,  1.  t,  p.  351.  Nous  pouvons  observa  comme 
une  proive  du  mauTais  goilLt  de  ce  sitele  les  omemens 
dont  ils  décoraient  leurs  statues. 

*  Voyez  Kutilius  Numantianus  {lUntrar.,  ).  n,  41-fiO), 
iquirenlhousiasme  religieux  avait  dicté  quelques  itxs 
^cg3ns  et  expressif^.  Stilicon  dépouilla  aussi  les  portes 
du  Capitole  des  lames  d'or  dont  elles  étùent  ornées ,  et  lut 
une  sentence  qui  était  gravée  au-dessous.  Ces  histoires 
WQt  ridicules;  extradant  l'accusation  d'imiÛLlépenl  aider 
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Torgueil  de  Stilicon  firent  tout  son  crime.  Sa 
généreuse  répugnance  à  verser  le  sang  de 
ses  concitoyens  a  contribue  au  succès  de  son 
indigne  rival;  et  la  posicrilé  ne  pouvait  pas 
donner  une  plus  forte  preuve  de  son  mépris 
pour  le  caractère  d'Honorius,  qu'en  dédai- 
gnant de  remarquer  sa  basse  ingratitude 
pour  le  fidèle  gardien  de  sa  jeunesse  et  le 
soutien  de  son  empire. 

Dans  le  nombre  de  ses  protégés ,  dont  le 
rang  et  la  fortune  ont  mérite  l'attenUon  de 
leur  siècle ,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
d'un  mouvement  de  curiosité  pour  le  célèbre 
poète  Glaudien,  qui,  après  avoir  Joui  de  la 
faveur  de  Stilicon ,  fut  entraîné  dans  la  chute 
de  son  bienfaîieur.  Les  titres  de  tribun  et 
de  notaire  lui  donnaient  un  rang  à  la  cour 
impériale.  Par  la  puissante  influence  de  Sé- 
rène,  il  épousa  une  héritière  opulente  d'une 
province  d'Afrique  *  ;  et  la  statue  de  Glaudien, 
élevée  dans  le  Forum  de  Trajan ,  atteste  le 
goût  et  la  libéralité  du  sénat  de  Rome  Lors- 
que l'éloge  de  Stilicon  devint  un  crime.  Glau- 
dien se  trouva  exposé  à  la  vengeance  d'un 
courtisan  ptiissant,  qui  ne  pardonnait  pas  ù 
l'esprit  du  poète  de  s*6tre  exercé  à  ses  dé- 
pens. Il  avait  comparé  dans  une  épïgramme 
les  caractères  opposés  de  deux  préfets  du 
prétoire  de  lltalte,  et  fait  contraster  le  repos 
Innocent'du  philosopiie  qui  donne  quelque- 
fois au  sommeil,  ou  peut-être  à  Fétude,  des 
heures  consacrées  aux  affaires  publiques , 
avec  l'activité  funeste  d'un  ministre  avide  et 
infatigable  dans  l'exercice  de  sa  rapacité. 
(  Que  les  peuples  de  l'Italie,  dit  Ghiudien,  se- 


à  obtenir  la  confiance  pour  l'âoge  que  Zosime  semble 
Riire  involontairement  des  vertus  de  ce  ministre. 

t  Aux  noces  d'Orphée  (la  comparaison  est  modeste), 
toutes  les  parties  de  la  nature  animée  contribuèrent  de 
quelques  dons;  et  les  dieux  eux-mêmes  enridiirait  leur 
hrori.  Glaudien  n'avait  ai  troupeaux,  ni  vignes,  ni  oli- 
viers. L'opulente  héritière  possédait  tous  ces  biens.  Mais 
il  porta  en  Afrique  une  letu%  de  recommandation  de  la 
part  de  Sértne,  sa  Junon,  et  il  (Atint  l'héritière  et  sa  for- 
tune (Eptl.  %  ad  Seretuim.) 

3  Claudien  a  pour  cet  honneur  la  sensibilité  d'un 
homme  qui  le  mérite  {In  prœfat.  Bell.  Cet.).  L*inscrip- 
lion  sur  marbre  fiit  trouvée  à  Home  dans  te  quinzième 
siède  et  dans  la  maison  de  Pomponius  L-xtus.  statue 
d'un  poète  infiniment  supérieur  à  Glaudien  aurait  dQ  être 
élevée,  durant  sa  vie,  par  les  hommes  de  lettres  ses  cont- 
palrîotes  et  ses  contemporains,  c'était  no  noble  dessein . 
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.  »  raieBtheureuXt&iMaHiusvetlIaitsansccsse, 
>  etsi  Adrien  dormait  toujours  '  !  *  Cette  phi-' 
santerie  amicale  ne  troubla  point  le  repos 
de  Mallius;  mais  la  vigilance  d'Adrien  guetta 
l'occasion  de  se  venger,  et  obtint  sans  peine 
des  ennemis  de  Slilicon  te  faible  sacrifice 
d'un  poète  indiscret.  Glaudien  se  tint  caché 
durant  le  tumulte  de  la  révolution;  et,  consul- 
tant plus  les  règles  de  la  prudence  que  les 
lois  de  l'honneur,  il  envoya  au  préfet  offensé 
un  humble  et  suppliant  desaveu  en  forme  d'é- 
pltre.  Claudien  déplore  tristement  son  im- 
prudente folie ,  et ,  après  avoir  préseuté  pour 
exemples  à  son  adversaire  les  actes  de  clé- 
mence des  dieux,  des  héros  et  des  lions,  il 
ose  espérer  que  le  magnanime  Adrien  dé- 
daignera d'écraser  un  infortuné  obscur,  suf- 
fisamment puni  par  tu  disgrâce  eL  la  pauvreté, 
et  profondément  affligé  de  fexil ,  des  tortures 
et  de  la  mort  de  ses  amis  les  plus  intimes 
Quel  qu'ait  éié  le  succès  de  celte  prière  hu- 
miliante, ou  le  destin  du  reste  de  sa  vie  peu 
d'années  établirent  l'égalité  du  tombeau  entre 
le  ministre  et  le  poète.  Mais  le  nom  d'Adrien 
est  presque  inconnu,  et  on  Ut  encore  Claudien 
avec  plaisir  dans  tous  les  pays  qui  ont  con- 
servé ou  acquis  la  connaissance  de  Tidiome 
Jutin.  Après  avoir  balancé  son  mérite  et  ses 
défauts  avec  impartialité,  nous  devons  avouer 
que  Claudien  ue  satisfait  ni  ne  subjugue  notre 
raison.  11  serait  difiicite  de  trouver  dans  ses 
œuvres  un  passage  qui  mérite  l'épithète  de 
sublime  ou  de  pathétique.  On  n'y  rencontre 
point  de  ces  vers  qui  pénètrent  l'âme  ou 
agrandissent  l'imagination.  Nous  cherche- 
rions en  vain ,  dans  les  poèmes  de  Clau- 
dien, l'invention  heureuse,  ou  la  conduite 
ûigénieuse  d'une  fable  intéressante,  ou  la 
peinture  juste  et  frappante  des  caractères 


1  Voyez  Epigramme  30. 

Hrilhu  Indtilittt  tùnmo  oocteiqM,dk«|M: 

toomnto  l'Iurliu  ncn,  prottu,  npit- 
Ombu,  boc,  lUIa!  lEniM,  «potctte  ratii: 

Nalliiu  Ht  vlellct,  dormlit  st  Fluriiii. 

Adrien  était  an  idiarlen  d'Alexandrie.  (Voyez  si  île  dana 
GodefIroT, Cod.  Théod.,  t.  n,  p.  364.)  Mallias  ne  dormait 
pas  toujours;  il  a  compose  des  dialogoes  écrits  itcg  âé- 
gaoce  sur  lesr  systèmes  grecs  daos  les  sciences  naturelles. 
(Claud.,  ùiMalL  Theodor.  61-112.) 

3  Voyez  la  première  l'pître  de  Claudien.  EDetraUtla 
répugnance  qu'il  voudrait  cacher.  L'ironie  et  l'ind^ation 
fcuibtrnt  percer  daa«  quel<iups  passa^. 
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et  des  situations  de  ta  vie  réelle.  Il  publia»  en 

faveur  de  Slilicon,  beaucoup  de  panégyriques 
et  de  satires,  et  le  dessein  de  ces  compositions 
serviles  le  faisait  toujours  sortir  des  bornes 
de  la  vérité  et  de  la  nature.  Ces  imperfections 
toutefois  sont  compensées  par  les  talens  poé- 
tiques de  Claudien.  Il  avait  l'art  d'ennoblir  le 
sujet  le  plus  ignoble,  d'orner  le  pins  sec,  et 
de  varier  le  plus  monotone.  Son  coloris ,  sur- 
tout dans  les  descriptions,  est  brillant  et  doux; 
et  il  manque  rarement  l'occasion  de  déployer, 
souvent  inéme  jusqu'à  l'abus,  les  avantages 
d'un  esprit  orné,  d'une  imagination  féconde , 
d'une  expression  facile  et  quelquefois  puis- 
sante,etenfm  d'une  versification  harmonieuse. 
A  cet  éloge ,  indépendant  des  acddens  de 
temps  et  de  lieu ,  nous  devons  ïyouter  le  mé- 
rite particulier  d'avoir  su  vaincre  les  circon- 
stances défavorables  de  sa  naissance.  Claudien 
était  né  en  Kgypie  ' ,  dans  le  déclin  des  arts 
et  de  l'empire.  Après  avoir  reçu  une  éduca- 
tion grecque,  il  acquit  dans  la  maturité  de 
son  Âge  la  connaissance  familière  et  l'nsage 
de  la  langue  latine',  s'éleva  au-dessos  de 
ses  faibles  contemporains,  et  se  plaça,  après 
un  intervalle  de  trois  cents  ans,  au  nombre 
des  poètes  de  l'ancienne  Rome 


>  La  vanité  nationale  en  a  lïiit  un  Florentin  ou  un 
Espagnol.  Mais  la  première  épttre  de  Ctandin  atlctte 
qu'il  est  né  &  Alexandrie.  (Fabridus.  MUùOh.  ldam,t 
t.  ni ,  p.  191-202,  édit.  EmesL) 

3  Ses  premiers  vers  latins  furenl  composés  iom  le  en- 
sulat  de  Probious ,  A.  D.,  395. 

noupoii  blbimu*  primam,  te  coDsoto,  fMst 
El  laUB  ctsilt  Crali  Tkalta  tafx. 

Outre  SCS  épigramtncs.qui  existent  encore ,  le  poêle 
latin  a  composé  en  grec  les  antiquités  de  Tharse,  d'Ana* 
zarbc,  de  Berytc,  et  deNicée.clc,  Il  est  plus  aisé  de  rem- 
placer la  perte  d'une  bdie  poésie ,  que  celle  d'une  hîsloift 

aullientiquc. 

3  Slrada  {Prohtsion,  v,  ti)  le  place  en  concarreoee 
entre  Lucrèce,  Virçile,Ovlilc,  Lucain,  et  Slalius.  Bal- 
Ibasar  CasUgtione  est  son  grand  admirateur.  Ses  partisat 
sont  Iris-Qombreux  et  fort  passionnés;  cependant  la 
critiques  sérères  lui  reprochent  une  abondance  de  néla- 
phores.d'omentensctdeOearsdertiélorique  peu  eon- 
venable  au  dialecte  lalin. 
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CHAPITRE  XXXI. 

lorasion  ée  PllsAie  par  Âlaric.  —  Hœors  du  peuple  et 
du  sénat  romain.  —  Rome  est  assiégée  trois  fois,  et 
enfin  pillée  par  les  Goihs.  —  Hort  d' Alaric.  —  Les 
Goths  évacueni  l'Italie.  —  Chute  de  ConstaatiQ.  ~ 
Les  Barbares  occupent  la  Gaule  et  l'Espagne.  —  In> 
dépendance  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  dissensions  et  l'incapacité  d'un  goaver- 
nement  faible  produisent  souvent  l'apparence 
et  les  effets  â*une  intelligence  coupable  axec 
rennemi  pubUc.  Les  ministres  d'Honorius  * 
firent  à  peu  près  tout  ce  que  le  roi  des  Goths 
aurait  pu  leur  dicter  pour  son  propre  avan* 
tage ,  s'il  eût  été  admis  dans  leurs  conseils; 
peut-être  même  le  généreux  Alaric  aurait-il 
conspiré  avec  répugnance  contre  le  général 
qui  l'avait  chassé  deux  fois  de  la  Grèce  et  de 
ritalie.  Mais  la  cour  de  Ravenne  prévint  ses 
désirs ,  et  la  haine  active  des  favoris  de  l'em- 
pereur ne  s'arrêta  qu'après  s'être  baignée 
dans  le  sang  du  grand  Stilicon.  La  valeur  de 
Sams,  sa  réputation  militaire  et  son  influence 
héréditaire  ou  personnelle  sur  les  barbares 
confédérés  avaient  obtenu  l'estime  et  la  con- 
fiance dès  citoyens  qui  méprisaient  la  pusil- 
lanimité de  Turpilion,  deVarance  et  de  Vigi- 
lantius.  Mais,  quoique  ces  généraux  se  fussent 
rendus  indignes  du  nom  de  soldat  les  fa- 
voris d'Honorius  leur  donnèrent  le  comman- 
dement de  la  cavalerie,  de  Tinfantcrie  et  des 
troupes  du  palais.  Le  roi  des  Goths  aurait 
souscrit  avec  plaisir  l'édit  que  le  fanatisme 
d*01ympia8  fit  publier  au  nom  d'Honorius. 
Le  pieux  empereur  exclut  de  tous  les  emplois 
de  l'état  ceux  qui  n'étaient  pas  reconnus  pour 
de  fidèles  catholiques,  rejeta  obstinément  les 
services  de  tons  ceux  dont  les  opinions  n'é- 
taientpoint  conformes  au  sentiment  de  l'église 
orthodoxe,  et  se  priva  follement  d'un  grand 
nombre  de  militaires  braves  et  intelligens, 
attachés  aa  culte  des  païens  ou  aux  erreurs 
de  l'arianisme  ^.  Alaric  aurait  approuvé  et 
conseillé  peut-être  des  dispositions  si  favo- 

*  Zosime  est  le  seul  qui  rende  compte  des  événemens 
qui  se  passdrait  depuis  ta  mort  de  Stilicon  jusqu'à'l'ar- 
rivée  d' Alaric  aux  portes  de  Rome  0-    p.  347-350). 

2  L'expression  de  Zoûme  est  forte  et  vive,  iten^^pottittr 
tfAvinrAi  TtK  •wni.tfjutit  a^xorr*;;  c'était  assftf  pour 
exciter  le  mépris  des  bariiares. 

9  >  Ëos  qui  cattioUcse  sÊclae  sunt  inimict,  intra  pahi- 
»  Unm  nâitare  pnUbenins.  Nullas  noltis  sit  alloua 


rables  aux  ennemis  de  l'empire;  mais  on 

peut  douter  que  le  prince  bari)are  eût  con- 
senti ,  pour  servir  ses  projets,  à  l'expédition 
absurde  et  inhumaine  qui  fut  exécutée  par  la 
connivence  des  ministres  impériaux.  Les 
auxiliaires  étrangers  déploraient  la  mort  de 
Stilicon,  leur  protecteur;  mais  de  justes 
craintes  pour  la  sûreté  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfons,  retenus  comme  otages  dans 
les  forteresses  de  l'Italie,  où  ils  avaient  aussi 
déposé  leurs  effets  précieux,  suspendaient 
l'effet  de  leur  vengeance.  A  la  môme  heure, 
et  comme  au  même  signal,  les  villes  d'Italie 
furent  souillées  par  un  massacre  et  un  pillage 
qui  accomplirent  la  destruction  générale  des 
familles  et  des  fortunes  des  barbares.  Les 
Goths,  poussés  à  bout  par  cette  odieuse  tra- 
hison, désertèrent  en  foule  les  drapeaux  ro- 
mains, se  rendirent  au  camp  d'Alaric,  et 
jurèrent  tons  une  haine  et  une  guerre  im« 
placables  à  la  nation  perfide  qui  violait  si 
bassement  les  lois  de  l'hospitalité.  Par  cette 
conduite  inconcevable,  les  ministres  d'Hono- 
rius perdirent  non-seulement  trente  mille  des 
plus  braves  soldats  de  leur  armée,  mais  ce 
corps  formidable,  qui  aurait  pu  déterminer 
l'événement  de  la  guerre  en  leur  faveur, 
passa  sous  les  drapeaux  de  leur  ennemi. 

Le  roi  des  Goths  conserva  également  sa 
siipériorité  dans  les  négociations  et  dans  les 
opérations  militaires ,  sur  des  ennemis  qui, 
n'ayant  ni  desseins,  ni  plans  fixes,  variaient 
sans  cesse  dans  leurs  résolutions.  De  son 
camp  placé  sur  les  frontières  d'Ilalie,  Alaric 
observait  attentivement  les  révolutions  dupa- 
lais,  guettait  les  pn^rès  des  focttons  et  des 
intrigues  ;  et ,  déguisant  avec  soin  ses  projets 
ambitieux,  se  déclarait  l'ami,  l'allié  et  le 
vengeur  du  grand  Stilicon.  Il  payait  sans 
peine  un  tribut  de  louanges  et  de  regrets  aux 
vertus  d'un  héros  dont  il  n'avait  pins  rien  à 
redouter.  L'invitation  des  mécontens,  qui  le 
pressaient  d'entrer  en  Italie,  s'accordait  par- 
faitement avec  le  désir  de  venger  sa  propre 
injure.  Alaric  pouvait  se  plaindre  avec  une 

■  ralione  conjunctus ,  qui  a  nobis  Ûde  et  rf^^ione  discor- 

■  dat.  ■  Cod.  Théod.  (1-  xvi,  til.  5,  loi  42),  et  le  Com- 
mentaire de  Godeffoy  (t.  vi,  p.  164.)  On  donna  à  cette  loi 
la  plus  grande  exten^oD ,  et  elle  fut  exécutée  i  la  i^pmir. 
(Kusime,  I.  S,  p.  364.} 
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ftpparoncfl  de  Jasrïee,  que  les  ministres  d'Ho- 
noriiis  éloignaient  et  élndaient  même  le  paie- 
ment de  quatre  mille  livres  d'or  accordées 
par  le  sénat  de  Borne,  pour  payer  ses  services 
on  arrêter  ses  entreprises.  11  fit  ses  demandes 
avec  un  air  de  modération  qui  contribua  an 
succès  de  ses  desseins.  Le  monarque  des 
Goths  demandait  avec  fermeté  unesaUafaction 
légitime  ;  mais  il  promettait  en  même  temps 
de  se  retirer  aussitôt  qu'il  l'aarait  obtenue. 
Alaric  refusa  de  s'en  fier  au  serment  des  Ro- 
mains, à  mmns  qu'ils  ne  lui  livrassent  pour 
otage  CEiius  et  Jason,  fils  des  deux  premiers 
officiers  de  l'empire  ;  mais  il  offrît  de  donner 
en  échange  plusieurs  des  jeunes  gens  les  plus 
distingués  de  sa  nation.  Les  ministres  de  Ra- 
venne  regardèrent  la  modération  d'AIario 
comme  une  preuve  évidente  de  sa  faiblesse; 
ils  ne  daignèrent  ni  entrer  en  négociation  ni 
assembler  une  armée,  et  négligèrent  égale- 
ment le  moment  de  faire  la  paix  et  celui  de  se 
préparer  à  la  guerre.  Tandis  que,  se  dissimu- 
lant le  danger,  les  ministres  d'Honorius  s'at- 
tendaient tons  les  jours  à  vrar  les  barbares 
évacuer  l'Italie,  Alaric  passa  les  Alpes  et  le 
Pô,  pilla  les  villes  d'Aquilée,  d'Altinum ,  de 
Crémone  et  de  Concordia,  qui  se  rendirent 
à  discrétion.  Il  recruta  son  armée  de  trente 
mille  auxiliaires,  et  s'avança,  sans  rencontrer 
le  moindre  obstacle,  jusqu'aux  marais  qui 
environnaient  la  résidence  îmittaqtiable  de 
l'empereur  d'Occident.  Trop  sage  pour  perdre 
son  temps  et  consumer  ses  forces  en  assîé* 
géant  une  ville  qu'il  ne  se  flattait  point  d'em- 
poner,  il  avança  jusqu'à  Rimini,  continua  ses 
ravages  sur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique, 
et  médita  une  seconde  fois  la  conquête  de 
l'ancienne  maîtresse  du  monde.  Les  barbares 
respectèrent  dans  cette  occasion  le  zèle  et 
la  sainteté  d'un  ermite  italien,  qui  vint  au- 
devant  du  monarque  victorieux,  et  lui  dé- 
nonça l'indignation  du  ciel  contre  les  oppres- 
seurs de  la  terre.  Hais  Alaric  embarrassa 
beaucoup  le  saint,  en  lui  dédarant  qu'il 
était  entraîné  presque  malgré  lui  aux  portes 
de  Rome  par  une  impulsion  inconnue  et  sur- 
naturelle. Le  roi  des  Goths  sentait  sa  fortune 
et  son  génie  capables  d'exécuter  les  entre- 
lurises  les  plus  difficiles,  et  l'enthousiasme 
qu'il  inspirait  anx  barbares  effaça  insensible- 


ment leur  antique  vénération  pour  la  majesté 
du  nom  romain.  Ses  troupes,  animées  par 
l'espoir  d'immenses  dépouilles,  suivirent  la 
voie  flaminienne,  occupèrent  les  passages 
abandonnés  de  l'Apennin  *,  descendirent  dans 
les  plaines  fertiles  de  l'Ombric ,  or  purent  se 
rassaûer,  en  campant  sur  les  boi-ds  du  Cli- 
tumnus,  des  boeufs  sacrés,  dont  la  race 
blanche  comme  la  neige  était  i;^scrvée,  de- 
puis plusieurs  siècles,  à  l'usage  des  sacrifices 
par  lesquels  on  célébrait  les  triomphes*.  La 
position  escarpée  de  la  ville  de  Narni,  un 
orage  et  le  tonnerre  qui  grondait  avec  vio- 
lence ,  sauvèrent  cette  petite  ville.  Le  roi  des 
Goths  dédaigna  de  s'arrêter  pour  une  proie  si 
faible;  et  après  avoir  passé  sous  les  super- 
bes arcs  de  triomphe  ornés  des  dépouilles 
des  barbares,  il  déploya  ses  tentes  sous  les 
murs  de  Rome  *. 

Durant  le  long  espace  de  six  cent  quatre- 
vingt-dix  ans,  la  capitale  du  monde  romain 
n'avait  jamais  été  souillée  par  la  présence 
d'une  armée  ennemie.  L'expédition  malheu- 
reuse d'Annibal  *  ne  servit  qu'à  faire  briller 
la  courageuse  énergie  du  peuple  et  du  sénat 
de  Rome;  d'un  peuple  qui  possède,  disait 
l'ambassadeur  de  Pyrrhus,  les  ressources  in- 
tarissables de  l'hydre*,  d'un  sénat  qu'on  eût 
dégradé  plutôt  qu'ennobli  en  le  comparant  à 

f  Addiaw  (totcz  en  ouvrées,  vol.  n,  p.  54.  édit.  Bas- 
kerrUle),  a  donné  une  description  trte-i4Uoresqae  de  li 
nuteqai  traverse  VApennia.  Les  Goths  ne  s'mbikAkM 
poïatàadmlmlesbeairtësde  cette  per^mUTBi  mis  Bi 
Tirent  avecsatisnctton  que  le  passq;eAri^  pratiqué  dHi 
le  rocher  par  Vespasieu  ,  était  toat-à-bit  abaudaiBé. 
(ClUTier ,  Italîa  Jntîq.  1. 1,  p.  618.) 

s       |||HaHaH»lffCB«*,«l  lUSmTBM 

VlcUma;  Mcpt  tuo  porDori  fionlne  utro, 
RonunK»  ad  tnnpla  dmin  diutre  trlampbos. 

Outre  Virgile,  la i^upan  des  poètes  latins,  Properee, 
Lucaiu ,  SUlus  Italiois.  Claudien ,  elc ,  dont  les  passages 
se  trouvent  dans  Cluvio- dans  Addisoo  ,^  ont  câébré  les 
victimes  triomphales  deCUtumDUs. 

s  Le  voyage  d'Honorius ,  qui  fit  le  même  Injet ,  nous  a 
ftiumi  qudques  détiils  sur  la  marche  d'Alaric  (  Votcz 
Claudictt,ia6Coiisul.  Hon.  4jH-$22.)  La  dislance  eatre 
Ravine  et  Rome  était  de  354  ndlles  romains.  {Itinenr. 
Wessding,  p.  126.) 

*  Ute-Uve  0*  xm,  c.  7, 8, 9, 10,11),décritla  mardM 
d'Annibal,  H,  présente  au  lecteur  la  scène  la  phis  iaténs» 
santé. 

&  Crnets.  conseiller  de  P^rfans,  le  aerrit  de  ces  coa- 
paraisons  au  retour  de  l'ambassade  damt  laquelle  il 
avait  sdgMOsaient  étudié  les  nœontf  la  disdptiaeda 
Roinaim.(VoTaiPhilan|ue,fiii>TT4p,  Ln,p.49a) 
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une  assemblée  de  rois.  Toat  sénateur,  au 
temps  (le  la  guerre  panique,  avait  accompli 
lo  torme  de  service  militaire,  soit  dans  un 
poste  supérieur  ou  dans  des  emplois  subor- 
donnës  ;  et  le  décret  qui  assignait  on  comman- 
dement passager  aux  censeurs,  anx  consuls  et 
aiixdictiiteurs,  à  l'expiration  d«  leur  dignité, 
fournissoit  continuellement  h  la  république  le 
secours  actif  d'un  grand  nombre  de  généraux 
braves  et  expérimentés.  Au  commencement 
de  la  guerre ,  le  peuple  romain  comprenait 
deux  cent  cinquante  mille  citoyens  d'âge  à 
porteries  armes  ' .  Cinquante  mille  avaientdéjà 
sacrifié  leur  vie  à  la  défense  de  leur  pays  ;  et  les 
diffërens  camps  de  l'Italie,  de  la  Grèce ,  de  ta 
Sardaigne,de  la  Sicile  et  del*EspagDe,  formant 
vingt-trois  légions,  exigeaient  environ  cent 
mille  hommes.  Mais  il  en  restait  encore  autant 
dans  Rome  et  dans  les  environs ,  tous  animés 
du  même  courage,  et  accoutuinés,dèsleur  plus 
teïfdre  jeunesse,  aux  exercices  et  à  la  disci- 
pline du  soldat.  Annibal  vit  avec  étonncment 
la  fcrmetiii  du  sénat ,  qui ,  sans  lever  le  siège 
dcCapone,  sans  rappeler  les  forces  répan- 
dues, attendait  tranquillement  l'approche  de 
l'armée  carlhaginnise.  Ce  général  campa 
sur  les  bords  de  l'Anio,  environ  h  trois  milles 
de  Romo;  sa  surprise  augmenta,  quand  il 
apprit  que  le  terrain  sur  lequel  sa  tente  était 
pincée,  venait  d'être  vendu  dans  une  en- 
chère au  prix  ordinaire*  et  qu'on  avait  fait 
sortir  de  la  ville,  par  la  porte  opposée,  un 
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<  Dans  les  trois  recrasemens  qtil  nirenl  rhUa  du  peuple 
rotsain  dans  le  temps  rie  Ui  seconde  guerre  punique ,  on 
trouva  les  nombres  dont  voici  te  détail  (Voyez  Tite-liTe, 
Ëpilom.,  1.  xx;Uist.,  1.  xivu,  36;  xxil,37).  270,213;  137, 
10S;214,O00.,UdiinftniUoncoosidénble  du  second,  et 
VaugmentatioD  du  troisième ,  ont  paru  si  extraordinaires, 
que  malgré  le  ténKÙgnage  unanime  des  MSS,  plusieurs 
tritii|aes  ont  soupçonné  quelque  erreur  dans  le  texie  de 
TUo-Live.  (  Voyez  Drakenbordi,  ad  xxvu ,  36 ,  et  Beau- 
tort,  République  Romaine,  1. 1,  p.  325.)  Ils  oe  ooasidéraient 
ptsquele  second  recensement  ne  comprenail  que  cequÏM 
IrouvaU  diDS  Uorae ,  et  que  le  nombre  des  citoyens  était 
ititiiiiKiiïnon'seulemGatparla  mort,  mus  aussi  par  l'ab- 
sence d'un  grandaoHitM-e de  so]datfi.Tile-Uve affirme  que, 
ilass  le  troisième  reoensemeat,  les  légions  fkirent  comp- 
ta ,  et  que  le  déoorabremefit  en  fut  lUt  par  des  commis- 
saires particuliers.  Du  nombre  que  porte  la  liste,  il  Tout 
touioura  déduire  un  doutiéme  d'hommes  au-dessus  de 
Boixaote  «ns,etiaoapBblesd«pwter  les  vues.  (Voyez  Po- 
Vulatiou  de  la  France,  p.  7*2.) 


corps  de  troupes  quî  allait  joindre  les  légions 
d'Espagne  *.  Annibal  conduisit  ses  Africains 
aux  portes  de  cette  orgueilleuse  capitale,  et 
trouva  trois  armées  rangées  en  bataille  et 
prêtes  h  le  recevoir.  L'Africain  craignit  l'Is- 
sue d'une  bataille  dont  il  ne  pouvait  sortir 
victorieux  sans  immoler  Jnsqu'aui^  derniers 
de  ses  ennemis,  et  sa  retratte  précipiii'o 
prouva  que  le  conrage  des  Romains  avait 
ébranlé  l'intrépidité  d'Annibal. 

Depuis  l'époque  de  la  guerre  punique ,  la 
succession  non  interrompue  des  sénateurs 
conservait  encore  l'image  et  le  nom  de  la 
république ,  et  les  sujets  dégénérés  d'Hono- 
rius  prétendaient  tirer  leur  origine  des  héros 
qui  avaient  repoussé  Annibal  et  soumis  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Jérôme,  qui  dirigeait 
la  conscience  de  la  dévote  Paula  et  qui  a 
écrit  son  histoire,  a  récapitulé  soigneuse- 
ment tous  les  honneurs  et  les  titres  dont 
cette  sainte  hérita,  et  dentelle  faisait  peu  de 
cas.  La  généalogie  de  son  père  Rogatus  re- 
montait jusqu'à  Agamcmnon.  Sa  mère  Rloc- 
sile  comptait  Paule-Emile,  les  Scipions  et  les 
Gracques  au  nombre  de  ses  ancêtres  ;  et  To- 
xotius,  le  mari  de  Paula ,  descendait  d'Ënée, 
tige  de  la  race  Julienne.  Les  citoyens  opulens 
voulaient  être  nobles ,  et  satisfaisaient  leur 
vanité  par  ces  hautes  prétentions.  Encouragés 
par  les  applaudissemens  de  leurs  parasites, 
ils  imposaient  aisément  à  la  crédulité  du 
peuple,  et  l'ancienne  coutume  d'adopter  le 
nom  de  son  patron,  qui  avait  toujours  été 
suivie  par  les  cHens  et  les  affranchis  des  fa- 
milles illustres ,  favorisait  en  quelque  façon 
cette  supercherie.  La  plupart  de  ces  anciennes 
familles  avaient  graduellement  succombé  à 
l'action  de  la  violence  extérieure  ou  de  la  dé- 
génération  intérieure;  et  l'on  aurait  trouvé 

1  Tite-IJve  considère  ces  denxinciilaH comme  les  cnus 
du  hasard  et  du  courage  ;  maisje  soupçonne  qu'ils  furent 
oonduUs  tous  deux  par  l'admirable  politique  du  sénat. 

2  Voyez  Jérôme  (t.  i,  p.  109, 170,  ad  Eustoc/iium).  Il 
donne  à  Paula  le  titre  de  race  des  Gracques  :  Sobolet 
Scipicnum ,  PaïUi  hceres ,  cujui  vocabuUun  trahit, 
Martice  Papjrria ,  matrù  JfHcani  vcra  etgermana 
propago.  Cette  deseriptioo  partir^liére  suppose  un  titre 
plus  solide  que  le  surnom  de  Jules  que  Toxotius  portait 
comme  un  millier  d'autres  liuniUes  des  prorijuces  de  rûe-> 
cident.  (Voyez riodex de TadledMlascriptioiu  dcUni' 
ter,  etc.) 
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plus  aisément  sans  donte  une  filiation  de 
vingt  généraiioDS  dans  les  montagnes  des 
Alpes  ou  dans  les  contrées  paisibles  de 
l'ApuUe,  que  sur  un  Uiéàtre  sujet  à  tant 
de  révolutions.  Sous  chaque  règne,  une 
foule  d'aventuriers  accouraient  de  toutes 
les  provinces  dans  la  capitale;  ceuK  qui  fai- 
saient fortune  par  leurs  vices  ou  par  leurs 
talens ,  occupaient  les  palais  de  Rome,  usur- 
paient les  titres,  les  honneurs,  et  oppri- 
maient ou  protégeaient  les  humbles  restes 
des  familles  consulaires  qui  ignoraient  peut- 
être  l'ancienne  illustration  de  leurs  ancêtres 

Du  temps  de  Jérôme  et  de  Claudien ,  les 
sénateurs  cédaient  unanim^neutla  préséance 
à  la  famille  Anieienne  ;  et  un  abrégé  de  leur 
histoire  fera  apprécier  l'ancienneté  des  famil- 
les nobles  qui  ne  réclamaient  que  le  second 
rang  Durant  les  cinq  premiers  siècles  de 
la  république ,  le  nom  des  Anicius  fut 
tout-à-fait  inconnu.  11  parait  qu'ils  étaient 
originaires  de  Préneste,  et  ces  nouveaux  ci- 
toyens se  contentèrent  long-temps  des  hon- 
neurs plébéiens  accordés  aux  tribuns  du 
peuple  Cent  soixante-huit  ans  avant  l'ère 
chrétienne ,  cette  famille  fut  anoblie  par  les 
honneurs  du  prétoriat  conférés  ù  Anicius  qui 
avait  terminé  glorieusement  la  guerre  d'Il- 
lyrie  par  la  captivité  du  roi  et  la  conquête 
de  la  nation*.  Après  le  triomphe  de  ce  gé- 
néral, trois  consulats,à  une  époque  élmgnée 

*  Tadte  (Àniul.,  m,  55  ) ,  affirme  qu'entre  la  bitalUe 
d'AeUam  et  }e  régne  de  Vesputen  le  sénat  se  ran|dit 
peu  A  poi  dé  nourelles  bmilles'des  rUes  mnaifflypaleiet 
des  coloDie»  de  llUilie. 

2  Rec4aUiiuaiproanuutMM(llietcnntiiil«.) 
Fktràai,  et  dira  dngalar  BoM  iCMtu, 

iw  )Mure  pum  ;  Md  iriBU  Mde  rtUda 

Àucheniitt  delure  WaX  cn^are  leniDdo. 

Cloud^  In  Prob.  et  Olv^,  Cou.  18. 

Un  tel  hommage  raidu  au  nom  obscur  des  Audienii , 
a  fort  étonné  les  critiques  ;  mais  ils  conviennent  tous 
qne,  quelque  soU  le  véritable  texte,  on  ne  peut  ap- 
pliquer le  vers  de  Claudi»  qu'A  la  AunUle  dœAÀ- 
cius. 

3  Tji  ptns  ancienne  date  des  annales  de  P^hius  et  cdle 
de  M.  Anicius  Gallus ,  Trib.  PI.  A.  U.  C.  506  ;  un  autre 
tribun,  Q.  Anicius,  A.  U.  C.  508  ,  est  distingué  par  le 
surnom  de  Pnedeslinus.  Tite-Live  (xlt,  43)  place  les 
Aniciens  au-dessous  des  fïimilles  illustres  de  Rome. 

*  Tite-Live  (xLiv,  30-31;  xlv,  3, 26, 43.)  M  appi^e  im- 
partialement le  mérite  d'AnicIns,  el  observe  que  la  gloire 
du  triomplie  de  l'IUyrie  fut  obscnrde  par  celui  de  la  Ma- 
cédcriM ,  qnl  ventit  de  le  précéder. 
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Fnn  de  l'antre ,  marquèrent  la  filiation  des 

Anicius  Depuis  le  règne  de  Dioclétien  jus- 
qu'à la  destruction  totale  de  l'empire  d'Oc- 
cident, l'éclat  de  leur  nom  ne  le  céda  pas, 
dans  l'opinion  du  peuple,  à  la  pourpre  im- 
périale *.  Les  différentes  branches  qui  le  por- 
tèrent, réunirent  ou  par  des  mariages,  ou 
par  des  successions ,  les  honneurs  et  les  ri- 
chesses des  familles  Annienne,  Pétronienne 
et  Olybrienne ,  et ,  à  chaque  génération, 
le  nombre  des  consulats  se  multiplia  par  une 
espèce  de  dnût  héréditaire'.  1^  famille 
Anieienne  était  très-pieuse  et  très-opuleote  ; 
ils  furent  les  premiers  du  sénat  qui  embras- 
sèrent le  chrisUanisme  :  on  peut  supposer 
qu' Anicius  Julien,  depuis  consul  et  préfet  de 
Rome  ,  expia  le  crime  d'avoir  suivi  le  parti 
de  Maxence,  par  sa  prompte  docilité  à  accep- 
ter la  religion  de  Constantin  *.  Probus,  chef 
de  la  maison  des  Anicius,  augmenta  par  son 
industrie  l'opulence  de  la  famille.  11  eut  l'hon- 
neur d'être  nommé  consul  conjointement 
avec  Tempereur  Gratien,  et  occupa  quatre 
fois  le  poste  distingué  de  préfet  du  prétoire  S 
Ses  vastes  possessions  étaient  répandues 

■  Les  dates  des  trots  consulats  sont  A.  U.C.  593,818. 
967.  Les  deux  derniers  sous  les  r^esdeMéron  et  de 
Caraealla.  Le  second  de  ces  consuls  ne  se  distingua  que 
par  la  bassesse  i  toute  qjreuve  avec  laquelle  il  (Usait 
servilement  sa  cour.  (Tacite, Annal.,  xv,  74.)  Mais  les  mai 
sons  nobles  admettent  sans  répugnance  la  bassesse  tt 
mtoe  le  crime  dans  leurgéoéak^e ,  pourvu  qu'ils  puis- 
seot  servir  A  en  démontrer  l'aDcieoneté. 

3  Dansle  sixième  siècle  (Cassiodore,  Variar.,L10,  Ep.  10- 
12),  un  ministre  d*nn  roi  gotti  d'Italie  parte  avec  le  plus 
grand  respect  de  la  nridesse  des  Ankius. 

3   fixa*  la  oMM 

Cogoatu  rroMdlt  bonoi;  facBcanqiie  reqnirai 
Hk  lie  lUrpe  vlmn,  ecrtna  ni  de  cooMile  naid. 
Fer  fMKt  anmraïunr  «ri,  «eapaRiMnMti 
noUHtate  rtirat,  et  frokm  ou  icqiuiDtv. 

Claudien,  in profr  et  Ofyi.  consulat.  12.  etcLes  An- 
nieas.dontle  nom  se  diaDgea  ensuite  en  cduid'Anieiens,9e 
rebvuvent  dans  les  fti^,  illustrés  parplu^eurs  oonsnlats, 
dq>uis  le  temps  de  Vespasien  jusqu'au  quatrième  siédc. 

*  Le  titre  de  prnnier  des  sénateurs  chréticsis  est  justifié 
par  l'autorité  de  Prudence  (l'n  S!rminach,  i,  553),  etpv 
le  ressentiment  des  païens  contre  la  Emilie  AnîciatM. 
(Voyez  Tillemont ,  Hist.  des  Empereurs ,  t  iv ,  p.  183 , 
5 ,  p.  44  ;  Baron.  Annal.  A.  D.  312,  no  76,  A.  322,  n*  2. 

s  «  Probus   daritudine  gmeris ,  elpotesUia,  et 

•  opnm  mf^itudine,  cognlUis  orbi  Romano  ,  per  que» 

•  universum  pcene  patrimonia  sparsa  possedil ,  juste  at 

•  seens  non  judi^i  est  noslri.»  (  Ammin  MarodUi , 

i).SeseofBBsetuTeaTe  lui  élertnit  un  wperta 
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dans  toutes  les  provinces  de  t'empire  ro- 
main ;  et,  quoique  te  public  Uftmâlpeat-étre 
les  moyens  dont  il  s'était  servi  ponr  les  uc- 
quérir,  la  magnificence  et  la  générosité  de  cet 
heureux  ministre  obtinrent  la  reconnaissance 
de  ses  clîens  et  l'admiration  des  étrangers 
Les  Romains  avaient  une  si  grande  vénéra- 
tion pour  la  mémoire  de  Probus,  qu'à  la  re- 
quête du  sénat,  ses  deux  fils,  encore  très- 
jeunes,  occupèrent  conjointement  les  deux 
places  de  consuls;  les  annales  de  Rome  n'of- 
frent point  d'exemple  d'une  pareille  dis- 
tinction 

Les  marbres  du  palais  Anïcien  passèrent 
en  proverbe  pour  exprimer  le  faste  et  l'opu- 
lence Les  nobles  et  les  sénateurs  s'effor- 
çaient d'imiter  la  magnificence  de  cette  fa- 
mille illustre.  La  description  de  Rome,  faite 
avec  soin  sous  le  règne  de  Théodose ,  con- 
tient rénumération  de  dix-sept  cent  quatre- 
vingts  maisons  habitées  par  des  citoyens  opu- 
leas  *.  Une  partie  de  ces  superbes  bâlimens 
excusent  l'exagération  du  poète,  qui  prétend 
que  Rome  renferme  un  grand  nombre  de  pa- 
lais, dont  lin  seul  est  aussi  grand  qu'une  pe- 
tite ville.  On  trouvait  effectivement  dans  leur 
enceinte  tous  les  objets  de  Inxe  et  d'utilité  ; 
des  marchés ,  des  hyppodromes ,  des  tem- 
ples, des  fontaines,  des  bains,  des  portiques, 
des  bocages  et  des  volières  ^  L'historien 
Olympiodore ,  qui  donne  la  description  de 

nansoUe  dans  le  Vatican ,  qui  Ait  démoli  du  temps  du 
pape  Nicolas  V,  pour  bire  place  i  la  nouvelle  ^lise  de 
aainl  Pierre.  Barouius,  qui  déplore  la  destruction  de  ce 
BODumenl  du  cbristianisoBC^  acMuerréaTecsf^leslKfi- 
mieft  elles  iB8cripli<Mi8.CVoyez  Annal.  Ecdés.  A.  D. 399, 
n'M7.) 

1  Deux  satrapes  pmans  firent  le  voyage  de  Milan  et  de 
Rnne,  pour  entendre  saint  Ambroise  et  nrir  Probus. 
PauUn  (tn  vit.  JnUnw.),C\miiea      consul.  PraH 

fHybr.t  30-60}  semblent  manquer  de  termes  pour 
décrire  la  gloire  de  Probus. 

>  Voyelle  poème  de  Claudien  adressé  anx  deux  Jennes 
consuls. 

3  Seeundîniis  le  Itbnldiéen ,  npvd.  Baron.  (Annal  So- 
dés. A.  D.  390,  no  34.) 
*  Voyez  Nardini  ,  Homa  antica,  p.  89  ,  498  ,  500. 
s       Qnld  1oqu>r  InduMi  Inter  laqncarla  sfim; 
Vmvto  ^  ntlocnbe  Mit  nH. 

Glandîen ,  HutU.  IfunUtian.  Ittnerar.t  ver.  3.  Le 
poMevindt  dans  le  temps  de  l'Invadon  des  Golhs.  Un 
pAitnéffiocre  aurait  eonverl  laftnnede  CiBdnnalns, 
tequcHe  ne  conlenaitque  quatre  arpenj.^Val.  Hax.,  iv  4) 


Rome  *  au  moment  on  les  Goths  l'assi^é- 
rent,  observe  qu'un  grand  nombre  des  riches 
sénateurs  tiraient  de  leur  patrimoine  un  re- 
venu de  quatre  mille  livres  pesant  d'or,  ou 
cent  soixante  mille  livres  steriing,  environ 
quatre  millions  de  francs,  sans  compter  leur 
provision  de  blé  et  de  vins ,  qu'on  peut  éva* 
lueràuntiers  delà  somme  précédente. Eu 
comparaison  de  ces  fortunes  énormes ,  un 
revenu  de  mille  on  quinze  cents  livres  pesant 
d'or  pouvait  paraître  comme  suffisant  à  peine 
à  la  dignité  de  sénateur ,  qui  exigeait  beau- 
coup de  dépenses  publiques  et  de  représen- 
talion.  On  cite  plusieurs  exemples  de  nobles 
qui ,  sous  le  règne  d'Honorius ,  célébrèrent 
l'anniversaire  de  leur  préture  par  une  fête , 
dont  la  durée  était  de  sept  jours ,  et  la  dé- 
pense de  cent  roillelivres  sterling  Les  do- 
maines des  sénateurs  romains,  qui  excédaient 
si  considérablement  les  bornes  des  fortunes 
modernes,  n'étaient  pas  toujours  situés  en  Ita- 
lie; ils  s'étendaient  au-delà  delà  mer  Ionienne 
et  delà  mer  Égée,dans  les  provinces  les  plus 
reculées  de  l'empire.  l..a  ville  de  Nicopolîs  » 
fondée  par  Auguste  comme  un  monument 
durable  de  la  victoire  d'Actium,  appartenait 
à  la  dévote  Panla  ^  ;  et  Séncque  observe  que 
les  rivières  qui  avaient  séparé  des  nations  cn- 

JnlaxittUmrurisexeummttAU  Sénèque,  ËpU.  114. 
(Voyez  la  note  judidoise de  H.  Hume  dans  ses  Essais, 
v<ri.  1,  p.  562,  dernière  édit.  in-S".) 

■  On  trouTe  cette  description  àe  Home  au  temps 
d'Honorius,  dans  un  firagmeiUderfaistorien  (Myffl|âodoK» 
apud  Photium.,  p.  197. 

3  Les  fils  d'AlipiuB ,  de  Symmaque  et  de  Maxime ,  dé- 
pens^tnt,  durant  le  temps  de  leur  préture,  douze  ou  vingt 
ou  quarante  centenaires ,  on  cent  livres  pesant  d'or. 
(Voyez  Olympiodore,  opiu/  Phot.  p.  297.)  Cette  estima- 
Uou  populaire  admet  quelque  restriclion  ;  mus  il  est 
assez  difficile  d'expliquer  une  toi  du  Code  de  Théodoae 
0-  n,  leg.  5) ,  qui  Hxe  la  dépense  du  premier  prtleur  A 
25,000  ïbUes,cdle  du  second  à  20,000,  et  cdle  du  trot* 
ùéme  à  15,000.  Le  nom  de  foUis  (  Voyez  Màn.  del'A- 
cad.  des  Inscript.,  t.  xxvii,  p.  727),  s'appliquait  égale- 
ment A  une  bourse  de  cent  vingt-cinq  pièces  d'argent ,  et 
A  une  petite  monnaie  de  cuivre  de  la  valeur  de  la 
parité  de  celte  bourse.  Dans  le  pronier  sens,  ks  vingl- 
cinq  mille  folles  auraient  été  ^es  à  150,0001.  sterl.;  dans 
le  demi»- ,  dies  n'auraient  valu  que  cinq  ou  six  livres 
sterling.  Le  premier  serait  extravagant ,  et  le  second  ridi- 
cule. Il  but  qu'il  ait  existé  quelque  valeur  moyenne,  dést 
gnéeieisousle  nom  de  (Mies;  mais  l'ambiguilé  est  nno 
hute  Inexcusable  dans  la  rédaction  d'une  loi. 

3  Nieopotit  tn  jéctiaeo  tittore  tita  po9âei$UHti9 
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nemies,  coulèrent  ensuite  entre  les  champs 
d'un  même  particnlier*.  Une  parUe  des  R»> 
mains  faisaient  cnhiverleurs  terres  pardes  es- 
claves, et  d'autres  les  donnaient  à  bail  à  nn 
fermier.  Les  ëconomistesde  l'antiquité  recom- 
mandent la  première  de  ces  deux  manières 
de  faire  valoir  comme  la  meilleure,  lors- 
qu'elle est  praticable;  mais,  si  à  raison  de  l'é- 
loignement  ou  de  rétendoe,  le  propriétaire 
ne  pouvait  point  yveiller  lui-même,  ils  con- 
seillent de  préférer  nn  fermier  héréditaire  qui 
s'attache. au  sol  et  qui  est  intéressé  à  la  ré- 
colte, à  un  intendant  mercenaire ,  souvent 
négligent  et  quelquefois  infidèle 

L'opulente  noblesse  d'une  ville  immense, 
peu  avide  de  la  gloire  militaire,  et  s'occnpant 
encore  moins  du  govvernement  civil,  devait 
naturellement  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  vie 
privée.  Les  Romains  méprisèrent  toujours  le 
commerce  ;  maù  les  sénateurs  des  premiers 
siècles  de  la  république  augmentaient  leur 
patrimoine,  etmnUipliaient  leurscliens  par  la 
pratique  lucrative  de  l'usure.  L'intérêt  et 
l'inclination  des  deux  parties  concouraient  à 
éluder  ou  à  violer  des  lois  antiques  et  ou- 
Uiées    Il  devait  y  avoir  toujours  à  Rome 


vesbw  «une  pan  vel  maxlma  at,  (JMm.  in  pnefltt. 
Commaa.  ad  EpisM.  ad  Ittam,  t.  a,  p.  243).  H.  de 
Tnkmoot  sDpiMMS ,  je  M  iris  w  fod  fiHUaMnt,  qa'dls 
torit  yatte  «to  h  ■Mwton  d'Agiaimmon.  {Wm.  Ee- 
dea.,  t.  xn,  p.  85.) 

*  Sénèqne,  épbt  W.  Son  fiseoun  cBt  dw  la  genre 
dMiButoire;  adi  il  était  AfOeile  datnnwdM  expras- 
tiom  qui  pussent  exagérer  l'araiice  et  lefam  dei  RooûiiM. 
Le  ^dlBSOphe  n'a  pu  éUM-nieBe  exempt  de  reprodte, 
nMmi^UnaMe^queidragentiet,v^euiédûtia 
sonm«  de  Iroti  cent  mUle  Urres  steriiog ,  et  qu'il  exigée 
ngDureuMmeDt  de  ceuiaaiqiieltiiles  avait  iwêtés  ftgm 
Intérêt,  ait  exdtéaiie  révolte  en  Bretagne.  (UmiCasdw, 
I.  vm,  p.  1003.)  SekMi  la  «tmieeturc  de  Gale ,  dans  mi 
hinéralre  d'AnlMilo  (in  Britann.  p.  72  ),  le  véaie  Fane* 
tM  poeaédidt  un  domaine  dans  la  prorlDee  de  SuflUk  près 
Bori,  et  un  autre  dans  le  royauiae  de  Na^. 

*  Votai^B,ridie  sénateur(Tacit.Aual.,  m,  30)^  préfé- 
rait toqjours  pour  fiemiers  ceux  qui  étaient  nés  sur  tei 
terres.  Cohimdie,  qui  adopta  de  lui  cette  maxime,  rai- 
aMaetréfr-pertioemmentsar  cesujet  (/te  Bt  nutica, 
1. 1,  c.  7,  p.  406,  édit.  Gesner,  Uipsidc,  1736.) 

■  Vdeuos  iad  Ammian.,  nv,  8) ,  a  prouvé  par  le  té- 
moignage de  CbryMMt6me  rt  d'AnguaUa ,  qn'il  était  dé- 
ftndu  aux  sénatenra  de  prêter  Inir  ii^t  ft  uaura.  Ccpt»- 
daul  II  paraît,  par  leCoicTliiiodosien  (Vofez  Godefrov  ad 
I.  II,  lit.  33. 1. 1,  p.  230-28B) ,  qu'U  leur  était  permis  de 
prwdre  nx  pour  rfiit ,  ou  une  moitié  de  l'ialH^  légal; 


une  trè»-grande  quantité  de  métatn,  soit  en 
monnaie  courante  au  coin  de  l'empire»  ou  en 
vaisselle  d'or  et  d*ai^ent,et,  du  temps  de 
Pline,  on  aurait  trouvé  dans  le  buffet  d'tu 
seul  particulier,  plus  d'argent  massif  (jne 
Scipion  n'en  avait  rapporté  de  Carthagc  '. 
La  majeure  {ftirtie  des  nobles  qui  dissi- 
paient leurs  fortunes  en  profusion  se  trou- 
vaient pauvres  au  milieu  des  richesses  et  dés- 
œuvrés au  milieu  d'un  cercle  perpétuel  d'à- 
musemens.  Des  milliers  de  bras  travaillaient 
en  vain  à  satisfaire  leurs  fantaisies;  ils 
avaient  à  leurs  ordres  une  nombreuse  suite 
d'esclaves  que  la  crainte  du  chÂtimept  ren- 
dait actifs,  et  une  multitude  d'ouvriers  et 
de  marchands  excités  par  le  désir  et  l'es- 
pérance de  s'enridiir.  Les  anciens  man- 
quaient d'une  grande  partie  des  commodités 
que  nous  possédons,  et  les  progrès  de 
rindustrie,qui  ont  rendu  le  linge  et  le  verre 
d'un  usage  général,  procurent  aux  habiians 
de  l'Europe  des  jouisances  infiniment  préfé- 
rables à  toutes  celles  que  les  sénateurs  de 
Rome  tiraient  de  leur  fastueuse  profusion*. 
Leur  luxe  et  leurs  mœurs  ont  été  l'objet 
de  recherches  très-exactes  et  très-détail- 
lées;  mais,  comme  elles  m'éloigneraient  trop 
du  plan  de  cet  ouvrage,  je  présenterai  an  lec- 
teur une  description  authentique  de  Rome  et 
de  ses  habitans  qui  a  plus  de  relation  avec 
l'époque  de  l'invasion  des  Goths.  Ammiea 
Marcellin ,  qui  fixa  sarment  sa  résidence 
dans  la  capitale  comme  plus  convenable  à 
l'homme  qui  voulait  écrire  l'histoire  de  son 
siècle,  a  mélangé  le  récit  des  événemens  pu- 
blics an  tableau  animé  de  scènes  particu- 
lières dont  S  était  tous  les  jours  témoin. 
Le  lecteur  judicieux  n'approuvera  pas  tou- 
jours l'amertume  de  sa  censure,  le  choix  des 

et,  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  oette  permicdooM 
accordée  soi  jeunes  sàiateurs. 

1  Pline,  Ifatur.,  xizm,  SO.  Il  fixe  la  masse  d'ai^ 
gent  à  4,380 lirres.  que  Tite-Live porte jusqn'i  100,023 
(XXX,  45.)  Laprmiére  estimation  parait  (brtatt-deasois 
d'une  ville  opulente ,  et  la  seconde  est  beaucoop  trop 
emisidérable  pour  le  buffet  d'un  particulier. 

zLesavantArbuthDot(Tabledes  anciennes  moimaies, 
éte.,f.  1S3)  a  observé  pl8isammeDt,et  sansdoute  aveevé- 
rité,qu'Ai%Dste  n'avait  point  de  vitres  i  ses  misées,  et 
qu'il  ne  possédaU  pas  une  seule  dievise.  Dans  las  aièdei 
soivans,  l*iisagaduttn|eelduTCn«  deiiarwt  m  pu 
plus  commns. 
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circonstances  et  des  exprassions,  et  décou- 
vrira peut-être  les  préjugés  et  les  animosités 
personoeltes  qui  aigrissaient  le  caractère 
U'Ammien  ;  mais  il  verra  sûrement  avec 
plai^rle  tableau  original  et  intéressant  des 
mœurs  de  Rome  *. 

fl  La  grandeur  de  Rome,  dic  Àmmien,  était 

>  fondée  sar  l'alliance  rare  et  presque  in- 

>  croyable  de  ropulence  et  de  la  vertu.  La 

>  longue  période  de  son  enfance  se  passa  en 

>  effinis  contre  les  tribus  de  l'Italie ,  voisi- 
»  nés  et  ennemies  d'iue  ville  naissante.  Dans 
»  la  vigueur  de  sa  jeunesse»  elle  se  livra  avec 
»  ardeur  aux  travaux  et  aux  périls  de  la 
»  guerre;  elle  porta  ses  armes  victorieuses 

>  au-delà  des  montagnes ,  des  fleuves  et  des 

>  roers,  et  rapporta  des  lauriers  caeilUs  dans 
»  toutes  les  parues  du  globe.  Déclinant  enfin 
»  vers  sa  vieillesse,  et  triomphant  encore 
»  quelquefois  par  la  terreur  de  son  nom  elle 
»  chercha  les  douceurs  du  repos.  La  vénéra- 
»  ble  cité  qui  avait  foulé  le&  têtes  orguetl- 

>  leuses  des  nattons  les  plus  Gères ,  et  établi 
»  un  code  de  lois  pour  protéger  à  jamais  la 

>  justice  et  la  liberté,  abandonna,  en  mère 

>  sage  et  puissante ,  aux  césars ,  ses  enfans 

>  fovoris,  te  soin  de  gouverner  ses  immen- 
»  ses  possesûons    Une  paix  solide  et  pro- 

>  fonde ,  qui  rappelait  le  règne  heureux 

>  de  Numa  succéda  aux  révolutions  sanglan- 
»  les  de  la  république.  Rome  était  toujours 

>  adorée  comme  la  rane  de  l'univers ,  et  les 

>  nations  vaincues  respectaient  encore  la  di- 
»  gnité  du  peuple  et  la  majesté  du  sénat.  Mais 
»  cette  splendeur  native,  ajoute  Ammien , 

>  est  ternie  par  la  corruption  d'une  partiedes 

>  nobles,  qui,  oubliant  et  leur  propre  gloire 

1  II  convient  que  j'arertûse  des  fhsngemais  que  j'ai 
fris  la  liberté  de  faire  au  texte  d'Ammieit  :  1*  j'ai  fondu 
msefDbki  le  sixième  chapitre  du  quatorzième  livre,  et  le 
quatrième  «hapitre  du  viogMiuilième  liyre  ;  2°  j'ai  mit  un 
peu  d'urdre  et  de  liaison  dans  ces  matériaux  ^pars-^â"  j'ai 
adouci  qodqnea  hyperboles  extravagantes,  et  supprimé 
quelques  superflaités  de  l'original  ;  4' J'ai  déreloppé  des 
obfiervalioas  qui  n'éUuent  indiquées  que  d'une  manière 
vague.  En  admettant  ras  liecncflB ,  on  trouvera  unever^ 
siMi ,  non  pas  littérale,  mais  exacte  et  âdèle. 

2  Claadien ,  qui  lemUe  avoir  lu  l'biitmfed'ABiniGB, 
TfMi»  de  ceue  grande  révoluUon  d'un  ton  phu  sévère. 

PHUm  m  ferax  f  B  w  eoanala  Canr 
TiaulaUt  ;  et  lepd  BWra,  «GMiaina  fthdi 

trtlhu,  fn  Emlnm  pMli  smile  ntiMi. 


>  et  celle  de  leur  pays ,  se  livrent  sans  pu* 

>  deur  aux  plus  méprisables  excès  du  vice  et 

>  de  l'extravagance.  Se  disputant -sans  cesse 

*  des  surnoms  et  de  vains  titres,  ils  choisis- 

>  sent  ou  inventent  des  noms  sonores,  Rebur- 
)  rus,  ou  Fabunius,  Pagonius,  ou  Tarrasius*, 

>  afin  de  frapper  la  foule  crédule ^d'étoone- 

>  menietde  respect.  Dans  la  vaine  espérance 

>  de  perpétuer  leur  mémoire,  ils  multiplient 

>  leurs  statues  en  bronze  et  en  marbres,  et  ne 

>  sont  point  contens  que  ces  monumens  de 

>  leur  vanité  ne  soient  couverts  de  lames 
»  d'or;  distinction  honorable  que  le  consul  A* 

>  cilius  obUnt  après  avoir  détruit,  par  sa  va- 
)  leur  et  son  génie ,  la  puissance  du  monar- 
)  que  Antiochns.  L'ostentation  avec  laquelle 

*  ils  exposent  aux  regards  et  enflent  peut* 

>  être  la  liste  de  leurs  domaitaes  situés  dans 

>  toutes  les  provinces  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 

>  cident ,  excite  l'indignation,  lorsqu'on  se 

>  rappelle  la  valeur  et  la  pauvreté  de  leurs 

*  ancêtres,  qui  ne  se  distinguaient  du  simple 

>  soldat  ni  par  la  nourritiu^  ni  par  l'habil- 

>  lement  ;  mais  nos  nobles  modernes  calcn- 

>  lent  leur  rang  et  leur  considération  par  Té- 
»  lévaiioa  de  leur  char  *,  et  par  la  pesante 

>  magnificence  de  leurs  vétemens.  Leurs  lon- 
I  gues  robes  de  pourpre  et  de  soie  flottent  an 

>  gré  du  vent ,  et  laissent  apercevoir  on  par 

>  adresse ,  ou  paf  hasard,  de  riches  tuniques 

1  Les  recSierdies  les  phu  exactes  des  antiquaires  ont 
été  instrffisaates  pour  v^Qer  ces  nonu  inconnus.  Je  rais 
persuadé  qu'ils  ont  été  inventés  par  l'hislori»!  lui-mAo^ 
pour  éviter  toute  application  de  satire  personnelle.  Tou- 
jours est-il  vrai  qae  les  Ronuins  adoptèrent  l'usage  d't^ou- 
ter  i  leur  nom  propre  ,  quatre,  dnq,  et  même  jusqu'à 
sept  surnoms,  comme  par  exemple  ,  Mareus.Maedus, 
Maenmius  ,  Furius,  Kalburius,  Ca»^iiaous  ,  Pladdus. 
(Voyez  ^(iv^,Cmotaph.Pisan.  Dissert.,  nr,  p.  438.) 

3  Les  Camtca,  ou  voilures  des  Romains ,  étaient  sou* 
voit  d'argent  maarif  ciselé  ou  gravé.  Les  hanaals  das  Jlules 
on  des  dievaux  étaioit  rdevés  d'or  en  bosse.  Cette  magni- 
flcaice  continua  d^ois  le  r^e  de  Néron  jusqu'à  odiii 
d'Honorius  ;  et  la  voie  Ap|rienne  Ait  couverte  de  magnift- 
qaes  équipages  qui  allèrent  à  la  rencontre  de  sainte  HéU- 
nic  quand  elle  revint  i  Rome,  six  ans  avant  le  siège  des 
Gotbs.  (Sénèque,  Bpistol.  87  ;  TOn.  MUt  naùir.  xxxm, 
49;  Paulin Nolan., opud^oron.  Annal.  Eedés. A.  0.307, 
n.  5.)  Cependant  le  làste  est  bioi  remplacé  par  lacoBBM* 
dité,etancarrM8«uni,snspeiidn  sur  de  hrais  reasarts, 
vaut  inOniment  mieux  qne  les  diarreUes  d'argAt  et  d'dC 
dontlesandensfaisaioit usage,  et  qui,  portant IpkMb 
nr  l'esaien ,  étaient  «dinaranaat  dteonatUi  dk  «spo* 
léa  mutes  les  iaîarcs  dp  lUr. 
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»  ornées  d'une  broderie  qui  représenie  diffé- 

>  rens  animaux  *.  Escortés  d'une  suite  de 

>  cinquanto  valets ,  leurs  chars  ébranlent 

>  les  pavés  et  les  maisons,  en  parcourant 

*  les  rues  avec  autant  de  rapidité  que  s'ils 

>  couraient  la  poste.  Les  matrones  et  les 

>  dames  romaines  imitent  l'exemple  des  séna- 

>  leurs ,  et  leurs  chars  couverts  sont  sans 

>  cesse  en  course  dans  la  ville  et  dans  les  fau- 

>  bourgs.  Si  quelqu'un  de  cette  classe  bril- 

>  lante  daigne  entrer  dans  un  bain  public ,  il 

>  donne  ses  ordres  d'un  ton  impérieux,  et 

>  approprie  insolemment  à  son  usage  exclu- 

>  sif  tontes  les  commodités  destinées  au  pu- 
»  blic.  S'il  y  rencontre  par  hasard  quelque  mé- 
»  prisable  agent  de  ses  plaisirs,  une  tendre 

>  accolade  exprime  aussitôt  sa  satisfaction, 
»  tandis  qu'il  évite  orgueilleusement  le  salut 

>  de  ses  concitoyens,  auxquels  il  permet  à 

>  peine  d'aspirer  à  lui  baiser  la  main  ou  les 

>  genoux.  En  sortant  du  bain,  ces  fastueux 
«personnages  reprennent  leurs  bagues,  leurs 
I  bijoux,  et  les  marques  de  leur  dignité;  ils 

>  choisissent  dans  une  garde  -  robe  parii- 

>  culîère  garnie  du  plus  beau  linge,  et  suffi- 
»  Santé  pour  une  douzaine  de  personnes,  les 
I  vétemens  qui  flattent  le  plus  leur  fantai- 

>  sic,  et  conservent  jusqu'au  départ  un  main- 

*  tien  arrogant,  qu'on  aurait  à  peine  excusé 

>  dans  le  grand  Marcellus  après  la  conquête 
»  de  Syracuse.  Quelquefois  à  la  vérité  ces 
1  héros  entreprennent  des  expéditions  plus 
t  hardies;  ils  visitent  leurs  domaines  en  Ita- 
)  lie,  et  sont  témoins  d'une  chasse  dont  leurs 

>  esclaves  prennent  tout  le  soin  et  la  fadgue'. 
»  Si  par  hasard,  et  surtout  par  un  soleil  brù- 
»  bnt,  ils  ont  le  courage  de  faire  dans  leurs 
»  galères  dorées  le  trajet  du  lac  Lucrin  '  aux 

■  M.  de  Valois  a  découvert ,  dans  une  homélie  d'Aste- 
rius ,  érêque  d'Amasia  (  ad  Antmiao. ,  xnr,  6) ,  que  c'é- 
tait ane  mode  Murelle  de  représenter  eo  broderie  des 
ours,  des  loups,  des  lions  et  des  Ugrcs,  et  des  parties  de 
chasse;  et  que  lesélégaiis  plus  dévots  y  subsUlBûcnt  la 
figure  00.  la  légende  de  leur  saint  favori. 

sVoyezlesépttresdePiîDe(i,6).  Trois  énormes  san- 
gliers furent  attirés  et  pris  dans  les  filets  sans  distraire  le 
chasseur  philosophe  de  son  étude. 

3  Le  chaDgemeat  du  mot  Aoeme,  qui  se  trouve  dans 
Ammien,  est  de  peu  de  conséquence.  Les  deux  lacs  Averne 
et  Lucnu  se  communiquaient,  etnireot  conduits,  par  le 
Doyen  du  mole  d' Agrippa,  dans  le  port  de  Julien ,  dwt 
l'oUrée  droite  donnait  dans  le  golfe  de  Vvmv^t.  Vii^le, 


EMPIRE  ROHAIN ,  (408  dep.  J.-C.) 

>  magniflques  maisons  de  campagne  qui  bor- 

*  dent  la  côte  maritime  de  Pouzzole  ou  de 

>  Gaète    ils  comparent  ces  pénibles  tra- 

>  vaux  aux  marches  de  César  et  d'Alexandre. 

>  Si  une  mouche  traverse  lears  rideanx  de 

>  soie,  si  un  pli  mal  fermé  admet  un  rayon 
)  du  soleil,  ils  déplorent  le  malheur  de  ïem 

*  situation,  se  lamentent,  dans  an  langage 
)  affecté,  de  n'être  point  nés  dans  le  pays 
ides  Cimmériens',  séjour  d'éternelle  olû- 

>  curité.  Quand  ils  partent  pour  la  cam- 

>  pagne,  le  maître  est  suivi  de  tonte  sa 

>  maison'  ;  et  de  même  que,  dans  la  mar- 

>  che  d'une  armée,  les  généraux  font  tes  dîs- 

>  positions  pour  la  cavalerie  et  pour  l'infan- 

>  terie,  pour  l'avant  etl'arrière-garde,  les  of- 

>  ficiers  domestiques  qui  portent  une  baguette 

>  en  main  comme  symbole  de  leur  autorité, 

>  distribuent  et  rangent  la  nombreuse  suite 
■  de  serviteurs  et  d'esclaves.  Le  bagage  et  la 

>  garde-robe  marchent  en  tête,  ensuite  une 

*  foule  de  cuisiniers  avec  tous  leurs  subor- 

>  donnés.  Le  corps  de  bataille  est  composé 
1  des  esclaves  entremêlés  de  plébéiens  ovàXs 

>  ou  de  cliens.  Une  bande  d'eunuques  cboias 

qid  demeurait  sur  ksfienx,  a  décrit  (^OT:^.,n,  161) 
cet  ouvrage,  et  donné  la  date  de  son  exécntk».  Scscom- 
mentatoirs,  prindpalenKiit  Catroa ,  cnt  tiré  beuiraup 
de  lumières  de  Stnbon,  de  Suétone  et  de  Dion.  Des 
tremblemensdeterreetdesvdcans  ontdiangéla  faoedi 
pays,  et  le  moatNuovo  a  pris  depuis  1538  la  place  du  lac 
Lucrin.  Voyez  Camfllo  Pdlegrino  {DUeorndOia  Cam^ 
paniapelùe,  p.  23&-344,  ete.;  JtUaùSatifeUeli  Cam- 
panùt,p.  13-88.) 

1  Les  Hegna  Cumana  et  PuteoUma;  loea  ccettro- 
gui  valde  expetenda,  interpellaniium  autan  multir 
tudine  pene  fii^ienda,  (Ctc,  (uf^Htc.,xvi,  17.) 

1  L'expresûon  provei1>iale  d'obscurité  cimmérienne  fut 
o^lnurement  prise  dans  une  description  d'Homère,  on- 
zième  livra  de  l'Odyssée,  qu'il  applique  à  une  contrée  h- 
buleuse  sur  les  rives  éloignées  de  l'Océan.  Voyez  Jdagia 
Erasnù,  dans  sei  ceuTres  (t.  u,  p.  SSH,  édition  de  Leyde). 

3  Sënèque  rapport*  trois  dreoastances  nirienses,  rda- 
tivement  aux  voyages  des  Romains  (Ëplt  cxxm).  1*  ils 
étaient  (vécédés  d'une  troupe  de  caraio-ie  Numide,  qiU 
annon^l  un  grand  seigneur  par  nne  nuée  de  poussière, 
2°  on  diargeait  sur  des  mules  non-seulement  les  vases 
prédeni,  mais  encore  les  ustensiles  casuds  de  cristal  et 
de  murra.  Le  savant  traducteur  français  de  Séoèqne 
(t.  ni,  p.  402-422)  a  presque  démontré  que  nuura  gi- 
flait des  porcelaine»  de  la  Chine  et  du  Japon;  3*  on  en* 
duisait  d'une  espèce  d'oi^nent  les  belles  figures  des 
jeunes  esclaves,  pour  tes  mettre  ftl'tbri  des  cOHsdai»- 
leil  ou  du  grand  ftvid. 
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»  forment  ramère-garde,  rangés  par  ordre 

>  d'âge,  depuis  les  plus  vieux  jusqu'aux  plus 
»  jeunes.  Leur  nombre  et  leur  difformité 
»  font  éprouver  un  mouvement  d'horreur  et 
»  d'indignation  ;  et  les  spectateurs  maudis- 

*  sent  la  mémoire  de  Sémiramis»qui  inventa 

>  Vart  cruel  de  mutiler  la  nature,  et  de  dé- 

>  traire,  dès  sa  naissance,  l'espoir  de  la  gé- 
»  nération  suivante.  Dans  l'exercice  de  la  ju- 

*  ridiction  domestique  ,  les  nobles  de  Rome 

>  montrent  une  sensibilité  extrême  pour  la 
»  plus  faible  injure  qui  leur  est  personnelle , 

>  et  une  indifférence  dédaigneuse  pour  tout  le 

>  reste  de  l'espèce  humaine.  Demandent-ils 
»  un  vase  plein  d'eau  chaade?Si  l'esclave  tarde 
»  â  l'apporter,  trois  cents  coups  de  fouet  le 

>  corrigent  de  sa  lenteur;  mais  si  ce  même 

>  esclave  commet  un  meurtre,  son  maître 

>  l'avertit  avec  tranquillité  qu'il  est  un  fort 
»  mauvais  sujet ,  et  que,  s'il  récidive»  il  le 

>  fera  punir  comme  il  le  mérite.  LesRomains 

>  exerçaient  autrefois  la  vertu  de  l'hospitalité  ; 

>  tout  étranger  avait  droit  à  leur  bienfai- 
»  sance;  ils  récompensaient  le  mérite  et  sou- 
»  lageaient  l'infortune.  Qu'on  introduise  au- 

>  jourdliui  un  étranger,  même  d'un  rang 

*  respectable ,  chez  nn  de  nos  riches  séna- 
»  teurs,  il  sera  à  la  vérité  bien  reçu  à  sa  pre- 

>  mière  visite,  et  même  avec  de  si  vives 

>  protestations  d'amitié  et  des  questions  si 

>  obligeantes, qu'il  se  retirera  enchanté  del'af- 
»  fabilité  de  son  illustre  ami,  et  désolé  peut- 
I  être  d'avoirdîfféré  si  long-temps  son  voyage 

>  à  la  capitale,  centre  de  la  politesse  et  du 
«bon  goût.  Assuré  <f  une  réception  gracieuse, 
9  il  répèle  le  lendemain  sa  visite,  et  s'aper- 
»  çoit  avec  surprise  que  le  sénateur  a  déjà  ou- 

>  blié  sa  personne,  son  pays  et  jusqu'à  son 
»  nom.  Si  sa  patience  lui  permet  de  persévé- 

>  rer.  Use  trouve  insensiblement  classé  dans 

>  le  nombre  des  cltens,  et  obtient  la  stérile 
s  permission  de  faire  assidûment  et  inuiile- 

>  ment  sa  cour  à  un  patron  également  in- 
1  capable  de  reconnaissance  ^d'amitié,  qui 
M  daigne  à  peine  remarquer  sa  présence,  son 

>  départ  on  son  retour.  Lorsque  les  hommes 
»  opulens  préparent  une  fête  publiquç  ' , 

>  lorsqu'ils  célèbrent  avec  une  profusion  fu- 

1  DUttibuUoaoUmtUum  ^mltUanan.  Les  sporbda 
on  spcrtella  éuient  de       ptuUen  qui  Aaioil  suppo- 

OBBOII}  I. 
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>  ueste  leurs  banquets  particuliers  ,  le  choit 

>  des  convives  est  l'objet  d'une  longue  délibë- 
■  ration.  Lesdtoyens  sobres,  savans  on  modes« 

>  tes,  obtiennent  rarement  la  préférence; 

>  et  les  nomenclateurs,  qui  ont  presque  tou- 

>  jours  des  motifs  particuliers,  insèrent  adrol- 

>  tement  les  noms  des  plus  méprisables  ci- 
1  toyens  dans  la  liste  de  l'invitation.  Mais  les 

>  compagnons  les  plus  familiers  des  grands , 

>  ceux  qu'ils  chérissent  le  plus,  sont  ces  para- 
I  sites  obscursqui  pratiquent  e^rontément  le 

>  plus  séduisant  de  tous  les  artifices,  celui  de 

>  l'adulation;  qui  applaudissent  avec  vivacité 

>  à  chaque  action,  à  chaque  parole  de  leur 

>  patron;  qui  contemplent  avec  ravissement 

•  les  colonnes  de  marbre  et  jusqu'aux  pavés 
»  des  appartemens,  et  qui  font  continuelle- 

>  ment  ràlage  d'un  faste  et  d'une  élégance 
1  quele  riche  considère  comme  nue  partie 
»  de  son  mérite  personnel.  Aux  tables  des 

>  Romains,  les  oiseaux,  les  loirs  *  ou  les 

>  poissons  dont  hi  taille  excède  la  grandeur 

>  ordinaire  excitent  la  plus  sérieuse  atten- 

>  tion  :  on  apporte  des  balances  pour  s'assn- 

>  rer  du  poids  ;  et,  tandis  que  les'  convives 

>  pins  sensés  détournent  leurs  regards  de 

•  cette  fastidieuse  répétition ,  des  notaires 

sés  contenir  une  quantité  de  proTÎsions  (laudes  de  ia  va- 
leur de  cent  quadraates,  ou  environ  vingt-cinq  sous.  On 
les  rangeait  avec  ostentation  dans  la  première  salle,  et 
on  les  distribuait  à  la  foule  affomée  qni  assi^eait  la  porte. 
Les  satires  de  Juvéoal  et  les  épigrammes  de  Martial  tbnt 
souvent  mention  de  celte  coutume  Tastueuse  et  peu  déli- 
cate. Voyez  aussi  Suélonius  (  in  Claud.,  t.xn;  in  Ife~ 
ron.,  c.xn;  UiDomitian.,  e.  iT-vii).Ces  paniers  de  pro- 
visions dirent  ensuite  convi^tis  en  larges  pièces  d'or  et 
d'argent  monnayées ,  ou  de  vaisselles  qui  <tens  les  occa- 
sions solennelles  de  mariage  ou  de  consulats,  etc.,  étaient 
réciproquonent  données  et  acceptées  inr  les  eltoycos  da 
premier  rang,  (voyez  Symmaque,  SpUt.  n,  65,  n,  121; 
tiMisceU.  p.  256). 

1  Eo  latin  glU  et  loir  en  français.  Ce  petit  animal  ha- 
bite les  bois ,  et  paraît  privé  de  mouvement  dans  les  froids 
rigonretn.  (Voyez  PUoe,  Hisloire^alureUe.t.  vm,  p.  81; 
BufflM),  ffist.  Natnr.,  L  vin,  p.  158;  etl'Abr^é  de 
PeonantsnrlaqaBdn^iècles,  p.  289.)  On  s'occupait  dame 
ks  nuisons  de  campagne  d'élever  et  d'engrûsser  une 
grande  quantité  deifffsouloirs,  et  00  en  bisait  un  artide 
d'économie  trda-tncnlir.  (Varron,  de  Be  thuticd^ 
15.)  Ce  mets  ftit  |dns  recherché  sar  les  tabla  aoBp- 
toeoMS,  depuis  ladétaise  ridiodedes  censeDn.  On  •»> 
snreqn'oD  en  firitcBcore  grand  cas  aii]oDrd'liKiftBoiae« 
et  que  les  princes  delà  maison  des  Coioanaen  (bnt  sou- 
vent da  ifféaoïs.  (Vofci  Brotkr,  dernier  édttnr  de 
Pline,  1.  H,  p.  458,       Barbw,  1779.) 
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»  font  mandés  et  viennent  dresser  un  procès- 
»  Teiiial  de  ce  merveilleux  événement.  La 
r  profession  de  joueur  est  encore  un  moyen 

>  sûr  de  «'introduire  dans  la  fomiliarité  des 
»  grands.  Les  confédérés  sont  unis  par  un 

>  lien  indissoluble  d'attachement ,  ou  plutôt 

*  de  piraterie  ;  et  un  d^ré  de  science  supé- 

>  rîeure  dans  l'art  tessérarien ,  ou  jeu  de 

*  trictrac  est  un  moyen  sûr  d'acquérir  de 
»  Topalence  et  de  la  réputation.  Un  maître 

>  de  cet  art  sublime,  qui,  dans  on  souper  ou 
»  dans  une  assemblée,  se  trouverait  placé  an- 

>  dessous  d'un  magistrat,  manifesterait  la 

*  mCme  suiprise  et  la  même  ind^natîon  qu*a 

*  pu  éprouver  Gaton,  lorsqu'un  peuple  capri- 
»  cieuxluirefusasonsnffragepoarlapréture. 

>  L'envie  de  s'instruire  tourmente  rarement 
I  desnobles,quiabhorrenttouteespècede£a- 
»  tigue  et  méprisent  tous  les  avantage»  de 

>  rétude.  Lessatires  de  Juvénal,  les  verbeu- 

>  ses  et  fabuleuses  histdres  de  Marins  llaxi- 

>  mus  *  sont  les  seuls  Uvres  qu'ils  daignent 

>  lire.  Les  bibliothèques  dont  ils  ont  hérité 
»  de  leurs  pères  sont  fennées  comme  des  sé- 

>  pulcres»  et  le  jour  n'y  pénètre  jamais'; 

>  mms  ils  «^toujours  environnés  d'instru- 

*  mens  de  théâtre,  de  Bûtes,  d'énormes  lyres, 

>  et  d'orgues  hydrauliques;  et  leurs  palais 

*  Ce  Jeu,  qu'on  peut  Qommw  trictrac,  était  le  passe- 
temps  brori  des  piufi  graves  Romains ,  et  le  vieux  juris- 
fOQSoUe  Mulias  ScaeroU  avait  la  répnlatioo  de  le  jouer 
trés-savamaHiiit  On  le  nommût  ludus  duodecùn  scrip- 
tomm ,  ea  rûson  des  douze  seripta  ou  lignes  qi}i  parta- 
geaient également  l'aUieolus  ou  table.  Ou  plaçait  ré- 
guliireinent  les  deux  armées,  l'uae  blandie  et  l'autre 
notre ,  sur  oeUe  table,  et  chaque  armée  consistait  en  quinze 
«(ridais  ou  eeUatUq!»e  l'on  remnait  conformément  aux 
r^les  duJeu,etaux(huioesoulufiardiàestmenv  ou 
iés.  Le  docteur  Hyde,  qui  détaille  aoigneusemenH'lùstoire 
^  les  variations  du  nerdUudùun ,  nom  tiré  de  la  langue 
persane,  depuis  l'Irlande  jusqu'au  Japon,  pro^guesorce 
sqjetpealnléressantuaeaboodaneed'éruditiondasdqueel 

2  Mfuius  Maximust  Aonv  omnium  vaio$iuiauu, 
fvi  et  mgf»ittorieis  tf  votumlfiam  fn^UfavU,  (Vo- 
Vtens ,  <A  Atrt^  .4i«Hft ,  p.  an.)  Il  a  écrit  la  vie  des  em- 
poNursdepnisTlrqa Juvi'à  Alexandre  SévAre.  (Voyez 
Gérard  Vosslos,  de  Hîttorii^ latin.,  l  n ,  c.  3,  dau  ses 
ttiHTflSfVM.  iT,p.  Sf,) 

>  UyapnlMbtaiaeMdercxaeéntfoadHtiscsUesalire. 
Us  Satanuks  deMacrobe  et  tes  tipMties  de  Jér&me  prou- 
venl  d'une  miêra  aaUsùisante  qu'un  grand  nombre  de 
Reaalas  des  deux  sexesct  dn  pranier  rang  cuftiv^leat 
U  miéraiimdMdqincs  ta  tMdscte  cIvMim^ 
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»  retentissent  sans  cesse  de  la  voix  des  chan. 

>  teurs  et  du  son  des  înstrumens.  Dans  ces 
•  palais,  on  préfè^  le  son  au  Ixm  sens ,  et 

>  on  s'occupe  beaucoup  plus  du  corps  qne 

>  de  l'esprit.  On  y  adopte  pour  maxime,  que 

>  le  pins  léger  soupçon  d'une  maladie  conta- 
'  gieuse  est  une  excuse  qui  dispense  les  plus 

intimes  amis  de  se  rendre  visite  :  et  si,  dans 
ces  occasions,  l'on  envoie  un  domestique  sln- 
former  des  nouvelles,  U  ne  rentre  dans  la  mai- 
son qu'après  s'être  purifié  par  un  bain.  Ce- 
pendantravaricel'eraporte  sur  cette  crainte 
efféminée.  Dès  qu'il  ya  quelque  chose  à  ga- 
gner, le  sénateur  le  plus  gcMtteux  ira  jus- 
qu'à Spolète.  L'espoir  d'une  succession  ou 
même  d'un  legs  fait  disparaître  l'arrogance 
et  la  fierté.  Un  citoyen  riche  et  sans  enfans 
est  le  plus  respecté,  le  plus  caressé  des  Ro- 
mains. Us  sont  très-experts  dans  L'art  d*<^ 
tenir  la  signature  d'un  testament  favorable, 
et  m^me  de  hâter  le  moment  de  la  jouis- 
sance. U  est  arrivé  que,  dans  la  même  mai- 
son, le  mari  et  la  femme  ont  appelé  séparé- 
ment chacun  son  notaire  dans  un  apparte- 
ment séparé,  et,  dans  la  louable  intention  de 
se  survivre  l'un  à  l'autre,  ont  fait  au  même 
instant  des  dispositions  tout-à-fait  oppo- 
sées. La  détresse,  qui  est  la  suite  et  la  pu- 
nition d'un  luxe  extravagant,  réduit  sou- 
vent ces  nobles  oi^eilleux  aux  plus  hon- 
teux expédiens.  S*agit41  d'emprunter  ?  Ils 
deviennent  bas  et  rampans  comme  l'esclave 
dans  la  comédie,  mais,  quand  le  malheu- 
reux créancier  réclame  son  argent,  ils 
prennent  le  ton  tragique  et  impérieux  des 
petits-fils  d'Hercule  ;  si  le  demandeur  les 
importune,  ils  obtiennent  aisément  d'un 
des  vils  agens  de  leurs  plaisirs  tme  accu- 
sation de  poison  on  de  magie  contre  te 
créancier  insolent,  qui  sort  rarement  de 
prison  sans  avoir  donné  qiûttance.  Auxv> 
ces  honteux  dont  les  Romains  sont  infectés, 
sejoint  une  superstition  ridicule,  qui  fait 
honte  au  bon  sens.  Us  écoutent  avec  crédu- 
lité les  prédictions  des  aruspices ,  qui  pré- 
tendent lire  dans  les  entrailles  d'une  vic- 
time les  signes  de  leur  grandeur  future  et 
de  leur  prospérité  ;  et  un  grand  nombre 
d'entre  eux  n'oserait  ni  prendre  le  bain,  ni 
dîner  ,^ni  paraître  en  public  avant  d'avoir 
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>  eomalté,  selon  les  règles  de  l'astrologie , 
»  la  position  de  MercHre,  et  Faspeet  de  la 

>  inné    11  est  assez  plaisant  de  découvrir 

>  cette  crédaHié  cbex  un  sceptique  Impie , 

>  qni  ose  nier  on  révoquer  en  doute  l'eiis- 
»  teace  d'an  Dieu  tout-puissant.  > 

Dans  les  villes  très-peufdées»  oàfieoriSsent 
le  commerce  et  les  manucures,  la  classe 
moyenne»  qui  tire  sa  subsistance  du  travail  de 
ses  mmns,  se  reprodnit  enpinsgrandnombre 
«|ne  les  antres,  est  la  plus  utile,  et  en  ce  sens 
la  plus  respectable  delà  société  civile.  Hkitsfes 
plâltéiens  de  Rome,  qui  dédaignaient  les  arts 
serviles  et  sédentaires,  avaient  été  écrasés, 
dès  les  premiers  temps  de  la  république , 
sous  le  poids  des  dettes  et  de  l'usure;  et  le 
laboureur  était  forcé  d'abandonner  la  culture 
de  ses  champs  pendant  son  service  militaire  ^ 
Les  terres  de  Fltalie,  originairement  parta- 
gées entre  des  propriétaires  libres  et  indi- 
gens,  passèrent  insensiblement  dans  les 
mains  avides  de  la  noblesse  romaine,  qui 
tantôt  les  achetait  et  tantôt  les  nsurpait;  e^ 
dans  le  siècle  qui  précéda  la  destruction  de 
la  république ,  on  ne  comptait  que  deux  mille 
citoyens  qui  possédassent  une  fortune  indé- 
pendante'. Cependant,  tant  que  les  suf- 
fi^ges  du  peuple  conférèrent  les  dignités  de 
l'état,  le  commandement  des  légions,  et 
Tadministration  des  provinces,  ce  précieux 
privilège  servit  à  adoucir  les  rigueurs  de  la 
pauvreté,  et  le  nécessiteux  trouvait  une  res- 
source dans  L'ambitieuse  liUëralité  des  candi- 
dats, qui  voulaient  s'assurer  la  majorité  des 
suffrages  des  trente-cinq  tribus  ou  des  eent 


1  MacrolK,  ami  familier  de  ces  nobles  Romains,  con- 
sidère les  étoiles  comme  la  cause,  on  an  moins  eomme 
l'iadice  certain  des  événemeos  taxât*.  (J)»  SMm.  Sci- 
yion.,  Li,Cl9.  p.  69.) 

>  Les  histoires  de  Tile-Uve  (voy.  pwticaliirenwnt  vi, 
36)  parlent  sans  cesse  des  extor^ons  des  riches  et  de  la 
nlMre  des  dateurs  indfgeiu.  La  irfeie  hfUeire  d'un 
iHVTe  et  Tieaic  soldat  (Desys  d'Iial.,  1.  n ,  c  26,  347, 
«dit.  Hodson,  et  HMÀn,  n,  23)  doit  répM» 
llréqueramNit  dans  ces  praBtentflai|MéOBt«alltflmal 
i  propos  l'éloge. 

3  Nm  esse  in  elvUa^  duo  miitia  hominwn  qui  rem 
haberent.  (Cicero , de  Offic.,  n, 21  ;  et  Comment,- Paul. 
Manut.,  in  edit.  Gnrv.)  Philippe,  tribun  du  peuple,  in- 
séra ce  dàiombrement  dans  son  diseonrs  (A.  U.  C, 
6410;  <t  MU  olijct)  Qoe  eehri  des  Gncqoes,  élidt  de  dé- 
corer et  fTexifiérerla  nUsâredu  peiiple.(Voyez  Plalantae.) 
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quatre- vîngtptreize  eartnries'do&t  lepenpla 
(îeRonieétaftcomposé.lfais,  lorsqaelesvonh 

mnnes  eurent  aliéné  leur  puissance  et  cette  de 
leur  postérité ,  elles  furent  réduites  en  peu  de 
temps  sous  les  empereurs  à  une  vile  populace 
qui  aurait  été  bientôt  anéantie ,  si  elle  D^C 
pasété  recrutée  à  chaque  génération  parlama- 
numission  des  esclav  A  et  le  concours  des  étran- 
gers. Dès  te  temps  d'Adrien ,  les  Romains  se 
plaignaient  que  ki  capitale  renfermait  tons  les 
vices  de  l'univers  et  les  mœurs  des  nations 
fes  ptlis  opposées.  L'intempérance  des  Gau- 
lois, la  mse  et  rineonstance  des  Grecs ,  l'ob- 
stination des  JFuifs  et  des  Égyptiens,  la  basse 
soumission  des  Asiatiques ,  et  la  prostitution 
efféminée  des  Syriens,  se  U'ouvaient  mélan- 
gées dansune  multitude  d'hommes  qui,  sous  la 
vaineetfansse  dénomination  de  Romains,  dé- 
daignaient teOFS  condtoyens  et  même  leurs 
monarques,  parce  qnlU  n'habitaient  point 
dans  Fenceinte  de  la  até  itemeUe 

Cependant  on  prononçait  encore  le  nom  de 
Rome  avec  respect;  on  souffrait  les  tumultes 
passagers  de  ses  habitans  arec  indolgence  ; 
et  les  successeurs  de  Constantin,  au  lieu  d'a- 
néantir les  faibles  restes  de  la  démocratie 
par  le  despotisme  de  la  puissance  militaire, 
adoptèrent  la  politique  adroite  d'Auguste,  et 
s'occupèrent  de  soulager  l'iad^ence  et  de 
distraire  l'oisiveté  du  peuple  delà  capitale 

I  Vorm  la  iRiflalèim  ssAlN  (aft-136)  di JavriHl  qri  M 

pkuilt  avec  itidignalion, 

 QiaaTbqnoiafDrUo'CariiiAKll 

JMtprMcB  Spw  la  TlbotB  Mma  OroBM; 
a  ikWHM ,  «Mm. 
Sénèque  Iflcbe  de  eouokr  sa  mère,  «n  hii  OawUAbHrw 
que  presque  tous  les  hommes  passai  leur  vie  dans  Vaûl, 
tl  lui  rappene  que  U  plupart  des  habitaiis  de  Rome  as 
sont  point  nés  daniaUe  eapIMo.  (T«y«i  ConsaUiLat 

X  On  trouve  dans  le  quatorzième  livre  du  Code  da 
TBéodoit  presque  Imit  »  qaia  nqtport  au  pela,  ftla 
viande,  à  lliaUe  ei  au  v4b.  II  traite  par  Uixdièremat  de  la 
poKcedes grandes  villea.  (Vo]alCsUu3,4, 15, 16, 17, 
M.)  llpmnimtUadetrMMriielesléaioigDageaseoaa- 
datns  qut  se  tromnt  daM  le  oonunoitateiir  QgdflAvr. 
D'après  une  loi  de  Théodose,  qui  apprdeîe  en  arg«t  la 
ntleo  mUltiAre,  une  pMee  d'or  d'eniroa  treiwUvres 
IfturiKrie  la  valenr  de  quatr»-vingU  livres  de  lard,  ou 
de  quatre-vingts  livres  d'huile,  on  de  dounmodUou  me- 
sures dr  sd.  (Cod.Théed.  1.  vnt ,  tit.  4,  loi  17.1  Cette  éva- 
loatton,  eompwéeà  une  autre  de  M>txaiite-dii  livra  dfe 
lart  pour  nne  an^hora  (Cod.  Tbéod.  I.  nr,  tit.4,U4« 
flte  le  prix  da  via  emfmi  à  boU  SMwla  bentriO*^ 


Digilized  by  Google 


DECADENCE  DE  L'EMPÏRE  ROMAIN, 


(408  dep.  J.-CL.) 


J».  Pour  la  commodité  des  plébéiens  pares- 
Benx,  on  substitua  aux  distributions  de  grains 
qui  se  faisaient  tous  les  mois  une  ration  de 
painqnerondéUvraittousles  jours.  Ungrand 
nombre  de  fours  furent  construits  et  entre- 
tenus aux  frais  du  public  ;  et  à  l'heure  flxée, 
chaque  citoyen,  muni  d'un  billet,  montait 
l'escalier  qui  avait  été  aisigné  à  son  quartier 
ou  à  sa  division  ;  et  recevait ,  ou  gratis ,  ou  à 
très-bas  prix ,  un  pain  du  poid>  de  trois  li- 
vres pourla  subsistance  de  sa  famille.  3o.  Les 
forêts  de  laLucanie,  dont' les  glands  ser- 
vaient à  engraisser  du  gros  bétail  et  des  porcs 
sauvages  fournissaient,  en  manière  de  tri- 
but, une  abondance  de  viande  saine  et  à  bas 
prix.  Durant  cinq  mois  de  l'année ,  on  faisait 
aux  citoyens  pauvres  une  distribution  régu- 
lière de  lard;  et  la  consommadon  annuelle 
de  la  capitale,  dans  un  temps  où  elle  était 
déjà  fort  déchue  de  son  ancienne  splendeur , 
fut  flxée  et  assurée,  par  un  édit  de  Valenll- 
nien  UI,  à  trois  millions  six  cent  vingt-buit 
mille  livres  *.  3°.  Les  usages  de  TanUquité 
faisaient  de  l'huile  un  besoin  indispensable 
pour  la  lampe  et  pour  le  bain;  et  la  taxe 
annuelle  imposée  sur  l'Afrique  au  proût  de 
Rome  montait  au  poids  de  trois  millions  de 
livres.  4°.  Le  soin  qu'Auguste  avait  pris  d'ap- 
provisionner sa  capitale  d'une  quantité  de 
grains  suffisante,  ne  s'était  étendu  à  aucun 
autre  article  de  subsistance;  et,  lorsque  le 
peuple  se  plaignait  de  la  cherté  du  vin  , 
l'empereur  publiait  une  déclaration,  dans 
laquelle  il  rappelait  à  ses  sujets  qu'aucun 
d'eux  ne  pouvait  se  plaindre  raisonnablement 
de  la  soir  dans  une  ville  où  les  aqueducs  d'A- 
grippa  distribuaient  de  tous  côtés  une  si 
grande  quantité  d'eaa  pure  et  salutaire 
Cette  sobriété  sévère  se  relâcha  insensible- 

*  L'aut«iraiionjrBHdelaI>esaq)tiMduninde(p.l4, 
t.  m,  Geograph.  màwr.,  HodMHi)  idwenre  sur  ta  Lncth 
nie,  daos  son  latin  bariMfV,  Aej:fo«j)tinu( et ^wa  01»- 
nibua  hahiuuUms ,  etlatdam  multamforis  anittU. 
J*roptergaodestinmont^us,  ci^us  aseam  anima- 
iiiuitvtuiam,  etc. 

2  Voyez  NoveU,,ad  calcem,  Cod.  T^nd.  D.  Fa- 
lent.,  1. 1,  lit.  XT.  Celle  loi  Ait  pnbUée  à  Boue,  A.  D. 
452,  le  29  du  mois  de  juin. 

3  Suebm.,  tn  Augiut.,  c.  42.  Li  plus  forte  débauche 
de  cet  empereur»  arec  son  Tin  foyoride  Rbétie,  n'excéda 
jaHUds  un  iextarùu  ou  demi-piule.  (  Id.  c.  77  ;  Torren- 
ttas,  adtoe ,  «I  kt  tabksd'AcbnUinot,  p.  86.) 


ment;  et,  quoique  le  dessein  d'AuréUen  * 
n'ait  pas  été  exécuté,  à  ce  qu'il  parait,  dans 
toute  son  étendue,  on  facilita  beaucoup 
l'usage  général  du  vin.  Un  magistrat  d'oa 
rang  distingué  avait  l'administration  des 
caves  publiques,  et  une  ti-ès^rande  partie 
des  vendanges  delà  Campanie  était  réservée 
pour  les  habitans  delà  capitale. 

Lesadnùrables  aquéducs,  si  justement  célé- 
brés par  Auguste,  amenaient  l'eau  dans  les 
thermœ,  ou  bains  construits  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  avec  une  ms^ïGcence 
impériale.  Les  bains  de  Caracalla ,  qui  étaient 
ouverts  à  des  heures  fixes  pour  le  service  des 
sénateurs  et  do  peu|de,  contenaient  plus  de 
seize  cents  sièges  de  marbre,  et  on  en 
comptait  plus  de  trois  mille  dans  les  bains 
de  Diodétien  Les  murs  des  appartemens 
étaient  couverts  de  mosaïques  qui  imitaient  la 
peinture  par  l'élégance  du  dessin  et  par  la  va- 
riété des  couleurs.  On  y  voyait  le  granit  d'É- 
gypte  ingénieusement  incrusté  de  marbre  vert 
deNumidie.  Le  réservoir  d'eau  chaude  coulait 
sans  cesse  dans  de  vastes  bassins  à  travers  de 
Iai|[es  embouchures  d'argent  massif;  etle  plus 
obscur  des  Romains  pouvait,  pour  une  petite 
pièce  decuivre,se  procurer  tous  les  joursh 
jouissance  d'un  luxe  fastueux,  qui  aurait 
pu  exciter  l'envie  d'un  monarque  asiatique*. 
On  voyait  fréquemment  sortir  de  ces  super- 
bes palais  des  bandes  de  plébéiens  dégue- 
nillés ,  sans  manteau  et  sans  souliers ,  qui 
rôdaient  toute  la  journée  dans  les  rues  ou 
dans  le  Forum  pour  apprendre  des  nouvelles 
ou  pour  s'y  quereller,  qui  perdaient  au  jeu 
ce  qui  aurait  dû  faire  subsister  leur  famille, 
et  passaient  la  nuit  dans  des  tavernes  os 
dans  des  lieux  infâmes  livrés  aux  excès  des 
pliu  sales  débauches  K 

Mais  les  amusemens  les  plus  chws  à  la 


*  Son  àtsstm  était  de  iduter  des  vigHcs  tout  le  long 
de  la  côte  d'ElnirigCyopiscus,  ùiSist.  Jugiut.,  p.  325), 
ka  atérilee  et  mal  aaimfawareowiKt  de  la  Toscane  moderne. 

3  Olymi^oâM-.,  apad  Phot.,  p.  197. 

3  Sénéque  (  Epiit.,  I.  xzxvi)  conpare  les  bans  de  Sô- 
pion  l'Africain,  dans  sa  maison  decanpagae  àLUennai, 
aux  bains  publics  de  Rome. 

'  Ammioi  {h  xir,  c.  6,etl.  xirni,  c.  4),  après  avoir 
décrit  le  luxe  et  l'orgueil  des  nobles  Romains,  dëcUoM 
avec  la  même  indignution  oontreks  vices  et  l'exInngsM 
du  peuple. 
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multitude  oisive  étaient  les  jeux  du  cirque 
et  les  spectacles.  La  piété  des  princes  chré- 
tiens avait  supprimé  les  combats  de  gladia- 
teurs ;  mais  le  peuple  romain  regardait  en- 
core le  cirque  comme  sa  demeure,  comme 
son  temple,  et  comme  le  siège  de  la  répo- 
I>Iique.  La  foule  impatiente  se  levait  avant  le 
jour  pour  s'assurer  une  place;  et  quelques- 
uns  passaient  la  nuit  sons  1^  pordques  des 
environs.  Depuis  le  lever  de  l'aurore  jusqu'à 
la  nuit,  trois  ou  quatre  cent  mille  specta- 
teurs ,  peu  sensibles  à  la  pluie  ou  à  Tardenr 
du  soleil ,  restaient  les  yiux  6xés  avec  atten- 
tion sur  les  chars  et  sur  leurs  conductenrst  et 
Vâme  altemativementagitéedecrainte  etd'es- 
pérance  pour  le  succès  de  la  coaleur  à  laquelle 
ils  s'attachaient.  A  les  voir,  on  aurait  pu  pen- 
ser que  révénement  d'une  coursedevait  déà- 
der  du  desdn  de  la  république  Ils  n'étaient 
pas  moins  impétueux  dans  leurs  clameurs  et 
dans  leurs  applaudissemens,  soit  qu'on  leur 
donnât  une  chasse  d'animaux  sauvages  ou 
quelque  pièce  de  théâtre.  Dans  les  capi- 
tales modernes ,  les  représentations  théâtra- 
les peuvent  être  considérées  comme  l'école 
du  bon  goût,  et  quelquefois  de  la  vertu; 
mais  la  muse  tragique  et  comique  des  Ro- 
mains ,  qui  n'aspirait  guère  qu'à  une  imita- 
tion servile  du  génie  attique  était  prasque 
condamnée  au  silence  depuis  la  chute  de  la 
république  "  :  on  n'entendit  plus  sur  la  scène 

*  Jovénal,  Salira  ji,  191,  lie.  Les  expressions  de 
l'historien  AmmieD  ne  sont  ai  moias  fortes  ni  moins  ani- 
mées qaecelles  du  poète  satirique;  et  l'un  et  l'autre  pd- 
gnaient  d'après  nature.  Le  nombre  de  spectateurs  que  le 
orque  pourait  contenir  est  tiré  des  IVoUtia  de  la  ville. 
Les  différences  que  l'on  y  rencontre  prouTent  qu'dles 
ne  se  copiaient  pas;  etceUe  multitude  paraîtra  moins 
incroyable,  si  l'on  considère  que  dans  ces  occasions  tous 
les  tubitans  de  la  campiigne  accourais  en  foule  dans  la 
c^Uale. 

'  Ils  oomposidait  la  vérité  quelquefois  des  jUm  <Nrig(- 
nales. 

 VeuigU  Gneea 

(Honee  {Epist.  ad  Pisme»,  286),  et  la  sannte  et  <d>- 
senre  note  de  Dader,  qui  aurùt  pu  accorder  le  nom  de 
tragédies  mBrutusti  BuJ^édati^  Pacuvius ,  oo  an  Ca~ 
tonde  Maternas).  VOctavieatttnhttéi  k  un  de&Sénégues 
«siste  encore,  et  ne  donne  pas  grande  opinim  de  la 
Ingétie  romaine. 

>  Du  tanps  de  Pline  et  de  Quintilien,  uirtwèle  tra- 
gique fat  réduit  i  la  triste  ressource  de  louer  une  grande 
aile  poar  y  lire  sa  ^èce  à  l'assemblée  qu'il  y  avait  invilée. 
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que  des  farces  indécentes  et  de  la  musique 
efféminée.  Les  pantomimes  *,  qui  soutinrent 
leur  réputation  depuis  le  temps  d'Auguste  jus- 
qu'au sixième  siècle,  exprimaient,  sans  le  se- 
cours de  la  parole,  les  différentes  fables  des 
dieux  de  l'antiquité  ;  et  la  perfection  de  leur 
art,  qui  désarmait^elquefois  la  gravité  du 
philosophe ,  excitîipkoiôûurs  les  applaudis- 
semens  et  l'admiration  du  peuple.  Les  vastes 
et  magnifiques  théâtres  de  Rome  avaient 
toujours  à  leurs  gages  trois  mille  danseuses 
et  autant  de  chanteuses,  avec  les  maîtres  de 
différens  chœurs.  Telle  était  la  faveur  dont 
elles  jouissaient,  que ,  dans  un  temps  de  di- 
sette, le  mérite  d'amnserle  peuple  les  àt 
excepter  d'une  toi  qui  bannissait  tous  les 
étrangers  de  la  capitale,  et  qui  fut  si  stricte- 
ment exécutée,  que  tes  professeurs  des  arts 
libéraux  ne  purent  pas  obtenir  d'en  être  dîfr> 
pensés  *. 

On  prétend  qu'Elagabale  eut  l'extrava- 
gance de  vouloir  juger  du  nombre  des  habi- 
tans  de  Rome  par  ta  quantité  des  toiles  d'a- 
raignée, n  eût  été  digne  des  plus  sages 
empereurs  d'employer  à  cette  recherche  des 
moyens  moins  ridicules.  Rs  auraient  pu  fod- 
lement  résoudre  une  question  si  importante 
pour  le  gouvernement  romain ,  et  si  intéres- 
sante pour  la  postérité.  On  enregistrait  exac- 
tement la  mort  et  la  naissance  de  tous  les 
habitans  ;  et  si  un  des  écrivains  de  l'antiquité 
avait  daigné  faire  mention  du  résultat  'une 
année  ou  même  du  chiffre  des  années  commn- 
nés,  nous  pourrions  présenter  un  calcul  qui 
détruirait  probablement  les  assertions  exagé- 
rée des  critiques ,  et  confirmerait  peut-être 
les  conjectures  plus  modestes  et  plus  pro- 

(Voya  JNafflgr.  de  Oratoriftuf,  eu,  11,  et  Was, 
ElAst.  vn,  17.) 

>  Voyez  le  dialogue  de  bideD,ii^tAd«Af2fiaaoR^ 
t  u ,  p.  X&-Si7f  édit.  Heiu.  Les  pantomimes  obtiraoït 
le  nom  honorable  de  x**^  *  ^  ex^;eatt  qu'ils 
enssentUBe  Idntnre  do  toas  les  arts  et  de  traies  tes  mIcb- 
«s.  Burette(dai»les  mëBHdres  d«r  Académie  des  Inscrip- 
tions, ti.  p.  127,  etc.)  a  donné  bm  histoire  abrégée  de 
l'art  des  pantomimes. 

3  Ammien,  1.xit,c.6.  H  se  plaint  de  ce  qneles  mes 
de  Rome  sont  plein»  de  filles  qui  auraient  pu  donner  des 
enfans  à  l'état  et  qui  n'ont  d'autre  occupation  que  celle  de 
flriser  leurs  cbereax  ;  etjactari  votubUibus  ^rrit,  dùm 
expiimiaainmunaratlnKiIaeM,  gumftmién/ltMm 
theatratts. 
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hàblw  4e«  pUIflcqphes Les  meiUeares  re- 
cheEdiesà  cette  occmïod  sont  fondées  sur  les 
luseuves  saivantes,  qui,  toutes  faibles  qu'elles 
parai&seac,  peuvent  eepeadant  éclairer  jus- 
qu'à un  cerUia  p<Mnt  ta  question  de  la  popu- 
lation de  l'ancidbne  A(»Be.  1°  Lorsque  la 
fiifHtalede  l'empif£L.fatassiégée  par  lesGoUw, 
le  nathématideii  ÂiufSka  jnesura  «xacte- 
IDcmt  l'encttste  de  Rome,  et  trouva  que  la 
circonférence  était  de  vingt-un  milles'.  On 
jte  4oit  pas  ^MibUor  ^ne  le  plan  de  la  ville 
lomait  presque  «a  fierde ,  et  q«e  cette  fi- 
gure géométrique  est  celle  qui  contient  le 
fins  d'espace  dans  une  circonférence  don- 
laée.  20  L'arcUieete'ntruve,  qui  vivait  du 
letnp»  d'Auguste,  et  dont  l'autorité  a  un  grand 
pwô»  dans  cette  occasion ,  observe  que  les 
habitations  du  peuple  romaio  se  seraient 
-étendues  fart  au-delà  des  limites  de  la  ville, 
et  que  le  manque  de  terrain ,  prohablemeat 
resserré  de  tous  eûtés  par  des  jardins  et  des 
«Mîftons  de  campagne ,  anggëra  la  prattqiie 
«rdinaire,  quoique  inoeiuBode,  d'élever  les 
■uiaons  à  une  haotevr  considérable*  :  aaais 
f élévation  deoee  bàiiaens,  souTent  construits 
A  la  fcAte  et  avec  de  mauvais  mMériaBX,  oe- 
eauoDa  des  accideas  fréquena  et  funestes , 
et  les  édits  d'Angaste  et  de  Néron  défendi- 
rent plusieurs  fois  d'élever  les  maiseiu  des 
peniêuliers,  dans  l'enceinte  de  Rome,  à  plus 
de  sCMxantMlix  pieds  da  nivean  des  fonde- 
ncns*.  3*.  Juvénal  déplore,  probidblement 
fu  sa  triste  «^kéfiance  «  les  souHnnees  des 
citoyens  mal  Âds,aiixqiielB  U  coMeiUe  de 

*  ([ipse,t,  m. ,  p.  423,  de  Jïïagnitudine  romand, 
1.ni,e.  S),  Hlsatt'Yom&m  iObiervat.  rar.,p.  25-34), 
sihfteit  l'éttMge  idé0  de  «ualra,  hait .  £t  mtm  4W- 
tomudUiM»  dliabftaBS  à  Rome.  H.  Hume,  dans  ses 
toli<vo|.i,p.4aMBr),aMrin,  à4nmn  bmmv 
de  bOD  srai  d  de  u^tidsme,  mu  «nie  «ecrtts  A  lAfte- 
■BT  te  pepalifloB  dei  amiine  ianpi. 

t  OljiitiidHii,  ^PM.,p.im.  (VormMiUm. 
(«U.ffinM.,t.ix,p.4M.) 

s  ■bfll«ateBiBUileiMenrtils,flldfiniititaaltlAre- 

*  fMHI  liMMmihaM  MOMmn  apuiftril  «ipliare. 

•  BqtD  tûm  nàftn  non  pamet  arei  plîiu  tanfam  awritt- 
>  UidliKmlniirbe,ad  auilîam  «"fa**»*"  «dtadomm 
»  m  ipn  eaegit  éonaàre.  ■  (VitniT.,  n ,  8.)  Ce  passage. 
<Mt  Je  nia  redevable  à  Konlus ,  cal  fort  clair  et  concis. 

'  Les  t^MoignagM  suesaaaUk  dePttne,  Aristide,  Clau- 
Mm,  RnUlitti ,  etc.  pronvant  une  les  édtta  nesoIBseot 
VOfil  pw  arrêter  Vabu.  (Vaf«  Upae^  Ile  JAvittBdtee 
romand, Um^d^ 


s'éloigner  au  {dus  vite  de  la  famée  de  Roaie*, 

et  d'acheter,  dws  quelque  petite  ville  de  l'I- 
laiie ,  une  maison  coounode ,  dont  le  prix 
ji'exeédara  pas  celui  qu'ils  paient  annaellG- 
inent  pour  occuper  un  galetas  dons  la  capi- 
laie.  Lesioyers  yétairat  donc  excessivement 
àben.  Les  riches  sacrifiaient  des  sonunes 
Immenses  à  l'acquisition  du  terrain  où  ils 
«epsttnuisaîent  leurs  palais  et  leurs  jardins  ; 
fnais  te  peuple  romûn  se  trouvait  entassé 
dans  «n  petit  espace,  et  les  £:imilles  des  plé- 
Jbéiens  ae  partageaient  t  comme  à  Paris  et 
dans  beaucoup  d'airtres  viUes ,  les  dîffiiîreos  ^ 
•étages  et  les  appartewens  d'une  méaae  mai- 
son. i°  On  t««ttve  dans  «ne  desopption  exacte 
de  Rome,  faate  sous  le  règne  de  Théodose , 
qne  la  totalité  des  maisons  montait  à  ijua- 
nm&Mt  wiUe  trois-cent  quatr^vHigt'^Hx'. 
Les  deux  dasses  de  domiciles  comprenaient, 
SONS  les  noms  de  demsu  et  d'ûuuiœ ,  toutes 
les  habitations  de  la  capitale,  depuis  le  su- 
perbe palais  des  Aniciensavec  de  nonlueux 
iogemens  pour  lesaffiranchis  etles  esclaves  in- 
ehuivement,  jusqu'à  la  petite  maison  borgne 
où  le  poète  Codros  occupait  avec  sa  feaune  un 
coin  de  grenier  sous  lestuiles.  £o  adoptant  le 
«fdeul  appliqué  à  la  ville  dp  Paris  S  et  enao- 

1   MiaaUtiU|l»tar«lytaBH^ 

7BMNta;iakdpain«>trcpMttiirabtBb, 
VlOm  vMI^«Mat«ila«latw*nr 

kjhM. 

tortul,  tattrt  m,  tSO. 
Usez  la  troisiiine  salîre  'entière,  mais  parUcolière. 
ment  166,  223,  rte.  La  description  de  la  Ande  entasste 
dans  une  truula  ou  BUberse  (Voyez  Pétrone,  e.9S,  9t) 
jastifle  les  complaintes  de  Juréoal;  et  Uc^neccios  (.Kft. 
Juris  Rûnum.,  e.  iT,p.  181)  dont  l'autorilé  n'est  pas  rf- 
cusable,  nous  appradqae  du  temps  d'Auguste  les  diflïras 
arnacuUt,  on  appartonais  d'nne  îtwda,  produisaient 
onllDairem^un  rerora  de  quarante  raille  sesterces,  enb« 
trois  et  quatre  cents  fines  steriii^  (Peuidect,  1.  nx, 
tu.  11,  n.  30),  somme  qui  pnrareà  lafMs  rétendiKcl 
Ja  Taleur.4e  ces  logemois. 

2  Cette  somme  totale  est  composée  deniBesept  cent 
quatre-vingts dooNt^  suisons  priadpales,  et  de  qna- 
rante-six  mille  lù  eent  deux  iiiM/«,  oa  haûtstlons  da 
«eupleCvofeiMHrdiBi, il«Ha^ii<ica,Lin,p. 88);  et 
cedteoiBbKaMBteat  justifié  par  la  confwmité  des  textes 
des  diMrealcsJMrfftùi.  (Nardini,  1.  yui,  p.  496-500.) 

i  Usez  les  RccherdMS  de  M.  de  MesMooe,  écrivain 
exact,  sur  la  population  (p.  176-107).  Il  astigne  iParis^ 
d'après  des  calculs  sûrs  ou  probables,  vingt-lrc^  miDe 
cinq  cent  snxanto^iaq  naiaaas,  aatouifaMmnaine  ont 
quatar»  hmiUas»  «t  dm  «ml  wiiiaate  wiwwMiMi 
«mt  trente  baMsDS. 
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cordant  vingt-cioq  personnes  parmalson  de 
toute  espèce,  nous  éraluerons  les  habitans 
de  Rome  à  douze  tïènt  mille  ;  et  ee  nombre  ne 
peut  pas  paraître  incroyable  pour  la  capitale 
d'un  empire  immense ,  quoiqu'il  excède  la 
population  des  pins  grandes  villes  de  TEu- 
Tope  modeme*. 

Tel  ^it  rétat  de  Rome  sons  le  règbe  d'Ho- 
norius,  an  moment  ob  les  Gotbs  en  formè- 
rent le  siège  ou  plutôt  le  blocus* .  Par  une 
disposition  habile  de  sa  nombreuse  armée , 
qui  attendait  avec  impatience  le  moment  de 
^'assaut,  Alarîc  environna  toute  l'enceinte  de 
la  capitale ,  masqua  les  douze  portes ,  inter- 
cepta toute  communication  avec  le  pays 
voisin,  et,  fermant  soigneusement  la  naviga- 
tion du  Tibre,  priva  les  Romains  de  la  seule 
ressource  qui  pouvait  mabitenir  l'abondance 
et  leur  procurer  de  nouvelles  provisions. 
La  noblesse  et  le  peuple  romain  éprouvèrent 
un  mouvement  de  surprise  et  d'indignation , 
en  apprenant  qu'uu  barbare  avait  l'audace 
d'assi^er  la  capitale  du  monde  ;  mais  le  mal- 
heur abattit  bientôt  leur  fierté.  Trop  lâches 
pour  entreprendre  de  repousser  un  ennemi 
tmaé,  ils  exercèrent  lenrs  fureurs  sur  une  vic- 
time innocente  et  sans  défense.  Peut-être  les 
Romains  auraient-ils  dû  respecter  dans  la 
personne  de  Sérène  la  nièce  du  grand  Théo- 
dose, la  tante  et  la  mère  adoptive  de  l'empe- 
reur régnant  ;  mais  la  veuve  de  Stilicon  leur 
faisait  horreur,  et  ils  adoptèrent  avec  autant 
de  plaisir  que  de  crédulité  la  calomnie  qui 
accosait  cette  princesse  d'entretenir  une  cor- 
respondance criminelle  avec  le  monarque  des 
Goths.  Les  sénateurs,  séduits  ou  entraînés 
malgré  ;enx  par  la  frénésie  populaire ,  pro- 
noncèrent l'arrêt  de  sa  mort,  sans  exiger  au- 
cune preuve  de  son  crime.  Sérène  fut  igno- 
mlnieniement  étranglée^  et  la  multitude 
aveuglée  ne  pouvait  concevoir  comment  cette 
action  barbare  n'avait  pas  encore  opéré  la 

1  Ce  «riwU  M  fUHn  pis  btmtmf  de  edai 
BroUcr,  dflnkr  MUcnr  de  Teelte  (1.  n,  p.  380),  a  Mât 
d'après  Jee  mêmes  principe^  quoiqu'U  semble  prétmdre 
a  ane  prtdskHUtni  d'est  ni  posÂh,  ni  A»t  importante. 

>  RdatinmcDl  aux  érénemeiis  du  premier  siège  de 
■Me,4ittrHcilliftaMI  sDtmnt  avee  le  second  et  stcc 
le  trrisieiDe,  voyei  Zosbne  <1.  t,  p.  391^364).  Soeoméfle 
<i:fcr,&Q,  Olymplodor.  i«^PM.,f.  180),  PhUos- 
terge  (lxD,e.3),  et Godtfhiir(/»eiMrtitit., p.  467-473). 
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délivranœ  de  Rome  el  la  rétraîte  des  barii»> 

res.  La  disette  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  la  capitale,  et  ses  malhenrem  habitans 
éprouvèrent  bientôt  toutes  les  horreurs  de  la 
fitmine.  La  distribution  du  pain  fut  réduite 
de  trois  livres  à  une  demi-livre,  ensuite  à  un 
quarteron  et  enfin  à  rien  ;  et  le  blé  monta 
peu  ft  peu  à  nn  prix  où  les  citoyens  indigens 
ne  pouvaient  point  atteindre.  Privés  de  tont 
moyen  de  subsister,  ils  sollicitaient  humble- 
ment les  secours  de  l'opulence.  L'homanîté 
de  Lteta ,  veuve  de  l'emperenr  Graden ,  qui 
avait  fixé  sa  résidence  À  Rome ,  soulagea 
quelque  temps  la  misère  publique ,  et  répan- 
dit sur  rindigraoe  l'inimense  revenu  que  les 
sucessenrs  de  son  mari  payaient  à  la  veuve 
de  leur  bienfaiteur*.  Mais  ces  charités,  queh 
que  consid^bles  qu'elles  fussent ,  ne  snift- 
rent  pas  long-temps  à  la  populace  affamée 
d'une  ville  où  les  vivres  devenaient  tous  les 
jours  plus  rares  et  plus  chers ,  et  la  calamité 
publique  s'étendit  jusque  dans  le  palais  des 
sénateurs.  Ceux&qui  l'éducation  et  l'habitude 
avaient  fait  du  luxe  un  besoin  indispensable, 
apprirent  combien  peu  de  chose  il  fallait 
pour  satisfmre  la  natnre;  etils  répandirent 
leurs  trésors  pour  obtenir  quelques  alimens 
grossiers,  dont  ils  auraient  détourné  dédai- 
gneusement leurs  regards  dans  des  temps 
plus  heureux.  Les  Romains  se  disputaient 
avec  acharnement ,  s'arrachaient  avec  fureur 
et  dévoraient  avec  avidité  la  nourriture  la  plus 
dégoûtante  et  la  plus  malsaine.  Le  bruit  ao 
répandit  alors  que  quelques  maUieureux , 
devenus  féroces  par  le  désespoir,  avaient  mas- 
sacré d'autres  hommes  pour  se  nouirir  se- 
crètement de  la  chair  de  leurs  ^ctimes  :  et 
tel  dut  être  le  combat  affreux  des  deux  plus 
pmssans  instiactsdelanature,que  même  des- 
mères  avaient  égorgé  leurs  propres  enfans 
pour  en  foire  un  horrible  repas' IDesnàlUers 


1  Li  mère  de  Laela  portât  le  nom  de  I^nmena.  On 
ignore  le  pays,  la  fïmille  el  le  nom  de  aoB  pôre.(Ducange, 
Fiun.  Bjrtm^t  p.  69.) 

>  JA  nefoMdot  dbot  miptt  etarimtàan  riWr»,  cl 
mmiiwietmr^embreilanidrantdim  mater  non  pat» 
etthutmti  InfcutUai;  et  regipit  utero,  quempea^ 
ana  effUdemU  {SéttmtfitdPrineipiam,  I.  i,p.  121.) 
On  neoDte  les  mtaes  liorreun  do  de  Jérusalem  et 
de  celui  de  Paris.  Retatiremait  aa  deroiv,  comparez  le 
fixUme  fine  de  la  HcHMe  sffee  le  Joonttl  de  flcttrt  IV 
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DECADENCE  DE  UËMPIRE  ROMAIN, 


(408  Aeç,  J^) 


^  ^Romains  expirèrent  d'inanition  dans  leurs 

maisons  et  dans  les  rues.  Gomme  les  cimetiè- 
res publics,  situés  hors  de  la  ville,  étaient  au 
pouvoir  de  l'ennemi ,  la  puanteur  qui  s'exha- 
lait d'un  si  grand  nombre  de  cadavres  restés 
sans  sépulture  inrecta  l'air  ;  et  une  malacjie 
contagieuse  et  pestilentielle  augmenta  les 
horreurs  de  la  fànoiine.  Les  assurances  que  ta 
coor  de  Ravenne  dcHona  pluûenrs  fois  d'an 
prompt  et  puissant  secours  soutinrent  quel- 
que temps  l'espérance  dans  le  cœur  des  ti- 
mides Romains.  Privés  de  tout  secours  hu- 
main, ils  acceptèrent  l'offre  d'une  délivrance 
surnaturelle.  Des  magiciens  toscans  avaient 
persuadé  Â  Pompeianus ,  préfet  de  la  ville  , 
que,  par  la  force  mystérieuse  de  charmes  et 
de  sacrifices,  ils  pouvaient  extraire  la  fondre 
des  nuages ,  et  lancer  ces  feux  célestes  dans 
le  camp  des  barbares  *.  On  communiqua  ce 
secret  important  à  Innocent,  évéque  de  Rome, 
et  le  successeur  de  saint  Pierre  est  accusé , 
peut-être  légèrement,  de  s'être  relâché,  en  fa- 
veur de  la  sûreté  publique,  de  la  sévérité  des 
règles  du  christianisme.  Mais  lorsqu'on  agita 
cette  question  dans  le  sénat,  lorsqu'on  exigea 
comme  condition  essentielle  que  les  sacri- 
fices fussent  célébrés  dans  le  Capitole  en 
présence  et  sons  l'autorité  des  magistrats,  la 
majeure  partie  de  cette  respectable  assem- 
blée, craignant  d'offenser  ou  Dieu  on  l'empe- 
reur, refusa  de  participer  à  une  cérémonie 
qui  paraissait  équivalente  à  la  restauration 
dn  paganisme  *. 

(  1. 1 ,  p.  47-83)  ;  et  tous  obserrerei  qu'un  simple  récit  de 
les  faits  estinflainieDt  plus  pathétique  que  les  descripik)DS 
les  plus  recherchées  d'un  poème  épique. 

1  Zosime  (t.  t,  p.  355  ,  356)  parle  de  ces  c^rnooies 
comme  un  Grec  qui  n'avait  aucuneconnaissaiice  des  super- 
stitions romaines  ou  toscanes.  Je  soupçonne  qu'elles  con- 
sistaient en  deux  parties ,  l'une  secr^  et  l'autre  publique. 
La  premièreélait  probablement  une  imitation  des  enchan- 
temens ,  au  moyen  desquels  Numa  avait  lUt  descendre  Jo- 
l^ter,  armé  de  la  foudre,  sur  le  mont  Avaitïo. 
.  .  Quid  agaat  laiiiKl*,  qox  cannliii  dictât, 

QalfM  tnbnt  lopafta  Hdlbw  vtt  Joram, 

SdTCMtataMdm. 

Les  OACiUOtOa  boncUers  de  Mars ,  les  pignord  In^erii 
^ l'on  portiit  en  procession  aux  calendes  de  mars,  ti- 
ndeatlenror^inedecet  éféneneDtBiïstérieux.  (Ovid. 
feut.  m,  250-3eft.)  Le  desadn  était  probaUoDCDt  de 
rttabUr  celte  andnunlKe,  que  Tbéodose  irait  suppri- 
née.  En  ce  cas-là,  aoos  retrouroiis  une  date  chrcnolo^- 
^ue  que  l'on  n'a  point  encore  observée. 

sSom»eDe(l.ix,c.6)iittimM  qaec«e  expérience 


Il  ne  resta  de  ressource  anx  Romains  que 

dans  la  clémence  ou  du  moins  dans  la  modé- 
ration du  roi  des  Goths.  Le  sépat,  qui,  dans 
ces  tristes  circonstances,  avait  pris  les  rênes 
du  gouvernement,  lui  envoya  deux  ambassa- 
deurs. On  confia  cette  commls^on  impo^ 
tante  à  Basilius,  Espagnol  d'extraction ,  qoi 
s'était  distingué  dans  radministraUon  des 
provinces ,  et  à  Jean ,  le  premier  tribun  des 
notaires,  également  propre  à  cette  négocia- 
tion par  sa  grande  habileté  dans  les  affaires, 
et  par  son  ancienne  intimité  avec  le  prince 
baii)are.  Après  avoir  été  admis  en  sa  pré- 
sence ,  ils  déclarèrent  avec  plus  de  hauteur 
que  leur  humble  situation  ne  semblait  le  pe^ 
mettre ,  que  les  Romains  étaient  résolus  de 
maintenir  leur  dignité ,  soit  en  paix ,  soit  es 
guerre;  et  que,  si  Âlaric  refusait  de  leur  ac- 
corder une  capitulation  honorable,  il  pouvait 
donner  le  si^al  et  se  préparer  à  combattre 
une  multitude  de  guerriers  exercés  aux  a^ 
mes  et  animés  par  le  désespoir,  c  Plus  l'heilw 

>  estserrée,  et  mieux  la  faux  y  mord,  ■  leur 
réponditlaconiqnementle  roi  des  Goths,  enao» 
compagnant  cette  réponse  d'un  éclat  de  rirein- 
sultant,  qui  annonçait  son  mépris  pour  les  me- 
naces d'unpeuple  énervé  par  le  luxe  et  épuisé 
parla  famme.  Il  condescendit  à  stipuler  la  rai»* 
çon  qu'il  exigeait  pour  se  retirer  des  portes  de 
Rome  ;  tout  l'or  et  l'argent  qui  se  trouvait  dans 
la  ville,  sans  distinction  de  ce  qui  appartenait  1 
l'état  et  aux  particuliers,  tous  les  meubles  de 
prix  et  tous  les  esclaves»  barbares  de  naissance 
ou  d'origine.  Les  députés  du  sénat  se  permi- 
rent de  lui  demander  d'un  ton  modeste  et  s^>- 
pliant  :  <  0  roi,  si  telles  sont  vos  intenti<His, 
)  que  comptez  -  vous  donc  laisser  aux  Ro- 
1  mains?*  —  «La vie,  répliqua  l'orgueilleia 

>  vainqueur.  »  Avant  leur  départ,  on  convint 
cependant  d'une  courte  suspension  d'armes, 
qui  facilita  une  négociation  moins  rigoureuse. 
Alaric  se  radoucit,  et  rabattit  beaucoup  de  sa 
première  demande  ;  il  consentît  enfin  à  tew 
le  siège  aussitôt  qu'il  aurait  reçu  cinq  nuO* 
livres  pesant  d'or  et  trente  mÛle  livres  pe- 
sant d'argent ,  quatre  mille  robes  de  soie , 

flatcnUenuBneeèSïiBaisaMpifflepoint  dlnnwfft, 
aTUlemOBt  (Hém.  Ecdés.,  1. 10.  p.  «45)  est  dénié 
poi|itcroin  qa*tu  pape  ait  été  capable  de  partktpcriw 
ifrémwie  «mi  in^. 
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trois  mille  pièces  de  fia  drap  écarlate  et  trois 
mille  livres  de  poivre'.  Mais  le  trésor  public 
était  épuisé  et  les  calamités  de  la  guerre  In- 
terceptaient les  revenus  de  tous  les  grands 
domaines  de  l'Italie  et  des  provinces.  Durant 
la  Dumne ,  on  avait  Àdiangé  l'or  et  l'argent 
contre  les  alimens  les  pins  grossiers;  l'ava- 
rice des  citoyens  s'obstinait  à  cacher  les 
trésors,  et  il  ne  resta  de  ressource  à  la  ville, 
pour  énter  sa  destruction,  que  dans  les  dé- 
pouilles consacrées.  Dès  que  les  Romains 
eurent  satisfait  aux  demandes  d'Alaric ,  ils 
commencèrent  à  jouir,  en  quelque  façon ,  de 
la  paix  et  de  l'abondance.  On  ouvrit  avec 
précaution  plusieurs  portes  de  la  ville.  Les 
barbares  laissèrent  passer  sans  opposition  les 
provisions  sur  la  rivière  et  sur  les  chemins , 
et  les  citoyens  coururent  en  foule  au  marché, 
qui  tint  trois  jours  de  suite  dans  les  fau- 
bourgs. Tandis  que  les  marchands  s'enrichis- 
saient à  ce  commerce  lucratif,  on  assurait  la 
subsistance  future  de  la  ville,  en  remplissant 
do  vastes  magasins  publics  et  partkmliers. 
Alaric  maintint  dans  son  camp  une  discipline 
plus  exacte  qu'on  ne  pouvait  l'espérer  ;  et 
le  prudent  barbare  prouva  sa  fidélité  pour 
les  traités  par  le  châtiment  sévère  d'un  parti 
de  Goths ,  qui  avait  insulté  des  citoyens  de 
Rome  sur  le  chemin  d'Osûe.  Son  armée,  en- 
richie des  contributions  de  la  capitale ,  s'a- 
vança lentement  dans  la  fertile  provmce  de 
Toscane,  oti  il  se  proposait  de  prendre  ses 
quartiers  d'hiver.  Quarante  miUe  esclaves 
barbares»  délivrés  de  leurs  chaînes ,  se  réfu- 
gièrent soUs  ses  drapeaux,  et  aspirèrent  à  se 
venger,  sous  ia  conduite  de  leur  libérateur, 
des  souffrances  de  leur  servitude.  Il  reçut  en 
même  temps  un  renfort  plus  honorable  de 
Golhs  et  de  Huns,  qu'Adolphe  *,  frère  de  sa 

1  Le  poivre  élait  nngrédieiit  bmi  de  la  eaidne  la 
plus  redicrebée  des  Romains,  la  meOleore  espèce  se 
Tendait  eommunémenl  Tiogt  denlm,  on  enriron  dooze 
tnars  la  livre.  Voyez  Pline  (ffist.  Ifatur.,  xii,  14).  On 
rapportait  des  Indes,  et  le  même  pays,  la  eâte  du  Mala- 
bar, en  fournit  encore  abondamment.  Hais  le  commerce 
el  la  nav^ion  ont  mnltiplié  la  quantité  et  diminué  le 
prix.  (Voyex  Rist.  polit,  et  pt^osoph.,  etc. ,  1. 1,  p.  457.) 

2  Ce  dier  des  Goths  est  nommé  par  Jornandès  ét 
par  Itidore,  Jthaidphe^farZoàmeriOnse,  Jtaulphe, 
tt  par  Olympiodore,  Adoidphe.  Je  me  suis  servi  du  nom 
plus  connu  d'Adolphe,  adopté  par  ks  Suédois,  ou 
fila  des  andeos  GoUu. 
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femme ,  lui  amenait ,  d'après  ses  pressantes 
invitations ,  des  bords  du  Danube  sur  cens 
du  Tibre ,  et  qui  s'étaient  frayé  im  passage^ 
avec  uft  peu  de  perte  et  de  dîflBculté,  à  travers 
un  nombre  bien  supérieur  des  troupes  de 
l'empire.  Un  chef  victorieux,  qui  joignait  à 
l'audace  d'un  barbare,  l'art  et  la  discipline 
d'un  général  romain,  se  trouvait  à  la  tête  de 
cent  mille  combattans,  et  le  nom  formidable 
d'Alaric  inspirak  dans  toute  l'Italie  on  sen- 
timent de  terreur  et  de  respect 

Après  une  révolution  de  quatorze  siècles , 
BOUS  devons  nous  contenter  de  raconter  les 
exploits  militaires  desconqnérans  de  Rome, 
sans  prétendre  discuter  les  motifs  de  leur 
conduite  politique.  Alaric  sentait  peut-être , 
au  milieu  de  sa  prospérité,  quelque  faiblesse 
cachée ,  quelque  vice  intérieur  qui  menaçait 
sa  puissance,  ou  peut-être  sa  modération 
apparente  ne  tendait-elle  qu'à  désarmer  les 
ministres  d'Honorius  eu  trompant  leur  cré- 
dulité. AUric  déclara  plusieurs  fois  qu'U 
voulait  être  l'ami  de  la  paix  et  éè&  Romains* 
Trois  sénateurs  se  rendirent,  à  sa  requête , 
comme  ambassadeurs  à  la  cour  de  Ravenne^ 
pour  solliciter  l'échange  des  otages  et  la  n- 
tification  d'un  traité  ;  et  les  conditions  qu'il 
proposa  clairement  durant  le  cours  des  né-, 
gociations,  ne  pouvaient  faire  soupçonner  sa 
sincérité  que  par  l'excès  de  leur  modération. 
Alaric  aspirait  encore  au  rang  de  maître  gé- 
néral des  armées  de  l'Occident.  II  stipula  un 
subside  annuel  en  grains  et  en  argent,  et 
choisit  les  prorinces  de  Dalmatie,  de  Nori- 
que  et  de  Yénétie,  pour  l'arrondissement  de 
son  nouveau  royaume ,  qui  l'aurait  rendu 
maître  de  la  communication  importante  entre 
l'Italie  et  le  Danube.  Alaric  paraissait  dis- 
posé, en  cas  que  ces  demandes  modestes 
fussent  rejetées,  à  renoncer  au  subside  péciH 
niaire,  et  à  se  contenter  même  de  la  posses- 
ùon  de  la  Norique ,  province  dévastée ,  ap- 
pauvrie et  continuellement  exposée  aux 
incursions  des  Germains*.  Mais  l'espérance 
de  la  paix  fut  anéantie  par  l'obstination  aveiH 

)  Le  traité  entre  Alaric  et  les  Romains,  etc.,  est  tiré  dt 
Zosime  (l.T.p.354,355,358,359.362,363}.UnBlS 
des  circonstances  n'est  pas  assez  intéressant  pour  coigw 
d'autre  citation. 

3  Zosime,  1.  t,  p.  367, 368, 369. 
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^ ,  on  fXu*  les  Tues  intéressées  du  ministre 

Olympîiits.  Sdfis  écouter  les  sages  remostran- 
ee»  da  sénat ,  il  renvoya  les  ambassadeurs 
Vec  Une  escorte  militaire ,  trop  nombreuse 
comme  suite  (fhomienr,  et  trop  faible  comme 
srmée  défensive.  Six  mille  Dalmatiens,  la 
fleur  des  légions  impériales,  marchèrent  de 
Ravenne  à  Rome  à  travers  un  pays  ouvert , 
occufté  par  des  myriades  de  bisHbares.  Ces 
braves  légionnaires  payèrent  de  leur  vie 
l'imprudence  du  ministre  :  Valens,  leur  gé- 
néral, ëcha|ipddu  cfaamp  de  bataille  suivi  de 
tent  soldats;  et  un  des  ambassadeurs,  qui 
fi'éteit  ()lus  autorisé  h  réclamer  la  protection 
de  la  loi  des  nations,  se  vit  réduit  k  racheter 
M  liberté  au  prix  de  trente  Mille  {nèces  d'or. 
Cependant  Alarie  »  an  lieil  de  s'offenser  de 
«ette  hostilité  impuissante ,  renouvela  ses 
tHH^KttHioas  de  paix  ;  et  la  seconde  ambas- 
sade du  sénat  romain ,  k  laquelle  bmocebt 
donnait  du  poids  et  de  la  dignité  pal*  sa  pré- 
sence ,  évita  les  dangers  de  la  route  par  la 
protection  d'an  détachement  de  l'armée  des 
barbares*. 

Olympius'  aurait  peut-être  encore  insulté 
long-temps  au  juste  ressentiihent  d'un  peu- 
p\9  qui  Taccusait  hautement  d'être  l'auteur 
des  calamités  publiques;  mais  les  intrigues 
secrètes  du  palais  minaient  sourdement  sa 
t>uissance.  Les  eunuques  favoris  confièrent 
le  gouvernement  d'Holiorius  et  de  Tempire 
à  Jovins ,  préfet  du  prétoire ,  serviteur  indi- 
gne et  méprisable ,  qui  ne  compensa  point 
par  la  fidélité  de  son  attachement  les  fautes 
et  les  malheurs  de  son  administation.  L'exil 
ou  la  ftilte  du  coupable  Olympius  l'exposa  à 
de  nouvelles  vicissitudes  de  fortune  ;  Il  mena 
qdelque  temps  la  vie  errante  d'un  aventurier, 
remonta  enst^te  au  faite  des  grandeurs, 
tomba  une  seconde  fois  dans  la  disgrâce , 
eut  les  oreilles  coupées  et  expira  sous  les 
coups  de  fouet ,  à  la  grande  satisfaction  des 
amis  de  Stilicon ,  qui  regardèrent  sou  sup- 
plice ignominieut  comme  le  plus  doux  des 

1  Zosime,  1.  v,  p.  360,  361,  362.  L'érfique  érita,  en 
testant  à  Rareoae,  les  ealamltés  dont  la  ville  flit  la  vic- 
time. (Onne,  1.  vn,  e.  39,  p.  573.) 

s  XUbtfivnneBt  aax  «vmtiiRs  d'Otymplin  et  de  ses 
nKoesBem  au  minlstire,  voyet  Zosime  P*  334, 
â85  »  360)  i  «t  OlynfMofe  top.  t>M.,  p.  188, 191). 


.'EUPIRE  nOHAlK,  (J08  dep.  i.-G,) 

Spectacles.  Après  la  retraite  d'Olympîns, 
dont  nn  des  vices  était  le  fanatisme  religieux, 
les  hérétiques  et  les  païens  furent  délivrésde 
la  proscription  impoUtique  qui  les  esduait 
de  toutes  les  dignités  de  l'état.  Le  brave 
Qennerid ,  soldat  d'extracUon  barbare' ,  qui 
suivait  encore  le  culte  de  ses  ancêtres ,  avait 
été  forcé  de  quitter  k  baudrier  militaire  ;  et 
^ucrfqne  l'empcmur  Tête  assure  plnaienTS 
fois  tulnnéme  que  les  hommes  de  son  raagei 
de  son  tnérite  ne  devaient  pmDt  se  regarder 
comme, compris  dans  la  loi,  il  r^nsa  tenu 
diseuse  particulière,  et  persévéra  dans  m» 
disgrâce  honorable,  jiuqu'au  mom«it  où  il 
arracha  nn  acte  de  justice  générale  à  l'em- 
bairas  du  govreruaneut  romain.  La  cob- 
duite  de  Gennerid  dans  la  |rface  ùnportaDte 
de  maUre-général de  hk  Dalmatie,  delà  Pan- 
nonie ,  de  la  Norique  ei  de  la  Rfaétie ,  à  l^ 
quelle  il  fut  élevé ,  et  qu'il  avait  peut-éuv 
occupée  précédemment ,  sembla  ranimer  la 
discipline  et  '.l'esprit  de  la  république.  Les 
troupes  oisives  et  manquant  de  tout ,  répri- 
rent leurs  exercices  et  eurent  nue  subsistanM 
assurée;  et  sa  générosité  suppléa  souvent 
aux  récompenses  que  l'avarice  ou  la  paa- 
vreté  de  la  cdur  de  Raveime  leur  refusait. 
Lë^  barbares  voisins  redoutaient  la  valeur  de 
Gennerid.  1i  défendit  efficacement  la  fron- 
tière d'Iilyrie ,  et  ses  soins  vigilans  procnrè- 
rettC  h  l'empire  un  renfort  de  dix  mille  Haits, 
qui  vinrent  des  confins  de  l'Italie,  suivis  de 
troupeaux  de  bœufis  et  de  moutons ,  en  û 
grand  nombre,  qu'ils  auraient  suffi  noo^sen- 
lement  pour  la  marche  d'une  année ,  nuis 
pour  rétablissement  d'une  colonie.  La  conr 
et  les  conseils  tfHonorius  offraient  toujoars 
le  spectacle  de  la  faiblesse,  de  l'ignorance, 
de  la  corruption  et  de  raaarchie.  Les  gardes, 
excités  par  le  préfet  Jovïus ,  se  révoltèrent, 
et  demûtdèrent  Ja  tête  de  deux  généraux  et 

l2MiM(I.5,p.064)no«iileceUe  dnoastaaee  m 
use  iMuIhetioa  rùiUe ,  et  oMbre  ie  cineUre  de  Geone- 
rid,  oonme  le  dernier  qui  fit  hoBoeur  ui  pagûttsaie  opi- 
nât. Le  anuâ6  de  Culliase  a'éudt  pas  dè  eeUe  opia»&. 
ionqa'U  d^uta  quatre  eréqnes  ii  la  cour  de  Rareane  pour 
se  ^ïoDdre  d'trae  Uà  Dundtemeot  puUiée,  4^  estait 
que  toutes  les  oMmnùnu  au  duisUaBisiiM  nMeni 
et  vokMUains.  (Verei  BacMh»,  Aond.  fioaMi>»i*  »-i 
40»,  n*  12;  A.  D.,  410,  n»47, 48.) 
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Aes  denit  prhidpaax  etmnqtes.  les  gêné- 
laicCi  jromp^  par  une  promesse  peHkie  ée 
leur  sauver  la  vie,  s'embarquèrent,  «l  fmem 
exéfcurès  secrètement,  tandis  ipie  les  vils  eu- 
tmqaes  dnînrent  la  sûreté  dans  nu  exilcMfr* 
mode  à  Sfilan  «t  à  Gonstantiflople.  L'eann- 
que  Eusèbe  et  le  barbare  AHobieh  snceëé^ 
rent  an  coniixtandement  de  la  chambre  et  des 
gardes,  et  ces  mmistres  stdrardonnét  périrent 
tous  deux  victimes  de  lenr  Jalonne  motu^e. 
Par  les  ordres  du  comte  des  domestiques,  le 
grand-chambellan  expira  sous  les  coups  de 
bâton  en  prince  de  Tempereur  étonné  ;  et, 
lorsque  peude  temps  après  Allobichfntassas- 
$iné  au  milieu  d'une  procession  publique.  H»- 
norius  fit  paraître  pour  la  première  fois  quel- 
gœs  lueurs  de  courage  et  de  ressentiment. 
Avant  de  succomber,  Eusébe  et  XHobSch  con* 
tribuèreut  à  la  chute  de  l'empire,  en  arrêtant 
la  conclusion  du  traité  que  Jovius  avait  négo- 
avec  Alaric,  par  des  motHis  personnes  et 
peut-être  coupables,  dans  une  entrevue  soUs 
les  murs  de  Kimini.  Durant  l'absence  de 
Jovius,  l'empereur  voulut  prendre  un  ton  de 
hauteur  et  de  dignité  qui  ne  convenait  ni  à 
sa  situation  ni  à  son  caractère.  II  fit  expédier 
en  son  nom  au  préfet  du  prétoire  une  lettre 
qiu  lui  accordait  la  permission  de  disposer 
des  richesses  publiques ,  mais  par  laquelle 
Honorius  refusait  dédaigneusement  de  pro- 
stituer les  honneurs  militaires  de  l'empire  au 
dief  oi^ueilleux  des  barbares.  On  communi- 
qua imprudemment  cette  lettre  à  Alaric  ;  et 
le  roi  des  Goths ,  qui  s'éuit  comporté  avec 
décence  et  modération  durant  tout  le  cours 
de  la  négociation ,  exhaki,  dans  les  termes  les 
plus  outrageans,  la  violence  de  son  ressenti- 
ment de  l'insulte  faite  si  gratuitement  à  sa 
personne  et  à  sa  nation.  Les  conférences  de 
Rimiai  cessèrent  immédiatement,  et  le  pré- 
fet Jo^us  se  vit  forcé»  à  son  retour  de  Ra- 
venoe,  d'adopter  et  même  d'encourager  les 
«piiùoos  favorites  de  la  cour.  Entraînés  par 
son  avis  et  par  son  ex^ple ,  les  principaux 
officiers  de  l'état  et  de  l'armée  jurèrent  que, 
sons  égard  aux  circonstances  ,  sanl  écouter 
■«cioio  condition  de  paix,  ils  coatinneraient 
UM  guerre  perpétaetle  et  implacable  contre 
Tenneroi  de  la  réptd:>lique.  Gette  convention 
impiudente  mit  un  obstacle  insurmontable  à 
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MMe  Reavetle  néf;ociati<m.  Or  entendit  dé^ 
elarer  aux  nuoistres  d'HoBorius  que,  s'ilt 
B'avnesi  iavocpué  dans  leur  serment  que  le 
mm  de  la  diwûté ,  ib  pourrûent  encore 
eonsuher  l'intérêt  de  la  sûreté  publique  et  se 
confier  à  la  niftéricwde  du  ToatrPuissant; 
BUÀs  qu'ayant  Juré  par  la  tête  sacrée  de  l'em- 
pereur, qa'aysatf  touché  de  la  mùn,  dans  une 
eér^uoie  MlenseUe,  le  siège  auguste  de  la 
sagesse  et  de  la  majesté ,  ils  s'exposeraient, 
en  violant  leur  engagement  I  aux  peines  tem- 
poreltoB  du  Mcrjlége  etde  la  râ>ellion*. 

Tandis  que  l'orgneil  aveugle  de  l'empereur 
et  de  èa  caw  «e  loatMait  à  l'abri  des  fortifi- 
c^tioBS  «t  des  mani»  iaq)énétrable8  de  Ra- 
venne,  ils  abaadonnuent  Rome  sans  défense 
au  ressentïMettA  d'Alaric.  tiO  prince  barbare, 
oonaervwH  eaeore  ose  modération  réelle  ou 
affiecCëe ,  envoya ,  tout  en  conduisant  son 
armée  sur  la  voie  Flaminienne ,  plusieurs 
éyéqmes  des  villes  d'Italie,  conjurer  Tempe- 
renr  de  sauver  Rome  et  ses  lud>itan&  de  la 
forew  des  baritores*.  La  ville  évita  cette  aF> 
freuse  calamité,  non  pas  parla  sagesse  d'Ho- 
norïus ,  mais  par  la  prudence  ou  par  l'huma- 
nité du  roi  des  Goths ,  qui  se  servit ,  pour 
s'emparer  de  Rome ,  d'un  moyen  plus  doux 
mais  non  moins  eûtcace.  Au  lieu  d'assaillir  la 
capitale ,  il  dîr^ea  ses  eiforts  contre  le  port 
d'Ostie,  un  des  plus  étonnans  ouvrages  de  la 
magnificence  romaine".  Les  accidens 'aux- 

1  Zosime,  1.  t,  p.  367, 368, 360.  Cet  UMge  de  jurer  par 
la  ttte,  la  vie,  la  sûreté  oa  le  génie  én  souverain,  ^ 
tres-andenttiEgrpte^enSeflhie.  (fifcaèec,  xm,  15.) 
L'adidation  lefllblMrtêl  passer  d«  laCéava;  et  Ter- 
tultten  seplaiirtdeeeqiie,  dHBsoa  temps,  ce  serment 
ét^t  le  Kul  pour  lequd  les  Romdns  conservaienl  du 
respect.  Voyez  rayante  ^asotation  de  l'abM  Massieu 
sur  les  semens  de  l'antk[nHé.9Mra.  de  l'Acad.  des  liiscr. , 
M.  p.  208,209.) 

>  Zosfane,  1.  T,  p.  968, 800.  J'ai  adouci  les  expressioas 
d'Alaiie,  qui  s'ttoAd  trop  pompensement  sur  l'histoire 
de  KoDie. 

3  Voyez  Suétone  {in  aaad.t  c.  20):  Dion  Casâns, 
0-  u,  M9»  édit  Rdmar),  et  la  deseriptiou  de  Juvéml 
{JSatir.  xn,  76,  etc.).  Dansle  aeiclènw  sUde,  tandis  que  les 
restes  du  port  d'Auguste  étalent  cnewe  visibles,  les  anti- 
quaires en  esqiUsserenl  le  plan  (Voyez  d'Anville,  Héio. 
de  TAcad.  des  Inscript.,  t.  30,  p.  Ifl8)  ;  et  Us  dédartrent 
avec  enthounasme  que  tous  les  monarques  do  l'Europe 
réunis  ne  parfiendraieut  pnnt  â  exécuter  un  parril  ou- 
vrage. CBergler,  Hist.  des  grands  chemiu  des  RumalBS, 
t  u,  V.  356.) 
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quels  la  subsistance  précaire  de  la  capitale 
était  exposée ,  suggérèrent  au  premier  des 
Césars  un  dessein  qui  s'exécuta  sous  le  règne 
de  l'empereur  Claude.  Le  mMe  artificiel,  qui 
en  formait  la  passe  étroite,  s'avançait  dans  la 
mer  et  repoussait  TÎctorietisem^it  la  violence 
des  vagues  ;  tandis  que  les  plus  gros  vais- 
seaux étaient  en  sûreté  à  Tancre  dans  trois 
basnns  vastes  et  profonds,  qui  recevaient  la 
branche  septentrionale  du  Tibre  à  environ 
deux  milles  de  l'ancienne  colonie  d'Ostie '. 
Le  port  des  Romains  devint  insensiblement 
une  ville  épiscopale*,  où  l'on  déposait  les 
grains  de  l'Afrique  dans  de  vastes  greniers 
pour  l'usage  de  la  capitale.  Dès  qu'Alaric  ^ 
fut  rendu  maître  de  cette  place  importante , 
il  somma  les  Romains  de  se  rendre  à  discré- 
lion,  en  leur  déclarant  que  sur  leur  refus»  on 
même  sur  leur  délai ,  il  ferait  détruire  les 
magasins  dont  la  subsistance  de  leur  ville 
dépendait.  L'oi^ueil  du  sénat  fut  contraint  de 
céder  aux  clameurs  du  peuple  et  à  la  terreur 
de  la  famine.  11  cousentit  à  placer  un  nouvel 

<  Ostia  Trberina  (royei  Clurer.,  Italia  JnUq.t  1.  m, 
p.  870-879).  Les  deux  boudies  do  Tibre  étalait  aéparëes 
par  llle  sacrée,  triangle  éipiUatértf  dont  les  deux 
cAMs  étaient  évalués  à  la  distance  d'environ  deux  milles. 
La  eoloDie  d'OsCe  (tat  Rudée  ealre  la  bnmdw  gandieou 
méridionale  de  la  rtrière ,  et  le  port  ao-deisDS  de  la  bran- 
die droite  ou  septentrionale;  et  la  distance  entre  Imrs 
restes »adon  la  carte  dsClngobni,  est  d'un  peu  jdus  de 
deox  milles.  Du  traq»  de  Stralion,  le  sable  et  la  vase 
fenieni  presque  obstrué  le  pmt  d'Ostie;  le  progrès  de 
ceUemeDMcauseaaugmentérélenduedel'UeSaiiito,  et 
insoidbleffleat  Ostieet  le  port  se  sont  trouvés  i  une  lUs- 
tance  eoindérable  du  rivage.  Les  canaux  ft  sec,  ftunU 
nuvfi,  elles  vastes excavaUMU,«t(VR0df  ponente,  tU 
levante,  marquent  ks  retraites  de  la  rivière  cl  les  eflbrts 
de  la  mer.  crâsultei  l'exccUate  carte  de  l'état  ecdésias- 
tiqne  par  tes.nialhématlca«i&  de  fienott  xir,  une  vue  de 
l'état  présenldes  dffV  romeà^ea  tàx  cartes  par  Cingo- 
lani,  qui  contient  cent  treiie  mille  huit  cmt  diMieuf 
mbhiat  environ  ebiq,cent  s(dxante-dix  mille  acres,  et 
les  huit  cartes  topograpbiques  d'Ameti. 

2  Dès  le  troisième  siècle  (Lardner,  Vérités  de  l'Evan- 
gile ,  part.  2,  vi^.  3,  p.  8fr^,  ou  do  moins  dès  le  qua- 
trième (<7ar0<.  a  taneto  PaulOf  TfoUt  Eccles.,  p.  47), 
}e  port  de  Rome  élail  devenu  une  ville  épiscopale,  qui  a 
élè  démolie,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  le  neuviMe  par 
le  pape  Gr^oire  iv,  au  temps  où  les  Arabes  lïtisaient 
leurs  incursions.  Elle  se  trouve  an]onrd1iui  réduite  à  une 
auberge,  une  ^lise,  et  une  maison  ou  palais  de  l'évèque, 
qui  est  un  des  tàx.  cardinaux  de  l'église  romaine.  (Voyez 
Eschinard,  Deseràione  di  Soma,  et  deW  Agro  Ro- 
wmM,  p.  32B.) 
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empereur  sur  le  tr6ne  dn  méprisable  Hono- 


rius,  et  le  suffrage  du  victorieux  Alaric  donna 
la  pourpre  à  Attale  ^  préfet  de  la  ville.  Ce 
monarque  reconnaissant  nomma  son  proteo* 
tenr  maltre^énéral  des  armées  de  l'Occident. 
Adolphe,  avec  te  rang  de  comte  des  domes^ 
ques,  obtbt  la  garde  de  la  personne  du  nou- 
vel empereur;  et  les  deux  nations  semblèrent 
réunies  par  Talliance  et  par  l'amitié  *. 

Les  portes  de  la  ville  s'ouvrirent ,  et  Attale 
se  rendit,  environné  d'un  corps  de  barbares, 
au  palais  d'Auguste  et  de  Trajan.  Après  avoir 
distribué  à  ses  favoris  les  honneurs  civils  et 
.  militaires»  le  nouveau  monarque  convoqua 
une  assemblée  du  sénat,  où  il  annonça»  dans 
un  discours  pompeux ,  le  dessein  de  rétablir 
la  majesté  de  la  république»  et  de  réunir  les 
provinces  de  l'Égypte  et  de  l'Orient,  aux- 
quelles Rome  avait  si  long-temps  donné  des 
lois.  Ces  promesses  extravagantes»  faites  par 
un  usurpateur  sans  expérience  ^  sans  talens 
pour  la  guerre,  excitèrent  le  mépris  de  tons 
les  citoyens  sensés ,  qui  regardaient  son  élé- 
vation comme  l'injure  la  plus  humiliante 
que  l'arrogance  des  barbares  eût  encore 
osé  faire  à  la  république.  Mais  la  popu- 
lace applaudissait ,  avec  sa  légèreté  ordi- 
naire, à  ce  changement  de  maître,  et  le 
mécontentement  public  favorisait  le  rivai 
d'Honorius.  Les  sectaires,  persécutés  par  ses 
édits  espéraient  trouver  un  peu  plus  d'in- 
dulgence chez  un  prince  né  en  lonie,  élevé 
dans  la  religion  païenne»  et  qui  avait  reçu  le 
baptême  des  mains  d'un  évéque  arien  Les 
conunencemens  du  règne  d'Attale  s'annon- 
cèrent d'une  manière  favorable.  On  envoya 
un  officier  de  confiance  avec  un  faible  corps 
de  troupes,  pour  assurer  l'obéissance  de  l'A- 
frique. Presque  toute  l'Italie  se  soumit  à  la 
puissance  des  barbares;  et»  malgré  la  résis- 
tance opiniâtre  de  Bol(^^»  le  peni^e  do 

1  RelaUvement  à  l'élératioa  d'Attale»  consultez  ZosUns 
(I.  n,  p.  377-380),  Sozomtee  G.  n>  <■  8,  9),  Olymi^ 
dore  (op.  Phot,  p.  180»  181) ,  Philostofse  (1-  m,  c  3J, 
et  Godeliroy  (Disuttat.t  p.  470). 

2  Mous  pouvons  admtftre  le  lànoign^  de  Soranèna 
relativement  au  bapttaie  aria  d'Attale»  et  cdnl  de  FU- 
loslorge  relativement  i  son  édocaUon  pdene.  Lnjai» 
visible  de  Zosime  d  le  mécontentesBent  de  la  temUleAni- 
eSenue  dont  il  rend  compte»  ne  font  pas  présamar  Amn- 
blemenl  du  ebristluiisaie  du  nouvel  empereur. 
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HilâD,  irrité  peut-être  de  l'absence  d'Hono- 
rios,  accepta  le  choix  du  sénat.  A  la  tôte 
d'une  année  formidable»  Alaric  conduisit  son 
capUf  couronné  presque  jusqu'aux  portes  de 
Bavenne;  et  une  ambassade  des  principaux 
ministres,  de  Jovius,  préfet  du  prétoire,  de 
Yalens ,  maître  de  la  cavalerie  et  de  l'infan- 
terie, du  questeur  Potamhis  et  de  Julien, 
chef  des  notaires,  se  rendit  au  camp  des 
Goths.  Ils  consentirent,  au  nom  de  leur  sou- 
verain .  à  reconnaître  l'élection  de  son  com- 
pétiteur pour  légitime,  et  à  partager  les  pro- 
vinces de  l'Italie  et  de  l'Ocddent  entre  les 
deux  empereurs.  Leurs  propositions  furent 
rejetées  avec  mépris;  et  Attale,  affectant  une 
dànence  plus  insultante  que  le  refiu,  dai- 
gna promettre  que,  si  Honorius  avait  la  sa- 
gesse de  renoncer  volontairement  à  la  pour- 
pre, il  lui  permettrait  de  passer  tranquille- 
ment le  reste  de  sa  vie  dans  quelque  lie 
éloignée*.  La  situation  du  fils  de  Théodose 
paraissait  si  désespérée  à  ceux  qui  connais- 
saieut  le  nûenx  ses  forces  et  ses  ressources, 
que  Jovios  et  Talens,  son  mmab%  et  son 
général,  trahirent  sa  conGance,  désertèrent 
honteusement  le  parti  de  leur  bienfaiteur, 
et  passèrent  au  service  de  son  rival.  Effrayé 
de  cette  trahison ,  Honorius  tremblait  à  l'ap- 
proche de  tous  ses  serviteurs ,  craignant 
sans  cesse  de  rencontrer  des  ennemis  dans 
sa  cqntale,  dans  son  palais ,  et  jusque  dans 
M  diambre;  U  tenait  des  vaôsseaux  prêts  dans 
le  port  de  Ravenne,  pour  le  transporter  au 
bes<»n  dans  les  états  de  son  neveu,  Tempe- 
reur  de  l'Orient. 

Mais  il  existe ,  dit  l'historien  Procope ,  une 
Providence  '  qui  protège  la  faiblesse  et  la 
sottise;  et  elle  ne  pouvait  raisonnablement 
refuser  son  secours  à  Honorius.  Au  moment 
où,  incapable  d'une  entreprise  sage  ou  har- 
die ,  il  prenait  dans  son  désespoir  le  parti 
d'abandonner  ses  états,  un  renfort  de  quatre 
mille  vétérans  entra  dans  le  port  de  Ravenne. 

<  n  porta  l'insolence  jnsqu'i  d^larer  qn'il  ferait  ma- 
Ulcr  Hoaorias  arant  de  ToiToyer  en  exil.  Mais  oett«  ass«r- 
llM  de  Zosfane  est  cratredite  par  le  témoignée  jim 
impartial  d*Olrm|rfodoK.  Il  ioipate  cette  proposition 
odsieniean  pôfide  lorioB,  et  assure  qu'elle  fut  absolument 
frétée  par  AUale. 

>  ItMop.,  a»  Mt^ranM.,  1. 1,  c  2. 


05.  CH.  XXXI.  74« 

L'empereur  conBa  la  garde  des  murs  et  des 
portes  de  la  ville  à  ces  braves  étrangers, 
dont  la  fidélité  n'était  point  corrompue  par 
tes  intrigues  de  cour;  et  son  Ame  timide 
se  tranquillisa  sur  le  danger  dont  le  me- 
naçaient ses  ennemis  domestiques.  Les  nou- 
velles favorables  qui  arrivèrent  d'Afrique 
changèrent  l'opinion  publique  et  l'état  des 
affaires.  Les  troupes  et  les  officiers ,  envoyés 
par  Attale  dans  cette  province ,  furent  dé- 
faits et  massacrés.  Le  zèle  actif  d'Héra- 
clien  maintint  l'obéissance  des  peuples  sou- 
mis à  son  gouvernement.  U  envoya  une 
somme  d'argent  considérable  pour  assurer 
la  fidéhté  des  gardes  impériales.  Par  sa  vi- 
fiance  à  arrêter  l'exportation  d'huile  et  de 
grains,  Rome  éprouva  la  famine,  et  le  mé- 
contentement du  peuple  fit  naître  le  tumulte 
et  les  séditions.  Le  mauvais  succès  de  l'ex- 
pédition d'Afrique  devint  la  source  de  plùntes 
mutuelles  et  de  récriminations  entre  les  par- 
tisans d'Attale.  Son  protecteur  se  dégoûta 
insensiblement  d'un  prince  qui  manquait  de 
talens  pour  commander,  et  de  docitité  pour 
obéir.  Il  adoptait  les  mesures  les  plus  impru- 
dentes sans  en  donner  connaissance  à  Alaric, 
ou  même  contre  son  avis;  et  le  refus  que  le 
sénat  fit  d'admettre  cinq  cents  barbares  au 
nombre  des  troupes  qui  s'embarquèrent, 
annonça  une  méfiance  imprudente  dans  la 
circonstance.  Jovius,  nouvellement  élevé  au 
rang  de  patrice,  enflamma  par  ses  artifices 
le  ressentiment  du  roi  des  Goths ,  et  voulut 
ensuite  excuser  cette  double  perfidie  en  a»* 
surant  qu'il  n'avait  feint  d'abandonner  le  ser- 
vice d'Honorius  que  pour  détruire  plus  faci- 
lement le  parti  de  son  rival.  Dans  une  vaste 
plaine,  auprès  de  Rimini,  et  en  présence 
d'une  multitude  de  Romains  et  de  barbares, 
Attale  fut  publiquement  dépouillé  de  la  pour* 
pre  et  du  diadème.  Alaric  envoya  ces  ome- 
mena  de  la  royauté  au  fils  de  Théodose,  en 
signe  de  paix  et  amitié  *.  Les  officiers  qui 
rentrèrent  dans  le  devoir  r^rirent  lettre  em* 

*  Voyez  la  cause  et  les  circonstances  de  la  diate  d'At^ 
taie,  dansZosime  (1.  n,  p.  380-383),  Sozoméoe  CI-  a, 
c.  8) ,  Pbilostorg.  (I.  xii,  c.  3).  Les  deux  amnisties  (Cod. 
Théod.,  1.  n,  tit.  38,  loi  11, 12)  qui  Aireot  publiées  le  12 
de  fômer  et  le  8  d'août  (A.  D.,  410),  sont  MteUBcal 
letaUns  à  cet  nso^atMT. 
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pkus,  et  le  repentir  le  pkis  tardif  oe  resta 
(KÛnt  sans  récompense.  Mais  l'empereur  dé- 
gradé ,  moins  sensible  à  la  honte  qu'an  désir 
de  conserver  sa  vie  f  demanda  lapermUsioa 
de  se  mettre  à  la  suite  du  roi  Goth  <. 

La  déposition  d'Auale  faisait  cesser  le  seul 
obstacle  réel  qtu  pàt  s'opposor  à  la  coaclu- 
sion  de  la  paix  ;  et  Alarïc  s'avança  jusqu'à 
trois  milles  de  Ravenne,  po«u*  fixer  l'inréso- 
lution  des  misittres  impériaux*  dontle  retour 
de  la  fortune  avait  rammé  l'insoieace.  Il  ap* 
prit  avec  indignation  que  Sams,  un  des  chds 
des  Goths,  ennemi  personnel  d'Adolphe  et  le 
ivnX  héréditaire  de  la  maison  des  Baiti,  était 
reçu  dans  le  palais.  A  la  téte  de  trois  cents 
guerrim,  ce  fougueux  barbare  sortit  des 
portes  de  Ravenne,  surprit  et  tailla  en  pièces 
w  Bombreox  corps  de  Goths,  rentra  dans  la 
YÎUe  en  triomphe,  et  (Aûut  la  pennission 
d'insulter  son  adversaire  par  un  héraut,  qui 
flimonça  pnbliquMMiit  que  le  erisie  d'Alark 
le  rendait  irrévocablement  indigné  de  l'al- 
Kauce  et  de  l'amitié  de  l'empereur  Les  ca- 
bmités  de  Rome  expièrenl,  pour  la  troisième 
lois,  les  fautes  et  l'extravagance  de  la  cour 
de  Ravenne.  Le  roi  des  Goths  ne  dissimulant 
pli»  le  désir  du  pillage  et  de  la  vengeance , 
parut  sous  les  murs  de  Rone  à  la  téte  de  son 
armée,  et  le  sénat  ae  prépara,  sans  espmr  de 
secours ,  à  retarder  du  moins  la  destruction 
de  la  capitale.  Mais  leurs  soins  furent  impnifr- 
saas  contre  la  perfidie  de  leurs  esdaves  et  de 
leurs  domestiques,  que  la  naissance  ou  Fin- 
térét  attachait  au  parti  des  bart^ares.  A  mi- 
nuit ,  ils  ouvrirent  sans  bruit  la  porte  Sala- 
rienne»  et  les  hatûtaus  se  réveillèrent  au  bruit 
redouté  de  la  trompette  des  Goths.  Onze 
crat  soixante-trois  ans  après  la  fondation  de 
Rome,  cette  cité  impériale,  qui  avait  soumis 
01  policé  la  plus  grande  partie  de  la  tnrre, 


1  tn  Aoe,  ÀUaicutt  imperatore,  facto ,  ii^ècto, 

nfiKto,aedefMo  Wnutmrùittetlttdumspee- 

twitimperiL  (Orote,  1.  th,  c  42,  p.  5».)  * 

3  Zoaime  (L  n,  p.  384),  Suornène  (!•  n,  t.  0),  ndlos- 
HHge  (L  zn,  c  3).  Dans  cet  endroit  le  texte  de  ZoNBM  se 
irouTC  mutilé ,  et  un»  afons  perda  le  reste  de  son  àiitme 
d  denùv  livre ,  qol  ftùisait  par  le  sac  de  Rome.  Qw^ue 
«et  historien  pniw  ttre  oocuié  de  partiidité  et  de  crédtt- 
lUd ,  oow  M  Bons  en  Toron»  point  prif^  BfUH  vuliue 
■fret. 


fut  livrée  à  la  fureur  des  Scythes  et  des  Gev 
mains'. 

Cependant ,  avant  d'entrer  dans  la  vUle 
Alaric  fit  voir  qu'il  n'était  point  dépourvu 
des  seotimei»  de  religion  et  d'humanité.  U 
recommanda  à  ses  soldats  d'épargner  la  vie 
des  âtoyéna  désarmés ,  et  de  respecter  tes 
églises  des  saints  apôtres,  de  saint  Pierre  oc 
de  saint  Paul,  comme  desasilesM  des  sanc- 
tnaires  invûdaUes.  An  mitieu  des  horreur 
d'un  tumulte  nocuirne ,  plusieurs  Goths 
firent  admirer  U  sèl«  de  leur  conversiea  ré- 
cite; et  les  écrivains  ecclésiastiques  rap* 
portent  et  exagèrent  peut-être  un  grand 
nombre  d'exemples  de  leur  piété  et  de  leur 
modération  Tandis  qoe  les  barbares  par- 
cou  raient  la  viUe  pour  satisfaire  leur  avidkér 
un  de  leurs  ekeSs  força'  la  maison  d'une  vierge 
âgée,  qui  avait  dévoué  sa  vie  au  service  des 
autels.  11  lui  demanda ,  sans  lui  faire  aucwie 
insulte,  tout  l'or  et  rargeni  qu'elle  poaoédait, 
et  fut  étonné  de  la  complaisance  avec  laquelle 
cette  viei^  le  conduisit  à  un  trésor  plein  de 
métaux  prédeux  et  de  bijoux  du  travail  Is 
plus  exquis.  Le  barbare,  saiùde  Joie  et  d'ad- 
miration, contemplait  en  silence  la  rk^ 
proie  qu'il  venait  d'acquérir;  mais  la  véo^ 
rable  gardienne  l'avertit  que  ces  vases  eonai^ 
crés  appartenaient  à  sîùnt  Pierre,  c  Stvoasj 
>  toudiez ,  lui  dit*«lle ,  c'est  sur  vous  que 
»  t(Hnberalesacrité|^:quantànioi,iei^oae 
»  point  garder  ce  qno  je  ne  sois  iwi  en  te 
•  de  défendre.  >  Le  capttrine  dos  Goths, 

1  Jdest  Jlarieva,  trepidtun  Bomam  atnidet;  torfrc^ 
tmanpU.  (Orooe,  t  vu,  c.  30,  p.  575.)  11  fanwteeeiéi^ 
nanentoi  sept  noto;  miôi  U  nnpUtdesMes  entltni 
de  la  dévotion  des  GoOis.J'at  tiré,  d'une  histoin  dtatoHe 
de  Proeope,  les  dreonstaoees  qui  mtint  para  tes  plas 
protkableB.  (Procop.,  de  BOL  Fondai.,  1. 1 ,  &  X)B  sup- 
pose qoebvffle  M  surprise  tawistne  le»  làniCem  dw- 
matant  après taor  dîner;  nais  iMtee  aisve  vaeco  IM 
dans  la  nuit:  Noete  Moab  ceptA  ut;  noed»  oecàdtt 
Tjwrus  ejm.  (T.  i,  p.  121,  ad  Piine^iam). 

2  Orose  (1.  TU,  c.  39,  p.  573-576)  applaudit  i  la  jMi 
des  Gotlis  AréUens,  sans  réfléchir  qae  le  plus  grand 
nombre  était  de  la  secle  d'Arius.  jomandès  (c.  30, 
p.  653)  et  Isidore  deSénlle  iChron.,  p.  714,  édU.  Grol.), 
qoi  étaient  fort  attachés  au  parti  des  Goths  ont  répété  ri 
embelli  ces  bistoires  éiliftantes.  Selon  Isidore,  od  ea- 
tendit  (Ure  à  Alarie lui-même  qo'il  Cusait  la  gaeneau 
Romains  et  non  pas  aux  saint»  apAlre^  Tri  était  le  styk 
du  sqitiéme&iëde.DaiK  cents  ans  plus  tôt,  iemàiteetU 
gloire  étslent  lOUibiiés  aa  Oiiist  et  aw4M)s  i  «csapiMm. 
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frappé  d'étonnement  et  de  respect,  fit  savoir 
h  son  roi  ce  qu'il  venait  de  découvrir,  et 
Alaric  ordonna  de  transporter  sans  dommage 
et  sans  délai  tous  les  vases  et  tons  les  orne- 
mens  consacrés  dans  l'église  de  saint  Pierre. 
Un  nombreux  détachement  de  Goihs  escortè- 
rent en  ordre  de  bataille  leurs  pieux  compa- 
rons, qui  portaient  sur  leurs  tètes  les  ri- 
chesses du  saint  apAtre;  et  cette  espèce  de 
procession,  où  les  cris  de  guerre  éiairat 
mêlés  à  la  psalmodie  religieuse,  marcha 
dévotement  depuis  l'extrémité  dn  mont 
Quinnat  jusqu'au  quartier  dn  Yadcan.  Une 
foule  de  chrétiens  sortait  des  maisons  voi^- 
nes  pour  suivre  cette  édifiante  cérémonie,  et 
des  fugitife  de  tout  Age,  de  tous  les  rangs,  et 
peut-être  de  toutes  les  sectes,  eurent  le  bon- 
heur de  se  sauver  dans  le  sanctuaire  du  Va- 
tican. Saint  Augustin  composa  son  savant 
ouvrage  sur  la  Cité  de  Dieu,  poor  justifier 
les  moyens  dont  la  providence  s'était  servie 
pour  détruire  la  puissance  des  Romains.  Il 
célèbre  avec  une  complaisance  particulière 
ce  mémorable  triomphe  dn  Christ,  et  insulte 
ses  adversaires,  en  les  provoquant  à  lui  citer 
un  exemple  d'une  ville  prise  d'assaut,  où  les 
divinités  fabuleuses  de  l'antiquité  aient  pu  se 
sauver  elle-mémes,  ou  protéger  leurs  cré- 
dules prosélytes  En  même  temps  que  les 
barbares  selivraient  au  pillage,  ils  donnèrent 
quelques  exemples  de  vertu  dignes  d'être  ad- 
nùrés.  Hais  l'enceinte  du  Vatican  et  les  églisis 
desapêtres  ne  pouvaient  contenir  qu'une  pe- 
tite portion  dnpeuple  romain.  Des  milliers  de 
soldats,  et  principalement  les  Huns,  qui  sui- 
vaient les  drapeaux  d'AIaric,  ne  connais- 
saient ni  la  foi,  ni  peut-être  le  nomduChrist; 
et  nous  pouvons  présumer,  sans  manquer  à 
la  charité ,  que  (es  Gotbs  chrétiens  ne  se 
conduisirent  pas  tous  selon  les  préceptes  de 
l'Évangile,  dans  ces  momens  de  licence  et  de 
désordre». où  les  passions  enflammées  avaient 
la  force  et  le  droit  de  se  satisfaire.  Les  ^ri- 
vains  les  plus  dt^)osés  à  exagérer  leur  clé- 
mence ,  avouent  qu'un  gr^d  nombre  de 
Romaûas  furent  massacrés    et  que  les  rues 

• 

1  Voya nint  Augusiin  {de  Cieitate I^ei,  1. 1,  c.1-61). 
il  Ole  ks  aempla  de  Xroie,  de  Syracuse  et  de  Tarente. 

2  Jértnw,  1. 1,  p.  121,  ad  Prineipiam.  ïl  applique  Ml 
IM  4b  BoM  te  «vm^  àiergiqtttt  de  Virgtte. 
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étaient  remplies  de  cadavres  qui  restèrent 
sans  sépnltun  jusqu'à  la  fin  dn  tumulte.  Le 
désespoir  des  citoyens  se  changeait  quelque- 
fois en  fureur  ;  et  lorsque  les  barbares  éprou- 
vaient la  moindre  résistance ,  le  châtimeut 
s'étendait  jusque  sur  le  faible  et  sur  l'inno- 
cent. Quarante  mille  esclaves  exercèrent  leur 
vengeance  personnelle  sans  pitié  et  sans  re- 
mords ,  et  lavèrent  dans  le  sang  de  leurs  maî- 
tres les  injures  et  les  mauvais  traitemens 
qu'ils  en  avaient  reçus.  Les  matrones  et  les 
vierges  de  Rome  essuyèrent  des  insultes  plus 
afireuses,  aaxyeQxdelacbasteié,  que  la  mort; 
et  l'historien  ecclésiastique  raconte,  pour 
Védifica^on  de  la  postérité ,  la  manière  cou- 
rageuse avec  laquelle  une  de  ces  femmes 
sut  défendre  sa  pudeur^  Une  âame  romaine, 
d'une  dévotion  fervente  et  d'une  grande 
beauté ,  avait  enflammé  par  sa  vue  les  dé- 
sirs iH4>étu«ttx  d'un  jeune  barbare ,  que  So- 
zomène  a  ^nd  sein  de  nous  faire  connaître 
pour  un  prosélyte  zélé  de  l'arianisme.  Irrité 
de  sa  réï^tance,  il  tint  son  sabre,  et  lui  fit 
au  cou  une  blessure  légère.  L'héroïne  vit 
couler  son -sang,  mais  n'en  continua  pas 
moins  à  braver  le  ressentiment  et  à  repous- 
ser les  entreprises  de  son  ravisseur,  qui, 
frappé  d'admiration  pour  son  courage  et  sa 
vertu,  cessa  ses  efforts  criminels,  et  la  con- 
duisit respectueusement  dans  le  sanctuaire 
du  Vatican  :  il  donna  même  six  pièces  d'or 
aux  gardes  de  l'église,  et  leur  commanda  de 
la  rendre  à  son  mari  sans  lui  fajre  la  moin- 


Qnli  cladem  Ullu  noclli,  q«l«  iwn  (ando, 
Expllcet.  «te. 

Procope  (l.i,c  2)  arUrme  quelesGoths  massacrèrent 
no  graad  nombre  d^  Romaios.  Augtlstin  (.de  Civii.  Dei, 
1. 1,  c.  12,  13)  offre  aux  chrétiens  des  motift  de  se  em- 
Boler  de  la  mort  de  ceux  dost  le»  ddanw,  nudta  cor- 
pora,  restèrent  sans  sépulture,  in  taïUd  strage.  Bann 
niua  a  tiré  des  écrits  de  difTéreos  Pères  de  r^Jise, 
qa^es  hmiières  sur  le  pUbge  de  Riuik.  (Aimai.  Eedëk, 
A.D.,4lO,n»llW4.) 

■  Sozomène,  1.  tx,  c  10.  Saint  Angastin  (de  Cwtt.  Dtt^ 
1. 1,  c  17}  assure  que  quelques  Tle^es  ou  matrooes  te 
dounèrent  la  mort  pour  éviter  d'èire  violées;  et,  quoique 
admire  leur  courage,  les  opinitHis  Uiéc^ogiqaea  le  fimeat 
à  blâmer  leur  présomptuoise  Improdence.  Pent-Mre  le 
bon  érèque  d'Hippone  crut-^  trop  beilmicot  à  des  acttou 
d'héroïsme  qu'U  blâmait  avec  trop  do  aéréritd.  Lei  vingt 
vin^  :  supposé  qu'dies  aioit  existé ,  qui  se  fatèrent  dans 
l'Elbe  lorsque  Magdebourg  fut  pris  d'assut,  oatétéDUri- 
tipUées  au  nombre  de  douze  cents.  (Voyes  ITBUllm  Jl 
Gosuve  JuMpU,  pw  HMie,  t.  i,  ^  808.) 
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dre  ÎDSulte.  Gestraits  de  courage  et  de  géné- 
rosité ne  furent  pas  sans  doute  très-nom- 
breux. Les  féroces  soldats  satisfirent  leurs  ap- 
pétits sensuels  sans  s'embarrasser  des  devoirs 
et  de  l'inclination  de  leurs  captives,  et  les 
casuistes  agitèrent  sérieusement  une  question 
assez  sin^Iière.  11  s'agissait  db  décider  si 
les  TÎctimes  violées,  malgré  leurs  efforts  pour 
s'en  défendre,  avaient  perdu  la  glorieuse 
couronne  de  la  virginité  par  un  crime  com- 
mis sans  leur  consentement  *.  Les  Romains 
essuyèrent  des  pertes  d'une  autre  espèce  et 
d'un  intérêt  plus  général.  On  ne  peut  pas 
supposer  que  tous  les  barbares  fussent  con- 
tinuellement disposés  au  crime  du  viol  ;  et  le 
manque  de  jeuqesse,  de  beauté,  ou  de  cliasieté 
mettait  beaucoup  de  Romaines  à  l'abri  delà 
violence.  Mais  l'avarice  est  une  passion  uni- 
verselle et  insatiable,  dont  les  succès  peuvent 
procurer  toutes  les  sortes  de  jouissances  que 
les  hommes  sont  susceptibles  de  désirer.  Dans 
le  pillage  de  Home ,  Tor  et  les  diamans  obtin- 
rent une  juste  préférence,  comme  contenant 
une  plus  grande  inleur  que  tous  les  autres 
objets  l'elativement  au  poids  ou  an  volume. 
Mais  lorsque  les  plus  diïigens  eurent  enlevé 
ces  richesses  portatives,  les  autres  se  parta- 
gèrent tous  les  meubles  et  les  ornemens  des 
palais.  Ils  empilaient  dans  le  même  chariot 
î'nigoiilerie  et  les  robes  de  pourpre  et  de 
soie  ,  brisaient  et  morcelaient  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'art,  fondaient  les  vases  et  lessta- 
uics,  ou  U'S  rompaient  avec  leurs  haches 
(l'ai  mes.  L'acquisition  de  ces  richesses  en- 
ilammait  l'avarice  des  barbares,  et  ils  em- 
ployaient les  menaces  et  les  tortures  pour 
forcer  les  citoyens  à  découvrir  l'endroit  qui 
recelait  leurs  trésors     Une  maison  riche- 


1  Voyez  saint  Augustin,  de  Civil.  Dei,  1. 1 ,  c.  16-18. 
11  traite  ce  sujet  arec  beaucoup  d'attention,  et,  après  avoir 
admis  qu'il  ne  peut  poiot  y  avoir  de  crime  sans  conseate- 
nient,  il  ajoute  :  >  Sëd  quia  non  sotum  quod  ad  dolorem , 
■  vcrum  eliam  quod  ad  libidinem  pertioet,  ia  corpore 

*  alicno  pcq>etrarï  potest,  quicquid  taie  lïctum  Aieril ,  et 

*  ^  retentan  constantissUno  animo  pudiciliam  non  excu- 
>  lit,  pudorem  tamca  iacutit,  neo'edatur  fïctum  eu  m 
»  mentis  etiam  voluutate,  quod  lieri  fortasse  sine  carnis 

*  aliquàvoluptatenoopotuit»  Dans  le  chapitre  xvni, 
il  [ïil  quelques  distincUons  curieuses  «itre  la  ri^^nilé 
morale  et  phT^que. 

2  XarwHaJtoÏBVM  ^galenwotdislinguée  par  son  nn^, 


ment  meublée  leur  faisait  supposer  une 

grande  fortune,  et  ils  attribuaient  l'apparence 
de  la  pauvreté  à  l'uvarice  ou  à  l' économie. 
L'obstination  avec  laquelle  quelques  Romains 
avaient  souiTeri  les  traitemens  les  plus  cruels 
avant  de  trahir  le  dépôt  de  leur  richesses, 
devint  funeste  à  des  malheureux  que  les  bar- 
bares faisaient  expirer  sous  les  coups  de 
fouet ,  pour  les  forcer  à  déclarer  des  trésors 
imaginaires.  Les  Gotbs  détruisirent  ou  muti- 
lèrent quelques  édifices  de  Rome;  mais  le 
dommage  a  été  fort  exagéré.  En  entrant  par 
la  porte  Salarienne ,  ils  mirent  le  feu  aux 
premières  maisons ,  pour  éclairer  leur  mar- 
che et  distraire  l'attention  des  citoyens.  Les 
flammes,  que  personne  ne  s'occupait  d'étein- 
dre, consumèrent  pendant  la  nuit  des  bâti- 
mens  publics  et  particuliers;  et  les  ruines  du 
palais  de  Salluste  '  offraient  encore,  du 
temps  de  Justinien,  un  triste  monument  d^ 
fureurs  et  de  l'incendie  des  Goths  Cepen- 
dant un  historien  de  ce  siècle  a  remarqué  que 
le  feu  pouvait  difficilement  consumer  des  cou- 
vertures et  des  poutres  de  cuivre  massif,  et 
que  leseflortsdes  hommes  éuûent  insulfisans 
pour  détruire  les  fondemens  des  anciens 
édifices.  Peut-être  sa  dévote  assertion  n'esl- 
elle  pas  tout-^^fail  dénuée  de  vérité,  lors- 
qu'il affirme  que  la  colère  du  ciel  suppléa  à 

par  son  Ige,  par  sa  piété,  fut  renversée  à  terre  et  iu- 
bumaineoienl  lûltue  et  fouettée  :  Cœsam  fïtstibus  sior 
gdlisgM,  ete,  (Jérdme,  1. 1,  p.  121 ,  tul  Principinm.) 
Voyez  sdot  Ai^stin  {de  Civitai.  Bei,  1. 1,  c.  10).  U 
moderne  Saeco  di  Roma  (p.  208)  donne  une  idée  des 
dilTéreoles  tortures  que  l'on  faisait  soalTrir  aux  prisonniers 
pour  découvrir  leur  trésor. 

1  LliistMiai  Salhiste,  qui  pratiquait  i^lenoit  les 
vices  quii  a  censurés  avec  âoquenoe,  en|4oya  les  46* 
pottiDea  de  la  Nnmidle  i  eoabdlir  son  pabds  et  sas  jan^ 
sur  le  mOBt  Quîrind.  L'endnM  où  il  était  situé  est  Mcnpé 
ai^ovdlud  par  l'élise  de  Sainte-&isaniie,  lèpuèb  par 
une  seule  me  des  bains  de  DiodéUcn,  et  peu  Aolgnée  dt 
la  porte  Salarienne.  Voyez  Mardioi  {Borna  antiat, 
p.  192,  193),  et  le  grand  plan  de  Rome  moderne,  par 
NoUi. 

3  Les  eipressions  de  Proeope  sont  claires  et  modérées 
{de  BeU.  Fondai.^  1. 1,  c.  2).  La  dironique  de  Mamliin 
parait  ex^rée,  partem  urbis  Roma  eremavU;  et  les 
expressions  de  Phllostorge,  n  ipnnitit  ^'  rut  v«u*t 
Kfi^ir'c  0-  XII,  c.  3)  donnent  une  idée  fousse  et  gigan- 
tesque. Bargxus  a  composé  une  dissertation  particulière, 
pour  prouver  que  les  édiBces  de  Kome  ne  fiircnl  ptrâl 
détruite  par  les  Golbs  et  par  let  Vandala. 
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la  faiblesse  des  barbares  »  et  qaela  foudre 
réduisit  en  pousûère  le  Forum  de  Rome  et 
les  statues  dont  il  était  décoré  '. 

Qael  que  paisse  être  le  nombre  des  d- 
toyens  de  toutes  les  classes  qui  perdirent  la  vie 
dans  le  massacre  de  Rome,  on  assure  qu'un 
seul  sénateur  périt  parle  fer  des  barbares*. 
Hais  il  n'est  pas  aisé  de  calculer  la  multitude 
d'hommes  qui ,  d'un  état  aisé  et  honorable , 
furent  réduits  en  un  instant  à  la  situation 
cruelle  de  captifs  et  d'exilés.  Gomme  les  bar- 
bares avaient  plus  besoin  d'ai^nt  que  d'es- 
daves,  ils  fixèrent  à  un  prix  modique  la  ran- 
çon de  leurs  prisonniers  indigens;  leurs  amis» 
et  souvent  des  étrangers,  la  payaient  par 
bienfaisance  >.  Des  captifs  vendus  en  plein 
marché  ou  par  convention  auraient  ainsi  re- 
pris légalement  leur  liberté,  qu'un  citoyen  ne 
pouvait  ni  perdre  ni  aliéner  *;  mais  comme  on 
sentit  qu'en  usant  de  ce  droit  les  Romains 
courraient  le  risque  de  la  vie,  et  que  les  Goths, 
en  perdant  l'espoir  de  vendre  des  prison- 
■iers  qui  leur  étaient  inutiles,  pourraient  être 
tentés  de  les  massacrer,  un  règlement  sage 
dans  la  circonstance  ordonna  qu'ils  seraient 
esclaves  dorant  cinq  ans  pour  acouitter  par 

<  OroM,  1.  n,  c.  19,  p.  143.  Il  semUfl  désapprourer 
tontn  sortes  de  statues  ;  vel  Deum  iwf  kominem  mai' 
UiuUur.  Elles  représenlaieot  les  rois  d'Albe  et  de  Rome 
depuis  Enée.  les  Ronuins  qui  s'étaient  iUustrés  par  les 
armes  on  par  les  arts,  et  les  Césars  qu'mi  avait  mis  an 
ramg  des  dieux.  Le  wm  de  Porrnn^  dont  il  se  sert,  est  on 
poi  ëquiToqoe,  puisqu'il  en  eiistait  cinq  prindpaux; 
mais,  comme  ils  étaient  tous  conti^  les  uns  aux  autrei 
dans  la  plaine  qui  est  enTinnnée  par  les  monts  Capitottn , 
Quirfnat,  Esquilio  et  Palatin,  on  peut  les  regarder  eomme 
ne  hisant  qu'un  seul  forum.  (Voyex  la  Roma  Antiea  de 
Donat,  p.  1^201 ,  et  la  Roma  Antiea  de  NardinI, 
p.  212-273.)  La  praniire  est  plus  alite  pour  les  an- 
dennes  descriptions,  et  la  seconde  pour  la  topographie 
•ctodle. 

*  Orose  (I.  n,  c  19,  p.  142)  compare  la  emanté  des 
Gaulois  à  la  clémence  de«  G^tbs.  Ibi  vix  quemquam  ù- 
ventum  senatorcm  gui  vel  absens  evaserit  ;  hic  vix 
quemquam  requiri,  quifortt  ui  latent  perierU.  Mais 
cette  autiLhèse  n'a  point  un  air  de  vérité  ;  et  Socrate 
0.  Tii,  c  10)  affirme,  peut-être  tout  aus»  ftussemat, 
qu'un  grand  nombre  de  sénateurs  tarent  massacrés  après 
aroir  souffert  les  plus  crudles  tortures. 

3  ibiUL  i^rUtiaiU  n  eaptivitatein  dueti 

mua  (saint  AnguiUn,  de  C'wUaU  Dei,  1. 1,  c.  14);  etks 
ArétloH  n'épnmrtrait  ancnn  mmos  traitenmt. 

*  Vofta  BeiBecdu,  JnUgaUat.  Juris  Aotma.,  l  i, 

fiIBBOH,  I. 
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leurs  travaux  le  prix  de  leur  rançon*.  Les  na- 
tions qui  envahirent  l'empire  romain  avaient 
chassé  devant  elles  en  Italie  une  multitude 
de  provinciaux  affamés  et  tremblans  qni  re- 
doutaient ]dus  la  famine  que  Tesclavage.  Les 
calamités  de  Rome  et  de  Tltalie  dispersèrent 
les  habitans  dans  les  refnges  qni  semblaient 
les  plus  sûrs,  parce  qu'ils  étaient  les  pluïso- 
litaires.  Tandis  qne  la  cavalerie  des  Goths  ré- 
pandait la  terreur  et  la  dévastation  sur  les 
côtes  de  la  Campanie  et  de  la  Toscane,  la 
pedte  lie  d'Tgilium,  séparée  par  un  canat 
étroit  du  promontoire  Ai^entarien,  repous- 
sait on  éludait  les  attaques;  et,  à  une  si  pe- 
tite distance  de  Rome,  un  grand  nombre  de 
citoyens  trouva  sa  sAreté  dans  les  forêts  de 
ce  canton  écarté  *.  Les  vastes  patrimoines 
qu'un  grand  nombre  de  sénateurs  possé- 
daient en  Afrique  offrirent  un  asile  à  cenx 
qui  eurent  le  temps  et  la  prudence  de  s'éloi- 
gner de  la  scène  de  désolation.  La  plus  illus- 
tre parmi  ces  fugitifs  fut  la  noble  etpiense  Pro- 
ba*,  veuve  dn  préfet  Petronius.  Après  la  mort 
de  son  mari,  le  plus  puissant  sujet  de  Rome» 
elle  resta  à  la  tête  de  la  famille  Anicienne,  et 
défraya  de  sa  fortune  particulière  les  dé- 
penses dn  consulat  de  ses  trois  fils.  liOrs* 

t  Appendix,  Cod.  Tbéod.  xn,  in  Sirmond.  Opérer 
ti,p.735.  CetéâittUtpubliélelldéeembre(A.D.  408) 
et  «UMmce  plus  de  sapsse  qn'on  ne  pounit  m  atteodn 
des  Diinistres  d'Honorius. 
t     EBim  IglUl  qrlToui  canialu  Mlnr, 

Qhb  arMiMa  Hta  tmdU  hoam  mm 
Hm  frofiU»  nvpcr  tatiU  ctt  Imnla  uUm} 

6(tc  lod  logeaio,  lea  Doariil  «Mto. 
CugUi  cam  tuMaa  TleHdbw  MUt  mb, 

Tuqnui  tonslBqao  diHodata  nvL 
Emc  rniltos  tatorl  Rutepll  >b  mrbe  (Ivitoit 

Hle  fSHl*  fotiu  ctm  tlBwrt  mIm. 
Fhntai  twm»  popaUroM  cqBWa  Mit, 
Cmm  aihani  dans  liiwuiM  «im*. 
Un»,  min  Mm.  nrt»  dlicrlialBe  pormi 
Tn  pnft  IlMÉnli,  um  fneai  eme  GcUa. 

BBttHiu,  In  lUnerar.,  L  i,  US. 

LUe  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  G^io. 
(Voyez  ChiTer.,  Ital.  j^ntiquit.,  1.  n.  p.  502.) 

a  Connue  les  af  entores  de  Proba  et  de  sa  fkndlle  sont 
fiées  aTW  la  vie  de  saint  Augustin.  TiDemont  s'anpresse 
d'en  rendre  compte  (Mém.  Ecdés.,  t.  xiii,  p.  630-635). 
Qudque  temps  après  leur  arrivée  en  Afrique,  Démétrias 
prit  te  voile,  et  fit  vœu  de  virginité.  On  regarda  cet  évé- 
nement comme  trés-intéressant  pour  Rome  et  pour  le 
monde  cbr^ien.  Tous  les  saints  écrivirent  i  IMinArias 
des  lettres  de  fiflidution.  Celle  de  saint  Augustin  existe 
«neorei.  C'est  un  mâange  do  raisonnemens  bibles,  de  d4- 
damations  véhémentes ,  et  de  Aita  asscs  enrieHx.  dont 
qudqiKt*«MsontrcUtiftMin^etattptllaeede  Robm: 
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que  les  Goths  assiégèrent  et  emportèrent  la 
capitale,  Proba,  supportant  avec  résignation 
la  perte*  de  ses  richesses  immenses,  s'îembar- 
qu&.daos  nn  petit  vaisseau,  et  vit»  en  navi- 
guant, les  flammes  qui  consumaient  son  ma- 
gnifique palais.  Ëlle  se  réfugia  bur  la  côic 
d'Afrique,  accoinpagnëe  âe  sa  fille  Lœta  ét 
de.  sa  petite-fille,  viei^e  célèbre,  connue  sous 
le  nom  de  Démétrias.  i.a  générosité  avéc  la- 
quelle celte  respectable  matrone  distribua 
les  productions  et  les  revenus  de  ses  domai- 
nes, adoucit  l'infortiine  des  exilés  et  des 
captifs.  Mais  lafarailiedelProbané  fut  point  à 

.  l'abri  de rq>pression  du  comte  Héhiclien,  qui 
vendit  les  plus  illustres  des  jeunes  Romaines 
aux  désirs  oi^  aux  vues  intéressées  des  mar- 
chands de  Syrie.  Les  Italiens  fugitifs  se  dis- 
persèrent dans  les  provinces  le  long  des  côtes 
de  l'ï^ypteelde  l'Asie,  j  usqu'à  Constàntinople 
«t  Jériûâlem;  et  le  village  de  Bethléem,  rési- 

.  dence  solitaire  de  saint  Jérôme  et  de  ses  no\i- 

.  v^es  converties,  se  trouva  rempli  d'iïlustres 
mendians  des  deux  sexes  et  de  tons  les  â^e^  qui 

.  excitaient  la  compassion  par  le  souvenir  de 
leurancienne  opulence    L'affreuse  catastro- 

.  plie  de  Rome  répandit  dans  tout  l'empire  la 

.crainte  et  la  douleur.  Le  contraste  touchant  de 
la  grandeur  et  de  la  misère  disposait  le  pëîiple 
i  exagérer  le  malheur  de  la  reine  des  dtës. 
Le  clergé.  p(m  appli^tt  aux  évétiemeiis  ré- 

-  cens  \éf.  tirinantës  A)éltàpfKA«s  de  H  prophétie 
orientale,  était  quelquefois  tenté  de  confon- 
dre la  destruction  de  ta  capitadenvee  ta  disso* 
lution  du  globe. 

Il  existe  chez  tûiis  hommits  vtn  pen- 
chant à  se  grossir  les  malheurs  du  temps  où 
ils  vivent,  et  à  s'en  dissimuler  Tes  avàntages. 
Cependant,  loMqne  fe  cahffe  fut  tm  peu  ré- 
tabli ,  les  contemporains  savans  et  judicieux 
«stifAëreDt  le  domm&ge  réel  ftiit  par  les 
Goths  fort  au-dessous  de  celui  que  Rome  avait 
souffert  dans  son  enfance-,  torsque  les  Gaulois 
8*en  éùâent  emparés*.  L'^périettee  de  ODse 

>  Voycf  les  bmeatations  paihèliques  èe  saint  JérOnu 
[t.  T,  p.  400)  dans  sa  pré(^  au  second  lîvre  de  ses  com- 
DMDbdres  sur  le  propDite  Ëzëebid. 

3  Orose  établit  celte  comparaison  sans  pouvoir  cepen- 
dant se  dépouUlef  de  toute  partialité  théolt^que  (I.  ii, 
«.  19,  p.  142;1.TU,  e.  39,  p.  575).  Mais, dans  llùstoire 
de  la  prise  de  Rome  {àr  1«  Gtuloîs,  tout  est  incertain  et 


siècles  a  fourni  à  la  postérité  un  parallèle 
l3ien  plhs  sîngnliel-,  et  elle  peut  afllrtne^ravec 
confiance  que  tes  ravages  des  baH)âres  qn*A- 
kiric  conduisit  des  iwrds  du  fianubé  fen  Ica- 
lië,  nirent  beàucb\ip  moînS  dëshskt-^Brx  que 
ïés  hosiilUés  fexafcëés  datiis  ceitë  nrttté  VSHe 
l^ar  leskrotit^es  ^haifes-Quhit,  ^nlVfb 
titulait  pt'ùide  fAtltoliqbè  ét  emp^lréftr  U«5 
Româhtâ  <:  tes  Qoths  éVacn'èr^M  Ift  tllte 
bont  de  sîx  jotirs  ;  maîs  Rome  fiil ,  tfhratat 
i^euf  ihois,  la  VlctiilAë  dès  fiApérianx-,  et  cïta- 
4we  jbui*,  chaqtie  heuré  était  VnaW]'aée  par 
quelque  acte  de  cruauté,  de  défoanchre  ou  de 
rapirté.  L'autorité  d*  Abric  mettait  dlês'bomçs 
à  lâ  licence  des  bâVbareS,  qiii  le  r^toilnafs- 
salent  pour  letfr  tAeFiét  leur  'monâï^trt;  inais 
te  cobnéthble  de  BoWbon  perdît  la  vîe  à 
l'àttaqùe  dès  mnrS,  et  tâ  inort  VW  gi^éral 
Ânéànfit  toiiite  idée  dè  dlscîpfîne.  dans  une 
àhnée  èohiposée  de  tvoli  naUolAS  difTélreD- 
tfes,  dTlafeens,  d' Allemands  et  ^'Espagnols. 
Ata  côm'mencëihêAt  dïi  seii^Aië  siècle ,  les 
nVdeuifs  de  Tltairé  pi^siîhtièrtot  le  tableau 
frappanidelacorrtiptîortdug'éni^htt^&în,  Ota 
y  vopit  les  crimes  feàngtiïftûîrés  des  fiaiions 
sauVïtgeâ  unis  tSiX  vices  0^1  AaisseAt  de 
l'abus  du  Inx'e  et  deâ  àfts.  Lés' aventariers 
qui,  oubliant  tons  les  gentimens  de  religion 
'ét  dé  ^kridttsiifi'e,  ttssailfïretÀt  fefkalatisdnpon* 
Ule  romain, 'dôîvent  être  considérés  comme  les 
plus  scélérats  des  Italiens.  A  eétte  même  épo- 
qtfe,  les  Espagne^  étaient  la  terreur  ^i*»- 
'cièM  et  dtt  nouveau  mowde  ;  ntais  l'avariée  et 
h  cmaAté  léi'ilissaiènt  Téclat  de  !enr  Vâlenr. 
Infatigables  à  poursuivre  l'or  et  la  renom- 
mée*, ils  avaient  perfectionné,  par  la  prao- 
qire,  les  nn^thodes  lès  phis  lêmceA  de  torttt< 

peut-être  ftbaleot.  (Voyez  Veanfoil,  sarrincertitnde,  etc. 
de  11dsl^roaudn^p.356,etMdot,Hém.  del'Aead. 
des  Inscrip.,  t.  xr,  p.  1-21.) 

<  l^lectetlr  (fol  ëtsitt  comuArè  les  drconslances  de  ce 
rtinititii  dréaement  peot  Itte  l>xc<aait  rédl  dn  docfev 
RobertsAà  (Hist.  de  Cbarlefi  v,  toI.  i,  denoUv  é^on)  ,im 
coDsuller  Annùli  d'JUUia,  Aa  savant  Huratori  (t.  xiv, 
p.  230-244,  édit.  tn^}.  IS'U  veat  examiner  les  oilgiiiaa!^ 
il  peut  avirir  recours  an  dlx-tmltienie  Hvre  de  la  grande 
histoire  de  Gnicciardini.  LVnrrrage  qui  mérite  le  sneKt 
le  titre  d'authentique  et  d'origbial  est  nn  petit  livre  b»- 
lilulé  :  n  Sacco  lU  Borna,  eoaiposé  enrlron  im  nob 
après  le  plUa^  de  la  ville,  par  leUrCre  de  Itetonoi 
Guicdardîni,  gui  {M  Hnk  étf  VUgMnR  iHbBs 
écrirain  impartial. 
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rer  leurs  prisonniers.  Parmi  tes  CastUbuM 
qui  pillèrent  Berne,  il  s« trouvait  s&ns doute 
des  raniiiten  de  la  Minte  inqtiitttion,  et  peutr 
être  quelques  votoDlatres  «ouveUeneat  ûrn- 
vés  du  Blexiqne.  Les  AllemsaiâsëUHentiDmAs 
corrompus  que  les  Italiens ,  et  moins  crmis 
que  les  Espaguols;  et  l'aspect  sauvl^e  de 
ces  guerriers  ultramoutains  dégoisùc  soh- 
Y«nt  ub  caractère  doux  et  eompati&ssDt'Hais, 
dans  h  première  ferveur  d'une  réf(»ra)fltkMi 
récente,  ils avaieut  adopté  lafou^e  en  mèioe 
temps  que  les  précqMes  religieux  de  Luther. 
Les  Alleinands  se  plnsaient  à  iimdter  les  ca- 
tholiques y  et  à  détruire  les  objets  cMsacnés 
aux  cérémoBiesde  leur  religion  ;  iisselivraieDt 
sans  remords  et  sans  pitié  à  llMir  halae  contre 
ie  de  tontes  les  classes  «t  de  toiAes  les 
dénominations ,  qw  compose  we  si  grande 
partie  des  habisans  de  .  Rome  SMiderBe;  et 
lenr  zèle  fanatsqne  aspirait  peut-être  à  ren- 
verser le  trône  ée  l'aotechnsl»  pour  purifier 
par  le  feu  et  par  le  sang  les  «boiiiaatMMsdc 
la  Babylone  spirituette  *. 

La  retraite  des  Gotbs  yicturieui ,  qui  qall^ 
tèrent  Rome  le  «xième  jour  pouvait  être 
notivée  par  la  prudence;  mais  eUe  ne  fut 
p«  probablemeot  l'ciet  de  h  crainte  *.  A  la 
téce  d'une  année  <^argée  de  dépouilles  ricèA 
et  pesantes,  Alaric  s'avança  le  long  delà  -*eie 
Appiem»  dans  les  proniu«ç méridionales  de 
ritalie,  détruisant tout««  qui  s'opposaità  son 
passage,  et  se  contentant  de  piUerle  pays  qui 
ne  luiréàsrait  pas.  IHous  ignorons  quel  fut  le 
sort  de  Gapoue,  capitale  de  la  Gairqiaaie  qni, 
qooiqac  fort  déchue  de  son  ancienne  gran- 
deur, passah  encone  pour  la  huitième  ville 
de  l'empire*;  mais  t^cla,  simée  dans  ses  en- 


I  Bosfoet  (HUt  4M-nriiti(m*sëgHaa  pratatantés, 

I.  I,  p.  20-36')  a  attatfqé  vigonreoseoMiit  le  ftnigueax 
cspritdeLather,IhiUde  son  taBpéraBMDt  Ade  l'enthou- 
siasiDe;et  SadnnÉwf  (OMMiriie  dn  UibMniie)  l'a 
défeoda  Cublement     ii*T8,  p,  12D,  A I.  m,n«  122,  p.5S6). 

'Mvcdfia,  dsmn  dironiqiw.  OmeO-  ni,  c  39, 
f.  smi  assure  qu'il  «pilUa  Hoon  le  IrsiBieBie  Jem-î  naii 
eclte  AKraee  fcnt  aUdnrat  AreoMidHM  parta  «eu- 
ftmea»  Mwaeaaib  d«  difD^m  wrps  d'âne  gnade  armto. 

sSoerate  (I.  vit,  p.  10) prétend,  aane  iDeom  appé- 
tence devMlè«u  de  raïMn ,  qirAlarie  at  r^ln  ft  la  Ute 
en  apprenant  qee  les  années  deren^  d'Orient  étaleat 
en  Marthe  pow  noir  l'attaquer. 

*  tmanaMyOe  CtartM  IM»w,p.2Sa,  édit  ToH.Le 
|B«  de  Cipoae  vnSi  surpassé  aS«û  de  Sybaris.  (V.  AU» 


7» 

virons  S  a  été  illustrée  dans  cette  occasion 
par  la  sainteté  de  Paulin  •,  qui  passa  sncessî- 
vcm^t  du  rang  de  consul  À  l'obscurité  mo- 
nastique ,  et  enfin  à  la  digmté  de  l'épiscopat. 
A  l'âge  de  quarante  ans,  il  rewwça  aux 
chesses  et  aux  booneurs,  pour  embrasser 
une  vie  de  striitude  et  de  pénitence;  et  les 
applaudissenwns  du  clergé  renoouragèrent  ^ 
mépris»  les  reproches  de  ses  aroïs,  qui  atr 
tribuaient  une  conduite  si  extracndinaire  à 
quelque  mdispositîtm  do  corps  ou  de  l'es* 
prit  >.  Son  ancien  attachement  poor  la  ville 
de  Nola  le  détermina  à  fixer  son  hnmUe  ré- 
udence  dans  ses  faubourgs ,  près  de  la  tombe 
miraculeuse  de  saint  Félix,  que  la  dévotion 
pid}liqne  avait  d^  environnée  de  cinq  égli- 
ses vastes  et  peuplées.  Paidin  dévoua  les 
restes  de  sa  fortune  et  de  son  intelligence  au 
service  du  glorieux  martyr.  M  ne  manquait 
jamais  de  c^ébrer  le  jour  de  sa  fétepar  une 
hymne.  0  fit  construire  une  sixième  église 
{dus  magn^qne  que  les  autres ,  et  ornée  dum 
grand  nombre  de  tableaux  dont  le  sujet  étak 
tiré  de  l'ancien  et  dn  aonveau  Testament.  U« 
lèleai  assidu  lui  assura  la  faveur  de  ce  saint 
en  au  moins  oeUe  du  peuple.  Après  qua- 
rante ans  de  retraite,  on  força  le  ooosnl  ro- 
main à  accepter  l'évéché  de  Nob  ,  peu  de 
m(MS  avmt  l'époque  eii  e^te  ville  fnt  inwstie 
par  les  troupes  d'Alark.  IXuraut  le  siège» 
quelquesdévots  se  persuadèrent  qu'ils  avaient 
aperçu  en  songe  ou  en  vision  la  figure  divine 


Mens,  «e^fuMopM^t  L  sas^ddit  Casaafcan) 
i  Qnanutc^uUwapiiàabflndatidn  de  Borne,  envi» 
Toa  huit  eeats  ans  arod  l'ire  Arétienne,  les  Toscans 
UtirenI  CqMme  «t  IMa,  à  la  ^Maaee  Ae  vta^tntnds 
adHes  nme  de  IMn-,  Mis  ]n«enien  ne  BorttJaMÉi 
dsia  mridtoatd. 

B  TUleMuttHéB.  EecUs.,!.  xir,p.  1-diQ}  a  ceaviU 
aree  son  aetîTité  ordinaire  tontce  qui  a  rtifpoiit  à  la  rie 
ou  aoT  dcrils  de  Paulin  r  dont  la  rctmHe  est  flWbiiée  dans 
ses  propres  ilrflle  ,et  par  les  lainufcm  d»ednt  ffcntii^ 
saim  Jérôme,  salât  Aigailta,  «I  fidlpIeB  Sèrtn,  «as 
«mtee^Hmins  «t  «a» 

s  Voyee  les  Lettrée  d'Ansae  (éplt.  Ml^ 
686,  Mit  Ton.)  ftaBneolU«ne,«on«d4tMi  dlsripli 
nnflte.  La  rd^jlm  d'Auseno  est  eneere  v  piotiMme 
(Vvyex1esMMi.de1'Aead.il«lnacrlpt.,t.xT,p.l2MS&) 
Je  enis  qu'elle  n'dtrit  pas  anbu  m  proWtae  dnrantia 
vie ,  et  eonséqDemmeM  qnll  étitt  pdlâ  dans  le  eonr. 

*  LlMMePaalIn  ent  une  ads  lapiésaMplleii  d'Seemi 
qnil  eroratt  Mn  aimé  de  saint  Mb,  aa  I 
un  bomme  aime  son  petit  cU«. 
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de  leur  saint  protecteur.  Cependant  l'événe- 
ment prouva  que  Félix  manquait  ou  de  pou- 
voir ou  de  volonté  ponr  sauver  son  ancira 
tronpeau.  Nola  essuya  sa  part  de  la  dévasta- 
tion générale',  et  son  évéque  captif  ne  dut 
son  salut  qu'à  sa  réputation  d'innocence  et 
de  pauvreté.  Depuis  l'invasion  d'Italie  par 
Alaric  jusqu'à  la  retraite  volontaire  des 
Gotlis  sous  la  conduite  d'Adolphe  son  suc- 
cesseur, ils  furent,  durant  plus  de  quatre 
ans,  les  maîtres  de  l'Italie,  et  régnèrent  des- 
potiquement  sur  un  pays  qui,  au  jugement 
des  anciens,  réunissait  tous  les  avantages 
de  la  nature  et  toutes  les  perfections  de 
Tart.  Le  degré  de  prospérité  auquel  l'Italie 
était  parvenue  dans  le  siècle  heureux  des 
Antonîn  avait ,  à  la  vérité ,  décliné  avec  la 
gloire  de  l'empire.  Les  fruits  d'une  longue 
paix  périrent  sous  la  main  destructive  des. 
barbares,  peu  susceptibles  de  goûter  les 
)ouissunces  du  luxe  efleminé  des  habitons  de 
l'Italie.  Tout  soldat  réclamait  une  ample 
portion  de  grain ,  de  troupeaux ,  d'huile  et 
de  vin,  qu'on  arrachait  tous  les  jours  aux 
malheureux  provinciaux;  les  chefs  de  troupe 
allaient  piller  les  maisons  de  campagne  et  les 
Jardins  situés  sur  la  délicieuse  côte  de  Cam- 
panie,  précédemment  habitée  parLucuUus  ou 
parCicéron.  Leurs  captifs  tremblans,  fils  et 
filles  des  sénateurs  romains ,  versaient  le  vin 
de  Falerne  aux  barbares  dans  des  vases  d'or 
enrichis  de  pierreries,  tandis  qu'ils  repo- 
saient à  l'ombre  des  platanes  '  entrelacés, 
pour  se  garantir  du  soleil.  Telles  étaient 
leurs  plus  douces  jouissances.  Le  souvenir  de 
leurs  dangersetde  leurs  travaux,  lacomparai- 
son  avec,  les  pays  stériles  et  rigoureux  de  la 
Scythie  et  les  bords  glacés  de  l'Elbe  >  les 
faisait  jouir  délicieusement  du  climat  de  1*1- 

loatorgiB  Q,  xu,  c  ^;  Aiqcasim  (de  CUi^.  Dei^  1. 1, 
c.  10);  Bsnnim  CAnml-  Ecdës.,  A.  D.  m,  n"  45, 46). 

2  Le  platane  on  plane  était  rirlnwbnri  des  andots; 
Ub  le  maUi^Urwl,  A  raison  de  son  Motoige,  depuis 
l*0riuit  juavu  dans  la  Gaule.  Biiie  (HisL  Natur.,  xn, 
8,4,  6}  »  cite  plusieurs  d'une  taille  énorme,  un, 
«itce  autres,  dans  nop  Duison  de  campagne  impéri^  à 
Vditr»,  que  Caligula  spfàaSt  am  md.  Ses  brandies 
■elluent  à  l'abri  me  ns^  table  et  toute  la  suite  de  l'em- 
pereur, que  Pline  oenme  finement  pars  umbm,  expre»* 
sivn  qui  pouvait  aussi  bien  ewrenir  à  Alaric 


talie  Quel  qu'ait  été  l'objet  d'Alaric ,  la 
gloire,  la  conquête,  ou  les  richesses,  il  le 
pensai  vit  avec  une  ardeur  infatigable,  sans 
se  rebuter  des  revers  ou  se  laisser  amollir 
par  les  succès.  A  peine  eut-il  atteint  Vextré* 
mité  de  l'Italie ,  qu'il  tourna  ses  regards  sor 
l'Ile  ferUle  et  paille  qui  en  est  voiûne.  Le 
roi  des  Gotfas  ne  considérait  cep«idant  la 
possession  de  la  Sicile  que  comme  le  pre- 
mier pas  vers  l'expédition  qu'il  méditait  déjà 
contre  l'Afrique.  Le  détroit  de  Messine  '  a 
douze  milles  de  longueur,  et  environ  un 
mille  et  demi  de  laideur  dans  le  passage  le 
plus  étroit;  les  monstres  fabuleux,  les  ro- 
chers de  Scylla ,  et  le  gooffre  de  Charybde, 
ne  pouvaient  effrayer  que  les  plus  timides  H 
les  plus  ignorans  des  marins.  Cependant, 
après  l'embarquement  de  la  première  divi- 
sion des  Goths ,  il  s'éleva  une  tempête  qui 
dispersa  et  ei^louUt  une  partie  des  bâtiniens 
de  transport.  Les  dangers  de  ce  nouvel  élé- 
ment étonnèrent  le  courage  des  barbares;  la 
mort  prématurée  d'Alaric,  après  une  courte 
maladie,  déconcerta  l'entreprise  et  termina 
ses  conquêtes.  Les  Goths  se  livrèrent  à  toute 
leur  férocité  dans  les  honneurs  funèbres 
qu'ils  rendirent  à  un  héros  dont  ils  célébrè- 
rent la  valeur  et  les  succès  par  leurs  applao- 
dissemens  lugubres.  A  force  de  travanx, 
leurs  nombreux  captifs  détournèrent  le  cours 
du  Busentin ,  petite  rivière  qui  baigne  les 
murs  de  Consentia.  Après  avoir  construit  au 
milieu  de  son  lit,  mis  à  sec,  le  sépulcre  de 
leur  général ,  orné  des  dépouilles  et  des  tro- 
phées de  Rome ,  ils  y  firent  rentrer  les  eaux  ; 
et,  pour  que  l'endroit  qui  recélait  le  corps  du 
victorieux  Alaric  fût  à  jamais  un  secret,  ils 


1       Hm  KwlMi  ma  to  at  éMtngw  ]M* 
Hcr  bouled  lUk*.  wd  hr  goUea  IMi: 
Wltli  srin  MSgbt  tbe  tnoi  or  wltfcr  rim 
A  M^lv  ««r,  Md  dta  a(  «m  Imm; 
%tm  tto  anr  inpiM«rthaw«ta|  m», 
AnlVHff  bt  fnùM  TlBlui  m  *  pvmt. 

(Voyez  les  potaus  de  Gray,  pubUte  par  M.  Uassen, 
p.  197.)  An  lieu  de  «Mopiler  des  tables  dweoMogiqaes  cl 
d'histoire  natwdle,  ponrqw^  H-  Gray  n'a-t-il  pas  ea- 
ployé  son  génie  à  adbem  ce  poème  |ddloaoidiiqae,  doat 
ilnousalaisséuuridâicieuxMiantillea  ? 

s  La  meUkure  description  du  détroit  de  Messine,  ds 
Cbarybde  et  de  Scylla,  se  troure  dans  CluTier  (ital.  AmL, 
I.  IV,  p.  1293;  et  jïcif.  ^ati«.,L  i,  p.  60-76).  il  a  soi- 
goeusenient  étudié  les  aoeiens,  cl  cMi^Dé  1'^  «elvcl 
du  pays  arec  exactitude. 
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massacrèrent  inhiunaînement  tous  les  prisfHi* 
niers  qu'ils  avaient  employés  à  l'exécution 
de  cet  ouvrage  L'embarras  du  moment 
suspendit  les  animosités  personnelles  et  les 
rivalités  héréditaires  des  barbares;  Us  placè- 
rent, d'une  voix  unanime,  le  brave  A<k>lpbe 
sur  le  trône  de  son  beau-frère  Alaric.  Rien 
ne  peut  donner  au  lecteur  une  idée  plus  juste 
du  caractère  et  du  système  politique  de  ce 
nouveaa  rcù  des  Goths ,  que  sa  conversation 
avec  un  des  premiers  citoyens  de  Harbonne , 
qui,  dans  an  pèlerinage  qu'il  6tà  la  Terre- 
Sainte,  la  rapp(Hrta  à  saint  Jérème  en  pré- 
sencede  l'historien Orose.  c  Encouragé  par  la 

•  valeur  et  ta  victoire,  dit  Adolphe,  j*û  conçu 

>  autrefois  le  projet  de  changer  la  face  de 

>  l'univers,  d'en  effacer  le  nom  des  Ro- 

>  mains,  d'élever  le  royaume  des  Goths  sur 

>  leurs  ruines,  etde  devenir,  comme  Auguste, 

>  le  fondateur  d'un  nouvel  empire.  Mais  l'ex- 
■  périencem'a  peu  à  peu  convaincu  qu'il  faut 

>  des  lois  pour  maintenir  la  constituUon  d'un 

•  état,  et  que  le  caractère  indocile  et  féroce 

>  des  Goths  n'est  point  susceptible  de  se  sou- 

>  mettre  à  la  contrainte  salutaire  d'un  gou- 

>  vemem«nt  civil.  Dès  ce  moment,  Je  me 

>  suis  fait  un  autre  plan  de  gloire  et  d'ambi- 

>  tion,  et  j'ai  aujourd'hui  le  désir  sincère  de 

•  mériter  la  reconnaissance  de  la  postérité, 

>  en  employant  la  valeur  des  Goths,  non  pas 

>  à  renverser,  mais  à  défendre  l'empire  ro- 
)  main  et  à  maintenir  sa  prospérité'.  >  D'a- 
IM>ès  ces  vues  pacifiques,  le  nouveau  monar- 
que des  Goths  suspendit  les  opérations  de  la 
guerre,  et  négocia  sérieusement  un  traité 
d'alliance  avec  la  cour  impériale.  Les  minis- 
tres d'Honorius,  qui  se  trouvaient  dégagés 
de  leur  vœu  absurde  par  la  mort  d' Alaric , 
avaient  le  plus  grand  intérêt  à  délivrer  l'Ita- 
lie de  l'oppression  des  Goths,  qui  consenti- 
rent avec  joie  à  servir  contre  les  tyrans  et  les 
bariaares  dont  les  provinces  an  delà  des  Al- 
pes étaient  infestées  ^  Adolphe,  devenu  gé- 

■  JwBtiidte ,  de  Aeb.  Cet.,  c  30,  p.  651. 

^OroK,  l.ni,  e.  43,  p.  564,  585.  Saint  Angulin 
l'envoya,  oi  415,  d'Afrique  en  Paterne,  vinter  laint  JM^ 
na,(ite  cuuulterrdatireiiKiUilacoiiIroTaraedePélage. 

*  Jonumdès  iiqtpoGe,  sans  beaucoup  de  pnrtnbiUté, 
VAdolphererintA  Rome,  et  la  plUa  une  seanide  fois, 
■wn  locuttamm  eFodt.  D  oonrlent  ovendant  arec 


néral  des  Romains,  dirigea  sa  marche  de 
l'extrémité  de  laCampanievers  les  provinces 
méridionales  de  la  Gaule.  Ses  troupes  occu- 
pèrent degré  ou  de  force  les  villes  de  Nai^ 
bonne,  de  Toulouse,  et  de  Bordeaux;  et» 
quoique  repoussées  des  murs  de  Ij^arseille 
|Nir  le  comte  Bonifaœ ,  elles  étendirent  bien- 
tôt leursquartiers  depuis  la  Méditerranée  jus- 
qu'à l'Océan.  Les  provinciaux  se  plaignaient 
avec  raisonque  ces  prétendus  alliés  leur  enle- 
vaient le  peu  qui  était  échappé  à  la  cupidité 
des  ennemis.  Cependant  on  ne  manquait  ja- 
mais de  quelque  prétexte  spécieux  pour  pal- 
lier on  même  pour  justifier  les  violences  des 
Goths.  Les  villes  de  la  Gaule  qu'ils  atta- 
quaient pouvaient  être  considérées  comme 
rebelles  au  gouvernement  d'Honorius.  Adol- 
phe avait  toujours  pour  excuse  de  ses  usur- 
pations apparentes  les  articles  du  traité  ou 
les  instructions  secrètesdela  cour  impériale; 
et  on  imputait  à  l'indocilité  indisciplinable  des 
barbares  les  actes  d'hostilité  irrégulière  qui 
n'étaient  point  légitimés  par  le  succès.  Le 
luxe  de  l'Italie  avait  moins  servi  à  adoucir 
la  férocité  des  Goths,  qu'à  amollir  leur  cou- 
rage ;  ils  avaient  adopté  les  vices  des  nations 
civilisées,  sans  en  imiter  les  arts  on  les  insti- 
tutions 

Les  protestations  d'Adolphe  étaient  pro- 
bablement sincères,  et  l'ascendant  qu'une 
princesse  romaine  prit  sur  le  cœur  et  sur 
l'esprit  du  monarque  des  Goths  devint  un 
garant  de  sa  fidélité  pour  les  intérêts  de  l'em- 
pire. Placidie',  fille  du  grand  Tbéodose  et 
de  sa  seconde  femme  Galla  gavait  été  élevée 
dms  le  palais  de  Constantinople;  mais  les 
événemens  de  sa  vie  se  trouvent  liés  avec  les 
révolutions  qui  agitèrent  l'empire  d'Occi- 
dent sous  le  règne  de  son  frère  Honorius. 

Orose ,  que  le  roi  des  jGoUu  couclut  un  traité  avec  Hodo- 
rius.  (Voyez  Orose,  I.  tu,  c.43,  p.  584, 585;  Jwnandds, 
de  Seb.  Cet.,  c.  31 ,  p.  654, 655.) 

>  La  retraite  des  Goths  hors  de  Vllalie,  et  leurs  pre- 
mières opérations  dans  la  Gaule,  sont  obscures  et  doo- 
lenaes.  J'ai  tiré  beauixnqi  de  secours  de  Mascou  (Hist.  des 
anciens  Cmnains,  I.  vni,  e.  29,35, 36,  37).  H  a  édurd 
et  lié  les  ctaroniqnes  interrompues  et  les  ftugmens  de  cet 
tonps-lè. 

2  Voyez  le  portrait  de  Pladdic  dans  Dueange  {Fam. 
B/zant ,  p.  72),  et  Tmemont  (Hist.  des  Empereun,  L  v» 
p.  260^,  etc.,  t.  n,  p.  240). 
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Lorsque  hone  fat  investie  pour  la  première 
fois  par  Alarie*.Placidie,  ftgé«d'enviroa  vingt 
aiis ,  hslïitaît  la  capitale;  et  la  facilité  avec 
laquelle  cette  princesse  coosentit  à  la  mort 
de  Sérèae,  sa  cousine,  pamiait  la  laire  swp* 
çonner  .d'ingratitude  et  de  cmanté  S 
barbares  retinrent  la  soBur  d'Honorius  en 
captivité  on  en  otage  *.  liais ,  quoique  fiorcéa 
de  parcourir  l'ItaUe  avea  l'armée  des  bais 
bares,  elle  fut  toiyoar9  traitée  avM  Jes  égards 
et  le  respect  dus  à  son  Mo»  et  à  »oa  rang* 
Jornandès  fait  l'éloge  de  la  bsajoté  de  Placi- 
die;  nuis  le  silence  des  eQuriisiiBB  de  eena 
princesse  peut  feine  douter  «aiB««iud>lavMnit 
des  grâces  de  sa  figure.  Cependant  sa  haute 
Missanoe,  sa  jenuesse  e|  l'affabilité  de  ses 
manières ,  ttreat  une  ivprasûp»  profoode 
dans  le  oœw  d' Adolphe  t  et  W  ion»arqae  des 
Gotbs  eut  Tambitiao  de  devenir  le  frère  de 
l'empereor.  Les  nwiisirM  «fHonoriws  rejetè- 
rent dédufMUMmeai  la  proposition  d'une 
alliance  si  honteuse  pouit  là  vanité  romaine, 
et  exigèpent  la  Ithepté  deJHncidie  pour  prer 
mier  article  du  traité  de  paix.  Vais  la  fitte 
de  Tbéodose  sa  fioustit  sans  résistance  aux 
désirs  d'un  conquérant  jeune  et  intrépide, 
qui ,  ne  le  cédant  à  Alario  que  par  la  taille 
et  la  Force  du  corps,  l'empoitait  sur  son  pré- 
décesseur par  les  avantages  séduisans  des 
gruces  et  de  la  beauté.  Le  mariage  d'Adolphe 
et  de  Ptacidie  *  fut  consommé  avau  qoe  les 
fioths  évacuassent  l'Italie;  et  Us  oélébrèrent 
la  fête  on  peut-être  l'anniversaire  de  leur 
union  dans  la  m»son  d'igenuas,  un  des.  plus 
iUmtres  citoyens  de  Narboone.  La  princesse, 
vêtue  cérame  une  impératrice,  s'assit  sur  un 

'  1  Koshnr,  I.  v,  p.  350. 

.  1  Xoikir,  Lvf.p.SaS;  On)M,4.ni,  c.  I0,p.#f6. 

l.tâ  cbrouiques  de  HarcdliD  et  d'idsiiu  smblcnt  np* 
jfimr  que  ICÂ  Collis  a'emnieoi^Qit  naddie  (pi'aprte  le 
i\emkï  sitïîtî  et  tti     de  Rome. 

^  Voyez  les  )>orlraits  d'Ailolplje  ^  Pladdte,  et  le 
(léUill  de  leur  mariage  dans  Jlornaodès ,  de  R^.Get., 
c.  i3^fi,  ifi.  O^.tiSâ.  QujiDt  i  l'iendroU  où  cetl«  l^^on 
/uteiwlrai-tw,  célcbrée,  ou  coasommée,  les  HSS.  de 
JoroHid^  lie  «ont  poiiil  d'accord,  el  Us  nomneat  deux 
>j|lc«  YOi&ùitiS  l'une  de  l'autre,  Forli  et  ioiola.  Forum 
U\iiel  Forum  Cornelii.  Il  est  aisé  de  concilier  t'bisto- 
rkjiJ  4^  GqUi»  avoc  Olympiodore.  (Voyez  Hascou,  1.  vni, 
c,  36),  Mais  TiUepioat  prend  de  lliummr,  et  prétend 
liu'il  cèt  inutile  de  chercher  k  coodUer  jornaûdte  aw  ^es  ; 
KUtmrs  dignes  de  ftù.  ' 


(4Mdep.  J^.) 

tr&ne;  etleroidesGeth»,  babillé  dans  cette 
cérémonie  à  la  romaine,  se  plaça  à  côté  d'elle 
sur  un  siège  moins  élevé.  Les  dons  qu'il  de» 
vait  présenter  à  son  épouse,  selon  l'usage 
des  barbares,  étaient  composés  des  plus 
magnifiques  dépouilles  du  pays  de  Placidie*. 
Cinquante  jeunes  hommes  de  la  plus  belle 
figure,  et  vêtus  de  robes  de  soie,  portaient 
an  basûn  dans  chaque  main  ;  l'un  étaît  rem- 
pli de  pièqea  d'or,  et  l'autre  de  diamans  d'une 
valeur  inestimable.  Attale ,  si  long-temps  le 
jouet  de  la  fortune  et  des  Goths,  conduisait 
le  ctMBur  des  musiciens.  Les  barbares  jouis- 
saient de  leur  triomphe,  et  |le«  provinciaux 
se  CéUcit^ieut  d'iiue  alliance  qui  eemblait 
adowrir,  parl'inftuencederamouretdelani- 
«ea,  U  fierté  du  conquérant*. 

Les  cent  bassins  remplis  d'or  et  de  diamans 
qne  PUeidie  reçut  )ors  de  la  féte  nnptiale  n'é- 
taîentqu'uaetrès-petite  partie dcts  trésors  des 
Gohts  sur  lesquels  l'histoire  des  svccessenrs 
d'Adolphe  offre  quelques  particularités  assez 
«lUItprdiQBires.  On  trouva  dans  leur  palais 
de  {^arboanei  lorsque  les  Francs  le  pillèrent 
dans  la  siiièm«  siècle ,  soixante  gobelets  on 
calices,  quinze  patènes  pour  l'usage  de  la 
communion»  vingt  boites  ou  coffres  pour 
conserver  les  saintes  écritures,  tous  d'or 
nuusîf,  enrichis  de  pierres  d'un  grand  prix. 
Le  fils  de  Glovis  distribua  ces  richesses  sa- 
crées '  aux  églises  de  ses  états;  et  sa  pieuse 


*  Les  Vl^d»,  sujm  f  Adolphe,  niniit  depuis  dis 
tenes  A  la  prodi^^Ué  de  Fubov  Mnjiigal.  Un  irai  ne 
90Vftil  pas  légitone&t  hire  des  doiu  ou  des  cusUtn- 
lions  au  profit  de  sa  femme  dans  U  première  année  de 
son  mariage,  el  sa  lib^tilé  ne  pouvait,  dans  aucun 
temps,  passer  la  dixième  partie  de  Et  fortune.  LesLom- 
tnrds  fuTMt  m  peu  pUu  indnlgfiH.  lis  permottaienl  te 
mçrfù^gûf^  le  lendspuin  de  la  cnsomaatimi  4a  nf- 
fùge;  ii  ce  don,  la  récompense  flatteuse  de  It  TîrginiU, 
|>ouvaii  £tre  du  quart  de  la  Torluoe  du  nuri.  Quelques 
épousées  prenaient  k  la  Térité  la  précaulkm  de  fttipirier  k 
tM1«  w  iHésffit  qu'elles  savennil  ne  pas  mériUr.  <Vayex 
«ooteasuieu.  du  Lois,  1.  xix,  c  25  ;  HuraUwi,  deUe 
JntichUa  ItaUoMf  U  i,  dissertazioiu  xx,  p.  243-) 

3  tïous  devons  le  détail  de  oeUe  t&te  nuptiale  A  l'histo- 
rien Olympiodore  (op.  Photium,  p.  186-188). 

3  Voyez  dans  la  grande  «élection  des  historiens  de 
France,  par  dom  Bouquet,  t.  ii^  Gr^iiriredeTonn^ 
1.  m,  c.  10,  p.  191  ;  Gesta  Regum  Prancorum ,  e.  23, 
p.  557.  L'écrivain  anonyme  suppose ,  arec  noe  ignoranct  - 
digne  de  son  sldde,  que  ces  instromcss  dn  culte  im 
dirétlcDs  araioit  appartenu  an  tenplede  SalomoB. 
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libéralité  semble  inculper  les;  Goths  de  quelr 
que  sacrilège.  Us  conservèrent  aveç  moins  de 
remords  le  fameux  mtssorivm,  plat  d'une 
grandeur  extraQfdiaaire ,  d'or  massif ,  du 
poids  de  cinq  cents  livres,  destin^  à  l'u^ge 
delà  sainte  table,  et  d'une  valeur  inestimable 
par-  la  main-d'œuvre  et  les  diamans  dont  il 
était  incrastë ,  ét  par  la  tradition  qui  le  fai- 
sait regarder  comme  un  présent  du  patrice 
jEtinsj  offert  à  Torlsmond»  roi  des  Goths. 
TJn  des  successeurs  de  Torismond  acheta  le 
secours  du  roi  des  Francs  par  la  promesse 
de  ce  don  magniRquel  Lorsqu'il  eut  pris 
possession  du  trône  d'Espagne,  le  prince 
goth  le  remit  aux  ambassadeurs  de  pago- 
bert,  mais  le  fit  reprendre  sur  la  route;  et, 
après  avoir  long-temps  n^ocié  pour  conve- 
nir d*une  rançon ,  il  donna  1^  somme,  relati- 
vement frès-modique,  de  deux  cents  livres 
d'or»  et  '  conserva  \p  mîssorium  comme  le 
plus  glorieux  ornement  de  son  trésor  *.  Lors- 
que les  A^rabes  conquirent  l'Espagne  et  pil- 
lèrent ce  trésor,  ils  trouvèrent  une  curiosité 
encore  plus  précieuse  qui  les  frappa  d'admi- 
ration; c'etaji  une  table  fort  grande,  formée 
cTune  seule  émerande  entourée  de  trois  rangs 
de  perles ,  soutenue  par  soixante-cinq  pieds 
d'or  massif,  incrustée  de  diamaifs,  et  esti- 
mée à  la  valeur  de  pinq  cent  rniHe  pièces 
d'or  .  Une  partie  des  trésors  dij  rq^  des 
i^oths  pouvait  provenir  des  doç^  de  Tïiipitié 
on  des  trîbnts  dé  Tobéissance  ;  mais  ta  prin- 
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>  Coaaaka Ue  léinlgnBgw  origfaïai  dut  letUBto- 
tieas  dal^rance,  ^  n,  tnedegarti  SctuUuOci  Oliron., 
t.  73,  p.  441  ;  Predegar  fragmmt.,  m,  p.  483-,  Gttta 
regU  Doffoberti  ,  c.  nix,  p.  W7.  L'acMKioB  de  Sise- 
aand  mi  trtae  de  rEs|H«w  Me  A.  D.  631.  Di^obert 
eœ  ploya  les  ieax  «ait  wMê  flhm  Cor  à  U  tnitOon  de 
I  «glLs«  éc  Saint-Degis. 

>  Le  président  Cttgati  (Origine  des  Lois,  jtfe.,  t.  n, 
P-  %9)  pense  que  ces  ^erepdes  d'une  graadeur  A  ex- 
traordinaire, tes  statues  et  leseotonnes  (pie  Vaptiqqîté 
prtïend  avoir  estisté  en  Ëgrptf,  %  Cadii ,  et  à  Cpo- 
Ebotinople,  n'étaient  que  des'  composfHôns'  de  cristal  co- 
tori.  ht  fWmeux  plat  d'émeraude^ùfl  l'on  mofitre  jt  j&ènes 
sembiç  appuyer  ce  soupçon. 

3  ^m^cin,  Ifîst.  Saraeenica,  1. 1,  p.  85  :  pipderïcd; 
T^Mcfftst  4rab.",t.  iji  ;  Urdonê,Hist.  de  l'AfKque 
çt4ç  l'Espagne  sous  les  ATàbes ,  1. 1,  p.  83.  On  l'appe- 
lait la  table  de  Salomon,  selon  la  coutume  des  Orientaux, 
ipii  aUribuent  i  ce  prince  ^tiisles  nuTrages  lavaos  ou 
■usniflquesderantiqulté. 


cipale  avait  sans  doute  été  le  fruit  de  It 
guerre,  et  con^stait  en  dépouilles  arradiées 
à  l'empire  et  peut-être  à  Rome. 

Lorsque  les  Goths  eurent  évacué  lltalie, 
quelque  ministre  s'occupa,  au  milieu  des  fac- 
tions du  palais,  de  Sipulager  les  maux  des 
provinces  dévastées.  Un  règlement  sage  ' 
affranchit  pour  cinq  ans  la  Campanîe,  la 
Toscane,  le  Picenum  ou  Pisan,  le  Samaium, 
rApolie  ou  la  PouiUe,  la  Calabr^,  le  Bruttium 
et  la  Lucanie  ou  Basilicate.  On  réduisit  I9 
tribut  ordinaire  à  un  cinquième,  destiné  à 
rétablir  et  à  défrayer  l'institution  utile  des 
postes  publiques.  Une  atitreloi  accorda  avec 
nne  diminution  de  taxe ,  aux  voisins  ou  au^ 
étrangers  qui  voudraient  les  occuper,  la  pos- 
session des  terres  restées  sans  culture  et  sans 
habitans,  et  on  les  mit  à  l'abri  des  rédama- 
Uons  futures  des  propriétaires  fugitifs.  A  peu 
près  dans  le  même  temps,  les  ministres 
dlionorius  publièrent  en  soq  nom  une  an^ 
nistie  générale  qui  abolissait  la  mémoire  dé 
toutes  lés  offenses  involontaires  comnaises 
par  les  sujets  durant  leS|  désordres  et  les  ca- 
lamités publiques.  Qn  travailla  particuU^i^ 
ment  à  rétablir  la  capitale,  en  encourageant 
lès  citoyens  à  reconstruire  les  édifices  dé> 
truits  ou  endommagés  par  Tinceodi^ ,  et  eif 
faisant  venir  des  secours  extraordinaire^  d« 
grains  des  côtes  de  l'Afiique.  L'espoir  de 
l'abondance  et  des  plaisirs  rappela  t>ienti&tb| 
foule  qui  ^'était  sauvée  des  mains  des  bar* 
bares.  Albinus,  préfet  de  Rome»  instruisit  la 
coi^r  qu'il  avait  pris  note  dans  un  seul  jour  de 
l'arrivée  de  quatorze  mille  étrangers*.  En 
moins  de  sept  ans,  il  no  résfa  presque  plss 
de  vestiges  à»  l'invasion  des  Goths,  et  ftomo 
avec  la  tranquillité  reprit  son  ancienne  splen- 
deur; f;lle  jreplaça  sur  sa  tête  la  couronne  de 

1  Ces  trois  lois  smtiBséréeadiBS  le  Code  de  Ibéodow 
(1.  xt,  m.  28,  tôi7;  I.  xm,UL  11 ,  loi  12;  I.  zr,  tit.  14. 
lof  14).  Les  expressions  de  la  demi^  sont  d'aulanl  plus 
remarquables,  qu'elles  contiennent  non-seulement  un 
pardon,  mais  une  apolt^e. 

2  Olympiodorus,  apud  Photiani,  p.  188-  P{iiIostoi%« 
(1.  xu,  c  S)  observe  que,  quand  Honorius  fit  son  entréç 
triomphale,  i)  encouragea  les  Romains  de  la  oiain  rt  M 
la  voiï,x*'P'  *v  v^vTTM ,  i  rebâtir  Ieurcilé,etlaClij]|»; 
nique  de  Proq^  l'^oge  d'Héradten,  ^  Rojp^^ua 
urbis  r^ara^oaem  «(fvnwii^  f^^fr^  .dAHÎA^ 
rium. 
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lauriers  qnelle  avait  perdue  pendant  le  tu- 

miUlftdela guerre, et,  écoutant  avec  confiance 
de  vailles  prophéties ,  fit,  jusqu'au  moment  de 
sa  chnte,  des  projets  de  vengeance,  de  vic- 
toire et  de  domination 

La  révolte  du  pays  dont  Rome  dépendait 
pour  sa  subsistance  troubla  bientôt  cette 
apparence  de  tranquillité.  Héraciten,  qui 
semblait  avoir  donné  des  preuves  évidentes 
de  sa  fidélité  pour  Ilonorius  dans  les  circon- 
stances les  plus  critiques,  démentit,  dans 
l'année  de  son  consulat ,  sa  conduite  précé- 
dente, prit  audacieusement  le  caractère  de 
rebelle  et  le  titre  d'empereur ,  et  se  prépara 
à  eavaliir  l'Italie  à  la  téte  de  toutes  les  forces 
maritimes  qu'il  put  rassembler  dans  les  ports 
de  l'Afrique.  Lorsqu'il  jeta  Tancre  à  l'em- 
bouchure du  Tibre,  sa  flotte  surpassait  celle 
de  Xercès  et  d'Alexandre,  s'il  est  vrai  que  ses 
bâtimens  fassent  au  nombre  de  trois  mille 
deux  cents ,  en  y  comprenant  depuis  la  ga- 
lère qu'il  montait  jusqu'aux  plus  faibles  ba- 
teaux*. Cependant  cet  armement,  capable 
de  renverser  ou  de  rétablir  le  pli»  vaste  em- 
pire de  l'univers ,  ne  procura  que  de  faibles 
succès  à  l'usurpateur  de  l'Afrique.  Dans  sa 
marche,  depuis  le  port*  sur  la  route  qui  con- 
duit aux  portes  de  Rome,  les  généraux  de 
l'empire  l'attaquèrent  et  le  mirent  en  fuite. 
Le  chef  de  cette  puissante  année  désespéra 
de  sa  fortune,  abandonna  ses  amis,  et  dispa- 
rut avec  nn  seul  vaisseau*.  Lorsqu'Héraclien 
aborda  dans  le  port  de  Garthage,  la  province, 
pidne  de  mépris  pour  un  chef  si  pusillanime, 

<  la  date  du  vorage  de  Clnidias  RiAIilU  Nanutianiit 
Mt  dnrgtede  beaucoup d'olMcniiUs;  mai*  Scal^  pré- 
tend praurer  par  des  caracttra  aatnmomiqoea  qall 
qailbi  Rome  le  24  sqitembre,  Hs'eadMrqua  à  Porto  le 
9octobre,  A.  D.  416.  (Voyez  TÏUaiiont,  HisL  desEmp. 
t.  T,  p.  820.)  DaoB  cel  itioéraire  poélique ,  Rutiliai  (  L  i, 
1 15,  etc.]  adreaee  ft  Home  ses  fËlidtations. 

EHgi  ■fcyM  liiwB,  MrtM^  mwM 

Vstldi  ta  trtrUM,  Rom,  ndngt  tmu,  ett. 

*  Orose  composa  sod  histoire  en  AMque ,  deox  au 
apris  l'évéoemeat.  Cependant  rimprobabilité  sufBt  pour 
eoDtrebalancer  son  autorité.  La  Chronique  de  Marcellinas 
suppose  i  Héradien  sept  cents  bàlimens  de  trois  mille 
hommes.  Ce  dernier  nombre  est  ridiculement  altéré ,  mais 
le  premier  me  parait  beaucoup  plus  raisonnable. 

3  La  Chronique  d'Idadus  affirme,  sans  la  plus  légère 
■ntarence  de  probabilité ,  qu'il  s'avança  jusqu'à  Ortkulum 
daul'Dmbiie.  et  quil  hri  débit  dans  une  bataille  avec 
p«ta  de  dnfinBlfl  mille  hommes 


était  rentrée  sons  Tobëiflsance  d'Honorins. 

Le  rebelle  eut  la  téte  tranchée  dans  l'ancien 
temple  de  la  Mémoire  ;  son  consulat  fut  aboli 
et  on  accorda  le  reste  de  sa  fortune ,  qui  ne 
montait  qu'à  quatre  mille  livres  pesant  d*or, 
au  brave  Gonstantins ,  qui  défendait  déjà  le 
trône  qu'il  parvint  depuis  à  partager  avec  son 
faible  souverain.  Honorius  regardait  avec  in* 
différence  les  calamités  de  Rome  et  de  l*Ita- 
lie  mais  les  révoltes  d'Attale  et  d'Héra- 
clîen,  qui  attaquaient  sa  sûreté  personnelle, 
le  tirèrent  pour  un  moment  de  son  indolence 
habituelle.  II  n'était  probablement  informé 
ni  des  causes  ni  des  événemens  qui  l'avaient 
délivré  de  ces  dangers;  et  l'Italie  se  trouvant 
débarrassée  de  ses  ennemis  étrangers  et  do- 
mestiques, il  végétait  paisiblement  dans  le 
palais  de  Ravenne,  tandis  que  ses  lientenans 
poursuivaient  les  usurpateurs,  et  rempor- 
taient  des  victoires  au-delà  des  Alpea  et 
au  nom  de  l'indigne  fils  du  grand  Théo- 
dose Occupé  d'un  récit  intéressant  et  com- 
pliqué ,  il  serait  possible  que  f  oubliasse 
d'annoncer  l'époque  de  sa  mort;  et  je  pren- 
drai d'avance  la  précaution  d'avertir  qu'il  ne 
survécut  qu'environ  treize  ans  an  dernier 
siège  de  Rome. 

L'nsurpatenr  Constantin,  revêtu  de  la 
pourpre  par  les  légions  de  la  Bretagne,  avsùt 
eu  des  succès  qui  semblaient  devoir  être  du- 
rables. On  reconnaissait  sa  puissance  depuis 
le  mur  d'Antonin  jusqu'aux  colonnes  d*Her> 

1  Voyei  Code  Théod.,  L  fit.  14,  loi  13.  Les  ades 
les  plus  réguliers  de  son  autorité  hirentdédarésnils,  el 
jusqu'i  la  mannmission  des  esdarc8,qn'M  iMîgBa  à  m 

bire  anhoKhir  une  secMide  fols. 

2  J'ai  dédaigné  de  raconter  une  histoire  abcnrde  et 
probablement  busse.  Proec^  (tie  Bell.  Fondai.,  1. 1, 
e.  1)  assure  qu'Honorius  tal  alarmé  de  la  perta  de  Rome 
Jusqu'au  momenloù  il  s'assura  qu'il  ne  s'hissait  pwnt 
d'un  pigeon  bTori  auqud  il  donnait  ce  nom^  nu^ 
qu'il  n'était  question  que  de  la  capitale  de  son  en|iire. 
Cependant  oc  conte  prouve  l'opinitHi  publique. 

3  J'ai  tiré  tous  mes  éclairdssemais  sur  la  Tie  de  ccf 
dUTérens  usurpateurs  de  six  historiens  contemporains, 
deuxlatinset  quatre  grecs:  Orose  Cl.Tn,  c.42,  p.  581, 
582  ,  583)  ;  Renatus  ProfUturus  Frigeridus  {apud  Gn- 
gor.  nwoB.,  1.  Il,  c»)  dans  pes  Historiens  de  FTanoe 
ftii.p.  165,  166);Z08ime  0-  P-  370,  371);  Oly»- 
piodoreCap'"' ''Aof..  p.  180,181,  184,  185V,  Soiomeo, 
(1.  Ti,  e.  12,  6);  Dissertations  de  GodefToy  {p.  477-481); 
et  les  quatre Clffpniques  de  Prosp«  Tyro,  Prospcr  tfA- 
quitaine,  Idadus^ét  Marcditn» 
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cule;  et,  au  milieu  des  désordres  publics,  il 

partageait  le  pillage  de  la  Gaule  et  de  l'Es- 
pagne avec  les  barbares,  dont  les  entreprises 
n'étaient  plus  arrêtées  ni  par  le  Rhin  ni  par 
les  Pyrénées.  Taché  du  sang  d'un  parent 
d'Honorius,  il  obtint  de  la  cour  de  Ravenne, 
avec  laquelle  il  tenait  une  correspoQdance 
secrète,  l'approbation  de  soo  crime  et  de  ses 
prétendons.  Constantin,  s'étant engagé  par 
serment  à  délivrer  l'Italie  des  Goths,  s'avança 
jusqu'aux  rives  du  Pô;  et  après  avoir  donné 
plus  d'alarmes  que  de  secours  à  son  allié 
pasillanime,  il  se  retira  précipitamment  dans 
le  palais  d'Arles  pour  célébrer  par  un  luxe 
dér^lésoD  triomphe  inutile.  Mais  sa  prospé- 
rité passagère  fut  bientôt  troublée  et  détruite 
par  la  révolte  du  comte  Gerontîus ,  le  plus 
brave  de  ses  généraux,  qui,  durant  l'absence 
de  sou  fils  Gonstans,  prince  déjà  revêtu  de  la 
pourpre  impériale,  commandait  dans  les  pro- 
vinces de  l'Espagne.  Au  lieu  de  se  placer 
lui-même  sur  le  trône,  GeronUus,  par  des 
raisons  dont  nous  ne  sommes  pas  instruits , 
disposa  du  diadème  en  faveur  de  son  ami 
Maxime,  qui  fixa  sa  résidence  a  Tarragone, 
tandis  que  son  général  traversait  les  Pyré- 
nées pour  suiprendre  les  deux  empereurs, 
CoDStantin  et  Constans,  avant  qu'ils  fussent 
préparésà  se  défendre.  Le  fils  fut  pris  à  Vienne 
etaussitôtmis  àmort;  ef  ce  jeune  infiortuné  eut 
à  peine  le  loisir  de  déplorer  ta  funeste  éléva- 
tion de  sa  famille,  qui  l'avait  pressé  ou  forcé 
de  commettre  un  sacrilège,  en  quittant  la 
paisible  obscurité  de  la  vie  monastique.  Le 
père  s'enferma  dans  Arles  et  y  soutint  un 
siège;  mais  la  ville  aurait  infailliblement  été 
prise  par  Gerontius,  si  une  armée  d'Italie  ne 
fût  pas  promptement  venue  à  son  secours.  Le 
nom  d'Honorius  et  la  proclamat'ion  del'ràipe- 
reur  légitime  effraya  également  les  deux  re- 
belles ennemis.  Gerontius,  abandonné  de  ses 
troupes,  s'enfuit  sur  les  frontières  d'Espagne, 
et  sauva  son  nom  de  l'oubli,  par  le  courage 
tout  romain  qu'il  fit  paraître  dans  ses  derniers 
momens.  Au  milieu  de  la  nuit,  un  corps  de 
ses  soldats  perfides  attaquèrent  sa  maison , 
qu'il  avait  fortement  barricadée.  N'ayant  avec 
lui  que  sa  femme ,  Un  intrépide  Alain  de  ses 
amis  et  quelques  esclaves  fidèles,  il  se  servit 
avec  tant  do  courage  et  d'adresse  «f  nne  pro- 


^ioD  de  dards  et  de  flèches,  que  trois  ceniH 
des  assaillans  perdirent  la  vie.  Au  point  du 
jour,  toutes  les  armes  étant  épuisées ,  ses  es- 
claves prirent  la  fuite.  Gerontius  aurait  pu 
les  suivre ,  s'il  n'eût  été  retenu  par  l'amour 
conjugal.  Les  soldats ,  irrités  d'une  défense 
û  opiniâtre ,  mirent  le  feu  aux  quatre  coins 
de  la  mùson.  Dans  cette  extrémité  funeste . 
il  se  rendit  aux  pressantes  instances  du  brave 
Alain  son  ami,  et  lui  abattit  la  téte.  La  femme 
de  Gerontius  le  supplia  de  la  délivrer  d'une 
vie  de  nùsère  et  d'ignominie,  et  présenta  la 
poitrine  à  son  glaive.  Cette  scène  tragique  fut 
terminée  par  la  mort  du  comte,  qui,  après  s'ê- 
tre frappé  troisfois  de  son  épée,  Ura  son  poî» 
gnard  et  se  l'enfonça  d^s  le  cœur'.  Maxime, 
abandonné  deson  protecteur,  n'eut  obligation 
de  la  vie  qu'à  sa  faiblesse  et  à  son  incapacité. 
Le  caprice  des  barbares  qui  ravageaient  l'Es* 
pagne  plaça  ime  seconde  fois  ce  fantôme  im^ 
périal  sur  le  trône  ;  mais  ils  l'abandonnèrent 
bientôt  à  la  vengeance  d'Honorius;  et  l'usur- 
pateur Maxime,  après  avoir  servi  de  spectacle 
à  la  popntace  de  Ravenne  et  de  Rome,  fut 
exécuté  publiquement. 

Le  général  Constantius,  dont  l'approche  fit 
lever  le  siège  d'Arles  et  dissipa  les  troupes 
de  Gerontius ,  éuit  né  romain.  Cette  obser- 
vation prouve  que  les  sujets  de  l'empire 
avment  bien  dégénéré  de  leur  ancien  esprit 
militaire.  Sa  force  et  son  air  majestueux  le 
faisaient  regarder  par  un  peuple  timide 
comme  digne  du  trône ,  où  il  monta  par  la 
suite*.  Ses  manières  étaient  affables  dans  la 
société  ;  il  se  livrait  volontiers  à  la  galté ,  et 
ne  dédaignait  pas  de  jouter,  dans  Isrjoie  d'un 
festin,  avec  les  pantomimes  les  plus  célèbres  ; 
mais  quand  la  trompette  guerrière  l'appelait 
aux  armes»  lorsque,  penché  sur  le  cou  de  son 
cheval,  Constantius  parcourait  ra^uderaent 

1  Les  louanges  que  Sozomène  a  données  i  cet  a^de 
dése^ir  sont  déplacées  dans  laboncfae  d'un  eedésiaH 
tique.  IlobserTe(p.379)qaelafeiiimedeGéroatluaétatt 
ehrétienne,  etquesa  mnl  Ait  digne  de  sardi^ostda 
la  gloire  étemelle. 

2  EtJ-tt  «Çiflv  tvfAmtte  est  l'expresaiM  d'OljinpiQ- 
dore ,  qu'il  parait  avoir  tirée  d'Eole,  tragédie  d'Enéide , 
dont  les  flragmens  existent  encore.  (Ëuripid.  BanKS,  L 

p.  443 ,  Ters  38.)  Gâte  dlasmi  «anoDce  que  les  Graci 
du  cinquièiiH  siéck  Usaient  encore  les  màm  potks 
tragtqoBi. 
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te  plaine,  la  fierté  de  son  maintien  et  le  feu 

de  ses  regards  semaient  la  terreur  chez  ses 
ennemis ,  et  ses  soldats  encouragés  ne  dou- 
taient plus  de  la  victoire.  La  cour  de  Ra- 
venne  t'avait  chargé  de  faire  rentrer  les  pro- 
vinces rebelles  de  l'Occident  dans  la  soumis- 
sion; et  l'usurpateur  fut  assiégé  une  seconde 
fois  dans  sa  capitale  par  un  ennemi  plus  for^ 
midable.  Cependant  l'intervalle  de  ces  detU 
sièges  lui  donna  le  temps  de  négocier  un 
traité  avec  les  Francs  et  les  Allemands;  et 
Edobic,  son  ambassadeur,  revînt  bientôt  à  la 
tôte  d'une  armée  pour  délivrer  Arles  et  l'em- 
pereijr  prétendu.  Le  général  romain,  au  lieu 
d'attendre  qu'on  l'atiaquàt  dans  ses  lignes , 
se  détermina  h^rdimentet  peut-être  sagement 
à  passer  le  Rhône  et  à  prévenir  les  barbares. 
Ses  dispositions  furent  conduites  avec  tant 
de  secret  et  d'intelligence  ,  que,  tandis  que 
l'infanterie  de  Constantius  les  attaquait  en 
tête,  son  lieutenant  Ulphilas,  qui  avait  gagné 
en  silence  un  poste  avantageux  sur  leurs 
derrières r  les  environna  avec  sa  cavalerie, 
en  6tun  grand  carnage  et  détruisît  toute  leur 
vqiée.  Le^  restes  de  cette  armée  sauvèrent 
leur  v^e  par  la  fuite  ou  par  la  soumission, 
et  leur  général  fidobic  trouva  la  mort  dans 
la  maison  d'un  ami  perfide ,  qui  se  flattait 
d'obtenir  du  général  de  l'empire  un  pré- 
sent magnifique  pour  récompense  de  sa  tra- 
hisoq,  Constantiusseconduisit  dans  cette  oc- 
casion 9vec  la  magnanimité  d'un  vrai  Romain. 
Dédaignant  tout  sentiment  de  jalousie,  il  re- 
connut devant  l'armée  le  mérite  et  le  service 
important  d'UIphilas;  mais  il  détourna  ses 
r^rds  avec  horreur  de  l'assassin  d'Eâobic 
et  ordonna  d'un  top  sévère  que  l'on  fit  sur- 
lerchamp  sortir  de  son  camp  un  misérable 
qui  avait  violé  les  lojs  de  l'honneur  et  de 
l'hospitalité.  L'usurpateur,  qui ,  du  hautdes 
Hfiurs  fl'Arles,  voyait  anéantir  sa  dernière  es- 
pérance ,  résolut  de  conGer  ^a  vie  à  un  vain- 
qtmir  m  généreux.  Après  avoir  exigé  spret^ 
pour  sa  personne,  et  s'être  fiait  donner,  par 
l'imposition  des  mains,  le  caractère  sacré 
jil'easl^^iaatiquB,  il  ouvrit  les  portes  d'Arles. 
HaU  Gonstanti*  éprouva  bientôt  que  les 
principes  d'honneop  et  d'intégrité  qui  diri- 
geaient la  conduite  ordinaire  de  Constantius 
étaient  subordonnés  aux  préceptes  flexibles 


de  la  moralité  poUliquè.  Le  général  romam 

dédaigna  de  souiller  ses  lauriers  du  sang 
d'un  rebelle;  mais  il  6t  partir,  sons  une  forte 
garde ,  Constantin  et  son  fils  Julien  pour 
l'Italie;  et,  avant  d'arriver  à  Ravenne,  ils 
rencontrèrent  les  ministres  de  la  mort. 

Dans  un  temps  où  l'on  convenait  générale- 
ment qu'il  se  trouvait  à  peine  un  seul  citoyen 
dans  tout  Tempire  dont  le  mérite  personnel 
ne  fût  pas  supérieur  à  celui  du  prince  qne 
le  hasard  de  la  naissance  avait  placé  snr  le 
trône,  une  foule  d'usurpateurs  se  succédaient 
rapidement,  sans  réfléchirsur  le  sort  de  leurs 
prédécesseurs.  Ce  désordre  se  faisait  particu- 
lièrement sentir  dans  les  provinces  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne,  où  les  ravages  de  la 
guerre  et  l'esprit  de  révolte  avaient  anéanti 
tous  les  principes  d'ordre  et  d'obéissance. 
Durant  le  quatrième  mois  du  siège  d'Arles , 
avant  que  Constantin  eût  quitté  la  pourpre, 
on  apprit  dans  le  camp  impérial  que  Jovinus, 
couronné  à  Mayencedans  la  Haute-Germanie, 
à  rinstt^'aiion  de  Goar,  roi  des  Alains,  et  de 
Guntiart^,  roi  des  Rourguignons,  s'avançait 
des  bords  du  Rhin  vers  ceux  du  Rbô'ne  à  la 
téte  d'une  nombreuse  armée  de  barbares. 
La  courte  histoire  du  règne  de  Jovinus  est 
extraordinaire  et  obscure  dans  toutes  ses  cir- 
constances. On  devait  naturellement  suppo- 
ser qu'un* général  habile  et  courageux  ,  à  la 
tète  d'une  armée  victorieuse ,  saurait  faire 
valoir  sur  le  champ  de  bataille  les  droits 
légitimes  d'Honorius.  On  pourrait  peut-être 
justiOer  par  de  fortes^  raisons  la  retraite  prér 
cipitée  de  Gonstanlius  ;  mais  il  abandonna 
sans  nécessité  la  possession  entière  de  la 
Gaule;  et  Dardanus,  préfet  du  prétoire ,  est 
cité  comme  le  seul  magistrat  qui  refusa  de 
se  soumettre  à  l'usurpateur  Lorsque  les 
Goths ,  deux  ans  après  le  siège  de  Rome, 
établirept  leurs  quartiers  dans  la  Gaule  ,  on 

*  SidoDins  AptdUaaris,  1.  y,  epist.  9,  p.  199;  et  les 
Notes  (te  Sinoond,  p.  58.  Après  avoir  nillé  Vitica^ 
stfitice  et  la  docilité  de  Jorinus,  et  la  perfidie  de  G«ron 
itus,  0  remarque  que  les  vices  de  tous  ces  usurpateurs  se 
trouraimt  réunis  dans  la  personne  de  Dardanus.  Cepen- 
dant ce  préfet  censerra  une  rëputalioa  hoaoraM»  dans  k 
monde  et  mfeme  dans  l'église.  U  eotretist  une  pioise  oar- 
respondance  arec  saint  Jérdme  et  avec  saint  Augustin  ;  et 
le  premier  lui  donna  les  épitfaéies  de  ehiisUanonm  no* 
bSiuime  et  de  tu^Uùim  i^rtsttânittfme. 
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pouvait  croire  que  leurs  affections  ne  seraient 
partagées  qu'entre  l'empereur  Honorius^dont 
ils  étaient  récemment  devenus  les  alliés,  et 
Attale,  monarque  dégradé,  qu'ils  réser- 
vaient dans  leur  camp  pour  y  jouer,  selon 
roccasion  ,  le  personnage  d'empereur  ou  de 
musicien.  Cependant,  dans  un  moment  d'hu- 
meur dont  on  ne  découvre  ni  la  date  qi  la 
cause,  Adolphe  entnt  en  poarparler  avec  Tu- 
surpateur  de  la  Gaule ,  et  chargea  Attale  de 
la  commission  humiliante  de  négocier  un 
traité  qui  confirmait  sa  propre  ignominie, 
lïuuft  lisons  encore  avec  élonnement,  qu'au 
lieu  de  considérer  ralliance  desOoihs  comme 
le  plus  ferme  appui  de  son  trûne,  Jovinus  fit 
une  réponse  obscure  et  ambigucà  l'ofiGcieuse 
importunité  d'Attate;  que,mépri^4t  les  avi^ 
de  son  puissant  allié ,  il  revêtit  son  frère 
Sébastien  de  la  pourpre,  et  accepta 
très -imprudemment  les  services  de  Sariis, 
lorsque  ce  brave  soldat  d'Honorius  quitta , 
dans  un  mouvement  de  colère ,  la  cour  d'un 
pnuce  qui  ne  savait  ni  punir  ni  récompenser. 
Adolphe ,  élevé  parmi  une  race  de  guerriers 
qui  regardaient  la  vengeance  comme  je  plus 
doux  des  plaisirs  et  le  plus  sacré  des  devoirs, 
s'avança,  sujvi  de  dix  mille  Goths ,  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi  héréditaire  de  la  maison 
desBalti,  et  le  surprix,  accompagné  pour  toute 
escorte  d'une  vingtaine  de  ses  intrépides 
compagpons.  (Jpie  par  Tamitié ,  animée  pa^* 
le  désespoir  et  écrasée  par  l4  multitude , 
cexte  pente  troupe  de  héros  mérita  l'pstime 
de  sf  s  ennemis,  sans  obtenir  IfîUP  compassion  ; 
et  dèçque  !e  iipnfut  pris  daq^  les  filets,  oplui 
arracha  la  vie    La  mortdeSarus  rompit  l'ai- 
lîaquçe  incçrtaiiie^qu'Ai^lphe  enirctefml  avec 
les  usurpateurs  d£  la  Gaule'  }\  écouta)»  voix  dç 
Taoïour  et  de  )a  pru4encGf  et  promit  au  frèr« 
dfî  Placidie  de  lui  porter  bientôt  à  RaviepRe 
les  ttites  de  Jovipus  et  de  gébpSfieiï,  rof 
des  Gpths  £¥écut9  94  promesse  ^9  déliû  fA 
5908  difficulté.  Les  deux  fpèrcs  saQS  anii»  e^ 
sans  mérite  personnel  virent  déserter  tous 

1  On  peut  prendre  l'expreMipa  presque  jt  la  lettre; 
Olympiodonea  dit  : o-tfaxoïc  fl^yfu^A*.  ît*Kae  w 
r^9t  peut  fiigoifier  uo  sac  ou  un  IwbU  llollaot;  «t  eeUc 
naoii^d'eiqbarrafiser  uneoneiioi,  ou  de  i'm  rendre  naî- 
tra, K  praUquail  souveol  chez  les  Iluns.  C'^niiea ,  ixxi, 
%)  U  fut  pris  vivant  avec  des  Glet»  i  c'est  aiasi  <{m  le  toi- 
duitTiOeiiwntClUstdesaDper.,  t.v,p.606). 
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leurs  auxiliaires  barbares;  et  Valence,  une 
des  plus  belles  villes  de  la  Gaule,  expia,  pac 
sa  ruine ,  sa  courte  résistance.  L'empereuf 
choisi  par  le  sénat  de  (tome,  après  avoir  été 
successivement  élevé  spr  le  trâne,  dégradé, 
insulté ,  rétqbli  et  d^^^radé  une  seconde  fuis 
avec  ignominie,  Au  eiiTin  abandonné  à  son 
triste  sort-  Lorsque  le  rui  des  Gulhs  lui  retira 
totalenient  sa  protection,  le  mépris  ou  la  pi- 
tié l'empêcha  de,  faire  aucune  violence  au 
malheureux  Atiale.  Ce  fantôme  d'eilipcreur, 
sans  alliés  et  saps  $i^cts ,  s'enibarqua  datif 
an  port  de  TEspagne,  pour  se  réfugier  dmis 
quelque  re|,raile  solitaire;  mais  i}  fut  pris  en 
mer,  traîné  en  présenpe  d'Honorius,  copduit 
en  triomphe  dans  les  rues  de  Itopie  et  de 
Ravenpe  cl  publiquement  exposé  sifr  la  s^ 
coode  marche  do  trône  aux  regards  de  Ij^ 
muUitude.  Attale  subit  le  châtiment  dpqt  on' 
l'accusait  d'avoir  menacé  Honorius  dans  ses 
jours  de  prospérité.  Après  lui  avoir  coupé 
deux  doigts  de  la  n^ain,  on  le  copdampî)  ^  HP 
exil  perpétuel  dans  l'île  de  Lipari,  qù  il  reçut 
du  gouvernement  une  honqéte  sul^sisionce* 
II  n'y  eut  plus  de  révolte  durant  le  reste  du 
règne  d'Honorius;  cl  on  peut  observer  que^ 
daqs  le  court  espace  de  cinq  aqs,  $ep| 
usurpateurs  avaient  été  terrpssé^  par  1^  for? 
tune  d'un  prince  é^alemepl  iqcfppble  d'i^^if 
et  de  commauder* 

1^  situptioQ  de  l'Espajgne,  séparée  de  tpup 
côtés  (}es  ennemis  de  Jiomc  par  des  mers  op 
des  montagnes  et  par  des  provinces  interipé- 
diaires ,  avait  conservé  long-temps  sa  tran- 
quillité, et  nous  pouvons  remarquer,  comme 
une  preuve  de  son  bonheur,  que ,  durant  "un 
espace  (Je  quatre  siècles,  l'Espagoe  a  fourni 
^ès-peif  de  Riatériaui^  à  l'bistoiro  de  l'emr 
pire  romain.  Le  retour  de  la  paix  efioft 
rapidement  les  traces  des  bai4>ares  qui  fran- 
chirent les  Pyrénées  sous  le  règne  de  Galieu, 
et  dans  le  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétiewM 
on  comptait  les  villes  d'Eméritia  ou  Mérida, 
de  Cordoue  ,  de  Bracara  ^de  Séville,  au 
nombre  des  plus  belles  et  des  plus  riches 
du  monde  romain.  L'habileté  d'un  peuple 
industrieux  employait  aux  uassee  de  ia  vie, 
et  dans  bm  nombreuses  manufacturés,  «es 
belles  races  d'animaux  et  les  richesses  végfé-- 
taies  et  minérales  de  son  sol  fécond;  et  Ta- 
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▼antage  particliUer  des  production»  néces- 
sûres  à  la  mariae  cooti^uait  à  soutenir  un 
commerce  lucratif  et  trës-ëtendu  Les  arts 
et  les  sciences  florissaient  sous  la  protection 
des  empereurs  ;  et  le  courage  des  Espagnols, 
un  peu  affaibli  par  l'habitude  de  la  paix  et  de 
la  servitude  «  sembla  se  ranimer  lorsque  les 
Germains  répandirent  la  terreur  depuis  les 
bords  du  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées.  Tant 
que  la  fidèle  milice  du  pays  conserva  la  garde 
de  ces  montagnes,  ils  repoussèrent  avec  suc- 
cès toutes  les  entreprises  des  barbares.  Mais 
dès  que  les  troupes  nationales  furent  forcées 
de  remettre  leurs  postes  aux  bandes  Hono- 
riennes  qui  combattaient  pour  Constantin, 
ces  troupes  perfides  livrèrent  les  barrières 
de  TEspagne  aux  ennemis,  environ  dix  mois 
avant  le  sac  de  Rome  par  les  Goths  *.  Cou- 
pables de  rébellion  contre  leur  souverain  lé- 
gitime, affamées  de  pillage,  les  gardes  merce- 
naires des  Pyrénées  appelèrent,  après  la  mort 
de  Constantin,  les  Suèves,  les  Alains  et  les 
Vandales ,  et,  se  mêlant  à  ces  hordes  de  bar- 
bares ,  elles  semèrent  le  ravage  et  la  mort 
depuis  les  frontières  de  la  Gaule  jusqu'à  la 
mer  d'Afrique.  Un  des  plus  éloquens  histo- 
riens de  l'Espagne  a  décrit  les  malheurs  de 
sa  patrie  dans  un  ^cours  concis ,  où  il  a 
rassemblé  les  déclamations  violentes  et  peut- 
être  exagérées  des  auteurs  contemporains 
(  L'irruption  de  ces  peuples  fut  suivie  des 
»  plus  affreuses  calamités.  Les  barbares  pil- 
»  îaient  et  massacraient  indifféremment  les 
>  Romains  et  les  Espagnols ,  et  ravageaient 
»  avec  la  même  fureur  les  villes  et  les  campa- 

*  Sans  recourir  à  des  anteure  plus  audens ,  je  cUend 
trois  témoignages  respectables  du  quatrième  et  du  sep- 
tième siède  :  Expositio  toUus  mundi,  p.  16,  dans  le 
troisième  Tolume  des  Géc^phes  de  Hudson;  Ansone, 
de  aariM  Vrbibus,  p.  242,  édit.  Toll.;  Isidore  de  Sérille, 
Prébcede  b  Chronique,  ap.  Grotium,  Hist.  Gcth., 
p.  707.  On  peut  trouver  beaucoup  de  particularités  re- 
latives au  commerce  d'Esp^e  dans  Nonnins  (^Upania 
itlustrata);  et  dansHoet  (Hist.  du  oommme  desAo- 
deos.  c.  30.  p.  228-234). 
3La  date  est  fixée  soigoeusemeat  dans  les  f^ufi  et  dans  les 
Chroniques  d'Idacius.  Orose(I.  vu,  c.  40,  p.  578) assure 
que  la  trahison  des  Honoriens  livra  l'Espagne;  mais  So- 
zomène(l.  ix,c.  12)  neles  accuse  que  de  négligence. 

3  Idacias  voudrait  appliquer  les  prophéties  de  Daniel  il 
«■calamités  publiques,  et  il  tâche  d'arranger  lesévéoe- 
mm  d'iUM nunién cenforow  ma  twnes  delà  prédie- 

«M. 


'EMPIRE  ROMAIN,  (411  dep.]X) 

>  gnes.  La  famine'  réduisit  les  malhenrenx 

>  habitans  à  se  nourrir  de  chair  humaine  ;  et 

>  les  animaux  sauvages  qui  se  multipliùeDt 

>  sans  obstacle,  rendus  plus  furieux  par  l'ha- 

*  bitude  du  sang  et  par  la  faim,  ponrsin- 
»  virent  les  hommes  pour  les  dévorer.  U 

>  peste ,  suite  inévitable  de  la  famine,  vint 
»  bientôt  mettre  le  comble  à  la  désola> 

*  tion;  la  plus  grande  partie  des  habitans 

>  en  fut  la  victime ,  et  la  vue  des  mouraos 

>  n'excitait  que  l'envie  de  ceux  qui  leur 

*  survivaient.  Enfin  les  barbares ,  rassasiés 
a  de  meurtres  et  de  brigandages,  et  al- 
a  teints  eux-mêmes  de  la  maladie  contagieose 

>  dont  ils  étaient  les  funestes  auteurs,  se  reor 
»  fermèrent  dans  le  pays  qu'ils  avaieuldé- 
»  peuplé.  Les  Suèves  et  les  Vandales  se  ps^ 

>  tagèrent  l'ancienne  Galice ,  oiï  le  royaume 
)  de  la  Vieille-Castille  se  trouvait  enclavé.  Les 

>  Alains  se  répandirent  dans  les  provinces  de 

*  Garthagène  et  de  Lusitanie ,  depuis  la  Hé- 
»  diterranée  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Les 

■  Selinges,  branche  de  la  nation  des  Vandales, 

>  s'emparèrent  dn  territoire  fertile  delà  Béli- 

>  que.  Après  avoir  réglé  ce  parcage ,  les  cou- 

■  quérans  contractèrent  avec  leurs  nouveaux 
»  sujets  quelques  engagemens  réciproques 

*  d'obéissanceetdeprotection.Lesvillesetlea 

>  villages  se  remplirent  peu  à  peu  d'un  peu- 
j  pie  de  captifs,  et  les  terres  furent  inseasi- 
j  blement  cultivées.  Une  partie  des  Espa* 
»  gnols  préféra  la  misère  de  sa  nouvelle 
a  situation  aux  andennes  vexations  du  gon- 

■  vemement  romain;  mais  un  grand  nombre, 

>  et  particulièrement  dans  les  montagnes 

>  delà  Galice,  refusèrent  de  se  soumettre  an 
1  joug  des  barbares  » 

La  mort  de  Jovinus  et  de  Sébastien  et  II 
soumission  de  la  Gaule  avaient  démontré 
l'attachement  d* Adolphe  pour  son  beau-frèn 
Honorins.  La  paix  était  incompatible  avec  le 
caractère  du  monarque  des  Goths;  il  accepta 
avec  joie  la  proposition  de  tourner  ses  armes 
victorieuses  contre  les  barbares  de  l'Espagne. 

>  Hariana,deAe&iMirùpanjcij,Lv,c.i,t.i,P-48, 
ffag.Coma.,i'n3.l\vr9ii  hidansOrose(I.Tn,c.4t, 
p.  579)  que  les  bartures  avaient  quitté  l'épée  pour  t<*- 
duire  la  charrue ,  et  qu'une  grande  partie  des  proriirfaŒ 
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iroupes  de  GoostaDtius  lui  coupèrent  toute 
communication  avec  les  ports  de  la  Gaule  » 
et  hâtèrent  sa  marche  vers  les  Pyrénées.  11 
franchit  ces  montagnes,  et  s'empara  de  Bar- 
celone au  nom  de  l'empereur'.  Le  temps  et 
la  possession  ne  diminuaient  point  la  ten- 
dresse d'Adolphe  pour  Placidie ,  et  la  nais- 
sance d'un  fils  qu'il  nomma  Théodose,  par 
vénération  pour  son  illustre  aïeul ,  semblait 
lier  son  intérêt  avec  celui  de  l'empire.  La 
mort  de  cet  enfant,  inhumé  dans  une  église 
auprès  de  Barcelone,  fut  un  sujet  d'alBic- 
tien  ponr  ses  parens  ;  mais  les  soins  de  la 
guerre  parvinrent  aisément  à  distraire  le  roi 
des  Golbs  de  sa  douleur,  et  une  trahison  do- 
mestique mit  bientAt  untermeàses  vicUHres. 
Il  avait  imprudemment  reçu  à  son  service  un 
des  compagnons  de  Sarus.  Cet  audacieux 
barbare  cherchait  secrètement  l'occasion  de 
venger  ta  mort  de  son  général ,  et  son  nou- 
veau maître  réveillait  sans  cesse  son  ressen- 
timent, en  le  plaisantant  sur  la  petitesse  de 
sa  taille.  Adolphe  fut  assassiné  dans  le  pa- 
lais de  Barcelone.  Une  faction  tumultueuse 
viola  les  lois  de  la  succession';  un  prince 
d'une  maison  étrangère.  Singerie,  frère  de 
Sams,  s'empara  du  trône  d'Adolphe  et  de 
son  diadème.  Il  commença  son  règne  par  le 
meurtre  inhumain  de  six  enfans  que  son  pré- 
décesseur avait  eus  d'un  premier  mariage,  et 
qu*il  arracha  sans  pitié  des  bras  d'un  véné- 
rable évéque  L'infortunée  Placidie,  au  lieu 
de  la  respectueuse  compassion  qu'elle  avait 
droit  d'attendre,  essuya  des  uraitemens  bar- 
bares et  ignominieux.  La  fille  de  l'empereur 
Théodose,  confondue  dans  une  foule  de  vils 
captifs,  fut  forcée  de  faire  à  pied  un  trajet  de 
plus  de  douze  milles,  devant  le  clieval  d'un 
barbare ,  assassin  de  son  mari  qu'elle  avait 
toujours  tendrement  aimé 

*  Ce  DâMige  de  fomel  depanMloaacvicrt  me 
«wte  probabilité  pvtaconpaniiM  d'Onm  et  4e  JoniiK- 
dte .  bistoriens ,  l'no  des  GottH ,  et  l'aoln  d»  Bsoiios. 

3  Selon  le  srstème  de  Jonundès  (&  xxun,  p.  OfiO),  le 
véritabl»  droit  héréditain  m  loepln  du  GoU»  punit 
dauIaiBaisondetAinalhiiiaJacesprinees,  nsaaox  dei 
Hniis ,  eomnundaicat  ki  tribu  des  OMrogDUii  dans 
quelque  caoUn  de  la  Gcnaaaie  ou  de  la  StTlUe. 

'  OlympiodorenwHile  le  meurtre,  mabk  nombre  des 
enCuu  est  tirt  d'une  épilaphe  supeete. 

4  OacéMbnàCoutaBtineplefaiBon  d'Adolphe  p« 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXXL 


765 


Mais  Placidie  ne  tarda  pas  à  jouir  du  plainr 
de  la  vengeance.  Les  indignités  qu'on  lui 
faisait  souffrir  irritèrent  peut-être  les  bar- 
bares contre  leur  nouveau  monarque.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  après  sept  jours  de  règne , 
Singerie  éprouva  le  sort  d'Adolphe  ;  et  le 
choix  libre  de  la  nation  plaça  sur  le  trône 
Wallia,  dont  le  caractère  hardi  et  ambitieux 
donna  dans  les  commencemens  beaucoup 
d'inquiétude  à  l'empire.  11  conduisit  son  ar- 
mée de  Barcelone  aux  côtes  de  l'océan 
Atiantique,  que  les  andens  révéraient  et 
redoutaient  comme  les  bornes  de  l'univers. 
Mais,  quand  il  fut  arrivé  au  promontoire 
méridional  de  l'Espagne  S  et  que,  du  haut 
du  rocher  où  Gilbraltar  est  situé  anjoilrd'hui, 
il  eut  contemplé  les  côtes  fertiles  de  l'A- 
frique, Wallia  reprit  le  projet  de  conquête 
que  la  mort  d'Alaric  avait  suspendu.  Les 
vents  et  les  vagues  s'opposèrent  encore  à  l'en- 
treprise des  Goths,  et  ce  nouvel  essai ,  suivi 
de  tempêtes  et  de  naufrages,  en  détourna  des 
peuples  livrés  à  la  superstition.  Le  succes- 
seur d'Adolphe  écouta  les  propoutions  de 
l'ambassadeur  romain,  et  se  laissa  détermi- 
ner par  la  nouvelle  de  l'approche  réelle  ou 
supposée  d'une  armée  conduite  par  Gon- 
stantius.  Le  traité  fut  conclu,  et  Placidie  re- 
tourna dans  le  palais  de  son  frère.  Les  Goths* 
reçurent  six  cent  mille  mesures  de  grains,  et 
Wallia  fit  le  serment  de  n'emplover  ses  ar- 
mes qu'au  service  de  l'empire.  Dans  ces  dr- 
constances,  une  guerre  sanglante  éclata  en- 
tre les  barbares  de  l'Espagne.  On  prétend 
que  les  princes  rivaux  écrivirent  à  l'empereur 
d'Ocddent,  et  lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs et  des  otages,  pour  l'engager  à  ne 
point  se  mêler  de  leur  querelle,  dont  l'is- 
sue ne  pouvait  qu'être  avantageuse  aux 

une  eihibUlon  des  jeux  du  drqae  et  une  inomination. 
(Vojrei  Chroo.  Alexandrio.)  On  ne  sait  pas  biâi  si  Ici 
Grecs  rtarenl  excités  dans  cette  oecasion  par  la  hahiedes 
barbares  ou  des  latins. 

1    <tMe  TarmaaeU  mi  ha|H  TalUi  urrft 
VaalaBeM  MM,  «  )McU  llwlli  AlBN 
StaTtt  al  wdtaa  MiM  ctfann  CsQmr. 

(SldoB.  ApoOinMii ,  In  AmesyTiA  dnOiem.,  868, 
p.300,ddU.SlrmoBl} 

s  Ce  secours  knr  «ait  irts^néeemaire.  Les  Vaadalasda 
l'Espagne  domuloil  aux  GoOs  l'^pUhèle  imillaBle  da 
7)(rii ,  parce  dorant  ta  disette ,  Ds  afaieat  domié  nm 
pièce  d'or  pour  une  Iwilki,  enriron  wwdenHImdeh* 
riae.  (Olymptodor.,  «p.  Phot,f.  180.) 
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Romains,  par  le  massacre  et  l'afTaiblisseraent 
de  leurs  ennemis  *.La  guerre  d'Espagne  con- 
tinua dnrant  trois  campagnes  avec  fureur  et 
avec  des  succès  variés  ;  et  Wallîa  y  acquit  la 
réputation  d'un  héros.  11  extermina  les  Silin- 
ges,  qui  avaient  ruiné  la  fertile  province  de  la 
Bétique  ou  Andalousie  ;  il  tua  de  sa  propre 
main  le  roi  des  Alainsdans  unebataille;  elles 
Scytheserrans  quiéchappèrentauferdavain- 
queur,  au  lieu  de  clioisir  un  nouveau  chef, 
se  réfugièpent  sous  les  drapeaux  des  Vandales, 
avec  lesquels  ils  restèrent  confondus.  Les 
Vandales  eux-mêmes  et  les  Suèves  cédèrent 
aux  efforts  irrésisûbles  des  Goths.  Les  restes 
de  tous  ces  barbares  furent  forcés  dans  leur 
retraite,  etchassësjusque  dans  les  montagnes 
de  Galice ,  où  ils  continuèrent  à  occuper 
le  coin  d'un  canton  aride,  et  à  se  livrer  à 
leurs  querelles  et  à  leurs  fureurs.  Au  faite 
de  la  gloire  et  de  la  prospérité,  WalUa  n'ou- 
blia point  ses  engagemens.  Il  remit  ses  con- 
quêtes d'Espagne  sous  l'obéissance  d'Hono- 
rius  ;  et  la  tyrannie  des  officiers  de  Fempire 
fit  bientôt  regretter  aux  peuples  le  joug  des 
barbares.  'Tandis  que  l'événement  dé  la 
guerre  était  encore  douteux,  les  premiers 
succès  de  Wallia  engagèrent  les  ministres  de 
Ravenne  à  décerner  les  honneurs  du  triom- 
phe à  leur  faible  souverain.  Il  entra  dans 
Rome  comme  les  anciens  conquérans;  et  si 
les  vils  monumens  de  la  flatterie  n'avaient 
pasélc  ensevelis  depuis  long-temps  dans  l'ou- 
bli qu'ils  méritent,  nous  trouverions  sans 
doute  encore  en  vers  et  en  prose  les  ouvra- 
ges des  poè^s,  des  orateurs  ,  des  magistrats 
et  des  évôques  qui  applaudirent  à  la  fortune, 
à  la  sagesse  et  au  courage  invincible  d'Ho- 
noi'îus 

Ce  triomphe  auitut  pu  être  décerné  avec 

'  Orose  dofltie  ane  copie  ie  txs  lettres  prétendues. 

•  Tii,eiim  omnibus  pacem  tiabe,  omniumque  obsides 
>  ac(:ipe;nos  nol)lscon0igiinus,iiobl5 périmas, tibivlft- 
f  ci[nus-,ia)aiortalis  vero  quiestos  erai  rdpiiMÎGse  tuîe, 

•  si  unique  pcreamiis..  ■  L'Uée  est  juste ,  mais  je  ne  pids 
pas  croire  qo'ene  ail  ^seBtieetmHiée  par  tabHtares. 

*  Bemaaitnamf^^anUngFètUtitt:  Telle «strespres- 
siOD  de  Prosper  dai»  sa  Chroidque.  Im  ftiits  nKMiA  A  la 
ifmt  Hl'ftdolvlie  el  aux  eipMls^Wania  se  trouvent 
mm>mTfmiMmiapiidPMt.,f.  MB);  Ome  (I.  m, 
p.  m-mOi  «ennidisKAIMo  -SI,  «9; 
«iteflM  ChrotalfM  4^mbu^i!mkM. 




justice  à  l'allié  de  Rome,  û  WalliaeAt  anéaili 

les  semences  de  la  guerre  d'Espagne  avait 
de  repasser  les  Pyrénées.  Ses  Goths  victo- 
rieux, qnarahte-tr&is  ans  après  avoir  passé  le 
Danube,  obtinrent,  conformément  aux  arii- 
cles  dn  traité ,  la  possession  de  la  seconde 
Aqxiitaine,  province  maritime  entre  la  lx)ire 
ét  la  Garoune,  et  soumise  à  la  jnrisprudence 
cïvileet ecclésiastique  de  Bordeaux.  Cette  ca- 
pitale, avaniageuscment  située  pour  le  com- 
merce de  l'Océan ,  était  bâcle  sur  an  plan 
régulier,  et  ses  habïtans  norabredx  se  distin- 
guaient du  reste  des  Gardois  par  leurs  riches- 
ses, lenr  érudition,  et  l'affabitité  de  leurs  ma- 
nières. Tout  te  pays  des  environs  jouit  d'un 
sol  fertile  et  d'un  climat  tempéré.  On  rencon- 
trait partout  les  inventions  de  Fart,  et  les 
fruits  de  Cmdnstrie;  et  les  G'otlis ,  se  re- 
posant de  teurs  travaux  glorieux,  se  rassa> 
staîenl  délicieusement  des  excetlens  vins  de 
l'Aquitaine  '.  l-eurs  limites  s'étendirent  par 
le  don  de  quelques  diocèses  voisins  ;  et  les 
sucesseurs  d^Alaric  Axèrent  la  résidence  de 
leur  cotir  à  Toulouse ,  qui  comprenait  dans 
fenceinte  de  ses  murs  cinq  villes  ou  quartiers 
très-peuplés.  A  peu  près  au  même  temps,  et 
dans  les  dernières  années  du  règne  d'Hono- 
rius,  les  Goths,  les  Francs  et  les  Bourgui- 
gnons obtinrent  un  établissement  fixe  et  in- 
dépendant dans  les  provinces  de  la  Gau}e. 
l'empereur  légitime  confirma  la  concession 
de  l'usurpateur  Jlovinus  aux  Bourguignons 
se&  alliés.  Les  terres  de  la  Première  ou  de  la 
Hante  Germanie  devinrent  la  propriété  de  ces 
barbares  formidables,  qui  occupèrent  insen- 
siblement, par  droit  de  conquête  ou  par  con- 
vention, les  deux  provhaces  connues  depuis 
sous  le  nom  de  duché  et  de  comté  de  Bonr^ 
gogne    Les  ï'rancSf  t;es  vàillans  et  fidèles 

1  Ansone  (de  daru  Vrbibus,  p.  257-263^  Tait  lé- 
loge  de  Bordàux  arec  tont  r«ilbousiasine  d'un  citoyen 
^«Hira  to<fflla  nMrie.  V»y«  dam  (SiMeti  de  Gu- 
«lA.  kM,p.  2SB,  Paris,  MM)  «MedtsiHptim  Aeqneote 
des-pnviMCS  A'Aqailaineelde  Novcrapopnlante. 

3  OnMe(l.vn,c.82,p.5fl0)ftiitl'^A(^de1»dtnKea- 
et  delà  moMraUon  des  Bourguignons,  qni  Mdtaitntlran 
sqjets  ganitâs  comme  des  frères  dirÂirns.  Mascou  a 
éclaird  l'iulghie  de  leur  rojvame ,  dans  les  quAn  pre- 
mières noies  qui  se  tmrreni  è  la  fhi  de  son  fHstolre  da 
màaaOtmiM.  (VtA.  n,  p. '(%!»-â72 db Hi  iMuetiao 
0 
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«Hïésde  Rome  »  se  laiisèrent  bieniAt  tenter 
4'iBiher  les  a5urpatear&  auxquels  Us  avalent 
résiacé  sicourageaseinent.  Leurs  tribus  indé- 
pendantes pillant  la  ville  dè  Trêves,  capi- 
tale dé  ia  Gaule  ;  et  la  faible  colonie  qu'ils 
ooBsek^aient  depuis  si  long-temps  dans  le 
distHct  de  Toxandrie,  enclavée  dans  le  fira- 
bant,  se  mnltipUa  peu  à  peu  sur  les  bords  de 
la  Meuse  et  de  l'EscaM»  au  point  qu'ils  occu- 
pèrent toute  l'étendue  de  la  Seconde  ou  Basse 
Germanie.  Ces  fahs  sont  sulHsaœment  prou- 
Tés  porte  témoignage  de  l'histoire;  mais  la 
fondation  de  la  monarchie  française  par  Pho- 
lanvond,  se»  conquêtes,  et  même  son  exis- 
tence, ont  été  révoqués  en  doute  avec  Jus- 
tice par  la  sévérité  in^rtfale  des  criUqaes 
modernes 

Oq  peut  dater  la  rnhie  des  plus  riches  pro- 
vinces de  la  Gaule  du  moment  oà  elle  devint 
la  résideace  de  ces  barbares,  dont  Taltiance 
était  dangereuse  et  oppressive ,  et  qui  ne  res- 
pectaient jam^  la  paix  puUique ,  lorsque 
leur  intérêt  on  leur  caprice  les  disposait  Â 
la  troubler.  Ils  exigèrent  une  forte  rançon  de 
tons  les  provinciaux  dont  tk  épargnèrent  la 
we ,  s'emparèrent  des  terres  les  phi»  fertiles 
etdesdemenresles  plus  Commodes  pour  ïent& 
femilles,  leurs  esclaves  et  leurs  troTipeaux. 
Les  malheureux  habitans  s'éloignaient  en 
sonpirant ,  et  cédaient  salas  réM^nce  à  ces 
avides  étrangers  leurs  biens  et  lem%  maisons 
paternelles.  Les  "Romains  avaient  exercé  la 
même  injustice,  non-seulementsurïeurs  con- 
quêtes, an  temps  de  le«r  oi^al  et  de  leurs 
\ictoires ,  mais  sur  leurs  propres  su|ét$  dans 
les  circonstances  funestes  de  leurs  discordes 
civiles.  Les  triumvirs  proscrivirent  dïx-huît 
colomes  florissantes,  toates  situées  en  Italie, 
et  distribuèrent  l&s  terres  et  les  maisons  aux 
vétérans  qni  vengèrent  la  mort  de  César,  et 
donnèriHit  des  fers  à  la  république.  Deux 
poètes,  dont  la  réputation  est  bien  différente, 
ont  déploré ,  dans  des  circonstances  sembla- 

1  Voyes  MasoKi,  I.  nu,  p.  43, 44,  46.  A  l'exception 
d'une  1^  suspecte  de  la  Chronique  dePn»per(t.  i, 
p.  63S),  on  ne  Imm  naUe  part  le  nom  de  Pharamond 
araitl  le  septième  «Ade.  L'auteur  des  Gesta  Fnmeonan 
(L  n,  p.M3)  Aippose,  avec  assez  de  probsbUîté,  que 
Haronnir,  pire  de  Ptaaramond ,  exilé  eo  Toscane;  eaga- 
f{ailasFnnesàlUncliehtdaionflUou4am(rïm  d'un 
roL 


bles ,  la  perte  de  .eur  patrimoine-.  Hais  les 

légionnaires  d'Auguste  semblent  avoir  sur- 
passé l'injustice  et  la  violence  des  barbares 
qui  envahirent  la  Gaule  sous  le  règne  d'iio- 
norius.  Virgile  eut  bien  de  la  peine  à  sauver 
sa  vie  des  fureurs  du  centurion  qui  s*embârA 
de  sa  ferme  de  Mantoue  '  ;  et  Paulin  de  Bor- 
deaux reçut  du  Goth  qui  s'établit  dans  sa 
maison  une  somme  d'argent  qu'il  accepta , 
avec  autant  de  joie  que  de  surprise,  quoi- 
qu'elle fût  très-inférieure  au  prix  de  son  bien. 
La  violence  se  déguisait  sous  le  masque  de 
la  medératïon  et  de  l'équité  Le  tiom  redotr- 
table  de  conquérans  se  changeait  dans  la  dé- 
nomination plus  douce  d'hôtes  des  Romains; 
et  les  barbares  de  la  Gaule,  particulièrement 
les  Gotbs,  déclaraient  constamment  qu'ils 
étairat  attachés  aux  peuples  par  les  liens  de 
l'hospitalité ,  et  à  l'empereur  par  ceux  du  de- 
voir et  de  l'obéissance  militaire.  On  recon- 
naissait, on  respectait  encore  le  titre  d'Ho- 
norius  et  de  ses  successeurs  ;  leurs  lois  et 
leurs  magistrats  civils  étaient  reconnus  danà 
les  provinces  de  la  Gaule  cédées  aux  barba- 
res; et  les  rois,  qui  exerçaientune  autorité  in- 
dépendante sur  leurs  sujets ,  sollicitaient 
comme  un  honneur  le  rangdemaitre-général 
des  armées  de  l'empire'^.  Telle  était  la  véné- 
ration involontaire  que  le  nom  de  Romain  in- 
spirait aux  farouches  guerriers  qui  avaient 
pillé  le  Gapitole. 

Tandis  que  les  Goths  ravageaient ritàlic,  et 
que  de  faibles  usurpateurs  opprimaient  suc- 
cessiv^ent  les  provinces  au-delà  des  Alpes, 
File  de  la  Grande-Bretagne  secoua  le  jbugdu 
gouvernement  romain.  On  avait  retiré  peu  à 

[Quod  minqniia  terlU  saurai]  nt  pOHeuor  igcIU 
DIceret  :  Ext  sua  mot  ;  TAre*  algrUi  coImA. 
flunc  *M1 ,  Mata ,  ttt, 

VoTertaneuTititteégiegne  tout  eatière,  arec 4e  eem- 
Dentaire  de  Servius.  On  assigna  MX  TAéraBS  ifuinze^ 
bqHcs  du  ■  imitoire  de  Mantone ,  atec  me  tésem  de  trois  ' 
milfes  aatoor  de  la  nlle  en  nrveor  des  habitans.  Alfenas 
Varus,  fiiineux  jurisconsulte,  et  l'no  des  comraissaîres  nom- 
més pour  cette  occasion ,  {nrrint  à  diorinuer  la  réserre  «a 
y  faisant  comprendre  huit  cents  pas  d'eau  et  de  inaraia. 

2  Voyez  le  passage  remarquable  derfueAorMiieonde 
PauUn,575,  op.  Moscou,  ù  vm,  c.42. 

8  Celle  importnite  vérité  est  pnmrée  par  Tillonont 
(Hist.  des  Emper.),  et  par  l'abbé  Dubos  (Hlstdre  de  Téta- 
blitïemeat  de  la  monanMe  lAnçafse  dails  les  Gairies ,  1. 1, 
P.2G0). 
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pen  toutes  les  forces  régulières  qui  gardaient 
cette  province  éloignée; etlaGrande-Bretagne 
se  trouvait  abandonnée  sans  défense  aux  pira- 
tes saxons  et  aux  sanvagesdela  Calédonie.  Les 
Bretons ,  réduits  à  celte  extrémité  «  ne  comp- 
tèrent plus  sur  le  secours  tardif  et  douteux 
d'une  monarchie  expirante.  Ils  prirent  les 
armes ,  repoussèrent  les  barbares ,  et  se  ré- 
jouirent d'avoir  essayé  si  heureusement  leurs 
propres  forces  Les  mômes  calamités  inspi- 
rèrent le  même  courage  aux  provinces  ar- 
moricaines, qui  comprenaient*  sous  cette  dé- 
nomination, les  eûtes  maritimes  de  la  Gaule 
entre  la  Seine  et  la  Loire  Les  habitans  chas- 
sèrent les  magistrats  romains  qui  comman- 
daient sous  l'autorité  de  l'usurpateur  Con- 
stantin ,  et  établirent  un  gouvernement  libre 
chez  un  peuple  qui  obéissait  depuis  si  long- 
temps au  despotisme  d'un  maître.  Honorius, 
empereur  légitime  de  l'Occident,  confirma 
l'indépendance  de  la  Bretagne  et  de  l'Armo- 
rique;  et  les  lettres  que  le  fils  de  Théodose 
écrivit  à  ces  nouveaux  états,  et  dans  lesquelles 
il  les  abandonnait  à  leur  propre  défense,  peu- 
vent être  considérées  comme  une  renonciation 
formelle  aux  droits  et  à  l'exercice  de  ta  sou- 
veraineté. L'événement  justifia,  en  quelque 
sorte,  cette  interprétation.  Lorsque  tous 
les  usurpateurs  eurent  succombé,  l'empire 
reprit  la  possesùon  des  provinces  maritimes; 
mais  leur  soumission  fut  toujours  imparfaite 
et  précaire.  Le  caractère  vain  et  inconstant 
de  ces  peuples,  et  leurs  dispositions  tuii>u- 
lentes,  étaient  également  incompatibles  avec 
la  servitude  et  avec  la  liberté  *.  L'Armorique 

1  Zo^(l.  VI,  p. 376-383) racontempendemols  li 
réndteâelaBnuéwddel'Amiorique.  Nosanliqnaira, 
•t  le  gmd  CimdeB  iDinaêmB,  «t  été  eolnliiéa  dans  de 
grandes  cmon ,  tkale  d'une  connainMicB  RifBaante  de 
nàÉUAnéataatiDaA., 

s  IIH.  de  VdMS  et  d'AnrOle,  géi^nqplics  nalionaux, 
lUDlles  Hititesde  rArmoriqBe  dans  leurs  JVMttio  de 
l'andenDeGaule.  LeparscoannsouBoeiiomeat  d'abord 
une  grande  éleadue  el  plus  tard  elle  en  eut  une  beaucoup 
Moins  considérable. 

Gtm  latcr  palsM  mUmIm  dsndttv  met , 

junortcaw  pria*  *cttrl  «^obIdc  dlcti. 

Torra,  fcrox,  vratou,  pnctx,  inaata,  nMU, 

loomfuu ,  dbrar^M  ilU  noTltatU  mam  ; 

ProdlgaTcrbaran,  Kd  Doaet  prodlgabeU.  ' 

Erricus  Monach.,  in  v/t.  f oncfi  Germani,  I.  v,  op. 
yales.,  Tfotit.  GaUiarum,  p.  43).  Valois  rapporte, 
p9ur  eonarmer  ce  caract^,  plusieurs  t^ignages  aux 


ne  put  pas  conserver  long-temps  la  forme 
d'une  république  *  ;  mai^  elle  lut  sans  cesse 
agitée  de  révoltes  et  de  factioos,  et  la  Breta- 
gne fut  perdue  sans  retour  *.  Mais,  comme  les 
empereurs  consentirent  sagement  à  llndê- 
pendance  de  celte  province  éloignée,  la  sé- 
paration n'entraîna  le  reproche  ni  de  rébellioD, 
ni  de  tyrannie  ;  et  les  services  volontaires  de 
l'amitié  nationale  succédèrentanx  devoirs  de 
l'obéissance  et  de  la  protection 

Cette  révolution  détruiùt  tout  l'édifice  du 
gouvernement  civil  et  militaire ,  et ,  durant 
nne  période  de  quarante  ans ,  la  Bretagne  se 
gouverna  jusqu'à  la  descente  des  Saxons,soiu 
Pautorité  du  clergé,  des  nobles  et  des  villes 
municipales  *.  Zosime ,  le  seul  qui  ait  cou* 
servé  la  mémoire  de  cette  transaction ,  remar- 
que que  les  lettres  d'Honorius  étaient  adres- 
siées  aux  villes  de  la  Bretagne  *.  Quatre-vingt- 
dix  dtés  considérables  avaient  pris  naissance 
dans  cette  vaste  province  sous  la  protectiw 
des  Romains;  et,  dans  ce  nombre,  trente-trois 
jouissaient  de  privilèges  très-avantageu 

qads  j'ajouterai  celui  du  prMreConslantiD,  A.D.,48S. 
Dans  ta  vie  de  saint  Germain ,  il  appelle  les  Anwriqaa 
rebdles  «  mobUem  et  indùeiptutalum  populum.  * 
(Voyez  les  Historiras  de  France ,  1. 1  ^  p.  643.) 

>  J'ai  cru  devoir  ftiire  ma  protestation  contre  cetupir- 
tie  du  système  de  l'abbé  Dubos,  contre  lequel  Mut» 
naka  s'tMt  âevé  al  UxiaaaA.  Voyex  l'Esprit  des  Lib 
0.  xxx,  e.  M.) 

soût  les  expressions  de  Proeope  (de  Bell.  FanddL,  1. 1, 
C.2,  p.  181,  èdit.  Louvre)  dans  un  passage  qui  a  tf^lnf 
iiégIigé.Bède lui-même (irm.  Gent.An^.,\.i,t.ii, 
p.  50,  édit.  Smith }  convint  que  les  Rofluins  ilùaàiitÊr 
aèrent  tout-à^  la  Breta^e  sons  le  r^ne  d'Homriib 
Cependant  dos  bistorieus  modernes  et  nos  aaUqnaircs  n 
sont  ptânt  de  cdle  ojdidon;  et  qndqucHnu  prAoïM 
qn'il  ne  se  pasn  que  pen  de  mois  atreb  nlrailedet  R»* 
nnlns  et  l'UiTasIon  des  Saxnu. 

>  Bide  point  «nis  leiecoun  pwnger  dei  Mgi'"* 
coatreleBPiÂe»  et  les  Ecmbus;  et  bobs  ptMmii. 
comme  une  preuve  plus  authentique,  la  levée  de  dMBB 
mine  hommes  que  les  Bretons  indèpeadaBS  Uittùn^ 
à  l'empereur  Ambenloa  pour  ItgBcm  de  11  Gaiie. 

We  me  dois  à  moi-même  el  i  la  vdritê  de  lliWolR 
de  dédarer  que  quelques  dreoBstaneea  de  ce  piragrqAi 
nesoBlftmdÂsqneiordesanalogieaei  des  co4<c^ 

n/0C  •Ht  rr  Bpfntma  mMic.  ^osime,  1.  fl,  P- 383>} 
•  Dèux  vDles  de  U  Brétagne  étaieit  munidpia,  ^ 

colonies,  àixLatU  jure  doiuOtr,  doue  ^ip<*^ 
r«E.  Ce  détail  est  tiré  de  Richard  de  CirencesUr  (« 
situ  Britanniœ,  p.  36)  ;  et,  quoiqu  on  puisse  dwler 
ait  écrit  d'après  le  MSS.  d'un  général  rooiaiB,  U  «*• 
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Chacune  de  ces  villes  formait ,  comme  dans 
les  autres  provinces  de  l'empire,  une  admi- 
nistration municipale  qui  réglait  la  police  in- 
térieure, et  l'autorité  de  ce  gouvernement  se 
partageait  entre  des  magistrats  annuels,  un 
sénat  choisi  et  l'assemblée  du  peuple ,  confort 
mément  au  modèle  de  la  coiistitution romaine*. 
Ces  petites  républiques  administraient  le  re- 
venu public,  exerçaient  la  juridiction  civile  et 
crimiaellç,  etdécidaientsur  les  intérêts  politi- 
ques ,■  etlorsqu'ellesdéfendaient  leur  indépen- 
dance, la  jeunesse  de  la  ville  et  des  environs 
accourait  sous  l'étendard  du  magistrat.  Mais  le 
désir  aveugle  d'obtenir  tous  les  avantages  de 
la  société  dvile,  sans  s'asservir  à  aucune  des 
cliarges  qu'elle  impose ,  est  une  source  iné- 
puisable de  troubles  et  de  discorde;  et  nous 
ne  pouvons  pas  raisonnablement  supposer  que 
l'indépendance  de  la  Bretagne  ait  été  exempte 
de  tumulte  et  de  factions.  Les  citoyens  mé- 
connaissaient fréquemment  la  supériorité  du 
rang  et  de  la  fortune  ;  les  nobles  se  plaignaient 
d'être  devenus  les  sujets  de  leurs  anciens  ser- 
viteurs', et  regrettaient  souvent  le  gouver- 
nement arbitraire  des  empereurs.  2°  Les 
possessions  territoriales  des  sénateurs  leur 
donnaient  sur  le  pays  voisin  une  autorité ,  qui 
maintenait  la  juridiction  delà  ville.  Les  villages 
et  les  propriétaires  des  campagnes  reconnais' 
saient  l'autorité  de  ces  républiques  naissantes, 
afin  d'y  trouver,  dans  l'occasion,  leur  sûreté. 
Mais  les  seigneurs  héréditaires  de  vastes  pos- 
sessions, qui  n'étaient  point  gênés  par  le  voisi- 
nage d'une  grande  ville,  aspiraient  au  rangde 
princes  indépendans,  et  exerçaient  les  droits 
de  paix  et  de  guerre  au  gré  de  leur  caprice 
ou  de  leur  intérêt.  Les  jardins  et  les  maisons 
de  campagne,  dans  lesquels  on  cherchait  à  imi- 
ter l'élégance  italienne,  se  convertirent  bien- 
tôt «u  foneresscSjOÙlesbabitans  des  environs 
se  réfugiaient  dans  les  momens  de  danger  >. 


une  connaissance  de  l'antiquité  très-rare  chez  un  moine 
du  quatOTzîÊmc  siècle. 

<  Voyez  MalTd,  Ferotut  tUastrata,  p.  i,  1.  v,  p. 
83-106. 

3        ....  Lign  IMUMI,  ItbcrUtemqM  rediKit, 
Et  Mrm  fcMBiti  non  ttoet  eut  mil. 

ainerar.  Rutll.,  1. 1,  c  215. 

>  Une  inscription  (apud  Sirmoiuî.  Not,  ad  Sidon. 
JpoUinar.,  p.  59)  décrit  un  diâtean,  curn  mûris  et  par- 
1t$,  tuitioni  omnium ,  construit  p^r  Dnrdanus 
«IBBON,  I. 
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Du  produit  de  la  terre ,  on  achetait  des  armes 
et  des  chevaux  pour  soutenir  des  forces  mi* 
litaires  composées  d'esclaves ,  de  paysans  et 
d'aventuriers.  Le  chef  exerçait  dans  son  do- 
maine l'autorité  d'un  magistrat  civil.  €ne 
partie  de  ces  chefs  bretons  tiraient  peut-être 
leur  origine  d'anciens  rois;  nn  plus  grand 
nombre  encore  prétendait  à  cette  distinction 
honorable,  et  réclamait  des  droits  héréditai- 
res suspendus  par  l'usurpation  des  césars 
Les  circonstances  et  leur  ambition  les  dispo» 
saient  à  se  vêtir  à  la  manière  de  leurs  ancê- 
tres, à  en  imiter  les  mœurs  et  le  langage.  Si 
les  princes  de  la  Bretagne  retombèrent  dans 
la  barbarie ,  tandis  que  les  villes  conservaient 
soigneusement  les  mœurs  et  les  lois  des  Ro- 
mains, l'Ile  entière  dut  insensiblement  se  di- 
viser en  deux  partis  subdivisés  eux-mêmes 
en.  un  nombre  infini  de  différentes  ftictions , 
tantôt  par  l'intérêt ,  et  tantôt  par  le  ressenti- 
ment. Les  forces  publiques ,  au  lieu  de  se 
réunir  contre  un  ennemi  étranger,  se  consu* 
maient  en  querelles  intestines;  le  mérite 
personnel,  qui  plaçait  un  chef  heureux  à  la 
tête  de  ses  égaux ,  lui  facilitait  les  moyens 
d'étendre  sa  tyrannie  sur  les  villes  voisines , 
et  de  réclamer  un  rang  parmi  les  tyrans  * 
qui  opprimèrent  la  Bretagne  après  la  disso- 
lution du  gouvernement  romain.  3°  L'église 
bretonne  était  composée  de  trente  ou  qua  rante 
évêques  ' ,  et  d'un  nombre  proportionné  de 
clei^é  inférieur.  Leur  pauvreté  *  devait  les  en* 


terres  près  de^tsleron ,  dans  ta  seconde Narlionnaise,  «t 
qu'il  avait  nommé  Théopolis. 

1  L'étabUssemcnt  de  leur  auhnllé  n'anr^  pas  soufltart 
de  grandes  ^ffieultés,  si  l'opbiion  d'un  Bavant  antiquaire 
était  ftHidée.  Il  suppose  que  les  cbe&des  tribus  bretonnes 
continuèrent  toujoars  de  régner,  qnoiqu'avecnn  pouroir 
limité  y  depuis  le  i^e  de  Claude  Jusqu'à  cdui  d'Hono- 
rius.  (Voyez  l'Hislolre  de  MandMsler,  par  Wbitaker, 
vol.  1,  p.  247-257.) 

*  AfAiitntvm  TVftmtit  ««'«tin  ^vi.  (Proeope,  de 
Bell.  Famlal.y  1. 1,  c.  2,  p.  181 .)  BrUamUa,  fertilis  p/v- 
vincia  tfrannorum.  Tdle  ttat  l'expression  de  Jérôme  «n 
415 (Lu,  p.  255, ad  Ctesipkont).  LemoinedeBetUéera 
recevait  les  nouvelles  les  plus  récentes  et  les  plus  eircon- 
stanciées,  par  le  moyai  des  ptierins  qui  lisilaittt  tous  les 
ans  la  Terre-Sainle. 

3  Voyez  les  anliquités  eedédastiqnn  ta  fiingiiama 
vol.  I,  c.  6 ,  p.  39ï. 

*  L'histoire  rapporte  que  les  trois  évtqnes  de  la  Breta- 
gne qui  as^tèrent  au  concile  de  Kimini  (A.  D.  3S9),  (am 
ptu^eres  fUitse  ut  nibU  habatia.  (Snlpice  éîrin, 
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gager  à  mériter  l'estime  publique  par  l'exem- 
ple des  vertus.  L'intérêt  et  l'inclioalion  du 
clergé  tendaientà  maintenir  la  paix  et  à  réunir 
les  diETérens  partis.  Hs  répandaient  souvent 
des  leçons  salutaires  dans  leurs  instrucUons 
publiques ,  et  les  synodes  des  évéques  étaient 
les  seuls  conseils  qui  pussent  prétendre  à 
l'autorité  d'une  assemblée  nationale.  On  dé- 
battait également  les  aflaires  de  l'église  et 
celles  de  l'état  dans  ces  assemblées ,  où  les 
princes  et  les  ma^strats  siégeaient  indistinc- 
tement avec  les  évéques.  On  conciliait  les 
différens,  on  contpaclaît  des  alliances,  on 
imposait  des  contributions,  et  l'on  y  for- 
mait souvent  des  projets  sages,  qui  étaient 
même  quelquefois  exécutés.  Il  y  a  lieu  de 
<roire  que  dans  les  dangers  pressans  les 
Bretons  choisissaient  un  Pendragon  ou  dicta- 
teur. Ces  soins  pastoraux,  si  dignes  du  carac- 
tère épiscopal ,  furent  suspendus  par  le  zèle 
de  la  superstition  ;  et  le  clergé  de  la  Bretagne 
s'occupa  exclusivement  à  déraciner  l'héré- 
iie  dePélage,  qa*il  abhorrait,  et  qu'il  con- 
sidérait comme  la  honte  particulière  de  sa 
patrie 

Nous  fennis  observer,  quoique  cet  événe- 
ment paraisse  assez  naturel,  que  la  révolte  de 
la  Bretagne  et  de  l'Armorique  introduisit  une 
Apparence  de  liberté  dans  les  provinces  son- 
mises  de  la  Gaule.  Dans  un  édit  '  rempli  des 
plus  fortes  assurances  de  Vaffection  pater- 
nelle, dont  la  plupart  des  princes  emploient 
le  langage  sans  en  connaître  le  sentiment, 
l'empereur  Honorius  publia  son  intention  de 
convoquer  tous  les  ans  une  assemblée  des 
êept  provineet;  dénomination  particulière  à 
l'Aquitaine  et  à  l'ancienne  Narbonnaise,  d'où 
les  arts  utiles  et  agréables  de  lltalie  avaient 
fait  disparaître  depuis  long-temps  la  gros- 
Mèreté  sauvage  des  Celtes,  leurs  premiers 
babitans    Arles,  siège  du  commerce  et  da 

Mut.  Sacra»  1.  n,  p.  420.)  QufllqaesHus  de  lents  con- 
frtresJoDiBsaiœt  cependant  d'an  sort  plos  donk. 

1  CDunUcf  Didier,  de  Jntiq.  Eeetet,  BrtUoaOm, 
•.S-12. 

*  Vorez  le  teste  exact  de  cet  édit ,  td  que  Sirmond  l'a 
publié,  {yot.  ad  Sidon.  JpoUmar.,  p.  147.)  HiDcauœ, 
<|nl  Mstgoe  ODe  place  aux  éveques,  avait  probablement  tu 
daiit  le  ooiriime  siècle  une  copie  plus  parfladte.  (Dubos , 
Sist.  Crit.de la  Monarchie  Française,  1. 1,  p.  241-355.) 

>  iM  iVb(((to  pronreot  éridemment  que  les  tegi  pnn 
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gouvernement,  fut  choisi  ponr  le  lieu  de  l'as- 
semblée, qui  tenait  régulièrement  tous  les 
ans  ses  séances  durant  vingt-huit  jours,  de- 
puis le  16  d'aoAt  jusqu'au  1 3  septembre.  EUe 
était  composée  du  préfet  du  prétoire  des 
Gaules,  des  sept  gouverneurs  des  provmces, 
d'un  consulaire  et  six  présidens,  des  magis- 
trats ,  et  sans  doute  des  évéqnes  d'envira 
soixante  ^lles ,  et  d'un  nombre  suffisant  et 
non  fixé  des  plus  honorables  et  des  plus  opsi 
lens  propriétaires  de  terres,  qu'on  ponvait 
raisonnablement  considérer  comme  les  re- 
présentans  de  leur  nation.  Bs  étaient  autori- 
sés à  interpréter  et  à  commimiqnerles  loisdo 
souverain,  à  exposer  les  griefs  et  les  d& 
mandes  de  leurs  constituans,  à  modérer  ou  à 
répartir  également  les  impôts,  et  à  délibérer 
sur  tons  les  objets  d'intéi^t  local  ou  national 
qui  pouvait  tendre  à  maintenir  la  paix  et  la 
prospérité  des  sept  provinces.  Si  cette  iifôti- 
tution ,  qui  accordait  aux  peuples  une  in- 
fluence sur  leur  gouvernement ,  eût  été  éta- 
blie par  Trajan  on  par  les  Antonin  ,  ces  se- 
mences de  sagesse  et  de  vertu  publique  au- 
raient pu  germer  et  se  multiplier  dans  l'em- 
pire des  Romains.  Les  privilèges  des  sujets 
auraient  soutenu  le  trône  des  monarques; 
l'interposition  des  assemblées  nationales  au- 
rait arrêté  ou  corrigé  les  abus  d'une  admi- 
nistration arbitraire;  et  des  citoyens  atlachà 
à  une  constitution  si  satisfaisante  anniat 
défendu  leur  patrie  avec  courage  contre  l'io- 
vasion  d'un  ennemi  étranger.  Sous  la  géné- 
reuse et  bénigne  influence  de  la  liberté, 
l'empire  romain  fût  resté  peut-être  toujours 
invincible  ;  ou ,  si  sa  trop  vaste  étendue  A 
l'instabilité  des  choses  humaines  se  fussent 
opposées  à  la  conservation  de  son  ensemble, 
ses  parties  séparées  auraient  pu  conserver 
leur  indépendance  et  leur  vigueur.  Mais  dans 
la  caducité  de  L'empire,  lorsque  ses  forces  et 
son  courage  étaient  également  épuisés,  ce 
remède  tardif  ne  pouvait  plus  être  salutaire. 
L'empereur  Honorius  s'étonna  de  la  répti- 
gnance  avec  laquelle  les  provinces  accep- 

vinces  élaient  le  Viennois ,  les  Alpes  maritimes,  la  ^ 
mière  el  la  seconde  Narbonnaise,  la  Norempopulaoïe,  H 
la  première  et  la  seconde  Aquitaine.  An  lieu  delaFf»* 
miire  Aquitaine,  rabbéDid>os,sdr  l'autorité  de  BtaMMi 
veut  BObsUtuer  la  première  Lyonnaise. 


Digilized  by  Google 


(4(5  dep.  J^.)  PAR  ED.  GIB» 

taient  no  privilège  qu'elles  auraient  dû  solli- 
citer. Il  fut  obligé  Il'imposer  une  amende  de 
dnq  livres  pesant  d'or  aux  représentans  qui 
ne  se  [wësenteniient  pas  à  Tasseonblée,  et  il 
parait  qu'ils  regardèrent  ce  don  imaginaire 
d'une  coostilutiou  libre,  comme  la  dernière 
etla  plus  cruelle  insulte  que  pussent  lAurfidre 
leurs  c^presseurs. 

CHAPITRE  XXXIL 

Arcadiaa,  empereur  d'(h-i«Dt.  —  AdniiaùtràtioD  et 
disgrâce  d'Eulrope, — Révolte  de  Gainas. — Persécu- 
tion de  Saint-Je&n  Chrjiostâme. —  Théodoee  II, 
anpenar  d'Orient.  ~  Sa  Mciir  PolcMri*.  Sa 
femme  Endoxie,-- Guerre  de  PerMf  et  partage  4e 
rArméoie, 

Le  partage  du  monde  romain  entre  les  fils 
de  Théodose  fixa  les  bornes  de  l'empire  d'O- 
rient, qui  subsista  mille  cinqnante-huit  ans 
dans  un  état  de  faiblesse  et  de  décadrace 
prématurées,  depuis  le  régne  d'Honorius  jus- 
qu'à l'époque  où  les  Turcs  s'emparèrent  de 
Constandnople.  Le  souverain  de  cet  empire 
prit  et  conserva  obstinément  le  titre  vain  et 
bientôt  illusoire  d'empereur  des  Romains. 
Les  surnoms  brillans  de  César  et  d'Auguste 
annonçaient  toujours  qu'il  était  le  successeur 
du  premier  monarque  qui  avait  régné  sur 
tontes  les  cations.  Le  palais  de  Constantino- 
ple  égalait  ou  surpassait  peut-être  ceux  de 
la  Perse  en  magnificence  ;  et  '  saint  Chrysos- 
tôme,  tout  en  blAmant  le  luxe  de  la  capitale, 
a  célébré  dans  ses  sermons  la  pompe  fastueuse 
du  règne  d'Arcadius.  <  L'empereur,  dit4l , 
9  porte  sur  sa  téte  ou  un  diadème,  ou  une 
»  couronne  d'or  enrichie  de  pierres  précieu- 
X  ses  d'une  valenr  inestimable.  Ces  orne* 
»  mens  et  les  vêtemens  teints  en  pourpre 
*  sont  réservés  a  sa  pmonne  sacrée.  Ses  n>- 
»  bes  de  soie  sont  ornées  d'une  broderie  d'or 
>  qui  représente  des  dragons.  Son  trône  est 
»  d'or  massif;  il  ne  parait  en  public  qu'envi- 

<  Le  père  M<»Uïiiicod  ,  foné  ptt  ses  sapMeqn  b^édto- 
tins  (Voyet  Longuenu.  1. 1 ,  p.  205)  de  rédiger  la  ni*- 
mineaise  édition  de  saint  Chrysostftaie,  ta  13  vol.  m4itl, 
Paris,  1738,  s'est^miiséà  extraire  deceUe  immense  collec- 
tion qaetques  antiquités  curieuses  qm  peignent  les  mœurs 
dn  fiièele  de  Tbéodose.  (Voy.  Qirysôetâme,  Operei,  U  xm, 
f.  192-196,  et  M  ^sertatim  ftançaise,  dans  tes  Màa. 
de  rAcad.  des  Inscrip.  t.  xni,  p.  474-490.) 
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>  ronné  de  ses  courtisans ,  de  ses  gardes  et 
I  de  ses  serviteurs.  Leurs  lances,  leurs  bou- 

*  cliers,  leurs  cuirasses,  les  brideset  les  har^ 

*  nais  de  leurs  chevaux  sont  d'or,  on  eu  ont 

>  au  moins  l'apparence.  La  large  plaque  d'or 
s  qui  brille  au  centre  de  leur  bouclier  est  en- 

>  tourée  de  plus  petites,  qui  représentent  la 

>  forme  d'un  œil.  Les  deux  mules  attelées 

*  au  char  de  l'empereur  sont  parfaitement 

>  blanches,  et  toutes  couvertes  d'or.  Le  char  *. 

>  d'or  pur  et  massif  excite  l'^miration  des 
a  spectateurs  ;  ils  contemplent  les  rideaux  de 
I  pourpre,  la  blancheur  des  tapis,  le  volume 
9  des  diamans  et  les  plaques  d'or  qui  jettent 

>  Téclal  le  plus  vif  lorsqu'elles  sont  agitées 
■  par  les  mouvemens  du  char.  Les  portraits 

*  de  l'empereur  sont  blancs  sur  un  fond 
a  bleu.  Le  monarque  est  représenté  assis  sur 
I  son  trône  avec  ses  armes  ;  ses  chevaux  et 
s  ses  gardes  à  ses  côtés,  et  ses  ennemis  vain< 

>  eus  à  ses  pieds.  >  Les  successeurs  de  Con- 
stantin fixèrent  leur  résidrace  dans  la  ville 
impériale  qu'il  avait  construite  sur  les  fron- 
tières de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Inaccessibles 
aux  menaces  de  leurs  ennemis ,  et  peut-être 
aux  plaintes  de  leurs  sujets ,  ils  recevaient  à 
chaque  soufQe  de  vent  les  productions  et  le 
tribut  de  tous  les  climats,  et  les  fortifications 
delenrcapitde  bravèrent,  durant  une  longue 
suite  de  siècles,  toutes  les  entreprises  des  bar- 
bares. Leurs  vasteséuts  s'étendaient  depuis  le 
Tigre  jusqu'à  la  mer  Adriatique;  et  l'inter- 
valle de  vingt-c'mq  jours  de  navigation  qui 
séparait  les  glaces  de  la  Scythie  de  la  brû- 
lante Éthiopie',  se  trouvait  enclavé  dans 
les  limites  de  l'empire  d'Orient.  Ces  contrées 
délicienses,  remplies  -d'une  population  im- 
mense, é^dent  le  siège  des  sciences  etdes 

t  Eb  cakulant  qu'on  Tala«eaii  poorail  fWreparnibon 

veut  ft  peu  pr«s  mille  stades  on  catvlBgUcînqni&lM  en 
n^-<|uatnbenre8,  DiodoredeSkile  «omple  du  Jonn 
dcpub  les  Patiu^éotideftjDsqu'à  111e  de  Rbodes,  et  quatre 
jours  de  lUiodes  i  Alexandrie.  La  navigatien  da  Nil  dqnrf^ 
Alexandrie  jusqu'à  Sienne,  sous  le  tropique  du  C""*'  » 
exigea  dix  jours ,  parce  qu'il  fallait  reoKHiter  le  fleure. 
(Dibdara  de  Sicile,  1. 1, 1.  m,  p.  200,  édit  Wesseilng).  fl 
pouraH,  sans  grande  erreur,  mesurer  l'eitrtme  chaleur 
d^i^  le  coauicncenuBL  de  la  lone  torride  ;  mais  il  p«M 
des  Méotides  «tuées  au  quaranle-stfttu^  d^é  de  lati- 
tude moderne,  coauMBi  dles  Paient  cndwrées  dans  le 
eerde  polaire. 
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Arts,  du  luxe  et  de  l'opulence,  et  les  habitans 
qui  avaient  adopté  le  langage  et  les  mœurs 
de  la  Grèce  se  regardaient,  avec  quelque  ap- 
parence de  justice,  comme  la  portion  la  plus 
civilisée  et  la  plus  éclairée  de  l'espèce  hu- 
maine. La  forme  du  gouvernement  était  ab- 
solument monarchique;  les  provinces  latines 
conservaient  seules  le  nom  de  république 
romaine,  et  la  vaine  tradition  de  l'ancienne 
liberté.  Les  souverains  de  GoustanUnopIe  ne 
mesuraient  leur  grandeur  que  par  l'obéis- 
sance servile  de  leurs  sujets.  Ils  ignoraient 
combien  cette  soumission  abjecte  énerve  et 
dégrade  tomes  tes  facultés  de  l'âme.  Des  hom- 
mes qui  avaient  aveuglément  soumis  leurs  vo- 
lontés à  fous  les  caprices  d'un  maître  étaient 
également  incapables  de  défendre  leur  vie  et 
leur  fortune  contre  les  barbares,  et  de  préser- 
ver leur  raison  des  terreuns  de  la  superstition. 

Les  premiers  événemens  du  règne  d'Arca- 
dius  et  d'Houorius  sont  liés  si  intimement , 
quéla  révolte  des  Gothset  la  chute  deRufin  ont 
déjà  occupé  une  place  dans  l'histoire  de  l'em- 
pire d'Occident.  On  a  observé  qu'Eutrope  *, 
un  des  principaux  eunuques  du  palais  de 
Constantinople ,  succéda  an  ministre  dont  il 
avait  précipité  la  chute,  et  dont  il  imita  bien- 
tôt les  vices.  Tous  les  ordres  de  l'état  se 
prosternaient  devant  le  nouveau  favori ,  et 
leur  bassesse  l'encourageait  non-seulement  à 
mépriser  les  lois,  mais  encore  les  mœurs  et 
l'opinion  publiques,  ce  qui  est  inâniment  plus 
difficile  et  plus  dangereux.  Sous  le  plus  fai- 
ble des  prédécesseurs  d'Arcadius,  le  règne  des 
eunuques  était  secret  et  presque  invisible. 
Ils  s'insinuaient  dans  la  confiance  de  leur 
maître  ;  mais  leurs  fonctions  ostensibles  se  ren- 
fermaient dans  le  service  domestique  de  la 
garde-robe  et  de  la  chambre  impériale.  Ils  diri- 
geaient sans  doutesecrèlementlesconseilspu- 
blics,  et  détruisaient,  par  leurs  manœuvres 
perfides,  la  fortune  et  la  répntationdes  plus  il- 
lustres citoyens.  Mais  ils  n'avaient  jamais  osé 
se  montrer  à  la  tête  du  gouvernement  et  pro- 

t  Bart&lus,  tpAttténSi  ion  auteur aveo  rnenglentent 
d'un  conimcaiat«ar,  donne  la  ftiténac»  aux  doix  livres 
que  Claudien  composa  eoatre  EulrtH»  sur  tous  ses  autres 
productions.  (Baillet,  Jugemens  des  Sarans,  t.  n,  p,  237.) 
On  peut  les  considérer  eomine  une  satire  très-vive  et  Irès- 
élâqurnte:  clleserait  plus  ulUe  A  ttustolref  nies  reproches 
•UieiU  DioiDS  vagues  et  plus  modâréB. 


faner  les  dignités  de  Téts^.  Ëulropefut  lèpre- 
mier  de  cette  espèce  dégradée  qui  ne  CTaigidt 
point  de  couvrir  sa  turpitude  du  caractère  res- 
pectable degénéralet  de  magistrat'.Qnelque- 
fois,  en  présence  du  sénat  indigné,  il  moniùt 
sur  le  tribunal  pour  prononcer  ou  des  jnge- 
mens  ou  des  harangues.  Dans  d'autres  ooca- 
sions ,  le  timide  eunuque  paraissait  sur  son 
cheval  à  la  léte  des  légions,  vétu  et  armo 
comme  un  héros.  Le  mépris  de  la  décence  n 
des  usages  décèle  toujours  un  esprit  faible  et 
déréglé  ;  et  il  ne  parait  pas  qu'Eutrope  ait 
compensé  l'extravagance  de  ses  emrepris(? 
par  un  mérite  supérieur,  ou  par  l'habileté  de 
l'exécution.  Les  occupations  de  sa  vie  ne  lui 
avaient  permis  ni  l'étude  des  lois,  ni  les  eier* 
ctces  militaires;  ses  essais  gauches  excitaient 
le  mépris  des  spectateurs.LesGothssefélici- 
taient  de  voir  un  tel  général  commander  lesa^ 
mées  romaines ,  et  le  nom  du  ministre  était 
chargé  d'un  ridicule,  plus  dangereux  que  la 
haine  pour  la  réputation  d'un  homme  publir. 
Les  sujets  d'Arcadius  se  rappelaient  avrc 
indignation  que  cet  eunuque  décrépit*,  qû 
voulait  singer  l'homme ,  était  né  dans  la  ser- 
vitude ;  qu'avant  d'entrer  dans  le  palais  inn 
périal,  il  avait  été  successivement  acheté  et 

1  A|ffès  avoir  d4>loré  l'ascendant  que  lesennDqwspRD- 
D(nt  de  plus  en  i^os  dans  le  palais,  et  «nSi  dé^é  la 
(bnctiODS  qui  leur  convienBcnt,  Claudien  èiontc  : 
 A  fronte  reeednt 

impcrfi. 

InEutrop.,  I,A 

Cependant  11  ne  parait  pas  que  l'eunuque  ait  ocrup^  ihk 
rainativement  aucune  des  dignili-sde  ren}[Hre,puis(|iit, 
dans  l'édit  de  son  tHuiDlssemeut ,  il  esldoMHBiDc  prie 
poêitus  sacri  eubteulL  (Voyez  Cod.  Tbéod.,1.  u,  litu, 
ieg.  17.) 

s       Jiwntti>MUiniI,aecMMa  dhlUIiinnis 
li  mbcm  ïegu  boalnmqiK  oecoUalvdli  : 

Judicat  nmichtii  

Arraactlim  Tlotarc  parai  .... 

Claudien  (i.  229-270)  avec  ce  mâange  de  raiUerie  et  d  ii- 
dignalion  qui  plaît  toujours  dans  une  satire,  décrit  l'ei- 
Iravagance  de  l'eunuque ,  la  honte  de  l'em^  et  II  J«i 
desGoUu. 

....  Gandct,  tut  tUctII  boMto, 
El  tCDUt  t»  dMiia  Tlm. 

3  La  description  que  le  poète  fait  de  sa  difTormil^ 
(1, 110-125)  est  confirmée  par  te  témo^age  de  Clirv- 
BOtiCme^t,  in,p.  384,  ëdit.  Monttïucon),  quiobserrc  m 
lorsque  te  visage  d'Ëutrope  n'était  point  fardé,  il  fJ-^f 
cent  fois  plus  laid  et  plus  ridé  qu'une  vieille  femme.  Cl<'>u- 
dien  remarque  (i,  4QÛ)  que  diez  les  eunuques  on  ne  ^^ 
marquait  presque  point  d'intervidle  entre  la  jeunesse  el  U 
décrépitude;  et  a  renurqwieêUit  sansdootQ  Ondée  M 
rex{>àieDW. 
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revendu  par  plusieurs  maîtres,  qui  avaient 
employé  ses  forces  et  sa  jeunesse  dans  les 
emplois  les  pins  bas  et  les  plus  infùmes,  et 
dont  le  dernier  l'avait  rendu  dans  sa  vieil- 
lesse  à  la  liberté  et  à  la  misère  *.  En  même 
temps  que  ces  détails  honteux  et  peut-être 
exa^rés  faisaient  le  sujet  de  la  conversa- 
tion publique,  on  prodiguaità  la  vanité  du  fa- 
vori les  honneurs  les  plus  extraordinaires. 
Dans  lesénat,  dans  la  capitaleetdans  les  pro- 
vinces, on  élevait  àEutrope  des  statuesen  mar- 
i)re  et  en  bronze  ;  elles  étaient  décorées  des 
symboles  de  ses  vertus  civiles  et  militaires  , 
et  de  pompeuses  inscriptions  lui  donnaient  le 
surnom  de  troisième  fondateur  de  Constan- 
tînople.  II  obtint  le  rang  de  patrice,  mot  qui 
dans  son  acception  populaire  et  même  légale 
commençait  à  signifier  le  père  de  l'empereur, 
et  la  dernière  année  du  quatrième  siècle  of- 
frit le  honteux  spectacle  du  consulat  d'un 
eunuque  et  d'un  esclave.  Cette  étrai^e  et 
inexplicable  innovation'  éveilla  cependant  le 
ressentiment  des  Romains.  L'Occident  rejeta 
le  vil  consul  comme  une  tache  indélébile  dans 
les  annales  de  la  république;  et ,  sans  invo- 
quer les  ombres  de  Brutus  et  de  Camille,  le 
collègue  d'Eutrope,  magistrat  respectable  », 
et  distingué  par  ses  talens,  faisait  assez  con- 
naitre  la  différence  des<  maximes  qui  diri- 
geaient les  deux  administra  dons. 

L'âme  fière  et  hardie  de  Rufîn  avait  montré 
plus  de  disposition  à  la  vengeance  et  à  la 


t  Eutrope  éUit  né,  à  ce  qu'il  parait ,  dans  l'Armàiie 
ou  rAssyrie.  Les  trois  esclavages  que  Claudien  délaîUe 
particuli^m«it  furent  ceux  d-après  :  1<*  U  passa  plu- 
sieurs années  au  service  de  Ptolémée ,  palehnier  ou  sol- 
dat des  écuries  impérial»  ;  T  Ptolémée  le  donna  au  vieux 
général  Aryntheus,  qn'il  servit  aree  beaueonp  d'intdfr- 
gence  en  qualité  de  proxénète  ;  3"  ArynUwosen  fit  pri- 
sent à  sa  fille,  lorsqu'il  la  maria  ;  et  l'emidcd  dn  eonsul 
futur  était  de  Ini  peiner  les  ehefenx,  de  lui  présenter 
raiguiére,delalaTer  et  de rérenter  dorant  la  dideor. 
(Voyez  1. 1, 3W37.) 

?  ClandieD  (U I,  in  £bA^,  1, 22),  aprèi  amir  rapporté 
un  grand  nombre  de  prodiges ,  tds  que  la  fia^mm  des 
DHMisbvs,  des  animaux  qui  pulalmt,  des  pluiesdesang 
ou  decaiUonx,  un  double  soleil,  etc.  4onte  : 

Onnta  ccMcnwt  amclio  «iMlt  ■OHin, 

Le  pnanier  livre  finit  par  un  superbe  discours  de  la  divi* 
ttité  de  Rome,  adressé  àHonorins,BODfhTori,i  qui  die  se 
l^ainl  de  la  nourdie  ignominie  qu'elle  vaialt  d'^tronver . 

*  Ft  UalUus  Tlieodorus ,  dont  câanflco  a  câOré,  dans 
BBtrto-beanpanégniqae^leihonBeiincMlietletottTr»- 
|e>  lAOoiopUques. 
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cruauté;  mais  l'avaricfl  de  reaQuqatt  tf était 
pas  moins  infatigable  que  celle  du  préfet  *• 
Tant  qu'il  se  contenta  d'arracher  les  dépouil- 
les du  peuple  à  ses  oppresseurs ,  il  put  sa- 
tisfaire son  avidité  sans  qu'on  eût  beaucoup  à 
se  plaindre  de  son  injustice  ;  mais  Eutrope 
attaqua  bientôt  la  fortune  des  plus  respecu- 
bles  citoyens.  La  succession  la  plus  légitime, 
le  fruit  de  l'industrie  la  plus  louable,  n'étaient 
point  à  l'abri  de  sa  voracité.  11  augmenta  et  per- 
fectionna les  moyens  de  vexation; et Claudien 
nous  a  laissé  un  tableau  onginal  et  frappant  de 
la  vente  publique  de  l'état  à  l'enchère,  c  L'im- 
»  puissance  de  l'eunuque ,  dit  ce  poète  sati- 

>  rique,  ne  sert  qu'à  enflammer  son  avarie*. 

>  La  main  qui  s'est  essayée  par  de  petits  vols 

>  dans  le  coffre  de  sou  maître  se  saisit  au- 

>  jonrd*haî  des  richesses  de  Tunivers,  et  cet 

•  infâme  brocanteur  de  l'empire  met  à  prix, 
»  morcèle  et  vend  toutes  les  provinces  ro- 

•  maines ,  depuis  le  Tigre  jusqu'au  mont 

>  Hœmus.  L'un  obtient  le  proconsulat  de 

>  l'Asie  en  échange  de  sa  magnifique  maison 
I  de  campagne;  l'autre  achète  la  Syrie  avec 

>  les  diamans  de  sa  femme.  Un  troisième  se 
1  plaint  d'avoir  sacrifié  son  patrimoine  pour 

>  parvenir  au  gouvernement  de  la  Bilhynie. 
a  On  trouve  sur  une  grande  liste,  publique- 

>  ment  exposée  dans  l'antichambre  d'Eu- 
»  trope ,  le  prix  fixé  pour  toutes  les  provin- 
i  ces.  Les  différentes  valeurs  du  Pont,  de  la 
I  Galatie ,  et  de  fa  Lydie  ,  y  sont  soigneuse- 

>  ment  énoncées.  Le  prix  de  la  Lycie  n'est 

>  que  de  quelques  milliers  de  pièces  d'or; 

>  mais  l'opulente  Phrygie  exige  une  somme 

>  beaucoup  plus  considérable.  L'eunuque 
»  cherche  à  cacher  sa  propre  turpitude  dans 
I  l'ignominie  générale  ;  et,  conmie  il  a  été 
I  vendu  souvent  lui-même ,  il  voudrait  ven- 
»  dre  à  son  tour  toute  l'humamté.  La  concur- 
t  rence  des  acheteurs  tient  quelquefois  long- 

>  temps  suspendues  les  balances  qui  contien- 
»  nent  le  sort  d'une  province  et  la  fortune  de 

•  ses  habitans ,  et  le  juge  impartial  attend 
I  avec  impatience  qu'on  ajoute  assez  d'or 


1  juf  Sf  «f  ^  i/i  vm  vxvta ,  enhri  de  ridiessses ,  ot 
le  terme  eqnvB^  dont  Zodme  ftdt  ustE^  (1.  v,  p.  301). 
Suidas, dans  son  Lexioon,  et  Maredlin,  dans  saQironi- 
que,  détestent  également  rararice  d'Eutrope.  Cbnrsoi- 
tAmo.tntt  averti  sonrcnt  le  hnri  du  danger  auquel 
«écroules  ridHMMCKpoNDt  leur  posMMor  (t.iu,p;881.) 
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»  pour  les  faire  pencher*.  Tels  sont,  ajoute 
•  le  poète  avec  indignation ,  tels  sont  les 

>  fruits  de  la  valeur  des  Romains ,  dê  la  dé- 

>  faite  d'Antiochus  et  des  triomphes  de  Pom- 
1  pée.  »  Cette  prostitution  vénale  des  hon- 
neurs publics  assurait  l'impunité  des  crimes 
futurs;  mais  les  richesses  qu'Eutrope  tirait 
des  confîscations  étaient  déjà  souillées  par 
l'injusiice.  On  accusait  sans  honte ,  et  on 
condamnait  sans  remords  tous  les  riches  pro- 
priétaires dont  il  était  impatient  de  aaitir  les 
dépouilles.  Le  sang  de  plusieurs  nobles  ci* 
toyens  coula  sous  la  main  des  bourreaux ,  «t 
les  contrées  les  plus  sauvages  de  l'empire  se 
peuplèrent  d'illustres  exilés.  Parmi  les  con- 
suls et  les  généraux  de  l'Orient ,  Abundan- 
tius'  devait  s'attendre  à  essuyer  le  premier 
les  effets  du  ressentiment  d'Eutrope.  U  avait 
à  se  reprocher  le  crime  impardonnable  de 
l'avoir  introduit  dans  le  palais  de  Gonstanti- 
nople;  et  on  peut  accorder  quelque  sorte 
d'éloges  à  un  favori  ingrat  et  puissant  qui 
se  contente  de  la  disgrâce  de  son  bien- 
faiteur. Abundantius  fut  dépouillé  de  sa  for- 
tune par  un  mandat  de  l'empereur,  et  banni 
à  Pityus,  dernière  frontière  des  Romains  sur 
la  mer  Tïoire,  où  il  subsista  de  la  charité  des 
barbares  jusqu'à  la  mort  de  son  persécuteur, 
après  laquelle  cet  infortuné  obtint  un  exil 
moins  rigoureux  à  Sidon ,  en  Pbénicie.  La 
chute  de  Timase'  exigea  plus  d'adresse  et  de 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROlfAIN, 


1  ...  CHiantanuepadi 
DiTmnra  iiupendlt  onnt  :  ton  pondcrc  Jaia 
Vtrglt,  H  In  gmlui  nUt  prorhitla  ItwsL 

CUudicQ  (1,  182-209)  déUille  il  «igiBalenufll  Iflsdf- 
constances  de  celte  vente,  qu'enesieinblait  tontes  sp|Mir> 
tenir  à  des  anecdotes  parUculiires. 

2  Claudien  (i,  lM-170  )  parle  du  crime  et  de  Texil  d'A- 
bnndantiiu.  U  ne  pourait  passe  di^Muer  de dttri  celte 
oecuiwi  l'arlislfl  qui  fit  le  prenierlestai  du  taornu  4e 
bronze  préaenU  pw  lui  à  Ptaalarb.  (Voyei  ZoUne, 
1.  T,p.302}  Jér6me,Li.p.  76.  Il  est (UCBcfle  de cMKÏUer 
ladifTérence  qal  existe  «itre  ces  deux  aDteurssnr  le  Uen 
d'exil  d'AbQndanUus,  vaSi  l'anlo^  dédsin  d'Ailoins 
d'Amasée  (Tillemoal,  lUst.  des  EBiperenra,  t.  v,  435) 
doit  bîre  pen^  la  balance  en  Ikveur  de  Piipu. 

*  Soldas  a  [vobablement  tiré  de  HiisU^d'Eunaj^DS  le 
portrait  débvorable  qu'il  ftit  de  Tifluse.  Le  rapport  de 
son  accusateur ,  les  juges,  le  procès,  etc.  tout  est  parfaile- 
ment  conforme  aux  usages  des  cours  anciennes  et  mo- 
dernes. (VofezZosime.  1.  v,  p.  298  ,  299,  300.) Je  suis 
presque  tenléde  dterle  roman  d'un  grand  miltre,  Fld- 
dlng(  t.  iT,  p.  4d.  etc.  ëdit.  In-S"),  qui  peut  être  coostâM 
comme  l'histoire  de  la  nature  bumaine. 
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temps.  Haltre-génërai  des  années  sous  le  ré» 
gne  de  Théodose ,  il  avait  signalé  sa  valeur 
par  la  défaite  des  Goths  en  Thessalie  ;  mais, 
imitant  l'indolence  de  son  maitre  dans  les 
loisirs  de  la  paîx,  Timase  abandonnait  sa  con- 
fiance à  des  fiatieurs  perfides ,  et ,  méprisant 
les  clameurs  du  public,  il  donna  le  comman- 
dement d'une  cohorte  à  un  officier  inférieur 
généralement  méprisé,  qui  l'en  punit  bientôt 
par  son  ingratitude.  A  l'instigation  secrète 
de  Teunuque  favori,  Bargus  accusa  son  pro- 
tecteur d'une  conspîraUon  contre  le  souve- 
rain. Le  général  fut  cité  devant  le  tribunal 
d'Arcadius ,  et  le  premier  eunuque ,  placé  à 
côté  du  trône,  s(^gérait  à  l'empereur  les  de- 
mandes et  les  réponses.  Mais,  comme  cette 
manière  de  procéder  aurait  pu  paraître  par- 
tiale et  arbitraire,  on  remit  la  plus  ample  in- 
formation des  crimes  de  Timase  à  Saturnin , 
consulaire,  etàProcope,  beau-père  de  l'em- 
pereur Valens ,  qui  jouissait  encore  des  res- 
pects dus  k  cette  illustration.  La  prolùtë  de 
Procope  maintint  l'apparence  de  l'impartialité 
dan9  l'instruction,  mais  il  se  laissa  entralnCT 
malgré  lui  par  l'adresse  perfide  de  son  collè- 
gue ,  qui  prononça  la  sentence  du  malhen- 
reux  Timase.  On  confisqua  son  imnnense 
fortune  au  nom  de  l'empereur  et  au  profit  do 
favori,  et  le  maître-général  fut  condaoïné  i 
un  exil  perpétuel  à  Oasis ,  an  milieu  des  dé- 
serts de  la  Libye'.  Séquestré  de  toute  so- 
dété ,  ce  brave  général  disparut  ponr  tou- 
jours. Les  circonstances  du  reste  de  sa  vie 
ont  été  racontées  de  différentes  manières.  Les 
uns  prétendent  qu'Eutrope  envoya  secrète- 
ment des  assassins  pour  lui  Ater  la  vie  '  ;  d'an- 
tres disent  qae  Tisaue  périt  d'inanition  dans 

<  Le  grand  Osdi  dtitt  an  le  cescaHwseadtféi  ianski 
sAhs  delà  LUiye,  et  qui.  arrosés  deaonrees,  sontpnpresl 
pndnbv  da  ft<oiniit,derorgael  des  palnlen.  Da  mri  aa 
end  n  ftlUt  «TiroD  tn^jours  pour  le  traverser,  et  du  lerail 
aoieondwiti  peu  presnoe  daBl-Joaraée.lliHaltàdBf 
Jours  de  marobai  rooddeat  d'Abydas,  aUD«  for  les  bords 
du  NO.  (Vojcf  d'AuTlDe,  Dcscriptiai  4e  l'ËgTPtc»  P*  IMt 
187,  188.)  Zodne,  en  comparant  Oasisauddsert  atMt 
qui  reoTironnne ,  admire  SB  fMUtté,  et  lid  donner^lUfe 
dUe  fortunée.  (Zo^me,  1.  t,  p.  300  ;  Hérodote,  m,  26.) 

s  CbuHHen ,  In  Eutrop.,  1. 1,  p.  180. 

■iRMiriCM  data  tteWar  cadttM  Haraot. 

Ce  Tcn  lUt  éridonmcDt  aOusioB  à  la  mort  4e  TUnase^  4oit 
le  po^  parait  connincu. 
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le  désert ,  en  essayant  de  se  sanver  d'Oasis , 

et  que  l'on  trouva  son  corps  dans  les  sables 
de  là  Libye  '  ;  et  d'autres  assurent  que  son 
fils  Syagrius,  après  avoir  rassemblé  nae 
bande  de  brigands  de  l'Afrique  ,  avec  les- 
quels il  éluda  la  poursuite  des  agens  et  des 
émissaires  de  la  cour,  délivra  Timase  de  son 
exil  et  qu'on  n'entendit  plus  parler  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre'.  Hais  le  perfide  Bargus  ne 
jouit  pas  long-temps  de  sa  trahison  ;  Eu- 
trope  ne  tarda  pas  à  briser  l'instrameat  de 
son  crime. 

La  haine  publique  et  le  désespoir  des  par- 
ticuliers menaçaient  on  semblaient  menacer 
la  sûreté  personnelle  d'Eatrope  et  des  indi- 
vidus attachés  à  son  service  ou  élevés  par 
sa  faveur.  Il  inventa,  pour  la  défense  com- 
mune, une  loi  qui  violait  les  principes  de  jus- 
tice^d'humanité  *.  I.  Il  est  ordonné,  au  nom 
et  par  l'autorité  d'Honorius,  que  tous  ceux 
qui,  soit  sujets  on  étrangers,  conspireront 
contre  une  des  personnes  reconnues  par 
l'empereur  comme  membres  de  sa  maison , 
seront  punis  par  la  perte  de  la  vie  et  la  con- 
fiscation de  leurs  biens.  Cette  loi  contre  la 
trahison  était  si  étendne ,  qu'elle  protégeait 
non-seulement  les  premiers  officiers  de  l'état 
xtL  de  l'armée  qui  siégeaient  dans  le  conseil  im- 
périal, mais  aussi  les  principanx  domestiques 
du  palais,  les  sénateurs  de  Constantinople, 
les  commandans  militaires  et  les  magistrats 
civils  des  provinces,  que  les  successeurs  de 
Ck>n8tantin  comprenaient  tous  d'une  manière 
vague  dans  le  nombre  de  leurs  ministres  sn- 
bordonnés.  IL  Celte  extrême  sévérité  aurait 
pu  paraître  équitable,  si  elle  n'eût  tendu  qu'à 
défendre  les  représemans  du  souverain  contre 
les  violences  dont  ils  pouvaient  être  mena- 


1  Sozom&ne,!.  vm,  c.  7t  H  parle  par  ool  ën^tunitt 

2  Zosime ,  1.  t,  p.  300.  Cependaot  il  semble  soup- 
fonner  que  ce  bruit  a  été  répanda  par  tes  émissaires  d'£u- 
trope. 

3  Voyez  Code  Théod.,  1.  n,  lit.  14,  ad  l^em  Come- 
tiam  de  Sicariis ,  leg.  3  ;  et  le  code  de  Justinlen  (  I.  ix, 
Ut.  8,  ad  legem  Juliam  de  majestaie  ,  1^.  5) ,  Le 
diangement  du  terme  de  meurtre  en  celui  de  trahison  est 
une  subUUté  de  Tribonien.  Godefroy,  dans  une  disserta- 
tion qu'il  a  insérée  dans  son  commentaire,  éclairât  celle 
loi  d'Arcadius ,  et  explique  tous  les  passages  obscurs  qui 
ont  été  défigurés  ou  corrompus  par  les  jurisconsultes  des 
sièdes  antérieurs.  (Voy.  t.  m,  p.  88-111.) 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXXH.  TTS 

cés  dans  Texercice  de  lenrs  foncdoni.  Hais 

tous  les  serviteurs  du  palais  rédamaient  e* 
privilège,  ou  plut6t  cette  impunité  qui  les 
mettait  i  l'abri,  dans  tous  les  moraens  d« 
leur  vie,  du  ressentiment  souvent  légitime  de 
leurs  concitoyens;  et,  par  une  étrange  ab- 
surdité de  la  loi,  une  querdte  particulière  et 
une  trahison  préméditée  contre  l'empereur 
ou  contre  l'état  encouraient  la  même  puni- 
tion, comme  également  criminelles.  Le  ridi*» 
cule  édit  d'Arcadius  déclare  positivement 
qu'en  matière  de  trahison  les  pensées  doi- 
vent être  punies  avec  autant  de  sévérité  qu« 
les  aetioTiê;  que  la  connaissance  d'un  projet 
criminel,  lorsqu'il  n'est  pas  révélé  à  l'instant, 
devient  aussi  punissable  que  l'intention 
et  que  les  ïmprudens  qui  solliciteront  le 
pardon  des  traîtres  seront  eux-mAmes  flé* 
tris  d'une  infamie  publique  et  indélébile. 
III.  Quant  aux  fils  des  traîtres,  ajoute 
1  empereur,  quoiqu'ils  dussent  être  comiwit 
dans  le  châtiment  de  leurs  pères,  parce 
qu'il  est  très-probable  qu'ils  ontau  moins  eu 
connaissance  du  crime,  et  qu'on  ne  doit 
pas  compter  sur  leur  fidélité  pour  ravenir; 
cependant,  par  un  mouvement  de  notre 
indulgence  impériale,  nous  leur  disons 
grâce  de  la  vie;  mais  nous  les  déclarons 
inhabiles  à  hériter,  soit  dn  cAté  de  lenr 
père  ou  de  leur  mère,  ou  à  recevoir  par 
testament  aucun  don  ou  legs  d'un  parent 
on  d'un  étranger.  Couverts  d'une  infanûe 
héréditaire,  privés  de  tout  espoir  d'acqué- 
rir  des  honneurs  on  de  la  fortune,  puis- 
sent-ils souffrir  toutes  les  horreurs  du  mé- 
pris et  de  la  niisère,  détester  la  vie,  et 
désiser  la  mort  comme  leur  seule  res- 
source! »  C'est  dans  ces  termes  si  propres 
à  insulter  à  tous  les  sentimens  de  l'humanité, 
que. l'empereur ,  ou  son  favori,  applaudit 
à  la  modération  d'une  loi  qui  comprend 


1  Bartote  entend  une  connaissance  pure  et  dm^e  mut 
aucun  signe  d'approbation.  En  récompense  d'une  ansd 
abominable  opinion,  ^t  Baldus,  il  grille  auioud'hul  dans 
les  enfers.  Quant  à  moi,  ajoute  le  discret  Hrînecdaa, 
{Elément Jur.  Civil.,  1.  iv,  p.  411),  jesuis  forcé  d'approo- 
ver  la  théorie  de  Bariole;  mais  dans  la  pratiquej'incUM' 
rais  pour  le  sentiment  de  Baldus.  Cepaidant  les  commis- 
saires du  cardinal  de  Riélielieu  dtàroil  gravement  Bartols, 
et  le  méprisable  Ëutrope  fut  en  qudqos  fai^  vsm  d»  li 
mort  du  vertueux  dt  Thou. 


Digilized  by 


Google 


776 


DECADENCE  DE 


L'EBIPIRE  ROMAIN,        (415  dep.  J.-G.) 


dans  un  cbfttiment  injuste  et  inhumain  les 

enfans  de  tous  ceux  qui  ont  favorisé  ou  qui 
n'ont  pas  découvert  ces  conspirations  pré- 
tendues. Un  grand  nombre  des  plus  sages 
règlemeus  de  la  jurisprudefAit;  (omaine  sont 
ensevelis  dans  l'oubli;  mùi£  '>u  soigneuse- 
ment inséré  dans  les  codes  du  i'béodose  et 
de  Justinien  cet  odieux  instrument  de  la  ty- 
rannie ministérielle,  et  les  mêmes  maximes 
ont  été  adoptées,  dans  des  temps  plus  mo- 
dernes, pour  protéger  les  électeurs  de  l'Al- 
lemagne et  les  cardinaux  de  l'église  ro- 
maine 

Cependant  ces  lois  sanguinaires,  qui  ré- 
pandaient la  terreur  parmi  des  peuples  ti- 
mides et  désarmés,  ne  purent  arrêter  l'entre- 
prise audacieuse  de  Tribigild  TOstrogoth 
tta  colonie  de  cette  nation  guerrière,  placée 
par  Théodose  dans  un  des  plus  fertiles  can- 
.tons  de  la  Phrygie',  comparait  impatiem- 
ment les  bénéûces  faibles  et  lents  des 
travaux  de  l'agriculture,  aux  rapines  heu- 
reuses et  aux  récompenses  libérales  qu'on 
obtenait  sous  les  drapeaux  d'Alaric  ;  et  leur 
chef  était  offensé  de  la  manière  désobli- 
geante dont  il  avait  été  reçu  dans  le  palais 
de  Gonstantinople.  Une  province  pacifique 
et  opulente,  située  au  centre  de  l'empire,  en- 
tendit avec  étonnementlecliquetisdes  armes, 
et  le  vassal,  dédaigné  tant  qu'il  fut  fidèle, de- 
vint respectable  dés  qu'il  eut  repris  les  armes. 
Les  vignes  et  les  campagnes,  situées  entre  le 
Marsias  et  le  Méandre*  furent  dévorées  par  le 

>  Godeflrof ,  t.  m,  p.  89.  On  soupçonne  cependant  que 
ecite  toi  si  contraire  aux  maximes  de  la  liberté  gernuoi- 
que  a  été  ft-auduleusement  ajoutée  ila  Bulle  d'or. 

2  Zozime  nous  détaille,  dans  an  récit  diinis  et  circonstan- 
eié,  qu'il  aurait  pu  réserverpour  un  événemen^plus  inté- 
ressant (I.  T ,  p.  304-312),  la  révolte  de  Tribigild  et  de 
Gainas.  (Voyez  aussi  Socrate,  1.  vi,  c.  6.  et  Sozomènc, 
1.  VII,  c.  4.)  Le  second  lirre  de  Claudieo  est  un  Irés-beau 
moreeau  d'histoire,  quoiqu'imparlMt. 

3  Claudien  {in  Eutrop.,  1.  ii ,  237-250)  observe  très- 
Judicieusement  que  le  nom  de  l'ancienne  Phrygîe  s'étendit 
au  loin  de  tous  les  cdtés,  Jusqu'au  terme  où  die  Tut  res- 
soTée  par  les  colonies  des  Bitbyniens  de  Thrace,  des 
,Grecs ,  et  enfin  des  Gaulois.  Sa  description  (u,  257-272)^ 
de  la  fertilité  de  la  Phrygie  et  des  quatre  rivières  qui  char- 
rient de  l'or,  est  juste  et  pittoresque. 

'Xénophoo,  Jnabasis,  I.  i,p.ll-12.édiU  Huttl.  m; 
Slrabon,  p.  BfiS, edit.Amstel ;Quial.  Curt  Lm,  e.  t. 
CUaidien  compare  la  jonetton  du  Marsias  et  da  Méandre 
ft  ctile  de  I»  Satae  el  du  niiAiK,  aree  cette  difléreou  ce- 


feu.  Les  murs  des  villes  achevèrent  de  crouler 

aux  premiers  coups  de  l'ennemi;  les  habitans 
effrayés  se  sauvèrent  sur  les  rives  del'Helles- 
pont  :  presque  toute  l'Asie-Mineure  ressentit 
les  fureurs  de  Tribigild  et  de  ses  Ostrogoths. 
Les  paysans  de  la  Pamphylie  arrêtèrent  un  mo- 
ment les  progrès  de  cette  invasion.  Les  Ostro- 
goths, attaqués  dans  un  passage  étrùt,  entre 
la  ville  de  Se^  S  un  marais  profond  et  les 
roches  escarpées  du  mont  Taurus,  perdirent 
les  plus  braves  de  leurs  soldats.  Hais  ce  re- 
vers n'eflraya  point  l'intrépide  général.  Son 
armée  se  recrutait  sans  cesse  de  barbares  et 
de  malfaiteurs  qui  cherchaient  à  exercer  leur 
br^andage ,  sous  le  nom  plus  honorable  de 
guerre  et  de  conquête.  La  crainte  et  l'adu- 
lation déguisèrent  dans  les  commencemens 
les  succès  de  Tribigild.  Hais  ils  alarmèrent 
bientôt  la  cour  et  la  capitale.  On  exagérait 
tous  les  événemens  malheureux  ;  on  ne  s'en- 
tretenait que  des  desseins  des  rebelles,  et 
on  s'effrayait  à  l'idée  seule  de  leurs  en- 
treprises. Lorsque  Tribigild  avançait  dans 
l'intérieur  du  pays ,  les  Romains  lui  suppo- 
saient l'intention  de  franchir  le  mont  Taurus 
et  d'envahir  la  Syrie;  s'il  descendait  du  côté 
de  la  mer,  ils  craignaient  qu'il  ne  s'emparât 
de  la  flotte  qui  était  dans  les  ports  de  rionie, 
'  et  qu'il  ne  s'en  servit  pour  étendre  la  dévas- 
tation sur  toute  la  côte  maritime  depuis  les 
bouches  du  Nil  jusqu'au  port  de  Gonstanti- 
nople. L'approche  du  danger  et  l'obstination 
de  Tribigild,  qui  refusait  toutes  les  olTres  de 
conciliation,  forcèrent  Ëutrope  à  assembler 
un  conseil  de  guerre  Après  avoir  réclamé 
pour  lui  le  privilège  d'un  vétéran ,  il  confia  la 

pendant,  quela  plus  petite  des  rivières  de  Ptirj^i^anliea 
d'être  accélérée ,  se'  trouve  retardée  dans  Mm  oonn  par  la 
plw  grande. 

1  Selgx,  colonie  des  Lacédémoniens,  contenaU  anbv- 
ft>is  une  population  de  vingt  millecitoy^.  Mais, du  temps 
deZosime,  clleélail  réduiteà  6tre  une  m}k/;(rot  ou  petite 
ville.  (Voyez  Cdlarins,  Geograp.  Antiq.,  t.  u,  p.  117.) 

2  Leconsrïl  d'Eulrope,  dans  Clau^en,  peut  être  comparé 
à  cdui  de  Domttira  dans  la  qualriâme  satire  de  Juvénal. 
Les  prindpanx  membres  du  {vonier  étaient  j'utvnec  pro- 
terviy  Uueiffiqueseaet.  L'on  d'eux  avait  été  euluoier, 
l'antre  cardeor  de  laine.  Le  langage  de  leur  première  pra- 
fes^n  Jetle  dn  ridicule  sut  leur  nourdle  dignité  ;  et  leur 
oonversation  sur  la  comédie,  les  actrices ,  ks  danseors,  etc. 
est  rendue  plus  ridicule  enonre  par  ktdialeurfa'ils  nel* 
taienl  dans  ces  détMis. 
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garde  de  la  Thrace  et  de  l'Hellespout  6  Gaî- 1  la  valeur,  le  génie  et  les  ressources  de  Tribi- 


nas  leGoth,  et  il  donna  à  Léon,  son  favori,  le 
commandement  de  l'armée  d'Asie.  Ces  deux 
généraux  favorisèrent  l'un  et  l'autre  le  succès 
des  rebelles,  mais  d'une  manière  différente. 
Léon  *,  qu'à  raison  de  sa  taille  massive  et  de 
son  esprit  lourd  on  surnommait  l'Ajax  de 
rOrient,  avait  quitté  son  premier  métier  de 
cardeur  de  laine,  pour  exercer,  avec  moins 
d'intelligence  et  de  succès,  la  profession  mi- 
litaire. Incertain  dans  ses  opérations,  il  se 
décidait  par  caprice,  et  entreprenait  satis 
prévoir lesdiflScultésderexécuiion  et  sans  en 
apercevoir  les  avantages.  Les  Ostrogoths  s'é- 
taient engagés  imprudemment  dans  une  po- 
sition dangereuse  entre  les  rivières  de  Mêlas 
et  d'Eurymédon,  où  ils  furent  presque  cer- 
nés par  les  paysans  de  la  Pamphilie.  Mais 
l'arrivée  d'une  armée  impériale,  loin  de  les 
détruire,  servit  à  leur  délivrance  et  à  leur 
triomphe.  Tribigild  surprit  le  camp  des  Ro- 
maii»  dans  l'obscurité  de  la  nuit ,  séduisit  la 
plus  grande  partie  des  auxiliaires  barbares, 
et  dissipa  sans  peine  des  troupes  amollies 
dans  la  capitale  par  le  luxe  et  par  l'indisci- 
pline. Gainas,  qui  avait  si  adroitement  con- 
certé et  si  audacieusement  exécuté  le  meur- 
tre de  Rufin ,  était  irrité  contre  Eulrope,  et 
jaloux  de  sa  fortune.  Il  accusait  de' bassesse 
honteuse  sa  longue  patience  sous  le  règne 
d'un  vil  ennuqu*^,  et  l'ambitieux  barbare 
fut  convaincu,  au  moins  dans  l'opinion  pu- 
blique, d'avoir  fomenté  la  révolte  de  Tribi- 
gild, son  compatriote  et  son  allié  Lorsque 
Gainas  passa  l'Hellespont  pour  réunir  sous 
ses  drapeaux  les  restes  des  troupes  de  l'Asie, 
il  conforma  tous  ses  mouvemens  aux  désirs 
des  Ostrogoths  :  tantôt  il  se  retirait  do  pays 
qu'ils  voulaient  envahir,  et  tantôt  il  s'appro- 
chait des  ennemis  pour  faciliter  la  désertion 
des  auxiliaires  barbares.  Le  perfide  Goth 
exagérait  dans  ses  lettres  à  te  cour  impériale 

'  CUudien  0-  p.  376-461)  le  pdnt  comme  nu  misé- 
rable, et  Zositoe ,  quoique  beaucoup  plus  modéré  dans 
ses  expressions ,  coallnDe  tous  les  reproches  de  Claudien 
(I.V,  p.  305). 

3  La  eoD^tiralion  de  Gainas  et  de  Tribi^ld ,  que  lliis- 
lorien  grec  atteste ,  n'était  pas  parveuae  i  la  eonnaissance 
de  Claudien,  qui  attribue  la  rérolle  de  l'Ostn^th  à  sa 
puaioa  poartagacfKetauxtvisdenflBinine. 


gild ,  et  avouait  qu'il  manquait  de  moyens  et 
de  talens  pour  soutenir  une  guerre  aussi  dif- 
ficile. Gainas  obtint  la  permission  de  négo- 
cier avec  son  adversaire.  Tribigild  dicta  im- 
périeusement les  conditions  de  la  paix,  et  la 
demande  de  la  tête  d'Eutrope ,  exigée  pour 
préliminaires,  révéla  l'auteur  et  le  dessein 
de  la  conspiration. 

L'écrivain  qui ,  dans  ses  satires,  a  satisfait 
son  ressentiment  par  te  cemnre  outrée  des 
empereurs  chrétiens,  offense  moins  te  vérité 
que  la  dignité  de  l'histoire,  lorsqu'il  compare 
le  fils  de  Tfaéodoseà  un  de  ces  animaux  doux 
et  timides  qui  sentent  à  peine  qu'ils  appar- 
tiennent au  berger  qui  les  conduit.  Deux 
sentimens,  te  crainte  et  l'amour  conjugal,' 
éveillèrent  un  moment  l'âme  indolente  d'Ar^ 
cadius.  Les  menaces  du  rebelle  victorieux 
l'effrayèrent ,  et  il  se  laissa  toucher  par  les 
prières  de  l'impératrice  Eudoxie,  qui ,  tout 
en  termes  et  portant  son  enfant  dans  ses 
bras ,  vint  demander  justice  d'une  insulte 
réelle  ou  imaginaire  dont  elle  accusait  l'au- 
dacieux eunuque  L'empereur  signa  l'arrêt 
d'Eutrope,  et  rompit  le  talisman  qui  retenait 
depuis  quatre  ans  le  prince  et  ses  sujets  sous 
te  puissance  d'un  esclave.  Les  échos  qui  ré- 
pétaient de  toutes  parts  les  louanges  du  fa- 
vori puissant,  l'éloge  de  son  mérite  et  de  ses 
vertus,  ne  firent  plus  entendre  que  le  repro- 
che des  vices  de  l'eunuque  disgracié,  la  liste 
de  ses  crimes  et  te  demande  réitérée  de  son 
supplice.  Eutrope  n'eut  d'autre  asile ,  dans 
sa  détresse,  que  le  sanctuaire  de  l'église, 
dont  il  avait  essayé,  sacrilégement  ou  sage- 
ment, de  limiter  les  privilèges.  Le  pins  élo- 
quent de  tous  les  saints,  Jean  Chrysostôm^ 
eut  la  gloire  de  protéger  un  ministre  disgra- 
cié ,  auteur  de  sa  fortune  et  de  son  élévation 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Constantino- 
ple.  Le  prélat  prononça  du  haut  de  sa  chaire 
un  discours  pathétique  sur  l'instabilité  des 
choses  humaines ,  en  présence  de  te  foule 

I  Cette  anecdote,  que  Pbiloalorge  a  conservée  (L  n,  c.  0 
et  Gothonred.  {Dissertât.,  p.  451 -456), est  curieuse elin- 
téressante ,  en  ce  qu'dle  lie  la  révtrtte  des  GoUb  «tw  lef 
inU-igues  du  palus.  Ces  àm%.  anteors  smt  les  saili  qui  co 
lïisseol  meuUon. 
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immense  qui  remplissait  la  cathédrale,  et  la 
vue  du  favori  autrefois  si  redoutable,  étendu 
alors,  pâle  et  tremblant,  sous  la  table  de 
l'autel,  présentait  un  spectacle  frappant  et 
instructif.  L'orateur,  qu'on  accusa  depuis 
d'avoir  insulté  au  malheur  d'Eutrope,  cher- 
chait peut-être  à  exciter  le  mépris  du  peuple 
pour  tempérer  sa  fureur  *.  L'humanité ,  la 
religion  et  l'éloquence  remportèrent.  L'im- 
pératrice, retenue  par  ses  propres  préjugés 
ou  par  ceux  de  ses  sujets,  n'entreprit  point 
de  violer  le  sanctuaire  de  l'église,  et  Eutrope 
consentit  à  en  sortir  après  qn'on  lui  eut  pro- 
mis par  serment  de  lui  laisser  la  vie  Sans 
égard  pour  la  dignité  de  leur  souverain ,  les 
nouveaux  niinistresdu  palais  déclarèrent,  par 
un  édit ,  que  l'ancien  favori  avait  déshonoré 
les  noms  de  consul  et  de  patrice  ;  ils  renver- 
sèrent ses  statues,  confisquèrent  toutes  ses 
richesses,  et  le  condamnèrent  à  un  exil  per- 
pétuel dans  nie  de  Chypre'.  Un  eunuque, 
disgracié  et  flétri  par  les  années,  n'inspirait 
point  de  craintes  à  ses  ennemis  ;  mais  il  n'é- 
tait plus  susceptible  de  goûter  les  biens  qui 
lui  restaient  encore,  la  tranquillité,  la  soli- 
tude et  la  beauté  du  climat.  Leur  haine  im- 
placable le  poursuivit  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie.  A  peine  Eutrope  était  arrivé 
dans  l'ile  de  Chypre ,  qu'ils  le  rappelèrent 
précipitamment ,  dans  l'espérance  d'éluder, 

*  Voyez  Hiomélie  de  saint  Cbr^ostdme  (t.  m,  p.  381- 
386),  dootl'exorde est  d'une  grande  beauté;  Socrate  (I-  n, 
e.  6};  Sozamèoe  (1.  vui,  c  7).  Montfaucon  dans  sa  vie  de 
Chrysostdme  (t.  xiii,  p.  135),  suppose  un  peu  légèrement 
que Tribigild  était  alorsàConsIantinople,  et  quece  tut 
lui  qoi  donna  l'ordre  aux  soldais  de  se  saisir  d'Eutrope. 
Claudîea  lui-même ,  poète  paien  (  préflu» ,  adlib.  n , 
in  Mtttrop.,  27) ,  parle  de  la  fùite  de  l'eunuque  dans  le 
sucluaire. 

Sappiidtorqiu  pin  faDUilli  prostratu  >d  am , 
MlUgil  Intat  roct  tremente  nunu. 

3  CbryBostdme,  dans  oneaulre  bomâie  (l.  m,  p.  386) , 
assure  qu'Ëutrope  n'aurait  pas  été  pris  s'il  ne  Fût  pas  sorti 
de  relise.  Zosime  (  1.  v  ,  p.  313  )  prétend  au  contraire 
que  ses  ennemis  rarrachèrenl  du  sanctuaire,  »|«/=it«C«»- 
■rtt  «cTa*,  Cq>eodant  la  promesse  est  la  preuve  d'une 
convention  ;  et  le  itSmoignage  de  Claudien,  dans  la  préCace 
de  son  second  livre,  p.  46: 

S«j  tuaea  eumplo  non  ferlfcc  tu», 

est  sûrement  la  preuve  de  qudque  promesse. 

*  Cod.Hieod,  1.  n,  lit.  il,  leg.  17.  Celte  loi  est  mal  à 
propos  dal^du  17  de  janvier  399,  puisque  la  disgrâce 
d'Eutrope  n'a  pu  arriver  que  dans  l'aulomaede  cette  innée. 
(Voïex  TUlMiWDt,  aist.  des  Empereon,  t.  v,  p.  780.) 


L'EMPIRE  ROMAIN ,  (415  dq».  J.-C.) 

par  le  changement  de  fieu,  l'obligatioa  du 
serment.  L'impératrice  fit  transférer  de  Con- 
stantinople  au  fauboui^  adjacent  de  Chalcé< 
doine  le  jugement  et  l'exécution.  Le  consul 
Anrélien  prononça  la  sentence;  et  les  griels 
sur  lesquels  il  la  motiva  font  connaître  ta  ja- 
risprudence  d'un  gouvernement  despotique. 
Les  attentats  d'Eutrope ,  les  fortunes  enva- 
hies ,  le  sang  des  citoyens  injustement  ré- 
pandu ,  suffisaient  pour  justifier  sa  mort; 
mais  le  crime  principal  dont  il  est  inculpé 
est  d'avoir  attelé  à  son  propre  char  les  ani- 
maux sacrés  dont  la  race  et  la  couleur  étaient 
exclusivement  réservés  au  service  du  souve- 
pain 

Tandis  que  cette  révolution  se  consommait, 
Gainas  se  révolta  ouvertement,  réunit  s» 
foi-ces  avec  cdtes  de  Tribigild  à  Thyatire  en 
Lydie,  et  conserva  toujours  l'ascendant  de  la 
supériorité  sur  le  chef  rebelle  des  Ostro- 
gMhs  Les  années  confédérées  s'avancèrent 
sans  obstacle  jusqu'au  détroit  de  l'Hellespont 
et  dn  Bosphore  ;  et  Arcadïiis,  pour  éinterU 
perle  de  l'Asie,  consentit  à  remettre  sa  pe^ 
sonne  et  son  autorité  entre  les  mains  des  ba^ 
bares.  On  choisit  pour  le  lieu  de  rentrene 
l'église  de  Sainte-Euphémie ,  située  sur  une 
éminence  .  près  de  Chalcédoine  »,  Gainas, 
après  s'être  prosterné  respectueusement  an 
pieds  de  l'empereur,  exigea  le  sacrifice  d'Ain 
rélien  et  de  Saturnin,  deux  ministres  codm- 
laires,  qui  virent  le  glaive  suspendu  sur  leur 
téte  et  prêt  à  les  frapper,  jusqu'au  moment 
où  Taudacienx  rebelle  daigna  leur  accorder 
un  sursis  honteux  et  précaire.  Conformé* 
ment  aux  articles  du  traité,  les  Goths  passè- 
rent sur-le-champ  d'Asie  en  Europe;  leor 
chef  victorieux,  revêtu  du  titre  de  maîire-g^ 
néral  des  armées  romaines,  remplit  Constan- 
tinople  de  ses  troupes,  et  (Ustribua  parmi  ses 

1  Zosime.  1.  v,  p.  323;  Pbilosto^e,  I.  xi ,  c.  6. 

2  Zosime  0-  p.  3lî^.i  Socrate  (1.  n,  c.  4),  Son- 
mène  (1.  nu,  c.  4),  el  Théodorel  (1.  t,  c  32, 33),  ««• 
lent,  avec  quelques  dilT^ences dans  les  ciroDiKUiea,li 
ronspiraliOD ,  la  débl  le  et  la  mort  de  Gainas. 

3Zo^me  lui-mfime  fait  usage  de  l'eipresssion  *Citt  iv 
piÊftxt  fmp'npiM ,  sans  lïûre  attention  qu'il  emploie  le 
langage  des  cfaréliéns.  Evagrius  décrit  (1.  ii,  c.3),  l'ar^ 
cliîleclure,  la  dtuation,  les  reliques  et  les  mtndei  d* 
celte  église  C4ilèbn,  dans  laquelle  n  tintdepiilakCMidto 
deChalcédoiDe. 
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créatures  les  honneurs  et  les  richesses  de 
l'einpire.  Dans  sa  jeunesse,  Gainas  avait  passé 
le  î>anube  en  fugitif,  et  s'était  présenté  en 
suppliant.  Il  devait  son  élévation  à  sa  valeur, 
secondée  de  la  fortune;  et  l'imprudence  ou  la 
perfidie  de  sa  conduite  précipita  rapidement 
sa  destruction.  Malgré  la  vigoureuse  opposi- 
tion de  l'archevêque,  il  réclama  obstinément 
la  possession  d'une  église  particulière  pour 
ses  barbares  ariens  ;  et  l'orgueil  des  catho- 
liques s'offensa  devoir  tolérer  publiquement 
Thérésie  Les  murmures,  le  tumulte  et  le 
désordre  éclataient  dans  tous  les  quartiers  de 
Gonstantinople  ;  les  barbares  contemplaient 
avec  des  yeux  avides  les  boutiques  des  joail- 
liers, et  l'or  qui  couvrait  les  comptoirs  des 
bauquiers.  On  jugea  qu'il  était  prudent  de 
les  éloigner  de  ces  objets  de  tentation.  Irrités 
de  cette  précaution  injurieuse,  les  Goths  es- 
sayèrent de  mettre  le  feu  au  palais  pendant 
la  nuit  *.  Dans  ces  dispositions  mutuelles  de 
soupçon  et  d'animosité,  les  gardes  et  le  peu- 
ple de  Gonstantinople  fermèrent  les  portes 
et  prirent  les  armes  pour  prévenir  la  con- 
spiration des  Goths  ,  ou  pour  s'en  venger. 
Dans  l'absence  de  Gainas ,  ses  troupes  furent 
surprises,  et  sept  mille  barbares  perdirent  la 
vie  dans  ce  massacre.  Les  catholiques,  ani- 
més d'un  saint  zèle,  découvrirent  les  toits  de 
l'église  arienne,  où  leurs  adversaires  s'étaient 
réfugiés,  et  les  écrasèrent  en  leur  lançant  des 
poutres  enflammées.  Gainas  avait  ignoré  l'en- 
treprise des  Goths,  ou  en  avait  espéré  trop  lé- 
gèrementle  succès.  I!  apprit  avecétonnement 
que  ia  fleur  de  son  armée  avait  péri  sans 
gloire,  qu'il  était  déclaré  lui-même  ennemi  de 
Tempire,  et  que  son  compatriote  Fravitta, 
généré  habile  et  affectionné  à  la  cour  impé- 
riale, commandait  les  armées  de  terre  et  de 
iner.  Gainas  attaqua  plusieurs  villes  de  la 


1  Tbéodorel  parie  beaucoup  des  pieuses  remontrances 
de  Chrysostôme,  dont  ce  saint  n'a  point  ccpeadant  laissé 
de  traces  dans  ses  écrits.  Hais  c'est  à  tortqoe  Tiiéodorel 
prélrad  qu'elles  eurent  da  succès,  puisque  ies  dits  démon- 
trent ie  contraire.  Tiliemont  (  Hist.  des  Empo-eurs,  t.  v , 
p.  383),  a  découvert  que,  pour  satisfaire  aux  demandes  de 
Gaïnas,  i'empereor  fut  obligé  de  fondre  l'argenterie  de  l'é- 
^ise  defc  apAtres. 

3  Im  Ufaloriens  ecdésiasliques,  qui  tantôt  dirigent  et 
tantôt  sidrent  l'opinion  publique ,  assurent qw  CmutanU- 
Koplc  était  gardé  par  use  légion  d'anges. 
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Thrace  ;  mais  il  les  trouva  toutes  préparées 
à  une  défense  vigoureuse,  et  ses  soldats,  man- 
quant de  subsistance,  furent  réduits  à  se 
nourrir  de  l'heriM  qui  croissait  amour  des 
remparts.  Regrettant  trop  tard  l'abondance 
des  provinces  de  l'Asie,  le  chef  des  rebelles 
résolut^  dansson  désespoir,  de  forcer  le  pas- 
sage de  l'HelIespont.  Il  manquait  de  vais- 
seaux; mais  les  forêts  de  la  Chersonnèse  of- 
fraient abondamment  de  quoi  construire  des 
radeaux;  et  les  intrépides  barbares  étaient 
prêts  à  braver  tous  les  dangers.  Hais  Fra- 
vitta guettait  attentivement  l'instant  de  leur 
entreprise,  et,  dès  qu'il  les  vit  au  milieu  da 
canal,  les  galères  romaines  * ,  serrées  l'une 
contre  l'autre,  s'élancèrent  avec  toute  l'impé- 
tuosité des  rameurs,  du  courant,  et  d'un  vent 
favorable.  L'HelIespont  fut  couvert  en  un 
instant  des  débris  des  radeaux  et  des  cada- 
vres flottans  des  barbares.  Après  avoir  vu  pé- 
rir ses  plus  braves  soldats,  Gainas,  forcé  de 
renoncer  à  sesespérances,  etn'aspirantpUisà 
gouverner  ni  à  vaincre  les  Romains,  conçut  le 
projet  de  reprendre  la  vie  errante  et  sauvage, 
Un  corps  de  cavalerie  barbare ,  débarrassée 
de  son  infanterie  et  des  gros  bagages,  pou- 
vait aisément  faire  en  huit  ou  dix  jours  le  tra- 
jet de  cent  lieues  qui  sépare  l'HelIespont  du 
Danube':  les  garnisons  de  cette  frontière 
importante  avaient  été  peu  à  peu  réduites  à 
rien  ;  ie  fleuve  était  glacé  profondément ,  et 
la  Scythie  ofi'rait  une  vaste  perspective  à 
l'ambition  de  Gainas.  Il  communiqua  secrè- 
tement son  dessein  aux  troupes  de  sa  nation, 
qui  consentirent  à  suivre  le  sort  de  leur  chef; 


iZoOmtçi.  v,p.  310}  don»  à  eesgaléresle  nomde 
L^umimne»,  et  olHerreqn'dles  égalaient  par  la  rapidité 
de  leur  course  les  galères  à  dnqnanle  lameun  ;  mak  il 
n'en  explique  point  ia  dîfliérenee.  Il  ooniient  cependant 
qu'riles  n'égalaient  pas  cdles  qu'on  nommait  TMremef  , 
dont  on  ne  liaisaît  i^ns  usage  depuis  long-temps.  Usiîoute, 
en  dlant  le  témoignage  de  Polybe ,  qu'on  andt  crastmlt 
dans  les  guerres  puniques  des  Taîsseaaz  beanconp  jUm 
grands.  Depuis  l'établissement  de  l'empire  romain  sur  la 
Méditerranée,  la  construction  des  grands  nisseaiuc  Ait  né- 
gligée  comme  inutile ,  et  bientM  tont-i-hùt  oubliée. 

2  Voyages  de  Chishull,  p.  61-63-72-76.  Il  alla  de  Gal- 
lipoli  par  Andrinopte  jusqu'au  Danube  en  quinze  jours, 
il  était  de  la  suilf  de  l'ambassadeur  d'ADglelerre,  dont  la 
bagage  consistait  en  soixante-dix  cbariots.  Ce  savant  voya- 
geur aie  mérite  d'avoir  tracé  luw  nnito  cnricow  et  p«| 
itéqu^Uée. 
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mais,  avant  de  donner  le  signal  dn  départ,  ils 
massacrèreit  tous  les  provinciaux  auxiliaires 
soupçonnés  de  quelque  altacliement  pour 
leur  pays  natal.  Les  Goths  s'avancèrent  par 
des  marches  rapides  à  travers  les  plaines  de 
la  Thrace,  et  la  vanité  de  Fravitta  leur  6ta 
bientôt  toute  crainte  d'être  poursuivis.  Au 
lieu  d'achever  d'éteindre  la  révolte»  il  re- 
tourna précipitamment  à  Gonstantinople  , 
pour  jouir  des  applaudissemens  du  peuple  et 
des  paisibles  honneurs  du  consulat.  Mais  un 
allié  formidable  vengcyi  les  Romains,  et  dé- 
fendit la  paix  et  la  liberté  de  la  Scythie  *.Les 
forces  supérieures  dXldin,  roi  des  Huns  ^  ar- 
rêtèrent la  marche  de  Gainas  ;  et  un  pays  en- 
nemi et  ruiné  s'opposa  à  sa  retraite.  Le  géné- 
ral des  Goths  dédaigna  de  capituler.  Après 
avoir  inutilement  tenté  plusieurs  fois  de  s'ou- 
vrir im  chemin  dans  les  rangs  des  ennemis,  il 
périt  surle  champ  de  bataille  avec  ses  intré- 
pides compagnons.  Onze  jours  après  la  ba- 
taille navale  sur  l'Hellespont,  l'empereur 
reçut  h  Gonstantinople  la  téle  de  Gainas , 
comme  un  présent  inestlmable>  et  avec  la 
plus  vive  expression  de  reconnaissance.  On 
célébra  la  mort  du  rebelle  par  des  fêtes  et 
des  illuminations;  les  victoires  d'Arcadlus 
devinrent  le  sujet  de  .poèmes  épiques  '  ;  et  le 
monarque,  délivré  de  ses  terreurs,  subitnon- 
chalarament  le  joug  paisible  et  absolu  de  la 
belle  et  artificieuse  Eudoxie ,  qui  avait  terni 
sa  gloire  par  la  persécution  de  saint  Jean 
Chrysostôme. 

Après  la  mort  de  l'indolent  Nectarïus,  suc- 
cesseur de  Grégoire  de  Kazianze ,  l'église  de 
Gonstantinople  fut  déchirée  par  la  rivalité  de 
deux  candidats,  qui  n'avaient  pas  Eougi  d'em- 


>  Le  rédt  de  Zosime,  qni  conduit  Gaïnasenddà  du  Da- 
nube, est  contredit  par  Socrate  etparSozomine,  qui  assu- 
rent qu'il  rut  tué  dans  laTbrace,  et  parles  dates  précises  et 
aiilhcniiques  de  la  chronique  Alexandrienne  ou  Pascbal., 
(p.  307.)  La  victoire  navale  de  l'Hellespont  est  datée  du 
mots  appelleus,  le  10  des  calendes  de  janvier  (décembre, 
23) ,  et  la  tête  de  Gainas  fut  apportée  à  Gonstantinople , 
le  3  des  nones  de  Janvier  (  3  Janrier) ,  dans  le  mois  an- 
dj'nseus. 

'  Eusebius  Scholasticus  acquit  de  la  réputalioo  par  son 
poème  sur  la  guerre  des  Goths,  contre  lesquelsil  avait  servi. 
Environ  quarante  ans  après ,  Aramonius  récita  un  poème 
mr  le  même  sujet,  en  présence  de  l'empereur  Tbéodose. 
nroraSocnli^  l.nie.6.} 
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ployer  l'oretlaséducdon  pour  obtenir  les  suf- 
frages du  peuple  et  du  favori.  Eutrope  sem- 
ble avoir  dérogé,  dans  cette  occasion ,  à  ses 
maximes  ordinaires  ;  le  mérite  supérieur  d'un 
étranger  avait  fixé  son  choix.  !l  avait  eu  récem- 
ment l'occasion  ,  en  voyageant  dans  rOrient, 
d'entendre  les  sermons  éloquens  de  Jean , 
prêtre  et  natif  d'Antioclie,  dont  le  nom  a  été 
distingué  par  l'épithète  de  Chrysostôme  ou 
bouche  d'or  '.  On  expédia  un  ordre  parti- 
culier an  gouverneur  de  Syrie  ;  et,  comme  le 
peupleaurait  pu  s'opposer  au  départ  de  leur 
prédicateur  favori ,  on  le  transporta  secrète- 
ment dans  un  chariot  de  poste  d'Antioche  à 
Gonstantinople.  Le  consentement  unanime 
de  la  cour,  du  clergé  et  du  peuple ,  ratifia 
le  choix  fait  d'un  prélat  qni  n'avait  rieo 
sollicité,  et  dont  les  vertus  et  l'éloquence 
surpassèrent  tout  ce  que  le  public  en  at- 
tendait. Né  dans  la  capitale  de  la  Syrie,  d'une 
famille  noble  et  opulente,  Chrysostôme 
avait  été  élevé  par  une  mère  tendre ,  sons  la 
conduite  des  maîtres  les  plus  habiles.  Il  fit 
son  cours  de  rhétorique  à  l'école  de  Liba- 
nius;  et  ce  philosophe  célèbre,  qui  découvrit 
bientôt  les  talens  de  son  disciple,  déclara  que 
Jean  aurait  été  digne  de  lui  succéder,  s'il  ne 
se  fût  pas  laissé  séduire  par  les  chrétiens.  Sa 
piété  le  disposa  de  bonne  heure  à  recevoir  le 
sacrement  de  baptême,  à  renoncer  à  la  pro- 
fession honorable  et  lucrative  de  la  Jurispra- 


<  Le  sixième  livre  de  Socrate,  le  huitième  de  Sozomène 
et  te  cinquième  de  Tliéodoret,  olTTent  des  matériaux  cu- 
rieux et  authentiques  pour  la  vie  de  Chrysostdme.  En 
outre  de  ces  historiens,  j'ai  pris  pour  guides  les  quatre 
principaux  biographes  de  ce  saint  :  1°  L'auteur  de  la  Dé> 
fensepartialede  i'arcbev£que  de  Constantino^e  composé 
en  forme  de  dialogue  et  sous  le  nom  de  son  partisan  zél^ 
l'évêque  d'Hélénopolis  Cnnonont ,  Mém.  Eodés.,  t  n, 
p.  500-533).  Elle  est  insérée  dans  les  ouvragesde  Chrysos- 
tôme  (t.  xui,  p.  1^ ,  4diL  Moniraucon).  2°  Le  raodesU 
Erasme  (  t.  iu,épist.  net,  p.  1331-1347,  édit.Li^Bat). 
Sa  vivacité  et  lajuslessc  deson  Jugement  lui  appartieuncnti 
ses  erreurs  doivent  être  attribuées  i  l'obscurité  des  an- 
tiquités ecclésiastiques.  3*'LesavantTiIlemont  (lllém.Ec- 
clé»astiques,  t.  xi.  p,  1-40^547-^,  etc.,  ftam)  Il  compile 
la  vie  des  saints  avec  une  patience  incroyable  et  la  ftas 
dévote  aUention.  Il  a  acmpuleusement  examiné  les  ouvra- 
ges nriumineux  de  Cbrrstdme  JoHnêrae.  4*  Le  père  Honl* 
liiucMi,  qui  a  lu  ces  ouvrages  avec  tonte  l'exadUiide  d'un 
éditeur,  a  d^eouverl  plusieurs  nonreUes  bombes,  et  a  re- 
vu et  composé  une  seconde  We  de  CbrysottAne  (  <^mt 
ChryiotUnn.,  t.  xui,  p.  91-117). 
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*eiice,  et  h  s'enfoncer  dans  le  désert  voisin , 

ù  il  dompta  la  fougne  de  ses  sens  par  une 

énitence  austère  de  six  années.  Ses  infirmi- 

4s  le  ramenèrent  malgré  lui  dans  le  monde, 

t  l'autorité  de  Melelius  dévoua  ses  talens  àu 

ervice  de  Téglise.  Mais  au  milieu  de  sa  fa- 
illie, et  ensuite  sur  le  siège  arcliiépiscopal , 

<hrysostôme  pratiqua  toujours  les  vertus  mo- 

lastiques.  Il  employa  à  fonder  des  hôpitaux 

ïs  revenus  que  ses  prédécesseurs  dissipaient 

n  luxe  inutile  ;  et  la  multitude  qui  subsislaît 

*e  ses  charités  préférait  les  discours  édi- 

.aD3  de  l'éloquent  archevêque  aux  jeux  du 

irque  et  aux  amusemens  du  théûtre.  Les 

lonomens  de  cette  éloquence,  qu'on  admira 
'  endant  plus  de  trente  ans  à  Antioche  et  à 

lonstantinople,  ont  été  soigneusement  con- 

ervcs;  et  la  possession  de  plus  de  mille  ser- 
ions ou  homélies  a  mis  les  critiques  des 

lècles  suivans  *  en  état  d'apprécier  le  mé- 

itede  Ghrysostôme.  Ils  reconnaissent  una- 

imement  dans  l'orateur  chrétien,  Tabon- 

ance  et  l'élégance  de  l'élocution  ;  la  sagacité 
\  cacher  les  avantages  qu'il  tirait  de  larliéto- 
•-iqueet  de  la  philosophie;  un  fondsinépuisa- 
jle  de  mélaphores,  d'idées  et  d'images  qui  va- 
lent et  embellissent  les  sujets  les  plus  sim* 
,)les  et  les  plus  communs;  enfin  l'art  heureux 

le  faire  servir  les  passions  à  la  vertu,  et  de 
démontrer  la  houte  et  l'extravagance  du  vice 
avec  toute  l'énergie  et  la  vérité  d'une  repré- 
ientation  dramatique. 

Les  travaux  pieux  du  prélat  de  Consianli- 
'lople  irritèrent  et  réunirent  peu  à  peu  contre 
l'ai  des  ennemis  de  deux  espèces  dilTérentes  : 
le  clergé  ,  qui  enviait  ses  succès;  et  les  pé- 
cheurs endurcis ,  que  ses  reproches  offen- 
saient. Lorsque  Ghrysostôme  tonnait  dans  la 
chaire  de  Sainte-Sophie  contre  la  comipUon 
des  chrétiens,  il  attaquait  le  vice  en  général, 
sans  tracer  de  portrait  particulier  ;  lorsqu'il 
déclamait  contre  les  vices  de  l'opulence,  la 


1  Comme  je  n'ai  qu'an  connaissance  fbrt  légère  des 
onvn^eSTolumiiKiix  de  ClirysDstdme,  j'ai  donné  maçon- 
ftaneeaaxéerïrainsecdérîasUquesdanstesiiuels  J'ai  cru 
troorer  le  plus  d'impartialité  et  de  modération  :  Erasme 
t.  III,  p.  1344 .  et  Dupin,  Bibliot.  Ecdésiast,  t  in,  p.  38. 
Cependant  le  bon  goQt  du  prender  est  corrompu  qud- 
querois  par  l'excès  de  son  attachement  pour  l'antiquité  ; 
etle  bon  sens  du  second  est  toi^ours  retoiu  pardes  con^ 
défatiundepnidaK» 


m 

pauvreté  éprouvait  peut-être  une  consolation 
passagère  ;  mais  le  grand  nombre  des  coupa- 
bles servait  à  les  déguiser,  et  le  reproche 
était  même  adouci  par  quelques  idées  de 
grandeur  et  de  supériorité.  Mais  plus  il  por- 
tait haut  ses  regards,  et  moins  ils  embras- 
saient d'objets.  Les  magistrats,  les  ministres, 
les  eunuques  favoris,  les  dames  de  la  cour  ' , 
et  rimpératrice  Eudoxie  elle-même  ,  sen- 
taient vivement  des  personnalités  qui  ne  pou- 
vaient tomber  que  sur  un  petit  nombre.  Les 
auditeurs,  convaincus  par  leur  propre  con- 
science ,  s>n  faisaient  eux-mêmes  l'applica- 
tion; et  le  zélé  prédicateur  usait  du  privilège 
dangereux  de  dévouer  l'offense  et  le  cou- 
pable à  Texécration  publique.  Le  ressentiment 
secret  de  la  cour  encouragea  celui  du  clergé 
et  des  moines  de  Consiantinople ,  dont  le  zèle 
de  leur  archevêque  avait  entrepris  trop  pré- 
cipitamment la  réforme.  Il  s'était  élevé  en 
chaire  coeure  les  femmes  qui  servaient  le 
clei^é  de  la  capitale  sous  le  nom  de  domes- 
tiques ou  de  sœurs ,  usage  qu'il  r^ardait 
comme  une  occasion  continuelle  de  péché  ou 
de  scandale.  Ghrysostôme  accordait  une  pro- 
tection particulière  aux  solitaires  qui  se  sé- 
questraient du  monde  ;  mais  il  censurait  avec 
aigreur,  et  méprisait  comme  la  honte  de  leur 
profession ,  les  moines  qui ,  attirés  par  des 
motifs  de  plaisir  ou  de  profit ,  remplissaient 
sans  cesse  les  nies  de  Gonstantinople.  A  la 
voix  de  la  persuasion,  le  prélat  fut  obligé  de 
joindre  celle  de  son  autorité;  et  son  ardeur 
dans  l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que ne  fut  pas  toujours  exempte  de  passion , 
ni  guidée  par  la  prudence.  Ghrysostôme,  d'un 
caractère  naturellement  emporté  *,  tâchait 


<Le>  iBBiiiKS  de  Cautantioople  se  dialÏHguaUnt  par 
leur  haine  (Hi  par  leor  aUacbemeot  pour  ChrjanUhiM. 
Trois  venrea  nobles  et  «qrakntes,  Hane,  Cartride  et  En- 
graphi^  étaieot  i  la  Ute  de  la  persécution.  (Fallad.  /Ho- 
Icg. ,  t.  un,  p.  14.)  Elles  ne  pouvaient  pas  pardMocr  à  m 
pré^teurqui  leur  rqiroduil  de  dierdier  A  maaqnrlear 
igeelteurlùdeurparlaparureetlamuUiplidté  des  or- 
nemens.  (.Pallad.,  p.  27.)  Lemfimez^  défdoyé  ponr  va 
Gaiue^uspieiise,Tatut&Olympiasletitre(teBainlo.(V<vai 
TiUemonl,  Hém.  Ecctés.,  t.  u,  p.  4ie-440.) 

2  Sonmène,  et  plus  particulièrement  Str^K» ,  Mt  di» 
peint  le  caractère  de  Cbrysostdme  aveennaUbcrlé  qnt  a 
offensé  ses  admirateurs.  Ces  historiens,  qui  paraissent  sau 
pasuoD,  faisaient  partie  de  la  génération  qui  succéda  aux 
contenponOiu  du  Hut  «rdwvèiiie,  et  01  cwcBt 
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de  se  soumettre  aux  préceptes  de  l'Évangile, 
en  aimant  ses  ennemis  personnels  ;  mais  il  se 
livrait  sans  résistance  à  la  haine  des  ennemis 
de  Dieu  et  de  TÉglise,  et  s'exprimait  quelque- 
fois avec  ti^p  de  violence  dans  la  parole  et 
dans  le  maintien.  Par  des  motifs  de  santé,  ou 
peut-être  d'abstinence,  l'archevêque  conser- 
vait son  ancienne  coutume  de  prendre  ses  re- 
pas en  particulier^  et  cette  habitude  * ,  que 
ses  ennemis  attribuaient  à  l'orgueil ,  contri- 
buait au  moins  à  nourrir  son  humeur  inso- 
ciable.  Renonçant  en  quelque  façon  à  toute 
communication  avec  les  hommes,  il  mettait 
sa  confiance  dans  le  diacre  Sérapion ,  et  se 
servait  rarement  de  ses  connaissances  spé- 
culatives de  la  nature  humaine  pour  appro- 
fondir le  caractère  de  ses  égaux  ou  de  ses 
subordonnés.  Se  fiant  à  la  pureté  de  ses  in- 
tentions ,  ou  peut-être  à  la  supériorité  de  son 
génie ,  l'archevêque  de  GonstanUnople  éten- 
dit la  juridiction  de  la  ville  impériale,  et  en 
même  temps  celle  de  ses  soins  épiscopaux. 
Cette  conduite,  que  les  profanes  imputaient 
à  l'audition,  paraissait  à  Ghrysostôme  un  de- 
voir sacré  et  indispensable.  En  visitant  les 
provinces  d'Asie,  il  déposa  treize  évéques  de 
Lydie  et.  de  Phrygie ,  et  déclara  indiscrète- 
ment que  l'esprit  de  débauche  et  de  simonie 
infectait  tout  l'ordre  épiscopal  *.  La  condamna- 
tion rigoureuse  de  ces  évéques,  en  supposant 
qu'ils  fussent  innocens,dutex(»ter  leur  juste 
indignation;  et,  en  supposant,  au  contraire  , 
qu'ils  fussent  coupables,  la  plupart  de  ceux  qui 
craignaientd' éprouver  le  même  sort,  sentirent 
bientôt  que  leur  sûreté  ne  pouvait  s'établir 

de  converser  ramilièreraeot  avec  dilTéroites  personnes 
qui  avaient  ^té  témoins  de  ses  verlus  et  de  sesimp^reo 

tiODS. 

1  PaUaditu  (  t.  xm,  p.  40,  etc. }  défi»!  trè»4éfiei]se- 
iMnent  l'wcfaevt^e.  1**  U  ne  buvait  Jamais  de  m.  2**  La 
OiiMesse  Ae  md  «rtonae  aigeàl  nne  dUte  particulitre. 
3"  la  affaires,  l'étude  ou  la  déntîHi ,  le  Eusatont  bou- 
rentjcAMT  jusqu'au  araehn'  da  uleU.  4*  11  détestait  le 
iMidlet  ksoonvenafioBstràMnMS  des  grandi  repas.  6"  Il 
4pargD)dt  MF  la  dépense  de  sa  taMe,  pour  weoiirir  les 
pauvres.  6*  It  cnigiHàt  dans  une  ville  coBsieCoDsUn- 
tinopled'ftenpler  destavitatioiisqtipottnitatleniidre 
suspect  à  quelque  iKUon. 

>  ChryBOSléme  (t  n,  Hom.  m,  in  act.  Jpostot.,  p.  29) 
flMimqu  le  «ombre  des  évéques  ipA  seront  sauvés  est  re- 
hMtveBKM  trts-petit,  «tt  eMapaniaoB  èe  ceuxqotaenuit 
wriUMflithitoiiiathtt  jumelle. 


que  sur  la  ruine  de  l'arcbeTêque ,  qu'ils  tâ- 
chaient de  représenter  comme  le  tyran  de 

l'Église. 

Théophile  ' ,  archevêque  d'Alexandrie, 
prélat  acUf  et  ambitieux ,  qui  dissipait  fu- 
tueusement  le  fmit  de  ses  rapines,  craduHt 
la  conspiration  ecclésiastique.  Sa  vanité  na- 
tionale lui  inspirait  de  l'aversion  pour  une 
ville  dont  la  grandeur  mûssaute  le  faisait  des- 
cendre du  second  au  troisième  rang  dans  le 
monde  chrétien  ;  et  quelques  querelles  per 
sonnelles  avaient  achevé  de  l'irriter  cootre 
Chrysostôme  D'après  l'invitation  secrète  de 
rbnpératrice,  Théophile  débarqua  diAis  le 
port  de  Constantinople,  accompagné  d'une 
nombreuse  troupe  de  matelots,  pour  dissi- 
per la  populace,  et  d'une  longue  suite  A'éih- 
ques  ses  sufTragans ,  pour  s'assurer  la  majo- 
rité des  voix  ^s  le  synode  *.  On  assembb 
ce  synode  dans  le  faubourg  de  Gbalcédoine, 
surnommé  le  Chêne,  où  Rufin  avait  constrnit 
une  église  et  un  monastère.  Les  séances  coh 
tinuèrent  durant  quatorze  jours.  Cn  évêqne 
et  un  diacre  se  portèrent  pour  accusateurs  de 
l'archevêque  de  Constantinople  ;  mais  les 
quarante-sept  articles  des  griefs  frivoles  on 
improbables  qu'ils  présentèrent  contre  ce 
prélat  peuvent  être  considérés  comme  nue 
preuve  évidente  de  son  innocence.  Chrysos- 
tôme fut  cité  quatre  fois  à  comparaître;  mais 
il  refusa  toujours  de  confier  sa  personne  on  u 
réputation  à  la  haine  implacable  de  ses  enn^ 
mis,  qui  abandonnèrent  prudemment  fexi> 
men  des  accusations,  et  le  condamnèrent  i 
être  déposé  comme  rebelle  et  contumace.  U 
synode  du  Chêne  fit  demander  immédiat» 
ment  à  l'empereur  la  ratificati<m  de  la  ses* 

t  V«7«K  TOemenl ,  IHn.  EocMl  ,  t.  h,  p*  W* 

3  J'ai  cru  devur  omettre  la  controverse  qui  s'âen  puni 
les  moines  de  l'Égypte  coDoemaal  les  o^ons  d'Ong^ 
et  l'antbrop^orplibme  ;  la  dissimulalioD  et  lavlolenads 
Théophile;  son  adresse  à  séduire  Epiptiane  ;  la  pn^ 
culion  el  la  fuite  des  ft-éres  dits  les  Longsm  les  gnaià*; 
le  aeeoHn  douteux  qu'ils  ncurail  de  ChirBMtâBeàCM* 
sUMioople,  etc.,  etc. 

>  Photîu  (p.  53-eO)  uflonMTfd  ta  actes  «risiaatf* 
sjnodedu  CMne.elils  pnmveni ipi'oB  t  iwdà  KVV** 
prétendu  «puChnwttdBeB'andldtéMBiteiuiéqueiitf 

trenle-six  évéques,  dont  tiBglHHUf  ëlaieot  éerpiifW- 
QoarMtfKiBq  évêqnes  Eouscrtvircot  la  seoUaoe. 
nUewnt,  lUOB.  EeeUi.,  t  a,  p. 
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jlence,  et  insinua  charitabiement  qu'on  pou- 
vait punir  comme  coupable  de  haute  trahi- 
son le  prédicateur  insolent  qui  avait  insulté 
l'impératrice  Ëudoxie  sous  le  nom  odieux  de 
Jësdtel.  Un  officier  du  palais  s'empara  de 
Ghrysostôme  ,  ie  '  traîna  ignominieusement 
dans  les  rues  de  la  capitale ,  et  le  descendit, 
après  une  courte  navigation ,  à  l'entrée  de 
l'Ëuxin,  d'où,  moins  de  deux  jours  après,  on 
le  rappela  glorieusement. 

Dans  le  premier  instant  de  sa  surprise,  te 
penpie  était  resté  muet  et  immobile  ;  mais  il 
se  livra  bientM  à  l'impétuosité  de  sa  Tureur. 
Théophile  s'échappa;  mais  les  moines  et  les 
matelots  d'Ëgypte  Turent  impitoyablement 
massacrés  dans  les  rues  de  Gonstantînoi^e  '. 
Un  tremblement  de  terre,  qui  augmenta  ta 
terreur  et  la  confusion,  semblait  annoncer 
l'interposition  du  ciel  en  faveur  de  l'archevê- 
que, et  le  peuple  irrité  approchait  des  portes 
du  palais.  L'impératrice,  agitée  parla  crainte, 
et  peut-être  par  le  remords,  se  jeta  aux  pieds 
de  l'empereur,  et  avoua  que  le  rappel  de 
Chrysostôme  pouvait  seul  apaiser  la  révolte. 
Un  nombre  infini  de  vaisseaux  coavrirent  le 
Bosphore;  on  illumina  sur  les  côtes  de  l'Europe 
et  de  l'Asie;  et  les  acclamations  d'un  peuple 
vict<HÏeux  accompagnèrent  l'archevêque  de- 
puis le  p<Ht  jasi^u'à  la  cathédrale.  Le  prélat 
consentit  indiscrètement  à  reprendre  l'exer- 
cice de  ses  fonctions ,  avant  que  sa  sentence 
eût  été  révoquée  par  un  synode  ecclé«astî- 
que .  Ignorant  ou  méprisant  le  danger ,  Chry- 
sostôme suivit  l'ardeur  de  son  zèle,  ou  peut- 
élrede  son  ressentiment;  il  déclama  avec  vio- 
lence contre  les  vices  des  femmes ,  et  con- 
damna les  honneurs  profanes  qu'on  accordait 
à  la  statue  de  l'impératrice ,  presque  dans 
Tenceinte  de  Sainte-Sophie.  Ses  ennemis  pro- 
fitèrent de  cette  imprudence  pour  irriter  For- 
gueilleuse  Eudoxie,  én  lui  rapportant  ou  en 
inventant  l'exorde  d'un  sermon,  t  Hérodiade 

i|>«IMiiu  avoue  (p.  30)  «pie,  si  ks  habilansds  Con- 
itantinople  avaient  renoootfâ  Théophile,  Us  l*anraientjeté 
dan  la  mer.  SecratelUtlerédtCI- ▼!.<!•  17)  d'un  oomlnt 
«Mre  la  popolaee  et  les  matelols  d'Alexandrie,  oitUyeat 
Maneoup  de  monde  iné  on  blessé.  Zosime  est  le  seul 
parle  da  massacre  des  moines  (I.  iv,  p.  324);  il  con- 
vicM  de  l'bMleté  de  Cbryso&tôme  ft  oomhiire  une  mul- 
tilodetgnenDle  et  grossidre  :  m  yp  •  «tO/w^;  i^yoi 
•4mt  ««syMYiClM  iWm. 


>  reprend  sa  fureur,  Hérodiade  recommence  à 

>  danser,  elle  demande  une  seconde  fois  b 
*  tête  de  Jean,  i  Comme  femme  et  comme 
souveraine,  elle  ne  pouvait  pardonner  cette 
insolente  allusion  Durant  le  court  intei>- 
valle  d'une  trêve  perfide ,  on  concerta  des 
moyens  plus  sûrs  pour  consonimor  sans  re- 
tour la  ruine  de  l'archevêque.  Un  concile 
nombreux  d'évéqnes  de  l'Orient,  dirigés 
par  les  instructions  de  Théophile,  confirma  ' 
la  validité  de  la  première  sentence,  sans  en 
examiner  la  justice;  et  un  détachement  de 
soldats baribares  entra  dansla  ville  pour  com- 
primer les  murmures  du  peuple.  La  veille 
de  Pâques,  l'arrivée  des  soldats  inteiTompit 
indécemment  les  cérémonies  du  baptême  ;  et 
leur  présence  alarma  la  pudeur  des  catéchu- 
mènes, en  exposant  leur  nudité  aux  regards 
profanes,  etenvlolantles  mystères  du  christia- 
nisme. Arsace  occupa  l'église  de  Sainte-So- 
phie et  le  trône  archiépi  scopal  .Les  catholiques 
se  réfugièrent  dans  les  bainsde  Constantin, et 
ensuite  dans  la  campagne,  où  les  gardes,  les 
évéques  et  les  magistrats  continuèrent  à  les 
poursuivre  et  à  les  insnlter.  Le  jour  funeste 
du  second  et  dernier  exil  de  Chrysostôme  fut 
marqué  par  l'incendie  de  la  cathédrale ,  du 
palais  où  le  sénat  s'assemblait,  et  des  bâti- 
mens  voisins.  On  imputa  cette  calamité  sans 
preuve ,  mais  non  pas  sans  vraisemblance , 
an  désespoir  de  la  faction  persécutée  *. 

Cicéron  mérita  quelque  reconnaissance  de 
sa  patrie  si  son  exil  volontaire  Ini  conserva 
la  tranquillité;  mais  hi  soumission  de  Chry- 
sostôme était  le;  devoir  indispensable  d'nn 
sujet  et  d'un  chrétien.  II  demanda  inutile- 
ment la  permission  d'habiter  Nicomédie; 
l'inapératricele  fit  transporterà  Cncusus,  dan 

t  Voyez  Socrate,  I.  ti,  c.  18  ;  Sozomène,  1.  nn ,  p.  20. 
Zosime  0-  T,  P-  324-327)  parle  en  termes  vagues  de  ses 
inrecUves  eonire  l'impératrice  Eudoxie.  L'homélie  qui 
oonuoeoee  par  ces  expressions  fameuses  est  r^etée 
comme  une  iDreattea  des  cBDemls  de  ChrysoslAme.  (Mmt- 
(^ucon,  t  xm ,  p.  151;  Tilleaunt,  Hém.  fisdés.,  L  n, 
p.  603.) 

s  Roasderkns  natnrdlaiientatttaidre  de  Zosime  une 
pareille  accusation  (1.  v,  p.  327)  ;  mais  eHe  detralt  Cire 
cooRnoée  par  Socrate  (1.  n ,  c.  18) ,  et  par  la  Cbroniqiu 
de  Pasdial  (p.  307). 

3  Ufidt  parade  de  ces  motift  spécieux,  poitraKtnii 
(c.  13, 14),  dans  le  etyk  fun  «ratew  et  d'an  pelttfw. 
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laPetite-ArmÊtiie,  au  milieu  des  rochers  du 
mont  Tauriis.  On  espérait  que  l'archevêque 
ne  résisterait  point  à  une  marche  pénible  de 
soixante-dix  jours,  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été,  à  travers  l'Asie-Mineure,  et 
contiauellement  exposé  aux  attaques  des 
Isauriens  et  à  la  fureur  implacable  des  moi- 
nes. CcpendantChrysoslôme  arriva  sansacci- 
dent  au  lieu  de  son  exil  :  et  les  trois  années 
qu'il  passa  à  Cueusus  et  dans  la  ville  voisine 
d'Arabissus  furent  les  dernières  et  les  plus 
glorieuses  de  sa  vie.  La  persécution  et  l'ab- 
sence augmentèrent  la  vénération  publique; 
les  fautes  de  son  administration  furent  ou- 
bliées; on  ne  se  souvint  que  du  mérite  et  des 
vertus  de  Chrysostôme,  et  l'attention  du 
monde  chrétien  se  fixa  sur  un  coin  désert 
du  mont  Taurus.  Du  fond  de  sa  solitude, 
l'archevêque ,  dont  l'âme  s'était  fortifiée  par 
l'infortune,  entretint  une  correspondance  ré- 
gulièreavecles  provinces  les  pins  éloignées*; 
il  exhorta  les  membres  de  la  congrégation 
chrétienne  à  persévérer  dans  leur  fidélité; 
pressa  la  destruction  des  temples  de  Phénîcte, 
et  l'extinction  de  l'hérésie  de  l'ile  de  Chypre; 
étendit  son  attention  pastorale  aux  missions 
de  Perse  et  de  Scytbie  ;  négocia  par  des  am- 
bassadeurs avec  le  pontife  romain  et  avec 
l'empereur  Honorius^  et  en  appela  d'un  synode 
parUal  au  tribunal  suprême  d' im  concile  li- 
bre et  général.  Le  génie  de  cet  illustre  exilé 
conservait  son  indépendance;  mais  son  corps 
était  à  la  merci  de  ses  persécuteurs ,  qui  ne 
cessaient  point  d'exercer  leur  vengeance  en 
abusant  du  nom  et  de  l'autorité  d'Arcadius  *. 

t  Deux  centqaaranle-deuzépitresde  Chrysostôme  exis- 
tent encore  {Opéra,  t  ui,  p.  528-736).  Elles  soni  adressées 
à  un  grand  nombre  de  personnes  dlfTérenies  et  déploient 
une  fermeté  d'âme  fort  supérieure  à  celle  de  CiccroD  dans 
son  exil.  La  quatorzième  épltre  contient  un  détail  curieux 
des  dangers  de  sa  route. 

3  Après  l'exil  de  Ctirysostdme,  Théophile  publia  contre 
lui  un  rolume  énorme  el  horrible ,  dans  leqael  il  répète 
souvent  les  expressions  Aehostem  humanitatis ,  sacri- 
tegorum  principem ,  immundiim  dœmonem.  Il  assure 
que  Jean  Chrysostôme  a  livré  son  âme  au  diable ,  et  il 
souhaite  qu'on  lui  inflige  quelque  nouveau  châtiment 
qol  égale,  s'il  est  possible,  l'horreur  de  ses  crimes.  Saint 
Jér&ne,  à  la  requête  de  son  ami  Théophile  ,  traduiat  du 
grec  en  laliu  cet  ouvrage  cdiliant.  (Voyez  FacundusHer- 
miao.,  Defens.pro  3  capUul.,  1.  vi,  c.  t,  publié  par  iKr- 
m»A.tOperati.  n,  Ô9ô,  500,  597.) 


EMPIRE  ROMAIN,  {415  dep.  J.-C) 

On  expédia  un  nouvel  ordre  de  transférer 
sans  délai  Chrysostôme  au  fond  du  désertde 
Pityus;  et  ses  gardes  obéirent  si  fid^emen 
à  leurs  instructions,  qu'avant  d'atldndrela 
côte  de  l'Euxin  le  vertueux  prélat  mounit 
àComana,  ville  du  Pont,  dans  la  soixan- 
tième année  de  son  âge.  La  génération  soivante 
reconnut  son  mérite  et  son  innocence.  Les 
archevêques  de  l'Orient,  honteux  sans  doute 
d'avoir  succédé  aux  ennemisde  Chrysostôme, 
et  encouragés  par  la  fermeté  du  pontife  ro- 
main ,  concoururent  tous  à  réhabiliter  la 
mémoire  et  les  honneurs  de  ce  nom  vénéra- 
rable  Trente  ans  après  la  mort  de  Chrysos- 
tôme, à  la  pieuse  sollicitation  du  peuple  et  do 
clei^é  de  Constanlinople,  ses  reliques  furent 
transportées  dans  ta  ville  impériale  L'em- 
pereur  Tbéodose  alla  les  recevoir  jusqu'en 
Chalcédoine ,  et,  se  prosternant  sur  le  cer* 
cueii ,  il  implora  le  pardon  du  saint,  au  nom 
d'Arcadius  et  d'Eudoxie 

On  peut  cependant  douter  qu'Arcadiis 
eût  transmis  à  son  successeur  la  tache  d'un 
crhne  héréditaire.  Kudoxie,  jeune  et  belle,  i 
méprisait  son  mari ,  et  se  livrait  sans  con- 
trainte à  ses  passions. Lecomte  Jean  jouissait 
au  moins  de  la  confiance  intime  de  l'impéra- 
trice, et  le  public  le  désignait  comme  le  père 
du  jeune  Théodose*.  L'empereur  n'enr^^ 

1  Son  nom  fui  inséré  par  son  Buceesseur  Atticas  dut 
les  dypliques  de  l'église  de  Constantinople(A.D.4]8]. 
Dix  ans  après ,  on  le  révéra  comme  un  saint.  CyiiOe ,  P 
h^îla  de  la  phce  et  de  la  haine  de  son  oncle  Tbécfihik , 
céda  avec  beaucoup  de  r^ugnance.  (  Voya  Facnni 
Kermian-,  I.  iv,  c  1;  TUIobodI,  Ute.  fiodés.,  L  or, 
p.  277-283.) 

3Socrale,  1.  vn,  e.  45,  Théodnet,  1.  r,  3.36.  Qt 
érâieoiait  ramena  k8  Joamdtea  qid  aftient  rituaé  * 
reoonnallre  ses  successeurs.  Durant  sa  vie,  ks  Joannilei 
étaient  respectés  des  catholiques ,  conune  la  cragr^gatiM 
orthodoxe  de  CoDstantiDopIe;  leur  otetinatioafldtrtt- 
voisine  du  schisme. 

3  Selon  quelques  auteurs  (  Baronius,  JmuU.  Seàa 
A.  D.  438,  n.  9, 10),  on  ne  tran^rta  son  corps,  deO 
mana  a  la  capitale  ,  que  lorsque  l'empereur  «it  <<Til  W 
lettre  d'excuse  et  d'invilalion. 

*  Zosime,  I,  r,  p.  315.  11  paraît  injuste  d'aUaqicr  h 
chasteté  de  l'impératrice  ,  sans  citer  la  UMundre  ^nvt 
de  son  inconduite  -,  et  il  pvalt  encore  plus  étonnuKlw 
l'accusatoir  ait  osé  vivre  et  écrire  dans  les  états  d'un  prioM 
dont  il  révoquait  en  doutela  légtUmité.  Celle  histoire  Aatt 
probablement  le  libdle  de  quelque  faction  que  tes  pûn» 
lisûent  et  se  commuiuquaieat  secrèlaïuttt.  (  TiOtni^ 
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pas  moins  la  naissance  d'an  fils  comme  l'é- 
véncment  le  pins  heureux  pour  lui, pour  sa 
famille  et  pour  l'empire  ;  et  l'auguste  en- 
faniy  par  une  faveur  sans  exemple ,  futrevôlu 
des  titres  de  césar  et  d'auguste.  Environ 
quatre  ans  après,  les  suites  d'une  faasse-cou- 
che  enlevèrent  Eudoxie  dans  son  printemps, 
et  sa  mort  déconcerta  la  prophétie  d'un  saint 
ëvéque*,  qui,  au  milieu  de  la  joie  et  des 
rôles  publiques,  avait  hasardé  de  prédire 
qoe  l'impératrice  serait  témoin  du  règne  long 
et  glorieux  de  son  fils  Théodose.  Les  catho- 
liques applaudirent  h  la  justice  du  ciel,  qui 
vengeait  la  persécution  de  Chrysostftme  ;  et 
l'empereur  tut  peut-être  le  seul  qui  regretta 
sincèrement  l'avide  et  impérieuse  Eudoxie. 
Cette  perte  t'affecta  plus  que  toutes  les  cala- 
milos  publiques'.  Des  brigands  isanriens  ra- 
vageaient depuis  le  Pont  jusqu'à  la  Palestine , 
rt  leur  impunité  prouvait  la  faiblesse  du 
gouvernement.  Les  incendies,  les  tremble- 
nieus  de  terre,  les  sauterelles  '  et  la  famine 
flésolaient  l'empire;  et  le  peuple  mécontent 
iinpntuit  également  tous  ces  fléaux  à  l'incapa- 
cité du  monarque.  Enfin,  dans  la  trente-troi- 
sième amiéc  de  sou  âge,  et  après  avoir  régné, 
si  l'un  iwut  abuser  ainsi  de  cette  expression , 
tifùzc  ans,  trois  mois  et  quinze  jours ,  Âr- 
eailius  mourut  à  Constaut'mople.  11  est  im- 
possible de  définir  sou  caractère,  puisque, 
tians  un  temps  fertile  en  événemens,  on  ne 
découvre  pas  une  seule  acUon  qui  appartienne 
personnellement  au  fils  du  grand  Théodose. 

L'historien  Procope  *  a  découvert,  àla  vé- 
rité ,  dans  l'esprit  du  monarque  expirant,  un 
rayon  de  prudence  humaine  ou  de  prévoyance 

IlLst.  des  Empereurs,  t.  V,  p.  782,  Bemble  disposé  à  in- 
culper Eudoxir.) 

<  Purphyre  de  Ga/a.  Son  zèle  éclata  lorsqu'il  reçat 
l'ordre  de  délruireliuU  temples  païens  de  cette  ville.  (Voyez 
1rs  ilétniiscurieuide  sa  TiQ.Baroliius,  A.  D.  401,  0.17- 
51 .)  LV<rigiDal  a  été  mit  en  grec ,  ou  peut-être  en  syria- 
i{uc ,  \ar  un  Dioine,  soiidiacre  fïivori. 

3  f'Uilostorgc,).  xi,G.  8  ,  el  Godeflroi,  Dissertât, 
p.  457. 

3  Jérôme  (t.  vi,  p.  73-76)  bit  un  tableau  frappant  de  la 
uarclie  deà^uclive  des  sauiereltes  qui  étendirent  un  nu^e 
épais  entre  le  soleil  et  la  terre ,  et  couvrirent  les  champs 
delà  Palestine.  Des  vents  heureux  eu  poussèrent  une  par- 
tie dans  la  mer  Morte  et  l'autre  dans  la  Méditerranée. 

*  Procope,  de  Bdl.  Pavie, ,  1. 1  j  e.  3 ,  p.  8 ,  édit. 
Ltnir. 
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céleste.  Arcadius  considérait  avee  inquiétude 
la  situation  dangereuse  dans  laquelle  il  lais- 
sait son  fils  Théodose,  âgé  de  sept  ans,  les 
factions  d'une  minorité ,  et  le  caractère  ambi- 
tieux de  iezdegerd,  roi  de  Perse.  Au  lieu 
de  s'assurer  la  Gdélité  de  quelque  sujet  distin- 
gué par  sa  valeur  et  par  son  mérite,  en  l'ad- 
mettant à  partager  les  honneurs  du  rang  su- 
prême ,  il  remit  hardiment  son  empire  et  son 
fils  entre  les  mains  du  monarque  persan ,  et 
lui  laissa  par  testament  son  nulontc  sur 
l'un  etl'autre.  Jezdegerd  remplit  avec  fidélité 
les  devoirs  de  tuteur  de  Théodose  et  de  gar- 
dien de  l'empire;  les  conseils  et  les  armées 
de  la  Perse  protégèrent  Tenl'ance  de  l'empe- 
reur romain.  Tel  est  Tétrange  récit  de  Pro- 
cope; et  Agatbias  *  eu  reconnaît  la  vérité, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  de  l'avisde  Zosime  et  qu'il 
blâme  l'empereur  romain  d'avoir  confié  si 
imprudemment,  quoiqu'avec  succès,  son 
royaume  à  un  étranger,  un  rival,  et  un  païen. 
Après  une  distance  de  cent  cinquante  ans, 
ou  pouvait  débattre  celte  question  politique 
à  hi  cour  de  Justinien.  Mais  un  historien  sage 
n'entreprendra  point  d'examiner  les  motifs 
d* Arcadius,  avant  de  s'être  assuré  d'aboi-d 
de  l'existence  de  son  testament.  Comme  l'his- 
toire du  monde  entier  u'ofTre  rien  de  sem- 
blable ,  on  peut  raisonnablement  exiger 
qu'un  fait  si  extraordinaire  soit  atteste  par 
les  contemporains.  L'événement  qui  excite 
nos  doutes  doit  avoir  attiré  leur  attention  i 
et  leur  silence  universel  anéantit  cette  tra- 
dition recueHIie  dans  le  siècle  suivant. 

Si  on  eût  suivi  les  maximes  de  la  juris- 
prudence romaine  dans  les  atTaires  publiques 
comme  dans  celles  des  particuliers,  elles 
auraient  donné  à  Honorius  la  régence  et  la 
tutelle  de  son  neveu,  au  moins  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  atteint  sa  quatorzième  année, 
la  faiblesse  d'Honorius  et  les  calamilt 
son  règne  l'empêchèrent  de  réclamer  ses 
droits;  et  les  deux  empires  étaient  si  divisés 
d'intérêt  et  d'affection  ,  que  les  habïtaus  de 

1  Agath.,  1.  IV,  p.  136, 137.  Quoiqu'iladoptelavériléde 
celte  U^ition,  il  assure  que  Procope  est  le  premier  qui 
en  ait  consacré  la  mémoire  tlans  ses  écriis.  Tillemoot  (Hist. 
desEmper-,  t.  vi ,  p.  597)  évalue  tris-judicieuscment 
cette  ftible.  Sa  critique  n'étwl  releuuc  par  aucune  autorild 
eedésiasUque.  Procope  et  AgaUiias  étalent  l'on  et  l'autre 
à  moitié  païens. 
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Consuntinople  auraleat  obéi  avec  moins  de 
répugnance  aux  ordres  du  monarque  per- 
san qu'au  gouvernement  de  la  cour  de  Ra- 
Tenne.  Sous  un  prince  qui  cache  sa  faiblesse 
sous  l'extérieur  d'un  homme  parvenu  à  l'âge 
de  raison,  les  plus  méprisables  favoris  peuvent 
se  disputer  secrètement  l'empire  du  palais, 
et  dicter  aux  provinces  les  ordi«s  d*un  maître 
qu'iU  dirigent  et  qu'ils  mëprùent;  mais  les 
ministres  d'un  enflant  incapable  de  les  auto- 
riser par  sa  sanction  acquièrent  et  exercent 
nécessairement  une  autorité  indépendante. 
Les  grands-oflScîers  de  Tétat  et  de  l'armée, 
qui  avaient  été  mis  eu  place  avant  la  mort 
d'Arcadius,  fonnèrent  une  aristocratie,  et 
chargèrent  heureusement  du  gouvernement 
de  l'empire  le  préfet  Anthemïus,  qui  conserva 
un  ascendant  durable  slir  ses  égaux  par  la 
supériorité  de  son  mérite  '.  II  prouva  sa  fidé- 
lité par  le  sohi  qu'il  prit  du  jeune  Théodose, 
et  l'étendue  de  ses  talens  par  ta  fermeté  avec 
laquelle  il  conduisit  l'administration  difficile 
d'une  minorité.  Uldin  campait  au  milieu  de 
la  Thrace  avec  une  nombreuse  armée,  et  re- 
jetait insolemment  toutes  les  propositions  de 
paix  c  Les  conquêtes  des  Huns  ne  se  termi- 
»  neront  qu'avec  le  cours  de  cet  astre,  *  dit 
Uldin  aux  ambassadeurs  romains,  en  leur 
montrant  du  doigt  le  soleil.  Mais  ses  confédé- 
rés ,  convaincus  de  la  justice  et  satisfaits  de 
la  libéralité  des  ministres  impériaux ,  l'aban- 
donnèrent, et  il  repassa  le  Danube.  La  tribu 
des  Scyrres ,  qui  formaient  son  arrière-garde, 
fut  presque  enUèrement  détruite  ;  et  on 
dispersa  plusieurs  milliers  de  captifs  dans  les 
plaines  de  l'Asie  *,  où  ils  servirent  utilement 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Au  milieu  de  la 
victoire,  Anthemius  ne  négligea  point  les 
précautions;  il  fit  environner  Constantinople 
d'un  nouveau  mur  plus  épais  et  |dus  élevé. 

iSocrate.l.vn,  e.  i.  AnlliemiisMnt petiUfikdePlii- 
lippe,  un  des  ministres  de  Constance ,  et  granditère d« 
l'euijiercur  <te  ce  nom.  Au  retour  de  son  ambassade  de 
Perse ,  il  Fut  désigné  consul  et  préTet  du  ffféloire  de  l'O- 
rient dans  l'aaoée  40&.lloiHi8erva8epr«ft!(liu«aiTiron  dix 
ans.  ( Voy«r  son  éloge  dans  GodeOroi ,  Code  Théod.,  t.  n 
pu  3&0;TiUeniont,Hi!>toire  des  Empereurs,  tn,  p.  1, 
etc.) 

>  Sezomiine,  I.  is,  c.  5.  Il  vit  quelques  Scyrres  qui  Ira- 
valllaient  itur  tf  mont  Olympe ,  en  Biltiynio,  et  se  plut  1 
croire  qu'ils  ëlaicnt  les  derniers  de  leur  nation. 


Ses  soins  s'étendirent  aux  fortifications  des 

villes  d'Ulyrie ,  et  le  projet  sage  d'établir  une 
floue  de  deux  cent  cinquante  *  vaisseaux 
toujours  armés  sur  le  Danube  aurait  dé- 
fendu invinciblement  le  passage  de  ce  fleuvn 
en  très-peu  d'années. 

Mais  les  Romains  étaient  accoutumés  depuis 
si  long-temps  à  l'autorité  d'un  monarque,  que 
la  première  personne,  même  parmi  les  femmes 
de  la  famille  inq)ériale,  qui  montra  un  peu  Je 
courage  et  de  capacité,  put  s'emparer  facïlc- 
mentdu  trône  de  Théodose  ;  etcette  persoBDO 
fut  Pulchérie',  sœur  du  jeune  souverain,  Pl 
son  ainée  de  deux  ans,  qui  obtint  dans  sa 
seizième  aunéele  titre  d'augusta.  Quoique  le 
caprice  ou  l'intrigue  ait  quelquefois  dimi- 
nué passagèrement  sa  faveur,  elle  gouverna 
l'empire  durant  près  de  quarante  années  au 
nom  de  l'indolent  Théodose.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  elle  continua  à  régner  en  son 
propre  nom  et  sous  celui  de  Marcien,  qu'elle 
épousa  ,  sous  la  clause  qu'il  n'userait  jamais 
des  droits  de  mari.  Par  des  motifs  de  pru- 
dence ou  de  dévotion ,  Pulchérie  fît  vœu  de 
virginité  ;  et,  malgré  quelques  soupçons  ra- 
gues  sur  la  chasteté  de  cette  princesse  ' ,  sa 
résolution,  adoptée  par  ses  deux  sœurs,  Ar- 
cadie  et  Marine,  fut  célébrée  par  les  chrétiens 
comme  le  plus  snblime  effort  de  la  piété.  £n 
présence  du  peuple  et  du  clergé ,  les  \xm 
sœurs  d'Arcadius  *  dédièrent  à  Dieu  leur  vIn 
ginité  ;  et  ce  vœu  solennel  fut  inscrit  sur  des 
tablettes  d'or  enrichies  de  diamans,  dont  les 
princesses  firent  publiquement  l'offrande 
dans  la  cathédrale  de  Constantinople.  Le  pa- 
lais devint  un  monastère  ;  et  tous  les  Ikhii- 
mes ,  excepté  cevoi  qui  dirigeaient  la  coo- 

1  Cod.  Théodos.,  I.  vn,  tit.  ira;  I.  xr,  tit.  i,  loi  «. 

2  SonHnèoe  a  rempK  trois  dupUres  du  panégyriiliK 
de  Pulchérie  (I-  a»  e.  1, 2,  30 ,  et  TiDemont  (Mèn.  Ecd^s-, 
txr,p.l71-lM)aeoii8MréunarUde  séparé  aux  bnaoga 
de  sâiiite  Pnldiérie,  vierge  et  impératrice 

3  Sudas  (faxerpto,  p.  68,  Seript  ^ent.)  pr^ 
tend ,  sur  l'antoillé  des  Nesloriens,  que  Pnldiérie  fbt  ir- 
ritée oontre  Mir  fondatair,  parée  qaU  bUma  sa  AoniKanl' 
avec  le  jeune  Paulin,  et  «n  inceste  avee  son  frère  Hi^ 
dose. 

*  Voyci  Ducange,  Famit.  SxsanUn.,  p.  70.  Flaafllf) 
fille  aînée  de  Théodose,  mourul  avant  son  IHre  Am- 
dius;  ou ,  si  elle  vécut  jusqu'à  l'année  431 ,  qnHqiH*  ^ 
nrtDités  du  corps  ou  de  l'esprit  la  privèrent  probiblescal 
des  hoQDi-urs  dus  à  son  rang. 
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science  des  priucesses ,  et  les  saints  qnî 
avment  parfaitement  oublié  la  dtffëreoee  des 
sexes,  en  furent  scrupuleusement  exclus. 
Palchérie,  ses  deux  sœurs,  et  une  suite  choi- 
sie de  filles  d'une  naissance  distinguée ,  for- 
xnèrent  une  communauté  religieuse ,  et  re- 
noncèrent aux  plaisirs  mondainsde  la  parure. 
Malgré  la  frugalité  de  leur  diète  ordinaire , 
elles  jeûnaient  souvent ,  et  employaient  aux 
ouvrages  de  broderie  le  temps  qu'elles  ne 
passaient  point  en  prières.  Aux  vertus 
d'une  vierge  chrétienne ,  Pulcbérie  joignait 
le  zèle  et  la  libéralité  d'une  souveraine.  L'his- 
toire ecclésiastique  donne  le  détail  des  égli- 
ses magnifique  que  l'impératrice  fit  con- 
struire dans  toutes  les  provinces  de  l'Orient, 
de  ses  fondations  de  bienfaisance  en  laveur 
des  pauvres  et  des  étrangers ,  des  donations 
considérables  qu'elle  fît  aux  monastères  ,  et 
de  ses  pieux  efforts  pour  détruire  les  héré- 
sies opposées  d'Eutychès  et  de  Kestorius. 
Tant  de  vertus  semblaient  mériter  la  faveur 
particulière  de  la  Divinité*  ;  et  la  pieuse  im- 
pératrice obtint,  en  songe  ou  dans  des  vi- 
sions» la  découverte  des  saintes  reliques  des 
martyrs,  et  la  connaissance  d'une  partie  des 
événemens  futurs.  Cependant  la  dévotion 
n'empêchait  point  Pulcbérie  de  veiller  aux 
affaires  du  gouvernement;  et  cette  princesse 
est  la  seule  des  descendans  dn  grand  Théo- 
dose qui  semble  avoir  hérité  d'une  partie  de 
son  courage  et  de  son  génie.  Elle  avait  acquis 
l'usage  familier  des  langues  grecque  et  la- 
tine, dont  elle  se  servait  avec  grâce  dans  ses 
discours  et  dans  ses  écrits  relatifs  aux  affai- 
res publiques.  La  prudence  présidait  tou- 
jours à  ses  délibérations  ;  son  exécution  était 
prompte  et  décisive.  Dirigeant  toutes  les  af- 
faires de  l'état  sans  brait  et  sans  ostentation, 
elle  attribuait  discrètement  au  génie  de  Tem- 

*  Elle  tvA  HVCTtie  dus  ses  BOigea  des  endroits  où  les 
corps  des  quaranle  martyrs  avaieot  été  enterrés.  La  tore 
qui  les  reoélait  avait  successîTemeiit  fïiit  partie  de  la  mat- 
son  et  dn  jardin  d'uae  dame  de  Constantinople,  et  d'un 
monastère  de  moines  macédoniens,  et  était  enfin  occupée 
par  une  église  de  Saint-Tbyrsus,  élevée  par  Cesarius,qui 
fut  consul  (A.  0.,  397).  Ces  r^nes  étaient  presque 
entièrement  oubliées.  Malgré  le  souhait  charitable  du 
doclenr  Jortin,  on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  eoup- 
fonner  Puldiérie  d'avoir  eu  qodque  part  à  cette  fraude 
f  ieose.  L'iiiH>ératrioe  devait  Mie  akm  à  peu  prés  dans  sa 
IradeKÏDqidtaie  Minée. 


pereur  la  longue  tranqtiillitë  de  son  règne 
Dans  les  dernières  années  de  Sa  paisible  vie, 
rEurope  souffrit  beancoapde  l'invasion  d'At- 
tila ;  mais  ta  paix  continua  toujours  à  régner 
dans  les  vastes  provinces  de  l'A  sîe  ;  Théodose- 
le-Jeune  ne  fut  jamais  réduit  h  la  cruelle  né' 
cessité  de  combattre  ou  de  punir  un  sujet 
rebelle;  et,  quoique  Pulcbérie  manquât  pettl- 
étre  de  vigueur  dans  son  administration,  on 
n'en  doit  pas  moins  applaudir  à  sa  douceur 
et  à  sa  longue  prospérité. 

Le  monde  romain  s'intéressait  vivement 
à  l'éducation  de  son  maître.  Son  plan 
d'étude  et  d'exercices  fut  judicieusement  dis- 
posé; les  plus  habiles  maîtres  s'empressèrent 
d'instruire  leur  auguste  élève  ,  qui  reçut 
leurs  leçons  en  commun  avec  plusieurs  jeu- 
nes gens  de  la  première  qualité,  introduits 
dans  le  palais  pour  animer  l'empereur  par 
l'influence  de  l'amitié  et  de  fémulation.  Pal- 
chérie  se  réserva  le  soin  d'instruire  son  frère 
dans  l'art  de  gouverner  ;  mais  ses  préceptes 
antorisent  à  névoqaer  en  doute  l'étendue  de 
sa  capacité ,  ou  la  pureté  de  ses  intentions. 
Elle  lui  apprit  à  conserver  un  maintien  grave 
et  imposant,  à  marcher,  à  porter  sa  robe 
avec  grâce,  â  s'asseoir  sur  son  trône  avec  ma- 
jesté, à  s'abstenir  de  rire,  à  écouter  avec 
complaisance ,  à  faire  une  réponse  convena- 
ble, à  prendre  tour  à  tour  l'air  affable  ou  sé^ 
rieux,  et  en  un  mot  à  représenter  dans  tontes 
les  circonstances  Textérienr  d'un  monarque 
avec  grâce  et  avec  dignité.  Hais  on  n'inspira 
point  h  Théodose  '  le  désir  de  mériter  son 
nom  et  d'en  soutenir  ta  gloire.  An  lieu  d'aspi- 
rer à  égaler  ses  ancêtres,  il  dégénéra  encore, 
si  Von  peut  mesurer  jusque  là  les  degrés  de 
rincapacUëfdelafaiblessedesonpèreetdeson 

1  Dyanneoppotitionioraniiulileaitre les  deux  hi^ 
toriens  «ecUilasttqiies,  qolen  général  s'aoeordent  dam 
la  plupsrtdelenn  itlatlo».  Sozomène  (L  n,  e.  i)  asurs 
que  PmeUrieeiil  1«  gonrerMiiNM  de  ranpire,  et  dirign 
l'dAuUta  ét  SM  frère,  dont  il  dai^  4  peue  fiùn 
l'éloge.  Secnle,  afiMant  de  renoncer  à  tout  espoir  de 
Uneat  tX  de  célébrité,  bit  un  long  panégyrique  ip  l'em- 
pœur,  tt  ne  parle  point  dn  tout  du  mérite  de  Pnldiérfer 
0-  vn,  c.  22-42).  Philostorge  Q.  xii,  c.  7)  parie  de  Hn- 
fluoice  de  Putchérfe  en  bomme  de  cour.  Tac  0xa-tx,Ka.t 
fftfjLÉtoifftit  wntipmttii*  ■Titt/ôi/TXff-aii.SuidasCi'xcf/pf. 
p.  63)  peint  le  véritable  caractère  de  Théodose,  el  J'id 
suivi  les  traces  de  Tillemont  (1.  n .  p.  25)  en  tirant  quel- 
ques tnûts  des  Grecs  modernes 
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ODcle.  Arcadius  et  Honorius  avaient  eu  l'exem- 
ple et  reçu  les  leçons  du  grand  Théodose  ^p- 
pnyéesde  l'autorité  de  père.  Mais  an  prince  né 
sorle  trône  n'entend  jamais  la  voix  de  la  vé- 
rité. Le  fils  d'Arcadius  se  trouvait  condamné  à 
passer  sa  vie  dans  une  enfance  perpétuelle , 
environné  d'une  troupe  servile  de  femmes  et 
d'eunuques.  De  futiles  amusemens  et  des 
études  inutiles  remplissaient  les  heures  d'oi- 
siveté que  lui  laissait  son  éloignement  de  tout 
ce  qui  avait  rapport  aux  devoirs  essentiels 
de  souverain.  Théodose  ue  sortait  dn  palais 
<iue  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse. 
Mais  il  passait  souvent  une  partie  de  la  nuit 
à  peindre  ou  à  graver;  et  l'élégance  avec  la- 
quelle l'empereur  transcrivait  les  livres  de 
dévotion,  lui  mérita  le  surnom  de  calligra- 
plie,  OH  excellent  écrivain.  Séparé  du  monde 
par  uu  voile  impénétrable ,  le  jeune  monar- 
que donnait  sa  confiance  à  ceux  qui  s'occu- 
paient de  flatter  ses  goûts  et  d'amuser  son 
indolence  ;  et,  comme  il  ne  lisait  jamais  les 
papiers  où  il  mettait  sa  signature,  on  exécu- 
tait en  son  nom  les  injustices  les  plus  oppo- 
sées à  son  caractère.  Théodose  était  chaste , 
sobre,  libéral  et  compatissant;  mais  ces  qua- 
lités ,  qui  ne  méritent  te  nom  de  vertus  que 
quand  elles  sont  soutenues  par  le  courage  et 
iLrigécs  par  la  prudence  ,  devenaient  rare- 
ment utiles,  et  quelquefois  funestes  au  genre 
humain.  Une  éducation  défectueuse  avait 
niiioUi  son  âme ,  et  la  superstition  la  dégra- 
dait encore.  Il  jeûnait,  chantait  des  psaumes , 
et  croyait  aveuglément  aux  miracles  et  aux 
préceptes  qui  nourrissaient  sa  crédulité. 
Il  croyait  dévotement  aussi  aux  saints  morts 
et  vivans  de  l'église  catholique  ;  et  l'empe- 
reur des  Romains  refusa  une  fois  de  manger 
Jusqu'à  ce  qu'un  mmne  audacieux,  qui  avait 
excommunié  son  souverain,  eût  daignégnérir 
cette  blessure  spirituelle 

L'histoire  d'une  fîlle  chaste ,  belle  et  ver- 
tueuse ,  élevée  d'une  classe  obscure  sur  le 
tr6ne  impérial ,  passerait  peut-être  pour  un 
roman,  si  elle  n'était  pas  constatée  par  le  ma- 
riage de  Théodose.  La  célèbre  Athénaïs  * , 

1  Théodorci,  1.  t,  c.  37.  L'évfique  de  Cyrriie,  un  des 
hommes  les  plus  respectables  de  son  siècle  par  sa  piété 
et  pv  soQ  érudition ,  applaudit  à  l'obéissance  de  Théo- 
4ose  anx  lois  divines. 

s  Socnte     ni,  c,  ^)  aornnu  iSbéaai»,  flik  d'un 


î  y.  wo  :\]\        («i  dep.JM:.) 

filic  (le  Li'-(p!i('(ï ,  plii!*isj[-li('  jiiïn'iiicii ,  .'iv:iil 
toutes  los  grâces  tlo  sou  sexe  avec  luclc  \s 
solidité  du  nôtre.  Son  pôrc  l'cit'v;!  (îans  î;;  re- 
ligion des  Crocs,  et  l'insiruîsit  dans  les  bdlis 
lettres  et  dans  les  scicllcc^■1.  Il  cji  lit  nn  philo- 
sophe, un  grammairien  et  v.n  rliéictir. 
vieillard  crut  qu'avec  latit  de  i:ilens  jci:U;  ;i 
la  beauté  sa  fille  n'avyit  pas  besoin  (îe  bii  i;.i; 
il  la  déshérita,  partagea  sa  rornir.c  cr.Uv.  m-, 
denxfils,et  ne  laissa  qu'un  legs  de  cent  pièirs 
d*or  à  Athénaïs.  Après  la  mort  de  Léonce, 
elle  voulut  rentrer  dans  ses  droits,  mais  sps 
frères  les  lui  contestèrent.  Athénaî-s  se  vopat 
sans  ressource,  alla  à  Constantinopic  porter 
sa  plainte  à  Pulchérie.  L'impératrice ,  tliaN 
mée  de  sou  esprit  et  de  sa  bcniiié  ,  l'écouia 
avec  intérêt,  et  destina  secrètcnaent  la  fille 
du  philosophe  Léonce  à  devenir  femme  de 
Théûdose  et  impératricede  l'Orient.  Elle  réus- 
sit facilement  à  exciter  la  cnrio^té  d'nn  prince 
Agé  de  vingt  ans ,  par  une  peinture  inicres' 
santé  des  charmes  d' Athénaïs  dont  elle  van- 
tait les  grands  yeux,  le  nez  régulier,  le  beau 
teint,  les  cheveux  blonds,  la  taille  fine,  la 
déinarche  gracieuse ,  l'intelligence  cultivée 
par  l'élude,  la  venu  éprouvée  par  le  malheur. 
Théodose ,  caché  derrière  un  rideau  dans 
l'appartement  de  sa  soeur,  eut  le  plaisir  de 
contempler  la  belle  Athénienne,  et  déclara 
qu'il  était  résolu  à  l'cpouser.  Les  noces  furent 
célébrées  au  bruit  des  acchiniations  de  larap- 
laie  et  des  provinces.  Athénaïs  renonça  sans 
peine  aux  erreurs  du  paganisme,  et  reçut  le 
baptême  et  le  nom  d'Eudoxie.  Mais  Pniclicrie 
ne  lui  accorda  te  titre  d'augusta  qu'au  mo- 
ment où  elle  accoucha  d'une  fille,  qui  épousa, 
quinze  ans  après,  l'empereur  de  l'Occident. 
Les  frères  d' Athénaïs,  instruits  de  sa  fortune, 
se  cachèrent  pour  éviter  sa  vengeance.  Eu- 
doxie  les  fit  chercher ,  et  les  éleva  aux  pre- 
mières dignités  de  l'empire.  Au  faite  desgraa- 

philosophe  athénien.  Il  parle  de  son  bapttae,  A 
son  mariage,  et  de  ses  talens  poAiques.  Jeao  MiU»**! 
l'auteur  le  plus  ancien  qui  ait  parlé  de  celle  histoire 
(part.  11,  p.  20,  21,  édit.Venet.,1733),  etl»  ChroniqBe 
Pasdi.(p.311,  312).  Ces  auteurs  avaient  pwJwWMtMl 
vu  le  portrait  original  de  l'impératrice  EudOTie.  t« 
Grecs  modernes,  Zonare,  Cédrcnus,  etc.,  ont  ratioW 
plus  de  pendiant  que  de  talent  pour  la  fiction.  J'ai  \i>^ 
de  fixer  son  âge,  sur  l'autorité  de  Nicéphore-  Un  fti^^'"' 
de  roman  n'aurait  point  imaginé  qu'Albènaîs  svait  près 
de  TingWiuit  an»  lorsqu'elle  enflamma  le  Jeune  "Hwoclw» 


Digilized  by  Google 


(421  dep.  J.-C.)  PAR  ED.  GIIiE 

deurs,  elle  cultiva  toujours  les  talens  qui 
avaieot  contribué  à  sou  élévation,  et  les  con- 
sacra sagement  à  sa  religion  et  à  son  mari. 
Eutloxie  composa  une  paraphrase  poétique 
des  huit  premiers  livres  de  l'Ancien-ïesta- 
inent  et  des  prophéties  de  Daniel  et  de  Za- 
cliarie  ;  un  ceuton  des  vers  d'Homère,  apfrfi- 
qués  à  la  vie  et  aux  miracles  de  Jésus-Christ; 
la  légende  de  saint  Cyprien  et  un  panégy- 
rique de  Théodose ,  à  l'occasion  de  sa  vic- 
toire sur  les  armées  persanes.  Ses  écrits, 
admirés  par  un  peuple  d'esclaves  stiper- 
^itieux,  n'ont  point  paru  méprteables  aux 
critiques  excmpu  do  partialité  *.  Le  temps  et 
la  possession  n^afTaiblirent  point  la  tendresse 
de  l'empereur,  et,  après  le  mariage  de  sa  fille, 
£udoxie  obtint  ta  permission  de  remplir  le 
vœii  de  sa  reconnaissance  par  un  pèlerinage 
à  Jérusalem.  Le  faste  avec  lequel  cette  prin- 
cesse traversa  l'Orient  s'éloigne  un  peu  de 
l'humilité  chrétienne.  Elle  prononça  sur  nn 
trône  d'or,  enrichi  de  pierres  précieuses ,  un 
discours  éloquent  dans  le  sénat  d'Antioche , 
déclara  l'intention  d'élargir  l'enceinte  de  la 
ville ,  fit  nn  don  de  deux  cents  livres  d'or 
pour  rétablir  les  bains  publics  et  accepta  les 
statues  que  la  reconnaissance  des  habitans 
offrit  d'élever  en  son  honneur.  Dans  la  Terre- 
Sainte,  ses  aumônes  et  ses  fondations  pieoses 
surpassèrent  la  munificence  de  sainte  Hélène; 
et,  si  le  trésor  public  souffrit  un  peu  de  ses 
libéralités,  elle  jouit  au  moins  de  la  satisfac- 
tion de  rapporter  à  Gonstantinople  les  chaî- 
nes de  saint  Pierre ,  le  bras  droit  de  saint 
Ktienne  et  le  véritable  portrait  de  la  Yiei^e, 
peint  par  saint  Luc'*  Iffais  ce  pèlerinage 
mai-qua  le  terme  fatal  de  la  gloire  et  de  la 
prospérité  d'Eudoxîe.  Rassasiée  d'une  pompe 
fastidieuse  et  fatigante,  oubliant  peut-être  les 
obligations  qu'elle  avait  à  la  sœur  de  Théo- 
dose, elle  eut  l'ambition  de  gouverner  l'em- 

1  So<Tate,  I.  Tn,  c.  21  ;  Photius ,  p.  413-420.  Lecoiton 
d'Homére  existe  encore,  et  a  été  imprimé  iriuneurs  fois; 
mais  les  critiques  prétendent'qne  cette  insipide  production 
n'est  point  d'Eudoxîe.  (Voj.  Fabrie. ,  Biblwth.  Grac, 
1. 1 ,  p.  367).  L'Ionia,  ou  Dictionnaire  de  fïibles  et  d'his- 
toires, a  été  compilé  par  une  antre  impératrice  du  nom 
d'Eadoxie,  qui  vivait  dans  le  omiAB»  siécie,  et  TouTrage 
existe  encore  manuscrit. 

2Baronius  (Annal.  Ecclés.,  A.  D.,  438,  430)  at  éto- 
nnent et  abondant  ;  mais  on  l'acense  de  mNer  indUTérem- 
MOlIvIldUiVOcrTphesauxato  les  plnaanfbeaUqiiWb  , 
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pire.  Le  palais,  en  proie  à  la  lïisconle,  se  di- 
visa en  deux  factions;  mais  l'ascnudant  de 
Pulchérie  décida  la  victoire.  L'exécution  de 
Paulin ,  maître  des  ofliccs ,  ot  la  dtsgi-ài'e  de 
Cyrus,  préfet  dn  prétoire  de  l'Orient,  iippri- 
rentau  public  que  la  faveur  d'Eudoxic  iicsuf* 
fisait  pas  pour  protéger  ses  plus  fidèles  amis; 
et  la  beauté  de  Paulin  fit  soupçonner  qr-c 
son  crime  était  celui  d'un  amant  heureux 
Dès  que  l'impératrice  s'aperçut  qu'elle  avait 
perdu  irrévocablement  la  tendresse  et  la 
confiance  de  Théodose,  elle  demanda  la  per- 
mission de  se  retirer  à  Jérusalem.  L'empe- 
reur la  lui  accorda  ;  mais  sa  jalousie  ou  la 
vengeance  de  Pulchérie  la  poursuivit  dans  sa 
retraite  ;  et  Saturnin,  comte  des  domestiques, 
eut  ordre  d'ôter  la  vie  à  deux  ecclésiastiques 
très-aimés  d'Eudoxîe.  Elle  les  vengea  par  la 
mort  du  comte  ;  et  l'excès  de  sa  fureur  dans 
cette  occasion  suspecte  sembla  justifier  la 
sévérité  de  Théodose.  L'impératrice  fut  igno- 
minieusement dépouillée  des  honneurs  de  son 
rang,  et  déshonorée  pent-étre  injustement 
dans  l'opinion  publique.  Eudoxie  passa  dans 
l'exil  et  dans  la  dévotion  les  seize  années 
qu'elle  survécut  à  sa  disg^râce*.  L'approche 
de  la  vieillesse,  la  mort  de  Théodose,  les  in- 
fortunes de  sa  fille  unique  menée  en  captivité 
de  Rome  à  Carthage  et  la  société  des  saints 
moines  de  la  Palestine  ,  confirmèrent  sa  dé- 
votion. Après  avoir  éprouvé  tontes  les  vicissi- 
tudes de  la  vie  humaine,  la  fille  du  philosophe 
Léonce  mourut  à  Jérusalem  dans  la  soixan- 
te-septième année  de  son  âge ,  et  protesta 
jusqu'à  son  dernier  soupir  qu'elle  n'avait  ja- 
mais dépassé  les  bornes  de  l'innocence  et  de 
l'amitié 

)  Dans  ce  rédt  abr^éde  la  disgrftce  d'Eudoxîe,  j'ai 
imiléla  drconspeclion  d'Eragrios  0- 1 .  c  21)  et  du  comte 
Marcellinus  (m  Chron.,  A.  D. ,  440-444).  Lesdeus  dates 
authentiques  fixées  par  le  dernier  détruisent  une  grande 
partie  des  fictions  des  Grecs  ;  et  la  liimeuse  histoire  de  la 
pomme,  etc.,  n'est  propre  qu'à  figurer  dans  les  Mille  et 
une  Nuits,  où  l'on  trooTe  une  histoire  qui  n'en  diffère  p« 
beaneoup. 

*Vnsxm(jnExcerpt.  Légat.,  p.  69),  contemporain  et 
homme  de  cour,  la  désigne  sèchement  par  ses  deux  noms 
d'Aihénals  et  d'Eudoxie,  sans  y  ajouter  aucun  litre  ou 
épithète  honorable  ou  respectueuse. 

3  Relativement  aux  deux  pèlerinages  d'Eudoxie,  à  sa 
longue  réddence  à  Jérusalem ,  i  sa  dévotion ,  ses  aumA* 
Des,  etc. ,  Toyei  Socrate  (I.  vii,  c.  47)  et  Evagrios  (I-  ■» 
e.  a(^  21, 23^  Iji  chronfqn«  Ile  Pasclk  méritr  )|peh|«iM» 
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L'ambition  tfes  conquêtes  ou  de  la  gloire 
inililâire  n'avait  jamais  agité  l'âme  languis- 
sante du  paisible  Tbëodose,  etla  faible alanne 
de  la  guerre  de  Perse  interrompit  à  peine  la 
tranquilLité  de  l'Orient.  Les  motifs  de  cette 
guerre  étoienl  aussi  justes  qu'honorables. 
Dans  la  dernière  année  du  règne  de  Jezde- 
gerd,  tuteur  supposé  de  Tbëodose,  unévéque 
qui  aspirait  à  la  couronne  du  martyre  détruisit 
àSuzc  un  des  temples  du  Feu'.  Son  zèle  et 
son  opiniâtreté  attirèrent  la  vengeance  sur 
tons  les  chrétiens  ;  les  mages  irrités  exci- 
tèrent une  persécution  violente,  et  Vara- 
nes  ou  Bahrom,  qui  succéda  auU'ftne  de 
Jezdcgerd,  hérita  aussi  de  son  ressentiment. 
Quelques  chrétiens  fugitifs  s'étaient  réfu- 
giés sur  les  frontières  des  Romains  ;  ils  fu- 
rent réclamés  avec  hauteur,  et  généreuse- 
ment refusés.  Ce  refus  et  des  disputes  de 
commerce  tirent  bientôt  éclater  la  guerre 
fintre  les  deux  empires;  leurs  armées  cou- 
viïrent  les  montagnes  de  l'Arménie  et  les 
plaines  delà  Mésopotamie,  Maisles opérations 
de  deux  campagnes  ne  produisirent  que  quel- 
ques combats  douteux  et  quelques  sièges  sans 
suci^ès.  Les  Romains  essayèrent  indtilement 
de  reprendre  Nisibîs,  et  les  Perses  ne  réus- 
sirent pas  mieux  devant  une  ville  de  Méso- 
potamie ,  défendue  par  son  vaillant  évéque  * 
qui  foudroyait  les  assiégeans  an  nom  de  Ta- 
pôirc  saint  Thomas.  Cependant  des  courriers 
apportaient  sans  cesse  à  Constantinople  la 
nouvelle  de  quelque  victoire ,  toujours  saivie 
de  fêtes  et  de  panégyriques.  Les  historiens 
du  siécleoot  pupuiserdanscespanégyriques' 
leurs  récits  extraordinaires  et  peut-être  fabu- 
leux ,  le  défi  d'un  héros  persan  que  le  Qoth 

i'iln  cousuU^e,  et  pour  rtiistoire  d'Antiodie  l'aiitorité 
de  J«aQ  Mâlala  n'est  point  à  r^etw.  L'abbé  Guénte,  du» 
lui  mémoire  lur  la  ftirmità  de  la  Palestine,  dont  j«  n'ai 
«I  qu'uit  eKlrait ,  évalue  ï»  doni  d'Ëudoxie  A  20,488  Uv. 
pesant  d'or,  eofiron  vjagt  milUoiu  d«  OraDCS. 

1  Tbéodorel.  l  v,  e.  30^  TUlemont,  Mém.  Ucdés., 
U  ui,  p.  3âe^t  ABcemanvi,  BiblioUi.  Orient.,  t.  m 
p.  39ù  ;  t.  IV,  p.  61.  Théodore!  bUme  l'action  d'Abdas, 
inaù  il  loue  fia  conit^nae  à  utirTrir  le  martyre.  Cepen- 
dant je  ue  conçois  pas  bien  daireount  iw  printipe»  qui 
ièStMtui  de  réparer  ie  doouu^  qu'on  a  comaU  UUIk»- 
leuieiit. 

:  Socralc  (1.  vu,  c.  18, 1»,  30,  21)  mérite  la  préfiireace 
reuaivcmcnt  à  la  guerre  de  Perse.  On  peut  racore  CMi- 
suiin-  \cà  trnU  oiironiqiw,  la  Cb.  Fasdi.«t6cUesdeMar- 
cclliu  rt  dtt  Ualala. 
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Aréobinde  tua,  après  l'avoir  pris  dans  son 
filet ,  les  dix  mille  immorids  massacrés  â  l'at- 
taque du  camp  des  Romains,  et  les  cent  mille 
Arabes  ou  Sarrasins  qui»  frappés  de  lerreur, 
se  précipitèrent  dans  l'Euphrate.  On  poui  ré 
voquerendouteounéglîgerdelelsévénemens; 
mais  on  ne  doit  point  passer  sous  silencfi  la 
charité  d'Acacius  »  évéque  d'Amida»  doutle 
nom  méritait  une  place  dans  le  calemliior. 
Ce  digne  prélat ,  regardant  les  vases  d'or  et 
d'ai^nt  comme  inutiles  au  culte  de  Dieu, 
■vendittous  ceux  qui  appartenaient  ù  son  église, 
racheta  du  produit  sept  mille  Persans  captifs, 
leur  fournit  libéralement  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  et  les  renvoya  dans  leur  pa- 
trie apprendre  au  monarque  persan  quel  mil 
le  véritable  esprit  de  la  religion  qu'il  persé- 
cutait. Des  actes  de  bienfaisance,  exem^aa 
milieu  des  fureurs  de  la  guerre,  réussissent 
presque  toujours  à  diminuer  l'animosité  des 
nations  ennemies;  et  j'aime  à  me  persuader 
que  la  générosité  d'Acacius  contribua  au 
rétablissement  de  la  paix.  Dans  la  conférence 
tenue  sur  les  confins  des  deux  empires,  les 
ambassadeurs  romains  donnèrent  une  idée 
méprisable  de  leur  souverain ,  en  voulant 
exagérer  l'étendue  de  sa 'puissance;  ils  con- 
seillèrent sérieusement  airx  Persans  de  pré- 
venir, par  une  prompte  conciliation ,  la  colère 
de  Tbéodose ,  qui  n'était  pas  encore  instruit 
de  cette  guerre  éloignée.  Une  trêve  de  cent 
ans  fut  ratifiée  solennellement;  et,  quoique  1? 
tranquillité  publique  ait  été  menacée  par  les 
révolutions  de  l'Arménie,  cependant  les  suc- 
cesseurs d'Artaxercès  et  de  Constantin  res- 
pectèrent, durant  près  de  quatre-vingts  an 
nées,  les  conditions  principales  de  ce  traité. 

Depuis  le  prenûer  combat  entre  les  Parthes 
et  les  Romains  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
les  puissans  protecteurs  de  l'Arménie  *  l'op- 
primèrrat  tour  à  tour.  Nous  avons  déjà  rap- 
porté dans  le  cours  de  cette  histoire  une  partie 

iCeiMtiatamlnaetdu  partage  dn  royaume  4'A^ 
xaixàa  est  tird  du  U-oisiàme  Hvre  de  l'histoire  d'Annémc, 
de  H(d»e de  Chortoe.  Qnriqu'il  o'aU  aucune  des  qualiUt 
estimées  dans  un  historien ,  ses  connaissances  locales,  sa 
passioos  et  set  pn^ugés  indiquent  suffisaniment  un  lubi- 
lant  du  pays  et  un  cratemporain-  PrDO)pe  {de  ^dificiit, 
1.  m ,  c.  1-5)  raconte  les  mêmes  fails  d'une  manière  fort 
dirrérente  ;  j'ai  extrait  les  circonstances  les  ptns  probaUei 
en eUes-mAm^etla moins (QipQSées  »réâldelW> 
4e  Cheites.  f^?f^-  r- 
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des  événemens  qui  contribuèrent  tantôt  à  la 
gaerre  et  tantôt  à  la  paix.  L'ambitieux  Sapor 
avait  acquis  la  possession  de  l'Arménie  par 
on  traité  hontenx  pour  ses  rivavx,  et  la  puis- 
sance de  la  Perse  eut  un  moKîient  la  prépon- 
dérance. Hais  les  descendans  d'Arsace  obéis- 
saient avec  impatienceàla  postérité  de  SMsan; 
les  nobles  réclamaient  et  reprenaient  souvent 
leur  indépendance  héréditaire,  et  les  peuples 
conservaient  encore  de  l'attadiement  pour  les 
princes  chrétiens  de  Gonstantînople.  Au  com- 
mencement dn  cinquième  siècle,  la  guerre  et 
les  fections  déchiffrent  l'Arménie  ' ,  et  ces 
divisions  intestines  précipitèrent  la  chute  de 
cette  ancienne  monarchie.  Chosroés,  vassal 
du  monarque  persau  ,  régnait  à  l'est  sar  la 
plus  vaste  partie  de  ce  royaume,  et  les  pro- 
vinces moins  étendues  de  TOcddent  étaient 
soumises  à  l'antorité  d'Arsace  et  à  la  supré- 
matie  de  l'empereur  Arcadius.  Après  la  mort 
d'Arsace ,  les  Romains  supprimèrent  la  mo- 
narchie nalionalo ,  et  les  alliés  de  Tmipire 
devinrent  ses  sujets.  On  nomma  un  comte 
militaire  de  ia  frontière  d'Arménie.  La  ville 
de  Tbéodosiopolis  située  avantageusement, 
fut  construite  et  fortifiée  sur  un  terrain  élevé 
et  dans  un  canton  fertile,  près  des  sources 
de  TEuphrate  ;  et  cinq  satrapes  gouvernèrent 
les  provinces  qui  obéissaient  anx  Romains. 
Leur  dignité  fut  indiquée  par  un  vêtement 
particulier  de  pourpre  et  d'or.  Le  reste  de 
nobles  moins  bien  uaités ,  qui  r^frettaîent 
la  perte  de  leur  monarque  et  enviaient  la 
faveur  de  leurs  égaux,  négocièrent  leur 
paix  à  la  cour  de  Perse,  obtinrent  leur  par- 
don, retournèrent  avec  leur  suite  au  palais 
d'Astaxata ,  et  reconnurent  Chosroès  pour 
leur  souverain  légitime.  Environ  trente  ans 
après,  Artasire,  neveu  et  successeur  de 

<  Les  Ann^iens  d'Occident  se  servaient  des  earaelèrea 
et  de  la  langue  grecque  dan»  leurs  prières  et  dans  les  olSces 
religieux.  Mais  les  Perses  araienl  proscrit  l'usage  de 
telle  langue  dans  les  provinces  de  l'Orient.  Ils  se  ser- 
virent de  l'idiome  syriaque  Jusqu'au  commencemeal  du 
dnqui^e  ^le,  où  Mesrolws  inventa  les  lettres  amw- 
uennes,  et  traduisit  la  ffible  ai  langne  annénienne.  Cet 
ivénemcnt  aTfiiiUït  la  liaison  de  régUse  et  de  la  naUon 
avee  Constantinople. 

s  Moïse  de  Cliordne,  I.  m,  c49,p.  300  et  p.  558; 
Proeop.,  de  jEitifieUs,  1.  m,  e.  5.  IModosiopolis  était 
cîtnée  environ  fttraite-diiq  milles,  vers  l'orient,  d'Arze* 
rottm  la  moderne  capitale  de  rArmâtie  ottomane.  i(Vof. 
<l*Ajiville,.GéQgn|iltt4  WKÏtUKj  t    p.  89,  IW.) 
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Chosroès ,  perdit  la  confiance  H  l'afFection  d»' 
la  noblesse  capricieuse  d'Arménie,  et  ils  dr 
mandèrent,  au  lieu  de  leur  roi,  un  gouvernem 
persan.LaréponsederarchevèqueIsaac,  don' 
ils  sollicitaient  le  consentement,  peint  parfai 
tementle  caractère  d'un  peuple  superstitieux . 
II  déplore  les  vices  évidens  et  inexcusable; 
d'Artasire,  <  et  n'itésiterait  pas,  disait-il,  â 
»  l'accuser  devant  le  irihunal  d'un  empereur 
*  chrétien,  qui  le  châtierait  sans  le  détruire.» 
t  Noire  roi,  ajoutait  Isaac,  se  livre  à  des 

>  plaisirs  obscènes;  mais  il  a  été  purifié  par 

>  les  saintes  eaux  du  baptême.  H  aime  les 

>  femmes»  mais  il  n'adore  ni  le  feu  ni  les  élé- 
ï  mens.  On  peut  l'accuser  de  débauche;  mais 

>  il  est  évidemment  catholique ,  et  sa  foi  peut 
»  être  sincère,  quoique  ses  mœurs  soient  cor^ 

>  rompues.  Je  ne  consentirai  jamais  à  livrer 

>  mon  troupeau  à  la  voracité  des  loups;  M 

>  vous  auriez  bientôt  lieu  de  vous  repentir 
I  d'avoir  troqué  les  faiblesses  d'un  fidèle 

>  contre  les  vertus  apparentes  d'un  païen  t 
La  fermeté  d'Isaac  enflamma  le  ressentiment 
des  nobles;  ils  dénoncèrent  le  roi  et  l'arche- 
vêque comme  partisans  secrets  de  l'emperenr 
romain,  et  entendirent,  avec  satisfacdon, 
Bahram  prononcer  lui-même  la  sentence.  Les 
descendans  d'Arsace  furent  dégradés  de  la 
dignité  royale*,  qu'ils  possédaient  depuis  plus 
de  cinq  cent  soixante  ans  '  ;  et  lès  étals  du 
malheureux  Artasire  prirent  la  forme  et  l'ad- 
ministration de  provinces  sous  la  dénomina- 
tion nouvelle  et  expressive  de  Persarménie. 
Cette  usurpation  excita  la  jalousie  du  gouver- 
nement romain  ;  mais  le  différend  se  termina 
bientôt  à  l'amiable,  au  moyen  d'un  partage 

1  MoTse  de  Cberéne.  I.  m,  c.  63,  p.  316.  Sdon  l'in- 
stitut de  saint  Grégoire,  apMre  darArin^ie,  l'ardwvdque 
fsisait  toiùours  partie  de  la  famille  royale;  circonstance 
qui  corrigeait,  en  quelque  façon,  l'ascendant  du  caract^ 
sacerdotal  en  unissant  la  milre  avec  la  couronne. 

2  Une  branche  de  la  maison  royale  des  Arsaces  con- 
tinua d'exfeler,  probablement  avec  le  rang  et  l'autorité  de 
l^pes.  (Voyez  Hobe  de  Qwrène,  L  m.  &  6ft,  p.  321.) 

'  lanédiatement  après  la  dMute  d'AnUodnis-^deles. 
Valarsan  ftatnomnié  ni  de  rAménle  par  son  flr£re,  mo- 
narque des  ParllMS  (Moïse  de  Chordne,  1.  u,  c  2,  p.  85), 
cent  trente  ans  avant  Jésus^brisL  Sans  nous  en  rappor- 
ter aux  époques  incertaines  dn  règne  des  derniers  n^, 
nous  pouvons  regarder  comme  évident  que  le  royaume 
d'Arménie  ne  tat  détruit  que  poslérieuronent  i  la  tenue 
du  concile  de  Chalcédoine  (A.  D.,  431,L  m,  &  01,  p.  312), 
H  MUS  le  tifW  d*  Ycntuwoa  de^nn.  roi  dePme 
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iuëgal  de  l'ancien  royaume  d'Arménie;  fst 
l'acquisition  d'un  faible  territoire» qu'Auguste 
aurait  méprisé,  jeta  un  peu  de  lustre  sur 
l'empire  expirant  du  jeune  Xhéodose. 

CHAPITRE  XXXUI. 

Mort  d'Haoorius.  — Valenlinien  III,  empereur  d'Occi* 
deot.  —  AdminixraUon  de  sa  mère  Placidie.  — 
Actiu»  et  Bonifue.  —  Conquête  do  l'Afrique  par  les 
Vandales. 

L'empereur  Honorius,durantun  long  et  hon- 
teux ré^^  de  vingt-huit  ans,  vécut  toujours 
«n  inimitié  avec  son  frère  Arcadius  etavec  son 
«iccesseur  Théodose.  Constantînople  contem- 
plait les  calamités  de  Rome  avec  une  joie 
qu'elle  déguisait  sous  l'extérieur  de  TindiFTé- 
rence.  Les  étranges  aventuresde  Placidie  re- 
nouvelèrentpeuàpeu  etcimentèrent  l'alliance 
des  deux  empires.  La  fille  du  grand  Théodose, 
slternativement  captive  et  reine  des  Goths, 
avait  perdu  un  mari  qni  la  cliérissait,  s'était 
vue  traîner  en  esclavage  et  maltraitée  par  son 
assassin ,  avait  goûté  ensuite  les  douceurs  de 
la  vengeance ,  et  avait  été  échangée  en  vertu 
du  traité  de  paix  qui  avait  stipulé  six  cent 
mille  mesures  de  froment  pour  sa  rançon. 
Après  son  retour  d'Espagne  en  Italie, 
Placidie  éprouva  une  nouvelle  persécution 
dans  le  sein  de  sa  famille.  Elle  vit  avec  répu- 
gmince  les  nouveaux  liens  qu'on  lui  préparait 
sans  la  consulter.  Le  brave  Constance  reçut, 
pou  r  prix  de  ses  services,  la  veuve  d'Adolphe 
de  la  ninin  d'IIonorius.  Mais  la  résistance  de 
la  princesse  finit  avec  ta  cérémonie  des  noces. 
Placitlic  fut  mère  d'IIonoria  et  de  Valenti- 
uien,  et  prit  sur  son  nouveau  mari  l'empire 
le  plus  absolu.  Le  général  romain,  accou- 
tume à  partager  sa  vie  entre  le  service  mili- 
taire et  les  plaisirs  de  la  société ,  reçut  avec 
docilité  des  leçons  d'ambition  et  d'avarice  ; 
il  obtint  le  titre  d'auguste,  et  le  serviteur 
d'IIonorius  partagea  l'empire  d'Occident 
avec  son  maître.  La  mort  de  Constance,  ar- 
rivée du  tis  le  septième  mois  de  son  règne, 
loin  de  diminuer  la  puissance  dePlacidie,  sem- 

(L  ui,  c.  64,  p.  317),  qui  régna  depuis  l'année  420 
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bla  an  contraire  l'augmenter.  Ses  familiaritcs' 
qui  pouvaient  n'être,  après  tout,  qne  dps 
restes  d'une  liberté  enfantine  avec  soq 
frère,  passèroit  dans  l'opimon  publique  pour 
la  preuve  d'un  commerce  incestueux.  Les  in- 
trigues obscures  d'une  nourrice  et  d'un  in- 
tendant firent  succéder  un  ressenlimeni  irré- 
conciliable à  cette  tendresse  excessive.  I.es 
qaerelles  violentes  d'IIonorius  et  de  Placidie 
ne  fun^Qt  pas  renfermées  long-temps  daus  le 
secret  du  palais;  les  troupes,  composées  en 
grande  partie  de  Godis ,  défendaient  la  cause 
de  leur  ancienne  reine.  Chaque  jour  ciait 
marqué  h  Ravenne  par  des  tumultes  et 
meurtres,  et  le  désordre  ne  put  être  apaisé 
qu'après  le  départ  forcé  ou  volontaire  de 
Plarîdie  et  de  ses  enfans.  Ces  augustes  cxiK^ 
arrivèrentàConstantinoplepeudciempsaiim 
le  mariage  de  Théodose ,  tandis  qu'on  célt^ 
brait  les  réjouissances  des  victoires  i-einpot^ 
tées  sur  les  Persans.  On  les  reçut  avec  auUDi 
d'aifobilité quede magnificence; mais,  conuDe 
la  cour  de  Constantinople  avait  rejeté  les 
aiatn^de  l'empereur  Constance,  sa  veuve  ne 
pouvait  pas  décemment  être  reconnue  pour 
augusta.  Peu  de  mois  après  l'arrivée  de  Pla- 
oidie ,  un  député  vint  annoncer  la  mort  d'Uo- 
norina.  Avant  de  publier  cette  nouvelle,  on 
fit  avancer  nu  corps  considérable  de  troupes 
sur  la  c6te  maritime  de  la  Dalmatie.  Les  bou- 
tiques et  les  portes  de  Constantinople  rcsU» 
revt  fermées  durant  sept  jours;  et  on  aftecia. 
à  la  mort  d'un  prince  qu'on  ne  pouvait  iii 
regretter  ni  estimer,  toutes  les  démonstrations 
de  douleur  que  peut  inspirer  une  calaoïiié 
publique. 

Tandis  que  les  ministres  de  Cousianti- 
nople  délibéraient,  un  étranger  s'emparait 
du  tr6ne  d'Honorius.  Jean  était  le  nom  de 
l'ambitieux  usurpateur.  Il  occupait  te  poste 
de  primiceriti*  ou  premier  secrétaire  ;  et  l'his- 
toire lui  accorde  des  vertus  qui  paraissent 

'  T«  rvMX»  »«'>'«  rrtft*  tix»/xxt*.  TdlessoDtlaes- 
pressions  d'Olympiodore  {ap.  Phot.,  p.  107).  llreolNiis 
doute  faire  allusion  aux  caressas  dont  Mahomet  honoratt 
sa  fille  Falime.  Quando,  dit  le  proph^c  liù-a^y 
quandosubil mUiiilcsUlcrium  paradisi,  oscutoream, 
et  mgero  linguam  meam  in  os  ejus.  Mais  les  miracles 
et  les  mystères  excusaient  ces  plaisirs  sensuels.  Cdie 
anecdote  a  été  eaninjuniquée  au  public  par  le  réréraul 
pere  .Maraeci,  dan»  sa  tr^uctiou  et  rénitatïou  du  Korafl 
'  >.  I.  p.  ST,. 


Digilized  by  Google 


(423  dep.  J.-C.) 


PAR  ED.  GÏBBoa.  CH.  XXXIII. 


703 


incompatibles  arec  la  yiolaiion  du  plus  sacré 

des  devoirs.  Encouragé  par  la  soumission  de 
llcalte  et  l'espoir  d'une  alliance  avec  les 
Huns,  Jean  eut  la  hardiesse  d'insulter,  par 
une  ambassade ,  à  la  majesté  du  monarque 
de  l'Orient.  Mais  «  lorsqu'il  apprit  que  ses 
agens  avaient  été  bannis,  emprisonnés  et 
enfin  chassés  avec  ignonnnie,  il  se  pré- 
para à  soutenir  par  les  armes  l'injustice  de 
ses  prétentions.  En  pareille  occasion,  le  petit- 
fils  du  grand  Théodose  aurait  dû  sans  doute 
conduire  lm-m6me  son  année;  mais  les 
médecins  impériaux  le  détournèrent  aisé- 
ment d'une  entreprise  si  dangereuse  ;  et 
Tfaéodos&-le-Jeune  confia  prudemment  cette 
expédition  au  brave  Ardaburjus  et  à  son  fils 
Aspar,  qui  avait  déjà  signalé  sa  valeur  contre 
les  Persans.  On  décida  qu'Ardaburïus  s.'em- 
barqnerait  avec  l'infanterie,  tandis  qu'Aspar, 
à  la  tête  de  la  cavalerie,  conduirait  Placidie 
et  son  fils  Valentinien  le  long  des  côtes  de  la 
mer  Adriatique.  La  marche  rapide  de  la  ca- 
valerie eut  le  pins  grand  succès  :  ils  surpri- 
rent la  ville  d'Aquilée  sans  éprouver  la 
moindre  résistance.  Mais  les  espérances 
d*A$par  s'anéantirent  lorsqu'il  apprit  qu'une 
tempête  avait  disperse  la  flotte  impériale,  et 
que  son  père,  n'ayant  plus  que  deux  galères , 
était  toml>é  entre  les  mains  des  ennemis  et 
avait  été  mené  prisonnier  à  Ravenne.  Cepen- 
dant cet  accident,  très-funeste  en  apparence, 
facilita  la  conquête  de  l'Italie.  Ardaburius  se 
servit  ou  abusa  de  la  liberté  qu'on  lui  laissait 
pour  ranimer  dans  les  troupes  le  sentiment  de 
la  rcconnaiseance  et  de  la  fidélité  ;  et,  dés  qu'il 
apei-çiu  le  succès  de  la  conspiration,  le  gé- 
néral envoya  à  son  fiU  des  messagers,  qui 
le  pressèrent  de  s'approcher  de  Ravenne.  Un 
berger,  dont  la  crédulité  a  fait  un  ange,  con- 
duisit la  cavalerie  d'Orient  par  une  route  se- 
crète et  qui  passait  pour  impraticable,  à  tra- 
vers les  marais  du  Pô.  Les  portes  de 
Itavenne  s'ouvrirent  après  une  courte  résis- 
tance, et  rusur|)ateur  abandonné  fut  livré  à 
lu  vengeance,  ou  plutôt  à  la  cruauté  des  vain- 
queurs. On  lui  coupa  d'abord  la  main  droite  ; 
cl,  après  avoir  été  promené  dans  les  rues  de 
Ravenne  moitié  sur  un  âne,  Jean  eut  la  téte 
tranchée  dans  le  cirque  d'Aquilée.  Lorsque 
l'empereur  'fhdodose  appiit  la  nouvelle  de  la 


victoire,  il  interrompit  les  courses,  et  con- 
duisit le  peuple  en  chantant  des  psaumes 
dans  les  mes,  depuis  l'Hippodrome  jusqu'à 
la  cathédrale,  où  il  passa  le  reste  de  la  jour- 
née en  dévotion  *. 

Dans  une  monarchie  qui,  selon  les  dtU'é- 
rentes  circonstances,  avait  clé  considérée 
tantôt  comme  élective  et  tantôt  comme  héré* 
ditaire  et  patrimoniale,  il  n'était  pas  facile  de 
définir  bien  clairement  '  les  prétentions  di- 
verses des  lignes  féminines  et  collatéra- 
les; et  Tbéodose,  par  les  droits  de  sa  nais- 
sance ou  par  la  force  de  ses  armes,  aurait 
pu  se  laire  aisément  reconnaître  pour  le  seul 
héritier  du  monde  romain.  Peut-être  en  l  ul-il 
tenté  un  moment;  mais  l'indolence  de  son 
caractère  le  ramena  bientôt  à  une  politique 
plus  modeste  et  plus  prudente.  Satisfait  de 
posséder  l'empire  d'Orient ,  Tlicodose  ne 
voidut  point  s'imposer  la  tdche  pénible  de 
soutenir  au-delà  des  Alpes  une  guerre  dan- 
gereuse contre  les  barbares,  et  de  veiller 
sans  cesse  sur  la  soumission  de  l'Afrique  et 
de  ritahe,  aliénées  depuis  loug-temps  par  la 
difiérence  du  langage  et  des  intérêts.  Au  lieu 
d'écouler  la  voix  séduisante  de  l'ambition,  il 
résolut  d'imiter  la  modération  de  son  aïeul , 
et  de  placer  son  cousin  Valentiuîcu  sur  le 
trône  de  l'Occident.  Le  prince  enlaiit  fut  d'a- 
bord nommé  à  Constantinople  Nobilissimus, 
Avant  de  quitter  'lliessa Ionique,  il  eut  le  rang 
etie  litre  de  césar  ;  et  après  la  conquête  de  l'I  la- 
lie  le  patricien  llélion,  par  i'auturitédc  Théo- 
dose  et  en  présence  du  sénat, sahui  Valentt- 
nien  III  du  litre  d'Auguste,  et  le  revêtit  so- 
lennellement de  la  pourpre  et  du  diadème^. 

'  Comutlez,  pour  les  révolutions  de  l'empire  d'Occi- 
deol,  Olympiodor.  (ap.  Phot.,  p.  192, 193-19G,  197-îOO); 
Sozomène  (1.  nt,  c.  16);  Socrate  (1.  vu,  c.  Î3, 2A);  l'Iiilos- 
lorge  (1.  xn,  c.  10,  11);  Godcfroi  iDissert. ,  p.  486); 
?rw»pe (de Bell,  f^andal. ,  1. 1,  c.  3 ,  p.  182, 183);  Diëo- 
phanes  {in  Chronograph.,  p.  72,  73);  cl  les  ehroniques. 

z  Voyez  Grolius,  de  Jure  BeUi  et  PacU ,  1.  u,  t.  7.  11 
a  tntrainé  iantilemeiit  A  former  un  syst^e  raisonnabla 
de  jurispmdeDoe,  d'après  les  diangemais  CMitnidîcloim 
que  la  succession  i  Venipire  mail  éprouvés  en  diflâre&lei 
clreoDslances  par  le  temps,  la  Draude,  la  violewx,  etc. 

3  Les  écrivains  contemporains  ne  disent  pcrïnt  »  ValOH 
tinlcu  III  reçut  le  diadème  à  Ravenae  ou  à  Kome.  (Voyei 
Muratori,  ArmàUd'ItaUa,  U  iv,  p.  139.)  Dans  cette  In- 
certitude, Je  me  plais  à  croire  que  l'im  montra  qudqnc 
conadérsÂion  pour  le  sénat  de  Roow. 
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Les  trois  sœtirs  qui  gouvernaient  le  monde 
chrétien  iiaucèrent  le  Ris  de  Placidie  avec 
Eudoxie,  Hlle  de  Théodose  et  d'Atliénaïs; 
et*  dès  que  l'un  et  l'autre  eurent  atteint  l'âge 
de  puberté,  celte  alliance  s'accomplît  fidèle- 
ment. En  même  temps ,  et  probablement  en 
compensation  des  frais  de  la  guerre,  l'illyrie 
occidentale  cessa  d'appartenir  au  royaume 
d'Italie,  et  fît  partie  de  l'empire  d'Orient 
Théodose  acquit  la  riche  province  maritime 
de  Dalmatie  et  la  souveraineté  dangereuse 
de  la  Pannonie  et  de  la  Norique,  désolées 
depuis  plus  de  vingt  ans  par  les  invasions  con- 
tinuelles des  Huns,  des  Osirogoths,  des  Van- 
dales et  des  Bavarois.  Théodose  et  Vatenti- 
nien  respectèrent  toujours  les  obligations  de 
leur  alliance  publique  et  personnelle  ;  mais 
l'unité  de  gouvernement  du  monde  romain 
fut  tout-à-fait  anéantie;  et  un  édit  unanime 
des  deux  gouvememens  déclara  qu'à  l'avenir 
les  lois  nouvelles  ne  seraient  reconnues  que 
dans  les  états  du  prince  qui  les  aurait  pro- 
mulguées, à  moins  qu'il  ne  jugeût  à  propos 
de  les  communiquer,  signées  de  sa  propre 
main,  à  son  collègue  '  indépendant  qui  serait 
libre  de  les  accepter. 

Valentinien  reçut  le  titre  d'auguste  à  l'Age 
de  six  ans,  et  sa  mère,  qui  avait  quel- 
ques droits  personnels  à  l'empire,  gou- 
verna durant  la  longue  minorité  de  son  fils. 
Placidie  enviait,  sans  pouvoir  les  égaler,  la 
réputation  et  les  talens  de  la  femme  et  de  la 
sœur  de  Théodose.  Le  génie  et  l'éloquence 
d'Eudoxie,  la  sagerae  et  les  succès  du  gou- 
vernement de  Pulchérie,  une  autorité  dont 
l'exercice  était  au-dessus  de  ses  forces ,  ex- 
citaient sa  jalousie    Elle  régna  trente*H:inq 

1  Le  comte  de  Buat  (Histoire  des  Peuples  de  l'Europe, 
t.  TU,  p.  202-300)  a  établi  la  réalUé,  cxj^iipié  les  motifs, 
et  observé  les  conséquences  de  celte  cession. 

2  Voyez  la  première  déclaration  de  Théodose,  par  la- 
quelle il  ratifie  el  publie  (A.  D.,  438}  le  Code  de  Tbéo- 
dosc^le-Grand.  Environ  quarante  aos  avant  cette  époque, 
ruiiilc  de  li^islation  avait  été  prouvée  par  une  exception. 
Les  JulTs,  qui  étaient  Tort  nombreux  dans  les  villes  de  la 
Pouille  et  de  la  Calabre,  produisirent  une  loi  de  l'Orient, 
qui  les  e^templnil  des  omcrs  municipaux  (Cod.  Théod., 
1.  XVI,  lit.  8,  loi  13),  et  l'empereur  Tut  obligé  de  d<^ro(;er 
à  cette  loi  par  un  édtt.  Quant  constat  mcis  partibas 
esse  damnosam.  (Cod.  Tliéod.,!.  xi,  1. 1,  loil^S,) 

»  Cassiodore  {Variât.,  1.  xi,  é^W.  1 ,  p.  238)  a  com- 
Mé  les  r^euccs  de  Placidie  et  d'AmalasuaUia.  Il  cou- 


DKGADEÏS'GE  DE  L'EMPIRE  ROHAm,  (425  dep.  J.<.} 

ans  au  nom  de  Talentmicm  ;  et  la  conduite  de 

ce  méprisable  empereur  autorisa  à  soupçon- 
ner que  Placidie  avait  énervé  sajeunesseeale 
Uvrantù  une  vie  dissolue,  et  enl'éloignant  avec 
soin  de  toute  occupation  honorable  et  digne 


d'un  homme  <.  AeUus  et  Boniface  *  comman- 
daient tes  armées,  dont  l'esprit  militaire  dé- 
clinait rapidemem.  Ces  deux  généraux  ha- 
biles, qu'on  peutregarder  avec  raison  comme 
les  derniers  des  Romains ,  auraient  pu  soutt^ 
nir  encore  l'empire  chancelant ,  en  réuai&* 
sant  leurs  efforts;  la  perle  de  l'Afrique  fut 
la  suite  funeste  de  leur  jalousie  cl  de  leurs 
divisions.  Aetius  s'est  immortalisé  par  la  dë- 
faite  d'Auila;  et,  quoique  le  temps  ait  jeté  un 
voile  sur  les  exploits  de  son  rival ,  la  défense 
de  Marseille  et  la  conquête  de  l'Afrique  at- 
testent les  talens  militaires  du  comte  Boni- 
face.  Dans  les  batailles,  dans  les  rencontres, 
et  même  tète-à-tête,  sa  force  et  sa  valenr 
étaient  redi)utées  des  barbares;  le  clei^é,  et 
particulièrement  saint  Augustin,  admirèreal 
la  piété  chrétienne  quiavait  donné  un  moment 
à  Boniface  la  tentation  dese  retirer  du  monde. 
Le  peuple  estimait  son  intégrité,  et  les  s(ddais 
craignaient  l'inflexibilité  de  sa  justice,  dont 
nous  pouvons  dter  un  exemple.  Un  paysan 
accusa  sa  femme,  au  tribunal  de  Boniface, 
d'un  commerce  criminel  avec  un  soldat  Ijar- 
bare  :  on  le  remit  à  l'audience  du  lendemaio. 
Dans  l'après-midi  le  comie,qui  s'était  soi- 
gneusement informé  de  l'heure  et  du  Lieu  do 
rendez-vous,  fit  rapidement  un  trajet  de  dix 
milles,  surprit  les  coupables,  condantoale 
soldat  à  b  mort,  et  imposa  le  lendemain  si- 


damoe  la  (ïdblesse  de  la  mère  de  Valentinien,  etexiUehi 
vertus  de  la  rrine  des  Ostrogoths. 

1  Philosloige  0.  xn,  c  12)  et  la-IHs8ertat.de  GoMii 

(p.  elc.)>  KenatasFriga-iduB  («p.  Gr^.  Tarent 
1.  u,  c.  8,  et  t.  II,  p.  163).  Aetius  était  fUs  deGaudcoliiis, 
citoyen  illustre  de  la  province  de  Scylhie,  maîlre-Ç^ 
ral  de  la  caralerie.  Sa  mère  était  Ualiemie,  A'wat  fiâmle 
nt^te  et  opulente.  Aetius  avait  eu  des  liidsons  im  ^ 
barbares  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  conuw  soU»l  (t 
comme  otage. 

2  Voyez  le  caractère  de  Bonirace  dans  Olympiodort 
{ap.  Pliot.,  196),  et  dans  saint  Augustin  (ap.  TÏHemoDl, 
Mém.Ecclés.,t-xiii,p.7l2-715-8S6}.L'évequed'HinN)i>' 
déplore  la  chute  de  son  ami,  qui,  après  avoir  bit  ssI(omI> 
lemenl  le  vau  de  chasteté ,  épousa  eo  serondesnoccs  UM 
renimc  de  la  secle  arienne,  et  qui  était  en  outn  i 
d'avoir  des  concubines  dans  sa  maisw. 
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lence  an  mari ,  en  lui  présentant  la  téle  de 
celui  qui  l'avait  offense.  Placidie  aurait  pu 
employer  utilement  les  talens  d'Aetius  et  de 
Boniface-dans  des  expéditions  séparées;  mais 
l'expérience  de  leur  conduite  passée  aurait  dû 
s  u  fB  re  pour  lui  indiquer  celui  des  deux  qui  mé- 
ritait sa  conOance.  Durant  son  exil,  Boniface 
s'était  toujours  montré  le  plus  fidèle  de  ses  par- 
tisanSf  et  avait  employé  efficacement  les  trou- 
pes et  les  trésors  de  l'Afrique  à  Textinctioa  de 
la  révolte.  Aetius  fomentait  cette  révolte,  et 
l'usurpateur  était  redevable  in  son  zèle  du  se- 
cours de  soixante  mille  Huns  accourus  des 
bords  du  Danube  aux  frontières  de  lltalie. 
La  mort  imprévue  de  Jean  le  força  d'accepter 
un  traité  avantageux;  mais  ses  nouveaux 
engagemens  avec  Yalentinicn  ne  l'empêchè- 
rent point  d'entretenir  une  correspondance 
suspecte  et  peut-être  criminelle  avec  les  bar- 
bares ,  dont  on  n'obtint  la  retraite  qu'à  force 
de  présens  et  de  promesses.  Aetins  jouissait 
d'un  avantage  précieux  sons  le  règne  d'une 
femme;  il  était  présent;  il  faisait  assidûment 
sa  cour,  et  déguisait  ses  desseins  ambitieux 
sous  le  masque  de  l'attachement  et  de  la  fidé- 
lité :  il  parvint  à  tromper  à  la  fois  et  sa  souve- 
raine présente  et  son  rival  absent,  par  une 
double  trahison  qu'une  femme  faible  et  un 
honnête  homme  ne  pouvaient  pas  aisément 
soupçonner.  Aetlus  engagea  Placidie  '  à  rap- 
peler Boniface  de  son  gouvernement  d'Afri- 
que, et  conseilla  secrètement  à  Boniface  de 
desobéir  aux  ordres  de  l'impératrice.  Il  fai- 
sait considérer  à  Boniface  son  rappel  comme 
une  sentence  de  mort,  et  peignait  à  Placidie 
la  désobéissance  du  gouverneur  comme  l'in- 
dice certain  d'une  révolte.  Lorsque  le  crédule 
ISonifiice  eut  armé  pour  défendre  sa  vie, 
Aciuis  se  fit  un  mérite  vis-à-vis  de  l'impéra- 
trire  d'avoir  prévu  un  événemest  amené 
par  sa  propre  perfidie.  £n  faisant  demander 
u  nonifacc  le  motif  de  sa  conduite,  l'impéra- 
ii  ice  aurait  aisément  découvert  rintrigue. 


I  Prompt  {lie  Bell.  Fandal.,  1. 1,  c.  3,  4,  p.  182-186) 
racnsiie  la  foiirbrrip  d'ActUis,  la  révolte  *ie  Bonffare,  H'Ia 
pfftc  di;  rAfV'Kiue.  CcUe  anecdote,  ronlirméc  par  d'autres 
li-nioif^a[;es  (voyez  Ruînart,  Hist.  Pcrsecut.  Fandal., 
p.  420, 42l>,  paraît  assez  couronne  aux  intrigues  des  cours 
anciennes  et  moderuca,  et  a  étû  constatée  par  le  ri^Rntir 


désarmé  l'Afrique,  et  tranquillisé  le  gouver- 
neur. Mais  les  artifices  d'Aetius  s'opposèrent 
à  cette  explication  ;  il  continua  de  trahir  et 
d'irriter;  et  le  comte,  poussé  à  bout,  prit 
une  résolution  violente  que  lui  inspira  son 
désespoir.  Le  succès  avec  lequel  il  évita  ou 
repoussa  les  premières  attaques  ne  l'aveu- 
glèrent point  sur  l'impossibilité  de  résister 
avec  quelques  Africains  indisciplinés  aux 
forces  de  l'Occident ,  commandées  par  un  ri- 
val dont  il  connaissait  les  talens  militaires. 
Oubliant,  dans  cette  extrémité,  son  devoir 
et  la  prudence,  Boniface  envoya  au  camp  de 
Gonderic,  roi  des  Vandales,  un  ami  sAr, 
chargé  de  lai  proposer  une  alliance,  et  de 
lui  offrir  un  établissement  avantageux  et 
solide. 

Après  la  retraite  des  Gotfas,  Honorins 

avait  repris  la  possession  précaire  de  l'Es- 
pagne ,  en  exceptant  toutefois  la  province  de 
la  Galice  où  les  Suèves  et  les  Vandales  s'é- 
taient fortifiés  séparément  et  se  faisaient  en- 
core la  guerre.  Les  Vandales  furent  victo- 
rieux; ilstenaientleurs  rivaux  assiégésdans  les 
montagnes  entre  Léon  et  Oviedo,  lorsque  l'ap- 
proche du  comte  Asterius  transporta  la  scène 
de  la  guerre  dans  la  Bélique.  Il  fallut  bientôt 
de  plus  puissans  secours  pour  s'opposer  aux 
progrès  des  Vandales,  et  Castinus,  maître- 
général,  amena  une  armée  de  Golbs  et  de 
Romains.  Vaincu  en  bataille  rangée  par  un 
ennemi  inférieur,  Castinus  s'enfuit  honteuse- 
ment jusqu'à  Tarragone  ,  et  sa  défaite  fut 
l'effet  de  son  ignorance  et  de  sa  présomp- 
tion Séville  et  Garthagène  tombèrent  an 
pouvoir  des  vainqueurs,  l^s  vaisseaux  qu'ils 
trouvèrent  dans  le  port  de  Garthagène  au- 
raient pa  les  transporter  facilement  aux 
lies  de  Majorque  et  de  Minorquc ,  où  les  Es- 
pagnols fi^ptifs  avaient  rassemblé  leurs  fa- 
milles et  caché  leurs  trésors;  le  danger  de 
la  navigation  les  arrêta  sans  doute.  L'espé- 
rance d'envahir  l'Afrique  fit  accepter  aux 
Vandales  les  propositions  de  Boniface,  et  la 
mort  de  Gonderic  hâta  l'entreprise.  Au  lieu 


t  Voyez  les  Chroniques  de  Prospcr  et  d'f  dadus.  Salrien 
((/c  Gubemat.  DeL,  I.  vu,  p.  2îfî,  Paris,  1608)  attribiM 
lavirloirc  des  Vandales  A  li'urpii'li-.  Ils  jeûnaient,  priaient, 
et  portaient  une  Btt>!e  à  la  t^c  de  leur  armée. 


Digilized  by 


Google 


796 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN.  (436  dep.  J.JC.) 


(f  un  prince  d'une  constiiution  faiUe  et  d'une 
intelligence  médiocre,  ils  eurent  pour  cbef 
son  frère  illégitime,  le  ten'ible  Genseric  ' ,  dont 
le  nom  mérite  d'être  placé  auprès  de  ceuxd'A- 
laric  et  d'^tila  dans  l'histoire  de  la  destruction 
de  l'empire  romain.  On  représente  le  roi  des 
Vandales  comme  d'une  taille  moyenne ,  et 
boitant  d'une  jambe  qui  avait  été  brisée  par 
one  chute  de  cheval.  Il  s'exprimait  avec  len- 
teur et  circonspection  ,  et  laissait  rarement 
pénétrer  ses  desseins.  Genseric  dédaignait 
d'imiter  le  luxe  des  nations  qu'il  avait  vaincues  ; 
mais  il  se  livrait  aveuglément  aux  mouve- 
mens  de  sa  colère,  et  la  vengeance  était  le 
plus  doux  de  ses  plaisirs.  Son  ambition  ne 
connaissait  ni  bornes  ni  scrupules;  le  guer- 
rier barbare  savait  mêler  la  politique  aux 
combats,  soit  pour  se  procurer  des  alliés  uti- 
les ,  soit  pour  seiner  la  discorde  et  b  division 
chez  ses  ennemis.  A  l'insiaut  de  son  départ, 
il  apprit  qu'Ucrmanric,  roi  des  Snèves,  avait 
osé  ravager  le  canton  de .  l'Espagne  qu'il 
s'était  décidé  ù  abandonner.  Irrité  de  celte 
insulte,  Genseric  poursuivit  les  Suèves  jus- 
qu'à Mérida,  précipita  leur  chef  et  leur 
armée  dans  la  rivière  d'Anas,  et  revint  tran- 
quillement embarquer  ses  troupes  victo- 
rieuses. Les  vaisseaux  dans  lesquels  les 
Vandales  traversèrent  le  détroit  de  Gibral- 
tar, large  d'environ  douze  milles,  furent 
équipés  par  les  Espagnols,  qui  désiraient 
ardemment  leur  départ,  et  parie  gouverneur 
d'Afrique  qui  les  attendait  avec  impatience  *. 

Notre  inia{;inatton,  accoutumée  à  exagé- 
rer et  à  multiplier  les  essaims  de  barbares 
qui  semblaient  tous  sortir  du  Nord,  sera 

<  •  Gizoriciis,  r>latura  nicdiocris,  et  cqui  casu  claudi- 
■  caiis,  .iiiimo  proruudiis,  sL-rniouc  rarus,  luxurùe  con- 

IniipEor,  iri\  Uirliiiliis.hnbc-iidi  cupidus,  ad  solltcitandas 
»  s"ilfs iinivùlfDtiïsiraus,  scmina contenlionum jacere , 
•  odia  misccn*  jinmliu,  ■  (Jarnandès,  de  Rébus  gelieis, 
c.  'Si,  p.  057.)  Cf.  porliail,  fail  avec  intelligence  et  beau- 
ruup  (te  vv-i  ili-,  doit  avoir  rte  copié  de  l'histoire  des  GoUis 
par  Cnssi(Mtorc. 

3  Voyi-z  la  rliroiiiq:ie  d'Idaciug.  Cet  èvAque,  Espi^ol 
et  coiitciuiiurain,  date  le  passage  des  VaiKUltt  du  inois  de 
mai  do  l'aiiiiàid'Abrahain,  qui commencom  octobre 2444. 
Celte  daU>,  qui  sr  rapporte  ù  l'année  4'JO  dtt  Jésus-Christ, 
eal  cunlircici!  |Kir  un  atilrr  évéque  aussi  nouuné  Isidore; 
cl  cette  opinion  paniil  prérèrable  i  celle  des  écrivains  qui 
ont  placé  cet  cvénenient  dans  les  deux  années  précédentes. 
(Voyez  Pasi  CiUica,  t.  ii,  p.  203.  etc.) 


étonné  sans  doute  du  petit  nombre  de  com- 
battans  que  Genseric  débarqua  sur  les  côtes 
de  la  Mauritanie.  Les  Vandales,  qui,  daos 
le  cours  de  vingt  ans,  avaient  pénétré  depuis 
l'Elbe  jusqu'au  mont  Atlas,  se  trouvaient  réu- 
ms  sous  le  commandement  de  leur  roi.  Son  au- 
torité s'étendait  sur  les  Alains ,  don  t  la  généra- 
tion existante  était  passée  des  régions  glacées 
de  la  ScyAie  sons  le  climat  brûlant  de  l'A- 
frique. Des  aventuriers  goths,  attirés  par  l'es- 
poir du  pillage,  accouraient  sous  ses  dra- 
peaux ,  et  des  provinciaux  ruinés  et  pouW'S 
au  désespoir  s'enrôlaient,  dans  riutcnlioQ  de 
réparer  leur  fortune  par  les  mêmes  movons 
qui. la  leur  avaient  enlevée.  Cependant  ^a^ 
mée  de  Genseric  ne  montait  qu'à  ciuquanie 
mille  hommes  efl'ecdfs;et,  quoiqu'il  tâchât 
d'en  augmenter  l'apparence  en  nomniaiit 
quatre-vingts  chiliarques  ou  commandaDS 
de  mille  soldats,  le  supplément  illusoire 
des  vieillards ,  des  enfans  et  des  esclaves , 
n'aurait  pas  suffi  pour  porter  la  totalité  à 
quatre  vingt  mille  hommes*.  Mais  l'adresse 
du  général  et  les  troubles  de  l'Afrique  lui 
procurèrent  bientôt  une  multitude  d'alliés. 
Les  cantons  de  la  Mauritanie  qui  bordent  le 
grand  désert  et  l'Océan  AttanUque  founnit- 
laient  d'une  race  d'hommes  hardis,  dont  le 
caractère  sauvage  avait  été  plus  aigri  que 
corrigé  par  la  terreur  des  armes  romaines. 
Les  Maures  '  errans  hasardf^nt  peu  à  peu  de 
s'approcher  du  camp  des  Vandales;  ils  con- 
sidéraient avec  surprise  les  armes,  les  v)?tp- 
mens,  l'air  martial  et  la  discipline  de  res 
étrangers.  La  figure  blanche  et  les  yeux  bleus 


1  Comparez  Proeope  {de  Bell.  F€mdal.,\.  i,  c-  S, 
p.  190),  et  Victor  Vitensis  {de  Persecutione  Mandai.. 
1. 1,  &  1 ,  p.  3,  edit.  Ruinart).  Idacïus  assure  que  Gru- 
Seric  évacua  l'Espagne,  cum  Vandalis  omnibus  eanim- 
que  famitUs.  Et  Possidius  {in  Fit.  Augustin. ,  r.  38, 
apud  Ruinart.,  p.  427)  représente  son  armée  comK 
manus  ingms  imuuuuum  gmtium  fandalorum  tt 
jitanorum,  eommiactam  seaan  habetu  G<^kerM 
gentem,  aUarumque  diiwsttnan  pmtmaâ. 

2  Relativement  aux  mœurs  des  Maures ,  wy.  Fnmpe, 
de  Betl.  Fondai,^  I.  ii,  c  6,  p.  249;  pour  leur  figure  A 
leur  couleur,  H.  de  Buflbo,  Hist.  Natur.,  t.  m,  p.  4311 
Proeope  dit  en  général  que  les  Maures  s'étaient  Joiatuii 
Vandales  avant  la  mort  de  Valentinîai  {deBett.  Fondât., 
1. 1,  c.  â,  p.  190);  et  il  est  probable  que  les  trilmi  iadi- 
pendantes  n'embrassèrent  pas  toutes  ce  sysl^depoK* 
tique. 
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tics  {fucniers  germains  devaient,  à  la  vérité, 
former  un  coDStraste  bien  frappant  avec  la 
couleur  oUvâti'e  et  les  yenx  noirs  des  voisins 
de  la  zone  torride.  Lorsque  les  Vandalgs  eu- 
rent vaincu  les  premières  difficultés  qui 
naissent  de  rignorance  mutuelle  d'un  langage 
inconnu,  les  Maures  embrassèrent  sans  hési- 
ter l'alliance  des  ennemis  de  Rome  ;  une  foule 
de  sauvages  nus  sortirent  de  leurs  forêts  et 
des  vallées  du  mont  Atlas»  pour  rassasier 
leur  vengeance  sur  les  tyrans  civilisés  qui  les 
avaient  chassés  de  leur  pays  natal. 

La  persécution  des  Donatisf"?  *  ne  favo]*îsa 
pas  moins  l'entreprise  de  Gtsnseric.  Dix-sept 
uns  avant  sa  descente  en  Afrique,  on  tint-une 
conférence  publique  à  Cartilage  sous  l'auto- 
rité du  magistrat;  les  catholiques  déclarè- 
rent que  les  scfaismatiques  ne  pouvaient  se 
refuser  à  l'évidence  de  leurs  raison  que  par 
une  obstination  volontaire  et  inexcusable;  et 
Honorins  se  laissa  persuader  d'infliger  les 
plus  rigoureux  cliâlimens  à  une  faction  qui 
abusait  depuis  si  long-temps  de  sa  douceur  et 
dcsa  patience.  On  arracha  iroiscentsévéques  • 
et  des  milliers  d'ecclésiastiques  inférieurs  de 
leurs  églises;  ils  furent  dépouillés  de  toutes 
leui's  possessions,  bannis  dans  les  lies,  et 
proscrits  par  la  loi,  en  cas  qu'ils  osassent  se 
cacher  dans  les  provinces  de  l'Afrique.  Leurs 
nombreuses  congrégations  perdirent  tous  les 
droitsde  citoyen ,  et  tout  exercice  du  culte  reli- 
gieux. On  imposa  des  amendes  minutieuse- 
ment graduées  depuis  dix  livres  d*or  jusqu'à 
deux  cents,  en  proportion  du  rang  et  de  la  for- 
tune, sur  tous  ceux  qui  seraient  convaincus 
d'avoir  assiste  à  un  conveuticulc  de  schismaii- 
qucs;  et  celui  qui  s'exposait  à  payer  cinq  fois  l'a- 
mende sans  se  corriger  encourait  l'indignation 
de  la  cour  impériale,  qui  prononçaitune  sen- 
'ir^nce  arbitraire  '\  Ces  rigueurs,  fort  approu- 

'  \'oy.  Tillemonl  (Méni.  Kcdès.,  t.  xui,  p.  516-558),  et 
lu'dt  tv  cours  de  la  [Krsccutioii'dans  les  monumens  origî- 
H31IX  publié  par  Dupin  à  h  Itll  d'Optatus  (p.  323-515). 

'-  I-w  in-t^ues  donalistes,  à  la  conférence  de  Cartilage, 
ètaimt  au  nonihrc  «le  deux  «méI  soixantc-dix-neur,  el  ils 
assurèrent  (jue  leur  noaihre  total  «'«levait  à  plus  de 
quatre  ci'iits.  Us  callioliques  en  avaiejit  deux  «ni  qualro- 
vin^'t-^ix  pri»eus  ;  ceui  viiigi  tilaieul  aJiseos ,  soixaalc- 
quatre  étficiiés  étaient  vacans. 

3  Le  ciuquiènie  litre  du  seizième  livre  dii  code  dé  ïhèo- 
4ose  contient  un  grand  uomlire  de  luis  publiées  par  les 
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vées  par  saint  Augustin*,  ramenèrent  un  grand 
nombre  de  Dondlistcs  dans  le  sein  de  l'Église. 
Mais  les  fanatiques  qui  persistèrent  dans  leur 
bérésie  furent  poussés  à  tout  remportcmont 
du  désespoir.  Ce  n'était  de  tous  eôiés  que  tu- 
multe et  que  sang  répandu  ;  les  Circoncel- 
lions  armés  exerçaient  leurs  fureurs  sur  eux- 
mêmes  et  sur  leurs  advei'saires;  et  hi  légende 
des  martyrs  fut  considcrnblement  augmentée 
de partet d'autre'. Dans cescircoiistanccs,  les 
Donatistes  regai*dèrent  Genseric  qui  était  cliré- 
tien,  mats  opposé  à  la  foi  orthodoxe,  comnieun 
libérateur  puissant  dont  ils  pouvaient  raison- 
nablement espérer  la  révocation  tics  édits 
vexatoires  des  Romains  L'animosité  des 
factions  facilita  la  conquête  de  l'Afrique;  les 
outrages  qu'on  accusa  les  Vandales  d'avoir 
commis  surleclei^etdans  les  églises  peuvent 
être  imputés  plus  naturellement  au  fanatisme 
de  leurs  alliés  ;  etl'esprit  intolérant  qui  désho< 
nora  le  triomphe  du  christianisme  fit  perdre 
la  plus  importante  province  de  l'Occident 
Le  peuple  et  la  coui^  étaient  étonnés  qu'un 

empereurs  contre  les  Donati$les,  de|Wis  l'an  400  Jiwia'è 
l'année  428.  La  plus  sévère  H  la  plus  efficace  est  celle 
qu'Honorius  publia  A.  D.,414. 

)  Saint  Augustin  diu^  d'opinion  rdatiremcnt  à  la 
manière  dont  on  devait  traiter  les  héréliqncs  ;  et  M.  Locke 
a  inséré  duis  ses  Essais  (vol.  ni,  p.  4G9)  la  déclaraUon 
pathétique  que  le  saint  Ait  de  sa  oompassioD  et  de  son 
indulgence  pour  les  Mantehéens.  Le  edâire  Bayle  a  rcftité 
(t.  n,  p.  445-496}  les  aigumens  que  l'éréque  d'Hippone 
employa  dans  sa  vieillesse  pour  Justifler  la  persécution  des 
DonatUtes.  Dans  une  cause  si  claire,  les  talens  et  l'élo- 
qoenee  de  Bayle  étaient  superflus. 

2  Voyez  nncmont,  Hém.  Kcdés.,  t.  xm,  p.  586, 502, 
106.  Les  Donalistes  se  vantaient  de  compter  parmi  eux  des 
milliers  de  ces  martyrs  volontaires.  Augustin  assure,  et 
probabinunt  avec  vérité,  qu'Us  en  ex^éraient  beaucoup 
le  nombre;  mais  il  ajoute  qu'il  vaut  mieux  qu'il  y  ait 
quelques  bommes  brûlés  dans  ce  monde,  que  tous  dans 
l'autre . 

2  Selon  saint  Augustin  etThéodorH,  les  Donalistes 
aceordaient  une  préférence  aux  principes ,  ou  au  moins  an 
parti  des  Ariens  que  Genseric  soutaait.  (Tillemont,  Mém. 
Ecclés.,  t.vi,  p.68.) 

*  Voyez  Baronius,  ^nna/.  A.  D.,  428,  n*7, 

A.  D.,  439,  n"  33.  Le  cardinal ,  quoiqu'lncliné  à  chercher 
la  cause  des  grands  événemens  tant  dans  le  ciel  que  sur  la 
terre,  a  qjiservé  la  liaison  apparente  des  Vandales  et  des 
Donalistes.  Sous  le  règne  des  barbares,  les  schismatiques 
de  l'Arrique  jouirent,  dans  l'obseurllé,  d'une  paix  de 
cent  ans,  au  bout  desquels  de  nouvelles  persécuOons  les 
tirèrent  de  l'oubli.  (Voyez  Tillemont,  Mém.  Ecdés.,  L  n, 
p.  etc.) 
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hf^ros  veitneux,  après  avoir  rendu  tant  de 

services  et  reçu  tant  de  faveurs,  eût  trahi  sa 
loi,  et  invité  les  barbares  à  détruire  la 
province  confiée  à  ses  soins.  Les  amis  de  Bo- 
niface ,  convaincus  que  sa  conduite  devait 
avoir  quelque  motif  excusable,  8<dlicicèrenc, 
durant  l'absence  d'Aetius  ,  une  conférence 
avec  le  gouverneur  d'Afrique;  et  Darius  ,  of- 
ficier de  distinction ,  se  chaînes  de  cette  am- 
bassade *.  Le  mystère  s'ëclalrcit  à  Carthage 
dès  la  première  entrevue  ;  on  produisit  et 
l'on  compara  les  lettres  d'Aetius,  et  sa  perfi- 
die fut  évidente.  Placidie  et  Boniface  déplo- 
rèrent leur  erreur  mutuelle.  Le  comte  eut 
assez  de  grandeur  d'Ame  pour  se  fier  à  sa 
souveraine,  ou  pour  braver  le  danger  de  son 
ressentiment.  Ardent  et  sincère  dans  son  re- 
pentir, fi  s'aperçut  bientôt  avec  douleur  que 
le  mal  est  plus  facile  à  faire  qu'à  réparer. 
Cartilage  ot  les  garnisons  romaines  rentrè- 
rent avec  leur  général  sous  l'obéissance  de 
Valentinien  ;  mais  la  guerre  et  les  factions 
déchiraient  toujours  le  reste  de  l'Afrique  ;  et 
l'inexorable  roi  des  Vandales,  dédaignant 
toute  espèce  de  composition,  refusa  dure- 
ment d'abandonner  sa  proie.  Boniface,  à  ta 
tête  de  ses  vétérans  et  de  quelques  levées 
faites  à  la  liÂte ,  perdit  une  bataille  et  pres- 
que tous  ses  plus  braves  soldats.  Les  bart>a- 
res  victorieux  se  répandirent  dans  le  pays,  et 
Cartilage,  Hippone  et  Cyrta  parurent  seules 
à  l'abri  de  leurs  ravages. 

La  côte  d'Afrique  était  couverte  des  monu- 
mens  de  fart  et  de  la  magnificence  des  Ro- 
mains, et  l'on  pouvait  calculer  avec  justesse 
les  degrés  de  l'opulence,  de  la  culture  et  de 
la  civilisation,  par  la  distance  de  Carthage  et 
de  la  Mécliierranée.  Une  réflexion  simple  suf- 
fiia  pour  (loiinor  au  lecteur  une  idée  de  la 
.culture  ot  tic  la  fertilité.  |^  pays  était  très- 
peuplé  ;  irs  liabilans  se  réservaient  une  sul>- 
sislnnce  abondante,  ot  lU  exportaient  tous  les 

'  Saint  Augti!  lin,  sans  pai-lcr  de  la  bule  d«  Booifïwe, 
Ml  d«s  noLirti  i|ui  iVrit  cn-nsionfe,  ««ril  k  son  ami,  et 
l'exlMM-le  pif  uE^-nivuL  ii  rctnpiir  lis  devoirs  de  chrétien  et 
de  smcl,  de  s,'  lircr  siin;;  aL'lai  lic  la  situatinn  d^n^ereuse 

coupable  où  il  se  trouve,  el  de  làrher  dWentr  de  sa 
firaimela  [icrmlssimi  de  p.-'ssrr  le  restfi  de  sa  vie  dans  le 
célibat  cl  la  pèiiilcnrc.  (Tillcmont,  Hem.  Ect-lès.,  t.  xiii, 
p.  8900  L'ovè<iuectail  iiilimeamide  Darius,  qiiiavailéW 
l'inslruineut  de  la  rccoDCjUatioa.  (/d,,  t.  xiii,  p.  t^.) 


(4aôdcp.j.-c.; 

ans  une  ai  grande  quantité  de  grains,  et  par^ 
ticuUèrement  de  firoment,  que  l'Afriqne  mé- 
rita le  surnom  de  grenier  de  Rome  et  de  fo. 
nÏTen.  En  un  instant  l'armée  des  Vandales 
couvrit  les  sept  provinces,  depuis  Tanger 
jusqu'à  Tripoli.  Peut-être  leurs  ravage  oot- 
ils  été  exagérés  par  le  zèle  religieux  et  par 
l'animosité  ;  mais  si  la  guerre,  même  dans  u 
forme  la  plus  loyale,  entraîné  inévitablement 
la  violation  presque  continuelle  de  la  jastiee 
et  de  rhumanité ,  qu'on  juge  ce  que  doÎTcnt 
être  les  hostilités  des  bariiares ,  enflamméi 
de  cet  esprit  ingouvernable  et  furieux  qui, 
inôme  dans  les  temps  de  paix,  trouble  in- 
cessamment leur  tranquillité  intérieure, 
Vandales  faisaient  rarement  quartier  où  ils 
trouvaient  de  la  résistance,  et  vengeaient 
la  mort  de  leurs  compatriotes  par  la  destrur- 
tion  des  villes  devant  lesquelles  ils  avaient 
perdu  la  vie.  Leurs  soldats  avides  exerçaient 
sur  leurs  captifs,  «ms  distinction  de  seice, 
d'âge  ou  de  rang,  tontes  sortes  de  tortares 
et  d'indignités  pour  en  arracher  la  découverte 
d'un  trésor  souvent  imaginaire.  L'exemple 
de  Genseric  encourageait  ces  crawles  exécn- 
tions.  Emporte  par  la  violence  de  ses  pas- 
sions,  il  ne  pouvait  pas  toujours  s'opposera 
celles  des  autres ,  et  les  calamités  de  la 
guerre  étaient  augmentées  par  la  férocité  des 
Maures  et  parle  fanatisme  des  Donatistes.  Ce- 
pendant j'ai  peine  à  croire  que  les  Vandales 
aient  arraché  tous  les  oliTàers  et  les  autres 
arbres  à  fruit  d'un  pays  où  ils  avaient  l'in- 
tention de  !se  fixer.  Je  ne  puis  pas  non  pins 
me  persuader  que  leur  stratagème  ordinaire 
fût  de  massacrer  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers au  pied  des  murs  des  villes  qu'ils 
assiégeaient,  dans  l'intention  d'infecter  l'air, 
et  de  produire  une  maladie  pestilentielle  dont 
ils  auraient  été  les  premières  victimes 

Le  cœur  généreux  du  comte  Boniface  était 
déchiré  par  le  spectacle  affreux  d'une  ruine 

1  On  trouve  les  lamentattonsor^nales  mrlesmilban 

de  l'AO'kiue  :  1°  dans  une  lettre  de  Capréolas,  értqneda 
Carthage,  pour  servir  d'excuse  son  absence  do  oonfit 
d'Kphésc  (ap.  Ruinart.,  p.  429);  2»  dans  la  Vie  de  siiBl 
Augustin  par  son  collègue  Posaldius  {ap.  Rumart., 
p.  427)  ;  3"  dans  l'histoire  de  la  persécution  des  VandalfS 
par  Victor  Vilotisis(I.  i,  c.1,2, 3,  edit.  Ruinart.)-  htitrnat 
tabicnu,  imcc  soixante  ans  après  l'événement,  fait  mini 
coonattreics  pas.«ions  de  l'auteur  <|ueIavàitédesMt 
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due  à  sa  révolte  et  dont  il  ne  pouvait  arK'Ier 
les  rapides  progrès  ;  après  sa  déraite  il  se  re- 
tira dans  la  ville  d'Hippo-Regius,  où  il  fut 
immédiatement  assiégé  par  les  vainqueurs , 
qui  le  regardaient  comme  le  seul  boulevart 
de  TAFrique.  La  colonie  maritime  d'Htppone 
élcHgnée  d'environ  deux  cents  milles  à  l'oc- 
cident  de  Cartha^ ,  avait  été  surnommée 
royale,  parce  que  les  rois  de  Numidïe  en  fai- 
saient leur  résidence;  et  cette  ville,  sous  la 
dénomination  moderne  de  Bonne,  conserve 
encore  des  restes  de  son  commerce  et  de  sa 
population.  La  conversation  édifiante  de  saint 
Augustin  '  adoucissait  les  chagrins  de  son 
ami  Boniface,  et  l'encourageait  dans  ses  tra- 
vaux militaires.  Mais  le  saint  rendit  son  âme 
à  Dieu  ,  et  fut  délivré  des  calamités  de  son 
pays  et  des  misères  de  ce  monde ,  dans  le 
troisième  mois  du  siège,  et  dans  la  soixante- 
seizième  année  de  sa  vie.  La  jeunesse  de 
saint  Augustin  n'avait  pas  été  exempte  de  vi- 
ces et  d'erreurs  ;  mais,  depuis  sa  conversion 
jusqu'ù  sa  mort,  ses  mœurs  furent  toujours 
pures  et  austères ,  et  il  se  distingua  par  son 
zèle  ardent  contre  les  hérésies  de  toutes  les 
dénominations,  particulièrement  contre  celle 
de  Pélagc.  Lorsque  les  Vandales  brûlèrent 
la  ville,  quelques  mois  après  la  mort  de  saint 
Augustin  ,  on  sauva  heureusement  la  biblio- 
thèque qui  contenait  SCS  volumineux  écrits; 
deux  cent  trente-deux  Livres  ou  Traités  sur 
différents  sujets  théologiques,  une  explica- 
tion complète  des  Psaumes  et  des  Évangiles, 
et  un  copieux  recueil  d'Épitres  et  d'Homé- 
lies   Au  jugement  des  critiques  les  plus  ju- 

t  Voyex  Celbrius  (fieogrc^h.  antiq.,  L  n,  part.  2, 
p.  112);  Léon  l'Arricain  (tn  Reammo,  1. 1,  f*  70);  l'Afri- 
que de  blarmol  (t.  ii,  p.  434-437);  les  Voyages  de  Stiaw 
(p.  46,  47).  L'anciea  Ilippo-K^ius  fut  lotaleoienl  dé- 
truit par  les  Arabes  dans  le  seplième  siècle;  mais  avec 
ses  matériaux  on  bàtil  une  nouvelle  ville  à  la  dislaace  de 
deux  milles  de  l'audemie;  et  elle  conteDait,  dans  le 
seizième  ^ède,  eaviron  trois  cents  ramilles  de  maoufaclu- 
riers  iodustrieux,  mais  très-lurbulens.  Le  territoire 
voisin  ert  renommé  par  la  pureté  de  l'air,  la  fertilité  du 
sol,  et  l'abondance  de  ses  fruits  exquis. 

3  La  Vie  de  saint  Atgoslio,  par  Tillemont,  remplit  un 
volume  in-4''01éffl.  Ëoclés.,  txni)  déplus  de  mille  ps^es. 
Le  savant  auteur  s'est  étendu  avec  plaisir  sur  les  louanges 
d'an  des  inlicrs  du  jansénisme. 

a  Td  est  Ml  moins  le  récit  de  Victor  Vitensis  {de 
ptrsecut.  yandal.,  1. 1,  c3),  quoique  Gennadius  semble 
'AsMtfn  m'maux  Isaaut  ùl^uam  lu  ou  m&oe  rassembli 


dicîcux,  l'érudition  superficielle  de  saint  Au- 
gustin se  bornait  à  la  connaissance  de  la  lan- 
gue latine  Son  style,  quoique  anime  quel- 
quefois par  l'éloqueuce  du  sentiment ,  était 
surchai^  de  métaphoi*es  et  d'antithèses  sou- 
vent dt'placccs.  5!ais  il  possédait  parfaite- 
ment l'art  de  la  controvci-se,  et  faisait  reten- 
tir victorieusement  les  mots  de  grâce,  de 
prédestination,  de  libre  arbitre,  et  do  péché 
originel.  L'Église  latine  *  a  prodigué  des  ap- 
plaudtssemeus  peut-être  peu  sincères  au  sys- 
tème de  christianisme  rigide  qu'il  a  institué  on 
rétabli",  etqu'elleaconservéjusqu'ù  nos  jours. 

L'habileté  de  Boniface  ou  l'ignorance  des 
Vandales  fit  traîner  te  siège  d'IIippone  durant 
quatorze  mois.  La  mer  était  toujours  libre,  et, 
lorsque  les  campagnes  voisines  eurent  été 
épuisées  par  le  brigandage  des  Vandales,  la  fa- 
mine força  bientôt  les  assiégeans  à  abandonner 
leur  entreprise.  La  régente  de  l'Occident  sen- 
tait vivement  l'importance  et  le  danger  de 
l'Afrique  ;  Placidie  implora  le  secours  de 
Théodose ,  et  Aspar  amena  de  Constantino- 
ple  UD  puissant  secours  de  troupes  et  de 

tous  les  ouvrages  de  saint  Augustin.  (Voyez  les  OEuvre» 
de  JérOme,  1. 1,  p.  319,  in  Catalog.  Scriptor.  Eccles.) 
Ils  ont  été  imprimés  plusienrs  fois;  et  Dupia  (Biblioth. 
Ecclés.,  t.  ut,  p.  158-247)  en  a  donné  un  extrait  trè»< 
satisfaisant,  tiré  de  l'édition  des  Bénédictins.  Je  n'ai  lu  it 
ses  OEuvres  que  ses  Confessions  et  la  Cité  de  Dieu. 

1  Dans  sa  jeunesse  {Confess.,  i,  14),  saint  Augustin  n<^ 
gligea  l'étude  du  grec,  pour  laquelle  il  avait  de  la  répn- 
goanoe;  et  il  avoue  ntBvcmait  qull  n'a  lu  les  platonistes 
que  daiu  une  versioD  latine  (Confess.t  vn,  9).  Qudqnes 
crlttqiuB  modernes  ont  pensé  que  son  ignorance  de  la 
langue  grecque  lerendait  peu  propre  à  expliquer  les  sain- 
tes écritures,  et  Cîcéron  ou  QoinUlien  aurait  exigé  la  cdd- 
aaissanœ  deeettetoagne  dans  m  processeur  de  iWloriqiN, 

>  Ces  ((neatiens  Dirait  rarenieBt  ^tées  depuis  le  uiips 
de  saint  Paul  Jusqu'i  celui  de  saint  Augustin.  J'^  apprit 
que  les  patriarches  grecs  adoptent  tes  seoUmens  des  semi- 
Pélagiens,  et  que  l'orttwdoxle  de  saint  Augustin  est  tirés 
de  l'école  des  HanidiéeBS 

3  L'église  de  Rome  a  canonisé  saint  Augiulin  et  fou- 
droyé Calvin.  Cependant,  comme  la  dîff^ence  de  leurs 
opinions  est  imperceptible,  même  à  l'aide  d'an  microscope 
théologique,  its  MoliiUstes  sont  écrasés  par  l'autOTité  du 
saint,  et  les  Jansénistes  s  nt  déshonorés  par  leur  ressem- 
blance avec  un  hérétique  ;  tandis  que  les  Arméniens  pro- 
teslans  se  tiennent  à  l'écart  et  rient  de  la  perplexité  mu- 
tudle  des  dispulans.  (Voyez  une  c^trîouse  collection  de 
controverses  par  Le  Clerc,  Biblio'h.  Univers.,  t.  xnr, 
p.  144-398.)  Peul-^tre  un  philosophe  encore  plus  impar- 
tial rirait-il  à  son  tour  en  lisant  commentaire  armé- 
nien sur  i'^ltre  aux  Romains. 
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Taisseaux.  Dès  que  les  forces  des  deux  empi- 
res furent  réunies  sous  les  ordres  deBonifacc, 
ce  général  malheureux  attaqua  les  Vandales 
avec  conGance,  et  la  perte  d*une  seconde  ba- 
taille coaBrma  irrévocablement  la  perte  de 
l'Afrique.  Les  Romains  s'embarquèrent  avec 
U  précipitation  du  désespoir»  et  les  faabitans 
d'Hippone  obtinrent  la  permission  d'occuper 
dans  les  vaisseaux  la  place  des  soldats  dont  le 
plus  grand  nombre  avaient  été  tués  ou  faits  pri- 
sonniers par  les  Vandales.  Le  comte,  dont  l'er^ 
reuravaitfaituneplaieincurableàsa  pairie,  se 
présenta  sans  doute  devant  sa  souveraine  avec 
inquiétude;  mais lesourirede  Placîdie dissipa 
ses  craintes.  Boniface  accepta  le  rang  de  pa- 
tricc  ;  mais  il  devait  rougir  en  se  voyant  re- 
présenté dans  les  médailles  avec  les  attributs 
de  la  victoire*.  La  découverte  de  sa  trahison, 
le  ressentiment  de  l'impératrice  et  ta  faveur 
dont  son  rival  jouissait,  irritèrent  l'ambitieux 
et  perfide  Aetius.  Il  revint  précipitamment 
de  la  Gaule  en  Italie,  avec  une  suite  ou  plutôt 
une  armée  de  barbares;  et  telle  était  la  fai- 
blesse du  gouvernement,  que  les  deux  géné- 
raux décidèrent  leur  querelle  particulière 
dans  une  bataille  sanglante.  Boniface  gagna 
la  victoire  et  perdit  la  vie  ;  il  revint  mortelle- 
ment blessé  de  la  main  d' Aetius ,  et  ne  vécut 
que  peu  de  jours.  On  prétend  qu'il  poussa 
les  sentimens  de  charité  et  d'humanité  chré- 
tienne, dans  ses  derniers  mômens,  jusqu'à 
presser  sa  femme,  riche  héritière  d'Espagne, 
d'accepter  Aétius  pour  son  second  mari.  Mais 
Aetius  ne  tira  pas  alors  grand  avantage  delà 
générosité  de  son  ennemi.  Placidîe  le  fit  dé- 
clarer rebelle.  Après  avoir  inutilement  essayé 
de  se  défendre  dans  les  forteresses  qu'il  avait 
constntites  dans  ses  domaines,  il  se  retira  en 
Pannonic ,  dans  le  camp  des  Huns;  et  l'em- 
pire d'Orient  perdit,  par  leur  discorde,  le  se- 
cours de  ses  deux  plus  braves  généraux'. 

1  Ducai^,  Pam.  Sytant.,  p.  67.  D'un  cdté  la  t£te  it 
Valeotiniai ,  et  sur  le  rerers  Boniface  dans  un  char  de 
triomphe ,  aUdë  de  quatre  cbevanx ,  tenant  un  Fouet  dans 
une  main  et  une  palme  dans  l'autre.  Dans  quelques  mé- 
dailles le  char  est  attelé  de  quatre  cerfs,  et  cet  emblème 
jurait  pHiter  la  plaisanterie.  Je  ne  crois  pas  que  l'on 
puisse  dter  un  second  exemple  de  la  représentation  d'un 
sqjel  sur  le  revers  de  la  médaille  d'un  empereur.  (Voyez 
Science  des  Médailles,  par  le  père  Jobert,  1. 1,  p.  132-15(^ 
édtt  dé  1739,  par  le  baron  de  la  Bastie.) 

3  Ftoeop.  (de  /teU.  Mandai.,  L  i,  c  3,  p.  185)  ne  eon- 


On  pourrait  naturellement  imaginer  qu'a- 
près la  retraite  de  Boniface  les  Vand^es 
achevèrent  la  conquête  de  l'Afrique  sans  ob- 
stacle et  sans  délai.  Cependant  huit  années 
s'écoulèrentdepuis  l'évacuation  d'Hippone  jus- 
qu'à la  réduction  de  Carthage.  Dans  cet  inter- 
valle, Genseric,  au  laite  de  la  prospérité, 
négocia  un  traité  de  paix ,  donna  son  fils 
Hunneric  pour  otage ,  et  consentit  à  laisser 
rempereurd'Occidentpaisible  possesseur  des 
trois  Sfauritanies  On  ne  peut  guère  faire 
honneur  de  cette  modération  à  l'éqaité  da 
conquérant ,  et  on  ne  doit  l'attribuer  qu'à  sa 
politique.  Genseric  était  environné  d'canemis 
personnels ,  qui  méprisaùent  la  bassesse  de 
sa  naissance  et  respectaient  les  droits  légiti- 
mes de  ses  neveux,  fils  de  Gonderic.  L'u- 
surpateur sacrifia  la  vie  de  ses  neveux  à  sa 
propre  sûreté,  et  fit  précipiter  leur  mère, 
veuve  du  roi  défunt ,  dans  la  rivière  d' Amp- 
sague  ;  mais  le  ressentiment  public  se  mani- 
festa par  des  conspirations  fréquentes ,  et 
le  tyran  est  accusé  d'avoir  fait  répandre  plus 
de  sang  vandale  sur  l'échafaud  que  dans  les 
batailles'.  Les  troubles  de  l'Afrique  favori- 
sèrent son  invasion ,  mais  ils  nuisaient  à  l'é- 
tablissement de  sa  puissance.  Les  révoltes 
des  Maures,  des  Germains,  desDonatistes  et 
des  Catholiques  ébranlaient  ou  menaçaient 
sans  cesse  l'enfance  d'un  gouvernement  mal 
assuré.  Pourattaquer  Carthage,  il  lui  fallut  re- 
tirer ses  troupes  des  provinces  occidentales, 
et  la  c6te  maritime  se  trouva  exposée  aux 
enbvprisesdes  Romains  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie.  Dans  le  cœur  de  la  Numidie ,  la  ville 


tinne  llûsloire  de  Bonifcce  Josqa**  «m  ntonr  ai 
Itdie.  Proq>ff  et  Maredlinns  pariât  de  M  BMft,  et  le  dér- 
ider dMcrre  que,  dés  la  fdUe  du  combat,  Aettiu  mit  pr^ 
paré  UM  lance  plus  longue  que  celle  dont  il  arail  coutume 

de  se  servir;  cette  circonstance  annonccnât  ivesqne  m 
combat  ûngulier. 

1  Voyez  Procope,  de  BOl.  f^andal.,  1. 1,  c.  4,  p.  18S. 
Valenthiien  publia  plusieurs  l«îs  humaines  en  txrmr  de 
ses  sujeU  de  Numidie  et  de  Mauritanie.  Il  les  emapla 
du  paiement  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  det- 
tes, réduisit  leur  tribut  à  un  huitième,  et  leur  donna 
le  droit  d'appder  de  la  scnteace  de  lenr  magistrat  an  pré- 
fet de  Rome.  (Cod.  Théod.,  t.  «,  FfoveU.,  p.  tl ,  12.) 

*  Victor  Vilensls ,  de  peneetU.  Fondai. ,  l.  n .  c  5 , 
p.  26.  U  cfaroiuque  de  Prosper  (A.  D.,  442)  détaiUs  ci 
peint  fortement  les  cnuntés  que  Genseric  wr^  rar  ses 
sujets. 
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de  Corta  défeodùt  enoore  avec  succès  son  in- 
dépendance'. Employant  touràtour  la  force 
et  la  ruse,  Genseric  triompha  peu  à  peu  de 
tous  les  obstacles  par  sou  courage,  par  sa 
persévérance  et  par  sa  cruauté.  Il  conclut  un 
traité,  dans  le  dessein  de  profiter  de  sa  durée 
et  de  l'instant  où  il  pourrait  le  rompre  avec 
avantage.  Déguisant  adroitement  ses  projets 
par  des  protestations  d'amitié,  le  roi  des  Van- 
dales s'approcha  insensiblement  de  Garthage, 
et  la  surprit,  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  ans 
après  la  destruction  de  cette  nlle  et  de  cette 
république  par  Scïpion  le  jeune*. 

Une  nouvelle  ville  sortit  de  ses  ruines  avec 
le  titre  de  colonie  romaine  ;  et  quoique  Car* 
tbage  ne  possédât  ni  les  prérogatives  de  Gon- 
stantinople,  ni  peut>étre  le  commerce  d'A- 
lexandrie ou  la  splendeur  d'Antioche ,  elle 
passait  cependant  pour  la  seconde  de  l'Oo- 
àAeut ,  et  les  contemporains  la  nommaient 
la  Rome  d'Afrique'.  Gette  riche  capitale 
présentait  encore ,  quoique  asservie ,  l'i- 
mage d'une  république  floriœante.  Gartbage 
contenait  les  armes,  les  manufactures  et 
les  trésors  de  six  provinces.  Une  subordina- 
tion régulière  d'honneurs  civils  s'élevait  de- 
puis les  commissaires  des  rues  et  des  quar^ 
tiers,  jusqu'au  tribunal  du  premier  magistrat, 
qui ,  avec  le  titre  de  proconsul,  jouissait  du 
lang  et  de  la  dignité  d'un  consul  de  l'ancienne 
Rome.  Des  écoles  gymnasUqnes  étïùent  ou- 
vertes à  la  jeunesse,  et  on  enseignait  publi- 
quement les  arts  libéraux ,  la  grammaire ,  la 
rhétorique  et  b  philosophie  en  langues  grec- 
que et  latine.  Les  bâtîmens  de  Garthage  se 
fusaient  admirer  par  leur  magnificence  et 
par  leur  uniformité.  Un  bots  épais,  planté  au 
centre  de  la  vilje ,  servait  à  la  promenade  et 

1  Possidins,  in  VU.  Augustin.,  e.28;  ap.Rainart., 
p.  428. 

3  Voyez  les  Chroidqaa  dldadus,  d*Udore.  de  Pmpcr 
et  df  HarcdliD ;  eUes  datent  )a  sunMise  de  Garthage  delà 
même  anoëe,  mds  k  B^Konrdmt  pts  sur  le  Jour  de  cet 
érénement. 

La  description  de  Garthage,  telle  qu'elle  était  dans  les 
qoatrième  et  dnquitaie  siedes,  est  tirée  de  VExpositio 
totius  Munài  (p.  17,  18  dans  le  troisième  volume  des 
pedts  géographes),  d'Ausone  {de  Claris  Vriibus,  p. 
TH&y  723)  él  prhKipalement  de  SaMen  (de  Giûtema- 
<uin«Peit,l.  m,  p.  257,258).  Je  sais  surpris  que  la 
iVMftianepIaceàCartha^  ni  arsenal,  ni  hôtd  des  mon- 
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à  la  salubrité.  Un  port  vaste  et  sûr  lacîlitnt 
le  commerce  des  citoyens,  et  attirait  celui  de 
l'étranger;  la  réputation  des  Garthaginois 
n'était  pas  aussi  brillante  que  celle  de  leur 
ville;  le  reproche  fait  à  la  foi  punique  con- 
venait encore  à  la  finesse  et  à  la  duplicité  de 
leur  caractère '.L'esprU.  du  commerce  et  l'ha- 
bitude du  luxe  avaient  corrompu  leurs  mœurs  ; 
mais  les  vices  les  plus  odieux,  contre  lesquels 
Salvien,  prédicateur  de  ce  siècle',  s'élève 
avec  véhémence,  sont  le  mépris  coupable  des 
moines,  et  la  pratiqué  criminelle  do  pédié 
contre  nature.  Le  roi  des  Vandales  réprima 
sévèrement  les  dér^lemens  de  ce  peuple  vo- 
luptueux, et  l'ancienne,  noble  et  franche  li- 
berté (ce  sont  les  expressions  de  Victor),  fut 
réduite  à  une  servitude  ignominieuse.  Après 
avoir  donné  à  ses  troupes  le  loisir  de  satis- 
faire leur  avarice  et  leurs  fureurs,  Genseric 
ordonna  par  un  édit  que  tous  les  faabitans. 
sans  distinction,  remissent  sansfraudeetsans 
délai  aux  officiers  préposéspour  les  recevoir» 
tout  Tor,  l'argent ,  les  bijoux  et  les  meubles 
prédeux  qu'ils  possédaient;  ceux  qui  entre- 
prenaient d'en  réserver  la  plus  faible  partie 
étaient  irrévocablement  livrés  à  la  torture  et 
à  la  mort ,  comme  coupables  de  haute  trahi- 
son. Genseric  distribua  à  ses  barbares  les 
terres  de  la  province  proconsulaire  qid  for- 
mait le  district  immédiat  de  Garthage,  et  con- 
serva, comme  son  domaine  particulier,  le 
territoire  fertile  de  Bysantium,  et  les  cantons 
adjacens  de  la  Mumidie  et  de  la  Gétulie'. 
■  Il  était  naturel  que  Genseric  hait  ceux  qn*i 
avait  offensés.  La  noblesse  et  les  sénateurs 

f  L'autenr  anonyme  de  VEsepostUo  iotitu  Xundi  tom- 
pan  dans  son  latin  bariwre  lepaysaree  les  hàutans,  et. 
après  arolr  reproché  à  cflux-d  leur  manque  de  bonne  t(A, 

bonus,  tamen  in  nudUspauciboiUessepossuntif.  18). 

3  11  assure  qne  les  rices  particulim  de  tous  les  pays  sa 
tronmit  rassemblés  à  Garthage  (I.  vn,  p.  257).  Les  Afti- 
cains  s'enorgoeUIissaient  de  la  pralîque  de  leur  vice  ùcrtgi. 
Et  au  se  magis  virUis  fortitudinis  esse  créditant,  qui 
maxime  viras  fixminei  usas  probrosUxUe  fl-egissetU 
(p.  268).  On  renconUait  dans  les  rues  de  Garthage  des 
misérables  débaudiés  qui  afTectaient  le  maintien ,  la  mise 
et  l'air  d'une  femme  (p.  264) .  Si  un  moine  paraissait  dans 
les  mes,  on  le  poursuivait  et  on  rinsultail  publiquement; 
detestantibus  ridentium  caehinnis  (p.  ^). 

3  Comparez  Procope  ide  Bell.  Fondai.,  1. 1,  €.5^ 
p.  189 , 190) ,  rt  Victor  Vltfnsîs  (rfe  i»B«eci*f.  Fmdat., 
l.i,c.4). 
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de  Carthage  éprouvèrent  sa  d  efiance  et  son  ' 
rcAsentineat.  Tons  ceax  qui  refusèrent  les 
eondîtions  igsominieiises  que  nionnenr  on 
fai  reUgion  lear  défendaient  d'aceepter,  fa- 
nât candamaés  à  quitter  leur  patrie  pour 
touLfOors.  Rome,  l'Itatie  et  les  provinces  d'O- 
vient  se  remplirent  d'ane  foule  de  fngitifs , 
d'exilés  et  d'illustres  captifo  qui  demandaient 
publiquement  l'ana^De;  et  les  épttres  du 
MBsiUe  Tbéodopct  oat  conservé  b  mémoire 
des  malheurs  de  Gélesde»  et  de  Marie*.  Vé- 
vèque  de  Syrie  plaint  le  sort  de  Célestien, 
«pu  t  dépouillé  du  raug  de  séoaienr  et  une 
furcnne  opoleuie,  se  vit  rédmt  avee  sa  famille 
i  d^uauder  sa  subsistance  dans  un  pays 
étranger;  mais  il  applaudit  i  la  pieuse  ré^ 
guoiiou  de  cet  exilée  eiàsa  philosophie,  qui 
fan  conservait  an  nûlieu  de  ses  urfbrtunes 
1IUO  tranqmllilé  d'âme  et  une  gafté  dont  on 
^mt  rarement  au  sein  de  ki  prospérité.  L*his- 
toiredu  Marie,  ille  du  magnifique  Eudsemou 
mu  wtdressante  et  singulière.  Au  moment  du 
sac  de  €arthage,  les  Vandales  la  vendirent 
i  des  raar^andsde  Syrie,  qm  la  revendirent 
dan»  leur  pays.  Une  des  servantes  de  Marie, 
prise  et  vendue  avec  elle,  se  trouvait  sur  le 
même  vaisseau ,  et  fut  achetée  par  le  même 
maître  en  Syrie.  Senmbte  aux  malheurs  de 
tA  maîtresse ,  eâe  lui  emtinua ,  par  attache^ 
ment,  les  sens  qu'elle  lui  avait  rendus  précé- 
demment pur  respectée  parohéissance.  Cette 
conduile  fit  eonnatire  le  rang  de  Marie  ;  et 
dans  Tabsence  de  févéque  de  Gyrrhus,  elle 
dut  sa  défivraaee  à  la  générosité  de  quelques 
aoidatsde  la  garnison.  A  son  retour,  Théodo- 
ret  founrit  libéralemeat  it  son  entretien  ;  Mû- 
rie, après  avoir  passé  dix  mois  parmi  les  cha- 
uoinessea  de  Téglise ,  apprit  que  sou  père, 
haumnswmnt  échappé  du  massacre  de  Car- 
thage, exerçait  un  emploi  honoraMe  dans  une 
province  de  l'Occident.  Tftéodoret  seconda 
l'impatience  qu'elle  avait  de  rejoïadre  Eudae- 
Koa;  et,  dans  une  lettre  q/ù  «sist»  encore,  il 
lu  leeommandn  à  l'évêque  tf^gée,  ville  ma- 
ritime delà  Cificie,  que  les  vaisseoux  de  TOte- 
cident  fréquentaient  tous-  les  ans  durant  la 
fbiru.L'évéqiiiede  CyrrhuspriaitMMk  confrère 

iRabMrt<p.  444-457)  a  tiré  de  Tbéodoret  «t  de  qiul- 
<pHi  autres  auieurt  les  weoUm  céeUn  ou  bbulnises 
dm  babitaM  ia  Ou1ii^«. 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN»         (439  dep.  J.-C.) 


de  traiter  Marie  avec  les  égards  dus  à  sa  nais- 
sance, et  de  ne  la  confier  qu'à  des  marchands 
capablesde  regarder  comme  une  récompense 
suffîsante  le  plaisir  de  ^ndre  à  un  père  afKgé 
une  fille  qu'à  devait  croire  à  jamab  perdue*. 

Parmi  les  insipides  légendes  de  Ffaistoire 
ecdésiastique,  je  tronve  rhîstoîre  fabuleuse 
des  septdormans,  dont  la  date  correspond  au 
règne  de  Théodose-le- Jeune,  et  à  la  conquête 
de  rAfrîque  par  les  Vandales  *.  Durant  b  per- 
sécution de  rprapereur  Decius  contre  les 
chrétiens ,  sept  jeunes  nobles  d^pbèse  se 
cachèrent  dans  une  caverne  spacieuse  an 
pied  d'une  montagne,  dont  le  tyran,  résolu 
de  les  faire  périr,  fît  boucher  solidement  l'en- 
trée par  un  massif  épais  de  luerres  très-pe- 
santes. Ces  jeunes  gens  tombèrent  dans  va 
profond  sommeil,  qui  fut  prolongé  miracu- 
leusement durant  nue  période  de  cent-quatre 
vingt-sept  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  les  es- 
claves tfAdofius ,  alors  propriétaire  de  la 
montagne ,  enlevèrent  les  pierres  pour  les 
employer  à  ta  construction  d'un  bâtiment. 
Dès  que  les  rayons  du  soleil  pénétrèrent  dans 
la  caverne,  les  sept  dormeurs  s'éveîH^ent, 
persuadés  que  leur  sommeil  n'avait  été  que 
de  quelques  heures.  Pressés  par  ht  fmra ,  îH 
chargèrent  Jamblichus,  un  des  sept,  de  re- 
tourner à  la  ville ,  et  d'acheter  du  pain  pour 
ses  camarades.  Le  jeune  homme,  si  on  pettf 
l'appeler  ainsi,  ne  reconnut  point  sou  pays 
natal,  et  sa  surprise  augmenta  quand  i!  vit 
une  grande  croix  élevée  sur  la  principale 
porte  dTÊphèse.  La  sîngubrité  de  ses  Tète- 

1  Dus  imebMe,  le  cbolx  descfrcmstiKes  est  pn 
Inportant;  eepndnt  mlrt czaetOMit  le ri^^ a 
dé  ImWt  dn  syria^  par  la  nri»  é»  Gi^v^i  * 

Tour»  {de  GloriA  Man^ruM,  1. 1,  c  9S;  te  mosïM. 
Bibt.  Patrum,  t.  n,  p.  856);  par  les  acUç  greea  de  lettff 
maityraa  Cv-  1400,  140t),  et  le»  anmlesda 

palriaiti»  Bnlhymios  (t.  i,  p.  391-531-532-535,  wen. 
PocoA.). 

3  Deux  èaaûta  syriaques,  dtés  par  Asaenaaià  (BikI. 
Orient.,  1 1.  p.  336,  338)  placent  la  résunwiiim  4ei 
sept  dormaos  dans  l'année  736  (À.  D.  425)  su  74S  (A. 
Di  437).  Les  actes  grecs  qoePbotius  a  lus  donnent  pour 
date  la  treote-^uutiiiiu  année  du  de  Tbéodose ,  ipi 
peut  se  rapporter  à  D.  43ft  ou  446.  Le  temps  va 
s'est  éooul4  depuis  la  perséeutio»  de  Dedns  est  finale  i 
T^âer,  et  U  follait  Uiute  l'ignoraKe  de  MabODWL  a  im 
bùcors  de  Useodes,  your  atippaM- un  intcrfallaée  tnii 

,  oa^natcecmlinia. 
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mens ,  son  langage  vieilli ,  et  la  médaille  de 
Dëciusqu'iloffraitcomme  monnaie  courante, 
parurent  fort  extraordinaire»  au  boulanger, 
et  Jamblichus,  soupçonne  d'avoir  trouvé  un 
trésor,  fut  traîné  devant  le  juge.  Leurs  ques- 
tioos  mutuelles  découvrirent  la  miraculeuse 
aventure,  et  U  parut  constant  que  près  de 
deux  cents  ans  s'étaient  écoules  depuis  que 
Jamblichua  et  ses  amis  avaient  échappé  aux 
persécutions  du  tyran  païen.  L'évèque  d'É- 
pfaèse,  le  clei^é,  les  magistrats,  le  peuple  et 
l'empereur  Tbéodose  liû-même,  à  ce  que  l'on 
assure,  s'empressèrent  de  visiter  la  caverne 
merveilleuse  des  sept  dormans,  qui  donnè- 
rent leur  bénédiction,  racontèrent  leiu*  his- 
toire et  expirèrent  aussitôt  après.  On  ne 
peut  pas  attribuer  l'origioe  de  cette  fable 
à  la  fraude  pieuse  ou  à  la  crédulité  des 
Grecs  modernes,  puisque  la  tradition  re- 
monte jusqu'à  environ  un  demi-siècle  après 
révénement  de  ce  miracle  supposé.  Jac- 
ques de  Sarug,  évéque  de  Syrie,  né  deux  ans 
après  la  mort  de  Théodose-le-Jeune,  a  fait 
l'éloge  des  dormans  d'Éphèse  *  dans  une 
des  deux  cent  trente  homéUes  qu'il  a  com- 
posées. Leur  légende  fut  traduite  de  syriaque 
en  latin ,  avant  la  fin  du  sixième  siècle,  par 
Jes  soins  de  Grégoire  de  Tours.  Les  commu- 
nions de  l'Orient  en  conservent  la  mémoire 
avec  ta  même  vénération,  et  les  noms  des  dor- 
mans sont  honorablement  inscrits  dans  les 
calendriers  des  Romains,  des  Russes  *  et  des 
Abyssiniens.  Leur  renommée  a  passé  les 
limites  du  monde  chrétien.  Mahomet  a  placé 
dans  le  Koran  comme  une  révélation  divine 
ce  conte ,  qu'il  apprit  sans  doute  en  condui- 

I  Jacques,  an  des  pères  orthodoxes  de  régKse  syriMpie, 
est  né  A.  D.  4^  1)  CDniiiieiH;a  à  composer  des  sermons 
A.  D.  474.  Il  nit  bit  évâque  de  BaUia  dans  le  (UsUlet  de 
Sarug  d  la  proflnee  de  Mésopotamie  A.  D.  519,  et 
moumt  A.  D.  S2I.  (Assemanni,  1. 1,  p.  289).  (Pour  l'ho- 
mélie de  Pueris  Ej/ftesinUt  Toyei  p.  335-339.)  J'aurais 
voulu  qu'Assemaoni  eût  traduit  le  texte  de  Jacques  de  Sa- 
rug, au  lieu  de  répondre  aux  ohjeclions  de  Baronias 

z  Voyez  /4eta  Sanelonim  des  BoHandisles  (  mensïs 
Julii)  t.Ti,  p.  375-397.  Cet  immense  calendrier  de  saints, 
fait  en  cent  vingt-six  ans  (lOî'î-1770)  et  en  cinquante  vo- 
lumes in-foitu,  n'a  pasclc  {tousfé  plus  loin  que  le  7  d'oc- 
tobre. La  suppression  des  jésuites  a  probablement  Tait 
abandonner  uue  entreprise  où ,  à  travers  beaucoup  de 
bks  et  de  fimatisme,  on  ne  laissait  pas  d'apercevoir  des 
tnUs  Uitorîqiies  cl  pMIofcqildiiucs  fbrt  Uriéresuns. 
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sant  ses  chameaux  à  la  foire  de  Syrie  L'his- 
toire des  sept  dormans  d'Éphèse  a  été  adop- 
tée depuis  le  Bengale  jusqu'à  l'Afrique  par 
toutes  lés  nations  qui  professent  la  religion 
de  Mahomet',  et  on  découvre  quelques  ves- 
tiges d'une  traditioB  semblable  dads  les  ex- 
trémités les  plus  reculées  de  la  Scandinavie'. 
Ou  peut  attribuer  la  crédulité  générale  au 
mérite  ingénieux  de  cette  fable  en  elle-même; 
nous  avançons  insensiblement  de  l'enfance  à 
la  vieillesse  sans  observer  le  changement  suc- 
cessif, mais  continuel ,  de  toutes  les  affaires. 
En  embrassîmt  même  la  plus  longue  expé- 
rience de  l'histoire ,  Timagination  s'accou- 
tume ,  par  une  suite  perpétuelle  de  causes  et 
d'effets ,  à  réunir  les  révolutions  les  plus 
éloigaées.  Hais  û  l'on  pouvait  anéantir  l'in- 
tervalle de  deux  époques  mémorables ,  s'il 
était  possible  d'exposer  la  scène  du  monde 
nouveau  aux  yeux  d'un  spectateur  qui,  ^rès 
un  sommeil  de  deux  ou  trois  cents  ans,  con- 
serverait l'impression  vive  de  cette  ancienne 
époque ,  sa  surprise  et  ses  réflexions  fourni- 
raient le  si^et  intéressant  d'un  roman  philo- 
sophique. On  ne  pouvait  pas  placer  cette 
scène  plus  avantageusement  qu'enU-e  les 
deux  siècles  qui  s'écoulèrent  entre  le  règne 
de  Decius  et  celui  de  Théodose-le-Jeune.  Ce 
fut  entre  ces  deux  époques  que  le  si^  du 
gouvernement  fut  transporté  de  Romo  dans 
une  ville  nouvelle  sur  les  rives dn  Bosphore; 
et  l'abus  de  l'esprit  militaire  avut  été  anéaatt 
par  un  nouveau  système  d*<^>éi8sance  céré* 
moniease  et  servile.  Le  trône  de  Decius,  per- 

t  Vofcz  Blaracci,  Akorau,  Sara,  xm,  t  n,  f.  43B>- 
427;  et  1. 1,  part.  iT.  p.  M3.  UnanUre  «oM  Matait 

rhabille  ce  conte  n'anooce  ni  goût  ni  kitdttglMt)  ila 

inventé  le  chien  des  sept  dormans  {al  Radûni),  le  res- 
pect du  soleil ,  qui  se  dérangeait  deux  fois  par  jour  de  son 
cours  ordinaire  pour  ne  pas  éclairer  la  caverne  ;  et  le  sois 
de  Dieu  même,  qui  retournait  de  tonps  en  temps  les  do»- 
mans  du  côté  droit  sur  te  gauche,  pour  erapêdier  loin 
corps  de  se  putréfier. 

3  Voy.  d'Herbelot,  Biblioth.  Orient.,  p.  139,  et  Renan* 
dot,  Mst .  Palriarch.  Alexandrin,,  p.  39, 40. 

3  Paul,  diacre  d'Aquilée  (de  GesUs  Langobardo» 
non,  1. 1.  c.  4,  p.  745,  746,  édil.  Grot),  qui  vécut  vers 
la  fin  du  huitième  siècle,  a  placé  dans  une  earerne,  sons 
un  rocher  et  sur  les  bords  de  l'Océan ,  les  sept  donnai» 
du  Nord,  dont  le  long  sommeil  tut  respet^té  par  les  bar- 
bares. Leurs  habits  annonçaient  qu'ils  ^ienl  Ronuin», 
etlediqwsuivose  que  la  ProTidenee  les  destinait  A  «yé* 
rer  la  converrion  de  ces  péages  ïBerddides, 
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«écnteur  des  chrétiens,  était  occupé  depuis 
long-temps  par  une  succession  de  princes 
orthodoxes  occupés  à  efl'acer  le  souvenir  des 
divinités  fabuleuses  de  Tantiquité;  et  la  dé- 
Totion  publique  s'empressait  à  élever  les 
saints  et  les  martyrs  de  l'église  catholique  sur 
les  autels  de  Diane  et  d'Hercule.  L'union  de 
l'empire  romain  était  dissoute,  son  antique 
majesté  dans  la  poussière;  et  des  essaims  de 
barbares  inconnus,  sortis  des  régions  glacées 
du  IVord,  avaient  établi  victorieusement  leur 
empire  dans  les  plus  heWes  provinces  de 
l'Europe  et  de  l'Afrique. 

'      CHAPITRE  XXXIY. 
Garactire,  conquêtes  et  cour  d'Anila,n>i  des  Huns.  — 
Hori  de  Tbëodow-le-Ieuiie.  —  fitéraiionds  HarciflD 
anr-le  trAnede  l'Orient. 

Les  Goths  et  les  Vandales,  chassés  par  les 
Huns^avaient  envahi  l'empire  d'OccidentHais 
les  Huns  vainqueurs  ne  s'étaient  pasdistingués 
par  des  exploits  dignes  de  leur  puissance  et  de 
leurs  succès.  Ces  hordes,  répandues  entre  le 
Danube  etle  Volga,  obéissaientàdiverschefs. 
La  discorde  régnait  parmi  eux,  et  les  forces 
de  la  nation  se  consumaient  en  combats  san- 
glans  et  inutiles.  Leurs  entreprises  se  bor- 
naient à  un  brigandage  obscur ,  et  l'espoir 
du  pillage  les  faisait  souvent  passer  sous 
les  drapeaux  des  ennemis  qu'ils  avaient  vain- 
cus. Sous  le  r^ne  d'Attila  les  Huns  re- 
devinrent ta  terreur  de  l'univers.  Je  vais 
décrire  ici  le  caractère  et  les  exploits  de  ce 
redoutable  barbare,  qui  attaqua  et  envahit 
alternativement  l'Orient  et  l'Ocddent,  et 
liâtala  chute  de  l'empire  romain. 

Dans  ce  torrent  d'émigrations  successives 

1  On  peut  trouver  des  matériaax  authmtiques  pour 
l'histoire  d'Attila  dans  Jomandës  {de  Rébus  G^eis,  c. 
34-50 ,  p.  660-668,  Wit.  Grot.)  et  Prisais  {Exeerpta  de 
ZegationUnts ,  p.  33-76.  Paris,  1648).  Je  n'ai  pas  lu  les 
Vies  d'Attila  composées  par  Juvencus  Ctedlius  Calanus 
DalmaUDus,  dans  le  douzième  siède,  et  par  Nicolas 
Olaiis,  arche¥e(rue  d'Upsal,  dans  le  seizième.  (Voy.  l*His- 
Vâre  des  Germaintt,  parMascou,  ix,  23,  et  Osservaxioni 
LiUerarie  de  MafTey,  1. 1,  p.  88,  80.)  Tout  ce  que  les 
Hongrois  modernes  ont  ajouté  est  probablement  fabu- 
leux; et  ils  ne  paraissent  pu  fort  intdUgcns  dans  l'art  de 
la  Oclioo.  Ils  supposent  (|ue  lorsqQ'Altjla  envahit  la  Gaule 
et  l'Italie,  toiîqa'il  épousa  un  grand  nombre  de 
ftmmes,  de.,  H  était  âgé  de  cent  vingt  ans.  (Th\t  roa, 
CliroBàq.,  p.  1-33,  fn  Seript  ffunear.,  1. 1,  p.  76.) 
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qui  se  précipitaient  impétueusement  des  con- 
Gns  de  la  Chine  snrcenx  de  la  Germanie,  oa 
remarque  que  les  tribus  les  plus  puissantes 
occupaient  les  pays  voisins  des  provinces  ro- 
maines. Des  barrières  artifidelles  arrétèWli 
quelque  temps  laviolence  de  leurs  efforts.  I«s 
concessions  et  les  libéralités  des  empereurs 
excitaient  l'insolence  et  l'avidité  desbariwres 
qui  avaient  goûté  les  jouissances  de  la  vie  d- 
viiisée.  Les  Hongrois,  qui  comptent  AuilasH 
nombre  de  leurs  rois ,  peuvent  affirmer  à  U 
vérité  que  les  hordesqni  obéissaient  àses  on- 
des,  Roas  et  Rugilas,  ont  campé  dans  les  li- 
mites de  la  Hongrie  moderne  et  occupé  na 
pays  fertile,  qui  fournissait  abondamment  aux 
besoinsd'nn  peuple  de  pâtres  et  dechasseur^ 
Dans  cette  situation  avantageuse,  Rugilas  cl 
sesfrères  ajoutaient  continuellement  i  leur 
puissance  et  à  leur  réputation;  ce  monarque 
menaçait  sans  cesseles  deux  empires,  et  lear 
dictait  toujours  les  conditions  de  la  paix.  Soa 
amitié  pour  le  célèbre  Aetius  cimenta  l'alliance 
qu'il  conclut  avec  les  Romains  de  l'Occident. 
Aetius  trouvait  toujours  dans  le  camp  de> 
barbares  un  asile  sÛr  et  un  secours  puissant. 
Ce  fut  à  sa  sollicitation  que  soixante  mille 
Huns  s'avancèrent  vers  l'Italie ,  pour  sontt- 
nir  la  cause  de  l'usurpateur  Jean,  et  firent 
payer  cher  à  l'état  et  leur  marche  et  leur  re- 
traite. Par  reconnaissance  pour  ses  fidèles 
alliés ,  Aetius  leur  abandonna  hi  possesaios 
de  la  Pannonie. 

Les  Romains  de  l'Orient  ne  redoaWiHil 
pas  ^oins  les  entreprises  de  Rugilas,  qni  me- 
naça leurs  provinces,  et  même  leur  capitale. 
Quelques  écrivains  ecclésiastiques  ont  em- 
ployé la  foudi«*et  la  peste  à  détruire  les 


1  La  Hongrie  a  été  occupée  successivemoil  P»  Intf 
colonies  de  Scythes  :  1"  Les  Huns  d'AltiU;  2"  les  AnW 
dans  le  sixième  siècle;  et  3"  (A.  D.  889)  les  Tuns  tu 
Magiars,  véritables  ancêtres  des  Hongrois  mmlenics, 
dont  les  rdations  avec  les  deux  autres  sont  irès-olœnirfl 
eltrès-incerlaines.  Le  Prodrome  et  la  iVbtttta  de  Matljefl 
Bel  sont  remplis  de  détails  très-curi«ix  concwnanl  ITus- 
toire  andenne  et  moderne  de  la  Hongrie;  j'en  ai  ^  "* 
extniUdanslaBibUothèque  Ancienne  etModcne(t.  xm, 
p.  1-51) ,  et  dans  h  Bibliothèque  Busonnée  (1.  xn,  P- 

*=^-"5).  „  TilK- 

2  Socrale  1.  to,  e.  43;  Théodorel  1.  »,  c  36.  J"^ 
mont,  qui  s'en  rapporte  tonjour»  à  l'autorité  de  lUtWR 
ewIMastiqnes,  dit  qn'il  ne  s'agissait  ni  do  » 
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barbare^;  mais  Thëodosefat  contraint  d'avoir 
recours  à  an  expédient  plus  modeste,  et  de 
stipuler  un  paiement  annuel  de  trois  cent 
cinquaate  livres  pesant  d'or;  tribut  dont  il 
déguisa  la  honte  en  donnant  le  Utre  de  gé- 
néral romain  au  roi  des  Huns,  qui  daigna 
l'accepter.  L'indocilité  des  barbares,  et  les 
intrigues  perfides  de  la  cour  de  Byzance , 
troublèrent  fréquemment  la  tranquillité  pu- 
blique. Quatre  nations,  parmi  lesquelles  nous 
pouvons  compter  les  Bavarois,  secouèrent  le 
joug  des  Huns;  et  les  Romains  encouragè- 
rent cette  révolte  par  leur  alliance.  Hais  le 
formidable  Rugîlas  fit  entendre  efficacement 
ses  réclamations  par  la  voix  d'Eslaw,  son 
ambassadeur.  Le  sénat  désirait  la  paix  ;  l'em- 
pereur ratifia  son  décret,  et  on  nomma  deux 
ambassadeurs ,  le  général  Plinthas,  Scythe 
d'extractiou,  mais  ayant  le  rang  de  consu- 
laire, et  le  questeur  Epigènes,  politique  ha- 
Inle  et  expérimenté,  que  l'ambitieux  Plin- 
thas  avait  demandé  pour  collègue. 

La  mort  de  Rugilas  suspendit  les  négocia- 
tions. Ses  deux  neveux ,  Attila  et  Bleda,  qui 
SDCcédèrent  au  tr6ne  de  leur  oncle,  consen- 
tirent à  une  entrevue  avec  les  ambassadeurs 
de  Gonstantinople  ;  et,  sans  daigner  descen- 
dre de  cheval>  ils  traitèrent  au  milieu  d'une 
vaste  plaine,  dans  les  environs  de  Margus, 
ville  de  la  Haute-Mœsie.  Les  rois  des  Huns 
eurent  tout  l'avantage  et  l'honneur  de  cette 
n^ociation.  Ils  dictèrent  les  conditions  de  la 
paix,  toutes  honteuses  pour  i'empçreur  des 
Romains.  Outre  la  franchise  d'un  marché  sûr 
et  abondant  sur  les  bords  du  Danube,  ils  exi- 
gèrent' que  la  contribution  annuelle  fût  por- 
tée de  trois  cent  cinquante  à  sept  cents  livres 
pesant  d'or;  que  tous  les  captifs  romains  qui 
s'étaient  échappés  payassent  à  leurs  maîtres 
barbares  une  amende  ou  rançon  de  huit  piè- 
ces d'or  par  téte  ;  que  l'empereur  renonçât  à 
tout  traité  d'alliance  avec  les  ennemis  des 
Huns;  et  que  tous  les  fugitils  qui  s'étaient 
refilas  à  sa  cour  ou  dans  ses  provinces  fus- 
sent rendus  sans  délai  à  la  justice  de  leur 
maiire  offensé.  Cette  justice  fut  rigoureuse- 
ment exécutée  sur  plusieurs  jeunes  princes 
d'extraction  royale,  qui  furent  crucifiés  sur 

gDarre,  ni  des  mtaies  ymmoBBê,  ^st.  desEopor.» 
t.  n,  p.  136-607.) 
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les  terres  de  l'empire,'par les  ordres  d'Attila.' 

Après  avoir  imprimé  chez  les  Romains  la 
terreur  de  son  nom,  le  roi  des  Huns  leur  ac- 
corda une  tranquillité  précaire,  tandis  qn'il 
domptait  les  provinces  rebelles  ou  indépen- 
dantes de  la  Scythie  et  de  la  Germanie 

Attila,  fils  de  Mnndzuk,  tirait  son  origine 
illustre ,  et  peut-être  royale  ' ,  des  anciens 
Huns  qui  avaient  combattu  contre  les  empe- 
reurs de  la  Chine.  Ses  traits,  au  rapport  d'un 
historien  des  Goths,  portaient  l'empreinte  de 
son  ancienne  origine.  Le  portrait  d'Attila 
présente  toute  la  diiïormité  naturelle  d'un 
Calmouk';  une  largetète,  un  teint  basané,  de 
petits  yeux  renfoncés,  un  nez  aplati,  quelques 
poils  au  lieu  de  barbe,  de  larges  épaules,  une 
taille  courte  et  carrée,  et  un  ensemble  plein 
de  force  et  de  vigueur,  quoique  mal  propor- 
tionné. La  démarche  fière  et  le  maintien  du 
roi  des  Huns  annonçaient  le  sentiment  de  sa 
supériorité  sur  le  reste  du  genre  humain  ;  et 
il  avait  l'habitude  de  rouler  les  yeux  d'un  air 
féroce  comme  s'il  eût  aimé  à  voir  la  terreur 
qu'il  inspirait.  Cependant  ce  héros  sauvage 
n'était  point  inaccessible  à  la  pitié;  les  enne- 
mis supplians  pouvaient  avoir  confiance  dans 
sa  parole  de  paix  et  de  pardon  ;  et  les  sujets 
d'Attila  le  regardaient  comme  un  maître  équi- 
table et  indulgent.  l<a  guerre  faisait  ses  déli- 
ces ;  mais  quand  il  monta  sur  le  tr6ne ,  à  un 
âge  mûr,  la  conquête  du  Nord  fut  plus  Tou- 
vrage  de  son  génie  que  de  son  bras  ;  et  il  fît 
succéder  utilement  la  prudente  habileté  d'un 
général  à  l'aveugle  intrépidité  d'un  soldat. 
La  valeur  personnelle  obtient  de  si  faibles 
succès  partout  ailleurs  que  dans  les  romans 
ou  dans  la  poésie,  que  ta  vicbnre,  même 
chez  les  barbares,  doit  dépendre  du  degré 
d'intelligence  avec  laquelle  un  seul  homme 
sait  exciter  et  diriger  les  passions  violentes 

i  VoTcz  Priscas,  p.  47,  48,  «t  IHU.  des  Pnples  d» 
l'Europe,  t  m,  c.  13, 14, 15. 

*  Prisais,  p.  39.  Les  Hongrois  modeim  le  flot  d»- 
codre  de  Oum,  fils  de  Moé,  va  ranmtant  an  iMite- 
dnqaièiiK  d^  de  fiUatimi,  et  cependant  ils  ignonet  1« 
vrai  Dom  de  son  père.  (De  Gnieiics,  HIat.  de»  Boni, 
t.n,p.  297.) 

3  Comparez  Jornandès  (c.  35,  p.  661)  avee  Bnffln 
(Hist.  Natur.,  t.  m,  p.  380).  Le  premier  otMcrrait,  arec 
raison,  originis  sua  signa  restituent.  Le  caract^e  H  II 
pofUaUd'AUilftmtpnlwldeoMDttMsdeCMsodo* 
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'4e  la  multitude.  Les  conquérans  de  la  Scy- 
tbie,  Attila  et  Gen^s-Klian,  étaient  moins 
supérieurs  ù  leurs  compatriotes  par  le  cou- 
rage que  par  le  génie  ;  et  on  peut  observer 
que  les  monarchies  des  Huns  et  des  Mon- 
gonx  furent  élevées  par  leurs  fondateurs  sur 
la  base  de  la  superstition  populaire.  La  con- 
ception miraculeuse,  attribuée  par  l'artifice 
et  par  la  crédulité  à  la  Vierge,  mère  de  Gén- 
ies, l'éleva  au-dessus  du  reste  des  moitels; 
et  le  prophète  qui  lui  donna  l'empire  de  la 
tarreiau  nom  de  la  Divinité,  inspira  aux  Mon- 
goux  un  enthousiasme  irrésistible    Les  su- 
percheries religieuses,  employées  par  Attila, 
n'étaient  pas  moins  adroitement  adaptées  à 
Tesprit  de  son  siècle  et  de  sou  pays.  Il  était 
assez  naturel  que  desScythes  eussent  une  vé- 
néraUon  de  préférence  pour  le  dieu  des  com- 
bats; mais,  incapables  de  s'en  former  une 
idée  abstraite  ou  une  représentation  figurée, 
,  ils  adoraient  leur  Divinité  tutélaire  sous  le 
symboled'un  cimeterre*.  Un  pâtre  des  Huns, 
ayant  aperçu  qu'une  de  ses  génisses  s'était 
blessée  au  pied,  suivit  avec  attention  la  trace 
du  sang,  et  découvrit,  à  travers  les  herbes, 
la  pointe  d'une  épée,  qu'il  tira  de  terre,  et 
qu'il  offrltà  Attila.  Le  prince  artificieux  reçut 
ce  présent  céleste  avec  des  démonstrations 
de  pieuse  reconnaissance  ;  et,  comme  posses- 
seur légitime  de  l'épée  de  Mars,  il  réclama 
droits  divins  et  incontestables  à  l'empire 
de  l'univers'.  Si  les  Scythes  pratiquèrent 
leurs  cérémonies  dans  cette  occasion ,  on  dut 

*  Abolphqrag.,  Ifynast,  vers.  Pocock.,  p.  28t;  Hist. 
géBéalogique  des  Tartares,  par  Abulghazi  Babader-Khan, 
fart  m,  a.  IS;  part,  iv,  c  3;  Via  de Geogia-UiaD, par 
|>«Ua de  U  Croix ,  1.  i,c  1,6.  Les  relations  des  onisuon- 
Mircs  qui  ont  visita  la  Tar^rie  dans  le  Irùzième  siècle, 
(royex  le  septième  volume  de  l'Histoire  des  Voyages} 
pdgnoit  ropinioD  ei  le  langs^  te  peuple.  Geogis  eal  ap- 
TfHé  le  fils  de  Dieu,  etc.,  etc. 

>  «  Nm  teiwdiui  «piiil  Ms  viiUvr,  a«t  4diibnun,  ne 
■  It^urium  qutdem  eulmo  ledum  oerai  luquam  poleM; 

sed  ato^iU)  b««tuko  rttu,  liuiuflgUuroii(Uu,euaique 
»  HtlbrtenregkNiiHBquasdreiindrauripne«denw»* 
«  ondwiCAluat.  n  (Auumap.  HaroaUin.,  xxu,2,  et  ks 
MlH  savsDiMUe  IMqihrag*.) 

s  Priaci»  raconte  celle  histoire  dans  soi  propre  tnte 
«>  «  «IM  n  «ItiAiMi  de  janwodes  (e.  36.  p.  662). 
U  «anM  f«  WfUvw  II  tnuttliMi  oa  teNe  «a  caraelM- 
<MHiW»l>W«Bml|iée,<tMi  mtoetewpi  lenom  et  tas 
•iMMiteh  4iW4  te  ««yUw,  M  il  11  bU  H  Han 
tel  Grea  et  des  RonuiBi. 


élever  uu  aqtel,  ou  plutôt  une  pile  de  faî^ots, 
de  deux  cents  veines  de  longueur  et  de  lar- 
geur, dans  une  vaste  plaine,  et  placer  l'épée 
de  Mars  sur  cet  autel,  arrosé  tous  les  aos  du 
sang  des  troupeaux,  des  chevaux,  et  du  cen- 
tième captif  Soit  qu'Attila  répandit  le  sang 
humain  dans  ses  sacrifices,  ou  qu'il  se  conci- 
liât la  faveur  du  dieu  de  la  guerre  par  les  vic- 
times qu'il  lui  offrait  sans  cesse  sur  les 
champs  de  bataille,  le  favori  de  Mars  acquit 
bientôt  un  caractère  sacré,  qui  facilitait  ses 
conquêtes  et  semblait  les  légitimer  ;  et 
les  princes  barbares  assurèrent ,  ou  par  dé- 
votion, ou  par  flatterie,  que  leurs  yeux  ne 
pouvaient  soutenir  la  majesté  éclatante  du 
roi  des  Huns  Bléda,  son  frère,  qui  régnait 
sur  une  grande  partie  de  la  nation,  perdit  le 
sceptre  et  la  vie;  etee  meurtre  dénaturé 
passa  pour  une  impulsion  surnaturelle*.  La 
vigueur  avec  laquelle  Attila  maniait  rëpée 
de  Mars  persuadait  aux  peuplesqu'elle  avait 
été  destinée  à  son  bras  Invincible  :  maïs  il  ne 
nous  reste  pas  d'autres  monumens  du  nom- 
bre et  de  l'importance  de  ses  victoires,  que  la 
vaste  étendue  de  ses  états  ;  et,  quoique  le  roi 
des  Huns  fit  peu  de  cas  des  sciences  et  de  la 
philosophie,  il  regretta  peut-être  que  la 
barbare  ignorance  de  ses  sujets  fât  incapa- 
ble de  perpétuer  le  souvenir  de  ses  exploits. 

En  tirant  une  ligne  de  séparation  entre  les 
climats  sauvages  et  les  nations  civilisées^ 
entre  les  habitans  des  villes  qui  cultivaient 
les  terres,  et  les  hordes  de  pâtres  et  de  chas- 
seurs qui  vivaient  sous  des  lentes ,  on  peut 
donner  légitimement  à  Attila  le  titre  de  mo- 
narque universel  de  tous  les  barbares  *.  11 

<  Hérodote,  I.  iT,  e.  62.  Dans  tes  sacrifices  hamatais,  iti 
abattaient  Pé^e  ti  rompaient  le  bras  te  ta  vidi»;  Bs 
les  Jetaienl  en  l'air,  et  tiraient  taurs  présages  par  ta  ■»> 
nière  dont  ces  membres  retombaient  sur  ta  pile. 

2  Priâcus,  p.  56.  Un  héros  plus  civilisé,  Ai^ustc  lui- 
mêne  aimait  à  faire  baisser  ta  vue  â  ceux  qui  le  rfgir- 
daienl ,  et  à  se  persuader  qu'ils  ne  pouvaiotl  supporter  ta 
lieu  divin  qui  brillait  dans  ses  yeux.  (Suétone,  ùt  jiufpia,^ 

e.m) 

3U  conleteBoat  (Hist  des  Peuples  de  l'Europe 
t.  vn,  p.  428,  429)  essaie  de  justifier  Attita  du  meurtre 
te  son  frtff ,  et  pâratt  vouloir  rtcuaer  les  témoignages  de 
Jornasdéa  al  des  ehroBiqim  OMtemporaiiiet. 

«  ForStiiouinm  gentium  liominus,  qvi,  inaudUd 
tuœ  se potentid,sotui  itorthieaetgernuutiear^iu 
pauedit.  (Jomand«B,  c      p.  084;  Priseus,  p.  6^  65.) 
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est  le  seul  des  conquérons  ancieDS  et  mo- 
dernes qui  ait  réuni  sous  sa  puissance  les 
vastes  royaumes  de  la  Scythie  et  de  la  Ger- 
manie; et  ces  dénominations  vagues,  lors- 
qu'on les  applique  au  temps  de  son  régne, 
peuvent  s'entendre  dans  le  sens  le  plus 
étendu.  Attila  ccnonptait  au  nombre  de  ses 
provinces  la  Tburinge,  qui  n'était  bornée 
alors  que  par  les  rives  du  Danube.  Les  Francs 
le  regardaient  comme  un  voisin  redoutable , 
dont  Us  respectaient  la  puissance  ;  et  un  de 
ses  lientenans  châtia  on  extermina  les  Bour- 
guignons qui  habitaient  sur  les  bords  du 
'  Rhin.  Il  soumit  les  îles  de  l'Océan  et  les 
royaumes  de  la  Scandinavie,  séparés  par  les 
eaux  de  la  mer  Baltique.  Les  Huns  pouvaient 
tirer  un  tribut  de  fourrures  de  ces  contrées 
septentrionales,  défendues  jusqu'alors  contre 
l'avidité  des  conquérans  par  le  courage  des 
habitans  et  par  la  rigueur  du  climat.  Du  côté 
de  rOrieut,  il  est  difficile  d'assigner  une  li- 
mite à  l'autorité  d'Attila  sur  les  déserts  de  la 
Scythie;  nous  pouvons  cependant  aflirmer 
qu'elle  était  reconnue  sur  les  bords  du  Volga  ; 
que  ces  peuples  redoutaient  le  monarque  des 
Huns  comme  guerrier  et  comme  magicien  *  ; 
qu'il  attaqua  et  vainquit  le  khan  des  Geou- 
gen,  et  qu'il  envoya  des  ambassadeurs  à  la 
Chine  pour  y  négocier  un  traité  d'alliance. 
Dans  le  nombre  des  nations  qui  obéissaient 
au  roi  des  Huns ,  on  compte  les  Gépides  et 
les  Ostrogoths,  distingués  par  leur  nombre, 
leur  valeur  et  le  mérite  personnel  de  leurs 
chefs.  Le  célèbre  Ardaric,  roi  des  Gépides, 
fut  toujours  le  conseiller  s^^e  et  fidèle  du 
monarque,  qui  estimait  autant  l'intrépidité  de 
son  génie,  qu'il  aimait  les  vertus  paisibles  et 
modestes  de  IValamir,  roi  des  Ostrogoths. 
La  foule  de  rois  obscurs,  les  chefs  de  tribus 
guerrières  qui  servaient  sous  les  drî4>eaux 
d'Attila,  se  rangeaient  autour  de  lui  dans 
l'humble  qualité  de  gardes  on  de  domes- 

M.  teOulgMi  a  Mqidi,  par  m  comutaHoms  mr  ta 
CUae ,  4M  loiriMw  mr  respire  et  riMolre  d'AttBi. 

1  V«fi»  rffistofndMHOM,  t.  Il,  p.  3W.  Lm  GeongM 
mjtkÊoiqm  In  Hui  pomieat,  qiûnd  Us  le  voaUiat , 
Mre  tomter  la  plate,  exciter  les  nais  et  ks  teopMes.  Oa 
lÉlrilHUdleepIrinMBèMft  la  pierre  jv»(;  et  les  Tartares 
wfcamélioi  da  ^oatonléaR  âède  rttrlbo^mit  la  porte 
d'une  baUUle  au  pomoir  nugi|M  ée  cette  pierre.  (Vof, 
ClHccfed4i»-Ali,  HIM.  de  Hbmc^  1 1,  p..m3.) 
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tiques.  Attentifs  h  tousses  regards,  ils  trem- 
blaient au  moindre  signe  de  mécontentement, 
et  au  premier  signal  Us  exécutaient  ses  ordres 
les  plus  sévères  sans  se  permettre  un  mur- 
mure. En  temps  de  paix,  un  certain  nombre 
de  princes  dépendans  se  rendaient  successï- 
vement  sous  ses  drapeaux,  et  formaient  la 
garde  de  son  camp  avec  \enn  troupes  na- 
tionales ;  mais  lorsqu' Attila  rassemblait  toutes 
ses  forces  militaires,  son  armée  se  trouvait 
composée  de  cinq,  on,  selon  d'autres,  de 
sept  cent  mille  barbares  '. 

Les  ambassadeurs  des  Huns  pouvaient  ré- 
veUler  l'attention  de  Tbéodose,  en  lui  rappe- 
lant qu'Us  étaient  ses  voisins  en  Europe  et 
en  Asie,  ^  qu'ils  s'étendaient  d'un  o6té  jusr 
qu'au  Danube,  et  de  l'autre  jusqu'au  Tanaïs. 
Sous  le  règne  de  son  père  Arcadius,  une 
troupe  de  Huns  aventuriers  avaient  ravagé 
les  provinces  de  l'Orient,  d'où  ils  s'étaient 
retirés  avec  d'immenses  dépouilles  et  une 
muhitude  de  captifs  *.  Ils  s'avancèrent,  par 
un  chemin  secret,  le  long  des  eûtes  de  la 
mer  Caspienne,  traversèrent  les  m<mt8gnes 
de  l'Arménie,  passèrent  le  Tigre,  l'Euplirate 
et  le  Halys,  recrutèrent  leur  cavalerie  d'ex- 
cellens  chevaux  de  Cappadoce,  occupèrent 
les  hauteurs  de  la  Cilicie,  et  pénétrèrent 
jusqu'aux  portes  d'Antioche.  Leur  approche 
fil  trembler  l'Égypte;  les  moines  et  les  pèle- 
rins de  la  Terre-Sainte  se  hâtèrent  de  s'em- 
barquer, pour  éviter  leurs  fureurs.  Les 
Orientaux  se  sonvenaientencore  avec  terreur 

1  Jornandês,  c  35,  p.  661  ;  c.  37,  p.  667.  (Voy.  IHle- 
ttiont,  Hist.  des  Euper.,  t.  vi,  p.  129-138.)  Com^  a 
peiatla  maaHrelunlriaeaveftlifHBeAUlbitnUrft  M 
roUKiiOleU. 

Ito  H  hM  H>  «MM  DM  dni  raU  !  ft'M  Iwr  eia 
QB*iU  M  bMt  trop  iltcnàv,  ft  qs'iUÎta  l'tmuSt. 

iMAmtnUs  sont  pebrts  comme  de  preAnds pcdWqiMd 
et  de  tendres  smias;  dtoale  la  ^èee  M  présente 
déOuls  di  patte  s»  en  wmuw  le  gteîe. 

2   AHIpcrairtadnttra 

AmtcnUMiu  nfre»,  ibii|>Ido  tnmlle  diMtt 
mMaU  OimUi  fa  :  fm  pwMt  IMual 
Ct^adoctin,  ToliiLiMH»  pvnt  ArsKMCfHnM 
Jm  rabct  altM  Otift,  MB  M  MMAt  bMfW 
Honte  Cilli;  S^rlz  Incbu  TutiDtnr  ancc&i; 
AuoetnnqM  cborli  et  IkU  plèbe  naonnfl , 
Pratcrll  InbdkM  mtiff  hoMIIU  Orantm. 

Ond^  Al  JtafbL,  L  n,  3ML 

(Voyez  ansd  Eubvpe,  1. 1,  243-251,  et  la  deeeripUon  dt 
Jérôme,  qid  dertnit  d'après  «a  propre  «saritre  4er  sttftr 
1 1,  p.  26,  ad  Settodor.,  p.  200,  ad  Océan,)  PliiMlei«# 
0.    c.  9)  ffiit  de  ertte  înndon. 
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de  cette  inva^on.  Les  sujets  d'Attila  pou- 
'vaient  exécuter  avec  des  forces  supérieures 
rentf éprise  de  ces  audacieux  aventuriers; 
et  on  fut  bientôt  dans  l'inquiétude  de  savoir 
si  la  tempête  fondrait  sur  les  Persans  ou  sur 
les  Romains.  Quelques-uns  des  grands  vas- 
saux du  roi  des  Huns  étaient  allés,  par  ses 
ordres ,  ratifier  un  traité  d'alliance  et  une 
société  d'armes  avec  l'empereur,  oii  plutôt 
avec  le  général  de  l'Occident.  Ils  racontèrent, 
durant  leur  séjour  à  Rome,  les  circonstances 
d'une  de  leurs  expéditions  récentes  dans 
rOrient.  Après  avoir  passé  le  désert  et  un 
marais ,  que  les  Romains  supposèrent  être  le 
lac  Uéotîs,  ils  traversèrent  les  montagnes, 
arrivèrent  an  bout  de  quinze  jours  sur  les 
con&ns  de  la  Médie,  et  s'avancèrent  jus- 
qu'aux villes  inconnues  de  Basic  et  de  Cursîc. 
Ils  rencontrèrent  l'armée  des  Persans  dans 
les  plaines  d'Arménie;  et*  selon  leur  propre 
expression,  l'air  fut  obscurci  par  un  nuage 
de  traits.  Les  Huns  cédèrent  à  la  sudériorité 
du  nombre  ;  leur  retraite  pénible  se  fît  par 
différons  chemins  ;  ils  perdirent  laplusgrande 
partie  de  leurs  dépouilles ,  et  se  retirèrent 
enfin  dans  le  camp  national,  avec  la  connais- 
sance du  pays  et  le  désir  de  la  vengeance. 
Dans  la  conversation  familière  des  ambassa- 
deurs impériaux ,  qui  discutèrent  à  la  cour 
d'Attila  le  caractère  de  ce  prince  et  les  vues 
de  son  ambition,  les  ministres  de  Gonstan- 
tinople  se  flattèrent  que  ses  forces  seraient 
long-temps  occupées  dans  une  guerre  diffi- 
cile et  douteuse  contre  les  princes  de  la  mai- 
son de  Sassan  ;  mais  les  Italiens  plus  péné- 
traus  avertirent  leurs  frères  d'Orient  de  la 
folte  et  du  dai^jer  d'une  telle  espérance,  et 
les  convainquirent  que  les  Mèdes  et  les  Per- 
sans ne  pourraient  pas  résister  anx  Huns  et  que 
cette  conquête  facile  augmenterait  la  puis- 
sance et  l'orgueil  du  vainqueur,  qui ,  au  lieu 
de  se  contenter  d'une  feiblecontribution et  da 
titre  de  général  de  Théodose,  imposerait  des 
conditions  dures  et  honteuses  aux  Romains, 
qu'il  tiendrait  enfermés  de  toutes  parts  '. 

Tandis  que  les  puissances  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  cherchaient  à  détourner  le  danger 

*  Voya  l'orignal  de  la  eon¥ersation  dani  Priscus,  p. 


qui  les  menaçait,  l'alliance  d'Attila  maintenaU 
les  Vandales  dans  la  possession  de  l'Afrique. 
Les  cours  de  Ravenne  et  de  Constantinople 
avaient  réuni  leurs  forces  pour  recouvra 
<xtx»  pnmnce  précieuse ,  et  les  ports  de  la 
Sicile  étaient  déjà  remplis  de  préparatifs  na- 
vals et  militaires.  Mais  le  rusé  Genseric  pré- 
vint cette  entreprise,  en  excitant  le  rot  des 
Huns  h  envahir  l'empire  d'Orient;  et  on  évé- 
nement de  peu  d'importance  devint  le  motif 
ou  le  prétexte  d'une  guerre  sanglante*.  En  con- 
séquence du  traité  de  Margus ,  on  avait  ou- 
vert un  marché  franc  sur  le  côté  septentrio- 
nal du  Danube,  sous  la  protection  d'une  for- 
teresse romaine,  nommée  Gonstantia.  Cne 
troupe  de  barbares  violèrent  la  sûreté  du 
commerce ,  tuèrent  on  dispersèrent  les  mar- 
chands, et  détruisirent  totalement  la  forte- 
resse. Les  Huns  représentèrent  cet  outrage 
comme  un  acte  de  représailles,  et  alléguèrent 
que  l'évéque  de  Mai^is  s'était  saisi  sur  leiu* 
territoire  du  trésor  d'un  de  leurs  rois.  Ils 
exigèrent  qu'on  leur  restituât  le  trésor ,  et 
qu'on  leur  livrât  le  prélat  et  les  sujets  fugitifs 
qui  s'étaient  dérobés  à  la  justice  d'Attila.  Le 
refus  de  la  cour  de  Ryzande  fut  le  signal  de 
la  guerre.  Les  habitans  de  la  Mœsie  applau* 
dirent  d'abord  à  la  généreuse  fermeté  de  leur 
souverain  ;  mais ,  dès  que  la  destruction  de 
Viminiacum  et  des  villes  voisines  les  eurent 
avertis  de  leur  propre  danger,  ils  adopt^^t 
une  morale  plus  relâchée ,  et  prétondirent 
qu'on  pouvait  sacrifier  justement  un  citoyen 
innocent  et  respectable  à  la  sûreté  de  son 
pays.  L'évéque  de  Margus,  qui  n'aspirùt  point 
à  la  couronne  du  martyre ,  soupçonna  leur 
dessein ,  et  résolut  de  le  prévenir.  Il  traita 
personnellement  avec  le  prince  des  Huns , 
s'assura,  par  des  sermons,  de  son  pardon  et 
d'une  récompense,  posta  secrètementun  corps 
nombreux  de  barbares  sur  les  bords  du  I]^ 

>  Prisais,  p.  331 .  SoB  histoire  contient  on  rédt  àUaSM 
de  la  guerre.  Engrius,  1. 1,  c.  17  :  il  ikdoiis  est  resté qm 
les  extraite  ^ui  ont  n^wt  aux  ambassades.  Mais  les 
écrivains  dont  noos  tiroû  oolioo  isiparftdte  anànÉt 
consulté  ronmge  original:  Jomandés,  Tbéophuie,  le 
comte  Marcellinaa,  l^rosper  Tjn  et  l'anteorde  la  dirooi- 
que  d'Alexandrie.  M.  de  Bnat  (Hist.  des  Peuples  de  l'Eo- 
rope,  t.  TU,  c.  16}  aemniiiélaanse,  les  éréocmens  et 
tadwéedeeetteguvre,  et  pcritod  qn'dte  ItU  tanriUi 
mBll«flndfll'uuiét4ift 
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nube,  et  ouvrit  de  sa  propre  maïa  les  portes 
de  la  ville,  à  une  heure  convenue.  Cet  avan- 
tage, obtenu  par  une  trahison,  servit  de  pré- 
lude à  des  victoires  plus  honorables  et  plus 
décisives.  ïlne  ligne  de  châteaux  ou  forte- 
resses défendait  les  frontières  deriUyrie;  et, 
quoique  la  plupart  ne  consistassent  que  dans 
une  tour  et  une  faible  garnison ,  elles  suffi- 
saient ordinairement  pour  repousser  ou  arrê- 
ter les  incursions  d'ennemis  qui  manquaient 
également  d'intelligence  pour  faire  un  siège 
régulier,  et  de  patience  pour  l'entreprendre. 
Haïs  l'efTrayante  multitude  desHuns  fit  bien- 
tôt disparaître  ces  faibles  obstacles  Ils  ré- 
duisirent en  cendres  les  villes  de  Sirmium  et 
de  Singidunum,  de  Ratiaria  et  de  Marciano- 
polis ,  de  Naissus  et  de  Sardica  ;  des  myriades 
de  barbares,  conduits  par  Attila ,  envahirent 
et  ravagèrent  à  la  fois  toute  l'étendue  de  l'Eu- 
rope, dans  un  espace  d'environ  cinq  cent  mil- 
les, depuisle  Poni-Kuxinjnsqu'àla  mer  Adria- 
tique. Cependant  ce  danger  pressant  ne  put 
ni  distraire  Théodose  de  sesamnsemens  ou  de 
ses  pratiques  de  dévotion ,  ni  le  déterminer  à 
paraître  à  la  téte  des  légions  romaines;  mais 
il  rappela  promptement  les  troupes  qu'il  avait 
envoyées  en  Sicile,  pour  attaquer  l'usurpateur 
de  rÂrrique;  il  épuisa  les  garnisons  des  fron- 
tières de  la  Perse,  et  rassembla  en  Europe  une 
armée  dont  le  nombre  et  la  valeur  auraient  été 
formidables,  si  les  généraux  eussent  su  com- 
mander, et  les  soldats  obéir.  Ces  armées  fu- 
rent vaincues  dans  trois  batailles  successives; 
les  denx  premières  se  donnèrent  sur  les  bords 
de  rUtns  et  sous  les  murâ  de  Marcianopolis, 
danâ  les  vastes  piainesqui  séparent  le  Danube 
du  mont  Hémus.  Les  Romains,  pressés  par 
l'ennemi  victorieux,  se  retirèrent  imprudem- 
ment vers  la  Chersonnèse  de  Thrace,  et  es- 
suyèrent ,  sur  cette  péninsule  étroite ,  une 
troisième  défaite  totale  et  irréparable.  Par  la 
destruction  de  cette  armée,  Attila  devînt 
maître  absolu  de  tout  le  pays,  depuis  l'Hel- 
lespont  jusqu'aux  Thermopyles  et  aux  fau- 
bourgs de  Gonstantinople.  Il  ravagea ,  sans 
obstacle  et  sans  pitié ,  les  provinces  de  la 

1  Procop.,  de  Mdificus,  1.  nr,  c.  5.  Ces  forter^es  fu- 
rent rétablies  et  perreclioaoécs  par  l'empereur  Justinien , 
mais  détruites  bientôt  après  par  les  Arabes,  qui  succcdè- 
reut  à  la  paissance  et  «nx  possesnons  des  Ilans. 


Thrace  et  de  la  Macédoine.  Les  villes  d'Hé" 
raclée  et  d'Adrinnopte  échappèrent  peut-être 
à  cette  formidable  invasion  ;  mais  les  auteurs 
anciens  assurent  que  soixante-dix  villes  d« 
l'empire  d'Orient  furent  délrniles  et  disparu- 
rententièremetat*.  Les  murs  deCottstantînopIe 
protégèrrat  Théodose,  sa  cour  et  ses  timides 
habitans.  Cependant  ils  avaient  été  ébranlés 
récemment  par  un  tremblement  de  terre  ;  et 
la  chute  de  cinquante-huit  tours  présentait 
une  brèche  effrayante.  On  répara  prompte- 
ment le  dommage  ;  mais  les  terreurs  de  la 
superstition  aggravèrent  le  danger  de  cet  ac- 
cident; lepenpleimaginaque  le  ciel  lui-même 
livrait  la  ville  impériale  aux  pAtres  de  la 
Scythie ,  qui  ne  connaissaient  ni  les  lois,  ni  le 
tangage ,  ni  la  religion  des  Romains 

Dans  toutes  les  invasions  des  empires  du 
midi,  les  pâtres  de  la  Scythie  ont  déployé 
leur  esprit  sauvage  et  destructeur.  Les  lois 
de  la  guerre  ,  qui  s'opposent  au  meurtre  et 
aux  brigandages,  sont  fondées  sur  deux  prin- 
cipes d'intérêt  personnel  :  le  bénéfice  que 
l'on  peut  tirer  de  la  conquête  ,  en  faisant  un 
usage  modéré  de  la  victoire,  et  Injuste  ap- 
préhension que  l'ennemi  n'use  de  représail- 
les lorsqu'il  en  trouve  l'occasion.  Mais  ces  con- 
sidérations de  crainte  et  d'espérance  étaient 
presque  inconnues  aux  nations  pastorales. 
On  peut  comparer  sans  injustice  les  Huns 
d'Attila  aux  Mongous  et  aux  Tartares ,  avant 
que  leurs  mœurs  primitives  eussent  été  mo- 
difiées par  le  luxe  et  par  la  religion  ;  et  le  té- 
moignage de  l'histoire  de  l'Orient  peut  jeter 
quelques  lumières  sur  les  annales  imparfaites 
et  tronquées  des  Romains.  Après  avoir  sub- 
jugué toutes  les  provinces  septentrionales  de 
la  Chine,  les  Mongous  proposèrent  sérieuse- 
ment ,  non  pas  dans  la  première  violence  de 
la  colère  et  de  la  victoire,  mais  dans  te  calme 
de  la  réflexion ,  d'exterminer  tous  les  habi- 

1  S^tuagtnta  civUates,  dit  Prosper  Tyro,  depro' 
deUione  vastaUx.  Le  langage  du  comte  Marcellinus  est 
encore  plus  expressif.  P&U  totam  Europam,  inva^ 
exeisisque  ewUatîbas  atque  eastellis ,  eonrasit 

2  TiUemont(Hi5t.  dos  Emp.,  t.  n,  p.  106,  107)  parie 
beaucoup  de  ce  tremblnnent  de  terre,  qm  se  fit  sentir 
depuis  Gonstantinople  jusqu'à  Anliocheet  à  Alexandrie, 
et  a  été  attesté  par  tous  les  écrivains  ecclésiastiques.  Dau 
les  mains  d'un  prédicateur  populaire  un  tremblcaient  d» 
terre  est  nn  res$ortd*UDefliet  admirable. 
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tant ,  et  do  convertir  le  pays  en  désert  et  on 
pAtnrages  pour  leurs  troupeaux.  La  rermctc 
d'un  mandarin  chinoisS  qui  fit  goûter  à  Gen- 
gis-Khan  quelques  principes  de  politique  plus 
«aine,  l'empécha  d'exécuter  cet  horrible  des- 
sein ;  mais  dans  les  villes  de  l'Asie ,  dont  les 
Mongons  se  rendirent  les  maîtres ,  ils  exer- 
cèrent le  plus  affreux  abus  de  la  victoire 
avec  une  espèce  de  méthode  et  de  régularité 
dont  on  peut  raisonnablement,  quoique 
sans  preuve  authentique,  soupçonner  les 
Huns.  Tous  les  habitans  d'une  ville  ren- 
due à  discrétion,  étaient  obligés  de  se  réunir 
dans  quelque  plaine  adjacente  ;  là  on  séparait 
les  vaincus  en  trois  classes.  La  première 
consistait  dans  les  soldats  de  la  garnison  et 
les  hommes  d'âge  à  porter  les  armes,  dont 
le  sort  se  décidait  à  l'instant  ;  ils  avaient 
ralternative  de  s'enrôler  parmi  les  Mon- 
gous,  ou  d'être  massacrés  sur-le-champ  par 
les  troupes  qui  les  environnaient  de  tou- 
tes parts  avec  les  arcs  tendus  et  la  lance 
en  arrêt.  La  seconde  classe,  composée  des 
femmes  et  filles  jeunes  et  belles,  des  artisans, 
des  ouvriers  de  toutes  les  classes  et  de  toutes 
les  professions,  et  de  tous  les  citoyens  dont 
on  pouvait  espérer  une  rançon,  se  partageait 
entre  les  barbares ,  ou  par  parties  égales,  ou 
en  lots  proportionnés  à  leur  rang  dans  l'ar- 
mée. Le  reste ,  dont  h  vie  ou  la  mort  était 
également  indilTérente  aux  vainqueurs,  ob- 
tenait la  liberté  de  retourner  dans  la  ville , 
tl'où  on  avait  enlevé  tout  ce  qui  paraissait 
utile  ou  précieux.  Ces  infortunés  habitans, 
privés  de  leurs  amis,  de  leurs  paréos  et  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  payaient  en- 
core un  tribut  pour  pouvoir  respirer  leur  air 
natal.  TeUe  était  la  conduite  des  Hongous , 
quand  ils  ne  croyaient  pas  devoir  user  de  la 
dernière  rigueur  Hais  un  faible  sujet  de 
ressentiment,  un  caprice  on  un  motif  de  cou- 

1  H  reprtenu  i  l'eaperenr  des  Uoogons  ^«  les 
qiutnprovbMtt,  Petdidl,  CbangtoD,  Chansi,  al  Um- 
loniï,  qa'U  possédait  déji,  pouriieDl  produire  annudte- 
œent,  MMS  UM  adfflinislntioa  douée,  cbiq  eoit  nlBeoiKee 
d'argcBl,  quatre  cent  mille  neraraa  de  rii,  et  huit  cent 
»IUc  pièces  d«  soie.  (Gaubil. .  HUt.  de  la  Droastie  des 
Mongous,  p.  fis,  59.)  YriutcliouBay,  c'^alt  le  oom  de  ee 
nasdariQ,  Alt UD  sage  et  ?erlueux  minisire,  qui  saura 
ton  pays  et  Urilîia  les  enaquéraiis.  (Vojr.  p.  102, 103.) 

2  Les  esMaptas  partkuUen  secalent  nu  On;  mais  le 
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venance,  suffisaient  pour  les  déterminer  à 
envelopper  tout  un  peuple,  sans  dîstîncti<m, 
dans  un  massacre  général  ;  et  ils  exécutèrent 
b  destruction  de  plusieurs  villes  Polissantes 
avec  tant  de  fureur  et  de  persévérance,  que, 
selon  leur  propre  expression ,  un  cheval  pou- 
vait galoper  sans  broncher  sur  le  terrain  où 
ces  villes  avaient  existé.  Les  années  de  Gen- 
gis-Rhan  détruisirent  les  trois  grandes  capi- 
tales du  Khorasan,  Haru,  Neisabour  et  lié- 
rat  ;  et  le  dénombrement  exact  des  habitans 
qui  perdirent  la  vie  s'élevait  à  quatre  mil- 
lions trois  cent  quarante  mille*.  Tamerian, 
né  dans  un  siècle  moins  barbare ,  et  élevé 
dansla  religion  mahoroétane,  ne  fut  pas  moins 
féroce  qu'Attila*;  et,  si  ce  dernier  a  égalé 
Timur  en  meurtres  et  en  destructions',  l'épi- 
lfaètede/Iéattd«l>ieu  pourrait  convenir  égale- 
ment à  l'un  et  k  Tantre. 

On  peut  affirmer  avec  plus  d'assurance  que 
les  Huns  dépeuplèrent  les  provinces  de  l'em- 
pire par  le  grand  nombre  de  RMnains  qn^ls 
emmenèrent  en  captivité.  Entre  les  mains 
d'un  législateur  habile,  cette  industrieuse  co- 
lonie aurait  répandu  les  sciences  et  tes  arts 
dans  les  déserts  de  la  Scythie  ;  mais  ces  cap- 
tifs se  trouvaient  disperôés  dans  toutes  les 
hordes  qui  composaient  l'empire  d'Attihi 

lecteur  curieux  peut  consulter  la  Vie  de  Gengis-Khan,  par 
Petis  de  la  Croix,  l'Histoire  des  Hongous,  et  le  quinziâM 
livre  de  l'Histoire  des  Huns. 

1  A  Maru.  1,300.000.  à  Hirat  1,600.000,  *  Neisabonr 
1,747.000.  (D'Hertkelot,  Biblioth.  Orient.,  p.  380,381.) 
Je  suis  littéralement  les  dénombremensded'Ân'rille;  mus 
on  doit  observer  que  les  Persans  étaient  disposés  à  exag^ 
rer  leurs  pertes .  et  les  Hongous  leurs  exfrioits. 

2  Cheretfeddin-AII,  son  panégyriste,  nous  en  préscatt 
d'horriMes  exemples.  Dans  son  camp  devant  Delhi, 
Timur  massacra  cent  mille  Indiens  prisonniers,  parte 
qu'ils  avaient  témoigné  de  la  joie  en  voyant  paraître  l'ar- 
mée de  leurs  compatriotes.  (Histoire  de  Tloiup-Bee,  L.  m,, 
p.  90.)  Le  pen^  d'Ispahan  liHirBit  Kriianle^lx  wSm 
crtees  huBMiu  pour  1»  eonstmelioD  d«  plutieors  lonn. 
(M,  L  I,  p.  434)  On  lera  aanl  celle  horrible  lue  sv 
les  rénrités  de  Bi^dad  (t.m,p.37(>);et1edénombi«aMit 
que  Cherefleddin  ne  pai  obtenfr  des  ofBden  est  edenlé 
par  nn  antre  UsiMin  (Ahned  Anbdada,  t  n,y.  175, 
fcn.  Hango^  à  vnln-vîiigtF^  miUe  tAo. 

s  Les  andens  (  Jomandès,  Piiscds,  ete.  )  n'ont  pu 
connaissance  de  celte  épilhète.  Les  Hongrois  moderàes 
ont  imaginé  qu'elle  avait  été  appliquée  i  Attila  par  na 
ermite  de  la  Gaule,  et  que  le  roi  des  Huns,  ji  qui  die  plot, 
l'inséra  dans  ses  litres.  (Mascou,  a,  23  ;  d  Tilkm.,  BïA 
desEmper.,  t.  n,  p.  143.) 
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et  les  barbares  ne  connaissaient  de  valeur 
dans  un  esclave  que  la  force,  la  jeunesse,  la 
beauté,  ou  l'espoir  d'une  rançon.  Ils  se  con- 
naissaient peu  au  mérite  d'un  théologien 
prorondéoient  versé  dans  les  controverses 
sur  la  trinité  et  rincarnalion  ;  mais  ils  res- 
pectaient les  ministres  de  toutes  tes  religions  ; 
et  le  zèle  actifdes  missionnaires  chrétiens  tra- 
vailla avec  succès  à  la  propagation  de  l'Évan- 
gile, sans  approcher  de  la  personne  ou  du  pa- 
lais des  souverains  '.Des  pâtres,  qui  n'avaient 
pas  même  l'idée  du  partage,  devaient  mé- 
priser on  mêiae  détester  la  jurisprudence  et 
ceux  qui  en  faisaient  leur  profession  Les 
Huns  et  les  Gotfas ,  continuellement  mêlés 
ensemble,  se  communiquaient  réciproque- 
ment la  connaissance  de  leurs  idiomes  ;  et 
tous  les  barbares  voulaient  parler  la  langue 
ladne,  parce  qu'elle  était  la  langue  militaire, 
même  dans  l'empire  de  l'Orient  Mais  ils  dé- 
daignaient le  langage  et  les  scîeuces  des 
Grecs.  L'oi^ueil  du  sophiste  ou  du  philoso- 
phe ,  accoutumé  aux  applaudissemens  des 
écoles,  devait  souffrir  de  voir  donner  la  pré- 
férence à  un  robuste  valet,  compagnon  de  sa 
captivité.  Dans  le  nombre  des  arts  mé- 
caniques, les  Huas  n'estimaient  et  n'en- 
courageaient que  ceux  qui  servaient  à  leurs 
besoins.  Onegesius^  un  des  favoris  d'At- 
tila ,  fit  construire  un  bain  par  un  archi- 
tecte, son  esclave;  mais  ce  fut  un  exemple 
peut-être  unique  d*ua  luxe  particulier;  et 
les  barbares  employaient  généralement  les 
serruriers,  les  charpentiers ,  les  armuriers, 
etc.,  ù  fabriquer  des  ustensiles  pour  la  paix, 

1  Les  missionnaires  de  saint  Chrysostftme  avaient  con- 
▼erliun  grand  nombre  de  Scythes  qui  rivaient  au-delà  du 
Danube  laiu  autre  habitation  que  des  tentes  et  dei  cha- 
riots. Crtiéodorel,  l.  v,  c.  31;  Photius.  p.  1517.)  Les 
maboméuuis,  les  nestorieos  et  les  chrétiens  latins  se 
croyaient  sûrs  de  gagner  les  Tils  et  les  pelils-fUsdeGengis- 
Ktaan,  qui  traitaient  avec  douceur  les  missionnaires, 
leurs  rivaux. 

2  Les  Germains,  qui  exterminèrent  Varus  et  ses  l^oos, 
«f  aient  été  particulièrement  oiftnsés  des  lois  romaines,  et 
irrités  contre  Irars  jarisoonsultes.  Un  des  btiliares,  après 
iToir  eonpé  la  langue  d'un  avocat  et  lui  avoir  cousu  la 
bouche,  ajouta,  d'un  idr  de  satisfiielion,  que  le  serpent 
ne  ponrait  plus  tifller.  (Flonis,  it,  18.) 

s  Priseus,  p.  50.  Il  semble  que  tes  Huns  préKraieDt  ta 
bngne  des  Golbs  et  celle  des  Latins  i  leur  propre  Idiome, 
qui  était  sans  doute  panvre  et  dur. 


et  des  armes  pour  la  guerre.  Les  médecins 
étaient  particulièrement  l'objet  de  leur  vé- 
nération. Quoique  les  Huns  méprisassent  la 
mon,  iU  craignaient  les  maladies  et  la  dou- 
leur, et  la  6erté  du  vainqueur  disparaissait 
devant  un  captif  à  qui  il  supposait  le  pouvoir 
de  lui  sauver  ou  de  tut  prolonger  la  vie*.  Un 
barbare  pouvait  maltraiter,  dans  un  moment 
de  colère,  l'eselave  dont  il  était  le  maître  ab- 
solu ;  mais  les  mœurs  des  Huns  n'admettaient 
pas  un  système  suivi  d'oppression,  et  ils  ré- 
compensaieut  souvent  par  le  don  de  la  liberté 
le  courage  ou  l'activité  de  leurcaptif.L'histo- 
rien  Priscus  dont  l'ambassade  offre  une 
source  féconde  d'instructions ,  fut  accosté 
dans  le  camp  d'Attila  par  un  étranger  qui  le 
salua  en  langue  grecque,  mais  dont  la  figure 
et  l'habillement  annonçaient  un  riche  habi- 
tant de  la  Scythie.  Au  siège  de  Viminiacum , 
il  avait  perdu ,  comme  il  le  raconta  lui-même, 
sa  fortune  et  sa  liberté.  Onegesius ,  dont  il 
devint  l'esclave,  récompensa  les  services  qu'il 
lui  rendit  coutre  les  Romains  et  contre  les 
Acatzires  en  l'élevant  au  rang  des  guerriers 
nés  parmi  lesfluns,  auxquels  il  s'était  attaché 
par  les  liens  du  mariage  et  de  la  paternité.  La 
guerre  lui  avait  rendu  avec  usure  la  fortune 
qu'elle  lui  avait  enlevée;  son  maître  l'admet- 
tait à  sa  table,  et  l'apostat  grec  bénissait  une 
captivité  devenue  la  source  de  son  bonheur. 
Son  récit  fut  suivi  de  réflexions  sur  les  avaiH 
tages  et  sur  les  défauts  du  gouvernement  ro- 
main, que  l'apostat  censurait  avec  véhé- 
mence, et  que  Priscus  défendit  faiblement. 
L'affranchi  d'Onegesius  peignît  des  plus  vives 
couleurs  lesvîcesd'un  empire  chancelant,  vi- 
ces dont  il  avait  été  si  long-temps  la  victime  * 
la  cruelle  absurdité  des  empereurs,  qui,  trop 
faibles  pour  protéger  leurs  sujets ,  leur  re- 

1  Philippe  de  Commincs,  dans  son  eucOeot  tableau 
des  derniers  momena  de  Louis  xi  (Uém.,  L  n,  c.  12),  n- 
présenlerinsolencedesoDmédeeiD,qui,  eDBMnnsdeeÎDq 
mois,  arracha  de  l'avarice  du  tyran  cinqufinle  mille  éeos  et 
un  riche  évèché. 

!  Priscus  (p.  61)  exalte  l'équili  des  lois  romaines,  qui 
prot^eaient  la  ne  des  esdaves.  OeHdav  tolmt,  dit 
Tacite  en  pariant  des  Germains ,  non  dis^ind  et  «eiw- 
ritate,  sfd  impelu  etird,  ut  inimicum,  nisi  quod  im- 
punè.  {De  Moribm  Germ. ,  c.  25.)  Les  Rérules ,  si^ 
d'Attila,  réclamireat  et  exercèrent  le  droit  de  vie  et  4e 
mort  sur  loirs  esdaves.  (Voyez  un  exemple  fraisant  daai 
le  «econd  livre  d'Agallibs.) 
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Ibsuent  des  armes  poor  se  défendre  ,*  le  poids 
excessif  des  contributions,  rendu  encore  plus 
insupportable  par  les  abus  d'une  perception 
(]|>pressive  ;  l'obscurité  d'une  foule  de  lois 
qui  se  détruisaient  mutuellement  ;  les  for- 
malités lentes  et  ruineuses  de  la  justice ,  et 
la  corruption  générale,  qui  augmentait  l'in- 
fluence du  riche  et  aggravait  l'infortune  du 
pauvre.  Un  sentiment  de  sympathie  patrio- 
tique se  ranima  un  instant  dans  le  cœur  de 
cet  heureux  expatrié;  et  il  déplora,  en  ver- 
sant un  toirent  de  larmes,  le  crime  ou  la 
faiblesse  des  magistrats  qui  avaient  perverti 
•les  institutions  les  plus  sages  et  les  plus  sa- 
lutaires '. 

La  politique  timide  et  égoïste  des  Romains 
de  rOccîdent  avait  abandonné  l'empire 
d'Orient  à  la  vengeance  des  Huns  *.  Le  gé- 
nie du  monarque  ne  suppléait  point  à  la 
perte  des  armées,  et  au  défaut  de  courage 
et  de  discipline.  Théodose  ,  qui  prenait  sans 
doute  encore  le  titre  d'Auguste  et  d'Invinci- 
ble, fut  réduit  à  solliciter  la  clémence  d'At- 
tila ,  qui  dicta  impérieusement  les  conditions 
d'une  paix  ignominieuse  :  1*  L'empereur 
d'Orient  cédait,  par  ime  convention  expresse 
ou  tacite,  un  vaste  territoire  qui  s'étendait  le 
long  des  rives  méridionales  du  Danube,  de- 
puis Singidunum  ou  Belgmde  jusqu'à  Novae, 
dans  le  diocèse  de  la  Tbrace.  La  laideur  fut 
énoncée  vaguement  par  l'expression  de 
quinze  jours  de  marche.  Mais  la  proposition 
que  ût  Attila  de  changer  le  lieu  du  marché 
national  prouva  bientôt  qu'il  comprenait  les 
ruines  de  Naissus  dans  les  limites  de  ses  nou- 
veaux états.  2°  Le  roi  des  Huns  exigea  et 
oblÂut  que  le  tribut  annuel  de  sept  cents  li- 
vres pesant  d'or  serait  porté  à  deux 
mille  cent  livres;  et  il  stipula  le  paiement 
immédiat  de  six  mille  livres  d'or  pour  l'in- 
demniser des  frais  de  la  guerre,  ou  rempla- 
cer le  vol  qni  en  avait  été  le  prétexte.  On 
imaginerait  peut-être  que  l'empire  d'Orient 
acquitta  sans  peine  une  demande  qui  égalait 


1  Voyez  la  eonrenation  codère  dans  Frisais,  p.  50-62. 

s  Nova  itemm  Orientl  assai^t  mina   quùm 

nuila  ah  Oecidmtalibus  femntur  auxîUa.  Pro^wr 
Trro  composa  celte  dironique  dans  l'Occideot,  et  son 
«bsemlioD  semble  renfermer  uae  satire. 
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à  pùne  la  fortune  de  certains  particaUers: 

mais  la  difficulté  de  réaliser  cette  faible 
somme  offrit  une  preuve  frappante  du  dépé- 
rissement ou  du  désordre  des  finances.  Une 
grande  partie  des  contributions  qu'on  arra- 
chait au  peuple  était  interceptée  par  les  ma- 
nœuvres les  plus  coupables,  et  n'arrivait 
pas  dans  le  trésor  impérial.  Théodose  dis- 
sipait son  revenu  avec  ses  favoris,  en  profu- 
sions et  en  faste  inutile,  toujours  déguisé 
sous  le  nom  de  magnificence  impériale ,  on 
de  charité  dtrélienne.  Les  subsides  extraor- 
dinaires avaient  été  épuisés  par  la  nécessité 
imprévue  de  préparatifs  militaires.  On  ne 
puttrouverd'autre  expédient,  pour  satisfaire 
sans  délai  l'avidité  et  l'impatience  d'Aitîla 
qu'une  contribution  personnelle  et  rigou- 
reuse sur  l'ordre  des  sénateurs,  et  elle  fut 
imposée  ari)itrairement.  La  pauvreté  des  no- 
bles les  contraignit  d'exposer  en  vente  les  bi- 
joux de  leurs  femmes  et  les  ornemens  de 
leurs  palais  '.  3°  Il  parait  que  le  roi  de& 
Huns  établissait  pour  principe  de  jurispru- 
dence nationale,  qu'il  ne  pouvait  jamais  per- 
dre la  propriété  des  pei'sonnes  qui  avaient 
une  fois  cédé  degré  ou  de  force  ù  son  auto- 
rité. D'après  ce  principe ,  il  concluait,  et  les 
concinsions  d'Attila  étaient  des  lois  irrévoca- 
bles, que  les  Huns  pris  à  la  guerre  devaient 
être  renvoyés  sans  rançon  et  sans  dékû;  que 
tout  captif  romain  fugitif  paierait  douze 
pièces  d'or  pour  jouir  de  sa  liberté,  et  que 
tous  les  déserteurs  de  ses  drapeaux  seraient 
rendus  sans  condition  ni  promesse  de  pardon. 
Pour  l'exécution  de  ce  traité  honteux  les  offi- 
ciers de  l'empire  furent  amenés  à  massacrer 
des  déserteurs  d'une  naissance  illustre,  qni 
ne  voulaient  point  se  dévoner  à  des  siqiplices 
certains;  et  les  Romains  perdirent  sans  re- 
tour la  conGance  de  tous  les  peuples  de  la 
Scy  thie,  en  prouvant  qu'ils  manquaient  ou  de 
bonne  foi,  ou  de  force  pour  protéger  les 


1  Si  l'on  eo  croit  la  description  ou  pIutAt  la  satire  de 
Cbrysost&me,  ane  vente  des  meubles  de  luxe, 
à  ConslantiDople,  deviit  produire  des  sommes  oonûdéra* 
bles.  Il  y  avait,  dans  toutes  les  maisons  des  citoyens  opu- 
lens  :  une  table  en  Ter  à  cbeval,  d'ai^eot  massif,  que  deux 
liommes  auraient  eu  peipe  à  porter;  un  vase  d'or  massir, 
du  poids  de  quarante  livres»  des  gobelets,  des  plais,  etc. 
du  mtoe  métii. 
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sapi^ans  qui  avaient  embrassé  le  tr6ne, de 
Théodose 

La  fermeté  d'une  petite  ville,  si  obscure 
qne  les  historieiu  ni  les  géographes  ne  l'ont 
nommée  dans  aucune  autre  occasion,  fit  sen- 
tir toute  la  faiblesse  de  l'empereur  et  de 
l'empire.  Azimus  ou  Azimuntium,  dans  la 
Thrace  et  sur  les  confins  de  l'illyrie  *,  s'était 
disUnguée  par  l'esprit  martial  de  sa  jeunesse, 
par  l'habileté  des  chefs  qu'elle  avait  choisis , 
et  par  leurs  exploits  contre  l'armée  des  bar- 
bares. Au  lien  d'attendre  leur  approche,  les 
Azimontîns  firent  de  fréquentes  sorties,atta- 
qaèrent  les  Huns,  qui  se  retirèrent  insen^- 
biement  de  ce  dangereux  voisinage,  leur  en- 
levèrent  une  partie  de  leurs  dépouilles  et  de 
leurs  captifs,  et  recrutèrent  leurs  forces  mi- 
litaires par  l'association  des  fugitifs  et  des 
déserteurs.  Après  la  conclusion  du  traité, 
Attila  menaça  Tempire  d'une  nouvelle  guerre, 
»  l'on  n'obligeait  pas  les  A/imontins  à  rem- 
plir les  conditions  acceptées  par  leur  souve- 
rain. Les  ministres  de  Tfaéodose  avouèrent 
avec  une  humble  franchise  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  prétendre  à  aucune  autorité  sur 
des  hommes  qui  avaient  défendu  si  courageu- 
sement leur  indépendance  ;  et  le  roi  des 
Huns  consentit  à  négocier  un  échange  avec 
les  citoyens  d'Azimus.  Ils  demandèrent  la 
restitution  de  quelques  pâtres  qui  s'étaient 
laissé  surprendre  avec  leurs  troupeaux.  La 
recherche  fut  accordée,  et  fut  infructueuse  : 
mais  ils  obligèrent  les  Huns  à  faire  serment 
qu'ils  ne  retenuent  point  d'Azimontins  parmi 
leurs  prisonniers,  avant  de  rendre  deux  bar- 
bares qu'ils  avaient  conservés  pour  garans 
de  la  vie  de  leurs  compatriotes. 

Attila,  de  son  côté,  voulut  bien  s'en  rap- 

t  Les  articles  du  traité ,  énoncés  sans  beaucoup  d'ordre 
ou  de  préciïioD,  se  trouTent  dans  Priscns  (p.  34  ,  36, 36, 
37,  53,  tu.).  Le  comte  MarceUÏDUs  prétend  tirer  fDdqiie 
omsoUUon  :  1**  de  ce  qn' Attila  sollidtaU  lDi*mtee  la  paix 
«t  des  présou  qu'il  arait  précédeomeDl  reftuéB;  V  qu0 
dans  ce  mteie  temps  les  ambassadeurs  de  linde  «raient 
bit  présent  d'un  fort  beau  Ugre  i  l'eapereur  lliéodoee. 

3  Priiens,  p.  35, 36.  Parmi  les  cait  quatre-vingt-deux 
«Uteinx  ou  IMtercsKs  ^la  Thrace  dtés  par  Procope 
(ds  jKàifidi»,  L  ir,  c  11 ,  t.  u,  p.  «2,  édlt.  Paris),  U  y 
CB  a  un  quV  nonune  Bsimmitm ,  dont  la  position  est 
Ti^nenirat  fixée  dans  le  voinna^  d'Aqdiiabis  et  de  la 
Hef-N<rire.  Le  nom  et  les  murs  d'Azimuntium  pouruent 
«Koce  sobsieter  du  temps  de  JustiDieo  ;  ratôs  la  Jalousie 
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porter  à  leurs  protestations.  Les  €it<r^eu 

d' Azimus  affirmèrent  qu'ils  avaient  immolé  le 
reste  de  leurs  prisonniers ,  et  qu'ils  étaient 
dans  l'usage  de  renvoyer  suMe-champ  tous 
les  Romains  et  les  déserteurs  qui  se  réfu- 
giaient sous  leur  protection.  Les  casuistes 
bUmeront  ou  excuseront  ce  mensonge  offi- 
cieux» en  proportion  de  ce  qu'ils  inclineront 
plus  on  moins  pour  les  opinions  rigides  de 
saint  Augustin ,  ou  pour  les  sentimens  plus 
doux  de  saint  Jérôme  ou  de  saint  Chrysos- 
tAme  *.  Hais  tout  militaire  et  tout  homme  d'é- 
tat doit  convenir  que ,  si  l'on  eût  encouragé 
et  multiplié  la  race  guerrière  des  Azlmon- 
tins ,  les  Barbares  auraient  été  bientôt  forcés 
de  respecter  la  majesté  de  l'empire. 

On  ne  pouvait  pas  espérer  qu'en  renon- 
çant à  l'honneur  Théodose  obtint  la  paix,  et 
que  sa  timidité  le  mit  à  l'abri  de  nouvelles 
insultes.  Il  reçut  sncceùivement  dnq  ou  six 
ambassades  et  les  ministres  d'Attila  pres- 
sèrent par  des  menaces  la  pleine  et  entière 
exécution  du  traité.  Bs  produisirent  les 
noms  des  fugitifs  et  des  déserteurs  qui  se 
trouvaient  encore  sous  la  protection  de  l'em- 
pire ,  et  déclarèrent  que,  si  leur  souverain 
n'obtenait  pas  promptement  satisfaction ,  il 
lui  serait  impossible  d'arrêter  le  ressenti- 
ment de  ses  tribus.  Outre  les  motifs  d'or- 
gueil et  d'intérêt  qui  engageaient  le  roi  des 
Huns  à  continuer  cette  suite  de  n^odations, 
il  n'était  point  insensible  au  plaisir  d'enri- 
chir ses  courtisans  aux  dépens  de  ses  enne- 
mis* On  épuisait  le  trésor  impérial,  pour  ga- 
gner les  ambassadeurs  et  1^  principaux  de 
leur  suite,  dont  le  rapport  favorable  pouvait 
contribuer  à  la  conservation  de  la  paix.  Le 
roi  des  Huns  était  flatté  de  la  réception  ho- 

timide  des  ininces  romabu  orait  atrignemonent  extirpé 
la  race  de  SCS  défcBseura. 

1  La&pntedesaint  Jértmeetdeiainl  Ao^stin^qd 
tMkteeat  d'apaiser,  par  des  wa^va  diflérau  la  qnvds 
apparente  de  saint  Piene  et  de  saint  Panl,apowol4etli 
atriution  d'une  question  importante  (O&ivres  de  Middl^ 
ton,  TOI.  M,  p.  5-10),  qui  a  été  souvent  a^tée  par  des 
Ihéolo^ois  catholiques  et  protestau,  et  rnSme  par  dea 
jurisconsultes  et  des  pbilow^ies  dans  toos  les  sHdes. 

2  Hontesquini  {Considérations  sur  la  Grandeur,  etc., 
c.  19)  a  tracé  d'un  crayon  hardi  el  fitcile  quelques  exempta 
de  l'OT^dl  d'Attila  et  de  la  bassesse  des  Romains  ;  on  d(dk 
le  louer  l'aroir  lu  les  fragnens  de  Piiscos,  qa'oa  avall 
toujours  \xvf  né^igéa. 
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Bonblfrqae  l'on  finsiût  à  ses  ambassadeurs  ; 
il  calculait  avec  satisfaction  la  valeur  et  la 
magnificence  des  présens  qu'ils  obtenaient  ; 
y.  exigeait  rigoureusemest  l'exécution  de 
toutes  les  promises  qui  dcTaient  leur  pro* 
curer  quelque  avantage,  et  traita  comme  une 
aniftire  d'état  le  mariage  de  Constance,  son 
secrétaire  '.  Cet  aventurier  gaukns,  qn'Aetius 
avait  recommandé  an  roi  des  Huns,  s'était 
engagé  à  favoriser  les  ministres  de  Constan- 
tiuople  »  h  condition  qu'ils  lui  feraient  épou- 
ser une  femne  riche  et  d'un  nn^  dîsUi^ié. 
La  fille  du  comie  Saturnin  fut  choisie  pour 
acquitter  l'engagement  de  son  pays.  La  ré- 
pi^^ance  de  la  victime,  quelques  troubles 
domestiques,  et  rinjaste  confiscation  de  sa 
fortune,  refroidirent  l'ardeur  de  f aride  Con- 
stance; mais  il  réclama,  au  nom  d'Attila,  une 
dKauce  «quivaleiite  ;  et,  après  bien  des  dé- 
tours, des  excuses  et  des  délais  inutiles,  la 
cour  de  Byzance  se  trouva  forcée  de  sacri- 
fier à  cet  insolent  étranger  la  veuve  d'Arma- 
tins,  que  sa  naissance,  ses  richesses  et  sa 
beauté  plaçaient  au  premier  rang  des  matro- 
nes romaines.  £b  retour  de  ces  importunes 
et  onéreuses  ambassades,  Attila  voulut  qu'à 
ton  tour  l'empereur  d'Orient  lui  envoyât  des 
ambassadeurs  ;  et ,  pesant  avec  orgueil  le 
rang  et  la  réputation  des  envoyés,  il  daigna 
promettre  qu'il  viendrai  recevoir  jusqu'à 
Sardica,  tout  ministre  qui  serait  revêtu  de 
la  dignité  consulaire.  Le  conseil  de  Théo- 
dose éluda  cette  proposition,  en  représen- 
tant la  misère  et  la  désolation  de  Sardica; 
il  hasarda  mène  d'observer  que  tout  oflS- 
cier  de  l'année  ou  du  palais  impérial  atak 
HA  titre  suffisant  pour  traiter  avec  le  plus 
imissant  prince  de  la  Scythie.  Uaximin, 
courtisan  sage  et  respectable',  qui  avait  oc- 
cupé long-temps  avec  éclat  des  empfois  ci- 
vils et  militaires,  accepta  à  regret  la  commis- 
sioa  désagré^le ,  et  peut-être  danseuse, 
d'apâiser  te  resseMunent  du  rm  des  Huns. 

i  Voyez  Piuou,  ^  69,  71,  72,  etc.  Je  aw  pbisaif  à 
(Rwn  <iM  «I  ■venliincr  mit  été  cniâMdeiNiiB  pir  For- 
ûnA'àMlBt,  tut  leunniade  perfidie; mis  Priwsss 
dstaerncat  didiogsé  deux  dUFémiles  pcfMBMS  qui  por- 
tritut  le  MM  de  Ceuataice .  el  (|M  IB  abnnihae  des  «vé- 
mmiÊm  ds  kar  vfa  pwwiit  taSn  sieteait  ewfcadre. 

i  Das  le  Inilé  d«  Perse  «mehi  eu  439,  le  Mge  et  A»- 
«Mut  lliMn  afsit  M  l'aueHear  d'Artubiirt».  (9»- 


L'historien  Priacna ,  son  ami  S  saisiK  oelle 

occasion  d'examiner  le  héros  barbare  dans  le 
sein  de  la  paix  et  de  la  vie  d<Hne»tiq«e;  mais 
le  secret  fatal  et  criminel  de  rambasande  ue 
fut  confié  qu'à  rinter|Hrète  Vigihna.  Les  deux 
derniers  an^ssadeura  des  Huas,  Oresle, 
d'une  famille  noble  de  la  Pannouie,  et  Ede- 
cou,  vaillant  ehef  de  la  tribu  des  Scyrres, 
retournèrent  en  même  temps  de  Gonsiaa- 
tîno^^e  au  camp  d'Attila.  Leurs  noms  ob* 
seurs  acquirent  bientôt  de  l'Ulustralioa  par 
b  fortune  exuaordiuaire  de  leurs  61s.  Lci 
deux  serviteurs  d'Attila  devinrent  pères  d« 
dernier  empereur  de  l'Occident,  et  du  pre- 
mier roi  barbare  de  l'Italie. 

Les  ambassadeurs,  suivis  d'un  train  uont- 
breux  d'hommes  et  de  chevaux,  firent  leur 
première  halte  à  Sardica,  environ  à  trois 
cent  cinquante  milles,  ou  treize  Jours  de 
marche  die  Consianlinople.  Comme  lea  rùues 
de  Sardica  se  trouvaient  sur  les  terres  de 
l'empire,  les  Romains  remplirent  les  de- 
voirs de  l'hospitulilé.  Les  provinciaux  four- 
nirent une  quantité  suffisante  de  bœufs  et  de 
moutons,  et  les  Uuns  furent  invités  ù  un  re- 
pas plus  abonilani  que  sptendide.  Mais  la 
vanité  et  l'indiscrétion  des  deux  partis  intro- 
duisirent bientôt  la  dissension  parmi  les  con- 
vives. Les  ambassadeurs  romains  souUoreat 
avec  chaleur  la  m:ijesté  de  Tbéodose  et  de 
l'empire;  et  les  Iluns  maintinrent  avec  une 
hauteur  insultante  la  supériorité  de  leur  mo- 
narque victorieux.  L'adulation  déplacée  de 
Vigilius  entlamma  la  dispute  ;  il  rejetait  dé- 
daigneusement la  comparaison  d'un  mortel, 
quel  qu'il  pût  être,  avec  le  divin  Théodose  ; 
ei  ce  fut  avec  beaucoup  de  difficulté  que, 
Priscua  et  Maximin  parvinrent  ù  changer  de 
conversation ,  et  à  calmer  la  colère  des  bar- 

«nte^  I.  TB,  e,  sa.)  Lor«|iK  Mirdea  aioBtA  sur  le  Mae, 
H  MMnM»  graMi-ehafflMUo ,  «t  intë  ta  MU  poMk 
tm  lui  drnn  to  rang  d'an  det  quatre  prindpaax  aiainlm 
d'ttat.  {IfoPOl.  aà  cote.  Coé.,  p.  81.)  H  eséemUi  dm 
cemariod—  drtte  et  ntiHaire  dns  les  prvviaees  oiiea- 
tdtt,  et  les  nmnge»  d'Ettiioi^,  dont  il  r^oesea  les  Un 
eanioas,  déplertreM  sa  mort.  (V«r.  Priseiu,  p.  49, 41.) 

I  PriBeni  était  aè  à  Panium,  iam  la  Thraee,  et  nérila, 
parsoBdloqu«Ke,BDepUee panai  le» phUoeeiMws  desBa 
slède.  S«a  Htatoirede  Bymee,  rdative  au  tMips  eA  1 
Hnit,  est  uMipeiéedewpl  Bnw.  (V«ret  FSbrteta, 
UM.<SfWft,t.n,^  236.236.)Ma|KrAleiaReaafla«elNvi- 
tMs  des  crW^ses,  Je  saupçaone^  rrtsmtUttptkw. 
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bores.  Lorsqu'ils  quittèrent  la  table,  les  am* 
bassadeurs  romaios  offrirent  à  Edecon  et  à 
Oreste  des  robes  de  sme  et  des  perles  des 
Xod^,  qu*ils  acceptèrent  avec  reconnaissance. 
Oreste  observa  cependant  qu'on  ne  l'avait 
pas  toujours  traité  avec  tant  d'égards  et  de 
libéralité.  La  distinction  offensante  de  son 
emp  <ri  civil  avec  le  rang  héréditaire  de  son 
collègue,  semble  avoir  fait  d'Ëdecon  un  en- 
nemi suspect,  et  d'Oreste  un  ennemi  irré- 
conciliable. 

Après  leur  départ  de  Sardica ,  ils  firent  une 
route  de  cent  milles  avant  d'arriver  à  Naissus. 
CeUe  vitle  florissante,  patrie  du  grand  Con- 
stantin, n'existait  plus;  ses  murs  et  ses  mai- 
sons ne  formaient  plus  qu'un  amas  de  dé- 
conobres;  les  liabitans  avaient  été  détruits 
ou  dispersés,  et  quelques  malades,  qui  se 
traînaient  sur  les  ruines  des  églises,  aug- 
mentaient l'horreur  de  cet  affreux  specta- 
cle. Les  environs  étaient  couverts  d'osse- 
mens  bumùns,  tristes  restes  des  malheureux 
qui  avaient  été  égorges.  Les  ambassadeurs, 
qui  dirigeaient  leur  marche  vers  le  nord- 
ouest,  furent  obligés  de  traverser  les  mon- 
tagnes de  la  moderne  Servie  »  avant  de  des- 
jcendre  dans  la  plaine  marécageuse  qui 
conduit  aux  rives  du  Danube.  Les  Huns, 
étaient  maîtres  de  ce  beau  fleuve.  Leur  na- 
vigation se  faisait  dans  de  grands  canots 
creusés  dans  un  tronc  d'arbre.  Les  mi- 
nistres de  Théoduse  descendirent  sans  ac- 
ddent  sur  le  bord  opposé,  et  les  barbares 
qui  les  accompagnaient  précipitèrent  leur 
marche  vers  le  camp  d'Attila,  destiné  tan- 
tôt anx  dangers  de  la  guerre,  et  tantût  aux 
plaisirs  de  la  chasse.  A  peine  Maximin  avait-il 
laissé  le  Danid>e  a  deux  milles  derrière  lui , 
qu'il  éprouva  toiiiei'iiist^nce  des  vainqueurs. 
Ûs  lui  défendirent  durement  de  déployer  ses 
tentes  dans  une  vallée  qiù  présentait  un  as- 
pect agréable,  de  peur  de  manquer,  quoique 
de  fort  loin ,  au  respect  dû  à  la  demeure  du 
monarque.  Les  ministres  d'Attila  le  pressèrent 
de  leur  communiquer  les  instructions  qu'il 
ne  voulait  déclarer  qu'en  présence  du  souve- 
rain. Lorsque  Maximin  représenta  d'un  ton 
calme  que  chaque  nation  avait  ses  usages,  il 
aigrit  avec  la  plus  grande  surprise  que  les 
résolatiom  du  conseil ,  c  ces  aecrett»  (Ut  Pris- 


eus  ,  qu'on  ne  devrait  pas  révéler  même  aux 
dieux,  >  étaîen  déjà  connusde  l'ennemi.  Sur 
son  refus  de  tr^ter  d'une  manière  sihontense, 
on  lui  commanda  de  partir  à  l'instant.  L'ordre 
fut  révoqué  et  répété  une  seconde  fuis  ;  les 
Huns  essayèrent  encore  de  vaincre  la  patience 
et  la  fermeté  de  Maximin.  Enfin,  par  l'entre- 
mise de  Scotta,  frère  d'Onogesius,  dont  on 
avait  obtenu  la  faveur  à  force  de  prosens  , 
Fambassadeur  de  Théodose  obtint  une  au- 
dience d'Attila;  mais,  an  lieu  de  lui  donner  une 
réponse  décisive,  on  lui  fit  entreprendre  un 
long  voyage  vers  le  nord  ,  pour  procurer  an 
roi  des  Huns  l'orgueilleuse  satisfaction  de  re- 
cevoir dans  le  même  camp  les  ambassadeurs 
des  empires  d'Orient  et  d'Occident.  Des  gui- 
des dirigeaient  sa  marche,  et  l'obligeaient  de 
la  hâter,  de  la  déranger  ou  de  l'arrêter,  con- 
formément à  celle  qu'il  plaisait  an  monarqne 
de  tenir.  Les  Romains,  qui  parcoururent  les 
plaines  de  la  Hongrie,  crurent  avoir  traversé 
plusieurs  rivières  navigables;  mais  il  y  a  lieu 
de  présumer  que  le  cours  tortueux  du  Tibis- 
cus  ou  la  Théyss  se  présenta  plusieurs  fois 
devant  eux  sous  diflerens  noms.  Les  villages 
voisins  leur  fournissaient  abondamment  des 
provisions,  de  l'hydromel  an  lieu  de  vin,  da 
millet  en  guise  de  pain .  et  jine  certaine  li- 
queur nommée  camuf,  qui,  aurapportdePris- 
cus,  se  tirait  de  l'orge  distillée*.  Ces  vivres 
devaient  paraître  bien  grossiers  à  dos  hom- 
mes accoutumés  au  luxe  de  Constantinople  ; 
mais,  dans  leur  disette  passagère,  ils  recon- 
nurent les  vertus  paisibles  et  hospitalières  des 
barbares ,  dont  ils  n'avalent  encore  éprouvé 
que  la  violence  et  les  fureurs.  Les  ambassa- 
deurs étaient  campés  sur  les  bords  d'un  ma- 
rais ;  un  ouragan,  accompagné  de  tonnerre  et 
de  pluie ,  renversa  leurs  tentes,  inonda  leur 
bagage ,  l'entraîna  tfons  le  marais,  et  dispersa 
leur  suitedans l'obscurité  de  la  nuit.  Ils  étaient 
incertains  de  la  route»  et  redontaieiit  quelqae 

1  Les  Hum  eontinorfort  i  méprtsff  les  tranm  és 
rs^ricultare;  ils  abmdoit  dea  t^vâëga  d'ans  wtthim 
victoneose;  «t  les  Gotbs,  teurs  si^ds  ndnilriMix,  tfà 
CQllinient  la  terre ,  redootaieai  leur  vsidni^,  A  les  re- 
gardaient comme  autant  d'aninanx  lifroee*  et  voneei. 
(Priscus,  p.  45.)  C'«st  ainsi  les  Sartes  et  ks  Tadgles 
travaillent  pwir  leur  sabsistance  et  peur  celle  des  Tar- 
taresDsbecs.Jeurs  andeeetjpHesseax  soararaws.  (Vevei 
rffistoiregébédDgiqin  des  Tartare».  pi  «lM«i> 
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noitvean  danger;  mais,  ayant  réveille  par  leurs 
cris  les  habitans  d'un  village  voisin ,  qui  ap- 
partenait à  la  veuve  de  Bléda,  ils  accoururent 
avec  des  torclies  allumées ,  flrent  du  l'eu  avec 
des  roseaux  pour  sécher  les  Romains,  et  leur 
fournirent  tout  ce  qui  pouvaitlour  être  néces- 
saire dans  la  circonstance  ;  ils  furentméme,  h 
cequ'il  parait,  un  peu  embarrassés  de  la  po- 
litesse singulière  de  la  veuve  de  Bléda,  qui , 
à  ses  autres  attentions  pour  eux,  ajouta  le 
don,  ou  plutôt  le  prêt,  d'un  nombre  suffisant 
de  jeunes  filles,  aussi  complaisantes  que.belles. 
Ils  s'occupèrent  le  lendemain  à  rassembler  et 
sécher  le  bagage,  et  à  reposer  les  hommes  et 
lesclievaux.  Àvantde  semettre  en  route,  les 
ambassadeurs  prirent  congé  de  la  dame  du 
village,  et  la  remercièrent  de  sa  générosité 
par  des  présens  de  vases  d'argent,  de  Fruits 
secs,  de  toisons  teintes  en  rouge  et  de  poivre 
des  Indes.  Après  cette  aventure ,  ils  rejoigni- 
rent la  suite  d'Attila,  dont  ils  étaient  séparés 
depuis  six  jours,  et  continuèrent  lentement 
lem*  route  jusqu'à  la  capitale  d'un  empire 
oit  ils  n'avaient  pas  rencontré  une  seule 
ville  dans  un  espace  de  plusieurs  milliers  de 
milles. 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger,  d'après 
la  relation  vagué  et  obscure  de  Priscus ,  cette 
capitale  parait  avoir  été  située  entre  le  Da- 
nube, la  Théyss  et  les  montagnes  Garpa- 
thiennes  dans  la  haute  Hongrie,  et  proba- 
blement dans  les  environs  de  Jazberin, 
d'Agria  ou  Tokay*.  Elle  eut  sans  doute 
pour  origine  un  camp  que  les  longues  et 
fréquentes  résidences  d'Attila  convertirent 
en  un  vaste  village,  où  le  roi  des  Huns  ha- 
bitait avec  ses  femmes ,  ses  favoris ,  ses 
gardes,  ses  domestiques  et  toute  la  suite 
de  ses  esclaves   On  n*y  voyait  d'autre  édifice 


>  D  est  évident  que  Priscos  passa  le  DflOQbe  et  la  Tbéyss, 
mais  qu'il  n'alla  pas  jusqu'au  pied  des  montagnes  Carpa- 
thinines.  Agria,  Tokay  et  Jazboin  »Dt  situées  dans  les 
pUlan  drcMiseriles  ptr  cette  description.  M.  de  Buat 
(HisL  des  Pmples,  etc.,  t.  vu,  p.  461)  a  choià  Tokay. 
Otrokosci  (p.  180,  apud  JSeueou ,  ix ,  23),  savant  hon- 
grsis,  a  prélltré  Jazbeiiii,  i  «irirontreDte4ixiiiiDeKà 
rosest  de  Bade  et  dn  Danube. 

'Leiillige  royal  d'Attila  peat  se  comparer  i  la  ville  de 
Kaneonm,  résidence  des  snocessoirs  de  Gengis-Khan, 
Qw^ll  paraisse  queKaracomm  wt  été  une  habitation 
ptm  stable,  âle  a'^i^ut  ai  en  gnndear  iti  en  beaitté  la 


en  pierre  que  les  bains  d'Onegesius ,  dont  kl 
matériaux  étaient  tirés  de  la  Pannonie  ;  et , 
comme  on  ne  trouvait  pas  dans  les  eonrons 
de  bois  propre  à  la  charpente ,  nous  pouvons 
présumer  que  les  habitans  de  la  classe  in- 
férieure construisaient  leurs  deroeares  de 
paille,  de  bous  et  de  treillis.  Les  maisons 
des  Huns  distingués  étaient  toutes  de  bois  et 
on^s  avec  une  magnificence  grossière,  en 
proportion  du  rang,  de  la  fortune  ou  du  goût 
des  propriétaires.  Elles  étaient,  à  ce  qu'il 
parait,  distribuées  dans  un  certain  ordre  et 
même  dans  une  certaine  symétrie,  et  censées 
d'autant  plus  honorables,qn*elle8  étaient  plus 
rapprochées  de  la  résidence  du  souverain.  Le 
palais  d'Attila ,  fort  supérieur  à  tontes  les 
autres  habitations,  était  entièrement  c<Mistruit 
en  bois  ,  et  couvrait  une  vaste  étendue  de 
terrain.  Le  mur  ou  enceinte  extérieure  con- 
sistait en  une  palissade  faite  de  bois  uni  et 
carré,  entremêlée  de  hautes  tourelles,  moins 
propre  à  la  défense  qu'à  servir  d'ornement. 
Ce  mur,  qui  enclavait  la  pente  d'une  montagne 
dans  son  enceinte,  renfermait  un  grand  ntnn- 
bre  d'édifices  construits  en  bois.  Les  nom- 
breuses épouses  d'Attila  occupaient  un  bâti- 
ment séparé  ;  et,  loin  d'être  astreintes  à  la 
retraite  rigoureuse  imposée  par  les  Asiatiques, 
elles  recevaient  familièrement  les  ambassa- 
deurs romains,  même  à  leurs  repas,  et  leur 
permettaient  même  de  les  embrasser  en  pu- 
blic. Lorsque  Maximin  offrit  ses  présens  à 
Cerca,Ia  principale  reine,  il  admira  la  singu- 
lière architecture  de  sa  maison,  la  hauteur 
des  colonnes  rondes  et  la  beanté  des  bois,  les 
uns  polis ,  les  autres  tournés  ou  ciselés.  Les 
ornemens  1  ui  semblèrent  distribués  avec  goût, 
et  les  proportions  assez  bien  observées.  Après 
avmr  traversé  une  haie  de  gardes ,  les  aoibas- 
sadeurs  furent  introduits  dans  l'appartement 
intérieur  de  Cerca.  L'épouse  d'Attila  reçut 
les  ambassadeurs  assise  ou  couchée  sur  un 
lit  moelleux;  des  tapis  couvraient  le  plancher; 
les domestiqaesdelareine formaient  un  cercle 
autour  d'elle,  et  ses  filles  d'honneur,  assises 

ville  et  l'abbaye  de  Salat-Deiiis,  dans  le  trcizièiiie  sUde. 
(Vorex  foibniquis,  dans  l'Histoire  générale  des  Vorages, 
t.  vn,  p.  286).  Le  camp  d'Aurengzeb,  trt  que  Beraierle 
AijMâBi  (t.  n,  p.  217-235),  eA  un  mâuige  des  mcnirs  da 
rt  de  1.1  ma^ntficflioe  de  l'Indostan, 
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sur  le  tapis,  s'occupaient  à  broder  les  parures 
des  guerriers  barbares.  Les  Huns  aimaient  à 
£aire  voir  publiquement  les  richesses  qui 
étaient  en  même  temps  la  preuve  et  la  ré- 
compense de  lenrs  victoires.  Ils  paraient  les 
harnais  de  leurs  chevaux,  leurs  armes  et  jus- 
qu'à leurs  chaussure»,  de  plaques  d'or  in- 
crustées de  pierres  prêteuses;  on  voyait 
profusément  épars  sur  leurs  tables  de  la  Tais- 
selle  et  des  vases  d'or  et  d'ai^ent  travaillés 
par  la  main  des  artistes  grecs*  Le  seul  Attila 
mettait  son  orguùl  à  imiter  la  ûmplicité  des 
Scythes  ses  ancêtres.  Son  habit,  ses  armes, 
les  harnais  de  ses  chevaux  étaient  unis,  sans 
ornemens  et  d'une  seule  couleur.  Sa  table 
^tait  de  bois,  ainsi  que  ses  coupes  et  ses  plats; 
i]  ne  se  nourrissait  que  de  viande ,  et  regar- 
dait le  pain  comme  un  luxe  indigne  du  con- 
quérant du  nord. 

Lorsqu*Àttila  donna  audience  anx  ambas- 
sadeurs romains  sur  les  bords  du  Danube , 
sa  tente  était  environnée  d'une  garde  fonut- 
dable.  Le  monarque  avait,  an  lieu  de  tr6ne, 
«ne  chaise  de  bois.  Ses  regards  sévères ,  ses 
gestes  d'impatience  et  sa  voix  menaçante 
étonnèrent  la  fermeté  de  Maxîroin.  Mais  Vi- 
giUus  etu  bientôt  des  motifs  plus  réels  de 
trembler,  lorsqu'il  entendit  le  roi  des  Huas 
dire  d'un  ton  de  colère  que,  s'il  ne  respectait 
pas  les  lois  des  nations,  il  ferait  clouer ft  une 
croix  le  perfide  interprète ,  et  livrerait  son 
corps  aux  vautours.  Le  monarque  barbare 
démontra  ,  par  une  liste  exacte,  l'audacieux 
mensonge     Vigilios,  qui  prétendait  n'avoir 
pu  trouver  que  dix-sept  déserteurs,  et  dé- 
clara fièrement  qu'il  méprisait  les  efCorts 
impuissans  des  traîtres  auxquels  Théodose 
avait  confié  la  défense  de  ses  provmces,  mais 
qu'il  ne  voulait  pas  s'abaisser  h  combattre 
des  esclaves  fugitifs.  <  Oii  est  la  forteresse , 
t  ajouta  le  fougueux  Attila,  où  est  la  ville  de 
»  tont  l'empire  romain»  quelque  imprenable 
I  qu'elle  se  croie ,  qui  puisse  espérer  rester 
»  debout  si  notre  volonté  est  de  la  faire  dis- 
»  paraître  de  la  surface  de  la  terre?  *  H  ren- 
voya cependant  l'interprète ,  qui'  retourna 
précipitamment  à  Constantinople  annoncer 
les  réclamations  d'Attila  :  la  demande  d'une 
restitution  complète  et  d'une  ambassade  plus 
'  honorable.  La  colère  du  roi  des  Huns  s'n- 
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paisa  peu  à  peu ,  et  les  plaisirs  de  son  nott> 
veau  mariage  avec  la  fille  d'EsIavr,  qu'il 
avait  célébré  dans  sa  route ,  adoucirent  la 
violence  de  son  caractère.  Son  entrée  dans 
le  village  royal  fut  précédée  d'une  cérémo- 
nie assez  extraordinaire.  Une  nombreuse 
troupe  de  femmes  alU  au-devant  du  monar- 
que, et  marcha  devant  lui  distribuée  en  deux 
files.  L'intervalle  des  files  était  rempU  de 
voiles  bhincs,  de  toile  fine  ,  soutenus  des 
deux  cûtés  par  ces  femmes  qui  les  tenaient; 
et  formaient  ainsi  une  espèce  de  dais ,  sons 
lequel  un  chœur  déjeunes  vierges  chantaient 
des  hymnes  et  des  chansons  dans  le  langage 
des  Scythes.  La  femme  de  son  favori  One- 
gesius,  accompagnée  de  ses  suivantes,  vint 
le  saluer  k  la  porte  de  sa  maison,  qui  se  troo- 
vait  sur  le  chenùn  du  palais,  et  lui  offrit  son 
respectueux  homm^,  selon  la  coutume  du 
pays ,  en  priaut  Attila  de  goûter  le  vin  et  la 
viande  qu'elle  avait  préparés  pour  le  rece- 
voir. Dès  que  le  monarque  eut  accepté  son 
présent,  ses  domestiques  élevèrent  nne  petite 
table  d'ai^ent  à  la  hauteur  de  son  cheval.  At- 
tila toucha  la  conpe  du  bord  des  lèvres,  salua 
l'épouse  d*0nege8ius ,  et  continua  sa  mar- 
che. Les  jours  que  le  roi  des  Huns  passa 
dans  sa  capitale  né  s'écoulèrent  pas  dans 
l'oisiveté  d'un  sérail.  Pour  conserver  sa  di-^ 
gnité ,  Attila  n'était  pas  réduit  à  cacher  sa, 
personne;  il  assemblait  fréquemment  sesi 


conseils,  donnait  audience  aux  ambassadeurs 
des  diiïérentes  nations  ;  et,  à  des  heures  fixes,| 
son  peuple  ponvait  approcher  de  son  tri-j 
bunal  qu'il  tenait  devant  la  principale  porte 
de  son  pal^s ,  suivant  l'ancien  usage  des' 
princes  de  la  Scythie.  Les  Romnins  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident  furent  invités  à  deux 
banquets,  oii  le  roi  des  Huns  régala  les  prin- 
ces et  les  nobles  de  son  pays.  Mais  HaximinJ 
et  ses  collègues  n'obtinrent  la  permissioB  de 
passer  le  seuil  de  la  porte,  qu'après  avoir  bu' 
ou  fait  semblant  de  boire  à  la  santé  et  à  la' 
prospérité  d'Attila.  Après  cette  cérémonie^ 
on  les  conduisit  h  la  place  qni  leur  était  des- 
tinée. La  table  et  le  lit  de*  fempereur  étaient 
élevés  de  plusieurs  pas  au  milieu  de  la  sallo 
et  couverts  de  tapis  et  de  linge  fin.  Son  oncle^ 
nn  de  ses  fils  er  peut-être  un  roi  en  faveur» 
furent  admis  à  partager  son  simple  et  fmgal 
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rq>as.On  avait  dressé  des  deux  cûtés  une  ran^ 
gée  de  petites  tables,  chacune  desquelles  con- 
tenait trois  ou  quatre  convives.  Le  côté  droit 
était  le  ^as  honorable.  Les  Bonmius  con- 
vienaent  qu'on  les  plaça  du  côlé  gauche ,  et 
que  Beric ,  chef  inconnu  sans  doute  de  quel- 
que Uibu  des  Gotbs,  eut  la  préséance  sur  les 
représentans  de  Théodose  et  de  Valentinien. 
Le  monarque  barbare  reçut  de  son  échanson 
itn«  OHipe  pleine  de  vin ,  et  but  poliment  à  la 
UBté  da  plus  distingué  des  convives  »  qui  se 
leva  de  son  siège,  et  but  à  sou  tour,  après 
avoir  offert  '  au  prince  ses  vœux  etsonres-» 
pect.  Tous  les  convives ,  ou  au  moins  les  plus 
îUastres,  s'acquittèrent  successivement  de 
la  môme  cérémonie ,  et  elle  doit  avoir  duré 
long-temps,  puisqu'elle  fut  répétée  trois  fois 
i  chacDR  des  services.  Quand  les  mets  dispa- 
rurent, on  garnit  les  tables  de  vins,  et  les 
Huns  continuèrent' de  s'abandonner  à  leur 
intempérance  long<-temps  après  que  les  am- 
bassadeurs des  deuxem|nres,babituésàplus 
de  décence  et  de  sobriété ,  se  furent  retirés 
de  ce  banquet  nocturne.  Cependant ,  avant  de 
le  quitter,  ils  eurent  l'occasion  rare  d'obser- 
ver les  mœups  de  cette  nation  dans  les  amu- 
semens  de  ses  festins.  Deux  ScyUies,  debout 
devant  le  lit  d'Attila ,  récitèrent  les  vers  qu'ils 
avaient  composés  pour  célébrer  sa  valeur  et 
ses  victoires.  Un  profond  silence  régnait 
dans  la  salle ,  et  l'attention  des  convives  était 
enchaînée  par  des  chansons  qui  rappelaient 
et  perpétuaient  le  souvenir  de  lenrs  exploits. 
Une  ardeur  martiale  brillaitdans  les  yeux  des 
jeunes  guerriers,  et  les  larmes  des  vieillards 
exfNÎmaient  leur  généreux  regret  de  ne  pou* 
voir  plus  partager  la  gloire  et  le  danger  des 
combats'.  Ace  délassement,  qui  peut  être  re- 
gardé comme  une  école  de  vertus  militaires, 
succéda  une  farce  tout-à-fait  dégradante  pour 
la  nature  humaine.  Deux  bouffons,  l'un 
Maure  et  l'autre  Scythe,  éxcitèrent  la  gaîté 
dea  spectateurs  par  leur  figure  difforme., 
leur  habillement  grotesque,  leurs  gestes  et 
teon  disGOon  ridicules,  etle  mélange  inintel- 


<  81  wnis  ponvoni  en  croire  Plutarque  (  in  Demetrio , 
I.  V,  p.  24),  c'était  ta  couluide  dwz  les  Scytfaes,  Iww|u'fl« 
M  limiant  aux  plaisin  de  ta  table,  de  rtveUkr  lenr  valear 
nvtiita  ta  liinm  réHOBcr  ta  corde  dg  taon  wcs. 


ligible  des  langues  des  Scythes,  des  Goths 
et  des  Latins.  Au  milieu  des  bruyans  éclats 
de  rire  dont  la  salle  retentissait,  Attila  ctm- 
serva  seul  son  inflexible  gravité  jusqu'à  Tar^ 
rivée  d'Imac,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  1! 
Fembrassa  en  souriant,  lui  caressa  dovoraa  em 
la  joue,  et  décela  sa  préférence  pour  un  en- 
fant que  ses  prophètes  assuraient  devoir  éin' 
un  jour  le  soutien  de  sa  famille  et  de  Teoi- 
pire.  Les  ambassadeurs  reçurent  le  sur  len- 
demain une  seconde  invitation ,  et  eurent  lien 
de  se  louer  de  la  politesse  et  des  égards  d*  At- 
tib.  Le  roi  des  Huns  conversa  long-tem  ps 
familièrement  avec  Maximin;  mus  cette  af- 
fabilité 6t  bientôt  place  aux  reproches  ha  &- 
tains  et  aux  menaces  violentes;  le  monarq  ne 
soutint  avec  un  zèle  peu  décent  les  rédam  a- 
tions  personnelles  de  son  secrétaire  G  oo- 
stance.  c  L'empereur,  dit  Attila,  Ini  a  pro  mis 
>  depuis  long-temps  une  épouse  opulente  ; 
.  »  Constance  ne  saurait  être  trompé  dans  ses 
»  espérances ,  et  un  empereur  romain  ne  d<nt 
»  pas  s'exposerà  mériterle  titre  de  menteur.  > 
Trois  jours  après,  les  ambassadeurs  reçurent 
leur  congé.  A  leur  considération,  on  accorda 
la  liberté  de  plusieurs  captifs  pour  une  faible 
rançon  ;  et,  outre  les  présens  qae  les  ministres 
impériaux  reçurent  du  roi,  chacun  des  no- 
bles leur  fit,  avec  la  permission  d'Attila,  l'u- 
tile cadeau  d'un  excellent  cheval.  Haxioun 
retourna  par  la  même  route  à  Constanti- 
nople,  et,  quoique  accidentellement  brouillé 
avec  Beric,  nouvel  ambassadeur  d'Auila, 
0  se  flatta  d'avoir  contribué,  par  son  voyage 
long  et  pénible ,  à  confirmer  la  paix  et  l'aJ- 
lîance  des  deux  nations  '. 

Mais  l'ambassadeur  romain  ignorait  le  des- 
sein perfide  qu'on  avait  couvert  du  masque 
de  la  foi  publique.  La  surprise  et  la  satisfao* 
tionqu'Édecon  fit  paraître  en  contemplant  U 
splendeur  de  Gonstantinople,  avait  encou- 
ragé rinterprète  Vigihus  à  lui  procurer  une 
entrevue  secrète  avec  l'eunuque  Chryst- 


'  On  peut  trouTflr  dans  Prisais  (p.  49-70)  le  récU  de 
celle  ambusade.  qui  exigeait  peu  d'obserrations.  et  911 
n'est  appuyé  da  témoignage  d'aucun  autre  témolo.  Je  m 
me  suis  pas  astreint  au  même  ordre,  et  j'ai'commeDcé  pu 
extraire  les  circonstances  historiques  qui  étaient  moini 
ïnlimaiieiU  liées  avec  le  voyage  et  arec  lei  afbins  politi* 
qucs  des  ambaivadcurs  romaius. 
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phias    qui  gouvernait  remperear  et  l'em- 
bire.  Après  quelques  conversatioDS  préliini- 
naires  et  ie  serment  mutuel  du  secret  , 
Teimuque ,  à  qui  les  sentimens  de  son  propre 
cœur  et  son  expérience  n'inspiraient  pas  un 
grand  respect  pour  les  venus  d'un  ministre» 
hasarda  de  proposer  la  mort  d'Attila  comme 
un  service  important,  au  moyen  duquel  Éde- 
con  obtiendrait  une  part  considérable  dans 
les  richesses  qa'il  admirait.  L'ambassadeur 
des  Huns  préu  l'oreille  à  cette  offre  sédni- 
aante,  accepta  la  commission  perfide,  et  ré- 
pondit du  succès.  On  fit  part  de  ce  dessein 
au  maître  des  offices,  et  le  dévot  Tbéodose 
consentit  an  meurtre  d'an  ennemi  qu'il  n'o- 
sait pas  combattre.  Mais  la  dissimulation  ou 
le  repentir  d'Édecon  fit  échouer  ce  lâche 
dessein  ;  et,  bien  que  peut-être  la  trahison 
qu'on  lui  avait  proposée  ne  lui  eût  pas  inspiré 
d'abord  autant  d'horreur  qu'il  le  prétendait, 
il  sut  du  moins  se  donner  tout  le  mérke  d'un 
aven  prompt  et  volontaire.  Si  l'on  se  rappelle 
en  ce  moment  l'ambassade  de  Haximin  et  la 
conduite  d'Attila,  on  sera  forcé  d'admirer  un 
barbare  qui,  respectant  les  lois  de  l'hos- 
fMtalité,  reçoit  et  renvoie  généreusement  le 
ministre  d'un  prince  qui  a  conspiré  contre  sa 
yie.  Mais  l'imprudence  de  Yigilius  paraîtra 
bien  plus  extraordinaire;  s'aveuglant  sur 
son  crime  et  sur  le  danger ,  if  revint  au 
camp  des  Huns,  accompagné  de  son  fils  et 
cbai^  de  la  boyrse  d'or  que  Tetinuque  avait 
fournie  pour  satisfaire  Édecon  et  corrom- 
pre la  fidélité  des  gardes.  A  l'instant  de 
son  arrivée  l'interprète  fut  saisi  et  traîné 
devant  le  tribunal  d'Attila ,  où  il  soutint  son 
innocence  avec  fermeté,  jusqu'au  moment  où 
la  menace  d'immoler  son  fils  à  ses  yeux  lui 
arracha  l'aveu  de  toute  la  conspiration.  Sous 
le  nom  de  rançon  ou  de  confiscation,  Tavide 
monarque  des  Huns  accepta  deux  cejïts  livres 
d'or,  pour  prix  de  la  vie  d'un  misérable  qu'il 
ne  daignait  pas  punir.  Mais  il  dirigea  toute 

I  M.  deHnemoDt  a  dtmiiéràiumératîon  des  chambel- 
lans i|Ut  régnèrent  mccearirement  sons  le  nom  de  Théo- 
doae.  Cbrysaphins  ftil  le  dernier,  et,  selon  les  témoignages 
unanimes  de  l'histoire,  le  plus  poTcrs  de  ses  favoris. 
(VoyeiHistd«8Emper.,t.  n,  p.  117-119;  Mém.  Eccltîs., 
t.  x¥,  p.  438.)  Sa  partialité  pour  son  beau-père,  l'bérétique 
EuUcbè^  l'engagea  à  persécuter  le  parti  orthodoxe. 
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son  indigMtion  contre  un  coupable  d  un  plus 
haut  rang.  Ses  ambassadeurs  Ëslaw  et  Oreste 
paitirent  sur-lenîhamp  pour  Gonstantlnople 
avec  des  instructions  dont  il  leur  était  dé- 
fendu de  s'écarter,  sous  peine  de  la  vie, 
lis  se  présentèrent  hardiment  devant  Théo- 
dose, avec  la  bourse  faule  pendue  au  cou 
d'Oreste,  qui  demanda  à  l'eunuque  Chrysa- 
phîtis,  placé  à  cAvé  du  trône,  s'il  reconnaissait 
et  avouait  son  crime.  Son  collègue,  Eslavr  , 
était  chargé  des  reproche^  adressés  à  l'em- 
pereAr.  <  Théodose,  lut  dit-il  gravement,  est 

>  fils  d'uh  père  illustre  et  respectable.  Attila 

>  descend  aussid'nne  noble  race  ;  et  il  a  sou- 

>  tebn  par  8€^  actions  la  dignité  que  son  père 

>  Mbndznk  lui  a  transmise.  Mais  Théodose 
»  s'est  rendu  indigne  du  rang  de  ses  ancé- 
»  trte;  et,  en  cirasentant  à  payer  un  tribut,  il 

>  est  descendu  à  la  condition  d'esclave.  Son 
»  devoir  est  donc  de  respecter  celui  que  le  mé- 
9  riteet  la  fortune  ontplacé  au-dessus  de  lui, 
•  au  lieu  de  conspirer  comme  un  ésclaveper- 
t  fide  contre  la  vie  de  son  mailre.  >  Le  fils 
d'Arcadins,  accoutumé  au  langage  des  flat- 
teurs, entendit  avec  surprise  la  voix  sévère 
de  la  vérité;  il  rougit,  trembla,  et  n'osa  point 
refuser  la  tête  de  Chrysaphius,  qu'Eslaw  et 
Oreste  avaient  ordre  de  demander.  Théo- 
dose fit  partir  8ur*lfr<hamp  de  nouveaux  am- 
bassadeurs, pour  apaiser  la  colère  d'At- 
tila, dont  la  vanité  fut  flattée  du  choix  de 
Nomins  et  d'Anatolius,  tous  deux  consu- 
laires et  patrices,  l'an  grand-trésorier,  et 
Tautre  maître-général  des  armées  de  l'Orient. 
Il  daigna  venir  an-devant  de  ces  ministres 
jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Drenco  ; 
et  le  ressentiment  qu'il  voulut  bâbord  faire 
paraître  ne  tint  point  contre  leur  éloquence 
et  leur  libéralité.  Attila  pardonna  à  l'empe- 
reur, k  l'eunuque  et  à  l'interprète ,  s'obligea 
par  serment  à  observer  les  conditions  de  la 
paix,  rendit  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
abandonna  les  fugitif  et  les  déserteurs  -k 
leur  sort,  etrenonça  à  un  vaste  territoire  au 
midi  du  Danube ,  dont  il  avait  tout  enlevé , 
jusqu'aux  habitans.  Mais  avec  ce  qu'il-  en 
coûta  pour  cAtenir  ce  traité ,  on  aurait  pu 
entreprendre  une  guerre  vigoureuse ,  et  la 
terminer  glorieusement.  Les  malheureux  su- 
jets de  Théodose  furent  écrasés  de  nouvelles 
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taies,  ponr  sauver  la  vie  d'nn  indigne  favori 
dont  ils  auraient  payé  plus  volontiers  la 
mon'. 

L'empereur  Théodose  ne -survécut  pas 
long-temps  à  la  circonstance  la  plus  flétris- 
saDte  de  sa  honteuse  vie.  £n  revenant  de  la 
chasse  aux  environs  de  Consiantinople ,  son 
cheval  le  désarçonna ,  et  le  jeta  dans  la  ri- 
vière de  Lyctts.  Violemment  blessé  h  l'épine 
du  dos,  Théodose  expira  peu  de  jours  après 
des  suites  de  sa  chute,  dans  la  cinquantième 
Année  de  son  Age ,  et  dans  la  qnarantMroî- 
sième  de  son  règne  Sa  sœur  Pulchérîe , 
dont  l'influence  avaitété  contrariée  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  dviles  et  ecdé- 
stastiques,  par  la  pernicieuse  influence  des 
eunuques,  fut  unanimement  proclamée  im- 
pératrice de  l'Orient  ;  et  les  Romains  se  sou- 
rairentpour  la  première  fois  au  sceptre  d'une 
femme.  Aussitôt  que  Pulchérie  fut  placée  sur 
le  trône  elle  satisBt ,  par  un  acte  de  justice, 
son  ressentiment  personnel  et  celui  du  pu- 
blic. Sans  formalité  ni  procédure,  on  exé- 
cuta l'eunuque  Ghrysaphius  devant  les  por- 
tes du  palais  ;  et  les  richesses  immenses  que 
cet  avide  favori  avait  accumulées  ne  servi- 
rent qu'à  hâter  et  à  justifier  son  châtiment*. 
Au  milieu  des  acclamations  générales  du 
peuple  et  du  clergé ,  l'impératrice  ne  se 
dissimula  pas  le  désavantage  auquel  les  pré- 
jugés exposent  son  sexe ,  et  résolut  de  pré- 
venir les  murmures  par  le  choix  d'un  collè- 
gue qui  respectât  toujours  la  chasteté  et 
la  supériorité  de  son  époiue.  Elle  donna  sa 
main  à  Uarcieut  sénateur»  âgé  d'environ 

I  Uo  peut  trouTcr  les  détails  de  cette  conspmtUon  et  de 
Bcs  suites  duts  les  Fr^ens  de  Prisais  (p.  Sï,  38,  30, 
51.  70,  71,  72).  Cet  historien  ne  donne  pas  de  dates 
d  ses  ;  mais  toutes  les  n^odations  oitre  Attila  et  l'empire 
d'Orient  doivent  avoir  été  renfermées  dafls  les  trois  ou 
<}iiaU-e  années  qui  précédèrent  la  mort  de  Tbéodoie  (A. 
D.;  450). 

*  Théodore  le  lecteur  (foy.  Yales. ,  HisL  Ecdés.,  t.  m, 
p.  563),  et  la  Chronique  Pasch.,  parient  de  lachuteet 
point  de  la  blessure  :  mais  comme  celte  circonstance  est 
probable ,  et  qu'il  n'est  pu  |M<obable  qu'on  l'ait  inroitée , 
nous  pouvons  ratsoanablement  en  croire  Nie^tbore  Cd- 
lirte,  Grec  du  quatorzième  siècle. 

*  Puleherùe  nutu,  dit  le  comte  Marcellhius,  sua  eum 
amrUia  interemptus  est.  Elle  abandonna  l'eunuque  i  la 
pieuse  vengeance  d'un  nis  dont  le  pèr«  avait  été  la  vleUoie 
des  intrignet  da  et  niBistrflh 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  {450dep.  J.-C.j 

soixante  ans  ;  et,  avec  le  nom  de  son  mari,  il 

reçut  le  don  de  la  poui^re  impériale.  Le  zèle 
deMarcienpourla  foi  orthodoxe,  telle  qu'elle 
était  établie  par  le  concile  de  Chalcédoîne, 
auraitsufli  pourenflammer  la  reconnaissance 
et  obtenir  les  applaudissemens  des  catholi- 
ques ;  mais  sa  conduite  dans  la  vie  privée,  r' 
ensuite  sur  le  trône,  font  présumer  qu  i 
était  en  état  de  ranimer  nn  empire  pres<{iic 
anéanti  par  la  faiblesse  successive  de  deux 
de  ses  monarques  héréditaires.  Né  dans  .i 
Tbrace,  et  élevé  dans  la  profession  des  ar- 
mes, Marcien  avait  éprouvé  dans  sa  jeun  es.  e 
les  maux  cuisans  de  l'infortune  et  de  la  pau- 
vreté ;  et  toutes  ses  ressources,  en  arrivan  1  a 
Constantinople ,  consistaient  en  deux  cen  i:> 
pièces  d'or  qu'un  ami  lui  avait  prêtées.  H 
passa  dix-neuf  ans  au  service  domestique  et 
militaire  d'Aspar  et  de  son  fils  Ardaburîus , 
suivit  ces  généraux  dans  les  guerres  de  Perse 
et  d'Afrique,  et  obtint  par  leur  protection  le 
rang  de  tribun  et  de  sénateur.  So  mérite  le 
fit  estimer  de  ses  patrons  ;  et  la  modestie  de 
son  caractère  le  mit  à  l'abri  de  leur  jalousie. 
Il  avait  vu,  et  peutétre  senti  personnelle- 
ment, les  abus  d'une  administration  vénale 
et  oppressive  ;  et  son  propre  exemple  donna 
du  poids  et  de  l'énergie  aux  lois  qu'il  pro- 
mujgua  pour  réformer  les  mœurs  *. 


CHAPITRE  XXXV. 

Invasion  do  la  Gaule  par  Àltila.  —  Il  est  repoiuad  par 
Aelius  et  les  Viiigoihs.  —  Attila  cnvnliji  et  évacM 
ritalie.—Mort  d'AUtIa,  d*Aétiiu  et  de  TaleoUnÎM 

m. 

L'empereur  Marcien  pensait  qu'il  fallait 
éviter  la  guerre,  lorsqu'on  pouvait  conserver 
honorablement  une  paix  solide;  mais  il  pen- 
sait aus»  que  la  paix  ne  pouvait  être  m  so- 
lide ni  honorable,  quand  un  souverain  mon- 
trait pour  la  guerre  une  aversion  pusillanime. 
Telles  étaient  les  maximes  qui  dictèrent  s-i 
réponse  au  roi  des  Huns,  lorsqu'il  demanda 
insolemment  le  paiement  du  tribut  annuel. 

>  Procope,  de  SeU.  Fondai.,  1. 1,  e.  I;  Eragrlns,  Vta. 
c.  l;Théopbane,  p.  00,01;  Novell,  ad  calcem.  Code  de 
Théodose,  t.  ti,  p.  30.  Les  louanges  que  saint  Léon  et  les 
catholiques  ont  prodiguées  A  Harden  ont  été  so^nense- 
mcnt  transcrites  par  Barooius,  pour  reacouraficment  des 
princealMun. 
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«  Ce  n'est  plas  le  temps ,  dit  Marcien  aux 
ambassadeurs,  où  l'on  pouvait  insulter  im- 
pnnément  la  majesté  de  l'empire  en  parlant  de 
tribut;  je  récompenserai  toujours  avec  libéra- 
lité mes  fidèles  alliés;  mais  ceux  qui  entre- 
prendront de  troubler  la  paix,  trouveront  des 
soldats  qui  ne  manquent  ni  de  fer  ni  de  cou- 
rage pour  les  repousser.  >  Apollonius  ,  en- 
voyé au  camp  des  Huns ,  y  tint  à  peu  près  le 
même  langage,  refusa  de  remettre  les  pré- 
sens avant  d'avoir  été  admis  à  l'audience  du 
monarque,  et  se  conduisit  avec  une  fermeté 
qu'Attila  ne  s'attendait  pas  à  trouverdans  les 
Romains  dégéaérés  Mie  fougueux  barbare 
menaça  de  cliàlier  le  successeur  de  Théo- 
dose ;  mais  il  balançait  en  lui-même  lequel 
des  deux  empires  il  attaquerait  le  premier. 
Tandis  que  les  peuples  de  TOrient  et  dç  l'Oo- 
cideat  attendaient  avec  inquiétude  que  le 
formidable  Attila  eût  fixé  son  choix,  il  fit 
partir  des  envoyés  pour  les  cours  deRavenne 
et  de  Gonstanlinople;  et  ces  ministres  adres* 
sèrent  aux  deux  empereurs  la  même  haran- 
gue insultante  :  c  Attila,  mon  maître  et  le 
t  lien,  t'ordonne  de  faire  préparer  sans  dé- 
>  lai  nn  palais  pour  le  recevoir  *.  >  Hais 
comme  le  monarque  des  Huns  méprisait  ou 
affectait  de  mépriser  les  Romains  de  l'O- 
rient, qu'il  avait  vaincus  tant  de  fois,  il  déclara 
sa  résolution  de  dilTérer  celte  conquête  fa- 
cile, jusqu'au  moment  où  il  aurait  achevé  une 
entreprise  plus  importante  et  plus  glorieuse. 
Dans  les  mémorables  invasions  de  la  Gaule 
et  de  l'Italie,  les  Huns  furent  naturellement 
excités  par  la  richesse  et  par  la  fertilité  de 
ces  proviuces;  mais  on  ne  peut  expliquer  les 
motifs  personnels  d*Attib  que  par  l'état  de 
l'empire  d'Occident  sous  le  règne  de  Yalentî- 
nlen,  on,  pour  parler  plus  correctement, 
sous  l'administration  d'Aetius  \ 
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Après  la  mort  deHoniface,son  rival,  Aetius 
s'était  retiré  prudemment  dans  le  camp  des 
Huns,  et  il  était  redevable  à  l'amitié  des  bar- 
bares de  sa  sûreté  présente  et  de  sa  grandeur 
future.  Au  lieu  d'employer  le  langage  sup- 
pliant d'un  exilé  coupable,  Aetius  sollicita  son 
pardon  à  la  tête  de  soixante  mille  de  ses  pro- 
tecteurs; et  la  résistance  inutile  de  Placidie 
prouva  qu'elle  cédait  plus  à  la  crainte  qu'à  la 
clémence.  L'impératrice  se  mit  elle-même , 
ainsi  que  son  filsValenUnien  et  l'empire,  sous  la 
tutelle  d'un  sujet  arrogant,  et  neconserva  pas 
même  assez  d'autorité pourprotéger  le  gendfre 
de  Boniface,  le  fidèle  et  vertueux  Sébastien, 
contre  un  ennemi  implacable,  dontla  vengean- 
ce le  poursuivit  partout,  jusqu'au momentoti 
il  perdit  obscurément  la  vie  au  service  des  Van- 
dales *.  L'heureux  Aetius,  après  avoir  obtenq 
le  rang  de  patrice  et  trois  fois  les  honneurs 
du  consulat,  prit  le  titre  de  maître  général 
de  la  cavalerie  et  de  Tinfonterie,  et  s'empara 
de  toute  l'autorité  militaire.  Les  écrivains  da 
son  temps  le  nomment  quelquefois  le  duc  ou 
général  de$  Romains  de  l' Occident.  Ce  ne  fut 
point  ù  la  vertu  d'Aetiu8,mais  à  sa  prudence, 
que  le  petit-fils  du  grand  Théodose  dut  la 
conservation  de  la  pourpre  et  du  vain  nom 
d'empereur,  Yalentinien  jouissait  en  paix 
des  délices  de  l'Italie,  tandis  que  le  patrice 
se  montrait  dans  tout  l'éclat  d'un  héros 
et  d'un  patriote  qui,  durant  vingt  années, 
avait  soutenu  les  ruines  d'un  empire  prêt 
à  s'écrouler.  L'historien  des  Ooths  avoue 
qu'Aetius  fut  le  sauveur  de  la  république 
et  le  portrait  suivant,  quoique  flatté,  con- 
tient cependant  plus  de  vérité  que  d'adula- 
tion, c  Sa  mère  était  italienne ,  d'une  famillo 


'  Voyez  Prlscus,  p.  39-72. 

2  La  Chronique  d'Alexandrie  ou  Pasdi.,  qui  rend 
compte  de  cet  insolent  message,  peut  avoir  aolicipé  la 
date,  en  la  plaçant  sous  le  régne  ou  mnt  la  mort  de 
Tbèodose;  mais  ce  grave  annalisle  n'aurait  pas  troaré 

son  imagioatioa  le  style  caractéristique  d'AtUla. 

3  Le  second  livre  de  l'Histoire  critique  de  l'établiMânait 
de  b  monandûe  française  (t.  i,  p.  180424)  Jette  nne 
gnuide  clarté  sur  l'éUl  de  la  Gaule,  Imwiu'^e  fut  envahie 
par  AtliladUais  ringénieux  auteur,  l'abbé  Dubos,  se  perd 
trop  wurat  dans  ki  sntènus  et  laa  eooiectiiRi. 


1  Victor  Vitensb  (de  Penecut.  Fondai.^  L  i,  c  6, 
p.  8,  édît.  Ruîoarl)  le  nomme ,  acer  consilio  et  strenuus 
in  beUo.  Mais,  quand  II  lomha  dans  l'infbrtune,  son  cou- 
rage ne  Dit  plus  coDsidéré  que  comme  l'areuglemart  di 
déseqwir,  M  Sébastien  fdt  surnommé  pmeep*.  (Sldon., 
ApoUioar.,  Carmen.jx»  181.)  Les  Chroniques  d'idadus 
et  de  Haredlinus  Ibntone  U%in  mention  de  ses  aventures 
dans  la  Sidle.  la  Gaule,  TEspieM  et  l'Afrique.  II  était 
toi^oun  aooompagné,  diuis  sa  faite,  d'une  troupe  bodh  f 
braise ,  iMiisqu'H  ravagea  l'Hdlespoal  et  la  Pn^notide ,  et 
s'empara  de  la  ville  de  Baredone. 

X  <  Rdpubtlcae  romaaae  singulariter  naUis ,  qui  super- 
•  biam  Suevorum ,  Franconinique  barinriem 
>  caedtbu8BervireimperioromanococKlsHt,a  (Jomaodte 
deRebuiGeticU,cM,p.  660.) 
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»  noble  et  opulente  ;  et  son  pôrc  GaudcnlîtiK, 
1  qui  tenait  unrangdistinguédans  ta  province 

>  de  Scythie,  s'éleva  graduelleracDt  d'un 

>  poste  de  domesticité  militaire  au  rang  de 
»  maître^éncral  de  la  cavalerie.  Son  fils , 

>  placé  dans  les  gardes  presque  dès  son  en- 

>  fance,  fut  donné  comme  otage ,  d'abord  h 
»  Alaric,  et  ensuite  aux  Huns.  Il  obtint  siic- 

>  cessivement  les  honneurs  civils  et  militaires 
»  du  palais,  dont  la  supériorité  de  son  mérite 
t  le  rendait  tout-à-fait  digne.  H  avait  la  figure 

>  noble  et  agréable  ,*  sa  taille  était  moyenne  , 

>  mats  men'eilleusemenl  proportionnée  pour 
»  la  force,  la  beauté  et  l'agilité.  Il  excellait 

>  dans  les  exercices  militaires,  tels  que  de  ma- 
»  nier  un  cheval,  de  tirer  de  l'arc,  et  de  lan- 

>  cer  le  javelot.  Patient  dans  ses  entreprises, 
»  il  supportait  sans  murmurer  les  veilles  et 

>  le  manque  de  nourriture  ;  son  corps  et  son 
a  âme  étaient  capables  des  plus  pénibles  ef- 
*  forts.  Aetius  méprisait  les  dangers  et  dé- 

>  daignait  les  injures  ,  et  il  était  impossible 

>  de  tromper,  corrompre  ou  intimider  la  no- 

>  ble  fermeté  de  son  âme  >  Les  barbares 
qui  s'étaient  fixés  dans  les  provinces  de  l'Oc- 
cident s'accoutumèrent  peu  à  peu  à  respec- 
ter la  valeur  et  la  bonne  foi  d'Âëtius.  Il  cal- 
mait leur  pétulance,  caressait  leurs  préjugés, 
balançait  leurs  intérêts,  et  mettait  un  frein  à 
leur  ambition.  Un  traité  conclu  à  propos  avec 
Genseric  arrêta  les  Vandales  prêts  à  entrer 
en  Italie  ;  les  Bretons  indépepdans  implorè- 
rent son  secours  :  l'autorité  impériale  fut  ré- 
tablie par  lui  en  Espagne  et  dans  la  Ganle  ; 
et,  après  avoir  vaincu  les  Suèves  et  les 
Francs,  il  les  força  d'employer  leurs  armes  à 
la  défense  de  la  république. 

Par  politique  autant  que  par  reconnais- 
sance, Aetius  cultivait  assidûment  l'amitiédeç 
Huns*  Durant  son  séjour  dans  leur  camp , 
comme  otage  ou  comme  exilé,  il  vécut  fami- 
lièrement avec  Attila ,  neveu  de  son  bienfai- 
teur; ei  ces  célèbres  adversaires  semblent 

1  Ce  portrait  eit  de  Kenalus  ProfoluniB  Prigeridus, 
auteur  contemporain,  connu  seulement  par  quelques 
extraits  que  Gr^oire  de  Tours  a  conservés  (I.  ii,  c.  8, 
t  n,  p.  163.)  Il  était  sans  doute  du  devoir,  ou  au  moins 
de  l'intérêt  de  Renatus,  d'exagérer  les  vertus  d'Aétius; 
mais  il  eût  été  plus  Adroit  de  ne  point  parier  de  sa  clii- 
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avoir  été  liés  d'une  intimité  qu'ils  confirmè- 
rent dans  la  suite  par  des  présens  mutuels  et 
par  de  fréquentes  ambassades.  Carpilïon,  fib 
d'Aetius,  fut  élevé  dans  le  camp  d*Attita*  Par 
des  protestations  d'attachement  et  de  recon- 
naissance, le  patrice  cherchait  à  déguiser 
ses  craiMes  à  un  conquérant  dont  les  armées 
formidables  menaçaient  les  deux  empires.  (I 
satisfaisait  à  ses  demandes,  ou  tâchait  de  les 
éluder.  Lorsqu'il  réclama,  comme  dépouilles 
d'une  ville  prise  d'assaut,  quelques  vases  d'or 
frauduleusement  détournés,  les  gouverneurs 
de  laNorique  furent  aussitôt  envoyés  pour  lui 
donner  satisfaction  *  ;  et  il  est  évident,  d'après 
leur  conversation  avec  Maximin  et  Priscus 
dans  le  village  royal, 'que  la  prudence  et  la 
valeur  d'Âëtius  n'avaient  pas  pu  éviter  aux 
Romains  de  l'Occident  la  hoote  d'au  tribut. 
Sa  politique  adroite  prolongeait  les  avantages 
d'tme  paix  nécess  ire,*  et  il  employait  à  la 
défense  de  la  Gaule  une  nombreuse  armée  de 
Huns  et  d'Alains,  qui  lui  étaient  personnel- 
lement attachés.  Il  avait  judicieusement  placé 
deux  colonies  de  ces  barbares  sur  les  terri- 
toires de  Valence  et  d'Orléans  et  leur  ca- 
valerie active  gardait  fidèlement  les  passages 
du  Rhône  et  de  la  Loire.  Ces  alliés  sauvages 
étaient  à  la  vérité  presque  aussi  redoutables 
pour  les  sujets  de  Rome  que  pour  ses  enuo- 
mis.  Ils  prircQt  possession  du  canton  qui  leur 
avait  été  accorde  avec  toute  la  violence 
licencieuse  de  la  conquête,  et  les  provinces 
ok  ils  passaient  éprouvaient  toutes  les  cala- 
mités d'une  invasion    Indifférenspour  l'em- 

1  L'amiMBMda  était  composée  du  comte  Romulns ,  de 
Promolus,  président  de  larjorUpie,  et  deRomanus,  duc 
militaire:  ils  étaient  accompagnés  de  TatuUus,  iOuslre 
citoyen  de  Petovio ,  dans  la  mfcne  province ,  el  père  d^O- 
ceste,  qui  avait  épousé  la  lltle  da  comte  Komulus.  (Voyes 
Priscus,  57-65.)  Casàodore  {Variât.,  i,  4)  fait  mention 
d'une  autre  ambassade,  composée  de  son  père  et  de  Car- 
pilion,  fils  d'Aétius;  et,  comme  Attila  n'existait  plus,  il 
pouvait  exagérer  impunément  l'intrépidité  de  l«ir  oonduil» 
en  présence  du  roi  des  Huns. 

3  Déserta  Fatentùia  urbis  rura  Manis  partiendd 
tradantur.  (Prosper,  jyronis  Chromq.t  dans  les  bisto- 
liens  de  France,  t.  i,  p.  639.)  QuE^ues  lignes  après, 
Prosper  observe  qu'on  assigna  des  terres  aux  Alains  dans 
la  Gaule  ultérieure.  Sans  admettre  la  correction  de  Duboi 
(t.  I,  p.  300),  la  supposition  très-probable  de  deux  colo- 
nies ou  garnisons  d'Alains  confirmera  ses  ai^mou  et  &ér 
tniira  ses  objections. 

3  Voyei  Profiper  Tyro,  p.  639.  Sidoniuii  iPan^» 
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perear  et  pour  l'empire ,  les  Alains  de  la 
Gaule  étaient  aveuglément  dévoués  à  servir 
Tambitieux  Aetius  ;  et,  quoiqu'il  pût  craindre 
que  dans  une  guerre  contre  Attila  ils-  ne  re- 
passassent sous  les  drapeaux  de  leur  monar^ 
<pie  national ,  le  patrice  travailla  plus  à  cal- 
"  k  mer  qu'à  exdter  leur  ressentiment  contre  les 
I  Gotha ,  les  Francs  et  les  Boui^ignons. 
1  Le  royaume  fondé  par  les  Visigoths  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Ganle^vait 
insenûblement  acquis  de  la  force  et  de 
la  solidité  ;  et  la  conduite  de  ces  ambitieux 
barbares,  en  temps  de  paix  et  ai  temps  de 
guerre,  exigeait  la  vigilance  continuelle 
d' Aetius,  Après  la  monde  Wallia,  Théodoric, 
fils  du  grand  Alaric ,  hérita  du  tr&ne  et  un 
règne  heureux  déplus  de  trente  ans  sur  un 
peuple  inconstant  et  indocile  antorise  à  pen- 
ser que  sa  prudence  était  soutenue  d'une 
Wgueur  extraordinaire  de  coi^s  et  d'esprit. 
Resserré  dans  des  limites  trop  étroites,  Théo- 
doric  aspirait -à  la  possession  de  la  ville  d'Ar- 
les, centre  du  commerce  et  siège  du  gouver* 
nement  ;  mais  l'approche  d'Aétius  sauva  la 
place ,  et  le  roi  des  Goths,  après  avoir  levé  le 
siège  avec  quelque  perte  et  un  peu  de  honte, 
consentit,  moyennant  un  subside  convenable, 
à  diriger  la  valeur  de  ses  sujets  contre  l'Ks- 
pagne.  Cependant  Théodoric  guettait  et  saisit 
habilement  l'occasion  de  renouveler  son  en- 
treprise. LesGoUis  assiégèrent  Narbonne, 
tandis  que  les  Bourguignons  fiiisaient  une 
invasion  dans  les  provinces  belgiqnes,  etl'in- 
tdligence  évidente  des  ennemis  de  Rome 


jMt.,  246)  M  plaint  M  nom  de  FAuTergae,  n  patrie. 

Utortai  itTtUcM  «qnltcs  taoe  forte  nbacto 
CcUns  Anoorl»),  gcUcuiD  raplebat  in  afmea 
rwioTM,  Anne,  inn,  qal  pmiH  viKfw 
Wiqwtt,  ■mil,  tem,  imuu,  wpUI» 
NAut:  p>d)  bItailM  wmm  luu. 

Un  auln  poète,  PanUn  du  PMgorâ,  confirme 
plainte. 

Nun  lodani  tIz  km  «neu  qui  dvior  tam. 
Voyez  DubM,  1. 1>  p.  330. 

>  Tbéodoric  ii,  fils  d«  Théodoric  premier,  déclare  à 
Antus  sa  r^JuUoD  de  r^^r  pu  d'eipier  la  tmte  que 
tam  graDd-père  avait  çommise. 

Qox  Doriff  pctcarlt  «tu,  ^atm  Ihicat  U  um 

Qood  U,  Roma,  caplt.   , 

SMoB.,  Pmëggr.Jvtt,,  Sa&. 
Celle  dreoBstaiice,  <pii  n^en  applicable  qo'aa  grand  Ala- 
lie,  élabfit  la  filiation  dea  rois  des  Gotbs,  et  on  mil 
iuqn'ftpNMnt  n4gM  cella  «biemtton. 
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menaçait  de  toutes  parts  sa  sâreté.  L'activité 
d!Âetins  et  sa  cavalerie  scythe  opposaient 
,  partout  une  résistance  insurmontable.  Vingt 
mille  Bourguignons  péi?rentles  armes  à  la 
main  ;  et  le  reste  de  celte  nation  accepta  hum- 
blement un  petit  canton  daqs  les  montagnes 
de  la  Savoie  Les  béliers  ébranlaient  déji^ 
les  mu»  de  Marbonne,  et  les  habitans  étaient 
réduits  à  la  plus  cruelle  famine,  lorsque  le 
.comte  Litorius,  approchant  en  silence  avec 
un  corps  nombreux  de  cavalerie ,  dont  cha- 
que homme  portait  deux  sacs  de  farine  sur 
sou  cheval,  pénétra  dan^  la  villeàtràvers  les 
retranchemens  des  ennemis.  Les  Golhs  levè- 
rent le  siège,  et  perdirent  huit  mille  hommes 
dans  une  bataille,  dont  la  victoire  décisive  est 
attribuée  aux  dispositions  et  à  la  conduite 
personnelle  d'Aetius«Uais,  dans  t'abseuc»  du 
patrice,  que  quelque  affaire  publique  Qu 
.particulière  rappela  précipitamment  en  Ita- 
lie, le  comte  Utorius  succéda  au  çommaqde- 
ment ,  et  sa  présomption  fit  bientôt  sentir 
qu'il  ne  suffit  pas  de  savoir  conduire  un  çorps 
de  cavalerie,  ppur  diriger  habilement 
opération^  d'une  guerre  importante,  A  hi 
tête  d'une  armée  de  Huns ,  il  avança  impru- 
demment jusqu'aux  portes  de  Toulouse ,.  sans 
daigner  prendre  de  précautions  contre  un 
ennemi  dont  les  revers  avalent  éveillé  la 
prudence ,  et  que  sa  situation  pouvait  réduire 
au  désespoU*.  1^.  prédictions  des  augures 
inspiraient  à  Litorius  une  confiance  profane. 
Convaincu  qu'il  devait  entrer  en  vainqueur 
dans  la  capitide  des  Goths,  il  refitsa  tontes 
les  oflres  de  paix  que  les  évéques  vinrent 
plusieurs  fois  lui  faire  au  nom  de  Théo- 
doric. Le  roi  des  Goths  montra  dans  cette 
circonstance  dangereuse  le  contraste  édi- 
fiant de  la  piété  chrétienne  et  de  la  modéra- 
tion, et  ne  quitta  la  haire  et  les  cendres  qu« 
quand  tout  fut  préparé  pour  le  combat.  Ses 
soldats,,  enflammés  d'un  pieux  enthousiasme, 
assaillirent  le  camp  de  Litorius.  Le  combat 

1  Os  mniTC  dans  ABmleDlbMdlinleDoia  de  Sapa»' 

dm!  cdni  de  Savoie  est  dériréî  el  la  JVtftitia  oootala 
l'exialoMededeax  postes  niilllaires  dans  celle  proTiaee. 
Dne  cohorte  éuit  placée  à  Grenoble .  en  Dauphinë;  et  11  y 
arait  a  Ebredunum,  ou  Irerdun,  une  flotte  de  petits  rai»* 
seaux  qui  déftndaient  le  lac  de  Neufdiâld.  (VoyeiVale- 
aius,  HeUt.  Galliarum,  p.  503}  d'AiniUe, NofiM d» 
l'andenne  Gauterp  Wm.) 
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Cut  Gfhdktre,  et  la 'perte  considérable  des 
fleax  eAtés.  Après  une  défaite  totale,  dont  il 
ne  pouvait  accuser  que  son  ^oraoce  et  sa 
«émérîtéi  le  général  romain  traversa  les  rues 
de  Toulouse,  non  pas  en  conquérant,  comme 
U  s'en  était  flatté ,  mais  prisonnier,  i  la  suite 
de  son  vainqueur;  et  la  misère  qu'il  éprouva, 
dans  sa  longue  et  ignominieuse  captivité, 
excita  même  la  compassion  des  lurt)ares 
*  Une  perte  si  considérable,  dans  an  pays  dont 
les  finances  et  le  courage  étaient  épuisés  de- 
puis long-temps ,  pouvait  difficilement  se 
réparer;  et  les  Goths,  animés  par  l'amlutioD 
et  par  la  vengeance,  auraient  planté  leurs 
étendards  victorieux  sur  les  bords  du  Rhftne, 
si  le  retour  d'Aetius  n'eût  pas  rétabli  les  for- 
ces et  la  discipline  des  Romains  *.  Les  deux 
armées  attendaient  le  signal  d'une  action  dé- 
cisive ;  mais  les  généraux,  qui  se  craignaient 
réciproquement ,  remirent  prudemment  leur 
épée  dans  le  fourreau  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  leur  réconciliation  fut  sincère  et 
durable.  Il  parait  que  Théodoric,  rm  des 
Visigotlis ,  mérita  l'amour  de  ses  sujets ,  la 
confiance  de  ses  alliés,  et  l'estime  de  ses  en* 
nemis.  Six  vaillans  fils  environnaient  son 
trûne.  Leur  éducation  n'avait  pas  été  bornée 
aux  exercices  militaires;  les  fils  de  Théodoric 
firent  leurs  études  dans  les  écoles  de  la 
Gaule;  l'étude  de  la  jurisprudence  romaine 
leur  fît  cminaltre,  du  moins  par  théorie,  la 
justice  et  les  lois;  et  la  leaure  de  l'harmo* 
nieux  Virgile  contribua  sans  doute  à  adoucir 
la  rudesse  de  leurs  mœurs  nationales  Les 

I  S»Mea  a  essayé  d'expliquer  le  goorcniement  moral 
de  la  D'iTinité ,  Uche  u-ès-tedle  à  remplir,  en  supposant 
que  les  calamités  des  mécbans  sont  des  ehâtimeos,  et 
que  les  malheurs  qui  asiiégeot  l'homme  TOrtueni  «ni  des 
épreuves. 
I   ,  .  .  .  Cifto  kmna  dma  patitaM 

Utarlv ,  !■  Rhodanu  pnfdM  |ro««nn  tBW 

Thcodorite  Sm;  mc  «nt  hpmt*  dmmh, 

i«d  alsranCMlairMduikuifpailkw 

Vkttr;  fM4  Mutt  sqWcMB  nk  wnlbM  imlM 

InyoUt .  tt  BIUI  «M  Bn*tM ,  ri  (Bnttai  ntSM 

Vlmv  «mUaiit,  tnpldft  

SModns  eoDUnue  ensaile  son  rtte  de  puiégyriste,  en 
attribuant  tout  le  mérite  d'Aetius  h  ton  ministre  ATltus. 
.  <  Tliéodwie  n  réréndt  dans  Aritu  son  «odoi  pré- 
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r«r  K  t«  ^Mcnt;  pamaqM  tHutn  |uril 
M IM  nrti  pMcr  dMlU  «M  priwa  «Nrwlt 
f— iM  iMIrri  rjtMim  «llit  jiln  i 


deux  filles  du  roi  des  Goths  épousèrent  les 
fils  aînés  du  roi  des  Suèves  et  de  celui  des 
Vandales,  qui  régnaient  en  Espagne  et  en 
Afrique.  Mais  ces  alliances  illustres  furent 
fécondes  eu  crimes  et  en  discordes.  La  reine 
des  Suèves  eut  &  pleurer  la  mort  de  son 
mari  assassiné  par  son  frère ,  et  la  princesse 
des  Vandales  éprouva  le  traitement  le  plus 
odieux  du  tyran  auquel  elle  avait  doimé  le 
nom  de  père.  Le  baÂareGenseric  soupçonna 
la  femme  de  son  fils  du  dessein  de  fempu- 
sonnerpour  placer  son  mari  sur  le  tr6ae.  Sur 
•e  seul  soupçon  il  lui  fit  couper  le  nez  et  les 
oreilles;  etlà fille  infortunée  de  Théodoric  fut 
ignominieusement  renvoyée  à  son  père  dans 
cet  état  affreux.  Le  spectacle  de  cette  horri- 
ble cruauté,  qui  parait  incroyable  à  un  ûécle 
civilisé ,  arradia  des  larmes  de  tous  Ica  yeux  ; 
mais  Théodoric,  éprouvant  à  la  fois  la  douleur 
d'un  pèreet  l'indignation  d'un  monarque,  ré- 
solut de  tirer  vengeance  de  cette  injure  irré- 
parable. Leg  nùnistres  impériaux ,  intéressés 
à  fomenter  les  discordes  des  barbares,  au- 
raient fourni  au  roi  des  Goths  de  l'or,  des 
armes  et  des  vaisseaux  pour  porter  la  guerre 
en  Afrique,  et  la  cruauté  de  Genseric  lui  se- 
rait peut-être  devenue  fatale,  ù  l'artificieux 
Vandale  n'eût  pas  réussi  à  se  procurer  le 
secours  formidable  des  Huns.  Ses  présens  et 
sesinstancesenflammèrentrambitiond'Attila, 
et  l'invasion  de  la  Gaule  arrêta  Fentreprise 
d'Aetius  et  de  Théodoric  *. 

Les  Francs,  dont  la  monarchie  était  encore 
renfermée  dans  les  environs  du  Bas-Rhin , 
avaient  sagement  accordé  à  la  noble  famille 
des  Mérovingiens  le  droit  exclusif  de  succé- 
der à  ht  couronne*.  On  élevait  ces  princes 

I  Nos  autorités  pour  le  r^M  de  Théodoric  rr  soit,  Jot- 
nandés  (de  Kebut  GttieU.t,  les  Cbroniqaesd'Ida. 
dus  et  les  deux  Prosper,  inséfés  dans  les  historiens  de 
France  (L  i,  p.  «12-640),  et  c»  outre  Salran  (de  Gubm»- 
luaioMDei,\.ya,  p.  243.  2M,Mfi),etlapniéein«qaa 
d'AvituB  par  Sidonius. 

t  Reges  erinttos  te  ereavUte  de  primai  et,utUadi' 
cam,  nobUiorisuorumfamilta.  (Grég.,d«  Tours,!, 
c.  9,  p.  106,  du  seeond  des  Historku  de  France.)  Gré- 
goire ne  pas  mention  du  nom  de  Mérovingien  ;  mais 
Jusqu'au  eommttca&CDt  du  septième  siècle  ce  nom  paraK 
avoir  M  la  dàtomioation  dlstindire  de  la  bmiUe  rôride, 
et  même  des  monarques  français.  Un  critique  ingénieux  ■  ^ 
Util  descendre  ks  Héroiln^eni  du  grand  Marabaduns  ;  et 
Uapnmré  me  éfidcMe  que  es prteea 
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sur  on  bouclier,  symbole  du  commandement 
militaire  S  et  les  longs  cheveux  étaient  la 
marque  de  la  naissance  et  de  ta  dignité  royale. 
Leur  chevelure  blonde,  qu'ils  peignaient  et 
aiTangeaicnt  avec  grand  soin,  flottait  en  bou- 
cles sur  leurs  cpnutes.  La  loi  ou  l'usage  obli- 
geait le  reste  de  la  nation  à  se  raser  le  der- 
rière de  la  téte,  à  relever  les  cheveux  sur 
le  front ,  et  à  se  contenter  de  deux  mousta- 
ches*. La  hante  taille  desFrancs  et  leurs  yeux 
bleus  annonçaient  leur  origine  germaine  ; 
leurs  habits  serrés  laissaient  voir  la  forme  de 
leurs  membres  ;  ils  portaient  une  épée  pe- 
sante suspendue  à  un  large  baudrier,  et  un 
grand  bouclier  qui  les  couvrait  presque  tout 
entiers.  Ces  barbares  apprenaient  dès  l'en- 
fance à  courir,  à  sauter,  à  nager,  à  lancer  le 
javelot  ou  la  hache  d'armes ,  à  attaquer  sans 
hésiter  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  et  à 
soutenir  jusqu'à  la  mort  la  réputation  invin- 
cible de  leurs  ancêtres'.  Clodion,  le  premier 
de  leurs  rois  chevelus  dont  l'histoire  fasse 
connaître  le  nom  et  les  actions  d'une  manière 
authentique,  faisait  sa  résidence  h  IHspar- 
gnm*,  village  ou  forteresse  dont  on  peut  as- 
signer la  position  entre  Bruxelles  et  Louvain. 

nom  i  h  première  net,  était  pins  mden  que  le  père  de 
Clùldérte,  (Vo3rezIesHàn.derAcsd.daliisGript.,txx, 
p.  52-90;  t.  XXX,  p.  567-587.) 
t  Cet  msàea  usage  des  Germains,  dont  on  peut  sulrre  la 

trace  depuis  Tacite  jusqu'à  Grégoire  de  Tours,  flit  enfin 
adopté  par  les  empereurs  de  Conslantinople.  D'après  un 
mmustflt  du  £uème  siède,  MonUkueon  a  représenté  une 
eérémonie  semblaMe,  que  rignonnce  du  siècle  api^iquait 
i  Oarid.  (  Vi^ex  l^unimois  de  la  monarchie  française, 
t.  Il  Discours  prâimtnaire.) 

s  Cœsaries  prolixa  cnnium  fti^ellis  per 

terga  dimissis,  etc.  (Voyez  la  préfiice  du  troisième  vo- 
lume des  historiens  de  France,  et  l'abbé  le  Bœuf,  Dissert. , 
t.  III,  p.  47-790  Cet  usage  particulier  des  Kléroringiens 
est  constaté  par  les  écrivains  nationaux  et  étrangers  ;  par 
Priscus  (t.  I,  p.  608),  par  Agathias  (1.  ii,  p.  49)  et  par 
Grégoirs  de  Tours  (I.  m,  18;  n,  24;  ni^  10;  t.  u,  p.  195- 
278-316.) 

3  Voyez  un  portrait  original  de  la  figure,  de  l'babille- 
nient ,  des  anues  et  du  caractère  des  anciens  Francs,  dans 
Sidonius  Apollinaris  (  Pan^yr.  de  MEyorien,  23&-254  ). 
De  tels  portraits  ont  une  valeur  réelle  quoique  gro^érc- 
ment  dessinés.  Le  père  Danid  (Uisloire  de  la  Milice  Fnm- 
faise,  1. 1,  p.  2-7)  a  cclairci  cette  description. 

<  Dubos,  Hist.  crit.,  etc.,  t.  i.  p.  271,  272.  Quelques 
auteurs  ont  placé  Dispargum  de  l'autre  côté  du  Kliin. 
(Voyez  une  note  des  éditeurs  bénédictins  aux  IlEslorlens 
de  franee,  t.  u,  p.  166.) 

«BBOH.  I. 
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Le  roi  des  Francs  apprit  par  ses  espions  qn* 
la  seconde  Belgique  était  presque  sans  dé- 
fense ,  et  qu'il  lui  serait  facile  de  s*en  empa- 
rer. II  pénétra  audacieusement  à  travers  les 
bois  et  les  marais  de  la  forêt  Garbonnaire  * , 
s'empara  de  Cambrai  et  de  Tournai,  les  deux 
senlesvilles  qui  existassent  dans  le  cinquième 
siècle,  et  étendit  ses  conquêtes  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Somme  dans  un  pays  désert,  dont  la 
culture  et  la  population  sont  les  suites  d'une 
industrie  plus  moderne  '.  Tandis  que  Clo- 
dion campait  dans  les  plaines  de  l'Artois^,  et 
célébrait  avec  une  sécurité  imprudente  un 
mariage,  sans  doute  celui  de  son  fds  ,  l'arri- 
vée d'Aetius ,  qui  avait  passé  la  Somme  à  la 
téte  de  sa  cavalerie  légère,  interrompit  désa- 
gréablement ia  féte  nuptiale.  Les  tables  dres- 
sées derrière  une  montagne,  sur  le  bord  d'un 
ruisseau,  furent  impétueusement  renversées  ; 
les  Francs  n'eurent  le  temps  de  reprendre 
ni  leur  rangs ,  ni  leurs  armes,  et  leur  valeur 
leur  devint  funeste.  Les  Romains  se  saisirent 
des  chariots  qui  suivaient  l'armée.  La  nou- 
velle épouse,  ses  compagnes  et  leurs  suivan- 
tes se  soumirent  aux  lois  de  la  guerre  avec 
docilité.  Cet  avantage,  dû  à  l'activité  d'Actius, 
obscurcit  un  peu  la  gloire  militaire  de  Clo- 
dion; mais  le  roi  des  Francs  répara  bientôt 
sa  faute,  et  rétablit  sa  réputation  en  se  main- 
tenant dans  la  possession  de  ses  états  depuis 
les  bords  duRhinjusqu'àceuxde  la  Somme*. 
Trêves,  Mayence  et  Cologne  éprouvèrent 
sous  son  règne,  et  probablement  par  l'esprit 

<  La  rorèt  Carbonnaire  ou  Carbonnienne  était  cette 
partie  de  la  grande  forêt  des  Anleones ,  qui  est  située 
entre  l'Escaut ,  et  la  Neose.  (Valea.,  Jfotit.  Gall., 
p.  126.) 

s  Grég.  de  Tours,  I.  ii,  c.  9,  t.  ii,  p.  166, 167;  Fredegar., 
Epilom.,  c.  9,  p.  395;  Gesta ,  Reg.  Franeor.,  c.  5,  t.  n, 
p.  544;  Fit.  tanet.  Remig.  ab  Bincmar,  t.  ui,  p.  S7S. 

I   nwoH  qu  OMIlo  paUBlM 

AMMHierruperfMcnt  

Fanegyr,  Ualoiim.,  SIX. 

L'endroit  exact  était  une  ^le  ou  un  village  appelé  Fitau 
ffelena,  et  if»  géographes  modernes  ont  découvert  te 
nom  a  la  place  àLens.  (Voy.  Vales.,  Notit  Gaît.,  p.2fQ[ 
Loi^uerue,  Description  de  la  France,  I.  ii,  p.  88.) 

*  Voyez  un  récit  vague  de  celte  action  dans  Sidimius , 
(Panég.  de  Ms|}orien,  212-230.)  Les  critiques  français,  im- 
patiens d'établir  leur  monarchie  dans  la  Gaule,  ont  tiîé 
un  ar^ment  trës-rort  du  silence  de  Sidonius,  qui  ne  dit 
point  que  les  Francs  aient  été  fbrcés  de  repasser  le  RUb 
I  aprte  leur  défiile;  (Oabos,  1. 1,  p.  322.) 
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entreprenant  de  ses  sujets,  tout  ce  que  l'ava- 
rice et  la  craanté  peuvent  inspirer  à  des 
vainqueurs.  Cologne  eut  le  malheur  de  res- 
ter sous  la  puissance  de  ces  barbares  ,  qui 
'.évacuèrent  les  ruines  de  Trêves  ;  et  Trêves , 
qui,  dansunespacede  quaranteans,  avait  été 
quatre  fois  pnse  et  pillée,  cherchait  encore  à 
oublier  ses  anciennes  calamités  dans  les  vains 
amusemens  du  cirque  Après  nn  règne  de 
vingt  ans,  la  mort  de  Glodion  livra  son 
royaume  à  la  discorde  de  deux  fils  ambi- 
tieux'. Mérovée  ,  le  plus  jeune  ,  implora  la 
protection  de  Rome.  Yaleininien  le  reçut 
comme  son  allié  et  le  fds  adoptif  du  patrice 
Aetius;  il  le  renvoya  dans  son  pays  avec  des 
jprésens  magnifiques  et  les  plus  fortes  assu- 
rances de  secours  et  d'amitié.  Tandis  qu'il 
était  absent,  son  aîné  avait  sollicité  avec  non 
mcHns  d'ardeur  la  formidable  assistance  d'At- 
tila; et  le  roi  des  Huns  accepta  avec  plaisir 
une  alliance  qni  lui  facilitait  le  passage  du 
Rhin  ,  et  fournissait  un  prétexte  honorable 
à  l'invasion  qu'il  projetait  de  faire  dans  la 
Gaule*. 

Lorsqu' Attila  annonça  publiquement  la  ré- 
solution de  secourir  les  Francs  et  les  Vanda- 
les ,  ce  héros  sauvage ,  saisi  comme  d'un  es- 
prit de  chevalerie ,  se  déclara  aussi  Tamant 
de  la  princesse  Honoria.  La  sœur  de  Valen- 
tinien  avait  été  élevée  dans  le  palais  de  Ra- 
Tenne,  et,  comme  le  mari  d'ilonoria  aurait 
pu  donner  de  l'inquiétude  à  rem;[»re,  on  éleva 

t  Salvim  (de  GubemtU.  Dei,,  1.  n)  a  raconté  en  style 
Tigiie  et  déclamatoire  les  calamiiés  de  «es  trois  villes ,  qui 
lODt  diiUnctaiMat  conslalées  par  le  Bavaot  Haf^mu  (Hist. 
des  inàeoi  GennaiiH,  n,  21). 

3  PriseoB,  en  rarantant  la  cônleilattiHi,  ne  nomme  pas 
les  deux  flr^  dont  il  avait  tu  on  à  Rome,  et  qu'il  dépeint 
eonuDfl  un  adolescent,  sans  barbe  et  arec  de  longs  chereux 
flottans.  (Historiens  de  France,  1. 1,  p.  607, 608.)  Les  édi- 
teurs bénédictins  pendient  à  croire  qu'ils  étalent  les  fils 
de  quelque  roi  inconnu  des  Francs,  dont  le  royaume  était 
ritué  sur  les  bords  du  Neeker;  mais  les  ai^mens  de 
H.  de  Foneem^e  (Màn.  de  l'Académie ,  t.  vni,  p.  464) 
KBblent  prouver  que  les  deux  flis  de  ClodîOD  disputéroit 
aa  succession,  et  que  Mérovée,  le  plus  jeune,  futlepère 
de  CbUdérie. 

s  Sous  U  race  mérovingienne,  le  trdne  était  béréditaire  ; 
niùs  tous  les  fils  du  monarque  déftint  étaient  autorisés 
^ement  i  partager  ses  trésors  et  ses  éuts.  (Voya  les 
Dissertations  de  M.  de  Foncemagne  dans  les  diiéme  et 
huitUme  votâmes  des  Nàa.  de  rAcadémie.) 
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la  princesse  au  rang  d'augusta',  pouranéaiH 
tir  l'espérance  des  sujets  les  plus  présomp* 
tueux.  Mats  la  belle  Honoria  avait  à  peine 
atteint  l'âge  de  seize  ans  ,  qu'elle  dé- 
testa la  grandeur  importune ,  dont  l'orgueil 
insensé  prétendait  la  priver  pour  toujours 
des  douceurs  d'un  amour  légitime.  Une 
pompe  insipide  et  monotone  ne  satisfai- 
sait point  son  cœur;  elle  obéit  à  la  voix  impé- 
rieuse de  b  nature ,  et  se  jeta  dans  les  bras 
d'Eugène  son  chambellan.  Des  signes  de 
grossesse  trahirent  bientôt  ce  que«  dans  l'ab- 
surde langage  d'un. sexe  impérieux,  on  appelle 
son  crime  et  sa  honte,  et  le  public  en  fut  in- 
struit par  l'imprudence  de  l'impératrice  Fla- 
cidie,  qui  fit  partir  sa  fille  pour  Constantino* 
pie,  après  l'avoir  tenue  long-temps  dans  une 
captivité  ignominieuse.  La  malheureuse  Ho- 
noria passa  douze  ou  quinze  ans  dans  h  triste 
société  des  sœurs  de  Théodose  et  de  leurs 
chapes  compagnes.  La  fille  de  Ptacidie  ne 
pouvait  plus  prétendre  à  leur  mérite  ,  et  se 
conformait  avec  répugnance  aux  pratiques 
pieuses  des  prières,  des  jeûnes  et  des  vigiles. 
L'impatience  d'un  célibat  qui  lui  paraissait 
tous  les  jours  plus  insupportable  lui  6t  en- 
treprendre la  démarche  la  plus  extraordi- 
naire. Le  nom  redouté  d'Attila  se  représen- 
tait à  chaque  instant  dans  les  conversations 
familières  des  habitans  de  Constantinople;  et 
ses  ambassades  fréquentes  entretenaient  une 
correspondance  presque  continuelle  entre 
son  camp  et  le  palais  impérial.  Sacrifiant  les 
préjugés  et  la  décence  aux  plaisira  de  l'amour 
ou  à  celui  de  la  vengeance ,  la  princesse  of- 
frit de  se  remettre  elle-même  dans  les  bras 
d'un  prince  barbare  dont  elle  ignorait  le  lan- 
gage, qni  avait  à  peine  la  figure  humaine,  et 
dont  elle  abhorrait  les  mœurs  et  la  religion. 
Par  le  moyen  d'un  eunuque  de  confiance , 
elle  fit  remettre  à  Attila  une  bague  pour  ga- 
rant de  sa  foi,  et  le  conjura  de  la  réclamer 
comme  sa  légiUme  épouse  ,  avec  laquelle  il 
avait  été  uni  secrètement.  Le  monarque  reçut 
avec  dédain  ces  avances  indécentes,  et  con- 
tinua de  multiplier  le  nombre  de  ses  épouses 

1  n  existe  encore  vne  médaille  de  la  bdleBoiKHrîa;dli 
porte  le  Utre  d'ai^sta ,  et  snr  le  reros  on  Ut  la  l^ode, 
assez  déplacée,  de  Salas  Beipublieœf  autour  du  mono- 
gnmme  du  Christ.  (Voyei  Ducange,  famU.  SrMottùu, 
p.  67-73)- 
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■Jusqn'an  moment  où  l'avarice  et  l'ambition 
fiffaiblirentsa  passion  pour  les  plaisirs  de  l'a- 
monr.  Avant  d'entrer  dans  la  Gaule ,  il  vou- 
lat justifierson  invasion,  en  demandant  qu'on 
lui  remit  la  princesse  Bonoria,  et  sa  part  du 
patrimoine  impérial.  Ses  prédécesseurs ,  les 
.anciens  Tanjous,  avaient  souvent  demandé 
les  princesses  de  la  Chine  avec  la  mÂme  ar- 
rogance ,  et  les  prétentions  d'Auila  n'étaient 
pas  moins  offensantes  pour  la  majesté  de 
Rome.  On  fit  à  ses  ambassadeurs  un  refus 
ferme,  mais  sans  aigreur.  Malgré  les  exem- 
files  récensde  Pulchérieet  de  Placidie,  on  dé- 
clara que  les  femmes  n'avaient  aucun  droit  à  la 
succession  de  l'empire;  et»  à  la  demande  qu'il 
fltd'Honoria,  on  opposa  les  engagemens  in- 
dissolubles qu'elle  veuaitdecontracter*.  Dès 
le  moment  où  l'on  avait  eu  connaissance  de 
sa  correspondance  avec  le  roi  des  Huns ,  la 
coupable  Honoria  avait  été  enlevée  de  Con- 
stantinople,  comme  un  objet  d'horreur,  et  re- 
léguée au  fond  de  l'Italie.  On  lui  avait  fait 
gHtce  de  la  vie ,  mats  on  lui  avait  imposé  la 
condition  d'un  mariage  avec  un  homme  ob- 
scur, qui  ne  ftit  mari  que  de  nom,  et  on  l'en- 
ferma dans  une  prison  perpétuelle ,  pour 
pleurer  des  crimes  et  des  malheurs  auxquels 
elle  eût  pu  échapper,  si  elle  ne  fût  pas  née  la 
fiUe  d'un  empereur*. 

Un  Gaulois  contemporain,  le  savant  et 
éloquent  Sidonius,  qui  occupa  depuis  le  siège 
épiscopal  de  Clermont ,  s'était  engagé  vis-à- 
vis  d'un  de  ses  amis  à  écrire  l'histoire  de  la 
guerre  d'Attila.  Si  la  modestie  de  Sidonius  ne 
l'eût  pas  détourné  d'un  ouvrage  si  intéres- 
sant', l'historien  aurait  exposé  avec  la  »m- 
I^cité  de  la  vérité  les  faits  mémorables  dont 
le  poète  ne  traite  que  d'une  manière  concise, 

<  Voyez  Pimus.  p.  38,  40.  On  pouvait  allier  que,  si 
les  femmes  avaient  eu  des  prétentions  au  trdne,  Valenti- 
nien,  qui  était  l'époux  de  la  fllle  et  de  l'héritière  de  Tbéo- 
dose-I^^Ieune,  aqrait  réclamé  ses  droits  sur  l'empire 
d'Orient. 

3  Joniaadës  (de  successione  Begn. ,  c  97,  et  ct«  Aei. 
£fftic.,c42, 674),  les  Chroniques  de  Prosper,  et  Mar- 
cellin,  racontent  très-imparfïiltement  les  aventures  d'Ho- 
noria;  mais  11  est  impossible  de  fes  rendre  croyables  ou 
probables ,  à  moins  de  séparer  par  un  intemlle  de  temps 
et  de  lieu  son  intrigue  me  Eu^iiie  de  son  fanitalioui 
Auila. 

3  •  Exegeras  mihl,  ut  promilterem  tibi,  Atlilx  bellum 
»  Hrlo  HM  posltfis  iiaûBaturuoi  Cxpenun  scribere. 
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vague  et  métaphorique*.  Les  rois  et  les  na« 
ttons  de  la  Scythie  et  de  la  Germanie,  depuis 
te  Volga  jusqu'au  Danube,  accouraient  aux 
ordres  d'Attila.  Du  village  royal  dans  les 
plaines  de  la  Hongrie,  ses  étendards  s'avan* 
cèrent  vers  l'Occident,  et,  après  une  marche 
desepton  huit  cents  milles,  il  arriva  au  con- 
fluent du  Rhin  et  du  Necker,  où  il  fut  rejoint 
par  les  Francs ,  qui  obéissaient  à  l'alné  des 
fils  de  Clodion.  Une  troupe  de  bai^res  aler- 
tes j  et  conduits  par  l'espoir  du  butin  ,  aurait 
peut-être  préféré  l'hiver,  afin  de  ponvoir  tra- 
verser le  fleuve  sur  les  glaces.  Hais  l'innom- 
brable cavalerie  des  Huns  exigeait  des  four- 
rages et  des  provisions  qu'il  était  impossible 
de  se  procurer  dans  cette  saison.  On  trouva 
dans  la  forêt  Hercinienne  les  bois  nécessai- 
res pour  construire  un  pont  de  Imteaux ,  et 
cette  effrayante  multitude  se  précipita  sur 
les  provinces  belgiques'.  La  consternation 
fut  universelle  dans  la  Gaule  ;  et  la  tradition, 
qui  nous  a  transmis  l'histoire  de  ses  mal- 
heurs, n'a  point  oublié  les  miracles  et  les 
martyrs  dont  furent  honorées  plusieurs  de 
ses  villes  Troyes  dut  sa.conservation  aux 
mérites  de  saint  Loup.     Providence  enleva 

•  sed  opeiis  arreptl  (bsce  perspecto,  laeduit  iocboasse.  » 
(Sidoo.  Apoll. ,  I.  VIII.  épit.  15.  p.  246.) 

1        ....  Snblto  Clin  rnpU  Manltn 

totarlat  Mm  Ip  ta  tranifodcnt  «Mm, 
Cailla.  Pugaacem  Rugum  comllauU  GclODO , 
GtUdt  Irai  «««1111»;  ScrmtiBiirgBndlocogtt; 
Ckuu,  BdIOMliit,  Hmnu,  Butcm .  Tartagn, 
fcndcni* ,  a)*ou     qncm  N  kcr  ablull  aoda 
Pronn^t  Fnmu.  Cccldlt  cIU  tecU  blyewd 
HcrcfDla  tn  llntro ,  et  Bbenuni  (enUt  iluo. 
Et  )UB  lerrIIlcU  dlObdcrat  AUlla  loruli 

ticurMKi«l|aliiM  

FOMinir.  Jvtt.,  iO,  etc. 

>  On  IrouTe  dans  Jomandës  le  récit  le  plus  authentfqne 
et  le  mieux  déWUé  que  nous  ayons  de  cette  guerre  (  tte 
Sebus  Getieit ,  c.  36-41 .  p.  662-672).  Il  a  quelqveAus 
abrégé  et  quelquerois  transmt  littéralement  l'histoire  de 
Cassiodore.  Nous  dirons  une  fois  pour  toutes,  que  Gré- 
goire de  Tours  (1.  ii.  c.  5, 6,  7),  les  chroniques  d'idacius, 
Isidore  et  les  deux  Prosper,  peuvent  seriir  à  corriger  et  i 
éclaircir  Jomandés.  Toutes  les  anciennes  autorités  sont 
rasB«nblées  et  inaéréesdans  les  Historiens  de  France;  mais 
te  lecteur  doit  se  mettre  «  garde  contre  un  extrait  sup- 
posé de  la  Chronique  d'Idadus,  parmi  les  fragmens  de 
Prédire  (t.  n,  p.  ¥Fi) ,  qui  contredit  souvent  le  véri- 
table texte  de  l'évéque  gaulois. 

s  Les  anàcnnes  légendes  méritent  quelque  considération 
en  ce  que  les  ftibles  s'y  trouvent  liées  à  l'histoire  du  temps, 
(Voyez  les  vies  de  saint  Loup,  de  saint  Anian,  les  évo- 
ques de  Meti,  sainte  Geneviève ,  etc..  dans  les  Hisfawieni 
de  France  (ti,  p.  615, 644, 04!^,  tiu,  p.  36»)^ 
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tunt  Semt  de  ce  mondeT  pour  lui  éviter  la 
douleur  de  contempler  la  ruine  de  Tougres  ; 
et  les  prières  de  sainte  Geneviève  détournè- 
rent Attila  d^  environs  de  Paris.  Mais  les 
HuDs  assaillirent  et  emportèrent  un  grand 
nombre  de  villes  qui  ne  pouvaient  leur  op- 
poser ni  saints  ni  soldats  ;  et  le  triste  sort  de 
Metz'  atteste  que  ces  barbares  commirent  dans 
b  Gaule  toutes  les  atrocités  qu'ils  regardaient 
comme  le  droit  de  la  guerre.  Ils  massacrè- 
rent, sans  distinction,  les  prêtres  à  l'autel  et 
les  enfans  au  berceau;  les  flammes  dévorèrent 
et  détruisirent  la  ville;  et  une  petite  chapelle 
solitaire,  dédiée  à  saint  Étienne,  estle  seul 
bfttimentqui  exi^  aujourd'hui,  sur  le  terrain 
que  Metz  occupait  alors.  Des  bords  de  la 
Moselle,  Attîhi  s'avança  dans  le  cœur  de  la 
Gaule,  passa  la  Seine  à  Auxerre  et  campa , 
après  une  longue  marche,  sous  les  murs 
d'Orléans.  11  voulait  assurer  ses  conquêtes 
par  la  possession  d'un  poste  avantageux,  qui 
le  rendit  maître  du  passage  de  h  Loire  ;  et  il 
se  fiait  à  l'invitation  de  Sangiban ,  roi  des 
Alains,  qui  lui  avait  promis  de  trahir  les  Ro- 
mains, de  lui  livrer  la  ville  et  de  passer  sous 
ses  drapeaux.  Hais  on  découvrit  heureuse- 
ment cette  conspiration.  Les  Fortifications 
d'Orléans  avaient  été  nouvellement  réparées 
et  augmentées,  et  les  soldats  qui  défendaient 
la  pUce  repoussèrent  courageusement  tous 
les  assauts  des  barbares.  L'évéque  Anianus, 
prélat  également  recommaodable  par  sa  pru- 
dence consommée  et  par  sa  sainteté,  employa 
toutes  les  ressources  de  la  politique  reli- 
gieuse pour  soutenir  le  courage  des  habitans 
jusqu'à  l'arrivée  du  secours  qu'il  attendait. 
Après  un  siège  opiniâtre ,  les  béliers  com- 
mencèrent à  ébranler  les  murs  ;  les  Huns 
occupaient  déjà  les  faubourgs ,  et  ceux  qui 

1  On  ne  peut  conciliiT  la  doutes  comU  de  Bout 
avec  aucuns  principes  de  raison  ou  deudne  critique.  Gré- 
goire  de  Tours  n'amriue-l-tl  pat  ta  deMnidîOD  de  Heb  en 
terme!'  posiUft  ?  Esl-tl  possible  qu'à  peine  un  siècle  apf«s 
l'événemenlGr^redtonlle  peuiriesetnuDpassentsur 
le  sort  d'âne  vilte  où  résidaient  alors  leure  souverains,  \n 
aouveraios  d'Austrasie?  U  savaol  conte,  qui  semble  avoir 
entreprisl'apologle  d'Altili  et  des  barbares,  en  appelle  au 
ftax  Idadus  pareens  eUfitaUbtis  Gerauuùœ  et  Gallice , 
et  oublie  que  le  vériUble  Idactus  a  dairenient  affirmé, 
pbuiaug  dvitaUs  efffactœ ,  au  nombre  desqaellei  11 
couple  Metz. 
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n'étaient  point  en  état  de  porter  tes  umm 

éuient  prosternés  dans  les  églises.  Anianus , 
qui  comptait  les  jours  et  les  heures ,  emoji 
sur  le  rempart  un  homme  de  confiance  exa- 
miner s'il  n'apercevait  rien  dans  Téloigne- 
ment.  Le  messager  revint  deux  fois  sans  lui 
rapporter  la  moindre  espérance  ;  mats  à  la 
troisième,  il  déclara  qu'il  avait  cm  entrevoir 
un  faible  nuage  à  l'extrémité  de  l'horizon. 
«  C'est  le  secours  de  la  Providence!  »  s'écria 
le  prélat  d'un  ton  de  confiance;  et  le  peuple 
répéta  après  lui  :  «  C'est  le  secours  de  la 
Providence  >  L'objet  éloigné  sur  lequel  tous 
les  yeux  se  fixaient  s'agrandissait  à  chaque 
instant ,  et  devenait  plus  distinct.  On  aper- 
çut enfin  les  étendards  des  Goths  et  des  Ro- 
mains ;  et,  un  coup  de  vent  ayant  dissipé  la 
poussière,  offrit  clairement  à  la  vue  les  esca- 
drons d'Âétius  et  de  Tbéodoric  ;  qui  accou- 
raient au  secours  d'Oriéans. 

La  politique  insidieuse  d'Attila  servit  au- 
tant que  la  terreur  de  ses  armes  à  le  faire 
pénétrer  sans  obstacle  dans  le  cœur  de  b 
Gaule.  La  dureté  de  ses  déclarations  publi- 
ques était  adroitement  adoucie  par  des  assu- 
rances particulières.  11  savait  caresser  et 
menacer  tour  à  tour.  Les  Romains  et  les 
Goths,  et  les  cours  de  Ravenne  et  de  Tou- 
louse, se  méGant  réciproquement  l'une  de 
l'autre ,  attendaient  avec  indifférence  rap- 
proche de  rennemi  commun.  Aetius  vallait 
seul  à  la  sûreté  de  la  république;  mais  ses 
plus  sages  mesures  étaient  déconcertées  par 
une  faction  qui  dominait  dans  le  palais  de- 
puis la  mort  de  l'impératrice  Plucidie.  La 
jeunesse  de  l'Italie  tremblait  au  bruit  d^ 
armes,  et  les  barbares  qui  pencliaient  pour 
Attila,  par  crainte  ou  par  inclination,  te- 
naient une  conduite  équivoque  en  attendant 
l'Issue  de  la  guerre.  Le  patrice  passa  les 
Alpes  avec  un  corps  de  troupes  qui  méritait 
à  peine  le  nom  d'armée  Mais  en  arrivant  i 
Arles  ou  à  Lyon ,  il  apprit  que  les  Visigoths 
refusaient  d'entreprendre  la  défense  de  la 
Gaule,  et  qu'ils  étaient  résolus  d'attendre  sur 
leur  territoire  l'eimemi  qu'ils  affectaient  de 

i 
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AMIu,  im,  (t  nm  tlu  Btlila  dMCM 
Mnr,  Il  lUlini  CcUCM  mile  cndttlnt>eBM 
kmminiriU  rrœwDCH  »iton  cutrU 
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mépriser.  Atterré  par  cette  nouvelle,  le  géné- 
rai romain  eut  recours  au  sénateur  Avitus, 
qnif  après  avoir  exercé  honorablement  l'of- 
fice de  préfet  dn  prétoire,  s'était  retiré  dans 
ses  domaines  en  Auvergne.  Le  ministre  con- 
sentit à  se  charger  d'une  ambassade  à  la  cour 
de  Tonlouse,  et  l'exécota  avec  succès.  Il  re- 
présenta à  Hiéodortc  qu'on  ne  pouvait  résis- 
ter au  tyran  ambitieux  qui  voulait  tout  en- 
vahir, qu'en  réunissant  ses  forces  par  une 
alliance  solide  et  sincère.  Avitns  anima  le 
r«(sentiment  des  Goths  par  la  description  de 
tous  les  maux  que  les  Huns  avaient  fait  souf- 
frir à  leurs  ancêtres,  et  de  ta  fureur  avec  la- 
quelle ils  poursuivaient  leur  postérité  depuis 
le  Danube  jusqu'aux  Pyrénées.  Il  leur  re- 
présenta que  tous  les  chrétiens  devaient 
contribuer  Â  sauver  les  églises  et  les  reliques 
des  saints;  qu'il  était  de  l'intérêt  personnel 
de  tous  les  barbares  fixés  dans  la  Gaule  de 
défendre,  contre  les  pâtres  de  la  Scytbie,  des 
lerres  et  des  vignes  cultivées  à  leur  profit. 
Théodoric  se  rendit  à  l'évidence  de  la  vérité, 
adopta  tes  mesures  les  plus  sages  et  les  plus 
honorables,  et  déclara  que,  comme  fidèle  allié 
d' Aetius  et  des  Romains,  il  était  prêt  à  exposer 
sa  vie  et  ses  états  pour  la  dérensede  la  Gaule  '. 
Les  Vîsigoths,  enorgueitlis  de  leurs  derniers 
succès,  prirent  les  armes  avec  joie,  ets'ass^- 
blèrent  sous  l'étendard  de  leur  monarque , 
qui  résolut  de  commander  lui-même  sa  va- 
leureuse armée  avec  tes  deux  aînés  de  ses 
fils,  Torismond  et  Théodoric.  L'exemple  des 
Goths  détermina  des  tribus  et  des  nations 
qui  balançaient  encore  entre  les  Huns  et  les 
Romains.  L'infatigable  Aetius  rassembla  les 
guerriers  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  qni, 
après  s'être  long-temps  reconnus  sujets  et 
soldats  de  la  république,  prétendaient  alors 
au  rang  d'alliés  indépenckins,  et  réclamaient 

^  1  Lepuiégrriqued'ATitasetle56*  cbApitrede  Jornan- 
dès  doBiHBt  nnt  Idée  imparfdte  de  la  politique  d'AtlQa , 
d' Aetius  etdes  Vi5%oUis.Lepoèteetrhistori(»s0laisMat 
«trdaer  l'on  et  l'utre  par  km  pr^iq^és  penonnds  el 
Bstinmz.  UprcaiicrflXiUele  mérite  et  tes  adUnttd'A- 
Tllus: 

OtUi,ÀTUe,  nln,«ie. 

et  loutre  s'attache  i  présenter  la  conduite  des  Goths  sous 
le  jour  le  plus  arantaêenx.  Cepoidant,  m  les  InterprélaDt 
«actenent,  leor  Moofd  cstaonrent  oaa  preure  de  leur 
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les  récompenses  dues  à  un  service  volon- 
taire. Les  LsDti^  les  Armoricains,  les  Bréo- 
nés,  les  Saxons,  les  Boui^ignons,  les  Sar- 
mates  On  Alains,  les  Ripuaires,  et  les  Francs 
qui  obéissaient  à  Mérovée  :  telle  était  la 
composition  de  l'armée,  qui,  sous  la  conduite 
d'Aetiusetde  Théodoric,  s'avançait  pour  dé- 
livrer Orléans,  et  livrer  bataille  à  la  mulii- 
tnde  formidable  accourue  avec  Attila  '. 

A  leur  arrivée,  le  roi  des  Huns  leva  le 
siège,  et  fît  rappeler  une  partie  de  ses  troiv* 
pes  qui  pillaient  une  ville  voisine  '  dans  la- 
quelle elles  étaient  déjà  entrées.  Attila,  dont 
la  valeur  était  toujours  guidée  par  la  pru- 
dence ,  sentit  ce  qu'il  aurait  à  craindre  s'il 
essuyait  une  défaite  au  cœur  de  la  Gaule.  Le 
roi  des  Huns  repassa  la  Seine,  et  attendit  les 
ennemis  dans  les  plaines  de  Châlons,  où  sa 
nombreuse  cavalerie  pouvait  manœuvrer 
avec  avantage.  Mais,  dans  sa  retraite  précipi- 
tée, l'avant-garde  des  Romains  et  de  leurs 
alliés  pressait  et  attaquait  fréquemment  les 
troupes  qui  formaient  l'arrière-garde d'Attila; 
et  un  combat  sanglant  des  Francs  et  des  Gé- 
pides,  dans  lequel  quinze  mille  barbares  ' 
perdirent  la  vie ,  fut  le  prélude  d'une  action 
générale  et  décisive.  Les  champs  Catalau- 
niens  \  qui  environnent  la  ville  de  Châlons, 
s'étendent,  selon  la  mesure  vague  de  Jor- 
nandès,  à  cent  cinquante  milles  en  longueur, 

1  JomandCs  (c.  36,  p.  664,  édiL  Grot.,  t  ii,  p  23),  da 
Historiens  de  France,  et  les  notes  de  l'édftenr  bénédIcUn  , 
doBMOtle  détail  de  l'arméed'AeUus.  Les  Lseti  étaient  une 
ntce  neiée  de  barbares  nés  ou  naturalisés  dai)i  la  Gaule. 
Les Ripaires on  Ripuaires  tindentleur  nom  du  lien  de 
leur  résidence nr  les  riTesdestroiarinftres,lelUiin,la 
Meuse  et  la  Moa^  Les  Armorieabis  oœapdent  les  villes 
iodépendanles  entre  la  S^ne  et  ta  Loire.  Il  j  aradt  une 
toloDie  de  Saxons  dans  le  diocèse  de  Bayeux  ;  les  Bou^uh 
gnoDS habitaient  la  Savoie,  et  les  Bréones  étaient  nne 
tribodesRhétieasil'orient  du  lac  Constance. 

s  Jarelianensis  urbis  obsidio,  oppugnatio,  invpUo, 
née  direpUo.  (  t.  t,  Sidon.ApoUiiiar,  I.  riii,  Epist,  15, 
p.  240.)  11  était  ftdlfl  de  convertir  la  délivrance  d'Orléans 
en  mîrade  obtenu  et  annoncé  par  le  pieux  évoque. 

>  On  trouve  dans  la  plupart  des  éditions  xai  ;  mais 
nous  avms  l'anlorité  de  quelques  manuscrits,  ti  toute 
autorité  est  presque  sutOsaole  pour  bire  donner  la  préfl^ 
rence  au  nombre  de  xni. 

<  Châlons ,  ou  Duro  Catalaumiai,  et  depuis  Catalaoïd , 
avait  rùt  précédemment  partie  dn  territi^  de  ReiiBS. 
(Voyez Vales.,  Notit.  Gaa.,p.  136;  d'ÀDvOle,  NoUes  da 
l'ancienne  Gaule,  p.  212,279.) 
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et  à  cent  milles  en  largeur ,  dans  le  pays 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Ctiampa- 
gne  Dans  cette  vaste  plaine  il  se  trouvait 
cependant  quelque  inégalité  de  terrain^  et  les 
deux  généraux  se  disputèrent  une  éminence 
qui  commandait  le  camp  d'Attila.  Le  jeune 
et  vaillant  Torismond  s'en  empara  le  pre- 
mier, et  les  Goths  en  précipitèrent  les  Huns 
qui  montaient  du  côté  opposé.  La  posses- 
sion de  ce  poste  avantageux  donna  aux  gé- 
néraux et  aux  soldats  une  espérance  fondée 
de  victoire.  Attila  inquiet  consulta  les  ams- 
pices  ;  on  assure  qu'après  avoir  examiné  les 
entrailles  des  victimes,  ils  lui  annoncèrent  sa 
défaite  et  la  mort  de  son  plus  redoutable 
ennemi,  et  que  le  bari>are,  en  acceptant 
cette  compensation ,  témoigna  involontaire- 
ment son  estime  pour  le  mérite  supérieur 
d'Aetitis  ;  mais  le  découragement  qu'AtUla 
aperçut  parmi  les  Huns  l'engagea  à  user  de 
l'expédient  si  familier  aux  généraux  de  l'an- 
tiquité, d'animer  leurs  troupes  par  une  ha- 
rangue militaire;  et  il  leur  paria  comme 
un  héros  qui  avait  souvent  combattu  et 
vaincu  à  leur  téte  Le  roi  des  Huns  leur 
représenta  leurs  anciens  exploits ,  le  danger 
présent ,  et  leurs  espérances  pour  l'avenir. 
La  même  fortune  qui  leur  avait  fait  ouvrir  les 
déserts  et  les  marais  de  la  Scythie ,  presque 
sans  combats,  et  qui  les  avait  fait  triompher 
de  tant  de  nations  guerrières,  leur  réservait 
la  joie  de  cette  journée  mémorable  comme 
complément  de  leurs  victoires.  Il  peignit  ha- 
bilement les  précautions  de  ses  ennemis,  leur 
ferme  alliance,  les  postes  avantageux  dont  ils 
s'étaient  assurés,  comme  l'effet  d&la  crainte, 
et  non  pas  de  la  prudence.  Les  Visigoths  fai- 
saient, disait-il,  toute  la  force  de  leur  armée, 
et  les  Huns  n'avaient  rien  à  craindre  des  ti- 
mides Romains,  dont  les  bataillons  serrés 

1  Grégoire  de  Tours  dtesouvent  IswHBdeCuqwida 
on  Champagne.  Cette  grande  pronnce,  dont  Reims  étatt 
la  capitale,  Aait  soiule  conunandemœl  d*an  duc.  (Vales., 
JTtfttt.  p.  120-123.) 

X  Je  M  me  fisdmnle  p»  que  la  plupart  de  ces  harangues 
smK  composées  par  tes  historiens.  Cependant  les  anciens 
Ostrogolhs  qui  araient  servi  sous  Attila  ont  pu  rendre 
aondiBoonrs  à  Casrïodore.  Les  Idées  et  les  expresuons 
«■tune tournure  bariiare^et  J'ai  peine  à  croire  qu'un 
Malien  du  ilxites  siècle  ait  imagini  bujus  ealaminis 


annonçaient  la  frayeur,  et  qui  ne  savaient 

supporter  ni  les  fatigues  ni  les  dangers  d'une 
bataille.  Le  monarque  barbare  se  servit  ha- 
bilement de  la  doctrine  d&  la  prédestinatioB, 
si  favorable  à  la  vertu  martiale.  <  Les  gner- 
»  riers  protégés  par  le  ciel ,  disah-il ,  sont 
*  invulnérables  au  milieu  des  combats ,  et  le 

>  destin  saisit  ses  victimes  an  seiu  d'une  paix 
»  sans  gloire.  Je  lancerai  le  premier  dard,  et 
I  te  lâche  qui  refuserait  d'imiter  son  sonve* 

>  raitt  est  dévoué  à  une  mort  inévitable.  > 
La  présence  et  la  voix  d'Attila  ranimèreat  le 
courage  des  barbares,  et  l'intrépide  général,! 
cédant  à  leur  impatience,  rangea  son  armée.' 
A  la  tète  de  ses  braves  et  Bdèles  Huns,  il 
/ionduisit  le  corps  de  bataille.  Les  nations 
dépendantes  de  son  empire>  les  Rugiens,  les 
Hérules,  les  Thuringiens,  les  Francs  et  les 
Boui^uignons  couvraient  des  deux  cAtés  la 
vaste  plaine  catalannienne.  La  droite  était 
commandée  par  Ardaric,  roi  des  Gépides  ;  et 
les  trois  frères  qui  régnaient  snr  les  Ostro- 
golhs étaient  placés  sur  la  gauche  pour  s'op- 
poser aux  tribus  des  Visigoths  sortis  de  la 
même  race  qu'enx.  Les  alliés  avaient  fait  des 
dispositions  différentes.  Singiban ,  l'infidèle 
roi  des  Alains,  était  placé  au  centre,  où  Ton 
pouvait  veiller  sur  tous  ses  mouvemens  et 
punir  à  l'instant  sa  perfidie.  Aetins  prit  le 
commandement  de  l'aile  gauche,  et  Tfaéodo- 
ric  de  la  droite,  tondis  que  Torismond  con- 
tinuait à  occuper  les  hauteurs  qui  s'éten- 
daient sur  le  flanc  et  peut-être  jusque  sur  les 
derrièresde  Tannée  d'Attila.  Toutes  les  na- 
tions depuis  le  Volga  jusqu'à  l'Atlantique 
étaient  rassemblées  dans  les  plaines  de  Châ- 
lons;  mais  une  partie  de  ces  nations  avait  été 
divisée  par  les  factions,  par  la  conquête  ou 
par  des  émigrations,  et  la  ressemblance  des 
enseignes  et  des  armes  des  deux  armées  pré- 
sentait l'image  d'une  guerre  civile. 

La  discipline  et  la  tactique  des  Grecs  et 
des  Romains  formaient  une  partie  intéres- 
sante de  leurs  mœurs  nationales.  L'Aude  at- 
tentive des  opérations  militoires  de  Xéno- 
pbon,  de  César  ou  de  Frédéric,  quand  elles 
sont  décrites  par  le  même  génie  qui  les  a 
conçues  et  exécutées,  peut  tendre  à  perfec- 
tionner (  si  jamais  un  tel  perfectionnement 
peut  être  désirable  )  l'art  funeste  de  détrnin 
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l'espèce  humaine;  mais  la  bataille  de  CtiÂ- 
lons  ne  peut  exciter  notre  curiosité  que  par 
la  grandeur  de  l'objet ,  puisqu'elle  fut  déci- 
dée par  l'aveugle  impétuosité  des  barbares , 
et  a  été  transmise  à  la  postérité  par  des  écri- 
Tains  parUaux,  que  leur  profession  civile  ou 
ecclésiastique  éloignait  de  toute  connaissance 
de  l'art  militaire.Cassiodore  a  cependant  con- 
versé familièrement  avec  des  Gotbs  qui  s'é- 
taient trouvés  à  cette  bataille  ;  et  ils  la  lui 
représentèrent  comme  sanglante,  opiniâtre, 
et  telle  qu'on  n'en  avait  point  vu  ni  depuis 
ni  dans  les  siècles  préçédens.  Le  nombre  des 
morts  monta,  selon  les  uns.  à  cent  soixante- 
deux  mille,  et,  selon  d'antres,  à  trois  cent 
mille  *.  Ces  exagérations  peu  croyables  sup- 
posent toujours  une  assez  grande  perte, 
pour  prouver,  comme  le  remarque  judicieu- 
sement un  historien,  que  des  générations  en- 
tières peuvent  être  englouties  dans  un  jour 
par  l'extravagance  des  souverains.  Apr^  la 
décharge  mutuelle  et  répétée  des  flèches  et 
des  javelots,  dans  laquelle  les  archers  de  la 
Scythie  purent  signaler  la  supériorité  de  leur 
adresse,  la  cavalerie  et  l'infanterie  des  deux 
armées  se  joignirent,  et  combattirent  corps  à 
corps.  Les  Huns,  animés  par  la  présence 
d'Attila,  percèrent  le  centre  des  alliés,  sépa- 
rèrent les  deux  ailes,  et,  se  tournant  sur  la 
gauche  avec  rapidité,  dirigèrent  tous  leurs  ef- 
forts contre  les  Visigoths.  Tanctis  que  Théo- 
doric  galopait  devant  les  rangs  pour  animer 
ses  soldats ,  il  tomba  de  son  cheval  mortel- 
lement blessé  d'un  javelot  lancé  par  Àndage, 
Ostrogoth  d'une  naissance  illustre.  Le  monar* 
que  blessé  fat  abandonné  dans  le  tumulte,  et 
foulé  aux  pieds  des  chevaux  de  sa  propre 
cavalerie;  et  sa  mort  servit  à  justifier  l'ora- 
cle ambigu  des  amspices.  Auihi  comptait 
déjà  sur  la  victoire,  lorsque  le  vaillant  Toris- 

1  Us  expressions  de  Joraandés,  ou  p1u[&t  de  Cassiodore 
sont  très-fortes.  ■  Bellumalros,  multiplex,  immaoe,  per- 
»  tinax  -,  cuî  simiU  nulIa  usquam  narrât  antiquitas  :  obi 
»  talia  gesta  r^enmtur  >  ut  nUûl  esset  quod  in  vlla  sua 
»  coDspeere  potoisset  egregias,  qui  hiijus  miraculi  prlnt- 
■  retur  aspectu.  •  DubOB  (  Hi^  crit., 1. 1,  p.  392  ,  393) 
tâi^e  de  conctlier  les  162,000  hommes  de  Jomandès  avec 
les  300,000  d'Idaclus  et  d'Isidore ,  en  sopposant  que  le 
^los  fort  de  ces  deux  nombres  comiutniut  tous  cen 
qui  avaient  pM  dans  celte  guerre ,  aoMtfs  ou  dXojm, 
etc.,  par  les  armes,  tel  maUdki,  te  fUigiiM,  fie. 


mond  descendit  des  hauteurs,  et  réalisa  le 
reste  de  la  prédiction.  Les  Visigoths ,  qui 
avaient  été  mis  eb  désordre  par  ta  fuite  ou  la 
désertion  des  Alains,  reprirent  peu  à  peu 
leur  ordre  de  bataille;  et  les  Huns  furent  évi^ 
demment  vaincus,  puisque  Attila  fut  forcé 
de  se  retirer.  Il  s'était  exposé  avec  la  témé- 
rité d'un  soldat;  mais  les  intrépides  barbares 
qui  composaient  son  corps  de  bataille  dépas- 
sèrent de  beaucoup  le  reste  de  la  ligne  ;  n'é- 
tant point  soutenus,  leurs  flancs  se  trouvèrent 
à  découvert,  et  ils  furent  assaillis  de  tous  cô- 
tés. L'approche  de  la'nuit  sauva  les  conqué- 
rans  de  la  Scythie  et  de  la  Germanie  d'une 
défaite  totale.  Us  se  firent  un  rempart  de 
leurs  chariots.  La  cavalerie  mit  pied  à  terre, 
et  se  prépara  à  un  genre  de  combat  qui  ne 
convenait  ni  à  ses  armes,  ni  à  ses  habitudes. 
L'issue  du  combat  était  incertaine  ;  mais  At» 
tila  s'était  assuré  une  dernière  et  honora* 
ble  ressource.  11  fil  faire  une  pile  fanéraira 
des  selles  et  des  riches  harnais  des  chevaux, 
et  l'intrépide  barbare  résolut,  si  son  camp 
était  forcé,  d'y  meure  le  feu,  de  s'y  précipi- 
ter ,  et  de  priver  les  ennemis  de  la  gloire 
d'avoir  Attila  en  leur  puissaoce,  ni  durant 
sa  vie,  ni  après  sa  mOrt  '. 

Mais  ses  ennemis  ne  passèrent  pas  la  nuit 
plus  tranquillement.  La  valeur  imprudente 
de  Torismond  lui  fit  continuer  la  poursuite 
jusqu'au  moment  où  il  se  trouva  avec  un  très- 
petit  nombre  des  siens  au  milieu  des  charriots 
desScythes.Baiis  le  tumulte  d'un  combat  noo* 
turne,  il  fut  jeté  en  bas  de  son  cheval,  et  le 
fils  de  Tbéodoric  aurait  éprouvé  le  sort  de 
son  père,  si  sa  vigueur  et  le  zèle  de  ses  sol- 
dats ne  l'eussent  tiré  de  cette  dangereuse 
situation.  Sur  la  gaudie,  Aetius,  séparé  de 
ses  alliés,  incertain  de  la  victoire,  et  inquiet 
de  léur  sort ,  rencontra  et  évita  des  troupes 
d'ennemis  répandues  dans  la  plaine  de  Ghâ- 
lons.  Il  atteignit  enfin  le  camp  des  Goths , 
qu'il  ne  put  ganiir  que  d'an  petit  nombre  de 


1  Le  comte  de  Buat  (Hist.  des  Peuples,  t.  m ,  p.  654* 
573  ),  s'ta  rapportant  toujours  au  fhux  Idadns,  et  r^e* 
tant  toi^ours  le  TÀitable ,  a  prétoida  qu'Attila  avait  été 
d^t  dans  deux  grandes  baUSles ,  ruiw  pris  d'Oriéus , 
et  l'autre  dans  les  ptaioes  de  Champagne  ;  que  dani 
l'une  Théodorle  perdttbvlfl,etqiMdiiul*iMRa  (M 
vensé^ 
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soldats,  en  attendant  le  point  dn  jour.  Le 
général  romain  ne  tarda  pas  à  être  certain 
de  la  défaite  d'Attila,  qui  restait  enfermé 
dans  ses  retranchemens;  et,  en  contemplant 
le  champ  de  bataille,  il  aperçut  avec  satis- 
faction que  la  plus  forte  perte  était  du  côté 
des  barbares.  On  trouva  le  corps  de  Théo- 
(lorïc  percé  d'honorables  blessures  sous  un 
monceau  de  cadavres.  Ses  sujets  le  pleurè- 
rent comme  leur  roi  et  comme  leur  père; 
mais  leurs  larmes  étaient  mêlées  des  chants 
de  la  victoire,  et  ses  obsèques  furent  célé- 
brées 6  la  face  d'nn  ennemi  vaincu.  Les 
Gotlis ,  en  faisant  retentir  leurs  armes ,  éle- 
vèrent sur  un  bouclier  son  fils  ainé  Toris- 
mond ,  à  qui  ils  attribuaient  avec  raison  tout 
l'honneur  de  la  journée  ;  et,  en  recevant  la 
couronne  de  son  père,  le  noaveau  roi  con- 
tracta solennellement  l'obligation  de  le  ven- 
ger. Cependant  les  Goths  hésitaient  à  atta- 
quer leur  intrépide  adversaire.  Leur  histô- 
rien  a  comparé  le  roi  des  Huns  à  un  fion 
dans  sa  caverne ,  envirônné  de  chasseurs  ef- 
frayés h  son  aspect.  Les  rois  et  les  nations 
qui  auraient  pu  songer  à  l'abandonner  au 
jour  du  malheur,  savaient  bien  que  le  plus 
imminent  et  le  plus  inévitable  des  dangers 
poureui  était  de  s'exposer  à  déplaire  à  leur 
maître.  Tous  les  instrumens  de  musique  mi- 
litaire faisaient  sans  cesse  entendre  des  sons 
de  défiance  et  de  guerre,  et  les  premières 
troupes  qui  entreprirent  de  forcer  ses  retran- 
chemens essuyèrent  de  toutes  parts  une 
grêle  de  traits  qui  les  arrêta  ou  les  anéantit. 
On  résolut,  dans  un  conseil  de  guerre,  d'as- 
siéger le  roi  des  Huns,  d'intercepter  ses  con- 
vois ,  et  de  le  forcer  à  accepter  ou  un  traité 
honteux ,  ou  un  combat  inégal  ;  mais  l'impa- 
tience des  barbares  dédaigna  la  lenteur  de 
ces  mesures ,  et  le  prudent  Aetius  craignit 
que  la  destruction  des  Huns  ne  rendit  l'or- 
gueil et  U  puissance  des  Goths  trop  redoiUa- 
bles.  Il  employa  l'ascendant  de  la  raison  et 
de  l'autorité ,  pour  arrêter  l'entreprise  que 
Torismond  regardait  comme  un  devoir.  Le 
patrice  lui  représenta  du  ton  de  l'amitié  le 
danger  de  son  absence,  et  lui  conseilla  de 
déconcerter ,  par  un  prompt  retour  à  Tou- 
louse, les  desseins  ambitieux  de  ses  frères , 
9ii  pouvaient  usurper  son  trône  et  s'emp- 


(461  dcp.  J.-C.) 

rer  de  ses  trésors  Après  le  déj>art  des 
Goths  et  la  séparation  des  alliés,  Attila 
fut  surpris  du  profond  silence  qui  régnnii 
dans  la  plaine  de  ChiUons.  La  crainte  de 
quelque  stratagème  le  contint  plusieurs  jours 
dans  l'enceinte  de  ses  chariots,  et  sa  retraïie 
au-delà  du  Rhin  attesta  la  dernière  des  vie- 
.toires  remportées  au  nom  de  l'empcrenr 
d'Occident.  Mérovée  et  ses  Francs  ,  se  te- 
nant à  une  distance  prudente,  et  clicrchaui 
à  ajouter  à  l'idée  qu'on  pouvait  avoir  de  lenrs 
forces  par  les  feux  nombreux  qu'ils  allu- 
maient chaque  nuit,  continuèrent  à  suivre 
l'arrière-garde  des  Huns  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  atteint  les  confins  de  la  Thuringc.  Les 
Thuringiens  servaient  dans  l'armée  d'Auila  ; 
ils  traversèrent  le  territoire  des  Francs  dans 
leur  marche  et  dans  leur  retour;  et  ce  fut 
peut-être  alws  qu'ils  exercèrent  les  horribles 
cruautés  dont  quatre-vingts  ans  après  le  fils 
de  Clovis  tira  vengeance.  Les  Thuringiens 
massacrèrent  leurs  otages  et  leurs  prison- 
niers; dans  leur  rage  insatiable,  ils  firent 
périr  deux  cents  jeunes  filles  dans  les  tortu- 
res les  plus  atroces  ;  ils  firent  écarteler  les 
unes  par  des  chevaux  sauvages,  et  écraser  les 
autres  sous  le  poids  des  chariots,  et  leurs 
membres  épars  sur  la  route  servirent  de  pâ- 
ture aux  chiens  et  aux  vautours.  Tels  étaient 
nos  ancêtres  féroces  dont  les  vertus  imagi- 
naires ont  obtenu  les  louanges  et  excité  quel- 
quefois l'envie  des  siècles  civilisés  *. 

Le  mauvais  succès  de  l'expédition  de  la 
Gaule  n'altéra  ni  les  forces,  ni  le  courage,  ni 
même  la  réputation  d'Attila.  Daits  le  prin- 

I  JoriiaDdès,^«Aefriu  Geticis,  c  41,p.671.Lap(^ti- 
que  d' Aetius  et  la  conduite  de  Torismond  paraisseul  fort 
Dalurelles  ;  et  le  patricien ,  selon  Gr^oire  de  Tours  (I- 
c.  7.  p.  163),  r^Toya  le  prtncedes  Francs,  ea  lui  insiMnnt 
la  même  craiate.Le  (mu  Idadus  prétoid  qu' Aetius  fit  dau 
la  nuit  une  vbile  au  roi  desHuasetàeeluides  Viàgoths, 
et  qu'ils  lui  donnèrent  cliaeuD  une  bouree  de  dix  mille 
pièces  d'or  pour  ne  pas  les  inquiéter  dans  leur  retraite. 

>  Ces  cruautés  ,  que  Théodoric ,  fils  de  CVms ,  dé- 
plore (Gr^.  de  Tours,  I.  m ,  clO.p.  190),  pirabient 
Goorenir  au  temps  aux  drconstaneet  de  llmarfon  d'Aï- 
tila.  Son  s^our  dans  laThurb^e  a  été  iMS-temps  atteHé 
par  In  traction  poinilaire.  ell'oii  prétend  qu'il  y  liât  m 
eourouUûi  ou  ditte  dans  les  oitIkhu  d'E^adi.  CVojrex 
MasGon,  n,  80,  qui  décrit  avec  la  plus  scrupulOBe  al* 
tenlioa  ranéienne  Tbnringe ,  dont  n  assure  que  lemn  mi 
d^iTédtdTherriagMftrilHi  des  Goths.) 


Digitized  by 


Google 


(451  dep.  J.-G.) 

temps  suivant,  il  Gi  une  seconde  demande  de 
la  princesse  Honoria,  et  des  trésors  qui  lui 
appartenaient.  Sa  demande  fut  encore  reje- 
tée ou  éludée  ;  et  le  fougueux  amant  reprit 
les  armes,  passa  les  Alpes ,  envahit  l'Italie , 
et.  assiégea  Aquilée  avec  nue  armée  aussi 
nombreuse  que  la  première.  Les  barbares 
n'entendaient  rien  à  la  conduite  d'un  siège , 
qui  même  chez  les  anciens  exigeait  quelque 
théorie,  on  an  moins  quelque  pratique  des 
arts  mécaniques;  mais  les  travaux  de  plu- 
sieurs milliers  de  provinciaux  et  de  captifs  , 
dont  on  sacrifiait  la  vie  sans  pitié ,  pouvaient 
exécuter  les  ouvrages  les  plus  pénibles  et  les 
plus  dangereux;  et  les  artistes  romains  ven- 
daient peut-être  leur  secours  aux  destruc- 
teurs de  leur  pays.  Les  Huns  se  servirent 
conu^les  murs  d' Aquilée  des  béliers,  des 
tours  roulantes ,  et  des  machines  qui  lan- 
çaient des  pierres,  des  dards  et  des  ma- 
tières enQammées  Le  roi  des  Huns  em- 
ployait toar  à  tour  rinOuence  de  l'espoir,  de 
la  crainte,  de  Témulation,  et  de  l'intérêt  per- 
sonnel, pour  détruire  la  seule  barrière  qui 
retardât  la  conquête  de  Tlulie.  Aquilée  était 
alors  une  des  plus  riches,  des  pins  popnl^i- 
ses  et  des  plus  fortes  villes  maritimes  de  la . 
c6te  de  la  mer  Adriatique.  L'intrépidité  des 
Goths  auxiliaires  ,  comnumdés  par  leurs 
princes  nationaux,  Alaric  et  Antàla,  se  com- 
muniquait aux  citoyens  qui  se  rappelaient 
encore  la  glorieuse  résistance  de  leurs  ancê- 
tres contre  le  barbare  inexorable  qui  avait 
déshonoré  la^jesté  de  la  pourpre  romaine. 
Après  trois  mois  d'un  siège  inutile  ,  le  man- 
que de  subsistances  et  les  clameurs  de  l'ar^ 
mée  contraignirent  Atdia  de  renoncer  à  son 
entreprise ,  et  il  donna  à  regret  l'ordre  du 
départ  pour  le  lendemain  ;  mais ,  tandis  que 
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le  monarque  des  Huns  contemplait  avec  in- 
dignation les  murs  d' Aquilée,  il  aperçut  une 
cigogne  qui ,  suivie  de  ses  petits ,  s'envolait 
d'une  tour  et  semblait  abandonner  son  nid. 
Saisissant  en  habile  politique  l'occasion  que 
le  hasard  lui  présentait  :  «  Cet  oiseau  do- 
>mestiqae,  s'écria-t-il,  ne  quitterait  point 
1  son' ancien  asile,  s'il  n'était  pas  destiné  a 
•  être  bientôt  détruit*.  »  Cet  heureux  pré- 
sage inspira  l'assurance  de  la  victoire  ;  on  re- 
commença le  siège,  et  il  fut  poussé  avec  vi- 
gueur. Les  Huns  assaillirent  la  partie  du  mur 
d'où  la  cigogne  avait  pris  son  vol,  ouvrirent 
une  lai^  brèche ,  s'y  précipitèrent  avec  une 
furie  irrésistible,  et  la  génération  suivante 
pouvait  à  peine  découvrir  les  ruines  d'Aquî- 
lée    Après  cette  affreuse  vengeance ,  Attila 
continua  sa  marche,  et  réduisit  en  cendres  Al- 
ûaam,  Padoue  et  Concordia.  Vicence ,  Vé- 
rone et  Bergame  éprouvèrent  le  même  sort. 
Pavie  et  Milan  se  soumirent  sans  résistance 
k  la  perle  de  leur  puissance  et  applaudirent 
à  la  clémence  inusitée  qui  sauva  des  flammes 
les  bâtimens  publics  et  particuliers  et  épan 
gna  la  vie  d'une  mulUtade  de  captifs.  Les  tra- 
ditions populaires  de  Gomum,  "Turin  et  Ho- 
dène,  paraissent  suspectes  ;  mais  elles  con- 
courent avec  des  autorités  plus  authentiques 
à  prouver  qu'Auila  étendit  ses  ravages  jus- 
que danslesptainesde  la  Lombardie ,  qui  sont 
«éparées  par  le  Pô,  et  bornées  par  les  Alpes 
et  l'Apennin    En  entrant  dans  le  palais  de 
Milan,  le  monarque  barbare  aperçut  avec  in- 
dignation un  taÛeau  qui  représentait  l'em- 
pereur des  Romains  assis  sur  son  trône,  et  les 
princes  de  Scythîe  prosternés  à  ses  pieds.  La 
vengeance  que  prit  Attila  de  ce  monument  de 
la  vanité  romaine  fut  ingéniease  et  inoOeasiTO* 


t  MaclUnis  constructis,  omnibiuque  tormaitonon 
generibusadiiibUis/Jorj^adis,  c.  42,  p.  673).  Daosle  13* 
siècle ,  lesMongous  se  servireol,  pour  renrerser  }es  murs 
des  villes  de  la  Chine ,  de  mactaines  coostniites  par  les 
nubom^taDs  ou  les  chrétiensqui  servaient  dans  leur  armée. 
Ces  .machines  lançaient  des  pierres  qui  pesaieut  de  cent 
cinquante  à  trois  cents  livres.  Les  Chinois  employèrent 
ftonr  leur  dérense  la  poudre  à  canon  et  même  des  bombes, 
pinsde  cent  ans  avant  qu'elles  fussent t:onnues  en  Europe, 
H  cependant  toutes  ces  armes  célestes,  ou  plutôt  inrerna- 
les,  ne  purent  sauver  une  nation  pusillanime.  (Voyez  Gau- 
m.  Uist.  des  MoDgous,  p.  70,  71.  liVj-lSr.,  Hk.) 

GIBBON,  I.  . 


t  Joniimdès cl Procope  {de  Bell.  Mandai.,  L  i, c4, 
p.  187 , 18S^  racontent  la  m£me  tùstoire ,  et  il  n'est  pas 
aisé  de  décider  lequd  des  deux  est  l'original.  Mais  IliistiH 
rien  grec  a  commis  une  erreur  inexcusable  en  plaint  la 
si^  d' Aquilée  après  la  mort  d'Aetius. 

2  Jornandès,  environ  un  siècle  après  le  siège,  affirme 
qa' Aquilée  était  si  complètement  détruite,  Uautvix  ejus 
vestigia,ut  appareant,  reli^iœrint.  (Voyez  Jomtndte, 
deReb.GetieUtC.43.,  p.  673^  Paul  Diacre,  1.  u,  c.  14, 
p.  785;  Luitprand,Hist.,1.  m,c.  2.)  On  donnait  quelque 
fois  le  nom  d' Aquilée  au  Forum  Julii,  Cividad  del  Friuli, 
la  capitale  plus  moderne  de  la  province  vâiitiauc. 

3  bans  la  description  de  cette  gume  d' Attila  ,siliMiMaw 
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OfitTenirnn  peintre,  luiordoona  d'effacerce 
tablean,  et  de  peindre  sur  la  même  toile  le  roi 
de  Scythie  sur  son  trône  *,  et  les  empereurs 
romains  s'en  approchant  d'un  air  humble, 
pour  déposer  à  ses  pieds  des  sacs  d'or,  sym- 
bole du  tribut  auquel  ils  s'étaient  assujettis. 
Les  spectateurs  approuvèrent  sans  doute  la 
vérité  da  changement,  et  se  rappelèrent 
peut-être  à  cette  occasion  la  dispute  de 
rhomme  et  du  lîon  *. 

II  était  digne  de  Torgueilleux  Attila  de  dire 
que  l'herbe  ne  croissait  jamais  où  son  che- 
val avait  passé.  Cependant  ce  destructeur 
sauvage  donna  lavolontairement  naissance  à 
«ne  république,  qui  ranima  en  Europe,  dans 
le  siècle  de  la  féodalité,  l'esprit  et  l'art  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Le  nom  célèbre 
de  Venise  ou  Venetia' comprenait  autrefois 
uatf'vaste  et  fertile  province  de  l'Italie,  de- 
poîs  les  frontières  de  la  Pannonîe  jusqu'à  la 
rivière  de  l'Adda ,  et  depuis  le  P6  jusqu'aux 
Alpes  Rbétiennes  et  Jnliennes.  Avant  l'irrup- 
tion des  barbares,  cinquante  villes  vénitien- 
nes jouissaient  de  la  paix  et  de  la  prospé- 
rité. Aquilée  était  une  des  plus  magnifiques  ; 
mais  Tagricnlture  et  les  manufactures  soute- 
naient fancienne  dignité  de  Padoue  ;  et  les 
possessions  de  cinq  cents  citoyens  qui  jouis- 
saient du  rang  de  chevaliers  romains  s'éle- 

«t  si  IwmftiMitwil  wiaawf,  pria  ponr  guUes  denx 
«vtd»  UafiOM  qoi  oal  tnUé  ce  eqjet  tnee  quelques  aran- 
tÊtm  pHlkoHos,  Sigoniiu  (  de  Impeho  OeeidaUaU, 
I.xin,duttseionvr3ge8,t.i,p.495-502),et  Hun^ 
(Jnnatt  ttltoUa,  1. 1»,  p.  220,  386,  édlUon-So). 

<  Cette  «Nodole  H  Irom  dans  étax  Hnéma  arMes 
^mJNxmwi  et  Mfumu  de  la  eaminlatioa  dBSuUa& 

t      m  >W| iiilli  I  iw—  fcw |W  mm; 

VMwi  tatOam  MtHmm,  M  yhgw  kMm  whwt. 

4ppeniax  M  naurum,  tiUexxf . 

htm  PhMre,  le  fion  en  app^  asseï  ganAcmoil  do  ta- 
bleau aux  amphithéâtres,  et  j'aioburvé  avec  plai^  que 
le  goût  naturel  de  La  FmitabM  lui  a  ùiX  Fréter  odte 
ano^nsD  cfnKhfsiOD. 

' Paol  Dlaere  (  die  Cestit  langobard.,  I.  u,  c.  4, 
p.  784),  dODoeh  description  des  proiinces  de  l'Italie  en- 
Uron  vers  la  fln  dn  huitième  siècle.  Fenetia  non  êolum 
ùi  paueU  insiUis  qaaa  nurif:  Fenetlas  dîcimus  ,  cons- 
tat; *ed  ejtts  terminus  d  Pcamomce  ftnibus  usque  Ad- 
AuiM  fiuviwn  protelatur.  L'histoire  de  cette  proviace 
}Mqn'aa  ^ède  de  Cbarlemagne  tbrme  la  première  et 
U  plu  intéressante  partie  de  Ferona  iUustrata  (  p.  1- 
âSB),  dans  laqnellele  marquis  Scipion  Mafîiïys'est  montré 
dK^flMBt  capable  daptos  grandes  VMi  et  des  détaDs  les 
•kuathnsUent. 


valent,  ùla  plus  faible  évaluation,  k  un  million 
sept  cent  mille -livres  sterling.  Un  grand 
nombre  des  familles  d'Aquilée  ,  de  Padone 
et  des  villes  desenvirons,  aprèâ  avoir  échappé 
à  ia  fureur  des  Huns,  trouvèrent  un  humble 
mais  sûr  asile  dans  les  lies  voisines  A 
l'extrémité  du  golfe  où  les  marées  de  FOcéan 
se  font  faiblement  seath*  dans  la  mer  Adria- 
tique, on  trouve  une  centaine  de  petites  îles 
séparées  du  continent  par  des  eaux  fort  bas- 
ses, et  défendues  contre  les  vagues  par  la 
pente  du  terrain ,  où  les  vaisseaux  pénètrent 
par  des  passes  fort  étroites  Jusqa'aa  mi- 
lieu du  cinquième  siècle,  ces  lies  à  peine 
habitées  restèrent  sans  culture  et  presque 
sans  nom  ;  mais  les  mœurs  des  Yéaitieos  fu- 
gitifs, leurs  arts  et  leur  gouvernement  pri- 
rent peu  à  yen  une  forme  régulière  dans 
leurs  nouvelles  habitations;  et  on  peut  con- 
sidérer uiie  des  épîtres  de  Cassiodore,  dans 
laquelle  il  décrit  leur  siuiatioa  '  comme  le 
premier  monument  de  république.  Le  minis- 
tre de  Théodoric  les  compare, dans  son  style 
déclamatoire  et  de  mauvais  goût,  à  des  poules 
d'eau  qui  ont  fait  leur  nid  au  milieu  des  va- 
gues, c  Un  grand  nombre  de  familles  nobles 
habitaient,  dit-il,  autrefois  dans  les  provin- 
ces vénitiennes;  mais  elles  sont  aujourd'hui 
toutes  réduites  à  l'égalité  par  la  misère.  On 
ne  s'y  nourrit  que  de  poisson  :  le  sel  fait 
toute  la  richesse  ;  les  habitans  le  tirent  de  la 
mer,  et  le  portent  dans  les  marchés  voisins 

1  Celte  émigration  n'e^  attestée  par  aucun  coideapo- 
rain  ;  mate  le  lïùl  est  prouvé  par  l'événemoit ,  et  la  Iradi- 
Uon  a  pu  eu  eoDserrer  les  droaDsIaocea.  Lea  tSIayaa  d'A- 
quilée se  ratirèrent  dan»  lllede  Gradua,  cflox  de  Padow 
àlUvus  Altus  où  Rialto ,  ou  la  ville  de  Venise  a  été  bAIk 
dans  la  suite ,  etc. 

2  La  topt^raphie  et  les  antiquités  des  lies  TénilienBes 
depuis  Gradus  Jusqu'à  ClodiaoB  Ctatoggia  sontexactenaU 
décrites  dans  la  dissertdlon  géographique  <te/£ato  nwdii 
avi,f,  151-155. 

3  C^odore,  FaHar.,  l.  m,  épH.  24,  Malfti  (Ferons 
atustrata^Vart.  i,  p.  240-254),  a  traduit  et  expliqué  ertle 
lettre  curieuse  avec  le  génie  d'un  saraut  anUquaire  el  d'un 
sujet  Adèle  qui  regardait  les  Vénitiens  comme  les  seuls 
desceodans  légitimrs  de  la  république  romaine.  H  fixela 
date  de  l'épttre ,  et  par  conséquent  de  la  préfère  de 
Cassiodore,  A.  D.  523;  et  l'autorité  du  marquis  a  d'au- 
tant plus  dr  poids ,  qu'il  avait  préparé  une  édition  de  ses 
ouvrées,  et  a  publié  une  disstrtaltOD  sur  la  TéiitaUe  or- 
tbograidiedesoanoB.  Voyei  Oiwmtitoil  AttmK 
t.  u. p. 290,  399.) 
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an  lira  (Toron  d'argent.  Un  peuple  dont  les 
habitations  semblaient  flotter  dans  la  mer  se 
familiarisa  bientôt  avec  cet  élément  ;  et  les 
désirs  de  ravarice  succédèrent  à  ceux  du  be- 
soin. Les  insulaires,  qui  depuis Gra(Jo  jusqu'à 
Gtii(asa  vivaient  ensemble  dans  la  plus  grande 
intimité ,  pénétrèrent  dans  le  cœur  de  l'Italie 
parla  navigation  pénible,  mais  peu  dange- 
rease,  des  cananx  et  des  rivières.  Leurs  vats- 
seanx,  dont  ils  augmentaient  conUnueUe- 
ment  le  nombre  et  la  grandeur,  visitaient 
tons  les  ports  du  golfe  ;  et  Venise  acontracté 
dès  son  enfance  le  mariage  qu'elle  célèbre 
tous  les  ans  avec  la  mer  Adriatique.  Gassio- 
dore,  préfet  du  prétoire,  adresse  son  épitre 
aax  urîbuns  maritimes,  et  les  exhorte  à  raai> 
mer  le  zèle  de  leurs  compatriotes  pour  le 
service  public.  11  s'agissait  de  transporter  les 
magasins  de  vin  et  d'huile  de  la  province  d'Is- 
Iriedansla  ville  de  Raveone.  Onsaitpartradi- 
tion  que  le  peuple  élisait  tous  les  ans  douze  de 
ces  tribuns  on  juges  dans  les  douze  îles  prin- 
cipales. L'existence  de  la  république  de  Ve- 
nise sons  le  gouvernement  des  rois  Goths  de 
llialie  est  constatée  par  la  même  autorité 
qui  anéantit  ses  prétentions  à  une  indépen- 
dance originûre  et  perpétuelle  *. 

Les  ItaDens,  qnî  avaient  renoncé  depuis 
long-temps  an  métier  des  armes,  apprirent 
avec  terreur,  après  quarante  ans  de  paix, 
l'approche  d'un  barbare  formidable,  qu'ils 
abhorraient  comme  l'ennemi  de  leur  pays  et 
de  leur  religion.  An  milieu  de  la  consterna- 
tion générale,  le  seul  Aetins  conservait  son 
sai^-froid.  Mais,  malgré  sa  valeur  et  ses  ta- 
leos,  Aetius,  seul  et  sans  secours,  ne  pouvait 
exécuter  aucun  exploit  digne  de  sa  répnta* 
tion.  Les  barbares  qui  avaient  défendu  la 
Gaule  refusaient  obstinément  de  marcher 
en  Italie,  et  les  secours  de  l'empereur  d'O- 
lient  étaient  éloignés  et  pea  certains.  Le  pa- 
trice,  à  la  téte  de  ses  troupes  domestiques , 
continuait  à  tenir  la  campagne,  fatiguant  et 

*  Vaja  ina  le  «eond  Tolame  d' Amdol  de  h  Hous^kye, 
Histoire  du  gooKmemeot  d«  Venise,  une  tradD«tion  du 
ftmeux  ^otttfnco.  Ce  livre,  dont  on  «  ftil  nn  i^ogb 
bemconp  trop  pompeox,  trahit  à  chatnie  ligne  le  manque 
4b  àatHiU  et  Fesprit  de  parU;  mais  on  y  trouve  les 
1««aTCSpourel«Hilre,leTnielle  (tes,  «t  le  leclenr  Ms 
«Mneri  ftMîleBuiit 
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retardant  sans  cesse  la  marche  d'Attila  «  et  il 

ne  se  montra  jamais  plus  grand  qu'au  raO^ 
ment  où  un  peuple  ignorant  et  infjrat  bUmait 
hautement  sa  conduite  *.  Si  l'àme  de  Valentî- 
nien  eût  été  susceptible  de  quelques  senti- 
mens  généreux,  il  aurait  pris  oe  bravegénërel 
pour  exemple  et  pour  guide.  Mais  le  timide 
petit>fils  de  Théodose,  au  lieu  de  partage 
le  danger,  fuyait  le  brait  des  armes;  et  sa 
retraite  précipitée  de  Ravenne  à  Kome  « 
d'une  forteresse  imprenable  dans  une  ville 
ouverte  et^ns  défense,  annonçait  claire- 
ment l'intention  d'abandonner  l'itadie  dès  que 
l'enoenn  s'approcherait  assez  pour  menacer 
sa  sàreté  personnelle.  Cependant  l'esprit  de 
doute  et  de  délai  qui  règne  toujours  dans  les 
conseils  des  lAcbes  et  en  netttralîse  parfois  la 
première  tendance,  suspendit  cette  honteuse 
abdication.  L'empereur  de  l'Occident,  le  sé- 
nat et  le  peuple  de  Ronae  embrassèrent  la 
résolution  salutaire  d'apaiser  la  col^  d'At- 
tila par  une  ambassade. 

On  chai^ea  de  cette  ctnnnéssion  impor- 
tante Avienus,  qui ,  par  sa  naissance  et  ses 
richesses ,  sa  dignité  consulaire ,  le  nom- 
bre de  ses  cliens  et  ses  talens  personnels, 
tenait  le  premier  rang  dans  le  sénat  de  Rooke. 
Le  caractère  artificieux  d'Avienas  '  conveiâit 
parfaitement  à  une  négociation  d'intérêt  pu- 
blic ou  particulier.  Son  collègue  Trigelius 
avait  occupé  la  place  de  préfet  du  prétoire  en 
Italie,et  Léon,  évèqne  de  Rome,  consentit 
à  hasarder  sa  vie  pour  sauver  son  troupeau» 
Léon  a  exercé  et  déployé  son  génie  '  dans  les 

1  Sirmood  (NoI.  ad  Sidon.  JpoWnar.,  p.  19)  a  pu- 
blié on  passage  curiein  Uré  de  h  Cbroniipie  de  PnMpcr. 
«  Altita,  redint^ratis  viribus,  qu»  la  Gallia  amiserat, 
»  llaUam  ingredi  per  Pannoniaslatoidit  ;  nibil  duee  nostr» 
»  Aetio  sacandom  pr loris  belli  opéra  prospicimte ,  etc.  • 
Il  reproche  à  AeUus  d'avoir  nég^^  la  garde  des  Alpes,  et 
d'avoir  en  le  dessdn  d'abandonner  l'Italie.  Mais  cette  ae- 
cosatioD  est  an  moûn  conb^laneée  par  les  t^ignug» 
fivrorables  d'Isidore  et  d'idados. 

*  Vojei  les  portraits  origlmos  d'Avimos  et  de  aoa 
rival  Basile,  dans  les  éplt.  1 , 9,  p.  22,  de  Sidonins.  Il  avaft 
ëtntit  le  eanettre  des  deoi  cbeft  da  aéaal,  et  H  s^micfas 
à  BasOê  comme  1^  le  phis  staetre  et  le  ftas  dMiH 

t^KSSé. 

s  On  peut  découvrir  le  caractère  et  les  principes  de 
Léon  dans  cent  quarante-une  de  ses  éptlres  oi^nales,  qA 
expliquent  toute  l'histoire  ecclésiastique  de  son  long  pon- 
tificat, depuis  A.  D.  440  jnmn'en  4BI.  (Vojrcs 
niM.  EccUSh  t  m,  put  2,  p.  130-lfK».) 
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calamités  publiques,  et  il  a  mérité  le  nom  de 
Grand  par  le  zèle  heareux  avec  lequ^  il  par- 
vint à  étabUr  ses  opinions  sous  les  noms  ré- 
vérés de  foi  orthodoxe  et  de  discipline  ecclé- 
siastique. Attila  était  campé  avec  sa  cava- 
lerie à  l'endroit  on  le  Hincius  au  cours  lent 
et  tortueux  vient  se  perdre  dans  les  ondes 
fumantes  du  lac  Benacus  et  foulait  aux 
pieds  de  ses  chevaux  les  fermes  de  Catulle 
et  de  Virgile  II  reçut  les  ambassadeurs 
romains  dans  sa  tente,  et  les  écouta  avec  at- 
tention et  même  avec  faveur.  La  délivrance 
de  l'Italie  fut  achetée  au  prix  de  l'immense 
rançon  ou  douaire  de  la  princesse  Honoria. 
L'état  où  était  son  armée  contribua  sans 
doute  à  faciliter  le  traité,  et  à  hâter  sa  re- 
traite. Les  jouissances  du  luxe  et  la  chaleurdn 
climat  avaient  énervé  leur  valeur.  Les  pâtres 
du  nord,  dont  la  nourriture  ordinaire  consis- 
tait en  lait  et  en  viandes  crues,  s'étaient  li- 
vrés avec  excès  au  luxe  du  pain  ,  du  vin,  et 
de  la  viande  préparée  et  assaisQ^nnée  à  la 
manière  des  Romains,  et  les  progrès  de  cette 
maladie  commencèrent  la  vengeance  de  l'Ita- 
lie Lorsque  Attila  décbra  sa  résolution  de 
conduire  son  armée  victorieuse  aux  poiles 
de  Rome ,  ses  amis  et  ses  ennemis  concouru- 
rent à  Ten  détourner ,  en  lui  rappelant  qu'A- 
laric  n'avait  pas  survécu  long-temps  à  la  con- 
quête de  la  ville  Éternette.  Son  Ame  intrépide, 

I     ....  Ttfdli  [ngni  vbl  Oeilb»  ont 
HiBdu.  et  xtaen  prffUiIt  miDdlne  ripa*. 


IBM  iMW  UMo» ,  ts  Lvl  HniBa,  laqw 
FhKtikot,  H  (knttu  Marge»  Bniee  mari  H. 

>  Le  nitrquis  Maftri  (f^erona  JUustrata,  pwti,  p. 
A5-120-221;  part,  u,  p.  11,  6)  a  expUqaé  avec  beaucoup 
de  goàt  et  d'^iUtiôn  son  intéressinle  topographie.  U 
Iriaee  l'eatrcfue  d'Attila  et  de  saint  Uon  prte  d'Ari*riia 
ou  Arddica,  ai(jouni1uii  Peschiera,  au  conflux  du  lac  et 
de  la  rivière  Hiudos.  Il  marque  l'endroit  qu'occupait  la 
liaison  de  Catulle ,  dans  la  pàiinsale  de  Sinnioue ,  et  dé- 
couvre les  Andes  de  Vir^e,  dans  le  village  de  Bandes, 
prédsëmeDt  où  se  subducere  colles  incipùuit,  où  les 
hauteurs  do  Véronèse  s'abaisseut  dans  la  plaine  de  Man- 
looe. 

3  «  Si  slatim  inCesto  agmine  urbem  petilssoit ,  grande 
»  discrimen  easet  :  sed  in  Venetia  quo  Fere  traclu  llalia 
■  mollissima  est,  ipsa  solis  cslique  clemenlia  robur  dan- 
»  guit.  Ad  hoc  panis  usu  caroisque  ooctx,  et  dulcedine 
»  vini  mi^atos ,  etc.  ■  Ce  passage  de  Florus  est  plus  ap- 
plicaMe  aux  Huns  qu'aux  Ombres,  et  il  peut  servir  de 
OMiBcnlaire  à  la  peste  envoyée  du  ciel ,  dont  Idacius  el 
|iUoreprél«idWt(lueles  soldais  d'Attila  fUrent  altaqués. . 


que  les  dangers  véeh  n'avtient  pn  émouvoir, 
ne  fut  pas  à  l'abri  d'une  terreur  imaginaire; 
et  il  n'échappa  point  à  l'influence  de  la  sn- 
pmtition  dont  il  s'était  halulement  servi  pour 
le  succès  de  ses  desseins  L'éloquence 
pressante  de  Léon,  s<m  aspect  majestueux» 
et  ses  habits  ponti6caux ,  inspirèrent  an 
prince  barbare  un  sentiment  de  vénération 
pour  le  père  spirituel  des  dirétiens.  L'appa- 
rition des  deux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  qui  menacèrent  le  conquérant  d'une 
mort  subite  s'il  rejetait  la  prière  de  leur  suc- 
cesseur, est  une  des  plus  belles  l^;endes  de 
la  tradition  ecclésiastique.  Le  destin  de  Rome 
pouvait  mériter  l'interpcaition  du  ciel,  et 
on  doit  quelque  indulgence  à  une  fable  qa 
a  été  représentée  par  le  pinceau  de  Raphaël 
et  par  le  ciseau  d'Algardi 

Avant  de  quitter  l'Italie,  te  roi  des  Huns 
menaça  d'y  revenir  plus  terrible  encore  ,  si 
on  ne  remettait  pas  la  princesse  Honoria  en- 
tre les  mains  de  ses  ambassadeurs  avant  le 
terme  convenu  par  le  traité.  U  consola  tou- 
tefois ses  tendres  anxiétés,  en  ajoutant  à  la 
liste  sans  fin  de  ses  épouses  une  jeune  beauté, 
nommée  Ildico  Après  avoir  célébré  son 
mariage  dans  le  palais  du  village  royal  au* 
delà  du  Danube,  par  toutes  les  fêtes  et  les 
pompes  usitées  chez  ces  peuples  barba- 
res, Attila,  accablé  de  vin  et  de  sommeil , 
quitte  fort  tard  les  plaisirs  de  la  table  pour 

*  Liriitorien  Prlrais  a  potitiraDcnt  alBraé  rcTM  qM 
celte  représentation  Bt  inr  l'esprit  d'AUlU.  (JorModic. 
e.  42,  p.  673.) 

2  Le  tableau  de  HaphiSI  eH  dans  le  Vatlon ,  et  le  bas- 
rdierd'Algardi  nir  un  des  aatek  de  Sahit-nerre.  (Voyo 
Dnbos»  HéAexiona  sur  la  poMe  et  sur  la  peinture,  t.i, 
p.  fil9,  520.)  Barouius  (Annal.  Ecdés.,  A.  D.  452,  n'  57. 
58)  soutient  hardiment  la  vérité  de  l'apparitioB ,  qid  est 
r^etéi-  toutefois  par  les  plus  savans  et  les  phu  ^eox 
catholiques. 

3  ■  AUila,  ut  Priicus  historiens  reliert,  eiuiaclioDii  mas 

■  tempore ,  pudlam  Udico  nomine ,  dccoram  vaUe ,  sibt 

■  matrimoDium  post  innumerabiles  uxores....  soctaos.  > 
(Jornaudès,  c.  49,  p.  683, 684.)  U  ajoute  ensuite  (c  50, 
p.  686)  :  FilU  AttUa^  quorum  per  UeenUam  Ubidbùs 
pane  populus  fUit.  Dans  tous  les  siècles  U  pidrganc 
nit  admise  cb  z  les  Tartares.  Le  rang  des  Omises  parw 
le  peuple  d^nd  de  leur  beauté;  et  la  matrone  surannéa 
arrange  sans  murmurer  le  lit  destiné  k  sa  jnine  rivale. 
Mais  parmi  les  prioccs ,  tes  (Ils  nés  de  la  fille  du  khu  ont 
le  premier  droit  à  la  succession  de  leur  p^  (Vov.  rU»> 
loîrr  géncalo^or,  p.  4Q6, 407, 406.) 
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se  livrer  à  ceux  de  l'amour.  Dans  la  crainte 
de  troubler  ses  plaisirs  ou  son  repos,  ses  do- 
mestiques n'osaient  entrer  le  lendemain  dans 
son  appartement;  maïs^  la  plus  grande  partie 
du  jour  s'étant  passée  sans  que  ceax  qui  at- 
tendaÎMit  à  sa  porte  entendissent  le  moindre 
bruit,  rinqniétnde  l'empOTta  sur  le  respect  ; 
leurs  cris  répétés  n'ayant  pas  réussi  à  éveiller 
le  monarque,  ils  se  précipitèrent  dans  la 
chambre  nuptiale,  et  trouvèrent  sa  nouvelle 
épouse  assise  à  côté  du  lit,  le  visage  couvert 
de  son  voile ,  déplorant  le  danger  de  sa  pro- 
pre «tnaiion  et  la  perte  d'Attila.  Une  derses 
artères  s'était  rompue  pendant  la  nuit ,  et, 
comme  il  était  couché,  le  sai^  qui  ne  pou- 
vait trouver  une  issue  par  les  narines  avait 
engorgé  les  poumons  et  l'estomac,  et  l'avait 
ëtonfTé  *.  On  exposa  son  corps  au  milieu  de 
la  pbine,  sous  un  pavillon  de  soie,  et  des 
escadrons  de  Huns  en  firent  plusieurs  fois  le 
tour  en  cérémonie  et  en  chantant  des  hymnes 
funéraires  en  l'honneur  d'un  héros  invincible 
jusqu'à  sa  mort,  père  de  son  peuple»  fléau 
de  ses  ennemis,  et  terreur  de  l'univers.  Sui- 
vant leur  couttime  nationale,  les  barbares 
coupèrent  une  partie  de  leurs  cheveux,  se 
déchirèrent  le  visage  par  de  hideuses  bles- 
sées, et  honorèrent  leur  vaillant  chef  d'une 
manière  appropriée  à  ses  haSntudes,  non  pas 
par  les  larmes ,  mais  par  le  sang  des  guer- 
riers. Le  corps  d'Attila,  renfermé  dans  trois 
cercueils,  le  premier  d'or,  le  second  d'ar- 
gent, et  le  dernier  de  fer,  fut  mis  en  terre 
sans  pompe  pendant  la  nuit.  On  ensevelit 
dans  la  même  tombe  les  dépouilles  des  na- 
tibus  qu'il  avait  vaincues.  Les  captifs  qui 
ouvrirent  la  fosse  furent  impitoyablement 
massacrés;  et  les  Huns  terminèrent  cette 
scène  de  douleur  en  se  livrant  autour  du  sé- 
pulcre à  tous  les  excès  de  la  joie  et  de  la  dé- 
bauche. On  prétendit  à  Gonstantinople  que , 
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dans  la  mût  de  sa  mort,  Marcien  avait  vu  ou 
songe  l'arc  d'Attila  se  briser.  Cette  tradiiion 
pourrait  servir  à  prouver  que  le  roi  des  Uuns 
occupait  souvent  l'imagination  des  empe- 
reurs romains  *. 

La  révolution  qui  détruisit  l'empire  des 
Huns  assura  la  gloire  du  monarque  qui  seul 
avait  pu  soutenir  un  édlBoe  si  vaste  et  si  peu 
solidement  assemblé.  Après  sa  mort ,  les  chefs 
les  plus  intrépides  aspirèrent  au  rang  de  rois; 
les  rois  les  plus  puissans  refusèrent  déplier 
sous  un  maître,  et  les  fils,  qu'il  avait  eus  de 
tant  de  mères  différentes,  se  divisèrent,  et 
di^utèrent,  œmme  la  succession  d'un  par- 
ticulier, le  commandement  des  nations  de  ta 
Scythie  et  de  la  Germanie.  L'audacieux  Ar- 
daric  comprit  et  fit  comprendre  la  honte  de  ce 
partage.  Gépides,  ses  sujets,  et  les  Ostro- 
goths,  sous  la  conduite  de  trois  vailtans  frères, 
encouragèrent  leurs  alliés  à  revendiquer  les 
droits  de  l'indépendance  de  la  royauté.  Dana 
une  bataille  sanglante  et  décisive,  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Netad  en  Pannonie,  on  vit 
la  lance  des  Gépides,  l'épée  des  Goths,  la 
flèche  des  Huns,  l'infanterie  des  Suèves,  les 
armes  légères  des  Hérules  et  les  glaives  pe- 
sans  des  Alains  se  confondre  et  s'entre- 
choquer pour  s'attaquer  et  se  détruire  les 
uns  les  autres.  La  victoire  d'Ardaric  coûta 
trente  mille  hommes  à  ses  adversaires.  Ellac, 
l'atné  des  fils  d'Attila ,  perdit  la  couronne  et 
la  vie  dans  la  mémorable  bataille  de  Netad, 
Sa  valeur  et  la  victoire  l'avaient  placé  fort 
jeune  sur  le  trftne  des  Acatzires ,  peuple  de 
Scythie,  qu'il  avait  subjugué;  et  Attila,  qui 
aimait  la  gloire,  aurait  rendu  hommage  au 
mérite  ou  envié  la  mort  de  son  fils  Ellac 
Son  frère  Deugisich ,  suivi  d'une  armée  de 
Huns,  encore  formidable  après  sa  défaite,  se 


■  La  BotiTdle  de  soa  crime  passa  bioitAt  Jusqu'à  Con- 
ttanUmple,  oà  on  lui  donna  un  oom  Tort  difTérent ,  et 
MaredliD  <disenre  que  fasurpaleur  de  l'Europe  fut  assas- 
siné dans  b  nuit  par  la  main  et  par  le  couteau  d'une 
liaiUDe.  Corneille,  qui  a  suivi  dans  sa  tragédie  la  vérité  de 
l'histoire ,  décrit  l'tiémorragie  de  son  sang,  et  *AU  dire  à 
Altila  arec  une  fureur  ridicule  : 

 S'HDCTClIl'MTtM, 

0NHi)  M  m  pain  et  qa'U  n  «star. 


<  jOTnandis  (e.  49,  p.  681,  6S5)  raunte  les  draMH- 
Btanoa  intéresanita  de  la  mort  et  des  fliDéndU«d'AttiIa, 

et  il  ]r  a  lieu  de  croire  que  Priseas  les  a  copiées. 

2  Voy.  JonuDd.,  de  Jîe6.  Getie.,  e.  50,  p.  685  ,  686, 
687, 688.  Sa  distincUon  des  armes  nationales  est  très-cu- 
rieuse. <  Mam  ibi  admirandum  reor  ftiisse  spetfMotaun, 

*  ubi  cemere  erat  cunctis  pugnanlem  Golhum  ense  fti- 

*  renient,  Gepidam  in  vulnere  suorum  cuncla  tda  frao- 

*  gentem,  Suevum  pede,  Hunnum  s^tta  praesumere, 
»  Alanum  gravi,  Hendum  levi  armatura,  atàm  Ia*> 
>  tmere.  •  Je  nesal^prâitarecpréàrioBoAIariTUKda 
ISetad  est  située. 
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défendit  durant  quinze  années  sur  les  bords 
du  Danube.  Le  palais  d'Attila  et  l'ancienne 
Dade,  depuis  les  montagnes  Carpathiennes 
jusqu'à  la  mer  Noire,  devint  le  siège  d'une 
nouvelle  puissance,  fondée  par  Ardaric,  rm 
des  Gépides.  Les  Ostrogoths  occupèrent  les 
conquêtes  faites  en  Punnonie,  depuis  Vienne 
jusqu'à  Sirmium;  et  les  divers  éiabtissemens 
de  tribus,  qui  venaient  de  recuiquérir  aussi 
viûlLaaimeDt  leur  liberté,  furent  iirégulière- 
ment  distribuées,  chacune  en  proportion  de 
u  force.  Environné  et  oppriipé  par  les  escla- 
ves de  son  père ,  Dengisich  ne  possédait  d'au- 
tre  empire  que  l'enceinte  de  ses  chariots  ;  son 
conrage  déterminé  le  porta  à  envahir  l'empire 
d'Orient  ;  il  perdit  la  vie  dans  une  bataille , 
et  sa  téte,  exposée  dans  l'hippodHHne,  amusa 
la  curiosité  du  peuple  de  Constanlinople. 
Attila  s'était  superstitieusement  persuadé 
qnimac,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  était  de«r 
tiné  à  soutenir  la  gloire  de  sa  race.  Le  carac- 
tère de  ce  prince ,  qni  tâcha  vainement  de 
modérer  l'impétuoùté  de  son  frère  Dengisich, 
convenait  mieux  à  la  chancelante  fortune  des 
Huns,  iruac,  suivi  des  bordes  qui  lui  obéis- 
saient, se  retira  dans  le  cœur  de  la  petite 
8cythie.  Ils  en  furent  bientôt  chassés  par  une 
multitude  de  baiiïares  qui  suivirent  le  même 
chemin  que  leurs  ancêtres  avaient  découvert. 
Les  Geougcn,  on  Avares,  que  les  écrivains 
i;recs  placenl  sur  les  côtes  de  l'Océan ,  pous- 
sèrent les  tribus  voisines  jusqu'à  ce  qu'enfin 
les  Igoars  du  Nord ,  sortant  des  régions  gla- 
cées de  U  Sibérie,  se  répandirent  dans  1p 
désert  jusqu-ap  ^ryslbène  et  à  la  mer  Cas- 
pienne ,  et  d^uiùrent  totalement  l'empire 
des  Hans 

Cette  révQlntioQ  aurait  pu  contribuer  à  la 
sûreté  de  Vempired'Ocpi(tent,silemonarque 
eût  su  se  concilier  l'amitié  des  barbares  sans 
«ft  rendis  iodigne  de  leur  estime.  Mais  lefait>le 
Valentinien ,  parvenu  i  sa  trenteKânquième 
apnée,  sans  acquérir  ni  jugement  ni  courage, 
abim  de  sq  sécurité  apparente  pour  saper 
lies  fQiulen^ens  de  sa  propre  puissance ,  en 

1  Din  UsIoiininodflnMiQaljcté  une  grade  lumière 
mr  b  raille  «t  b  AvisioD  de  l'emidre  d'AltiU-  H.  de  Buat 
(t.  vm,  p.  3-31 -68-W),  par  «s  reeberdies  exactes ,  et 
M.  ieCuigoes,  par  acosMissuicede  ta  langue  el  dea 
auteun  ctùoois.  C  Voyei  Hist.  des  Uiuis,  t.  u,  p.  31&^19.) 
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assassinant  de  sa  propre  main  le  patrïce 
Aetius.  11  haïssait,  par  un  instinct  dfi  basse 
jalousie,  le  héros  qu'on  câébrait  ■niverseile- 
meot  comme  la  terreur  des  barbares  et  le 
soutien  de  l'empire;  et  l'eunuque  Héraclius, 
son  nouveittt  favori,  tira  l'empereur  d'une 
léthargie  qui,  durant  la  vie  de  l'impératrice, 
pouvait  se  déguiser  sous  le  nom  de  respect 
iilial  La  réputation  brillanto  d'Aelïus  ,  eps 
richesses,  ses  dignités,  la  troupe  nonibr^i^se 
et  guerrière  de  bai-bares  dont  U  était  toujuui's 
suivi,  ses  créatures,  qui  remplissaient  mus 
les  emplois  civils,  et  les  çsp<^ruaees  qui  s'ai- 
tachaient  à  l'avenir  de  son  fils  Gaudeniius, 
déjà  fiancé  à  Ëudoxie,  fille  de  l'empereur, 
rélevaient  au-dessus  du  rang  d'un  sujet.  Lrs 
desseins  ambitieux  dont  on  l'accusa  secme- 
mcBt  excitèrent  la  crainte  et  le  ressentiment 
de  Valeniinien.  Aetius  lui-même ,  encouragé 
par  le  sentiment  de  son  mérite ,  de  ses  ser- 
vices, et  peut-être  de  son  innocence,  semble 
s'être  conduit  avec  une  imprudente  hauteur. 
Ijb  patrice  offensa  son  souverain  par  une 
déclaration  hostile  ;  et  il  ag^^rava  l'offense  en 
le  forçant  à  ratifier  par  un  serment  solennel 
un  traité  d'alliance  et  do  réconciliation.  Aetius 
proclama  ses  soupçons,  et  négligea  sa  pro- 
pre sûreté.  Persuadé  que  son  ennemi  était 
incapable  même  d'un  crime  qui  demandait 
de  la  hardiesse,  U  sp  rendit  imprudemment 
an  palais  de  Rome.  Tandis  qu'il  pressait  l'em- 
pereur, peut-être  avec  trop  de  véhémence, 
de  conclure  le  mariage  de  son  fiU,  Valenti- 
nioi,  tirant  pour  la  prMsière  fois  son  épée, 
la  plongea  dans  le  sein  d'un  général  qui  avait 
sauvé  l'empire.  Ses  eunuques  et  sescourtisaos 
s'empressèrent  d'imiter  leur  maiire,  et  Aetius. 
percé  de  coups,  expira  en  sa  prés£ice.  Au 
même  insunt,  on  assassinait  BoéthiuS,  préfet 
du  prétoire  ;  et,  avant  que  la  nouvelle  pût  en 
étro  répandue,  les  principaux  amis  du  pa- 
trice furent  mandés  au  palais,  et  massacrés 

1  Pladdie  mourut  i  Rome  le  27  novembre  C\-  D.450)ï 
OB  l'enterra  A  Rneiuie,  où  son  sépulcre  ^  mËme  soa 
corps,  as^  sur  une  chaise  de  boU  de  cyprès,  a  été  coft- 
«rvé  durant  plusieurs  siècles.  Le  dergé  orthodoxe  com- 
pUoieaU'  souvent  Vimpératrice  saint  Pierre  Chi>so- 
,  A  l'assura  que  sep  ztfe  pour  la  Sainle-Trinilé 
avait  été  récompensé  par  une  angu^  trioUé  d'enCins. 
(Voyei  TUIonont,  Hisloiiv  desfinperqvs,  r.  vi,  p.  aiQJ 
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les  uns  après  les  autres.  L'emperear,  dégui- 
sant celte  action  atroce  sous  Ut  nom  de  justice 
oa  de  nécessité,  en  fit  pait  à  ses  soldats, 
à  ses  sujets  et  à  ses  alliés.  Les  nations  ^ran- 
f^ères  au  destin  d'Aetius,  ou  qui  le  redoutaient 
comme  ennemi ,  déplorèrent  généreusement 
son  sort.  Les  barbares  qui  avaient  été  per- 
sonnéllement  Httachés  à  son  service  dissi- 
mulèrent leur  douleur  et  leur  ressentiment; 
et  le  mépris  public,  dont  Valentinien  avait  été 
si  long-temps  l'objet,  se  convertît  en  une 
horreur  profonde  et  universelle.  Ces  senti- 
mens  osent  rarement  se  montrer  à  découvert 
daus  les  palais  ;  cependant  l'empereur  fut 
forcé  d'entendre ,  avec  confusion ,  la  réponse 
ferme  d'un  Romain  ,  dont  il  n'avait  pas  dé- 
daigné de  solliciter  l'approbation.  «  J'ignore, 
>  lui  dit-il ,  quels  ont  été  vos  griefs ,  mais  je 
»  sais  que  vous  avez  agi  comme  un  homme 
»  qui  se  sert  de  sa  main  gauche  pour  couper 
•  sa  main  droite  *.  > 

Les  plaisirs  de  Rome  semblent  avoir  attiré 
les  visites  longues  et  fréquentes  de  Valenti- 
nien. qui,  par  cette  raison  ,  était  plus  mé- 
prisé à  Rome  qu'en  aucun  autre  endrmt  de 
ses  états.  Les  sénateurs,  d<Mit  l'autorité  et 
même  les  secours  devenaient  nécessaires  an 
soutien  d'un  gouvernement  faible,  avaient 
repris  ifiscn^iblement  l'esprit  républicain  ; 
les  manières  impérieuses  d'un  monarque 
héréditaire  offensaient  leur  vanité,  et  les 
plaisirs  de  Valentinien  troublaient  la  paix  et 
blesaaient  l'honneur  des  familles  les  p|us 
distinguées.  La  naissaoee  de  l'impératrice 
Ëudoxie  était  égale  k  celle  de  son  mari  ;  sa 
tendresse  et  ses  charmes  méritaient  de  re- 
cevoir les  {Mviives  d'amour  qoe  rinconstanee 
de  Tempereur  oiïrait  chaque  jour  à  quelque 
nouvelle  beauté.  Petronins  Maxîmus  ,  riche 
sénateur  de  la  famille  Anicienne,  qui  avait 
été  deux  fqis  consif]»  possédait  une  femme 
i«UBe  et  belle.  Sa  résistance  ne  servit  qu'à 
irriter  les  désirs  de  Valentinien,  qui  résolut 
de  les  satisfoire  par  force  ou  par  stratagème. 
1.e  gros  jeit  était  un  des  vices  de  la  cour. 

<  4etàm  Placidus  mtiotavit  temivir  amens,  dit  Si- 
dwtos  (Panegjrr,  JvU.,  359).  Le  poète  n'était  poini  dis- 
posé à  flaller  UD  ministre  qui  avait  insulté  ou  dtegracié 
Antus  et  Kl^ricn,  dont  Sidoniai  •  bit  sneennvflaaii  le 
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L'empereur,  par  hasard  ou  par  quelque  arti- 
fice, gagna  une  somme  considérable  à  Haxi- 
mus,  et,  lui  ayant  demandé  indélicatement  sn 
bagne  en  gage,  il  l'envoya  à  sa  femme  par  un 
messager  sftr,  et  lui  fit  ordonner  de  la  pni-i 
de  son  mari  de  se  rendre  sur-le-champ  au- 
près de  l'impératrioé.  L'épouse  de  Maxim  us, 
n'ayant  aucun  soupçon  de  la  supercherie,  &<■ 
fit  conduire  dans  sa  litière  au  palais  impérial. 
Les  émissaires  de  son  amant  Tintroduisirent 
dans  une  chambre  solitaire.,  où  Valentinien 
viola  sans  remords  les  lois  de  fhonnear  et 
de  rhospitalité.  A  stm  retour,  ses  larmes ,  sa 
douleur,  et  ses  reprodies  k  son  mari,  qn'effe 
regardait  omime  complice  de  sa  honte,  en- 
flammèrent Maximus  du  désir  d'une  juste 
vengeance  ;  et  ce  désir  de  vengeance  rcf 
çnt  de  son  ambition  un  nouvel  i^Hloii. 
Maximus  pouvait  raisonnablement  espérer 
que  les  suffrages  du  peuple  et  du  sénat  le 
porteraient  sur  le  trône  d'un  méprisable  et 
odieux  rival.  Valentinien,  qui,  jugeant  diaprés 
son  Gceur,  ne  croyait  ni  à  l'amitié  ni  à  là  re- 
connaissance, avait  imprudemment  conservé 
parmi  ses  gardes  des  domestiques  et  des  sol- 
dats d'Aétins.  Deux  de  ces  barbares  se  lais*- 
sèrent  aisément  persuader  qu'ils  rempli- 
raient un  saint  et  honorable  devoir  en  Atant 
la  vie  à  l'assassin  de  leur  ancien  maltrè,  et 
leur  courage  intrépide  n'attendit  pas  t<mg- 
temps  un  moment  favorable  pour  l'exéca- 
tion.  Tandis  que  Valentinien  s'amusait  dan« 
le  champ  de  Mars  du  spectacle  de  quelques 
jeux  militaires,  ils  s'élancèrent  sur  lui,  inn 
molèrent  le  coupable  Héraclîus ,  et  plongè- 
rent dans  le  sein  de  l'empereur  leurs  épéen 
encore  fumantes  du  sang  de  son  fovwi,  mu 
la  moin(h%  opposition  de  sa  suite  qui  parut 
même  se  réjouir  de  la  mort  du  tyran.  Tel  fm 
te  sort  de  Valentinien  %  le  dernier  empuraw 

*  RelatiTeiiiinl  i  ta  cause  A  aux  ciitoDstaïuct  de  la 
mort  d'Aetius  et  de  Valentinien ,  nous  q'aTOQS  qae  dei 
rensNgnemens  obscurs  et  imparfoits.  Procopt  (/iê  Bdl, 
Fondai.,  1. 1,  c.  4,  p.  186,  187, 188)  racoBle  bbukn»- 
ment  tout  ce  qui  est  antérieur  à  son  siéde;  0  est  done 
indispensable  d'y  suppléer,  et  de  le  corriger  par  le  seoouei 
de  cinq  ou  six  chrmiqnes  dont  aucune  n'a  été  eompoiéo  | 
Rome  ni  en  Italie,  et  qui  ne  peuvent  rendre  complQ  qiK 
des  bruits  publics  i  mesure  ^ue  ks  ^ourcDes  vrate 
Ibusses  arriraient  en  Espagne,  en  AMqpw,  à 
Dople,  ou  i  Alexandrie. 
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de  la  famille  de  Théodose.  Il  eut  toute  la  fai- 
blesse de  son  cousin  et  de  ses  deux  oncles, 
sans  y  joindre  la  douceur,  la  pureté  et  l'in- 
nocence qui  font  tolérer  en  eux  le  manque  de 
courage  et  d'intelligence.  Vâlentimen  était 
moins  excusable,  puisqu'il  avait  des  passions 
sans  le  contrepoids  d'aucune  vertu.  Sa  religion 
même  était  suspecte  ;  et,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
embrassé  les  erreurs  de  l'hérésie ,  les  chré- 
tiens furent  scandalisés  de  son  attachement 
pour  les  pratiques  profanes  de  la  magie  et 
de  h  divination. 

Dès  le  temps  de  Cicéron  et  de  Varron,  les 
avères  romains  prétendaient  qne  les  douze 
vautours  aperçus  par  Romulus  représén- 
taient  les  douze  siècles  fixés  par  le  destin 
pour  la  durée  de  sa  ville  Cette  prophétie, 
qui ,  dans  les  siècles  de  vigueur  et  de  pro- 
spérité, paraissait  peut-être  méprisable,  inspi- 
rait des  alarmes  sérieuses  au  moment  où  al- 
lait expirer  le  douzième  siècle  marqué  par 
tant  de  calamités  '  ;  et  la  postérité  n'a  pas  pu 
sans  doute  se  défendre  de  quelque  surprise, 
eu  voyant  vérifier  par  la  chute  de  l'empire 
d'Occident  l'interprétation  arbitraire  d'une 
drconstance  accidentelle  ou  fabuleuse.  Mais 
cette  chute  fut  annoncée  par  des  présages 
plus  clairs  et  plus  sûrs  que  le  vol  des  vau- 
tours. Le  gouvernement  romain  devenait 
tous  les  jours  plus  o(Uenx  à  ses  sujets  \  et 
moins  formidable  à  ses  ennemis.  Les  impôts 
se  miUtipUaient  avec  les  malheurs  publics; 
plus  l'économie  devenait  nécessaire,  plus  on 

1  Celle  interprétalion  de  Veltiiu,  eëHbn  augure ,  nit 
dtée  par  Vairon  daiu  le  dix-huitième  tivre  de  ses  anti- 
qaiUs.  (Censoiinus,  de  Die  nataUt  c.  il,  p.  01 ,  édit. 
Bmtamf.) 

2  SdOD  Varna ,  le  domUmo  Hècto  dmil  estera, 
A.  D.  447  ;  mais  rincertitude  de  l'époque  Térilable  de  la 
Ibndallwi  de  Kome  peut  permeUre  un  peu  de  délai  ou 
d'andeipaUon.  Les  poêles  du  àècle  aUcstmt  cette  opiDion 
ff^olatoe,  et  lair  téoM^oage  n'est  pu  récusable. 

-  Jm  Nfomt  MMM,  tutorceptoqM  rotalH 
Vnlttrit,  iMldnat  fr*pa«tb  sxnJi  wtto. 

im  prop*  (M  inl  bUteiurt  niltarts  lUu 
tovlcbaot  ;  kU          Iikm,  scU,  Row,  Uborei. 

(Vofn  DiiUf,  L  [,  p.  340-3*6.) 

3  Le  preuder  livre  de  Salvien  est  rempli  de  lamoita- 
tioDs  pathétiques  et  d'invectives  véhémentes.  Sa  liberté 
bardie  prouve  également  la  faiblesse  et  ta  corruption  du 
gouvernement  romain.  Il  publia  son  livre  ap^  la  perte 
de  l'Afirique  (A.D.  43d)  et  avant  la  samt  d' Attila  (A. 


la  négligent;  les  liche»  rejetaient  lenr  far* 
dean  sur  le  peuple  ,  et  le  privaient  de  toutes 
les  douceurs  qui  auraient  pu  alléger  passagès- 
rement  sa  misère.  L'inquisition  sévère  qui 
confisquait  leurs  biens,  et  exposait  souvent 
leurs  personnes  aux  tortures ,  décida  les  su- 
jets de  Valentinien  à  préférer  la  tyrannie 
moins  compliquée  des  barbares,  à  se  réfu- 
gier dans  les  bois  et  dans  les  montagnes ,  ou 
à  embrasser  l'état  avilissant  de  ta  domesticité 
mercenaire.  Us  rejetaient  avec  borrenr  le 
nom  de  citoyen  romain ,  si  respecté ,  si  envié 
de  leurs  ancêtres.  Les  provinces  armoricaines 
de  la  Gaule  et  la  plus  grande  partie  de  l'Es- 
pagne, entraînées  par  la  confédération  des 
Bagaudes.,  vivaient  dans  un  état  d'indépen- 
dance et  d'anarchie;  et  les  ministres  impé- 
riaux employaient  inutilement  des  troupes  et 
des  lois  de  proscription  à  réduire  des  nations 
qu'ils  avaient  jetées  dans  la  révolte  et  dans 
le  dése^ir  La  destruction  totale  des  bar- 
bares n'aurait  pas  sulB  pour  rétablir  l'empire 
d'Occident.  Rome  existait  encore  ;  mais  elle 
survivait  à  sa  liberté,  à  son  honneur,  et  à  sa 
vertu. 

CHAPITRE  XXXVL 

Sac  de  Rome  par  Genseric,  roi  des  Vandales.  —  Ses  dë- 
prédaliooa  navales. — Sncccssioa  des  dernier*  «npfr- 
rears  de  l'Occideot,  Maximus.  Avïlus  ,  Majorien  , 
Sévère.  Anihèmint,  Oljrbrius^Glycvriua ,  Nepos.  Aa- 
gtulole.  ~  ExiînciiOD  totale  de  l'empire  d'Oceideat. 
—  Règne  d'Odoacre,  premier  roi  bartMire  âe  l'Italie. 

La  perte  ou  la  dévastation  des  provinces , 
depuis  l'Océan  jusqu'aux  Alpes ,  obscarci- 
rent  la  gloire  et  diminuèrent  la  puissance  de 
Rome  ;  la  séparation  de  l'Afrique  avait  tota- 
lement détruit  sa  prospérité  intérieure. 
Les  Vandales  confisquèrrat  tontes  les  pos- 

1  Les  Bagaudes  d'Espagne  Ihrrinnt  phniean  InlaiBea 
aux  troupes  romaines.  Idadua  en  parle  dans  plnsleon 
artides  de  sesdironiques.  Salvien  a  décrit  tr£s-ëne^giq«e- 
ment  leors  sonffhtnoes  et  leur  révtite.  «  Itaqoe  Mma 

>  dvhim  romanorum  mine  ultro  repodiator  ac 

•  fugitur ,  nec  vile  tamen  sed  etiam  abominabiJe  paie 

•  habetnr  Et  tiinc  est  ut  etiam  hi  qui  ad  barbarw 

■  non  confugiunt ,  barbari  tamen  esse  «^ntur,  sdlicel 

■  ut  hxe  pars  magna  Hispanomm,  et  non  minima  Gallo- 

>  rum  DeBagaudisDuocDuhisermoesl^qnipcr 

■  malos  judices  et  cruentos  spoliati,  affiîcti,  necali,  post- 

•  quam  jus  romans  libertatis  amiserant ,  etiam  honiona 

•  romani  nominis  perdiderunt  Vocamus  rebefles, 

■  vocamus  perdilos  quos  esse  compulinsu  crimiaoses.  • 
{De  Gubemalime  Dei,  k  v.p.  158, 150.) 
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sessions  des  sénateurs,  et  arrêtèrent  les  sub- 
sides qui  servaient,  avant  leurs  conquêtes  y 
à  Bouûger  l'indigence  des  plébéiens ,  et  à 
enconr^ier  leur  oisiveté.  Une  attaque  impré- 
vue aggrava  bientôt  les  malheurs  des  Ro- 
mains, et  la  province  fertile  et  fidèle  qui 
avait  long-temps  fourni  à  leur  subsistance 
s'arma  ponr  les  attaquer,  sous  la  conduite 
d'un  barbare  ambitieux.  Les  Vandales  et  les 
Alains,  qui  suivaient  les  drapeaux  victorieux 
de  Genseric ,  avaient  acquis  un  riche  terri- 
toire ,  qui  s'étendait  depuis  Tanger  jusqu'à 
Tripoli;  mais  ce  territoire,  d'environ  quatre- 
vingt-dix  jours  de  marche  le  long  de  la  côte, 
était  étroitement  serré  d'un  côté  par  le  dé- 
sert ,  et  de  l'autre  par  la  Méditerranée.  La 
découverte  ou  la  conquête  des  noirs  habitans 
de  la  zon.e  torride  ne  pouvait  pas  tenter 
l'ambiUon  du  prudent  Genseric;  mais  il  jeta 
ses  regards  vers  la  mer,  résolut  de  créer  une 
puissance  maritime ,  et  exécuta  cette  grande 
entreprise  avec  autant  de  persévérance  que 
d'acUinté.  Les  bds  du  mont  Atlas  offraient 
des  matériaux  inépuisables.  Ses  nouveaux 
sujets  étaient  également  instruits  dans  l'art 
de  la  <»nstmction  et  dans  celui  de  la  naviga- 
Uon.  Il  excita  ses  Vandales  à  embrasser  un 
genre  de  guerre  qui  leur  livrerait  l'entrée  de 
tous  les  pays  maritimes.  L'espoir  du  pillage 
tenta  les  Maures  et  les  Africains;  et,  a|»^ 
un  intervalle  de  six  siècles ,  les  flottes  qui 
sortaient  de Garthage  revendiquèrent  de  nou- 
veau l'empire  de  la  Méditerranée.  Les  suc- 
cès des  Vandales ,  la  conquête  de  la  Sicile , 
le  sac  de  Palerme,  et  les  descentes  réitérées 
sur  les  côtes  de  la  Lucanie ,  alarmèrent  la 
mère  de  Valentinien  et  la  sœur  de  Théodose. 
Elles  formèrent  des  alliances,  et  préparèrent 
des  armemens  dispendieux  et  inutiles,  pour 
détruire  l'ennemi  commun,  qui  réservait  son 
courage  pour  résister  aux  dangers  que  sa 
politique  ne  pouvait  ni  prévenir  ni  élud  r. 
Tous  les  projets  des  Romains  devaient  de- 
vancer ses  délais,  ses  promesses  équivoques 
et  ses  concessions  apparentes  ;  et  l'invasion 
de  son  formidable  confédéré,  le  roi  des  Huns, 
rappela  les  empereurs  de  la  conquête  de  l'A- 
biqne  au  soin  de  leur  propre  sâreté.  Les  ré- 
volutions du  palais ,  qui  laissèrent  l'empire 
d'Occidentsansdefenseuret  sans  prince  légi- 
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time,  disapèrent  les  craintes  de  Genseric ,  et 

excitèrent  son  avarice.  Il  équipa  prompte- 
ment  une  nombreuse  flotte  de  Maures  et<de 
Vandales,  et  jeta  l'ancre  à  l'entrée  du  libre, 
environ  trois  mois  après  la  mort  de  Valenti* 
nien  et  l'élévation  de  Maximus  sur  le  trône 
impérial. 

La  vie  privée  du  sénateur  Pétronius  Maxi- 
mus *  a  été  souvent  citée  comme  un  exemple 
rare  de  la  félicité  humaine.  Sa  naissance  était 
noble  et  illustre ,  puisqu'il  descendait  de  la 
fomille  Anicienne  ;  il  possédait  une  fortune 
imm^e  en  terres  et  en  argent,  et  ajoutait  à 
ces  avant^es  l'instruction ,  les  talens  et  les 
manières  séduisantes  qui  ornent  ou  imitent 
les  dons  inestimables  du  génie  et  de  la  vertu. 
Il  faisait  avec  grâce  les  honneurs  de  sa  table 
et  des  plaisirs  de  son  palais.  Maximus  ne  pa- 
raissait en  public  qu'environné  d'une  foule 
de  cliens  parmi  les<|nels  il  comptait  peut- 
être  quelques  amis  smcères.  Considéré  du 
prince  et  du  sénat,  il  avait  été  élevé  trois 
fois  an  poste  de  préfet  du  prétoire  d'Italie  » 
deux  fois  au  consulat  et  enGn  au  rang  de  pa- 
trice.  Ces  emplois  civils  n'étaient  pas  incom- 
patibles avec  la  jouissance  du  loisir  et  du  re- 
pos. Toutes  ses  heures  étaient ,  à  l'aide  du 
clepsydre,  régulièrement  distribuées  entré  les 
plaisirs  et  les  affaires  ;  et  cette  économie  de 
temps  annonce  que  Maximus  savait  jotUr  de 
son  heureuse  àtuation.  L'injure  qu'il  avait 
reçue  de  Valentinien  pouvait  seule  excuser 
la  plus  sanglante  vengeance.  Cependant  un 
philosophe  aurait  pu  réfléchir  que,  »  la  résis- 
tance de  sa  femme  avait  été  sincère,  sa  chas- 
teté était  intacte ,  et  que  rien  ne  pouvait  lui 
rendre  sa  pureté,  si  elle  avait  consenti  aux  dé* 
sirs  de  son  cormpteur.Un  patriote  aurait  hé- 
sité à  plonger  lui-même  et  son  pays  dans  leg 
calamités  qui  devaient  être  les  suites  inévita- 
bles de  l'extinction  de  la  maison  impériale. 
Maximus  négligiea  imprudemment  ces  consi- 

1  SiAndus  ApoDiuria  composa  la  trcitième  éillm  ia 
son  second  lim  pour  réhtter  la  paradou  de  m  anl 
SoraniH,  qui  oonsorait  pour  le  deraier  flnperear  dm 
aifaniraUon  Uxarre  qutriqôe  gâiémise.  Celle  ^illre,  ëi^ 
gammeDlécrite,«tditàdévdoMierlecaiactéredeMaiiniBi. 

*  Clientum,  pnwia,  pedûegua^  ^rcumfUia  pepu^ 
iosUas.  C'estaiad  qi»  SidMhtt  loiHiiêiiie  dépeint  la  sutlB 
qui  enTironntit  un  antre  sénatenr  de  nag  ooanbdre  Q,  t, 
épît.  9}. 
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dërations;  H  satisfit  son  ambition  et  sa  ven- 

feance  ,■  il  vit  expirer  à  ses  pieds  le  coupable 
alentinien,  et  fut  séduit  par  la  voix  du  peu- 
ple et  du  sénat  qui  l'appelaient  à  l'empire  ; 
mais  son  bonheur  finit  avec  la  cérémonie  de 
son  inauguration,  c  Emprisonné  dans  son 
palais,  dit  Sidonius,  après  y  avoir  vaine- 
ment cherché  le  sommeil,  il  se  leva  en  soupi- 
rant d'avoir  atteint  le  but  de  tons  ses  désirs, 
et  n'aspira  plus  qu'à  descendre  de  cette 
dangereuse  élévation.  >  Fatigué  du  poids  du 
diadème,  il  confia  ses  tristes  réflexions  h  Ful- 
gentius,  son  ami  et  son  questeur;  et  se  rap- 
pelant les  plaisirs  sereins  de  sa  vie  passée  : 
fl  0  fortuné  Damoclès  %  s'écriait  l'empereur, 
ton  règne  a  du  moins  fini  dans  te  même  re- 
pas où  il  avait  copimencé  :  >  allusion  con- 
nue ,  que  Fulgentius  publia  depuis  comme 
une  leçon  instrpctlTe  pour  les  souverains  et 
pour  leurs  sujets. 

Trois  mois  terminèrent  le  règne  de  Maxi- 
mus.  Le  souvenir  de  son  crime,  le  remords 
et  la  terreur  partageaient  tous  ses  momens , 
dont  il  n'avait  plus  la  disposition,  et  son  trône 
chancelant  était  continuellement  ébranlé  par 
les  (^éditions  des  soldats,  des  peuples  et  dos 
barbares  confédérés.  Le  mariage  de  son  fils 
PpUadius  avec  la  fille  du  dernier  empereur 
pouvait  tendre  à  assurer  la  succession  héré- 
ditai-œ  dans  sa  famille  :  mais  la  violence  qu'il 
fit  à  l'impératrice  Eudoxie  ne  peut  être  attri- 
buée qu'à  une  impulsion  avieugle  de  ven- 
geance ou  de  brutalité.  La  mort  avait  frappé 
k  propos  sa  femme ,  cause  innocente  de  la 
révolution ,  et  la  veuve  de  Valeniînîen  fut 
forcée  de  violer  la  décence  du  deuil,  et  peut- 
é^^^le  sentiment  de  sa  douleur,  et  de  passer 
dans  les  bras  de  l'usurpateur ,  qn  elle  soup- 
çonnait du  meurtre  de  son  mari.  Ce  soupçon 
fu(  bientôt  justifié  par  l'aveu  indiscret  que  Ma- 
ximu&fit  lui-même  de  son  crime,  et  il  alluma 
ainsi  ane  haine  implacable  dans  le  cœur  de  son 
ipvnn»  qiMM  rappelai^  le  sang  impérial  dont 

Cerrlcc  pcBdet,  wo  ikulz  dape* 

Dulceni  rtaborabunt  laporcn  : 
Kao  arium  ettlurxqnc  cnlHt 
StaniUi  rcdunnL 

Hartt.,  CmmH;  m,  l. 

Sii^iu  termine  la  leUre  par  rbittoire  de  Daiooclia, 
que  Cicéron  (riuciUon.,  v,  20, 21)  «  racoolée  d'une  na- 
oiire  «  loiinUable. 
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elle  était  sortie.  Endoxie  n^avait  pcunt  de  se- 
cours à  attendre  de  l'Orient ,  son  père  et  sa 
tante  Palchérie  étaient  morts.  Sa  mère  lan- 
guissait à  Jénisalem  dans  un  ignomioieox 
exil  ;  et  le  sceptre  de  Constantinople  était  en- 
tre les  mains  d'un  étranger.  Dans  ce  dénâ- 
ment,  elle  tourna  ses  regards  vers  Cartbage, 
et  demanda  secrètement  le  secours  du  roi 
des  Vandales;  elle  l'engagea  à  profiter  d'une 
si  belle  occasion  pour  déguiser  ses  desseins 
avides  sous  les  noms  de  pitié,  d'honneur  et 
de  justice  *.  Quelque  intelligence  que  Haxi- 
mus  eftt  montrée  dans  les  emplois  subordon- 
nés, il  en  manqua  pour  l'administration  d'un 
empire;  et,  quoiqu'il  pét  être  aisément  instroit 
des  préparatifs  qui  se  faisaient  sur  la  côte 
d'Afrique ,  le  faible  empereur  attendit  dans 
l'inaction  rapproche  de  l'ennemi,  sans  adop- 
ter auctfn  plan  de  défense ,  de  n^ociation 
ou  de  retraite.  Lorsque  Gensenc  débarqua 
avec  ses  Vandales  sur  les  bords  du  Tibre , 
les  clameurs  d'nn  peuple  épouvanté  et  fu- 
rieux tirèrent  Maximum  de  sa  hontease  lé- 
thargie. La  seule  ressource  qui  se  présenta  à 
son  esprit  abattu  fut  une  fuite  précipitée,  et 
il  engagea  les  sénateurs  à  imiter  l'exein[Je 
de  leur  souverain.  Mais  Maximns  n'eut  pas 
plus  tôt  paru  dans  lame,  qu'ilfut  assailli  d'une 
grêle  de  pierres.  Un  soldat  romain  on  bour- 
guignon prétendit  à  l'honneur  de  le  frapper 
le  premier.  Son  corps  déchiré  fut  jeté  dans 
le  Tibre.  Le  peuple  romain  se  félicita  d'avoir 
puni  l'auteur  des  calamités  publiques  ;  et  les 
domestiques  d'Eudoxie  signalèrent  leur  zèle 
à  la  venger*. 

Trois  jours  après  ce  tumulte,  Genseric, 
suivi  de  ses  Vandales^  s'avançadu  pon  d'Os- 
tie  aux  portes  de  Rc^ne,  et,  au  lieu  d'une 
foule  de  jeunes  Romains  armés  pour  la  dé- 

1  Sblgré  le  tAnoigoage  de  Procope,  ETagrius,  Idadii^ 
Marediin,  «te.,  le  nvaDl  Hunlori  iAntutU  iflUOia)  m 
cnApoiDtàbtrMUtdettlteiiiritation.  IfpnêiiHiofSr 
gumUff  siafiuiileUpefiQloasognanespaeciarvoei 
faUe.  Hais  soq  fiigtjnieiit  de  l'intervalle  du  lenpa  A  dn 
H»  est  atrCmemeiit  lïible.  De>  f^ues  récoltées  prèi 
de  Carth^  hireot  préantées  lu  sénat  tnia  jours  «pria 
avoir  été  enelIlUa. 

3  tiSfcqnc  tibl  BiwkbuIIo  dwta 

SxtWilHt  kapldu  naetandl  priorlpii  Irai. 

SUoiigi,  in  Feneggr.  JoH^UL 

Ce  vers  donne  à  peawr  que  Kome  et  MaiUflnu  ftircot  ^ 
bb  par  les  BooDguigiwos  movenaires. 
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fendre,  oti  en  vit  sortir  processionncllcmrïiu 
le  vénérable  Léon  à  I9  lête  de  son  clergé 
La  fermeté  du  prélat ,  son  éloquence  et  son 
autorité  adoucirent  pour  la  seconde  fuis  la 
férocité  d'un  conquérant  barbare.  Le  roi  des 
Vandales  promit  d'épargner  les  citoyens  dés- 
armés, d'interdire  les  incendies,  et  d'exemp- 
ter les  captifs  de  la  torture;  et,  quoique  ces 
ordres  n'aient  été  ni  sévèrement  donnés,  ni 
strictement  obéis,  la  médiation  de  Léon  fut 
glorieuse  pour  lui  et  utile  à  son  pays.  Hais 
Rome  et  ses  habiians  n'eu  furent  pas  moins 
la  proie  des  Maures  et  des  Vandales,  et  les 
nouveaux  habitansde  Canhage  vengèrent  ses 
anciennes  injures.  Le  pillage  continua  durant 
quatorze  jours  et  quatorze  nuits  ;  et  Genseric 
fit  soigneusement  transporter  snr  ses  vais- 
seaux les  richesses  publiques  et  celles  des 
particuliers  et  les  trésors  saqrés  aussi  bien 
que  profanes.  Parmi  les  dépouilles,  les  orne- 
mens  précieux  de  deux  temples,  ou  plutùtde 
deux  religions,  offrirent  un  exemple  mémo- 
rable de  lu  vicissitude  des  phases  humaines 
et  divipes.  Depuis  rabolition  du  paganîsipe 
on  Qvait  abandonné  le  Capitole  ;  mais  on  res- 
pectait encoi'e  les  statues  des  dieux  et  des 
héros,  B(  la  magnifique  voûte  de  bronze  dpré 
était  compte  réservée  aux  mains  avides  de 
Genseiic  Les  iqsmiipens  sacrps  du  culte 
des  juifs  %  la  table  d'or,  le  chandelier  d'or  à 
sept  branches ,  originairement  constrtiit  d'à? 

t  Prosper  et  ïffistoria  Misceflan.,  attestent  le  succèç 
apparent  du  pape  Léon;  mais  l'opipion  peu  probable  de 
Baroniue,  qui  suppose  que  Gensn'iG  respecta  les  troh 
élises  apostoliques,  a'esi  pas  méoie  soutôiue  du  témoi- 
gnage suspect  du  fiiber  foT^tifiealis. 

2  prorusion  de  CatuUiis.qui  dora  le  premier  la  voûte 
in  Capitole,  ne  tul  pas  géniiralement  approuvée.  (Pliu., 
ffist.  Nalur.t  xxxifi,  18.)  Mais  un  emp^eur  la  surpassa, 
et  la  dorure  extérieure  du  temple  coûta  à  Domitien  douze 
miQetaleosCdeux  millions  quatre  cent  milleliv.  stirling). 
Lrsexpresaims  de  Oaudien  et  de  Rutilius.  Luce  metalU 

piaula  fastigia  astrU ,  confunduntque  vagos 

d^abra  nUeantia  visus ,  prouvent  évidemment  que  cette 
magnifique  couverture  ne  fut  enlevée  ni  par  les  chrétiens 
ni  parles  Golhs.. (Voyez  Douât ,  ito/naanfi^ua,  I.  u, 
c  6,  p.  125.)  Il  parait  assez  pnrttable  que  la  voûte  dorée 
était  ornée  de  statues  dorées  et  de  chariots  attelés  do 
quatre  cbevaux. 

3  Le  lecteur  curieux  peut  cmsuTter  le  traité  sarant 
4*Adrien  Bdaod,  de  spottis  UmpU  hierosolymitani  in 
arattitiano  Roma  conspicuis.  {TrqjecU  ad  Rkenum, 
l»-42, 171«).  . 
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près  les  instructions  de  Dieu  lui-même,  et 
qui  étaient  placés  dans  le  sanctuaire  de  son 
temple,  avaient  été  offerts  avec  ostentation 
en  spectacle  aux  Romains  dans  le  triomphe 
de  Titus,  et  déposés  ensuite  dqns  le  temple 
de  la  Paix.  Après  quatre  siècles,  les  dépouil- 
les de  Jérusalem  furent  transpqrtéesdeHoroe 
à  Carthage  par  un  barbare  qui  tirait  son  ori- 
gine des  côtes  de  la  mer  Baltique.  Ces  an- 
ciens monnmens  peuvent  mériter  l'attention 
de  la  curiosité ,  aussi  justement  que  celle  de 
l'avarice.  Les  églises  chrétiennes,  ornées  e^ 
enrichies  par  la  dévotion  de  ces  temps,  offrir 
rent  une  proie  abondante  aux  mains  sacrfr 
léges,  et  U  pieuse  libéralité  du  pape  Léon , 
qui  fondit  six  vases  d'argent  donnés  par  le 
grand  Constantin,  chacun  du  poids  de  cenf 
livres,  est  une  preuve  de  la  perte  qu'il  tâcl)ai( 
de  réparer.  Dans  les  quarantiHÙnq  ans  qui 
s'étaient  écoulés  depuis  l'invasion  des  Goths, 
Rome  avait  presque  repris  sa  première  mar 
gnifîcence,  et  il  était  dillicile  de  tromper  ou 
de  rassasier  l'avarice  d'un  conquérant  qui 
avait  le  loisir  d'enlever  les  richesses  de  la 
capitale,  et  des  vaisseaux  pour  les  transport 
ter.  Les  ornemens  du  palais  impérial ,  les 
meubles,  la  garde-robe ,  la  vaisselle^  tput  fiff 
entassé  sans  distinction. L'oret  l'argent  s'éle- 
vèrent à  plusieurs  milliers  de  talens,  et  les 
barbares  ne  négligèrent  cependant  ni  le  cuf- 
vre  qi  l'airain.  Eudoxie  elle-même  paya  chè- 
rement son  imprudence.  On  la  dépouilla  de 
ses  bijoux .  au  moment  où  elle  venait  au  der 
vant  de  son  libérateur  et  de  son  allié.  L'im- 
pératrice et  ses  deux  filles ,  seuls  restes  de 
la  famille  dn  grand  Théodose,  furent  forcées 
de  suivra  comme  captives  le  sauvage  Van-! 
dale,  qui  mit  aussitôt  à  la  voile ,  et  rentra 
dans  le  port  de  Carthage  après  une  heureuse 
navigation  '.  Les  barbares  entraînèrent  sur 
leurs  vaisseaux  des  milliers  de  Bomaiqsdes 
deux  sexes,  dont  la  figure  ou  les  talens  pou- 
vaient con^ibuer  aux  plaisirs  de  leurs  maî- 
tres ;  et,  dans  le  partage  des  captifs,  les  maris 
furent  impitoyablement  séparés  de  leur« 


1  Le  nàsKM  tpà  tmupfflrlùl  les  rdiqaes  du  Capilolt 
Ait  le  seul  qui  fit  nauthige.  Si  un  païen  eût  parlé  de  ce| 
•oddent,  il  aurait  sans  doute  témoigné  sa  joie  de  ce  qii« 
cette  cargaison  sacrUégeandl  été  cngtoutie  dana  la  mer 
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femmes,  et  les  pères  de  leurs  enfaos.  Ils  ne 

trouvèrent  de  secours  et  de  consolation  que 
dans  la  charité  de  Deogratias ,  évéque  de 
Carthage  H  vendit  généreusement  les  va- 
ses d'or  et  d'argent  de  son  église ,  racheta 
les  uns,  adoucit  l'esclavage  des  autres,  soi- 
gna les  malades,  et  fournit  aux  difTérens  be- 
soins d'une  multitude  dont  la  santé  avait 
beaucoup  souffert  dans  le  passage  d'Italie  en 
Afrique.  Le  digne  prélat  convertit  deux  vas- 
tes églises  en  hôpitaux,  y  plaça  commodé- 
ment tous  les  malades,  et  se  cfaai^ea  de  leur 
procurer  tous  les  médicamens  nécessaires  à 
leur  état.  DeograUas,  quoique  d'un  âge  très- 
avancé,  les  visitait  exactement  le  jour  et  la 
nuit.  Son  courage  lui  prélait  des  forces,  et  sa 
tendre  compassion  ajoutait  un  prix  inestima- 
ble à  ses  services.  Comparons  cette  scène 
avec  les  champs  de  Cannes,  et  jugeons  entre 
Annibal  et  le  successeur  de  saint  Cyprien 

La  mortd'AetiusetdeValentinien  avait  re- 
lâché les  liens  qui  contenaient  les  barbares 
de  la  Gaule.  Les  Saxons  infestèrent  la  c6te 
maritime  ;  les  Allemands  et  les  Francs  avan- 
cèrent des  bords  du  Rhin  sur  ceux  de  la 
Sdne;  et  TambiUon  desGoths  semblait  mé- 
diter des  conquêtes  plus  solides  et  plus  éten- 
dues. L'empereur  Maximus  s'était  débarrassé 
de  ces  soins  éloignés  par  un  choix  judicieux. 
Fermant  l'oreille  aux  sollicitations  de  ses 
amis,  il  avait  écouté  la  voix  publique,  et  élevé 
nn  étranger  au  commandement  général  des 
forces  de  ta  Gaule.  Avitus  dont  le  mérite 
fut  si  glorieusement  récompensé,  descendait 
d'une  famille  riche  et  honorée  du  diocèse 

<  Voyez  Victor  ViteDsii ,  de  Persecut.  f^andat.t  1. 1, 
t.  8,  p.  11, 12,  edit.  Ruintrt.  DeognUas  n'occupa  que 
trois  ans  le  siège  pontifical  de  Carthage;  et,  4  l'on  n'efU 
pat  ^  la  préeantioB  de  reotener  Becrèleo^t.  les  haU* 
tans  l'annleot  dévotement  mis  en  morceaiix  pour  se  par- 
tager ses  reliques. 

>  On  trouve  la  mort  de  Maximus  et  le  sac  de  Rome  par 
lei  Vaadaleft  attestés  par  Sidomus  (Panegyr.  AvU., 
441-4SQ),  Proeop.  (de  BeU.  Fondai.,  1. 1.  c.  4, 5, 188, 
IflB,  et  1.  D,  c.  5,  p.  255),  Evagriu8{l.  n,  c.  7),  Jomaodès 
{fU  Rd>iu  GttUU,  c  45,  p.  677),  et  dans  les  Chroniques 
d'Idachn,  Proqier,  HarcdUnus  et  Ihéojptaane  tmu  la 
nCmedate. 

3  On  est  réduit  à  tirer  l'histoire  de  la  vie  privée  et  de 
:*élcvation  d'Avîlus  du  pan^yrîque  pronoocé  par  Sido- 
nius  Apollinarls,  son  sujet  et  son  gendn^  qu'on  ne  dcdt 
îurvH'  gu'avpc  nrconnprction. 


d'Auvergne.  Il  s'était  également  dislingné 

dans  les  postes  civils  et  militaires ,  où  les 
troubles  des  temps  l'avîùent  successivement 
placé  ;  et  son  activité  infatigable  mèbit  Vê- 
tude  delà  littérature  et  de  la  jurisprudence  à 
l'exercice  de  la  chasse  et  des  armes.  Occupé 
pendant  trente  ans  du  service  public,  il  avait 
déployé  alternativement  son  talent  pour  la 
guerre  et  pour  les  négociations  ;  et  le  soldat 
d' Aetius,  après  s'être  acquitté  avec  succès  des 
plus  importantes  ambassades,  fut  élevé  à  la 
'  dignité  de  préfet  du  prétoire  de  la  Gaule. 
Soit  que  le  mérite  d' Avitus  ait  excité  l'envie, 
ou  qu'il  ait  désiré  lui-même  goûter  les  plai- 
urs  de  l'indépendance  et  de  la  tranquillité,  il 
se  retira  dans  les  domaines  qu'il  possédait 
aux  environs  de  Clermont  en  .Auvergne.  Une 
source  abondante  qui  formait  une  cascade 
naturelle ,  en  se  précipitant  du  haut  d'une 
montagne,  déchargeait  ses  eaux  dans  aa  lac 
de  deux  milles  de  longueur,  et  sa  maison  de 
campagne  était  agréablement  située  sur  les 
bords  du  lac.  Avitus  y  avait  construit  des 
bains,  des  portiques,  des  appartemens  d'hi- 
ver et  d'été  et  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer aux  jouissances  da  luxe  ou  à  la  commo- 
dité. Environné  dans  sa  retraite  de  la  per- 
spective riante  des  bois  et  des  prairies, 
Avitus  occupait  ses  loisirs  de  la  lecture,  des 
plaisirs  champêtres,  de  l'agriculture,  et  dans 
lii  société  de  quelques  amis  lorsqu'il  reçut 
le  diplôme  de  l'empereur,  qui  l'élevait  au  rsng 
de  maître-général  de  toutes  les  forces  mili- 
taires de  la  Ganle.  Dès  qu'il  eut  pris  le  com- 
mandement, les  barbares  saspendiient  leors 

1  IViVréfl  l'exemple  de  VBM-MtaM,  Sd«dns  (L  n. 
c  s;)  a  bU  une  descripfion  ponvense,  <Aseiire  cl  prolixe 
de  sa  maison  àp  campagne,  nommée  Jvttaciam,  et  qid 
avait  annrlenu  A  Avitus.  On  n*ai  connril  pas  anjnsle  la 
position.  On  poit  eqwndanl  consulter  les  notes  de  Samn 
ronetdeSirmond. 

2  Sidonîus  (1.  u,  épll.  9)  donne  la  deso-iplion  de  la 
manière  dont  vivaient  les  nobles  de  la  Gaole,  d*iVréB  OM 
visite  qu'il  fit  à  un  de  ses  amis  dans  les  environs  de  lOauKs. 
La  matinée  se  passait  A  la  paume,  spharisterium,  ou 
dans  leur  bibliothèque,  qui  étùl  garnie  d'autoiis  laUas, 
profanes  et  sacrés,  les  premiers  1  l'usage  des  hommes,  et 
les  autres  pour  le  beau  sexe.  On  se  metlait  deux  fois  à 
table,  à  dîner  et  à  souper,  et  les  rep^s  consistaient  en 
viandes  chaudes  rôUes  et  bouillies ,  et  fn  vins.  Dans  lln- 
tenalle  des  deux  repas,  on  dormût,  on  se  pramea^ 
à  cheval,  ou  l'on  prenait  des  bains  ch|uds 
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déprédations,  et ,  quels  que  soient  les  moyens 
qu'il  ait  employés,  les  concessions  qu'il  ait 
.été  contraint  de  faire,  il  procura  du  moins 
aux  peuples  les  douceurs  de  la  paix.  Hais  le 
soft  de  la  Gaule  dépendait  des  Yisigotfas  ;  et 
le  général  romain,  plus  attaché  au  bien  pu- 
blic qu'à  sa  propre  dignité,  ne  dédaigna 
point  de  se  rendre  à  la  cour  de  Toulouse  en 
qualité  d'ambassadeur.  Théodoric ,  roi  des 
Goths,  le  reçut  favorablement,  et,  tandis 
qu'Avitus  posait  les  fondemens  d'une  al- 
liance solide  avec  cette  nation  puissante,  il 
apprit  la  mort  de  Maximus,  et  le  pillage  de 
Rome  par  les  Vandales.  Un  trône  vacant,  où 
il  pouvait  monter  sans  danger  et  sans  crime, 
tenta  son  ambition*  ;  et  les  Visigoths  consen- 
tirent sans  peine  à  soutenir  ses  prétentions  de 
leurs  suffrages.  Les  barbares  aimaient  Avitus; 
ils  respectaient  ses  vertus ,  et  n'étaient  poiint 
iittensibles  A  la  gloire  et  à  l'avantage  de  dis- 
poser du  trône  de  l'Occident.  On  approchait 
alors  de  l'époque  où  les  sept  provinces  te- 
naient annuellement  leur  assemblée  à  Arles. 
1^  présence  de  Théodoric  et  de  ses  frères  in- 
flua peut-être  sur  les  délibérations  de  l'as- 
semblée; mais  leur  choix  devait  naturelle- 
ment tomber  sur  le  plus  illustre  de  leurs 
conqMtriotes.  Après  une  réàstance  peu  sin- 
cère, Avitus  accepta  le  diadème,  et  les  accla- 
mations des  barbares  et  des  provindaux  ra- 
tifièrent son  élection.  H  sollicita  et  obtint  le 
consentement  de  Harcien ,  empereur  de  l'O- 
rient; mais  le  sénat  de  Rome  et  l'Italie,  quoi- 
que humiliés  par  des  calamités  récentes,  se 
soumirent  en  murmurant  à  un  Gaulois  assez 
présomptueux  pour  usurper  l'empire. 

Théodoric,  à  qui  Avitus  était  redevable  de 
la  pourpre,  avait  acquis  le  sceptre  parle 
meurtre  de  son  frère  aîné  Torismond;  et  il  se 
justifia  de  son  crime  en  accusant  son  prédé- 
cesseur d'avoir  voulu  rompre  S(hi  alliance 
avec  l'empire  K  Un  tel  crime  n'était  pas 

•  TroU  lignes  d'an  Matoricn  réridlqne  (rmurnum 
an^Utset  imperium,  Crtig.  de  Toan,  1.  n,  e.  11,  L  n , 
p,  168)  uàuitisgeit  aoiiaate  ras  da  pan^rr. 
qui  décrit  les  eflbriB  de  Théodoric  et  dea  Gmlob  pour 
ninov  la  modeste  répugniiBeed'ATUiis. 

3  bidoK,  ardwrtfw  de  SdriDe,  qot  était  Inl-iiieDM  de 
la  luaiDe  rorale  des  Goths,  afone  et  excuse  presque 
(Alt.  GoA.,  p.  nSi  le  cria»  que  leur  ttOut  Jonand's 
avait  tanenuBt  dissUaulé  (c.  43,  p-  673). 
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peut-être  incompatible  avec  les  vertns  d'un 

barbare;  mais  Théodoric  avait  des  mœurs 
douces  et  humaines  ;  et  nous  pouvons  pré- 
senta* au  lecteur  le  portrait  original  d'un  roi 
des  Goths,  que  Sidonius  a  soigneusement 
examiné  au  milieu  des  plaisirs  paisibles  de  la 
société  et  de  la  conversation.  Dans  une 
épltre  datée  de  la  cour  de  Toulouse,  l'orateur 
satisfait  la  curiosité  d'nn  de  ses  amis  par  la 
description  suivante    c  Par  la  majesté  de  sa 
personne>  Théod<Mric  obtiendrait  le  respect 
de  ceux  qui  ne  connaîtraient  pas  son  mérite  ; 
et,  né  prince,  ce  mérite  suffirait  pour  le  faire 
distinguer  dans  une  situation  privée.  Il  est 
d'une  taille  moyenne  ;  il  a  de  Fembonpoint, 
sans  être  trop  épais  ;  et  la  juste  proportion 
de  ses  membres  réunit  la  force  à  l'agilité 
£n  le  détaillant,  vous  lui  trouvez  le  front 
élevé,  des  sourcils  épus,  un  nez  aqnilin, 
des  lèvres  minces,  deux  rangées  de  dents 
très-belles,  et  un  teint  fort  blanc,  plus 
fréquemment  animé  par  la  modestie  que 
par  la  colère.  Voici,  autant  que  le  pu- 
blic peut  en  juger,  la  manière  dont  il  dis- 
tribue son  temps.  Théodoric,  accompagné 
d'un  très-petit  nombre  de  ses  domestiques, 
se  rend  avant  le  jour  dans  la  chapelle  de 
son  palais,  desservie  par  le  dei^é  arien; 
mais  ceux  qui  prétendent  pénétrer  sés  vé- 
ritables sentimens  ne  considèrent  cette 
assiduité  de  dévotion  que  ipmme  un  effet 
de  l'habitude  et  de  la  politique.  L'adminis- 
tration de  son  royaume  occupe  le  reste  de 
sa  matinée.  Son  siège  est  environné  de 
quelques  officiers   miKtaires."  La  foule 
bruyante  de  ses  gardes  reste  dans  la  salle 
d'audience ,  et  n'entre  point  dans  la  cham- 
bre du  conseil.  On  introduit  successive- 
ment  les  ambassadeurs  étrangers.  Thëo- 


I  Cette  descriptioD  soignée  était  nm  doote  dictée  pv 
qudque  motir  de  poUttqve.  Elle  élatt  destinée  an  publie; 
etks  aadi  de  Sidooins  ravalent  répandu  avant  qu'ea 
llnaérât  dans  la  cBlleetloD  de  aet  ApUiea.  Le  iMOBlsrlin* 
fut  publié  séparémeoL  (Vorex  TiBeoont,  Hés.  Ecciés., 
Lzn,p.as4.) 

3  m  supprimé  dans  te  portnit  de  Théodoric  plnsfeoM 
drconsUBces  minutieuses  et  des  Icnusteduiqiies  qui  M . 
sont  sopportaUei  on  même  inleOIgibles  que  pour  cenx 
qui,  comme  les  oontemporatus  de  Sdooius,  flréquoitaiait 
les  mardiés  oA  les  esclaves  éfdent  exposte  nos  en  mit.  ' 
(DiriNW,  Ifist.  crhique,  1. 1,  p.  404.} 
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*  doric  écoute  avec  ttlentkm,  répond  en 

>  peu  de  mots,  et,  selon  la  nature  des  af- 
»  ïaires,  le  moDarque  annonce  ou  diffère  sa 

>  dernière  résolution.  A  la  seconde  lieure, 
»  environ  huit  heures,  il  visite  son  trésor  ou 

>  ses  écuries.  Lorsqu'il  part  pour  U  diasse 

>  ou  pour  se  promeiner  à  cheval,  un  de  ses 
»  favoris  porte  son  arc;  mais,  dès  que  la  chasde 

>  commence,  Théodoric  le  lead  lui-même,  et 

>  manque  rarement  le  but  où  il  a  visé.  Comme 

*  roi,  il  dédaigne  de  potier  les  armes  dans 

>  nne  guerre  si  peu  bonoraUe;  mais  comme 

>  soldat  il  rougirait  d'accepter  un  service 
»  militaire  qu'il  peut  exécuter.  Dans  les  jours 

*  ordinaires ,  ses  repas  ne  diffèrent  point  de 
»  ceux  du  simple  citoyen;  mais  tous  les  sa- 
»  médis  il  invite  k  sa  taUe  un  grand  nombre 

>  d'illustres  convives ,  et  elle  est  servie  dans 

*  ces  occasions  avec  l'élégance  de  la  Grèce , 

*  Taboadance  de  la  Gaule,  et  le  bon  ordre  et 
»  la  diligence  de  l'Italie  *.  La  vaisselle  d'or  et 
»  d'argent  est  moins  remarquable  par  son 

>  poids  que  par  la  main-d'œuvre.  L^  mets 
»  flattent  le  goût  sans  qu'on  soit  obligé  da-^ 
«  voir  recours  à  un  luxe  étranger  et'  disfwn* 

>  dieux.  Le  nombre  el  la  grandeur  des  verres 

*  sont  réglés  par  les  lois  d'une  sage  (empé- 
I  rance,  et  le  silence  n'est  jamais  inierrompa 

>  que  par  une  conversation  grave  et  instrnc- 

*  tive.  Après  le  dîner,  Théodoric  se  livre 

>  quelquefois  un  moment  au  sommeil,  et  k 
»  son  réveil  on  lui  apporte  une  table  et  des 
»  dés.  Alors  il  engage  ses  amis  à  oublier  le 
I  monarqfte ,  et  se  plaît  à  leur  v<nr  exprimer 
»  librement  l'impression  que  les  iocidens  du 

>  Jeu  leur  font  éprouver.  Dans  ce  jeu,  que 

*  Théodoric  aime  comme  l'image  de  la  guerre, 
»  on  découvre  alternativement  sa  vivacité,  sa 

>  patience  et  sa  gaité.  U  rit  loujows  qwaid 

*  il  perd  ;  mais  lorsqu'il  gagne  il  garde  un 
»  modeste  silence.  Cependant,  malgré  cette 
»'  ihâlltêvëncc  apparente,  ses  courtisans  sai- 

>  sissent  le  moment  où  il  estvidorieiix  poar 
t  vtfUieiier  éè9  faveurs ,  et  j'ai  en  mùt-mémè 
r  ^trclqoefois  ïîèn  de  me  féliciter  de  taes 
1  pertes".  A  la  neuvième  heure,  environ 


(4M  dep.  I.-C) 

>  trois  heures,  Théodoric  reprend  les  aflaiita 

>  jusqu'à  la  fin  du  jour;  on  annonce  le  soo- 

>  pw  du  roi ,  ei  la  foule  des  plaideurs  et  des 

>  supplîans  se  retire.  Durant  le  souper,  l'epas 
»  où  on  jooit  de  plus  de  familiarité,  on  ittro- 

>  duit  quelquefois  des  paatomimes  et  des 

>  bonlToos  pour  divertir  la  compagnie,  et 

*  non  pour  l'offenser  par  leurs  saillies  iwf 

>  pertinentes;  nais  les  chanteuses  et  toote 

>  musique  langoareuse  ou  effémmée  sont 

>  sévèrement  bannies.  Les  airs  qui  peuvent 

>  animer  la  valeur  sont  les  seuls  qui  plaiseu 

>  à  Théodoric.  Lorsqu'il  sort  de  table,  les 
»  gardes  prennent  aossîtât  lears  poetea  de 
<  nuit  à  la  porte  du  trésor,  da  paûû  et  dca 

>  ai^artemens.  > 
Lorsque  le  roi  de»  Visigotfas  encouragea 

Avitus  à  se  revêtir  de  la  pourpre,  il  lui  offrit 
sa  personne  et  son  armée  comme  ûdèle  allié 
de  la  republique  '.  Les  exploitsde  Théodoric 
prouvèrent  bientôt  qu'il  n'avait  pas  dégénéré 
de  la  valeur  de  ses  ancêtres.  Après  l'établis- 
sement des  Goths  dans  l'Aquitaine,  et  le  pas- 
sage des  Vandales  en  Afrique,  les  Suères, 
qui  s'étaient  fixés  dans  la  Galice,  aspiraient  i 
la  conquête  de  l'Espagne,  et  menaçaient 
d'anéantir  les  faibles  restes  de  la  dominatioa 
romaine.  Les  provinciaux  de  Tarragooe  etda 
Carthagène,  désolés  par  une  invasion,  repré- 
sentèrent leurs  craintes  et  leurs  souffrances. 
L«  comte  Fronton  s'j  rendit  au  non  defem- 
pereur  Avitus,  etflt  des  offres  avantageuses 
de  paix  el  d'alliance.  Théodoric  interposa  sa 
médiation,  et  déclara  que,  si  son  beai»^rèi«, 
le  roi  des  Suèves,  ne  se  relirait  pas  sans  dé- 
lai, il  se  verrait  contraint  d'armer  en  favear 
de  Rome  et  de  la  justice.  «  Dîte»-lni,  répon- 

>  dit  le  présomptueux  Rechiarius ,  que  je 

>  méprise  ses  armes  et  son  amitié  ;  et  qae  j'é- 

•  prouveraibientôt  s'il  a  le  courage  d'attendre 

>  mon  arrivée  a»  portes  de  Toaloase.  >  Ga 


'  Videas  îbl  elegantbin  grxcam,  abuDdanUam  galU- 
a  Ottasii,  teleritatem  italam^  publican  pompam,  priva - 
»  tsttc  dn^liut,  regiam  disdplioam.  ■ 

*  TMà  màm  ego  ûliquid  ebieentunu  feUcMer 


vmcor,  et  mihi  tabula  périt  ut  causa  tatvetur,  Sdo- 
nias  d'Auvergne  n'était  pas  sujet  de  Théodorki;  «via  I 
fut  peut-être  oUigé  de  soUidler  la  jutiee  on  la  Arrcor  de 
la  cour  de  Toulouse. 

<  Tbéodor'u:  a  m  luMnÊme  one  prooKMsolflniielle  et 
vtiontaire  de  fiddité,  dont  on  trait  comudiMca  m  Gadi 
et  en  Espagne. 

 Itmteiu^tctec.Miaf 

rffict^t  tt.aUH. 
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défi  décida  Théodoric  a  prévenir  les  desseins 

de  son  ennemi  :  it  passa  les  Pyrénées  à  la 
téte  des  Visigoths.  Les  Francs  et  les  Bour- 
guignons suivirent  ses  étendards  ;  et ,  quoi- 
qu'il combatUt  au  nom  d'Âvitas,  le  princ0 
baHbare  stipula  secrèiement  qu'il  oonserve- 
raitj  pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  la  pos- 
session absolue  de  ses  conquêtes  d'Ë^gne. 
Les  deux  années  parurent  en  présence  Tune 
de  l'autre  sur  les  bords  de  la  rivière  Urbicus, 
à  environ  douze  milles  d* Astorga  »  et  la  vic- 
toire déôstve  des  GtHhs  anéantit  pour  quel- 
que temps  la  puissance  et  le  nom  des  Suèves. 
Du  champ  de  bataille,  Théodoric  s'avança  sur 
Braga,  leur  capitale,  qui  conservait  encore 
une  partie  de  son  commerce  et  de  sa  magni- 
ficence*. Le  sang  ne  souilla  point  l'entrée  du 
roi  des  Visigoths,  et  ses  soldats  respectèrent 
la  chasteté  de  leurs  captivesj  particulière- 
ment des  vierges  consacrées.  Mais  une  grande 
partie  du  peuple  et  du  clergé  fui  réduite  en 
esclavage,  et  le  pillage  s'étendit  jusqu'aux 
églises  et  aux  autels.  L'infortuné  roi  des 
Suèves  avait  gagne  un  des  ports  de  l'Océan; 
mais  les  vents  s'opposèrent  à  sa  fuite  :  il  fut 
livré  à  son  rival  ;  et  Rechiarius ,  qui  ne  dési- 
rait ni  n'espérait  point  de  grâce,  reçut  avec 
courage  la  mort  qu'il  aurait  probablement 
infligée  s'il  eût  été  victorieux.  Après  avoir 
fait  ce  sacrifice  à  la  politique  ou  au  ressenti- 
ment, Théodoric  conduisitson  armée  jusqu'à 
Mérida,  capitale  de  la  Lusitanie,  sans  ren- 
contrer d'autre  obstacle  qne  la  puissance  mi- 
raculeuse de  sainte  Eulalie.  Mais  il  fut  ar- 
rêté dans  ses  succès,  et  rappelé  précipitam- 
ment de  l'Espagne,  avant  d'avoir  pu  assurer 
la  conservation  de  ses  conquêtes.  Dans  sa 
retraite,  il  se  vengea  de  ce  contre-temps  sur 
le  pays  qu'il  traversait;  et,  dans  le  sacd'As- 
toi^  et  de  Pollentia,  sa  conduite  fut  celle 
d'un  allié  infidèle  et  d'un  ennemi  barbare. 
Taudis  que  le  roi  des  Visigoths  combattait  et 
remportait  des  victoires  signalées  au  nom 
d*Avhns,  le  règne  de  cet  empereur  était  déjà 


t        Qncqne  ànu  pebgl  |hM  w  taon  «m. 

Auua.,  de  ClarU  BrNàut,  f.  34& 

Le  deaMÙi  da  roi  des  Suèves  prouve  que  la  uaviga- 
ttm  des  p«rU  de  la  Galice  dans  la  Méditerranée  était 
d^  oonane  et  pratiquée.  Les  vaisseaiu  de  firacara  ou 
Bragi  aarigorient  le  loig  des  «Mes,  sau  OMT  M  hasarder 
dans  l'oeéu  AtUuittvi«* 


terminé]  et  le  malheur  d'un  ami,  qu'il  avait 
placé  sur  le  trône,  blessa  également  les  inté- 
rêts et  l'orgueil  de  Théodoric  *. 

Séduit  par  les  sollicitations  pressantes  du 
peuple  et  du  sénat,  Avitus  avait  con»Q(tti  à 
fixer  sa  résidence  à  Rome,  et  accepté  le  con- 
sulat pour  l'année  suivante. Au  premier  dé  jan- 
vier, son  gendre  Sidonius  Apotlinaris  célébra 
ses  louanges  dans  un  panégyrique  de  six 
cents  vers;  mais  cette  composition,  quoique 
récompensée  d'une  statue  d'airain  fait  peu 
d'honneur  à  son  génie  et  à  sa  véracité.  La 
poète,  s'il  est  permis  d'abaisser  ainsi  ce 
nom  sacré ,  exagère  le  mérite  de  son  père  et 
son  souverain  ;  et  l'événement  ne  tarda  pas 
à  démentir  sa  prédiction  d'un  règue  long  et 
glorieux.  Dans  un  temps  où  la  (Ëgnité  impé- 
riale était  presque  réduite  à  uae  supériorité 
de  travaux  et  de  dangers,  Avilus  se  livrait 
aux  jouissances  du  luxe  et  de  la  volupté  de 
rilalie  ;  jeune  encore,  il  s'abandonnait  à  ses 
passions  sans  retenue,  et  on  prétend  qu'a- 
près avoir  séduit  ou  violé  les  Romaines ,  il 
se  plaisait  à  railler  et  à  insulter  leurs  maris 
Les  Romains  n'étaient  disposés  ni  à  excuser 
ses  vices,  ni  à  reconnaître  ses  vertus.  Les 
divisions  des  dilTérenles  parties  de  l'empire 
se  multipliaient  tous  les  jours ,  et  le  Gaulois 
était  pour  le  peuple  un  objet  de  haine  et  de 
mépris.  Le  scuat  réclamait  son  droit  légitime 
d'élire  les  empereurs  ;  et  l'autonté  ^u'il  lirait 
originairement  de  l'ancienne  constitution  se 
fortifia  de  toute  la  faiblesse  d'une  monar- 
chie expirante.  Cependant  cette  monarchie , 
telle  quelle  était,  aurait  eu  peu  a  craindre 
d'un  sénat  désarmé,  si  le  comte  Ricimer, 
principal  commandant  des  troupes  barbares, 
qui  formaient  presque  toute  la  défense  miH- 

1  La  guerre  des  Suèvea  est  la  partie  la  plus  autlienlique 
de  la  Chronique  d'Idacius,  qui,  comme  évéque  d'iria 
Flavia,  en  Tut  le  témoin  et  la  vicUme.  Joruandis  (e.  44, 
p.  675, 676,  677}  s'est  étendu  arec  plaisir  sur  ta  ncU^ 

des  Golhs. 

3  Dans  un  des  portiques  ou  galeiies  de  la  bibliolbtqoe 
de  Trïtian ,  parmi  les  statues  des  écrivains  et  des  oratavs 
célèbres.  (Sidon.  ApoU. ,  1.  n ,  ^  16 ,  p.  284,  CanH., 
vui,  p.  350.) 

3  Laxuriost  agere  volens,  à  senatoribas  projrcbiS 
est,  dit  lacouiquemeiU  Gr^oirc  de  Tours.(l.  ii,  c,  2 ,  t.  n. 
p.  168.)  Une  ancienne  rbronique  (t.  n.  p.  649)  raconte 
ue  pbùsaolerie  indoccnie  d'ATilus ,  qui  semble  plus  ap- 
plicable k  Home  qu'A  Trftves. 
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taire  de  ritafie^  n'eût  appuyé  leur  méconten- 
tement.  La  fille  de  "Wallia ,  roi  des  Visigoths , 
était  la  mère  de  Ricimer;  mais  du  cAté  pa- 
ternel il  descendait  de  la  naUon  des  Suèves 
Les  malheurs  de  ses  compatriotes  réveillaient 
son  patriotisme,  ou  blessaient  peut-être  sa 
vanité,  et  il  obéissait  avec  répugnance  à  un 
empereur  qu'on  avait  élu  sans  le  consulter. 
Ses  services  importans  le  rendaient  redouta* 
ble  Après  avoir  détruit  sur  la  cAte  de  Corse 
une  flotte  de  Vandales  ,  composée  de  six  ga- 
lères, Ricimer  revint  triomphant  avec  le  sur- 
nom de  Libérateur  de  l'It^ie.  Il  fit  chois  de 
cet  instant,  pour  annoncer  à  Avitiu  que  son 
règne  était  fini  ;  et  le  faible  empereur ,  éloi- 
gné de  ses  alliés  les  Visigoths,  fut  contraint 
d'abdiquer  la  pourpre  après  une  faible  rési- 
stance. Par  clémence  on  par  mépris,  Ricimer 
permit  au  monarque  déposé  d'occuper  le 
siège  épiscopal  de  Placentia  ;  mais  l'impla- 
cable ressentiment  des  sénateurs  en  voulait 
à  sa  vie  Avitus  prit  précipitamment  la  fuite 
vers  les  Alpes ,  sans  espoir  d'armer  les  Visi- 
goths en  sa  faveur;  mais  dans  le  dessein  de 
se  mettre  en  sûreté  avec  ses  trésors  dans  le 
sanctuaire  de  Julien,  un  des  saints  tutélaires 
de  l'Auvergne  *.  Il  périt  sur  la  route,  ou  de 
maladie,  ou  de  la  main  du  bourreau.  Cepen- 
dant ses  restes  furent  transportés  avec  dé- 
cence à  Brives  on  Krioude,  dans  sa  province, 
et  déposés  aux  pied^  de  son  saint  patron 

1  Sidmùus  (PartegjT.  ^nCAem., 302,  etc.)  tait  un  grand 
éjoge  de  la  haute  naisanu  de  Rklmer,  qall  Hippose  le 
l^me  hériUer  des  royaumes  des  Gotha  et  des  Vaodales. 

>  Vorcf  la  dtrooiqiK  d'Idaclns.  JonuBdéa  (c.  44,  p. 
876)  l'appelle  avec  une  j^iparenee  de  niaon,  Fintmegn- 
gUmif  et  pmè  bme  in  îtaUA  ad  exavitum  singu^ 
larem. 

*  Pareaa  intwemtiœ  Aviti.  C'est  ainsi  qœ  Victor 
TnimnnenslB  (fft  Chron.  ap.  Sealiger  Eusdï.)  s'exprime 
d'an  b»  de  compassioii  dédaigneuse.  Dans  un  autre 
endroit,  il  le  nomuM  totûu  simpUcUatiê.  Cme 
louHge  est  phis  modeste,  mais  pins  nak  et  plus  rincdre 
qne  «^e  de  Sidmitns. 

*  11  hil  martyrisé ,  dit-on ,  sous  le  règne  de  IHoclétien. 
(Tinemonl,  Mém.  EcOés.,  t.  v,  p.  279  ,  606.)  Grég.  de 
Tours,  qui  lui  était  particulièrement  dévoué,  a  dédié  à  la 
gloire  de  Julien ,  martyr,  un  livre  entier  (de  Gloria  mar- 
ty-ntm,  1.  n,  in  Meut.  Biblioth.  Patrum^  t.  ii,  p,  861- 
871),  dans  lequel  il  raconte  cinquante  mirades  opérés  par 
ses  reliques. 

5  Gr4-  de  Tours  (1.  n.  e.  1 1,  p.  16^  est  conds ,  mais 
tuKt,  m  pariant  du  règne  de  son  compatrlolr.  L'exprcs- 


Avitus  ne  laissa  qu'une  fille  mariée  à  Sido- 
nittS  Apollinaris,  qui  hérita  du  patrimoine  de 
son  beau-père,  ense  lamentant  de  vcuranéan- 
tir  ses  espérances  publiques  et  personoeltes. 
Son  ressentiment  lui  fit  joindre,  ou  du  moins 
le  poussa  à  soutenir  le  parti  des  rebelles  de 
la  Gaule,  et  le  poète  commit  quelques  fautes 
qu'il  lui  devint  nécessaire  d'expier  par  uo 
nouveau  tribut  d'adulation  en  rhouneur  du 
monarque  suivant 

Le  successeur  d* Avitus  présente  lu  décou- 
verte heureuse  d'un  grand  et  héroïque  carac- 
tère, tel  qu'on  en  vmt  naître  quelquer<Hs  dans 
les  ùècle4  corrompus  pour  relever  rhoDueur 
du  genre  humain.  L'empereur  Hajorien  a 
mérité  les  louanges  de  ses  contemporains  et 
celles  de  la  postérité ,  et  nous  les  tronvons 
exprimées  d'une  manière  éner^que  et  con- 
cise par  un  historien  judicieux  et  impartial. 
■  Adoré  de  ses  sujets  et  redouté  de  ses  en- 
»  nemis,  il  a  surpassé  dans  toutes  les  vertos 

>  totis  les  princes  qm  ont  régné  avant  loi  sur 

>  les  Romains  >  Cet  éloge  au  moins  justifie 
le  panégyrique  de  Sidonius,  et  il  parait  con- 
stant que,  quoique  lecomplaisant  orateur  eAt 
flatté  de  même  sans  honte  le  monarque  le 
plus  méprisable,  le  mérite  de  celui<ci  l'a  con- 
traint de  se  renfermer  dans  les  bornes  de  la 
vérité  Majorien  tirait  son  nom  de  son 
grand-père  maternel,  qui  avait  commandé 
les  troupes  de  la  frontière  d'ïllyrîe  sous  le 
règne  du  grand  Théodose.  Il  donna  sa  fille 

rioD  i'IéààmiCaret  imperio,  earetet  vitd)  acmUe  an- 
Doneer  qne  sa  mort  fût  violente;  mus  il  tait  qn'illedt 
été  secrète,  piûaqu'Evagrins  a  pu  supposer  qnll  est  mort 
de  la  peste. 

1  Après  en  avoir  appdé  modeslemeitf  i  renaaple  de 
ses  cMflrères,  Vii^e  et  Horace,  Kdonios  reooùna  hnm- 
Mement  sa  Ciule,  et  promet  de  la  r^Hcr. 

Sk  mlià  4tTtrw  Miper  sali  Hirte  odes  H, 
hmittl  HacMo  Victor  «l  omb  antao. 
ScMK       UU  scmU  Hogu  rocbe , 
Alqne  mce  *  Itx  Uma  bu  sit  preUan. 
Sidon.  Apollinar.,  Carmen ,  ir,  p.  306.  CVoycf  DAos, 
HiBt.  criL,  1. 1,  p.  448.  etc.) 
3  Les  termes  de  Proeope  màitoit  d'Atre  transcrits. 
3  Ce  panégyrique  hit  prononcé  à  Lyon  avant  la  fla  de 
l'année  458,  tandis  que  l'empereur  ^t  encore  consul.  On 
y  trouve  plus  d'art  que  de  génie,  et  plus  de  travail  qoe 
d'art.  Les  omemens  sont  ou  faux  ou  de  matmdi  goÀ; 
l'expression  est  RiiMe  et  prolixe,  et  Sidontos  nanqnait 
d'intelltgoice  pour  fixer  babiiement  l'aUcDltoa  sur  soa 
prindpal  pmonnage.  La  vie  privée  de  Mtqoriea  est  «»- 
fermée  dans  deux  w-nU  virs  (107-305J. 
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en  mariage  au  père  de  Majorien,  officier  res- 
pectable y  qui  administrait  les  revenus  de  la 
Gaule  avec  autant  d'intégrité  que  d'intelli- 
gence ,  et  qoi  préféra  généreusement  l'amitié 
«fÀetins  aux  offres  inùdieuses  de  la  cour. 
Son  fils,  le  futur  empereur,  après  avoir  été 
élevé  dans  la  profession  des  armes,  fit  admi- 
rer, dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un  courage 
intrépide ,  une  prudence  prématurée,  et  une 
libéralité  qui  n'était  bornée  que  par  la  modi- 
cité de  sa  fortune.  Il  suivit  les  drapeaux 
d'Aetius,  contribua  à  ses  succès,  partagea  et 
éclipsa  quelquefois  sa  gloire,  et  excita  enfin  la 
jalousie  du  patrice,  ou  du  moins  de  sa  femme, 
qui  le  contraignit  à  se  retirer  du  service  *. 
Après  la  mort  d'Aetius,  Majorien  fut  rappelé 
et  employé;  et  son  intimité  avec  le  comte  Ri- 
cîmer  lui  fraya  le  chemin  qui  le  conduisit  jus- 
que sur  le  trône  de  l'Occident.  Durant  l'in- 
terrègne qui  suivit  l'abdication  d'Avitus ,  le 
barbare  ambitieux,  que  sa  iiaissance  excluait 
de  la  dignité  impériale,  gouverna  l'Ilalie  sous 
le  titre  de  patrice,  céda  à  son  ami  le  poste 
brillant  de  maitre^néral  de  la  cavalerie  et 
de  l'infanterie,  et  consentit,  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  à  satisfaire  les  vœux  unanimes 
des  Romains,  dont  Majorien  venait  de  solli- 
citer les  suiïrages  en  remportant  une  victoire 
complète  sur  les  Allemands  Il  reçut  la 
pourpre  à  Ravenne,et  sa  lettre,  adressée 
an  sénat,  peut  nous  donner  une  idée  de  ses 
sentimens  et  de  sa  situation.  «Votre  élection, 
»  pères  conscrits ,  et  la  volonté  de  l'armée , 
>  m'ont  fait  votre  empereur     Puisse  la 

t  EUe  Toulait  sa  mort,  et  tôt  peu  salishdtc  de  S9  disr 
grioe;  il  sonble  qu'Aelius  se  laissait  gouverner  par  sa 
femme  comme  Béttsaireet  Marlborough,  et,  quoiqu'elle  Tût 
d'une  piété  assez  exemplaire  pour  opérer  des  miracles,  sa 
dévoUon  se  conciliait  avec  la  bassesse  el  la  cruaulé. 

3-Les  Allemands  araimt  passé  les  Alpes  RbéUennes,  et 
tarait  délldu  dans  les  Ceur^ti  CaniiU,  ou  vallée  de  Bel- 
linzona ,  dans  laquelle  coule  le  Té^ ,  en  descendant  du 
mont  Adule  ou  Saint-Gothard,  dans  le  lac  Majeur.  (CIu- 
Tier,  Itaiia  antiq.,  1. 1,  p.  100, 10t.)  Celle  victoire  tant 
vantée,  remportée  sur  neuf  cents  barbares  (Panégyr.  de 
Hs^ea  373}  prouve  l'exlreme  feiblesse  de  l'ilalte. 

*  lo^peratorem  me  factiirn  P.  C.  electionis  vestrœ 
aitUrio,  et  fbrUssimi  exercUûs  ordinalione  agnoscite. 
{TtoveU.  Majorian.^  tU.  m,  p.  34;  ad  ealcem  Cad. 
Jfisod.)  Sîdonius  annonce  les  acclamations  uitanimes  de 
tout  l'empire. 

 PMtqun  oriltne  TohU 

(Mo  «mil  ngnain  dcdcrM  ;  picbs ,  tni  ia,  nlln 
UcoU^slnul  .  .  .  .  38& 
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»  Toute-Puissance  diriger  les  entreprises  et 

>  lesévénemensdemonadministrationà  \otre 
■  avantage  et  à  celui  du  public!  Je  n'ai  point 

>  sollicité  le  trône,  mais  je  me  suis  soumis  à 

>  y  monter,  et  je  me  serais  rendu  indigne  du 

>  nom  de  Romain,  si  j'avais  en  la  lâcheté  de 

>  refuser  une  lâche  pénible  que  la  républi- 

>  que  m'a  ji^fé  digne  de  remplir.  Aidez-moi 
1  de  vos  conseils  ;  partagez  les  devoirs  que 

>  vous  m'imposez;  et  ymissent  nos  efforts 
»  réunis  ramener  la  prospérité  d'un  empire 

>  que  je  reçois  de  vos  mains!  Soyez  sûrs  qu'à 

>  l'avenir  lu  justice  repreudra  son  ancienne 

>  vigueur,  et  que  la  vertu  redeviendra,  non 

>  pas  seulement  innocente,  mais  méritoire. 

>  Les  délations  *  ne  seront  plus  à4n^dre 

>  que  pour  leurs  auteurs.  Comme  ciloyeu,  je 
a  les  avais  en  horreur,  et  je  les  punirai  sévè- 

>  rement  comme  souverain.  Notre  vigilance 

•  et  celle  de  notre  père  le  patrice  Ricimer 

>  régleront  les  opérations  militaires,  et  pour- 

•  voiront  à  la  sûreté  du  monde  romain  que 

•  nous  avons  défendu  contre  ses  ennemis 

>  étrangers  et  domesUques  *.  Telles  sont  les 

>  maximes  de  mon  gouvernement,  et  vous 

>  pouvez  compter  sur  l'attachement  solide  et 

>  sincère  de  l'ancien  compagnon  de  vos  dan- 

>  gers,  qui  se  gloridera  toujours  du  nom  de 

>  sénateur,  et  tâchera  de  ne  point  vous  lais- 

>  ser  repentir  du  décret  que  vous  ^\ez  pro- 
»  noncé  en  sa  faveur  »  L'empereur  ,  qui , 
sur  les  débris  du  monde  romain,  rappelait 
l'ancien  langage  des  lois  et  de  la  liberté  que 
Trajan  n'aurait  pas  désavoué  ,  dbit  avoir 
trouvé  ces  sentimens  généreux  dans  son 
cœur,  puisqu'ils  ne  lui  étaient  suggérés  ni 


i,On  pourrait  lire  tUiaUones  comme  delatioMs;  nud^ 
ce  dernier  mol  oAtant  un  sens  fdiis  salisAiiaaiit,  je  hu  d 
donné  ^  préférence.  • 

3  M  exiemo  hosta  et  A  dometUe^  elade  libertwt- 
mus.  Far  la  dernière,  Maijorjen  ne  peoX  aleodre  que  la 
l^noDie  d'Avitus,  dont  il  arouiiit  ccnséqnemiiKat  la  mort 
comme  m»  action  mérïtidre.  A  celte  ocewion,  SidnÛDS 
est  obscnr  et  embarrassé.  11  parle  des  douze  césan ,  des 
nations  de  l' Arrique,  elc. ,  pour  éviter  de  prononcer  le  nom 
d'Avitus  C20S,  360). 

3  Voyez  l'édit  entier  ou  l'épUre  de  Akyorien  au  sénat 
{Novell.,  Ut.  IV,  p.  34.)  CepCDdanl  les  mois  Regnumnos- 
frwn  portent  un  peu  l'empreinte  du  siècle,  et  iicodreut 
pas  trop  bien  avec  celui  de  re^publica  qu'il  ri-i>éli>  sou 
v«it. 
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pur  l'usage  de  son  temps,  ni  par  fexemplo 
de  ses  prédécesseurs. 

On  n'a  qu'une  connaissance  imparfaite  des 
actions  publiques  et  privées  de  Mnjorien  ; 
mais  ses  lois,  toutes  remarquables  par  t'on- 
ginalité  de  la  pensée  et  de  l'expression  »  pei- 
gnent fidèlement  le  caract^  d'un  souverain 
qui  aimait  ses  peuples  et  qui  partageait  leurs 
peines  ;  qui  avait  étudié  les  causes  de  la  dé- 
cadence de  l'empire,  et  qui  était  capable  de 
remédier  aux  désordres  publics  aotant  qu'on 
pouvait  raisonnablement  l'espérer* .  Tous 
ses  règlemens  relatifs  aux  finances,  tendîuent 
ëndemment  à  faire  cesser,  ou  du  moins  à 
diminuer  les  vexations.  1°  Dès  le  premier  in- 
stant de  son  règne,  il  s'occupa  à  soulager  les 
provinciaux  dont  les  fortunes  étaient  épui- 
sées, ce  sont  ses  propres  expressions,  par  le 
poids  intolérable  des  indictions  et  des  snper- 
indictions  *  ;  et ,  pour  y  parvenir,  il  accorda 
une  amnistiegénérale,etune.quittance  finale 
et  absolue  de  tous  les  arrérages  de  tributs , 
et  de  toutes  les  dettes  quelconques  que  les 
oificiers  du  fisc  pouvaient  exiger  des  peuples. 
Cet  abandon  sage  de  réclamations  cruelles 
et  inutiles  rouvrit  bientôt  les  sources  du  re- 
venu public;  les  sujets ,  débarrassés  d'un 
fardeau  qui  les  jetait  dans  le  désespoir,  pu- 
rent travailler  avec  reconnaissance  et  avec 
courage  pour  eux  et  pour  leur  pays.  2°  Dans 
l'imposition  et  la  collecte  des  taxes  ,  Majo- 
rien  rétablit  la  juridiction  ordinaire  des  ma- 
^trats  provindaux,  et  supprima  les  commis- 
sions extraordinaires  établies  au  nom  de 
Tempereiir  et  de  ses  préfets  du  prétoire.  Les 
domestiques  favoris  qui  obtenaient  cette  au- 
torité illégale  se  conduisaient  avec  arro- 
gance, et  imposaient  arbitrairement.  Us  af- 
fectaient de  mépriser  les  tribunaux  subal- 
ternes ,  et  n'étaient  point  contens  si  leurs 
profits  ii«  nontaient  paa  an  double  de  te 
somme  qall,^  dmgnoient  remettre  dans  le 


*  Voyei  1«  lois  de  HaiorieB  ;  dl«  sont  an  ■<»dtre  de 
neuf,  trèfr^oBgiHB  et  trés-OHBpUqaées,  à  la  in  te  Code 
de  Tbéod.  {rfoveU.,  1.  iv,  p.  32, 37.)  Godefroi  n'a  bit 
•ocun  commentaire  sur  ces  deraières  inàce«. 

'  •  Fessas  proYiDcialium  varia  atque  midtiplîd  tribu- 
»  tonim  csaclîone  fortunas,  extraordiiuriis  fiscalium 
•  tt^oUADom  «uribns  «ttrilai,  etc.  »  {NoveU.  M^/or., 
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trésor.  Le  fait  suivant  paraîtrait  peut-être 
incroyable,  si  le  législateur  ne  l'attestait  pas 
lui-même.  Les  collecteurs  exigeaient  toat  Is 
payement  en  or;  mais  ils  reAisaieiit  te  aumr 
naie  courante  de  l'empire ,  et  n'acceptaient 
que  les  anciennes,  marquées  du  nom  de  Fa«s- 
tine  ou  des  Antomns.  Les  particvUers  qui 
n'avaient  point  de  ces  médaSUes  avaient  fe- 
cours  à  l'expédient  de  composer  avec  leurs 
avides  persécatenrs;  ou,  s'ils  réussissaient  à 
s'en  procurer,  leur  fcaposition  se  tromvait 
doublée,  eu  égard  au  poids  et  à  U  valesr  de 
la  monnaie  des  anciens  temps  '.  3°  i  On  doit, 
»  dit  l'empereur,  considérer  les  comoHiaau- 
■  tés  municipales,  que  les  anciens  appelatent, 
»  avec  raison,  de  petits  sénats,  comme  Time 
»  des  villes  et  le  nerf  de  la  république;  et 
)  cependant  elles  ont  été  si  maltraîléee  par 
>  l'injustice  des  magistrats  et  par  la  vtealiié 
i  des  collecteurs ,  que  la  plupart  de  leor» 
»  membres ,  renonçant  à  leur  dignité  et  à 
»  leur  pays>  se  sont  réfugiés  dans  les  provin- 
»  ces  éloignées.  ^  Il  les  presse,  il  levr  or- 
donne même  de  revenir  dans  lew»  TÎlles; 
mais  il  fait  cesser  toutes  lesvexttieasqni  les 
avaient  contraints  d'abandonner  les  fonctioM 
municipales.  Majorien  les  charge  de  U  levée 
des  tributs  sous  l'autorité  des  magistrats  pro- 
vinciaux; mais,  au  lieu  d'être  garans  de  toute 
la  somme  imposée  sur  leur  district ,  ils  «loi* 
vent  seulement  do?mer  une  liste  exacte  des 
paiemens  qu'ils  ont  reçus,  et  de  ceux  qui 
n'ont  pas  satisfait  à  leur  part  de  l'imposition. 
4°  Majorien  n'ignorait  point  que  ces  oom- 
raunautés  n'étaient  'que  trop  disposées  à  se 
venger  des  injustices  et  des  vexations  qu'on 
leur,  avait  fait  souffrir,  et  il  réuUit  l'ancien 
office  de  défenaeur  des  viHes.  H  exhorte  le 
peuple  à  choisir,  dans  une  assemblée  fibre  « 
générale,  un  citoyen  d'une  prudence  et 
d'une  intégrité  reconnues,  qui  ait  te  fermeté 
de  défendis  «es  privilèges,  de  repréaeater 
ses  sujets  de  pteinte,  de  protéger  les  pan- 


ï  Uisarant  Gnaves  (vol.  i,  p.  3M»,  «3i,*Wl)  a  dfaaa- 
vert,  à  force  de  recherches,  que  les  auni  des  AoladM 
pesaient  cent  dix-buit  grains ,  et  qae  ceux  du  cisfaKiDe 
siècle  n'en  pesaient  que  soixaDt&-hiHt.  Mi^oENa  dwai 
coursàtouteslespiëcesd'or,»  exceptant  le  sotiétaia 
Gaulois,  non  pas  reMirement i  sea  paida,  maisà  ma. 
titre. 
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vnes  contre  la  tyrannie  âfis  riches,  et  d'in- 
fonner  Tenipereur  des  abus  qui  se  commet- 
tent sous  la  sanction  d,e  son  nom  et  de  son 
autorité. 

Le  spect^tejir»  qui  contemple  tristement 
les  niinfis  de  l'a^cienDe  Rome,  est  tenté 
d'accuser  les  Ooths  et  Les  Vandales  d'un  dé- 
gât qu'ils  n'ont  eu  ni  Jl^e  .temps  m  peut-être 
l'envie  d'exécuter.  Jje»  fucen^  <jLe,ûi  j^erre 
pouvaient  bien  renverser  que^ues  toui^; 
idiais  la  destruction  qui  mina  les  fondejgoens 
de  ces  vastes  édifices  s'opéra  l^nte^ent  du- 
rant une  période  de  dix  sièdes*  1^'empereur 
H^jorien  réprima  sévèrement  ceux 
des  motifs  d'intérêt^  la  contiuuûeot  de  son 
temps  sans  hox^te  et  s^uts  obstacle.  Ia  dépo^ 
pnlation  de  Ut  ct^iitale  avait  diminué  l'uiiÂiité 
d'une  partie  des  momunens  publics.  Le  cir- 
que et  les  amphithéâtres  sulisistaient  encore, 
plutôt  pour  éveiller  le  désir  des  spectacles 
que  pour  le  satisfaire,  car  on  y  doimait  racfr- 
ment  des  représentations'.  Les  temples  ^ui 
avaient  échappé  au  zèlSdes  chrétiens  n'é- 
taient {dus  habités  ni  par  les  dienx»  ni  par  les 
hommes,  et  les  faibles  restes  du  peuple  ro- 
ïnain  se  perdaient  dans  l'espace  immense  de$ 
bains  et  des  porUques.  Les  vastes  bibliothè- 
ques et  tes  salles  d'audience  devenaient  inu- 
tiles à  une  génération  indolente  qui  s'occu- 
pait rarement  d'étude  ou  d'affaires'.  £ês 
monumens  de  la  grandeur  impériale  ou  con- 
sulaire n'étaient  plus  révérés  comme  la  gl<ùre 
delà  capitale;  on  ne  les  estimait  que  comme 
une  mine  de  matériaux  inépuisables ,  moins 
diers  et  plus  c<Hnmode8  que  ceux  qu'il  au- 
rait f^u  tirer  d'une  ^ïarrière  éloignée.  Les 
magistrats  romains  accordaient,  sous  le^^ré- 
texte  le  plus  léger,  ta  permission  d'arracher 
des  pierres  ou  des  briques;  on  mutilait  et 
on  défigurait  des  chefs-d'œuvre  d'architec- 
ture pour  construire  çu  pour  réparer  quel- 
que bâtiment  obscur,  et  les  Romains  dégé- 
nérés démtrfissment  d'une  main  sacril^e  les 
monumens  de  leurs  ancêtres  et  ne  songeaient 
qu'à  s'enricb'u*  dejeurs  dépouilles.  Msù<>"^* 
qui  mit  souvent  contem(dé  ce  désoidre 
avec  douleur,  l'arrêta  par  une  ordonnance 
févèrs     U  réserva  au  prince  et  au  sénat  la 


connaissance  exclusive  des  ârdmstances  qû 
pourraient  néc^ter  la  destruction  d'un  aj^- 
cien  édifice,  condamna  i  une  amende  de  cin- 
quante livres  d'or,  ou  environ  &0,000  francs, 
tout  magistrat  qui  prendrait  sur  lui  d'en  ac- 
corder la  permission,  et  menaça  de  châtier  la 
complicité  des  officiers  inférieurs  par  l'ampu- 
tation desdeux  mains.  On  trouvera  peut-être 
qu'entre  le  crime  et  cette  dernière  peine  lu 
législateur  n'observa  point  de  proportion; 
mais  son  zèle  partait  ' d'un  sentiment  géné- 
reux ,  et  Majorîen  avait  à  cœur  de  protéger 
les  monumens  des  siècles  dans  lesquels  il  au- 
i:ait  désiré  ec  mérité  de  vivre.,  {j'empereur 
sentit  qu'il  était  de  son  intérêt  de  multiplie^ 
le  nombre  de  ses  sujets ,  j&t  que  son  devoir 
lui  prescrivait  de  conserver  la  pureté  du  lit 
nuptial;  mais  U  employa,  pour  y  réussù*,  des 
mçyens  douteux ,  et  peut-être  condamna- 
bles; on  défendit  aux  vierges,  qui  consa- 
craient à  pieu  leur  virginité,  de  p^dre  le 
voile  avant  l'âge  de  quarante  ans.  Les  veuveai, 
au-dessous  de  cet  âge,  furent  forcées  de 
contracta*  un  second  mariage  dans  le  term^ 
de  cinq  ans»  sous  peine  d'abandonner  jno^ié 
de  leur  fortune  à  leur  plus  proche  héritier  i 
on  condauma  et  on  annula  même  les  ma- 
riages d'âges  disiuroportèonnés.  La  confisca- 
tion et  l'exil  parurent  trop  Ëiibles  pour  punir 
les  adultères,  et  Majorieu  pemut,  par  U4fi 
déclaration,  de  leur  dcmner  la  mort  s'ils  ren- 
traient en  Italie 

Tandis  que  Majorien  travuUait  wwd^^Wt 
,  à  raj^ler       les  Rtmiains  le  bonheur 
la  vertu,  il  out  à  /combattre  GenseiVv 


trts-corienx.  <  Antiiiairam  »^  diiopatnr  v^doM 

•  eonstmclioï  et,  ut  aliiiuid  rcpintar,  magna  firanatar. 

•  ibe  )w  «eeaito  widtiv,  m  itiiB  innifataqM  piin- 
»  UUD  taiSêrinva  owatnwM,  Kf  ffalhu^la^MWa  

•  prœsuBKEe  ^  publidi  lods  neeenris,  et  tnutaia 

•  non  diibUet,  etc.  »  Pétrarque  répéta  les  mtaiei  plaintes 
dans  le  qaatonième  riède  avec  autant  de  ,  nuds  ane 
moins  de  puissance  et  de  succès.  ÇVie  de  Pétntn|ue,t.  i, 
p.  SU ,  327.)  Si  je  coDtiiiiu  cetlB  tdateire ,  je  n'«uliicnl 
pi^Bt  la  déeadfluoe  et  U  destroctton  de  ta  ville  deiRon», 
objet  intéressant  fuiqnd  j'aTaislwnié  mon  premier  plan. 

1  L'empereur  r^rîmande  Bogatieo,  consulaire  de  Tos- 
cane, et  le  blâme  de  sa  douceur,  d'on  ton  d'aigmu'  (pA 
ressemble  au  ressentiment  penoanel.  (JVotwU. ,  tit.  n , 
p.  37.)  La     qui  punissait  l'obstinatioo  des  veans  ftit 
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formidable  de  leurs  ennemis,  par  son  génie, 
ses  forces  et  sa  situation.  Une  flotte  de 
ïlanres  et  de  Vandales  aborda  à  l'entrée 
du  Lirts  ou  GarigUano  ;  mais  les  troupes  im- 
périales surprirent  les  barbares  chaînés  des 
dépouilles  de  la  Campanie,  en  massacrèrent 
le  plus  ^nd  nombre,  et  forcèrent  le  reste  à 
regagner  leurs  vaisseaux.  Le  beau-frère  de 
Genseric,  qui  commandait  l'expédition ,  fut 
trouvé  dans  le  nombre  des  morts  *.  Cette  vi- 
gilance annonçait  l'esprit  du  nouveau  règne  ; 
mais  la  plus  rigoureuse  vigilance ,  les  forces 
les  plus  nombreuses  n'auraient  pas  suffi  pour 
défendre  la  côte  étendue  de  l'Italie  contre 
les  déprédations  d'une  guerre  navale.  On  at- 
tendait du  génie  de  Majorien  une  entre- 
prise plus  hardie,  et  plus  avantageuse  pour 
l'empire.  C'était  de  lui  seid  que  Rome  osait 
espérer  b  restitution  de  l'Afrique;  et  le  ém- 
sem  qu'il  forma  d'attaquer  les  Vandales  dans 
leurs  nouvelles  possessions  était  le  résultat 
d'une  politique  judicieuse  et  hardie.  Si  l'in- 
trépide empereur  eût  pu  inspirer  une  partie 
de  son  courage  à  la  jeunesse  de  l'Italie,  s'il 
eût  pu  ranimer  ta  pratique  des  exercices  du 
Champ-de-Mars ,  dans  lesquels  il  avait  tou- 
jours surpassé  ses  rivaux,  il  aurait  attaqué 
Genseric  à  la  tête  d'une  armée  de  Romains. 
Une  génération  naissante  pourrait  adopter 
cette  réforme  des  mœurs  nationales  ;  mais 
un  prince  qui  travaille  h  reculer  la  déca- 
dence d'une  monarchie  chancelante  est  pres- 
que toujours  forcé ,  pour  obtenir  quelque 
avantage  immédiat  ou  détourner  quelque 
danger  pressant ,  de  tolérer  et  même  de 
multiplier  les  abus  les  plus  pernicieux.  Ma- 
jorien fut  réduit,  comme  le  plus  faible  de  ses 
prédécesseurs,  à  l'expédient  honteux  de 
remplacer  ses  timides  sujets  par  des  bairitores 
auxiliaires;  et  il  ne  put  prouver  la  supério- 
rité de  ses  talens  que  par  l'adresse  avec  la- 
quelle il  sut  conduire  un  instrument  dange- 
reux ,  si  susceptible  de  blesser  la  main  qui 
l'emploie.  Outre  les  confédérés  qui  étaient 
déjà  enrôlés  au  service  de  l'empire,  la  ré- 
putation de  sa  valeur  et  de  sa  probité  attira 
les  barbares  du  Danube»  du  Borysthène,  et 
peat^re  du  Tanaï8.  Les  jdus  braves  soldats 

*  BMoniBS,  Panrgjr-  Majorian.,  3B&440. 


d'Attila,  les  Gépides,  les  Ostrogoths,  les  Rn- 

giens ,  les  Bourguignons ,  les  Suèves  et  les 
Alains  s'assemblèrent  par  milliers  dans  les 
plaines  de  la  Ligarie;  mais  leurs  forces  re- 
doutables étaient  balancées  par  leurs  animo- 
sités  mutuelles  '  ;  ils  passèrent  les  Alpes 
pendant  un  hiver  très-rude.  L'empereur  à 
pied  marchait  à  leur  téte,  couvert  d'une 
armure  complète;  il  sondait  avec  un  bâ- 
ton la  profondeur  de  la  glaï;e  on  de  la 
neige,  u  encourageait  les  Scythes ,  qui  se 
plaignaient  du  froid ,  en  leur  promettant 
avec  galté  qu'ils  auraient  lieu  d'être  sa- 
tinait» de  la  chaleur  de  l'Afrique.  Ves  ci- 
toyens de  Lyon  avaient  osé  fermer  leurs 
portes;  mais  ils  implorèrent  et  éprouvèrent 
bientôt  la  clémence   de  Majorien.  Après 
avoir  remporté  une  victoire  complète  sur 
Théodoric,  il  accepta  l'alliance  et  l'amitié 
d'un  roi  qu'il  n'avait  pas  trouvé  indigne  de 
ses  armes.  La  force  ou  la  persuasion  réuni- 
rent pour  un  momept  la  plus  grande  partie 
de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  *;  et  les  Bagau- 
des  indépendans,  qui  avaient  échappé  ou  ré- 
sisté à  la  tyrannie  des  règnes  précédens,  cé- 
dèrent avec  confiance  aux  vertus  de  Majorien. 
Son  camp  était  rempli  d'alliés  barbares  :  le 
zèle  et  l'amour  des  peuples  mettaient  son 
trône  en  sûreté;  mais  l'empereur  avait  prévu 
qu'il  était  impossible  d'entreprendre  la  con- 
quête de  l'Afrique  saus  une  force  maritime. 
Dans  la  première  guerre  punique,  la  républi- 
que avait  fait  des  efforts  si  incroyables , 
que,  soixante  jours  après  qu'on  eut  abattu  le 
premier  arbre  de  la  forêt,  une  flotte  de  cent 
soixante  galères  se  trouvait  il  l'ancre,  et  prête 
à  faiM  vmle    Dans  des  circonstances  mmns 

>  Ia  revue  de  l'année  et  le  passage  des  Alpes  occupent 
la  partie  la  moins  médiocre  du  panégyriipie  (470-553;. 
M.  de  Buat  (Hist  des  Peuples,  etc.,  t.  nn,  p.  55)  est  ioG- 
niment  plus  satisbisant  dans  son  commentaire  que  Sir^ 
ron  et  Sirmond. 

2  Priscns  {Bxeerpt.  Légat.  ^  p.  42)  s'exprime  co  ces 
termes  :  T«  /tn  «vxtic,  t«  /■  \oy*it ,  dans  an  fhigmmt 
qui  jette  beaucoup  de  lumière  sur  la  vie  de  U«}oiiai.  Jor* 
nandès  supprime  la  Aiùile  el  l'affiancè  des  Visigottis, 
qui  nirent  publiées  dans  la  Galice,  et  sont  rdalées  da^s 
la  chronique  d'Idadus. 

3  Florus,  I.  n,  e.  2.  Uexerce  sa  verre  poétique,  cb  sup- 
posant que  les  ûbres  tUrent  mélaDioridMnés  en  v^ueiaz; 
tf  le  hit,  td  qu'il  est  raconté  par  FM^,  a'étoigK  hip 
de  la  anrdie  ordinaire  dei  d»s«. 
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favorables ,  Majorîen  égala  le  courage  et  l'ac- 
tivité des  anciens  Romains.  On  abattit  les 
bois  de  l'Apennin  ;  on  rétablit  les  arsenaux 
et  les  manufactures  de  Misenum  et  de  Ra- 
venne.  L'Italie  et  la  Gaule  contribuèrent  à 
Tenvi,  et  la  flotte  impériale,  composée  de 
trois  cents  galères,  avec  une  proportion  con- 
venable de  batimens  de  transport  et  de 
nuundres  navires,  se  rassembla  dans  le  vaste 
et  excellent  port  de  -Carthagène  en  Espa- 
gne Les  soldats  de  Majorien ,  animés  par 
l'intrépidité  de  leur  général,  ne  doutaient 
plus  dé  la  victoire;  et,  si  l'on  peut  en  croire 
l'historien  Procope,  l'empereur  se  laissait 
quelquefois  emporter  par  son  courage  au- 
delà  des  bornes  de  la  prudence.  Curieux 
d'ïBxaminer  lui-même  la  situation  des  Vanda- 
les, il  hasarda,  après  s'être  déguisé,  d'entrer 
dans  Gartbage  sous  le  nom  de  son  ambassa- 
deur; et  Genseric,  lorsqu'il  en  fiit  instruit, 
r^pretta  vivement  d'avoir  laissé  échapper 
l'empereur  des  Romains.  Cette  anecdote 
peut  être  rejetée  par  l'histoire  comme  une 
Action  improbable;  mais  c'est  une  fiction  qui 
ne  peut  avoir  été  imaginée  que  pour  un  hé- 
ros*. 

Genseric  n'av^t  pas  besoin  d'une  entrevue 
pour  apprécier  le  génie  et  les  desseins  de 
son  adversaire.  Lorsqu'il  eut  épuisé  sans 
succès  ses  ruses  ordinaires ,  il  s'occupa  sé- 
rieusement de  conclure  un  traité  de  paix  ; 
mais  l'inflexible  Majorien,  fidèle  à  l'ancienne 
jnaxime ,  croyait  que  le  salut  de  Rome  dé- 
pendait de  la  destruction  de  Garihage.  Le 
■roi  des  Vandales  n'osait  plus  compter  sur  la 
valeur  de  ses  sujets  nationaux ,  énervés  par 
le  luxe  du  Midi  ';  il  soupçonnait  la  fidélité 


t  IitmidiplkltadidniUUini 

htftnw  taperoqne  nni,  «dit  onfi  la  wq/ÊK 

SUntiM.eU^  

SUmIm,  PsnétgrfqM  dt  Maforisn,  «41-461. 

Le  nombre  de  Taisseaux  gue  Prisciu  Oxe  i  trois  «eots  «t 
comparé  Taguemeat  aux  flottes  de  Xercès,  d'AgaDKmnoD, 

et  d'Auguste. 

2  Procop.,  de  Bell  fondai.,  1. 1,  c.  8,  p.  194.  Lors- 
que (^œseiic  iulrodaisit  cet  iacohau  dans  l'arsenal  de 
Carthage,  les  armes  résonnèrent  sans  qu'on  les  touehU. 
MiOorien  avait  teint  en  Aoir  ses  cheveux  blonds. 

s    SpollUqu  polltut 

IunhU,  mm  hiu  pu  faim  mac, 
Qm  valiA4BBpMrvfM.ao: 

n  ckiige  casoile  Genserk,  aiHi  inliutaMBt»  de  tou 
TtcadesMi^cli. 


d'un  peuple  vaincu,  qui  le  détestait  comme 
un  tyran  arien;  et  la  précaution  violenta 
qu'il  prit  de  faire  un  désert  de  la  Maurita- 
nie '  n'arrêta  point  l'empereur  romain,  qui 
pouvait  cfaoiur  le  lieu  de  sa  descente  sur 
toute  la  c6te  d'Afiique  :  mais  la  perfidie  de 
quelques  sujets  puissans,  envieux  des  succès 
de  leur  maître,  délivra  Genseric  du  danger. 
Par  le  moyen  de  cette  intelligence,  il  surprit 
la  flotte  (fans  la  baie  de  Carthagène  ;  une  par- 
tie des  vaisseaux  furent  pris,  coulés  à  fond 
ou  brûlés,  et  im  seul  jour  vit  détruire  les 
travaux  de  trois  années    Après  cet  événe- 
ment, les  deux  rivaux  se  montrèrent  supé- 
rieurs à  leur  fortune.  Le  Vandale,  au  lieu  de 
s'enorgueillir  d'une  victoire  accidentelle,-  re- 
renouvela ses  propositions  de  pûx.  L'empe- 
reur de  l'Occident ,  capable  de  former  de 
vâstes  desseins  et  de  supporter  de  grands 
revers,  consentit  à  un  traité,  ou  plutôt  à  une 
suspension  d'armes,  convaincu  qu'avant  d'a- 
voir pu  rétablir  sa  flotte  il  ne  manquerait 
pas  d'un  sujet  légitime  pour  justifier  une  se- 
conde guerre.  Majorien  retourna  en  Italie 
s'occuper  du  bonheur  de  ses  sujets ,  et  son 
âme  vertueuse  et  tranquille  ne  soupçonna 
pas  sans  ^doute  la  conspiration  qui  menaçait 
son  trône  et  sa  vie.  L'événement  de  Gartha-  ' 
gène  ternissait  la  gloire  dont  l'éclat  avait 
frappé  les  yeux  de  la  nation  ;  tous  les  offi- 
ciers civils  et  militaires  étaient  irrités  contre 
le  réformateur  des  abus  qui  leur  étaient  per- 
sonnellement avantageux,  et  le  patrice  Rici- 
mer  tâchait  d'aliéner  les  barbares  d'un  prince 
qu'il  estimait  et  haïssait  également.  Les  ver- 
tus de  Majorien  ne  purent  apaiser  la  sédition 
qui  éclata  dans  le  camp  ,  près  de  Tortone, 
aux  pieds  des  Alpes.  11  fut  contraint  d'abdi- 
qner  la  pourpre;  cinq  jours  après  on  an- 
nonça que  Majorien  était  mort  d'une  dyssen- 
terie  ^,  et  l'humble  tombeau  qui  couvrit  les 

1  n  brûla  les  vilU^  et  empoisonna  les  eanx.  QMseiu, 
J».  42.)  Dnboi  (Hist  Crit.,  1. 1,  p.  476}  observe  que  les 
niaga^  que  les  Manres  enlcrraîent  ponvaient  échapper 
aux  recberdies.  Ils  creusent  deux  on  trois  cents  dloei 
dans  le  même  dump,  et  diaque  troa  contient  an  moini 
qoatre  cents  boisseaux  de  blé.  (Voyages  de  Shaw,  p.  189.) 

2  Idacius,  qui  était  dans  la  Galice  i  l'abri  da  ponvolr 
de  Ridnter,  déclare  avec  flwiehise  et  hardiesse,  FandaU 
per  proditores  admonUl,  etc.  Il  ne  nomme  cependant 
pas  l'auteur  de  la  trahison» 

s  Procop»  de  BeU.  randal.,  1 1,  c  8,  p.  101.  Le  Id- 
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restes  de  ee  ipMd  homne  est  eonsacré  par 
k  reeoimalsMKieo  èC  par  le  respect  de  la 
postérité  S  Le  caractère  de  Majorien  inspî- 
nnt  l'ainear  et  le  respect.  La  satire  et  la  ca- 
lomnie FenOammaieDt  d'ÏBttignatioii  ;  niais 
«Des  a'excitaieM  que  son  népris  lonqu  H  en 
était  Tobjok  II  eneonr^feait  cependant  la  li- 
berté de  la  conversation;  et,  dans  les  heure» 
cpie  fenperenr  donnait  à  la  société,  il  satis- 
firiaait  son  ge4t  ponr  la  plaisanterïe,  sans  ja- 
mais déroger  à  ta  majesté  de  son  rang 

Ce  ne  fnt  pent-Ôtre  pas  sans  regret  que  Ri- 
drner  sacrifia  son  ami  k  Vint^t  de  son  am- 
UUoBj  mais  il  résolut  d'éviter,  dam  un  se- 
eemd  èhoix ,  de  se  donner  un  supérieur  dont 
h  mérite  et  la  vertu  passent  lui  faire  ora- 
brage.  Lé  sénat,  docile  à  ses  ordres,  accorda 
M  titre  d'empereor  à  Libius  Severus,  qui 
monta  mt  le  trône  de  l'Occident  sans  sortir 
de  l'Obscorilé  cf  nbe  condition  privée.  A  peine 
TUsurire  a-t-dld  daq^  citer  son  nom,  son 
caractère  ou  sa  mort.  Severus  cessa  d'exister 
dès  que  sa  vie  put  devenir  incommode  à  soA 
protecteur  et  il  serait  inutile  de  chercher  à 
feer  le  règne  de  ce  fantôme  d'empereur  dans 

mêH^Ége  d'Idadas  pantt  Impartial.  «  SfbJoriaDum  de 
>  GalUs  Romain  redeuatem,  et  romaDO  inpoio,  vd  no- 
■  miDi,  res  nècessarias  ordlMatem;  Ri«inier,  fimrcper- 
t  dtus,  «1  UiPidûruhi  eotasilto  ftiKas,  flraade  inUrfidt 
i>  drëttitfTeatam.  *  Qo^qnes-aDS  Itoeot  Suevontm  ;  et  je 
TOHdnùs  n'effacer  ni  l'un  ni  l'autre  de  oe&  mots,  parce* 
qu'Us  font  eonnattre  tes  diH'érens  auteurs  de  la  oonspira- 
Uon  qui  précipita  MiijoriQi  du  trÀne. 

I  Voyez  l'épigramiae  d'Ennodius,  tP  iZ&  {tMèr 
^rmmid.  Ôpera,  1 1,  p.  i9as)%  éR»  est  pMe  et  ebsèore; 
éhAb  feDdOdliii  Itat  Mt  AtéQue  de  Pnie  cinquante  ans 
iVrti  ta  aiort  4e  M^miOf  et  ses  braaq^  méritent  qud- 
qiw  eenflance. 

>  ^Dina  bit  longuement  le  rédt  0>t,  éptt.  s,  ^. 
25-30  d*uil  souper  fl  Arles,  et  UfttinMIé  par  RbUWtén 
^  Â  tedtjis  ataU  M  mort.  U  D'ariit  pflint  llntoHion  de 
touer  BB  empcrenr  qai  ifeiiitidt  plasï  niais  une  observa- 
tioaMddmtelle:  SuhriritJi^sâua,vterat,  aitciori- 
i^gervatd,  eàm  secommunieiUdedlsaetJoeiple- 
wf ,  prouve  plus  en  hfeur  de  l'em^oenr  qde  lél  tfx 
ents  vers  de  son  ténal  panégyrique. 

3  Sidonius  {Pan^yr.  JnSœm.,  817}  XVAVAA  [dense- 
ment  dans  le  del. 

Ment  ingiittn,  Bilmhli,  S«Hni 

DtTonin  nÙBenim. 

On  trouve  dans  une  ancieiilie  liste  des  empereurs,  cMi- 
poséè  du  temps  de  JusUnien,  les  louanges  de  la  |riété  de 
Sewras^dont  la  résidoice  était,  suivant  cette  liste,  Rxéè  k 
Rome.  (SiHnond,  Ifot.  ad Sidon.,  p.  iii,  112.) 
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la  vacance  de  six  ans,  qui  commença  k  la 
mort  de  Atajorien ,  et  ne  finit  qu'à  l'époqne 
où  Antfiemius  monta  sur  le  trône,  hisqn'alors 
Ricimer  fut  seul  maître  du  gouvernement,  et 
quoique  le  barbare,  dans  sa  modestie,  ne  se 
fit  pas  donner  la  qualification  de  roi,  il  ac- 
cumulait des  trésors,  avait  ane  armée  k  fni , 
faisait  des  traités  particuliers ,  et  exerçait  on 
Italie  l'autorité  î&dépendante  et  despotiqne 
qu'eurent  (fepuis  successivement  Odoacre  et 
Théodoric.  Mais  les  Alpes  bornaîent  ses  états; 
deux  généraax  romains,  Mar^Rinus  et  jEgi- 
dîus,  demeurèrent  Hdèles  &  la  répnbKque, 
et  rejetèreDft  dédaigneusement  le  fantôme 
qu'il  décorait  dn  nom  d'empereur.  Ilareel- 
linussdivaitraiicienne  religion;  et  les  païens 
dévots,  qui  désobéissâiièM  en  secret  aeht  lois 
de  réglise  et  de  Tétât,  re^ectaiént  sa  sôence 
dans  Tan  dé  la  ditinatîon  :  mais  il  poss^aïl 
les  qualités  pins  estimables  du  coni*age,  de 
la  science  et  de  la  vertu  '  ;  il  avait  perfec- 
tionné son  goôi  par  Tétude  de  la  llttératare 
latine  ,  et  ses  talens  miritâîrés  Ifti  acquirent 
l'estime  dà  grand  Aetins,  d^ns  la  rtiiffe  dn- 
qnet  il  fnt  enveloppé.  Il  évita  par  la  fuite  la 
foreur  de  Valentinien,  et  maintint  hardiment 
son  indépendance;  au  miliefl  des  révoSntions 
de  Tempire  d'Ocddent.  Majorieo  récompensa 
la  Soumission  volontaire  ou  forcée  de  Har- 
cellimis,  en  lui  confiant  té  gouvernement  de 
U  Sicile  et  le  cotHmSndëfnent  d'une  année 
placée  dddâ  cette  lie  pour  attaquer  on  Érréler 
les  Tàlidales;  MàiS ,  à  la  mdrt  de  Maiorien, 
lés  intrigue^  dé  Rîclihef  et  ses  libéralités 
améfièrent  tliie  révolte  parffîl  ies  soldats.  A 
Ul  tMe  d'aiie  pètlte  troupè  choisie  qbi  se  dé- 
voua &  ta  foitfine^  MarcelBnns  b'empara  de 
la  Dalmatie,  prit  le  titre  de  pairîce  de  l'Oc- 
cident ,  mérita  l'aittachemelït  de  sës  sttjets  par 
un  rè^fa^  équitable,  et  construisit  une  flotte 
qui  dOAliait  la  loi  sitr  la  ffier  Adriatiqne,  et 
menaçait  alternativement  les  côtes  cT Afrique 
et  d'Italie  *. 

I  TUlemont,  qik!  les  vertus  des  in6déles  diagritient  tou- 
jours, altrlbne  tt  portrait  avantageux  de  MarodUons,  qae 
Suidas  a  conservé,  au  zélé  partial  des  aoteors  prirâi. 
(Hisl,  desEmper.,  t.  n,  p.33(J.) 

!  Procop.,  (te  Betl.  f^andal.,  1. 1,  e.  fl,  p.  iSl.  Dans 
plusieurs  circoDStanees  de  la  vie  de  Marodlious ,  il  b'oI 
pas  aisé  de  timtAm  m  Ustorteu  grecs  me  la  cktMl 
ques  de  ces  temps 
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M^âïn»,  maltre-gënéral  d&la  Ganle,  qui 
égalait  oa  imitait  les  héros  de  l'andenne 
Rome  S  déclara  son  ressentiment  implacable 
contre  les  assassins  d'un  prince  qu'il  chéris- 
sait. Une  armée  nombreuse  et  choisie  suividt 
ses  drapeaux  ;  et,  quoique  les  artifices  de  Ri- 
cimer  et  les  forces  des  Visigoths  lui  fennas- 
lent  le  chemin  de  Rome»  il  maintint  aa-4elft 
des  Alpes  sa  souveraineté  indép^dante  et  la 
fit  respecter.  Les  Francs,  qui  anient  puni 
par  Texil  les  folies  de  la  jeunesse  de  Childé- 
ric,  placèretit  le  général  romain  sur  le  trône. 
Cet  honneur  singulier  flatta  plus' sa  vanité 
que  son  atnbition  ;  et,  quatre  ans  après ,  lors- 
que la  nation  se  repentit  de  son  injustice  pour 
la  famille  des  HéroTinglens,  il  consentit  à 
rendre  le  trône  an  prince  légitime,  ^gidins 
maintint  sa  puissance  jusqu'à  sa  mort;  les 
Gaulois,  désespérés  de  sa  perte,  accusèrent 
Ridmer  de  l'avoir  hAtée  par  le  poison  ou  par 
la  violence,  et  son  caractère  connu  justifiait 
les  soupçons  de  leur  crédulité  passionnée  ^. 

L'empire  d'Occident ,  réduit  peu  à  peu  au 
royaume  d'Italie,  fot  continuellement  dévasté 
sous  le  règne  de  Rïcimc»*  par  les  descentes  et 
ies  incursions  des  pirates  vandales  Au 


1  J«  ends  deroir  an>ii<|iier  à  ^EgUlw  te  lonug»  VK 
Kdeidns  (Panég.  de  Mijorlen,  553)  donne  à  mi  matlre- 
général  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qui  commandait  l'ar- 
rière-garde  de  Majtvien.  Idach»  loue  sa  pld^,  d'apris 
l'opinloD  pobUfoa;  at  Priacos  pvto  de  ses  taloa  mUi- 
laàres  (p.  42). 

3  Gr^.  de  Tonn,  1.  n,  c.  12,  dans  le  lome  n,  p.  166. 
Le  P.  Danid  afàilqudqaesobjectionscontreimstoire  de 
Chlldéric  (Hist.  deFrance,  1. 1,  préfoce  htstor.,  p.  78,  Oc.); 
nala  Duboe  y  a  répondu  d'ane  mndCre  tletorieitse  (Hlst. 
Crit.,  1. 1,  p.  460-510) ,  ainsi  que  deux  auteurs  qui  ont 
«Hipntéle  prix  M  raeadénie  de  Solssons  (p.  131-177, 
310-330).  Helatinmeot  à  la  durée  de  l'exil  de  Cbildérie. 
Il  eM  iudiapessable  en  de  proloi^tT  la  vie  d';£^dîus  au- 
itiit  de  la  date  Siée  par  la  Chronique  d'Idaàus ,  ou  de 
eorrigo'  le  teite  de  Ôrégoire,  en  lisant  quarto  amw  wa 
lieu  à'oetavo. 

3  Priseua  décrit  la  bataille  navale  de  Goueric  {ExeeiT)t. 
Légation,,  p.42);  et  Pncof«(deBeU.  Fondai.,  1. 1,  c.  6, 
p.  189,  ISO,  et  c.  22,  p.  228)  ;  Vietor  Vitensis  {de  Persee. 
Mandai.,  1. 1,  e.  17);  Ruinart  (p.  467-481);  (mtre  trois 
>anégyriques  de  Sidonius,  dont  l'ordre  dirooologique  a 
été  ri^kment  transposé  dans  les  éditions  de  Sa?aron  et 
de  SirmoDd.  {AvU.  carm.^  m.  441-451  ; ^tyorfon. 
corn. ,  T,  327-350,  385-440;  JjUJiem.  earm. ,  n ,  34»-^ 
386.)  îiaos  on  passage,  le  poète  semble  treaniméparaon 
ntfet,  «t  il  es^me  sa  pensée  par  une  image  aaOlaite. 

HluVMddutoMIt 

Hrpiîttli 
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printemps  de  chaque  année.  Us  équipaient 
une  flotte  nombreuse  dans  le  port  de  Cai^ 
thage  ;  et  Genseric  »  quoique  d'un  âge  trè»> 
avancé,  commandait  lui-méiaMieB  expéditions 
les  plus  importantes.  Il  couvrait  ses  deaaema 
d'un  voile  impénétrable  jusqu'au  moment  de 
mettre  à  la  voiler  Lorsque  le  pilote  lui  de- 
mandait quelle  direction  fl  devait  prendre  : 
c  Suivez  celle  des  vents,  répondait  Genseric 

>  d'un  ton  de  pieuse  confiance;  ils  nous  con- 

>  duiront  sur  la  côte  dont  les  babitans  cri- 
»  nùnels  ont  offensé  la  justice  divine.  >  Hais, 
lorsque  le  roi  des  Vandales  faisait  le  choix 
lui-même ,  les  nations  les  [dus  riches  lui  pa- 
raissaient toujours  les  plia  coupables.  Les 
barbares  désolèrmit  successivement  les  côtes 
de  l'Espagne ,  de  la  Ligurie ,  de  la  Toscane, 
de  la  Campanie,  de  la  Lncanie,  du  Bruttinoi, 
de  b  PoniUe ,  de  la  Calabre,  de  la  Vénétie, 
de  la  Dalmatie ,  de  l'Ëpire,  de  la  Grèce  et  de 
la  Sicile.  La  situation  avantageuse  de  la  Sar- 
da^ne,  située  au  centre  de  la  Uéditerranée, 
les  tenta  d*y  former  un  établissement ,  et  Us 
répandirent  les  ravages  et  la  terreur  depuis 
les  colonnes.  d'Hercule  jusqu'aux  bouches  du 
Mil.  Moins  jaloux  de  ^oire  que  de  butin, .ils 
attaquaient  rarement  ies  villes  fortifiées  ou 
les  troupes  régulières.  Hais  la  rapidité  de 
leurs  mouvemens  les  mettait  à  même  de  me* 
nacer,  presque  au  même  instant,  des  endroits 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  ;  et,  comme  ils 
embarquaient  toi^ours  un  nombre  suffisant 
de  chevaux,  dès  l'instant  qu'ils  avaient  atteint 
la  côte,  leur  cavalerie  se  répandait  dans  le 
pays  épouvanté.  Cependant,  quoique  leur 
souverain  donnât  l'exemple,  les  Vandales  et 
les  Alains  se  dégoûtèrent  bientôt  du  pénible 
et  dangereux  métier  de  la  piraterie.  L'intré' 
pide  génération  des  premiers  conquérans 
n'existait  plus;  leurs  fils,  nés  en  Afrique, 
jouissaient  des  délices  des  bains  et  des  jar- 
dins, des  douceurs  du  climat  que  leur  avait 
conquis  la  valeur  de  leurs  pères.  Ils  foreni 
remplacés  par  des  multitudes  de  Maures,  de 
Romains,  de  captifs  et  de  brigands;  eVces 
furieux ,  proscrits  pour  la  plupart  de  leur 
patrie,  étaient  les  premiers  à  commettre  sans 
pitié  les  horreurs  qiù  déshonorèrent  les  vie» 


lOBlM  «nuin  ;  Mnanoiu  erdiMM 
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toires  de  Genseric.  Il  épargnait  quelquefois 
ses  captifs  par  on  sentiment  d'avarice,  et  il 
les  sacrifiait,  dans  d'autres  occasions,  an 
plaisir  de  satisfaire  sa  cruauté.  Le  massacre 
de  cinq  cents  citoyens  nobles  de  Zante  ou  Za- 
cynthus ,  dont  il  6t  jeter  les  corps  mutilés 
dans  la  mer,  a  fait  passer  l'indignation  pu- 
blique jusqu'à  sa  dernière  postérké. 

Aucun  prétexte  n'autorisait  ces  crimes 
odieux;  mais  la  guerre  dont  Genseric  menaça 
bientôt  l'empire  avait  un  motif  raisonnable. 
La  vetive  de  Yalendoien»  Endoxie,  entraînée 
captive  de  Rome  à  Garthage ,  était  la  seule 
héritière  de  la  maison  de  Tbéodose.  Sa  fiUe 
aînée  Ëudoxie  avait  été  forcée  d'épouser 
Huneric ,  fils  du  roi  des  Vandales.  Genseric 
réclama  aussitôt,  d'une  manière  impérieuse , 
qu'on  mît  son  fils  en  possession  de  la  part 
qui  revenait  à  sa  femme  dans  le  patrimoine 
impérial  :  il  était  difficile  de  lui  résister.  Pour 
assurer  une  paix  nécessaire,  l'empereur  d'O- 
rient lui  offrit  un  équivalent  convenable; 
Endoxie,  et  Placidie  sa  seconde  fille,  furent 
rétablies  à  Gonstantinople  dans  tous  leurs 
honneurs,  et  les  Vandales  bornèrent  leurs 
déprédations  aux  limites  de  l'empire  d'Occi- 
dent. Les  Italiens ,  dépourvus  d'une  marine 
qui  pouvait  seule  défendre  leurs  côtes,  im- 
plorèrent humblement  le  secours  des  nations 
plus  heureuses  d'Orient ,  qui  autrefois , 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  avaient 
formellement  reconnu  la  suprématie  de 
Rome  ;  mais  des  divisions  continuelles  avaient 
aliéné  depuis  lon^-temps  les  deux  empires  : 
on  objecta  le  traité  récent,  et,  au  lieu  d'armes 
et  de  vaisseaux ,  les  Romains  de  l'Occident 
n'obtinrent  qu'une  médiation  froide  et  inu- 
tile. L'orgueilleux  Ricimer,  ne  pouvant  sou- 
tenir plus  long^mps  !e  fardeau  qu'il  s'était 
imposé,  fut  enfin  forcé  de  s'adresser  au  mo- 
narque de  Gonstantinople  avec  le  langage 
modeste  d'un  sujet  ;  et  l'Italie ,  pour  prix  de 
la  sécurité  que  lui  donnait  cette  alliance ,  re- 
çut un  maître  choisi  par  l'empereur  d'Orient*. 

I  Le  potte  est  toné  d'avouer  remtMiras  de  Ridour. 

Prdm  iRTletu  Mdw  qmm  piUIca  Ma 
Re^ldiut ,  fnprla  Ml»  rb  Hvle  Tdpdlft 
Pkaian  pcr  rm  vifi"- 

L'Italie  adresse  ses  plaintes  au  Tibre;  et  Rome,  à  la  solli- 
citation du  fleuve  divinisé ,  se  transporte  i  Constanli- 
■qte,  renonce  à  ses  a^deones  prétenlions,  H  implore  le 


L'objet  de  ce  chapitre,  ni  même  de  ce  vo- 
lume, n'est  point  de  suivre  l'histoire  de  By- 
zance;  mais  on  coup  d'œil  rapide  sur  le 
règne  et  sur  le  caractère  de  l'empereur  Léon 
peut  servir  à  faire  apprécier  les  deniers  ef- 
forts que  Ton  tenta  pour  sauver  Fempire 
d'Occident  *. 

Dqwis  la  mort  de  'niéod<»e-Ie-Jeune ,  la 
tranquillité  de  Gonstantinople  n'avait  étéin- 
terrompuenipardes  guerres  étrangères,  nipar 
des  factions  domestiques.  Le  modeste  et  ver- 
tueux Marcien  reçut  la  main  de  Pulcbérie  et 
le  sceptre  de  l'Orient  ;  il  respecta  le  rang  et 
U  chasteté  de  son  épouse,  et  l'empereur  donna 
le  premier,  lorsqu'il  la  perdit,  l'exemple  du 
culte  dà  à  la  mémoire  de  cette  sainte  impé- 
ratrice Occupé  du  bonheur  de  ses  sujets , 
Marcien  sembûit  contempler  les  malheurs  de 
Rome  avec  indifférence;  et  on  atU'iboa  le 
refus  que  faisait  un  prince  actif  et  courageux 
de  tirer  t'épée  contre  les  Vandales  à  une  pro- 
messe secrète  que  Genseric  lui  avait  arrachée 
lorsqu'il  était  son  captif  Après  un  règne  de 
sept  ans,  la  mort  de  Marcien  aurait  exposé 
l'empire  au  danger.d'une  élection  populaire, 
si  l'autorité  d'une  seule  famille  n'eût  pas  suffi 
pour  placer  sur  le  trône  le  candidat  dont  elle 
soutenait  les  prétentions.  patrice  Aspar 
se  serait  facilement  emparé  du  diadème,  s'il 
eût  voulu  accepter  publiquement  la  foi  de 
Nicée  *.  Depuis  trois  générations ,  son  père , 
lui  et  son  fils  Ardaburius  commandaient  1^ 
armées  de  l'Orient.  Sa  nombreuse  garde  de 
barbares  en  imposait  au  palais  et  à  la  capitale, 
et  les  immenses  trésors,  qu'il  répandait  avec 
profusion  Ini  assuraient  le  vœu  de  ia  mniti- 

secours  d'Aurore,  déesse  de  l'Orient.  Tdles  SMit  les  ^ales 
ressources  auxqudles  la  muse  de  Sidonios  est  réduite, 

>  Les  auteurs  originaux  des  ràgnes  de  Mardcn ,  Léon 
et  ZénoD.  sont  réduits  i  qudques  ftvgmens;  et  il  Ont 
suppléa-  aux  hcunes  par  les  compilations  pUis  récentes  de 
Tbéoptaane,  Zonare  et  Cedrenus. 

3  Sainte  PuhAérie  mourut  (A.  D.  453)  quatre  ans  avant 
son  mari  titulaire  ;  H  les  Grecs  modernes  céMbrent  sa  M» 
le  10  de  septembre.  Elle  légua  son  immense  paliimrâe 
aux  pauvres ,  ou  du  moins  à  l'égOse.  (Vojr.  TiHmat, 
Mém.  Ecclés..t.  xr,  p.  181-184.) 

3  Voy.  Procop.,  de  BeU.  FandaL^  1. 1.  c.  4.  p.  185. 

4  On  peut  inrérer  de  l'obriade  qui  emptcba  A^tar  dr 
monter  sur  le  trône,  que  la  tadie  d'iiéréae  étaU  perpé- 
tudle  tA  Indélébile,  tandis  qneodle  de  barbarie  di^a- 
ralssaît  à  la  seconde  générattoa. 
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tade.  n  osa  présenter  un  bomme  obscur , 
Léon  de  Thrace ,  tribun  militaire,  et  principal 
intendant  de  sa  maison;  et  le  sénat  ratiûa  cette 
Donûnation  par  ses  suffrages  unammes.  Le 
domestique  d'Âspar  reçut  la  couronne  impé- 
riale des  mains  du  patriarche  on  évéque,  à 
qui  l'on  permit  d'annoncer,  par  cette  cérémo- 
nie imisitée,  le  suffrage  de  la  divinité  *.  On  a 
donné  à  cet  empereur,  le  premier  du  n<Hn  de 
Léon,  le  titre  de  grand,  ce  qui  prouve  que  les 
souverains  de  Gonstantinople  avaient  rendu 
les  Grecs  fort  peu  exigeans  sur  l'étendue 
des  vertus  héroïques  ou  royales.  La  fermeté 
que  Léon  opposa  à  la  tyrannie  de  son  bien- 
faiteur montra  cependant  qu'il  connaissait 
son  devcûr  et  son  autorité.  Aspar  vît  avec 
étonnement  qu'il  n'avait  plus  la  liberté  de 
nommer  un  préfet  de  Gonstantinople.  Il  osa 
reprocher  à  son  souverain  de  manquer  à  ses 
ei^agemèns;  et  secouant  insolemment  sa  robe 
pourpre  :  f  II  ne  convient  pas,  lui  dit-il ,  qu'un 

>  homme ,  revêtu  de  cette  robe,  fausse  sa  pa- 
»  role.>-~  tll  ne  convient  pas  non  plus,  ré- 
j  pondit  Léon,  qu'un  prince  sott  forcé  desou- 

>  mettre  son  propre  jugement  et  l'intérêt 

>  public  au  caprice  d'un  de  ses  sujets  > 
Après  celte  scène ,  il  était  impossible  d'espé- 
rer  une  réconciliation  sincère  ou  durable  entre 
l'empereur  et  le  patrice.  Léon  leva  secrète- 
ment une  armée  d'Isauriens  qu'il  introduisit 
dans  Gonstantinople  ;  et,  tandis  qu'il  minait 
sourdement  la  puissance  d'une  famille  dont 
il  méditait  la  ruine ,  sou  air  modeste  et  cir- 
conspect tranquillisait  Aspar,  et  le  détournait 
des  mesures  violentes  qui  auraient  entraîné 
sa  perte  ou  celle  de  ses  ennemis.  Gette  révo- 
lution changea  tout  le  système  politique  de 
l'empire.  Tant  qu' Aspar  avait  dégradé,  par 
sa  tyrannie,  la  majesté  du  trône ,  des  motifs 
secrets  d'intérêt  et  de  religion  l'engageaient 

1  ThéopbaDe,  p.  95.  CeUe  oà^monie  semble  avoir  été 
l'oigine  de  této  que  tout  les  princes  ehréUens  ont  ad^)- 
tée  d^DÎi,  et  de  laquelle  le  dèrgë  a  Urë  de  si  dangareuscs 
eoBséqaences. 

>  cëdnoiu  (p.  345,  346)  a  omuervé  la  fxpmtàam 
d^Aspar. 

3  u  puiasaïKe  des  Isaorleiis  agita  l'empire  d'Orient 
sous  les  deux  rignes  Buivans  de  Zénon  et  d'AnasIase  ;  nuis 
ces  troubles  finireot  par  la  destrucUon,  de  ces  barbares, 
fid  andeat  déRsQdu  leur  libwté  d  QUiDtenu  leur  ind^ien- 
!  durant  deux  eeot  trente  années. 
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à  favoriser  Genserîc.  Hais,  dès  que  Léon  fat 
délivré  de  cette  servitude  ignominieuse ,  il 
écouta  les  plaintes  des  Italiens,  résolut  de 
diasser  les  Vandales  de  l'Afrique,  et  déclara 
sou  alliance  avec  Anthemius ,  qu'il  avait  placé 
sur  le  trône  de  l'Occident. 

On  a  peut-être  exagéré  les  vertus  d'Amhe- 
mius,aussi  bien  querillustrationdesonorigi- 
ne,qtte  l'on  faisait  remonter  à  une  suite  d'empe- 
reurs, quoique  l'usurpatenr  Procope  soit  le 
seul  de  ses  ancêtres  qui  ait  été  honoré  de  la 
pourpre  ■  ;  mais  le  mérite  de  ses  derniers  pa- 
rens,  leurs  dignités  et  leurs  richesses  plaçaient 
Anthemius  au  nombre  des  plus  illustres  sujets 
de  l'Orient.  Procope ,  son  père ,  avait  obtenu , 
au  retour  de  son  ambassade  en  Perse ,  le  rang 
de  général  et  de  patrice  ;  le  nom  d' Anthemius 
venait  de  son  grand-père  maternel ,  le  célèbre 
préfet  qui  gouverna  l'eminre  avec  tant  de 
sagesse  et  de  succès  dorant  l'enfonce  de  Théo  - 
dose. Le  petit-fils  du  préfet  sortit  en  quelque 
façon  de  la  classe  des  sujets  par  son  mariage 
avec  Ëuphémie ,  fille  de  l'empereur  Harcien. 
Gette  alliance  illustre ,  qui  aurait  pu  suppléer 
au  défaut  de  mérite ,  hâta  l'élévation  d'An- 
tliemius  aux  dignités  successives  de  comte» 
de  maitre-général,  de  consul  et  de  patrice, 
et  ses  talens  ou  b  fortune  lui  valurent  l'hon- 
neur d'une  victoire  qu'il  remporta  sur  les 
Huns,  près  des  bords  du  Danube.  Le  gendre 
de  Marden  pouvait  espérer  d'être  un  jour 
son  successeur,  sans  être  accusé  d'une  am- 
bition extravagante;  mais  Anthemius  soutint 
avec  un  courage  modeste  la  perte  de  cette 
espérance;  et  son  élévation  sur  le  trône  de 
l'Occident  eut  l'approbation  universelle  du 
peuple,  qui  l'en  jugea  digne  j  usqu'au  moment 
où  il  y  fut  placé  L'empereur  de  l'Occideitt 
partit  de  Gonstantinople,  suivi  de  plunenrs 
comtes  de  la  première  distinction ,  et  d'une 
garde  dont  le  nombre  équivalait  presque  à 

1  TaBl«(MsibMto 


iiiMMifoUftiram. 

SUmIu  ,  Panenr-  Jrtthem.,  87-306. 

Le  poète  continue  «suite  i  raconter  la  vie  privée  et  les 
aventeres  dn  ftaturemperenr,  dont  0  était  pabaMeneat 
{lort  mal  informé. 

3  Sidonlus  avoue ,  «TOC  assci  dlngénuilé ,  que  b  aod^ 
ration  d'Anttieaiius  qjonla  un  nounau  lurtre  (310,  etc.) 
aux  vertus  de  ce  prince,  qui  reftisa  un  trflne,  et  n'aoeepta 
l'autre  qu'avec  r^mgnaDce  (e.  22,  etc.). 
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«ne  «mée.  H  «ntra  dans  Rome  en  triomphe, 
et  le  choix  de  Léon  fut  unaDÏmement  confir- 
mé par  le  sénats  par  le  peuple  et  par  les  bar- 
bares confédérés  de  l'iullie  '.  Après  la  céré- 
monie de  son  inauguration,  Anthemius  célébra 
le  mariage  de  sa  fille  avec  le  patrlce  Ricimer; 
cet  événement  paraissait  assurer  l'union  de 
Teraplre  et  sa  prospérité.  On  donna  des  fêtes 
brillantes,  et  un  grand  nombre  de  sénateurs 
consommèrent  oi^eilleusement  leur  ruine 
pour  déguiser  leur  pauvreté.  Toutes  les  ai- 
Aires  furent  suspendues,  les  salles  d'audience 
lurent  fermées  ;  les  rues  de  Home,  les  théâtres 
et  les  places  pnbliques  retentirent  du  bruit 
des  danses  et  des  clûnts  de  Thyménée,  et  on 
condaisit  pompeusement  la  princesse  dans  le 
palais  de  Ricimer,  qui  avait  quitté  son  cos- 
tume militaire,  pour  la  recevoir  en  halnt  de 
sénateur  et  de  consul,  ham  cette  occasion, 
Sldonius,dont  l'ambition  avait  été  sitôt  déçue, 
parut,  comme  orateur  de  l'Auvergne,  parmi 
les  députés  des  provinces  qui  venaient  adre^ 
ser^  an  nouveau  souverain,  lenrs  plaintes  on 
leurs  félicitations  On  approchait  des  calen- 
des de  janvier,  et  le  poète  vénal,  qui  avait 
aimé  Avitns  et  estimé  Majorien,  célébra,  à  ki 
sollicitation  de  ses  amis ,  en  vers  héroïques, 
le  mérite,  le  bonheur,  le  second  consulat  et 
les  triomphes  fhtnrsde  l'empereur  Anthemius. 
MonittS  prononça,  avec  autant  de  succès  que 
de  confiance,  un  panégyrique  qui  existe  en- 
core; et ,  quels  que  fussent  les  défauts  du  sujet 
on  de  la  composition,  le  flatteur  n'en  obtint 
pas  moins,  pour  récompense,  la  préfecture 
de  Rome.  Cette  dignité  le  plaça  au  nombre 
des  plus  illustre^sujetsde  l'empire,  jusqu'au 
moment  où  il  la  quitta  pour  l'évéché  de  la 
Ville  d'Auvergne,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Glermont,  où  il  mourut  en  odeur  de 
ftainteté*d 


1  Le  poète  célèbre  eneore  l'aiianiiliité  de  tous  tes  ordres 
de  l'état  (1&-22),  et  la  chronique  d'tdadiu  attote  le*  forces 
ivat  sa  marche  Tut  accompagnée, 

3  •  Interveni  aulem  nupliis  palricii  Rictmeris,  cui 
•  flUa  percnnis  Augusli  in  spem  publicx  securitatis  copu- 
i>  labatur.  ■  Le  wyage  de  Sidonius  depuis  Lyon,  et  les 
fîtes  de  Kome,  sont  décrits  assez  agr^l^ment  (1.  i, 
éplt.  5.p.  13;épU.9.p.210 

3 SidoDîus (1.1 ,  ^it.O,  p.  23.24),  déclare  nettement 
son  motif,  son  travail ,  et  sa  récompense,  ffie  ipse  pa- 
wegrriaut  si  tuftijudidum,  eerUevmtum,  boiU  ope- 
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Les  Grecs  exaltent  la  foi  et  la  piété  de  l'em- 
pereur qu'ils  donnèrent  à  l'Occident;  et  ils 
ont  soin  de  remarquer  qu'en  ijuiltant  Ccn- 
staotinople  AnUiemius  fit,  de  son  palais ,  des 
fondations  pieuses,  des  bains,  une  église  et  un 
hôpital  pour  les  vieillards  Cependant  quel- 
ques apparencessuspectes  ternissent  la  répu- 
tation théologique  de  ce  souverain.  11  avait! 
puisé  des  maximes  de  tolérance  dans  la  con- 
versation de  Phiiotée,  moine  de  la  secte  des 
Macédoniens;  et  les  hérétiques  de  Rome  au- 
raient pu  tenir  impunément  leurs  assemblées, 
si  la  censure  véhémente  que  le  pape  Uilaire 
prononça  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  n'eût 
obligé  le  monarque  à  abjurer  son  impopubire 
indulgence  Les  paims  eux-mêmes,  débris 
faible  et  obscur,  fondaient  quelques  vaines  es- 
pérances sur  l'indifférence  ou  même  la  faveur 
d'Anlhemius.  Ils  attribuèrent  à  un  dessein 
secret  de  rétablir  l'ancien  culte  '  l'amiiié 
dont  il  honorait  le  philosophe  Severus ,  qu'il 
revêtit  de  la  dignité  de  consul.  Les  idoles 
renversées  traînaient  dans  la  poussière ,  et  la 
mythologie,  autrefois  si  respectée  des  an- 
ciens, était  devenue  un  mot  si  vide,  que  les 
poètes  chrétiens  pouvaient  s'en  servir  sans 
causer  dejscandale  et  sans  se  rendre  sus- 
pects **  11  restait  cependant  quelques  ves- 
tiges de  superstitioii,  et  on  célébrait  encore 

rit  aeeepU.  11  paisi  à  VMàà  de  Oormont,  A.  D.  471. 
Crmemont,&lém.Ecélés.,  t.  xvi,  p. 750.) 

)  Le  palais  d'Anlhemius  élût  dtaésnr  les  rires  delà  Pr»- 
poDlide.  Dans  te  nairltme  tiède ,  Alexis,  gandre  de  l'es- 
perear  Théophile ,  (rt^tist  la  pemiitidn  d'adeter  le  tv* 
rain ,  et  fintl  ses  Jours  dans  un  monastère  quH  y  fonda. 
(Ducaoge,  CotutaïUinopolis  ChmUana^  p.  117-152.) 

3  «  Papa  Hilarius  apud  beatum  Petnim  Apostolun, 

»  palam  oeid  fleret ,  darâ  voce  constrinxit,  in  tantom  ul 
a  non  ea  heienda  cum  interposiUoneJuramenti.idenipro- 
•  mlUeret  imperalor.  *((ielas.  Epist.  ad  Jndronic.ap. 
Baron.fk.  D.  467,  n.  3.)  Le  cardinal  observe  avec  com- 
plaisance qu'il  était  beaucoup  plus  difficile  d'introdoire 
une  hérésie  â  Rome  qu'A  Constanlinople. 

3  Damacius ,  dans  la  vie  dn  philosophe  Isidore,  apud 
Pholittm,  p.  1049.  Damascius.qul  rirait sonslerègnede 
Justinien,  composa  un aulreourragede cinq  centsoixaBte< 
dix  histoires  extraordinaires  d'âmes,  de  dânms  et  d'ap. 
parilions,  etc. 

*  Dans  tes  œuvres  poétiques  de  Sldonins,  qnll  con- 
danina  (fansb  suite  (  I.  ix,  épit.  16,  p,  285),  les 'princi- 
paux auteurs  sont  des  divinités  fabuleuses.  Si  lesaogn 
corrigèrent  sévèrement  Jérôme  pour  avoir  lu  Virgile,  cette 
imitation  servile  devait  valoir  à  l'évAqae  de  Dennont  noe 
omedim  enewephusérindelapartdes 
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sons  le  règne  d*Antheinias  les  fêtes  lopeN 
cales,  doftt  l'origine  était  antérieure  à  la  fon- 
dation de  "KoitMf.  Les  simples  cérémonies 
de  cette  féte  annonçaient  Tétat  sauvage 
d«s  natioAs  avant  t*ittventi<m  des  arts  et  de 
Fagiîcultnre.  Les  divinités  qnt  présidaient 
îrat  travaux  et  anx  plaisirs  diampétres,  Pan, 
Faune  et  letfr  suite  de  Satyres,  étaient  tels 
c(ue  rîmagination  de  pâtres  pouvait  les  in- 
venter :  gais,  pétftIaAs  et  hscife.  Leor  pais- 
Mtriee  était  fort  limitée  et  letir  maliccf  înoffeft- 
sive.  Une  chèvre  semblait  être  l'offrande  lâf 
Aïeux  adaptée  à  leur  caractère  et  îi  leurs  at- 
f  ribtits.  On  râtISMdt  la  chair  de  la  victime  sar 
dei  bâtons  ;  les  Jenhes  getis  brnyans  c(Ui  ve-* 
nalent  en  fonle  à  la  féte,  couraient  toni  nns 
dans  lés  champs,  tine  lanière  de  cuir  à  la 
jnain,  et  avaient  la  réputation  de  rendre  fé- 
condes tontes  lès  femmes  qui  s'ch  laissaient 
toucher  L'dfitel  dn  dieU  Pan  ftit  peut-être 
élevé  par  l'arcadién  ÉVandre,  dans  quelque 
endi'mt  solitaire  dn  moAt  Palatin,  au  milieu 
d'dn  bocage  arrosé  par  Unë  source  d'eau 
vive.  Là  tradition  qui  enseignait  que,  dfltis  ce 
même  endroit,  nue  louve  avait  uourriRomu- 
loa  et  Bemus  de  son  lait,  le  rendait  encore 
plUâ  respectable  et  plus  cher  aux  Romains.  Il 
fût  insensiblement  entonré  des  superbes  édl-^ 
fioes  du  Forum  '«  Après  la  conversion  de 
Rome,  hsi  chrétiena  continuèrent  à  célébrer 
tons  les  dnSf  dans  le  mois  de  février ,  la  féte 
dea  LnpeTeales,  à  laquelle  ils  attribuaient  une 
infloence  sécrété  ët  mystérieuse  sur  la  ferti- 
lité dn  genre  animal  et  végétal.  Les  évéqnes 
de  Rome  désiraient  abolir  cette  coutume 
profane ,  si  contraire  &  l'esprit  du  christia- 
nisme; mais  leur  zèle  n'était  point  appuyé 
par  l'autorité  du  magistrat  civil.  Cet  abns 
Ititétéré  subsista  jusqu'à  la  fin  dn  cinquième 
filède,  et  le  pape  Oéla&e,  qui  purifia  la  ca- 
pitale de  ce  reste  d'idolâtrie,  fut  obligé  d'a- 

t  mi.  {FOât  h  n,  »t-4S2)«  ioUné  lOé  ^Muatii 
A«si!flptiaD  des  Rrtiêsâel'amiqait^  lOstUrtlnt  M- 
comun'si  graod  respect,  qu'utt  grave  muglstnit  qui 
ëùtiMt  tout  flu  Itt  tues  n'esctUiit  ni  la  marris  ni  la 

>  VoTcz  Denrsd'Halicarti,,  1. 1,  p.  25-65,  édit.  Hudaon. 
Vis  ^Hpixlfes  rnnAins ,  l)m»l.,  0-  n ,  e.  18 ,  p.  173 , 
174),  et  NardiDi  (p.  386,  387),  out  IratallK  1  éécoorrir  la 
poaiUm  esactc  ia  Lupcréal. 
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paiser,  par  une  apologie,  les  murmures  da 
penpie  etda  sénat  *. 
Dana  tontes  ses  déclarations  publiques, 

l'empereur  Lion  prend  vis-à-vis  d'Antheminsle 
ton  d'autorité  d'un  père,  et  y  ajoute  les  pro- 
testations du  plus  vif  attachement  pour  le  fils 
avec  lequel  il  a  partagé  l'administration  de 
l'univers '.'Son  caractère,  et  peut-être  les 
circonstances ,  détoarnërent  Léon  de  s'ex- 
poser personnellement  aux  fatigues  et  aai 
dangers  de  la  guerre  d'Afrique  ;  mais  il  se 
servit  avec  vigueur  de  toutes  les  ressources 
de  l'empire  d'Orient,  pour  délivrer  l'Iulie  et 
la  Méditerranée  de  la  tyrannie  des  Yan« 
dales;  et  Genseric,  qui  ravageait  depuis 
long-temps  l'une  et  l'antre,  se  vit  h  son  tour 
menacé  d'une  invasion  formidable.  Le  préfet 
Heraclios  ouvrit  la  campagne  par  une  entre-* 
prise  qui  eut  nn  plein  succès  Les  troupes 
d'Égypte  et  de  Libye  s'embarquèrent  sous 
ses  ordres  ;  et  les  Arabes,  avec  le  secours 
d'nn  grand  nombre  de  chevaux  et  de  cha- 
meatrx,  ouvrirent  les  routes  du  désert.  Hé- 
Htcllns  débarqua  à  Tripoli,  surprit  et  soumit 
les  villes  de  cette  province,  et  entreprit,  & 
l'exemple  de  Caton     de  jcândre  par  uns 

f  Baroùlos  a  pabité ,  d'après  les  manuscrits  da  Vatican , 
ré|illradapa|ieG«a8e(A.  D.  4g6;a. 38-45), qatapoor 
titre  ;  Jdtwws  Jndromadtam  tmatoivm ,  eatent- 
que  Romanos ,  ^  lupennUia ,  seeundum  morem 
pristinum,eolmdaeont^aebatU.  Gélaae  suppose  ton- 
joars  i|ae  ses  adversaires  ont  au  moins  le  nom  de  ehrëtloiB 
et,  pour  ne  pas  lenr  céder  M  pr4iHSés  abnrdes ,  tt 
tepite,umt€B  lesealai^lésibiriède  àla  cd^aUen  de 
cette  MteiDdHKrente. 

2  «  lUtque  nosqnibnstotios  mondt  fermai  commislt 

>  superna  provisio  I^ds  et  trlumphator  semper  An- 

>  giûuis  flUds  noster  Antbemias,  lieet  ^oa  miiletfas 

>  et  nostra  creatUi  (detati^us  plenaita  impcriieonuntseiit 

>  potestaten,  etc....  Ji  Td  est  le  ton  de  d^nUé  que  prend 
Léon  ;  rt  AnttfemlDs  le  nomme  respeetoeusement,  doml- 
itaaet patermeus prineepssacratttùmia  Léo.  (Veref 
NovOi.  Àntàtem. ,  tit.  n ,  m ,  p.  38 ,  ml  ealcem.  CoiL 

*  L'exfiMitiott  dUeradlns  est  obscnreie  d'nn  grand 
nombre  de  dtfflcnltés.  (HDemont,  Hist.  des  Emper.,  t.  ti, 
p.  640);  et  U  frat  aser  aTeeetreonspectiondes  ciretnistan- 
ces  fonmies  par  le  récit  de  TMophane ,  pour  ne  pas  eoo- 
Irarier  l'autorité  plus  respedtftledeProcope. 

'  La  mardie  de  Caton  depuis  Bérèilce,  dans  la  proflnoe 
de  Cyrène ,  était  beaucoup  plus  longue  que  cdle  dHéra- 
dius  depuis  TripoU.  Caton  traversa  les  sables  du  désert  en 
trentejour8demardie,etilluiMlals'q>proTisionaer  es 
outre  des  néeesiiUs  oïdlMlm,  d'os  snad  nombre  d'ou- 
■ 
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marche  pénible,  Tarmée  impériale  bous  les 
murs  de  Carthage.  La  nouvelle  de  ses  succès 
arracha  de  Geuseric  quelques  propositions 
de  paix  insidieuses;  mais  son  inquiétude  re- 
doubla, lorsqu'il  apprit  la  réconciliation  du 
comte  Hareellinns  avec  les  deux  empires. 
Le  patrice,  renonçant  à  son  indépendance, 
•  s'était  déterminé  à  reconnaître  l'autorité 
d'Anthemius,  qu'ilavait  accompagné  à  Rome. 
Les  flottes  de  Dalmatie  furent  reçues  dans  les 
ports  d'Italie  ;  la  valeur  active  de  Marcellinus 
expulsa  les  Vandales  delà  Sardaigne;  et  les 
efforts  de  l'empire  d'Occident>  tout  languis- 
sans  qu'ils  fussent,  ajoutèrent  cependant 
quelques  forces  aux  préparatifs  immenses 
des  Romains  orientaux.  On  a  fait  l'évaluation 
exacte  de  l'armement  naval  que  Léon  en- 
voya contre  les  Vandales  d'Afrique,  et  elle 
nous  donnera  une  idée  de  l'opulence  de 
l'empire  au  moment  de  sa  décadence.  Les 
domaines  de  l'empereur  fournirent  dix-sept 
mille  livres  pesant  d'or,  et  les  préfets  du  pré- 
toire levèrent  sur  les  provinces  sept  cent 
mille  livres  d'argent.  Mais  les  villes  furent 
réduites  à  la  plus  extrême  pauvreté;  et  le 
calcul  des  amendes  et  des  confiscations,  con- 
Bidérées  comme  une  partie  importante  du  re- 
venu, ne  donne  pas  une  grande  idée  de  la 
douceur  et  de  l'équité  de  l'administration. 
Toutes  les  dépenses  de  la  campagne  d'Afri- 
que, de  quelque  moyen  qu'on  se  soit  servi 
pour  les  défrayer,  montèrent  à  la  somme  de 
cent  trente  mille  livres  d'or,  environ  cinq  mil- 
lions deux  cent  mille  livres  sterling ,  dans 
un  temps  où,  à  en  juger  par  le  prix  de.  com- 
paraison des  grains,  l'aident  devait  avoir  un 
peu  plus  de  valeur  que  dans  le  siècle  pré- 
sent *.  La  flotte  qui  cingla  de  Constantinople 

très  pleinesd'eau,  et  de  plusieurs psjrtli,  auxquels  on  sup- 
posait rai;^  de  guérir,  en  les  suçant ,  les  bles»ires  des  ser- 
pensdeleur  pays.  (Voyez  Plutarque,  ut  Coton  Uticeutf 
U  iT,  p.  275;  StrabOD .  Géograph.,  l.  nu,  p.  1193.) 

<  La  somme  totale  est  dairemenl  énoncée  par  Pro- 
cofe{de  Bell.  Fandal.,\.  i,c.  6,  p.  191).  Les  parties  sé- 
parées dont  die  était  formée ,  et  que  TiUaDODl  (HisL  des 
Xmper.,  t  n,  p.  396)  a  péoiUeaKnt  «traites  des  ëcri- 
vains  de  Byzaoce .  soDl  moins  aotheotiques  et  moins  IfltA- 
ressBDtes.  Lliistocîen  Ualehitsd^re  la  misère  pubUqua 
(fiaeeerpt  ex  Siddd  in  eorp.  Bitt,  S/zant. ,  p.  5^, 
c'est  iflremoit  a  tort  qall  aecuse  Léoa  d'arok  m- 
tMiédauwnlréwr  les  nmmcs  fa'il  ar^  uracliées  aa 
BeoDli. 


à  Carthage  était  composée  de  onze  cent 
trente  vaisseaux,  et  le  nombre  des  matelots 
et  des  soldats  excédait  celui  de  cent  miUe. 
On  en  confia  le  commandement  à  Bastliscus, 
frère  de  l'impératrice  Yorine.  Sa  sœur , 
femme  de  Léon,  aviùt  exagéré  le  mérite  de 
ses  anciens  exploits  contre  les  Scythes  ;  mais 
la  guerre  d' Afrique  fit  connaître  sa  perfidie 
ou  sou  incapacité  ;  et  ses  amis  furent  ré- 
duits ,  pour  sauver  sa  réputation  militaire,  à 
convenir  qu'il  s'était  entendu  avec  Âspar 
pour  épai^ner  Genseric  et  trahir  la  dernière 
espérance  de  l'empire  d'Occident. 

L'expérience  a  démontré  que  le  saccèa 
d'une  invasion  dépend  presque  toujours  de 
la  vigueur  et  de  la  célérité  des  opérations. 
Le  moindre  délai  peut  devenirde  la  plus  fu- 
neste conséquence.  Le  courage  et  la  santé 
des  soldats  déclinent  sous  un  climat  étranger? 
leur  ardeur  se  ralentît,  et  les  fwces  rassem- 
blées par  un  effort  pénible  et  peut-être  irré- 
parable se  consument  inutilement.  Chaque 
instant  perdu  en  négociations  accouuune 
l'ennemi  à  contempler  de  sang-froid  ce  que 
la  première  impression  lui  avait  peint  comme 
irrésistible.  La  flotte  formidable  de  Basiliscus 
atteignit  sans  accident  la  c6te  d'Afrique.  Il 
débarqua  ses  troupes  au  cap  Bout,  on  sur  le 
promontoire  de  Mercure,  à  environ  quarante 
milles  de  Carthage  '.  L'année  d'HeracIiuset 
laflottede  Marcellinus  j(»gttirent  ou  secondè- 
rent le  général  de  l'empereur,  et  les  Vandales 
furent  vaincus  par  terre  et  par  mer.partoutoù 
ils  voulurent  s'opposer  à  eux  *.  Si  Basiliscus 
eût  saisi  le  m<Hnent  de  la  constematiou  pour 
marcher  sur  la  capitale ,  Carthage  se  serait 
nécessairement  rendue,  et  le  royaume  des 
Vandales  était  anéanU.  Genseric  considéra  le 
danger  en  homme  de  courage,  et  l'éluda  avec 
sa  vieille  habileté.  Il  offrit  respectueusement 
de  soumettre  sa  personne  et  ses  états  à  la 

*  Ce  prtHDODtoire  est  i  quarante  mlUes  de  Cartilage 
{Procop.,  1. 1,  e.  6 ,  p.  192,)  et  à  vingt  lieues  delà  Sidle. 
(Vojnge  de  Sbaw,  p.  80.)  Se^rton  dwrda  pluavttt  dais 
la  baie  au  ^omonk^  Blanc.  {V9fa  la  deaeriplko  d» 
Tite-Live,  xxa,  %,  27.) 

>  Tbte^bane  (p.  100)  afflime  fU  phirianrs  ntem 
des  Vandales  coulèrent  bas.  On  doit  eoUndre  dws  n 
aensU^ïKiMdW  lelémoignage  de  JornandèB,  Imial 
ass^  que  Basiliscus  attaqoa.Cirlhaee'  (JnnilHi  é$ 
suceadtmengn.) 
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discrétioii  de  l'empereur;  mais  il  demanda 
nne  trêve  de  cinq  jours  pour  stipuler  les  arti- 
cles desa  soumission  ;  et  sa  libéralité,  àVon 
peut  en  croire  l'opinion  universellede  ce  siè- 
cle, lui  fit  aisément  obtenir  le  succès  decetie 
demande  insidieuse.  Au  lieu  de  se  refuser 
avecfenneté  auxsoUieitationsd^aonennemi, 
le  coupable  ou  crédule  Basiliscus  consentit 
à  cette  trêve  funeste ,  et  se  conduisit  avec 
aussi  peu  de  précautions  que  s'il  eût  été  déjà 
le  maître  de  l'Afrique.  Dans  ce  court  inter- 
valle, les  vents  devinrent  favorables  aux  des- 
seins de'  Genseric.  Il  fit  monter  sur  ses  plus 
grands  vaisseaux  de  guerre  les  pins  détermi- 
nés de  ses  soldats;  ils  touèrent  après  eux  de 
grandes  barques  remplies  de  matières  com- 
bustibles, et,  aprèsy  avoir  mis  le  feu,  ils  les  di- 
rigèrent pendant  la  nuit  au  mUieu  de  la  flotte 
conemie  sur  laquelle  le  vent  les  portait.  Les 
Romains  furent  éveillés  par  la  vue  des  flam- 
mes qui  consumaient  leurs  vaisseaux;  et, 
comme  ils  étaient  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  le  feu  s'y  communiquait  avec  rapi- 
dité. L'obscurité,  le  bruit  des  vents ,  le  cra- 
quement des  bois,  les  cris  des  matelots  et 
des  soldats  qui  ne  savaient  ni  obéir  ni  com- 
mander, augmentaient  le  désordre  et  la  ter- 
reur des  Romains.  Tandis  qu'ils  tâchaient  de 
s'^igner  des  brûlots ,  et  de  sauver  une  par^ 
tiède  la  flotte,  les  galères  de  Genseric  les 
assaillirent  de  tous  côtés,  et  une  partie  des 
vaisseaux  sauvés  des  flammes  devinrent  la 
proie  des  Vandales.  Au  milieu  des  événemens 
de  cette  nuit  désastreuse,  Jean ,  un  des  prin- 
cipaux officiers  de  Basiliscus ,  a  su  par  son 
courage  héroïque,  ou  plutôt  d^espéré,  arra- 
cha son  nom  de  l'oubli.  Lorsque  le  vaisseau 
qu'il  avait  bravement  défendu  fut  presque 
consumé  par  les  flammes,  il  refusa  la  pitié  et 
l'estime  deGenso,  fils  de  Genseric  ;  et,  se  pré- 
cipitant tout  armé  dans  la  mer,  11  s'éciia, 
endiqftaraissant  sous  les  vagues,  «qu'il  ne  vou- 
»  Uût  point  tomber  vivant  dans  les  mains  de 
>  ces  misérables  impies.  >  Mais  le  méprisa- 
ble Ba^liscus,  étranger  à  ce  noble  courage  et 
placé  au  poste  le  plus  éloigné  de  toutdanger, 
prit  honteusement  la  fuite  dès  le  commence- 
ment du  combat,  retourna  prédpitamment  à 
Constantinople  après  avoir  perdu  moitié  de 
sa  flotte  et  de  son  armée,  et  se  réfugia  dans 
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le  sanctuaire  de  Sainte-Sophie,  où  il  attendit 
que  sa  sœur  eût  obtenu  par  «es  prières  et  ses 
larmes  le  pardon  de  l'empereur  indigné.  Hé- 
raclius  fit  sa  retraite  à  travers  le  désert  ;  Mar- 
cellinus  se  retira  en  Sicile,  où  il  fut  assassiné 
par  l'un  de  ses  propres  officiers,  à  l'instiga- 
tion sansdoute  de  Ricimer,  et  le  roi  des  Van- 
dales apprit  avec  surprise  et  satisfaction  que 
les  Romains  s'empressaient  eux-mêmes  de 
le  débarrasser  de  ses  plus  formidables  ad- 
versaires *.  Après  le  mauvais  succès  de  cette 
grande  expédition,  Genseric  reprit  l'empire 
des  mers,  et  les  c6tes  de  l'Italie,  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie,  éprouvèrent  tour  à  tour  les  fu- 
reurs de  sa  vengeance  et  de  son  avidité. 
La  Sardaigne  et  Tripoli  rentrèrent  sous  son 
obéissance;  ilajouu  la  Sicile  à  ses  provinces, 
et  vit  avant  la  fin  de  sa  longue  et  glorieuse  vie 
la  destruction  totale  de  l'empire  d'Occident*. 

Durant  tout  le  cours  de  son  règne,  le  mo- 
narque africain  cultiva  soigneusement  l'ami- 
tié des  barbares  de  l'Europe,  dont  il  se  ser- 
vait habilement  pour  faire  des  diversions 
contre  les  deux  empires.  Après  la  mort  d'At- 
tila, il  renouvela  son  alliance  avec  les  Viû- 
goths  de  la  Gaule;  et  les  fils  du  premier 
Théodoric,  qui  régnèrent  successivement  sur 
cette  nation  guerrière ,  oublièrent  aisément 
par  des  vues  d'intérêt  l'affront  cruel  que  lenr 
sœnr  '  avait  reçu  de  Genseric.  La  mort  de 
l'empereur  Majorien  délivra  le  second  Théo- 
doric des  liens  de  la  crainte  et  peut-être  de 
l'honneur;  il  viola  le  traité  récemment  con- 
clu avec  les  Romains,  et  sa  perfidie  lui  valut 


■  DamasciaSyinFU.  Isidor.  apudPhoL,  p.  1048.  En 
eoDpvaDl  les  trois  courtes  chroniques  de  ces  tanps,  11 
semble  résulter  que  Marc«IKaus  cnabattit  près  de  ùu^ 
Otage,  et  qu'U  fut  tué  en  Sidle- 

2  Pour  la  guerre  d'Alrïque ,  voyesc  Procope  (  de  BeU. 
fandiU,  1. 1,  c.  6.  p.  191, 192, 193); lliéoplume  (pag. 
99, 100,101);  Cedreaus(  p.  349  ,  350),etZoDareCU  n, 
1. 14,  p. 50,  51  ).  Montesquieu  (  Coaùdératims  sur  la 
grandeur,  etc.,  c.  20,  t.ni,p. 497)  a  I^t  une  (dMerralion 
judicieuse  sur  le  mauvais  succès  de  cet  artncmeot  oiraL 

'  Joniandds  est  le  mdllnir  guide  pour  les  règnes  ds 
Théodoric  It  et  d'Euric.  {De  Rébus  G^xii,  e.  44  47, 
p.  67&-68I .)  Idadus  fiuit  tôt ,  Itidore  est  trap  ré- 
servé sur  les  ad^es  d'Espagne ,  dont  il  .aurait  pu  rradra 
compte.  L'abbé  Dubos  (dans son troinènMlimderBiBt 
crit.,t.i,  p.434-«20;,aéd«ircikBMBaMUnMiÉ« 
la  Gaule. 
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ie  vaste  territoire  de  NarBonne,  qu'il  réunit 
à  ses  états.  Par  une  p<rfitique  méprisaUe,  Rt- 
cimer  l'encourageait  à  envahir  les  provinces 
qui  obâssaïent  àsm  rival  ^)gïdiu«.  Uais  Tac- 
tivitë  da  comte  défeo4il  Arles,  remporu  une 
victoire  à  Oiiéans,  sauva  la  Gaule,  et  arrêta, 
tant  qu'il  vécut,  les  progrès  des  Visigotii». 
Leur  ambition  ne  tarda  pas  À  se  raUttuer ,  et 
le  dessein  d'arracher  U  Gaule  et  fEiSpague 
au  gouvernement  romaiu  iat  conçu  et  pres- 
que entièrement  exécuté  sous  le  règne  d'Ëu- 
ric,  qui  assasàna  son  irère  Théodoric,  ^dé- 
ploya avec  plus  de  férocité  de  jtrès^graods 
talens  politiques  et  mititaires.  ll{>assa  les  Py- 
rénées à  la  téte  d'une  année  mwû>reuse,  sou- 
mit les  villes  de  Saragosse  et  de  Pampelune, 
vainquit,  «n  bat»Ue  ratugée,  la  noblesse  guer- 
nère  de  la  provinoe  tarragonaise,  porta  «es 
armes  victorieuses  jusqu'au  cœur  de  la  Lusi- 
tanie,  et  laissa  jouir  4es  Suèves-de  la  posses- 
sion tranquille  de  la  Galice,  «ous  l'autorité 
de  la  monarcbie  des  Godu  d'E^spagne  *.  Les 
«ntreprises  d'Ëuric  se  fweot  pas  «loios  vi- 
goureuses et  n'eurent  pas  moins  de  suceès 
dans  la  Gaule  ;  et,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au 
RfaAne  et  à  -la  Loire,  l'Auvergne  «t  le  Bevrî 
furent  les  seuls  diocèses  qui  révisèrent  de  le 
reconnaître  pour  maître  Da^  la  4éC»se 
de  Clermont,  dieMieu  du  pays ,  les  Auver- 
gnats souffrirent  avec  intrépidité  les  fatiguas 
de  la  guerre  et  les  fléaux  de  la  peste  et  de  la 
famine.  Les  Yisigoths,  forcés  d'abandonner 
le  ûége,  renoncèrent  pour  le  moment  à  cette 
eonquète.  La  jeunesse  de  la  province  était 
animée  par  la  valeur  hérûique  et  presque  in- 
croyable d'Ecdicius,  fils  de  l'empereur  Avi- 
tos  Suivi  de  dix-huit  cavaliers,  il  osa  sortir 
de  la  ville  et  braver  Tannée  des  Goths  ;  et, 
<^rès  avoir  e&carmoucbé  quelques  iostans , 
il  se  retira  saus  perte  dans  les  murs  de  Cler- 
mmit.  Sa  générosité  était  égale  à  son  cou- 
rir ;  il  nourrit  quatre  mille  pauvres  dans  un 

<  Voyes  Mariana.  SUt.  ffispan.^U  i ,  I.    c.  5  ,p.  162. 

s  On  trouve  un  tableau  impartait  de  la  Gaule,  etprio- 
dpalement  de  l'Auvergne ,  dans  Sidonius,  qul,coaiiiie 
■énateur  et  ensuite  comme  érfique,s'inUres8ait  Ti?aneat 
au  sort  de  son  pays.  ( Voy.  I.  v ,  éjAt.  t,r,a,  etc.) 

3  SMwiius ,  1.  m  ,  épM,  3,  p.  65-66  ;  Gr^.  deToun, 
4.  n,  c.  34,  du  t.  u,  p.  174;  Jonundès,  c.  45,  p.  675. 
CeiiaiM  n'était  pml-«U«  ^ue  le  beau-flls  d'AvHos ,  H  aé 
tafmtfmriNie  4e  la  Mme 


temps  de  disette  ,  et  leva  à  ses  pr<^res  d^ 
pens  nue  armée  de  Bourguignons  pour  la  dé- 
fense de  l'Auvergne.  Les  sujets  fidèles  de  h 
Gaule  n'atteadùent  plus  leur  délivrance  ei 
leur  liberté  que  de  son  courage  ;  mais  ce  cou- 
rage ne  suffisait  pM  pour  sauver  de  sa  mine 
(Mveiutine  un  paj^  dont  les  h^tans  attM- 
daùot  son  exemple  «t  son  autorité  pour  savoir 
lequel  ils  devais  f>référer  de  l'exil  ou  de  U 
servitude  La  confiance  publique  était  per- 
due, tes  ressources  de  f  état  étaient  épuisées, 
et  les  Gaulois  avaient  trop  de  raisons  de 
croire  qu'Ambemius,  <^  régnait  Ilalie\ 
était  incapable  de  protéger  ses  sujets  au-delà 
des  Alpes.  Le  fa3>le  eBper«ur  ne  put  lever 
pour  leur  défense  qtf  un  corps  de  douze  nriUe 
Bretons  auxiliaires.  Biothamus,  no  des  rois 
ou  cbefs  indépendans  de  cette  Ile,  cons^Mîtà 
b^nspoit^  ses  troupes  dans  laGaule;  il  re- 
monta la  Loire,  et  établit  ses  quartiers  dans 
le  B«Ti,  où  les  peuples  eurent  beaucoup  à  se 
plaindre  de  ces  alliés  sauvages  jusqu'au  mo- 
ment où  les  VisigoChs  les  détruisirent  on  les 
dispersèrent 

Le  procès  et  la  condamnation  do  pr^ 
Arvandus  sont  un  des  derniers  actes  d'anio- 
rité  que  le  sénat  romain  ait  exercée  sur 
les  sujets  de  la  Gaule.  Sidonius ,  qui  se  fé- 
licitait de  vivre  sous  un  règne  où  il  était  per- 
mis de  fdaindre  et  de  consola*  un  crimuid 
d'état,  avoue  avec  franchise  les  indiscrétions 
et  les  foutes  de  son  ami  Les  périlsauxqnek 
Arvandus  avait  échappé ,  lui  în^rèrent 
m<Hns  de  sagesse  que  de  présomption,  et  il 
se  conduisit  dans  tontes  les  occasicms  avec 

1  Si  milice  a  rqmMied  vires ,  nuUapr^etidiaf  *i 
nuUœ,  quantum  rumorest ,  jtnthemii  prindpiâ  ope» 
tUUuU,  temtatore,  nobUitatseu  pabism  dimUtem 
*eu  capiUoi.  (^oo,  1.  u  ,  é|^t.i,  p.  Cc^^niep 
mols(ni>t.,  p.  25)  peuvent  st^Uler  la  tonniKdé^a^> 
dont  Sidonius  fit  choix  lal-m£aie. 

<0n  peut  suhrelldstoire  de  ee>  Bretons  duM  JfMvaa- 
dis<e.46,  p.«>«.6idMiat;L«,dptL  9,  p.». fi), 
4tGri^.  4eTBinsaii.ctf.4nt.9.MI9W.Sidinlas 
oui  appelle  ces  tmjpflimoreuHiBei,  «vhCov,  mnat- 
tos ,  tumutUiotoSfVirtute,  wtincrv,  contefremio,  <^ 
fuifMcef,  prend,  en  pertaat  de  ieor  général,  le  ton  ^  ree- 
IhaeetderuoUlé. 

*  Voyex  Sidonius  (I.  i,  éptt.  7,  p.  15-20  )  «t  les  notas 
de  Sirmond.  CetteleUrebit  autant  dlmmeariaoB  eœw 
qu'A  son  e^rit.  La  praee  de  Sidouius,  quoigu^  doi 
députée  par  l'afltetation  et  le  Buundsfioftt ,  est  inODâ- 
neot  itrélîéniMei  M  yen  tai^pidiiÉ 
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tant  d'imppudence,  qu'on  doit  moins  s'éton- 
ter  de  sa  chute  que  de  ses  Kuccés.  La  se- 
tonde  {H^fectnre  qu'il  obtint  après  le  terme 
de  cinq  ans  effaça  tout  le  mérite  de  sa  pre- 
mière administration.  Son  caractère  facile 
fut  corrompu  par  la  flatterie  et  exaspéré  par 
l'opposition.  Forcé  de  dépouiller  sa  province 
pour  apaiser  ses  propres  créanciers,  il  ot^ 
fensa  les  nobles  de  la  Gaule  par  l'insolence 
de  sa  tyrannie,  et  succomba  sous  le  poids  de 
la  haine  publique.  Le  mandat  impérial  qui  le 
révoquait  lui  ordonnait  en  même  temps  de 
se  justifier  devant  le  sénat;  et  il  passa  la  mer 
de  Toscane  avec  un  vent  favorable,  qu'il  re- 
garda comme  le  présage  de  ses  suacès.  Ou 
conservait  encore  du  respect  pour  le  rang  de 
préfet.  Ârvandns,  en  arrivant  à  Rome,  fut 
confié  plutftt  aux  soins  qu'à  la  garde  de  Fla- 
vius jûellus»  comte  des  sacrées  lai^esses, 
qui  demeurait  dans  le  Gapitole  *.  Les  quatre 
députés  de  la  Gaule ,  ses  accusateurs,  dis- 
tingués par  leur  naissance ,  leurs  dignités  et 
leur  éloquence  le  poursuivirent  vigou- 
reusement. Us  intentèrent  une  action  ci- 
et  criminelle  au  nom  d'une  grande  pro- 
vince, et  selon  les  formes  ordinaires  de  la  ju- 
risprudence romaine,  avec  la  demande  de 
restitutions  équivalentes  aux  pertes  des  par^ 
tîculiers,  et  <f  une  pnniUon  qui  pût  satisékire 
la  justice.  Les  chefs  d'accusation  étaiem  vio- 
lens  et  en  grand  nombre  ;  mais  les  adversai- 
res d'Arvandus  fcmfUiient  leur  prùdpale  es- 
pérance sur  une  lettre  qu'ils  avaient  inter- 
ceptée, et  dont  le  témoignage  de  son  secré- 
taire l'accusait  d'être  l'auteur.  Dans  cette 
lettre,  ondétonniait  len»  desYisigoths  de 
faire  la  paix  avec  l'empereur  grec  ;  on  con- 
seillait rattaque  contre  les  Bretons  sur  les 
bords  de  la  Loire ,  et  on  recommandait  de 
partager  la  Gaule,  selon  les  1<hs  des  nations, 
entre  les  Visigoths  et  les  Bourguignons 
Ces  projets  dangereux  ^  qu'en  ae  pouvait 

>  Quand  le  Capftole  cessa  d'être  m  taajie ,  oa  eo  fltla 
demeure  des  magistrats  clvUs,  et  U  Ml  encore  la  rée^tnce 
du  sénateur  romain.  On  permettait  aax  bi}0Btiers ,  elc, 
etc. ,  d'étalo'  leurs  marduuidîses  sous  les  portiqnee. 

3  ■  Haec  adrq;em  Gothorum  charta  videbatur  emltti, 
>  pacem  cum  gneco  imperatore  dissuadm,  Britannos 
m  super  [jgeriffl  sites  impugoari  opporlere  demeiulnBS, 
•  cnm  Borgucuttoaibas  Jure  geatiua  GaHMAvUt  *e- 
■  t>cr«  oonflnuM.  > 


pallier  que  par  l'aveu  de  vanité  et  d'indiscré- 
tion, étaient  susceptil^  d'une  inteiprétation 
trèB-crimiuelle;  et  les  députés  étaient  convenus 
de  ne  produire  celte  pièce  irrécusable  qu'au 
moment  décisif.  Mais  le  zèle  de  Sidonius  dé- 
couvrit leurintenUon.  Il  avertit  sur-le-champ 
le  criminel  de  son  danger ,  et  ie-  blâma ,  du 
tOB  obligeant  de  l'intérêt,  d'avoir  toujours 
rejeté  avec  hauteur  les  conseils  de  ses  amis 
les  plus  sim^res.  AvaiU  d'être  instruit  de  ce 
qui  le  menaçait ,  Arvandus  se  montrait  dan* 
le  Gapitole  en  robe  de  candidat,  saluait  d'ua 
air  de  tranquUlité,  acceptait  les  offres  de  ser- 
vices, examinait  1m  boutiques  des  marchands* 
les  soieries  et  les  pierres  précieiKCS,  tantftt 
de  l'œil  indifférent  d'un  spectateur,  et  tantôt 
avec  l'atteiHioB  d'un  homme  qui  voulait  ache- 
ter ,  se  plaignant  toujours  des  temps,  du  sé- 
nat, du  prince,  et  des  déla»  de  la  justice.  U 
n'eut  pas  long-temps  lieu  de  s'en  plaindre. 
On  annonça  le  jour  de  son  jugement,  et  Ar>> 
vandus  parut  avec  ses  accusateurs  devant  la 
nombreuse  assemblée  du  sénat  romain.  La 
conteuance  triste  des  députés  iatéressait  le^ 
j  liges  en  leur  faveur,  et  ils  étaient  scandalisés 
de  l'air,  libre  et  de  l'habiHement  magnifique 
de  leur  adversaire.  Lursque  le  préfet  Arvan- 
dus et-le  premier  des  députés  de  la  Gaule  fu- 
rent conduits  ,  à  leurs  places,  sur  le  banc  des 
sénateurs,  on  remarqua  le  même  contraste 
d'orgueil  et  de  modestie  dans  leur  maintien. 
Dans  ce  jngemeut,  image  de  l'andeune  r^u- 
bliqne,  les  Gaulus  exposèrent  avec  force  et 
liberté  les  griefs  de  la  province;  et,  lorsque 
l'audience  parut  sufl^mment  animée  contre 
le  préfet,  ils  firent  la  lecture  de  la  fatale  lettre. 
Arvandus  fondait  sa  présomption  opiniâtre 
sur  ce  qu'on  ne  pouvait  pas,  disait-il,  con- 
vaincre de  trahison  un  sujet  qui  n'avait  ni 
conspiré  contre  le  souventÎB,  ai  tenté  d'usui^ 
per  la  pourpre.  A  la  lecture  de  la  lettre,  il  dé- 
clara d'une  voix  haute  et  à  plusieurs  reprises 
qu'il  qpétait  bien  réellement  l'auteur,  et  sa 
surprise  égala  son  effroi,  lorsque,  d  une  voix 
unanime,  les  sénateurs  le  déclarèrent  cou- 
pable de  haute  trahison.  Le  décret  le  dégra- 
da du  rang  de  préfet  à  celui  de  plébéien,  et 
des  esclaves  le  trtdnèrent  ignominieusement 
en  prison.  Après  im  délai  de  quinze  jours,  le 
sénat  s'auemUs  nue  seconde  fiws  pour  pn» 
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Boncer  sa  sentence  de  mort.  Mais»  tandis  qu'il 
attendait  douloureusement  dans  l'ile  d'Escu- 
lape  l'expiration  des  trente  jours  accordés 
par  une  ancienne  loi  aux  plus  rils  malfai- 
teurs S  ses  amis  agirent  auprès  de  l'empe- 
reur ;  Anthemîus  s'apaisa,  et  le  préfet  de  la 
Gaule  en  fut  quitte  pour  l'exil  et  la  confis^- 
tion.  Les  fautes  d'Ârvandus  pouvaient  mé- 
riter quelque  indulgence  ;  mais  l'impunité  de 
Seronatus  fut  la  honte  de  la  justice  ro- 
maine, jusqu'au  moment  où  les  plaintes  des 
Auveiipiats  le  firent  condamner  et  exécuter. 
Ce  ministre  perfide,  le  Catilina  de  son  siècle 
et  de  son  pays,  était  en  ccHrespondance  avec 
les  Visigoths  pour  trahir  la  province  qu'il  ty- 
rannisait. Son  avarice  inventait  chaque  jour 
de  nouveaux  impôts  et  découvrait  d'anciens 
crimes;  et  ses  vices  extravagans  auraient 
inspiré  le  mépris ,  s'ils  n'eussent  pas  fait 
naître  un  sentiment  de  crainte  et  d'hor- 
reur 

De  tds  coupables  n'étaient  pas  hors  de  l'at- 
teinte de  la  justice;  mais,  quels  que  fussent 
les  crimes  de  Ricimer,  ce  puissant  barbare 
pouvait  ou  réùsier,  ou  négocier  avec  le  sou- 
verain dont  il  avait  daigné  devenir  le  gendre. 
La  discorde  et  le  malheur  troublèrent  bien- 
tôt le  règne  heureux  et  paisible  qu'Anthe- 
niius  avait  Csit  espérer  à  l'Occid^it.  Bicimer, 
las  de  voir  un  supérieur  dont  il  se  méfiait 
peut-être,  quitta  Rome,  et  fixa  sa  ré»denco 
à  Milan,  dont  la  position  avantageuse  lui  fa- 
cilitait les  moyens  d'appeler  ou  de  repousser 
les  barbares  qui  habitaient  entre  les  Alpes  et 
le  Danube  L'Italie  se  trouva  insensiblement 
divisée  en  deux  royaumes  indépendans  et  ja- 
loux ;  et  les  nobles  de  la  Ligurie ,  qui  pré- 

I  SmatMKotuiUtim  Tiberianmn.  (Slnnond.,  Not., 
p.  17.)  Mail  celte  fan  n'admeudt  qne  dix  jours  entre  la 
icotoKa  et  l'exéeutioo  ,  ce  hit  Tbéodose  qui  «tloula  les 
vingt  autres. 

3  Catilina  $CKaU  nottri.  (Sidootus,  I.  n,  é|At.  i,  p.  33, 
I.V,  èplt.  13,  p.  143;  l.m.épU.  7,  p.  185).  D  pirle 
ivec  horreur  des  crimes  de  Seronatus,  et  applaudit  i  sa 
mort,  peut-être  avec  l'indignatioD  d'un  dloyen  vertueux 
et  peut-être  avec  la  haine  secrète  d'un  enueœi  person- 
nel. , 

*  lUelmer  déAt,  sous  le  r^e  d'Anlhemius ,  et  taa  de 
la  propre  main  fieorgor,  roi  des  Atains,  dans  une  bataille, 
fjornand.  c  45,  p.  678  ).  Sa  soeur  épousa  leroi  des  Bour- 
guignons, et  il  conserva  toujours  des  liaisons  avec  la  co- 
lonie de  Suives  établis  àaaa  la  Noriquc  9t  la  PRanooie. 
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voyaient  l'approdie  funeste  d'une  guerre  ci- 
vile, supplièrent  humblement  le  patrice  d'a- 
voir compassion  de  leur  pays.  ■  Je  suis  encore 

>  disposé,  répondit  Ridmer  du  tond'unein- 

>  solente  modération ,  à  vivre  en  bonne  ami- 

>  tié  avec  le  Galatien  *  :  mais  qui  osera  en- 
■  treprendre  de  calmer  sa  colërë  ou  d'appris 
I  voiser  son  orgueil,  que  notre  soumission 

>  ne  fait  qu'augmenter  ?  >  Ils  lui  indiquèrent 
Ëpiphane,  évéque  de  Pavie  *,  qui  joignait,  di- 
saientrils,  la  prudence  du  seipent  à  l'inuocence 
de  la  colombe,  et  pai^issaient  certains  que  l'é- 
loquence d'un  tel  ambassadeur  triompberaitde 
tous  les  obstacles  que  pourraient  lui  oppo- 
ser les  intérêts  et  les  passions.  Bicimer  se 
rendit  à  leur  opinion  ;  et,  investi  des  fonctions 
bienveillantes  de  médiateur,  Épiphane  partit 
sur-le-champ  pour  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  les 
honneurs  dus  à  son  mérite  et  à  sa  réputation. 
On  imaginera  facilement  le  discours  d'un 
ëvêque  en  faveur  de  la  paix;  il  prouva  que 
dans  toutes  sortes  de  circonstances  le  pard<A 
des  injures  était  nécessairement  un  acte  de 
bonté,  de  grandeur  d'âme  ou  de  prudence, 
et  il  représenta  sérieusement  à  l'empereur 
qu'une  gUerre  contre  un  barbare  emporté  ne 
pourrait  être  que  ruineuse  pour  ses  états, 
et  peut-être  funeste  pour  lui-même.  Anthe- 
roius  reconnaissait  la  vérité  de  ces  maximes; 
mais  la  conduite  de  Ricimerexdtait  vivement 
son  indignation,  et  la  colère  luiîiupira  de  l'é- 
loquence et  de  l'énergie.  <  Quellés  faveurs , 

>  s*écria-t-il,  avons-nous  refusées  à  cet  in- 

>  grat  ?  Cioinbien  d'insultes  n'avons-nous  pas 

>  dissimulées  ?  I*f'ai-je  pas  dérogé  pour  lui 

>  à  kl  majesté  impériale;  et,  en  lui  donnant 
•  ma  fille,  n'ai-je  pas  sacrifié  mon  propre 

>  sang  à  la  tranquillité  de  la  république?  Les 
f  libéralités  qui  auraient  dft  m' attacher  éter- 

*  Galatam  eoncitatum.  Sirmood ,  dam  ses  ao(m  sv 
£aiiodius,qipllquecetteexpreB>îon  A  An  AfludnslBl^tat; 
L'emperair  était  probaUement  né  dans  IsGalatie,  doit 
on  Moualt  les  liabitus  de  réonir  les  viees  des  peu^ 
Biuvages  à  ceux  des  nations  drtlisées  et  corrompues. 

3  Ef^ihane  occopi  trente  ans  le  sMse  ^^iscoiwl  de  Pi- 
Tie,  A.  D.  467-497.  (Yoy.  Tillem.,  Mëm.  Eodés.,  t  m, 
p.  788.)  Son  nom  el  ses  actions  seraient  deneorés  IncoB- 
nus  à  la  postérité,  si  Ennodius,  un  de  ses  successeurs, 
D'arùtpaséciitsavie.C.Sinnond,  Operth  t-  h  1647-1^), 
dans  laquelle  il  le  représente  eomiae  un  dei  plus  gnudi 
génies  de  son  àMe. 
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>  nellonent  Rîciiner  n'ont  servi  qu'à  l'ir- 

>  riter  contre  son  bienfaiteur.  Combien  de 
»  guerres  n*a*t-il  point  snscitëesàrempire? 
»  Combien  de  foisn'a-t-ilpassecondéla  fureur 
»  des  ennemis?  Dois-je encore  accepter  ses 

*  protestations  d'amitié  pei^des  ?  £t  puis-je 

>  espérer  qu'après  avoir  manqué  à  tous  les 

*  devoirs  d'un  fils,  il  respectera  la  foi  d'un 

*  traité?  >  Mais  le  ressentiment  d'Anthemius 
B  évapora  avec  ses  plaintes.  Il  céda  insensi- 
bleinent  aux  demandes  d'Épipliane,  et  le 
préfet  retourna  dans  son  diocèse  avec  la  satis- 
faction d'avoir  rendu  la  paix  Â  l'Italie  par  une 
reconciliation  dont  on  pouvait  raisonnable- 
ment révoquer  en  doute  la  durée  et  la  sincé- 
rité. L'empereur  pardonna  par  faiblesse,  et 
Ricimer  suspendit  ses  desseins  ambitieux 
pour  préparer  en  secret  les  moyens  de  ren- 
verser le  trône  d'Anthemius.  Se  dépouillant 
alors  du  masque  de  la  modération,  ilaugmenta 
son  année  d'un  corps  nombreux  de  Bon^i- 
gnons  etdeSuèves  orientaux/refusa  toute  sou- 
mission à  l'empereur  grsc,  marcha  de  Hilan 
aux  portes  de  Rome,  et  campa  sur  les  bords 
de  l'Anio,  en  attendant  l'arrivée  d'Olybrius , 
dont  il  voulait  faire  un  nouvel  empereur. 

Olybrias,  descendant  de  la  famille  Am- 
cienne,  pouvait  se  regarder  comme  l'héritier 
légitime  de  l'empire  d'Occident.  Il  avait  éponsé 
Ptaddie,  la  plus  jeune  des  filles  de  Valenti- 
nien,  après  son  retour  d'Afrique,  ou  Genseric 
retenait  encore  sa  sœur  Ëudoxie,  femme  ou 
plutôt  esclave  de  son  fils  Hunneric.  Le  roi  des 
Vandales  menaça  de  soutenir  les  droits  de  son 
allié,  et  allégua  pour  motif  de  la  guerre  le 
refus  que  le  peuple  et  le  sénat  romain  fai- 
saient de  reconnaître  leur  prince  légitime,  et 
la  préférence  qu'ils  avaient  donnée  injuste- 
ment à  un  étranger  La  protection  de  l'en- 
nemi public  augmentait  sans  doute  l'aversion 
des  Italiens  pour  Olybrtus  ;  mais,  en  méditant 
la  ruine  d'Anthemius,  Ricimer  s'était  assuré 

1  EoBO^us  (p.  1650-1664)  rend  oojDple  de  l'ambassade 
d'Epipbane,  et  son  récit,  tout  verbeux  et  ampoulé  qu'il 
t6t,  écIaircU  quelques  drconslances  intéressantes  de  la 
ebule  de  l'empire  d'Occident. 

2  Priscus.  Excerpt,  L^ation.  ;  p.  74 ,  Proeop.,  de 
BeU.  yantitU.y  I.  i,  c.  6,  p.  191.  Après  la  mort  de M^o- 
riea,  Eudoxie  et  sa  fille  obtiureot  la  Ubcité.  Peut-être 
iccorda-t-ou  les  bwiDeursdn  coosulat  i  Olybrius,  gobok 
présent  de  noces. 
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d'un  candidat  dont  le  nom  iUuttre  et  l'al- 
liance auguste  pussent  pallier  la  perfidie  de 
sa  révolte.  Le  mari  de  Placidie,  élevé  à  la  di«  * 
gnité  consulaire  comme  la  plupart  de  ses 
ancêtres ,  aurait  pu  jouir  paisiblemoit  de  son 
opulence  à  Gonsiantittople;  et  il  ne  sendilepM 
qu'il  fût  doué  d'un  de  ces  génies  tn^  vastes  ou 
trop  actifs,  pour  ne  pouvoir  s'occuper  d'antre 
chose  que  de  l'administration  d'un  empire. 
Cependant  Olybrius  cédaaux sollicitations  de 
ses  amis,  peut-être  aux  importunités  de  sa 
femme,  se  précipita  inconsidérément  dans 
les  dangers  d'une  guerre  civile,  et  accepta» 
avec  l'approbation  secrète  de  l'emperenr 
Léon,  un  diadème  qu'un  barbare  donnait  et 
reprenait  au  gré  de  son  caprice.  Gensenc» 
maître  de  la  mer,  fit  débarqoer  sans  obsiacln 
le  mari  de  Placidie  k  Ravome  ou  au  pMt 
d'Ostie ,  et  l'empereur  futur  se  rendit  au 
camp  de  Ricimer,  où  il  fut  reçu  comme  le 
monarque  de  l'Occident  *. 

Le  patrice,  qui  avait  étenda  ses  postes  de- 
puis l'Anio  jusqu'au  pont  de  Milvias,  était 
déjà  le  maître  de  deux  quartiers  de  Rome, 
le  iaoicule  et  le  Vatican,  que  le  Tibre  sépa- 
rait du  reste  de  la  ville  *;  et  on  peut  conjec- 
turer qu'une  assemblée  d'un  pedt  nombre 
de  sénateurs  proclamèrent  Olybrius ,  en  imi- 
tant les  fonnes  ordinaires  de  la  république* 
Mais  le  peuple  et  le  corps  da  sénat  restèrent 
fidèles  à  Antbemius;  et  le  secours  d'une  ar- 
mée de  Visigoths  prolongea,  durant  trois 
mois  son  règne  et  les  calamités  publiques, 
qui  furent  accompagoées  de  la  peste  et  de  la 

1  La  durée  du  r^e  d'Olybrios  Hxe  Ii  datt  de  »« 
arrivée,  quoiqn'en  pulsn  dire  Pagi;  Théo^hane  et  te 
Qirodlqae  PasA.  conriflonent  du  consentement  de  l'em- 
pereitf  Léon.  Nous  IgmmDs  quels  étaient  ewnwllb, 
et  notre  ignonDoes'aendi  presque  tous  les  bits  pobUcs 
et  intéressans  de  ces  temps  obscurs. 

3  Des  quatorze  quartiers  dont  Kome  était  composée  du 
teaips  d'Auguste,  d'après  la  division  que  ce  piinceen  avait 
ftile,  a  n'r  en  avait  qu'un  sur  le  côté  toscan  in  Tibrc^  et 
c'était  k  Jantcule  ;  mais  dans  le  cinquième  siède  le  fan- 
bourg  du  Vatican  Tonnait  une  partie  considérable  de  la 
vUIe;  et  dans  la  distribution  ecdésiastique  nouve&emenl 
lUte  par  Sinq^cins,  pape  régnant,  deux  des  sept  pa- 
roisses de  Kome  dépîmiUrent  de  l'élise  de  Saint-Pierre. 
(Voyez  Nardini,  Roma  Jntica,  p.  67.)  Je  serus  forcé  d» 
Gpire  une  dissertaUon  aussi  fastidieuse  que  longue ,  si  je 
voulais  indiquer  exactement  toutes  les  circoodauces  où  Je 
Uavaille  i  ne  point  n'écarter  de  la  topographifl  de  es 
savant  Aonudo. 
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fiMBiiae.  KttSn  Rii^mer  6t  attaquer  vigourcu- 
êement  le  pont  d'Adrien  on  de  Saiat-Asge, 
et  les  Goths  le  défendireiU  avec  intrépidité 
Jusqu'à  la  mort  de  leur  chef  Gilimer.  Après 
avoir  abattu  cet  obstacle ,  les  troupes  victo* 
rieuses  pénélrèrait  jusque  daus  le  cœur  de 
la  ville,  et  Bone»  dit  un  pape  eontemponrin, 
fut  saccagée  par  les  foreurs  civiles  de  Rici* 
meret  d'Anthemius  S  Ou  arracha  l'infortuné 
AnUiemiuB  de  sa  retraite  ;  et  il  fut  inbumaioe- 
nent  massacré  par  l'ordre  de  son  beau-fils, 
qui  ajouta  ainsi  par  sa  morttin  troisième  ou 
peut-être  un  quatrième  empereur  an  nomlnre 
rie  ses  victimes.  Les  soldats,  qui  réunissaient 
les  ibrenrs  de  citoyens  âtctienx  à  la  férocité 
4le6  nations  iKirbares,  se  rassasièrait  impu- 
nément de  meurtres  et  de  fHllage.  La  foule 
des  esclaves  et  des  plébéiens,  qui  ne  pre- 
naient point  d'intérêt  à  l'événement,  ne  pon- 
dit que  gagner  au  désordre;  et  le  tumulte 
de  Rome  présentait  l'étrange  contraste  d'une 
cruauté  Infléchie  et  d'une  licence  eflirénée  *. 
Quarante  jours  après  cet  événement  funeste, 
une  maladie  douloureuse  délivra  l'Italie  du 
tyran  Ridmer,  qui  légua  le  commandement 
de  son  armée  à  son  neveu  Gundobald ,  un  des 
princes  bourguignons.  Dans  la  même  année, 
tous  les  principaux  acteurs  de  cette  révolu- 
tion dispanirent  de  la  sc^ ,  et  le  règne  d'O- 
lybritts,  dont  la  mort  parait  avoir  été  natu- 
relle, se  trowe  renfermé  dans  le  cours  de 
eept  mois.  Il  laissa  une  Me  de  son  mariage 
avec  Placidie,  et  la  famille  du  grand  Tbéo- 
riose,  transplantée  d'Espng^  à  Gonstantino^ 
pie,  se  propagea  du  côté  maternel  Jusqu'à  la 
huitième  génération  *. 

vtrm€H.  (6^8.,  tn  Bpigt  ad  AnOnoMA.,  apmd 
Baron.,  A.  D.  496,  o,  43.)  SfgmiM  (t.  i ,  1. 14,  ilê  œc^ 
<daaMImperio,  p.  542,  M3)  «t  Mwslori  {AnnmU  d'ita- 
M  t.  IV,  y.  aos,  aSO  wt  MOsé  «œ  sctue  — glMte  «t 
simiwe  wwtewpww  4*n  amnerit  ai^  imparfait 
àtYHittor.  0UeeU. 

3  T«He  avait  été  la  scev»  ac  d«finmis  urfte  totd  faeie»^ 
lorMpie  René  îoX  nisainie  et  enponée  par  les  soldats  de 
VcspMten.  (Voy.  Tsdt.,  Nitt.,  m,  82,  83.  et  tontes  les 
espèces  tfedésordrearaientaoqiris  depuis  beaicoap  d'ac- 
nwté.  Tons  les  rièetes  présent»!  A  peu  près  1h  mines 
«alamités,  mais  ils  m  proteiMat  pas  Ions  desTici^ 
pevries  décrire. 

>  Voyei  Dveaoge,  Familiœ  ^'zaïUin.,  p.  74 .  7&.  Ar- 
ca^iMi«itHi  paratl  mir  ^^ousé  Unièoeée  l'cn^mr 


Tandis  que  l'Italie ,  sans  maître ,  était  aban- 
donnée anx  fureurs  dei  baitares  le  conseil 
de  Léon  s'occupait  sériwseroent  de  l'élection 
d'un  nouveau  cdUègne.  L'impératrice  Yérine, 
jalouse  d'élever  sa  propre  famille,  avait  ma- 
rié une  de  ses  nièces  à  Jalius  r^epos,  qui  ré- 
gnait sur  la  Dalmatie  depuis  la  mort  de  son 
oncle  Harcellinns  ;  et  cette  possession  paisible 
valait  infiniment  nueux  que  le  titre  d'empe- 
reur d'Occident  qu'on  le  força  d'accepter. 
Mais  la  cour  de  Byzance  agissait  avec  tuit  de 
lenteur  et  d'irrésolnlîott,  que  plnstenrs  mois 
s'écoulèrent  après  la  mort  d'Anthemins  et 
même  d'Olybrius,  sans  que  celui  qui  devait 
leur  succéder  pAt  se  montrer  à  ses  snjets 
d'Italie  avec  (tes  forces  imposâmes.  Dans 
cet  intervalle,  Gundcdmld  rev^  de  la  pour- 
pre un  de  ses  soldats,  nonuné  Glyoerios  ;  mms 
le  prince  bourguignon  manqua  de  moyens 
ou  de  volonté  pour  allumer  une  gnore  drile 
en  faveur  de  son  prMégé.  Son  ambition  per- 
sonneUe  le  rap^da  au-delà  des  Ai^ien  %  et 
son  client  troqiu  le*  diadème  empereur  de 
rOcddent  pour  la  mitre  d'évêqne  de  Snlone. 
Après  s'être  défait  de  son  compétiteur,  Ke- 
pos  fut  reconnu  par  les  Italiens,  par  le  séiot, 
et  par  les  provinces  de  la  Gaule.  Om  célébra 
ses  vertus  morales  et  ses  talens  milkawes; 
et  ceux  qui  tiraient  quelque  avantage  de  son 
gouvernement  annoncèrent  hardiment  le  re- 
tour de  la  prospérité  publique  En  moins 
d'une  année  leurs  espérances,  en  su|^M>fiMt 
qu'ils  en  eussent,  furent  complètement  dé- 

Jpittakn,  était  le  Imltite»  dacendsnt  dn  ^cnderThés- 

éOH. 

I  néophne  Op.  IQS)  4«aae «ae  lito  faQVMtete 
deralAm  révelotioBs  de  l'enirîre  d'OccUaat,  aimi  fm 
JoniBadès(c4â,  p.6ni),la<iinriqwd6lfarallbMlicl 
les  thigmens  d'an  au  leur  anonyme ,  poUiés  pif  Vdofi 
à  U  fin  d'AmmieQ  (p.  716, 717.)  Si  Pholîu  n'eftt  pm 
été  d  conds,  aou  anrim  ps  tirer  degmds  Heoms 
MetofrM  aoatwBpwalaw  de  MairtiBB  et  de  Canaim. 

3  Voyez  Grég.  de  Tours,  1.  n,  c.28,  du  tonen,  p.  17^ 
Dsbos,  Hist.  critiq.  1 1,  p. 613.  Par  la  mort  on  parla 
meurtre  de  ses  deux  trtrtB,  GnndolMld  acquit  la  pus»- 
Biofl  entière  du  royanne  de  BM^ogne,  dMtla  diiGoiiB 
hflta  la  destruction. 

3  Ja/iia  Nqxa  artnia  pariterauiunat  tmgmttitt  ce 
moriius.  Sideains  (1-  ▼>  ^>tt>  16,p.  146.).  Mcjpos  dom 
à  Eodiduslemre  de  patrieeqa'AnOemkislid  «nit  pm* 
ois.  Deeetsori$  Anlkemttfidtm  à^ÊoMt.  (Vn-  L  vn , 
Ep.  7,  p.  m> 
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truites»  et  son  règne  court  et  honteux  n'offre 
pour  tout  événement  qu'un  traité  de  {hhx  qui 
cédait  l'Auvergne  aux  Yisigoths.  L'empereur 
d'Italie  sacrifia  les  plus  fidèles  sujets  de  ta 
Gaule  à  sa  sûreté  personnelle  *;  mais  son  re- 
pos n'en  fut  pas  moins  troublé  par  la  révolte 
des  barbares  confédérés ,  qui  partirent  de 
Rome  sous  la  conduite  d*Oreste,  leur  com- 
mandant, pour  Tassiéger  dans  Ravenne.  An 
lieu  de  mettre  sa  confiance  dans  la  force  de 
la  place,  Nepos  s'enfuît  précipitamment  sur 
ses  vaisseaux,  et  se  retira  dans  la  principauté 
deDalmatie,  sur  la  câte  opposée  de  la  mer 
Adriatique.  Au  moyen  de  cette  honteuse  ab- 
dication, il  traîna  sa  vie,  ou  plutôt  son  exil , 
durant  cinq  années,  jusqu'au  moment  où  le 
perfide  Glycerius,  évéquede  Salone,  l'assas- 
sma,  et  fut  élevé,  peut-être  pour  prix  de 
son  cnme,  au  siège  archiépiscopal  de  Bfi- 
lau". 

Les  nations  qui  avaient  maintenu  !enr  in- 
dépendance depuis  la  mort  d'Attila  étaient 
établies,  par  droit  de  conquête  ou  de  posses- 
sion, dans  les  vastes  pays  sHuésau  nord  du 
Danube  ou  dans  les  provinces  romaines  entre 
ce  fleuve  et  les  Alpes.  Mais  leurplus  brave  jeu- 
nesse suivait  les  drapeaux  des  confédérés  qui 
éfendaient  et  opprimaient  l'Italie  et  leurs 
bandes  étaient  composées  en  majeure  partie 
d'HéruIes,  de  Scyrres, d'Alains,  de Turcitin- 
ges,  et  de  Rugiens.  Oreste  fils  deTatuIIaset 
père  du  dernier  empereur  de  l'Occident,  sui- 
vit l'exemple  de  ses  compatriotes.  Oreste, 

1  Ne|WB  envoya  Èpiphane  commme  ambassadeur  cbez 
les  Visigolhs,  pour  fixer  fines  imperiiUaiici.  (Enno- 
AuSjiB  Sirmond.,  1. 1,  p.  1605-1669-)  Son  Aseoers  pa- 
IMtiqiie  dégoisate  seeret  honteux  qui  excita  d^oto  1« 
reproches  amen  et  Justes  de  t'^eqae  de  ClcniKWl. 

>  Halchus  ap.  Phot,  p.  172  ;  Esnodius,  Epîgr.  txmi, 
ûc  Slrmond.  Opera^  1 1,  p.  1879.  On  pottrrntcfljpandaBt 
élever  qudqnes  donles  sur  l'ïdentilé  de  ronpemr  et  de 
l'ardievéque. 

sRdbtiveBiaitaïaïQercnitiresqirf  romnènM  fei^ 
pire  d'Occident,  nous  «nivou  Pro(»pe,  de  B«tLGothiee, 
T.  i^c.  i,p.  906.  L\i|dDion  générale  et  qBdqBttderivate 
trte-modêrna  rq^itenteot  mal  ft  pnpoB  Odetcn  eeuM 
vn  monarque  étrai^  qnt  eimUt  ritaUe«v«c  wt  m- 
jwEe  de  ses  sujets  natnrds. 

*Orrsies,qmeoternp<>re,qaandoJUUmméJtMUam 
taiit^mijurait,  et  e/w  notartat  fœtus  /twnifcÇAa^ 
nym.Vales., p. 716.)Use  trompeaur  ladale;  mAatn 
o^idon  panlt,ftndée,  kmqn'H  «smr*  VN  te  MtrélMre 
4'Attila  Ait  le  pin  d'Aucutiito.  ^ 


dont  nous  avons  déjà  en  occasion  de  parier 
dans  cette  histoire ,  n'avait  jamns  trahi  wm 
pays.  La  naissance  et  la  fortune  le  plaçaient 
au  nombre  des  plus  iflnstres  sujets  de  Is 
Pannonie.  Lorsque  les  Romains  cédèrent 
cette  province  aux  Bons,  il  entra  au  semée 
d'Attila,  soft  souverain  légitime,  devint  soit 
secrétaire,  et  fut  esvoyéphisieurs  fois  en  am^ 
bassftde  à  Constantinofrfe,  où  il  représenta  It 
personne  et  déclara  tes  ordres  4e 
rieux  monarqne.  La  mort  du  conqnérairt  Ini 
rendSt  la  Kberté;  et  Oreste  put  bonorsbfe- 
ment  refuser  de  suivre  les  fils  d'AttHa  dans 
les  déserts  delà  S^rthie,  etd'cMr  auxOfr- 
trogoths,  qui  «raiest  envahi  la  Pamioiiie.  B 
aima  mieux  servir  les  successeurs  de  Valen- 
tinien.  Ses  tdens,  sa  vaienr  et  son  expérienc» 
Itti  frayèrent  tra  cbemift  i^nd»  daM  b  pro- 
f!ession  miKtaire,  et  il  dttt  à  fefaveur  de  Nepos 
les  ^nités  de  patrice  et  de  nattre-général 
des  armées.  ERes  éudent  aecoslmBées  depws 
long-temps  h  respecter  la  persosBe  et  l'auto» 
rîté  d'Oreste,  qui  alieetait  lenm  mMkidre»^ 
parlai  leurlatt^ae,  et  virait  en  iniiiiité  wec> 
tons  leurs  chefe.  ils  prirent  les  artm,  et  se  pfr> 
vohérent,  à9»0(rflîe!tatîoa»coMr«NepOs,  Gvec 
obsenrqui  réehunait  leur  obâssanee,  et  lor»* 
que  le  secrétaire  d'Attila  rafosa,  par  quelque 
motif  secret,  depreoifre  M-oaftme  la  pom^Hre, 
les  borberes  enueentireat  avec  la  néaie  diaeU 
Rté  à  reconnaître  son  6b  Avgnstnie  pour  enn 
perenr  de  POceidettt.  L*abdieali«B  de  Nepo* 
remptissait  complécemeM  tes  vues  ambitieu- 
ses dt)re8ie;  nais  il  ^perçât,  avaM  la  fin  de 
Tannée,  q»'e»  rebelle  est  toi^MVs  x6t  ou  tard 
la  victime  des  le^s  tfinfratîtnde  et  deperft« 
die  qu'il  a  données,  et  que  le  aeuMtnôa  prém 
caire  de  rilalte  n'avait  qu'à  choiair  entre  lea 
rôles  d'esclave  ou  de  victime  de  ses  tyrana 
mercenaires.  La  dangereuse  alliance  dea 
baritMire»  avait  anaéaati  les  faiblaa  restes  da 
la  grandeur  et  de  la  liberté  des  Roanins.  A 
chaque  révohoicHi  ils  (Obtenaient  une  angnen- 
cation  de  paie  et  de  nouveaux  privilèges; 

lew  iasolenee  parvint  A  un  degré  plu 
extravagant  encore.  Jaloux  des  succès  de 
leurs  compatriotes,  dont  les  armes  victorieu- 
ses avaient  acquis  des  étaUissemens  hérédi- 
taire» eo  Espagne,  en  Afrique  et  dans  la 
Gaule,  ils  exigèreiH  qu'on  partage&t  sans 
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éSkà  entre  eux  le  tiers  terres  de  l'Itaiie^ 
Oreste,  dont  Le  courage  mérite  notre  esti- 
me, malgré  sou  infidélité,  préféra  braver 
one  mulUtude  armée,  plutôt  que  de  sous- 
crire à  la  ruine  d'un  peuple  innocent.  Il 
rejeta  la  demande,  et  son  refus  favorisa 
l'ambidon  d'Odoacre.  Cet  audacieux  bar- 
bare assura  les  mécontens  que,  s'ils  voulaient 
le  suivre,  il  leur  ferait  bientôt  rendre  la  jus- 
tice qu'on  leur  avait  refusée.  Les  confédérés 
sortirent  en  foule'  de  tons  les  camps  et  de 
toutes  les  garnisons  de  l'Itidie,  pour  se  ran- 
ger sous  ses  drapeaux,  et  le  patrice  aban- 
donné se  retira  dans  la  forteresse  de  Pavie, 
siège  épisGopal  de  saint  Epipbanîte ,  où  il  fut 
immédiatement  assiégé  par  les  confédérés. 
Us  emportèrent  d'assaut  les  fortifications, 
pillèrent  la  ville,  et,  m^gré  les  eflbits  que  le 
saint  prélat  fit  pour  sauver  les  richesses  de 
son  église  et  la  chasteté  des  captives,  le  tu- 
multe ne  cessa  qu'après  l'exécution  sanglante 
de  l'infwrtuné  Oreste  *.  Son  frère  Paul  per- 
dit la  vie  dans  un  combat  près  de  Ravenne; 
et  Augustule  implora  la  clémence  du  meur^ 
trier  de  son  père. 

Le  barbare  vainqueur  était  fils  d'Edécon, 
qui  avait  été  le  collègue  d'Oreste  et  l'ambas* 
sadeur  d'Attila  dans  des  circonstances  dont 
nous  avons  traité  dans  le  chapitre  précédent. 
L'honneur  d'un  ambassadeur  devrmt  ètreâ 
l'abri  du  reproche,  et  Edéc<m  s'était  rendu 
snspect  dans  une  conspiration  tramée  contre 
la  vie  de  son  souverain.  Mais  son  mérite  ou 
son  r^>eBtir  effocèrent  le  soupçon  du  crime  ; 
il  conserva  la  faveur  de  son  maître,  et  les 
troupes  qu'il  commandait  étaient  composées 
de  Scyrres,  ses  sujets  héréditaires ,  qui  gar- 
daient à  leur  tour  le  village  royal  qu'baÛtait 
Attila. 

Lorsque  les  nations  se  révoltèrent  après 
la  mort  d'Attila,  les  Scyrres  suivirent  le  sort 
des  Huns,  et  le  nom  d'Edécon  tient  une  place 
honorable  dans  l'histoire  de  la  guerre  contre 
les  Ostrogoths,  qui  fut  terminée  par  deux 
batailles  sanglantes,  et  la  défaite  totale  et  la 


.  I  Voyez  ËDOodias  in  Fit.  Bpiph.;  Simond. ,  1 1 , 
p.  16(39, 1670.  ItcoDOrme  le  rédl  de  Procope;  cqwDdant 
on  peut  douter  qu«  le  dùble  ait  sasdté  le  dtee  Me 
pour  vex«r  l'MÎpiect  son  tnnvcwL 
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dispersion  des  Scyrres  ' .  Leur  chef  ne  sur- 
vécut pas  aux  malheurs  de  sa  nation  :  il  laissa 
deux  fils,  Onulf  et  Odoacre,  qui  n'eurent 
pour  héritage  que  leur  valeur,  et  le  pillage 
ou  le  service  étranger,  p«ur  faire  subsister  les 
compagnons  de  leur  exil.  Onulfse  dirigea  vers 
Cottstantinople,  où  il  déshonora  la  glwre  de 
ses  armes  par  le  meurtre  de  son  bienfaîtenr. 
Son  frère  Odoacre  mena  quelque  temps  une 
vie  errante  parmi  les  barbares  de  la  Norique  ; 
l'intrépidité  de  son  caractère  et  sa  âtuation  le 
disposaient  à  tenter  les  entreprises  les  plus 
hardies.  Lorsqu'il  eut  fait  un  choix,  il  vî^ta 
pieusement  la  grotte  de  saint  Severiu,  saint 
du  canton ,  ponr  solliciter  sa  bénédiction.  La 
porte  était  basse,  et  Odoacre  fut  forcé  de  se 
courber;  mais  à  travers  l'humilité  apparente 
de  cette  attitude  le  saint  aperçut  les  signes 
de  sa  grandeur  future,  c  Poursuis  ton  dessein, 

>  lui  dit-il  ;  va  en  Italie  ;  tu  y  troqueras  bien- 

>  tôt  ces  fourrures  grossières  pour  des  véte- 

>  mens  plus  magnifiques,  et  ta  fortune  sera 
■  digne  de  la  grandeur  de  ton  âme*.  >  Le 
barbare,  dont  l'audace  acceptait  réalisa  cette 
prédiction ,  fut  admis  au  service  de  l'empire 
d'Occident,  et  obtint  bientôt  un  poste  disUn- 
gué  dans  les  gardes.  Ses  mœurs  s'adoucirent, 
ses  talens  militaires  se  perfectionnèrent,  et 
les  confédérés  de  l'Italie  n'auraient  pas  choi» 
Odoacre  pour  général ,  si  ses  exploits  n'eus- 
sent pas  établi  sa  réputation  de  valeur  et  de 
capacité  ^.  Ses  compagnons  lui  donnèrent 
d'une  voix  unanime  le  titre  de  roi;  mais  il 
s'abstint ,  durant  tout  son  règne,  de  l'usage 

1  Jornandds ,  c.  53. 54 ,  p.  602-695.  M.  de  Buat  (Bût. 
despfluptesde  l'Europe,  t. vui,  p.  221-228)  a  expliqué 
clairement  l'origine  èt  les  aventures  d'Odoacre.  Je  sois 
porté  i  croire  que  ce  hit  lui  qui  pilla  Allers ,  cl  qui  cota- 
auBdaitlaltoltedes  pirates  saxons  sur  l'Océan.  (Grrig. 
de  Tours,  1.  ii,  c  13,  du  t.  n,  p.  170.) 

s  FatU  ad  Ilatiam ,  vade  vilistimis  mate  pelUbm 
OHiptrtÊu:  sed  mutUs  <àto  ptarima  largUuruâ,  (An»* 
nym.  Vales.,  p.  717.  )  Il  cite  la  vie  de  ttinl  Severîn.4ri 
noues  ëtécoûervée,  et  eonUent  des  particularités  lri»> 
cuiieusesdel1iist(Are.Ene  Alt  composée  par  son  disciple 
Eugippe  (A.  D.  61 1),  treiUe  ans  «pHs  sa  mort.  (Vof .  IH. 
lemODt,  Hém.  Ecclés.,  t.  xvi,  p.  168-181.) 

s  Théophane ,  qui  lui  donne  le  nomde  GoUi.  assure 
quil  ftit  élevé ,  aUaité,  Tffnnt ,  en  lUli^  p.  ICQ  ;  et 
oonuneoeUeexpres^n  ne  peutsonUniruneintaprélatin 
littérale,  on  doit  présumer  qu'Ole  signifie  un  Irto-Ioiig 
smice  dans  les  gardes  impérisacs. 
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de  la  pour|Mre  et  du  diadème  ' ,  pour  ne  poiot 
éveiller  la  jalousie  des  princes,  dont  les  su- 
jets avaient  formé  par  leur  réunion  une  ar- 
mée que  le  temps  et  un  gooTeraernent  sage 
pouvaient  convertir  en  une  grande  nation. 

Les  barbares  aimaient  la  royauté  par  habi- 
tude, et  les  peuples  de  l'Italie  étaient  dispo- 
sés à.recoQnaiire  l'autorité  qu'il  consentirait 
à  exercer  comme  vice-gérant  ou  vice-roi  de 
l'empereur  d'Occident;  maïs  Odoacre  avait 
résolu  d'abolir  ce  titre  ioulile;  et  telle  est  la 
force  des  anciens  préjugés,  qu'il  loi  fallut  de 
i'audace  et  de  la  pénétration  pour  concevoir 
la  facilité  de  cette  entreprise.  On  fit  servir 
le  faible  Aiigusuile  d'instrument  à  sa  propre 
disgrâce;  ilsigniSa  sa  résignation  au  sénat, 
et  cette  assemblée  affecta  encore  ,  dans  son 
dernier  acte  d'obéissance  à  un  prince  romain, 
le  courage,  la  liberté  et  les  formes  de  l'an- 
cienne constitution.  Par  un  décret  unanime,  les 
sénateurs  adressèrent  une  lettre  à  l'empereur 
Zénon,  gendre  et  successeur  de  Léoo,  qui,  à 
la  suite  d'une  révolte  passagère,  venait  d'être 
rétabli  sur  le  trône  de  Constaniinople.  Lek 
pères  conscrits  y  désavouent  la  nécessité  et 
même  le  désir  de  prolonger  plus  long-iemps 
la  succession  impériale  en  Italie,  et  déclarent 
qu'un  seul  monarque  suffit  pour  gouverner 
et  défendre  l'Orient  et  l'Occident.  Ils  con- 
senieat,  au  nom  du  peuple  et  du  sénat,  à 
transférer  le  siège  universel  de  l'empire  à 
GoQStantinopIe,  et  renoncent  hautement  au 
droit  de  se  choisir  un  maître,  seul  vestige  de 
l'autorité  qur  avait  imposé  des  lois  à  l'univers. 
Prononçant  encore  sans  rougir  le  nom  anti- 
que et  respectable  de  la  république,  ils  as- 
surent que  les  vertus  civiles  et  militaires 
d'Odoacre  méritent  toute  leur  confiance,  et 
suppUent  l'empereur  de  lui  accorder  le  titre 
de  patrice,  et  le  gouvernement  du  diocèse 
d'Italie.  On  reçut  les  députés  du  sénat  à 
Constantinople  avec  quelques  marques  de 
déplaisir  et  d'indignation ,  et,  lorsqu'ils  furent 
admis  à  son  audience,  Zénon  leur  reprocha 
le  sort  des  deux  empereurs,  Anthemius  et 

<  Nomair^is  OdoaeerassmnpsUttann  tamen  ne- 
que  purpura  nec  rcgalibui  uleretur  ùuignîbus.  (  Cas- 
iiodore,  in  Chnm.,  A.  D.  476.)  Il  pantt  qu'il  prit  le  titre 
vaguederoi.saïuyattadiCTleiKiin  d'aucnne  nalion  ai 
4'wtnû  pays. 


Nepos,  que  le  monarque  d'Orient  avait  suc- 
cessivement envoyés  en  Italie  d'après  leurs 
sollicitations,  c  Vous  avez  assassiné  le  pre- 

>  mier,  leur  dit-il  d'un  ton  sévère,  et  vous 
■  avez  chassé  l'autre;  mais  il  existe  encore, 

>  et  jusqu'à  sa  mort  il  sera  votre  sonveraîn  lé- 
>.gitime.  >  La  prudence  de  Zénon  ne  lui  per^ 
mit  toutefois  pas  de  soutenir  long-temps  la 
cause  de  son  collègue;  sa  vanité  fiit  flattée  du 
titre  d'empereur  unique  et  des  statues  élevées 
à  Rome  en  son  honneur  ;  il  entretint  une  cor* 
respondance  amicale,  mais  douteuse ,  avec  le 
patrice  Odoacre,  et  accepta  les  enseignes  im- 
périales, les  ornemens  du  trène  et  du  palais, 
dont  le  prince  barbare  n'était  pas  fâché  de 
dérober  la  vue  au  peuple,  dans  l'espérance 
de  lui  en  faire  perdre  le  souvenir  *. 

Depuis  la  mort  de  Valentinien ,  neuf  empe- 
reurs avaient  succesMvement  passé  du  trône 
à  la  mort;  et  le  fils  d'Oreste,  dont  la  jeu- 
nesse et  la  beauté  constituaient  tout  le  mérite, 
aurait  eu  peu  de  droits  au  souvenir  de  la 
postérité ,  si  son  règne,  qui  consomma  l'ex- 
tinction de  l'empire  d'Occident,  n'était  point 
lié  à  une  époque  mémorable*.  Le  patrice 
Oresteavait  épousé  la  filledu  comte  Romulus, 
de  Pétovio  en  Norique.  Ma^ré  la  méfience 
des  empereurs ,  on  faisait  à  Aqnilée  un  usage 
familier  du  surnom  d'Auguste,  et  le  dernier 
successeur  des  césars  réunissait,  par  un 
hasard  extraordinaire,  les  deux  noms  (fa 
fondateur  de  la  ville  et  de  celui  de  la  royauté'. 
Le  fils  d'Oreste  porta  et  déshonora  les  noms 
de  Romnlus  Augnstns;  mais  les  Grecs  chan- 


'  Makhoa  .que nous perdMuavee  regret, a  conservé, 
(in  Excerp.j  p.  93)  cette  «nhMWide  citnordiBÛre  du 
sénatàZénonilesFragnMUcriniAiMMqriBeiP.?!?,  (t 
l'extrait  de  Candidiu  {apud,  Phot.  p.  JW),  «nt  anesi  de 
quelque  utilité. 

2  On  ne  peut  pas  taa  vnt  exactitude  l'anoée  ^  M 
coQsnnmw  la  detUtKUoa  de  Tm]^  d'Oocidat.  Les 
chroniques  authentiques  «aiUcnt  avoir  adopté  l'an  de 
Jéns-Ouriat  476.  Htisks  deux  dites  «eJoranvIèsCc.  48, 
p.  680)  éh^oeraient  oel  événeiMBt|asqB'ett  9t9,  et,  qwt- 
qne  M.  de  Bot  méprise  son  antorilé  ,&  rapporte  (t*  vni, 
p.  271-283}  dlfliéraitei  preavesà  l'appid  deeette  ofdBloD. 

3  Vejeisn médailles  dans DucaogeCAimif.  Byittn^. 
p.  81) ,  PriMUS  (  Excerpt.  légat.,  p.  46  ) ,  HalTd  (Of- 

Cttcs  de  l'en^ire  romain  prenaient  souvent  le  nom  de  Fin 
Irûe .  qui  s'est  commnnîqné  à  toute  une  nation  par  li 
oonverdon  de  rirtande. 
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gèrent  l£  premier^  par  corraption^  en  Mo- 
iDyUas,et  les  LaïUs  firent  du  second  le  di- 
Biioutif  d'Âugustnle.  Odoacre  eut  pitié  de  sa 
jeunesse  et  de  son  innocence.  En  le  bannis- 
sant avec  toute  sa  famille  du  palais  impérial , 
il  leur  assigna  pour  retraite  k  maison  de  Lu- 
cuUus,  située  dans  la  Gampanie,  et  leur  as- 
sura un  revenu  de  six  mille  pièces  d'or  *. 
Dès  que  les  Romains  eurent  terminé  la  guerre 
piuu|ne,  les  plaisirs  et  les  beautés  de  la  Csaa- 
paaîe  avaient  attiré  leur  attention  ;  et  la  mai- 
son de  campagne  que  l'ancien  Scipion  fit 
OiMistniire  à  JUtemum  of&it  long-temps  uo 
modèle  de  leursimpUcité  rustique*.  Les  c6tes 
délicieuses  de  la  baie  de  Ifaples  se  couvrirent 
«le  nuisons  de  campagne;  Scylla  loua  son 
rival  d'avoir  habilement  placé  sa  résidence 
sur  ie  promontoire  de  B&sène ,  qui  commande 
4e  toutes  parts  la  terre  et  la  mer  jusqu'aux 
bornes  de  rfaorizou  LucuUus  avait  acheté, 
pen  d'années  après»  la  jaaison  de  campagne 
de  Marins,  «t  le  prix  était  monté  de  deux 
BiiU»  livres  sterling  à  quatre-vingt  mille  I^e 
poHveui  propriétaire  l'orna  des  am  de  la 
Gpàoe  et  des  trésors  de  f  Asie;  les  maisons 
et  les  jardins  de  LucuUus  tenaient  un  rang 
distingué  dans  la  liste  des  palais  impériaux 

1  «  hitnOea$  nUm  Rstcbsus  >  déposait  Aiigustulum 
■  de  r^BO ,  cujnslDbDliKm  miserlus  concessit  ci  sai^i- 
»  vm  ;  it  qnia  paldMt  «nt ,  umta  dHutIt  «&  «Mua 

•  KxnAasoUlM,*!  ttfaitw  hUnCwif  ni—cw 

•  l—tttM  «ris  Ittipi  vivm.  »  (Anonrm.  Vaks.,p. 
716.)  Jonudic  dit  (  c  4B,  p.  680)  :  £i»  ImcuUoio  Cam^ 
paùm  caiMû  exÙiipmia  danuuufU. 

>  Vorex  lu  AWnmHiw  AQV«rt*  de  BénUuu ,  EHL 
ixixn.  L0  ptaUdsophe  «mit  dâ  u  flonnoir  f  se  la  lu» 
oft  rdstif ,  flt  que  l'andcn  Scipion,  dnU  l'Ande  et  la  eo»< 
wmSoa  «nint  adovd  tai  fluuis ,  IM  «eeuM  dt  ce  vice 
^SGi  eoMcnpondni  pea<MBiét.  CTUs4irt,  un, 

ta.) 

s  Sc^lHn  ai  «Urt  ce  ^BlIevvfWtpertttseMMns- 
imtouK.  (PUn.,  flUt.  Ifatur,,  xvin,  7].l1Me,  «ri  M 
ét  ses  omlffitces  (teto  vtri^eij  leBni  4»  tk  letae  À'wu 
Ikble  lnsIpUe(FiMen,  fi),  «a  Mt  M  II  riMUM: 


Qhibmm  miipt  pMiti  UNsUt  nmu 
Proifertit  Slciilm,  et  proipldt  TbkUB  man. 

*  Desept  myriades  et  demie  *  ctBtdmiaMrtenyTiadw 
dedractiues.  Cependaift,  toraqu'^  apparteniH  à  Mariiu, 
M  la  regardait  comme  une  babitatioD  de  taxe.  Les  Ro- 
mains se  moquaient  4e  m  indolaiee ,  «t  pleartreil 
biaQtdl  àesoaatMU.  {yvjmtfAm^,  bt  Jfcri», 
J.I1.P.&240 

^Locullus  avait  d'autres  roaisou  Ae  mapiglB  wnI 


Lorsque  les  Vandales  répandirent  la  terreur 
sur  les  c6tes  de  la  mer,  la  rauson  de  Luad- 
lus,  située  sur  le  promontoire  de  ffisène,  piU 
insensiblement  la  forme  et  le  nom  d'une  for- 
teresse qui  servit  de  retraite  on  de  prison  an 
dernier  empereur  de  l'Ocddent.  Environ 
vingt  ans  après,  on  en  fit  une  église  et  un 
monastère,  pour  y  déposer  les  restes  de  saint 
Severin,  et,  parmi  les  trophées  brisés  des 
victoires  sur  les  Cimbres  et  sur  les  Armé- 
niens, ils  y  reposèrent  en  sûreté  jusqu'au 
commencement  du  dixième  siècle.  Les  habi- 
tans  de  Naples  détruisirent  alors  cette  forte- 
resse, de  penr  qu'elie  ne  servit  de  repaire 
aux  Sarrasins 

Odoacre  fut  le  ()remîer  prince  barbare  qui 
régna  en  Italie  sur  un  peuple  dont  presque 
tout  r  univers  avait  subi  la  loi.  La  chute  des 
Romains  excite  encore  un  sentiment  de  res- 
pect, et  nous  partageons  Tindignation  imagi- 
naire de  leur  méprisable  postérité.  Mais  les 
calamités  de  lltalie  éteignirent  peu  &  peu 
tout  sentiment  de  gloire  et  de  liberté.  Ansri 
long-temps,  que  la  vertu  romaine  subsista, 
toutes  les  provinces  étaient  sounuses  aux  ar- 
mes ,  tous  les  citoyens  aux  lois  de  la  répnbli* 
que.  Une  fois  que  ces  lois  eurent  été  anéan- 
ties par  les  discordes  civiles  de  Rome,  les 
provinces  devinrent  Thumble  propriété  d'nn 
usurpateur.  Le  temps  et  la  violence  anéan- 
tirent tes  formes  de  la  constitution,  qui 
adoucissaient  ou  dégmsïùent  la  honM  de 
Fesdavage;  les  Italiens  se  plaignaient  alter- 
nativement de  l'absence  et  de  la  prés«ice  de 
leurs  souverains ,  objet  de  lenr  crainte  on 
de  lenis  mépris^  et  dnq  siècles  smecesnls 
amenèrent  insensiUement  les  maux  funestes 
de  la  licence  militaire,  du  despotisme,  et  de 


■■eaiAfaes  S  k  Nantes,!  Tiuadiin,  elc  II  se  no- 
lait  de  duuger  declimal  avec  les  grues  et  les  cig^iSBes. 
(Plutarqoe ,  in  LucuU. ,  t.  m,  p.  193.) 

1  Saint  Serertn  mouret  dans  la  Moriqw ,  A.D.  4SI 
Six  awaprte,  «ou  corps  fta  trauperté  mUatie  par  «s 
diK^ks,  et  opéra  daas  la  route  une  suite  coutiaueUe  de 
mirades.  Une  dame  naptriitaine  remplaça  dévc^nnent  Kit- 
gustulepar  saint  Sererin;  1epreQiiern*existiâlpnrtid>le- 
meol  plus.  (Vof.  Baroaius ,  Annal.  EccUs.^  A.  D.  496 , 
D.  50.  SI ,  et  Taienaat ,  M«m.  Eodés.,  t.  xn,p.  lTS-161, 
d'après  ta  Vleorigteale,  par fiogipius).  Le  rdcÉtdeli 
trudalioB  du  èaiot  AMaides  cit  vmA  wiepifteeUI— 

ttfK. 
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la  tyrannie.  Durant  cette  période ,  les  barba- 
res sortirent  de  leur  obscurité;  les  guerriers 
Scythes  et  germains  furent  reçus  dans  les 
provinces,  d'abord  comme  les  serviteurs, 
ensuite  comme  les  alliés ,  et  enân  conune  les 
maîtres  des  Romains»qu'ils  défendaient  et 
insultaient  tour  k  tour.  La  timidité  des 
peuples  imposait  silence  à  leur  aversion  ;  ils 
respectaient  la  valeur  des  chefs  revêtus  des 
dignités  de  la  république,  et  le  sort  de  Rome 
dépendît  long-temps  de  ces  formidables 
étrangers.  L'orgueilleux  Ricimer,  qui  don- 
nait et  reprenait  à  son  gré  le  diadème  impé- 
rial, avait  exercé  l'autorité  d'un  roi  sans  en 
prendre  le  titre:  et  les  Romains  s'accoutumè- 
rent iiksenûblemeBt  à  reconnaître  pour  sou- 
Teraios  Odoacre  et  ses  successeurs. 

Le  premier  roi  de  l'Italie  n'était  point  in- 
xligne  du  haut  rang  oii  le  placèrent  sa  valeur 
et  la  fortune.  Il  avait  dépouillé  dans  la  sio- 
cîéié  la  rudesse  de  ses  moeurs,  et,  bien  que 
conquérant  et  barbare,  il  respecta  les  institu- 
tions et  les  préjugés  de  ses  sujets.  Après  un 
ioiervalle  de  sept  ans,  Odoacre  rétablit  le 
«ottsulatde  rOccident^  et  refusa,  par  oi^eil 
ou  par  modestie ,  d'accepter  un  titre  que  les 
empereurs  de  l'Orient  ne  dédaignaient  point 
encore  de  porter;  mais  la  chaire  curule  fut 
successivement  occupée  par  onze  des  plus 
illustres  sénateurs*,  parmi  lesquels  on  trouve 
le  nom  du  respectable  Basilius,  dont  les 
veitus  obtinrenl  Tamitié  et  les  louanges  de 
son  client  Sidonius  *.  Ou  fit  exécuter  sévè- 
rement les  lois  des  empereurs,  et  l'adminis- 
traUon  civile  de  fltatie  continua  tfétre  exer- 
cée par  un  préfet  du  prétoire  et  par  ses 
officiers.  Odoacre  imposa  aux  magistrats 
romains  la  tàdie  odieuse  de  lever  les  im- 
pôts publics,  et  se  réserva  exclusivement 
le  droit  4ie  foire  gr^  o»  d'accorder  des  fa- 

1  On  peut  trouver  les  Fastes  «iinniblres  dvmFigioa 
dam  Hurtfiui,  11  parait  qœ  les  wmb  impuDés  par 
Odoacrf,oupeuX-%tre  par  le  sénat, dakatieecoanus  dàos 
r<npired'Oriem. 

3  SidoDiiu  ApoUnarisa  i.  ËpU-  B,^7i,m.  Sir- 
nuwd)  «  comparé  les  deux  àtxtt  dessénataindc  fm 
Senvs  Cfc.  D.  468),  GoiMài»  Aïkaas,  et  Caestna  Basi- 
llui.  U  piâftt  lepronicy  comioe  doaéile  fuaUUs  bnUanles, 
ttKcoràtmtismA  le  an  «wnnMay  4es  rertus  pu- 
UiqpCS^doaiesUques  ;  uu  BaùUvs>probaUfliiK«lii«flli^ 
Ait  GODSul  dans  l'auDée  480. 


TBors  Elevé ,  connu»  la  ploput  des  barbf 

res ,  dans  les  principes  de  l'arianisme ,  il  ^fh 
pecta  toujours  le  caractère  épiscopal  ou 
monastique;  et  le  silence  des  catholiquec 
suffit  pour  attester  la  liberté  dont  Odoacrp 
les  laissa  jouir.  La  tranqmlUté  delà  ville  exigea 
l'interposition  de  son  préfet  BasîUus  dans  le 
choix  d'un  pontife  romain.  La  défense  laito«i 
clergé  d'aliénerses  terres  fut  un  acte  de  bien»- 
faisancepour  le  peuple,  dont  la  dévoUon  ^0 
croyait  tenue  de  r^uirer  les  pertes  de  régU«e  *> 
Le  conquérant  de  l'Italie  en  devint  le  défiei^ 
senr,  et  U  6t  respecter  ses  frontières  par  les  bar- 
baresdela  Gaule  et  delà  Germanie,qaiinsul- 
taientdq}ui8  si  long-temps  les  faiblesdescaDif 
dans  du  grand  Théodose.  Odoacre  paasa  la  mer 
Adriatique  pour  châtier  les  assassins  de 
pos ,  et  envahir  en  même  temps  la  proviju» 
maritime  de  Dalmatie.  U  traversa  les  Alpes  ^ 
Attaqua  Fava  on  Feletheus,  roi  des  Rugieps, 
qui  s'était  emparé  des  restes  de  la  Noriqueu 
Feletheus  perdit  la  bataille,  et  fut  faUprn 
scmnier.  Odoacre  ramena  en  Italie  une  cûIop 
nie  nombreuse  de  sujets  et  de  captifs;  H 
Rome,  après  une  longue  suite  de  défaites* 
dut  à  son  roi  barbare  le  spectacle  d'iw 
triomphe 

Malgré  la  pmdrace  et  les  succès  d'Odoacrc» 

son  royaume  offrait  de  tontes  parts  la  misère 
et  la  désolation.  Dès  le  siècle  de  Tibère ,  aa 
s'était  plaint  en  Italie  de  la  décadence  de  l'a- 
griculture; et  les  Romains,  forcés  de  tire^ 
leur  subsistance  des  provinces  éloignées, 
la  voyaient  avec  inquiétude  dépendre  des  ao- 
cidens  de  la  mer  et  des  vents  *.  Mais  lorsque 

lEididuoe  tatméiapoiir  kpaqlede  Faite;  le  rai 
•eeorda  d'abord  BBeexen^tifl*  de  (teq  na,etlfsdéttfn 
eosnitedelatyrMDlednprMtPai^  (Ennodhu,  te 
Pit.  S.  Epififuui.,  OperaSimuruL,  t.  x,  p.  l«70-l«72.) 

*  Voyez  Baroniiu,  Janal.  MecU$.  A  P.  'W,  n.  tt.  tfi, 
$ci»  wsapiès,  k  pape  Srausa^n»  eaniamna  dans  h* 
jraadenmaiBlacoiidBile  li^gidlèM  da  préMBasOM. 

>  On  tnvTC  m  rédi  abré^  dea  gaerrat  d'Odsaore, 
dattsPaalDiacre(de  Gestis  ltmgobanl.,i.  i,cl9,p. 
757,  édiL  Grot)  et  dans  les  deux  «hnwivHa  de  Casafo- 
dereetde  Cu^ÂoiaLLanedeÇ.  SevcrinparEgnipiii^ 
que  le  comte  de  Boat  (Hist.  des  Parles,  etc.  |.  Tm,  c  t, 
d,8, 9)  a  soigoeusinent  étudiée,  éeûircit  les  ériamm 
relatifs  à  la  perte  de  la  NoriEpie  et  JeaanUqoiléa  de  la 
Barîàre. 

*  TaciL,  Annal.,  m,  53.  LesrediM>dm  snr  i'admiaiaa»- 

UoB  des  terres  chez  lea  fionafas  (p. 
an  tableau  suivi  de  oeUe  molatîaa. 
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dans  le  d<^in  et  la  division  de  Tempire,  l'A- 
frique et  l'Egypte  lui  furent  enlevées,  les  ha- 
bitans  de  Rome  diminuèrent  avec  les  moyens 
de  subsistance,  et  la  pqpulatîon  fut  englou- 
tie par  les  fléaux  de  la  guerre,  de  la  peste  et 
de  la  famine  Saint  Ambroise  a  déploré  la 
ruine  d'un  district  florissant,  qui  comptait 
Bologne, Modène,R^um  et  Placentia,aa 
nombre  de  ses  villes  le  pape  i^élase,  sujet 
d'Odoacre  affirme  que  r^Ëmilie,  la  Toscane 
et  les  provinces  voisines  étaient  presque  entiè- 
rement dépeuplées*.  Les  plébéiens  de  Rome, 
accoutumés  à  recevoir  leur  subsistance  des 
;  empereurs,  périrent  ou  di^KirHrent  dès  que 
'cette  libéralité  fut  supprimée.  Le  déclin  des 
ails'  réduisit  les  citoyens  industrieux  à  l'oi- 
siveté et  à  la  misère;  et  les  sénateurs,  qui 
auraient  peut-être  contemplé  la  destruction 
de  leur  patrie  avec  indilTérence,  ne  s'accou- 
tamèrent  point  à  la  perte  de  leurs  richesses 
personnelles.  De  ces  vastes  domaines,  considé- 
rés comme  ta  cause  originaire  de  la  ruine  de 
ritalie  un  tiers  passa  entre  les  mains  des 
conquérans.  Aux  injustices  on  ajoutait  un 
mépris  plus  insupportable  encore.  La  crainte 
de  Tavenir  a^p^vait  les  maux  présens;  et, 
comme  on  accordait  des  terres  à  tous  les 
nouveaux  essaims  de  bariiarcs ,  les  sénateurs 
tremblaient  d'y  voir  comprendre  ou  leurs  fer- 
mes ou  leurs  maisons  de  campagne.  Les 
moins  malheureux  étaîentsansdoutecenx  qui 
savaient  s'accommoder  aux  circonstances. 
Puisque  l'amour  de  la  vie  l'emportait  chez 
eux  sur  toute  antre  considération,  ils  devaient 
une  certaine  reconnaissance  au  conquérant 
qui  leurpermettaitd'exister;  et,  puisqu'ilétaU 
Is  maître  absolu  de  leur  fortune,  la  porUon 

1  Un  poêle  fhnçtisa  déeritdoqnflBmataipnnecten 
*m  la  fhmiH  qui  afK^ea  lllifie  lonqD'dle  tvi  cnndne 
|Mr  Odoacre,  rm  des  Héralo.  (Les  KMs,  t,  n,  p.  174-20(^ 
édit.  In-12.)  J'ignore  on  il  a  paiié  ses  anterlt^s  ;  mab  Jq 
tuiscmraUica  qu'ane  partie  des  Mis  qu'il  ncoote  nnl 
iaeonpatailes  avec  ta  iMlé  de  Itiiatoira. 
*  s  Voyez  la  trente-neuvième  Éplire  de  sdnt  AnlHolw, 
tdie  qu'die  est  citée  par  Muratori  {scprA  le  onMeAlbt 
italiane,  1. 1,  dissertât,  xxi,  p.  354). 

3  Mmilia,  Tuseia,  eœtercequm  provincial  in  quibut 
bominum  prvpe  nullus  existit.  (Gtiasina,  EpisL  ad 
Jndromaeham,  ap.  Banmium^  AtmaL  £eda.  A.  D, 
496. n.  36) 

-  *  FmunqueconfUent^uSytati^UruUapo'^dértlÈa- 
Utim.  (Pline,,  Nift  naUtr.,  xrai,  7.) 
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qu'il  ne  leur  enlevùt  pas  devait  être  considé- 
rée cbmme  un  don  de  sa  générosité  Odoacre 
s'était  solennellement  engagé ,  ponr  pnx  de 
son  élévation ,  à  satisfaire  aux  demandes  clc 
ses  soldais;  mais  sa  prudence  adoucit  le  son 
de  l'Italie.  Les  rois  des  barbares  furent  sou- 
vent peu  obéis,  et  fi*équemment  même  dépo- 
sés ou  assassinés  par  leurs  sujets  iiatuifls  : 
et  les  bandes  d'Italiens  mercenaires  qui  s'as- 
semblaient sous  un  chef  de  leur  choix  récla- 
maient une  plus  large  part  de  dépouilles  et  de 
licence.  Une  monarchie  sans  union  nationale 
et  sans  droit  héréditaire  tendait  rapidement 
vers  sa  dissolution.  Après  un  règne  de  qua- 
torze ans,  Odoacre  fut  forcé  de  céder  à  la  su- 
périoritédu  génie  deThéodoric,  roi  des  Ostro- 
goths.  Ce  héros  possédait  les  talens  mili- 
taires et  les  vertus  d'un  législateur;  il  ra- 
mena des  jours  de  paix  et  de  prospérité,  et 
son  nom  excite  et  mérite  également  fatten- 
tion  de  la  postérité. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Origine,  progrès  et  effiets  de  la  vio  monutîqiie.  —  Coo- 
version  des  barbares  au  chrislianisme  et  i  l'arianisme. 
—  Penéculion  dos  Vandales  en  Afrique.  —  Extiuaioa 
do  l'ariaDisme  parmi  les  Barbares. 

La  liaison  indissoluble  qui  existe  entre  les 
afTaires.civiles  et  ecclésiastiques  m'impose  le 
devoir  de  raconter  les  progrès,  les  persécu- 
tions, rétablissement,  le  triomphe ,  et  enfin 
la  corruption  du  christianisme.  J'ai  différé  à 
dessein  toute  réflexion  sur  deux  événcmens 
religieux  fort  intéressansdans  l'étude  de  l'es- 
prit humain ,  et  qui  ont  eu  une  grande  in- 
fluence sur  la  décadence  et  sur  la  chute  de 
l'empire  romain.  Je  veux  {>arler  1*  de  l'insti- 
tution de  la  vie  monastique  *,  et  2**  de  la  con- 
version des  barbares  du  Nord. 

1  TeUsonttesniotlfedecoinolatton.oafltttdtdepa- 

Uoice,  que  Oeéroo  (fld  FamUUatg^  I.  ix,d|d8t17Joffte 
iBoaamiPapirituPKtus,  soosle  de^isme  niUtaire 
de  César.  Cq^dant  Tai^inaK  de  vipen  p^e^ari- 
mum  dusU ,  coarient  mieux  k  m  pbilOM|dM!  romaîa 
qui  pouvait  dKrï^  à«Hi  gré  entre  la  vie  et  la  nort. 

2  TtioinasBinCDiscipUne  de  l'Eglise,  1. 1,  p.  1419-1426), 
et  HéUst  (  HIiL  des  ordres  ntonastlques,  1 1 ,  p.  ont 
HiaM  nvaDiBoit  l'insUhiUoa  monastique.  Ces  auteurs 
sont  très-4nstruUi  et  assez  impartiaux,  et  leur  difHreace 
d'opinions  sert  à  Jder  sur  ce  sqjet  un  aouTeau  Jour.  Ce- 
pendant les  protestans  qui  n'oseraient  prendre  pour  gdde 
un  écrivain  papi^  peuvent  consulter  tesepUtoe  Uvrc 
des  Antiquita  cbrétieniM  de  Bing^iaoL 
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1.  La  paàx  et  la  prospérité  introdai^rent 
la  distinction  de  simples  chrétiens  et  de  chré- 
tiens ascétiques  ^  La  multitade  se  conten- 
tait d'une  pratique  froide  et  relftchée.  Le 
prince ,  le  magistrat,  le  militaire  et  le  mar- 
chand accommodaient  leur  foi  et  leur  zèle  à 
TexercLce  de  leurs  professions  et  à  la  pour- 
suite de  leurs  intérêts  ou  de  leurs  passions. 
Mais  les  ascétiques,  qui  suivaient  à  la  rigueur 
les  principes  de  l'Évangile  dont  ils  abusaient, 
se  représentaient,  dans  leur  enthouùasme  sau- 
vage, rhooime  comme  un  criminel,  et  dieu 
comme  son  tyran.  Ils  renonçaient  aux  aiïaires 
et  aux  plaisirs,  rejetaient  l'usage  du  vin,  de  la 
viandeetderonion  entre  les  deux  sexes,  mor- 
tifiaient leurs  corps  et  leurs  alTectîons ,  et  se 
résignaient  à  une  vie  de  misère ,  dont  le  prix 
devait  être  une  félicité  éternelle.  Sous  le  rè- 
gne de  Constantin,  tes  ascétiques  se  retirèrent 
d*un  monde  dégénéré  dans  une  solitude  per- 
pétuelle ou  dans  le  sein  de  sociétés  religieuses. 
A  l'exemple  des  chrétiens  de  Jérusalem  ils 
abandonnèrent  Tnsage  oa  la  propriété  de 
leurs  possessions  mondaines  ou  temporelles, 
influèrent  des  communautés  d'un  seul 
sexe,  et  prirent  les  noms  d'ermites,  de  moi- 
nes, ou  d'anachorètes,  noms  qui  exprimaient 
leur  retraite  solitaire  dans  un  désert  natu- 
rel ou  artificiel.  Ils  obtinrent  bientôt  le  res- 
pect du  monde  qu'ils  méprisaient  ;  et  on  pro- 
digua des  applaudissemens  à  une  philosophie 
divine  qui ,  sans  le  secours  de  la  science 
wi  de  l'étude,  surpassait  toutes  les  venus 
des  philosophes  de  la  Grèce.  Les  moines 

>  VojreiEus^iDëiiionsIntéfangâ.,].  i,p.20,2t, 
edU.  grae.  Bob.  Stephemi,  Paris,  1545,  dans  son  His- 
bnreecelériastique.  pabUéedonzetas  après  la  Démonstra- 
tion, Eusèbe  (I.  n,  c  17)  dépend  iechrislianisme  dfs  Thé- 
rapeutes, mais  il  semble  ignorer  qaH  y  avait  alors  mie 
iastitulimi  snoblabledras  l'Égypte. 

2  Cassian.  (CoIlaL  xvin,  5)  rapporte  l'origiae  de  e^- 
nohUe  â  cette  instilatlon,  qui  dégénéra  insensiblement 
Jusqu'au  momentoù  die  Tut  rétablie  par  saint  Antoine  A 
parsesdisdples. 

©f*  »  ToiruTM  eixo«^«t.  Ce  sont  les  expressions  de  So- 
zoni«ne,  qui  décrit  agréablement  (1-  c.  12,  13, 14)  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  celte  philosopliie  monastique.  (Voy. 
Suicer.,  Thes.  Eccles.,  tii,  p.  1441.)  QuelquM  auteurs 
modernes,  Lipsius  (t.  ir,  p.  448).  Manmluct.  ail  Philos, 
itoie.  (m,  13),  ellaMoltele  Vayer,  (t.  ix,  delà  vertu  des 
Pdieiis,  p.  1Î28-262)  ont  comparé  les  carmélites  anx  dls- 
tipte  4e  Pythtgore,  et  les  cyniques  aux  capuf  ina. 
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pouvaient,  à  la  vérité,  le  disputer  aux  stoï- 
ciens pour  le  mépris  de  la  fortune,  de  ta  dou- 
leur et  de  la  mort.  On  vit  ressusciter  dans  cette 
rade  discipline  le  silenee  et  la  soumission  des 
disciples  de  Pythagore;  et  les  moines  surpas- 
sèrent les  cyniques  dans  le  mépris  des  usages 
et  de  b  décence  sociale.  Mais  les  prosélytM 
de  cette  philosophie  divine  aspiraient  à  imiter 
un  modèle  plus  pur  et  plus  parfait.  Ils  mar- 
chaient sur  les  traces  des  prophètes ,  qui  s'é- 
taient retirés  dans  le  désert  * ,  et  ils  ramenè- 
rent la  vie  de  dévotion  contemplative  institué 
par  les  Ësséniens  dans  l'Égypte  et  dans  la 
Palestine.  L'œil  philosophique  de  Pline  avait 
contemplé  avec  étonnement  un  peuple  de  so- 
litaires qui  habitaient  parmi  les  palmiers  de  la 
mer  Morte,  subsistaient  sans  argent,  se 
perpétuaient  sans  femmes,  et  que  le  dégoût 
ou  le  repentir  des  hommes  recrutait  conti- 
nuellement de  nouveaux  associés  *. 

L'Égypte ,  mère  féconde  de  toutes  les  su- 
perstitions, donna  l'exemple  de  la  vie  mo- 
nastique Antoine ,  né  dans  la  Basse-Thé- 
baïde ,  et  dont  l'éducaUon  *  avait  été  trè»- 

1  Les  carmélites  tirent  leur  origine  du  profrtièle  ËUe. 
(Voyez  les  Thèses  de  Bézîers ,  A.  D.  1662  ;  dans  Bayle, 
Nouvelles  de  la  république  des  Lettres,  (^ms,t.  i, 
p.  82,  etc.,  et  la  longue  satire  des  ordres  monastîipits. 
Œuvres,  1. 1,  p.  1-433 ,  Berlin,  1751.)  Kome  et  t'Impii^ 
tioQ  d'Espagne  impos^vnt  silence  i  la  critique  proAme 
dés  Jésuites  de  Flandre  (Hélyot,  Hisl.  des  ordres  monas- 
tiques. 1. 1,  p.  282-300)  ;  et  la  statue  d'Élie  le  cannéUle  a 
été  élevée  dansl'église  de  Saini-Pierre.  (  Voyage  du  P.  La- 
bal,  1.  ni,  p.  87.) 

s  Ptiu,  HisL  Nat.,  t,  15.  *  Gens  sola  et  in  toto  «bt 
»  pr9eterea!t«asmira,i^unaDaidna,omnlVaKreab- 
•  diC8ta,rinepecnnia,sociapalinanim.llapersecuioruni 
■  millla,lncredibnedGttt,geiiS!etcnia  est  in  ipu  nemu 
»  nasellnr.  Tarn  bBCUnda  lUs  afiomm  vilse  pcenîlentia 
»  esu  »  lIlesidaoeinnedlilanM  suffisante  du  lac,  pour 
être  A  l'abfi  de  ses  exhalaisons  malsaines,  et  n<Hnme  En* 
gaddi  et  Masada  comme  les  villes  les  plus  produdues.  Le 
monastère  de  Saint-Sabas  n'était  pas  Traisemblablement 
Tort  éloigné  de  cet  endroit.  (Voyez  Kdand.,  Palest.,  1. 1, 
p.  295 ;  t.  Il ,  p.  763-874-880-690.) 

3  VoyM  Attianase,  Op.,  t.  ii,  p.  450-505,  et  Ftt.  Pa- 
tnim,  p.  26-74,  avec  les  notes  de  Kosweyde.  La  première 
est  l'original  grec,  la  dernière  une  vallon  latine  très^an- 
cienne.par  Evagrius,  amide  saint  Jérôme. 

*  Tf*fift*T*  fin  fjt*^tii  UK  nyivj(tTit.  (lAthaDase,  t.  n, 
in  VU,  sanct.  Anton.,  p.  452),  et  l'opinion  de  son  igno- 
mnce  a  été  adoptée  par  un  grand  nombre  d'auteurs  an- 
dens  et  modernes  :  mais  Tillemont  (Mém.  ecclés.,  t.  vin, 
p.  666)  démontre,  par  quelques  argumms  plauslMes^ 
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négligée,  distritwa  ton  patrimoine  *,  aban- 
donna très-jeune  sa  famiUe  et  son  pays,  et 
exécuta  sa  pénitence  monastiqne  avec  toute 
rintrépidlté  et  La  singularité  du  fanatisme. 
Après  un  noviciat  long  et  pénible  au  milieu 
des  tombeaux  et  dans  les  ruines  d'une  tour, 
il  s'avança  hardiment  pendant  trois  jours 
dans  le  désert»  à  l'orient  du  ^'il,  découvrit 
un  endroit  soUiaire,  ombragé  par  quelques 
arbres  et  arrosé  par  un  rui^eau,  et  fixa  sa 
dernière  résidence  sur  le  mont  Colzîm,  aux 
environs  de  la  mer  Rouge,  où  un  ancien  mo- 
nastère conserve  encore  le  nom  et  la  mé- 
moire de  saint  Antoine  La  dévotion  et  la 
curiosité  des  chrétiens  le  poursuivirent  dans 
le  désert;  et  lorsque  le  saint  fut  obligé  de 
paraître  à  Alexandrie,  il  soutint  sa  réputa- 
tion avec  autant  de  dignité  que  de  modestie. 
Le  paysan  égyptien  jouit  de  ia  familiarUé 
d'Athanase,  dont  U  approuvait  la  doctrine, 
et  refusa  respectueusement  l'invitation  du 
grand  Constantin.  Le  vénéraUe  patriarche, 
car  Antoine  atteignit  l'âge  de  cent  cinq  ans  , 
eut  la  satisfaction  de  contempler  la  foule  des 
disciples  formés  par  son  exemple  et  ses  le- 
çons. Les  colonies  de  moines  se  multipliaient 
rapidement  dans  les  sables  de  la  Libye,  sur 
les  rocbers  de  la  Thébaide,  et  dans  les  villes 
voisines  du  Nil.  Au  sud  d'Alexandrie ,  la 
montagne  et  le  désert  adjacent  de  Nitria 
étaient  habités  par  cinq  mille  anachorètes  , 
et  les  voyageurs  peuvent  apercevoir  encore 
les  rames  de  ânquante  monastères  élevés 
snr  ce  sol  stérile  par  les  disciples  de  saint 
Antoine  ' .  Pacûme  et  quatorze  cents  de  ses 

^'Antoine  Garait  lire  et  écrire  dans  sa  propre  laogae, 
mais  qu'il  ua  cootuissait  pas  les  caractères  grecs  ■  Le  phi- 
losoplîe  Synesius  (p.  51)  avoue  ipie  l'esprit  oaturtl  d'An- 
toine n'arâit  pas  besoin  du  secours  de  l'élude. 

<  Ârurœ  autem  erant  ei  trecenlœ  uberes  et  veUdè 
cptimœ.  Si  Yarura  est  une  mesure  carrée  de  cent  cou- 
dées d'Égypte  (  Rosweyde,  Onomasticon  eul  VU.  Pa^ 
trum,  p.  1014, 1015)  et  que  la  coudée  égyptienne  de  tous 
les  temps  soit  ^ale  à  vingt-deux  pouces  anglais  (Grea- 
Tes,ToLi,p.2À},rdruraftraipeu  ivtsies  deux  tiers 
fuo  acre  aidais. 

2  JérOme  (t.  i .  p.  248, 249)  li  le  P.  Sicard  (  Hissions 
do  Lerant,  t.  t,  p.  122-200)  donnent  la  description  de  ce 
■onaatére.  Leurs  rédts  ne  peuvent  pas  toujours  s'accor- 
der. Jérôme  pdsnait  d'après  son  imaginalioa  et  le  jésuite 
i^sfTis  son  expériace. 

*  JérAme.  t  i,p.  146,  ad  Mtuloehium  ;  Bia.  Loiêf- 
tUiCn  t.  7,  m  Vit.  Patrvm,  p.  712.  U  père  Sicard 


frères  occupaient  nie  de  Tabenne,  dans  la 
Haute-Thébaïde  Ce  saint  abbé  fonda  suc- 
cessivement neuf  communautés  d'hommes  et 
une  de  femmes;  et  il  s'y  rassemblait  quel- 
quefois aux  fêtes  de  Pâques  cinquante  mille 
religieux  ou  rel^peuses  qui  suivaient  U  règle 
de  sa  discipline  angéiique  I>a  ville  riche  et 
populeuije  d'Oxyrinchus ,  si^e  de  l'ortho- 
doxie chrétienne,  avait  consacré  ses  temples, 
SCS  édifices  publics,  et  même  ses  ren^Kins, 
à  des  usages  de  dévotion  et  de  charité  ;  et 
levéque  pouvait  y  prêcher  dans  douze  égli- 
ses, et  y  comptait  dix  mille  femmes  et  vingt 
mille  hommes  attachés  à  la  profesnon  mo- 
nastique Les  Égyptiens,  qui  se  félicitaient 
de  cette  pieuse  révolution,  aimaient  à  croire 
que  le  nombre  des  moines  était  égal  à  celui 
du  reste  de  la  population  *  ;  et  la  posiérUé 
put  répéter  le  proverbe  qu'on  avait  appliqué 
auparavant  aux  animaux  sacrés  du  pays, 
qu'il  était  plus  facile  de  trouver  na  dieu 
qa*un  homme  en  Égypte. 
'Athanase  introduisit  k  Rome  U  connais- 
sance et  U  pratique  de  la  vie  monastique; 
et  les  disciples  d'Antoine,  qui  accompagnè- 
rent leur  primat  au  seuil  sacré  du  Vatican, 
ouvrirent  une  école  de  cette  nouvelle  philo- 
sophie. L'extérieur  burlesque  et  saavage  de 

glissions  doLevaM,  t.  n,  p.  39-79)  a  visité  et  décrit  ce 
désert  qui  eonlienl  aujourdiiai  quatre  monasUrcs  et  vin|;t 
ou  trente  moiaes.  (Voyez  tfAnTiHe,  Desofptko  de  rE- 

8J^.  p.  M.) 

i  TibeiMestiiMfetilelledalia,  divle  dioeèse* 
Taotira  ou  Dendera,  entre  la  riUe  auNtene  de  Girge  et 

les  ruines  de  l'ancienne  Th^ws.  (D'AnviUe,  p.  194.)  M.  de 
TillemoDt  doute  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  Ue;  niais  je 
puis  concUire,  d'après  les  hils,  qu'il  rapporte  lul-mtee, 
que  le  nom  primitif  a  été  transporté  dans  la  soite  au 
grand  monastère  de  Bau  ou  Pabau.  (Méo.  Ecd.  t.  m, 
p.  678-688.) 

3  Voyez  dans  le  Codex  Hegulanatif  publié  par  Lacas 
Holstenius,  Rom^  1661,  une  préCace  de  saint  Jértae,  en 
tête  de  sa  traduction  latine  de  la  régie  de  PacAme  (U  i, 
p.  61). 

3  Rufln.,  c.  S,  in  rit.  Patrum,  p.  459.  D  la  ncouni 
Civitas  ampla,  valdè  populosa,  et  y  compte  doue 
^ses.  Straboo  G- xvn,  p.  1166)  et  Amnuai(xxii,  1(9 
parlent  avantageusement  d'Oxyiindius,  d<nit  lesliatutans 
adoraient  un  petit  poisson  dan^  un  temple  vaste  et  nasoi- 
fique. 

*  «  QuanU  populi  habeotur  in  ur1>ilKis,  tantaepeat 
>  habentur  indesertismultitudinesmonacfaorum.  >(Rn> 
fin.,  c.  7,  ia  nt.  Patnm,  p.  461.)  11  snfétidte  de  ceUe 
heureuse  révolution. 
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ces  Égyptiens  etcitt  d'abord  rborrenr  et  le 
mépris  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  les  applaudir 
et  ù  les  imiter.  Les  sénateurs,  et  principale- 
ment les  matrones ,  convertirent  leurs  palais 
et  leurs  maisons  de  plaisance  en  monastères; 
et  l'institution  des  six  vestales  fut  bientôt 
édii^ée  par  le  grand  ncHobre  de  couvens  éle- 
vés sur  les  ruines  des  temples  et  au  milieu 
da  Forum  romain  <.  Excité  par  l'exemple 
d'Antoine,  un  jeune  Syrien,  nommé  Hila- 
rioD  %  se  r^a  sur  une  langue  de  terre  en- 
tre la  mer  et  un  marais,  àenviron  sept  milles 
de  Gaza.  La  pénitence  austère  dans  laquelle 
il  persista  durant  quaraute-buit  ans  multi- 
plia le  nombre  des  ^thousiastes,  et  le  saint 
bomme  était  suivi  de  deux  ou  trois  mille  ana- 
chorètes toutes  les  fois  qu'il  visitait  les  nom- 
breux monastères  de  la  Palestine. 

Basile  s'est  fait  une  réputation  immortelle 
dau  l'histoire  du  moDachisme  de  l'Oiirat 
A-vec  un  géaie  orné  de  l'éloquence  et  de  l'é- 
ruditiûtt  d'Athènes ,  et  une  ambition  que 
l'arcbevédié  de  Gésarée  put  k  peine  salis- 
taire,  Basile  se  retira  dans  une  solitude  sau- 
va^ du  Pont ,  et  daigna  diriger  quelque 
temps  les  colonies  spirituelles  qu'il  avait 
répandues  sur  les  câtes  de  la  mer  Noire. 
Dans  l'Ocddeut ,  Martin  de  Tours  \  soldat, 
ermite,  ëvôque  et  saint,  établit  les  monas- 
tères de  la  Gaule.  Deux  mille  de  ses  disciples 
suivirent  son  enterrement,  et  son  éloquent 
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1 3Mawdle^«catfaB(t.  1,  p.  119,  l»,  199)  ré- 
poqoeoAlaTiemHiasIiqiieinBtnAAit  ft  Rome  et  dms 
ntatie. 

i\oja  taiàeirEDlarira  par  tain  t  }érBme,t.i»p.241, 
2âX  LemfioieaBteiiraparfaileiDeDtéciit  les  histoires  de 
Paul,  Hilarion  et  Maldnis  :  on  lâché,  ea  lisant  ces  agFéa- 
bks  cemposiiions,  qu'elln  ne  i^anordent  ni  mac  h  ré- 
rité  ni  avec  la  raison. 

4SaH«>*i^nl(*tteAitiaa8iu  peUtTiUa^  mt  les 
liw4s  de  l'Iris, |if«s<teI>l4to-Cé»rée;  il  HtivHWre  àt 
liti  n  frfuwf"  tîtrlnrirr  Arrrr*  fm  i"t  tii  ilriiir  niirtm 
rte  sa  vie  momtfttfiK.  <jiwtfos  «ritiipMS  ont  disputé  l'a>- 
theMkMée  mrègles  dediaùiriiBe;  nùs  lespraimeils- 
UabHSMH  iwAanabto»,  A  «Uestciit  un  TliiTininfr  niri 
on  afliwté.  (V^y.  TaiMiat .  Ma»,  fioclés.,  I.  g;  p.  «S»- 
ftWt  ttéiyt.  tiMt  de»  Ortwa  wmwliyiw,  t.«,pig.  i7$- 

m.) 

«  VoFi  nvleel  kois4talog«s4e  Sriiploe  Sé#n,«il 
tmmi  (BWegne  i,  m,)  quelei  Bbndm de  Hobw  m 


historien  dé6e  les  déserte  de  la  Ihébdde  do 

produire,  sous  un  climat  plus  favorable,  un 
rival  orné  des  mêmes  vertus.  Le  mona- 
chisme  se  multiplia  aussi  rapidemm  et 
aussi  uttiverseUement  que  le  christianisme  : 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  et  à  la  fin 
toutes  les  villes  se  remplirent  d'une  multi- 
tude de  moines»  dont  le  nombre  augmentait 
sans  cesse.  Les  anachorètes  choisirent  les 
lies  désertes  de  la  mer  de  Toscane,  entre  Lé- 
rins  et  lipari*  pour  le  lieu  de  leur  exil  vo- 
lontaire. La  communication  était  facile  et 
continuelle  par  terre  et  par  mer ,  entre  les 
différentes  provinces  de  l'empire  ;  et  la  vie 
d'Hilarion  est  une  preuve  de  la  facilité  avec 
laquelle  un  ermite  indigent  de  la  Palestine 
pouvait  traverser  l'Égypte ,  s'embarquer 
pour  la  Sicile,  fuir  dans  l'Épire,  et  s'établir 
enfin  dans  rUe  de  Qiypre  *.  Les  chrétiens 
latins  embrassèrent  les  institutions  rdïgiea- 
ses  de  Rome.  Les  pèlerins  qui  visitaient  Jé- 
rusalem imitèrent  avec  zèle  dans  les  climats 
les  plus  éloignés  le  modèle  delà  vie  monas- 
tique. Les  disciples  d'Antoine  se  répandirent 
au-delà  du  u-opique  dans  tout  l'empire  chré- 
tien de  l'É^opie  *.  Le  monastère  de  Ban- 
gore,  dans  le  Ftintshire,  contenait  deuxmiU* 
moines  "  ;  il  envoya  une  colonie  de  misMon- 
naires  chez  les  barbares  de  l'Irlande  et 
lona,  «ne  des  Ilébrides  peiqtlée  par  les  mo^ 
nés  irlandais ,  fit  parvenir  dans  les  régioni 
du  Nord  quelques  lueurs  de  science  et  une 
forte  dose  de  superstition 


i  Lorsque  ffi9viM  tmtm^  t  Pw  ■  I  iniiB  pour  le 
eipyacfaiBn,aeflHt  poBf  pri— tdeeoM  passage  tu 
limdnéni^CB.  Posltantea,  m^gMrieis,  ^idavaH 
Tinté  l'Égypte ,  trouve  m  vataseee  «whand  «pA  partait 
d'Alcxudrie  pour  HarscOe ,  et  il  le  voyage  m  Innte 
Jours.  (Solp.  SAw.,  fi^degoeè.)  AOiautte,  tpà  enrojait 
se  riedeiiiet  AoMm  a«z  aK^aes  dna^tn,  tut  obligé 
de  bftlff  «00  «mage,  lAi  full  SU  prêt  pow  le  ddpwt  dci 
floUe.(ta.pu  461  ). 

sV«ra  JdeéM,  ta, p.  12B  ;  ^ieeenuuBf ,  Bibliat. 
Orient.,  t-  n,  p.  92,  p.  857-M9,  et  Geddes,  HiaL  de  1^ 
gliae  d-Etkîepie  (p.  28^  30,  ai).  Los  Mini  «e  l'Aliriàaie 
Mtwmt  encore  riftiwii  wnwaiiut  ITlilutten  priMittfe. 

'  Mleuta  de  Caadn ,  KoL  I ,  p.«69 ,  eer. 

*  VmiÊBtt^  Htm ,  daM  lei  AattqnlUsdai  dgBiM 
fcffaeimnw,  arapporlé  lotteeqoUcit  poMMed*artnin 
du  hiras  de  oee  temps  obscon. 

«L-tle  dlona,  petite,  mfs  Artlle ,  n«uiée Br  «i 
Cifcitlrlll,  a  deux  niUca  de  loagaw  svmilna  m 
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Ces  malheurenx  exilés  de  la  vie  sociale  se 
livraient  à  l'impulsion  de  leur  génie  mélanco- 
lique et  superstitieux;  leur  persévérance  se 
soutenait  par  l'exemple  d'une  multitude  des 
deux  sexes,  de  tous  les  âges  eide  tous  les  rangs. 
Tout  prosélyte  qui  entrait dansun  monastère 
croyait  être  sur  la  route  pénible,  mais  certaine, 
delàfélicîté éternelle'.  Ces  moUfs  agissaient 
toutefois  avec  plus  ou  moins  de  force,  relati- 
vement  au  caractère  et  Â  la  situation.  La  rai- 
son rejetait  quelquefois  leur  inftuence,  et 
les  passions  l'emportaient  souvent  sur  le  fa- 
natisme. 11  étendait  principalement  son  em- 
pire sur  les  âmes  tendres,  sur  les  esprits  fai- 
bles des  femmes  et  des  enfans.  Des  événe- 
mens  malheureux  et  des  remords  secrets 
contribuaient  à  peupler  les  retraites,  et  le 
zèle  des  solitaires  n'était  pas  toujours  dé- 
pouillé des  considérations  d'intérêt  ou  de  va- 
nité. On  supposait  naturellement  que  des 
moines  humbles  et  pieux,  qui  avaient  renoncé 
au  monde  pour  accomplir  l'œuvre  du  salut , 
étaient  propres  à  diriger  le  gouvernement 
spirituel  des  chrétiens,  et  l'ermite,  arraché 
de  sa  cellule,  allait  habiter  modestement  un 
palais  archiépiscopal.  Les  monastères  de  l'É- 
gypte,  de  la  Gaule  et  de  l'Orient,  fournis- 
saient une  succession  abondante  de  saints  et 
d'évéques;  et  Tambition  découvrit  bientôt  la 
l'oute  qui  conduisait  aux  richesses  et  aux 
faonneurs*.  Les  moines  les  plus  populaires. 


nflle  de  Uqenr  ;  dia  a  été  dtattaignée  r  par  lo  monastère 
de  «dm  CokHBban ,  Ibodé  A.  D.  566,  dont  l'abbé  exo^ 
une  JmWelioa  oïlraonlioidMiQrleBértqiiesdeCalédo- 
nie;  2*  par  une  IdbUothéque  claHivH  où  on  cqtéfait  retrou- 
ver nn  ilte-livee^i!rï3*parles  tomboMix  de  soixante 
rois  écossids,  irlftodais  on  norwé^ois ,  qui  y  reposent  en 
terresaiBle.  (Voyez  (Jsher,  p.  31 1-560-370,  elBuduuiaD, 
Jteram  Seot,  1.  n,  p.  15,  édU.  RnddUuan.) 

1  Chrysostftme,  dans  le  premier  tome  de  l'édition  des 
bénédictins,  a  consacre  trois  livres  à  la  louange  et  à  la 
défense  de  la  vie  monastique  ;  et  l'arche  d'alliance  lui  pa- 
rait un  motir  suffisant  pour  croire  que  les  Uns,  les  moines, 
seront  seuls  sauvés  (1.  i,  p.  55, 56).  A  la  suite  il  devient 
cependant  unpeu  plus  hamain  (l-  lu,  p.  83,  84),  et  il  ad- 
met difTérens  àegrés  deglolre,  comme  le  soleil ,  la  lune  , 
les  l'toiles.  Dans  sa  comparaison  d'un  roi  à  un  moine ,  il 
suppose  ,  je  ne  sais  pas  pourquoi ,  que  le  roi  sera  ré- 
compensé d'une  manière  moins  brillante ,  ti  puni  arec 
plus  de  sévérité. 

2  Thomas^.  Disdpline  de  l'église.  1. 1,  p.  1426-146^, 
«tMaUllonj  OBttvres  poaUnimes,  L  n,p.  1iS-16S.Les 


snr  lesquels  la  réputation  de  leur  ordre 

versait  une  partie  de  son  reflet,  travail- 
laient assidûment  à  mulUplier  le  nombre  de 
leurs  confrères  Ils  s'insinnaîent  dans  la 
familiarité  des  citoyens  distingués  par  la 
naissance  ou  parla  fortune,  et  ne  négligeaient 
ni  artifices  ni  séductions  pour  s'assurer  des 
prosélytes  qui  devaient  ajouter  à  fûsanœ 
on  à  la  dignité  de  la  profession  monastique. 
Le  père  se  voyait  enlever  son  Gis  unique;  la 
filie  crédule  se  laissait  entraîner  par  sa  vanité 
à  violer  les  lois  de  la  nature;  et  la  matrone 
renonçait  aux  vertus  et  aux  devoirs  de  la  vie 
domestique,  pour  parvenir  à  une  perfection 
imaginaire  Paule ,  séduite  par  l'éloquence 
persuasive  de  Jérôme ,  et  par  le  titre  profane 
de  belle-mère  de  Dien  consacra  la  vii^nité 
de  S9  fille  Eustochie.  Par  les  conseils  et  sous 
la  conduite  de  son  guide  spirituel,  Paule 
abandonna  Rome  et  son  fils  «icore  dans 
l'enfance,  se  retira  dans  le  village  de  Betb> 
léem,  fonda  un  hôpital  et  quatre  monastères, 
et  acquit,  par  sa  pénitence  et  ses  aumônes, 
une  grande  renommée  dans  l'église  catholi- 
que. On  célébrait  ces  exemples  illustiEB 
comme  la  gloire  de  leur  siècle;  mais  les  mo- 
nastères étaient  remplis  d'une  foule  de  plé- 
béiens indigens  *,  qui  trouvaient  dans  le  doi- 
tre  beaucoup  plus  qu'ils  n'avaient  8acrî6ë  en 

moines  furent  admis  peu  i  peu  dans  lahiérardne  eodé- 
sîasUqne. 

>  Le  docteur HiddMon  (v,  i ,  p.  1 10),  critique  fbrtoaeal 
la  conduite  et  les  écrits  de  Cbrysostdmo,  tu  des  plus  do- 
qnens  défenseurs  de  la  vie  Donastique. 

SL'dogedela  dévotion  de  ces  ^sdples  femelles,  o»- 
cupe nne  grande  partie  des  ouvrages  de  saint  Jérôme, 
entre  autres  le  panégyrique  de  sainte  Paule;  reiordeenest 
un  peu  ampoulé.  *  Si  tous  les  membres  de  mon  corps  se 

•  diangeaieut  en  langues,  s'ils  avaient  tous  la  ^Kulléde 
»  parler,  il  me  serait  encore  impossUde  de ,  flte.>  (JSfSL 
de  Paule,  1. 1,  p.  169-172.  ) 

3  Socims  Dei  esse  eœpisti.  (Jértm.,  U  i ,  p.  140 .  «rf 
Eustoehium.  Rofiaus  {inffieroium, ,  Oper.,  t.  tr,  p.  223), 
Justement  scandalisé  de  cette  expression,  demande  i  son 
adversaire  dans  quel  poète  païen  il  l'a  prise. 

*  ■  Nune  autem  veniunt  plentmque  ad  hane  profts- 
>  sionem  s^vitutls  Dd ,  et  ex  eondîtione  smili,  vef  tihm 

•  liberati,  vel  propter  boc  a  Dondnis  liberati  sivo  libo- 

•  randi  ;  ^  ex  vita  rusUeana ,  et  ex  opificum  exerdlatione, 

•  et  plebeio  labore.  >  (Augustin ,  de  Oper.  Monach., 
e.  22;  ap.  THomassin.,  Disci|dine  de  l'église,  t.  t,  p. 
1094.)  L'Egyptien  qui  blâma  Assenius  avouait  que  la  vk 
d'un  moine  était  préférable  à  ceUe  d'un  pàlre.  (Voy.  TU- 
lenmit,  Hén.  Ecriés.,  t.  xn,  p.  679.) 
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se  séparant  du  monde.  Des  paysans,  des  es- 
claves et  des  arUsans  s'empressaient  de  quit- 
ter des  travaux  obscurs  et  pénibles,  pour 
p&sser  dans  une  profession  tranquille  et  res- 
pectée, dont  les  peines  apparentes  étaient 
adoucies  par  l'habitude,  par  les  applandisse- 
mens  publics,  et  par  le  relâdiement  secret 
de  la  discipline  '.  Les  sujets  de  Rome,  qu'on 
surchai^eait  d*imp6ts,  échappaient  à  la  ty- 
rannie du  gouTernement,  et  une  partie  des 
jeunes  hommes  préférait  les  rigueurs  de  la  vie 
monastique  aux  dangei^  du  service  militaire. 
Les  timides  provinciaux  de  toutes  les  classes 
qui  fuyaient  à  la  vue  des  barbares  y  trou- 
'vaieni  une  retraite  et  ^ne  subsistance;  des 
légions  entières  s'enterraient  dans  ces  asiles 
religienx,  et  la  même  cause  qui  adoucissait  le 
sort  de  quelques  particuliers  détruisait  peu 
à  peu  les  forces  et  les  ressources  de  l'em- 
pire'. 

La  profession  monastique  desanciens  était 
'  un  acte  de  dévotion  volontaire  '  ;  le  fanatique 
inconstant  qui  abandonnait  la  divinité  était 
menacé  de  sa  vengeance  éternelle  ;  mais  les 
portes  du  monastère  s'ouvraient  librement 
au  repentir,  et  les  moines,  dont  la  passion  ou 
la  raison  fortifiaient  la  conscience  contre  les 
terreurs  religieuses  pouvaient  reprendre  le 
caractère  d'homme  et  de  dtoyen  ;  les  épou- 
ses même  du  Christ  passaient  légalement  dans 
les  brasd'un  époux  mortel*.  Quelques  exem- 


1  Uo  moine  domiiucaiD ,  qui  logeait  à  Cadix  dans  un 
eouToit  de  son  ordre ,  s'aperçut  bieoldt  qu'on  ne  se  ren- 
dait point  aux  prières  nodurnes ,  quoiqu'on  ne  laissât  pas 
de  sonner  pour  i'édlQcalion  du  peuple.  (Voyages  du  P. 
Ubat.t.  i,p.  10.) 

2  Voyez  uue  préface  Irèfr-sensée  de  Lucas  Hotstenius  au 
Codex  Regularum.  Les  empereurs  lâchèrent  de  Taire 
valoir  l'obligation  des  devoirs  publics  et  particuliers: 
mais  ces  bibles  digues  furent  bientôt  renversées  par  le 
torrent  du  hnatisme  ;  et  JusUnien  bvorîn  les  motoes  au- 
ddà  de  leurs  espérances.  (Hiomasàa,  L  i,  p.  178^1799; 
clBingham,l.vu,c.3,  p.  253.) 

3  Quatre  royi^eurs  dévots  ont  décrit  les  institirtions 
monastiques,  et  partiailièr«nent  cdles  de  l'Ëgyple,  vers 
l'an  400  :  RuAn  (ru.  Patrum,  1.  ii .  m ,  p.  424-536); 
Poflbundca  (StUp.  Sever.),  dialogue  iîPatla{Uus(irt«f. 
Luriae.,  ût  Jlt.  Paùvm.^  p.  709-863),  et  Casùen.  (Voy. 
t.  TU,  BU^otk.  Max.  PtUrum,  ses  quatre  pranicrs 
thres  des  instilals,  et  les  vingt-qualre  conCérenoes.) 

*  L'exemple  de  Maldnis  (Jérôme,  L  i,  p.  256)  et  le  des- 
idndeCasâienetdeiMiand(CoiiKraKe  xxnO  «nt  des 
prams  incontestables  da  icar  liberté,  qu'Érasme  a  dé- 


lies de  scandale,  et  le  pros^  de  lasnpers'i- 
tion,  firent  naître  l'idée  d'employer  la  con- 
trainte pour  les  retenir.  Après  une  épreuve 
suflîsante,  on  s'assura  de  la  fidélité  du  novice 
par  un  vœu  solennel  et  perpétuel  ;  etles  loisdc 
l'état  et  de  l'église  ratifièrent  cet  engagement 
irrévocable.  Les  fugitifs  furent  déclarés  cri- 
minels, poursuivis,  arrétéset  reconduits  dans 
leur  prison  perpétuelle  ;  et  l'interposition  de 
l'antorité  civile»  en  détruisant  la  liberté  d'ac- 
tion qui  faisait  le  mérite  de  l'état  monasti- 
que, arracha  à  la  servitude  abjecte  de  la  dis- 
cipline monacale  le  seul  adoucissement  qui  pût 
la  faire  supporter  *.  Les  actions  d'un  moine,  ses 
paroles,  ses  pensées  même  furent  asservies  k 
une  rè^c  sévère  et  inflexible  *,  ou  au  caprice 
d'un  supérieur.  Les  moindres  fautes  étaient 
punies  par  la  prison,  par  des  humiliations, 
des  jeûnes,  ou  des  flagellations.  La  plus  lé- 
gère désobéissance,  un  murmure  ou  un  délai» 
passaient  pour  des  péchés  odieux'.  La  prin- 
cipale vertu  des  moines  égyptiens  consistait 
dans  une  obéissance  aveugle  à  leur  abbé , 
quelqu'absunles  ou  même  criminels  que  fus- 
sent ses  ordres.  Leur  patience  était  souvent 
mise  à  l'épreuve  par  lesordres  les  plusextra- 
vagans  ;  on  leur  faisait  déplacer  des  roches 
énormes,  airoser  pendant  trois  ans  un  bâton 

crite  éloquemmcnt  dans  sa  Vie  de  saint  Jérôme.  (Voya 
Chardon,  Hisl.  des  Sacremens,  t.  vi,  p.  279-300.) 

<  Voyez  les  lois  de  Justinien  {NoveU.  cxxiit,  n<*  42) 
et  de  saiut  Louis  dans  les  historiens  de  France  Q.  ti  , 
p.  427),  et  lajurisprudeneeacluelle  de  France  dansDÔiisart 
(Décisions,  etc.,  1.  iv,  p.  855,  etc.) 

3  L'ancien  Codex  Pegitlamm,  reoieilli  par  saint  Be- 
noit, réformateur  des  moines  au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  et  publié  dans  le  dix-septième  par  Lucas 
Holsictuus,  contient  trente  différentes  règles  pour  des 
communautés  d'tiommes  et  de  ftmmes.  Sept  fureol  com- 
posées en  Egyfite,  une  en  Orient,  une  en  Cappadoce,  une 
en  Italie,  une  en  Afrique,  quatre  en  Espagne,  hnll  eu 
Gaule  ou  en  France,  et  une  en  Angleterre. 

3  La  r^le  de  Colomban,  si  sni^  dans  rOccidat,  In- 
flige cent  coups  de  discipline  pour  les  butes  les  plus  ié~ 
gères.  {Cad.  Reg.,  part,  ti,  p.  174.)  Avant  le  r^neds 
Charlràiagne,  les  abbés  se  pennetlaioit  de  mutiler  leui 
moines  et  de  leur  arracher  les  yeux.  Cette  punitioa  Imv- 
bare  étût  encore  moias  afTIrense  que  le  vade  inpmeet  sé- 
pulcre ou  souterrain  qulls  intentèrent  depuis.  {Voyez 
l'excdloil  Discours  du  savant  Mabilton,  (^nv  pottha- 
raes,Lii,  p.  321'396.)  Il  paraît  aidmé  dans  cette  oeearioa 
par  le  gtele  de  l*hnmaidté,  et  on  peut,eBlkrair  de  cet 
efliMi,  lui  jwrdonner  sa  d^éttse  de  la  sainte  larme  de  Vcn* 
dane(p.3Sl-d8B}. 
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I^nté  en  terre,  qui,  au  bout  de  ce  temps, 
devait  pousser  des  racines  et  produire  une 
tige,  marcher  sur  des  brasiers  ardeos,  ou  je- 
ter leur  enfaut  dans  un  canal  profond.  Un 
grand  nombre  de  saints  ou  d'insensés  ses<mt 
immortalisés  dans  l'histoire  du  monachisme 
par  cette  résignation  riiUcule^  L'halutnde  de 
la  soumission  et  de  la  crédulité  détruisait  la 
liberté  de  l'ame»  source  de  tous  les  sentimens 
raisonnables  on  généreux;  et  le  moine  coa* 
tracta  tous  les  vices  de  l'esclaTe ,  en  se  sou- 
mettant dévotement  à  la  foi  et  aux  passions 
de  son  despote  ecclésiastique.  La  paix  de 
l'église  de  l'Orient  fdt  continoellement  trou- 
blée par  des  troupes  de  fanatiques,  aussi  in- 
capables de  crainte  que  dépourvus  de  rai- 
acm  et  d'humanité  ;  et  les  liions  irapéiiales 
avouaient  qu'elles  redonUient  moins  l'attacpie 
des  barbares  les  plus  féroces  *. 

La  superstition  a  uventé  et  consacré  les  vé- 
teiaens  bizarres  des  moines'';  mais  leur  ûngu- 
larité  apparente  vient  souvent  de  leur  attache- 
ment à  un  modèle  primUif  que  les  révolutions 
de  la  mode  ont  rendu  ri^cule.  Le  fonda- 
teur des  Bénédictins  rejette  toitte  idée  de 
préférence  ou  de  mérite  dans  le  choix  de 
l'habiUeœent  ;  il  exhorte  sagement  ses  dis- 
ciples à  adopter  les  vétemens  simpleset  gros- 
siers du  pays  qu'ils  habitent  *.  Les  habits  mo- 
nastiques des  andens  variaient  selon  les 
climats  et  la  manière  de  vivre  ;  ils  se  cou- 
vraient indifféremment  de  la  peau  de  mou- 
ton des  paysans  de  TËgypte,  ou  du  manteau 
des  philosophes  de  la  Grèce.  Les  moines  foi- 
saient  usage  du  tinge  en  Égypte ,  où  il  était 
h  bon  marché,  à  raison  du  grand  nombre  de 

1  Snl^  SéT.,  Dblog.  X,  xn,  zm,  p.  532,  etc.-,  Cassien, 
fiutU.f  I.  nr,  c.  28, 27.  PniKqtua  i6i  virùis  et  prima 
ett  obeéBetMa.  Parmi  te  verba  Seaionan  {ùt  yu.  Por 
Inun,  1.  T,  p.*  817),  te  qnatonlèBie  ^scours  trdte  de 
robéiauuce,  et  leJteoHe  Rosweyde,  qui  pabUa  cet  énor- 
me votniae  poiv  l'uaage  des  oonveos,  a  ns8rad)lé  Uius  les 
passif  épan  dans  ses  deux  Inda. 

'La  doeieurjortlo  (Kemarques  sur  Iliîsloîre ecclés., 
vrii  n,  p.  161)  dte  Uvalenr  dont  les  moines  de  Cappa- 
dbee  flrcDt  praire  à  répoque  dn  bamussemeot  de  saint 
JuiHCbrysostOine. 

3  Cassten  a  donné  un  grand  détail  de  rhabïlleinent  des 
OK^es  d'Egypte  {Institut.  ^1.  i)  auquel  Sozoméne  (1.  ui, 
c.  14)  attribue  ua  sens  allégorique  A  des  vertus  secrdtes. 

*  ItegtU.  Batediett  n*  55,  ùt  Cod,  M^U.,  part,  u 
#.61. 


manufactores  ;  mais  dans  FOcddent  3s  re- 
nonçaieal  à  ce  luxe  étrangère!  dispeadien  *- 
Leur  us:^  général  était  de  se  cosper  on  ra- 
ser les  cheveux,  et  de  couvrir  leur  téted'an 
capuchon,  pour  se  dérober  la  vue  des  objets 
profanes.  Ils  allaient  les  pieds  ét  les  janÂes 
nos,  exeeplé  dans  les  gnuads  froids ,  et  ar- 
daient d'un  bâton  leur  marche  lente  et  mal 
assurée.  L'aspect  (fnn  véritable  anachor^ 
était  horrible  et  dégoâtant.  Tonte  sensation 
pénible  ou  désagréable  pour  rhomme  pas- 
sait pour  agréable  jtDieu.  .La  règle  de  Ta- 
benne  défendait  de  se  laver  ou  de  s'oindre 
d'hiûle  Les  moines  austères  couebaieiit  sur 
le  plancher,  sur  un  paillasson,  onsurnne  cou- 
verture grossière,  et  une  botte  de  feuHles  de 
palmier  leur  servait'de  nége  durant  le  jour, 
et  d 'oreiller  potH*  la  nmt  Leurs  eeHnIes  prî- 
mittvesétaientdepetiteshHttes  eonstmitesde' 
matériaux  peu  solides ,  dont  la  distribution 
rentière  ftcmnait  des  rues  et  bb  rillag*  dans 
lequel  il  se  trouvait  une  église,  un  hôpreal,  et 
peut-être  une  bibliothèque,  un  jar(^,  et  une 
foataiiM  on  un ré8ervoird*ean pure.  Trente  oir 
quarante  moines  composaient  nne  famifle  qm 
vivait  en  communauté  sons  la  disdpfine  de 
sa  règle  particulière,  et  les  grands  monastè- 
res de  l'Egypte  renfermaient  trente  on  qn»* 
rante  familles. 

Plaisir  et  crime  étaient  synonymes  en  lan- 
gage monastique  ;  et  l'expérience  apprit 
bientôt  aux  solitaires  que  rien  ne  mortifiait 
la  chair  et  n'éteignait  ausà  efficaeenent  ks 
désirs  impurs  que  les  jeûnes  frétais  et  la 
sobriété  habituelle  *.  Les  règles  d'absti- 
nence qu'ils  s'imposaient  et  pratiquaient  n'é- 

1  Voyes  la  règle  de  FenAd,  érApie  d'Cite,  n*  31  (te 
Cod.  ReptL,  parLn,  p.  136),  et  d'Isidore,  éatfM  A» 
S^rilte.  B°  13  (in  Cod.  Begat^  pwt  n,  ^  21«). 

2  On  accOTdail  «MlvH  hidulgeMe  pour  les  aains  <t  les 
^edfl.  «  Tolum  autem  corpus  asma  voguel,  niai  «nua 
•  inBmiitatis;neclaTabituraqua>udooaipore,  Bisîla»> 

■  guorpcrspieuu8dL«(A^ii<.,  FacAMn.,xiaK>  parti, 
p.  78.) 

3  SaiBt  JérOme  fett  râ^desicÛDef  «  lenacfrcqni- 
SÎ& ,  mais  Indiscrets  :  i  Non  quod  Dans  uwanabdiB 

»  Creator  et  Dominus  lotestiDonua  Dosiromm  rugita,  d 
>  inaaitate  veniris  pulnumisqne  ardore  ddectetar ,  sed 

■  quod  aliter  pudidlia  tula  esse  non  possiL  >  {(^^  U  h 
p.  137,  ad  Eustochium.)  (Voy.  la  douâème  et  U  liagL- 
deuxième  omréreDce  da  CuaieD,  da  CéiHtale  cC  df 
iUusionUm  noctumû. 
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laicntcependaatni  perpétuelles  oiuuiformes; 
maïs  les  réjouissances  de  la  Pentecôte  trou- 
vaient nnearaplecompensalion  dans  les  priva- 
tions sévères  du  caréfue.  La  ferveur  desnou- 
veaux  monastères  serelàchainsensiblemeDt; 
etl'appétit  Toraoe  des  Gaulois  ne  put  se  faire 
à  la  tempérance  patiente  des  Égyptiens  *. 
Les  disciples  d'Antoine  ét  de  Pacôme  se  coo- 
tentaient  pour  pitance  journalière  *  de  douze 
onces  de  pain,  ou  plutôt  de  biscuit  %  dont 
ds  làîsaient  deux  minces  repas,  l'un  après 
midi  et  l'autre  le  soir.  C'était  un  mérite  et 
presque  un  devoir  de  s'abstenir  des  légu- 
mes booiUis  destinés  pour  le  réfectoire  ;  mais 
l'indulgence  de  l'abbé  allait  quelquefois  jus- 
qu'à lenr  accorder  du  fromage,  du  lait,  des 
fraits,  de  la  salade,  et  même  des  poissons 
secs  du  Nil  *.  On  y  ajouta  peu  à  peu  une  plus 
ample  proportion  de  poisson  de  mer  et  de 
rivière  ;  mais  on  ne  tolérait  l'usage  de  la 
viande  que  pour  les  malades  et  pour  les  voya- 
'  gcurs;  et,  lorsque  les  mootStères  mcùus  rigi- 
des de  l'Europe  adoptèrent  cette  nourriture, 
ils  introduisirent  une  dbtinction  assez  ex- 
traordinaire; et  les  oiseaux  sauvages  on  do- 
mestiques furent  déclarés  moins  profanes  que 
la  viande  plus  grossière  des  quadrupèdes.  Les 
premiers  moines  n'avaient  que  de  l'eau  pour 
boisson,  et  le  fondateur  des  bénédictins  dé- 
clame contre  l'intempérance  du  siècle,  qui  le 
forçait  d'accorder  un  demi-seUer  de  vm  par 

f  Edaeitat  jn  Grœeis  gula  est  \  in  GalUs  natura. 
(DUlog.  I,  c  4,  p.  621.)  Canten  aroue  qu'il  est  impos- 
sible d'obserrer  slridemeQt  l'abstioeiicc  dans  la  Gaule, 
-  M  il  en  donne  pour  raison  :  Aenim  tidemperies^  ei  gua- 
Utas  TutsU-a  firagUitodis.  (InsUtut.,  it,  11.)  La  règle  de 
Colomban  est  la  [rfus  aust^e  dans  le  pays  pauvre  de  l'Ir- 
lande, dont  ta  (higaliU  et  l'austérité  ne  le  oidaienl  point 
à  celle»  de  rEgjple.  La  règle  d'Isidore  est  la  pi  us  douce  ; 
die  pcnet  de  manger  de  U  fiaade  les  jours  de  ffites. 

*  Ceux  ^  ne  Mveat  qob  de  l'ean  et  m  sa  perBdtent 
aucniM  Hqaev  nourrissante  doirent  avoir  au  moins  une 
livre  etdniiede  pain  par  Jour,rirtgt^ua<reonee».  (Etat 
des  prlnns,  par  M.  Howard,  p.  40.) 

»Voy«[  Cassien,  CoUaL,\.  n,  19,20,21.  On  avait 
donné  aux  pains  qai  pesaient  six  onces,  le  nom  de  praxis 
macia  (Rosweyde,  OnomasUcon,  p.  1045).  PacAme  ac- 
corda une  augmentation  de  nourriture  i  ses  moines;  mats 
il  les  ftisail  travailler  en  proportion.  (Pallad.,  ùi  BUt. 
lausiae.,  c  38, 38 ;  m  fTf.  Patmm,  I.  vm,  p.  736, 737.) 

*  Voyei  le  repas  auqud  Cassien  (  CoUat. ,  vm,  1)  Ait 
bnilé  par  Semas,  abbé  d'JEgypte. 


jour  à  chaque  religieux  Les  vignes  de  l'Ita- 
lie pouvaient  aisément  fournir  cette  modique 
provision  ;  et  les  nombreux  disciples  de  saint 
Benoit  qui  passèrent  les  Alpes,  le  Rhin  ou  la 
mer  Baltique,  exigèrent,  au  lieu  de  vin,  une 
portion  de  cidre  ou  de  bière  forte. 

Le  candidat  qui  aspirait  à  la  vertu  de  pau-* 
vreté  évangéUque  abjurait,  en  entrant  dans 
une  communauté,  l'idée  et  même  le  nom  de 
toute  possession  excluûve  ou  parUcnlière  '  ; 
les  frères  vivaient  en  commun  du  fVnit  de 
leurs  travaux;  le  travail  leur  était  recom- 
mandé comme  pénitence ,  comme  exercice  * 
et  comme  le  moyen  le  plus  estimable  d'assu- 
rer leur  subsistance  Les  moines  cultivaient 
soigneusement  les  jardins  et  les  terres  qu'ils 
avaient  défrichés  dans  les  forêts,  ou  dessé- 
chés dans  des  marais.  Ils  exécutaient  sans 
répugnance  toutes  les  œuvres  servîtes  des 
domestiques  et  des  esclaves ,  et  l'enceinte 
des  grands  monastères  contenait  tous  les  mé- 
tiers nécessaires  à  la  confection  de  leurs  ha- 
bits, de  leurs  ustensiles  et  deleurs  cellules.  Les 
études  monastiques  ontplus contribué  àépaîs- 
sir  qu'à  éclaircir  les  ténèbres  de  la  super- 
stition. Le  zèle  et  la  curiosité  de  quelques 
savans  solitaires  ont  cultivé  les  sciences  ec- 
clésiastiques et  profanes  ;  et  la  postérité  doit 
avouer  avec  reconnaissance  qu'on  leur  doit  la 
c(mservation  des  monumens  de  la  littérature 
grecque  et  latine  *  :  maùs  le  pins  grand  nom- 

1  Voyez  la  règle  de  stint  Benotl,  n.  30.  40,  in  Ccd. 
Regul.,  part,  d,  p.  41,42.  cUeetkganrasvinimomiriM 
■  monachorum  non  esse,  sed  quia  nos  Iris  temporibus 
>  id  monachis  non  persuaderi  potest.  ■  Il  leur  aeeùrde  une 
hemina  romaine,  mesure  qui  peut  £tre  évalnée  avec  le 
secours  des  tables  d'Arbnihnot. 

'  Les eipressions  de  mon  liTre,  mon  manlen,  me» 
souliers,  etc.,  étaient  rigoureusement  interdites  dei  ks 
moines  de  l'OocIdent  {Cad.  RegiU.,  part  n,  p.  174- 
235-288),  et  ta  de  Colombui  les  ponisiail de  dx 
coups  de  dtsdpline.  L'autear  des  ordre»  monasIiqMS, 
qui  plaisante  sur  les  usages  des  eouvens  nwdemes,  sanfale 
ignorer  que  tes  andees  n'éUdent  pas  Doins  ridicales. 

3  Deux  grands  maîtres  de  b  science  ecdéûaetiqDe,  le 
P.  Thonussin  (DisdpUne  de  l'Eglise,  t.  m,  p.  1000- 
1139)  et  te  P.  Mabillon  (Etudes  monastiques,  1. 1,  p.  116- 
1 55)  ont  examiné  sérieusement  les  travaux  et  les  ounaget 
mécaniques  des  moines,  que  le  prender  eonsid^  eomne 
méritoires,  et  le  second  comme  m  devoir  qu'ib  roqill»- 
saient. 

<  MabiOon  (Etudes  monastifoet,  1. 1 ,  47,  fiQ  «  m- 
lembU  Dlodeiiisûiils  eurieai  pour  démoBlrv  IWlé  du 
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Are  des  moines,  surtout  en  Égypte,  ne 
s'occupaient  qu'à  faire  des  sandales  de  bois, 
des  paniers  et  des  paillassons  de  feuilles  de 
palmier;  ils  vendaient  le  superflu  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  la  communauté.  Les 
bateaux  de  Tabenne  et  des  autres  monastè- 
res de  la  ThébaidedescendaientleNil  jusqu'à 
Alexandrie:  et,  dans  un  marché  de  clirédens, 
la  sainteté  des  ouvriers  pouvait  au^enier 
la  valeur  intrinsèque  de  l'ouvrage. 

Mais  le  travail  des  mains  devint  bientôt 
inutile.  La  pernicieuse  indulgence  des  lois 
permettait  non-seulement  au  novice  de  dis- 
poser de  sa  fortune  en  faveur  des  saints  avec 
lesquels  il  devait  passer  sa  vie,  mais  encore 
de  recevoir  des  legs  ou  des  successions  après 
son  entrée  dans  le  monastère  *.  Mélanie  ven- 
dit sa  vaisselle  d'argent ,  du  poids  de  trois 
cents  livres,  et  sainte  Paule  contracta  une 
dette  très-considérable  pour  soulager  ses 
moines  favoris,  qui  la  récompensèrent  de  ses 
libéralités  en  l'associant  au  mérite  de  leurs 
prières  *.  L'opulence  des  monastères  s'ac- 
crut insensiblement,  et,  dans  le  premier  siè- 
cle de  leur  institution,  le  paien  Zosime  a  ob- 
servé malignement  que,  sous  le  prétexte  de 
secourir  les  pauvres,  les  moines  chrétiens 
avaient  réduit  un  grand  nombre  de  familles 
opulentes  à  la  plus  extrême  pauvreté  >.  Tant 


travaux  littéraires  de  ses  prédécesseurs  dans  l'Orient  et 
dans  l'Occident.  On  faisait  de  Tort  Mies  copies  des  livres 
daas  les  anciens  monastères  de  l'Egypte.  (Cassien ,  InstU. , 

.1.  iT,  c.  12.)  Les  disciples  de  saint  Martin  se  livrëreo: 
aussi  à  ce  genre  de  travail.  (Sulp.  Sévèt.,  in  Fit.  Martin., 
c.  7,  p.  473.)  Cassiodore  a  accordé  une  grande  latitude  aux 
études  des  moines,  el  nous  ne  devons  pas  être  scandalisés 
de  v«r  leur  plume  quitter  quelquefois  Ai^wUn  et  Chry- 
soslOme  pour  Homère  et  Vii^e. 

t  Tbomassin  (Discipline  de  l'Eglise,  t.  lu,  p.  118-145, 
146-171-179)  a  esuniné  les  révolnllous  de  la  loi  dvile  et 

-canooique.  La  Frante  moderne  a  confirmé  la  mort  civile 
que  les  moines  sfi  sont  infligée  aa-mêmea,  et  les  ftin 

.  me  rtàÊOB  du  dnrit  de  recevoir  des  soeeenioin. 

>  Voy.  JMae.  1. 1,  p.  176-183.  Le  moine  Pambo  fit 
une  répoou  sublime  à  M^ie,  qui  désirait  bure  l'évalua- 
tion  de  n  qu'elle  donnait  à  l'église.  «  Est-ce  à  moi  on  i 
»  Dieu  que  vous  l'offkez?  Si  c'est  à  Dieu,  celui  qui  pèse 
»  runlvers  dans  sa  balance  n'a  pas  besoin  que  vous  lui  ap- 
>  preniez  la  valoir  de  voire  argent.  »  (Pallad. ,  ffist. 
Xtfut. ,  c  10;  in  Fît.  Patrvmy  1.  vni,  p.  715.) 

ï  T»  «oKa  -fMifQt  w  y»t  oMtmntrrt,  «jMaarit  vmr 
fttrtWiAtM  ««TTC  4rTa;^aic ,  «aiTUf  (  u<  ttmi  )  «tw^^hc 

nmrmnmnt-  (Zosime,  1.  v,p.32â.)L'opateaoe  desbéné- 
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qu'ils  conservèrent  leur  première  ferveur, 
ils  se  montrèrent  les  Gdèles  et  judicieux  dis- 
pensatears  des  charités  qui  leur  étaient  con- 
fiées. Mais  leur  discipline  se  relâcha  dans  la 
prospérité.  La  vanité  fut  une  suite  de  l'opu- 
lence,  et  le  faste  une  suite  de  la  vanité.  On 
pouvait  excuser  la  magnificence  du  culte  re- 
ligieux, et  le  hixe  des  bâtimens  destinés  à 
nne  société  toujours  renaissante  ;  maisrégUse 
a  déclamé,  dès  les  premiers  siècles,  contre  la 
corruption  des  moines,  qui,  oubliant  l'objet 
de  leur  institution,  se  livraient  aux  plaisirs 
du  mwade ,  auxquels  ils  avaient  renoncé 
et  abusaient  scandaleusement  des  richesses 
acquises  par  les  vertus  austères  de  leurs  fon- 
dateurs L'œil  d'un  philosophe  verra  sans 
surprise  et  sans  colère  des  vertus  pénibles 
et  dangereuses  faire  place  aux  vices  onti- 
naires  de  l'humanité. 

La  vie  des  anciens  moines  se  passait  dans 
la  solitude  et  dans  la  pénitence ,  sans  être 
jamais  interrompue  par  les  diverses  oompa- 
tions  qui  remplissent  les  heures  et  excitent 
les  facultés  de  tout  être  raisonnable,  actif  et 
social.  Un  religieux  ne  sortait  jamais  de  son 
couvent  sans  être  accompagné  d'un  de  ses 
frères;  ils  se  servaient  ainsi  mutuellement 
d'e^ions  l'un  à  l'autre,  et  devaient,  à  leur 
retour,  oublier  on  taire  ce  qu'ils  avaient  vu 
ou  entendu  dans  le  monde.  Tout  étrai^er 
qui  professait  la  foi  orthodoxe  pouvait  rece- 
voir rhospitalité  dans  les  monastères  ;  mais 
ils  n'étaient  admis  que  dans  un  appartement 

dictins  surpassait  de  beaneoup  encore  e^  des  ntunei  de 

l'Orient. 

.<  Le  RxièmecoDdle général,  le  ^uiniiert.  in  TVstto, 
canon  xlvu  (dans  Beveridge,  1. 1 ,  p.  213),  déliend  aux 
Temnies  de  passer  la  nuit  dans  un  couvent  lÙiommes,  d 
rédproquement  aux  couvais  de  femmes  de  donner  l'hos- 
pitalité ooctunw  à  des  hommes.  Le  sepUèrae  coudle  g«- 
oéral,  le  second  de  Hitée,  canon  xx  (dans  BererUge, 
1 1,  p.  325),  d^d  t'instttutioD  de  rannistères  composés 
des  deux  sexes;  mais  il  parait ,  d'après  Balsamon,  que 
ccUo  définse  tM  inefficace.  (Voyei  Thouiassin,  t.  m,  p. 
1 334-136S,  relativemenl  aux  dépoues  d  aux  irrégidarilés 
du  clergé  et  des  moines.) 

3  J'ai  lu,  ou  attendu  raconter  qudque  part,  la  confts- 
sion  naïve  d'an  abbé  de  l'ordre  des  bénédictins.  ■  Mon 

■  vœu  de  pauvreté  m'a  valu  cent  mille  éeus  de  rente;  mon 
>  TCEU  d'obéissance  m'a  élevé  au  rang  de  prince  souve- 

■  rain.  •  Jeneraeranidlepisccquetutavidu  aoavœn 
de  diasteté. 
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séparé,  et  on  n'exposait  auK  dangers  de  lenr 
conversalion  mondaine  que  d'aDciens  reli- 
gieux d'une  prudence  et  d'une  discrétion 
éprouvées.  L'esclave  cloUrë  ne  recevait 
qu'en  leur  présence  la  visite  de  ses  amis  ou 
de  sa  famille  ;  et  c'était  une  acUon  très-méri- 
toire que  dafB'iger  ou  une  sœur  aiïectneuse, 
ou  un  vieux  père,  du  refus  d'un  mot  ou 
d'un  regard  '.  Rassemblés  par  hasard  dans 
une  prison  où  ils  étaient  retenus  par  la  force 
ou  parle  préj  ugé,  les  religieux  n'avaient  aucun 
attachement  personnel.  Des  solitaires  fana- 
tiques avaient  peu  d'idées  ou  de  sentimens 
à  se  communiquer.  L'abbé  fixait  par  une  au- 
torisation particulière  l'heure  et  la  durée  des 
visites  qu'ils  se  rendaient;  et  dans  leurs  re- 
pas silencieux,  ils  ne  se  présentaient  qu'eu- 
veloppés  d'un  capuce,  et  presque  invisi- 
bles les  uns  aux  autres  L'étude  est  la  res- 
source de  la  solitude  ;  mais  les  paysans  et  les 
artisans ,  dont  les  couvens  étaient  remplis , 
n'avaient  été  ni  préparés  ,  ni  disposés  par 
leur  éducation,  à  l'étude  des  sciences  ou  des 
belles-lettres  :  ils  auraient  pu  travailler  de 
leurs  mains  ;  mais  la  vanité  leur  persuada 
bientôt  que  le  travail  altérait  les  vertus  con- 
templatives et  la  perfection  spirituelle ,  et 
l'industrie  n'a  jamais  beaucoup  d'activité  lors- 
qu'elle n'est  point  aiguillonnée  par  l'intérêt 
personnel 

Selon  l'ardeur  de  leur  foi  ou  de  leur  zèle, 
les  moines  employaient  à  des  oraisons  vo- 
cales ou  mentales  le  temps  qu'ils  passaient 
pendant  le  jour  dans  leurs  cellules;  ils  s'as- 
semblaient le  soir  et  se  relevaient  dans  la  nuit 
pour  célébrer  le  culte  public  du  monastère. 
On  connaissait  l'heure  par  la  position  des 
étoiles,  que  tes  nuages  obscurcissent  rare- 
ment en  Egypte,  et  une  sorte  de  trompette 

1  Pior,  moine  ^yptien,  reçat  la  risite  de  sa  sœur;  mais 
il  tint  les  yeux  fermés  tout  le  temps  (Ri'dle  resta  avec  tuf. 
(Voy.  Fit.  Patrum,  \.  m,  p.  5M.)  On  pourrait  citer 
beaucoup  d'autres  exemi^es  de  ce  genre. 

2  Us  7, 8. 29, 30, 31, 34, 67, 60, 86  et  96  articles  de  la 
*^le  de  Pacdme  impotoit  le  silenoe  cl  la  norUficalioD 
«s  plus  sévères. 

3  Cassien  délaïlie  looeaeoK&t,  dans  ka  troisièiin  et  quh 
iriémc  livres  de  ses  buUtuUons,  les  prières  que  les  m^- 
nes  faisaient  jour  et  nuit,  et  U  doooe  la  prjf&tcnce  à  la 
liUirgie  qu'un  ange  avait  dictée  aox  monastères  de  T»* 
benne. 
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ou  cornet  rustique  interrmnpait  deux  Cms 
dans  les  vingt-quatre  heures  le  vaste  silence 
du  désert;  on  leur  mesurait  jusqu'au  som* 
meil,  dernier  refuge  des  malheureux;  les 
heures  de  loisir,  vides  de  plaisirs  ou  d'af- 
faires, marchaient  pesamment  et  lentement, 
et  le  moine,  ennuyé  de  son  existence,  accu- 
sait vingt  fois  par  jour  la  lenteur  du  soleil 
Dans  cette  situation  désolante,  la  supersti- 
tion poursuivait  encore  ses  victimes".  Le  re- 
pos qu'elles  avaient  cherché  dans  le  cloî- 
tre était  troublé  par  des  repentirs  tardifs, 
des  doutes  profanes  et  des  désirs  crimi- 
nels. Considérant  toute  impulsion  de  la  na- 
ture comme  un  péché  impardonnable,  ils  se 
croyaient  toujours  prêts  à  tomber  dans  un 
abîme  dévorant  et  sans  fond.  La  mort  seule 
ou  quelquefois  l'aliénation  d'esprit,  suite  de 
leur  désespoir,  pouvait  terminer  les  com- 
bats pénibles  que  leur  livraient  la  maladie  ou 
le  désespoir;  et,  dans  le  sixième  siècle,  on 
fonda  à  Jérusalem  un  hôpital  pour  recevoir 
les  pénitens  austères  qui  avaient  perdu  la 
raison  Maïs  avant  de  tomber  dans  l'excès 
d'un  délire  constaté,  leurs  visions  ont  fourm 
des  matériaux  aboodans  à  l'histoira  des  pro- 
diges et  des  miracles.  Ils  se  persuadaient 
qu'une  multitude  d'ennemis  invisibles,  de 
démons  innombrables,  voltigeaient  sanscesse 
autour  d'eux,  et  que,  prenant  à  leur  gré 
toutes  sortes  de  formes,  ces  êtres  malfaisans 
guettaient  l'occasion  de  les  épouvanter  et  de 
tenter  ou  de  surprendre  leur  vertu.  L'iUusion 
du  fanatisme  agissait  violemment  sur  letws 
sens  et  sur  leur  imagination  ;  et  l'hermite  qui 

<  Cassien  décrit,  d'après  sa  propre  expéiicMe,  Vaeedia 
ou  e^ourdissemmt  de  corps  et  d'esprit  auquel  un  ewine 
était  exposé  dans  l'ennni  de  sa  solitude.  ■  Ss^ittsqne 
■  egredUoretingredUorcdlam,  M  sidcm  vdutadocea- 
a  samtarffinsproperaDtenvebriàiintuelar.»  (/uffflift, 

X,  I.) 

3  Le  jeune  SU^us  fit  c«adeBce  a  son  ami  saint 
Cbrysostdme  de  ses  soaflïaaces  et  de  ses  teotalioïK. 
(Voyez  les  Œuvres  de  Middlelon,  val.  i,  p.  107-210.)  On 
trouve  quelque  chose  de  semblable  au  ooouneBcewsd  d« 
ta  vie  de  presque  tous  les  si^nts;  M  1«  ftmeux  laigo  «i 
Ignace,  fi»datear  des  jésuites,  peittserrir  d'exemple. 
(Vie  d'Ignace  de  Golpuscoa ,  1. 1,  p.  29-38.) 

3  Fleuri,  fflst  Eeeles.,  t.  m,  p.  461  J'ai  lu  dans  la  vie 
des  Pères,  mais  je  Dcmerappdle  pas  dansqudenAotl, 
que  plndeurs  moines  qui  n'osèrent  pas  (évfler  leurs  teu- 
lalions  i  lem-  abbé  se  rendlmt  eriminrlsde  snieide. 

111 


Digilized  by  Google 


883 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (476  dep.  J.-C.) 


fômmeilfiiit  tnalgré  lui  en  récitant  ses  prières 
nocturnes ,  croyait  souvent  avoir  vu  pendant 
son  réveil  les  fantômes  horribles  ou  séduisans 
qui  lui  étaient  appams  en  soi^e 
On  distinguait  les  moines  en  deux  espèces  ; 
cénobites,  qui  suivaient  en  communauté 
la  même  règle,  et  les  anachorètes,  qui  vi- 
vaient seuls  et  suivaientlibrement  l'impulsion 
de  leur  fanatisme  insocial  et  indépendant*. 
Les  plus  dévots  ou  les  plus  ambitieux  re- 
nonçaient aux  couvens  comme  au  monde. 
Les  monastères  de  l'Égypte,  de  la  Palestine 
et  de  la  Syrie  étaient  environnés  d'une  laura\ 
nom  donné  à  un  certain  nombre  de  grottes 
ou  èellules  qui  formaient  une  chaine  à  quel- 
que distance  autour  du  couvent.  Les  applau- 
dissemens  des  religieux  excitaient  les  austé- 
rités extravagantes  des  ermites  *  ;  ils  se 
chargeaient  le  corps,  le  cou,  les  bras  et  les 
jambes,  de  croix,  de  chaînes  et  de  liens  de 
fer  d'nn  poids  énorme.  Quelques-uns  d'eux 
renonçaient  à  tous  autres  vétemens  ;  et  on  a 
admiré  des  saints  des  deux  sexes ,  dont  la 
nudité  n'était  couverte  que  par  la  loi^ueur 
de  leurs  cheveux.  Us  seooblaient  jaloux  de  se 
réduire  à  cet  état  sauvage  et  misérable  qoi 
assimile  l'homme  au  reste  des  animaux.  Une 
nombreuse  secte  d'anachorètes  de  la  Méso- 
potamie tira  son  nom  de  l'habitude  qu'ils 

1  Voyez  les  sepUème  etlnMènn  mttKfouxB  de  Cutàm, 
fpii  eu  mine  grarefoeat  pourquoi  les  démons  Mot  moins 
UMObKax  et  mofais  nnlfïàsaiis  que  du  toops  de  saiôt 
Antoine.  L'Index  de  Rosweyde  {Fit.  Patrwn)  indique  un 
grand  nombre  de  scènes  infernales.  Les  diables  étaient 
toi^ours  plus  à  craindre  quand  ils  paraissaient  sous  la , 
forme  d'une  femme. 

3  Pour  la  distinction  des  cénobites  et  des  ermites,  i 
priocipalemeot  en  Egypte,  voyez  Jérôme  (  1. 1,  p.  45 ,  tuf 
Aiuitcum)  le  premier  dialt^ue  de  SulpiceSéYère,  Kufln! 
(c.  22 ,  te  Fit.  Patrumy  1.  vni,  p.  712-758)  et  par-dessus } 
tout  Jes  dix-buiUÊme  et  dix-neuvieme  conférences  dej 
Cassien.  Ces  écrivains,  en  oorapiranl  la  vie  du  ciloyçn  et| 
«die  do  K^ltfn ,  déenarniU  l'abiu  et  le  dugv  de  la  der- ; 

3  Suicer. ,  Thesaur,  Eecles.  t.  ii ,  p.  205 ,  218.  Tho-  \ 
nuubio  (DisdpUne  de  l'Eglise,  1. 1,  p.  1501,  1502)  donne! 
noe  description  de  ces  cellules.  Quand  Gérasimus  fonda  | 
snt  monastère  dans  le  désert  du  Jourdun,  U  fkil  euTironDèj 
d'une  Itmra  de  soixante-dix  cellules.  j 

*  TbéD^^,  dans  un  énorme  volume,  le  Pliilolliée  (îr< 
Patntm,  L  ix,  p.  793-863),  a  rassemblé  la  vie  et  les' 
■dradcs  de  trente  anachorètes.  Evagrius  (1.  i,  c.  12)  Cait; 
M  Age      fiouii  des  ff  raitei  de  la  Palestine.  ' 


avaient  de  brouter  dans  les  champs  avec  les 
troupeaux  *.  Ils  s'emparaient  de  la  retraite 
d'une  bôte  sauvage,  et  s'efforçaient  de  lui 
ressembler.  On  trouve  encore  dans  les  car- 
rières de  la  Thébaïde  des  blocs  de  marbre 
dont  les  inscriptions  séryent  de  monnmens  k 
leur  pénitence*.  La  perfection  des  ermites 
consistait  à  se  passer  plusieurs  jours  de  nour- 
rilui  e ,  à  se  priver  du  sommeil,  et  à  garder  le 
silence  durant  plusieurs  années.  Etune  gloire 
certain,e  attendaitl'hommefsile  nom  d'homme 
peut  être  donné  à  de  tels  êtres  )  assez  in- 
génieux pour  imaginer  une  cellule  qui, 
dans  la  posture  la  plus  gênante,  pût  l'expo- 
ser en  tout  temps  à  la  rigueur  des  saisons. 

Parmi  les  héros  de  la  vie  monastique,  Si- 
méon-Stylite  a  immortalisé  son  nom  par  Fin- 
vention  d'une  pénitence  extraordinaire  ^  A 
l'âge  de  treize  ans,  le  jeune  pâtre  de  Syrie 
quitta  son  métier,  et  se  renferma  dans  un  mo- 
nastère. Après  un  noviciat  long  et  pénible, 
pendant  lequel  il  n'échappa  qu'avec  beaucoup 
de  peine  à  un  pieux  suicide,  il  établit  sa  ré- 
sidence sur  une  montagne,  à  trente  on  qua- 
rante milles  à  l'orient  d'Aniioche-  Dans  IVn- 
ceinte  d'une  mandara  ou  cercle  de  pierros  où 
il  s'attacha  lui-même  avec  une  chaîne  pesante, 
Siméon  monta  sur  une  colonne  qui  fut  suc- 
cessivement élevée  de  neuf  pieds  à  la  hauteur 
de  soixante*.  Ce  fut  dans  ce  Heu  élevé  que 
l'anachorète  syrien  passa  trente  années  ex- 
posé à  l'ardeur  brûlante  des  étés  et  aux  froids 
rigoureux  de  l'hiver.  L'habitud'e  et  la  pratique 
lui  apprirent  à  se  maintenir  sans  crainte  ni 
vertiges  dans  ce  pq^te  difôcile,  ét  à  y  prendre 

'  Sozomen.,  I.  n,  c.  33.  Le  grand  sàiot  Ëphrtaie  bU 
te  panégyrique  de  ces  moines  ^do-kci  ,  ou  mcdnes'  broo- 
lans.  (Tillemonl,  Méra.  Ëcclés.;  t.  vm ,  p.  292.) 

3  Le  père  Sicard  fissions  du  Levant ,  t.  u ,  p.  217-233; 
a  examiné  les  cavernes  de  la  Basse^ThébaTdc  avec  autant 
de  surprise  que  de  dévotion.  Les  inscriptions  sont  en  ca- 
ractères syriaques,  dont  les  cbréticos  de  l'Abyssiaîe  di- 
saient usage. 

3  Vby.  ÎTiéodorel.m  Fît.  Patrum,\.  ix.p.  848-851; 
Antoine,  ui  Fit.  Patrurn,  I.  i,  p.  170-177;  Cosme,  in 
^Mcman.,  Biblioth.  Oriental., 1. 1,  p.  239-253; Evagrius, 
1.  I,  c.  13,  14;  et  Tillemont,  Mém.  Ecdés-,  t.  xt,  p. 
347-392. 

*  tirconfércnce  clroile  de  deux  coudées  ou  trois  pieds 
qu'Evagrtus  donne  au  sommet  de  la  tour  ne  s'accorde  ni 
avec  le  bon  sens ,  ni  avec  les  r^Ies  de  l'ardiitecture  ;  ceux 
qui  la  vofaient  d'n  bas  peinaient  lùsémenl  se  tromper. 
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diiKreBtes  pocures  de  dëTotioo.  Il  priait 
quelquefois  debout,-  et  les  br^s  tendus  ea 
forme  de  oroix.  Mais  son  «xeixkie  le  pUis  or- 
dnaiiw  était  4e  0(Hu4>er  et  de  redresser  ai- 
temaCrvesient  mw  corps  dédi;M*iié,  en  bais- 
saitt  sa  t6te  presque  jusqu'à  ses  |»eds.  Un 
qE>ectaiear  «uirieux.,  après  avoir  compté  jus- 
qu'à éoBie  cent  q««niiitoH|aafre  n^giétitions 
de  ce  feaie^  n'eut  pM  la  |wtieiioe  de  fious^er 
plus  kb  sou  «alcul.  Les  «uites  d'«n  idcère  * 
ikiaiOusse«br^àrentkyieâe'Sti4éQB-StyUte, 
•nas  n'kvbeiTOiopirwit  .point  sa  wguliàre  pé- 
jiiteiiGet«t  ilcnoonu  patieoiiDeDtMDs tràiH 
4ier4e  4e88nB«a  colwute.  Un  prioce  .dtmt  le 
-caprioe  ioAigerait  de  pareilles  tortures,  pas- 
serait poMT  le  plus  «ruai  des  tgnpans;  iuais  il 
-aqmt  «a-dessus  de  toute  sa  puissance  de 
prcéonger  de  force  la  misérable  existence  de 
«a  vicliiae.  Ce  martyre  volontaire  avait  ^ns 
doute  détruit  peu  à  peu  la  isensibilité  du 
corps  fit  de  l'itme;  il  De;serait  .pas.raisQpnaltle  : 
de  supposer  que  des  funatiques  si  cruels 
pour  eux-mêmes  fussent  «u^ptibles  d'afiec-  ! 
tion  .pour  les  autrea>  iL'iusensibilité  a  été  ,1e  i 
•caeafMère  dtstiuQtif  des  moines  dans  .tous  les  ! 
teinps  et  dans  tous  les  pays;  mais  leur  âme  j 
froide  et-iqaooessible  au  seatiment  de  l'amitié , 
ft'eoflammait  aisément  d'une  baiue  religieuse, . 

leur  flèle  impitoyable  n'a  jamais  manqué  - 
au  saint  office  derinquisilioo. 

Les  saints  moines,  qui  n'excitent  que  la  pi- 
tié et  le  mépris  des  philosophes,  obtenaient 
la  vénération  et  presque  l'adoration  des  peu- 
TpHes  et  des  souverains.  Des  multitudes  de  pèle- 
rins venaient  de  la  Gaule  et  des  Indes  se  pro- 
sterner devant  le  pilier  de  Siméop.  Des  tribus 
de  San^ins  se  disputaiem  par  les  armes 
l'honneur  de  «a  bénédiction  ;  les  reines  de 
Perse  et  d'Arabie  rendaient  hommage  à  ses 
vertus  surnaturelles  ;  et  le  jeune  Théodose 
consulta  le  pieux  ermite  sur  les  affaires  les 
plus,  importantes  de  l'état  et  de  l'église.  Le 
patriarehe,  le  maitrergénéral  de  l'Orient,  six 
évéques,  vingtHm  comtes  ou  tribuns,  et  six 

1  Je  ne  dus  pt^t  taire  nne  andenie  secusatiOD  rda- 
live  à  l'ulcère  de  Siméo»$t7)it«  :  on  raooaleque  k  diable, 
ayaal  pris  la  Rmne  d'un  ange ,  invita  le  «tinl  à  monter 
comme  Élledans  un  ebariotde  fini.  StjlilelCTa  trop  pré- 
.  4pltaii«nait<e  pied,  et  Salaa  sairit  ccUe  oocaston  de  le 
punir  de  sa  vanitëk 
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môUe  soldats,  transportèrent  procession- 

nellement  les  restes  de  Siméon,  de  la  monta- 
gne de  Téléttisse  dans  la  ville  d'Àntioche  , 
qui  les  révéra  comme  son  plus  glorieux  or- 
nement et  sa  forteresse  ia  plus  inexpu- 
gnable. 

Les  anachorètes  éclipsèrent  peu  à  peu  la 
renommée  des  apures  et  des  martyrs;  ie 
m(mde  cbrédeu  se  prost^na  devant  leurs  re- 
liques, et  les  miracles  attribués  à  leurs  restes 
précieux  surpassèrent  en  nombre  et  en  du- 
rée les  exploits  spirituels  de  leur  yie.  ^lû» 
leurs  légendes  '  ont  été  surchargées  de  faits 
apocryphes  par  la  politique  on  par  la  cré- 
dulité de  leurs  confrères,  et  ^iède 
crédule  s'est  laissé  persuader  que  la  vplonté 
d'un  moine  d'Égypte  ou  de  Syrie  sulfeait 
pour  interrompre  l'ordre  étemel  de  l'univers. 
Les  favoris  du  ciel  étaient  habitués  à  guérir 
les  malades  les  plus  désespérés,  en  les  ton- 
chant  de  la  main,  quelquefois  même  avec 
une  parole,  ou  par  un  message  lorsqu'ils  se 
trouvaient  trop  éloignés.  Ils  forçaient  les  dé- 
mons les  plus  opiniâtres  à  sortir  ou  des  Ames 
ou  des  corps  dont  ils  s'étaient  emparés;  ib 
abordaient  familièrement  les  lions  et  les  «er- 
pens  du  désert  et  leur  imposaient  des  ordres. 
Us  passaient  le  r^il  sur  le  dos  d*un  crocodile, 
et  se  rafraîchissaient  dans  une  founiaise  ar^ 
dente.  Ces  contes  extravagans,  qui  ressem- 
blent à  des  fictions  poétiques  dépourvues  de 
génie,  corrompirent  la  raison,  la  fn  et  la  mo- 
rale des  chiétiffiis.  Lenr«rédu]ité  dégrada  et 
vicia  les  facultés  de  leur  âme  ;  ils  falsifiaient 
le  témoignage  de  ^histoire ,  et  les  erreurs 
de  la  superstition  éteignirent  peu  à  peu  les 
lumières  des  sâences  et  de  la  •philosoidue. 
Larévéladon  on  la  sanction  divine^  vint  à  l'ap- 
pui de  toutes  les.  pratiques  religieuses  in- 
Irodnites  par  les  saints  et  de  toutes  les  doo- 
.trines  mystérieuses  qu'ils  adoptaioit;  et  sons 
le  règne  des.moines  on  vit  disparaître  le  p«- 

iJftMfidacMWiHttt  dieiâroii  indiqufr  ks  miracles 
.oontenus  .in  Fit,  Patrum^  Hosweyde ,  dont  le  nombre 
excède  cduf  de  mille  pages  de  cet  ouvrage.  On  ea  trouvera 
na extrait  dans  lesdialt^ues  deSuIpieeSévère,  rtdans  It 
Vielle  saint  Martin.  ItvMre  lasmeiMS  de  l'Egypt^  ; 
maisUûiit  souvMrt  aue-MiiianiBe  iBSiittaBle,  «'«st  qu'ils 
■e  ressuBciUreat  jamais  de  morts,  tudis  qi»  l'érâ^itte 
ds  -Toaisw  a  nivdA  tnria  A  la.  ik 
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mcDt  les  quatre  livres  des  Bois,  qui  aaraient 
pu  exciter  et  autoriser  le  zèle  féroce  de* 
barbares.  Son  génie  perfectionna  le  rude  « 
iniparfait  idiome  de  pitres  et  de  soldats , 
idiome  si  peu  propre  à  communiquer  des 
idées  métaphysiques.  Avant  de  travailler  a  sa 
traduction,  Ulphilas  fut  forcé  de  composer 
un  nouvel  alphabet  de  vingt-quatre  lettres, 
pour  exprimer  des  sons  inconnus  dans  la 
prononciation  grecque  et  latine  »;  mais  la 
guerre  et  les  dissensions  civiles  tronblèpent 
bientôt  la  paix  de  l'église  des  Gotbs  ;  et  les 
chefs,  divisés  par  l'intérêt,  le  furent  aussi 
parla  religion.  Fritigem,  allié  des  Romams, 
devint  le  prosélyte  d'UIphilas ,  undis  que  le 
fougueux  Athanaric  rejetait  l'alliance  de 
l'empire  et  le  joug  de  l'Évangile.  U  persé- 
cution qu'il  excita  servit  à  éprouver  la  Cm 
des  nouveaux  convertis.  On  fit  promener 
sur  un  chariot  l'image  de  Thor  ou  de  Woden 
dans  toutes  les  rues  du  camp,  et  on  brûla 
dans  leurs  tentes,  avec  toutes  leurs  fomiUes, 
ceux  qui  refusèrent  d'adorer  le  dieu  de  leurs 
ancêtres.  Le  mérite  d'UIphilas  lui  acquit  l'es- 
time de  la  cour  d'Orient,  oii  il  parut  deux 
fois  comme  ministre  de  paix.  Le  respeciaMe 
prélat  plaida  la  cause  des  Goths,  qui  implo- 
raient la  protection  de  Valens  ;  et  on  donna 
le  surnom  de  Moïse  à  ce  guide  spirituel  qui 
conduisit  son  peuple  à  travers  les  eaux  pro- 
fondes du  Danube,  dans  les  terres  qui  leur 
étaient  promises  ".  Les  pôtres,  attachés  à  sa 
personne,  et  dociles  à  sa  voix,  s'établirent 
aux  pieds  des  montagnes  de  la  Mœsie ,  dans 
un  pays  de  bois  et  de  pâturages  qui  four- 
nissaient une  nourriture  abondante  aux 
troupeaux,  et  procuraient  les  moyens  d'a- 
cheter le  blé  et  le  vin  des  provinces  voisines. 
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triolisme  et  les  vertus  des  citoyens.  S'il  était 
possible  de  mesurer  Tintervaite  entre  les 
écrits  philosophiques  de  Cicéron  et  la  lé- 
gende de  Théodorol ,  entre  le  caractère  de 
Caton  et  celui  de  Siméon-Stylite  ,  nous  ap- 
précierions peut-être  la  révolution  que  l'em- 
|Hre  romain  éprouva  dans  une  période  de 
cinq  cents  ans. 

U.  Le  christianisme  remporta  successive- 
ment deux  victoires  glorieuses  et  décisives; 
to  première,  sur  les  citoyens  éclairés  et  civi- 
lisés de  l'empire  romain  ;  et  l'autre,  sur  les 
barbares  de  la  Scythie  et  de  la  Germanie, 
qui  renversèrent  Fempire  et  embrassèrent  la 
religion  des  Romains.  Parmi  ces  sauvages 
prosélytes,  les  Goths  furent  les  premiers  qui 
donnèrent  l'exemple,  et  la  nation  fut  redeva- 
ble de  sa  conversion  à  un  compatriote,  ou 
du  moins  à  un  sujet  digne  d'être  mis  au 
rang  de  ces  inventeurs  des  arts  utiles  qui 
ont  mérité  le  souvenir  et  la  reconnaissance 
de  la  postérité.  Les  Goths  qui  ravagèrent 
l'Asie  sous  le  règne  de  Galien  avaient  em- 
mené un  grand  nombre  de  provinciaux  en 
captivité.  Parmi  ces  captife  il  se  trouvait 
beaucoup  de  chrétiens  et  d'eccléaasliques  ; 
et  ces  missionnaires  forcés  travaillèrent  avec 
succès  à  ia  conversion  de  leurs  maîtres  dans 
les  villages  de  la  Dacie  ot  ils  étaient  disper- 
sés. Les  germes  de  la  doctrine  de  l'Évangile 
qu'ils  avaient  semés  se  propagèrent  insensi- 
blement ;  et  en  moins  d'un  siècle ,  cette 
pieuse  entreprise  fut  achevée  par  les  travaux 
d'UIphilas ,  dont  les  ancêtres  avaient  été 
transportés  d'une  petite  ville  de  Cappadoce 
au-delà  du  Danube. 

Ulphilas,  ëvéque  et  apôtre  des  Goths* 
mérita  le  respect  et  l'affection  des  barbares 
par  sa  vie  exemplaire  et  son  zèle  infatigable. 
Ils  reçurent  avec  confiance  la  doctrine  de  la 
vertu  et  de  la  vérité  qu'il  prêchait,  et  dont  il 
donnait  l'exemple.  Ulphilas  exécuta  \a  tâche 
pénible  de  traduire  l'Écriture  sainte  dans 
leur  langue,  dialecte  de  la  langue  germaine 
ou  teuionique  ;  maïs  il  supprùna  pradem- 

»  Kdaliremeal  i  Ulphilas    il  la  oonvcrdon  des  Gott» 
voyez  Sozomène,  1 .  vi,  c.  3t;  Socrate,  1.  iv  ,  c  33  ; 
Théodoret,  Un,  c.  37 ;  PhUostorge, l.  n,c  6.L'hé- 
'    rosie  de  Philoslorge  semble  lut  iffnr  pcoCBTi  des  iHVNes 
d'iustrucUoD  plus  certiûBes. 


t  On  pubBa,A.  D.  665,  unfttgmeDtdeU  tndncUM 
des  quatre  évangUes  dans  la  tangue  gothique,  ei  on  le 
regarde  comme  le  plus  ancien  monumml  de  b  langue 
teutoolque,  quoique  Westein  entreprenne,  sur  dts  «n- 
Jeclures  frivoles,  d'enleter  i  Ulpïiite»  le  nériletfaw 
eomprâé  cet  ouvrage.  Deux  des  quaù^lellres  expriment, 
l'anele  ^, et  l'autre  lett  des  An^.  (  Voy.  Simw, 
Hisl.  CriL  du  NouTean  TesUunenl,  t.  n,  p.  2l*-2a 
m.ProUffm,^i6i,àiii.llM3llaii  Westein.Pnito- 

gOB.,  t  I,  p.  114.) 
2  Philoslorge  ptoee  mal  à  propos  leur  passage  soo5  » 

rtgnede  Coutantia  ;  mais  je  sois  tenté  de  croire  «il 

prioMa  la  gnule  émignttos. 
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Ces  barbares  se  mnltipU^nt  en  paix  dans 
la  fcM  de  l'Évangile  *. 

Les  belliqueux  Visigoths,  leurs  compatrio- 
tes, adoptèrent  ntilversellement  la  religïoD 
des  Romains,  avec  lesquels  ils  entretenaient 
des  relations  continuelles  de  guerre,  d'al- 
liance on  de  conquête.  Dans  leur  marche 
longue  et  victorieuse  depuis  le  Danube  jts- 
qu*à  Tocéan  AUantique,  ils  convertirent 
leurs  alliés,  et  instruisirent  ta  génératiou 
naissante  :  la  dévotion  qui  régnait  dans  le 
camp  d'Ataric  et  à  la  cour  de  Toulouse  au- 
rait pu  servir  d'exemple  et  de  leçon  aux 
palais  de  Rome  et  de  Constantinople  Vers 
la  même  époque ,  tous  les  barbares  qui  s'é- 
tablirent sur  les  ruines  de  l'empire  d'Occi- 
dent ,  embrassèrent  le  christianisme  :  les 
Bourguignons  dans  la  Gaule,  les  Suèves  en 
Espagne,  les  Vandales  en  Arriqne ,  les  Os- 
tn^ths  en  Pannonie,  et  les  difTérenl»  ban- 
des de  mercenaires  qui  placèrent  Odoacre 
sur  te  trône  de  l'Italie.  Les  Francs  et  les 
Saxons  persévéraient  dans  les  erreurs  du 
paganisme;  maïs  les  Francs  obtinrent  là  mo- 
narchie de  la  Gaule  par  leur  soumission  ,  à 
l'exemple  de  Clovis;  et  les  missionnaires  de 
Rome  éclairèrent  la  superstition  sauvage'des 
conquérans  saxons  de  la  Bretagne.  Ces  pro- 
sélytes barbares  déployèrent  avec  succès  leur 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  ;  les  rois 
Mérovingiens  et  leurs  successeurs,  Gharle- 
magne  et  les  Otfaons,  étendirent  l'empire  de 
la  croix  par  leurs  lois  et  par  leurs  victoires; 
l'An^eterre  produisit  l'apôtre  de  la  Germa- 
nie, et  la  lumière  de  l'Évangile  se  répandit 
insensiblement  depuis  les  bords  du  Rhin 
jusqu'aux  nations  voisines  de  l'Elbe ,  de  la 
Vistiile,  et  de  la  mer  Baltique 

■  Nous  avons  l'obligalioD  i  Jomandès,  {fU  Seb^Get.) 
Aa  tableau  concis  ei  ialéressaat  de  cette  tribu  desGoUis. 
Got/U  minores ,  poputus  immensus  cam  suo  pontiflee 
ipsoque  primate  TValpld.  Les  derniers  mots,  s'ils  ae 
sont  point  une  r^iiion  inutile,  indiquent  quelque  es- 
pèce de  juridiction  temporelle. 

'  •  At  non  ità  Golhi ,  non  Llà  Vandali  ;  nulis  licet  doc- 
»  toribus  instituli ,  meliores  tamen  etiam  bsc  parte  qoaoi 
»  Dostri.  ■  (Salvien,  de  Gubemat.  Dei,  L  vn,  p.  243.) 

SHosbeim  a  dniné  ane  esquisse  des  fnt^Ttedu  diris- 
tianisme  dans  le  nord ,  dt^ais  le  qnatrieow  siMe  Jusqu'au 
^atorzième.  Ce  st^et  ofUrirait  des  matériaux  suIGsans 
pour  une  histoire  ecrIésiasUquc,  et  mAmepour  unehtstoire 
1thflowpliiqii& 


Il  Q^est  pas  aisé  d'éuyblir.  les  (fifiéreaft  mo- 
tifs soit  de  raison  ,  soit  de  pa^ion,  qoi  con- 
tribuèrent à  la  conversion  des  barbares  ;  le 
caprice,  un  accident,  un  songe,  un  présage, 
ou  le  rapport  d'un  miracle,  l'exemple  d'un 
prêtre  ou  d'un  héros,  les  charmes  d'une 
épouse  pieuse,  et  pins  encore  le  succès  d'une 
prière  ou  d'un  vœu  adressé  au  Dieu  des 
chrétiens  dans  le  moment  da  danger*.  Le 
torrent  de  l'habitude  et  de  la  société  effaça 
insensiblement  les  préjugés  de  l'enfance  et 
de  l'éducation  ;  les  vertus  extravagantes  de« 
moines  soutinrent  tes  préceptes  moraux  de 
l'Évangile,  et  la  théologie  spirituelle  se  main- 
tint par  la  puissance  visible  des  reliques  et 
la  pompe  du  culte  religieux.  Mais  les  mis- 
sionnaires qui  travaillaient  à  la  conversion 
des  infidèles ,  pouvaient  employer  quelque- 
fois un  moyen  de  persuasion  ingénieux  et 
sensé,  qui  fut  suggéré  à  un  saint  par  un  évé- 
que  saxon    i  Admettez,  disait-il,  toutes  les 

>  fables  qu'ils  racontent  de  la  généalogie  de 

>  leurs  dieux,  engendrés  les  ans  par  les  au- 

>  très  ;  partez  de  ce  principe  pour  démontrer 
*  l'imperfection  de  leur  nature  et  leurs  infir- 

>  mités  humaines,  ponr  prouver  qu'ils  ont 

>  commencé  à  exister  en  naissant,  et  qu'il  est 

>  probable  qu'ils  mourront.  Dansquel  temps, 

>  par  quel  moyen,  par  quelle  cause  le  plus 

>  ancien  de  leurs  dieux  a-t-il  été  produit? 

>  Continuent-ils,  on  ont-ils  cessé  d'engen- 

>  drer?  S'ils  n'engendrent  plus,  sommez 

>  votre  adversaire  de  vous  rendre  raison  d'un 

>  changement  si  extraordinaire.  S'ils  engen- 

>  drent  encore,  le  nombre  des  dieux  ddt  se 
'  multiplier  à  l'inGni  :  et  ne  risque-t-o*i  pas 

>  d'exciter  le  ressentiment  du  Dieu  supé- 
j  rieur ,  en  adorant  ind'iscrètement  une  di- 

>  vinité  impuissante?  Le  ciel,  la  terre,  et 
»  tout  le  système  de  l'univers,  peuvent  être 

>  conçus  par  l'imagination,  comme  créés  ou 


>Ce8tfteâteenisefiie  Soerale(Ié  vn,  c.30)  attribut 
la  eonverston  des  Brarguignons ,  dont  Orose  aoâébré 
la  ^étédmtieDiw  (!•  vn,  e.  19). 

2  Voya  une  épltre  origiuale  et  oiriense  de  Daniel,  pn- 
mieréWBque  deWndiester  (6eda,HIst.  Ercles.,  Ai^. 
1.  v ,  e.  18.  p.  203.  Edit.  Smith),  à  S.  BoDifsce.  qui  prt- 
eha  l'évalue  aux  saoTagesdelaflesseetdelaTlni^^ 
(fipisM.  Bonifaeii,  wm.  fnmascinuiBtbtMiueaF^ 
trtm.,  I.  mi,  p.  93.) 
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s  t&atiâë  émal^,  SiM  <m  été  tftééi,  oU  et 
s  eotnttent  M  diettx  pk)aV>ie&l-}{»  etKtet 

i  avant  Ifi  créâHon?  SI  à«  coittrairo  ranivérs 
»  est  ét^del,  tmtàem  lèft  dieôt  «nt-lU  pd 
i  donoe^  dès  lois  à  dfe  itioildd  «xisuiit 
I  atant  etl^i  ?  Seitez-TOflS  de  4MB  argnmefis 
»  dvec  tnodérâtïbn  ;  filKéft  s«tilir  ddttft  leâ  oc-' 
i  càslb&s  favorables  lâ  vërUé  et  la  beauté  de 
i  ta  rérélatioD  chrétlëilnë;  èt  tflcliei  de  côn- 
«  tobAté  leS  IndMdaleâ  «iffi»  éïdtef  lenr  co-> 
i  1ère.  >  Ce  falsonnenlent  métaphysique  et 
ti'op  l'aPfitoé,  peut-être,  ^ioni'  des  barbares  de 
tu  Germanie,  fut  foMiflé  par  rargnfnentpltts 
{jttissailt  du  cdDsentetnèllit  {Public.  La  fortune, 
avec  tous  ses  aiantagés  temporels,  atalt 
âb&ndotinë  la  câUse  des  t>aienë,  et  avait 
(lassé  du  tfiXé  du  cfai'istianisme  ;  les  Romains 
iMix^mëme!; ,  nattott  lâ  plus  puissante  et 
Id  phts  éclairée  du  globe ,  avalent  renoncé  à 
tetli^  anciennes  su}>er8tïtioUs.  Si  les  ruines 
d«  rEmttin!  semblaient  Accuser  l'iiUtïnissance 
de  la  nouvelle  t^IigidU;  la  conversion  des 
tioths  vlctorient  détMiîaâll  toutè  la  valeur  de 
cet  argumem.  Lés  barbares  qui  envahirent 
îeml)ire  d'Occident  oflVireht  lotts  successi- 
vement le  même  e^iëmple  édifiant.  Avant  le 
siècle  de  Ohariemogne ,  les  nations  chi'é- 
tietaftes  de  l'Europe  pouvaient  se  vanter  de 
)H)ilSéde)f  settlëB  tous  leé  dimato  tempérés,  et 
les  pays  fertiles  qui  produisent  ï'huile,  les 
blés  et  les  vins,  tandis  tjUe  les  idolâtres  et 
leurs  impuissantes  idolei  se  trouvaient  ren- 
fermés dafii  les  régîons  glacées  du  Nord  *. 

Le  christianisme,  qui  ouvrit  les  portes  du 
del  aux  barbares,  (ô|wéra  une  grande  révolu- 
tion dan»  leur  sitftaUou  morale  et  t>oKriqne. 
Ils  acquirent  l'usage  des  lettres ,  s!  essentiel 
â  une  religion  dont  la  doctrine  est  contenue 
lâans  des  livres ,  et,  tout  en  iSiudiant  les  vé- 
rïlés  "divines,  leur  imagfnattott  s^enridÛssait 
ttes  connaissances  de  l'histoîre,  de  là  hatnre, 
des  arts,  et  de  la  société. La traductien  des 
Ecritures  dans  leur  langue  nationale,  apr^ 
avoir  facilité  leur  conversion ,  donnâ'  sans 
doute  à  leur  clergé  l'envie  de  lire  te  texte  on» 

\  L'épéa  de  (Aartemagaefljouta  4u  p«ida  à  l'argamenl  ; 
■Mis  lors^M  Dwid  écrivii  oetle  ép\irt  (  A.  D.  723).  les 
MahoBiAaH  -,  dont  les  potsessions  s'^tenieicBl 
ViBde jusqu'en  Esfi«iie.  «uraiflat  pn  la  i<étar«Mr  ««MR 
les  cbrétieos. 
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gina^  de  oompreodrela  liturgie  de  l'église,  et 
d'examiner  dans  les  écrits  des  Pères  la 
chaîne  de  hi  tfadition  ecclésiastique-  Ces 
dons  spiritu^  se  conservaient  dans  les  lan- 
gtt«  grecque  et  latine,  qui  recélaieut  an&s 
les  monnmeas  précieux  des  coanaiMeurs  4!i- 
rantiquité.  Les  productions  immortelles  t\  • 
Virgile,  de  Cicéron  et  de  Tite-Lîve,  qui  - 
vinrem  accessibles  aux  ehréUem  barbares, 
furent  transmises  ^endeusement  dcgém'- 
ration  en  génération,  depuis  le  règne  d'Au- 
guste jusqu'au  temps  de  Glovis  et  de  Cliarîo- 
magne.  Le  souvenir  des  temps  possés  alluma 
l'émulation  des  hommes,  et  la  lumière  de  la 
science  se  conserva  pour  animer  et  éclnirer 
UD  jour  dans  leur  maturité  les  nations  de 
l'Occident.  Quelque  corrompu  qa'ait  été 
leur  cbrïsUanisme ,  les  barbares  trouvaient 
dans  la  loi  des  principes  d'équité ,  et  dnns 
l'ÉvnngUe  des  {uécepies  de  charité  et  d'in- 
dulgence j  et  si  la  connaissance  de  lenr  de- 
voir ne  suffisait  pas  pour  diriger  leurs  af> 
tions  ou  régler  leurs  passions,  ils  étaient 
retenus  quelquefois  par  la  c-onscience,  et 
souvent  punis  par  le  remords.  Mais  l'auto- 
rité immédiate  de  la  religion  avait  moins 
d'empire  sur  eux  que  la  confraleroité  qui 
les  unissait  avec  tons  les  chrétiens.  L'in- 
fluence de  ce  «eatiment  contribuait  à  main- 
tenir leur  fidélité  au  service  ou  à  l'alliance 
des  Romains,  à  alléger  les  horreurs  de  la 
guerre,  à  modérer  les  rigueurs  de  la  con- 
quête, et  à  conserver,  dans  ta  diule  del'Ëm- 
pire,  le  respect  du  nom  et  des  institutions 
de  Rome.  Pendant  les  jours  de  prospérité  du 
paganisme,  les  prêtres  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie  avaient  commandé  au  peuple,  et 
contrôlé  la  juridiction  des  magîstr^  ;  les 
prosélytes  zélés  poussèrent  encore  pins  loin 
l'obéissance  pour  les  pomifes  de  la  foi  chré- 
tienne. Le  caractère  sacré  des  évéques 
^tatt  encore  relevé  par  la  possession  des 
Métis  temporels.  Us  avaient  une  place  hono- 
rable dans  les  assemblées  législatives  des 
Soldats  et  des  hommes  libres  ;  et  il  était  de 
leur  intérêt  autant  que  de  leur  devoir  d'a- 
doucir par  leurs  craquées  pacifiques  la  fé- 
l*ocité  des  barbares.  La  correspondance  con- 
tinuelle entre  les  membres  du  clei^é  ladn , 
les  pèlerinages  fréquens  de  Rome  et  de  Jé> 
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rnsalem,  et  l'autorité  oaissante  des  papes, 
cimentèrent  l'union  de  la  république'  ehré- 
tienne,  et  produisirent  insensiblement  Vanité 
de  morale  et  de  jurisprudence  qui  a  dis- 
tingué les  nations  indépendantes  et  souvent 
hostiles  de  l'Europe  modenie  du  reste  du 
genre  humain. 

'  Mais  ces  causes  produisirent  lentement 
leur  effet,  çt  un  hasard  malheureux  versa 
long-temps  u°  poison  mortel  dans  la  coupe 
du  salut.  Quels  qu'aient  été  les  premiers  sen- 
timens  d'Ulphilas,  ses  liaisons  avec  l'empire 
et  avec  l'église  s'étaient  formées  durant  lé 
r^gne  de  l'arianisme.  L'apôtre  des  Goths  si- 
goa  la  confession  de  foi  de  Rimini,  soutint 
publiquement  que  le  fils  n'était  ni  égal ,  ni 
consubstantiel  au  père  *,  communiqua  cette 
erreur  au  peuple  et  au  clergé,  et  infecta  les 
bar|)ares  (Tuné  hérésie  •  que  le  grand  Théo- 
dose avait  proscrite  et  éteinte  chez  les  Ro- 
mains. Le  caractère  et  l'intelligence  des  nou- 
veaux prosélytes  les  rendaient  peu  propres 
à  s'occuper  des  subtilités  métaphysiques  ; 
mais  ils  défendaient  avec  fermeté  les  princi- 
pes qu'ils  avaient  reçus  pieusement  comme 
la  véritable  doctrine  du  christianisme.  L'a- 
vantage de  prêcher  et  d'interpréter  les  sain- 
tes Écritures  en  langue  teutonique  facilita 
les  succès  apostoliques  d'Ulphilas  et  de  ses 
successeurs  ;  et  ils  ordonnèrent  un  nombre 
suffisant  d'évoqués  et  de  prêtres  pour  in- 
struire les  tribus  de  leurs  compatriotes.  Les 
Ostrogoths,  les  Bourguignons,  les  Suèves 
et  les  Vandales  préférèrent  les  leçons 
plus  intdli^les  dé  leurs  préiËcateurs  na- 


le  eemi-anaiiisBie,  puisqulk  ne  coaveiuieot  p»p  que  le 

flis  rûl  une  créature,  quoiqu'ils  reçusseot  dans  leur  oon>T 
muDion  ceux  qui  maioteuaient  ceUe  doctrine.  Leur  a^pô- 
tre  représenta  toute  cette  cootroverse  comme  unequestion 
indiffiirente  qui  avait  été  élevée  par  la  fbreur  de  disputer 
(t.iT.c.  37). 

>  On  a  imputé  l'hérésie  des  Gotha  à  l'emperenr  Valais. 
Ita^jusio  deijadicio  ipsieum  vivum incenderunt, 
qui  propter  eum  eUam  mortui  ,  vitio  erroris  arsuri 
sunt.  (Orose,  l.m,  c.33,  p.  554.)  Celte  sentence  cruelle 
est  cooHrroée  par  Tiltemont  (Mém.  £ccl^.,  t.  Ti,p.604- 
610}  qui  dilfroidement:  <  Un  seul  homme  entraîna  dans 
s  l'enfer  un  nombre  inBai  de  siptaitrionaux,  tic.  »  Sal- 
iiai(de  Gubem.  Dei,  1.  r,  p.  150, 151)  plaial  et  excase 
•elU  erreur  iMTolontalre. 
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tionaux,  à  réloquence  du  ctorgé  latijD^  ;êt 
les  guerriers  établis  sur  les  ruiaes  de  l'aBH' 
pire  d'Occident  adoptèreiu  l'ariamsme  pour 
leur  foi  nationale.  Cette  différence  de  re- 
ligion était  une  source  perpétuelle  de  haia* 
et  de  défiance;  on  ajoutait  au  nom  de  bar- 
bare l'épithète  plus  odieuse  d'hérétique  ;  le» 
héros  du  Nord ,  après  avoir  eu  beaucoup 
de  peine  à  croire  que  leurs  ancêtres  païens 
étaient  condamnés  à  des  supplices  étemels*, 
apprirent  avec  autant  d'iodigoation  que  de 
surprise ,  qu'ils  n'avaient  rien  fait  euït-mô- 
mes,  que  prendre  un  antre  chemin  pouruM 
river  au  même4)nt.  An  heu  des  louanges  ejt 
des  applaudissemens  que  les  rois  chrétiens 
sont  accoutumés  à  recevoir  de  leurs  loyaux 
prélats» les  évêques  et  le  clergé  orUiodoxq 
étaient  toujours  en  contestation  avec  les  cours 
ariennes.  Leur  opposition  indiscrète  deve-i 
nait  souvent  criminelle ,  et  quelquefois  daiw 
gereuse'.  Les  chîdres,  organes  priinlégiës 
de  la  sédition,  retentissaient  des  noms  dé 
Pharaon  et  d'Holopheme*.  L'espérance  oh 
la  promesse  d'une  délivrance  glorieuse  en^ 
flammait  le  ressentiment  du  peupte,  et  les 
prélats  séditieux  travaillaient  eux-tnémes  ail 
succès  de  leurs  prédictions.  Malgré  ces  vio- 
lences, les  catholiques  de  FEspagne,  de  la 
Gaule  et  de  l'Italie,  jouissaient,  sous  lè  règno 
des  Ariens,  de  l'exercice  libre  dé  leur  rein 
gion.  Leurs  maîtres  hautains  respect^ené 
le  zèle  d'un  peuple  nombreux,  détSerflainé  2 
mourir  aux  pieds  de  ses  autels,  et  les  bar- 
bares admiraient  et  imitaient  eux-mêmes  la 
constance  de  leur  dévoUon.  Les  vainqueiir» 

i  Orose  affirme,  dans  l'année  410  fl-  vii,c  41,  p.  580); 
que  les  ^lises  chrétiennes ,  c'esl-i-^re  ies  ddhoUques» 
étaient  rempfiesdeHUDStdeSuèTes,  de  Vandales  d  te 
Bpuignignogs. 

3  1Wbo4,NlteifM8Dn8.Ait  aiinitt  de  cette  déda- 
tiHon  qu'on  DÙssionoaire  lui  Qt  imprudemment,  ^u'D  se 
retira  sur-le-cbainp  des  fonts  baptismaux  ou  il  venait  d'e»« 
trer.  (Voyez  Fleury,  ffîsl.  Ecdésl  t  iz,  p.  107.)  '   '  ' 

3  Les  épltresde  Sidontus,  év«qae  de  Oermont  soas  kf 
Visigoths,  et  d'Avitus,  érÉque  de  Vienne  sous  les  Bobt- 
guignons,  donnent  qutiques  doUotis  imparités  de  la 
conduite  générale  des  cathodiques.  Llnstfiire  de  CM  4 
de  Théodorle  ftntrDinTqodqiies  ftils  partieulien. 

*  Genseric  sembla  avouer  lajnstessedelaeoniparaiMn, 
par  la  rigueur  avec  laquelle  il  punit  ces  alladnu  âidb^ 
crêtes.  (  Victor  Vitai»iB,Lvii,  p.  100 
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tiégtrïsèrent  leurs  «raiittes,  en  attribuant  leor 
iadalgence  à  un  sentiment  d'humanité  ;  et,  en 
tfectant  te  langage  du  véritable  christia- 
Bume,  ils  en  prirent  insensiblement  le  véri- 
table esprit. 

L'indiscrétion  des  catholiques  et  l'impa- 
tiwce  des  barbares  interrompirent  quelque- 
fois la  paix  de  l'église.  Mais  les  écrivains  or- 
thodoxes ont  fort  exagéré  la  sévérité  el  les 
injustices  du  clei^é  arien.  On  peut  accuser 
du  crime  de  persécution  Euric,  roi  des  Vi- 
ugoths,  qui  suspendit  l'exercice  des  fonctions 
•cclésiastiqueS}  ou  du  moins  celles  des  évë- 
qiies,  et  qui  punit  le  zèle  des  prélats  de  l'A- 
qoUaine  par  la  prison,  l'exil  et  la  conGsca- 
tton  *.  Hais  les  seuls  Vandales  eurent  l'im- 
prudence et  la  cruauté  de  vouloir  forcer  les 
opinions  religieuses  d'une  nati<Mi  entière. 
Genseric  avait  renoncé  dès  sa  jeunesse  à  la 
communion  orthodoxe  :  irrité  d'éprouver 
dans  les  églises  et  dans  les  synodes  la  résis- 
tance des  Africains  qu'il  avait  vu  fuir  dans  la 
plaine,  ce  chef  féroce,  également  incapable 
de  crauite  et  de  pitié ,  prononça  contre  ses 
injets  catholiques  les  lois  les  plus  intolérantes 
et  les  punitions  les  plus  arbitraires.  Son  lan- 
gage furieux ,  et  ses  intentions  connues , 
autorisaient  à  donner  à  ses  actions  l'in- 
terprétation la  plus  défavorable.  On  6t 
un  crime  aux  Ariens  du  sang  qui  souilla 
les  étals  et  le  palais  du  tyran.  Son  fils 
Bttnneric,  qui  n'hérita  que  de  ses  vices, 
exerça  contre  les  catholiques  les  mêmes  fu- 
rCtursqui  avaient  été  funestes  à  son  frère, 
à  ses  neveux,  aux  amis  et  aux  favoris  de 
son  père,  et  même  au  patriarche  arien ,  qui 
avait  été  inhumaînemrat  brûlé  vif  au  milieu 
àe  Carthage.  Une  trêve  insidieuse  précéda 
et  prépara  la  guerre  de  religion  ;  la  per- 
sécution devint  la  principale  affaire  de  la 
cour  de  Carthage,  et  la  mort  d'Hunneric 
vengea  les  injures  de  l'église  sans  contribuer 
à  sa  délivrance.  Le  trône  d'Afrique  fut  suc- 
cessivement occupé  par  deux  neveux  d'Hun- 

'  >  T^Bontlesphintaide^doiiius,  éTËqojedeCIer- 
IMOI, et contctQporaiB  (I.Tii,e.6,  p.  182,  etc.,  édit.Sir- 
mond).  Croire  de  Tours,  qui  àte  celte  épitK(I.u,  c.  *i5 
dut.  ii«p.  17^  dODOe  pour  preuve n«fév<cbésvacar s 
dans  l'Aquitaioe,  et  doit  la  ptapart  des  tUnlaîres  avaient 
asaflinlle  nurtyre. 
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neric,  Gundamond,  qni  régna  environ  douze 
ans,  et  Thrasimond,  qni  gouverna  les  Afri- 
cains pendant  vingtrsept  années.  Le  parti  or- 
thodoxe eut  également  à  8on£^ir  de  ces  deux 
administrations.  Gundamond  sembla  d'abord 
prétendre  à  surpasser  son  oncle  en  cruauté  ; 
et  lorsqu'il  se  repentit,  et  qu'il  rappela  I» 
évéques  et  rendit  la  liberté  à  la  doctrine  d'A- 
dianase,  sa  mort  fil  perdre  tout  le  fruit  de 
cette  clémence  tardive.  SonfrèreTransimond, 
le  plus  accompli  des  rois  vandales ,  fut  cé- 
lèbre par  sa  beauté,  sa  prudence  et  sa  g^ran- 
deur  d'Ame  ;  mais  son  fanatisme  et  les  moyens 
insidieux  qu'il  employa  pour  le  satiï^faire 
teniirent  ses  qualités  brillantes.  Au  lieu  de 
menaces  et  de  tortures,  il  eut  recours  à  la 
puissance  plus  efficace  de  la  séduction.  Les 
dignités,  les  richesses,  et  les  fevenrs  étaient 
la  récompense  assurée  de  l'apostasie;  en  re- 
nonçant à  leur  foi,  les  catholiques  obtenaient 
le  pardon  de  tous  les  crimes;  et  toutes  les 
fois  queTranstmond  méditait  quelques  me- 
sures de  rigueur,  il  attendait  que  ses  adver- 
saires lui  en  fournissent  le  prétexte*  par 
quelque  indiscrétion.  Fanatique  jusqu'à  sa 
dernière  heure,  il  fit  faire  à  son  successeur 
le  serment  de  ne  jamais  tolérer  les  disciples 
d'Athanase.  Mais  Hilderic,  prince  sage  et 
compatissant,  quoique  fils  du  sauvage  Hun- 
neric,  préféra  les  devoirs  de  la  justice  et  de 
l'humanité  à  l'obligation  d'un  vœu  impie,  et 
son  règne  ramena  la  paix  et  la  liberté  uni- 
verselles. Son  cousin  Gelimer,  arien  zélé, 
usurpa  le  trdne  de  ce  souverain,  faible  et 
vertueux.  Mais  Bélisaire  l'en  (it  descendre , 
et  détruisit  la  monarchie  des  Vandales,  avant 
que  leur  nouveau  souverain  eût  pu  jouir  ou 
abuser  de  son  pouvoir  ;  et  ce  fut  le  tour  du 
partiortbodoxe  de  faire  sentirà  ses  adversai- 
res les  souffrances  dont  ils  l'avaient  accablé'. 


1  Les  monumens  originaux  de  la  persécution  des  Van- 
dales sont  conservés  dans  doq  livres  de  l'histoire  de  Vir- 
tor  VHoisis ,  de  peraecutione  vaadaîiea  (  cet  érôque 
avait  été  exQé  par  Hunneric),  dans  la  Vie  de  saint  Ful- 
gence,  qui  se  distingua  dans  la  perséculionde  TraiiûaHHid, 
(in  Bibliûth.  Max.  Patrum,  U  ix,  p.  4-16),  et  dans  le 
premier  livre  de  la  guerre  desVandale5,parProeope  (c.  7, 
8,  p.  196, 198,  IU9.)  Dom  Ruinart,  dernier  éditeur  de  Vic- 
tor, a  écli^  tout  ce  sujet  par  des  notes  trèft-wwtcs , 
et  par  un  su^déount  (Paris,  1664). 
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Les  dédamations  violentes  des  catholiques, 
les  seuls  qni  aient  écrit  lliistoire  de  cette  per- 
sécution, ne  présentent  ni  le  tableau  suivi 
des  causes  et  des  événeraens,  ni  le  portrait 
impartial  des  caractères  particuliers.  Les 
faits  qui  méritent  la  confiance  ou  l'attention 
peuvent  se  réduire  aux  articles  suivans. 
1  Dans  la  loî  originale  qui  nous  a  été  conser- 
vée S  Hunneric  déclare,  et  cette  déclaration 
parait  conforme  à  la  vérité,  n'avoir  fait  que 
transcrire  littéralement  les  règlemens  et  les 
punitions  prononcés  par  les  édils  impcriatix 
contre  les  assemblées  des  hérétiques,  et  con- 
tre le  cleri^  et  les  sujets  qui  rejetaient  la  re- 
tigion  établie.  Si  les  droits  de  la  conscience 
eussent  pu  se  faire  entendre,  les  catholiques 
auraient  été  forcés  de  condamner  leur  propre 
cwduite  passée,  ou  d'approuver  la  sévérité 
dont  ils  étalent  les  vîctiines  :  mais  ils  récla- 
maient une  indulgence  qu'ils  refusaient  d'ac- 
corder. Quoique  tremblans  sons  la  vei^e  de 
la  persécution,  ils  prodiguaient  des  louanges 
à  la  sévérité  d'Hunoeric  contre  les  Mani- 
chéens, dont  plusieurs  furent  brûlés  vifs  *, 
et  refusaient  avec  horreur  l'offre  de  laisser 
jouir  les  disciples  d'Anus  et  d'Athanase  d'une 
liberté  égale  et  réciproque  dans  les  états  des 
Romains  et  des.Vandales^. 

II.  On  se  servit,  contre  les  catholiques, 
de  l'usage  des  conférences  si  souvent  em- 
ployées par  eux-mêmes  pour  insulter  ou  punir 
l'obstination  de  leurs  adversaires  *.  Hunneric 
fit  assembler  quatre  cent  soixante-six  évéques 
orthodoxes  à  Carthage;  mais,  en  entrant 
dans  la  salle  d'audience,  ils  eurent  la  morti- 

1  Victor,  n,%p. 65.  Amnoie rcftiu le n«Hn  de ca- 
ttufifue  aai,  Honiooiuteiis.  Il  vrésmle  comme  les  vérits- 
Ma  DMnat  mn/estatts OÊltores  son  propre  parti,  qui 
protesait  une  toi  approarée  par  frtos  de  mille  évCqaeB, 
dans  tes  synodes  de  Kimioi  et  deSAeode. 

3  Victor,  II,  p.  121 , 122.  iMtdabUior.  videbaùtr. 

Dans  les  manuscrits  qui  omettent  ce  mot ,  le  passage  de- 
vient inintelligible.  (Voy.  Ruinart,  Not.,  p.  164.) 

3  Victor,  u,  2,  p.  22. 23.  Le  dergé  de  Cartilage  appe- 
laitces  condusioas  periculosa,  et  eUes  semblent  à  la  vé- 
rité avoir  été  proposées  pour  bire  tomber  les  évéques  ca- 
tholiques dans  le  pi^. 

*  Voyez  le  réàtde  cette  conféroice,  et  la  manière  dont 
les  évéques  rurenl  traités,dans  Victor  (11,  13. 18,  p.  35- 
42),  et  tout  le  quaU-ième  livre  (p.  63-171).  Le  troisième 
lirre  (p.  42-62,}  ne  cnliait  ^fu  leur  apologie  cl  leur  ces- 
fetsion  de  Ibi. 
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fication  d'apercevoir  Cyrille  l'arien,  assis  sur 
le  trône  patriarcal.  Les  deux  partis  se  sépa- 
rèrent après  s'être  reproché  mutuellement , 
comme  à  l'ordinaire,  et  leurs  bruyantes  cla- 
meurs et  leurs  réticences ,  et  leurs  délais  et 
leur  précipitation ,  et  leur  emploi  de  la  force 
militaire  et  des  clameurs  populaires. 

On  choisit  parmi  les  évéques  orthodoxes 
un  martyr  et  un  confesseur.  Vingt-huit  pri- 
real  la  fuite,  et  quatre-vingt-huit  cédèrent. 
Quarante-six  allèrent  en  Corse  travailler 
dans  les  forêts  pour  le  service  de  la  marine 
royale;  trois  cent  deux  furent  bannis  dans 
différens  cantons  de  l'Afrique,  exposés  aux 
insultes  de  leurs  ennemis,  et  privés  soigneu- 
sement de  tous  secours  spirituels  et  tempo- 
rels *.  Les  souffrances  de  dix  ans  d'exil  ré- 
duisù*ent  sans  doute  leur  nombre;  et,  s'ils 
eussent  observé  la  loi  deXraosimond,  qui  dé- 
fendait les  consécrations  épiscopales,  l'église 
orthodoxe  de  l'Afrique  aurait  expiré  avec  ses 
membres.  Ils  désobéirent,  et  deux  cent  trente 
huit  évéques  exilés  en  Sardaigne,  expièrent 
cette  nouvelle  désobéissance.  Après  y  avoir 
langui  quinze  ans,  ils  durent  leur  délivrance 
à  l'avènement  du  bienveillant  Hildéric  *.  Ces 
deux  îles  avaient  été  bien  choisies  par  la 
haine  des  Ariens.  Sénéque  a  déploré ,  d'aprèt 
sa  propre  expérience,  et  exagéré  probable- 
ment la  misère  de  la  Corse  et  l'air  malsain 
de  la  Sardaigne  contrebalançait  sa  fertilité  \ 

>  Voyez  la  liste  des  éféques  afiricaliis  dans  Victor  (p.  1 17- 
140)  et  les  notes  de  Rnbiart  (p.  21MB7).  Le  mm  Bdib- 
mattque  deilonAtuf  setroweaoïTent  r^clé;  et  ibp»> 
laissent  «voir  adt^  ^  comme  nos  fimatiques  du  derakr 
siéde,  les  pieux  surnoms  de  DeodtUiu ,  J)eognUttu , 
QiùilvulUleust  ffabetdeum,  etc. 

>  FuU[eace,f7f.,  e.  16-29.  Transimondaimaità  entoH 
dre  louer  sa  modération  et  son  érudition ,  et  Fulgooce  dé- 
dia au  tyran  arien  tnds  limsde  controwscs,  en  lai  don* 
nant  le  litre  de  pUssime  "ex  (BibUot.  max.  Patrum, 
I.  IX,  p.  41).  Dans  la  vie  de  Fulgence,  le  nombre  des  évé- 
ques e:ulés  n'est  porté  qu'A  soixante.  Victor  deTunone  et 
Isidore  en  comptent  cent  vingt.  Mais  ïHittoria  SÊiscella, 
et  une  chronique  authentiquedeces  temps  fixent  le  nom- 
bre  deux  cent  vingt.  (Voyez  Ruinart,  p.  570,  571.) 

3  Voyez  les  épigrammes  plates  et  insipides  de  Sàiique  ; 
le  diseîple  du  stoidsme  ne  suppwta  pas  l'exil  plus  coura- 
geusement qu'Ovide.  La  Corse  ne  produisait  peut-être  ni 
grains,  ni  vins,  ni  boite  ;  mais  die  produisait  de  Vh&be  et 
ne  manquait  pas  d'eau,  et  on  pouvait  y  ftire  du  fini. 

*  Si  ob  gravitatem  cesli  ùtierissmi,  vUedamnam. 
(Tadt,  JmuU.,  n,  65.)  Daaf  cette  application ,  Trand- 
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III.  Le  zèle  de  Genseric  et  dë  ses  successeurs 
pour  U  conversion  des  catholiques  devuit 
les  pendre  plus  jaloux  de  conserver  la  doc- 
trine arienne  dans  toute  sa  pureté.  Avant 
que  les  églises  fussent  absolument  fer- 
mées, c'était  un  crime  d'y  paraître  en  habît 
de  barbare ,  et  on  en  chassait  ignominieu- 
semeiït  ceux  qui  négligeaient  de  se  con- 
former à  l'ordre  du  souverain  Les  officiers 
pabtins  qui  refusaient  d'embrasser  la  religion 
de  leur  prince  perdaient  leur  rang  et  leur 
emploi;  on  les  bannissait  dans  les  îles  de  Sùt- 
daîgne  ou  de  Sicile,  ou  on  les  condamnait  à 
travailler  dans  les  champs  d'Utique  avec  les 
paysans  et  les  esclaves.  L'exercice  de  la  reli- 
gion catholique  était  plus  strictement  défendu 
dans  les  districts  particulièrement  assignés 
aux  Vandales;  la  punition  tombait  également 
sur  le  missionnaire  et  le  prosélyte.  Ces  pré- 
cautipns  maintinrent  le  zèle  des  barbares  ; 
ils  faisaient  dévotement  le  métier  d'espion, 
de  délateur  et  de  bourreau;  et  lorsque  leur 
cavalerie  entrait  en  campagne,  ils  insultaient 
par  plaisir  les  églises  et  le  clergé  des  catho- 
liques qui  se  trouvaient  sur  leur  route 

IV.  Par  un  raffinement  de  cruauté,  on  livrait 
aux  Maures  du  déserties  citoyens  accoutumés 
au  luxe  des  provinces  romaines.  Hunncric 
6t  arracher  de  leur  demeure  et  chasser  de 
leur  pays  natal  un  grand  nombre  d'évéques, 
de  prétreset  de  diacres,  et  quatre  mille  qua- 
tre-vingt-seize habitans  dont  le  crime  n'est 
pas  bien  connu.  Durant  la  nuit,  on  les  entas- 
lait  comme  un  troupeau  dans  leur  propre 
ordure  :  dans  te  jour  ils  continuaient  leur 
m'arche  vers  les  sables  brûlans  du  désert  ;  et, 
lorsque,  épuisés  de  chaleur  et  de  fatigue,  ils 
•'arrêtaient  ou  ralentissaient  leur  marche,  on 
les  chassait  à  coups  de  fouet,  ou  on  les  traî- 
nait jusqu'à  ce  qu'ils  expirassent  entre  les 
n&m  de  leurs  persécuteurs    Lorsque  ces 

isond  aurait  adopté  Toloplicrs  ta  vari^nl*  de  ftudqius 
crilifuefi,  qui  lisent  utUfi  iiamnum. 

f  liiez  le  itréiuiie  d'une  perséculion  générale  dans  Vic- 
ter  (  II,  3, 4, 7),  et  (es  deux  £4iU  d'Hunaeric  (1.  p.  35; 
Uw,  p. 64;. 

3  V»y.  Procope,  (U  BeU.  Mandat.,  1,  i ,  c.  7,  p.  m , 
198.  Uu  prince  maure  s'cflbrça  d'apaiser  le  dieu  des  chré- 
Him,  «B  efbçaotles trao^diessaicrU^ cornais  par  les 
yMdtdes. 

3  Voyez  cette  Histoire  dans  Victor  (n,  8-12,  p.  30-34). 


malheureux  exilés  atteignirent  les  huttes  des 
Maui-es,  ils  excitèrent  sans  doute  Ift  compas^ 
sion  d'un  peuple  dont  l'humanité  n'étaït  ni 
perfectionnée  par  le  raisonnement  ni  cor- 
rompue par  le  fanatisme.  Mais,  s'ils  échap- 
paient aux  fatigues  et  aux  dangers  de  la 
route,  ils  avaient  à  endurer  ensuite  la  mbère 
d'une  vie  sauvage.  V.  Avant  d'entreprendre 
une  persécution,  les  princes  devraient  se 
demander  sérieusement  s'ils  sont  résoloft  à 
la  soutenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité  : 
ils  excitent  la  flamme  en  cherchant  à  l'ëteïn- 
dre,  et  sont  bientôt  forcés  de  châtier  la  déso- 
béissance du  coupable  à  la  nouvelle  loi  avec 
autant  de  sévérité  que  son  cnme.  L'amende 
qu'il  est  hors  d*état  ou  qu'il  refuse  de  pa|Fer 
expose  sa  personne  à  la  rigueur  de  la  loi,  et 
l'inefficacité  des  punitions  plus  légères  amène 
la  nécessité  d'une  peine  capitale.  A  travers  le 
voile  des  6ctions  et  des  déclamations  outrées, 
on  aperçoit  distinctement  que  les  catholiques 
éprouvèrent  les  traitemens  les  plus  ignomi- 
nieux, principalement  sousle  règne  d'Hunne- 
ric  *.  Des  citoyens  respectables,  dra  matrones 
d'une  naissance  illuMre,  des  viei^s  consa- 
crées, furent  hissés  tout  nus  à  des  poulies 
avec  des  poids  suspendus  à  leurs  pieds.  Dans 
cette  pénible  attitude  on  leur  déchirait  le 
corps  à  coups  de  fouet,  et  on  lenrbrAlait  les 
parties  les  plus  sensibles  qvec  des  fers  rou- 
ges. Les  Ariens  poussèrent  la  cruauté  envers 
les  catholiques  jusqu'à  leur  faire  couper  les 
oreilles,  le  nez,  la  langue  et  la  main  dnûte; 
et,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  assurer  préci- 
sément le  nombre  de  lenrs  victimes,  il  est 
évident  qu'ils  eu  firent  beaucoup,  et  l'on  cite 
un  évèque'  et  un  proconsul  '  parmi  ceux 
qui  purent  réclamer  1$  couronne  du  martyre. 
On  accorde  le  même  honneur  à  la  mémoire 
du  comte  Sébastien,  qui  professa  la  foi  de 
Nicée  avec  une  constance  inébranlable.  Gen- 

Victor  raconte  le  malheur  de  ces  victimes,  eomme  en  ajant 
été  le  témoin  occulairc. 

-  Voyez  le  premier  livre  de  Victor;  la  jpstice  de  ses 
plaintes  est  confirmée  par  le  témoignage  impartial  de 
Procope,  et  par  ladécIaralioDpubliquedeJustioieo.(Cod., 
1.  i,t.270 

2  Victor,  II,  18,  p.  41. 

5  Victor ,  T,  4,  p.  74, 75-  H  se  nommait  VidoiianDS,  né 
4Adrumetum,  d'u^e  faille  opulente;  il  jooissatt  de  h 
foreur  du  monarque,  qui  lai  procura  l'office,  ou  au  moios 
le  titre  de  proconsul  d'Afrique. 
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série  poursuivait  peut-être  comme  hérétique 
le  brave  et  ambitieux  fugitif  dont  il  redoutait 
la  rivalité  ^TI.  Les  ministres  ariens  employè- 
rent ua  nouveau  moyen  de  conversion,  qui 
pouvait  subjuguer  b  faiblesse  et  alarmer  la 
timidiié.  Us  faisaient  administrer  le  sacrement 
du  baptême  par  force  ou  par  ruse,  et  punis- 
«aient  les  catholiques  comme  apostats,  lors- 
qu'ils désavouaient  une  cérémonie  qui  vio- 
lait la  liberté  de  la  volonté  et  l'unité  du  sa- 
crement *.  Les  deux  partis  avaient  reconnu 
précédemmeat  la  validité  du  baptême  conféré 
par  leurs  adversaires,  et  on  ne  peut  imputer 
l'iniwvation  des  Ariens  qu'aux  conseils  et  à 
l'exemple  des  donattstes.  VII.  Le  clergé 
arien  surpassait  Genseric  et  ses  Vandales  en 
cruauté  religieuse;  mais  les  ecclésiastiques 
de  cette  secte  n'étaient  pas  assez  nombreux 
pour  desservir  le  culte  religieux  qu'ils  vou- 
laient envahir.  Un  patriarche'  pouvait  s'as- 
seoir sur  le  trône  de  Garthage;  quelques 
évéques ,  dans  les  principales  villes,  pou- 
vaient usurper  la  place  de  leurs  rivaux, 
mais  leur  petit  nombre  et  leur  ignorance  de 
la  langue  latine  '  les  rendaient  pour  la  plupart 
peu  propres  à  remplir  les  fonctions  de  l'église. 
Après  la  perte  de  leurs  pasteurs  orthodoxes , 
les  Africains  furent  privés  de  Pexercice  public 
du  christianisme.  VIIL  Les  empereurs  proté- 
geaient la  doctrine  homoousienne  ï  et  les  peu- 
ples de  l'Afrique,  comme  catholiques  et 
comme  Romains,  préféraient  leur  souverai- 
neté légitime  au  gouvernement  des  héréti- 
ques barbares.  Durant  un  intervalle  de  paix, 
Uuttiieric  rétablit  la  cathédrale  de  Garthage 
à  la  soUidtalion  de  Zénon,  qui  régnait  en 

1  Victor,  1,6,  p.  8,0.  Apite  amm- iMuilë  la  réditaiee 
csoraeeuse  el  ta  réponse  du  comte  SébasUeo ,  H  ^oste  : 
IfÊUUT  ^io  gênais  argumatte  porUà  keUieimm  vi- 
Fmm  oeeidiL 

3  Victor  r,  13, 13.  TUkMDont,  Miet.  Ecdés.,  L  n,  p.  600. 

sPrâvMféUit  plus  propreneot  le  titre  del'évAviede 
CMttage  ;  Dute  I»  «ct«s  et  les  «atîMK  doondroil  le  nom 
de  patriarche  à  leur  premier  ecclésiaslique.  (Voyez  Hm^ 
«UMiu,  Useiptiiie  de  l'egUse.!.  i.  p.  15&-1S8.) 

<  Le  patriB^  Cyrille  déclara  pHUidueneiit  qu'il  s'en- 
MDlkUiitt  le  Min.  (Viclor,  a,  18,  p.  42.)  Neteio  IsHmè, 
«tttdIittpwsMevi'iltiefierfttde  ceUe  Ungne  pour  la 
«snrcinllM ,  iuu  ttre  es  ^  de  prMier  et  d'wganmtcr 
«  tatin.  te  Glef«6  nadale  était  encore  pku  ignoMt,  et 
A  M  pouvait  teacr  biaaeoap  de  conAiMe  au  HHa^ 
qui  avikol  déserté  le  paru  des  caUnfiqnes. 
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Orient,  et  de  Placîdie,  dernière  postérité 
des  empereurs,  et  sœur  de  la  reine  des  Van- 
dales Mais  il  se  lassa  bientôt  de  ces 
égards,  et  prouva  publiquement  son  mépris 
pour  la  religion  de  l'empire ,  en  plaçant  à 
dessein  les  preuves  sanglantes  de  la  persécu- 
tion dans  toutes  les  rues  que  l'ambassadeur  de- 
vait traverser  pourserendre  au  palais*.  Hun- 
nericexigea  des  évéques  qui  s'assemblèrent  à 
Garthage  un  serment  de  conserver  le  trône 
à  son  Gis  Hilderic,  et  de  renoncer  à  tonte 
correspondance  avec  les  étrangers  et  au  delà 
des  mers.  Les  plus  prudens  de  l'assemblée 
refusèrent,  sous  le  prétexte  qu'il  ne  convenait 
pas  à  un  chrétien  de  jurer  Cet  engagement 
ne  présente  cependant  rien  de  contraii*e  à  la 
morale,  ni  aux  devoirs  de  la  religion;  et 
une  pareille  excuse  dut  exciter  le  ressenti- 
ment d'un  tyran  soupçonneux. 

Les  catholiques,  opprimés  par  l'autorité 
royale  et  par  la  force  militaire,  étaient  fort 
supérieurs  à  leurs  antagonistes  en  nombre  et 
en  érudition.  Les  armes  dont  les  pères  grecs 
et  romains  s'étaient  servis  contre  lesdisciples 
de  l'arianisme  leur  servaient  à  réduire  au 
silence  ou  à  terrasser  les  li^norans  succeS" 
seurs  d'UIphilas  Le  sentiment  de  leur  snp^ 
riorité  aurait  dû  leur  faire  mépriser  les  artifi- 
ces et  la  su  ercherie  ;  cependant  les  écrivains 
orthodoxes  eurent  la  f^lesse  de  composer 
des  fictions  auxquelles  on  ne  peut  guère  don- 
ner d'autre  nom  que  celui  de  frande  et  d'im- 
posture. Ils  attribuaient  leurs  propres  ouvra- 
ges polémiques  auxpl  us  respectables  écrivains 
de  l'antiquité.  Vigilius  et  sesduci^des  comrefi- 
rent  assez  mahidroitement  les  noms  d*Atha- 


1  Viciora,  i,2,p.  23. 

*  Vieuir,  T,  7.  p.  77.  B  «aappeOe  àl'amlNMadeBrM» 
JBème:  Manon  était 

3  >tt£t«ûr«f,^iclor,i<r,4,p.  TO.UdoDoeelairaBCBt 
à  «iiten*«  qoe  leor  eitatian  de  rËTBBgile,  Ifonjurabitit 
in  totOy  servit  de  prétexte  peiv  éluder  le  aecmeat  fu'oB 
leurdoaaDdait  Lesquarante-iixérét^es^  refluèrent 
ftareDl  bMiitsf»  Corse  ;  kstFOia  cent  deax  ^Bcentls 
serment  se  partagèrenl  les  prorinoeade  l'ÀDriqae. 

*  Fidgeoce,  évéque  de  Russie,  deaeendaii  d'une  fiuiiOo 
de  sénateurs,  et  «Tan  reçu  une  éducatiOB  soignée  :  U  tav^ 
Homère  et  Méandre  par  cœur  arani  qu'on  loi  pemH 
d'iftprendre  le  lalin,  langue  de  son  pays.  ira.  fuigent, 
e.  1.)  U  est  probable  «[u'on  grand  n«abre  des  érfiqutf 
aAietins  oilcndaient  legrec,  A  ils  traduiiiraBt  dn  enc  e« 
latin  lUH  grande  qnntilé  d'ouvrages  Ibéologifaei. 
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nase  et  de  saiut  Augustin  et  leur  école  est 
fortement  soupçonnée*  d'avoir  composé  le  fa- 
meux symbole  qui  explique  si  clairement  les 
mystères  de  la  trinlié  et  de  rincamaUon  ;  ils 
osèrent  même  falsifier  les'  Écritures.  Le 
texte  mémorable  par  lequel  est  affirmée  l'u- 
nité des  trois  qui  rendent  témoignage  dans  le 
ciel  a  éié  condamné  par  le  silence  univer- 
sel des  pères  orthodoxes,  par  les  anciennes 
traductions  et  par  les  manuscrits  authen- 
tiques Les  évéques  catholiques  qu'Hun- 
neric  appela  à  la  conférence  de  Carthage 
furent  les  premiers  qui  le  citèrent.'.  Une  in- 
terprétation allégorique ,  en  forme  peut-être 
de  note  marginale,  passa  dans  le  texte  des 
Bibles  latines  qui  ont  été  revues  et  corrigées 
durant  une  période  obscure  de  dix  siècles  ^ 

1  Comparez  les  deux  prédaees  au  dialogne  de  V^le  de 
Thapsus;  p.  118,119,  édit.  ChiSet;  il  aurait  pu  amusiT 
MO  lecteur  d'une  fiction  innocente;  mais  le  sujet  était 
trop  sérieux ,  et  les  AfricaiDS  trop  ^niorans. 

>  Le  père  Quesnd  uinonça  le  premier  cette  (^inion , 
qui  fut  reçue  hTorablemeal  :  Biais  les  trois  véril^s  suivan- 
tes, toutes  surprenantes  qu'elles  puissent  paraître^  sont 
unirerselleinent  reconnues  aujourd'hui.  (Gérard  Vossius, 
t.  VI,  p.  516-552,  Tillemont,Mém.Ecclés.,  t.  vm,  p. 
667-671.)  1*  Saint  AUianase  n'est  point  l'auteur  du  sym- 
bole qui  se  lit  si  souYenl  dans  nos  églises;  2^  il  ne  paraît 
avoir  existé  qu'un  siècle  après  la  mort  dn  saint  prélat; 
3<*  il  a  été  composé  originairement  en  latin,  et  par  consé- 
quent dans  les  provinces  d'Occident.  Gennadius,  pilriar- 
diedeConstantiiiople,  ftil  u  scandaUsé  de  cet  ouvrir 
«xtraorduaire ,  qu'y  pnmooça  luvdimrat  qae  c*étaU  l'oa- 
mrad^m  homme  ÏTre.  (Petau,  Dogmat.  Hieot^iea, 
t.n7l.Tu,c.8,  p.  6870 

3  Jean,  t,  7.  Vojrez  SimoB  (KA.  crH.  du  Nouveau 
Testament,  part,  i,  r.  p.  203-218;  et  part,  n,  e.  9,  p. 
99-121)  et  la  saranle  prébee  avec  les  notes  do  docteur 
Hill  et  de  Wetstdn,  i  leurs  éditions  du  Testament  grec 
£ii  1689,  Simn  ia  catholique  voulut  Ctre  Ubre;  en  1707, 
Mill,  |m>testant,  désira  filre  esclave;  tm  1751,  Welstein 
rarménien  profita  de  la  liberté  de  sa  secte  et  de  son  siècle. 

*  De  tous  les  manuscrits  qui  existât ,  il  y  eo  a  plus  de 
quatre-vingts,  dont  pinceurs  ont  au  moins  donze  cents 
ans  (Wetstcin,  ad  toc).  Lesocques  orthodoxesdn  Vatican, 
des  éditeurs  CMBplutenûas,  de  Robert  EUeane,  sont  de- 
venues inrisibles ,  et  les  deux  manuscritsfde  Dublin  et  de 
Berlin  ne  sont  pas  dignes  de  lïiire  exception.  (Voy.  les 
OEun-es  d'Ëmlyn,  vol.  ii,  p.  227-255,  369-299,  et  les 
quatre  lettres  ingénieuses  de  M.  de  VËtaj,  t.  vm  et  ix  dn 
Journal  Britannique.) 

^  Ou  plus  proprement,  les  quatre  érèpies  qui  com- 
posèrent et  publièrent  la  proression  de  foi  au  nom  de 
leurs  confrères.  Ils  appellent  ce  te%te  luce  elarias.  (Vic- 
lor  Vitensis,  rfc  Persecut.  Vtmdal. ,  I.  m ,  c.  2,  p.  54.) 
-Il  est  dlé  immédiatement  après  par  Vigilius  et  Fulgence. 

*  Dans  les  onzième  et  douzième  sièrifs ,  les  Bibleo  ont 
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Après  l'invention  de  l'imprimerie  S  les  édi- 
teurs du  Testament  grec  cédèrent  on  à  leurs 
propres  préjugés,  ou  à  ceux  de  leur  temps*; 
et  la  fraude  pieuse  que  Rome  et  Genève  em- 
brassèrent avec  un  zèle  égal,  se  répandît 
dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe  moderne. 

L'exemple  de  la  fraude  excite  naturelle- 
ment le  soupçon ,  et  l'on  peut  attribuer  avec 
plus  de  raison  à  l'industrie  des  catholiques 
d'Afrique ,  qu'à  la  protection  d  ciel ,  les  mi- 
racles qu'ils  citèrent  à  l'appui  de  la  justice  et 
de  la  vérité  de  leur  cause.  Cependant  l'histo* 
rien  qui  examine  cette  querelle  religieuse 
d'un  œil  impartial  peut  se  permettre  de  ci- 
ter un  événement  surnaturel  qui  édiOera  les 
dévots  et  étonnera  les  incrédules.  Les  habi- 
tons de  Tipasa  ',  colonie  maritime  de  Mauri- 
tanie, environ  à  seize  milles  de  Césarée,  s'é- 
taient distingués  dans  tous  les  temps  par  leur 
zèle  pour  la  foi  orthodoxe  ;  ils  avaient  bravé 
la  fureur  des  Donatistes^  etrepoussé  ouéludë 
la  tyrannie  des  Ariens.  Tous  abandonnèrent 
la  ville  à  l'arrivée  d'un  évéque  hérétique;  c«ux 
qui  purent  se  procurer  des  vaisseaux  passè- 
rent sur  les  c6tes  d'Espagne,  et  les  restes  iu- 


été  corrigées  par  Lanltane,  ardKvtqae  de  Cantortar,  et 
par  Nicolas,  cardiq^  et  blbliothécure  de  l'^liae'de  Rwh, 
taïuuUmorffiodoxam  fidan  (Wetslcui,  Prolegomen^ 
p.  84,  9S).  Malgréces  correcUoBS,  oe  passage  manque 
encore  daas  viBgUdnq  nunoscrits  latins  (WetstciB ,  ad 
loe.)  les  plus  andens  et  les  plus  beaux,  deux  qualités  qui 
s'unissent  rarement,  excepté  dans  les  manuscrits. 

1  L'art  que  les  AHemands  avaient  biveaté  Ait  aafiojé 
eo  ItaUe  pour  les  écrits  des  écrivains  probnes  de  Hobu  et 
de  la  Grèce.  L'original  grec  dn  Testament  fbt  publié  ipen 
près  dans  le  même  temps  (A.  D.  1514,  1516,  1520)  par 
lindustrie  d'Erasme  et  la  libéralité  du  cardinal  de  Xime- 
nès.  Le  Polj^lte  Com  lutensien  coûta  au  cantioal 
50,000  ducats.  (Voy.  Mattaire,  Annal.  Typogra^ih.,  U  u, 
p.  2, 8, 125-133;  et  Wetslein,  Prolegomena,  p.  116-127.) 

3  Les  trois  témoins  ont  été  ébdtlis  dans  dos  testamos 
grecs  par  Ut  prudence  d'Erasme ,  la  dévotion  exeesdve  des 
éditeurs  complutensiens ,  la  fraude  lypt^raphique  ou 
l'erreur  de  RoberlÉUenne,  qui  a  placé  une  vii^ule,  ci  la 
husselé  méditée  ou  l'étrange  m^nise  de  Théodore  de 
fièze. 

3  Pline,  mit.  Natur.,  v,  1 ,  Hiner.  Wateling,  p.  15; 
Cdlarius,  Geograp.  antiq.,  t.  ii,  part.  2,  p.  127.  Il  ne 
fiiut  pas  confondre  cette  ville  de  Tipasa  avec  une  antre  da 
même  nom ,  située  en  Numidie;  cdie  dont  il  est  question 
devait  être  une  ville  un  peu  cousidèrable,  puisque  Vespa- 
sien  lui  accorda  les  privilèges  du  Latium. 

«  Optât,  de  MiUnre,  de  Schlt.  Ikmatist.,  L  n,  p.  38. 
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foilunt^s^  refiisaot  de  reconnaître  l'iisurpa- 
leiir ,  roiUintièrent  à  tenir  leurs  assemblées 
pieuses  mais  illégales.  Cette  désobéissance 
enHamma  la  colère  du  barbare  Hnnneric.  Un 
romte  mililaire  partit  de  Carthage  pour  Ti- 
pasa  ;  il  rassembla  les  catholiques  dans  le 
rorum ,  et  fit  couper  la  main  droite  et  la  lan- 
gue au\  coupables  ;  mais  les  saints  confes- 
seurs continuèrent  de  parler  après  cette  exé- 
cution inhumaine  ;  et  ce  miracle  est  attesté 
par  Victor ,  évéqne  africain ,  qui  publia 
une  histoire-  de  la  persécution  deux  ans 
après  l'événement  t  Si  quelqu'un  ,  dit  Vic- 
»  tor.  révoqi^e  ce  fait  en  doute  »  qu'il  aille  à 

>  Constantinople ,  il  entendra  parler  distinc- 

>  tement  RestitiiUis,  sous-diacrc,  qui  fut  une 
»  de  ces  glorieuses  victimes,  et  qui  habite  en 
»  ce  moment  le  palais  de  l'empereur  Zénon, 

*  où  il  jouît  de  la  vénération  de  la  pieuse  im- 

>  pératrice.»  Constantinople  nous  offre  l'at- 
testation d'un  second  témoin  sans  passion, 
désintéressé ,  savant  et  irrécusable.  Énée  de 
Gaza,  philosophe  de  la  secte  de  Platon,  a 
décrit  clairement  ses  observations  sur  les 
martyrs  d'Afrique:  c  Je  les  ai  vus  de  mes 
'  yeux ,  dit-il,  je  les  ai  entendus  parler  ;  je 
»  me  suis  inforriné  soigneusement  de  ce  qui 
»  pouvait  produire  des  sons  articulés  sans  le 

>  secours  de  la  langue ,  et  je  me  suis  servi  de 

>  mes  yeux  pour  confirmer  le  témoignage  de 

•  mes  oreilles.  J'ai  ouvert  lenr  bouche,  et  je 

*  me  suis  assuré  que  la  langue  avait  été  to- 

>  talement  arradiée  jusqu'à  la  racine ,  opûra- 

•  tion  que  les  médecins  assurent  être  toujours 

>  mortelle".» 
Le  récit  d'Énée  de  Gaza  est  confirmé  par 

un  éditde  l'empereur  Justinien,  par  la  chro- 
nique du  comte  Marcellinus  ,  et  par  le  pape 
Grégoire  premier,  qui  avait  résidé  à  Con- 
stantinople en  qualité  de  ministre  du  pontife 
romain    Ils  vécurent  tous  dans  le  siècle  qui 
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fat  témoin  de  ce  prodige ,  et  tous  Faltesteiit 
comme  témoins  oculaires  ,  ou  comme  en 
ayant  ta  certitude  par  la  notoriété  publique. 
Ces  miracles ,  dont  il  y  eut  plusieurs  exem- 
ples successifs,  se  passèrent  sur  te  théûire  le 
plus  vaste  du  monde,  et  fureât  soumisdurant 
plusieurs  années  à  l'examen  des  incrédules. 
Ce  don  surnaturel  des  confesseurs  africains 
qui  parlaient,  quoique  privés  de  l'organe  de 
la  parole,  entraînera  sans  doute  la  convic- 
tion de  ceux ,  mais  de  ceux  seulement  qui 
croient  que  leur  langage  était  aussi  pure 
qu'orthodoxe;  mais  l'esprit  des  infidèles 
tient  toujours  devant  soi ,  comme  un  rempart» 
les  soupçons  secrets.  L'arien  ou  socinien , 
qui  a  rejeté  la  doctrine  de  la  trinité ,  résistera 
toujours  aux  miracles  les  plus  évidens,  opé- 
rés par  les  disciples  d'Athanase. 

Les  Vandales  et  les  Ostrogoths  persévéré* 
rent  dans  l'hérésie  d'Arius  jusqu'à  la  destruc- 
tion totale  des  royaumes  qu'ils  avaient  fondés 
en  Afrique  et  en  Italie.  Les  barbares  de  la 
Gaule  se  soumirent  à  la  puissance  des  Francs 
et  embrassèrent  leur  doctrine  orthodoxe;  et 
la  conversion  volontaire  des  Visigoths  rétablit 
la  foi  catholique  en  £sp:^iie. 

Cette  révolution  salutaire  fut  hâtée  par 
l'exemple  d'un  martyr  illustre,  qu'on  poui'- 
rait,  en  ne  consultant  que  la  froide  raison  » 
accuser  de  révolte  et  d'ingratitude*.  Léogi- 
vild,  qui  régnait  sur  les  Goths  d'Kspague, 
méritait  l'estime  de  ses  ennemis  et  l'amour 
de  ses  sujets.  Les  catholiques  jouissaient 
dans  ses  états  de  la  plus  grande  tolérance,  ec 
les  synodes  ariens  tâchèrent ,  sans  beau- 
coup de  succès,  de  réconcilier  tes  deux  par- 
tis en  supprimant  la  cérémonie  d'un  second 
baptême.  Herménégild,  son  fils  aîné ,  à  qui 
il  avait  donné  le  titre  de  roi ,  et  la  souverai- 


'  Victor  VileDsîs,  v,  76,  p.  6;  Kuinart,  p.  483-487. 

>  ^Deas  Gazoeus,  in  Theophrasto  (in  Bibtiot.  Pa- 
trum,  l.  viu,  p.  664-ti65.)  Il  était  clirétiei),  H  composa  ce 
dialogue,  le  Tbcophrasle,  sar  rimmorlalité  det'âme  et 
)a  nSurrectioo  du  corps,  outre  vingt-six  épUres  encore 
existantes.  (Voy.  Cave,  ffist.  litteraria,  p.  297  j  et  Fa- 
bricius,  Biblioth.  Grœc.^  1. 1 ,  p.  4.) 

3  Juttinian.  Codex,  1.  i,  til.  27;  Harceliin.  in 
Chroniq.,  p.  4.'>;  m  Thesaar.  Tonpomm  Scalign; 
Vrocvp.,  de  BHL  Fandat-,  \.  i,  c  7,  p.  196;  Greg. 


Magnus,  Dialog.,  m,  32.  AacuD  de  ces  témoins  n'a 
doDBé  le  nombre  de  ces  contKseurs.  Un  anciea  Blartyro- 
loge  (op.  Buinart,  p.  486)  le  fixe  à  soixante.  Deux 
d'entre  eux  perdirent  le  don  de  la  parole  en  commettant  le 
pédié  de  Tomication  ;  la  circonstance  la  plus  sioguli^  da 
ces  prodiges  est  un  enfant  qui  D'tnit  jamais  parlé  arant 
qu'on  lui  coupât  la  langue. 

<  Voyez  les  deux  histoires  générâtes  de  l'Espagne,  M*- 
riaaa,  ffist.  de  Bebus  ffispanke,  t.  i,  I.  v,  c.  12-15, 
p.ltl2-ld4  ;  et  Ferreras,  traduction  française,  t  u,  p.  206- 
247.  Mariana  semble  oublier  sa  qualité  de  jésuite  pour 
prendre  le  style  et  l'esprit  d'un  liUéraleDr  roaiain.  F«« 
r«M  «nniM  ses  fiiUs  et  recU0e  sa  dinmologie. 
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neté  de  la  Bétique  ou  Andalousie,  épousa  la 
fitte  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  et  de  la  fa- 
meuse Briio^aut.  La  belle  Inguudis,  de 
race  méroviugienue ,  et  attachée  à  la  foi  or- 
thodoxe ,  passa ,  dès  l'âge  de  treize  ans ,  à  la 
cour  arienne  de  Tolède ,  où  elle  fut  reçue , 
aimée  et  persécutée.  Goisvîntha ,  reine  des 
Goths  et  grand'mère  maternelle  d'Ingundis , 
abusa  de  sa  douUe  autcHrité ,  et  se  sen  ît 
Alternativement  des  caresses  et  de  la  vio- 
lence'. Irritée  de  la  pieuse  résistance  de  cette 
jeune  princesse ,  Gotsvintha  la  saisît  par  ses 
lon^s  cheveux,  la  terrassa,  la  mit  toute  en 
sang  à  force  de  coups,  et  termina  cette 
scène  de  fureur  par  l'ordre  inhumain  de  dé- 
pouiller lugmidis  et  de  la  plonger  dans  un 
^Dg'.  L'amour  et  l'honneur  excitèrent  sans 
doute  Herménégild  à  venger  l'injure  de  sou 
épouse;  il  setper&uada  insensiblement  qu'elle 
avait  souffert  pour  la  cause  de  la  vérité.  Les 
plaintes  touchantes  de  la  princesse ,  et  les 
a^fomens  de  Léandre,  archevêque  de  Séville, 
aoherèrent  sa  conversion  :  l'héritier  de  la 
couronne  des  Golhs  embrassa  la  foi  de  Nicée, 
et  y  fat  initié  par  la  cérémonie  de  la  confir- 
maUon  Le  jeuneprîuee,  emporté.par  son 
flràle,  et  peut'^tre  par  l'ambition.,  oublia  le 
^Toir  de  fiU  et  de  siyet,  et  les  catholiques 
d'Espagne,  quoiqu'ils  n'eussent  point  à  se 
plaindre  de  la  persécution,  applaudirent  à  sa  ' 
.pieuse  rébellion  contre  un  père  hérétique. 
La  guerre  civile  fut  prolongée  par  les  sièges  : 
de  SéviUe,  de  Mérida  et  de  Gordoue  ,  villes 
qui  soutenaient  vivement  le  parti  d'Uermé- . 
-B^ild.  11  invita  lesbaii}ares  orUiodoxes ,  les  ' 
.^èves  et  les  Francs,  À  envahir  ses'  états  hé-' 

*  GeisTÎDtba  épousa  saceessirement  deur  rois  des  Vîsi- . 

goths.  AUumigitd,  dont  die  eal  Brunehaat,  mire  din- 
'^gtiBdis.erLeOYigUd,  dont  les  deux  fils.-Henoéo^ikl  et: 

Itecvède,  étaient  nés  d'un  premier  mariage. 
-2  «  Incnndlae  fttrere  saceeosa,  adprdwnsam  per  co- 

»  tnam  eapiUs  paeDxmîDtemmoenlidlt.ct'Auâdcfbas 
->  verïientam,  ac  Bsngniiie  oroeoUtam,  j«ùt  expoliari , 
'»  et  plseisa  taimei^,  •  (Greg.  Turon.,  1.  t,  c.  39  du 
'  t.  n ,  p.  235.)  Gr^oire  estime  de  nos  iiidHeares  autorités 
'iwnr  cette  porttoD  de  Hiist^. 

3  Les  catholiques,  qui  recoonaissaieiit  la  raliffilé  du 

baptCme  des  héréUques,  répétaient  la  cér^oaie,  ou, 
I  comme  on  l'appela  par  la  suite ,  le  sacrement  de  la  confir- 
'natiOD ,  à  1  qudleils  attribuaient  des  prért^atÏTes  mrsU- 

qiiM,  iià.  les  et 'invisibles.  (Vora  OtudODi  Bist.  Aa 
'BMnW.t.i^p.WM^} 


réditaires;  il  sollicita  le  secours  dangereux 
des  Itomains,  qui  possédaient  TAfrique  et 
une  partie  des  cÔtes  maritimes  de  l'Espagne; 
et  l'archevêque  Léandre ,  son  pieux  amba»- 
sadeur,  négocia  personnellement  avec  la 
cour  de  Byzance.  Mais  Tactivité  du  monarque, 
qui  disposait  des  forces  et  des  trésors  de  l'Es- 
pagne ,  anéantit  Tespoir  des  catholiques; 
et  le  coupable  Herménégild ,  après  avoir 
essayé  successivement  de  résister  et  de  fuir, 
fut  forcé  de  se  rendre  et  d'implorer  la  clé- 
mence d'un  père  justement  irrité.  LéoTigild 
n'avait  point  encore  oul>lié  que  le  rebelle 
était  son  6Is  ;  il  se  contenta  de  le  dépouiller 
du  rang  et  du  titre  de  souverain ,  et  lui  per- 
mit de  continuer  à  professer  sa  religion  dans 
un  exil  éloigné  ;  mais  de  nouvelles  periîdie 
enflammèrent  l'indignation  du  jnonarquejet 
la  sentence  de  mort  qu'il  prononça  eufia 
contre  son  fils  fut  exécutée  en  secret  dans  U 
tour  de  SéviUe.  La  constance  inflexible  avec 
laquelle  ce  prince  refusa  de  sauver  sa  vie  eu 
âcceptant  la  communion  arienne  peut  ex- 
cuser les  honneurs  que  l'on  rendit  à  la 
moire  de  saint  Herménégild.  Les  Romains 
retinrent  sa  femme  et  son  fîls  dans  une  cap- 
tivité ignominieuse,  et  cette  calamité  domes- 
tique ternit  la  gloire  et  rendit  fort  amers  les 
derniers  momens  de  Léovigild. 

Recarède,  son  second  fils ,  son  successeur, 
et  le  premier  roi  catholique  de  IXspagne, 
avait  adopté  les  principes  retic^eux  de  m. 
frère,  mais  il  les  soutint  avec  plus  de  prudence 
et  de  succès.  Au  lieu  de  se  révolter  contre 
son  père,  Recarède  attendit  patiemment  le 
moment  de  sa  mort.  Bien  loin  de  conbamaer 
sa  mémoire,  il  supposa  pieusement  que  le 
monarque  expirant  avait  nlguré  les  erreurs 
de  l'arianisme,  et  reeommandé  à  son  fils  de 
travail!»  à  convertir  ses  sujets.  Recarède 
convoqua  une  assemblée  du  clei^é  arien  et  de 
la  noblesse,  déclara  publiquement  qu'il  était 
catholique,  et  les  pressa  d'imiter  l'exemple 
de  leur  souverain.  X'inteiprétatioQ  de  tettes 
douteux,  et  la  recfaerdie  d'argmnens  méi** 
physiques  auraient  élevé  une  controversein- 
termioable  ;  le  monarque  n'en  présenta  que 
deux ,  substantiels  et  visibles,  près  de  son 
ign(»!ant auditoire,. le  témoignage  delà  terre 
et  dn  ciel.  La  terre  entière  s'était  sooniseaa 
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synode  (le  Mcée  ;  les  Romains,  les  bftrbares 
et  les  habitans  de  l'Espagne  le  professaient 
nnanimement  ;  et  les  Visigoths  résistaient 
prœque  seuls  au  vœu  du  monde  dirétien. 
Bans  un  siècle  de  superstition,  on  pouvait 
révérer  comme  témoignage  du  ciel  les  cures 
surnaturelles  effectuées  pas  laverta  ou  par 
l'adresse  du  clergé  ries  fonts  baptismaux  d'Os- 
set  eu  Bétique  *  remplis  exactement  chaque 
année  la  veille  de  Pâqu^  et  la  châsse  de 
saint  Martin  de  Tours,  qui  avait  déjà  con- 
verti le  souverain  des  Suèves  et  les  peuples 
de  la  Galice  Le  roi  catholique  ne  réussit 
point  sans  peine  à  réformer  la  religion  na- 
tionale. La  reine  douairière  conspira  <x>ntrc 
sa  vie,  et  deux  comtes  excitèrent  une  révolte 
dangereuse  dans  la  Gaule  liarbonnaisc  ;  mais 
Kecarède  désarma  les  conspirateurs ,  défit 
les  rebelles,  et  exerça  une  vengeance  que  les 
Ariens  auraient  pu  traiter  à  leur  tourde  per- 
sécution. Huit  évéques,dont  les  noms  attes- 
tent Termine  barbare ,  abjurèrent  leur  er^ 
reur,  et  les  livres  de  théologie  arienne  fu- 
rent réduits  en  cendres  avec  le  bâtiment  où 
ils  étaient  rassemblés.  Les  Suèves  et  les  Vi- 
sigoths adoptèrent  nnanimement,  ou  feigni- 
rent d'adopter  la  doctrine  orthodoxe;  la  foi 
de  la  génération  naissante  fut  fervente  et 
sincère  ;  et  les  barbares  de  l'Espagne  enri- 
chirent les  églises  et  les  monastères  de  leurs 
libéralités.  Soixante-dix  évéques  assemblés 
dans  te  concile  de  Tolède  reçurent  la  sou- 
mission de  leurs  vunquears,  et  le  zèle  des 
Espagnols  perfectionna  le  symbole  de  Nicée, 
en  déclarant  que  le  Saint-Esprit  procédait 
également  du  Père  et  du  Fils.  Ge  point  de 

t  Osset,  on  Julia  Constantia,  était  ^Inée  vift-à-i1g  de 
Sévflle,  sar  la  rive  septenbioBale  du  fleure  Beetis,  anjonr- 
dliiiiGiiadatqùnr.(Pliiie.irtit.Mi£Hr..  ni, 3.)  U  ^é~ 
moigoage  de  Gr^oire  da  Tours  (ffist.  Francorum,  I.  yi, 
c-  43,  p.  288)  mérite  plus  de  coofiance  que  le  Dom  de  Lu- 
sitania  {de  Glorid  Martyr.,  c.  24),  adopté  par  la  vanité 
Superstitieuse  des  Porti^s.  (Ferreras ,  Hist.  d'âpagne . 
Lu.  p.  166.) 

'  C«  miracle  s'exécutait  adnHtemeut.  Ûn  roi  qm  suivait 
la  doctrine  d'Arius  St  mettre  sou  sceau  sur  les  portes ,  et 
creuser  un  Ibssé  profond  autour  de  l'Oise,  et  les  foata 
baptismaux  oe  Hirent  pas  moins  rempliB  à  l'ordinaire  la 
veillG  de  Pâques. 

3  Ferreras  (t.  ii,  p.  168-175,  A.  D.  550)  a  éclairci  les 
difficultés  rdalives  au  temps  et  aux  circonstances  de  la 
conversion  des  Suèves.  Léoviglld  les  avait  réceauDO^ 
*éiuils  à  la  monardiie  des  Gottis  en  Eqngne. 


doctrine  important  prodwsit  long-temps 
après  le  schisme  des  églises  grecque  et  la- 
tine *.  Après  ce  succès,  le  monarque  des 
Tisigodis  consulta  le  pape  Grégoire,  surnom- 
mé le  Grand,  prélat  pieux  et  savant,  qui  eut 
le  bonheur  de  convertir  sous  son  règne  les 
in6dèles  et  les  hérétiques.  Les  ambassadeurs 
de  Reoarède  lui  offrirent  respectueusement 
de  l'or  et  des  pierres  précieuses,  et  acceptè- 
rent en  échange  quelques  cheveux  de  saint 
Jean-Baptiste,  one  croix  où  était  renfermé  un 
morceau  de  la  croix  de  Jésus^ïhrist  et  une 
clef  qui  contenait  quelques  limailles  des 
chaînes  de  saint  Pierre 

Le  môme  Grégoire,  après  avoir  converti 
la  Bretagne,  encouragea  la  pieuse  Théodc- 
linde,  reine  des  Lombards,  à  répandre  la  foi 
de  Nicée  parmi  les  sauvages  victorieux,  ilont 
le  christianisme  récent  était  souillé  par  Thé- 
résie  d'Arius.  Ses  pieux  travaux  laissèrent 
encore  cependant  la  carrière  ouverte  aux 
travaux  et  anx  triomphes  des  missionnaires 
futurs,  et  les  évéques  des  deux  partis  se  dis- 
putèrent encore  plusieurs  villes  de  l'Italie, 
niais  l'influence  de  la  vérité,  de  l'exemple  et 
de  l'intérêt,  anéantit  insensiblement  la-doc- 
trine arienne;  et  les  Lombards  d'Italie  tei*- 
minèrent  par  leur  conversion,  après  une 
guerrç  de  trois  cents  ans,  la  controverse 
dont  l'Égypte  avait  puisé  les  principes  dans 
l'école  de  Platon 

Les  premiers  missionnaires  qui  prêchèrent 
l'Évangile  aux  barbares  en  appelèrent  au  té- 
moignage de  la  raison,  et  réclamèrent  les 
lois  naturelles  de  la  tolérance*;  mais,  dès 

1  Cette'aMtlon  au  symbole  de  Nioée.  ou  ptoMt  de 
CoiHtanUn^ .  ftil  d'abord  proposée  cl  eséentte  dans  le 

huitième  eondle  de  Tolède  (A.  D.  633);  mais  dU  élaU 
conforme  à  la  doetrine  adaptée  par  le  peuple.  (Gérard 
Vossîus,  t  n,  p.  527,  de  Tribus  Sjrmbolis.) 

2  Voy.  Gng.  ftlagn.,  I.  vu  i  epist.  iVi;  ap.  Btuwuum, 
Annal.  Ecclés.,  A.  D.  590,  n.  25, 26. 

3  Paut  Wameflrid  (de  MitltaigeàMni.,  I.  iv,  «.  44, 
p.  863,  éfiu  Gret.)  avone  que  Iviinteme  prévalait  «noro 
sousler<sn«deRolbarU(A.».  536-652).  U  pievxdiMn 
ne  donne  point  la  date  prédse  de  la  couversien  nationale, 
qui  rtit  toutefois  accomplie  afuit  la  fin  du  septiâottsiéde. 

*  €  Quorum  fldei  et  oonversiMii  ib  eongraUdalss  esse 
»  rexperbibetur,  atnuUom  tamm  eogeret  ad  chrisUa- 
•  nismnm....  IMkerat  enim  à  doctoribns,  attdoribHVie 
asuxsaintis,  servitium  Qirlsti  vdoalavbnn Bon  comÂI- 
>  tiumesse  debere.  •  (BMe,  AM.  £«0lM.f  L  l>  c-W, 
p.63,édit.SniiUi.) 
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que  leur  autorité  spirituelle  fut  établie,  ils 
exhortèrent  les  rois  chréUens  à  extirper  sans 
miséneorde  les  restes  des  superstitions  ro- 
maines et  barbares.  Les  successeurs  de  Clo- 
vis  condamnèrent  les  paysans  qui  reFusaient 
de  détruire  leurs  idoles  à  recevoir  cent  coups 
de  vei^e  ou  de  courroie.  Les  Anglo-Saxons 
punirent  les  sacrinces  aux  démons  par  l'em- 
prisonnement  et  la  confiscation  ;  et  le  sage 
Alfred  adopta  lui-même  la  rigueur  des  lois 
mosaïques'  comme  un  .devoir indispensable. 
Hais  le  crime  et  la  punition  disparurent  peu 
à  peu  chez  les  peuples  chrétiens.  L'ignorance 
suspendit  les  querelles  thëoli^iqueSj  et  l'es- 
prit d'intolérance  ne  trouvant  plus  ni  d'héré- 
tiques ni  d'idolâtres  à  persécuter»  exerça 
contre  les  Juifs  son  activité  barbare.  Cette 
nation  exilée  avait  fondé  quelques  synagogues 
(I:ms  les  villes  de  la  Gaule;  mais,  depuis  le 
règne  d'Adrien,  l'Espagne  était  remplie  de 
SCS  nombreuses  colonies '.  Les  richesses 
produites  par  le  commerce  et  par  l'adminis- 
tration des  finances  excitèrent  la  pieuse  ava- 
rice de  leurs  maîtres,  et  ceuxTci  purent  op- 
primer impunément  un  peuple  qui  avait  per- 
du l'usage  et  jusqu'au  souvenir  des  armes. 
Sisebut,  roi  des  Goihs,  qui  régnait  au  com- 
mencement du  septième  siècle,  commença  la 
persécution  par  le  dentier  excès  de  la  ri- 
gueur >.  On  força  quatre-vingt-dix  mille 
Juife  à  recevoir  le  sacrement  du  baptême  ; 
<  eux  qui  refusèrent  furent  dépouillés  de  leur 
fortune;  on  leur  fit  soufi'rir  la  torture,  et  il 
parait  qu'ilà  n'obtinrent  pas  la  liberté  de  sor- 
tir de  leur  pays.  Le  zèle  de  Sisebut  était  si 
excesûf,  que  le  clei^  d'Espagne  voulut  le 
modérer,  et  prononça  la  sentence  la  pins  in- 

>  Voyez  les  lilstoriens  de  France,  t.  ir,  p.  114,  A 
Wilkins,  teges  Anglo-Saxomcœ^  p.  11-31.  5IE  qttis 
ULcrifidum  immolaverit prater  Deo  soU,  morte  mo- 
rlatar. 

>  Les  Jailli  prAendent  qulia  tweal  iotrodiilts  eu  Espa- 
gne par  les  5oUes  de  Salooea  et  tel  «ra»  de  Nabndiodo- 
wtm  ;  qu*Adrien  transporta  ^naranle  mine  baSOu  de  la 
triba  de  Juda,  et  dix  mille  de  ceHe  de  Benianin ,  etc. 
(Basiiage,  Hisli^  des  Julfï,  t.  vn,  c.  9,  p.  240-256.  ] 

3  Isidore,  alors  éyd^ue  de  Séville,  fêtidte  Sisdiut  de 
son  zèle,  et  oependant  le  désapprouve.  (Chron.  Gotb.,  p. 
738.)  Baronios  (  \.  D.  614,  n*  41)  fixe  le  nom^  sur  l'au- 
torité  d'Aînoîn  (I.  it,  c  22).  Htds  cette  antoiité  est  Ai- 
ble  ;  et  il  ne  m'a  pas  ëlè  possible  de  TMfier  la  dtation  des 
Historiens  de  France  (t.  ui,  p.  127). 
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conséquente.  On  ne  devait  pas,  dtsaientHls, 
'  forcer  à  recevoir  les  sacremens  ;  mais  il  fal- 


lait, pour  rhonnenr  de  l'église,  que  les  Juift 
qui  avaient  été  baptisés  persévérassent  dani 
la  pratique  extérieure  d'une  religion  qn'ils 
croyaient  fausse,  et  qui  leur  était  odieuse. 
Leurs  fréquentes  apostasies  déterminèrent 
un  des  successeurs  de  Sisebut  à  bannirU 
nation  entière  de  ses  états  ;  et  le  décret  d'an 
concile  de  Tolède  prononça  que  tous  les  rois 
des  Goths  feraient  serment  de  maintenir  l'exé- 
cution de  cet  édit  salutaire.  Mais  les  tyrans 
ne  consentirent  ni  à  éloigner  les  vîotimes 
qu'ils  se  plaisaient  à  persécuter,  ni  à  se  pri- 
ver d'esclaves  industrieux,  dont  l'oppression 
satisfaisait  leur  avarice.  Les  Juifs  restèrent 
en  Espagne  sous  la  verge  des  lois  civiles  et 
ecclésiastiques,  qui  ont  été  fidèlement  iraos- 
criies  dans  le  code  de  l'inquisittou.  Les  rois 
des  Goths  et  les  évêques  éprouvèrent  enfin 
que  l'injustice  et  les  injures  engendrent  h 
haine,  et  que  la  haine  saisit  avidement  l'oc- 
casion de  se  venger.  La  naUon  ennemie  do 
christianisme  se  multiplia  dans  l'esclavage; 
et  les  intrigues  des  Juifs  facilitèrent  la  con- 
quête rapide  des  Arabes 

L'hérésie  d'Arius  fut  anéantie  dès  que  les 
barbares  éessèrent  de  la  soutenir  ;  mais  les 
Grecs  conservèrent  leur  penchant  pour  b 
controverse.  L'établissement  d'une  doctri&e 
obscure  suggéra  de  nouvelles  questions  et  de 
nouvelles  disputes;  un  évéque  ambitieux  on 
un  moine  Êinatiqne  réussirent  toujours  aisé- 
ment à  troubler  la  paix  de  l'église  et  de  l'é- 
tat. L'historien  de  l'empire  peut  mépriser 
des  disputes  qui  furent  renfermées  dans  l'ob- 
scurité des  écoles  et  des  synodes.  Les  Uaui- 
chéens ,  qui  voulaient  réconcilier  la  rel^oo 
du  Christ  et  celle  de  Zoroastre ,  s'étaient  is- 
troduits  secrètement  dans  les  provinces  ; 
mais  ces  sectaires  étrangers  furent  envelop- 
pés dans  la  proscription  des  Gnostiques ,  et 
la  haine  publique  se  chargea  de  l'exéca- 
tion  des  lois  impériales.  Les  opinions  plw 
raisonnables  des  Pélagiens  se  répandirent  d« 

1  Basnage  0-  ™i»  c-  *3.  P-  38W00)  représente  «*• 
ment  ta  siUialioa  des  Mti  \  mais  û  aurait  pu  «toUr  ux 
canons  de»  coodles  espagnols  et  aux  loU  des  Visgn» 
des  circonstances  curieuses  et  essenUdles  i  son  fm> 
Hm\in\'f\\r4  soient  élraogèfee  au  mien. 
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la  Grande  Bretagne  à  Borne,  dansFAtrique  et 
dans  la  Palestine,  et  expirèrent  silencieuse- 
nienl  dans  un  siècle  de  superstition.  Mais 
les  coatroverses  d'Eutichès  et  de  Nestorius 
déchirèrent  l'Orient.  En  cherchant  à  expli- 
quer le  mystère  de  l'incarnation ,  ils  hâtèrent 
la  ruine  du  christianisme  <Ians  le  pays  qui  lui 
avait  servi  de  berceau.  Ces  controverses  s'a- 
gitèrent dès  le  règne  du  second  Théodose; 
mais  les  événemens  qui  en  Airent  les  suites 
m'entraîneraient  fort  au-delà  de^  bornes  que 
e  me  suis  proposées  dans  ce  volume.  La 
clialDe  des  argnmens  métaphysiques,  les  con- 
testations d'un  clergé  ambitieux,  et  son  in- 
fluence politique  sur  le  déclin  de  l'empire 
d'Orient,  peuvent  fournir  des  matériaux  à 
une  histoii*e  intéressante  et  instructive,  depuis 
les  conciles  généraux  d'Éphèse  et  de  Ghalcé- 
doine  ,  jusqn'à  la  conquête  d'Orient  par  les 
successeurs  de  Mahomet. 

CHAPITRE  XXXVm. 

tlcgno  et  conversion  de  CIotîi.  ■ —  Ses  vicloires  sur  les 
Atlrmamls ,  les  Bourgnignons  et  les  Vitîgoihs.  —  £ia- 
blissisment  de  U  monaraiie  française  dans  la  Gaule. 
—  Im'u  des  barbares.  —  Situatloo  des  Romains.  ~- 
I^s  Visiguths  d'Espagne.  —  Conquête  de  la  Bretigno 
\iat  les  Saxons. 

Les  Gaulois  qui  supportaient  impatiem- 
ment le  joug  des  Romams,  reçurent  une  leçon 
mémorable  d'un  des  lieutenans  de  Vespasien, 
dont  Tacite  '  nous  a  transmis  le  discours 
d'un  sens  profond,  rendu  plus  puissant  en- 
core par  la  force  du  génie  de  récrivain.  <  La 

>  protection  de  la  république  a  délivré  la 
»  Gaule  des  discordes  civiles  et  des  invasions  ' 
■  étrangères.  En  perdant  votre  indépen- 

>  dance  nationale,  vons  avez  acquis  le  nom 
»  et  les  privilèges  de  citoyens  romains;  vous 

>  jouissez  en  commun  avec  nous  des  avanta- 

<  Danscedopitre,  je  tirerai  mes  citations  du  ReeneQ 
des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  Paris,  1737- 
176S,  en  onze  rcriumes  in-foUo.  Dom  Bouquet  et  d'autres 
itàiédictins  odI  plaçai  tous  les  témoignages  authentiques  et 
ori^iuix  dausl'ordre  cbronolt^ue  jusqu'à  l'annéeioeo, 
et  y  ODt  a|ouié  des  noies  siTaotes.  Cet  ourragc  national 
doit  se  continuer  jusqu'à  l'année  1500  et  devrait  exdler 
notre  éniulaLion. 

3  Tadl.,  Hist.»  iv,  73,  74,  du  tom.  i,  p.  m.  Ce  seraU 
une  présomption  impardonnable  de  vouloir  abréger  Ta- 
cite; mab  il  peut  m'Wre  permis  de  choisir  les  idées  géné- 
rdes  qu'il  applique  aux  révolnllons  présentes  «l  futures  de 
U  Gaulf .  I 

G18B0:i,  I. 


*  ges  durables  du  goUTemement  civil;  et  • 
»  votre  éloignement  vons  met  à  l'abri  des  dés* 

t  ordres  accidentels  de  la  tyrannie.  Au  lieu  . 

>  d'exercer  les  droits  de  la  conquête,  nous 
t  n'avons  imposé  que  des  tributs  indispensa- 

>  bles  pour  suffire  aux  dépenses  qu'exige  Yo- 

■  tre  sûreté.  La  paix  ne  se  maintient  que  par 
s  le  secours  des  années, et  il  faut  que  le 

>  peuple  paie  les  années  qui  le  protègent. 

*  C'est  poiv  vous,  et  non  pour  nous,  que 

>  nous  défendons  les  barrières  du  Rhin  cou- 

*  tre  les  féroces  Germains  qui  ont  «souvent 

>  tenté  et  qui  désirent  toujours  d'échanger 

>  leurs  bois  et  leurs  marais  contre  le  terrain 

>  riche  et  fertile  de  la  Gaule.  La  chute  de 

■  Rome  serait  fatale  à  vos  provinces  ;  vons  • 

>  seriez  ensevehs  sous  les  débris  de  l'édifice 
»  élevé  par  la  sagesse  et  la  valeur  de  huit 

>  siècles.  Un  maître  sauvage  insulterait  et  op- 
t  primerait  la  liberté  dontvous  êtes  si  Jaloui, 

>  et  l'expulsion  des  Romains  vous  exposerait 

I  aux  hostilités  continuelles  des  conquérons  • 
»  barbares.  *  >  Les  Gaulois  reçurent  favora- 
blement cet  avis  salutaire,  et  cette  étrange  > 
prophétie  s'accomplit.  Dans  l'espace  de  qua- 
tre cents  ans ,  les  Gaulois,  qui  avaient  corn*  . 
battu  courageusement  contre  César  se  con- 
fondirent insensiblement  dans  la  masse  gé- 
nérale des  citoyens  et  des  sujets.  L'empire 
d'Occident  fut  anéanti,  les  Germains  passè- 
rent le  Rhin,  entrèr^  en  vainqueurs  dans 
la  Gaule ,  et  excitèrent  le  mépris  ou  l'hoir 
reur  de  ses  habitans  pacifiques  et  poficés. . 
Séduits  par  ce  sentiment  de  vanité  que  les 
jouissances  du  luxe,  la  culture  des  arts  et 
la  supériorité  de  lumières  manquent  rwement 
d'inspirer,  les  Gaulois  regardaient  avec  dé- 
dain les  géans  sauvages  du  Nord ,  et  tournaient 
en  ridicule  leurs  manières  grosâères,  leur  joie 
bruyante,  leur  appéUt  Torace,lenr  aspect 
dégoûtant,  et  leur  odeur  insuppntable.  On 
cultivait  encore  les  belles-lettres  dans  les 
écoles  d'Antun  et  de  Bordeaux ,  et  la  jeu* 
nesse  gauloise  pariait  familièrement  la  lan- 

'  •  Eadem  semper  causa  Germanls  transeendeiidi  In 
t  Gallias  libido  atque  avaritl-e  et  mntaod»  sedis  aawr; 
»  ut  relicUs  paludibus  et  solitudinibus  suis  fecnndissl- 

s  mumfaocsolumvosqueipsospossidereirt.  NaHpol- 

B  sis  Romanis,  quîdaliud  quàm  bdli  OBUAutt  Inler  |> 
*  genlium  existent?  t 
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gue  de  CîctfroB  et  de  Virgile.  Le  dialecte 
des  Gwmains  frappait  désagréabUment  leur 
oreille,  et  ils  disaient  iogénieuaeBieiit  que  la 
v<HX  rauque  d'unBour^^pAon  faisait  fuir  les 
muses  épouvantées.  Les  Gaulois  possédaient 
tous  les  doaa  de  la  nature  et  de  l'art  ;  mais 
ils  manquaient  de  courage  pour  se  défendre; 
ils  furMtjastenient  condamnés  à  obéir  et  ils 
se  virent  forcés  de  flatter  des  barbare 
victorieux  »  de  la  clémence  desquels  dépen- 
paient  leur  fortnne  et  leur  vie 

Dés  qu'Odoncre  eut  reversé  l'empire 
d'Ocddent ,  il  recàercba  l'amitié  des  plus 
puissans  barbares.  Le  nouveau  souverain  de 
l'Italie  il  à  Ënric,  roi  des  Yisigoths,  l'aban- 
doB  de  toutes  le«  conquêtes  des  Romains  au- 
delà  des  Alpes  jusqu'au  Rhin  et  à  l'Océan  *, 
En  rautiaat  ce  don  xuagnifique.le  sénat 
pouvittt  faire  parade  de  son  pouvoir  sans  di- 

-  mîauer  la  puissance  on  le  revenu  de  Fétat. 
Les  sucoM  d'Euric  légitimèrent  ses  préten- 
tions *  et  les  Gotbs  parent  espérer,  sous  son 
règne,  d'envahir  les  monarchies  de  l'Espagne 
et  de  la  Gnnle.  Arles  et  Marseille  se  soumi- 
fMt;  il  se  rendk  maître  de  l'Auvergne,  et 
l'évéque  exilé  oonseatit  à  mériter  son  rappel 
par  un  tribiU  de  louanges  justes,  mais  for- 
cées. Sîdonias  attendit  le  monarque  devant 
la  porte  de  ses  palais,  parnû  une  foule  d'am- 
busadeurs  et  de  sopplians,  dont  les  diffé- 
rentes négocinlRen»  à  la  cour  de  Bordeaux 
attestaient  la  puissaiioe  et  b  renommée  du 
roi  des  Yisigothsi.  Les  Hérales  venaient  des 
c6ies  de  l'Océan  im|riorar  aa  protection,  et 
les  Saxons  reepednient  les  provinces  mariti- 

,  met  d'tta  prince  dépovrvn  4e  vaisseaux.  Les 
BonrgaignoM  se  soumirent  à  l'autorité  d'Ëu- 
rle,  et  U  rendit  la  Ubert^  aux  Francs  qu'il 
tenait  captifs,  qu'après  leur  avoir  fait  accep- 
ter un  traité  de  paix  onéreux.  Les  Vandales 
de  l'Afrique  cultivaient  son  aoûtié;  et  son  al- 
liance protégenit  les  Ostrogotl»  de  La  Panno- 
nie  contra  l'amludon  des  Huns  leurs  voisios. 
cB'uaeoiipd'oBil,dit  énergiquement  le  poète, 

1  SitoriiM  Ap«niBari&  plaisante,  sur  rembairas  de  sa 
4lMliB%      ton  de  gallé  qui  ne  parait  point  oatareUe. 

1  Veyv  Procoee,  de  Bello  Gothico,  \.  i,  c.  12  du 
lNaiH,yu  Sl.Lar^Hitalionde  Grolius  me  fail  penser 
^Ifttfa  vm  «bituas  te  Bhm  mi  Rhône  {Hist.  Gotho- 
nm,  r.  m)  mm  rniteritt  ée  qnlfw  anmiKiit. 


Euric  agitait  ou  apaisait  le  Nord;  le  puissant 
monarque  de  la  Perse  consultait  l'oracle  de 
rOccident,  et  la  divinité  antique  du  Hbre 
était  protégée  par  le  génie  de  la  Garonne  i 
Le  hasard  a  souvent  décidé  du  sort  des  na- 
tions; et  la  France  peut  attribuer  ses  succès 
et  sa  gloire  à  h  mort  prématurée  du  roi  des 
Goths,  au  moment  où  son  fils  ^ric  était 
dans  l'enfance,  et  que  Clovis*,  son  adversaire, 
entrait  dans  l'âge  où  le  corps  et  l'esprit  Jouis- 
sent de  leur  plus  grande  actinté. 

Tant  que  Cliildéric  vécut  exilé  dans  b 
Germanie  >  le  roi  et  la  reine  des  Tburingiens 
le  traitèrent  avec  distinction.  Lorsqull  fut 
rétabli  sur  son  trône,  Basine  quitta  son  époux 
poursuivre  son  amant,  et  déclara  que,  .«icile 
tût  rencontré  un  homme  plus  liean.plus 
spirituel  et  plus  vigoureux,  elle  lui  aurait 
accordé  la  préférence  Clovis  dut  la  nais- 
sance à  celte  union,  et  la  mort  de  son  pèr« 
le  mit  dès  l'âge  de  quinze  ans  à  la  téte  de 
la  tribu  des  Franos  salieas.  Son  royaume 
était  composé*  de  l'Ile  des  Bataves  et  de 
Tanden  diocèse  d'Amis  et  de  Tournai  \  An 
moment  où  Clovis  reçnt  le  baptême,  le  nom- 
bre de  ses  guerriers  n'excédait  pas  celui  de 
cinq  mille.  Les  '  autres  tribus  qÎbs  Francs  , 
qui  habitaient  les  bords  de  l'Escaut,  de  la 
Meuse,  de  ta  UoseUe  et  du  Rhin,  obéissaient 


1  Stdonlns,  1.  nn,  épH.  9, 9,  t.  ^  SOSk  Jtnauk» 
(dtlMttt  (MMf .  47,  f,  680),  irnÏMem  «Mlf»  ft«M 
le  psrtnttdu  aM«uipw  des  Goths. 

2  Je  fois  usage  du  nom  de  Cloris  uloplé  géniralemait, 
tt  tiré  du  latin  Chlodovechus  ou  Cklodovœus;  nids  V» 
ch  n'exprime  quel'asptniiioR  des  Gemlu,  <1  le  férita- 
bI»DMB(IM(re pende cduiieXaduteott  iMàt.QVm. 
dtl'Aoad. âesIiwenptiMU,  t.xx,p-(iS-^ 

3  Grèg.  de  Tours,  1.  u.c.  12,  du  loni.  i.  p.  18S.  Basine 
parle  le  langage  de  la  nature  :Ies  France  tinll'a™a»t 
dans  leur  jeunesse  purent  connaître  Grégoire  dus  Inr 
Tiwllesse  d  le  lui  raconter.  L'év&pie  de  Tours  n'anit  an> 
cun  intérêt  à  enladier  la  mémoirede  la  nèredn  premier 
roi  calbotique. 

*  L'abbé  Dubos  (Hisl.  oitiiine  de  l'AeWisBewait  de  la 
monar^ie  française  dans  les  Gaules,  1. 1,  p.  838-e50)  a  le 
mérite  de  donner  la  descripUon  esade  dn  w/mm*  pri- 
mittr  de  Clovis,  et  de  délennfaMr  le  Mobre  *  m  «qrts 
nationaux.  ^ 

s  «  Eccleuam  Incullam ,  ae  negllgentil  cMam  paga- 
»  norumpnPtcnnissam,vcpriBmdensilal«opplelam,ete. 
{Vit.  sancti  Vedasti,  t.  m,  p.  372.)  •  Celle  deserqitisn 
suppose  que  les  païens  possédideat  Arras  Avi  [ 
avant  11  baptême  <te  Ctavta» 
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à  des  rois  iodépendans,  de  race  Hérovin* 
gieiiiie,  les  ^ux»  les  alliés,  et  qnelqueCow 
les  ennemis  du  prince  salieu.  Mais  les  Ger- 
mains, soumis  en  temps  de  paix  à  bt  jari^o- 
lion  de  leurs  diefo,  avaient  la  liberté  de 
vre  à  la  guerre  va  général  de  ienr  choix,  et 
le  mérite  d«  Clovls  entraîna  stHis  ses  dra- 
peaux toute  hnr  confédération.  En  entrant 
en  campagne,  ils  manquaient  égalenwatd'ar^ 
gent  et  de  subsisunces  mais  Clovis  imita 
l'exemple  de  César,  qui  dans  le  môme  pays 
s'était  procuré  des  richesses  avec  son  épée , 
et  des  soldats  avec  le  frak  de  ses  victtùres. 
Après  chaqve  bataille  on  expédition  ben- 
rense,  on  frinit  ne  masse  des  déponiUetï 
chaque  guerrier  recevait  une  part  propor- 
tionaée  à  son  rang.  Le  mosarque  se  soumit 
comme  Iss  antres  à  la  loi  militaire,  et  apprit 
aux  barbares  à  connaître  les  avasti^^  d  une 
(fiscit^ine  régulière  À  la  renie  générale  d«i 
mois  de  Mars ,  on  feisait  soignansement  l'ias* 
pection  de  lenrs  armes,  et  loraqs'Us  traver- 
saient SB  pays  ueMre,  il  leur  éâit  défendu 
d'arracher  une  pointe  d'herbe.  Inexorable 
dans  sa  justice,  Clovis  coadamnait  à  aaort  sur* 
Ifr-ehamp  les  siddals  B^igeus  en  indociks. 
B  serait  superflu  de  parier  de  la  valeur  d'an 
Franc  ;  mais  la  valeur  de  Clovis  était  toujours 
dirigée  par  une  prudence  froide  et  consom- 
mée II  calculait,  dans  toutes  les  occasions, 
les  passions ,  l'intérêt  et  l'ofHuion ,  et  ses 
mesures  étaient  quelqueCcHS  adaptées  aux 
mœurs  sanguinaires  des  Germains,  et  quel- 
quefois à  la  modération  de  Rome  et  du  chris- 
tianisme. Il  fut  arrêté  dans  sa  carrière  de 
victoires  par  la  mort  qui  le  frappa  dans  la 
quarante-cinquième  année  de  son  âge;  raùs, 
dans  un  règne  de  trente  ans,  il  vivait  déjà 
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accompli  rétablissement  solide  de  la  monar- 
chÏB  française  dans  les  Gaides. 

Ladéf^te  de  Syagrius,  fils  d'iEgidius.fnt 
le  premier  exploit  de  Clovis;  et  il  est  proba- 
ble qM  le  ressentiment  personnel  enflamma 
cette  querelle  publique.  La  gloire  du  père 
éiaic  aa  outrage  pour  la  CcimiUe  des  Méro- 
visfiens,  et  il  est  possible  que  le  pouvoir  du 
fils  exoitAt  la  jalousie  ambitieuse  du  roi  des 
Fraues.  Syagrius  avait  hérité  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Soissons.  Les  restes  de  la 
seconde  Belgique,  Reims,  Troyes,  Amiens, 
et  Beauvais ,  avaient  probablement  reconnu 
le  patries  pour  maître*,  et,  après  la  chute  de 
Tempire  d'Occident,  il  pouvait  régner  avec 
le  titre  ou  an  moins  avec  l'autorité  de  roi  des 
Romains  *.  Comme  Romain ,  l'étude  des 
b^s-lettres  et  de  la  jurisprudence  faisait 
partie  de  s^n  éducation  ;  mais  il  s'était  atta- 
ché, par  hasard  ou  par  politique,  à  parler 
familièrement  l'idiome  des  Germains.  Les 
barbares  indépendans  venaient  en  foule  au 
tribunal  d'un  étranger ,  qui  possédait  le  ta- 
lent d'expliquer  dans  leur  langue  les  règles 
de  la  raison  et  de  l'équité.  La  diligence  et 
Taffabilité  de  leur  Juge  le  rendaient  cher 
aux  peuples  ;  ils  se  soumettaient  sans  mur- 
mure à  la  sagesse  impartiale  de  ses  ordon- 
nance»; et  le  règne  de  Syagrius  sur  les  Francs 
etsurlesBoursuignons  semblait  £aire  renaître 
f institutioB  iMrimhiTe  du  la  société  civile 
Au  milieu  de  ces  occupations  pMSiHes,!! 
reçut  et  accepu  le  défi  de  Clovis,  qui,  à  la 
manièse  et  i  peu  près  dans  le  style  de  la 
chevalerie,  lui  Mnoyaitle  gagedebatailk» 
en  lui  laissant  le  choix  du  jour  «I  du  Bm*. 


*  Grégoin-deTBVi  0<Vt P*^)  Mtom- 
tnatcr  b  pmvrelé  Qofta  om  l'apidnn  Ab  M  awMS- 
Hon-CepêiKlaM  Mai  (t.n,f^fia)partod»flv#aiinftu 
0pa,  eeniMsannBtcs  ponrte  ndnt  4m  capHk. 

3  Vi^Grégirtn,  27,37,daU».  n,  p.  176, 

IW.IBl.  LalHuanUitoiradamed»  SoiHCHls  eipl»- 
qiKtaeatMiMncitapaimMe  ét  Ctorb.  Cwane  yaial 
te  çgrtfwewc,  Hle  aéM  Ht  iii— iiir  ilMgaiéi  pu  So- 
bos,  B(ratalnviDim,fltd'aiilrctMttfHiM. 

»  Le  doc  te  Ninmsta,  bMuw  d'état  «Bteg«é  • 
omdDU  dcB  negodattoBsimpiftaMa  étiMmlt^  fXfttipM 
ingéttiM8mHintlft8iMnepoUUqMte-  'aotb.aUaL  te 
l'Acad.  des  Inscriplioo*,  eu,  p.  lO-lM^ 


t  H.llat,teBiapeéiMrtiliM«ii  «MUleprixte 
rsLilWiteflifciiiiiiift.  178-3»)  a  wigneusen«Bt te- 
tintmal«ir«tHlaidniDiMi«ete9yi«riua  «itewa 
père  iS^dtau;  U  s'en  rapporte  trop  Mgtreaeat  à 
l*iMUi»DiifeeB(Lmp.  6M7)l«i9i11^>*l^ 
UksA'AnkM  d  te  Beomli. 

a  ieMobMnar  vottéU^ke,  4ibs  son  EpUoaie 

sUhiélBnomteMfotesatttnpiBC«oia|iledB  Rae 

s  alte^lw(l■v,Jl>fet.6,t.l,^7M>^il^le  somiae 
IK  aolso,  l'AaqilteB  tes  botares,  CBpIsie,  «a  s'adMauM 
àeeroiiiDagiiuufe,lest]letersBiUéettel'égaUté.  Gs 
tat  dariqae  D^eete.  prunier  roi  desHMes,  a'âeva  an 
IrtoepH  taaaeeneteseft  jageouB.  (IlérodoU,  1.  i,c.  95- 
JM.)   

<  CamituM  sibiimnuijuua.  M.  Biei(p.  236-2S1) 
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Dès  le  temps  de  César,  Soissons  aurait  pu 
fournir  cinquanle  mille  cavaliers ,  et  les  ar- 
mer complètement  dans  ses  trois  arsenaux 
mais  le  nombre  et  le  courage  de  la  jeunesse 
gauloise  étaient  épuisés  depuis  long-temps , 
et  les  volontaires  ou  mercenaires  qui  suivi- 
rent les  drapeaux  de  Syagrius  ne  résistèrent 
point  à  l'impétuosité  des  Francs.  Il  serait 
injuste  de  condamner  la  fuite  de  Syagrius, 
sans  connaître  ses  forces  ou  ses  ressources. 
Après  la  penede  la  bataille,  il  counit  se 
réfugier  à  la  cour  de  Toulouse.  La  faible 
minorité  d'Ataric  ne  put  ni  le  secourir  ni  le 
protéger.  Les  Goths  pusillanimes  'se  laissè- 
rent intimider  par  les  menaces  de  Glovis, 
et  le  roi  des  Romains  fut  livré  à  l'exécuteur. 
Les  voies  de  la  Gaule-Belgique  se  soumirent 
au  roi  des  Francs,  et  Glovis  réunit  À  ses 
états,  du  cAté  de  l'Orient,  le  vaste  diocèse 
de  Tongres  *,  dont  il  s'empara  dans  la 
dixième  année  de  son  règne. 

On  a  mal  à  propos  attribué  l'origine  du 
nom  des  Allemands  à  leur  établissement 
imaginaire,  sur  les  bords  du  lac  Léman  *. 
Cet  heureux  district,  depuis  le  lac  Avencbe 
jusqu'au  mont  Jura ,  était  occupé  par  les 
Bourguignons    Les  Allemands  avaient  en- 

aasun  que  la  bataille  se  donu  à  Nogeat,  abbaye  des 
nëdidins,  éloignée  de  SotsBons  d'enviroa  dix  ailles  rtn 
le  oord.  Le  dump  de  bataille  était  environné  d'an  cer- 
cle de  sépultures  palauicâ ,  et  Clovis  fit  présent  dei 
terres  firisines  de  LeuUli  et  de  Couci  à  l'église  de  Rdais. 

1  Voyez  les  Commeotaires  de  César,  de  Bell.  GatUe., 
«,  4, 1. 1,  p.  220;  «tl&Pfotitia,  t.  i,p.  126.  Les  trois Ib- 
briques  de  Soissons  étalait  Satiaria^  £eUistariat  et 
Ctinaùarim.  La  der^Are  ftmndssait  l'armure  complète 
des  cuirassiers. 

>  Celte  éfdthèle  ne  peut  cniTenir  qu'A  la  cirouistaiiM , 
et  l'histoire  ne  peut  pasjoMlfler  le  pr^ingé  français  .de 
Gr^oire,l.n,e.27,Lii,p.  175,  Ht  Gothaw»  pavere 
mosest 

3  Dubos  me  démontre  (t.  i,  p.  277-286)  que  Grégoire 
de  Tours,  ses  copistes  ou  ses  lecteurs,  ont  tous  coofbodu 
le  royaume  de  Thuringia  au-ddè  du  Rhin ,  tA  la  ville  de 
Tongria  sur  la  Meuse,  aoci^Demenl  patrie  des  du- 
rons, et  pins  rècemmeat^océsede  liigt. 

*  PopuUhabitanies  juxta  Lenuxnum  laeum  AU- 
nuauU  àieuntur.  (Servius,  ad  nrgUu,  Géorgie,  vt, 
278.)  Dom  Bouquet  (t.  i,  p.  817)  n'a  cité  que  le  texte  |rius 
rdceal  et  moins  Adèle  d'Isidore  de  Séfille. 

^  Gf^oire  de  Tours  envoie  saint  Luptcinas  iater  itta 
Jitrensia  dewrU  secma,  qaa,  ùiter  Burgundiam 
jtlamanniamqtte  $ita,  Aventica  adjaceiU  eivitatt 
(I.  I,  p.  «48).  M.  de  WatevUle  (Htst.  de  la  eonfihtération 


vahî  &  la  vérité  la  partie  septentrionale  de 
l'Helvétie,  mais  ils  détruisirent  de  leurs  pro- 
pres mains  le  fruit  de  leur  conquête,  line 
province,  embdlie  et  civilisée  par  les  Ro> 
mains,  redevint  déserte  et  sauvage.  On  aper- 
çoit encore  dans  la  vallée  d'Aar  quelques 
vestiges  de  la  ville  de  Vindomsse  *.  Depuis 
les  sources  du  Rhin  jusqu'au  confluent  du 
Mein  et  de  la  Moselle ,  les  Allemands  oc- 
cupaient les  deux  rives  du  fleuve  par  le 
droit  de  possession  ancienne  ou  de  viooire 
récente.  Ils  s'étaient  répandus  dans  les  pro- 
vinces  connues  aujourd'hui  sous  les  noms 
d'Alsace  et  de  Lorraine,  et  l'invasion  du 
royaume  de  Gologne  appela  le  prince  salien 
au  secours  de  ses  alliés,  les  Francs  ripaai- 
res.  Glovis  attaqua  les  usurpateurs  de  la 
Gaule  dans  la  plaine  de  ToUnac ,  à  vingt 
milles  environ  de  Gologne;  et  les  deux  plus 
belliqueuses  nations  de  la  Germanie  s'ani- 
mèrent au  combat  par  la  mémoire  de  leurs 
exploits  passés,  et  par  l'espérance  de  lenr 
grandeur  future.  Après  tue  résistance 
niâtre,  les  Francs  cédèrent,  et  les  Allemands 
les  poursuivirent  dans  leur  retraite  en  pons- 
sant  des  cris  de  victoire.  Hais  le  génie,  h 
valeur,  et  peut-être  la  piété  de  Glovis  rani* 
mèrent  ses  troupes;  il  rengagea  le  combat, 
et  décida  pour  toujours  l'alternaUve  de  l'em- 
pire et  de  la  servitude.  Le  dernier  roi  des 
Allemands  perdit  la  vie  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  ses  peuples  vaincus  et  poursuivis 
mirent  bas  les  armes,  et  implorèrent  la  clé- 
mence du  vainqueur.  Le  défaut  de  discipline 
leur  était  les  moyens  de  se  rallier  ;  ils  a^'aienI 
détruit  dédaigneusement  les  murs  et  les 
fortifications  qui  auraient  pu  lenr  servir 


helvétique,  1 1 ,  p.  9,  10)  »  décrit  les  limites  du  dudr 
d'Allemagoe  et  de  la  Boui^ii^e  tranyurane;  elles  con- 
prcnaient  les  diocèses  de  Constance,  d'A.*eudie  ou  de 
Lausanne,  et  se  distinguent  encore  dans  la  Suisse  d'an- 
jourd'hoipar  l'usage  des  langues  française  ou  allemaBde. 

*  Voyez  Guillemain,  de  Rébus  f Wcettcis,  1. 1,  c.  3, 
p.  11, 12.  Dans  reoceinte  des  murs  de  l'andenne  Viiuio- 
nisse,  on  a  vu  s'élever  Buccesâraiiait  le  tbiuaa  d'Habs- 
bourg, l'abbaye  de  l^miigsfidd,  et  la  ville  de  Bnidc. 
voyageur  ptailost^he  peut  comparer  les  monumeos  de  U 
ccmqutte  des  Romains,  de  la  tyrannie  fôodale  des  Aalri- 
cbiens,  de  la  snpmUtion  monastique,  et  ceux  de  l^us- 
triense  liberté.  S'UestideUeoientptailosopbe,ilsealinii 
mérite  et  le  b<alMur  de  NU  sttete. 
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d'nsilo,  et  l'ennemi,  qni  ne  leur  cédait  ni  en 
valeur  ni  eu  activité,  les  suivit  jusqu'au  fond 
de  leurs  forêts.  Le  grand  Théodoric  félicita 
de  ses  succès  le  victorieux  Clovis,  dont  la 
sœur  avait  récemment  épousé  Âlbofléda, 
roi  d'Italie;  mais  il  intercéda  ^  de  concert 
avec  son  frère ,  en  faveur  des  suppHans  et 
des  fugitifs  qui  implorèrent  sa  protecli<Hi. 
Le  conquérant  s'empara  des  territoires  de 
la  Gaule  occupés  par  les  Allemands.  La  na- 
tion fîère  et  indocile,  que  les  Romains  n'a- 
vaient pas  pu  dompter,  reconnut  la  souverai- 
neté des  rois  mérovingiens,  et  conserva  ses 
usages  et  ses  institutions  particulières  sous 
radministrnlion  do  gouverneurs,  et  dans 
la  suite  de  ducs  héréditaires.  Après  la  con- 
quête des  provinces  occidentales,  les  Francs 
conservèrent  seids  leur  ancien  établissement 
au  delà  du  Rhin.  Us  conquirent  et  civilisè- 
reut  peu  à  peu  tontes  les  nations  jusqu'à 
l'Elbe  et  aux  montagnes  de  la  Bohème,  et 
la  soumission  de  la  Germanie  assura  la  paix 
de  l'Europe  '. 

Clovis  adora  les  dieux  de  ses  ancêtres  jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans  Ses  doutes  ou  son 
indifférence  pour  le  christianisme  pouvaient 
l'encourager  à  piller  avec  moins  de  scrupule 
les  églises  d'une  nation  ennemie;  mais  ses 
sujets  de  la  Gaule  jouirent  de  l'exercice  libre 
de  leur  religion»  et  les  évêques conçurent  un 
espoirplus  lavorable  deridolÂtrequedes  hé- 
rétiques. Le  prince  mérovingien  avait  épousé 
Clotilde,  nièce  du  roi  de  Bourgogne.  Éle- 
vée dans  la  foi  catholique,  an  milieu  d'une 
cour  arienne ,  son  intérêt  et  son  devoir  *  l'en- 

>  Gloire  d«  Tours,  1.  ii ,  30,  37  do  tom.  ii,  p.  176, 
177,  182.  Les  Gesla  Freuieomm,  t  ii,  p.  551 ,  et  répUre 
de  Théodoric  Cassiodore(  ^ortar,  I.ii,c41,  Un,p.4) 
décrit  la  débile  des  Allemands.  Qudqoes-aaes  de  leurs 
tribus  s'établirent  dans  la  Rbétie,  sous  la  prolecUon  de 
Tkéodoric,  dont  les  successeurs  cédèrent  loir  colonie  et 
leur  pays  au  petit-Gls  de  Clovis.  On  peut  s'instruire  de  la 
iituation  des  Allemands  sous  les  rois  mérovingiens,  dans 
Masoou  (Hist,  des  anciens  Germains,  xi,  8,  etc.,  note  38); 
et  GuillemalD  {de  Rebm  HelvetieiSt  1-  u,  c.  10, 12,  p.  72- 
80). 

3  Clotilde  ou  plutftt  Grégoire  suppose  que  Clovis  ado- 
rait les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  le  (iît  est  iocroya- 
ble  et  prouve  seulement  qu'en  moins  d'un  siècle  la  reli- 
EÎoo  nalioMle  des  Francs  fut  abolie  et  comjdètemeiit 
oubliée. 

s  GrégolKde  Tours  raconte  le  inv iap^e  et  h  ronrcr^ 
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gageaient  également  à  essayer  de  comertir 
son  mari  ;  et  la  voix  de  l'amour  disposa  peu 
à  peu  Clovis  à  écouter  celle  de  la  rel'igion.  B 
consentît  à  faire  baptiser  sou  fils  ^né  ;  m!Ù$ 
celte  clause  fat  peut-être  stipulée  avant  son 
mariage.  Quoique  la  mon  subite  de  ce  jeun« 
prince  excitât  quelques  craintes  superstideu- 
ses,  en  fit  encore  l'expérience  du  baptême  sur 
son  frère.  A  la  bataille  de  Tolbiac,  les  troupe» 
de  Clovis  ayant  commencé  à  plier,  le  monar- 
que invoqua  à  haute  voix  le  dieu  de  Clotilde 
et  des  chrétiens.  La  victoire  le  di^>08a  à  écou- 
ter, avec  une  respecteuse  reconnaissance» 
l'éloquent  Remi,  archevêque  deRànu*,qui 
sut  faire  valoir  tous  les  avantages  temporels 
et  spirituels  qu'apporterait  au  roi  des  Francs 
sa  conversion.  Le  roi  se  dédara  convaincu  d<B 
la  vérité  de  la  foi  cathotiqne,  et  les  raisons 
politiques,  qui  avaient  pu  suspendre  sa  pro- 
fession publique  ,  céderait  aux  légales  et 
pieuses  acclamations  des  Francs,  qui  se  molH 
trèrent  préparés  à  suivre  leur  dief  partout 
où  il  voudrait  les  conduire,  que  ce  fût  anchamp 
de  bataille  ou  aux  fonts  de  baptême.  Cette 
imposante  cérémonie  eut  lieu  daçs  la  cathé- 
drale de  Reims ,  avec  toute  la  magnificence  et 
la  solennité  capables  d'inspirer  aux  nouveaux 
prosélytes  un  sentiment  de  respect  pour  la 
religion    Le  nouveau  Constantin  fut  immé- 

de  CloTis  (I.  II.  c.  28 .  SI  ;  t.  u ,  p.  17^178)  ;  Fr^ùégalra 
lui-même  (t.  n,  p.  398-408),  ainsi  que  l'autear  des  Gesta 
Prancomm  (1.  ii,  p.  548-552)  et  Aimoin  (t.  i,  c  13;  t.  m, 
p.  37-40)  nedmventpas  être  tout-i-teit  rejetés.  La  ti»- 
dif  ion  peut  avoir  coosenriA  loi^-temps  qnelqnes  dm»- 
stances  curieuses  de  ces  événemens  importans, 

<  Un  Toyagrar  qui  retournait  de  Keima  en  Angleterre 
a  dérobé  au  secrétaire  ou  an  libnùre  dn  modeste  ardievS- 
que  une  copie  de  ses  discours.  (Sidonius  ApolUnar. .  i.  m, 
^t.  7).  On  a  eoDservé  quatre  épftres  de  saint  Remi, 
qui  existent  encore  (t  vr,  p.  SI ,  52,  63).  Elles  ne  ré- 
pondent point  aux  looRiigei  et  à  l'whrinrtlna  de  St- 
doDins. 

>  HiDcmar ,  l'un  des  suceesieurs  de  saint  Reni ,  A.  D 
845-882,  a  composé  floe  histoire  de  sa  vie  (L  m,  p.  373- 
380).  L'autorité  des  anciens  manuicfits  de  l'Oise  de 
Reims  pourrait  inspirer  qudque  conSanoe  ;  mais  les  de* 
tiens  ridicules  dHincmar  la  détruisent.  Saint  Kemi  fut 
consacréà  Tige  de  vingt-deux  ans,  A.  D.  467,  et  oeeupa  It 
chaire  épiscofwle  durant  soixànte-qnatwn  au.  (Pagi,eri- 
tiea,  in  Baron.,l.  ii.  p.  384-572.) 

3  Une  Sole  d'huile  sainte,  ou  plutW  eâeste.  eonne 
sous  le  nom  de  sainte-an^eole,  M  apportée  ptfuM  co- 
lombe pourle  baptême  de  Oorii,  rten  rtasert-eiMwa 
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diatement  baptisé  avec  trois  niillede  ses  bnv«B 
coaipagnons.  Lenr  exemple  fut  bientôt  imité 
par  le  reste  de  ces  dooileB  twrbares  qni ,  cé- 
dant anx  ordres  du  prélat  viotorieat ,  adorè- 
rent la  croix  qu'ils  araient  brûlée,  et  brûlèrent 
les  idoles  qu'ils  avaient  adorées*.  L'imagin»- 
llott  de  Gloris  était  susoeptible  d'une  ferveur 
passagère  ;  le  rétM  patbétiqae  de  la  passion 
et  de  la  mort  de  Jésos-Christendta  sa  colère, 
et»  au  lien  de  r^éobir  amt  suices  salutaires 
de  ce  divin  aaoïiSce,  U  t'écria,  avec  tue  f»* 
reur  indlsoi^  :  <  Que  D'étais-je  là,  i  ta  téte 
»  de  Ries  invincibles  Francs,  j'aurais  bien  au 
»  venger  son  injure  »  JUaia  le  conquérant 
sauvage  des  Gaules  était  bors  d'état  d'exami- 
ner les  preuves  d'une  rdigion  qui  exigeaient 
une  recherche  lengne  et  pénible  de  faits  tps- 
torlqnesetde  théologie  spéculative.  Il  pouvait 
encore  moins  goûter  la  modération  des  pré- 
ceptes de  l'Évangile,  onl  persuadent  et  puri- 
fient l'âme  d'un  pr(»élyte  siocèremeat  con- 
verti. Son  règne  fut  une  violation  oootinnelle 
des  lois  du  diristiaBisnie  et  dei'humauité. 
Ses  mains  furent  toujours  teintes  de  sang,  au 
sein  de  la  paix  comme  au  milieu  de  la  guerre. 
A  peineavait-il  congédié  on  synode  de  l'église 
gallicane ,  qu'il  faisait  assassiner  tous  les 
princes  mérovl&giens  Cependant  le  roi  des 
Francs  pouvait  adorer  sincèrement  le  Dieu 
des  chrétiens  comme  un  être  plus  puissant 

Îue  ses  divinités  nationales;  ^  la  victoire  de 
olbîac  encouragea  Clovis  &  se  confier  dans 

'  aaMaroBBOiiait  ta  nUs  d*  Fnaee,  Hiuqpur ,  qui  aspi- 
fkttà  dcrtnirrrUMt  d«  QmOw,  «tt  i«  pnnUr  tiitew 
d«  ceUe  ftMt  (t.  n,  p.  377) .  L'sbbé  de  Variât  <  Hém.  de 
rAcML  tolwrip.,  L  n.i,ai»^i33)  cas  dtfruit  les 
fcidmias  lltsgUis  aws  >mrt  A'sJrms  d^orooa- 

BpSCtlOB. 

dM,  ùumte  qvod  odonuet.  (ONs.  dt  Ivm,  i.  n» 
e.31,dataB.ii.p.  177.)  | 

^uB  vlmdlm$êmn,  Gldg^  t  girdé  pnulemnMil  le 
iltawe  SOT  cette  enteautioa  ;  mds  elle  est  citée  tnman 
une  efliitiOB  d«  ftUet  de  pMi  par  Frédégiire(Ë|^n., 
«.  31,âtiloffl.mK,  400),psrAiiB(na(L^c  16,u  m, 
p.40).etptriMchnul|aM  dt saint Dspli ( L  i,c.  a», 
t.m,p.l7l). 

»  Grégoire  a.  n,  c  49i  t.  a,  p.  1S3-185),  sprts  «voir 
raoODlé  rtvidement  lee  erioKs  de  Osni  et  ses  remords 
•QM^,  l0rniiH,peai^HiwiiiiinUM,|BniasIefiM 
«as  l'anbttisa  u'imJm  isauls:  4jni  itt  tim$att- 


l'avenir  à  la  protection  du  Dieu  des  années. 
Saint  Martin,  lo  plus  renommé  des  saints, 
avait  rempli  l'Ocddent  du  bruit  des  miracles 
que  son  sépulcre  opérait  continuellement  à 
'Tours  ;  il  accorda  son  secours  visible  on  ia- 
visible  à  un  prince  orthodoxe  et  libéral  ;  et , 
quoique  CtovU  ait  dit  lui-même  que  l'amitic 
du  «aint  était  un  peu  coûteuse  * ,  cette  obse^ 
vation  n'a  nullement  les  symptômes d'nnscep- 
ticisme  permanent  et  rationel.  La  terre  se 
félicita  aussi  bien  que  le  ciel  de  la  conversion 
desbarbare8.£n  sortant  des  fonts  baptismanx, 
Clovis  se  trouva  le  seul  des  rois  chrétiens  qui 
méritât  le  nom  et  les  privilèges  de  prmce  a- 
tholiqne.  L'emp^nr  Anastase  avait  adopté 
quelques  erreurs  relatives  à  la  nature  de  h 
divine  incarnatioo  ;  et  les  baAares  d'Italie, 
d'Espagne,  de  l'Afrique  et  de  la  Gaule,  étaient 
imbus  de  l'hérésie  d'Arius.  Le  fils  a!né,  on 
plutôt  le  fils  unique  de  l'église,  fut  recooaa 
par  le  clei^é  comme  son  souverain  légitime 
et  son  libérateur  ;  et  les  armes  de  Clows  trou- 
vèrent  de  grands  secours  dans  le  aéle  du  parti 
catholique 

Sous  l'empire  romain,  l'opulence  et  la  ]an> 
diction  des  ëvéques,  leurcaractère  sacré,  l'ina- 
movibilité  de  leur  office,  le  nombre  de  leurs 
subordonnés ,  lenr  éloquence  et  leurs  assem- 
blées provinciales,  les  rendaient  toujoan 
re^ctabtes,  et  souvent  dangereux.  Lp  pro. 
grès  de  la  dévotion  augmenta  lenr  iafluenre; 
et  on  peut  attribuer  en  quelque  façon  l'éuUis- 
semept  de  la  monarchie  française  à  ralfianre 
d'une  centaine  de  prélats,  qui  commandaient 
dans  les  villes  révoltées  on  indépendantes  des 
Gaules.  Les  fondemens  fragiles  de  la  répnbli- 
que  armoricaine  avaient  été  fréquemmeot 
ébranlés  ou  plutèt  renversés;  mais  les  penples 
conservaient  encore  leur  liberté  domestique; 
ito  sQutewiwt  la  <ligiuté  du  nom  romain*  et 

t  Apràl  la  victoire  remportée  nir  les  Gotht,  CMsA 
de  licbes  oflÏBndes  i  saint  Martin  de  Tours.  D  nwhit  ra- 
cheter 8on  chenal  de  bataille  par  le  dm  de  cent  ^ixxs  d'or; 
jouisim  endHntenKnl  retint  le  eonrstcr  dasl^^cirie.ft 
fi  ne  put  eu  sortir  que  lorsque  le  roi  eoi  dodité  le  prix 
de  sa  rançon. 

s  Voyez  répttre  da  pape  Anastase  au  roonarqne  anfrati, 
(L  iT,  p.  50,  51.)  Avitus,  évêquc  de  Vienne,  félicite  Ck- 
Tisftbmtoieooca^n  (p.  49);  et  la  plupart  des  Mpa 
btiu  s'enpreasCrait  de  lui  léoolKBcr  leur  Jelect  \m 
sttscheairat 
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refMittsaieiit  conr«g«iisement  les  incnrsioBs 
et  les  ailaqaes  réguMères  de  Glovis ,  qui  cher- 
chait à  étendre  ses  conqu£tés  de  la  Seine  à  la 
Loire.  Le  snceës  de  lenr  résistance  leur  obtînt 
une  adjonction  hcMiorable.  Les  Francs  esti- 
maient la  valear  des  Armoricains  S  qui  se  ré- 
ooBciliÀreat  avec  les  Francs,  aussitôt  après  la 
eonrersion  de  ees  derniers  au  christianisme. 
Les  forces  militaires  qui  protégeaient  les 
Gaules  étaient  con^sém  de  cent  différentes 
troupes  d'infanterie  e|  de  cavalerie;  et,  quoi- 
qu'elles prétendissent  au  nom  et  aux  privi- 
lèges de  soldats  romains ,  la  jeunesse  barbare 
servait  depuis  long-temps  à  les  recrutN*.  Lenr 
courage  indompuble  défendait  encore  les 
dernières  fortifications  et  les  débris  de  Fem- 
pire;  mais  leur  retraite  fat  interceptée,  et  leur 
jonction  devint  impraticable.  Abandonnés  des 
princes  grecs  deConstantinopte,  ils  rejetèrent 
toute  communication  avec  les  usurpateurs 
ariens  de  la  Gaule,  et  acceptèrent ,  sans  honte 
et  sans  répugnance,  la  capitulation  avanta- 
geuse offerte  par  un  héros  catholique.  Cette 
postérité  légitime  ou  illégitime  des  légions  ro- 
maines n'en  fut  pas  moins  distinguée  dans 
le  siècle  suivant  par  ses  armes,  ses  enseignes,' 
son  habillement  et  ses  institutions  panicu- 
lïère8.€esaccessions  volontaires  augmentaient 
les  forces  natitmales ,  et  les  peuples  voisins 
des  Franci  redoutaient  leur  nombre  autant 
que  leur  hitréfrfdité.  An  lieu  de  s'opérer  ra- 
pidement par  l'effét  d'une  seule  victoire,  la 
réduction  des  provinces  septentrionales  de  la 
Ganle  s'opéra  lentement,  tantftt  par  la  guerre, 
et  tantôt  par  les  traités.  Clovis  n'obtint  les 
différons  objets  de  son  ambition  que  par 
des  efforts  ou  par  des  concessions  proportion- 
nées i  leur  valeur.  Son  earaetère  léroce  et  les 
vertus  de  Henri  IV  présentent  les  idées  les 
plus  opposées;  on  aperçoit  cependant  quel- 
que ressemblance  dans  la  situation  de  deux 
princes  qui  conquirent  la  France  par  leur 


1  An  Uen  de  Ape»fux«ft  iwuple  iewana,  dont  U  Bom 
M  trouve  dam  to  teite  da  Pn«ope,  Adrien  4f  Valds  a 
replaed  le  non  TéilU'>l«  Affttfvx"*  calla  conectioa 
a  MpraqMflÙTcndUmnt  ap^Davée.  CqMBdent  nn 
toctenr  qui  w  scnit  pas  prérena  bBag^nenit  que  Pr»- 
«Dpe  parte  d'one  trilm  da  Genn^ns  tfiéi  de  Kune,  et 
BMpai  d'une  emDèddntioa  des  nlles  de  la  Gaule  fù 
andent  seeoai  letmw  d«  r«a^. 
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courage ,  par  lenr  poIMqne  et  par  le  MériM 
d'une  conversion  faite  k  propos  *. 

Le  royaume  de  Bourgogne,  borné  par  la 
Sa6ne  et  le  Rhône ,  s'étendait  depuis  la  forêt 
des  Vosges  jusqu'aux  Alpes  et  à  la  mer  de 
Marseille  Gondebaut  occupait  le  trône  ;  ce 
prince  ambitieux  s'en  était  frayé  le  chemin 
par  le  meurtre  de  deux  de  ses  frères,  dont 
l'un  était  le  père  de  Glotilde  *.  Godégésil ,  le 
l^us  Jeune ,  vivait  encore ,  et  Gondebaut  lui 
abandonnait  le  gouvernement  subordonné  de 
la  principauté  de  Genève;  Le  monarque  arien 
fut  justement  alarmé  de  la  joie  et  des  espé- 
rances dont  la  conversion  do  Clovis  semblait 
animer  ses  peuples  et  son  clergé  ;  et  Gonde- 
baut convoqua ,  dans  la  ville  de  Lyon,  une 
assemblée  de  ses  évéqnes  pour  eoacttier,  s'il 
était  possible ,  les  querelles  politiques  vtXh 
gienses.  La  conférence  entre  les  deux  fao- 
tioas  fut  sans  résultat  utile.  Les  Ariens  r»> 
prochèrent  aux  catholiques  d'adorw  trcHi 
dieux ,  et  les  catholiques  se  déflendirent  par 
des  diatittctionsthéologiques.  Les  demandai, 
les  objections  et  les  réponses  se  firent  avec 
les  clameurs  et  l'obstination  ordinaires,  jn»- 
qu'au  moment  où  le  monarque  révéla  sw 
craintes  par  une  question  claire  et  concise, 
qu'il  adressa  aux  évéquee  orthodoxes.  «  Si 


<  Unedigresdoa  de  Prooope  (jtieBOl.  Gothie.  L  i.  e.  1% 
t.  n  p.  29-36)  édaircit  t'oris^ne  de  la  ntonardiie  flran- 
Caise;cqieDdaat  je  dois  obserrer  1*  que  l'historien  gree 
montre  une  ^nonnce  inexeosable  de  la  géogn^iUe  de 
rOoddoit  ;  3*  que  ces  traités  et  ees  ^trllëgef;  dont  il  d^ 
Traft  rester  quelques  traces ,  se  troUTent  ni  dam  Qii* 
goire  de  Tours,  oi  dans  les  Cois  saliques,  tic 

>  Regnum  eircà  Rhodanum  ont  Jrarim  cumpro<HJ%- 
eid  MassUierui  retinebara.  (Greg  Tur.,  1.  n,  c  33,  du 
toan.  n,  p.  17t.)  La  proTince  da  Marscill»  juaqn^  la  Dv* 
ranee  Itit  cédée  par  la  suite  «qk  Ostragoths  ;  ci  la  si* 
gnaturedeTingt-dnqéréquesest  supposée  représenter  la 
royaume  de  Boui^;ogoe,  A.  D.  510.  (Ùtndle  épaon.,  t.  ir^ 
p.  104, 105.)  Cependant  J'enTOadraisexccptcf^donltiB, 
L'évtqne,  qulvindt  sons  le  geoTcmeMat  d'Allenaads 
qui  prfAssaient  le  paganisw^  devaU  natoreUeneat  sa 
rendre  aux  synodes  des  royaumes  elirëliflu  et  voisins. 
MaaeoM,  dans  sa  qualrlitina  Hmtym»  sawlliiépltt- 
^enn  drcenHanas»  retatirai  vk  njmm  #  Bsaw* 

S  Masooa(Hiat.  ta  Germains,  in,  saaélaavvorat' 

SOI  deGrégtrire  deTran,  et  a  pndntt  un  passage  d'Aiitui^ 
^.6,  pour  prWTcr  que  Gondebaut  afSEctait  da  déplo- 
rer ks  événeam  tragiquii  qnaHs  flaJcU  CeÉgnataat  d'a^ 
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*  vous  prefesMes  vérilablcmeiit  lu  reltgioD 

>  chrélienae ,  pourquoi  ne  retenez-vous  pas 
»  le  roi  des  Francs  ?  II  m'a  déclaré  la  guerre  ; 
■  il  fait  des  alliances  avec  mes  ennemis,  et 

•  médite  avec  eux  ma  destruction.  Une  âme 

>  avide  et  sanguinaire  n'annonce  point  une 

>  pieuse  conversion.  Qu'il  prouve  la  sincérité 

>  de  sa  foi  par  l'équité  de  sa  conduite.  ■  Avi- 
tus ,  évéque  de  Vienne ,  répondit  au  nom  de 
ses  confrères,  du  ton  et  de  l'air  d'un 
ange,  t  Nous  ignorons  tes  motifs  et  les  in- 
.»  tentions  du  roi  des  Francs;  mais  l'Écricnre 
■*  nous  apprend  que  les  royaumes  qui  aban- 
.  »  donnent  la  lot  divine  ne  tardent  pas  à  être 
»  détruits  ;  et  que  ceux  qui  se  déclarent  les 
•t  ennemis  de  Dieu  trouvent  de  toutes  parts 
9  des  ennemis  k  combattre.  Retournez  ainsi 

>  q  e  vos  peuples  à  la  loi  de  Dieu ,  il  vous 
•»  donnera  la  paix  et  la  sécurité.  »  Le  roi  de 
■fiourg^ne  n'étant  point  disposé  à  accepter 
cettfl  condition ,  que  les  catholiques  considé- 
■raient  comme  essentielle  au  traité,  différa  et 
enfin  congédia  l'assemblée  ecclésiastique, 
ifH^  avoir  reproché  à  ses  cvéques  que  Glo- 
•TÎs,  leur  ami  et  lenr  prosélyte,  avait  tâché 
«ecrélement  de  faire  révolter  son  frère 

.  La  âdélité  de  son  frère  était  déjà  séduite , 
«t  l'obéissance  que  Godégésil  6t  paraître  en 
joignant  l'étendard  royal  avec  les  troupes  de 
Genève,  contribua  au  succès  de  la  conspira- 
tion. Tandis  que  les  Francs  et  les  Boui^i- 
gnons  combattaient  avec  une  valeurégale ,  sa 
désertion  décida  l'événement  de  la  journée; 
«t,  comme  Gondebaut  était  faiblement  sou- 
tenu par  Ves  Gaulois  peu  affectionnés ,  il  céda 
dux  armes  deClovIs,  et  se  retira  précipitam- 
jncnt  du  champ  de  bataille,  situé,  à  ce  qu'il 
«emble,  entre  Laogres  et  Dijon.  Dijon  ne  lui 
partit  point  assez  sftre,  quoique  environnée 
de  deux  rivières,  d'un  mur  de  trente  pieds  de 
^hauteur  et  de  quinze  pieds  d'épaisseur , 
h^ttké  par  quatre  portes,  et  garai  de  trente- 
trois  tours    Gondebaut  laissa  Glovis  maître 

~  1  Voyei  l'origiMi  de  la  conrércnce  (t.  ir,  p.  9^1099. 
Mtus,  piladiMl  acteur ,  et  prt4>ableiiient  secrétaire  de 
rassemblée,  était  évtque  de  Vienne.  On  peut  trourer  quel- 
ques détails  sur  «a  personne  et  sur  ses  ouvrages  dans 
(Kbliot.  Eoelésiastique,  t.  t,  p.  6-10). 
s  Gr^oire  de  Ttnirs  (I.  m,  c.  19,  t.  n,  p.  197)  se  Ii?re 
IsoniuaginatlOD,  ou  a^iequekiue  écrivain  plus  éloquent 
la^sla  4mriptiM  i|u1l  bH  de  D^nv  elitou  qui  méri- 


L'fiMPlRE  ROMAIN ,  (499  dep.  J.-C.) 

d'attaquo*  Lyon  et  Vienne ,  et  s'enfait  jaiqifà 
Avignon,  éloignée  d'environ  deux  cent  cin- 
quante milles  du  champ  de  bataille.  Un  long 
siège,  af^uyé  d'une  habile  négociaUoo,  fit 
sentir  au  roi  des  Francs  le  danger  et  ta  diffi- 
culté de  cette  entreprise.  II  imposa  m  cribot 
au  prince  bourguignon,  l'obligea  à  pardosoer 
à  son  frère  et  à  récompenser  sa  pwfidir;  et 
retourna  glorieusement  dans  ses  états  avec 
les  4^pouiltes  et  les  captifs  des  provinces 
méridionales.  Son  triomphe  lut  bientôt  trou- 
blé par  la  nouvelle  que  Gondebaut,  onbliaat 
ses  nouveaux  engagemens,  avait  surpris  et 
massacré  son  frère  Godégésil  dans  la  ville  de 
Vienne ,  où  il  était  resté  avec  une  garoison 
de  cinq  mille  Francs  *.  Un  pareil  affront  an- 
rait  enflammé  la  colère  du  souverain  le  plas 
pacifique;  cependant  le  conquérant  des 
Gaules  dissimula  cette  injure,  renonça  an 
tribut ,  et  accepta  l'alliance  et  le  service  mi- 
titaire  du  roi  de  Bourgogne.  Glovis  ne  possé- 
dait plus  les  avant^es  qui  avaient  a^uré  Is 
succès  de  la  guerre  précédente  ;  et  son  rival, 
instruit  par  l'adveruté ,  s'était  créé  de  noa* 
velles  ressources  en  gagnant  l'affection  de  ses 
peuples.  Les  Romains  et  les  Gaulois  chéris- 
saient là.  douceur  et  l'impartialité  des  lois  de 
Gondebaut,  qui  leur  procuraient  «n  sort 
presque  égal  à  celui  des  conquérans.  Le  mo- 
narque adroit  gagna  les  évéques,  en  les  flat- 
tant de  l'espoir  prochain  de  sa  couverslon; 
et,  quoiqu'il  en  ait  différé  l'accomplissement 
jusqu'à  sa  mort,  sa  modération  maintint U 
paix  et  différa  la  mine  du  royaume  de  Bom^ 
gogne 


laftd^  le  nomdedté.  Dijon  dëpmdit  des éréqnes de 
Langres  jusqu'au  doudtaie  siéde,  et  devint  ensuite  U  a* 
pitale  des  ducs  de  Boui^iogM.  CL«lg^e^l^  descr^  de  la 
France ,  part,  i,  p.  280.) 

<  L'abrévlateur  de  Grégoire  de  Tours  a  sapplcé  i  son 
auteur  en  fixant  le  nombre  des  Francs  ;  mais  it  suppose 
légérementque  Gondebaut  les  tailla  en  i^èces.  Le  prudent 
Bourguignon  épai^na  les  soMatsde  Cknris,  eDesresnra 
au  roi  des  Visi^lbs,  qui  lenr  éonna  on  étalAssencat  dsRi 
le  territoire  de  Toulouse. 

3  J'ai  suivi  dans  cette  guerre  de  Bourgogne  i'auloriti 
de  Grégoire  de  Tours  (l.n,  c.  33, 33,  ton.  ii,  p.  178, 
179).  Son  rédl  parait  si  incompatible  avec  odui  de  Pro- 
{de Bell.  Goth. ,  1.  i.  c.  12,  du  ton.  ii,  p.  31, 
32) ,  que  quelques  critiques  ont  supposé  deux  gnore 
difHreiftes.  L'abbé  Dnbos  (Hist.  crit.,  etc.,  t.  n,  p.  136- 
182)  a  prriMntékf  eauMselleséféaemeHmclirt^ 
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ie  suis  impatient  d'acheTer  Flûstoire  de  ce 

royaume ,  qui  fut  détruit  sous  le  règne  de  Si- 
giunond ,  fils  de  Gondebaut.  Le  pieux  Sîgis- 
mond  a  obtenu  \e&  honneurs  de  saint  et  de 
martyr';  mais  cet  auguste  saint  teignit  ses 
mains  du  sang  d'un  fils  innocent,  qu'il  sacri- 
fia au  ressentiment  et  à  la  vanité  de  sa  belle- 
mère.  11  déconvrit  bient^tt  son  erreur,  et  dé- 
plora cette  perte  irréparable.TandisqueSigis- 
mond  pleurait  sur  le  corps  inanimé  de  son  mal- 
heureux fils,  il  reçut  un  avertissement  sévère 
d'un  de  ses  officiers  :  <  O  roi ,  lui  dit-il ,  ce 
»  n'est  point  le  sort  de  votre  fils,  mais  le  vô- 
»  tre  qui  doit  inspirer  de  la  douleur  et  de  la 
>  compassion!  >  Le  monarque  coupable  tâcha 
d'apaiser  le  cri  de  sa  conscience  par  les  li- 
béralités qu'il  fit  au  monastère  d'Agauuum 
ou  de  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  qu'il 
avait  fondé  lui-même  en  l'honneur  des  tnar- 
tyrs  imaginaires  de  b  légion  thébaine  *.  Si- 
gismond  y  institua  une  psalmodie  de  prières 
continuelles;  il  pratiquait  les  dévotions  aus- 
tères des  moines,  et  suppliait  le  maître  du 
monde  de  le  punir  de  ses  péchés  avant  sa 
mort.  Une  armée  de  Francs  envahit  ses  pro- 
vinces, et  sa  prière  fut  exaucée.  Après  la 
perte  d'une  bataille ,  Sigismond,  qui  voulait 
conserver  sa  vie  pour  prolonger  sa  pénitence, 
se  cacha  dans  le  désert  sous  un  habit  reli- 
gieux; mais  ses  sujets  découvrirent  sa  re- 
traite, et  le  livrèrent  à  leurs  nouveaux  maî- 
tres. On  transporta  à  Orléans  le  monarque 
captif  avec  sa  femme  et  deux  enfans;  les  fils 
deCloviâ,  dont  la  cruauté  peut  tirer  quelque 
excuse  des  maximes  et  des  exemples  de  ce 
siècle  barbare,  firent  enterrer  tout  vifs  dans 
un  puits  Sigismond  et  les  ùens.  Leurambi- 


>  Voyez  sa  vie  ou  sa  légende,  t.  m,  p.  402.  Uo  martyr! 
On  a  diangé  bien  étrangemeol  le  sens  de  ce  mot,  qui  si- 
gnifiait dans  son  origine  un  umple  témoin.  Saint  Sigis- 
mond avait  la  réputation  de  guérir  de  la  Aèvre, 

3  Avant  la  fin  du  dnquième  siècle,  l'i^Iise  de  saint 
Maurice  et  sa  légion  thébaine  avaient  fait  d'Agaunum  un 
lieu  de  pélérinage.  L'établissement  du  monastère  régalier 
de  Sigismond  abolit,  A.  D.  515,  quelques  pratiques  intro- 
duites par  une  ancienne  communauté  des  deux  sexes. 
Cinquante  ans  après,  les  moines,  que  Sigismond  appelait 
^  anges  de  lumière,  Tirent  une  sortie  norturne.  dans  le 
dessein  de  massacrer  l'évèque  et  son  clergé.  (Voyez  dans 
b  BibliothAque  raisonnée,  t.  zxxvi,  p.  43&-438,  les  sa- 
vantes remarques  de  réolTain  de  Gmève.) 
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tion,  qui  les  poussait  à  s'assurer  la  conquête, 

fut  enflammée  et  déguisée  par  lu  piété  filiale  ; 
et  Clotilde,  dont  la  sainteté  ne  consistait  pas 
dans  le  pardon  des  injures,  les  pressa  de 
venger  la  mort  de  son  père  sur  la-  famille  de 
son  assassin.  Quoique  les  Bourguignons 
eussent  essayé  de  rompre  leur  chaîne,  on 
leur  laissa  leurs  lois  nationales,  sous  la  rede- 
vance d'un  tribut  et  du  service  militaire  ;  et 
les  princes  mérovingiens  régnèrent  paisible- 
ment sur  une  nation  conquise  par  la  valeur 
de  Clovis  *. 

La  première  victoire  de  Clovis  avait  humi- 
lié l'orgueil  des  Goths.  Ses  succès  rapides 
leur  inspirèrent  un  sentiment  de  terreur  et 
de  jalousie;  et  la  renommée  du  jeune  Alaric 
se  trouva  obscurcie  par  la  supériorité  de  son 
rival.  Quelques  contestations  inévitables  s'é- 
levèrent sur  les  confins  des  deux  royaumes , 
et,  après  desdélais  et  des  négociations  inutiles* 
les  deux  rois  proposèrent  et  acceptèrent  une 
entrevue.  Clovis  et  Alaric  tinrent  celte  con- 
férence dans  une  petite  ile  de  la  Loire,  près 
d'Amboise.  Ils  s'embrassèrent,  conversèrent 
familièrement,  mangèrent  ensemble,  et  se 
séparèrent  avec  des  protestations  mutuelles 
de  paix  et  d'amitié.  Mais  cette  réconciliation 
apparente  cachait ,  sous  l'air  de  la  confiance, 
des  soupçons  réciproques  d'ambition  et  de 
perfidie.  Les  deux  monarques  sollicitèrent, 
éludèrent  et  rejetèrent  également  un  arran- 
gement final.  De  retour  à  Paris,  dont  il  fai- 
sait déjà  le  siège  de  son  gouvernement, 
Clovis  annonça ,  devant  une  assemblée  de 
princes  et  de  guerriers,  ses  motifs  de  déclarer 
U  guerre  aux  Goths.  c  Je  ne  pais  souffrir, 

>  leur  dit-il,  de  voir  des  Ariens  posséder  la 

>  plus  belle  partie  de  la  Gaule.  Marchons 

>  contre  eux  avec  l'aide  de  Dieu  ;  et  quand 
t  nous  aurons  vaincu  les  hérétiques,  nous 

>  partagerons  et  posséderons  leurs  fertiles 
a  provinces*.  >  Les  Francs,  |deins  de  cèle  et 


<  Marins,  évfique  d'Av»icbe  (Chron. ,  t.  n,  p.  15)  a 
marqué  les  dates  authentiques;  et  Gr^oire  de  Tours 
Cl.  m ,  c.  5, 6,  t.  n,  p.  188, 18d)  a  expliqué  les  fïûts  |Hrin- 
cipaux  de  la  vie  de  Sigismond  et  de  la  conquête  de  la 
Bourgt^ne.  (Procope,  t.  ii,  p.  34  -,  et  Agalbias,  I.  ii,  p.  49.) 

2  Grégoire  de  Tours  G-  2,  C.  37,  l.  n,  p.  181)  ins^  le 
discours  persuasif  et  concis  de  Clovis.  f^altlé  molettè 
f^ro  quod  ki  Jriani  partem  teneant  Gailiarum.  L'aiH 
tear  des  GesUi  FroMonm  (L  n,  p,       lijoute  rdpl- 
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de  vnlenr,  applaudirent  an  dessein  de  leur 
monarque,  promirent  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir, et  firent  le  vœu  de  laisser  croître  leur 
barbe  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  remporté  la 
victoire.  Les  instances  publiques  et  secrètes 
de  Glotilde  hâtèrent  l'exécution  de  l'entre- 
prise ;  elle  représenta  au  roi  des  Francs  com- 
bien quelques  fondations  pieuses  pouvaient 
l'aider  à  obtenir  la  bénédiction  de  Dieu  et 
de  ses  serviteurs.  Le  héros  chrétien ,  lançant 
d'un  bras  nerveux  sa  hache  de  bataille  :  c  Je 
>  promets,  dit-il,  d'élever  dans  l'endroit  où 
I  ma  francisque  '  tomber»,  une  église  eu 
»  l'honneur  des  saints  apôtres.  >  Cette  os- 
tentation de  piété  confirmait  et  justifiait  en 
quelque  façon  l'attachement  des  catholiques 
avec  lesquels  il  entretenait  secrètement  une 
correspondance;  et  le  vœu  des  dévots  se 
convertit  insensiblement  en  une  conspiration 
formidable.  Les  peuples  de  TAquitaine 
étaient  justement  alarmés  des  reproches  in- 
discrets des  Goths ,  qui  les  accusaient  de  pré- 
férer le  gouvernement  desFraucs;  et  leur 
partisan,  Quintianus,  évèque  de  Rhodez 
prêchait  plus  hardiment  dans  son  exil  qu'il 
n'avait  fait  dans  son  diocèse.  Pour  résister  à 
ses  ennemis  domestiques  et  étrangers ,  Alaric 
rassembla  ses  forces  militaires ,  infiniment 
supérieures  en  nombre  à  celles  de  Clovis. 
Les  Visigoths  reprirent  l'exercice  des  armes, 
qu'ils  avaient  négligé  durant  une  longue 
paix    Une  troupe  d'esclaves  choisis  se  mit 

tt^i'optimam.  Eamus  eum  Dei  adjutorio,  et,  su- 
peraUâ  ets^  redigamus  Urram  in  dlUonem  noMùvon. 

t  IVmo  rem  pn^U  à  s»  In  difeetum  b^gme» 
«Mm  quad  ftt  ftvneiieat  de,  (Gest.  frane.,  t.  n, 
p.  fi540  U  fbnnect  l'usage  à»  cette  arme  ont  été  dérxïles 
psr  Procope  (t  n,  p.  37).  On  peut  trouver  dans  le  Gloa-* 
sairede  Ducange,  et  dans  Je  grand  DicUonnaire  de  Tré- 
fonx,  des  exemples  de  aa  dénombulioi  nafienideeBMn 
■lenftinfals. 

2  U  eai  met  alngulicr  de  trouf er  lAudeyn  £ùts  impor- 
taos  et  aulbeoliques  dans  une  vie  de  Quîntianus ,  compo- 
sée «n  vieui  patois  du  Rouergu^  et  ai  vers.  (Dutws,  liUsL 
ttiU,  etc.,  U  u,  p.  KO.)  . 

3  ■  Quanivis  fortiludtoi  veslrae  confidenUam  (ribunt 
•  parentumveslroruDiîaaunterabilîsmiilUtudo;  ^uaiavis 
»  AlUiaa'  poleotem  remioiscamini  Visigotitttruni  viribus 
■  inclioatum;  tamen  quia  populorum  ferocia  corib  loDga 
B  pace  molescunt,  cavetc  subilo  in  aleam  oailtfre,  (juus 
»  constat  untis  Icmporibus  cxercitia  non  babere.  ■  Tel 
fut  le  salutaire  avis  que  Iqi  dosa»  imUilement  Tbéodoric. 

-   (C««toilon!,l.3,éptl.  3.) 


en  campagne  à  la  smte  de  lenn  mitres  *. 

et  les  villes  de  la  Gaule  fournirent  avec  ré- 
pugnance leur  contingent.  Théodorie,  roi  des 
Ostrogoths,  qui  régnait  en  Italie,  mainienait, 
par  sa  médiation ,  la  tranquillité  de  la  Gaole. 
Mais  les  conquêtes  de  Clovis  l'alarmèrenc ,  et 
Il  résolut  de  soutenir  les  Goths  dans  leor 
guerre  nationale  et  religieuse. 

Les  prodiges  accidentels  ou  artificiels  qui 
accompagnèrent  l'expédition  de  Clovis  pas- 
sèrent, dans  un  siècle  de  supersdtioii,  pour 
une  preuve  évidente  de  la  fhvenr  (fivine.  U 
partit  de  Paris,  et  voulut,  en  traversant  le 
diocèse  de  Tours,  consulter  saint  Blartin, 
oraclie  de  b  Gaule.  Ses  envoyés  eurent  ordre 
d'être  attentifs  aux  paroles  du  psaume  que 
l'on  chanterait  lorsquMIs  entreraient  dans 
l'église;  ces  paroles  exprimaient  heureuse- 
ment la  valeur  et  la  victoire  des  champions 
du  ciel,  et  il  fut  aisé  d'en  faire  l'applicatiott 
,au  nouveau  Josué  qui  allait  combattre  les  en- 
nemis du  Seigneur  Orléans  assurait  aux 
Francs  nn  pont  sur  la  Loire;  mais  à  emnron 
quarante  mille  de  Poitiers,  la  crue  extraordi- 
naire des  eaux  de  la  Vienne  leur  ferma  le 
passage,  et  les  Visigoths  campaient  sur  la 
rive  opposée.  Les  délais  sont  toujours  funes- 
tes pour  des  barbares  qui  saccagent  les  pays 
oii  ils  passent;  et,  lors  même  que  Clovis  au- 
rait eu  le  loisir  et  des  matérianx,  il  parais- 
sait impraticable  de  construire  un  pont ,  ou 
de  forcer  le  passage  en  présence  d'un  ennemi 
supérieur.  Hais  les  paysans,  qui  reniaient 
les  Francs  comme  leurs  libérateurs,  indiquè- 
rent un  gué,  et  l'interposition  utile  de  la 
fraude  et  de  la  fiction  rehaussa  le  mérite  de 
cette  découverte.  Une  biche  blanche,  remai^ 

1  Monteapiien  (^sprit  des  Lois,  1.  xr,  c  14)  tite  et 
approuve  la  loi  des  VisigoUis  0<  n,  th.  n,  t.  iv,  p.  425) 
qui  obligeait  tons  les  maîtres  à  amur  et  à  caToyer  on  «»• 
duire  à  l'armée  la  dixiime  partie  de  leurs  escbwet. 

3  Cette  manière  d'augurer,  en  acceptant  pour  présage 
les  prcmiffs  mots  qui  se  présentaient  i  rceil  ou  qui  frap- 
paient rouie,  était  tirée  de  la  coutume  des  païens.  Oo 
substitua  le  psautier  ou  la  Bible  aux  potmes  dHomire  et 
de  Vii^île.  Depuis  le  quatrième  jusqu'au  quatorrième 
siMe,  ces  sortes  sanctorum,  comme  on  îes  i^kpelait 
alors,  furent  condanuiés  plusieurs  Cois  par  les  condles,  et 
pratiqués  malgré  les  défenses  par  les  rois,  les  évAques,  et 
les  saints.  (Voy.  une  Oiss^tion  curieuse  de  l'abbé  du 
Resncl,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.,  t.  xix.  p.  287-310.) 
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qnable  par  sa  taille  et  par  sa  beauté ,  sembla 
conduire  et  animerrarméedes  catholiqti  es ,  Le 
trouble  et  t'irrésointion  régnaient  dans  le  con- 
seil (lesYisigoths.  Une  foule  de  guerriersimpa- 
liens  et  présomptueux,  et  dédaignant  de  fuir 
(devant  les  brigands  delà  Germanie,  excitèrent 
Alnric  à  soutenir  la  glotredn  sang  et  du  nom  de 
Tancten  conquérant  de  Rome.  Les  plus  prn- 
<leD9  des  chefs  rengageaient  h  éluder  la  pre- 
miAre  impétuosité  des  Francs»  et  à  attendre 
dnn^les  provinces  méridionales  de  la  Gaule 
les  vieilles  bandes  des  victorieux  Ostrogoths, 
que  le  roi  d*It^Iie  avait  fait  partir  pour  join- 
ilre  son  armée.  Les  momens  décisifs  se  pas- 
saient en  vaines  délibérations  :  les  Gochs 
abandonnèrent  peut-être  trop  tôt  une  posi- 
tion avantageuse;  ils  perdirent,  par  leurs 
manœuvres  lentes  et  incertaines ,  l'occasion 
(l'opérer  sûrement  lenr  retraite.  Lorsque 
Clovift  eut  passé  le  gué  »  nommé  le  Gué  du 
Cerf,  il  avança  rapidement  et  fièrement  pour 
prévenir  la  fuite  de  Tennemi  ;  un  météore 
enflammé,  suspendu  au-dessus  de  la  cathé- 
<!pale  de  Poitiers ,  dirigeait  sa  marche  pen- 
dant la  nuit;  et  ce  signal,  qui  pouvait  avoir 
été  concerté  avec  le  successeur  orthodoxe  de 
saint  Hilaire,  fut  comparé  à  la  colonne  de 
feu  qui  guidait  les  Israélites  dans  le  désert. 
A  la  troisième  faeur«  du  jour,  à  environ  dix 
milles  au-dessus  de  Poitiers,  Clovis  atteignit 
et  attaqua  sans  délai  l'armée  des  Goths,  dont 
la  terreur  et  la  confîision  préparaient  la  dé- 
faite. Ils  se  rallièrent  cependant  au  fort  du 
combat,  et  les  jeunes  guerriers  qui  avaient 
demandé  la  bataille  ne  vonlurenl  point  sur- 
vivre à  la  honte  d'une  fuite.  Les  deux  rois  se 
rencontrèrent,  et  Alaric  périt  de  la  main  de 
son  rival.  La  bonté  de  sa  cuirasse  et  In  vigueur 
lie  son  cheval  sauvèrent  le  victorieux  Clovis 
•!e  la  poursuite  de  deux  cavaliers  Goths,  qui 
vo  niaient  venger  la  mort  de  leur  souverain. 
:/expression  vague  d'une  montagne  de  morts 
iiullque  du  moins  un  grand  carnage  ;  mais 
(irégoire  n'oublie  pas  d'observer  que  son 
v:iillant  compatriote,  Apollinaris,  fils  de 
Mdonins ,  perdit  la  vie  à  la  tète  des  nobles 
'It^  l'Auvergne.  Peut-être  ces  catholiques 
suspects  furent -ils  exposés  exprès  à  la 
première  fureur  de  l'ennemi,  et  peut-être 
l'attachement  personnel  on  l'honneur  mili- 
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taire  *  remportèrent-ils  sur  Tinflnence  de  ta 
religion. 

Tel  est  l'empire  du  hasard,  s'il  nous  est 
permis  de  déguiser  sous  ce  nom  notre  igno- 
rance, qu'il  parait  également  difficile  de  pré- 
voir les  événemens  de  la  guerre  et  d'en  ex- 
pliquer les  différens  effets.  Une  victoire 
sanglante  et  complète  n'a  souvent  fait  perdre 
que  le  champ  de  bataille,  et  la  perte  de  dix 
mille  hommes  a  quelquefois  suffi  pour  dé- 
truire en  un  jour  l'ouvrage  de  plusieurs  siè- 
cles. La  conquête  de  l'Aquitaine  fut  le  prix 
de  la  bataille  de  Poitiers.  Alarie  laissait,  en 
mourant,  un  fils  dons  l'enfance,  un  bâtard 
ambitieux  pour  lui  disputer  le  trêne ,  une 
noblesse  factieuse,  et  des  peuples  perfides. 
Les  forces  qui  restaient  aux  Goths  étaient 
on  abattues  par  la  consternation,  ou  cKvîsées 
par  les  discordes  civiles.  Le  roi  des  Francs 
assiégea  Angoulême  sansperdre  de  temps.  An 
son  de  sa  trompette,  les  murs  de  la  ville  imi- 
tèrent l'exemple  de  Jéricho,  et  tombèrent  de 
toutes  parts.  On  pourrait  réduire  ce  brillant 
miracle,  à  la  supposition  que  quelques  clercs 
firent  le  métier  d'ingénieurs,  et  minèrent  les 
fondemens  du  rempart  Bordeaux  se  soumit 
sans  résistance  ;  Clovis  y  établit  ses  quar- 
tiers d'hiver,  et  y  transporta  prudemment  le 
trésor  royal  qui  était  déposé  à  Toulouse,  ca- 
pitale de  la  monarchie.  Le  conquérant  péné- 
tra jusqu'aux  confins  de  l'Espagne  S  rétablit 

1  Apris  avoir  corrigé  le  t«sle  on  excusé  la  m^ise  de 
Procope,  qui  plaM  la  déndte  d'Alarie  près  de  Orcas- 
songe,  nous  pouvons  oonclure,  sur  l'auloriié  de  Grégoire, 
de  ForUiEMtus  et  de  l'auteur  des  Gesta  Franeonun,  qae 
la  bataille  se  donna  in  campa  Focladensi,  sur  les  bords 
du  Clain,  enviroD  à  dix  milles  au  sud  de  Poitiers.  Clovis 
atteignit  et  attaqua  les  Visigoths  près  de  Vivoune ,  et  la 
victoire  se  décida  dans  lâ  environs  d'un  village  appelé 
encore  aujourd'bui  Champagné-Saint-Hylaire.  (Voyez  ks 
pisserUtions  de  l'abbé  Le  Bœuf,  L  i,  p.  304-33t.) 

3  AngouUime  est  sur  la  route  de  Poitiers  à  Bordeaux  ;  et 
quoique  Grégoire  dîlTére  le  si^e,  j'aime  miois  croire 
qu'il  a  dérangé  l'ordre  historique ,  que  dlnaginer  qW' 
Clovis  ait  négli^  les  r^les  de  la  guerre. 

3  pyrenteos  montes  usque  Perpiniantunsubjecit,  dit 
Roricon,  qui  tr  bit  sa  date  réeeule,  puisque  Perpignan 
□'existait  point  avant  le  dixième  siècle.  {Xarca  Mspt^ 
nica,  p.  458.)  Ce  brillant  et  fabuleux  écrivain,  peut-être 
moine  d'Amiens  (voyez  l'abbé  LeBœur,  Hém.  de  l'Acad. , 
t.  xTii,  p.  22^245)  raconte,  sous  le  personDage  atUgori- 
qued'unberçer,  l'iiistoire  générale  de  ses  compatrioltS 
les  Fnum;  mais  son  récit  finit  à  la  mort  de  Cioris. 
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loshoimenn  de  l'église  catholique,  plaça  une 
colonie  de  Francs  *  dans  l'Aquilainc,  et  re- 
mit à  ses  lieutenaus  la  tâche  facile  de  sou- 
mettre ou  de  détruire  les  Visigoths.  Mais  le 
monarque  de  l'Italie  protégeait  cette  nation 
vaincue.  Tant  que  la  balance  parut  égale, 
Théodoric  retarda  peut-être  la  marche  des 
Oatrogotbs  ;  mais  à  leur  arrivée  ils  repous- 
sèrent l'ambitieux  Clovis;  et  l'armée  des 
Francs  et  des  Bourguignons  leva  honteuse- 
ment le  siège  d'Arles  avec  perte,  dit-on,  de 
trente  mille  hommes.  Ce  revers  disposa  Clo- 
vis à  acoepler  un  traité  de  paix  r^v^ntageux. 
Les  Yisigutlis  conservèrent  la  Septimanie, 
dont  le  territoire  étroit  s'étend  le  long  des 
c6tes  de  la  mer,  depuis  le  Rhône  jusqu'aux 
Pyrénées  ;  mais  la  province  d'Aqiiitame,  de- 
puis ces  montagnes  jusqu'à  la  Loire,  fut  in- 
dissolublement unie  au  royaume  de  France,* 
Après  le  succès  de  la  gueiTe  des  Gotbs, 
Clovis  accepta  les  honneurs  du  consulat  ro- 
main. L'empereur  Anastase  décora  politi- 
quement de  cette  dignité  le  plus  puissant  ri- 
val de  Théodoric.  Cependant,  par  qu^que 
raison  inconnue,  le  nom  de  Clovis  ne  se 
trouve  inscrit  ni  dans  les  fastes  de  l'Orient , 
ni  dans  ceux  de  l'Occident   Dans  un  jour 

*  L'auteur  des  Ge^a  franconan  aflariiu  poutirement 
que  CloTis  établit  une  colonie  de  Francs  dans  la  Safo- 
tooge  et  dus  le  Borddais;  el  Roricon  est  avec  raison  de 
■m  HaUuient  ;  Sleato$  inSilet  atgue  fortissimos,  cwn 
parvulU  oÊgue  muUeribiu.  C^oidanl  il  est  probable 
qu'ils  lurent  cooTondus  avec  les  KoBiaiiu  de  l'Aquitaine, 
Jusqu'au  tanps  ou  Chariemagne  y  cODdnÎBit  une  seconde 
eoloDieplns  nombreuse.  (Dubos,  Hist.  crtt.,  t.  it,  p.  215.) 

3  En  écrivant  la  guerre  des  Golhs ,  Je  me  suis  servi  des 
matériaux  suivans  avec  la  circonspection  nécessaire  pour 
les  réduire  k  leur  valoir  :  quatre  ^Ûres  deTtiéodoric,  roi 
d'Italie,  Cassiodore,  1.  ni,  épU.  M,  p.  3-5;  Procope,  de 
Bell.  Goth.,  1. 1,  c.  12,  t.  n,  p.  32,  33;  Grégoire  de 
Tours,  1.  II,  c.  35,  36,37,  du  tome  ii,  p.  181,183;  Jor- 
nandès,  de  Rébus  Getieis,  c.  58,  du  tome  ii,  p.  28;  For- 
tunatus,  in  Fit.  S.  ffilarii,  t.  ni ,  p.  3S0;  Isidore,  in 
Chron.  Goth.,  t.  ii,  p.  702;  l'Abr^é  de  Grégoire  de 
Tonrs,  t.  ii,  p.  401  ;  l'auteur  des  Gesta  Fremconùn, 
t  11,  p.  553-555;  les  Fragmens  de  Frédégaire,  t.ii,  p. 
463;  Aimoin.  I  \,  c.  20,  t.  ni,  p.  41,  42;  et  Roricon,  I.  ir, 
t.  m,  p.  14-19. 

*  Les  tastes  de  l'Italie  pouvaient  rtijeter  le  nom  d'un 
consul  ennemi  de  leur  souverain;  mais  toutes  les  raisons 
ii^léDieuses  qui  ponrraicnt  expliquer  le  silence  de  Con- 
stantinople  et  de  l'Egypte  sont  détruites  par  le  silence 
gardé  aussi  par  Marius,  év^e  d'Avenelte,  qui  composa 
tes  flttles  dus  le  rnyume  de  Bourgogne.  Si  l'utorilê  de 


de  solennité,  le  monarque  de  la  Gaule  pbça 

lui-même  son  diadème  sur  sa  tète,  et  se  laissa 
revêtir  d'une  tunique  et  d'un  manteau  de 
pourpre.  Après  cette  cérémonie,  il  se  ren- 
dit à  cheval  à  la  cathédrale  de  Tours,  sema 
de  sa  propre  main  dans  les  rues  des  pièces 
d'oretd'argentenprofuàon,  et  jouît  des  accla- 
mations de  la  populace,  qui,  enlesmmassaut, 
répétait  à  grands  cris  les  noms  de  consul 
et  d'auguste,  ^dignité  consulaire  ne  pou- 
vait rien  ajouter  à  l'autorité  légale  ou  réelle 
de  Clovis.  Ce  n'était  qu'un  vain  titre  ;  et ,  si 
le  conquérant  eût  réclamé  les  privilèges  de 
ce  brillant  oiGce,  ils  auraient  cessé  en  moins 
d'une  année.  Slais  les  Romains  révéraient 
dans  la  personne  de  leur  maître  ce  titre  anti- 
que que  les  empereurs  nedédaignaient  pas  de 
porter  ;  le  barbare  sembla  contracter  l'obli- 
gation de  respecter  la  majesté  de  la  républi- 
que ;  et  les  successeurs  de  Théodose,  en  re- 
cherchant sou  amitié ,  pardonnèrent  tacite- 
ment et  ratifièrent  en  quelque  façon  l'usur- 
pattou  de  la  Gaule. 

Yiugt-ciuq  ans  après  la  mort  de  Clovis, 
cette  importante  concession  fut  déclarée  plus 
formellement  dans  un  traité  entre  ses  fils 
et  l'empereur  Justinien.  Les  Ostrogoths  de 
l'Italie ,  ne  pouvant  pas  défendre  leurs  ac- 
quisitions éloignées,  cédèrent  aux  Francs 
les  villes  d'Arles  et  de  Marseille.  Arles 
était  encore  le  siège  du  préfet  du  prétoire, 
et  Marseille  jouissait  des  avantages  de  la 
navigation  *  et  d'un  commerce  florissant. 
L'autorité  impériale  confirma  cette  transac- 
tion ;  et  Justioien,  en  cédant  aux  Francs  la 
souveraineté  des  provinces  au-delà  des  Al- 
pes qu'ils  possédaient  déjà,  dispensa  géné- 
reusement les  provinciaux  de  leur  serment 
de  fidélité,  et  donna  une  base  plus  légitime 
mais  non  pas  plus  solide,  au  trône  des  Méro- 


Grégoire  de  Tours  était  moins  respectable  ou  moins  posi- 
tive (I.  Il,  c.  38,  t.  il,  p.  183),  je  civirais  que  Qo^is  reçut, 
comme  Qdoacre,  le  titre  de  p^ice.  (Pagi,  Critica,  t.  u, 
p.  474-492.) 

<  Sous  les  rois  mérovingiois,  Marseille  lirait  encore  de 
l'Orient  du  papier,  du  vin,  de  l'huile,  de  la  toile,  des 
soieries ,  des  pierres  précieuses,  des  épices,  etc.  Les  Gau- 
lois ou  les  Francs  a>mmerçaient  en  Syrie,  et  les  Syriens 
s'établissaient  dans  la  Gante.  (  V  oyez  M.  de  Guignes,  Mém. 
de  rAcadèmie,  t.  xxxvn,  p.  471-475J 
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vÎDgiens  Depuis  cette  époque,  ils  jouirent 
du  droit  de  célébrer  les  jeux  du  cirque  dans 
la  ville  d'Arles  ;  et,  par  un  privilège  particu- 
lier que  le  roi  de  Perse  n'avait  pas  pu  obte- 
nir, Iq  monnaie  d'or,  frappée  à  leur  coin  et  à 
leur  image,  était  reçue  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire*.  Un  historien  grec  a  loué 
les  vertus  publiques  et  privées  des  Francs 
avec  un  enthousiasme  donton  ne  trouve  point 
la  justification  dans  leurs  annales*.!!  célèbre 
leur  politesse  et  leur  urtmnité,  la  régularité 
de  leur  gouvernement,  et  l'orthodoxie  de 
leur  religion  ;  et  assure  hardiment  qu'on  ne 
pouvait  distinguer  ces  barbares  des  sujets  de 
Rome,  que  par  le  langage  et  l'habillement. 
Peut-être  les  Francs  annonçaienl-4ls  déjà  ces 
dispositions  sociales,  ces  grAces  et  cette  vi- 
vacité qui,  dans  tous  les  siècles,  ont  déguisé 
leurs  vices  et  souvent  caché  leur  mérite  na- 
turel. Peut-être  Agathias  et  les  Grecs  furent- 
ils  éblouis  par  les  succès  rapides  de  leurs 
armes  et  par  l'éclat  de  leur  empire.  Depuis 
la  conquête  de  ia  Bourgogne,  toute  la  Gaule, 
en  exceptant  la  province  de  Septimanie  oc- 
cupée par  les  Goths,  obéissait  aux  fils  de 
Glovis.  Us  avaient  envahi  le  royaume  de 
Thuringe,  et  leur  puissance  s'étendait  au- 
delà  du  Rhin  jusqu'au  fond  des  forêts,  leurs 
primitives  habitations.  Les  Allemands  et  les 

t  Ou  yap  T»T( ftavTO  rttxxis;  ^uf  tu  «rtaXiixfKTirOAj 

•rvTo  yt.  Cette  décUratioD  de  Procope  {de  SeU.  Goth. , 
I.  m,  c.  33,  t.  n,  p.  41)  safBrail  praqm  pour  justifler 
l'abbë  Dnbos. 

3  Les  Francs,  qui«xpk>ilèrait  probablement  les  miaes 
de  Trêves,  de  Lyon  et  d'Arles,  imilëreot  la  monnaie  de 
"empire,  ea  Taisaat  vingt-deux  sotidi  ou  pièces  d'une 
livre  d'or.  Mais  comme  les  Francs  n'établissaient  qu'une 
proportion  décuple  entre  l'or  et  l'aigent,  on  pent  évaluer 
leur  solidus  d'or  à  dix  schellinga.  C'était  le  prix  de  l'a- 
mende ordinaire  cbez  les  barbares.  Il  conlenait  quarante 
deniers  ou  pièces  d'ai^nt  de  six  sous  ;  douze  de  ces  de- 
niers Ibisaicot  un  solidus  ou  schdling,  la  vingtième  partie 
du  poids  de  la  livre  numérique,  et  du  poids  d'une  livre 
d'argrat ,  qui  a  été  si  étrangement  réduite  dans  ia  France 
moderne.  (Voyez  Le  Blanc.  Traité  historique  des  Mon- 
naies de  France,  p.  37-43,  etc.) 

3  Agatbias,  t.  c ,  p.  47.  Grégoire  de  Tours  jvésenle  un 
tableau  fort  dilKrent.  Peut-£tre  ne  serait-il  pas  facile  de 
trouver  dans  l'histoire  d'un  mimt  nombre  d'années  plus 
de  vices  et  moins  de  vertus  ;  on  est  continuellment  choqué 
delà  réunion  étrange  de  moeurs  sauvages  et  de  mœurs 
tarrompuo. 
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Bavarois,  établis  dans  les  provinces  romaines 
de  Rhétie  et  de  Norîque,  au  fond  du  Danube, 
se  reconnaissaient  vassaux  des  Francs,  et  la 
faible  barrière  des  Alpes  était  incapable  de 
résister  à  leur  ambition.  Lorsque  le  dernier 
des  fils  de  Glovis  réunit  l'héritage  et  les 
conquêtes  des  Mérovingiens,  son  royaume 
excédait  de  beaucoup  les  limites  de  la  France 
moderne  :  tels  ont  été  cependant  les  progrès 
des  arts  et  de  la  politique,  que  la  France  mo- 
derne surpasse  de  beaucoup  en  richesse,  en 
puissance  et  en  population,  les  vastes  et  sau- 
vages états  de  Clotaire  et  de  Dagobert 

Les  Francs  on  les  Français  sont  le  seul 
peuple  de  l'Europe  dont  l'origine  remonte , 
par  une  succession  non  interrompue,  jus- 
qu'aux conquérans  de  l'empire  d'Occident  ; 
mais  la  conquête  de  la  Gaule  fut  suivie  de  dix 
siècles  d'ignorance  et  d'anarchie.  A  la  renais- 
sance des  lettres,  lesërudits»  formés  dans 
les  écoles  de  Rome  et  d'AUiènes ,  dédaignè- 
rent leurs  barbares  ancêtres  ;  et  il  fallut  de 
grands  travaux  et  beaucoup  de  temps  pour 
rassembler  des  matériaux  qui  pussent  satis- 
faire ou  exciter  la  curiosité  de  siècles  plus 
éclairés  Enfin  l'œil  de  la  critique  et  de  la 
philmophie  se  dirigea  sur  les  antiquités  de 
la  France  ;  mais  les  philosophes  eux-mêmes 
n'ont  pas  été  exempts  de  passions  et  de  pré- 
jugés. On  a  inventé  et  défendu  avec  une  cha- 
leur égale  les  deux  systèmes  opposés  sur  la 
servitude  personnelle  des  Gaulois  ,  et  sur 
leur  alliance  volontaire  et  égale  avec  les 
Francs.  Les  deux  partis  se  sont  accusés  mu« 
tueilement  de  conspirer  contre  les  préroga- 
tives de  la  couronne  et  la  dignité  de  la  no- 
blesse ,  ou  contre  la  liberté  des  peuples.  Ce* 

1  M.  de  Foncemagne  a  tracé,  dans  une  dissotalion  cor- 
recte et  élégante  (Mém.  de  l'Arad. ,  t.  vni ,  p.  SOS-628), 
l'étendue  et  les  limites  de  la  monarchie  française. 

2  L'abbé  DubofitHist.  crit.,  1. 1,  p.  29-38)  a  représenté 
agréablement  et  avec  vérité  le  pn^rte  Irai  de  ces  études; 
et  il  observe  que  Grégoire  de  Tours  ne  Ait  imprimé  qu« 
vers  l'an  1560.  Heinecdus  {Opéra,  L  m,  sylloge  3,  p. 
248,  etc.)  se  plaint  que  l'Allemagne  recevait  avec  m^rls 
les  codes  de  lois  barbares  qui  Turent  publiés  par  Heroldua 
et  lindenbrog,  etc.  Ces  mêmes  lois,  au  moins  celles  qui 
sont  relatives  k  la  Gnule,  à  l'histoire  de  G  retire  de  Tours, 
et  aux  monumens  de  la  race  mérorii^enne,  se  trouvent 
aujourd'hni  publiées  d'une  manière  fort  correcte  dans  les 
ipiatre  premiers  volumes  des  lliatoriens  de  France. 
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pendant  cette  contravme  a  exereé  utUem«it 
le  génie  de  TéruditioD  ;  et  chaque  antago- 
niete,  alternailiveaient  vainqueur  ou  vaincUf 
dis^pait  quelques  anoennes  erreurs,  et  éta- 
blissait quelques  vérités  intéressantes.  Un 
éu^ger  impartial ,  instruit  par  leurs  décou- 
vertes, par  leurs  disputes ,  et  même  par  leurs 
foutes,  est  aujourd'hui  en  état,  avec  le  se- 
cours de  ces  matériaux ,  de  présenter  l'état 
des  provinces  romaines  après  la  conquête  de 
la  Gaule  par  les  rois  mérovingiens 

La  société  humaine,  même  dans  l'état  le 
plus  servile  ou  le  plus  grossier,  adopte  quel- 
ques  règles  générales  de  conduite.  Lorsque 
Tacite  étudia  la  simplicité  primUive  des  Ger- 
mains ,  il  y  découvrit  quelques  maximes  ou 
coutumes  permanentes  relatives  à  la  vie  pu- 
blique et  privée ,  qui  se  coos^vèrent  par 
traditïott  jusqu'au  tea^is  où  ils  acquirent  l'u- 
sage de  récriture  et  de  la  langue  romaine  *. 
Avau  l'élection  des  rois  mérovingiens,  la 
pitîssante  na^n  ou  tribu  des  Fraacs  nomma 
quatre  de  ses  cheb  pour  composer  les  lois  sa- 
liques Le  peuple  revit  et  approuva  leurs 
travaux  dans  trois  assemblées  successives. 
Après  avcHrreça  le  baptême,  Clovis  réforma 
différttss  articles  qui  panussaient  incompati- 
bles avec  le  christianisme  :  ses  6U  corrigèrent 
encore  la  loi  salique  ;  et  Dagobert  fit  réviser 
et  publier  le  code  dwas  la  forme  actuelle, 
cant  ans  apr^  Tétablisseinent  de  la  monar- 

1  DuM  lu  Mpaee  de  Irenta  us  (172&-1765),  m  «Miet  a 
été  tnîlé  par  le  comte  de  Boulainvilliers  (Mém.  histori- 
ques sur  l'état  de  la  Fraace ,  partieuUèremeat  1 1 ,  p.  1 5- 
49);  par  l'abbé  Dubos  (Hist.  criL  de  rétaUisseneBt  de  la 
monardite  ft-anç^  dus  le»  Gaila,  2  v*l.  iB-8*);  par  le 
présideiH  de  MoataH|nieiiOP>'ticalièreBiait  liv.  xnu,  xxx, 
XXXI);  et  par  l'abbé  de  Mably  (Observations  sur  l'Histoire 
de  France,  2  vol.  ii)-12). 

s  J'ai  tké  de  grandes  iBstmctioiis  de  ima  savaiiB  ou- 
jnsmd1itâaecxiM»^\'ffUtoire  et  tes  Elémmêdtlalai 
ffrmonifiw.  Dans  upcébMiwUàeHe  detHénana,  U 
considère  et  ttdw  d'flxcaBcr  iM  déM  da  caKa  Jaiîs^ 
dttcelMrbBrft 

'Bpanlt  qaela  loi  saltquefttt  orîginùreauDt  rédigée 
m  latiD,  (t  composée  prrtfcaMwwat  au  coauBenoement  du 
eliquièBN  siècle  (A.  D.  ^1)  avMU  la  régne  réel  ou  fabu- 
leux de  Phanaiond'.  La  pré^  cite  les  4|natre  cantons  qui 
ftutraireat  les  ^Ire  lé^lateurs  ;  et  pluneurs  provinees, 
la  Fraooooie,  la  Saxe,  le  Hanovre,  «t  le  Brabani,  les  ont 
réclaaés  comme  lew  appartouot.  (Vorez  oh  exodloite 
«laartMlond'BiiDMciai,  dtLt^StUieé^Um,  SrUiee 
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cfaie  française.  Vers  la  même  époque,  les  Ri- 
puaires  écrivirent  et  promulguèrent  leurs 
coutumes.  Cbarlemagne  lui-même,  l^s- 
lateur  de  son  pays  et  de  son  siècle ,  avait  étn 
dîé  avec  attention  les  deux  lois  nationales , 
toujours  en  vigueur  parmi  les  Francs  *.  Ib 
prirent  le  même  soin  de  leurs  vassaux  ;  et 
les  institutions  grossières  des  Allemands  et  des 
Bavarois  furent  rédigées  et  ratifiées  par  Taa- 
torité  des  rois  mérovingiens.  Les  Visîgoths 
et  les  Bourguignons ,  dont  les  conquêtes 
dans  la  Gaule  précédèrent  '  celle  des  Francs , 
montrèrent  moins  d'empressement  d'attein- 
dre à  cet  avantage  principal  de  la  société  ci- 
vilisée. Ëuric  fut  le  premier  roi  des  GMhs 
qui  fît  rédiger  par  écrit  les  usages  et  coutu- 
mes de  son  peuple  ,  et  la  politique  présida 
plus  que  la  justice  à  la  composition  des  lois 
des  Boui^uignons.  Us  sentirent  la  nécessité 
d'adoucir  la  situation  de  leurs  sujets  gaulois, 
et  de  regagner  leur  affection  *.  Ainsi ,  par  un 
concours  de  drconstances  extraordinaires, 
les  Germains  formèrent  leurs  simples  insti- 
tutions à  une  époque  où  le  système  compli- 
qué de  la  jurisprudence  romaine  était  arrivé 
à  sa  dernière  perfection.  En  comparant  ics 
lois  saliques  aux  Pandectes  de  Justinien,  on 
peut  distinguer  les  élémens  primiUft  de  la 
vie  sociale  et  la  pleine  matnnté  de  la  sagesse 
civile  ;  et,  quels  que  soient  les  préjugés  en  fa- 
veur des  barbares,  la  réflexion  accordera 
toujours  aux  Romoins  les  avantages  non- 
seulement  de  la  science  et  de  la  raison ,  mais 
aussi  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Cepen- 
dant les  lois  des  barbares  étaient  adaptées  à 
lenrs  besoins  et  i  lem  dés^,  à  iem  oocu- 
patioDS  et  à  leur  intelligence  :  elles  contri- 
buaient à  maintenir  la  paix  et  à  perfectionner 
la  société  àTasage  de  Inqaelle  on  les  avait 
originaireraest  établidB.  Aa  fieu  il'iBfeacr 

'  E^nbard,  in  Fit.  Caroli  Magni,  c  29,  t.  v,  p.  100. 
Par  ces  deux  lois ,  la  plupart  des  critiques  entendent  la 
Salique  etlaRipuaire;  la  premi^  s'étendait  i  toot  te 
pays  depuis  la  forêt  Carboonain  Jusqu'à  la  Loire  (t.  rr, 
p.  151);  et  l'autre  était  en  vigueur  defHiis  oeOembDe  fbrtt 
jusqu'au  Rhin  (t.  vt,  p.  22^. 

3  Consultes  les  préfaces  aoàenDes  et  modernes  des  dir- 
Sirois  codes,  dans  le  quatrième  toIubm  des  Historiens  do 
France.  Le  pnriogue  à  la  loi  salique,  quoique  dans  un 
idiome  âranger,  pdnt  plus  tortemoit  le  earactin  te 
Itanci,  ({uedixTOlnnics  de  Giégoire  de  Tours. 
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une  régie  de  conduite  uniforme  à  tous  leui-s 
sujets,  les  princes  mérovingiens  permet- 
taient à  chaque  peuple,  à  chaque  famille  de 
leur  empire ,  de  conserver  librement  ses  in- 
stitutions d<Hnestiqae6*  ;  et  les  Romain»  n'é- 
taient point  exclus  de  cette  tolérance  lé- 
gale Les  enfans  suivaient  la  loi  de  leurs 
parens;  la  femme ,  celle  de  son  mari  ;  l'af- 
franchi, celle  de  son  patron;  et,  dans  toutes 
les  causes  où  les  parties  appartenaient  à  une 
nation  différente,  le  plaignant  ou  accusateur 
était  forcé  de  plaider  devant  le  tribonal  du 
défendeur,  qui  avait  toujours  pour  lu  la  pré- 
somption du  droit  et  de  l'innocence.  On 
poussa  plus  loin  l'indulgence ,  s'il  est  vrai  que 
eboque  citoyen  fut  libre  de  déclarer,  en  pré* 
sence  du  juge,  la  loi  sous  laquelle  il  pré- 
férait vivre,  et  la  société  nationale  i  la- 
quelle il  désirait  appartenir..  Mais  cette  liberté 
aurait  anéanti  les  avani^es  de  la  victoire  ;  et 
les  provinciaux  romuns  devûent  supporter 
patiemment  les  désagrémens  de  leur  situation, 
puisqu'il  aurait  dépendu  d'eux  de  conserver 
les  privilèges  des  barbares  s'ils  avaient  en  le 
courage  d'en  adopter  les  habitadeB  guerriè- 
res 


*  Lu  loi  l^^uaire  dédue  et  Ofliqu*  eene  iadntgean 
mUntt  éi  iMgnat  (tit.  31,  t.  it,  |l  240),  cttatataM 
Méruios  flrt  «prioiée  m  som-aÂâtia»  dans  tous  les 
codes,  exeq>té  dans  edui  des  Vls^Uu  d'E^ugae. 
m  TanU  diTcrsUas  l^om  (dt  Âgobard  dans  leneavième 
>  sèct(9  qtianla  non  soluiii  m  r^tembn,  ant  dTttattbut, 
»  Md  «lian  in  hoIUb  domikna  lMb<^.  Mub  plerui^ie 
^  eontingit  ut  àaad  m0t  mai  sedcut  quiaque  boaines, 
»  et  DuUas  eorurarommunod  l^em  ctimaHero  bibeat  • 
(t  n,  p.  356).  II  propose  diotroduire  l'unîTorinité  de  loi 
comnie  de  rel^n. 

^  futo' RMtuMOê  n^oUa  eatisanun  ronumSs  legi- 
buë  ^neoqrimus  termùiari.  Telles  aoat  les  ex^essioas 
de  U  consUlulion  géaérak  promulguée  par  Clolaire,  flls 
de  Ciovis,  et  seul  monarque  des  Francs  (L  iv,p.  116,  vers 
l'an  560). 

3  M.  de  MoBtesqnieu  (E^rit  des  Lois,  I.  xxzrni,  2) 
s'est  adr(HlenKnt  fendé  sor  une  ooDstitotien  de  LoOaire  I, 
pour  proBver  celte  Ubené  de  choix.  (Leg.  Langobiud. , 
i.  n,  liï.  67  du  eode  de  LiBdenbrog ,  p.  664.)  Mais  cet 
eremple  est  trop  récent.  D'après  unerariente  de  te  loi  sall- 
qne  (lit,  44)  Tabbéde  Mably  a  coDje<Auré  que  les  barbares 
eurart  d'abus  seols  ie  drmt  de  suivre  la  loi  saliqae ,  «t 
qalnseiHibteiDent  elle  devint  commuoei  tous,  et  par  con- 
séqMBt  an  RonMins.  je  suis  fUché  de  contredire  cette 
ingénieuse  conjecture,  en  observan^^ue  le  sens  est  expri- 
mé «irietMDeBt  dans  la  copie  corrigtM  du  temps  de  Charlfr> 
tti«ne  f«  lè  M  •«rfromm,  et  ^  I  «M  coofltvd  pir  te 
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Lorsque  la  loi  condamne  irrénussiblement 
le  meurtrier  à  la  mort,  chaque  citoyen  consi- 
dère la  loi  et  le  gouvernement  comme  les  ga- 
rans  de  la  sûreté  personnelle  ;  mais,  dans  lu 
société  licencieuse  des  Germains ,  la  ven- 
geance était  toujours  honorable  et  souvent 
méritoire.  Tout  guerrier  indépendant  chfl* 
tiail  de  sa  propre  main  l'ennemi  dont  il  avait 
àseplaindre,  ou  qu'il  avait  lui-même  offensé, 
sans  craindre  d'antre  danger  que  le  ressenti* 
ment  des  fils  ou  des  parens  de  ceux  qu'il 
avait  sacrifiés  à  ses  passions.  Le  magistrat, 
sans  autorité,  n'osant  entreprendre  de  punir, 
tâchait  de  réconcilier ,  et  se  trouvait  beureal 
lorsqu'il  pouvait  obtenv  du  meurtrier  «ne 
réparation  pécuniaire  ,  comme  prix  du  sang 
versé ,  et  la  faire  accepter  *.  Le  carw^ère 
fougueux  et  indocile  des  Francs  ne  se  serait 
point  soumis  à  une  sentence  plus  rigoureuse, 
et  des  punitions  légères  n'étaient  pas  suscep- 
tibles de  les  arrêter.  Lorsque  le  luxe  de  la 
Gaule  eut  corrompu  la  simplicité  de  leurs 
mœurs,  la  tranquillité  publique  fut  conti- 
nuellement troublée  pardes  actes  de  violence 
et  par  des  crimes  prémédités.  Dans  tous  les 
gouvemem^  équitables,  la  même  peiue 
pour  le  meurtre  est  infligée,  ou  au  moins 
imposée  ,  au  prince  et  au  paysan.  Mais 
rinégalité  établie  par  les  Francs,  dans  leur 
procédure  criminelle ,  fut  la  dernière  insulte 
et  le  plus  crud  abus  de  la  victoire  Ils  pr»> 
nottcèrent  solemiellement ,  dans  le  calme  de 
la  réflexion  ,  et  arrêtèrent  légalement  quo 
la  vie  d'un  Romain  était  moins  précieuse  que 


manaserit  royilct  mM  de  WaMnbnUel.  LWtaipiMiott 
plus  vague  é'hominem  n'est  autortoéa  que  pw  te  nuaa»* 
crit  de  Fuide,  où  Heroldos  publia  un  ddttten.  (Voyet  tes 
quatre  textes  orlgtaun  de  te  tolnlitsc,  t.  nr,  p.  Iff,  173* 

196,  200.) 

1  Dans  les  temps  bérefques  de  la  Grèee ,  le  HewiM 
sTexpiaît  par  une  saâsfcctfon  pèeuriaire  offMe  mx  pan» 
du  mort.  (Feitbîus,  Jiiti^t^mt.  MomeHea,  1.  b,  c.  8.) 
Heineodus,  dans  sa  préfoeedesEMmcosde  te  loi  gemi^ 
niqne,  remarque  qu'à  René  et  à  Attefines  l'bemidde 
n'était  puni  que  de  l'exil.  Le  fttit  est  vrai;  mais  FexU  étsA 
une  peine  capitale  pour  les  dloyens  de  Rmm  ci  d'Athènes. 

2  Cette  proportion  est  fixée  par  la  lof  sadique  (Ut.  44, 
t.  IV,  p.  147)  et  dans  la  Ripoure  (tit.  7,  11,  36,  t.  tr,  p. 
237).  Mais  te  dernière  n'observe  aucune  difl^rence  entre 
les  Romains  de  toutes  les  dasses.  Cependant  l'or^  du 
dei^é  est  placé  au-dessus  des  Francs  eui-mftnes,  et  les 
Bourguignons  sont  ptecés,  conjointement  avec  là  Aile* 
Bindtf  entre  les  Francs  et  tes  Reonfitk 


Digilized  by 


Google 


012 


DfiCÀD£MG£  DE  L'EMPIRE  ROMA^,  (536  dep.  J.C.) 


celle  dun  barbare.  L'nntrusiion',  dont  le 
uom  annonçait  la  nnissance  ou  la  dignité  la 
plus  illiislre  parmi  les  Francs,  fut  appré- 
cié à  une  summe  de  six  cents  pièces  d'or  ;  et 
on  pouvait  assassiner,  en  payant  trois  cents 
pièces ,  le  noble  de  province  qne  les  rois  ad- 
mettaient ù  leur  table  ;  deux  cents  pièces  ex- 
piaient le  meurtre  d'un  simple  Franc  ;  mais 
la  vie  d'un  Romain  des  dernières  classes 
était  peu  garantie  par  la  faible  amende  de 
cent  on  même  cinquante  pièces.  Si  l'équité 
ou  la  raison  avait  pu  se  faire  entendre  dans 
la  rédaction  de  ces  lois ,  la  protection  pu- 
bli<]ue  aurait  dû  augmenter  en  proportion 
de  la  faiblesse  et  du  danger  des  citoyens  ; 
mais  le  législateur  pesait  dans  la  balance  de 
la  politique,  et  non  pas  de  la  justice,  la  perte 
d'un  guerrier  et  celte  d'un  esclave.  téte 
d'un  barbare  avide  et  arrogant  était  assurée 
par  une  amende  considérable ,  tandis  que 
la  vie  (Fun  sujet  faible  et  pacifique  n'obtenait 
qu'une  insignifiante  protection.  Après  un  cer^ 
tain  temps  ,  les  vaincus  devinrent  moins  do- 
ciles ,  et  les  vainqueurs  moins  oi^eilleux. 
L'expérience  apprit  aux  plus  fiers  d'entre 
eux  que  l'imponité  dont  ils  profitaient  quel- 
quefois les  exposait  à  des  dangers  conti- 
nuels. A  mesure  que  les  Francs  devinrent 
moins  féroces ,  leurs  Iras  devinrent  plus  sé- 
vères et  les  rois  mérovingiens  essayèrent 
d'introduire  dans  leurs  états  la  rigueur  im- 
partiale des  Visigoths  et  des  Bourguignons 
Sons  le  règne  de  Charlemagne ,  le  meurtre 

f  Les  AntntiUones,  qui  in  inate  dominied  smtf 
teudi,  ftdeies,  représatcot  MdemmeBt  la  première 
disse  des  Francs;  mais  on  ne  sait  si  leur  dignité  était 
personnelle  oa  héréditaire.  L'abbé  de  Hably  (t.  i,  p.  334- 
347)  n'est  pas  fâdié  de  mortifier  l'orgual  des  nobles 
(Esprit,!.  XXX, c.  2S)  en  ne  fUsantremonUr  l'origine  de  la 
noblesse  lyançidse  qu'an  régne  de  Clotaire  11  (A.  D.  615). 

2  Voyez  les  loifrbonrguigooiMB  (  lit.  2,  t.  rr,  p.  257);  le 
code  des  Visigoths  Q  .  n,  tlL  fi,  t.  iv,  p.  384);  et  laoonsti- 
tnUon  de  Child^ert,  noi  pH  de  P«rii,  miB  trte-évlâaD- 
M&t  d'AustrasIe  (l.  nr,  p.  112).  Leur  atitMii  prànaUirée 
ftit  qnelqnelbia  imprudeate  et  euessiie.  CUldeberl  con- 
damnait i  mort  nm-MUemait  les  assastins,  mais  les  vo- 
leurs: Qaomodo  sine  legeùwoUwit,  sine  Uge  moria' 
tur;  et  le  négligent  se  trouvait  eordoppé  dans  la 
mflDM  senlence.  Les  Vitigoths  abandonudeot  un  diirur- 
gien  qui  n'avait  pu  guérir  son  malade  aux  paréos  du 
iélnnl  :  Ut  quod  de  eo  facere  voUtainthabeanipoUs- 
SlOmn  g.  XI,  tu.  \,  X.  I?,  p.  435). 


fut  universellement  puni  de  mort,  et  les  pei- 
nes capitales  se  muiuplièrent  depuis  avec  ex- 
cès dans  la  juiispnidence  de  lîEurope  mo- 
derne*. 

Les  Francs  réunirent  les  professions  civile* 
et  militaires  que  Constantin  avait  séparées 
On  substitua  les  titres  latins  de  duc,  de 
comte  et  de  préfet  aux  dénominations  bar- 
bares de  la  langue  leutonique;  et  le  même 
officier  fut  chargé,  dans  son  district,  du  com- 
mandement des  troupes  et  de  l'administration 
de  la  justice  Mais  la  plupart  de  ces  chefs 
illettrés  et  fo^ueux  étaient  peu  capables 
d'exercer  les  fonctions  de  Jage  qui  exigent 
tontes  les  lunûères  d'un  esprit  philosophi- 
que, laborieusement  cultive  par  l'expé- 
rience et  par  l'étude,  et  leur  grossière  igno- 
rance les  força  de  recourir  à  quelque  méthode 
simple  qui  pAt  distinguer  visiblement  la  vé- 
rité du  mensonge.  Dans  tous  les  temps  et 
dans  tontes  les  religious,  les  hommes  ont  re- 
cours an  témoignage  de  la  divinité  pour 
faire  triomf^r  la  vérité  ou  punir  le  men- 
songe. Mais  la  simplicité  des  législateurs 
germains  abusa  de  ce  puissant  moyen.  L'ac- 
cusé pouvait  se  justifier,  en  présentant  un 
certain  nombre  de  témoins  qui  déclarassent 
solennellement,  devant  le  tribunal,  qu'ils 
étaient  sûrs  ou  même  persuadés  de  wa  in- 
nocence. Plus  l'accusation  était  grave,  et 
plus  il  fallait  de  ces  témoins  à  décharge 
appelés  compurgaioret,  11  fallait  soixanle- 
(ûiuze  voix  pour  disculper  un  incendiaire  oa 
un  assassin  ;  et,  dans  une  circonstance  où  la 
chasteté  d'une  reine  de  France  parut  sus- 
pecte, trois  cents  nobles  jurèrent  sans  hési- 
ter qne  l'enfant  dont  elle  était  accouchée 
appartenait  légitimement  an  défunt  Chilpé* 
rie    La  fréquence  et  le  scandale  de  parjures 

1  Vorex  dana  le  ûtiéme  kHbbm  des  CKums  d'Hetncc- 
cins,  EtemaUa  /urU  GemuuUei,  I.  n,  p.  2.  n"  261, 
2(S,  280,  283.  Cependant  on  trouve  dans  la  Gemnoîe, 
jusqu'au  sdiUmesiMe.deiUw»  de  la  cottposiUon  pé. 
cunitdre  pour  le  meurtre. 

2  Hdnwios  (Elément.  Jur.  Germanie,)  a  traité  M, 
en  délai]  des  juges  de  la  Germanie  et  de  leur  jurisdidion 
(I.  m,  n**  1-72).  Je  n'ai  trouvé  aucune  preuve  qui  m'au- 
torise i  croire  que  les  teabini  ou  assesMn  Ansàt  ctaaisit 
parle  peuple. 

3  Greg.de  Tours,  1.  riii,  c  9,  t.  n,  p.  316.  Montes- 
qiiii^u  remorque  (Esprit  des  Lois,  I.  xxtii^  c.  13) 
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manirestes  déterminèrent  les  magistrats  à 
faire  cesser  ces  dangereuses  tentatives  et  à 
sappléer  au  défaut  des  témoignages  humains 
par  les  fameuses  épreuves  du  feu  et  de  l'eau. 
Ces  étranges  procédures  étaient  si  arbitrai- 
rement rombinées  que,  dans  beaucoup  d'oc- 
ca»ons,  le  crime»  et  dans  d*antres  l'innocence» 
ne  pouvait  pas  se  découvrir  sans  le  secours 
d'un  miracle.  La  fraude  et  la  crédulité  y  pour- 
vurent bient6t.-Les  causes  les  plus  obscures 
se  décidaient  par  celte  méthode  facile  et  ju- 
gée infaillible  ;  et  les  barbares  indisciplinés, 
qui  auraient  dédaigné  la  sentence  d'un  ma- 
gistrat, se  soumettaient  dodlement  au  juge- 
ment de  Dieu  *. 

Hais  les  épreuves  du  combat  singulier  ob- 
tinrent bientôt  une  confiance  et  une  autorité 
supérieure  chez  un  peuple  qui  ne  croyait  pas 
que  l'homme  vaillant  pût  être  coupable,  et 
que  le  Ukche  méritât  de  vivre  En  matière 
civile  et  criminelle ,  le  plaignant  ou  accu- 
sateur, le  défenseur  et  même  le  témoin  s'ex- 
posaient  à  recevoir  un  défi  à  mort  de  l'ad- 
versaire qui  n'avait  point  de  preuves  légales 
à  o^rir;  et  ils  étaient  forcés,  ou  d'abandon- 
ner leur  cause,  ou  de  soutenir  publiquement 
leur  honneur  en  champ  clos.  Ils  combattaient 
à  pied  ou  à  cheval,  selon  l'usage  de  leur  na- 
don  *;  et  la  décision  de  la  lance  ou  de  l'épée 
était  ratifiée  par  la  sanction  du  àxà. ,  du  ma- 
gistrat et  du  peuple.  Les  Bourguignons  in- 
trodujjùrent  dans  la  Gaute  celte  loi  sangui- 


ixA  sHiqat  n'admeltùt  p<^t  les  preorea  Délires  si  uni- 
TcrseUemeDt  établies  dans  les  codes  des  barbares.  Cepen- 
dant FMdégonde,  cette  coneolnne  «Ascure,  qfA  defint  la 
tteune  da  pettt-fDs  ds  Oovis,  soiTitt  nu  dnite  liloi 
saUqne. 

>  Muratori,  dans  les  AntiqaiUs  d'Italie,  a  dcané  deux 
dissertations  (38, 3^  sur  les  Ju^mensdeDieu.  On  sup- 
posait que  le  ^  ne  brûlerait  poiatriimMeiit ,  et  que, 
Vaw  ne  fotdant  point  neendr  im  coivablo,  U  denôk  7 
auroagfr  sans  aller  A  f ofld. 

2  Atontesquieu  (Eqirit  des  Lois,  1.  xxvm,  e.  17)  a  «ilre- 
pris  d'expliquer  A  d'excuser  la  maoltee  de  penser  de  nos 
pères  au  sujet  des  combats  judkîains.  Il  suit  cette  étrange 
instihition  depuis  le  slMe  de  Gondebant  jusqu'à  cdoi  de 
saiol  Louis,  et  le  pUloso|dH  s'égue  qudqadïMs  au  millra 
des  recherches  de  t'anUqnaire. 

3  Dans  no  dud  mémorable  à  Atx-la-Chapdle  (A.  D. 
820)  en  présence  de  l'empereur  Louis^e-Débonnaire ,  son 
biographe  observe,  secundum  Ugem  propriam,  utpote 
quia  uterque  Got/ius  erat,  etptestri  pi^nd  eooffressus 
«f.  tjlt.  Ltul.  PU,  C.33,  t.  VI,  p.  103.}  Krmoldus  Nifirt- 
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leur  '  législateur , 


naire;  et  Gondebaut 

daigna  répondre  aux  plaintes  et  aux  objec- 
dons  d'Avitus  son  sujet:  <  N'estai  pas  vrai, 
1  dit  le  roi  de  Bourgogne  au  prélat,  que 

>  Dieu  dirige  l'événement  des  guerres  natio- 

>  nales  et  des  combats  particuliers,  et  qu'il 
a  accorde  la  victoire  ati  parti  le  plus  juste?  » 
A  Faide  de  ces  ai^pimens  spécieux,  l'usage 
absurde  et  barbare  des  duels  judiciaires,  pra- 
tiqués originairement  par  quelques  tribus 
sauvages  de  la  Germanie,  s'introduisit  et  s'é- 
tablit dans  toutes  les  monarchies  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  ^cile  jusqu'à  ht  mer  Baltique. 
Après  dix  siècles ,  le  règne  de  la  violence 
légale  n'était  pas  encore  totalement  anéanti, 
et  les  censures  inutiles  des  saùnts,  des  papes 
et  des  synodes  >  semblent  prouver  que  l'in- 
fluence de  la  superstition  s'affaiblit  quand 
elle  veut  a^^  an  profit  de  la  raison  et  de  l'hu- 
manité.  Les  tribunaux  furent  teints  du  sang 
des  citoyens  respectables  et  peut-être  inno- 
cens;  la  loi ,  qui  favorise  aujourd'hui  l'opu- 
lence, se  taismt  alors  devant  la  force;  les 
ineillards ,  les  faibles  et  les  infirmes  étaient 
contraints  d'abandonner  leurs  droits  évidens 
et  leurs  possessions,  ou  de  s'exposer  aux  dan- 
gers d'un  combat  inégal  ' ,  on  l»en  de  confier 
la  défense  de  leur  fortune,  de  leur  honneur 
et  de  leur  vie ,  au  zèle  suspect  d'un  cham- 
pion mercenaire.  Cette  jurisprudence  ty- 
rannique  fut  imposée  aux  provinciaux  de  la 
Gaule,  qui  se  plaignaient  d'avoir  été  lésés 
dans  leur  personne  ou  dans  leur  fortune. 
Quels  que  fussent,  en  général  la  force  et  le 
courage  des  particufiers,  les  conquérans  bar- 
bares excellaient  dans  l'exercice  des  armes , 
dont  ils  faisaient  leur  plaisir  et  leur  unique 

In  (1.10,613-638,  U  n,  p.  48-»),  qid  déerU  le  dwl, 
admire  eart  mmem  do  «nlutUre  &  dnml,  Inoonn 
Jusqu'alors  aux  FiaBcs. 

1  DsBsl'orlstauldesoa  Mit.  psUUàLgroa  (A.  D.  SOtU 
Gondebaut  étabUt  et  Justifie  l'usage  du  combat  Judidalrs 
{Leg.  Bttigund.,  Ut.  4â,  1. 11,  p.  2  7, 368).  Trois  eeols 
m  ifrte,  Agobacd,  értqiie  de  Lyon,  solUeita  Loois-te- 
Ddwmuire  d'iAoUr  la  kd  d*an  tjma  arion  (t.  p.  966- 
S58}<  11  raconte  la  conversation  de  Gonddtant  et  d'Aiitos. 

2  c  Afiddit,  (tit  Agobard,  ul  non  soliim  nleatesviri- 

>  bus,  sed  diui  in&rml  et  senes  laceâsantur  ad  inignam, 

>  etiam  pro  vilissinis  rébus.  Quibus  foralibus  eertamini- 
•  bus  oontingunt  homicidiainjusU,  et  crudeles  ac  per- 
■  jmi  erenlus  judicionun.  •  Il  supprime,  en  babîle  rbé- 
torieicD,  le  pririk^r  de  louer  ou  payer  un  dwnpiou. 
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occupation  ï  et  U  éûU  injasté  de  Caire  répé- 
ter DU  Romain  une  épreuve  personnelle  et 
fiançante  i  suffisamment  déddée  par  le  sort 
de  toute  leur  naiion  *. 

Une  armée  de  cent  vingt-  mille  Germains 
avait  anciennement  passé  le  Rhin ,  sous  la 
conduite  d'Arioviste;  ils  s'étaient  partagé  la 
troisième  partie  des  terres  fertiles  occupées 
par  les  Sequani,  et  le  conquérant  exigea 
bientôt  Tabandon  d'un  second  tiers ,  pour  le 
distribuer  à  une  nouvelle  colonie  composée 
de  vingt-quatre  mille  barbares  qui  venaient, 
à  sa  sollicitation,  partager  les  richesses  de 
la  Gaule*.  Gnq  cents  ans  après,  les  Tisi- 
goths  et  les  Bourguignons,  qui  vengèrent  la 
défiûte  d'Arioviste ,  exigèrent  aussi  la  con- 
cesûon  de  deux  tiers  des  terres  de  leur  cou- 
quête.  Mais  cette  distribution,  au  lieu  de 
s'étendre  à  toute  la  province,  n'eut  lieu  pro- 
bablement que  dans  les  districts  particuliers 
qui  furent  choisis  par  le  peuple  victorieux 
ou  par  la  politique  de  son  général.  Dans  ces 
districts ,  chaque  barbare  était  attaché  par 
les  liens  de  l'hospitalité  à  quelque  provin- 
cial romain  qui  était  forcé  d'abandonner  à 
cet  hôte  incommode  les  deux  tiers  de  son 
patrimoine.  Mais  le  Germain  pâtre  ou  chas- 
seur pouvait  se  contenter  d'un  grand  bois  ou 
d'une  vaste  pÂture,  et  céder  la  portion  moins 
étendue ,  mais  plus  précieuse ,  h  l'industrie 
du  laboureur    Le  silence  des  écrivains  de 

>  Montesquieu  (Bsprit  des  lois,  mnn,  c.  14),  (piicoin- 
prend  poaniuol  le  doel  juticiaire  fat  admis  par  les  Boar- 
guignons ,  les  Riimins,  les  Alkaumds ,  les  Bavarois ,  Ih 
iMtwrds.  Its  Tbartegieas,  Im  FHsobs  «t  les  Sn«H, 
usure,  et  Agolurd  semble  «oofirmo-  celte  auertiao,  que 
le  combat  n'était  point  autorisé  par  la  loi  salique.  Cepen- 
dant cK  ai^,  au  moins  dans  le  cas  de  trahison,  est  dté 
par  Ermoldus  NigeDus  (t.  m,  543,  t.  n,  p.  46)  et  par  le 
Wagr*)te  anonyme  4e  <Mii*-]K>ébonaire  (e.  46,  t  n, 
p.  112)  niMH  ■  mtOÊ  MtOqiau  Frtmcûmm^  more 
Francis  solUo.  •  Ces  expraaioBS  sont  «éodntas 
poarex/Atek  fiuifimiâm  st  h  pMs  mUs  de  leon 
tribus. 

s  Cmr.4eML  £«U.,1.      31,  U 1,  p.  213. 

«UptMM  éb  MnlflHUlea  «  «xpHqa4  wimwl 
<EvHl  te  L  m ,  &  7, 8,  f)  IM  dUieBa  almam 
dam  Udhlitea  ées  termq«  an  troufesit  dm  les  kis 
des  ItoBfSrifgiiMs  <TSt.  Ut.  ,  n*  1. 3,  t  ir,  p.  371.  372) 
ttteViriKalhi     i,  tiLi,  M, I. nr, p. 428, 

40»,  4SS).  J'4M*niaeileiMBlqin,pMinlleiGolhs,  le 
partage  vaUê  «ro^ëlâ  couitaU  pir  le  JagcBOI  das 
«irisias;que  les  InAms  f'aBfmdent  HMWpl  du  tkn 
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l'antiquité  autorise  à  crmre  que  les  Francs 
ne  modérèrent  ni  ne  déguisèrent  leurs  usur- 
pations par  aucune  formalité  légale  de  par- 
tage ;  qu'ils  se  répandirent  dans  les  provinces 
de  la  Gaule  au  gré  de  leur  caprice ,  et  que 
chaque  tyran  victorieux  mesurait  ses  nou- 
velles possessions  avec  son  épée,  à  nison 
de  ses  besoins ,  de  ses  forces ,  on  de  son 
avidité.  Les  barbares  qui  se  trouvaient  éloi- 
gnés de  leur  souverain,  pouvaient  exercer 
ces  vexations  arbitraires  ;  mais  la  politique 
ferme  et  habile  de  Clovis  n'aurait  point  souf- 
fert un  désordre  qui,  en  aggravartla  misère 
des  vaincus ,  tendait  à  détruire  la  «tisdftine 
et  fanion  des  vainqueurs.  Le  femenx  vase 
de  Soissons  est  un  garant  et  un  mouament 
de  la  régularité  que  Clovis  observait  dans  la 
distribution  des  dépouilles.  Son  devoir  et 
son  intérêt  l'obligeaient  de  pourvoir  aox  ré- 
compenses d'une  armée  victonense  et  à  ré- 
tablissement d'un  peuple  nombreux,  sans 
exercer  une  tyrannie  atroce  et  mutile  contre 
les  catholiques  de  la  Gaule  qui  lui  étaient  aP- 
fectionnés.  L'acquisition  lé.gitime  du  patri- 
moine impérial ,  des  terres  vacantes  et  des 
usurpations  des  Goths ,  diminuait  la  aéces- 
sité  des  confiscations,  et  les  provindaox  de- 
vaient supporter  plus  patiemment  leurs 
pertes  lorsqu'ils  les  voyaient  distribuées  avec 
égalité  et  régularité  *. 

La  richesse  des  princes  mérovingiens  con- 
sistait dans  l'étendue  de  leurs  domaraes  par- 
ticuliers. Après  avoir  conquis  la  Gaule,  ils 
aimèrent  à  conserver  l'antique  simplidté  de 
leurs  ancêtres.  Les  villes  dépeuplées  tom- 
baient en  ruines;  et  leurs  monnaies,  leurs 
édits  et  leurs  synodes  portent  tous  le  nom  de 
quelque  maison  de  campagne  on  de  quelque 
palais  agreste  où  ils  résidèrent  successive- 
ment. On  comptait  dans  les  différentes  pro- 
vinces qui  composaient  le  royaume  cent 
soixante  de  cm  pal»s ,  mot  qui  R'eMralne 

ratait ,  et  fie  les  BMUiu  pennàtBt  rédaner  leur  droa 
m  jostioe,  *  boIh  ^'fl  nf  eftl  vae  vracription  de  dn- 
qoantaaBS 

1  U  est  assa  singulier  que  le  président  de  Moolesqoieu 
(Bs^t  des  hMB,  1.  zxx.  ç  7)  et  l'abbé  de  Mably  (Obser- 
vations, 1. 1,  p.  21, 22)  adoptent  l'un  et  l'autre  Tétrange 
sopposition  d'me  rapine  aritUnire  et  individiwlle.  U 
eontodeBooliiBTimcn  (Etat  de  bnioee,  L I,  p.  33,2^ 
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tvec  soi  aucune  idée  d'art  de  li»e.  Qud' 
ques-nns  pouvaient  passer  pour  des  forte- 
resses ;  mais  la  plupart  n'étaient  que  de  riches 
fermes,  environnées  de  basses-cours  et  (Té- 
tables  pour  nourrir  des  vdailles  et  enclore 
des  troupeaux.  Les  jardins  ne  contenaient 
que  des  légumes  utiles;  et  des  serviteurs 
gagés  exerçaient  les  différens  métiers  et  tra- 
vaux de  l'agriculture,  et  même  la  pécbe  et  la 
chasse  au  profit  du  souverain.  Les  magasins 
des  rois  chevelus  étaient  remplis  de  blés  et 
de  vins;  ils  vendaient  le  surplus  de  leur  con- 
Bommation;  et  tonte  l'administration  était 
réglée  par  les  plus  strictes  maximes  de  l'é- 
conomie  domestique  *.  Ces  vastes  domaines 
fournissaient  à  Tabondance  de  la  table  de 
Clovis  et  de  ses  successeurs ,  et  servaient  à 
récompenser  la  fidélité  des  braves  compa- 
gnons qui,  en  temps  de  paix  comme  en  temps 
de  guerre»  se  dévouaient  à  leur  service  per- 
sonnel. An  lieu  d'un  cheval  ou  d'une  armure, 
chaque  compagnon' recevait  à  raison  de  son 
rang,  de  son  mérite  ou  de  la  faveur  du  prince, 
un  bénéfice,  nom  primitif  et  forme  la  plus 
simple  des  possessions  féodales.  Le  souverain 
pouvait  le  reprendre  quand  bon  lut  semblait, 
et  ses  faibles  prérogatives  tiraient  leur  plus 
grande  force  de  l'influence  de  sa  libéralité. 
Mais  lindépendance  et  l'avidité  de  la  noblesse 
française  abolit  '  insensiblement  celte  mou- 
vance précaire,  et  elle  obtint  la  propriété 
perpétuelle  et  hérédîtdrç  des  bénéfices.  Cette 
révolution  fut  avantageuse  à  l'agriculture, 


iéplsAt  une  iotdligaice  rm,  m  nûllea  d'an  brouillard 
^MOB  d'^nmoM  et  4e  pr^igés, 

1  Voyerrédltoa  j^olAtle  code  de  duriCBi^,  (|af 
eooUeat  soixante-dix  rtgleaMM  (t.  t,  p.  e&2-«57).  U 
exige  le  compte  des  oorees  et  des  peaux  des  cbevaux,  or- 
donne que  l'oo  vende  son  poisGoo ,  el  qu'on  nourrie 
dans  (èacuB  de  ses  plus  grands  manoirs,  eapilaaea, 
•ent  penleset  trente  oies,  el  dans  les  plus  peMs,  mansUy 
naiea,  dn^uante  poules  et  douze  oiee.  MabiUwi  {de  Re 
DiptomaticA)  a  Tail  des  recherebea  sur  les  noms,  te 
nombre  et  la  situation  des  maisons  de  plaismee  mérovin- 
giennes. 

»  D'apr«s  un  passage  de  la  loi  des  Bourguignons  (t  i, 
n'  4  ;  t.  IV,  p.  257),  il  est  évident  qn'nn  Ris  qui  s'en  mon- 
trait disne  pouvait  espérer  de  conserver  les  tems  que  son 
p«re  tenait  de  la  libéralité  de  Goodebaut.  Les  Boui^- 
gnons  voulurent  sans  doute  conserver  leurs  privilèges, 
«t  leur  exHapk)  eDooungei  peut-ttre  les  bénéBekn  de 
France. 
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qui  avait  été  négligée  par  des  maîtres  pré* 
caires  *.  Indépendammrat  de  ces  bénéfiees 

royaux,  une  grande  partie  des  terres  de  la 
Gaule  étaient  divisées  en  «aliques  et  en  allo- 
diales,  exemptes  de  tout  tribut  les  unes  «t  les 
antres  ;  les  terres  saliqnes  se  partageaient  eu 
portion  égale  entre  les  descendaM  mjUês  des 
Francs". 

Pendant  les  discordes  sanglantes  et  la  dé* 
cadence  de  la  race  méroTingienne,  une  nou- 
velle espèce  de  tyrans  parut  dans  les  ]M*o- 
vinces  :  sous  la  dénoniinati<ni  de  aenioren  <m 
seigneurs,  ils  nsurpèrent  le  droit  de  gouver- 
ner on  plutftt  d'opprimer  les  habitans  de  leur 
territoire  particulier.  La  résistance  d'un  égal 
pouvait  restrtindre  quelquefois  leur  amU- 
tion  ;  mais  les  lois  étaient  sans  vigueur,  et  les 
barbares  sacrilèges,  qui  ne  craignaient  point 
de  provoquer  la  vei^eance  d'un  saint  ou  d'un 
évèque  respectaient  rarement  les  bornes 
territtmales  d'un  voinn  faible  et  obscur.  Les 
droits  naturels,  tels  quHs  ont  toujours  été 
définis  par  la  jurisprudence  romaine*,  furent 
exposés  à  de  fréquens  empiètemens  sous  les 
conquérans  germains,  tyranniqnement  jaloux 
de  la  chasse,  qu'ils  aimaient  avec  passion. 
L'^pire  que  l'homme  s'est  arn^  sur  les 
sauvages  habitans  de  la  teire,  de  fair  M  des 
eaux ,  n'appart^aît  qu'à  quelques  indîvidas 
fortunés  de  l'espèce  humaine.  De  vastes  forêts 
reparurent  sur  la  surface  de  la  Gaule,  et  les 
animaux ,  réservés  pour  l'usage  ou  le  pUûsîr 
d'un  seigneur  <nsif ,  ponv»ent  ravager  impu* 
nément  les  champs  de  ses  vassaux  indus- 
trieux. La  chasse  devint  le  privilège  sacré 
/les  n(d>le8  «tde  leaffsdomMtîqnes.  Laloîles 


1  L'abbé  de  MaMy  a  soigneasencst  dtfnl  les  révri»* 
tlons  des  fieft  et  des  bénéfiees ,  et  sa  dislinctioB  de*  temps 
Ini  donne  à  cet  égard  une  supériorité  A  laquflBe  Mantes- 
quieu  lui-méoM  n'a  point  attdnt. 

3  VorezUloî«diirM,tiL62,  t.  iv,  p.  1S6.  L'«rf|0bM 
4  la  nature  de  ces  terres  saHques,  parMtemoit  «obbim 
dans  les  temps  d^norance.  embarrassent  aqjoordlMl 
nos  critiques  les  ptas  instrulls  et  ks  {rins  intet^gens. 

>  La  plupart  des  ^£06  miracles  de  saint  Martin  d«  Tous 
tbrrart  destinés  à  punir  les  sacrilèges  (Grég.  de  Tonn,  te 
maxima  Bibliotheca  PtUnan,  t  xi,  p.  896-M2).  Jtu^ 
ha«,omnes,  s'écrie  l'év^e  de  Tours,  potestatem  Ha- 
bentes,  après  «vcnr  raconté  comment  qudques  cberanx, 
arrachés  de  ses  saintes  prairies ,  étaient  devenus  enragés 

*  fManetas,  EUment.  Inr,  GermOH^  I.  n,  p.  i, 
n«8. 
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autorisait  à  punir  d'un  certain  nombre  de 
coups  de  bâton,  ou  à  emprisonner  les  plé- 
béiens assez  hardis  pour  partager  leurs  plai- 
sirs *  :  et ,  dans  un  siècle  qui  admettait  une 
faible  rétribution  pécuniaire  comme  une  com- 
pensation pour  le  meurtre  d*un  citoyen,  c'é- 
tait un  crime  capital  de  tuer  un  cerf  ou  un 
taureau  sauvage  dans  l'enceinte  des  forêts 
roples 

Selon  les  anciennes  lois  de  la  guerre,  le 

vainqueur  devenait  le  maître  légitime  et  ab- 
solu de  l'ennemi  qu'il  avait  vaincu ,  ou  dont 
il  avait  eu  la  vie  à  sa  disposition  Les  hosti- 
lités perpétuelles  des  barbares  indépendans 
ressucitèrent  et  multiplièrent  les  motifs  lu- 
cratifs de  la  servitude  personnelle,  abolie 
par  le  paiùble  gouvernement  de  Rome.  Àu 
jretour  d'une  expédition  heureuse,  leGoth, 
le  Bourguignon  ou  le  Franc  traînait  après  lui 
une  longue  suite  de  bœufs,  de  moutons,  de 
femmes  et  d'hommes,  qu'il  traitait  tous  avec 
le  même  mépris  ou  la  même  brutalité.  Ils 
réservaient  pour  leur  service  personnel  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  qui  se  faisaient 
remarquer  par  leur  beauté  ou  leurs  agrémens, 
et  qui,  dans  cette  situation  douteuse,  étaient 
alternativement  exposés  au  malheur  de  plaire 
ou  de  déplaire  à  des  maîtres  violens.  Les  ou- 
vriers de  toute  espèce,  serruriers,  charpen- 


1  Jouas,  éftcpK  d'OHéans,  A.  D.  821-820.  Cave  (Sut. 
Zitteraria,  p.  443)  bUme  la  tyrannie  légale  des  nobles. 
■  Pro  firis,  quas  enra  hon^am  non  aluit,  Md  Dens  io 
»  oonmoune  mortalibusad  otcndum  conceuit,  pauperes  a 
»  potentioribus  spoltantur,  flagellantur,  e^shiUs  detru- 
>  dutttur,  et  mulla  sdia  patiuDtar.  Hoe  enim  qui  Didunt , 
»  Uge  mwuU  se  bcere  juBtè  poase  cmlfindanL  >  (De 
Jiutitat.  UOeonun,  I.  n,  e.  23,  «fpwi  Thomaiâa,  Msci- 
pUne  de  rfigllie,  L  m,  p.  1348.) 

2  Sur  vu  lia^  sospçon,  Cbundo,  diambcUan  de 
GoiAnB,  «A  de  Bon^ogae,  hit  la|ddé.  (Gf^.  de  Tours, 

I.  X ,  e.  10,  t.  II ,  p.  369.)  Jean  de  Salldiiinr  {PofyunU.^ 

I I,  c.  4)dâliEndle8dn^delaiiatiire,etseréerie6oiilre 
la  pratique  ennlle  du  deuxième  ^le.  (Voyei  HcàMcdus, 
Etematt,  /or.  Cemum.,  t.  n,  p.  1,  n*  SiSS.) 

SL'uaagederMuire  tesprisranierseii  esdaviee  Ait  tout- 
à-bit  aboU  dam  le  tnSàiim  tièàa  i»r  l'influoicebiaiU- 
aante  du  cbristlaiiisBie.  MaU  on  peut  prouver  par  un 
grand  nombre  de  passages  de  Croire  de  Tours  qu'en 
le  pratiquait  sous  les  rois  uiéroringiais  sans  cacourir  de 
'«ensure.  Grotins  luî-m6me  (de  Jure  Belli  A  PaclSt  I.  tu, 
A  7),  et  Barlwyrac,  sou  conunentateur,  ont  tftdié  de 
prouver  qui!  ne  blessait  pi  les  tots  de  la  raison,  ni 
■eUesdelanaUirr. 
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tiers,  tailleurs,  cordonniers,  cuisiniers,  jar- 
diniers, teinturiers,  orrèvres,  U'availlaient 
de  leur  métier  au  profit  de  leur  maître  ;  et  il 
condamnait,  sans  égard  pour  leur  rang,  les 
captifs  romains  qui  n'avaient  point  dlndus- 
trie,  à  soigner  ses  troupeaux  ou  à  travailler 
dans  ses  terres.  Le  nombre  des  esclaves  hé- 
réditaires attachés  aux  terres  guuloises  s'ac- 
croissait continuellement  par  de  nouvelles 
recrues,  et  le  sort  de  ces  malheureux  dépen- 
dait de  la  situation  et  du  caractère  d'un 
maître,  qui  tantôt  les  élevait ,  par  une  indul- 
gence momentanée,à  une  condition  meilleure, 
et  le  plus  souvent  les  accablait  de  son  des- 
potisme capricieux.  II  exerçait  à  son  gré  sur 
eux  le  pouvoir  absolu  de  vie  et  de  mort*,  et, 
lorsqu'il  mariait  sa  fille ,  il  lui  donnait  pour 
présent  de  noces  un  certain  nombre  d'esclaves 
qui  la  suivaient ,  retenus  par  des  chaînes  à  ses 
chariots,  pour  qu'ils  ne  pussent  s'échapper". 
La  majesté  des  lois  romaines  protégeait  le 
citoyen  contre  les  effets  des  malheur  ou  du 
désespoir;  mais  les  sajets  des  rois  mérovin- 
giens pouvaient  vendre  leur  liberté  person- 
nelle ;  et  cet  acte  de  suicide,  qui  se  praUquait 
légalement,  est  énoncé  dans  les  termes  les 
plus  aftligeans  et  tes  plus  honteux  pour  la 
dignité  de  la  nature  humaine'.  L'exemple  des 
pauvres ,  qui  rachetaient  la  vie  au  prix  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  désirable,  fut 
insensiblement  imité  par  les  faibles  et  par  les 
dévots.  Dans  les  temps  de  troubles,  ils  cou- 
raient lâchement  s'enfermer  dans  la  forte- 
resse d'un  chef  on  dans  l'enceinte  de  quelque 


>  On  trouve  un  délai!  de  l'état  et  des  profcssimis  des 
esdaves  germains,  itaUens  et  gaulois,  dans  Heineocius 
(ElanaU.  Jur.  fîerawn.,  1. 1,  n?  28-47),  Hnratori  (Dis- 
sertation., 14, 15) ,  Dncange  {don.  mib  voee  Servi),  et 
l'abbé  de  MaUr  (Observalions,  Lii,p.3,cle.,p.237,elc) 

3  Greg.  de  Tours  (L  n,  e.  46,  t.  u,  p.  3SD)  die  un 
exemple  dans  lequd  Cliîl^liàie  dnsa  des  dnHtB  de  maître, 
n  fit  transporter  de  fbree  ta  Espagne  plnacns  Cannes 
qui  appartenaient  &  ses  domus  fiicaleg,  ataéesdwis  les 
environs  de  Paris. 

3  «  Lîcenliani  babeatis  ndbl  qaalemeunqae  volnoitis 

•  disdpUnam  pwoe,  vd  vennndare ,  aut  quod  volna 

•  placuerit  de  me  beere.  »  (Harcnir.,  Formul.,  1.  u ,  2^ 
t.  nr,  p.  407.)  U  tbmule  de  Undenbrog  (p.  55»)  et  cdie 
d'Ai^u  (p.  565)  servaient  au  même  obj^.  Gr^.  de 
Tours  0-  vn,  c.  45,  t.  n,  p.  331)  cite  plusieurs  ciloyens 
qui  se  vendirent  poni*  obtenir  du  pain  dans  on  temps  de 
fombp. 
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sanctuaire  révéré.  Les  patrons  spirituels  ou 
temporels  recevaient  leur  soumission,  et  cette 
transaction  absurde  imposait  l'esclavage  jus- 
qu'à leur  dernière  postérité.  Depuis  le  règne 
de  Clovis,  les  lois  et  les  mœurs  de  la  Gaule 
tendirent,  durant  cinq  siècles  consécntib,  à 
multiplier  la  servitude  personnelle  et  à  en  as- 
pirer la  durée.  Le  temps  et  la  violence  anéan- 
tirent tous  les  rangs  intermédiaires  de  la  so- 
ciété, et  ne  laissèrent  qu'un  espace  vide  entre 
le  noble  et  l'esclave.  L'orgueil  et  les  préjugés 
ont  converti  cette  division  arbitraire  en  dis- 
tinction nationale,  établie  universellement 
par  les  armes  et  par  les  lois  des  mérovingiens. 
Les  nobles,  qui  prétendaient  tirer  leur  ori- 
gine, vraie  ou  fabalease,  des  Francs  indé- 
pendkins  et  victoriens,  ont  Êiit  valoir  jusqu'à 
Tabns  le  droit  de  conquête  sur  une  fonle 
d'esclaves  et  de  plébéiens,  auxquels  ils  impu- 
taient l'ignominie  imaginaire  d'une  extraction 
romaine  ou  gauloise. 

L'exemple  particulier  d'une  province,  d'un 
diocèse  ou  d'une  famille  sénatoriale,  pourra 
donner  une  idée  de  l'état  général  et  des  ré- 
volutions de  la  France,  qu'on  appela  ainà 
du  nom  de  ses  conquérans.  L'Auvergne  avait 
anciennement  obtenu  une  juste  prééminence 
parmi  les  villes  et  les  états  indépendans  de  la 
Ganle;  ses  braves  et  nombreux  habitans 
avaient  conservé  un  remarquable  trophée , 
c'était  l'épée  que  César  avait  perdue  lorsqu'il 
fut  repoussé  devant  les  murs  de  Gergovie'. 
Gomme  descendans  des  Troyens ,  ils  récla- 
maient l'alliance  fraternelle  des  Romains  '  ; 
et,  si  chaque  province  eût  imité  le  courage  et 
la  loyauté  de  l'Auvergne,  elles  auraient  évité 
ou  an  moins  différé  la  chute  de  l'empire 
d'Occident.  Les  Auvergnats  conservèrent 
fidèlement  aux  Visigoths  la  foi  qu'ils  leur 
avaient  jurée  avec  répugnance;  mais ,  leur 

1  Lorstpie  César  la  vit ,  il  se  mit  à  rire.  (Plutarque ,  in 
Cœsar. ,  1. 1,  p.  409.)  Cependant  il  raconte  le  mauvais 
succès  du  si^c  de  Ger^vie  avec  moins  de  franehise  qu'on 
n'aurait  droit  d'en  attendre  d'un  héros  accoutumé  à  la 
victoire;  mais  il  avoue  qu'il  per^t  sept  cents  hommes  et 
quarante-s^t  cenUirions  à  une  seule  attaque.  {De  BelL 
Gallic. .  I.  VI ,  c.  44 ,  53, 1. 1 ,  p.  270-2720 

2  Auilcbant  se  quandam  fratres  Latio  dicere,  et 
sanguine  ab  Itiaeo  populos  computare.  (^on.  Apol- 
liuar.,!.  vii.cpU.  7, 1. 1,  p.799.)  Jenesoispointinsb-uit 
éei  àtfifii  OK  des  ciramstanecs  de  crtie  (kbiiletise  parenté. 
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plus  brave  jeunesse  ayant  succombé  à  la 
bataille  de  Poitiers,  Us  acceptèrent  sana 
résistance  pour  souverain  un  prince  cath<^ 
lique  donné  par  la  victoire.  Théodoric,  roi 
d'Austrasie  et  fils  atné  de  Clovis.  acheva  cette 
conquête;  mm  elle  se  trouvait  séparée  de 
ses  états  par  les  royaumes  intermédiaires  de 
Paris,  d'Orléans  et  de  Soissons,  qui  compo- 
saient, à  la  more  de  leur  père,  l'héritage  de 
ses  trois  fils.  Le  vcusinage  et  la  beauté  de 
l'Auvergne  tentèrent  Childebert ,  roi  de 
Paris  '.  La  Haute-Auvergne,  qui  s'étend  au 
sud  jusqu'aux  montagnes  des  Cévennes,  offrait 
une  riche  perspective  de  bois  et  de  pâtu- 
rages; les  flancs  des  montagnes  étaient  plan- 
tés de  vignes,  et  chaque  coteau  était  couronné 
d'un  manoir  ou  chAteau.  Dans  la  Basse-Au- 
vergne,  la  rivière  d'Allier  traverse  la  belle  et 
vaste  plaine  de  Limagne,  et  la  fertilité  'mé- 
puisable  du  sol  fournissait  et  fournît  encore 
tous  les  ans  des  moissons  abondantes  sans 
aucun  intervalle  de  repos  Trompé  par  un 
faux  rapport  qui  annonçait  que  leur  légitime 
souverain  avait  été  tué  dans  la  Germanie ,  le 
petit-fils  de  Sidonius  Apollinaris  livra  la  ville 
et  le  diocèse  d'Auvergne.  Childebert  jouit  de 
cette  victoire  peu  glorieuse,  et  les  guerriers 
indépendans  de  Théodoric  menacèrent  de 
(piitter  ses  drapeaux,s'il  s'occupaitdesa ven- 
geance particulière  avant  la  fin  de  la  guerre 
contre  les  Bourguignons.  Hais  les  Francs 
d'Austrasie  cédèrent  aisément  à  l'éloquence 
persuasive  de  leur  souverain,  t  Suivez-moi, 

>  leur  dit  Théodoric,  suivez-moi  en  Anver- 

>  gne ,  je  vous  conduirai  dans  une  province 
»  où  vous  trouverez  de  l'or,  de  l'aident,  des 

>  troupeaux ,  des  esclaves,  et  des  richesses  de 
I  toute  espèce.  Je  vous  engage  ma  parole  de 
9  VOUS  abandonner  les  peuples  et  tous  leurs 

1  Dans  l«  premier  on  dans  te  seoond  partage  des  flia  dt 
Clovis,  Cbildâ>ert  avait  eu  leBerri  (Gr^.  de  Tours,  I.  m, 
c.  12,  t.  Il,  p.  192).  yelim,  dit-il,  Arvemam  Lemanem, 
qua  tanta  jacunditatis  gratid  refUigere  dieitur^ 
oculis cemere.  (1.  m,  c.  9,  p.  191.)  Un  bronillard  épaia 
cachait  la  vue  du  pays,  lorsque  le  roi  de  Paris  Ht  tm. 
entrée  dans  Clennont. 

2  Voyez  Sidonius  pour  la  description  de  l'Auvosne, 
1.  iT,  épH.21,1.  I,  p.  793,  avec  tes  notes  de  SavaroD  et 
de  Sirmond ,  p.  279,  et  51  de  leurs  éditions.  .(Boulainvil- 
liers.  ÉUt  de  ta  France,  t.  n,  p.  242-268;  et  l'abt»é  de 
Longwvue,  DescripUon  de  la  France,  part,  i,  p.  132-139.) 
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•  Uens;  Ton  le*  inasportereE,  û  tous  toh- 
»  lez,  dans  Totre  pays,  f  Par  Texécutlon  de 
cette  promesse,  Théodoric  perdit  loMses 
droits  Bnr  nu  peuple  qn'U  dérouit  à  la  de^ 
tmction.  Ses  troupes,  secondées  d'un  corps 
composé  des  plos  féroces  barbares  de  la 
Germanie,  semèrent  la  désotatiqi  dans  la 
fertile  Aatergne  Une  forteresse  et  un  san4>- 
tuaire  échappèrent  seuls  à  leurs  furenrs  U- 
cencienses.  Le  chAteau  de  Meroliac  '  était 
altné  sur  nn  rocher  élevé  de  cent  pieds  au- 
dessus  de  la  plaine.  Il  renfermait  dans  Fen- 
ceînte  de  ses  fortifications  un  vaste  réservoir 
d'eau  vive,  et  quelques  terres  labourables. 
Les  Francs  contemplèrent  avec  dépit  cette 
forteresse  imprenable;  mais,  ayant  surpris 
tinqoante  tralneurs,  et  se  trouvant  embarras- 
sés dn  nombre  de  ieurS  prisonniers ,  ils  of- 
frirent de  les  rendre  ponr  une  faible  rançon, 
et  se  préparèrent  à  les  massacrer  en  cas  que 
la  garnison  refusât  de  les  racheter.  Un  autre 
détachement  pénétra  jusqu'à  Brive  ou 
Brioade ,  dont  les  babitans  étaient  réfugiés, 
avec  leurs  effets  les  plus  prédeux,  dans  le 
sanctuaire  de  Saint-Julien.  Les  portes  de 
régtise  résistèrent  à  leurs  efforts;  mais  un 
soldat  auda(^eux  entra  par  une  fenêtre  du 
chœur,  et  ouvrit  un  passage  à  ses  camarades. 
Le  peuple  et  le  clergé*  les  dépouilles  profanes 
et  sacnSes,  tout  fut  arraché  des  autels,  et 
le  partage  sacrilège  se  fit  dans  les  ravirons  de 
Brioude.  Mais  le  pieux  lits  de  Glovis  punit 
sévèrement  cette  violence  impie;  les  plus 
coupables  l'expièrent  par  leur  mort  ;  leurs 
compHcea  secrets  furent  abandonnés  à  la  vio- 
lence de  SaintJuHen;  il  relâcha  les  captifs, 
rendit  le  butin  et  étendit  le  droit  de  sanc- 
tuaire â  cinq  milles  autour  du  s^ulcre  des 
saints  martyrs 

<  Furoran  gentiiim,  ^pimdêaUerUm  Rheni  «mais 

L  If ,  «.  60 ,  L  n,  ^  an.)  C«  lu  caUe  nte»  «censé  dent 
«a  «Ufe  rd  d' AaitrislB  w  KnU,  lonq  M  l«  tnmpcft  qu'il 
coMBiDdstt  nngènat  les  eavlroM  de  Péris. 

«D'eptAslcDOiii  etUposUioD,  lei  éditeais  bénédi»- 
ttns  «■  Origolra  de  Toan  (L II,  p.  192)  ptoeenteeUelbrw 
teroM  diu  na  endndt  nommé  etutet  Mertimo,  à  deax 
mUm  de  Mnriae  dns  le  HMte-AmwBiM.  Dam  ceUe 
dasoripUon,  )e  Iradnls  inflra  «onme  sll  y  anU  intnt. 
ONsdre  ou  ms  copittei  eontondeot  i  tout  instant  «es 
dmx  pr^^po^ioBi,  et  le  aens  doit  tonjonrt  d^dder. 

s  Vojes  1«  révolnttMS  et  In  gwcrcs  de  l'iavergae. 
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Avant  de  rappeler  l'armée  austraùennede 


l'Auvei^ne,  Tbéodoric  exigea  des  gages  de  la 
fidélité  future  d'un  peuple  dont  la  tuûne  ne 
pouvait  plus  être  contenue  que  par  la  terreur, 
et  emmena  les  fils  des  plus  illustres  sénateurs 
comme  otages  et  garans  de  la  foi  de  Childe- 
bert^  de  la  province.  Au  premier  bruit  de 
guerre,  on  condamna  ces  jeunes  infortunés  a 
la  plus  humiliante  servitude;  et  l'un  d'eux, 
Attale  dont  les  aventures  sont  plus  particu- 
lièrement connues,  fut  réduit  à  garder  les  che- 
vaux de  son  maître  dans  le  diocèse  de  Trê- 
ves. Après  l'avoir  cherché  long-temps,  les 
éoiissaires  de  son  grand-père,  Grégoire, 
évéque  de  Langres,  le  découvrirent  dans 
cette  vile  occupation  ;  mais  son  maître  avide, 
se  refusant  à  toutes  les  olTres  raisonnables , 
exigea  dix  livres  d'or  pour  prix  de  s»  rançon. 
Léon,  esclave  et  cuisinier  de  l'évéque  de 
Langres  se  servit  d'un  stratagème  pour  le 
délivrer  :  un  agent  inconnu  présenta  Léon  au 
barbare,  qui  l'acheta  au  prix  de  dix  pièces 
d'or,  et  apprit  avec  joie  qu'il  avait  servi  dans 
les  cuisines  délicates  d'un  évôque.  <  Dîman- 
I  che,  lui  dit  le  Franc,  j'inviterai  mes  pa- 
»  rens  et  mes  amis.  Exercez  vostalens,  et  faî- 
»  tes*leur  avouer  qu'ils  n'ont  rien  mangé  de 
>  sibon,  même  à  la  table  du  roi.>  Léon  pro- 
mit qu'il  aurait  satisfaction ,  si  on  lui  fournis- 
sait une  quantité  de  volaille  suffisante.  I^va- 
nilédubarfoare  s'appropria  toutes  les  louanges 
prodiguées  à  son  cuisinier,  et  Léon  obtînt 


daasGrégi^re  de  Tours,  I.  m,  c.  37, 1.  n,  p.  183;  et 
1.  m,  e.  9. 13, 13,  t.  ii,  p.  Idl,  192.  {,De Miractdis  taneU 
JuUani,  c.  12 ,  t.  u ,  p.  466.)  Il  laisse  souvent  aperoeroir 
sa  parltalitë  pour  soD  pays. 

1  L'Hùtoired'Attale  se  trouve  dans  Grégoire  de  Tours, 
I.  m,  c.  16,  t.  n,  p.  1^195.  Sod  éifiteur,  le  père  Don 
Ruinart ,  coofïmd  cet  AlUle  encore  enfant^  puer^  dans 
l'année  532,  avec  an  ami  de  Sidonius  du  mime  nom,  et 
qui  était  comte  d'Aulun  cinquante  ou  soiiante  ans  pins 
tôt. Une  telle  t>évue,  qui  ne  peut  fitreiniputéeàrignoruK^ 
est  si  grossière  qu'rile  en  devient  inoff^ve.  ' 

3  Ce  Grégoire,  l'aïeul  de  Grégoire  de  Tours  (t.  n ,  p. 
197,  490)  vécut  quatr»-vlDgt-douie  ans;  il  fkit  quarante 
ans  comte  d'Aulun ,  et  Inaite-deux  ans  évéque  de  Lai^res. 
SI  l'on  peut  en  crmre  le  poêle  Fortnnatus,  Grégoire  fit 
admirer  égakawnt  son  nérile  dans  ces  deux  posta  di»- 
tingués. 

IMUU  mU^m  Aramu  pme  pweatu , 

RobUtor  BnUi,  miK  npr  MM  «neL 
iiMtar  Mta  ItTOX,  deia  plMlpMUMrAai, 

QiM  domitloitci,  FnM  «Htt  fnru, 
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bi^ntAt  sa  confiance  et  l'administration  de 
tonte  sa  maison.  Après  avoir  resté  patiem* 

ment  une  année  entière  dans  cette  sitaadon, 
il  instruisit  Âttale  de  son  projet,  et  lui  re- 
commanda de  se  préparer  à  partir  ta  nnit  sui- 
vante. A  rheare  de  minuit,  les  convives 
intempérans  quittèrent  la  table,  et  le  gendre 
du  Franc ,  que  Léon  accompagnait  à  son  ap- 
partement avecla  boisson  qu'il  avait  l'habitude 
de  lui  préparer  pour  la  nnit»  le  plaisanta  snr 
la  facilité  avec  laquelle  il  pourrait  trahir  sa 
confiance.  L'intrépide  esclave,  après  avoir 
fort  bien  soutenu  cette  raillerie  dangereuse, 
entra  dans  la  chambre  à  coucher  de  son 
maître ,  cacha  sa  lance  et  son  bouclier,  tira 
deux  des  meilleurs  chevaux  de  Pécurie,  ou- 
vrit les  portes  pesantes  et  pressa  Attale  de 
sauver  sa  liberté  et  sa  vie  par  une  prompte 
fuite.  La  crainte  les  obligea  à  laisser  leurs 
chevaux  sur  les  bords  de  la  Meuse  *  ;  ils  pas- 
sèrent la  rivière  h  la  nage,  et  errèrent  pen- 
dant trois  jours  dans  la  forôt  voisine,  où  ils  se- 
raient morts  de  besoin  sans  un  prunier  qu'ils 
trouvèrent  par  hasard.  Cachés  dans  l'épaisseur 
du  bois,  les  deux  fugitifs  aperçurent  avec 
terreur  leur  maître  qui  s'était  mis  à  leur 
poursuite,  et  lui  entendirent  déclarer  que, 
ft*il  parvenait  à  les  atteindre  *  l'un  serait  ha- 
ché en  morceaux,  et  l'autre  pendu  à  un 
^bet.  Attale  et  son  fidèle  Léon  arrivèrent  à 
Reims  chez  un  ecclésiatique,  qui  rappeU 
leurs  forces  avec  un  peu  de  pain  et  de  vin, 
les  mit  à  l'abri  des  recherches  de  leur  ennemi, 
et  les  conduisit  sans  accident  au  delà  des 
limites  du  royaume  d'Austrasie  jusque  dans 
le  palais  épiscopal  de  Langres.  Grégoire 
pleura  de  joie  en  embrassant  son  petit-fils  ;  il 
affranchit  Léon  et  toute  sa  famille,  et  lui  fît 
présent  d'une  ferme  où  il  pût  finir  ses  jours 
dans  la  paix  et  dans  l'aisance.  Peut-être  cette 
aventure  extraordinaire,  dont  les  circon- 
stances portent  l'empreinte  de  la  vérité,  fut- 
elle  racontée  par  Attale  lui-même  à  son  cou- 
sin ou  son  neveu,  le  premier  historien  des 
Francs.  Grégoire  de  Tours  "  était  né  environ 

I  Comme  IL  de  Valois  et  le  pire  RninartTCulflBt  obsti- 
néoent  sobilUiMr  Mata  i  MoteUa^qol  se  trouve  dans  le 
texte.  Je  doU  ne  coslbraier  i  ce  dMogeiaeDt  ;  cependant, 
aprteUD  examen  de  la  topograidlie,  U  m'a  BeuMé  «lueje 
pouvais  justifler  le  MoseUa  du  texte. . 

3  Us  paras  de  Croire  (Grpgorius  Florentins  Geor- 
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soixante  ans  après  la  mort  de  Sidonins  Apol* 
linarîs,  et  leurs  situations  eurent  beaucoup 
de  ressemblance;  ils  prirent  tous  deux 
naissance  en  Auvei^ne ,  et  furent  successive- 
ment l'un  et  l'autre  sénateurs  et  évéqnes.  La 
différence  de  leur  style  et  de  leurs  sentimens 
peut  par  conséquent  servir  à  prouver  la  dé- 
cadence de  la  Gaule,  et  combien  l'esprit  hu- 
main perdit  en  peu  de  temps  de  son  énergie 
et  de  sa  grâce  *. 

lious  sommes  enfin  autorisés  à  rejeter 
les  faux  exposés  qui  ont  diminué  ou  exagéré 
les  vexations  que  les  Romains  de  la  Gaule 
ont  souffertes  sous  le  règne  desMérovîn^ens. 
Les  conquérans  ne  publièrent  jamais  d'édin 
de  servitude  ou  de  confiscation  généraiei 
mais  un  peuple  dégénéré,  qui  déguisait  sa 
faiblesse  sous  les  noms  de  paix  et  d'nrbamtéf» 
se  trouvait  exposé  aux  lois  et  même  au  ca- 
price des  barbares  qui  insultaient  dédaigneu- 
sement ses  possessions ,  ses  franchises  et  sa 
liberté;  mais  ces  injures  étaient  personnelles 
et  illégales^  et  le  corps  des  Romains  ne  suc* 
comba  point  danscette révolution.  Ils  conser- 
vèrent toujours  les  propriétés  et  les  prin^ 
léges  de  citoyens.  Les  Francs  envahirent  un« 
partie  de  leurs  term  f  mais  celles  qui  leur 
restèrent  furent  exemptes  de  tributs  *;  et  la 
violence  qui  détruisit  les  arts  et  les  manu- 
factures de  la  Gaule,  anéantit  aussi  tout  le 
système  ingénieux  et  dispendieux  du  despo- 


gins)  éUimt  nobles  d'extraction,  natatibus....  iUustres, 
et  possédaient  d'amples  patrimoines,  lal^Undia,  en  Au- 
vergne et  en  Bourgo^e.  II  naquit  en  539,  fiit  consacré 
évoque  de  Tours  en  &73,  et  mourut  en  S^-&95,  peu  de 
temps  après  qu'il  eut  ûai  son  bisloire.  (Voyez  sa  Vie  par 
Odon,  abbé  de  Quni,  Un,  p.  129-135,  et  une  nouvelle 
Vie  dans  les  Mém.  de  l'Acad.,  etc.  t.  xxn,  p.  506^7.) 

<  Vecedente  atque  immo  potius  peremte  ab  urit- 
bus  gatUcanis  liberalium  caltura  lUtertuTim,  elc-  (//i 
Prafat.t  t.  u,  p.  137.)  Telles  sont  les  plaintes  de  Gré- 
goire lui-même,  qui)  justifie  par  ses  propres  ouvrages. 
Son  style  manque  égdemat  d'dégan»  et  de  sinqilidtd. 
Dans  no  rang  disUigué  U  fltt  toi^un  étranger  i  son 
siècle  et  il  son  pays;  et  dans  un  ouvrage  prolixe,  dont  les 
dnq  AenSm  livres  ne  eontiennent  qne  l'espace  de  dix 
années,  U  a  omis  ^esqu  tout  ce  qui  peut  ezdter  la  cn- 
liostté  des  générations  suivantes.  J'ai  acquis,  par  un  exa- 
men long  et  bstidieux,  le  droit  de  prononcer  ce  jugement 
défavorable. 

3  L'abbé  de  MaMy  <t.  i,  p.  247-267)  a  conBrmé  celte 
opinion  dn  président  de  Montesquieu  (Esprit  des  Lois. 

1.  XTt,  C.  1$. 
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tisme  impérial.  Les  provînmux  déplorèrent 

souvent  sans  doute  la  jurisprudence  sauvage 
des  lois  saliques  et  ripuaires  ;  mais  le  code 
de  Théodose  régla  toiyoïirs  leurs  mariages, 
leurs  testamens  et  leurs  successions;  uo' Ro- 
main mécontent  de  son  état  pouvait  aspirer 
ou  descendre  au  rang  de  barbare.  Les  hon- 
neursde  l'État  étaient  accessibles  à  son  ambi- 
tion. Le  caractère  et  l'éducatiou  des  Romains 
les  rendaient  plus  propres  aux  fonctions  du 
gouvernement  civil  :  et,  dès  que  l'émulation 
eut  ranimé  leur  ardeur  militaire,  on  les  re* 
çut  dans  les  rangs  et  même  à  la  tête  des  vic- 
torieux Germains.  Je  n'essayerai  point  de 
calculer  le  nombre  de  généraux  et  de  ma- 
gistrats dont  les  noms  *  attestent  la  politique 
généreuse  des  Mérovi^ens.  Trois  Romains 
exercèrent  successivement  le  commandement 
en  chef  de  la  Bourgogne  avec  le  Utre  de  pa- 
trice;  Mummolus,  le  dernier  et  le  plus  puis- 
sant tantôt  le  sauveur  et  tantôt  le  pertur- 
bateur de  la  monarchie,  avait  supplanté  son 
dans  le  postede  comte  d'Autnn,  et  laissa 
dans  son  trésor  trente  talens  en  or  et  trois 
cent  cinquante  talens  en  ai^eDt.Les  barbares 
sauvages  et  ignorans  furent  exclus  durant 
otusieurs  générations  des  dignités,  et  môme 
des  ordres  ecclésiastiques  Le  clergé  de  la 
Gaule  était  composé  presque  entièrement 
d'indigènes  provinciaux.  L'orgueil  des  Francs 
s'humiliait  aux  pieds  de  leurs  sujets  décorés 
du  caractère  épiscopal  ;  et  la  dévotion  resti- 
tua peu  à  peu  aux  Romains  les  richesses  et 
la  pmssance  dont  le  sort  des  annes  les  avait 
dépouillés    Dans  les  affaires  temporelles,  le 


*  Voyez  Dnbûs,  ffisL  crit.  de  la  monarchie  fVanç^, 
tn,I.Ti,e.0, 10.  La antiqotirw  français  posmt  pour 
principe  que  les  Ronuias  et  les  Inrtwres  sont  fodies  à 
ffisUnguer  par  leurs  noms.  Loirs  nons  uni  sans  doute 
une  présomption  ;  eqiendint,  en  Usant  Grég(rfre  de  Tonrs, 
j'ai  observé  GoBdiilAu,d*exlractioD  mnaine  ou  sénalo- 
ride  (L  n,  c.  2,  t.  p.  273}  et  Cludiiis,4oi  était  bar- 
bare (■•  vn>  e.  29,  p.  303). 

s  Bmdns  Mnmnohis  est  dté  à  AffircBites  ftris  par  Gré- 
gcdre  de  Tours,  depuis  1«  quatritaie  Bm  (e.  p.  224) 
jusfta'au  sqitiiiiw  (c  40,  p.  310).  Le  odcnl  par  talent  est 
assez  exUaôrdiudre;  mais  si  Grégt^  atladudt  un  sens  à 
ee  motlmirité,  les  trésors  de  Monmiofau  dénient  excéder 
cent  mine  livres  sterling. 

a  Vorez  ïlenrr.  Discours  3 ,  sor  m.  Ecdés. 

*  L'éiêque  de  Tours  a  eont^é  ïuiHnCpe  dans  ses  éoits 
Vk  plaintei  de  Ckilpéric,  petit-ffls  d»  Clods.  i  Eoce 
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code  de  Théodose  était  universelionent  la 

loi  du  clergé;  mais  la  jurisprudence  barbare 
avait  libéralement  pourvu  elle-même  à  leur 
sAr^  personnelle.  Un  sous-diacre  était  éva- 
lué comme  deux  Francs,  le  prêtre  comme 
un  austrustion,  et  l'on  appréciait  la  vie  d'un 
évêque,  comme  fort  au-dessus  de  toute  au- 
tre, à  la  somme  de  neuf  cents  pièces  d'or  '. 
Les  Romains  communiquèrent  aux  concpié- 
rans  la  connaissance  du  christianisme  et  de 
la  langue  latine  '  ;  mais  leur  langage  avait 
autant  dégénéré  de  la  simplicité  élégante  du 
siècle  d'Auguste  que  leur  religion  de 
la  pureté  du  siècle  des  apôtres.  Les  pro- 
grès de  la  barbane  et  du  fanatisme  s'é- 
tendirent universellement  et  avec  rapidité. 
Le  culte  du  Dieu  des  chréUeus  se  trouva  dé- 
robé aux  yeux  du  vulgaire  sous  le  culte  des 
saints  ;  l'idiome  et  la  prononciation  teutoni- 
que  corrompirent  le  dialecte  grosâer  des 
paysans  et  des  soldats.  Cependant  les  com- 
munications sociales  et  religieuses  effacèrent 
les  préjugés  de  naissance  et  de  conquête  ;  et 
toutes  les  nations  de  la  Gaule  furent  inseusi- 
blement  confondues  sous  le  nom  et  le  gou- 
vernement des  Francs. 

En  s'unissant  aux  Gaulois,  les  Francs  au- 
raient pu  leur  faire  un  présent  bien  précieux: 
l'esprit  et  le  système  d'une  constitution  libre. 
Sous  une  monarchie  héréditaire,  mais  limi- 
tée, les  chefs  et  les  ministres  auraient  pu  te- 
nir leurs  conseils  à  Paris,  dans  le  palais  des 
césars.  La  plaine  voisine,  où  les  empereurs 
faisaient  la  revue  de  leurs  légions  mercenai- 
res, aurait  servi  de  Heu  d'assemblée  législa- 

>  panper  remansit  Oscds  noster;  ecce  dintia:  nostne  ad 
■  eodceias  suot  trausIaUe  :  nulli  penUus  aisl  soU  episcopi 
»  régnant  *  Q.  n,  c.  46,  t.  u,  p.  291). 

<  Voyez  le  Code  Ripuaire  (tit.  36,  t.  it.  p.  241).  La  loi 
saliqne  ne  poarvoU  point  à  la  sQreté  du  dergé,  et  nous 
pouvmiB  supposer,  illionnear  de  la  tribu  la  plus  dTfliséf; 
<pi'eQe  ne  prévoyait  pas  qu'on  pût  pousser  l'impiété  jus- 
qu'au meurtre  d'ua  jffétre.  Cependant  Prétextât,  ardie- 
vêque  de  Rouoi,  flit  assas^  aux  pieds  des  autds  par 
l'ordre  de  FMdégDnde.(Grég.deTour8,l.  vm,c31,  L  a, 
p.  328.) 

s  M.  Bonami  CHém.  dorAcMl  des  Inacr^,  t  xvT,  p. 
682-670)  a  prouvé  l'exîstaiee  de  la  Ungua  romtma  nu- 
Uea,  qin,  après  Mre  devenue  la  langue  nmanoe,  s'est 
pofie  peu  a  peu  et  est  devone  la  la^me  ftanc^  actn^ 
Sou  la  race  earhn^enue^lespilRcesctkBMAdesde 
Fmn  comprentienl  «Kore  l'andeB  dialeete  de  Ion 
«ncéb«s  germains. 
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tive  anx  citoyens  et  aux  terrien,  et  le' mo- 
dèle grossier  qui  avait  été  ébauché  dans  les 
forêts  de  la  Germanie  *  aurait  été  perfec- 
tionné par  la  sagesse  et  l'expérience  des  Ro- 
mains. Hais  les  barbares  insoucians,  assurés 
d'une  indépendance  personnelle,  dédaignè- 
rent les  travaux  du  gouvernement;  les  assem- 
blées annuelles  du  mois  de  mars  tombèrent 
insensiblement  en  désuétude,  et  la  conquête 
de  la  Gaule  servit  à  désunir  et ,  en  quelque 
façon ,  h  dissoudre  la  nation  victorieuse  La 
monarchie  resta  sans  établissement  régulier 
de  justice,  de  finances  et  de  forces  militaires. 
Les  successeurs  de  Clovis  manquèrent  du 
courage  nécessaire  pour  s'emparer  du  pou- 
voir législatif  que  le  peuple  avait  abandonné, 
ou  de  force  pour  l'exercer.  Les  prérogatives 
royales  se  bornaient  à  un  privilège  plus 
étendu  de  meurtre  et  de  rapine  ;  et  l'amour 
de  la  liberté,  si  souvent  ranimé  et  déshonoré 
par  l'ambition  personnelle,  se  réduisit,  parmi 
les  Francs,  au  mépris  de  l'ordre  et  au  désir 
de  l'impunité.  Soixante-quinze  ans  après  la 
mort  de  Clovis,  son  petit-Gts  Contran,  roi  de 
Bourgogne,  envoya  une  armée  pour  envahir 
les  possessions  des  Goths  dv  Languedoc  et 
de  la  SepUmanie.  L'avidité  du  butin  attira 
les  troupes  de  la  Boui^ogne,  du  Berri,  de 
l'Auvei^ne,  et  des  contrées  voisines.  Elles 
marchèrent  sans  discipline  sous  les  ordres 
des  comtes  gaulois  ou  germains,  attaquèrent 
mollement,  et  furent  repoussées.  Muis  les 
provinces  amies  et  ennemies  furent  indis- 
tinctement ravagées  ;  les  moissons ,  les  vil- 
lages, et  môme  les  églises,  furent  la  proie  des 
flammes  ;  les  habitans  furent  ou  massacrés  ou 
traînés  en  esclavage ,  et  cinq  mille  de  ces 
destructeurs  féroces  périrent  dans  leur  re- 
traite, victimes  de  la  faim  ou  de  la  discorde. 
Lorsque  Contran,  après  avoir  reproché  aux 
chefs  leur  crime  ou  leur  négligence,  menaça 
de  les  faire  exécuter  sur^leHïhamp  sans  juge- 
ment et  sans  formalité,  ils  s'excusèrent  sur 
les  vices  et  l'indocilité  des  peuples.  «  Aucun 

1  >  Ce  bean  système  a  élë  trouvé  dans  les  bois.  >  (Mon- 
tesquieu, E^ril  des  lois,  I.  xi,  c.  6.) 

3  Voyez  l'abbé  de  VbàAy,  Observations,  etc.,  t.  i , 
p.  34-56. 11  Graiùlerail  que  celte  insUlulion  d'assemblées 
nationales,  dont  l'origine  en  France  est  aussi  ancienne  que 
la  utioD,  n'a  Jamais  convenu  au  gàiie  des  Français. 
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>  d'eux>  dirent-ils,  ne  redoute  ni  ne  respecte 

•  plus  son  roï,  son  duc  ou  son  comte  ;  cha- 

•  cun  se  plait  à  faire  le  mal,  et  satisfait  sans 

>  scrupule  ses  inclinations  criminelles.  La 

•  punition  la  plus  modérée  entraine  une  sé- 

•  dition  ;  et  le  magistrat  téméraire  qui  veut 

•  bUmer  ou  entreprendre  d'arrêter  leurs  fu- 

>  reurs  échappe   rarement  à  leur  y&a- 

>  geance  >  Il  était  réservé  à  la  même  na- 
tion de  faire  connaître  par  ses  désordres  jus- 
qu'où peuvent  aller  les  abus  de  la  liberté,  et 
de  suppléer  à  la  perte  de  la  liberté  par  des 
sentimens  d'honneur  et  d'humanité  qui  aW 
lègent  et  honorent  aujourd'hui  sa  soumission 
à  un  monarque  absolu. 

Les  Visigoths  avaient  cédé  à  Clovis  la  plus 
grande  partie  de  leurs  possessions  dans  la 
Gaule  ;  mais  cette  perte  fut  amplement  con- 
firmée par  la  conquête  aisée  et  la  jouissance 
tranqmlle  des  provinces  de  l'Espagne.  La 
monarchie  des  Goths ,  qui  comprit  bientôt 
les  Suèves  de  la  Galice,  inspire  encore  un 
sentiment  de  vanitéaux  Espagnols  modernes  : 
mais  rien  ne  force  ni  n'invite  l'historien  de 
l'empire  romain  à  fouiller  dans  la  stérile  ob- 
scurité de  leurs  annales  *.  Les  Goths  de  l'Es- 
pagne étaient  séparés  du  reste  du  genre  hu- 
main par  la  chaîne  escarpée  des  Pyrénées. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  leurs  mœurs 
et  leurs  institutions  en  parlant  des  tribus 
de  la  Germanie.  J'ai  anticipé  dans  lechapilre 
précédent  sur  lesévénemens  religieux, la  chute 
de  l'arianisme,  et  la  persécution  des  Juifs;  et 
il  ne  me  reste  à  observer  que  quelques 
circonstances  relatives  à  la  constitution 
civile  et  ecclésiasUque  du  royaume  d'Es- 
pagne. ' 

i  Gr^feoire  de  Tonn  Q.  nn,  e.  30,  t.  n,  p.  325  ,  320) 
raconte  avec  beaneonp  d%dilKraKe  les  crimes,  le  ropro- 
die  et  rapologie.  <  Nallns  regem  mêlait ,  nuUos  dncem , 
»  nullus  eomitem  reverctur;  et  ai  (bittasiB  alleid  Ista  dis- 

•  plicenl,  et  ea,  pro  longaevitate  vUae  ynlrm,  emeodara 

■  eoDatur,  stalim  sedltio  in  populo ,  stalim  tumultus  exo- 

■  ritur,  et  in  tanlum  unusqulsqoe  contra  soiiorem ,  s^a 

>  intenlioae  grassator,  nt  vix  se  mdit  evadere,  d  tandem 

•  silere  nequiverit.  ■ 

3  L'Espace  a  été  partienlièrement  mallwurease  dans 
ces  siMes  d'obscurité.  Les  Francs  avai«it  un  Grégoire 
de  Tours ,  les  Saxons  on  Angles  un  Bède ,  les  Iximbards 
un  Paul  Warneftid ,  etc.  ;  mais  on  ne  trouve  l'tiistoire  des 
Visigoths  que  dans  les  chroniques  concises  et  imparfiiteii 
d'tsidore  de  Sérille  et  de  Jean  de  Bidar. 
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Lorsque  les  Francs  et  les  Visigoths  cnrent 
i*enoncé  à  l'idolâtrie  et  enfin  ù  l'hércsie  de 
l'arianisme,  ils  se  montrèreat  également  dis- 
posés à  subir  les  mœurs  inhérentes  h  lasnper- 
stiiton,  et  à  profiter  des  avantages  acciden- 
tels qu'elle  peut  offrir.  Mais,  long-temps  avant 
{'extinction  de  la  race  mérovingienne ,  les 
prélats  de  France  n'étaient  plus  que  des 
chasseurs  et  des  guerriers  barbares.  Ils  dé- 
daignaient l'usage  antique  des  synodes,  ou- 
bliaient les  règles  de  la  tempérance  et  de  la 
chasteté,  et  préréraicnt  les  jouissances  du 
luxe  et  de  l'ambition  personnelle  à  l'intérêt 
général  du  sacerdoce  '.  Les  évéques  d'Es- 
pagne se  respectèrent,  et  conservèrent  la  vé- 
nération des  peuples.  Leur  union  déguisait 
leurs  vices  et  confirmait  leur  autorité  ;  et  la 
régularité  de  leur  discipline  introduint  la 
paix,  l'ordre  et  la  stabilité,  dans  le  gouverne- 
ment de  l'état.  Depuis  le  règne  de  Recarède, 
premier  roi  catholique,  jusqu'à  celui  de  Wi- 
tiza ,  prédécesseur  immédiat  de  l'infortuné 
Roderic,  seize  conciles  nationaux  s'assemblè- 
rent successivement.  Les  six  métropolitains 
de  Tolède,  Séville ,  Mérida ,  Braga,  Tarra- 
gone  et  Naii>onne»  présidaient,  suivant  leur 
rang  d'ancienneté  ;  l'assemblée  était  compo- 
sée de  leurs  évéques  suCfragans.  Ils  y  parais- 
saient en  personne  ou  par  procureur,  et  il  y 
avait  une  place  assignée  pour  les  abbés  dis- 
tingués par  la  piété  ou  par  l'opulence.  Pen- 
dant les  trois  premiers  jours  de  l'assemblée, 
on  n'agitait  que  des  questions  de  doctrine  et 
de  discipline  ecclésiastique ,  et  les  bïques 
étaient  soigneusement  exclus  de  ces  débats, 
qui  se  passaient  cependant  avec  une  solennité 
décente.  Mais*  dès  le  matin  du  quatrième 
jour  on  ouvrait  les  portes  et  on  admettait  les 
grands-officiers  du  palais,  les  ducs,  les  com- 
tes ,  les  nobles ,  les  juges  des  villes  ;  et  le 
consentement  du  peuple  ratifiait  les  juge- 
mens  du  del.  Les  mêmes  règles  s'obser- 
vaient dans  les  assemblées  provinciales  ou 
conciles  annuels  ,  chargés  de  recevoir  les 
plaintes  et  de  redresser  les  abus;  le  gouver- 

iTdles  Knt  les  plaintes  de  sdntBontf^ce,  apôtre  delà 
Germanie  et  rérormateur  de  h  Gaale  (1.  it,  p.  94).  Les 
qnabv-Tiitgts  ans  de  licence  H  decwniption  qu'il  d^lore 
sembloil  aimoDcer  que  tes  barbarea  ftinnt  admis  dûs  le 
derçé  vers  l'année  éeo. 
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nement  légal  avait  pour  appui  l'influence  vic- 
torieuse du  clergé.  Les  évéques,  dont  Tusage 
était ,  dans  tontes  les  révolutions,  de  flaiter 
les  vainqueurs  et  d'insulter  les  malheureux, 
travaillèrent  avec  succès  à  rallumer  les  flam- 
mes de  la  |)ersécution,  et  à  élever  la  mitre 
an-dessusde  la  couronne.  Cependant  les  con- 
ciles nationaux  de  Tolède,  dans  lesquels  la 
politique  épiscopale  dirigea  et  tempéra  l'es- 
prit indocile  des  barbares,  établirent  quel- 
ques lois  sages  ,  également  avantageuses 
pour  les  roit  et  pour  leors  sujets.  Lorsque  le 
trône  vaquait,  le  choix  d'un  monarque  ap- 
partenait aux  évéques  et  aux  palatins  ;  et, 
après  l'extinction  de  la  race  d'Alaric,  ils  con- 
servèrent au  sang  des  Goths  le  droit  exclusif 
de  succession  à  la  couronne.  Le  clei^é  ,  qui 
sacrait  le  prince  légitime ,  recommandait 
toujours  an  peuple,  et  pratiquait  quelque- 
fois le  devoir  de  l'obéissance  ;  et  les  foudres 
de  l'église  éclataient  sur  la  téte  des  sujets  iin- 
pies  qui  conspiraient  contre  leur  souverain , 
qui  résistaient  à  son  autorité ,  ou  qui  violaient 
la  chasteté  de  sa  veuve  par  une  union  indé- 
cente. Mais ,  de  son  côté ,  en  montant  pour 
la  première  fois  sur  son  trône ,  le  monarque 
faisait  à  Dieu  et  aux  peuples  le  serment  de 
gérer  fidèlement  l'important  dépôt  qui  lui 
était  confié.  Une  aristocratie  redoutable  se 
réservait  le  droit  de  contrôler  les  fautes 
réelles  ou  imaginaires  de  son  administration; 
et  une  loi  fondamentale  assurait  aux  évéques 
et  aux  palatins  le  privilège  de  n'être  ni  em- 
prisonnés ni  di^gradés ,  ni  mis  h  la  torture , 
ni  punis  de  mort  ou  même  d'exil,  sans  avoir 
été  jugés  publiquement  et  librement  par  leurs 
pairs 

Un  des  conciles  législatifs  de  Tolède  exa- 
mina et  ratifia  le  code  de  loi  composé  sous 
une  succession  de  princes  goths  depuis  le 
règne  du  féroce  Euric  jusqu'à  celui  du  pieux 
Égica.  Tant  que  les  Yisigoths  conservèrent 


1  Les  résohitîODS  des  conciles  de  Tolède  sont  encore 
aujourd'hui  les  actes  les  plus  authentiques  del'égtise  et  de 
la  constUulioa  de  l'Espagne.  Les  passages  suivans  sont 
parliculiÈremcnl  importans.  (in,  17, 18  ;  it,  75;  v,  2, 3,  4, 
5,  8;  VI,  11,  12,  13,  14,  17,  18;  vu,  1;  iii,  2,  3,  6.)  J  ai 
trouvé  des  renseignemcus  trÈs-uliles  dans  Mascou,  Hist. 
des  anciens  Germains,  iy,  29,  et  les  Noies  26  et  27;  et 
dans  Ferreras,  Hist.  g^n,  de  l'Espagne,  t.  n. 
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les  mœnrs  simples  et  antiques  de  leurs  ancê- 
tres, ils  laissèrent  h  leurs  sujets  de  l'Espagne 
et  de  l'Aquitaine  la  liberté  de  suivre  les  usa- 
ges des  Romains.  Le  progrès  des  arts,  de  la 
politique ,  et  enfin  de  la  religion,  les  enga- 
gea à  supprimer  ces  institutions  étrangères, 
et  à  composer  sur  leur  modèle  un  code  de 
jurisprudence  civile  et  criminelle ,  Â  l'usage 
général  des  nations  qui  composaient  la  mo- 
narchie espagnole  ;  elles  obtinrent  toutes 
les  mêmes  privilèges,  et  contractèrent  les 
mêmes  obligations.  Les  conquérons  renon- 
cèrent insensiblement  à  l'idiome  teutonique , 
se  soumirent  aux  gènes  salutaires  de  la  jus- 
tice ,  et  firent  partager  aux  Romains  les 
avantages  de  la  liberté.  La  situation  de  l'Es- 
pagne sous  lesVisîgotlis  ajoutait  au  mérilede 
cette  administration  impartiale.  Les  sou- 
verains attachés  à  l'arianisme  étaient  sépares 
depuis  long-temps  de  leurs  sujets  par  la  dif- 
férence irréconciliable  de  religion.  Depuis 
que  la  conversion  de  Recarôdc  avait  fait  ces- 
ser les  scrupules  des  catholiques ,  Fempe- 
renr  d'Orient ,  qui  possédait  encore  les  côtes 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée ,  encoura- 
geait secrètement  les  penples  à  secouer  le 
joug  des  barbares ,  et  à  soutenir  la  dignité  du 
nom  romain.  La  fidélité  de  sujets  suspects 
n'est  en  eflet  jamais  mieux  assurée  que  quand 
ils  craignent  de  perdre  dans  une  révolte  plus 
qu'ils  ne  peuvent  gagner  par  une  révolution. 
Mais  il  a  toujours  paru  si  naturel  d'opprimer 
ceuK  qu'on  hait  ou  que  l'on  redoute,  que  la 
maxime  contraire  doit  obtenir  le  nom  de  sa- 
gesse et  de  modération  S 

Tandis  que  les  Francs  et  les  Visïgoths  as- 
suraient leurs  établissemens  de  la  Gaule  et 
de  l'Espagne,  les  Saxons  achevèrent  la  ccn- 
quête  de  la  Bretagne ,  troisième  grande  pré- 
fecture de  l'Occident.  Comme  elle  était  sé- 
parée depuis  long-temps  de  l'empire  romain, 
je  pourrais  négliger  sans  scrupule  une  histoire 
connue  du  moins  instruit  comme  du  plus  sa- 

1  Dom  BoikpielapBbliécorreeteinent  (t^nr,  p. 273-460), 
le  code  des  Visigoths.  divisé  en  douze  lirrcs.  Le  prMdent 
de  Hoateaquico  (Esprit  des  lois ,  1.  xxvui,  e.  i)  l'a  milé 
smeoBB  sévérilé  excesiire.  Le  style  m'en  âépl»tl,  et  je 
hait  la  superstition  ;  mais  je  ne  crains  point  de  dire  que 
cettA  }nrispnideiKe  dvlle  annonce  une  sociolé  plus  policée 
et  pins  Mairée  que  celle  des  Boni^tiignons  ou  même  des 
LoBbvdc 
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vaut  de  mes  lecteurs.  Les  Salons ,  habiles  k 
ramer  et  â  combattre ,  ignoraient  Tart  qui 
pouvait  seul  transmettre  leurs  exploits  à  la 
postérité.  Les  provinciaux ,  retombés  dans 
la  barbarie ,  ne  pensèrent  point  à  décrire  la 
révolution  qui  les  y  avait  replongés  ,  et  la 
tradition  fort  suspecte  était  presque  éteinte 
lorsque  les  missionnaires  de  Rome  y  repor^ 
tèrent  la  lumière  des  sciences  et  du  christia- 
nisme. Les  déclamations  de  Gildas ,  les  frag- 
mens  ou  fables  de  Nennius ,  les  lambeaux 
obscurs  et  tronqués  des  lois  saxonnes  et  des 
chroniques ,  et  les  contes  ecclésiastiques  d^ 
vénérable  Bède  ont  été  rassemblés  soi- 
gneusement, et  quelquefois  embellis  par  H- 
magination  d'une  succession  d'écrivains  que 
je  n'entreprendrai  ni  de  censurer  ni  de  tran- 
scrire Cependant  l'historien  de  l'empire 
peut  être  tenté  de  suivre  les  révolutions  d'une 
province  romaine  jusqu'à  ce  qu'elles  échap- 
pent à  sa  vue.  et  il  est  pardonnable  à  un  An- 
glais de  vouloir  tracer  l'établissement  des 
barbares  dont  il  tire  son  nom,  ses  lois  et  peut- 
être  son  origine. 

Environ  quarante  ans  après  la  dissolution 
du  gouvernement  romain,  Vortigern  parait 
avoir  obtenu  legouvèraemenisupréme.mais 
précaire,  des  principautés  et  des  villes  de  la 
Bretagne,  On  a  condamné  presque  unanime» 
ment  la  politique  faible  et  funeste  de  ce  mo- 
narque infortimé    qui  invita  des  étrangers 

<  Voyeï  Gildas,  de  Excidio  BritanitUe,  c.  11-35, 
p.  4-9,  édil.  Gale;  Mist.  SrUonum,deîiei\uius,  c.  28-35- 
66 ,  p.  105-115,  édit.  Gale;  Hist.  Ecdés.  de  B«de.  Gentet 
An^omm,  1. 1,  c.  12-16,  p.  4ft-53;  c.  22,  p.  68,  édU. 
Smith.;  Chron.  Saxonicum,  p.  11-23,  etc.,  édU.  Gibsw. 
Les  lois  des  Angio-Saxons  ont  été  publiées  par  Wilkins, 
Londres,  1731,  in-folio  ;  et  les  Leges  WaHicat  par  Wot- 
ton  et  Clarke,  Londres,  1730,  In-fiDllo. 

>  Le  labonenx  M.  Carte  el  l'ingénieux  M.  Whitaker 
sont  les  deux  UstorUosnioderaesqni  m'ont  été  la  phu 
uUles  dans  nés  redierdkes.  LlkisU^  particulUr  de 
Manchester  embnsae,  saus  ce  titre  obscur,  un  sitjet  prcft- 
que  aussi  étendu  qne  Hilsloire  générale  d'Angleteire. 

3  Wilikind,  moine  svnm  du  dixième  siède,  a  composé 
une  histoire  suivie  de  eettainvUallott,  que  ka  exprasloas 
nguea  de  Gildas  et  d«  Bède  ponrraiant  en  laelque  OiçDa . 
jostifler.  (Voyez  Cousin,  Hist  de  l'Empire  d'Oeddenl, 
t.  u.  p.  356.)  Rapin  et  Hume  tni-m£me  se  sont  scrria  tnp 
légèrement  de  celte  autorité  suspecte,  sans  ^rd  pour  le 
témo^nageprédsetprobabledeNennias.  •  Intereavnw- 
>  runl  tm  diiulae  a  Germania  in  exUio  puUa^  In  qailmi 
k  cranl  Horsa  et  Hengi^l.  < 
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fonnidaUes  à  \&âr  le  défendre  contre  les  eiH 

treprises  de  ses  ennemis  nationaux.  Les  plus 
graves  historiens  racontent  qu'il  envoya  des 
ambassadeurs  sur  la  c6te  de  Germanie,  qu'ils 
adressèrent  un  discours  pathétique  à  l'assem- 
blée générale  des  Saxons ,  et  que  ces  auda- 
cieux barbares  résolurent  d'aider  d'une  flotte 
et  d'une  armée  les  habitans  d'une  île  éloi- 
gnée et  inconnue.  SI  la  Bretagne  eût  été  réel- 
lement inconnue  aux  Saxons,  la  mesure  de 
ses  calamités  aunut  été  moins  complète.  Mais 
le  gouvernement  romain  manquait  de  forces 
suffisantes  pour  défendre  constamment  cette 
province  mariUme  contre  1<»  pirates  de  la 
Germanie.  Les  états  indépendans  et  divisés 
étaient  souvent  exposés  à  leurs  attaques,  et 
les  Saxons  pouvaient  quelquefois  se  réunir 
avec  les  Pietés  et  les  Écossais ,  par  une  al- 
liance expresse  on  tacite  de  rapine  ét  de  des- 
truction. VorUgem  ne  pouvait  que  balancer 
les  différens  périls  qui  menaçaient  de  toutes 
parts  son  trône  et  son  pays  ;  et  il  est  peutr 
être  injuste  de  blflmer  ce  prince  d'avoir  pré- 
féré, dans  une  situation  si  difficile ,  l'alliance 
de  barbares  que  leurs  forces  navales  pou- 
vaient rendre  ou  ses  plus  dangereux  enne- 
mis on  ses  amis  les  plus  utiles.  Hengîst  et 
Horsa  parcouraient  alors  la  cftte  orientale 
de  nie  avec  trois  vaisseaux  :  ils  furent  invités, 
par  la  promesse  d'nne  ample  récompense,  à 
entreprendre  la  défense  de  la  Bretagne;  et 
leur  intrépidité  la  délivra  bientôt  des  usur- 
pateurs de  la  Calédonie.  Ces  Germains  auxi- 
liaires obtinrent  dans  l'Ile  de  Thanet  une  ré- 
sidence tranquille  et  un  district  fertile.  On 
satisfit  aux  conventions  en  leur  accordant , 
avec  libéralité ,  des  vétemens  et  des  subsis- 
tances. Cette  réception  favorable  attira  cinq 
mille  nouveàux  guerriersavec  leurs  familles  ; 
ils  arrivèrent  dans  dix-sept  vaisseaux ,  et  la 
puissance  naissante  d'fiengist  se  trouva  con- 
solidée par  ce  renfort.  Vortigem  se  laissa 
persuader  par  le  rusé  barbare  qu'il  lui  se- 
rait avantageux  d'établir  une  colonie  d'alliés 
fidèles  dans  le  voisinage  des  Pietés  ;  et  une 
troi^ème  flotte,  composée  de  quarante  vais- 
seanx ,  partit  des  côtes  de  la  Germanie,  sons 
la  conduite  du  fils  et  du  neveu  d'Hengist , 
ravagea  les  Iles  d'Orkney,  et  débarqua  sur 
la  côte  de  Northumberland  ou  Lothian ,  à 


Textrëmité  opposée  de  ce  malheureux  pays. 
11  était  aisé  de  prévoir  ,  mais  impossible  de 
prévenir  les  malheurs  qui  devaient  en  résul- 
ter. La  jalousie  divisa  bientôt  les  deux  na- 
tions ;  les  Saxons  exagérèrent  leurs  services 
et  ce  qu'ils  avaient  souffert  pour  la  défense 
d'un  peuple  ingrat  ;  et  les  Bretons  regrettè- 
rent des  récompenses  dont  la  libéralité  n'a- 
vait pas  pu  satisfaire  l'avarice  des  barbares 
du  Mord.  La  crainte  d'un  côté ,  et  de  l'autre 
la  haine ,  allumèrent  entre  eux  une  querelle 
irréconciliable.  Les  Saxom  coururent  aux 
armes  ;  et,  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  profité  de 
la  sécurité  d'une  féte  pour  exécuter  un  mas- 
sacre ,  cette  perfidie  détruisit  sans  doute  ir- 
révocablement cette  confiance  réciproque 
sans  laquelle  aucune  alliance  sûre  ne  pem 
subsister  entre  les  naUons  ni  pendant  la  paix 
ni  pendant  la  guerre 

Hengist,  qui  aspirait  à  la  conquête  de  la 
Bretagne ,  exhorta  ses  compatriotes  à  saisir 
l'occasion.  11  leur  peignit  la  fertilité  du  sfA, 
la  richesse  des  villes,  la  timidité  des  haU- 
tans  ,  et  l'avantage  de  la  situation  de  cette 
île  vaste  et  solitaire ,  accessible  de  tous  côtés 
aux  flottes  des  Saxons.  Les  colonies  qui, 
dans  l'e^ce  d'un  siècle,  partirent  successi- 
vement de  l'Elbe ,  du  IVeser  et  du  Rhin 
pour  s'établir  dans  la  Bretagne  étaient  prin- 
cipalement composées  des  trois  plus  vaillan- 
tes tribus  de  ùi  Germanie,  les  Jutes,  les 
Angles,  elles  anciens  Saxons.  Les  Jutes, 
qui  suivaient  particulièrement  les  drapeaux 
d'Hengist,  eurent  le  mérite  de  conduire  leurs 
compatriotes  à  la  gloire ,  et  de  fonder ,  dans 
la  province  de  Kent  le  premier  royaume  in- 
dépendant. On  attribua  l'honneur  de  cette 
entreprise  aux  Saxons  primitifs  ;  et  on  donna 
aux  lois  et  an  langage  des  conquérans  le 
nom  du  peuple  qui  produisit ,  au  bout  de 
quatre  siècles  les  premiers  souverains  de  la 
Stagne  méridionale.  Les  Angles ,  dbtingnés 


*  NoiiUiuaeGiue  les  Saxons  d'andrniHMrétniiecits 
diefe  des  BratODS.  Ce  crime  ne  puait  pas  Avt  Arignë  de 
lenrBniœimsaang»;  JuUsnonsnesmBinespaB  vWgés 
de  cndre  qne  Slondienge  est  leur  nwnaiBenl,  qoeks 
g^ni  arafcnt  aDdeonement  transporté  d'Afrique  en  Ir- 
lande, et  qui  ftit  rapporté  en  Bretagne  parrordred'An- 
bndse  et  l'art  de  Hertia.  (Voyci  Gcofih>r  de  Monlnooik , 
1.  nii,  c  9, 12.) 
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par  leur  nombre  et  par  leurs  succès,  eurent 
l'honneur  de  donner  leur  nom  au  pays  dont 
ils  occupaient  la  plus  vaste  partie.  Les  pira- 
tes et  les  brigands  du  Nord,  qui  cherchaient 
fortune  sur  terre  et  sur  mer,  se  joignirent  in- 
sensiblement à  cette  triple  confédération.  Les 
Frisons,  que  le  voisinage  de  la  Bretagne 
avait  tentés ,  balancèrent  quelque  temps 
les  forces  et  la  réputation  des  Saxons  indi- 
gènes. Les  Rngtens ,  les  Danois  et  les  Pnis- 
siens  sont  indiqués  d'une  manière  obscure  ; 
et  quelques  aTenturiers  hnns,  errans  dans  les 
environs  de  la  mer  Baltique ,  purent  aussi 
s'embarquer  sur  les  vaisseaux  des  Germains 
pour  conquérir  un  pays  qui  leur  était  in- 
connu '  ;  mais  Texécntion  de  cette  entreprise 
exigeait  indispensablement  l'union  des  bar- 
bares, et  cette  union  n'existait  pas.  Chaque 
chef  rassemblait  ses  compagnons,  dont  le 
nombre  dépendait  de  ses  moyens  et  de  sa  ré- 
putation; il  équipait  une  flotte  de  trente, 
quelquefois  de  soixante  navires,  choisissait  le 
lieu  de  l'attaque ,  et  dirigeait  le  reste  de  ses 
opérations  suivant  les  événemens  delà  guerre, 
ou  conformément  à  ses  intérêts  particuliers. 
Dans  l'invasion  de  la  Bretagne,  un  grand  nom- 
bre de  héros  ,  alternativement  vainqueurs 
et  vaincus ,  furent  enfin  victimes  de  leur  am- 
bition. Sept  chefs  victorieux  prirent  le  titre 
de  rois  ,  et  le  conservèrent.  Les  conquérans 
fondèrent  l'heptarchie  saxonne,  composée  de 
sept  trônes  indépendans,  etdeseptfômilles, 
dont  l'une  s'est  perpétuée  par  les  femmes 
jusqu'au  souverain  actuel  de  l'Angleterre,  et 
qui  prétendaient  toujours  tirer  leur  origine 
de  Woden,  dieu  de  la  guerre.  On  a  prétendu 
que  cette  république  de  rois  était  présidée 
par  un  conseil  général  et  un  magistrat  su- 
prême ;  mais  ce  système  de  politique  compli- 
quée est  trop  opposé  au  génie  grossier  et 
turbulent  des  Saxons.  Leurs  lois  n'en  parlent 
point ,  et  leurs  annales  obscures  ne  présen- 
tent que  le  spectacle  de  la  discorde  et  de  la 
violence 

iBU<  parte eUuraïKnl de lonta  MstrflHU(l.i,e.  15, 
p.&2;I.T,  c.  0,  p.  190),  et,  aprtB  avoir  examiné  les  le- 
■MnpM  de  M.  Whitaker  (Hist.  de  Mandtester ,  vol.  n, 
p.  63S-543},  Je  ne  vois  point  qu'il  y  ail  d'ateurdité  à  sup- 
poser (|K  les  FrisoBS,  etc. ,  se  mOèroit  aux  Ai^o- 
Saxons. 

2  Bdde  s  compté  sept  rois,  deux  saxons ,  no  jute  et 


Un  moine,  qui ,  malgré  sa  profonde  igno- 
rance des  affaires  du  monde,  n'a  pas  craint 
de  se  chaîner  de  l'ofBce  d'historien,  défigure 
d'une  étrange  manière  l'état  de  la  Bretagne 
an  moment  où  elle  se  sépara  de  l'empire 
d'Occident.  Gildas'  fait  en  style  fleuri  un  ta- 
bleau brillant  des  progrès  de  l'agriculture» 
du  commerce  étranger  que  chaque  marée 
amenait  dans  la  Saverne  et  dans  la  Tamise, 
et  de  la  construction  solide  et  hardie  des  édi- 
fices publics  et  particuliers  :  il  blâme  le  luxe 
des  Bretons,  peuple  qui,  selon  le  même  au- 
teur, ne  pouvait,  sanslesecours  des  Romains, 
ni  élever  des  murs  de  pierre  ni  fabriquer  des 
armes  pour  défendre  ses  foyers  Sons  la 
longue  domination  des  Romains,  la  Bretagne 
était  insensiblement  devenue  une  province 
policée  et  servile ,  dont  la  défense  dépendait 
d'une  puissance  éloignée.  Les  sujets  d'Hono- 
rius  contemplèrent  leur  liberté  récente  avec 
un  mélange  de  surprise  et  de  tenreur.  Il  les 
abandonna ,  dépourvus  de  toute  constitution 
civile  ou  militaire;  et  ses  chefs  inceitains 
manquaient  également  de  courage,  d'intelli- 
gence et  d'autorité  pour  diriger  .les  forces  pu- 
bliques contre  l'ennemi  commun.  L'arrivée 
des  Saxons  décela  leur  faiblesse,  et  dégrada 
le  caractère  du  prince  et  des  sujets.  La  con- 
sternation exagéra  le  danger,  la  désunion 
diminua  les  ressources,  et  la  fureur  des  fac- 
tions civiles  se  montra  pins  ardente  à  décla- 
mer contre  les  malheurs  dont  elles  accusaient 
la  mauvaise  conduite  de  leurs  adversaires  qu'à 
y  porter  remède.  Cependant  les  Bretons  n'i- 
gnoraient pas,  et  ne  pouvaient  pas  même 
ignorer,  l'usage  des  armes,  et  l'art  de  les  fa- 
briquer. Les  attaques  successives  et  mal  diri- 
gées des  Saxons  leur  donnèrent  le  temps  de 
revenir  de  leur  frayeur;  et  les  événemens 
heureux  on  malheureux  de  U  guerre  devaient 

quatre  ai^^ ,  qn  acquirent  suceessiveinent  dans  IDep- 
tar^ie  une  si^ériorité  de  puissance  et  de  renommée. 
Mak  lem  régne  était  fondé  sur  U  conquête  el  non  p»  sur 
laM.  U  remarque  quel'un  d'eux  soumit  les  llesde  Man 
et  d'A^leser,  et  qu'on  antre  impim  un  tribut  aux  Fie- 
les  et  aux  Écossais.  (Hist  Eodés.,  L  n,  c.  5,  p.  83.) 

1  Voya  GUda^  deE!BeitUoBiitaiuUœ,c.ï,f,iti^ 
Gale. 

»  H.WIiItakerCmst.  de  Manchester, TOI.  n,p.603> 
5t6)  a  démontré  habilement  cette  absurdité  frappante , 
que  la  plupart  desUsUviOisont  négligée  pour  s'occapef' 
de  faits  plus  inléressans. 
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ajonter  à  leur  valeur  naturelle  et  à  leur  expé- 
rience. 

TaDdis  que  les  contineas  d'Europe  et  d'A- 
frique cédaient  sans  résistance  aux  barbares, 
la  Bretagne,  seule  et  sans  secours,  soutint 
loa^-temps  avec  vigueur  une  guerre  dans  la- 
quelle il  lui  fallut  à  la  fin  céder  à  de»  pirates 
formidables  ,  qui  attaquaient  presque  au 
n  éme  instant  les  côtes  mariUmes  de  l'Orient, 
du  Nord  et  du  Midi.  Les  villes  qui  avaient  été 
fortifiées  avec  intelligence  se  défendirent  avec 
résolution  ;  leshabitans  profitèrent  de  tous  les 
avantages  da  terrain,  dès  montagnes,  des  bois 
et  des  marais,  et  le  silence  prudent  des  annalis- 
tes atteste  fortement  la  défaite  des  Saxons. 
Hengistput  espérer  d'achever  la  conquête  de  la 
Bretagne;  mais,durant  un  règne  actif  de  trente- 
cinq  ans,  la  possession  de  Kent  folout  lesuccés 
de  sonanibition,et  la  nombreuse  coloniequ'il 
avait  placée  dans  le  Mord  fut  extirpée  par  la 
valeur  des  Bretons.  Les  efforts  et  la  persévé- 
rance de  trois  générations  martiales  fondèrent 
la  monarchie  des  Saxons  occidentaux.  Ccrdic , 
un  des  plus  braves  descendans  de  Woden , 
passa  toute  sa.vieà  ta  conquête  duliampshire 
et  de  l'île  de  Wight  ;  et  ses  pertes  à  la  bauille 
de  Mont-Badon  le  réduisirent  à  une  inaction 
honteuse.  Son  fils  Kenric  entra  dans  le 
Wiksbire,  assi^ea  Salisbury,  située  alors 
sur  une  éminence ,  et  défit  une  armée  qui  ve- 
Bait  au  secours  de  la  ville.  Quelque  temps 
après,  à  la  bataille  de  Harlborough  S  les 
ft*etoiu  déployèrent  leurs  talens  militaires. 
Leur  armée  forrout  trois  lignes,  chacune 
composée  de  trois  corps  diflerens  ;  et  la  ca- 
valerie, les  piquiers  et  les  archers,  furent 
tangés  selon  les  principes  de  la  tactique  des 
Romains.  Les  Saxons,  rassemblés  en  une 
soile  colonne  serrée ,  fondirent  vaillamment 
Avec  leurs  courtes  épées  sur  les  longues  lan- 
ces des  Bretons,  et  soutinrent  jusqu'à  la  nuit 
tto  combat  disputé  Deux  victoires  décisives, 
te  mort  de  trois  reîs  bretons,  et  la  réduction 


1  A  B«raB-BLrig,  on  chMeas  de  Barbnry  près  de  Mart- 
iwnugb.  La  cbronique  uxoooe  cite  le  oom  et  la  date, 
Camden  (Britannia,  vol.  i,  p.  128)  (îxclelteu,  et  Henri 
d'HuDtiogdon  {xcriptompost  Bedam,  p.  314)  racoote 
ks  arooaslaiioei  de  cette  bataille.  £^  paniucat  proba- 
fctM.  «tlnfaistoriensdu  douzi6ae  dèdeont  csnaullor 
éti  autorités  qui  n'existnit  plus. 


EMPIRE  ROMAIN,  (536  dep.  J.,C.) 

de  Cirencester,  Glocester  et  Baih,  assurè- 
rent la  {gloire  et  la  puissance  de  Ceaulîn,  pe- 
tit-fils de  Cerdic,  qui  porta  ses  armes  victo- 
rieuses jusque  sur  les  bords  de  la  Saveme. 

Après  une  guerre  de  cent  ans,  lesBretoos 
indépendans  possédaient  encore  toute  l'éten- 
due de  la  c6te  occidentale,  depuis  le  mt 
d'Antonin  jusqu'au  promontoire  de  Gorowall; 
et  les  principales  villes  de  l'intérieur  du  pays 
résistaient  encore  aux  barbares.  Mais  la  ré- 
sistance devint  plus  molle  en  proportion  de 
l'audace  et  du  nombre  des  assaiUans,  (pii 
augmentaient  sans  cesse.  Gagnant  inseasible- 
ment  du  terrain  par  de  lents  et  pénibles  eT- 
forts ,  les  Saxons ,  les  Angles  et  leurs  confé- 
dérés, s'avancèrent  à  pas  lents,  du  Nord, de 
l'Orient  et  du  Midi ,  jusqu'au  moment  où  ils 
réunirent  leurs  armées  victorieuses  an  cmtte 
de  l'de.  Au-delà  de  la  Saveme ,  les  Bretons 
maintenaient  toujours  leur  indépendance  na- 
tionale, qui  survécut  à  l'hcptarchie  et  même 
à  la  monarchie  des  Saxons.  Les  guerriers  qui 
préféraient  l'exil  à  l'esclavage  trouvèrent  ou 
asile  dans  les  montagnes  de  Galles  :  le  Coni- 
wall  ne  se  soumit  qu'après  plusieurs  siècles 
de  résistance  %  et  une  troupe  de  fu^fs  ob- 
tint un  ëtablissenient  dans  la  Gaule,  soit  par 
leur  épée,  soit  par  la  libéralité  des  roismc- 
rovîngiens  L'angle  occidental  de  l'Annori- 
que  prît  la  nouvelle  dénomination  de  Corn- 
wall  et  de  Petite-Bretagne;  et  les  tems 
vacantes  des  Oûsmiens  se  peuplèrent  d'étras- 

<  Le  CorawaU  fat  tolalenest  soumis  (A.  D.  927-941) 
par  Alhelslan ,  qui  établit  une  colonie  angUiseà  EicUr, 
el  repoussa  les  BretoDS  au-delà  de  la  rivière  'de  Tanv. 
(Voyez  \*illiam  de  Malmesbury,  I.  n ,  dans  les  scripto- 
rvs post  Bedam,  p.  50.)  La  servitude  dégrada  l'csprildcs 
dMn'aliersdeComw&U,et  il  parait,  par  le  roman  de  Tri»- 
tan  ,  que  leur  lâcheté  était  passée  en  proverbe. 

2  L'établissement  des  Bretons  dans  la  Gaule  an  siiiémt 
siècle  est  attesté  par  Prooope ,  Grég.  de  Tours,  le  se- 
cond cendle  de  Tours,  A.  D.  507,  par  la  moiut  siisp«i( 
des  chroniques  et  des  vies  des  saiats.  La  sigulureil'iu 
év£que  breton  au  premier  «mcilè  de  Tours,  A.  D.  461 
ou  plutôt  481 ,  l'armée  de  RioLamus,  et  les  dcdamatious 
vagues  de  Gildas,  atii  transmariruupetebant  regiones, 
c.  25,  p.  8,  semblent  constater  une  émîgratiM  dis  k 
lieu  du  cinquième  siècle.  Avaut  celte  époque,  on  ne  Irom  t 
les  Br^onsdeTArmorique  que  dans  les  romans,  et  je 
surpris  que  M.  Whitaker  (llistoiredes  Bretons,  p. 
22t  )  copk  si  fidétenent  la  suiprise  impardouttble  i* 
Carte ,  dont  il  a  si  i^oureusemeut  relevé  des  crran  po 
hnpwtiulM. 
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gei-s,  qui,  sous  Tautorité  de  leurs  comtes  et 
éviîques,  conservèrent  les  lois  elle  langage 
de  leurs  ancêtres.  Les  Bretons  de  l'Annori- 
que  refusèrent  de  payer  le  tribut  de  Conven- 
tion aux  faibles  descendans  de  Clovis  et  de 
Charlemagaie  :  ils  envahirent  les  diocèses  voi- 
sins de  Vannes,  Rennes  et  Nantes,  et  formè- 
rent on  état  puissant»  quoique  subordonné, 
qui  fut  réuni  dans  la  suite  à  la  couronne  de 
France  *. 

Dans  un  siècle  de  guerres  perpétuelles,  ou 
nu  moins  implacables ,  il  fallait  beaucoup  de 
valeur  et  d'intelligence  pour  défendre  la  Bre- 
tagne. Au  reste ,  on  regrettera  peu  que  les 
exploits  de  ses  guerriers  soient  ensevelis 
dans  l'oubli,  si  on  daigne  rélléchtr  que  les 
ùècles  les  plus  dépourvus  de  sciences  et  de 
vertus  ont  produit  cependant  une  foule  de 
béros  renommés  et  sanguinaires.  La  tombe 
de  Vortimcr,  filsde  Vortigern,  fut  élevée  sur 
les  bords  de- la  mer,  comme  une  borne  for* 
midable  contre  les  Saxons,  qu'il  avait  vaincus 
trois  fois  dans  les  plaines  de  Kent.  Ambroise 
Aurélien  descendait  d'une  famille  noble  de 
Romains  *.  Sa  modestie  égalaitsa  valeur,  que 
le  succès  couronna  jusqu'à  l'action  funeste 
dans-Iaquelle  il  perdit  la  vie  ^.  Mais  les  noms 
les  plus  célèbres  de  la  Bretagne  disparaissent 
derant  celui  de  Fillustre  Arthur* ,  prince  des 

■  Les  antiquités  de  Bretagne,  qui  ont  fourni  le  si^et 
d'une conleslatioD  politique,  ont  élééclaircies  par  Adrien 
de  Valois  {NotUia  GaUiarum,  sub  voce  Britannia  cis- 
mariHa,  p.  96-100);  H.  d' Anville  (Notice  de  l'ancienne 
Gaala,  CorUopitif  CurtiolitettOftsmiif  ^mTganium, 
p.  248, 358,  508, 730;  et  Étals  de  l'Europe ,  p.  76-80  )  ; 
Longoenw  (DescriptioD  de  la  France  1. 1,  p.  84-94  } ,  et 
l'abM  de  Vertot  (ffisl.  critique  de  l'établissement  des 
BreUna  dans  b  Gaule ,  2  vol  la-13 ,  Paris  1720).  Jfe  puis 
prètmdre  au  mMte  d'avoir  eiaminé  les  autorités  origi- 
nales qu'ils  mt  citées. 

*  Bède,  qni  dans  sa  Cbroniqne  0>'28),  place  Anbroise 
flous  le  règne  de  Zéuon  (A.  D.  174-191).  remarqua  que 
sespanwavaieolété  ^puijmrd  induti  »,  ce  qu'il  expli- 
^dans  ion  Histoire  ecdéàastique  par  ■  r^uan  nomm 
et  insigne  ferentibut.»  (  1- 1,  c  16 ,  p.  63.  )  L'«xpressioB 
de  Ncuhu  (c  44.  p.  1 10,  ëdit  Gale)  est  cMore  plissfa- 
golière  :  •  Vnus  de  eonsulibut  genUi  ronumiem , 

>  Iji  oonilidun  nnaid»  Mail  iupwte  de  MM  antiquai- 
ns  coDhDd  Ambroise  une  Nalaaleod,  qui  pfrit  arec  dnq 
mille  de  ses  sujets,  A.  D.  508,  dans  une  bataille  contre  las 
SoxoBSOcddcaUux  (ad  Cerdic.  Chron.  Saxon.,  p.  17, 18). 

4  Comme  les  Bardes,  Myrdhio ,  Uomar^^  et  Taliesdn 
PM MM  parManetit inconnus  jelbnde  ma  cmQance, 


Silures,  au  sud  de  la  province  de  Galles,  et 
roi  ou  général  élu  par  la  nation.  Au  rapport 
des  écrivains  les  plus  modérés,  il  vainquit 
les  Angles  et  les  Saxons  de  l'Occident  daoci 
douze  batailles  successives;  mais  la  vieillesse 
de  ce  héros  fut  empoisonnée  par  l'ingratitude 
populaire  et  le»  malheurs  domestiques.  Les 
événemens  de  sa  vie  sont  moins  intéressans 
que  les  révolutions  singulières  de  sa  renom- 
mée. Durant  un  espace  de  cinq  cents  ans ,  U 
tradition  de  ses  exploits  se  conserva ,  et  fut 
grossièrement  embellie  par  les  fictions  des 
bardes  obscurs  du  pays  de  Galles  et  de  l'Ar- 
morique,  espèce  de  poètes,  abhorrés  des 
Saxons  et  inconnus  du  i^tc  du  genre  hu- 
main. L'orgueil  et  la  curiosité  des  conqué- 
rans  normauds  les  portèrent  à  examiner 
l'ancienne  histoire  de  la  Bretagne.  Leur  ci^ 
dulilé  adopta  avidement  le  conte  d'Arthur,  et 
ils  prodiguèrent  leurs  louanges  au  mérite  d'un 
prince  qui  avait  triomphé  des  Saxons,  leurs 
ennemis  communs.  Son  roman,  écrit  en 
mauvais  latin,  par  Geoffroy  deÛontmouth, 
et  traduit  ensuite  dans  la  langue  familière  de 
ces  temps,  fut  enrichi  desorDemens  iacuM- 
rens  et  bizarres  qui  pouvaient  être  assortis 
aux  lumières,  àTéiiidition  et  a  l'imagination 
du  douzième  siècle.  La  fable  d'une  colonie 
phrygienne,  transpoitée  des  bords  du  Tibre 
sur  ceux  de  la  Tamise,  s'ajustait  fadlement 
à  celle  de  l'Énéide.  Ce  fitt  de  Troie  que  les 
augustes  ancêtres  d'Arthur  tirèrent  leur  ori- 
gine, et  ils  se  trouvèrent  ainsi  les  alliés  des 
césars.  Ses  trophées  furent  décorés  de  pro- 
vinces conquises  et  de  titres  impériaux  ;  et 
ses  victoires  sur  les  Danois  devinrent  en  quel- 
que façon  une  vengeance  anticipée  des  inju- 
res de  son  pays.  La  superstition  et  la  galan- 
terie du  héros  breton,  ses  fêtes,  ses  tour- 
nois et  l'iiistitution  de  ses  chevaliers  de  la 
Table-Ronde ,  sont  calqués  Bdèlemeot  sur  le 
mod^e  de  la  chemlerie ,  qui  florissait  alors; 
et  les  exploits  fabuleux  du  fils  d*Uther  parais- 
sent moins  incroyables  que  les  entreprises 

rriativement  à  l'existence  a  aui  exploits  d'Arthur,  sur 
le  témoignage  ^mple  et  circonstancié  de  Nennius  (Hist. 
Britann.,  c.  62,  63,  p.  1 14).  M.  Whilaker  (Hist.  de  Man- 
diester,  vol.  ii ,  p.  31-71)  a  composé  ane  histoire  in- 
tcressanté  et  mSaie  probable  des  guerres  d'Arthur  ;  mjds 
il  est  impossible  d'admetU'e  la  réalité  de  U  Table-Ronde. 
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exécutées  par  la  valeur  des  Tïormands.  Les 
pèlerinages  et  les  guerres  saintes  introduisi- 
rent ea  Europe  les  miracles  de  la  magie 
arabe.  Des  fées,  des  géans,  des  dragons  vo- 
lans  et  des  palais  enchantés,  se  mêlèrent  aux 
fictions  plus  simples  de  l'Occident  ;  et  on  fit 
dépendre  le  sort  de  la  Bretagne  de  l'art  et 
des  prédictions  de  Merlin.  Toutes  les  natiods 
reçurent  et  ornèrent  le  roman  d'Arthur  et  de 
laTabl -Bonde  :  la  Grèce  et  l'Italie  célébrèrent 
son  nom ,  et  les  contes  volumineux  de  sire 
Tristan  et  de  sire  Lancelot  devinrent  la  lec- 
ture favorite  des  princes  et  des  nobles  qui 
dédaignaient  les  véritables  héros  et  les  histo- 
riens de  l'antiquité.  Enfin  la  lumière  des 
sciences  et  de  la  raison  se  ralluma.  Le  talis- 
man fut  brisé ,  l'édifice  imaginaire  s'évanouit 
dans  les  airs  ;  et ,  par  un  retour  aussi  inj  uste 
qu'ordinaire  à  l'opimon  publique,  notre  siècle 
rejette  non -seulement  rtustoire  d'Arthur, 
mais  incline  même  à  douterde  son  existence  *. 

La  résistance  qui  n'arrête  pas  la  conquête 
ne  peut  qu'en  aggraver  les  calamités ,  et  ja- 
mais la  conquête  n'offrit  un  spectacle  plus 
sanglant  que  dans  les  mains  des  Saxons,  qui 
détestaient  la  valeur  de  leurs  ennemis,  dédai- 
gnaient la  foi  des  traités,  et  violaient  sans 
remords  les  objets  les  plus  sacrés  du  culte 
des  chrétiens.  Des  monceaux  d'ossemens  in- 
diquaient dans  chaque  district  les  champs  de 
bataille.  Les  fragmens  des  tours  abattues  na- 
geaient dans  le  sang  ;  tous  les  Bretons ,  sans 
dislincUon  de  sexe  ou  d'âge ,  furent  massa- 
crés ■  sur  les  ruines  d'Andérida  '  ;  et  ces 

1  M.  Thomas  Warton  a  édalrd  wec  le  goflt  d'un  poète 
et  l'exactilude  active  d'un  antiquaire  les  progrès  des  ro- 
mans et  l'élit  des  sdeoces  dans  le  moyea  âge.  J'ai  tiré  des 
InslrucUons  qui  m'ont  été  fort  utiles  des  deux  Bavanles 
diEfiertaUoos  qui  se  trouvent  i  la  Ut«  de  son  premier  vo- 
lume de  l'Histoire  de  la  poésie  anglaise. 

s  •  Hoc  amio  (490),  i£Ua  et  Cissa  obsedenint  Andredes- 
•  Ceasler  ;  et  interltacerunt  omnes  qui  id  incolueniat  ; 
»  adeo  ut  ne  unus  Brilo  ibi  supersles  ftieril.  ■  (Cfaroo. 
Saxon.,  p.  15.)  Ijisimplicité  de  cette  expression  est  plus 
eflhiyante  que  toutes  les  lamentations  du  Jérémie  de  la 
fireti^nc. 

2  Andredes-Ceastcr  oa  Andérida  était  située  ,  aàou 
Caaiden  (Britannia,  vol.  i,  p.  258)  à  Newoiden,  dans  les 
terres  marécageuses  de  Kmt,  qui  furent  peut-éu-e  jadis 
couvertes  des  eaux  de  la  mer ,  et  sur  te  bord  d'une  vaste 
forti  (Andérida)  qui  couvndt  one  grande  partiede  Susaex 
ctduHampsliirr. 
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atrocités  se  répétèrent  fréquemment  son 


l'heptarchie  saxonne.  Les  artset  la  religion, 
le  langage  et  les  lois  que  les  Romains  avaient 
cultivés  en  Bretagne  avec  tant  de  soin,  dis- 
parurent sous  leurs  barbares  successeurs. 
Après  la  destruction  des  principales  ^lises, 
ceux  des  évéques  qui  n'ambitionnaient  p» 
la  couronne  du  maityre  se  retirèrent  avec 
les  saintes  reliques  dans  le  pays  de  Galles  on 
dans  l'Armorique.  Les  restes  de  leur  trou- 
peau furent  privés  de  tous  les  secours  spiri* 
tuels.  Les  peuples  oublièrent  însensiblefflent 
les  pratiques  et  jusqu'au  souvenir  du  chris- 
tianisme ;  et  le  clei^é  breton  tira  peut-être 
quelque  consolation  de  la  damnation  inéri- 
table  de  ces  idolâtres.  Les  nus  de  France 
maintinrent  les  privilèges  de  leurs  sujets 
romains  ;  mais  les  féroces  Saxons  aDéaoti. 
rent  les  lois  de  Rome  et  des  empereurs.  Les 
formes  de  la  justice  civile  et  criminelle,  ks 
rangs  de  la  société,  et  jusqu'aux  droits  de 
mariage,  de  testament  et  de  succession,  fu- 
rent totalement  supprimés.  Celte  foule  d'es- 
claves nobles  ou  plébéiens  n'eut  d'antre 
loi  que  les  coutumes  conservées  par  tradition 
chez  les  pâtres  et  les  pirates  de  la  Germa- 
nie. La  tangue  des  sciences ,  des  affaires  et 
de  la  conversation ,  que  les  Romains  avaient 
introduite,  se  perdit  au  milieu  de  la  désola- 
tion générale.  Les  Germains  adoptèrent  oo 
petit  nombre  de  mots  celtiques  oublias, 
sulGsans  pour  exprimer  leurs  nouvelles  idées 
et  leurs  nouveaux  besoins  '  ;  mais  ces  païens 
ignorans  conservèrent  et  établirent  l'usage 
de  leur  idiome  national  Presque  tons  les 
noms  des  dignitoires  de  l'église»  ou  de  l'état 
annoncent  une  origine  teutonique  *  ;  et  la 


■  Le  docteur  Johnson  affirme  qu'un  trés-petit  noBibre 
de  mots  anglais  tirent  leur  origine  de  la  lai^e  bretooK 
M.  Whilaker,  qui  enlend  le  breton ,  en  a  déoounrt  piu 
de  trns  mille ,  et  en  a  ûiit  un  catalogue  (vol.  n ,  p.  235- 
329).  U  est  possible,  à  la  vérité,  qu'une  lùrUc  de  eesiub 
aient  été  transportés  de  lalai^  bUm  OBBWMcdiitt 
ridiome  de  la  fireti^. 

3  Au  commoieement  dn  sqttième  riMe,  les  Francs  (t 
les  ÀDglo-Saiou  ealeadaicDt  mutoeflemcal  leurs  laog>- 
ges dérivé!  da  dialecte  lentoniqoe.  (B«de,  Li,  e.  3$, 
p.  60.) 

3  Apràsla  première  génération  de  misahnuairesecBS* 
sais  ou  Ualieos,  les  dignités  de  l'irise  ftired  reupto  P* 
des  prosélytes  saxvns. 
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géographie  d'Angleterre  tat  universellemeot 
inscrite  de  noms  et  de  caractères  étrangers. 
On  trouverait  difficilement  un  autre  exemple 
d'une  révolution  si  rapide  et  si  complète; 
elle  peut  faire  raisonnablement  supposer  que 
les  arts  des  Romains  n'avaient  pas  poussé  en 
Bretagne  des  racines  aussi  profondes  qu'en 
Espagne  ou  dans  la  Gaule,  et  que  Tignorance 
et  la  rudesse  de  ses  babitans  n'étaient  con- 
vertes  que  d'un  mince  vernis  de  moeurs  ita- 
liennes. 

Cette  surprenante  métamorphose  a  per- 
suadé aux  historiens  que  les  provinciaux  de 
la  Bretagne  avaient  été  totalement  extermi- 
nés, et  que  les  terres  vacantes  furent  repeu- 
plées successivement  de  colonies  germaines. 
On  fait  monter  à  trois  cent  mille  le  nombre 
des  Saxons  qui  se  rendirent  à  l'appel 
d'Hengist  '.  L'émigration  entière  des  Angles 
était  constatée  du  temps  de  Bède  parla  soli- 
tude de  leur  pays  natal  *  ;  et  l'expérience  a 
démontré  que  les  hommes  se  multiplient  ra- 
pidement sur  un  sol  désert  et  fertile,  où  ils 
jouissent  de  la  liberté  et  d'une  subsistance 
abondante.  Les  royaumes  saxons  ressem- 
blaient à  un  pays  nouvellement  découvert 
et  cultivé.  Les  villes  étaient  petites,  les  vil* 
lages  éloignés,  la  culture  languissante  et  mal 
dirigée.  Le  prix  de  quatre  moutons  équiva- 
lait à  celui  d'un  acre  de  la  meilleure  terre 
Les  bois  et  les  marais  étaient  abandonnés  à 
la  nature;  et  l'évécbé  moderne  de  Durham , 
le  territoire  entier  depuis  la  Tyne  jusqu'à  la 
Tèce,  ne  présentait  plus  qu'une  vaste  forêt 
Des  colonies  anglaises  ont  po  suppléer,  dany 

1  Histoire  d'Ai^are  par  Carte,  vtil.  i,  p.  195. 11  die 
tel  hislorieDa  bretons;  mais  je  soupçonne  que  Geonrojr 
de  Honmonlh  est  sa  seule  autwité,  1.  tj,  c.  15. 

s  Bède ,  Hisl.  Eoclés.,  L  i,  e.  15,  p.  5Z  Le  bit  est  pro- 
bable et  bien  attesté  ;  cependaDl  tri  ^t  le  mâange  coo- 
flis  des  tribus  gennatses,  que  nous  trouvons  dans  une 
période  satrante  la  des  Angles  et  des  Warlns  de  la 
Germanie.  (Lmdenbn^,  Cedex,  p.  479-486.) 

3  Voyez  la  savante  hisloire  de  la  GraodC'BrelagDe  par 
le  docteur  Henri,  vol.  u,  p.  388. 

'  «  Qtticquid,  dit  Jean  de  Tinemoutb,  iuter  Tjnam  et 

•  Tesam  fluvios  exUUt  sola  aeaà  vaslitudo  lune  temporis 
»  tuit,  el  idcirco  nullius  dilioni  servivll,  eo  quod  sola  Id- 

*  donûtonimti  srlvestrium  animalium  spriouca  et  babi- 
■  latio  fuit.  •  (Apud  Carte,  vol.  i,  p.  195.)  L'évfique  Ni- 
cholson  m'apprend  (Bibliolli.  Histor.  Anglaise,  p.  65, 96) 
que  l'on  conserre  dans  les  lubUothâqucs  d'Oxford,  LaoH 


le  cours  de  quelques  siècles,  à  cette  faible 
population.  Mais  ni  le  bon  sens  ni  les  faits 
connus  ne  peuvent  autoriser  à  croire  que  les 
Saxons  firent  un  désert  du  pays  qu'ils  avaient 
conquis.  Après  avoir  assuré  leur  supériorité 
et  satisfait  leur  vengeance,  l'intérêt  person- 
nel engagea  sans  doute  les  barbares  à  con- 
server les  paysans  et  les  troupeaux.  Dans 
chaque  révolution  successive,  les  animaux  do-' 
mestiques  deven^ent  la  propriété  utile  de 
leurs  nouveaux  maîtres,  et  les  nécessités  mu- 
tuelles ratifiaient  tadtement  le  pacte  salu- 
taire des  travaux  et  de  la  subsistance.  Wil- 
frid,  apôtre  de  Sussex  ',  reçut  en  présent  du 
prince  qu'il  convertit,  la  péninsule  de  Selsey, 
près  de  Chichester,  avec  la  propriété  de  qua- 
tre-vingt-sept familles  qui  l'habitaient.  Ce 
saint  personnage  les  affranchit  sur-le-champ 
de  toute  servitude  spirituelle  et  tempo- 
relle ;  et  deux  cent  dnquante  esclaves  des 
deux  sexes  reçurent  le  baptême  des  mains 
de  leur  respectable  maître.  Le  royaume  de 
Sussex,  qui  s'étendait  depuis  ia  mer  jusqu'à 
la  Tamise,  contenait  sept  mille  familles  :  on 
eu  comptait  deux  cents  dans  l'île  de  Wight  ;  et, 
eu  suivant  ce  calcul  vague,  11  paraîtra  pro- 
bable que  l'Angleterre  était  cultivée  par  un 
million  de  serfs  ou  vitlainsj  attachés  aux  ter- 
res de  leurs  maîtres  despotiques.  Les  barba- 
res indigens  se  vendaient  souvent,  eux  et 
leurs  enfsins,  même  à  des  étrangers,  en  ser- 
vitude perpétuelle  Cependant  les  exemp- 
tions accordées  aux  esclaves  nationaux  '  an- 
noncent qu'ils  étaient  moins  nombreux  que 
les  étrangers  et  les  captifs  qui  avaient  perdu 
la  liberté  ou  changé  de  maître  par  les  ha- 
sards de  la  guerre.  Lorsque  le  temps  et  la 
religion  eurent  adouci  la  férocité  des  Anglo- 
Saxons,  les  lois  encouragèrent  la  pratique  de 
la  manumîssion  ;  et  leurs  sujets,  d'extrac- 

betb,  ete.,de  très-bdles  copies  des  eoDedioas  nlnnlMa- 
ses  i»  Jean  de  Tioemoutb. 

1  Voyei  la  ndsNon  de  MUltid,  etc.,  dans  Bède  (Hlst, 
Eccléa.,L  nr,  c.  IS,  16,  p.  16,  p.  165, 156,  159). 

2  D'après  le  tànoignage  unanime  de  Bède  (!■  n ,  c.  I , 
p.  78)  et  de  Guillaume  deHalmesbury  (l.  m,  p.  102) 
parait  que  les  Anglo^Saioos  persérér^reotdt^is  le  pre- 
mier dède  jusqu'au  demia  dans  celte  pratique  qui  offtni* 
la  nature.  Ils  rendaient  pabUqnemait  leun  aibni  diBS 
les  marchés  de  Rome. 

3  Selon  les  lois  d'ina,  ils  ne  pouvaient  pu  m  vautre 
l^tiimenoit  poor  paner  «hddà  des  mcn. 
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tioa  galloise  ou  cambrienne,  possédèrent, 
avec  le  Utre  honorable  d'hommes  libres,  des 
terres ,  et  tous  les  privilèges  de  la  société  ci- 
vile Cette  politique  humaine  était  propre  à 
leur  assurer  la  fidélité  du  peuple  Ger  et  indo- 
cile qui  habitait  les  confins  du  paysdeGalles 
et  de  ComonaîUes,  et  qu'ils  avaient  soumis 
récemment.  Ina,  le  sage  législateur  de  Ves- 
sex,  réunit  les  deux  nations  par  les  liens  de 
ralliance  domestique;  et  quatre  seigneurs 
bretons  du  Sommersetshire  parurent  avec 
ifistinction  à  la  cour  du  monarque  Saxon*. 

Les  Bretons  indépendans  retombèrent,  à 
ce  qu'il  parait,  dans  l'état  de  barbarie  primi- 
tive dont  ils  étaient  imparfaitement  sortis. 
Séparés  du  reste  du  genre  humain  par  leurs 
ennemis,  ils  devinrent  bientôt  un  objet  de 
scandale  et  d'horreur  pour  le  monde  catho- 
lique Les  montagnards  du  pays  de  Galles 
professaient  encore  le  christianisme;  mais  ces 
schismatiques  indociles  rejetaient  avec  opi- 
niâtreté les  mandats  du  pontife  romam,  rela- 
tivement à  la  forme  de  la  tonsure  de  leurs 
clercs  et  à  la  célébration  du  jour  de  Pùques. 
L'usage  de  la  langue  latine ,  les  sciences  et 
les  arts,  que  l'Italie  avait  communiqués  aux 
Bretons,  furent  abolis  insensiblement  :  le 
pays  de  Galles  et  l'Armoriquc  conservèrent 
et  propagèrent  la  langue  celtique,  ancien 
idiome  de  l'Occident;  et  par  les  lois  d'Élisa- 
beth,  les  bardes,  anciens  compagnons  des 
druides ,  se  trouvaient  encore ,  dans  le  sei- 
zième siècle»  sous  la  protection  du  gouver- 
nement. Leur  chef,  officier  respectable  de  la 
cour  de  Pengwem,  d'Aberfraw  ou  de  Caer- 

■  La  a»  4'utuil£u9HMmàrictuAano,vii  p«Mé- 
dait  âne  quHOilë  à»  terre  fixée,  étiit  arorédée  par  la 
mime  lot  dlni  à  eeol  Tîngl  sdidlli^  (tU.  xxn,  in  Ug. 
Att^o-Samm,,  |>.  3^.  Elle  aeeorde  deox  cnb  MMll^a 
pÉW  tm  SaxoB  lihre,  et  tain  cenli  pour  no  Boigorur 
nXM  on  un  oIBeicr  du  Bumvitiie.  (Voyez  anssi  l^.  Ja- 
^o-Jaxon.,  p.  71.)  Mous  pouvons  obsmer  nud  que  les 
Suons  «cddentanx  et  les  Mardens  cosUanèrent  leurs 
conquîtes  daoa  II  Bretagne  après  xtok  enlvaisé  le 
diristianisme.  LûloU  de  quatre  rois  de  Kent  ne  dai- 
gnent pas  mène  indiquer  l'existence  de  leurs  sujets  bre- 
tons. 

«Voyez Carte  (Hlst.  d*AD6lfilerre , vol  i.p.278). 

3  À  la  Qd  de  son  Ustoire  (A.  D,  731),  Bède  décrit  l'état 
eccléûaslique  de  lUe,  et  blftme  la  haine  implacable ,  quoi- 
que impui3sante,  des  Bretons  contes  les  Anglids  et  i'^liso 
Clique  (  t  f,  c  23,  p.  319). 


mathaen,  accompagnait  les  domestiques  dn 
roi  à  la  guerre.  Les  vers  qu'il  chantait  à  la 
tâte  de  l'armée  tendaient  à  exciter  le  cou- 
rage des  soldats,  et  à  justifier  leurs  dépréda- 
tions ;  etlech^nteur  obtenait  pour  récompense 
la  plus  belle  génisse  qu'on  pouvait  trouver 
parmi  les  dépouilles.  Les  maîtres  et  les  dis- 
ciples de  musique  vocale  et  instrumentale, 
qui  lui  étaient  subordonnés,  visiiaieut  suc- 
cessivement dans  leur  arrondissement  les 
palais  du  roi ,  les  maison,des  nobles  et  celles 
des  plébéiens,  et  les  bardes  fiitignaîeDtde 
leurs  demandes  importunes  des  peuples  déjà 
épuisés  par  les  besoins  du  clet^é.  Les  bardes 
subissaient  des  examens  ;  on  fixait  leur  rang 
à  raison  de  leur  mérite ,  et  Topinion  générale 
d'une  inspiration  surnaturelle  excitait  le  génie 
de  ces  poètes  et  la  confiance  de  leurs  audi- 
teurs *.  L'extrémité  septentrionale  de  la 
Bretagne  et  de  la  Gaule,  dernier  refuge  de  b 
liberté  celtique,  était  moins  propre  à  Tagri- 
culture  qu'aux  pâturages  :  les  richesses  des 
Bretons  consistaient  en  troupeaux.  Us  fai- 
saient du  lait  et  de  la  chair  des  animaux  leur 
nourriture  ordinaire ,  et  regardaient  ou  reje* 
talent  même  le  pain  comme  un  luxe  étranger. 
L'amour  de  la  liberté  peupla  les  montagnes 
du  pays  de  Galles  et  les  marais  do  rArmori- 
que;  mais  la  malignité  attribua  leur  popula- 
tion rapide  à  l'usage  de  la  polygamie ,  et 
supposa  que  chaque  barbare  avait  dans  sa 
maison  dix  ou  douze  femmes  et  une  cin- 
quantaine d'enfans  Naturellement  étourdis 
et  colères,  ils  parlaient  avec  chaleur,  et 
combattaient  avec  intrépidité  Étrangers 


I  La  tournée  de  M.  Pcnoant  dans  le  paj-s  de  Galk* 
(p.  426-449)  m'a  fourni  une  anecdote  trës-lntéressanle 
sur  les  bardes  glUois.  Dans  l'année  1568 ,  on  Uni  à  Caer- 
wys  une  session  par  l'ordre  particulier  de  la  rdne  Ëlis»- 
beth,  et-cinquante-cinq  chanteurs  ou  mniestrels  y  refi- 
rent régulièrement  leurs  grades  ;  ta  famille  de  Mostyo, 
^  pr^didt ,  adjugea  pour  prix  une  barpe  d'argent. 

>  •        tonge  laleque  difUisa ,  milite ,  qnan 

>  credlblle  slt ,  referta.  Partibus  equidem  in  ilUs  mUa 

>  nnasquinquagintagenerat,  sortilusflM>rebart>aro  den» 
»  aot  ampUns  vxeres.  »  Ce  reprodw  de  GniBaBBe  de  Poi- 
tiers, dans  les  hfstorlem  de  France  (t.  n,  p.  88)»  est  njeld 
ou  nié  par  les  éditeurs  bénédiclins. 

3  Giraldus  Cambrensis  n'accorde  ce  don  d'une  éloquoKe 
prompte  et  hardie  qu'aux  Romaios ,  aux  Frant^ais  et  aux 
Bretons.  Le  malicieux  Gallois  iosioue  que  la  tacUumité 
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aux  art»  et  aux  joiâssanGes  de  la  paix,  iU 
faisaient  leurs  plaisirs  de  la  gaerre  étrangère 
on  dootestiqne.  On  redoutait  la  cavalerie  de 
l'Armorique,  les  lanciers  de  Gand,  et  les 
archers  de  Mërioneth;  nuùs  l'indigence  leur 
permettait  rarement  de  se  procurer  des 
casqae»  ou  des  boucliers;  d'ailleurs  ces  ar- 
mes pesantes  auraient  diminué  leur  agilité, 
et  retardé  la  rapidité  de  leurs  opérations.  Un 
empereur  grec  pria  un  des  plus  grands  mo- 
narques de  l'Angleterre  de  satisfaire  sa  cnrio- 
relatiferaent  aux  mœurs  de  la  Bretagne  ; 
et  Henri  II  put  lui  affirmer,  d'après  sa  pro* 
pre  expérience ,  que  le  pays  de  Galles  était 
habité  par  une  race  d'hommes  qui  combat- 
taient tout  nus,  et  attaquaient  hardiment 
leurs  ennemis  couverts  d'armes  défensives 

La  révolution  de  la  Bretagne  diminua  Té- 
tendue  des  sciences  et  de  Fempîre.  L'épaisse 
obscurité  que  les  découvertes  des  Phéniciens 
avaient  un  peu  éclaircie ,  et  que  les  victoires 
de  César  firent  toul-à-fait  disparaître ,  s'éten- 
cfit  de  nouveau  sur  les  cAtes  de  ki  mer  Atlan- 
tique ;  et  une  province  romaine  se  trouva 
confondue  dans  le  nombre  des  lies  inconnues 
de  l'Océan.  Cent  cinquante  ans  après  le 
règne  d'Honorius,  le  plus  grave  historien  de 
ces  temps  raconte  les  prodiges  ■  d'une  île 
éloignée ,  dont  la  partie  orientale  est  séparée 
ducdtéderOccîdentpar  un  mur  antique,  qui 
sert  de  borne  entre  la  vie  et  la  mort,  on , 
pour  parler  plus  proprement ,  entre  la  fiction 
et  la  vérité.  On  trouve  à  l'orient  un  beau 
pays,  peuplé  dltabitans  civilisés,  un  air  sain, 
des  eaux  pures  et  abondantes ,  un  sol  fertile 
et  cultivé.  A  l'occident,  au-delà  du  mur, 
l'air  est  imprégné  de  vapeurs  mortelles,  la 
terre  est  couverte  de  serpens.  Cette  solitude 
horrible  sert  d'habitation  aux  âmes  des 


«glaise  pourrait  bien  être  l'efTet  de  leurescUTage  snule 
gouTemementdes  Normands. 

'  Le  portrait  des  moeurs  da  pays  de  Galles  et  de  l'Ar- 
norîqoe  est  tiré  de  Ginldus  {Descrip.  Caa^tia^  e.  6-15. 
inter  script.  Cambdat. ,  p.  886-891  )  et  des  auteurs 
dtés  par  l'abbé  dt  Vertol  (Hist.  «rit ,  t.  n,  p.  259- 
266). 

»Voy«PrMope,ifeJeB.Cott.j.  it,c. 20,  p.  620- 
fiK.  Lliistorien  grec  panlt  si  conrondu  des  prodiges  qu'il 
raoonle,  qull  tàcbe  vaiDemoit  de  disUoguer  les  fies  de 
BriUia  et  de  Bretagne,  qu'il  a  idenliltées  d'ttnnce  par  tant 
de  circwtstonces  ins^ianblGS. 


morts,  qui  y  sont  transportées  dans  des  ba- 
teaux par  des  rameurs  vivans.  Quelques 
familles  de  pécheurs,  sujets  des  Francs, 
sont  exemptesdêtribnt,  en  conàdération  de 
l'office  mystérieux  que  ces  Carons  deFOcéan 
exécutent.  Chacun  d'eux  veille  à  son  tonr 
pendant  la  nuit,  entend  la  voix  et  même  les 
noms  des  ombres,  s'aperçoit  de  leur  poids, 
et  se  sent  entraîné  par  une  puissance  irrésis- 
tible. A  la  fin  de  ce  réve  de  rimagination,  nous 
lisons  avec  surjn'ise  qu'on  nomme  cette  Ile 
Brittia;  qu'elle  est  située  dans  TOcéan  en 
face  de  la  bouche  du  Rhin,  et  à  moins  de 
trente  milles  du  continent;  qu'elle  appartient 
à  trois  nations  différentes ,  aux  Frisiens ,  aux 
Angles,  et  aux  Saxons,  et  qu'on  a  vu  quel- 
ques Angles  à  Constantinople,  dans  la  suite 
des  ambassadeurs  français.  Ce  fut  peut-être 
de  ces  ambassadeurs  que  Procope  apprit  une 
anecdote  qui  annonce  plus  de  courage  que 
de  délicatesse  chez  une  héroïne  anglaise.  Elle 
avait  été  fiancée  à  Kadiger,  roi  des  Vames, 
ou  d'une  tribu  des  Germains  qui  habitaient 
les  environs  du  Rhin  et  de  l'Océan;  mais  son 
amant  perfide  préféra ,  sans  doute  par  des 
raisons  de  politique ,  épouser  la  veuve  de  son 
père ,  sœur  de  "rhéodebert,  roi  des  Francs  *. 
La  princesse  des  Angles ,  au  lieu  de  déplorer 
son  abandon ,  résolut  de  venger  son  injure. 
Ses  sujets,  quoique  belliqueux,  ne  connais- 
saient point  la  manière  de  combattre  à  che- 
val, et  n'avaient  même,  dit-on,  aucune  idée 
d'im  pareil  animal:  elle  embarqua  une  armée 
de  cent  mille  hommes  sur  une  flotte  de  qua- 
tre cents  vaisseaux,  partît  hardiment  delà 
Bretagne ,  et  prit  terre  vers  l'embouchure  du 
Rhin.  Radiger,  après  la  perte  d'une  bataille 
et  de  sa  liberté,  implora  la  clémence  de  sa 
victorieuse  épouse ,  qui  lui  pardonna  géné- 
reusement, renvoya  sa  rivale,  et  fit  remplir 
fidèl^ent  an  roi  vaincu  les  conventions  et 

1  TbéoddMrt,  roi  d'Auslrade  et  petit-fils  de  Cloiis, 
étdt  le  prince  le  plus  paissant  et  le  guenier  le  plus  re- 
DommédesoDSiôdeiet  on  peut  placer  cette  aventure 
extnmUnaire  eatre  les  années  534  cl  547,  époques  du 
comaMoeeineot  et  de  la  fin  de  son  régjaa.  Sa  sœur  Theu- 
deddlde  se  retira  dans  la  ville  de  Sens,  où  elle  Fonda  des 
monastères  et  distribua  des  aumAnes.  (V oyez  les  notes  des 
éditeurs  bâiédidins,  t.  ii,  p.  216.)  Si  nous  en  croyons 
l'éloge  de  Forlnnatus  (1.  vi ,  carm.  5,  t.  u,  p.  507>  Hadiger 
perdit  U  |Aus  estimable  des  femmes. 
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les  devoirs  da  mariage  *.  11  paraît  que  cet 
exploit  galant  fut  la  dernière  entreprise  na- 
vale des  Anglo-SasoDs.  Ces  barbares  négli- 
gèreat  bientôt  l'art  de  la  navigation,  qui 
leur  avait  valu  la  possession  de  la  Bretagne 
ét  l'empire  des  mers ,  et  abandonnèrent  in- 

1  Elle  était  peut-êlre  sœur  d'uD  prince  ou  chef  des 
Angles,  qui  descendir^t,  en 527  el  dans  les  années  suivaur 
tes,  entre  l'Horaber  et  la  Tamise,  el  qui  (ioadéreiit  les 
rofanmes  de  Mercie  ét  d'Esi-Ang^.  Les  ëolniiis  aurais 
paraissait  ignorer  lean  noms  et  leur  csisleiHe;  naii 
hoeepe  peirt  snSr  suggM  ft  H.  Rowe  le  auaeUn  el  la 
tftnalion  de  Bodogune  dans  le  Roy*!  Conroti. 


sensiblement  les  avantages  du  commerce  et 
de  leur  situation.  Sept  royaumes  indépen- 
dans  s'élevèrent;  ils  furent  eontiBuellement 
agités  par  la  discorde,  et  n'eurent  que  de 
u^laibles  relations  avec  le  continent 

>  On  M  troure  ananie  traee,  dam  la  vcdosneue  kb- 
toire  de  Grégoire  de  Tonn,  d'aueww  Maàsan  d'amftiè 
entre  laFninee  et  rAng^terre,  si  Tin  excepte  le  mariaee 
de  la  fille  de  Ouibert  roi  de  Paris.  Qtuun  re^  cujiisd« 
in  CantiA  filtiu  matrimonio  eopaUuity  l.  ne,  c  SB. 
t  n,  p.  348.  L'érftpwdeToursIhdtsoBliîtfaire  et  sa  via 
presque  innédialemMit  avant  la  eWTershm  .de  la  pn- 
vinoedelCait. 


J'ai  enfin  terminé  le  récit  pénible  de  la 

décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  ro- 
main, depuis  le  siècle  heureux  de  Trajan  et 
des  Antonin  jusqu'à  son  extinction  totale 
dans  l'Occident,  environ  cinq  cents  ans  après 
le  commencement  de  l'ère  chrétienne.  A  cette 
époque  funeste ,  les  Saxons  luttaient  avec 
violence  contre  les  habitans  de  la  Bretagne, 
et  travaillaient  avec  persévérance  à  s'y  étu- 
blir.  La  Gaule  et  l'Espagne  étaient  partagées 
entre  les  deux  puissantes  monarchies  des 
Francs  et  des  Visigoths,  et  les  royaumes  dé- 
pendans  des  Suèves  et  des  Bourguignons. 
L'Afrique  gémissait  sous  les  outrages  des 
Mores  et  les  cruelles  persécutions  des  Van- 
dales; Rome  et  l'Italie  étaient  devenues  la 
proie  d'une  armée  de  barbares  mercenaires, 
dont  la  tyrannie  fut  remplacée  par  le  despo- 
tisme de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths.  Tous 


les  sujets ^J^I'empire,  qui,  par  l'nsage  de  la 
langue  latine,  méritaient  de  préférence  le 
nom  et  les  privilèges  de  citoyens  romains, 
subissaient  l'bumiliaUon  et  les  calamités  ds 
la  conquête  ;  et  les  peuples  victorieux  de  la 
Germanie  établissaient  dans  l'Europe  ocd- 
dentale  des  mœurs  nouvelles  et  un  nouveau 
système  de  gouvernement.  Les  princes  de 
Constancinople  représentaient  imparfaite- 
ment la  majesté  de  Rome  et  les  faibles  suc- 
cesseurs d'Auguste.  Cependant  ils  régnaient 
encore  sur  l'Orient  depuis  les  rives  du  Da- 
nube jusqu'aux  bords  du  Kil  et  du  Tigre. 
L'empereur  Jusiiuien  renversa  les  trônes  des 
Goths  et  des  Vandales  en  Italie  et  en  Afrique; 
et  l'histoire  de  l'empire  grec  peut  enconi 
fournir  une  longue  suite  de  leçons  instruc- 
tives et  de  révolutions  intéressantes. 
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OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 

SUR  L\  CHUTE  DE  L'EMPIRE  ROMA.IN  DANS  L'OCCIDENT. 


Les  Grecs ,  lorsque  lenr  patrie  eut  été  ré- 
duite au  rang  de  province  romaine,  attri- 
buèrent les  triomphes  de  la  république  à  sa 
fortune  plus  qu'à  sa  force.  La  déesse  incon- 
stante qui  disU'ibue  et  reprend  si  aveuglé- 
ment ses  faveurs  a  enfin  consenti,  disait 
l'Envie ,  à  descendre  du  ciel ,  à  quitter  ses 
ailes ,  et  à  établir  pour  toujours  son  trône 
sur  les  bords  du  Tibre  Un  Grec  pins  judi- 
cieux ,  qui  a  composé  philosophiquement 
l'histoire  mémorable  de  son  siècle ,  détruisit 
celle  vaine  illusion  de  ses  compatriotes ,  en 
leur  démontrant  les  fondemens  profonds  et 
solides  de  la  grandeur  des  Romains  Les 
préceptes  de  l'éducation  et  les  préjugés  de 
la  religion  confirmaient  la  fidélité  réciproque 
des  citoyens  et  leur  dévouement  à  la  patrie. 
La  république  avait  également  pour  principe 
le  sentimentde  Thonnenr  et  celui  de  la  vertu. 
Les  citoyens  brûlaient  du  désir  de  mériter  les 
honneurs  d'un  triomphe ,  et  Tardeur  de  la 
jeunesse  romaine  se  convertissait  en  une  no- 
ble émulation  à  la  vue  des  portraits  de  ses 
ancêtres  *.  Les  débats  des  patriciens  et  des 
plébéiens  établirent  enfin  dans  la  constitu- 
tion nue  balance  égale,  qni  réunissait  la  li- 
berté des  assemblées  du  peuple ,  l'autorité 
d'un  sénat ,  et  la  puissance  exécutrice  d'un 
magistrat  suprême.  Lorsque  le  consul  dé- 

I  Telles  sont  les  expres^ons  figurées  de  Plutarque 
(Opéra,  t.  n,  p.  318,  édit.  Wechd.).  i  Qul,  sur  l'autorité 
de  son  flis  Lampsias  (Fabricius,  Bibliolh.  Grœc,  I.  ni, 
p.  341),  J'attribuerai  hardiment  U  dédanation  maUgne, 
«1^1  TNc  Ptèfuuetf  nj^^at.  Lcs  méoies  opînkHU  <Hit  prévata 
chei  les  Grecs  deux  cent  dnqaaDle  tus  aruit  Plntaniue; 
et  Polybe  (Bist.,  L  i  )  annnue  paUiqoemat  l'intention 
de  les  réftiter. 

>  Voy«  les  restes  inesUmables  du  sixième  livre  de 
Polybe,  et  difliirens  aoires  ptsnges  de  son  liistmre 
raie ,  particulièrement  une  digrcsrîon  de  son  diit-septiime 
linv,  dans  laquelle  U  compare  la  phalai^  et  la  lë^n. 

s  SallBSIe  prétcod  «voir  oitnida  les  génémues  exdi- 


ployait  Télendard  de  la  république ,  tout  a- 
toyen  contrtuîtait  par  serment  robligatioo 

de  combattre  pour  son  pays,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  accompli  les  dix  années  que  durait  le 
service  militaire.  Cette  sage  constitution  ras- 
8«nblak  sous  les  drapeaux  les  générations 
naissantes  de  citoyens  et  de  soldats  ;  et  leur  ■ 
nombre  s'augmenta  insensiblement  des  puis- 
sans  états  de  l'Italie ,  qni ,  après  une  résis- 
tance couragoise,  céd^«nt  à  la  valeur  des 
Romains,  ou  embrassèrent  leur  alliance. 
L'historien  dont  le  génie  encouragea  la  vertu 
du  dernier  des  Scipions,  et  qot  contempla  les 
ruines  de  Canhage  *,  a  décrit  soigneusement 
leur  système  militaire ,  leurs  levées ,  leurs 
armes,  les  exenàces,  la  subordination,  les 
mardtes,  les  campemens,  et  la  forme  de  l'in- 
vincible légion  si  supérieure  en  force  et  en 
activité  à  la  phalange  macédonienne  de  Phi- 
lippe ef  d'Alexandre.  C'est  à  ces  sages  insti- 
tutions de  paix  et  de  guerre  que  Polybe 
attribuait  le  caractère  et  les  succès  d'un  peu- 
ple incapable  de  crainte  et  ennemi  du  repos. 
Le  vaste  projet  de  conquête  que  les  nations 
auraient  pu  déconcerter  en  se  réunissant  à 
temps  contre  les  Romains  fut  entrepris  et 
terminé  avec  succès  ;  et  les  vertus  politiques 
de  la  valeur  et  de  la  prudence  leur  permi- 
rent de  continuer  à  violer  impunément  la 
justice  et  rhumanité.  Les  armées  de  la  répu- 

nialion8deP.ScipîooetdeQ.Maxiœu8,<feJfeU./u£urU.« 
e.  4.  Cependant  ces  deux  illustres  frères  étaient  morts 
bien  des  années  avanl  la  naissance  de  SaQuste;  mais  l'bis- 
torien  latin  avait  lu  et  a  probablemott  copié  Ptriybe,  leur 
contemporain  et  leur  ami. 

I  Tan^  que  tes  flammes  réduisaient  Carthage  en  cen- 
dres, Sd|rïon  répéta  deux  vers  de  l'Iliade  qui  expriment  la 
destruction  de  Troie,  et  avoua  à  Polybe  son  ami  et  son 
prëceptenr  (Polyb.,  inExeerpt.  de  fîrtut.  et  f^t.,  U  n, 
p.  1455-1465)  qu'en  réflédiissaDt  sur  les  vidssitudes 
Inimaines,  il  pressentait  lescalaBilës  ftihiresde  H«ns. 
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blîqnc,  vaincues  dans  quelques  batailles  » 
mais  toujours  victorieuses  à  la  fin  de  la 
guerre ,  s'avancèrent  avec  rapidité  vers  l'Eu- 
pbrate ,  le  Danube ,  le  Rhin ,  et  l'Océan  ;  et 
ies  images  d'or,  d'argent  on  de  cuivre ,  qui 
servaient  à  représenter  les  rois  et  leurs  na- 
tions, furent  brisées  successivement  par  le 
fer  de  la  monarchie  romaine  *. 

L'élévation  d'une  ville  qui  devint  un  em- 
pire mérite ,  par  sa  singularité  presque  mira- 
culeuse, d'exercer  les  réSexions  d'un  esprit 
philosophique  ;  mais  la  décadence  de  Rome 
fat  l'effet  naturel  et  inévitable  de  l'excès  de 
sa  grandeur.  Sa  prospérité  alimenta  le  prin- 
dpe  de  sa  décadence ,  les  causes  de  destruc- 
tion se  multiplièrent  avec  l'étendue  de  ses 
conquêtes,  et,  dès  que  le  temps  ou  les  évé- 
nemens  eurent  détruit  ses  supports  artifi- 
ciels, cet  énorme  édifice  succomba  sous  son 
{Hvpre  pmds.  L'histoire  de  sa  raine  est  àm- 
pie ,  et  facile  à  concevoir  ;  ce  n'est  point  la 
destruction  de  Rome,  mais  la  durée  de  son 
empire ,  qui  a  droit  de  nous  étonner.  Les  lé- 
gions victorieuses,  qui  contractèrent  dans  des 
guerres  éloignées  les  vices  des  étrangers  et 
des  mercenaires,  opprimèrent  d'abord  la  li- 
berté de  la  république ,  et  violèrent  ensuite 
la  majesté  de  la  pourpre.  Les  empereurs, 
occupés  de  leur  sûreté  personnelle  et  de  la 
tranquillité  publique ,  furent  fwcés  U'avoir 
recours  au  funeste  expédient  de  corrompre 
la  discipline  ;  ce  qui  rendit  les  armées  aussi 
i*edoatable8  à  lear  souverain  qu'aux  ennemis. 
Le  gouvernement  militaire  perdit  de  sa  vi- 
gueur; les  institutions  partiales  de  Constan- 
tin l'anéantirent,  et  le  monde  romain  devint 
la  proie  d'une  multitude  de  barbares. 

On  a  souvent  avancé  que  l'éloignement  du 
siège  de  l'empire  en  avait  relâché  les  ressorts 
et  causé  la  ruine  ;  mais  j'ai  déjà  démontré 
dans  cette  histoire  que  la  puissance  du  gou- 
vernement fut  divisée  et  non  transférée. 

1  Voyez Dasid,  a,  31-40.  <  Et  le i|iutri4iiw  roraume 

*  mra  la  ronce  «lia  dureté  du /9cr,  etleforTienti  bout  do 
»  tout  briser  el  de  tout  dompter.  •  Le  ksI«  da  la  propb^ 
lie,  le  raâaoge  de  fer  et  d'argtte,  tat  aeoraapli,  adon 
aaint  Jérôme,  dans  le  temps  où  il  Tivait.  ■  ^eut  ôim  ia 
>  iHincipio  Dîbil  romano  imperio  fortiui  et  duriui,  ila  ia 
■  flne  rerum  Dibil  imbedlUiu  :  quun  et  Id  bellia  etrUilm 

*  et  adrersos  direraas  natunes,  alianini  e«otiim  baHHt- 

*  raran  msUio  bsivanu.»  t.  v,  p.  672) 
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Tandis  que  les  empereurs  de  Constantmople 

régaaieut  en  Orient ,  l'Occident  eut  une  suite 
de  souverains  qui  faisaient  leur  résidence  eu 
Italie,  et  partageaient  également  les  provin- 
ces et  les  l^^ons.  Cette  innovation  dimian 
les  forces  et  augmenta  les  vices  d'un  double 
règne.  Les  instrumens  d'un  système  arbitraire 
et  tyrannique  se  multiplièrent,  et  l'émulatios 
funeste  du  luxe  et  non  pas  du  mérite  fnt  in- 
troduite et  encouragée  par  les  méprisables 
successeurs  du  grand  Théodose.  L'extrême 
danger  qui  réunit  un  peuple  vertueux  etiibre 
envenime  les  factions  d'une  monardiie  qui 
penche  vers  sa  rmne.  Les  perfides  favoris 
d'Honorius  et  d'Arcadins  livrèrent  la  républi- 
que À  ses  ennemis  ;  et  la  cour  de  Constaotl- 
nople  vit  avec  indifférence  l'humiliation  de 
Rome,  les  malheurs  de  l'Italie  ,  et  la  perte 
de  l'Occident*  Sous  les  règnes  suivans ,  les 
deux  eo^ires  renouvelèrent  leur  aUlaoce; 
mais  les  secours  des  Romains  orientaux  fa- 
rent  tardifs,  suspects  et  inutiles  ;  et  la  iliffé* 
rence  de  langage,  de  mœurs,  d'intérêts,  et 
même  de  religion,  confirma  le  schisme  natio- 
nal des  Grecs  et  des  Latins.  L'événement  dé- 
montra cependant  en  quelque  façon  la  sage 
prévoyance  de  Constantin.  Durant  une  lon- 
gue période  de  faiblesse,  l'ImprenaUe  By- 
zance  repoussa  les  armées  victorieuses  des 
barbares ,  protégea  les  riches  contrées  de 
l'Asie,  et  défendit  avec  succès  le  détroit  qui 
joint  la  mer  Noire  à  la  Méditerranée.  Cckh 
stantinople  contribua  beaucoup  plus  à  la  con- 
servation de  l'Orient  qu'Â  la  ruine  de  l'Occi- 
dent. 

Comme  le  principal  objet  de  la  religion  est 
le  bonheur  d'une  vie  future,  ou  peut  remar- 
quer sans  scandale  et  sans  surprise  que 
l'introduction ,  ou  au  moins  l'abus  du  chris- 
tianisme, eut  quelque  influence  sur  la  dé- 
cadence et  sur  la  chute  de  l'empire  romaio. 
Le  clei^é  prêchait  avec  succès  la  doctrine  de 
la  patience  et  de  la  pusillanimité.  Les  vertus 
actives  qui  donnent  la  vie  à  une  société  fu- 
rent découragées ,  et  les  derniers  débris  de 
l'esprit  militaire  s'ensevelirent  dans  les  cloî- 
tres. Une  grande  partie  des  richesses  du  pu- 
blic et  des  partionliers  furent  consacrées  aux 
spécieuses  demandes  de  la  charité  et  de  la  dé» 
fOtion ,  et  on  prodigua  la  paie  des  soldais  à 
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tmo  multitude  oisive  des  deux  sexes ,  qui  n'a- 
vaient  d'autres  vertus  que  celles  de  l'absti- 
nence et  de  la  chasteté.  LÀ  f(H ,  le  %èïe ,  la  cu- 
riosité et  les  passions  pins  mondaines  de 
l'ambition  et  de  l'envie,  enflammèrent  les 
discordes  tbéologiques.  L'église  et  l'état  fu- 
rent déchirés  par  les  bctions  religtenses,  dont 
les  querelles  étaient  quelquefois  sanglantes 
et  toujours  implacables.  L'attention  des  em- 
pereurs abandonna  les  camps  pour  s'occuper 
des  synodes  ;  une  nonvrile  espèce  de  tyran- 
nie opprima  le  monde  romain,  et  les  sectes 
persécutées  devinrent  les  ennemis  secrets  de 
leur  patrie.  Cependant  l'esprit  de  parti , 
quoique  absnrde  et  pernicieux,  tend  à  réunir 
les  hommes  anssi  bien  qu'à  les  diviser.  Les 
évéques  faisaient  retentir,  du  haut  de  dix- 
huit  cents  chaires ,  les  préceptes  d'une  sou- 
mission passive  à  l'autorité  d'an  souverain 
orthodoxe  et  légitime  ;  leurs  assemblée  fré- 
quentes et  leur  correspondance  continuelle 
maintenaient  l'union  des  églises  éloignées  ; 
et  l'alliance  spirituelle  des  catholiques  soute- 
nait l'influence  bienfaisante  de  l'Évangile.  Un 
^ècle  servile  et  efféminé  adopta  facilement 
l'oisiveté  monastique;  mais,  si  la  superstition 
ne  leur  ett  pas  ouvert  cet  asile ,  les  Romains 
auraient  déserté  l'étendard  de  la  république 
ptkT  des  motifis  phis  condamnables.  Les  prosé- 
lytes de  toute  religion  obéissent  sans  peine  à 
des  préceptes  rel^ieux  qui  encouragent  et 
sanctifient  leurs  inclinations  ;  mais  oa  peut 
suivre  et  admirer  la  véritable  influence  du 
christianisme  dans  les  effets  salutaires,  quoi- 
que imparfaits,  qu'il  produisit  sur  les  barbares 
du  nord.  Si  la  conversion  de  Constantin  pré- 
(»pita  la  chute  de  l'empire ,  elle  en  diminua 
du  moins  la  violence  en  adoucissant  la  féro- 
cité des  conquérans. 

Cette  effrayante  révolution  peut  s'appli- 
quer utilement  à  l'instruction  de  notre  siècle  : 
un  patriote  doit  sans  doute  préférer  et  cher- 
cher excinsivement  l'intérêt  et  la  gloire  de 
son  pays  natal  ;  mais  il  est  permis  k  un  phi- 
losophe d'étendre  ses  vnes,  et  de  considé- 
rer l'Enrope  entière  comme  une  république 
dont  tons  les  habitans  ont  atteint  à  peu  jh^s 
au  même  degré  de  culture  et  de  perreclion. 
La  prépondérance  continuera  de  passer  suc- 
cessivement d'une  puissance  à  l'autre,  et  la 


prospérité  de  notre  patrie  ou  des  rayamnes 
voisins  peut  alternativement  s'accroître  oa 
diminuer.  Mais  ces  fïiibles  révolutions  n'in- 
flueront pas  profon^ment  sur  le  Ixmheor 
général  ;  eUes  ne  détruiront  point  le  système 
des' arts,  des  lois  et  des  mœurs,  qui  distin- 
guent ri  avantageusement  les  Européens  et 
leurs  colonies.  Les  peuples  sauvages  sont  les 
ennemis  commtus  de  tontes  les  sociétés  civi- 
lisées; nous  allons  examiner»  l'Europe  peut 
craindre  encore  une  répétition  des  calamités 
qui  renversèrent  l'eminre  de  Rome  et  anéan- 
tirent ses  institutions.  La  même  réflexion  ser- 
vira pent-étre  à  expliquer  les  causes  qui  oob- 
tribuèrent  à  la  ruine  de  oe  pi^ssant  empire, 
et  celles  qui  motivent  aojoonfhBi  notre  sé* 
curité. 

h  Les  Romains  ignoraient  Tétendue  de 
leur  danger  et  le  nombre  de  leurs  ennemis. 
Au-delà  du  Danube  et  du  Rhin,  les  pays 
septentrionaux  de  l'Europe  étaient  rempfis 
d'innombrables  tribus  de  pitres  et  de  chas- 
seurs, pauvres,  voraces  et  turbnlens,  in- 
trépides dans  les  combats,  et  avides  de  s'em* 
parer  des  fruits  de  l'industrie.  La  rapide  im- 
pulsion de  la  guerre  agita  le  monde  barbare, 
et  les  révolutions  de  la  Chine  entraînèrent 
celles  de  la  Gaule  et  de  l'Italie.  Les  Huns* 
qui  fuyaient  devant  un  ennemi  victorieux , 
dirigèrent  leur  marche  vers  l'Occident,  et  le 
torrent  s'augmenta  parl'aceesrion  des  captîfii 
et  des  alliés.  Les  tribus  fugitives  qui  cédaient 
aux  Huns  entreprirent  à  leur  tour  des  con- 
quêtes. Le  poids  accumulé  d'une  multilnde 
de  barbares  qui  se  précipitaient  les  uns  sur 
les  autres  fondit  avec  impétuosité  sur  l'em- 
pire romain;  à  peine  les  premiers  étaient- 
ils  détruits,  que  d'autres  occupaient  leur  place 
et  présentaient  de  nouveaux  assaillans.  On  no 
voit  plus  sortir  du  nord  ces  émigraUons  for- 
midables; et  le  long  r^pos  qui  a  été  attribué 
an  décroissement  de  U  population  est  la 
suite  heureuse  des  progrès  des  arts  etdeFa- 
gricuUure.  Au  lieu  de  quelques  rillages  pla- 
cés de  loin  en  Imn ,  au  milieu  des  bois  et  des 
marais ,  l'Allemagne  compte  aujourd'hui  deux 
mille  trots  cents  villes  environnées  de  nrars. 
Les  royaumes  chrétiens  du  Danemarck,  de 
la  Suède  et  de  la  Pologne  se  sont  élevés  suo- 
cessivement;  les  négocians  aiuéatigma  et  toi 
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die^ttUers  teatoniquea  ont  ëtendn  leurs  co- 

leoies  le  long  des  côtes  de  la  mer  Baltique 
jusqu'au  golfe  de  Finlande.  Depuis  le  golfe  de 
Finlande  jusqu'à  l'Océan  oriental,  la  Russie 
prend  aujourd'hui  la  forme  d'un  empire  puis- 
sant et  civilisé.  On  voit  sur  les  bords  'du 
Volga,  de  l'Obi  et  du  Lena  ,  le  laboureur 
conduire  sa  charrue ,  le  tisserand  travailler  à 
son  métier  »  et  le  forgeron  battre  le  fer  snr 
son  enclume  ;  les  plus  féroces  des  Tartares 
ont  appris  à  craindre  et  à  obéir.  Les  barbares 
indépendans  n'occupent  plus  qu'an  bien  pe- 
tit espace  ;  et  les  restes  des  Calmouks  et 
des  Usbeks  ne  peuvent  pas  inquiéter  sérieu- 
sèment  la  grande  république  d'Europe  Ce- 
pendant cette  sécurité  apparente  ne  doit  pas 
nous  faire  oublier  qu'un  peuple  obscur ,  à 
peine  visiUe  sur  la  carte  du  monde,  peut 
nous  présenter  de  nouveaux  ennemis  et  des 
dangers  imprévus.  Les  Arabes  ou  Sarrasins, 
qui  étendirent  leurs  conquêtes  depuis  l'Inde 
jusqu'en  Espagne ,  languissaient  dans  l'indi- 
gence et  dans  l'obscurité,  lorsque  filahomM 
anima  leurs  corps  sauvages  du  souffle  de  l'en- 
thousiasme. 

IL  L'empire  de  Rome  était  solidement  éta- 
bli sur  la  parfaite  union  de  toutes  ses  parties. 
Les  peuples,  devenus  ses  sujets,  renoncèrent 
à  l'espoir  et  même  au  désirde  l'indépendance, 
et  se  trouvèrent  honorés  du  titre  de  citoyens 
romains.  Forcées  de  céder  aux  barbares,  les 
provinces  de  l'Occident  se  virent  avec  dou- 
leur séparées  de  leur  mère-patrie  '  ;  mais 
elles  avaient  acheté  cette  union  par  la  perte 
de  la  liberté  nationale  et  de  l'esprit  militaire. 
Renonçant  à  tout  sentiment  de  vigueur  et 
d'activité,  les  provinces  asservies  attendaient 
leur  salut  de  troupes  mercenaires  et  de  gou- 
verneurs dirigés  par  les  ordres  d'une  cour 


1  Les  éditeurs  nran^  et  anglus  de  l'HtEloIre  généalo. 
gique  im  TarUuvs  y  oot  joint  noe  description  curieuse, 
mais  iiDparfïùle,  de  l'état  de  ces  peu|ries.  Nous  pourrions, 
riivoqua  en  doute  l'indépendance  des  Calmouks  ou 
Eluths,  puisqu'ils  ont  été  vaincus  récemment  par  les 
Cbinots ,  qui  soumirent ,  en  1759,  la  Petite-Budiarie ,  et 
avUKfereiit  dans  le  pays  de  Badakshan,  {fféa  des  sources 
de  l'OsUB.  (Hén.  sor  les Chinoii,  1. 1,  p.  32S-400.)  BItis 
Mi  conquêtes  sont  précdres,  et  Je  ne  m'aroitiirenis  point 
A  cautionner  1»  aflreté  de  l'eminre  delà  Cliiae. 

"s  Le  lecteur  Ji^ra  combien  cette  proposition  générale 
p*4  de  SI  KobibflMpir  la  révolte  des  bwrlMis  lladé- 


éloignëe.  Le  bonheur  de  cent  mîHions  d'Iidi- 

vîdus  dépendait  du  mérite  personnel  d'un  on 
de  deux  hommes ,  peut-être  de  deux  enfaos, 
dont  l'éducation ,  le  luxe  et  le  despotisme 
avaient  corrompu  le  caractère  et  les  inclina- 
tions. Ce  fut  sous  les  minorités  des  fils  et  des 
petits-fils  de  Théodose  que  l'empire  épronn 
les  plus  funestes  calamités;  et,  lorsque  ces 
princes  méprisables  eurent  atteint  FAge  de  h 
virilité,  ils  abandonnèrent  l'église  aux  ëré- 
ques,  l'état  aux  eunuques,  et  les  provinces 
aux  barbares.  Aujourd'hui  l'Europe  est  di- 
visée en  douze  royaumes  pu^sans,  quoique 
inégaux,  trois  républiques  respectables, 
et  un  grand  nombre  d'autres  souverainetés 
plus  petites ,  mais  indépendantes.  Les  chan- 
ces de  talens  dans  les  rois  et  les  ministres 
sont  au  moins  multipliées  en.raison  du  nom* 
bre  des  souverains  ;  et  un  Julien  et  uneSë- 
miramis peuvent  régnerdansle  nord  en  même 
temps  qu'un  Arcadius  et  un  Honorius  som- 
meilleront sur  les  trônes  du  sud.  L'infiuence 
de  la  crainte  et  la  honte  arrêtent  l'abus  de  li 
tyrannie.  Les  républiques  ont  acquis  de  ^o^ 
dre  et  de  la  stabilité  ;  les  monarchies  ont 
adopté  des  maximes  de  liberté ,  on  au  moins 
de  modération  ;  et  les  mœurs  générales  dn 
siècle  ont  introduit  quelques  sentimens  d'hon- 
neur et  de  justice  dans  les  constitutions  les 
plus  défectueuses.  En  temps  de  paix,  l'ému- 
lation active  de  tant  de  rivaux  accélère  les 
pr(^ès  des  sciences  et  de  l'industrie  ;  es 
temps  de  guerre,  des  contestations  passagè- 
res et  peu  décisives  exercent  les  forces  mi- 
litaires de  l'Europe.  Si  un  conquérant  sau- 
vage sortait  des  déserts  de  la  Tartarie,  il 
faudrait  qu'il  vainquit  successivement  les 
paysans  robustes  de  la  Russie,  les  nomlH'eii- 
ses  armées  de  l'Allemagne ,  la  vaillante  no- 
blesse de  France ,  et  les  intrépides  citoyens 
de  la  Bretagne,  que  la  défense  commune 
pourrait  peut-être  réunir.  En  supposant  que 
les  barbares  victorieux  portassent  l'esclavage 
et  la  désolation  jusqu'à  l'Océan  atlantique, 
dix  mille  vaisseaux  mettraient  les  restes  de 
la  société  civilisée  à  l'abri  de  leurs  poursuites, 
et  l'Europe  renaîtrait  et  flcurira'it  en  Améri- 

pendance  de  la  Bretagne  et  de  rArawriqne,  Ics  iriNt 
anorflMpKs,  «u  les  Bagandci  de  la  Gaaie  et  de  r&pi^. 
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que,  où  elle  a  déjà  fait  passer  ses  iiutitntions 
arec  ses  nombreuses  colonies'. 

ni.  Le  froid,  la  pauvreté^  l'habitude  des 
dangers  et  de  la  fatigue  entretiennent  les 
forces  et  le  courage  des  peuples  barbares. 
Daiu  tous  les  siècles,  ils  ont  fîtit  la  loi  aux 
nations  paisibles  et  policées  de  la  Chine,  de 
l'Inde  I  et  de  la  Perse,  qui  négligeaient  et 
négligent  encore  de  suppléer  à  ces  avantages 
naturels  par  les  ressources  de  l'art  militaire. 
Les  nations  guerrières  de  l'antiquité,  de  la 
Grèce,  de  la  Macédoine  et  de  Rome,  éle- 
vaient une  race  de  soldats,  exerçaient  leurs 
corps ,  disdplinaient  leur  courage,  multi- 
pliaient leurs  forces  par  des  évolutions  ré- 
gulières ,  et  convertissaient  le  fer  en  armes 
utiles  pour  l'attaque  et  pour  la  défense.  Hais 
la  corruption  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  lois 
fît  disparaître  insensiblement  cette  supé- 
liorité.  La  politique  faible  de  Constantin  et 
de  ses  successeurs  arma  et  instruisit  la  va- 
leur indisciplinée  des  mercenaires  barbares 
qui  renversèrent  l'empire.  L'invendon  de  la 
poudre  a  produit  une  grande  révolution  dans 
Tart  militaire,  en  soumettant  au  pouvoir  de 
l'homme  l'air  et  le  feu,  les  deux  plus  redou- 
lalUes  agens  de  la  nature.  Les  mathémati- 
ques, la  chimie,  la  mécanique,  et  l'architec- 
ture, ont  appliqué  leurs  découvertes  au 
service  de  la  guerre  ;  et  les  combattans  em- 
ploient aujourd'hui  tes  méthodes  les  plus 
savantes  et  les  plus  compliquées  pour  l'at- 
taque et  pour  la  défense.  Les  historiens 
peuvent  observer  avec  indignation  qu'avec 
Tarant  dépensé  pour  les  préparatifs  d'un 
siège  on  établirait  et  entretiendrait  une  colo- 
nie Oorissante  '  ;  mais  on  n'en  regardera  pas 

I  L'Amérique  ontiait  aujourd'hui  «Tiron  six  milUoBS 
dlBoropéens  de  missuice  ou  d'origine,  et  leur  neinlm, 
au  aaim  dans  le  Nwd,  ragmaile  sensiblement.  Qudles 
qae  soient  les  rénAoUMU  de  leur  sysUme  politique,  ib 
conserveront  les  mœurs  de  l'Eunqw,  et  la  langue  an- 
glaise sera  probablemenl  répandoe  sur  un  cootineot  im- 
mense et  populeux. 

s  Oa  avait  Uit  venir  pour  le  siège  de  Turin  cent  qua- 
rante j^èces  de  canon,  et  il  està  remarquer  que  chaque  gros 
canon  monté  rerieDlenvirou  à  deux  mille  écus;  il  y  avait  cent 
dix  mille  boQlets,  cent  six  mille  cartouches  d'une  espèce, 
et  trois  oat  mille  d'une  autre-,,  vingt  et  un  mille  bombes, 
fiogt-sepl  mille  sept  cents  grenades,  quinze  mille  sacs  à 
erre,  treute-milleinstrumenspourlepionage,  et  douze 
sent  mille  ttyres  de  pondre  t  «Jontex  i  ces  nuniUons,  le 


moins  comme  une  chose  heureuse  que  la 
destruction  d'une  nlle  soit  une  entreprise 
difficile  et  dtependieuse,  ou  qu'un  peuple 
industrieux  fasse  servir  à  sa  défense  les  arts 
qui  survivent  et  suppléent  à  la  valeur  mili- 
taire. Le  canon  et  les  fortifications  forment 
nne  barrière  impénétrable  à  la  cavalerie  des 
Tartares,  et  l'Europe  n'a  plus  à  redouter 
nne  irruption  de  barbares  ,  puisqu'il  serait 
indispensable  qu'ils  se  cinlisassent  avant  de 
pouvoir  conquérir.  Leurs  découvertes  dans 
la  science  de  la  guerre  seraient  nécessaire- 
ment accompagnées ,  comme  l'exemple  de 
la  Russie  le  démontre,  de  progrès  propor* 
tionnés  dans  les  arts  paisibles  et  dans  la  po- 
que  civile;  ils  mériteraient  alors  d'étreitli 
comptés  au  nombre  des  nations  civilisées 
qu'ils  auraient  soumises. 

Si  ces  réflexions  paraissaient  insuffisantes, 
il  nous  resterait  encore  une  source  plus  hum- 
ble d'espoir  ou  de  séctuité.  Les  découvertes 
des  navigateurs  anciens  et  modernes,  et  l'his- 
toire domestique  ou  la  tradition  des  nations 
les  plus  éclairées,  représentent  l'homme  sau- 
vage comme  également  dépouillé  de  vête- 
ment et  d'ima^nation,  privé  de  lois,  d'arts, 
d'idées,  et  presque  de  langage  qui  puisse  les 
exprimer  *.  De  cette  situation  abjecte,  peut- 
être  l'état  primitif  et  universel  de  l'homme,  il 
est  parvenu  à  dompter  les  animaux,  à  ferti- 
liser la  terre,  à  traverser  l'Océan,  et  à  mesu- 
rer les  cieux.  Ses  progrès  dans  le  développe" 
ment  et  dans  l'usage  des  facultés  physiques  et 
intellectuelles  ont  été  très-lents  dans  le  prin- 
cipe, et  se  sont  multipliés  dans  la  suite  avec 

lAoab,  le  fer,  le  hr-btanc,  les  cordages,  et  tout  es  fol 
sert  anx  nbiears,  le  sonfr^  le  salpêtre,  lesonfils  detomo 
espèce.  11  est  certain  que  la  fhds  de  tons  ces  prépvaliR 
de  destructton  surOralent  pour  flmd«r  et  lUre  fleurir  In 
plus  nombreme  colonie.  (Voltaire,  Siède  de  Lonls  xir, 
c.  20,  t.  II  de  ses  Œuvres,  p.  39t.) 

1  D  serait  aussi  ais^  que  bstidieux  de  cller  les  antoritdt 
des  poètes,  des  philosophes  et  des  tdstoriens;  et  je  me 
contoiterai  d'en  appeler  au  témo^nage  authentique  tl 
dédsir  de  Diodore  de  Sicile  (L  i,  1. 1,  p.  11 , 12;  I.  m,  p. 
184,  etc.,  édit.  Wesseling.)  Les  Ichtyophages, qui  erraient 
de  son  [emps  sur  les  cdtes  de  la  mer  Rouge ,  ne  peuvent 
se  comparer  qu'aux  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande. 
(Voyage  de  Dampier,  vol.  i,  p.  464-46i>.  L'imagination, 
ou  peut-être  ta  raison,  peut  supposa  un  étal  d'ignorance 
fort  au-dessous  de  celui  de  ces  sauvages  qiû  avaient  acquis 
quelques  arts  et  qndqun  outils. 
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rapidité*;  mais  vat  chute  snbite  a  souvent 
détruit  en  un  instant  les  travaux  péni- 
bles de  plusieurs  siècles,  et  tous  les  climats 
de  la  terre  ont  éprouvé  successivement  les 
vicissitades  de  la  lumière  et  de  rofoscurité< 
Cependant  l'expérience  de  quatre  mille  ans 
d<Ht  diminuer  nos  craintes  et  encourager  nos 
espérances.  Nous  ne  pouvons  pas  fixer  le  de- 
gré de  perfection  auquel  le  genre  humain 
peut  parvenir  :  mais  on  peut  présumer  rai- 
sonnablement, qu'à  moins  d'une  révolution 
générale  qui  bouleverse  la  face  du  globe,  au* 
cun  des  peuples  qui  l'habitent  ne  retombera 
dans  sa  barbarie  originelle.  Nous  envisage- 
rons les  progrès  de  la  société  sous  trois  as^ 
pects  :  l'>  Le  poète  et  le  philosophe  éclairent 
leur  pays  et  leur  siècle  par  les  efforts  d'un 
seul  génie.  Mais  ces  prodiges  de  raison  ou 
d'imagination  sont  des  productions  rares  et 
spontanées.  Le  génie  d'Homère,  de  Gicéron, 
ou  de  Newton  exciterait  moins  d'admiration, 
s'il  pouvait  être  créé  pai  les  ordres  d'un 
prince  ou  par  les  leçons  d'un  précepteur  ; 
2<>  les  avantages  des  lois,  de  la  politique,  du 
commerce,  des  manufactures,  des  sciences 
et  des  arts,  sont  plus  solides  et  plus  durables; 
l'éducation  et  l'instruction  peuvent  rendi-e 
un  grand  nombre  d'bcmimes  des  différentes 
classes  utiles  à  l'intérêt  général  ;  mais  celte 
discipline  est  l'effet  du  travail  et  de  l'intelli- 
gence ;  le  temps  peut  dégrader  cette  machine 
compliquée,  et  la  violence  peut  la  détruire  ; 
mais  les  arts  les  plus  utiles,  ou  du  moins  les 
plus  nécessaires  ,  peuvent ,  heureusement 
pour  le  genre  humain,  s'exercer  sans  lalens 
supérieurs  et  sans  subordination  nationale, 
sans  le  génie  d'un  seul,  ou  l'union  d'vn  grand 
nombre.  Un  village,  une  famille,  ou  même 
un  individu,  aura  toujours  l'intelligence  et  la 
volonté  de  perpétuer  l'usage  du  feu  *  et  des 


*  Voyez  l'oumge  savant  et  judideut  dn  président 
Gi^et,  de  rOriglne  des  lois,  des  arts  et  des  scienoes.  Il 
cite  quelques  Ails,  et  propose  des  eoqjectares  (t.  i,  p. 
147-^,  édit.  1d-12>  sar  les  premiers  pis  de  l'inrentioa 
humaine,  qui  ferait  sans  doute  les  plus  diffieiles. 

3  II  est  certain,  quoique  ce  btl  soit  fort  extraordinaire , 
que  plusieurs  praples  onl  ignoré  l'usage  du  feu.  Les  ingé- 
nieux habîtaos  d'Otahiti,  qui  oianquent  de  métaux,  n'ont 
inventé  aucun  nsleosilc  de  lerrc  suseqitible  de  supporter 


métaox,  la  propagation  et  le  service  des  «ni* 

maux  domestiques,  lâchasse,  la  pêche,  les 
premiers  principes  de  la  navigaUon,  la  cul- 
ture imparfaite  du  blé  ou  de  quelque  graùu 
nourrissante,  et  la  pratique  simple  des  arts 
mécaniques  et  grossiers.  L'industrie  publique 
et  le  génie  des  particuliers  pourront  dispa- 
raître ;  mais  ces  planter  solides  et  hardies 
survivront  à  la  tempête,  et  pousseront  des 
racines  profondes  dans  le  sol  le  plus  ingraL 
Un  nuage  épais  d'ignorance  éclipsa  les  joius 
briUans  d'Aoguate  et  de  Trayan  ;  les  barbares 
anéantirent  les  lois  et  les  palais  de  Rome; 
mais  la  faux,  invention  ou  emblème  de  Sa- 
tiime  S  continua  à  abattre  les  moissons  de 
l'Italie,  et  ce  repas  odieux  où  les  Lestrigoas* 
se  nourrissaient  de  diair  humaine  ne  l'est 
jamais  renouvelé  sur  les  côtes  de  laCampanie, 
Depuis  la  première  découverte  des  arts,  h 
guerre,  le  commerce,  et  le  zèle  rdigieax, 
ont  répandu  ces  dons  inestimables  parmi  1» 
babitans  sauvages  de  l'ancien  et  du  nonvewi 
monde  ;  ils  se  sont  propagés,  et  ne  serost 
jamais  totalement  perdus.  Nous  pouvons 
donc  conclure  avec  confiance,  que,  depuis  te 
commencement  du  monde,  chaque  siècle  a 
augmenté  les  richesses  réelles,  le  bonheir, 
rîntelllgence,  et  peut-être  les  T«rtns  de  h 
race  humaine  *. 

ractioD  du  feu ,  ei  deeonuranlqiMrla  dnlen  anxliqtite 

qu'ils  contiennent. 

1  Plutarque,  Quast.  Rom,,  t.  n,  p.  275;  H«TOb^ 
Satumal.,  1. 1,  c.  8,  p.  152,  édlt.  Londres.  L'arrirée  de 
Saturne  dans  an  vatfiseau  peut  Indiquer  que  b  cAtesat- 
T^e  du  Latium  Ait  <HiginaireineDt  découverlfi  et  ciribtti 
par  les  Phéniciens. 

2  Dans  les  neuvième  et  dixième  livres  de  YOdysik, 
Homère  a  embelli  les  contes  des  matelots  limides  et  ffé* 
dules  qui  translbnn^t  en  géans  les  Cannilules  de  ^cSe 
etd'italio. 

>  L'avarice ,  le  fimatisne  et  la  cruauté  ont  trop  sooRit 
efAMé  le  mérite  des  découvertes,  et  la  communie^oa  «In 
les  nations  a  répandu  des  oudato  et  des  pr^ngés.  Nom 
devons  IMre  une  éxeepllon  Jnstt  en  ftmnr  de  sotre  rièclB 
et  de  notre  patrie.  Les  dnq  grands  voragtf,  «Blre^  iM- 
cessivement  par  les  ordres  du  roi  actuel  de  rAngJcUrre, 
n'mienl  d'autre  but  qu«  le  goftt  de  Su  H^esté  poar  (es 
fidenees  et  son  amour  de  rhnmanité.  Ce  nftne  priac^ 
adaptant  ses  bienftlla  an  (UtKrentes  dasscs  de  h  aodél^ 
a  tiondé  une  éoole  de  pdature  dans  n  o^ftale,  et  a  to- 
trodnit  dans  les  nés  de  la  nw  dn  Sndles  vrigétn  ftki 
animanx  las  phn  utUes  au  genre  Imnain. 
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de  Si-vim  sur  ses  Irais  rivaux.  Naiurelles 
HiMrimrt  de  gouvernement. 

Pro|Mrtiun  de  la  rares  mllî' 
ijtce  avec  la  popuUlioa 
d'un  diat.  Ci 
Gnrdct  prélorienoet  ;  leur 
intlituliuD.   I^eur  camp. 
Leur  force  et  leur  confian- 
ce. 6î 
Le  un  ilroili  tpëciaux.  TU 
mclti-ut  L'empire  i  l'en' 
u&,       cliént.II  eit  aciiute  par  Ju- 

llanui,  >8  mari.  64 
Julien  (Ul  rccoiiuii  p;ir  le  itf- 
iiat.  llpraud  jiDsirssion  ilu 
palais.     IféconlelilemeQl  ■ 
|iublic.  Lei  armée* de  Bre- 
la^ni;^  Srrie  M  de  Pauno- 
uie  le  déctaraut  ctratre  Ju- 
llanui.  es 
Cloiltui  Alblnui  en  Breia- 

tagne.  GC 
Pncenaiua  Niçcr  en  Sjric. 
PannoDie  rl  Dulmalit^.  67 
tfi-    Seplime  Sc'vère  il<<cljiii  cm- 

fereur  par  lei  It'giDui  île 
anuooiff.  li  ami.  11  mar- 
che en  IUliu.  tl  t'arance 
juMu'i  Home.  Ddlrcuc  de 
Jultanus.  GS 
&!  cDudiille  iuccrlaîne.  11  est 
■baudound  p>ir  Ici  pr»Lu' 
riena.  Couilamné  tÂ  exd- 
cati  par  ordre  da  fonat, 
a juin.  &j 
■gS^igS,  Dl(jgrac«deaPrëtorl«u.  Ta- 
Bèiaille*  et  upoiliMiM  de 
PertinaK.  SuccAi  da  Sévère 
contre  K^or  al  cvnireAUii- 
ou*.  '70 
Cundnitedef  deux^noma  el- 
*ilea>  ArtilicB  Ue  Sevore. 
£nven  Kiptr  Envcra  Albi- 

.  PUB.  7' 

IB3-ig;.ETéncinentilai  gnerrej  civi- 
les. DscUnti  pur  detia  uu 
Irub  b«UillR«.  73 

Siège  de  Uiaance.  Uurt  de 
Niger  et  iPAiIiiuub.  SuIUi 
crBalIcacIpaïuermciviUi. 
Anlmuille  de  Sèveru  con- 
tre le  aenat. 

Sageaiact  juiUce  du  aun  bdo- 
veroement.  V.iix.  ei  |Ku- 
âfirïlâ  univertellc.l.j  uis- 
etpliaainililairu  reUclire.  74 

AotiVL-aux  préloiieni.  l'refut 
du  préliiire.  '/* 

Le  iii!u.it  upprimë  jiar  leilei- 
pOlUme  militaire.  Nouvel' 
lei  maatmc*  de  la  ytcto- 
gatWe  impériale.  ^6 

CHAPITRE  VI. 
Ilort  de  Sévère.— Tyran  nie  de  Carncalla. 
—  I.survalian  de  Macrin.  ~  l'olics  d'E- 
lii'^abale.  —  ferins    d'Jlexandie  Si- 
vere  — Licence  des  troupes.  — El  al  sè- 
merai des Jiaaaw  dtt  Romains. 
Grandeur  et  agitai  lun  de  i^é- 
vore.  L'Impi-iBtrica  Julie, 
aa  feromi!.  77 
Leurj  deoE  fiU,  Ciracalla  et 
Gi-ta.  Leur  avenioii  mu- 
tuelle. Troii  i-iiiiii.n-urï. 
ni.       Guerre  de  Cali-iluiiie.  7R 
fiDgal  el  tc'  liéro».  (.uiilruit 
dM  CaléJonieut  cl  di^i 
waina.  Ambition  deCuru' 
•MU.  n 
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ail.  Mort  de  Siière  cl  avcne- 
nieiit  '11'  si'i  Jeux  lili,  4  '<i' 
vrier.  Jalouaiecl  baiae  dea 
deux  cmpei-eiivi.  Négocia- 
tion! dei  deux  fréiei  pour 
diviser  l'empire  ealre  eux.  Bo 

jii    Meurtre  de  Gela,  -i-  février. 

Bcmord*  et  cruantéa  de  Ca- 
racalla.  8i 
Uorl  de  Papmian.  Sa 
I.a  tyran  nie  de  CaracalU 
k*élenclaiiT  tont  l'empire 

ai3.      heUcbcmanldala  diacipli- 

ne.  *l 

«17.  Meurtre  de  Caraealla,  t 
man.  Imitation  d'AlauB- 
dre.  B4 

117.   Election  et  caractère  deH»- 
crin,  Uêconlanlement  du 
aénat.  B5 
Et  de  l'ann^.  Kacrin  entre- 
prend la  rérorme  dei  trou- 

E.  Horl  de  l'inipérairlce 
le.  llducitioii,  préten- 
tions el  révolte  d'Èliogaba- 
le,  connu  d'al>ord  aou«  le« 
nomade  Baiiiannietd'A^ 
luniu,  16  mai.  86 
siS.    Déruilc  et  moi  t  da  Xaciln, 

7juio.  iî 
Eliogabale  ricrit  au  atfnat. 
119.       PorlriU  d'Eliogabale,  Sa 

*uper*tltion.  SS 
Ses  débauches  et  «on  Inao 

efiWné.  Sa 
Héprit  que  lei  tjrana  de 
Borne  avaient  pour  leiloii 
de  la  (Itonce.  Uècouten- 
tementde  l'armée. Alexan- 
dre Sévira  jéelaré  tléaar.  9» 
111.    Sédition  de>  (aide*  et  meur- 
tre d'Elioeâbale,  «a  Mars. 
Avènement  d'Akundre 
S  évèrc.  Podfdir  da  sa  mèn 
Haminéa. 
Adminlilralion  »fa  et  m»> 
dérêa.Kdiicalloo  et  carac- 
tère vorlKMU  d'Aloxandr* 
Sévère.  ga 
aaa.-sïS Journal  de  B  tIs.  Bonfcaw 
(énéral  dai  ]tomaiiaa,Alea> 
■n4re  refiua  la  non  d'Ai^ 
tonln.  93 
11  entreprend  da  réformer 
l'armée.  Sédilloa  4ei  gar- 
de* prétorienuet ,  et  meur- 
tre d'Uipien,  ^ 
Danger  de  Dion  Caailus.  Tu- 
mu  lie  dei  legiona.  Fermeté 
de  l'ompereur.  9! 
Débuta  de  aon  r^gne  et  de 
aon   caractire.  Oigretsioa 
sur  les  financea  des  Ro- 
mains tfi 
Impôts  leréi  parles eitajens 
mmaius.  Leur  abolition. 
Tributs  des   provinces  da 
l'Aïie,  de  l'kgjple,  de  U 
Gaule.  97 
—    de  l'ArriiiDe,del1le 
de  Cynre.  Monlantdur*- 
Teau.  Taiea  sur  les  cU 
-.ayeni    romalBl  élablte» 
par  Auniste. 
DnuBoct.  ImpU  sur  las  em- 
tanimatlons.  Taxes  sur  Us 
.1ns  et  sur  les  hérttaua. 
'.'ontormes  su  lois  et  nui 
mnors.  K^leMimdiaaw 
percur».  (00 
ïiJilde  Caraealla.  Le  titre  de 
citoyen  donné  aux  tiabi- 
tunsdcs  provinces  pour  les 
soumettre  L  de  nonveaux 
impôts.  Héduclion  paiia- 
KTC  du  tribut.  Conséqnen- 
rei  qui  résnllentde  l'ex- 
lension  du  droit  da  bour- 
geoisie, toi 

CHAPITRE  VII. 

!  l-'-nIh  n  el  tyrannie  de  MaTbnin.  — 
r.  lirlluin  en  Jfrù/Nt  4t  m  Italie  ,  tout 
l-iiiilniite  dufjitfl-  —  tiiirtres  eifUes  , 
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et  sédiliont.— Mort  vioUnte  de  Itari- 
min  et  de  son  ûls ,  de  Uaiimt  (t 
de  Batbin,  et  des  trois  Gordiens.— 
Usurputioa  et  jeux  séaJatrts  de  flà- 
lippe. 

Apparence  ridicule  at  avia- 
tages  solides  d'une  utcna- 
aluu  héréditaire.  Le  dé- 
faut d'une  anccessioB  bé- 
réditaire  dans  l'empire 
romain  cat  la  source  des 
plus  granoas  calanités.  ih 

Kaia  tança  et  furtune  de  Ibxi- 
min.  Ses  emplois  et  ses  di- 
gnités militaires.  ni 
a3S.  Conspiration  de  Masimia 
ig  mars.  Henrtrr  d'Alex- 
audra  Sévéi«.  Tyrannie  de 
Maiimin.  laj 

Oppression  des  provinces.  i*> 

IlevAa  en  Afrique.  Cirae- 
1ère  et  élévation  des  deut 
Gordiens.  irf 

Ils  sollicitent  la  confirmation 
de  leur  autorité.  ir 

Le  sénat  ratifir  l'élediao  des 
Gordiens.  11  déclare  llasi- 
min  ennemi  pnblicLe  sé- 
nat prend  J«  commande- 
ment de  Home  et  de  l'I- 
Ulie.  Hl 

Il  se  prépare  à  aonlenlr  une 
337.  guerre  civile.  Defaiie  et 
mort  des  deux  Gordien', 
3  iuillet.  Maxime  et  Bal- 
bni  déclarés  em|)cteun 
par  le  sénat.  9  juillet.  ■<$ 

Leur  caractère.  Tumulte  ï 
Rome.  Le  plusjeime  Ar% 
Gardiens  est  nommé  Cêsir.  iis 

Uaximin  se  di>|iose  à  stLi- 
quer  le  sénat  et  ton  empe- 
reur. Il  marcbe  en  Italie 
lévrier.  m 

Siège  d'Aquilée  Condnitede 
MaxIme.Meurtre  daMiki- 
min  et  de  son  liU.  Avril,  tn 

Son  jKirtrail.  _  "J 

Joie  de  l 'uni vera  romain.  Sé- 
dilloas  à  Home.  U 

Uecon  tentent  eut  des  |>rrlo> 
s38.      riens.  Haasacre  de  llaxiac 

etdeBalbin.  i5  intiht.  nj 

Latroisicmo  Gordieu  relie 
seul  empnreur  Innocence 
et  vcrius  de  Conlien.  lû 
s4i'->43.Guerre  de  Perse.  ArtiBets 
144.       (le  Pliilippa.  Hettrin:  de 
Gordieu.  Hart.  Formed'n- 
ne  république  militaire.  nC 
s48.    Règne  de  HhiKpi>e.  Jeux  té- 

eulaircs,  ai  avril.  '■' 

DAsadenea  d«  l'omplre  n- 
main.  i' 

CHiLPlTRE  Vlli. 
De  l'état  de  la  Perse  aprii  U  ir/ffiA.*- 
sèment    de  cette  monarchie  yar  Ar 
laxeràrit. 

Barbares  de  l'orient  et  ilk 

nord.  '  1' 

Révolutions  d'Asie.  Mnnar- 
cfaie  dei  Perses  relalilic 
par  Artaxerxèa.  >•'■ 
RéTormaMon  du  cuit*  des 
mages. 

HiéoJogle  des  Peise»  :  dent 
principes.  Culte  rcllgisiit.  lïi 

Cérémonies  et  préeept»  mu- 
raux. Encouragement  de 
l 'agriculture.  '*| 

Pouvoir  des  mugoi.  "■ 

Esprit  de  persécution,  Ela- 
bltssemcnt  de   l'autorité  _ 
royale  dans  le*  provincci.  "i 

Elcndui!  (I  population  de  la 
Perse.  Hécapltulalion  i» 
guerres  ciiire  le»  Partbç» 
iC5.-igB.    et    le*  Romain*.  SéIrucI* 
et  Cletipbon. 

ConquHe  de  l'0*bn>toe  p« 
loa  Romains.  . 
i3o.   ArtasarxÉi  réclwe  b  pra-  ■» 
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vlacM  il*  l'ftile,  et  dè- 
cLiru  U  fuerre  ani  Ho- 
ntiiÏDi.  Prétendue  victotr* 

■i*.  R«Utiun  plu*  proliaLle  île  la 
giii-rn.-,  ('jVMtcre  et  m^yit' 
uie*  d'Arliiicrxâi.  118 
PnîiiSaDce  militaire  Jm  Pct- 
Kï.  Lrur  iaf.(ntoria  mé' 
priuble.  Leur  cavalerifl 
eicullenb).  iig 

CUAPITRE  IX. 

Etal  àe  In  Germanit  jusqu'à  rtni>aiion 
fias  bMrhanê  tons  la  rtmê  rie  l'tmp»' 
rturDiet. 

Etendiw  U  Gennania.  C.i- 
nial.  lia 

Sci  l'flVt*  sur  lel  naturel*.  i3i 
Origine  <1m  Gerniuiiu,  Fa- 
illes rt  G<in)ecCurea.  i3s 

IiM  Grrmaiu»  n'nviiirat pu 
l'uiage  'les  Irtt  rei.  De»  arli, 
•le  l'iigricullurc.  ilS 

£t  ilei  lut^taus.  Leur  inJo- 
li'iice 

L^iir  goût  pour  In  liqueurs 
rurlui.  Population  de  Ja 
Genn.iiiie,  i?S 

I.ibi-rlr.  i36 

AMcmlilën  dn  pvnpir.  Au- 
torité lies  priflci-*  ei  de* 
muiistiats.  Plut  aUulue 
■ur  !«•  pr«|irietét  que  Aur 
le*  penonuM  des  U«r< 
muinx.  i37 

Service  voloolaire.  Ctajslete 
di'S  Cermuini.  i38 

Set  cJu>o>  prolialilei.  tS^ 

Kclieion.  iMiu  influence  dana 
la  pai  K.  .Sun  inlLuciK-c  dan* 
Li  guerre.  i^o 

Lm  fkirdi;!.  Cauiei  qui  ont 
arrctc  les  pruijrét  dc<  C.cr- 
nuins.  M.ini[uc  d'urmi-*.  iji 

El  di-dlsci[<lLiio.  Dii^rnsiuns 
L'ivili^ï  di.i  Crrni;iin».  i4> 

Foiiiciili'c*  \<iit  lu  palillqiie 
Je  Konie.  Union  pauagere 
cdoirt:  Harc-Aiiréle.  ifJ 

DL^IlDctiun  àr*  tril>us  ger- 
■uniques.  Leur  nombre.  i44 

CHAPITRE  X. 

l^t  emperturt  Dèct ,  Gallus,  EinUkHj 
yatérUH  0t  Gui/Un.  —  ffrupUoit  gé- 
wrA'«  déS  barbam.  L*t  trente 
lyrma 

ftjNi  068.  Nature  du  «Ost. 

■te.      L'empereur  Philippe.  Ser- 
vice, révolte,  victoire  et 
régna  di.-1'empureur  Dii-e.  (45 
■Jo     11  DiHrclie  contre  les  Gotb*. 

Origine  de*  Gullis.  i4G 
heligiun  des  Gollii.  tnilitu. 
tion    U'Odin^    la  mort, 
îlypotlii'se  ngreuble.  mai* 
inciTlainc.  tuuchantOdln.  14^ 
If  igration*  de*  Cotb*  do  la 
ScindinaTÏe    en  Prune. 
Uc  lj  PruMe  en  CKralna. 
Lu  nation  dut  Gottit  s'ac- 
cruii  duns  ta  marche.  148 
Jiilinrtiun  de*  Germaîni  et 
dct  Sjr mates.  Descriptioa 
(le  l'Ukraine.  Les  Gotli* 
envjUissent  les  province* 
romaine*.  149 
■Sa.       Diver*    cvënemcn*   de  b 

guvrredrs  Culli».  iSo 
Dèce  rctjhlît  l'olTice  de  cen- 
*enr  ,  dans  la  personne  de 
VjUricii.  *7  octobre.  Ce 
nri>jct  iniiiraticabic  et  tan* 
«tr.t.  tSi 
Défait* et  mari  de  Dice  et  de 
•on  liln.  i5> 
SSi.-aSS.V-lecliun  Jr  Oallus,  dc'cem- 
bre.  Kt'traile  de*  Cutbi. 
Callus  iicbéte  la  paii,  en 
pj  yaat  .lUX  barbares  un  Iri- 
bui  annuel,  tlécunlcntc 
3Knt  public.  Victoin  M 


>5i. 


A.  D.  Paff. 

révolte  d'Emilien.  (53 

G  allus  abandon  o4  et  tué, 
mai.  Valaiien  venge  la 
mort  de  Gallui,  et  est 
proclame  empereur,  aodl. 
Oaraclére  de  Valërien.  iS4 
i53.-a6B.Halbeur  eéue'ral  dear^Enet 
de  Valtfrieo  et  de  Gallien. 
lueursion*  des  barbai ea. 
Origtno  et  confédération 
des  France.  i5S 

lU  cnvabissent  U  Gaule,  lit 
ravagent  l'Espagne  ,  et 
pa*Aeut«n  Afriqne. Origine 
et  renommée  des  Suêve>>  i56 

Utfërealet  tribu*  d«  Sué- 
ve*  prennent  le  nom  d'Al- 
Icnand*.  Le*  AUcmandi 
•nvahlMent  li  Gaule  et 
l'It;ilie.  lit  *ont  repouHés 
de  devant  Rome  par  le  m!- 
nal  et  iiar  1«  peuple. 
Gallicu  interdit  auK  séna- 
tcui*  le  service  milibiire.  iS- 

Traite  de  ce  prince  avec  le* 
Alleniands.lncursion  de* 
Guilis,  II*  «'emparent  du 
royaume  du  lh>»|>liurc.     '  :5S 

U*  acquière  ni  de*  foircina- 
Vale*.  Première  expédition 
marilime  de  cei  peuple*.  xSff 
LeA  Gutli*  a(*iegvntet  repreit' 
urnt  TrébiMiiide.  Sccunde 
expédition  da>  Gotlis.  Le* 
ville*  de  Ilîtliynie  luccn- 
(téM.  iGb 

Eutraile  de*  Gntli*.  TroU 
Rîème  cx]iédiliou  mari- 
tinto  des  Gdlb*.  iGi 

II*  pus*eul  lu  Hoiphorc  et 
l'Iiullespuul ,  rdVuBeut  U 
Gréée  et  menacent  Pllalio. 
Leur  Mipuation  et  leur 
ruiraitfl.  161 

Bulne  du  temple  d'Ephiie. 
Cuuduile  de*  Gulb*  k 
AIhéne*.  Conquête  ib;  t'Ar- 
nieuîe  par  Ir*  PernCf.  iC) 
»6o.  Valérli-n  mamhe  en  OrienL 
il  ctt  vaincu  «t  fait  pri^u- 
uiur  par  Sapor.  Sajtur  ra- 
vage b  S]rrie,  la  Càticie 
et  la  C<pp<td<ice.  164 
Hanllesse  et  *u^-eA:  d*Od«Dat 

contre  Sapor.  iGS 
Sort  de  Valericn.  Caraelêre 
et  athniniitialtoit  de  Gal- 
lien. *œ 

Lm  trente  tjran*.  Ib  n'é- 
tabnt  rdeircment  que  dix- 
neuf,  Garaclit*  et  mérite 
do  ce*  tyrans.  Leur  nab- 
easee  ofaicnre.  187 

Cautedelenrrébcllioit.  1G8 

Lear  mort  vlobnte.  Suite* 
fatale*  de  ces  nsurpalioni.  iSg 

Déaordre  de  b  Sicib.  Tu- 
multe d'Abcandrie.  17a 

Bëbellion  de*  Isaltrîens.  T%- 
mine  et  pe*le.  Diminution 
de  l'espèce  humaine.  171 

CHAPITRE  XI. 

JUfne  dê  Claude.  ^Déf MU  du  GoiJu. 
—  Vlet^m,  triompkm  «t  nsort  d'Jnro- 

tten. 

*6a.  Auréola  envahit  l'IUlb,  e*t 
vaincu  et  assiège  oans  Mi- 
Un.  Blort  de  GalUen , 
ao  mars.  17a 

iGg,  Caractère  et  avènement  de 
l'empereur  Claude.  Blort 
d'Auréole. 
Clémence  et  justice  de  Claude. 
Il  entreprend  U  réforme 
de  l'iirmée.  Les  Goth*  en- 
vahissent l'empire.  174 

«ta.      Détrcsscet  fermeté  de  Cbode. 

Sa  victoire  lur  les  Gotbs.  i^S 
Xorl  de  Cbiide,  qui  recom- 
mande Anrélien  pour  m» 
successeur,  mar*.  Usnrria- 
tlonel  chute  de  QuintUiiiS 
avril. 
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Origine  et  service*  d'Aurê- 
lieu.  Hègnc  heureux  d'Au- 
rélicn.  Sa  discipline  sé- 
vère. 

Truite  de  ec  prince  avec  le*  ' 
Gotlis.il  iL-ur  cède  la  Dncio.  1^8 

s^o.      Guerre  contre  les  Allemand*, 
SGplcmtire.  Les  Allemand* 
env»hi«trnt    ritulle ,  et 
*onl  euGn  vaincu* par  Aii- 
ri-lieii,  17g 

•71.  Cérénionii-s  supmtiticu*e*, 
1 1  jiuvier.  Kortificu lions 
dr  liomc.  iBi 

S71.  Anrélien  défait  entièrement 
deux  usurpateur*.  Succes- 
sion d'usurpateur*  en 
<:aule.  hcgne  et  défaite 
du  Tetricui.  tt» 

i;a>  Caractère  de  Zënubie.  Sa 
beauté  et  son  «mdUlM. 
Sa  valeur.  itl 

afrr.-a^a.  Elle  venge  b  nort  dt  son 
mari,  et  règne  dan*  l'O- 
rient et  en  Enple.  Exptf- 
dilioB  d'Aurelien.  i|( 
L'emiwreur  défiilt  les  pal- 
mTr>'nien*daubt  batailles 
d  Antiocbv  et  d'Emése. 
De*criptioa  de  Palmyre.  itS 

■;3.  Celte  vflb  e*t  a*slêgee  par  • 
AnrelioB.  Zéuofab  tomba 
rntro  les  nain*  de  l'en^ 
poreur.  iH 
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frire  Valena  A  l'empire, 
sS  mara. 

m  365.  Fartage  ddAnitif  dea  enpU 
rna'Orient  «td^OeadanL 
Révolte  de  Pmaopa,  aq^ 
tembra. 

308.  Sadéfalle  et  m  mort,  aS  mal. 
373,  etc.  itecberdies  tévire*  da  crime 

do  mule  à  Homa  et  k 

Antiocbe. 
364-375.  Cruauté  de  ValeM  et  deTa- 

lentinicn. 
Lenra  loi*  et  leur  gonren^ 

ment. 

Valentînlen  auure  la  tidé- 
rance  reliaieuae. 

367-  378.  Valeni  proféue  l'arlantimo 

et  pendcHte  lea  catboll- 
qae*. 

Joate  idée  de  ta  penécntlon. 
370.      Talenllolen.  Valenttnien 
réprime     l'avance  du 

368-  384.  AmUt^n  et  luedeDamaaa, 

évtqœ  de  Koma. 
364-375-365.  Gnema  étrangirea.  Al- 
lemacne.  Lei  Allemand! 
envabiHent  U  Gaule. 
Leur  défaite. 
30R-37I.  Valontinien  pana  U  HhlB 
et  le  fortifie,  Lea  Boar- 
(ulgnona. 
Lm  Sjioiu. 

Grande-Bretagne,  lea  Plctea 

et  Ici  Ecosaals. 
343-365.  Leur    {nvaalon    dana  In 

Grande-Bretagne. 
3G7-370.  Ttaéodoie  déll  vre  la  Craad^ 

Bretaene. 

366-  371.  Tyrannie  de  Komanni.  Bé- 

Tolte  de  Firinua. 
373.       TbMiMe  «oumet  l'Afrltrae. 
376.      Théodoie  a  la  Ule  IranctiM 

i  Carlhaee. 
£tai  de  •'Afrique. 
865-378.  L'Orient.  La  enerra  de 

Perae. 

Aveaturvt  de  Para ,  ni 

d'Arménie. 
Le    Danube.  Conqnêlea 

d'Hermaniie. 
108.      HeUFi  de  la  KOerro  des 

Gotba. 

367-  36B-36p.Leaboaliiitrâetb  paix. 
374       Guerre  dei  Quade.  et  des 

Sarmalet. 

375.      Expédition  de  Valeatinien. 

3:5.  Mort  de  Valenlinlen,  17  no- 
vembre, 1^  empereur* 
Gratien  et  Valentînlen  II. 
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GBAPITEE  XXTL 
Mmart  du  mmUoat  ptutoraUt.  —  Manhu 
du  Bmu  dë  ta  OUjae  «  Kvi»*.  — 
VéfaUM  du  GeOti  Ut  pwetU  6  Da- 
nube. —  Guerre  du  Gvûit  —  D^mite 
et  mort  A  K<Blnu,  —  Graftoi  éOvt 
Théodoia  sur  U  trfiiu  dê  ftKwtrw 
d'OriemL-'SmearmetirÊët  uttuetiâ. 
—  Paix  et  élaMlttemtml  dêt  Gotkâ, 

365,      1ïemblea«nt  de  tarra,  ai 

Juillet.  ^  «*s 

376       Le*  Hwu  et    lea  Golb*. 

Uoeur*  pulorale*  de>  Scj- 

tbea  et  de*  Taitare*.  flio 
Nourri  tor*.  6ii 
Habltationa,  6i> 
Exercices.  6i3 
GonvemeoMat,  6i4 
Stnatloa  et  étendus  da  la 

ScTthia  et  ds  U  Tartarie.  8i5 
BlablUsemont  primitif  de* 

Suna.  Oi0 
Lenra  conquîtes  dans  la  ' 

Scythie.  617 
Leur  pierre  contre  lesCbU 

Boif  ,  aei  an*  avant  J-C.  618 
•aa.      Déclin  »t  chute  de*  Hnas, 
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avant  3^  i^i9^.  Laar» 
émlpstloB*,  619 
Le*  Huns  Blancs  de  la  Sac- 
*  diane.  LesBunsda  VolfBt 
Le*  Mnn*  (ubjucnant  ua 
AUln*.  «an 

375.  Leur*    vlctolrta  kt  Isi 

Goihs.  61s 

376.  La*  Goth*  Implorent  U  pro- 

tection d«  Valeiu.  Sil 

LsaGothspaasentla  Dannfca 
et  aonl  reçu*  dan*  l'as- 
pire. 614 

Huère  et  méoonieatament 
dea  V  isigotbs.  6i5 

KévoUedea  Goth*  dans  la 
HcMie,  et  lanrs  pMnUra* 
victoires.  6»6 
Z-jj.      U*  pénètrent  dans  la  Huaee. 

Opération*  da  la  narM 

de»  Gotba.  618 

Union  de*  Golh*  evac  las 
Hun*  et  les  Alain*.  6*9* 
37B.      Victoire  de  Gnilen  sur  les 

Allemand* ,  nul.  03o 

Valen*  marche  contre  les 
Goth*.  3o mal,  11  juin.  63i 

Bataille  d'Adrianople,  g  ao&L  6I1 

Défaite  de*  Komains.  Xoit 
de  remperenr  Valan*.  633 

OralioB  funèbre  da  Valsna 
et  de  aon  arm  ée.  Les  Gotha 
aialégent  A(lrlanapIe.Laa 
Goth*  ravagent  feapro- 
viacet  romaine*.  634 

Hatsacre  des  Jeunes  Goths 
dan*  l'Asie.  Tbéodoaa  est 
nommé  empereur  da  l'O- 
rient par  Gratien,  em- 
pereur de  rOcddent,  ig 
janvier.  636 

Nalatance  et  caractère  de 
Théodoae.  637 
S7B-S8a.  Prudence  de  Tbéodose  a 
sei  luccè*  dan*  la  gaerra 
contre  les  Gotba,  6ïS 
37ç^3Si.  Di*sco*iou*,  défaite  et  *on- 

mis*)OD  des  Goth*.  61y 
38i.      Mortel  ulisèquct d'Albana- 

ric ,  aS  janvier.  64° 
386.  Inva«ion  et  défaite  de*  Gri^ 
IhUDgiensou  O*trogotlu, 
Octobre.  EtAblÎMement  des 
Golbi  dans  la  Tbraoe  et 
dan*  l'Asie.  64-- 

Leur  tlUpwitloB  k  k  ré- 
volte. 04} 

CHAPITEE  XXVII. 

Jtfbri  de  GrtUitn.  —  Destruction  de  l'4 
rianlîme.  —  Siùnt  Jmbroite.  —  Pif 
miire  guerre  ciin/e  contre  Maxime.— 
Caractère  f  administi-atlum  etpéaUenee 
de  Tbéodote —  Mari  dt  Vahuttale»  II. 
Seeoade  gueire  eifile  eoMIrt  XmAm. 
—  Mort  de  Tkéodote. 

379-  383.  Caractère  et  condaite  da 

l'emiiereur  Grulien. 
DefaoU  de  Gratien. 
383.  H dcoatantemen  t  dea  troape* 

romaines.     Révolte  de 

Hasimusdani  la  Grande 

Bretagne, 
fuite  et  mort  de  Gratien, 
383-)87-3So.  Traité  de  paix  entra 

Tbéodose   et  Haxlmu*. 

Baplâme  ot  édit*  ortbO' 

doxes  (leTbéodoM,  sV  fe- 

vricr, 

340  38o.  ArianUme  da  Constanil- 

nopLe. 

Saint  Gnégnlre  de  Nailonae. 
SSOh      Bnlue    de    l'arianlsme  à 
Constantinople  ,  s6  no- 
vembre. 

38i.      Concile  de  ConttantinopU, 

380-  304.  BetnlU  de  St-Grégoire  do 

Na^nae.  Edita  do  Tbtfo- 
dosa  contra  las  VMA- 
que*. 

385.      Esïcution  de  Tridllien  «t 

de  «eeauoclé*. 
3'^-?g:-3e6.  Saixt  Ambroise,  é««- 

qaa  de  Uilaa.  Soeed*  dv 

il» 
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«a  H«Utancc  contre  l'ioi'' 
p^ntriM  Jiwtin*,  3  avril, 
■la  vrriL  Cî-j 

Mf.      SUumus  fait  nne  inTMion 

«a  IUlie  ,  ««au  660 

Uj.  Fnite  d«  Valentiaios.  11i<i>- 
4u«e  araM  foar  sooourir 
ViIsDtiniea.  661 

IM.  MfiiteatRiortdslIuinni*, 

Jvin,  août.  fiSi 
Tartui  deTheodoM.  Mfaub 
àa  TbMow.  663 

H].      Sédition  d'Anltoc^,  «6  t*- 

Clémence  de  Théaimm.  GtiS 
3go.      Sëdilioa  «i  muHcra  da 

Theua  Ion  i<iiM.  6G6 
318  Igc.  InOucnce  et  oandolte  de 
St -Ambroite.  FdaiUOM 
de  Tbdodœs.  ea^ 
ÎSt-Sf)!.  Geaeratitd  deThéodow.  GSB 
3gi.      CanoUre  de  Valentinien,  G6q 
ïgi-lgt.  Hort  de  Valeotinien ,  i5 
mai.  Dtnrpatioa  d'En- 
gène.  6-0 
3g4.      TlieodoM  te  prépara  i  la 
nierra.  V  Icioirc  de  TUo- 
doM  inr  ZugéM,  6  aap- 
j  tewbre.  67» 

I  Mort  de  Théodoae,  17  jsn- 

«lar.  6^3 
CMTupUea  du  aUda.  G73 
L'btfantarla  qaitle  «m  ar- 
aiun>  6]4 
CBAPÏTIIE  XX  Vin. 

DeitntcHon  MaU  dn  Paganiiate.  —  Itt- 
troductwm  4u  ciiiu  de*  t^tt  ml  detrt- 
liquei  ptuTni  të»  ela^tunt, 

378-395.  Deatructioo  totale  dn  p*- 
paitme.  l^Ut  du  pa^ 
nitme  à  Komc.  SjS 
3t4,      Le  lënat  denuade  le  r<(a- 
bllMemeot  de  l'autel  de 
la  Victoire.  676 
3W.      Coa*er*ion  de  Rome.  677 
Kl.      Dratruction  dus  templadani 

iea  province*.  678 
Le  tample  de  Sdrapia  à 

Alexandrie,  660 
Sa  daitrucUon  toUle.  Mi 
390.      La  rellfion  païenne  eat  pro- 
hibée.   La  uauBiime 
\  pandeitté.  6BS 

',  lga-4ao-  toi^-'a^ 

Culte    de*  martyr*  ebré- 

tieo*.  0S& 
BéOexioBi  (cn^ralet.  Kell- 

qncs  et  aaartyn  fabuleux.  088 
Benatannes  du  poljtkel*- 

ma.  688 
iBirodiMtloB  dea  cMmo- 

nie*  païennes.  6B9 

é  CHAPtTBE  XXIX. 

Oivttioa  Jùitila  (fa  t'amptrm  rommtm  ênirt 
les  fit  de  ThéodOM*.  ~-  Bèpu  d'jtrea- 
dius  tl  d'HoHpriiu.—Jdmmitlmlioit  d* 
Biifiii  et  de  StUîeon.  —  Reuullm  tl  de- 
fmtm  à»  GiUtm  eit  J/ti^u: 

36M^^^.  DMtlan  '  da  l'emplr* 
entra  Arcadioa  et  llono- 
rlok  17  janvier.  Caractèra 
d«  Bnèn ,  d  KW  admint 
•tration.  600 
Il  opprimo  l'Orient.  6gi 

I95.      ton  eueranca  Mt  délralta 

Br  le  Biartag^  d'Arcft- 
iia.  a7  avril.  69} 
ChracUm  da  StilioM,  ml- 
Biatre  et  pidaAvl  de  l'en»- 
plre  d*OccidenL  6g4 
3S5- 4al,  GommaBdaoMiit  mUitalra 

daSUUcoa. 
!gS.      llortdaBnGa,i7aovenibf«.  â6 
3g6.      Dbcwde  de*  deux  anplras.  fScn 
aMg|.Bë*slta  daGildOBea  AM- 

qaa.  6gfl 
lg7.      Il  aat  ooadanK  par  le  aéaat 

da  Borna.  Igs 
M.      Guerra  d'AfrIqtia.  wo 
DtfitUalBMiitdBGiUsB.  m 
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3u6.  Alaric  marche  en  Grèca.  ^«4 
3q7-3g8.  Alaric  eit  attaqué  par  Su- 
licoo.  Alaric  as  rrilUgle 
avec  aoa  armée  en  Epira. 
Alaric  cat  déclaré  maltre- 
màubÛ.  de  l'IUiÀ  Orian- 
fale. 
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403,  Honorini  abandonne  Hilan.  70g 
Honorïn*  ait  poursuivi  et 

améae  parle*  Gothi-  710 
Babdll*  dt  Follentia, 

marn-  t" 
Retraite  hardie  d'Alarie.  ■)» 

404.  Triompha    d'Honorlu*  i 

Home.  fladiatMM 
aboli*. 

Honorlna  Sx*  *a  téildanco  i 

Bavcnno.  714 
4afr^Bévolnthm«  da  U  ScrtUa. 

FjnÎRrallon  da*  Germain* 
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ta  Gna»do-Bretm$me. 
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Opulence  da  la  nohlaiia  ro- 
maine. 7IS 
Se*  mceur*.  734 
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^    ir^^tetioaa  da  «alx  lua>  ^ 
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410,      Attale  estdéfradé  par  Alaric 
TVoisl^me  siège  «t  aae  de 
Boeae,  94  aoAt.  Respectées 
Goth*  pour  U  religioa 
chrétienne.  ;S« 
Pillage  et  Incendie  de  Rome.  -Si 
Captif*  et  fngitif*.  pl 
Sac  de  Borne  par  le*  troapes 

de  Charles-V^nlnL  754 
Alaric  se  retire  de  Rome  et 

ravage  l'Italie,  sq  aoâL  7S 
Las  Gnths  possèdent  l'iulia 
depuis  TannêB  408  in»- 

Si'eu  4i*.  Mon  d'Al^ 
c.  4ta.  ^ 
4i»4i4.Adolphe,roîde8  Goths,Ut 
U  paix  avec  rempira,  cl 
marche  dans  la  Gaule,  lia- 
riage  d'Adolphe  avec  la 
priacesie  Placidie.  ^ 
Trésor  des  Colb*.  :Ii 
4i»^i7.  RèglemcD*  pour  le  SonlafK 
mont  do  Homo  at  d«  fh 
Ulle.  7% 
4t3-4oHi3-HévoltaetdéfatUd'B<- 
raelicn,  eomlcd'AlHow 
Rérolution  de  la  Gaule  et 
de  r£*pasne,  ^ 
Caractère  et  vic'olraada  gé- 
néral Conatan  lin.  ^ 
4>t-4i<l.  Kf  Tt  de  l'usurpatrur  Coa- 
stantin.    aS  novembre. 
Cbiile  des  luurpatcni* 
Jovians,  Sebastien  at  At- 
tale. 

409.  Invasion  de  l'Espme  parl« 
Suives,  tes  Alain*  et  les 
Vandales,  i3  oclolfre.  "fil 

4i4-      Adolphe,  roi  de*  Gulhs, 

marche  CD  t-p^goe.  -fii 

4*5-418.  Sa  mort,  août.  Les  Colbt 
délivrent  l'Espagne. 

4sB*  Leurétabliuemenidaail'A- 

anilaioe.  Etahlissemcat 
e*  Bourguignon*.  ^ 
4aM<>9.  Situation  Jeu  barbares  dans 
la  Gaule.  Révolte  de  U 
Graode-BreUina  et  de 
l'Armorique.  !*: 
.  Etat  de  la  Bretaun.  -fi 
Asaaaibléa  des  sept  proria- 
ces  de  b  Gaule.  r* 
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JrtmdUti  ,  empereur  d'OHiM-  — 
nUtraUon  et  dispute  d'eutrape.  -  m- 
voUe  de  dansa.  —  Pertéculua  il  St. 
Jean-Chrysott6me.  —  T^èodotetu  w 
peteur  d'Orient.  —  Sa  smur  PaUtrir 
~  Sa  femme  Eudojrla.  —  Gnera  H 
Perséetpart€i§e  de  PJnnAàs. 

3q5>i4S3.1q5'4S8.  L'empire  d'Orleat 

Règne  d'Arcadin*.  ÏÏ" 
395-399  AdmiRistration  d  caractn* 
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iM.      LollDjuste  contre  le  criaM 
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407-438.  ta  BMrt ,  *4  sopicBlM^ 

Se*  reliques  aont  Imaj- 

parlée*    à  Coastsatlae- 

Sic.  a4  janvier.  iMrt 
■Atcadiui,  *"  1^..  î** 
4*5.     Ion  l^Umeal  snppjaé^*  _ 
mlnUtratioad'AolhfaBa*.  î" 
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II  débarque  ea  Afrique 

mal.  Il  fait  la  revne  da 

•oa  armée.  Lai  Xaiirei.  796 

43e.      Lai    DonatUtai.  Itopaatir 
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tion  totale  de  ttm^n  é'OeeldMt.  — 
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Marceilin  en  Dalmalle. 
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